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Histoire  de  la  semaine. 

Coite  semaine  tout  entière  a  vécu  sur  le  grand  événement 
parlementaire  qui  a  terminé  la  semaine  précédente ,  et  au 
récit  pittoresque  duquel  Vlllustration  consacre  un  article 
-■ipécial.  Ici ,  clironologiste  e\acl ,  reprenons  les  débats  de 
I  Assemblée  où  nous  les  avons  précédemment  laissés. 

.\près  ceux  de  ses  travaux  que  nous  avons  mentionnés  il 
y  a  nuit  jours,  l'.4ssemblée,  qui  avait  ordonné  une  enquête 
sur  les  opérations  électorales  de  l'Hérault ,  dont  la  nomina- 
tion de  M.  Laissac  avait  été  le  résultat ,  a  entendu  le  rap- 
port que  lui  a  fait  sa  commission  ,  après  envoi  sur  les  lieux 
(l'une  sous-commission  qui  avait  procédé  avec  beaucoup 
d'activiléot  desoin.Laconnnission,  à  l'unanimité,  concluait 
a  l'annulation  de  l'élection.  L'Assemblée  s'est  montrée 
beaucoup  moins  unie  dans  sa  décision  ,  car  les  conclusions 
du  rapport  n'ont  été  adoptées  qu'à  une  majorité  relative  de  i 
13  voix. 

MM.  les  ministres  se  sont  ensuite  succédé  à  la  tribune 
pour  la  présentation  do  mesures  qui  rivalisaient  d'impor- 
tance. D'abord  ,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  présenté 
d'urgence  un  projet  de  décret  pour  rétablir,  au  profit  du 
budget  de  la  ville  de  Paris,  le  droit  d'octroi  sur  la  viande  de 
boucherie,  qu'avait  supprimé  brusquement,  avec  un  consi- 
dérant déclamatoire ,  un  de  ces  innombrables  décrets  du 
gouvernement  provisoire,  <|iii  («lursiiivait,  |)liis  IVffrl  i]ii  il 
ne  se  préoccupait  des  résultais.  Les  irsullats  de  sa  iiicsiiri' 
étaient,  un  profit  insignifiant  pour  le  consommateur  qui  cnii- 
tinuait  ii  payer  la  viande  il  peu  prés  comme  par  le  passé, 
un  déficit  de  cinq  millions  dans  la  caisse  de  la  ville,  la  dimi- 
nution de  son  crédit  avec  ses  ressources,  et  par  conséquent 
l'impossibilité  pour  elle  d'emprunter,  d'entreprendre  de 
grands  travaux  et  de  venir  l'hiver  au  secours  de  la  popula- 
tion nécessiteuse  ,  si  des  ministres  plus  prévoyants  ne  se 
fussent  hâtés  de  parer  au  mal.  —  M.  le  ministre  des  finan- 
ces est  venu  donner  lectun^  du  pi'ojel  de  décret  qu'il  s'était 
engagé  ii  produire,  en  icliranl  la  lui  sur  les  créances  hypo- 
thécaires, et  qui  a  pinirliul  ircUihlirun  impôt  desoixanle  mil- 


lions sur  If 
18i!l,  impôt  inlruduil  p: 
nistre  de  la  niarinr  a  pn 
qu'une  indemnitiMlr  qu, 
aux  anciens  prnpiiclain 
de  l'émancipation   l)  api 


spéce  pour  l'année 
ilion.  —  M.  le  mi- 


lle II 
,li.  rep 

;i  Sun  tour,  un  |irojet  pour 
i;l-ili\  millions  soit  accordé  • 
l.ives  aux  colonies  ii  rai.sun 
ijjet,  l'indemnité  serait  ])ar- 


tagée  en  dix  annuités  dont  la  première  seulement ,  formant 
une  somme  de  douze  millions,  serait  payée  dans  les  années 
1848  et  1849. 

Puis  est  venu  le  vote  d'un  décret  éle\ant  le  chiffre  des 
primes  pour  l'exportation  des  iimrui's  de  pèche  française 
Cette  pèche  est  une  branche  lonsiilérable  de  notre  coni- 
nierce  maritime.  Elle  emploie  pies  ilo  400  liàlimeiits  jau- 


geant près  de  30,000  tonneaux  et  occiqiant  l!i.000  marins 
environ.  —  Ensuite  a  été  volée  l'aiitorisiliiiii  iliin  i^uprunl 
de  vingl-eiiiq  millions  pour  l;i  \  illcdr  l>,iris  —En lin  est  m- 
nue  la  réforme  piisinle  (le  -!■  nippcllr.  el  immis  ;i\"ns  ru 
occasion  de  leilireihinsrrllr  rniillc,  qu  m  l.Si.'i  la  clnuiiliiv 
des  di'pnir'S,  sni.-r  il  uni-  pi.i|His:tMiii  auiiil  pour  base  k 
syslèinrilr  l;ii,i\c  iinh|iir  >■■  il  i\  isa  au  moment  dii  voto  en 
dru\  p;ii  lll  s  v'j,:i\i-.  17(1  piMir  il  170  contre).  Personne  au- 
jourd  liui  ,  uxcrpic  Jl.  D^sliingrais ,  n'a  soutenu  la  taxe 
progressive  et  n'a  voté  pour  elle.  Los  calculs  de  la  commis- 
sion de  1844,  basés  sur  des  documents  officiels,  ont  on  effet 
établi  : 

"  Qu'il  n'y  a  qu'uni'  différence  d'environ  Fj  centimes  entre 
la  dépense  (icca.-iiirinre  par  la  lettre  qui  |)arcourt  la  plus 
grande  dislaiii-e  cl  la  (|i''p('iise  occasionnée  par  celle  qui  par- 
court la  distance  la  pluscourle:  la  surtaxe  grevant  la  prc- 


niiiT.^  ne  d'vniildonc  pas  dépasser  cette  faillie  diUérence 
Ce|iendanl  la  lettre  qui  ne  ]iarcourl  (pie  iO  kilnmelres .  et 
qui  rm'itr  environ  10  centiiiirsilr  Irai:.,  .U(|uill('  une  taxe  de 
il)rriitÎ!iii"s:elle  paye  par  ruiisn|u,'iii  m,  iiii|'ni  delOcen- 
liiiirs  Tandis,  au  contraire,  qiir  la  Irllii- qui  parcourt  la 
distance  la  plus  longue  et  qui  coûte  enxiron  l'i  centimes 
de  frais  paye  une  taxe  de  1  franc  20  centimes,  ou  1  franc 
3  centimes  d'impôt;  c'est-à-dire  un  impôt  onze  fois  plus  fort 
que  la  preitiiére    ~ 

Le  ili'liat  il  anjiiurd'hui  S3  trouvait  éclairé  et  épuisé  d'a- 
vaniv  pai  liiiii  .V  qui  avait  été  précédemment  dit  et  publié: 
aussi  11  a-l-il  .ipporté  aucune  lumière  nouvelle  et  n'a-t-il 
offert  qu'un  médiocre  intérêt.  Le  décret  ne  s?ra  applicable 
qu'à  partir  du  1"  janvier  1849.  Le  chiffre  de  la  ta>e  uniiiue 
est  de  20  centimes.  Le  poids  de  la  lettre  ordinaire  esl  de 
7  gramines  et  demi. 


.M.  Bauclcirt,  r.-qiporleur  Je  la  commission  d'emiucte. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVFRSLL. 


C/csl,  iipiês  ccttiî  suiU'  ili'  lni\iui\  f]iir  I  A--i'niblw,  ;i  cii- 
liHiit!  la  discussion  sur  \c  ni|i|jnrl  de  M  l!iiiiilhirt.  au  nom 
(1(3  la  commission  drnqiKMc  des  (M'iiiiociiN  d(!  mai  et.  de 
juin    i;\-^-;cMilil('r('Uiil  c.invo.iiir,.  ,i  ini.licl   ,i\anl  riicurc 

niilh|(hf     Ir-  lv|iiVMiiI;ilil,   rhlhlil    .1    Iriii    |,n-lr     l.c  pulllic 

cl   \r-   |,ri\ili-jh-  (Ir-,  lui -  M-,-i\.'i-  ;i\;iirii|  ,'.|i'.  cnciilX' 

|,lil-  |,iviii;.Mnviii,.,,l  r\,,rl^     \  >  ;ilil  .hi.c..r(lcr  l;i  |i,irol(.inl\ 
,,|Mh.|ll-     k|.M-hlrMl,   M     \l;.ll,i>l      ,1   lllMlc  I   A>M 'l.  1 1 .1.  r ,   |iMr 

,|ii,'l.|ih'- liiri,  -ciiti-.    ,i  ^;nilri  le  ciliii,.  cl  l;i  di;..ml(' 

<1   iicr:--;iic  -  ^Lin.  une  1 1  l-CH- loii  lie  (elle  lijliiic     Cei    ;i|,- 
|1CI    il    (''.II'     |Jie-i]lie    L'eiUT.lleillClLL  (■llteilllll .  l't,   SU  ul  (|1I('I(|U('S 

]nl(MTU|ilMHi-  ileel hiiics  (111  (1(!  iiiauvais  ^'oiU,  aucun  in- 

ciilcnl  ririvlhilile  ii  i-i  M'iiu  ji'tcr  dans  \c  déUuL  la  violence 

Le  (li'lial  si'st  ouvert  par  les  questions  de  détail.  Il  n'a 
olîciL  |in'S(|ue  aucun  intiTtH.  Le  seul  incident  curieux  est 
celui  (|ui  s'est  (ilevé  entre  MM,  Portails  cl  Landrin  d'une 
|iarl  et  MM.  Arago  et  l,c(liii-l{(>llin.  Uo  chaleureuses  pa- 
roles de  M.  Landrin,  un  iirand  accent  d'honnêteté  et  de  sin- 
c(!'rili'  lui  ont  valu  de  vils  a|i|ilaudissements. 

Celte  partie  (In  (l(''li;U,  l'enn(''e ,  la  parole  a  été  donnée  à 
M  Ledrii-Knllin  .S(i[i  diseonissecomposait  de  deux  parties: 
la  première  n'était  i;iiere(pi  une  re|ir(iduction  pins  étudii'-e. 
I  liais  aussi  moins  entrai  liante  p;irce  (pi  Clic  l'-tait  nKtin.^spen- 
lanee.  de  la  irpdn.se  immi''(liale  iinil  a\;iil.  I.iile  i|iiirize  |iiiirs 
auparavant  après  la  lecliirc  liii  rapport  de  .\L  liaiicliart  l.a 
seconde  partie  était  un  pnii.'i;nnnie  .senii-socialiste  ,  seiiii- 
(•iniiniiinisle  (pii  a  en  peu  de  Micces  dans  I  .Vs.^emlilce  et  (|iii 
ne  nous  parait  pas  plus  piii|iii'  a  r.i>-.iirer  les  intcr(''ts  ipia 
attirer  à  lui  les  novateurs  (  c-i  mi  |ii-ie  milieu  |ieu  si''(lui- 
sant  et  peu  pratique.  Foi  l  min-ii'  iii\ei.  I  .iiineiine  oppo- 
sition, ce  discours,  du  nmiii-  1!  ele  iiHiileie  .M  Ledril-Kol- 
liii  ,  en  lioininedc  cieiii-,  ,i\,iil  co!ii|ni-,|ii  il  iie(le\,nl  pas, 

1 rhisiili>r:i(iiiiiiilese^iiiili|Mlliie,  ;t|.ii-,|ii  il  nCLiil  pas, 

lui,  inculpe,  a^L'iiner  la    silu.ilion  de   deux   colle;jiies  ipn 

l'étaient,  en  j(\lant  une  irrilati i,iL:eiiM' (I,mi>,  le  (lelml 

A  M,  Lcdru-Uollin  a  succède  .M  l.oiii>  HLine  Lu  pivniiere 
partie  de  son  dùscours  a  tenu  I  A>>eiiililee  iciinie  |ll^(|ll  a 
lires  de  six  heures.  Une  suspension  d  une  heure  etdeniie  a 
été  pr(inonc(''e  |iar  .M,  .Marrast,  X  sept  heures  et  demie  les 
repn'.senlanls  étaient  de  noiiNcau  à  leurs  hancs  et  M.  Louis 
lilanc  a  la  triliune.  —  Kst  \eiiii  cnsiiileM  Cinissidiére,  qui 
a  lu  un  discours  fort  liiiii;,  lueii  (|ii  il  ml  i  i  n  devoir  l'abré- 
ger en  passant  un  certain  lumiliiv  de  leinllels 

A  la  suite  de  cedernierdi^i  iiiii>,  .M  le  président  a  donné 
lectiii(>  d  un  iVvpiisitoiic  de  .\L  le  procureur  L'énéral  pr(''S  la 
Cour  d'appel  de  Paris,  lenilaot  a  olileiiir  raiiliiiisation  de 
|i(iui>uivic.M.M.  lilancetCaii.s-idieic  .\  piirlirdc ce  uioiuent 
le  dchat ,  jusi|ue-la  i,'rave  et  inipo-.mi  -,iii>  doute,  s'est  as- 
somliri.  Le  chef  du  pouvoirexeciilil  i-i  moule  a  la  tribune 
a  une  heure  du  malin  pour  soiileiiii' celle  diiiiande,  et  le 

ministre  d,'    l,i  pi~liee   p •  i-eeliimei    liirL'enee    .\pics  un 

(l(''liat  prololIL'e'l  iir-eliee;i  eh'  deehiive  p.ir  V.I:î\oi\coiiIic 
"27-2    Alois  s. si  oiueil  lu  ili>eii«-i"n,  M    liac  a  parlé  a\ec 

plu- d  ,diond,Mi.v  ,| le  -eriMliilileeii  l'avour  de  M.  Louis 

Ifl.inc     l,;i  dcm.indi'  d  iiiiton-iil le  poursuites  contre  ce 

repnsenliiiil  ,  a  I  oeejMoii   d'  1; iiliit  du    L'i   mai  ,  a  été 

accueillie  par  VMi  bilhUs  blancs  eoiilre  ±'i2  billets  bleus, 
M.  Flocon  a  trouvé  en  faveurde  .M  C,aii>.-iiliere  (pielipies 
phrases  do  cœur  qui  ont  \iveiiieiil  cimi  I  \^-,'iiililee,  i77 
voix  se  sont  prononcées  pniir  iiiiloii>er  le  pioenreur  i;rnr- 
ral  a  poursuivre  cerepre>"iil:tnl  (|n;int  ,i  I  ,i  lien  lui  dn  I '1111(0; 
:2I1S  ont  refusé  cette  iiutoi  i>.iIimii  .\1iii>  pour  hiticiilal  d(( 
juin  l'autorisation  de  poursuivre  i\l  Caussidiere  a  été  re- 
riisee  pari.^)8  représentants;  251  seulement  ont  été  d'avis  de 
l'accorder, 

A  six  heilnsdil  malin  ,  le  samedi,  le  piésidcnt  (l(''cl,ir;iil 

'Pieles  en on-,  ,,\,,ieiil  ,  pin-  encore  ,|nr  .,    dniVv  >,,n> 

exemple,  conlnbuc  ,1  rendre  -1  leli-iinle  ei  -i  pénible. 

Lundi  un  di'cret  sur  I  cleclioii  de-  |n;_-e-  1  nn-ulaircs  a  été 
\ote  par  rAssembli'v  II  allribiie  le  deoil  cleeloralcn  même 
Icinp-  (|iie  IY'Il;:ilidile  ;i  tous  les  comniel (;,iiils  [iiilent('>s  (le- 
|iiii-  cim|  ,111-  el  don  ne  die.  de|iius  deux  ans  au  luoinsdans 

le  ii—nii  d l.niLil    In  meideiil  curieux  a  manpié  la  lin 

de  cette  se.iucc.  .M  le  nnni-liv  de  riiiteneiir  avait  cru  de- 
voir donnera  la  Iribune  i|iiel(|iie>  explications  ipii  eussent 
peut-être  été  mieux  plac(''e>,  -dus  lonne  de  note,  dmis  le 
Moniteur,  sur  les  pn''caiilioiis  (pic  le  i;oii\crneiiieiil  a\ail 
prises  pour  ipie  des  délournements  de  papiers  commis  aux 
Tuileries  après  la  lévoliiliou  de  février,  ne  pussent  pas  élre 
renouvclf's  aujourd  luii.  Il  allait  ipiitlerla  tribune,  lorsipie 
M  Laussedal  lui  a  demandé  de  sa  |.l,ieesi  le  couvi-rneineiil 
était  pour  (picl.pie  chose  dans  la  piibli,  alioii  de  la  l{rnir 
rrlrosi>erlhu\  .Sur  la  réponse  néuatuc  de  .\1  .Scnard  ,  une 
autre  \(iix  de  la  M(intai;ne  a  exprimé  le  mimi  ipie  la  Rrriic 
rrliiispcrlifr  fut  suspendue.  M,  Taschereau  est  miuilé  il  la 
Inliuue  pourconlirnier  le  dire  de  M.  Sénard  et  dc-ap-r éga- 
lement la  responsabilité  de  ladminisl  ration  antérieure  ('.  Cst 
sous  lei;(iu\eriieiiicnl  provisoire  ipie  la  llrriir  rétrospective 
a  eu  communication,  non  pas  des  papiers  dont  piiihiil 
M.  Sénard  ,  mais  de-  deux  iioilefenilles  déposes  au  paripiet 
de  M.  le  procureur  uenei.il  1,11c  s'est  tron\ee  eealement, 
au  21  février,  en  |in-.e--i(ni  de>  papiers  compos.mt  le  ca- 
binet du  secrétaire  d  un  ain  icii  minislrc  du  ;;ou\eriieioent 
(leiuillcl  (-.(Si  a  ces  deux  sources  (pi'ellc  a  pui>é  Klle  iiu- 
prune  intc-ralement  toutes  les  pièces  trouvées  dans  les  deux 
poitchaiillis  s.ins  choix  aucun,  .sans  le  moindre  letranche- 
ment,  sans  nulle  exception:  elle  inipriiue,  d'un  autrii  coté, 
tout  ce  qu'avait  recueilli  de  curieux  M,  (ienie.  .Si  ces  docu- 
ments et  ce>  cmiosilcs  ne  compromettent  pas  les  liomnics 
ipiela  Monla-neMindraitvoircompromis,  el  s  ils  uni  dévoilé 
M  lilan.|ui  ci  i|iicl(pies-uns(les  anciens  correspondants  oli- 
siMpiieiixile  M  (lui/ot  et  de  M  (ieiiie,  aujourd'hui  Monta- 
gnards il  tous  crins .  en  vérité  M  Taschereau  n'en  peut 
mais.  Que  M,  Laussedat  s'en  prenne  il  ceux  qui  ont  eu  la 
maladresse  d'écrire  el  non  à  celui  qui  a  le  courage  d'ini- 
priincr. 


Mardi  a  été  lu  le  projet  revise  de  la  (  oii-^liliilion.  Non.-, 
aurons  a  en  rendre  compte  la  .scnidiie  |.iin  li.iinc,  (|uand  le 
ra|ip(irt  aura  été  distribué,  et  (piaiid  (le|,i  l.i  di-cu.ssion  su 
trouvera  commencc'H!.  —  Apres  celle  leiime  \1  Laii-scilat, 
poursuivant  sa  canipagno  de  la  \eilli  ,1  |Mo|i,,.e  la  Im  ma- 
lion  par  l'Assembh'M;  dune  caimiii--Miii  ili,ii_-ee  d  iii.enio 
rier  et  de  publier,    .s'il  y  a  heu,  le-  papici=  de.-.  Tuileries 

Il  a  dein:iiiile  I  invemc    i|ni  a  ele  ie| ssi'œ.  Sa  proposition 

a  ele  ivn\o;,ee  ,in\  lime,in\  . |m  ,i i n  on I  .1  sO  prOnOncer  SUr 
la  ipie-lioii  de  -.iMiir  M  1  .\>-emlilee  doit  OU  non  prendre 
en  con.sideration  cetle  eolleeliou  diine  autrearnioire  de  fer. 
Que  M.  Laussedal  prenne  liiiMi  garde  de  ne  trouver  la  en- 
core ([ue  des  aiitdgraplies  de  ses  amis! 

La  commi.ssion  d'enipiêtc,  cpii  a  fait  imprimer  ii  la  suite 
du  Happorl  de  M,  Bauchart  trois  volumes  de  pièces  justili- 
catives,  n'a  pas  voulu,  pour  abn'.ger,  grossir  ce  rctueil  de 
la  correS|ioiidance  des  deleLou-s  de  l.i  Commi^-iiiu  des  clubs 
dans  les  dépailemeiiL-,  a\ei  le  pic-uleni  de  . elle  (!oinmis- 
sion,  le  sieur  l.oiiL'e| I  (Jiiali-e-Miii:l-M\  do— lers.  ,se  rap- 
portant ,iu\  .pi.llie  Miivl  MX  dep.nleinenl-,  oui  (■■l(■■d('■pll^(■•S 
aux  arclll\eMle  I  A-enil.lee  II-  ividelliienl  le-  lell,c-de, 
CCS  lnl"loliliai|-e>  dcinoenalc-  .Non,  iiell  ne  pelll  ivndre  le 
SU  le,  lorlliograplie.  la  logapie,  lcs>ciitinierits  de  ns  epislo- 
l,iiivs  di.  la  M'ille  (In  eiml  iè\er!  Il  serait  a  jamais  icL'ret- 
table  pour  Ihistoire  de  notre  temps  el  pour  l'enseignement 
des  Lmigepied  liilurs  ipie  cetle  coricspoiidancc  ne  lïit  jias 
iiiiprmice  II  \  a  parlieiihcrenienl  de-  lellre-  d  un  citoxcn 
loiy-d'Aiiioiii-,  en\o\(''  dans  l';iirc-(i  l.nir,  (pril  tant  il  l'ont 
prix  arracher  a  l'oubli.  Quand  on  a  lu  ces  epitres,  (piand 
on  voit  il  quels  hommes  notre  pauvre  France  s'est  trouvée 
livrée,  on  peut  se  dire  : 

Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échoppé  belle  1 

Le,s  journaux  et  les  correspondances  de  l'étranger  n'ont 
rien  apporté  de  bien  nouveau  dans  la  situalion  des  afl':iires 
eiiro|H''eiiiies  l.llaliec-l  a^ali'c  de  haile-  m, rie-  de  inniive- 
liienlM'onlnaires,  en  alleniianl  I  elTet  de-  iie;joei,il  mn- pour- 
suiMcsparla  Fraïuat  et  rAiiglelcric  Ces  iiegoci, liions  ne 
paraissent  piis  jusipiici  avoir  inllue  sur  la  e Iiiile  des  Au- 
trichiens, ijui  est  toujours  la  conduite  d'un  vainipiciir,  cl 
d'un  \ainiiiieiir  irrité  dans  un  pays  conquis.  Cependant 
Vienne  la  i  a|iiiale  de  l'Autriche,  est  livrée  au  désordre  de 

Ile-  liriiii>  d  intervention  armée  courent  en  ce  moment  ii 
Paris.  On  annonce  qu'une  nouvelle  division  ,  qui  doit  faire 
partie  de  rarniée  des  Alpes,  se  forme  actuellement  il  Dijon. 

Lord  llardinge,  commandant  en  chef  des  forces  réunies 
en  Irlande,  e-i  de  retour  en  Angleterre,  sa  |iii-eiii c  n  étant 

plusjugec  nece-Mllle  daUS  les  provinces  irl:illil,ll-e- 

Les  joli  ma  11  \  belges  ont  annoncé  l'an  iMeen  liclgiqiiede 
.M  Louis  lilanc;  il  aurait  été  arrêté  |iendaiit  ipielques  heu- 
res, r.iiile  de  passe-port,  puis  remis  en  liberté  par  ordre  du 
f^oiiM'inemcnt  :  M.  Louis  Blanc  aurait  annoncé  rioleulion 
de  .se  rendre  en  Angleterre;  réalisant  ainsi  une  prédiction 
de  V Illustration,  impriméB  quelques  jours  après  la  révolu- 
tion de  février 

On  assure  que  M.  Caussidiere  a  ('gaiement  passé  il  Gand 
la  nuit  de  dimanche  ii  jeudi. 


■iii  Heaiice  du    S 5   août. 

Mémorable  séance!  D'autres  la  jugeront;  nous  nous  con- 
tenions de  la  peindre. 

On  -axail,  dès  le  début,  (pie  le  eoiuenieincnl  et  le  pn''- 

-iilenl  de  1  \-. milice  (■■laienl  d  .lecord  | ■  e|iiii-' r  l;i  dis- 

(  II--1..1 1  d  une  haleine,  dii.-s  ail  lis  i,'|iiv-,ail,iiil-  rester 

sur  leurs  sièges  jiisipi'a  niinuit  :  mais  on  el.iit  bien  loin  de 
]in'Miir  (|iie  cetle  séance  vraimeni  re\ohili(inniiire  durerait 
dix-huit  heures  cl  (judo  en  sortirait  au  grand  jour,  a|ires 
toute  une  nuit  d  incidents,  de  luttes  fébriles  et  d'émotions 
dramatiques. 

Dès  le  matin,  des  dispositions  militaires  extraordinaires 
sont  prisî^s  sur  tous  les  points  de,  Paris  l'ne  léL'ion  deiiarde 

nationale,    un     reL'imeill    de    Iilmic    el    des   delacliemelils  de 

toutes  iiniics  lien  mail  lmi  lu-ini .  >,i  ii> -:'  ni  ici  ,  aiiloiir  du 

palaisdela  rcpre-enl.ili i.ilieiiale   dont  I  ,i-peel  exlcrieiir 

lioirrcdii  reste  aiieiin  (Ml  aelele  in„,lile  La  lonledescu- 
riiaix,  solhcil.inla  inaiii-  |oiiile-,  in,i i<  iiiiirilemenl ,  rentrée, 
est  seidemiail  plus  eoinp.iele  ipie  d  li,iliiliidc  I  es  blllcls(h'S 
Iriliiincs  haiilcs  el  b.is-e-  on!  ele  reelier,  lus  depuis  huit 
jours  avec  un  eiiipre-senieiil  siii-iiliei-,  cl  Imn  a\anl  l'heure 
■|ix(''e  pour  I  ouxerliirc  (le  l.i  sciiice  Imile-  le-  places  réser- 
vées au  corps  diploniatiipie,  iiii  con-eil  d  II, il,  aux  anciens 
pairs  ou  députes,  aux  journalisles  .ms  -i,  noeiaplies  et  au 
|iiiblic  sont  envahies  par  une  atlliience  piodiuieuse  d  hom- 
mes niari|uants,  pour  la  plupart,  el  de  h'mmes,  tilles  ou 
mères  de  représenlanis  parmi  lesipiels  on  remaniue  entre 
autres  maihiine  Ledru-Uollin,  ainsi  ipiela  mère  et  les  siriirs 
de  l'ancien  préh'l  de  police  Caussidiere. 

Le  commencement  de  la  séance  justifie  assez  mal  celle 
avide  curiosité,  .\  midi  et  demi  le  pr(''sident  Marrast  dé- 
clare lii  discussion  ouverte.  Il  recommande,  dans  ipiel(|ues 
paroles  pleines  de  conv(Miance,  l'alteulion.  le  rccueilleiiient 
cl  le  silence  a  .ses  collègues.  Mais,  tout  d'abord,  une  foule 
de  (piestiiuis  incidentes  et  personnelles  S(iule\ees  par  di- 
verses deposi  lions  ou  faits  énonces  dans  les  pièces  d'cinpir'le, 
se  produisent  a  la  Irilnine,  l'Assemblée  avant  décide  (pie 
ces  débats  subsidiaires  seraient  ininiedialei'iienl  Miles, 

Voici  en  premier  lieu  M,  Uicrosse  (pii  reproche  ou  a  re- 
proché il  MM.  Cazy  et  ('.barras,  l'un  l'ex-minislrede  la  ma- 
rine, l'aulre  sous-'.secrétaire  d'Flal  au  département  de  la 
guerre,  de  n'avoir  point  été  vêtir  leur  uniforme  et  faire 
battre  le  rappel  au  l."i  mai,  au  lieu  de  rester  sur  leur  banc 
de  ministres  en  lialiit  noir,  en  face  de  l'invasion  Ces  deux 
rcpirs'Utanls  se  defendenl  euergiipiemeni  d'un  tel  repro- 


che ;  ils  allèguent  surtout  l'uuile  du  (duiniandcment  alors 
confié  il  M.  Courtais,  eldansle(iuel,  disent-ils,  ils  n'avaient 
point  il  s  immiscer. 

C'est  ensuite  M    Ovra»,   un  orateur  ipii  «était  déjii  fait 

lenianpicr  ihins  1  allaii'e  du  million  pour  le-  eanipagnes.  el 

n,l  |i,i-  de  peine  ,,  lepnil-el  laceii-allon  ipioli  loi  iuipUte 
d,non     slIlM    a    I  Ilolel^le-Ville    liaibes    el    -e-    adheicols  . 

tandis  ipiil  est  allé  le  reprendre  sur  eux  ,  avec  .MM,  1  edru- 
Uollin  et  Lamartine,  ce  qui  est  un  peudiherent  .M  Oyras 
a  de  la  verve  :  mais  il  est  un  peu  trop  [ilaisiint,  vu  la  nature 
du  sujet.  11  se  plaint  qu'on  1  ait  changé  en  route  el  s'écrie 
comme  Sosie  :  «  L'enquête  a  fait  de  moi  un  moi...  qui  n'est 
pas  du  tout  moi  !  « 

Voici  venir  maintenant  MM.  Portails.  Landrin  et  .\rago. 
qui  se  livrent  un  duel  il  trois  il  propos  de  ce  que  ce  dernier 
ajipelle  les  conciliabules  nocturnes  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. 

Signalons  en  passant  une  petite  pantomime  expressive  de 
M.  Marrast ,  lequel ,  en  entendant  parler  de  jeter  I  Assemblée 
par  où  vous  savez,  mesure  narquoisement  de  l'oul  la  hau- 
U'or  desdites  fcniHres ,  situées  il  quelques  trente  pieds  au- 
dessus  du  niveau  du  .sol. 

Il  lut  un  temps ,  el  ce  temps  n'est  pas  loin  ,  où  la  question 
était  fort  a  Tordre  du  jour;  où  il  n'était  si  mince  candidat 
il  un  grade  dans  la  garde  nationale  qui  n'eut  à  s'expli- 
(pier  sur  le  poinl  de  savoir  ce   ipie  l'on  devrait  faire  de 

l'\-eiiililee-i  elle  ne  Inariliail  pa-illoil  (  '  e.|  ce  (pii  sem- 
blerait n-,illeidise\plicaliiiii-e,  I L'ee-iailre  MM    l.edru- 

KoUiu  et  Ar:ig(i,  celui-ci  tenant  le  pu. pu-  de  celui-là  el 
l'ayant  répété  en  y  attachant  plus  d  importance  que  de 
raison. 

Autre  combat  à  trois.  —  MM.  Edgar  Quinel  et  Baune 
prennent  le  citoyen  Turck  il  partie  pour  certains  cancans 
nieurliiers  qu'il' aurait  tenus  sur  leur  compte.  Le  commé- 
rage, en  ce  qui  louche  M.  Baune,  est  sanguinaire.  Il  s'agit  de 
([iiatre  ou  cinq  cents  têtes  ii  retrancher  de  l'Assemblée,  à 
droite,  il  gauche,  un  pou  partout.  M.  Baune  se  fàclie  tout 
rouge  :  il  y  a  de  quoi.  Nous  tenons  jusqu'il  preuve  con- 
traire ce  ti"i lible  exieiininateur  pour  incapable  de  charger 
sa  couse  leiiee  piilil  npie  de  lassassinat  d'un  insecte.  M.  Turck 
aura  eei  l.iiiieinent  111, il  entendu. 

Apres  une  iiielee  assez  confuse  ,  il  laquelle  prennent  suc- 
ccssivemenl  part  M.M  Denjoy,  Larabit ,  Alex.  Martin  ,  Bac. 
liaiichait,  rapporteur  de  la  commission  ,  Pierre  Lefranc  et 
Jules  Favrc,  la  série  (les  incidents  pei'sonnels  et  acccs.soires 
est  (lelinitiNcmcnt  close,  et  M.  Lcdru-RoUin  a  la  parole  |K)ur 
présenter  sa  jiisliticalion, 

M.  Leihu-Kollin  n'est  certainement  pas  un  grand  ora- 
teur, tant  s'en  faut,  mais  il  a  la  fougue,  l'action  ,  le  tempé- 
rament oratoires.  Aoilii  plusieurs  fois  depuis  quelques  se- 
maines qu'on  lui  fournit  en  l'amenant  sur  le  terrain  brûlant 
le  la  (leleiise  pei-oiiiielle  I  oeea-ion  d'un  trés  véritable 
siicecs  lue  arme  ilelen-i\e  ipu  lin  e-t  familière  .  c'est ,  je 
ne  (lirai  |i:is  1  iiiNccIne,  mais  1  all,n|iie  Aujourd'huisurlout, 
il  rciii|iloie  avec  élan  ,  avec  hardiesse,  11  ne  daigne  pas  si- 
ilisenlper,  —  Ce  ipi  il  a  fait,  dit-il,  il  la  fait  pour  fonder  et 
poiirsanvei'  la  Hcpiililhpie  .  ce  que  ses  adversaires  ne  veu- 
lent pascompreiidic    on  ce  ipi  ils  ne  lui  p  irdonnent  pas. 

Il  s'att,i(|iie  a  I  op|Hi-iih)ii  d\  ii;.-liipieile-,li\-huit  années, 
lui  reproche  son  iiideei-niii ,  s,i  -lialeuie  iiie-ipiineel  sa  sté- 
rilité d'idées.  Il  termine  par  i c  lui  leiix  coup  de  boutoir  con- 
tre le  chef  de  1  ancienne  gain  lie  prc-idenl  de  la  commission 
den(|iiêle.  au  milieu  des  .ipplaiidissenients  du  coté  gauche 
de  lAssemblée.  Le  cote  droit  attend,  dit-on  .  une  autre  oc- 
casion pour  rcndrejusticeà  la  fécondité  d'idées  de  la  Répu- 
bliipie  rouge. 

.M.  Ledru-Rollin  a  été  passionné  el.  .sinon  mesuré,  du 
moins  sobre ,  ce  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Il  a  tenu  à  peine 
une  heure  la  tribune. 

On  n'en  pmitdire  autant  ileM.  Louis  Blanc.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  son  discours  .  ipii  a  dure  plus  de  trois  heu- 
res ,  il  prend  a  tâche  de  jusiilier  ses  doctrines  du  Luxem- 
bourg,  iviiudie  l'organisation  des  mouvenienlsdes  1"  mars 
et  lu  avril,  et  deliiiit ,  dans  un  langage  fini  remarquable 
assuréiiicnl ,  mais  entaché  de  rhétorique,  les  trois  dogmes  . 
les  trois  svmboles  du  calechisnie  républicain,  ipii  peut-être 
n'avaientquefaire  encelle  ihe-e  I  il.erle  Igalité,  Frater- 
nité, Cela  estions,  lent  ,  de.  i.im.iioii  e  .l.l.iie  sur  un  Ion 
emphatiipie  elsur  un  diap.i/oii  tr..p  el.'ve  iiiii  épuise  l'ora- 
teur et  l(>  force  a  kmI.iiiici  de  lauditoire  ,  déjii  fatigue  lui- 
même  ,  une  suspeii-ion  .1'  -e.ince, 

1  adeuxiemepaitiede  son  discoui-s,  quiouvrcii  luiilheures 
la  séance  de  nuit,  (^sl  inliniiuent  supérieuri'  il  la  première. 
Autant  .M.  Louis  Blanc  a  été  nuageux  et  ampoulé  à  son 
début ,  autant  il  devient  iirecis.  clair,  faïuilieret  naturel  lors- 
ipie,  suivant  l'enipiélepied  ii  pi(Hl,  il  rehileavec  une  modéra- 
lion  ,  une  mesure  ipiisont .  très  malheureusemeul  pour  lui  , 
peu  habiluellesii  cet  orateur,  les  accus4itionsdirigirsconln' 
lui.  Son  argmnenlalion  est  spécieuse:  sa  narration  habile  el 
digne  de  liiistorien  des  Dix  Années.  Il  la  fait  suivriMliine 
C(iiirli>  et  véhémente  péroraison  où.  proleslanl  desim  inno- 
cence, il  se  défend  avec  énergie  de  la  lAchelé  insigne  qu'il 
v  eût  eu  pour  lui  a  ne  pas  prendre  part  dans  une  insur- 
rection il  laquelle  il  aurait  pous-siv 

l'ne  vive  agitation  succihIc  il  ce  discours  dont  la  set-onde 
moitié  a  plusieui-s  fois  obtenu  l'adhésion  pr(>siiiie  unanime 
ih'  rAssemblee. 

Apres  un  court  débat  entre  M.  Trclat  el  l'oralour  au  su- 
jet do  propos  très  grave  de  M.  Kniile  Thomas,  signalé  par 
le  rapport  d  enquête  ,  le  pivsidcnl donne  la  parole  au  ri- 
lineii  Caussidiere. 

I.'ex-piefel  de  police  dechiffi'e  avec  peine  .  mais  dune 
voix  forte  el  avec  beaucoup  d'accentuation  el  de  vivacité  , 
le  volumineux  manuscrit  pour  la  rédaction  duquel  un  ami 
la  aidé  ,  dit-il .  mais  (lui  est  en  («riieson  œuviv .  on  même 
temps  (pi  il  est  la  lidèle  expn^ssion  de  sa  |>eusée.  Bien  que 
ce  plaidover  habile  porte  en  elTel  la  trace  d'une  main  exer- 
cée, il  n'a  pas  la  luoilié  du  succi-s  qu'oblienl  M.  CiUissidièn- 
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lui-même,  iiiterronipanldc  temps  en  temps  sa  lecture  pour 
lancer,  avec  ce  naturel  et  cette  bonhomie  admirables  qui 
lui  valaient,  il  y  a  deux  mois  à  peine,  tant  de  suffrages 
iourjcois;  pour  lancer,  dis-je,  quelqu'un  de  ces  traits  im- 
prévus, quelqu'une  de  ces  boutades  piquantes  et  naives 
qui  font  de  lui  un  type  si  tranché,  un  orateur  à  part,  po- 
pulaire, excenlrii|U(''  et  (pielquefois  si  émouvant.  11  y  a  cer- 
tainement |ibis  que  (lu  ilrinusu  dans  ces  improvisations 
parlielles;  abrupte  et  iui|)nipre,  le  mot  n'est  pas  toujours 
parl;inentaire;  mais  ce  dclaut  devient  une  qualité  même 
et  les  cffels  surtout  abondent  d'autant  plus  qu'ils  ont  l'air 
d'être  moins  cherchés.  — Citoyens,  sécrie-t-d  dans  une  de 
ces  expansions  oratoires,  j'ai  amené  ici  ma  mère  et  mes 
sœurs  :  elles  sont  l,\-!iaul  (pii  m  écoulent.  Je  n'aurais  pas 
le  cœur  de  mentir  devant  elles.  Citoyens,  vous  devez  me 
croire.  »  —  Et  plus  loin  «  —Je  n'ai'  cependant  pas  fait 
les  circulaires  de  .M.  Jules  Kavre,  et,  quand  j'ai  été  préfet 
de  police,  bien  que  je  n'eusse  aucune  force  régulière,  on 
n'est  pourtant  pas  venu  me  faire  des  barricades  contre  mon 
nez!  »  (Ceci  pour  M.  Trouvé-Chauvel).  —Explosion  d'hi- 
larité 

Il  est  minuit  lorsque  M.  Caussidière  quitte  la  tribune. 
M.  Marrast  annonce  alors  une  cmnmunicalion  impor- 
tante. Il  donne  lecture  it  l'Assemblée  d'un  réquisitoire  de 
M.  Corne,  demandant  l'autorisation  ilediri,L;er  des  poursui- 
tes contre  Louis  Blanc  et  Caussidière.  Cette  communication 
soulève  dans  la  salle  une  véritable  tempête.  La  gauche  se 
récrie  et  proteste  en  masse.  Les  spectateurs  des  tribunes  , 
dont  aucun  n'a  quitté  la  place ,  cni:.!!;!')!!  eux-mêmes  de  vifs 
collo(|ues  Le  tumulte  est  e|i(in\;Mii,il.|r  On  se  croirait  re- 
porté a  soixante  ans  en  arnnr  in  iilcme  Convention,  dans 
la  nuit  du  .31  mai,  ou  celle  du  N  llierniidor.  —  C'est  un  as- 
sassinat politique!  s'écrie  une  voie  forte  partie  de  la  Mon- 
tagne.—C'est  un  coupde  tliéàlre!  dil  M.  Bac. 

Cette  dernière  parole  appelle  a  la  tribune  M.  le  général 
Cavaignac.  Il  proteste,  de  ce  ton  net  et  incisif  qui  lui  est 
propre,  contre  l'idée  de  surprise  et  l'intention  d'effet  dra- 
matique que  l'on  semble  inqiuter  au  gouvernement.  11  ne 
fait  point  difficulté  de  déclarer  que  la  demande  en  autori- 
sation de  poursuites,  fondée  non  sur  l'enquête,  mais  sur 
l'instruction  judiciaire  qui  a  marché  concurremment,  a 
l'entier  assentiment  du  pouvoir  exécutif,  et  il  émet  le  vœu 
que  la  Chambre  statue  sans  désemparer  sur  la  demande. 
Celte  déclaration  ferme  et  catégorique  impressionne  vive- 
ment l'Assemblée. 

Auparavant  M.  Lagrange  a  prononcé ,  d'une  voix  lugubre 
comme  un  tocsin  d'alarme  ou  un  glas  funèbre,  une  longue 
harangue  à  peu  près  inintelligible,  que  l'Assemblée  a  inter- 
rompue par  ses  cris  d'impatience. 

Une  discussion  animée,  une  sorte  de  mêlée  s'engage  sur 
le  point  de  savoir  si  l'incident  judiciaire  sera  vidé  en  lais- 
sant son  cours  il  la  question  politique.  M.  Ledru-RoUin  se 
prononce  dans  ce  sens.  M.  Louis  Blanc  demande  qu'il  y 
aitjonction.  M.  Gontays,  un  orateur  intrépide  qui  se  cram- 
ponne il  la  tribune,  malgré  les  violents  orages  qu'excitent 
ses  mercuriales  maladroites  à  l'Assemblée,  désire  savoir  où 
sont  les  preuves  recueillies  par  l'instruction  judiciaire.  M.  le 
président  du  conseil  fait  connaître  qu'elles  sont  dans  l'en- 
quête même. 

.M  l'Inron  demande  une  contre-en(|uête  sur  les  menées 
bnii:i|i;iiii-ir-  li'';;iti!iiislcs,  (irléanistcs,  (pii  ne  paraissent  pas 
avdir  |ii'i-("cu|ii'  l;i  l'iiiuiiiissiiin.  Il  Uni  ressortir  ce  qu'a  de 
graM.'  une  mesure  qui  tendrait  a  dépouiller  de  leur  inviola- 
bilité deux  représentants  dans  la  situation  actuelle  du  pays, 
sous  létatde  siège  dont  l'effet  serait  de  les  rendre  justicia- 
bles des  conseils  de  guerre,  et,  à  la  rigueur,  même  passi- 
bles (l'une  transportation  sans  jugement. 

M  Ma  ne  explique  qu'en  effet  l'autorisation  des  poursuites 
aurait  cette  portée  en  ce  qui  touche  les  journées  de  juin , 
mais  non  laltentaldu  13  mai. 

On  entend  encore  plusieurs  fois  MM.  Louis  Blanc  et  Caus- 
sidière. Le  premier  a  la  voix  brisée  et  presque  éteinte,  mais 
l'énergie  ne  paraît  faire  défaut  ni  il  l'un  ni  à  l'autre. 
M.  Caussidière  allègue  que  l'on  n'a  pas  pris  connaissance 
des  nombreuses  pièces  énoncées  dans  sa  défense  et  déposées 
sur  le  bureau  du  président.  Il  produit,  dans  quelques  paro- 
les, qui  cette  fois  sont  bien  exclusivement  do  lui,  un  grand 
effet  sur  l'Assemblée. 

Enfin  ,  M.  Dupin  propose  et  fait  adopter  l'ordre  du  jour 
sur  la  question  politique.  Ainsi  éhuiile  et  allégé,  le  débat 
marche  rapidement  à  une  solution  pii''viie  M.  Marie  de- 
mande il  son  tour  et  fait  déclarer  l'urgence  de  la  discussion 
et  du  vote  sur  le  réciuisitoire  de  M.  Corne.  Le  scrutin  de 
division  récl;i;iié donne,  sur  7.S,")  votans,  493  voix  pour  l'ur- 
gence conire  2!I2  qui  la  rejettent. 

Ce  résultat  produit  une  sensation  profonde.  11  est  trois 
heures  et  demie  du  matin.  M.  Bac  monte  il  la  tribune  et  pré- 
sente, à  l'aide  des  notes  recueillies  par  lui,  dit-il ,  comme 
membre  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  première 
demande  de  poursuite  la  défense  de  Louis  Blanc.  Il  s  acquitte 
de  cette  tâche  avec  talent  sans  doute:  mais  il  ne  fait  guère 
que  reproduire  ce  que  M.  Louis  Blanc  lui-même  a  développé 
avec  plus  de  force  quelques  heures  auparavant.  Son  plai- 
doyer—car c'est  le  mol  —  tient  beaucoup  plus  de  l'avocat 
que  de  l'orateur  politique.  Cependant,  l'Assemblée  subit  la 
réaction  des  émotions  et  des  fatigues  de  la  journée  cl  de  la 
nuit.  A  une  surexcitation  fébrile  ont  succédé  un  silence 
qnasi-lélhargiqueetun  accablement  profond  BciiocoiiiMl'l  lo- 
norables  membres  succombent  ii  un  somiiKil  im'>isiililr  , 
et  l'épidémie  narcotique  sévit  parliculièrcmcnt  sur  li'>  Imiics 
(lu  i:oiiviTnement  où  elle  ch'it  les  yeux  de  M  Bastide,  courlx^ 
la  l,ii;:i'  tête  (le  M.  Goudchaux  et  ne  respecte  même  pas 
cclli'dii  -[•iicnd  Cavaignac. 

Un  se  reveille  pour  voter  après  le  discours  de  M.  Bac,  et 
trois  scrutins  de  di\  isinn  ont  lieu  consécutivement.  Le  pre- 
mier autorise,  ii  une  majorité  de  bOi  voix  contre  2S2,  les 
poursuites  contre  M.  Louis  Blanc.  Le  second  accorde ,  en  ce 
qui  touche  M.  Caussidière,  l'autorisation  de  poursuite  rela- 


tive aux  événements  du  13  mai ,  :i  une  majorité  de  477  vo- 
tants contre  2G8.  Mais,  avantqu'il  y  soit  procédé,  M.  Flocon 
a  prononcé,  en  faveur  de  celui  qu'il  appelle  son  vieil  ami 
de  vingt  années,  son  coreligionnaire  politique  et  son  coni- 
■pagnon  d'infortune,  quelques  paroles  chaleureuses  et  biiMi 
senliesqui  obliennent  l'adhésion  sympathique  de  l'auditoire, 
et  ne  sont  assurément  pas  sans  iniUience  sur  le  sort  de  Vc\- 
préfet  de  police  ;  car,  consultée  sur  la  demande  en  autori- 
sation de  poursuite  relative  aux  événements  de  juin  ,  et 
dont  l'effet  serait  de  livrer  les  représentants  poursuivis 
aux  commissions  militaires ,  l'Assemblée  décide  il  une  très- 
forte  majorité  ([u'elle  ne  donne  pas  l'autorisation  demandée. 
Entre  CCS  deux  .scrutins,  nous  ne  remarquons  pas  sans  sur- 
prisr  M CiMis^idicii.'  s'approchant  du  banc  des  ministres  et 
y  (jiisiiit  lonj:ti'mps,  du  ton  en  apparence  le  plus  calme  , 
avec  io  clu'l  du  pouvoir  exécutif. 

M.  Marrast,  qui  a  présidé  les  débats  avec  énergie  et  ta- 
lent, a  voté  ostensiblement  contre  cette  deuxième  demande 
en  autorisation  de  poursuite.  Le  gouvernement  a  voté  pour. 
11  ne  l'a  fait ,  dit-on ,  que  sur  le  vœu  formel  de  M.  Corne  qui 
aurait  déclaré  au  momentdu  vote ,  qu'il  ne  voulait  pas  être 
abandonné  commeMM.  Landrin  et  Portails  et  donnerait  sa 
démission ,  si  le  ministère  ne  soutenait  pas  ses  deux  de- 
mandes. 

Il  est  six  heures  du  matin ,  lorsque  le  président  proclame 
le  n'siillat  du  dernier  vote,  et  un  jour  triste  et  gris  éclaire 
enlin  le  ternie  de  cette  formidable  séance  qui  n'a  pas  eu  de 
pré'ci'dont  etiiui  n'aura  pasdesuite,  souhaitons-le  du  moins 
ardemment,  dans  les  annales  parlementaires  de  ce  siècle! 


AUX  ABONNES. 

Quelques-uns  de  nos  abonnés  ont  mal  compris  l'avis  par 
lequel  nous  accordons  il  titre  de  prime  les  Journées  illus- 
trées de  la  Révolution  de  1848  à  ceux  qui  s'abornent  ou 
qui  renouvelleront  leur  abonnement  pour  un  an  jusqu'au 
13  septembre.  Il  est  bien  entendu  que  le  renouvellement 
doit  partir  de  l'époque  où  finit  l'abonnement  en  cours  de 
service  et  non  du  l"'  septembre,  ce  qui  ferait  double  em- 
ploi avec  l'abonnement  courant.  Ainsi  tousceux  qui  s'abon- 
nent pour  un  an  ,  quel  que  soit  le  départ  de  l'abonnement 
ou  du  ren(iii\('ll('ment  d  abonnement,  ce  départ  fùt-il  il  un 
an  de  date,  reccNront  les  lllll  livraisons de^  Journées  i//«s- 
Irées  de  la  Itéculution  de  1848,  sans  augmentation  de  prix 
|iour  Paris  et  sans  autre  augmentation  pour  les  déparle- 
menlsipie  les  frais  d'affranchissement  du  volume  des  Jour- 
nées  illustrées  ,  affranchissement  calculé  ;i  5  francs  les  lOU 
livraisons. 

Cela  veut  dire  que  l'abonnement  ou  le  renouvellement 
doivent  être  faits  dès  aujourd'hui,  ou  d'ici  au  13  septembre, 
pour  donner  droit  il  la  prime. 

Plusieur  abonnés  qui  ont  renouvelé  pour  un  an  à  partir 
d'août  I84'J,  terme  d'expiration  de  leur  abonnement  cou- 
rant ,  l'ont  compris  ainsi.  Ils  ont  reçu ,  en  conséquence,  les 
livraisons  en  vente  et  recevront  les  suivantes  à  mesure 
qu'elles  paraîtront. 


Courrier  «le  Paris. 

Les  menus  propos  de  cette  semaine  ne  devraient  pas  être 
de  notre  domaine  puisqu'ils  appartiennent  il  la  politique.  On 
retrouvait  partout  cet  hôte  inévitable;  il  était  assis  à  tous 
les  foyers,  il  s'associait  aux  occupations  les  plus  contradic- 
toires et  parlait  toutes  les  langues,  depuis  le  jargon  raffiné 
dessalons  et  l'argot  de  la  Bourse  jusqu'à  ce  beau  langage 
parlementaire  qui  a  toujours  fleuri  à  l'ex-Palais-Bourbon. 
Voici  cependant  l'Opéra  ressuscité  d'entre  les  morts  ,  qui , 
dans  la  même  soirée,  vous  joue  un  mystère  à  grand  or- 
chestre et  danse  un  nouveau  ballet.  «  Mais ,  dites-vous  en 
secouant  la  tête,  voyez  la  belle  surprise  et  que  l'Opéra  a 
bien  pris  son  temps  ,  comme  si  nous  n'avions  pas  nos  affai- 
res, c'cst-ii-dire  l'enquête!  »  C'est  donc  en  vain  que  la  pré- 
sente quinzaine  aura  vu  s'accomplir  les  petits  faits  les  plus 
piquants  par  la-propos  ou  l'imprévu  ;  il  quoi  bon  ,  par 
ex(Mnpl(> ,  sdcc'uper  de  l'ouverture  de  la  chasse,  des  prix  de 
peinture  ou  de  la  prochaine  élection  académique?  A  vrai 
dire,  cette  quinzaine  n'aura  eu  qu'un  jour,  le  jour  de  l'en- 
quête, et  qu'un  seul  genre  d'illustrations,  les  illustrations 
de  l'enquête. 

Un  nom  principalement  s'est  trouvé  dans  toutes  les  bou- 
ches ,  un  iiom  auquel  le  caprice  public  attachait  récemment 
encore  l'auréole  de  la  popularité.  Maison  France,  a  dit  quel- 
qu'un qui  s'y  conn;ii,^-.;(il  Kicholieu,  le  cardinal) ,  rien  ne 
tient  bon,  et  nulle  (  liii>c  n Cst  jamais  prévue.  QuoHe  idée 
nous  ferons-nous  doue  iuijoiird  hui  de  M.  Caussidière,  puis- 
que c'est  de  lui  qu'il  s'agit  ici  et  de  son  portrait  1  M.  Caus- 
sidière est-il  un  républicain  de  la  bonne  trempe  ,  une  âme 
antique  et  sto'i'(iue  ?  ou  bien  ne  faut-il  voir  on  lui  qu'un 
brouillon  et  qu'un  factieux  ?  Il  n'a  probalilrnu'nt  hi('/((c  ni 
cet  excès  d'honneur  ni  cette  indiijiiilé.  (  l  ili  <  i|i'li;il...  pro- 
chains auront  pour  but  d'éclairer  le  ni\-lnv  jnsi|u  ,i  pré- 
H'iit  inexplicable  (le  la  conduite  de  ICx  |iiclcl  ilc  police. 
l'iHir  le  iiioiiiciil  .  M  ('aussdicic  reste  il  nos;  eux  un  vrai  ar- 
h-li'cii  i('\olution  .  uni'  ligure  originale,  un  type  Dans  ce 
tl■.lll|i^o(l  Ic^  iinilalioii-  sont  si  tort  en  Migiic.  ou  celui-cisinge 
Danton,  on  n-\  .luin  tiiinclicdii  Rolicspicnc  ,  on  presqiie 
tous  chercliciit  il  iniiiM'iit  uiiocaniiiigiiolc  a  l(Mirtailk-(hins 
le  vestiaire  des  grands  et  pelils  lioniiiic- ronges  du  pa.ssé, 
M.  Caussidière  n'a  emprunté  la  driidiini' lie  |"'i-onne. Pendant 
quatre  mois,  ses  manières,  son  ;Hliiriiiisii,iiioii,  ses  maximes 
et  sa  conduite  ont  été  pour  les  l'.iii.-icii-  une  grande  nou- 
veauté Groshomme,  partant  bon  homme  ,  comme  dit  Cer- 


vantes ,  doué  d'un  bon  sens  trivial  et  d'une  éloquence  pitto- 
resque, faisant  de  l'ordre  ii  sa  manière  dans  le  désordre 
universel,  il  aspirait,  ce  semble,  au  titre  de  Ma itre-Iacques 
de  la  IU''piil)liipie  et  d'arbitre  de  tous  les  dillcnnils  ;  il  eût 
fait  vdIoiiliiTS  (le  la  capitale  un  grand  caiiiir,'t  on  Io  partis 
se  fussent  allablés  pour  le  salut'de  la  iialne  II  (  si  cMilent 
d'ailleurs  (|ue  sa  politique  procédait  du  système  liomœnpa- 
tliique  et  opposait  le  mal  au  mal  ;  jamais  empirique  ne  pro- 
céda plus  résolument  dans  ses  cures,  et  il  semblait  attendre 
chaipie  démêlé  de  la  rue  comme  une  crisesalutaire.  Les  plus 
sé\ eii's  vont  jusqu'il  dire  que  l'habitude  des  conspirations 
lui  avait  eijlevé  la  faculté  de  les  discerner,  et  qu'en  vrai  fa- 
naliipiede  son  art  il  eût  fait  volontiers  de  In  police  jusqu'au 
bout  et,  comme  le  juste  d  llonicc,  >ur  l.s  riiiiio  du  monde. 
Il  va  sans  dire  que  les  esiints  lii(Mi\i'ill;iiil<  et  lcsani('s(''(pii- 
tables  n'ont  pas  oublié  les  serxices  rendus  a  notre  Paris 
dans  ses  jours  sombres,  et  il  font  des  vœux  pour  que 
l'ancien  édile  sorte  de  l'accusation  la  conscience  nette  et 
l'honneur  sauf. 

Du  portrait  d'une  célébrité  nous  passons  à  un  tableau  de 
mœurs  qui  n'est  plus  vis.lile  maintenant  que  dans  nos  co- 
lonnes ;  le  Marrhé  aux  journaux.  Cet  échange,  vente  ou 
trafic  se  faisait  l'autre  jour  encore  dans  la  rue  Montmartre, 
et  plus  d'un  Parisien  a  pu  s'en  procurer  le  spectacle,  en 
allant  voir  lever  l'aurore  ,  sur  la  grande  ligne  des  boule- 
vards. Le  jour  où  nous  nous  passâmes  cette  fantaisie ,  une 
fraîche  brise  matinale  soufflait  sur  la  chaussée,  et  de  rares 
oiseaux  chantaient  joyeusement  dans  les  arbres  encore  plus 
rares  de  la  porte  Montmartre.  Tout  à  coup  des  cris  confus 
retentirent,  c'était  nos  industriels  qui  procédaient  au  libre 
échange  sur  l'asphalte;  c'était  l'esprit  parisien,  toute  sa 
pass;(ui  et  ses  colères  qui  circulaient  de  main  en  main. 
coiiiiiii'  lii  salade  et  les  caroltcs  au  iiKirclié  voisin.  Il  y  avait 
des  liottesdc  Conslilulionnel  et  des  cliarretées do Preise.  I! 
fallait  voir  ces  feuilles  encore  humides ,  s'échappant  du 
grand  panier  ou  elles  seront  bientôt  replongées,  et  heurtant 
dans  les  airs  leurs  arguments  et  leurs  Premiers-Paris. 

Quant  il  notre  deuxième  ou  troisième  dessin  (  car  aujour- 
d'hui nous  ne  sommes  guère  que  montreurs  de  figures  et 
descripteurs  de  vignettes),  il  vous  représente  une  distribu- 
lion  de  vivres  faite  par  les  soldats  de  la  garnison  aux  indi- 
gents de  Paris.  Que  si  vous  demandez  dans  quel  temps  et 
dans  quel  endroit  de  la  ville  cette  bonne  œuvre  a  eu  lieu, 
nous  répondrons  que  c'est  une  scène  de  tous  les  jours,  vi- 
sible il  toutes  les  heures  et  qui  se  passe  partout  où  il  y  a 
un  camp  et  des  soldats  dans  Paris.  La  bienfaisance  et  l'es- 
prit d'humanité  qui  anime  le  soldat  français  sont  aussi 
écliitants  que  sa  valeur  ;  on  en  pourrait  citer  mille  preuves, 
une  seule  suffira  :  Depuis  la  mise  en  état  de  siège,  la  gar- 
nison de  Paris  distribue  journellement  aux  indigents  trois 
mille  soupes  et  autant  de  livres  de  pain  Le  pauvre  ,  l'in- 
firme ,  l'éclopé  ,  la  veuve  ,  l'ouvrier  sans  travail  ,  ont  leur 
part  du  brouet  militaire  et  sont  les  convives  de  cette  provi- 
dence en  tunique  et  en  képi,  Charlet,  dont  le  cravon  fin  el 
rieur  a  si  bien  peint  les  pelilcs  misères  des  gens  de  guerre, 
a  oublié  leur  (-('itésplendide  et  bienfaisant.  Personne  encore 
n'a  songé,  peintre  on  iiutre  ,  a  reproduire  un  camp  volant 
dans  son  déshabillé,  tel  ipidn  peut  le  voir  aujourd'hui  aux 
quatre  points  cardinaux  de  la  ville. .Quchpics  heures  pas- 
sées au  quai  Morland  ou  sur  l'esplanade  des  Invalides  don- 
nent une  haute  idée  des  efl'ets  de  l'association  quand  elle 
est  dirigée  par  la  discipline.  La  nécessité  oblige  le  soldat  ii 
se  faire  successivement,  comme  Robinson  dans  son  île,  ter- 
rassier, maçon,  tailleur,  cuisinier  et  le  reste  Cette  main 
qui  manie  le  fusil  et  l'outil,  s'assouplit  dans  l'occasion  et  se 
prête  aux  travaux  d'aiguille.  Mais  ce  n'est  rien  encore  que 
le  vivre  et  le  couvert ,  le  soldat  n'est  pas  seulement  archi- 
tecte de  sa  demeure,  il  en  devient  le  décorateur;  des  or- 
nements guerriers  ii  tendance  patriotique  sont  disposés 
dans  l'intérieur  de  ces  cloches  de  toile.  Le  sol  a  beau  être 
ingrat  et  tenir  de  l'espèce  marécageuse ,  comme  au  quai 
Morland,  notre  troupier  saura  bien  en  venir  à  bout.  Tout  ii 
l'heure  il  se  faisait  architecte,  le  voilà  maintenant  jardinier 
et  ingénieur  hydraulique.  Il  connaît  l'art  de  créer  les  jar- 
dins, et  c'est  un  rival  de  Fourret,  qui  au  besoin  inventerait 
une  autre  machine  de  Marly  ,  seulement  ils  ont  placé  une 
sentinelle  pour  garder  leur  cascade  ;  un  brave  trop  altéré 
la  boirait  en  un  clin  d'œil. 

Le  soldat  français  est  sensible  et  galant,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  a  toutes  les  mémoires  du  cœur.  Le  beau  sexe  obtient 
ses  hommages,  et  plusduii  glori(;ux  mort  a  emporté  ses  re- 
grets. Le  terre-plein  de  rarchevêché  est  émaillé  de  petits 
Jardinets  en  forme  de  (»  m  ulus.  consacrés  aux  citoyens  moris 
pour  l'ordre  et  la  Repulili(pie.  Les  intervalles  des  tentes 
figurent  des  rues  ipii  tontes  rappellent  des  noms  héroïques  : 
rue  Duoivier,  rue  Bréa,  rue  Négrier.  Jocrisse  deniiinderait 
assurément  où  le  soldat  prend  le  temps  de  ne  rien  faiire, 
car  sans  compter  l'exercice,  les  revues,  les  appels,  la  cui- 
sine, l'astiquage  du  fourniment  et  les  autres  menues  occu- 
pations dont  nous  avons  parlé  ,  au  camp  tout  s'importe  et 
s'exporte  à  dos  do  héros.  Cet  ouvrier ,  ce  chaussetiier,  ce  • 
guerrier,  cet  ingénieur  et  ce  poète  (car  notre  brave  fiiit 
aussi  des  verses) ,  dans  l'occasion  il  se  charge ,  comme  un 
dromadaire,  de  bois ,  de  paille  ,  de  cordes  ,  de  matelas ,  de 
biscuit,  de  gibernes  et  de  haricots. 

Une  vie  si  pleine  et  si  chargée  aboutit  parfois  à  la  mé- 
lancolie et  même  au  suicide.  Dans  son  dernier  rapport  sur 
la  situation  de  la  capitale  et  des  environs  ,  M.  le  préfet  de 
police  enregistre  dix  suicides  .  au  iioiiibre  d('S(piels  figurent 
trois  soldats.  L'un  doux,  dans  un  ('"crit  p(.islhujiie,  ;(  donné 
pour  cause  détcrmiiiiinti'  de  sa  mort,  ce  motif  bizarre  cl 
touchant  :  Il  ii\ait  (lis|>osé  de  cinq  francs  qui  ne  lui  appar- 
tiMiaiciit  point,  et  on  il  trouvé  sur  luila  somme  même  moins 
(pi[|(|iics  siiiis'  S  ('lier  la  vie  pour  un  déficit  de  cinquante 
(■(■iiiiiiic^ ,  js~iiréinent  le  point  d'honneur  ne  saurait  être 


■  iichimIIi' encore  plus  lugubre  et  qui  a  causé  une  pé- 
emotion ,  c'est  la  mort  fatale  de  M,  de  Sainte-Alde- 


pnll- 

Cl 
nibic 
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|i;him'i!S  suiiout  lu 
ciii'  ils  perdent  en 
liiili'ur  el  un  piTc. 
llllr     ilr     IVlM|iirli' 


iluiii'  i^ninilc  ri'iiiiliili 


(Ir   l;i  luiljil 


l;ill,iiiv 
qui  i)0.-le 
■i  la  ban- 
!■  notaire 
•nd'hon- 
Sa  con- 
'•-  et  mis 
u\  grief» 
(iuinie  si 
l'irp  res- 
niv  .l'un 


(liM'rillr.-imnl.nn-,  Ir- ,i,,t;uiv> 
'I;'  l'.ins  se  di.-<lin,^u. lient  pur 
I  iiiic;;iilé  de  leur  vie ,  ils  se 
l"'i  n:iii'iit  à  recevoir  les  acies 
'1  .1  ;^iirder  leurs  notes,  de 
sorte  que  les  charges  avaient 
peu  de  valeur.  Aujourd'hui 
que  le  prix  en  est  fort  élevé, 
les  mêmes  mal -intentionnés 
prétendent  que  les  salaires 
du  travail  ne  suflisent  plus  ii 
i'ajiiiétit  do  quelques-uns,  et 
i|u  ils  demandent  à  la  spécu- 
ialiim  ce  qu'elle  leur  reprend 
ensuite. 

Nous  voici  au  spectacle  pour 
nous  égayer.  Life  Mobilier  de 
Rosine  (  théâtre  Montansier  ) 
ciui.^liiiii'  une  de  ces  joyeuses 
('\li'iiv;ii^an(i'.-i  dont  on  ne  sau- 
rait rendre  tuinptc,  mais  dont 
on  rit  toujours.  Les  amours  de 
Uosine  el  de  Bougival ,  tel  est 


l'épisode  dans  sa  plus  concise 
expression;  il  a  servi  et  servira 
encore  il  loiites  sortes  de  vau- 
deville.s  (j-pendani  voici  quel- 
que I  liii-p  (Je  moiIl^  prévu,  la 
Rosine  de  laventure  est  une 
grisede  quasi -sentimentale, 
et  Bougival  veut  l'épouser ,  la 
doter  et  faire  son  bonlicurpour 
la  rareté  du  fait.  Un  oncle 
inapprécialjle  souscrit  au  pro- 
jet et  le  cautionne  de  sa 
bourse.  Mais  quel  motif  rend 
cet  oncle  aussi  coulant  sur  un 
article  où  les  oncles  ne  le 
sniii  -mil..'  M  Ijadjnguel  a 
lu  1.- .)/,/,(,,,-.,  de /'urw,  elle 
pii-.iiii.iLMMliUi^'oletlerasé- 
duit  parsim  invraisemblance. 
I.'m  rêve  à  la  Rigolelte,  c'est 
Uosine  (lui  va  le  réaliser;  seu- 
lement il  veut  en  juger  de  fi»u. 
(In  n  ot  pas  oticle  de  conlé- 
dii'  [iiMir  rien.  Je  vais  voir  el 
adniiriT.  se  dit  le  lîadinguel, 
le  nidliiliiM-  de  Kit;olette .  la 
vertu  de  liij;nleHe,  la  cham- 
liii'llr  it  liiinocence  de  Rigo- 
li'ltc  H(i-iii(_.  a  du  cœur,  mais 
SI  v(  riu  ii'(..,t  pasdesplusraf- 
linri-:  le  chapeau  de  rosière 
la  roiUrrail  mal,  toute  Rosine 
qii  illr  i-t  ;  en  outre  son  mo- 
liilirj  a  disparu  dans  une  Icm- 
péle  de  créances  et  de  Créan- 
ciers Ou  reirouver  le  fauteuil 
alisent,  la  lalile  de  palissan- 
dre et  la  harpe  de  Rigolelte? 
.\  lors  voici  venir  l'e.xtravagant 
et  le  fantastique ,  mais  on 
n'en  rira  que  davantage.  Trois 
créanciers  ,  trois  barbons  . 
amoureux  évincés  par  Rosine, 
remplaceront  le  mobilier  que 
détientleurindéliealesse.Lun 
s'arrondit  en  table,  l'autre  se 
disloque  en  fauteuil  el  le  troi- 
sième sera  pincé  sous  forme 
de  harpe.  Badinguel  est  ravi , 
puis  il  découvre  la  ruse,  puis 
il  pardonne,  et  tout  s'arrange 
a  merveille  pour  Rosine  cl  l'es 
a'ilrcs  inléressi's 


ans  l'h.Smii  vcIp  do  l'hiolule»  Beaiix-AiU,  He^,  léconip.-nscs  ace. 


iircti^ps  MU  .irlislcs  |i. 
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Mais  voici  bion  une  autre  historiette  :  Deux  Anges  gar- 
diens, c'est  Baptiste  qui  eanlc  Michel  et  Micliel  (jui  \cil|c 
^ur  Haptisle.  I  c  premier  i>l  un  ;iiii;r  ii.ipu  ri  jhuIIIm  ,  I.'m'- 
cond  a  (les  rides  et  porte  nion^hn  lies  nuirnij  I  ari;;c  Miel»'! 
a  trop  l)u ,  ou  qu'il  n'a  plu.,  de  quoi  iii;iiiLTr  mi  ipie  la 
l^outte  le  travaille,  c'est  l'ange  Baptiste  ipii  mihI  :,  ^.,u  si- 
cours,  il  la  déroliée,  en  catimini,  l'ange  d  >on  I m  iii.ni  dc- 
ii:eiireiit   parraileiiieiit   invisililes  et  iil  l'hil    .le    iii\,|(mc' 

aillM.lr  lî;i|ill^lr     Inl-.pi,.  le   ilialllc  Mil  l:i  ,„;,hH|,r  .-...'  t  a 

se>  linii-.r<,  il  -,■  \,,ii  iloili.li' ,  renie,  lelc  pur  >uii  anv'e 
U'arilifo  ,1  li.nlir  L'M-:'  I ,r  Ni; sliTC  (1  luvrii 1 1  C iic, ,M ■  cl  !,.>,.- 
MJr  M  Michel  n'avait  uni^  lillc  i|iii'  li.ipiiste 
lii\  -lilv  et  qu'un  lion  poliivli:i~-c  miimmIc- 
il  c>l  jeune,  vif,  pattes  vernies ,  lunneli.  cii 
^ielie~,i  I  ;ivenant,  si  bien  ipie  .Mulieliiie  muik 
leinlier  diin  instant  il  l'aiilrc  (hiiis  les  an^'cs 
e  iiiiiieni ,  i-'est  Baptiste  qui  délie  le seilucteoi- 
Il  pK  leiMl  rroiser  le  ter  pour  .sa  lille,  et  puis 
s  ipii  s  expliquent ,  qui  pleiiicnl  et  qui  s'em- 
jiie  .Michiline,  s'iiUeiiiliis,aiit  au  récit 
cliNiis,  re-arde  ISaplisIe  ;i\,.e  inlT'ièl, 
piMsdeliiileiei  Mil  v,i  |,inil)our  ballaiil  a  I  ,Miienr  el  de  I  a- 
moiir  au  iiiari;ii:e  II  \  a\aiL  Ijcaucoupde  ninmle  ,i  .es  deux 
noirs  de  ItoMiie  el  de  Micheline,  et  les  théâtres  ont  deci- 
ilémeiU  retrouvé  leurs  habitués,  leurs  beaux  jours  et  de 
lionnes  recettes, 

.\inside  la  lilléraliire  qui  se  réveille,  des  écrivains  qui 
reprennent  coiiia-e  el  ili>  Irujiix  seneir,   (|iii    leprennenl 

faveur.  Histoire,  rnniaiis. i  ilsel  ie\el,ii  hm,  |,n|iiii|iiis 

le  prochain  aiil,,inlie  neiis  n-ene  d  ,ii;i  e:il,le~  siiriMises  ci 

d'eMvIlelilesleelnres     NMs|e >  dm  les  ,1    Mellles  relluni- 

""■e,-,.  leiiielteiil    ,,    lieiuic,    el    h,    ,  imI  |s,,  I  „  ,„  i,„    ,,1-lant 

""'"■"■'''• -■ri'"'!''  ■•'   > ■Icndrc  ;uee  l.^s  ,„ mes  |i;,ei|i,|nes 

et  ^ es, le  -e,  pliis  uni  îles  ,^„r,i  n  I  s  |l,in,  c  1  I  e  ;..ra  l.de  le- 
vée il,'   l.ni„.|,e,.  ,1,1   e-l    lie, lieux    (le    M, Il     lieeellnr    lin    pre- 

iniei-  laii^'  les  (,|iis  eliKpii'iils  ,.|  les  plus  halnles  ,  <■  Vsi  a\oir 
noninié  AI.  Thiers,  dont  le  li\  re  De  ta  Proinirlr  ^rr.i  piihlio 
prochainement.  En  répondant  avec  le  plus  len.ilile  empivs- 
senient  ii  l'ajmel  de  ses  collègues  des  .scieiK  es  inmales  et 
|iolili(pies,  1  ilhislre  ('crivain  croyait  n'écrire  qu'un  livre  do 
circoiislance,  mais  par  le  fait  il  aura  doté  son  pays  d'un 
miiiiniliipie  ouvrage  de  |ilus.  Ces  bonnes  fortunes  de  l'im- 
pro\isalion  n'arrivent  jamais  qu'aux  orateurs  émincnts  et 
qu'aux  ('rrivains  d'élite. 

Voila  ipid  nons  reste  tout  juste  assez  d'espace  pour  une 
iiicnlion  (lui  aurait  du  trouver  sa  place  plus  haut  et  que 
iiécessile  hi  plus  grande  de  CCS  vignettes,  il  s'agit  de  la  dis- 
IrilmlKin  des  prix  et  médailles  faite  aux  élév(''s  (le  l'école 
des  beaux-aris  dimanche  dernier,  La  distinction  des  tra- 
vaux couronm'^sajoutait  ii  l'éclat  de  la  solennité  ,  et  VIllus- 
tralion  ne  l'ait  (lu'acquiltersa  dette  en  la  célébrant. 


EieKres   il'iiit  Flâneur. 

VIH, 

.1  oïdi  PEUT  seuvir  use  nr.i.NE, 


lia-s 

la  lidiii 


'pelle 
ll-p,.e 


Ils,  iiHuisienr  leDirecteur.— piii- 
iiis  mil  resser  il  moi  ,  — je  ne  - 

I ii'iiil    ,li'  desin  siiieetenient  que  la  KraiN  e 

bien  que  le  c/™,r /;,/»,  H,-;  el   je  m,,  seii-  InnI 
|irendre  noire  i',n  i  .-i.niHl.uiei'  -nliiteiiienl  ml 

('•(■rire,  c'est  que  j  ai  du  devoir  lain.  a  I  étranger  un  jietil 
Miyage.  dontje,  vais  avoir  l'honneur  devons  eiitrelenir.  Du 
reste  ,  j'ai  constaté  avec  plaisir,  ii  mon  reloiir.  que  vos 
ahoniii''s  avaient  piolet  gagné  ipie  perdu  a  mon  absence 
Un  critique  plus  ingénieux  ,  pins  savant  et  plus  malin  ipie 
moi  les  a  tenus  au  courant,  beaucoup  mieux  cpie  je  n'au- 
rais su  le  faire  ,  de  toutes  les  publications  —  livres,  bro- 
chures et  journaux  —  qui  ont  vu  lejuurdepuis  mon  d'é|iart 
.le  I  en  remercie  en  reprenant  aujourd'hui  possession  de 
mes  ancienni\s  fondions  :  mais  j'ai  ponrlant  un  reprochi.  a 
loi  adresser  :  il  a  iilui-e  ,1e  si,  si,|„.,.iei  ,ie:  ,i  je  me  deniande 
avec  anxiété  si  ces  i-iniN  ,1  l'Iih^  ,{ii  il  ,,  «i  iii,iL'iiili,nii'nieii| 
ri:'gali'>sseconlcntcr,iiil  ,ks,,Miiais,l,' iiuui  niodest,' ordinal le. 
Vous  \oiis  i,ip|K'liv  -ans  doute  ([u'apres  le  I,";  mai  je 
m  elais  réliigi,'  a  .'^.nnll  loud ,  me  promettant  bien  de  passer 

eu  ,\niéri(pie  I,- j,,iii  m, ii  M,  T.  Thoré  deviendrai!  piV'si- 

ili'iit  dune  répnhliipie  ipielconque,  A  la  suite  des  événe- 
inenlsdi^jnin,  bien  iiue  je  n'eus.se  Jilus  aucune  crainte  de 
\oir  kylrapeau  rouge  remplacer  le  (Iraiieaii  tricolore  ,  j'ai 
cmigir  Je  me  suisemliaripié,  non  pour  les  filats-Unis.'mais 
pour  r,\nglelerre.  Loin  de  moi  la  pensée  de  (piilter  sans 
rclour  ma  chère  Krance.  Je  l'aimais  d'autant  plus  (pie  je  la 
cro\ais  —  ainsi  (pic  je  la  crois  encore  —  di'^harrassée  pour 
un  cerlain  nombre  d'ann(''es(le.ses  plus  grands  eniieiiii,s  Je 
n  a\  ais  pas  non  plus  l'inlenlion  de  conspiivr  conire  la  liépu- 
bliqiie  ipi  cil,'  s'e-l  donni'.e,  on  pour[iarler  pins  exad, 'nient 
M"  elleaac'pl,,'  ,  mais  qu'elle  préicnd  c,,nser\ er  el  iprello 
coiisciMMa,  |,.l,-|,ei,.  .■,„i,in,.|efiliisrali,winel,  1,'pliis  pisie, 
lephisloil  ii'plusprogressiti'l  h'  pins  liaii, pull,.,  en  ienips 
"rilin.mv  d,' le.i- lis  gonvernemenls  possiblivs   Monbulelad 

'"'"  I''"' 1'"'    'leesl  pour  cela  ,pii' je  me  permels  lie  vous 

di  nd'iiiiier  ,l,is|,.nicnl  affligé  et  indigne  de  ivl  ordre  qu'on 
laisait  a  Paris  avec  du  désordre,  selon  l'expression  du  ci- 
toyen Canssidiere,  j'eus  l'idi'-e  d'aller  éludier  a  Londres 
celte  admirable  organisation  de  la  police  ihml  j  axais  ap- 
précie par  moi-même,  quelipies  anm'-es  auparavant ,  les 
merveilleux  résultais.  Je  pensais—  et  peiil-élre  n'avais-je 
pislorl  —  ipi  il  y  avail  quelip».  chose  ii  apprendre  en  l'ait 
il  ■suivie  et  lU-  Iran.piilliié  pnhliquesde  l'autre  coté  du  i\('- 
Iroil;  mais,  iioiirélri'  xerilalilement  utile,  ce  travail  que  je 
me  proposais  il  enireprendre  demandait  à  être  nouveau  et 


complet.  Il  me  fallait  m'attaclier  il  recueillir  lesdocumonls 
aiillMiiliiines  ipii,  bien  qu'iniprinu'-s,  ne  sont  pas  dans  le 
coiimiiii  e  II  -mloiil  l'aire  causer  sur  une  série  de  ques- 
li'i'i-  |H,  |i,ii,r-(|iielqiies-iins  des  hommes  tiratiques  les  plus 
n,iiipel,.iils(ii-,-,.||,.,|,,ul,l,.e,„i,lili,„ij,.  ,„■  puiu,iis|„,sla 
remplir  sim-,  die  im-n,  ,m  qniiph'  -mie  ,|  m,  ,  ;,,  ,,,i,.re 
"ni,ael  Jeiiiiidi,^-;Miimi,;m,mnv,,immi-l,v,|,.|,,  |„-|„.,, 
lui  deinaiid.ml  iimi  p,is  un,'  im-simi,  mais  ,les  li'llivs,lr  re- 
commandai i, m  ipii  me  hjiirms,seiil  les  mmensile  compleler 
dans  un  inli'rèl  gi'iieial  des  l'iudes  parlii-'iiliens,  pour  les- 
quelles je  ne  sollicitais  irailleuis  aucune  espèce  de  ii'coni- 
jiense,  Kiirt  et  lier  de  mes  intentions,  je  bravai  les  odieux 
venis  d'ouest  qui  couvraient  toute  la  surface  (lu  déiroit 
d'une  éciune  nienai.'anle,  et,  a  peine  débarqué  a  I''olki'sl,ine, 

,-eMllu,led'N    llMinereli  lini\,llll   unelepmise  1,  m,,  ,„',|,||,,„' 

Huit  jours  s,'emil,'rent.  el  celle  repiuLs,' ,i,i,'  les  i.xcu,i,i.x- 
(;i:s  du  (i/i'uii  déchu  se  fussent  empressées  de  m'eiivo\er, 
malgré  mes  opinions  politiques,  moi  réiiiMieainûc.  la  i-c'Ule, 
éprouxe  depuis  dix-huit  ans,  je  ne  l'obtins  pas  du  citoxen 
ministre  ii  ipii  je  m  clais  adcssi' telle  est  la  vie,  mon- 
sieur le  Directeur,  pi,  in,'  de  I - 1 /.a rreries  et  de  déceptions. 
Toutefois,  n'allez  pas  cmin'ipie  ce  soit  par  esprit  (le  ven- 
geance que  j'aie  pris,  pmii  siijel  de  ma  lellre,  ce  Ihi'uie 
un  peu  vieux  de  r»^/i7c'  dis  rrnirs  (Jii,  l,pi,'  mauvais  tour 
que  me  joue  la  liepiihlnpii'  liam.aise,  ji'  ne  cesserai  jamais 
de  l'aimer,  de  la  défendre  et  de  la  louer! 

Je  suis  rt-publicuin,  je  le  suis,  je  veux  l'èlrel 

Si  j'essaie  de  vous  démontrer  que.  dans  l'état  actuel  de 
l'Europe,  une  reine  —  remarquez,  je  vous  iirie.  (pie  je  ne 
parlepasdesrois— peut  encore  être  bonne  a  quelque  cho.sè; 
c'esl  nimpieiiienl  parce  que,  ;;race  a  riniliri,'iii,r,'  peu  |„,|ié 
d,'  M  le  miiiislri'de  lajnsliee,  je  nai  dirent, tI  pendant 
mon  séjour  a  Londres  aucune  xeiilé  nuuxelle  utile  a  ré- 
véler, 

La  capitale  de  la  Grande-Bretagne  est  toujours  la  ville 
que  vous  connaissez  el  ([ue  tous  vos  abonnés  connaissent. 
J'en  ferais  une  description  détaillée  que  je  n'apprendrais 
rien  à  personne.  Elle  ne  m'a  pas  semblé  toutefois  aussi 
brillante,  aussi  animée  et  aussi  gaie  que  messieurs  les 
r(\ictionnaires  se  plaisent  ii  la  re[irésentor.  On  s'y  ennuie 
tout  autant  que  par  le  passé;  faut-il  l'avouer,  on  s'y  ennuie 
davantage,  caria  misère,  la  fumée,  la  boue  ont  augmenté 
avec  la  popnhilion,,'!  ces  rues,  si  monotonemcnt  semblables, 
qui  ne  conimencenl  el  ne  linisse.nt  pas,  La  misère  surtout 
\  (lexienl  de  plus  en  pins  alTieiise.  Pour  moi,  je  ne  puis  pas 
la  conlempler  un  insliiiil  s.ms  iMie  ému  jusqu'aux  larmes. 
Les  classes  paiiMvs  pi.i  ,ii-si'iil  d  miliinl  plus  mi.si'rablcs  en 
.\iigldem'  qu  elles  -enl  xdii,  -  ix.id,  nient  coiiime  les  clas- 
ses riches,  L  hoii ipii  inendii'a  un  haliilit  et  un  pantalon 

noirs,  la  reiinne  qui  tend  la  main  porte  un  chapeau,  un 
chtile,  et  quelipiefius  une  rulie  a  lalbalas.  liien  de  plus  usé 
de  plus  rapièce,  de  plus  troue,  de  plus  crasseux,  de  plus 
boueux,  de  plus  froid,  de  plus  mouille,  de  plus  |iiiaiil,  de 
plus  navrant  a  voir  que  ces  deliris  informes  de  xélemènls 
de  luxe,  ipii  l'xidemnieiil  niml  pus  ,'li'  l'ails  pmir  les  mal- 

hdiieiixilonl  ils, a, II,. m  a  i,,'  |i  s  memlnvs  dedi.iinés 

le  corps  ,Mii,ii:_.ri  .li.m.iis,  „,„,,  jumiii,  |r  i,  eiiUie:  ,ii  une 
se,. ne  eiiraderisliipie  a  laquelle  le  hasard  me  lit  as.sisler  la 
\eill,.  ,1,.  mon  départ. 

(.  diiii  \m  diiiianche,  vers  quatre  heures,  La  pluie  venait 
pm  exila, irdiuaiie  de  suspendre  sa  descente  sur  la  terre; 
el  i|ii,.l,pii.s  eliauils  laMiiis  (le  soleil,  perçant  une  couche 
e|i,iisse  ,1e  mi.igi's  gris,  ,.ssiiMiient  commc  par  enchante- 
nidil  les  ilallis  des  Imiimis  lleja  de  brillants  équipages 
se  dirigeaient  de  tous  coli's  \,.|s  l,.s  parcs.  En  ce  mo- 
ment je  me  promenais  peiisd  d  snliLni,.  dans  l'un  des  plus 
beaux  ipiarticrs  de  la  jeun,.  \  dl,.  ,1,.  Imsiiis  le  tour  de  Bel- 
graxe-Square,  Les  arbres  du  |iii,li,,  sicmnii,  ni  surlei;azim 
louflu  leurs  feuilles  i  iiisseliinl.s  ,1  cm.  ,i  diimi  déniants, 
les  oiseaux  d'alenlmii-  leliiiMiiini  en  l',i/ Il, ml  sur  le  lur'f 

humid,',    les    n,.||is  ,1,.-  ,.,i,l„.i||,.s,    a'iH.lIle    leelMldle,.-     s,. 

;'';'l''''""''"l    I"' "■'d-im  leurs  liges  ln,pln.|es  ,1    ,seiii- 

blaieiil-,.||.,i,ei,|,.|,i\n,.|  11,11, 1-1. mil,, ,|,s,,,,,ui, .111, -,.|emi..s 

'■''II'' '■'■■-""'■,■ in,.sp,.re.'il,.|a  n.iliire  coi,l,a-lail  ,sinL.ii- 

lidcinent  axi'c  I  asp.'cl  .les  palaisipii  liordi'iil  celle  place  que 
l.i  legilmiile  lr.ine,,ise  a  n'udii..  laineuse  depuis  .piel.pies 
années.  l'Iiis  le  ciel  devenait  riant,  plus  1(«  oiseaux  se 
montraient  joxeux,  plus  les  arbres  et  les  fleurs  se  rani- 
maient ,  plus  cette  grande  et  monotone  ligne  d'habitations 
princiér(>s, semblait  triste  et  morte    l'as  une  léle  aux  fené- 

Ires-pasmcm,.  I.s  p.iii-  x..„\  |i,.|v s  duii  enfant  ciiri.-iix 

derrière  h's  gLees  I,  ,.|i,|,i,.ii,.  ,„,  |  usie,','  ..e  .slupide  l\ran 
ijui  Irouxe  a  I  „n,l|..,s  ,|es  su|,'ls  si  ,s..,\il,.s.  le  defeni'l.  et 
joiit  le  monde  obéit,  surtout  dans  ce  ipiarlier  L'cneral  de 
aristocratie  et  de  la  sottise.  Aucunexoix  liiunaiiie  ne  trou- 
blait le  silence  solennel  de  cet  insipide  di'sert  On  eût  cru 
voir  une  rang  e  de  riches  tombeaux  bâtis  a  des  distances 
égales  sur  un  modèle  iiniforine  par  le  même  architecte 
Certes,  je  n  enviais  |ias  le  sort  des  haliitanls  de  ces  iiiau- 
solecjs,  mais  je  me  demandais  comment  et  pourquoi  il  v 
a  (Micorc  en  Anijlotcrre  un  nombre  si  considérable  de 
forlunes  cnlossahîs,  car,  pour  vivre  dans  de  pareilles  di^ 
meures,  il  faut  avoir  au  moins  un  revenu  ceuluiile  du 
mien,  .  ' 

Tout  il  coup  un  cri  de  douleur  vint  me  tirer  de  ma  rêve- 
rie. Je  hnai  la  tête  et  je  \is  ii  cinquante  pas  de  moi,  s'a- 
van(,'ant  a  ma  rencontre,  un  homme  et  deux  enf.mts.  Nous 
nous  lûmes  hienlot  rapjiroches.  Cet  homme  devait  être  tout 
jeune  encore.  .Mais  sa  ligure  était  si  maigre,  si  pAle,  si  f,i- 
li  II  e:  sa  barbe  si  longue  et  si  inculte,  son  dos  si 
voûte  qii  on  1  eût  pris  pour  un  vieillard.  Il  n'avait  ni  sou- 
liei-sni  bas.  Son  pantalon,  compose  de  vinït  morceaux  de 
(Irapdecimh.ursdilïerentes,  el  d,'elii,piet,''a  l,i  partie  in- 
f  rieure.  ne  ten,iit  ,pie  p,,r  un  seul  hmilon  a  un  xieux  in.ir- 
coau  de  corde  ipii  lui  ser\ait  de  bretelles.  Quelques  lam- 


beaux de  grosse  toile  pendants  sur  ses  l'paules  en  guise  de 
chemise  laissaient  voir,  entre  leurs  trou»  aussi  larees  que 
nombreux  ,  une  poitrine  os.seuse  et  enfoncée ,  d'un  blanc 
mat.  Les  manches  de  son  habit  de  drap  noir  trop  étroit 
pour  sa  taille  et  usé  jus<iu'ii  la  coriJe  ,  dépassaient  ii  [leine 
ses  coudes.  Enlin  son  chapeau  était  trop  [lercé  pour  mettre 
sa  tête  il  l'abri  de  la  pluie.  .Mais  ce  qui  me  frappa  surtout 
ce  fut  sa  phvsionomie.  A  xoir  ses  yeux  on  sentait  que  cet 
h.iinm,'  s.iulli.iit  iion-si'ulenieul  de  la  faim  el  du  froid,  mais 
d  allieus..s  douleurs  moral,-  Jamais  regard  plus  expressif 
eimi  II  .  i,nt,.,i,pla!l  ;uec  l'amour 
.  la  plu-, le,. 1,1,1, nie  un.'pc.tilehlle 
il  liii.iil  d.ii,-  .-..-bi,,.-.  et  dont  la 


e  m  axait  plus  vivemei, 
'  plus  tendre  et  l'anxii't 
e  trois  ans  environ  qu 

■le  inanimée  n'| 


,.|  ,1 


d.il.i 


\diail--il  reii.iil'e.i  l„ 
même  pas  sans  doute 
semblait  égarée,  tant  sa  d 
derrière  lui  une  autre  pi  li 
de  haillons,  et  (pii.  -e,  ,,,i, 
poussait  des  crisd,.  .1.  -  -i 
be,au  s'agiter  le  ] 


onepauh-.  Une  calèche,  remplii! 

idants  paré'S,  venait  de  la  ren- 

Imirdiinc  rue.  Était-elle  morte  :  la 

,■ .'  il  lignorait  encore.  11  ne  savait 

il  len, portait  ain.si,  tant  sa  raison 

était  profonde   11  traînait 

le  six  ans  au  plus  ,  vêtue 

Il  aux  pans  de  son  habit. 

-  p.'iiis  pieds  nus  avaient 

pe— iiil..  sur  les  dalles  encore 


(h^nlelle,  d 
pas  une  n 
épouvantable  misère 


mouillées,  elle  ne  pouvait  pas  suivre  son  malheureux  père 
courant  au  hasard  c(mmie  un  insensé... 

Pas  un  ('qiiipage  ne  s'arrêta  ;  pas  une  porte  ne  s'ouvrit  ; 
pas  un  xisiig,.  Iiiimiii,,  ne  -e  n, outra  sous  les  ritleaux  de 
- .1,  ,1  -  palais  de  Belgrave-Square; 
n,' ji  I.,  une  faible  aumône  il  ccIIjî 
Ah  .' .si  jetais  peintre,  monsieur, 
quel  tableau  instructif  et  saisissant  je  voudrais  faire  avec 
une  pareille  scène  qui  ré'sume  si  bien  la  situation  actuelle 
de  ci^tte  Angleterre  trop  riche  el  trop  pauvre  pour  pou- 
voir subsister  longtemps  encore  telle  qu  elle  est  eonstiluée 
aujourd'hui. 

Mais  je  vous  ai  promis  —  je  ne  l'oublie  point—  de  vous 
prouver  l'utilité  des  reines.  Tout  chemin  mène  à  Rome  dit 
le  proverbe.  Un  peu  de  jiatience,  vous  arriverez  au  but  sans 
vous  en  douter. 

Il  y  avait  jadis  ii  Londres  un  théâtre  qu'on  ap|X!lail  de- 
puis l'avènement  au  troue  de  mademois^'lle  Victoria  ,  Her  s 
Mnjesly  théâtre,  ou  en  français  :  Théâtre  de  Sa  Majesté.  Ce 
théâtre,  situé  dans  le  plus  beau  quartier,  avait  pour  direc- 
teur un  nommé  Liimley  ipii  y  faisait  chanter  et  danser 
pcniliiul  h,  s.iis.in.  c'est-a-dire  (l'avril  à  août,  les  chanteurs 
et  Ils  .l,,,,,se,,,, ,  l.s  cantatrices  et  les  danseuses  les  plus 
jusl.iiienl  I  ,.|,.|,,i.s  du  monde  entier.  On  assure  que  ce  com- 
merce lui  rapportait  bon  an  mal  an  d'assez  jolis  bénéiiciv. 
Ce  qui  est  po.sitif,  c'est  c|ues'il  ne  s'enrichissait  pas,  il  ne 
ruinait  pei-sonne  ;  au  contraire,  il  faisait  vivre  autour  de 
lui  plus  de  deux  mille  individus  ,|e  i,,,,i  ,me  et  dy  tout  sexe 
Par  malheiirpoursonélaMi-  ,iii.,ii  |,  -  iheoriesdeM,  Louis 
Blanc  en  inaliere  de  conçu  i,  m  ,  .1, m  ni  alors  ou  complè- 
tement inconiiiies  ou  mal  .Diupi.M^s.  ou  même  définitive- 
ment jugées  en  .\ngleti-rrc  comme  elles  le  sont  aujour(J'hui 
en  France.  .Suit  jalousie  ,  soit  avidité  ,  soit  mauv  ais  carac- 
tère ,  soit  tout  autre  motif,  un  jour  les  principaux  artistes 
de  M.  Lumiey,  refusant  de  travailler  plus  longtemps  a  l'c- 
dilice  déjii  fort  élevé  de  s;i  fortune .  l'onder('nl  ;i  peu  de 
distance  et  il  grands  frais,  un  théâtre  rival.  L'entreprise 
était  téméraire;  elle  fut  mal  dirigée:  elle  échoua.  La  pre- 
mière société  ne  vi'icut  qu'une  année  De  son  côté  le  theiltii- 
de  la  reine,  plus  heureux  cependant  ipie  le  royal  Italian 

opéra,  f'oiei>t (larilcn.  vit  diminuer  considérabl eut  le 

nomliredesesabonnés  Ils  allaient  peut-être  mourir  tous  les 
deux  d'une  mort  tragique,  ou  se  voir  obliges  pour  ranimer 
leur  existence  menacée,  d'adopter ,  il  leirr  grand  rcgrol,  le 
sxstème  Louis  Blanc  ,  lorsque  deux  cvènemenls  imprévus 
les  sauvèrent  en  même  temps.  L'un  s'assura  la  possession 
ex(  lusive  d'une  cantatrice  sui'^doise  et  qui  obtint  un 
de  ces  succès  d'engouement  (pie  les  artistes  vocaux  ne 
jieuvent  guère  espérer  qu'il  Londres.  L'autre  fut  relevé. 
s,,,,|.^n,i  p.,,  un  j,',i,ii'  amateur  ipii  ne  sivait  trop  comment 
.  i,,|ile\ ,.,  se,,  Il  ,,i|.s  .1  1,1, e  iiiagiiih.iue  fortune  ipie  son  père 
1,11  .,\,,,1  l,\^,,e,.  I,,,  ,1,  -,,nt  actiielleuient  lescho.ses?  Hi>- 
l.,>  '  je  snis  Inr.i'  d  eu  convenir  :  un  seul  théâtre  ci'it  pros- 
père, deux  thi'^àtres  huit  de  niau\aist>s  affaires.  Je  ne  con- 
nais pas  le  budget  de  M.  I.umh'y  ,  mais.  nial,gi-c  Jennv 
l.iuil.  d'après  l'opinion  publiipie,  ses  Recettes  doivent  rester 
inférieures  ii  ses  dépenses,  pliant  il  M.  de  La  Field .  le  d- 
recteur  de  t'ovent  (iardcn.  il  perdra  cette  anni'e  plus  de 
KMI,OIIO  fr  L'(-\ènemeut  m'a  donné  raison  .  s'écrierait  ici 
M.  bonis  HIanc  s'il  nie  faisait  riioniieur  de  me  lire,  el  11 
reciterait  pour  la  millième  hiis,  a  ipii  voudrai!  recoulcr.  s;i 
plus  éloquente  iniprov  isalioii  sur  les  épouvantables  consi''- 
quences  de  cette  abominable  coucurnuice  qu'il  antipalhe, 
—  comme  dit  Arnal  —  si  conlialemeul.  et  il  ne  manquerait 
pas  d  entonner  en  terminant  ce  refrain  trop  connu  :  Écra- 
sons l'infilme  ! 

Je   n'éprouve  pas.  je  vous  l'avoue  rranchenient .  mon- 

si(>ur,  une  vive  ten(lres,se  pour  la  concurrence:  elle  abus:' 
(pieliiuefois  au  detrimeni  du  pauvre  de  la  libellé  illiniiliH' 
qu'on  lui  lais.se  :  aussi  la  verrais-je  avec  plaisir  soumis;'  en 
certains  cas.  par  des  lois  s  vères.  il  une  prudence  e!  a  une 
(liarité  (ju'elle  n'a  pas  toujours ,  qu'elle  n'aura  peul-iHrx' 
jamais,  j'en  conviens,  si  on  l'abandonne  trop  ii  ellesmênie 
Mais  il  ne  faut  pas  ipie  des  esprits  mal  faits  ou  des  larlufes 
sociaux,  comme  celui  dontje  me  propose  de  vous  esipiisser 
un  jour  le  périrai!  s'armenl  de  si\i  ern'ui-s  et  de  ses  fautes 
poura!!a(pier  ses  bienfads  Ilaisiuinonsdoncun  peu  sj'rieuse- 
nient  .  nionsii^iir  rorg.iiiisaleiir  du  travail .  monsieur  l'ami 
du  peuple  en  général  et  de  m.ssieurs  les  garçons  tailleurs  en 
parliculier:  et  ii'cherchons  ensemble,  s'il  vousplail.  il  ipii. 
dans  cet  exemple  qui  m  Occupe,  a  pu  nuire  Vinfame!  Pour 
moi .  j'ai  beau  rellecliir  et  compter,  j'arrive  il  une  conclu- 
sion lolalemeiit  opposis-  il  la  vi'itn-,  el  au  lieu  de  crier  : 
Mort  ù  lu  coneurreiiccjo  crie  :  Vive  Ut  concurrence.  Quels 
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iTsullats  n-t-cUe  produits,  en  effet?  Elle  a  ruiné  ou  emptVhé 
lie  s'cnrifliir,  et  encore  le  fait  n'est  pas  iirouvé  ,  deu>c  spé- 
t'ulntevirs  ou  deux  sociétés  d'aclinnnnin's ,  sortes  de  gens 
i|ui .  vous  ne  iiouvez  le  nier,  viiii>  in-piiinl  pou  d'intérêt. 
La  ih'slruclion  d'un  capital  no  \nii-  ,i  jjiii.n-  ipieje  sache, 
arraché  une  larme.  Je  ne  pleur('r;ii  lu^imn  plus  liss"omim'S 
d'argent  imprudrinm^'iil  ili^^ipi'c-,  djiis  co  lioiix  cnln'- 
prises  .  car  ,  en  di'liiiiliM' ,  i'llc<  cmi  ilnniif  de  r.iis;incr  cl 
du  pain  à  un  noiulin-  mr.ilriihiMi' il  nuvricis  :  c-li.iiilcois, 
danseurs,  chorislos,  ligin'.iuls,  iiiu.-;irH'ns,  pi'niln'<,  ilcrora- 
tours  ,  machinistes,  lampisUs.  cn|iisli's.  onipliiycs ,  mar- 
chands de  billets,  sans  faire  culrcr  en  ligne  lic  coinplc  tous 
Iej3  frais  de  toilette,  de  voilure,  de  souper,  etc..  (pi'ellesont 
rendus  nécessaires,  sans  parler  enfin  des  progrés  dont  l'art 
musical ,  l'art  chovégraphique  et  ceux  qui  en  dépendent 
l.^ur  sont  redevables. 

Ces  réiloxions  je  les  siumettais  à  l'un  de  mes  compa- 
triotes ,  qui  avait  eu  la  générosité  de  me  gratifier  d'.un  bil- 
let pour  le  théâtre  royal  italien.  Nous  étions  assis  à  côté 
l'un  do  l'autre  dans  deux  excellentes  stalles  du  prix  de 
'î")  francs,  trop  élevé  ])Our  ma  bourse.  On  venait  de  termi- 
ner le  qu.ilriêim'  .nie  îles //«(/ucnots.  Jamais  cette  belle 
musiqiir  ne  m  :i\;iii  ciii^r  .iiii.int  de  plaisir,  car  jamais  je 
ne  l'jN.iis  ciilrndiii  cvrciiirr  |iarun  orchestre  aussi  nom- 
breux ri  ,iii-;-,i  |iarlail,  des  cliœurs  aussi  exercés,  des  ar- 
tisli'.-  ;iii-.-i  Mi|ii'rieurs.  Tamburini  représentait  le  comte  de 
Siiiil-lii ,.  \  jlfiitine  et  Raoul  avaient  pour  interprètes  ma- 
dame r.iidiiir  Viardot  et  il  signer  Mario.  Nourrit  lui-même 
cl  iiiad.iiiuij.'ll,!  Falc'on  étaient  surpassés.  A  la  chute  du 
rideau  l;i  salle  entière  séUiit  levée  en  poussant  des  accla- 
niiiliniiN  livni'liques  et  en  battant  des  mains  avoe  un  l'n- 
IImii-  ,i-:ii  ■  d;llicile  à  décrire.  Tnns  (,„<  II, m, ni  d  \";ilci,iiii,. 
a\;m'iii  rir  iililiL'csde  reparaître  [hmii-  ivrrMnr  dr  nniucinx 

Ici L'ii  1,^;-   iU\    l'admiration    puliliqur    M.iifnu:'   \iard.i| 

surtout,  qui  a\  ait  atteint  dans  ce  rôle,  connue  cantatrice  et 
connue  actrice,  les  dernières  limites  de  l'art,  s'était  vue  en 
un  instant  entourée  de  plus  de  bouquets  qu'elle  n'en  pou- 
vait pnrlrr:  mais  aussi  cpieson  jeu  et  son  chant  avaient  été 
sublimes  :  cpicls gestes  vrais!  quelles  poses  irréprochables! 
quelle  [ihysiiinoniie  saisissante  et  variée!  quelle  voix 
étendue,  forte,  habile  et  sûre!  quels  aiicnls  tour  ii  tour 
tendres  et  déchirants  !  et  comme  .Miirm  ra\:iii  bien  secon- 
dée! avec  quelle  âme  et  quel  limlne  i.i\;ssant  il  s'était 
écrié  :  Tu  m'ami,  lorsque  .  pour  lenq.ièclier  de  courir  il  la 
mort ,  elle  lui  avait  fait ,  dans  un  moment  d'égarement  et 
de  désespoir,  l'aveu  de  son  amour. 

—  Heureux  ,  disais-je  a  mon  voisin  ,  le  maestro  qui  crée 
do  pareils  chefs-d'œuvre,  et  qui  trouve  de  tels  iiiler|irelrs  , 
et  bénie  soit  l'ennemie  mortelle  du  citoyen  Louis  Bl.inc. 
Sans  la  concurrence,  les //«^«eKotiou.Gii't'i/oHfiHi,  comme 
dit  le  livret  italien  ,  n'auraient  jamais  été  si  parfaitement 
exécutés. 

—  Vous  n'avez  raison  qu'à  demi,  me  répondit-il  ;  ajou- 
tez et  sans  la  reine. 

—  Sans  la  reine  !  ni'écriai-je.  Qu'a-t-elle  à  faire  dans 
une  p.iivillc  aM'iilurr?  ir  i-nnais  (|u  rlli'  nr  s'iiccupait  pas 
plu?  du  IhiMlic  i|ii.'  du  u..u\riiHiiiriii  .sr-  Iniici  nms  princi- 
pales niTdii-isleul-cMcs  pa- ,i  |iiol(>lrr  cliaque  annéecon- 
tre  la  dociniiede  .Mallhus,  au  risque  de  se  faire  adorer  par 
le  citoyen  l'riiudliun  ? 

—  Détrompez-vous,  la  concurrence  a  créé  ce  IhéAtre; 
pour  y  attirer  les  habilui'S  du  llu  aire  de  la  Reine  ,  elle  l'a 
décore,  trop  richemenl  |iriil-riii  :  illr  a  réunion  une  seule 
troupe  les  artistes  les  plii.s  riiuncnls  et  les  plus  chers  du 
monde  entier,  ii  part  Jenny  I  nul  ;  elle  dépense  résolument 
des  milli  ts  de  livres  sterling  dont  elle  sait  bien  qu'elle  ne 
retirera  jamais  un  penny,  aucun  sacrifice  d'argent  ne  lui 
coûte,  ma-s  il  est  d'autres  sacrifices  auxquels  elle  ne  se  fût 
jamais  décidée  si  la  reine  ne  les  lui  eût  pas  imposés. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  La  chose  est  bien  simple  cependant.  A  votre  air  étonné 
je  devine  que  vous  n'avez  jamais  connu  d'artistes  un  peu 
intimement. 

—  Jamais. 

—  Tant  mieux  pour  vous  alors,  car 

Ils  ne  sont  pas,  liébs  1  ce  que  le  public  pense. 

la  plupart  n'ont  pas  pi  us  de  mérite  que  les  chiens  qui  jouent 
aux  dominos,  ou  les  perroquets  ([ui  demandent  il  déjeûner, 
—  bien  entendu  que  je  ne  parle  pas  des  exceptions.  On 
leur  a  appris  tout  petits  il  souffler  i  ans  un  inslrunient  ii 
vent,  ou  il  chanter  un  air  quelconque ,  et  tant  qu'ils  ont 
assez  d'haleine  ilsrépétent  la  même  irrdu  incipulilr-qu'ils 
Svuit  d'eu  .ippriMiiIre  une  autre.  Il  \  ;i  i|iirli|u(-  ,ii,ii,t^  l'.n  i^ 
s'en  èlail  eiignué  outre  mesure;  iiiai-  il  c.iminiiMr  ,i  r-vim- 
nailre  et  a  aiijiirerson  erreur.  —  L)  .lillcm-  1(<  ,ir(;-ii^  luil 
en  gi''iieral  ledefaut,  fort  grave  il  mon  aM>  dVh  i' rL'Mi,|rs. 
L'haliiliidc  qu'ils  roniractent  forccmeiil  d.-  Imi  I  ,i-  àgo 
de  changer  sans  cesse  de  résidence  les  eiiipèclie  do  luijiier 
des  r.'lalions  durables;  ils  n'ont  ni  patrie  ni  amis;  ils  ne 
s'intéressent  un  peu  vivement  (|u'ii  leur  larynx  ou  à  leur 
cornet  il  ]iiston.  Mais  ils  sont  surlout  envieux  et  jaloux... 
Il  allait  achever  ce  portrait  i]u  il  iniiinienriiit  je  le  lui  re- 
prochai, avec  trop  d'animalion  pmiM'Iie  ju^le.  lorsque  le 
rideau  se  releva.  Nous  ap|ilaiiiliiue>  .uee  d  aiiiapil  plus  de 
transport  le  trio  du  cinipiieme  acte  que  madame  Viardot . 
Mario  et  Marini,  —  un  excellent  Marcel  que  MM.  Dupon- 
chel  et  Roipieplan  devraient  engager  a  l'tlpéra  ,  —  avaient 
rivalisé  de  perfection.  Quelques  minutes  après,  nous  rega- 
gnions ,  bras  dessus  bras  dessous ,  notre  domicile. 

—  Quelle  belle  représentation  ,  disais-je  il  mon  compa- 
triote, j'iui  g.Miliiai  loii^ieiiips  le  souvenir  !  Ce  sont  lii  de 

—  Vous  pi  m  I  M,-  11.  I  1.  Il  Mm...  Il  s  procurer  il  Paris  si  vous 
y  reloiirnez.  Madame  Viaidni  diiil  débuter  il  l'Opéra,  dans 
les  Hiigiicnols,  la  prunier,' s. Miiaine  de  uoven:bre. 


—  Je  le  sais,  mais  Mario... 

—  Vous  aurez  Roger  qui  le  vaut  bien  : 

—  Le  croyez-vous! 

—  J'en  ai  eu  la  preuve  il  y  a  ileux  jours. 

—  Oii  donc? 

—  -\u  Ihéàtre  d'où  nous  sortons.  Mario  .  qui  avait  chanté 
le  oi.udi  et  qui  vient  de  chanter  ce  soir,  n'a  pas  voulu  chan- 
ter le  jeudi ,  parce  que  c'était  le  bénéfice  de  madame  Viar- 
dot. Mario  est  un  adorable  lénor,  un  joli  gariam  et  le  re- 
jeton d'une  bonne  famille.  .M.iij  il  a  en' le  ili.dlieiir  de  faire 
il  Paris  une  mauvaise  ((lunais.s'iiiee  ipii  I  en!  raine  dans  bien 
des  fautes.  Il  cousent  tnip  ïiiu\ent  a  s'  dire  m.il.iile  ipiarnl 
on  ne  veut  p.i,  ipid  .e  pnrle  liieii  Jeudi  ,  pur  exemple  il  a 
refusé  di^elmnler  pivlexi.inl  un  euriiiienieul  .snliil  dan-  ie<- 
poird'eniperlier  lelieneliee  aiimince,  qui  pnini.'ll.iil  d  être 
aussi  brillant  que  lucratif.  Mais  il  avait  compté  sans  Roger 
et  la  galanterie  française.  Bien  qu'il  n'eût  pas  eu  le  temps  de 
répéter  un  seul  morceau.  Roger  consentit  il  se  charger  du 
rôlede  liaiiul  Sun-;  l,i  seule  londiliim  ipi'il  h' chanterliit  en 
Irine.iis    Nui  dexiairmenl  a  eli.  récompensé.  Accueilli  dès 

^'""'""■' nMvnep.irnne  triple  s;il\c  d'applanilissements, 

il  a  (iliteiin  il, MIS  tous  ses  muive.inx  un  suive-  de  bon  au- 
gure pi.nr  Klpera  de  Pans  el  qui  uihtiim  .M.nmde  tousses 
maux  de  gerge  Inliirs  Le  |)ublic  .i  diiniii'  ee  Miir-lii  ii  l'im- 
poli et  ca|iricieux  Italien  une  leçon  qu  il  n  oubliera  pas  de 
sitôt ,  je  vous  en  réponds.  Il  est  vrai  qu'elle  était  bien  mé- 
ritée. 

—  Mais  vous  ne  m'avez  pas  encore  appris,  lui  dis-jo.  pour- 
quoi je  dois  remercier  la  reine  Victoria  du  plaisir  que  j'ai 
éprouvé  ce  soir-lk. 

—  Vous  allez  le  savoir.  Le  théiilre  royal  italien  a 
éli'  l'nndi'  el  il  e-i  siiulenu  [lardes  spéenliilenis.iiiLdais  mi 
benelire  excliisit  de.-  Il.diens  ipii  ferment  la  m.iinni,'.  de  sa 
li-iiiipe  el  qni  enmpii.-enl  une  ligue  tellement  furie  ipic  .son 
chef,  il  signer  Costa,  le  directeur  suprême  de  la  musique 
s'est  réservé  dans  son  traité  le  droit  fabuleux  d'interdire 
aux  bailleurs  de  fonds  l'entrée  de  leur  salle  pendant  les 
répétitions  Or  civile  ligue  entasse  intrigues  sur  intrigues, 
pour  empêcher  de  chanter  les  artistes  français  engagés 
par  les  direeleurs  el  pour  s'opposer  il  l'exécution  des  ôu- 
vragi's  ri;iiii:m>  el  .dlemands    I,lii>lnire  sirivle  de  l;i  saisim 

delSiXMili-edilM.iil  -il,:_.lllirlvilH'lll.-lirleri,liiplede  me-, 
SlellIS  el    de  Iiir-Jimr-  le-  ,iili-|es  enrnles  S.lll.s  la    bannière 

Cii-la  .liisipi  au  mois  d  août  leurs  machinations  eurent  un 
plein  -II, ,  e-  Kii^cr,  qui  avait  un  engagement  de  30.000  fr.. 
n  a\,iil  (  haiile  que  trois  fois.  Les  Huguenots,  pour  lesquels 
ou  depensiil  de-  sommes  considérables  et  qui  promettaient 
a  inadanie  \  i.inliil  un  de  .-es  plus  grands  trionqihes,  étaient 
toujours  retailles  snii-  un  prelexte  ou  sous  un  autre.  Peu 
imporlail  .i  la  liijiie  h mmiilianle  que  la  direction  se  ruinât 
Elle  avait  des  ;i|ipiHnlemi.|il-  lises  el  earaiilis:  il'aillcurs 
elle  eût  sacnlie  penl-eliv  -r-  mlirels  ,i  la  -alislaclion  de 
son  amourqiruiire  el  a  s,i  jiiliiu-ie  Tel  l'iaii  fei.n  des  choses 
lorsque  la  reine  intervint  l'nl-re  de-ir  irenienilreun  chef- 
d'œuvre  admirablement  exe,  uie  liii-i  ee-|i,iii  d  être  agréa- 
ble il  son  royal  époux,  en  pnili'LiMiil  Li  mii-iqiie  allemande 
Victoria  I'"  déclara  que  tel  jimr.  ,i  telle  liem  ■  .  elle  \  oulait  as- 
sister à  la  première  represintalinn  de  n-  l'i;, molli  depuis 
si  Jongtemps  promis  Tonle  icsi-taure  ileMuiail  nuilile.  On 

se  si.umit    Cene-I  |m-  que  l,i   reini I   le  dinil  d'exiger 

i|U"iired,il  ,1  -,in  iMprne  m,  pi,ii\,i,l  lui  de-nlieir ,  car.'en 
matière  de  L'nuvememenl.  elle  n  exeire  p.is  plus  d'autorité 
que  la  dernière  de.-,-  -iijeiie-    M,,i-  m,  i|i,,,ii,v  abandonné 

par  la  reine  I  eût  ele  ieili,iie il  p.i,-  r.mslocratie  qui 

seule  peut  le  faire  \  i\  le,  m,ii-  un  iipera  que  la  reine  a  dai- 
gné ili-iier  ,  deiiiandir.  écouler,  applaudir,  toutel'Angle- 
terre  lii-liinn.dile-  lellessont  les  mœurs  de  ce  singulier  pays 
—  se  I nul  iililigee  de  venir  l'entendre  au  plus  vite;  à  la  se- 
conde represeiil.iliiui  le  prix  des  placesfiit  triplé,  et  lesama- 
leurs  — si  on  peut  diinner  ce  lilre  a  de  pareils  (ajurtisans  — 
se  dispulaieul  les  billels  aux  eneheies  ..  Depuis,  lesuccèsa 
loujours  éliTi-iiis-mil:-  cèliiii  eesi.irla  .seplieine  représen- 
tation:—un  Il  eu  ,1  j ;iis  \ii  un  pareil  a  I, 1res;  mais  ne 

1  allribuez  pi-  iiiiiqiiemnil  ,i  l,i  l,e,inle  de  lu  musique,  il  la 
perfection  de  l'execuliuu ,  an  talent  merxedleiix  des  prin- 
cipaux artistes;  la  sottise  des  sperlalem-  en  ,i  -;i  liunne 
part;  et  si  vous  croyez  devoir  un  p  ■n  de  n  rniiun— imee  a 
la  concurrence,  remerciez-en  aussi,  iiininie  |e|ier-i-le  n  muis 
le  recommander,  lu.id.ime  Alherl  ,  en  -nnirninl  ,iM','  mm 
qu'une  reine,  inè eiuisliluliiuiiielle    peiii  eneme  iviiilivde 

temps  à  autre  quelque-  ser\  lees.iL'Ie.il.le-  ,1   -e-  sn|els     ,■ 

Il  était  deux  heiinsdn  imilin    Nmi-  iinii- -epariimes,  et, 

avant  de  nienilnr je  medilai  liuiLmenienl  -nr  les  plus 

graves  ipie.-; H III-  de  Imilie  |ii.liii,|iie  M.h-  IIh'u  me  garde 
de  viin-  enirelenir  j.iiiim-  de  p.iivil-  siijels    D'ailleurs,  j'ai 

'''"piele  dejii  ,-nr  le  In  r; le  me-  \  i,i,-iiis.  Agréez donc  pour 

aai"oril  liiii  .  i -iriii  le  liireeleur,  1  .issurance  de  la  con- 
sidération de  votre  tout  di'voué 

Le  viEcx  Flâneur. 


itlbuni  JMoIflo-Valaqiie. 

(4"^  .\rlicle.) 

BIJOCX    ET    VASES    d'oH    MASSIF    TBOCVÉS    EX    VAl.AClllE. 

A  lieux  ou  trois  lieues  N.-O.  de  liouzéo  ,  petite  ville  de 
la  principauté  de  Valachie,  située  sur  la  route  de  Bucliarest 
il  Ja— X    lies  p.iy  siins.  Irav.iillanl  à  la  terre,  dans  un  champ 

il   mi-eiiie  de  1 les  inimLiLines  tenant  à  la  chaîne  des 

(',ar|i:illie-.  hiMueieni  ,  Ml-  Il  lindel838,pliisieursobjels 
qui,  offrant  d  alimd  i|nel,|ne  i e-islauce  â leurs  inslrumenls 
de  travail,  dureni  l'ti,' e\ii  ni-  de  la  terre  avec  leurs  mains. 
Bien  loin,  cependant .  ileMiiipmnner  la  valeur  matériellede 
ces  objets  qui.  ii  la  première  vue,  leur  parurent  être  d'un 
métal  ordinaire  ,  ils  vendirent  à  vil  prix  le  plus  massif  de 


tous  à  une  de  ces  troupes  de  Bohémiens  faisant  mélier  de 
ferrer  les  chevaux  et  d  étamer  le  cuivre. 

Ot  ustensile,  qu'à  sa  forme  on  aurait  pu  prendre  pour 
une  grande  aiguière,  fut  fendu  à  coniis  de  haches  par  les 
nou\eaux  acipiérenrs  :  ils  voulurent  ainsi  s'assurer  et  de  la 
nature  du  métal  et  de  l'usage  qu'ils  en  pourraient  faire. 
La  terre  qui  le  recouvrait,  sa  configuration,  ot  plus  encore 
la  modicité  du  prix  auquel  il  leur  avait  été  concédé,  éloi- 
gnerent  Inul  a  l'ait  de  leur  esprit ,  même  après  qu'ils  curent 
piiHede  ,1  relie  opération  ,  la  pensée  que  ce  vase  fût  d'un 
aiilie  mii.d  que  de  plomb  ou  d'étain. 

Il  l'iiiit  d'ur  pur!...  ainsi  que  les  autres  objets  trouvés 
el  i|iii  demeurèrent  en  la  possession  des  inventeurs. 

Itieniiit  informé  de  tous  ces  détails ,  le  gouvernement  va- 
liipie  senquit  du  lieu  où  ces  précieux  objets  avaient  été 
lioines  el  lii  innnédiatemcnt  procédera  l'arrestation  des 
p,i\-,ins  el  l!i  il  lemiens  mêlés  aux  moindres  circonstances  de 
celle  deriiuverle. 

Les  objets  qu'ils  livrèrent  se  composaient  de  deux  an- 
neaux ou  grands  cercles,  un  hausse-col,  quatre  lampes  dont 
une  représente  un  faucon,  deux,  lafigured'lris,  laquatriènw 
n'a  pas  d'ornement  figuré,  trois  vases  à  anses,  un  plateau 
et  une  patère  ou  coupe  très  évasée. 

Sur  un  des  anneaux  se  trouvait  une  inscription  qui  de- 
vait être  d'un  indice  précieux  :  bien  qu'elle  fût  on  langue 
grecque,  chacun  dans  lesdeux  principautés  eut  la  modestie 
de  se  déclarer  incompétent  pour  la  .solution  de  l'énigme.  A 
Vienne  même,  où  la  reproduction  lithographique  exacte  du 
dessin  de  ces  objets  a  été  ordonnée,  l'inscription  a  été  dé- 
clarée, ainsi  que  les  objets  eux-mêmes ,  d'une  origine  im- 
|inssible  il  délerininer. 

Imil  1  lioiiiienr  delà  description  et  de  l'explication  de  ces 
l'ie.  leiix  iilijeis  était  destiné  à  l'un  dos  membres  les  plus 
ilL-liiigui>  de  lAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
Paris,  M.  Berger  de  Xivrey. 

Ayant  reçu ,  par  M.  Saint-Marc  Girardin  ,  communication 
d  une  lettre  détaillée  que  lui  écrivait  sur  cet  intéressant 
sujet  M.  Adolphe  Billecocq.  agent  et  consul  général  de  France 
dans  les  principautés  du  Danube,  M.  Berger  de  Xivrey  ne 
tarda  pas,  à  l'admiration  et  à  la  plus  grande  reconnaissance 
du  pa\s  moldo-valaque  tout  entier,  à  donner,  des  objets 
que  liiMis  reproduisons  ici,  la  description,  puis  l'explication 
si  lenliliqiie  qui  suivent  : 

Luniement  du  cou,  s'élargissant  au  milieu  comme  nos 
hausse-cols,  est  doublé  d'une  plaque  d'or  unie,  et  la  partie 
de  dessus,  en  or  travaillé  à  jour,  a  les  vides  remplis  avec 
des  pierres  taillées  (cristal  de  roche  ou  pâtes  vitreuses  co- 
lorées). La  portion  du  cercle  disposée  pour  s'adapter  der- 
rière la  nuque  est  jointe  à  celle  du  devant  par  des  charniè- 
res et  n'est  qu'en  or  uni.  Les  dimensions  de  cet  ornement 
sont  :  diamètre  supérieur,  ISO  millimètres;  inférieur,  200- 
épaisseur,  2.  Il  pèse  15/32  de  livre  de  Leipsig.  ' 

Les  rfcH.r  anneaux  sont  tout  unis ,  ouverts  et  susceptibles 
de  se  fermer  par  l'insertion  du  crochet  d'une  desextrémitcif 
dans  une  on\eilureou  porte  d'agrafe,  pratiquée  à  l'autre 
bout.  L,  un  de  ces  grands  anneaux  est  strié  à  ses  extrémi- 
tés :  c'est  celui  qui  porte  l'inscription  dont  je  parierai  tout 
à  l'heure.  Son  diamètre  est  de  153  millimètres:  son  épais- 
seur de  12;  il  pèse  I  livre  7/IG.  L'autre  plus  large,  mais 
beaiieiiiip  plus  mince  (diamètre,  170inilliinèt.;  épaisseur  5 
1,,.-,,  J\,'i;i  ,io  i;,.,.n  '    '^  '    " 


e.  IKj  millimètres;  petit  diamètre,  165.  A  la  base, 
id  diamètre,  00;  petit  diamètre,  75.  La  profondeur esi, 
05  millimètres;  l'épaisseur,  d'un  millimètre.  Il  pèse  5 


pesé  ii.'v'lii  de  livre. 

La  coupe  est  un  vase  octogone,  en  forme  de  coriieille  et 
un  peu  ovale,  le  bord  supérieur  prolongi' a  plal  aux  deux 
extrémités,  de  manière  à  offrir  un  poinid  .qipni  .mx  p.illes 
de  deux  léopards  qui  s'élancent  du  bas  de  hi  eoiqie  et  for- 
ment ainsi  les  anses.  Un  des  deux  léopards  manque.  Le 
corps  du  vase  est  travaillé  à  jour  par  di\erses  combinai- 
sons de  vides  carrés  et  ovales,  remplis  par  des  pierres  di^ 
crislal  de  nulle  et  de  pâtes  vitreuses  colorées,  qui  s'en- 
clià-seni  ,111  iiHiumde  rainures  pratiquées  dans  l'or  Les 
diineiL-iiin-  de  eelte  coupe  sont  ;  à  l'ouverture,  grand  dia- 
melre.  \Ki  millimètres;  petit  diamètre,  165.  A  la  base 
.rand  -i-— •■'—    ""     --■-■  ^-      -■       —    -  -     • 

de  10.1 

:;'32. 

le  dernier  des  ustensiles  reproduit  par  ces  dessins  est  de 
lieauemip  le  plus  intéressant  ;  car  il  ne  représente  pas  moins 
de  dix-lluit  figures  humaines.  C'estune  patère,  ou  coupe 
lie-  r\,i-ee.  avec  cette  particularité  qu'au  milieu  de  l.i  con- 
eiiMle -e  trouve,  comme  omp/iafos,  une  peliie  slalue  doi- 
assi-e  I  1  loule  en  relief,  qui  sert  di' boiilnn  piinrenlexer  ce 
plal  parle  indien  La  m,'. ili-pn-iiinn  exi-le  dan-  quel- 
ques-uns de  nus  ii-leii-des  de  Lilile  |i,iiir  le  ser\  ire  du  des- 
sert. La  petite  si. due  a--i-e  e-l  une  ligure  de  teninie,  leii.int 
des  deux  mains  un  pot  ou  amphore  sans  anses.  A  ses  pieds 
dans  un  cercle  intérieur,  sont  représentés  en  bas-reliefs  six 
animaux  fort  mal  figurés,  et  un  homme  couché  près  d'eux. 
Le  cercle  du  bord  est  orné  deuninlenieiils,  de  feuillnL'es  et 
de  perles.  Le  cercle  intcrmeili.nre  lie.iiirniip  plus  Im-e  qui' 
les  deux  autres,  contient  seize  liLmie- delmni  iiuii--i-:,s  a 
peu  pies  ilég.ile  ^randem-el  uii'l  mieiil  i.m  de  repiv-nh'r 
desdieux  du  p,iLMni-iiie  piii  ail  eMilimie  li.iix  de  re- lemn.- 
Sonlniie-:uerl,i,h|,,nni|epi,-,,.n  p,.,,  p,,.-  n  riinliqiie:  les 
autres  s pin-  nu    mnin-  \nlnes    lliin-  d  lllin  manière   inii 

rappelle  (le-di-pn-ilinn-eiinnii. '-lie  I  ,,M  ,ii,rie„.  I  :,,||,.  |„.||e, 

paiere  a   un   dnid.le  l 1  en  nr  uni     Le-  ilinieiisinns -mil  ■ 

dlailiel|-e2.'.7  imllllnelles  ,  ep,,i-eii|-  •_>     ||   pe,e    i  lis  ,-es  ,'i/:!2 

élanl  sépare  de  I,,  pehie-l ■.l.iqii.'llepe-el.-i.dSdelivre 

Elle  est  IhiiiledeT,'.  mdlimel n-  l;ii-e  il,-J(l  L'or  v  a  on 
milliiuelrç  il  epai.-,-rur.  Nous  ne  saxons  pas  si  les 'li;;ures 
sont  ciselées  ou  repoussées  au  marteau. 

Les  monuments  dont  on  peut  ainsi  apprécier  l'exécution 
par  (a^s  dessins,  offrent  un  singulier  contraste  entre  l'ex- 
Iréme  paiiMeli'  du  shledeeel  art  et  la  richesse  du  mêlai 
En  i.qi|ii,irli,iiil  ces  deux  eiir, instances  et  Celle  dis  sujets 
liaieiis  ie|ire.-eiili's  sur  le  dernier  vase  que  nous  venons  di> 
décrire,  on  est  embarrassé  d'assigner  une  époque  à  la  fa- 
brication de  ces  ustensiles.  On  ne  peut  guère  supposerquils 
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IJijoiixctv.isesiror  massirdetrivailb 


furent,  commo  l'admirahlo  colluclioii  des  vasîs 
ilari^Hnl  il»  lii'niny,  les  uslcn.'îik'.s  sacns  il'uii  ti>m- 
|ile  païen,  onlouLs  par  la  (lé\<it,ion  déediiragée  d'un 
des  dernior.s  prôtrna  du  paganisme.  Car  alors,  le 
slyle  de  l'ornementation  aoeuserait  une  épofjue  de 
l'art  antérieur  à   la   complète  décadence    Ce  qui 


restait  encore  de  pn'Tieii\  fl;iii>  h'-  tciii|ilr.  p.iî 

lor.sque  le  oliristi;iiii^iiir  cniiMiinii 

remontait  à  une    rpnipir  licj.i  jh 

iiisme  n'aurait  pu  m  numIu  t;iiic  i 

cet  ancien  culte  à  une  é]iuqiie  di 

prononcée  que  celle  des  scnlpliiii 

>iles:  e.ir  il  est  inipossilile  d'iillrilii 


nph, 


rine.iirecli 
Irop  rere,, 
.lipl„,ne>,. 

'm  ce  st\'le 

idilM 


(-   I.. 


Illlill  V 

iioniKri 

nllerlinl 


(les  I 

fort  1 


Mtl" 


r  1,1  repre-eiihilion 
es.  En  rapprocliant 
lie  la  matière,  ne 
pie  ae  si  riches  us- 
Constantinople  vers 


tensili^s  auraient  été  faliriqué 
le  sixième  ou  le  se|itième  siècle .  pour  être  donné 
vn  présent  a  quelque  chef  de  ces  liordes  barbare 
ipii  des  rives  du  Danube  piuis>;iieiil  lems  exeiuxion 


inenai.anles  juscju  a  peu 
Hom(\  ?  Li'S  dons  offerts  i' 
,ivnnt  tout  s;ilisr,iiiv  lein 
lai  ,  et  enuieinr  Innp-p 
coup  d'ornriiiinl-  .M;ll^ 
Hyzance  eut  eoiiii 
nation  en   livrant 


de  (li>l,i 
di' 


elle 


MIT  jMiliie  p;ir  le  prix  du  mé- 
-  pljiir  ,1  liMirsyeux  parbeau- 
l^  1,1  (leNoliiin  des  césars  de 
lie-  ^riiluilement  une  i^'ofa- 
ces    barbaies   méer(''aTUs  des 


sculplures  a  sujc^ts  elu-éliens,  sujels  ({tu  d  ailleurs 
S'seraieni  mal  aeeonle^  :.\er  le^  -eene- dnrjie  ,)ii 
devaieni  sans  doiiler  IrjuiiT  ilr,  \,i-r~  d  .,r  iilTeiN 
pi'Ul-élri'  a  ipielque  rhrl  ,lr-  lliin-  mi  d-  Ammts 
l)n  V  lit  donc  représenter  de.>  li^iav>  iii\liiul(ii;iques 
ou  Ton  reconnaît  l'intention  de  rappeler  tant  bien 
que  mal   certain.^  attributs  caractéristiques.  C'est 


priili;dil;'iucnt  Apollon  qui  joue  dr  l,i  Kiv.  N  piune 
qui  e-l  ^k-isis.sur  un  poisson.  Mar>  qn  ■  !■•.  mum.-  nne 
eollede  mailles  et  qui  lient  une  e-peecl,.  tn>udeou 
d(^  massue .  etc. 

(Juant  aux  caractères  gravé.s  sur  un  des  ijrands 
anneaux,  s'il  faut  y  lire  la  salutation  bachique  kœré 
kœ piné,  prends  et  bois!...  (la  première  syllabe  de 
ce  dernier  mot  étant  écrite  par  un  epsilon  el  un 
i.ota,  genre  de  faute  qui  se  rencontre  même  dans 


de  fort  b( 
|ilace  de  l'i'l 
sur  la  eon, 
,1  e\pli(|uer,> 
sanl  qu,.  r 
mer,  el.iil   | 


is),  on  doit  avouer  que  la 
iipiien  sérail  bien  plus  naturelle 
-m  (('  cercle  ou  anneau;  mais 
lii/:irn^  circonstance,  en  suppo- 
'  !  fer- 


LatourdeColtzi,bdtiealiu(,in  i.  tparles>u    lo    deCharlesXII.d'aprèsJI.Doussault. 


pu  peut  s  ouvrir  et  se  I 
s  anses  de  [ilusieurs coupes 
lit  manière  à  pouvoir  offrir 
toutes  ens?mble  au  donataire  les  coupes  d'un  cer- 
tain nondire  do  convives. 

L.l      TOI  B      DF.     r.OLTZ.\  ,      B.ITIF.     PA»     LES     Sl'KDUIS 
-\    IIlT.HAnEST. 

iN  etait-ee  point  assez  pour  cette  terre  il  la  fois  si 
riehe  el  si  iidortunée ,  ipielle  fût  succes.-ivement  dc^ 
venue,  [lendani  tant  de  siècles,  le  lieu  détape  de 
toutes  les  inva^iiuis  funnidabli'S  dnnl  nous  avons 
p:irli''?  Nnii  ,  lin  ilr-lin  m'x.t,.  liML'ird.iit  |)0Ur  der- 
nière epreiiM'  ivllc(|ni  ,  HMn  |,|n--Hn-  r.ispeel  brute 
de  l;i  ciiriqui'le,  ni;ii>  Inrn  -hii-  le  \..\l-  île  la  confra- 
lernite  religieuse,  devrait  bientôt  résumer  tous  les 
iinillirurs  ! 

Nous  \oulons  parler  du  protectorat  des  Russes. 

Celait  en  vain  que,  des  l'année  1709,  un  im- 
mortel Suédois  était  venu  placer  sa  valeureuse  épce 
en  travers  du  chemin  qui  menait  de  Moscou  a  Con- 
stanlinoplo  ;  aux  instincts  fauves  des  hordes  niosco- 
viles  deuieuréis  affamées  et  sanglantes  .sur  le 
c  hamp  de  baladle  de  Pultawa.  une  terre  promise 
s  était  tout-a-cou])  révélée  abondante  et  prochaine: 
et  de  même  (pic  la  baguette  miraculeuse  de  Moïse 
avait  ouvert  devant  Us  Hébreux  les  llols  de  la  mer 


Ll>  Aoi-.i,    >J.in«.-.  Éi.ili.,li,il^.>  v.d.i.UKï,  ,r,.iiiv>  .\l.  l)^Hl^».l 
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lîouge  ,  do  niiMiie  l'aflinile  ilt^s  croyances 
orthodoxeji  ouvrit  à  l'ierre-le-Giand  ,  ii 
sa  politique,  l'accésdcs provinces  nioldo- 
valaques  I  Lo  miracle  aussi  s'opéra 
donc  I 

Mais  il  nous  reste  à  dire ,  et  c'est  là 
la  vérité  historique  dont  cette  tour  de 
(jjltza  'monument  élevé  ]iar  les  Suédois 
au  milieu  de  la  ville  de  Bucharost)  est 
11'  symbole  !  il  nous  re?te  à  dire  com- 
mejit  un  Dieu  venijeur  referma  hicnlôt 
après,  sur  la  politiipie  drs  lînssos,  lo 
Ilot  qui  était  destiné  a  eni^luulir  leurs 
cliimériques  calculs? 

La  Russie  ,  en  généra! ,  si  âpre  et  si 
rude  dans  ses  allures  asiatiques  au  mi- 
lieu du  mouvement  des  intérêts  euro- 
[«V^ns  ,  na  cessé  depuis  cent  vingt  ans 
a  lieine  quelle  conqite  pour  quelque 
cJiose  dans  réi]uilihre  univei'sel  ,  de 
Hionlrer  une  àiiri'le  jiarlicnliiTC'menl 
éludié*' ,  des  resscntimenls  |iaiticuliérc- 
nient  systématiques  a  légard  îles  peu- 
ples et  des  nations  ipii  ont  cnUiuré  son 
berceau,  qui  ont  ainsi,  pins  ijoe.  d'an- 
tres, assisté  à  ses  velleiti's  enfa'ntinrs 
de  réveil  iiolilicpie,  et  ipii  plus  t:ird  enfin. 
jKiusses  jiar  une  mission  sainte  .  par  un 
pressentiment  tout  propliélique  ,  ont 
<lierclié  à  ctrcindre  et  ii  terrasser, 
dans  son  adolescence,  un  colosse  dont 
les  proportions  pouvaient  ellectivoment 
donner  grandement  à 
]ienser  d'abord  à  des 
voisins  !  ^__ 

Ces    peuples    appar-  ^ 

tenant  tous  à  des  Etals 
swondaircs,  étaient  1rs  ^ 

Polonais,  les  Lettes.  les  ^^, 

Turcs  et  les  Moldo-Va-  —s 

laques. 

Parmi    les    nations ,  ^ 

une  surtout  a  longtemps  _ 

marqué  par  ses  colli- 
sions et  ses  duels  avec  — 
U^  géant  des  (pi'il  ap-  _ 
liariitCesl  la  nalionsué-  _ 
doise.  Et  Charles  XII ,  .==_.= 
il  Narwa  ,  descendant , 
comme  David,  de  rois 
souvent  armés  par  la 
main  de  Dieu,  apprenait 
au  monde  que  le  nou- 
veau Goliath  était  ce- 
pendant vulnérable  au 
front  ;  et ,  soldat  .de  la 
|)ensée  libre  et  ■  géné- 
reuse contre  la  matière, 
contre  la  matière  oppres- 
sive, le  successeur  glo- 
rieux des  Gustave  le  fai- 
sait rouler  dans  la  pous- 
sière des  vaincus,  en 
s'ccriant  :  Qui  vivra 
verra  il"! 

Que  s'est-U  passé  ef- 
fectivement depuis  prés  f 
quanta  années  que  ni  r-| 
a  été  jeté  à  la  face  ili>  |u 'nm'ics  con- 
vulsions guerrières  île  l.i  Russie .  par 
l'antagoniste  glorieux  du  czar  Pierre-k- 
Grand?  La  matière  russe,  incessamment 
fécondée,  vivifiée,  entioblie  par  ta  pensée 
constamment  rentie  du  dehors  de  l'em- 
pire, n'a  cessé  de  peser  sur  l  équilibre 
européen!  Depuis  Ic's  rlrarin'ntiers  de 
Saanlani  jumiujun  pi',iir'>  ilr  la  phi- 
losiipliie  liii  ili\-liii]iirii  r -ii'iliv  Pierre- 
Ic^Grand  cl  ^;  s  siircr--  iiiv  ii  mit  ccs.-;é 
de  recruter  partout  on  Europe  .  pour 
leur  enqiire  conmie  pour  e.ux-mén-.cs  . 
d,\s  précepteurs  de  tout  genre! 

Lesterons  venues  dcl  étranger,  il  faut 
CJ>|iendant  f"  hâter  de  le  reconnaître, 
araicnlétéquetque  fois  fort  rudes!  Et  les 
plus  rudes,  celles  enlie  ;iulrr.-.  que  Char- 
les XII  avait  prodi.L'un-  r.innne  précep- 
teur dans  l'art  de  m'  ImIIiv  m  guerre, 

n'avaient  ]ia>|irér>r m  iiniic  Ir^  l'iiiils 

les    plus    miiiT,-'       niir  ~i     I--  lin-  - 

avaieni  éli'liin-'lriii|i>  iii.|nh-i.'~  li:iri  rlr:- 

par  tant  il 

mençaient 

l?s  cnseigi 

de  colère 


Pleiesches,  chasseurs  dans  les  montagnes,  d'après  M.  Doussault. 


Halte  de  chasse  dans  les  steppes,  d'après  M.  DinissauU. 


nt  cin- 
lero'ique 


>lirilli 


ll> 


l'pi'jHl.ilil  ;i  llirMlT  il  profit 
urnl.-.  ivi;n-  iIjil^  îles  jours 
Ll■llelo^  suédois  avait  eu  lo 

sort  de  tons  les  grands  capitaines...  Il 

avait  formé  .  dans  Pierrc-le-Grand  ,  un 

di.sciplo  qui  l'avait  battu  ! 

Mais,  il  cette  phase  même  des  annales 

du  Nord  ,  ouvrons  l'histoire  ,  et  à  l'une 

(I)  A  quarante  licuis  ilc  Piler-bourg,  ou 
l'^signe  encore  à  chaciue  vo)a;;ei;r  le  relaU 
de  poste  de  H''((iy(ir(i,  api  es  .Narw.i,  comme 
liranl  son  nom  de  celle  exclain.iliou  :  qui 
vi\ia  verra!...  arrachée  à  Cl.arics  XII  au 
iiiomeiil  où  il  allait  entrer  dans  la  lice  de  son 
iinuiorlellc  vicloire  conlrc  les  soldats  de 
l'ieire-le-Giaud. 


des  pages,  il  est  vrai,  tes  moinscounues 
des  Français,  nous  y  trouverons  un  de 
CCS  exemples  extraordinaires  par  les- 
quels il  plait  parfois  à  Dieu  de  conl'nndre 
les  surii-^  Ir-i  pins  fjiils  pniii- l'hlnuir  ; 
nous  \  iiiiii\rinii,~  un  lie  11'- l'xrjiiples 
exlraorilinaiirs  p.ir  lisqurls  il  pliiil  a  ni 
toute-puissance  de  briser  les  plans  hu- 
mains qu'on  croyait,  en  les  formant,  lu 
plus  à  l'abri  de  la  faiblesse  et  du  néant! 
Nous  y  verrons  que  si ,  dès  ranné'C 
17U9,  il  avait  suffi  au  farouche  czar  de 
trouver  en  travers  du  chemin  qui  mène 
il  Conslaiiliniiplr  ,  pour  le  réduire,  ce 
Suédiii.<  ,  qiir  les  Turcs  d'aujourd'hui 
appellent  eiirnrr  dans  leur  reconnais- 
sance du  nom  de  Heniirbash  ou  Tète  de 
fer  :  —  \  ingt-ipuitre  lieures  ne  se  pas- 
saient pas  sans  que  le  vainqueur  enivré 
ne  rencontrât  cumme  prisonnier  sons  sa 
tente,  au  lendemain  de  la  victoire  de 
Pultawa  (encore  une  fois  lliisloire  est  la 
pour  l'atlester»,  cet  astucieux  Moldo- 
Valaqne  Di'ini'liiiisCantemir.  le  dernier 
des  pniiios  indigènes,  qu'un  Dieu  ven- 
geur |ieut-étri'  tjui  vivra  verra  !  ) .  aji- 
pelait  il  montrer  aux  Russes,  pendant  la 
paix  .  le  chemin  qui  devait  les  conduire 
à  tant  de  guerres  nouvelles! 

Démétrius  Cantemir ,    enfin  .  faisant 
entendre  pour  la  première  fois ,  il  l'o- 
reille du  barbare  étonné ,  le  langage  de 
la  haute  diplomatie  le- 
vantine ,    lui  déroulait 
tous  les  trésors  sédui- 
sants de  cette  action  po- 
litique qu'il   j    avait  il 
exercer   au  lïioyen  du 
lien  religieux  ,   et  par 
l'esprit  des  dogmes  eux- 
mêmes,  sur  lésinasses 
conipacles  de  ce*  Grecs 
orthoiInM's  ,  Miuiiiisaux 
sultan>  ilr  l'.iiii-l.inlino- 
ple.  Ce  n  est  point  im- 
punément alors  qu  héri- 
tier d'une  race  mêlée  de 
sang  polonais  et  de  sang 
byzantin,  et  liii-mémesi 
longtemps  mêlé  iv  tous 
1rs  inneiiiis  de  Pierre  , 
iir.li.iilr>  Ml.  iiJl.  zep- 
|i.i    Diiiirliios Cantemir 
liii'rrli.'i  .1  agir  sur  l'es- 
prit et  sur  l'avenir  de 
Picrre-le-Grand   et    de 
ses  successeurs    Démê- 
lant bien  vite ,  chez  le 
czar  ignorant,  sa  manie 
d'apprendre .  il  ne  tarda 
pas  il  exercer  sur  lui  le 
presliLre     d'un      savant 
joni.ssant    déjà    sur     le 
Irone  d  un   crrl.iin    re- 
nom coiiiiiir  liiiiiinieéru- 
dit  cl  Irliri':  cl  M'iiina- 
rant  au  plus  vite  de  toutes  ces  \ieilles 
théories,  qui ,  de  la  part  des  riches  et 
astucieux  possesseurs  des  vastes  et  fer- 
tiles provinces  du  bas  Danube,  avaient 
toujours  consisli' ,  ilrpiiis  des  sircles ,  à 
lancer  contre  1rs  uwitrrs  ilr  Ih/ance. 
ijuels qu'ils  fiis-i  ni,  1rs  li.n  Ii.iits  rampes 
aux  steppes  du  litlor.il  de  la  mer  Noire  . 
ilrpnisles  Huns  jusqii  aux  .Mongols  de- 
puis les Gotlis  jusqu'aux  Ciisaques-Zapo- 
ili'monslrations 
lie  mépris  et  de 
iM^rs  et  tous  les 


|iiv-rnl  ri  sut  iii/hi  itllumer 
'l,l„  czar  rc  in  rmwr  senti- 
rottisc  à  i  cf/ard  deConstun- 


Dornb\utz,  districts  deRomanatz,  — Tirgoriclis,— Shtiiia,  d'iprOs  M.  .M.  Itouquel 


rogues:  il  .iiipi 
d'un  fonds  inrp 
haine,  mêla  Im 
danijrrs.lr  I'.im 

du  111" ni  |iiv- 

dans  I  cprild; 
ment  de  l 
tinople! 

Il  ne  s  en  tint  pas  la  .  il  accompagna 
Picrre-le-Grand  clans  pliisiiMirsdesvilles 
de  son  empire;  et  dans  millr  entretiens 
.subséquents,  qui  de\iiiirnl  plus  lard  la 
substance  de  longs  mi'iiini  11 'S  iiiaimscrits 
remis  an  larniirr  rnipriviir  ru~s|. .  il 
préseiil.i  .'^,iiiilr-S.i|iliir  (niiiine  un  nou- 
veau liinilii'iin  a  ileli\rrr  îles  mains  des 
infidèles;  il  trouva  facilement ,  au  sein 
argenté  des  aurores  boréales  de  tant  de 
nuits  polaires  qui  protégeaient  les  glo- 
rieux bivouacs  de  Pierre  ,  un  nouveau 
labarum  il  faire  espérer  à  ce  nouveau 
Conslayitin  ;  et  par  la  plus  profonde , 
comme  par  bi  plus  habile  perfidie  poli- 
tique, introduisant  au  cœur  des  lau- 
riers recueillis  récemment  sur  les  Sué- 
dois vaincus  ,  le  ver  qui  était  destiné  à 
les  réduire  un  jour  en  poussière,  il  sa- 
Miit  en\elopper,  dès  ce  moment,  l'ave- 
nir de  la  jeune  capitale  qu'une  main 
niir.iinleu.se  venait  de  faire  surgir  des 
eaux  de  la  \e«a  .  d'un  inextricable  ré- 
s;au.  en  mariant  pour  toujours  ses  de.-- 
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lijiws  et  cuile  (lo  l'cMiipiro  (lu'cllc  était  appelée  ii  com- 
Miiinder  à  ces  insolubles  questions  de  Constantinoplc ,  du 
(  aucase  et  des  DardaneUes. 

VX  c'est  ainsi  ipic,  |iirri<i''mi'nt  an  bas  dos  colonnes 
,1  llnriili'  d(^  I  hi>h,ire  nulil.uir  ,\r.  Snnlnis.  un  Mnldo-Vu- 
la(|ne,  Déniclrins  Caritcniir,  |MirHv  ilr.aniK-,  prinrc  prison- 
niiT,  prince  dcclin  :  en  e\rill,iHl  cl../  le  M..sco\ile  vain- 
ipieui-,  chez  le  prenuer  iMMp.Mi'ni-  aiitnciale  i  iiss.v  la  llirorie 
si'diiisiintr,mais  pàillruse  des  jirnlerluidts  piAiliiiues  et  re- 
liiiini.r,  loi  L'i'.iil  ivl  anni-in  an.pii-l  un  sii'cle  et  denn  après, 
,\r\  ,1.1.1  .II.'  ii\.-  (l.uislaiiiiistiiiiid'Oricnl,  Ions  li's  eni- 
l,;ii,,.>  ,].•  1,1  |,.,lili.|...'.l.i  ,al..nil  lie  SainM'elersIjourii. 

I  li.i  ,  la  \oila  celle  i  uili;  \erilé  dont  la  tour  de  Coitza  est 

Klevi'c  au  milieu  do  la  ville  de  Bucliarest  par  des  ingé- 
nieur suédois,  compagnons  de  la  captivité  de  Charles  Xll  a 
liendor,  elle  résume  là,  les  plus  grands  enseignements!.... 

Un  terrililo  tremblement  de  terre  renversa,  en  1802, 
Imite  sa  partie  supérieure...  Mais  Dieu  permet  qu'elle  soit 
assez  dehiuit  |iour  nous  dire  encore  aujourd'hui  que  cent 
années  déjà,  .ivanl  IKI2,  un  immortel  capitaine,  comptant 
nnssi  de  nonilireu>:  et  valeureuv  Polonais  dans  les  rangs  de 
s's  soldats,  jetait  du  haut  de  son  sommet,  et  de  manière  à 
ce  qu'il  fût  entendu  sur  toute  la  ligne  européenne  etasiali- 
(jiie  do  la  longue  frontière  russe,  ce  cri  de  :  Xun  procèdes 
<imptius:...iifu  n'iii-diiirids  jias  davanla/je!  ..  »  que  Dieu 
aiis.>i .  dans  un  jour  .1.  .  i.l.  iv  .1  de  miséricorde,  avait  op- 
poséau\  Ilots  de  la  i.i.T  en  c  ..iiiroux  !,.. 

Oui,  latourdeCollza  ie>l.- i.i. -vnihnle  vi\anl  de  l'accord, 
.le  la  corrélation  ,  de  la  piii-.ii..v  il.'  .-.'H.'  |.iil-.ili..ii  .pii ,  à 
partir  de  la  rivière  de  Torn.,.  jii-i|ii  .m  l.a.il  .1''  I  \-i.',civ 
p.issant  ]iar  Stockholm,  Var,M.\ie,  la.s.^j ,  liuclKl^e^l,  C.on- 
>lanrmople,  le  Caucase ,  le  Liban  et  Alexandrie,  bat  dune 
foire  a  l'aire  trembler,  ch3(|ue  jour,  sur  son  trône,  oùeffec- 
liMMiiiMil  il  y  Iremliln,   renipereiir  Nicolas'  ,. 

l'iii.-seilonc  I  iil.'v  .|iii'  iv|,n-iMil!-  (.■  ilel.ri^  fivl.'  .'I  déjà 
niiilil,'.  parle.ael,  i.lei'  .^  mmi.'.mi  |...ii.l  il.' \  ...■  .1,.  I  l.i-l.iire, 

i.lée  si  consiilaiile  pour  la  cim1i>: n  .1  p.. or  1  h.ini.inité  , 

pi iis,-e  celle  iilé(\  telle  que  je  la  lu  re  a  un.' p..lil  i.|ii.' /lon- 
iii'le  cf  pur  conséquent  iiulinniile  ,  inérilia  ,.\.'.  l.'  I.'inps 
lalli'iilion  el  les  n.i'dilalions  il.' ipK^lqiH'S-niis  il.'  c.s  LTands 
pri'ciirseurs  des \éi liés  éternelles!  Puis,se-t-elle ,  à  un  jour 
qui  n'csl  |ias  loin,  ins[)iier  il  Victor  Hugo  une  épopée  nou- 
\elle,  à  Lamartine  un  manileslo,  à  l'radier  une  statue, 
a  ('outure  un  lableau!...  lit,  Hin>i  coniliais.'.' ,i\.'.' I  inspi- 
ration divine,  dans  les  hautes  spl.ei.-^  .1.'  1  n.l.Hii;.'!..  .•  Im- 
maine  ,  puisse-t-elle bientôt  reloinl..a  .'n  .un'  r.w,'.' ,-.,il.il,.in' 
.sur  ces  race-,  inli'ro-anl.'-    .pii  ,    ..pie~   ,-i\  ..ir  .'1.'  p.'i..l,ii.l 

lanlde  sie.l.'.  1  ..l.|.l  .l.-  | I.!.'.-!...!.-  .1.'   la   IV,.M.l.'n.'.' . 

snnt,  an  ii...i.h'iiI  ...ij.'  In..'.'.'.-  liLai.'>,  li\  ces  a  il.'>  appi.- 
hensions  si  teirihles  !  .. 

LE    DOllOU.ANTZ. 

Honneur  soit  rendu  au  souvenir  militaire  que  représente 
ce  paysan  soldat!...  il  est  aussi,  lui  I  un  débris  respectable 
.le  ces  milices  hardies,  qui,  du  treizième  au  dix-septième 
sieile  .  il.'li'nilirenl  l'occident  contre  les  terribles  invasions 
\eiuies  de  l'Kst  et  du  Midi, 

IncessamnieiU  n.clé  a  .'.'s  pli;.lani;.s  .■.in.p;icli's  il.'s  H.'n- 
grois,  des  Lithuani.i.-. ,  .!.■>  r.ili.n.n^  il  ii  ;.  l'.'-v.' .1  .i  |-.'  nu 
lies  anneaux  de  ce-  cl.,iii.;  -  l..riiiiil,.ljle>  ,  .pu  ,  |,.ii;.'is  >.,.is 
les  coups  d'une  f..i  i.lii;ieii-i'  .il.irs  mililanle  et  vive,  servi- 
rent a  |iré.server  la  .l.i  .'I  leiil.'  '    , 

Son  nom,  tout  sm'ilnis  .  .ninonee  qu'il  combattit  aussi 
dans  les  rangs  ile^  -'.M,.i-  .!.■  I  ha  ries  XII,  et  que  l'Europe 
du  dix-neuvicm.'  .-a.  li'  p...irr.iil  encore  songer  à  l'opposer, 
au  besoin  ,  au.r  iiiro^lnns  moscovites! ...  Le  mot  «  Doro- 
lianl:  ,  »  n'est  qn  en.'  ill.'i  .lii.ii  de  l'appell.ilion  guerrière 
de  ces  (rflfcu»<s  iiM/".,>.  I.iaiil  l.nr  non.  ilii  \  .'i  1,,' /raia 
'aller  au  Irotjl  i  .1,1.1  .'Ile.!. \. 'in. 'i.l  s.iii- celle  ,.lliin' pe- 
sante qu'au  ciiupueiiie  acte  de  loulcs  le^  L'i,.nil.'v  ....'li'i's  de 
la  guerre,  de  Trente-Ans,  ces  corps  de  ^i..--.'  .,i\,!l.iie 
.  leslrabants  suédois,  »  donlle  dorobani/  \  .l,i,|..,' . -i  n- 
pendant  resté  une  image,  avaient  la  repnlaiii.n  .1  ,111. \.r 
loiijoiirs  pour  décider  des  dénoùments  I,.. 

Longtemps  condollière  de  la  force ,  parfois  bandit  par 
ilé.ses|ioir.  toujours  fameux  comme  pandour,  la  politiipie 
d'aujourd'liui  a  trouvé  moyen  de  faire  de  ce  «  dorobanti  » 
issu  de  tant  de  choses  grandes  et  valeureuses ,  un  invalide 
ipii  est  tour  à  tour  employé  à  servir  le  fisc,  la  police  ou  à 
composer  l'escoile  d'Iioiineiir  des  consuls  de  ces  mêmes 
pnis>ances  (/»■//.>■(>»/  secourues  autrefois  et  quiles  ahandon- 
uenl  uujourd'liui! ... 

I.  .\    c  11  .\  s  s  E    A  c  X    s  T  E  P  P  r.  s . 

(  In  yaudiis  faustw  venulionis,  sodatitus  el  amicis, 
testimoniunt  ! .  ,  i 

L  un  des  nlaisiis  les  plus  vifs  qu'un  élrang.'i-  piii-M'  L'onler 
au  pays  niiildo-\alaqne.  c'est,  sans  coiili.  .1.1    1,.  .li;.--!' ' 

La  'raison  en  est  simple  :  le  giliier  y  cM  ,il:..i..l,...l,  \,iii,. 
et  les  pnipriélaires  y  sont  rareniciit  cha.-.s.  nis,  La  guerre 
conire  renniini,  on  coiilre  les  bandes  de  brigands,  a  oc- 
cupe la  peiiilant  loiiLliMiips  une  place  si  sérieuse,  qu'il  n'y  a 
pas,  il  prnpreinenl  |)arl(U'.  jilus  de  dix  ou  douze  ans  qu'on 
est  arrivé  a  coin|iieiidre  qu  une  arme  à  feu  pouvait  être  un 
inslriimcnt  de  plaisir. 

La  chasse  élaut.  d'ailleurs,  comme  la  musique  ou  l'arl 
de  travailler  les  niélaux  .  dans  lesatlribiilions  habiluelles 
dos  Bohémiens ,  celle  dislracliou  ,  si  puissante  dans  le  reste 
do  rKuropo.  est  généralenient  méprisée  des  boyards;  et  tel 
grand  seigneur  chez  lequel ,  vous,  passionne  po'iir  ce  plaisir. 

vous  NOUS  pré.si'iilezpour  cliasscr,  vous  supplie cl  cela 

de  la  meilleure  gr.'ice  du  monde  ,  »  de  ne  pus  rous  donner 
■■  celle  peine... Si  cous  vouiez  absolument  dcsiièrres  ou  des 


"  oisenuT...  il  enverra  ses  (/en  s...  qui  sont  luiliiles...  en  at- 
'truper  pour  vous!...  »  l-.i.l  ..'l  .•  .er.  ..■.■  l.ii  .-.'ii.ble  clios.' 
ridicule  !...  A  ses  yeux  ,  c  .■-!  p.. '-.p..-  ,.1.  —  .  .■  .Irannlinaire 
qu(^  d  aller  à  pied,  el ,  daii.>  s,,  bonté.  dan^^oIl  extrême  po- 
litesse ,  il  serait  porté  à  vous  proposer  de  faire  atteler  la  plus 
belle  de  ses  voitures. .  .  pour  vous  mener  chasser  au 
marais  !.  . 

D'un  autre  côté,  perdrix,  cailles,  bécassines,  lièvres, 
coqs  de  bruyères,  bécasses,  pluviers,  outardes,  loin  d'être 
comme  dans  le  reste  de  l'Europe  et  à  l'octroi  des  villes, 
l'objet  des  rivalités  ,  des  inquisitions  les  plus  jalouses  ,  y 
sont  "  primo  occupanti ,  »  e'estrà-dire  ,  au  plus  adroit  ! 

Dans  cet  élat  des  choses  ,  on  comprend  tout  de  suite  de 
ipi.'ll.'  a.ln.n.ible  ressource  est  la  Moldo-Valacliie  pour  un 

(has-.'sile  in.intagnos,  chasses  de  bois,  chasses  des  step- 
pes y  aboiiileiil. 

Les  deux  premières,  moins  bien  entendues  que  partout 
ailleurs,  ne  méritent  guère  qu'on  s'y  arrête  ,  a  moins  que 
ce  ne  soit  pour  dire  bien  vile  que  le  paysan  roumoun  ,  en 
général  beaucoup  pins  l.i'..\.'  .  I.  .--.'.ii  qu'il  n'est  habile 
tireur,  se  trouve  .pielqiier...-  la  pi..i.'  .le  l'animal  carnassier 
qu'il  poursuit  !  C'est  ainsi  q.i.'.|e  p.ii>  .erlider  avoir  eu  dans 

les  plus  hautes  monl.igiiesdes  Carpalhes,  pour  c pagiinns 

de  chasse,  d'inlrépi.l.'s  iiteicsclics ,  ou  i/itrde-fronlicrcs,  sur 
Icsquclsj'aurais  pucompter,  comme  par  faite  ment  absentes, 
jusqu'à  soi.raiile  livres  de  chair  qui  leur  avaient  été  man- 
ijées  par  des  ours  ! 

CupetU  incident  n'arrêtait ,  toutefois,  pas  leur  vocation 
pour  ce  gi'in.'  ilex.'i.ice  :  on  les  voyait  retourner  de  iilus 
belle  à  la  rha^-r  .l.'ii's  terribles  animaux,  et.  parfois, 
dans  le  seul  biil  dj  d. 'fendre,  d'y  préserver  la  vie  des 
chasseurs  élraugers  qu'on  a\ail  pla..'-  s.ai-  l.'iii  ^ai.le 

La  chasse  des  bois,  bi.'i.  .|ii  ,.li..i..l..iil.'  .■..  -,.i.:jIi.'i>  ,  en 
loups  ,  en  lièvres  et  en  b.'.  ,.--.■-  c  pi  .il  pas  l..iiji.iirs  a 
rai.son  du  danger  que  In..'  p..  ...r "  .les  paysins  moldo- 
valaques  à  manier  les  an...".  ..  .  .[.-..le  ,  vous  fait  la  plu- 
part du  temps  courir  !  One  .1.'  .  I...>s.'s  des  bois  n'ai-je  pas 
vues,  apresle-,.  |.i.'lles..n  avait  à  regretter  la  mort  dcplusd'un 

bon  et  iiil.'.'pnl.'  l;.i.. lin  !... 

C'est  il.....   (le  I  .  .liasse  des  steppes  que  nous  pourrons 

parler  a\.'.'  !.' i.-.l.'  l'eL'vcIs    ,a\e.-le  plus  ilepl;.i-ii'  ' 

car  elle  r.i.i.i.'  ell.'  ..n  .1.'- ~.,.i\.'iiii>  l.'~  pi..- ..ui.',.!.!.'- 
qu'un  eh,.--.'...-  d.'l.'i  i.j.i.e     .piui.  ami  p,i.-.-ii.nn.'  .1.'  1,.  ..,.- 

I..1.'     p. .!->.' pl.'i  .laiis  sa  vie  !...  (Juel  bonheur  pour  un 

l.,.b.l...i  .1.'-  ;j...i..li'-  Mlles...  pour  un  enfant  de  Paris,  par 
.',.'... l'ii'  .1.'  .-.'  Ii.i.aer  lout-à-coup  devant  deux  ou  trois 
.  .'i.l-  Ile. les  carii'cs  d  admirables  terrains  de  chasse,  et  de 
s.'  .lu.'  :  ici  je  suis  roi ,  seigneur  et  maître  ;  j'ai  là  mes  chiens 
iii.p.ii.enis  et  fidèles  ,  mes  beaux  fusils...  et ,  devant  moi , 
tout  les  animaux  de  la  création...  moins  le  Garde  Cham- 
pêtre!.... 

Le  [laysan  roumoun  ,  n'ayant  commencé  à  possédei-  on 
même  a  cimnailie  les  armes  a  feu  que  dflpuis  les  dernières 
giieir.':-.!.'-  li.i— .'-,  .'-I  1... la  1.1. 'a  ..p|...-.'i-,  a  l'avance,  a  tout 
gil.i.'.-  .|.i.'l.|...'  .  ho-.'.li'  l.i.'.i  pl..>  pr.'.i.'.i\  pii.irson  compa- 
gnon lie  ili,.,--e  .'li'.L.L'.'r,  .p.e  I  ...li.'-se  a  liier  le  fusil  ;  ce 
sontscs  inslincls  naturels  de  braconnier...  c'est  sa  ruse  !... 
Alors,  sa\ez-\ons  ce  ipii  s'est  passé  dans  les  dernières 
années  :  de  brilla  iilsilipl.nniles  gens  qui  ne  laissent  pas  que 
il'èlr.'  aiis-i  p,.^s,il.l.'iiieiil  iii-.'s,  et,  de  plus,  ceux  dont  je 
pa.l.'  II. Il  ,..l....u  .!.,.--.■...-  ont  tout-à-coup  transformé  la 
S..I1I11.I.'  .1.',-  H.'|.p.'-  .'Il  nue  \asle  école  de  tir  !  Là  ,  sous  les 
couiis du cliassenr cosmopolite,  s'aidant ,  ilcsl  \rai  desniille 
et  un  secrels,  des  mille  et  une  rubricpi..-  .I.i  p,n>,iii  i...i~ 
moun  ,  tombent  en  plein  vol  des  myriades  d  oi-.'ans  donl  le 
moins  i.'ii.inimé,  pendu  à  la  devanture  de  Chevel  ou  de 
(  "I.  .1.1  ,  .11.  l'alais-Royal ,  suffirait  déjà  pour  former,  seu- 
leii.eiil  .11  .  li,..-^eurs  et  en  gourmands,  les  plus  inolîensifs 
allionpenieiils!.,. 

Les  premiers  jours  d'avril  ne  se  passent  donc  pas  sans  ipie 
par  l'une  des  portes  orientales  de  la  ville  de  Bucliarest,  on  ne 
voie  cheminer,  à  grands  renloris  de  surudgis  et  de  che- 
\a..\  de  poste  ,  maints  cl. '^..iiN  l.i.irgons  portant  fusils. 
.I.i.'.is  ,  tentes ,  cantines  l.,.!!....'-  .le  cuisine  et  attirails 
(léchasse!...  Ce  sont  Jl.\l  les  Agciils  et  Consuls  généraux 
de  l-'raïu'O,  d'Angleterre  et  ilAiilriche  .  allant  secouer,  à 
l'air  frais  el  embaumé  des  premiers  beaux  jours  de  prin- 
leiiqis ,  cet  amas  de  trilnilations,,.  de  déceptions...  de 
soucis  qu'a  accumulés  sur  eux  la  Politiiiuc. 

Arrivé  après  quatre  ou  cimi  heures  de  marche  à  un 
village  qui  a  nom  Tamadéo,  el  où  résident ,  de  pèn;  en  lils 
depuis  ile>  leiiip-  iiiiiiiemoriaux  ,  lesfournis.seurs  ordinaires 
delà  bourhi  :lr^  l...-p...l,irs,  on  revoit  avec  bonheur  les  chas- 
seurs de  1  , innée  d  ,i\ant...  on  SC  prépare  ii  de  nouveaux 
jilaisirs;  en  un  mot ,  on  ne  tarde  pas  à  prendre  possession  du 
steppe. 

Tout  n'est  cependant  pas  «  roses  »  dans  la  chasse  que 
j'entreprcuds  de  vous  décrire.  D'abord  ,  pas  d'autre  abri 
qu'une  pauvre  charrette  recouverte  d'une  iiatle...  plus  île 
visages  féminins,,,  quelquefois  pas  de  feu,,,  parlant  pas  de 
noinrilure  chaiiile  ii....>  ,.n--i  ,  lu  belle  cloile...  àdiscré- 
lion  pen.lani  lie.-  s.'.i.,i..i.'s  '  p..-  1111  -eiil  i;ibier  que  vous 
pnis.-icz  \oir  anlicii..'..!  .pi.'  p,ii  \r>  \vu\  .!.■  \olre  guide,,. 
l.inl  ilaiiscevasleil.'.serl  uni  comme  bi  surlacc des  mers,  est 
la,  lapi,,  ,  blolli,,.,  au  gite.,.  toutse  rase  et  selerre!...  Le 
gibier  que  vous  pouvez  voir  debout, . ,  et  vous  en  voyez, , ,  vous 
Miil  aussi  et  alors  il  fuit  ou  s'envole;  et,  dans  ce  cas,  il  n'csl 
jamais  alioid.ible  !  Celui  ipii  \a  devenir  voire  proie,  est  celui 
ipii.  obeissani  a  l,i  douce  loi  du  prinleinps.  règle  en  pais  les 
plus  chers  inlerêls  de  sa  future  lune  de  miel.  Le  steppe, 
c'est  le  grand  marché  des  amours,  la  foiredelleaueairede 
tous  les  cœurs,  marchant  sur  deux  on  quatre  pâlies  .  L'art 
du  chasseur  con.sisie  dimc  il  sa\iiir  ap|)rocher  doui-emenl 
tout  gibier,  à  celle  époque  des  grands  ra.ssemblcmenls  qui 
précèdent  la  saison  des  noces...  Or.  son  accès  n'est  possible 
qu'avec  la  pauvre  charrelle  du  pav  san  des  steppes  ;,.  encore 
faul-il  ipie,  bien  caches  sous  une'n.alle  large  cl  épaisse    vo- 


ire compagnon  et  vous  vous  ayez  bien  soin  de  ne  révéler 
\olie  |iie,Mni  c  paraucun  geste,  par  aucun  cri  humain  ;  une 
aiilre  condilion  du  succès  de  cette  chasse,  c'est  autant  que 
pi." ibic  lie  ne  pas  arriver  tout  droit  sur  sa  [iroie,  mais  de 
l.i  iMiirn.r  .-1  il.-  1  .-n.  .'indre  dans  un  cercle  .pie  léquipage 
cri  lu... .  h, .1.1  1.  11.1  l.i.ijiiiirs  de  plusen  pins  pclit 

ll.-l.'  al.ir-1  irislinci  merveilleux,  incroyable,  unique  de 
votre  guide  qui  est  à  la  fois  pour  vous,  pendant  tout  le 
temps  de  votre  séjour  dans  ces  vastes  déserls,  votre  ro- 
cher ,  votre  ami ,  votre  valet .  votre  chasseur  ,  votre  cuisi- 
nier... souvent  votre  camarade  délit!  (;'estdans  ses  yeux, 
c'est  dans  ses  moindres  gestes  que  vous  aurez  a  lire:  plai- 
sirs de  votre  temps,  succès  de  vos  coups,  syinpalhies  d(- 
vos  chiens,  émotions  inallendues,  bonheur  enfin  de  votre 
existence...  C'est  sur  voire  cocher  que  tout  roule!    . 

(Chaque  chasseur,  nonchalamment  étendu  dans  un  iM'tit 
équipage  à  trois  chevaux,  non  sus[icndu,  des  plus  agrestes, 
n'ayant  pour  uonqiagnie  que  son  cocher,  se-  1..-.I-  -,  -  eara- 
binës  el  son  chien,  destiné  à  lui  rapport,  r  Im.iI.-  p...  .•  qui 
tombe,  va  pa-ser  la,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  M'ion  sw 
loisirs   de  q.iinz.' jonr^  a  trois  semaines. 

Dans  h'  ilroil  ili'>  g.'ns  d.'  ces  pays.,,  il  est  généralement 
ailniis  et  rei.ii  que  ,  c'est  dans  celte  position  horizontale  , 
(ju'on  transporte  régulièrement  en  avril  les  dignités  consu- 
laires. 

Si  canintus  sylviis,  sytvœ  siiit  consute  dignœ  I 

Personne,  d'ailleurs,  ne  s'en  plaint!,..  Nos  chasseurs  di- 
plomates en  effet  jinisent  dans  le  s[ieclacle  de  cesvaslesel 
ri.'he-  -..lihi.l.-  .•i.r,.p.'.'i.n.'sde  grands  enseignements  poli- 
ll.|.l.'-'  La  l.l.l',.p|,,.r,..l  la  solution  lie  phi- il  nue  ili'sques- 
li.n.- q.ll  a;jil '1.1  I.'  in.ai.l.'  ..  »  Ici  demain  se  ilisi'iil-ils,  fe 
»  clinmp  (les  batailles! ...  oui,  mais  après-demain  sera  làle 
••  rhanipdesiravailleurs...  »  Et  puis  nos  brillants  diploma- 
tes se  mêlent  aux  pauvres  habitanlsde  ces  déserts,  y  porlcnl 
les  noms  de  pays  grands  et  glorieux...  y  laissent  quelque 
[leu  d'or  dans  dé  misérables  chaumières  qui  Wnissenl  leur 
mémoire  ,  la  terre  qui  les  vit  nallre...  el  puis,  et  puis.  . 
eiilin,  ne  l'oublions  pas,  nos  chasseurs  sont  de  si  liabiles 
tireurs,  que  la  capitale  valaque  n'ignore  pasipic,  pendant 
tout  le  temps  de  leur  absence ,  elle  va  être  régulièrement  ap- 
pr..\isi.  innée,  et  c«(a  j)orco«cricri  «jfraordi'nai'rM,  des  rôtis 
1.-  pi..-  lins. 

I  .  p.ndant  la  chasse  commence...  ileslà  peine  petit  jour. 
(li.iqiie  tireur  ,  parti  sous  la  tutelle  de  son  Roumoun  ne 
sait  |ias  d  abord  où  il  est ,  ce  qu'il  fait ,  où  on  le  mène:  il 
sait  s.'iileiiienl  que,  vers  midi ,  ou  sur  le  soir,  à  un  pointde 
lliorizon  il. ml  son  giiide  a  le  secret,   il  doit  retrouver  ses 


■oinpagn 


eh. 


liienini  .|.-p,.r,.i--.  ni  toutes  habitations  humaines  ;  apris 
quelques  JOUIS  oueïldejà  à  une  trentaine  de  lieuesdesplus 
r.qipnichées. 

Placé,  ainsi  que  votre  chien,  dans  une  douce  position  ho- 
rizontale ,  vous  vous  apprêtiez  à  jouir  dans  un  lé.gcr  som- 
III. 'il  .!.'  h. ni. 'S  l.'s  .'..ns.'.piencesde  la  position,  lors(prii  Ta- 

gilal 1.1. 1.1. '  lie  M. Ire  aulomédon  vous  vous  apercevez 

qn  une  pi.'ce.l.'  gibi.T  est  proche. 

Le  cocher,  cn'effet,  n'a  pas  seulement  un  regard  d'aigle, 
l'oreille  alerte,.,  il  est  bien  clair  aussi...  qu'i/  a  du  nez. 

Domnule!  Monsieur,  vous  dit-il,  uich  ics  le  iepori!  Ici  il 
y  a  un  lièvre!  Le  chasseur  se  lève  amollie,  tout  heureux 
de  penser  que  la  chas.se  commence,...  et  régulièrement  il 
ne  voit  rien  du  tout!  car  le  lièvre,  dont  la  couleur  se  con- 
l'on.l  exaclenicnl  avec  celle  de  la  terre  ou  des  vieux  débris 
il.'  \.'u.'i,.ii..ii .  est  admirablement  tapi,  que  dis-je!...  il  est 
cl..ii.'il,iii>  M.ngile, 

Vous  commencez  à  exprimer  tout  votre  désappoin- 
tement au  cocher ,  qui  vous  lance  un  regard  de  mépris 
et  qui  .  tout  en  continuant  à  vous  indiquer  le  lieu  où  gil 
l'ennemi,  se  met  à  faire  tourner  sur  eux-mêmes  équipages 
et  iliev  aux  .  jusqu'à  ce  qu'après  avoir  fasciné  et  enveloppé 
laniinal  par  un  cercle  maaique,  il  arrive  avec  l'une  des 
idiics  de  devant  jusque  sur  les  oreilles  du  patient  Le  Roii- 
moun.  alors,  vous  conseille  de  le  tirer  .  et  dans  la  tète; 
c'est  ce  qui  lui  |iarail  le  plus  logique  au  double  pointde 
vue  de  la  charge  ii  économiser,  et  de  la  peau  a  ménager,  la- 
quelle doit  ('Ire  rendue. . .  Mais  vous  étestléner.'iiv ...  d'aulanl 
mieux  .pie  vous  n'aïu'rcevez  rien  encore:,,  bientôt,  toute- 
fois, vous  allezjonii-  d'un  spectacle  ineffable... 

Le  Roumoun  ,  parfaitement  impatienlé  de  votre  inexpé- 
rience et  qui  connaît,  lui.  touleslcs rubriques  de  l'ennemi, 
vous  fait  lout-à-coup  signe  de  descendre...  il  descend  avec 
vous...  puis,  prenantsonfouel.il  le  claque  à  loiir  de  bras... 
Cesl  alors  seulement  que  vous  comnieniez  à  voir  le  lièvre: 
vous  êtes  d'autant  plus  confondu  de  la  scène  donl  vous  êtes 
rendu  tcnioin.  qu  a  chaque  coup  de  fouet,  l'animal,  au  lieu 
de  quitter  son  gile  s.'inble  entrer  plus  avant  dans  la  terre., . 
cl  a  celle  quesl  ion  :  (lie  face?  Qm'  fais-tu?  leRoumour,  im- 
passible, vous  repond,  mais  en  ayant  bien  soin  de  claquer 
toujours:  «  Monsieur,  c'est  un  vieux  lièvre:  le  bruit  de  mon 
»  fouet  lui  fait  croire  à  la  pirsence  des  lévriers...  cl  il 
»  mourra  plutôt  sur  place  que  de  prendir  la  course .  au 
»  lioul  de  hupiclle  il  sait  le  .sort  inévitable  qui  l'allend.  . 
L'inb.'Iligencede  la  pauvre  bêle,  alors,  vous  louche  au  point 
que,  loin  de  vouloir  la  tuer,  vous  lui  faites  la  \  ie  sauve,  en 
lui  cnjoignanl.iin  début  de  sa  coui-se  que  vous  pnnoquez 
d  lin.'  m.iniere  ou  il  autre.  A  aller  pcupterle  steppe  de  gail- 
lards aussi  iniclligenis  .. 

Le  Honnionn  .  peu  ravi  de  voire  excès  de  philanlhropii'. 
remonte  a  sa  place,  vous  à  la  votre,  vous  regaixle  d'un  aird  • 
parfait  dédain  mêlé  d'un  atroce niéconlenlement .  el  cepen- 
dant vous  l'ait  signe  de  vous  préparer  à  des  émotions  nou- 
velles /)omni//c",ai'r/i.' Monsieur,  p.nr  ici!  vous  dit-il:  vous 
regardez.  .  mais,  cette  fois-ci,  vous  voyez  bien  moins  que 
l'autre,  car  il  s'agit  d'une  outarde  pi'/ij.  e'esl-à-iiiro  fOMcArV, 
iC'esl  même  du  mol  valaque  pitil  que  nous  avons  fail  le 
mot  français  peut,  couché,  qui  se  fait  ;)f/i'f,donl  l'élvmr- 
lo!;ie  n'cxisL'  dans  aucune  des  lamiucs  mères  de  la  noir,  . 
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Vous  o\|iriine/.  |inr  une  panloiiiiuie  iilfrouso,  et  toujours  ho- 
rizontale que  vous  voudriez  bienvoir,  liir  voire  fusil  de 
Lepago  osl  nicrvcilleusemcnlcliargc,  la  poudre  est  du  Lon- 
dres, In  capsule  brijlanle,  mais  dàidéineiU  vous  ncvoyez 
rimda  tout!.-  . 

L'i  iiuipaïe,  alors,  commence  a  tourner  sur  lui-même, 
nuand  eniin  ,  au  beau  milieu  d'une  touffe  d'herbes  scelles 
vous  vi)\i'z  crfi'clivenient,  rasé  p:ir  terre,  un  oiseau,  iirand 
comnic  'iinr  jiiliiulie,  qui  vuii<  i ciarde  d'un  air  bienveil- 
lant cl  ilnuv  :  Mille  .iiiic  s  aUriiilrit,  car  le  Roumouu  vient 
do  vous  r  peler  de  tuer  dans  lu  lilc.  Non,  vcms  vous  levc^z. 
l'oiseau  en  fait  autant...  niai>  :iu  Innil  .illrcuv  ipie  son  vol 
produit,  il  la  poussière  qu'il  siiiilr\c,  ;i  I  niuiiinn  ipi  il  vous 
donne,  vous  tirez  avec  un  fivinis.M'niciil  sjiis  |i:iivil,  et  bien 
qu'a  vini;l-cinq  pas  de  lui ,  vous  ne  lui  enlevez  seulement 
pas  une  plume. 

Le  Rounioun  se  rasseoit  près  do  vous  avec  une  expression 
inouie  de  déconsidération  pour  votre  personne,  et,  tout-ii- 
coup,  il  un  signe  qu'il  a  vu  il  l'horizon ,  il  met  réquipaa;e 
au  grandissime  galop.  Les  secousses  atroces  auxquelles 
vou.s  êtes  en  butte  vous  portent  naturellement  k  deviner 
au  moins  de  quoi  il  s'agit;  vos  armes  se  choquent  entre 
elles,  le  chien  grommelle  ;  on  croirait  qu'en  proie  ii  une  vi- 
sion VuImIc  au 'milieu  de  ces  grandes  solitudes .  chevaux  et 
thasN'iii^  -r  «nilrnl  irrésistiblement  emportés  par  le  vnisi- 
naccilr  quelque  deuion  ;  mais  non,  «  c'est  un  énorme  louji 
«q'ïii,  celle  lois,  s'est  levé,  vous  dit  votre  guide,  a  cin(] 
..  cents  pas  devant  vous.  »  Un  éclair  de  jubilalion  illumine 
la  phvsiononiie  de  votre  guide;  la  marche  de  l'équipage  se 
ralentit,  vous  vouiez  vous h-asarder à  voir,  tout  a  disparu... 
le  hiup  s'est  lapiconlre  terre.  ^ 

Yuusdire  alors  lesjoies  de  votre  Roumoun,  ses  agitations, 
.ses  gestes  ^loul  cela  cependant  très  silencieux] .  ce  serait 
prélendr(^  saisir  au  daguerréotype  un  galop  du  grand  bal 
de  l'tlpér.i  un  jour  où  Musard  le  dirige. 

C'est  maintenant  qu'il  va  falloir  ajuster  la  victime  dans 
la  iéte ,  la  pantomime  de  votre  compagnon  vous  l'indique  ; 
puis  il'se  signe,  il  jette  ii  l'ennemi  tous  les  sortilèges  qu'il 
connaît.  Survient  enfin  l'inévitable  Domnule.aich!  et  l'e- 
(luipage  commence  à  tourner. 

Je  vois  tout  d'un  coup  (car  enfin  je  dois  le  dire,  c'est 
l'histoiie  de  mes  premières  heures  de  chasse  aux  stejipes 
(lue  je  décris...  de  mes  chasses  it  moi,  qui  arrivai  il  ac- 
(luérir  lii  une  vraie  renommée),  je  vois  tout  d'un  coup  une 
énorme  béte  couchée  tout  de  son  long  dans  l'herbe.  Mais, 
au  poil  enlierementblanc  quila  couvre,  mevoilii  convaincu 
quiMc  n  csl  pas  le  loup  que  je  vois,...  que,  la  fatigue  l'ayant 
etounliment  delerminé  a  prendre  place  dans  le  voisinage 
de  quehuK!  troupeau;...  me  voilà  convaincu  que  l'animal 
que  j'ai  lii  sous  mes  yeux  n'est  que  la  plus  belle,  la  plus 
inoffensi\e  des  génisses.  Erreur  grossière ,  mirage  impar- 
donnable! je  suis  en  présence  d'un  vieux  loup  tout  blanc, 
l'eiTroi  des  patres  transylvains,  connu  dans  le  steppe  par 
mille  batailles  rangées  contre  les  plus  belles  brebis  de  la 
noblesse  d'Hermanstadl  ! 

11(111  naxsaii,  (|ui,  lui,  voudrait  avoir  la  foudre  on  main, 
pduriiKîla  !:iiicer  d'abord,  puis  pour  suppléer  il  mes  h  si- 
latioris,  a  mes  relirds,  se  pr  pare  il  me  battre,  si  décidé- 
ment je  ne  lais  pas  preuve  cette  fois  de  plus  de  discerne- 
ment Vt  d  habileté.  Je  me  lève  donc  tout  debout  sur  la 
charrelle  ;  a  ma  vue  l'animal  s'enfuit;  je  prends  ma  cara- 
biiKi  (le  Itenette,  et,  à  soixante-dix  pas,  une  balle  dans  lé- 
iiaule  droite  fait  rouler  parterre  le  Nestor  des  loups  avec 
un  bruit  horrible...  Mon  chien,  qui  ne  sait  pas  de  quel  gi- 
bier il  s'agit ,  saute  de  la  voiture  pour  aller  ramasser  la 
pièce  tombée.  Le  Roumoun,  auquel  mon  coup  triomphal  a 
rendu  tous  ses  sentiments  naturels ,  nie  crie  de  ra[ipeler 
mon  chien,  que  le  loup  n'en  va  faire  qu'uni-  liom  lii'c  .Mais 
dt^a  la  senteur  fauve  de  l'énorme  loup  a  pend iv de  leiicur 
mon  chien,  qui  vient  reprendre  sa  place.  .\nii>  ii.iii>  cip 


après  avoir  fait  le  bonheur  et  la  fortune  de  mes  anciens 
unis  de  Tamadéo  ,  et  riches  eux-mêmes  des  plus  di\ertis- 


sante  souvenirs  de  sport  qu  on  puiss 
Europe  ! 


avoir  aujourdhui  en 


Des  fermes-écoles. 


el  mis  en  \alcuc  un  domaine  de  laiules  de  000  licclaics.  On  ne 
dira  pas  (pie le  Iravuil  a  iiianf|U(i. 

n  Voyous  d'apri-s  cela  quelles  s(-roiil  les  receltcs  el  les  dispenses 
d'un  jeune  upprcnli  dans  une  furme-école. 


rrilurc. 


loj;emenI,    blaiicliis^oRe,  ù  80  cent.  202  fr. 
enlrelicn ^-^ 


P" 


eluins  alors  doucement  et  prudemment  du  teriain  ou  la 

ctiiiie  se  débat  contre  la  mort:  pour  moi,  je  me  réjouis 

•  dans  une  seule  minute  toutes  mes  écoles  de 

l'snérance  vaine'  le  vieux  loup,  ipii.  on  mor- 

,.|  en    1,1   n.nlinl  il.ili>  la  pnl,,.iere    a   el.inché 

,,,;i,.|,ecie,ili-K    ^nii  allieii-eMe-iiiv    irineild 

i  111,1  pl;ice,  I  e.|iiquige  le  g,ilu|i,  et,  a|)ies  plus 

de  trois  heures  (lu  plus  lanlasli(pie  sleeple  chose  (chasse  aux 


Idcheis'  sans  rlorhers,  j'arri 


la  halte  du  soir  où,  dans 
mon  paysan  raconte  il 
me- iiiiiii'.iL'niins  de  rli-i--i'  d  ''n  l'i'i'sence  de  moc/caiîs  (les 
ii.dre-  ir,  111- \  l\.  1111^  '  qui  reeuuliiii ,  eiimnie  une  légende  du 
boa  Mcuv  leiiips,  1  Itisliiirede  miin  luiip. 

.^joutez  a  ces  émotions  tout  le  charme  de  cette  vie  aven- 
tureuse et  il  ciel  ouvert,  les  récits  de  vos  compagnons,  les 
hasards  d'une  chasse  abondante  et  variée ,  les  ouragans  et 
1rs  irombcs  qui,  de  la  manière  la  plus  inattendue,  se  for- 
ment autour  de  vous  comme  au  sein  des  mers,  les  grandes 
miL'iatiiins  de  tous  les  oiseaux  d'Europe,  les  histoires  des 
bn'û.iniK  \eiiiisla  la  veille  el  dont  on  voit  encore  les  traces, 
les  .'iiinii.Mi-  qiK^  VOUS  donne  souvent  la  nuit,  dansées 
iiraiiiie^  Milihiiles,  le  passage  fréquentde  loups  enragés  qui 
metlcnl  parfois  en' moins  d'une  heure  plus  de  quarante  pi^r- 
sonnes  hors  de  combat;...  et  puis,  ayez  soin  d'ajouter  eiilin, 
les  doux  revers  de  médaille...  le  retour,  après  tanl  de  jours 
de  votre  vie  de  Mongol,  vers  quelque  riche  village  ou  vos 
chasseurs  vous  prient  de  permettre  qu'ils  conmiandent  le 
bal  joyeux,  bruvant,  pittoresque,  au  milieu  du(iuel  vous 
retrouvez  et  les  danses  romaines  des  prêtres  saliens,  et  les 
pas  belliqueux  el  nobles  des  guerriers  du  moyen  âge...  H 
ces  recils,  tout  rapides  el  ni-gligés  qu'ils  sont,  pourront 
l'ouniir  il  plus  d'un  lecteur,  et  notamment  ii  de  jeunes  et 
riches  .Vnylais,  l'inspiration  nécessaire  [unir  aller  aussi  au 
loin  yiiùtiM-  ces  plaisirs...  tenter  ces  curieuse,  ;i\eiilures. 

Combien  d'entre  eux,  en  effet,  qui,  s  ils  pouMiienl  soiqi- 
eonner  l'attrait  de  ces  chasses  des  steppes  moldo-valaques, 
arriveraient  dès  la  fin  de  mars  dans  le  Danube,  montés  sur 
leurs  élégants  jackts,  pour  n'en  repartir  que  deux  mois 


Nous  avons  rempli  un  devoir  en  fournissant  quelques  do- 
cuments qui  sont  de  simples  faits  recueillis  sur  la  (piesli(in 
de  l'aiiprentissage  agricole  (voir  le  n"  du  M  août  ISi.S', 
afin.reclaiier  lé|,inm„piil,li,|iie;u,iiill,i(li-.eii.M(in  ;i  1' \s- 

SOmblee  NiillS  ;i\nn,  eile  ,|llelqiie-i  elulllv-  1M11|  iMl  nies  ;i 
M.  (le  (.:iS|i:inn  (11. m  le  lloni  liill  ailhinle:  M  .lllle- HielTel  , 
dont  le  savoir  et  l'expérience  méritent  une  égale  conliance, 
proteste  contre  l'exactitude  de  ces  calculs  :  comme  nous 
cherchons  avant  tout  la  vérité  et  le  bien  du  pays  ,  nous 
nous  empressons  de  lui  ouvrir  nos  colonnes, 

0  Bien  des  fois,  en  lisant  Vlltuslrnlinn,  j'iii  su  Rféil  rc  journpl 
de  nous  eiilretciiir  d'agricullure.  C'e^t  oirrii-  la  connaissance  des 
choses  rurales  ù  une  classe  de  leclcuis  qui  n'y  auraient  proba- 
blement jamais  pensé  sans  cela.  J'ai  surtout  lu  avec  un  vifin- 
lérôt  tous  les  arlicles  portant  la  signaluce  de  M.  Saiiil-Genuain- 
Lcddc.  Mais,  enfin,  tout  le  monde  ne  peut  pas  aller  i  f.orinlbe, 
cl  M.  Sainl-Germaiii-Lcduc  ne  peiil  pas  tout  savoir.  Je  lui  de- 
mande donc,  au  nom  de  la  sympalbie  que  j'ai  toujours  éprouvée 
pour  lui,  la  permission  de  l'éclairer  quelque  peu  (1  l'endroit  des 
fermes-écoles,  où  son  cxrellenl  esprit  a  fait  fausse  roule  par  man- 
que de  connaissances  spéciales. 

n  M.  Sainl-Germain-Lediic,  en  parlant  de  l'apprenlissaîîe  aRri- 
cole  dans  I  lUusIrali-ii  du  5  eouraiil,  nous  cile  trois  exemples 
d'insiitulions  de  jeunes  apprenlis,  dans  lesquelles  l'enlrelien  cl 
l'instiuclion  de  ces  jeunes  gens  coûleraicnl  moins  cher  que  dans 
les fermes-iicoles, projetées  par  le  niinisliede  l'agriculluie. 

»  Eli  bien,  je  n'Iiôsilc  pas  à  dire,  n]ircs  dix-huit  minées  d'ex- 
périence dans  la  direction  d'une  fcrmc-rcule,  qu'il  est  impos- 
sble  de  prendre  une  mesure  générale  de  ce  genre  en  France, 
d,ins  des  conditions  autres  que  les  conditions  adoptées  par  le 
ininistie. 

»  Dans  les  premières  années  de  ma  direction,  j'ai  fail,  mol  aussi, 
comme  M.  Balson,  lequel  ne  compte  pus  le  lait,  ni  le  logement, 
ni  la  boisson,  ni  les  livres,  et,  dans  mon  enthousiasme,  je  disais 
comme  lui:  «On  va  loin  dans  ce  genre  avec  une  guinée.  • 

I)  Mais  c'est  lu  de  la  charité  chiclienne,  ce  n'est  pas  une  insli- 
lulion  que  l'on  puisse  généraliser,  et  la  preuve,  c'est  que  pres- 
que rien  n'a  été  fait  en  Krancejus(|u'iiu  jour  où  le  gouvernement 
s'c-t  décidé  ù  avancer  lui-même  quelques  fonds. 

»  M.  Turck,  cite  par  M.  Saint  Geimoin-Lediic,  fait  de  la  cha- 
rité, ou  s'il  renonce  à  la  charité,  je  soutiens  qu'il  ne  pourra  pas 
marcher  dans  les  conditions  indiquées. 

1)  A  Hohenlieim,  le  bon  marché  de  la  vie  et  l'adjonction  de 
l'inslilul  pcrmcllenl  seuls  une  marche  normale.  M.  S.iiiil-G(T- 
maiu-Leduc  nous  dit  lui-même  que  les  jeunes  apprentis  de  llu- 
benhcim  Irouvent  ù  se  nourrir  moyennaiil  soixante  centimes 
par  jour.  J'ai  vainement  tenté  ù  Grand-Jouau  riiistallalion  d  un 
aubergiste  dans  le  genre  de  celui  de  Hohenlieim,  divers  essa  s  mit 
été  fails,  mais  on  a  successivement  renoncé  à  65  cenlimcs,  ù  70. 
a  75;  on  me  demande  aujourd'hui  qaaire-vin^jts  ccifimes  par 
jour  cl  par  létc. 

n  On  sait  que  M.  Ridolfi  s'est  retiré  après  un  sacrifice  de 
40,000  francs  qu'il  a  dit  ne  pas  regreller.  Je  comprends  cela 
pnrriiilciiienl.  Un  cœur  généreux  peut  soutenir  à  ses  dépens  une 
création  donnée  pendant  longues  années  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une 
instilulion  normale. 

»  Il  y  a  déjà  huit  années  écoulées,  j'ai  publié  une  note  dans 
r  Agriculture  de  l'Ouest  où  je  provoquais  les  comptes  de  l'école 
d'iiollwil  cl  où  je  soutenais  que  l'école  ne  payait  pas  ses  frais. 
Personne  ne  m'a  répondu. 

»  Après  avoir  parlé  de  la  dépense  principale,  car  il  y  en  a  en- 
core d'autres  dont  nous  parlerons  plus  loin,  il  faut  voir  les  re- 
celtcs. 

M.  Sainl-Germain-Leduc  évalue  la  journée  de  l'ouvrier  agri- 
cole à  1  fr.  61  c.  cl  conclut  pour  celle  de  l'ouvrier  de  18  ans,  âge 
moyeu  d'un  jeune  apprenti,  ù  I  fr.  40  c. 

»  Il  y  a  d'abord  une  première  erreur  à  reclifier,  c'esl  que  ."ou- 
vrier agricole  qui  gagne  1  fr.  61  c.  travaille  douze  et  quatorze 
heu res^p.ir  jour  L'élève  d'une  ferme-école  ne  travaille  que  .se|il 
à  huit  heures  par  jour.  Le  lele  du  temps  est  consacré  à  l'ctnile. 


Mobilie 
Libres,  plumes,   papier.  . 
Médecin,  médicaments,  so 
Véle(nents  el  récompenses. 


Travail,  2  il  journées  il  50  cenlimcs. 
Indemnité  de  l'État  au  directeur.  . 
Don  de  l'Étal  à  l'apprenli.  .  .  . 
Perle 


402   Ir, 


Eupii 


lit  le 


el  du 


l.cilii 
■  f.Kit  il  snpp( 


.1  a  ccl 


del'hoiiu 
[■si  la  seeoi 


le  Irai 
le  fait. 


hiirro  de  M.  .Saiilt-Gcr- 
iière  <|ue  90  c.  ù  compter;  en- 
du  jeune  lioinnie  soit  propor- 


n  Mais  la  est  la  seconde  erreur.  Quiconque  a  bien  observé  les 
hommesfails  cl  l,s  jeune-  gens  dans  les  travaux  d'une  exploitation 
rurale,  y  a  ccrlaincmenl  trouvé  une  énorme  dilTcicnce  an  poinl 
de  vue  de  la  production.  Quand  il  n'y  a  qu'un  ou  deui  jeunes 
gens  au  milieu  d'un  groupe  d'hommes  d'un  ûi.-e  mûr,  la  dilfe- 
reiice  n'est  pas  lies  sensible;  elle  le  devient  énormément  dans 
le  cas  contraire,  c'est-ù-dire  quand  il  y  a  un  ou  deux  hommes 
f.iits  au  milieu  d'un  groupe  de  jeunes  gens.  Au  poinl  de  vue 
unique  de  la  production,  je  préfète  dix  hommes  de  treille  ans  à 
vingt  ieunés  gens  de  dix  huit  ans;  el  les  premiers,  au  bout  d  une 
année,  anroul  lait  plus  d'ouvrage  que  les  seconds,  cl  la  besogne 
sera  mieux  faite. 

■    '    ,1,  est 


n  Ce  que  je  dis  ici  des  jeunes  ouvriers  agricoles  en  général,  est 
encore  bien  plus  vrai  quand  il  s'agit  d'appreiilis.  Après  mut  n'.  n 

esl-il  pas  ainsi  dans  loules  les  classes  de  la  société  ?  L  liumi e 

est  la  même  partout,  .1  Dieu  nous  a  faiis  tous  égaux  bien  avanl 
h,  république.  Con.p.uez  le  travail  el  la  manière  de  vivre  d  un 
éludianl  de  dix-huit  ans,  avec  le  travail  cl  la  mauicrc  de  vivre 
dnn  homme  de  Ireute  ans,  ayant  reçu  a  même  éducation  pre- 
mière. 

„  Par  tous  CCS  mntifs  el  d'autres  qu'il  serait  véritablement  lr(ip 
long  de  détailler  ici,  je  pose  en  fait  qu'on  ne  peut  pas  évaluer  1., 
iournéc  d'un  jeune  apprenti  agricole,  ûge  de  dix-huil  ans  dans 
'les  conditions  que  j'ai  éaiis.^s,  à  plus  de  50  ecnUincs.  ht  re- 
marquez bien  que  chez  moi  les  jeunes  élevés  ont  eu  lonjours  ■- 
travail  des  plus  sérieux,  puisque  c'est  a 


i>  Tels  sont  les  chilTres  réels;  et  celle  peilc  de  fr.  31  50  est  le 
stimulant  du  directeur,  soit  pour  bien  faire  travailler  les  jeunes 
gens,  sod  pour  trouver  un  plus  grand  nombre  de  jnurnées.  J'ai 
pris  le  nombre  de  jours  donné  par  M.  Saint-Gcnnain-Leduc, 
mais  je  pense  qu'on  peul  l'augmenter;  de  luèiiie  qu'avec  beaii- 
coupde  soins  et  de  peines,  on  peut  ariivcr  i  ne  pus  éprouver  de 
déficit. 

»  Maisces  chilTrcs  expliquent,  d'un  autre  coté,  pourquoi  plu- 
sieurs directeurs  de  fermes-écoles  ont  trouvé  que  rinilenin  lé 
de  fr.  175  était  insunisanlc.  J'ai  soutenu  dans  \fJournol  d'nijr  - 
culture  pr  tique,  n'  dedécembre  18!i7,  que  c'étaitlii  lechiffrc  lé- 
rilable,  et  le  minisln  l'a  maintenu  avec  raison. 

»  Si  je  ne  craignais  pas  de  trop  allonger  cet  arlicle,  je  dirais  eii- 
coreà  M.  Saint-Gerinain-Leduc  que,  dans  le  projet  du  ministre, 
le  nombre  des  élèves  sera  lonjours  proponionnê  ù  l'étendue  de 
l'exploilatioii.  Je  lui  prouverais  qu'il  se  trompe  élrangemeiit  en 
disant  que  les  jeunes  apprenlis  seront  l'élite  de  la  population  ;  el 
(|u'il  se  trompe  encore  eu  croyant  aux  nombreux  avanlagis 
qii'apporlcronl  les  prorc-sscurs-adjoiiils  Le  seul  bénéfice  clair  et 
iicl,  ce  sont  lesfr.  2,400  d'appoinlemcnls.  Mais  en  vérité  esl-ce 
Irop?  Vous  ne  savez  pas  toute  la  responsabilité  qu'assume  le 
directeur  d'une  ferme  école,  et  tout  le  travail  auquel  il  est  as- 
treint s'il  veut  agir  consciencieusemenl.  Celui  qui  écrit  ces  ligues 
n'a  pas  pu;  depuis  vingt  années  d'absence,  revoir  sa  rjiiide, 
parce  qu'il  lui  faudrail  quitter  sa  ferme  pendant  un  temps  impos- 
sible ù  trouver. 

.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  je  dirais  de  plus  que  le  momcnl  est 
venu  d'honorer  el  même  d'enrichir  tous  les  hommes  qui  sevouenl  à 
l'ao-ricuHure.  Offrez  leur  des  places  nombreuses  dans  les  cam- 
pr"ues.  Comment  voulez-vous  que  les  intelligences  s'élèvent  dans 
uire  rude  carrière  qui  ne  mène  à  rien,  ni  à  la  gloire,  ni  aux  hon- 
neurs, ni  à  la  fortune.  Aussi  dès  qu'un  paysan  a  quelque  instruc- 
tion, il  fuit  vcrsla  ville. 

»  Le  projet  de  M.  Tourrct  en  faveur  de  l'enseignement  profes- 
sionnel de  l'agriculture  csl  un  pas  immense  vers  un  ordre  de 
choses  nouveau,  et  la  presse  entière  devrait  soutenir  ce  (u-ojcl  à 
cause  de  ses  tendances  agricoles  cl  sociales.  La  royauté  a  tout  fait 
pour  atlirer  la  noblesse,  la  r  chessc,  l'iiilelligence  dans  les  villes; 
il  faut  que  la  République  relourne  le  mouvem.  ni,  il  y  va  du  salut 
de  la  France. 

D  Jules  Uieffi'.l.  » 


Ouverture    de    In   durasse    «léniocpraticuie 
tiniis  Ira  forêt  de  Suiiit-fteraiirain. 

Oui  ne  connaît  cette  majestueuse  terrasse  ,  célèbre  d'un 
bout  à  l'autre  de  1  univers  civilisé,  du  haut  de  laquelle  I  œil 

embrasse  un  des  plii>  beaux  poinis  de  vue  du  monde?  Qui 


.Mil 


ne  s'est  sur|iV 

(|ui  Idmbragent,  re\,iiil 

l-'ayette,  ou  a  Louis  XIV  el  a  l.i  leiidn 

évoqué ,  le  soir  il  la  clarté  amoureuse 

voilée,  les  ombres  des  beaux   geiilil; 

(■■eiiiilés  ,  murmiinint  des  paroles  | 


rlin 


1.1   1 


eiiiliipies 
La 


plu.    ,11.1,1 

l„larm;,l,les.  |",eles, 
il  Paris  toute  laimee 
saut,  il  n'existe  pecM 
pèlerinage,  sa  C(„n> 
sur  la  majestueuse  le 
Quant  au  chiteau 


le  l'i 


'  V( 


lient  en  pas- 
eursion  ,  sou 
■r  champêtre 

sformé  en  pénitencier  militaire  . 


\  tout  au  plus  s'il  existe  à  l'état  de  souvenir . 
n'est  ini',avec  une  diniculté  extrême  qu'on  peut  ree- 


1  cstini  .avec  uneuniicune  uwieon;  >iu  "■■  [-i'" ■ ^. 

hisKiire  de  son  passé  en  leparcom-anl.  Une  espèce  de  geo- 
ier  vous  v  montre  bien  encore  le  cabinet  d'.\iine  d  .\utri- 


:  eux  que  j'ai  défriclié 


I 

elle  ètTonitoirëdë  ïa^'reîne'd'.Vnglelerre  .  femme  de  Jac- 
ipiesll;  mais  dans  les  pices  (|i.  .u,  v,,,,-  Mgiiale  par  c(s 
indications  pompeuses,  on  ii.'  i,.,.!.,,.,,!  p,.  \.,lonliers  l  ,i-- 
sile  favori  delà  femme  la  plus  elei^miede  >-,.,  temps,  dont 
Mazarin  disait,  un  peu  indiscia-tement  peiil-elre  ,  ipuj  son 
supplice  en  purgatoire  consisterait  a  (■oiiclierd.nis  do  draps 
d(,  line  toile  de  Hollande  ;  et  on  se  demande  si  c  elait  bien 
(1  ii,s  cet  humide  el  odieux  caveau  que  venait  prier  cotte 
,,,'., ,ie  ,.i,,-erile  ,li'V,uil  h-s  iiir,„lunes  de  laquelle  s'était  iii- 
,.1„„,,  I,,  ,„,i,esle<lu  plus  t:,Mml  el  du  plus  herde  nos  rois 
Mais  si  le  château  de  Sainl-Cei-main  a  siili,  les  imlrages 
des  hommes,  ces  aveugles  auxiliaires  du  le,,ips,  il  i,  en  est 
pas  de  même  do  sa  magi,,liq,ie  lorél,  -\iiires  seeul.ures: 
lonsues  avenues  allant  se  perdre  (Uns  des  Imnlain.  vapo- 
reux ;  ndrailes  u,vsl('M-ie,i-r- :  |.aMll.„,s  e,,q,„is  ou  le  ren- 
dez-\o,H  (le  chasse  ne  l,,i  m  -",i\e,il  q,"'  ie  pret(-xle  du 
rendez-vous  d'amour  ;  vieux  div-eois  ,pii  tressaillirent  peut- 
être  en  écoutant  les  savants  accords  de  la  trompe  de  Char- 
les IX,  ce  maître  en  vénerie ,  tout  a  été  respecte  au  mi- 
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Iu;u  des  péripctios 
(1(>  l'histoire  dp 
iioàsoi\:into  der- 
nières années,  et 
le  parc  immense 
de  Saint  -  Ger- 
main reste  tou- 
jours un  des  pins 
he.nu  llriiniTisd,. 

(■|.||C  I   ..IlIMnillMll' 

vu'illc'S  rnriMsi|iip 
lEurope  envie  i 
la  France. 

Toutefois,  ce 
merveilleux  état 
de  conservation 
eut  cessé  d'exister 
a  dater  de  cette 
année  .  s'il  ne  se 
fiittrouvéunliom- 
inedinli'IliLTccri 


le.-  1,1 
d'un. 


rllel. 


nel^-  , 


spirees 
liarlesperpelnels 
lii'Sdins  d  ari;en'., 
()u  éiirnuvc  notre 
économe  Uépu- 
liliijue.  La  forêt 
deSaint-Gennain 
a  \  u  son  droit  de 
chasse  mis  en  ad- 
jiidicalifin  le  Hdu 
niiiis  dernier.  Lo 
cahier  des  char- 
ires  la  divisait  en 

trois  lots,  clause  démocratique  s'il 
en  fut ,  car  il  suffisait  de  la  coalition 
de  trois  marchands  de  \iil,iillr  pour 
faire  toniher  entri'  \r-  in,i;H>  ilr-  >:'i- 
Luenrs  de  la  Valh;-  h-  i„)M  do- 
iii;iine  dont  nous  a\ons  lait  I  lll^lori- 
((ue  en  ipielipies  mots.  M.  l.éon  lier- 
Ir.inil  directeurduyournnfdM  Chas- 
snirs,  s'est  in<lii;né,  en  noble  fils  de 
■•^ainl  Hubert  qu'il  est,  à  la  pensée 
de  cette  profanation  .  et ,  sans  con- 
idl(<r  persoiuie  .   sans  appeler 


.-nll  ,    U 


cul  ,    ni 


-1   rendu 


ipie  a\riiliireii.-ienieiil  .  .i(l|iHlii:il.nre 
de  la  forêt  de  S.nnl-iici  in.nn  .  .ni 
uioyendelasûumis-Hin-nr,  c--i\i'(les 
trois  lots  ,  ainsi  renni>  d.ni-  iinr  srnh' 
main,  Otte  première  victoire  oblenun 
cl  eheiement  achetée  ,  M  l.éon  lier- 
tranil .  fermier  pour  neid'années  d  Un 
des  pins  beaux  domaincsde  France,  a 
.11  I  hi'ureuse  idée  d'y  fonder  un  club 
ili'ichiisxriirs  pour  sauver  la  science 
de  la  vénerie  du  vandalisme  do  nos 
mœurs,  comme  il  avait  sauvé  la  foriH 
de  Saint-Germain  de  relui  de  la  spé- 
culation ,  11!  plus  implacable  de  tous 


t    Muette    d  ns  U  lo  et  de  -^•llnt-Ge  ni 


sans  conir.-dit 
Le  Club  des  chas- 
seurs, en  partie 
constitué  aujour- 
d  liui ,  se  réuni- 
ra pour  la  pre- 
mière fois  le jeudi 
7  seplenibre.  et 
fera  l'ouverture 
de  11  rh'i'is''  .i 
tir  .1  1  is-uc  (I  un 
joMux  dijiumr 
pu  doit  ivoirin  u 
lu  paiilliin  delà 
Muille  rldiiiiu- 
-  lui  it  ilii  n  ^- 
liiK  111  (ciitn  de 
Il  f  ri  t  (  i  SI  ra 
la  (juc  se  ri*- 
si  inbltronl  deux 
I  IIS  |i  ir  M-m  une, 
du  1"  s(pum- 
bn  au  1"'  mars. 
Il-  'OCHliire*  de 
.Saint -Oernuiin  . 
souslapri'-sidena? 
de  .M.  Léon  Ber- 
trand .  fondateur 
du  club. 

IJu   f.'ibicr  en 
abondance  .   une 
meute  excellent»- 
pour    la    chasse 
a     courre ,    une 
l'Onnelablcà  bon 
marché,   la    CJ- 
n:aradeiie    noble 
et   facile. d'hom- 
mes   bien     cli*- 
vés.  des  moyens 
de  transport  d'une  promptitude  pres- 
que fabuleuse,  tels  sont  les  avan- 
ta'jes  que  nous  avons  été   il  même 
de  constater  en  examinant  les  statuts 
d  une  entreprisedoni  nous  ne  saurions 
trop  louer  l.i  i>ens  cet  l'exécution. 

L  un  de  nos  dessins  représente  le 
pa\ilinii  de  la  .Muette,  au  iiiomenl=du 
ili  part  dis  Micii  laires  et  de  leurs  amis 
piuir  l.i  chass,-  a  lir  du  jeudi  7  si!p- 
lenilirr:  le  Hcond  donnera  une  idi'c 
de  ce  que  -eront  les  rcndez-vous  de  la 
ch.isse  a  courre  lorstiue  quarante  vig- 
ueurs, revêtus  d'un  costunVe  élépanl 
et  uniforme,  s'élanceront,  il  la  suils- 
d,'  livnlr  iliicns  nM^nifiques  Ci  ex- 
irll  m-  -Uf  le-  II. in  -  iliin  su|x'r!>e 
ili\-ri.i ,.  (  iiliii  M'iliv  linisleme  plan- 
clie  ninnlicr.]  k>  N.iiiiipieurs  du  jour. 
oubhant  leurs  l'alii;ues  et  buvant  ii 
Il  iirs  sucées,  dans  le  vast?  salon  du, 
pa\illoii  de  la  Muette  d'oii  l'on  aper- 
çoit Tint  rieur  de  la  salle  ii  inanjier. 
que  la  presse  parisienne  doit  être  in- 
\  itée  il  inaiisiurcr  samedi  2  s;'pteinbre 
par  un  brillant  dijeuiicr  servi  dans  1.-" 
n  yjl  pavillon. 

M  '  fT.  FnpfR.is 


.-'/V.>.--^-.~    ~   "  . 
S.1I0D  du   Pavillon  de  la  Muette 
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Algérie. 

COLOMSATION     PAR      L  LTAIlI.ISSKMKNr     DE     ri*::MTF.NClKRS     Fr.RMES- 


M.  Alexandre  Bouiln,  nrcliilcrli'  iii^'riiii'vu' ,  a  présente. 

au  mois  de  mai,  a  M    li'  inini-h;'  ilc  \:i  ;_■ ic,  un  mémoire 

Mir  la  colonisation  dr  1  Aliici  ic  |..ii   l.i  niMUon  de  colonies 
pénitentiaires,  agricoles,  iiulustnelles  el  imlitaires.  ou  pé- 


nitenciers fermes-modèle*,  ("e  travail ,  ré>iill:il  il  ■  ("ii-rien-  I    maines  l'As-ii^nilili':'  nationale  ,  et  méritera   ce  titre   une 
cieuses  invi>slij;ations  pendant  un  voy;i:.''  iti  Aliinic,  e:i      mention  pu  IhuIhiv  chms  l'Illustration. 
18Ki  el  1847,  nous  a  semblé  sortir  dé  l.i  rl.i--  ■  .ihluiaiic         M.  Boiui.i  a  i-u  r>i  p,is  à  faire  ses  preuves  :  il  a  conduit 
des  propositions  dont  le  déluge  inonde  depuis  quelques  S3-  |  lui-même  de  grands  travaux  et  connaît  parfaitement   la 


clas.<e  ouvrière,  l.e  0  mai  dernier  il  avait  remis  au  direc- 
teur des  .■ih'liers  nalionaux  ,  M  Kiiiile  Tliom.is  ,  en  iirojet 
(ror;;ani.<;ili.iii  ,!.■  |(iii>  [■sniuri.Ms  ih'  ImIiiuciiI  [nrliri- 
pidcs  .  ipi  il  s  ciiLj.i,^!':!!!  a  diri,^ri'  Mir  Ir-  i!r|i,ii  icincnls  ijui 
manquaient  de  tel  ou  tel  corps  d  état,  et  piiucipalrinrnt  sur 
IWlgérie ,  où  tout  est  a  faire.  A  ce  projet  d'organisation 
était  jointe  la  nomenclature  d'un  grand  nombre  de  travaux 


utiles  et  urgents  à  entreprendre  à  Paris  :  corps-de-garde  ; 
jardins  de  la  colonnade  et  de  la  cour  du  Louvre  :  fimtaines 
'sur  les  cotés  de  la  place  de  la  Bourse;  liàliivient  destiné  à 
réunir  les  Tuileries  au  Louvre,  el  élevé  seulemi-nten  char- 
pente, pour  être  affecté  â  l'evposilion  des  produits  de  l'in- 
dustrie qui  doit  avoir  lieu  l'année  prochaine.  Cette  dernière 


ment  en  pure  perte  aux  Champs-Elysées,  permettrait  de  ju- 
ger l'effet  définitif  de  l'achèvement  du  Louvre,  de  la  place 
ilu  l'.:iir(m-i!'l  cl  lies  Tuileries,  de  la  fondation  du  Grand- 
()prr:i  sur  ri'iiipl.iceinent  du  Château-d'Eau  ,  el  du  prolon- 
^eiiieul  de  la  rue  de  Rivoli. 
Tous  CCS  travaux  auraient  offert  un  bien  plus  grand 


construction  ,  en  économisant  les  dépenses  faitiS  précédem-  |  avantage  ,  celui  d'occuper  30  à  -10,000  ouvriers  el  d'assurer 


•dl  du  péuitencier. 


Costumes  des  colons  hiver  et  été. 


leur  existence  pendant  deux  ans  ;  les  sommes  qu'ils  au- 
raient coûtées  n'auraient  pas  du  moins  été  infécondes  et 
stériles  ,  comme  les  douze  ou  quatorze  millions  si  déplora- 
blement  absorbés  par  les  ateliers  nationaux. 

Les  vues  de  l'auteur,  en  ce  qui  concerne  l'Algérie,  sont 
également  conçues  dans  un  bon  esprit  et  dignes  des  encou- 
ragements do  l'administration 


Chaque  colonie ,  exploitée  soit  par  des  enfants  trou\és  de 
France  ,  de  l'flge  de  IS  a  20  ans  ,  ou  de  jeunes  détenus  du 
même  Sge  ,  soit  par  des  cniiil.unni's  civils  ou  mililaircs  a 
des  peines  correclionnellcs  -iiini  runipiisrc  de  I  2iil)  |iim'- 
sonnes  ,  savoir:  i, 000  colons  -Hiit  liiunmes  de  troupes  pour 
niainteiur  l'ordre  ,  la  discipline  ,  et  assurer  la  sécurité  de  la 
cohune  .  et  (ÎO  administrateurs  el  cmployés- 


La  création  de  ces  colonies  ne  préparerait  pas  seulement 
la  (irospérité  future  de   l'.Mgérie  .  par  le  défrichement  des 

li'iTi'-;  iiis(|ii  ICI  ri'sh''i's  inciillrs  :  rllr  lnrnicriit  avant  tout 
ilr  lion-  iMu  riiT>  |iiiiir  h-  lr,i\:iii\  ilrs  rh;iinps,  en  leur  ap- 
prenant un  l'Ial  hdnor.ililr  qui  Irur  pinrin-ciait  des  moyens 
d'existence  beaucoup  mieux  que  ne  le  feront  jamais  les  mi- 
sérables états  auxquels  sont  assujettis  les  condamnés  dans 
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nos  maisons  de  détention.  Car  la  culture  manque  de  bras 
(Il  France  comme  en  Ali;érie  ;  les  bras  intelligents  et  exer- 
ces trouveront  partout  et  toujours  de  l'emploi ,  et  par  cela 
iii'Mne  les  moyens  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  de  la 
\ii'. 

Siii\ant  la  disposition  de  ses  projets,  M.  Borda  voudrait 
|ir>nvoir  construire  cliaqne  colonie  avec  les  élèves  colons  et 
l 'S  siil(l;ils,  de  manière  il  n'avoir  pas  besoin  des  ouvriers 

du   (Icllnis. 

i.rs  IIHMI  pénitenciers  seront  divisés  en  40  bripades  ,  de 
£',  iHiiriMics  chacune  ,  suivant  l'use  et  la  force  physique,  et 
siiiiiiiis  au  n'-iiimo  militaire,  La  paye ,  fixée  il  un  franc  par 
jiHir,  suliira  une  retenue  pour  former  la  niasse  du  linge,  de 
1.1  ili.uissnre  ,  de  riialiijlenient,  de  la  nourriture  II  y  aura 
par  briLMdi'  i|u,'ilre  appointés  et  un  serjjenl.  Ces  grades  se- 
Kiiilcniil'éiéscnnniuM-éciimpensede  bonne  conduite  et  d'ap- 
liliiile  ,111  travail  ;  et  c;t!e  récompense  ,  indépeiuiaininent 
d'un  encoiirafieincnt  pécuniaire  ampiel  elle  donnera  droit, 
srra  mentionnée  sur  le  !i\rrl  du  colon  et  sur  le  registre 
diirdre  et  déliit  ci\il  de  l;i  colonie. 

I.e  plan  arcliili(liir:il  ,  csaiiiiné  parles  membres  compé- 
tenls  lie  la  ,'^nrii'li'  liliir  dis  licaux-arts ,  à  Paris ,  leur  a 
paru  f;r,-inil,  \asle  cl  l.icii  iri-.|.(i>r  : 

A  l'cnlrée  ,  le  paMllim  il  jiliiiiiiislralion  ,  entièrement  in- 
(lépenil.-ilit  des  aiiliis  liàliiiiiMiL-.  :  de  ili;ii|iie  n'ilé,  1rs  issues 
pour  péni'trerdansla/'ccmf-Hioi/i'/f  1)11  ru Mipa«nfo/c,  issues 
ti'iniéi's  par  des  fjriiles:  a  leur  extrémité,  deux  pavillons 
silues  latiTalemcnt  et  pouvant  contenir  chacun  cent  honi- 
nics  de  troupes ,  avec  (oj^ements  pour  les  officiers ,  cantine 
ri  accessoires. 

Kn  ailes  ,  deux  vastes  corps  de  bâtiments  devant  conte- 
nir Il  s  loijrmenls  pour  les  nulle  colons,  disposés  en  cham- 
lirérs  lie  \ini;t-cini|  personnes,  ceux  des  médecins  .  chirur- 
yiriis,  pliarmacinis  rni|,I.MTiiM.|il  |MMir  riiiliniiprie  :  siillcs 
(l'ellHlespimrl'.'liM'rjiicniciil  mul  iirl  m  Ir.inc.ii,-.  ri  ,-ii  .ii;ili". 
ilrsalrlirrs  piiiir  Ir  > 'iMrr  iiMlii-liirl  ilrs  rIrM's  i  (.luiis  :  iiii 

liind  lie  rrs  luIinimN    Ir-  rm-iiir>     rrirr rs  ,  boulan  c- 

rirs,  lilMllilri  M-     .a\\-    .!.■  Ii.mi.  s.illr  ilr  polirr  rt  toutes  les 

déprniliinrrs  nrrrsSiiiiT-    riiliii    niini ■uiii|ilrment ,  une 

chapelle  adossée  au  pavillon  d'administration ,  des  salles 
pour  les  armes  et  des  fontaines  pour  le  service  général  de 
la  colonie. 
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l.is  déprnilances  de  la  colonie  seraient  également  défen- 
dii's  par  un  dniviéme  fossé,  en  dedans  duquel  les  fermes 
grandes  et  iniiynues  seraient  assez  éloignées  les  unes  des 
autres  pour  ne  pas  se  nuire  soit  dans  leui-s  divers  services  , 
soit  en  casil'incendie. 

i-ji  lnir:iiit  son  plan  trénérnl  de  la  colonie  sur  une  aussi 
^nn.lr  ri'lirlj.  M  lliinil.i  ;i\,iil  un  iloiilih'  but  D'alinril  , 
pruil.iiil  riiii|  .iiis,  rcl  rl,ilili>-.i'iiii'nl  serait  ralimir  prnilen-. 
liane  et  cenlr;'  il  une  |iupnliilioii  aL'rii-nlr  :  mais  |)his  tard  , 
lor.sque  ,  les  terres  étant  en  plciiir  rnliinc  les  colons  se- 
raient transférés  dans  une. autre  paiiic  ilc  I  Al^éiie  ,  les  bâ- 
timents pourraient  servir  comme  icnlieirune  commune,  et, 
au  moyen  de  queh|ii(  ^  c  linuiiiieiits,  on  trouverait,  réunis 

et  bien  di.sposés  ,  un    .  jh   ■     mairie,  un  hôpital  ,  une 

caserne,  un  manlie,  ili~  r,  olr^  ijr  toutgenre,  des  magasins, 
(les  ;ili'liris,  ilrs  l'erines  même,  parla  disposition  des  grands 
bâliiiicnls  ^■niiipés  alentour. 

La  l'iiiislnirniin  d'une  colonie  de  ce  genre  devra,  autant 
que  pos.silile.  se  faire  sur  un  terrain  d'un  seul  tenant,  d'une 
élendiie  lie  ;i,!2(IO  hectares,  au  centre  des  terres  à  défricher, 
alin  d'éviter  une  trop  longue  course  aux  cultivateurs,  et  à 
la  proximité  des  voies  de  communication  déjà  ouvertes. 

Une  fois  toutes  les  cultures  achevées ,  les  3.200  hec- 
tares .  en  cas  de  déplacement  de  la  colonie  ,  pourront  être 
conci'dc'ssoit  il  des  colons  libres  ou  a  des  militaires,  à  titre 
de  rc''compensi'  de  leurs  services,  soit  même  à  des  colons 
du  ]iénilencier  (huit  le  temps  serait  terminé  ,  et  qui,  par 
li'ur  bonne  conduite  ,  auraient  mérité  ces  concessions.  Un 
règlement  particulier  déterminerait  les  différents  travaux 
.luxipiels  ils  auraient  à  se  livrer. 

Les  dessins  que  nous  publions  représentent  des  colons  dé- 
IVichant  des  p.ilmiers  nains.  Costume  d'hiver  ■  un  pantalon 
lileu  large  ,  une  ve.ste-calian  ,  avec  souliers  et  guêtres  ,  et 
une  casquette  portant  un  mmiéni  ro.sd/mc  (/'c(c' .•  culotte 
(le  zouave  en  toile  grise,  guêtres  srrranl  la  jambe,  bourge- 
ron  en  laine  blanchâtre  ;  un  graiiil  rliapeaii  Je  paille  portant 
un  numéro,  a\ec  un  ciiinre-iiiniiie  en  étoile  de  laine. 

D'après  les  calculs  de  M.  lioiirl.i  ,  le  .succès  des  colonies 
pénilrntiairrs  projetées  ne  présenterait  aucune  chance  diiii- 
leu.M'  Os  calculs  portent  l.i  dépense  priiihinl  cin(|  ans.  tiiiis 
Irais  f. Ils  de  materii^l  ilél.ibli.ssement,  île  culture  ,  de  ni.iir- 
nliiir,  etc,  a  l,  li'i.lKKI  lianes.  t,indi>  que  le  revenu  sele- 
MMMit  a  ."i.iriO.IHHl  lianes  ;  ce  qui  iliinnerait  .■lo  i;nuveine- 
ment  un  bénélice  de  I  .SA'i.IMMHr.incs  Lt  pendant  cette  pc- 
iiodc  riOataura  hiil  exécuter  dis  tia\.iii\  importants  qui  ne 
lui  cririteniul  (|ue  la  \aleiii-  de-  maliMiaiix  :  il  .iiira  soldé  et 
enlirti'iui  nu  per.-nnnel  de  l.ilill  iniliMiliis  ,  crée  un  mati'- 
nrl  consiilerable.  (h'S  liuiiNrii.-,  lie-,  X  aclicnes,  drs  bergeries, 
nus  eu  euMure  et  en  plein  r,r|iiHiit  lî.iOO  hectares  de  terre, 
fondé  enfin  un  centre  de  population  et  de  commerce. 

("es  avantages  ne  sont  pas  h^s  seuls  qu'offrirait  le  sys- 
tème de  colonisation  de  M.  Itourla.  Kn  ciîdant ,  autour  du 
[.1  n.iencier,  il  des  colons  libres  d(^s  parties  de  terrain  que 
le  Miisinagede  létalilissement  inel  trait  il  l'abri  d'un  coup 
de  main  contre  1rs  .Vralirs,  on  ne  tardera  pas  à  attirer  une 
nombreuse  piipiilation  eiirnpi'enne  ipii  répandra  l(>s  bienfaits 
de  I  agrieiiltiiiT  perfectionnée,  et  léiissira  il  conquérir  mo- 
laliMiieiil  les  indigènes  ii  une  assimilation  plus  jirompte  et 
plus  coniplete.  Notre  colonie  africaine,  en  effet,  ne  de- 
mande que  des  travailleurs  pour  devenir  la  plus  prospère 
cl  la  plus  riche  de  toutes  nos  colonies  fran(;aises. 


Clironiqiie  ■■■■•sicale. 

Le  zèle  des  théâtres  lyriques  ii  persuader  ciuc  tout  est  pour 
le  mieux  dans  le  meilh'ur  des  mondes  possibles  ne  s'est  pas 
ralenti  .  [lour  ain>;i  dire  un  seul  jour  depuis  notre  dernière 
chriiniipii'.  Nous  ;,\. III- ilii  |,n.iivl..|riiMriil  a\rc'  ipirllr  acti- 
vité surprenante  la  iiiii-iiini.  -  e-l  |,;iilniil  miiiiliei'  pendant  le 

courant  du  moi.- il. I     el  Miii.i  .pie  ,  Mml.mt  être  de  tunl 

point  digne  du  cnliillieiireiniiil  et  du  milieu  ,  la  lin  de  ce 
mémo  mois  nous  ih  m  ne  ,i  \  mi-  remlre  eiimpti!  aujiiiird  hiii  de 
Iroisd'.uvnw  nouvelle-  a  l.i  lois;  un  ballet ,  un  opéra-comi- 
que et  un  niystiM'e. 

Un  mi/stire!  Il  a  pour  titre  I'Éden.  On  y  voit  et 
entend  chanter  Adam  et  Kve  .  le  démon  et  le  Père  éternel 
lui-même;  mais  toute  leur  art  ion  -e  linrne  a  -e  lever  pour 
dire  leur  morceau  de  chaiil  .  el  ;i -e  li-miui  .i|iie-i|u  ilslont 
dit.  Du  reste  .  leur  costume  e-l  p.iil.nleijienl -emlilalile  ii  ce- 
lui que  tout  être  civilisé  a  l'habitude  de  mettre  lorsqu'il 
veut  se  présenter  décemment  devant  le  monde,  Ddii  vous 
devez  commencer  ii  croire  qu'il  ne  reste  du  prélimdn  nns- 
ti're  autre  chose  que  le  mot ,  et  qu'il  s'agit  tout  imiml'nt 
d'assister  ii  un  concert.  Mais  ce  concert  él.inl  compo-é 
de  musique  de  M.  Félicien  David  et  de  vers  de  M.  Met  y. 
vaut  bien  sans  doute  un  peu  d'attention  particulière,  inéme 
par  le  temps  qui  court. 

On  a  si  souvent  reproché  il  M.  Méry  l'abus desa  verve  poé- 
tique ,  son  in-.iliable  lantaisie  d  innovations  .   qu'il  semble 

façon  a  r.ijeiiiiir  un  .-iijet  pour  le  eiiiip  all^^i  \  ieux  (pie  le 
monde.  Nous  na\iins  donc  pas  a  raconter  de  quelle  manière 
il  a  compris  Ifolen  et  avec  quelles  couleurs  nou\  elles  il  l'a 
reiiilii.  Vous  avez  sûrement  lu  la  picmiere  (jage  ilii  livre  de 
Moïse  ,  ou  tout  au  moins  les  pn^niei-  alnieis  du  Discours 
XII  r  l  liisliiire  uninersMe  :  vous  .-a  m/  iilnr-  l'iilii'icmenl  ce 
lient  il  e-t  i|iiesliiin.  Toutefois  1"  ]Hirle  n  :i  p.i-  entendu  sa- 
crilier  I  iilii'rrnirlil  >.-  illi.il-  I..1  -lene  -e  p,i— e  ,  COUime  On 
sait  MilLMiremenl  ilii  lein|i-  mi  li>  hete-  parlaient;  dans 
ILilen  de  .M  Mer\  ,  il  ;  a  iiueiix  ipii'  cela  :  des  chœurs  et 
des  il;in-e- lie  l'ieiirs  ,  c'c'st-ii-dire  que  ces  odorantes  cho- 
risle-  Mini  ren-ees  danser,  car  au  vrai ,  dans  ce  que  nous 
avoii-  \  11  ,  .iiieiine  n'a  bougé  de  dessus  sa  banquette  ,  pas 
plus  les  Fleurs  jiremier  et  second  soprano  ,  que  les  Fleurs 
ténor  et  basse.  A  cela  prés,  l'idée  est  ingénieuse  et  neuve. 
La  nouvelle  partition  de  M  Félicien  David  ,  disons-le  de 
suite,  renferme  de  véritables  beautés.  On  y  reconnaît  aisé- 
mentl'autenrilii  Di'sert  et  de  (Itrisliiplie  Coloiiib,  a  un  cer- 
tain cacliel  de  di;tincti(iii  dans  le  tour  des  phrases  qui  lui 
est  tout  particulier  a  de  eerlaiiie-  liiies,ses  de  détail  dans 
l'orchestralion  qui  lui  app.ii lieniienl  aussi  en  propre,  enfin 
à  cette  teinte  tmit  iiidi\  iiluell"  ileilmiee  rêverie  ,  de  poésie 
tant  suit  peu  entachée  île  ni\-lirile  qn  on  trouve  générale- 
ment ilan-cliaeuiieile-e- \  le-  importante-qiii  ont  preci''dé 

celle-ci  Cependant  1  iiiipre— uni  que  le  publie  en  a  leeiie  n'a 
pas  été  aussi  ra\iiialile  qii  on  aurait  dû  lattendre  ,  d  après 
lo  talent  et  la  renommée  du  compositeur.  Cela  tient,  croyons- 
nous  ,   bien  moins  an  mérite  intrinsèque  de  l'œuvre  i^pi'au 
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et  surtout  à  la  manière  dont  il  a 
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ronsa  M.  F.  Da\iil  ce  ,|ne  inni-  lin  iimui- .lej.i  dit  dans  ces 
même-  ci.liiiiiie-  :  qu'il  iloil  Songer  eiiliii  a  almrder  toiil  de 
liim  leilranie  iMiijue,  Fn  l'ait  d'art  musical,  le  drame  ly- 
rique-ml  e-l  leellemeut  dans  nos  mœurs  actuelles,  d'il 
Il  e-l  |i.i-  il  iiile  -Miiphiuiie,  d'oratorio,  de  mystère  qui  l'en 

pni—e  ilei.ii r   D'.iilleurs  si  l'ode-symphiinie  était  une 

heiiieu-e  iiiiii\ eaiite  ,  il  n'iMi  cst  pasdc'mêiiie de  l'espèce  de 
diame  iiuenti'e  par -aiiit  Philippe  de  Néri .  encore  moins 
parcoii-eqiieiildes  repie-entalions  Spirituelles  du  tempsdes 
ciiiiNiilcs  .  et  TiiitieMiciete  prï'sente  ne  se  IrouM' guère  dans 
aucune  th'S  conditions  voulue- pour  bien  apprécier  le  mérite 
des  œuvres  de  ces  deux  deruiers  genres 

A  tort  ou  à  raison  ,  notre  monde  parisien  ,  frivole  quand 
même,  iiréfère  momentanément  des  ouvrages  comme  Itsi- 
finor  l'asi-iirrllii;  il  fuit  bien  l'avouer  Ce'litre  est  celui  de 
I  "pera-comique  nouveau  représente  la  semaine  dernière  au 
théâtre  de  la  rue  Favart  C'est  un  opéra  comique  véritable , 
ni  plus  ni  moins,  La  .  pas  de  vaine  preteni  ion  au  stx  le  ré- 
trospectif, pas  (l'ambitieuse  tendance  non  plus  aux  fiinnes 
encore  inconnues.  Le  but  des  auleursest  simplement  d  a- 
iiiiiser  le  public  pendani  une  soirée:  ils  v  reus.-iisseut  .  el 
Miilatiiut,  M. lis  bien  que  de  prime-abord  ci'la  u  ail  l'air  de 
rien  ,  c Cst  cepenilant  beaucoup  .  au  teiiip-ou  nous  .■sommes, 
(jue  de  l'.iire  passer  une  soirée  amusante  a  des  gens  ipic 
tout  semble  MHiliiir  éloigner  des. iniiiseuients.  Il  signer  Pas- 
carello  est  donc  un  de  ces  héros  de  boulToniierie  connue  il 


ne  dé'plait  pas  <\^n  rencontrer  parfois.  C'est  un  bon  vieux 
profess<!ur  de  chant,  une  variété  de  l'espèce  de  ces  fameux 
mailles  de  chapelle  •  dînant  de  l'autel  el  sounant  du  théà- 
tn^ .  »  aimable  vaurien  dans  sa  jeunesse,  philosophe  com- 
plaisant après  l'âge  mùr  .  excellent  homme  au  demeurant 
.Si  bien  que  pour  tirer  deniliiiria-  -mi  -enlinieiilal  filleul, 
ipii  n'a  rien  eu  de  plus  pre--e  que  il  1  nleverdo  couvent  une 
fort  tendre  novice  ,  il  pou--e  I  hênn-me  jii.-iju'a  epous<,'r  SJ 
\ieille  bonne,  acariâtre  et  dcspolu  a  légal  de  toutes  les 
\  iedli- bonnes  connues  deiiuis  l'invention  de  l'opéra-corai- 
qne  Comment  et  pouniuoi  cela  se  passe  ainsi,  nous  ne 
nous  chargeons  pas  de  l'expliquer;  M>I.  de  Leuven  cl 
lirunsvick  peuvent  seuls  le  faire  bien  comprendre,  au 
moyen  d  une  suite  cf>ntinue  de  mots  et  de  situati(ms  copii- 
fpies  très  agréables  à  voir  se  succéder  comme  dans  une 
lanterne  magique. 

Venons  à  la  musique  qui  est  plut('it  noire  fait.  Olle  à'[l 
signor  l'ascarello  e-tile  la  ciimpo-ilinn  de  .M  Henri  Potier, 
lil's  de  l'acteur  célèbre  ilmii  li  nieinmie  e-l  -1  chère  a   Ujul 

bon  rieur.  .Sur  un  c. \,i- lie- le^ei  1er pu-iteura  brodé 

une  niusiipie  non  iiioin-  leuere  .  écrite  avec  simplicité,  se- 
mée de  t il- gracieux,  nullement  fatigante  a  écouter;  l'une 

portant  1  autre,  enfin,  la  [lartition  et  la  pièce  ont  légitime- 
ment réussi  Fntre  autres  morceaux  qui  ont  été  1res  ap- 
plaudis, nous  citerons  la  romance  de  Paula  :  Sous  séparer 
c  est  impossible,  et  le  trio  final  du  premier  acte.  Au  second 
acie.  ipii  est  aussi  le  meilleur  de  1  ouvrage  ,  nous  signale- 
rons plus  -pici.ilenieiit  II'  cliariiianl  duettino  d'introduction. 
I"s  ciiiqilets  lie  i'iiM  iiiellu  .  cou(;us  avec  beaucoup  d'esprit 
et  qui  mit  en  le-  liuiineiiis  du  bis.  ainsi  que  c(;ux  de  Paula, 
dan-    la   -cène    lie-  eliii-.inle   lin  la  |eniie  pensionnaire  se 

lliillM-  ile^lii-|.e  en  finilai le  .li  ill\  rlire,  -celle  pendant  la- 
quelle le  nie  ne  ili-ciinlinne  pa-,  el  qui  -e  termine  par  un 
fort  bon  trio.  Enfin,  au  troisième  acte,  la  romance  de  Gae- 
lano,  morceau  d'expression  d'une  mélodie  et  d  une  liarmo- 
nie  également  distinguées. 

Nous  avons  fait  la  part  de  l'éloge,  la  critique  réclame  la 
sienne.  Nous  dirons  donc  que  la  partition  de  M.  H.  Potier 
pèche  par  un  excès  bien  rare  aujourd'hui,  lexces  de  sim- 
plicité. Son  instrumentation  manque  d'attrait  et  de  variété. 
Etre  clair  et  intéressant  à  la  fois,  c'est  la  le  secret  des 
grands  maîtres  ;  secret ,  il  est  vrai,  très  difficile  à  pénétrer, 
el  qu'on  peut  reprocher  à  l'auteur  de  la  musique  d'il  si- 
gnor  J'ascarello  de  n'avoir  pas  assez  pris  la  peine  de  cher- 
cher. 

La  pièce  est  jouée  avec  l'ensemble  le  plus  satisfaisant 
.M  Mocker,  par  le  rôle  de  Pascarello,  est  entré  dans  un 
genre  de  nile  tout  nouveau  pour  lui.  11  fa  joué  d'un  bout 
a  I  antre  en  (excellent  comédien  ;  et  c'est,  pour  lui  comme 
pour  le  tliiàtie,  une  nouvelle  source  de  succi'-s.  Made- 
m  ii-elle  l,i\ii\e  a  chanté  comme  ii  son  (ordinaire ,  par- 
laiteiiieiit  bien  Les  progrès  de  M  .lourdan  sont  de  plus 
en  |iliis  iiiilalili-  -iiii-  liais  les  rappnrls  F^nlin  nommons 
emaire  inailaine  ■|'liib:iiil,  très  benne  ilnegne,  ipii  rciii- 
|ilit  dignemenl  ilcpm-  peu  1111  1  inplni  qui  était  demeuré 
\acant'a  ce  théâtre  ilepiiis  la  retiaile  de  l.i  spirituelle  ma- 
dame lionlanger  .M  (iri.Lnon  et  lune  lil.inchard  con- 
courent cmnenablement  a  la  bonne  cxeriilinn  du  nouvel 
opéra-comique  de  IIM.  Pottier.  de  Leuven  cl  lirunsvick. 

Revenons  maintenant  ii  l'Opéra  où  nous  convie  une  foule 
d'autres  séductions  Le  sujet  du  nouveau  ballet,  si  tant  est 
qu'il  y  en  afl  un.  parait  avoir  pour  but  dedcinontrcr  qu'il 
n'est  aucune  des  inventions  modernes  qui  n'ait  été  inventée 
bien  avant  nous.  Ainsi,  sans  remontera  l'antique  Scylhie 
a-i,itii|iie  I  auteur  de  Msida  a  découvert  que.  ii  uneé|K)que 
pi-  lrii|i  I  l.iejiiee  de  la  nôtre,  une  phalange  de  JVsiii'ieniif* 
e-p,i.jniile-  ,i\.iit  héroiquement  franchi  les  mers  et  était  alK-e 
liiiiili  1  il. m-  nue  île  île  1  Wniiipel  des  A(;ores;.  une  républi- 
que 1  m  elle.i  m.  11  pln-iiin-  -lecles  affranchie  du  joug  (îdirux 
des  li.nnnie-  i;ile  -  .i|i|iel,iii  l.i  Képublique  de  Graciosa.  el 
a\ait  pus  peur  tilre  :  la  .■'ucietê  des  femmes  indépendantes. 
Ces  miiilenies  Amazones  sont  donc  les  hermiiesilu  baMel  de 
.\(M'(/(i.el  Nisida  est  la  |ierle  de  1  ile,  Vuiis  n  attendez  pro- 
bablement pas  (pie  nous  vous  racontions  I  action  d  un  ballel 
(|ui  ,  après  tout ,  n'est  (ju'un  prétexte  a  pirouettes,  enlre- 
chals  ,  pointes,  ronds  (le  jambe  et  mille  aulrcs  évolutions 
féminines  plus  ou  moins  fascinantes  (>  qui  caraiteris<>  par- 
liciilierenienl  celiii-n  el  le  lait  lin  peu  ililleivr  île -e-  pareils. 

ce  sont  lie  uenlll-ca-ipies    lie  le-eie-lilne-    île  x  i  iln  |il  llcUSeS 

ciiiras.ses.  de  Imigiies  el  Unes  Ir.unpelle-  le  liiiit  lies  bril- 
lamment dore  :  |'iuis  des  alliires  gi.irieiiseiiieni  martiales  et 
des  jupons  de  la  hmgueur  la  pins  exi^ne  |.M-iblc,  Dans  les 
pas  (le  danse  mademoiselle  Fiiocu  a  ele  peiilLinle  de  viva- 
cité :  ses  pirouettes  sont  tellement  prodigieuses,  qu'on  peut 
dire  que  pei-sonne  n  eut  jamais  autant  d'esprit  jusqu  il  la 
|ioinle  des  pieds  Mailemoi-elle  Plunkelt  est  d'une  grâw 
charniaute  dans  se-  pn-e-  ni.nlemoisellc  Maria  d'une  ra- 
vissante lierte  (l.iii-  -e-  ^e-ie-  lie  reine  des  Auiazoïiesi.  Ma- 
demoiselle l.nigi.i  l.i-liiMii,  lie  1,1  célèbre  l.imilledece  nom 
a  débute  par  un  pas  seul  ipu  lui  a  valu  de  bons  applaudis- 
semeuls  l.es  houuitfs.  cmnnie  on  le  pense  bien  .  occu|ionl. 
d.ius  un  b.illet  de  celte  nature,  un  rang  tout-a-fail  secon- 
daire; aussi  n  en  avons-nous  rien  à  dire. ii  notre  grande  sa- 
lisfiction  ('ependani  de  sévères  arist.irnues  en  matière  clii»- 
régraphique  semblent  prelendre  que  le  ballel  de  Xisida 
annonce  la  décadence  du  genre  Si  l'on  n'y  prend  larde. 
assureiil-ils.  la  dan--  sera'av;int  peu  delnmce  par  la  plas- 
liqiie,  (M'I  art  seilncteiir  récemment  introduit  eu  France  par 
M  et  inail,ime  Keller,  Nous  ne  nous  prononcerons  |vis dans 
iineaiissi  grave  ipieslion  ol  laisserons  agir  le  temps  suivant 
ce  qn  il  croira  bon  a  cet  cgard  .Seulement  .  si  la  plastique 
veut,  en  eflet,  usurper  le  luuivoir  de  la  danse,  nous  lui  con- 
seillons de  s  %  mieux  prendre  qu'elle  ne  la  fait  dans  colle 
malencontren.se  .scène  de  natation  Transporter  les  bains 
Lambert  sur  le  plancher  de  l'Opéra,  l'idée  était  assez  pi- 
(piaute  ;  mais  elle  n'y  a  pas  réussi ,  et ,  franchement,  m  la 
plasticpie  ni  les  .Xmiizones  des  Açores  ne  se  sont  n.ontrée.- 
en  celle  situalion  avec  avantage 
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La  miisiqiip  dr  Msida  est  d'un  cnniinisili'ur  i|ui  .1  |ikis 
<rinK'fni>  donne  dos  prouves  de  talent  à  r(_)|iérii  DmiMieles 
(hi  Uiiiblediiwiireux  et  les  airs  de  danse  de  l'Apinirilinn, 
déjà  sortis  de  sa  pUiine,  assuraient  d'avanee  ([ue  nons  n'au- 
rions que  des  éloges  à  donner  a  la  nouvelle  |)artitiiin  de 
M.  Benoît.  Aussi  est-elle  écrite  réellenienl  av<>e  \ine  loua- 
ble franchise  de  mélodie  et  une  grande  richesse  dinstru- 
meutation. 

Les  deux  premières  représentations  de  Nisida  ont  été 
liréeédées  du  premier  acte  du  Comte  Ory,  dans  lequel  a 
déliule  madame  Mulder-Duport,  par  U'  rôieihipage  Isolier. 
Toute  IreniManlela  [iremiere  fois,  plus  rassurée  la  seconde, 
madame  Mulder,  (pi  on  a  souvent  ap|ilau(lie  il  y  a  deux  uu 
trois  ans  dans  les  salons  sous  le  nom  de  niadeniuiselle  Lia 
Duport,  a  obtenu  un  succès  très  honorable,  qui  ne  fera  sans 
doute  que  s'accroître,  lorsqu'elle  sera  appelée  h  remplir  des 
rôles  plus  importants. 

Enlin,  pour  achever  dérégler  nos  comptes  avec  l'Opéra, 
disons  (pie  M,  Marié,  qui  s'en  était  retin''  il  y  a  quehpie 
temps  avec  une  voix  do  ténor,  vient  d'y  rentrer  ces  j(uus 
passés  avec  une  voix  de  baryton,  et  que  le  changenient  pa- 
raît devoir  tourner  à  son  plein  avantage.  C'est  par  le  rtile 
de  Charles  VI  qu'il  a  reparu  devant  le  |ud)lic  de  la  salle  do 
la  rue  Lepelletier,  (pii  lui  a  fait  le  meilleur  accueil. 

M.  Duprez  et  madame  .hilian  Van  (icliler  ont  fait  aussi, 
dernièrement,  leur  rentn  e  dans  les /fujuenof»  et  ont  reçu, 
principalement  au  beau  duo  du  quatrième  acte,  de  bruyan- 
tes et  nombreuses  marques  de  sympathie. 

G.  B. 


Académie  des  Sciences  morales   et 
liolitiqiies. 

rnEMIER    SEMESTRE    DE    1848. 

L'Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques  vient  de 
recevoir  un  de  ces  hommages  publics  (jui  sont  trop  rare- 
ment d(''cernés  aux  corps  savants  N'.aguere,  le  chcrdu  pou- 
voir e\-eiUif,  (laiisiuie  \  isile  ollieielle  (|iii  lui  était  faite  par 
rinslilut.  deniand.iit.au  président  de  cette  .Vcademie  le  con- 
cours actif  de  ses  membres  pour  l'aider  à  r  tablir  l'ordre 
moral  si  deplorahlement  perverti  depuis  plusieurs  mois,  et 
sans  lequel  la  stahilile  de  l'ordre  matériel  ne  saurait  être 
que  passagère.  Les  titres  de  1' .académie  sont  incontestables, 
et  on  ne  peut  qu'applaudir  à  l'invitation  qui  lui  a  et'  faite. 
En  attendant  ce  nouvel  enseignement,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  reprendre  les  travaux  aceom|ilis  pendant  le  pre- 
mier semestre  de  la  jirési'nte  année. 

—  Dans  un  Mémoire  sur  Y  Im'gdlilc  des  richesses  et  les 
causes  (juilcs  prodiiisnit.  M.  H.  Passy  s'est  ]iniposé  de  d  - 
montrer  (pie  si  dans  lUrdre  social  le  soin  d  en  n  ;;Iit  I.i  plu- 
part des  dévelôppenienls  appartient  il  la  sa-r^se  liiiiii.iine, 
il  existe  cependant  des  lois  primitiv(>s  (]ui  en  déterminent 
les  parties  essentielles  et  des  faits  fondamentaux  qui  de- 
meurent les  mêmes  sous  toiiles  les  fiirnies  comme  il  tous  les 
âges  de  la  civilisatiiui.  Parmi  ces  faits  il  n'y  en  a  pas  de 
plus  apparent  et  de  plus  incontestable  que  l'inégalité  des 
richesses.  Jamais,  en  aucun  lieu  ni  ii  aucune  épo(pie,  les 
hommes  n'ont  eu  la  même  part  aux  biens  de  ce  monde, 
jamais  pareille  somme  d'aisance  ou  de  misère  ne  leur  a  été 
dévolue;  de  tout  temps,  il  y  en  a  eu  de  plus  riches  ou  de 
moins  pauvres  que  les  autres,  et  avant  mémo  qu'ils  fus- 
sent sortis  de  la  vie  sauvage  ,  l'indigence  dont  nul  d'entre 
enx  ne  pouvait  se  défendre,  avait  ses  degrés  et  ne  pesait 
pas  ('gaiement  sur  tous. 

C'est  que  d(^s  causes  nombreuses  et  diverses  trav.-iillent 
sans  cesse  à  différencier  les  conditions  et  les  foilunes.  <  es 
causes  sont  primordiales,  et  il  n'est  pas  donné  aux  homnus 
d'en  supprimer  ou  d'en  contenir  l'inflexible  et  persistante 
aclivit'''. 

La  première  et  la  principale,  c'est  la  disparité  des  qua- 
lités natives.  La  nature  ne  dispense  p.is  .-ies  dons  d'une 
main  impartiale;  elle  a  ses  (  lus  et  ms  délaisses  :  aux  uns 
elle  prodigue  toutes  lesdistinclions,  toutes  les  supériorités 
du  corps  et  de  l'esiirit:  ii  d  autn\s  elle  refu.sejus(praux  ap- 
titudes les  plus  vulgaires;  elle  produit  des  forts  et  des  fai- 
bles, des  insensés  et  des  sages ,  des  idiots  et  des  g  nies  uni- 
versels, et  des  lioninies  (iii'ellc  ciéc  (li^.^cnililaliles  ne  sont 
capables  ni  des  in(''iiie<  cllnii^  m  dr^ini' ,-  -ii(c(''s. 

A  cette  cause  toiilc-|im-^,iiilc  d  inci-.ilitc  >'en  joignent 
d'autres  in  peine  moins  ellieaces.  .\insi  la  vie  humaine  est, 
durant  tout  son  cours,  sujette  à  des  accidents  dont  la  va- 
riété infinie  .se  reproduit  dans  les  situations.  Ni  les  malaises 
ni  les  inrirmil('S  ne  sont  également  le  lot  de  tous.  11  est  des 
hommes  (pi'ils  épargnent;  il  en  est  d'autres  ipi'ils  acca- 
blent et  mettent  ihins  limiiuissance  de  sulisister  sans  ra>- 
sistanee  d'autrui.  De  même  la  mort  frappe  au  hasard,  et 
souvent  ses  coups,  en  tombant  sur  des  chefs  de  famille, 
vouent  il  d'affreuses  misères  ceux  dont  ils  étaient  les  in- 
dispensables soutiens.  Dans  cet  ordre  défaits;  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  l'inégale  fécondité  des  mariages  qui  n'ait  sa  part 
d'innuenco  et  ne  contribue  sensiblement  à  semer  dans  les 
fortunes  de  nomlireuses  et  considérables  diversités. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  sort  aussi  a  ses  caprices,  et  sur  les 
inivres  de  l'homme  pèsent  des  éventualités  dont  la  pru- 
dence la  ])lus  éclairée  ne  saurait  toujours  tenir  suffisamment 
compile.  Pas  d'entreprise,  pas  d'affaire,  ]ias  do  spéculation 
industrielle  ou  mercantile  dont  les  résultats  soient  jamais 
complètement  assuivs.  Vainement  une  opération  .'<einble- 
t-elle  réunir  toutes  les  conditions  de  succès  d(  sirables,  un 
sinistre  impossible  il  prévoir  peut  la  faire  échouer  et  en- 
traîner la  ruine  de  ses  auteurs.  En  revanche,  une  cause  de 
fortune  lient  couronner  une  témérité  folle  et  donner  l'opu- 
lence a  (pii  n'a\ait  pas  droit  de  l'attendre.  Voici  des  cam- 
p:ignes  ou  miiiissenl  de  riches  moi.-,.-ions;  survient  l'orage 
ou  l'inondation,  et  sur  le  même  sol  ne  s'étendent  pas  des 


ravages  semblables;  bien  plus  ;  le  fléau  ipii  dévaste  et  sté- 
rilise quelipies  points  du  territoire  peut  ne  faire  iiue  déposer 
sur  des  ehiiiiips  voisins  de  nouveaux  éléments  de  fertilité. 
.\insi  encore,  on  voit  I  (iur,i.u:in  (pii  engloutit  les  vai.^-eaux 
d'un  armateur  en  en  |loll^s,llll  d'.nilivN  plH>  lapidement  au 
port.  Partout  l'homme  n  .il-iI  ipie  .^oii>  l,i  ijn'ii.ice  d'acci- 
dents dont  le  principe  (m  li,i|i|.c  ;i  ^,  ,s  i,vard>,  et  qui  ,  sous 
le  nom  de  hasard,  viennent  se  jouer  des  calculs  de  sa  pré- 
voyance et  répandre  de  toutes  parts  des  prospérités  et  des 
disgrâces  également  imméritées. 

Abordant  une  autre  face  de  son  sujet,  M.  Passy  montre 
comiiicnt  la  richesse  tout  entière  est  de  création  Humaine. 
•  L'Iiiiniiinite  tout  entière,  dit-il,  a  commencé  par  subir  les 
misères  de  la  v  ie  sauv.ige.  A  chaque  |irogrès  de  son  activité, 
de  noiiM'Iles  riche.s.;es  vinrent  alléger  le  poids  de  sis  m;uix 
et  donner  laisanee  a  ceux  dont  (>ll  'S  étaient  liiiiN  r;ige  .\iiisi 
s'éle\erenl  siiccessivenieiit  au-dessus  de  l'indigence  com- 
mune et  primitive  des  familles  investies  des  avantages  de 
la  iiropriélé.  Kieii  (l;iiis  le  niouvenient  ifascension  de  ces 
familles  ne  fut  préjudiciable  aux  intérêts  de  celles  qui  ne 
surent  pas  aciiuérir  ce  bien-être.  Loin  de  là ,  les  éléments 
de  prospérité  acquis  par  les  riches  fructifièrent  au  profit  de 
tous  ;  les  capitaux  et  les  connaissances  recueillis  descendi- 
rent éclairer,  féconder  le  travail  des  masses,  et  de  nom- 
breuses améliorations  se  réalisèrent  dans  leur  condition. 
Tels  sont  les  faits  dégagés  de  toutes  les  complications  qui 
en  ont  voilé  l'essence.  A  mesure  que  la  civilisation  a  né- 
ployé  sa  puissance,  on  a  vu  grossir  les  rangs  en  ii(jsse.ssion 
de  l'aisance,  s'édaircir  ceux  où  se  fafsaient  sentir  les  pri- 
vations, et  dans  ceux-lii  même.  Ic^s  pii\.ilioi,isdii]unuerd  in- 
tensité et  de  rigueur.  Eh  bien  !  l(Hd  ailoïc  ,|u  i|  on  sera  de 
même  dans  l'avenir,  (^'est  a  la  science  a  degagei  les  sociétés 
du  joug  des  misères  qui  assiégeaient  leur  berceau,  et  plus 
la  science  multipliera  ses  conquêtes,  plus  croîtra  le  nombre 
des  hommes  appelés  aux  jouissances  do  la  richesse,  plus 
s'amoindriront  les  souffrances  de  ceux  qui  ne  parviendront 
pas  à  les  obtenir. 

—  Chaque  année,  l'Académie  charge  l'un  de  ses  membres 
de  la  mission  d'étudier  en  Erance  ou  à  l'étranger  les  ipies- 
tions  sociales,  économiipies  ou  industrielles  qui  lui  parais- 
sent mériter  de  fixer  .--on  attention,  (.l'est  ainsi  que  la  Corse 
et  la  Bretagne  ont  été  réceniuK^iil  visitées  par  des  acadé- 
miciens, diplomates  pour  ainsi  dire  de  la  science.  En  1841J, 
M.  Blanqui  a  été  envoyé  en  Espagne  [lour  faire  un  raijport 
sur  la  situation  économique  et  morale  de  l'Espagne.  C'était 
une  mine  curieuse  et  intéressante  a  ex|iloiter.  Car,  comiiie 
le  fait  observer  le  rapporteur,  l'Espagne  passe  depuis  long- 
temps pour  un  pays  inuiiobile,  en  dépit  de  sa  m()bilité  ap- 
parente, et  l'Europe,  qui  la  visite  peu  dans  son  isolement, 
la  suppose  toujours  aussi  arriérée  que  la  Turquie.  Il  n'est 
pas  do  contrée,  en  effet,  qui  ail  conssrvé,  d  une  manière 
plus  évidente,  les  traits  les  plus  saillants  de  son  caractère, 
et  qui  paraisse  être  restée  plus  semlilable  il  elle-même  mal- 
gré les  révolutions  qui  l'ont  bouleversée.  Mais,  au  travers 
des  vicissitudes  agitées  de  son  histoire,  l'Espagne  a  subi; 
comme  les  autres  États  de  l'Europe,  la  loi  du  mouvement 
social  qui  les  emporte  tous  vers  des  destinées  nouvelles  et 
inconnues.  Les  recherches  du  rapporteur  se  sont  principa- 
lement fixées  sur  l'agriculture  ,  et  de  l'exposé  des  progrès 
remarquables  faits  par  l'Espagne  dans  ces  deux  éléments 
de  richesse  il  est  arrivé  à  signaler  leur  influence  sur  les  ha- 
bitudes et  les  mœurs  de  la  nation.  Les  changements  sont 
de  deux  natures  ;  ceux  qui  se  rapportent  ii  la  vie  physique 
et  ceux  qui  ont  modifié  plus  ou  moins  profondément  la  vie 
morale  des  Espagnols.  Les  premiers  frappent  tellement  le 
regard  de  l'observateur,  qu'il  suffit  de  les  énumérer  pour 
ajiprécier  le  chemin  que  la  civilisation  a  fait  en  Espagne 
dans  ces  dernières  années.  Le  peuple  espagnol  est  aujour- 
d'hui mieux  logé,  mieux  vêtu,  mieux  nourri  qu'au  commen- 
cement du  siècle.  épo(pie  il  laquelle  do  notables  progrès 
s'étaient  déjii  réalisés.  Et  quoique  le  mouvement  d'amélio- 
ration varie  d'intensité  et  de  profondeur  selon  les  provinces, 
plus  rapide  et  plus  complet  sur  le  littoral  que  dans  l'inté- 
rieur, dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines  ,  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes,  on  le  retrouve  partout  ii  des 
degrés  divers,  florissant  et  croissant  tous  les  jours. 

La  suppression  des  coineids  ,i  ci  •  Miuic  de  l;i  ilisp;iri- 
tion  ]irogressive  de  la  mcndicilc,  (|iii  c|,hI  ahmcidcc  sur 
une  échelle  immense  par  les  lilieijlne-  udi'iosee.^  de-  moi- 
nes. Une  fouled'honimesoi-d's -mil  ;iiii-i  re',  eues  l'ucccnient 

au  travail,  pendant  ipie  le-  \a-lcs  d .niies     ijin  étaient 

soumis  au  régime  iiiiprodiiclii  de  l,i  iiciiii-inoite.  i-eidi'.iient 
peu  il  peu  dans  la  circulation  et  leeeMiient  une  iioiiNelle 
vie.  La  grande  excitation  produite  en  i'.spaLeie  |iciidanl  l;i 
guerre  de  l'indépendance,  les  e\eni|ilcs  ineiiHnvdiles  d  ('■- 
nergie  donnés  en  même  temps  sur  le  ineine  linei-  p.ir  trois 
m-aiides  nations.  l'Espagne,  l;i  l'i.inee  ci  r.\n-|e|eiTe ,  ont 
iie;iuconpconlriliU('' a  y  développer  re-|,i]l  deidirpiise,  le 
tr.ivail,  les  éléments  de  production.  \\  elliniiton  ,  d  une  |iart, 
les  maréchaux  Soult  et  Sucliet,  de  l'autre,  ont  rendu  de 
nombreux  services  ii  ce  pays,  et  il  faut  lire  leur  vaste  et 
glorieuse  correspondance  pour  apprécier  la  véritabli^  part 
qu'ils  ont  prise  dans  la  transform.ilion  exlraonlm.iin^  de 
l'Espagne  dans  ces  derniers  tem|is.  L;i  pliqcnl  des  essais 
exécuti''S  depuis  la  paix  de  181  i  avaiiuit  ele  conimences  ou 
indi(pies  p:n' eux  et  on  en  trouve  la  trace  brillante  dans 
lent  .idininistialKin  iiiilil;Mre  Mais,  si  au  point  de  vue  ma- 
t'.'riel  I  Espagne  est  en  voie  de  progrès  évident,  sa  richesse 
morale  n'a  p.as  suivi  le  développement  de  ..-a  nidicsse  indus- 
trielle. Le  progri's  des  honnnes  ]\'c-\  p.i-  encore  .i  l,-i  liaii- 
teur  de  celui  des  choses  Lii  ila-se  nioM'iine,  iiueslic  du 
pouvoir  politiiiiie  cl  (pii  L'oiueriie  rcell ni  [kic  -e,-  in- 
fluences, niampie  de-  Iciiile-  (|ii,ililrs  inoiide-  (|hi  rendent 
seules  le  pimvoir  re,-pe(  t.ilile  .iiiv  iH,|,iilali,.n.-.  I.:i  liherté, 
dans  ce  pajjs,  coiisiMve  cucore  Iroii  les  allures  du  despo- 
tisme. Néanmoins  il  est  juste  de  reconnaître  que  les  Esp;i- 
gnolsont  fait  un  pas  immense  dans  la  carrière  morale.  Ils 
s'attachent  de  plus  en  plus  ii  l'ordre,  et  ils  se  iirennenl 


facilement  d'une  sainte  colère  contre  les  hommes  (pii  es- 
saient de  la  troubler.  Us  ont  une  bonne  ;irniee  qui  tend 
complètement  ii  perdre  les  habitudes  iireliaiennes.  Ils  es- 
saient de  mettre  de  la  clarté  al  de  1  économie  dans  leurs 
finances  Iju'ils  ;iclie\eid  l'œuvre  si  bien  conunencée  et  si 
visild  '  de  leiM  reueiiei.iiion  par  la  création  d'un  bon  sys- 
tème d  ('  lia Miiiiji  |Hilil  ipie  ,  et  dans  vingt  ans  d'ici  ils  au- 
ront lait  du  clieniin  pour  un  siècle. 

—  JI.  Mignet  a  communiqué  un  mémoire  sur  la  formation 
politique  et  territoriale  d'Espagne,  qui  fait  suite  il  ses  pré- 
cédentes lectures  sur  la  formation  politiipieel  territorial,' d;' 
la  France,  de  l'.MIemagne,  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre,  .^i, 
comme  la  France,  l'Kspiiene  se  constitua  p:ir  la  c(ui(picle  et 
eut  pour  l'iiniie  (r;iiilonle  l:i  monarchie,  des  dil'fcrences  es- 
sentiidles  cxisleiil  |.niir  ces  deux  |ia\ s  (fins  l;i  nature  et  la 
(lireclioii  de  l;i  c(iii.|iiele  (pu,  pour  [Espagne,  r.'ndircnt  la 
ro\  aille  pin-  .iNsoliie  cl  l;i  colicsion  leriilonale  moins  forte. 
Sim.iid  la  r,'iii;iii|iie  de  .M    .MilmicI,  celle  c(MH|iiéte,  au  lieu 

d'être    eveclllce     p;ir    des     rta-    colllre    de-    lelld.llailTS  ,     U 

fut  par  de-  Européens  contre  des  (  Irienl.iiix.  par  des  chri'^ 
tiens  contre  des  Arabes.  Au  lieu  de  rajonner  uniquement  du 
centre  ii  la  circonférence,  elle  s'avança  du  nord  au  sud  sur 
trois  lignes  parallèles  mas  séparées.  De  lii  vient  qu'elle  eut 
pour  objet  1  assimil.ilion  (hideux  races  ennemies  par  l'é- 
tablissement de  riiniformilé  de  croyance,  et  pour  résultat 
l'incorporation  partielle  du  territoire.  La  guerre  étant  reli- 
gieuse, le  principe  de  la  monarchie  fut  catholique,  et  la  dé- 
possession  des  Arabes  se  poursuivant  par  trois  endroits,  il 
se  forma  trois  Etats  distincts.  L'esprit  exclusif  de  la  crov.ince 
victorieuse  domina  dans  le  gouvernement,  et  la  séiiaratiou 
des  royaumes  d'Aragon,  de  Castille  et  de  Portugal  se  main- 
tint dans  la  Péninsule;  il  y  eut  moins  d'unité  et  plus  d'au- 
torité qu'en  Eranco.  Le  récit  des  luttes  subies  par  l'Espagne 
pour  arriver  à  sa  constilntioii  polili(pie  occupe  la  plus 
grande  partie  du  mémoire  et  explapie  comment  le  peuple 
espagnol,  avec  un  esprit  rendu  eiitreiirenant  par  l'habitude 
de  la  conquête,  opiniâtre  par  la  lon.ueurdeia  lutte,  altier 
par  la  continuité  de  la  victoire,  implacable  par  la  nature 
particulière  de  la  résistance,  déborda  sur  le  monde.  Sa 
croyance  religieuse  ,  étroitement  confondue  avec  sa  natio- 
nalité, le  réservait,  dans  le  seizième  siècle,  à  offrir  l'expres- 
sion la  plus  obstinée  du  système  catholique  dont  il  allait 
être  le  gardien  fidèle  on  Espagne  et  le  soutien  armé  c'u 
Europe. 

—  La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  a  eu  lieu  le 
23  août.  Elle  a  été  signalée  par  un  discours  de  M,  Charles 
Dupin, dans  lequel  l'auteur  a  retracé  un  peu  longuement  l'his- 
toire et  les  travaux  des  principaux  membres  de  sa  compagnie, 
et  par  une  notice  de  M.  Mignet  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Jl.  Bignon.  Personne  n'ignore  avec  quelle  sûreté  de  jugement 
et  quel  éclat  de  style  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
sait  périodiquement  et  ii  la  grande  satisfaction  de  ses  audi- 
teurs mêler  le  récit  des  détails  lexicographiques  au  tableau 
des  événements  politiques.  La  vie  de  M.  Bignon,  sans  avoir 
l'importance  historique  de  quelques-uns  des  portraits  tracés 
précédemment  par  M.  Miguel ,  de  Merlin  ,  de  Tallcyrand  . 
de  Sieyès,  etc.,  se  recommande  cependant  par  sa  participa- 
tion aux  événements  diplomatiques  des  dernières  anniia's  de 
l'Empire.  Le  nom  de  M.  Bignon  doit  surtout  son  éclat  au 
témoignage  suprême  que  lui  laissait  le  glorieux  exilé  d(! 
Sainte-Hélène  en  le  chargeant  par  son  testamnient  du  soin 
de  transmettre  ii  la  postérité  l'histoire  des  traités  et  des 
négociations  de  son  régne.  Dans  cet  oiivra;je,  M.  Bignon 
s'est  montré  narrateur  lideU^ ,  compilatimr  exact,  mais  ses 
conclusions  ne  sont  pas  toujours  ai ceptables.  ou  du  moins  il 
ne  sait  pas  leur  donner  l'empreinte  d  une  logique  irrésis- 
tible et  entraîner  les  coinictioiis  Notre  époque  n'a  [las  ou- 
blie la  p.irl  (|iie  M  lliL'noii;ipri-'  ;iii\liilles  lil.er.ile-  de  la 
ItesMliiali.ill  S;i  |i,irMle  reccN.id  un  c;n,ielere  d  ,iii|i  n  ili' de 
l;i  part  ipiil  avait  prise  :iiix  tniilés  de  ISi;i,  |ioii]|  de  départ 
du  gouvernement  de  la  Kestauration. 

Cesl  il  celte  même  séance  que  l'Académie  a  proclamé  U 
résultat  du  concours  ouvert  devant  elle.  Dans  la  section  de 
philosophie,  M.  B.  Haureau  a  obtenu  le  prix  sur  \  examen 
critique  de  la  pliilosophic  scolastique.  Dans  la  section  mo- 
rale, r.\cadémie  demandait  de  recherchcset  d'ejposercom- 
paraticement  les  conditions  de  vwrali  té  dis  classes  ouvrières 
agricoles  et  des  populations  vouées  ai  industrie  manufactu- 
rière. Deux  mémoires,  l'un  de  M.  E.  Bertrand,  l'autre  de 
M.  Edouard  Mercier,  ont  obtenu  des  mentions  honorables. 
Dans  la  section  de  législation,  de  droit  public  et  de  juris- 
prudence, le  sujet  propose  i'[;i'dlarecherclte  de  l'origine  des 
actions  possessoires  et  de  leur  effet  par  la  défense  et  la  pro- 
tection de  la  propriété.  Deux  mentions  honorables  ont  été 
accordées,  l'une  a  M.  .T.  Shnv/.vl,  l'autre  a  M  A  .Seli^mann. 
Le  prix  (piinquennal  de  la  lonilation  ik'.  .\..  de  Morogues. 
offert  au  meilleur  ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  et  le 
moyen  d'y  remédier,  n'a  pas  été  décerné.  1  , Vcademie  s'est 
bornée  a 'déclarer  (piCllc  avait  ili-lingue  deux  ouvrages,  le 
premier  de  M  M.iilc  ni  inlilidc  du  l'uiipérisme  en  France 
et  des  miDjeiisd'ii  lemi'dier.ini  pi  iiinjirsd' ecomimie  chari- 
table ;  le  Si'coiid  de  .M  liiuard.  a;.iiil  pour  titre  lissai  sur 
l'étal  du  paupérisme  en  France  et  sur  les  moyens  d'y  remé- 
dier. Le  concours  relatif  au  prix  quinquennal  de  j.UOU  Ir 
de  la  fondation  de  M.  Félix  de.Beaujour,  et  dont  le  sujet 
était  Y  examen  critique  du  système  d'instruction  de  Pesta- 
lozzi,  considéré  principalement  dans  ses  rapports  avec  le 
bien-être  et  la  morale  des  c/tM'sc»  pniieri'.s ,  s'est  terminé 
avec  plus  d'éclat  Onze  iiiémoireMMil  ele  adressi's  il  l'Acadé- 
mie, el  1,1  soinnie  (le  :;  (1(111  l'r.  a  ele  |ui  i.r^ee  enirc  M.  Rapet, 
ipn  ;i  (ililenii  un  premier  |irix  de  :i  miil  li  ,  i  I  .\l.  Pompée, 
qui  a  obtenu  un  second  prix  de  -2  (loil  li- 

Des  éludes  non  i n>  nides  pro\(i.pienlde  nouveaux  ef- 
forts de  la  part  des  c(iiiciiriciils  liins  les  sujets  (]iii  leur 
sont  actuellement  proposes,  r.Vcadenne  a  su  concilier  l'iii- 
tcrêt  .siacntitiipK^  a  l';iclii;ililé  des  solutimis  C'est  ;iinsi.  et 
]i(iiir  n'en  citer  ipie  (piehpics-uns,  (pie  dans  la  section  d'é- 
conomie p(jlitiipicet  de  statistiipieellea  demandé  de  détcr- 
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viiiin-,  d  iipii's  irs  j}!  iiiciiKs  (le  lascicnce  et  les  (loniu'ei)  de 
l  e.ijiéiietire.lesioii  (jiii  diiiornt  régler  le  rappurt  priipiir- 
tiuntieldc  Idcirnihiliiin  en  bitletstirecla  cirrulalian  nulul- 
liijiie,  afin  que  l'Èlal  jiiidsse  de  tous  les  aiatiluges  du  rrr- 
dit.sansavoirà  en  reiloiitertesabus  :  dans  la  suftion  d'his- 
toire grnéi'ale  cl  |iliil"Mi|iliii|iii',  de  démontrer  comment  les 
progrès  de  lajuslieervimiiielle.  dans  ta  poursuite  et  la  pn- 
nilion  des  attentats  contre  hs  personnes  et  1rs  propriétés. 
suivent  et  marquent  lesàges delacirilisation.depniit'état 
saiirage  pHi/u'à  l'état  des  peuples  1rs  mieti.r  policés.  Dans 
ci'lk'  lifiiiorali',  l'Arail/'iirn'  a  i\i'm;\ni\(:  i\ examiner .  an  point 


de  vue  de  l'intérêt  public,  comment  et  dans  quelle  mesure 
l' iitat  peut  intervenir,  dans  les  associations  indnsirieites. 
entre  tes  entrepreneurs,  /«(  capitalistes  et  les  ouvriers:  s  il 
e<t  deseas  où  l  intervention  directesernit  conciliablcurccla 
justice,  et  aurait  des  résultais  aussi  bons  ou  meilleurs  que 
ceux  qui  naissent  de  la  liberté  dis  Iriinsnctions  indiciduel- 
les  ;  jusqu'à  quel  point,  enfin,  tendent  nuturellenient  a  se 
former,  sous  le  régime  de  la  liberté,  les  association  réri- 
tablement  utiles,  et  à  se  dévelonper  parmi  les  hommes  les 
sentiments  d'union  et  de  sociabilité. 

A  laiiahrc  rapide  di'S  tiawiin  dr  rAcadriiiio  pendant  les 


six  iiiiiis  cpii  \ienni'nt  de  s'ecoider,  d  ciiru  iendrail  encore 
d  ajouter,  au  moins  a  titre  d(;  iricnlion  :  un  Miénioirc  de 
M.  Tropjon;;,  sur  T esprit  dcinocraticpie  du  (jjdc  civil;  un 
niénioiro  de  M.  Uunoyer.  sur  la  liberté  du  commerce  int<T- 
nalional;  une  lecture  dn  M,  H.  l'assy,  sur  la  liberté  en  ma- 
tière de  travail  et  d'indusiric;  une  communication  de  M  (Cou- 
sin ,  sur  l'histoire  de  la  |ib;losopiiie  morale  au  di\-huiti<'me 
siècle;  enfin  un  mémoire  inédit  du  duc  de  (Jioiseul  rtynis 
au  roi  Louis  XV  en  nii'i.  et  ipii  contient  de  curieux  détails 
sur  l'adininistration  et  la  politique  de  l'ancienne  monarchie 
l'ran.ase. 


.lacnb  TiiT/éliii-  n;H|uil  en  Siirdi'  \.t>  l'.innée  177:;,  Son 

nptihiilr  pniii'  l.i  il "  M' lil  ^{ii(  r  il<-  iHiiine  heure,  et 

il  aclir\;i  ,  >  chhlrxl.iii^  rcllr  MU  iK  r -nu- le  patrona^edu 
célebie  (jalio,  sim  coUipaliKili-,  p(jui'  lr(piel  il  professa  tou- 
joui'S  une  grande  admiration,  lierzélius  nous  a  laissé  un 
};rand  nombre  de  ti-avaux  qui  sont  des  preuves  ii'récusa- 


llerzëliiiD. 

blés  de  ses  vastes  connaiss.inics  en  minéralo.ie  et  en  nia- 
lliémaliques,  et  il  est  pi'U  de  sa\ards  plus  leinriils  (|ue  lui 
en  iniiénieuses  supposilions.  et  <'n  applications  plus  rii;ou- 
reuses  du  calcul  a  la  chimie.  De  moitié  avec  llisin  er,  il  fit 
des  recherches  sur  un  minéral  trouve  dans  les  mines  de 
cuivre  do  la  Wcstmanie,  en  Suéde,  et  d,!couvrit  l'oxvde 


don  nouveau  mêlai  auquil  il  donna  le  nom  de  cciinni.  du 
nom  de  la  planele  ilc  Cerès  ,  ipii  \eriait  d'élre  découverte 
par  l'iaz/.i  II  a  établi  des  lois  cimslanles  sur  la  eiuuiiosi- 
I  ion  des  owdis,  et  en  a  prouve  l'evacliUide  par  des  anal\.-es 
complètes  lU-  ces  conqio.V's,  Herzélius  dérouvrit  le  scié 
nium  en  IrailanI  la  pyrile  de  l'aldun  ,  et  constata  la  pré- 
sences du  lithium  dans  les  eaux  de  Carlsbail.  I.is  travaux 
de   Berzélius  sont   si  notnbreux   qu'il   e.-l  impo.ssible  d  en 
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lustre  Suédois  (it  un  vn\.i.^i-  a  l'aris.  La  gloire  de  notn- 
Académie  lui  faisait  une  nécessite  de  venir  s'inspirer  à  ce 
centre  qui  rayonnait  sur  tous  les  iioinlsdu  globe.  Pendant 
son  séjour  en  France.  Berzélius,  oar  l'afi'abilité  de  son  ca- 
ractère ,  sut  captiver  tout  le  monde ,  et  il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  un  souvenir  bien  agréable  de  l'accueil  qu'd  avait 
reçu  ries  snvnnls  français  Les  salons  de  Bcrthollet  à  Ar- 
cueil  el.iii'îii  ,1  I  {'tir  epncpie  le  rendez-vous  de  ce  que  les 
scienic^  Il  le-  |(!Im~  axaient  de  plus  illustre.  (Vcst  la  que 
Berzeliii-  inniimiir.i  des  relal  ions  avec  Laplace.  Gay-Lussac, 
,\r.ig(p.  Aiiipeir.  Didiing,  l'rcsnel,  etc.,  relations  qui  n'ont 
ele  iiilenniiipiies  ipie  par  la  mort 

I)i'  ivloiirdanssa  patrie,  notre  illustre  Suédois  fut  nommé 
secrétaire  de  l'Académie  royale  de  Stockholm;  puis,  enfin, 
baron  et  sénateur.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
[lubliés  dans  les  journaux  étrangers,  et  particulièrement 
dans  A.fliandl'ingari  fisik,  journal  suédois,  on  possi'dc  de 
lierzeliiis  plusieurs  ouvra.a'S  traduits  en  français.  Lesprin- 
(  ip.iiix  MUil  :  Essai  sur  la  théorie  des  proportions  chimique» 
cl  su  ri  inpnencc  chimique  d  r  i  électricité.  Xouveau  système 
de  ininéralof/ie.  De  l'emploi  du  chalumeau  dans  l'analyse 
chimique,  éléments  de  chimie,  etc.,  etc. 

t,)uoique  la  faveur  royale  ait  élevé  Berzélius  au  rang  de 
sénateur,  il  ne  devint  jamais  homme  politirpie:  son  labora- 
toire ne  fut  pas  négligé  jKrnr  sa  nouvelle  dignité.  Il  resta 
.-impie  el  h.r, .lillriir  eomme  par  le  passe;,  et  par  cette  sage 
riiiHJiiiie  il  l.ii-.-i'  ,1 -:i  patrie  un  nom  illustre,  inattaquable 

Il  lesp.irii-.i  le-  i.Mciioiis  politiques.  Utile  enseignement 
piiui  l(^ssa^a^l^  de  notre  pays! 

Berzélius  est  mort  il  Stockholm,  le  7  août  1848. 


F.Xri.lC.VTlIlN    DC    nEBNIEB    IltDCS. 

lu  se  gciidirnie  eoiitie  \o.  prix  iJIcmï  ili'S  denrée»;  lo  remids 
est  il.iiis  les  inaiiis  île  l'Assemblée  tialionale. 


t)n  s'abonne  diretlcmcnl  aux  bureaux,  rue  di'  Uiclieliou . 
n°  (ill.  par  l'envoi  franco  tUtn  mandai  sur  la  poste  onire 
l,;'ch,ivalicr  et  C'.  on  piès  des  diivcteiii-s  de  poste  et  de 
Messageries,  d;>s  principaux  librairies  do  la  France  et  de 
rctraiiger.  et  des  cumxspondancesde  l'agence  d'abonucmcDl 


Paius  . 
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SOUMAIRR. 
Histoire  de  la  semaine.    U  if/iii'ral  Cmaigutic  etsoa  t'Iil-majur  à  l<t  renie 

</n  3  ftpitntbrt.  ~  Corre»ipoiiflance.  —  10,000  franc»  de  renie 
pour  25  rraiicM.  —  Di^slnti^ressenieni,  par  M.  Francis  Wey.  — Cour- 
rier de  Paris.  Cérenwxûil  de  l'entrée  du  pr^sUlcnt  de  t' Assemblée  nationale; 
ViK  r^'c^plion  à  ta  Prtlsnlence  ;  Prtjjecliles  diiiers  provenant  des  insurgés  de  Juin, 
Il  une  séance  dex  conseils  ie;/»ertr.  —  Rapport  de  U,  Armand  Alarrasl 
Mur  le  projet  de  CoustKiiilon.  —  K&quiftse  d'une  liutolre  de 

laïuOdedepuUun  siècle.  Kmpire,  (9'ariiele.)  10  gravures. —Econo- 
mie domestique.  Le  passé  el  l'avenir  de  la  euisijieen  France.  —  Adleuià 
<:llAleaul>rluud-  PnK.le^  et  Riii'iqunleM  Aristide  Je  Laloiir.  —  Lettres 


d'un  flâneur.  IX.  te*  crieurs publics  ;  La  houchc  d'acier.  Ucilnuen  Primdlio 
Madame  de  Girardin  ;  M.  de  Lamartine.  —  Bulletin  lllbliogrupllique  - 

George  steplienson  Portrait.  —  l'iébus. 


Ilii>,toirc    (le    lu    H«i»uine> 

Les  actes  du  gouvernement  provisoire  s'en  vont.  Il  est 
bien  quelques-unes  de  leurs  conséquences  qui  se  font  et  se 
feront  loni;tenips  sentir  encore,  mais  les  abrogations  de  ses 
décrets  se  succèdent.  .4  la  fin  de  la  semaine  dernière  c'était 
d'abord  le  rétablissement  de  l'ancien  droit  d'octroi  sur  la 


viande  au  profit  de  la  ville  de  Paris,  impôt  dont  l'abaisse- 
ment n'avait  pas  profité  à  l'ouvrier  consommateur,  et  met- 
tait la  municipalité  parisienne  dans  l'impossibilité  de  pour- 
suivre ces  grands  travaux  qui  en  provoquent  tant  d'autres 
et  font  vivre  des  milliers  de  travailleurs.  Puis  venait  le  tour 
de  la  contrainte  par  corps.  Son  abrogation  prononcée  par 
décret  du  9  mars  a  été  défondue  par  quelques  orateurs  qui , 
du  point  de  vue  des  principes  abstraits  plutôt  que  du  point 
de  vue  des  faits  et  des  n  sultals  ,  ont  disserté  sur  la  ques- 
tion au  lieu  de  chercher  à  la  résoudre.  Un  représentant 
qui  s'est  prononcé  en  sens  contraire  a  procédé  tout  autre- 


^7^  Um  I  ^^ 


Le  général  Cavaignac  et  son  état-major  à  la  lievue  du  3  septembre  1848. 
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iiipiit  M  lîonjc.nn  a  juslilii';  la  contniinle  par  corps  par  ili's 
liiii^dc  >l,ili-iiiiii(;  (lonl  la  moralilé  n'est  pas  conlestable  ; 
((>!  (|ii  III  iiiililé  la  conlrainle  par  corps  a;;il  surtout 
Kiiiiiiii;  iiiiiMii  roiniiiinalnii'c,  pt  ipii'  le  noiiiliri'  dos  ili'ihi- 
Icurs  (piClIr  iniM'il:'  l.i  lilurlr  r-l  inlinniinil  ii-liviiit.  A 
Paris,  sur  siil\:inlr-i|iiMi/i'  inllli'  lii.Tliirlil-.  lililiilrllrlliont 
rendus  cl  unipoilinil  l:i  l'niilr.nnlr  |i,irrMi|i>,  di\-liuit  cents 
seulement  sont  remis  pour  I'cm'i  ulmn  ;iii\  ;j:inlcs  du  com- 
merce, et,  dans  ce  nombre,  quahavr  cnil.-.  m  moins  se  ré- 
solvent en  arrangements  (pu  nicilrni  .1  iiiiiMTl,  la  personne 
des  débiteurs;  de  sorteipi  m  ili''iiiiiii\r  lu  minrnnr  ilrs  dé- 
biteurs incarcérés  ne  di''|i:i>-r  |i:i-  rli.ii|ilr  .ililirr  I'  rllilVro 
de  iOO.  Ce  qui  résulte  inrnii'  ilr-  iliniiiics  |iniiliiilrs  |)ar 
M.  Bonjean  ,  c'est  que  la  durée  mnyi'nne  dos  délcnlions 
n'excède  pas  cinquante-cinq  jours.  Voilà  à  quoi  se  réduit 
une  sanction  pénale  sous  la  protection,  sous  l'iniluence  de 
laquellesemeutun  fondsdn  inidriiirnl  qui.  imiii  li  riiiiuiierco 

d(!  la  France,  no  peut  élu-  i'\;iliir  .\  m -  ih   y,  imlliards. 

C'est  en  ce  sens  que  la  i|iir>lHiii  ,i  rir  ir-nlnr  [.n  I  Assem- 
blée. L'abrogation  du  dii  irl  du  il  iii:irs  i  rir  Mih'e  par 
4t>G  voix  sur  093  votards  M;iw  il:i\,iil  vlv  ilmilr  il  avance 
(]u'on  renverrait  au  cmniir  dr  Klji.-I.iIiiiii  Ii  ir\ir  du  Code 
de  rnnimi'ri-c  rcl.ilifà  la  i miliauiLu  rcl.dplie,  piiur  Icu  faire 
suliir  liiiili'.s  li's  uiiidiliriiliniis  commandées  par  l'équité,  par 
I  riiii  .iriuri  ilr  11  ri\  1  li-,ii  1.  m  et  des  mœurs  et  par  l'esprit 

de  nos    lll-lllllllnlls  p,i|lll(|lll'^. 

C'est  Ir  inii]  ilii  ilriiri  II  iliiisant obligatoirement  la  duréc 
du  trav.iil  ilr^  i.NMin-  ;i  ili\  heures  il  Paris ,  ii  onze  heures 
dans  les  ilrpinli  nient.-.  I,  .\>si'iiibli'T  a  subi  de  loniis  dis- 
murs      inl.is    rlli'  rn    a    l-\r   ili'iInnilnllL'i'n    |i,ir    1,1    ri'M'Iation 

d'un  InIrnI  niiiiM'iin,  M    Itnllrl  .  i|iii  ,- r- rs|,irUuel. 

UlL;/'liirii\    cl   haliilr  a  rajeunir    1rs    ,nili liLs^  qu'il    avait 

à  "emprunter  aux  économistes.  Chacun  est  d'accord  que 
cette  lixation  est  trop  restreinte.  Mais  faut-il  se  borner  à 
l'élargir,  ou  toule  fixation  doit-elle  être  repousséc?  Voilà  ce 
qui  parta;:e  l'.Assi'mlik'r  et  ce  dont  la  solution  a  été  ren- 
vovee  à  la  fin  dr  rnir  smiiiirie. 

Un   crédit  esliinnli r  de  000,000  francs  demandé  à 

liliv  dr  siiliMiilion  pour  lebénisterie  et  pour  la  fabrication 
dis  linin/rs  ;i  l'aris,  a  été  voté  à  la  presque  unanimité.  Il 
n  ;i\,iil  iriiriinlré  qu'un  adversaire  et  qu'une  objection 
M  S.iiilr\i,i  si'  iiI.iIl'iijiI  (!:■  M.ir  li'ssMnpalliii'sdnuiiUver- 
riniirnl  iriilmnrr^  iLiii,  !;>  linnl.-ilr  I  niivinlr  dr  la  ca- 
lai,ilr    M, lis  ,1  |ii'iiir  I  I r.ililc  iv|iii-riit.iiii  ili.  I,i  Urôme 

ctait-il  drsrrn.lii  iK-  la  liiliniii'  i|iir  .M  Ir  ininisirr  de  l'in- 
térieur y  ,ip|iiirl:iil  un  ilimlilr  |irii|rl  di'  Im  .  qui  ;i\,iil  la  va- 
leur d'u'iir  |iriili'sl.iliiin  ilr  lail  nnilrr  Ir  rr|iiiirlu'  adressé 
au  gouverueincnl    l'.ï'l.nl  l,i  diniianiliMle  ilrii\  iiiilliuns  pour 

secours  aux  misrlrs  dr  l'.iris  ri  dr-  lli'|i:iliclll('nlS. 

Samedi  une  piii|iiisiiiiiii  m  m  r,i|i|ini  Ir.' ,  nlirée  même  par 

son  auteur  a  suiihAr  nr nniii-  nnr  i|iir~liiin  L-ravo,  cel|e 

de  savoir  si  I  ri. il  dr  sir^r  sniiil  lr\i'  |iiliii,i  ni  l;i  durée  du 
vote  de  l.i  l'.iin-iiiniiiui  I  rilr  |)rn|iii-]i  n  m  ,i\,iii  rtr  primiti- 
vement   prcsrnliT    p;ir    M      i.lrrlllrlllirl  l'     Il    n-l    \rliu    faire 

conuaitro  les  motifs  qui  l'ont  décidé,  non  sans  lui  laisser 
des  regrets,  à  retirer  sa  proposition.  C'est  un  sacrifice  qu'il 
a  fait  à  la  grande  et  irrésistible  raison  du  salut  public. 
M.  (jémieux,  au  nom  du  comité  de  la  justice,  qui  avait 
examiné  la  pro|)osition,  a  conclu  dans  le  même  sens.  Enfin 
M.  Lcdru-liollin  a  pris  la  parole  pour  se  borner,  a-t-il  dit, 
à  faire  ciilniilir  uni'  pnilrslation.  Son  ton  a  été  modéré, 
mais  les  aniliiijir-  liisiiii  ii|iH's  qu'il  a  fait  servir  de  base  à 

ses  rais nrnU  ii.iiini  irritantes  pour  l'Assemblée  et 

pour  11'  ^cniial  C.iMiigiiac.  Selon  lui  la  Convention  avait 
plus  qiir  lins  ir|iii'snulants  le  sentiment  de  la  modération; 
car  bien  i|ii  ilK' ini  a  lutter  contre  l'ennemi  au\  frontières 
et  déjà  siii  imiir  hii  iiniir  ,  contre  la  Vendée  en  feu  ,  elle 
ne  ciins.in.i  |i,i-  !,i  (unsiiliuii  de  93  par  létal  de  siège.  A 
cela  .\1  le  ^rnri.il  I  ,1  \ .1  i;jn,ic  a  répondu  par  un  mot  et  un 
mot  dècisil  :  La  (.nn\enlioij  n'avait  pas  l'i'lal  de  siép;e  sans 
doute,  mais  elle  avait  la  terreur,  et.  .1:1.1.  r  .1  In.  n  la  com- 
paraison est  à  l'avantage  de  la  siliialinn  .hIih  llr  M.  Le- 
dru-UoUin  a  cherché  par  delà  les  l'\  niHis  I  assuiiilalion 
qu'il  opposait ,  comme  une  condamnation  .  aux  déposi- 
taires actuels  du  pouvoir;  il  nous  faisait  voir  un  Nar- 
vaez  à  la  tôto  des  affaires.  Le  ])résidcnt  du  conseil .  sans 
laisser  voir  de  dépit ,  a  facilement  récusé  toule  assimila- 
tion entre  les  coups  d'État  frappés  par  une  camarilla  de 
caserne  et  une  mesure  de  salut  public,  imposée  a  un  pou- 
voir délégué  par  la  volonté  d'une  Assi'inlilceipu  représente 
la  nation  tout  entière.  Un  lîspagne,  celle  mesure  a  été  un 
moyen  d'oppression  omployé  par  la  diclal  are  militaire  contre 
la  souvcrameté  des  chambres  et  du  pays;  chez  nous,  elle 
n'est  qu'une  arme  défensive  spontanément  remise  par  la  re- 
présentation nationale  aux  mains  du  gouvernement  dans 
l'intérêt  do  sa  propre  liberté  et  de  la  liberté  de  tous,  lin  se 
résumant,  M.  le  général  Cavaignac  a  déclaré  qu'il  était  prêt 
à  déférer  aux  ordres  de  la  cliaiiiliri\  ipii  a  voulu  I  état  de 
siège  et  à  qui  seule  il  a|i|iaiiiriil  iTm  iii;iri|iii<i'  le  tenue; 
mais  sa  profonde  c(ui\  himn  r-i  i[ii..    il.msl.i  -iIii.iIium  ac- 

luello,  la  lovée  de  létal  d.' su-,'      i.ni  nn  11 nisrd.ingcr 

pour  le  pays,  pour  la  liepiililii|iie  ri  pimr  I  .\ssninlilee  elle- 
même.  —  liien  (|u'uue  proposition  de  .M,  Cresprl  de  La  'l'ou- 
clie,  relative  à  la  suspeusinn  des  journaux  .  ne  lut  pas  en 
cause,  le  prèsideni  du  conseil  ,  a\aiit  de  descendre  do  la 
tribune,  a  cru  dcMiir  aborder  cette  (pa^stion  et  lègitiiner 
ses  mesures.  Mil  \ étants  contre  1  ilt.se  sont  prononcés  pour 
le  maintien  de  létal  de  siège:  ipianl  a  la  question  des 
journaux,  le  comité  de  législation  a  présenté  un  projet  de 
(lècTOl  qui  règle  leur  sort  pendant  l'état  de  siège  et  donne  , 
durant  ce  temps  cNceplionnel  .  au  p(nivoir  c\èi-iitiriedroil 
do  citation  à  (piaraide-huil  lii'ures  ,  el  aux  tiiluiiiaux  le 
droit  de  proncuicer  la  suspension  exiTutable  iuiuiedialeineril 
et  même  sur  jugemeid  pardef,iul  cinnuic  sur  jugement  eeri- 
tradictoire.   " 

Luiuli,  l'Assemblée  a  ouvert  l'ère  très  courte  dis  deux 
séances  par  jour  volée  la  semaine  precedeiile  peur  liuit  le 
temps  que  durerait  le  vote  de  la  Censtitulion,  Il  n'a  fallu 


qu'un  jour  d  épreuve  fiour  ipie  l'AssiMiiblée  fût  aineiièeà  re- 
coTiiiailre  iinaiiuiieineiil  qiiiinr  Iiiiil'ih-  -i- '■  rl.iil  infini- 
ment prèlènilile.  Les  seanres  dm  rnml  ilnnr  dr  nmli  a  six 
heures,  cl  plus  tard  quand  les  tia\aux  a  terniiiier  l'exige- 
ronl.  Les  ipiatre  premi(us  jours  de  chaque  semaine  seront 
consacrés  à  la  Constitution ,  les  doux  derniers  à  l'ordre  du 
jour  ordinaire. 

M.  le  uiinistre  des  finances,  ne  pouvant  se  flatter  de  voir 
rAsseniblées'iieiuper  en  ce  moment  du  budget  pour  IS49, 
lui  a  pn'senli''  un  prnjet  de  loi  ipii  en  flètaehe  ,  pour  en  faire 
l'objet  diin  m.Ic  s|ie'rial  rliinr;:rmv.  loiil  ce  qui  esi  relatif 
aux  emilriliiilHiiis  ihieiirs   Cri.ui   !..  srni  in..\en  il.'  meltre 

prochaineiiienl  li'-  rniisrils  L'iaiei  .mx  a  me le  iiinrliniiner 

et  d'éviter  rexpèdient  toujours  fâcheux  des  ilouzieuies  pro- 
visoires. Le  chifl're  des  impôts  directs  pour  18-49  reste  ce 
qu'il  était  pour  18.i7. 

Avant  d'aborder  la  discussion  de  la  Constitution,  l'Assem- 
blée a  été  appelée  à  résoudre  une  question  préliminaire, 
celle  de  savoir  si ,  après  le  vote  de  la  Constitution  ,  elle  en- 
treprendrait de  faire  les  lois  organiques  on  si  elle  laisserait 
cette  tàcbe  à  la  législature  ipi  ■  I  ■  -nlliiur  universel  lui 
donnera  pour  liéritièÊ'e.  D'exerll.  ni  -  mi-ius  ont  été  don- 
nées |)0ur  l'ajeurnement  d'une  ilrrisimi  que  la  nécessité 
peut  justifier,  (expliquer,  enininaiider  même,  mais  qui  est 
exposée  a  lieaucinip  de  critiques  quand  on  la  prend  d'a- 
vance el  sans  savoir  si  les  i'\e iinits  iiinèneront  l'elte  né- 
cessité ou  en  feront  reninn.nlir  nnr  riiiilr.nri'  N.ms  ne  di- 
sons pas  comme  nous  l'aMnis  rnlrniln  dur  :  I  r-l  lii  une 
question  de  salaire.  "  in.ns  nmis  rrnyms  qnr  I  \-srinblée 
n'eilt  riiMi  penlii  dr  smi  aiilnriti''  rimr.de  a  ne  pas  tniiiclier 
dèsàprrsrnl  mllr  i|llesliiin  de  Inliglie  \ie  l,"a|i.iirnenient 
a  été  reiMinssé  par  .'i'ii'  voix  enrilre  LSI),  el  enlin  lAsseinhlèi' 
a  proclamé  sa  volonté  de  compléter  de  ses  propres  mains 
l'œuvre  que  le  pays  l'a  appelée  à  édifier  par  580  voix  con- 
tre 1H4. 

Les  discours  se  sont  siieeèdé  lundi  el  manli  dans  la  dis- 
cussion générale  sur  la  I  .iiisiiiiilniii  I,  \-~.ni|.ir,.  ;i  patiem- 
ment laissé  épuiser  la  lisir  dr- iii.ii.iiis  irsi  ni- il  nnutéun 
volume  tout  iiii|iriiiie  dr  .M  l'inir  Leroux,  qui  a  déclaré 
que  l'Ialiin  el  ,\iisiii!r.  .'\liiiiir-i|iiieu  et  J -J.  Rousseau  , 
rAsseinble.' Ciaislilnaiile  el  la  llenvention  n'avaient  rien 
entendu  a  la  science  |)olitique.  L  orateur  parais.sait  très 
convaincu  que  lui  seul  l'avait  trouvée,  mais  rien  n'a  pu  lui 
faire  livrer  son  secret.  —  La  discussion  générale  close,  on 
a  passé  à  celle  du  préambule.  M.  Gatien-Arnoult  deman- 
dait que  le  vote  sur  celte  partie  fût  reporté  à  la  fin  de  la 
discussion  de  la  Constitution.  M.  Dufaurc  par  un  discours 
plein  de  verve  a  fait  repousser  cet  ajournement  Mais  alors 
une  bille  |ilii-  iiii|iortanle  ,  plus  grave.  sVsl  niL-aL'rr 
M.  rè\ri|iir  .1  (  Il  I. Mils  a  conclu  à  la  Sli|i|iir— n.n  lin  |iivain- 
bule  en    l.ii-.ml    1  nlmdre  quelques  ci  in, pi. ■- dr  i|,.|. ni  que 

M.    le    pa-lriu    i:ii.]nrrrl  a  r.inili.lllllrs  a^r.'  .iiliv- r.'l  eour- 

toisie.  .Mai-  .a^llr  (l.'.lara -|irrl.ir..  ilail  dr-luirr  n  rece- 
voir de  pliis  rnilr-  iain|.-  In  Irr-  jriinr  1  .■|.i  .■-riilaiil  , 
M    Fresneaii,  ipii  pis.pi'iia  n'avail  iprnnr  -mie  Ims  almide 

la  tribnnedanslineidenlrelalifa  L s-N.qmlruii,  M    Lrr- 

neau  s'est  |)nrté  on\ertenienl  l'adversaire  de  Imile  espèce  de 
préambule ,  et  la  fait  avec  un  talent  qui  a  toujours  com- 
mandé l'attention  de  l'Assemblée,  l'a  souvent  émue  et  par- 
fois entraînée.  L'argumentation  de  M.  Fresncau  est  nerveuse 
et  vive,  sa  parole  partiripe  des  im^ines  qnalili's  et  il  sait 
la  faire  valoir  par  une  ai  rrnin.iiinn  r\|iir— i\r  II  ,1  tiré  le 
plus  habile  parti  des  lirsiiaii.m-  ri  il.  -  1  riiii.iilii  iinns  qu(? 
l'on  trouve  entre  le  priMinlinlr  du  prnji'l  |ii  iiiiil  il  ri  celui  du 
projet  rèvi.sé  ,  el  sa  InLi.iiir  iiinsnr  ,  s-s  liiils  aii:iiiscsonl 
a  la  l'ois  vivement  iuipirs-iniinr  ri  li.'.|ii.aninriil  ilrnde  l'.Vs- 
semblèe.  —  Un  discours  brillant  de  .M.  de  Lamartine  a 
néanmoins  fait  trioiBpher,  le  lendemain ,  la  question  du 
préambule. 

Dans  le  cours  de  cette  même  séance.  In  cliarnbre  avait  pro- 
cédé à  l'elertiiin  inen-iirlle  dr -.-  M.  r-|iir-  driil-rt  de  deux 
secrétaires.  MM  Hixni  ,  fin  l"iii  ,  la.i.i-.',  I  ici -es  de  La 
Kavette  ont  été  réélus  vire  j.resiil.'nlsOn  leur  ,1  dnniié  pour 
col'IeriiesMM  de  M.dleville  el  l'a^'iierre  en  reuiplacemeni 
de  MM.  Ciist.ivede  Iteaumont  et  île  Ciirnienin.  MM.  Landriu 
ellierard  oui  èle  appelés  de  iiiiii\eau  au  sern-l,mat. 

Les  troubles  ipii  ont  agité  .Miinl|i.'lli.  r.  .|iii  mil  même  en- 
sanglanté cette  ville  ,  sont  an[riir.l  liiii  a|i,ii-,  (  In  ne  dit 
pas  que  l'instruction  ail  fait  de. mn  1  n  Ir-  ir.i.r-.l  nn  com- 
plot et  qu'on  doive  voir  autre  chose  il, m-  rr-  .Lphnaliles 
événements  qu'une  collision  entre  des  p.is-i.in- |iiililii|iirs 
surexcitées  par  une  lutte  électorale  ;  le- nii'niiiihles  diiiie 
part ,  le  triomphe  de  l'autre.  Nous  verrions  un  puis  impuè- 
tant  syniptoiue  dans  le  renouvellement  des  violences  dont 
quelques  agents  des  contributions  directes  ont  été  l'objet 
(tans  plusieurs  dè]iartemenls  à  l'occasion  de  la  perception 
de  riinpol  des  l.'i  eenlinies.  Hs|iérons  que  la  fermole  du 
gouveriuniient  et  I  intérêt  du  salut  public  feront  ces.ser  ces 
oppositions  et  ces  résistances  eeupabh's. 

Nos  vaisseaux  cinglent  vers  lAdri.ilique  ,  el  .  a  Iheiire 
qu'il  est,  noire  pa\ill(Mi  llnlte  pent-êlreen  vue  de  \enise  ou 
d'Aucoue.  Notre  armée  des  Alpes  voit  le  nombre  de  ses  di- 
visiniis,  ses  a  ppriivisiouneinenls.srs  m  uni  lions  s'augmenter. 
Nos  pro\  ini-esde  l'Lst  vont  avnir  eg.driuenl  leur  corps  d'ar- 
mée. Nous  siiinines  prêts  a  l,i  gui'ire.  Hieu  nous  conserve 
la  paix  ! 


M.  B.  iiriisie  pcinirc  a  l'nrmce  des  Alpes.  Nous  altciidoni^ , 
moiiïit'ur,  l'elTil  du  vos  promesses.  Vllluslrution  vcul suivre  no- 
ire armée;  elle  veut  s'ouvrir  ii  loules  tes  seines  de  noire  gloire 
nalioiiale;  signaler  ii  l'admiralion  el  ù  la  reconnaissance  de  ses 
kcleurs  el  de  la  poslérilc  les  grjudes  actions  et  les  figures  htroi- 
(|ue5.  Vous  avez  promis  de  nous  y  aider.  Nous  faisons  appel  pour 
le  même  bul  il  lous  ceux  qui  auront  des  dessins  el  des  rcîcilt  k  nous 
communiquer. 

M.  D.  à  Ount:erque.  Nous  n'avons  pu  être  prêts  pour  ce  numéro  ; 
mais  allendez  le  numéro  prochain.  La  Flandre  sera  cotileule 
de  nous. 

M.  Y.  à  liuchnresl.  Nous  recueillerons  sous  la  forme  d'un  album 
les  articles  el  les  gravures  qui  conrerneut  vulre  pays,  l'uissiez-vous 
dire  vrai  en  annonçant  le  succès  de  celle  pulilicalion  ! 

M.  Alherl  N.  a  l'iiris.  Vous  Irouverez  loule  celle  Ijisloirn,  leilc 
cl  dessins,  dans  les  Juurnces  iUustrées  de  ta  liêvoiution  de  18i!5. 


<^orrcs|iuiiilniire. 

pn'sse  pour  rrcc\oir  en  prime  les  Jociix'khs  illcstiikhs  de  ta  lîévn. 
iulion  de  ISiB,  c'est  que  l'aboniu-inonl  nnuxeau  ou  le  rrnou\cl- 
lemenl  d'abounentenl ,  à  partir  de  l'expiriilion  de  rabnnno«n-ii( 
rouraiit ,  soit  f.iit  el  jun/è  ininuHlialcnt.  t.'enc.ngciuoiil  de  remui- 
\eler  ne  sallu  pas.  Kii  itrlinilec ,  iniis  m. us  r.iiti'-  piulilir  plus  on 
moins  ili-  t'.n.inri' d'uni' li.'-s  prlilr  M.iiinii'  cl  iinns  Mm- ili.iuiniis 
(ir'tlis  nu  vnliiinr  itiiiil  le  prix  r;;,di'  un  abeniii  nient  de  six  mois, 
ijui  est  le  gOiieieuv  ? 


Dix  mille  francs  de  renie  pour  rlnpl-clnq  francs. 

Ils  sont  jeunes  encore  ceux  qui  se  souviennent  de  la  lo- 
terie ,  supprimée  ,  je  crois ,  sous  le  ministère  .Marlignac ,  en 
1828.  Ils  priiM'iil  rnlrndrr  enriire,  dan-lrnr  niéiuoi're,  le  cri 

de  cesMi'illr-  Irii.iiii-  .i-i-r-  an  r.iin  dr-  iiir.  populeuses, 
offrant  an  p.niMr  ili.i   imllr  frunrs  jitiiir  iiiii/l  sous.  C'était 

le  bon  lrni|isdi'-j 11!-   I,iii.ind  un  uv.iil  a  peu  près  perdu 

tout  son  aiiirni  ,1  l.i  i.iiiliiir  ,  un  achetait  un  de  ces  billets, 
et  on  avait  piniLint  Mii^|.|iialre  heures,  l'espoir  de  relever 
sa  fortune.  Notre  époque  est  plus  morale,  lille  ne  tente  pas 
le  pauvre,  et  si  elle  accorde  aux  riches  le  droit  de  jeter 
2o  francs  sur  cette  roue  que  le  hasard  tourne  en  fermant  les 
yeux,  elle  y  met  plusieurs  conditions  : 

1"  Kllr  \riii  qnr  r,i|.|,.it  du  ^'ain  serve  ceux  qui  travaillent, 

et  prolitr  a    I   inlrll,;_'rlirr  |iillili(|ue. 

2''  Si  la  ihancr  duil  enrichir  quelqu'un,  il  faut  qu'elle  ne 
rende  personne  plus  pauvre.  En  d'autres  termes,  on  veut 
bien  que  quelqu'un  gagne,  mais  on  ne  veut  pas  que  quel- 
qu'un perde. 

C'est  le  problème  que  résout  le  prospectus  que  nous  al- 
lons reproduire  ; 

Son.icriptinn  ouverte  en  Librairie  arec  participation  des 
Souscripteurs  aux  bénéfices  de  l'opération  à  répartir 
entre  eux  par  la  voie  du  sort,  autorisée  par  le  Gouver- 
nement, sous  le  patronnyr  Je  M  le  Préfet  de  ta  Seine, 
et  sous  la  surveillance  de  MM.  les  .Maires  des  10'  et  II' 
arrondissements  de  Paris. 

LES    ItCRKACX    SONT    ÉT.^BLIS    AU    COMPTOIR    X.\TI0S.VL    d'eSCOMPTK 


«  Unedes  plus  importantes  industries  de  la  ville  de  Paris , 
la  librairie,  fait  un  appel  à  la  bienveillance  el  à  l'intcrêl 
du  public. 

»  Cette  industrie  qui  embrasse  dans  ses  niovcns  de  pro- 
duction l'imprimerie,  la  papeterie,  la  fonderie,  la  brochure 
la  reliure  et  une  foule  d  iiidiisliie-  aerissoires,  occupant 
dans  les  temps  ordinain-  plus  dr  mhuI  nnlle  travailleurs. 
toujours  atteinte  la  pieininr  p.ii  Ir-  1  iis.'s  commerciales  , 
est  aussi  la  dernière  a  .se  relever  |iar  le  retour  de  la  con- 
fiance et  du  crédit  ;  s'adressant  aux  intelligences  elle  ne 
peut  prospérer  que  dans  les  temps  calmes,  après  les  Siilis- 
i'actions  plus  pressantes  qui  sont  la  condition  même  de 
l'exislence. 

"  Ces  circonstances  exceptionnelles  devaient  la  porter  à 
chercher  des  secoui^  par  des  voies  également  exception- 
u elles. 

»  Elle  a  fait,  par  l'entremise  de  ses  délégués,  desdémar- 
clies  auprès  du  gouvernement,  à  l'elTet  d  obtenir  laulorisa- 
tion  nécessaire  pour  réaliser  une  combinaison  qui  doit  don- 
ner, à  son  profit,  comme  au  profit  de  l'intelligence  publi- 
que, un  seciniis  suffisant  pour  la  sauver  dans  le  pivsenl . 
pour  rendir.  diii-  un  avenir  prochain,  le  mouvement  à  ses 
opécitiim-  p.iiir  assurer  de  travail  à  ses  nombivux  colla- 
boratenis,  el.  -an-  aucun  doute,  pour  réagir,  par  le  jeu  na- 
turel de  la  circulation,  sur  d'auln-s  industries  nationales. 

»  La  sollicitude  du  gouverncmcnl  pour  des  intêit^ls  res- 
pectables, sa  vive  svmpathii'  pour  les  travailleurs  qui  souf- 
frent ont  rendu  facile  le  zèle  de  ceux  qui  ont  poursuivi , 
dans  un  intérêt  public,  le  résultat  de  celle  opération. 

»  Les  délégués  de  la  librairie  ont  rencontre  dans  les  plus 
hautes  spherks  de  ladministiation  une  bieuveillaïu'e  el  un 
accueil  (pi  il  .-iera  de  leurde\"ir  de  signalera  la  reconnais- 
sance de  ceux  cpii  vont  être  secourus  et  soulages 

L'opération  consiste  dans  leuiission  de  1 20,000  billets  de 
2o  fr.  chacun  ,  dont  les  pixMieui'S  recevront .  sans  distinc- 
tion ,  au  moment  de  la  sousiription  ,  2,'i  franc» de  il» ces 
choisis  par  eux  dans  un  Catalogue  di-ossé  ii  col  elTel .  com- 
po.sé  des  meilleurs  ouvragc-s  de  la  librairie  ilans  lous  les 
aenitis,  dans  toutes  les  branches  de  la  lillératuro  el  des 
sciences  ;  Catalogue  dont  M  le  ministre  de  l'intérieur  s'est 
réservé  l',ipprelialion. 

Ces  billets  av  aut  déjà  reçu  leur  valeur  on  livres ,  partici- 
peront a  un  l'irage  de  MILLE  LOTS,  répartis  ainsi  qu'il 
suit  ; 

Le  Tremier  Numéro  sortant  gagnera  une  inscription  de 
10.000  francs  de  renie; 

Le  Deuxième  Numéro  sorlanl,  une  inscription  de  ri,000fr 
de  rente  ; 

Les  3'  et  i'  Numérossorlanls,  une  inscriplion  de i,»H1  fr 
de  rente; 

l.es.'i',  0',  7'  et  8',  chacun  une  inscriplimi  de  l,(XX)  fr. 
de  rente; 

Les  Numéros  de  9  à  UM) ,  chacun  une  Bibliolliotine  en 
acajou,  renfermant  au  minimum  :i00 volumes  relii^el  do- 
res sur  tranche,  chaque  loi  du  prix  de  5,000  francs. 

Les  Numéros  loi  a  500.  une  Bibliolheque  reufermani 
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<nu  niininiuiii  :iOO  voUmu'S  \/t  reliure  ,  cliaqiio  lot  du  prix 
de  8,000  francs. 

Les  miniéros  de  201  à  500,  une  Bibliothèque  renfermant 
environ  200  volumes,  chaque  lot  du  prix  de  1,000  francs. 

Les  Niniiéros  sortants  de  501  ii  000  auront  droit  chacun 
à  400  francs  de  livres; 

Les  Numéros  de  601  à  800  auront  droit  chacun  à  200  fr. 
de  livres. 

Enfin  ,  les  numéros  do  801  ii  1,000.  chacun  100  francs 
do  livres. 

«  Cette  combinaison  est  fondée  sur  le  même  principe  que 
le  tirage  des  Obligations  de  la  Ville  de  Paris. 

»  L'opération  est  placée  sous  le  patronage  do  M.  le  pré- 
fet de  la  Seine. 

»  Elle  est  administrée ,  sous  la  surveillance  de  MM.  les 
maires  des  10'  et  11"  arrondissements,  dans  l'étendue  des- 
quels se  trouvent  les  principaux  établissements  de  librai- 
rie et  d'imprimerie,  par  une  Commission  comiiosée  de  mes- 
sieurs : 

P.\UL1N ,  libraire-éditeur. 

PLt)N,  imprimeur-éditeur. 

FIHMIN  DIDOT,  imprimeur-éditeur. 

LABOUL.^'i'E,  fondeur  en  caractères. 

BAILLIERE  (Je.»n-Baptiste)  ,  éditeur. 

PAGNERRE,  libraire-éditeur. 

HINGRAY,  libraire-éditeur. 

FUUNE,  libraire-éditeur. 

"  Le  produit  de  la  vente  des  billets  est  versé  chaque 
jour  au  Comptoir  Xational  d'Escompte. 

»  Pour  la  garantie  du  service  des  primes,  il  est  laissé  en 
caisse  la  nidilié  des  sommes  versées;  et  l'autre  moitié  est 
employée  coiiinu'  à-compte  pour  l'achat  des  livres  à  remet- 
tre aux  souscripteurs  et  le  payement  des  objets  relatifs  à 
l'opéralidn. 

»  Le  tirage  sera  fait  publiquement  à  l'Hôtel-de-Ville,  dans 
les  premiers  jours  de  novembre,  sous  la  présidcncede  M.  le 
préfet  de  la  Seine,  en  présence  des  maires  des  10'  et  1 1'  ar- 
rondissements,  des  membres  administrateurs  de  la  Sous- 
cription et  d'un  délégué  de  M.  le  préfet  de  police. 

»  Le  Catalogue,  dont  on  s'occupe  en  ce  moment,  sera 
adressé  franco  il  tous  les  maires  des  communes  de  France, 
ainsi  qu'aux  personnes  qui  enverront  leur  souscription  au 
moven  d'un  mandat  sur  la  poste  à  l'ordre  de  M.  Lebov,  se- 
crétaire-caissier de  la  souscription ,  rue  des  Petils-Augus- 
tins,  n"  ti,  au  Cercle  de  la  librairie. 

»  Les  demandes  et  envois  d'argent  et  de  mandats  de- 
vront être  adressés  franco.  Les  lettres  non  affranchies 
seront  rigoureusement  refusées. 

»  Un  magasin  contenant  un  échantillon  des  livres  portés 
sur  le  Catalogue  est  ouvert  rue  de  Grammont,  n"  28,  au 
coin  du  boulevard  des  Italiens.  On  y  trouvera  aussi  le  mo- 
dèle des  Bibliothèques  il  donner  en  primes. 

»  Les  noms  les  plus  considérables  dans  le  gouvernement, 
dans  la  finance  et  dans  l'industrie  ont  voulu  donner,  par 
l'exemple,  un  encouragement  à  cette  opération  dont  l'objet 
direct  est  de  venir  en  aide  ii  une  industrie  respectable  et 
dont  l'effet  prochain  sera  d'assurer,  par  la  reprise  des  tra- 
vaux, la  subsistance  d'une  classe  d'ouvriers  dignes,  en  leur 
qualité  d'instruments  de  la  production  intellectuelle,  d'un 
intérêt  tout  spécial. 

L' lUiistralion  publiera  le  portrait  de  l'heureux  bénéfi- 
ciaire du  gros  lot. 


nésintéressenient. 

Etre  désintéressé  .  c'est  consentir  avec  connaissance  de 
cause  au  sacrifice  de  son  propre  intérêt;  c'est  s'effacer  au 
profit  de  la  chose  publique  sans  aucune  restriction  person- 
nelle. 

Comme  le  vulgaire  n'attache  au  mot  intérêt  qu'une  idée 
fort  matérielle,  il  en  résulte  que  l'on  acquiert  sans  trop  de 
peine  un  renom  de  désintéressement  au  prix  d'un  sacrifice 
pécuniaire  fait  à  propos  et  avec  bruit.  Cette  générosité  est 
parfois  une  bonne  spéculation. 

Etre  désintéressé,  c  (•>l  iiiuiinler  au  besoin  son  ambition  , 
son  orgueil,  en  un  imil  loulcs  les  passions  dont  la  satisfac- 
tion nous  paraît  prrli-i.ililr  ,\<\\  jiiuissances  de  la  fortune. 

L'intrigue  se  rcviH  piiifuis  ilr^  apparences  du  désintéres- 
sement. Quand  on  ciii  lie,  iili' (|ii!'  Ii's  icprésenlanlsdupeu- 
iile  recevraient  une  nidciiiiiiU'  .lunlidienne  de  2.5  francs, 
nous  avons  vu  des  candidats  hiigiier  l'honneur  du  mandat 
législatif  en  offrant  de  renoncer  a  l'indemnité. 

Ce  désintéressement  se  réduit  à  un  marché  dont  voici  les 
termes  :  —  Eaites-moi  député ,  je  vous  donnerai  25  francs 
par  jour. 

De  telles  transactions  détruisent  l'égalité  au  profit  de  la 
richesse  ;  elles  jettent  de  la  défaveur  sur  un  concurrent 
pauvre  qui  ne  peut  consacrer  gratuitement  son  temps  à  la 
patrie;  elles  séduisent  et  corrom|jent  fopinion  publique. 
Ces  prétendus  désintéressés  étaient  tout  bonnement  de  très 
mauvais  citoyens. 

Parlez-moi  du  désintéressement  de  ce  ministre  enivré  du 
pouvoir  qui.  dédaignant  d'enrichir  sa  famille,  sortirait  pau- 
vre de  l'administration  :  mais  qui ,  voulant  y  rester  ii  tout 
prix,  prodigue  les  deniers  de  l'Etat  à  la  corruption,  afin 
d'opposer  a  son  impopularité  croissante  une  majorité  par- 
lementaire salariée.  Son  désintéressement  ruineux  assure  le 
succès  (le  son  égo'iste  ambition. 

X"**  a  des  prétentions  modestes;  il  sait  tout  ce  qu'il 
vaut  et  ne  s'en  fait  point  valoir  davantage.  Retiré  dans  l'hé- 
rilage  de  ses  pères,  il  vit  sans  faste  et  sans  parcimonie.  Sa 
philosophie  douce  à  lui-même  n'a  rien  d'importun  pour  au- 


trui. Embellir  son  asile,  distribuer  des  eaux  vives  a  travers 
l'émail  d'un  parc,  aplanir  des  sentiers,  greffer  des  arbres, 
défricher  les  terrains  rebelles,  tels  sont  les  paisibles  amuse- 
ments de  son  repos. 

Mais  X....  apprécie  d'autant  mieux  les  grâces  du  loisir, 
que  son  principe  a  connu  des  orages  dont  il  prétend  exeinp- 
ter  son  automne.  Son  génie  a  sauvé  l'Etat,  son  habileté  a 
entassé  l'or  dans  les  coffres  de  la  République  ;  le  désordre 
expirait  à  son  approche;  son  nom  qu'il  cache  sous  des  mas- 
sifs de  verdure  avec  la  coquetterie  des  sages,  est  demeuré 
dans  tous  les  souvenirs,  et  les  échos  du  forum  ne  font  pas 
encore  oublié. 

Que  le  peuple  soit  menacé ,  que  les  passions  ennemies 
fomentent  la  discorde  et  lancent  les  affaires  publiques  sur 
le  penchant  d'un  abtme,  soudain  la  foule  des  citoyens  dési- 
gnera son  sauveur,  et  le  nom  de  X...  sera  invoqué  comme 
celui  d'un  demi-dieu. 

Déjà  le  tumulte  de  ces  acclamations  a  franchi  les  campa- 
gnes, et  porté  jusqu'à  l'oreille  de  X...  un  avant-goùt  du 
triomphe  qui  va  l'atteindre.  Vain  espoir:  X...  reste  sourd 
aux  prières;  sa  gloire  l'obsède,  sa  faiblesse  l'épouvante;  les 
honneurs  ne  le  touchent  plus;  les  trésors  qu'on  lui  ouvre 
n'ont  pas  de  prise  sur  son  âme  ;  il  aspire  au  repos  et  de- 
meure invinciblement  retranché  sous  le  majestueux  rempart 
de  son  humilité. 

Lui  seul,  cependant,  pouvait  sauver  la  République;  on  le 
sait,  chacun  se  relire  attristé,  déplorant  l'excès  d'un  désin- 
téressement que  cent  voix  admirent  et  célèbrent  à  l'envi. 

X...  estime  son  repos  plus  qu'il  n'affectionne  sa  patrie; 
il  n'aime  que  sa  précieuse  personne,  et  il  n'a  pas  eu  la  fer- 
meté de  se  désintéresser  d'un  égoïsme  affreux. 

Cette  maladie  est  si  rare  en  notre  siècle,  qu'il  a  fallu,  pour 
la  caractériser  avec  vraisemblance ,  emprunter  la  forme  et 
le  style  d'un  écrivain  de  l'ancienne  roche. 

Toutefois,  la  conclusion  morale  do  ces  exemples  divei-s 
apjiartient  à  tous  les  temps  :  c'est  que  le  vrai  désintéresse- 
ment consiste  à  immoler  à  son  devoir  tous  les  autres  senti- 
ments, et  à  l'accomplir  sans  faiblesse  comme  sans  excès. 

Ce  fonctionnaire  qui  a  brigué  un  emploi  très  lucratif  et 
qui  consent  à  se  défaire  dune  moindre  charge  afin  de  s'assu- 
rer la  conservation  de  la  plus  productive,  risque  de  paraître 
désintéressé  lorsqu'il  n'est  qu'habile. 

Cet  autre  qui  recherche  des  fonctions  honorifiques  et  re- 
fuse tout  salaire,  est  avide  d'importance,  à  moins  qu'il  ne 
prête,  pour  un  temps  donné,  ses  heures  à  l'Etat  et  qu'il  ne 
donne  le  grain  des  semailles  à  la  condition  de  moissonner 
plus  tard." 

Exploiter  à  long  terme  le  loyer  de  la  reconnaissance  ,  ce 
n'est  pas  être  désintéressé. 

Parlerons-nous  du  désintéressement  qui  recule  devant  des 
honneurs  dangereux,  du  désintéressement  qui  s'éclipse  au 
second  rang  pour  briller  au  premier  ;  du  désintéressement 
qui  se  fait  entrevoir  sans  cesse  et  va  se  cacher  partout  où  il 
est  exposé  à  souffrir  une  cruelle  et  douce  violence  !  Les  pois- 
sons qui  passèrent  impunément  sous  le  bec  aigu  du  héron  de 
La  Fontaine  durent  trouver  l'oiseau  fort  désintéressé. 

Méfions-nous  de  tout  désintéressement  qui  s'affiche  et  re- 
court à  la  publicité.  La  publicité  est  toujours  un  moyen,  un 
appât,  et  ce  n'est  pas  en  vain  que  l'on  tend  des  amorces. 
La  plupart  de  ces  hommes  désintéressés  se  résignent  à  l'ab- 
stinence à  bon  escient;  ils  attendent  et  convoitent  un 
poisson  à  la  mesure  de  leur  appétit. 

Fbascis  AVey. 


Courriel'  de  Paria. 

Pour  cette  fois  no  dites  plus  que  nous  manquons  d'un  été 
pour  nous  amuser  et  prendre  l'air;  voici  des  journées  ra- 
dieuses, des  nuits  sereines  et  toutes  sortes  de  plaisirs  à  la 
belle  étoile;  le  ciel  nous  devait  bien  ces  dédommagements. 
On  n'entend  que  des  bénédictions  d'un  bout  de  la  ville  à 
l'autre,  et  des  éloges  sans  restriction  à  l'adresse  de  ce  beau 
soleil ,  de  cette  nature  souriante  et  de  cet  honnête  calen- 
drier qui  a  tenu  toutes  ses  promesses.  Oui,  les  promenades 
sont  des  fourmilières  et  les  maisons  des  solitudes  ,  tant  le 
Parisien  sent  le  prix  de  sa  bonne  fortune  et  veut  en  user  ! 
Les  joies  du  grand  air,  les  délices  du  plein-vent,  ce  n'est 
pas  lui  qui  le^  répudiera  jamais,  encore  faut-il  néanmoins 
((uelipie  aiitie  ;i-.~;ii>(iniie)uent  à  celle  félicité  de  moineau 
l'iMiii-  peur  i|ii  il  l'ii  >,,\(inre  l,i  ilniiceur;  l'art  pour  l'art , 
ce-l-,i-(lire  l;i  piiHiieii.iile  pour  II  promenade,  qui  s'en  con- 
lenlrr;iil  :iu|(Hiiiniur.'  Car,  sans  compter  que  le  temps 
pré^'iii  l'-l  A—i-/.  |ieu  favorable  à  la  rêverie,  notre  Parisien 
ne  fui  p:i-M  l"'n  marché  de  son  imagination,  jamais  il  ne 
lai>M'  lelle  /'"//(•  ilii  Int/is  ,nu  logis,  c'e-l  sa  compagne  insé- 
par;ilile  .lui  p,iiliiul  l'iMHile  en  eniiipe  et  galope  avec  lui. 
Aux  r,li;uiip-l-'.h  N'e<  iiienie.  s:i  \ilhi  iiiirii-muros,  ces  vieil- 
les amours  du  l'ini-icn  uu  il  courl  luujoiirs  avec  fempresse- 
ment  et  l'émotion  d'un  premier  rendez-vous,  il  a  besoin  du 
tumulte  des  cavalcades,  des  chars  fuyant  vers  la  barrière  et 
du  spectacle  de  la  roue  en  feu  rasant  la  borne  fatale.  Les 
moins  exigeants,  les  plus  champêtres  ne  se  contentent  pas  à 
moins  de  l'orchestre  du  café  Xlorel  et  du  théâtre  de  Gui- 
gnol. C'est  ainsi  que  sans  sortir  de  la  ville  notre  homme 
trouve  la  campagne,  comme  il  est  dit  dans  les  épltres  de 
Boileau. 

Il  est  vrai  que  dans  les  grandes  occasions,  et  nous  y 
sommes,  le  cercle  étroit  des  bonheurs  champêtres  s'agran- 
dit passablement  ;  Septembre  a  ramené  la  célébration  des 
plus  charmants  anniversaires,  les  vastes  parcs  et  les  grandes 
foréis  c|ui  enliHiirnl  l;i  ville  d'uni'  ceinture  verdoyante  ou- 
vreiil  Iriu'-  n.iiile-  rl.iinrri'S  aux  piipic-niipie  du  d'imanche, 
chacune  de  ri>  el.i|ii'>  ;igrestes  de  i.i  iiio\eniie  propriété  a 
sa  fêle  du  village  ^ol^ill,  avec  accompagnemcnl  de  rosières 
et  do  mirlitons.Voùtos  ombreuses  de  Saint-Germain  ,  cas- 
cades diamantées  de  Saint-Cloud,  et  vous,  maigres  bouquets 


de  verdure  de  la  plaine  Saint-Denis,  la  séduction  que  vous 
exercez,  est  toujours  la  même,  mais  quels  efforts  d'imagi- 
nation ne  faut-il  pas  à  nos  citadines  pour  s'y  laisser  pren- 
dre !  on  a  tant  de  fois  suivi  cette  route,  parcouru  ces  sen- 
tiers, gravi  cette  colline,  on  a  tant  de  fois  cueilli  des  pâque- 
rettes dans  celle  prairie  et  mangé  du  melon  à  l'ombre  de  ces 
chêne- inilolriirubles! 

Vuii.i  (lune  ou  nous  en  sommes  pour  le  moment  en  fait 
de  plaisirs  cl  de  distractions.  Nous  avons  les  plaisirs  et  les 
distractions  de  la  banlieue  ;  bien  plus,  la  chasse  est  ouvertes 
et  c'est  un  peu  beaucoup  la  petite  pièce  qui  se  joue  à  côté 
de  la  grande  Aux  cris  de  joie  de  celte  population  qui  arpente 
honnêtement  la  grande  route  et  suit  paisiblement  les  sen- 
tiers frayés  à  travers  les  vignes,  le  chasseur  a  mêlé  sa  \oix 
rauque  et  lancé  sa  brutale  fanfare.  Depuis  le  2i  août,  jour 
de  la  Saint-Barlhélemy  ,  date  sanglante,  le  chasseur  s'est 
mis  en  campagne  dansson  attirail  connu.  Ce  grand  tapage 
d'explosions,  de  capsules  qui  partent,  de  roquets  qui  aboient 
et  de  volailles  gémissantes,  c'est  le  chasseur  qui  en  est  l'au- 
teur. Prenez  garde  à  lui  et  à  son  cortège;  prenez  garde  à 
son  chien  et  à  son  fusil  ;  en  voila  un  qui  dépoétise  furieuse- 
ment le  paysage  qu'il  emplit  de  bruit,  de  poudre  et  de  fu- 
mée. Voyez-le  courir  dans  les  guérets  et  s'y  conduire  en 
vrai  Proudhon.  l'ennemi  de  la  propriété.  Il  a  mis  la  ban- 
lieue en  état  de  siège,  il  la  bouleverse,  il  traque  par  ci,  tire 
par  là  et  se  livre  à  une  fusillade  sans  trêve  et  sans  rémission, 
il  crie  :  Gare  aux  lièvres,  aux  perdrix  et  aux  bécasses  !  et  ce 
sont  les  promeneurs  qui  s'enfuient.  Il  y  a  beaucoup  de 
chasseurs  cette  année ,  mais  à  vrai  dire  il  n'y  a  plus  de 
chasse,  et  c'est  un  spectacle  que  le  Parisien  oisif  ne  saurait 
plus  se  (irocurer  aux  portes  de  sa  ville. 

En  effet  ipii'  sent  devenues  ces  grandes  fêtes  de  Saint- 
Hubert  qui  ^e  célehrjieiil  a  r.li.inldly  ou  à  Grosbois.  et  dont 
l'appareil  seul  l,iis;nl  l;iMe;iu  !  l,  .'Lifenl  les  fins  genêts  mon- 
tés par  les  bnlliuilM  .i\.ilieis.  1  IiiIhI  éi:irlate  et  galonné,  les 
poires  à  poudre  siuipiees,  le..  centiMUMle  chasse  et  les  fusils 
damasquinés,  c  clail  lliurmonieu-e  laiil'are,  et  puis  on  par- 
tait suivi  de  la  meule  aboyante;  alors  malheur  au  cerf,  mal- 
heur au  renard  et  au  sanglier  !  Au  lieu  de  la  chasse  splendide 
et  giboyeuse,  aujourd'hui  vous  voyez  nos  Robins  des  bois 
rentrer  au  logis,  éreinlés,  poudreux,  les  mains  noircies 
mais  innocentes.  Ils  n'ont  guère  massacré  que  des  crapauds. 
Notre  gibier  n'est  plus  qu'un  gibier  vulgaire  qui  échappe 
aux  coups  du  chasseur  citadin  et  se  fait  tuer  sottement  au 
gîte  par  le  chasseur  rustique  ;  si  bien  que  le  gibier  féodal  a 
disparu;  c'était  un  ennemi  de  nos  institutions  elle  progrès 
politique  en  a  fait  justice. 

Changeons  de  terrain.  Nos  mœurs  tendent  à  s'uniformi- 
ser, et,  dans  notre  société  tirée  au  cordeau  et  tondue 
comme  les  eli.iiiiiilles  de  Le  Nôtre,  le  tableau  de  genre  de- 
vient iiiipessihle;  mais  nous  aurons  toujours  le  tableau 
d'iiistiiiie.  la  revue  passée  dimanche  dernier  au  Champ- 
(le-iMars  est  assurément  l'un  des  plus  beaux  qu'on  ait  ja- 
mais vus,  quelle  histoire!  quelle  armée!  quels  hommes! 
quel  enthousiasme  !  C'est  une  démonstration  comme  nous 
les  aimons,  comme  tout  le  monde  les  aime  ;  et  l'on  se  disait 
que  dans  l'état  actuel  des  choses,  c'était  le  coup  de  canon 
le  plus  pacifique  qui  se  put  tirer,  et  qui  ne  saurait  man- 
quer d'avoir  son  retentissement  salutaire  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Outre  ces  occupations  champêtres  et  militaires,  notre 
semaine  s'est  empreinte  du  caractère  le  plus  politique  ;  l'en- 
semble des  présentes  vignettes  le  constate  suffisamment.  Par 
malheur  un  sujet  aussi  grave  se  prête  peu  à  des  explications 
de  fantaisie.  L'un  de  ces  croquis  vous  représente  une  récep- 
tion (liez  M  le  l'résident  de  la  Chambre;  il  la  reproduit  avec 
cx^Hiiiiiile,  et  cependant  ilymanque  beaucoup  de  choses, 
de  ces  ilelails  i|u'on  ne  saurait  peindre  et  qui  resteront  tou- 
jours impossibles  à  décrire;  c'est-à-dire  la  dignité  de  ces 
entrevues ,  l'esprit  de  courtoisie  qui  les  anime  et  l'esprit 
de  magnificence  qui  les  décore.  On  connaissait  M.  Armand 
Marrast  pour  un  publiciste  éloquent  et  comme  un  écrivain 
spirituel ,  l'homme  pohlique  fait  maintenant  ses  preuves 
en  homme  du  monde  accompli  ;  les  soirées  d'agrément  s'en- 
chaînent aux  soirées  nflieielles  dans  ses  salons;  l'hôtel  de 
la  Présidence  est  ilc\enii  iiiiKinuaissable ,  et  les  magnifi- 
cencesilela  l(i'puhli(|iie  s  iru-ent  les  souvenirs  de  la  mo- 
narcliie  C.epend.iiii  uu  ne  peiina  pas  dire  de  la  présidence 
actuelle  ce  ipi'nn  reprochait  a  I  iiiicienne,à  laquelle  on  avait 
attache  tant  d  avantages  matériels  que  les  honneurs  y  sem- 
blaient étouffés  ïuus  les  prolits.  Cette  réllexion  nous  amène 
assez  naturellement  à  la  vignette  n°  2,  qui  figure  l'entrée 
céréinonialedu  Président  dans  l'Assemblée. 

Il  y  a  toujours  quelque  chose  d'imposant  dans  celle  opé- 
ration; mais  cela  dorénavant  tiendra  davant:ii;e  :i  I  idieque 
l'on  se  fait  de  cette  dignité  et  de  rhomme  qm  I  m ,  upe, 
qu'à  la  pompe  extérieure  dont  on  l'environTii'  l.e  jneMilent 
n'a  plus  de  costume  et  il  n'a  d'autre  cortège  que  celui  des 
secrétaires  et  des  huissiers.  Si  la  garde  nationale  forme  en- 
core la  haie  sur  son  passage,  on  n'y  ajoute  plus  le  salut  du 
tambour  qui  rappelait  cette  variante  du  Déserteur  :  a  La  loi 
passait  et  le  tambour  battait  aux  champs  »  La  révolution 
de  Juillet,  en  simplifiant  les  anciennes  habitudes  extérieures 
de  la  présidence ,  n'avait  pas  nui  à  l'éclat  qui  doit  s'atta- 
cher à  ce  principatus  mensuel  ;  elle  avait  compris  qu'il  n'y 
avait  pas  de  dignité  possible  avec  une  sonnette;  un  jour  oii 
l'autre  la  R(''p'iiMi,iiie  eiiiiipieiMlr:i  qu'il  n'y  en  a  p.n-  plus 

avec  un  cll,ipr;ni     Knlml  ,l  ce  elirlir]i.iite-lv-|H'rl     -,,n  ncuI 

refuge  dans  le.-  urjiules  çn-es,  le  pre-ulenl  ;cen  m. il  ilil 
sans  intention  de  calembour  )  ne  nous  semble  [w.-.  ^ullisam- 
ment  couvert. 

Voici  le  daguerréotype  qui  impose  à  nos  représentants 
d'autres  épreuves.  Ses  innocentes  malices  ont  fait  bien 
des  victimes.  C'est  le  verre  grossissant  de  toutes  les  im- 
pcrfeclions  physiques.  Il  exagère  d'une  manière  inconve- 
nante les  rugosités  de  la  peau ,  le  bistre  des  carnations , 
l'épaisseur  des  mâchoires  et  les  protubérances  nasales. 
Hier  encore,  M.  X..  représentant  camard,  se  plaignait 
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a  un  collègue  de  ces 
mauvais  procédés  de 
rapparoil  qui  ont  rendu 
riiii|ii'rrcTtion  plus  aji- 
parcnle;  à  quoi  le  col- 
lègue répondit  naturel- 
lement par  le  mot  de 
Talleyrand  :  "  Il  suffit 
qu'on  ait  mal  quelque 
part  pour  qu'on  vous  y 
attra|]e?  »  On  parle  de 
brouilleries  qui  n'ont 
rien  de  politique  et  de 
mariages  manques  grâce 
à  ces  indiscrétions  de 
la  chambre  obscure.  Un 
autre  détail  parlemen- 
taire qu'il  faut  bien  en- 
registrer ici,  c'est  la  de- 
mande de  deux  pétition- 
naires pxc(-iitriqnr^;  l'un 
implonnlilr  r.\^-,,'inMrr 
la  |>lniiilll;j,ilHiii  iliiii 
décret  i|ui  iMijiiiijiiil  a 
toutes  les  femmes  de 
couper  leur  chevelure  et 
de  se  montrer  dans  l'état 
où  Dahlila  réduisit  Sam- 
son  ,  vu  l'influence  fâ- 
cheuse qu'exerce  sur 
l'autre  sexe  le  dévelop- 
pement illimité  de  cet 
ornement  séducteur  ; 
l'autre  pétition  ,  qui  ne 
semblera  pas  aussi  tirée 
aux  cheveux  et  qui  n'a 
pas  une  portée  capitale, 
réclame  une  ordonnance 
bui  11  défende  de  couper 
les  queues  des  chiens 
(agitation  en  sens  di- 
vers), attendu  que  dans 
la  canicule  les  chiens  en- 


ragés ,  portant  la  queue 
entre  les  jambes  (on  rit), 
il  devient  impossible  de 
les  distinguer  s'ils  n'en 
ont  pas.  »  L'Assemblée 
consultée  passe  à  l'ordre 
du  jour. 

Cependant  il  s'est  fait 
un  grand  bruit  du  côté 
du  Théâtre -français, 
l'hedre  est  revenue,  Her- 
njione  va  reparaître  , 
nous  allons  revoir  ma- 
demoiselle Rachel.  Pen- 
dant trois  mois  made- 
moiselle Hachel  a  pro- 
mené a  l'étranger  et 
dans  nos  départements 
la  tragédie  française .  la 
poésie  française  ,  l'art 
français,  et  partout  elle 
a  obtenu  les  plus  bril- 
lants triomphes.  On  a 
dételé  sa  voiture  aux 
portes  des  villes,  on  lui 
a  dressé  des  arcs  de 
triomphe  ,  des  maires 
font  haranguée  ,  elle 
nous  revient  criblée  d'o- 
vations ,  écrasée  d'ap- 
plaudissements, et  char- 
gée de  dépouilles  opi- 
mes  ;  il  ne  faut  donc  pas 
désespérer  du  beau,  du 
goût,  de  l'art,  tant  il  est 
vrai  que  ces  instincts 
élevés ,  la  sauvegarde 
de  la  civilisation ,  peu- 
vent très  bien  s'allier 
avec  l'amour  éclairé  de 
la  liberté.  Sans  dout«  il 
vous  est  permis  de  ras- 
sasier   des    populations 


Cménionial  de  1  entrée  du  Piésideiit  de  l'.Vs; 


néceptioii  dans  le»  salons  du  nouvel  hôtel  do  l.i  Piisidence  de  l'AsserabWo  Nationnle. 
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1.  Balle  de  calibre  du  fusil 
de  munitioD. 

t't  3.  Balles  de  calibres  infé- 
rieurs (tels  que  le  fusil 
de  chasse  )  ,  dont  le  jet 
n'a  pas  été  coupé.  Dans 
le  n**  3  une  partie  du 
jet  est  rabattue  sur  la 
balle. 

4.  Projectile  fondu  dans  un 

dé.  —  Ils  existent  en 
grande  quantité  et  va- 
rient beaucoup  de  ca- 
libre. 

5.  Id.  —  Au  fond  du  dé  il 

y  avait  des  petits  mor- 
ceaux de  cuivre  qui  se 
sont  imprégnés  dans  le 
plomb. 

6.  Espèce  d'olive  en  fonte 

percée  d'un  trou  dans 
le  sens  vertical.  Ce  pro- 
jectile fait  partie  des 
munitions  saisiesà  l'Ile 
Saint-Louis. 

7.  Feuille  de  plomb  roulée. 

8.  Projectile  percé  au  mi- 

lieu et  dont  l'extrémité 
est  taillée  en  hélice. 


9.  Lingot  de  plomb  traversé 
de  part  en  part  par  une 
tige  en  fer. 

10.  Balle    en     plomb     fondue- 

dans  un  morceau  de  bois  ; 
trou  fait  avec  la  mèche 
anglaise.  Ces  balles  sont 
en  assez  grand  nombre 
et  varient  sensiblement 
de  hauteur. 

11.  Cartouche  contenant   deux 

projectiles  :  une  bail» 
spliérique  avec  jet  et 
un  projectile  semblable  à 
la  ligure  10. 

12.  Balle    dite    Sobrier,    per- 

cée dans  l'intérieur.  Ces 
balles  ont  été  saisies  le 
15  mai. 

13.  Morceau  de  fer  carré  avec 

rainures  sur  les  faces  ; 
les  angles  sont  à  pans. 
Ce  projectile  a  été  ex- 
trait du  dos  d'un  garde 
mobile. 

U.  Projectile  conique. 

15,  16,  17,  18,  19.  Modèles 
pris  parmi  une  foule 
de  projectiles  de  toutes 
formes  et  de  toute  pro- 
venance. 


Projectiles  divers  provenant  des  insurgés  de  Juin  1848. 


de  théories  industrielles ,  vous  pouvez  leur  ouvrir  des  clubs 
comme  menus  plaisirs ,  leur  donner  des  journaux  pour  lec- 
ture et  des  chemins  de  fer  pour  récréation  ,  mais  soyez  as- 
surés que  cette  abondance  de  biens  ne  leur  rend  que  plus 
sensible  la  disette  des  autres;  un  jour  vient  où  ce  peuple 
se  reprend  de  plus  belle  et  de  toutes  ses  forces  à  ces  mer- 
veilleux enchantements  des  grandes  nations  et  dont  les 
grandes  nations  seules  sont  capables.  Après  des  mois  ou  des 
années  d'utopies  sociales ,  de  rêves  funestes ,  de  périls  re- 
doutés et  de  bavardages  inutiles  ,  ce  peuple  fatigué  s'en  re- 
vient à  la  liberté  vraie,  à  la  délivrance  morale  par  ces 
belles  aspirations  qu'on  nomme  l'art ,  la  poésie ,  la  littéra- 


ture, la  peinture  et  la  musique  ,  ces  principaux  agents,  dans 
le  présent  comme  dans  le  passé  ,  de  toute  civilisation  et  de 
toute  splendeur. 

Aidez  les  arts  et  les  artistes  ,  encouragez  les  lettres  ,  mul- 
tipliez les  œuvres,  ouvrez  des  débouchés  à  leurs  produits, 
alors  on  vous  applaudit ,  on  vous  bénit ,  on  comprend  que 
la  France  n'a  pas  dévié  de  son  sillon  lumineux  ,  voilà  ce 
qu'un  pouvoir  intelligent  et  protecteur  de  tous  les  intérêts 
doit  faire  pour  la  pensée,  et  ce  qu'il  lente  chaque  jour,  et 
même  ce  qu'il  a  commencé  de  faire  pour  la  librairie  fran- 
çaise. Elle  se  mourait .  elle  était  morte  ;  tuée  par  le  bruit 
de  la  rue  ,  par  l'agitation  du  foyer  domestique  ,  par  l'enva- 


hissement de  tout  ce  qui  tue  le  livre  ,  c'est-à-dire  le]nianque 
de  sécurité  ,  l'absence  de  tout  loisir  et  de  toute  liberté  d'es- 
prit ,  si  bien  que  la  librairie  se  voyait  menacée  de  devenir 
un  commerce  absolument  inutile  ;  comment  ressusciter  la 
morte  et  lui  dire  :  Lève-loi  et  marche?  comment  rendre  la 
vie  ,  la  force  et  la  santé  à  ce  cadavre  ?  C'était  un  problème 
au  moins  aussi  difficile  que  celui  de  l'organisation  du  tra- 
vail et  que  la  bonne  volonté  de  quelques  hommes  intelli- 
gents a  su  pourtant  résoudre  aux  applaudissements  de  tous. 
L'idée  est  si  simple  ,  comme  toutes  les  bonnes  idées  ;  qu'on 
s'étonneseulement  un  peu  qu'elle  n'ait  point  reçu  déjà  et  de- 
puis longtemps  un  commencement  d'exécution.  Il  est  vrai 
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dessinateur  qui  l'obtient.  Le  cadre  est  luciiii  et  la  pciniuri' 
des  plus  minces ,  on  s'est  sauvé  par  la  finesse  de  la  touche. 
C'est  ce  que  les  peintres  appelleraient,  je  crois,  un  succès 
pelure  d'oignon. 
-     Avez-vous  jamais  été  en  France,  dcinandc  Candide  ii 
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gares ,  puis  il  traverse  les  monts  et  les  mer-  a  l.i  1  vi  lierche 
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siégeant  au-dessous  du  Instre  ,  ce  iiauvro  Candide  allait  faire 
naufrage  tout  net  en  vue  de  l'Eluorado. 


Voici ,  à  propos  de 
défaut,  un  pelil  épis, 
de  fer  pendani  celle  ; 
Paris  à  |)iiiiUer,|iieel 
viendra  pineliaiiieiueiil  i  ,  i 
élé  prévenu-  ,pi  iinlepeiidai 
de  Pans  le  vendredi .  deux  ; 


oniédie  (jui  nous  fait  aujourd'hui 
pninle  il  l'histoire  des  chemins 
e  (In  iiiaumnait  le  elieiiiin  de 
lais,  yilhistnilinn  y  re- 
I'  que  les  iiiviles  aviiient 
du  L-raiiil  (ainviii  parlant 
l'Iaienl  mis  a  h'iir  dispn- 


lall 


sition  pour  le  .saiiiedi.  On  veiil  prniiler  de  celle  f.iculle  pour 
ses  affaires;  on  resie  donc  daiislacapil.ile  jusipiau  dernier 
moment;  on  part  enfin  ;iiu  est  parli  ,  maisim  n'a  pas  prévu 
l'organisation  incomplète  du  nouveau  service  ,  l't  la  néces- 
sité qui  en  résulte  de  ftiire  soixante  lieues  sans  pouvoir 
mettre  pied  il  terre  pour  la  plus  maigre  collation.  C'est 
ainsi  que  nos  voyageurs —  ils  étaient  huit  et  des  plus  par- 
lemiMitaires  et  des  mieux  huppés  —  arrivenl  a  ('alais  ,  au 
milieu  de  la  nuil ,  parl'ailemenl  all'amés,  l'un  atlcléa  sa  va- 
lise ,  l'aulre  tirant  un  sac  de  nuit .  ctchercdianl  lous  un  gîle 
sans  le  trouver,  de  sorte  (]u'on  se  résigne  à  entrer  dans  l'holel 
Guillac  pour  y  smijier.  Nouvelle  illusion  '.  Plus  d'une  demi- 
heure  s'était  écoulée  déjà  ,  nous  ècril  un  léiiinin  oculaire. 
sansi|u'on  vil  apparaiire  aucun  des  prep.irald's  du  souper. 


p,i-  1 


pniir  .sli- 


ipi,.--.a.L','nl.,,l  .,'pl,ilnlen  -un  p.ilnl-ile 
stle  persistance  qui  trouble  le  repos  de  la  cité  ;  et  il  finit 
par  appeler  la  police  il  son  aide  pour  mettre  à  la  porte  les 
perturbateurs.  On  se  perd  on  conjectures  sur  le  dénoùment 
qu'aurait  eu  cette  grave  affaire,  si  le  maître  de  l'hôlel  Meu- 
ricc  ,'  obéissant  il  un  mouvement  d'attendrissement  a  l'as- 
pect de  ces  grandes  infortunes  à  jeun,  ne  les  eût  recueillies 
il  sa  table  comme  ces  rois  méconnus  que  le  Candide  de  Vol- 
taire rencontre  ii  Venise  ii  une  table  d'auberge.  Nos  repré- 
sentants v  furent  traités  avec  les  égards  dus  il  leur  rang  tl 
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leutaires. 
innes'inau- 
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des  restaurations  qui  obtiennent  l'approbation  de  tous  les 
partis. 

Hélas  '  hélas  I  ii  quoi  nous  oblige  notre  devoir  d'annota- 

li'iii-  ,1,'  l,,ii-  le-  lail-  il,',-hr,Mii,pieiir-iiii-ereelde  miroir  plus 
11,1111-  liili'l,'  ,1,'-  ,'\,-i,,'iiii-iil-  '  \,iila  notre  fin  de  Cour- 
rue  l^'iil  .<\\n~lm\ii  -[«■,[. i,lf  Arr.  i  iiKseits  de  guerre.  \'om- 
,pi,H  l,iiil-il  ,pi,'  la  i-ai-iin  ,1  |-:i,it  el  la  lui  su|irtine  du  salut 
pu  1,1,,'  n,.  p,'i  nii-ili'ul  |i.i-  en,  ,iie  ,r,iiiM  ir  l,--  cachots  el  de 
i-,.|ei-iii,'r  raliinie  en  en  relu-.inl  l.int  di'  inallieurcux  !  l,'/t- 

hislnilinii  \,iii- lie  1,  1  |.i,urla  dernière  lois  les  dèplora- 

lil,'- in-iruineni- il,' 1,1  LiuiTr,' (ivile  ;  pour  la  dernière  fois 
an— 1  l'Ile  vini-  iiili,i,luil  il.ins  le  sanctuaire  de  cette  terrible 
justice  ,  en  faisant  des  vœux  pour  n'avoir  à  reproduire  bien- 
tôt que  des  scènes  d'absolution  ,  de  clémence  et  d'oubli. 


Kn|t|ioi*t  de  n.  Ariiianii  jTlarraet 


Srn    LE     PROJET     Dli 


sriTCTION     l'HESEXTE 
N,VTI0NAL1.:. 


Après  ipialre  mois  de  travaux  el  d'éludés  préliminaires, 
il,'  |,,i-  ,1,'   lian^ilinii   el   lie  ile,r,'l>  ,1  ni-ç.'iice  ,   de   périls 

^lave-  el  de  Inr I,il,l,'-  l'pn'inr-  ,  v,ii,-l  i-nlin   l'Assemblée 

nationale  sur  le  seuil  de  l'edilice  (|u'clle  a  mission  de  con- 
struire. 

Sera-ce  le  temple  solennel  et  durable  de  la  liberté  ,  de  la 
fraternité  et  de  l'égalité?  .Sera-ce  un  monument  éternel. 

Cl ne  l'avait  in;.;i'Mii'inienl  aiiL,uiii''  de  sen  leiivre  [iriipre  la 

|iri'inier,' r,,,ii-lilu,iiile  ,'  La  -,.,-,.i,,l,'  n,'  p,,rla^i'  |m- ,,ssuré- 
ut  l'elleillusiiin  Cniniiieiil  ,-'v  ahaiidi.iinei.iil-elle  ,  lors- 
que ,  depuis  soixante  années ,  la  France  a  subi  tour  a  tour 
"  les  cruelles  douleurs  de  la  guerre  civile  ,  les  brillantes  dé- 
ceptions de  la  gloire  ,  les  amerluiiies  de  la  défaite  ,  la  mo- 
narchie ah-uliie  iln  L'i'ine  ,  la  iniuian'lii,'  lenipi'iee  el  sans  gé- 
nie, el  l,i  li'.iliiinl,' ,  et  I  illeL'iliniili'  II-  p,.uv,,n-  t',indé3 
sur  (lesti-a,liliiiii-el  II-  piiuv,nrs|-,.ii,|,'s  -ur  ,li- il  leièls ?... 
Tout  s'est  usé  ,  é]iiiisé  ,  jusqu  a  ce  qu'à  ces  souverainetés 
usurpées,  compressives  ou  défaillantes,  le  peuple  en  ait 
substitué  une  qui  ne  saurait  ni  s'épuiser,  ni  jiérir  ;  la 
sienne      .     n,if,ju,rtdeM   Muerdsl  1 

,\pr,'suii  lel  i,ihle,iii  ,  il  p,ii,ni  ilillii'ilo  d'espérer  pour  la 
ihiiiM'll,.  ,-li,irl,'r,'pul,li,-,nii,'.  qui  >e  prépare  la  pérennité  des 
-1,',  li'S  —  l';ii  lail  lie  1-1,11,-1111.  lien  ,  il  n'v  a  d  ('■ternel  ,  dit 
,s|i,ik,'speare,  que  le  tr.iv.nl  du  |.,-in,'in-  —  Mai-  la  dé- 
ni,',ne  des  vivants  ne  du;,'  qu  ,i  la  riiinlilien  ,1,'  -,■  ri'iinuve- 
liT -ans  re^se  (j'ia  est  suilout  vr.ii  des  institutions  ré|)U- 
hli,  ,1111,'-  In  temps  plus  ou  moins  long  ,  la  lettre-morte, 
pi'ul  ii'jii  une  grande  nation,  la  retenir,  la  comprimer, 
couiine  il.iii- un  miMile  imioiialile  Maisil  vient  on  |onr,  une 
heure  ,  mi  I,' pm-jn-  lenleni.'iit  l'ail  l,n-e  lenlrav,.  ,  ,.ni- 
porte  lesi, -,-!,, m,  -  ,-l  -e  l,,il  piiir  p.n  ,1e  n-iiilil,'-  ,1,',  liii,'- 
nienls,  ^  ,\in,-i  InmlH'nt  l'ii  pi,ii-siei-e  IcmU  na-l  lesde  ,iuiii/e 
siècles. 

En  République  ,  au  contraire ,  sous  le  suffrage  universel , 
les  révolutions  n'ont  plus  de  raison  d  être,  et  l'insurrection 
est  le  plus  grand  des  crimes.  Pourquoi  ?  —  M  .Armand  .Mar- 
rast  va  vous  le  dire  mieux  que  nous  : 

«  Le  moyen  d'éviter  les  secousses  violentes  et  périodi- 
ques ,  c'est  d'organiser  les  institutions  de  manière  que  toute 
idée  juste,  toute  application  utile  puisse  s'y  encailrer  sans 
effort;  que  le  mouvement  des  fsprits  et  des  faits  se  régula- 
rise en  s'a|)pliquant,  que  toute  amélioration  ])uisse  pas.ser 
de  la  conviction  d'urv  seul  dans  l'opinion  du  plus  graïul 
nombre  et  de  l'opinion  dans  les  lois,  sansautre  trouble  que 
r-i^itation  causée  dans  l'atmosphère  politique  par  le  mou- 
veineiiTel  la  calme  chaleur  île  l.i  himiero. 

»  Oue  faut-il  pour  cela,'  ,\diiplei' une  forme  de  gouverne- 
ment flerilitc  .  pniétrahle  aux  iiitcrètsfommf  niu  idées  ,  où 
le  sentiment  public  trouve  toujours  son  expres-ion  sincère  , 
el  dont  la  morale  soit  rebelle  à  l'ambition  ou  à  la  violence 
des  minorités, 

•  Voilii  ceipie  réalise  legouverneinenl  républicain  à  l'aide 
du  sulVr.ige  univei-scl  et  direct  cpii  est  son  principal  iiislru- 
nieiil.  Avec  le  sullrage  univci-scl  (oi// ;)fi((  itredrfrcluru.r. 
niiii.i  tinit  est  temporaire  et  rorrigilile.  » 

C'est  la  ,  en  effet ,  la  grandeur  e;  iieut-iHre aussi  la  misère 
dessocièlcs  démocraliipies.  jeunes,  luuùllantes,  violemment 
débordées  d'un  lit  inonarchupie  Longtemps,  sans  doute,  il 
leur  l.iudra  clieri-her  à  travers  mille  nbstacles  la  voie  régu- 
lière qu'elles  doivent  suivre  un  ieui  —C'est  dire  assez  ipie 
I  un  ne  piail  viser,  pour  la  con'sliliilioii  élaborée  acluelle- 


iiieiii  par  l'Assemblée  nationale ,  à  la  perpétuité  d'une  loi 
iiiiisaiipie  ,  11(111  plus  qu'a  la  solidité  d'un  monument  égyp- 
lieii  .\l.iis  si  I  \s-eu,l,lèe,  qui  ne  peut  ni  engager  l'avenir 
dniil  elli'n'e-i  p.is  luailresscv  ni  méconnaître  le  présent  et 
-,  -  pii--,inte-  exi.çinei's  ,  s,-  lu, nie  .i  iiipusdoi r,  |iour  par- 
le! \  11  Ij. Il  renient  ,  une  m.u-on  ,  un  veleun'nt  a  notre  taille  , 
-1  ell,'j,l!ed.in,les(.l  le- loiidi'iuclit,-  s.Tieux  et  stables  de 
1,1  |.,i  m,'  ri'pulihcaiiie  .  i-  e-l  assez  pour  sa  gloire  .  el ,  quel- 
,pi-  ii'M-iiin,  ipielipie  iliaiii:,. nient  qu  .ip|„-ile  ulléfieure- 
iiient  -lin  leuvre,  ses  droits  a  nuire  gratitude  seront  du 
moins  invariables  cl  imprescriptibles,  et  l'on  pourra  ,  l'on 
devra  même  dire  d'elle  .-ans  emphase  qu'elle  a  bien  mérité 
de  la  patrie. 

Eplièmère  ou  solide  au  reste,  el  <|uelles  que  soient  ses 
destinées  à  venir,  1  édifice  constitutionnel  gagne  singulière- 
ment il  nous  apparaître  au  travers  du  frontispice  ou  du  uor- 
tiquedonl.M.  Armand  Marrast  est  larchitectc  ,  eidonllob- 
jct  n'est  pas  seulement  de  nous  en  laisser  voir,  mais  de  nous 
en  montrer  sous  ini  jour  lumineux  les  grandes  lignes  el  les 
assi-es  principales 

paf  quatre  départements  el  près 
s,  membre  du  gouvernement  provi- 
M  Manasi,  sur  son  banc  de  l'As- 
I,iii  ,1  -,  -  an,  ii'ii-.inii-  rêveur,  sou- 
cieux .  presquealli  i-ie  s,, il  li,i-,iiil ,  -,,il  in-iin,  t .  ilallachait 
souvent  un  regard  pi, m  de  renoiiriiiunce  p.irdon  .  cherlec- 
ti'iii,  -1  ,  ,11  M.ii  iiv.'liitionnaire,  j'niventeiin  moldontj'ai 
bisiiin  ,  enipri'inl  au— i  d'une  sorle  de  mélancolie  .  pour  ne 
pas  due  de  convoi; isc  et  de  regret,  vers  cette  tribune  où 
nagui'ie  et  durant  tant  d'années  il  avait  siégé,  trôné  pres- 
que ,  en  vertu  de  la  royauté  du  sarcasme  ,  de  la  verdeur  el 
de  l'esprit  Chaque  fois  (piun  orateur  inepte  ou  ridicule  se 
cramponait  à  la  tribune,  qu'un  ili'hafnisenx  s'élevait  ou 
qu'un  membredu  pouvoirinterp,  li,- ei  ie^',, vaut  faisait  sotte 
mine  sur  la  sellelle —  toutes  clm-e-  ,l,,iii  la  r,,vauté  en  par- 
lant n  .1  p,,inl  11  ii.stré  la  Hepublique—  .,ii  eut  dit  queM.  Mar- 
lasl  ,  heii'hail  HIV (ilunlairenieiil  dans  sa  |jni'he  ou  â  son 
oreille  sa  lu. une  plume  de  Tolède  .  nu  se  elierchait  lui-même 
la-haut,  dans  cette  tribune  ,  parmi  lous  ces  généraux  d'A- 
lexandre auxquels  il  a  légué  le  sceptre. 
La  nomination  de  l'ex-rédacteur  de  tant  de  l'remiers- 


llepii'seni 
irilll   inllllnl 

ml   iiiii 
,1e  -iill 

soire  el  iii.ii 
semblée  nat 

eilel'. 

loqueu- 

,lee  na- 

,   -  '  I  .  >  -i-h'giaques 

Il  ilnilll  qui  ,  du  reste, 

lit  Inndees ,  honorent 

■ien  piiblicisleilu.Va- 

idcnl ,  dans  sa  splendeur. 

-  et  nous  l'en  louons  — 

me  écrivain  el ,  descendant 


l'nris  élincclaiils  ,  de  tant  d'Adr, 

ses  et  fines portrailures,  à  la  pi,--   ,':,,,.    i  \--i' 

liona  le,  parait  avoir  fait  trêve  ,i  ,  ,     :      ,  ,       ■  i  ,  ,  -, 

V  ers  i'A  uld  lang  sync  el  le  hnquei 

si  ces  apparences èl  ces  (onjc-tiii-e: 

tout  a  la  lois  lecnair  el  lespnt  de  I 

tional.  (Juoi  qu'il  en  s"il  ,  le  pr 

n'a  pas  voulu  laisser  l'i  li,i|ipi 

l'occasion  de  rcappar.iiire  eoi 

de  son  fauteuil ,  il  a  revendiipié,avec  instance  les  laborieu- 

seset  émineiites  fonctions  de  rapporleurdu projet deconsli- 

tiiliiin  ipii  ,  tout  d'abord,  avaient  été  confiées  à  son  habileté 

de  plume  cl  même  de  parole. 

Nous  avons  un  double  regret  :  c'est  que  ,  d'une  pari ,  le 
manque  d'espace  ne  nous  permette  pas  de  reproduire  en 
son  entier  le  rapport  de  M,  .Marrast ,  et  riue  ,  de  lautre,  nous 
n'ayons  pas ,  pressé  par  les  besoins  de  la  publicité,  tout  le 
temps  nécessaire  peut-être  pour  apprécier  et  analyser  di- 
gnement ce  travail  politique  important  qui  puise  un  si  haul 
intérêt  dans  son  sujet  même  et  dans  le  nom  de  son  auteur. 

Ainsi  que  nous  le  pressentions  ,  on  retrouve  tout  il  la  fois 
dans celteceuvreriinnime de  style  et  le  républicain  sincère. 
Efforçons-iiiiii-  il.iliniil  déjuger  l'écrivain  ;  tout  à  l'heure 
le  répiililii  .1111  le— ,11  In  a  dans  l'analyse  el  dans  les  citations 
par  nous  muliipliees  autant  que  possible  des  passages  les 
plussignilicatds  du  rapport. 

Ce  document  est  d'un  genre  neuf  dans  ee  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  style  politique  et  la  langue  des  alTaires. 
Il  y  a  de  limage  ,  de  la  période ,  du  nombre  ;  la  déificatien 
de  l'article  de  loi  s'y  trouve  quelquefois  portée  jusqu'au 
lyrisme.  L'écrivain  s'y  défend  de  l'homme  politique  :  il  ne 
v'eut  pas  perdre  ses  droits  ,  et  sous  le  démocrate  on  sent 
pointer  l'académicien  ,  mais  l'académicien  révolutionnaire, 
comme  Kabreet  Marie-Joseph  .  comme  l'eussent  élé  Bar- 
nave  iM  Vergniaiid,  s'ils  eussent  vécu.  Ce  n'est  pas  ainsi 
,pi  l'i'i  iraiiMil  a— nri'inent  un  vieux  ministre,  un  directeur 
i:,'ii,r.il  ,1,'  I  ,'iiiv;;isi rement ,  un  honorable  économiste  ou 
slalislieien  ipi'nnt  blanchis  vingt  commissions  du  budget. 
gens  experts  en  celte  malien^  :  sans  doute  !  mais  alors  qu'il 
s'agit  de  constituer,  de  sauver,  de  régénérer  le  pays,  il  est 
permis  de  s'animer,  d'éclater,  d'avoir  de  la  pompe  ,  de  la 
véliémenco,  du  style.  De  pareilles  occasions  ne  so  présen- 
tent pas  deux  fois  .  sinon  dans  une  vie  d'homme ,  au  moins 
dans  une  carrière  de  rapporteur. 

Je  no  conseillerais  pas  toutefois  il  qui  n'aurait  |>as  le  ta- 
lent hors  ligiu' île  M  Marrast  de  Se  lancer  à  sa  suite  dans 
celle  voie  un  peu  hasirileiise  Son  travail ,  connue  toutes 
lesiruvres  composites,  n'est  pas.  selon  moi .  un  modèle  sur 
à  proposer-,  et  tel  qui  viunlrail  se  garder,  à  son  exemple,  de 
la  séclieresso  réglementaire  cl  officielle  .  pourrait  bien .  faute 
de  pos.<èder  un  peu  de  la  verve .  du  goût  el  de  la  sûreté  de 
main  d'un  pareil  o,«fur  politicpu- .  se  précipiter  dans  l'en- 
ffure  et  raccomumder  net  son  auditoire  avec  le  six  le  de 
proces-verbal  M  Marrast  lui-même,  tout  artiste  qu'il  est. 
mais  parie  ipie  le  côte  .saillant  de  son  talent  est  bien  moins 
renlhousiasme  germanique  que  la  vieille  ironie  française  , 
n  échappe  pas  toujours  à  cet  irueil .  et  l'on  Iniuve  ,  chemin 
f,iis;inl  .  dans  son  Rapport,  un  peu  de  rliéloriqiic  el  des  ex- 
pres.sioiis  ipii  ne  sont  pas  loujoui-s  heureus<>s  .  ou  certains 
traits  mal  réussis.  La  société  conipaiw  n  une  machine  gui 
se  Ji'lnuiiie.  la  ("(Uisliluliiui  pas.si"e  à  l'étal  d  ii.re  de  In  sphère 
oii  se  meut  l'aetirité  nationale  .  le  caractère  des  pnices  qui 
n'est  piiinl  ainialde.  tout  cela,  el  quelques  lapsus  de  même 
geniv.  n  appartient  ni  au  slvie  noble,  ni  ii  l.i  langue  des  af- 
faires M.iis  il  V  a  des  lâches  au  soleil  :  il  (hmiI  bien  s'en 
reiiionlrer  dans  l'iruvre  de  M.  Marrast  .  vis-ii-vis  duquel 
nous  sernuis  honteux  de  ces  petites  chicanes  .  si  elles  ne  lui 
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iiortaipnt  hi  iiiruvc  cprtaiiie  du  soin  que  nous  avons  mis  il 

loliro,  l'n  MIC lenips  qu'elles  témoignent  chez  nous  d'un 

diiettantisiiic  lilléraire,  d'un  culte  de  la  forme,  exagérés 
|ieul-élre,  mais  que  plus  que  personne  M.  Marrast  aurait 
intérêt  à  trouver  dans  la  majorité  de  ses  lecteurs. 

Abordons  maintenant  le  côté  politique  de  son  travail. 

Le  rapport  débute  par  poser  en  principe  la  loi  du  progrès. 
Méconnue,  celte  loi  fait  les  révolutions.  Le  bon,  le  seul  gou- 
vernement est  donc  celui  où  elle  aura  toujours  droit  de  cité 
et  de  su|)rc'iiKitie,  et  ce  gouvernement  n'est  autre  que  la 
forme  re|iidilir;iiiir,  ;iidée  de  son  moleur  essentiel  et  de  son 
irréfragalilr  ilcninil  d  m-ilre  :  le  siilfioye  universel. 

'  Km  deu\  llllll^,  ciiiu  lut  le  nipport  a  ce  sujet,  la  France 
est  une  démocratie,  le  gouvernement  de  la  France  doit  être 
une  répiiblii|iie.  « 

Conclusion  d'autant  plus  juste,  qu'en  politique  comme 
en  jurisprudence  on  peut  toujours  dire  que  ta  forme  em- 
porte le  fond. 

Suit  cette  peinture  de  la  France  et  de  la  fonction  qu'elle 
remplit  (laii<  le  monde,  toute  de  dévouement  et  d'initiative  : 
"  Cette  rniiiiinii,  rlli'  l'exerce  dans Sa  vic  intérieure  commo 
dans.sa  mimIc  k  IiIkhi  .'^on  travailconstant  sur  elle-même, 
c'est  rairriirlii-^cniciil  Miccpssifde  tous  ses  enfants;  son  tra- 
vail au-dr.~-ii,.  ,  r-l  (Ir  iv|i;iiidn'  le-  iilcrs  qni  Irlevent  elle- 
même,  l'.r  i|iii  1,1  ili-hn-iir.  !■  rr-l  (II'  l.iiiv  pidliler  autrui  de 
ses  propiv-.  mminrli',:'  Icjui-iiie  lui  ol  anlipalliique ,  elle 
n'a  jamais  acquis  que  pour  dépenser. 

»  Changeant  dagcnts  et  de  iiiiiy.ens  suivant  le  temps ,  elle 
cherche  toujoursa  se  communiquer,  às'épandro;  tantôt  par 
l'épée,  quand  la  victoire  ouvre  les  grands  canaux  de  la  ci- 
vilisation ;  tantôt  par  les  révolutions,  quand  elles  proclament 
ces  principes  morauK  qui  unissent  les  peuples  ;  tantôt  par  le 
rayonnement  pacifiquedeson  intelligence.  Elle  a  sans  cesse 
le  même  moleur  dans  la  même  carrière,  et  tel  est  son  besoin 
de  sociabilité  qu'elle  semble  ne  pouvoir  se  reposer  qu'au 
sein  de  cette  association  universelle  des  nations,  liées  en- 
tre elles  par  le  respect  naturel  de  leur  droit  et  de  leur  devoir. 
.\us3i,  quand  un  pouvoir  malfaisant  lui  enlève  l'air  et  l'es- 
pace ,  vous  pouvez  lire  dans  ses  regards  attristés  tout  ce 
qu'elle  souffre,  jusqu'à  ce  que  son  génie  retrouve  sa  voie  et 
y  déploie  ses  ailes  avec  plus  d'élan  et  de  vigueur.  » 

L'idéal  de  la  France  est  donc  dans  la  formule  placée  en 
tête  du  projet  de  Con.stitulion  connue  le  dogme  fondamen- 
tal de  notre  polilii|ue  ;  Lihcrir.  Egniilr.  Fraternité. 

Le  projet  de  (.lonslitution  ne  delinit  [loint  ces  trois  termes, 
et  c'est  avec  raison  :  les  définitions  ne  valent  qu'en  niallié- 
matiqiies. 

Le  rapport  supplée  à  ce  silence  : 

«  L.'i  liberté  de  chacun  finit  où  commence  la  liberté  d'au- 
trui  :  ce  t  su  première  borne,  et  de  là  naît  Yégalilé... 

"  L'égalité  a  établir  dans  les  rapports  sociaux,  c'est  celle 
que  la  frulernilé  commande  et  explique... 

»  La  fraternité  servant  d'origine  aux  institutions,  inspi- 
rant les  lois  de  son  souffle,  animant  l'État  tout  entier  de 
son  esprit,  voila,  selon  nous,  l'heureuse  et  féconde  nou- 
veauté de  notre  République  et  de  notre  Sge... 

»Nous  sommes  convaincu  et  nous  affirmons  qu'une  so- 
ciété est  mal  ordonnée ,  lorsque  des  milliers  d'hommes  hon- 
nêtes, valides,  laborieux,  n'ayant  d'autre  ropriété  que 
leurs  bras,  d'autres  moyens  d'existence  que  le  salaire  ,  se 
voient  condamnés  sans  ressources  aux  horreurs  de  la  faim, 
aux  angoisses  du  désespoir  ou  à  l'humiliation  de  l'aumône, 
frappés  par  des  circonstances  supérieures  à  leur  volonté  qui 
viennent  les  chasser  du  toit  où  le  salaire  les  faisait  vivre. 

«  Nous  disons  que  lorsqu'un  citoyen  dont  le  travail  est 
la  vie.  oll're  à  travailler  pour  se  nourrir,  pour  nourrir  une 
femiiir.  ilis  onl.iiit-;  un  \irii\  père,  une  famille,  si  la  société 
imp.i"ili|(  drt.iiinu'  le-  \rii\  >i  elle  répond:  «  Je  n'ai  que 
faire  ilr  Mitiv  lra\ail;  ciienlii'z  ou  mourez,  mourez,  vous 
et  les  vôtres,  ■>  cette  société  est  sans  entrailles,  sans  vertu  , 
sans  moralité,  sans  sécurité  ;  elle  outrage  la  justice,  elle  ré- 
volte l'humanité,  elle  agit  en  heurtant  tous  les  principes 
que  la  République  proclame  .. 

>  La  République  ne  doit  pas  borner  son  action  à  proté- 
ger la  liberté,  la  propriétié,  la  famille,  ces  premiers  biens, 
ces  biens  impérissables  de  l'humanité;  elle  ne  doit  pas  se 
borner  à  dire  :  «  J'ai  des  lois  contre  les  pervers,  contre  les 
malfaiteurs  j'ai  des  gendarmes,  et  contre  les  factieux  j'ai 
du  canon.  » 

»  Sa  foi  lui  assigne  une  mission  plus  large  et  plus  élevée 
Elle  est  la  tutrice  active  et  bienfaisante  de  tous  ses  enfants; 
elle  ne  Ic^  bis'ie  pas  croupir  dans  l'ignorance,  S"  privcrlir 

ibiii-.  I, -iTr  ;  elle  ne  demeure  pasindillcu'iiir  d  \;iiit  ces 

cii^:'-  lie  I  indnslrie  qui  jettent  des  années  de  siljni's  sur 
les  pl.u  r>  publiques  avec  l'envie  au  cieur.  le  re.-seiitiment 
et  le  blasphème  à  la  bouche:  implacable  contres  la  révolte, 
elle  est  compatissante,  humaine,  |irévoyaiite  |iour  le  mal- 
heur: elle  recommande,  elle  honore  le  travail,  elle  l'aide 
par  ses  lois,  elle  en  garantit  la  liberté;  mais,  lorsqu'un 
chômage  forcé  vient  paralyser  ce  travail,  elle  ne  ferme  pas 
son  coeur,  elle  ne  se  contente  pas  de  gémir  en  répétant 
Fatalité!  elle  fait  appel  au  contraire  à  toutes  ses  ressources 
en  s'écriant  Fraternité  !  « 

Les  citations  qu'on  vient  de  lire  ne  procèdent  pas  seule- 
ment d'une  inspiration  généreuse:  elles  sont  le  point  cul- 
minant, et  comme  forme  et  connue  fond,  du  travail  de 
il  Marrast  et  de  la  Constitution  même.  En  elles  se  résume, 
a  iiein.  M'ii-  ilu  moins,  l'esprit  de  la  révolution. 

"m,  e  r-i  I I  ;i\iMi-  iiieeiiiinii  les  misièrcs  et  les  besoins 

de>  li,i\,iilli-iii~  lie  liinli>  ilis.-^i's,  c'est  pour  n'avoir  pas 
même  leni.'  il  .mielinrer  le  hhi  des  masses,  c'est  pour  s'être 
endormie  dm-,  nue  euntianee  funeste  et  dans  une  impré- 
voyance e^iii-ie  -nr  I  .iiciller  do  Laisser  faire,  d\i  Laisser 
passcralwilii,  c  e>l-;i-diivdii  Charun  pour  soi,  chacunchez 
soi.  qu'a  un  jour  dit.  I.i  iii.iii.ireliie,  si  prospère  et  si  [luis- 
sante,  est  tombée  iiii-er:ihleiiieiit  devant  une  minorité,  la 
veille  encore  imperceptible. 


Quiconque  voudrait  reprendre  aujoiinriiiii  ces  dnelrines 
d'indu  idii;di> pur,  euurriil  dnul'.in  meine  id.iine  !,.i  li- 
berté, .suis  dont,,  iniiisnnn  I  ,ippi  e>M(ili  ri  lil  lieence'  l'ilis- 
qii  a  \iK  yeii\  eomme  ,iu\  miliv-  il  e>l  iiidi>pi'iH,dilede  faire 
régner  l'ordre  dans  la  liberté  politique,  par  (luelle  exclusion, 
paripielle  anomalie  l'ordre  ne  règnerait-il  pas  dans  la  li- 
iierlé  industrielle?  Cette  conciliation  est  la  première  tâche 
d'un  gouvernement  éclairé,  quels  que  soient  son  nom  et  sa 
forme.  Si  ces  deux  éléments,  frères  et  non  rivaux,  sont 
compatibles  dans  le  premier  cas ,  ils  le  sont  aussi  dans  le 
second.  I!ei:i  est  eeilain ,  cela  est  évident ,  comme  dit  le 
plide-oplie  l'iei  M' l.einiiv;  et  voiUi  Cependant  cc  qui  est  mé- 
connu depuis  iiii  M  ^i.ind  nombre  d  années  :  d'où  la  situa- 
tion cruelle  ou  ^eiiiil  cette  nation. 

"  La  formule  lirnil  au  travail  ayant  paru  trop  absolue, 
ajoute  à  ce  sujet  l'auteur  du  rapport,  nous  l'avons  rempla- 
cée par  l'obligation  imposée  à  la  société  envers  l'individu 
soulfrant.  La  forme  est  changée,  le  fond  reste  le  même.  » 

Cela  est  vrai  :  mais  ce  fond  lui-même  n'est  rien  si  un  en- 
semble de  dispositions  n'en  assure  hi  mise  en  ]iraliqoe.  Le 

I  Itrnit  nu  trnrail  iiiMTit  d;in-  l,i  I '.nnsliliit  ion  ne  décide 

r.en    el,  j  ,v- .mii,,'-    nmi-N  l,.|eiiis  niedioi  renient    Kl  toutes 

le>  le.l;l.~!,.tlnn^  du   iii,,nde  elle- ni,>  ^,T,ii pin-smiles 

s'il  ne  sy  joint  r.irlmn  li;ilide  hennele  inf.iliL'jhle.  ;ilten- 
tive  des  gouvernants  \ii^~i  ie^ivd.i.l  Mir^  de  l,i  Cm-hliition 
qui  l'ont  coin|)ris  in-tineti\eineiit  ont -ils  en  mille  lois  r:nson 
de  ne  pas  s'arrêter  a  une  question  de  forme.  La  l^lonstitution 
pose  le  but ,  les  lois  organiques  le  rapprochent  ;  le  génie 
seul  et  la  vertu  l'atteindront. 

La  seconde  question  grave  qu'aborde  le  rapport  de  M. Mar- 
rast, est  celle  de  l'unité  ou  de  la  dualité  des  chambres.  Le 
rapport  conclut  à  une  seule  par  ce  dilemme  qui  nous  paraît 
décisif  : 

«  Ou  les  chambres  seront  d'accord,  et  alors  une  double 
discussion,  un  double  vote,  ne  servent  à  rien  et  peuvent 
nuire  en  retardant  la  loi  ; 

»,  Ou  bien  elles  seront  en  désaccord,  ce  qui  arrivera  le  plus 
souvent,  et  alor§  c'est  la  lutte  que  vous  établissez  au  sommet 
de  l'Etal  Or,  In  liille  on  haut,  c'est  l'anarchie  en  bas;  les 
den\  eliiimlnes  sent  donc  un  principe  de  désordre.  » 

.\pres  s  itie  ,iii:irlie  a  taire  ressortir  les  inconvénients,  les 
pénis  éventuels  d  une  lutte  entre  les  deux  chambres,  M.Ar- 
mand Marrast  combat  les  deux  objections  invoquées  contre 
l'existence  d'un  seul  pouvoir  législatif:  la  première,  puisée 
dans  l'exemple  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis  américains, 
qui  nous  paraît,  ainsi  qu'à  lui,  peu  concluante;  la  seconde, 
qui  est  plus  grave  et  réside  dans  la  connaissance  de  notre 
impétuosité  nalurelle,  et  la  crainte  des  entraînements  dan- 
gereux auxquels  serait  exposée  une  assemblée  unique,  sous 
la  pression  d'un  événement  extérieur  ou  d'une  émotion  née 
dans  son  propre  sein. 

.\  cette  appréhension,  M.  Marrast  oppose  les  différents 
iIcL'n-  ,111  (ici, lis  imposés  aux  décisions  de  l'Assemblée,  et 
I  ciidili-Miiicnl  près  d'elle  et  par  elle  d'un  conseil  d'Etat 
cli.iiL'c  d  el.dieier  les  projets  de  décrets,  de  résoudre  les  dif- 
lienltes  li'^ishilives,  sorte  de  tribunal  qui  remplirait  assez 
roltice  d  une  seconde  chambre,  s'il  était  autre  chose  qu'une 
émanation  directe  et  une  délégation  de  l'Assemblée. 

Du  pouvoir  législatif  le  rapport  passe  à  l'examen  du 
pouvoir  exécutif. 

Ici,  autre  question  grave:  Par  qui  sera  nommé  le  prési- 
dent? Sera-ce  par  l'Assemblée  ou  par  la  nation?  La  Con- 
stitution pose  ce  dernier  mode;  le  rapporteur  le  soutient  en 
ces  termes  : 

«  La  majorité  a  été  convaincue  que  l'une  des  conditions 
vitales  de  la  démocratie  c'est  la  force  du  pouvoir.  Elle  a  donc 
voulu  qu'il  reçut  cette  force  du  peuple  entier,  qui  seul  la 
donne,  et  qu'au  lieu  de  lui  arriver  par  transmission  inter- 
médiaire, elle  lui  fût  donnée  parune  communication  directe 
et  personnelle.  Alors  il  résume  sans  doute  la  souveraineté 
populaire,  mais  pour  un  ordre  de  fonctionsdéterminé  :  l'exé- 
cution de  la  loi.  La  majorité  n'a  pas  craint  qu'il  abusât  de 
son  indé[iendance,  car  la  Constitution  l'enferme  dansun  cer- 
cle dont  il  ne  |ieiit  pas  sortir   L'.\ssemblée  .seule  demeure 

iiiaitie-seili'  ton!  -\>te petit  ique;  Ce  que  le  président  pro- 

liose  p.ir  ses  inini>lres,  elle  a  le  droit  de  le  repousser  :  si  la 
direction  de  l'administration  lui  déplaît,  elle  renverse  les 
ministres;  si  le  président  persiste  à  violenter  l'opinion,  elle 
le  traduit  devant  la  haute  cour  de  justice,  et  l'accuse.  • 

Reste  le  pouvoir  judiciaire.  Le  rapport  annonce  qu'aux 
trilHiii,in\  e\i-tanls  seront  ajoutés  un  tribunal  administratif 
sujiei  leur  et  une  haute  cour  de  justice  composée  de  juges  de 
la  Cour  de  c:i-s,ilion  et  de  cnnseillers-L'énéraux  de  dé|iarle- 
ments,  on  I  \--eiiililei'  ii,ili(iii;ile  pnnii;i  ieii\n\er  ses  pro- 
pres menilnvs,  !,■-  mini-lies  et  le  jin-idcnl  de  Ki  liépnlilique 
lui-même.  Ce  u  e^t  ni  le  temps  m  le  lieu  de  chercher  non 
|ias  il  juger,  mais  à  pressentir  le  mérite  de  ces  institutions 
nouvelles. 

«  Le  [iremier  projet  de  la  commission  de  constilulion  , 
ajoute  .M  .\rm:ind  Marrast,  était  d'étendre  I  in-litiiimn  du 
jury  au  pi-'ement  des  atVaires  correctionnelle- l'i  j  (|iiel((ues 
procès  civils;  mais  celle  pensée  a  renconln'  d,in>  tous  les 
bureaux  de  l'Assemblée. une  opposition  si  générale  et  si 
rude  que  la  commission  a  dû  se  résisner  au  silence  et  à  la 
défaite.  « 

Vue  i.pposihoii  pn-,pie  c'j.ile  s  est  iminil'istée  contre  l'in- 
lerdielmn  du  iMiiplieement  iinl]t;iire,  N,-,inii,niiis  la  com- 
inis-liin  ,  ,qirr-  ~elie  erl.illee  en  eeoiit.int  le  président  du 
enii-ed  el  le  immslii'de  l;i  ^■iiem',  a  Cm  devoir  maintenir  sa 
peii-ee  |iieiiiiere,  p;ir  eeli e  |ieiiM'P  principale  :  «  Vouloir  que 
1,1  p.Mivieie  p:iNe  I  inipéit  lin  .■iniig  et  que  la  ricliesse  s'en 
atfninchisse  par  1  argent  lui  a  paru  une  iniquité  monstrueu- 
se. "  Elle  reconnaît  toutefois  que  cette  interdiction  absolue 
du  remplacement  est  essentiellement  liée  à  une  bonne  loi 
de  rernitenient  et  ;i  l'aliréviiilion  du  temps  de  service.  En 
coii-eqiieii,  I  M  -el  ..lut  II'  pi  iiiiipe,  elle  proposc d'en  ajour- 
ner 1.1  ili-en-s jn-qii  ^m  iniinient  OÙ  la  loi  d' Organisation 

iiiilil;iiiv  ^era  »  iniiii.-,e  a  l'.^sicmblée. 


Tel  est  en  substance  le  ra|iport  excellent  de  .M.  Marrast. 
Encore  une  fois,  nous  regrettons  les  abréviations  et  les  mu- 
tilations qu'il  nous  a  fallu  inlliger  a  ce  document  remar- 
quable. En  terminant,  lâchons  du  moinsde  nous  faire  par- 
donner cette  anaU-"  lKiti\eet  imparfaile  |i:ir  une  dernière 
citation,  celle  des'  Iilmu-  elnqnentes  on  .\1  Marrast  signale 
les  dangers  de  toute  di'viation  do  |irincipe  démocratique  : 

"Tenez  pour  certain  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  dans  le 
monde  des  intelligences  un  autre  genre  de  gravitation  :  il 
faut  ou  le  suivre  et  s'y  attacher,  ou  rétrograder  dans  l'es- 
pace, aller  à  la  dérive  comme  une  comète  déroutée.  11  faut 
où  organiser  pacifiquement  la  démocratie  dans  cette  voie 
des  améliorations,  ou  revenir,  à  travers  les  ruineset  le  sang, 
à  un  état  qui  recommencerait  pour  tomber  encore;  il  faut 
ou  marcher  résolument  dans  la  roule  ouverte  par  la  Repu 
blique,  ou  se  rejeter  dans  les  révolutions;  marquer  sa  dé- 
cadence par  ces  oscillations  maladives,  et  faire  signe  alors 
à  la  barbarie  qu'elle  vienne  régénérer  un  sang  vieilli  et 
faire  disparaître  de  la  carte  de  l'Europe  cette  patrie  qui  en 
fut  pendant  de  longs  siècles  la  lumière,  l'orgueil  et  l'es- 
poir. »  " 

Ecartons  loin,  bien  loin  de  nous,  ces  appréhensions  si- 
nistres. Non,  ce  pays  ne  peut  périr  I  non,  cette  France  gé- 
néreuse que  dépeignait  si  bien  M.  Marrast  dansles  premières 
pages  de  son  rapport  n'en  est  point  réduite  à  ce  degré  de 
gangrène  et  de  démoralisation  qui  appelle  le  sang  barbare. 
La  France  qui  à  son  insu,  sans  le  vouloir  presque,  poussée 
parune  main  providentielle,  a  fait  la  République,  saura  la 
maintenir,  et  elle  y  trouvera  avec  le  temps  sa  force,  sa  gué- 
rison  et  son  salut. 

Félix  Morn.xxd. 


Esquisse  d'une  liisloire  de  la  mode 

DEPUIS     UN     SIÈCLE. 

EMPIRE. 

Neuvième  article. 

Le  désir  de  briller  par  les  ajustements  de  la  toilette  est 
un  instinct  inné  chez  la  femme.  Il  se  développe  chez  elle 
dès  l'fige  le  plus  tendre.  Encore  aux  bras  de  sa  bonne  la 
petite  lille  est  heureuse  de  la  belle  robe  neuve  qu'on  lui 
met.  Son  enfance  entière  s'écoule  à  habiller  et  à  déshabil- 
ler sa  poupée.  Sa  jeune  intelligence  se  tourne  naturelle- 
ment dans  ses  jeux  vers  cet  éternel  changement  de  la  pa- 
rure qui  fera  plus  tard  l'enchantement  de  sa  vie.  Ce  désir 
inné  de  la  parure  est  universel  ;  seulement  il  se  manifeste 
chez  les  diftérentes  races  humaines  avec  des  caractères  par- 
ticuliers qui  tiennent  au  génie  propre  de  ces  races.  La  né- 
gresse, avec  un  sentiment  juste  de  la  loi  du  constraste  des 
couleurs,  aime  à  faire  trancher  sur  l'ébène  de  sa  peau  une 
blanche  cotonnade  ou  un  collier  de  graines  rouges.  Les 
femmes  de  l'Orient  aiment  les  vêtements  aux  couleurs  écla- 
tantes, enrichis  d'or  et  dé  pierreries  ;  l'Espagnole  de  Sé- 
ville  ou  l'Espagnole  américaine  de  Lima  voile  plus  ou  moins 
sa  tête  avec  l'uniforme  mantille  de  soie.  Au  milieu  de  ce 
noir  vêtement,  dont  la  couleur  se  confond  avec  celle  de  sa 
chevelure,  elle  fait  en  quelque  sorte  la  nuit  autour  de  son 
pâle  Visage  pour  laisser  à  son  ardente  et  noire  prunelle  tout 
l'éclat  de  son  feu  pénétrant  Tantôt  c'est  l'ampleur  simple 
et  majestueuse,  tantôt  c'est  la  richesse  du  costume  qui  sé- 
duit la  femme.  Ici,  elle  recherche  les  couleurs  vives  ;  là, 
elle  donne  la  préférence  aux  couleurs  sombres  et  sévères. 
Si  au  milieu  de  ces  diverses  manifestations  du  goût  chez  les 
femmes  des  différentes  contrées  du  globe,  nous  portons 
notre  attention  sur  celles  qui  sont  à  la  tête  de  la  civilisation 
de  la  parure,  sur  les  Françaises,  sur  les  Parisiennes,  qui, 
de  l'aveu  de  tous,  tiennent  ici-bas  le  sceptre  de  la  toilette  ; 
il  semble  que  nous  devions  trouver  quelque  grand  principe 
d'esthétique  et  de  goût  comme  trait  marqué  de  leur  souve- 
raineté reconnue.  11  n'en  est  rien  cependant.  Notre  respect 
pour  lil  vérité  nous  oblige  en  ce  grave  sujet  à  sacrifier 
au  dé-ir  délie  sincère  celui  de  nous  montrer  galant  envers 

ne-  lelie-  i  um |i,it ru iie>,  .\\ iis-le  donc  :  ce  n'est  pas  la 

béante  peetiqne.  piUoresqiie  du  costume,  sa  simplicité  no- 
ble, ou  liien  sa  richesse  ou  sa  dignité  qu'aime  la  Parisienne  ; 
ce  qu'elle  aime,  c'est  le  chiffon  !  Elle  s'y  complaît,  elle  le 
caresse,  elle  l'étudié,  elle  le  travaille,  elle  en  vit,  elle  en 
rêve,  elle  l'aime  ii  la  folie;  elle  aime  leehitînn  pour  les  au- 
tres, peur  elle-même,  pour   le   clnllnn   lin-nie niez   le 

cliill'onde  ce  monde  et  \ous  aiieanl  i-iv  en  p.iilie  I  inquiète 
et  ineevsanle  aciivile  de  son  esprit  Ce  n  cl  p;i>Mjii  all'aire 
à  ellede  se  draper  magniliipiementdans  niu'  pièce  d'étotfe, 
elle  n  \  enli'nd  rien  :  elle  n'est  pas  une  vestale.  D'ailleurs, 
ya-t-ilrieii  de  plus  bêlerpiun  inorceaii  d  étoile  uni?  C'est 
bien  la  peine  d'avoir  fait  tant  de  eeiiqnete-  iinluslrielles, 
d'avoir  opéré  toutes  les  merveilles  i lei  nés  de  la  civilisa- 
tion pour  rétrograder  jusqu'au  pr/)/»/»  on  a  la  rhlann/de  (k>. 
Pénélope!  La  Parisienne  prend  une  étoffe  pour  la  soumet- 
tre aux  mille  exigences  de  son  imagination  capricieuse. 
I  our  la  froncer,  la  plisser,  la  tuyauter,  la  bouillonner,  la 
friser,  la  rucher,  la  taillader,  la  découper,  l'effiler,  la  bro- 
der, la  festonner,  la  falhalasser,  l'enjoliver,  la  chiffonner, 
en  un  mot,  de  cent,  dp  mille,  dp  dix  mille  manières  diffé- 
rentes. C'est  chose  liieiveilleii-:'  ipie  de  \oir  ce  qu'elle  (  rée 
d'adorables  inutilité-  :i  Lnde  de  1,,  -:u  >   de  1:,   I.Innde.  de 

la  dentelle,   du  nilMii    de-  pli -  et  de-  lleui- '   ll.idieuse 

.•,„m,|„,,Hle  re  temlidleii  N,ThLmie,,\  d-  elntlunieiL'es.  qui 

di-l,,ir;n-elll  ,■!  -e  lel \<'llenl   -  ■  ll- ee-r  ,iii|,,iir  d  .■Ile,  e|l,. 


Kt 


ipiia  1,1  l.ollllOinieilattellilledeM,!M.,l-r „!  -e- i 

comment  ne  croirait-elle  pu-  ;i  1  infullilHlili'  de  -nu  ^om. 
quand  elle  voit  une  si  unixei-  lie  -nnnii— em  .i  -c-  e:q,rices 
devenus  des  lois?  Non-senleinent  ses   inventions  les  plus 


n 
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nilc  suflini  C('p<-nd.int  pour  les  justifier  ;  A  toutes  les  époques  ,  la  Parisienne 
s'e^l  ;iih  lime  li'  uiiTite  (lu  bon  goùl  clans  l'art  de  la  toilelle  ;  que  sa  robe  fui  en 
ou  en  fourreau  d'cpée  ,  qu'elle  eût  sur  sa  tête  un  pOuf  au 
peau  à  la  Paméla  ou  un  bibi.   El  le  monde  de  continuer 


scnliiiii'iil  . 

ciiidoror  cl  diniilor!  Or 
jiour  citer  un  l'ail  des  | 
la  taille  qu'elle  s'est  amii 

innd.ciir  ;i  f:iiic  V"Mil.'c 

jusqn;,  IrMivinllr  -upr, 
l«'i"'-l- -mnr.Mi 


l.qu 


1  oppnsi'cs,   el 

-  \,Mi:iliiiii^  l'Niii'Mies  de 
lie  cl  llirii  en  ciiinl  fort 
'  ilu  Ijusc  de  sun  corset 
I  .liitanl,  il  est  peut-être 

-  le  vrai,  el  que  par  con- 
(IrlcsUdile.  cl  a  ce  sujet 

N  i-l-iT  |i;i-  une  chose 
p,i-  il.'  |ilii-i(  nr>  années 
|i;iiais>enl  Mir.innées,  et 


coiiiIm 
(iucl(i 
du  iiiond 


En  présence  d 

liOUS,    ll-IIH'IMMI 

ré|iut;ilinn  de  > 
illlicu  de  l'.ins  u 


|ue  nous  (iMinscineUrc 


paradoxes  sacrilégesl  Une  simple  remarque  gêné- 


,  formes  des  %'étcments  les  plus  éléijanls  au  bout  de 

-enl  ridicules  !  Chacun  trouve  alors  les  meilleures  raisons 

j^^  .,,„„,. quiT  ce  qui  lui  plaisait  alors,  pour  renier  ce  qu'il  avait 

adoré  Les  danics  ont  a  cet  égard  un  inéi)uisable  talent ,  une  imperturbable  lo- 
"i(iue  pour  trouver  sur  l'heure  même  le  fort  el  le  faible  diîs  choses  el  se  mettre 
îa  conscience  en  repos  avec  les  plus  pauvres  raisons  du  monde.  Ainsi,  pour  em- 

li.rM]n'eii  ISHiMprc-  |ilii>ienrs 


Ic-ihi 


nple 


ni  I  I 


iilh-(le 


Irap, 


Ico  ; 


ri   le 


,|i],iii  |,:i,  ili-  lui  iln-c  ;  "  l.e  temps  est  si  m 

-elle/  .1  |iied,  \ olre  robc  esl  il  l'instant  perdue,  liimli-  ipi  ,i\ec 
le  ili.ip  \eii,-.  eiiurcz  tout  le  jour,  vous  rentrez  et  apie-  i|iiel(|iies 
Ile.  vous  êtes  aussi  présentable  qu'en  partant.  »  L'avanlai^c  .--au- 
c  mari  était  convaincu  ,  le  tailleur  était  appelé,  et  madame  avait 

L'année  suivante  ,  autre  raisonnement  ;  »  La  redingote  est  un 


«SIO 

ClLipeau  en  bateau.  —  Habit  cuuleur  crotin. 
—  Culotte  de  peau. 

bizarres  sont  adoptées,  mais  encore  il  suffit  qu'elle 

emprunte  aux  autres  une  mode,  qu'elle  la  signe. 

pour  ainsi  dire,  pour  qu'on  l'accepte  en  lui  en 

faisant  honneur. 

c«\iprcm,itip,ci>niinenlnsnns- 
,li.Ml„lenr,  xeinr   mlinner  la 

l-:i,  Mllnl'   col  au 


lSll>l^|-« 

Coslnines    de    lîal. 


élément  lourd  et  assonuiKHil  ;  le  drap  se  fane  vile,  se  tache  et  se  roussit.;  per- 


,11  plu 


el  diiilleni> 


i:i 


esl   p;is  , 


■ilile  pour  une 


i-luiii 


repudiiins  le  lendemain 
se  jiiinl  une  faille  orii;in 


Capote  de    percale  écrue.   —  Fichu  et  brodequius 
écossais.  —  Ombrelle  de  percale. 

d'Aspasie ,  elle  fera  tendre  sa  chambre  à  cou- 
cher en  drap  rouie  ii  bordures  iioires  copiée* 
à  Pompéi  el  du  shie  le  plus  sévère.  Tantôt  elle 
n'estimera  que  les  mcnlilcs  anguleux  et  à  maigre 
prolil  :  lanlol  li^-  nicnlilo  chantournés  çt  à  rin- 
cc;iii\  :iriiinili>  ;iiii"iil  -eiils  du  prix  à  SCS  veux. 
\i'i|,inririiiii  le  lircii/e  iiislc  et  sombre,  demain 
les  (lunùcs  a  jiroluîlon  Chaque  artisan  s'ingénie 
dans  son  genre  a  varier  autour  délie  les  sé<luc- 


1.1  lormalmn 
.liens  le  cor- 
lolre  piopre 
■lie  dct;oiil. 
I.l  Hicphcilé 
Inv  le-  lem- 


Ciicvi'liiio  ,'i  1.1  Krani;oi<  l"'.  — Ch.ipeau  en  baripie 
-(■.leuivaii  de  brelnnues. 


sonne 
femme 

C'est  celle  lli\elile  de 
d'un  costume  naliumd 
Uinie  de  nos  pères,  iicc-  cm. ne  ic 
costume  de  la  veille.  \  celle  lii\n 
Noire  goùl  est  tourné  vers  l.i  rcclier 
dimie  et  sévère:  aussi  ce  sont  iii>ie 
mes  de  la  terre  s'étanl  le   plus  .i-iiiiimciil  ...viipce-  .!.■  le  1,  lie     i|m  -!• -..ni 

moiilrées  le  moins  aptes  h  iiiM-nlci   de-  ce-lmce-  p rc-qiic-  .i.m-  le  -eus 

artistique  du  mot.  Ces  charmaiilcs  poupées  leiil  I  élerncl  desosiiuir  des  pein- 
tres, et  jamais  le  ciseau  du  statuaire  ne  consentirait  ii  les  admettre  au  fron- 
ton d'un  iiionumenl.  Allez  donc  inscrire  dans  le  marbre  un  pouf  ou  un  bilii, 
un  caraco  ou  une  robe  ii  volants!  (Ju'imporle  après  tout  à  la  Parisienne  le 
déd.lin  des  Phidias?  Ses  arlisles  ii  elle,  les  vrais  artistes  selon  son  cœur  no 
sont  pus  ceux  qui  manient  réliauchoir  cl  la  brosse,  mais  ceux  qui  se  servent 
i!c-  .  iseaii\  el  de  l'aiguille  ;  la  couluriére  et  la  marchande  de  modes,  voilà 
le-  i;ciiie-  (pielle  aimo  11  consulter;  ce  sont  lii  ses  démons  faniiliore  qui  la 
piiiis-eiaiciil  a  un  changement  perpétuel,  si  elle  n'y  était  pas  disposée  d'elle- 
inèiiie,  i:Me  quillera  le  beau  pour  le  laid  sans"  scrupule,  pour  satisfaire 
l'inconslance  de  ses  dés  rs;  elle  aura  sur  sa  cheminée  des  porcelaines  de  Saxe, 
des  magots  chiniiis  ou  des  vases  élrusipies;  elle  s'engouera  tour  a  tour  d'un 
pelil  nègre .  (lun  joekev  ou  d'un  groom  ,  d'une  guenon  ou  d'un  bichon  .  d'un 
carlin  ou  duii  ki'ng'scharles.  Au  Vommencemeiit  do  dix-hiiilièine  siècle  elle 
se  faligucra  des  tiipis.series  liérédilaires  ou  des  inde.-lriiclil.ies  lenlures  de 
cuir  gaulré  et  diuv  .  de  la  tapis-erie  il  petits  points,  du  lanip:is  el  du  ve- 
lours brodé,  el  elle  ne  voudra  plus  voir  dans  ses  appartenu'iils  (]iie  des 
boiseries  peintes  en  blanc  et  relaussées  d'or,  llienlol  les  lenlures  el  les 
paravents  chinois  auront  sa  préférence  ;  puis,  quand  elle  prendra  la  tiini.pie 


f.hapcau  de  levantine.  —  Spencer  ilc 
—  llolie  de  peicde. 
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courir  au  bois  ,  \e  coupe,  \e  phaéton  ,  le  bokei ,  le  guigne,  le  drohska  eX  le 
casse-cou  ,  petite  voiture  élevée  et  roulante  parfaitement  digne  de  son  nom. 
Comment  espérer  qu'une  femme  si  occupée  de  choisir  tant  d'étoffes  et  d  objets 
de  caprice  ,  de  répondre  à  tant  de  fournisseurs  et  d'organiser  jour  à  jour  sps 
triomphes  avec  l'aide  de  sa  couturière  et  de  sa  femme  de  chambre  ,  ait  assez  do 
loisir  pour  s'inquiéter  de  savoir  si  la  coupe  de  son  corsage  ou  les  plis  de  sa  jupe 
peuvent  figurer  bien  ou  mal  dans  la  représentation  d'une  œuvre  d'art  !  Elle  a 
trop  besoin  des  hommages  de  ses  contemporains  pour  se  mettre  en  peine  de  ceux 
de  la  postérité.  Qu'a-t-elle  affaire  d'être  belle  ?  Il  lui  suffit  d'être  jolie. 

Au  milieu  de  ce  perpétuel  besoin  d'innover,  de  renouveler  les  modes,  inspiré 
à  la  Parisienne  par  l'inconstance  de  ses  goûts  ,  il  est  digne  de  remarque  que 
le  fond  de  sa  toilelle  reste  toujours  à  peu  près  le  même ,  et  que  les  formes  mê- 
mes ne  varient  souvent  (|ue  d  une  manière  imperceptible.  Le  changement  ne 
s'opère  que  dans  les  détails  ,  les  dessins  ,  les  couleurs  ,  les  accessoires.  Et  cepen- 
dant ces  changements  ,  inappréciables  pour  un  œil  peu  exercé,  suffisent  pour 
donner  au  bout  de  quelques  semaines  un  air  de  gothicité  a  la  toilette  qui  n'y 
est  pas  conforme.  Quelquefois  de  très  longues 'périodes  sont  d'une  grande  sté- 
rilité ,  malgré  leurs  changements  apparents  et  seulement  superficiels.  Les  modes 
du  temps  de  l'Empire  sont  presque  tout  entières  dans  ce  cas.  11  suffit  de  par- 
courir un  recueil  de  gravures  de  modes  de  ce  temps  pour  être  convaincu  de  ce 
fait ,  reconnu  par  les  contemporains  eux-mêmes ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
passage  suivant ,  que  nous  empruntons  à  un  journal  de  1812  «  Depuiscinq  ou 
six  ans  ,  quelques  falbalas  de  plus  ou  de  moins  ,  des  fraises  plus  ou  moins  am- 
ples ,  des  collets  ôtés  ou  remis,  ont  été  les  seules  variations  de  la  mode  ,  qui ,  au 
fond  ,  est  à  peu  près  restée  la  même.  Depuis  cette  époque  aussi  aucune  couleur 
n'a  été  exclusivement  en  vogue  ,  excepté  le  bleu  Marie-Louise  (  plus  éclatant 
que  le  (apis  ,  moins  foncé  que  le  barbeau  ,  très  peu  éloigné  du  bleu  turc  ).  Na- 
guère le  grand  art  consistait  à  se  vêtir  de  couleurs  disparates.  Ainsi  Ion  voyait 
une  femme  avec  un  chapeau  rose,  un  cliSle  rouge,  une  robe  pistache  et  des 


Chapeau  à  la  RobinsoD.  —  Cheveux  à  l'enfant. — Pan- 
talon de  tricot.  —  Bottes  à  la  hussarde. 

lions ,  spéculant  à  coup  sûr  sur  son  antique  fragi- 
lité. Qui  pourrait  énumérer  les  mille  petits  meu- 
bles à  son  usage  ?  Qui  pourrait  dire  seulement  les 
noms  des  voilures  variées  dont  elle  se  sert  ?  Vers 
1812,  outre  la  remise ,  outre  la  berline  pour  les 
grandes  cérémonies  ,  la  diligence  pour  les  visites 
sans  façon,  la  ftasMri/eï/e  pour  les  jours  d  hiver,  la 
calèche  fermée  par  dcsrideaux  ou  couverte  d'un 
parasol  pour  l'été  ,  elle  a  encore  le  carrich  pour 


Chapeau  de  p 


Le  Jeu  de  Diable. 

souliers  gris.  Et  ce  costume,  qui  eût  été  autrefois  le  conilile  du  ridicule,  cette 

le  couleurs ,  qui  eût  paru  monstrueuse ,  n'étaient  même  |)as  remarqués. 

Aujourd'hui  le  chapeau,  la  douillette  ,  les  souliers  sont  autant  que  possible  de 

la  inénie  éloffe  et  de  la  môme  couleur;  lo  châle  seulement  doit  trancher  sur  le 

•  \\r~  rin|ili)yoes  dans  la  toilette  étaient ,  en  1812,  bien  moins  variées 
iir  le  nul  aujourd'hui .  mais  elles  le  sont  déjà  beaucoup  si  on  lescom- 
'  ipii  .Mêlait  auparavant.  Le  génie  inventif  dos  f'abricanls  cherche  à 
1  h-  piiLTs  liMwlus  à  la  coquetterie  féminine  ,  et  il  se  montre  déjà  fé- 
i>  I  ,11 1  il  '  (Iniiiii'r  des  noms  nouveaux  à  des  produits  qui  souvent  ne  le 
,jii  pnii«-c  -i  liiin  de  nn^  ](»\r<  \i\ln'l'ni'i .  ii  prn|)os  cicsoie  ,  on  n'en- 
iii-l^.r  ipi.'-lr  l.ill.  ■  '-  .'•_■-  .'.'Inn-  'l--,'lin  Hi' \  rlnurs.  En  1812 
M'idlil  -  r.llllirli  -      1-     '         .  1  r  :i.        ,i  r.  il    -  ,    ,l    Unir- ,    i\    deSsinS  ,  etc. 

iiiiiiiliiirs  .  i\r>  Irnniliiica  ,  ilrs  iiiiiir  lliiirs  ,  ilc,~  rirginies ,  des  6ri(- 

ili-  hi'tnncs  ,  des  luUiites  ,  étoiles  ressemblant  a  un  satin  sur  lequel 

du  tulle.  Hais  l'étoffe  à  la  mode  depuis  un  an  ,  est  le  reps  ; 

une  étoffe  soit  à  la  mode  ii  une  époaueoù  les  dames  por- 

I  iiiuii-.  li'^riiilVcs  ii:iiis  il'  iiiciiic  ir'inps,  velours,  soie .  ca- 

■nnii-  i-i  iiMin-M'Iiii"    i;ili'   |.iii  ti'iii  des  Heurs  OU  des  plumes  , 

ihi  l'oriiil  ipn  e.-l   cMc-^iMiiHiii    rue;  les  rohes  sont  très 

I  leur  |Mi\  ,  iiiiiis  ils  ne  font 

'' iil    h\   |Hrri-rclice  aux 

.rl.iliiui  (lu  iiixc  (le  IDrieiit, 

iu   lldiLNulal   et  de  1  Empire. 

;■(■  ji-inrc  ii"iii:iilr  \,i  -  ;i\;iiM'c'r  M'i's  les sidiludes glacées du  Nord  , 

Il  ,|iir  lin-  -,i!,iiii-  ii!:irhT>  l/ur  r,ip|"irlenl  lie  iiiagniliques  four- 

-iiiiiii~  ,1    ,1  iiMiilr  en  Iniit  le  vériUible  luxe  du  jour.  Entre  ces 

■  |i;iriirr-  m  dillirriites  il  y  a  toute  la  distance  du  glorieux  com- 

.■ncciiirnt  (le  I  l-jnp  ir  ,i  -'•<•  ilrrlin. 

L'emploi  des  l'ournin^  ii  cïl  [>j:^  une  nouveauté;  un  moyen  de  parure  aussi 


,i|iii,|„ 


I  très  longues  ;  li'S  caclicniires  en 
ur.  Pendant  l'hiver  de  1812  les 
s  à  capuchon.  Lo  cachemire  ,   cel 


Chapeau  de  velours.  —   Redingote  de  (h-ap 
doublée  d'astracan. 

riche  n'a  pas  dû  manquer  d'attirer  l'attention  du 
monde  parisien  élégant.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  les  aigles  impériales  ont  pénétré  dans  le 
nord  de  l'Europe.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  nos  officiers  en  auront  rapporté  à  nos  dames 
de  rares  pelleteries.  S'il  faut  en  croire  la  chroni- 
que du  temps ,  ces  riches  cadeaux  passaient  quel- 
quefois aussi  des  dames  aux  guerriers.  Un  jour, 
entre  autres,  la  plus  joUe  femme  de  la  cour,  une 


.de  à  oreill 
—  Cl 


de  lièvre  ,  ha 
ulotte  de  c-isim 
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grande  princesse  ,  une  des  sœurs  du  in.iilro  ,  l;i  [irincesse 
Pauline,  avait  reçu  dimsce  genre  un  pn^si'nl  \r;iiiiiPiili(i\;il 
ou  plutôt  impérial.  Car  c'était  remiii^riiir  AIin^imIk'  <|iii 
l'avait  donné  il  l'empereur  Napoléon  ,  cl  I  iiii|i(irur  N,i|i(i- 
léon  à  sa  clicrc  l'aiilrllr:  l'icelle-ri  ii  un  (li.niii.inl  rdoiiel 
de  dragons  ,  noiniiii'.liilo  de  ('.ariiiinilli-  \.;i  iii;ii;riilii|ue  pe- 
lisse doublée  en  i|iicMc  de  niarhc  di'\;iil  mander  la  L  é- 
tourdi  et  beau  colunel  s  en  lait  r.iiic  un  dnlmari  et  une  dou- 
blure de  chabra(|ue  ;  et  le  voila  le  Icndi^nain  a  une  revue 
de  l'Empereur  avec  cette  splcndide  parure.  Mais  par  mal- 
heur son  rliev.il  s'cinpnite  et  \:\  pnricr  le  di'-inrdrc  jiisipie 
(l;,n^lcL'iniip,Miu-rlnin\,'\,ip(-lri,n  i|ni,cnivr,,nn..l",inl 
le  don  ,l-:.iinlir-  nnprri.il.-  r,_M  ,  r  jn-quc  ..ni    h-  r, I,- 


,1    |,.nlu 


\\r      \l 


nnr.  p. 

Il     nlih^ 


pas  .-a  sii'ur  :  mai>il  envoya  le  beau  cnlmirl  ii 
il  niouruld'un  boulet  de  canon.  C'était  p;i\ci 
même  une  fourrure  donnée  par  une  belle  pi  im 
fût  tiré  il  meilleur  marché  s'il  s'cUni  >ini|ilciiii 
un  fourreur  !  — Outre  les  bellc>  il.inn  -  ri  lc~ 
nels,  les  petits-matires  de  la  IjiniiLriH.ic  .111--1 - 

1.M-IICI'    ,111     unnl    lie-    pcli-e.   cl     Ile-    \ilrl 

lllIMT    ll-e|i,|M-M.nl     l.l    llMce    Inniire    le-eiNre 

a  Icili-  rurheis  (r  lll\e  ,  ipil  il.ile  île  j.Slil  1 
di!.liiii;uer  par  la  larcle  cl  la  cIutIc.  I.ii-lr.n 
nuin  et  court  les  rues,  le  renard  ,  la  ma  rire  \  m 
la  zibeline,  toutes  lesfemmesen  portent  Mn- 1 
l'indice  de  l'opulence  el  n'est  permi-c  ipr.nix  le 

vniliiii.     II,.  nii>  I -  ellee-lile\enili.> ni-  lie 

a  picil    l,e-ri,li,-pi.lnn.ii-e-.    Ie-I"i|ni-  ,   le- lu 


•  [inn- 
-;i  lille 
l'exila 


lenilanl 
ii.ivant 
-le  a  se 


ni  :i  la 


el-pi 


tn 


-ili.nle    p, 
Il    ailnlilee 


mile 


elle   pair 


cl  p; 


ilevcliiiirs 
cramoisi  brodée  eu  or  et  la  tn.piepaifille.  l'uni  mui- pendant 
l'hiver  ce  nouveau  luxe  de  fnnrriires  dans  Imit  smi  cil.it,  ce 
n'est  ni  aux  Tuileries,  nian\Cliaiiip:^ÈIysces.  ni  al.nblentz  , 
ni  il  Bagatelle  qu'il  faut  aller  le  chercher,  mais  sur  les  bords 
du  canal  de  l'Ourcq ,  ii  La  Villette.  Cet  endroit ,  déjii  si 
triste  pendant  l'été,  devient  le  but  de  promenade  des  curieux 
et  le  rendez-vous  du  beau  monde  .  qui  viennent  y  voir  les 
habiles  patineurs  et  se  livrer  au  plaisir  de  glisser  sur  la 
glace  Des  marchands  de  comestibles,  des  loueurs  de  pa- 
tin- et  de  i!:iine;in\  Mint  él.ililis  sur  le  bassiu.  Au  uiois  de 
j;iii\iir  LSI!  le-  |,,ii-  I  iiiMM'iirs.  et  parmi  eux  le  célèbre 
peiiiiii  i-.i|.e\  ,  ,ii[ejiieiii  lin  II oifomie  composé  d'une  pe- 
tiie  \e-ie  ee.ni.iii'  Iquiiei'  ilaslraciin  Hu  colIct  et  aux  re- 
.\ei-  .i\ee  Inii-  ;j,  III -e- CM  usées  sur  la  piliirmc.  C'est  lii  qu'on 
le-  M  ni  1,1  ne  nulle  |i:i— !■-  ,  dessiner  ni  il  le  ligures  ,  des  oK- 
vrlli's.  iirnvuiif.i,  d.  >syjira(t's,  desrff/tors,  i\ei  renommées, 
s'élancer  le  cor|is  en  avant ,  se  balancer  sur  une  jambe  en 
tenant  l'autre  tendue  en  arrière  et  les  bras  arrondis  au- 
dcs^nsdela  lèlc  Daiw  ce  champ  clos  ,  on  leschaiiipinn^dis- 
piilenl  le  prix  de  l;ie|lileet  lie  la  L-ràce  ,  la  hennleesl  ii|ee 
de  eelli'  e-peee  de  ili'rnieMelirniil  iln  ill\-lien\  lenie  -iirle 
l'ne  clee.inie  ,  eiiM'I.ippee  de  lonrnires el  le-  pinnies  ilesnn 
cli.ipcan  an  \eiii  .i--isc  dans  un  traîneau  a  cou  de  cygne, 
auquel  -  .iiielleiii  |,,iii(iis  les  patineurs  avec  des  cordons  de 
piimpie,  ^les'  i.ipidi'inent  au  milieu  d'un  galant  cortège 
de  |eniii'-;jen-  i|iii  hiccnnipagiienl  |  «nu  la  ni  snii  lr;i|et .  pas- 
s.iiil  .  see^el^,llll  ile\nnl  clic  ,  cnninie  |i(inr  la  iimcci-  parle 
spectacle  de  leur  maille  Chaque  âge  a  ses  plaisirs.  Nos 
jeune-  ucn-  .niinniil  Inii  ne  sont  ni  patineurs  .  ni  galants. 
Il-  Inniini  '  I  epenil.int ,  comme  lo  bassin  de  La  Villette  est 
tiin|ein-,i  iiinli'c  lie,-  promeneurs  citadins .  ces  jeux  d'un 
aiiiie  ngc  peiiriinil  leiniilrc  quaiiil  un  Munira.  Il  n'en  est 
pa-ile  inenieile- |,inlin^  qni  .   penil.inl  I  etc  ,  conviaiei^t  les 

l'.in.-len-  .1  lie-  tele-  eell  I  llinel  le-     Une  -mil    lii^veOUS  FraS- 

cali  et  Mirlnnl  le  p.ne  ileli\nli  "ce  p.iiMili- lin-re^tre  du 
Parisdc  l'Empire  '  II- mil  di-p:iiii     la  -peenLiiimi   -mi  est 

emparée.  Des  cmi-ii  neiimi- mii  ieiii|il.icc  le- miilii|ues 

ombrages,  et  lus  roues  de»  \uiliues  lesmiiiciil. sur  le  pavé 
où  le  pied  délicat  des  jeunes  femiiies  foulait  naguère  de 
frais  gazons.  Et  Bagatelle  !  et  le  Jardin-Turc  !  (.'.oblentz  ,  il 
est  vrai  ,  nous  est  icslé  ,  sons  un  iinirc  nom  ,    car  a]irés  le 

p!.e-ir  ■InniL-eile-eliM-e-,  nelie  pin- ,;,  ,,nil  pl.ii-ir  est  de 

iliiiiL'e,  le-iimii-   n,i  1,1  innieni-    ;iii|„in,|  Iniicm alors, 

ïciil;is-cr  le  smr  peiiil.inl  I  de  -nr  celle  pailie  lin  boule- 
vard. On  y  est  même  nimn-  l'iih'  i|ir,iliir-,  pni-i|ne  les  bar- 
rières en  bois  placées  lle\,inl    le-  ni:ii-mi>  mil  ele  eille\ées. 

Mais  on  y  est  toujours  all^-l  inconnnodi-  par  l.i  1 --une.  et 

de  plus  on  y  est  aflecté  désagréablement  par  l'odeur  de 
l'asphalte  écliauffé,  ce  qui  lient  au  progrès  dii  siècle,  elpar 
l'odeur  des  cigarçs  ,  ce  qui  tient  il  sa  grossièreté.  Dans  le 
voisinage  Torloni  maintient  plus  que  jan  ais  sa  vogue.  11 
commençait  alors  sa  brillante  réputation  et  succédait  il 
Velloni  et  ii  (îarclii.  On  déjeunait  aux  cafés  Riche  et 
Hardi.  On  allait  maiig.'r  do  pi'lits-.ite.mx  \eisden\  Ikmi- 
res  chez  l-'clix  ,  llmmca  mi  ('.arcini'  Un  ilin.iil  elnv.  Vcr\ 
Cet  illustre  niailrc  de  1  art  cnlinaiie,  inilcpcnilaininenl  de  >a 
maison  du  l'alais-Koyal  ,  avait  déjà  ,  en  ISdl  ,  (ni\ert  aux 
Tuileries  un  second  établissement  a  l'entrée  de  la  terrasse 
des  Feuillants ,  du  coté  du  château.  C'est  lii  que  d'ordi- 
naire les  généraux  et  les  olliciers  de  l'Einiiire  se  réunis- 
saient pour  dîner  dans  les  courts  loisirs  que  leur  laissait  la 
guerre,  avant  d'aller  applaudir  lalma  ou  Fleury  au  Théfi- 
tre-Francais.  La'is  ii  rO()éra  ,  Klle\iou  ii  Feydeâu  ,  ou  ma- 
dame liarilli  il  l'Opéra-Bulfa ,  ii  moinsque  ,cës  artislesétant 
malades  ou  fatigués  ,  il  n'y  eût  plus  qu'il  se  rabattre  sur 
les  ihéiMres  du  boulevard  pour  y  voir  la  Chatte  merreU- 
Inise  ou  1(1  Urine  île  Persepolis. 

Le  théâtre  est  liinjnurs,  comme  en  tout  temps,  un  grand 
iiourvoyeiirde modes  C'est  lii  que  naissent  les  engouements 
les  plus  singuliers.  En  IHIO.  c'est  it/.  Duinoltetqn'i  est  le  hé- 
ros du  jour,  et  toute  la  ville,  ipii  11  est  par.  encore  infatuée  de 
dilleltantisme .  s'en  va  chantonnant  du  malin  au  soir  l'air 


banal?  ftnnvni/ntje  .  monsieur  Dnmnllel'.  Le  succès  fou  de 
la   l'ililr  Cniilnllnn    prnilnil    nn  ilélniie  de  nmu  c.inlcs  .   de 

liio.li-,  -mien    lilimi\  ,   -1 n  elillleli-     jeiile-  le-pieeesde 

llie.llle  lin  leilip-  lilll   oui  leii--l    liml-  lelll  liinnelll   ,111   liesoin 

le-  ilenmnin.ilimi-    le-  pin-  x,iriee,    Tmilc,  le-  nouveautés 

qui  i'\eillcnl  iinlc ni  11 nlinii  loinhcnt  dan-  le  ilmnaine 

lie  1,1  nielle  l.:i  l,iliicll-e  cmiieti^  de  IHII  donna  hc.MlCOUp 
pin-  doeciip.ilion  aux  iiiarcli.indc!,  de  luiides  qu  aux  a.stro- 
nomes.  En  IHIi,  un  honnête  Viennois,  M.  beijhen  .  spécu- 
lant sur  la  cré  liililé  parisienne  ,  s'élève  dans  les  airs  avec 
nri  ap|iiircil  Innnidable  simulant  les  ailes  d'un  oiseau  de 
iii.inere  1  liiie  niminr  de  rire  une  autruclie  OU  un  casoar. 
>  il  i.iii   II  1  le  lijin,' an  ciel ,  il  prend  sa  revanche  sur  les 

1 pimr-ile  Ion-  les  marchands  de  nouvcauiés.  Les  dames 

.se  metteiila  porter  des  bonnets  et  des  eli.i|iiMii\  a  la  Oe- 
glien ,  sans  garder  rancune  de  leur  un -iiln  .iiimi  .\[ires' 
avoir  été  chercher  ses  héros  au  ciel,  la  nimle  di'secnd  les 
preiiilic  jusque  dans  les  priitondcin,- de  la  terre.  Tout  Paris 
a\er-imies  larmes  au  rei  il  du  ni.illicnr  et  du  courageux 
ili'MHiiniienI  du  brave  Cofjin  Le  ihcilre  met  en  vaudeville 
I  In-lmie  arrivée  au  mineur  des  linuilleres  du  département 
lie  l'i  inrtlie  ,  et  la  mode  en  fait  des  chiffons  comme  à  son 
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Mais  1,1 
plus  la  en 

neurqii,,ieliui-e-e 
préparant- ,,^,,nli-i|i, 
en  l!ii,s-ie    i:c  qui      :p 

donnnanleili leii 

le,/;»/,/,,.'  nmipii-  le- 


el    lr,ili 
llm-l-elllle-el  , 


cnpalimi  eu  moment,  ce  n'est  déjii 
I  111  rnnijineqni  lie  vole  pas,  lemi- 
npicnmi-,  I  e-t  a  peine  le  bruit  des 

-  i|ii:'  r,iil  ri-'.ii  pire  pour  aller  ninnrir 

m  l,:nl,,-,e-el,o-e-  ,  c-l  l.i  pmi-ee 
1  u|,-,.-- le  !,,n-  li-e-pnt-,  c,-,-l 


1,1  li_nnv  rjie  ,  iiiix  li.iil- 

-Inilenl  ,    ilmil  1 -  a\i 


e-  ili 


1   11,1-  le  ilnilile 


Milh 


.Micllel- 

.\n,ue  !,■  .Me;crlicer'in,ii-  nnjonjon,  une  mmIciIc  lonpii' 

a  deux  léles  ,  qu'il  s'agit  de  faire  tourner  rapidement  sur 
elle-même  en  lui  donnant  l'élan  au  moyen  d'une  corde  fixée 
il  doux  baguettes,  AuxTuileries,  dans  les  jardins,  dans  les 
salons  ,  tonte-  les  iLiiiics,  tous  les  enfants  sont  occupés  ii 
faire  runflir  le  dmlilc  La  mode,  toujours  aux  aguets  de 
toutes  li>  lulii-ei  de  tous  les  caprices,  ne  manque  pas  d'en- 

l„i  liiieiMiine  ,  iii.iieli,ini  ,111  ji;i-  eonime  Un  régiment  et 
\ètne  irniie  -oiii'  d  nnilmnie  e-l  tiep  stérile  pour  que  la 
mode  songe  a  lui  lairc  le  nimnilre  cnipinnl  Tout  au  plus 
glane-t-elle  par-ci  par-la  qncli|ne-  ilenmiiiii, liions  mytholo- 
giques. Une  psi/ehé  n'e-t  pin-  I  .une  e|iii.-c  et  tourmentée 
par  l'amour,  c'est  1111  inirmi  de-line  a  remplacer  les  ancien- 
nes toilettes  où  les  lie, mil'-  ne  pouvaientsevoir  qu'àmoitic. 
Une  élégante  a  une  ligine  de  ."Saturne  sur  la  pendule  de  sa 
cheminée;  une  palrnuille  d'Amours  en  lii<ciiit  de  chez  Da- 
goty  dans  son  boudoir;  les  capunmx  <\  ilmment  le  mot 
d'ordre  :  aimer  !  Le  dieu  Morpliee  e-i  li^mi'eii  bronze  doré 
sur  son  litet  sur  son  somno  ,  mcublcqu  anlrefoison  cachait 
i\ei  -oin  et  dont  on  fait  parade  alors.  Elle  porte  descas- 
ipii-  a  la  Minerve,  des  tuniques  de  Vénus,  des  fichus  il 
1  Ins.  il  n'est  pas  jusqu'à  sou  cordonnier  qui  ne  décore  les 
pantoulles  qu'il  lui  vend  du  nom  pompeux  de  sandales  à  la 
P.sycdié.  Elle-même  ne-  ;i|ip:lle  ni  Clémence,  ni  Joséphine, 
ni  Marie;  elle  a  quelque  iimn  mythologique  ou  romanes- 
que :  Euphrosine  ,  Agiaé  .  Agiaure,  Emma  , Clara  ,Evelina  . 
Ida,  Nina,  Lodo'iska,  Palmire  ou  Zoé.  Cependant  elle  a 
moins  de  prétention  que  ses  grand'mères  n'en  ont  eu,  et 
moins  aussi  que  n'en  aurontses  filles.  Ellen  estpas  encore 
versée  dans  toutes  les  littératures  étrangères.  En  fait  de 
piano  ,  elle  joue  du  Boccherini  ou  tout  au  plusdu  Sleibelt; 
en  fait  de  romances,  elle  chante  :  Variant  jiour  la  Syrie,  le 
jeune  et  beau  Dunois;  en  fait  de  danse  .  elle  ne  viseplusii 
rivaliser  avec  les  terpsichores  de  l'Opéra  ,  elle  se  plaît  ii  la 
monacn:  et  la  gigue  Qii,  en  1811,  la  contredanse  favorite 
du  jour. 

A  tout  prendre  ,  la  Parisienne  des  dernières  années  de 
l'Empire  est  une  charinnnle  eié.iline  ,1  qui  il  ne  manque  le 
plus  smiveiit  (pi'nne  cmllnre  de  meiliein  jmil  et  unecein- 
tiiic  placée  a  la  ceinture  ,m  In  n  il  ehe  |,l,i,  |,e  sous  le  sein. 
Elle  a  le  pied  pi'lil  et  la  i.nnlie  line  :  .,1  mlieemirle  fait  foi 
de  sa  coqnellei-ie  cl  de  -,i  cmili.i  iice  ,1  ecl  cLMliI  ,\n-si 
grâce  a  -e-   pipon- cmirl-  cl    ,1    I  eliide  ,i|,pnirmnlie  de  l,i 

danse  qn  elle  11    l,nle  il    \    ,1  i|neli|nes  ,1111 -,  \o\e/.  a\ec 

quelle  eiaiv  elle  po-e-e- |Hei  I- ,1  Ici  le  aMV  i|iiclle -mnilesse. 
quel  clianniinl  luLinecmenl  ,,lle  nenclie    ,Snns  ee  ni    port, 

elle  a  lepnlalimi  hiumi- ■!!  ■  (.In  e-i  empie cela  est 

devenu-'  C  e-i  ce  qn  mi  ne  -,iiii,iii  iIcMner  ,iii|miiirinii  ipie 
las  femmes  ijli-enl  plnlnl  quelle-  ne  niiielienl  ,  qu'elles 
traînent  des  lobes  de  \c-laleMir  I  ,ispli,i|ie  de  nos  Imltoirs, 
et  qu'il  est  du  bon  ton  de  leur  laisser  balaver  la  poussière 
des  rues.  Dans  les  avantages  des  dames  il  n'est  pas  plus 
question  do  jambes  aujourd'hui  que  si  elles  n'existaient 
p.is  Comblon  les  vieux  amateurs  de  l'Empire  doivent  nous 
piendre  en  pitié,  nous  leurs  successeurs  insouciants  ou 
dcsherités  ! 


Nous  chercherons  il  compléter  plus  tard  les  observations 
que  peuvent  suggérer  les  modes  de  l'Empire,  en  les  liant 
aux  goûts  nouveaux  que  l'invasion  des  ciranjcrs  en  France 
fera  naître  dans  le  costume.  Nous  vciioi-  ,|ii;,  le-  excen- 
tricités anglaises  ou  russes  ,  après  a\oir  eie  li,i|,inees  par 
nous  ,  ont  lini  par  se  naturaliser.  Les  i,ii  nature.-  de  lepo- 
([110  nous  aidiM'ont  a  mieux  faire  coniprmidre  celle  époque 
de  transitiiMi,  Aujourdliui  nous  emprunlons  au  spirituel 
crayon  d'un  habile  dessinateur,  a  M.  11.  Veriiet .  quelques 
reproduciions  heiirausasdesi/iccui/Hi/cs  et  des  merrciUeii- 
«P.Ï  de  rEmpire,  La  juste  mesure  qui  sv  liouve  entre  la 
vérité  des  ilélails  et  l'' esprit  de  charge  de  l'ensemble  en  fait 
des  documenls  contemporains  très  inleres.sanlsii  consulter 
sur  celle  époipie  de  l'histoire  de  la  mode 
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Keoiioiiiie  doiiieittiqiip. 

Etuile  sur   te  piissé  et    t'iii'eiiir    de  l'art   culinaire  en  Fratice. 

Lcsdiinix  l'i  les,  ni-iniers  si.nvontl  L  art  culinaire,  dont 
la  France  hn.iil  le  -ee|iiie  ilmit  eHy  avait  réijigé  le  code, 
dont  elle  ilmin  iii  de-  lei  ,,ii-  ;,  l'Europe  et  au  monde,  le 
grandarld-  \.iiel  cl  île-  Ciiéine,  est  aujourd'hui,  hélas! 
en  pleine  d  cadence.  \  la  cuisine  du  ion  sens,  créatrice  de 
tant  de  (hcfs-d  œuvre,  a  succédé  une  cuisine  de /'an<ai»ie, 
qui  a  fausse  systématiquement  tous  les  principes  du  vrai 
goût,  méconnu  les  exemples  el  les  traditions  des  maîtres, 
el  qui  voit  dans  unporc  aux  choux  le  dernier  effort  du  gé- 
nie culinaire.  Ou  allons-nous  par  celle  voie  funeslc,  el  som- 
mc,-noii-  desiini-.i  Imnberde  chute  en  chute,  jusqu'à  celte 

iinnicn.-e  -; Ile  ileiiioei,iii,pie  cl  Micialc.  si  |ir6née  par  HOS 

bociali-lc-  qui,  en  inlendinl  dînent  el  déjeunent  au  Café  de 
Pans,  I  un  de  1  e- dm  un  i--,incUiairesou  se  conservent  en- 
core quelque- cl  ineel  le- du  leii  .sacré? 

(  elèudmi  il  I  lien  loi  -c  1,1  Hunier  avec  une  ardeur  nouvelle. 
ou  doii-il  -cieirnlre  sur  ses  réchauds  déserts?  Telle  est  la 
qiie-iimi  qiie-iion  grave,  quia  vivement  préoccupé  tous  les 
gr.iiid-  pi  ii-eins,  tousie* grands  mangeurs  de  notre  époque, 
cl  qn  d-mii  Ions  rcso|\iej|.  suis  licureux  de  pouvoir  le  dire, 
lin  II-  lin  -en- qui  1 1ml  1,,  — mer  le-  iiii,iLnnal  ion- lespluscrain- 

li^c-    .\ ]iim  qn,,i!  nienl    ilil   île    ni:m\,ii-cs  langues  et 

qiiel,|iie-  mii-inicis  c\pul.-cs  du  p.ilai,- des  rois,  l'art  culi- 
iiiiie  ne  peina  pas.  S'il  subit  en  ce  monient  une  crise  incvi- 
I  ilile  -inicdenos  révolutions,  c'est  qu'il  doit,  lui  aussi,  se 
ii.iii-Imnicr  pour  atteindre  il  la  hauteur  des  destinées  d'un 

peuple  libre. 

I  In  peut  ne  point  goûter,  il  est  vrai,  on  peut  même  railler 
quclqiiclois.  comme  je  l'ai  osé  faire  tout  à  l'heure,  quelques- 
unes  des  idées,  des  hypothèses  culinaires  de  nossocialisles. 
.Mais  il  faut  en  même  temps  rendre  justice  ii  leurs  bonnes  in- 
tentions. Tous  ont  voué  à  la  cuisine  un  culte  fervent  et  cons- 
tant; tous,  depuis  Saint-Simon  jusqu'il  .M,  Louis  Blanc,  se 
sont  accordés  à  la  considérer  comme  le  principe,  conuiie  la 
base  de  toute  société  bien  constituée. 

(Juand  feu  .M,  le  comte  de.Sainl-Simon  devint  dieu  parla 
grfice  du  Père  Enfantin,  lorsque  l'Église  nouvelle  s'installa 
sur  les  hauteurs  de  Ménilmontant,  on  voyait  tous  Ivs  jours 
descendre  de  la  montagne  sainte  des  philosophes  etdes  pu- 
blicistes,  des  apôLres  el  des  demi-dieux,  qui  s'en  allaient  à 
la  Halle  acheter  des  navels  et  des  carottes,  des  carpes  et 
des  lapins,  -ymbole  vivant  ije  parle  des  dieux  el  des  apô- 
tie-  ,  -Miiliiiie  vivant  de  la  réhabilitation  des  cuisinières, 
dmii  il-  ,i\,iienltoulefois  remplacé  le  panier  par  une  hotte, 
liulle  niy.-tique  et  qui  indiquait  aux  générations  nouvelles 
que  désormais  l'anse  du  panier  ne  danserait  plus.  La  plu- 
part, cela  est  triste  à  dire,  n'ont  vu  la  qu'une  mascarade 
liorsilc  saison,  qu'une  farce  digne  des  tréteaux.  On  a  luié. 
ciins|iiie  el  |.re-ipie  lapidé  CCS  glorieux  apôtres,  ces  nou- 
vciiix  cin,  hinnene-  qui  venaient  confesser  ainsi,  à  la  face 
de  Ions,  ee-nlilinie  doimiede  la  réhabilitation  de  l'art  culi- 
naire, ipii  c-i  le  pi  en  lier  elle  dernier  mol  de  toutes  lesgran- 
desdoclrine--iim,ili-les. 

Ouvre/ 1 7,(1  ,■,('  de  .\1  Cabet,  vous  verrez  s'il  a  négligé  les 
cuisiniers,  et  dans  le  phalanstère  de  .M.  Fourier  ils  occupe- 
ront la  seconde  place,  ils  viendront  immédiatement  après  les 
membres  de  la  Cohorted'ctite,  chargée  dévider  ccque rem- 
plira si  \i  tel. 1  son  q  a  iiositê  des  tables  plialanslérieuncs.  Quant 
aux  enfuit-,  il-  -eiont,  des  1  âge  le  plus  tendre,  dresses  aux 
exercices  enlnnnie-  .M,  Fourier  a  remarqué,  et  c'est  lii  mê- 
me, Mll\  ,inl  -e-  ill-ei|il,'-,  iilU'ile-  lein.irques  qui  font  le  plus 
iriionnein  .1  -,i  -;i-,icile  il  n  leiiLiiqnequo.  dese|il  adixans, 
Imi- le- mil, ml- -eemii|il,ii-;iiciilil,iiks  les  choses  s;ilesclmal- 
piopie-  hmic,  a-t-il  cunciu,  laisons-en  des  marmitons.  ■ 
ll-e|.|iielieieni  les  lègunies,  videroul  les  poulets,  lavcrontla 
v, Il—elle  lie  :  cl  il  e.sl  clair  que  cette  occupation  éclairera 
leur-  i-|iiil-,  élèvera  leurs  âmes,  bien  plus  i]ue  ne  le  pour- 
r,iii  l,iire  1  iiinlilc  étude  delà  l.iiigncdc  Virgile  et  d'Horace, 
de  >e|iliiielecl  d  llomcrc  C  e>l  ainsi  ipiils  pourronl  concou- 
111  el  peni  eiiereinporler  le  prix  dans  cc?gr,indcs  batailles 
enlin.iiie-iiii  1  miMiia,  au  milieu  des  danses  cl  di's  concerts. 
le-  en  1-1  n  ICI -el  le- p.ii  issiccsdetousles  plialaiisicrcs  du  globc. 
sedi-pnlci  la  p.ilinc  de  l'art  despetitspàlcs,  des  pieiis  a  la 
Sainte- .Menehould,  des  filets  saules  et  du  turbot  a  la  sauce 
aux  câpres. 

M.  Louis  Blanc,  sans  s'en  douter  peut-être,  a  continué  de 
marcher  dans  celte  voie  ;  il  y  a  même  été  plus  loin  que 
Saint-Simon  et  Fourier.  Tout  en  rendant ,  tout  en  essavant 
de  rendre  le  travail  attrayant,  Fourier  n'a  cessé  de  recon- 
naître ses  droits,  comme  il  a  ivciuinuceuxdu  capital  et  du 
talent.  C'est  ce  qu'ont  fait  aussi  les  saint-siii.oniens  lorsque, 
il  côté  du  principe  de  la  rcliabililalioii  de  la  cuisine  ,  ils  ont 
inscrit  leur  célèbre  axiome  1 .1  chacun  suirant  sa  capacilé. 
à  chaque  capacité  suirant  ses  wuvres  M.  Louis  Blanc  .1 
adopte  .  il  est  vrai .  la  première  partie  de  celleforinule.  mais 
pour  la  modifier  en  ces  termes  :  A  chacun  suivant Ja  capa- 
cité de  son  estomac  ,  autrement  dit ,  .1  chacun  suirant  ses 
besoins,  devise  qui  lui  appartient  et  qu'il  a  proclamée  liau- 
temeiil  et  développée  élnqueniment  dans  une  de  ces  honii"- 
lies  doiil  il  cdiliait  sesum/.fdn  I.iixeiubouri;. 

Cette  dcvi.sc  de  .\l  Louis  Ul.inc  el  celle'deM.  Proudlion  : 
Jouisse:  pour  Inirailler.  traraillez  pour  jouir,  prouvent 
é\idciiimeiit  ipie  Ions  les  progrès  de  l,i  science  socialislecon- 
\ergciil  cl  aboulis-seiit  a  la  glordicalion  de  larl  culinaire  . 
dont  les  lourneaux  seront  Icsaulelsdu  nouveau  culte.  Dans 
une  sociele  ou  les  droits  de  l'homme  el  du  citoyen  se  inesu- 
reronl  sur  les  facultés  de  son  ventre,  il  est  clair  que  le  cui- 
sinier doit  avoir  la  première  place  et  devenir  do  toutes 
façons  le  chef  de  l'Étiit.  Je  no  sais  si  les  pâtissiers  et  les 
cuisiniers  ont  déjii  pres.senli  ce  glorieux  avenir  qui  les  at- 
tend dans  la  république  démocratique  cl  sociale ,  mais  on 
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l'aurait  pu  croire  au  mouvement  qu'ils  se  sont  donne  après 
la  révolution  de  février.  On  ne  pouvait  alors  faire  un  pas 
dans  la  rue  sans  se  lieurteur  à  quelque  afiiclie  où  on  lisait 
bon  gré  :  Les  citoyens  garçons  pâtissiers ,  jaloux  de  faire 
prévaloir  leurs  droits  si  longtemps  méconnus ,  etc. ,  ou 
encore  :  Messieurs  les  citoyens  cuisiniers  sont  invités  à  se 

réunir  dans  la  salle  de pour  se  rendre  de  là  à  l'Hôtel- 

de-Ville ,  afin  de  protester,  etc. 

J'ignore  si  toutes  ces  manifestations,  protestations  et  récla- 
mations ont  eu  leur  effet;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins 
constant  qu'il  importe  de  démocratifer  la  cuisine ,  comme 
on  a  démocratisé  ou  comme  on  démocratisera  le  crédit , 
pour  que  l'art  culinaire  sorte  enfin  de  l'état  de  crise  où  il 
languit,  et  que  les  cuisiniers  prennent  le  rang  qui  leur  ap- 
partient dans  notre  seciéié  nouvelle.  Il  faut  que  la  cuisine 
démocratique  soit  désormais  une  vérité. 

C'est  pour  concourir,  autant  qu'il  est  en  moi ,  à  la  réali- 
sation de  cet  état  de  choses  que  j'ai  voulu  vous  parler  au- 
jourd'liui  de  deux  ouvrages  culinaires,  l'un  ancien  ,  l'autre 
nouveau  ;  le  premier,  pubWé  par  \a  Société  des  bibliophiles; 
le  second,  composé  par  de  dignes  élèves  de  Carême  :  le 
Ménagier  français  et  {a  Néo  physiologie  du  goût. 

Si  ces  deux  ouvrages  se  rapprochent  par.  l'identité  des 
matières  dont  ils  traitent ,  ils  diffèrent  essentiellement  par 
la  manière  dont  elles  y  sont  traitées  ,  autant  que  par  les 
époques  qui  les  ont  vus  naître.  L'un  est  d'hier  et  l'autre  a 
trois  ou  quatre  cents  ans  de  date  Celui-ci  est  le  manuel 
d'un  bon  bourgeois  qui  n'y  entendait  pas  malice  et  qui 
nous  a  conté  tout  naïvement  comment  on  gouvernail  un 
ménage  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  ;  celni-lii  est 
l'œuvre  de  trois  personnes  dont  voici  les  titres  et  qua- 
lités tels  que  nous  les  trouvons  déclinés  dans  son  avant- 
propos. 

»  Premièrement,  une  femme  de  bonne  compagnie  qui  n'a 
pas  d'enfants  ,  qui  n'est  plus  jeune  et  qui  n'a' pas  grand' 
chose  à  faire  ;  deuxièmement ,  son  docteur,  qui  est  un  des 
plus  habiles  médecins  i^erniii niques,  et  qui  voudrait  faire 
concorder  le  système  liy^iéiii(|ue  avec  la  cuisine  française 
par  philantliniple  ;  troisièmement,  son  cuisinier,  qui  n'est 
pas  le  moins  li^iiiilc  (1rs  liois,  iiiiiest  tourment.' par  le  besoin 
de  dnv  II  veille  sur  la  siirihc  qu'il  professe,  eldontleder- 
nier  cerlilicai  lui  a  ele  ileliui'  par  un  des  gourmets  les  plus 
illustres  de  Pans.  M  labbé-ducde  iMontesquiou.  » 

Certes,  voilà  de  grandes  et  puissantes  autorités  et  dont 
on  doit  beaucoup  attendre,  La  Sociétés  des  bibliophiles  me 
pardonneradonc  si  j'insiste  peu  sur  sa  curieuse  publication, 
si  je  me  borne  à  dire  (|u'elle  intéresse  au  plus  haut  degré 
tous  ceux  qui  s'occu|ieiit  de  I  histoire  des  mœurs  françaises, 
et  que,  par  la  pureté  du  texte  ,  par  les  notes  piquantes  et 
instructives  dont  elle  l'a  orné  et  illustré ,  elle  a  fait  de  ce 
Ménagier  un  livre  qui  prendra  placedans  les  bibliothèques 
de  tous  les  savants  ex  professo  et  de  tous  les  amateurs  de 
la  science. 

Cela  dit ,  je  me  hâte  d'arriver  à  l'examen  de  ce  grand  ou- 
vrage ,  de  ce  merveilleux  produit  d'un  cuisinier  tourmenté, 
d'un  docteur  germanique  qui  veut  faire  concorder,  etd  une 
dame  qui  n'a  pas  grand'chose  à  faire. 

C'est  l'Encyclopédie  culinaire  la  plus  complète  que  je  sa- 
che; c'est  une  histoire  de  la  cuisine  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  histoire  dont  le  besoin  se  faisait  généralement 
sentir.  Jusqu'ici ,  comme  les  trois  auteurs  le  remarquent 
judicieusement  dans  leur  |irèface,  la  cuisine  n'avait  pas  en- 
core renconiré  d'historien  ipii  sût  embrasser  et  retracer, 
dans  un  style  digne  d'elle ,  toutes  les  phases  qu'elle  a  subies 
depuis  la  naissance  du  monde  Les  traités  dogmatiques 
laissaient  même  beaucoup  à  désirer.  Depuis  Louis  XIV,  on  ne 
peut  citer  en  ce  genre .  mentionner  honorablement  que  la 
Cuisinière  fcoui'scoi'sc,  dont  l'auteur  est,  comme  chacun  sait, 
l'illuslre  iiuidame  Blanc,  cuisinière  de  madame  la  [rrési- 
dente  d'driiiesson ,  "  qui  voulait  faire  bonne  chère  et  qui 
regardait  de  pies  à  la  dépense.»  — «  Mais,"  ajoutent  les  trois 
auteurs,  «  la  plupart»  des  prescriptions  de  la  Cuisinière 
bourgeoise  sont  devenues  surannées,  et  la  naïveté  de  son 
style  a  rebulé  les  personnes  à  prétentions.  » 

Cette  fois-ci,  les  personnes  à  prétentions  seront  sans  doute 
satisfaites  On  a  eu  du  moins  la  prétention  de  les  satisfaire , 
et  il  est  juste  de  reconnakre  qu'on  n'a  rien  négligé  pour 
cela  .  en  même  temps  qu'on  a  demandé  à  toutes  les  cuisnes 
de  l'Europe  leurs  recettes  particulières,  poui'  les  rassembler 
dans  cet  universel  cumpendium  .•  cardiaque  cuisine  a  son 
caractère,  comme  chaque  peuple  a  son  génie.  La  cuisine 
russe  ou,  pour  parler  avec  les  maîtres,  la  cuisine  boréale 
excelle  dans  la  soupe  à  la  bière  et  ii  la  glace,  choses  étran- 
ges et  inexécutables  pour  nous ,  hélas!  L  Angleterre  tient  le 
sceptre  des  rôtis.  .\  la  Hollande  l'avantage  de  briller  à  l'é- 
gard d^.s  poissons  de  toute  espèce,,  et  surtout  pour  leurs  sau- 
ces variées  avec  une  intelligence  et  des  soins  e.rquis.  L'Espa- 
gne est  un  pays  si  bien  inspiré  pour  lu  composition  des 
ragoûts  que  les  trois  plus  belles  çntrées  de  liiiHieiine  cui- 
sine ,  c'est-a-riire  les  (irmlnilvs  d  oniiniHr  à  l<i  royale  ,  les 
perdrix  à  la  Mrdiiui  Cu-h  rt  li>  nllus-ijndndas,  nous  sont 
arrivéesen  Eraiicr  ,i  l,i  -mir  .Ir  l,i  innr  .\nni'  .\uciiiie  con- 
trée n'est  com|iaralile  a  I  llalie  |ii)ui'  la  roiilectioii  des  con- 
serves et  des  eonlitures.  L  .Mleiiiagne  est  un  pays  illustre 
par  la  distinction  de  ses  potages  et  la  perfection  de  ses  en- 
tremets au  snciv;  enlin  les  l'uloiiai»  excellent  dans  l'assai- 
sonnement qu'ils  appliipient  a  tnule  espèce  de  venaison; 
c'est  à  la  France  qu  il  apparleiiailde  rassembler  etde  réunir 
en  un  seul  et  brillant  laisceau  tous  ces  rayons  dispersés  et 
divergents  sur  l'horizon  culinaire. 

.4vant  d'aller  plus  loin,  qu'on  me  permette  de  remarquer 
combien  cet  horizon  CMlmntrc  me  sourit  et  me  semble  heu- 
reusement trouvé.  Horizon  culinaire .  rexpnsslt si  iioii- 

velle  sans  avoir  rien  de  clio,]uant,  rien  qm  ne  im  ir,-|iiiiii!r 
aux  locutions  de  ce  genre  déjà  univeisrllniirni  .ici  (  |.i(i>  . 
carnous  avons  Y  horizon  polit'iqae,  dont  on  lait  honneur  au 
Constitutionnel ,  les  grands  horizons  de  M,  de  Lamartine, 
les  horizons  rouges  et  h  s  horizons  bleus  do  Si,  lUigo  ,  les 


horizons  changeants  de  M  Dumas,  sans  compter  une  foule 
d'autr.^s  |)etits  /inr/.-on,!  d'un  commun  usage  ,  horizon  in- 
duslricl.  Iioriziiii  fnaiirier.  lidi'riiirc,  elc,  etc.  L'horizon 
culinaire  ne  prui  ilniic  manquer  d'être  le  bienvenu  sur  l'iio- 
rizuii  don  pavs  ou  Ton  parle  si  bien.  Certes,  si  la  Néo-phy- 
siologie était"  toujours  écrite  dans  ce  goût,  elle  eût  placé  son 
auteur  ou  ses  auteurs  parmi  les  premiers  de  nos  écrivains 
à  la  mode. 

Le  style  n'est  cependant  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  considé- 
rable, de  plus  louable  dans  cet  ouvrage.  Le  fond  y  vaut  en- 
core mieux  que  la  forme.  C.haque  mets  ,   chaque  aliment , 

teniriil  cl  -:ii'iililh|ii:inciil  .in;il\M- ikiii- Ml   ii.iliiiv  ri  ibiis 

ressemble  pointa  ces  théoriciens  naifs  qui  vousdiseiitsim- 
plenient  ;  «  Pour  faire  un  civet  do  lièvre,  prenez  un  lièvre.  » 
C'est  là  une  façon  de  parler  vulgaire  qu  il  faut  laisser  à  la 
Cuisinière  bourgeoise,  .aujourd'hui ,  pour  nous  apprendre  il 
f.iire  un  civet,  il  importe  de  nous  développer  d  abord  ce 
qu'Hippocrate  et  Galicn  ont  pensé  de?  lièvres  de  I  anti- 
i|iiilç.  ili's  h.iliiliidrs  ri  (1rs  iiisliiirts  lie  rr  iiiiadrupede,  et 

(■(illiliirlil    il  l,iii!   Il' MM  \  ir  l'^iiv  ^r  CMiiliiri ■  ,i  une  cnulume 

riMinuM'Icrilii  >M/.h'ni  ■  Mcrlr,  (|ii  "ii  piMlKiii!'  lirneraleiiient 
(le  nu.->  jduis  sur  Imilr-  I -^  Lilili'S  ansliicratiipies  et  dans 
toutes  les  maisons  di~iiii^iirr>,  a  l'exemple  de  la  cour. 

J'ai  nommé  la  nuit-  ri  r  .•-!  ,iss!>zdire  que  la  Néo-physio- 
logie est  d'un  cuisimei'  de  I  .uicien  régime,  qui  n'a  point 
écrit  pour  le  nouveau.  Mais  cela  même  rend  ses  observa- 
tions plus  piquantes'  et  plus  (lesinlercssces  Son  livre  est, 
en  quelque  sorte,  le  tesliiiuciil  niliimire  d'une  société  dis- 
parue, mais  qui  nous  a  l.n— !■  ilrv  inrllrs  qu  il  fini  ^ppru- 
prier  aux  besoins  et  au\  \;i-ir~  ;i|i|H'iiis  di'  l;i  siir,cii'  :ic- 
tuelle.  J'ose  dire  qu'en  lisiinl  ni  i.n\r,ii;r  (lans  rrlle  iiilcn- 
tion  on  y  profitera  beaucoup.  On  y  ajiprendra  en  même 
temps  à  mieux  apprécier  certains  faits  et  certains  hommes 
de  notre  histoire  qu'on  n'a  pas  encore  bien  connus,  parce 
qu'on  ignorait  tout  ce  que  peut  un  rôt  ou  un  souillé  sur  le 
cœur  et  l'intelligence  d'un  homme  d'État. 

Le  général  La^  Fayette ,  par  exemple  ,  a  été  bien  diverse- 
ment jugé  Puni  1(>  nus  .  c'est  un  grand  liomniè  ;  pour  les 
autres,  un  m, us  imlilniiic  .  ciiinnu^  lappel.iit  Napoléon.  La 
Fayette  n Clml  ni  -i  lijid  ni  si  lias.  Un  miitserla  locaractéri- 
ser,  et  ce  mot,  les  Inn- ,!iili'iu>  de  la  Néo-physiologie  l'ont 
trouvé  en  traitani  de  I  ihmi-'hi  du  navet  dans  le  haricotde 
mouton.  Le  géneial  l.;i  I  ,i\rUe  elait  un  navet.  Tous  les  ac- 
tes de  sa  vie  politique  ne  peuvent  mieux  se  innqiarer 
qu'aux  agressions  révolutionnain -i  l  :i  linxi-ioii  ilr>  n.i\els 
dans  le  haricot.  D'où  il  sutt  (pie  les  muil-  ^mil  1rs  La 
Fayette  de  la  cuisine;  car  ils  pnssedent  les  qualité»  léni- 
fiantes et  soporatives  qui  caractérisaient  le  général.  »  Comme 
on  le  voit , 

Les  navels  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense. 

Un  autre  fait  non  moins  curieux  se  raîtache  à  l'invention 
des  ratafias,  que  des  auteurs  mal  informés  avaient  attribué 
à  Fagon  ,  le  médecin  ordinaire  de  Louis  XIV.  A  les  enten- 
dre,"le  roi  devenu  vieux,  n'aurait  dû  la  constance  qu'il  a 
fait  voir,  dans  les  désastres  de  la  fin  de  son  règne  ,  qu'à  la 
puissance  récnnfortative  de  ces  spiritueux  produits  de  l'i- 
niaginalion  et  des  combinaisons  de  Fagon  et  de  madame  de 
Maintenon.  Uien  n'est  moins  vrai.  Ce  n'est  point  pour  exhi- 
larer  Louis  XIV  qu'on  a  inventé  les  ratafias  .  puisqu'on  en 
fabriquait  dès  le  règne  de  Louis  XII ,  et  que  les  élixirs 
étaient  déjà  connus  du  temps  de  Charles  sixième  du  nom  , 
Et  voilà  cependaitl  comme  on  écrit  riiistoirc  , 

l'histoire  des  rois  et  des  ratafias, 

Non-seulement ,  selon  les  auteurs  de  la  Néo-physiologie  , 
Louis  XIV  11  usait  point  de  ces  .spiritueux  ,  mais  encore, 
quoi  (ineii  aient  dit  de  iiiei  hantes  langues,  comme  le  duc  de 
Sainl-Smi'ui  Ir  i:r;ind  nii  mangeait  peu.  Il  semble  qu'aux 
M'iix  ilr  (Il  Miiiri-  (  riir  silii  irié  devrait  être  un  tort  plutôt 
qu  lin  iiirnl  ■  (    iiriMlnil  l,i  .V.ii-/)/iî/sto!ojievajusqu'à  traiter 

Sainl-.'^i Il  dr  ZdileiiiHir  imiis  avoir  ap|iris  queLouisXIV 

vidait  tous  les  matins  ciiiii  ,i~-irlles  de  iioiaw  et  plusieurs 

jattes  de  fruits  crus.  A  cr  Ir ;jii:i^:r  injurieux  on  oppose 

celui  du  marquis  de  Dan.re.iu  ,  qui  .itliinie  qu  à  restriction 
de  ses  grands  couverts,  le  roy  ne  virait  que  de  choses  très 
simples,  mangeant  toujours  modérément ,  quoique  de  bon 
appestit ,  'et  buvant  plus  sobrement  encor. 

yuantà  Monsieur,  frère  du  roi  et  duc  d  Orléans,  père  du 
Régent,  c'est  une  autre  affaire.  Nos  auteurs  conviennent  qu'il 
mangeait  queliiuefois  à  son  souper  tout  un  jambon  rôti,  douze 
bér.i'ssiurs. nrc  leurs  tartines  iJe  lèchefrite,  une  pleine  cas- 
srinlr  (Ir  liiiiiillle  d'amande,  et  puis  des  salades  avec  du 
biiinaL'r  ri  drs  concombres ,  et  puis  des  gâteaux  feuilletés 
et  liimies  de  cnnfilures  ,  et  finalement  des  fruits  de  la  sai- 
son tant  ipi  il  en  Vdvail  a  Sun  ((nuerl.  Madame  de  Choisy, 
ajoiileiit  a  ce  |irii|ios  nos  hisliirieiis  .  lui  re|iiorli,iit  conti- 
niirllrnienl  de  ne  pus  aimer  1rs  |Hilares,  rt  madame  de 
(■„ixlu-,nl..rr\,ill  ;i  rr  Mljrl  (pill  \  a\,lll  (1:1  IK  Idiiles  les  ha- 
liil'ndc^ilr  \liiii^i('iiri/»i'/'/i(f  rhiisr  qtii  iiiliiiljias  français. 

Lu  vente  je  regiellr  dr  nr  |i(inMiir  m  ,i|i|irs;inlir  plus 
longtemps  sur  ces  intérc-^nnUilrliiiU   M:ii>  |r  nr  Iji- |Miinl 

ici  de  la  philosophie  de  I  In-hurr  ,s,iii-(  rl,i  j    | imi-  iiin 

un  grand  parti  de  tOus.c('>  rriisriL-ncnn  iils  ,  qui  rrp, indent 
le  jdiir  le  plus  vif  sur  le  caractère  et  l'esprit  du  dix-scptieme 
sierlc  Cdinliien  nous  devons  remercier  les  auteurs  de  la 
Néo-physioloyie  d'avoir  composé  et  publié  un  volume  d'e 
700  pages  iii-i"  pour  nous  apprendre  tout  cela  ,  et  nous 
donner  de  plus,  presque  année  par  année  ,  le  menu  de  tous 
les  dîners,  de  tous  les  déjeuners  et  de  tous  les  soupers  qu'on 
a  SiTMS  Hir  1,1  Mille  (Irs'nii,-.,  de-  |.riiircsrt  drs  princesses. 
(Irxliirrlriir-,  ilr- (Mii|irrri(r-,  ri  (1rs  -rn.ilriir-.  ilrpiiisl'a- 
\riir:nrMt  (In  KM  l.dui-lr  r.h.ijlr  jiim|u  ,i  l,i  rliulr  dr  Charles 
le  liien-Aime  ' 

Nous  en' avions  déjà  lu  quelque  chose,  il  est  vrai ,  dans 
les  ouvrages  de  M.  Capeflgue,  qui  fait  de  l'histoire  comme 


M.  Dumas  fait  du  roman  ,  avec  autant  d'imagination,  de 
fécondité  et  de  facilité  Mais  ce  qu'on  remarque  le  plusdans 
les  innomln.ililr-  rrriu  de  M.  Capefigue ,  ce  qui  sans  con- 
tredity  tient  l,i  plii>tirande  place,  c'est  le  détail,  la  descrip- 
tion de  ce  qudiii  iii,dii;r>  les  grands  personnages  dont  il 
nous  raconte  les  fui-  ri  jr-ir.  J'en  veux  citer  un  exemple 
entre  mille  autre,  l.dr-(|ii  rii  i;i:i  le  roi  Louis XV  revint  de 
celte  campagne  ou  il  x'iint  si  vaillamment  battu  pour  la 
France  et  les  beaux  yeux  de  madame  de  Châteauroux ,  les 
bons  bourgeois  de  sa  bonne  ville  de  Paris  lui  offrirent ,  à 
l'Hôtel-de-Ville,  un  magnifique  menu,  menu  qui  inspire  à 
M,  C.apeligne  un  tel  enthousiasme  que,  dans  son  Histoire  du 
dix-huiticmr  siècle  ,  si  romanesque  d'ailleurs,  il  l'a  repro- 
duit ,iiisi|ii  1  Iniis  fois  :  primo,  dans  le  cours  du  récit;  se- 
cundc.  ilin-  Ir-  iidtr-  placées  au  bas  des  pages;  tertio 
eiilin  ,  (Km-  lo  pirrr-  |ii-tili(Mti\es,  Drs  critiiptes  iiud-in- 
leiilidiiiir-  ,ii(  11,-riMirni  prut-être  M.  C.aiieligiie  de  neveu- 
loir  par  kl  (pie  gi'o»Mr  des  feuilles ,  et  comme  on  dit,  tirer 
au  volume.  Pour  moi ,  je  n'y  vois  qu'une  preuve  du  zèle  de 
riiistdrien  qui  veut  être  exact  en  tout,  et  écrire  l'histoire 
par  le  menu  Cela  soit  d'it  sans  calembour,  car  je  les  ai 
dans  une  sainte  liorrrnr.  et  il  n'en  est  pas  un,  même  le  plus 
transparent.  de\ant  ipii  je  ne  demeure  aussi  sot  qu'un  dne 
derant  un  tourne-broche. 

Cette  comparaison  culinaire  est  si  ingénieuse  ,  elle  arrive 
ici  si  à  propos  que  je  serais  tenté  de  m'en  attribuer  l'hon- 
heur.  Mais  rendons  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  ce  que 
d'ailleurs  on  tenterait  en  vain  de  lui  dérober.  Cet  dne  et  ce 
tourne-broche  sont  du  père  spirituel  de  l'auteur  du  Porc 
aux  choux.  Il  y  a  ,  dans  toutes  ces  gracieusetés  ,  un  parfum 
(pu  décelé  son  fruit,  et  qui  trahirait  le  plagiaire  qui  vou- 
(irnit  m  usurper  la  gloire. 

Mais,  a  propos  de  plagiaire,  la  cuisine  a  eu  les  siens, 
comme  la  littérature.  Croirait-on  que  les  chefs  bâtards  de 
la  cuisine  impériale  ont  pensé  ,  dans  leur  fol  orgueil ,  pou- 
voir imiter,  surpasser  même  ces  descendants  des  Vatel , 
attachés  traditionnellement  à  la  bouche  de  nos  rois  légiti- 
mes! Ce  fait  a  eu  lieu  cependant,  et  les  auteurs  de  la  Néo- 
physiologie le  racontent  avec  une  généreuse  indignation.  Ils 
n'oublient  pas  non  plus  de  nous  dire  quelle  triste  issue  a  eu 
cette  présduiptueuseet  odieuse  lenlaliv»  Permettez-moi  de 
vous  citer  ers  lignes  caractéristiques  qui  llétriront  jusqu'à 
la  dernière  postérité  les  cuisiniers  et  les  chambellans,  et  les 
préfets  du  palais  de  Napoléon  ,  et  Napoléon  lui-même,  et 
toute  son  auguste  famille  : 

«  Tout  le  monde  a  vu  avec  surprise ,  dans  la  première 
édition  des  Mémoires  de  M,  le  comte  deBausset,  le  tableau 
d'un  menu ,  d'où  il  résulte  que  ce  fonctionnaire  impérial 
faisait  servir,  au  château  des  Tuileries,  pour  le  dîner  de 
son  maître  ,  un  gigot  d'agneau,  au  second  service  et  comme 
plat  de  rôt  Voilà  ce  qu'un  maîire-d'hôtel  du  troisième 
ordre  n'aurait  eu  garde  de  souffrir  de  l'autre  côte  de  la 
r'm'ière  de  Seine,  ou  dans  le  faubourg  ^aint-Honoré  .  qui 
n'est  pas  moins  bien  habité  que  le  quartier  Saint-Germain, 
Il  est  à  noter  que  le  reste  et  l'ensemble  de  ce  dîner  bour- 
geois, publié  par  M.  de  Bausset,  rst  tellement  vulgaire  et 
si  dépourvu  d'aucun  usage  du  be.ni  iiidinle,  que  la  réputa- 
tion de  cette  famille  impériale  et  rrlle  dr  ses  principaux 
officiers  en  ont  lieaucoup  souffert  dans  reslinie  et  la  consi- 
dération puliliipie,  La  di\idi;alidii  Ires  indiscrète  ettoutà 
fait  iiinlile  (I  un  pareil  menu  a\ail  pniduit  un  étonneinent 

si  L-riv''r,d  et  lin  rll'rt  Irllr ni  fàclieux,  que  M.  le  préfet  du 

p:il:iis  inipi'iLil  ,1  cru  dr\ nir  retrancher  ce  document  dans 
|;i  (Iriiiirir  rdiiidii  (Ir  >r-  Mrmoires;  Cl  c'ost  en  vérité  ce 
ipi  il  ,i\ait  a  faire  de  mieux  pour  la  bonne  renommée  de  la 
fiiinille  Bonaparte,  ainsi  que  pour  l'honneur  de  ses  employés 

.\insi  voila  Napoléon  atteint  et  convaincu  de  l'irréparable 
crime  d'n\dir  nuiiL-r  du  lm-oI  dr  ninntiiii  ;  le  vi.il.i  desho- 
noré, lui  ri  lr>-lrli-,  p:ir  rnniih  rlllinrr  rl  rinilisrrrticui  de 
M.  delian-rt'  S;in>  diintr  il  ne  nrappartient  |ias  d'en 
appeler  d'un  jugement  porté  par  les  auteurs  de  la  Néo- 
physiologie.  Mais  j'aurais  souhaité  qu'ils  condamnassent 
moins  rigoureusement  l'empereur  Napoléon  N'est-il  pas  le 
parrain  ,  sinon  le  père,  des  poulets  à  la  Marengo!  Il  me 
semble  que  ,  pour  ces  poulets-là  ,  beaucoup  de  gigots  de 
mouton  lui  doivent  être  remis. 

Mais  je  n'en  finirais  point,  si  je  xenl.iis  siii\ir  nos  au- 
teurs dans  toutes  leurs  narratnm-  n  riiii-rin.iii.in-  J'ai 
voulu  seulement  donnerune  idrr  dr  .r  hrini  liMr,  de  cet 
excellent  manuel  de  cuisine  histiirn|iie  cl  (Idgiu.ilique.  de 
ce  iKiiiMMii  Temple  du  goût  on  les  noms  et  les  cliels-d'œu- 
vi-e  de  tiin>  1rs  eiiisiiiiei-  des  temps  passes  sont  inscrits  et 
décrits  pour  l'instruction  et  l'émulation  des  cuisiniers  pré- 
sents et  à  venir. 

Dans  un  des  mille  et  un  vaudevilles  de  M.  Scribe,  le 
héros,  le  célèbre  Vatel,  s'écrie,  en  faisant  sur  son  art  un 
retour  amer  :  «  Les  livres  du  poète  transmettent  son  nom 
et  sa  pensée  jusqu'à  la  dernière  po.stérité  ,  les  tableaux 
du  peintre,  li^s  stalnes  du  s-idpteur  immortalisenl  leur  mé- 
moire: miiis  ilrs  (  hrls  diruvre  du  cuisinier,  qu'on  reste- 
t-il?  ■■  Tn-tr  rrllrshin,  nriisipii  de  nos  jours  n'eût  point  af- 
llige  l'àinr  ilr  \  ilr!  l'„iril  riit  connu,  il  eût  inspiré  peut-être 
rrlir  Srii  />////<'"''"/"•,  ^^islr  innnunirnt,  ipii,  semiillipliant 
cl  -  ,rji  .|i  h,-, ml  il  ,1-,'  rn  ii^r,  rinil iriidr.i  tiiiitcs  lr-;jluires. 
tiiiile- I  -  siiiniiiiti's  riiinlnr  on  (lit,  loutes  les  (N'couvertes 
de  la  s,-ience  cl  de  l'art  culinaire,  .aujourd'hui,  ainsi  que 
nous  l'avons  remarqué  en  commeni;ant ,  il  traverse  une 
époque  de  crise  et  de  transition,  Jlais  toutes  les  doctrines 
avancées  simt  pour  lui;  toutes  rrpii-rnl  >iii  ];i  satisficlion 
pleine  et  entière  donnée  au  venticrl  ,i  Ir-lrin.ir  Innisera 
im-essanmienl  remplacé  pariin  m  nlrr  qiinis cl  ;i  l,i  morale 
de  l'Évan-ile.  cette  mordr  qui  -,irnlir  tniit  ;i  Ir-pi  il  et  au 

cœur,  succédera  un  petit  coilr  rnh rrdunt  S.tinl-Smion, 

Cabet.  Fimrier,  MM,  Ldiii-  lii.mrrl  rrdinllidn  dut  dri.i  posé 
les  principes,  dont  les  cuisiniers  sdci, (listes  de  l'aNeiiir  réali- 
seront les  conséquences. 

Alexaxdbe  Dufaï. 


28 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


ABUMil    R    BIS    (DEMMTOiraiXMB^ 


PAROLES     liT    MUSIQUE 


D'ARISTIDE   DE   LATODR. 


Dors  au  bruit  de  la  mer  profonde 

Qui  porta  tes  premiers  destins  , 

Alors  que  pèlenn  du  monde 

Tu  voguais  vers  des  bords  lointains. 

Dors  sur  le  rocher  solitaire 

Où  tu  jouais  naif  enfant  ; 

Dors  en  paii  !  l'humble  croii  de  pierre 

Abrite  le  front  du  croyant. 

Tes  pas  ont  foulé  mainte  plage  , 
Tesyeui  ont  vu  bien  des  douleurs, 
Partout  l'homme  est  né  pour  l'orage, 


Pour  la  souffrance  et  pour  les  pleurs  ; 
Mais  partout  aussi  la  prière, 
Et  le  protège  et  le  défeud. 
Dors  en  paii.... 

Descends  dans  la  nuit  solennelle  , 
Toi  qui  ne  crains  rien  de  la  mort. 
Le  temps  est  sombre...  Dieu  t'appelle 
Chateaubriand  ,  voici  le  port  ! 
Sur  ce  rocher  venait  ta  mère 
Écouter  la  plainte  du  vent. 
Dors  en  paii...  ' 


Combien  j'ai  douce  souvenance 
Du  joli  lieu  de  ma  naissance  ! 
Ma  sœur,  qu'ils  étaient  beaux  les  jours 

De  France  1 
0  mon  pays ,  sois  mes  amours 

Toujours  ! 

DE  Chateai'bria:u>. 


,  Andantino 
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tout  l'homme  est      ne    pour      lo    -     -   ra-   -  ge,    Pour    la     souf-    -  (ran  -   -  ce        et     pour  les  pleurs;  Mais  par-lout   aus-si      la       pri - 


è  -    -    -     -   re  Et     le   pro-tége   et     le        dé  -  (end;    Dors  en      paix!  l'humble  croii  de      pier  -     -  re  A  -    -  bri  -  le     le  front  du  croy - 


Des  -  cends  dans       la    nuit    so  -  lem  -  -  nel  -    -  le,  Toi    qui  ne   crains         rien       de        la  mort.  Le  temps   est 


Pnr?    rn  paix!  l'humble  croix    de  pier'-re  A  -  -  —  bri-    -  te      le      Bre-ton       croy-  — ant. 
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Lettres  il'un  Flaiieii 


LES   CnlEUnS    publics,    la    BOICHK   D  ACIF.n,    LI-    CITOÏIIN    PnOL- 
DHOS,    MADAME   DE    CIIIABDIN,    M.    DE    LAMAllIlSE. 

MoNSIEUn    LE    DlBECTEUn, 

En  province  et  ii  r(''tn\nspr,  "n  se  fiiil.  de  singulières  idées 
s\ir  l'éliit  ;iclucl  (Je  l'Mris  :  on  le  eroil  jiissi  liéserl  que  les 
siililes  lirùliinlsdu  S;iliiirii  et  non  uiiiins  dnnsjereux  que  les 
ijnrges  les  plus  redoul,ilile>  îles  A|irnniris  ou  de  la  Sierra- 
Moi-ena.  Partout  où  j'allai  |iciMl,ini  nii.ii  \M\,ije,  j'en  enten- 
dis parler  avec  liorreur.  ('.ri"|uiiiiil,niic  n  rllr.ur  |;as  |  lus  les 
petits  enfants  que  les  eitiiycn>  Ciihi'l  il  rrniiillion  n'épnu- 
vantenl  les  femmes  au  delà  d'un  rayon  de  deux  nnria- 
niètres  de  la  capitale.  Au  seul  mot  de  socialisme  jeté  par 
hasard  dans  une  conversation,  on  voit  toute  une  liiiniK''te 
fjiiiille  l'n>siinncr  de  la  tiM.e  aux  pieds,  1).- Iioininrs  Iumm- 
,.|  .rn>r>;.-.uii'inrnL  mil  peiu- de  l'état  de  -ml'i' |  ivMpir.iu 
laiil  (|ur  lie  l;i  lerreur.  Hien  ipi'en  iiiius.-Jiil  lriiiilrM\,- 
la  llepiihliqneiléiiiocratique  et  sociale,  un  mauvais  |  laisani 
mettrait  en  fuite  des  populations  enlii-res. 

Étrangers  et  provinciaux,  venez  à  Paris;  Paris  n'est  pas 
désert.  Paris  n'est  pas  dangereux.  L'état  de  siège  n'a  rien 
ilellraNant.  A  dire  vrai,  il  n'oiïre  aucun  inconvénient. 
Si  j'ai  niainlenanl  un  reproche  à  faire  à  Paris,  c'est 
d'(  lie  trop  calme.  J'ai  prolesté  le  premier  ,— et  je  m'en 
vante ,  —contre  la  résiirrei  tion  des  crieiiis  puljlics  ;  ils  m'a- 
pu.aienl  tellement  les  nerfs  cpie  je  me  sentais  parfois  tenté, 
pinir  les  forcer  a  se  taire,  de  h>  étrangler  de  mes  propres 
mains.  Ils  m'ont  fait  passer.— je  ne  l'ouiilie  point,— de  bien 
mauvais  (piarts  d'heure,  Kli  liien!  telle  est  l'inconséquence 
dele-prit  humain,  maintenant  qu'ils  sont  morts,  \ii  me 
surprends  a  les  rei^reller.  Franchement  ils  avaient  du  bon. 
L'n  peu  de  liriut  ilan>  une  ville  est  aussi  nécessaire  que 
licaiiriiiip  de  mouvement.  J'avais  lini  par  m'habituer,  sans 
m Cn  douter,  il  cet  abominable  concert,  .S  il  en  liait  Innps 
encore,  je  |irieraisM.  Ducouxde  ne  pas  remlir  i  l'Ilr  ludnji- 
naiiiiMpii  leur  a  imposé  silence,  et  que  ja\,iis  \,iineniejit 
ilriiiaiiilée  il  son  prédécesseur.  Je  suis  naturellement  bon  ; 
nim-M'iilemenl  je  |  ardonne  aisément  le  mal  qu'on  m'a  fait, 
111,11s  |e  n'aime  pas  a  voir  soull'rir  mon  semblable.  Cespau- 
\ie>L-riis,  hommes,  femmes  et  enfants,  ont  l'air  si  nial- 
liciiiTiix  de  ne  |  lus  pouvoir  crier;  ils  me  jettent,  quand  je 
p,is?.c  (levant  eux,  des  regards  si  tristes,  si  éloquents  en  me 
iiioulrant  il  ki  dérobée  le  bout  d'un  journal  sous  leur  habit, 
sous  leur  cliiilo  ou  dans  leur  panier,  que  je  n'ose  |  lus  les 
regarder.  La  vue  de  leur  bouche  niuelte  m'afflige  tout  au- 
tant que  celle  d'un  a'il  cre\é  on  d'un  mejnlire  coiipiv  É\i- 
(leimnent  leur  supplice  n'est  pas  propm  rniiiiic  .\  Ini:  luilc 
il  V  a  (le  rini(i>rice  a  les  |  river  de  l'usage  dr  l,i  ,  ,iinlr  |,,,ivr 
qiiils  l'aligiiaienl  un  peu  nos  iiiville^  Ini.i  drlic.ilcs. 


(pie   m 


l'i '■■-'■' 

.r  f.ichi 


de    \. 


,pcl,le-l. 


.~  j'ai  constaté 
lorité  qui  les 
i'ssa\("r  leurs 


.\ii>-i 

.IcMlcIll  .li'n/'llnr, 

ln>l>-.ci'l  du  >ilcn.c, 
\i\reet  de  jouir  de  l^'ii 
plus  de  bruit,  umi  i|iii 
d'autant  mieux  di~|iii-( 
pa>p!,„  l,,nl,p,  !,„.,-, 
"'■"i.|iui,.|,l  ;■„,,,, 

d';rjic.,l,l,>li ■.■Iil>, 

l.a  lldiirhv  (/'(«■(,/■ 
.Sniiliiree-tllaiiipirde 
ipies  ;  Fuis  ce  que  liais 
ixili.lineiiuel  (juesint  s, 
M  ,\lricil  de  l!,i-.~i-ii, 
simu-;  ,\llrcil  .Munlui, 
IdVl  l;i  lln,irhe,liin(r> 
rhedefe 


pour  exercer  leur  mémoire,  ils  récitent  tout  haut,  mais 
(l'une  voix  aimable,  douce,  caressante,  craintive,  les  titres 
(les  journaux  les  plus  nouveaux  ou  les  plus  recherchés  du 
piiliiic  .\ii>>i  ilr  iiisinonarrivée,leurph\Moii"iiiirM'stcon- 
sidriMlilciiiciii  ,11'nrlinree,  Co  ne  sont  plus  Ic^  -i,iiiic~  de  la 
(■  sont  des  êtres  aiiniH>,  liciiicux  de 
liiiis  sens.  Tant  qu  ils  ne  feront  pas 
lr>  il.iisl.iis,  je  les  adorerai.  Je  suis 
en  Inir  faveur  qu'ils  m'ont  révélé, 
1,1  ji,ii— ,1111  (■  (le  deux  journaux  qui 
■iHiii  ri  ilniii  l;i  Irci me  m'a  procuré 
I  /;.>.«7ic  diiner  ri  Ir  Peuple. 
inliliilr  :  lUfiniiliU'l  (lémitrratigue. 
csdruxrpi.::Mplir>p(.ucaiaclrrisli- 
iiûririiiieiiue  jMurra  .'  Haine  audes- 

«m,iv7/»,,'lla| 1  rrd.n.-leurenchef 

■  ^r-  il, us  priini|i,iii\  articles  sont 
diji.il  I  I  \i  iiMiid  Ciiiiiri  .Ir  soupçonnais 
/(■cdrliv  uiir  ,Mi>ui' c.nl, -llr  lie  celle  Bou- 
p.irdo  redacliiiisdel'rii  Ir  Liimpiiin,  que 
,M  Ir  lu.iciiii  ne  (Ir  la  11  piihliipie  a  eu  la  Inii.ihlr  pniilcnce 
d'eiiipriiicr  (le  ^'iiiiM'ir,  .Mais  ces  sniipi,'oiis  il.iiriit  injustes, 
si  je  dois  en  croire  .\1  Ariiiaiiil  C ri  l)a|.rrs  la  déclara- 
tion solennelle  dr  cri  rcru.iin  :  l.i  llnurlie  d  acier,  loin  de 
continuer  la  poliliipie  des  lédacleiiisde  la  llauche  de  fer,  la 
combattraitau  contraire.  11  parait  que  la  Houclte  d'acier  le^ 
gardait  un  passé  qui  n'est  plus,  tandis  que  la  Bouche  de 
/'craies  yeux  dans  l'avenir.  «Nous,  enfants  du  peuple,  s'é- 
crie M.  .Armand  Comet,  nous  n'éprouvons  pour  le  comte 
de  Chainbord,  principicule  do  l.ucques  et  autres  lieux, 
(pi'une  pilié  iirolonde,  et  nous  disons  :  Si  il  quelques  jours 
d'ici  Chambord  veut  être  roi,  nous  lui  présenterons  une 
epre,  iKui  par  la  poignée  et  agenouillés,  mais  bien  par  la 
poiiile  et  debout!  I  !  »  Ainsi  Voilii  Chambord  bien  averti. 
iM,  .\nnand  (2oniet  s'oppose  il  son  rrlum  m  l'ianrr.  ..  il 
moins  (pi'il  ne  veuille  être  lionimr  ri  l'r.nn  ,11  .,11  il.insce 
cas  .\l,  .Armand  ('.omet  et  ses  aiiii,^  s  riii|iii  ■-.ii.uriii  de  lui 
oiiNrir  leurs  ran.gs.  et  de  lui  tendre  une  main  iioinie  par  la 
poudre  el  durcie  par  le  travail.  Seulement  M.  Armand  Co- 
iiirl  a  oublié  de  nous  aiiprendre  avec  quelle  poudre  ij  s'était 
noirci  1rs  mains, 

l-ai  ll.iiranl  la  paliliquc  rétrospective  de  M.  Alfred  Mon- 
liruil,  il  m'a  .seiiililé  (pie  celte  poudre  sentait  diablement 
celle  de  la  republiipie  deinocraliqiie  el  sociale,  M.  Alfred 
M(uihrial.  diuit  la  tête  lourno  a  l,i  Mir  ilr- r\  rnements dou- 
loureux qui  se  succèdent  sans.Miiii  .  I  m  1  ,iis,.n,  demande 
il  M.M,  l.amartine,  Ledru-Kollin  cl  I  ,iiii~  Kl, un  uiis'est  prc- 
cipitcc  leur  façon  de  gouverner,  et  répondant  il  cette  ques- 
IJun  il  trouve  bien  triste  la  république  qu'ils  ont  faite.  Du 


reste,  il  est  plein  de  confiance  dans  l'avenir;  il  ne  doute  pas 
(|uc  rid(''e  sociale  n'avance,  l'idée  sociale  qui  .seule  peut 
?aii\rr  Ir  p,i\s,  etc.. 

.\l.ii~rii  lui  dr  socialisme,  d'erreurs  el  de  déclamations, 
.M  ,\llii'il  .Mmilirial  en  est  encore  à  l'A  B  C.  La  faible  es- 
ipii-M'  d'un  rlr\e  peut-ellc  s'étaler  aux  nigards  du  imlilic 
a  coté  (I  un  tableau  achevé  du  maître?  giiel  ^uccr,~  la  llim- 
che  dacier.  .MM,  C.omul  et  Monbrial  a\,iiriit-il.->  Ir  du, il 
d  espérer  le  jour  ou  paraîtrait  un  nouveau  cliel-du'u\re  du 
cito\eii  l'roiidlion,  le  Manifeste  du  peuple  dans  le  Peu/de  ! 

].(!  Peuple  journal,  n'exi~le  encore  (pi'a  l'état  de  pro- 
spectus-s|ieciinen  II  aura  pour  rédacteur  en  chefle  citoyen 
Proudlion  ;  iliislMLnr  Ihirlinir,— un  vrai  Duchène.  Il  olfre 
plusieurs  points  lU-  n  --imMuice  matérielle  avec  feu  le 
Représentant  du  Peuple,  lirmeusemeut  tué  par  l'état  de 
siège.  11  a  seulement  changé  d'imprimeur,  de  domicile  et 
de  prix,  et  il  ajoute  cinq  épigraphes  ii  son  ancien  titre. 
Comme  le  Représentant  du  Peuple,  le  Peuple  veut  ([ue  le 
pi  liiliictrur  qui  n'était  rien  soit  tout.  De  plus,  il  exige  que  le 
I  :i|iii.ilisle  qui  était  tout  ne  soit  rien.  Enfin  il  proclame  les 
jMiiiiipcs  suivants  :  division  des  fonctions,  indivisibilité  du 
pouvoir,  plus  d'impôts,  plus  d'usures.  |)lns  de  misère,  le 
travail  pour  tous,  la  famille  pour  tous,  la  propiirle  pour 
tous.  Le  prospeclus-specimrii  du  Peuple  a  été  lance,  coiiiuie 
on  dit,  dimanche  matin.  iM,  Proudlion  a  voulu  passer  >a  ii^- 
vue.  Tandis  que  70,000  soldats  de  toutes  armes  et  300,(100 
curieux  se  rendaient  de  tous  côtés  au  Champ-de-Mars,  des 
bandes  d'riiranls  les  escorlaient  en  criant,  malgré  les  or- 
(loiiii,iiiir>  ilii  pifici  ilr  piihrr  ;  Vollii  lo  premier  Cl  Ic  der- 
nier iiiiiiirin  (lu  iiMii  II, il  ilii  ciiuyen  Proudhon,  un  sou... 

.Ir  I  ,11  .h  hrir,  jr  I  :ii  In,  rr  journal,  et  je  Ic  déclare  :  si 
j'a\,Ms  la  ,-,ilisl.iil  inii  il  rirr  ch.irgé  de  le  juger,  cn  qualité 
lir~ilri.ii>  |i.i>  ,1  Ircoiiuamner,  quelle  que  dût  cire 
l'ri.iiilhon  II  1-1  p,is  seuleiiii-nt  le  plus  extra- 
lilll>  11,11, iiln\. il  ilr^irn\,.in-.,   >l  ni  rsl    ,ilissi  le 


la  pi 


lai 

discutée  en  ce  moment 
constitution  monarchiqii 
en  ces  mots  :  Refus  de  t 


q,irlcpr..|ii.'C^ld:l 


■  I  A- 

ilnlll    li.lllr 


llr.lripirl,, 
hlilrr  liiilio 


Il  il  r\cite- 
1  p.is  avoir 
tre  l'autre, 
n'a-t-il  pas 
(institution 


>l  une 


ail  a  ruucrier:  .Maisil  n'est 
lieiirriisrmrnl  pas  licMiin  de  signaler  a  la  justice  cet  odieux 
empiii-iiiiiirin  du  p;  iiple,  qui  n'a  pas  même  le  |ietit  mérite 
delir  1 1111.-.1  iriii  iriiM'iiient  passionné  ;  dédaignant  donc  le 
mauvais  citoyen,  je  ne  m'occuperai  un  moment  que  de  l'é- 
crivain ridicule. 

A  cet  égard,  l'auriez-vous  pu  croire!  le  citoyen  Prou- 
dlion >'ç>l  siiip,is,-é  Itien  déplus  drolatique  que  son  mani- 
lr,-.ir  r\:iiiiinr  -nii~  i  r  point  de  vuc.  Je  uc  parlerai  pas  du 
^,llll.■  ili>  |.rn  ~  ,  ili>  1, unies  des  mères,  des  cris  des  or- 
plirliii>  ilniii  il  r~i  .iiTosi',  Saupoudré,  entrelardé;  vous 
coiiii.ii-M/,  -iil':,-,iiiiiiniil  I  r  -l\  Ir,  |irii  \,ir]r  li'adleurs,  que 
VAlelier  :i  un  Jour  cniiqiir  ,i\ri  Liiil  l^r^|.|ll  ru  mettant  en 
rrij.ir.i  il  iiiir  liiMilr  ou  loiilr,~lrs  abominations  de  la  déso- 

l.ilioii  ,-,■  iioii\,iiriii  arri Irrs  couiiiie  a  plaiâir,  cette  fa- 

iiirii-,1' scriir  du  Miiliule  iiiiiii/inaire  dans  laiiuelle  Purgon 
iiiriiace  le  lioiili ■  \r^,iii  ilr  toutes  les  maladies,  poul'  le 


punir  d'avoir  reliiM'  Ir- 
bon  vous  dire  aiis>i  qm 
patience  en  exciimi  le 
vous  citer  quelqur^  iinr 
qu'il  a  seul  le  talnti  ili 
rien  de  bien  nouxcm  ( 


A  quoi 

M      l'rollin pirrlir   ,,li   prllple  la 

|ilii-  |.os-ilile  MMi  mip.iliriice,  et 
ili>  |iai(iles  de  paix  et  de  sacrifice 
lilniquer!  je  ne  vous  apprendrais 
lUs  ne  connaissez  peut-être 


pas  encore,  c'est  la  théorie  du  mariage  que  la  république 
démocratique  et  sociale  se  propose  de  mettre  en  prati(iue 
"  Nous  Nouions  la  famille,  s'écrie  le  citoyen  Proudhon,  et 
nous  l:i  \oiiloiis/)ii«r/(i«(/(;  mutide  ..  Nos  wiixont  cherché 
le--  riiiiciiii~  dr  1,1  la  mi  Ile  et  nous  ,i\oii-  linii\e  que  ces  en- 
iiriiii~ilr  1,1  l.iiiiillrelairul  | 
(loin  I  aiiil.llioli  r>l  lie  -;rjiH 


A'ous, 

feiimie  et 
Il   Ir-rll- 


le   gros 


11  la  ne, 


joisme 

iv.u'o,  par  ses 

irili>  |,l 

lilh|llr-el  dis- 

'    |i,l  — ri 

driis  |i|iiases 

~Irlr,  1 

|.nTi\o  a   la 

r    -,ili^ 

lommeutaue. 

Hir    illi 

niable  et  sans 

uur,  (le.. 

âge  de  motifs 

iieiiiiMlela  faiiullr  ■  l'oi|:v  Ir  lliiiilir.iii  1 

capitaliste,  le  rentier,  I  liouime  de  ifour 

le  parasite,  l'intrigant,  l'oisif,  pénétrez  dans  sa  vie  intime; 

interrogez  sa  femme,  sa  bonne,  son  petit  garçon,  et  vous 

saurez  quel  est  celui  qui,  par  son 

amoursdésordonnées,  corrompt  |r^ 

sont  la  famille...  »  Ici  je  suis  forer 

de  paix  qui  manquent  un  peu  dr  r 

conclusion  que  je    vous  m diinni 

>■  Nous  voulons  le  mari. 1^1  mn/o 
(ac/ie,  contracté  en  toute  Illicite  (1 ,1 

sordides,  résoluble  seulement  par  la  mort  ou  la  ibaiiisos 

Où  donc  trouvorez-vous  cet  idéal  du  mariage,  si  ce  n'est 
parmi  vous,  ouvriers  et  ouvrières? —  Et  coiiime  cette  ob- 
servation termine  bien  une  pareille  tirade.  — /es  riches,  non 
plus  que  les  rois,  ne  connaissent  pas  iinnour  en  mariage  » 

Le  citoyen  Proudlion  vent  la  propriété  coiuine  la  ranulle.,. 
pour  tout  le  monde.  On  a  dit,  avoue  t-il.  ipie  la  propriété 
ainsi  entendue,  ainsi  dépouillée  de  ce  qui  en  lait  le  pri- 
vili'ge  et  l'abus,  n  élait  plus  la  propriété.  Ne  croyez  pas 
(pi  il  réponde  il  celle  olijection.  Homme  de  pratique  encore 
plus  (lue  de  théorie  —  c'e.-t  lui  ipii  s'adresse  cet  étrange 
couipliment  —  il  laisse  cette  discussion  aux  savants.  En- 
lin,  monsieur,  ii  partir  du  1"  septembre  KSIS,  le  citoyen 
Proudlion  nous  promet  la  jouissance  d'un  Dieu.  (Juiind 
son  système  sera  appliipié.  la  religion  sera  expliipiée,  la 
vraie  religion.  Mais  pour  la  dèconxrir  il  nous  deniando 
encore  un  peu  —  moi.  je  dis  beaucoup  — de  patience;  car 
il  lui  faut  1.  recommencer  notre  exegcse.  montrer  philoso- 
pliiipienienl,  il  l'aide  des  nouvelles  données  sociales,  le  snr- 
iiaturalisme  dans  la  nature,  le  ciel  dans  la  société.  Dieu 
dans  Ihonime,  »  Les  calouiniatenrs  du  citoyen  Proudlion. 
attachés  ii  leurs  mythes,  ne  sauront  quel  est  sou  Dieu, 
quelle  est  .sa  fui,  que.  «  lorsque  la  civilisulion  lui  apparaî- 
tra connue  une  perpétuelle  Aporulypsa  cl  l'histoire  coinnio 


un  miracle  sans  fin,  el  lorsque,  par  la  réforme  de  la  société, 
le  christianisme  aura  été  élevé  ii  sa  deuxième  puissance.  • 
Patience  encore  une  fois;  patience,  répétons-nous  avec  le 
citoyen  Proudhon. 

Le  citoyen  .4niédéeLangIols,  auteur  d'un  article  inlilulé: 
De  ta  flratuité du  crédit,  el  qui  suit  immédialemenl  le  ma- 
iidr-teaii  peuple,  uiérile  aussi  une  mention.  Lisez-Icsi  vous 
ilr-iic/- ^a\oii  tout  ce  (|ui  arrivera  en  France  et  en  Euro[)0 
liir-M|iielrr(i-ilit  -era  L'raljiit.  Comparé- il  re  rêve  sinpide.  l'A- 
poialxp.M'rl  II -Coiiir- r,iiita.,ii,|i,r-  .IHoHm.iiin  m.in(|uenl 
coiiipl'clriuriil  il  iiiMjimitiou  M.ii>  a  propos  de  divagations 
extraonliii.iiir-i  .iiiiir  mieux  vous  parler  du  dernier  feuillo- 
ton  de  madame  Emile  de  fiirardin  le  vicomte  (jharles  de 
Launay  )  ,  car  j'ai  eu  tort,  je  le  reconnais  mainlenanl,  de 
déclarer  plus  haut  que  l'état  de  siège  n'olTrail  aucun  incon- 
vénient 11  en  a  de  fort  sérieux.  Je  demande  qu'il  soit  levé 
puisqu'il  nepermel  plus  à  madame  Emile  de  Girardin  •  d'es- 
sayer d'avoir  de  l'esprit  el  du  coura.ge.  -  Le  dimanche  3 
.se|ilenibre,  la  Presse  a  publié  un  courrier  de  Paris  délai  de 
siège,  selon  l'expression  de  son  auteur,  un  courrier  vieilli, 
mutilé,  n'ayant  plusnisens  ni  à-propns  Y.n  lelisanljeme 
demandais  avec  anxiété  s'il  était  po-sible  (pie  le  vicomte 
Charles  de  Launay  eiil  écrit  de  pareilles  phrases.  Je  n'eus 
le  mot  de  lenigme  qu'il  la  (In  du  dernier  paragraphe  Ar- 
rixé  la,  lion  sans  peine,  j'appris  qu  on  en  :i\ail  elfacé  tous 
les  traits  un  peu  piquants,  supprimé  toutes  les  idées  géné- 
reuses. Cet  os,  je  ne  le  connais  pas  :  mais  c'est  à  coup  sûr 
un  homme  de  goiît,  car  il  a  bien  rempli  sa  Iftehe  ;  il  n'a  rien 
laissé  de  piquant  ni  de  généreux...  Quelques  citations  vont 
vous  le  prouver. 

0  Dts  qu*on  est  (piaire  personnes  daiiâ  un  salon,  on  est  plein 
ires|iiil  (C'est  un  aiilre  on  ) ,  elc,  ilc.  — Tout  le  monde  est 
(Ui  même  avis,  loiit  le  momie  ciiliipip,  blâme,  injurie,  maudit 
i'eial  (ie  choses  ù  Punaniniilé  el  îi  l'envi,  aver  un  en^eiiible  el  un 
entrain  qui  font  plaisir,  etc.  C'est  lii  de  b  rraleniilê  dans  la  mé- 
disance. Seuleiiient,  pour  causer  diplomatie,  on  attend  que  les 
jeunes  persoimes  soient  allées  >e  coucher .  i7  n'y  a  pnx  moyen  de 
raconter  devant  elles  les  aiilècédenis 

»   La  mode  en  politique  c'est 

j)  A  pro|)os,  on  nous  assure  que  M 

Etall-ce  inconséquence,  était-ce  ironie,  nul  n'a  pu  pénétrer  ce 
llljslérp. 

•  Autre  anomalie.  Le  jour  delà  fêle  de  la  présidence,  madame 
Marrasl,  femme  du  président  de  l'Asseinhléc  républicaine,  avait 

les  cheveux  poudrés  comme 

On  raconte  même  que 

Que  de  Irails  piquants  cet  on  a  efl'accs  1  que  d  idées  gé- 
néreuses il  a  supprimées  !  Ne  les  devinez-vous  ;  as!  El  pour- 
tant telle  est  la  grandeur  d'âme  du  vicomte  Charles  de 
l.aiinav,  qu'il  a  la  modestie,- peut-être  la  mêchancelé — de 

lllihrr   Ce  rrllillrlon  \iriill,    inillilr    -;ili^  -rlis  ni  il-propOS. 

Apir>  loin  ,  ri'  i|iii  I  ,illliL'"  Ir  |ilii--  cv  11  r-i  |i,i-  de  ne  pouvoir 
pliiscs>n\rr  (l.noirdr  IC-pril  cl  du  coiir.ige,  c'est  d'être 
seul  ,  toujours  seul ,  de  ne  pouvoir  être  d  aucun  parti:  car, 
dil-il  : 

«  Il  y  a  deux  partis  qui  se  disputent  la  France  en  ce  moment 
et  aucun  des  deux  ne  nous  attire.  Il  y  a  : 

n   Le  parti  de  ceux  qui  veulent  tout  garder: 

D  Le  parti  de  ceux  ([ui  \eulent  tout  prendre; 

D  Le  parti  des  égoïstes: 

n   Le  parti  deseuvieux. 

»  Les  uns  ont  un  mol  charmant  qu'ils  .nlTectionncnl,  qui  ré- 
sume toute  leur  pensée  ; 

>   Fusiller I  fusiller! 

a  Les  autres  oui  aussi  leur  mot  f.ivori,  également  aa'(.'clueui, 
qui  dévoile  loul  leur  sysU"  nie  ; 

D  Guillotiner!   guillotiiierl 

!»  Et  l'on  veul,  s'écrie  L-  vicomte  Charles  de  Launay,  que  nous^ 
autres,  nous  les  poêles,  nous  rêveurs  d'héroïsme,  professeurs  de 
niagnaiiiniilé,  nous  prenions  fait  et  cause  pour  celle  politique  de 
li;i|)|ie  chair!...  Que  nous  tendions  notre  niaiii  généreuse  à  cfs 
iiiiiiiis  a\i(les  et  crochues!..  Que  nous  saisissions  la  lyre  d'or 
pnur  répéter  à  l'univers  l'un  de  ces  beaux  refrains,  que  nous 
choisissions  entre  ces  deux  paroles  d'amour  : 

a   Fusiller!  fusiller! 

a  Guillotiner!  guillotiner! 

a  Jamais.  > 

Pour  se  consoler  de  toutes  ses  infortunes,  madame  de 
Girardin  donne,  elleaussi,  desconseilsau  peuple;  elles'ef- 
force  de  le  convaincre,  dans  son  intértH.  qu'il  a  le  plus  grand 
tort  d'eux  ier  le  mobili(>rdu  bour.L'eois,  Elle  lui  en  fait  une 
descriplion  détaillé  qu'on  a  respectée.  .\  l'en  croire,  c'est 
pour  défendre  son  mobilier  que  le  Ixnirgeois  de  Paris  se  fail 
tuer  si  bravement.  On  peut  lui  demander  sa  \  ie,  dil-il,  mais 
il  ne  faut  pas  lui  demander  »  son  alfreiise  pendule  d'albâtre. 
Ilanquee  de  deux  affreux  vases  d  alliàtre.  ornc^de  fleurs  en 
papier  et  de  deux  affreux  flambeaux  en  albàlre  ornés  de 
bobèches  en  papier,  qu'il  appelle  sa  garn.lure  de  iliemi- 
n  e..,  •  Enlin  l'orateur  s'écrie  : 

Peuple,  si  tu  savais  combien  c'est  laid  rc  que  lu  cniîes,  tu 
pardonnerais  au  bourgeois  son  bonheur...  Veu\-lu  donc  le  liier 
pour  avoir  sou  nlTreuso  coiumndeeii  acajou  si  incommodtsdoiil  te 
liroir  rebelle  el  faiinsque  ne  cède  jamais  que  pour  vous  tomber  sur 
les  pieds:  veux-ln  donc  le  tuer  pour  sou  alTivu^e  armoire  d  glace 
dilTorme,  pour  son  aiïreux  ciel  de  lit  en  acajou,  rocher  de  Si- 
sxplie  qui  iiirnace  toujours  son  sommeil:  pour  son  alTreux  6011- 
fîeur-du'jour,  eu  ac.ijnii,  toujours  boiteux  :  |K>ur  sa  rave  ù  li- 
queurs eu  acajou,  i>o«r  ses  nlTreuses  porci-laine^  aux  couleurs 
bosiilesqui  vous  fout  jriiicrr  les  yeux  :  pour  ses  affreuses  lilho- 
gi;iphies  de  pacotille,  pour  loiilcs  ces  clio<.es  si  communes  si 
iiml  choisies,  si  laides,  vcux-lu  doue  le  tuer?  • 

Si  le  iieuple  est  cap;ible  de  n-sisler  ;i  de  p.ireils  arpu- 
ments.  ce  dont  je  doute  fort,  je  suis  pei-suadé  que  col  autre 
paragraphe  aura  pour  résultat  de  (iél mire  tout  l'elTel  du 
iiKiuileste  publié  le  même  jour  par  le  citoyen  Pnnidlion. 

•  Quand  un  a  été  milHonuaire,  quand  on  a  ébloui  Parlj  de 
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son  luxe  ,  qu'on  a  eu  les  plus  beaux  chevaux  ,  les  plus  beaux  hô- 
tels du  monde  éléj^ant  ,  quand  on  a  séduit  dix  duchesses  ,  une 
douzaine  de  mtii-q"ises  et  même  quelques  fièrcs  ladien  ,  veux- 
tu  savoir,  peuple  ,  ce  qui  plait ,  ce  qui  amuse  ?,,..  C'est  de  sortir 
il  pied  ,  un  parapluie  sous  le  bras ,  et  de  s'en  aller  voir  à  un  citi- 
quième  élage  une  griselle  bien  rieuse  qui  se  moque  de  vous  gen- 
timent, n 

11  faudra  que  l'étal  de  siège  et  le  général  Cavaignac  ren- 
dent de  bien  grands  services  à  la  France  pour  que  je  me  dé- 
cide à  leur  pardonner  la  littérature  qu'ils  nous  ont  faite.  .. 
Réduire  un  poëte  à  cette  prose  ,  une  femme  d'esprit  à  ces 
épigrammes  ,  un  rêveur  d'héroïsme ,  un  professeur  de  ma- 
gnanimité à  ces  legons...  J'en  suis  tellement  indigné  pour 
ma  part  que,  dans  la  crainte  de  ne  pas  pouvoir  me  conte 
nir,  je  me  bornerai  à  emprunter  une  dernière  phrase  à  ma- 
dame de  Girardin. 

0  Vrai ,  le  général  Cavaignac  est  bien  généreux  de  ne  pas  nous 
faire  adorer  son  képi  ou  son  caftan  au  bout  d'une  perche,  comnu 
le  farouche  Gessler  lit  Bftorer  son  chapeau  ;  il  ne  se  trouverait  pas 
un  Guillaume  Tell  fi'unçais  pour  le  jeter  par  terre.  » 

Madame  de  Girardin  trouve  que  c'est  un  singulier  pays 
que  le  nôtre  ,  où  l'on  est  à  la  fois ,  dit-elle  ,  si  spirituel  et  si 
bête  ,  si  brave  et  si  lâche,  où  tout  le  monde  a  le  courago 
de  se  faire  casser  la  tèle  et  où  personne  n'a  le  courage  de  la 
porter  haut.  Cela  peut  être  vrai  pour  certaines  gens ,  mais 
il  y  a  certainement  en  France  un  grand  nombre  d'hommes 
ou  de  femmes  d'esprit  et  de  cœur  cjui  ne  sont  en  même 
temps  ni  bètes  ni  lâches.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  tout 
le  monde  ait  le  courage  de  se  faire  casser  la  tête  et  que 
personne  n'ait  le  courage  de  la  porter  haut.  Même  dans  la 
littérature  de  l'état  de  siège  ,  il  ne  devrait  pas  être  permis 
d'abuser  ainsi  du  paradoxe ,  et  on  aurait  bien  du  supprimer 
avec  les  mots  piquants  et  les  idées  généreuses  de  ce  cour- 
rier vieilli ,  mutilé  ,  n'ayant  plus  ni  sens  ni  à-propos  ,  ces 
antithèses  qui  ne  signilient  absolument  rien.  S'il  était  be- 
soin de  les  réfuter,  nous  rappellerions  à  madame  de  Girar- 
din le  double  et  éclatant  exemple  que  vient  de  donner 
M.  de  Lamartine.  Il  avait  eu  le  courage  d'exposer  sa  vie 
pour  fonder  et  défendre  la  République  ,  et  sa  Lettre  aux 
dix  départements  {\)  prouvera  à  ses  calomniateurs  et  à 
ses  ennemis  qu'il  a  toujours  le  courage  et  le  droit  de  por- 
ter sa  tête  haut.  Je  ne  ferai  pas  il  M.  de  Lamartine  l'injure 
de  dire  qu'il  s'est  justilié  ,  car  je  ne  lui  ai  jamais  fait  l'in- 
jure de  croire  qu'il  pouvait  être  soupçonne;  mais  je  le  fé- 
liciterai d'avoir  rompu  si  hautement ,  si  complètement ,  si 
éloquemment  avec  la  république  rouge.  Il  s'était  tu  peut- 
être  trop  longtemps.  La  France  ,  qui  l'aime  et  qui  l'honore 
coiume  un  de  ses  plus  grands  génies  et  de  ses  meilleurs  ci- 
toyens ,  éprouvait  le  besoin  d'entendre  sa  voix.  Il  a  enfin 
parlé  !  et  son  discours  restera  comme  une  des  pages  les  plus 
intéressantes,  les  plus  instructives  et  les  mieux  écrites  de 
l'histoire  des  trois  premiers  mois  de  la  Hépiihlii|ne  de  18iS. 
Ce  n'est  pas  là  de  la  lilleralure  il  rtal  de  siège,  Dieu  soit 
loué  et  béni  !  M.  de  l.jmarluic  avait  le  premier  engagé  la 
lutte  contre  la  ie|inliliqiic\  mlente,  épuratoire ,  dictatoriale, 
terroriste,  de  p^m^i  •,  ilr  i^cste,  de  couleur,  en  faveur  de 
la  République moilnrr  .pacilique,  légale  ,  unanime,  consti- 
tutionnelle. Cette  lutte  ,  il  l'a  soutenue  pendant  trois  mois 
avec  une  intrépidité  et  une  persistance  que  nul  danger  n'a 
pu  effrayer,  nul  obstacle  fatiguer,  et  pour  aider  Washing- 
ton à  triompher  deBabœuf,  de  Robespierre  et  de  Canton, 
il  est  encore  tout  prêt  à  offrir  sa  vie.  Tout  ce  qu'il  de- 
mande en  récompense  de  pareils  sacrifices ,  c'est  de  ne  pas 
être  méconnu.  «  Les  plus  grands  phénomènes  des  révolu- 
tions,  sécrie-t-il  en  terminant,  ne  sont  pas  leurs  crimes, 
ce  sont  leurs  erreurs.  Citoyens,  voici  la  lumière  ,  reconnais- 
sez vos  amis.  Nommé  dix  fois  par  vous  comme  signification 
et  non  comme  homme,  confondu  désormais  dans  les  rangs 
des  simples  représentants,  de.-cendu  d'un  pouvoir  trop  haut 
pour  mon  ambition  ,  et  ne  désirant  point  y  remonter;  ou- 
bliez-moi,  nem'accu,-ez  pas  !....  Peut-être  ai-je  mérité  un 
seul  jour  vos  suffrages  ,  c'est  le  jour  où  je  les  ai  sacrifiés  à 
la  concorde.  Quant  a  moi ,  je  me  souviendrai  de  vous  tous 
les  jours  de  ma  vie  piibliiiui-.  ('.Iia(|iie  fois  que  je  jetterai 
dans  l'urne  un  vnle  de  lionne  intenlion  pour  le  peuple  ,  de 
fermeté  contre  les  factions  ,  de  salut  pour  la  patrie ,  pour  la 
famille  ,  pour  la  projiriètè  .  |)Our  la  conscience  ,  pour  la  so- 
ciété ,  je  me  dirai  que  j'y  jette  avec  ma  pensée  votre  propre 
pensée  à  tous.  Je  médirai  que  deux  millions  de  citoyens  vo- 
tent avec  moi  pour  cette  Republique  unanime  qui  n'esta  vos 
yeux  comme  aux  miens  que  l'intérêt  de  tous,  légitimé  par 
le  droit  de  tous  ,  et  dèfrridu  par  la  main  de  tous,  dans  le 
plus  libre  et  le  plus  foil  ilc~  um  reniements.  » 

Remerciez  avec  moi  l;i  l'inMilnicr,  monsieur  le  directeur, 
d'avoir  fait  les  bons  citii\riis-i  >u|iriieursen  tout  aux  mau- 
vais, et  recevez  l'assurance  de  la  con^dèration 
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Organisation  du  Iraïuiil.  —  Ile  l'i  dcmocrniie  industrielle ,  par 
Chaules  Laudil.vte  ,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique  , 
1  vol.  iii-18.  Paris  ,  laid.  —  Mathias ,  3  fr. 

M.  Ch.  Laboulnye  est  l'auteur  d'un  tfict'Onnaire  des  arts  et 
maiiu/'Mf(uie,ï  qu'il  paru  il  y  a  quelques  aimées.  Le  nouvel  ou- 
iragequ'il  vient  de  publier  était  commenié  depuis  longtemps  lors- 
que la  révolulion  de  février  a  éclaté.  Ill'a  continué  sans  l'achever 
cependant,  car  ce  n'esl ,  comme  il  le  reconnaît  lui-mènie  ,  qu'une 
ïéunion  de  noies  dont  il  complaît  faire  un  Iraiail  plus  élendu. 
11   n'eut  jamais  songé  à  le  publier  tel  qu'il  est,  si  la  question 

(]]  Publiée  'tons  Trots  mois  au  pouvoir,  volume  inlS  qui  ronlieiil  en  outre  son 
ulloiulioilsqu'il  a   proiioiicéa  ile]iiiiâ  le  2*   février  à  la  cliaiubie  el  k  lllùlei-dc- 


n'avait  une  telle  gravité  ,  une  telle  urgence  qu'il  y  a  presque  tra- 
hison ,  dit-il  ,  à  garder  par  devers  soi  ce  qu'on  croit  être  la  vérité. 
Aussi  espére-t-il  que  son  essai  fournira  quelques  maléiiaux  utiles 
aux  architectes  chargés  de  construire  l'édifice  de  l'avenir.  Celte  es- 
péiance  ,  nous  la  partageons.  II  y  a  sans  doute  dans  lu  Démocru- 
iie  industrielle  un  bon  nombre  d'idées  déjà  connues  et  jugées. 
Mais  la  base  fondamentale  est  un  système  qui  offre  dans  de  cer- 
taines mesures  l'intérêt  et  le  mérite  de  la  nouveauté. 

En  elTet  M.  Ch.  Laboulaye,  après  avoir  constaté  qu'il  existe 
des  relations  intimes  entre  la  constitution  écononiiiine  d'un  pays 
el  sa  constilution  politique,  arrive  à  celte  conclusion  en  ce  qui 
concrme l'organisation  industrielle  delà  France,  c'est  que  pour 
être  en  rapport  avec  sa  constitution  politique,  elle  doit  être  dé- 
mocratique, a  La  division  du  sol ,  dit-il ,  a  réellement  i-ésolu 
pour  la  classe  agricole  le  problème  de  l'organisation  du  travail  : 
production  considérable ,  répartition  équitable.  Aussi  voyez  le 
pays, tu  ;  désire-t-il  une  révolution  quelconque.^  Il  la  ledoute  fort, 
au  contraire  ,  parce  (lu'il  craint  qu'elle  ne  lui  envoie  trop  sou- 
vent le  percepteur.  Il  ne  désire  que  la  terre  dont  il  espère  bientôt 
pouvoir  acheter  nu  morceau  ,  le  plus  souvent  pour  arrondir  celui 
qu'il  possède  déjà  ,  el  l'on  peut  se  fier  ù  lui  du  soin  de  lui  faire 
produire  tout  ce  qu'il  peut  rapporter.  II  n'y  épargnera  ni  peines, 
ni  soins.  Or  pourquoi,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  la  na- 
tion s'avance  dans  les  voies  que  nous  venons  d'iinliquer,  quand 
le  but  à  atteindre  est  le  même  pour  tous ,  pourquoi  le  champ  de 
I  industrie  tend-il  à  être  exploité  eu  grande  propriété?...  De 
même  que  l'exploitation  des  furets  et  des  pâturages  se  prête  mal 
à  l'exploitation  morcelée,  il  peut,  il  est  vrai  ,  exister  certaines 
industries  qui  ne  peuvent  être  exploitées  que  dans  un  grand  éta- 
blissement: mais  n'est-il  pas  certain  qu'avec  les  idées  qui  font 
la  nation  française  d'aujourd'hui  ,  qui  seules  peuvent  faire  sa 
force  et  sa  grandeur,  le  but  de  lontes  les  institutions  doit  être 
bien  plus  de  favoriser  la  division  de  la  propriété  industrielle 
que  sa  concentration  ;  que,  par  exenqtle ,  de  deu\  industries  qui , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  réclameront  du  pays  les  sacri- 
ficei  qu'enlraine  la  protection  des  douanes  pour  être  importées 
en  France  ,  on  devra  préférer  celle  qui  assurera  l'aisance  de 
cent  petits  établissements  à  celle  qui  fera  nuitie  dix  grandes  fa- 
briques ? 

Cette  idée  ,  qu'il  croit  juste,  M.  Laboulaye  essaie  de  la  dé- 
montrer par  des  faits.  Jetant  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  consti- 
tution économique  des  diverses  branches  de  l'initustrie  ,  il  prou- 
ve :  4"  que  les  fabrications  qui  font  la  gloire  de  l'industrie  fran- 
çaise ,  qui  luttent  avec  avantage  coidre  celles  de  l'étiangcr  et 
donnent  lieu  ii  un  commerce  d'importation  important ,  s'exploi- 
tent sous  forme  démocratique,  c'est-ù  dire  que  la  propriété  in- 
dustrielle y  est  divisée  en  un  nombre  très  grand  des  possesseui-s 
des  instruments  de  travail,  que  l'exploitation  s'y  lait  en  peiits 
ateliers:  2"  que  celles  ,  au  contraire,  qui  s'exploitent  en  grandes 
mamifaclures  ,  sous  une  forme  évidemment  eiiipi  mitée  ii  l'An- 
gleterre, s'accliinalenl  dillicilement  en  l'rance  ,  et  que  ce  n'est 
qu'il  l'aide  delà  prolectiou  des  douanes  qu'on  est  par\enu  ,  grâce 
aussi  aux  elforts  d'habiles  ingénieurs,  de  conr.igeux  f.ibiicanls, 
à  donner  quelque  prospérité  ù  ces  graniles  factoreries  ,  pros- 
périiê  qui  n'a  pu  ce|iciidant,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas ,  permettre  il  leurs  produits  de  dépasser  les  frontières  de  la 
France ,  dont  le  mar.hé  leur  était  réservé  par  la  protection  doua- 
nière ,  el  d'aller  lutter  avec  l'industrie  anglase  sur  les  marchés 
élrangers.  11  eu  conclut  nalurellcment  que  celte  seconde  forme 
d'oiganis.ition  industrielle  n'est  pas  celle  qui  convient  aux  mœurs, 
au  caraclùre  de  notre  nation  ,  el  que  les  encouragemenjs  de  l'É- 
tal ne  doivent  pas  être  exclusivement  réservés,  comme  ils  l'ont 
été  jusqu'ici  ,  à  la  coustilnlion  de  ces  grandes  propriétés  indus- 
trielles, de  ces  grands  monopoles  inabordables  pour  la  presque 
tolalité  de  la  nation  el  dont  les  pro„'rès  sont  ratalenient  accom- 
pagnés de  ceux  de  la  misère  des  agglomérations  nombreuses 
d'ouvriers  auxquels  l'abord  de  la  propriété  est  interdit,  comme  le 
prouve  l'expérience  ù  Reims,  à  Mulhouse,  à  Saint-Quentin  ,  à 
Lecds  et  à  Manchester. 

Amené  ainsi  il  étudier  ces  monopoles  dont  la  concentration  , 
avant  la  révolution  de  février,  tendait  ù  grandir  et  ii  constituer  au 
profit  d'un  petit  nombre  ce  qu'on  appelait  la  féodalité  financière  , 
M.  Laboulaye  établit  : 

Que  le  monopole  illimité,  c'e-t  pour  la  classe  déshéritée  le  ser- 
vage et  la  misère. 

Que  la  concurrence  illimitée  est  souvent  une  cause  de  misère  , 
en  permettant  ,  par  la  lutte  de  tous  ,  le  monopole  réel  du  plus 
fort ,  du  plus  riche  ;  guerre  où  celui  qui  a  le  plus  d'écus  ,  détruit 
celui  qui  en  a  le  moins ,  où  la  victoire  est  encore  du  côlé  des  gros 
baladions. 

Que  de  même  que  les  progrès  delà  centralisation,  en  créant  les 
armées  modernes,  ont  produit  une  force  infiniment  supérieure  à 
celle  des  troupes  des  seigneurs  féodaux  ,  de  même  l'iiitervenlion 
de  l'Étal ,  de  l'association  de  Ions  dans  la  production  industrielle, 
pour  concenlrer  les  elVorls  communs  au  profit  de  tons,  peut  pro- 
duire des  résultats  infiniment  supérieurs  il  ceux  de  l'iiidusirieféo- 
dale,  et  que  l'apanage  de  tous  ne  peut  être  abandonné  ii  quel- 
ques.uns  sans  un  droit  personnel  de  ceux-ci. 

Qu'enfin  la  liberté  de  chacun  élaiit  un  droit  que  la  société  ne 
peut  confisquer,  le  proJuit  de  cette  liberté  est  une  propriété  ,  un 
juste  monopole  inconlcslable;  qu'une  sociéiéist  d'auiani  plii^  p.n- 
faile  que  l'on  y  respecte  mieux  l'axiome  Cliacvn  y  est  proprié- 
taire rt responsable  de  ses  ceuia'es,  que  le  citoyen  trouve  p'iis  de 
liicilitès  pour  pouvoir  développii  son  êlrc  el  créer  des  richesses 
qui  proiluiscnl  le  bien  être  et  l'indépendance  d'une  famille  en  ac- 
croissant les  richesses  sociales. 

Ces  principes  posés,  M.  Ch.  Laboulaye reclierche  les  moyens 
les  plus  propres  ù  les  meltre  en  pratique.  La  plupart  étaient  déjii 
connus,  d'autres  ne  nous  semblenl  pas  acceptab.'es.  (les  moyens 
sont  d'ailleurs  tilloaient  noinureux  ,  que  leur  simple  eiiunie- 
ralion  leiiiplii.iii  plus  d'une  colonne  de  ce  journal  ,  nous  ren- 
virroMS  donc  aux  cli.ipilres  5,  13,  7,  8,  9,  10  et  H  de  la  IJrmo- 
cratie  industrielle  ,  ceux  de  nos  U-cteurs  qui  désireraient  savoir_ 
rommeiit  .M.  Ch  Laboulaye  espère  pouvoir  atliindn-  le  but  qu'il 
s'est  proposé,  c'e.st-ii-diie  démocraliser  l'iniliislrie.  II  nous  suf- 
fira de  conslaler  que,  dans  son  opinion  ,  la  ilesiriiction  ne  la  mi- 
sère ,  la  ililTii^ion  de  liiisiince  et  de  la  noble  iiidé|iiiid.iiiie  qui  en 
résulte  doiieiit  s'ulileiiir  par  l'éiieigie  du  lr,n.iillei.r  (  sans  le 
serours  d'une  piiiiacie  universelle,  d'une  fiiriiiiie  lriiinpeu?e  et 
subversive  de  lout  re  (|ui  existe)  ,  en  seionihiiil  l.i  divisimi,  la 
léparlition  entre  les  travailleurs  illdu^lriels  des  moyens  d"  pro- 
duction ,  en  léalisani  ponr  ceux-ci  tout  ce  i|n'a  produit  depuis 
la  révolulion  de  1789  la  division  du  sol  ponr  les  pojocleiirs  de 
i'agricuttnie. 

La  questinn  ,  dit  M.  Ch.  Laboulaye  dans  son  second  chapitre, 
nous  parait  se  poser  plus  neltemeiit  thatpie  jour  :  «  ou  bien  le 
désir  iiiiiitelHgeiit  du  mieux ,  nous  pou-.ïera  vers  le  cotnmuuisnie. 


la  négation  de  toute  propriété,  de  toute  supériorité  ,  de  l'iudé- 
pindanccet  de  la  libellé  de  l'homme  devenu  un  rouage  inintel- 
ligent de  la  machine  sociale  ,  et  nous  conduira  sûrement  à  une 
alTreuse  égalité  dans  la  misère  par  l'avilissement  de  tout  el  du 
tous ,  ou  nous  verrons  une  puissante  démocratie  industrielle  il 
large  base,  douée  d'une  ardeur  immense  pour  le  travail  de  la  pro- 
duction ;  et  l'aisance  devenant  la  récompense  assurée  du  talent 
et  du  travail  fera  croître  dans  des  proportions  inconnues  jusqu'il 
ce  jour  la  richesse  de  la  nation.  »  Quant  i>  nous,  nous  espérons, 
avec  M.  Cli.  Laboulaye  ,  que  la  question  sera  résolue  selon  nos 
désirs  et  les  siens;  que  les  dépositaires  du  pouvoir,  suivant  ses 
sages  conseils,  rassureront  la  propriété  par  leur  énergie,  leur 
sagesse  ,  leur  dévouement,  leur  franche  opposition  à  de  fuiiesles 
doctrines ,  el  que  son  livre  contribuera  pour  une  certaine  part  à 
cel  heureux  résultat. 

L'appendice  qui  termine  la  Dcmocralie  industrielle  rewkrme  un 
arlicle  sur  l'administration,  un  projet  de  loi  sur  les  brevets  d'in- 
vention rédigé  par  M.  Jobard  ,  les  statuts  des  comptoirs  el  sous- 
comptoirs  fondés  à  Paris,  les  statuts  de  l'Union  du  crédit  fondée 
il  Bruxelles  avec  les  articles  ii  ajouter  pour  la  convertir  en  banque 
mutuelle  d'échange;  enfin,  une  note  intitulée:  Caisse  de  relraile 
pour  les  Iravailleurs  ,  Caisse  des  invalides  de  la  marine. 

Vicrcen  irnvaiWiut ,  projets,  voies  et  moijens  de  réformes  socia- 
les, par  François  Vidal,  auteur  de  la  Itépnrlition  des  richesses. 
—  Paris,  1848  ;  un  volume  iu-18,  3  fr.  50  c.  Capelle,  rue  des 
Grès-Sorbonne,  10. 

M.  Laboulaye  est  un  éclectique  :  «  Placé  ,  dit-il  ,  entre  les  so- 
cialistes qui  veulent  tout  faire  faire  par  l'Étal ,  personne  mysté- 
rieuse, infaillible,  ayant  toujours  des  trésors  inépuisables  il  .sa 
riisposilion  ,  et  les  éconoraisles  qui  nient  lout  avantage  ù  celle 
intervention  ,  qui  professeul  la  Ihéoiie  du  gouvernement  éclairé, 
ne  réclamani  que  la  lîberlé  absolue,  complète  du  travail  ,  el  re- 
fusant de  reconnaître  qu'il  puisse  en  résulter  le  moindre  incon- 
vénient ,  il  a  cherché  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser 
rapidement  à  indiquer  comment,  dans  quelles  limites  deva"ient 
.se  combiner,  en  vue  de  l'inlérêt  général ,  la  liberté  et  l'autorilé, 
l'indépendance  de  l'individu  et  le  pouvoir  de  la  société.  M.  Vi- 
dal, lui,  est  un  somi/is(c  pur  sang.  Digne  émule  du  citoyen 
Louis  Blanc  ,  dont  il  a  élé  le  secrétaire  au  Luxembourg  ,  el  des 
citoyens  Cabet ,  Pierre  Leroux.  Proudhon  el  auires  citoyens 
delà  même  école,  il  peut  avoir  comme  eux  de  bonnes  intentions, 
mais  il  a  certainement  aussi  de  fort  mauvaises  idées.  Après  tout 
il  n'en  est  ,  comme  il  le  dit  lui-même  en  ne  réclamant  avec  jus- 
tice ni  brevet  d'invention  ni  brevet  de  perfectionnement,  que 
le  réceptacle  et  l'écho.  Elles  ne  lui  apparlienniul  pas  en  propre, 
il  ne  fail  que  les  publier,  car  leur  germe  se  trouve  déjà  dans  des 
livres  qui  ont  été  écrits  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans ,  dans  des 
livres  dont  les  auteurs  sont  restésinionnus.  Quand  je  dis  publier, 
je  me  trompe,  je  devrais  dire  réimprimer,  puisqu'il  déclare 
rranchement  ,  •  n'ayant  pas  la  prétention  île  faire  du  nouveau , 
de  rinconnu,  »  que  tout  ce  qu'il  développe  dans  ce  volume  il 
l'a  déjà  exposé  en  grande  parlie  sous  une  autre  forme  el  en  d'au- 
tres termes,  il  est  vrai,  dans  des  brochures,  des  articles  de  re- 
vue el  un  livre.  Du  reste  ,  si  M.  Vidal  marche  dans  un  .sentier 
depuis  longtemps  frayé ,  dans  un  sentier  qu'il  a  hattu  lui-môme, 
il  prend  aujourd'hui  une  autre  allure.  Les  projets  qu'il  présen- 
tait, sous  la  monarchie  écroulée  ,  comme  des  projets  rationnels 
dont  il  n'osait  espérer  la  réalisation  ,  il  les  donne  inainleiiant 
comme  possibles,  comme  iinmédiatenient  réalisables,  comme  né- 
cessaires. Ce  qui  éiaii  une  utopie  il  y  a  six  mois  ,  peut ,  dans  son 
opinion,  devenir  une  institution  de  la  République.  A  sou  avis, 
les  Ihéoriciens  d'avant  la  révolution  sont  les  .seuls  hommes  vrai- 
ment pratiques,  les  seuls  qui  conipreunent  le  mouvement  des 
idées  et  des  fa. ts  ,  les  seuls  qui  puissent  le  diriger,  les  seuls  qui 
aient  le  vrai  sentiment  des  besoins  de  la  société  arluelle;  aussi 
n'hésite-t-ilpasàdire  que  le  lenips  approche  où  les  idéis  sxiales , 
les  idées  positives  à'ordre ,  ù'associntion  et  A'or^anisulion  ,  que 
l'on  traitait  de  chimères  el  de  rêveries,  seront  les  seules  idées 
raisonnables,  deviendront  pour  la  société  actuelle  Vunique  moyeu 
de  salut.  «  Le  temps  est  proche,  s"écrie-t-il  dans  un  accès  d'en- 
thousiasme ,  où  l'inlervenlion  del'Rlal,  réclamée  depuis  vingt 
ans  par  les  socialistes ,  repoussée  avec  obstination  par  les  écono- 
mistes libéraux  ,  repoussée  par  les  propriétaires  ,  par  les  agricul- 
teurs ,  par  les  industriels ,  par  les  marchands  ,  par  les  banquiers 
et  par  les  capil.ilistcs  ,  sera  invoquée  à  grands  cris,  implorée 
comme  une  faveur,  comme  une  grùce  parla  piopiiété,  par  l'agri- 
culture, par  l'industrie,  par  le  commerce,  parla  banque  cl  par 
les  économistes  libéraux  eux-mêmes.  » 

A  lire  ces  passages  extraits  de  la  préface,  on  devine  sans  peine 
ce  que  doivent  contenir  les  dix-sept  chapitres  de  l'ouvrage  ;  ils 
peuvent  tous  se  résumer  ainsi  :  absorption  de  l'individu  par  la  so- 
ciété. Le  premier,  intitulé  le  Droit  au  travail,  ne  sera  pas,  je 
IVspére  ,  sans  iunuence  sur  la  discussion  qui  vient  de  s'ouvrir  à 
l'As^eniblée  nationale.  M.  Vidal  a  du  moins  le  mérite  de  la  fran- 
chise ;  il  avoue  que  le  droit  au  travail ,  qu'on  le  sache  ou  qu'on 
l'ignore,  implique  nécessairement  l'organisation  du  travail ,  et  que 
l'organisation  du  travail  implique  la  transformation  économique 
de  la  société.  Le  principe  posé ,  dit-il ,  les  conséquences  sont  iné- 
vitables. A  l'en  croire,  les  adorateurs  du  passé  auiout  beau  se  la- 
menter comme  des  Jérémies,  c'en  est  fait  à  lout  jamais  de  l'an- 
cien régime ,  cl ,  quoi  qu'il  arrive  dans  l'ordre  politique  ,  la  régé- 
nération sociale  s'accomplira. 

Révéler  les  moyens  d'opérer  cette  révolulion  indispensable  ,  en 
d'aulres  termes ,  coiislituer  l'ordre  nouveau  ,  tel  est  le  bul  (|ue 
s'est  proposé  M.  Vidal.  Dans  les  cliajiilres  2.  3  et  It,  il  expose 
toutes  les  réformes  qu'il  considère  comme  immédiatement  néces- 
saires dans  l'agricultu'e,  riiniuslrie,  le  commerce  ;  les  chapi- 
tres i).  G,  7,  8  et  10  sont  consacrés  aux  institulions  de  crédit  ;Ie 
chapitre  11  a  pour  litre  :  Itachal  possible  du  sol  par  l'État,  ra- 
chat de  la  dcllr  publique  ,  des  ctiemins  de  fer,  des  can^nix  et  des 
mines;  les  ilijpilres  12,  f.'i  et  ili  traitent  des  iiistilulinns  de  ga- 
rantie ,  lies  asMiiaiH-es  ,  îles  hôtels  écoiiomi.jue^  ponr  les  f.imilles 
d'ouvii.is,  des  armées  indu^lrielles;dans  le  chapilicl5  .M.  Vidal 
répond  ans  ohjeclio.-is  ;  dans  le  IG''  il  se  résume ,  el  dans  le  17*^  et 
dernier  il  conclut. 

Cet  ouvrage  est  encombré  de  phrases  inutiles,  \fais  au  milieu 
de  tout  ( e  fali as  déi  lainaloiio ,  dans  ce  luhubohu  d'utopies  exlra- 
vagantcs,  (jui ,  de  l'avis  de  leur  vulgarisateur,  datent  au  moins 
de  2,000  JUS,  on  découvre  çà  et  là  i|uelque  idée  raisonnable  et 
féconde  ;  on  peut  donc  le  lire  avec  fruit,  même  s(  on  coiniait  suf- 
nsainuR'ut  messieurs  les  socialistes  cl  leurs  sy-lèmes.  Au  lesle 
c'r^t  un  guide  digne  d'êlre  recoinniandé  aux  amateurs  qui  vou- 
draient cs>ayer  de  pénéirer  pour  la  l'.reinière  fois  dans  ce  monde 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


rt-ccmnii-nldiTonvirl ,  s'il  jiV-l  pas.romnR'le  ricomieiil  llli-mc'uiu 
M.  Vidal ,  renouvelé  (les  Grecs.  Qu'il-,  aient  la  précaution  de  s'en 
munir  avant  de  se  mettre  en  route,  et  ils  seront  sûrs  non-seulo- 
nunt  de  se  rendre  par  la  voie  la  plus  courte  aux  endroiLs  les  i)lus 
curieux  à  visiler,  UKiis  de  Irnuver  en  oiilrc,  au  chapitre  qui  les 
conrrrue  ,  liplllcs  les  i-xpliralicins  dr-ii  ;ilil|.s. 

Bien  (|n'il  ne  ii:iilc-  piis  cli'^  rmini's  principes,  M.  Vidal  arrive 
à  cerlaines  réformes  dont  M.  LalicmUije  propose  l'appljcaliun 
dans  sa  Démocralic  vnt'>\triet[c.  Mais  si  M.  Labnuiaye  veut  dé- 
moraliser l'indusire  à  l'instar  de  l'agricutture,  M.  Vidal,  au 
contraire  ,  a  la  prélenlinn  de  socialiser  le  sol  comme  l'innuslrie. 
La  propriété  démocriiii((ui'  lui  scndile  une  mauvaise  chose.  Au- 
tant il  adore  les  nuMicis  prniircrjnnt  dils  ,  surtout  les  travail- 
leurs qui  ne  travaillml  p;is  pinrc  ((u'ils  aiment  mieux  ne  rien 
faire,  autant  il  déti^lv  les  pajsans.  Du  rcsie  on  doit  lui  savoir 
(çré  de  >a  franchise.  Il  confesse  tous  les  rêves  de  son  imajfina- 
tion  avec  une  naïvele  qui  lui  fait  honneur.  Il  est  impossible  de 
s'exprimer  plus  uettenu'Ul.  Jl  a  même  la  bonhomie  de  nous  dé- 
voiler loules  les  petites  supercheries  qu'il  entend  pratiquer  pour 
nous  façonner  à  son  image.  Le  passage  suivant  est  curieux  â  plus 
d'un  titre. 

Il  Si  la  ï'raucc,  dit-il  (  pages  d6i  et  suivantes  ) ,  (tait ,  couune 


l'Angleterre,  un  pavs  de  propriété  arislocialique ,  nous  irions 
droit  au  but ,  sans  prendre  un  chemin  de  traverse  ,  nous  ne  de- 
manderions point  la  division  préalable  du  sol  pour  arriver  ensuile 
à  l'association.  Mais  ,  eu  égard  ix  nos  traditions,  à  nos  préjugés, 
eu  égard  aux  obstacles  qu'il  faut  ahsninntent  tourner  puisqu'on 
ne  peut  les  détruire  ,  nous  devons  prendre  la  ligne  courbe,  parce 
que  c'est  encore  celle  qui  nous  permettra  d'arriver  au  but  plus  sti- 
rcnu'ut  et  plus  promptenn  nt. 

n  Présentement  donc ,  nous  demandons  l'accession  du  paysan 
à  la  propriété  ,  parce  que  c'est  aujourd'hui  le  seul  moyen  de  pré- 
pai-er  l'émancipation  des  travailleurs  et^d'anioindrir  la  rente  t\e  la 
lerre.  Mais,  pour  nous,  ce  n'est  point  le  but  définitif,  ce  n'esl 
qu'ui'e  étape.  La  plus  extrénu'  division  delà  propriété  n'est  point 
le  terme  de  nos  espérances,  bien  (lue  ce  soit  peul-étre  la  Iransilitui 
nécessaire  du  présent  à  l'avenir.  Nous  rêvons  un  tout  autie  mon- 
de ,  nu  monde  diamétralement  opposé... 

n  Léducalion  générale  devehqipera  les  intelligences  el  dissi- 
pera les  préjugés  ;  la  force  des  choses,  d'un  antre  C(j(é  ,  démon- 
trera l'iiisuflisance  de  la  petite  luliureet  poussera  les  hommes  â 
l'as^ocialiou.  Mais  je  reconnais  (|u'aujonr(l'hui  il  n'y  a  rien  à  al- 
leiulre  de  la  géiiéralion  présente  di'  nos  paysans  ;  race  ignorante, 
égoïste,  âpre  au  gain  el  impitoyable  au  malheur,  obstinée  dans 


ses  préjugés  ,  rebelle  a  loules  Us  iiuiovalions,  même  t}  telles  qui 
ont  pour  objet  l'amélioration  de  son  sort,  elle  n'a  d'affection  que 
pour  son  champ  et  pour  ses  écus  ;  elle  tn-nt  à  son  bélail  plus 
qu'il  sa  famille  ;  elle  porte  plus  sincèri  ment  el  plus  longtemps  ,  au 
fond  du  cœur,  le  deuil  d'un  bœuf  mort  que  le  deuil  de  ^on  vieux 
père,  et  elle  trouve  (|ue  le  bonheur  de  l'humaniié  serai!  payé 
trop  cher  s'il  devait  lui  coûter  mumentanémenl  quelques  centimes 


iddilii 


els. 


n  (À-ux  qui  se  font  les  plats  courtisans  du  peuple  des  campa- 
gnes,  (|ni  en  exaltent  les  fausses  vertus  ,  ne  connaissent  pas  le 
paysan.  Le  paysan  de  la  France  centrale,  le  paysan  qui  ne  sait 
ni  lire  ni  éciire,  mai*  qui  s.iil  compter;  qui  n'est  jamais  sorti  de 
son  harnean  ,  qui  n'a  poini  éié  décrassé  par  le  service  mililaire, 
qui  n'a  de  la  créaliire  humaine  que  la  forme  extérieure  et  le  lan- 
gage ;  c'est  généralement  nu  être  stupide  et  grossier  auquel  on  ne 
peut  s'intéresser  que  par  amour  de  l'humanité,  qui  fera  la  résis- 
tance la  plusopiniaire  ,  la  plus  féroce  même,  t  toute  idée  géné- 
reuse ,  s'il  n'enirevoit  pas  pour  lui  un  profit  immédiat ,  qni  tue- 
rait au  besoin  ceux  qui  veulent  l'affranchir,  comme  les  prétoriens 
liienl  ceux  qui  veulent  les  délivrer  du  joug  du  despotisme.  Le 
plus  grand  ennemi  dn  peuple  ignorani ,  ajoute  M.  Vidal  avec  rai- 
sou  ,  c'est  lui-même.,,,  n 


fieorge  SIephciisoi 

l.r  >,;iiieili  1  i  iiiiùt  (loiiiiiT,  csL  iiiofl ,  (liuis  soii  élahlis- 
sciiM'iil  ilii  cimiiIj'' (lu  Derl-iy ,  \e  célèbre  in2;énieui'  anglais 
(icrii  L'e  Sle|ilirnsnn  ,  (|ui  il  (!U  la  gloire  ,  sinon  fl'iHrc  l'inven- 
teur lies  clK^mins  de  fer  proprement  dits,  du  moins  d'em- 
pliiyiM-  le  premier  avec  suci-ès  une  machine  a  vapeur  sur  les 
Villes  ferrées. 

(iciiri;i'  Slepliens()n  était  né  à  Wylam  ,  village  situé  sur 
les  hiinls  lie  l;i  Tyne  ,  à  neuf  milles  de  Newcastle  ,  au  mois 
il  iivril  17X1 .  Sun  père  ,  simple  ouvrier  de  la  lioiiillère  de 
WMaiii  ,  ne  put  lui  faire  donner  auiuiie  éilm  iiliini  Au  lieu 
dallera  l'érole  .  il  fut  iililiL-é  ,  des  son  h;i..  ,iiir  ilr  ii  ;i\  iuller 
pour  Ljiigucr  sa  vie  De  In  lioiiillere  de  W  \  l,;iii  ,  il  p.i-.i ,  a 
ili\-liuit  ans  .  daiisiclle  de  Killiii;;\\orlli  .  ipii  .ipp.iiieii.ilt a 
Imil  llaveiiswi.rlh  ,  el  s'él.inl  liveiles  lors  a  Killiiiijwi.rth  .  il 
\  épousa  plus  tard  sa  première  reiiiiiie  ,  iliiiil  il  ei'il  un  seul 
(Mil.iiil  .  le  celelire  ingénieur  en  ilierile  la  iiiiii|ia-nioile  l.on- 
dre^etdii  Noril-Duest ,  M.  Itolieil  Sleplieuson  ,  actuelle- 
ineiitiiieiulueilela  cliaiulire  des  roiiiiiiiiiies 

t'.e  lut  pendant  son  séiiiur  a  Killiiigvvorlh  iiue  se  niani- 
Irsineiii,  ses  pretujères  dispositions  pour  la  mécanique.  Sa 

" lie  s' étant  cassée  ,  il  eiilreprit  de  la  raccommoder  et  il 

\  riMissil,  A  dater  deee  uioiiieul ,  il  devinlThorloger du  vil- 
lage Toiiles  ses  heures  de  Im^ir  élaient  (  onsaeri'es  il  la  ré- 
par.ilioii  desiiiiiiiln^  .In.Mrjres  Un  jour,  une desniaeliiues 
de  la  houillère  dr-hiMc  ,i  mmUer  l'eau  reliisa  de  louetion- 
uer.  On  essaya  \aiiieiiieiil  de  la  faire  niaiclier.  Aucun  des 
employés  ne  piil  même  eompremire  pouri|uoi  elles'élait  ar- 
rélce.  Stepliensiiii  vint  levauiiiier.  demanda   et  obtint   la 


permission  de  la  remettre  en  bon  état ,  el  non-seulement  il 
la  répara  ,  mais  il  y  ajnt.ta  des  perfectionnements  impor- 
tants. Ses  supérieurs  l'en  récompensèrent  en  l'élevant  de  la 
condition  d'un  simple  ouvrier  au  rang  d'ingénieur,  et  ils  le 
eliargereiit  de  conduire  seul  cette  machine.  Tout  en  remplis- 
sant ses  nouvelles  fonctions,  il  fit  travailler  son  esprit  et  il 
eut  la  gloire  de  décoiu  rir  la  lampe  de  sùreléen  même  temps 
ipie  sir  lliiiiiplirev  U.iw  l.ejour  ou  sa  preiniere  expérience 
eut  lieu  i\  ocliiiire  LSI.';'  .  le  re\ereml  John  llogdson  re- 
ee\ail  de  sir  llumplirey  Davy  une  letlie  ipii  lui  annon(;ait 
son  iilil|.  inveulion.  Une  soilscriplioii  ,  ouverle  en  IS.lSen 
siHi  liiiiineiir  et  a  son  profit ,  produisit  1.(1(111  livresslerling  . 
ijui  lui  fiirenl  oITerles  avec  une  pièce dargeiilerie  .  il  la  lin 
d'un  grand  diiier  d'aiiparal  il.iiis  la  ville  de  Neweasile 

Descelle  epoipie  Sleplieuson  s'oceiip.i  presipie  e\eliisive- 
ment  du  proMeiiie  ilnul  la  sohilion  iuiiiiorlalisera  son  nom. 
f.u  ISIIi,  la  machine  de  Trevelluik  et  Vivian  Irainait  (les 
voilures  a  MerlliM-lgdvil  .  ,ivee  oiie  vitesse  de  cini|  uiilles 
il  l'heure  .  en  US  11  et'lSl!i,  lilenlvinsop  et  Chapiiianconslrui- 
sireiil  une  niiiiv(;lle  machine  ipii  ne  put  pas  marcher.  Dejii 
en  Uill.  avant  de  découvrir  la  lampe  de  sûreté  .  Slephen- 
soii  lui-même  en  avail  coiislriiit  une  pour  la  houillère  de 
Killiiigworlh  .  ipii  l'onclioniia  ipielipie  temps  sur  le  chemin 
de  Um-  de  la  (  oiopaguie  ,  et  ipi  il  remplaça  liienli'il  par  une 
iiutre  bien  supérieure  ,  d'après  la  demande  de  l'iinjenieur 
en  chef 

Ce  n'élaienl  lit  toutefois  que  des  es-sais.  Dix  années  de- 
vaient eiicori'  s'écouler  avant  qu'une  véritable  locoieolive. 


se'iiblabic  it  celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui  .  quoique 
moins  parfaite  ,  rouliit  sur  un  chemin  de  fer.  Cette  grande 
révolution  dont  les  conséquences  ont  dèjii  été  si  grandes,  et 
I  imagination  la  plus  hardie  ne  saurait  deviner  les  résultats 
bilurs  ,  1  Angleterre  ,  que  dis-je  ,  le  monde  entier  les  doit  a 
Slcphenson  En  1824,  il  avait  fondé  il  Newcastle  ,  avec 
M.\l.  l'ease  ,  Longridge  et  son  fils,  un  vaste  établissement 
pour  la  construction  des  machines  à  vapeur,  qui  e.\isle  et 
prospère  encore  aujourd'hui  sous  la  raison  sociale  Robert 
StephensoTi  el  C'  ;  ce  fut  de  cet  établissement  que  sortit  la 
première  locomotive  destinée  a  transporter  des  voyageurs 
el  des  marchandises  sur  une  voie  ferrée.  Stephenson  en 
était  en  même  temps  l'inventeur  et  le  constructenr.  En  1825 
il  eut  le  bonheur  de  la  voir  fonctionner  avec  un  succès  com- 
plet entre  Sloekton  et  Darlinglon. 

Malgré  son  succès,  Stephenson  n'osait  pas  alors  avouerles 
espérances  qu  il  avait  conçues,  il  craignait  de  passer  pour 
liiii  II  disait  qu'il  comptait  atteindre  une  vitesse  de  vingt 
milles  a  1  heure ,  mais  il  rêvait  déjà  une  vitesse  de  soixante 
el  de  cent  milles  II  y  a  un  an  environ  ,  il  s'exprimait  en  ces 
lermes  a  Newcastle  ,  dans  un  diner  public  :  e  A  Liverpool 
je  m  engageai  a  obtenir  une  vitesse  de  dix  milles  il  l'heure. 
Je  ne  doute  pas ,  ajoutai-je  ,  que  ma  machine  n'aille  beau- 
coup plus  vite  ,  mais  il  vaut  mieux  èlre  prudent  au  début. 
Je  m  exprimais  ainsi  devant  une  commission  d'enquête  nom- 
mée par  le  parlement.  Quelques-uns  des  commissaires  de- 
iiiaiiileient  si  j'étais  un  étranger,  et  un  autre  donna  à  en- 
tendre il  ses  collègues  que  j  avais  perdu  la  raison.  Je  n'en 
persislai  pas  moii  s  dans  mes  projets,  et  j'emportai  mes 
plans,  ilelermiué  à  les  mettre  il  exécution.  »  Tandis  qu'il 
cdiislrnisail  sa  première  locomotive  .  il  dit  il  ses  amis  qu'il 
obtiendrait  une  vitesse  illimitée  ,  pourvu  qu'elle  ne  se  brisât 
pas  en  morceaux. 

La  réputation  de  Stephenson  ne  date  pourtant  que  de 
1S*I.  .\vaiil  la  création  Au  chemin  de  fer  de  Liverpool  et  de 
Manchesler  il  n  était  connu  comme  constructeur  de  ma- 
chines ipie  de  ses  clients.  Mais  les  directeurs  de  ce  chemin 
de  fer  ayant ,  en  1829,  ouvert  un  concours  pour  la  construc- 
tion d'une  machine  ii  vapeur  destinée  à  leur  servir  de  mo- 
dèle, (îeorge  Stephenson  gagna  le  prix  de  .500  livres  avec 
s.i  eeleliie  iii;ichine  le  Rocket  Dèslorssa  fortune elsa  gloire 
liniiii  .1— iiiccs  il  se  vit  chargé  de  la  construction  des  prin- 
cipile-  liL'iic-  de  chemins  de  fer,  non-seulement  de  la  Gran- 
de-lirelagne  .  mais  du  continent. 

Sieplieiisiiii  vivait  ,  riche  et  honoré  ,  dans  son  élablisse- 
meiil  du  comté  de  Derby,  où  la  mort  est  venue  le  frapper,  le 
12  aiMit  dernier,  dans  s;i  soixante-huitième  antièe 


o 
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Marche  ilev;tiil  toi,  car  tout  chemin  mène  à  Home:  m.» 
Iioulieui-,  \K\i  uu  ne  conduit  eu  ce  moinle. 


(Ml  s  abonne  riircrfemftif  aux  buivaiix.  rue  de  Hicholieu. 
n"  liO.  par  Tenvoi  franco  d  un  mandat  sur  la  poste  ordiv 
l.echevalier  et  ('.',  ou  près  des  diivcleui-s  de  poste  el  de 
messauiM'ies ,  des  principaux  libraiivs  de  la  Krance  el  de 
Ici  ranger,  el  ilesiiirrespondaïuesileragenced  abunnenienl 
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Histoire  de  la  semaine. 

Par  une  sorte  de  pressentiment  sans  doute  de  tout  l'em- 
barras, de  tout  le  péîe-ni6le  de  ia  discussion  du  préambule, 
l'Assemblée  ne  s'était  pas  plutôt  laissé  entraîner  par  la 
flatteuse  éloijuence  de  M.  de  Lamartine  ,  à  décider  que  no- 
tre constitution  aurait  un  avant-propos,  qu'elle  a  semblé 
vouloir  revenir  sur  sa  décision.  Parmi  les  préambules  que 
leurs  auteurs  présentaient  pour  être  substitués  à  celui  de 
la  commission  ,  il  en  était  un  concis,  net,  simple,  aussi  peu 


préambule  que  possible,  et  que  son  auteur,  M.  Boussi ,  avait 
soutenu  en  quelques  mots  également  clairs  et  précis.  Celte 
tentative  nouvelle,  mais  déguisée,  contre  les  phrases  vagues 
et  dangereuses  de  la  commission  ,  a  partagé  l'Assemblée  en 
deux.  Le  bureau  a  cru  à  une  majorité  pour  le  rejet  de  la 
proposition  de  M.  Boussi. 

Ce  sort,  injuste  pour  celle-ci ,  a  été  partagé  également 
par  d'autres  rédactions  qui  le  méritaient  bien.  La  plus  fan- 
tasque était  celle  du  citoyen  représentant  Deville,  que  l'As- 
semblée a  écouté  ,  dans  ses  développements  sérieusement 
burlesques  ,  avec  une  patience  désespérante  pour  l'orateur 
dont  le  tliéme  était  que  la  tribune  n'était  pas  libre  sous 
l'état  de  siège.  Ce  constituant  a  eu  toute  carrière  ,  et  l'As- 
semblée ,  silencieuse  pendant  la  harangue ,  a  comprimé  ses 
rires  jusqu'au  moment  où  l'orateur  est  descendu  de  la  tri- 
bune. 

Une  fois  la  concurrence  des  préambules  vidée  ,  on  est 
entré  dans  la  délibération  des  paragraphes  de  celui  de  la 
commission.  Dès  l'article  premier,  où  tant  do  choses  sont 
garanties  aux  citoyens  ,  depuis  l'éducation  à  l'enfance  et  le 
travail  à  l'âge  mûr  jusqu'à  l'assistance  à  la  vieillesse  ,  dès 
ce  premier  article  ,  s  est  produit  un  amendement  de  M.  Bau- 
chard  ,  qui  promet,  après  tout  cela  et  malgré  tout  cela  ,  non 
pas  seulement  un  meilleur  emploi  ,  une  plus  égale  réparti- 
tion ,  mais  la  réduction  des  charges  qui  pèsent  sur  les  con- 
tribuables. Il  s'est  trouvé  une  majorité  pour  ajouter  cette 


promesse  à  toutes  les  autres.  Sans  doute  beaucoup  d'ad- 
versaires du  préambule  auront  eu  la  perfidie  de  concourir  a 
l'adoption  de  cette  gasconnade,  dans  l'espoir  qu'au  vote 
d'ensemble  elle  le  compromettrait  et  le  ferait  définitive- 
ment rejeter. 

Le  paragraphe  2  ,  qui  porte  que  la  République  française 
est  démocratique  ,  une  et  indivisible  ,  a  été  voté  à  l'unani- 
mité par  777  votants  ,  après  quelque  incertitude  exprimée 
par  M.  de  La  Rochejaquelein  sur  le  sens  du  mot  démocrati- 
que ,  que  M.  Dupin  aîné  a  essayé  de  lui  faire  comprendre  , 
sans  se  llatter  d'être  plus  heureux  que  nos  pères  ne  l'avaient 
été  ,  en  1789.  avec  une  partie  de  la  noblesse  ,  quand  ils 
avaient  tenté  également  de  lui  en  faire  bien  saisir  le  sens. 
—  Le  vote  des  paragraphes  3,  4.  S,  6  et  7  n'a  amené  au- 
cune discussion  importante.  Un  fort  bon  discours  deM.  Du- 
cos  a  fait  ajouter  au  paragraphe -4  que  la  République  a  pour 
base  la  famille,  \a  propriété ,  Y  ordre  public. 

Mais  le  paragraphe  8  semble  être  le  terrain  sur  lequel  se 
sontdonné  rendez-vous  les  champions  de  tous  les  partis.  On 
se  rappelle  que  dans  sa  rédaction  primitive  la  comiîfission 
de  constitution  avait  semblé  reconnaître  un  droit  illimité  au 
travail.  Dans  la  rédaction  revisée  ,  elle  engage  seulementla 
République  à  fournir  du  travail  aux  bras  inoccupés  dans  ia 
mesure  de  ses  ressources.  M  Mathieu  (  de  la  Drôme)  a  pré- 
senté un  amendement  pour  rétablir  formellement  l'enga- 
gement primitif  et  ses  conséquences.  Ce  représentant  a  dé- 
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veloppésa  proposition  dans  undiscoursliion  loni; .  I)ien  lent, 
bien  lourd  ,  où  les  Sauvages  jouaient  continuellement  un 
rôle  pour  la  plus  grande  hilaritéde  l'auditoire.  Mais  ce  qui 
a  paru  plus  gai  encore,  c'est  que  le  lendemain  M.  de  Toc- 
([ueville  ayant, pendant  une  heure, tenu  constammentl'As- 
semblée  attentive  et  l'ayant  entraînée  par  une  des  plus  élo- 
quentes opinions  (in'clïc  eût  encore  entendues  à  sa  tribune, 
M.  Mailnru  i  df  l:i  Drome)  lui  a  succédé  pour  bien  constater 
que  M.  dcTiii  i|iir\illc  ne  lui  avait  pas  répondu.  C'était  vrai , 
et  l'Assciiilili'c  l'A  iiiiinnu  par  un  fou  rire. 

M.  I.('diii-l;nliiii  ;i  liii'i,  lié  iK.indial  Ire  l'effet  produit  par 
M.  dcT(ii'i|iirMlli'  ,  iii:m~I  iii^inr.il  hiu  manquait  ce  jour-là  à 
l'orateur  ili'  ICxIn'iiii'  L:,inrlii'  Il  iidus  semble  d'ailleurs 
s'engaL'ci-  dans  un  |m>U;-iiiiIii'u  qui  ne  lui  promet  ni  d'être 
considéré  comme  homme  pratique  ,  ni  de  conserver  long- 
temps la  popularité  dont  il  peut  jouir  II  y  a  trois  semaines 
il  présrnli'it  un  proLTommo  de  socialisme  bâtard  qui  cher- 
chait a  M'Iinc  hniiliiHiuiH'  .Mardi  il  réclamait  l'insertion  du 
droit  au  ir,i\.iil  d.iii-  lii  . mi^iiiiition  ,  mais  il  reconnaissait 
que  de  loii^lcinps  ce  droit  ne  pourrait  être  8érieu^ement  re- 
vendiqué et  demeurerait  à  l'état,  sinon  de  lettre  morte,  du 
moins  de  lettre  non  encore  lisible.  L'enthousiasme  de  la  ma- 
jorité de  l'Assemblée  qui  venait  d'applaudir  M  de  Tocquc- 
ville  et  qui,  un  instant  après,  applaudissait  M.  Duvergier 
de  Hanranne  ,  a  fait  d'autant  plus  ressortir  la  froideur  de 
l'accueil  fait  à  M  Ledrii-Rollin  par  ses  amis. 

•lamais  M.  Duvergier  de  Hauranno  n'avait  été  plus  spiri- 
tœl  et  plus  incisif.  Il  était  dilficiled'arracher  plus  vivement 
le  masque  qui  ,  sous  le  nom  de  droit  au  travail ,  sert  à  dé- 
guiser le  socialisme.  Il  a  fait  ressortir  les  fatales  conséquen- 
ces d'un  premier  pas  (|ue  l'on  ferait  dans  cette  voie  ;  il  a 
récusé  comme  auxiliaires,  avec  une  malice  qui  n'a  pas 
échappé  il  M  de  Lamartine,  les  orateurs  qui  prennent 
M.  Proudhon  pour  bouc  émissaire  du  socialisme  ,  et  qui , 
après  lui  avoir  adressé  quelquedureté  ,  se  croient  en  règle 
avec  la  snrii'h''.  Il  a  rérlanié  pour  le  principe  de  la  propriété 
un  dé\c)iiriiiriii  |ihIi(  ii'ii\  cl,  sévère;  il  sait  qu'elle  a  beau- 
coup diiilnuiriiiv  ,ijii;iiic'ii  au  banc  de  M.  de  Lamartine) , 
mais  il  .-ait  ,ius>i  qu  un  iiu  respecte  pas  toujours  ce  qu'on 
adore.  L'Assemblée,  pendant  une  lieure  ,  a  souri  et  applaudi 
à  ce  discours,  auquel  il  n'y  avait  rion  à  répondre. 

Pourtant  M.  Crémieux  a  répondu.  Son  discours  a  été 
étendu  ,  mais  accueilli  ,  comme  celui  de  M.  Ledru-Rollin  , 
avec  peu  de  faveur,  même  sur  la  Montagne.  N'oublions  pas 
qu'au  début  et  à  la  fin  de  cette  même  séance  de  mardi  , 
r.Asscmblée  avait  entendu  deux  opinions  remarquebles, 
lune  de  M.  Gauthier  de  Humilly  ,  l'autre  d'un  nouvel  ora- 
teur, homme  de  talent ,  M.  Harlhc  (  des  Basses-Pyrénées). 
La  discussion  a  continué  dans  la  séance  de  mercredi. 
M.  Thiers  ,  après  M.  Arnaud  (de  l'Ariége  ) ,  un  orateur  nou- 
veau qui  a  trouvé  la  solution  dans  l'Evangile  ,  —  qui  l'eût 
cru  '/ — •  M.  Thiers  a  traité  la  question  en  orateur  éloquent , 
en  homme  d'Etatqui  croit  plus  à  l'expérience  et  à  l'obser- 
vation qu'il  ces  panacées  sociales  invenlées  par  des  rêveurs 
qui  n'ont  jamais  pris  la  peine  de  descendre  il  la  réalité  et 
de  suivre  ie  jcudes  élémenlssociaux.  Ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l'événement  de  la  séance  a  été  le  discours  de 
M.  Tmers.  C'est  toujours  le  même  esprit ,  net ,  lumineux  . 
pénétrant ,  incisif,  sans  rival  dans  l'analyse  et  dans  la  criti- 
que. Sous  celte  parole  mordante  ,  la  Montagne  se  révoltait 
et  se  soulevait.  Nous  en  sommes  bien  ffiché  pour  la  Mon- 
tagne ;  mais  il  faut  encore  qu'ils  se  résignent  il  la  supério- 
rité de  ceux  qui  ont  appris  ce  que  la  Montagne  a  dédaigné 
d'apprendre.  Vous  avez  pu  ,  ô  citoyens,  changer  bien  des 
choses;  mais  vous  n'avez  pas  pu  changer  la  nature;  vous  avez 
pu  vous  partager  les  ministères  ,  comme  ledis.ait  na'ivement 
M.  Crémieux  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  que  vous  nepou- 
vez  pas  vous  distribuer,  parce  que  ce  n'est  pasii  vous.  In- 
terrompez, criez,  failesdu  bruit,  messieurs  de  la  Montagne; 
vous  n'en  serez  pas  plus,  pour  cela  ,  des  orateurs. 

M.  Thiers  avait  sommé  les  socialistes  de  divulguer  leurs 
secrets  ,  s'ils  en  avaient.  M.  Considérant ,  avec  beaucoup  de 
sang-froid  et ,  nous  en  sommes  convaincu  ,  avec  beaucoup 
de  bonne  foi ,  a  déclaré  qu'il  avait  en  sa  possession  le  moyen 
de  remédier  il  toutes  les  misères  humaines.  "Mais  il  a  de- 
mandé il  IWsseniblée  quatre  séances  du  soir  pour  l'initier  ii 
sa  panacée.  Nous  rc;_'rrl|.Mi-  i|iii'l.'  nrlcuirnl  n'iiit  pas  per- 
mis d'accueillir  rcllr  |ini|Hi.ili(iii  :  h--.  |ih.il,iii-lrrirns  ilironl, 
qu'on  n'a  pas  \oiilii  li'M-nniln',  ri  .pi'il  nr,-l  |i,isrloiinaiit 
que  la  société  suit  tuujuuia  nialade.  lin  atk-iidaiit ,  il  y  a  en- 
core trente-six  orateurs  inscrits  pour  parler  sur  le  droit  au 
travail  ;  cela  prendra  plus  do  quatre  séances  et  ne  nous 
guérira  pas. 

Pour  ne  pas  intcrrpmpre  notrccompte-rendu  de  la  discus- 
sion delaConslituiion  ,  nous  avons  un  peu  interverti  l'ordre 
des  délibérations  de  rAssemblée.  Hausses  séances  des  deux 
derniers  jours  de  la  scncnnc  iIcîîih'vc.  dlci  l.ni  rclfu-he  ii 
son  rôle  de  constituanic  Niiniiciii  .  a  luiun  Mire  de  la 
séance,  M.  le  minislic  des  allaiics  cliaiiccics  est  venu 
annoncer  que  la  niédiallon  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
élait  acceptée  par  l'Autriche  ,  comme  elle  l'avait  été 
déjii  par  la  Sardaigne.  Cette  nouvelle  a  élé  accueillie  avec 
une  vivcsatislactiiin.  Puisl  Assemblée  a  repris  la  discussion 
du  (Iccict  sur  la  limil.itiuii  ik'slieures  de  travail  ,  interrom- 
pue dc|iiiis  huit  jours  a  la  siiiledun  renvoi  au  comiié.  Par 
siiile  des  nouvelles  niodilications,  il  ne  s'agissait  plus  de 
I  abrogation  pure  et  simple  du  décret ,  mais  do  la  substitu- 
tion (l'un  système  de  limitation  plus  large  fixant  un  maxi- 
mum do  douze  heures  puni  la  '  '  ' 
dans  les  usinesetmannla.  im;  - 
des  jirincipes  ;  on  a  man  hc  ,i  I 
cerliludcs  ,  des  ruiihailirlhin~ 

CNlnclMcs      Crlh'    llN.dM.ll    a    d 

lrav;iil  a\.nl  Mulnul  p.airhni  ,| 
Immauics  ,  lllal^cll  \  irniilii..,..a 
s'apercevoir  que  daiisuiic  iiuilt 
nombre  infini  (rin(lii>li  ics  un  s 
do  ceux  mûmes  auxquels  on  a\  ait  voulu  venir  en  aide.  Dans 


industriel 

l.ill  ec.u  h 

.lulerram 

le  an  iiu 
iriiculle,- 

un  des  in- 
arsqiie  in- 

niresdo 
hcr  l'al.n 

a  durée  (\n 
des  forces 

eliH-aliiCf 
Il  a  aggr 

et  |iour  un 
ver  le  son 

beaucoup  d'ateliers  elfectivemenl  ,  soit  par  suite  d'usages 
locaux  ,soiten  vertu  de  conventions  librement  stipulées,  la 
somme  de  temps  exigée  des  ouvriers  est  loin  d'atteindre  le 
maximum  de  durée  fixé  par  le  nouveau  décret.  Pour  ces 
nombreuses  exceptions  on  a  maintenu  le  statu  quo.  Enfin  , 
après  deux  jours  de  confusion  ,  le  décret  a  été  voté  ,  et  la 
seconde  séance ,  celle  du  samedi ,  a  été  complétée  par  le  vote 
du  projet  qui  a  extrait  du  budget  de  1HI!I  toutes  les  contri- 
butions directes  pour  les  soumettre  il  un  vole  immédiat.  Le 
chiil're  total  de  ces  impôts  s'élève  à  tâO.nW.OLi  francs  Les 
conseils  généraux  et  les  conseils  d'arrondissement  vont  être 
appelés  à  eu  faire  la  répartition 

A  l'ouverture  de  la  séance  de  lundi  dernier,  l'Assemblée 
a  repoussé  une  proposition  de  son  comité  de  législation 
tendant  il  investir  les  tribunaux  ,  pendant  la  durée  de  l'étal 
de  siège  ,  du  droit  de  suspendre  les  journaux  par  jugement 
rendu  après  citation  il  comparaître  devant  lejury  dans  les 
quarante-huil  heures.  Un  certain  nombre  de  représentants 
voyaient  dans  la  défense  publique  une  garantie  pour  la 
presse ,  dans  la  citation  il  court  délai  une  garantie  pour  la 
sûreté  publique,  elenfin  dans  la  régularisation  d'une  faculté 
que  ne  confère  pas  la  législation  de  l'état  de  siège  ,  un  allé- 
gement pour  la  responsabilité  du  pouvoir  exécutif.  Celui-ci 
s'est ,  par  l'organe  de  M.  le  ministre  da  la  justice  ,  montré 
peu  désireux  d'être  dépossédé  du  droit  qu'il  s'est  arrogé  ,  et 
l'Assemblée  lui  a  laissé  celle  responsabilité  qui  ne  semblait 
pas  lui  paraître  lourde.  —Un  vole  de  question  préalable  a 
ensuite  écarté  définitivement  la  proposition  de  M.  Crespel 
de  La  Touche ,  qui  avait  été  le  point  de  départ  de  toute  cette 
discussion. 

La  diplomatie  continue  à  faire  des  vides  regrettables  sur 
les  bancs  de  la  Montagne  et  de  l'extrême  gauche.  Il  y  a 
deux  mois  ,  c'était  M.  Emmanuel  Arago  qui  partait  pour 
Berlin  ,  aujourd'hdi  c'est  M,  Pascal  Duprat  qui  part  pour 
l'Autriche,  La  lecture  de  la  lettre  par  laquelle  le  nouvel  am- 
bassadeur demandait  un  congé  ii  la  chambre  ,  en  lui  an- 
nonçant la  mission  dont  il  était  chargé  ,  a  été  suivie  d'une 
certaine  agitation. 

Pendant  que  les  puissances  médiatrices  se  disposent  à 
remplir  leur  mission  d'humanité  et  do  civilisation  ,  le  Pié- 
mont rétablit  son  armée  ,  ses  équipages  de  guerre ,  ses 
moyens  de  défense  ,  et  fournit  ainsi  une  nouvelle  force  aux 
arguments  que  l'Angleterre  et  la  France  auront  il  employer 
pour  amener  l'Autriche  ii  une  solution  équitable.  Mais  si 
l'on  est  autorisée  espérer  que  le  sang  ne  coulera  plus  de  ce 
côté  de  l'Italie  ,  on  a  il  déplorer  la  situation  deLivourne  et 
de  Messine. 

A  Livourne  une  insurrection  nouvelle  a  éclaté  dans  des 
proportions  alarmantes  il  l'occasion  de  la  fermeture  des 
clubs,  ou  plutôt  il  l'occasion  des  arrestations  faites  à  Flo- 
rence. Le  gouvernement  toscan  avait  fait  arrêter  les  insti- 
gateurs de" tous  les  troubles  qui  ont  éclaté  à  Florence  et  il 
Livourne.  Le  parti  de  ceux-ci  ,  se  voyant  réduit  ii  l'impuis- 
spuce  par  l'arrestation  de  ses  chefs,  a  voulu  tenter  un  der- 
nier efi'ort  décisif.  Le  3  au  matin  a  été  engagée  une  fusillade 
il  Livourne  qui  a  duré  deux  heures;  les  troupes  ont  perdu 
G.T  hommes,  et  lesinsurgésn  ont  eu  que  8  hommes  tués;  ils 
s'étaient  embusqués  dans  les  maisons  et  de  lii  tiraient  sur 
les  soldats,  qui  étaient  il  découvert.  Le  colonel  Cipriani ,  qui 
dans  toute  cette  affaire  a  déployé  courage  et  énergie ,  s'est 
vu  forcé  de  se  retirer  avec  ses  soldats,  au  nombre  de  1,200, 
dans  la  forteresse,  en  abandonnant  sur  la  place  les  canons 
dont  les  chevaux  avaient  été  tués.  Le  -4  au  matin  ,  600  hom- 
mes environ  de  la  garde  civique  de  Florence  sont  partis 
pour  Livourne  ;  le  grand-duc  les  a  passés  en  revue  ,  et  ils 
se  sont  mis  en  route  dans  les  meilleures  dis,!Ositions.  Mais 
que  pouvaient-ils  faire  dans  cette  guerre  de  rues  ,  où  les 
meilleures  troupes  n'avaient  pas  pu  tenir!  Aussi  les  nou- 
velles du  6  septembre  annoncent-elles  que  Livourne ,  gou- 
vernée par  des  autorités  populaires  et  par  un  général  nommé 
par  l'insurrection  ,  n'était  pas  encore  rentrée  sous  l'obéis- 
sance du  grand-duc  de  Toscane  ,  qui  réunissait  des  forces  à 
Pisc  pour  marcher  contre  Livourne.  La  garnison  de  cette 
dernière  ville  avait  évacué  les  forts,  faute  de  vivres,  et  fra- 
ternisait avec  le  peuple,  par  suite  d'une  convention  Peuple 
et  soldais  parcouraient  la  ville  en  criant  Vive  la  Ri'publi- 
que  française!  et  en  annonçant  l'intention  de  se  donner  a 
la  France.  Les  chambres  siègent  en  permanence  à  Florence 
depuis  le  départ  du  grand-duc  pour  Pise.  —  Le  colonel  Ci- 
priani avait  trouvé  moyen  de  se  réfugier  ii  bord  de  la  fré- 
gate française  il  vapeur  le  Vauban  ,  mouillée  en  rade. 

Le  roidoNaples  a  dirigé  une  expédition  nouvelle  contre 
la  Sicile  ;  et  Messine  est  criblée  de  boulets,  mais  non  réduite. 
Malgré  un  bombardement  acharné,  l'avantage,  suivant  les 
dernières  nouvelles,  serait  aux  Siciliens  contre  les  Napo- 
litains et  les  Suisses.  Mais  si  l'Angleterre  et  la  France,  re- 
présentées lii  malheureusement  par  des  forces  navalesinsuf- 
lisanles,  n'interviennent  pas  en  temps  utile  ,  quel  que  soit 
le  vainqueur  en  définitive  ,  le  ma.ssacrc  sera  alTreux. 

Nous  nous  arrêtons  ici  pour  aller  ii  notre  mairie  retirer 
notre  carte  d'élccleur.  (Hielesabonnés  parisiens  de  Vllhis- 
trution  ,  qui  ne  lieiiuenl  pas  il  ce  quo  MM.  Caliel  .  liasp.id  et 

Kersausieailleiils'asMMiirar.\-> Méea  cùledeM.M.  l'ierrc 

Leroux  cl  l'rundliun  ,  prenneni  le  nicnie  suin  el  .adupleiil  une 
mémeli>le.  M.\l, /.'uvc;  ,hi  \onl  c[  Arliillc  riruld  .  anciens 
députes,  M  hÀImmiil  Ail.ui, .  >  vicl.uie  l'eiiei  al  ,1e  la  l'ie- 
fecturo  delà  Seine  ,  re|ae-.enlanl  han-  iiu.inecMhlVeienlc.^ 
du  parti  de  l'ordre  ,  uni  cle  ,uIm|.Ii-.  eiunnie  ciiiduLil-  |i.ir 
un  nombre  considérable  de  garde»  n.ilionaux.  Nous  ii  irons 
pas  perdre  notre  voix  sur  d  autres  noms. 


■  iifliieiiFea. 

Quand  un  lioiiinie  e>t  parvenu,  l'on  ne  sait  comment  , 
il  >u  donner  une  imporUmce  ,  a  exercer  un  ascendant  dis- 
proportionnés avec  la  médiucrile  de  son  niérile  uu  de  sa  po- 
sition connus,  l'on  dit  iju  il  est  in/7iii'ii( ,  qu  il  a  de  l'in- 
fîuence.  Les  mois  intrigant ,  intrigue  seraient  trop  crus. 


Comme  bien  des  gens  se  résolvent  par  intérêt  à  certaines 
platitudes,  à  la  condition  de  garder  les  dehors  de  la  dignité 
el  de  laisser  l'amour-propre  en  repos  ,  ils  avouent  les  ser- 
vices dus  il  Vinftuence  d'un  personnage  ,  mais  ils  recule- 
raient devant  I  idée  exprimée  par  le  mot  protection.  Le 
prolecteiir  avait  déjà  remplace  le  bienfaiteur  ;  la  faveur 
était  devenue  un  service  maintenant  on  n'est  même  plus 
l'obligé  de  la  générosité  d'aulrui  ;  l'on  a  des  influences  à  sa 
disposition. 

Voiliidonc  une  expression  commode  pour  tout  le  monde  . 
et  fort  propre  ii  déguiser  le  côté  graveleux  des  menues  in- 
dustries d'antichambre. 

Il  est  rare  que  les  mois  fassent  défaut  aux  idées  ou  aux 
faits:  sous  le  dernier  règne  les  influences  gouvernaient 
despotiquement  toutes  les  branches  de  l'adminislralion  : 
faveurs,  emplois,  pensions,  adjudications  .  commandes  . 
rémunérations  ,  tout  était  il  la  merci  des  influences. 

L'homme  a  induences  est  le  courtier  marron  des  faveurs 
du  pouvoir,  assimilées  à  une  marchandise.  Une  telle  profes- 
sion suppose  trois  genres  de  coquins  ,  le  vendeur,  l'entre- 
metteur et  le  consommateur. 

Ce  dernier  est  le  plus  innocent ,  car  le  plus  souvent  il 
ignore  que  l'on  a  vendu  ce  qu'il  n'a. pas  payé. 

L'abus  des  influences  implique  la  corrupl.on  et  la  ré.gu- 
larise  ;  il  a  discrédité  l'ancienne  chambre  des  députés  qui 
a»ait  fini  par  constituer  le  règne  occulte  des  influences  per- 
sonnelles ,  par  désorganiser  les  administrations  el  par  pla- 
cer les  ministres  et  les  représentants  dans  des  conditions 
de  dépendance  mutuelle. 

Dès  son  avènement ,  la  République  a  pris  .  contre  le  re- 
tour des  influences ,  des  mesures  insuffisantes  encore ,  mais 
qui  procèdent  d'une  bonne  intention.  Il  n'existe  contre  ce 
principe  dissolvant .  d'autres  garanties  que  le  palrioiisme  et 
la  moralité.  Ces  réformes  de  la  conscience  une  fois  réalisées, 
l'intervention  des  représentantsdu  pays  dans  la  répartition 
des  emplois  peut  devenir  salutaire.  Us  connaissent  les  can- 
didats nés  dans  les  départements  dont  ils  seul  les  manda- 
taires ,  et  peuvent  éclairer  le  choix  des  ministres  exposés  a 
nommer  des  fonctionnairesqui  leur  sont  inconnus. 

L'intervention  du  représentant  en  faveur  des  candidats 
absents,  dignes  d'être  écoulés  el  liorsd'ètal  de  soutenir  eux- 
mêmes  leur  prétention  ,  servirait  aussi  a  neutraliser  l'in- 
fluence trop  immédiate  des  concurrents  qni  résident  au 
centre  du  gouvernement ,  et  il  empêcher  que  l'administra- 
tion provinciale  ne  devint  l'objet  de  l'exclusive  exploitation 
des  Parisiens.  Centralisation  injuste  et  qui  ferait  affluer 
dans  la  capitale  tous  les  intrigants,  tous  les  solliciteurs  de 
la  République  française. 

Pour  que  l'Etat  soit  éipiitablenient  administre  ,  il  faut 
que  les  absents  n'aient  jamais  lorl ,  et  que  tous  les  droits 
étant  représentés,  il  n'y  ait  pas  d'absente  parmi  les  citoyens 
dispersés  sur  le  territoire  de  la  patrie. 

L'important  estde  commencer  paranéantir  l'influence  des 
influences,  et  par  rogner  les  grifîesà  l'inlérèt  individuel.  La 
suppression  du  cens  électoral,  l'accroissement  du  nombre 
des  députés  étaient  les  hases  indispensables  de  cette  ré- 
forme ;  il  ne  reste  à  effacer  que  de  vieilles  habitudes,  et  l'on 
doit  y  parvenir  maintenant  que  le  sort  d'un  ministère  ne  ' 
saurait  plusdépendrede  laconcession  d'un  bureaude  tabac. 

Pau|iërisnie. 

Le  paupérisme,  c'est  l'étatde  la  classe  indigente  considéré 
théoriquement,  dans  son  ensemble  Difficile  a  définir,  ce 
terme  ,  jeune  encore  ,  a  subi  une  foule  d'inlcrprélations ,  au 
milieu  desquelles  le  sens  véritable  reste  indécis.  Poursurve- 
nir  avec  opportunité,  un  motdoit  être  indispensable  :  quand 
on  dit  :  Le  paupérisme  est  une  des  plaies  d'un  pays  ,  il  est 
aisé  de  reconnaître  qu'on  aurait  usé  tout  aussi  bien  dessub- 
stanlifs  misère  ,  pauvreté.  Ici ,  p:upérisme  signifie  donc  la 
pauvreté  collective  et  désigne  la  classe  des  nécessiteux. 

Néanmoins,  bien  que  le  mot  paupérisme  semble  compor- 
ter un  sens  plus  général ,  toutefois  ,  la  nuance  n'est  pas 
nettement  tranchée  .  et .  tout  en  essayant  de  définir,  nous 
nous  sentons  heurté  il  l'écueil  des  définitions. 

Il  paraît  assez  naturel  que  des  économisl^'s  plus  ou  moins 
difl'us ,  plus  ou  moins  creux  dans  la  profondeur  de  leurs 
systèmes  ,  se  soient  dans  la  crainte  de  présenter  leurs 
doctrines  sous  le  titre  de  pauvreté ,  propre  a  fournir,  dans 
une  équivoque  ,  un  résumé  critique  assez  brutal ,  se  soienl , 
dis-je  ,  avisés  de  forger  le  mot  paupérisme  ,  pour  dénom 
mer  la  théorie  de  la  pauvrelo. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  nous  n'aurons  pas  il  nous  inquiéter 
du  paupérisme  de  ces  melapliysiciens  ;  l'ulililc  pratique  de 
leurs  doctrines  est  siiflisaïunienl  justifiée;  le  paupérisme  fail 
très  bien  vivre  ceux  (pii  en  parient. 

Lorsque  je  considèro  la  nature  et  la  portée  de  la  plupsirt 
de  ces  travaux  dont  le  but  officiel  csl  l'extinction  de  l'indi- 
gence ,  il  me  souvient  de  mon  ami  le  louvolier,  qui  proté- 
geait les  louves,  afin  de  conserver  la  philanthropique  in- 
stitution de  la  louveterie. 

En  effet ,  les  louveliers  de  la  faim  sont  bien  moins  occu- 
pés dus  inslitutions  propres  il  prévenir  le  paupérisme  ,  que 
(le>  p.iuMcs  tout  faits,  tout  préparés  à  être  alignés  dans 
les  iuHiiiis.sinls  calculs  de  la  jitalistique.  Ce  sont  ceux-ci 
qu  ils  distribuent  sur  le  vaste  échiquier  de  leur  imagina- 
tion; leur  efi'ort  .se  borne  il  lesempêcher  de  mourir  d'épui- 
sement sous  la  main  de  l'opérateur;  leurs  doctrines  se 
réduisent  a  diverses  façons  d  organiser  la  répartition  quo- 
tidienne de  l'aumône.  Le  problème  serait-il  donc  do  conser- 
ver dos  sujets  pour  sauver  la  luuvelerie? 

Il  n'esl  aucun  de  ces  messieurs  qui  n'ait  cenl  fois  im- 
prime celle  proposition  :  —  Le  paupérisme  est  la  plaie  de 
l'Anglelerre. 

Quand  la  misère  est  le  partage  de  pre^^que  tout  ce  qui 
consliluc  le  corps  social ,  quand  quelques  individus  privilé- 
giés absorbent  liiiile  la  ,seve  de  l'Elal .  la  plaie  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  c'e.-t  l'oxuloire  cpii  ronge  el  non  le  corps  débilité  de 
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la  nation.  Du  toute  évidence,  il  faut  chercher  la  plaie  de 
l'Angleterre  dans  la  cause  du  paupérisme ,  non  dans  le 
paupérisme  même.  La  maladie  de  la  Grande-Bretagne,  c'est 
une  aristocratie  dévorante  qui  monopolise  la  propriété  et 
absorbe  le  capital. 

Le  paupérisme  n'est  la  plaie  d'aucun  Etat;  mais  l'orga- 
nisation de  toules  les  sociétés  contient  certains  vices  qui  en- 
gendrent la  misère. 

L'extinction  complète  de  la  pauvreté  nécessiterait  des 
institutions  d'une  perfection  absolue  :  il  n'est  pas  donné  à 
l'homme  d'en  établir  de  semblables  .Le  seul  but  que  des  lé- 
gislateurs puissent  se  proposer  raisonnablement,  c'est  de 
satisfaire  aux  intérêts  du  plus  grand  nombre,  et  d'opérer 
une  diminution  progressive  sur  le  chitl're  des  nécessiteux. 

La  principale  source  du  paupérisme  en  France,  c'est  l'a- 
bus de  l'industrie,  développée  outre  mesure  aux  dépens  des 
travaux  agricoles  La  terre  nourrit  toujours  ceux  qui  la  tra- 
vaillent; elle  est  un  fonds  qui  reste  entre  leurs  mains:  l'in- 
dustrie, exploitée  au  profit  du  capital,  est  sujetie  à  des 
revirements  de  diverse  nature  qui  laissent,  du  jour  au  len- 
demain, des  légions  d'ouvriers  sans  pain. 

Durant  ces  sortes  de  crises ,  le  maître  est  assez  riche  pour 
attendre  ;  la  vie  du  manœuvre  n'est  nullement  garantie. 
Dans  certaines  manulactures  établies  en  rase  campagne  , 
lelles  que,  par  exemple,  les  usines  d'exploitation  de  la 
fonte  de  fer  ,  l'ouvrier  est  logé  :  au  pied  de  sa  chaumière , 
il  cultive  un  petit  jardin  qui  l'aide  à  vivre  :  de  sorte  que , 
si  le  prix  des  fers  vient  à  baisser  au  point  de  commander  la 
réduction  des  salaires  ou  la  fériation  de  la  forge,  l'artisan 
conserve  un  asile,  avec  la  moitié  de  sa  nourriture  :  avan- 
tages qui  l'ont  auparavant  mis  à  même  d'économiser  assez 
d'argent  pour  se  procurer  l'autre  moitié. 

Telles  sont  les  bonnes  et  saines  industries  ,  celles  qui,  ti- 
rant de  la  nature  même  du  sol  leur  chance  de  bénéfice, 
permettent  à  leurs  exploitants  de  concédera  l'ouvrier  un 
modeste  usufruit 

De  pareils  avantages  sont  refusés  à  la  fausse  industrie, 
qui  spécule  sur  la  concurrence,  qui  économise  forcément 
sur  tout  le  matériel  des  dépenses,  qui  entasse  dans  les  villes 
une  population  famélique,  et  affame  trois  cents  hommes 
pour  gorger  d'or  un  spéculateur  sans  entrailles. 

Toute  industrie  qui  coûte  à  l'État  sa  sécurité,  aux  arti- 
sans le  bien-être,  la  moralité,  la  santé  et  le  bojiheur  revient 
à  un  trop  haut  prix  à  la  société. 

Le  système  de  la  libre  concurrence  a  créé  beaucoup  d'in- 
digents. Quand  une  compagnie  fait  travailler  ,  avec  l'inten- 
tion de  livrer  a  perte,  dans  le  but  honnête  de  ruiner  ses 
rivaux  ,  elle  a  bien  soin  de  payer  le  moins  possible,  afin  de 
ménager  ses  ressources.  Les  employés  de  cette  compagnie 
pâtissent ,  ceux  des  entreprises  rivales  subissent  la  baisse 
d'abord  ,  puis  la  ruine.  Enfin  ,  quand  le  diflérend  est  vidé, 
il  est  rare  que  l'objet  de  l'exploitation  remonte  à  son  pre- 
mier taux. 

Lors(|u  une  industrie  utile  de  sa  nature  fait  augmenter  le 
paupérisme,  c'est  un  signe  infaillible  qu'elle  est  placée  sur 
un  terrain  qui  no  lui  convient  pas,  et  qu'il  la  faut  remettre 
dans  des  conditions  normales  de  gestion  ou  de  localité. 

Cet  écueil  est  celui  de  la  plupart  des  fortes  exploitations 
industrielles  situées  dans  les  grands  centres  de  populations. 
Autant  que  faire  se  peut,  les  manufactures  devraient  être 
établies  aux  lieux  mêmes  d'où  elles  tirent  la  matière  pre- 
mière que  leurs  travaux  mettent  en  œuvre.  Les  villes  ,  en 
général ,  ne  produisent  rien  ,  hormis  des  consommateurs. 

Ce  ne  sont  point  les  salles  d'asile,  ni  les  dépôts  de  men- 
dicité, ni  les  sociétés  philanthropiques  qui  réussiront  à  ré- 
duire le  paupérisme  :  le  nourrir,  ce  n'est  pas  le  diminuer  ; 
bien  au  contraire,  ce  genre  de  palliatif  enfante  de  nouveaux 
indigents.  Que  dans  une  année  de  disette  la  charité  publi- 
que se  saigne  à  blanc  pour  faire  vivre  ceux  qui  n'ont  rien, 
un  parti  pris  général  d'économie  servira  forcément  ensuite 
à  compenser  ces  impôts  volontaires;  chacun  réduira  ses  dé- 
penses et  bornera  son  luxe  :  le  commerce  perdant  ses  cha- 
lands, n'écoulant  plus  les  produits  de  l'industrie,  suspendra 
les  commandes;  et  les  ateliers  ,  contraints  de  diminuer  le 
nombre  de  leurs  ouvriers,  en  mettront  h  moitié  dans  la  rue. 

Depuis  cinquante  ans,  le  paupérisme  a  diminué  de  pro- 
portion dans  les  campagnes  et  même  dans  les  villes.  C'est 
dans  les  contrés  manufacturières  qu'il  est  le  plus  abondam- 
ment répandu.  L'une  des  villes  où  l'on  manie  le  plus  d'or 
et  de  richesse,  Lyon,  est  la  cité  qui  contient  le  plus  de  mal- 
heureux. Paris  voit  la  misère  s'accroître  avec  l'industria- 
lisme; sa  famélique  et  remuante  population  faubourienne, 
accrue  par  la  stupide  imprévoyance  du  gouvernement  de 
juillet ,  tient  le  crédit  public  en  échec  et  rend  la  France  in- 
gouvernable. 

La  question  du  paupérisme  est  liée  à  la  répartition,  à  la 
distribution  proportionnelle  et  intelligente  des  diverses  in- 
dustries à  travers  le  territoire  français.  Tout  reste  a  faire  à 
cet  égard. 

Les  principaux  moyens  d'atteindre  le  paupérisme,  sont  : 
l'éducation  morale;  car  parmi  les  indigents,  il  en  est  qui  re- 
fusent de  travailler  ou  qui  gaspillent  lesfruits  du  travail  ;  la 
répression  des  excès  du  système  de  libre  concurrence  qui 
organise  contre  les  consommateurs  la  sophistication  et  la 
fraude,  contre  la  classe  des  producteurs  ,  la  banqueroute  et 
la  ruine,  et  contre  l'ouvrier  ,  l'indigence. 

On  diminuera  en  outre  le  nombre  des  pauvres  parla  suf- 
fisante élévation,  par  la  fixité  des  salaires;  et  en  rendant 
plus  stable  la  posilion  de  l'ouvrier  que  les  industries  em- 
ploient au  jour  le  jour.  Mais  ce  genre  de  réforme  est  inap- 
plicable sous  le  régime  de  la  concurrence  acharnée. 

Les  coalitions  de  capitaux ,  ou  plutôt  de  riches  capita- 
listes ,  dans  le  but  de  monopoliser  les  exploitations,  ce  que 
Fourier  nomme  la  féodalité  industrielle ,  sont  encore  une 
cause  de  paupérisme.  11  est  évident  que  si  quatre  hommes 
mettent  en  commun  deux  millions  dans  l'espoir  d'en  gagner 
dix,  ils  n'y  réussiront  qu'à  la  condition  de  dévorer  l'exi- 
stence de  soixante  personnes.  Savoir  se  borner  à  une  hon- 


nête aisance  est  une  vertu  morale  dont  l'éducation  doit  en- 
seigner la  pratique. 

Ne  serail-il  pas  convenable  aussi  de  rendre  les  apprentis- 
sages gratuits?  leur  prix  souvent  onéreux  en  éloigne  nom- 
bre de  pauvre  diables  qui  demeurent  sans  ressources  faute 
de  savoir  un  état  ;  ce  sont  les  ouvriers  inhabiles  qui  recru- 
tent le  paupérisme. 

Pour  ce  qui  e^t  des  gens  infirmes ,  incapables  de  gagner 
leur  vie,  des  asiles  leur  seront  ouverts;  ils  ne  coûteraient 
pas  à  l'Etat  la  moitié  de  ce  que  l'on  dépense  pour  entrete- 
nir les  indigents  propres  au  travail 

Une  simple  observation  prouve  que  la  société  possède  les 
moyens  de  diminuer  le  paupérisme  :  on  a  remarqué  que 
plus  une  localité  est  riche,  plus  elle  contient  de  néces- 
siteux. 

Parnn  les  causes  directes  du  paupérisme,  signalons  l'ac- 
croissement rapidede  la  population  :  les  colonisations  agri- 
coles offrent  un  moyen  d'utiliser  ces  forces  surabondantes, 
et  de  maintenir  l'équilibre  entre  les  ressources  du  terri- 
toire et  le  nombre  de  ses  habitants. 

L'épuisementdu  crédit  public  est  l'un  dos  agents  les  plus 
funestes  du  paupérisme  :  aussi,  sous  les  gouvernements  fai- 
bles et  romnattus,  cet  élément  dissolvant  se  renforce-t-il 
d'une  cohue  d'indigents  volontaires  .  plus  alléchés  de  pil- 
lage et  d'anarchie,  que  de  travail.  La  pression  qu'ils  exer- 
cent sur  la  société  exagère  encore  et  prolonge  le  discrédit, 
cause  universelle  de  misère  et  de  famine.  Il  arrive  alors  que 
le  paupérisme  est  l'œuvre  des  indigents,  qui  pratiquent, 
sur  une  grande  échelle,  un  genre  de  vol  dont  ils  ne  profite- 
ront pas.  Il  paraît  alors  impossible  de  sortir  de  ce  cercle 
vicieux  autour  duquel  les  utopistes,  les  louvetiers  du  pau- 
périsme se  mettent  à  faire  le  manège,  à  califourchon  sur  la 
phrase,  avec  beaucoup  d'agrément. 

Dans  de  telles  conjonctures,  qu'un  gouvernement  montre 
de  l'unité,  de  la  force  et  qu'il  soit  bien  appuyé,  ce  phéno- 
mène antisocial  disparait  soudain  ;  le  crédit  comprimé  cir- 
cule tout  à  coup  avec  une  activité  brûlante ,  et  entraîne 
après  lui,  pour  un  temps,  les  misères  de  ce  paupérisme  qui 
semblait  pénétrer  par  d'inextricables  raeinesjusqu'aux  en- 
ti-aillesde  la  société. 

FoANcrs  Wey. 


C!ourrier  de  Paris. 

Ne  croyons  plus  aux  augures,  surtout  lorsqu'ils  voient 
tout  en  noir.  S'il  vous  souvient  des  prédictions  de  notre 
printemps,  il  était  bien  loin  d'annoncer  l'été  dont  nous 
jouissons.  Dans  les  clubs,  dans  les  salons  ,  et  même  dans 
ies  Courriers  de  Paris,  il  se  disait  que  l'été  ne  serait  pas  la 
belle  saison,  et  qu'il  faudrait  fuir  Paris  comme  la  ville  d'ex- 
piation. Paris  ne  devait  pas  sortir  du  cercle  fatal  tracé  par 
l'émeute,  la  famine  et  le  choléra.  Enfants  d'une  race  mau- 
dite. Parias  de  la  civilisation,  riches  de  la  veille  et  pauvres 
du  lendemain,  nous  étions  tous  dévoués  aux  jjlus  horribles 
fléaux,  et  même  l'horoscope  était  si  lamentable  que  c'est  à 
peine  s'il  nous  laissait  notre  tête  sur  nos  épaules  et  nos  deux 
yeux  pour  pleurer  tant  de  malheurs.  Les  alarmistes  avaient 
beau  jeu  ,  et  pourtant  ils  auront  perdu  la  partie  ;  jamais 
belle  saison  ne  fut  si  bien  nommée  et  ne  varia  davantage 
.sesdistractions.  Pour  ne  parler  que  de  la  présente  semaine, 
la  carte  de  ses  aventures  est  passablement  longue,  elle  a 
même  ajouté  plusieurs  hors-d'œuvre  à  son  menu  ;  c'est  un 
peu  l'été  qui  empiète  sur  les  domaines  de  l'hiver,  car  enfin 
voici  des  bals ,  ou  tout  au  moins  des  réunions  nocturnes 
avec  accompagnement  de  violons ,  de  tables  de  whist  et  de 
causeries  politiques. 

Dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  régimes,  Parisa  voulu 
des  fêtes,  il  en  a  voulu  naturellement  aux  jours  d'abon- 
dance, et  aux  époques  de  crise  pour  en  atténuer  la  rigueur. 
Ses  édiles  l'ont  compris  et  ils  se  sont  engagés  à  verser  ainsi 
leur  épargne  dans  la  bourse  du  pauvre.  Les  riches  et  les 
heureux  de  ce  monde  se  préparent  à  les  imiter  C'est  pour- 
quoi nous  avons  un  commencement  d'hiver  avant  les  ven- 
danges. A  quoi  servent  les  fêtes,  disaitMalthus,  qui,  parla 
même  occasion  ,  demandait  ;  A  quoi  bon  la  population' 
Mais  cela  sert,  ô grand  philosophe,  à  nourrir  cette  popula- 
tion. D'ailleurs  nous  savons  tousass^z  d'histoire  pour  avoir 
appris  que  les  choses  se  sont  passées  ainsi  dans  les  empires 
et  les  républiques ,  à  leurs  moments  précisément  les  plus 
agités.  Les  anciens  républicains  de  Rome  avaient  le  cirque, 
cette  fête  de  la  grasse  matinée  romaine  ,  et  le  bain  ,  cette 
fête  de  toutes  les  nuits;  les  Arabes  ont  la  liberlé  du  désert , 
cette  fête  de  tous  les  instant;  laissez  donc  au  parisien  la 
fête  des  grandes  foules,  des  réunions  à  grand  orchestre,  des 
toilettes  brillantes  qui  alimentent  la  circulation  etviviiient 
le  commerce.  Voilà  pourquoi  on  s'est  réuni  cette  semaine 
chez  le  présidentde  la  Chambre,  en  attendant  la  soirée  du 
chef  du  pouvoir,  et  les  démonstrations  dansantes  des  au- 
tres autorités.  Rien  de  plus  contagieux  que  l'exemple,  et 
la  finance  va  se  mettre  de  la  partie.  On  parle  d'un  bal  pro- 
chain ,  avec  intermède  de  loterie  bienfaisante,  dans  la  de- 
meure du  roi  des  banquiers,  et  Salomon  va  rouvrir  son 
temple. 

Quant  au  temple  ou  hôtel  de  la  Présidence,  quelque  vastes 
que  soient  ses  salons,  construits  dans  des  proportions  mo- 
narchiques, nousavonséprouvé  qu'ils  ne  pouvaient  contenir 
tous  les  fidèles.  «  On  trouve  cette  demeure  trop  petite  di- 
sait un  assistant ,  mais  plaise  à  Dieu  qu'elle  soit  pleine  des 
vrais  amis  de  la  République.  •  Vainement  des  mécontents 
ont-ils  prétendu  que  les  salons  de  la  Présidence ,  alors  que 
sonne  l'heure  brillante  des  réceptions ,  ne  sont  pas  autre 
chose  que  la  salle  des  Conférences  illuminée  aux  bougies,  et 
qu'on  y  retrouve  les  politiques  de  couloir  sous  une  autre 
enveloppe.  Qui  donc  s  avisera  jamais,  au  contraire,  de  re- 
connaîlro  les  tribuns  du  iriatin  au  visage  et  aux  principes  au- 
stères dans  ces  représentants  d'unegalanterio  si  sémillante. 


comme  si  nos  papillons  législatifs  pouvaient  d'ailleurs  con- 
tinuer les  altercations  de  la  tribune  sous  le  feu  croisé  des 
dramants,  des  beaux  yeux  et  des  cavatines?  Cependant 
nous  devons  dénoncer  l'entêtement  de  trois  de  ces  Lycur- 
gues,  MM.  A,  B,  C.  Insensibles  au  char-me  de  cotte  hospita- 
lité conciliatrice  ,  ils  discutaient  à  outrance  le  préambule 
de  la  constitution.  Enire  autres  objections  mémorables  : 
«  Pourquoi,  proclamer  disait  l'un  ,  ipre  la  Con.stitution  est 
faite  en  présence  de  Dieu  ,  c'est  une  formule  digne  de  La 
Palisse.  —  Je  proposerais,  ajoutait  un  autre ,  de  dire  :  avec 
l'aide  de  Dieu  —  Dites  plutôt,  cria  le  troisième,  qu'elle  est 
faite  à  la  grûce  de  Dieu.  » 

Puisque  rrous  en  sommes  toujours  au  grand  chapitre  des 
fêtes,  dimanche  a  vu  une  réunion  encore  plus  fréquentée 
et  à  tel  point  que  la  solitude  s'est  faite  tout  à  coup  dans 
la  ville.  La  population  émigrait  à  Saint-Cloud  ;  on  s'est 
réuni  sur  la  route  du  bois  de  Boulogne,  où  l'on  marchait 
par  caravanes,  et  aux  embarcadères  des  chemins  de  fer, 
qui  secondent  volontier's  tous  ces  transports.  Ou  s'est  réuni 
enfin  dans  ces  parcs  jadis  réservés  et  dans  ce  château  ci- 
devant  royal,  théâtre  de  tantd'évènementsctdont  nos  Pari- 
siens ne  connaissaient  guère  que  la  façade.  En  même  temps, 
M.  Green  exécutait  sa  trentième  ascension  en  ballon  ;  l'in- 
trépide aéronaute  avait  annoncé  un  voyage  de  long  cours, 
il  allait  visiter  les  astres  ou  tout  au  moins  la  Belgique;  tou- 
tes les  lunettes  étaient  braquées,  les  yeux  s'écarquillaient. 
les  esprits  étaient  en  suspens;  parlez-moi  des  aéronautes 
pour  mettre  une  foule  en  l'air,  et  puis  au  bout  de  sa  course 
aérienne,  qu'aucun  soulfie  ennemi  n'a  troublée,  M.  Green 
esir  descendu  à  la  barrière  de  Clichy.  Ce  n'est  pas  précisé- 
iiient  aller  aux  nues,  el  l'on  a  trouvé  généralement  que 
c'était  prendre  un  bien  long  chemin  pour  ne  pas  sortir  de 
l'enceinte  continue. 

Mais  voici  bien  un  autre  ballon  dégonilé ,  la  planète  Le- 
verrier  n'existe  plus.  C'est  encore  une  étoile  qui  file,  et  un 
astronome  qui  se  laisse  choir  dans  son  puils.  L  imagination 
n'égare  pas  seulement  les  poètes,  darrs  l'occasion  elle  joue 
de  bien  mauvais  tours  aux  savants.  Ce  fameux  Neptune, 
rival  de  Jupiter  et  de  Vénus ,  que  les  calculs  de  l'algé-^ 
briste  avaient  arraché  aux  profondeurs  du  ciel,  et  qrr'un 
télescope  ami  avait  entrevu  dans  les  espaces  invisibles,  le 
voilà  réduit  à  l'état  de  chimère  et  d'illusion.  La  roche 
Tarpéienne  était  bien  près  du  Opitole,  et  l'Observatoire 
est  un  Olympe  d'où  les  Titans  de  l'astronomie  tombent 
foudroyés.  Quoi!  tant  de  travaux  et  d'efforts,  une  armée 
(le  chiffres  si  formidable  ,  tant  de  colonnes  déployées  pour 
escalader  le  ciel,  Pélion  entassé  sur  Ossa,  peine  inutile, 
autant  en  emporte  le  vent.  L'architecte  des  rriondes.  a  dit 
Horace,  couvre  ses  secrets  d'une  profonde  nuit ,  et  voila 
M.  Leverrier  sorti  d'un  beau  rêve,  il  était  parti  pour  les 
astres  comme  M.  Green,  et  il  ne  descend  même  pas  à  la 
barrière  de  Clichy.  C'est  à  dégoûter  des  voyages  et  des  dé- 
couvertes. Ceux  qui  ne  voient  pas  facilement  les  étoiles  en 
plein  midi,  avaient  fait  (on  s'en  souvient)  toutes  sortesd'ob- 
jections  :  Prenez  garde,  monsieur  le  calculateur,  la  science 
parfois  n'y  voit  goutte,  et  la  base  des  mathématiques  n'est 
pas  plus  solide  qu'une  autre.  —  Ouais!  vous  niez  donc  Ga- 
lilée et  pr-étendez  faire  le  pi-ocès  à  Newton  ,  —  passe  pour 
une  étoile  filante,  mais  un  monde,  allons,  soyez  raison- 
nable on  vous  accorde  une  demi-lune;  —  et  le  savant  de 
répliquer  comme  Jodelet  :  C'est  parbleu  bien  une  lune  tout 
entièr'e! 

Si  l'Observatoire  se  dépeuple,  la  Ménagerie  s'enrichit. 
Voici  une  vignette  qui  vous  l'atteste  :  elle  vous  représente 
le  chimpanzé  ou  jocko  récemmentarrivéau  Jardin-des-Plan- 
tes.  Cejocko  s'appelle  Jack  en  souvenir  de  Jacqueline,  qu'il 
remplace  dans  la  mémoire  des  professeurs  du  Muséum  et 
dans  leur  collection.  Jack  est  un  enfant  du  Sénégal,  son 
âge,  dix  mois;  sa  taille,  dix-huit  pouces;  il  est  visible  dans 
la  rotonde  de  l'éléphant,  un  gardien  spécial  veille  sur  lui. 
On  le  traite  en  grand  per-sonnage,  on  le  comble  d'égards, 
on  l'environne  de  soins  et  on  le  nourrit  de  friandises.  Ce 
n'est  pas  que  Jack  appartienne  à  une  grande  race  et  qu'il 
corrrpte  des  a'reux  authentiques,  contemporains  de  la  Croi- 
sade ou  tués  à  la  bataille  de  Nicopolis  ,  Jack  recueille  tout 
simplement  les  bénéfices  de  son  humeur  fâcheuse.  Jack  goûte 
peu  nosdogmessaci-amentrds  :  égalité,  fraternité,  tranchons 
le  mot,  c'est  un  mauvais  coucheur.  On  l'avait  établi  au  pa- 
lais des  singes,  et  ceux-ci  fêtaient  sa  venue  par  nrille gam- 
bades, mais  Jack  ne  répondit  à  ces  démonstrations  aflèc- 
tueuses  que  par  des  grincements  de  dents  et  des  regards 
effarés.  L'isolement  lui  a  profité,  et  sa  fureur  n'est  plus 
maintenant  que  de  la  mélancolie.  Il  marque  d'ailleurs  quel- 
que sympathie  pour  notre  espèce,  et  il  a  pr-is  son  gardien 
en  véritable  affection.  A  voir  cette  sombre  tristesse,  on 
avait  craint  d'abord  pour  les  jours  de  Jack,  et  que  la 
Ménagerie  no  fût  affligée  d'un  suicide  ,  les  rêveurs  de  son 
espèce  étant  fort  enclins  à  se  laisser  mourir  d'inanition  ; 
heureusement  l'appétit  de  Jack  a  rassuré  tout  le  monde,  il 
mange,  il  dévore  même  les  aliments  qui  forrt  les  délices  de 
notre  espèce  ,  et  si  l'on  pouvait  dire  d  un  singe  qu'il  est  sur 
sa  bouche,  nous  le  dirions  volontiers.  Jack  n'aime  pas  seu- 
lement les  bonnes  choses  et  les  mets  succulents,  il  est  co- 
quet et  soigné  dans  sa  personne  ;  des  mains  pudiques  l'ont 
affublé  d'mie  culotte  rie  matelot  rayée  de  rose  et  de  blanc 
dont  il  paraît  humilié  II  est  évident  qu'il  rêve  une  autre 
défroque.  Cependant  on  lui  a  fait  un  bournous  pour  les 
grandes  occasions,  attention  délicate  qui  lui  rappelle  l'Afri- 
que; mais  le  principal  ornement  de  Jack,  ce  sont  les  ba- 
gues qu'il  a  rapportées  du  pays  natal,  il  ne  s'en  dessaisit 
qu'avec  répugnance,  et  il  en  est  une  qu'il  ne  lâche  qu'à  la 
dernière  extrémité.  —  C'est  son  anneau  de  fiançailles .  nous 
disait  son  gardien  ,  et  certainement  il  aura  été  marié  dans 
son  pays.  Buffon  a  fait  de  l'orang-outang  ou  jocko  un  por- 
trait flatteur  auquel  nous  vous  renvoyons,  vous  y  lirez  cou- 
ramment l'avenir  de  Jack  et  les  talents  qu'il  ne  saurait 
manquer  d'avoir  lorsque  son  éducation  sera  terminée.  Tout 
ce  que  nous  jiouvonsdire  aujourd'hui  de  ce  jeune  singe. 
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c'est  qu'il  donne  les  plus  brillanles 
espérances. 

Un  monde  s'évapore  enfumée,  un 
singe  arrive,  une  élection  académi- 
que se  prépare  ,  ces  grandes  nou- 
velles ne  surprennent  plus  personne. 
On  dit  MM.  les  académiciens  fort 
soucieux  dans  le  temps  de  crise  où 
nous  vivons,  non  pas  sur  l'article 
(le  leur  immortalité ,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'inquiéter  de  si  peu  de 
chose;  ce  qui  cause  le  souci  de  nos 
trente-neuf,  c'est  la  nécessité  dose 
compléter  Quelques-uns  ont  ouvert 
l'avis  de   remplacer  leur  Turenne 

f)ar  quatre  marécliaux  littéraires, 
esquels  ne  .seraient  admis  réelle- 
ment qu'au  fur  et  mesure  des  ex- 
tinctions; mais  ce  coup  do  canif 
porté  au  règlement  n'a  pas  eu  l'as- 
sentiment de  la  majorité  :  c'était 
sans  doute  se  ménager  des  allian- 
ces et  des  protections  individuelles 
parmi  les  puissants  du  jour],  mais 
l'influence  de  l'Académie  comme 
corps  s'en  filt  ressentie  dans  l'ave- 
nir, M.  de  Chateaubriand  n'aura 
donc  qu'un  successeur ,  c'est  bien 
assez  hardi  comme  cola 

Mademoiselle  Racliel  est  rentrée 
au  Théâtre-Français;  et  après  l'o- 
vation anticipée  que  nous  lui  décer- 
nâmes samedi  dans  ces  colonnes, 
vous  vous  attendez  ii  de  nouvelles 
fanfares  Cependant  il  ne  faut  dé- 
guiser la  vérité  il  personne,  pas 
même  aux  reines  tragiques,  et  notre 
complaisance  de  chroniqueur  béné- 
vole ne  saurait  aller  jusqu'à  applau- 
dir la  grande  tragédienne  alors  que 
ses  forces  la  trahissent  et  que  son 
génie  l'abandonne.  Phèdre  s  est  vue 
couronnée,  glorifiée  ,  encensée,  et 
c'était  justice  si  les  admirateurs  en- 
tendaienlacquitter  une  vieille  dette 
et  glorifier  ce  talent  consommédont 
l'avenir  nous  promet  encore  de  si 
rares  jouissances.  La  vérité  que  nous 
annoncions  tout  à  l'heure,  c'estqu'on 
a  applaudi  Phèdre  bien  plus  qu'on 
ne  l'a  écoutée ,  et  tout  le  monde 
y  a  gagné  ;  la  mourante  Phèdre 
ne  fut  jamais  si  mourante  en  effet; 
le  cri  ,  le  mot,  l'intona- 
tion ,  tout  venait  expirer 
sur  ses  lèvres;  son  re- 
gard semblait  appesanti , 
la  poitrine  était  halelante; 
on  ne  reconnaissait  la 
déesse  qu'il  cette  attitude 
d'une  suprême  élégance , 
et  à  cet  art  inné  et  exquis 
de  la  démarche  et  du 
geste  qui  ne  l'abandonne 
jamais. 

Comme  nouveautés  do 
la  semaine ,  viennent  en- 
suite l'Ambigu  et  Napo- 
léon, la  Taverne  du  Dia- 
ble et  la  Gaitè.  Cette  ta- 
verne est  un  bouge  infer- 
nal où  s'accomplissent 
toutes  sortes  d'événe- 
ments diaboliques.  Ri- 
chard Murphy  s'y  grise 
et  s'y  ruine.  Pourtant  lii- 
Chard  avait  fait  un  ser- 
ment,  vrai  serment  d'i- 
vrogne, celui  de  renon- 
cer au  vin  et  au  jeu.  Ces 
deux  péchés  capitaux ,  Ri- 
chard les  rachète  ,  aux 
yeux  des  âmes  sensibles, 
par  l'amour  qu'il  éprouve 
pour  Emma  Walter  ,  la 
perle  do  Nevv-'Vork. 
Emma  n'est  pas  ingrate  , 
mais  Richard  a  un  rival, 
comme  tous  les  amanis 
trop  heureux.  Le  mélo- 
drame nous  donne  ce  lord 
Claypolo  pour  un  scélérat 
licllè ,  et  ce  n'est  pas  lii 
précisément  la  plus  gran- 
de surprise  de  la  pièce. 
Son  originalité  consiste 
dans  les  recottes  em- 
]il(iyérs  par  le  crime  pour 
s.Ml,.|urras.^,M'il,.  I;,  vcrUi. 
'l'aritut  Cl;i\pnli.  vend  un 
cheval  l'uuiliu  a  liicliaril, 
alin  que  l'étourdi  se  cassé 
le  cou  sans  rémission 
tantôt  il  lui  gagne  son 
argent  au  biribi  ,  pdur 
l'amener  à  so  brûler  la 
cervelle;  mais  ces  dif- 
férents   inovens   d'pxler- 


Jeune  singe  Chimpanzé  mile  envoyé  i  la  Ménagerie  nationale  par  M.  Duchateau,  gouverneur  du  Sénégal. 
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Clémence,  llorteuse,  Foiic]ucl,  Cénau. 


mination  n'atteignent  pas  leur  but; 
Claypole  finit  par  poignarder  son 
rival,  et  il  enlevé  la  belle  fiancée, 
en  mettant  le  feu  à  la  taverne  du 
Diable;  bref,  nous  assistons  à  cette 
éternelle  bévue  de  la  justice  qui 
s'appréle  à  frapper  un  innocent  à 
la  place  du  vrai  coupable,  lorsque 
les  morts  ressuscitent  pour  démas- 
quer le  fourbe  et  l'assassin.  Le  dé- 
noùment  est  providentiel  cl  le  suc- 
cès a  été  diabolique. 

Quant  à  lautre  mélodrame,  le 
Divorce  de  A'apo/rôn,  il  est  d'une 
espèce  assez  bizarre.  On  y  voit  Na- 
poléon divorçant  avec  Joséphine... 
en  vers.  C'est  une  paraphrase  lon- 
guement rimce  de  celle  résolution 
impériale  dont  un  beau  jour  Bru- 
net  Cadet-Roussel  exprima  le  véri- 
table motif  devant  le  conquérant , 
en  ces  termes  :  «  Il  est  douloureux 
pour  un  homme  tel  que  moi  de 
n'avoir  personne  à  qui  transmettre 
l'héritage  de  ma  gloire  ;  décidé- 
ment ,  je  vais  divorcer  avec  ma- 
dame Cadet-Roussel  pour  épouser 
une  femme  dont  j'aurai  des  en- 
fants. » 

Certes  ,  montrez-nous  encore  et 
toujours  le  grand  homme,  bien  que 
nous  leconnaissionsde  longue  date  : 
montrez-le  dans  sa  gloire,  dans  sa 
grandeur  ,  dans  ses  actions  héroï- 
ques; mais  n'allez  pas  jouer  avec 
cette  ombre  illustre.  11  remplit  le 
trône,  il  est  vainqueur,  il  com- 
mande ,  il  pacifie ,  ou  bien  encore  11 
entraîne  .ses  soldats  par  loute  lEu- 
rope  ,  c  est  alors  qu'il  fait  bon  de  le 
voir,  de  le  suivre,  d'applaudir  à  sa 
gloire  et  à  votre  drame;  de  même 
s'il  est  vaincu,  exilé,  persécuté  par 
la  fortune  et  par  ses  ennemis,  car 
le  tableau  n'en  sera  que  plus  pa- 
thétique et  plus  intéresant;  mais 
Napoléon  irrésolu,  troublé,  impé- 
rieux ou  suppliant  vis-à-vis  d'une 
femme.  Napoléon  qui  tremble,  qui 
s'emporte  et  qui  se  débat  dans  une 
altercation  domestique,  c'est  une 
pitié,  un  triste  spectacle  et  des  plus 
lamentables. 

Dans  les  environs  de 
ces  deux  théâtres,  qui  à 
l'envi  ont  broyé  du  noir 
tout  le  long  de  la  belle 
saison  ,  il  est  une  scèno 
joyeuse  qui  a  compté  et 
compte  encore  d'excel- 
lents comédiens.  Ces  heu- 
reuses soirées  qu'ani- 
maient jadis  les  Goyas 
de  la  parade  et  les  Bam- 
boches du  vaudeville . 
Odry  ,  Rébard  ,  Bernard- 
Léon  ,  un  autre  comédien 
vous  les  rend.  Les  Fo- 
lies-Dramaliques  prospé- 
raient sans  Lepeintre  , 
mais  il  a  mis  le  comble 
à  leur  fortune  en  y  por- 
tant son  répertoire  des 
yariêlés.  Il  faut  enten- 
dre ,  il  faut  voir  comme 
ce  vieillard  .  toujours 
vert  et  d'une  verve  comi- 
que infatigable ,  sait  tirer 
parti  do  ces  amusantes 
malices  de  lespnt  et  du 
vaudeville  d'autrefois. 

Au  bout  de  cette  men- 
tion, nous  retrouvons  na- 
turellement les  Variétés. 
A  propos  de  Candide  et 
de  son  arrivée  dans  le 
pays  d'Eldorado  :  «  'V'ingl 
belles  filles,  dit  le  roman, 
vingt  belles  filles  reçurent 
Candide  à  la  descente  du 
carrosse  et  le  vôlirenl 
d'un  tissu  de  duvol  de 
colibri  ;  après  quoi  les 
grandes  offirièrfs  de  la 
couronne  le  menèrent  à 
l'appartomont  du  prince 
entre  deux  lilos ,  chacune 
de  mille  musiciens,  selon 
l'usage  ordinaire.  •  Mille 
musiciens  ,  pas  un  i  de 
moins  ,  ainsi  s'exprime  la 
roman  .  mais  notre  vi- 
gnette qui  copie  fidèle- 
ment la  pièce  devait  se 
montrer  plus  réservée . 
aussi  bien  ce  serait  trop 
de  nuisique  pour  un  sim- 
ple vaudeville. 
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li'avenir  des  Cheniiiis  île  fer.  —  SYSTÈME  ATMOSPHÉRIQUE  de  m.  iiédiard. 


Chemin  de  fer  atmosphérique.  —  Système  Hédiard. 


La  plus  grande  révolution  opérée  dans  notre  siècle  révo- 
lutionnaire n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  Il  en  est 
ainsi  de  tout  ce  qui  vient  dans  ce  monde  ouvrir  un  nouveau 
champ  à  l'activité  de  l'industrie  humaine.  11  était  naturel  de 
chercher  dans  l'analogie  le  premier  mode  d'emploi  de  la 
machine  à  vapeur  appliquée  aux  chemins  de  fer.  La  ma- 
chine ordinaire,  la  voiture  connue  et  les  ornières  de  la  roule 
fournirent  le  modèle  développé  et  combiné  pour  la  nouvelle 
application  avec  un  art  ingénieux;  une  fois  le  procédé  in- 
venté ,  on  alla  au  plus  pressé  et  tous  les  élablissements  de 
cheminsde  fer  furent  réalisés  selon  l'échantillon. 'Voici  main- 
tenant le  progrès  :  la  puissance  atmosphérique  substituée  à 
la  puissance  de  la  vapeur. 

L'expérience  n'est  pas  nouvelle;  mais  l'expérience  per- 
fectionnée par  le  système  dont  nous  allons  rendre  compte 
attend  encore  une  application 

La  traction  sur  les  chemins  de  fer  par  la  puissance  at- 
mosphérique a  été  appliquée  depuis  quelques  années  en  An- 
gleterre et  en  France. 

En  Angleterre,  1  ingénieur  Brunel  a  construit  un  chemin 
atmosphérique  sur  le  5o«/A-I>eron,  d'une  longueur  de  iO  ki- 
lomètres environ  ,  et  en  France  un  parcours  de  2,200  mè- 
tres est  établi  sur  le  chemin  de  Saint- 
Germain,  d'après  le  système  anglais 
de  Klegg  et  Samuda. 

L'exploitation  se  fait  régulièrement 
sur  ces  deux  chemins;  on  a  reconnu 
que  ce  nouveau  mode  présentait  des 
avantages  incontestables  de  célérité 
et  de  sécurité  ,  mais  que,  d'un  autre 
colé  ,  il  en  coûtait,  pour  l'établir,  plus  n 

cher  que  pour  le  système  ordinaire  ;  /YlT 

qu'il  fallait  des  machines  fixes  très 
puissantes  et  une  consommation  de 
charbon  au  moins  égale  à  celle  des 
locomotives,  pour  vaincre  les  ren- 
trées d'air  considérables  qui  se  font 
par  la  soupape  longitudinale. 

Toutes  les  imaginations  se  sont 
donc  tournées ,  avec  raison  ,  vers  la 
soupape  longitudinale  ,  comme  étant 
la  base  du  système.  Beaucoup  de  pro- 
jets se  sont  succédé;  celui  dont  M.  Hé- 
diard est  l'inventeur  a  parfaitement 
réussi. 

Son  système  a  été  expérimenté  sur 
un  chemin  d'essai  de  1  800  mètres  de 
parcours  à  la  gare  Saint-Ouen  ;  il  a 
été  pendant  trois  ans  l'objet  d'études 
approfondies  et  d'expériences  nom- 
breuses de  la  part  de  diverses  com- 
missions scientifiques,  qui  toutes  lui 
ont  donné  leur  approbation ,  et  en 
dernier  lieu  de  la  part  de  la  com- 
mission technique  des  chemins  de 
fer,  dont  le  rapport  au  ministre  ex- 
prime ,  avec  des  éloges  très  honora- 
bles pour  l'inventeur,  le  désir  d'une 
application  en  grand. 

il  ne  reste  donc  plus  qu'à  en  faire 
l'application  sur  une  échelle  assez 
étendue  pour  résoudre  les  questions 


pratiques  relatives  à  l'installation  des  gares  et  à  la  distance 
des  relais  des  machines. 

On  s'abuserait  en  admettant  que  l'essai  fait  à  Saint-Ger- 
main peut  donner  des  lumières  sur  ces  divers  points  :  car  le 
svstème  anglais  réalisé  à  Saint-Germain  estd'une  telle  im- 
perfection que  l'on  n'en  peut  rien  conclure  contre  celui  de 
M  Hédiard.  Qu'il  suffise  de  dire,  par  exemple,  qu'à  Saint- 
Germain  la  soupape  longitudinale,  organe  fondamental  de 
toute  propulsion  atmosphérique,  est  tellement  vicieuse  que, 
sans  parler  de  l'entretien  coiitcux  qu'elle  exige,  elle  donne 
dos  rentrées  d'air  trente  /'ois  plus  considérables  que  le  sys- 
tème de  M.  Hédiard. 

Après  la  question  de  la  soupape  longitudinale,  il  a  fallu 
s'occuper  de  la  question  d'économie.  Les  adversaires  du  sys- 
tèniealmosphérique  faisaient  des  objections  tiréesdes  appli- 
cations déjà  faites,  et  les  présentaient  comme  insurmontables. 

C'étaient  :  1°  la  dépense  première  de  l'établissement  d'un 
chemin  ; 

2"  Des  machines  fixes  de  200  chevaux  au  moins  par  six 
kilomètres  ,  force  nécessaire  pour  extraire,  avec  assez  de 
promptitude,  l'air  du  tube  propulseur,  de  manière  à  ne  pas 
ralentir  la  marche  du  piston: 


Système  Hédiard.  —  Coupe  Ir; 


aie  du  tube  propulsi 


Système  Hédiard.  —  Plan  du  piston. 


3°  L'inconvénient  de  n'employer  la  force  de  ces  ma- 
chines que  pendant  cinq  minutes  par  heure  ,  au  moment 
seulement  des  convois,  ce  qui  occasionnait  une  consomma- 
tion considérable  de  charbon  en  pure  perte,  puisque  les 
machines  doivent  rester  toujours  allumées. 

Ces  objections  étaient  plausibles,  et  le  système  anglais  de 
MM.  Klegg  et  Samuda  n'y  répondait  rien  ;  il  fallait  donc  tra- 
vailler à  résoudre  ces  difficultés,  et  voici  les  idées  de  M.  Hé- 
diard sur  le  nouveau  mode  d'exploitation  : 

Pour  arriver  à  un  bon  résultat  dans  l'exploitation  d'un 
chemin  de  fer  atmosphérique,  il  a  pensé  qu'il  fallaitprcmié- 
rement  diviser  les  convois. 

En  prenant  pour  point  de  comparaison  les  chemins  de 
Versailles  et  de  Saint-Germain  ,  dont  les  trains  partent 
toutes  les  heures,  on  pourra  établir  des  calculs  exacts,  car 
il  est  bien  évident  qu'il  n'existe  pas  en  France  d'autres  loca- 
lités plus  parcourues. 

Chaque  convoi,  sur  l'un  et  sur  l'autre  de  ces  chemins,  se 
compose,  en  temps  ordinaire,  de  ti  à  8  voitures  au  plus  par 
heure. 

Par  le  système  atmosphérique,  en  faisant  des  convois  de 
2  voitures  tous  les  quartsd'heure.  on  transportera  également 
huit  voitures  par  heure  ,  avec  l'avan- 
tage de  ne  pas  faire  attendre  les  voya- 
geurs. 

Dès  lors ,  au  lieu  d'établir  le  che- 
min avec  des  tubes  propulseurs  de 
W)  centimètres  de  diamètre ,  pesant 
200  kilogrammes  le  mètre  ,  il  ne  fau- 
dra plus  que  des  tubes  d'une  capa- 
_^  '  cité  quatre  fois  moins  grande ,  c'est- 

jRTTx  à-dire  de  20 centimètres  de  diamètre, 

^^  V^  et  ne  pesant  plus  que  bO  kilogrammes, 

I  attendu  que  le  poids  des  tubes  dimi- 
nue dans  la  proportion  de  la  décrois- 
sance de  la  capacité. 

(Ir  donc ,  si  le  tube  de  iO  centi- 
mètres donne  une  force  assez  grande 
pour  faire  marcher  un  convoi  de  huit 
voitures  avec  une  vitesse  de  80  ki- 
lomètres à  l'heure,  un  tube  de  20  cen- 
timètres fera  marcher  deux  voilures 
avec  la  même  rapidité,  ou  bien  quatre 
voitures  avec  une  vitesse  moitié  moins 
grande;  c'est-à-dire  que ,  s'il  se  pré- 
sentait au  départ  un  grand  nombre 
de  voyageurs,  on  composerait  immé- 
diatement le  train  avec  quatre  voi- 
tures au  heu  de  deux  ;  mais  alors  la 
vitesse  .  au  lieu  d'être  de  80  kilomè- 
tres a  l'heure  ,  ne  serait  plus  que  de 
.40  kilomètres. 

En  réduisant  le  tube  propulseur  à 
20  centimètres  de  diamètre,  et  en  éta- 
blissant les  départs  de  chaque  con- 
voi de  quart  d'heure  en  quart  d'heure, 
M.  Hédiard  n'entend  pas  adopter  ces 
proportions  d'une  manière  invariable. 
La  grandeur  des  tubes  pourra  être, 
au  contraire ,  augmentée  sur  des 
lignes  qui  auraient  besoin  d'employer 
une  force  plus  grande  ,  de  même  que 

N-  200. 
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les  convois,  si  on  1p  jh^p  nri-r'^R.niir,  pniirrniil  iMro  di-tancm 
<lilTéromment,  :\1  llrili,,r.l  ,i  \(iuIh  -niliincnl  |iM.ii\('r  .iml 
pouvail  diviser  Ic^  li.nn^  ;i  I  inlim  ,  ri  imili  iplin'  l('~  i|i-|.;ii  U 
s.-ins  augmenter  les  11  ji=  du  cuuiIjuïLiIjIi:.  Sun  iiul  enfin  ;i 
été  d'établir  un  cuntriisle  frappant  avee  le  système  actuel, 
dont  l'intérêt  est  de  ne  faire  que  de  grands  convois  partant 
à  de  très  lons;S  intervalles,  et  remorqués  par  do  lourdes 
et  puissantes  locomotives,  source  par  conséquent  de  graves 
accidents, 

La  proportion  de  20  centimètres  de  diamètre  adoptée 
pour  les  tubes  ,  dans  la  démonstration  que  nous  venons  do 
faire  ,  présente  un  avantage  important  dans  l'exploitation 
d'un  chemin. 

On  avait  jusqu'il  ce  moment  présenté  le  scrvire  ilrs  gMres 
comme  une  diiliculté  .  a  raison  des  crni^rnimu  ilrsoie. 
parce  que  le  piston  placésousie  wagon  du  ciinii  iu|iciuvait 
pas  passer  par-dessus  les  rails,  et  parce  (ju  \\  lallait  em- 
ployer des  moyens  lents  et  pénibles  pour  faire  les  ddfé- 
rentes  manœuvres. 

Il  y  a  -iS  centimètres  de  rails  à  l'essieu  di's  voilures  ;  or 
donc,  en  plaçant  des  tubes  de  20  cenlimrhv, ,  Mi|i|iiiri'- 
par  des  pattes  qui  les  élèveraient  de  i  ;i  .'.  riniimrin-;  .m- 
dessus  des  rails  ,  il  resterait  encore  environ  l.'i  «■nliiucLi'-S 
pour  atteindre  l'essieu,  distance  suflisante  pour  attacher  le 
piston  au  wagon  directeur.  Il  s'ensuivrait  donc  que  le  pis- 
ton pourrait  passer  sans  obstacle  par-dessus  les  railsi  que 
lo  service  actuel  des  aiguilles  n  aurait  pas  besoin  d'être 
changé,  et  que  lo  piston,  su  trouvant  rapproché  autantqiie 
possible  du  wagon  ,  y  gagnerait  en  solidité.  Le  tirage  s'y 
ferait  plus  directement. 

M.  Ilédiard  fait  observer  que  s'il  était  nécessaire  sur  cer- 
tains parcours  d'employer  un  tube  propulseur  de  30  ou  40 
centimètres  do  diamètre  alin  d'obtenir  une  force  phisgrande, 
on  pourrait  arriver  au  même  résultat  qu'avec  les  tubes  de 
20  centimètres  en  donnant  aux  roues  du  wagon  directeur 
qui  supporte  le  piston  un  diamètre  de  quelques  centimètres 
de  plus. 

La  pompe  pneumatique  qui  servait  à  faire  lo  vide  au  che- 
min d'essai  de  Saint-Ouen  avait  un  diamètre  de  2  mètres 
sur  une  course  de  75  cenlimètres. 

Elle  enlevait  un  mètre  cube  d'air  par  seconde  ,  et  elle 
était  mise  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  de 
la  force  de  -40  chevaux. 

En  adoptant  ces  données  pour  une  ligne  atmosphérique 
qui  serait  construite  avec  un  tube  propulseur  de  20  centi- 
mètres de  diamètre,  et  dont  les  machines  seraient  espacées 
de  10  en  10  kilomèlres ,  on  y  ferait  le  vide  en  sept  minutes 
puisqu'un  lul)o  de  20  centimètres  de  diamclre.  sur  un  par- 
cours de  dix  kilomètres,  conlii'iil  loi)  nirlrr.i  cubes  d'air, 
et  que  dans  7  minutes  il  y  a  lio  ^n  Minier  ;  i) 

Maintenants!  on  établissait  .uijiKr.  de  (  liaiiuo  machine 
lixe  ,  placée  de  10  en  10  kilomètres,  un  tube  d'aspiration  , 
formant  réservoir,  d'une  capacité  double  d'un  tube  propul- 
seur de  20  centimètres  de  diamètre,  c'est-à-dire  un  réser- 
voir contenant  800  mètres  cubes  d'air,  il  faudrait  gualorie 
minutes  pour  y  faire  le  vide  (2). 

Au  monieiildu  départ  du  convoi ,  on  mettrait  en  commu- 
nication, au  moyen  d'un  robinet,  le  tube  propulseur  avec  le 
réservoir  ;  l'équilibre  s'établirait  immédiatement,  et  le  vide 
serait  fait  aux  deux  tiers. 

Le  piston  ,  poll^-^|l;l^  l;i  pression  atmosphérique,  refou- 
lerait alors  ei iirliiiii    Li  portion  d'air  restant  dans  le 

tube  propulseiii  .  ;i|ii'  -  I  |t;i<siige  du  piston  ,  l'air  du  tube 
propulseur  aiir.iil  p>is.-r  ni  luliihlç  ilins  le  réservoir  ;  mais, 
comme  ce  réservoir  se  Ihhim  r.ni  dir  il  uni' capacité  deux 
fois  plus  grande,  Tair  du  liilie  piii|iiil-riii  ne  1  aurait  rempli 
qu'il  moitié;  par  conséquent,  après  le  pas.-age du  convoi . 
le  baromètre  indiquerait  encore  un  vide  de  35  ii  -40  centi- 
mètres, ou  une  demi-atmosphère,  et,  dans  l'intervalle 
de  chaque  convoi ,  la  pompe  n'aurait  pas  à  faire  le  vide  en 
lotalile,  m  ii-  -riilrmeiità  le  compléter. 

Ain?i ,  ,1  II-  piii-^.iiites  machines  (ixes  qui  ont  été  jus- 
qu'ici cniisii  iiilr.^  ]iiiur  épuiser  dans  un  temps  très  court 
1  air  coiuenu  dans  le  tube  propulseur,  dont  la  force  n'est 
ulilisèe  ((u'un  douzième  du  temps  pendant  lequel  la  ma- 
chine est  en  feu  ,  et  ipii  dépensent  presque  en  pure  perte 
onzedou/ieiiirMle  leur  iniuliiislllile,  .M    llnliiirda  substitué 

desmaeliini  -  mil ni  iiinin^l'ii  h-,,  .pu  ;iL:i^>ent saiisccssc. 

ottoujuui>  Il  1  lie ni,  |HiiMpi  elli^r i;ii;:iMneii  t  daus  le  ré 

servoir  additionnel  le  vide,  au  moyen  duquel  on  obtient  une 
force  incessamment  prête  à  être  mise  en  action. 

Tel  est  le  projet  de  M.  Hédiard ,  dont  nous  terminons 
l'exposition  par  le  devis  comparatif  do  la  déjicnse  dans  le 
système  des  locomotives  et  le  système  atmos[iliériquc  ; 

SYSTÈME  LOCOMOTIVE.      |SYSTÈME  ATMOSPIlÉRIQUi:. 

MÈMK    ÏEnUAIN    POUII    LES  DEUX    STSTKHE.S. 


lllls  h  tO  kiloijr., 
100  kilogr. .  liiur 
lé>  Oe    lu 


I  SO  kilopr, ,   ltf>  ! 
h  30  fi.   les  100  kUogr.    .  .   . 
Une  locoiiiolivo  et  son  lenilcr  ]>D 
kiluiiitilre,  cuUlaut  S0,000  Tr 
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100  kilogr. 


!  cout-incls  lie  n  kilogr.  ,  1rs  s 
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10  kiloiiièlrcs. 
Dépendes    inipiévi 


(1)  Tiiiilc's  les  niiichincs  fixes  sont  couplées  pour  le  cas  où  il  yen 
.Turail  une  en  réparallun. 

(2)  Un  lubc  de  deux  niùhcs  de  dioniiHre  sur  une  longueur  de 
200  int^lres,  a  ixaclcinent  le  double  de  la  capacité  d'un  (ulie  de  2U 
ccnliniilrcs  de  diamètre  qui  aurait  unelongucur  de  i/ix  kitomclrcs. 


Prix  éïiil  pnur  l'élalilisseinent  d'un  chemin  dans  les  deux 
sv>lriiii-    111  II-  il  e\i-ie  eu  l.ive'ur  de  l'atmosphérique  : 

■  l'iii. ,.,  Diiiii riiiivii|ii,il)lr  (l;ins  les  travaux  do  terrasse- 

iiiciil  ,  il;iii>  leiiireiirii  lie  11  Mile ,  des  rails,  des  loconiBti- 
ves,  et  dans  la  diminution  des  deux  tiers,  au  moins  ,  du 
combustible.  —  Ajoutez  à  cela  :  vitesse  et  sécurité. 


La  8ou8cri|ition  de  liibrairie. 

La  souscription  avec  primes  autorisée  au  profit  de  la  li- 
brairie et  des  industries  qui  s'y  rattachent  a  conquis  la  fa- 
veur du  public.  On  comprend  que  les  scrupules  de  lé- 
galité rigoureuse  ont  dû  céder  avec  honneur  en  présence 
d'un  grand  intérêt  à  sauver,  de  nombreuses  infortunes  à 
soulager. 

Les  croque-morts  do  la  librairie,  ces  industriels  qui 
spéeulfint  sur  la  ruine  des  éditeurs  et  qui  flairaient  déjà  une 
proie  11  dévorer  ii  l'encan  ,  sont  les  seuls  à  protester  contre 
uur  opération  dont  l'efl'et  est  de  rendre  la  vie  il  un  corps 
epiii-e.  On  assure  que  ces  honnêtes  gens  ont  ailressé  ii 
l'autorité,  au  nom  de  la  morale  publique,  une  réclama- 
tion à  laquelle  se  sont  associés  de  braves  détaillants  poussés, 
les  uns  par  une  basse  envie,  les  autres  par  l'ignorance  de 
leurs  véritables  intérêts. 

On  peut  rire  des  envieux;  maison  doit  éclairer  les  aveu- 
gles en  leur  montrant  que  l'activité  rendue  à  la  librairie 
leur  prolitera  finalement  autant  qu'aux  éditeurs  eux-mê- 
mes; qu'elle  leur  prolitora  comme  aux  imprimeurs,  aux 
fabricants  de  papiers,  aux  relieurs,  aux  brocheurs  et  a 
tous  ceux  qui  concourent  à  la  production  et  au  débit  des 
livres.  ,  . 

Quant  aux  croque-morts,  on  ne  voit  guère  que  les  épi- 
ciers qui  puissent  être  touchés  de  leur  douleur  et  s'associer 
raisonnablement  il  leurs  regrets. 

Il  y  a  encore  une  autre  plainte  qui  s'élève  contre  la  Sous- 
cription ;  c'est  la  plaintn  d'un  éditeur  de  Paris,  un  grand 
esprit,  un  noble  cœur,  que  le  sentiment  de  la  confraternité 
n'a  cessé  d'animer  et  qui  a  donné,  en  tout  temps,  l'exem- 
ple du  dévouement  ii  l'intérêt  commun.  C'est  un  homme 
qui  a  été  fort  malheureux  et  qui  s'en  souvient.  Moi  qui 
parle  ici ,  j'ai  eu  le  bonheur  dans  ma  vie  de  lui  rendre  un 
grand  service,  de  lui  donner  un  bon  conseil  qu'il  a  suivi , 
dont  il  s'est  bien  trouvé  et  qu'il  a  reconnu  pendantsix  se- 
maines environ  ,  juste  le  temps  qu  il  fallait  pour  s'assurer 
qu'il  avait  été  fort  heureux  de  me  rencontrer. 

Cet  éditeur  donc  a  commencé  par  applaudir  il  l'idée  de  la 
Souscription  ;  il  a  fait  des  démarches  pour  y  être  associé, 
puis  tout  à  coup  ,  il  a  cru  faire  un  meilleur  calcul  en  s'asso- 
cianl  à  la  réclamation  peu  intelligenleou  peu  bienveillante 
des  détaillants ,  et  le  Journal  des  Débats  a  enregistré  une 
déclaration  de  lui ,  portant  que  ses  ouvrages  —  les  ouvrages 
de  M.  Charpentier  I  —  ne  feraient  point  partie  dii  Catalo- 
gue. C  est  un  très  petit  malheur  assurément  ;  mais  la  cor- 
poration des  éditeurs  veut  être  vengée  de  cetle  retraite  ridi- 
cule. Elle  le  sera.  Elle  li-l  déj  i  p.nr  l'accueil  iiue  plusieurs 
de  ceux  auxquels s'e,sl  .hIh-m'  M  i  li.irpentier,  pour  les  en- 
traîner, ont  fait  aux  iii.iiil>  expi  une,,  de  sa  révolte.  Si  le,< 
éclats  de  rire  qu'il  a  provoquer  ,  si  les  sourires  de  pitié 
qu'il  a  recueillis  ne  l'ont  pas  assez  averti .  nous  mettrons 
le  public  tout  entier  dans  la  confidence  do  ce  pauvre 
homme  qui  reproche  ii  l'opération  d'être  républicaine, 
et  qui  déclare  ne  pouvoir  y  prendre  part  à  cause  de  ses 
opinions  monarchiques.  Tartufe  était  aussi  ell'ronté  ,  mais 
il  n'était  pas  si....  Comment  dirai-je"'  Le  mot  est  court, 
maisil  estdur...  Gazons,  commedit Arnal ,  Tartufe  n'était 
pas  si  Charpentier. 


M.  le  Préfet  de  la  Seine  vient  d'adresser  aux  adminislra- 
teursdela  Souscription  la  lettre  suivante  : 


Paris,  le  l/i  septembre  18 


Messieurs  , 


"  Je  vous  prie  de  me  porter  sur  la  li?te  de  vos  souscrip- 
teurs pour  une  somme  de  250  fr. 

«  Je  serais  heureux  que  mon  exemple  pût  rendre  l'acti- 
vité il  la  féconde  industrie  des  éditeurs  et  des  imprimeurs, 
si  utile  à  de  nombreuses  familles  d'ouvrier.-  el  si  importante 
parmi  les  industries  parisiennes. 

'  Sailli  e(  fraleriilK^ , 
"  Le  Itrprt-scitlanI  du  l'cuple.  Préfet  de  la  Seine  . 

»   TllOCVli-CnAUVEL.    •■ 


slic  A  la 


l.lhralrli'  IMi.ilauHli'r 


Théorie  du  droit  de  propriété  et  du  droit  au  travail ,  par 
M.  CoxsiDÉinM.  —  De  l'Organisation  du  travail  selon 
Fourier,  par  M.  llENSEyciN.  —  Le  l'résrnt  et  l'Avenir. 
par  M.  J.-I).  Khantz  —  L'nc  visite  au  l'Iiahuistère  . 
par  Matuieu  Bbiascoliii. 

Au  bout  du  quai  VoUairc,  entre  la  rue  du  Bac  et  la  rue 
de  Beaune.  n'avez-vous  pas  entrevu  jiarfois  une  pctile  bou- 
tique pointe  en  vert,  et  dont  la  montre  étale  aux  yeux  dos 


passants  plusieurs  rangées  de  livres  elde  brochures  qu'on  ne 
trouve  guère  que  la ,  et  que  pourtant  on  n'y  va  pas  toujours 
chercher  !  Bien  peu  ,  en  ell'et ,  franchissent  le  seuil  de  la  li- 
brairie phalanstérienne  ;  bien  peu  troublent  ce  silencieux 
asile  où  s'accumulent  toutes  les  productions  qui  ne  peuvent 
trouver  place  dans  les  colonnes  de  la  Dimocralie  pacifique, 
car.  comme  on  sait,  cl  ce  Journal  et  celte  Librairie  sont 
deux  parties  d'un  même  tout,  deux  enfants  d'une  même 
famille  qui  n'épargne  rien,  disons-le  à  sa  louange,  pour 
produire  les  siens  et  leur  faire  faire  leur  chemin  dans  le 
inonde. 

Librairie,  journaux,  revues,  cours  publics  el  gratuits  à 
Paris  etdans  les  provinces,  lesphalanstériens  ont  tout  em- 
ployé, depuis  dix-huit  ans.  pour  la  pacifique  propagation  de 
leurs  paciliques  doctrines.  Ont-elles  recru  té  ce  pendant  beau- 
coup de  prosélytes?  sont-elles  parvenues  a  préoccuper  vi- 
vement la  masse  des  esprits?  les  hommes  éminenls  qui  les 
représentent  exercent-ils  une  sérieuse  influence,  dans  un 
camp  ou  dans  l'autre?  Non;  les  partis  modérés  les  rejet- 
tent comme  des  utopistes,  assez  inollénsifs  d'ailleurs;  elles 
partis  extrêmes  les  dédaignent  comme  des  auxiliaires  inu- 
tiles, parce  qu'ils  savent  fort  bien  qu'on  n'accomplit  pas 
pacifiquement  une  révolution  radicale. 

Ainsi,  pour  avoir  voulu  transiger  avec  tous  les  intérêts 
et  ménager  tout  le  monde,  lesphalanstériens  n'ont  contenlé 
personne.  Cola  devait  êlre  ;  car  il  n'y  a  de  doctrine  puis- 
sante et  populaire  que  celle  qui  accepte  franchement  tous 
les  moyens,  quels  qu'ils  soient,  qui  mènent  au  but  qu'elle 
a  marqué.  Or.  les  phalanstériens  ont  fait  tout  le  contraire  ; 
par  une  singulière  inconséquence  en  se  proposant  pour  fin 
la  transformalion  totale  de  la  société,  ils  se  donnaient,  ils 
se  donnent  encore  comme  essenliellement  conservateurs. 
Us  veulent,  on  un  mol,  détruire  en  conservant  et  conserver 
en  détruisani 

Cette  illusion  s'explique  en  partie  parla  façon  toute  par- 
ticulière dont  les  disciples  do  Fourier  conçoivent  la  méla- 
niorphoso  sociale  qu'a  prêchée  leur  maître.  A  les  entendre, 
il  suffira  qu'un  plialanstcro  s'établisse  sur  deux  ou  trois 
lieues  carrées  ,  pour  qu'il  la  vue  des  miracles  qu'il  accom- 
plira, de  l'ordre  qui  y  regnera,dubonheur  dont  on  y  jouira, 
tous  les  peuples  des  quatre  parties  du  monde  soient  saisis 
d'une  irrésistible  envie  de  bâtir  des  phalanstères,  et  de 
devenir  Ilarmoniens.  C'est  ainsi  que  sans  secousses  .  sans 
trouble  aucun,  el  d'un  accord  unanime,  la  face  du  globe 
sera  renouvelée.  Croyez  cela ,  et  lisez  Fourier  !  Dans  ce 
nouvel  état  de  choses'  lous  les  anciens  droits  seront  sauve- 
gardés ;  seulement  ils  s'exerceront  dans  toute  leur  étendue 
et  bien  au  delà  des  étroites  limites  que  leur  impose  forcé- 
ment cet  étal  bâtard  qu'on  nomme  civilisation.  Ainsi  le  ca- 
pitaliste retirera  cent  pour  cent  d'un  capital  qui  ,  aujour- 
d'hui,  lui  rapporte  au  plus  huit  ou  dix  d'intérêt;  et  le 
travailleur  vivra  comme  s'il  gagnait  vingt-cinq  francs  par 
jour.  Certes  la  perspective  est  llalteuse.  el  lorsqu'il  en  coûte 
si  peu  pour  la  réaliser,  on  se  demande  pourquoi  cela  n'est 
pas  déjà  fait.  On  a  essayé,  il  est  vrai ,  el  même  deux  ou  trois 
fois.  Chose  bizarre!  tous  ces  essais  ont  été  des  plus  mal- 
heureux. Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  une  tentative 
d'harmonie  ou  de  réalisalion  harmonienne  peut-elle  réussir 
dans  notre  milieu  civilisé,  pour  parler  le  langage  des  adep- 
tes! il  faut  attendre  une  heure  plus  propice,  chercher  un 
lieu  plus  favorable.  On  chercho;  mais,  chemin  faisant,  plu- 
sieurs phalanstériens  plus  pressés,  mettent  un  peu  de  côté 
les  idées  du  niaitre,  et  s'elTorccnl  de  les  appliquer  à  ce  qui 
est,  en  attendant  ce  qui  sera 

De  ce  nombre  est  M  Victor  Considérant,  l'homme  le  plus 
distingué  aujourd'hui  de  l'école  sociétaire,  et  celui  qui  a  le 
plus  habilement  tenté  de  faire  rentrer  les  doctrines  fourié- 
ristes  dans  les  bornes  du  possible  cl  du  réel  Qui  a  lu  ,  ou 
entendu  M.  Considérant,  sait  qu'il  apporte  dans  ses  écrits 
ou  ses  discours  de  l'esprit,  de  la  verve,  et  une  façon  d'argu- 
menter souvent  pressante  et  saisissante.  Sous  la  monarchie 
il  n'était  point  de  ceux  que  redoutait  le  gouvcrnemenl.  Au 
phaUinslere  près,  qu'on  lui  passait  volontiers  ,  c'élail  un 
conservateur,  un  quasi-ministériel.  Il  voulait  alors  conser- 
ver po^/d'i/ucmcnj  pour  révolutionner  «ofifllcnient.  Depuis  la 
République,  M.  Considérant  s'est  maintenu  dans  celte  posi- 
tion mixte,  eherehantii  concilier  des  thèses  inconciliables, 
défendant  a  la  l'ois  la  propriété  et  le  droit  ou  travail,  la  fa- 
mille et  le  ph.ilanslére,  se  faisant  lapotrede  la  communauté 
el  l'adversaire  des  communistes. 

C'est ,  animé  de  ces  intentions  contradictoires ,  qu'il  vient 
de  rééditer,  après  l'avoir  augmenlé  et  corrigé,  un  petit  traité 
intitulé  Théorie  du  droit  de  proprirté  et  du  droit  au  tra- 
vail, publié  il  y  a  quelipies  années  dans  la  l'halange. 

Tandis  que  M.  Proudhoii  alTirme  que  la  reconnaissance 
du  droit  au  travail  entraîne  la  ruine  du  droit  de  propriété. 
M.  Considérant  conclut,  au  contraire,  que  de  la  consécra- 
tion du  premier  dépend  le  maintien  de  l'autre.  Pour  le  prou- 
ver, il  débute  par  iléclaror  que  la  vraie  loi  sociale  est  en- 
core a  trouver,  et  qu'aeluellemcnt  tous  tes  Codes  humains 
sont  fau.r  par  cela  .icul  q u' ils  existent .  Car,  dit-il.  si  la  société 
était  établie  dans  ses  conditions  normales,  elle  fonctionne- 
rait d  elle  même  et  sans  cet  amas  de  prescriptions  el  de 
restiietions  législatives.  C'est  pourquoi  à  ces  Codes  humains, 
rédigés  au  hasard,  adoptés  par  convention  el  maintenus  par 
la  force,  il  faut  se  liàlerde  siib-liliier /c  rrat  dioif.  If  droif 
naturel,  le  droit  immualile .  le  droit  émané  de  Dieu,  et  qui 
est  l'expression  des  rapports  résultant  de  la  nature  nicmr 
des  êtres  ou  des  choses. 

Pour  moi.  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'accepter  ot  de 
suivre  ce  droit-lii?  Mais  qui  viendra  nous  le  révéler?  .\ 
quel?  signes  le  reconnaîtrons  nous?  Ce  droilémanr  de  Dieu 
neserail-il,  a  dire  vrai ,  qu'une  émanation  de  M.  Victor 
Considérant;  cl  si  cela  éiait .  n'y  aurait-il paslicudesigna- 
ler  l'outrecuidance  d'un  homme  qui  condamne  en  masse  et 
sans  examen  tous  les  législateurs  de  tous  les  temps  el  de 
tous  les  siècles ,  el  tous  les  peuples  qui  se  sont  confor- 
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mes  il  leurs  lois?  A»  fond  c'est  toujours  Ui  qu'il  en  faut  re- 
venir. Lorsqu'on  nous  parle  du  droit  naturel,  du  droit  do 
Dieu  ,  on  n  en  parle  jamais  qu'en  son  nom  et  de  sa  propre 
autorité;  c'est  pourquoi ,  en  pareil  cas,  l'autorité  ,  l'expé- 
rience des  siècles  méritent  d'être  pesés  dans  la  balance. 
Non  :  tous  les  Codes  humains  ne  sont  pas  faux,  par  cela 
seuls  qu'ils  existent.  C'est  le  contraire  qu'il  fallait  dire,  pour 
être  vrai;  car  les  lois  nes'établissent  qu'à  la  condition  d'éire 
conformes  aux  principes  fondamentaux  de  la  nature  liu- 
niaine  ,  au  caractère  particulier  des  peuples,  aux  nécessités 
spéciales  de  la  situation  où  ils  se  trouvent.  Un  Code  qui 
n'aurait  pour  lui  que  des  geôliers  et  des  gendarmes  ne  se 
maintiendrait  pas  longtemps.  Toutes  lo.^  pages  de  l'histoire 
l'attestent.  Mais  qu'importe  l'histoire  aux  phalanstériens  ! 
S'il  faut  les  en  croire,  l'humanité  lait  fausse  route  depuis 
la  naissance  du  monde.  Quelques-uns  d'entre  eux  ,  il  est 
vrai ,  d'un  esprit  moins  exclusif,  nous  accordent  que  de- 
puis six  mille  ans  toutes  les  révolutions  qui  se  sont  succédé 
ont  bien  eu  quelque  résultat.  Elles  ont  préparé  l'/iarinoiiic, 
comme  dit  M.  Hennequin  ,  dans  son  courssur  VOrganisa- 
tion  du  travail.  L'humanité  ,  en  d'autres  termes ,  a  lait  et 
continue  à  faire  son  apprentissage  phalanstérien  en  passant 
par  les  phases  suivantes  : 

1°  Édcnisme.   ou  bonheur  primitif,  paradis  terre^tre. 

2°  État  sauvage ,  ou  chute  de  l'humanité. 

3»  Patriarcat,  nouvelle  déchéance. 

■4°  Barbarie,  déchéance  pivotale. 

5°  Civilisation  ,  phase  de  progrés. 

(i"  Garanlisme .  nouveau  progrés  non  réalisé. 

7°  Séries  ébauchées,  phase  essentiellement  transitoire 
introduisant  l'espèce  humaiue  en  Harmonie. 

Nous  ne  sommes  encore  aujourd'hui  qu'à  la  cinquième 
phase ,  l'état  de  civilisation ,  d'où  il  nous  faut  passer  au  ga- 
ranlisme ,  qui  nous  mène  droit  aux  séries  ébauchées  .  d'où 
nous  atteindrons  enfin  au  ncc  plus  ultra  de  notre  destinée, 
aux  merveilles  de  la  papillone  ,  de  la  cabalistc  et  de  la 
composite. 

Pour  passer  de  la  cicilisation  au  garantisme,  le  droit  au 
travail  est  nécessaire  ,  et  c'est  pourquoi  M.  Conîidérant  le 
défend  avec  tant  de  zèle?  mais  avec  un  zèle  plus  fervent 
qu'éclaire.  Car  à  bien  lire  son  petit  traité,  il  en  résulte  tout 
s.mplement  qu'il  veut  bouleverser  tout  le  monde  pour  nous 
replacer  dans  une  situation  absolument  semblable  à  celle 
où  nous  sommes  aujourd'hui. 

M.  Considérant  commence  par  remonter  à  l'origine  des 
choses;  procédé  dont  il  est  toujours  prudent  de  se  défier. 
Quand  on  veut  embrouiller  une  question,  c'est  un  e\cellent 
moyen  que  de  se  reporter  au  lendemain  du  déluge  :  car  per- 
sonne ne  pouvant  dire  au  juste  commeiilles  choses  se  sont 
passées  à  l'origine  des  choses,  on  le  suppose  tout  à  l'aise  , 
el  l'on  en  déduit  ensuite  tout  co  qui  vous  plaît  d'en  dédu  re. 

Accordons  toutefois  à  M.  Considérant  qu'à  cette  époque 
quelques  hommes  se  sont  emparés  indûment  d'un  bien 
usurfié  sur  le  bien  de  tous,  et  qu'ils  ont  ainsi  donné  l'exem- 
ple d'une  usurpation  que  la  conquête  et  les  envahissements 
de  toutes  sortes  ont  perpétuée  sous  diverses  formes  jusqu'à 
nous.  Accordons-lui  ce  point,  mais  à  la  condilion  qu'il  re- 
connaîtra aussi  que,  depuis  l'affranchissement  des  Commu- 
nes .  depuis  linunense  développement  de  l'industrie  et  du 
i-ommerce,  de|iuis  la  révolution  de  1789,  la  propriété  n'a 
elé  le  plus  souvent  que  le  fruit  du  travail  et  d'une  sage  éco- 
nomie. M.  Considérant  l'a  reconnu  plus  d'une  fois  .et  ce- 
pendant, attendu  que  tout  homme  né  sur  la  terre  a  droit  à 
une  portion  de  cette  terre  ,  il  demande  que ,  par  une  révo- 
lution radicale,  les  choses  soient  constituées  dans  la  société 
de  telle  sorte  : 

1°  Que  le  droit  au  capital  primitif,  c'est-à-dire  à  l'usu- 
fruit du  sol  dans  son  étal  brut  soit  conservé  ,  ou  qu'un  droit 
équi\ aient  soit  reconnu  à  chaque  individu  qui  naît  sur  la 
terre  à  une  époque  quelconque  ; 

i'  Que  le  capital  créé  soit  réparti  continuellement  entre 
les  hommes,  à  mesure  qu'il  se  produit,  en  proportion  du 
concours  de  chacun  à  la  production  de  ce  capital. 

De  plus  il  admet  que  ce  capital  ainsi  réparti  sera-trans 
missible  de  famille  en  famille  .  et  constituera  de  nouveaux 
patrimoines.  Eh  bien,  soit!  bouleversons,  ruinons  la  société 
actuelle  pour  réaliser,  s  il  est  possible,  cette  égale  réparti- 
tion entre  tous  de  la  terre  commune.  Avant  un  demi-siècle, 
grâce  à  l'inégalité  des  travaux  el  des  capacités ,  et  par  le 
seul  fait  de  l'héritage,  l'équilibre  sera  de  nouveau  renversé; 
alors  il  deviendra  aussi  impossible  qu'il  l'est  aujouidliui ,  de 
garantir  le  droit  au  travail ,  sans  faire  violence  aux  person- 
nes et  aux  choses;  l'ordre  social  sera  à  chaque  instant  re- 
mis en  question  .  et  au  lieu  de  propriétaires,  il  n'y  aura  que 
des  détenteurs  illégitimes.  Car  tout  ce  qu'on  ajoutera  à  son 
bien  ,  on  le  prendra  nécessairement  sur  le  bien  d'autrui ,  et, 
à  ce  compte,  l'on  sera  toujours  tenu  à  restitution. 

A  M.  Considérant,  à  tous  ces  socialistes  mitigés  et  à  l'eau 
de  rose,  je  préfère  de  beaucoup  M.  Proudhon  :  avec  lui  on 
sait  de  suile  à  quoi  s'en  tenir.  M.  Proudhon  a  dit  une  chose 
parfailemenlvraie,  il  a  été  loyal  et  conséquent  lorqu'il  s'est 
écrié ,  devant  la  commission  à  qui  fut  soumis  son  fameux 
projet  :  "  Accordez-moi  le  droit  au  travail,  el  je  fais  bon 
marché  de  la  propriété.  »  Qu'est-ce  en  ell'et  que  le  droit  au 
travail  ,  sinon  la  ruine  de  tous  les  principes  politiques  et 
économiques  proclamés  par  la  révolution  de  1789  ?  Tous 
tendent  à  assurer  à  l'individu  l'entier  développement  de 
toutes  ses  facultés  ,  le  libre  essor  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie ,  sous  la  surveillance  et  la  garantie  de  l'État ,  et  avec  les 
conditions  qu'il  impose  pour  prix  de  cette  garantie  et  de 
celle  surveillance.  Le  droit  au  travail,  au  contraire,  fait 
rentrer  le  commerce  et  l'industrie  entre  les  mains  de  l'État , 
c]ui  en  devient  ainsi  le  maître  absolu  :  car  il  dispose  de 
toutes  les  forces  qui  le  font  agir.  On  répond  ,  il  est  vrai, 
qu'il  y  a,  dans  l'industrie,  des  époques  de  chômage,  de  gêne 
et  de  souffrance  où  le  travailleur  ne  peut  trouver  à  em- 
phner  ses  bras,  à  gagner  le  pain  de  sa  famille,  et  qu'alors 
lÉtat  doit  lui  en  fournir  les  moyens.  L'argument  est  sé- 


rieux sans  doute;  mais  il  ne  résout  pas  la  question;  mais  si 
Ion  ne  demande  le  droit  au  travail  que  parce  motif, 
on  comprend  peu  la  portée  d'un  pareil  droit;  on  ne  se  fait 
pas  môme  une  idée  juste  de  ce  que  c'est  qu'un  droit. 
Si  limité  qu'il  soit  dans  son  action  ,  un  droit  est  inatta- 
quable dans  son  principe  ,  et  ce  principe  entraine  les  plus 
graves  conséquences.  Étendu  à  tous  les  citoyens  il  peut  tou- 
jours être  invoqué  par  tous,  et  entraver  à  chaque  instant 
la  marche  des  affaires.  Comprenez  ainsi  le  droit  au  travail , 
ou  ne  l'inscrivez  pas  dans  votre  Constitution  ,  si  par  là  vous 
voulez  simplement  engager  l'État  à  venir  à  l'aide  dos  in- 
dustries et  des  travailleurs  en  souffrance.  L'État  n'a  pas 
besoin  d'y  être  obligé  pour  le  faire  ;  car  il  l'a  toujours  fait , 
et,  quel  qu'il  soit,  despotique,  républicain  ou  constitu- 
tionnel ,  il  le  fera  toujours;  car  il  y  va  non-seulement  de  sa 
justice,  mais  du  premier,  du  plus  pressant  de  ses  intérêts, 
de  soutenirson  commerce  ébranlé,  de  rétablir,  dès  qu'il  le 
peut ,  le  cours  de  ces  canaux  industriels  qui  sont  les  sour- 
ces de  ses  richesses. 

Ainsi ,  il  n'est  pas  nécessaire  do  proclamer  dans  ce  but  le 
droit  au  travail  qui  ,  en  aucun  cas,  ne  peut  être  considéré 
comme  un  palliatif,  car  c'est  tout  un  principe,  tout  un  or- 
dre de  choses  nouveau  ,  qui  a  pour  base  la  concentration 
de  toutes  les  forces  de  l'industrie,  de  tous  les  instruments 
du  travail  et  de  la  production  entre  les  mains  de  l'État ,  de- 
venu par  là  le  seul  capitaliste,  le  seul  propriétaire,  le  seul 
manufacturier.  M.  Proudhon  a  donc  parfaitement  raison 
quand  du  droit  au  travail  il  déduit  la  ruine  du  droit  de  pro- 
priété; et  M.  Considérant  n'échappe  à  celte  inévitable  con- 
séquence que  par  des  distinctions  puériles  ,  ou  en  se  per- 
dant dans  les  fantastiques  régions  du  phalanstère. 

Ces  régions  viennent  d'être  tout  particulièrement  étudiées 
et  décrites,  d'après  Fourier,  par  M. 'Viclor  Hennequin,  dans 
le  cours  de  science  sociale  qu'il  a  professé  l'an  dernier  à 
Besançon  ,  et  qu'il  vient  de  publier  à  Paris.  Nous  avons  eu 
quelquefois  le  plaisird'entendre  M.  Victor  Hennequin,  lors- 
qu'il enseignait  ici  les  doctrines  du  maître  ,  et  nous  préfé- 
rons de  beaucoup  ses  improvisations  à  ses  écrits.  Ce  M.  Hen- 
nequin parle  avec  une  clarté,  une  facilité  singulière;  il 
trouve  ,  sans  le  chercher,  plus  d'un  trait  piquant,  qui  relève 
à  propos  l'attention  de  ses  auditeurs,  et  qui  ne  nuit  pas  à 
l'exposition  de  la  doctrine  phalanstérienne,  d'ailleurs  assez 
divertissante  en  soi.  Bien  moins  heureux  en  tenant  la 
plume,  M.  Hennequin  écrit  comme  tout  le  monde,  comme 
tout  le  monde  qui  n'écrit  pas  ;  sa  prose  est  une  de  ces 
honnêtes  proses  dont  on  ne  peut  dire  ni  bien  ni  mal.  Tou- 
tes ses  pages  ne  se  distinguent  les  unes  des  autres  que  par 
la  variété  des  matières  dont  elles  trailent.  Je  n'essaierai 
point  d'y  suivre  pied  à  pied  le  savant  professeur  ,  ni  de 
faire  par  conséquent  une  réfutation  en  forme  du  système 
si  complexe  de  Charles  Fourier.  Qu'il  me  soit  permis  seu- 
lement d'opposer  à  ses  adeptes  deux  objections  que  je  crois 
aï^sez  sérieuses. 

Le  principe  dont  partent  les  phalanstériens,  c'est  que 
l'homme  et  la  société  sont  deux  sujets  d'observation  et  d'é- 
tude dont  on  peut  connaître  les  phénomènes,  découvrir  et 
déterminer  les  lois  aussi  nettement ,  aussi  rigoureusement 
qu'on  a  observé  et  décrit  les  lois  de  la  nature  extérieure. 
Newton  a  découvert  les  lois  de  l'attraction  de  la  matière; 
Fourier,  celles  de  l'attraction  entre  les  hommes  et  de  l'har- 
monie qui  doit  exister  entre  eux,  entre  toutes  les  parties 
de  notre  globe,  comme  elle  existe  entre  les  sphères  célestes. 
A  cet  égard  la  philosophie  de  Fourier  se  rapproche  du  py- 
thagorisnie,  et,  comme  lui,  elle  a  dû  séduire  ces  esprits 
géométriques  qui  aiment  à  transporter,  dans  l'élude  des 
choses  morales,  la  rigueur  des  déductions  el  des  solutions 
mathématiques.  Malheureusement  rien  n'est  plus  faux  que 
ce  rapprochement  entre  l'esprit  el  la  matière,  que  cette 
assimilation  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  grands  philosophes 
de  notre  époque  auront  beau  faire.  En  dépit  de  Fourier, 
en  dépit  de  M.  Auguste  Comte,  on  ne  fera  pas  de  ce  qu'on 
appelle  la  scietice  sociale  une  science  précise  et  positive 
comme  la  physique ,  la  chimie  ou  l'astronomie.  Dans  le 
monde  moral  les  causes  varient  éternellement,  et,  avec 
elles,  les  effets  qui  en  émanent.  11  n'y  a  pas  deux  hommes 
ni  deux  sociétés  semblables,  et  qui  puissent  se  trouver 
dans  des  situations  absolument  identiques.  C'est  pourquoi 
tous  les  systèmes  de  la  philosophie  de  l'histoire  seront  tou- 
jours des  baromètres  rétrospectifs,  qui  nous  prédisent  au- 
jourd'hui letemps  qu'il  faisait  hier.  11  en  est  de  môme  de 
la  psychologie.  Lorsqu'elle  se  renferme  dans  l'élude  des 
[ihénomènes  de  l'âme,  elle  est  puérile  et  insignifiante  :  car 
que  peul-on  savoir  sur  l'âme,  si  l'on  ignore  les  mobiles 
qui  la  font  agir?  Or,  dès  qu'elle  passe  de  l'étude  deseflels 
à  celle  des  causes,  la  psychologie  cesse,  par  cela  même,  d'ê- 
tre une  science  positive,  et  la  spéculation  y  prend  la  place 
de  l'observation. 

Comme  les  psychologues  de  l'école  écossaise  ,  et  vers  le 
même  temps  à  peu  près,  Fourier  voulut  élever  la  psycholo- 
gie au  rang  de  science  positive.  Mais  tandis  que  Reid  et  ses 
disciples  tentaient  timidement  quelques  pas  dans  cette  voie 
nouvelle,  Fourier  s'y  aventura  hardiment,  et  prenant  toutes 
ses  inductions  pour  des  faits,  tous  ses  rêves  pour  des  vé- 
rités, il  refit  mathématiquement  l'homme  à  son  image,  et  à 
l'image  de  cet  homme,  l'état  social  qui  devait  lui  convenir, 
étal  dont  le  principe  d'organision  est  l'attraction  ;  et  la  fin , 
le  bonheur  :  bonheur  qui  s'accroîtra  indéfiniment ,  grâce 
aux  progrès  indéfinis  des  séries  et  des  groupes  qui  doivent 
changer  cette  terre  en  un  nouveau  paradis  terrestre,  fort 
supérieur  au  premier.  Sans  cela  ,  ou  serait  le  progrès? 

Ce  progrès,  selon  Fourier,  doit  s'accomplir  sans  effort, 
mais  non  sans  travail.  Tout  le  monde  travaillera  dans  le 
phalanstère;  mais  loul  le  monde  s'amusera  en  travaillant, 
et  travaillera  en  s'amusant.  Écoutez  à  ce  propos  un  nou- 
veau disciple  de  l'école  sociétaire,  M.  J.-B.  Krantz,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  qui,  sous  se  titre  ;  Le  Présent 
et  l'Avenir,  vient  de  publier  quelques  considérations  sur  la 
théorie  du  maître  : 


«  Le  travail  devenu  un  plaisir,  dit  M.  Krantz,  ceci  sent 
le  paradoxe ,  et  voilà  deux  mots  qui  hurlent  de  se  trouver 
ensemble.  Oui  en  apparence,  mais  non  en  réalité.  Car  je 
vous  le  demande,  le  bal  n'est-il  pas  sans  contredit  un  plai- 
sir et  des  plusvifs?Cependant,  lorsqu'on  y  rénéchil,  quoi 
de  plus  maussade  el  de  plus  fatigant  que  de  marcher,  cou- 
rir, sauter  toute  une  nuit  dans  une  chambre?  On  me  paye- 
rait cher,  je  vous  pire,  pour  faire  cet  exercice,  s'il  n  avait 
avec  lui  quelque  chose  qui  le  rend  plaisir.  Ce  quelque  chose 
c  est  la  compagnie  *  belles  jeunes  llllcs,  dont  chacune  se 
dispute  les  doux  regards ,  c'est  la  présence  de  nos  amis ,  ce 
sont  les  douces  causeries,  c'est  la  musique  encore  Eh  bien  i 
ne  remarquez-vous  pas  que  tous  ces  accessoires  qui  font  de 
la  danse,  triste  travail  par  lui-même,  une  chose  si  pleine 
d  attraits,  nous  pouvons  les  introduire  dans  nos  ateliers? 
Itien  ne  nous  empêche  d'avoir  prés  de  nous,  au  milieu  de 
nos  groupes  de  travailleurs,  nos  mères,  nos  amis  nos 
amantes;  rien  ne  nous  empêche  encore  ,  dans  les  moments 
de  fatigue,  de  nous  aider  de  la  musique  ,  de  stimuler  l'é- 
mulalion  de  chacun  ;  nous  pouvons  aussi  avoir  des  ateliers 
propres,  convenables,  bien  aérés,  et  dès  lors,  je  vous  le 
demande,  travailler  dans  de  pareilles  conditions,  ne  sera- 
ce  pas  un  plaisir?  Quand  elles  seront  réalisées,  le  travail  sera 
de  bon  ton  ,  l'oisiveté  méprisée ,  et  s'il  existe  encore  des 
malfaiteurs,  soyez  sûrs  qu'on  les  condamnera  non  au  tra- 
vail, mais  au  repos  forcé.  » 

Ici  se  place  ma  seconde  objection. 

Quand  bien  même  on  pourrait  rendre  le  travail  attrayant, 
j'en  serais  très  fâché  ,  el  pour  deux  raisons. 

La  première,  c'est  que,  tel  qu'il  est.  le  travail  contribue 
essentiellement  à  la  dignité,  à  la  moralité  de  l'homme.  C'est 
une  salutaire  épreuve  qui  tous  les  jours  nous  fortifie  et  nous 
retrempe;  le  corps  en  devient  plus  robuste,  l'esprit  plus  sûr. 
les  habitudes  plus  régulières ,  l'homme  meilleur  J'ajoute 
qu  il  est  impossible  que  le  travail ,  quelle  que  soit  sa  nature, 
puisse  s'accomplir  sans  attention  ,  c'est-à-dire  sans  effort  ', 
sans  fatigue  Le  propre  de  la  distraction ,  de  la  récréation  , 
c'est  de  permettre  à  nos  esprits  de  se  dissiper,  au  cor|is  et 
à  l'âme  de  flâner  tout  à  leur  aise.  Le  propre  du  travail ,  c'est 
de  les  contenir,  de  les  fixer,  de  les  appliquer  à  un  môme  ob- 
jet. Vous  ne  changerez  point  cela.  Variez  donc,  tant  qu'il 
vous  plaira  ,  vos  exercices;  iirenes  tour  à  tour,  comme  le 
conseille  Fourier,  la  plume  ,  la  bêche  ou  le  rabot;  travaillez 
à  côté  de  vos  femmes ,  de  vos  génitrices  ou  de  vos  page.ises  ; 
cuisez  le  pain  eu  cadence,  ou  faites  des  bottes  au  son  de  la 
llûte  ou  du  llageolet;  il  arrivera  toujours  de  deux  choses 
l'une  :  ou  les  travailleurs  auront  les  doigts  et  l'esprit  à  la 
besogne,  et,  dans  ce  cas,  les  concerts  et  les  conversations 
dont  lisseront  entourés  ne  seront  peureux  qu'une  fatigue 
de  plus ,  par  l'effort  qu'il  leur  faudra  faire  pour  se  soustraire 
à  cette  distraction  ;  ou  bien  ils  prêteront  l'oreille  aux  con- 
versations et  aux  concerts,  et,  dans  ce  cas,  ils  ne  feront 
rien  qui  vaille. 

En  second  lieu  ,  en  supprimant  la  peine  qui  accompagne 
le  travail,  les  phalanstériens  supprimeraienlen  môme  temps 
la  douceurdu  repos  aui|uel  il  nous  prépare.  Leplaisiret  la 
peine  ne  nous  sont  agréable  et  pénible  que  par  la  ■compa- 
raison que  nous  faisons  de  l'un  à  l'autre.  Rien  ne  serait 
plus  fastidieux  que  de  s'amuser  toujours.  On  demanderait 
alors  comme  une  grâce  de  s'ennuyer  un  peu,  de  lire  une  ode 
ou  une  ballade  ,  de  faire  enfin  quelque  chose  qui  ne  fût  pas 
attrayant.  Rien  de  plus  facile  à  amuser  que  I  homme  labo- 
rieux. Rien  de  jilus  difficilement  amusable  que  l'oisif  qui , 
tout  le  long  du  jour,  promène  de  distraction  en  distraction 
son  inévitable  ennui,  et  qui  ne  s'intéresse  à  rien,  parce  que 
son  attention  est  incapable  de  s'attacher  à  quelque  chose. 

L'excès  en  tout  est  un  dëraul, 
a  dit  un  sage  dont  j'ai  oublié  le  nom;  les  phalanstériens 
observent  trop  peu  cette  maxime.  Selon  M.  Krantz,  on  s'a- 
musera du  soir  au  matin  et  du  malin  au  soir  dans  le  pha- 
lanstère, et,  selon  M.  Mathieu  Briancourt,  c'est  alors  que 
seront  réalisées  ces  parole.s  du  prophète  Isaie  ;  Si  votis  vou- 
lez m'écouter,  dit  te  Seigneur ,  vous  serez  rassasiés  des 
biens  de  la  terre. 

Le  fait  est  qu'on  ne  sera  que  trop  heureux  en  Harmonie 
si  nous  en  croyons  la  description  anticipée  que  vient  d'en 
tracer  M.  Mathieu  Briancourt  dans  sa  Visite  au  Phalanstère. 
C'est  un  petit  roman  dans  l'intrigue  duquel  l'auteur  a  en- 
cadré les  dissertations  romanesques  de  Fourier.  En  somme . 
cette  Visite  de  M.  Briancourt  n'est  point  désagréable,  mai.- 
elle  est  un  peu  longue.  En  fait  de  choses  inutiles  ,  il  ne  faut 
que  le  nécessaire. 

Je  n'en  ai  point  fini  avec  les  phalanstériens;  mais  l'es- 
pace me  manque  pour  vous  parler  de  quelques  autres  de 
leurs  derniers  ouvrages  ,  et  particulièrement  de  ceux  qui 
traitent  de  l'émancipation  de  la  femme  et  de  l'organisation 
du  mariage. 

Ce  sujct-tà  vaut  bien  un  article  sans  doute, 
et  cet  article ,  nous  le  ferons  dans  peu ,  mais  en  nous  re- 
commandant à  toute  l'indulgence  de  nos  lecteurs,  et  surtout 
de  nos  aimables  lectrices.  Car  malgré  les  vives  sympathies 
i|ue  nous  inspire  le  beau  sexe  en  général  et  en  particulier, 
nous  nous  apprêtons  à  combattre  cette  émancipation  de  la 
femme  ,  que  nous  trouvons ,  à  Paris  et  en  province,  très 
suffisamment  émancipée.  Uonni  soit  qui  mail  y  pense. 
Alexandre  Dufai'. 


Alhiiiii  JUoltio-Valafiiie. 

(5«  Article.  ) 

CN    RELAIS    DE    POSTE. 

Au  sein  des  pays  nioldo-valaques,  d'anciennes  traditions, 
chez  les  hospodars  ,  les  avaient  longtemps  constitués,  sous 
peine  de  mort ,  informateurs-nés  des  Sultans  de  Conslan- 
tinople. 
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Li  iddi»  (loposle  Li  Muldu-\   I  cl  c,  dapie»  H    Lou;,  jult 


Princes  chrétiens  ,  vassaux  d'cmpe 
reurs  turcs  ,  et ,  la  [ilnpart  du  tenij  b 
issus  cux-mômes  d'un  sang  imperul 
ils  avaient  contracté,  tics  le  moment 
do  leurinveslituro.  l'obligation  de  tenir 
en  toute  circonstance  et  au  risque  de 
leur  vie  les  Sultans  au  courant  des 
moindres  actes  des  princes  de  la  chré- 
tienté. 

Ce  sentiment  d'obéissance  passive 
enfanté  au  sein  d'une  société  intelli 
gente  et   souple   par  une  terreui   qui 
n'était  que  trop  fondée,  avait,  depuis 
des  siècles,  donné  naissance  à  des  lia 
iJitudes  toutes  particulières  d'investi 
gation  à  l'égard  de  la  conduite  politi 
que  et  privée  de  chacun  des  nionaïques 
chrétiens. 

Ces  traditions  se  retrouvent  encore 
là  de  nos  jours  ,  et  à  chaque  pas  qu  on 
fait  sur  le  terrain  des  principautLs  du 
Danube.  Certes  on  peut  admettre 
qu'avec  la  marche  du  temps  le  cnrac 
tere  en  a  changé,  mais  il  est  clair  qu 
les  moyens  comme  les  résultats  sont 
resiés  parfaitement  les  mômes  Le  pio 
cédé  habituel  dont  usent  les  hospodirs 
est  au  surplus  fort  simple.  Prince^  très 
riches,  et,  en  général  ,  dit-on,  fort  go 
néreux.  ils  versent  l'or  à  pleines  mains 
partout  et  en  faveur  de  tous  ceux  qui 


des  principaux  points  de  l'Europe,  con- 
sentent à  leur  livrer  en  échange  les  no- 
tions les  plus  confidentielles,  les  pins 
secrètes. 

Dix-sept  princes  phanariotes ,  ré- 
gnant en  Valachie  ou  en  Moldavie, 
surpris  par  la  Porte  Ottomane  en  fla- 
rant  délit  d'ignorance  à  l'égard  de  la 
j  olitique  chrétienne,  avaient  payé  de 
leurs  léles  cette  ignorance. 

L'information  à  tout  prix  était  ainsi 
devenue  une  telle  condition  de  leur 
existence  politiipie  .  de  leur  existence 
mitérielle,  qu'après  avoir  acquis  à 
erind  frais  leurs  sources  de  nouvelles 
dans  les  cours  étrangères ,  leur  pre- 
mier soin  dans  le  gouvernement  inté- 
rieur du  pays  avait  porté  sur  le  plus 
grand  perfectionnement  de  l'adminis- 
trition  des  postes;  leur  premier  mi- 
nistre était  toujours  le  grand  postier, 
ou  postelnik  el  mare.  Celte  circon- 
stance explique  l'admiration  que  font 
éprouver  a  tout  étranger  l'extrême  ra- 
p  dite,  la  facilité  ,  l'économie  des  com- 
munications dans  ces  provinces ,  en 
dtpit  même  des  difficultés  accumulées 
que  ces  communications  rencontrent. 

Le  paysan  moldo-valaquc,  par  exem- 
I  le ,  l'être  le  plus  endormi  ,  le  plus 
désespéré,  le  plus  apathique,  devient , 


l  1  Con  ul  „e  cnl  lIi     ^er  i  Bucl  i  e^t 
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Les  Mockans  (pâtres  t 


une  fois  qu'il  est  à  cheval ,  le  plus  intrépide  comme  le  plus 
adroit  postillon  du  monde  entier. 

La  plupart  du  temps  mal  vêtu,  monté  sans  élriers  comme 
sans  selle,  au  milieu  d'un 
attelage  qui  ne  se  com- 
pose guère  que  de  h.nil-  — — 
Ions  et  de  vieilles  ficel- 
lejs,  ayant  à  franchir,  à 
travers  les  steppes  et  les 
montagnes ,  des  routes 
longues,  non  frayées,  sou- 
vent impraticables  ,  au 
bout  desquelles  ,  moins 
heureux  que  ses  chevaux, 
il  est.  lui ,  sans  gîte,  sans 
nourriture  et  sans  abri  , 
l'infortuné  voyage  comme 
le  vent,  et  il  arrive.  C'est 
qu'il  emporte  avec  lui  de- 
puis des  siècles  le  bulletin 
des  opérations  de  la  chré- 
tienté contre  le  Turc  ,  et 
que  de  son  relard  dépend 
souvent  la  vie  de  son 
prince  ,  qui  est  le  vassal 
du  sidtan  ;  aussi  il  arrive. 

11  arrive  frais  et    dis- 

fios  ,  comme  il  est  parti  ; 
B  plus  modeste  salaire  le 
trouve  toujours  recon- 
naissant. 

J'ai  fait  dans  ma  vie 
plus  de  40  000  lieues  de 
poste  en  courrier.  Des 
postdlons  comme  les  su- 
rudgis  moldo-valaques , 
on  peut  en  croire  mon 
témoignage  ,  ne  se  ren- 
contrent nulle  part,  l,e 
voyageur  le  plus  indiffé- 
rent, le  plus  soucieux,  le 
plus  morose  ne   pourrait 


pas  manquer  d'être  ragaillardi  à  la  vue  de  ce  que  son  pos- 
tillon moldo-valaque  déploie  d'adresse,  de  verve,  d'entrain, 
de  philosophie,  de  ra|)idité,  de  gaieté'   A   l'imitation  des 


sagals 
Moins 
pasda 


espaî 
poéti 
nsles 


;r.ols,  il  ne  cesse  d'animer  ses  chevaux  de  la  voix. 

que  toulefoisque  lesarrieros  andaloux,  ce  n'est 

ronin?ccerosde  l'endroitqu'il  passe  pouraller  re- 
cruter les  encouragements 
prodigués  à  ses  montures. 
/(  jure  ,  lui  ,  à  faire 
trembler   tous   les   échos 

d'alentour. 

Un  jour  que  quelques 
postillons  valaques  avaient 
l'honneur  de  mener  mon- 
seigneur l'archevêque  mé- 
tropolitain actuel  ,  une 
mare  survient ,  dans  la- 
quelle le  carrosse  reste 
complètement  embourbé. 
Les  surudgis  ,  devenus 
muets  sur  leurs  chevaux 
où  leur  respect  pour  le 
prélat  enchaînait  leurtio- 
cabulaire  d'usage,  décla- 
rèrent tout  d'un  coup  aux 
gens  de  monseigneur 
qu'ils  se  reconnaissaient 
impuissants  à  le  tirer  de 
là.  On  songeait  déjà  à 
aller  requérir  à  quelques 
lieues  de  distance  des  che- 
vaux de  renfort,  quand, 
d'un  commun  accord,  tous 
les  postillons  se  présen- 
tent à  la  portière  du  saint 
prêtre,  avouent  leur  em- 
barras .  leurs  scrupules . 
et  ne  dissimulent  pas  que 
si  monseigneur  les  auto- 
risait à  jurer  il  serait  im- 
médiatement hors  d'af- 
faire. «Qu'à  cela  netienne, 
mes  enfants ,  dit  le  pieux 
archevêque  ,  je  me  bou- 
cherai les  oreilles.  » 


Moulin  et  fontaine  près  du  canal  de  Kustendgé  ,  d'après  M.  Doussault. 


Ruines  du  fort  Saiii'-r.corses  k  Giuifwu  ,  d'.ipris  M.  .M.  Counuct. 


Le  poit  d'Ibrada  en  Vilachla  ,  d'après  M.  M.  Bouquet. 
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Aussitôt,  sous  des  avalanches  de  cataclirèscs  et  d'onoma- 
topées, dont  il  serait  vraiment  fort  emliarrassanld' offrir  ici 
la  traduction  libre,  —  les  chevaux  s'enfuient  comme  devant 
une  grêle  do  tonnerres,  et,  de  la  mare  où  il  était  engagé, 
sort  V équipage  archiépiscopal  triomphant  comme  le  char  du 
soleil. 

LES  CONSULS  ÉTRANGERS  A  BUCBABEST. 

Si  l'on  devait  juger  de  l'importance  des  fonctionnai- 
res publics  par  l'étendue  ,  par  la  multiplicité  de  leurs 
attributions  ,  il  ne  faudrait  point  hésiter  à  dire  (lu'il  n'y  a 
nulle  part  do  fonctioi;naires  plus  occupés,  et,  par  consé- 
quent, plus  importants,  que  les  agents  et  consuls  généraux 
(les  puissances  européennes  dans  les  principaulés  du  Da- 
nube. 

i'I.iir^  1,1  ^nr  un  terrain  entiériMiicnt  inexploité,  chargés 
il  .illiiM-  |nilii)ii"esde  la  plus  haute  LTavilé,de  la  nature  la 
nlii-  ,1,  lu  , il  ,  ils  ont  d'abord  ,  toutes  les  lois  iju'ils  ne  sont 
|i,i~  I  iihiMiir-  ilansie  torrent  ou  dans  les  ra»,r(/«i(ccs  des  in- 
Irii  I-  (lu  prnii'cloratrusselcequisiiiipliliealijrs  leurs fonc- 
ti,,,|.  ;;  i.nic  |irciivesurce  Ihéatrede  tiint  le  tiilent  des  plus 
hdliili  s  uiiiliiia.-adcurs:  de  plus,  ledriiit  inlerualional,  connu 
sou-  le  nom  de  capitulations  ,  existant  en  Valachie  et  en 
Moldavie  tout  conmie  aux  exlrénutés  asiatitpjcs  ou  afri- 
caines do  l'empire  ottoman  ,  tant  (|ue  ces  riches  provinces 
continuent  à  relever  do  la  suzeraineté  du  Sultan  ,  MM.  les 
consuls  étrangers,  par  le  fait  de  ces  traités  qui  ont  arraché 
aux  Turcs,  pour  la  leur  conférer  à  l'égard  de  leurs  natio- 
naux, toute  juridiction  directe,  sonten  possession  d'une  au- 
torité qui  règle  chacune  des  phases  municipales ,  sociales, 
judiciaires,  politiques ,  de  la  vie  publique  de  leurs  compa- 
triotes. 

L'agent  politique  et  consul-général  de  la  France,  par 
exemple,  outre  les  devoirs  que  lui  imposent  ses  fonctions  di- 
plomatiques, se  trouve  être  selon  l'occurrence,  maire,  no- 
taire, huissier,  juge-de-paix,  coroner,  présidentdecourd'as- 
si^cs,' geôlier,  procureur  du  roi,  oflicier  de  gendarmerie,  juge 
dins'iruction,  président  de  tribunal  de  preiniero  iiislanceet 
(le  commerce,  procureur-général ,  tout  ci'  ipiil  i  >l  iirrmis 
d'èlreennn  pour  représenter  dans(hai|uc;ill. un'  il  ;i  rliaiiue 
heure  du  jour  et  de  la  nuit  la  qualité  de  nia,^i=tral  repies- 
seur  ou  protecteur.  Ainsi  que  ses  collègues,  il  doit,  sous  le 
même  visage,  retrouver  au  besoin  les  traits  rembrunis 
d'un  grand-prevôt  ou  l'air  de  fête  permanent  du  diplo- 
mate ,  il  doit  sous  le  môme  toit  réunir  ses  salons,  sa  chan- 
cellerie, son  tribunal,  sa  prison!:.. 

Les  attributions  de  ses  collègues  d'Autriche  et  do  Russie 
se  compliquent  en  outre  de  la  distribution,  il  leurs  domiciles, 
il  une  (juantité  incalculable  de  coups  de  knout  ou  de  coups 
lie  bâton. 

Aussi  quel  n'est  pus  réUinnemcnt  des  Français  d'aujour- 
d'hui quand,  apie-  di\  imii-  .i  peino  qu'ils  ont  quitté  Pans, 
la  France,  tout  bnll.inl-  d  indépendance,  de  liberté,  et  ne 
soupçonnant  pas  d  ailleurs  le  moins  du  monde  l'existence 
des  capitulations,  ils  so  trouvent  tout.ii  coup,  et  par  leseul 
fait  d'avoir  mis  le  pied,  depuis  quelques  heures,  dans  les 
fctats  du  grand-seigneur,  régis  par  la  même  juridiction 
exceptionnelle  qui  existait  au  temps  de  François  1"  ou 
d  Henri  IV. 

Il  est  donc  absolument  nécessaire  de  dire  ici  en  peu  de 
mots  en  quoi  consistent  ces  capitulations  de  la  France  avec 
la  Porte  Ottomane. 

Elles  rrglent  trois  intérêts  principaux  :  ]aprotcctorat  re- 
liyiciij-  du  pavillon  ,  les  droits  des  commerçants,  les  attri- 
Initiuiis  judir  taires  de  nos  afjents  àl'  égard  de  nosnalionaux . 
Par  les  capitulations  les  consuls  et  ambassadeurs  de  l,i 
France  au  Levant  sont  investis  de  tels  pouvoirs  que  ,  sous 
leiirseuhi  responsabilité,  arbitres  de  la  convenance  politique 
(|u'il  peut  ^  avoir  «  ce  que  tels  ou  tels  Français  résident  ou 
non  dans  leurs  échelles ,  ils  peuvent  même  encore  aujour- 
d'hui, aux  termes  des  ordonnances  consulaires  de  I7T8  et 
I7>y,  e.ipUralices  des  traités  entre  chrétiens  et  Turcs,  les 
l'aire  cnln  rr  /»ii/.(  cl  puings  liés,  et  les  réinterner  par  les 
vaisseau.v  de  I  l'.lnl  Dans  les  dernières  années,  quelques 
grands  Cl  iiiiincls  rntL-idérantii  tort  la  terre  moldo-valaque, 
a  raison  de  son  éloiguemenl,  comme  un  Eldorado  d'impu- 
nité, ont  mis  souvent  nos  agents  dans  le  cas  d'appliquer  à 
leur  égard  ces  lois  sévères. 

Ces  attributions,  toujours  si  [lénibles,  expliquent  l'usage 
où  sont  encore  nos  consuls-généraux  dans  les  principautés 
d'avoir  auprès  d'eux  une  garde  albanaise.  Les  agents  de 
I  .\utriche  a  liucli,uvj.l  ri  ii  bi-s\ ,  qui  cunipliMil  un  nombre 
con.-idérablo  de  Inii-  ii,iliiin,iii\  il, m-  .  r- pinvinces.  ont 
c-hacuu  une  garde  dr.l,,ii/.rMMi:.ulli,in.Mip|..iilenant  il  l'in- 
fanterie do  leur  armée,  DrieMlaiix  ou  Liu.ipn  iis ,  ces  gar- 
des,  comme  on  peut  l'imaginer,  appotlml  dan-  rl]ai|uc 
lèrénionio,  il  la  promenade  ou  en  voyirjr  un  rnl  un  ap- 
parat il  la  marche,  â  la  préscnca^  des  aulni  iir-  mn-ul mes 
La  Uussie  est,  depuis  ipiclqius  aiinrr-,  ,l:iii-  I  n-.i-nli 
former  de  ses  consuls  p™/,  <■((■»/«  m  .MnliluV  .il. i  In.' I.i  [w 
pinieredrsrs  anilu-sniliaiis  a  l'.i.iislanl  innjili.  !  Picalablc- 
iiiciit  liin  h.iir-l  il  l,iss\  ni'  rr--riil  il  riiv  |iiiiir  ces  agents 
les  piisl.'-  Ir-  pin-  inipiiilanis,  Ir-  pins  ;i\  ,i  nl.igeux. 

Permis  jans  di.nilc  ,i  rlianin  ilr  inai-  .In  ivilouter  ou  de 
combattre  la  iiolitique  in--r.  in.ii-,  li.iiuhnmenl  ,  il  serait 
impossible  de  ne  pas  remliv  liinnini;!' a  l'esprit  d'équité  qui 
guido  toujours  l'empereur  ciiMi-  i  imix  qui  le  servent  bien. 
Sur  les  grands  champs  de  batailli'  de  sa  politi(|ue,  ses  en- 
couragcmentsetses  recompenses  se  mulliplient  comniedans 
un  jour  de  guerre  ;  c'est  un  sperlaile  lui  icux  ,  par  ma  foi , 
quedovoircomiiiriil  n  ('.nii-l.inlniiipln,  ,1  Pin  li.nr-l,  ,i  la.ssy, 
il  Belgrade,  à  ('.r.ir.i\  m  -imi  irr.iin|irn-rs  -ns  .nji  ail  -  .111  len- 
demain des  marrlir-  liurrr,  un  ilr-  Miiiiirr-  .Se-  l.iveurs 
s'étendent  même  ,  l.ml  il  r-l  lil.nnlri  ni.nainliipui  ,  jus- 
qu'il couvrir  de    -r-  ilr.  lil.lllnn-  II'.,  .rrlil-  ri  IMUgOrS  COUl- 

|)laisants  admiralnn-  lii  -i  -  -mir-  .^Sr,  irviteurs,  qui 
sont  presuue  tmijiuu.-  di-lingues  ou  li.ibdu^,  s'émeuvent 
du  spectacle  digne  do  pitié  que  présentent  les  agents  fran- 


çais leurs  adversaires;  ils  s'étonnent  parfois  que  dans 
notre  armée,  officiers  et  soldats  soient  si  mal  récompensés, 
citaussés,  chauffés  cl  nourris.  L'action  des  diplomates  rus- 
ses, toujours  délétère  sur  ce  terrain,  les  conduit  à  la  faveur, 
a  la  fortune  Les  agents  el  consuls-généraux  de  la  Franco, 
(|u'on  a  placés  lii  , "depuis  18ai  ,  pour  obéir  au  désir  de  ce 
boyard  ipii  voulait  qu'on  tirât  do  temps  à  autre  le  rideau 
dciiiere  leipiel  la  Russie  les  protège,  pourvoir  si  par  hasard 
elle  ne  les  aurait  pas  mangés,  doivent  bien  se  garder  de 
dire  ce  qui  se  passe,  sous  peine  de  se  voir  abandonnés , 
desavoués  ou  rappelés  par  le  gouvernement  de  la  France,  ce 
pays  de  la  loyauté  el  de  la  grandeur.  Bien  heureux  mémo 
sont  les  agents  du  ministère  des  affaires  ri  inui  i.  s  |r,inrai= 
quand,  engagés  dans  des  luttes  avec  ces  lim  ii-  lii'  i  >  - ,  ces 
faux  monnayeurs,  ces  assassins,  ces  1 
bigames  pour  lesquels  le  gniivcrnement 
d'entrailles,  ils  nrilr\  icnnrnl  p.isli 
criminels,  qu'un  sçntiinciil  riirigii| 
de  vergogne,  les  porte,  eu  Uiulr 
chasser  sans  pitié  de  la  terre  molilu-Milaqur, 

Une  seule  fois  depuis  183i  ,  sons  ||.  nnni-incde  .M.  Mole, 
le  cabinet  de  Paris  comprenant  leNirêinn  importance  du 
poste  politique  des  principautés  du  Danube,  y  a  placé  un 
des  employés  supérieurs  de  la  carrière  dos  ambassades. 
Antérieurement ,  puis  plus  tard  ,  les  divers  cabinets  ont 
trouvé  plus  conforme  à  leur  politique  de  n'y  mettre  que  des 
agents  pris  dans  le  corps  consulaire  proprement  dit. 


iii.iiili.iittjnl 
cliiiic-de  ces  grands 
t  priiloiid  de  devoir, 
iin-l.iiii'e ,  a  vouloir 


FÊTE  DES  OUVRIERS  FRANÇAIS  DANS  UN 
VAI.ACHIE. 


FOUET  DE  LA 


Il  importe  plus  que  jamais  de  le  dire  et  de  le  répéter  ; 
Aux  termes  les  [ilus  stricts  des  capitulations  de  la  France 
avec  la  Porte  ottomane,  nos  travailleurs,  de  toute  indus- 
trie, de  toutes  conditions,  de  tout  métier,  peuvent,  dans  un 
très  court  espace  de  temps,  faire  en  Sloldo-Valachie  une 
véritable  fortune. 

Le  pays  est  si  vaste  ,  si  riche  ,  il  renferme  en  forêts  ,  en 
terres  ,  en  grains  ,  en  prairies  ,  en  vignobles  tant  de  tré- 
sors, el  il  possède  si  peu  de  bras,  qu'il  y  a  là  place  pour 
un  nombre  illimité  de  Français  ,  ouvriers  honnêtes,  éclai- 
rés .  laborieux 

Un  voyagequi ,  pendant  sept  mois  de  l'année,  depuis  mars 
jusqu'en  novembre  ,  se  fait  à  très  bas  prix  de  Paris  à  Giur- 
gewo,  à  quinze  lieues  de  Bucharest ,  toujours  en  chemin  de 
for  ou  en  bateau  à  vapeur...  La  langue  facile  ii  apprendre 
en  raison  de  ses  nombreuses  affinités  avec  la  nôtre....  l'e.x- 
trême  abondance  el  l'extrême  bon  marché  des  matières  pre- 
mières,. .  la  livrede  viande  de  boucherie  à  6  centimes  ,  .. 
le  vin  à  moins  de  i  centime  la  bouteille  ,...  le  plus  beau 
poisson  ,  la  plus  belle  volaille  à  ,30  ou  -iO  centimes,...  le 
lait,  le  beurre  ,  les  œufs  pour  rien  ;..  chez  les  habitants 
une  aménité  el  une  bienveillance  exquises  ,  qui  les  portent 
a  offrir  maisons  à  habiter,  terres  aussi  à  cultiver  à  des  fa- 
milles françaises  entières  si  elles  se  recommandent  par 
leur  travail  ,  par  leur  éducation  ,  par  leur  conduite,...  ne 
sont-ce  pas  vraiment  là  des  avantages  marqués  parie  temps 
qui  court  !  ne  sont-ce  pas  lii  autant  d'attraits  pour  aller 
bien  vite  offrir  à  des  populations  entières  qui  vous  les  de- 
mandent ,  le  concours  ,  l'appui ,  l'exemple ,  les  bonsollices 
de  travailleurs  probes  ,  habiles  ,  énergiques  comme  le  sont 
les  ouvriers  français. 

La  langue  que  lui-même  parle  est  déjà  ,  en  cas  de  non- 
snccès  dans  les  travaux  de  sa  main-d'œuvre  ,  un  précieux 
capital  ,  et  combien  n'en  ai-je  pas  vu  qui ,  sous  la  seule 
protectiim  <lc  l'idiome  français,  accueillis,  choyés,  reçus 
partout  à  bras  ouverts  ,  finissaient  par  devenir  les  amis 
de  familles  riches  ,  après  y  avoir  été  les  maîtres  ,  souvent 
les  professeurs  des  enfants.  Tel  est,  en  effet  ,  ce  lien  his- 
torique de  parenté  que  les  Roumouns  se  sentent  avec 
nous,  qu'un  corps  d'armée  des  soldats  de  Napoléon  .  qui 
serait  venu  dés  180,^,  au  lendemain  do  la  bataille  d'.4us- 
lerlitz  ,  dans  les  principaulés  (lu  Danube,  aurait  donné  â 
leurs  habitants  ,  à  raison  des  affinités ,  des  sympathies  in- 
nées entre  Français  et  Moldo-  Valaques  ,  plus  d'impulsion  , 
de  progrès  ,  de  mouvement  en  avant ,  de  prospérité  en  dix- 
huit  mois,  que  ne  l'a  fait ,  depuis  bientôt  cent  ans,  le  protec- 
torat des  Russes.  Et  quand  on  voit  ce  qu'en  moins  de  vingt 
ans  nous  avons  fait  de  l'Algérie  .  on  peut  supposer  ce 
qu'avec  nos  conseils,  nosdirections,  nos  exemples,  seraient 
devenues  doux  des  plus  admirables  contrées  de  l'Europe. 
Un  exemple  tout  matériel  au  surplus  ,  s'est  offert  dans  les 
diTiiicics  années,  qui  prouve  la  vérité  de  cequonousavaii- 
çiiii-  ICI  .  cl  ipii  a  démontré  ce  que  pourraient  devenir  les 
clni-'s  \.ilai|iics  mises  entre  des  mains  françaises. 

t  n^i.iiiil  iniiiibre  d'ouvriers  bûcherons,  charpentiers 
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.Maçonnais,  do  la  Franche- 
duite  d'un  honorable  né- 
le  la  hu  de  1812  a  KSHi; 
lacs  tuusquatre,  cinq  et 
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t  un  seul  arbre  a 
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I  un  dans  l'autre  au  prix  de 

fourni  2,700  de  cosciouvosqui ,  aux  marchés  de  Cette  et 
de  Bordeaux  .  se  vendent ,  année  commune,  entre  28  el 
33  fr.  le  cent. 

M.  Condemino,  c'est  le  nom  de  l'honorable  chef  de  celte 
vasto  ontrcpriso  ,  el  ses  associés,  au  nombre  de  cinq  ou  .six  . 
quitteront  en  France  des  situations  avantageuses  pour  venfr 
s'établir  dans  un  village  valaque  à  proximité  de  la  forêt. 
Là  les  plus  nobles  exemples  de  travail  no  cessèrent  d'être 
donnés  pendant  trois  ans.  Tous  les  ouvriers,  vivant  avec 
leurs  femmes  el  leurs  enfants  au  milieu  de  la  forêl ,  même 
pendant  l'hiver,  gagnaient  les  uns  jusqu'à  dix  ,  d'autres 
lusipia  soizo  francs  par  jour  !... 

LES     «oc  K  ANS     OU     PATRES     TRANSYLVAINS, 

Les  plus  anciennes  traditions  do  la  vio  agricole  et  pasto- 
rale des  lîermnins  ,  traditions  retrouvant  souvent  leur  ap- 
plication cl  leur  \  il'  par  les  viclnires  des  .Mlemands  sur  le.- 


Turcs,  amènent,  chaque  année,  au  tcin  des  principaulés 
.Moldo-Valaques  ,  d'immenses  troupeaux  venant  du  sud  de 
l'Allemagne,  et,  à  l'instar  de  la  jne«(o  espagnole,  exerçant, 
au  milieu  des  terres  incultes,  le  droit  de  vaine  pâture!  Les 
bergers  qui  mènent  ces  innombrables  troupeaux  sont  con- 
nus au  pays  moldo-valaque  sous  le  nom  de  Mockans,  et, 
avec  les  cliasseurs  de  Tamadeo ,  ils  sont  à  peu  près  les  seuls 
Ilôtus  humains  des  grands  steppes  dont  nous  avons  parlé  !.. 
Leurs  ma'urs,  leurs  coutumes,  leurs  instincts  leur  créent 
ries  affinités  sans  nombre  avec  les  Cosaques  du  Don  el  de 
l'Ukraine!.. 

La  plupart  d'entre  eux  appartiennent  à  celle  race  que 
nous  avons  plus  d'une  lois  mentionnée  dans  le  cours  de  ces 
récils...  la  race  ticule  .  qui  forme,  au  milieu  des  races  hon- 
groises, saxonnes  et  valaques,  un  enclave  important  de  la 
'Iransylvanie  !  Un  des  plus  grands  dislricls  de  la  Valacliic 
(  si  habité  aussi ,  en  partie ,  par  celte  race  :  c'est  celui  de 
Sekouieni ,  qui  prend  son  nom  de  Sckoui ,  Sicule  ! .  .  Les  Si- 
cules  sont  connus  en  .Allemagne  sous  le  nom  de  Tzecklert. 
L'armée  autrichienne  recrute  parmi  eux  d'excellents  sol- 
dats de  cavalerie  légère.  L'histoire  révolutionnaire  parle 
d'eux  à  lune  de  ses  pages  les  plus  sanglantes.  C'élaicnldes 
hussards  tzecklers  qui  conimirenl  contre  les  plénipolcn- 
tiairesde  la  République  française  à  Rasiadt  l'atlenlal  le  plus 
inou'i  dont  il  soil  fait  mention  dans  les  fastes  universels  du 
droit  des  gens.  Me  trouvant ,  dans  le  courant  de  l'été  1845, 
le  voisin  à  table,  chez  l'agent  d'Autriche  à  Bucharest,  de 
.M  le  comte  N**',  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  la 
Transylvanie  ,  la  conversation  vint  à  tomber  sur  cette  page 
douloureuse  de  l'hiotoire  des  Tzecklers,  el  quel  ne  fut  pas 
I  intérêt  vif  et  profond  qu'il  excita  en  moi  quand  je  l'en- 
lendis  me  raconter  qu'à  quelques  jours  de  la  ,  étant  dans  ses 
propriétés  sur  ses  terres  sicules ,  on  vint  le  soir,  fort  tard, 
lui  dire  qu'un  de  ses  plus  vieux  paysans,  se  trouvant  au  lit 
de  mort,  témoignait  un  vif  désir  de  lui  parler!  Quelque 
.ivaucée  que  lut  l'heure  l'insistance  du  messager  annonçait 
de  la  part  du  moribond  un  vœu  si  ardent  de  voir  son  seigneur 
que  le  bon  cœur  du  coniie  N***  ne  put  se  refuser  d'y  satis- 
faire, eldeux  heures  effectivement  ne  se  passaient  pas  sans 
qu'au  fond  d'une  pauvre  cabane  on  ne  vil  le  noble  'Fransyl- 
xdin  recueillant  avec  un  soin  religieux  les  dernières  paroles 
(lu  hussard  agonisant!  Or,  quelle  élail  cette  confessiou  ex- 
traordinaire qui  avait  porté  l'ancien  cavalier  à  vouloir  ab- 
solument, à  un  moment  si  solennel,  verser  dans  le  cœur 
de  son  maître  toute  l'affreuse  amerlume  du  sien? 

On  l'a  déjà  deviné  sans  doute  ' 

Au  milieu  d  un  déluge  de  larmes  amères,  arrêté  de  temps 
il  autre  par  des  sanglots,  le  vieux  hussard  tzcckler  ne  ca- 
chait plus  qu'avant  de  paraître  devant  Dieu  il  avait  voulu 
décharger  son  âme  du  poids  horrible  qu'y  avait  toujours 
laissé  la  mort  de  Roberjol ,  dont  lui  ,  quittant  le  monde,  de- 
vait malheureusement,  hélas!  près  de  cinquante  années 
après ,  se  déclarer  l'assassin  ! 

Les  Mockans  tzecklers  passent  eux-mêmes  pour  avoir  les 
habitudes  les  plus  farouches  Leur  vie,  qui  les  conduit  par- 
fois, comme  bergers  de  leurs  innombrables  troupeaux,  jus- 
qu'au fond  de  l'Asie,  n'a  rien  que  de  tristement  sauvage. 
(Certains  d'entre  eux,  déjà  mêlés  comme  enfants  à  la  con- 
duite des  troupeaux  ,  n'ont  jamais  connu  d'autre  toit  que  la 
voûte  des  cieux ,  d'autre  horloge  que  le  soleil  ou  les  étoiles, 
d'autre  vêtement  que  leurs  peaux  de  mouton  ,  d  autre  lit 
que  le  sol  de  la  terre  !  N'ayant  participé  à  aucun  deschan- 
gements amenés  par  le  temps  ,  par  la  civilisation,  par  l'in- 
ilustrie.  ils  seraient  retrouves  par  des  Romains  du  temps  de 
■Prajan  exactement  tels  ijuils  ont  été  vus  par  eux  il  y  a 
2000  ans!..  Ne  connaissant  aucun  tissu  ,  ne  soupçonnant 
pas  même  l'usage  du  linge  ,  ils  ont  la  détestable  habitude 
d'oindre  leur  corps  avec  le  suif  qu'ils  extraient  des  brebis! 
Un  jour  que,  dans  une  de  nos  haltes  de  chasse  aux  steppes, 
quelques-uns  d'entre  eux  prenaient,  par  la  pluie,  refuge 
près  de  nos  feux  ,  ils  me  surprirent  cherchant  à  m'exalter 
sur  les  délices  de  la  vie  pastorale  par  la  lecture  du  joli  ro- 
man d'Estelle.  Leur  voisinage  ne  tarda  pas  à  me  faire  passer 
brusquement  des  scènes  des  bergers  de  Florian  aux  rudes 
réalités  do  leur  vie  ûprect  nomade...  Je  laissai  bientôt  mon 
livre...  défiant,  parbleu,  l'imagination  du  chantre  de  Né- 
morin  de  trouver  sur  mes  nouveaux  hôtes  une  place  con- 
venable pour  y  attacher ,  sans  une  affreuse  disparate  ,  le 
moindre  petit  nœud  couleur  de  rose!.. 

(1  1  u  n  G  E  «  o. 

Celle  petite  ville  vahupie  ,  le  siège  de  l'une  des  trois  for- 
lcre,s,-cs  luniiics  si  longtemps  lais.-ccs  debout  par  les  traités 
cuire  niusulinanset  \ahnpies,  prend  son  nom  d'un  fort  au- 
trefois bâti  par  les  navigateurs  génois  en  1  honneur  de  saint 
Georges,  siinfo  Giorgio...  nom  dont  les  Turcs  on  (l'abord 
fait  Giurgio,  puis  Oiurgewo. 

On  retrouve  ainsi  les  vestiges  des  navigateurs  génois 
dans  toutes  les  mors  et  jusqu  aux  centres  des  plus  grands 
lieuves  du  Levant  ;  des  rivages  du  Danube  ,  ils  ont  qiicl- 
(piefois,  les  plus  illustres,  passé  au  livre  dor  de  la  noblesse 
moldo-valaque  !  tu  possession  des  plus  précieuses  tradi- 
tions maritimes,  ils  savaient,  entre  autres,  affronter  les 
périls  do  la  mer  Noire  avec  un  sang-froid,  un  couraaequi 
ne  se  retrouvent  pas  chez  tous  les  capitaines  marchands 
d'aujourd'hui.  C'est  que  dès  le  douzième  el  le  treizième 
siècles ,  des  intérêts  mercantiles,  assis  sur  des  bases  largos, 
honnêtes,  courageuses,  éclairées,  avaient  su  ouvrir  au 
prolit  des  plus  basses  classes  du  peuple  au  moyen  Age  des 
relations  cpie  la  politique  occidentale  d'aujourd  liui  ne  rou- 
git pas  d'avoir  entieromeiit  perdues    . 

Ces  temps,  que  nous  n  hc-iloiis  p.is  a  appeler  (es  temps  de 
ta  barbarie,  savaient  donc  e\ploilcr,  au  profit  de  riiiimanile 
souIVrauleet  pauvre,  les  tivsoi>dc  Mibsistances  que  la  main 
(le  DuMi  .avait  accumulées  si  près  de  iuHiS(l<ifi,trc(  riches gre- 
nin-s  d'iibiindanre! .  ri  cependant  alors  on  était  barliare,... 
bai  baiv,  .-oit  :  mais  monte  sur  de  frêles  uav  ires,  la  foi  au  cœur, 
loffr.Mule  posée  aux  pieds  de  la  Madone,  on  allait  à  travers 
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les  mille  périls  des  mers  cherchoi-,  pour  des  frères,  le  pain 
qui  manquait!  Marin  de  Gènes  ou  de  Veniso,  on  porlail 
jusque  dans  la  mer  d'Azof  ou  jusqu'au  centre  des  plus 
'^'rands  neuves  asiatiques  ou  européens  les  grands  noms  de 
républiques  florissantes! 

Oui.  sans  doute...  on  était  barbare ,  mais  en  échange  des 
mille  dons  de  la  Providence,  là.  d'oùon  rapportait  illustra- 
tion militaire,  science  maritime,  industrie  abondante  et 
profitable  à  tous,  on  trouvait  encore  moyen  de  laisser  après 
soi  ces  impérissables  citadelles  bâties  sous  l'invocation  des 
saints  qu'on  avait  plus  d'une  fois  invoqués  pendant  la  tem- 
pête, et  qui,  debout  sur  chaque  promontoire  des  mers  du 
Levant  |iour  y  protéger  là  de  grandes  choses,  semblent 
aujourd'hui,  du  haut'de  leurs  demeures  altières  regarder, 
moqueuses,  les  créations  éphémères,  mesquines  ou  égo'istes 
de  notre  siècle  qui  passe!... 

Cette  idée  a  inspiré  a  l'auteur  de  l'histoire  de  la  Roma- 
nie  la  page  la  plus  éloquente  qu'il  ait  écrite...  Je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  la  citer  ici!... 

«Oui,  s'écria-t-il  en  parlant  des  Moldo-'V'alaques,  oui, 
certes,  ce  peuple  a  été  brave!  ..  et  c'est  à  sa  bravoure  qu'il 
doit  d'être  resté  lui  quandia  Hongrie  et  la  Pologne  agitèrent 
trois  fois  la  question  du  partage  de  son  territoire.  S'il  eût 
été  moins  brave,  il  se  serait  faitmahométan  pour  mettre  fin 
à  des  luttes  qu'il  se  serait  senti  incapable  de  soutenir,  mais 
il  est  resté  orthodoxel...  Il  a  donc  été  brave,  et  l'on  verra 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  lâché  pied  ni  à  Nicopoiis  m  à 
Varna.  Je  dirai  plus,  et  l'on  en  sera  moins  étonné  quand  on 
saura  que  le  sang /'rartc  et  gaulois  se  mêle  dans  ses  veines 
au  sang  romain  :  il  l'est  encore  !  Mais  il  a  perdu  presque 
tous  ses  droits  politiques  ,  mais  il  est  désarmé  ,  mais  il  est 
en  proie  à  des  influences  qui  redoutent  sa  bravoure,  se  pré- 
parent la  conquête  de  son  sol  par  la  corruption  ;  mais  il  est 
corrompu  par  cent  ans  et  plus  d'un  régime  essentiellement 
démoralisateur  sous  lequel,  semblable  à  ce  supplicié  obligé 
de  se  tenir  debout  entre  quatre  ha'ionnettes,  il  s'est  affaissé, 
comme  lui,  sous  son  propre  poids  ;  mais  il  est  démoralisé, 
sans  confiance  entre  les  membres  ,  sans  union  des  membres 
au  corps,  et  me  rappelle  ce  paralytique  de  l'Evangile  qui 
depuis  trente  ans  attendait  qu'une  main  charitable  voulût 
bien  le  mettre  dans  la  piscine!...  Quelle  sera  cette  main 
charitable?  car  il  n'y  a  pas  à  dire,  la  Romaine  (Moldo-Va- 
lachie)  attend  tout  du  dehors ,  son  développement  politique 
comme  celui  de  son  commerce. . .  Celle  de  la  France  !  oui , 
sans  doute,  les  Valaques  se  rappellent  ces  preux  de  Char- 
les \l,  avec  lesquels  leurs  pères  fraternisèrent  et  combat- 
tirent à  Nicopoiis,  les  Coucy  ,  les  La  Trémouille  ,  les  Jean- 
Sans-Peur  !...  Mais  qu'importe  aujourd'hui  la  Romanieà  la 
France?  Quel  intérêt  la  France  peut-elle  avoir  à  l'extrémité 
orientale  de  l'Europe,  à  six  cents  lieues  de  sa  frontière,  à 
l'embouchure  du  Danube,  au  bord  de  la  mer  Noire,  là  ou  il 
y  a  six  cents  ans,  sans  boussole,  sans  vapeur,  sans  rails  , 
sansargent.  sans  centralisation  ,  sans  autre  unité  enfin  que 
la  longue  échelle  féodale,  maîtresse  deConstanlinople,  elle 
combattit  pendant  cinquante  ans  pour  l'empire  du  monde, 
mais  où,  aujourd  hui  savante,  industrieuse,  active,  riche, 
unie,  féconde  en  honneur  et  en  courage,  et,  pour  vingt  peu- 
ples chrétiens,  étoile  de  salut  qu'ils  suivraient  religieuse- 
ment comme  des  mages;  non-seulement  elle  n'ose  plus  jeter 
dans  la  balance  quelqu'une  de  ces  lourdes  épées  de  Bien- 
nus,  deCharlemagne,  de  Montmorency,  de  Godefroi  ,  de 
Raymond,  de  Beaudouin.  de  Napoléon,  mais  parle  bas,  bas 
en  baissant  la  tête,  et  craint  de  développer  l'orgueil  de  son 
pavillon  sur  des  eaux  oii  Gênes,  Venise,  le  pape  lui-môme 
j;nvoyaienl  promener  leurs  galères  ;  c'est  qu'alors  il  y  avait 
un  Dieu,  que  tout  Français  disait  ;  Dieu  et  France.  C'est 
qu'aujourd'hui  il  n'est  plus  d'autre  Dieu  que  l'or,  et  que 
pour  chacun  la  France  est  moi;  c'est  que  le  titre  de  roi  trè.-^ 
chrétien  tombe  et  meurt  comme  celui  de  roi  de  Navarre  ; 
titre  glorieux,  cependant ,  le  plus  glorieux  des  titres,  résu- 
manl'en  lui-môme  l'orthodoxie  et  le  catholicisme,  Luther  et 
Calvin,  talisman  puissant,  magique,  divin,  auquel  obéiront 
un  jour  volontiers  tous  les  peuples  de  l'Évangile,  quand. 
République  très  chrétienne,  U  Franceen  saura  faire  usage.  » 
Giurgewo  est  un  des  points  les  plus  intéressants  de  la 
principauté  de  Valachie.  Le  mouvement  des  bateaux  à  va- 
peur de  la  Méditerranée  et  du  Danube  en   a  fait  depuis 
quinze  ans  l'échelle  valaque  la  plus  visitée  des  voyageurs. 
Bucharest  qui ,  avant  l'établissement  des  bateaux  à  vapeur 
du  Danube  et  de  la  Méditerranée  .  se  trouvait  aussi  sur  le 
chemin  de  tous  ceux  qui  se  rendaient  à  Constantinople,  ne 
laisse  pas  que  d'.  nvier  parfois  le  sort  de  Giurgewo  ,  Bu- 
charest fait  en  cela  preuve  d'une  haute  raison  politiijue  : 
en  effet,  les  progrès  faits  en  tout  genre  par  les  Moldo- Va- 
laques  ne  se  seraient-ils  pas  centuiilés  si  leurs  deux  capi- 
tales ne  s'étaient  tout-à  coup  et  à  leur  grand  regret  vues 
reléguées,  par  l'invention  de  la  vapeur,  dans  des  situations 
trop  méditerranées? 

Bucharest  et  Jassy  étaient  encore  il  y  a  vingt  années  les 
deux  villes  ou  les  ambassadeurs  des  grandes  puissances 
européennes  se  rendant  à  Constantinople  arrivaient  et  sé- 
journaient avec  le  plus  de  plaisir;  l'habitude  où  les  princes 
étaient,  par  ordre  de  la  Porte,  de  les  placer  sous  la  conduite 
depersonnages  importants,  qui ,  revètusdu  titre  de  mih- 
mandars .  les  faisaient  voyager  avec  apparat  et  vitesse, 
avaient  l'avantage  de  mêler  les  diplomates  importants  de 
tout  pays  au  mouvement  de  leurs  idées,  de  leurs  usages, 
de  leiir'histoire  ;  il  en  résultait  toujours,  de  part  et  d'autre, 
les  plus  intéressants  comme  les  plus  agréables  souvenirs 
Les  Hongrois  eux-mêmes  auraient-ils  une  importance  pa- 
reille à  celle  qu'ils  acquièrent  chaque  jour  si  leurs  deux  ca- 
fiitales  ,  Presbourg  et  Pesth,  n'étaient  pas  aujourd'hui  sur 
a  grande  route  de  lOccident  à  l'Orient...  le  Danube?... 

Les  Moldo- Valaques  devront  donc,  dans  un  terme  très 
prochain,  suivre  cet  exemple,  et  puisque  les  voyageurs  eu- 
ropéens se  sont  éloignés  d'eux,  c'est  à  eux  à  se  rapprocher 
des  voyageurs  européens.  Ce  jour-là  ,  la  capitale  moldave 
sera  à  Galacz,  et  celle  des  Valaques  à  Giurgewo. 


Fêtes  lie  Calais  et  Dunkeriiiie . 

L'administration  du  chemin  de  fer  du  Nord  vient  do  com- 
pléter son  réseau -ouest  par  l'ouverture  solennelle  des  ein- 
tirancliements  maritimes  de  Calais  et  Dunkerque.  Pans  est 
désormais  port  de  mer  ;  il  se  relie  par  les  voies  ferrées  aux 
cinq  principaux  ports  de  Flandre,  de  Picardie,  de  Norman- 
die: Dunkerque,  Calais,  Boulogne.  Dieppe,  et  le  Havre. 

L'inauguration  de  ces  nouvelles  lignes  a  été  célébrée  au 
commencement  de  septembre.  Le  premier  départ  a  eu  lieu 
de  Paris  le  vendredi  1",  à  six  heures  du  soir;  il  portait, 
avec  le  ministre  des  travaux  publics ,  M.  Recurt,  et  son 
collègue  de  la  justice,  M.  Marie,  bon  nombre  de  représen- 
tants, de  hauts  fonctionnaires  ,  d'employés  supérieurs  des 
ministères etd'écrivains,  conduits  par  les  principaux  admi- 
nistrateurs du  chemin  ,  MM.  James  de  Rothschild  ,  Dalon  , 
Delebecque  et  Pereyre,  dont  la  parfaite  courloisie,  les  em- 
pressements, les  bons  soins  ont  été  appréciés  du  moindre 
de  leurs  invités  durant  tout  le  cours  de  ce  rapide  et  long 
voyage  de  plaisance. 

Sept  heures  suffisent  pour  transporter  ce  train  de  grande 
vitesse  à  Lille,  où  l'on  arrive  vers  une  heure  du  aiatin.  Les 
voyageurs  se  logent ,  comme  ils  peuvent  ,  au  hasard  de 
l'hospitalité  ou  de  la  belle  étoile,  et  le  lendemain,  dés  sept 
heures,  on  est  en  route  pour  Calais. 

On  traverse  successivement  Perenchies,  Armantières, 
Steenweck,  Bailleul.  Hazebrouck  ,  où  on  trouve  une  impo- 
sante garde  nationale  sous  les  armes  ,  Eblinghem  ,  Saint- 
Oiiier,'près  duquel  l'œil  s'arrête  sur  une  église  gothique  en 
ruines  qui  fut  admirable  à  en  juger  par  ses  débris,  Walter, 
Audruick  et  Ardros,  dont  le  nom  se  lie  inséparablemeni 
au  souvenir  de  cette  royale  débauche  de  plumes,  de  ve- 
lours ,  de  joyaux  ,  de  passementerie  et  de  riches  armures 
que  les  contemporains  et  la  postérité,  après  eux,  ont  nom- 
mée le  Camp  du  drap  d'or  De  la  station  d'Ardres,  on  n'a- 
perçoit pas  malheureusement  la  vaste  plaine  située  entre 
cette  ville  et  Giiînes  où,  le  l"  juin  1320  ,  Henri  VllI  et 
F-rançois  I"  se  rencontrèrent  pour  faire  assaut,  un  mois 
durant ,  de  courtoisie  chevaleresque  et  de  magnificence 
ruineuse;  mais,  par  compensation,  voici  une  merveille  plus 
actuelle  :  c'est  le  fameux  pont  sans  pareil,  assis  précisé- 
ment au  point  d'intersection  de  deux  rivières  qui  se  cou- 
pent, à  telles  enseignes  que  ce  pont  n'est  pas  un  pont , 
mais  une  croix.  A  onze  heures  du  matin,  le  train  s'arrête  , 
après  un  parcours  de  104  kilomètres ,  non  point  à  Calais 
même,  mais  à  Saint-Pierre-lez-Calais,  un  faubourg  limitro- 
phe, sinon  plus  important,  au  moins  plus  populeux  que  la 
ville  môme.  C'est  là  qu'est  située  la  gare  provisoire  de  l'em- 
branchement qui  sera  bienlôttrapslérée  à  titre  définitif  dans 
l'intérieur  de  la  ville  et  à  proximité  du  port. 


li  était  temps ,  à  notre  sens ,  et  grand  temps  qu'un  tel 
auxiliaire,  qu'un  tel  deus  ex  machina  (à  vapeur)  vînt  en 
aide  a  l'antique  ville  d'Eustache  de  Saint-Pierre  et  de 
M.  Dessein.  Depuis  longtemps  Calais  était  malheureuse- 
ment tombé  en  voie  de  décadence,  et  j'en  gémissais  à  part 
moi  pour  cette  historique  cité. 

C'est  entre  Boulogne  et  Calais,  et  à  quelques  lieues  en 
deçà  de  cette  dernière  ville,  que  disparaissent  tout-à-coup 
les  falaises  remplacées  par  les  tristes  dunes,  et  que  com- 
mence la  grande  plaine  des  Pays-Bas,  qui  va  abaissant  son 
niveau  jusqu'en  Hollande  pour,  au  delà,  s'abîmer  sous  la 
mer  du  Nord.  Do  par  la  circonscription  géographique,  on 
est  encore  en  Picardie,  mais  déjà  paraissent  les  Flandres  , 
Fia  ndres  légèrement  pouilleuses,  il  est  vrai,  ternes  et  crayeu- 
ses, surtout  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

—  Que  l'on  m'ouvre  le  cœur  après  ma  mort,  disait  en 
soupirant  Marie  Tudor,  on  y  trouvera  gravé  le  nom  de  Ca- 
lais.—Certes,  le  voyageur  aurait  quelque  peine  à  s'associer 
à  cette  passion  romanesque.  En  sa  qualité  de  place  forte. 
Calais  ne  peut  avoir  l'ambition  de  compter  parmi  les  sé- 
jours de  plaisance.  Une  grande  place  centrale  d'où  diver- 
gent comme  les  rais  d'un  astre  héraldique  toutes  Içs  mes 
aboutissant  uniformément  au  rempart,  tel  est  le  plan  fort 
simple  de  cette  ville  sans  air,  sans  mouvement,  sans  per- 
spective. Cerclée  et  comprimée  dans  son  étau  mural,  elle  a 
depuis  des  siècles  ce.ssé  de  respirer  et  la  vie  s'est  échappée 
djelle,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  la  ville  même  qui ,  lasse 
do  son  oppression,  a  peu  à  peu  rompu  ses  chaînes  et  a  dé- 
serté son  cachot.  Comme  les  demoiselles  que  ni  barbons  de 
tuteurs ,  ni  grilles,  ni  verrous  ne  sauraient  retenir,  elle  a 
enjambé  les  remparts  et  s'est  égrenée  dans  la  plaine,  autour 
du  hameau  de  Saint-Pierre,  qui  de  village  devenait  ville 
et  grande  ville,  tandis  que  de  cité  florissante  et  peuplée 
Calais  paraissait  graduellement  à  l'état  de  véritable  solitude. 
Tout  dernièrement,  il  est  vrai,  on  s'est  avisé  que  le  régime 
claustral  et  stratégique  un  peu  trop  prolongé  pouvait  bien  of- 
fusquerles  poumons  déjicalsde  la  prisonnière  et  lui  insuffler 
cet  ardenldésir  d'émigration.  Vite  alors  on  s'est  empressé 
de  démolir  un  pan  de  muraille  du  côté  de  terre  pour  intro- 
duire un  peu  de  lumière  et  d'oxygène  dans  la  geôle  Mais  il 
était  trop  tard  :  la  ville  fugitive"sélait  envolée,  et  dans  un 
avenir  prochain  ,  si  le  chemin  de  fer  n'y  met  ordre.  Calais 
menace  d'être  complètement  absorbée  par  l'ex-village  de 
Saint-Pierre,  lequel ,  du  reste  ,  n'est  rien  moins  qu'un  lieu 
de  délices  et  a  besoin  de  toute  la  puissance  de  l'antithèse 
pour  justifier  une  telle  vogue. 

11  restait  à  Calais  son  port  et  ses  bassins;  mais  un  mal- 
heur amène  l'autre.  Voyant  que  la  ville  même  abandonnait 
la  ville,  le  commerce  et  la  marine  n'ont  eu  garde  de  ne  pas 
suivre  cet  exemple  :  ils  ont  appareillé  et  cinglé  ,  vent  ar- 
rière, qui  à  Boulogne,  qui  à  Dunkerque.  Aujourd'hui,  bien 
que  touchant,  pourainsidire  ,  à  l'Angieterre,  dontlasépare 
un  unique  pas ,  assez  raisonnable  il  est  vrai ,  c'est  à  peine 
si  elle  se  survit  à  elle-même  comme  point  de  transit,  et  re- 
tient à  son  profit  une  petite  portion  de  l'immense  mouve- 


mentquichaquejours'opéreentrele  continentet  la  Grande- 
Bretagne.  Boulogne,  Dieppe,  Dunkerque  déshéritent  ou  du 
moins  déshéritaient  naguère  son  port ,  de  même  que  Saint- 
Pierre  dépeuple  ses  maisons  et  confisque  ses  habitants. 

La  bénédiction  du  chemin  a  lieu  sur  un  autel  dressé  dans 
la  gare  provisoire  de  Saint-Pierre;  elle  est  donnée  par  mon- 
seigneur de  La  Tour  d'.^uvergne,  cardinal  et  évoque  d'Ar- 
ras.  Puis  les  invités,  au  milieu  d'un  concours  imposant  de 
gardes  nationales,  prennent  le  chemin  de  Calais,  où  ils  sont 
introduits  par  la  magnifique  porte  de  Richelieu. 

En  temps  ordinaire,  de  longues  rues  où  l'herbe  menace 
de  pousser,  quelques  passants  silencieux,  de  vieux  logis  in- 
animés qui  ne  conservent  même  plus  la  physionomie  gothi- 
que ,  une  unique  promenade,  plantée  d'arbres  sur  les  rem- 
parts, où  les  habitants  vont  parfois  respirer  l'air,  comme 
les  prisonniers  des  époques  féodales  sur  la  plate-forme  d'une 
tour,  nul  commerce,  nulle  activité  dans  le  port,  et  peu  ou 
point  de  monuments,  voilà  Calais. 

Mais  aujourd'hui  rien  ne  ressemble  moins  que  Calais 
même  à  ce  portrait  Ses  rues  jonchées  de  fleurs  regorgent 
d'une  population  en  armes  et  en  habits  de  fête;  les  vivat, 
les  fanfares,  un  tumulte  joyeux  animent  la  ville  naguère 
encore  muette  et  morne  :  c'est  une  transfiguration  véritable. 
On  arrive  à  la  grande  place  où  sont  dressés  les  tables 
d'un  banquet  gigantesque  dédié  à  la  garde  nationale.  Voici 
le  beffroi  dont  la  tournure  sarrasine  annonce  les  Flandres 
espagnoles .  et  la  maison  de  ville  d'un  style  renaissance 
original  et  élégant,  au-devantde  laquelle  un  portique  fleuri 
et  délicatement  ouvré  supporte  les  bustes  de  plusieurs  hom- 
mes illustres  et  chers  à  la  mémoire  de  la  ville.  C'est  d'abord 
ce  noble  citoyen  dont  s'enorgueillit  la  potence,  Eustache  de 
Saint-Pierre,  portant  en  guise  de  cordon  de  Saint-Michel 
cette  corde  fameuse  dont  il  ceignit  son  cou  avant  de  s'ofl'rir 
en  victime  propitiatoire  à  Edouard  III  ;  puis  le  grand  car- 
dinal fondateur  de  la  citadelle  de  Calais,  et  enfin  Henri-le- 
Balafré  qu'une  inscription  surnomme  le  libérateur  de  lavUle 
et  qui  en  fit  lever  le  siège  en  1338. 

Pour  en  finir  avec  les  banquets,  disons  vite  que  la  muni- 
cipalité en  avait  fait  préparer  trois:  l'un  sur  la  grande  place, 
destiné  à  la  garde  nationale;  l'autre,  sous  les  beaux  arbres 
de  la  promenade  des  remparts,  autour  duquel  se  sont  assis 
douze  cents  ouvriers  du  port  et  du  chemin  ;  le  troisième 
enfin,  dans  un  local  couvert,  pour  les  invités  de  Paris. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  pris  part  à  l'inauguration  de 
la  grande  ligne  du  Nord  voilà  bientôt  deux  ans  et  demi,  ont 
sans  doute  présenteencore  à  la  mémoire  rancuneusede  l'es- 
tomac, cette cruelledéceplion  subie  chemin  faisantà  Amiens 
où  sur  le  renom  des  pâtés  de  ladite  ville  ,  chaque  touriste 
s'attendait  à  une  collation  splendide,  annoncée  au  reste  pom- 
peusement dans  le  programme  de  la  fêle,  et  où  quelques 
miettes ,  à  peine  dignes  de  Lazare,  quelques  os  à  demi  ron- 
gés, composèrent  pour  la  plupart  le  menu  du  festin  [iromis. 
Hélas!  tel  fut  à  Calais  le  sort  d'un  grand  nombre  de  voya- 
geurs qui  se  pressèrent  vainement  devant  la  salle  du  festin . 
L'édilité.  qui  n'avait  pu  inviter  tout  le  monde,  efi'rayée  de 
ce  prodigieux  concours,  eut  l'idée,  prudente  à  coup  sur, 
maisassez  peu  chevaleresque,  défaire  procédera  l'appel  no- 
minal de  ses  conviés.  H^las!  ily  eut  peu  d'appelés.  Le  croi- 
rait-on? il  se  trouva  ,  parmi  les  convives  à  jeun,  parmi  les 
estomacs  en  peine,  bon  nombre  de  personnes  haut  placées, 
des  chefs  de  cabinet,  des  représentants  même  et  jusqu'à 
un  vice-président  de  l'.Vssemblée  nationale,  M.  Corbon.  le- 
quel était  prêt  à  quitter,  non-seulement  la  place,  mais  la 
ville,  dans  un  accès  d'indignation  gastrique  que  le  procédé 
jéjunatoire  justifiait  trop,  lorsque  l'autorité  lacale  prévenue 
s'empressa  de  réparer  envers  M.  Corbon  et  ses  collègues 
l'omission  peu  parlementaire  dont  à  son  insu  évidemment 
elle  s'était  rendue  coupable. 

Au  reste,  je  ne  sais  pourquoi  il  était  écrit  que  la  ville 
de  l'aimable  M.  Dessein  serait,  bien  malgré  elle  sans  doute, 
inhospitalière  ce  jour-là.  Un  second  train,  arrivé  dans  la 
nuit,  dépose  dans  Calais,  vers  une  heure  du  matin,  M.  Du- 
piiialné,  M.  Charles  Dupin,  M.  Pagnerre,  M.  Bixio,  le 
digne  et  héroïque  blessé  de  juin  ,  et  quelques  autres  per- 
sonnages non  moins  consulaires.  Cei  messieurs,  à  cette 
heure  avancée  de  la  nuit,  se  mettent  en  quête  d'un  sou- 
per et  d'un  gîte....  soin  superflu,  vaine  entreprise!  D'un 
bout  de  la  cité  à  l'autre  et  de  la  cave  au  grenier,  tout  est 
[ilein.  Nos  représentants,  après  avoir  frappé  inutilement  à 
la  porte  de  tous  les  hôtels  de  quelque  apparence,  se  rabat- 
tent sur  les  auberges,  puis  sur  les  cabarets,  et  toujours  avec 
au.ssi  peu  de  succès.  Perdant  patience  à  la  fin.  ils  élèvent 
la  voix,  frappent  à  coups  redoublés  à  une  dernière  porte 
rebelle  dont  ils  prétendent  obtenir  l'entrée,  malgré  l'auber- 
giste effaré ,  et  font  tant  et  si  bien  que  l'hôte  picard  envoii? 
quérir  la  garde  qui  arrête  ces  me.-^sieurs  pour  tapage  noc- 
turne. Décidément,  les  vice-présidents  de  l'Assemblée  n'é- 
taient pas  en  veine  ce  jour-là.  Voyez-vous  M.  Dupin  ut 
M.  Pagnerre  au  violon  ?  Cette  aventure  ,  digne  de  Chapelle 
et  Bachaumont,  se  conclut  naturellement  par  une  recon- 
naissance et  un  coup  de  théâtre  qui  prosternent  la  garde  et 
le  cabaretier  aux  pieds  de  nos  représentants.  J'aime  à  croire 
qu'en  excipant  de  leur  titre  et  à  la  faveur  de  leur  neuf- 
centième  de  souveraineté,  ils  ont  pu  obtenir  en  fin  de 
compte  le  dédommagement  d'un  morceau  de  pain  et  d'un 
matelas.  Toutefois  ïa  chronique  ne  s'explique  môme  pas 
catégoriquement  sur  ce  point. 

Revenons  au  banquet  officiel.  Il  a  été,  comme  bien  on 
pense,  orné  de  toasts  de  tout  genre.  M.  Recurt  a  bu  à  la 
ville  de  Calais;  le  général  commamlant  la  division  a  porté 
avec  grand  succès'la  santé  du  général  Cavaignac;  M.  De- 
gouve-Denuncques ,  préfet  du  Pas  de-Calais.  a  porté  un 
toast  à  la  République.  On  a  trouvé  généralement  que  ce 
magistrat  n'avait  pas  été  bien  inspiré,  non  certes  dans  le 
choi\  de  son  toast,  mais  dans  les  développements  dont  il 
l'a  l'ait  suivre  et  en  flétrissant  avec  trop  d'amertume  ce 
qu'il  a  Domméles  turpitudes  monarchiques.  La  fête  n'avait 
rien  de  politique,  d'une  part;  du  l'autre,  le  banquet  comp- 
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Fêtes  de  Calais.  —  Banquet  de  la  Garde  Nationale  sur  la  grande  place. 


tait  parmi  ses  conviés  bon  nombre  d  An- 
glais (levant  lesquels  il  pouvait  n  être 
Sas  du  meilleur  goût  de  fulminer  contre 
une  forme  de  gouvernement  qui  est  la 
leur  ;  enfin,  cette  sortie  ne  pouvait  plaire 
non  plus,  dans  sa  forme  un  peu  trop 
acerbe,  à  la  ville  de  Calais  qui  n'est  pas 
républicaine  de  la  veille  ,  qui ,  la  pre- 
mière saluait .  en  1814  ,  la  renaissance 
des  lis  et  la  rentrée  en  France  de 
Louis  XVIII,  et  poussait  l'enthousiasme 
envers  le  restaurateur  bourbonien  jus- 
qu'à faire  graver  sur  le  bronze  I  em- 
preinte de  son  pied  royal.  Le  maire  de 
Douvres  a  recueilli  en  revanche  de  très 
nombreux  applaudissements  en  récitant 
un  petit  speech  en  langue  anglaise  où  il 
propose  de  boire  à  l'union  de  plus  en 
Iilus  élroile  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre et  au  développement  de  la  haute 
prospérité  commerciale  à  laquelle  elles 
peuvent  atteindre  conjointement,  à  l'aide 
des  nouvelles  voies  ouvertes  comme  in- 
termédiaires naturels  entre  les  États 
d'Amérique  et  les  nations  allemandes. 

Après  le  festin,  une  partie  des  invités 
sont  allés  faire  une  promenade  en  mer 
sur  le  joli  bateau  à  vapeur  leiîa(m,misà 
leur  disposition  pour  cette  journée  ma- 
gnifique; les  autres ,  M.  Recurt  en  tête , 
sont  allés  visiter  la  ville  et  ses  monu- 


ments dont  le  principal  est ,  après  le 
beffroi  et  la  maison  commune ,  Tt^list 
Notre-Dame  qui  remonte  aux  premiers 
temps  de  l'art  gothique,  l'époque  de  la 
force  et  de  l'austérité ,  où  les  maisons 
divines,  criblées  de  meurtrières,  flan- 
quées de  tours  et  de  donjons  sans  cesse 
retentissants  sons  le  pas  des  archers  et 
des  hommes  d'armes,  semblaient  autant 
de  forteresses.  Elle  ne  renferme  à  l'in- 
térieur aucun  objet  d'art  qui  mérite 
d'être  cité  ,  si  ce  n'est  toutefois  un  bel 
autel  de  marbre  blanc  volé  il  y  a  quel- 
que cent  ans  à  un  chapitre  de  Namur 
qui  s'en  plaint  encore  amèrement.  Voici 
comment  j'ai  oui  conter  par  les  Namu- 
rois  eux-mêmes  le  larcin  commis  à  leur 
préjudice.  L'autel,  commandé  à  un  mar- 
brier de  Gênes,  avait  été  chargé  sur  un 
navire  qui  devait  le  rendre  a  sa  desti- 
nation par  la  Meuse,  mais  qui ,  passant 
devant  Calais  ,  eut  le  malheur  de  faire 
naufrage.  Le  droit  d'aubaine ,  si  bien 
stigmatisé  par  Sterne,  était  alors  dans 
toute  sa  force.  Le  dépôt  sacré  du  navire 
belge  fut  considéré  comme  épave  par  le 
chapitre  de  Notre-Dame  qui  se  l'attri- 
bua .  malgré  les  instantes  réclamations 
des  jésuites  de  Namur .  lesquels  en  fu- 
rent réduits  à  faire  confectionner,  sur  le 
modèle  du  naufragé  ,  un  joli  autel  de 
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mer  admirables ,  dans  les  Ilots  jaunes  que  soulève  la 
lame  en  s'imprégnant  de  sable  sur  cette  plage  habituelle- 
ment solitaire  ,  et  nous  avons  trouvé  fort  peu  d'imitateurs. 
Il  est  vrai  qu'il  faut  aller  chercher  le  Ilot  ii  une  grande  dis- 
limcc  ,  car  on  dirait  que  la  mer  trempe  dans  la  conjuration 
ourdie  contre  les  Calaisiens  et  que,  elleaussi  .prendà  plaisir 
d'en  abandonner  les  parages.  La  côte  ,  pourtant,  mérileune 
meillenrc  fortune  :  lagrcve  est  douce,  trésétendueetd'uTH! 
pente  presque  insensible,  bien  qu'un  peu  trop  accidentée  : 
il  y  régne  malheureusement  un  assez  fort  courant  vers 
l'oiiesl  ;  mais  c'est  la  chose  si  ordinairesur  toute  cette  cote 
que  les  mariniers  de  la  plage  ne  songent  même  pas  â  vous 
en  prévenir. 

L'établissement  des  bains  situé  sur  la  dune  même  ,  en 
avant  des  bassins  de  la  ville  ,  paraît  assez  considérable  ,  et 
lie  manque  pas  d'élégance.  Les  habitués  seuls  lui  font  dé- 
finit malgré  les  séduisantes  provocations  de  l'autorité  mu- 
nicipale. Néanmoins  il  s'y  donne  chaquemercredi  un  grand 
liai  ,  tant  que  dure  la  saison  des  bains.  Quelque  restreint 
(|ue  soit  le  nombre  d'étrangers  qui  réjionde  ii  l'appel  de 
l'imprésario  ,  ils  sont  toujours  les  bienvenus  ,  et  ces  occa- 
sions trop  rares  de  plaisir  tirent  la  ville  de  sa  torpeur. 

Nou<  avons  admiré  ensuite  ,  parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges du  port  ,  un  très  beau  phare  de  près  de  cent  pieds  de 
hauteur,  construction  toute  récente  que  nous  avions  vu  fon- 
der il  y  a  moins  de  deu.x  ans ,  et  que  nous  retrouvons  au- 
jourd'hui entièrement  achevée  et  vraimenl  remarquable  ; 
la  jetée  ,  les  bassins  à  flot ,  et  enfin  l'écluse  de  chasse,  très 
beau  travail  dont  ceux  de  nos  lecteurs  peu  experts  dans  les 
usages  maritimes  nous  sauront  gré  de  leur  apprendre  en 
peu  de  mots  l'utilité  et  l'emploi. 

Une  écluse  de  chasse  ,  et  particulièrement  celle  de  Calais  , 
est  un  vaste  bassin  communiquant  avec  la  mer  par  quatre 
portes.  A  marée  haute  .  le  bassin  se  remplit  par  ces  quatre 
is>ues,  qu'on  a  soin  de  laisser  ouvertes.  Mais  aus.sitôt  (|ue  la 
mer  commence  à  rrfluer,  les  portes  sont  hermétiquement 
fermées  et  le  bassin  demeure  plein  ,  tandis  que  le  port,  se 
vidant  ,  laisse  les  bâtiments  à  sec  ,  en  équilibre  sur  leur 
quille  Puis  au  plus  bas  de  la  marée  ,  les  portes  sont  tout  a 
coup  rouvertes,  et  le  contenu  du  bassin  ,  se  précipitant 
brusi|uemcnt  dans  l'atterrissage  du  port  avec  une  puissance 
de  jet  (|ue  les  ingénieurs  évalueut  a  une  force  de  quinze 
viille  chevaux ,  repousse  violemment  les  sables  et  les  galets 
qu'amène  la  marée  montante,  et  qui  sans  ce  procédé  aussi 
ingénieux  que  simple  dedésobstruction  ,  ne  tarderaient  pas 
il  envahir  et  a  détériorer  gravement,  sinon  môme  à  combler 
le  port 

Ce  lutsurtout  la  nuitvenuoque  le  jeu  de  cette  écluse  gi- 
gantesque et  le  bouillonnement  des  eaux  éclairées  par  un 
l'eu  d'artifice  splendideet  une  pluie  multicolore  d'étincelles 
vertes,  rouges,  bleues  ,  blanches,  offrirent  un  coup  d'œil 
admirable.  Un  poète  de  l'école  impériale,  a  l'aspect  de  ce 
tableau  vraiment  magique  ,  n'eût  pas  manqué  de  dépen- 
ser une  pluie  d'allégories  ,  un  feu  roulant  de  métaphores  , 
pour  célébrer  dignement  cette  union  prestigieuse ,  mais 
adultère  ,  de  la  marinière  Amphitrite  et  du  citoyen 'Vulcain. 
S'ous  regrettons  de  n'avoir  pas  une  si  riche  palette  à  notre 
disposition  ,  et  nous  dirons  tout  simplement  que  ce  specta- 
cle grandiose  valait  seul  le  voyage  etétaitbien  au-dessusdes 
prétendues  merveilles  aquatiques  et  pyrotechniques  et  de 
toutes  ces  brillantes  confusions  d'éléments  qui  faisaient 
sous  le  grand  roi  (vieux  style)  l'orgueil  des  fêtes  de  Ver- 
sailles ,  et  dont  Molière  s'est  évertué  à  nous  retracer  les 
splendeurs 

Ce  superbe  effet  de  lumière  et  d'hydraulique,  combiné  en 
mode  hurmnnien ,  comme  dirait  un  disciple  de  Fourier,  et 
une  tentative  non  suivie  d'effet  pour  lancer  un  ballon  ,  ont 
clos  les  divertissements  de  cette  journée  ,  et  chacun  dans  le 
gîte  exigu  dont  il  avait  été  assez  heureux  pour  se  munir,  est 
allô  aussitôt  réparer  ses  fatigues  et  reprendre  des  forces 
pour  les  jouissances  du  lendemain  ,  car  il  fallait  partira 
iiuit  heures  pour  Dunkerque ,  où  toute  une  série  d'enchan- 
tements ,  do  surprises  ,  de  liesses  ,  d'attentions  délicates 
el  gracieuses  attendait  l'heureuse  colonie  parisienne. 

DE    CALAIS    A    nUNKEHOUE. 

De  Calais  à  Uunkerque  ,  il  faut  rétrograder  jusqu'à  Haze- 
lirouck  ,  où  se  bifurque  la  voie  ,  et  refaire  par  conséquent 
la  moitié  du  chemin  parcouru  lorsqu'on  vient  de  Lille  a 
('..dais.  Maison  ne  se  plaint  pas  de  ce  supplément  de  roule. 
.Malgré  ces  lignes  un  peu  droites,  un  peu  calmes,  tranchons 
le  mot ,  un  peu  monotones  peut-être ,  le  paysage  flamand  , 
avec  ses  magnifiques  cultures,  ses  beaux  villages  ,  ses 
maisons  peintes,  son  air  de  propreté  ,  d'aisance,  de  com- 
lort ,  ses  clochers  aigus  dont  l'azur  du  ciel  découpe  l,i  si- 
lhouette à  chaque  coin  de  l'horizon  ,  ses  plantiueiiï-cs allées 
d'arbres,  a  je  ne  sais  quel  charme  et  une  IkmuIo  seii'ine 
qui ,  pour  ma  part,  je  l'avouerai  ,  m'est  loiijouis  allée  droit 
au  cœur.  On  sent  que  ce  fertile  et  tranquille  pays  est  ha- 
bité par  dos  liommes  [irobes  ,  modérés  ,  laborieux ,  sensés , 
heureux  et  très  dignes  de  l'être  ,  car  ils  sont  bienveillants 
et  bons. 

La  premiers  station  ,  au  sortir  d'IIazebrouck,  est  au  pied 
de  ce  Jlont-C.assel  ,  le  Caucase  dos  Pays-Bas  ,  d'où  l'on 
aperçoit  trois  royaumes,  y  compris  une  république,  el  trois 
cents  villes  ou  villages.  11  nous  paraît  offrir  une  grande 
analogie  avec  la  butte  Montmartre;  car,  ainsi  qu'elle , 
il  est  couronné  de  moulins  à  vent  d'un  aspacl  des  plus 
agréables. 

Viennent  ensuite  Arnèko,  Esquolbecq  (  des  noms  à  faire 
frissonner  l'ombre  de  l)i<spréau\  ),  liermies,  la  ville  jumelle 
de  Dunkenpie.  doni  iMuisadiniroMS  Icï,  plaiil.itions  lu\urian- 
les.  etcnliii  la  noble  eue  inaritiiiic  ,  en  ïiwnrins  ICijlise  des 
Dîmes,  que  les  Flamands  iiommeiil  Vuiilierqiie 


—  Messieurs  ,  j'ai  bien  l'honneur  d'être  votre  très  hum- 
ble. Vos  passe-ports  ,  s'il  vousplalt'^ 

—  Les  voici. 

—  A  merveille.  Où  descendez-vous  ,  messieurs'?  On  vous 
les  remettra  chez  vous. 

—  Du  tout,  nous  voulons  les  attendre. 

—  Messieurs  ,  cela  sera  fort  long. 

—  Nous  ne  sommes  point  du  tout  pressés. 

—  Huit  passe-ports  à  enregistrer,  à  viser,  a  légaliser,  ce 
n'est  pas  une  [letite  besogne  ! 

—  Mettez-y  le  temps  nécessaire. 

—  J'en  ai  bien^our  une  heure  au  moins. 

—  Eh  bien  !  nous  attendrons  une  heure. 

—  Il  fait  nuit  ;  je  n'ai  que  ma  lanterne  pour  m'éclairer, 
et  encore  ne  suis-je  pas  bien  sûr  d'avoir  mes  lunettes  sur 
moi. 

—  Allez  les  chercher. 

—  Ah  !  si  fait ,  pourtant  les  voici....  Huit  passe- ports  I... 
Il  fait  grand  froid...  Messieurs,  vous  vous  enrhumerez. 

—  N'ayez  pas  peur,  digne  portier  ;  et,  puisque  vous  nous 
voulez  tant  de  bien  ,  tâchez  de  faire  diligence. 

Ce  petit  dialogue  signifie  quenoussommesà  Dunkerque  , 
ville  frontière  où  le  visa  des  passe-ports  n'est  point  une  vaine 
cérémonie  ,00  nul  voyageur  n'est  admis  s'il  n'a  en  poche  son 
portrait  d'après  nature  fait  par  l'adjoint  de  sa  commune. 
Appelés  municipal ,  à  deux  francs  la  i-éance  ;  que  le  portier- 
consigne  tire  un  fort  joli  produitde  l'enregistrement  desdites 
portraitures  sur  le  gros  livre  à  cet  effet  remis  en  ses  mains 
vigilantes,  à  cause  de  la  complaisance  qu'a  ensuitecet  homme 
obligeant  de  rapporter  à  qui  de  droit  ses  papiers  ii  domi- 
cile ,  marque  de  dévouement  et  de  bon  naturel  qu'il  est  trop 
juste  de  reconnaître  par  un  raisonnable  pourboire  ;  que, 
nonobstant,  la  compagnie  dontje  fais  partie,  c'est-à-dire  les 
voyageurs  de  la  voiture  de  Calais  ,  a  le  mauvais  cœur  de  se 
refuser  à  un  impôt  si  légitime  et  se  résigne  volontiers  à  at- 
tendre aux  portes  ,  non  pas  une  heure  ,  formidable  hyper- 
bole dont  elle  n'est  pas  dupe  ,  mais  quelques  minutes  au 
plus  ,  ce  qui  est  tout  juste  le  temps  nécessaire  au  digne  con- 
cierge pour  se  débarrasser  de  sa  facile  besogne  ,  laquelle  ii 
prend  le  parti  d'expédier  au  plus  vite  une  lois  bien  con- 
vaincu à  regret  que  toutes  les  lenteurs  du  monde  ne  par- 
viendront à  faire  entrer  ni  un  verre  devin  dans  son  gosier, 
ni  un  centime  dans  sa  bourse. 

Voilà  comment  naguère  les  choses  se  passaient  à  Dun- 
kerçiue  ,  ville  frontière  ,  el  nous  supplions  le  lecteur  de 
croire  que  nous  en  parlons  de  visu  et  de  audilu.  Mais  au- 
jourd'hui ,  arrêtez  donc  avec  un  portier-consigne  un  train 
lancé  à  toute  vapenr,  qui  prend  d'assaut  la  place  et  jettecinq 
cents  voyageurs  aux  portes  mêmes  de  la  cité  !  Dunkerque  a 
sur  Calais  ce  fort  grand  avantage 'que  le  débarcadère  de  sa 
ligne  de  fer  est  situé  dans  son  enceinte  même.  Nous  assis- 
tons dans  cette  gare  somptueusement  décorée  à  l'imposante 
cérémonie  de  la  bénédiction  du  chemin  par  deux  des  trois 
prélats-cardinaux  qui  représentent  le  clergé  français  au 
conclave  ,  Mgr  de  La  Tour  d'Auvergne ,  venu  de  Calais 
avec  nous,  et  MgrGiraud,  archevêque  de  Cambrai ,  digne 
successeur  de  Fénelon  .  sinon  par  les  talents  littéraires,  du 
moins  par  les  vertus  évangéliques. 

Nous  voici  dans  la  ville  ,  et  dès  les  premiers  pas  ,  ceci 
n'est  point  une  hyperbole  ,  nous  sommes  ravis  en  extase. 
C'estuncoupd'œil  vraiment  féerique  que  celui  que  présente 
à  nous  la  ville  disparaissant  tout  entière,  non  pas  sur  un 
point  isolé  ,  mais  d'une  extrémité  à  l'autre,  dans  son  en- 
semble comme  dans  ses  plus  modestes  quartiers  ,  sous  les 
bannières  ,  lesdrapeaux,  les  oriflammes,  lesbanderolles,  les 
tentures  oinnicolores,  ou  pour  mieux  dire  ,  ce  n'est  pas  une 
ville  ,  c'est  une  vaste  et  magnifique  décoration  d'opéra,  c'est 
une  kermesse  telle  que  jamais  n'en  ont  peinte  ni  rêvée  même 
les  Téniers  ou  les  Ostade.  Comme  il  serait  fort  difficile  de 
juger  Dunkerque  sous  tous  ces  miracles  de  mise  en  scène  , 
dépouillons-la  d'abord  de  cette  splendide  enveloppe  ,  quitte 
à  la  lui  rendre  bientôt ,  afin  de  ménager  nos  c//"e(s  ,  comme 
iloit  faire  tout  bon  machiniste  et  tout  passable  cicérone. 

ASPECT  GENÉnAL  DE  DUNKERQUE. 

Selon  moi ,  le  nom  seul  de  cette  ville  éveille  des  idées  de 
manoirs  gothiques,  detoitsaigiis,  de  (lignons,  do  ruellesen- 
chevêtiées  ,  de  hautes  tours  a  clochetons  et  de  timbres  ar- 
genlinf  qui  périodiquement  ébranlent  l'air  et  charment 
l'oreille  de  leurs  sonneries  cadencées.  Ces  imaginations  ne 
servent  qu'à  préparer  au  voyageur  littéraire  et  enthou- 
siaste une  véritable  déception,  Dunkerque  est  une  cité  ré- 
gulièrement neuve  ;  >(■>  laïucs  nirs  liiirdci>  d'éililices  mo- 
dernes se  coupent  a  aii^li  ,  (liniN  cniiiiiH'  les  .iM'iiues  d'une 
forêt  royale,  et  les  I.mi>  j.iniic.  ,  hlanr  dcl.iit  ou  \ert-olive  , 
sicliersà  la  prnprlclc  Ihiniaiidi'  ,  iciiiplarriit  iiiiiformément 
ces  tciiilcs  liniiH-s  ,  email  M'iiér.ilile  des  sin  les  dont  on  la 
supposail  ciiipri'iiite.  lluiilvcrqur  n  ,i  pUisipiun  beffroi  sans 
carillon  ;  pour  Icnile  euhsc  un  Iniiple  dcdie  a  Sainl-liloi , 
lecpiel  est  enliriciueiil  di  |iuui\u  d'iiitciél  auili'ilaiis,eldont 
lo|iortailrap|H'lle  .dassivlniii  li  rst  vrai  ,1a  laçadiMle  Saiiit- 
Sulpice.  Sur  la  grande  iilaieselcvc  la  statue  de  Jeaii-Uart, 
par  M-  David  (d'Angers) ,  car  Dunkerque  n'èlail  pas  ville 
il  rester  en  arrière  de  Dieppe  ,  qui  a  inaugure  lu  hrunze  de 
Du()uesno  ,  ni  de  Saint-Malo  ,  qui  a  fondu  sesvieuxcanons 
pour  en  tiior  l'effigie  de  son  Duguay-Trouin.  Le  Jean-Uarl 
do  M  David  est  passionné  et  expressif  comme  toutes  les 
œuvres  de  cet  llabilea^li^te.  La  pose  du  héros,  qui ,  la  tète 
haute  .  le  front  superbe  et  le  corps  fièrement  cambré  ,  jette 


un  défi  à  l'ennemi ,  est  pleine  de  fougue  et  denoblesse.  Peut- 
être  l'exécution  laissc-l-elle  à  désirer  sous  certains  aspects  : 
il  y  a  dans  ce  mouvement  une  certaine  roideur.  dans  cet 
élan  ,je  ne  sais  quoi  de  guindé  .  de  pétrifié .  si  j'ose  le  dire. 
Il  semble  que  le  bouillant  statuaire  n'ait  pas  pris  le  temps 
d'exprimer  toute  l'énergie  de  sa  pensée.  Il  l'a  déversée  li- 
quéliante  dans  le  creuset .  avant  d'élaborer  le  moule.  Néan- 
moins ,  le  Jean-Bart  jouità  Dunkerque  d'une  juste  popula- 
rité ,  et  le  premier  anniversaire  de  l'érection  de  la  statue 
(  .j  septembre  18i3  )  fut  fêté  ,  nous  dit-on  ,  par  une  ovation 
imposante ,  qui  s'adressait  non-seulement  au  grand  marin  , 
mais  au  sculpteur.  Les  femmes  et  filles  de  malelolsy  étaient 
en  majorité ,  et  elles  récitèrent  à  la  statue  un  compliment 
naif  qui  dut  aller  au  cœur  de  l'illustre  défunt ,  malgré  Vas 
(ripiez;  symbolique  qui  aujourd'hui  revêt  sa  vaillante  poi- 
trine de  soldat  el  de  navigateur. 

Dunkerque  se  divise  en  deux  villes  distinctes  :  celle  qu'on 
voit ,  neuve,  symétrique  ,  soigneusemcnlbadigconnée;  l'au- 
tre ,  invisible  et  souterraine,  dont  les  toits  sont  à  la  hauteur 
du  pavé  el  dont  les  persiennes  s'ouvrent  au  niveau  du  trot- 
toir. Sous  chaque  maison  s'élage  une  profonde  cave  (ce  sont 
les  anciens  greniers  à  sel  ) ,  et  ces  caves  renferment .  non  des 
bouteilles  ni  des  fûts  ,  mais  une  population  nombreuse.  J'i- 
magine que  l'habitude  des  bombardements  de  l'Anglais 
donna  aux  Dunkerquois  l'idée  de  s'inhumer  ainsi  vivants 
dans  ces  façons  de  casemates,  et  que  cet  usage  prudent , 
une  fois  passé  dans  les  mœurs  .  est  devenu  pour  eux  une 
seconde  nature  On  descend  dans  ces  grottes  ,  non  par  l'in- 
térieur de  la  maison  ,  mais  par  des  trous  carrés  percésdans 
le  dallage  du  trottoir,  auxquels  aboulil  une  rampe  et  que 
recouvre  ,  pendant  la  nuit  ,  ou  en  l'absence  des  habitants  , 
une  sorte  de  trappe  ou  de  plancher  mobile.  C'est  par  la 
même  voie  unique  qu'un  peu  d'air  el  de  lumière  pénètre 
dans  ces  terriers.  Je  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  voir  de  tou- 
tes parts  ,  dans  les  rues  tie  Dunkerque  ,  ces  étranges  portes- 
fenêtres  s'ouvrir  comme  des  écailles  d'hullres  aux  premiers 
rayonsdu  soleil  ;  puis  apparaître  tout  doucement,  un  peu  au- 
dessus  de  la  dalle  ,  des  têtes  humaines  dont  les  corps  res- 
taient plongés  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  dételle  façon 
qu'elles  présentaient  à  distance  l'image  saisissante  de  ces 
supplicies  de  la  Chine  ,  qu'un  souverain  barbare  fai.sait  en- 
terrer vifs  jusqu'au  menton.  Je  n'ai  pas  à  discuter  le  mérite 
de  ce  mode  d'habitation  renouvelé  des  anciens  Guanches  : 
il  peut  se  faire  qu'il  offre  de  ténébreuses  jouissances  .  de 
mystérieuses  compensations  aux  citadins  qui  s'y  confinent  ; 
je  n'en  parlerai  qu'au  point  de  vue  du  promeneur  et  du  pas- 
sant qui  courent  à  chaque  pas  le  risiiue  de  s'abimer  dans 
un  insondable  dessous  comme  un  diable  d'opéra  ,  ou  démet- 
tre le  pied  sur  un  de  leurs  semblables,  en  croyant  foulerun 
pavé.  Je  ne  puis  songer  sans  effroi  à  ce  que  deviendrait  un 
aveugle  errant  dans  les  rues  de  Dunkerque.  Je  ne  suis  que 
myope ,  et  dès  mes  premiers  pas  dans  celte  ville  semi-sou- 
terraine, j'ai  failli  heurter  du  pied  un  couple  amoureux  qui 
prenait  le  frais  à  la  hauteur  de  la  chaussée  et  devisait ,  en 
respirant  la  brise  matinale  du  ruisseau.  Il  ne  paraît  pas  au 
surplus  que  ces  singuliers  logements  soient  exclusivement 
la  demeure  de  la  population  indigente  delà  ville,  comme  on 
pourrait  le  supposer.  L'ameublement  de  plusieurs  de  ces 
caves  révèle  une  certaine  aisance  chez  les  particuliers  qui 
s'y  blottissent  On  y  trouve  non-seulement  la  propreté  fla- 
mande ,  mais  des  prétentions  ,  parfois  justifiées,  à  I  élégance 
et  au  comforl.  Des  pots  de  fuchsias,  de  reines-marguerites, 
de  géraniums  et  d'hortensias  ,  pâles  fleurs  plus  souvent 
éclairées  par  la  lampe  que  par  les  rayons  du  soleil ,  garnis- 
sent fréquemment  les  marches  de  l'escalier  conduisant  à  la 
tabatière  ou  écoutille  extérieure  ,  qui  sert  ainsi  tout  à  la  fois 
de  balcon  ,  de  jardin,  de  porte  et  de  fenêtre.  Beaucoup  de 
propriétaires  font  la  spéculation  de  meubler  eux-mêmes  ces 
caves  el  de  les  louer  a  tant  par  mois  ;  c  est  ce  qu'indiquent 
quantité  d'écrileaux  appendus  aux  murs  etofl'ranl  invaria- 
blement un  dessous  de  maison  garni  à  louer,  fraîchement 
décoré,  soit  pour  le  prochain  terme  ,  soit  pour  une  immé- 
diate entrée  en  jouissance.  Cette  dernière  formule  me  pa- 
raît un  remarquable  abus  de  langue.  Je  n'aime  pas  non  plus 
le  dessous  de  maison.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  n'oserait 
écrire  :  Un  souterrain  garni  à  louer 

Le  port  et  les  bas-ins  de  Dunkerque  ,  que  l'.Xnglais  a 
voulu  combler,  témoignant  ainsi  par  cette  rage  de  l'impor- 
tance q'uil  altachail  a  ce  débouché  maritime,  reviennent 
peu  à  peu  à  l'animation  el  à  la  prospérité  qui  leur  avaient 
valu  celte  étrange  marque  d'estime  cel  édit  de  proscription 
digne  d'un  Genséric  et  non  d'une  nation  civilisée.  Ce  crime 
de  lèse-humanité  ,  cel  outrage  sanglant  jeté  à  la  détresse 
d'un  grand  roi ,  n'ont  pasélé,  grâce  à  Dieu  ,  poussésà  leurs 
dernières  limites ,  et  Dunkerque  pourra  voir  renaître  sa 
S[ilcndeur  des  anciens  jours  ,  si  la  mer,  sa  féconde  et  riche 
fiancée  ,  ne  l'abandonne  pas  dans  celte  humeur  fantasque 
commune  aux  divinités-femmes.  C  est  là  le  sort  qui  attend 
peut-être  dans  l'avenir  le  pori  et  la  ville  de  Dunkerque  La 
mer  s  éloigne  lentement  et  les  deux  immenses  jetées  qui 
.semblent  la  poursuivre  ont  peine  à  atteindre .  malgré  leur 
hypcilii>li(]ui'  longueur,  le  flot  capricieux  chaque  jour  moins 
afiondant  et  plus  rclielle.  S'il  venait  à  tarir  dans  le  large 
chenal  qui  iiiriie  les  navires  au  port  ,  ce  serait  fail  de  Ta 
ville  qui  drvr.iil  des  ce  moment  se  résigner  au  sorl  funèbre 
d'Aiguos-Miirtes  el  de  Harfleur.  autrefois  des  ports  floris- 
saiils  ,  .injnuid  liiii  pei-dus  dans  les  terres  Mais  il  faut  se 
lliM  -  iii~  il  iiii  !ii\  puissantes  ressources  el  aux  progresin- 
d(liîn>  Ar  l.i  -CI'  lice  moderne  du  soin  do  prévenir  une  telle 
calaiiiiU'  n.ih.iiLile. 

La  même  circonstance,  jointe  sans  doule  à  la  position 
excentrique  de  Uunkerque,  reléguée  au  sommet  de  l'angle 
le  pliisseplenlrional  de  France,  a  parujusqu'ici  un  obstacle 
invincible  au  développement  de  son  elablissemenl  thermal. 
Uieii  lepriidaut  u'esl  epap,;iie  poin  y  .illln-r  les  longueurs 
L'clalili.s>ciiieiit  esl  élégant,  oommodo.  suflisamnient  spa- 
cieux. Un  \  sent  l'iufluenced'une  bonticdircclion.  Si  la  ville 
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n'est  pas  des  plus  gaies  ,  elle  vaut  bien  tout  au  moins  le 
séjour  d'Ostende.  On  trouve  de  l'affabilité  et  de  la  bonho- 
mie parmi  ses  habitants,  et .  qui  plus  est,  de  la  conscience. 
La  vie  y  est  facile,  large,  peu  dispendieuse,  et  faite  pour 
contenter  au  moins  de  frais  possible,  les  exigences  gastro- 
nomiques. Les  prix  de  l'établissement  sont  aussi  des  plus 
modérés.  Les  voitures-baignoires  sont  les  plus  agréables  , 
les  mieux  pourvues  et  les  moins  chères  que  j'aie  encore 
trouvées  en  France.  Néanmoins  la  plage  do  Dunkerque 
n'attire  dans  la  belle  saison  que  d'assez  rares  visiteurs.  Il 
faut  aller  chercher  la  mer  à  des  distances  olympiques,  pour 
ne  rencontrer  le  plus  souvent  qu'un  Ilot  grêle,  sans  pro- 
fondeur J'en  ai  fait  1  épreuve  et  je  puis  dire  que  j'ai  quel- 
quefois à  peine  trouvé  de  l'eau  dans  l'Océan. 

L'établissement  situé,  comme  celui  de  Calais,  au  haut 
de  la  dune,  renierme  une  longue  galerie ,  une  salle  de  bal. 
un  salon  attribué  aux  dames,  un  cabinet  de  lecture,  une 
salle  de  billard  et  un  café-restaurant  dont  le  service  et  le 
tarif  méritent  les  plus  grands  éloges.  Tout  cela  est  fort 
convenablement  décoré  et  meublé ,  quoique  sans  aucun 
luxe.  L'édifice  présente  sa  façade  principale  à  la  mer;  de 
l'autre  côté  le  chef  de  l'établissement  s'est  efforcé  de  plan- 
ter quelques  buis  et  quelques  arbustes  dont  la  réunion  est 
ambitieusement  qualifiée  de  jardin  anglais.  Il  était  difficile 
de  mieux  faire  au  surplus  sous  le  feu  dévorani  d'un  en- 
nemi mortel  a  toute  végétation  comme  l'àpre  brise  de  la 
Manche  .  et  ce  peu  de  verdure  dont  il  faut  remercier  le  di- 
recteur, anime  encore  et  réjouit  cette  grève  morne  et  sa- 
blonneuse. 

DÙNKEBQOE    LES    3    ET   i   SEPTEMBRE. 

Dunkerque  est  une  ville  agréable  on  tout  temps;  mais 
la  munificence  de  ses  habitants,  leur  émulation  à  fêter  di- 
gnement l'inauguration  de  leur  ligne  de  fer  et  leurs  hôtes 
parisiens  en  ont  fait  un  séjour  de  fées.  Nous  avo:.s  dit  que 
tout  Dunkerque  ,  port  et  cité  ,  maisons  et  navires,  ville  et 
faubourgs,  était  fleuri  et  pavoisé.  Mais  le  plus  étonnant , 
c'est  que  la  décoration  des  rues ,  places  ou  avenues  était 
variée  ii  l'iniini  :  pas  une  ne  ressemblait  aux  autres;  mais 
partout  avait  présidé  une  imagination  ,  un  goût  véritable- 
ment merveilleux.  Pour  n'en  citer  que  quelques-unes  (bien 
que  pour  être  juste  il  fallût  tout  décrire),  on  remarquait  la 
rue  Arago  toute  tendue  de  pavillons  et  garnie  de  rosen- 
huls  (littéralement  chapeaux  de  roses),  édifices  aériens  ap- 
pendus  sur  la  voie  publique  à  peu  près  en  forme  de  lustres 
et  composés  d'une  couronne  de  dentelles  noires  très  fines 
retenant  des  fils  innombrables  qui  supportent  eux-mêmes 
à  leurs  extrémités  des  rondelles  de  drap  de  couleur  écarlate, 
des  disques  de  métal  léger,  des  œufs  et  dos  verroteries  qui 
s'entrechoquent  et  résonnent  plus  ou  moins  harmonieuse- 
ment au  moindre  souffle  de  la  brise;  la  rue  Dupouy,  trans- 
formée en  une  avenue  verdoyante  ornée  d'innombrables 
bannières  et  de  lanternes  de  couleur ,  oii  s  élevait  un  arc- 
de-triomphe  en  feuillage  portant  à  son  fronton  l'esquisse 
tracée  à  grands  traits  d'un  chemin  do  fer.  et  au-dessus  cette 
inscription  :  A  lamémoiredu  citoyen  Dupouy  (ancien dé- 
puté et  ancien  maire  de  Dunkerque,  fort  considéré  et  fort 
aimé  à  juste  titre),  lequel ,  par  parenthèse,  est  tout  plein  de 
santé,  bien  que  cette  inscription  comménioralive  ne  tende 
à  rien  moins  qu'à  le  ranger  parmi  les  vivants  de  la  veille  ■■ 
enfin  la  rue  de  la  Marine  où  régnent,  avec  une  profusion  de 
bannières  et  de  rosenhuts,  deux  longues  liles  de  poteaux 
de  verdure  rattachés  entre  eux  par  des  écliarpes  aux  cou- 
leurs de  la  ville,  c'est-à-dire  mi-parties  bleues  et  blanches, 
et  où  sur  les  tentures  des  maisons,  de  chaque  coté,  une 
suite  d'élégantes  couronnes  circonscrivent  le  nom  de  toutes 
les  villes  auxquelles  Dunkerque  se  relie  par  le  nouveau 
chemin  de  fer. 

Sur  ces  quelques  échantillons,  vous  jugez  si  les  Dunker- 
quoi's  sont  passes  maîtres  en  l'art  des  fêtes  et  liesses  ;  mais 
vous  en  verrez  bien  d'autres.  L'autorité  n'intervient  pas  dans 
ces  solennités  publiques,  elle  n'a  que  faire  de  s'en  mêler. 
L'imagination,  le  zèle,  le  bon  goiitdes  habitants  lui  viennent 
puissamment  en  aide,  ou  même,  pour  mieux  dire,  suppléent 
entièrement  son  action.  Est-il  question  d'organiser  une 
grande  fête,  le  maire  en  avise  simplement  ses  administrés 
quelques  semaines  à  l'avance.  Un  bureau  de  renseignements 
est  ouvert  à  fhôtel-de-ville  pour  recevoir  les  plans,  devis 
et  conceptions  de  chacun.  Uncomitésupérieur  fait  un  choix 
entre  ces  diverses  propositions  artistiques,  arrête  le  pro- 
gramme et  nomme  pour  chaque  quartier  des  commissaires 
chargés  de  son  exécution.  Ces  derniers  surveillent  et  diri- 
gent les  apprêts,  passent  les  marchés,  et  ne  font  jamais  un 
seul  achat  sans  une  vente  immédiatement  correspondante , 
c'est-à-dire  que  ce  qu'ils  payent  1  franc  par  exemple  ,  est 
déjà  revendu  au  même  marchand  ou  à  tout  autre  pour  7j 
centimes  avant  d'être  mis  en  œuvre.  C'est  là,  à  vrai  dire, 
une  véritable  location  passée  dans  les  usages  du  pays,  et 
qui  a  le  double  avantage  de  ménager  les  deniers  des  sou- 
scripteurs en  obtenant  pour  peu  d'argent  des  effets  bien 
supérieurs  à  ce  qu'ailleurs  on  produirait  pour  des  sommes 
beaucoup  plus  fortes.  Quant  aux  frais,  ils  sont  supportés 
par  voie  de  coti>alion  volontaire  ;  riche  ou  pauvre,  cha- 
cun porte  son  offrande,  sauf  quel(]ues  récalcitrants  aux- 
quels n'est  infligée  d'autre  punition  que  de  voir  leurs 
maisons  ,  privées  de  tout  ornement ,  faire  tache  par  cette 
nudité  dans  les  splendeurs  universelles.  A  l'issue  de  la 
fête,  des  médailles  d'honneur  sont  décernées  par  un  jury 
spécial  aux  décorateurs  qui  se  sont  le  mieux  acquittés  de 
leur  tâche. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ces  détails  peu  connus 
parce  qu'ils  jettent  du  jour  sur  les  mœurs  de  cette  excellente, 
cordiale  et  trop  heureuse  population  flamande,  en  qui  l'a- 
mour des  fêtes  est  une  passion  sérieuse,  innée,  nationale,  à 
l'épreuve  des  soucis  et  des  graves  orages  politiques,  qui, 
partout  ailleurs,  chassent  les  plaisirs  devant  eux  en  môme 
temps  qu'ils  jettent  au  front  des  citoyens  la  maussaderie  et 
l'amertume. 


Le  comité  supérieur  qui  a  organisé  la  dernière  fête  de 
Dunkerque  mérite  de  passera  la  postérité  do  ['Illustration. 
Nous  avons  recueilli  les  noms  de  ses  membres  dans  un  élan 
d'enthousiaste  gratitude;  ce  sont:  MM.  Lefèvre  ,  Desgra- 
viers, Forcade,  Dutoit,  Delfosse  et  Malo,  tous  gens  de  goût 
assurément,  ils  nous  en  ont  fourni  la  preuve. 

Entamons  la  série  des  fêtes. 

Uu  banquet  magnifique  fut,  en  premier  lieu  ,  offert  aux 
invités  de  Paris,  où  la  gastronomie  dunkerqiioise,  qui  jouit 
d'uneréputation  méritée,  brilla  de  toute  sa  splendeur.  Nom- 
bre de  toasts  et  de  discours  furent  portés  et  prononces  ;  l'un 
par  M.  Marie,  ministre  de  la  justice,  l'autre  par  M.  Durand 
Saint-Amand,  préfet  du  Nord,  qui  fut  beaucoup  mieux  in- 
spiré et  plus  heureux  oratoirement  que  ne  favait  été  la 
veille  son  collègue  du  Pas-de-Calais;  un  troisième  enfin 
par  M.  Du|)in  aine,  qui  trouva  le  chemin  du  cœur  des  Dun- 
kerquois  en  buvant  à  leur  Jean  Bart,  et  eut,  au  dire  de 
chacun,  tous  les  honneurs  de  la  séance.  Enfin  il  n'y  eut 
pas  jusqu'à  M.  James  Rothschild  qui  ne  voulut  aussi  se 
lancer  bravement  dans  les  hasard  d'un  petit  speech  ,  et  ne 
s'en  tira  pas  trop  mal  pour  un  financier  allemand  dont  le 
métier  n'est  pas  d'avoir  de  l'éloquence  et  qui  pos.sé(ledans 
sa  caisse  une  collection  d'arguments  qui  le  dispensent  de 
tous  autres. 

Pendant  le  même  temps,  un  autre  banquet  était  offert 
aux  nombreuses  gardes  nationales  accourues  de  vingt 
points  différents  pour  prendre  part  et  contribuer  elles-mê- 
mes, par  leur  belle  tenue  et  leurs  musiques  admirables,  à 
l'éclat  de  cette  grande  fête. 

Au  sortir  de  table,  on  alla  dansl'arrière-port  tout  couvert 
de  bâtiments  pavoises,  assister  au  lancement  de- la  Biche  , 
beau  navire  à  vapeur  de  l'Etat,  tout  entier  en  fer  et  a  hé- 
lice, L'opération  dirigée  par  M.  Mimerel ,  ingénieur  mariti- 
me s'effectua  sans  aucun  encombre,  et  tandis  que  la  Biche 
prenait  majestueusement  possession  du  flot  amer,  le  Lé- 
vrier, un  joli  cotre  de  la  marine  nationale,  fêtait ,  par  une 
salve  de  neuf  coups  de  canon,  cette  intronisation  nautique. 
Pendant  ce  temps  le  capitaine  d'un  beau  trois-mâts  amé- 
ricain avait  eu  la  galanterie  de  mettre  toute  sa  toile  de- 
hors, misaine,  grand'voile,  artimon,  brigantine,  focs, 
huniers,  bonnettes,  afin  de  donner  une  idée  de  ce  qu'est 
un  grand  navire  sous  voiles  à  nos  touristes  parisiens  dont 
la  plupart  n'avaient  jamais  assisté  à  pareil  spectacle. 

D'autres  embarcations  furent  mises  ensuite  à  la  disposi- 
tion des  voyageurs  pour  des  promenades  en  mer  que  favo- 
risait un  ciel  magnifique;  aussi  la  plupart  s'empressèrent-ils 
de  répondre  à  ce  courtois  appel ,  y  compris  MM.  les  minis- 
tres qui  ,  toutefois,  à  peine  sortis  du  port,  se  virent  con- 
traints d'y  rentrer  ;  car  ils  étaient  montés  sur  un  navire  à 
voiles  et.  à  la  nature  de  la  brise  qui  s'élevait  en  co  moment  . 
il  aurait  fort  bien  pu  se  faire  qu'ils  allassent,  bon  gré.  mal 
gré,  visiter  les  côtes  britanniques  avant  de  rentrer  à  Dun- 
kerque, voyage  de  plaisance  forcé  qui  ne  cadrait  apparem- 
ment ni  avec  leur  goût  personnel,  ni  avec  les  exigences  du 
portefeuille. En  conséquence, le  bâtiment  qui  portait  MM.Rc- 
curt,  Marie  et  leur  fortune,  ne  tarda  point  à  virer  de  bord 
et  à  cingler  vers  le  rivage  ,  tandis  que  les  autres  navires 
tiraient  au  large,  à  la  grande  joie  de  leurs  passagers  moins 
illustres  et  moins  pressés  de  gagner  la  terre-ferme. 

Le  soir  il  y  eut  grand  concert  de  150  musiiiens  sur  Tune 
des  principales  places  de  la  ville,  et  ensuite  feu  d'artifice. 

Tels  furent  les  plaisirsde  celte  première  journée ,  laquelle 
n'était  au  surplus,  pour  ainsi  dire,  que  le  prélude  de  la  fête 
du  lendemain.  La  grande  difficulté  fut  de  trouver  un  gîte; 
car  l'affluence  était  énorme  ,  et  c'est  ici  que  le  côté  émi- 
nemment hospitalier  et  bienveillant  du  caractère  dunker- 
quois  se  montra  sous  son  meilleur  jour.  Non-seulement  les 
habitants  s'empressaient  de  céder  aux  étrangers  tout  ou 
partie  de  leur  logement ,  et  parfois  même  jusqu'à  leur  lit 
de  la  meilleure  grâce  du  monde;  mais  la  municipalité  avait 
poussé  l'attention  et  la  prévoyance  jusqu'à  faire  installer 
dans  les  édifices  dont  elle  dispose  ,  des  dortoirs  publics  , 
sorte  de  salles  d'asile,  à  l'usage  de  ceux  qui  n'auraient  pu 
trouver  une  place  où  reposer  leur  tête.  L'expérience  prouva 
que  la  précaution  n'avait  pas  été  inutile;  elle  ne  fut  pas 
môme  suffisante,  car  l'affluence  était  énorme,  et  il  était  en- 
tré dans  la  ville  deux  fois  plus  de  citoyens  qu'elle  n'en  pou- 
vait raisonnablement  contenir.  Plus  heureux  que  bien  d'au- 
tres, nous  avions  réussi,  par  grâce  spéciale  du  sort,  à  nous 
glisser  subrepticement  dans  l'excellent  hôtel  du  Chapeau- 
Rouge  situé  dans  la  ci-devant  rue  d'Orléans,  devenue  la  rue 
Arago,  et  là,  bien  que  nous  ne  fussions  pas  commis-voya- 
geur, on  avait  consenti  par  humanité  à  ne  pas  nous  mettre 
dehors.  Introduit  à  l'heure  du  dîner,  parmi  les  hôtes  habi- 
tuels ,  pour  ne  pas  dire  les  maîtres  absolus  de  cette  très 
confortable  hôtellerie,  nous  crûmes  tout  d'abord  voir  dans 
ces  messieurs  une  réunion  de  gens  de  lettres.  On  s'y  serait 
trompé  à  moins.  Le  mot  professionnel  d'article  pétillait  in- 
cessamment dans  leur  discours. — Excellent  article  !  disait 
l'un.— Voilà  un  article  que  j'aime  i— Je  viens  de  faire  mon 
article,  et  ainsi  ab  ovo  usque  ad  mala.  —  Et  quel  est  votre 
article?  me  hasardai-je  à  demander  à  mon  voisin  ,  conce- 
vant je  ne  sais  quelle  espérance  stupide  de  trouver  en  lui 
un  confrère. — Monsieur,  ce  sont  les  chicorées,  joli  article  ! 
— Me  voilà  pris  avec  ma  sotte  curiosité.  (,)uelle  branche  de 
littératurel  Toutefois  je  glisse  encore  une  timide  question. 
— A  quoi  bon,  monsieur,  cet...  or(ic(e.'— Comment  I  mon- 
sieur, s'écrie  mon  interlocuteur  du  ton  de  la  majesté  offen- 
sée, et,  sans  mon  article,  avec  quoi  ferait-on  le  café,  s'il  vous 
plaît?  —  Mais  avec...  —  Du  café  ,  n'est-ce  pas?Toujours  le 
même  refrain.  Ils  ne  savent  dire  que  cela  !  Le  café,  drogue 
malsaine  ,  irritante,  dont,  grâce  à  nous,  l'usage  est  à  peu 
près  abandonné. —  En  vérité?  —  Monsieur,  il  n'y  a  plus  de 
cafél  Ces  dernières  paroles  furent  dites  avec  l'accent  irré- 
sistible de  conviction  et  de  triomphe  dont  jadis  un  roman- 
tique barbu  ,  après  avoir  vu  Hernani ,  s'écriait  :  «  Enfctncé 
Racine  !  »  J'avoue  que  je  n'aurais  pas  cru  à  l'existence  d'un 


tel  article  .-  il  me  semblait  y  voir  une  vieille  calomnie  ré- 
trospective du  temps  du  blocus  continental.  Il  n'en  est 
rien,  les  mauvaises  herbes  ne  s'extirpent  point  si  aisément, 
et  celle-là  a  survécu  au  cèdre  impérial  qui  l'avait  fait  ger- 
mer. Le  département  du  Nord  continue  de  produire,  outre 
le  sucre  de  betteraves,  une  prodigieuse  quantité  de  ce 
moka  trop  indigène. 

Pardon,  lecteur,  de  ce  hors-d'œuvre  et  revenons  à  notre 
fête.  Le  lendemain  de  notre  arrivée  ,  4  septembre  .  la  jour- 
née fut  inaugurée  par  une  solennelle  distribution  de  mé- 
dailles ,  soit  aux  musiciens  ,  soit  aux  corps  de  musique  qui 
s'étaient  le  plusfait  remarquer  la  veille,  ou  parla  perfection 
de  leur  exécution,  ou  par  leur  ensemble  harmonique.  Les 
Flandres  sont  la  terre  classique  des  médailles  et  des  con- 
cours. —  Mais  en  voici  bien  d'une  autre!  Quel  monstre, 
quel  Titan  ,  quel  Cyclope  se  dresse  là-bas  sur  la  grande 
place?  —  C'est  le  Reuse  (géant)  de  Dunkerque.  Il  est  vêtu 
de  son  armure  ;  il  sort  de  la  grande  tour  où  il  est  enfermé 
comme  dans  une  caisse  d'horloge,  du  gothique  beffroi,  veuf, 
je  ne  sais  pourquoi,  de  son  proverbial  carillon,  le  seul  lo- 
gis qui  soit  à  la  taille  du  Reuse,  et  encore  n'en  peut-il  sortir 
que  tenant  sa  tête  à  la  main,  comme  feu  le  grand  saint 
Denis.  Voilà  maintenant  qu'on  la  lui  ajuste;  on  l'équipe  de 
pied  en  cap  ;  un  valet  de  ville  passe  délicatement  l'étrille 
dans  les  longs  crins  qui  lui  servent  de  chevelure,  avec  une 
gravité  imperturbable  qui  n'a  d'égal  que  le  sérieux  de  la 
population  attentive  à  ces  préparatifs  coi|uets.  Cette  toi- 
lette et  son  armement  terminés,  le  Reuse  (corruption  de 
l'allemand  Reise)  prend  position  sur  la  grands  place,  au 
pied  d'un  orchestre  formidable,  devant  la  maison  AUiaume. 

Puis  voici  deux  autres  colosses  apparaître  à  l'extrémité 
de  la  place  et  s'avancer  majestueusement  vers  le  Reuse  ? 
c'est  ici  un  congrès  de  géants.  Les  deux  nouveaux  venus 
sont  Gayant  et  sa  femme,  de  Douai,  suivis  de  leurs  fils  in- 
téressants, Jacot,  Bambin  et  quelques  autres.  Ils  viennent 
rendre  hommage  au  Reuse  ,  et  c'est  justice,  car  le  Reuse  les 
dépasse  de  toute  la  tête.  Un  train  spécial  de  chemin  de  for 
les  a  amenés  cette  nuit  de  Douai,  leur  patrie  ou  leur  berce, 
suivant  l'expression  douaisienne,  et  leurs  grands  corps,  im- 
menses mannequins  d'osier,  couvraient,  sous  une  pluie 
battante  qui  ne  les  a  point  heureusement  trop  déformés  , 
l'impériale  de  plusieurs  wagons. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  ici,  je  pense,  que  Gayant  est 
un  chevalier  dont  la  bravoure  traditionnelle  ,  la  grande 
âme  et  la  grande  lance  paraissent  avoir  sauvé  pendant 
plusieurs  siècles  la  ville  de  Douai  d'un  imminent  péril 
Quant  au  Reuse,  c'était  un  grand  seigneur  du  pays  de 
Flandre  qui  était. éminemment  bienfaisant  et  qui  creusa  le 
port  de  Dunkerque.  Tous  deux  étaient  assez  beaux  hom- 
mes, à  en  juger  par  les  effigies  que  conservent  d'eux  leurs 
nationaux  reconnaissants.  On  les  promène  officiellement 
dans  les  grandes  .'Solennités  ;  il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  à 
Douai  sans  Gayant  et  sa  femme,  ni  à  Dunkerque  sans  le 
Reuse.  Ce  sont  là  .  au  reste  ,  des  coutumes  évidemment  lé- 
guées aux  Flandres  par  les  conquérants  espagnols.  De 
même  que  Reuse  vient  de  Reise.  de  même  Gayant  est  sim- 
plement un  dérivé  légèrement  altéré,  quant  à  l'orthogra- 
phe ,  de  l'espagnol  Jayan  qui  signifie  géant  On  retrouve 
aujourd'hui  aux  îles  Baléares,  dans  la  Péninsule  mémo,  et 
particulièrement  dans  les  provinces  formant  l'ancien  royau- 
me d'Aragon,  ces  exliibitionsde  géants  libérateurs.  Il  paraît 
que  grande  taille  obligeait  autrefois,  à  moins  que  ce  ne  soit 
la  gratitude  des  peuples  qui  ait  grandi  à  celle  de  leur  vé- 
nération les  citoyens  ou  les  illustres  chevaliers  dont  ilsont 
reçu  quoique  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  Gayant  et  sa  femme 
font  au  Reuse  une  fort  aimable  révérence;  celui-ci,  en 
hôte  bien  appris,  la  leur  rend  aussitôt  ;  puis  tous  trois,  en 
vertu  d'une  motilité  des  plus  simples  dont  nous  n'aurons 
garde  de  vous  révéler  le  secret  peu  poétique,  exécutent  un 
menuet  aux  applaudissements  enthousiastes  d'un  peuple 
immense.  Ils  se  rangent  ensuite  côte  à  côte,  lo  Reuse  entre 
Gayant  et  sa  femme ,  les  enfants  devant,  pour  voir  le  dé- 
filé de  la  grande  procession  ,  qui  déjà  s'avance  en  bon 
ordre. 

Il  ne  faudrait  rien  moins  qu'un  poète  épique  pour  faire  le 
dénombrement  homérique  de  toutes  les  merveilles  de  ce 
cortège,  et  le  célèbre  défilé  de  la  Juive  nous  a  paru  singu- 
lièrement distancé. 

Un  corps  imposant  de  musique  de  la  garde  nationale  ou- 
vre la  marche. 

Apparaît  ensuite  un  grand  char,  ayant  la  forme  d'une 
dunette  de  navire,  et  portant  Jean-Bart ,  chef  d'escadre,  et 
lion  chef  de  câpres  ,  comme  lo  répètent  à  l'envi  cinquante 
journaux  sur  la  foi  d'une  bévue  typographique;  Jean-Bart, 
dis-je,  entouré  de  sa  famille  et  de  son  équipage  valeureux, 
historiquement  revêtus  des  costumes  du  temps  de  LouisXlV. 
époque  demeurée  particulièrement  chère  à  la  population 
de  Dunkerque. 

Ce  char  est  suivi  des  pêcheuses  de  crevettes  grises  vul- 
gairement nommées  dans  le  pays  grenades  Leur  bande 
joyeuse,  parée  de  ses  plus  beaux  atours,  est  facilement  re- 
connaissable  aux  divers  attributs  ou  instruments  de  pêche 
que  chacune  tient  à  la  main. 

Sur  un  autre  char,  voici  une  tabagie  flamande  au  grand 
complet  [panne  kuke  huys ,  maison  de  crêpes),  avec  son 
hôtelier  en  bonnet  de  coton  ,  ses  brocs,  ses  chopes  et  ses 
buveurs  intrépides  entre  lesquels  brille  de  tout  l'éclat  d'un 
tricorne  imposant  dont  la  vue  seule  doit  glacer  d'épouvante 
les  maraudeurs,  le  garde  champêtre  ou  garde-chasse  de  la 
commune  ,  —  nous  ne  saurions  dire  précisément  lequel. 
Pendant  qu'on  boit  dans  la  taverne,  qu  on  fume,  rit  et  fait 
des  crêpes  magnifiques,  la  poule  caquetant  au  haut  du  toit 
de  chaume,  le  dindon  qui  glousse,  le  pigeon  qui  roucoule 
complètent  l'illusion  de  ce  tableau  animé  de  Vun-Ostade 
ou  de  Brawer. 

Voici  venir  maintenant  les  bazennes,  matelotes  ,  c'est-à- 
dire  femmes  do  matelots,  avec  la  jupe  retroussée  du  temps 
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Puis  c  est  uno 
noce  normande,  la 
mariée  et  le  mari(' 
grimpés  sur  le  nié- 
meclieval.ettoutli' 
corté};e  en  culoUcs 
courtes. colsdcclic- 
mise  démesurés, ha- 
bils  vert-pomme  ci 
diapeaux  -  troni- 
lilons  fabuleux  for- 
mant à  leur  suite 
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Voici  maintenant 
uno  compagnie  de 
grenadiers  consu- 
laires dans  une  te- 
nue irréprochable. 

Plus  loin,  remor- 
ipiéparune  locomo- 
tive, le  char  de  la 
Itépublique  et  de  la 
ville  de  Dunkerque 

réunissant  leurs  attributs  et  leurs  emblè- 
mes. Ce  char  est  en  forme  de  conque  11 
est  immense  et  conlientungrand  nombre 
de  personnages,  entre  autres  des  groupes 
d  Amours  et  deux  allégories  vivantes 
qu'on  nousdit  être  \' UnitéellaFraternile 
commerciales..,  Accipio  omen...  Je  n'en 
veux  point  médire  ;  mais  convenez  que 
ce  sont  là  des  divinités  nées  d'hier. 

Un  autre  char  plus  petit  contenait  trois 
statues  grotesques,  trois  tableaux  plasti- 
ipies  affectant  les  poses  les  plus  ridicules, 
le  tout  dédié  au  musée  par  une  inscrip- 
tion votive  qui  provoquait  l'hilarité  uni- 
verselle. Pour  bien  saisir  le  sel  attique 
de  cette  épigramme  flamande,  il  faut 
savoir  que  le  musée  de  Dunkerque  ne 
brille  pas  précisément  par  ses  richesses 
artistiques. 

N'oublions  pas  de  mentionner  lesarmes 
marf/ianïfs  de  Dunkerque  portées  der- 
rière lechar  de  JeanBartpar  un  chevalier 
a  queue  de  sirène  et  en  pantalon  qua- 
drillé, formant  tout  à  la  fois  le  support 
et  le  cimier  de  l'écu.  Dunkerque  porte, 
si  je  ne  me  trompe,  parti ,  d'une  mer- 
d'argent  à  un  poissoti  nageant  de  cou- 
leur naturelle  ,  chef  de  gueules  au  lion 
d'or  passant. 

Devant  le  char  du  même  ,  on  voyait 
sa  bannière  portée  par  un  capitaine  de 
pèche  du  dix-septième  siècle  et  celles  des 
quatorze  amiraux 
qui  ont  vu  le  jour 
a  Dunkerque.  En- 
lin,  tout  le  cortège, 
entrecoupé  de  di\ 
corps  de  musique  , 
tous  excellents  , 
tous  très  noir- 
lireux  .  apparte- 
nant à  la  garde  na- 
tionale ,  était  pré- 
cédé d'un  héiaul 
en  costume  splcn- 
dide  qui  tenait  il  la 
main  la  bannière 
bleue  et  blanche 
ou  ,  pour  parler 
la  langue  héraldi- 
que, mi-partie  d'ar- 
gent et  d'azur  de  la 
bonne  ville  do  Dun- 
kerque. 


têtes  de  buukerque  —  Décoration  de  la  rue  Arago  et  mascarade  delà  noce  normande 


Fêtes  de  Dunkerque  — Décoiat'uu  de  la  rue  Dupouy 


On  s'abonne  rft'rec- 
temetit  unx  bureaux, 
rue  de  IVicliclicu,  60, 
l);ir  l'envoi  franco 
d'un  mandat  sur  la 
jiosU'  ordre  Lcrlieva- 
litTL'l  (■,",011  près  des 
dirccleurs  de  |i0bteel 
de  Mi'ssaReries,  des 
piincipaiix  libraires 
di'  lu  France  el  de 
l'èlranKcr,  el  descor- 
respondanrt'S  de  l'a- 
geucc  d'abount  aient. 


Celte  procession 
mémorable  et  tous 
les  épisodes  bur- 
lesques ou  bachi- 
ques qui  en  furent 
l'accompagnement 
obligé. rempli  rente 
peu  près  le  second 
jour  de  la  fêle.  Le 
lendemain,  il  y  eut 
de  fort  belles  réga- 
tes: mais  elles  n  of- 
frirent aucun  ca- 
ractère particulier 
et  d'ailleurs  nous 
ne  pouvons  songer 
â  les  décrire  faute 
d'espace.  Puis ,  le 
soir,  un  grand  bal 
donné  à  l'établis- 
sement des  bains 
termina  les  ré- 
jouissances. Celle 
réunion  fut  bril- 
lante et  les  danseu- 
ses n'y  parurent 
pointinférieuresau 
grand  renom  de 
beauté  dont  jouis- 
sent les  dames  de 
Dunkerque  ;  mais 
un  intermède  non 
prévu  el  une  illu- 
mination naturelle 
eurent  pour  effet 
d'en  effacer,  à  nos 
yeux  du  moins  , 
les  splendeurs.  Du 
cote  de  la  grève,  une  lueur  rougeStre. 
une  sorte  d'aurore  boréale  se  reflé- 
taient à  l'horizon.  Aussi,  à  cctaspect  im- 
prévu, nous  courûmes  au  bord  de  l'Es- 
planade, d'où  l'œil  embrasse  le  rivage. 
Nous  vîmes  alors,  non  point  une  mer, 
mais  une  lave.  Une  immense  traînée 
de  feu  léchait  la  plage  el ,  Çà  et  là  . 
des  lames  impétueuses  moutonnaient  en 
soulevant  des  gerbes  enflammées  qui  se 
détachaient  sur  le  fond  noir  de  ce  ma- 
gnifique tableau.  Maintes  fois  ,  dans  une 
autre  mer,  nous  avions  vu  la  quille 
d'un  navire  tracer  un  sillage  lumineux 
sur  le  flot  et  des  milliers  d'étincelles 
jaillir  le  long  de  ses  bordages,  mais 
rien  qui  put  se  comparer  à  ce  débor- 
dement igné,  à  cette  éruption  liquide. 
On  apercevait  distinctement  la  blan- 
châtre fumée  du  phosphore  se  dégager 
au-dessus  de  la  lame  brillante ,  comme  la 
vapeur  du  soufre  et  du  salpêtre  autour 
d'une  pièce  d'artifice.  Combien  pauvres 
sont  les  étoupes  et  la  limaille  des  Rug- 
gieri  auprès  de  cette  nappe  ruisselante 
d'or  et  d'argent  qu'allume  à  la  cime  des 
flots,  eu  certaines  nuits  mystérieuses  , 
la  nature,  ce  grandiose  et  poétique  arti- 
ficier ! 
Mais,  hélas  !  l'heure  du  départ  a  sonné 

enfin     Plaignez- nous Il   faut,   il 

faut  quitter  Dunkerque  !  Adieu ,  bonne 
ville  I  nous  empor- 
tons de  ta  cordia- 
lité, de  tes  splen- 
deurs naïves ,  un 
souvenir  cher  qui 
jamais  ne  s'efface- 
ra de  notre  cœur 
el  nous  le  remer- 
cious  surtout  de 
nous  avoir  fait  ou- 
blier ,  par  les  ré- 
jouissances qui  ont 
le  rare  mérite  de 
ne  pas  mentir  à 
leur  titre,  le  pesant 
fardeau  de  soucis, 
de  luîtes  el  d'agita- 
tions quolidennes 
qu'à  regret  nous  al- 
lons reprendre  loin 
de  toi  ! 
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Hiatoire  de  la  Semaine. 

Quand  un  fait  considérable  a  terminé  la  série  d'événe- 
ments dont  il  a  à  rendre  compte  ,  un  historien  de  la  se- 
maine se  sent  une  furieuse  démangeaison  de  l'enregistrer 
tout  de  suite ,  et  il  lui  faut  vraiment  de  la  vertu  pourse  ré- 


signer à  commencer  par  le  commencement,  .aujourd'hui 
toutefois  notre  mérite  est  moinsgrand,  car  ce  dont  nous 
avons  à  entretenir  d'abord  nos  lecteurs  ,  c'est  un  discours 
de  M.Dufaure  ,qui ,  lui  aussi ,  a  été  un  événement  véritable. 
C'était  toujours  sur  ce  fameux  droit  au  travail.  L'Assem- 
blée avait  entendu  un  orateur  de  la  montagne  ,  M.  Martin 
Bernard  ,  qui  lui  avait  appris  que  ses  amis  et  lui  étaient  les 
hommes  de  l'idval,  assez  pauvre  qualité  pour  des  législa- 
teurs. M.  Billault  lui  avait  succédé  ,  moins  pour  défendre  le  ■ 
droit  au  travail  que  pour  attaquer  M.  Thiers  et  le  discours 
qui  ,  la  veille  ,  lui  avait  valu  un  si  grand  et  si  légitime  sue- 
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1  ri.  L'auditoire  dcmpiii-iil  finiil  cm  l'idnliint  l'opinion  fort 
peu  nette  do  l'ami. 'ii  >"ii-  ^rrrv:iirr  d  i;i;ii  du  l"  mars. 
(Miand  tout  à  coup  di.n  un  ;i .  ir  ulJur  .|i  Im  ni  nnnallre  un 

morilp.  cpIuI  d':uuir  ; ii.'   M    Uni r  ,<  \a  lidiuneet  de 

Im  ;iMiir  \nln  un  (Ir-  pin-  r,  InInnI-  MIC  n-  i|ni  nient  étéde- 
piii-  Inirjlrnip.^  Mlili-ini>  J.ini  i;-  I  nr.ilcni  ii  .iNnil  allié  une 
t,.||,.  ,.|r\:ili"n  dr  pcii-iv-,.  dr  Mn-  .1  d.'  l,in,M.-e  à  la  vi- 
Lçueuf  cl  a  rcncliaineniunt  de  h  Hinl,viM|nr  .{m  ili~liiii;ue 
ioujourssa  parole.  Il  a  traité  la  ipii-lmn  »  ,,  hjid  iii  nr,  en 
éciinoniiste,  en  philosophe,  en  lioiiiiiird  t.!,:!  ni  v,ni-lous 
ces  raiiporlsil  a  rir  rnniplcl,  Saus  viser  il  réloqnencc! ,  iU'a 
eonslaiiinient  reinmniVn  I  n  l.'t  et  l'énergique  expression 
de  la  l'oruic  n'oiil  |niiiji>  Iml  défaut  à  une  pensée  toujours 
ample,  nniAciiM' ri  lundc, 

L'eflél  dr  in  m. ijndiiiiie  discours  avait  été  tel  que  M.  de 
Laniarlimi  .nppnli'  n  In  tribune  par  un  ordre  d'inseriplion  , 
fnlal  pour  hu ,  y  est  demeuré  près  d'une  demi  -  heun,' 
les  bras  croisés  ,  attendant  que  l'Assemblée  se  remit  de 
son  émotion  ,  do  son  enthousiasme  ,  et  consentît  ii  lui 
|ijiHer  attention.  11  a  moins  cherché  il  coinlialli-e  M  Dii- 
IniiiT  qu'a  ralliei'  la  iiKiiorilé  n  un  ili-n|innn  (|iii  nn  lïd  pn- 
ccliii  delà  comiiiission.  ■|'oulrfiiis,  M  dn  l.nin.uiinr  un  ,',..1 
p.i.  rli.ii-L'é  de  l'nire  .■nniniilrn  I  nuinndninrnl  nniuniiidnnl 

!;:,„  dl-..n,r-nlnil   r.Ap.i-ndn,! if-    (    r,l   M    lil.n-  lil/nin 

Irinn-idinil  d.-ln  nninnn,  dn  l'.d.ii-   \,)h.ninl  ,  .|ni  r-1  vriin 

d,.|i,.ji,d.T.|ir.nir(niMl  d.in-  hi  Cni-lihi In  i  m,imvi-, 

ilu(;™,Vi//rM'.W.nMV  |urln  lln\nil  lin.iin  o,i|,  d  n-p,  il  -  ninl 
inllsontvu  Li  iinn  pm  lldir  ,  Ir  dn-,l  dr  l^lnrnr  In- .uImt-,,,,,- 
du  droit  nu  lrn\nil  d.in-.  In  Minninni  npp.n  i  iiln  dn  L':ni>  qui 

entendaient  refuseï  InM-lninv  ,i  Imi-n ■•i<'\    n-    .Mnllmu- 

reusement ,  le  ton  cl  In  l,iin;,i^i' iln  M  lil.n-  l'n/nin  n  nnt  pas 
suffisamment détriiil  reim  Mippii-iiinn  pmi  hinineidnidn  Du 
reste  ,  le  calcul  sou|)Çonnc  n'aurait  pas  produit  I  elletd  in- 
timidation qu'on  en  attendait ,  car  1  amendement  a  été  re- 
poussé par  596  voix  contre  187.  —  Les  autres  ont  eu  le 
même  sort  ,  et  l'arlirln  du  piniel  de  la  commission  a  été 
adopté  il  une  iminnn-n  iiinj'iiiln 

Le  préambule  se  hnn\nd  nnisi  adopté  par  le  vote  de  ses 
para^raphes  successifs  quand  I  Assemblée  a  été  appelée  il 
délibérer  sur  une  disposition  nddiliiHinnlIn  jiorlant  que  le 
pacte  fondamental  n'aurait  force  d'exeniliuii  iju'après  avoir 
été  soumis  à  la  sanction  du  peuple.  Les  partisans  les  plus 
déclarés  du  suffrage  universel  direct  ont  été  les  plus  ardents 
il  repousser  cette  proposition,  qui  a  été  écartée  par  la  ques- 
tion préalable. 

Au  sortir  du  préambule  ,  on  est  entré  sur  le  terrain  de  la 
constitution  même  dont  l'article  premier  formule  le  principL- 
de  la  souveraineté.  M.  Pierre  Leroux  .  au  nom  de  la  science 
politique  à  laquelle  il  dérlmnil  dninninirinnl  nepas  croire, 
a  attaqué  lesdefinilionsqiir  In  i  Miiniii--hin  n\nii  empruntées 
au  texte  de  la  ]ilupart  dr-  prni  ndrnlr-  innslitiitions.  Cette 
fois,  du  moins,  il  im  -  n-i  pi-  borné  au  rôle  decrititjue:  il 
a  produit  des  foriindn-  puni  In- substituer  il  celles  qu  il  dé- 
clarait mauvaises  1.  .Vs-cmlilne  ,  ii  l'unanimité,  a  reconnu 
les  siennes  détestables. 

Conformément  au  vœu  exprimé  par  M.  Isambert ,  l'As- 
semblée a  consacré  l'inviolabilité  du  domicile  par  des  ter- 
mes plus  explicites. 

L'article  S  du  projet  de  constitution  proclamait  l'aboli- 
tion de  la  peine  de  mort  en  matière  politiipie.  A  cet  é^ard 
nulle  dissidence  n'était  possible,  la  cmi-i minn  |Mililiqiie 
a  ,  dès  le  premier  jour,  ratifié  par  d'iim i  -  . m,  Lima- 
lions  le  décret  du  gouvernement  provismin  .  qn  d  s  n^nt  de 
consacrer  consliliiiiininnllniient.  Mais  l'Assemblée  s'est 
trouvée  inopinéim  ni  pLnnn  nu  présence  d'un  amende- 
ment dont  le  but  iiini  dn  pi  n\iii|uer  d'une  manière  absolue 
l'abolition  de  In  peine  dniiHHl  .\1  Cnipinml  .  l'un  dn- nii- 
inirsdecelnuieiidriiiniil  ,n  -urninrlninrnl  nNpn-r  In-nni-i- 
.lél-ationsplllliwiplnqnn-  inmnln- ni  rnliL;lnn-r>  ,,ni  iinlHnnl 
eu  faveur  de  celln  mlm  n,n   .\1\1    \  n  1,.,  dn  f  i  ,,nv    l,;dMniln.. 

Victor  Hugo  et  Virn-I    I  nlnmnuid   pnlrdmi-  In  innllin-ni- 

.Maisdeux'magistml-    MM    \^lln-nl  fin-lmi  ,  ,,nl  iiunqiiin 

pour  le  mailllinll  d  imn  pnndlln  ICI  rd.ln     l.l    Inind'  ni  inip"- 

santecOllMiInmli h-  mvr-ll,-  -n, mln-    l.rl,in_,l-n,pi  il, 

Ontfaitellinndirninll  p;ii  -1  -n\nllln  liniin-  pinjnn.i  nni.iu- 
viiir  que  celui  de  leurs  adveisaiien  ,  mais  il  >  adri>sait  a  la 
raison  froide  et  sévère  de  leurs  collègues ,  et  il  a  été  en- 
tendu. L'amendement  n'a  obtenu  que  216  voix  sur  71  i 
votants. 

L'article  6,  ponant  que  l'esclavage  ne  peut  exister  sur 
aucune  terre  française ,  a  été  voté  sansdiscussion. 

L'article  7  cnnsaire  pnur  chaque  niloyen  le  droit  do  pro- 
fesser librninnnl  -n  inliijinii  ,  ni  :j;irniil II  il  tous  pour  l'exer- 
cice de  leur  niilln  iiiic  n;_Mln  pnilnri nui  M.  Pierre  Leroux  a 
lu  n  ([■-ii|i  I  un  Ininj  di-niiiirs,diiiil  les  conclusions  so  résu- 
ni.nnid  dnii-  li  ■.uppin-~ion  de  tout  salaire  pour  les  cuMes. 
.Mm-  mile  liii.-  niniiin  les  conclu^ions  de  M.  Pierre  Leroux 

L'article  8  proclame  le  droit  qui  appartient  aux  citoyens 
de  s'associer,  de  s'assembler  paisiblement  et  sans  armes  , 
de  |iétiiionner  et  de  manifester  leur  pensée  par  la  voie  de 
la  presse  ou  autrement.  M.  de  Mimlaleuibnil  a  demandé 
(pi'oii  ajoiitilt  il  cette  oiiimiérnliiui  le  tlrnit  il  rnseijiiier.  La 
Luaude  question  de  la  liberté  dn  l'eiwni^'ueiiieut  a  été  ainsi 
porlée  a  la  tribune  par  l'un  de  sns  dnlnii-nm-  les  plus  ac- 
iieililes.  Mais  l'orateur,  qui ,  iiiin  pivnnmv  lins  ,  dans  la 
question  du  rachat  des  chemins  de  Im.  a\.iit  su  ,  par  la 
disliiiclion  delà  forme  de  sa  discussion  et  par  la  solidité 
du  tond  ,  captiver  conslammeiil  son  aiidiluire  et  gagner 
beaucoup  d'indécis  ii  son  opinion  ,  moins  heureux  en  cette 
occasion  nouvelle ,  moins  bien  préparé  ,  moins  bien  inspiré . 
a  vu  si'S  arguments  accueillis  par  l'incréilulilé  et  son  appel 
doniourer  sans  réponse.  SI.  de  Monlalembert  a  surtout 
soulevé  des  interruptions  qui  étaiiuit  de  concluantes  réfuta- 
tions, ipianil  ,  dépIdiMut  ipie  la  notion  ,  le  respect  du  prin- 
cipe d'autorité  soient  aussi  alTaililis  chez  nous  ,  il  a  pré- 
tendu que  le  sniil   remeilr  était  une  éiluialion  e.-senliellc- 


ment  religieuse.  (In  lui  a  crié  de  Iniilns  pari-;  £«  l'Italie! 

et  I  liljlilf/lir  '  l'nr  dn- n\iLnninn.d  nidrn  dn  |nur,  ce  disCOUrS 
a  nin  CMUpr  m  dnn\  .  ni  1,1  -r,  .indr  p.illlr  11  ,|  iHé  prOHOn- 
cénqunilllnrniil..   Iilill   hnlin-  np,  n-  In  p,  nnilnre. 

Deux  séances,  celle  de  samedi  de  la  semaine  dernière  et 
celle  de  mardi ,  ont  interrompu  la  discussion  de  la  Consti- 
tution. L'ordre  du  jour  de  la  séance  de  samedi  était  très 
chargé  de  lois  important  s  et  urgentes  ,  et  cependant  l'on 
ne  s'est  occupé  que  d'une  question  imprévue. 

Le  matin  même  le  National ,  qu'on  s'est  habitué  ii  consi- 
dérer comme  un  journal  semi-ofticicl ,  avait  publié  la  note 
suivante  : 

.  Les  luttes  elVroyable^  de  juin  ,   l'nioissinn   de  certaines 
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1  .  ii.n-  .1    mil  dn\ini    pimidln  niin  lun-ure 

In-  drpjilmiinnl-  -nr  In-  iiilmitnnis  vé- 

'!'''■  'l'In  I \"ii  liii-iiimiin  ,  pi  npre  en 

In.  (i| -  n-nni'-  :  Un  Certain   nom- 

-  nni.nmil  r\r  niiii\ iiqués co  matin  chez 
-ml  ,  .|ni  In-  .inind  priés  d'acce[iter  une 

1,11 1  mil!  ni-  Celte  mission  serait  toute  de 
niiinii  ,in--i  pour  objet  de  faire  connal- 

ni    In  \mihible  état  de  l'opinion  et  de 

1-  Ins  départements.  » 

I'  1  la  tribune  pour  demander  des  ex- 
plin.iliciiis  n  cn-ii|nl  .\1.  le  ministre  de  l'intérieur,  dont  le 
langage  Ir.dii— .ni  I  mnliarras  ,  a  essaye  de  les  donner.  Il  a 
dit.  si  iiini-  n— iiMiii-  de  résumer  sa  réponse  prolixe  :  Le 
temps  e-l  pinmnii\  ;  In-nirconstances  sont  difficiles  ;  le  pou- 
\iiii  e\ni  iilil  n-l  décide  avant  tout  à  fonder  le  gouverne- 
iiinid  II  indilii  ,1111  ,  il  faire  aimer  et  respecter  le  drapeau  de 
In  llnpiililnpin  ,  il  lient  d'une  main  mal  assurée  les  rênes  de 

I  ,idiniiii-ii,il  iiiii  ili'pni  lementale  ,  parce  que  ,  dansées  pre- 

uiim-  I mnl-iln  II  involution,  il  a  du  procéder  à  la  lé- 

gninni  ,1  nn n-d  inn\l tables  erreurs,  dans  ses  choix  nou- 

\  eaux  Cl  III II  lin  il.in-  In  iiiniulinii  de  quelques  choix  anciens; 
il  veut ,  pni  niin  -,,i  Ir  d  in-pnnlnni  Linii''i'ale  .  se  renseigner 
sur  l'étal  nnl  dn  |i.i\-     iM  piiiir  nnl,i  il   lui  faut  d'autrcs 

UKivens  d  iid iinm  .pin  ,nii\  ipi  d  piii-e  dans  les  corres- 

pinnl,iii.n-ri  d,iii-ln-  .1  .  I,i iMi mil- ,n m I r,ii iinl i .ires des mcui- 
l.iv-  d.-.lillminiln-d.'piil,ilnni-  Il  Iniil  .pin  I.'  payssoitin- 
leirugn  eu  luussniispai  un  regard  doulles  explorations  ne 
rencontrent  aucun  obstacle. 

Il  n'a  pas  été  difficile  à  .M.  Bazede  démontrer  dans  sa  ré- 
plique ,  que  des  représentants  seraient  beaiicoup  plus  in- 
cnnln-i.iM. 'III.  util  leurplace  ,  en  demeurant  occupes  àvoter 
c.'lln  I  ini-lilnli.in  pour  laquelle  ils  ont  été  nommés,  qu'en 
allant  Ijiic  le  métier  que  leur  assignait  le  programme  filan- 
dreux et  peu  adroit  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Il  a 
rappelé  que  si ,  dans  d'autres  temps,  des  proconsuls  furent 
envoyés  dans  les  provinces  et  aux  armées  ,  ils  tenaient  du 
moins  leurs  pouvoirs  de  f  Assmiibli'e  elle-même,  .\ujour- 
d'hui  ,  au  contraire,  c'est  un  | Mnr.lidéguéqui  choisit  ar- 
bitrairement des  représnnliid-  |i.nii  leur  confier  une  mis- 
sion ,  dont  le  cir.ininrn  iii.lnim  nnni'  -.'nierait  dans  le  pavs 
l'étonnement ,  riin|ni.iii.|n  ni  l.iili\i-inn;  c'est  le  pouvoir 
exécutif  qui  intcrpnsn  dns  r.'prn-.iiijuls  de  son  choix  entre 
les  populations  et  les  représentants  iju'elles  ont  élus. 

L'Assemblée  eût  repris  son  ordre  du  jour,  et  le  cabinet 
eût  eu  il  réHérhir  il  son  aise  sur  la  mesure  et  à  lensevolir 
Iranqiiilli'iiiniil  ihiii-  l'inibli  .  si  un  de  ses  imprudents  amis  . 
M  .''<ni  mil- .  In  jnuiin  ,  11  ,i\,iii  inuimis  l'enfantillage  de  venir 
glmilinr  .nlln  pnii-nn  .li'  iiii-sious.  Ses  arguments  n'exi- 
u.'.ii.iil  pas  dn  rnpdii-n  ,  nuiis  .M.  de  l-'alloux  y  a  trouvé  un 
pininxin  pinii  M'iin  [inrler  de  nouveaux  et  de  plus  rudes 
!■  inp-  ,1  II  m  dliminii-n  conception  ministérielle.  Le  repré- 
-mil,inl  il'  M.i lin' -.'1-1 -.lire  a  obtenu  un  lirillanl  succès  ora- 
l.inn  Sun  l,iiij,i^.'  pl.'iii  dn  nin-nr.'nl  nu  iiiéiiie  temps  de 
.l.'ni-nni    ,1  . '1,11.1111.   1   \-niiil,lnn    1.  .ipiiiiini  .1.' .-un  luiiiiense 

111, i|. Mil.'  Il  .'1,111  p,i-  .1 ii-n.  111,11- l'.'ll.'i'Mdi'iinesnni-ait  , 

.'I  In  pi.'-idnld  n.'lnll  .'.'  pilir-lnM  l',njli.'m'  nll.nl  .li'.'hl- 
ini  I  m,  id.'iil  M.l.'.'l  ivpinii.li.'r..r.lri'.liij.iii,'.  .pnindM  le 
luiiii-lri'  dn  la  juslinn  nsl,  monte  .i  la  tribune  pour  due  qu'a- 
près ce  débat ,  le  pouvoir  exécutif  voulait  être  éclairé  par 
l'expression  d'un  vote  formol ,  étant,  quant  ii  lui ,  déterminé 
il  persister  dans  la  mesure. 

Alors  éclata  un  orage  qu'on  ne  saurait  peindre.  Pondant 
plus  d'une  demi-heure  on  se  pressa  autour  du  banc  minis- 
tériel pour  essayer  do  faire  comprendre  au  cabinet  la  gra- 
vité d'une  position  qu'il  prenait  tout  gratuitement.  Le  (Con- 
seil se  retira  dans  un  bureau  pour  en  délibérer.  11  revinten 
séance  au  bout  d'un  quart  d'heure  ,  ell'on  fut  infurméque 
n'ayant  pa>  liiniM'>,in>  dniile  In  iiinyen  de  faire  une  re- 
traite Iioii.iimM  .  il  .'l.iil  .l.'lmininn  ;i  \aincre  ou  il  mourir 
pour  ses  c.iiiiuii--,iin'-  lii'j.i  I.'  i^mnial  Cavaignac  se  diri- 
geait vers  la  tribune,  quand  .\1.  Marrast  y  monta  pour  v 
lire  l'ordre  du  jour  motivé  que  venait  de  lui  remetlre  nii 
représentant  de  la  droite  :  "  L'Assemblée,  après  les  expli- 
c.it'inis  .'iitnii.liin-  .  I, lissant  il  la  responsabilité  du  pouvoir 
n\.'.  nid  riiiipri'riaiinii  de  la  mcsure  projeti'c  ,  pa.sse  ii  l'or- 
dii'  .In  |.iiii      C.'i  .11. lie  du  jour  a  été  voté  il  l'unanimité. 

II  s.iiunil  les  .iiiiiiurs-proprcs  et  laissait  au  pouvoir  sa 
liberté,  sauf  îi  n'en  pas  user.  Ainsi  finirent  les  coinmis- 
s.iiros. 

Dans  l'antro  séance  ,  enlevi''e  égah'inent  ii  la  discussion 
de  la  Constitution  ,  on  a  v.ii.'  .In-  .  r.'.lii-  n.nn.'iiux  puiir.se- 
cours  et  des  crédits  consul,  i.dil.'-  .'iil  indlnni-  puiir  entre- 
prendre la  colonisation  de  1  Al.unne.  Le  geiu'i.il  de  l.aniori- 
cièro  a  soutenu  son  projet  avec  talent  et  en  lionimc  nui 
connaît  le  terrain  et  a  expérimenté  la  matière.  La  nécessité 
d'employer  une  partie  des  bras  inoccupés  en  Franco  a  fait 
voter  en  une  seule  séance  un  projet  qui .  l'an  dernier,  cill 
occupé  la  Chambre  des  Députes  pendant  ipiinze  jours. 

Le  grand  événement  ,  qu'il  nous  a  lalhi  ne  mentionner 
qu'a  sii  date  dans  lor.lredes  f.iits,  c'est  l'élection  de  Pans. 


.Malgré  une  ineonlcslable  majorité,  les  opinions  modérées 
ont,  par  leurs  divisions,  ouvert  la  porte  ausocialismc.  D'un 
autre  côté,  rinfluenccdessouvenirsafaitsortiren  première 
ligne  de  l'urne  un  nom  que  plusieurs  autre^s  départements 
ont  également  inscrit  sur  la  liste  de  leur  représentation. 
Les  trois  élus  sont:  Louis  Bonaparte  ,  Achille  Fould  et  Ras- 
pail.  Grilce  ii  leur  vigilance,  à  leurspirituelle  entente,  les 
électeurs  auraient  pu  avoir  avec  Raspail  ,  .M.M.  Cabet  et 
Thoré,  Ils  n'ont  qu'une  partie  de  leur  bonheur. 

.Messineen  cendres,  occupée  parles  troupes  napolitaines, 
qui  ne  paraissent  pas  néanmoins  devoir  poursuivre  plus 
loin  la  revanche  de  leur  roi  ;  —  les  dispositions  militaires 
de  Charles-Albert ,  qui  font  croire  qu'il  a  moins  besoin  que 
I' \nli  inhe  de  la  prolongation  de  l'armistice  ;  — l'accepta- 
h  11  l'.u  le  parlement  de  Francfort  de  l'armistice  conclu  à 
.Mdni.n.  parla  Prusse  ,  entre  l'Allemagne  et  le  Danemark; 
~  In  dn\nloiipmni'nl  du  inoiivement  qui  tend  à  séparer  plus 
i]uejaniai-  I  i  llnuii.'  .1  I  .  inpire  d'Autriche,  et  la  conti- 
nuation (I  -  -II...-  mM.'iiii-  pur  les  Croates;  —  l'émotion 
populaire  iini  1.  jii.'  pi'ilninli  iniTil  a  Vienne  :— l'agitation 
qui  s'est  111,1  11  il. -1."  dm- 1,1  j  ii.ln  I  un --il 'Une.  a  l'.ilsil.iiu  ;  — 
le  départ  il.-  .'..m..  .1;' \ .  ni-i' .I.' 1,.  ll.ill.' -  irde  ,  aux  ordres  de 
l'amiral  Allniii  .l.nil  In  pr.'.-.-in  n  ,-]  -igu.'ileeii  Ancone;  — 
riir\"-iiiiiin  dn  -  lUM'iin'iuniil  il.'  rK-\ple  ,  solennellement 
m.id.'i.' '  n  lln,iliiiii-Pacli,i  par  le  siill.in  :  —  et  ,  enfin  ,  la 
ri'Mjinl  11.11  iln.^uleiiuan-Panha  .  ra]ipnléile  la  Valacliic,  pour 
avoir,  dit-on  ,  suivi  une  politique  Irop  vivement  déclarée 
contre  la  Russie  ,  voilà  ,  celte  semaine  ,  avec  les  progrès  du 
choléra  vers  l'Occident ,  le  bulletin  de  l'extérieur. 


Clironiqiie  niu^ticale. 

Pendant  que  l'été  prolon.L'e  avec  une  rare  complaisance 
ses  radieuses  joiiiii.n-  I,-  iln'àires  Ivriques  se  disposent 
avec  la  plus  loualil  '  .'innliinn  a  nous  faire  pas-ser  délicieu- 
sement  les  longue-  -.nm.-  .Iliiver.  L'Opéra  annonce  pour 
le  mois  d'octobre  un  omrage  oouveau  ,  Jeanne  la  Folle; 
puis  un  nouveau  ballet  di^  Perrot ,  dans  lequel  nous  rever- 
rinis  la  célèbre  l>rrito  !...  Viendronlensuite,  en  novembre  , 
lesdébulsdemnrlame  ViardnletdeRogerdansles //«juenob. 
Lu  iiimn.'  Ii'ni|i-.  pi. ■.■nsili'liul-iiiiporlants  auront  lieu  .  com- 
iiinii.'  T. ml  ln-niudi's.lu  l'ntjiliHc  ,  dont  la  première  repré  • 
s'iiLili.iii  M'1,1  d.iiiiiee  dans  le  courant  de  la  prochaine 
caiiip.i^'iie  Iheàtrale,  Celte  dernière  nouvelle  ,  nous  pouvons 
c'tte  fuis  laflirmer  ;  ce  que  nous  n'avions  pas  fait  encore  , 
ciiutrair.'uient  il  la  plupart  de  nos  confrères  :  mais  aujour- 
d  liui  ce  n'est  plus  douteux.  Meyerbcer  est  de  retour  parmi 
nous  depuis  une  semaine  ,  et  dès  le  lendemain  de  son  arri- 
vée deux  actes  de  sa  nouvelle  partition  ont  été  livrés  à  la 
copie.  Jeanne  la  Folle,  laCerrito  ,  madame  Viardot,  Roger, 
le  Prophète  ,  Jleyerbeer.  voilà  certes  qui  nous  promet  une 
ample  moisson  de  jouissances  musicales  et  une  longue 
sén.'  .1.'  splniiilides  magnificences. 

I.  (  ip.'i  ni.. inique,  de  son  côté,  prépare  une  nouvelle  par- 
liinni  .In  I  illii-liB  auteur  de  V  Eclair  e\,  des  ifousquetaires 
(le  la  Heine  Le  Val  d' Andorre ,  c'est  le  titre  de  l'ouvrasje 
nouveau  de  M.M.  Halévy  et  de  Saint-Georges  ,  sera  repré- 
senté .  assiire-t-on  ,  du  20  au  23  octobre.  La  première  re- 
]irésentationdesJ/on(c'nP5rms,deM.  Limnander,  ne  tardera 
pas  à  suivre  celle  du  Yal  d'Andorre.  La  reprise  du  Cheval 
de  bronze  précédera  peut-être  ces  deux  nouveautés  ,  et  l'hi- 
ver ne  s'achèvera  pas  sans  qu'une  partition  nouvelle  de 
M.  A.lnin.  ni  une  autre  de  M.  .-Vuber.  toutes  deux  compo- 
sé:'--iir  d.'- pnemes  de  M.  Scribe,  ne  paraissent  également 
au  lli.'.ilK'  delà  rue  Favart.  En  attendant,  d'autres  pièces 
nouvelles  moins  importantes ,  d'autres  reprises  d'anciens 
ouvrages,  et  desdébuts  de  nouveaux  chanteurs,  se  succè- 
dent sur  celte  .scène  avec  une  prodigieuse  rapidité.  \  peine 
viuiions-nniis  d'assister  à  la  premièrereprésentationd'/I  si- 
f/)wr  l'asrarelio  ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  notre 
pri'i'eili'iile  rhninique  .   que  nous  assistions  à  la  première 

repiesnui  II .I.'  In  r.'prisedu  Muletier,  une  des  plus  cliar- 

mniili's  p.ii  iiinni-  .1  ll.'rold  Cet  ouvrase  fut  donné  pour  la 
preiuiern  l.n-  nii  ili.'ilre  Feydeau  en  182:!  Hérold  récrivit 
après  triii-  nnn.' .-.In  -il.n..''  p.iiir  ainsi  dire  forcé.  Us'élait 
vu  tout  n..  i.inp-  nu  .pi.l  |ii.'  sorte  repoussé  du  tliéAlre, 
malgré  le  L^niiin  iiiu<i.  al  ili Miuiiiiquc  le  plus  clairement  dé- 
cidé qui  se  puisse  voir,  coiiime  sa  carrière  l'a  prouvé  par 
la  suite  ,  et  bien  qu'il  eûtdéjà  produit  six  autres  ouvrages 
à  ce  même  théiitre  Feydeau  ,  seulement  de  1810  à  1820. 
Il  y  rentra  par  le  Muletier.  Eh  bien  I  le  croirait-on  ?  ce  ne 
fui  pas  sans  de  nouvelles  peines  et  de  grands  obstacles. 
La  pièce ,  écrite  par  M.  Paul  de  Kock ,  de  ce  style  re- 
trous.sé  tant  soit  peu  sans  façon  ,  qui  caractérise  les  romans 
de  cet  écrivain  devenu  si  populaire  ,  ne  fut  rien  moins 
que  courtoisement  reçue  par  le  public  .  à  ipii  ce  soir  là  , 
par  extraordinaire  .  il  prit  d'étranges  velléités  de  pudeur. 
Opendant  la  musique  du  Mutelirr  était  un  chef-<r(Puvrc. 
ni  plus  ni  moins  ,  d'un  bout  à  l'autre  ,  depuis  la  première 
note  do  l'ouverture  jusqu'à  la  dernière  du  chieur  des  ban- 
quettes ,  pour  nous  servir  d'un  mot  du  Muabulaire  des  cou- 
lisses. Aussi  ,  taudis  que  le  parterre  s'obstinait  à  .siffler. 
les  .ii'leurs  par  un  sentiment  des  plus  honorables  cl  des 
III. 1111-  1.']., 111. lus  dans  le  monde  oes  arts,  s'obslinèrcnl 
il  |..ii.'i  I  ..iiM,i-n.  si  bien  qu'il  atleignit  la  centième  i-epré- 
.•^eiiidh.n  II  . lui  sait, s'il  en  eiU  été  autrement .  ce  qu'il  se- 
rait advenu  d  llérold  et  do  son  admirable  talent  ?  Il  est  pro- 
bable que  nous  n'aurionsjamaiscu  ni  Marie,  ni  Zampa  ,  ni 
le  /'n'  (ii/r-r/ofs.  Pourtant  le  même  génie  qui  rayon  neavec 
tiiiil  de  splendeur  dans  ces  partitions  .  est  tout  entier  révélé 
daiiseelle  du  Miilrlifr.  bienqiieilansiincadre  plus  restreint. 
Mais  c'est  l.l  même  élégance  de  meludies ,  la  même  fraîcheur 
demiitil's.  la  même  richesse  il'iustriiineutation  ,1a  même  origi- 
nalilede.lélailsspiriluels.  piquants. gracieux. peignant  mu- 
sicalement l.i  situalion  avec  une  iniinit.ible  line.sse  de  coloris 
On  doit  donc  sinoirgrc  il  l'administra  lion  actuel  letleropéra- 
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Comique  d'avoir  remis  au  lépcrtoire  un  pareil  ouvrage  ,  qui 
est  à  vrai  dire  tout-à-fait  neuf  pour  le  plus  grand  nombre 
des  amateurs  et  même  des  artistes  de  nos  jours. 

Quelques  jours  avant  la  reprise  du  Muletier ,  on  avait 
remis  en  scène  le  Déserteur  ,  cet  ancien  chef-d'œuvre  du 
genre,  vrai  modèle  d'exquise  sensibilité  etde  franche  bouf- 
fonnerie tout  à  la  fois.  C'est  M.  Bussine  qui  remplit  main- 
tenant le  rôle  d'Alexis  ;  il  le  chante  avec  beaucoup  de  goût 
et  d'élégance.  Dans  les  rôles  de  Monlauciel  et  du  grand 
Cousin  ,  MM.  Mocker  et  Sainte-Foy  font  toujours  le  plus 
grand  plaisir  à  voir  et  à  entendre  ;  il  n'est  pas  de  front  sou- 
cieux qu'ils  ne  parvinssent  a  dérider  sur  l'heure.  C'est  dans 
Je  Déserteur  que  se  trouve  le  fameux  air  de  basse  :  Le  roi 
passait  et  le  tambour  battait  aux  champs.  Sous  la  pre- 
mière IU'publi(|ue,  on  ne  voulu!  pas,  pour  un  mot ,  sacri- 
fier tout  un  bel  ouvrage.  On  eut  alors  1  ingénieuse  idée 
de  faire  chanter  ;  La  loi  passait,  etc.  De  nos  Jours  , 
c'est  bien  différent,  on  use  d'un  moyen  plus  simple  et  plus 
expéditif  ;  on  ne  chante  rien  ;  on  supprime  l'air  tout  bonne- 
ment. Sans  doute  on  a  trouvé  qu'il  était  ini|)Ossibie ,  il 
cause  du  rliytlime  musical  et  do  la  mesure  du  vers,  de  faire 
dire  au  chanteur  :  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  passait  et  le 
tambour  battait  aux  champs.  En  vérité  ,  c'est  par  troj)  de 
susceptibilité  pour  un  air  de  basse.  Plutôt  que  d'en  priver 
le  public,  pourquoi  ne  pas  laisser  intact  le  texte  de  ce  bon 
Sedaine  ,  qui  n'a  certes  jamais  eu  la  prétention  de  révolu- 
tionner le  monde  avec  ses  poèmes  d'opéra-comique  ?  Le 
mot  roi  n'eût  probablement  pas  effrayé  le  public  aujour- 
d'hui, plus  que  celui  de  république  ne  l'effarouchait  il  y  a 
un  an.  Et  l'on  ne  se  faisait  pas  faute  de  l'employer  alors, 
ni  auparavant,  sous  toutes  les  dynasties.  Bref,  ma'intenant. 
dans  l'air  du  Ùéserteur,  il  ne  passe  plus  ni  roi ,  ni  loi ,  ni 
personne  :  il  n'y  a  que  l'air  que  l'on  passe;  et  c'est  grand 
dommage ,  car  il  est  fort  beau. 

Après  la  reprise  du  Déserteur  et  du  Muletier,  est  venue  la 
reprise  de  l'ilmiasiadricc,  pour  la  continuation  des  débuts 
de  madame  Ugalde-Beaucé.  Le  succès  obtenu  par  cette  jeune 
et  déjà  excellente  cantatrice,  dès  la  première  soirée,  n'a  fait 
que  s'accroître  depuis  et  grandit  chaque  jour  davantage,  à 
mesure  qu'elle  se  familiarise  avec  le  théâtre  et  le  public.  Le 
rôle  d'Henriette  lui  a  valu  un  nouveau  trionqilie  ;  elle  le 
chante  à  la  perfection  ,  et  bientôt,  nous  l'espérons  ,elle  le 
jouera  de  môme.  Mademoiselle  Darcier,  à  cette  reprise  de 
\ Ambassadrice,  s'est  chargée  du  rôle  de  Charlotte  Aucune 
actrice  ne  l'a  si  bien  joué  depuis  la  perte  si  regrettable  de 
Jenny  Colon.  Elle  dit  on  ne  peut  plus  spirituellement  les 
couplets  du  premier  acte,  et  on  ne  rit  pas  mieux  qu'elle  ne 
fait  à  la  scène  du  second  acte,  où  elle  rencontre  la  baronne 
Varnek. 

La  semaine  dernière,  on  a  donné  un  petit  ouvrage  nou- 
veau ,  mais  si  petit  que  c'est  à  peine  si  nousenavonsà  dire 
quelque  chose.  M.  Sauvage,  auteur  de  l'^au  merveilleuse  ol 
de  Gille  ravisseur,  a  été  moins  heureux  en  écrivant  la  Sour- 
noise. Celle  sournoise  a  pourtant  un  certain  reflet  de  bonne 
vieille  comédie  qui  n'est  ni  sans  charme  ni  sans  mérite.  Ce 
qui  manque  à  la  nouvelle  pièce,  c'estrélément  musical  ;  ou  le 
musicien  n'a  pas  su  l'y  trouver.  M.  Tins  a  écrit  en  effet  bon 
nombre  de  morceaux  pour  cette  partition  ;  mais,  à  l'excep- 
tion d'un  trio,  fait  avec  es|irit  et  vivacité,  et  la  seconde 
partied'un  air  chanté  par  mademoiselle  Lemercier,  nousnv 
trouvons  rien  qui  puisse  ajouter  à  la  réputation  d'agréable 
compositeur  de  romance,  que  M.  Thjs  s'est  depuis  long- 
temps acquise  dans  les  salons  d'un  monde  honnête  et  très 
modeste  dans  ses  prétentions  au  sublime  de  l'art. 

Nous  avons  encore  deux  débuts  à  signaler  à  l'Opéra-fo- 
niique,  qui  ont  également  eu  lieu  la  semaine  dernière,  tous 
deux  dans  la  reprise  d'Ha!,dé?c.  M.  Boulo  est  un  des  ténors 
aspirants  à  l'héritage  de  Roger.  Il  aurait  quelques  chances 
de  le  recueillir,  s'il  peut  parvenir  à  se  donner  la  distinction 
qui  lui  manque  dans  le  débit  ,  le  geste,  la  tenue  et  la  dé- 
marche ,  toutes  choses  indispensaCles  pour  un  bon  premier 
ténor  d'opéra-comique  II  a  d'ailleurs  des  cordes  sympathi- 
ques dans  la  voix,  principalement  les  sons  mixtes  du  registre 
aigu,  et  il  s'en  sert  avec  intelligence;  mais  les  notes  de 
transition  du  médium  à  la  voix  de  tête  sont  défectueuses , 
et  le  registre  grave  manque  de  sonorité.  En  somme  pour- 
tant ,  vu  la  disette  de  ténors  qui  afflige  les  théâtres  lyri- 
ques, M.  Boulo  peut  devenir  une  bonne  acquisition  pour 
rOpéra-Coniique.  Il  ne  faut  pas  oublier,  au  reste,  que  le 
rôle  deLoredano  dans  lequel  il  a  d  buté  est  le  dernier  où 
Roger  s'est  montré  avec  tant  de  sujiénorité ,  tant  par  la  dis- 
tinction de  son  jeu  que  par  le  charme  flatteur  de  sa  voix.  La 
comparaison  étaitdonc  danger,  use.  Mademoiselle Decroix  a 
fait  son  premier  début  par  le  rôle  do  Rapliaela.  C'est  une 
jeune  et  jolie  personne  qui  sort  du  Conservatoire,  où  elle 
s' était  fait  favorablement  remarquer  aux  deux  derniers  con- 
cours. Le  succès  qu'elle  a  obtenu  à  la  seène  de  la  rue 
Favart  n'est  donc  en  quelque  sorte  que  la  sanction  de  ses 
succès  déjà  obtenus  sur  la  scènede  l'école.  Le  personnagede 
Raphaela  n'offre  pas  assez  de  développement  pour  établir  un 
jugement  en  forme  sur  le  talent  de  mademoiselle  Decroix  ; 
toutefois  nous  pensons  qu'elle  remplacera  très  convenable- 
ment mademoiselle  Grinim  dans  ses  autres  rôles,  comme  elle 
a  fait  dans  celui-ci.  Grâce  à  ces  débuts  enfin  ,  la  belle  par- 
tition de  M.  Auber  a  été  rendue  au  public  ,  qui  ne  se  lasse 
pas  plus  d'entendre  la  musique  d'Haydéeque  celle  dotant 
d'autres  chefs-d'œuvre  de  l'illustre  directeur  de  notre  Con- 
servatoire. Mademoiselle  Lavoye,  MM.  Audran  ,  Hermann- 
Léon  et  Uicquier  sont  toujours'fort  applaudis.  Nous  devons 
rendre  justice  à  M.  Hermann-Léon  ,  et  reconnaître  qu'il 
saisit  mieux  et  traduit  par  son  jeu  d'une  manière  plus  com- 
plète qu'il  ne  fit  aux  premières  représentations  û'Haydéi-, 
les  nuances  difficiles  du  rôle  du  capitaine  Malipieri.  Il  \r 
chante  aussi  avec  un  sentiment  plus  juste  et  plus  de  fini.  Il 
dit  surtout  avec  un  goijt  parfait  sa  romance  du  premier 
acte. 

Les  jardins  publics  se  hâtent  de  donner  leurs  dernièrrs 
êtes  d'été  ,  pendant  que  la  saison  leur  est  encore  propice 


Le  Parisien  est  vraiment  un  être  privilégié  dans  ses  plaisirs  ; 
il  peut,  sans  sortir  de  l'enceinte  continue,  assister  à  toutes 
les  fêtes  de  l'univers.  Tandis  que  le  Jardin-d'Hiver  lui  sert 
une  fête  orientale  ,  le  Châleau-des-Fleurs  lui  offre  une  fête 
napolitaine  ,  et  le  Château-Rouge  une  fête  vénitienne.  Au 
fond,  cette  nomenclature  dejeu'etde  ris  cosmopolites  n'est 
qu'un  spécieux  prétexte  dont  la  musique  se  sert,  pour  con- 
server et  assurer  son  empire,  en  ces  temps  où  les  empires 
sont  si  peu  sûrs  et  d'une  conservation  si  difficile.  A  la  vé- 
rité, ce  n'est  pas  sans  quelques  pénibles  sacrifices  de  son 
fier  orgueil  que  la  musique  atteint  son  but.  Ne  pouvant  plus 
régner'mouicnl.uiénieut  d'un  |:OUVoir  absolu  .  Vart  musical 
se  voit  contraint  de  s'unir  à  la  pyrotechnie,  afin  de  pouvoir 
continuer  a  captiver  le  public.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  le  monde  parisien  est  témoin  d'une  semblable  mésal- 
liance. Il  y  a  précisément  cent  ans  ou  environ  que  pareille 
chose  arriva  à  la  Comédie-ltalienn*.  Les  acteurs  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  voyaient  tous  les  jours  le  public  déserter  leur 
salle,  dédaignant  leurs  pastiches  pour  les  joyeux  spectacles 
de  la  fiiire',  Alws  nrriva  ri'lt;ilie  le  premier  Ruggieri  qui 
vint  en  I-'humv  Ijuv  -nnivc  de  rriciires  artificiers.  Les  co- 
médiens iI.iIhmi^  -  riii|iir~M'rriii  ilf  m'  l'associer,  et  ils  don- 
nèrent sur  leur»  Ihealie  des  duertiîsements  mêlés  de  feux 
d'artifice;  ils  réchauffèrent  ainsi  le  zèle  des  amateurs  de 
musique ,  qui  avait  été  bien  près  de  s'éteindre.  Mais  on  en 
revint  bientôt  à  estimer  convenablement  les  véritables 
beautés  de  l'art,  et  a  les  distinguer  de  ce  qui  n'était  que  fu- 
mée. Chaque  chose  fut  remise  à  son  lieu.  La  Comédie-Ita- 
lienne en  fut  quitte  pour  la  peur  et  pour  avoir  dérogé  un 
moment. 

A  propos  de  Comédie-Italienne,  cela  nous  fait  penser  que 
le  Théâtre-Italien  doit  faire  sa  réouverture  sous  ;  eu  de  jours, 
et  l'on  dit  que  le  nouveau  directeur  de  ce  théâtre  n'a  pas 
encore  d'orchestre  ;  sans  compter  qu'il  n'a  plus  au  nombre 
de  ses  pensionnaires  ni  la  Grisi,  ni  l'Alboni,  ni  Mario,  ni 
Gardoni...  Est-ce  que  par  hasard  il  va  nous  arriver  d'Italie 
un  nouveau  Rueaieri  ?  . 

G.  B. 


C/'oiirrier  de  Paris. 

■Vous  aurez  beau  faire  et  beau  dire  ,  vous  devez  vous  ré- 
signer. C'est  une  nécessité  qu'il  faut  subir,  la  semaine  est 
politique  et  rien  que  politique.  Un  seul  mot  s'échappait  de 
toutes  les  lèvres  et  sonnait  délicieusement  à  toutes  les 
oreilles  :  Élection.  Les  nouvelles  de  Francfort,  la  destruc- 
tion de  Messine,  les  terribles  vengeances  de  l'Irlande  n'ont 
trouvé  que  des  lecteurs  distraits  et  indifférents,  et  c'est  pour 
en  conserver  la  date  que  V Illustration  leur  consacre  un 
dessin.  Pendant  cette  étourdissante  semaine,  vous  n'étiez 
plus,  comme  dit  la  Colombine  du  Tableau  parlant,  ce  que 
vous  êtes ,  i.imabics  Parisiens .'  ni  rentiers,  ni  commerçants, 
ni  artisans,  ni  artistes,  ni  flâneurs,  vous  étiez  des  électeurs. 
Le  devoir  politique  absorbait  tous  les  autres  ,  vous  ne  vous 
apparteniez  plus,  vous  étiez  et  vous  êtes  encore  les  escla- 
ves de  la  chose  publique.  Point  de  trêve,  point  de  répit,  le 
scrutin  est  ouvert,  que  le  nom  de  vos  représentants  sorte 
de  l'urne,  il  en  est  jusqu'à  trois  que  vous  devez  nommer. 
Sérieusement  parlant,  jamais  fièvre  électorale  ne  s'annonça 
par  de  plus  violents  symptômes.  Etes-vons  casanier  ou 
tout  simplement  paralytique,  ne  vous  dérangez  pas,  la  po- 
litique saura  bien  arriverjusqu'à  votre  fauteuil  ;  la  voici  en 
chair  et  en  os,  sous  prétexte  de  visite  amicale,  ou  bien  elle 
vous  est  venue  sous  bande  et  dans  le  simple  appareil  d'une 
candidature  qui  s'humilie,  ou  bien  encore  avec  la  har- 
diesse d'un  pamphlet  à  domicile.  Cependant  l'heure  des 
affaires  a  sonné .  ou  le  moment  est  venu  du  loisir  et  des 
nonchalances  pédestres.  Si  bien  que  vous  voilà  dehors,  en 
pleine  liberté ,  en  pleine  rue  ;  c'est  là  que  notre  politique 
vous  attendait.  Quelle  fête,  quelles  clameurs,  quel  specta- 
cle !  Les  murailles  sont  bariolées  de  rouge  et  de  blanc  en 
manière  d'affiches  où  M.  Pouff  a  fait  merveille.  C'est  un  feu 
croisé  d'annonces  admiratives,  de  paragraphes  louangeurs, 
de  recommandations  hyberboliques.  «  Citoyens,  nommons 
Cabochard,  nommons  Mercadet  pour  le  salut  de  la  patrie!  » 
Non-seulement  la  politique  vous  saute  aux  yeux,  mais  elle 
vous  saisit  au  collet,  elle  vous  secoue,  vous  pourchasse  et 
finit  par  s'insinuer  jusque  dans  vos  poches.  Cherchez  votre 
mouchoir,  il  est  remplacé  par  une  poignée  de  circulaires , 
un  nuage  de  çetits  papiers  a  crevé  sur  l'asphalte ,  et  plus 
d'un  crieur  officieux  que  le  progrès  social  a  démuselé  vient 
vous  hurler  sa  liste  à  bout  portant,  en  y  joignant  ce  com- 
mentaire pour  votre  instruction  :  «  Raspail  est  le  candidat 
des  patriotes,  et  l'humanité  souffrante  lui  doit  l'invention 
du  camphre  et  des  cigarettes.  Quel  orateur  !  il  vous  éthérise. 
je  veux  dire  :  il  vous  électrise.  Ainsi  de  Cabet,  le  père  du 
communisme,  etde  Thoré,  le  fondateur  de  la  Vraie  Répu- 
blique ,  ce  sont  trois  représentants  premier  numéro!.  .  » 
Que  si  le  passant  regimbe  aux  félicités  de  l'Icarie,  l'offi- 
cieux change  de  gamme  et  vous  traite  d'actionnaire  et  même 
de  réactionnaire  ;  que  si  encore  vous  avez  le  malheur,  qui 
est  le  mien,  de  rejeter  la  circulaire  Thoré,  notre  homme, 
plein  de  son  Tartufe ,  vous  lancera  celte  flèche  du  Parlhc  : 
Malgré  tout,  vous  serez,  pardieu,  tkorifié.' 

Ce  n'est  là  qu'un  épisode,  il  y  en  a  eu  cent  autres  non 
moins  mémorables,  autant  que  de  candidats,  cent  candi- 
dats de  toutes  les  conditions,  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
sl\l.'s,  '1  1  il,'(  Icui  n'avait  que  l'embarras  du  choix.  Mais 
a  i|iini  Imii  iii.niiiiiLiiil  allonger  le  chapitre  des  faits  accom- 
pli-. liMlr|.ijiMllrii,(iil  des  bullefins  a  eu  lieu  (voir  notre 
vignette),  le  vote  populaire  a  marqué_au  front  trois  nou- 
veaux élus  et  l'urne  du  scrutin  ne  co'ntient  plus  que  des 
cendres  qu'il  devient  inutile  de  remuer,  l'ne  observation 
seulement  :  Cette  grande  fêle  des  élections ,  qui  va  passer 


à  l'état  chronique,  tout  le  monde  en  reconnaît  les  avanta- 
ges; mais  jusqu'à  ce  que  les  mœurs  s'y  soient  faites,  le 
commerce  qui  nourrit  l'Etat  n'en  épronvera-t-il  pas  quel- 
que dommage  :  les  élections,  qui  raniment  dans  les  âmes 
le  feu  sacré  du  patriotisme,  rouvrent  la  porte  du  club  et  font 
partir  son  feu  d'artifice.  Ce  n'est  pas  autour  de  ce  mot-là 
que  la  République  s'organisera  sans  orage,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  liberté  sans  l'ordre  est  la  plus  insupportalile 
des  servitudes. 

Du  reste,  le  sérieux  des  occupations  n'a  pas  brisé  tout-à- 
fait  la  chaîne  des  soins  frivoles  et  des  distractions  du  grand 
air.  Le  Parisien  est  toujours  cet,  homme  des  champs  célébré 
par  Delille ,  et  beaucoup  de  votes  ont  été  perdus  dans  les 
bois.  Plusieurs  de  ces  réfractaires  ont  pu  recevoir  à  Saint- 
Cloud  une  leçon  de  civisme  qu'ils  méritent  bien.  C'était  au 
sein  de  l'établissement  du  sieur  Cabassol,  premier  physicien 
de  la  République.  Une  foule  idolâtre  venait  d'applaudir  aux 
exercices  de  la  femme  géante  ;  cette  foule  avait  admiré  les 
soubresauts  du  serpent  de  mer  et  la  majestueuse  attitude 
du  grand  pélican  blanc,  il  ne  manquait  plus  que  la  parade 
pour  mettre  le  comble  à  son  bonheur  ;  mais  point  de  parade  ; 
où  est  Jocrisse  ;  qu'est  devenu  ce  bon  M.  Duval  auquel  Jo- 
crisse raconte  son  odyssée  et  ses  jocrisiades  ;  la  foule  ré- 
clame des  explications,  et  madame  Cabassol  les  lui  donne 
en  ces  termes:  «Messieurs  et  dames,  nos  hommes  sont 
restés  à  Paris  jusqu'à  tantôt  pour  l'exercice  de  leurs  droits 
électoraux  » 

Il  faut  bien  signaler  aussi  cette  ardeur  de  fraternisation 
qui  s'est  emparée  de  notre  garde  nationale.  Elle  fait  gémir  les 
rails  et  soupirer  les  locomotives  à  la  plusgrandejoiedeMM.les 
directeurs  de  chemins  de  fer.  On  part  pour  Dunkerquo,  on 
revient  d'Orléans;  hier  c'était  Bourges,  aujourd'hui  il  s'agit 
de  Boulogne-sur-Mer.  Allons,  braves  Athéniens,  on  fait  gril- 
ler le  poisson,  les  volailles  sont  à  la  broche,  les  gâteaux 
sont  pétris,  la  couronne  du  festin  vous  attend  ,  le  vin  est 
tiré,  et  soixante  lieues  après  tout  cen'estpasla  rierà  boire. 
Ainsi  arrivent  nos  camarades  de  la  6'  légion  dans  le  port 
qui  s'est  paré  pour  les  recevoir  ;  les  navires  sont  pavoises  , 
les  vivat  retentissent,  et,  au  moment  où  nous  parlons  ,  les 
verres  s'emplissent  et  se  vident  sur  la  plage,  et  l'on  échange 
bruyamment  le  baiser  de  paix.  Une  autre  fois  nous  sau- 
rons vous  donner  de  plus  amples  détails  sur  cette  fête,  dont 
la  vignette  ci-jointe  reproduit  le  plus  réjouissant  épisode. 
Les  paroles  ont  des  ailes  et  la  plume  a  beau  voler,  le  crayon 
cette  fois  aura  été  plus  vite  qu'elle.  Il  s'agit,  à  ce  qu'il  paraît, 
d'une  course  de  quadrupèdes  à  longues  oreilles,  montés  par 
des  jockeys  de  bonne  volonté,  et  la  joute  a  lieu  en  face  des 
splendeurs  de  l'Océan.  N'allez  pas  croire  néanmoins  à  une 
épigramme  ,  et  il  est  certain  que  les  Boulonnais  n'ont  pas 
voulus  montrer  à  nos  Parisiens  comment  ils  s'y  prennent 
pour  faire  courir  des  ânes  à  leur  fêtes. 

Des  ânes  de  Boulogne  nous  passons  à  des  savants  de 
Paris,  mais  le  bon  sens  du  lecteur  corrigera  ce  que  la  tran- 
sition peut  avoir  de  trop  brusque.  Dans  le  dernier  pro- 
gramme de  l'Institut  (Académie  des  sciences) ,  la  planète  Le- 
verrier  a  fait  place  à  la  question  de  la  domestication  des 
animaux.  On  avait  déjà  réhabilité  l'oie  dans  notre  estime,  le 
tour  du  phoque  est  à  la  fin  venu.  Ce  n'est  pas  que  cet 
animal  aquatique  ait  de  grandes  dispositions  pour  les  arts 
d'agrément  et  qu'on  en  puisse  faire  un  pianiste  ou  un  joueur 
de  dominos,  la  société  attend  de  lui  des  services  plus  utiles. 
La  vocation  de  ce  gros  poisson  est  d'attraper  les  petits.  La 
pêche  est  une  chasse  où  il  jouera  le  rôle  du  lévrier  Tous 
les  traités  d'histoire  naturelle  ont|déjà  rendu  hommage  à  la 
sagacité  de  cet  animal ,  qui  le  porte  a  courir  sus  aux  poisr- 
sons  nécessaires  à  sa  nourriture,  et  la  difficulté  ne  consiste 
qu'à  lui  faire  entendre  que  désormais  il  ne  chassera  plus 
pour  son  propre  compte,  et  qu'il  est  tem|is  que  notre  espèce 
humaine  recueille  le  fruit  de  la  peine  qu'il  s'est  donnée.  On 
va  le  raisonner ,  c'est-à-dire  l'élever  conformément  à  ces 
principes.  Jusqu'à  présent  les  phoques  soumis  à  cette  ex- 
périence l'ont  peu  goûtée ,  elle  pénètre  difficilement  dans 
leur  entendement,  et  sous  ce  rapport  bon  nombre  d'hommes 
seraient  phoques  ;  mais ,  à  quoi  servirait  la  science  sinon  à 
trouver  les  moyens  nécessaires  pour  triompher  de  tous  les 
obstacles  L'animal  une  fois  dompté,  le  phoque  suivra  le 
pêcheur,  ou  plutôt  c'est  le  pêcheur  qui  suit  son  phoque  en 
le  roulant  dans  un  tonneau;  l'attirail  est  peu  commode,  mai-; 
saurait-on  payer  trop  cher  le  bonheur  d'aller  à  la  chasse 
avec  un  phoque! 

Un  jour  ou  l'autre  le  rêve  de  Swift  ne  saurait  manque: 
d'être  réalisé,  et  l'exemple  du  phoque  doit  civiliser  le  cro- 
codile. Il  ne  S'agit  plus  que  de  persuader  à  ce  dernier  am- 
phibie, que  ses  Ijents  ne  lui  ont  pas  été  données  pour  son 
usage.  Viendront  ensuite,  dans  un  autre  ordre  de  bêtes,  les 
rhinocéros  qui  sernnl  iiltclé';  n  dc^i  nninilms,  et  l'orang-ou- 
tang que  l'on  pimir:ii[  iliv--ri  .1  1  rsnri.'.M'l  placer  en  Sen- 
tinelle, ce  qui  é|i, m  :-'iirMii  lin  -nvir  |iiMiihli>  à  la  garde 
nationale.  Quant  au  li^ie  ou  a  la  pjiillaie,  c'est  à  tort  que 
vous  leur  attribuez  un  caractère  peu  sociable  et  même  fé- 
roce, il  ne  s'agit,  vous  dira  le  même  savant,  que  de  savoir 
les  prendre. 

A  propos  de  science,  aux  deux  professeurs  de  mathéma- 
tiques qui  ont  bien  voulu  prendre  au  sérieux  nos  dernières 
observations,  au  sujet  de  la  planète  Leverrier ,  nous  répon- 
drons ceci  :  Notre  bévue  n  est  pas  aussi  grande  que  vous 
la  faites,  puisque  vous  convenez  que  cotte  planète  reste 
invisible  ,  même  aux  yeux  de  la  science  ;  en  d'autres  ter- 
mes, elle  n'existe  pas  encore  sçientiliiiuemenl.  Nous  n'a- 
vons pas  dit  autre  chose;  et  puisqu'on  nous  fait  honte  de 
notre  ignorance  en  invoquant  .\ristote  et  l'excellence  des 
iiialhiinaliqiir-.  im-  itiiix  professeurs  auront  lu  s.iii>  doute. 
(|;mi>  1  ■  ninir  \ii-liilr,  que  "  les  petits  i'iiliiil>  iIcMiiinenl 
ai-niicnl  ni,illiriii,iliiirns.  vu  qu'il  y  l'aul  |ilii>  ili' ii  rnioire 
,|„:.,!,.|irj,inriii,  -  Mil' ipini  Piisral  ajimlr,  ipi'  .  I.i  proba- 

illllli'  JMV  >,>  ilrLTi'-  llilliu-  r-l  1.1  IrlTi'  llir.illlllH'  (lu  ma- 
il,,.;,,;, 1 1.1, .,1 ,  1.1  |i,-,.iMr.  ,|iii'.  ,,-i  1.1 -11,11, V  ili>  baga- 
telles, •    et  d  Ali'iubrrt,    cnlin ,   ipie  ■    lL^  niallicuutiqucs 
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sonevoises. 
Cet 
hoiioiiible  financier .  dont  les  plus  beaux  jours  dataient 
de  la  Restauration  el  du  syndicat ,  était  connu  et  sera  re- 
gretté pour  la  libéralité  de  son  humeur,  la  magnificence  de 
ses  goûts  el  l'emploi  éclairé  qu'il  fit  de  son  immense  for- 


Insurrection  eu  Irlande.  —  Signaui  de  feu  dans  les  montagnes. 


tune.  M.  Baudon  est  l'un  des  créateurs  des  Caisses  d'épar- 
gne et  le  fondateur  de  la  Caisse  d'escompte  qui  porte  son 
nom.  Il  a  patroné,  en  outre,  plus  d'une  institution  chari- 
table, ce  qui  parfois  ne  l'empêchait  pas  de  semer  l'or  d'une 


manière 
moins 
fructueuse 
et  moins 
édifiante. 
C'est  ainsi 
qu'un  jour, 
la  jeune 
comtesse 

de  M. 

exprimant 

devant  lui 

le  regret 

de  ne  point 

avoir 
clé  invitée 

au 
brillant  bal 
que  donnait 
le  lendemain 
son  voisin 
le 
grand  James, 
M.    Baudon 


réparer  l'oubli 

d'une 

manière 

éclatante 

Pendant 

Id  nuit, 

illitconstruin' 

une 

salle  de  bal 

dans 
.~e>jardins 
de  Ihôlel 
Théluason , 
et  y  donna 
une  fête 
qui  éclipsa 
l'iiutre 
en  lui  enlevant 
l'élite 
et  la  fleur 
de  ses  invité* 
C'est 
licut  être 
au  bruit 
qui  se  fil 
de  celle 
magnificence , 
que 
M.  Baudon  dut  cette  parole  d'un  roi  chasseur  :  «  Monsieur 
Baudon  ,  j'irai  chasser  la  grosse  bêle  chez  vous!  •  Mais 
le  financier,  qui  savait  compter,  et  qui  se  rappelait  sans 
doute  la  fameuse  pêche  de  son  prédécesseur  Bouret,  répon- 


|ii-l..Miilloiii.Mil  ,lcs   \.iUs,  1.-  il  si-ploiulire  IS 
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(lil  au  roi  en  souriant  :  •  .Siiv,  je  n'y  suis  jamais:  »  Char- 
les X  comprit  et  en  resta  là  de  ses  jeux  de  prince.  Cette 
destinée  fatale  de  Bouret,  lélernel  épouvantail  des  finan- 
ciers trop  prodigues,  la  torluneen  réservait  pourtant  les  ri- 
Sueurs  à  notre  prudent 
linancier,  et  Ion  se  sou- 
vient encore  des  circon- 
stances qui  causèrent 
une  ruine  que  tout  le 
inonde  déplora. 

Qui  croirait  que  dans 
notre  monde  si  agité  il  se 
passe  encore  des  aven- 
tures qui  rappellent  les 
fantaisies  les  plus  folles 
de  l'ancien  régime  !  L'hé- 
ro'ine  est  une  républi 
c<iine  de  la  veille  ,  deve- 
nue a  peu  près  princesse 
du  lendemain.  Il  paraît 
que  cette  dame  ,  ayant 
lu  la  Précaution  inutile 
de  Scarron,  voulut  s'as- 
surer si  son  époux  con- 
naissait ces  récits  du  bon 
vieux  temps.  La  dame 
s'ennuie  dans  son  donjon 
fie  banlieue,  un  cavalier 
passe,  il  a  bon  air,  elle 
le  reconnaît ,  l'appelle 
par  un  petit  nom  ,  et 
voilà  le  couple  riant  et 
chuchotant  à  plaisir,  en 
tout  bien  tout  honneur; 
mais  une  voix  bien  con- 
nue se  fait  entendre,  et, 
dans  le  trouble  insépa- 
rable d'une  surprise,  le 
galant  s'esquive  dans  un 
cabinet  voisin  dont  ma- 
dame tire  la  clef.  L'ogre- 
mari  a  l'air  rie  sentir  la 
chair  fraîche,  et,  pour 
le  distraire,  «  Gageons, 
lui  dit-on  ,  que  vous  ne 
nommerez  pas  touslesin- 
grédients  d'une  porte,  • 
ot  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  fin  de  la  Gageure  im- 
prévue (  voir  la  pièce  de 
Sedaine).  Si  bien  que 
quand  madame  présente 
la  clef,  monsieur  la  re- 
fuse, et  c'estainsi,  ajoute 
la  chronique  d'hier,  que 
madame  a  gagné  sans 
que  monsieur  ait  perdu 
autre  chose  que  son  pari. 

La  Comédie-Française  reprenait  l'autre  jour  cetle  pièce, 
d'une  touche  si  franche  et  si  comique  et  d'un  dénoûment  si 
invraisemblable  ;  elle  a  repris  aussi  Hernani  e\,  Marion  De- 
lorme,  tandis  que  le  Théâtre-Historique  s'en  prenait  a  Ma- 
rie Tudor  avec  mademoiselle  Georges ,  et  à  Charles  VII 
avec  madame  Dorval ,  tant  il  est  vrai  que  nos  théâtres  let- 
trés aiment  à  travailler  en  vieux.  On  dit  pourtant  que  ce  ne 
sont  pas  les  nouveautés  qui  leur  manquent;  mais  ils  esti- 
ment que  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  les  mettre  en 
scène  et  d'en  tirer  parti. 

Marion  Delorme,  Marie  Tudor,  ces  chefs-d'œuvre  d'au- 
trefois et  d'un  temps  oii  le  beau,  c'était  le  laid,  on  s'expli- 
que peu  le  motif  de  leur  reprise,  et  le  silence  du  feuilleton 


est  une  preuve  nouvelle  et  surabondanlc  que  le  besoin  de 
cette  littérature  rétrospective  se  faisait  généralement  peu 
sentir.  Cependant,  pour  être  équitablejusqu'au  bout,  il  faut 
constaterque  la  reprise  d'AngUe,  ce  drame  d'une  puissance 


brutale,  œuvre  des  beaux  temps  de  M.  Alexandre  Dumas  , 
a  obtenu  un  assez  grand  succès  de  terreur  et  de  larmes. 

C  est  ainsi  que  nous  avons  eu  partout  le  drame  et  ses 
émotions;  il  s'est  montré  même  au  Gymnase  avec  la  Com- 
tesse de  Senneeet).  C'est  une  grande  dame,  jeune,  belle  , 
dont  l'existence  s'embellit  de  tous  les  prestiges  et  à  laquelle 
il  ne  manque  rien  absolument  que  l'amour  de  son  mari. 
Passionnée  comme  une  jeune  fille,  et  jalouse  à  la  façon  des 
épouses  vertueuses,  la  comtesse  pleure  et  gémit  de  cet 
abandon  immérité,  jusqu'au  moment  où  elle  découvre  le 
prétexte  de  tous  ses  malheurs.  M.  le  comte  lui  a  donné  une 
rivale,  à  ses  côtés  et  sous  le  même  toit.  D'abord  l'épouse 
outragée  a  recours  aux  moyens  anodins  pour  ramener  son 


.Mberldaiis  la  voie  du  devoir;  elle  tonte  de  marier  ipli,. 
Georgina  ,  qui  est  sa  cousine  ,  a  un  M  Berlel ,  estimable 
apothicaire  et  amoureux  parfaitement  ridicule;  mais  U 
mèche  est  facilement  éventée,  et  la  discorde  éclate  de  plus 
belle  entre  la  femme  ci 
le  mari.  La  colère  contn- 
celui  qu'on  aime  .  a  dit 
le  moraliste  ,  est  une 
véritable  démence.  L'a- 
mour de  la  comtes!>e 
tourne  en  véritable  fu- 
reur ;  elle  réclame  im- 
périeusement le  renvoi 
de  cette  lille  ,  et  Albert, 
cœur  de  bronze  et  vo- 
lonté de  fer,  veut  abso- 
lument qu'elle  reste  au 
château  pour  surveiller 
l'éducation  de  son  lils 
En  outre  ,  M.  le  comte  , 
déplus  en  plus  exigeant 
n'entend  pas  que  Bartel 
persiste  dans  ses  projets 
de  mariage;  la  situation 
est  terrible,  et  nous  n'en 
sortirons  que  par  quel- 
que chose  de  plus  ef- 
frayant encore.  C'est 
l'enfant  qui  s'est  laissé 
choir  dans  le  grand  bas- 
sin et  qu'on  apporte 
quasi-noyé  et  presque 
mort.  Vous ,  comprenez 
que  devant  un  si  grand 
malheur  il  n'y  a  plus  de 
place  pour  la  jalousie 
dans  l'âme  de  l'épou.sp, 
et  que  la  colère  de  l'e- 
poux  s'est  éteinte  dans 
le  cœur  du  père.  On 
mêle  ses  larmes ,  on  st^ 
réconcilie  ;  cependant. 
Georgina  ne  s'éloigne  et 
ne  s'éloignera  pas.  Lu 
plus  grand  sacrifice 
qu'une  femme  peut  fai- 
re ,  le  voilà  donc  ac- 
compli ,  mais  c'est  peu 
de  cette  soumission  de 
l'épouse;  la  concubine 
veut  aussi  frapper  la 
mère ,  et  l'enfant  sera 
remis  à  sa  tutelle  et  à 
sa  garde  C'est  une  lior- 
^=EL^-^  rible  action  que  ce  vol 

fait  à  une  mère  ,  et  par 
bonheur  c'est  une  scène 
très     habilement     con- 
duite et  que  les  auteurs  ont  sauvée  de  l'odieux  par  le  pa- 
thétique. 

Si  je  vous  dis  qu'après  tous  ces  bienfaits  et  tous  ces  for- 
faits, la  comtesse  trouve  au  milieu  de  la  nuit  cette  Geor- 
gina en  tête-à-tête  avec  Albert,  et  qu'à  la  suite  d'une  scène 
d'éclat,  la  malheureuse  femme  se  voit  réduite  à  écrire  une 
lettre  d'excuses  à  sa  rivale  ;  si  j'ajoute  que  le  comte  met  le 
comble  à  ces  humiliations  par  une  dernière ,  une  déclara- 
tion de  divorce,  vous  allez  vous  récrier.  Ainsi  pourtant  l'ont 
voulu  les  auteurs  qui ,  cette  fois,  à  vrai  dire,  ont  frappé 
trop  fort  pour  frapper  bien  juste,  de  sorte  que  vous  com- 
prenez que,  devant  tant  de  souffrances,  d'outrages  et  de  du- 
reté, la  malheureuse  femme  n'a  plus  qu'un  refuge,  elle  veut 
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mourir  et  elle  s'empoisonne.  Avec  cette  agonie  commence 
pour  le  coupable  époux  l'heure  des  remords  et  des  regrets  ; 
il  maudit  ses  folles  amours,  il  maudit  sa  maîtresse  et  la 
maîtresse  senfuit ,  cl  quand  Georgina  a  disparu  ,  lorsque 
Albert  a  pleuré  ses  fautes  et  détesté  sa  conduite,  lépouse, 
échappant  ii  la  mort,  vient  donner  a  l'époux  le  baiser  de 
réconciliation  et  d'oubli. 

Sansd(iiilc,lc'sp(Mt;iclede  tant  de  douleurs,'cette  torture 
conjugale,  ces  l.iiiictitalions,  ce  désespoir,  ces  fautes,  ces 

haines  cl  <(■  iii I"iil  i-('l;i  est  un  |ieu  violentet  un  peu 

Ini-'iilirc  I  "111  l:i  -ii'iir  ilii  (iMiiii:i-r,  s.ins  compter  que  celle 
iicliiiii  ili'|;i  M  II  i^ii' i,i|i|,cl,iii  ;i  iiiii- les  souvenirs,  une  au- 
tre action  d  une  cLilr  iriciilc  ri  il  nue  horreur  trop  vérita- 
blement lamentable  ;  mais  on  était  ému,  on  se  sentait  in- 
téressé, et  l'on  a  oublié  volontiers  l'inconvenance  du  sujet 
en  faveur  de  la  pièce  qui  est  très  convenable  et  qui  a  élé 
parfaitement  jouéi',  cl  notaiiunenl  par  ninilanie  Knsc  Chéri , 
l'épouse  la  plus cliasti:  et  la  plus  |i.issiiinTicc,  l.i  plusM'nsible 
(les  mères  et  riiclncc  la  plus  intelli^'eiitc  et  la  plus  spiri- 
tuelle de  l'aiis. 


Keviie  littéraire. 

.le  viens  de  lire  le  niiuvel  ouvrage  de  M  lùlgard  ()uinel, 
et  si  je  sais  bien  qu'en  penser ,  je  ne  sais  vraiment  qu'en 
dire. 

Si  je  loue,  mémo  un  peu,  ma  conscience  en  gémira;  si  je 
l)làme,  je  crains  qu'on  ne  me  reproche  d'oublier  ce  que  je 
dois  à  l'érudition,  au  patriolisnie  si  courageux,  si  doulou- 
reusement éprouvé  du  r(''lébre,  de  l'illustre  professeur. 

M.  Quiiicl,  c'o-t  uncjiisliro  ;i  lui  rendre,  a  toujours  écrit 
sous  reni|ilrc  lllll-|ill  :iil"li-  ^^ll^H■ll,l■^  ,  il  n'.-i  j,iiii.iis|>risla 

plume  qui'  il^in^  h'^  illi'inrx  inh^iiiiiins  (lu  ninnilc.  Aussi 

beaucnii|i  Hc  ;_'cn-,  nnii  iiKnn-  lucii  iiilrnl ii.nnrs,  l'oiil  estimé 
et  vanir   -ui    I  cIiiIihIIc  ilr  mui  -:ii' ,  -;iii~  iMip  icg;inier  au 

fond,  l'nnr  v    i  Lui  ««  .i.linil.  iiuii,  ii  ,i\  (,n>  jiiiiiais  été 

de  ses  ailmir.ilrin^  l),iii>  les  plus  bcau\  jours  de  la  gloire 
de  M.  Edii.u-  (Juincl,  L'Idiie  a  jamais  évanouie  peut-être, 
nous  n'avons  pi iis  lairi'  a  son  étrange  façon  de  com- 
prendre et  d'cxpliipii'r  hi  littérature  et  l'histoire.  Nous  ai- 
mons les  esprits  nels.qui  conçoivent  clairement  et  expriment 
de  même  ce  qu'ils  ont  conçu  Or,  tel  n'est  pas  malheureuse- 
ment l'esprit  de  M.  Edgar  Quinet  :  il  y  a  presque  toujours 
eu  quelipie  clinse  de  nuageux  dans  ses  idées,  comme  il  y 
a  généraleinent  ihins  ses  expressions  quelque  chose  de 
vague  el  de  ilrrl.iiii;iloire.  A  cet  égard  ,  son  nouveau  livre 
ressemlilr  ,i  m-,  .iiiks  C'est  une  suite  d'images  et  de  for- 
mules, d :-r-  ijiii  brillent  aux  yeux  sans  éclairer  l'esprit, 

de  formulr>  rciriiii>>:inles,  mais  qui  font  beaucoup  de  bruit 
pour  rien. 

Sous  ce  titre  ambitieux,  Ui'voluUons  de  l'Italie,  M.  Edgar 
Quinet  s'est  proposé,  comme  il  nous  ledit  dans  sa  préface, 
d'écrire  r/Z/sfo/rc  de  l'dtiie  du  peuple  italien.  Écrire  l'his- 
toire de  I  il  II  H'  di!  Il  111  II'  111  il'  iidl  11  III,  irrles  le  projet  est  vaste 
et  d'une  cxéiulion  ililliiile  roiii  en  -,  enirà  bout,  s'il  se  peut, 
ne  faut-il  pas  interroger  successivement  et  profondément 
toutes  les  phases  de  l'histoire,  tous  les  monuments  de  la 
littérature  et  des  arts,  la  langue,  le  commerce,  la  religion, 
les  mœurs  de  ce  peuple  dont  on  vcul  pénélrer  et  manifester 
l'essence?  Mais  ,\1,  (Jiiinel  s'est  liini  g.inlé  d'interroger  tout 
cela.  11  lui  eût  f.illii  di'Soiuirrsrl  lies  Miliuiics  :  ce  qui  n'eût 
fait  ni  son  affaire  ni  celle  de  son  libraire.  11  a  trouvé  plus 
simple  de  découvrir  un  beau  matin  la  grande  vérité  qu  il  a 
résumée  dans  cet  axiome  : 

»  L'ilalie  romaine  avait  le  génie  pratique,  l'Italie  mo- 
derne a  le  géide  idéal.  » 

Sur  cette  fiinnulc,  le  célèbre  professeur  a  écritdeux  cents 
liages  de  ce  st\  le  brillant  et  brillante  qui  éblouit  les  faibles 
yeux,  et  qui  fait  dire  ii  des  juges  indulgents  que  si  M  Qui- 
iiet  n'est  ni  un  historien,  ni  un  philosophe,  ni  un  critique, 
c'est  du  moins  un  poète.  Glorieux  pis  aller,  et  dont  les  plus 
ambitieux  se  contenteraient  asMiiriiimi    ;\l,iis  M    (juinet 

n'est  qu'un  poète  en  prose,  un  |n  rir  i tw  M.iriiiiuitel  et 

Thomas,  el  autres  faiseurs  de  pni.-r  pniiii|iir  ilmii  liiuu  sait 
le  prix. 

D'ailleurs,  même  en  poésie,  le  premier  mérite,  la  condi- 
tion sine  qua  non,  c'est  d'avoir  le  sens  commun,  c'est  de  ne 
rien  avancer  qui  nesnil  vnii,  c'est  j  dire,  rien  (]iii  ne  tou- 
che le  cœur  ou  irinslnil^r  rr-pnl  Tnlllr-  11'.,  lirliiins  du 
poète,  tous  les  arlilins  ilmii  il  n^r  iir  i|(M\riil  iniilre  qu'à 
mettre  en  relief,  qu'a  l.iur  linllcr  d  nu  pliks  \if  cclat  cette 
vérité  que  riiisloiic  et  l.i  iiliilosophie  expriment  avec  l'élo- 
quente siniplii'ilc  1)111  lui  rst  propre. 

M.  Quiiicl  iii^l  p.is  siiiipir  |iam'  quil  ii  i-st  pas  vrai  :  faule 
d'idées,  il  a  rn-iini's  ;iii  hixr  ilrsiimiv  ;i  lViii|ili;Hr  ilrs  gran- 
des et  pdllipi'lls.'S  |Hinih-~,  srsijuijinlatiil  rnini  nuls  peSeZ 
dans  la  balance.  r\;iiiiini'/.ili'  pii>  li,iilr>  rr- siilmiiçlles  for- 
mules, et  vous  verrez  le  peu  qui  vous  en  restera. 

Sommes-nous  bien  avancés,  par  exem|de,  quand  nous 
vivons  appris  do  M.  Quinet  que  -  l'Italie  antique  avait  le 
génie  pratique,  el  que  l'Italie  moderne  a  le  génie  idéal?  ■ 
(Juoi  I  l'antique  Italie,  la  patrie  de  Virgile, "d'Horace,  de 
Lucrèce,  de  tant  de  grands  poètes  vivant  dans  tous  les  .sou- 
venirs et  de  gr;iiiils  :iiii^li>  dnnt  les  noms  seuls  ont  péri, 
n'avait  pas  le  gnnr  ilr  l  ulril'  c't  d'autre  part  l'ilalie  mo- 
derne, le  berci'iiii  il.^i.i,  -.nic  VII  et  (Wf^  Innocent  III,  îles 
Médicis  et  des  linrgia,  ilrs  .M.irlnavel  el  des  Guiciiardin.  se- 
rait dénuée  dr  sens  pialii|iir-,' l'Aiileiniiienl  lin  pi'iil  lenxer- 
serlapriip"siliiiiideM,(Jiiiiii'l,el  rllcirni  reslcra  m  moins 
vraie,  m  inniii^  l'.ius-r,  Ccsl  la  iiiir  de  ces  riirniiilcs  v.igues 
qui  ne  diseiil  rien  a  t'urce  d'eu  \ouloir  liop  dire 

Ailleurs  M  l'ilgiir  (Juinrl  s'm  i-e  de  ilccouvrir  a  la  féo- 
dalité une  origine  Imite  niunellr,  el  a  ce  propos,  il  t.iiiie 
vortoment  les  pulilicislcs  qui  cherclient  eiicinr  l.i  -mirlr 
féodale  dans  les  loiélsde  la  Germanie  l.e  pnirrssriir  ni.  \:, 
pas  si  loin  pour  la  Iroiuer,  .Selon  lui,  la  féodalité  politique 
-est  formée  tout  simplement  sur  le  patron  de  la  feodaliie 


n'iliiieiisr  iii-lituée  par  le  christianisme,  ou  du  moins  par 

rivjll-r  1  Inrlirnue. 

I.i  pniuiir  acte  moral  de  l'homme,  au  moyen  i\ge,  dit 
M,  (,)iiiiiel ,  e.-l  de  tomber  à  genoux  aux  pieds  liu  iirèlrc,  de 
lui  "faire  hommage  lige  de  smi  iiilrlli.i:eiiie,  de  sa  con- 
science ,  de  tout  son  èln^  nuirai  .\ppli(|oe/.  au  inoiide  civil 
ce  .sentiment  inlerieiir  derenoiicemeiil,  vous  eu  voyez  naître 
la  société  Icodaln,  Chaque  iiiiie,  s  étant  Joiiuée  il  un  prèlre 
coiiiine  a  son  seigneur  spirituel  ,  n'a  presque  rien  plus  il 
faire  pour  .-.e  ildiiiiei' a  un  M'igneur  tem|ion^l.  L'humanité, 
sans  dniii ,  ile-iiinee  il  elle-ineme  après  avoir  abdiqué  entre 
les  mains  du  iiei,^e,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  s'appuyer 
sur  sa  pi'iipre  i  nnseieiiee,  se  mit  à  chercher  partout  en  de- 
hors de  SOI  un  aide,  un  patron  ;  le  serf  d'esprit  devint  serf 
de  corps.  » 

Si  ce  passage  datait  de  1748,  ou  même  de  1829,  du  régne 
de  la  CiinijieLMliiin  et  des  inbes  noires  du  Petil-Montrouge, 
il  ne  iiiiiis  siii  |iienilr,iii  imint  Nous  n'y  verrions  qu'une 
preuve  nom  elle  île  i  el  1  sj.i  11  lie  parti  qui,  dans  l'ardeurd'une 
poléniiipie,  lansse  siiu\eiit  les  enseignements  de  l'histoire 
|)ours'en  faire  une  arme  eunire  les  inlliieiH  es  qu'il  combat. 
.Mais  a  quoi  bnu  aujourd  liui  lei  imiiuenrei  K.i\  liai.  Boulan- 
ger ou  Dula  lire?. \  quoi  bon  nier  tous  les  pingiesde  la  science 
pour  faire  pièce  a  un  parti  qui  n'est  plus?  .\l  Ouinet  se 
croit  toujours  en  face  de  ces  mallieureus  ji'suites,  dont  l'i- 
mage I  obsédait  daes  sa  ,  baire  du  colli'ge  de  Kr.inee  ;  et  il 
s'en  prend  an  e.illiiilirisiue,  ,iii  élu  isli.inisiiie  nieiue  ,  des 
épigraiiiiiies  de  I  l'iiirns  iduiicux  .le  ne  !eliilei:ii  pas  en 
forme  son  étrange  npiniun  siu  I  uiigine  de  la  leudalré.  11  me 
suffira  de  reiivnver  les  lerleurs  à  ious  les  grands  historiens 
de  notre  é|)i)ipie',  qui  nous  ont  fait  assister  à  la  naissance  et 
aux  développements  de  la  société  nouvelle  durant  les  siè- 
cles d'épreuve  du  uiuMii  ,ige  1  nus  s'accordent  à  signaler 
l'inlluence  toute  hlieule  que  1  l.^lise  ne  cessa  alors  d'exer- 
cer, du  cinquième  an  di.ii/ieiue  sieele  particulièrement.  11 
est  môme  remarquable  qu'au  iiuheu  île  icuis  ces  Etals  fon- 
dés sur  le  principe  de  la  conipieie  ri  ilr  1  hérédité,  l'Eglise 
seule  olirait  limage  d'une  sociele  repiiliiu  ,iine.  sans  cesse 
vivifiée  et  régnant  par  l'esprit,  et  se  perpétuant,  s'organi- 
sant  par  les  libres  vocations  et  par  l'élection . 

Il  serait  long,  il  serait  fastidieux  d'aller  chicaner  M.  Qui- 
net sur  toutes  les  pages  de  son  livre  qui ,  presque  toutes , 
renferment  des  propositions  plus  ou  moins  aventureuses.  Ce 
qu'il  dit  de  Dante,  de  l'.^rioste  et  de  Boccace  prêterait  sin- 
gulièrement à  la  controverse  Sans  doute  il  faut  qu'il  ail  bien 
peu  lu  fauteur  du  Décaméron,  pour  oser  dire  cpie  ce  n'est 
qu'un  railleur  superficiel.  Qu'il  relise  le  conte  de  la  Conver- 
sion du  Juif,  et  tant  d'autres  charmants  récits  où  l'ironie 
n'est  le  plus  souvent  que  l'arme  dune  raison  supérieure  et 
line,  et  M.  Quinet,  je  l'espère,  pensera  un  peu  mieux  de  Boc- 
cace et  de  son  chef-d'œuvre. 

C'est  bien  il  contrecœur,  comme  on  le  croira  sans  peine, 
el  contraint  par  les  devoirs  d'une  rigoureuse  équité,  que  je 
juge  ainsi  un  homme  distingué,  un  professeur  populaire,  el 
qui  est  de  plus,  depuis  quelques  mois,  représentant  du  peu- 
ple et  colonel  d'une  légion  de  Paris 

Ces  deux  derniers  tilres,  M.  Edgar  Quinet  les  doit  ii  la 
Révolnliiui  lie  l'eviier;  et  de  là  on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  \  ;i  LMLjne  .M.iis  le  fait  est  qu'il  y  a  perdu  ,  sensible- 
inentperilu,  l't  je  u  hésite  pas  à  le  ranger  au  nombre  de  ses 
victimes. 

Que  sont  en  effet  des  litres,  même  les  plus  considérables, 
auprès  de  ce  crédit,  de  cette  popularité  dontjouissait  M.  Qui- 
net,  quand,  du  haut  de  sa  chaire  du  collège  de  France, 
il  lançais  sa  parole  ii  tout  un  peuple  de  jeunes  gens  et  de 
belles  dames,  qui  lui  répondaient  par  d  unanimes  et  fré- 
nétiques applaudissements?  Ces  beaux  jours  marqueront 
l'apogée  de  la  gloire  de  M.  Quinet,  ii  qui  la  tribune,  du 
moins  je  le  crains,  ne  rendra  pas  les  triomphes  qu'il  a  con- 
quis dans  la  chaire.  La  chaire  elle-même,  s'il  y  remontait, 
ne  les  lui  rendrait  pas.  Car,  où  serait  alors  cet  esprit  d'op- 
position ipii  passionnait  autrefois  son  auditoire,  qui  le  ren- 
dait si  sympathique  avec  les  paroles  du  maître,  et  qui  n'est 
pas  entré  pour  peu  dans  le  bruyant  succès  de  ses  leçons  et 
de  ses  livres? 

Chaque  peuple  a  son  siècle,  et  clianuc  liommc  u  son  jour. 

Comme  M,  Edcar  Quinet,  M  Alexis Dumesnil  a  été  autre- 
fois un  pampldél'.uie  e,,. nié  el  rediinte  Les  liuiunies  île  qoa- 
raiile  a  ciiiqn.iiile  ,iii,-e  i,i|i|.ell(uil  eueure  le  tiiie  de  quel- 
ques-unes de  ses  liMielilue»,  que  ril.uenl  el  \, ml. lient  a  ipii 
mieux  mieux  le  ('uiisliluliiniinl  et  le  Counin-l-'iuin-ais. 
Les  plus  instruits,  ceux  qui  n  oublient  rien,  vous  parleront 
même  de  son  Histoire  de  l'Iiilippe  II.  ou  pour  mieux  dire 
de  son  Histoire  rnnire  l'IiiUppe  II.  conçue  dans  l'esprit  et 
écrite  dans  le  st\le  de  ll;i\iiiil,  et  où  l'Inquisition,  comme 
bien  vous  pense/,  teiuut  une  large  place.  Eh  bien,  depuis 
celte  époque,  M.  ,\le\is  IKunesnil  n'a  pas  fait  un  pas.  Son 
espiil  pelritie  en  lS-27.  en  est  encore  aux  rancunes,  aux 
eiileies  du  liliéraliMiie  de  ce  temps  contre  la  camarilla,  le 
ininisleie  Villeleet  l;i  congregiilion  .le  parlais  lont  a  l'heure 
de  .M.  Quinet.  (]iii  voit  des  jcsuiles  un  peu  piirliuit;  mais 
M,  Alexis  Dumesnil  est  bien  aulreiiient  possède  de  cette 
maladie  passée  chez  lui  a  l'état  cliioni(|ue.  Homme  d'oppo- 
sition par  lempéranient.  il  n'a  ces.sé  de  l'aire  la  guerre  il  tous 
les  gouvernements,  a  Ious  les  systèmes  qui  se  soni  succédé 
depuis  IHli'.l  jiisqu  a  le  jour.  Dieu  sait  s'il  ménage  les  répu- 
blicains de  la  veille  ou  du  lendemain,  els'il  nous  révèle  sur 
ce  chapitre  des  vérités  précieuses  auxquelles  on  nes'alten- 
dail  pas  du  tout!  Qui  aurait  cru,  par  exemple,  que  les 
jésuites,  comme  dit  .M.  Dumesnil,  •>  sont  iuijourd'liui  tout 
puissanls  parmi  nous;  ■  ipie  le  géncnil  Caxiiigiiac  n'esl 
qu'un  jésuite  déguise,  M,  Aruiand  Marrast  un  autre  jésuite, 
qui ,  au  .\ali(i)i<d  .  délèndait  siuunoisement  les  intérêts  de 
.  rh\pocnte  société  de  .Icsus.  « 

Toute  la  brochure  de  .\L  Alexis  Dumesnil  est  pleine  de 
CCS  vérités,  entrenièlees  d'injures  contre  vous,  contre  luni, 
coiilre  liiiil  le  iiimide    l'ruphete  de  sinistre  augure,  il  va 


même  jusqu'à  nous  annoncer  le  retour  prochain  de  la  Ter- 
reur, d'une  Terreur  plus  terrible  encore  que  celle  qu'ont 
vue  nos  pères,  et  Ion  sera  forcé  d'aller  à  confesse  ,  el  de 
lire  toutes  les  brochures  vieilles  et  nouvelles  de  M.  Alexis 
Dumesnil.  Seigneur!  Seigneur  mon  Dieu!  détournez-nous 
ce  calice. 

Je  préférerais  encore,  s'il  fallait  choisir,  relire  une  bro- 
chure rouge  intitulée  pompeusement  :  Lamartine  devantie 
tribunal  du  peuple,  par  un  républicain  de  la  veille. 

Cette  bniehure  n'est  pas  seulement  une  apologie  ;  c'est  un 
liosanna.  un  cantique,  un  nouveau  Cantique  des  Cantiques. 
ou  notre  républicain  de  la  veille  répand  à  profusion  les 
allégoriis  et  les  métaphores  orientales.  L'œil  de  l'aigle,  les 
rugissements  du  lion,  les  roucoulements  du  pigeon,  le  flux 
et  le  reflux,  les  valléps  el  les  montagnes,  les  poissons  et  les 
reptiles,  toute  l'histoire  naturelleenfin  figure  dans  ces  pages 
dithyrambiques,  et  aussi  pleines  d'images  un  peu  usées  que 
vides  de  raison  el  de  sens  commun.  Heureusement  M.  de 
Lamartine  n'avait  pas  besoin  qu'on  le  défendît  d'office;  il  a 
trouvé  dans  son  talent,  dans  son  âme.  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  dans  la  vérité ,  un  avocat  qui  vient  de  gagner 
sa  cause,  ou  qui  du  moins  a  fait  admettre  en  sa  faveur  bien 
des  circonstances  atténuantes.  Sa  Lettre  aux  dix  départe- 
ments restera  comme  le  monumel  d'un  beau  talent  et  d'un 
beau  caractère.  Ce  n'est  point  à  dire  que  M.  de  Lamartine 
n'ait  pas  commis  de  fautes,  el  même  de  graves  parfois;  mais 
ces  fautes,  il  ne  les  a  commises  que  parce  que  son  esprit  a 
été  la  dupe  des  plus  nobles  instincts  de  son  cœur.  Combien 
d'hommes  d'étal  pourraient  invoquer  de  pareilles  excuses? 

Du  dithyrambe  du  républicain  de  la  veille,  puisque  veille 
il  y  a,  passons,  je  vous  prie,  au  traité  d'un  nomme  prati- 
que, VEgalité,  par  M.  Victor  Uesal.  avocat  et  cultivateur 
à  Epinal,  (Junique  avocat.  M,  llesal  n'est  pas  cependant  un 
decesciilli\,ilenrs  inpartibus,  qui  n'ont  étudié  l'agriculture 
que  dans  les  manuels  Iloret  et  les  pots  à  fleurs  de  leurs  ter- 
rasses. M.  Resal  a  des  terres  et  les  cultive  :  il  vit  au  milieu 
des  paysans  ;  il  sait  leurs  mœurs,  leurs  habitudes  et  les  be- 
soins de  nos  campagnes.  On  lira  avec  fruit .  je  n'en  doute 
pas,  les  exeelleiits  eonseils  économiques  qu'il  nous  donne 
pour  le  siiiili-ement  de  la  classe  pauvre  ,  et  particulière- 
ment les  luiiyiLs  qu  il  indique  pour  rendre  à  l'agriculture  ce 
surcroit  de  population  industrielle  qui  ne  sérail  pas  moins 
utile  aux  campagnes  qu'il  est  funeste  au  repos  el  à  la  pros- 
périté des  villes. 

C'est  avec  le  même  bon  sens,  la  même  sagesse  pratique  que 
M  Amédée  Hennequin  vient  d'examiner  une  question  non 
moins  importante  :  le  piacement  des  oufriVr*.  Dans  ces  trente 
dernières  années,  ce  placement,  comme  on  sait,  était  de- 
venu la  matière  d'un  négoce  pour  de  petits  agents  d'affaires, 
souvent  improbes,  toujours  cupides,  et  qui  ne  voyaient  dans 
les  ouvriers  qu'une  genl  laillable  el  corvéable  à  merci.  Le 
gouvernement  provisoire  s'est  empressé  d'instituer,  en  fa- 
veur des  ouvriers  de  tout  état,  des  bureaux  de  placement 
gratuits,  et  fonctionnant  sous  la  surveillance  de  la  police, 
Mais  cette  mesure  partielle  eslfort  insuffisante. On  n'ignore 
pas,  en  effet,  que  souvent  les  ouvriers  surabondent  sur  un 
[loinl  du  territoire,  tandis  qu'ailleurs  les  bras  manquent  ; 
de  sorte  que  les  uns  chôment  pendant  que  les  autres  i-cgor- 
gent.  H  importe  donc  d'établir  dans  chaque  ville  des  bu- 
reaux de  placement  et  de  renseignement,  qui,  correspondant 
tous  les  uns  a\ee  les.iutres,  indiqueraient  ainsi,  à  tout  in- 
stant donné,  les  he-mn- de  I  haque  place  industrielle.  On  a 
déjà  fait  plusieuis  lenliiines.  plusieurs  essais  de  ce  genre, 
mais  qui  n'ont  éié  ni  assez  complets  ni  assez  suivis  pour  pro- 
duire tous  les  bons  résultats  qu'on  pouvait  en  attendre.  Le 
premier,  Tnrgot,  tomme  ledit  M.  Amédée  Hennequin,  avait 
reconiiii  ([ue  les  administrateurs  d'un  grand  État ,  si  cnli- 
chés  qn  ils  bissent  de  la  superstition  du  laissez-faire  ,  ne 
piHu  aient  se  passer  de  connaître  le  nombre  et  la  profession 
des  ouvriers.  Ainsi  dans  le  préambule  du  premier  édil  de 
1776 ,  on  lit  ces  lignes  remarquables  :  ■  En  assurant  au 
commerce  et  à  l'industrie  l'entière  liberté  et  la  pleine  con- 
currence dont  ilsdoivent  jouir,  nous  [irendrons  les  mesures 
que  lii  emisi  lA.itinn  de  l'ordre  public  exige  pour  que  ceux 
qui  pi,iiii|iieiil  les  ilitl'erents  négoces,  ariset  métiers,  soient 
connus  cl  cuuslilucs  en  même  temps  sous  la  protection  et 
la  discipline  de  la  police.  » 

Vn  registre  s'ouvrit  donc  à  cet  effet,  cl  l'on  eut  bientôt 
toutes  les  b.ises  d'une  slalislique  industrielle.  Un  membre 
de  r,\s-eiiililee  emisiiiuante  .  Malouel ,  dans  la  séance  du 
:i  iioùi  \',S'.t  |.i"|Hi>,i  lie  développer  ces  germes  précieux,  et 
d'élablu  p.ii  tmitc  l.i  fiance  un  vaste  système  d'information 
el  de  repiirtilion  des  travailleurs.  Mais  dans  son  horreur 
piiiir  linil  ce  qui,  de  prèsou  de  loin,  louchait  à  la  rcglemen- 
tiitionile  lindustrie.  l'Assemblée  rejeta  le  projet  de  Malouel. 
Quelques  années  après,  quand  la  loi  du  iî  germinal  an  XI 
eut  décrété  que  tout  ouvrier  serait  porteur  d'un  livret,  rien 
n'était  plus  facile,  avec  les  livrets  d'un  colé  et  les  patentes 
de  l'autre,  que  de  connaître  exactement  le  nombre  et  la  ré- 
partition des  commerçants,  des  chefs  d'alelers  el  des  ou- 
vriers. Par  malheur,  on  ne  donna  pas  suite  à  celle  idée. 
Seulement  quelques  bureaux  de  placement  pour  tous  les 
corps  de  travailleurs  furent  placés  alors  à  Paris  .  mais  ils 
passèrent  bientôt  des  mains  des  agents  de  l'Etal  aux  mains 
do  ces  spéculateurs  à  qui  la  révolution  do  février  n'a  pu  les 
arracli  r  complclemcnl. 

Opendanl,  dans  une  grande  ville,  à  Strasbourg,  l'admi- 
nistialioii  niiiiliciiiale  a,  depuis  quarante  ans,  oi^nisc 
des  bureaux  de  placement .  non  moins  utiles  aux  mattres 
cpiaiix  ouvriers  M.  Amédée  Hennequin.  dans  une  analyse 
claire  cl  précise,  nous  dévi'loppe  l'oi^anisjilion  de  ces  bu- 
reaux, les  perl'eetiiiiineinents  dont  ils  ont  élé  l'objet,  les 
garanties  d'ordre  cl  de  seeiuitc  qu'ils  pré.sonlenl.  Cette bro- 
cliiire  de  .M.  ,\nieilee  llcnnccpiin  merile  donc  d'être  re- 
niarqiice.  tant  peur  les  reiiseigiienienls  qu'elle  renferme  que 
pour  lii  manière  dont  l'iiutciir  les  cxpos-v  En  ouliT,  les  ré- 
flexions qu'il  \  a  eiitivniolccs  partent  d'un  bon  esprit,  ilun 
esprit  qui  recliciche  le  vrai  sans  préoccupation  svslémati- 
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que  ,  et  qui  tient  coniplo  de  tous  les  résultats  de  l'expé- 
rience. 

Quant  aux  Républicains  modèles  de  M.  Fédix,  c'est  un 
bon  petit  livre,  illustré  d'images  jaunes,  et  très  capable  d'in- 
struire ceux  qui  voudront  bien  l'acheter.  Qui  sait  même  si, 
en  lisant  les  beaux  traits  de  la  vie  de  Régulus,  d'Aristide  et 
de  Washington,  etc.,  ils  ne  deviendront  pas,  eux  aussi,  les 
modèles  des  républicains  futurs?  M.  Fédix,  le  nouveau  Plu- 
larquedeces  nouvelles  vies  d'hommes  illustres,  n'a  pas  du 
reste  de  prétentions  littéraires,  et  il  a  bien  raison.  À  quoi 
lui  serviraient-elles? 

QuantàM.  Bonnal,  c'est  une  autre  afl'aire  Avez-vouslu  la 
force  et  Vidée  ?  Si  vous  ne  l'avez  point  lue,  ce  que  je  vous 
souhaite ,  vous  pouvez  vous  dispenser  de  la  lire,  car  ce  n'est 
guère  qu'une  centième  édition  des  premiers-Paris  de  la 
Presse,  depuis  le  24  juin.  La  Force,  c'est  le  général  Cavai- 
gnac  ;  YIdée.  c'est  M. Emile  de  Girardin,  cela  va  s'en  dire? 
Maintenant  placez  sous  le  premier  chef  toutes  sortes  d'im- 
précations, de  malétlictions  et  de  jubilations;  placez  sous 
le  second  tout  autant  de  félicitations  et  de  points  d'admi- 
ration qu'en  peuvent  exiger,  dans  un  récit  candide,  toutes 
les  vertus  théologales  et  cardinales  de  M.  de  Girardin,  et  ses 
grandes  idées ,  et  ses  petites  idées .  ses  idées  de  premier- 
Paris,  et  ses  idées  d' entre-filet,  et  vous  aurez  ainsi,  à  deux 
ou  trois  alinéa  près,  la  brochure  de  M.  Bonnal. 

Au  surplus,  lisez  dans  la  Presse  la  profession  de  foi  du 
citoyen  AlexandreWeill.  C'est  encore  du  Bonnal,  du  Bonnal 
germanisé  par  le  génie  et  le  savoir  de  M  Weill ,  cet  écrivain 
franco-germain,  qui  entend  l'allemand  comme  un  Français, 
et  qui  écrit  le  français  comme  un  Allemand.  M.  Weill  est, 
du  reste  ,  très  amusant  dans  sa  profession  de  foi,  dont  on 
nous  permettra  de  parler  même  après  les  élections  ;  carc'est 
un  document  historique  et  littéraire  plutôt  qu'une  lettre 
de  circonstance.  Entre  autres  phrases  mémorables,  on  y 
lit  celle-ci:  «  Comme  prêtre  sacré  de  la  vérité,  je  dois  vous 
dire...  »  Quoi  !  il.  Weill,  un  prêtre  sacré  de  la  vérité.^  et 
moi,  quibonnementavaiscru  jusqu'ici  que  M  Weill  n'avait 
été  que  le  grand-prèlre  des  lorettes .  dont  il  racontait  lon- 
guement, dans  le  Corsaire,  les  dits,  les  faits  et  les  gestes. 
Il  est  vrai  que  ces  dames  empruntent  souvent  le  mytholo- 
gique costume  de  la  Vérité ,  et  c'est  lii  sans  doute  ce  qui  a 
fait  croire  à  cet  heureux  petit  fripon  de  M.  Weill  qu'en  ser- 
\ant  les  unes,  il  s'était  dévoué  au  service  de  l'autre,  erreur 
d'une  âme  candide  et  dont  la  bonhomie  nous  désarme  I 
Aleï.4ndrf,  Dufa'i 


Capitale  (ville). 

Conséquence  et  agent  de  la  centralisation  ,  la  capitale 
d'un  empire  est  d'autant  plus  florissante,  que  l'unité  admi- 
nistrative et  politique  est  mieux  constituée.  Une  capitale 
joue  réellement  alors  le  rôle  de  la  tête,  par  rapport  à  des 
membres,  qui  sont  les  diverses  portions  du  territoire.  Ils 
répartissent  des  forces  à  ce  chef  dont  ils  reçoivent  l'impul- 
sion et  le  mouvement. 

D'ordinaire,  le  caractère,  le  génie,  les  habitudes  d'une 
nation  se  dépeignent  dans  la  physionomie  de  sa  capitale. 
Sanctuaire  d'un  empire  tout  spirituel ,  Rome  est  artiste  et 
religieuse  ;  Madrid ,  monacale  naguère  et  sans  industrie 
comme  l'Espagne,  est  sans  physionomie,  maintenant  que  la 
Péninsule  llotte  indécise  à  la  merci  des  essais  de  constitu- 
tion. L'Allemagne  est  sans  unité;  les  sciences,  les  arts  sont 
concentrés  vers  le  Nord  ;  le  peuple  de  l'empire  est  encore 
exclu  de  l'initiative  politique  :  Vienne  n'est  qu'une  ville  de 
divertissements. 

Foyerd'une  administration  militaire  puissante,  Berlin  est 
une  ville  essentiellement  politique.  Au  milieu  de  la  Belgique 
industrielle  et  quasi-française,  Bruxelles  poursuit  l'imitation 
des  allures  parisiennes  ;  c'est  Paris  en  miniature.  Par  des 
raisons  différentes ,  mais  sous  le  bénéfice  de  corrélations 
analogues,  Amsterdam  est  un  comptoir,  Munich  un  atelier 
de  peinture  et  d'archéologie,  Saint-Pétersbourg  un  grand 
palais  peuplé  de  courtisans.  Les  pays  qui  n'ont  pas  de  ca- 
ractère propre  ni  d'action  politique,  prétendent  en  vain 
animer  des  capitales;  Carlsruhe  n'est  que  la  statue  d'une 
\ille,  et  le  véritable  chef-lieu  du  grand-duché,  Bade,  est 
une  hôtellerie. 

Antique  et  vaste  cité  d'un  peuple  livré  à  l'industrie, 
d'un  peuple  qui  règne  sur  les  mers  et  doit  le  sceptre  est  un 
caducée,  Londres  est  une  immense  usine  devant  laquelle  un 
commerce  cosmopolite  amarre  incessamment  ses  navires. 
liien  ne  retrace  limage  de  la  guerre  dans  Londres ,  type 
achevé  d'une  capitale  industrielle.  La  politique  y  campe  une 
fo,s  l'an,  mais  n'y  réside  pas. 

Paris  est  la  ville  qui  réalise  le  plus  complètement  l'idée 
iiuel'on  conçoit  d'une  capitale,  parce  que  la  France  est  le 
pays  où  la  centralisation  a  reçu  sa  plus  entière  application. 
Chef-lieu  d'un  pays  essentiellement  guerrier,  Paris  a  un 
aspect  très  militaire;  c'est  la  plus  grande  place  forte  du 
continent. 

Le  principal  élément  de  la  fortune  publique  en  France  , 
c'est  I  exploitation  du  sol  Un  peuple  agriculteur  attache  un 
grand  prix  à  la  propriété  et  ne  s  éloigne  guère  de  1  objet  de 
ses  plus  chers  intérêts:  le  Français  est  peu  voyageur,  peu 
vagabond  de  sa  nature  ;  le  Parisien  est  casanier,  il  échange 
volontiers  son  capital  contre  des  immeubles  qu'il  adminis- 
tre lui-même;  aussi  la  propriété,  objet  d  un  mouvement  con- 
sidérable à  Paris,  y  est-elle  la  base  du  crédit  public.  Paris 
règle  le  taux  de  la  propriété  pour  toute  la  France. 

De  ce  fait  l'on  déduit  sur-le-champ  cette  conséquence  : 
Paris  ne  peut ,  sans  danger  pour  le  pays,  devenir  une  capi- 
tale industrielle.  Nous  développerons  cette  proposition  plus 
loin. 

Enfin,  symbole  animé  d'un  Etat  où  les  arts,  les  sciences, 
les  professions  libérales  de  tout  genre  sont  en  honneur, 
d'un  Etat  livré  aux  raffinements  du  goût,  aux  délicatesses 


de  la  civilisation,  Paris  est  le  centre  unique  du  mouvement 
intellectuel  ;  il  règne  par  la  pensée  comme  par  les  lois  ,  il 
est  l'arbitre  du  goiït,  le  loyer  des  lumières,  l'œil  qui  voit  et 
qui  juge,  le  cerveau  qui  conçoit,  l'oreille  où  tout  arrive,  la 
bouche  qui  fait  retentir  toutes  les  idées  nouvelles  :  il  est  bien 
réellement  la  léte  de  la  société  française. 

Une  centralisation  si  merveilleuse  a  pour  écueil  et  pour 
agent  de  destruction  son  excès  même  ;  elle  conduit  a  la  con- 
centration qui  absorbe,  isole  et  ne  rend  plus  rien,  bien 
(lu'elle  reçoive  toujours. 

La  centralisation  est  pour  un  pays  un  trésor  ouvert;  la 
concentration  est  un  gouffre. 

Les  gouvernements  de  l'ancien  régime  o.it  eu  de  bien 
bonne  heure  le  sentiment  des  périls  auxquels  risque  d'être 
en  butte  un  pouvoir  centralisé  dans  une  grande  capitale. 
C'est  sous  l'impression  de  la  révolte  des  Maillotins,  de  la 
tyrannie  populaire  exercée  sur  le  dauphin,  lils  du  roi  Jean, 
ainsi  que  de  la  longue  anarchie  fomentée  dans  Paris  par 
les  querelles  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  désordres 
qui  finirent  par  livrer  aux  Anglais  les  clefs  du  royaume, 
c'est,  édifié  par  ces  souvenirs,  que  Louis  XI  évita  d'asseoir 
le  siège  de  l'autorité  e\écutive  à  Paris.  Il  se  plaignait  formel- 
lemenl  des  accroissemen  ts  excessifs  de  cette  cité,  assez  forte 
pour  balancer  la  prépondérance  royale,  et  il  se  retranchait 
aux  rives  de  la  Loire. 

t'ette  ligne  de  conduite  fut  imitée  par  les  Valois,  jusqu'au 
règne  de  Henri  IV,  qui,  contraint  de  s'appuyer  sur  l'élément 
populaire  et  d'opposer  l'unité  à  la  fédération  aristocratique 
de  la  noblesse  provinciale,  symbolisée  par  le  protestantisme, 
résida  au  Louvre  et  donna  à  Paris  une  suprême  importance. 
Il  y  fut  néanmoins  immolé  par  un  fanatisme  intolérant  et 
aveugle,  qui  sacrifia  en  sa  personne  l'adversaire  politique 
le  plus  efficace  du  calvinisme. 

Richelieu  continua  l'œuvre  de  ce  grand  homme  et  ci- 
menta l'unité  française  en  opposant  Paris  à  l'influence  féo- 
dale de  la  noblesse.  Mais,  des  qu'il  eut  les  yeux  ferniés,  les 
partis  comprimés  se  relevèrent  à  la  faveur  fluiie  iniiinrilé. 
source  de  division  et  de  faiblesse;  ils  exiihiiu-riMil  l.i  bour- 
geoisie parisienne,  ils  organisèrent  la  Fronde,  et  la  ruyauté, 
livrée  à  la  merci  de  l'insurrection,  en  subit  les  outrages,  les 
menaces  et  la  violence. 

Ces  leçons  du  jeune  âge  ne  furent  point  perdues  pour 
Louis  XIV;  elles  eurent  pour  résultat  la  création  de  Ver- 
sailles. Plus  d'un  siècle  après,  quand  Paris,  devenu  l'arse- 
nal des  idées  d'émancipation,  eut  mis  la  royauté  en  échec, 
il  ne  put  l'abattre  qu  à  la  condition  de  s'en  emparer  et  de 
l'emprisonner  dans  son  enceinte.  Les  journées  d'octobre 
décidèrent  du  sort  de  la  monarchie. 

.4  dater  de  cette  époque  commence  la  concentration  po- 
lilique  exercée  par  la  capitale,  qui,  non  contente  de  gou- 
verner, a  prétendu  régner  sans  contre-poids  sur  la  France, 
où  elle  tend  à  se  constituer  en  royauté  absolue  au  milieu 
de  la  république. 

Entraîné  par  les  séductions  déclamatoires  d'une  superbe 
périojle,  M.  de  Cormenin.  chantant  les  louanges  de  Paris 
dans  une  énumération  plantureuse  et  sonore,  s'écriait  sous 
le  dernier  règne  :  «  Paris  écrase  de  son  souffle  tout  ce  qui 
lui  résiste,  il  fait  et  défait  les  rois;  il  commence  les  révolu- 
tions et  il  les  finit...  » 

Ces  observations  sont  d'une  incontestable  justesse  ;  seu- 
lement il  est  fâcheux  que  Paris  fasse  des  rois  pour  les  dé- 
faire, et  qu'ayant  défait  ceux  qu'il  avait  eu  la  fantaisie  de 
faire,  il  puisse  à  son  gré  en  refaire  de  nouveaux.  «  11  com- 
mence les  révolutions  et  il  les  finit,  •>  ajoute  M.  de  Corme- 
nin :  la  première  partie  de  la  proposition  n'est  que  trop 
vraie  ;  quant  à  la  seconde 

Paris  a  commencé  une  révolution  il  y  a  soixante  arts 
bientôt,  et  depuis  lors,  loin  de  la  finir,  il  en  entretient  les 
germes,  il  en  réchauft'e  les  éléments,  il  en  prolonge  la  péri- 
pétie, il  en  suspend  les  conséquences  en  faisant  des  rois  , 
puis  il  les  exagère  en  abattant  ces  monarchies  il  bail  :  sa 
mobilité  impérieuse,  passionnée,  le  rend  peu  propre  à  com- 
biner ledénoilnientdu  drame  des  révolutions. 

Investi  de  cette  initiative  souveniiiic,  isolé  de  l'opinion 
française,  Paris  deviendra  semblahlr  ;i  un  (Irspote  fantas- 
que. Ne  l'avons-nous  pas  vu  iniiiiiilci  ms  laxnns  et  faire 
justice  de  tous  ses  flatteurs? Louis  XVI,  la  Montagne  répu- 
blicaine. Napoléon,  Louis-Philippe  furent  les  idoles  et  les 
victimes  de  ce  Paris  qui  les  fit  et  les  défit  de  sa  seule  auto- 
rité, mais  qui  semble,  moins  que  jamais,  disposé  à  en  finir 
avec  les  révolutions. 

L'autocratie  de  Paris,  c'est  le  ri^ime  permanent  de  l'é- 
meute. 

De  même  qu'une  capitale  reproduit  le  caractère,  la  phy- 
sionomie d'un  État,  de  même  elle  doit  en  représenter  les 
opinions  et  les  mœurs.  Nos  opinions  ne  sont  point  portées 
au  changement  perpétuel,  aux  bouleversements  sansfin  ;  nos 
mœurs  guidées  par  nos  véritables  intérêts  nous  rendent  peu 
favorables  au  développement  démesuré  de  l'industrialisme. 
L'abus  des  exploitations  industrielles  ruine  la  France  au 
profit  de  Paris  où  il  entasse  une  population  nécessiteuse  et 
remuante.  Chez  nous  le  gouvernement  ne  saurait  devenir  un 
contre-maître,  et  la  capitale  delà  France,  qui  n'est  pas  un 
pavs  de  [irotestants  ni  de  banquiers,  ne  peut  être  assimilée 
à  line  ville  anglaise,  sans  être  mise  en  dissidence  avec  l'es- 
prit national. 

Napoléon  comprenait  fort  bien  ces  vérités  lorsqu'il  s'atta- 
chait il  éloigner  de  sa  capitale  les  grandes  exploitations 
iii;iiiiiriH  hiiHii'.s,  multipliées  par  le  dernier  gouvernement 
(|iii  ,1  |iir|i:iir  ,.i  cliute  ct  rcudu  la  France  ingouvernable. 

Il, III,  lin  rniiiire  aussi  intimement  centralisé,  et  où  l'in- 
dustnuliMiii^  Il  est  qu'une  tendance  passagère  et  factice,  un 
gouvernement  réglé  pour  et  par  une  coalition  d'ouvriers  est 
un  non-sens  et  une  absurdité. 

La  prolongation  de  cette  situation  anormale  séparerait  les 
intérêts  de  Paris  de  ceux  des  provinces,  engendrerait  le  fé- 
déralisme et  aboutirait  à  poser  l'att'reux  dilemme  de  la  ruine 
de  Paris  ou  de  la  perte  de  l'Etat 


Il  s'agit  de  sauver  l'un  et  l'autre;  car  la  force  et  le  salut 
de  la  France  sont  liés  il  la  centralisation;  la  séparation  de 
la  tête  d'avec  le  tronc  ferait  périr  le  corps  et  la  tête.  Ces 
idées  sont  évidentes  jusqu'à  la  naïveté. 

Paris ,  tel  que  la  dernière  monarchie  l'a  organisé  dan? 
un  but  égoïste  et  maladroit ,  avec  ses  besoins  de  luxe,  sa 
prépondérance  commerciale  et  ses  industries  d'apparat  . 
Paris  devenu  atelier  et  bazar  de  frivolités  coûteuses.  Paris 
est  tombé  dans  la  condition  des  capitales  essenliellemen; 
monarchiques.  L'émigration  de  la  cour  ,  sous  l'ancien  ré- 
gime, l'avait  livré  auxinstinctsde  l'indépendance  et  du  li- 
béralisme. L'empire  et  la  royauté  de  juillet  ont  soumis  se.s 
besoins  ;i  la  monarchie,  sans  agir  sur  ses  opinions,  et  le 
pouvoir  s'est  efforce  d'accroître  cette  discordance. 

Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  :  la  République  tuera  le  Pa- 
ris de  la  monarchie.  Blessé  par  elle,  et  mortellement,  ce 
ténia  du  luxe  secoue,  désespéré,  ses  tronçons  endoloris:  il 
le  faut  tirer  hors  de  l'organe  qu'il  déchire  ;  il  faut  rendre  a 
l'équilibre  de  la  santé  la  capitale  de  la  France. 

Régulateur  d'un  empire  qui  prospère  à  l'abri  des  loi.- 
par  l'unité,  par  l'agriculture,  par  le  commerce,  par  l'indus- 
trie du  sol,  par  le  sentiment  de  la  propriété,  par  les  scien- 
ces, par  les  beaux-arts  et  les  travaux  intellectuels;  d'un 
État  qui  tire  sa  puissance  de  la  force  de  ses  armes  et  du 
respect  des  droits  de  tous,  Paris  est  une  ville  intelligente, 
militaire,  artiste.  Résidence  du  gouvernement,  elle  doit  de- 
venir le  séjour  de  la  paix  :  symbole  de  la  France,  foyer  de 
la  civilisation,  elle  doit  être  ce  qu'était  Rome  avant  le  tem|)s 
où  les  Césars  l'ont  perdue.  Recevoir  le  tribut  et  réaliser 
l'entrepôt  de  toutes  les  industries  nationales,  éclairer  de  ses 
lumières  et  vivifier  par  ses  idées  toutes  les  portions  du  ter- 
ritoire, telle  est  sa  mission  providentielle. 

La  tache  du  gouvernement  ou  même  des  gouvernement» 
qu'il  plaira  désormais  il  Paris  d'établir,  doit  donc  consister 
à  désindusirialiser  fans .  incapable  de  nourrir  a  la  fois  la 
consommation  et  la  production.  Sa  destinée  jusque-là  esl 
de  briser  tous  les  jiouvoirs  qu  il  aura  élevés. 

Que  cette  ville  magnifique  cesse  d'être  le  foyer  des  bar- 
bares de  la  civilisation,  qui  la  menacent  incessamment  du 
destin  que  les  barbares  du  dehors  ont  jadis  fait  peser  sur 
Rome. 

Si  l'argent  et  l'industrie  continuent  à  régner  à  Paris,  Pa- 
ris restera  tumultueux,  affamé,  et ,  comme  il  l'a  déjà  fait 
deux  fois,  il  rappellera  à  son  aide  l'or  des  monarchies  et  le 
luxe  des  cours:  las  enfin  de  contracter  des  baux  à  courte 
échéance  ,  il  croira  peut-être  les  garantir  en  invoquant  la 
perpétuité  d'un  principe. 

Nous  ne  saurions  le  redire  assez,  il  n'est  pas  l'heure  do 
d'guiser  les  vérités  les  plus  solennelles  :  —  Si,  consolidanl 
l'élément  des  factions  parisiennes .  la  République  éternise 
les  tempêtes,  la  légitimité  dynastique  sera  un  port. 

Fr.*scis  Weï. 


Service  des  Posleas  sur  les  Cheiuiiis  de  fer. 


URE.VUX    AMBULANTS. 


Les  tureauœ  de  poste  ambulants  sont  une  des  inventions 
les  plus  utiles  du  dix-neuvième  siècle.  Etablis  d'abord  en  An- 
gleterre et  en  Belgique,  ils  ont  été  importés  en  France  avec 
les  chemins  de  fer  dont  ils  étaient  une  conséquence  natu- 
relle. Mais  nous  les  avons  singulièrement  perfectionnés.  En 
général  ils  ne  sont  pas  aussi  connus  qu'ils  méritent  de 
l'être.  Les  faire  voir,  en  décrire  les  diverses  opérations,  en 
montrer  les  avantages,  tel  est  le  but  de  cet  article. 

Ce  service  a  pour  résultat  de  rendre  la  distribution  de.- 
lettres  plus  facile,  plus  prompte,  plus  sûre.  En  effet  il  se 
fait  pendant  le  trajet  des  dépêches  que  transportent  les 
chemins  de  fer,  et  n'employant  qu'un  nombre  beaucoup 
plus  restreint  d'agents  éprou% es,  il  diminue  considérable- 
ment les  chances  de  soustraction.  Enfin  comme  il  utilise 
tout  le  temps  du  parcours  au  profit  des  travaux  de  mani- 
pulation, il  rend  sinon  impossibles,  du  moins  plus  difficiles, 
une  foule  d'erreurs  causées  autrefois  par  un  trop  grand 
encombrement  au  moment  du  départ. 

Mais  nous  voulons  surtout  faire  comprendre  à  nos  abon- 
nés la  disposition  extérieure  et  intérieure  d'un  des  wagons 
spéciaux  affectés  a  ce  service  : 

Dispositions  e.rtérieures  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
longuement  sur  cette  description  ;  le  lecteur  a  sous  les  yeux 
notre  dessin  qui  est  d  une  exactitude  pafaite.  11  suffit  de  co- 
lorer ce  dessin .  Le  corps  du  wagon  est  peint  en  laque  brune 
carminée  rehaussée  de  minces  filets  rouges  qui  détachent 
légèrement  les  panneaux  de  la  partie  inférieure.  De  chaque 
côte  ,  dans  la  partie  supérieure,  se  trouvent  deux  fenêtres 
à  jour  que  séparent  de  fausses  fenêtres  pour  la  symétrie 
du  coup  d'œil.  Ces  fausses  fenêtres  sont  encadrées ,  aussi 
bien  que  les  fenêtres  a  jour ,  par  une  étroite  baguette  de 
cuivre  poli  et  brillant  qui  dessine  une  courbe  gracieuse. 
Le  milieu  des  fausses  fenêtres  figure  un  jalousie  baissée. 
Les  ornements  saillants  des  angles  de  la  voiture  sont  en 
fonte  de  fer  d'une  simplicité  sévère  et  d'une  solidité  à  l'é- 
preuve du  temps. 

Comme  notre  dessin  ne  peut  pas  représenter  le  pavillon 
ou  partie  supérieure  du  wagon-poste,  ajoutons  pour  la  com- 
plète intelhgence  de  la  disposition  du  local ,  que  ce  pa- 
villon est  percé  de  cinq  fenêtres  à  l'italienne,  garnies  de 
glaces  dépolies  et  de  stores.  Au  moyen  de  ces  cinq  ouver- 
tures supérieures  et  des  quatre  fenêtres  de  côté,  le  wagon- 
poste  est  parfaitement  aéré  et  reçoit  un  degré  suffisant  de 
lumière  quand  la  disposition  du  service  oblige  à  faire  effec- 
tuer de  jour  tout  ou  partie  des  voyages ,  comme  le  bureau 
ambulant  qui  revient,  par  exemple,  de Boulogne-sur-Mer 
entre  quatre  et  onze  heures  du  matin. 

De  même  que  tout  a  été  prévu  à  l'égard  des  différentes 
heures  auxquelles  le  bureau  ambulant  peut  voyager,  tout  a 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


été  prévu  aussi  a 
l'égard  des  dilîé- 
l'ptites  saisons  de 
l'année.  De  joui 
comme  de  nuit  , 
sous  le  soleil  (  oni- 
nie  sous  la  pluie. 
qu'il  neige,  (|u'M 
gèle,  qu'il  vente  on 
qu'il  tonne,  aucun 
obstacle  ne  doit  ar- 
rêter ni  même  ra- 
lentir sa  course 
impétueuse.  Cette 
course  se  règle  ce- 
pendant suivant 
qu'il  est  néces- 
saire ,  au  moyen 
d'une  cloche  pla- 
cée sur  le  pavillon 
et  que  l'on  met  en 
mouvement  par  un 
ressort  dont  l'ex- 
Iréniité  aboutit 
dans  l'intérieur  du 
bureau.  Cet  inté- 
rieur ,  avons-nous 
dit,  est  aéré  à  vo- 
lonté en  toute  sai- 
son; ajoutonsqu'on 
l'échauffé  égale- 
ment à  volonté 
pendant  la  saison 
rigoureuse.  Un  ca- 
lorifère, en  forme  _ 
de  cloche  ronver- 
M'e  et  qui  peut 
donner  pendant 
huit  heures  une 
forte  chaleur  sans 

que  le  combustible  ail  besoin  d'être  renouvelé,  se  trouve  à 
cet  effet  placé  sous  le  truc  qui  supporte  le  bureu  anibulannt. 
I,a  plupart  des  trucs  affectés  aux  bureaux  ambulants  sont 
montés  sur  six  roues  au  lieu  de  quatre  roues  ,  auxquelles 
sont  bornés  les  trucs  des  wagons  ordinaires.  Nous  avons 
remarqué  (lue  l'emploi  de  six  roues  rend  le  mouvement  de 
va-et-vient,  appelé  lacet,  beaucoup  moins  sensible.  Au 
moyen  de  certaines  précautions  dans  la  disposition  des  res- 
sorts on  est  arrivé  a  ne  plus  éprouver  pendant  la  locomo- 
lion  la  plus  rapide  qu'une  légère  trépidation  presque  insen- 
>\\i\v   Même  dans  les  plus  fortes  secousses  on  peut  écrire  et 


Seivice  (les  postes.  —  Vue  extérieure  du  bureau  ambulant. 


chiffrer  avec  toute  la  promptitude  et  la  fai;ilité  que  récla- 
ment les  besoins  du  service  des  postes.  Nous  avons  eu  sous 
les  yeux  de  cette  écriture  et  de  ces  chiffres  tracés  ainsi  pen- 
dant une  marche  rapide  de  douze  lieues  à  l'heure.  Nous 
avons  voulusavoircomment  les  employéss'y  prenaient  pour 
obtenir  de  tels  résultats;  voici  ce  que  nous  avons  appris  : 
c'est,  de  préférence,  étant  debout  qu'il  faut  écrire  ;  les  cou- 
des pressés  contre  le  corps,  la  main  gauche  tenant  la  plan- 
chette qui  supporte  le  papier  et  sur  laquelle  vient  s'appuyer 
la  main  droite  de  manière  que  le  papier,  les  deux  mains  et 
le  corps  obéissent  ensemble  au  même  mouvement. 


Le  soin  attentif 
qui  a  présidé  aux 
dispositions  exté- 
rieures .  nous  l'al- 
lons  retrouver  et 
a  un  plus  haut  de- 
gré encore  dans 
tout  ce  qui  se  rat- 
tache aux  disposi- 
tions intérieures> 
Rien  qui  n'ait  son 
utilité  ,  son  but 
toujours  tendant  au 
bien  du  service 

La  longueur  to- 
tale du  wagon- 
poste  varie  de  cinq 
mètres  et  demi  à 
sept  mètres  ;  elle 
est  partagée  a  l'in- 
térieur en  deux 
parties  inégales. 
Le  bureau  propre- 
ment dit  occupe 
les  deux  tiei-s;  l'au- 
tre tiers .  consacré 
aussi  au  service  , 
forme  lavant-bu- 
reau. Ces  deux 
parties  peuvent 
être  séparées  par 
une  portière  que 
l'on  abaisse  ou  re- 
lève à  volonté 
Cette  disposition  a 
élc  adoptée ,  afin 
qu'en  hiver,  pen- 
dant rechange  des 
dépêches  aux  sta- 
tions ,  on  puisse  . 
au  moyen  de  la  iiortière  baissée,  conserver  à  la  majeure 
partie  du  bureau  sa  chaleur.  Le  plus  souvent  cette  portière 
demeure  donc  relevée. 

.\  hauteur  d'appui ,  règne  autour  du  bureau  une  suite 
d'armoires  garnies  de  rayons,  de  coffres  et  de  tiroirs.  Le 
dessus  de  ces  armoires  sert  de  tables  de  travail.  .Au-dessus, 
s'élèvent,  dressés  contre  les  parois  du  bureau  .  les  casiers  en 
forme  d'étagères  C'est  dans  ces  casiers  garnis  d'étiquettes . 
portant  le  nom  des  différentes  villes,  que  tous  les  objets  de 
correspendance  viennent  successivement  se  ranger  suivant 
leur  destination.  Dans  les  coffres  et  dans  les  armoires  en 
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place  les  sacs  en  peau  ,  de  toute  di- 
mension ,  au  moyen  desquels  sont 
expédiées  les  dépèches.  Dans  les  ti- 
roirs sont  les  divers  objets  servant  a 
l'exploitation  du  service  et  au  Iravad 
d'ordre  et  de  comptabilité  ,  tels  que 
écritoires  ,  papiers  imprimés  ,  ca- 
chets, tampons  des  encres  rouge  ou 
noire  à  timbrer,  timbres,  cachets, 
bougies,  serfiettes,  cire  à  cacheter, 
ficelle  de  diverses  grosseur»,  etc.  , 
etc.  Les  registres  ont  des  rayons  a 
part.  Dans  une  armoire  spécialement 
consacrée  à  cet  usage  ,  place  est  ré- 
servée aux  effets  personnels  de  cha- 
cun des  eniployé's.  Deux  autres  ar- 
moires, pratiquées  à  l'extrémité  du 
bureau  opposé  a  l'avant-buroau  , 
sont  destinées  a  contenir  les  pièces 
comptables  qui ,  en  assezgrand  nom- 
bre ,  accompagnent  les  dépêches  que 
reçoivent  chaque  jour  les  bureaux 
ambulants.  Entre  ces  deux  armoires 
est  ménagé  un  espace  libre  ,  au  mi- 
lieu duquel  s'élève  et  vient  s'ouvrir 
le  tuyau  conducteur  du  calorifère. 
Toutes  les  précautions  voulues  par 
la  prudence  ont  été  pri- 
ses :  aucun  accident  n'est  a 
craindre. 

Du  même  côté  que  le 
calorifère ,  mais  au-dessus 
des  casiers ,  et  touchant 
presque  au  plafond  cintré  , 
règne  un  petit  cartouche 
en  bois  sculpté  .  au  milieu 
duquel  est  enchâssé  le  cliro- 
jiomèlre  Comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  tout  est  pré- 
vu ;  et  le  chronomètre  joue 
dans  le  service  un  rôle  trop 
essentiel  pourquon  ne  l'ait 
pas  placé  bien  en  évidence. 
C'est  au  moyen  de  cet  in- 
strument que  l'employé  des 
bureaux  ambulants,  sans 
avoir  besoin  de  regarder  au 
dehors ,  connaît  au  juste 
la  distance  qui  le  sépare 
encore  do  la  station  vers 
laquelle  il  s'avance  ,  et  le 
temps  dont  il  peut  disposer. 

Mais  la  nuit  ,  s  écrie  le 
lecteur  impatient  ,  com- 
ment y  voir  assez  bien  ? 
Au  moyen  de  plusieurs  lam- 

fies  Carcel ,  placées  dans 
es  angles  du  bureau  ou 
fixées  solidement  au  pla- 
fond ,  et  qui  sont  disposées 
de  manière  a  projeter,  mal- 
gré les  cahots  .  malgré  la 
rapidité  du  parcours  ,  une 
lumière  suflisante  aussi 
égale  et  aussi  calme  que 
si  le  wagon-poste  restait 
en  place. 

Mais  poursuivons  notre 
description  intérieure. Nous 
avons  dit  qu'un  casier  en 
étagère  garnissait  tout  le 
pourtour  du  bureau.  Nous 
devons  faire  observer  que 
ce  casier  est  interrompu 
devant  les  deux  fenêtres 
latérales  qui  donnent  dans 
l'intérieur  du  bureau  De  chaque  coté 
de  ces  deux  fenêtres  ,  et  à  portée  fa- 
cile de  la  main ,  sont  suspendus  les 
timbres  destinés  a  constater  le  passage 
des  lettres  par  le  bureau  ambulant. 
Devant  l'une  de  ces  fenêtres  se  trouve 
un  cadre  de  bois  solidement  rem- 
bourré et  sur  lequel  on  timbre  les  let- 
tres sans  risque  de  les  endommager. 
Les  boites  contenant  les  encres  à  tim- 
brer rouge  et  noire  sont  en  bronze. 
Les  boîtes  à  ficelle  ,en  forme  d'urnes  . 
sont  en  même  métal.  Tout  est  solide  et 
fait  pour  résister  au  temps  et  aux 
chocs  imprévus.  C'est  pour  ce  motif  que 
les  sièges,  bien  que  commodes,  sont 
massifs  et  un  peu  lourds  ,  excepté  l'un 
d'eux  ,  qui  nous  a  paru  disposé  légère- 
ment et  d'une  forme  curieuse.  Que  l'on 
se  figure  une  selle  montée  sur  un  tré- 
pied et  que  l'on  enfourche  comme  on 
ferait  d'un  cheval ,  de  façon  à  permet- 
tre à  celui  qui  s'en  sert  de  travailler 
presque  debout,  et  cependant  sans  que 
les  jambes  posent  a  terre  ,  par  consé- 
quenten  se  fatiguant  le  moins  possible. 
L'avant- bureau  des  wagons-poste 
affectés  au  service  de  l'intérieur  de  la 
France  ,  n'est  pas  disposé  de  la  mémo 
manière  que  l'avant-bureau  des  wa- 
gons-poste consacrés  au  service  de  la 
corra-ipondance  étrangère.  Pour  le  sei- 
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vice  ordinaire  lavant-bureau  con- 
tient des  armoires  et  des  casiers 
comme  ceux  que  nous  avons  déjà 
décrits.  Pour  le  service  de  l'étran- 
ger, la  disposition  doilêtre  différente. 
Ùnelongue  table ,  sans  casiers ,  règne 
dans  la  largeur  de  lavant-bureau. 
Cette  table  est  garnie  de  balances,  et 
de  poids  de  différents  types ,  qui  ser- 
vent à  faire  la  pesée  de  la  correspon- 
dance venant  des  pays  étrangers. 
Cette  correspondance  se  reçoit  en 
bloc  au  poids  ,  à  raison  de  tant  les  30 
grammes,  .^près  avoir  pesé  les  pa- 
quets entiers,  on  reprend,  l'uneaprès 
l'autre  ,  chaque  lettre  pour  la  sou- 
mettre à  la  taxe  et  on  vérifie  le 
poids  en  détail  sur  les  balances  du 
plus  petit  modèle.  Ces  balances  sont 
d'une  justessi!  si  parfaite  que  la  tré- 
pidation de  la  marche  n'empêche 
aucunement  de  s'en  servir  avec  pré- 
cision. 

Les  portes  du  bureau  ambulant  se 
ferment  à  clef  et  au  pêne.  Pendant 
la  marche  on  ne  ferme  pas  à  clef  ; 
mais,  dans  la  crainte  que  le  simple 
pêne  ne  sorte  de  la  gâche 
par  l'effet  de  quelques  ca- 
hots, et  pour  prévenir  tout 
accident  ,  on  a  pris  une 
double  précaution  :  on  a 
ajusté  à  l'intérieur  un  dou- 
ble verrou  et  une  barre  de 
sûreté  en  fer  forgé.  L'é- 
change des  dépêches  aux 
stations  intermédiaires  .so 
fait  souvent  sans  que  les 
convois  s'arrêtent  complè- 
tement; dans  ce  cas,  la 
barre  de  sûreté  sert  de 
point  d'appui  au  garçon  rie 
bureau  qui ,  de  l'inlérieur. 
donne  et  reçoit  ainsi  les 
sacs  les  plus  lourds  sans 
danger  d'être  entraîné  par 
son  fardeau. 

Maintenant  que  nous 
connaissons  l'intérieur  du 
bureau  ambulant  et  la  plu- 
part des  objets  servant  à 
l'exécution  du  service  ,  et 
le  but  de  ce  service ,  il  nous 
sera  plus  facile  de  com- 
prendre comment  les  em- 
ployés exécutent  les  tra- 
vaux de  manipulation.  Ces 
travauxsontdedeux  sortes; 
la  réception  et  la  réexpé- 
dition des  dépêches ,  tant 
à  l'aller  qu'au  retour.  Les 
correspondances  de  toute 
nature ,  recueillies  en  route 
ouauxpointsdedépart,  ar- 
rivent pêle-mêle  au  bureau 
ambulant  ;  elles  doivent 
en  sortir,  peu  d'instanis 
après  ,  classées  ,  triées  , 
comptées,  réparties  entre 
une  foule  de  bureaux  diffé- 
rents dans  toutes  les  direc- 
tions possibles.  Au  moyen 
de  ce  travail  qui  constilue 
l'excellence  du  service .  des 
lettres  ,  qui  séjournaient 
autrefois  pendant  10,  l'i 
et  20  heures  dans  des  bureaux  de  pas- 
sage situés  il  quelques  lieuesseulement 
des  points  de  destination ,  arrivent 
maintenant  en  15  et  20  minutes  ,  et 
peuvent  être  mises  en  distribution  aus- 
sitôt après  leur  arrivée.  La>vilesse  se 
trouve  ainsi  plusque  centuplée. 

Pour  renfermer  les  dépêches  ,  on 
emploie  des  sacs  en  peau  dont  on  clôt 
l'ouverture  par  un  collier  de  cuivre  , 
sorte  de  cadenas  a  double  plaque ,  dont 
l'une  porte  gravé  le  nom  du  bureau 
ambulant  et  l'autre  le  nom  du  bureau 
de  destination.  Ce  cadenas  s'ouvre  au 
moyen  d'une  clef  ipii  reste  dans  les 
bureaux  de  destination  et  dans  le  bu- 
reau ambnlant.  On  le  ferme  facilement 
par  la  seule  (iression  d'un  ressort  inté- 
rieur. Ndusailonsdonnerledessin  d'un 
sac  ainsi  fermé  et  celui  du  collier  ; 
ajoutons  qu'il  y  a  des  sacs  de  diffé- 
rentes grandeurs  ,  suivant  le  volume 
ou  le  nombre  des  objets  il  expédier. 
Nous  représentons  aussi  un  petit  sac 
d'une  autre  forme  différente  de  celle 
du  premier.  Ce  petit  sac  est  spéciale- 
ment destiné  à  contenir  les  lettres 
chargées,  les  letlres  recommandées  et 
les  objets  précieux  que  l'on  dépose  à 
la  poste  avec  déclaration  estimative  du 
monlant  de  leur  valeur  Ce  petit  sac  . 
une  fois  rempli  ,  est  scellé  à  la  cire  de 
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1  (Miipreiiile  du  cachet  du  bureau  n.i  bulaiit.  Inutile  d'a- 
iouter  que  ce  sac  spécial,  en  raison  de  son  contenu  ,  est 
Voliicl  de  soins  et  d'attentions  toutes  particulières.  Le  clief 
(lu  bureau  ambulant  en  fait  seul  I  ouverture  et  la  fer- 
meture. 

Dans  le  craml  dessin  destiné  a  donner  une  idée  de  1  e\e- 
nilion  du  'scimic  ,  ii"ii<  ivpiV'-nitons  les  eiii|iloyésau  niii- 
iiient  oii  le-  .li'|„'(lies  KTiK-  ;i  l.i  slalion  laissée  ilernerc 
\ieiinent  d'(Hn-(lr|ioiiilliv,  cl  \rnliées:  on  peut  levoiraux 
(leliris  légers  de  papier  que  l'on  na  pas  encore  eu  le  temps 
il  enlever  ;  ils  préparent  les  dépêches  à  laisser  à  la  station 
MTS  laquelle  on  s'avance  ,  et  qui  est  proche.  C'est  le  nio- 
Mieiitoiile  scrMce  leihinie  la  plus  jurande  activité.  Aussi, 
\iiycz-les  ;  (iimme  rli;iinii  e>l  a  snn  allaire  I  Quelle  promp- 
liliide  !  (pirllc  .iLililc  •  quel  nqiide  coup  d'œil  !  Kt  penser 
iiiie  tout  cel.i  >  ,11 1  uni|ilit  sur  un  plancher  mobile  qui  fuit 
.nn-  une  r.qn.lilr  .!.•  Kl,  12  et  quelquefois  i:i  lieues  a 
I  lieure;c(>l  iiirniilliii\  !..  Voyez:  la  slalion  est  proche, 
on  va  arriver  ;  le  nii>u\ement  riipide  de  la  inarciii^  lend 
dejii  il  se  ralentir,  signe  (pie  \iiiis  poii\e/.  apercevoir  les  si- 
L'iiaux  et  que  vous  allez  eiileiidic  le  Millet  darrét.  Les  ca- 
siers snni  encore  pleins  II  .semble  ipi  on  on  aura  pour  des 
liriiic-i'Hiiciv,  a  tout  disposer  ;  mais,  non,  tout  est  en 
(Mille  IJ  (|ii('l  iirdre  !  Pour  vous  ,  pour  moi ,  ce  serait  une 
iriexlni  aille  conlusion.  Tour  eux  ,  c'est  l'affaire  de  quel- 
i|iies  secondes. 

.\  chaque  station  ,  on  ne  se  borne  pas  ù  remettre  le 
*ac  destiné  pour  la  localité  oii  l'on  sarréte  ;  on  y  remet 
.I1I--1  (I  :iiilii'-  s:ir^  a  ii'c\|ic(lici'  :mi  iihimii  de  courriers 
(1  rliilirjllclicnirlil  >lir  le-  |irlilc~  mIIc-  \  "l.-llirs  ,  OU  même 
a-r/.  cliiiL-iin-  ilr~  stalioiis  Hall-  leur  relniir  surParis  ,  les 
bureaux  ambulants  présentent  un  avantage  de  la  plus  haute 
importance;  on  y  fait,  avant  d'arriver,  le  tri  par  quartier 
lies  lettres  pour  Paris,  Elles  peuvent  être  ainsi  ,  dès  leur 
irrivée,  di,-.hiliii(TS  dans  les  quartiersde  la  ville,  grâce  au 
service  de,-  nniiiilm-  rhibli  par  l'ancienne  administration 
pour  le  ljaii-|."il  r.ipiile  des  facteurs. 
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LA    FEMME    MODÈLE. 

lille  ne  descend  jamais  pour  déjeuner  en  pa|)illoteB  ,  elle 
ne  gronde  pas  lorsque  son  mari  lui  amène  un  ami  à  dî- 
ner, même  ••  s'il  n'y  a  rien  il  la  maison  ;  »  elle  ne  s'oppose 
pas  il  ce  que  son  mari  pose  ses  pieds  sur  le  garde-feu  d'acier, 
elle  ne  pousse  pas  des  cris  s'il  oublie  d'essuyer  ses  bottes 
>iir  lepaillas.-on  placé  tout  exprés  il  la  porte  'd'entrée.  Elle 
ne  souscrit  a  aucun  cabinet  de  lecture  ;  et.  quand  elle  lit  un 
Kiiiian,  elle  s'endort  dessus  Elleconrectioiiiii'lcs  pâ:.'- a\ec 
1111  lalent  tout  parliculier,  et  elle  p.. ,-,"!(■  une  cniiiwi-ance 
profonde  des /)«(/(/(»(/«  Elle  ne  p.nlc  [.uiiai-  |niIiIii|iic  ,  ja- 
mais on  ne  1  entend  ni  désirer  d  être  morte  ,  ni  regietler  de 
n  être  pas  un  homme,  ni  fermer  brusquement  les  portes  ou 
seufermer  dans  sa  chambre  à  coucher  sous  le  prétexte 
qu'elle  a  un  mal  de  tète  nerveux.  Elle  ne  pleure  pas  faci- 
lement ,  et  elle  ne  croit  guère  aux  attaques  de  nerfs  Elle 
iiiiisent  il  ce  qu'il  v  ail  un  chien  dans  la  iiiaismi  Elle  va  il 
I  enlise  ,  mais  ce  n'est  pas  pour  se  moipier  îles  coilVures  des 
.iiilr 'S  femmes.  Elle  ne  er.nnl  |.,is  de  descenilre  a  la  cuisine 
puni  chercher  (pielqur  (  Im-c  ,lr  cliaiiil  pour  le  souper  ;  elle 
r.iil  faire  du  feu  dans  sa  eliaiiibie  a  coucher  pendant  les 
1 1 miles  nuits  d'Iiivtr  ;  nul  brin  de  poussière  n'échappe  il  son 
legard  perçant,  maiselle  n'assomme  pas  son  mari  de  plaintes 
eoiitinuclles  au  sujet  de  ses  domestiques ,  et  elle  no  se  rend 
p,i>  malade  ii  mourir  pour  un  laquais  en  liviée  ou  pour  un 
page  en  boutons.  Elle  peut  sortir  ii  pied  et  marcher  sans 
.rvoir  de  petits  souliers  ou  sans  être  suivie  par  un  JEAMES. 
lille  préfère  la  bière  de  table  au  vin ,  et  elle  ne  s'évanouit 
p.i>  a  la  seule  pensée  d'un  grog  ;  en  fait ,  elle  ne  s'évanouit 
l.iiiiais.  Elle  ne  pense  pas  ipul  soit  nécessaire  d'aller  il  la 
lampagnc  pour  la  >,lllle  de  m'S  rlirl-  rni;iliN  l-'lle  Suit  les 
modes  ,  il  est  vrai  .  mn-  ,i  |.ln-iriii-:(hiirc,.lrilislance  ;  elle' 
,1  la  plus  faible  alVn  li.iii  y.  —  AAr  |miii.  I,-- Ihjoux  ,  et  elle 
lialiille  ses  enfants  avec  -r-  \h'iII(-~  mlies  Elle  n'est  ja- 
mais délicate,  et  elle  nui-.' un  il  il  i  iiMiyer  chercher  le  mé- 
decin seulement  parce  ipullr  m'  m  niiiint  abattue.  Une  de 
se,-  amies  achétc-t-elle  un  nouveau  bunnet,  elle  n'en  fait 
pas  la  confidence  ii  son  mari  ,  et  ne  s  écrie  pas  avec  euthoii- 
<i,isme  qu'elle  a  vu  la  veille  dans  la  cité  un  si  joli  caclie- 
iiiiie  ,  s  extasiant  ensuite  sur  la  modicité  du  prix.  Elle  ne 
drcachète  jamais  les  lettres  de  son  mari,  el  elle  conserve 
-.1  robe  de  noce  avec  un  respect  virginal.  Elle  ne  se  trouve 
p.is  a  plaindie  si  elle  reste  a  la  ville  le  jniir  (le<  cdiirses 
d  ,\scot ,  et  elle  ne  se  met  pas  enpéiiiliMiiril:iii-  -mu  ai  i  irir 
-,ilon  ,  si  elle  ne  va  pas  il  la  campagne  Im  qur  1 1  ■.in-mi  r-i 
icrniinée.  Elle  raccommode  ses  bas ,  el  elle  laii  desinnli 
Unes  au  sucre  et  au  vinaigre  qui  no  laissent  rien  il  désirer  ; 
elle  no  refuse  pas  de  sortir  avec  son  mari  ,  parce  qu'elle  n'a 
pas  une  belle  robe  ;  elle  demande  rarement  de  l'argent ,  et 
elle  aimerait  mieux  je  ne  sais  quoi  que  de  gagner  un 
(  enlinie  sur  la  dépense  du  ménage;  elle  s'habille  toujours 
pour  le  dîner  ;  clic  ne  cache'jamais  le  passo-partout  :  elle 
lait  rarement  la  coquette  ,  et  la  tôto  lui  tourne  trop  pour 
qu'elle  puise  valser  môme  avec  un  officier. 

La  femme  modèle  attend  son  époux  jusipi'aux  heures  les 
moins  conjugales  ,  et  pourtant  elle  ne  prend  pas  un  visage 
>ombrc;  elle  iies'éirie  pas  qu'il  la  tue.  S'il  revient  avec  le 
jour  ou  même  avec  le  lait,  elle  seille  le  haut  du  corps  pen- 
ché sur  les  ileniiers  restes  du  l'eu  ;  épi, ml  la  pendule  du 
I  eg.ird  ,  s'al,u  niant  ilu  moindre  bniil  ,  s  él.ini-aiit  a  l,i  fenêtre 
dès  qu'elle  eiilerid  venir  une  Miiliire  ,  liemliiaiileile  l'riiid  et 
engourdie  parle  somiiieil ,  n'a  va  ut  poiii  lui  leriir  compagnie, 
dii'iarit  celle  longue  nml  il',itlehle  ,  que  l,i  M.iirisqui  rlierclie 
,s,i  nniiri  iliire  dans  le  buM'et  ,  iiii  le  grilliui  ipii  erre  auliiur 
"l'elle  dans  la  chambre  ,  et  ne  peiisaiilqu'a  riii(]iiielu(le(pie 
lui  laiisL'son  absence  ,  ipi'ii  la  craiiilequ  il  ne  lui  soit  arrive 
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lui;  et  surtout  — eidiilc/lii-iMcn  ,  ni.' r-.l  \irjlcn-ire  ! 

—  elle  ne  lui  l'ait  |.iiii.ii-  de  irpimlir-  |.,r-qii  (.Ile  le  tient 
enfin  sous  le  rideau  nuptial ,  et  qu  elle  sait  qii  il  ne  peut 
plus  lui  échapper  1 

LE    MARI    MUIILLE. 

Il  se  promène  avec  sa  femme  les  jours  de  la  semaine  .  et 
un  magasin  de  lingère  ne  l'épouvante  pas.  Il  a  toujoursde  la 
monnaie  lorsqu'on  lui  en  demande  ,  et  il  n'y  fait  jamais  au- 
cune allusion.  Il  con,-ent  volimliers  il  porter  un  gros  paquet 
de  papier  gris,  ou  un  parapluie  de  coton  .  ou  des  socques,  ou 
même  il  tenir  1  enfant  sur  ses  bras  dans  un  omnibus.  Il 
court  en  avant  pour  frapper  à  la  porte  quand  il  pleut.  Si  la 
voiture  est  pleine  ,  il  monte  ii  coté  du  cocher.  Il  ss  couche 
le  premier  lorsqu'il  fait  froid.  Il  se  levé  au  milieu  (ie  la 
iiiiii  pour  bercer  feulant  ou  aller  voir  qui  sonne.  Il  permet 
a  -a  belle-iiiere  de  loger  chez  lui.  Il  boit  il  sa  santé  el  il 
la  laisse  liliic  de  (lc|ciiiier  dans  sa  chambre.  Il  mange  delà 
viande  iniidc  >.iii-  -e  pl.iiiiiln  nu  suis  conserves,  el  il  ne 

prend  qu  iii iliniir  micici  ,iii\  p,ilé,-  et  aux  puddings. 

.lamais  Ir  h  (miml'i'  ne  lui  m'hiIiIc  I  mp  Inrt  .  la  bière  et  le  thé 
li-up  r,iililc-    Il  mul  .iii\  ,ill;ii|ur-  (le   iici  l's  ,   et  une  larme 

r;ip;ii>c  in>l,iiil,iiiriiHnl     H    iiiel  In ne  I Ile  avec  une 

robe  de  \el"iir-  ,  cl  il  (li>sipe  Imis  le-  iiiiage-a  l'aide  d'une 
excursion  a  Epsuni  ou  d'une  promenade  au  parc  le  diman- 
che. Il  va  régulièrement  ii  l'église  et  il  mène  sa  femme  ii 
l'Opéra  une  fois  par  an.  Il  lui  rembourse  tout  l'argent 
qu'elle  perd  au  jeu  et  il  lui  donne  celui  qu'il  gagne.  Il  ne 
se  met  jamais  en  colère  au  sujet  de  ses  boutons  ,  jamais  il 
n'amène  d'amis  il  souper.  Ses  habits  ne  sentent  jamais  le 
tabac.  Il  respecte  les  rideaux  et  il  ne  fume  jamais  chez  lui. 
Il  découpe,  mais  il  ne  se  réserve  pas  le  meilleur  morceau. 
Il  respecte  la  fiction  de  l'âge  de  sa  femme  ,  el  il  se  brûlerait 
pluliil  les  (Idigls  que  de  toucher  Ic  tisonnier  poli.  Jamais  il 
n'eu  lie  1 1,1  11-  il  1  iiiM  ne  ,  et  il  ne  songerait  pas  plusâ  chasser 

un  diiiiic,-li(|iic  ipi  ,1  ( lander  le  dîner.  Il  n'a  aucun  passe- 

partout  sur  la  cdii-cieiice. 

Le  mari  modèle  permet  il  sa  famille  d'aller  à  la  campa- 
gne une  fuis  cli,ique  année.  Et  pendant  son  absence  il  reste 
il  la  ville  avec  un  couteau  el  une  fourchette,  n'ayant  pour 
tout  siège  (|u'une  chaise  de  toi!e  écrue  ,  couchant  dans  un 
lit  sans  rideaux  et  servi  par  une  femme  de  ménage.  Il  va  a 
la  campagne  le  samedi  et  il  revient  le  lundi ,  portant  le 
linge  propre  et  rapportant  le  linge  sale.  C'est  lui  ipii  règle 
lesnotes  de  la  blanchisseuse.  Il  donne  sans  méliance  tout 
l'argent  ipi'on  lui  demande  pour  le  ménage  el  il  ferme  les 
yeux  sur  les  articles  intitulés  dépenses  diverses.  Il  est  très 
doux  et  très  all'ectueux  ,  il  célèbre  ponctuellement  1  anni- 
versaire de  son  mariage  ;  il  ne  se  plaint  jamais  si  le  diner 
n'est  pas  prêt ,  il  fait  lui-même  le  (lejeiiiier  si  personne 
n'est  descendu;  il  permet  à  sa  feiuuie  de  \,il-rr  et  de  boire 
du  ])orleren  société;  il  fait  loule-  -c-  ((Muuiission?;  solde 
toutes  ses  dépenses,  et  pleure  comme  un  eiifant  ii  sa  mort, 
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C'est  limage  de  son  pore,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  por- 
trait vivant  de  sa  mère.  Il  a  le  meilleur  caractère  du  monde, 
ne  crianl  jamais,  si  ce  n'est  au  milieu  de  la  nuit,  et  ne  pleu- 
raiil  ipie  Inr-qii'ou  le  lave.  C'est  étonnant  comme  il  reste 
lr,iiii|iiille  i]iiuii(l  il  prend  sa  nourriture.  Il  comprend  tout, 
et  il  pi  iMi\  e  le  ilésir  qu'il  a  de  s'instruire  en  arrachant  les 
feiiillii-.  lie  liiii-  les  livres (jui  lui  tombent  sous  sa  main,  et 
sai-i-Miiil  lie-  lieux  mains  les  gravures  qu'on  lui  montre.  Il 
n  aj.iiiiai-  e\i-le  un  enfant  plus  joli  et  plus  intelligent.  Il  a 
dit  papa  ou  quelque  chose  d'approchant  lorsqu'il  avait  à 
peine  un  mois.  Il  apprend  de  bonne  heure  il  arracher  les 
favoris,  el  il  préfère  ceux  des  étrangers.  On  n'a  pas  en- 
core vu  un  enfant  aussi  extraordinaire.  Il  n'aime  pas' 
à  sortir  de  chez  lui  ,  et  il  prolonge  rarement  ses  visites 
plus  d'un  jour.  Il  éprouve  une  répugnance  bizarre  pour  les 
bonnets  et  le  nez  de  sa  nourrice  ,  qu  il  saisit  cl  qu  il  serre 
dans  ses  mains  avec  une  ténacité  sauvage  pour  peu  qu'il 
soit  irrité.  Il  n'est  heureux  que  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Il  préfère  le  parquet  ii  son  berceau  d.iiis  le  piel  il  ne  reste 
que  le  moins  do  temps  po,-sible.  Il  niue  biMiudup  a  jouer, 
il  SB  plaît  il  enlever  la  nappe  de  l,i  lalile  ,  .i  ll|■l^er  les  por- 
celaines de  la  cheminée,  ouii  ren\ei>ers<i  soupe  sur  n'im- 
porte qui  II  invente  un  nouveau  langage  qui  lui  appartient 
en  propre,  presque  avant  d'avoir  pu  parler  et  qui  est  par- 
faitement iiilelhgible  pour  ses  parents  bien  ipie  personne 
ne  puisse  le  comprendre  11  a  lesduerli— eniinl-  luiMirsen 
horreur;  a  peine  a-t-il  a.ssi.-le  ciih|  niiiiule^  ,i  nu -peitacle 
qiiele pie  ipi  il  m-  iiiel  a  pleurer.  Il  delesle  la  peilidie  .-i.us 

i|llelque  liiinie   ilUelle  e.-,ne  lie  le  IroilipeC,  Cl    il     rCpOU.SSC 

une  I  iiilleiee  lie  -iieie  lei-,pi  il  s'imagino  qu'il  y  a  unepoii- 
die  1 ,11  liée  au  liiuil  lue  uieilecine  est  sa  plus  forte  aver- 
sion, après  l'eau  froide  ceiiendanl.  Il  n'a  aucun  goiit  parti- 
culier pour  la  loilelte,  car  en  général  il  déchire  en  mor- 
ceaux ses  plus  beaux  ajustements,  surtout  lesdentelles.  dés 
qu'on  l'en  affuble.  Il  veut  tout  savoir,  et  il  éludie  spé- 
cialement la  fabrication  des  tambours,  l'organisation  inté- 
rieure des  boîtes  ii  ouvrage  el  l'anatomie  des  poupées , 
qu'il  préfère  de  beaucoup  sans  tête  cl  sans  bras.  Il  a  une 
haine  instinctive  du  médecin,  cl  il  lultc  avec  sesdeux  jam- 
bes, ses  deux  bras  cl  ses  premières  dents  contre  ses  cajole- 
rie- Il  aime  pa-sionnément  les  couleurs,  el  il  suce  avec  un 
eiii|>ie— eiiieui  el  un  ,ieliariiemeiil  exlraordinaircs  tous  les 
j>iii|eu\  lie  Imii>  peiiil  qu  un  lui  liiiniie.  En  un  mol.  il  n  \ 
eut  j, 1111,11-  il  eiiliiiil  -eiiiblable  .  el  il  le  prouve  en  digérant 
touf.  les  biiiibnusdiiiil  mi  le  regale,  el  eu  siir\i\anl  s'urliiul 
a  loules  les  ilini;iies  qiiese  dispiilenl  le  droit  de  lui  admi- 
nislrer.  pour  le  guérir  quand  il  est  malade,  ou  le  forlilier 
lorsqu  il  se  porle  bien,  ses  grands  parents  des  deux  lignes, 
ou  les  amis  iiiliinesdu  mari  et  de  la  femme  modèles  qui  lui 
ont  donné  le  jour 

lldilKiliIll  1'im:h,' 
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Semaine  électorale,  s'il  en  fnt,  monsieur  le  directeur  ;  on 
ne  parle  que  candidatures,  on  ne  lit  que  des  circulaires,  on 
ne  travaille  qu'à  la  confection  d'une  liste  ;  la  nuit  même,  si 
on  parvient  ii  .s'endormir,  on  rêve  aussilot  urne  el  scrutin. 
Deux  amis  qui  s'abordent  ne  se  demandent  plus  ;  Comment 
vous  portoz-vous,  mais  Qui  portez-vous!  Cesla  [icinesi  la 
Constitution  obtient  chaque  jour  une  fugitive  pensée.  L'affi- 
che, tolérée  par  l'aulorite,  a  repris  possession,  avec  une  au- 
dace superbe,  de  tous  les  murs  dont  elle  avait  été  obligée 
depuis  deux  mois  de  respecter  le  badigeon  immaculé  ,  el , 
comme  autrefois,  elle  a  rassemblé  devant  et  autour  d'elle 
des  attroupemens  plus  ou  moins  bav.inU  ou  les  conversa- 
tions sont  devenue- (le-  di^i  u— imi-  el  de-  |,;i'  lica lions  peu 
vertueuses.  Les  cluli-  mil  Mnueri  h  m-  |Hiiie-  ;i  leurs  Iftbi- 
tués  pour  leur  tenir  des  di-i  mii-  (|ue  je  u  e-ei.ns  certes  pas 
vous  répéter.  Pendant  ce  tem|i-  ,  le-  in.nnn-  journaux  el 
les  pamphlets  renaissaient  de  loii-  ente-  e.iuiiiie  les  lêtesde 
l'hydre  de  Lerne,  et  déjà  l'on  voy.nl  riiiler  d,ins  les  rues  et 
sur  les  places  des  groupes  de  ces  fameux  travailleurs  qui 
n'onljamais  travaillé  et  qui  ne  travailleront  jamais  qu'à  la 
désorganisation,  —  ils  disent  la  réorganisation  —  de  la  so- 
ciété. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  non  plus  s'exagérer  le  danger. 
Cette  agitation,  —  passagère  je  l'espère.  —  avait  une  cause, 
un  prétexte,  je  dirai  même  une  excuse;  la  nomination  de 
trois  représentants.  Pour  bien  choisir,  il  faut  connaître  Or 
comment  connaître  sans  voir  ,  sans  entendre  ,  sans  sentir, 
sans  loucher ,  sans  goûter  ,  selon  la  nature  de  l'objel  qu'on 
est  tenu  de  préférer?  Lés  électeurs  ont  donc  voulu  voir  et 
entendre  les  amateurs  qui  sollicitaient  leurs  voix,  et  Je  les 
approuve.  Mais  .'300, ooo  cilnyens  ne  pa--eiit  pas  en  revue 
une  cinquantaine  de  (  .ludidii-  ei  ne  e.iu-eni  p,is  avec  eux 
sur  une  foule  de  que-iinu-  peihiupie-  ieli_-ieii-ej,  sociales, 
artistiques,  industiielles,  liUeiairc-,  liii.iiinerc?,  scientifi- 
ques, etc.,  sans  qu'il  n  en  résulte  un  peu  de  brouhaha.  Les 
hommes  en  général  et  les  Erançais  en  particulier,  surtout 
les  Parisiens,  ne  sont  pas  des  petits  saints,  —  hélas!  Uni 
s'en  faut.  Uassurons-nous  donc  ,  monsieur  ,  el  constalons 
avec  plaisir  ijue  si  la  tranquillité  publique  a  paru  menacée, 
elle  n'a  pas  été  sérieusement  troublée. 

L'affiche  a  pourtanl  un  reproche  à  se  faire.  Elle  a  abusé 
de  l'autorisation  temporaire  qui  lui  a  été  accordée;  elle  s'est 
trop  amplement  dédommagée  de  ses  deux  mois  de  vacances 
forcées.  Jamais,  depuis  la  révolution  de  février,  il  ne  s'en  était 
fait  en  si  peu  de  temps  une  si  monstrueuse  consommation. 
A  peine  celle  qu'on  venait  d'apposer  élait-elle  collée  sur  la 
couche  de  ses  sœurs  ainées  qu'elle  recouvrait,  qu'à  son  tour 
el  le  d  isparaissait  pour  toujours  sous  une  couche  épaisse  et  ba- 
riolée de  sœurs  cadettes.  Tel  candidat  qui  est  riche  en  a  a 
lui  seul  placardé  plus  de  \iii;;l  eu  un  jeiir,  et  chacune  avec 
un  titre  différent.  U  est  dillii  de  d  ,(ilr,i|ier  plus  habilement 
son  monde.  Le  charlatan  le  un  nu- Iule  n  emploierait  pas  des 
moyens  plus  grossiers,  je  \eux  due  plus  ingénieux  ,  pour 
attirer  à  sa  boutique  les  badauds  de  la  foire  Qui  eût  pu  s'i- 
maginer que  des  princes  eldes  maréchaux  de  Erance,  voire 
même  des  raffineurs  de  sucre  ,  se  recommanderaient  aux 
électeurs  parisiens,  à  pou  près  comme  un  saltimbanque  an- 
nonce du  vulnéraire,  du  cirage  ou  de  leau  pour — on  de- 
vrait dire  contre  —  les  punaises? 

H'OÈtnnons-le. —  €'#•  ilefÊtifr  tttol.  —  Jt« 
nteilleuÊf  choijc.  —  Mttfnntie,  etc. 

La  plupart  des  affiches  de  septembre  m'ont  semblé  fort 
insignifiantes.  Elles  se  bornaient  presque  toutes  à  reproduire 
des  circulaires  déjà  publiées  dans  les  journaux.  Seulement, 
j'ai  fait,  en  les  parcourant  du  regard  une  observation  qui  a 
son  inlérêt  Sur  cent,  j'en  ai  complé  quatre-vingt-dix-neuf 
dont  les  autcursso  déclaraient  solennellement  et  pour  toujours 
amis  du  p;iu\re  p.i-  un  ne  ni,iiiire-l,iil  le  plus  léger  sym- 
ptôme il  alleel  mu  |inni  le  nelie  .l.ii  ,ippris  cette  nouvelle 
avecplaiMi  ,1e  m  -,i\  n- p,i-(pie  j  eu— e  tant  d'amis.  Pour- 
tant, je  fax  eue,  je  II  ai  pu  me  ileleinlre  d'un  sentiment  de 
compassion  en  faveur  des  propnel.iires  ou  capitalistes  aux- 
quels jélais  heureux  et  lier  d  être  preléré  Pour  pou  que 
cela  continue  ,  savez-vous  que  le  nielier  de  riche  deviendra 
un  fort  mauvais  et  fort  insupportable  métier?  .  Quant  à 
moi  je  ne  voudrais  pas  lexercer  maintenanl  Désormais. je 
mange,  je  bois,  je  fume,  je  pri>e,  je  jniie  tout  ce  que  je  ga- 
gne, I)  abord,  le  jour  du  parl.ige  \eiiii  je  n'aurai  pas  le  re- 
gret de  donner  a  quelque  gr.i  ml  gaillard  de  fainéant  la  moitié 
de  ma  fortune,  fruit  d'un  travail  assidu  el  de  privations  pé- 
nibles ..  Ensuite...  mais,  sans  \eii-  eiiunieier  ici  tous  les 

ennuis,  tous  les  chagrins,  tous  le-  del e-  que  j'éviterai, 

ne  me  rcsiera-l-il  pas  jusqu'à  ma  dernière  heure,  pour  me 
leiiuliiii  de  la  richesse,  rattachement  tendre,  profond,  dé- 
M.iie  |, 1—1. unie  de  MM.  les  candidats  do  toutes  lesrépubli- 

Je  m  étais  lait  une  véritable  fête  de  lire  la  proclamation 
au  peuple,  —  à  son  peuple,  —  du  ciloyeii  Thoré  .  ,  l'ex-ré- 
dacteur  en  chef  de  l'ex-rniie  République .  tuée  deux  fois  en 
deux  mois,  une  première  fois  par  le  pou\oire\écutifau  pro- 
fit de  la  paix  et  de  la  morale  publiipios.  une  sivonde  fois  par 
un  arrêt  de  tribunal  au  bénéfice  de  la  République  de  M.  Eu- 
gène li.iresle  MHisètes  prie  de  ne  pas  confondre  ladite  Ré- 
piililupie  ,i\ec  l;i  république  frani.MW,  jeu  de  mois  a  parlV 
.\l.ii>  leisipie  ,  fendant  a  grand  peine  li  foule  innombrable 
des  amateui'S.  j  apA\us  au-dessus  du  chapeau  Tliori'  d'un 
petit  socialiste  à  tous  crins,  la  première  ligne  do  l'exorde 

.\u  beau  milieu  du  portail  îles  vieilles  églises  du  mojcii  âge... 
—  j'ai  peut-être  penlu  une  des  dislraclions  les  plus  agréa- 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


5'J 


blés  de  ma  vie  —  je  ne  me  suis  pas  senti ,  je  l'avoue,  le  cou- 
rage d'entrer  dans  ce  monument 

D'ailleurs  il  y  avait  à  peu  de  distance  une  petite  circu- 
laire qui  sollicitait  si  humblement  et  si  honnêtement  mon 
attention  ,  qu'il  me  fut  impossible  de  résister  à  sa  prière. 
Elle  était  grise,  mais  d'un  gris  pâle,  et  sans  les  ordonnances 
de  police  elle  eût  eu  certainement  la  candide  blancheur  de 
la  neige,  du  lis  ou  du  cygne.  Elle  avait  un  petit  tilre  mo- 
deste qui  la  distinguait  autant  que  sa  couleur  de  ses  ex- 
travagantes rivales  aux  nuances  tranchantes,  aux  airs  éva- 
porés, aux  grandes  et  grosses  lettres  Tout  en  elle  me 
plaisait,  m'attirait,  me  per.-iuadait  d'avance;  bref  son  exté- 
rieur aimable  et  pudibond  avait  fait  ma  conquête Je 

m'approchai  et  voici  ce  que  je  lus,  vous  l'avez  peut-être  lu 
comme  moi  : 

—  Je  me  fais  canilidal.  ... 

—  Qu'etes-vous  I  vdlie  passd  !  votre  présent  et  \olrc  avenir  ! 
Bien  vile!  (!épêcln'Z-vous  !  cclutrez-nousl  nous  qui  ne  vous  con- 
naissons pas  et  qui  avons  besoin  de  libéraieiirs. 

—  Mon  passé  :  Enfant  de  père  et  iiiùre  modelés  suus  tous  les 
rapports... 

Et  ce  jour-la  je  non  lus  pas  davantage...  comme  dit 
Dante... 

Jen'aurais  jamais  cru,  avantd'en  avoir  les  preuves  entre 
les  mains  ,  qu'une  révoluiion  pût  rendre  imbéciles  ou  fous 
un  si  grand  nombre  d'êtres  doués  de  raison.  Les  ravages 
que  la  république  a  faits  depuis  six  mois  et  qu'elle  fait 
chaque  jour  encore  dans  les  âmes  ne  sont  pas  moins  ter- 
ribles que  ceux  qu  on  reproche  au  choléra.  Mieux  vaut 
mourir  que  tomber  dans  l'enfance  ou  dans  la  démence.  Le 
nombre  des  victimes  de  l'insurrection  de  juin  ne  s'élève, 
assure-t-on,  qu'à  1,600  environ,  bien  quej'aie  entendu  hier 
encore  deux  ouvriers  qui  votaient  pour  Louis  Bonaparte  afin 
d'avoir  le  pain  à  bon  marché  ,  affirmer  qu'il  dépassait 
10,000.  Mais  ne  serait-il  pas  temps  de  calculer  aussi ,  pour 
l'instruction  et  l'édification  du  peuple,  le  chiffre  total  de  tous 
les  malheureux  qui  vivent  encore  physiquement  parlant , 
et  dont  la  république  dcmocraïi'jue  et  socia(c  a  tué  à  jamais 
l'intelligence  et  le  cœur?... 

A  propos  de  la  république  démocratique  et  sociale,  je  dois 
une  mention  à  ses  affiches  J'en  ai  compté  plusieurs  dans 
lesquelles  elle  se  souhaitait  à  elle-même  longue  vie  et  pro- 
spérité. Mais  si  j'étais  condamné  à  faire  un  choix  entre 
toutes,  je  préférerais  sans  hésiter  celle  qui  s'adressant  tout 
il  la  fois  aux  citoyens  et  aux  citoyennes  ,  priait  ces  dames 
d'accompagner  leurs  époux  et  leurs  frères  jusqu'à  l'urne 
électorale,  pour  soutenir,  en  cas  de  besoin  ,  leur  courage 
chancelant  (au  figuré,  j'espère).  Je  me  borne  à  vous  la  re- 
commander, car  j'éprouve  le  besoin  de  vous  entretenir 
quelques  instants  de  deux  circulairesmodèlesquun  heureux 
hasard  a  fait  tomber  entre  mes  mains. 

L'une  a  pour  titre  :  Discours  qui  sera  fait  au  club  dans 
la  soirée  d'aujourdhui,  par  le  citoyen  F...,  propriétaire 
et  entrepreneur.  En  voici  l'exorde. 

«  Je  suis  un  citoyen  républicain ,  mieux  et  meilleur  que  peut- 
être  vous  ne  pensez  pas.  Veuillez  m'excuser,  si  dans  mes  paroles 
je  fais  des  fautes»  soit  pour  la  manière  de  m'expliquer  ou  tenir 
un  raisonnement  qui  ne  soit  pas  bien  suivi,  mes  inslructions  ne 
sont  pas  assi'z  grandes  pour  pouvoir  causer  comme  il  y  a  beau- 
coup d'autres.  Mais,  c'est  ég.Tt,  ce  que  je  vais  vous  direct  ce 
que  je  vous  dis,  prenez  le  juste;  car  je  n'ai  jamais  cotmn  que  le 
juste,  malgré  que  plusieurs  pourront  et  pouriaieiit  cioiie  et  le 
<lire,  je  vous  observe  à  présent,  cl  c'est  positivement  ce  que  je 
veux  vous  dire. 

»  Il  n'y  a  pas  un  bomme  qui  soit  sur  la  terre  qu'il  n'ait  des 
ennemis,  cl  suuvenl  les  ennemis  qu'il  a  ne  savent  pas  pourquoi  ; 
car  si  on  leur  disait  la  raison  pourquoi,  ils  seraient  souvent  em- 
barrassés de  le  dire. 

n  Observez  ee  que  je  vous  dis  là,  c'est  pourquoi  que  je  vous 
ai  mis  plus  haut  que  mes  inslructions  n'avaient  pas  été  assez 
lorles. 

»  Ainsi  je  suis  un  citoyen  qui  a  eu  l'occasion  de  se  trouver 
dans  bien  des  circonstances  (pie  beaucoup  de  vous  n'avez  pas 
eu,  j'ai  su  les  remarquer  ,  les  comprendre,  les  coimaître ;  c'est 
pourquoi  je  me  présente  où  je  vous  le  dis,  comprenez  ma  ques- 
tion ;  je  ne  vais  pas  plus  loin,  n 

Moi  aussi  je  vous  le  dis  ;  comprenez  et  je  ne  vais  pas  plus 
loin  ,  car  j'ai  beaucoup  d'autres  révélations  non  moins  cu- 
rieuses h  vous  faire.  Ainsi  vous  ignorez  sans  doute  que 
Vinvetiteur  de  la  médecine  nalurcUc,  M.  X....  a  découvert 
une  poiiliquc  naturelle  ou  républicaine,  et  que  si  nous  l'ap- 
pelions il  llionneur  de  nous  représenter,  vous,  moi ,  et  tous 
les  abonnés  de  VJllustration ,  a  l'assemblée  nationale  .  il 
ferait  ajouter  à  la  Constitution  qu'on  discute  en  ce  moment 
des  articles  d'une  incontestable  utilité  et  auxquels  per- 
sonne, pas  même  M.  Pierre  Leroux,  n'a  encore  sonjré. 
Exemple  : 

a  Les  boissons  fermenlées,  surtout  le  vin,  élevant  les  forces 
physiques  et  morales  (jui  arment  les  mnins  de  la  fondre  popu- 
laire, il  est  d'un  besoin  impérieux  d'en  produire  le  plus  pos- 
sible. 

»  Les  vêtements  sont  aussi  d'une  nécessité  absolue.  Par  con- 
séquent, on  doit  s'efforcer  de  multiplier  le  plus  possible  les  lins, 
les  chanvres,  les  laines,  qui  seuls  conviennent  aux  Français  , 
parce  que  ces  tissus,  comme  les  cheveux,  abi'itenl  le  mieux 
contre  la  chaleur  et  le  froid  ,  tandis  que  les  colons,  ne  convien- 
nent (ju'aux  infimes  des  contrées  brûlantes. 

»  La  nation,  en  recouvrant  sa  liberlé  en  (|uelques  heures,  a 
prouvé  par  son  énergie  qu'elle  pouvait  tout,  blnsuite  eu  biinica- 
dant  les  routes  sur  les  fronlières,  ainsi  que  je  l'ai  écrit  le  pre- 
mier, la  I''r.nice  étant  invulnérable,  et  les  peuples  voisins  étant 
devenus  nos  amis,  c'est  dire  que  l'arinHc  doit  être  fortement  di- 
minuée. 

n  Les  impôts  sont  sacrés,  absolument  saci'ùs;  un  centime  bien 
employé  produit  des  fr.incs;  mais  pour  le  rendre  tel  il  faut  qu'il 
soit  unique  comme  l'impôt  immobilier  et  qu'il  pèse  sur  tous 
sans  nulle  exception.  Alors  si  l'on  réfléchit  qu'en  suivant  nos 
principes  les  produits  seraient  inlinis,  la  consommation  propor- 
tionnée ù  ceux-ci  ;  que  l'armée,  en  rendant  la  jeunesse  a  la  so- 


ciété ,  produirait  an  lien  d'être  une  charge  ;  que  les  deux  ou  trois 
cent  mille  eiuplnvés  qui  reviendraient  aux  travaux  communs, 
priiduir.ii.  nt  jusm  iiumensémelU  en  portant  tous  les  jours  leurs 
pindiiils  dans  l,i  société,  et  qu'alors  les  producteurs  et  les  con- 
somnialeors  pourraient  rendre  des  trésors  ù  la  Hépublique,  et 
ajouter  des  millions  i>  des  millions;  il  est  bien  vrai  que  les  im- 
pôts seraient  incalculables,  cl  que  Ton  pourrait  prélever  à  volonté 
des  milliards. 

Moins  heureux  que  l'affiche,  la  presse  n'a  pasété  éman- 
cipée, même  temporairement.  Le  double  régime  de  l'état  de 
siège  et  du  cautionnement  est  évidemment  contraire  à  l'ac- 
croissement de  sa  nombreuse  faiiiilli' ;  elle  n'a  enfanté  en 
quinze  jours  que  deux  ou  trois  pi-iils  aMnicinonts  qui  sont 
mort-nés.  J'en  excepte,  bieneuU'inhi,  \  Elmlrde  la  France, 
s,ii^iirr  .\iiliiy  Foucault,  imprimer  \,:\t  S.ipia,  et  destinée  il 
t'iimIiiiiv  (Lins  la  bonne  voie  l"ii>  le-;  .inm'iis  abonnés  de 
I  v\-(i(i:,tlc  (/(■  Fronce  et  tous  li> . I  II  tir,rii(i\  eus  curieux  de 
suivie  la  iiieiiie  direction.  Je  n'y  coinpivnilspas  non  plus  les 
huit  ou  dix  catiards  ,  publiés  par  la  maison  Alexandre 
Pierre  etc.',  dont  je  me  réserve  de  vous  parler  tout  a  l'heure, 
ni  le  Guide  des  électeurs  qui  ne  se  charge  de  mener  ses  lec- 
teurs (|u'ii  deux  ou  trois  circulaires ,  pour  lesquels  il  me 
semble  épris  d'une  trop  vive  tendresse. 

Les  nuuveau-nés  sont  ï Impitoyable  ,  le  Canon  d'alarme 
et  le  Journal  des  pauvres. 

V Impitoyable  a  paru  le  dimanche  3  septembre.  Il  se 
vend  1  sou.  Il  paraîtra  ledimanche  et  le  jeudi.  Il  a  un  sous- 
titre  :  Journal  de  tous  les  Abus  publics;  et  deux  épigraphes  : 

i>  Les  abus  sont  des  ennemis  destructeurs  qui  minent  sourde- 
ment l'édifice  social. 

Jen.-  puis  rien  iirmmersi  ce  ii'..sl  pat- son  i,oin, 
J  :i|.|..!llc  Mil  L'Iial  im  c'iial  ei  Rullit  un  rripun. 

Son  rcdacteuren  chef,  M.  Victor  Letellier,  fonda teurde  l'ex- 
joiirnal  l'Artisan,  déclare  qu'il  a  pour  collaborateurs  tout 
le  pays.  Je  n'ai  pas  lu  le  second  numéro;  le  premier  était 
un  prospectus-programme  peu  divertissant,  terminé  par  un 
post-sctiptum  en  l'honneur  de  M.  de  Boissy.  Du  reste , 
M.  Letellier  se  montrait  animé  des  meilleures  intentions. 
Nous  l'attendons  à  l'œuvre. 

Le  Canon  d'alarme  coûte  le  double  de  V [mpitoyble  ■ 
10  centimes.  Il  ne  paraîtra  qu'une  fois  parmois,  du  l"  au 
o.  Son  rédacteur  en  chef,  M.  Allain  ,  s'est  gratifié  du  titre 
d'avocat  auquel  il  n'a  aucun  droit.  (Voyez  le  tableau.)  — Je 
serais  fort  embarrassé  de  vous  exprimer  une  opinion  quel- 
conque sur  ce  journal.  J'en  ai  lu  quatre  fois  de  suite  le 
premier  numéro,  en  le  commençant  par  tous  les  bouts  ,  et 
je  n'y  ai  absolument  rien  compris.  Pour  vous  donner  une 
idée  "du  style,  je  vous  citerai  les  trois  premiers  paragraphes 
du  premier  Paris  : 

0  Parti  du  sommet  des  Alpes,  un  vent  mêlé  d'éclairs  et  de  feux 
s'est  déchaîné  vers  les  quatre  coins  de  l'iiorizon.  Il  s'est  eu  un  clin 
(l'œil  abattu  sur  l'Europe;  et  l'on  ne  citerait  pas  en  ce  momenl 
une  existence  privilégiée  contre  sa  furie. 

n  Peuples  et  lojauiiies  ont  été  déracinés  comme  des  arbres. 
Un  tourbillon  de  ténèbres  et  de  poussière  dérobe  le  ciel  qui  sem- 
ble fermé. 

"  Tout  est  devenu  relatif  au  milieu  de  l'Océan  comme  sur  la 
terre,  el,  dans  cet  immense  impôt  de  ruines  que  les  événements 
ont  prélevé  sur  le  monde,  tous  tant  que  nous  sommes  nous  n'a- 
vons pas  moins  besoin  de  charité  que  d'énergie.  » 

Ainsi  du  reste  de  l'article,  jugez-en  par  cet  échantillon. 
Outre  cet  article ,  le  Canon  d'alarme  contient  un  feuilleton, 
une  fable,  une  élégie  en  prose  d'un  insurgé  de  juin, diverses 
fariboles  du  même  genre ,  une  pièce  de  vers  du  citoyen 
Raymond  Brucker,  et  environ  cent  pensées  de  deux  ii  cinq 
lignes  précédées  d'un  astérisque.  Malgré  toute  ma  bonne 
volonté,  il  m'est  impossible  de  vous  fournir  des  renseigne- 
ments plus  positifs.  Tout  ce  i]ue  j'ai  cru  deviner,  c'est  que 
la  couleur  de  cette  énigme  n'était  pas  rouge  ;  du  reste,  voici 
doux  ou  trois  des  pensées  que  le  Canon  d'alarme  vient  de 
lancer  dans  le  monde. 

« .-.  Dans  un  siècle  assez  sourd  pour  être  inatlentif  au  langage 
effrayant  de  l'Eternel,  nous  ne  serions  pas  très  scandalisés  qu'un 
missionnaire  de  l'avenir  usurpât  le  uiasqne  impassible  el  se  plût 
îi  cunlrefaire  la  voix  moqueuse  du  démon  pour  lancer  an  milieu 
du  monde  une  grète  de  vérités  nécessaiics. 

»  .-.  La  première  condition  pour  renouveler  l'ordre  social  de 
fond  en  comble,  c'est  de  refondre  l'homme  lui-même  dans  un 
nouveau  moule,  absolument  comme  s'y  prennent  les  fondeurs  de 
cuillers  d'étain, 

n  .'.La  similitude  entre  ces  deux  œuvres  peut  se  formuler  de 
la  SOI  te  à  l'image  d'une  régie  de  trois  : 

Fondeur  :  tiuiller  ;  :  Dieu  :  x  —  l'homme. 

»  .-.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  possèdent  le  sof  que  l'on  doit 
regarder  comme  les  grands  propriétaires:  ce  sont  ceux  qui  pos- 
sèdent des  sous. 

n  .'.  Si  vous  ne  comprenez  pas  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
dire,  ayez  la  boulé  de  le  relire  trois  fois.  Le  nombre  trois  est 
cabiilibtique.  » 

Le  Journal  des  pauvres  a  une  a|i]iarcnre  plus  sérieuse  , 
bien  qu'il  ait  pour  fondateurs  et  pour  l'iHri'spdiiiJaiilsdeux 
ex-pairs  de  France,  MM,  de  Boissy  el  il'.Miini-.'-ilii'i'  Il  sera 
mensuel.  Le  nom  de  son  directeur-gérant  fondateur  Louis 
Deplanque  sent  terriblement  le  club  et  la  commission  du 
Luxembourg,  mais  au-dessous  de  son  litre  on  lit  : 

Travail ,    Propriété,    Asaocialion. 

Voyons.... 

A  vrai  dire,  le  premier  numéro  àa  Journal  des  pauvres  ne 
contient  qu'un   article,  car  je  ne  puis  qualifier  de  ce  nom 

une  binL;ra|iliir  riiliriilc  <m  le  cilnw'ii  d'Alton-Shée  est  com- 
paré a  MiiiIhmii  ,  ri  l.i  ieiniprr>- du  Projet  de  Constitu- 
tion ;  uidiM  ri  Jihilr,  iiililulrilr  1,1  propriété,  est  sérieuse- 
ment tra\  aille  et  plein  iriiiteièt,  il  lait  il  coup  sûr  honneur 
a  son  auteur  M.  Louis  fieplanc]ue.  Je  suis  loin  d'en  adopter 
foutes  les  idées ,  cependant  je  le  recommande  aux  médi- 
tations des  amateurs..  Il  commence  ainsi:  »  Qu'est-ce  que 


la  propriété  ?  r-  C'est  le  vol,  a  dit  M.  Proudhon.  A  cette 

question  ,  je  réponds  ,  moi ,  c'est  la  liberté 

ti  A  l'œuvre  donc  I  s'écrie  M,  Louis  Deplanque  ;  à  l'œuvre,  pen- 
seurs de  toutes  les  écoles,  économistes,  socialistes;  à  l'œuvre  , 
travaillons  ù  éclairer  le  peuple  ;  guidons-levers  l'avenir  que  Dieu 
lui  prépare,  el  prenons  garde  qu'on  ne  cherche  a  l'égarer  dans 
les  sentiers  de  l'erreur,  q'iavailloiis  surtout  a  améliorer  la  posi- 
tion matérielle  du  peuple,  ù  faire  qu'il  arrive  lui-même  i  la  pro- 
priété, lu  est  tout  le  problème  de  la  réorganisation  sociale,  car 
aussi  bien  en  théorie  qu'en  pratique,  la  propriété  c'est  l,i 
liberté.  « 

Je  mentionne  seulement  pour  mémoire  la  Guerre,  récla- 
mation en  l'honneur  de  la  guerre  signée  Henri  Carred  ,  et  le 
Penseur  républicain ,  ramas  de  mavimes  et  pensées  confec- 
tionnées par  M.  F.  Poulet ,  et  j'arrive  à  la  collection  des 
canards  publiés  la  quinzaine  dernière  par  M.  Alexandre 
Pierre  et  C'.  Depuis  quelques  jours  on  lit  dans  les  annonces 
des  grands  journaux  une  réclame  qui  coinmence  ainsi  : 
HUE  DES  xoïEns,  27,  a  pabis. 
ALEXANDRE-PIEURE  et  Os 

lidUntm' de  toutes  tes  fctlilteg  pubtlifUes. 

«  Font  savoir  à  MM.  les  libraires  el  colporteurs  qu'ils  font  pa- 
raître régulièrement  trois  nouvelles  feuilles  par  semaine,  annon- 
çant les  faits  les  plus  sérieux,  avec  gravures  el  caricatures. 

»  MM.  les  libraires  et  marthaiids  colporteurs  trouveront  chez 
M.  Alexandre-Pierre  et  C"^  une  collection  de  toutes  les  feuilles 
et  canards,  biographies  ,  gravures  et  caricatures,  etunecollei- 
tion  de  tous  les  anciens  journaux,  n 

Ce  M.  Alexandre  Pierre  n'est  point  un  inconnu  ;  il  a  eu 
avec  la  police  correctionnelle  des  démêlés  qui  l'ont  rendu 
célèbre.  Condamné  à  quinze  mois  de  prison  par  le"  tribunal 
peu  de  temps  avant  la  Révolution  de  février,  il  s'était  peu 
de  lemps  après  entendu  condamnera  la  même  peine  par  la 
cour  d'appel.  Mais  le  ministre,  alors  dispensateur  des  grâ- 
ces, s'empressa  d'accorder  à  l'influence  de  l'avocat  du  con- 
damné ce  que  la  justice  avait  cru  devoir  refuser  à  son  élo- 
quence. Sur  la  demande  de  M'^  Cauvain ,  M'  Créinieux 
ordonna  la  mise  en  liberté  du  citoyen  Alexandre  Pierre  qui, 
renonçant  au  dangereux  métier  qu'il  avait  voulu  faire  . 
fonda  il  la  même  adresse  ,  au  lieu  de  je  ne  sais  quelle  es- 
pèce de  police  suspecte ,  l'établissement  assez  original  que 
vous  connaissez  maintenant. 

Cet  établissement ,  je  n'ai  point  été  le  visiter,  je  ne  vous 
en  ferai  donc  pas  la  description  ,  mais  je  puis  vous  parler 
de  visu  des  marchandises,  je  devrais  dire  des  drogues  qui 
s'y  fabriquent  et  s'y  débitent.  Cette  quinzaine  ,  M.  Alexan- 
dre Pierre  a  tenu  ses  engagements  envers  le  public  ,  il  a 
publié  cinq  nouvelles  fouilles. 

Le  Peuple  Représentant ,  journal  mensuel. 

La  Réponse  d'un  ours  il  M.  Alexandre  Dumas 

La  Réponse  d'un  cochon  a  M.  Alexandre  Dumas. 

La  Colère  de  M.  l'abbé  de  Lamennais. 

La  Misère  vaincue  par  l'œuvre  de  M.  Roux. 

Sur  ces  cinq  feuille  une  seule ,  le  Peuple  Représentant,  a 
l'apparence  d'un  journal.  M.  Alexandre  Pierre  ,  qui  signe 
l'an  I"  de  l'état  de  siège  et  qui  se  dit  le  cousin  du  Peuple 

du  citoyen  Proudhon,  adresse  à  M.  le  procureur de  la 

République  des  questions  qui  me  semblent  passablement  in- 
discrètes. Il  a  tort,  en  vérité,  de  se  rappeler  au  souvenir 
de  messieurs  du  parquet.  Qu'il  devienne  nioins  question- 
neur et  surtout  plus  honnête  s'il  ne  veut  pas  quitter  sou 
établissement  de  la  rue  des  Noyers  pour  venir  habiter  la 
Conciergerie  nu  quelque  autre  maison  de  détention.  Opi- 
nions piililiqiirs  à  p.irt  ,  ses  spriulahons  ressemblent  à  s'y 
mépreniliv  a  ilrsrsrrnipiriirs.  la  Répotise  d'un  cochon  Oil 
exactement  semblable  ,1  la  Réponse  d  un  ours,  t^'cstla  mênii' 
épître  —  et  quelle  épitre  !  —  sous  deux  titres  différents. 

Il  a  paru  encore  cette  quinzaine  un  petit  livre  de  llii 
pages  qui  mérite  une  mention  honorable.  11  a  pour  titre  : 
Physiologie  de  la  presse,  ou  catalogue  completdes  nouveaux 
journaux  qui  ont  paru  depuis  le  24  février  iusqu'au  20  août, 
avec  le  nom  des  principaux  rédacteurs.  Plus  développé,  ce 
travail  eût  offert  plus  d'intérêt;  mais  tel  qu'il  est —  pour 
ne  pas  parler  de  quelques  erreurs  faciles  à  corriger  —  il 
sera  lu  et  consulté  avec  profit.  L'auteur,  qui  signe  un  Chifl'iui- 
nier,  y  a  réuni  un  grand  nombre  de  renseignements  utiles 
sur  deux  cent  quatre-vingt-trois iournaiw.  Parmi  cesjour- 
naux  ,  j'en  ai  vainement  clierdié  un  qui  avait  paru  au  mois 
de  mars  et  qui  vient  d'être  réimprimé.  Son  titre  était  pour- 
tant assez  caractéristique;  il  s'appelait  la  Guillotine,  par 
un  vieux  jacobin.  Grâce  a  une  brave  femme  qui  me  pro- 
cure .  il  lies  prix  raisonnables,  tous  les  journaux  défendus, 
je  puis  comlilrr  la  laruneque  je  signale  dans  la  Physiologie 
de  la  presse.  J'ai  sous  les  yeux,  en  écrivant  ces  lignes,  ou 
exemplaire  de  la  tiiiillnlinr.  Spectacle  assez  peu  agréable, 
car,  entre  cesilnix  r|ii  ji  ;i|ilirs  :  1793,  tout  le  monde  y  pas- 
sera IHIK,  |)risriinr  n  \  |).i-.-^i'ra,  on  aperçoit  une  gravure 
sur  bois  repi'ésriilaiit  l.uuis  Philippe  eiitr'ouvrant  son  gilet 
et  sa  chemise  et  montrant  sur  sa  poitrine  nue  le  fameux  in- 
strument de  mort  qui  a  ininiortalisé  le  nom  do  Guillotin. 
Mais,  honnêles  gens  qui  avez  la  bonté  de  me  lire,  n'éprou- 
vez aucun  saisissement  fâcheux  en  jetant  les  yeux  sur 
ces  lignes.  Il  n'y  a  rien  de  moins  inoffensif  que  ce  canard 
signé  Olusi  Lippephi  que  d'esprit!  ).  C'est  une  lourde  et  in- 
digeste ciinipilatiuii  liisturiiiiie  ou  vous  tiiiiivcrez seulement 
(les  ren.srigiiciiiriils  plus  1111  moins  aiillirnliipic.  sur  l,i  date 
de  l'iiivcntidii  lie  la  giiillnlinr,  sur  (.iiiilliitiii.  les  exécuteurs 
et  la  famille  Sanson,  les  principales  exécutions,  et  cnlin  la 
décadence  de  la  guillotine.  Il  y  a  plus,  l'auteur  demande 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.'.  Quelle  infamie  !  J'ai  bien 
envie  de  dénoncer  cet  Olusi  Lippephi  au  procureur  du  roi 
comme  trompant  le  public  sur  la  nature  de  la  marchandise 
vendue,  art,  lî'^  du  Code  pénal.  Qu'en  pensez-vous?  Mais  , 
patience!  en  dédommagement  on  nous  promet  pour  la  se- 
maine prochaine  le  premier  numéro  de  la  Gu'tUotine res- 
suscitée ,  une  bonne  aubaine  pour 

Le  viErx  FrANFeri  ' 
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Les  camps  clablis  ii  Paris  cl  d.ins  les  environs  ont  ('le  ri 
sont  encore,  pourio  r.iri>ii'n>.  un  ojjjcl  lri>\  ildc  iiino.-ili'-: 
cela  secon(;olt;  ile|iiii>  ciiii|u.inlc-(|uatrc  ans  |iaii'il  >|>t'i- 
lacle,  sur  une  jurande  écliulle,  ne  .s'élail  offert  a  leurs  yeu\. 
Il  faut  donc  être  au  moins  sexagénaire  pour  se  souvenir 
ilavoir  vu  un  grand  nombre  d'hommes  abrités  par  ces 
maisons  de  toile  ,  maisons  très  perméables  en  temps  de 
|ilnie,    surtout  au  cou nicmcnt  de  rtmilrc  cl  avant  cpjc 

I  humidité  n'ait  resserre  les  li  lires  du  lissu  (In  kmiI  bien  (pic 
le  chaud  et  le  froiil  y  |iciiclrcnt  plus  racilciiienteni  circcpic 
la  pluie  ;  mais  la  chaleur  y  est  plus  supportable  ipie  la  gelée, 
et  sans  doute  nos  soldats  n'auront  pasapprissans  une  grande 
satisfaction  que  l'on  s'occupait  de  leur  préparer  des  habita- 
lions  moins  légères  et  susceptibles  d'être  chauti'ées. 

Le  camp  établi  à  la  plaine  des  Sablons  en  17'Ji,  pour  les 
élevés  de  1  École  de  Mars,  est  en  effet  le  dernier  qui  ait  pré- 
cédé les  camps  actuels.  L'intervalle  de  temps  est  assez 
long,  et  nous  nous  serions  fort  bien  passés  de  ceuK-ci .  puis- 
que nous  ne  lesdevonsqu'aux  funestes  journées  de  mai  etde 
juin;  ainsi  l'ont  voulu  les  insensés  de  la  veille  et  de  l'avant- 
\eille,  socialisiez  cl  cummiiiiislcs 

La  plaine  des  Sabliiiis  ne  ressemblait  guère  alors  il  ce  que 
iiiiusla  voyons  aiijoiinlhiii  :  le  village  de  Sablonville.  élevé 

II  y  a  vingl-cini|  ou  lii'iilc  ans  n'cvizlail  pas,  cl,  s.iul  les  ar- 
bresde  la  roule  ipii  hingc  le  lioisde  liiiulogiic.  on  n  aurait  pu  y 
apercevoir  un  bi  in  di'  vcgchilmn  Celte  routeétait  enfermée 
dans  le  camp,  qui  sciciidait  di'  la  porte  Maillot  à  Neuilly; 

en  sorte  que  les  piélmis,  coi les  voitures,  étaientforcés 

(II'  s'acheminer  par  la  vieille  route,  qui  commence  à  la  bar- 
rière du  Kouie. 

Le  camp,  environné  de  chevaux  de  frise  et  de  palissades 
peintes  aux  trois  couleurs,  renfermait  env.ron  trois  mille 
cinq  cents  élèves  ilc  -.l'i/.r  ;i  di\-sept  ans  ,  divisés  en  trois 
milleries  de  fusiliers  ci  ipu'iipics  centuries  de  piquiers , 
sans  compter  les  ca\;ilicrs  cl  Icsartilleurs  choisis  parmi  les 
élèves  que  l'on  avait  jugés  les  plus  propres  à  ces  armes  spé- 
ciales. 

Kn  quelques  semaines  ,  ces  jeunes  gens ,  arrivés  de  tous 
les  points  de  la  France,  manœuvraient  comme  de  vieux 
.soldats  ;  c'est  un  miracle  que  la  garde  mobile  vient  de 
renouveler  sous  nos  yeux.  Les  uns  et  les  autres  présentent 
d'autres  points  de  ressemblance  L'École  de  Mars,  appelée, 
disait-on,  pour  servir  d  appui  a  Robespierre  et  à  son  cruel 
système,  n'a  pas  peu  contribué  a  le  renverser  le  9  thermi- 
dor: comme  la  garde  mobile  s'est  portée  avec  une  coura- 
geuse .irdciir  a  enlever  les  barricades,  quoique  les  insurgés 
lie  juin  .iticiidis.scnt  d'elle  au  contraire  un  puissant  secours. 
H  lui  dcrlaïc  par  la  Convention  que  les  élèves  de  l'École 
de  Mars  a\aicnt  bien  mérité  de  la  patrie,  déclaration  qui 
vient  d  élrc  renouvelée  par  l'Assemblée  nationale  en  faveur 
de  la  garde  mobile. 

Que  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  costume  des  élèves  de 
l'Kcolede  Mars  que  nous  reproduisons  ici  et  dont  le  modèle 
avait  été  dessiné  par  llavifl  :  on  y  verra  la  même  tunique 
adoptée   maintenant  pour  l'armée  et  même  pour  la  garde 


lien  Caiiip*  <l«  Paris. 

n.ilionale  .\insi.  il  a  f,illu  cini|uante-quatre  a;ispourquun 
vclcmciil  (iimmiidcel  favorable  a  la  santédu  soldat  fut  géné- 
ralciuciil  admis,  clcncorc  en  a-l-on  laissé  de  coté  une  partie 
essentielle.  Au  lieu  des  épaulettes,  assi  inutiles  et  souvent 
gênantes  que  l'on  s'obstine  a  conserver,  une  peau  de  bul'lle 


Costume  des  él 


recouvrait  les  épaules  des  élevés  de  l'École  de  Mars,  ce  qui 
aidait  puissamment  à  supporter  le  poids  du  sac.  Faudra- 
t-il  cinquante  ansencore  pour  que  l'on  songe  à  procurer  ce 
soulagement  k  nos  troupes?  Sauf  la  forme  romaine,  le  sabre 


de  l'École  de  Mars  n  est  autre  chose  que  le  poignard  actuel 
de  l'infanterie  La  ceinture  des  élèves  servaitdecartouchiere 
et  cela  valait  bien  la  giberne  si  disgracieuscment  atUichée 
aujourd'hui  ii  iinceinturon  blanchi.  Il  est  vrai  que  dans  l'an- 
cienne Hépiililique  pas  |iliis  que  SfjusIEmpire,  pendant  nos 
grandes  guerres,  il  n'élaitvenudans  l'idée  de  personne  d'im- 
poser aux  offiiicrs  d'infanterie  une  sorte  de  demi-sabre  de 
cav;]|cric,  -.uziiciidu  de  la  manière  la  plus incomuKxie pour 
riioimncic  |,lcd 

Ilipuis  le  i\  février,  nous  avons  vu  plusd'une  parorlie  de 
l'ancienne  Itépubliquesans  pouvoir  y  rien  découvrir  i(uisoil 
a  l'avantage  du  temps  présent,  il  s'en  faut. —  Par  exemple  . 
lin  a  construit  a  grands  frais  une  salle  pour  recevoir  le» 
1)00  membres  de  lAssemblée  nationale;  et  ils  ne  peuvent  y 
tenir  qu'à  la  condition  qu'il  y  aura  toujours  une  centaine  de 
représenlanls  absents,  pour  le  moins  :  condition  a  laquelle 
un  plus  grand  nombre  se  soumet  volontiers,  si  nous  en  ju- 
geons par  les  scrutins  Cette  salle  d'ailleurs  a  un  autre  pe- 
tit défaut  pour  une  Assemblée  délibérante  :  c'est  qu'on  n'y 
entend  ni  les  orateurs  ni  même  le  président,  à  moins  qu'ils 
no  soient  doués  d'une  voix  de  Stentor  Eh  bien  :  dans  un 
mois  à  peine,  une  salle  avait  été  construite  dans  l'enceinte 
du  camp  des  Sablons,  les3, 300  élèvesyétaienl  assis  à  l'aise 
sur  des  gradins  à  demi  circulaires  ,  comme  â  l'ancienne 
Chambre  des  députés,  ayant  devant  eux,  derrière  la  tribune 
des  professeurs  une  statue  de  la  Liberté,  de  vingt  pieds  de 
haul  l.c.  pK.lr.srurs  y  étaient  distinctement  entendus  de 
toulc>  le-  pl;ii  .'■.,  iiièmeHassenfralz  malgré  son  bégaiement 
Tous  Ic-s  Irais  de  celte  salle  avaient  consisté  dans  l'élévation 
d'une  charpente  revêtue  en  dedans  et  en  dehors  de  forle 
toile  peinte  aux  trois  couleurs,  et  bourrée  de  foin  entre  les 
toiles;  le  jour  venait  d'en  haut  par  un  ample  vitrage,  que 
lc<  ilclinsmatériels  et  humains  de  lexplosion  delà  poudrière 
di' (liiiii'lle  vinrent  effondrer  un  jour,  au  moment  d'une 
Il  que  les  élevés  écoutaient  attentivement.  Est-ce  que 
nos  architectes  auraient  moins  de  génie  révolutionnaire  que 
les  architectes  de  la  Convention  ? 

Il  est  bien  à  craindre  qu'il  en  soit  ainsi  des  ordonnateurs 
de  nos  fêtes  publiques ,  comparés  à  ceux  de  la  première 
République.  Voici  un  dessin  de  cet  ancien  temps,  représen- 
tant une  fête  militaire,  exécutée  au  Champ-d(»-Mars  ,  le 
lîll  vcnilciiiiairean  III,  par  les  élèves  de  l'École  de  Mars,  en 
cclclir:iiinii  de  l'expulsion  des  ennemis  du  territoire fran- 
çai>  Clic  montagne  ayant  au  sommet  un  arbre  touffu  delà 
Liberté,  telle  qu'on  la  voit  figurée  ici ,  occupait  le  centre  du 
Champ-de-Mars  ;  la  Convention  et  les  autorités  constituées 
étaient  groupées  de  la  manière  la  plus  pittoresque  dans  les 
anfractuositesde  cette  montagne,  qu'avoisinail  une  colonne 
aussi  haute  que  celle  de  la  place  Vendôme  ,  et  ayant  surson 
chapiteau  une  statue  de  la  Liberté  ,  environnée  de  vingt 
tionipettes  donnant  le  signal  des  évolutions  militaires,  l'n 
fort,  élevéà  la  placeoù  débouche  maintenant  lepontd'Iéna. 
élait  occupé  et  défendu  par  une  partie  des  élèves ,  pendant 
qu'il  était  attaqué  par  l'autre  partie  de  l'École,  commandée, 
comme  le  fort,  par  desélèvesdontc'était  le  tourdecomman- 


ilciiienl  Dans  celte  petite  guerre,  Merlin  de  Thioinillc  cl  le 
tcprésciiiaiil  Milliaud  ,  qui  a  acquis  depuis  une  grande  ré- 
piilaiioii  cniimic  général  de  cavalerie,  s  étaient  mis,  aides- 
de-ciimp  vchinliiires,  sous  les  ordres  des  commandants 
de  l'attaimeetde  la  défense,  aux  acclamaliuiis jn\cii-cs  de 
Idus  les  élèves.  On  sent  bien  ipie  le  fori  ilul  s.mln  piuii 
icrminer  l'action  ,  et  on  peut  en  voir  l'explo^nui  sui  l.i  i;i;i- 
Mire;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  qiiel(|ucs  llles^urcs  remues 
dans  l'ardiMir  du  conibiil 

Celle  simple  dcsci-iplion  doit  suffiie  pour  faire  juger. 
com])aralivciiicnt.de  l;i  iKiuvrele  des  l'êtes  données  sous  nos 
\  eux  d;iiis  CCS  derniers  mois    Pour  ne  parler  que  d'un  seul 


(loint  .  (]u'est-ce  que  riiiliirme  slatue  de  la  Itepublupie  oc- 
cupant grotesquement  le  milieu  du  Cliamp-de-Mars.  au  lieu 
de  la  monlagne  et  do  la  colonne  cicvccs  il  la  mt^me  place 
en  17!lt?  Dans  la  nremierc  Ucpulilii]uc  lout  était  grandiose 
piircc  ipi'on  avait  la  foi,  celle  loi  ipii;i  soulevé  le  monde  avant 
que  le  Ccsiir  des  temps  modernes  im  n  soit  venu  régulariser 
les  clans  Sansduule  l.i  lièvre  re\olulionn,iire  a  f;iit  com- 
mettre alors  des  excès  déplorables  cpie  la  présence  des  en-_ 
nomis  sur  le  territoire  no  juslilio  pas  ,  mais  qu'elle  peut" 
cxpli(]uer.  Certes,  c  clail  uii  affreux  conlrasle  que  ce  qui  se 
passait  à  la  place  de  l;i  UcMilulion  et  à  la  barrière  du 'l'rônc 
peiidani  ipic  l'on  cli.inlait  dans  les  fêles  publiques  : 


Peuples  qui  Rémisiici  sous  des  jougs  lyraiiniqiics , 
Vi'iici  voir  les  Kraiiçai'i  il  leurs  fêles  ciiiqucs: 
Onmparci  Sx  vos  fers  cc<  Riiirloiidcs  légères, 
Que  porte  en  s'eiubrassaiil  tout  un  peuple  de  fièrfs! 

Hais  n'v  a-t-il  pas  «piclque  compensation  dans  l'expulsion 
si  pronipio  des  eiuunii- du  >ol  de  la  patrie  par  les  qua- 
kirze  armées  levées  il  un  sii;iic  et  composées,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  de  \olonlaiies  sachant  il  peine  charger  un 
iusil  V  l  est  qu'alors ,  il  faul  le  répéter,  on  avait  la  FOI 
celte  foi  oui  transporte  les  montasnes.  comme  dit  Bossuel 
'V.  L. 
Anciiii  èlè\c  ilo  l'iVolc  de  Mars. 
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Études  de  mœurs,    par  Valentin. 
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Le  premier  coup  de  fourchette. 


Le  dernier  coup  de  fourchette. 
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La  première  coatredaiise. 


Li  dernière  contredzinse. 
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BEISE    OUBCH    miSSl.AND    NACH    DEM    KAUKASISCUEN    ISIHMUS. 

foya/je  à  travers  lu  /iiissiV  à  t'Islhme  du  Caucase,  fait  en  1836, 
1837,  1838,  par  M.  Cii.  Koch,  professeur  d'Iiisloire  nalurille  à 
rUiiivcrsitù  (l'K'iia  ()). 

Il  est  des  rontrte  dont  les  tendances  de  plus  en  plus  positives 
de  l'esprit  liumain  n'ont  pu  altérer  encore  le  prestige  poùticpie. 
Pendant  une  longue  série  de  siècles  les  voyageurs  les  ont  explo- 
rées, les  géographes  les  ont  décrites,  les  historiens  en  ont  reiracé 
les  annales,  les  savants  en  ont  observé  les  phénomènes.  On  ne 
peut  plus  les  ranger  dans  la  catégorie  de  ces  pays  qui  e\cilenl  la 
curiosité  par  leur  éloignement  et  occupent  l'imagination  par  le 
voile  doni  ils  sont  enveloppés.  Mais,  malgré  ;ies  nombreux  récits 
(jui  nous  en  ont  parfois  assez  sèchement  révélé  l'état  physique  et 
social,  ces  conirécs  privilégiées,  nous  apparaissent  au  milieu  de 
notre  prosaïsme  dans  une  sorte  de  pénombre,  enlourées  d'un 
charme  singulier.  Telle  est  celte  terre  du  Caucase,  islhme  ver- 
doyant étrcini  par  trois  mers,  barrière  de  montagnes  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie,  roc  de  Prométhée,  plage  fabuleuse  de  l'Odyssée, 
empire  du  sommeil,  région  grandiose,  région  superbe,  habilée 
par  une  race  héroïque  désignée  très  nettement  dans  les  périples 
de  l'antiquilé,  traversée  par  G.  de  Ruliruquis  cl  plusieurs  autres 
voyageurs  du  moyen  .Ige,  étudiée  par  Pallas,  Polocki,  Clarke, 
Klaproth,  Parrol,  Marigny,  Hammer,  dépeinle  minuliensemcnl 
par  M.  Dubois  de  Montpcrreux,  illustrée  par  un  des  chefs-d'œu- 
vre de  X.  de  Maistre,  par  un  poëme  de  Pucbkin,  et  un  spiriluel 
roman  du  jeune  et  malheureux  Lermonlof. 

C'est  celle  contrée  qu'un  savant  allemand  a  de  nouveau  entre- 
pris de  décrire.  Pour  ceux  même  qui  ont  déjà  lu  les  livres  des 
énivains  que  nous  venons  de  citer,  celui  de  M.  Koch  ne  sera  point 
une  lecture  superllue.  Tout  en  se  servant  des  travaux  île  ses  de- 
vanciers, le  professeur  d'Iéna  les  a  rertiliés  sur  plusieurs  points, 
et  ses  éludes  joinles  à  ses  propres  observations  l'ont  mis  en  état 
de  tracer  un  tableau  lucide  et  complet,  quoique  resserré,  de  la 
Circassie,  du  caraclère  et  des  mœurs  de  ses  habitants.  De  plus, 
il  y  a  dans  sa  relalion  des  pages  inléressantes  sur  ces  tribus  de 
cosaques  que  le  vent  des  révolutions  jeta  un  jour  comme  une 
nuée  d'oiseaux  sauvages  sur  les  bords  de  la  Seine.  C'est  par  lu 
que  nous  commencerons  noire  analyse. 

A  l'époque  où  l'empire  de  Gengis-Kan  se  dissolvait,  où  la  puis- 
sance de  Timurs  n'avait  qu'une  courte  durée,  ou  les  Kans  de 
Crimée  ne  pouvaient  foiuler  un  étal  paisible,  où  les  princes  de 
Russie,  divisé»  entre  eux  et  opprimés  par  les  Mongols,  conser- 
vaient à  peine  quelque  pouvoir,  où  l'on  ne  savait  plus  qui  élait 
maître  et  qui  était  esclave,  aux  quatorzième,  quinzième,  seizième 
siècles  on  vil  apparaître  des  troupes  de  hardis  aventuriers  qui 
des  sieppes  situées  entre  le  Don  et  le  Volga  s'avançaient  le  long 
des  cûles  de  la  mer  d'Azof  et  sur  les  bords  du  Dnieper,  envahis- 
saient les  villes  et  s'en  retournaient  dans  leur  pnlrie  chargées  de 
butin.  Les  Génois,  les  Vénitiens,  qui  possédaient  alors  des  éla- 
blissemcnls  de  commerce  sur  les  rives  de  la  mer  d'Azof  et  de  la 
nier  Noire,  cxcilaient  surtout  la  convoitise  de  ces  bondes  do  pil- 
lards. C'étaient  les  bandes  de  Cosaques.  On  a  lieu  de  croircqu'elles 
provenaient  de  la  race  tclierkcsse  (cricassicnne).  La  première  for- 
teresse qu'elles  élevèrent  porta  le  nom  de  Tcherkask,  et  de  nos 
jours  encore  les  ïcherkesses  sont  désignés  par  plusieurs  de  leurs 
voisins  sous  le  n(.ni  de  Cosaquef.  Il  faut  remarquer  en  oulre  que, 
comme  les  C.sIqMi  •.|H(ifrssaieiil  le  rlirisliaiiisme,  ils  ne  pouvaient 
être  que  llu^-cs  nu  1 .  lui  Kism  ^  cl  iinri  puml  Mongols.  Enfin,  il 
élait  dans  les  iiabiludis  des  Tthui  kesses  de  se  livrer  au  vol  et  à 
la  piraterie,  et  l'on  comprend  aisénicnl  que  quelques-uns  d'entre 
eux,  séduits  par  l'appùl  des  caravanes  qui  passaient  près  de  leurs 
domaines,  aient  pris  les  armes  pour  les  piller. 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  leur  origine,  les  bordes  de  Cosaques  s'é- 
tabliient  dans  les  steppes  du  Don,  sans  femmes,  sans  eufanis,  et 
y  formèruil  nue  snrie  de  république.  Avec  leurs  agiles  chevaux, 
ils  s'élanrainii  ilr  l,i  laiiiili  niriii  .'i  la  u.  liiiche  de  leur  proie,  et, 

en  ras  de  |i"mi- ,  iK  iimn il  .1  ms  Uiir-  plaines  sauvages  un 

refuge  a-Min-,  la  ^  pniH.  s  ihvm  s  si  ll'iii.  rentd'entreti  uir  de  pa- 
cifiques rel.ilioiis  a\ic  les  ln;u|n.s  t;iurrières,  et  ce  fiéau  mena- 
çant se  porla  sur  lis  lerres  des  princes  Nogais,  des  kans  de  Ci i- 
niée,  des  domaines  d'Azof, 

bous  le  règne  de  Jean  IV,  suinoininé  le  terrible,  l'helmau  Sé- 
riasman  donna  b  .ses  tribus  une  nouvelle  oiganisalion  il  fonda  la 
ville  de  Tcherkask.  Kn  1522,  il  reconnut  la  suprématie  de  la 
Russie,  planla  des  croix  sur  ses  frontières,  déclara  la  guerre  nus 
peuplades  musulmanes,  et  força  la  contrée  d'Azof  à  lui  payer  un 
tribul. 

Ainsi  vivaient  dans  leur  superbe  indépendance  ces  Bédouins  des 
slcppesiniirllrs,  apprryés  sur  Iniis  aviiH  s,  passioririrs  pniir  ii  m  s 
chevaux,  laill.ilé|ii,iMl  .a  ri  la,  ili m,  ,r  il. s    ussaillrs,  Il  raïa- 


lilial 


breuses.  Les  plus  liiavrs  ilVi.li  r  i  um  ■ainil  appi-lrs  au  laiigdr 
chefs,  et  envoies  décelé  el  il'aiilre  par  l'helmau  pour  prendre 
des  lenseignemeirls- el  rapporter  à  liuis  frères  un  projet  d'ex- 
pédllion. 

Bientôt  la  colonie  se  divisa.  L'amoirr  du  pillage  en  entraîna 
une  parlie  sur  les  bords  du  Dnieper  et  du  Volga.  Les  Cosaques 
se  livrèrent  là  à  des  aeles  de  brigandage  que  les  eiforls  des  princes 
russes  ne  piiienl  léprirniT.  Deux  habiles  marchands,  qui  avaieirt 
plus  d'une  fuis  soiiIVrit  lie  ces  depi c  il  iliuiis,  eurent  le  bonheur  de 
l.iiii'  luiiiiii  r.i  liinpiiilii  l'isiuil  ail  iiliiii  iixdeceslégionsrapaces. 
I)i  ii\  lueuiliiis  de  la  riilie  famille  îles  SliogonolT,  Jacob  et  Gré- 
goire, animés  de  celle  audacieuse  ardeur  qui  cnllaniinail  Pizarre 
eu  Amérique,  résolurent  de  tenter  l'invasion  d'une  vaste  contrée 
sur  laquelle  ils  n'avaienl  que  de  vogues  noiions,  la  Sibérie.  Us  ur- 
rniriril  eiiviriiu  .10(1  AlIrrri.iiiiK  il  l.illiuaiiiins,  déteiminèrent 
riirliuau  ilii  Viilna,  Jiriiiak   I  iimisi  i.  Il  ,i  sr  juiuilie  à  eux,  etavec 

iillr  iriiuiir    va-ali Ii l    a  II  diiiniiialiiirr  russe  toule 

une  rOgioir  dont  les  llusses  saiaieiil  a  pLine  le  uoiu. 

Après  l'anéautissenienl  de  la  puissance  mongole,  après  la  con- 
quête de  Kusan  el  d'AsIrucan,  les  grands-ducs  de  Russie  firent  de 
nouveaux  elfiirl»  pour  asservir  les  Cosaques.  La  lulle  dura  long- 
temps sairs  l'ésultal  définitif.  Enfin,  sous  le  lègue  d'Alexis  Micliae- 
lowilsch,  l'helmau  Steriko  Rasiu  ayanl  été  fait  prisoirnier  i  la  léle 
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de  200,000  hommes,  les  Cosaques  se  soumirent.  Alexis,  par  une 
prudente  politique,  leur  laissa  une  parlie  de  leurs  anciens  privi- 
lèges et  leur  organisalion  militaire;  mais  le  souvenir  de  leur  an- 
cienne indépendance  fermeulail  encore  dans  leur  esprit.  Ou  sait 
l'histoire  de  Mazeppa  et  celle  de  l'inliépide  Cosaque  Pugalschelf 
qui  souleva  la  moitié  de  l'empire  russe  el  effraya  Cathe- 
rine IL 

Les  guerres  de  la  Révolution  française  firent  connaître  les  Cosa- 
ques il  l'Europe,  el  resserrèrent  les  liens  qui  les  unissaient  ii  la 
Russie.  Dès  celle  époque,  ils  se  sont  considérés  comme  les  défen- 
seurs de  l'empire  russe,  et  ils  professent  à  présent  pour  leur  em- 
pereur un  dévouement  qui  ressemble  à  une  sorte  d'idolâtrie.  La 
parole  impériale  est  leur  parole  suprême.  Ils  la  suivent  avcuglé- 
nieul  I.'hérilier  du  Irûne  porte  le  titre  d'helmon  des  tribus  cosa- 
qiiis.'ii  il  luiiiiiiirlui  iiiénie  l'iilliiiir  i;iii  le  siippléi-  dans  ces  fouc- 
limis.  Cpiu  laiil  ils  s,.  ra|i|irlleiil,  ils  perpélueul  par  la  tradition 
l'Iiisloire  des  aiieieiis  jours  el  des  linuls  fails  de  leiiis  aïeux.  Ils 
ont  des  héros  populaires  dont  ils  chantent  les  expluiis  comme  au- 
trefois les  Grecs  chanlaient  ceux  de  la  guerre  de  Troie. 

La  terre  occupée  par  celle  race  singulière  est  peu  cullivée. 
Elle  pourrait  alinieuler  une  population  cinq  à  six  fois  plus  consi- 
dérable. Le  Cosaque,  avec  sa  nalure  guerrière,  n'aime  point  le 
travail  des  champs.  Il  ne  s'y  livre  qu'autant  qu'il  y  est  contrairil 
par  la  nécessité.  Au  lieu  de  labourer  les  steppes  et  d'y  faire  des 
irrigations,  il  s'abandonne  au  plaisir  d'errer  à  cheval  de  côlé  et 
d'autre,  el  à  celui  de  s'assoupir  mollement  au  pied  d'un  arbre. 
Naguère,  par  suite  de  cet  éloignement  pour  le  travail,  la  con- 
trée élait  souvent  désolée  par  la  famine.  Pour  prévenir  un  tel 
fléau,  le  gouvernemeril  russe  a  établi  de  grands  magasins  où  cha- 
que Cosaque  est  leiiu  de  déposer  une  partie  de  sa  récolle.  Grâce 
à  celte  précaulion,  le  pays  peut  mointenont  supporter  une  ou 
deux  années  de  mauvaise  moisson,  et  pourtant  ses  babilanls  ont 
eu  bien  de  la  peine  ù  adopter  celle  sage  mesure. 

Parmi  les  Cosaques,  on  trouve  les  Kalmouks  qui,  l'été,  parcou- 
rent les  sieppes  avec  leurs  troupeaux  de  bœufs,  de  chameaux,  s'en 
vont  de  pâturage  en  pûlurage,  puis  se  retirent  en  hiver  dons  lu 
province  du  Caucase. 

Les  Cosaques  n'ont  qu'un  très  petit  nombre  de  beiliaus.  Toute 
leur  olfeclion  se  concentre  sur  leurs  chevaux.  Us  en  prennent  plus 
de  soin  que  de  leurs  femmes  el  de  leurs  enfouis. 

Lo  même  incurie  qu'ils  opporlcnt  dons  le  travail  agricole  se 
mauifcslc  parmi  eux  dans  l'emploi  des  rivières  navigables  qui  sil- 
lonnent leur  conliée.  Ce  n'est  qu'à  regret  qu'ils  se  déterminent  à 
s'embarquer  sur  le  Don  ou  sur  quelque  autre  rivière  pour  s'en 
aller  échanger  une  partie  de  leur  récolle  ou  une  cargaison  de  pcoux 
conire  des  étoffes  el  de  l'eau-devie.  Ils  se  construisent  alors  un 
grossier  coirol  à  voiles  non  ponté,  qui  peut  porter  douze  ù  quinze 
hommes.  An  moindre  venl,  celle  embarcation  vacille  comme  si 
elle  était  près  de  chavirer.  Le  Cosoque  y  entre  pourlont  sans 
crainle.  Comme  les  Turcs,  il  a  un  sentiment  de  fatalité  qui  le 
porte  à  braver  froidement  le  péril.  Cependonl,  comme  il  est  chré- 
lien,  il  n'oublie  pos  d'invoquer  saint  Nicolas,  'e  patron  de  la  con- 
trée. «J'ai  lu,  »  dit  M.  Kock,  «  dans  la  silualion  lo  plus  ciiliqiie, 
des  Cosaques  assis  tronquilemenl  sur  leur  mauvais  canot,  el  fu- 
monl  leur  pipe  avec  une  parfaite  quiélude.  « 

Tous  les  six  ans,  le  Cosaque  quiltc  sa  demeure  pour  s'en  aller, 
perrdont  le  nième  nombre  d'années,  garder  les  frontières  les  pins 
éloignées  de  l'empire  russe.  Ceux  qui  restent  cultivent  le  sol,  pren- 
nent soin  du  béloil  el  s'arrangent  de  telle  sorte,  que  ces  occupa- 
lions  lui  loissent  de  longs  loisirs  pendant  l'hiver  et  l'élé  jusqu'il 
l'époque  de  la  récolte;  ils  vivent  la  plupart  du  temps  dans  une 
molle  indolence,  possent  de  longues  heures,  ossis  sur  une  peau  de 
mouton,  à  firiuer  en  silence  leur  pipe.  S'ils  s'arrachent  à  celle  al- 
litude  inerte,  c'est  pour  prendre  leurs  armes,  les  nettoyer,  les  polir 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  resie  pas  la  plus  légère  loche.  Pendant  les 
jours  de  frnid,  ils  se  lienncnl  au  sein  de  leurs  familles,  prés  du 
foyer  ardent,  et  reslenl  ainsi  séparés  du  monde  err lier. 

Le  prinlenips  réveille  leur  octivilé  et  leur  donne  une  nouvelle 
vie  Les  jeûnes  rigoureux  qui  précèdent  Pâques  attrislent  forlpour 
eux  la  fin  de  l'hiver  et  leur  fout  plus  vivcmcnl  désirer  le  relo:;r  de 
la  belle  saison.  A  Pâques,  tous  les  habitants  de  la  Slanitzn  se  réu- 
nisseul  en  plein  air.  Le  cri  religieux  :  f'hristos  voskrcss  (le  Christ 
est  ressuscité),  qui  reteiitil  dans  toute  la  Russie,  est,  pour  les  (Co- 
saques du  Don,  le  signe  d'une  joie  universelle.  Après  celte  fêle 
solennelle,  chaque  dinianclie  les  gens  du  village  vont  s'asseoir  fio- 
lerriellement  sur  l'herbe  verte.  Les  vieux  Cosaques,  rangés  en 
cciTle,  raconlenl  tour  à  lour  leurs  aventures.  Celui-ci  se  vaille  des 
eoiiibals  qu'il  a  souleiius  contre  les  Circassiens,  cet  autre  ra]'pelle 
le  leiups  où  leur  gloiii  nx  empereur  les  conduisait  dans  la  capi- 
tale de  la  Fiance.  Un  lioisième  narre  les  hauts  fails  do  leur  dur 
lielmou  Plalolf.  Un  qualrièuie  célèbi'e  l'époque  où  leurs  aïeux  ne 
rcconnaissaienl  aucun  ni;iîlre  dans  la  vaste  étendue  des  sieppes. 
Le  jeune  homme  qui  n'a  poinl  encore  quille  le  loit  palernel 
écnuie  avec  avidité  ces  récils  naïfs  el  enllronsiastes.  Mais  bientût  il 
aura  aussi  lin  devoir  mililoire  à  remplir;  bientôl  il  faudra  qu'il 
ahaiiiluniie  pour  six  longues  années  amis,  fières,  pareiils  el  lo 
iriiiir  lilli'  qu'il  vieni  d'épouser.  Sa  femme  lui  apporle  en  pleir- 
tani.  niai^  suis  muriimnT,  ses  armes  brillanles  et  nu  soehet  rem- 
pli ili  II  m  |iii,r  aiipu's  ilii  foyer  nalal.  Sa  mèr'e,  qui  a  souvent 
siilu  la  (Inulriir  d'un  tel  moment,  rassemble  ses  bardes  et  y  joint 
quelques  proiisious  deehoix.  Et  le  Cosaque  part  pour  la  Finlande 
on  les  rives  du  Danube,  el  sur  les  plages  loinl;iines,.  (luand  uir 
Irisle  regret  s'empare  de  son  coeur,  il  songe  aux  larges  plaines  ar- 
rosées par  le  Don,  il  regarde  la  croix  suspendue  à  son  cou  près  du 
sachet  où  est  enfermée  une  parcelle  de  la  terre  natale.  Celle  lei  re 
esl  pour  lui  sacrée.  S'il  tombe  malade  ou  s'il  est  frappéd'une  balle, 
il  tire  le  talisman  de  son  sein,  le  porte  à  ses  lèvres,  et  meurt  en 
adressant  une  dernière  pensée  à  sa  pairie. 

La  femme  que  le  Cosaque  a  laissée  dans  sa  demeure  vil  comme 
une  veuve,  à  l'écart  des  fêles  du  villoge,  uniquement  occrrpée  du 
soin  d'élever  ses  enfants  et  de  cultiver  son  patrimoine.  Après  sa 
longue  absence,  son  mari  revient,  le  fioni  hiïlé  par  le  soleil,  le  vi- 
sage ridé  par  les  fatigues;  mois  il  o  devant  lui  une  pérspecliie  de 
six  années  de  lraui|iiillilê  diiiiu  slique,  et  ses  enfouis,  qui  oui  elia- 
ijur  ji.ui  eiilen.lu  pai  In  il,  lui, ,  luiivut  à  sa  reiiroulie  el  le  soluent 
de  leurs  ,i  is  ile  juiu.  M.iis  mmiiiui  il  orriie  qu'un  de  ces  pauvres 
gordiens  de  l'empile  russe  que  l'on  a  cru  niorl,  Iruuve  en  renlronl 
dans  sou  pays  sa  femme  reinuiiée  el  sa  maison  occupée  par  un 
étranger. 

Dès  sa  première  enfance,  le  Cosaque  se  prépare  par  ses  exer- 
cices à  la  vie  militaire.  On  lui  remet  eiire  les  mains  une  lance, 
ou  lui  apprend  à  gouverner  un  cheval.  A  peine  peut-il  manier 
un  fusil,  que  déjà  il  aceompogne  son  père  à  la  chasse.  Tous  ses 
jeux  sont  des  siurulocres  de  guerre.  Dans  sa  viellesse,  c'e-t  lu 


guerreencore  qui  occupe  la  plus  grande  place  dans  ses  souvenirs, 
qui  enflamme  sa  pensée.  A  sa  mort,  il  demonde  qu'on  dépose  der- 
rière la  croix  de  sou  tombeau  so  lance,  son  fosil,  son  fouel. 

Les  femmes  vivent  là  dans  un  passif  élal  de  subordination. 
L'homme  esl,  à  la  letlre,  mailre  absolu  dons  sa  maison.  Les  filles 
s'assrieienl  aux  travaux  domestiques  de  leur  mère  cl  ne  se  mèlenl 
oux  jeunes  gens  qu'au  mois  de  moi  el  de  juin,  au  temps  des  fêlc'S 
de  la  PenleciJle.  Elles  se  rassemblent  alors  sur  la  pelousi-,  el  l'une 
d'elles  reçoit  solennellement  la  couronne  de  la  beauté.  On  lui 
donne  le  lilre  de  reine  [zaritzn).  Chacun  vient  lui  rendre  ho  ii- 
moge,  et  elle  choisit  un  roi  qui,  jusqu'à  l'année  suivante,  conserve 
dans  le  village  une  grande  iniluence.  Après  celle  double  proclama- 
tion, la  jeune  reine  s'asseoit  sur  un  siège  élevé,  tenant  à  la  main 
une  cruche  pleine  d'hydromel  qu'elle  offre  généreusebient  à  ses 
sujets.  Puis  on  se  range  autour  d'elle  el  l'on  chante  des  chants  po- 
pulaires. En  voici  un  qui  peut  donner  l'idée  des  naïves  coraposi- 
lioiis  de  la  race  cosaque. 

Oh  I  mon  poirier,  mon  poirier  vert  (1  ).  Sous  le  poirier  repose  une 
jeune  fille,  el  elle  s'écrie  :  Hélas  !  dans  quel  temps  sommesnousV 
Les  braves  guerriers  alDigenl  les  femmes  Les  amis  éloignés  tour- 
meulent  le  cœur  des  jeunes  filles.  Chaque  fille  s'est  choisi  un  ami. 
—  Un  ami  qui  est  loin,  quelle  anxiété  !  Un  ami  qui  est  près,  c'est 
une  joie  perpéinelle  Elle  conjure  son  ami  de  relarder  son  départ 
d'une  heure,  de  lui  donner  encore  un  jour,  un  semaine.  Elle  veut 
le  forcer  à  l'aimer.  Le  Cosaque  répond  :  On  ne  me  force  poinl  à 
aimer.  On  n'obtient  point  mes  baisers  par  la  contrainte. 

A  celle  même  époque  de  l'année,  les  babilanls  des  slanilzas  si- 
tuées sur  les  rives  du  Don  célèbrent  aussi  la  beaulé,  les  bienfaits  de 
ce  fleuve  qui  ne  leur  inspire  guère  moins  de  vénération  que  le  Nil 
aux  figypliens.  Ils  l'appellenl  le  doux,  le  pacifique,  ils  le  cbantcnl 
dairs  une  quoulilé  de  chansons  gaies  ou  mélancoliques,  lis  lui  ap- 
pliquenl  l'usage  des  Russes  qui  joignent  ou  nom  de  famille  de 
chaque  individu  le  prénom  de  son  père,  el  comme  ce  fleuve  sort 
du  lac  Jean,  dans  le  gouvernement  de  Tula,  ils  le  nomme  Don 
Iwaiiowilich  (Don  fils  de  Jean). 

Par  un  beau  jour  de  mai  ou  dejuin,  le  fleuve  esl  couvert  de  bar- 
ques, et  des  chairls  joyeux  retentissent  sur  ses  deux  bords.  Si  une 
ilc  s'élève  au  milieu  de  ses  flots,  c'est  là  le  poinl  de  réunion,  c'est 
là  que  l'on  prépare  le  banquet.  Enire  celle  île  el  la  slanilza,  il  y 
a  un  mouvement  perpétuel  de  canots  qui  vont  el  viennent,  lanlôl 
appertant  de  nouveaux  promeneurs,  lonlùl  des  provisions  :  cru- 
ches de  kvas  (2)  el  d'eau-de-vie,  pâtés  de  pois-on,  gibier. 

L'un  des  plus  grands  plaisirs  du  Cosaque,  pendant  Ii-s  années 
de  reposqu'il  passe  dans  son  pays,  esl  la  chasse.  Autrefois  l'helman, 
porrr  occuper  l'aclivilé  de  sa  tribu  et  exercer  son  adresse,  organi- 
sait lui-même  de  grandes  chasses.  Des  milliers  d'hommes  enlaçaient 
dans  un  cercle  un  vosle  espace  de  terrain  et  se  resserraient  peu  à 
peu  jusqu'à  ce  qu'ils  formossent  une  baie  épaisse  au  milieu  de  la- 
quelle on  fiiisoil  un  effroyable  carnoge  de  bêles  fauves  Placé  sur 
une  houtenr,  l'helman  observoit  toutes  les  évointions  de  sa  !roupi>, 
encourageait  l'ardeur  des  uns,  ctiliquail  la  lenteur  des  autres,  el 
applaudissait  aux  mouvements  des  plus  agiles.  Maintenant  CCS  sortes 
de  parades  guerrières  ont  cessé.  Le  Cosnque  s'en  va  seuleniei.l 
avec  quelques  conipoguons  à  travers  les  forêts,  poursuivant  comme 
un  tjuanclio  la  gazelle. ou  le  cheval  sauvage  avec  son  loccl,  el  bra- 
vant avec  son  fusil  la  force  de  l'ours,  la  rage  du  loup. 

La  première  forteresse  foniiée  dans  les  steppes  par  les  Cosaques 
fut,  cuinme  nous  l'avoos  dit,  celle  de  Tscberkask.  Autour  decette 
forteresse,  il  se  forma  peu  à  peu  une  ville  qui,  à  la  fin  du  sit-cle 
dernier,  renfermait  plus  de  dix  mille  babilanls.  Mois  elle  était 
dans  une  silualion  malsaine  et  exposée  aux  inondations.  Pour  la 
remplacer,  on  bàlit  à  quelque  distance,  sur  une  hauteur,  une  au- 
tre cilé  qui  por-te  le  nom  de  Novvo-Tscherkask  (nouvel  eTscher- 
kosk),  Legouvernemenl  russe  a  lui-même  dirigé  cette  conslructiun 
et  lui  a  donné  la  régularité  des  villes  modernes  de  l'Europe.  Les 
rues  sont  ti'ées  au  cordeau,  les  édifices  publics  sont  larges  et  éle- 
vés .  et  les  maisons,  bâties  pour  la  plupart  en  bois,  ne  manquent 
pas  d'une  certaine  élégance  exiérieure.  Il  y  a  déjà  là  quelques  in- 
slitulions  de  civilisation  :  une  école  élémentaire,  un  gymnase,  un 
bazar. 

De  l'autre  côté  du  Don  s'étend  une  vaste  steppe  tri-le,  inanimée, 
où  l'on  ne  trouve  qu'à  de  longues  dislances  quelque  pauvre  sla- 
nilza servant  de  relais  de  poste.  Au  delà  de  celle  immense  plaine 
silencieuse  esl  Slauropol,  capitale  de  la  province  ciscoucasienne, 
terre  <le  sable  brûlée  par  le  soleil,  égayée  seuleracnl  çà  cl  là,  comme 
les  déserts  de  l'Arabie,  par  quelques  vertes  oasis.  Elle  occupe  un 
espace,  de  1,630  milles  carrés,  dont  770  milles  sieppes  incultes, 
125  rivières  cl  niorois,  el  530  sol  cultivable.  On  n'y  compte  que 
186,000  babilanls,  la  p'uparl  colons  et  soldais  russes,  les  autres 
Arméniens,  Druses,  Ossetes,  el  les  Nogais,  el  les  Kalinouques  no- 
mades. 

Les  plus  anciens  babilanls  de  celle  contrée  sont  les  .Nogais,  mé- 
lange de  race  turque  el  de  race  mongole.  Leur  nom  leur  vienl  du 
vaillant  Nogai  qui,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  vint  s'élabli'-au 
nord  et  à  l'est  de  la  mer  d'Azof  el,  dans  une  de  ses  expéditions 
guerrières,  s'avança  jusqu'au  sein  de  la  Hongrie. 

Après  lo  conquête  d'AsIracan  (1557),  une  parl'c  des  Nogais  se 
rallia  on  se  soumit  à  lo  puissance  russe.  Les  autres  gardèrent  leur 
iudépeniiance  el  ne  furent  assujettis  qu'en  1695,  lorsque  Pierrc- 
le-Gr-aud  s'empara  d'.4zof. 

Il  existe  à  présent  dans  In  région  ciscaucasienne  environ  76,000 
Nogais  nomades.  A  leur  front  étroit,  à  leurs  lèvres  épaisses  el  à 
leurs  pommelles  saillantes,  il  est  aisé  de  recoiinaitre  encore  le  type 
mongol,  moins  caractérisé  cependant  que  celui  des  Kalmouks. 
D'une  nolure  indolente  el  ennemie  du  travail ,  ils  passent  leur* 
journées  dans  une  molle  oisiveté  près  de  leurs  troupeaux  el  aban- 
donnent à  leurs  femmes  lous  les  soins  du  ménage.  Le  gonvcrne- 
nieiil  russe  a  essové  de  les  délonrner  des  habilndes  de  leur  vie  no- 
made, il  a  fail  en  certains  endroits  construire  des  villages.  Mais 
dès  que  l'été  revienl,  l'inslinct  vagabond  l'eraporle  clie»  eux  sur 
loule  idée  de  labeur  agricole,  cl  ils  s'en  vont  de  pâturage  en  pâ- 
turage ovec  leurs  Iroupeaux.  L'hiver,  ils  reslenl  dans  leurs  chélives 
cabanes,  ai'cronpis  aulour  de  leur  foyer,  souiTrant  du  froid,  sou- 
vent de  la  faim.  Apixis  celle  rude  saison,  il  u'en  est  pas  un  qui  ne 
soit  pâle  el  alfaibli. 

La  prinripole  tribu  nomade  qui,  avec  les  Nogais,  occupe  celle 
même  rêginu  est  celle  des  Kalmouks,  que  a  Russie  n'est  par- 
venue à  assujettir  qu'A  la  fin  du  sîiTle  dernier.  De  même  que 
les  Nogais,  ils  n'onl  pu  renoncer  à  leurs  habitudes  nomades.  Mais 
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ils  se  distinguent,  au  milieu  des  autres  peuplades  d'origine  mon- 
gole ,  par  la  vivacité  et  la  gaité  de  leur  caractère.  Souvent  ils  se 
réunissent  dans  des  fêtes  et  accueillenlavec  empressement  rélr.in- 
ger.  On  connaitia  laideur  de  leur  type  national,  cependant  il  n>st 
pas  rare  de  trouver  parmi  eux  des  femmes  à  la  figure  gracieuse 
qui  nattent  leurs  cheveux  a\cc  une  cot|uettcrie européenne,  qui 
seulement  ont  tort  d'altérer,  selon  la  conlume  orientale,  la  fraî- 
clicurde  leur  teint  par  l'emploi  journalier  des  cosmétiques. 

Slauropol ,  clief-lieu  de  la  province  ciscaucasienne,  est  une 
ville  de  deux  mille  âmes,  agréablement  située.  C'est  la  résidence 
d'un  gouverneur  militaire  et  le  point  central  d'un  commerce  d'é- 
change d'étoCfes  de  soie  et  de  laine ,  de  fourrures  et  de  denrées 
coloniales  dont  la  valeur  totale  s'éîève  ù  environ  1,600,000  fr.  par 
an.  Les  Nogais  et  les  Kalmoucks  y  amènent  du  bétail,  des  peuux 
d'Astracan  ,  des  tissus  en  poil  de  chameau;  tes  Arméniens  y  ven- 
dent ù  un  haut  prix  diverses  marchandises. 

A  quelque?  centaines  de  werstes  de  Stauropol  sont  les  slanilzas 
des  Cosaques  de  la  ligne ,  cordon  militaire  organisé  à  peu  prts  sur 
le  même  plan  que  celui  qui  entoure  les  possessions  de  l'Autriche 
en  Hongrie.  Pieire-le-Grand  en  posa  les  premières  bases  ,  Cathe- 
rine II  l'agrandit.  Cette  colimie  militaire  est  destinée  à  protéger 
contre  les  invasions  des  Circassiens  les  provinces  soumises  ù  la 
Russie.  Mais  elle  ressemble  à  ces  rivières  impétueuses  qui  sans 
ci'sse  roiigf'nl  leurs  rives,  élargissant  leurs  lits.  Delempsù  au'rc  , 
elle  dépass"  sa  frontière,  s'en  va  construire  une  redoute  ,  unefor- 
teresse  sur  le  sol  ennemi ,  et  resserrede  pluscn  plus  dans  ses  ma- 
nœuvres stratégiques  les  domaines  des  Circassiens. 

Cette  armée  de  sentinelles  cosaques,  chargée  de  conserver  les 
auciunnes  conquêtes  des  Russes  et  de  leur  en  préparer  de  nouvelles, 
se  compose  de  neuf  rcgiment'i  de  cavalerie,  de  trois  compagnies 
d'artillerie  ,  en  tout  13, 20U  hommes,  dont  le  chef  porte  le  litre 
d'helniau.  En  cas  de  besoin  ,  ces  13,000  soldats  peuvent  être  ren- 
forcés par  12,000  hommes  de  la  colonie  ,  tous  prêts  ix  quitter  le 
foyer  de  la  stanilza  et  le  soc  de  la  charrue  pour  prendre  l;i  lance. 
Depuis  183^,  la  Ru^-siccntrelienl  de  plus  dans  cette  même  région 
nue  armée  régulière  de  70,000  hommes.  C'est  Cflle-ci  qui  est  une 
hturde  charge  pour  le  trésor  Impérial.  Les  Cosaques  de  la  ligne  , 
grâce  â  leur  régime  de  colonisation  ,  coûtent  fort  peu  à  l'État.  Le 
sol  qu'ils  cultivent  est  affranchi  de  tout  impùt.  Ils  sont  tenus  seu- 
lement de  le  défendre.  Si  le  service  mililaire  les  conduit  hors  d'un 
rayon  de  cent  werstes  autour  de  leur  staullza  ,  ils  ont  dioit  alors  à 
une  ration  de  vivres,  de  fourrage,  et  ù  une  solde  très  minime. 
L'oflicier  reçoit  par  trimestre  15  à  17  francs.  Le  fourrage  n'est 
p;iyé  que  du  16  octobre  au  16  avril  ;  le  reste  du  temps  ,  les  che- 
vaux doivent  trouver  leur  nourriture  dans  les  steppes. 

La  colonie  cos:ique  se  divise ,  selon  l'âge ,  en  quatre  catégories  : 
Irscnfanls,  les  ji^uncs  gens  de  dix-huit  ù  vingt  ans ,  les  hommes 
(le  vingt  ù  soixante,  qui  composent  l'armée  active  ,  lesvieillards, 
La  moitié  des  ho:nmes  fait  le  service  militaire,  l'autre  laboure  le 
wol,  prend  soin  des  troupeaux  ,  mais  doit  entrer  en  campagne  au 
premier  a,>pel. 

De  même  que  le  Cosaque  du  Don  ,  celui  de  la  ligne  s'exerce  dès 
son  jeune  âge  à  monter  le  cheval  fongueux,  à  se  servir  de  ses  ar- 
mes en  le  lançant  au  galop  Ses  armes  et  son  cheval ,  voilà  ce  qui 
surtout  charme  ses  regjrds  et  sourit  à  son  orgueil.  Malgré  son 
humeur  sauvage,  son  cœur  n'est  point  inaccessible  aux  tendres 
sentiments.  Implacable  dans  sa  haine  et  sa  ïenge;ince,  il  garde 
avec  reconnaissance  le  souvenir  des  bienfaits.  Confiant  et  hospita- 
lier, il  vient  avec  empressement  en  aide  à  l'étranger  égaré  stir  sa 
route  ,  et  dés  que  cei  étranger  a  franchi  le  seuil  de  sa  demeure,  il 
e''t  l'ami  de  l.i  famille.  Plus  heureux  que  ses  frères  du  Don,  il 
n'est  point  obligé  de  s'en  aller  pendant  six  ans  camper  à  des  cen- 
taines de  lieues  du  sol  natal.  Son  service  ne  l'appelle  que  de  loin 
en  loin  hors  des  limites  de  sa  stanitza.  Il  goùle  les  joies  du  foyer 
domestique ,  il  voit  ses  enfants  grandir  sous  ses  yeux  ;  son  devoir 
l'oblige  â  se  tenir  toujours  en  éveil ,  prêt  ù  prendre  sa  carabine, 
prêt  à  courir  au  feu  ;  mais  cet  état  d'agitation  plaît  ù  son  cœur  de 
soldat.  La  stanilza  qui  renferme  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
inonde  est  entourée  d'une  palissade  ou  d'un  rempart  eu  terre  assez 
fort  pour  arrêter  au  moins  quelque  temps  une  troupe  ennemie. 
La  nuit  des  patrouilles,  accompagnées  d'une  meule  de  chiens, 
circulent  aux  idenlours  de  la  rustique  forteresse.  Le  jour  ce  ser- 
vice d'observa  lion  est  encore  plus  actif.  Des  Cosaques  parcourent 
le  terrain  exiérieur,  examinant  avec  soin  les  champs  de  roseaux 
où  souvent  se  cachent  les  Circassiens.  Des  |iostes  de  soldats  sont 
établis  de  distance  en  distance  sur  des  plutes-Ibrmes  en  bois  ,  éle- 
vées sur  quatre  pieux  à  vingt  ou  quarante  pieds  au-dessus  du  sol. 
De  là  le  factionnaire  promène  au  loin  ses  regards  ;  dès  qu'il  aper- 
çoit quelque  mouvement  sur  la  nmntagne,  Il  allume  son  majok^ 
espèce  de  torche  en  bois  résineux.  Aussitôt  de  poste  en  po-te 
apparaît  le  même  signal.  Les  cavaliers  montent  â  cheval  et  se  pré- 
cipitent vers  l'endroit  menacé.  Les  habilanis  delà  stanilza  sont 
sur  leurs  gardes ,  les  portes  sont  fermées.  Souvent  ce  n'est  qu'une 
fLiusse  alerte.  Les  torches  s'éteignent  successivement  et  le  Cosaque 
rentre  dans  sa  demeure. 
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Bulletin  bibliosraiiliiqice. 

Du  gouvernement  arabe  et  de  t'inslilution  qui  doit  l'exercer  , 
par  CuABLBsRicHVBD,  capitaine  du  génie  ,  chef  de  bureau  des 
olTaires  arabes  de  la  subdivision  d'Orlêansville,  brochure  in-8" 
délie  pages.  —  Alger,  Rastlde  ,  1848,  2  francs. 


l\r.  Charles  Riehard ,  Tauteur  de  VE/mlc  sur  niisurrcction  du 
IKihra ,  dont  nous  avons  rend»  compte  il  y  a  deux  ans  en\iron  , 

—  l'historien  de  Bou-Maza  en  Afrique  et  son  cicérone  6   Paris 

—  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Du  gouvernrmcnt  arabe  et  de 
l'institution  qui  doit  C exercer  ^  une  brochure  d'un  vif  inlérêl; 
ear  elle  est  remplie  d'observations  nouvelles  et  de  sages  conseils, 
cl  ,  dans  les  circonstances  actuelles  elle  peut  être  d'une  gr;inde 
Mtililé  pratique.  Le  style  manque  peut  être  en  certains  passages 
(le  facilité  et  de  netteté  ;  mais  ces  défauts  ,  insignilianls  (railleurs 
<lans  un  ouvrage  de  ce  genre,  qui  n'a  évidemment  aucune  pré- 
tention littéraire,  ont  une  explication  et  une  excuse  malheu- 
rrusemenl  trop  pkiusibles.  Pendant  snn  dernier  séjour  à  Paris, 
M.  Charles  Richard  eut  le  chagriit  de  se  \oir  voler  son  manus- 


crit le  jour  même  oCi  il  venait  de  le  terminer.  Toutes  ses  recher^ 
ches  pour  le  retrouver  sont  demeurées  sans  résultat.  Il  a  donc  été 
obligéde  le  lécrire  entièrement  à  son  retour  en  Afrique  ,  sans  au- 
tres matériaux  que  de  simples  souvenirs,  et  comme  il  le  déclare  avec 
raison,  c'est  lu  une  de  ces  tâches  pleines  d'ennuis  et  de  contra- 
riétés qui  ne  peuvent  être  entreprises,  qu'on  en  soit  certain  ,  sans 
un  désir  profond  de  dire  quelque  chose  d'utile  et  de  servir  une 
grande  cause. 

M.  Charles  Richard  connaît  mieux  que  personne  les  difficultés 
qui  s'opposent  à  l'œuvre  de  la  domination  et  au  gouvernement 
du  peuple  ariibe.  Loin  de  les  dissimuler,  il  les  expose  avec  nue 
entière  franchise  ;  mais  il  ne  pense  pas  qu'elles  soient  insurmon- 
tables. Dans  son  opinion  ,  si ,  d'une  part  ,  le  caractère  de  ce 
peuple,  ses  instincts,  ses  tendances  nous  sont  d'une  hostilité 
irréconciliable,  d'autre  part,  certaines  circonstances,  indépen- 
dantes de  lui ,  nous  sont  toutes  favorables  et  nous  aideront  dans 
notre  entreprise.  Pour  atteindre  notre  magnifique  but,  il  nous 
faut  trois  choses  :  le  temps  ,  le  nombre  et  l'institution.  Or,  nomme 
le  temps  et  le  nombre  sont  deux  éléments  au-dessus  des  simp'cs 
finces  de  riiomme,  il  s'occupe  seulement  de  rinstitulion.  Un  jour 
il  essaiem  de  déterminer  d'une  manière  claire  quelles  sont  les 
niodifieiitions  transitoires  qui  ,  en  Algérie ,  doivent  servir  de  pas- 
sage â  nos  institutions.  «  Pour  le  moment  ,  je  ne  traite,  dit-il  , 
que  de  l'institution  la  plus  importante  ,  puisque  c'est  elle  qui  doit 
appliquer  les  autres  et  en  être  le  pivot  ;  il  veut  parler  de  celle 
<|ui  ,  ù  peine  ébauchée  ,  est  connue  sous  le  nom  singulièrement 
adminislralif  de  bureau  arabe. 

Décrire  les  caractères  généraux  du  bureau  arabe  et  fixer  ses 
altribulions  futures  administratives,  judiciaires  et  n  ilitaires  , 
telle  est  donc  la  lâche  que  s'était  imposée  M.  Richard.  Peut-être 
a-t-il  accordé  une  trop  grande  importance  à  cette  institution  , 
peu  -être  s'esl-il  exagéré  les  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre; 
niuis ,  à  coup  sûr,  nul  de  nos  oOiciers  n'était  plus  capable  que  lui 
de  soulever  et  de  résoudre  une  pareille  question  ,  car  nul  ne  l'a- 
\aitétJidiée  plus  longtemps  ,  p'us  consciencieusement  approfon- 
die. C'est  nu  théoricien  pratique  ;  ses  idées  s'appuient  toujours 
sur  des  faits.  Chacun  de  ses  chapitres  contient  qui  Ique  révélation 
nouvelle  sur  la  chose  arabe  ,  comme  il  dit,  qui  n'est  si  peu  com- 
prÎNe ,  en  général ,  que  parce  qu'elle  est  encore  voilée  par  les  mys- 
tères de  l'inconnu.  Ain^-i  alors  même  qu'on  ne  parlajerait  pas  ses 
opinions  sur  l'avenir  des  bureaux  arabes,  on  ne  profilerait  pas 
moins  pour  cela  des  renseignements  positifs  qu'il  a  su  recueillir 
pendant  son  séjour  dans  la  subdivision  d'Orléansville  et  des  indi- 
cations uliL'S  qu'il  donne  â  ses  collègues  présents  et  futurs. 

«  Les  nuances  ù  mille  reflets  que  présente,  dit-il  ,  la  surface  du 
peuplearabe,  oITrent,  commeconséquence,  desdiflîcullés  très  gran- 
des dans  ta  manière  d'agir  sur  lui,  nécessitent  des  études  très  sé- 
rieuses et  beaucoup  d'observations  sur  ceux  qui  sont  le  moyen 
d'action. 

»  Un  chef  de  bureau  arabe  ,  nouvellement  arrivé  sur  un  point, 
a  un  long  a))prentissage  ù  faire  avant  de  connaîlre  ce  qu'il  lui 
faut  pour  tenir  tous  les  fils  secrets  qui  remuent  le  pays  cl  rendre 
de  bons  services.  On  peut  dire  que  chaque  tribu  au  moins,  pour 
ne  pas  descendre  plus  bas  l'échelle  des  <livisions ,  exige  un  sys- 
tème particulier  de  commandement ,  et  aussi  une  mesure  dilfé- 
rente  dans  ses  actes.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  cercle  d'Or- 
/cntisvitlc ,  il  serait  de  la  dernière  maladresse  de  demander  aux 
Sebéhhas  ce  qui  peut  être  facilement  obtenu  des  Onled-Kosséiri  ; 
et  souverainement  injuste  de  punir  de  la  même  peine  une  même 
faute  dans  chacune  de  ces  iribus.  Les  légistes  et  les  magistrats 
qui  ne  spéculent  que  sur  des  sociétés  unies  ,  ont  de  la  peine  à 
admettre  la  jusiice  dans  l'inégalité  des  châtiments  pour  une 
même  faute  ;  rien  de  plus  équitable  pourtant  devant  le  droit  na- 
tuiel  ,  qui  domine  tous  les  autres.  Vous  avez  à  gouverner  un 
peuple  essentiellement  dilTércnt  du  nôtre  :  il  ne  faut  pas  évaluer 
les  crimes  par  leur  résultat ,  c'est-à-dire  le  mal  qu'ils  p  oduiseiit 
réellement,  mais  seulement  par  l'importance  qu'on  leur  attribue 
dans  le  pays  et  le  degré  d'borieur  qu'ils  inspîreuL  Un  Sebéhha 
aceoutnmé  à  payer  15  doiiros  le  meurtre  de  son  voisin  ,  ne  peut 
pas  êlre  puni  aus-i  sévèrement  qu'un  Kosséiri ,  ayant  reçu 
d'abord  de  la  nature  des  mœurs  moins  féroces,  et  ayant  appris 
par  un  corïtacl  de  cinif  ans  avec  nous  combien  un  crime  paicil 
est  airuce  et  qoel  est  le  châtiment  qui  l'attend.  Les  hommes  des 
Onled-Joiines  ,  dans  le  Dahra ,  qui  sont  tous  voleurs,  et  qui 
e\  'rreiit  eeite  piofession  hors  la  loi  avec  la  même  sécurité  qu'un 
bonnetier  petit  en  mettre  à  vendre  ses  bonnets ,  doivent-ils  être 
sérieiisi'inrni  elioiiés  avec  la  sévérité  que  les  h^glslations  de  tous 
les  |i;i\s  rivilisés  eonimandent  en  parei'le  circonstance. 

D  La  cnlMlai^s;lncc  des  hommes  offre  des  d'flicnltés  plus  gran- 
des eMrnre(ine  celle  des  tribus.  Les  masses  ont  des  traits  saillants, 
péri(nli(|nes  nu  permanents,  qui  permettent  de  saisir  assez  faci- 
Icineiit  l'ensemble  de  leurs  caractères.  L'analyse  exacte  de  l'Arabe 
est  un  dédale  ténébreux  qui  n'est  jamais  éclairé  que  par  de  faibles 
lueurs  arcidenlelles ,  et  dans  lequel  il  est  presque  impossible 
de  marclnr  sans  faux  pas.  Quand  on  interroge  un  Arab",  m'ine 
SU'-  un  fait  très  indlféi eut ,  la  première  inspiration  ([ui  lui  vient 
est  celle  du  men»ongc.  Il  ment  non  pas  toujours  par  in'érêt, 
mais  souvent  par  plaisir  et  par  simple  amusement  de  l'esprit.  Le 
mensonge,  c'est  sa  poésie;  il  s'y  livre  avec  entraînement,  avec 
charme,  et,  chose  curieuse,  soit  illusion  naturelle  chez  lui, 
soit  habileté  digne  d'un  meilleur  but ,  il  arrive  souvent  à  le  co 
lorer  par  cet  air  respectable  de  la  conviction  qui  impose  toujours. 
Quand  deux  Arabes  sont  en  présence  et  débattent  leurs  intérêts  , 
ni  celui  qui  a  tort  ni  celui  qui  a  raison  ne  présente  les  choses  sous 
lein- véritable  aspecL...  On  conçoit  d'après  cela  quel  délicat  dis- 
cernement il  fani  appoitiT  dans  les  relations  les  plus  élémentaires 
avec  ce  peuple  de  prolées..  » 

Un  des  chapitres  les  pins  curieux  de  cet  utile;  travail  est  celui 
qui  a  l'impôt  pour  suj(  L  iW.  Richard  y  prouve  qu'on  a  eu  tort 
de  traiter  avec  dédain  l'impôt  et  les  divers  revenus  arabes,  sous 
prétexte  qu'ils  ne  sont  pas ,  quant  à  présent ,  d'une  grande  im- 
portance ,  et  qu'ils  ne  dépasseront  jamais  une  certaine  limite. 
Ces  divers  revenus  sont  au  nombre  de  six.  Evaluant  ce  qu'ils 
peuvent  produire  en  totalité,  M.  Richard  arrive  ù  la  somme  de 
ir>  millions,  c  Somme,  dit-il,  qui  vaut  bien  la  peine  d'être 
poursuivie,  et  qu'une  bonne  constitution  des  bureaux  arabes  per- 
mi  tira  d'atteindr-e  rapidement,  si.  comme  tout  le  fait  espérer, 
la  paix  daigne  nous  favoriser  du  temps  nécessaire.  »  A  l'en  croire, 
elle  pourrait  facilement  être  portée  de  15  à  30  millions,  u  Du 
reste,  ajoute  t-il ,  le  chiffre  de  15  millions  ,  porté  plus  haut ,  n'a 
rien  de  lourd  pour  la  population  ,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en 
convaincre.  Cette  somme,  répartie  sur  tonte  la  population, 
donne  5  francs  par  tète.  En  France,  pays  placé  dans  d'autres 
conditions  ^\c  progrès  et  de  bonheur,  l'impôt  réparti  par  têle 
doime  plus  de  iO  francs.  En  tenant  compte  de  la  dilVérence  de 
vu'eur  de  l'argent  dans  les  deux  pays  ,  et  en  admettant  ,  ce  qui 


est  exact,  que  cette  valeur,  toujours  en  proportion  inverse  de  la 
rareté ,  soit  en  Afrique  double  de  ce  qu'elle  est  en  France ,  les 
5  francs  de  l'Arabe  représentant  10  francs,  il  en  résulte  qu'i'l  ne 
paie  encore  que  le  quart  de  ce  que  donne  le  contribuable  de 
France.  Quand  l'impôt  aura  atteint  la  limite  de  30  millions,  le 
contribuable  arabe  aura  encore  une  charge  moitié  moins  lourde 
que  celle  des  Français.  Ainsi  donc,  devant  le  trésor,  lu  peuple 
vaincu  se  trouve  mieux  traité  que  le  peuple  conquérant,  consé- 
quence qui  montre  manifestement  que  la  pensée  d'atteindre  suc- 
cessi\ement  les  chiffres  posés  pêche  plutôt  par  la  timidité  que  par 
la  hardiesse." 

Instruit  par  l'expérience,  M.  Richard  indique  les  moyens  qui 
pourront  être  employés  avec  succès  par  les  bureaux  arabes  pour 
tenir  et  conduire  les  chefs  indigènes,  surveiller  les  hommes  sus- 
pects, percevoir  les  impôts,  émanciper  les  femmes,  développer  le 
goilt  que  manifestent  pour  les  constructions  en  maçonnerie  les 
Arabes,  qui,  en  général,  n'aiment  que  médiocrement  les  tentes, 
leur  enseigner  les  premiers  éléments  de  l'agriculture,  les  déter- 
miner à  utiliser  leur  argent,  qu'ils  ont  l'habitude  d'enfouir;  li- 
miter le  territoire  des  tribus,  préparer  le  terrain  d'invasion  â  la 
colonisation,  etc.,  etc.  Ai-rivé  ainsi  à  leurs  atti-ibutions  judiciaires, 
il  démontre  l'impossibilité  morale  et  matérielle  de  l'application 
de  notre  législation  à  un  peuple  musulman;  il  en  tiie  cette  con- 
séquence, qu'il  faut  laisser  aux  Arabes  des  lois  musulmanes,  en 
les  soumettant  à  une  surveillance  intelligente  dans  leur  applica- 
tion, et  de  manière  à  préparer  les  invasions  successives  de  nos 
lois.  Il  termine  enfin  par  l'exposé  d'un  nouveau  système  d'orga- 
nisation mililaire  sur  lequel  nous  nous  contenterons  d'appeler 
l'attenlion  des  hommes  compétents. 

Après  avoir  ainsi  traité  de  la  fonction,  M.  Richard  consacre  un 
dernier  chapitre  aux  agents  de  cette  fonction.  Constitués  par  une 
décision  ministérielle,  les  bureaux  arabes,  n'ont  été,  jusqu'à  pré- 
sent, qn*une  simple  mesure.  M.  Richard,  qui  voudrait  en  faire 
une  institution,  pose  les  bases  d'un  décret  qui  aurait  pour  but 
et  pour  effet  de  leur  donner  cç  caractère  légal  qui  leur  manque. 

(I  II  est  bon,  écrivait  M.  Richard  en  concluant  le  1"  février 
ISâS,  il  est  bon  de  rappeler  souvent  la  grandeur  de  l'œuvre  pour 
aiguiser  l'intelligence  et  l'exciter  à  bien  fairç.  Nous  n'avons  pas 
seulement  ici  ù  féconder  un  sol,  nous  avons  encore  ù  féconder 
un  peuple.  Le  premier  de  ces  deux  buts  est  compris  par  tout  le 
monde,  le  second  préoccupe  moins  les  esprits;  il  est  de  ceux  que 
les  masses  poursuivent  presque  à  leur  insu,  poussées  par  le  doigt 
providentiel  qui  dirige  tout  ici-bas.  Je  serais  heureux  si  j'avais  pu 
parvenir  à  dessiner  celui-là  d'une  manière  moins  confuse,  et  à 
poser  quelques  jalons  de  la  route  qui  doit  y  conduire.  Notre  tâche 
est  lourde,  ne  l'oublions  pas,  car  nous  avons  charge  de  peuples 
devant  la  postérité.  Gardons-nous  donc  d'aller  au  hasard  avant 
d'agir,  assurons-nous  de  bons  instruments;  et  rappelons-nous 
souvent  ces  pai'oles  mémorables  de  Montesquieu,  qui  semblent 
avoir  été  dites  tout  exprès  pour  nous  :  «  La  conquête  laisse  lou- 
jnurs  à  payer  une  dette  hnmense,  pour  s'acquitter  envers  la  na- 
ture humaine,  b 


Mclan'ia  d'économie  potitiq>fc,  tome  II.  —  Collection  des  prin- 
cipaux économistes,    tome  XV.    Un  volume  grand  in-S". 

Paris,  18^8.  Guillaumin.  10  fr. 

Encore  un  volume,  —  les  OEuvres  diverses  de  J.-B.  Say ,  -  et 
la  belle  collection  des  principaux  économistes  que  publie  M.  Guil- 
laumin sera  cimiplèle.  Le  tome  XV,  le  dernier  de  la  collection, 
mais  ravant-dernier  dans  l'ordre  de  la  publication,  vient  de  pa- 
raître; c'est  la  suite  des  Mélanges  d'économie  •politique.  Le  pre- 
mier volume  des  Mélanges  contenait  les  principaux  ouvrages  de 
David  Hume,  Forbonnais,  Condillac,  Condorcdt,  Lavoisier  et 
Franklin.  Le  deuxième  se  compose  des  matières  suivantes  :  Dia- 
logues sur  le  commerce  des  blés^  par  Galiani  ;  de  la  Législation 
et  du  lommerce  des  grains,  par  Necker;  de  ^Influence  qu'ont  fet 
diverses  espéas  d'impôts  sur  la  moralité,  l'activité  et  Citidustric 
drs  peuples,  par  M.  de  Montyon  :  la  Défense  de  l'usure,  par  J. 
Benlham.  (hacun  de  ces  traités  est  précédé  d'une  notice  histori- 
que sur  son  auteur  et  accompagné  du  commentaire  et  dénotes 
explicatives,  par  M.  Gustave  de  Molinari. 


Correspondance. 

M.  V.,  à  Paris.  —  Puisque  vous  paraissez  croire,  Monsieur, 
que  ClUnstration  doit  savoir  mieux  que  personne  où  en  est  la 
souscription  ouverte  en  librairie  avec  primes,  il  faut  qu'elle  vous 
rassure.  Cette  souscription  est  parfaitement  autorisée,  le  Cata- 
logue s'imprime  et  rien  ne  saurait  faire  obstacle  à  uneopéralion 
qui  assure  du  travail  ù  25,000  ouvriers.  La  lettre  qui  vous  a  fuit 
douter  est  l'œuvre  ridicule  de  cinq  citoyens  dont  l'envie  ne  peut 
pas  prijvaloir  contre  un  tel  intérêt.  Nous  savons  bien  que  la  Ré- 
publique court  le  risque  d'y  per-dre  le  dévouement  de  M.  Char- 
pentier et  la  valeur  héroïque  de  M  Feret;  on  dit  même  que  les 
révoltés  ont  juré  de  renverser  le  gouvernement  si  la  souscription 
n'est  pas  interdite.  M.  Charpentier  n'en  fait  pas  d'antres  :  c'est 
lui  qui  a  fait  tontes  nos  révolutions  parce  qu'on  l'a  contrarié , 
et  sans  l'épée  de  M.  Keret,  capitaine  de  la  garde  nationale,  nri 
ne  sait  pas  ce  qui  serait  arrivé  en  juin  dernier.  Et  M.  Rigaud  , 
drmcll! 

Quand  vous  verrez  Fontaine,  souvenez-vous  de  Goujon. 

Mademoiselle  Z.  L.  U  est  probable,  iMademoisclle,  que  le  Mo\:- 
sicur  y  consenl'rail,  mais  quel  métier! 

M.  P.  D.,  à  Paris.  Nous  l'avons  déjà  dit,  Monsieur,  les  Jour- 
nées illustrées  de  la  révolution  de  18^8  ne  sont  pas  une  repi-o- 
dnction  de  l'Illustration.  C'est  une  histoire  complète,  une  ap- 
préciation réfiéchie  des  idées,  un  récit  fidèle  des  faits  accomplis 
depuis  février.  C'est  également  la  réunion  de  tous  les  sujels  qui 
ont  fourni  des  gravures  à  tous  les  recueils  illustrés  qui  traitent  de 
l'histoire  contemporaine  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Itati" 
et  en  France,  La  part  de  l'Illustration  est  considérable,  m-iis 
rillnstrutcd  London  news  et  la  Gazette  illustrée  de  Leipziq  ont 
aussi  fourni  une  part  précieuse  à  ce  livre,  digne  de  votre  intérêt 
et  de  votre  curiosité. 

M.  J.  W.,  à  Genève.  Même  réponse. 

M.  T.  D.  Il  ne  nous  est  pas  permis,  Monsieur,  de  nommer 
l'auteur. 

M  H.  P.  L'abondance  des  matières  a  relardé  lecoraptc-reudo 
de  votre  cxcelleut  Mémoire, 


Cà 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Le  Peler-Botte  —  est-il  besoin  de  le  rappeler? —  est 
une  montagne  fort  extraordinaire  de  l'Ile-de-France  (Mau- 
rice) ;  elle  attire  de  loin  les  regards  de  tous  les  étrangers 
qui  naviguent  dans  ces  parages.  En  effet,  elle  s'élève  à  1  ex- 
trémité dune  longue  chaîne  de  montagnes,  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  gorge  profonde ,  bien  qu'elle  paraisse  s'y 
rattacher  sans  solution  de  continuité.  Sa  hauteur  est  de 
1,000  mètres.  Mais  c'est  surtout  sa  forme  particulière  qui 
lui  a  valu  sa  célébrité.  Elle  se  termine  par  un  rocher  de 
100  mètres  de  hauteur,  assez  semblable  a  la  flèche  d'une 
cathédrale,  couronné  lui-même  par  un  bloc  de  pierre  de 


Ascension  du  Peter-Botte. 

20  mètres  de  haut  et  de  10  mètres  de  largeur,  qui  dépasse 
de  tous  côtés  la  base  sur  laquelle  il  repose.  On  a  appelé  ce 
bloc  de  pierre  la  tète ,  le  rocher  le  cou,  et  la  partie  supé- 
rieure de  la  montagne  l'é'paule. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  dessin  ci-joint,  on  comprendra 
mieux  encore  combien  l'ascension  du  Perter-Botte  offre  de 
difficultés  et  de  dangers  :  aussi ,  bien  que  tentée  souvent , 
a-t-elle  rarement  réussi.  Il  y  a  Ifi  ans  environ  ,  le  capitaine 
Lloyd  parvint  jusqu'au  sommet.  Depuis  deux  touristes  aven- 
tureux se  sont  procuré  cette  satisfaction ,  le  capitaine  Sta- 
vely  en  1830  ou  38 ,  et  M.  Henry  Hayter,  officier  du  vais- 


Ascension  du  Peter-Botte  le  20  mai  1848. 


^'!y»  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  le  Samaranii 
qui  a  envoyé  à  notre  confrère  de  Londres,  Vllluslraicd 
Lnndon  news  ,  le  dessin  et  le  récit  que  nous  publions  au- 
jourd'hui. 

«  Le  20  mai  1818,  dit  M.  Hayter,  nous  parlimos  en  voi- 
ture do  Port-Louis,  éloigné  d'environ  11  milles  du  pied  de 
la  montagne.  Nous  étions  huit.  Après  un  voya^e  assez  dés- 
agréable sur  de  mauvaises  routes ,  nous  arrivâmes  chez  un 
plantoir  français  ,  dont  l'habitation  .se  trouve  située  ii  un 
demi-mille  de  la  baie,  et  qui  nous  accueillit  avec  la  plus 
aimable  hospitalité.  Le  lendemain  matin,  à  six  heures,  nous 
nous  mettions  en  route.  Trois  nègres  nous  accompagnaient  ; 
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»  Il  nous  fallut  d'abord  gravir  la  pente  escarpée  de  la  gorge 


que  domine  le  Peter-Botte  il  travers  un  bois  épais,  où  la 
rosée  nous  mouilla  ju.squ'aux  os.  .\u  sortir  do  ce  bois  seu- 
lement nous  pùiiirs  nous  f.iireunc  idée  vraie  des  difficultés 


et  des  daii^i 
pnule,  ipic  ruiiis  ili\ 
II'  CHU  .  qui  sr  dri'ss. 


\n 


\  notre  droite  s'élevait  l'c- 
iird  escalader  avant  de  gravir 
au-dessus  de  nous,  couronné 
niions  liMilciniMil,  car  la  pente 
v:  le  nnnil.riMlcsarliieseldes 


nsi  utile  secours 
is ,  et  nous  ne 
siilide.  Souvent 
s  nous  mettions 
avec  le  bruit  du 


iIcM'nail  lie  plus  en  phis  vaiili 
buis.soMs,|iiin"iisavairnl  i.nMcnis,|n  ;,l,,i 
diminnail  a  iiii'sinc  (|iii.    nnii,  ikhis  rlr\ 
Irouvinils  ,|u  .n,-,-    p.Miir    lill   |miiiiI  ,1  ,i|i| 
lespierirsrl   les  l,l,„>  ,lr  rn.-llrr  sur  1rs,] 

les  pieds  ,  roulaient  au  fond  du  precipi 
tonnerre  ,  et  auraient  pu  blesser  dans  leur  chute  ceux  de 
nos  compagnons  qui  nous  suivaient  à  quehpie  dislance.  Les 
plus  grandes  précautions  étaient  donc  nécessaires  pour  soi 
et  pour  les  autres  :  aussi   n'allcigntmes  nous  le  haut  de 

l'cpoKlc  qu'après  deux  heures  do  fatigue 

"  Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  le  long  d'une  crélo  ro- 


cailleuse très  étroite  ,  dominant  à  droite  et  à  gauche  deux 
précipices  à  pic,  jusqu'à  la  base  de  deux  rochers  perpendi- 
culaires d'environ  13  mètres  de  hauteur  C'était  là  que  tous 
les  touristes  précédents,  sauf  deux  ,  avaient  rebroussé  che- 
min ,  effrayés  des  difficultés  en  apparence  insurmontables 
qu'il  leur  restait  à  vaincre.  Nous  tînmes  conseil.  Après 
une  longue  délibération  ,  où  de  nombreux  avis  avaient  été 
ouverts,  nous  nous  arrêtâmes  au  parti  suivant.  Nous  po- 
sâmes contre  la  surface  presque  per[)€ndiculaire  du  rocher 
qu'il  s'agissait  de  gravir  le  bambou  que  nous  avions  ap- 
porté pour  arborer  un  drapeau  en  cas  de  réussite.  Son 
bout  inférieur  était  appuyé  le  plus  solidement  possible  sur 
un  petit  plateau  de  50  centimètres  de  largeur.  Je  grimpai 
jusqu'à  l'extrémité  supérieure,  et  je  constatai ,  à  ma  grande 
joie  ,  qu'à  partir  du  point  que  je  venais  d'atteindre  le  ro- 
cher présentait  certaines  inégalités  invisibles  d'en  bas,  et  à 
l'aide  desquelles  je  parvins  à  me  hisser  jusqu'au  sommet. 
Trois  de  mes  compagnons  m'eurent  bientôt  rejoint.  Mais 
les  quatre  autres  attendirent  pour  monter  que  nous  leur 
eussions  jeté  une  corde  solidement  attachée  ;  car  la  moindre 
oscillation  du  bambou  le  long  duquel  nous  avions  grimpé 
comme  des  chais,  aurait  pu  nous  faire  perdre  l'équilibre  et 
nous  précipiter  dans  un  gouffre  de  700  à  800  mètres  de 
profondeur. 

Nous  n'étions  encore  qu'à  la  moitié  du  chemin.  Un  se- 
cond bloc  de  rocher,  plus  escarpé  que  le  premier  et  haut 
d'environ  7  mètres  ,  fut  escaladé  seulement  avec  l'aide  des 
pieds  et  des  mains,  et  quelques  minutes  après  nous  attei- 
gnions le  cou  sans  trop  de  peine.  Restait  la  tète.  Comme  elle 
surplombe  de  tous  côtés,  le  secours  d'une  corde  nous  était 
absolument  nécessaire.  Le  charpentier  du  .Samarang  qui 
m'avait  suivi  jeta  un  plomb  de  sonde  attaché  à  une  ligne 
par-dessus  la  tête ,  et  quand  ce  plomb  retomba  de  l'autre 
côté,  nous  y  attachâmes  une  corde  qu'il  retira  et  dont  il  se 
servit,  pendant  que  nous  la  tenions  solidement ,  pour  se 
hisser  jusqu'au  sommet ,  où  nous  ne  tardâmes  pas  à  monter 
à  notre  tour. 

Nous  ne  nous  repentîmes  pas  de  notre  témérité,  car  nous 
découvrîmes  un  magnifique  panorama  ,  un  des  plus  beaux 
sans  contredit  qu'il  soit  donné  à  l'homme  d'admirer  sur 
celte  terre.  Après  avoir  arboré  le  drapeau  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  nous  bûmes  à  la  santé  de  la  reine  Victoria  avec 
du  Champagne,  et  nous  entonnâmes  en  chœur  le  Godsave 
the  queen!  puis  d'autres  chansons  patriotiques  Les  habitants 
de  l'île  ,  qui  de  tous  côtés  avaient  suivi  tous  nos  mouve- 
ments, poussèrent  de  longues  acclamations,  et  battirentdes 
mains  quand  le  drapeau  que  nous  venions  d'arborer  se  dé- 
ploya à  leurs  regards.  Avant  de  descendre,  nous  déposâ- 
mes dans  une  fente  du  vénérable  crâne  du  Peter-Botte  une 
feuille  de  plomb  sur  laquelle  nous  avions  gravé  nos  noms. 
Par  une  singulière  coïncidence ,  nous  étions  trois  -Anglais, 
en  Écossais,  un  Irlandais  et  un  Gallois... 

La  descente  ne  fut  pas  des  plus  faciles;  mais  nous  arri- 
vâmes tous  sans  accident  chez  notre  excellent  hôte,  où  un  dî- 
ner succulent  nous  attendait ,  et  le  soir  du  même  jour  nous 
étions  de  retour  à  Port-Louis. 


Rébus. 


ESPLIC.MIOX    Df    DERNIER    «ÉEIS. 

I..1  vie  est  composi'e  de  biens  et  de  ma 


On  s'abonne  directement  aux  bureaux .  rue  de  Richelieu, 
n"  (iO,  par  l'cuNoi /"runco  d'un  mandat  sur  la  poste  onln? 
I.erlievalier  et  C',  ou  près  des  directeurs  de  poste  et  de 
messagerie* ,  des  principaux  libraires  de  la  Krance  et  de 
l'étranger,  et  descorrespondaiicesde  lagencedabonnemenl. 
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Histoire  de  la  semaine.   i'ortraU  <le  m.  Gat/em  ,   préstdenl  au  Parlemfnl 

<ie  Francfort.  —  Courrier  de  Paris.  —  Le  banquel  du  22  seplein- 

bre.  Banquet  ries  Reprêitcnlants  dans  le  jardin  du  Chtitet.  —  Caricatures 

de  Cliam.— Revue  agricole.  —  Leilres  d'un  iianeur,  XI.  — 

Album  moldo-valaque.  Vn  consul  général  étranger  en  voyage^ ,  il  après 
M.  DoussaiiU:  Dames  rùtaques  en  costumes  orientaux  ;  Ruines  de  l'église  ca- 
tlioliiiued'Argiscli;  Château  de  Dihrestein  sur  le  Danube;  la  ville  de  Bel- 
grade, ilessins  de  M.  Bouqu*?r;  Czemy-Gcorges ,  liospodar  de  Servie;  La 
princesse  Bibesco  \  Portrait  et  signature  du  sultan  Abd-ul-Meijid.  —  Pas- 
sions polillques.  par  Francis  Wpy.  —Dieppe  et  BrIghIOn.  Fra- 
ternisation des  gardes  nationattx  à  Dieppe;  Église  d'Auffay  ;  Château  de  Lon- 
gueville  ;  Port  de  Dieppe  ;  Pont-jetee  a  Brighton  ;  Vue  générale  de  Brtgliton; 
Carte  du  chemin  de  fer  de  Rouen  a  Dieppe.  —  Bulletin  bibliographique 

—  Grand  festival  au  Jardin  de  l'Elysée  IVatlODal ,  avec  une 

gravure,  —  RebUfi. 


Hiatoire  de   In    seninine. 

Ce  n'est  qu'au  commencement  de  cette  semaine  que  le 
résultat  d'euî^emble  des  réélections  de  septembre  a  été 
connu.  Dans  la  Charente-Inférieure,  dans  la  Corse,  dans  la 
Moselle,  dans  l' J'onnc,  M,  Louis-Napoléon  Bonaparte  a  été 
élu.  Dans  lavant-dernier  de  ces  départe- 
ments il  succède  à  M.  Dornès  ;  dans  les  trois 
autres  il  est  replacé  sur  une  liste  dont  sa 
démission  l'avait  fait  rayer. 

Il  en  est  de  même  pour  le  département 
de  la  Seine  où  M.  Louis  Bonaparte  a  obtenu 
une  cinquième  élection.  Les  deux  autres 
élus.  MM.  Achille  Fould  et  Raspail  ,  rempla- 
cent M,  Thiers  et  M.  le  général  Duvivier. 

Dans  la  Haute-Loire,  M.  Charbonnel  , 
une  autrevictimedesjournéesdejuin  ,  a  eu 
pour  successeur  M.  le  général  Rulliiéres  . 
ancien  pair  de  France  ,  un  des  ofliciers  du 
cadre  de  l'état-major-général  frappés  par  le 
décret  d'avril. 

Dans  le  Finistère  ,  c'est  le  nom  de  M.  le 
colonel  Ledo  qui  est  sorti  de  l'urne  à  une 
ara  i\de  majorité. 

Dans  la  Gironde  ,  M.  Mole  succède  à 
M.  Thiers  11  a  été  élu  par  25,224  suffrages. 
Son  concurrent ,  le  procureur  de  la  républi- 
que du  tribunal  de  Bordeaux  ,  en  a  obtenu 
t,'>,.i71.  M  Louis  Bonaparte  a  recueilli  là 
encore  3,420  voix.  Les  marches  électorales 
semblent  particulièrement ,  dans  ce  départe- 
ment, fatiguer  les  citoyens,  carsurl73,778 
électeurs  inscrits ,  li6,G06  avaient  pris  part 
au  vote  du  23  avril ,  64,220  à  celuide  juin , 
et  4o,S2a  seulement  se  sont  rendus  aux  sec- 
tions le  17  septembre. 

Le  département  de  la  Mayenne  a  eu  le 
bon  esprit  d'envoyer  pour  le  représenter  à 
r.\ssemblée  nationale  M.  Chambolle.  La  vic- 
toire a  été  débattue.  L'élu  a  obtenu  24,239 
voix  ;  son  concurrent ,  M.  de  la  Broïse,  en 
a  réuni  24,200.  M.  Louis  Bonaparte  a  vu  son 
nom  figurer  sur  2.601  bulletins. 

Dans  leiVord  ,  M.  le  colonel  Négrier  a  été 
nommé  en  remplacement  de  son  si  regret- 
table oncle,  par  26,123  suffrages.  M.  Louis 
Bonaparte  en  a  compté  encore  de  ce  côte 
19,683.  M.  de  Genoude  ,  que  nous  retrouve- 
rons dans  l'Kcrault ,  14,815. 

L'Orne  a  élu  M.  de  Vaudoré  ,  candidat  de 
l'ancien  parti  légitimiste.  Le  vainqueur  n'a 
pourtant  réuni  que  10,619  voix  sur  38,587 


votants.  MM.  Hippolyte  Passy  et  Mercier  ont  eu  ,  le  premier 
7,852  voix,  le  second  6,238  appartenant  a  la  même  opi- 
nion. Dans  l'Orne  encore  M.  Louis  Bonaparte  a  trouvé  9,734 
partisans  de  son  élection. 

Le  Rhône  sera  représenté  par  M.  Rivet ,  qui  a  obtenu 
41, 850  suffrages.  Son  concurrent  était  M.  Raspail ,  porté  par 
les  voraces  de  Lyon . 

Dans  le  Vaucluse,  M.  Alphonse  Gent ,  dont  l'élection  avait 
été  annulée  par  l'Assemblée  ,  a  été  réélu  par  42.073  voix. 
Le  défaut  d'union  a  amené  ce  résultat ,  car  les  concurrents 
de  M.  Gent  ont  réuni  ensemble  un  nombre  de  voix  beau- 
coup plus  considérable. 

Le  résultat  de  l'Hérault  nous  parvient.  M.  Laissac  a  été 
nommé  à  une  forte  majorité,  contre  M.  de  Genoude.  On  peut 
voir  que  les  électeurs  ,  déjà  si  fatigués  d'opérations  qui  se 
succèdent  à  si  peu  d'intervalle  et  de  déplacements  conti- 
nuels ,  vont  avoir  encore  à  procédera  des  élections  nouvelles 
dans  quatre  départements  ,  par  suite  de  la  quintuple  élec- 
tion de  M.  Louis  Bonaparte.  On  annonce  que  l'élu  de  Vau- 
cluse ,  M.  Gent .  n'a  pas  pu  survi\Te  à  une  grave  blessure 
qu'il  a  reçue  le  lendemain  de  sa  nomination  dans  un  duel 
au  pistolet  avec  un  rédacteur  d'une  feuille  légitimiste  qui 
se  publie  à  Avignon.  Enfin  les  départements  du  Tarn  et  du 


Monsieur  de  Gngern,  président  du  Pirlemenl  de  Fn 


Calvados  ont  à  remplacer  MM.  d'.4ragon  et  Durand ,  décédés. 
Plusieurs  des  nouveaux  représentants  ont  déjà  pris  siège 
à  l'Assemblée.  M.  Mole  ,  M.  Rivet  ,  M.  Achille  Fould  sont 
venus  s'y  asseoir  les  premiers.  Mardi  dernier  M.  Louis  Bo- 
naparte a  assisté  au  rapport  fait  au  nom  du  bureau  chargé 
d'examiner  les  opérations  électorales  du  département  de 
l'Yonne.  Le  nouvel  élu  ,  qui  au  milieu  d'un  mouvement  de 
curiosité  très  vive ,  était  entré  accompagné  de  l'ami  de  sa 
mère  et  du  .sien  ,  son  collègue  M.  Vieillard  ,  et  qui  s'était  as- 
sis à  côté  de  ce  représentant  à  la  troisième  travée  de  gau- 
che ,  a  ,  après  la  proclamation  par  le  président  de  son  ad- 
mission ,  demande  la  parole,  que  M  Marrast  lui  a  accordée. 
11  est  venu  lire  d'une  voix  forte  quoique  émue  ,  un  discours 
convenable  et  court ,  écouté  avec  intérêt. 

Si  le  rapport  sur  les  élections  du  département  de  la  Seine 
ne  pouvait  plus  soulever  de  question  quant  à  M.  Louis 
Bonaparte  ,  qui  venait  d'être  admis  pour  l"ionne  ,  il  n'en 
était  pas  de  même  quanta  un  des  deux  autres  élus  de  Pa- 
ris. M.  Raspail ,  en  ce  momenldétenuàVincennes,  par  suite 
de  son  arrestation  en  flagrant  délit  lors  de  l'attentat  du 
15  mai.  Plusieurs  questions  se  présentaient  toutes  très  dé- 
licates ,  celles  de  savoir  s'il  y  avait  lieu  d'ajourner  l'admis- 
sion jusqu'à  l'issue  du  procès  dans  lequel  M.  Raspail  est 
impliqué  ,  ou  bien  si  l'Assemblée,  en  admet- 
tant M.  Raspail  ,  autoriserait  immcdiatement 
la  continuation  des  poursuites  conformément 
à  un  réquisitoire  déposé  par  M.  le  procureur- 
général  ,  ou  enfin  si  M.  Raspail-,  étant  déjà 
sous  la  main  de  la  justice  au  moment  de  son 
élection  ,  les  poursuites  continueraient  de 
plein  droit  contre  lui. 

'Le  procureur-général  ,  M.  Corne  ,  est  ve- 
nu soutenir  cette  dernière  thèse  avec  force 
et  talent.  11  a  parfaitement  établi  que  les 
électeurs  ayant  pris  leur  élu  sous  un  mandat 
de  dépôt ,  ds  l'avaient  pris  comme  il  était , 
et  que  l'Assemblée  ne  pouvait  le  recevoir 
que  comme  il  avait  été  pris.  Il  a  fait  obser- 
ver que  s'il  avaitdéposéun  réquisitoire, c'est 
que  ne  pouvant  prévoir  l'opinion  qu'elle 
adopterait ,  il  avait  dû  ,  dans  tous  les  cas  et 
pour  toute  éventualité  ,  sauve-garder  les  in- 
térêts et  l'action  de  la  justice. 

Les  conclusions  fort  peu  nettesdu  bureau  , 
les  explications  contradictoiresque  plusieurs 
de  ses  membres  ont  apportées  de  ces  con- 
clusions à  la  tribune  ;  la  tournure  passion- 
née que  messieurs  de  la  Montagne  ont  voulu 
donner  au  débat ,  n'ont  pas  permis  de  résou- 
dre cette  grave  question  en  s'appuyant  sur 
les  vrais  principes  et  en  les  mettant  en  lu- 
mière. L'élection  a  été  validée.  M,  Raspail  a 
été  admis  ,  puis  immédiatement ,  sur  la  de- 
mande du  ministre  de  la  justice  ,  M.  Marie, 
l'Assemblée  ,  ayant  déclaré  l'urgence,  a  au- 
torisé la  continuation  des  poursuites  contre 
M.  Raspail.  Le  résultatest  le  même  ,  mais  k- 
principe  souffre. 

Ces  diverses  résolutions  ont  été  prises  ,i 
une  immense  majorité.  Vingt  ou  vingt-ciiii| 
montagnards,  ayant  en  tête  M.  Lcdru-Hid- 
lin ,  s'ysontseuls opposés.  L'urgence  surtout 
les  indignait  !  Ils  voulaient  que  la  demande 
d'autorisation  fut  renvoyée  aux  bureaux  .  et, 
qu'on  entendît  M.  Raspail  avant  de  se  |)ro- 
noncer.  —  Nous  l'avons  entendu  le  15  mai  ! 
leur  a  répondu  de  son  banc  M.  Dufaure. 

Cette  discussion  a  interrompu  celle  du 
projet  de  constitution  qu'il  nous  faut  repren- 
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ili.-  lie  11(1  vr  n't\r.   Niiiis  ;i\ioiis  dans  iiulrn  ilcmicr  liiillcliii 

raruiilr  I  i„„Hr,>,]r   .M    ,1c  MoilUll lirM     .M..lr   I'    Hn.is  , 

llohi   lr-n|, ..-nril  lir,.uCHl|)  |,lu>  pr..!  |,|IM  -  ;,ii|Hi,r,l  ,\r 

viicL:(.u\cri.riiJCJil.ili|uc>-dle5de.-<JM  njllc.unr  ,  jv.iMlurun- 
vni'  ïii  (It'liiilc  .  cl  lui  a  liiit  i-clircr  son  iirrieiideinonl,  mais 
51.  Diipin  ,  (iiii  est  siins  |iiliù  inùnio  pour  les  vain.cus,  a 
ncconi|iat;iic  ci'Ui.'  ri'li-ailo  par  une  boutade  qui  se  terminait 
|)ar  ilcuiaridi'rla  lili:  ilcdcl  cii-i'iL'ni'nicnt.  mais  avec  io^a- 
ruiilu'  lie  1(1  Un  l't  lii  siirrcilhnicf  lie  I  Etat.  Cette  eonclu- 
sifin  a  de  Iro  laNoLdlrnicnt  accucdlie  par  l'Assenibléc. 

(_lii('l(|ur-.  dix  n~-iiiii^  se  sont  partielleuiont  eii;;a^ccs  sur 
I  arhrlc  iiliiil  ,1  la  Id.riirdo  la  pressé,  (..luidip»'.-  oialcurs 
iiinaii  iil  viinhi  i\\ir  la  mesure  du  caulioiiru'ua'iil  lïd  assn- 
<Mi'c  a  l.i  [iic^i  1  i|iiiondont  lacensure  est  liappir  I,  \>-iaii- 
IjIit  -  cl  K  lii-ii'  a  projuger  une  question  cpn  -la.i  idha  m  u 
rcuirnl  Msiilia'  piiruneloi  spéciale.  — La  uaini'  M'^.i\ra 
pn'\alu  ru  ce  qui  concerne  la  censure  Ihéùtrale  et  1  or^aiii- 
ïotioji  de  riiiipiiuierie. 

L'arlK  le  '.I  laiiienait  encore  la  question  (le  la  liberté  de 
rensei-iieiiii'iil    M.  de  Tnie\-  n'a  pas  été  plus  heureux  que 

M    (le 'm aleiiilierl  ;  M    H'iiiIhIim  \   .'^.iiiil-llilaiic  ,  en  lui 

répniidaiil  sC>l  prul-èhv  lai^r  .illri  a  di>  Iniulules  trop 
ahsnliirs     ma  s  M    llidaiiie,   au   nmii  de  l.i  rommissiiHi  ,  a 

pn.ilaihe      , .\l    lliipil.  la  \rllh'  .    mal~d  il Il  moins 

rouilr  ,    1,1   lll  rrlr  d  rnMiL-nrmrli  I   -mi-,  la  ir-ri\cde-r Il- 

lioiis  dr  r,i|iarila.  1  .h'  i ;d  J  e  ,|lll  serulltlivee.- l'a  r  lr>  lois 

et  SMii-   1,1   -inNrlIl.ilirrdr   I   1.1, il 

l.i-i  pioiiiie  ~.iii- di-i  II-  iiin  qu'ont  été  adoptes  l'arti- 
cii-  m  qui  iim-.ieiv  I  ,idiiii-il.ililé  de  tous  les  citoyens  aux 
eiupldis  pulihes  et  ipii  alioliL  les  liires  et  disliiirl  mus  imbi- 
luiires:  -  l'arliele  llipn  ilerlareriuvic.l.didiledr  Innir.  les 
pro|iriélés;  —  l'arlu-le  l'Jcpii  pniMTil  a  j.im,  i-  l,i  nadi^ra- 
lion  ;  —  l'arlirlo  13qui  i;iiranlil  l.i  lilierlc  du  lra\,iil  ri  dr 
l'industrie  ,  et  détermine  sou-  i]iirlli'-  Im  nu--  ei  d,ins  i|m'llr- 
conditions  s'exercera  la  prolrrlinii  qm  a  ele  priimi>r.iii  lr,i- 
vail  ;  —  enlin  l'article  1  i  qui  proclame  I  inviolabililc  de  la 
delte  publique  et  do  tous  les  engagements  contractés  par 
IKlat. 

L'article  l.'i  était  destiné  à  un  plus  Ion?  et  plus  éclatant 
débat  et  a  un  Midalune  plus  i;raiide  porlée  puliliqur  t'.et 
article  est  relalit  a  la  pari  que  cliaqiii' citn\  eu  dmt  suppoi- 
(ei-  d.m-le-cliai'jesdel  Idal  .   el  la  lamimissmii  eu  le  réili- 
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de  lu 


riail   dejielii 
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p|,.|rn,.|,l  l,M,m■-nnnd,■..,^.. 
ou  pru^re^.-il.  Neaiuuuiu.-  i  el 
quiélante  pour  le  pays  aux  m 
l.aiits.  Un  d'eux  ,  M.  Ser\  leia 
pour  faire  trancher  la  quesimmai  la\eiirdii  .^\-,lenii'  pro- 
portionnel ,  elilasnuleilll  >a  priipii^ilhni  a\ee  (airrjir  lain- 
victioneltalent  M  Mallnen  de  la  linmir  I  a  niml.nlue. 
S'il  se  fût  borné  allure  Irpn.ia-a  la  pii,pni1miiiialilr  lelle 
qu'elle  est  aujouriTliui  élalilie  ,  il  eùl  iiiirnidie  pliisil  a>sen- 
liment  dans  ses  auditeurs  ;  néauiiioins  la  i-onuiiissmii  lenait 

loujdiiis  pour  le  wi Ii>  s  i  réil.Nimu.  M.M    de  Chareiicey 

el  Llii'i'belte  avaient  parle, ■onlrerim|iMl  pr.i.-i.'ssif,  M.Gue- 
rin  ravaitilélémlu  ,  mais  iiialL-iv  lali  la  di~,  ii-mn  ne  sem- 
blait point  laire de  ijrandspas.  ,pian,l,'sl  m, ml,' a  la  tribune 
le  ministre  des  linances.  M  Goudchaux  ,li'il,ii,nl  pieuilre 
la  parole  conimo  représentant,  quand  le  piesaleid  ,lii  ,im- 
seil  se  levant  l'a  autorisé  ii  parler  au  nom  ,lii  l-hiim'iii,'- 
ment.  Le  langage  d,- M  ('.,ai,leli,iii\  .  ,pii  ,aii|iriiid,iil  ,i  ,,'ll,' 
déclaralion  une  haiile  pmliv  pnlilHiiii^ ,  a  ilunii,-  [ilniie  >,i- 
tisfaclion  à  ceux  ,pii  ,  i,iii:iiai,ail  ,1e  mmi    Ii'   ^■(hui  i  ii,aii,'iil 

s'eimaLaial,iiiMlr>  iiiim\  .ihiiiis  liiiamaia  ,s  iiiiai.ie >  pour 

la  |ao|iralr     v\  v^^  in,ilii,'  liiiips  il  a,l ■  pi-i,,  >,i  lis- 

|,i,a„.ii  ,111  d,-n  de  \,iir  la  proporlmiinaliic  s,a  leiiM' ni  et 

e,piilaldeui,'iil  applapiee  \\  le  ministre  des  liuauce.-<  a  l'or- 
nielleiueut  ilemamle  ,  au  nom  du  gouvernement ,  qu'on  nio- 
ililiâi  lartiili'  l.'i  en  ces  li'iuH^s  ;  «  Chacun  y  contribue  en 
vrop(,rlioii  i]r  s,'S  I.Hidles  el  di'salorliine  »  .M  jlulaure  , 
au  nom  (le  la  i',iiiimissi(m  .a.amsi'iin  a  ,aa  ameiidiMiii  ni    qui 

;i  ,aeail,ipléau  s,TUliuil,',ll\i-mn  pi|-  dll  mhx  , iVII, 

L'elletilc  resserrement  ,1,'  la  iiiai.nilrd,.  I  \-rmlilc,.  au- 
lour  du  pouvoir  exéculit ,  par  suile  d,.- d,'.  Lu  ,i|imiin  du  ^,'- 

uéral  Cavaignac  et  de  M.  Cioudchanx  ,iaii~  ,,ai a  ,i-i,iii  , 

a  élé  iiiimeusi'.  l'eu  de  jours  aupaiiuaid  .  I,- pii'-i,l,'iil  ,lu 
Conseil  (les  ministres  ,  sentant  qu'une  certaine  froideur  ré- 
gnail  dans  les  rapports  du  pouvoir  avec  la  représentation  , 
iivail  provoipie  d  elle  un  vole  de  confiance.  C'est  une  de  ces 
satisfactions  qui  ne  se  refusent  qu'à  une  administration 
qu'on  est  absolument  résolu  à  renverser  et  surtout  qu'on 
est  en  mesure  de  remplacer  immédiatement.  11  ne  faut  donc 
rien  conclure  de  ces  votes.  Celui  qu'il  attendait  n'a  point 
clé  niarclianilé  au  général  Cavaignac,  mais  la  séance  de 
lundi  lui  aura  prouvé  que  les  actes  enlèvent  les  voles  de 
coiiliance  avec  une  toute  autre  puissance  que  les  simples 
paroles, 

La  question  de  savoir  si  l'on  aura  une  ou  deux  Cbam- 
bres  a  ,-eninien,-é  à  être  déliatlue  èi  la  lin  de  cette  même 
sii.m,  !■  ,1e  bm,li  M  liu\  eiLii.'r  de  llauraune  ,  partisan  de 
deux  Cliambres,  a,le\,'loppe  son  opinion  dans  un  discours 
s,iii,l,'et  pupiaiil,  lieaueoupirorateurslui  ont  suc,  (''dé,  mais 
iusi|u'au  m, im, Mit  ,111  nous  e,  rivons  ,  ]ieu  oui  ajmiléaux  rai- 
sons ijuil  a  ilonnées.  Quanta  ceux  ipii  les  ombaltent,  leur 
ri'il,'  est  plus  facile  ;  l'opinion  de  l'Asseioblée  paraît  faite 
d'avance ,  et  la  Chambre  unique  obtiendra  une  majorité 
considérable. 

Klle  l'a  obtenue  :  la  si''ance  de  mercredi  a  eu  pour  résultat 
I,'  rifl  ,1e  rauH'iHlemi'ut  de  M.  Duvergier  d,'  llauiaiiiu'  a 
la  m,i|onle  ,||.  ;;;!I1\,mx  contre  iXW  La  ipu'slioii  ,i  ,•!,■  lie- 
ballii,.  ,  daiisie  te  séance ,  entre  M .  de  Lamartine  el  M,  (l,li 
liiii-U,irr,it  avec,  une  vérité  ,  une  profonileur,  une  sincérité 
{vv-  iiii'sdans  les  discussions  parlementaires.  C'est  au  nom 
,1,-  p  rils  du  pavs  fX  de  la  société  que  M,  de  Lamartine  a 
re,  l,imi'  nu,'  siMile  Chambre  ;  c'est  pour  parer  avec  plus  do 
lapaliii'  ,'i  <le  \igueur  aux  coups  qu'il  chaque  instant  les 
laeliiuis  piuMut  tenter  de  porter  il  l'oitlre  politique  et  so- 
cial :  e  l'st  1  ,'l,ili|issenieiit  d'unediclature  parlementaire  ,pie 


M  ,1,' Lamartine  a  demandé  Daiij;. quatre  ans  j'hésiteriiis  , 
peut  lll, ■  a  ihl  l'oialHur;  (Juj,.)Ur,l  hiii  je  ne  jaiir'ipnyifis  |'^ 
, pi 'lll  la-iir  11  ,  agit  liii^h  lie  calculer  1,'  meeabisnie  (te 
re>.nil,|i>  pins  l,iM,r,,ble,s  au  jeu  n-;..,ili,.r  ,1,-;  p,iiis,urs! 
Il  s'agit  de  reunir  ilaii>  iiiii'  -rnl,.  (  lumliiv  i.mlr  l,i  |,a,e. 
louteîa  volonté,  l.mle  l,i  -.hum  imiih'Ii' ,Ji'  l;i  Liaiiri'  pour 
écraser  les  fH(itions,  sml ,  ailes, pu  menaemd  la  pi  upi  irli' lU 
la  famille,  soit  celles  qui  neciuii;iii\,Mit  laHé|iidili,pi,'i|ii  ap- 
puyée sur  les  assignats  et  sur  l'éclialaud,  soil  i  elli^ijui  rê- 
vent la  chimère  d'un  Inine  impérial  ou  (j Une  lamtiv-révo- 
lution.  —  (ju'auriez-vous  fait  des  deux  (Chambres  dans  les 
journées  de  juin,  quand  il  fallait  que  les  décrets  du  pouvoir 
li''gislalif  frappassent  comme  la  foudre  et  qu'ils  fussent  pré- 
.-rnlés,  nnidns   publié-,,  ixée, dés  dan-  l;i  u  éiii,'  heure! 

,M     ,1e   I  ,>ln,illllii>.i  pailr  ,11   laiiin I  Kl.il   ,,\e,-  une  élo- 

qiieii,  ,Ma  un,'  iii,ii;imIi,  lan  i  ,|r  Liiii;,!-,,  ,pii  lll. Il  II, 'toujours, 

(pioi,pi,ui  s\   ,illrnd,'     qii I  il    |iiriiil   la   panili'  dans  les 

grandes  etsol,'nm'llesdi-rii--nms  r,rp,,|i,|ant  l'elfet  |iroduit 
parcedi.seinirs  iia  p.unl  p,ii„K-e  irlni  ilu  discours  de 
Ai.  Odilon  li.iiinl.  qui  s,.|,ni  rh,i',  La- d,' r,'|„milr,..  Si  M  Odi- 
lonBarrol  u  .,  p,is  irannpli,' dan- 1,'  Ma,',  -1  les  lieux  Cham- 
bres ont  su,',' Il,'  iiMlL'ie  -Mil  .Hliinialil,'  ,ler,'nse,  la  faute 

en  est  aux  circoiislaiices.  Le  diioius  de  M,  Udilon  Barrol 
restera  comme  un  monument  de  raison  et  d'éloquence. 
Quand  on  voudra  revenir  aux  principes  de  la  liberté,  quand 
on  voudra  constituer  la  lléjiublique  ,  non  pour  la  guerre  , 
mais  pour  la  paix  et  pour  I  ordre,  (juand  les  factions  seront 
vaincues  ou  qu'elles  auront  désesjiéré,  on  reviendra  au  dis- 
cours de  M,  Odilon  Barrot. 

M.  Dupin.  au  nom  de  la  majorité  de  la  Commission  ,  a 
répondu  ii  M.  (Jdilon  Barrot;  mais  tout  avait  été  dit  entre 
M  Odilon  Barrot  et  M,  de  Lamartine  LediscoursdeM.  Du- 
piii  punira  ,'lr,'  , 'L'ai, 'm, 'lll    r,qip,'l,'  un  jour;  mais  ce  sera 

I' ■  melh,'  1 1'  ili-niiirs  in  ,  laii  i  ,Hliri  mu  avec  M.  Dupin. 

In  jenii,' ,l,'pi,l,' ,  .M  lliHdii'i,  ,u.iii  ouvert  la  séance  en 
détendant  le  sysleii  e  des  deux  IJiambres  avec  un  vrai 
talent. 

Le  discours  de  M.  Odilon  Barrot  a  étésouvent  interrompu 
par  (1,'s  inlerjeeiions  di's/,  ndaiil  de  la  Montagne;  laissons 
ci'lti'jiiie  ,1  II  ,M"iii,ijnr  Si- f,i,ili'urs  deviennent  fous,  ses 
Inusités  n'i'iisiinl   |us  pin- -pi,  ,ii„.|s, 

.M,  liaillieleui)  S.iiiil-lliLinr  ,i  proposé  un  amendement 
porlaiil  ,pic  I,'  pouMiir  li'^isLiiil  ,'.|  ili'lr-iié /irariso/rcMif/i* 
a  une  seule  Chainlire  ('.cl  aiiirial  'ii  eiil  ,  ,|ui  est  une  trans- 
ailmii  hiinorable,  doit  être  disi  ulc  dans  la  séance  dejeudi , 
el  le  sini ,[ui  l'attend  n'est  pas  douteux. 

Dan-  ses  séances  consacrées  à  l'ordre  du  jour  courant , 
l'Asseinliléea  votéun  décret  qui  ap|ielle  l'ftiat  ii  concourir, 
par  une  subvention  extraon'inaii'e  de  d  (IIIO.OIIO,  a  l'achè- 
vement et  à  l'entretien  des ,  lninns  m, maux  Ldli-a  de  |ilus 
entendu  la  discussion  géner.d,'  .-iii  I,'  pmji'l  ir,'iiseigneiuenl 
agricole,  discussion  il  la  suile  d,'  Impielle  1  ajournement  (le 
ce  projet  avait  été  demande  (',,'11,'  pmposition  é;é  repous- 
sée et  l'on  passera  à  la  fin  de  eetle  semaine  il  l'e.xamen  des 
articles. 

Outre  les  harangues  que  r.4sseniblée  nationale  a  enten- 
dues ,  il  en  est  une  autre  que  quelques-uns  de  ses  membres, 
l'ciix  qui  siègent  sur  la  crête,  sont  allés  applaiiilirau  Chalet 
le  picmier  jour  de  l'An  cinquante-sept  de  In  HrpuhUque 
fi'iiiniise  ,  OU,  comme  nous  disons  nousaulii's  reaclion- 
II, m, 's.  I,'  2i!  du  mois  ilernier.  Si  le  repas  il. ni  an-si  éiiicé 

iliir  U'  ,lis,',Hiis  de  M    l.edru-Kollin,   la  cnis n,iliiiii  ili's 

liquides  a  du  elri'  edi,!; aille.  L'ancien  niemlar  ,lii  ;.''iiivi'r- 
ueuieid.  provisoire  a  ele  sans  pitié,  il  a  niéine  Iraih'  Im  I  du- 
rement l'impôt  des  quarante-cinq  centini, s  Isl-ii'qnim 
aurait  mis  son  nom  au  bas  de  ce  décret  poui  Ini  inini  piiiT  ' 
Les  nouvelles  de  l'étranger  ont  fail  l'onniiin' l'illn  s,'- 
maine  plusieurs  faits  iiiqu'i  Imi-  Iii-  disnidn-  sanulmis 
ont  éclaté  il  Francfort  aussiliii  a|irr-(pir  In  Mac, In  iiaile- 
UH'id  iialional  ,   sur  la  queslmn  ilr  I  ,ii  nn-.lu'e  de  .Maliiioc  , 

lui  a, ,111111    11,'iix  ri'pri'si'niinls I,.  lues.  La  lutte,  par- 

l"i-  inli'iH'nipne  ,  a  iliiir  lim-  jiaiis  La  victoire  est  de- 
mrnirea  l,i  iii,i|ni  ilr  il'  r.\-s,'iiilili'i'  Mais,  il  côlé  de  celte 
\  1,1, me  ,111  lll' 1  l'Ile  iii'Ne  ,  il  nous  faut  mentionner  l'agita- 
linn  qui  , aiiiliniii' ,1  \  H'iinc,  qui  prend  des  proportious  alar- 
ma id, 'S  lia  US  la  l'i'iis-e-Khénane,  surtout  à  Cologne,  sa 
capitale  el  qui  paraît  mettre  tout  en  question  dans  le 
grand-duché  de  Bade. 

Les  noi.velles  do  la  Hongrie  sont  assez  contradictoires.  Ce 
qui  est  constant  c'csl  qu'a  Vienne  la  diète  a  refusé  d'inter- 
venir dans  la  querelle  entre  les  Hongrois  el  le  pouvoir  im- 
périal. 

.\  neiliii,  le  ininisli're  fnnné  siiiis  1,1  pi','si,I,'iu'e  ,lu  mènerai 
de  riiii'|s,'-|  pn'srnl,',,  |  \-,,m|i|,.,.  iial  mii,i  le  ,'l  \  ,i  ,'sposé 
son  |ir,i^i',niiiii,'   In  phaml  l,inl  d,' ,iiiidialli,'l,ii,li''  1,'nlalive 

re.i, i,iir,',  I,'  inniM'aii  e.ihim'l  prend  aussi  I  eiigagiMueul 

d,'  ilelemli','  pliissiii,','reineiil  ,  ,'l  surliiut  plus  courageuse- 
nii'id  ,pi,'  ses  piTiléi'e^seurs  ui'  lout  fait,  les  prérogatives 
neias-auesde  la  i,i\aide  et  ,lii  p,iovoir  executif.  Cette  dé- 
claration a  pi',i,luil  une  si'u.salion  1res  vive  dans  la  ville.  Le 
parti  extrême,  ih'j.i  urite  par  la  conccntralion  de  troupes 
,ip,'r,'e  ,l,'puis,piel,pi,'s  jniMs  au  lourde  Berlin,  el  par  la  no- 
iniiialmn  du  ijeiieiM I  de  W  i  iii'jel  au  l'omm.iiideuieut liecetle 
ai'iiii',' ,  siejiU'i'l  1,111  des  , -liais  piiurdéli'riniiier  une  iiou- 
\elli'  l'xpliismn  La  siin.ilioii  ,  uimnenee  a  devenir  très  cri- 
tiipiede  ce  l'olé. 

L  armistice  réclamé  par  les  amiraux  anglais  et  français  a 
été  accepté  simultanément  par  le  roi  de  Naples  et  le  gou- 
vernement provisoire  de  l'aleriue.  l'Iusieurs  villes  impor- 
lanli's  nul  l'ait  leur  soumission  il  l'aiiliMilé  ruvale. 

L'insurrection  deLivourne  parait  êlredeliiulivenieulcal- 
uu'e  ;  par  un  ordre  du  jour  dalédu  17  seplemlui'  le  grand- 
duc  de  Toscane  a  renvov é  chez  eux  les  gai, les  nationaux  (]ui 
étaient  accourus  il  l'ise  pour  y  défenilre  son  gouvernement , 
H  ne  croit  plus  avoir  besoin  de  1,'iii'S  services. 

A  Home,  le  souviMiiin  pnnlile  v  ieiil  do  constituer  un  nou- 
veau ministère  choisi  par  M  Kossi ,  <  liargé  de  l'int(M-ieur. 
M.  Uossi  est  l'ancien  ambas-adeur  de  France,  qui.  après 


êlre  ni-  Italien,  est  devenu  Suisse,  Fiançais,  et  qui  est  Uo- 
main  poqrje  moment  actuel. 


qui  expirent  le  i"  Octobre  doivent 
élrerenourelés pour  qu'il  n'y  ait  point 
inirnuptinn  dans  l'envoi  du  Journal. 
S'adresser  aux  hiliraires  dans  chaque 
rillr,  aux  Directeurs  des  l'ostes  et  des 
Messageries .  —  ou  enioyer  franco 
w(i  bon  sur  Paris,  à  l'ordre  de 
A.  LECHEVALIER  tr  (.' 
rue  Itichelieu,  00. 


Courrier  de  l'nriiii. 

Si  vous  vous  rappelez  notre  automne  des  anciens  jours, 
c'était  la  saison  des  plaisirs  candides  et  des  joies  paisibles, 
peu  de  paroles  el  encore  moins  d'actions;  1  heureux  temps 
,pie  c'était  pour  les  esprits  qui  se  contentent  de  peu  !  Plus 
li'alfaires  ni  de  soucis;  on  allait  rêver  à  la  campagne  dans 
h'sgramis  bois,  ou  bien  s'ébattre  dans  les  champs  et  cueillir 
la  gripp,'  eni-nre  verdelelle'.  I,'  tliéàlre  élevait  a  peine  une 
voix  limide  pendaiil  ,'i'  Inrlnin'  mnis  d,' septembre,  béni  de» 
aniaids,  dis  rli,iss|.|irs  l'i  .|,'s  ,'r,ilii'r-,  c'était  bien  la  belle 
saison.  1,1  11,  lu  i'e[iusct  ,lcs  buiiheuis  lempérés.  Même  noire 
saison  ,'l,id  si  douce,  elle  avait  l'humeur  si  commode  et  si 
avi'iiaiil,',  ,'lle  rendait  son  inonde  si  heureux  qu'on  avait  Uni 
parla  traiter  comme  on  traili-  les  bonni'sàmescl  les  gens  de 
trop  facile  composition.  (_'.  ,'l,iii  Imiieiirnn'  unebeautè,  mais 
une  beauté  sur  le  retour,  i|iii,  l'enr  pi, m,',  avait  besoin  des 
ressources  de  la  toilette;  l'Ile  a\,iii  luaii  prodiguer  ses  tré- 
sors et  déployer  ses  S|ilendeurs,  c'est-a-tlire  la  sérénité  de 
son  ciel ,  le  doux  éclat  de  ses  nuits,  el  s'embellirde  sa  cou- 
ronne de  pampres,  de  [irés  verts  et  d'arbres  dorés,  ce  n'é- 
tait déjii  plu-  que  la  pale  aulomne,  comme  disent  les  élé- 
giaqnes,  el  qui,  -mis  |iii'texte  de  se  prêter  à  tous  les  bon- 
heurs, ne  ji, lin  ail  ,'ii  a-siirer  aucun.  Déjii  fort  attristée  dans 
les  champs  ou  elle  souillait  le  froid  et  le  chaud  dans  lu 
même  journée,  elle  n'était  pas  supportable  dans  la  ville  où 
elle  prolongeait  la  disette  des  plus  grands  biens,  tels  qu» 
le  sp,',  l.icle  du  forum,  l'élotiuence  du  barreau  el  les  en- 
,  Ininlemenls  du  salon. 

.M.iisi'iilin  les  plus  difficiles  doivent  être  réconciliés  avec 
noire  automne,  et  ils  ne  l'accuseront  pas  de  tiédeur.  Ceux 
de  nos  Parisiens  qui,  comme  les  grenouilles  de  la  fable. 
demandaient  un  roi,  c'est-à-dire  une  siison  ardente  et  in- 
satiable, doivent  être  contents,  I  aulomne  les  dévore  On 
lui  reprochail  de  n'avoir  aucune  physionomie,  el  elle  les  a 
toutes;  de  s'endormir  dans  la  moleise,  el  jamais  elle  ne 
fut  plus  agitée  ;  de  n'olfrir  que  des  plaisir.s  d'écoliers,  et  voilà 
qu'elle  en  jette  ii  lout  le  monde. 

Pour  ne  parler  que  de  la  présente  semaine,  les  politiques 
ont  eu  le  dîner  du  Chalet,  les  rentiers  la  surprise  du  paye- 
ment de  leur  semestre;  voici  pour  les  dilettanli  la  rentrée 
de  la  troupe  italienne,  pour  les  badauds  des  exercices  mi- 
litaires et  des  ascensions:  les  dînei-s  de  cérénionie  sen- 
cliainonlauxconcertsd'agréme.nts;»^  est  permis  de  com- 
parer le  monde  ii  un  spectacle  et  d'envisager  Paris  comme 
une  scène  où  se  joue  la  connkiie  en  tout  genre,  nousdirons 
que  toutes  ses  troupes  ont  donné 

Au  premier  rang  el  dans  le  genre  terrible,  nous  avons  eu 
une  reiirésentation  donnée;  ar  les  .alarmisles.  On  sait  qu'en 
geiiér.il  h's  iiiveulious  de  ces  iressicurs  sont  peu  goùlées. 
d  est  vrai  qu  ils  s'eiileiident  ineiliocreuient  il  varier  liiur  ré- 
pertoire. Pour  cette  luis  i','p,'niiant  il  ne  s'agissiiit  pas  d« 
inlir  el  ,pie  le  bon  sens  public 
,,il  p,is  il.ivanlag,'  du  mass;irre  a 
i'-s,iiniiu'ul.  ni  de  lempoisoniu»- 
,  unie  la  falsilicaliendela  lisiino 
liions  semblables  qui  londenl  a 
les  Parisiens  ont  eue  jusipi'a  pi-é- 


la  fameuse  iiuiie  ipii  v,i 
évente  si  vite,  il  n,'  s  .i;;i 
domicile  ipii  auia  Ihii  ii 
meut  des  bornes-leid.iin, 
populaire  .  el  autres  a.s: 
«'  'l'ii' 


seul  d.iiis  leui-s  marchands  de  coco:  nos  alarmistes  s'en  U^ 
liaient  a  un  simple  enlèvement.  Sur  le  signal  donné  par  un 
Itmnulus  de  la  républuiue  rouge,  cimpianle  Uomains  delà 
.Montagne  devaient  enlev(M'  celle  nation  sabine  des  modé- 
rés, diie  réunion  de  la  rue  de  Poitiers,  qui  ne  compte  guère 
moins  de  trois  cents  membres.  Du  reste,  les  ravisseurs  (le- 
vaient V  nietlre  des  proci'-dés.  el  les  viclimes  n'auraient  élo 
ploiigei's  dios  d  alVr,  nx  cachots  qu'avec  li>s  égards  dus  a 
leur  lilr,'  de  represenlant.  Cent  citadines  étaient  comman- 
,lees  p,iur  le  Iransporl  des  prisonniers  ,dis<Mil  toujours  Ici 
alarmisles,  et  si  ce  lour  de  force  a  maïupié  son  effet,  il 
faut  l'attribuer  à  la  pusillanimilé  de  ceux  ,les  conjurés  qui 
n'ont  pas  trouvé  toute  la  garantie  desirible  dans  leurs 
moyens  d'exécution   Kn  même  temps,  el  a  une  autre  lau- 
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nion,  les  ffiiimes  se  laissaient  enlever le  droit  d'assister 

à  un  club  où  ces  dames  venaient  affublées  du  co-tiinie  mas- 
culin :  «  Ail  moment  où  la  préfecture  de  police  fut  insli- ^ 
tuée,  dit  à  ce  sujet  l'historien  du  Consulat  et  de  l'Empire  ,  i 
le  désordre  était  partout;  beaucoup-de  femmes  avaient 
"quitte  les  liabits  de  leur  "sexe,  on  leur  enjoignit  de  les  re- 
prendre, attendu  (ce  ^ont  les  expressions  du  préambule) 
que  les  femmes  tr^vestie.s  sont  exposées  à  une  infinité  de 
désagréments  et  même  aux  méprises  des  agents.  »  Une 
prescription   de  bienséance  imposée  aux  anciens  clubs, 

alors  SUrluul  iiuc  !>•  Ihmu  mac  1rs  rrr(|lH'nl:iil,  r'rl.iil  .vile 
qui  forimll.ill  irllr  .■liiii-;' s;i,T,inN'iiirllr  :  lu,-  nus,- ilrmilr 
est  de  ri  (j  mur  (In  ni' s.iiiimh  li"(i  I,i  iM|i|H'lri- ;in\  (ujlrnrs 
de  club  t|ui  .ilionlciit  la  Inliune  dans  une  Icnuc  nisunis.iiiUv 
L'un  de  ces  enllanmiés  ayant  lait  l'autre  jour  un  accroc  a 
son  vêtement  essentiel,  dans  la  chaleur  de  I  im|iro\isali(iu, 
le  président  voulut  lui  ôter  la  parole  :  »  I.;ms-,'z  le  |i;iilrr 
dirent  les  assistanls,  un  sans-culotte  peu l  lium  >  cvin  imcr 
in  naturalibus.  ••  Un  alarmiste  vousduinl  (im'  Ir  nuinliv 
s' accroît  de  ces  réunions  où  se  propagent  cl  se  iiréclienl  les 
doctrines  de  Tragaldabas-Proudhon;  la  vérité  la  plus  vraie 
cependant,  c'est  que  les  adeptes  se  dégoûtent  fort  de  cette 
viande  creuse,  et  que  les  plusgrands  prédicants,  déserteurs 
de  la  capitale,  s'en  vont  transportant  leurs  prêches  dans  les 
bourgades  de  la  banlieue.  L'un  d'eux  disait  hier  :  »  Nous 
avons  commencé  par  Montmartre  et  nous  finirons  par  IJia- 
ronton.» 

Voici  quelque  chose  de  plus  réjouissant  et  de  plus  neuf  : 
des  gardes  nationaux  de  Paris  qui  reviennent  de  Londres, 
où  ils  sont  enirés  le  sabre  au  poing  et  le  drapeau  tricolore 
en  tète,  et  John  Bull  a  fail  le  meilleur  accueil  a  nos  compa- 
triotes. Ils  ont  chanté  la  Marseillaise,  et  on  leur  a  répondu 
par  (lod  save  tlie  Icing,  en  vertu  de  1  entente  cordiale.  Le 
drapeau  d'Austerlilz  et  de  Wagram,  qui  est  hélas!  celui 
de 'Waterloo,  salué  et  applaudi  par  l'aristocratique  Angle- 
terre, n'est-ce  pas  lit  un  petit  fait  plein  d'enseignements? 
Nos  Français  ravis  et  enchantés,  bien  que  harassés  de  fa- 
tigue, se  sont  laissé  conduire  par  leurs  hôtes  à  la  Bourse, 
aux  Docks,  à  Westminster  ;  six  heuresde  monuments  forcés, 
ce  n'était  pas  trop  pour  reconnaître  cette  gracieuse  hospita- 
lité de  nos  éternels  ennemis.  Dans  VVest-End,  une  autre 
surprise,  celle  de  la  collation  leur  était  réservée.  L'hôlel.ou 
plutôt  le  palais  où  on  les  héberge,  estétincelant  de  dorures  ; 
sur  lesmuiai.li's  t,i|ii-sées,  ils  retrouvent  l'image  et  les  in- 
signes de  leur  pays,  p.irtout  éclatent  les  initiales  i}.  F  qui 
se  détacheiU  eu  li'itrrs  monstres eten ronde-bosse  sur  l'ivon-e 
et  la  porcelaine,  si  luen  qu'ils  se  croient  encore  en  France  ; 
on  leur  permet  celte  illusion  jusqu'au  moment  ou  un  indis- 
cret leur  révèle  la  véritable  signification  de  ces  majuscules 
R.  F-,  c'e.st-a-dire  Uothscliild  frères.  C'est  ainsi  qu'on 
passe  la  Manche  et  qu'on  se  retrouve  dans  la  rueLaffitle. 
A  propos  de  riie.^,  quand  fera-t-on  cesser  la  confusion 
qui  régne  dans  les  noms  attribués  à  ces  voies  de  communi- 
cation? Telle  a  deux  noms,  une  autre  en  compte  trois,  par 
compensalion  il  en  est  d'anonymes,  exemple,  la  rue  ci- 
devant  Raiiibuteau  ,  baptisée  Barbés  et  que  les  habitants 
intitulent  au  gré  de  leur  envie  ,  selon  la  nuance  do  leur 
opinion  et  la  préférence  de  leur  [lolitique.  Un  s'est  élevé 
déjjj  et  on  ne  manquera  pas  de  s'élever  encore  contre  cette 
autre  coutume  non  moins  perturbatrice  de  débaptiser  des 
rues  anciennes  pour  leur  appliquer  le  nom  de  personnages 
vivants.  Le  moindre  inconvénient  de  ces  substitutions,  c  est 
de  donner  lieu  à  des  réclamations  sans  fin;  quelquefois 
d'ailleurs  vous  croyez  ne  frapper  qu'une  étiquette  insigni- 
fiante et  môme  ridicule,  et  il  se  trouve  que  vous  attentez  à 
une  illustration.  C'est  ainsi  qu'un  contribuable  prend  fait 
et  cause  pour  la  mémoire  de  son  aieul,  l'illustre  (2oquenard, 
supplanté  par  Lamartine.  On  ne  saurait  trop  approuver  ce 
noble  orgueil  de  famille  sans  lequel  tant  de  grands  noms 
périraient,  et  après  cet  exemple  personne  assurément  n'o- 
sera plus  voter  le  moindre  changement,  pas  même  celuide 
la  rue  Aidard,  un  nom  peu  noble,  mais  qui  l'ut,  peut-être, 
celui  d'un  glorieux  charcutier.  «  Immortalisons  nos  conci- 
toyens, a  dit  Fouché  dans  un  rapport  connu,  mais  que  ce 
ne  soit  pas  aux  dépens  d'autres  immortels,  et  ne  soull'rons 
pas  le  cumul.  »  Par  ces  paroles  généreuses,  Fouché  voulait 
dénoncer  s.ins  iliiiilc  l'jéronaule  Monlgolficr,  qui  a  donné 
son  nom  a  |ilii-.i  in-ile  nos  rues. 

Notre  hMn|is  II  \  H  [laitir  tant  de  ballons,  qu'il  n'accorde 
presque  plu^  il  ;iiii  nlmn  à  ceux  qui  ehercheni  la  gloire  sur 
cette  rouir  l;i  l,  iniiv|iide  M.Green,  qui  s'élève  de  l'Hippo- 
drome Ions  h  s  iliir.iinlies  et  part  pour  les  étoiles  comme 
s'il  s'agissait  il  a  Un  a  Nanterre,  aura  quelque  peine  à  laisser 
son  nom  dans  la  mémoire  des  hommes.  La  curiosité  publi- 
que a  tant  d'autres  dérivatifs  qu'elle  n'a  pas  songé  seule- 
ment à  connaître  le  nom  des  quatre  audaclouxqui  laccom- 
Eagnaientdans  son  voyage.  Cependant  avec  un  peu  de 
onne  volonté  on  peut  comparer  cette  ascens  on  à  celle  qui 
mit  en  l'air  la  ville  de  Lyon  en  1781,  il  est  vrai  que  c'était 
la  première.  Monigolfier,  qui  montrait  le  chemin  à  Gieen 
et  à  tant  d'autres,  s'éleva  des  Brolteaux  en  compagnie  du 
princede  Ligne,  du  comte  de  Laurencin  et  du  marquis  de 
Bassompierre,  et  sous  les  yeux  de  trois  cent  mille  specta- 
teurs. Ballotté  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre  et  jeté  finale- 
ment, par  un  coup  de  vent,  jusqu'au  coniluent  du  Rhône  et 
de  la  Saône,  il  alla  s'abattre,  plus  rudement  que  M.Green, 
dans  un  marais,  mais  aussi  avec  infiniment  plus  de  gloire. 
L'un'  de  ses  compagnons  avait  le  nez  cassé,  un  autre  était 
manchot,  et  Monigolfier  lui-même  en  devint  lirerhe-denl, 
et  c'est  dans  cet  étal  victorieux  qu'ils  luiinl  rannins  en 
triomphe  à  l'Hôtel-de-ville.  L'année  pin nlrnir,  1  rN|ir- 
rience  delà  nir)Hf(/ii//;n'eavaiteu  lieua  1' n  i-,  :mi(  li.niip-ilr- 
Mars,  nu  11-  lin, ,  .Insriih  et  Bernard  .Mnii^julliri'  M'i.iienl 
vus  coiiriuini-.  ni  |i;i'srilCe  de  la  poplllnlmll  ri  ilr  liiiilr  la 
cour,  et  tii  iiiiiii  n  ,1  pas  manqué  de  signulcr  tout  au  long 
l'événement  dans  son  journal.  Devant  tant  de  gloire  où  en 
serait  pourtant  M,  Green.nonobstanlsa  soixante-quinzième 
ascension,  si  l'Hippodrome  ne  |rêtait  pas  à  la  nacellj  de 


rrt(Tii)i(iii(e  le  lest  de  ses  exercices  équestres  ,  si  surtout 
\' lllnshdiinii  nr  I  aidait  pas  a  gonfler  son  ballon?  Il  n'y  a 
pj-  liiii^iriii|i-  que  la  veuvedu  dernier  de  ces  Monigolfier  a 
ijiiiiir  ,  i  ii.i,  monde  après  avoir  fait  une  chose  aussi  rare 
a>Miirni  ni  iine  l'invention  de  sa  famille,  c'csld'avoir  vécu 
plus  ilr  .■nil  ans, 

•Ir  nr  sais  plus  quel  philosophe,  qui  n'était  pas  un  grand 
philosophe,  prétend  qu'il  fautchoisic  son  ininnent  pour  mou- 
rir, et  mettre  de  l'a-propos  dans  i  r  ilnnin  acte,  faute  de 
quoi,  le  plus  célèbre  risque  fort  ilr  ?  rn  alln  comme  il  était 
\rnii.  sans  plus  de  bruit  etde  fanfares.  C,  est  le  cas  d'un  vieux 
ilr  1,1  Mi'illr  (innédie,  de  cet  excellent  Armand  Dailly,  qui 
Mriii  ilr  iniiinn  ;  il  a  mal  pris  son  temps.  D'abord,  il  avait 
i|iiille  le  théâtre  depuis  plusieurs  années,  et  le  meilleur 
iniiyen  de  n'être  pas  oublié,   c'e>t  a~>niniu  ni  de  se  mon- 

livr  loiijours  en  scène;  demande/,  aux  r nlinis  et  niêiiie 

a  rrii\  (|ui  nelesontpas  Armand  Daill;  \  it  de  beau >  jours 
.111  riii-alre-Français,  où  son  naturel,  sa  joyeuse  humeur  et 
>i  L' iirir  le  faisaient  applaudir  à  coté  de  Monrose  ,  de  Sam- 
suii  cl  des  autres  de  la  bonne  tribu  et  de  la  belle  lignée 
comique.  Tout  Frontin  qu'il  était  d'oiigine  et  de  vocation, 
Armand  n'arriva  pourtant  qu'assez  l-ard  au  sanctuaire  de  la 
rue  Richelieu,  et  son  existence  de  comédien  est  un  roman  il 
plii-iriiis  chapitres.  Le  premier  s'ouvre  en  province,  et  il 
ilr\  ail  r;;,i\rr  plus  d'un  chef-lieu  avant  de  faire  rire  Paris, 
et  il  rr^a\',iil  si  bien  que  le  bruit  des  éclats  de  rire  parvint 
jusqu'à  Picard,  alors  directeur  de  l'Odéon,  qui  prit  Armand 
pour  son  théâtre  et  lui  donna  des  rôles  il  sa  taille.  Un  se 
souvient  peut-êlre  de  ces  joyeuses  soirées  des  Deiij-  l'hiU- 
fcertetdu  Voyage  à  Dieppe,  où  Armand  D.iilK  l'.ns.iil  mer- 
veilles sous  la  livrée  de  Gaspard  et  suiis  l.i  rr.liii,-nlr  de 
Derbelin  ;  il  était  naïf,  gai,  plaisant  et  ciinnqiir  ?.iiis  rllort, 
dans  cette  comédie  de  Picard,  si  iialurrllrinml  plaisante  et 
rieuse.  Quand  la  Comédie-Franraisr  1  rui  a|ipelé  a  elle, 
Armand  se  livra  tout  entier  au  cnllr  ilr  rrs  \ieux  maîtres 
toujours  jeunes,  qui  s'appellent  lluline,  llancourt  et  Ite- 
gnard,  et  il  mit  à  leur  service  et  jusqu'à  la  lin  ce  naturel 
exquis,  cette  allure  franche  et  cette  verve  joyeuse  que  nous 
avons  si  souvent  applaudie.  t:omme  Talma,  comme  Monrose, 
comme  les  plus  renommés  et  les  plus  habiles,  le  vœu  d'Ar- 
mand Dailly  eût  été  de  mourir  sur  son  champ  de  bataille  et 
déjouer  la  comédie  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  mais  sa 
mémoire  devenait  rebelle  et  son  oreille  paresseuse,  et  les 
infirmités  hàlèrent  pour  lui  l'heure  de  la  retraite.  On  voit 
qu'il  ne  devait  pas  mojrir  tout-à-fait  oublié. 

Les  théâtres  qui  font  leur  provision  d'hiver  ne  se  met- 
tent pas  en  urands  frais  de  nouveautés;  la  Montansicr  s'est 
montrée  la  seule  prodigue  entre  toutes  les  scènes  secondai- 
res. Agénor  le  Oangcreux  vous  représente  un  béolieii  de 
Pans,  cherchant  partout  des  propriétés  à  vendre  et  par 
conséquent  à  acheter,  à  l'ett'et  d'y  dérouvrir  des  truffes.  En 
courant  par  monts  et  par  vaux  a  la  irrlinrlie  du  tubercule 
parfumé,  il  tombe  dans  le  traqiirnaiil  il  i lainille  de  pe- 
tits bourgeois  qui  luicéde,moyeniiaiililrii\  uni  inillr  francs, 
une  propriété  qui  en  vaut  bien  Ir  quail  .M,i;s  1,'  nian  lir  ne 
tient  pas,  pourquoi?  Agénor  n■(•^l  |'.i>  1.'  |),in;;rrni\  |iimii 
rien.  11  effarouche  la  pudeur  ilniir  hrllr-ninr  ilmil  1  ,i.;;r 
mûr  date  des  Cosaques  et  ses  prerrJunlsde  Lo\elacesu|j- 
posé  épouvantent  l'expérience  d  une  veuve  qui  rêve  des 
secondes  noces.  Mais  Agénor  arrache  un  secret  par-ci, 
usurpe  une  confidence  par-là  et  fait  si  bien  que,  la  propriété, 
la  veuve  et  les  truffes  lui  restent.  Le  dénnniiirnl  a  l'ir  en- 
trelardé de  sifflets,  mais  la  Montansier  nr  |i;miI  |i.i>  -r  llaU 
ter  d'avoir  deu\  succès  par  semaine,  c'esl  bien  ,i>srz  d'avoir 
enlevé  celui  du  Camp  de  Sainl-Maur.  à  la  pointe  du  nez 
d'Alcide  Tousez  et  au  fil  de  la  ba'ionnetto  que  manie  trés- 
gcMiliinent  mademoiselle  Sciiwaneck.  La  p  èce  ressemble 
a  iiMiirs  Ir-,  pièces  OU  l'on  a  planté  des  soldats  et  où  vieil- 
li ni  ilr-  ;:!, srll.es.  On  y  voit  un  colonel  qui  dit  à  un  trou- 
pier lilmlm  :  ..  Pacot,  j'aurai  l'œil  sur  toi!  »  etun  grognard 
(le  sergent  qui  dit  au  petit  de  la  mobile  :  »  Tu  m'as  sauvé 
la  vie.sois  mon  fils  !  »  On  y  voit  aussi  un  mari  qui  cultive  le 
calembour,  et  sa  femme  qui  cultive  les  sous-lieutenànts, 
prnilanl  qu'une  la  nie  fiiliclionne  se  jette  à  corps  perdu  dans 
lr>  (iiirs  lin  1-, lin  ,111, 1  r  qui  inspire  naturellement  au  calem- 
liiiunjniis  rr,  ilmililr  cmi-a  1  àne  :  «  Je  ne  m'attendais  pas 
a  Irii'uver  ma  tante  paiiiii  tant  il'nntrrs  'lentes)  et  enfin: 
j'étais  venu  pourvoir  le  caniii,  ri  mi  inr  inriilir  Ir  cancan,  » 
Quant  au  drame  joué  au  Tlirairr-l'r.im.Mi-  rt  (|iii  siiili- 
tul('  niaisr  Pnsritl  .  vous  nmrrMv,  1(111111  11  \  s,iiii'ait  trou- 
ver Ir  pin-  jH'lil  liiMl  |Miiii'  nir     Diiiir  lii~ Ilr  rrrueillie 

par  li.n  In  il  n-iilli  i.nl  qur  I'immI  lui  ; rii\  .  r  rst  sur 

Ceriillilrniriil  lirslr.m.ir  i|iir  1  aiilriira  liali  -r .  i|iial  rr  actes 
inii  se  pa-M-nl  il, m-  rnirrinlr  ilr  ri.rl-lliu  .il    I..1  pasMiui  du 

rr Il iiir   ma-ln -llrilrl.a  F.nr.  n'cI  nmirr:  rlle  a 

vu  Pascal  aux  léirs  île  Vr|■^adlrs  ,rlle  vml  iliir  .Sa;iil-Gor- 
main),  ot  un  regard  a  été  le  lien  de  leurs  cœurs.  Pascal  a 
demandé  la  main  de  Marie,  qu'on  lui  a  refusée.  Séparés 
par  la  volonté  de  ce  frère  sans  pitié,  dès  que  les  deux 
amanis  se  retrouvent  à  leur  insu  dans  ce  couvent  de  Port- 
Royal,  ils  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  mêler  leurs  sou- 
pirs et  leurs  larmes;  Marie  va  même  jusqu'à  accorder  un 
rendez-vous  nocturne  à  son  amant ,  ainsi  marche  faction 
parmi  des  aspirations  à  la  grâce  et  des  citations  des  Pro- 
vinciales. Angélique  Arnauld,  celte  fiére  et  rigide  abbesse, 
s'ailiinril  ^ll:Llll,rl\  iiirnl  ilaii>  rr  ilr.imc  ;  elle  se  fait  la 
riHiipLin.inii'  ilr  1  -  .iii,ian>  iai|iii~  ililrs,  et  va  iiiêmejus- 

(|ii  ,1  Mi.jn    r  a  l'.i-'  .il  ;lr  ilr inln  la  main  de  Marie  une 

-rr Ir  1(11-    1  m  r.is r-l  1,i\,iim1  Ir,  rt  voici  Venir  le  niar- 

,|,,,.,i|r  l.a  f.irr  Ir  Irrir  ilr  la  sirliinr  Cr  m,ili|llis  r>t  rn- 
riiiv rn|ialil  ipi  il    uni    a    l'.iir  ,    r.l\,l^r  p.ir    Ir  i„i 


l'alihay  [rriiirr  il,' n  hmiurs  muimUrs  ,  rninine  dit  Itarinr, 
l.a  Farr  s  ari|iiillr  ilr  la  nininii>-iiiii  .\\n-  une  brutaliK''  de 
p|■(>l■rdl■^  i|iii  Ir  iiirt  luuL  de  =iiite  a  la  hauteur  des  pins  vio- 
lents tvraiis  de  mélodrame,  après  quoi  Pascal  vient  lui  réi- 
lérersii  deniaiide  à  brùla-pourpoint,  et  on  vous  l'accueille 
plus  rudement  encore  ijue  madame  Angélique.  Le  gentil- 


homme insulte  le  savant,  lui  jette  son  gant  au  visage  et 
finit  par  le  menacer  d'une  leltrc  de  cachet;  mais  Pascal  a 
un  bon  ange  qui  veille,  Pascal  est  protégé  par  un  frère  (de 
lait),  et  il  se  Irouve  que  ce  Bernard  a  sauvé  la  vie  au  mar- 
quis dans  les  guerres  civiles,  ol  que  le  marquis  n'a  rien  à 
lui  refuser,  de  sorte  que  le  frère  donne  son  consentement 
au  mariage  de  la  sœur,  et  toul  cela  se  passe  en  plein  Port- 
Royal,  dans  cette  maison  si  austnr  ri  si  ^.'lave,  sous  les 
yeux  des  jeunes  reli.nieuses,  de  rassniiinirni  1  Ir  .Saint  Cyran 
et  avec  la  bénédiction  de  mailamr  \ii^i  h(|ii!' ;  c'est  une 
grande  surprise,  mais  pas  pins  Mn|irr  i.nilr  ipir  relie  du 
dénoùmrnl,  ri  m  \i  in  1'  1 'r-l  I  '  r.is  ilr  il  nr  i|iir  l,i  lin  justifie 
les  moyen-  M.nir  rrliip^irr  aii\  iii;iirni- lin  ilnllrr,  Marie 
aimée  (le  Pascal  et  pivlr  a  1  epnuscr,  suicuinlic  aux  émo- 
tions de  ce  grand  bonheur  qui  lui  tombe  du  ciel  :  on  la  voit 
se  troubler,  pâlir,  chanceler,  et  à  son  tour  Pascal  ne  peut 
supporter  celte  vue  lamentable;  alors  nous  avons  le  spec- 
tacle de  deux  agonies  qui  se  débattent ,  c'est  l'agonie  de 
Marie,  c'est  l'agonie  de  Pascal  ou  du  moins  celle  de  sa  rai- 
son. 

Je  puis  bien  le  porter,  moi  qui  porte  le  monde, 

dil  le  grand  homme  à  Marie,  et  de  ce  moment  on  comprend 
qu'il  esl  tout-ii-fait  fou. 

Biaise  Pascal  est  un  personnage  assurément  fort  peu  dra- 
matique, surtout  au  point  de  vue  où  M.  Costa  (c'est  le  nom 
de  l'auteur)  l'a  envisagé;  en  outre  cette  introduction  de  ce 
grand  nom  et  des  grandes  choses  de  Porl-linyal  dans  une 
amourette,  est  loin  d'être  heureuse  ;  on  pourrait  s'étonner 
aussi  du  rôle  de  comparses  niais  que  In  l'.inl.iisir  de  l'auteur 
impose  au  terril ilr  Saint-IX  imh  ri  a  la  liri'r  Aiiui'lii|iir  ;  car 
si  la  reproduction   liilrlr  ilr  llnsliHir  mi  dr  la  lim.m-aphie 

n'est  pas  de  premirrr  iirrr--ilr  il.iiis  Ir  ili-, ,  le  drame  ne 

gagnera  jamais  rien  a  drliijnii  1  1rs  l'Innrni-  de  la  réalité. 

Ces  restrictions  faites,  on  a  |mi  h'^n mnii  applaudir  dans 

ce  coup  d'e-ssai  quelque  rnlnilr  ilr  l,i  -  rnr,  ri  unefacilité 
et  parfois  une  élr.L'anrrilr  vn-ilir.iliiiii  lu-  iin'ritoires.  Bref 
cet  ouvrage  surcliaiL'r  ilr  |irr-;inii.r-r-  a-  ilriiirsetd'autant 
plus  ingrats,  a  élr  jmir  a\rr  Ir  /rir,  I  rii-raibk- et  le  talent 
qui  distiu^urnt  MM,  les  coiiir  liens  Ir.iiiçais 


l.e  Ban<|iict  (lu  99   spiilrnilire. 

C'est  une  grande  date  que  le  22  septem.bre;  elle  corres- 
pond au  1"  vendémiaire,  qui  fut  le  point  de  départ  de  la 
nouvelle  année  et  de  l'ère  républicaine ,  après  que  l'une 
et  l'autre  eurent  été  instituées  par  l'Assemblée  nationale 
de  1792. 

Nous  avons  donc  inauguré,  jeudi  dernier.  Van  57  de  la 
République  française,  et  c'est  en  commémoration  de  cette 
grande  ère  qu'une  portion  des  membres  de  r.\ss:!inblée  na- 
tionale, à  laquelle  s'était  adjoint  un  certain  nombre  de 
ritovens  apparlenniit  pour  la  plupart  à  la  presse  et  aux 
ii|illiliills  ilinHirralii|llrs  rrliralrs,  s'rsl  ,  l-  :!.>  sr|ilriiilire  , 
iviinir  an  piiliii  ilr-  (  hainp-KIvsrrs  ilil  Ir  (  hulrl,  autour 
d  un  inodcslr  banquet  dont  la  [nUerniU  faisait  l'essentiel, 
sinon  le  seul  luxe. 

Pourquoi  une  partie  do  l'Assemblée  seulement,  et  pour- 
quoi pas  tout  entière,  après  surtout  le  vote  de  conciliation 
qui  avait,  dans  la  journée  même,  rallié  par  un  ordre  du 
jour  motivé  toutes  les  fractions  de  la  Chambre?  Solenniser 
l'avènement  de  la  République,  ce  n'est  pas  une  question  de 
parlis.  H  paraît  néanmoins  que  l'on  n'a  pu  s'entendre,  car 
cent  cinquante  ou  deux  cents  membres  seulement  de  la  g.iu- 
che  et  de  l'extrême  gauche,  habitués  des  mêmes  bancs,  se 
sont  assis  à  une  même  table  de  quatre  cents  couverts  envi- 
ron, préparée  sous  l'immense  tente  où  s'abritent  les  spec- 
tateurs, durant  les  représentations  et  les  exhibitions  plus  ou 
moins  foraines  du  pelit  théâtre  du  Chalet. 

Ainsi  circonscrite,  cette  réunion,  qui  eût  pu  empruntera 
l'unanimité  un  caractère  national,  se  réduisait,  ce  que  nous 
regrettons  ,  à  una  manifestation  politique.  On  n'y  remar- 
quait aucun  des  hommes  ni  du  gouvernement,  ni  de  la  rue 
de  Poitiers,  et,  bien  que  l'on  eût  répandu,  entre  autres 
bruits  que  le  général  Cavaignac  et  M.  Sénard  devaient  s  y 
11 lin  Iniis  les  deux,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  paru. 

Cria  s  r\|ilii|uede  soi-même.  Le  banquet  était  présidé  par 
M.  Audi  y  de  Puyraveau  ;  et  M.  Ledru-Rollin,  qui  s'unit  de 
plus  en  plus  avee'^la  Montagne,  devait  en  être  l'orateur. 

On  esl  parti  avant  six  heures  de  la  sallo  des  Pas-Perdus, 
pour  se  rendre  à  celle  du  festin,  dont  l'ornemeiitalioii  ne 
brillait  guère  que  par  une  simplicité  toute  républicaine. 
Quant  au  banquet,  ce  n'était  pas'précisément  le  brouet  noir, 
-mais  peu  s'en  faut.  On  sait  qu'en  général  ces  sortes  de  sc- 
tennités  se  recommandent  médiocrement  par  le  côté  gastro- 
nomique. Néanmoins,  la  vie  politique  ét.mt  iiisullisante  a 
soutenir  son  homme,  il  y  faut  joindre  forcément  un  récon- 
fort d'autre  nature.  Il  courait  sur  ini,-  li'irs  un  [irlit  \riilde 
montagne  fail  pour  aiguiser  l'appi  iii  \ii--i  Ir-  1  miMves,  à 
jeun  depuis  une  demi-heure  (le\aiit  -ix  liiii,-iir,-  lahlrs  sur- 
chargées de  biscuits  et  de  pâtisseries  dciuieusrs  qui  flai- 
raient le  fesiin  d'opéra-comique,  oiil-ils  frémi  quand  on 
leur  a  annoncé  que,  de  par  l'ordre  supérieur  des  commis- 
saires, le  potage  ne  ferait  son  apparition  qu'a  sept  heures  pré- 
cises. Cette  partie  seule  du  prii,^r.i!ii .1  i''ii'  m  inpiileuse- 

ment  remplie.  On  avait  calcule  sur  un  ■  -rinrr  rlnsr  a  six 
heures  et  demie   seiiirinrnl  ,   el    il   r-l  rlair  ipir  lini  avait 

r„nn,lrsuri>i..insila|.lir 1  ,  In-  ilr  /rIr  ilr  I; 1,1,'slé- 

■nsl.ilrilis  mai-  Ir  m.  ■  ih'  r..»rr'/i,/ln«  ,u,ill  pin  i-rment 
'Miivn'.  rr  jonr-la  l.i  ili-ii-nni  parlniirlilairr  l.r  1111. t  du 
ir-tr  paiMii  ilrMMi  laiir  Iniliiii.'  ;  Car  j'euteuds  prcs  île  moi 

ilniv  ,1 ,  1 1.1 1 1  r-  ilriiiaiider  au  garçon,  par  inég.irde, 

lieux  sriir-ilr  cntiiii nilinii  iliailiiisez  par  :  mélange  d'ab- 
suiihr  ri  il,iiii-rilr  jinii  -  ■  l.iirr  pivnilr  p.itieuce,  Aiitre- 
fi.isrrla  -  a|i|irl,ill  pii|iill,iirriiiriil  ciinsiiltilinn  ,\utrestemps, 
aulir-siih-Linlil.-    l.r  iin.t  Lia  Ir  tmii  ilrs  tables.  Les  hoiu- 
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mes  sont  aujourd'hui  semblables  à  Niobé,  qui  ne  voulait  pas 
Hre  consolée.  Ils  sont  trop  heureux  pour  cela. 

Enfin  ,  le  pota!;e  désiré  se  montre,  suivi  d'un  repas  servi 
par  M.  L'Amiral ,  grand  restaurateur  politique ,  qui  fait 
banquets  démocratiques,  réformistes,  phalansliériens  et  au- 
tres, et  va  en  ville,  le  tout  à  des  prix  modérés.  Il  était 
temps;  car,  un  peu  plus,  le  bord  de  ce  bon  M.  L'Amiral 
n'était  qu'un  vaste  radeau  de  Méduse,  et,  dans  un  diner 
fraternel,  il  eût  été  de  mauvais  Eoùt  de  se  manger  les 
lins  les  autres.  11  y  a  eu  moins  cl(!  proftKiiin  que  de  lonfii- 
sion  dans  le  service,  et  le  rôt  a  iikiii.|ih',  :iim-i  'yir  l;i  in;i- 
roe,  sur  plus  d'une  table,  sans  (| 


)ins  il  en  soit  n 
félicitons.  Mai: 
Jamais  pu  étn 


(l..n=  1l' 


mnri  d'In 


•p.,!,. 


ce  iluiil  liijll,->  llou> 
du  moins  cela  n'a 
iiriiiiris  ,  ce  qui  par 
iiirliiilis  pour  l'or- 
i|lir-  liilllr  iiiiiverts 

.|U..   nnlI-X.r.'l-SOnS 

.iili>  (■iMli>,iiMiii  tu- 


Mais  laissons  de  côté  ces  vulgaires  détails ,  et  venons 
il   l'obji't  véritable ,    c'est-à-dire  au  côté  politique  de  la 


M.  Audry  de  Puyraveau,  placé  à  l'extrémité  de  la  table 
du  milieu  entre  MM.  Ledru-Rolhn  et  Flocon,  a  inauguré  la 
séance  en  prononçant  d'une  voix  ferme  encore,  une  allo- 
cution de  circonstance. 

«  Vive  la  République  démocratique  !  •>  s'est  écrié  en  ter- 
minant M.  Audry  de  Puyraveau, — •  Et  sociale  !  ■■  ont  ajouté 
par  manière  de  répons  quelques  voix  intrépides,  mais  iso- 
lées. Un  petit  incident  a  fait  naître  un  sourire  exempt  de 
loule  raillerie  aux  lèvres  dc!  la  réunion.  Au  moment  même 
(III  le  vi''iiéral)lo  président  appuyait  sur  la  cécité  et  Vaveu- 
i/linirnl  ilr  (  ru\  qui  ne  reconnaissent  pas  la  vérité  rcpubli- 
(  .uni',  il  :i  en  lui-iiiéiiie  beaucoup  dc  peine  à  déchiffrer,  et 
.-,  est  vu  sur  le  point  d'interrompre,  faute  d'un  suffisant  lu- 
minaire, la  suite  de  son  discours  écrit. 

Il  n'y  a  eu,  au  reste,  que  deux  harangues,  et  cette  dimi- 
nution d'éloquence  constate  un  progrès  dans  l'art  du  ban- 
quet. Le  Bénédicité,  comme  on  vient  de  le  voir,  était  échu 
il  l'honorable  M.  Audry  de  Puyraveau,  et  c'est  M.  I.edru- 
Uollin  qui,  au  monienl  où  l'on  débouchait  le  Champagne, 
s'est  chaiLTc  ili'  iliic  1rs  iiràces. 

M.Ledrii-K'illMi  ,i  l.nl,  dans  un  toast  très  élendu,  ce  qu'on 
nomme  un  iliMinifs-niinistre ,  en  ce  sens  qu'il  a  pris  texte 
de  la  réunion  cl  do  son  objet  pour  développer  ses  théories 


et  les  principes  de  gouvernement  qu  d  appliquerait  s'il  re- 
montait au  pouvoir. 
11  a  débuté  en  ces  termes  : 

"  CiTOÏESS, 

»  A  l'anniversaire  du  22  septembre  1792!  à  cette  mémo- 
rable journée  où  la  Convention  proclama  la  République  dans 
le  palais  inêiiic  où  la  veille  elle  avait  aboli  la  royauté! 

«Oui,  a  la  Hépublique  que  nos  pères  ont  décrétée  et  que 
nous  avons  mission  de  rendreàjainais  durable,  en  lui  don- 
nant il. m-  li's  institutions  s(jcialcs  une  bas(!  indestructible! 
iAppIduilissimcnls.) 

A  la  Hépublique  génie  prolecteur  des  [«>uples,  qui 
comme  nous  poussent  un  cri  de  délivrance  !  A  la  KépuWi- 
que  vengeresse  des  deshérités  de  la  grande  famille  humaine 
qui,  à  notre  exemple,  arborent  le  drapeau  démocratique  et 
sonltraquéspar  les  derniers  représentants  des  vielles  aris- 
tocraties!  f Bravos. J 

»  Citoyens,  je  dis  :.4  la  République  consolidée  par  les  in- 
stiiiiiiiiii>  -i,(  iiiiis  ;  car,  nous  qui  sommes  ici,  nous  sentons 
qui  M  Ir  11  i-l.itrur  ne  la  fait  pas  pénétrer  profondément 
dans  li>  iiii-,  il.ins  les  mœurs,  nous  n'aurons  encore  que  le 
mot  sans  la  chose:  aussi  infortunés  que  nos  pères  qui  n'en 


l),lil.lili;l,ili;s  He 


eiitiiits  diSmociMtoi  dans  le  .lardiii  du  Chalet,  le  ii  septambre  1848. 


furent  qui'  li's  |iri.|,lii.i,rs  et  niî  virent  jamais  la  Terre-Pro- 
mise q\i  ils  iir  pin. -ni  que  nous  montrer  du  doigt.  [Bravos] 
Ohls.Tnsiliiiiii'.  un  iiwiisdira;  'Vos  folles  espérances,  c'est 
le  socialisme.  Vieilli'  querelle  faite  aussi  il  nos  devanciers, 
et  à  Lnquclle  ils  répondirent  par  les  bienfaits  dont  nous 
jouissons  aujourd'hui. 

"Le  socialisme!...  Quand,  pour  rendre  ii  l'homme  le 
noble  exercice  de  toutes  .ses  facultés,  ils  ont  ou  la  pensée 
d'abolir  les  vœux  monastiques,  était-ce  du  socialisme  nu  de 
la  politiipiu?  Quand,  mollanl  la  loi  d'accord  avec  la  nature, 
ils  ont  uniformisé  la  situation  de  tous  les  enfants,  en  fai- 
sant pasisnr  le  niveati  de  la  loi  sur  l'inégalité  des  succes- 
sions, éliiil  ce  ilii  sfii'ialisme  ou  de  la  politique?  Oiianil , 
malgré  l,-,l..,li;iiii|.,ii|.Mlsihi  i-lei-é  cl  île  l.i  nnblris|.  .  ds 
elabli-s,,„.ni  I  rLMiilr  ,!,.  Ii,i,|,„|.  ,.|  llicii  s.ul  au  luiliiMi  de 
«piels  i.l.-l.n-|r„:  l,,i„aiiMit-ils  ilii  sorialisiiic  nu  de  In  imlili- 
que?  Quand  ils  ont  fait  ce-ser  ^a^sl•l■^is-l•nl(■llt  de  l'iiiihis- 
Irie,  en  brisant  les  liens  des  vieilles  lunitnsi's.  élail-ce  du 


socialisme  nu  de  lu  pi, lui,, 
fini  la  piiipriélé  clériiM' 
de  tiiuli's  ces  panelli- 
d'instniiui'uts  de  liln^ii 
la  Rei,ul,li.|ii|.'  Uiirl  |. 


:lnlir   Ir   IcL-i.^lalr 


lit  divisé  a  l'in- 
i.iiii.  pour  faire 
liiiiiiiiie.  aillant 

siiic"  C.  était  de 


pour  poser  un  princi|m  |inliliqiie  auquel  il  ne  donne  point 
une  assise  profonde  dans  les  institutions  sociales? 

"  F.st-ce  donc  du  sncialisme  quand  nous  disons  :  Pas  de 
République  sans  droit  au  travail  ;  car  il  n'y  a  pas  dc  peuple 
souverain  lii  où  il  n'y  a  pour  la  société  qu'un  devoir  d'as- 
sislanie  !  Oh  !  non  ce  n'est  pas  là  du  socialisme,  c'est  de  la 
Hépublique  Quand  nous  disons  encore  :  11  faut  des  insti- 
tutions de  crédit ,  sans  cela  le  capital  dévore  en  quelque 
sorte,  par  l'usure,  les  bras  do  l'ouvrier,  ce  n'est  pas  du  so- 
cialisme ;  c'est  de  la  llépublinue.  »  lApplmtdissement.'i.'i 

Ce  début  contient  en  sulislance  tout  le  discours  do  l'ora- 
teur. Nous  avons  iléji  eu  occasion  d'apprécier  comme 
homme  de  tribune  l'.incieii  iiiinislre  île  riiitérieur.  C'est  tou. 
jours  la  niéiiie  veliéuirnce.  la  inéiee  rini^ue,  la  même  puis- 
sance dans  la  foiiue.  unie  ,i  peu  de  noiiviMiilé  et  d'audace 
réelle  au  loml.  M.  I.eilrii-liollin  a  f.iit  jeudi  un  cours  de  |io- 
liliqiie  élémentaire,  reliaiis-é  par  le  iiiiiii\eiiient  oralnir:'. 
qui  lui  a  du  re-le  valu  de  nniiibreux  applaiiilisseinents.  Il 
reiiiiu.sse  reviiressiiin  île  .«iiem!i»-»ii' .  tniit  en  adiuetlanl  l,i 
plupart  des  iili'es  treseniiiiuesiiue  eniiipiu-ie  le  iiint.  Il  .n  ait 
iléja  failiareille  prulos,,!!,  de  fui  a  las-emblée  natinnale 

Après  lui.  M.  l)eiii.isl|i,.iies  (lllivier,  des  Uouelies-du- 
lilione.  a  porte  un  lni>l  a  la  iiiriiitiirr  ih-  tmts  1rs  l'miifiiis 


morts  pour  la  liberté  et  au  souvenir  des  républicaiiu  abtenlt- 

Puis  une  ipiéte  a  été  faite,  par  M.  Germain  Sarnit,  pour  les 
familles    des  transportés. 

Le  nom  de  ce  rcpivsentant  nous  remet  en  mémoire  qu'on 
avait  annoncé  une  piiVe  de  circonstance  de  son  crû,  qui  de- 
vait être  représentée  sur  le  théùtredu  Chalet,  dont  la  toile  est 
restée  leviieet  la  rampe  allumée  durant  tout  le  festin,  et  celle 
partie  du  programme  avait,  comme  on  le  pens<\  vivement 
piqué  la  curiosité.  On  nous  avait  promis  aussi  de  la  musi- 
que; mais  nous  n'avons  ou  ni  Lamiierl.ni  MolienMierniain 
Sarrut.  Apit's  lcn>pas.  on  ,1  longtemps  stationné  en  grou- 
pes animés  dans  le  jardin  et  sous  le  velarium  orné  de  fais- 
ceaux tricolores  et  d'arbres  verts.  On  a  vivemeut  fraternisé. 
A  dix  heures,  on  s'est retiixMndividuellement.  en  bon  ordre 
Nous  le  répéterons  en  lerminanl.  nous  regrettons  que  celte 
réunion,  qui  eût  pu  et  dû  être  par  s<u\  objet  une  solennité 
naliiinile.  n'ait  été.  par  le  fait  de  nosdissi-nliments  qu'une 
ileiiioii-iiation  de  parti.  Nousleregretloiisd  autant  plus  |ionr 
le>ali-enls  et  pour  nous-méme.  qu'une  partie  des  deniers 
siiiiMiits  mit  etédeuiocraliquenienletcharilablemenl  pré- 
lev  es  Mir  l.i  dépense  de  la  fêle,  pour  éliv  omployi-s  en  secours 
a  lies  nuiiilles  malheureuses,  ce  qui  nous  a  réconcilié  avec 
les  iiihdelilés  et  les  trahisons  du  programme. 
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lin  peu  de  tout.  —  Caricnturea  par  Cliaiii. 


M.  Pniuillnni .  (lu  lii  :i  vnlé  mon  mot  sur  la  propriété.  —La  fajiiiile  est  abolie,  plus  d'oncle  et  de  neveui.  —  Comment  puis-je  me  vèlir  pour  sortir?  —  En  bourgeois.  —  11  n'y 

—  L'amciil:h:  volfur  est  mort  à  Athènes  il  y  aî,000  ans.  —  Et  l'héritage?— Aboli.  —Tant  pis!  en  a  plus.  — En  militaire. —Il  n'y  en  a  plus.  —  Je  Tais  rester  couché 

jutqu  à  un  changement  de  gouvernement. 


Plus  de  mn    ine  Lasallede»maria„esdela        J'J  "''  ""  travail. —  Le  bourgeois:  Arrêtez,  cocher!     >  s  iiiin>es  sont  finies. — Leco-  Henri  IV  n'ayant  pu  prouver  qu'il  étnit  républicain  de  la 

naiiie  du  2«  arrondissement  envahie  parles  rats,     cher  ;  Du  tout;  j'ai  droit  à  12  heures  de  travail;  je  vous  .oituierai  pendant!  2  hem  es  veille  se  voit  chassé  de  laLégion-d  Honneur 


Levoleumieii  i  inim  limite  d'âge.— Pn»r  qm         Le  crieurbas  àroreiUe:  — Lejournal  du  soir,  lisez  le 
v(  tez-vou»,  mon  ami  ' — Poui  ma  bonne,  m'sieu.    journal. — Je  n'entends  pas  un  mot  de  ce  que  vous  me 
dites. — M'sieu,  il  m'est  défendu  de  crier  plus  haut. 


Emploi  général  de  la  lumière  électrique.  —  Monsieur,  voici  votre  bougeoir 


N"  292. 
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Itetue  agricole. 

La  maladie  des  pommes  de  terre  (  ne  vous  effrayez  pas  , 
je  semis  brefà  leur  égard),  sévit  assez  rudcnienl  celte  année 
dans  le  sud  de  l'Ani^leterro  et  dans  plusieurs  contrées  do 
i'Irlandiv  Kii  France  ,  on  ne  signale  encore  do  compromis 
qui'  le  ilc|i;Hli'inentd«Nord;  mais,  disent  les  chroniqueurs 
de  1  eiidroit,  le  Iléau  sécil  avec  une  certaine  bénignité ul  sim- 
lement  dans  les  terrains  bas  et  liumides.  Les  tubercules  qui 
ont  figuré  jusqu'il  ce  joursur  les  marchés  de  Paris  portaient 
simplement  trace  de  la  morsure  du  ver  blanc  :  la  France 
tuberculaire  n'aurait-elle  plus  affaire  qu'avec  le  hanneton 
au  berceau  ?  Dieu  le  veuille  !  car  alors  il  suffirait  de  rappeler 
il  MM.  les  cultivateurs  qu'ils  ont  des  lois  de  police  contre 
ce  déprédateur,  et  que  c'est  à  eux  à  les  exécuter  plus  soi- 
gneusement qu'ils  ne  le  font. 

Cependant  la  question  semble  vouloir  grandir.  Il  ne  s'agi- 
rait plus  seulement  d'un  duel  entre  un  tubercule  honorable 
et  un  mystérieux  cryptogame;  mais  bien  d'une  grande  ba- 
taille où  toutes  les  plantes  loyales  que  l'homme  a  nonwnées 
phanérogames  parce  qu'elles  ne  dissimulent  rien  de  leur 
personne,  pas  même  les  organes  sexuels,  seraient  assaillies 
par  les  cryptogames  cpii  nous  dissimulent  tant  de  choses. 
Voici,  par  exenqiliv  une-  iniicédinéi'.  jusqu'ici  inconnue,  qui 
vient  d'assaillir  la  vi.L'iir  II  r~i  m.h  que  c'est  la  vigne  an- 
glaise; comnynit  I  hiiinirir  d  Air.'lclnre,  qui  ne  manque 
pas  d'une  certaine  intelliiicncu  ,  s  iiigere-t-il  de  cultiver  la 
vigne  sous  un  tel  climat  1 

"Ce  petit  champignon  apparaît  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche  qui  s'attache  d'abord  aux  feuilles,  puis  bientôt  aux 
raisins,  et  donne  a  la  plaiili'  tout  entière  l'air  d'avoir  été 
poudrée  de  ch,iii\  |iul\iTiilfiitc  ou  de  farine.  Cette  année 
(et  c'est  la  quatrième  ou  cinquième)  ,  la  maladie  a  sévi  avec 
plus  de  violence  qu'elle  n'avait  fait  encore  ;  plusieurs  serres 
à  vignes  des  environs  de  Londres  et  de  Margale  ont  été  for- 
tement atteintes,  et  la  Gazette  de  Kent  rapporte  que  dans  le 
comté  de  ce  nom  ,  sur  dix-neuf  serresqui  se  trouvent  dans 
un  périmètre  d'environ  deux  lieues  françaises ,  treize  ont 
été  attaquées  et  ont  perdu  leurs  récoltes  de  raisins.  Les 
mêmes  accidents  sont  arrivés  à  Leyton.  Dans  la  paroisse 
d'Isleworth  les  vignes  d'un  amateur  bien  connu  en  Anglo- 
terre,  M.  VVilniot,  ont  tellement  souffert  de  l'invasilion  du 
cryptogame  ,  que  dans  douze  serres  il  n'a  pas  récolté  une 
seule  grappe.  Sa  perte  est  évaluée  pour  cette  année  seule- 
ment à  300  kilogrammes  de  raisin,  ce  qui ,  au  prix  élevé  où 
est  ce  fruit  en  Angleterre  ,  équivaut  à  une  somme  considé- 
rable. Les  Anglais  qui  achètent  à  Londres  pour  2  shillings  un 
ananas  de  la  Jamaïque ,  grâce  aux  transports  aujourd  hui  si 
rapides,  ne  s'aviseront-ils  pas  de  se  pourvoir  de  raisin  ail- 
leurs que  chez  eux. 

Un  des  effets  do  cette  singulière  maladie  est  de  faire  cre- 
ver les  grains  du  raisin  longtemps  même  avant  qu'ils  n'aient 
atteint  leur  volume  normal,  ce  qui  est  dû  évidemment  à  ce 
que  l'accroissementde  l'enveloppe  membraneuse  du  fruit  esl 
arrêté  par  la  végétation  delà  plante  cryptogame  qui  la  pé- 
nétre, sans  que  pour  cela  les  liquides  cessentde  s'accumuler 
dans  l'intérieur  du  grain  ,  ce  qiii  en,amèno  la  rupture.  On 
en  voit  dans  cet  état  de  toutes  les  grosseurs  ,  depuis  celle 
d'un  pois  jusqu'il  celle  de  grains  ayant  atteint  aux  trois 
quarts  leur  maturité.  Leur  odeur  est  désagréable  et  rappelle 
invariablement  celle  des  bois  atteints  de  la  carie  sèche. 

Le  docleur  Lindiey.  bien  qu'il  se  soit  armé  d'un  bon  mi- 
croscope achromatique  et  dont  le  grossissement  est  de  330 
diamètres,  déclare  ne  pouvoir  malheureusement  se  pronon- 
cer sur  l'origine  de  celte  inurédinée,  ni  sur  les  causes  qui 
en  déterminent  le  dévelnppriiiciil  ;  il  en  est  ainsi  pour  tout 
ce  que  la  science  a  em-nri^  (il)si'r\é  de  cryptogames  analo- 
gues). Sous  le  microscopr  ,  elle  SI'  iircscnlc  conime  un  tissu 

délicat  de  filaments  bl >  "ii  pliihil  inr..l"i(-.l  Ir.mspa- 

rents,  qui  çii  et  lii  s'emiicM'in  ni  ,  liinni'iil  do  r-pccesde 
touffes  et  donnent  naiss.uar  a  îles  ni\  rijdcs  Ul'  prlils  cor- 
puscules semblables  ii  des  a^ufs.  par  leur  ruriiie  allongée  et 
arrondie,  et  qui  ont  valu  a  la  plante  elli'-niéine  le  nom  bo- 
tanique d'Oïdium.  \u  moyen  de  ces  œufs  microscopiques  , 
elle  se  propage  avec  une  prodig 
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encore,  ajoute  M  l'epiii  (|iii  ,i  olisci\c  ces  ilijliMi'iits  mé- 
faits avec  sagacité  et  lesdciiuiiccavi'i  doulriir,  <■  est  i|u'unc 
fois  qu'elle  s'est  enracinée  sur  la  plante  qii  elle  a  choisie 
(jour  victime ,  il  est  presque  impossible  de  s  en  défaire.  » 
S'empare-t-elle  des  plantes  vivaces.  on  peut,  il  est  vrai,  les 
en  débarrasser  jusqu'il  un  certain  point  en  les  mutilant: 
mais  quand  ce  sont  des  plantes  annuelles,  elles  sont  inévi- 
tablement perdues ,  ainsi  que  cela  vicMit  d'arriver  au  Mu- 
séum, où  plus  de  000  échantillons  ont  dû  être  réformés 
pour  cette  seule  raison.  La  ténacité  des  racines  de  cet  en- 
nemi qui  résistent  aux  plusgrands  froidsde  nos  hivers,  sa 
facile  niiillipliriiliiin  par  les  fragments  de  ses  liges,  et  sur- 
tout l'eiiiM in.intité  de  grainis  (|u'elle  produit  pendant 

toute  la  lielle  s.iimmi  ,  sont  autant  do  moyens  de  propaga- 
tion rapide.  Le  seul  reiuede  a  lui  opposer'c'esl  la  vigilance 
du  jardinier. 


Dans  ces  déplorables  circonstances  ,  l'homme  ne  man- 
quera point  il  sa  mission  d'ami  de  l'ordre  et  de  grand  régu- 
lateur de  toute  la  nature,  et  il  pratiquera  le  principe  d'une 
intervention  salutaire. 

Parmi  ces  hommes  (jui  portent  aux  végétaux  un  intérêt 
intelligent  et  efficace  ,  signalons  M.  Eusèbe  Gris,  qui  s'e.st 
constitué  leur  médecin  ets'occupe  plus  spécialement  des  cas 
de  chlorose.  Qui  n'éprouve  du  chagrin  ii  voir  une  malheu- 
reuse plante  jaunir  et  languir;  elle  n'a  plus  d'appétit  et 
cesse  de  décomposer  l'acide  carbonique  qui  la  nourrirait; 
elle  périt  d'épuisement  après  un  temps  filus  ou  moins  long. 
On  croyait  le  mal  sans  remède,  lorsqu'il  y  a  (piatrc  ans, 
M.  Gris  annonça  que  le  sulfate  de  fer  avait  la  propriété  de 
faire  reverdir  les  feuilles  des  plantes  en  leur  rendant  leur 
propriété  normale.  Cette  opinion  était  tellement  nouvelle , 
tellement  en  contradiction  avec  tous  les  travaux  des  physio- 
logistes ,  qu'on  a  dû  mettre  une  grande  réserve  a  ladopter 
ou  à  la  rejeter.  A  l'expérience  seule  il  appartenait  de  dé- 
cider la  question  ;  aussi  le  Muséum  a-t-il  cru  de  son  devoir 
de  tenter  des  essiii-  en  (■hcii>i>^,int  lesnialadesa  traiter  dans 
des  familles  ditli'icnh ■^  ci  nn  les  feuilles  présentassent  la 
plus  grande  variété  dans  leur  consistance. 

Le  spécifique  se  composait,  d'après  l'indicationde  M  Gris, 
d'un  gros  de  sulfate  de  fer  mélangé  d'un  litre  d'eau. 

Les  plantes  affectées  de  chlorose  ont  été  les  unes  complè- 
tement immergées  dans  le  liquide,  les  autres  seulement  hu- 
mectées avec  un  pinceau  ;  le  résultat  a  été  le  même.  Au- 
jourd'hui elles  sont  ou  complètement  guéries  ou  en  voie  de 
guérison  ;  toutes  se  Imil  iciiiarquer  par  la  vigueur  de  leur 
végétation  et  l'iiilciiMir  dr  leur  couleur  verte. 

Une  particularité  (iiiicii,-.e  et  que  M.  Naudin  ,  journal 
Bixio  ,  recommande  de  noter,  c'est  que  l'action  du  sulfate 
de  fer  est  d'abord  locale;  les  parties  de  la  plante  malade 
qui  ont  été  touchées  par  le  liquide  étant  les  seules  qui  re- 
passent immédiatement  ii  la  coloration  verte,  on  peut,  a 
l'aide  d'un  pinceau,  tracer  sur  des  feuilles  chlorosées  des  ca- 
ractères ou  des  figures  qui ,  pendant  longtemps,  tranchent 
d'une  manière  remarquable  sur  le  fond  jaune  de  ces  feuilles  ; 
mais  au  bout  d'un  certain  temps,  ces  caractères  disparais- 
sent sous  l'invasion  successive  et  croissante  de  la  couleur 
verte  a  mesure  que  la  plante  revient  à  la  santé,  si  toutefois 
l'aspersion  d'eau  sulfatée  a  été  suffisante. 

En  général ,  pour  que  l'opération  réussisse  il  faut  que  la 
solution  soit  employée  promplement  et  lorsqu'elle  est  en- 
core liquide;  déplus  il  faut  le  concours  d'une  certaine  tem- 
pérature. Plus  celle-ci  est  élevée  plus  l'effet  du  remède  est 
prompt  et  sensible;  au-dessous  de  10  degrés  centigrades  il 
est  nul  ou  inappréciable. 

L'effet  sur  les  céréales  avait  été  constaté  ,  il  y  a  déjii 
quatre  ans,  par  une  expérience  de  M.  Dumonldehontanes, 
membre  du  comité  d'agriculture  de  Châtillon. 

Le  lo  septembre  1811  ,  il  avait  ensemencé  en  blé  (qui 
succédait  au  trèfle)  un  champ  d'un  demi-hectare,  dont  le 
sol  peu  fécond  ne  donnait  de  récoltes  passables  qu'à  force 
de  fumure.  Le  blé  leva  et  présenta  d'ahord  une  assez  belle 
apparence  ;  mais  au  moment  de  pousser  les  secondes 
feuilles,  la  végétation  prit  insensiblement  une  teinte  jaune 
qui  devint  enfin  très  prononcée.  M.  Dumont  clioisit  au  mi- 
lieu du  champ  une  surface  d'environ  cinq  acres,  qu'il  en- 
toura de  piquets  pour  la  reconnal-re  et  sur  laquelle  il  ré- 
pandit du  sulfate  de  fer  au  degré  de  concentration  indiqué  , 
et  comme  à  la  fin  de  l'arrosage  il  lui  restait  encore  une  partie 
de  la  préparation,  il  la  répandilà  l'instant  sur  une  portion 
du  champdéjàsulfalisé.de  manière  a  en  doubler  la  dose. 

La  terre  était  très  mouillée  au  moment  de  ro|iéralion,  et 
la  pluie,  qui  tombait  en  même  temps,  continua  encore  sept 
ou  huit  jours. 

Au  bout  d'une  semaine,  le  blé  paraissait  reverdir;  deux 
mois  après  ,  la  végétation  en  était  aussi  belle  que  celle  des 
champs  ipii  nCi.niMd  pas  attaqués  de  chlorose  ;  mais  c'est 
au  printcnip-  ^iii\;iiil  ijUB  l'eft'et  du  sulfate  devint  surtout 
évident  A  plii>  de  nmi  cents  mètres  de  distance,  on  recon- 
naissait la  p.irlu'du  champ  qui  avait  été  sulfatisée,  et  lii  où 
une  douille  ilosc  de  sulfate  avait  été  répandue,  la  végéta- 
lion  était  plus  belle  encore. 

M.  Naudin  regrette  (pie  M.  Dumont  n'ait  pas  poussé  plus 
loin  l'expérience,  en  comparant  le  produit  en  grains  de  la 
partie  du  champ  sulfatisée  avec  celui  d'un  espace  égal 
n'ayant  pas  reçu  de  sulfate  ;  mais  il  esl  plus  que  probable 
que  ce  produit  était  supérieur. 

Un  fait  est  donc  acquis,  c'est  qu'il  est  des  substances  mi- 
iin  .lie,  ipii  nul  Ir  pouvoir  de  iiiodilier  la  végétation  de  cer- 
l.iiiir-|il,iiili'-  \1  iinlcii;iiit  (■imiiiiciil  sCspHipiercetlcaction 
du  Mdl.ilr  de  li'i  '  loi  un  pnililcoii'  pose  au \  [iliysiolo- 
.:;l^lc^  lie  im^  juin-,  cl  que  ceux  iiicoie  de-,  sieidcs  suivants 
oc  sont  probablcinciil  pas  appelés  a  rcsoiiilrc,  Hn  attendant 
ré|u'loMS  coiunic  M.  Arg.ui  repond  a  la  F.icollé  :  (Juare  sul- 
l'alo~f,'rrum  fiicil  rcrUire  .^  (Juia  est  in  Mo  virtus  verda- 
tiva  quœ  facit  verdirc. 

Comme  preuve  que  la  physiologie  ne  se  décourage  pour- 
tant pas  cl  que  son  travail  ,  s'il  ne  résout  pas  la  grande 
cause  des  pliéiioniciics  .  éclaire  du  moins  sur  leurs  phases 
successives,  et  obtient  l'ulile  résultai  de  (iin>latcr  Idrdro  ré- 
gulier dans  li'(|iiel  cl  Icss'enchaînent  toujours  inlailliblemenl. 
nous  citcnins  une  expérience  curieuse  d'un  homme  dont  le 
nom  ne  imos  est  p.is  connu  ,  et  un  mémoire  récent  d'un  de 
nos  excellents  cbuiiislcs. 

Il  v  a  environ  cinq  ans,  un  agronome  anglais  prit  cent  ki- 
logrammes de  terre,  les  fil  sécher  dans  un  four  et  les  mil 
ensuite  dans  un  vase  do  grès.  La  terre  fut  mmiillée  d'eau  do 
pluie;  un  saule  posant  Scu-r  kilogrammes  et  demi  y  fut 
planté.  Pendant  cinq  ans  celte  terre  fut  soigneustMiient  ar- 
rosée d'eau  de  pluie  ou  d'eau  pure;  le  saule  crut  et  se  dé- 
veliipp.i  :idiiiir;ililcniint   Aliii  dcuipéclici  l'iutroduclion  dans 

Ir  \,i-r  d  jiiliv  \rv,r  ou  dr  | -~iriv ,  cui    le  Couvrit  d'une 

pl.npir  >lc  inri;d  pn  ,(v  d  lin  -r.Miil  iiunibrc  de  petits  tnni> 
di>pnM'>  de  ni.cnieiv  ,i  l:n>,-MT  ,Hci>  a  l'.ur  seulement .  Au 
bout  de  cimi  ans,  l'arbre  lut  enlevé  et  son  poids  reconnu 


li'enviroD  quatre-vingt-cinq  kilogrammes ,  non  compris  le 
poids  des  feuilles  tombées  chaque  année. 

La  terre  fut  alors  enlevée  du  vase  .  séchée  de  nouveau 
au  four  et  ensuite  pesée;  elle  n'avait  perdu  de  son  poids  que 
soixante  grammes.  Ainsi  près  de  quatre-vingts  kilogram- 
mes <\e  (ibrca  liijncuses  ,  décorceetdc  racine  se  trouvaient 
avoir  été  produits.  Quelle  en  était  la  sourci!  ?  L'air  évidem- 
ment. Ce  fait  peut  paraître  surprenant,  mais  on  s'en  rend 
compte  en  se  rappelant  que  l'atmosphère  contient  une  cer- 
laine  quantité  d  acide  carbonique  .  lequel  se  compose  de 
714  parties  en  poids  d'oxygène  et  338  parties  de  carbone. 

(Tout  en  donnant  celte  expérience  récente  que  nous  em- 
pruntons à  un  journal  anglais,  et  qui  avait  déjà  été  faite,  il 
V  a  plus  do  deux  siècles  ,  par  un  des  grands  chimisles  d'a- 
lors, Van  Helmont,  nous  rappellerons  que  dcpu'S  quelques 
années  nos  savants  chimistes  français  et  l'Allemand  Liebig 
en  ont  publié  beaucoup  d'autres  du  même  genre  et  qui  sont 
pour  le  moins  aussi  dignes  d'intérêt.  ; 

Voilà  pour  l'expérience.  Quant  au  mémoire,  il  est  de 
M.  Cap  et  traita'  une  des  questions  les  plus  intéressantes  de 
la  physiologie  végétale.  Nous  le  recommandons  a  tous  les 
cultivateurs  qui  désirent  joindre  un  peu  de  saine  théorie  à 
leur  pratique  alin  de  se  mieux  rendre  compte  de  la  marche 
des  faits. 

La  phase  la  plus  délicate  de  la  vie  des  êtres  organises  esl 
à  coup  sûr  celle  où  ,  récemment  détachés  de  l'individu  qui 
leur  a  donné  naissance,  ils  ne  sont  pas  encore  capables  de 
mettre  à  profit  par  eux-mêmes  les  matériaux  nécessaires  à 
leur  développement.  Chez  ipielques  animaux  ,  c'est  la  pé- 
riode douoye«to(ion,-  chez  les  végétaux,  c'est  l'élatdegraine 
ou  de  semence  ;  pour  les  uns  et  les  autres  état  transitoire, 
pendant  lequel  la  nature  a  pourvu  à  leur  conservation  par 
des  moyens  tout  exceptionnels. 

L'un  de  ces  moyens,  qu'elle  applique  non-seulement  aux 
semences  des  végétaux ,  mais  aussi  à  certains  germes  de 
nature  animale,  consiste  à  y  suspendre  provisoirement  la 
vie  jusqu'au  moment  où  ce  germe  aura  réuni  toutes  les  con- 
ditions nécessaires  à  son  développement. 

La  première,  la  plus  indispensable  de  ces  conditions,  est 
l'intervention  de  Icau.  Ainsi  il  suffit  cpie  la  graine  soit 
maintenue  à  l'état  de  siccilé  parfaite  pour  que  la  vie  s"y 
trouve  suspendue  indéfiniment,  et  il  suffit  également,  dans 
certaines  limites  de  temps  néiinmoins,  de  faire  intervenir 
l'humidité  pour  y  rappeler  la  vie  et  mettre  en  jeu  les  fonc- 
tions physiologiques  qui  président  à  la  germination. 

Les  autres  conditions  qui  concourent  au  phénomène  ne 
sont  que  secondaires  et  ne  sauraient  agir  sans  le  secours 
de  l'eau.  Si  l'on  place  dans  le  vide ,  à  l'abri  de  la  lumière 
et  à  la  température  de  la  glace  fondante .  des  grandes  péri- 
spermées,  bien  sèches,  âgées  de  plusieurs  années,  après  les 
avoir  fixées  dans  du  verre  pilé  ou  du  sable  pur  arrosé  avec 
de  l'eau  distillée ,  le  grain ,  au  bout  d'un  temps  plus  on 
moins  long,  se  gonflera  et  commencera  a  germer.  Il  ne  sau- 
rait vivre  longtemps,  mais  il  aura  vécu.  On  poiirraiten  con- 
clure que  l'inlervenlion  de  l'eau  a  suffi  pour  ranimer  dans 
la  semence  l'activilé  des  fonctions  physiologiques,  si  l'on  ne 
savait  que  levide  n'est  jamais  absolu,  que  l'eau  retient  tou- 
jours quelques  traces  d'air,  et  enfin  que  la  température  de 
la  glace  fondante  n'indique  pas  une  absence  complète  de 
caloricité. 

On  connaît,  grâce  aux  belles  recherches  de  MM.  Payen 
et  Persoz  ,  les  réactions  qui  ont  lieu  entre  les  principes 
qui  composent  la  graine  une  fois  la  germination  opérée; 
mais  il  s  agit  ici  dii  premier  temps  de  la  germination  ,  du 
réveil  de  la  vie  dans  la  semence,  sous  l'influence  de  leau  ; 
et  le  problème  consiste  à  expliquer  comment  cette  interven- 
tion contribue  d'une  manière  si  efficace  a  I  accomplissement 
du  phénomène. 

Les  travaux  de  MM.  Robiquet,  Fauré.  Bussy.  Boulron  et 
Frémy  sur  les  huiles  volatiles  d'amande  amèfe  et  de  mou- 
tarde noire,  produits  singuliers  dus  au  concours  de  la  même 
circonstance,  m'ont  paru  jeter  le  plus  grand  jour  sur  celte 
question.  La  théorie  quien  résulte,  s'appliquerait,  selon  moi, 
au  phénomène  général  de  la  germination  ,  et  se  résumerait 
dans  les  propositions  suivantes;  savoir  : 

1°  Que  les  divers  principes  qui  composent  le  périsperme 
d'une  semence  peuvent  y  subsister  pendant  un  temps  indé- 
terminé ,  sans  réagir  les  uns  sur  les  autres .  et  sans  donner 
lieu  à  la  vie  végétative ,  tant  qu'ils  sont  soustraits  a  l'in- 
fluence de  l'huinidilé. 

2°  Que  la  présence  de  l'eau  esl  la  condition  primordiale 
nécessaire  pour  rompre  l'équilibre  entre  ces  principes,  et, 
par  suite  ,  pour  ranimer  dans  la  graine  l'aclivilé  des  fonc- 
tions phvsiologiques. 

3"  Que  l'action  de  l'eau  sur  les  principes  contenus  dans 
une  seiniMiie  périsprriuéeest  de  diverse  nature  ,  et  que  les 
diUérents  nioiies  d'agir  s'exercent  dune  manière  consécu- 
tive. Lo  premier  mode  est  physiologique  et  consiste  dans 
l'endosmose  ou  l'.ilwirplion  dû  liquide  a<iueux  ;  lo  second 
est  physique,  il  opère  la  dissolution  des  principes  solubles  et 
a  pour  conséquence  detablir  des  contacts  plus  intimes  et 
plus  multiplies;  le  dernier  mode,  qui  esl  chimique,  consiste 
dans  la  decoiiip<i>itl(m  do  l'eau  et  dans  la  répartition  de  ses 
éléments  ,  de  manière  à  donner  naissance  a  de  nouveaux 
produits,  qui  eux-même  serviront  do  point  de  départ  aux 
phénomènes  ultérieurs  de  la  végétation 

l"  Que  c'est  au  même  moment,  et  par  suite  do  réactions 
analogues.  (|ue  se  développent  dans  les  semences  les  pro- 
duits Vpciiaux  propres  à  cliaciuc  espvve,  et  qui  ne  prcexi;^ 
laient  p.isd.ins  le  périsperme. 

,■>■■  Qui'  1,1  iircMMice  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  bien 
qu'elle  aide  pnissanuiient  a  lactiou  de  riiiimidilé,  n'est  pas 
indispiMisilili'  dans  le  premier  tcmp^  de  bi  germination.  Iso- 
lement l.i  chaleur  n'exerce  aucune  iiiflucuce  sur  la  graino 
sèche ,  si  ce  n  est.  .m  cicl.i  de  certaines  limites  ,  d'opérer  lu 
di!-^oci.ilioii  de  M'S  élément?  pniuilifs. 

N.Mnmoins  des  ditlereiits  modis  d'action  i^ui  résultent 
de  lintervention  de  l'eau  doit  dépendre  l'émission  d'uno 
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certaine  quantité  de  calorique  et  d'électricité ,  qui  con- 
courent, sans  nul  doute  ,  à  racconiplissement  dctinitif  du 
pliénoniéne  de  la  germination. 


Saist-Geiimais-Ledic. 


I>etlre8  d'un  Flâneur. 


LA    COSSTITL'TION    DE    LA    RÉPUBLIQUE    DEMOCHATIQUE 
ET    SOCIALE. 

Mieux  vaut  tard  que  jamais  ,  monsieur  le  directeur.  Elle 
s'est  fait  longtemps  attendre,  mais  elle  arrive;  courons 
à  sa  rencontre  ,  battons  des  mains ,  saluons-la  de  nos  accla- 
mations, prenons  un  air  riant  et  joyeux ,  crions  de  toute  la 
force  de  nos  poumons  :  Vive  la  constitution  de  la  république 
démocratique  et  sociale!  dans  la  crainte  qu'elle  ne  rebrousse 
chemin  et  ne  s'évanouisse,  comme  un  séduisant  mirage, 

après  s'être  montrée  un  instant  à  nos  regards  trompés 

0  bonheur  !  elle  accourt  sans  méfiance  ,  elle  paraît  pressée 
de  se  faire  voir  et  de  se  donner,  elle  se  préci|)ite  d'elle-même 
dans  nos  bras  à  peine  ouverts...  .  Dieu  soit  loué  et  béni, 
monsieur  le  directeur,  nous  la  tenons  ! 

(V est-à-dire  nous  en  tenons  «ne ,  ce  qui  n'est  pas  abso- 
lument la  même  chose.  Tous  ces  amants  passionnés  de  la 
république  démocratique  et  sociale  qui  siègent  sur  les  hau- 
teurs de  la  Montagne  sont  parfaitement  unis  dans  leur  haine 
farouche  pour  la  république  honnête  et  modérée.  S'agit^il 
de  lui  jouer  quelque  tour  peu  spirituel ,  ils  gesticulent,  ils 
votent  comme  un  seul  homme.  C'est  superbe  à  voir  et  à  en- 
tendre, au  point  de  vue  de  la  tactique  parlementaire.  Mais 
prenez-les  à  part,  —  n'ayez  pas  peur,  s'ils  montrent  tous 
les  dents,  il  n'y  en  a  que  quatre  ou  cinq  qui  mordent,  — 
causez  avec  eux' dans  un  couloir,  interrogez-les  sur  leur  ré- 
publique, en  incrédule  désireux  de  vous  convertir  à  leur  foi, 
et  s'ils  vous  répondent  franchement ,  vous  serez  étonné, 
stupéfait,  charmé  d'apprendre  que,  tout  en  s'entendant 
comme  des  larrons  en  foire,  ils  s'exècrent  mutuellement  bien 
plus  qu'ils  ne  détestent  leurs  adversaires  Tous  les  fabri- 
cants de  constitutions  ,  tous  les  inventeurs  de  sociétés  nou- 
velles—  sans  garantie  du  gouvernement  —  ont  un  mépris 
profond  pour  les  découvertes  et  les  perfectionnements  de 
leurs  rivaux  ;  ils  en  parlent  dans  des  termes  que  vous  rougi- 
riez d'employer.  Chacun  a  son  système  ;  à  l'en  croire  , 
c'est  le  seul  bon  ,  le  seul  vrai  ,  le  seul  possible.  Pour  peu 
qu'il  vous  connaisse  ,  il  vous  confiera  tout  bas  que  c'est  le 
dernier  mot  de  I  humanité.  Tous  les  autres  sont  faux,  incom- 
plets, impraticables,  absurdes,  que  sais-je  ?  Aussi  comme  il 
l'aime,  ce  beau  merle  blanc  !  que  de  soins  paternels  il  lui  a 
prodigués,  depuis  qu'il  est  parvenu  à  le  faire  éclore  ,  pour 
préserver  de  tout  accident  son  enfance  souffreteuse  !  avec 
quelle  sollicitude  il  essaie  de  lui  apprendre  à  voler  seul  dés 
que  ses  ailes  commencent  à  se  former  !  quels  crisdéchirants 
il  pousse  si  vous  voulez  lui  arracher  les  plumes  noires  qui 
déparent  son  plumage  et  que  ce  père  modèle  ne  peut  pas  se 
décider  à  apercevoir!... 

La  constitution  démocratique  et  sociale  que  nous  tenons, 
monsieur  le  directeur,  est  celle  du  citoyen  Pierre  Leroux. 
Elle  diffère  autant  de  celle  du  citoyen  Cabet  que  celle  du 
citoyen  Raspail  diffère  de  celle  du  citoyen  Proudhon  Elle 
ne  ressemble  pbs  plus  à  celle  du  citoyen  Greppo  que  celle 
du  citoyen  Gambon  ne  ressemble  à  celle  du  citoyen  James 
Demontrv.  A  proprement  parler,  elle  ne  ressemble  à  aucune 
constitution  connue,  elle  ne  ressemblera,  j'en  ai  la  convic- 
tion, à  aucune  constitution  future.  En  fait  de  constitution, 
c'est  le  merle  blanc  ,  car  elle  est 

Fondée 
Sur  la  loi  même  de  la  vie  , 
El  donne 
Par  une  organisation  véritable  de  l'État , 
La  possibilité  de  détruire  àjamais  la  monarcbie,  l'aristocratie, 
l'anarchie, 
lî.{  le  moyen  infaillible  d'organiser 
Le  travail  national 
Sans  bles-er  la  liberté. 

Si ,  lorsque  cette  constitution  sera  devenue  la  constitution 
de  la  France  ,  j'avais  l'espérance  de  pouvoir,  ainsi  que  je 
vais  vous  l'expliquer,  faire  partie  de  la  2'  catégorie  de 
la  i"  chambre  du  1"  corps  de  la  représentation  nationale, 
en  d'autres  termes,  si  j'étais  métaphysicien  ,  je  vous  aurais 
certainement  entretenu  quelques  instants  de  la  proclama- 
tion du  dogme  républicain  ,  de  la  déclaration  dos  droits  et 
devoirs  des  citoyens  et  de  la  reconnaissance  de  la  souve- 
raineté qui  forment  les  trois  premières  parties  de  ce  pro- 
jet de  constitution.  Mais  je  ne  veux  pas  entrer  dans  ce  la- 
byrinthe ,  j'y  serais  bientôt  perdu.  Je  n'ai  nul  désir  de 
voir  de  près  le  mystérieux  triangle  qui  eœprivie  le  nom 
de  Jéhova.  Du  reste,  M.  Pierre  Leroux  a  exposé  ,  ces  jours 
derniers  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale,  sa  théorie 
de  la  triade  ;  vous  la  connaissez  suffisamment ,  je  pense  ; 
permettez-moi  donc  de  vous  donner  seulement  quelques  ex- 
plications sur  son  organisation  de  l'État  démocratique  et 
social. 

Une  seule  observation,  toutefois,  touchant  ces  préliminai- 
res que  je  néglige.  Ils  contiennent  deux  définitions  ou  recon- 
naissances de  la  propriété.  M.  Pierre  Leroux  n'est  donc  pas 
communiste  ainsi  que  de  méchantes  langues  l'en  accusaient. 
Il  admet  la  propriété,  et  il  a  cru  devoir  consacrer  deux  fois 
ce  grand  principe.  Il  est  vrai  que  sa  propriété  —  celle  de 
l'avenir  —  diflèreun  peu...  beaucoup  decellequ'a  reconnue 
et  pratiquée  jusqu'à  ce  jour  le  genre  humain.  Vous  allez  en 
juger.  ,  , 

D'après  l'article  6  ,  l'homme  a  droit  à  la  propriété,  mais 


tout  homme  a  le  même  droit ,  car  le  droit  de  chacun  impli- 
que le  droit  de  tous. 

Or,  dans  une  socict'-  bien  organisée ,  celte  propriété  à  la- 
quelle l'homme  a  droit  ,  mais  à  laquelle  tout  homme  a  le 
même  droit ,  est  «  le  droitd'user  d'une  chose  déterminée  de 
la  fa(.-on  que  la  loi ,  faitepartouset  pour  tous  ,  détermine.  » 

M.  Pierre  Leroux  a  prévu  que  cette  propriété  n'était  pas 
de  nature  à  nous  satisfaire  complètement ,  nous  autres  bour- 
geois. Aussi  ,  dans  le  chapitre  5,  intitulé  :  Des  droits  gé- 
néraux de  l'homme  et  du  citoyen,  nous  en  accorde-t-il  une 
autre  que  nous  sommes  forcés  d'accepter  avec  reconnais- 
sance... sous  peinedemort. 

•  Appelons  propriété ,  dit-il ,  le  droit  pour  l'homme  de 
vivre.  » 

Ainsi  nous  sommes  certains  —  c'est  une  affaire  arrangée 
—  de  pouvoir,  sous  la  république  démocratique  et  sociale  , 
non-.'^eulement  vivre  .  mais  encore  user,  concurremment 
avec  tous  nos  semblables,  d'une  chose  déterminée  de  la  fa- 
(.■on  que  la  loi ,  faite  par  tous  et  pour  tous  ,  déterminera. 

Comme  vous  le  voyez  ,  nous  aurons  un  grand  intérêt  à 
faire  la  loi ,  puisque  ce  sera  elle  qui  déterminera  la  façon 
dont  nous  userons  d'une  chose  déterminée  Le  plus  impor- 
tant |iour  nous  est  donc  de  savoir  comment  nous  pourrons 
contribuer  à  la  confection  des  lois.  Rien  de  plus  nouveau  , 
de  plus  ingénieux  et  de  plus  simple. 

0  Art.  1".  En  vertu  du  principe  de  la  souverain!  lé  de  chacun  , 
manifestée  par  lous,  le  peuple  toul  entier  créu  par  un  seul  acte 
sa  propre  représentation.  Quand  il  l"a  ciééo,  l'Elal  est  constitué 
pour  trois  ans ,  et  le  droit  de  chacun  ù  faire  partie  de  l'Etat  est 
suspendu  jusqu'au  moment  où  une  nouvelle  élection  a  lieu. 

»  Art.  2.  Le  peuplecréesa  représentation  ainsi  (|u'il  suit  : 
Il  la  compose  de  savants ,  d'artisles  el  d'industriels ,  de  façon 


à  do 


A  un  corps  judiciaire  ou  scientifique, 

D  A  on  corps  législalif, 

»  El  ù  un  corps  exécutif. 

»  Art.  3.  Chacun  de  ces  corps  sera  composé  de  trois  cents  ci- 
toyens élus  directement  par  le  peuple  tous  les  trois  ans,  dans  le 
cours  de  neuf  semaines,  à  partir  du  !«' jauvitT. 

»  Art.  g.  Acetelfet,  trois  mois  avant  l'élection,  Ici"  octobre, 
la  Gérance  nationale,  dont  lu  nature  el  les  allribulions  seront  dé- 
terminées ci-après ,  désigne  une  commission  de  ncurciloyens  char- 
gés de  recevoir  et  de  publier  les  candidatures. 

»  Ces  neuf  citoyens  seront  pris  dans  la  représentation  nalio- 
nale  en  (xercice,  trois  dansie  corps  judiciaire,  trois  dans  le  corps 
législatif,  trois  dans  le  corps  exécutif. 

»  Art.  5.  Trois  jours  après  sa  nomination,  celle  commission 
adressera  ,  par  riritermédiairedu  ministère  de  l'intérieur,  à  toutes 
les  communes,  le  tabliau  encyclopédique  de  toutes  les  profes- 
sions en  les  rapportant  aux  diverses  catégories  des  science^ ,  des 
arts  ft  des  industries. 

«Ce  tableau  ronliendra  trois  catégories  pour  les  sciences, 
trois  catégories  pour  les  arts  ,  trois  catégories  pour  les  industries; 
en  tout  neuf  catégories  sous  lesquelles  seront  rangées  toutes  les 
professions,  d 

Ce  préambule  exige  cependant  une  courte  explication  , 
donnée  par  l'auteur  lui-même  dans  lesarticlessuivants.  Jo 
vous  prends  pour  exemple  :  supposons  que  la  constitution 
(démocratique  et  sociale  du  citoyen  Pierre  Leroux  soit  en 
vigueur,  et  que  vous  aspiriez  à  l'honneur  de  représenter  le 
peuple  ou  plutôt  à  l'avantage  de  déterminer  la  façon  dont 
vous  userez  d'une  chose  déterminée  ;  vous  aurez  d'abord  une 
première  question  à  résoudre  :  Veux-je  faire  partie  du  corps 
judiciaire  ou  scientifique  ,  du  corps  législatif  ou  du  corps 
exécutif;  en  d'autres  termes,  suts-je  un  savant ,  suis-je  un 
artiste  ,  suis-je  un  industriel  ?  Cette  solution  trouvée ,  une 
autre  difficulté  surgira  :  il  faudra  que  vous  vous  appreniez 
à  vous-même  à  quelle  catégorie  de  quelle  section  vous  ap- 
partiendrez dans  le  corps  dont  vous  désirerez  faire  partie  ; 
car  chaque  corps  se  composera  de  trois  chambres  ou  sec- 
tions qui  se  diviseront  en  trois  catégories  ; 

CORPS   JUDICIAIRE    OU    SCIRNTIFIQL'E. 

Trois  ttiambres. 
1"  ciwmbrc,  ^'chambre,  3'  chambre, 

1  "  catégorie.  Matliématiciens.     Architectes. 
5.        i(L         Métaphysiciens.      Littérateurs. 

Aiiatouiistes.  Arlistesdramal. 


id. 


Ingénieurs. 
Banquiers. 
Mécaniciens. 


COBPS   LEGISLATIF. 


'  catégorie.  Physiciens, 
id.         Moralistes. 


Peintres. 
Poètes. 
,  Musiciens. 

CORPS  EXÉCUTIF. 


■  catégorie.  Chimistes, 
id.         Economistes, 
id.         Naturalistes. 


cl.iiinbirs. 

2*  chatubrc. 
Sculpteurs. 
Historiens. 
Gymnastes. 


Viateurs. 

Négociants, 

Maimfacluricrs. 


3*  chambre. 
Agriculteurs. 
Commerçants. 
Usiniers. 


Ce  n'est  paschose  facileque  de  se  classer  dans  une  des  trois 
catégories  des  trois  chambres  deces  trois  corps ,  —  toujoui  s 
et  partout  la  trinité.  -»-  Pas  d'embarras  possible  pour  les 
banquiers  ,  les  sculpteurs,  les  usiniers  ,  les  viateurs,  —  {  ce 
sont  les  industi  iels  de  tous  les  modes  de  locomotion  et  de 
transport,  navigateurs ,  routiers .  etc.  ),  voire  même  les  ar- 
chitectes ,  les  agnculteurs  et  les  ingénieurs  :  mais  le  candi- 
dat modeste  y  regardera  à  deux  fois  avant  de  venir  dire  à 
la  commission  chargée  de  recevoir  et  de  publier  les  candi- 
datures :  Je  suis  un  poète  ,  je  suis  un  métaphysicien  ,  je  suis 
un  historien,  je  suis  un  gymnaste  ;  non-seulement  jele  suis, 
mais  je  veux  l'être.  Quant  à  vous  ,  monsieur  le  directeur, 
votre  fonction  sociale  est  trop  nettement  tranchée  pour  que 
vous  puissiez  hésiter  un  seul  instant.  Vous  irez  trouver  la 
commission  et  vous  lui  direz  :  Ayez  la  bonté  de  m'inscrire 
dans  la  troisième  catégorie  de  la  troisième  chambre  du  se- 


cond corps.  Un  de  ces  messieurs  prendra  le  registre  des  né- 
gociants candidats  ,  y  moulera  votre  nom  ,  et  puis  : 

»  Art.  7.  La  Commission  dressera  ,  par  ordre  alphabétique  , 
le  tableau  de  toutes  les  candidatures. 

D  Ce  tableau  se  composera  de  neuf  listes  distinctes  :  les  trois 
cbambies  des  Irois  corps  ,  comprenant  chacun  trois  catégories. 

»  ArU  il.  Chacune  de  ces  deux  listes  sera  accompagnée  d'un 
appendice  contenant  les  professions  de  foi  qui  auront  été  dépo- 
séees  par  les  candidats. 

»  Art.  18.  Ces  listes  el  leurs  appendices  devront  être  parvenus 
dans  toutes  les  communes  de  la  République  le  1*'  décembre. 

L'article  3  ,  que  vous  connaissez  déjà  ,  vous  a  appris  com- 
ment le  peuple  nommait  ses  représentants,  en  les  choisis- 
sant sur  ces  listes. 

«  Ainsi  se  trouve  constitué  l'État  !  s'écrie  le  citoyen 
Pierre  Leroux  dans  l'ivresse  ovi  le  jette  sa  découverte. 

»  Comme  le  rayon  de  lumière,  ajoute-t-il,  est  composé 
de  trois  couleurs,  or,  azur  et  pourpre,  dont  l'unité  est  le 
blanc  ,  l'Etat  est  composé  de  trois  corps  ,  dont  l'unité  se 
montre  dans  la  gérance  nationale...  » 

Ce  rayon  de  lumière  joue  dans  la  constitution  démccrati- 
que  et  socialeun  rôlepresque  aussi  important  que  la  Trinité. 

0  Le  rayon  de  lumière  est  triple  el  un  à  la  fois ,  comme 
l'homme  ,  comme  la  société  ,  comme  l'État.  L'unité  du  rayon  est 
le  blanc ,  sa  triplicité  produit  les  trois  couleurs  :  or,  azur  et 
pourpre.  Toute  la  symiiolique  prouve  que  l'homme  ,  par  un  sen- 
timent instinctif,  a  rapporté  ronstamment  les  trois  couleurs  pri- 
mitives aux  trois  facultés  indivises  qui  constituent  sa  nature,  de 
cette  façon  :  la  couleur  d'or  ù  la  connaissance  ,  l'azur  au  senti- 
ment ,  le  pourpre  à  l'activité. 

D  D'un  autre  côté  ,  l'opinion  s'étanl  répandue  que  le  drapeau 
aux  trois  couleurs  représentait  trois  castes  dans  la  nation  ,  la  no- 
blesse, le  tiers  état  et  le  peuple,  il  en  e-t  résulté  qu'une  partie 
delà  nation  a,  dès  1789,  opposé  le  drapeau  rouge  unicolore  au 
drapeau  tricolore,  voulant  exprimer  par  la  la  nécessité  d'abolir 
toute  caste  et  toul  privilège  de  classe.  Cette  opinion  s'est  reproduite 
après  la  révolution  de  Février. 

»  En  conséquence ,  l'Assemblée  nationale  ,  pour  se  conformer 
à  la  science ,  et  pour  détruire  le  germe  dos  collisions  funestes  qui 
pourraient  résulter  de  drapeaux  dilférents  dans  ta  nation  ,  dé- 
crète : 

»  Art.  no.  Le  drapeau  national  est  indivisiblemenl  blanc  ,  or, 
azur  el  pourpre.  Le  corps  de  la  représentation  nationale ,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions ,  se  partagera  ainsi  ses  couleurs.  La 
gérance ,  ou  l'unité  ,  aura  pour  couleur  le  blanc  ,  le  corps  scieu- 
lilique  aura  l'or,  le  corps  législatif  l'azur,  le  corps  exécutif  le 
pourpre.  Ces  trois  corps  ,  les  sections  qui  les  composent ,  et  les 
comités  entre  lesquels  ces  sections  se  partagent ,  trouveront  dans 
ces  couleurs  ,  et  dans  leurs  combinaisons  simples  ,  le  moyen  fa- 
cile de  se  distinguer  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  :  ïiorsde 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  citoyens  n'orboieront  aucune  cou- 
leur séparément  des  autres;  tous  les  citoyens  devant  être  indis- 
tinclemeiU  réunis  sous  l'étendard  national. 

0  Enfin  ,  quant  au  signe  soit  liné.iire  ,  soit  il  Irois  dimensions, 
nos  pères  avaient  adopté  pour  emblème  le  peuplier,  dont  la  struc- 
ture exprime  le  mieux,  parmi  les  végétaux,  la  similitude  des 
parties  et  leur  égalité  :  ce  qui  a  fait  que  son  nom  antique  est  en 
même  temps  le  nom  de  la  multitude  ou  du  peuple.  L'Assemblée 
nationale  conserve  cet  emblème  ;  mais ,  conformément  au  mystère 
des  antiques  religions,  elle  y  ajoute  les  trois  corps  ou  solides  de 
révolution  :  le  cylindre,  le  cône  et  la  sphère, 
n  En  conséquence  ,  elle  décrète  : 

1)  Art.  100.  Des  peupliers  seront  plantés  et  entretenus  avec 
soin  dans  toutes  les  comuiunes  de  la  République.  L'Etat  aura 
pour  sceau  un  autel  cylindrique  surmonté  d'un  cône  surmonté 
d'une  sphère  rayonnante.  Ce  sceau  de  l'Etal  sera  remis  aux  mains 
de  la  gérance  nationale,  pour  être  appliqué,  en  relief  de  cire, 
sur  lous  les  traités  avec  les  nations  étrangères  cl  sur  l'original  de 
toutes  les  lois.  Chacun  des  trois  corps  de  la  représentation  aura 
pour  sceau  un  des  Irois  solides  de  révolution  dont  l'unité  compose 
le  sceau  de  l'Etal. 

n  Le  corps  exécutif  aura  pour,  sceau  le  cylindre  ou  son  profil 
cubique;  le  corps  législatif,  le  cône  ou  son  prolil,  le  triangle 
équilatéral  :  le  corps  scientifique  ,  la  sphère  rayonnante,  ou  son 
profil ,  le  cercle  entouré  de  rayons  Le  sceau  de  chacun  des  Irois 
corps  de  la  représentalion  nationale  sera  remis  aux  mains  de  la 
présiilence  de  ce  corps  ,  pour  être  appliqué  sur  lous  les  actes  de 
ce  corps,  n 

J'en  passe  et  des  meilleures,  comme  (lisait  Hernani  à 
Charles-Quint;  mais  ce  que  je  viens  de  vous  en  raconter  est 
suffisant ,  je  pense ,  pour  vous  donner  une  idée  de  cette  ma- 
chine, comme  l'appelle  M.  Pierre  Leroux  d'après  M.  Laro- 
chejaquelein  D'ailleurs  ,  si  j'avais  ri  au  début ,  a  mesure 
que  j'avançais  dans  ma  lecture  ,  je  devenais  de  plus  en  plus 
triste;  et  puis  je  me  rappelai  ces  articles  de  V  Encyclopédie 
nouvelle ,  qui  ont  valu  à  M.  Pierre  Leroux  une  si  légitime 
réputation  d'écrivain  et  de  penseur  ;  je  récapitulai  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus,  jadis,  à  la  cause  libérale  que  nous  dé- 
fendons aujourd'hui  contre  lui;  enfin  ne  pouvant  pas  me 
décider  à  le  confondre  avec  ces  charlatans  et  ces  tartufes 
politiques  et  sociaux  qui  trompent  le  peuple  pour  s'en  faire 
un  marchepied,  je  me  suisditque,  s'il  s'égarait,  c'était  de 
bonne  foi...  et  alors  je  n'ai  plus  ri...  car  cest  un  spectacle 
trop  douloureux  que  celui  d'une  grande  intelligencq  qui 
tombe...  Oublions  donc ,  monsieur,  cette  constitution  dé- 
mocratique et  sociale  impossible,  et  agréez  l'assurance  de 
mon  affectueux  dévouement. 

Le  vieux  Flaneub. 


Album  ]?Ioldo-'%'alaque. 

(  en  Article.  ) 

CZERNAVODA  ET  KUSTENDJÉ. 

A  raison  des  progrès  et  des  développements  immenses 
des  intéressantes  populations  qui  habitent  ses  bords,  le  Da- 
nube devient  chaque  jour  une  des  lignes  de  communication 
les  plus  importantes  de  l'Europe 

Pressentant  déjà  ,  dès  1813,  tout  ce  qui  devait  s'attacher 
d'espérance  et  de  vie  à  cette  grande  artère,  dans  la  struc- 
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lure  flu  corps  politique  et  coni- 
inercial  européen  ,  les  traites  de 
Vienne  nvnient,|ins(' le  principe  de 
la  libre  iluilmIhIiIc  iIo  ce  fleuve 
niagnilii|n('.  pin-  i.iiihiussi.  l'Au- 
triche ,  iiHinicir  cir  CCS  transac- 
tions qui  avaient  imprudemment 
concédé  aux  Russes  les  terrains 
incultes  et  inhabités  vers  les  bou- 
ches du  Danube  sur  la  mer  Noire , 
avait,  en  1841,  obligé  le  cabinet 
de  Pétersbcurg  à  nettoyer,  au 
moins,  la  f/raiid'' passe  de  Souli- 
nah .  et  à  ;/  l'iilrrtenir  toujours 
neufpiedsd'eiiii  imur  l'entrée  des 
navires!  lîh  bien  !  le  croirait-on  ? 
malgré  les  traités  ,  et  en  pleine 
ère  de  civilisation  ,  les  Russes  , 
par  cette  raison  qu'ils  sont ,  là  , 
protecteurs,  s'v  croient  Idiit  pcj- 
mislN'ayantd'abord aucun  ilniit 
à  créer,  lii  ,  rien  qui  resseiuljlc  a 
ilc^  (''l;ilili>M'iiicntsdurables,non- 
M  iilciiiinl  il>  \  ont  élevé  ,  en  op- 
position jvcc  leurs  engai^enionts 
pris  envers  la  Porte  ,  plusieurs 
constructions,  mais  ils  pidiitent 
encoredel'aggloniératii m  lie  plan- 
ches et  deliri(|iicsi|iriUiiiii  l;lllcs 
en  dépit  di-s  rcpiv-i-ni.ilinn-  ilu 
Divan  ,  pour  phn  ri(l,iîi<ir~  ma- 
sures des  employés  chargés  d'o- 
pérations que ,  Clans  nos  pays  ci- 
vilisés .  leslois  flétriraient  par  les 
peinesk'spUi.ssévcres,  Ces  fidèles 
et  honorai  lil<'siiiiiMdal  ;iin's(iii  pro- 
tectorat /(■.'((■)i(  ,  la  luiil ,  dans  la 
passe  de  Souliuah  des  saes  de 
pierres  et  de  sable  (1) ,  pour  ré- 
trécir le  cours  du  fleuve  ,  arrêter 
(1)  Voir,  llalis  le  Journal  dis  Dé- 
bats, en  août  ou  septembre  1846, 
rarliclc  de  M.  X.  Mariuier  sur  la 
question  de  Suiiliiub. 


lin  i:oiisiil-;_-.;iiPiMl  (jlranger  en  voyage,  relais  de  Kalougareni,  d'après  M.  Iloussault. 


la  marche  des  navires  et  empê- 
cher les  blés  du  Danube  de  faire 
concurrence  à  ceux  d'Odessa  et 
de  la  mer  d'Azoff! 

Les  consuls,  de  leur  côté,  7'et- 
tent  des  cris  pour  chercher  à  met- 
tre obstacle  a  un  état  de  choses 
aussi  monstrueux  ;  personne  ne 
les  écoute  I... 

Il  y  a  quelques  années,  le  cabi- 
net de  Vienne  ne  trouvant  dans 
cette  affaire  aucun  appui  de  la 
part  des  autres  puissances  euro- 
péennes ,  et  voulant  cependant 
couper  court  aux  difficultés,  aux 
tracasseries  de  toute  nature  que 
la  Russie  suscitait  surtoulaiixba- 
teaux  à  vapeur  du  Lloy.l  autri- 
chien, lors  de  leurpassageà  Sou- 
linah ,  songea  ïH-rieusementâ  évi- 
ter ce  long  et  dangereux  circuit 
■en  faisant  débarquer  les  vova- 
geurssur  la  coledc  Bulgarie,  ilés 
le  point  appelé  Czernaroda,  el 
en  les  faisant  cnnduiie,  dans  des 
diligences,  jus(|u'au  port  turc  de 
Kuslendjé,  sur  la  mer  Noire 

Ce  service ,  organisé  sur  de 
grandes  bases ,  ne  dura  cepen- 
dant que  peu  de  temps,  les  Rus- 
ses ne  lardant  pas  à  recevoir 
beaucoup  d'ombrage  de  cette  in- 
novation hardie  ell'expiimantà 
Vienne. 

Peu  de  voyageurs  ont  donc 
suivi  cet  itinéraire  qui,  nutre 
l'avantage  qu'il  offrait  d'éviter  les 
ennuis,  les  désagréments,  les 
dangers  de  la  passe  de  Soulinah , 
laissait  aussi  d'intéressants  sou- 
venirs :  une  immense  quantité  de 
tumulus  présentant  de  tous  cotés 
à  un  horizonfantastiqueces  den- 
telures factices  lie  scies  cpii  ont 


Dames  Val.iqnes  en  costumes  orieotaux 


•■.h.'Uoaii  de  Dilircstcin  sur  le  riauiibr    pnsou  ,K  lli,h.ud-c;..  m- .l.-Lioo;id'.i|M.>>l.  M.  l'ouiiuel. 
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iail  donnei-  par  les  Espagnols  a  Uiiilcs  les  graiidos  cluiînes 
(ie  moiUagnes  naturelles  le  noiii  do  Sierra) ,  indique  que  là 
(Haienl  le  passage  fréquent  el  les  campements  des  armées 
romaines:  un  tracé  de  canal  attribué  à  l'empereur  Trajan, 
quelques  fragments  d'édifices  antiqu'es  ne  permettent  plus 
de  douter  qu'au  lendemain  de  la  défaite  de  Décéba le,  Rome 


peuvent  décider,  en  quelques  heures,  de  l'existence  du  pro- 
tectorat de  Pélersbourg  ! . . . 

Mais  laissons  a  d'autres  il  régler  ce  triste  passé  ;  ne  quit- 
tons paslliraïl;i  sans  nous  souvenir  que  cette  ville  présente 
encore  une  question  qui  n'est  pas  sans  intérêt  par  le  temps 
quirouit...  IL  s'agit  d'usé  QUESTION  DE  pain!.. 

Toujours  surnommées  par  les  Turcs  •  les  greniers  d'abon- 
ilunre  de  Cimstanl'mople.  »  les  deux  principautésde  Moldavie 
et  de  Valacliie ,  ces  belles  el  infatigables  nourrices  ,  ont  au- 
jourd'luii  leur  principal  port,  la  première  à  Ibra'ila,  la  se- 
conde il  Galacz.  [,hs  immenses  arrivages  de  ble  de  l'inté- 
rieur des  deux  provinces  jouent  là  un  tel  rôle ,  dans  les 
années  de  disette,  qu'en  présence  de  la  question  de  Sou- 
linab  ou  de  colle  de  l'embargo  mis,  il  y  a  un  an  ,  sur  les 


navirres  grecs  qui  font  le  cabotage  de  la  mer  Noire,  on  a 
vu  loshabitantsd'lbraila  et  de  Galacz  quitter  spontanément 
leurs  demeures  pour  y  donner  abri  à  ces  trésors  de  Dieu .  si 
impatiemment  attendus  à  Londres...  en  Irlande...  en 'Algé- 
rie.,   à  Marseille! 

Ibraila  el  Galacz .  qui  ne  sont  qu'à  quatre  lieues  l'un  de 


Czerny  Georges,  ou  Georges-le-Noir,  hospodar  deServie. 

n'eût  effectivement  commencé,  là,  le  chemin  qui  de  la  Da- 
cie  devait,  par  le  pont  Euxin  ,  la  mener,  elle,  un  jour  dans 
Byzance!... 

11  a  été  plus  d'une  fois  question  ,  dans  les  dernières  an- 
nées, de  reprendre  la  pensée  romaine  pour  épargner  désor- 
mais à  l'Europe  ,  par  un  canal  creusé  de  Czernavoda 
à  la  mer  Noire,  desecomprometiro  plus  longtemps 
avec  l'état  des  choses  à  Soulinah  !  L'Angleterre , 
même  ,  a  fait  faire ,  dans  ce  but ,  sur  ces  différents 
points,  des  explorations  particulières  par  l'intermé- 
diaire d'employés  de  haut  rang!... 

Le  jour  où ,  dans  l'intérêt  de  la  Porte  et  des 
Moldo-Valaques ,  commencera  le  procès  fait  par 
les  grandes  puissances  européennes  aux  actes  du 
protectorat  russe  si  bien  encouragé  pendant  les 
dernières  années,  l'affaire  de  Soulinah  ne  compo- 
sera pas  un  des  dossiers  les  moins  importants  de 
l'enquête  :  ... 


Plus  nous  nous  éloignons  des  choses  européennes 
sur  le  Danube  pour  arriver  vers  les  déserts  où 
règne  en  paix  le  protectorat  des  Russes,  plus,  à 
chaque  pas,  comme  à  Soulinaii,  nous  courons  le 
risque  de  mettre  le  pied  sur  le  terrain  des  faits... 
les  plus  inouïs: ...  Ibraila...  Toilà  un  de  ces  noms 
devant  lesquels  notre  plume  s'arrête,  tant  la  Russie 
l'accorderail  diflicilement  avec  son  mandat  protec- 
teur !— Ibraila.  en  1841  el  en  1813...  voila  de  ces 
souvenirs  qui,  aux  jours  des  justices  nationales. 


La  Princesse  Marie  Bibesco. 

l'autre,  sont  séparés  par  une  importante  rivière  qu'on  ap- 
pelle le  Sereth.  C'est  par  ce  grand  cours  d'eau  que  des- 
cendent des  forêts  de  la  haute  Moldavie  tous  les  bois  de 
construction  qui  approvisionnentdepuis  des  siècles  les  arse- 
naux deConslantinople.  Malgré  la  manière  dont  les  Russes 
par  leurs  envahissements  successifs,  cherchent  à 
se  substituer  partout  au  Sultan  sur  les  rivages  de 
la  mer  Noire,  cette  mer  est  encore  assez  turque 
pour  que  d'immenses  radeaux,  formés  de  pièces 
de  mâtures,  et  confiées  tout  simplement  à  ses  Ilots 
et  à  ses  courants,  sous  la  seule  sauvegarde  d'un 
pavillon  rouge ,  avec  un  croissant,  arrive;iit  tou- 
jours sains  et  saufs  jusque  sur  les  côtes  de  Sinope  , 
de  Sizeboli,  doBonrgas,  ou  même  jusque  dans  le 
port  de  Constantinople. 

LES  ÉGLISES  CATHOLIQIES  ES  JIOLDO-VALACHIE. 

La  France,  d'après  le  texte  des  premières  capi- 
tulations de  François  !■".  capitulations  renouvelées 
par  Henri  IV,  Louis  XIV  et  Louis  XV,  protège  le 
catholicisme  dans  tous  les  Etals  du  grand-seigneur. 
11  V  aurait  alors  d'aulant  plus  de  raisons  de  (icnser 
que  sa  protection  doit  s'étendre  aussi  aux  églises 
de  Moldo-Valachie,  qui  appartiennent  à  ce  rit,  que 
(■'est  précisément  une  princesse  calholique,  épouse 
du  premier  prince  de  Valachie  Negra  Raduvoda 
(Uoiliilpho-lo-Noir)  ,  descendant  elle-même  des 
BdurliiiMS  do  Hongrie,  qui  fonda  dans  les  Crapacks 
runi(iue  chapelle  pendant  longtemps  vouée  an  culte 
pour  lequel  ses  ancêtres  avaient  porté  si  loin  on 


Portrait  et  tliougra  (sign.itnre)  de  Sa  Hautesse  le  sultan  .\bd-ul-.Med,)id-Klian  ,  fds  de  Mahmoud,  toujours  victorieux. 


La  ville  de  Belgrade  en  Servie,  il'après  M.  M.  Bouquet. 
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1  )rieiit  la  gloire  (le  leurs  armes.  La  porte  ri  entrée  du  eouvont 
de  Tiâiuana  ,  le  monastère  a  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus 
pittoresque  des  Alpes  carpatliiennes,  est  encore  rcviHu  des 
lîloires  héraldiques  de  son  illustre  maison. 
"  Cependant  les  sérieuses  dirficullcs  élevées  au  sein  de  la 
chrétienté,  vers  1584,  par  l'aft'aire  des  calendriers  julien  et 
LTéforien  ayant  menacé  de  séparer  brusquement  do  l'é- 
jilise  romaine  tout  le  diiicése  de  Nicopolis  iduquel  relève  la 
Moldo-Valachie),  un  liref  du  pape  vint,  à  temps,  dans  un 
iiilércM,  d'ailleurs,  très  fondé  d  autorité  spirituelle,  autoriser 
je.,  (';ilii"lii|iirs  a  célébrer  onze  jours  plus  tard  que  dans  le 
it.-IimIc  \.\  liirélienté,  c'est-à-dire  aux  mêmes  jours  que  les 
(iiecs  urthodo.xes,  toutes  les  grandes  fêtes  de  la  catholicité  ! 
Sans  celte  précaution  il  y  aurait  eu  effectivement  tout  lieu 
de  craindre  de  nombreuses  abjurations  de  la  part  de  latins 
pauvres  peu  éclairés,  que  l'attrait  des  jours  chômés,  des 
fêles  multipliées,  n'aurait  pas  manqué  dejet^r  entre  les  bras 
lies  popes  grecs. 

11  ne  pouvait  convenir,  alors,  à  la  France,  cette  fille  aî- 
née de  l'Église  de  Rome  ,  de  couvrir  de  sa  protection  un 
pareil  schisme,  elle  déclina  cet  honneur,  et  la  protection  de 
la  religion  catholique  dans  les  principautés  de  Valachie  et 
de  Moldavie  échut  plus  tard  à  1  Autriche. 

L'Autriche,  moins  scrupuleuse,  s'accommoda  alors  et 
a\ec  raison  de  cette  nouvelle  combinaison  religieuse  et  po- 
litique ;  des  conquêtes  récentes  lui  avaient  successivement 
as>nic  en  Transylvanie,  dans  le  bannal  de  Temeswar,  en 
liukowine  et  dans  la  Valachie  même,  des  parties  essentiel- 
les de  l'Étal  roumain. 

De  cette  situation  des  choses  il  est  résulte,  dans  les  der- 
niers temps,  un  des  incidents  politiques  les  plus  singuliers 
iloiil  nn  (Mii>sr  eiilniiliv  parler. 

l.(  >  oinnii,  i\y~  \illr>  île  Lyon  et  de  Mficon  ont  verse, 
ilc|iiii,.,  (|i]rli|iii>  jiinrrs,  lies  aumôncs  de  1  à  2  sous  si  con- 
siiliialili's  il.iii^  lr>  1  ;ii>srs  do  l'iruvredile  OEuvre  pour  la 
riniiiaijntiiin  (le  lu  l''<ii ,  qi"',  tout  d'un  coup,  en  présence 
lie  ces  rirlie.sscs,  liiiiue  lirciila  qu'on  viendrait  au  secours  du 
(  atliulii-isiiir  dans  l'eNêiiié  (le  Nicopolis.  Monseigneur  Mola- 
iiiiii  litulairi^hi  siéL'c,  éprouvant  de  son  côté  quelques  dif- 
licullrs  dans  rexcrc'iie  de  ses  fonctions  sur  la  côte  bulgare, 
iTsnhil,  Ml  IS'ii ,  d'appliquer  ces  larges  aumônes  il  la  côte 
Mil;ii|uè.  ilenenil.Tiilede  son  ilincése,  et  bûtit  une  fort  belle 
r-i;lisr  lallinlique  dans  la  xille  (le  Crajova.  Sa  consécration 
lirniiiila  avec  le  iiiniiii'ul  iiiéiue  où  on  célébrait  à  quelques 
lieues  de  là  la  fête  iiiivriere  française  dont  nous  avons  parlé. 

On  vit  alors  un  élonnants|>eclacle. 

Ce  fut  l'agent  il' Aiitiiilii' a  llucliarest,  protecteur  des  égli- 
srs  i.allioliiiuesdan^  le  diorese  de  Nicopolis.  qui,  à  quelques 
p,i>  de  laiient  de  la  l'ranie  et  de  ces  ouvriers  lyonnais  et 
iiiài  oniiiiis  dijiii  les  compalriiiles  avaient  fait  les  frais  de  la 
lia-iiii|u('  niiuvelle,  inaugurait,  en  recevant  l'encens  des 
pnlrcs  iiutric]iiens,  une  éghse  qui  s'élevait  avec  le  produit 
ili'^  bnnnes  ii'uvres  de  la  France,  ce  pays  que,  ««om^cnf  à 
Vienne,  on  s'ap|>lique  encore  à  représenter  comme  la  terre 
classique  de  l'irréligion,  de  l'impiété! ... 


Nous  nous  complaisions  dans  nos  excursions,  dans  nos 
ii'riN,  qnjiii!  Iiiut-à-coup  la  ]iolitiquo  nous  force  à  repren- 
ilir  i,i  |»i~ii'  ri  a  regagner  bien  vite  les  chemins  du  Danube. 
Dr.- l'M'iu'iiii'iits  de  la  plus  haute  gravité  viennent  d'éclater 
parlout,  a  Paris,  à  Vienne,  à  Berlin,  en  Italie.,  jusque  dans 
Burharest  ! ... 

Tout,  dans  notre  itinéraire  forcé,  va,  cependant,  sous  le 
rapport  des  dessins  et  du  texte,  tourner  encore  au  profil  de 
notre  album. 

Le  premier  relais  où  nous  arrivons  en  quittant  Bucharest , 
(  esl  lialougareni,  théâtre  célèbre  d'une  des  plus  grandes 
lial.iilles  engagées  par  les  Valaques  contre  les  Turcs.  Le 
inoniunenl  ipie  nous  avons  à  peine  le  temps  d'apercevoir  à 
lliiiriziiii,  lant  nossurudgiss'épanouissent  celte  fois  enjure- 
meiils  cl  en  vitesse,  est  celui  qu'a  élevé  Michel-lo-Brave,  le 
plus  grand  des  princes roumouns,  en  souvenir  de  la  victoire 
lie  l'armée  chrétienne. 

lialougitreni  c'est  le  lieu  où  passèrent  dix-sept  fois,  en- 
voyés par  CiirislanliMiiple,  ces  farouches chiaoux  allant  met- 
tre a  mort  les  primes  phanarioles  dont  nous  avons  parlé  : 

/ia/()H(/ncc)i/.eiilin  .  ali  !  coiiibicn  les  Iciiips  ont  ch.ingé!... 
sera  demain  le  lieu  nu  li'  pa;s  valaqnr  ira  ,  Inul  entier,  le 
cœur  plein  iFespéiaiu-e,  saluer  l'envoyé  musulman,  qui  sur 
lant  de  iii;ni\  eiigeiiilrés  par  le  nrotectorat  russe  viendra 
appnsiT  le  liiiiiiiir  léparateur  de  la  justice  du  jeune  sultan 
Ahil-ul-Meiljid  .|!i... 

liicntôt  cepenilant  nous  arrivons  au  Danube,  et  sur  l'un 
dis  |ihis  rapides  p\  in.scaphes  du  Lloyd  autrichien  nous  ne 
tardons  pas  a  passer  en  revue  pendant  quelques  jours  les 
plusrcmarqualiles  iiicrveilles  de  l'art...  de  la  création...  do 
l'histoire...  Aiiliquile>  niiiiaines, vieilles citadellesdu  moyen 
âge,  étroits  délilés  du  lleuve  que,  sous  le  nom  de  Parles  de 
fer.  les  Turcs  fermaient  jadis  par  des  chaînes,  tout  se  dé- 
roule avec  aisance  et  rapidité  sous  nos  yeux ,  quand  un 
vieux  château,  qui  se  met  en  travers  de  notre  route,  pa- 
r.iil  Miiiliiir  lin  in>t,iiit  enchaîner  notre  marche...  ralentie 
p.n  l.~  Miinriiii-  cil'  Iniis  tins  vnyageurs.  C'est  là  que  fut 
l'nlr Iiiii^jiniip^  le  nii  llicbaril-C.ii'ur-de-Lion  !...  Aus- 
sitôt ie^  ii-ininis  rcpiililii  aiiis  s'arrêtent  pour  faire  place 
aux  chants  du  tiiiclr  lllnnilel,..  tant  tout  ce  qui  est  beau  et 
grand  s'aiiunli'  ii;ilurelleMient  avec  les  airs  faciles  de  la 
vraie,  de  ('iuinm  n:  Itiri  m.igi  k  I... 

Bientôt  les  pasM>  sinueuses  i^l  resserrées  du  Danube  s'é- 
largissent, et  niius  iiniis  11  (iiivons  en  présence  de  la  ville  de 
Belgrade,  J'aviiuc  Murciriiient  que,  vovageur  pittoresiiue. 
j'eusse  passé  lle\,l  ni  rrllr  nlr  rii|iiniiMlr\  ,inl  lii':nicnll|i  d  aU- 
trcs  si  lin  lie  lin-  p,i-,iL,M-.  i|n  ,1  Vnn  .i,  :  rnl  I  ,i\:ii.  (Irja  re- 
connu pour  1111  Sl.i\c,  nr  m  .ix.nl  h.ul  ,i  rnii|i  .illiic  ;i  |iart 
(t)  Voir  les  iTiilMlu  .V.id.iii.iMu  20  si'iitiMitjre  iloniirr. 


et  n'avait  («cité  en  moi  un  intérêt  profond  sur  les  localités 
que  nous  avions  là  soui  les  yeux,  en  m'adressant  a  leur 
sujet  lis  ciuelques  paroles  que,  tant  bien  que  mal,  mais  rfons 
un  intérêt  politique  général,  je  nie  suis  empressé  d'inscrire 
par  extraits  sur  mes  tablettes. 

"  Monsieur,  me  dit-il  en  donnant  suite  a  des  conversa- 
tions que  nous  avions  eues  ensemble  sur  la  politique  de  la 
Fiance,  savez-vous  combien ,  dans  la  marche  des  événe- 
ments qui  se  préparent  ..  au  milieu  des  contrées  qui  nous 
environnent...  il  est  à  n^grelterque  la  généralité  d'un  pays 
coiiinie  le  NÔtri'  cniilinue  a  rester  étrangère  aux  plus  sim- 
ples noliiiiis  de  la  géiigrapliie  et  de  l'histoire...  Je  n'ai  ja- 
mais pu  nii'xjiliqurr  pi)iin|uiji,  en  France,  votre  jeunesse  , 
si  ardcmineiit  sliidieiise,  néglige  autant  les  études  diploma- 
tiques... C  est  si  fatigant  d'avoir  à  étudier  quelque  chose, 
qu'il  vaut  bien  iiiieuv  le  trouver  tout  fait...  N  est-il  pas 
mille  fois  plus  cominnde  d'adopter  empire  russe  et  empe- 
reur comme  des  mythes  imposants,  giganli'sques,  appelés  à 
tout  compiérir,  à  tout  envahir,  à  tout  régler,  que  de  prendre 
la  peine  do  les  mettre  au  creuset  de  l'analvse  et  du  mi- 
croscope politiques!  Les  emportements  de  l'ignorance  ne 
tardent  pas  à  engendrer  les  emportements  de  la  crédulité  ; 
aussi  voit-on  la  presse  quotidienne  s'écrier  avec  un  trans- 
port d'admiration!...  La  Russie  n'a-t-elle  pas  encore  con- 
quis totit  récemment  des  trésors  inépuisables  dans  les  mines 
d'or  de  l'Oural?  Kh!  qu'importe  à  la  France  répulilicaine, 
à  l'Angleterre  religieuse,  à  1  Allemagne  philosophique  ,  à  la 
poétique  Italicv  à  la  Scandinavie  chevaleresque,  que  le  veau 
d'or,  après  tout,  soit  rfcrenu  taureau.' La  presse  périodique 
française  xoiiilrait-elli^  dune  exalter  la  politique  du  roman- 
feiidlrlnn,  jusqu'à  nous  repnrler  à  ces  temps  héroïques  où  il 
fallait  absolument  emprunter  celle  forme  pour  séduire  la 
belle  Europe.' 

»  Monsieur,  ajouta  mon  interlocuteur,  dont  la  conversa- 
tion piquante  commençaità  m'intéresser  vivement...  tel  que 
vous  me  voyez,  j'arrive  des  bords  de  la  Newa,  et  je  me 
rends  à  Belgrade...  eh  bien!  croyez-moi,  Pétersbourg... 
lui-même,  pour  qui  l'a  vu...  est  dans  l'histoire  politique  et 
militaire  des  Busses,  la  plus  amére  comme  la  plus  ridicule 
conclusion  de  ce  rôle  qu'ils  s'efforcent  journellement  de 
modifier,  mais  auquel  Dieu ,  décidément,  les  condamne  ! 
En  effet,  tous  les  peuples  conquérants  n'ont-ils  pas,  par 
le  fait  d'une  vocation,  d'une  destinée,  d'une  inspiration 
incontestables,  échappé  aux  horreurs  des  éléments  et  des 
frimas  pour  se  ruer  en  vainqueurs  sur  les  contrées  tem- 
pérées et  fécondes?  Autour  du  peuple  russe,  au  contraire. 
Dieu  ne  semble-t-il  pas  avoir  tracé  un  cercle  infranchissa- 
ble, lorsque,  par  une  fatalité  sévère,  en  vertu  d'une  exi- 
gence inouïe,  on  voit  là  qu'avec  une  armée  de  1,500.000 
soldats  valeureux,  disciplinés,  la  Russie,  au  moyen  de  re- 
cherches mensongères,  de  luxe  et  d'opulence,  en  est  réduite 
a  élever  sa  tente,  à  l'y  consacrer  en  pierres,  en  bronzes, 
en  marbes  éternels,  loin  des  lieux  où  l'on  peut  dire  avec 
vérité:  «  Ici  arrêtons-nous  !  Bonum  est  nos  hic  esse  !  «Singu- 
liers arbitres  du  sort  du  monde  que  ceux  qui  doivent  le 
juger  du  haut  d'un  pareil  tribunal  !  Singuliers  amphiclyons 
que  ceux  que  l'Europe  irait  demander  à  des  neiges  éter- 
nelles ^  Aussi  (pie  ce  soit  h'jugunient  du  monde,  du  monde 
tout  entier  qui  leur  retourne,  insouciant  et  rieur,  quand  on 
aura  inieiix  compris  ce  que  déjà  la  ville  de  Pétersbourg 
c.rprimc  Les  Itusses,  eux,  ne  le  savent  que  trop;  les  Russes, 
p('ii|iln  inlclligent  et  fin,  sont  les  premiers  à  sourire  de  nos 
penchants  a  nous  alarmer  de  ce  que  nous  appelons,  à  grands 
irais  d'éloquence  et  de  style,  l'apercevance  de  leurs  vues, 
l'habileté  de  leurs  plans,  et  enfin  leur  esprit  de  con- 
tuiôte.  Du  fond  de  leurs  jardins  factices  ,  à  l'aspect  de  tant 
de  plantes  parasites  et  communes,  venant  chez  eux  à 
grands  renforts  de  fourneaux,  ils  sont  les  premiers  à  s'éton- 
ner, messieurs  les  Occidentaux  ,  que  vos  souvenirs  classi- 
qui^s  vous  servent  si  peu.  Que  de  fois  ne  les  ai-je  pas  vus, 
dans  leur  humeur  ])liilosophique  et  narquoise,  tentés  de 
vous  rappeler  que  c'(''tail ,  SOUS  un  ciel  chaud  et  brillant,  à 
Rome,  à  B>i:iince,  à  Salone,  à  Sirmium,  à  f^pi'daure  qu'ai- 
maient à  résilier  les  vrais  maiires  du  monde,  et  que  leur 
place  n'est  )>as  par  delà  le  cercle  arctique,  au  pied  de  la 
grande  Ourse  !  Si  donc  leur  place  est  irrévocablement  mar- 
quée là  par  les  puissances  militaires  européennes,  c  est  ipie, 
loin  d'être  aujourffhui  les  arbitres  ou  les  maîtres  du  nidiide, 
ils  sont  les  vaincus  de  l'Europe  de  I8i8.  .4insi  que  je  vous 
l'ai  dit,  je  viens  ilr  l'clerslinurg,  monsieur...  c'est  (la ns  un 
pareil  voyage,  cnlrcirris  ilu  nord  au  sud  de  l'Empire  russe, 
que  vous  tniiivciiez  ,  a  cliaque  pas,  vous  Frani,"ais,  des  en- 
seignemi'iils  eniiirr  bien  autrement  rassurants  ;  il  est  dil'li- 
cile.  en  cMcl,  croycz-nidi,  de  puiser  plus  de  raisons  de  tran- 
quillité sur  la  ipicstiiin  ili.^  rininrpiiration  del'.nnstantinople 
a  la  lliissie,  ipi'iin  n'en  puise  sur  la  roiitr  de  l'elersliourg  à 
laiapil,ili'turi|iie  Ijiieljrsdistauies!  quels  pays  ,i  Inverser' 
(pielles  piipiilations  sauvages  a  inleoiler  demain  a  des  habi- 
tudes de  soleil,  d'éclat,  de' voluiite  et  d'elcgance'  Queléloi- 
gnement  moral,  mille  fois  bien  plus  incoumiensurabic  encore 
que  tous  ces  steppes  qu'il  reste  ^i  franchir  I  Quelles  sérieuses 
lc(;ons,  monsieur,  un  diplomate  de  vos  républiques  n'y  ri>- 
cevrail-il  pas!  »  F.hquni  !  se  dirait-il ,  c'est  là  le  cœur  de 
ce  colosse  auquel  (ui  ath'cte  de  ne  donner  que  des  pii-ds 
d'argile.  Mais  la  par.i.ysie  monte  plus  haut ,  et  il  moins 
ipi  on  ne  doive  su)ipi)ser  la  pnlilique  des  puissances  occi- 
dentales inl(''ress('>e  ,  comme  les  m.iuvnis  percs,  à  régenter 
ses  peuples  par  lis  inêiiH- iiiuvens  qui  l'ont  qu'iui  vient  à 
bout  ilCnl.inN  i  ,v,ilril  i  ,inl-  ni  les  meua(;.int  d'apparitions, 
de  r.iiilasiii.i-iinrs  nirii-onL;<ir-,  il  est  impossible  de  prendre 
de  lionne  loi  de  p.iieillcs  (Icsolations,  de  pareils  de.seris,  au 
sérieux...  • 

»  Oui,  à  Kieff,  tout  respire  la  vérilable  et  ancienne  gran- 
deur moscnvile;  là  (>sl  l'asile  des  saints,  là  repose  l'espoir 
(In  pèlerin  accouru  de  tous  les  points  de  l'eiupire...  Oui  , 
la  sainte  citadelle  du  /V/.vr/if /■.«(■/,■  esl  un  digne  tombeau  pour 
les  pieuses  dépouilles  que  la  religion  ortliodoxo  y  révère' 
.Mais  (III  delà  .       ou  la  foi  religieuse   ccssi' 'le   men- 


songe |iiilitii|iie  commence  ..  et  les  steppes  immenses  qui 
séparent  Kielfile  la  mer  Noire  forment  de  singulières  étapes, 
pour  le  pou\oir  militaire  qui  songerait  à  régner  à  la  fois  sur 
l'étersljourg  et  sur  Constantinople.  Odessa,  lui-même,  ce 
cartonnage  bizarre  et  menteur,  est  encore  entré  si  peu  avant 
dans  les  choses  russes,  que  si ,  à  dix  lieues  de  cette  ville, 
vous  demandez  au  pâtre  ou  au  pèlerin  le  chemin  d'Odessa, 
la  dislance  à  laquelle  vous  en  êtes  encore  ?..  il  ne  sait  pas 
iiiênie  ce  qu'Odessa  veut  dire;...  mais  parlez-lui  de  Kieff 
ou  de  .Moscou , , .  à  coup  sûr,  il  comprendra  ce  que  ces  gran- 
des appellations  signifient. 

»  C'est  donc  en  vain,  sachez-le  bien,  monsieur  le  républi- 
cain, que  par-dessus  l'instinct  et  l'intelligence  des  Russes,  la 
folle  vanité  de  l'otemkin  a  planté  les  prétendus  jalons  de  la 
route  d'Orient!..  C'estdoncvainemenlque.dans  un  moment 
d'emportement,  d'ambition  et  d'ivresse  fébriles  ,  l'impéra- 
trice ('atherine  y  traça  elle-même  sur  le  poteau  dune 
Tverste  :  «  C'est  ici  le  chemin  de  Byzance!...  »  Eh  !  par 
(piels  moyens  espèrerait-on  donc  jamais  s'y  rendre!  La 
flotte  de  la  mer  A'oire! ...  Mais  l'empereur  Nicolas  le  sait 
bien,  lui  qui  a  manqué  périr,  au  retour  de  Varna  ,  à  bord 
du  Saint-Panteleimon....  C'est  a  peine  si  les  équipages  mi- 
sérables qui  se  recrutent  à  Nicolaieir  et  à  Sevastopol ,  dt- 
juifs  iic.L;ucnll'('s  et  peureux...  ou  de  colons  sauv.-iges. . . . 
pounaiinl  inanii'uvrer  sûrement  ces  vieilles  coques  de  na- 
viri»  que  leur  longue  oisiveté  a  plus  qu'à  moitié  vermou- 
lues dans  les  [lOrts  de  la  Crimée!...  La  roule  de  terre  à 
travers  les  principautés  du  Danube!...  Voyez  les  événe- 
ments de  Bucharest!...  puis  ,  au  delà  du_Danube,  tes  Bal- 
kans!...  et  pour  en  garder  les  passes...  des  Slaves  armes 
par  tous  les  ressentiments  qui  se  souviennent  du  sang  polo- 
nais de  lant  d'enfants,  de  vieillards,  de  femmes,  de  reli- 
gieuses morlssur  les  chemins  de  Tobolsk!... 

»  Voilà  ce  qui  condamne  la  politique  des  Russes  à  une 
inaction  forcée...  voilà  ce  qui,  dans  ses  jours  d'expansion 
feinte  et  jouée  ,  porte  le  cabinet  de  Pétersbourg  à  couvrir 
d  un  masque  de  modération,  d'abnégation,  de  désintéresse- 
ment ,  de  sagesse  ,  V impossibilité  ou  il  est  aujourd'hui  de 
tenter  un  seul  pas  contre  les  principes  du  statu  quo  et  de 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman!... 

"  Jugez  alors,  monsieur,  de  l'appui  inespéré  que  lui  don- 
nent, dans  une  situation  pareille,  les  ('carts  journaliers  d'i- 
magination d'une  presse  que  des  informations  plus  exactes 
devraient  rendre  toujours  agressive  et  hardie  au  lieu  de  la 
placer  dans  cette  altitude  continuelle  d  admiration  et  pres- 
que de  supplication  !... 

i.  Voila  la  vérité...  la  voilà  telle  que  les  gouvernements 

républicains  doivent  la  connaître Si  on  leur  dit  autre 

chose...  on  les  trompe.... 

1.  Ah  !  faisons  vivre  l'empereur  Alexandre  quelques  années 
de  plus,  et  alors,  oui,  je  vous  l'accorde...  comme  par  un 
coup  de  baguette  magique,  le  rideau  si  noir  aujourdnui  de 
la  politique  se  déchirait  de  part  en  part.  Faisons  vivre  lem- 
pereur  .\lexandre  quelques  années  de  plus,  l'étendard  de 
la  croix  llottait  à  Constantinople.  Les  'Turcs  reprenaient  le 
chemin  de  Brousse  et  d'Iconium,  le  royaume  de  Grèce  avait 
sa  capitale  dans  Byzance  au  lieu  de  l'avoir  dans  .Athènes, 
!e  pavillon  tricolore,  pour  le  plus  grand  bien  du  monde 
entier ,  recomnien(;ail  peut-être  avec  le  drapeau  russe 
sa  confraternité  d'ErfurI  ;  la  misérable  campagne  de  1828, 
faite  ave,- les  seuls  éléments  russes  .  n'imprimait  pas  aux 
éteiiilanls  de  saint  Georges  ce  cachet  indélébile  de  fatalité 
et  de  inalliabileté,  la  Vistule  devenait  riche  marchande,  l'es- 
clavage disparaissait  avec  acclamation  des  rangs  des  sol- 
dats qui  avaient  combattu  à  Novi  et  à  Borodino;  l'ouvrage 
de  Custine  devenait  impossible ,  et  la  Pologne  était  de- 
bout!  De  toute  cette  gloire,  l'empereur  Nicolas  n'en  a 

pas  voulu  !...  » 

Passant  tout  à  coup,  et  par  une  transilion  naturelle,  aux 
événements  récents  dont  lui  et  moi  nous  venions  d'être  les 
témoins  à  Bucharest,  mon  interlocuteur  continua  : 

"  C.rovez  aussi,  monsieur,  qu  il  importe  au  gouvernement 
dictatorial  de  la  République,  plusqu'a  tout  autre,  de  com- 
prendre le  caractère  de  cette  révolution  qui  vient  de  s'ac- 
coni|ilir  dans  la  principauté  valaque  ! 

»  l.eji'iine  parti  démocratique,  composé  là  des  mêmes  élé- 
ments qui  ont  décidé  en  quelques  heures,  à  Paris,  de  la 
Révolution  de  Février,  a  eu  sur  le  mouvement  frani^ais  l'a- 
vantage de  se  montrer  acteur  et  spectateur  tres-inlclligent 
delà  situation  politique  générale.  Voyant  lant  de  matières 
coiiiliustililes  ,  accuniulces  au  grand  soleil,  dans  les  qucs- 
liniis  lioin;ioise,  slave,  polonaise,  italienne,  avec  l'étal  ré- 
voliitionnaiieile  Vienne  et  de  Berlin,  et  la  République  fran- 
çaise au  tond  du  tableau  .  les  .Moldo-Valaques  ont  fait  ce 

qu'on  attribue  à  Lagrange  dans  la  soirée  du  J;{  février 

ils  ont  vu  qu'une  étincelle  était  nécessaire...  ils  l'ont  pro- 
duite!... Qu  il  y  ait  plus  tard  réussite  ou  insuccès,  celte 
page  de  l'histoire  de  la  Romanie  restera  la  plus  belle,  l'his- 
toire devant  dire  :  »  Ce  jour-là,  la  lumière  fut  faite!  > 

»  Car  .  crovez-en  ma  longue  expérience  ,  citoyen  d'une 
République  qui  iieut  devenir  la  mère  de  tant  d'autres,  quels 
que  soient,  au  moment  où  je  vous  parle,  les  dénominations 
lies  partis,  les  noms  propres  de  ceux  qui  sont  engagés  dans 
les  grands  litiges  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  ne 
peut  plus  se  le  dissimuler,  le  fond  de  la  lutle  es't  décidément 
enire  \  intérêt  des  aristocraties  européennes  et  1  irtlcrel  *o- 
cialiste  des  dcmocralies!... 

i  Les  champs  de  bataille  qui,  d'un  consentement  unanime. 
seront  places  en  dehors  des  grands  centre*  do  l'indus  rio 
et  de  rai;riculluiv.  seront  tous  ces  slepiics  qui  nous  environ- 
nent Ceux  de  la  Hongrie...  du  Bannal  ..  des  principautés 
(lu  Danube'.,. 

•  Les  soldats  qui  descendront  les  premiers  dans  la  liée, 
seront  les  Russes  de  rcnijK^eur  Nicolas  ,  los  Polonais  le» 
Allemands,  les  Italiens!... 

^  L'arrière  ganle  sera  :  les  Français  d'un  côté;  de  I  au' 
tre.  les  Belges"  les  Anglais,  les  Scandinaves  I... 
"  Les  SUn  es  e  iicoie  enclavés,  continua  mon  compagnon  do 
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voyage  avec  un  sentiment  profond  d'amertume  et  do  dé- 
couragement, «  pourraient  bien, à  raison  de  plus  d'un  retard 
des  gouvernemenls  révolutionnaires  à  leur  endroit,  devenir 
les  Suffàius  de  la  bataille  î...» 

La  conversation  en  était  là  ,  quand  à  bord  du  bateau  ii 
vapeur,  où  se  trouvait  un  nombre  infini  de  chrétiens  et  de 
Turcs,  un  grand  bruit  se  fait  entendre  !..  un  musulman  de 
haut  rang  ,  embarqué  avec  soixante  de  ses  femmes  et  les 
gardes  de  son  sérail,  venait  de  surprendre  un  de  nos  pas- 
sagers ,  Jetant  il  hi  dérobée  ses  regards  à  travers  les  rideaux 
de  son  harem.  Être  témoin  de  cette  grave  infraction  et 
vouloir  la  punir  par  la  mort  du  chrétien...  ne  furent  que 
l'atfaire  d'un  moment. 

Je  courus  au  mahométan,  et  avec  le  secours  de  mon 
interlocuteur,  je  fus  assez  heureux  pour  calmer  sa  juste 
colère!  tout  rentra  dans  l'ordre.  Deux  heures  s' élaientii  peine 
écoulées,  depuis  cette  scène  terrible,  qu'un  jeune 'Turc, 
qui  avait  paru  prendre  un  vif  intérêt  au  rôle  de  conciliateur 
que  j'y  avais  joué,  s'approcha  de  moi  et  me  dit  avec  l'accent 
le  plus  doux  et  le  plus  touchant  :  Eflfendi  !  je  suis  un  des 
kiatibs  (calligraphes)  dont  on  veut  bien  apprécier  les  ou- 
vrages à  Conslantinople  :  \e,  vrai  croyant,  dont  vous  avez 
su,  il  temps,  apaiser  le  vif  ressentiment,  est  mon  père  ; 
veuillez  accepter  ce  petit  souvenir  comme  un  témoignage 
de  ma  profonde  reconnaissance  envers  vous,  en  même  temps 
le  jeune  mulsulman  me  remettait  un  épais  papier  de  "Venise, 
sur  lequel  je  di>cernai  d'élégants  caractères  turcs,  se  dessi- 
nant en  relief  comme  sur  le  marbre  le  plus  blanc  de  Paros!.. 

Il  y  a  peut-être  une  raison  pour  qu'un  jour,  avec  le  dé- 
veloppement d'autres  faits ce  dessin  intéresse  nos  lec- 
teurs!... 

Un  assure  qu'il  contient  le  nom  de  l'auteur  de  cet  album. 
Paris,  le  24  seplembre  18i8. 


Passions  iiolitiqiies. 

Il  n'est  rien  de  plus  spontané,  de  plus  involontaire,  de 
moins  rélléchi  que  les  passions  ;  rien  de  plus  opposé  aux 
diverses  acceptions  dont  le  molpolitique  est  susceptible. 

La  nature  a  enfoui  dans  nos  âmes  le  germe  ûes  passions 
qui  s'y  développe  fortuitement. 

La  politique  est  un  art  fondé  sur  l'élude,  sur  l'expé- 
rience. Détaché  des  passions,  l'homme  qui  juge  froidement 
soumet  ses  opinions  et  sa  conduite  aux  règles  de  la  poli- 
tique qui  le  rend  circonspect ,  réservé  ,  prudent ,  adroit , 
souple,  rusé  même  et  parfois  hypocrite  :  il  n'est  politique 
qu'à  la  condition  de  n'être  plus  passionné.  Ces  deux  termes 
s'excluent,  et  leur  accouplement  illogique  ne  peut  servir 
qu'à  déguiser  la  vérité. 

Un  homme  se  passionne  pour  une  cause,  parce  qu'il  e.^^t 
capable  d'entraînement,  parce  qu'il  possède  un  cœur  aisé- 
ment inflammable  ;  sa  passion  est  l'enthousiasme;  elle  n'est 
point  politique,  parce  qu'elle  n'est  pas  calculée. 

Deux  partis  rivaux  sont  en  présence  ;  vous  en  adoptez  un 
qui  vous  séduit  ;  vous  vous  associez  à  sa  fortune  ;  les  péri- 
péties vous  émeuvent,  l'ardeur  de  l'action  vous  emporte,  et 
vous  pratiquez  sur  une  grande  échelle  la  passion  du  joueur. 
Cette  partie  est  la  seule  où  l'on  puisse  jeter  sa  vie  sur  le 
lapis  et  satisfaire  à  une  soif  immense  d'émotions. 

Vous  aspirez  a  conquérir  le  pouvoir  à  tout  prix  sur  ceux 
qui  l'exercent  Est-ce  du  bénétice,  est-ce  de  l'honneur  qu'il 
procure  que  vous  êtes  jaloux? 

Dans  le  premier  cas,  votre  passion  est  la  cupidité;  dans 
l'autre,  c'est  l'orgueil. 

Mais  peut-être  vous  croyant  le  plus  digne  et  le  plus  hardi, 
n'êtes-vous  poussé  à  vous  lancer  dans  les  orages  de  la  po- 
litique, que  par  un  invincible  besoin  de  donner  carrière  ii 
des  forces  .surabondantes  qui  soUiciteul  un  emploi,  et  veu- 
lent impérieusement  s'exercer.  Votre  passion  est  l'ambition. 

L'on  a  vu  des  gens  s'acharner  à  la  défaite  d'un  gouver- 
nement dont  ils  détestaient  les  principes  et  consécutivement 
les  organes.  Ces  répulsions  accrues  de  jour  en  jour  les  por- 
taient à  engager  le  combat  au  risque  même  de  leurs  exis- 
tences. Leur  passion,  c'était  la  haine. 

D'autres  se  sont  attachés  jusqu'à  la  mort  aux  héros  d'une 
cause  disputée,  et  leur  sympathie,  née  d'une  communion 
d'idées,  s'esl  élevée  jusqu'à  la  passion;  le  dévouement,  l'a- 
mitiésontdes  passions  naturelles.  Elledurentjusquà  l'heure 
où  l'expérience  polilique  les  éteint. 

Quand  les  hommes  sur  le  retour  rappellent  le  souvenir 
des  attentats,  des  erreurs  dont  ils  furent  les  témoins  ou 
les  complices,  ils  rejettent  la  faute  sur  les  passions  politi- 
ques, terme  honnête  pour  couvrir  ce  qui  ne  le  fut  pas. 

Mais,  si  l'on  n'avait  pas  imaginé  cette  pudique  imposture, 
comment  aurait-on  qualifié  ces  hommes  chargés  d'opprobre 
qui  s'éternisent  au  pouvoir  sous  tous  les  régimes,  et  que 
l'on  vénère  comme  de  vieux  amants  perclus  à  courir  les 
nobles  aventures,  grâce  à  cet  euphémique  aveu  :  —  Ils  ont 
traversé  les  orages  des  passions  politiques?. . . 

Cens  gens  à  passions  ont  trahi  tant  de  maîtresse,  que  l'on 
a  Gni  parles  tenir  pour  suspects,  et  lesdériances  inspirées 
par  leur  mobilité  passée  ont  beaucoup  contribué  à  la  chute 
du  dernier  gouvernement.  Le  scepticisme,  la  corruption  ont 
formulé  cette  brève  justilication  fondée  sur  les  passions  po- 
litiques :  on  sauve  ainsi  le  décorum;  mais  le  peuple,  qui  se 
refuse  à  comprendre  la  sublilité  des  grammaires  officielles, 
n'a  pas  admis  la  fiction  des  passions  politiques. 

Craignons  ces  termes  vagues  et  sonores  qui  polissent  une 
langue,  comme  la  meule  polit  l'acier,  en  l'usant.  Les  idiomes 
trop  raffinés  caractérisent  les  sociétés  perverties,  en  faisant 
du  talent  de  la  parole  l'art  do  déguiser  la  pensée. 

Aux  yeux  du  moraliste  comme  du  philosophe  il  n'y  a  pas 
de  passions  politiques  ;  les  passions  diverses  qui  se  sont 
agitées  sur  le  terrain  des  alîaires  publi(iues  ont  constam- 
ment été  si  impoliliquis,  qu'elles  ont  mis  la  société  en  péril, 
et  finalement  perdu  ceux  qui  s  y  sont  abandonnes. 


Otons  A  la  sombre  manie  du  fanatisme  le  prestige  de  la 
passion,  élément  des  actions  les  plus  belles  comme  des  plus 
coupables  ;  restituons  à  chaque  passion  naturelle  la  respon- 
sabilité de  ses  œuvres,  et  que  la  vérité  du  langage  réduise 
tout  le  monde  à  1  alternative  du  silence  ou  de  la  sincérité. 


Dieppe  «t  Brig^liton. 

Peu  après  Rouen,  le  chemin  de  fer  se  bifurque;  l'une  des 
deux  voies  se  dirige  sur  Barenlin  et  Pavilly,  c'est  celle  du 
Havre;  l'autre,  franchissant  toutd'abord  la  vallée  de  Mon- 
ville,  de  désastreuse  mémoire,  court  sur  le  Tôt,  Clerès,  Ri- 
chemenil  et  gagne  Dieppe  en  traversant  l'un  des  plus  pit- 
toresques, l'un  des  mieux  cultivés,  l'un  des  plus  riches 
pays  du  monde.  Ce  n'est  pas  une  campagne  ;  c'est  un  jar- 
din anglais  semé  de  luxuriants  villages  abrités  sous  de  sé- 
culaires futaies,  tels  qu'Etampuis,  Saint-Maclou,  Aufray  et 
son  église  admirable,  Notre-Dame  de  Paris.  Sainl-Crépin, 
Longueville  dont  le  souvenir  se  lie  à  ceux  de  Duguesclin  et 
de  Dunois,  auxquels  appartint  son  château  fondé  par  Gaul- 
tier Giffard,  l'un  des  plus  braves  compagnons  d  armes  de 
Guillaume-le-Conquérant,  aujourd'hui  rasé  par  des  mains 
vandales  qui  en  ont  transformé  les  nobles  débris  en  gran- 
ges et  en  moulins  dans  la  vallée  de  la  Scie.  Voici,  en  re- 
vanche, une  filature  chevalere.sque  qui,  elle  troisième  dans 
le  département  do  la  Seine-Inférieure,  n'a  pas  interrompu 
son  travail  depuis  le  24  février  ;  honneur  au  digne  et  cou- 
rageux industriel  qui  fait  envers  ses  ouvriers  de  la  frater- 
nité pratique.  Plus  loin,  voici  Denestanville,  Anneville  et 
enfin  Dieppe. 

Dieppe  est  une  petite  ville  propre,  élégante,  bien  bâtie, 
parisienne  autant  que  peut  l'être  un  chef-lieu  de  sous-pré- 
ieclure  assis  aux  bords  de  l'Océan.  Le  port  est  vaste,  peu 
animé  si  on  le  compare  à  celui  du  Havre,  mais  plus  spa- 
cieux ;  le  site  surtout  en  est  beaucoup  plus  pittoresque.  De 
ma  fenêtre,  je  découvre  toutlarricre-porl,  qui  bientôt  va  se 
transformer  en  un  bassin,  et  que  prolonge  dans  le  fond  la 
délicieuse  vallée  d'Arqués.  En  face  de  moi,  est  le  célèbre 
faubourg  du  Pollet  bastionné  d'abruptes  falaises,  que  relie 
un  pont  de  bateaux  à  la  ville  proprement  dite;  à  droite, 
sur  le  quai,  une  jolie  promenade  où  se  tient  chaque  matin 
le  marché  aux  poissons  devant  une  maison  à  arcades;  plus 
à  droite,  mais  caché  par  cette  partie  de  la  ville,  est  un 
large  bassin  où  mouillent  des  bâtiments  anglais,  hollandais, 
danois,  norvvégiens,  qui  apportent  à  Dieppe  des  houilles, 
des  chanvres,  des  sapins  et  des  chênes  d\i  nord.  Le  port 
principal  est  occupé  par  des  navires  de  moindre  tonnage. 
.\  l'exception  des  îougres  et  des  schooners  de  l'Etat,  affi- 
les comme  des  espadons  et  luisant  comme  des  dorades,  qui 
font  le  service  de  stationnaires,  et  des  paquebots  de  Brigh- 
ton,  ce  ne  sont  guère  que  des  pêcheurs  dont  la  carène  courte 
et  massive  peut  tenir  la  mer  en  tout  temps.  Dieppe  n'a 
conservé  de  son  ancienne  splendeur  maritime  que  celte 
spécialité  de  pêche,  pour  laquelle  du  reste  son  port  est  en 
première  ligne.  Cela  est  triste,  quand  on  songe  au  rôle  qu'a 
joué  cette  petite  ville  dans  les  expéditions  lointaines  et  les 
guerres  acharnées  dont  l'Océan  fui  le  théâtre  du  treizième 
au  dix-septième  siècle.  D'où  est  provenue  cette  déchéance  ? 
Qui  peut  déterminer  les  causes  mystérieuses  auxquelles 
tient  le  destin  des  ports  et  des  empires?  Pourquoi  Nantes 
et  Bordeaux  sont-ils  en  décadence?  Que  sont  devenus 
Aigues-Mortes  où  s'embarqua  saint  Louis  allant  en  Terre- 
Sainte,  et  Harfleur,  ce  célèbre  Hardeur,  où  Guillaume  mit 
a  la  voile  pour  s'en  aller  prendre  un  royaume,  qui  était  alors 
réputé  le  premier  port  de  Normandie,  et  aujourd'hui  n'est 
plus  un  port?  Tour  à  tour,  la  mer  ronge  la  terre  où  se  retire 
devant  elle.  Il  y  a  déjà  plusieurs  siècles  qu'elle  a  déclaré  la 
guerre  à  Dieppe.  Ses  projectiles  sont  les  galets  dont  elle  ne 
cesse  d'encombrer,  avec  un  terrible  fracas ,  la  plage  et  le 
long  chenal  qui  conduit  au  port.  Si  l'on  n'y  porte  un  re- 
mède, bientôt  la  passe,  étant  tout  à  fait  obstruée,  ne  pourra 
plus  livrer  passage  qu'aux  barques  de  pêcheurs  du  plus 
mince  tonnage.  Les  Dieppois  se  désolent  de  ce  blocus  pier- 
reux, et  avec  raison  ;  mais  il  me  semble  qu'il  y  aurait  un 
peu  mieux  à  faire  que  d'assister  la  larme  à  l'œil  du  haut 
de  leur  jetée,  comme  lo  peuple  hébreu  de  plaintive  mé- 
moire, super  flumina  Babylonis,  à  la  destruction  complète 
de  leur  port  Qu'on  me  pardonne  cette  comparaison  médi- 
cale en  faveur  de  la  frappante  analogie;  mais  est-il  rai- 
sonnable à  un  malade  de  se  laisser  mourir  de  la  pierre, 
sous  prétexte  que ,  le  principe  n'en  étant  pas  détruit,  le 
calcul  pourra  ultérieurement  se  reformer  danssesenlrailles? 
Dieppe  en  est  la  !  A  diverses  époques,  quelques  tentatives 
ont  été  faites  pour  nettoyer  le  chenal  et  mettre  le  port  à 
même  de  tenir  des  bâtiments  d'une  jauge  plus  forte;  mais, 
menées  sans  persévérance  ou  conçues  sans  habileté,  elles 
ont  été  abandonnées  devant  quelques  difficultésd'exécution 
Espérons  qu'elles  seront  reprises  quelque  jour  et  conduites 
à  bonne  fin.  La  patrie  d'Ango  et  de  Duquesne  pourrait  alors 
prétendre  à  voir  renaître  ses  anciens  beaux  jours. 

Si  Dieppe  est  déchue  du  côté  de  la  mer,  elle  a  eu  en  re- 
vanche la  bonne  fortune  ,  au  point  de  vue  continental, 
d'être  bombardée  et  incendiée  par  les  Anglais  en  1(594,  cir- 
constance à  laquelle  elle  doit  aujourd'  hui  d'être  une  des 
jolies  villes  de  France.  Le  grand  Duquesne  était  mort  de- 
puis plusieurs  années,  et  le  bombardement  de  Dieppe  co- 
pia alors  celui  d'Alger  :  de  toute  la  ville,  il  ne  resta  que 
les  deux  églises  debout.  La  grand  roi  jura  dans  sa  colère 
qu'elle  se  relèverait  plus  splendide  et  plus  florissante  que 
jamais.  Un  sieur  Ventabun,  se  disant  architecte,  fut  chargé 
par  le  pouvoir  royal  de  la  tirer  de  ses  décombres.  Il  fit  de 
Deaux  plans  et  n'oublia  dans  les  maisons  que  l'escalier.  Ce 
n'était  qu'un  détail.  Il  on  résulte  seulement  qu'aujourd'hui 
encore  les  Dieppois  montent  chez  eux  par  une  échelle  ou 
quelque  chose  d'approchant.  Mais  l'éducation  nautique  des 
enfants  n'en  est  que  meilleure;  ils  apprennent  ainsi  à 
grimper  dans  les  hunes  et  ont  de  bonne  neuro  le  pied  ma- 


rin. A  cela  près  ,  la  ville  doit  des  actions  de  grâce  à  l'An- 
gleterre. Sans  l'incendie  de  1694  qui  consuma  l'amas  d'in- 
cohérentes masures  dont  elle  se  composait  alors,  qui  lui  eût 
donné  de  beaux  quais  réguliers  pour  encadrer  son  port , 
une  place  monumentale  comme  la  place  Duquesne,  où  1  i- 
nauguration  de  la  statue  colossale  de  M.  Dantan  aîné  ré- 
chautVait  naguère  les  instincts  et  les  souvenirs  maritimes  , 
et  cette  Grande-r«c  magnifique  qui  longe  et  coupe  parallè- 
lement à  la  plage  ,  avec  de  larges  trottoirs ,  une  chaussée 
propre  et  spacieuse  .  et  des  étalages  luxueux  qui  offrent  au 
baigneur  oisif  une  si  précieuse  ressource? 

Mais  quelque  attrayante  que  soit  cette  contrefaçon  de  l'é- 
légance parisienne ,  il  est  difficile  de  ne  pas  lui  préf.rer,  et 
de  beaucoup  ,  le  spectacle  éternellement  mouvant  sous  son 
apparente  monotonie  qu'offrent  le  port  et  la  jetée.  Puisque 
le  goût  du  jour  est  aux  tableaux  vivants  ,  voici ,  et  à  toute 
heure ,  des  marines  en  action  et  des  pèches  miraculeuses. 
Les  Poletais  que  vient  de  ramener  la  marée  haute  vident 
leurs  chaluts  ,  sorte  de  filets  exterminateurs,  d'énormes  sacs 
munis  de  poids  ,  qui  hersent  et  sondent  le  fond  des  mers  et 
forcent  le  poisson  blotti  dans  la  vase  à  se  précipiter  de  lui- 
même  dans  leurs  béantes  cavités.  Là-bas  c'est  un  navire 
de  pêche  qui  s'apprête  à  prendre  la  mer,  remorqué  jusqu'à 
la  jetée  par  une  douzaine  de  brunes  et  vigoureuses  femmes , 
épouses ,  filles  ,  mères  des  marins  qui  fo'rment  l'équipage  de 
la  barque.  Quand  on  voit  ces  pauvres  créatures  conduire 
de  leurs  mains,  souvent  par  une  nuit  noire  et  orageuse,  leurs 
maris  et  leurs  fils  dans  une  coque  de  noix  aux  périls  d'une 
mer  comme  la  Manche  ;  quand  on  songe  que  peut-être  aucun 
n'en  reviendra,  on  se  sent  le  cœur  prisd'uneétrangepitié,  et 
l'on  se  demande  s'il  est  vrai  que  ces  malheureuses  puissent 
dormir.  Mais  l'habitude  a  mis  un  calus  sur  la  plaie.  —  Bah  ! 
disent-elles,  il  y  a  des  accidents  sur  la  terre  comme  sur  la 
mer.  —  C'est  seulement  quand  cette  dernière  devient  tout- 
à-fiiit  furieuse  ou  toul-à-fait  méchante,  selon  leurexpression, 
qu'elles  commencent  de  s'alarmer.  Quant  à  prier,  cela  ne  se 
voit  plus  guère  que  dans  les  romances  :  ce  n'est  pas  que  les 
Calvaires  ne  soient  très  répandus  en  Normandie  ,  comme  en 
Bretagne  ;  mais  il  y  manque  les  Saintes  femmes. 

Voici  un  autre  navire  qui  entre  dans  la  passe  ,  ou  plutôt 
essaie  de  la  franchir  ;  mais  le  goulet  est  difficile  ,  le  mala- 
droit n'a  pas  assez  serré  la  côte  du  Pollet ,  et  il  est  venu 
s'échouer  sur  ce  lit  de  galets  qui  est  l'ennemi  et  l'épouvan- 
tailde  la  marine  dieppoise,  La  mer  s'en  va  ;  il  lui  faudra 
donc  attendre  douze  heures  pour  se  renflouer,  et  cependant 
il  reçoit  le  choc  de  lames  énormes  qui  semblent  bientôt  de- 
voir le  réduire  en  pièces  ,  et  il  talonne  horriblement  sur  les 
cailloux  qui  ont  déjà  à  demi  brisé  son  gouvernail.  Pour 
toute  consolation  ,  les  indigènes,  éternellementpostésen  vi- 
gie sur  leur  jetée ,  prodiguent  l'invective  aux  gens  de  l'é- 
quipageetlesappellent  perruquiers.  Le  fait  esf  que  ,  pour 
des  Poletais ,  la  bévue  est  impardonnable  ;  mais  perruquier 
est  un  mot  bien  dur.  Je  ne  sais  pourquoi  les  Dieppois  et  les 
marins  en  général  professent  tant  de  mépris  pour  cette 
classe  d'artistes  :  elle  n'est  pourtant  point  si  insensible  aux 
grandeurs  de  la  vie  maritime  ,  témoin  le  perruquier  empha- 
tique du  Voyage  sentimental  ,  qui  demande  simplement  la 
mer  pour  y  tremper  une  maréchale  indéfrisable. 

Une  autre  hostilité  plus  explicable  est  celle  qui  divise 
profondément  le  matelot  et  le  douanier.  Il  se  passe  peu  de 
jours  que  de  terribles  collisions  n'éclatent  sur  le  pori  de 
Dieppe  entre  les  habits  verts  et  les  bonnets  de  laine.  J'ai  as- 
sisté à  quelques-unes  de  ces  querelles  très  effrayantes  de 
clameurs,  mais  assez  pacifiques  au  fond.  Un  matelotdcscend 
à  terre;  un  garde-côte  veut  te  fouiller  comme  il  en  a,  je  pense, 
le  droit.  Tel  n'est  pas  l'avis  du  marin  qui  le  repousse  énergi- 
quement ,  sur  quoi  une  lutte  homérique  (d'injures)  s'engage 
entre  les  deux  champions.  Au  premier  bruit  de  la  dispute  , 
cinq  à  six  grands  bonnets  de  laine  accourent  prêter  le  con- 
cours de  leurs  prodigieux  poumons  à  leur  matelot  molesté. 
Dire  la  bordée  d'imprécations  qui  fond  sur  le  représentant 
du  fisc  ,  c'est  cequ  il  me  serait  difficile  de  faire.  —  Vovez- 
vous  ,  cela  finira  mal  !  lui  crie  dans  le  visage  un  Normand 
gigantesque.  —  Vous  avez  une  mauvaise  figure  ;  vous  faites 
peur  à  voir  !  lui  crie  un  autre  à  qui  l'on  peut  certes  rétor- 
quer l'apostrophe  ,  et  c'est  ce  que  ne  manque  pas  de  faire 
l'habit  vert  avec  un  flegme  remarquable.— /''ofrjjars  .'  oui , 
vous  n'êtes  qu'un  fatrigars  !  hurle  un  troisième.  —  Fatri- 
gars  ,  dans  la  langue  normande  et  maritime,  c'est  le  dernier 
terme  du  mépri»,  le  nec  plus  ultra  de  l'injure.  Je  ne  sais 
pas  au  juste  ce  que  cela  veut  dire;  mais  c'est  encore  pis 
que  perruquier.  A  toutes  ces  provocations  et  à  vingt  autres 
que  j'omets,  à  tout  ce  brouhaha,  aux  glapissements  des 
femmes  qui  se  mettent  de  la  partie  ,  le  douanier  oppose,  je 
dois  le  dire ,  une  fermeté  modérée  et  une  altitude  impassi- 
ble. Tous  ces  géanls  Normands  ameutés  contre  lui  ne  lui 
font  perdre  ni  une  semelle  de  son  terrain  ,  ni  un  seul  pouce 
de  sa  petite  taille,  et  il  rend  courageusement  coup  pour  coup, 
c'esl-à-dire  injure  pour  injure.  Du  reste  ,  il  n'est  nullement 
question  de  verbaliser  dans  ces  querelles.  Le  douanier  in- 
trépide dédaigne  l'auxiliaire  du  papier  timbré  et  combat  à 
armes  courtoises.  On  se  menace  de  part  et  d'autre  d'une 
extermination  complète  ;  on  se  met  les  poings  sous  le  nez  , 
après  quoi ,  de  gosier  las  ,  on  se  sépare  pour  reprendre  à  la 
première  occasion  la  suite  des  hostilités, 

La  plage  do  Dieppe  est  la  plage  classique.  Elle  laisse 
pourtant  beaucoup  à  désirer,  et  l'édililéde  la  ville  no  s'est 
pas  mise  en  très  grands  frais  pour  l'embellir.  Toujours  en- 
combrée de  corder.es,  de  matériaux  et  de  débris  de  con- 
struction ,  elle  serl  en  outre  de  vaine  pâture  à  un  bétail  qui 
fait  semblant  d'y  brouter  une  herbe  invisible,  L'épaulement, 
refuge  des  promeneurs  ,  n'est  nullement  entretenu  et  pré- 
sente presque  à  chaque  pas  des  lacunes  sous  formes  de  pe- 
tits précipices.  Les  galets  que  roule  chaque  flot  envahissent 
la  grève  ,  el  blessent  horriblement  les  épidémies  les  moins 
tendres,  A  marée  haute ,  et  pour  peu  que  la  lame  déferle 
avec  une  certaine  force .  c'est  un  véritable  supplice  que  de 
se  tenir  en  équilibre  les  pieds  nus  sur  ce  lit  mouvant  de  si- 
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Je  ne  parle  pas  ,  bien 
entendu  ,  de  celui  des 
femmes  qui  ne  varie 
pis  il  est  partout  dis- 
^ntieux.  Jen  épai^ne 
1 1  description  à  nos  lec- 
tiKis  de  peur  de  nuire 
I  Imr  santé,  en  les  dé- 
tournant des  bains  de 
iiiLT  J  omets  aussi  à 
d(  ssein  la  teinte  de  cou- 
perose qui  est  le  plus 
sou\ent  l'accompagne- 
m(  nt  obligé  de  la  cami- 
sole de  laine  brune  et 
de  1  horrible  serre-téte. 
Quant    aux    hommes , 

I  étiquette  varie  essen- 
tiellement selon  les 
licu\  4  Ostende  ils 
sont  tenus  d  endosser 
It  large  pantalon  de 
tulle  ou  de  laine  et  la 
ilitmise  de  couleur  a 
minthes  courtes,  te 
qui  leur  donne  un  faux 
air  de  nos  débardeurs, 
non  pis  pourtant  ceux 
de  (javarni,  mais  ceux 
dt  Bercy  ou  de  la  Rà- 
pci.  4.  Dieppe  on  est 
moins  rigoriste.  On  n'y 
toltre  pas .  il  est  vrai , 

I I  promiscuité  des  sexes 
comme  a  Trouville  et  ii 
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Ostende  ;  quelques  douzaines 
de  mètres  séparent  les  bains 
des  hommes  de  ceux  des  fem- 
mes; mais  les  yeux  franchissent 
la  dislance  sans  nul  péril  pour 
la  morale;  il  faut  bien  recon- 
naître qu'outre  l'influence  ré- 
frigérante d'un  tel  milieu  ,  on 
est  trop  laid  de  part  et  d'autre 
pour  s'enflammer  mutuelle- 
ment. Mais  ce  qu'on  ne  sau- 
rait vraiment  trop  admirer 
dans  cette  communauté  aqua- 
tique, c'est  le  paisible  main- 
tien des  chastes  et  craintives 
Anglaises  qui,  certes,  n'ose- 
raient jamais  risquer  l'allusion 
la  plus  timide  à  un  vêtement 
nécessaire,  etpassent  leur  jour- 
née assise*  sur  la  plage  a  voir 
pudiquement  des  hommes  en 
caleçons  prendre  leurs  ébats 
maritimes 

L'établissement  des  bains 
.  à  Dieppe  occupe  une  assez 
vaste  étendue  de  terrain  à 
l'extrémité  de  la  plage  opposée 
a  celle  de  la  jetée ,  à  quelques 


Poiil-jetée  à  Brislilon. 


pas  et  en  quelque  sorte  sous 
la  protection  des  hautes  falai- 
ses au  contre-fort  desquelles 
s'étage  le  château.  Il  se  com- 
pose de  trois  pavillons  reliés 
par  deux  galeries  couvertes  et 
à  jour,  présentant  ainsi  ii  la 
mer  un  grand  développement 
de  façade,  le  tout  compris  dans 
un  enclos  décoré  du  nom  dv 
jardin,  mais  où. pas  une  Heur 
ni  une  plante  même  n'apparaît 
pour  justifier  cette  ambitieuse 
hyperbole. 

Les  pavillons  des  extrémités 
contiennent  :  l'un,  un  billard  ; 
l'autre,  un  salon  de  lecture. 
Celui  du  milieu  est  une  salle 
de  concert  où  un  orchestre 
d'harmonie  exécute,  de  trois  à 
cinq  heures,  des  ouvertures  et 
des  quadrilles. 

C'est  dans  l'enclos  de  cet 
établissement  décoré  de  fais- 
ceaux d'armes  et  de  drapeaux 
qu'a  eu  lieu ,  le  3  de  ce  mois 
le  banquet  de  fraternité  offert 
à  la  garde  nafionale  de   l'a- 
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ris  a  l'occasion  et  en  retour  d'un  drapeau  donné  à  celle  de 
Dieppe  par  le  4'  bataillon  de  notre  10"  légion.  Un  1res  grand 
nombre  de  gardes  nalionaux  de  Paris  ont  répondu  à  cet 
.i|i|ir|  I,  .Hliii'ijii.-lr.ilion  des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Dieppe 
.i\,iii  -.|inîiijiiriiH;ii  réduit  pour  cux  à  dix  francs  le  prix  du 
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maire  du    10' 

arrondissement  et  le  maire  provisoire   de 

Dieppe.  —  Un  toast  porté  par  M.  Landrin,  à  V Union  de  Pa- 
ris et  des  il  ('parlements',  a  été  suivi  du  cri  unanime  Vire 
VAssemhli'e  niitionale!  D'autres  toasts  ont  été  [lorlés  par 
M.  Kerel,  maire  de  Dieppe;  par  M.  de  Martimpré ,  colonel 
du  61'(le  ligne;  par  M.  Bonamy,  cliefdu  i'  bataillon  de  la 
10'  légion,  et  par  M.  Prévôt,  colonel  de  la  légion  dieppoise. 
Chaque  toast  était  salué  par  un  coup  de  canon.  Le  temps 
était  superbe  et  la  mer  admitjble.  Le  soir  la  plage  a  été 
illuminée,  et  les  danses  s'y  sont  prolongées  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit.  Le  lendemain  les  gardes  nationaux  pa- 
risiens ont  été  conduits  à  la  gare  du  chemin  de  fer  par  ceux 
de  Dieppe,  et  ils  sont  partis,  couverts  de  fleurs  par  la  popu- 
lation ,  nous  assure  le  journal  de  la  localité,  aux  cris  mul- 
tipliés do  Vive  la  garde  nationale  de  Paris!  Virent  les 
Dieppois  ! 
Tout  s'est  passé,  au  reste  ,  avec  autant  d'ordre  que  d'en- 


Ihousiasme  ,  et  la  fête  n'a  présenté  aucun  incident  politi- 
que, si  ce  n'est  toutefois  que  les  gardes  nationaux,  en  ar- 
rivant aux  bords  de  la  mer,  le  ;i  au  malin .  ont  trouvé  la 

pbiLT  riiiivri  Ir  iTuiic  siriL:uliori'  alliivion  :  r'i''l;iil  une  pluie 
ilr  iiiiilrliii-  lihinrs.  par  lrM|iicl-  m.  1.'-  nrj.i.T.iil  vi\cmriil  ,i 
srnipliArl  rliniuMirclui'01l.lrilri;li,iinliii|i|  A  n'Iii- pni\  o- 
caliiiu  nul  ie|Hjiiilu  peu  après  le,-  ii  i-  île  Vae  lu  U('puhlii/ue  ' 
Le  salon  (les  bains  cliauils  relevé  de  la  n 


que  rétablissement  de  la  pla 
une  soirée  ihiiis;ii\le  p. 
ipii  ont  ili'H  ili'Ir.iM'  Ir- 
Ces  rriiiiiiiii-.  -iiiil  .1- 
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la  tolérance  est  une  vertu  de  )ire- 
iiiin:  iiirrs-ilé.  M.  Laborde,  le  maître  a  danser,  trône  lia- 
liiliirlIiiniMil.  I  été  à  Dieppe,  comme  M.  Cellarius  dans  l'Ile 
lie  \\  i;:litet  a  Vichy.  Ces  deux  illustres  rivaux  se  disputent 
1rs  s.iliuis  do  terre  cl  de  mer.  Si  l'un  invente  la  polka, 
I  iiiiiir  exhume  la  rédowa  ,  ce  à  quoi  celui-là  repart  par  la 
valse  il  cinq  temps,  celui-ci  parla  Tarentelle.  L'un  nous 
promet  la  sans-culotte  pour  cet  hiver  ,  tandis  que  l'autre 
nous  a|ipréte  la  carmagnole  L'un  a  conquis  le  lîourbonnais 
cl  l';iiiliv  ;i  pli-  1,1  Xiinn.iliilir  '  C'r-I  li.-iv,  iliie  qu'il  Dieppe, 
Pi     "Inp'Uhnir    linlirnir      liiilijMil-i',    pi  il  .ii.l  l-r  ,  a   pris    SCS 

;:i,iiiilr,-,|rliri-.lr  ii,.i  m  ,i  liir   ri  |iiiiii  ilr  l.i  pi  11:,  liauto  favcur. 

Oujiiue  beaucoup  au  Siilvii  de  Dieppe,  mais  lii  encore 
l'esprit  normand  se  trahit  jusque  dans  ses  fougues  et  ses 
passions  dispendieuses.  L'or,  cette  noble  monnaiedu  joueur, 
est  inconnu  :  j'ai  vu  risquer  souvent  sur  un  çiiiip  d'écarté 
mille  francs  en  pièces  de  cent  sous.  On  fii'ii 
cela,  il  l'idée  seule  d'être  obligé  de  remporln 
coûtait  un  prix  de  change,  nulle  doute  qiir  1rs  _■ 
n'arrivassent  sur  ce  tapis  avec  des  fuiiiL'iui- 
Voilii  ce  que  j'appelle  faire  raisonnablrnirni  il 

Les  jours  où  il  n'y  a  ni  bal,  ni  conceii  ;iii  S 
de  spectacle  ollre  un  refuge  ii  la  popuKiliiui  di 


Il  lie 


baigneurs.  C'est  1  époque  des  congés,  et  les  princes  du  flon- 
llon  viennent  piéter  appui  a  leurs  camarades  de  province, 
ces  parias  de  I  art  dramatique,  réduits  il  la  tri.-le  allerna- 
livc  de  no  pas  faire  de  recette,  ou  de  la  devoir,  dans  le  sens 
esiL'ible  du  mol,  à  leurs  grands  confrères  de  Pans. 

Il'  l'iiliet,  cet  illustre  faubourg  de  Dieppe,  re.-te  fort  au- 
ilr— ,1111-  lie  son  anliqiir  renom  et  n'est  plus  qu'un  amas  sulv 
III  Illl  11  ilr  iii.ii-iiii-  -,ih-  r.M.iriere  ni  élégance  11  n'y  a  plus 
ilr  l'iili  1,11-    plu-  ilr  II-  I  ii-tiiines  bariolés  qui  ont  eu  jadis 

i;iiil  ili-  -iii  ri-  il. m-  !.-  Illl -,  au  bal  nia-qué  et  au  Ihéil- 

iir  lin  I  lui,  II..  ',.,111.  niriii  (.'S  aiiipli-  linpinttes  de  toile 
(.11  iii.  I  .-  liin_.iii.-  li'itn  -  .1  I  ..rin.'ii-  i.t  II-  \. --les  rouges  ou 
li.iiiilri  -  ilr  iMiiir-  1.-  riiiili-iji-  illl  pri-ii.n  11  n'y  a  plus  que 
II-  jiiiilr  liirjiieiirs  de  la  compagnie  dieppoise  qui  portent 
ili  -  I ii;ip'..iii\  \ernis.  Pour  rester  lui-même .  le  Pollet  était 
(riip  pu-  ilr  Dieppe  qui  est  Irop  près  de  Paris.  Chose  singu- 
lière, ce  -mil  les  ièiiimes  qui  sont  demeurées  le  plus  fidèles 
au  vêlement  nalioiial.  On  voit  encore  çà  el  lii  un  bonnet 
pitloresqiie  et  une  jupe  écarlate  laissant  à  découvert  une 
jainlic  siiInliiniMil  iiiusclée;  mais  le  linon  et  l'indienne  ne 
l.iriliinnl   |.;i-  a  faire  rentrer  dans  It-  néant  ces  dernier» 

Si,  en  revanche,  après  avoir  traversé  le  Pollet  dans  toute 
sa  largeur ,  on  veut  bien  se  donner  la  peine  de  gravir  la 
haute  falaise  qui  le  domine  il  l'opposilede  celle  du  cliilleau 
de  Dieppe,  du  sommet  nù  le  cimelière  est  assis,  l'œil  em- 
brassera une  iniiiiiiii!i-i.  riiiiiliie  de  mer,  la  ville  tout  en- 
tière, le  port  aver  sr-  ^'1  nul-  inàls  dans  le  gigantesque  ravin 
qui  va  d'une  iiioiitagne  .1  I  autre.  Ce  lieu,  bien  que  voisin 
des  habilations,  a  loule  lauslere  majesté  des  plus  complètes 
solitudes.  Il  va  sans  dire  qu'il  est  |ieu  fréquenté  par  les 
merveilleuses  et  par  les  ex-gentilshommes  en  habit  qua- 
drillés dont  s'emliellit  lélé  a  Dieppe.  Les  calèches  n'y  ont 
point  accès,  el  d'ailleurs  on  ne  trouve  rien  lii  qui  soii  sus- 
ceptible de  |ilaire  aux  habitués  du  bois  de  Boulogne,  mais 
je  le  rei  ommaiide  aux  vrais  amants  de  la  nature  simple  el 


de  l'art  sérieux.  Je  ne  sais  rien  de  plus  tristement  poétique 
que  le  cimetière  relégué  sur  cette  lande  ingrate  comme  l'ou- 
bli, oii  lie  peiivpiil  germer  amiiii  île  ces  ornements  symé- 
triques dont  le  iléciiriim  plus  que  le  regret  farde  la  mort 
dans  nos  grandes  villes.  Pour  compléter  le  sentiment  du  ta- 
bleau, je  trouve  lii  ii  demeure,  attache  par  ilrux  pieds  ii  la 
grille  du  champ  du  repos  et  broutant  iiirl.iiirolniuement 
quelques  ]mrié(airos  sauvages,  li-  l\[ii'  M\,iiit  et  décharné 
(le  Vold  i}inrliililt[i\r<u-  W  :illrr,Sriill  CV-I  1111  vieux  cheval 
d'un  binn,'  -:il,.,  il  iinr  iii;ii'jitiii-  npnr.iU  pliipie,  queson  pro- 
priétaire l.iis-n  -ans  iliiiilr  pal  pilii'  iiiiiiinr  provisoirement 
de  fiîim  sur  celle  falaise,  eu  attoudant  que  la  massue  de 
l'équarrisseur  fasse  ju.stice do  son  grand  iSgo  et  de  son  inuti- 
lilé.  .l'ai  repassé  là  plusieurs  fois  ,  el  toujoursj'ai  vu  ii  la 
même  place,  non  je  l'avoue  sans  une  sorte  d'altendrisse- 
mont,  le  pauvre  vieux  cheval  qui  semble  le  génie  familier 
de  ce  silo  aride  et  funèbre. 

lîn  suivant  le  bord  do  la  falaise  p,ir 
fort  accidenté,  on  gagne  il  une  ilnni  li 
mentdigne  do  fixer  I  alleiitinn  ilr-  .irr 
ligne  ()\:ilr  ilr  irlraiirlinnirnls  m  l.'ir. 
prés  (le  rilnpi.ir.lr  pinl-  nli-M...  |Mr  l.i 
que  I 


ntier  étroit  et 
là  un  monu- 
ii's.  C'est  une 
m  IniiiliHir  de 


-un-  Ir  nom  de 
I  \  iriiiniiailre 
rllr  de  l.inieie 
1  t  peut-être  du 
se  inipn.saiite. 


Camp  lie  <  éxar.  qiioiqilr  Ir-  -,i\,iii|. 

reiiiplaiciiieiit  (l'une  aiitiq ilr  nu 

lliime  nu  camp,  ce  V(-tiL;n  du  p.  ii| 
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I  élraiigeté  de  son  aspect  el  île  -.m  rnipl.in.ii.niil  sur  une 

hauteur  inculte  dont  la  mer  nnrjr  -.m-  n— n  la  ba-e,  loin 

des  terres  labourables,  de  tout  chcnuii  Ira  j  c  el  de  toute  ha- 

liilation  humainu. 

Si  le  lecteur  veut  bien  continuer  à  me  suivre,  je  prendrai 
maintenant  une  autre  direction  el  le  conduirai,  par  une 
routo  unie  et  ombragée  comme  une  allée  do  parc  où  se  croi- 
siMil  sans  cesse,  par  un  b(Nau  jour,  les  landaus  el  los  caval- 
cades, sur  ce  fameux  champ  de  bataille  où  le  duc  de 
Mayenne  fut  bien  près  de  saper  dans  sa  lige  l'arbre  bour- 
bonien. Pour  renilirasser  dans  son  ensemble,  pour  bien 
comprendre  le  mot  d'Henri  àCrillon,  il  convient  do  monter 
aux  mines  du  vieux  chiltoau  d'Arquos.  dont  la  grosso  artil- 
lerie, le  jour  do  l'action,  tonna  si  à  propos  pour  los  troupes 
royales.  A  la  vue  de  celle  riche  et  riante  vallé ,  dont  le 
lapis  d  un  vert  si  tondre  ondule  molliMiieiit  entre  les  deux  co- 


teaux, h  l'aspect  du  panorama  que  formenl  d'une  part 
hauteurs  couronnées  dr  furêls  d'une  teinte  plus  sombre  ;  de 


Dnppe  et  la  mer  dans  le 
n  si  favorable  au  dévelop- 
p.n  hnti'iiient  qu'un  homme 

I  irn-r-  llirlei'S,    pour  lo  l'C- 

.  ,i  1  -iiir  II  de  taille  en  si 
,  le  biUel  dllenri  à  Criilon 


l'autre  et  coimi 

lointain  ;  en  cxiimi 1  ir  in 

pemenl  d'une  armer,  un  rmin 
put  se  pendre  eu  ce  temps  de 
gtet  de  n'avoir  pas  l'ait  su  p;i 
iionel  en  -i  beau  lien  .Sidon  i 
nesignili.'  p.i-  .mlrr  rliiise. 

Une  1  .il ir  .'liMi'  sur  le  champ  de  bataille  et  peu  re- 

niarqualilr  en  idle-meme,  produit  cependant  un  bon  effet, 
eu  ce  qu'elle  donne  a  la  vallée  une  teinte  de  paysage  his- 
torique qu'eût  aimée  fou  M.  Bidault.  Elle  indique  la  place 
(pi'occupait  le  Béarnais  durant  l'action. 

Que  ne  nous  est-il  pi  '       ' 


aux  ruines  du  vieux  cliài 
nure  mérite  certes  un  | 
mémo  nom  el  à  son  éi 
gothique  ;  au  phare  de  ; 
sur-Mer,  l'un  des  plus 
el  le  plus  beau  peut-Olr 


d'Vnp, 


h-.. 


:il,  ;ii 


la  lernie  d  An; 


11. In  lonr- 
.  dl.ii;edu 
.'de  l'art 
iiL...r\ille- 
1  làiiope 
e  loup  de 


mer  qui  fut  lierger  sur  ses  vieux  jours  et  planta  cliioiila. 
après  avoir  été  1  ami  d'un  grand  roi  cl  le  fl(!au  d'une  puis- 
.-ance  maritime.  Mais  le  temps  nous  presse  :  le  Menai,  iii.i- 
giiilique  paquebot  anglais,  nous  attend  :  il  ("St  l'heure  de 
nous  embarquer  pour  Brighton  ,  le  Dieppe  de  la  Urande- 
Brelagn(\ 

Rassurez-vous,  au  reste  ,  et  n'attendez  pas  de  nous  une 
longue  description  nautique  et  thermale  de  Brighton.  Cxotte 
ville  maritime  n'a  et  lie  priil  avoir  d'importance  que  comme 
('•tablis.si'nii'iil  lie  li;iiii-  l'Ilr  n  .1  p.is  de  pinl  ,  si  ce  u'est  à 
Kin.;,'S-piMi.  iill.i;:.' ili-l.inl  dr  plii-n'iir-  milles,  avec  le- 
quel elle  sr  ivlir  du  ir-lr  p,ii-  lin  1  lirin.n  dr  fer.  lîn  avant 
de  Brighton  iiiênie,  règne  une  simples  pla.e,  limitée  du  céilè 
de  terre  par  une  haute  muraille  de  trois  kilomèlies  ipii 
horde  el  siuitien  les  falaises  ou  terrains  en  amphithéâtre 
sur  lesquels  est  bi^lie  la  ville  C'esl  de  cette  muraille. que 
part  un  pont  susprmlii  d  un  kilmiièlre  de  longueur,  ipii  est 
la  principale  promeiiailr  de  liriglitoii  et  aboutit  a  une  plate- 
forme Ires-elevée  au-dessous  de  hupielle  vient  aboriler  le 
lia(|uebnl.  Une  Ir.ippe  mobile  par  huiuelle  i(>s  passagers 
ilesreiideiit  sur  le  pont  du  navire  ou  se  hissent  sur  la  plate- 
forme, selon  «ju  ils  partriil  on  arrivrnl,  complète  ce  singu- 


lier mode  d'embarcadère  dont  l'a.-pcct  est  au  moins  fort 
original. 

Brighton  s' étage  d'une  façon  piltoresque  sur  les  hauteurs 
donl  la  plage  est  environnée.  Toutes  h^s  maisons  qui  font 
face  à  la  mer  sont  ingénieusement  pourvues  d  une  leur  en- 
gagée ou  d'un  iili-ri\.il ■  -rmi-circulaire  et  vitré  du  haut 

duquel  l'Iieureiix  ri  m-d  li.ibilant  de  ces  confortables  de- 
meures peut  sans  -c  dcraiigrr  de  sa  partie  de  whist,  de  la 
Irrtiirr  (In  juiirnal  ou  de  la  flore/  à  la  mode,  jouir  du  spcc- 
l:i.  Ir  inipii-.int  d'une  immense  étendue  de  large,  et  ein- 
bia-sn  d  Illl  seul  coup  d'œil  toutes  les  parties  de  l'horizon. 

Les  rues  de  Brighton,  interrompues  çà  el  là  par  de  beaux 
squares ,  sont  bien  percées,  spacieuses,  bordées  d'aristocra- 
tiques logis.  On  sait  que  Brighton ,  qui  a  supplanté  Balh, 
est  (vliaque  été  le  rendez- vous  fashionable  des  trois  royau- 
mes. La  ville  toutefois  brille  moins  encore  par  le  luxe  ex- 
térieur et  par  les  habitations  splendides,  que  par  l'exquise 
pro|)relé  anglaise.  On  n'y  trouve  que  peu  ou  point  de  mo- 
numents, si  ce  n'est  un  admirable  ouvrage  d'arl ,  le  pont 
gigantesque  qui  forme  la  lêle  du  chemin  de  fer  de  Brighton 
il  Londir-,  cl  1  rlr.iiii:r  1  li.'ilran  de  plaisance  du  duc  do 
Kent.  nii.i--.iiiliuir.i-'iii'pi.liie,  une  mai  cdrine  incrovablo 
de  tons  Ir-  ui-inr-,  dr  |.,ii-  Us-tvles,  de  Inules  les  naliona- 
liles,  ;inliqiir  piillmpir.  irii,nss,ince.  italien,  grec,  indou, 
chinois  Le  viilg.iiii' seli..liit  devant  celle  merveille,  qui  a 
de  ipioi  faire  liaii.— rr  Irs  épaules  à  un  niailre  maçon  el 
dresser  les  che\rii\  Mir  la  têle  à  tous  les  vrais  arlisles  ; 
mais  ce  sont  la  jru\  de  princes,  el  l(\s  archi;ecles  de  siing 
rojal  ne  sont  pas  tenus  d'avoir  du  goùl. 

Plus  qu'aucune  ville  d  Angleterre,  sinon  d  Irlande,  Brigh- 
lon  présente  le  contraste  allligcant  d  une  opulence  fas- 
tueuse mise  en  regaixl  dune  détresse  dont  rien  ne  peut 
donner  idée  Tandis  ipiune  jrnlry  superbe  ,  de  nobles  la- 
dies.  (le  beaux  enfants  dignes  du  pince^ui  de  Lawrence, 
nue  valetaille  insolente  de  pros|K'rilé,  des  équipages  admi- 
rables, des  cavalcades,  des  festins,  des  raouls  eiiIretieiiniMil 
dans  la  partie  inférieure  de  la  cilé  une  atmosphère  de  fêle 
perpétuelle,  d'eni\  reiiienl  el  do  uiollcs.se  asiatique,  les  hauts 
qii.iiiiers  sont  ravages  par  une  misère  soi'dide.  famélique. 
inconnue  grâce  à  Dieu  parmi  nous,  el  qui  le  sera  de  plus  en 
plus,  malgré  les  crises  el  les  clmniages.  sous  le  règne  désor- 
lu.iis  acquis  de  l'assistance  fraternelle. 

F    M 
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Bulletin  bibliograpliique. 

(Iliscrvnli'oiis  sur  lu  Souscripdon  rie  Iroh  m'iliuns  de  livres 
avec  prinlés,  par  M.  CnAliPESTitR,  a>fc  120  signalun.s  tiulo- 
i/rnphcs  (ne  se  veii<l  pas).  —  Cnnsrquonces  dv  la  Souscrip- 
iion,  élc.,  par  M.  Waiièe,  une  feuille  in-S»,  clicz  tous  le» 
libi aires,  pris  :  5  francs.  —  Ocii.r  mois  sur  la  Loterie,  par 
M.  CHiHPCNTiEn;  Un  Camird,  —  Paris,  18i8. 

On  a  Wé  curieux  ile  savoir  quel  inlérêl  représonlént  les  120  ci- 
loyens  (|ui  ont  proli  sié  an  nom  de  la  librairie  conll-c  la  soiisciip- 
lion  avec  primes  nnlorisee  p:tr  !e  iiouvememenl.  M.  Waiée,  qui 
pailage  ;ivec  M.  Charpentier  la  Rliiire  d'élre  le  pins  violent  ad- 
versaire, le  déhacirur  le  plus  injuste  el  le  pins  jaloux  de  tout  ce 
qui  touche  à  rint(?rèt  coii>niuii  d'une  industrie  qu'il  aime,  dit-il, 
et  (pii  a  Oli^  ingrate  cuveis  lui  comme çnvers  beaucoup  d'aulies, 
M.  Warée  a  résumii  l'iinporlance  relative  des  deux  pariis  dans 
celle  évaluation  lisralc  :  a  50  éditeurs  intéressés  à  la  souscription 
pajenl  eu  pab  nies  5,000  fr.  ;  les  libraires  non  participanls  ver- 
sent, eux,  an  'Ifésor  27,500  fr,  n 

Disons  d'aboid  que  les  éditeurs  intéressés  à  la  souscription 
ne  sont  pas  50,  mais  qu'ils  sont  en  nombre  égal  au  nombre  de 
tous  les  éditeurs  de  Paris  moins  ceux  qui  ont  signé  la  piolesla- 
lion  piésenlée  par  M.  Charpentier,  moins  quelques  éditeurs 
d'ouvrages  tout-à-fait  spéciaux  et  usuels  que  la  crise  n'a  pas  at- 
leinls  el  qui  ont  refusé  par  des  motifs  honorables  de  prendre  pari 
il  uneopéialion  qu'ils  approuvent.  Nous  citons  iM.  Hachetle  parmi 
ceux-ci. 

Nous  n'avons  pas  les  éléments  d'une  appréciation  capable  d'é- 
tiblir  exaclemenl  ce  que  les  inferesscs  pavent  en  patentes,  eu 
loyers,  en  commis,  ni  en  frais  de  toute  sorte  entrant  dans  la  cir- 
culalion  générale  pour  alimenler  une  part  considérable  du  tra- 
vail national  et  même  le  travail  des  délairants;  mais  nous  aflir- 
mous  que  les  intéresses  représentent  les  80  centièmes  du  "capital 
total  de  la  librairie  en  France. 

D'où  vient  donc  l'opposition  d'une  partie  de  la  librairie?  Elle 
vient,  hélas  !  d'uu  seniimenl  qui  a  un  nom  déplorable  dans  toutes 
les  langues,  sentiment  qui  n'a  heureusement  donné  aucun  signe 
d'existence  iiarmi  les  libiaires  des  départements,  lesquels  ont, 
au  contraire,  accepté  l'annonce  de  la  souscription  avec  enllion- 
siasine,  comme  nous  le  pi  cuverons  par  une  correspondance  déjà  vo- 
lumineuse; sentiment  qui  n'a  trouvé  d'inler|iiète  ù  Paris  que  par- 
mi trois  ou  quatre  espriis  malades  qui  ont  donné  la  fièvre  £i  des 
espi  its  d'une  santé  médiocre. 

Revenons  aux  citoyens  signataires  de  la  proleslaiion. 
Il  n'j  a  là  évidemment  qu'un  seul  éditeur,  M.  Charpentier. 
C'est  le  chef  de  la  réiolte.  Cherchons  le  motif  de  sa  conduite. 
M.  Charpentier  a  fait,  à  la  première  nouvelle  de  la  souscription, 
des  démarches  pour  y  parliciper.  Nous  citerons  des  témoins  aux- 
quels il  a  exprimé  ce  désir  el  même  la  crainte  d'être  éloigné  ù 
cause  des  griefs  qui  existent  contre  lui  parmi  ses  confrères-édi- 
teurs pour  les  mauquemetits  qui  ont  signalé  de  tout  temps  ses 
rapports  avec  eux,  notamment  dans  les  mesures  à  prendre  pour 
rintérCt  commun.  Sa  déliance  était  absurde;  car  il  ne  dépendait 
de  personne  de  l'exclure,  à  la  condition  par  lui  de  satisfaire  aux 
obligations  de  Taulorisation.  Soit  embarras  de  se  retrouver  en 
face  de  ceux  qu'il  a  si  souvent  blessés  par  sa  conduite,  soit  or- 
gueil d'/i(im»ic  riehe,  qui  n'a  pas  besoin  de  recourir  il  une  com- 
binaison exceptionnelle,  soit  calcul  trompé  d'un  spéculateur  qui 
avait  espéré  tirer  parti  à  son  prolit  personnel  du  concours  des 
intermédiaires  brouillés  avec  tout  le  reste  de  ses  confières, 
M.  Charpentier  s'est  exclu  lui-même.  Exclu?  non,  pas  entière- 
ment, car  il  existe  une  demande  de  lui  au  nom  d'une  Société 
jtropriélaire  des  OTuvres  de  M.  Victor  Hugo,  Société  dans  la(|uelle 
il  a  un  intérêt coillme libraire. 

M.  Amyot,  qui  se  qualifie  également  d'éditeur,  est  le  ihe( 
d'une  maison  de  détail  très  eonsiitérabie  ,  un  commerçant  hono- 
rable qui  a  cédé,  croyons-nous  dans  cette  circonstance,  ii  la  coii- 
sideratiiiu  de  sa  position exceplionuelle  comme  éditeur.  Le.-  livies 
publiés  sous  le  nom  de  M.  Amyot  sont  généralement  imprimes 
poui  compte  d'auteur  ou  en  comiite  de  participation  entre  lui  et 
les  anti'urs  ,  de  manière  qu'il  lui  est  diùicile  de  disposer  de  ces 
ouvrages  dans  les  conditions  de  l'opération.  Sans  cela ,  son  esprit 
droit  el  sa  probité  sincère  lui  eussent  laisse  comprendre  que 
l'opéiation,  au  lieu  de  lui  nuire  comme  détaillant,  doit  finale- 
ment le  servir  en  rendant  l'iiclivité  aux  aifaires  générales  de  la 
l.brairie. 

M.\I.  Garnicr  frères  sont  une  des  maisons  de  détail  et  dcmi-gins 
les  plus  considérables  de  Pari»  ;  ils  soni,  sinon  édilenis,  du  moins 
aux  droits  de  quelques  édileurs  dont  ils  ont  acheté  le  fonds.  Ils 
ont  adressé  une  demande  à  l'opération  à  ce  dernier  litre;  Uur 
demande  a  été  adnii'C,  bien  qu'elle  pût  être  contestée  :  néanmoins 
ils  ont  signé  la  proleslaiion  comme  détaillants.  C'est  un  acted'im- 
parii.ililé  à  la  maniCre  de  ceux  qui  veulent  les  profils  du  vice  1 1 
lis  liouueurs  de  la  vertu. 

M.  Lencveu  est  un  libraire  qui  a  édité  quelques  petits  livres 
de  science  militaire  et  (jui  achète  les  vieux  livies  relaiifs  à  celle 
science.  On  ne  saurait  deviner  son  molif  de  révolte;  car  il  n'a 
pas  d'interél,  à  moins  c|ue  ce  ne  soit  l'intêiêl  de  la  morale  pu_ 
blicpie.  Il  aurait  pris  M,  Charpentier  et  M.  Warée  au  sérieux. 
iVI.  Leneveu  est  malade. 

Madame  Mairc-Nyon,  bonne  et  excellente  maison  qui  édile  des 
livres  de  classe  et  qui  n'a  pas  d'iutéiët  dans  la  question.  Ede 
aurait  pu  .s'abstenir  comme  M.  Hachette,  Il  faut  que  M.  Chaipeii- 
lier  soit  bien  éloquent. 

M.  'j'resse  édite  des  pièces  de  théâtre;  il  a  fa  t  une  demande  ii 
la  souscript'on,  demande  acceptée.  Il  n'a  pas  su,  dit-on,  ce  qu'il 
signait. 

.M.  Denlu  pareillemenl,  qui  a  donné  sa  signature  à  la  protesta- 
tion et  qui  l'a  reluise  ensuite.  Pourvu  qu'il  ne  la  rende  pas. 

M  Bailliez  est  libraiie  â  Londies  et  comiuissioniiaire  a  Paris, 
Il  est  associé  ù  M.  Dufoiir,  qui  a  fait  une  demande  acceptée. 
M.  Ilariliez  voudrait  bien  savoir  pourquoi  il  u  signé.  Le  n'est  pas 
nous  qui  le  lui  apprendrons. 

M.  Tliéophile  Barrois  est  un  des  doyens  vénérables  de  la  librai- 
rie iiarisienne.  Il  a  un  assortiment  considérable  de  vieux  livres 
anglais  et  même  chinois.  M  Barrois,  qui  est  du  temps  où  l'on 
vendait  les  livres  sans  primes,  s'écrie  que  le  monde  a  dégénéré.  Il 
a  bien  raison,  et  sa  signature  le  prouve. 

M.  Feret  a  édité  les  OEnvris  de  feu  Dalibon  Ce  Dalibon  vivait 
en  1820,  el  il  éditait  les  OEuvres  de  Voltaire  el  de  Housseau.  Ci  s 
éditions  n'exislent  plus  en  librairie  ;  et  c'est  pour  cela  (|ue  M.  Fe- 
ret ne  les  a  pas  offertes  à  la  souscription.  S'il  y  a  une  autre  rai- 
son, M.  Feret  la  fera  coniiailre 
M.  Renard  est  le  dépositaire  des  documents  de  statistique  com- 


merciale imprimés  par  l'Étal  à  l'imprimerie  nationale.  Si  l'Éial 
liguiait  dans  la  souscription,  il  y  figurerait  sous  le  nom  de 
Renard. 

M.  Delarue,  qui  prend  le  nom  d'éditeur,  a  publié  un  alma- 
nacli  ;  mais  son  commerce  consiste  surtout  à  vendre  des  petits  li- 
vres imprimés  en  [iioviiice. 

M.  Guilberl  a  publié  un  livre  d'Heures  avec  de  jolies  petites 
images  enluminées  par  sa  fille.  C'est  tout  ce  qu'il  a  édile. 

M.^^.  Goujon  et  Milon,  qui  sont  membres  de  la  Commission 
nommée  piir  les  réclamaiHs,  ont  publié  troispelils  livres  de  prières 
en  vingt  ans  d'éxéi-cicede  leur  profession, 

M.  Laine  a  été  aulrefois  éditeur  de  quelques  pauvres  livres; 
mais  il  a  abandoniié  depuis  longtemps  celte  yiduslrie,  il  se  borne 
à  vendre  la  Marseillaise.  On  dit  aussi  qu'il  la  chante. 

M.  Michaudélait  un  édiieur  connu  sous  l'Empire  ;  c'est  aiijonr- 
d  hui  un  écrivain  qui  recueille  des  notes  pour  la  continuation  de 
la  Biographie  universelle,  qui  ne  lui  appariieni  plus. 

M.  Théryeslcet  édiieur  du  Palais-Naiional  djnl  la  librairie  a 
pour  !>pécialilé  l'art  de  faire  l'amour,  et  pour  clienlèle  tous  les 
artiste,  qui  vivent  de  cet  art.  M.  le  Piéfet  de  polii  e,  qui  esl  char- 
gé de  faire  surveiller  ses  clients,  daigne  quelquefois  s'informer  de 
lui. 

M.  Tissot  a  édité  un  livre  intitulé  L'Art  de  se  f'dre  3,000 /'r.  de 
rente  en  élevant  des  lapins.  Si  celui-'à  ne  prospère  pas  comme  édi- 
teur, il  est  assuré  de  faire  fortune  comme  éleveur. 

M.  Waiée  est  l'oméga  comme  M.  Charpentier  est  l'alpha  de 
celle  liste  des  éditeurs  (I).  Il  a  élé  adressé  à  l'uiiéraliou,  par 
M.  Warée,  une  demande  d'argent  pure  et  simple,  sans  olfie  de 
livres,  par  la  rai-on  que  M.  Waréé  n'en  a  pas;  mais  M.  Warée 
a  promis  de  publier  un  livre  avec  cet  argent.  La  demande  n'a 
pu  être  satisfaie:  Indé  irœ.  M.  Warée,  ù  la  vérité,  n'a  pas  dit  : 
La  bourse  ou  Vavis  ;  mais  comme  on  n'a  pas  pu  lui  donner  la 
bourse,  il  a  donné  au  gouvernement  l'avis  d'empêcher  la  Sous- 
cripiion. 

M.\I.  Crapelet  et  Lahure,  imprimeurs,  ont  présenté  un  seul  ou- 
vrage il  la  souscription  ;  l'ouvrage  a  élé  accepté.  Ils  ont  toutefois 
signé  la  protestation  pour  faire  plaisir  il  M.  Charpentier,  leur 
client.  Ils  s'en  excusent  pour  ne  |ias  se  brouiller  avec  les  éditeurs 
qui  sont  également  les  clients  de  leur  imprimerie.  On  est  bien  i  m- 
barrassé  aussi  I  Celte  situation  est  connue;  elle  a  donné  sujet  il  une 
feule  d'apologues  et  de  dictons  populaires. 

De  quoi  se  compose  donc  l'intéiêt  des  signalaires  de  la  pro- 
testation? car  nous  répétons  que  les  détaillants  des  déparlements 
y  applaudissent.  Ce  sont  donc  les  détaillants  de  Paris  qui  vont 
être  ruinés  au  profit  des  éditeurs  de  Paris  et  des  libraires  des  dé- 
partemenls. 

Voyons  de  quoi  se  compose,  dans  la  liste  générale  des  signa- 
taires, la  liste  des  détaillants.  Les  éditeuis  viennent  d'élre  comp- 
tés et  appréciés  M.  le  ministre  de  l'intérieur  ignorait  qu'il  n'y  a 
point  de  détaillants  à  Paris.  En  effet,  les  libraires  sont  si  piés  de 
la  fabrique,  qu'ils  peuvent  bien  s'épargner  la  peine  d'avoir  des 
provisions,  les  ouvrages  qu'on  leur  demande  étant  sous  leur  main, 
moyennant  une  course.  Il  n'y  a  donc  pas,  il  pro|irenieiit  parler, 
de  librairies  d'assortiment  à  Paris.  Ce  qu'on  appelle  des  détail- 
lants, dans  la  protestation,  se  compose  de  \eiidcurs  de  livres  au 
rabais  ou  de  vieux  livres  reliés  que  leur  enveloppe  et  leur  odeur 
ont  fait  appeler  boi'qums,  ou  de  marchands  d'ouviagesen  feuilles 
ou  en  livraisons,  ou  de  cabinets  de  lecture;  le  plus  grand  nombre 
de  signatures  a  élé  obtenu  des  éialagistes  des  boulevards  et  des 
quais,  chez  lesquels  il  n'est  jamais  entré  un  des  livres  qui  figure- 
ront dans  le  Catalogue,  à  moins  qu'il  ne  fût  acheté  par  occasion 
(!a*  s  une  vente  après  décès,  ou  autrement. 

Néanmoins,  pour  donner  une  juste  satisfaction  à  la  sollicitude 
de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  à  l'égard  des  détaillants,  s'il  y  a 
des  détaillants  ii  Paris,  la  Commission  de  la  Souscription,  outre 
lis  5  p.  100  qu'elle  leur  accorde  sur  chaque  vente  de  25  Ir.  de 
livres  du  Catalogue  opérée  par  leur  entremise,  la  Commission 
s'engage,  au  nom  de  tous  les  inténssés,  à  reprendre  tous  les 
livies  figurant  dans  le  Catalogue  qui  se  tiouveiaieiit  chez  les  dé- 
taillants, afin  de  les  intéresser  eux-mêmes  il  l'opéiation. 
Voyons  ii  (jiioi  la  Commission  s'engage 

MM.  Dauviu  el  Fontaine  sont  les  plus  vifs  parmi  les  réclamants. 
Voiri  poniquoi.  Ces  libraires  sont  actifs  et  intell  geiits.  Leur  li- 
brairie se  cou. pose  en  grande  partie  d'ouvrages  au  rabais,  el  c'est 
uiiii|uenient  sur  la  vente  de  ces  derniers  ouvrages  qu'ils  fondent 
tiintes  leurs  chances  de  bénéfice.  Les  ouvrages  nouveaux,  les  livres 
dont  les  prix  sont  tenus  chez  les  éditeurs,  ne  servent,  entre  leurs 
mains,  que  d'amorce  pour  attirer  l'acheteur  et  lui  iu-.pirer  la  con- 
fiance dans  le  bon  niarriié  de  cette  librairie.  Il  arrive  qu'un  vo- 
lume acheté  par  eux  i  fr,  10  c,  par  exemple,  et  qui  se  vend  par- 
loul  5  fr.,  csl  donné  chez  eux  à  i  fr.  L'aeiieteur  se  persuade  que 
le  libraire  consent  à  perdre  pour  lui  être  agréable,  et,  profilant  de 
l'occasion,  il  achète  d'autres  ouvrages  dont  le  prix  est  arbitraire, 
depuis  50  c,  prix  coûtant,  jusqu'il  6  fr.  Vous  comprenez  :  l'ache- 
teur a  fait  une  bonne  affaire.  Or,  il  est  évident  que  l'opéruliou  va 
enlever  il  la  librairie  de  MM.  Dauvin  et  Fontaine  une  pari  de  cet 
appui  des  livres  nouveaux  ;  mais,  comme  ou  l'a  dit,  el  comme  ils 
le  disent,  ils  sont  actifs  el  inlelligenis,  cl  ils  sauront  tirer  pied  ou 
aile  de  la  Souscription. 

M.  Saiul-Jorre  est  dans  le  môme  cas.  Celle  maison  est  une  de 
celles  que  les  éditeurs  regretteraient  le  plus  de  troubler;  mais 
M.  Sainl-Jorre  a  cru  devoir  faire  ce  qu'on  lui  présenlait  comme 
rintérêl  commun  des  délaillauts.  Il  n'y  tient  pas  antremenl. 

M.M.  Gamier  frères,  déjii  cites,  oot  signé  la  protestation;  mais 
ils  trouvent  la  souscription  meilleure  que  la  prutestation. 

H  nous  suffit  d'avoir  donné  un  type  de  ce  qu'est  à  Paris  le  li- 
braire détaillant.  Ce  sont,  à  coup  sûr,  pour  la  plupart,  desciloyens 
honorables  et  dont  quelques-uns  exereeui  le  commeice  de  la  li- 
brairie avec  une  loyauté  et  une  probité  ii  toute  épreuve.  Si  nous 
nous  bornons  à  les  citer  ici  sansautrcdi-linclionque  leur  adresse, 
pour  mettre  l'autorité  cl  le  public  à  même  de  juger  de  leur  im- 
portance respective,  nous  savons  ponrlant  faire  des  distinctions, 
nous  sommes  plusjusles  que  l'oidre  al|ihabélique, 
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rintérieiir  veuille  bien  envoyer  à  toutes  ces  adresses  un  inspecteur 
de  la  librairie  el  se  faire  donner  un  rappoil  sur  chacune  de  ces 
maisons,  en  les  appréciant  du  point  de  vue  de  l'opération  qui  a 
pourohjel  de  relever  l'industrie  qui  fabrique  les  livres. 

Il  y  a  parmi  les  signalaiies  quelques  noms  qu'on  est  élonné  de 
trouver  dans  celte  protestation.  Que  fait  à  M.  Martinon ,  ii 
M.  Rigaul,  il  M.  Pourceau,  à  madame  Gant  l'opéiation  qu'ils 
altaqiienl?  Ces  maisons,  connues  comme  magasins  de  Pittores- 
ques, vendenl  les  livres  en  feuilles  ou  eu  livraisons,  el  n'ont  au- 
cun rapiinii  avrc  les  livies  dès  qu'ils  sont  achevés.  Personne  au 
monde  n'est  plus  intéressé  qu'eux  à  la  reprise  des  affaires  de 
libiairie....  Mais  ou  ne  peut  rien  refusera  M.  Charpentier;  quel 
homme!.... 

Le  reste  de  nos  adversaires  se  compose  de  libraires-bouqui- 
nistes, parmi  lesque's  le  public  dislingue  des  hommes  d'une  grande 
science  bib  iogiaidiiqne;  mais,  en  général ,  celle  classe  de  com- 
merçanls  ne  eoninience  h  apprécier  les  livies  que  lorsqu'ils  ont 
cent  ans  de  dale. 

Les  signatures  qui  foisonnent  le  pins  sont  celles  des  étalagistes; 
M.  Charpentier  a  triomphé  surloutela  ligne  des  quais  el  du  bou- 
levard ;  il  règne  sur  les  piirapets  et  sur  les  Iro'loirs,  el  il  est  ein- 
busqité  sous  I  lus  d'une  porte  cochère.  Pour  monsieur  le  ministre 
de  l'intérieur,  nous  dirons  que  l'élalagisle  se  di-tingue  du  bonqui- 
nisle  eu  ce  que  celui-ci  ne  regarde  pas  il  rancieiinelé  des  livres: 
la  dale  ne  lui  fait  rien,  pourvu  que  le  livre  soit  déchiré,  souillé, 
et  qu'on  le  vende  au  poids. 

Enfin  ,  nous  avons  pour  comp'éler  le  nombre  de  120  que 
M.  Cliariienlier  annonçait  comme  120  éditeurs  dans  une  deman- 
de d'audience  que  nous  avons  vue,  nous  avons  des  cabinets  de  lec- 
ture où  on  Ml  les  journaux,  el  nous  avons  même  un  inconnu.... 
C'est  peut-être  le  plus  intéressé  à  faire  défendre  la  souscription  ; 
les  épiciers  sont  si  malins. 
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Voilà  le  compte  soldé  des  délaillant«.  Que  M.  le  ministre  de 
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Un  séjour  de  près  de  deux  années  au  milieu  des  Andes  de  l'A- 
mérique du  Sud  a  fourni  il  M.  Eugène  Boelin  l'occasion  de  recueil- 
lir les  reuseigiiements  les  plus  complets  sur  le  camelus  paco, 
vulgairement  l'alpaea.  Le  voyageur  a  étudié  ses  mœurs,  ses  ha- 
bitudes et  les|irodniis  divers  qu'il  est  facile  d'obtenir  de  cet  ani- 
mal dont  l'acclimatalion  en  France  lui  paraît  préseiiler  de  nom- 
breux avantages. 

M.  Barthélémy  delà  Pommeraye,  directeur  du  muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Marseille,  juge  compétent  en  celle  matière, 
approuve  le  projet  de  M.  Roeliii,  et  Ions  deux  provoquent  la  for- 
mation d'une  Sociélé  pour  la  réalisation  de  ce  projet  qui  intéresse 
les  agricul  leurs  et  les  économistes. 


/if rue  du  Salon  de  Bruxelles,  par  MM.  Louis  Van  Roï  el 
T.  DicAMPS.  —  Bruxelles,  D.  Raes,  éditeur  ,  36,  rue  de  la 
Fourche. 

L'cx|iosilion  des  beaux-arls  de  1848  est  incontestablement  la 
plus  brillaiile  que  l'on  ait  encore  vue  on  Belgique;  elle  doit  son 
éclal  autant  aux  grands  progrès  de  l'école  belge,  qui  semble  dé- 
cidée à  rompre  avec  les  peintres  matérialistes,  dont  M.  Gustave 
Wappers  était  jadis  le  chef  respecté,  qu'il  la  présence  des  œu- 
vres eminentes  que  les  artistes  étrangers  ont  envoyées  en  Bel- 
gique, la  France  est  en  effet  dignement  représentée  à  cette  ex- 
position par  MM.  Robert-Fleury,  Billardel,  Pignerolle,  Rémond, 
Lanoue,  Sébrou,  Chai  les  Poussin,  Maxime  David,  Le|ioilevin, 
Seigneurgens,  Paul  de  Pommayrac,  Sudre,  Justin  Oiivrié,  Daniel, 
P.  G.  M.  ne,  Achille  Martinet,  A.  Dumont,  Paul  lluel ,  Eugène 
Giiiain,  A.  el  G.  Uebay,  el  par  mesdemoiselles  Rosa  Bonheur  et 
Eugénie  Grun. 

La  chute  de  l'école  d'Anvers,  le  triomphe  des  hommes  qui  re- 
connaissent pour  guide  M.  Louis  Gallail  et  s'efforcent  de  suivre  la 
loule  brillante  dans  laquelle  il  marche  chaque  jour  plus  har- 
diment, la  réunion  à  Biuxelles  des  ouvrages  de  peinires  et  de 
statuaire»  d'un  mérite  incontestable,  toutes  ces  considérations 
nul  engagé  M.  Edouard  Wacken ,  directeur  de  la  Heviie  de  Bel- 
gique ,  î  charger  deux  de  ses  collaboralcurs  de  publier  un 
comple-reiidu  du  Salon  de  Bruxelles.  MM,  Louis  Van  Roy  et 
T.  Decamps  se  sont  déjà  fait  connaître  par  des  travaux  artisti- 
ques très  remarquables  publiés  dans  l'excellent  leencil  fiuidé  par 
M.  Wacken.  Ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  ont  signalé  les  ten- 
dances funestes  des  peintres  anversois  et  prouvé  que  leur  école 
a  constamment  sacrifié  la  pensée  à  la  matière,  qui  oui  dit  qu'a- 
vant de  peindre  il  fallait  apprendre  ii  composer  un  tableau,  el 
qu'il  ne  suffisait  pas  d'être  coloriste  quand  la  pensée  paraissait 
proscrite  de  larl.  La  crilique  de  MM.  Van  Roy  et  Decamps  élail 
di'Stinée  à  devenir  populaire,  el  bienlût,  en  effet,  Ions  les  artistes 
qui  comprennent  la  haute  mission  de  l'an  se  sont  ralliés  aux 
doctrines  émises  par  la  Revue  de  Helt/ique  en  faveur  du  progrès 
des  arts  el  des  lettres.  On  a  reconnu  la  nullité  de  ces  œuvres  qui 
ne  doivent  une  réputation  éphémère  qu'à  la  perfection  avec  la- 
quelle y  sont  truilés  quelques  accessoires;  ou  a  senti  qu'il  était 
temps  de  se  rattacher  à  la  grande  école  de  Rubensau  lieu  d'imiter 
les  artistes  de  la  décadence. 

Le  nouvel  ouvrage  des  deux  criliques  ne  pouvait  donc  être  mal 
accueilli,  el  le  succès  en  a  élé  assuré  dès  les  premières  livraisons 
que  nous  a'vons  sous  les  yeux;  non-sculemenl  la  vérité  y  esl  dite 
sans  détour,  mais  nous  avons  parliculièrement  à  les  remercier 
de  leur  éiieigique  piolclalion  coiilre  les  façons  d'agir  peu  hos- 
pitalières du  jury  chargé  de  l'admi.ssion  el  du  placement  des  œu- 
vres envoyées  à  l'exposition.  Les  artistes  fiançais  et  allemands 
occupent  an  Salon  de  Bruxelles  les  places  les  moins  avantageuses, 
el  un  pareil  accueil  est  surtout  inconcevable  quand  il  s'adresse  à 
un  homme  de  la  valeur  de  M.  Robert-Fleury  ;  le  peintre  de  \'^/uto- 
da-fce\  de  Michel-Ange  veillant  son  domestique  malade  méritait 
une  place  d'honneur;  aussi  les  artistes  belges  se  soul-ils  empres- 
sés de  s'associera  la  proleslaiion  des  ciiliques  de  la  Revue  de 

Le  coniple-rendu  de  MM,  Louis  Van  Roy  el  T.  Decamps  for- 
mera un  volume  grand  iu-i",  publié  en  30  livraisons  du  prix  de 
60  centimes,  qui  seront  accompagnées  de  30  magniniims  plan- 
ches gravées  et  lilhograpbiées  par  les  artistes  les  iilns  (lislmsiies, 
d'apiés  les  tableaux  el  les  statues  de  MM.  Robeil  Fliuiv,  I miis 
Gallail,  Antoine  Wiers,  elc,  etc.  Vlllustration  s'e»t  ié»mé  le 
droit  de  reproduire,  pour  ses  lecteurs  spéciaux,  les  planches  les 
plus  intéressantes  de  ce  recueil. 
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Grand  fe«tival  «u  Jardin  de  l'Élysëe  National  (Eiyaée  Bourbon). 


Se  fisure-l-on  un  concert  exécuté  par  1,500  musiciens? 
Telle  est  la  merveille  qui  s'est  réalisée  jeudi  dernier  dans 
le  beau  jardin  de  l'Elysée  national  (Elysée  Bourbon  ). 
Oui.  l.SOO  musiciensi  il  n'y  a  rien  à  en  rabattre,  chacun 
(leiix  ayant  dans  sa  spécialité,  sous  la  direction  d'un  chef 
habile  et  expérimenté,  par  la  perfection  de  l'ensemble, 
lout«  la  puissance  de  talent  qu'on  pourrait  espérer  des  ar- 


tistes les  plus  consommés  dans  tous  les  genres  d'instrumen- 
tation. 

Dans  cette  armée  d'exécutants  figuraient  des  élèves  du 
Conservatoire,  sous  la 'direction  de  M.  Batiste;  des  orphéo- 
nistes, sous  la  direction  de  MM.  Lévy  et  Foulon;  des  élèves 
de  M.  E.  Chevet,  sous  sa  direction;  des  sociétaires  de 
l'Athénée  populaire,  sou&Ia  direction  de  M.  Juvin  ;  des  en- 


fants de  Paris,  sous  la  direction  de  M  Philipps,  et  des  en- 
fants des  écoles,  sous  la  direction  de  M  Alvier.  Il  ne  fanl 
pas  oublier  les  musiques  de  plusieurs  régiments  qui  s'étaient 
aussi  empressées  de  concourir  à  la  solennité  de  cette  fête 
musicale. 

Et  toute  sces  diverses  légions  ont  manœuvré,  soit  tour  a 
tour,  soit  simultanément,  avec  une  netteté,  une  précision, 


Ordii  1  festnal  donné  dans  le  parc  de  TElybée  National  au  profit  de  la  caisse  des  artistes  musiciens  le  â4  «septembre  1848 


une  justesse  qu'on  espérerait  vainement  ailleurs  qu'à  Paris 
des  orchestres  les  plus  en  réputation.  Ainsi  l'orchestre  d'har- 
monie était  dirigé  par  M  Dufrêne;  les  chœurs  étaient  con- 
duitsparM.  Varney;  l'orchestre  elles  chœurs  réunis  obéis- 
saientcomme  unseul  homme  au  bâton  de  M.  Tiliuant. 

On  se  demandera  avec  une  surprise  quelque  peu  mêlée 
d'incrédulité  par  quel  merveilleux  secret  ce  festival  mons- 
tre a  pu  être  organisé  et  offert  aux  dilettanti  parisiens,  et 
cela  dans  une  résidence  naguère  royale,  aujourd'hui  en- 
cori'  l'uni' (les  plus  Dllrayantes  de  la  capitale,  tant  par  les 
I  uniisilrsqu  clic  irnliTuie  que  par  la  magie  de  ses  souve- 
nirs, puiuuiic  rélriliution  d'un  franc  !  Quel  Crésus  ennuyé 
de  .-l's  riilicssi's  a  imaginé  le  moyen  de  s'en  délivrer,  ou 
(lurl  iiuprvxaiio  audacieux  ou  extravagant  n'a  pas  craint 
de  tniiiipcr  le  public  en  lui  promettant  ce  qu'il  était  hors 
de  sa  puissance  do  tenir,  ou  d'assurer  sa  ruine  en  tentant 
de  le  réaliser. 

Deux  mots  suffisent  à  expliquer  cette  énigme  :  bienfai- 
sance et  secours.  C'est  qu Vu  cHrl  ci'  ninvcillciix  nmcdurs 
de  tant  d'artistes  renominr>nii  incnl.inl  de  I  rlii\  il  uiir  part, 
et,  de  l'autre,  cette  noniliii-ii>i'  .illliimrr  ilr  ilililLinli  ac- 
courus ii  l'appel  qui  leur  a  ctr  lui  .i\.ui  ]iiiiii  imiliik' et 
iiiiiir  but  le  soulagement  d'unecl.i^^i  niinr-^inir  ilr  celle- 
là   iiiéine  qui  avait  entrepris  ccllr  _i  .imlr  Irir  il  ilr\;ill  en 

réalisi'i'  le  prom-Mii I.r  rmuTii    rn  rllrl    ri.nl  ilniiiii''  ;iu 

bcllrlicc  di'  !nV,n-..ilr  „v ,  ,|r,  ,ii  l,-lr,  niii-inrii- 

Voila  cnniinriil,  il, m-  I  niiriiilr  J  ■  l'.in-  iliii^  Ir  ,|ii.irl  irr 
le  plus  l.i';iu,  le  plu.- ni  lir.  Ir  plu-  in  lirn  lie  ilr  l.i  pupul.i- 
ùnn  lies  proiui'iiciirs,  on  a  pu  oblciiir  gr.iluiti'niciit  iiii  liical 
assez  v;isl(' piiur  contenir,  iiiitri'  les  I  ,.'>00  arti-tcs  cxécu- 
Iniils,  un  public  ipiiilre  cl  cimi  lui-  plu-  iiiiiiiliii'ux  ;  rlqui'l 
local!  celui  que  le-  liùle.-  les  pliH  illii~lir-  nul  li.ibile  tmii- 
a  loin-,  celui  i|u'iieeu|iii  Napnlenu  .i|ue--,i  -eriiiiile  abilic.i- 
tion,  cl  ipi'il  ne  ipiitla  que  pour  aller  uiuuriisur  le  rucher 
de  .Saintivlléléne. 

Voila  eoininent  on  a  pu  réunir  cette  immense  légion  d'ar- 
listes,  iliMil  les  exécutions  simultanées  offrent  un  charme 
bien  siipi'rienr  a  celui  que  peuvent  produire  les  plus  grands 
l.ileiils  eiiieiiiliis  isolément  ou  avec  le  plus  simple  aeemu- 
iiiiL'iieiiieiii  lie-  (irchcslrcs  ordinaires,  et  cela  sans  absorber 
hi  reielle  p.ir  le-  bais  exorbitants  (lu'entrainerait  la  plii- 
ninilesle  reiiiunciatioii.  s'il  fallait,  a  un  degré  quelconcpie, 
la  prn|iiii1ii)niier    au    \wv\U\  des  exécutants. 

.\usM  le  -u(ie<  ;i-l-il  eli-  eniiiplel  ;  le  piililie  es!  .leeiiurii 
en  l.Mile,    exeile  par  le  iluulile  alliMil  île   l.i    eunperal  liili  a 

"ne  I lie  leiiMr   peu    rmileu-e  el  île  I  e-peiame  ei.uiplé- 

teiiciil  s.ili-laileil  un  pLii-ir  pii{i>;iiil  pnur  reii\  qui  ne  I  uni 


pas  éprouvé,  et  plus  piquant  encore  pour  ceux  qui  en  ont 
reçu  l'impression  et  en  gardent  le  souvenir. 

Cet  heureux  résultat  nous  en  assure  d'autres  non  moins 
favorables;  car,  si  nous  sommes  bien  informé,  il  est  ques- 
tion de  régulariser  des  concerts  semblables,  et  d'en  donner 
deux  par  semaine,  le  jeudi  et  le  dimanche.  Nous  faisons  des 
vœux  sincères  pour  la  prospérité  de  celle  œuvre  toute  de 
bienfaisance  el  de  plaisir. 


On  n'a  jamais  rencontré  une  association  plus  heureuse  que 
celle  qui  unit  Béranscr  au  tant  rcgrellalile  VVilhein.  Ain  ilionls 
élevés  du  poêle  national,  Williera  a  su  attacher  son  inspirntion 
modeste  qui  restera  comme  une  preuve  de  la  souplesse  <le  son 
talenl. 

Le  fond  mCnie  de  la  gloire  de  VVilhem,  c'est,  du  reste,  son 
Orphéon.  Sa  Méthode,  qui  embrasse  loules  les  iiolioiis  nouvelles 
dont  la  science  moderne  a  enrichi  l'an  musical,  a  laissé  bien  loin 
toutes  les  vieilles  théories  el  a  introduit  dans  les  classes  labo- 
rieuses cet  amour  de  la  niiisiquequ'ellesculliveni, giûceiiWilhcm, 
avec  une  religieuse  persévérance.  Itappelerons-nous  les  progrés 
obtenus  par  sa  Méthode:  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que, 
grâce  à  son  Manuel,  dont  il  n'a  donné  une  éilition  définitive  qu'en 
1839,  les  élèves  des  écoles  communales,  qui  reçoivent  deux  le- 
iiiiis  piii  »eiu;une,  après  un  cours  de  six  nu  huit  mois  font  parlie 
ilis  iéiiiiii,iis  lie  l'Orphéon.  Or,  il  fallait  au  moins  huil  bonnes 
;miiéi's  ireiuiies  f.iiigaiitcs  pour  faire  un  bon  ierliur  de  musique 
av.inl  W  ilbeiu. 

A  cùié  ilu  M'iiiiiet  musieal  cl  de  la  Méthode  M  ithem  se  place 
VOri'héun,  répertoire  de  musiqiin  vocale.  Ce  sont  des  extraits  re- 
cueillis par  Wilhein  lui-niénie,  et  disposés  selon  les  léglos  de  .son 
eliseigneuii  iil  :  c'e.sl  l'exemple  a  eiile  du  préee|ile.  L'Orphéon, 
qui  esl  ciiimue  le  Ime  rlassi,|ue  pai-  evcilleiioe  île  la  liiiér.ilure 
musicale,  se  rompiise  de  huil  Mil 
Ucriull,  Cbéniliiui,  llanilel,  .Niiiki 
ligne,  el  au  milieu  de  ces  griuid-  i 
le  Icmps  a  consacré  la  trop  luoile-li 

Pour  compléter  ce  vasie  eiisiuilie  île  publiealiou,  M.  Perroliii, 
rédileui-  de  In  .l/i'//i.),/;i  II  ithnn,  du  M.mtoi  muskatet.  de  VOr- 
pluon,  .1  publié  el  mis  eu  \eiile  le  reeueil  des  poésies  el  des  coni- 
piisilioiis  coinonuées  par  l'Uiiiversiie.  I.e  iieueil  de  i  es  compo-i- 
tioiis  e-.!,  pour  ainsi  parler,  un  Itniuiiia^e  rendu  aux  travaux  de 
Williem  |i.ir  îles  arli-le~  ilii  plu,  r.neuieiile. 


■s.  Créirv,  Gluck,  Rossini, 
y  apparaissi  Ht  en  première 
s,  \\  ilbein  lui-même,  dont 
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EXPLICATION    Dl    DERMER    nECCS. 

La  montagne  en  travail  enfante  une  sour 


'  (In  s  abonne  direrlemenf  aux  liun^aux.  rue  de  Richelieu. 
n"  (iO.  par  lenvoi  franc»  d'un  mandat  sur  la  poste  ordn' 
l.echevalier  et  l'.',  ou  près  des  dii-ecteiirs  de  poste  et  de 
messageries .  des  principaux  lihraiivs  de  la  Franco  el  de 
Ici  ranger,  el  descorrespoiulances  de  l'agencedabonnemenl 

PAILIN 
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SOMSUIRB. 

Ill«(0lre  de  la  semaine.  Ç^nnre  du  30  septemhrc  à  V Aupmllée  nationale. 
~  Keprê8*>nlant  flu  peuple.  Courage  politique,  par  Pi»ii<'is 
W^y  —  événement»)  de  Francfort.  Situation  de  r;lllemagne. 

Attaque  d'une  barricade  par  l'artillerie  ;  Le  prince  Lichnmi'sky  ;  Âtpcct  de  la 
Zeil  a  Francfort  après  l'occupation  militaire ,  il'apiès  des  croquis  (11-  M.  tlliot. 
—  Le  (tar  de  Paris,  tome  pnur  les  dépailemems,  par  Saint  Germain- 
Latine.  —  Lettres  d'un  llAneur,  XII.  —  Les  fèies  de  Bruxelles- 

Les  géanli  de  Kal'mcs  ( père  et  mère  )  ;  Char  du  Limbourg  ,  eléve  du  bétail  ; 
Char  de  la  gloire  mililaire;  Goliathet  sa  femme  ;  Char  du  Luxembourg  ,   la 

citasse.  —De  ranionr,  du  mariage  et  du  divorce,  r>ar  Alexandre 

Dufbl  — Courrier  de  Paris.  La  rentrée  des  classes,  anciens  et  nouveaux 
costumas.  Fête  donnCc  le  1"  octobre  18*8  dans  le  parc  du  château  de 
Atuillg.  —  Les  lulslrs  de  CbatOU.  Les  loisirs  de  Chatou  ;  Numéro 
funlaili^i'e  par  Gratttlvtlte  à  Chatou.  ~  Des  sources  physiologiques 


des  rhytliines  musicaux,  par  p.  A.  Cap.  —  Bulletin  blhlio- 
graphique  —  tiCreiiionie  funèbre  en  l'hnnnrur  des  victi- 
mes de  rinsiirreclion   de  Juin  à  !\lce.  service  funèbre  fut  a 

Nice  ,  d  apriis  un  ileSMn  de  M.  Guiaud.  —  InaUgliraliOn  de  la  statue 
de  t^hauipionnel  i  Valence.  5/arue  de  Ctutmpionnet par  H.  Sappey. 
—  RChus 


Histoire   de    In    semaine. 

.k  eliaque  semaine  sa  grande  discussion  ou  sa  grande 
préoccupation  11  y  a  huii  jours  l'Asscnililéi!  assistait  à  la 
lutte  oratoire  de  M,  de  Lamartine  et  de  M.  Odilon-Barrol 
sur  le  svstéiiie  des  deu\  clumibres  ou  de  la  cliambre  unique: 


maintenant  l'-Assemblée  ne  se  pose  qu'une  question  :  Qui 
nommera  le  président? 

La  question  de  la  semaine  dernière,  après  le  sonore  di^ 
cours  de  M.  de  Lamartine  et  limmense  et  si  légitime  succès 
de  M.  Odilon-Barrot ,  a  été  néanmoins,  et  comme  chacun 
s'y  attendait,  résolue  dans  le  sens  le  moins  favorable  à  la 
liberté.  C'était,  nous  l'avons  dit,  une  question  jugée  d'a- 
vance, comme  l'hérédité  de  la  pairie  en  1831 .  Les  discours 
n'y  pouvaient  plus  rien  quediminuer  ou  augmenter  la  ma- 
jorité, modifier  le  chitt're  de  la  minorité.  M.  de  Lamartine 
évidemment  n'a  pas  agi  sur  l'une.  Son  discours  éclalant  a 
fait  dire  à  un  de  ses  auditeurs  ;  «  Il  me  fait  l'effet  d  uit 


■aiicc  du  30  icpl 
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«•anon  chargé  a  poudre  que  Ion  lire  pour  les  réjouissances 
publiques.  »  Celui  de  M  Barrot  a  beaucoup  mieux  porté. 
On  estime  ii  plus  de  cent  le  nombre  dos  voix  qu'il  a  ral- 
liées à  son  opinion. 

Nous  venons  tout  à  l'heure  ce  que  promet  la  question 
(|ni  préoccupe  cette  semaine;  mais  suivons  auparavant 
l'ordre  des  fails. 

Apres  1: ndemenl repous.sé  de  MM.  DuvergierdeHau- 

riiiHic  cl  lidiihiT,  il  s'en  présentait  un  de  M.  Barthélemy- 
S;iini  lliliir  ■ '|"i  insérait  une  clause  de  provisoire  dans 
l'iiriK  11-  ri,ilili.,>,iiit  1  unité  (lu  pouvoir  législatif.  La  coiisli- 
tiihnii  il,  ml  I  MU  loiirs  révisable,  ce  mot  de  proMisoî're  n'avait 
,|ii,.  1,1  \,i|(,iir  il  un  .'ippi'l  aux  réflexions  et  il  la  sagesse  des 


rllu 


il   I  ; 


Ji'lr 


|ur  ,\l  l'n.uilliuii  i\u<  ;i\:iil  ilcni.nidr  que 
déléguât  tous  ses  pouvoirs  à  une  asseiiililir  un  mue  i.r\.ii\ 
nous  ramener  à  la  Convention  pure.  Le  iil"\cn  I'hiuiIIimu. 
voyant  que  lèvent  n'y  soufflait  pas  dans  lA-rmlilrc ,  .i 
eu  cette  fois  le  bon  esprit  de  resserrer  ses  voiles,  cl  I.Vs- 
scmblée  a  pu  alors  adopter  à  une  immense  majorité  l'article 
20  conçu  en  ces  termes  :  «  Le  peuple  français  d.déguc  le 
uoiivoir  législatif  il  une  cliambre  unique.  » 

L'article  21  du  projet  de  Consiitution  fixait  à  750  mem- 
bres le  iifinihie  des  io(irés(^ntaiits  pour  les  lég'islatures  ordi- 
naires. M  Sautcyra,  â  qui  il  en  coiilera  apparemment  de 
■  se  voir  privé  d'aucun  de  ses  collègues  (il  est  bien  bon) . 
M.  Sauteyra  demandait  qu'on  portât  ce  chiffre  à  900.  Moins 
sensible,  mais  peul-étre  plus  sensé,  M.  Boussi  demandait 
au  conlniii-c  ipi'nn  I  abaissât  a  (iOO.  L'Assemblée  comme  la 
commission  e>l  iliMiicuréi^  il.iiis  le  juste  milieu  de  ces  deux 
termes  l':u  liu  liiir 'i"J  ,  Idulrfnis  .  on  a  conservé  l'effectif 
de  11(11)  iiiciuIho  |Miin  Ir,  \,-cniMi'i-s  (|ui  seraient  exlraor- 
(liluiirciucul  ;i|i|«'li'i',  ,i  vr\  i~cr  |-i  rmi-lilution. 

L'arliilr  t:',  |iuiic  que  I  l'Iniiuu  a  |)0ur  base  la  popula- 
'tion.  —  Le-  ,M[h  Ir-  '21  cl  2o  consacrent  le  éuffrage  uni- 
versel et  ilur,  I  Ir  -1  rutin  secret  et  le  vote  électoral  pour 
tous  les  !'i;iiir.us  ;i;.Ts  de  vingt  el  un  ans  et  jouissant  de 
leurs  droits  civils  el  politiques.  Ces  dispositions  ont  été 
adoptées  sans  débat. 

L'article  îli  déclare  éligibles,  sans  conditions  do  cens  ni 
de  domicile ,  tous  les  Français  âgés  de  vingt-cinq  ans  et 
jouissant  de  leurs  droits. 

L'article  27  disposait  que  la  loi  électorale  délerminerail, 
les  incapacilé^  cl  les iiicunipatihilités résultant  de  l'exercice 
des  fonctiiiiis  puiili.pii's  A  I  occasion  de  cet  article  se  sont 
produits  en  i;r;uid  iiniuluviU's  amendements  tendant  à  faire 
consacrer  |)ar  la  Coiislilution  même  le  principe  des  incom- 
patibilités Le  rapporteur  de  la  commission  ,  l'honorable 
M.  Dufaure  soutenait  que  les  questions  de  cet  ordre  sont 
du  nombre  de  celles  (pi'il  convient  de  léguer  à  la  loi  orga- 
nique de- ilri  liiui»  M;ii-  lAs-i'uililéc,  après  un  débat  assez 
vif,  en  .'1  [ULT  .Miliciiiiuil  ,  l'i  rlli'  ;i  ili''ciili'  que  la  question 
'desinconipatiljililcs  scrail  rcsulue  par  laCon.stllulion  même. 
En  conséquence  les  nombreux  amendements  ont  été  ren- 
voyés à  la  commission  ,  et  la  discussion  sur  ce  point  a  été 
ajournée. 

L'article  28,  qui  venait  ensuite,  portail  que  l'élection 
des  représentants  se  ferait  par  déparlement,  au  chef-lieu 
de  canton  cl  ou  scrutin   di^  liste.  Celte  disposition  devait 

naturellei it  lucilrc  plusicuis  s\siciuesen  présence;  aussi 

la  comnii-^-iMn,  il  l:i  >uiir  ilr  ilililiriMlions  nouvelles,  avait- 
elle  propose  lie  irii\(iyi'i  a  l,i  Im  électorale  le  soin  de 
résoudre  ces  questions.  Mais  les  partisans  de  la  discussion 
immédiate  l'onl  emporté.  —  M.  Maurat-Ba. lange  divisait  le 
département  en  circonscriptions  électorales  nommant  cha- 
cune un  représentant.  Malgré  ce  qu'a  dit  l'orateur  des  in- 
convénients du  scrutin  de  liste  ,  son  système  a  été  re- 
poussé. L'élection  auscrutinde  liste  et  par  département  a  été 
admise.  —  Bientôt  l'Assemblée  s'est  séparée  en  deux  pour 
vider  la  grande  ipicrelle  de  l'élection  au  chef-lieu  de  la 
commune  ou  au  chel-lirii  de  canton.  Il  y  avait  de  part  et 
d'autre  des  arguiucnls  j  ildimiT,  des  considérations  à  faire 
valoir.  Les  oratouis  ri  lr>  discours  n'ont  pas  fait  défaut. 
Mais  une  objcclimil  vi.iuiua  décisive  a  été  faite  par  M.  Du- 
faure  contre  le  vnic  ,i  l.i  riiiiuiiune.  Elle  porte  sur  la  presque 
impossibiliir  il  ni  -,ini-ri  ri'liTiion  dans  un  très  grand  nom- 
bre de  ciiiiiiiiiiiii -,  i|ui  nr  riiiiiplent  qu'un  très  petit  nombre 
de  feux,  <lc  maiurir  a  I Viiliiiirer  des  garanties  qui  doivent 
assurer  la  régularité  de  toutes  les  opérations,  l'observation 
de  toutes  les  formes  légales,  lo  recensement  exact  des  suffra- 
ges et  la  constatation  de  l'accomplissement  de  toutes  ces 
conditions  par  des  procès-verbaux  conformes  aux  |irescrip- 
tionsde  la  loi.  Où  seraient,  dans  les  :i7,()00  cinniiiones  de 
France,  les  éléments  de  toutes  ces  garanties  (joi  ont  besoin 
de  se  personnifier  il.ius  un  bureau  électoral  complet!  La 
commission  a  diuic  pciM^ii'  a  demander  <pie  l'élection  fût 
conservéeau  clicl  lini  ilr  cMiiton,  mais  elle  a  souscrit  ii  un 
moyen  terme  portant  quVii  raison  des  cinnii^luircs  locales, 
les  cantons,  sur  l'avis  conforme  du  cim-nl  ji  miil,  pour- 
raient être  divisés  en  phisiciirs  circon-.  i  ipiinii.^  I.  .Vs.seni- 
blée  a  fini,  aprrs  di's  billes  ipii  se  irnMiiMl.in.iit  il'aiiien- 
demenl  eu  ~nii-.  .ininiilrnirnl  p.ir  .iiloplir  !,■  vote  au  clief- 
licu  de  cinhiii  ,  mu- rlli'  a  ,ijimiIi' ipir  Ir  ranton  |)ourrait 
être  divise  en  pluslcius  ciivonsi-nplions  ,  dans  la  forme 
et  aux  conditions  qui  seraient  délenuinées  par  la  loi  élec- 
torale. 

.\  celle-ci  a  été  également  renvoyée  la  question  de  savoir 
si,  au  premier  tour  de  scrutin,  l'élection  devrait  avoir  lieu 
à  la  majorité  absolue  dos  votants,  ou  si  la  pluralité  suf- 
firait. 

L'article  29  stipule  que  rAs.sembléc  sera  nommée  pour 
trois  ans,  et  qu'elle  se  renouvellera  intégralement.  M,  lîoiissi 
demandait  une  durée  de  quatre  ans  et  un  renouvellement 
par  moitié  de  doux  on  deux  ans.  L'article  du  jirojol  l'a  em- 
porté sans  lutte  aucune. 

Là  se  sont  arrêtés,  la  semaine  dernière,  les  travaux  delà 
Constitution,  Mais  pourquoi  f,iul-il  que  notre  récit  ne  puisjo 


pas  se  terminer  avec  eux?  Nous  abordons  la  séance  de  sa- 
medi ,  le  plus  horrible  sabbat  parlementaire  auquel  nous 
ayons  jamais  assisté,  une  sorte  de  répétition  du  lo  mai  , 
bien  plus  (léploraldi-  encore  ,  s'il  est  possilile  ,  car  ici  les 
éiiieiiliii  -I  1  iiiiii  'Il  -  In  mîmes  que  leurs  concitoyens  avaient 
cru  diL'iirs  ili'  II'-  ivpiv.^enter. 

.Samedi  (lune,  api  es  une  interpellation  pointue  de  M,  Ca- 
mille Bérang((r  (pii  demandait  raison  à  M  I"  miui-lic  des 
finances  de  l'avoir  pris  pour  un  homme  d  u-pi  il  M  liriiiii\ 
était  monté  ii  la  tribune  afin  d'interpeller  M  Ir  mmi-lre  de 
l'intérieur  à  l'occasion  d'un  banquet  qui  avait  eu  lieu  a 
Toulouse  le  22  septembre,  1"  vendémiaire  de  l'an  LVII  de 
l'crc  lépublicaine.  L'honorable  représentant  sest  attaché 
a  larariri  i-rr  Ir  vrritalilc  r-.pril  ilr  rctli;  démonstration,  et, 
,ilui  i|u  lin  ni'  l'iii  [1,1-  iriii-nr  Ins  ri'iisei"nements  qui  de- 
x,iiriii  M'i  \  ir  ilr  lia-r  ,1  -r-  iniliii  liiiiis,  il  Ics  a  puisés  dans 
rrir.  ilr,  |iiuiii,iu\  ili'  la   loralllr  ipil  -'illl  1rs  ni-aiirs  arné- 

ililn,  ilii  'paih  ulli.i-ili'inMrrali'i I  i|ui  nul  mil.nurlir  |,, 

Inmiprllc  l'Il    rcllll.ml,    l  ulnpln    lie   ri-llr    -...l'iillllr    ilnnt    il., 

avaient  d  avance  arrêté  le  prograiiiiiie  el  proiiaiiie  le  liot 

Celle  double  circonstance  dont  les  principaux  fonction- 
naires de  Toulouse  auraient  dû  faire  leur  profil,  ne  les  eni- 
pêrha  point  lU'annioins  d'accefiter  l'invitation  qui  leur  fut 

ailiv— I  il  ,1— isler  oflicirlli-inent  au  banquet.  Le  préfet, 

le  111,1111',  plii-iiiiis  nii'iiiliri's  du  conseil  municipal ,  le  pro- 
cureur de  la  icpublique  el  son  |iarquel,  le  recteur  de  l' Aca- 
démie s'y  rendirent;  le  général  commandant  le  dil^partcment 
a  seul  fait  défaut. 

Cet  officier  général  elson  ministre,  dont  il  avait  pris  les 
ordres,  aMmul  l'ii'  Im'ii  inspirés,  car  messieurs  les  fonc- 
tionnaire ri'ii\  i\r,  riaii'iit  destinés  à  voir  et  il  entendre 
d'étranges  rlm-is  Dissinudation  des  couleurs  nationales 
qui  s'éclipsaient  pour  ne  laisser  apercevoir  que  le  rouge; 
tentures,  brassards,  poteaut,  tout  était  rouge,  touj,,  jus- 
qu'au bonnet  phrygien  qui  surmontait  la  hampe  d'un  (ira- 
peau.— Vinrent  ensuite  les  toasts.  Le  préfet,  qui,  cette  fois, 
est  dans  son  rôle,  commence  par  en  porter  un  a  l'Assemblée 
nationale;  sa  voix  est  couverte  par  des  huées  et  par  les  cris 
de  ;  À  bas  l'Asseinhlcr  '  Vu  autre  toast  est  risqué  en  l'hon- 
neur du  chef  du  piiiiMiii  r\r,  iiiif  ;  il  rcçoil  le  môme  accueil, 
et  presque  tous  lr>  irpnsmlaiits  de  l'autorité  centrale  sont 
là,  et  nul  d'entre  eux  ne  se  levé,  et  tous  assistent  immobi- 
les aux  outrages  qui  s'adressent  aux  pouvoirs  dont  ils  sont 
la  délégation. 

Vous  connaissez  les  suites  du  festin  :  le  soir,  immense  fa- 
randole et  promenades  triomphales  dans  la  ville  aux  cris  de 
Vive  Barbés  !  vive  Marat  !  Robespierre  !  la  Montagne  ! 
et...  vive  la  guillotine! 

M.  Denjoy  avait  raconté  ces  faits,  exposé  l'incroyable  rijle 
de  l'administration,  fait  voir  l'esprit  de  cette  campagne  de 
banquets  entreprise  simultanément  à  Toulouse,  à  Bourges, 
au  Chalet  de  Paris.  Il  demandait  si  ces  discours  où  la  poh- 
tique  et  les  procédés  de  la  Convention  étaient  vantés  et 
exaltés,  où  l'on  invoquait  le  règne  des  assignats ,  si  ce  lan- 
gage, interprété  à  leur  manière  par  des  auditeurs  ignorants 
et  grossiers,  ne  leur  paraîtrait  pas  démontrer  que  le  besoin 
de  la  guillotine  se  fit  sentir.  A  ces  mots  la  Montagne,  qui 
avait  constamment  interrompu  l'orateur  par  ses  vociféra- 
tions et  ses  insultes  pendant  le  récit  qu'il  avait  fait,  pièces 
en  main  du  banquet  de  Toulouse,  la  Montagne  s'est  "préci- 
pilre  dr  srs  hauteurs  vers  la  tribune  pour  en  arracher  l'ora- 
triii  l.rs  huissiers  n'ont  eu  que  le  temps  d'en  occuper  les 
drijii's  ilr.silnix  côtés  et  de  faire  face  aux  furieux  qui  vou- 
laient les  gravir.  Pendant  ce  temps-là  des  députés  de  la 
droite,  en  grand  nombre,  se  rapprochaient,  de  leur  côté,  de 
la  tribune  pour  protéger  leur  collègue,  qui  alors  aussi  plein 
de  sang-froid,  qu'il  venait  de  se  montrer  plein  d'énergie, 
opposait  un  front  mi'iprisant  aux  fureurs  dirigées  contre  lui, 
et  ne  se  montrait  sensible  qu'aux  témoignages  de  sympa- 
thie que  venaient  lui  ap;  nrter,  en  fendant  la  foule,  quel- 
ipies  rcpresentaiits.  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué 
M.M.  de  F,illoii\  et  llovyn-Tranchère. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  président ,  M.  Corbon.  qui  évi- 
demment n'est  pas  un  Neptune  à  calmer  de  semblables 
flots;  nous  ne  dirons  rien  de  la  réponse  de  M.  le  ministre 
de  l'intérieur,  qui  attendait  encore  des  lettres,  apportées 
sans  doute  par  un  piéton,  pour  se  faire  une  opinion  sur  les 
faits  ignorés  de  lui;  mais  nous  dirons  que  M.  le  ministre 
de  la  guerre  a  fait  à  cette  occasion  entendre  quelques  di- 
gnes et  fermes  paroles  qui  prouvent  à  la  fois  et  la  résolution 
de  son  caractère  et  la  paralysie  de  quelques-uns  do  ses 
collègues. 

Croient  ilsilimripii'  ilr  paicillesscènes  ajoutent  beaucoup 
à  l'autiiiiii'  innralr  ilr  I  \s-ruiblée  sur  le  pays,  ceux  qui 
veulent  ipirllr  >r  ~iil..-i  ihii  ,111  peuple,  et  que  son  urne  rein- 
pl.iiT.poiii  li'lrrliimiiu  pirMiii'lililela  liépuliliipie,  le  mi!'- 

ll,l-.'uniMT,rlrl.luv.|-  llr  lliillllirru-c,  ilrlll.uvll,'-.  ,'lr 

l.illr.-.  pour  1,1111'  ,iilnpt('rci'p,irliciilii| nrll,ilil .  srliui  liniis, 

pour  I  Asscmlilce  ipu  reiiilirasserait,  pour  le  picsiilciil  ipu 
en  serait  le  résultat,  pour  la  sûreté  du  pays  ipii,  vint  une 
aliaipic  nouvelle  contre  la  société,  n'aurait  plus  pour  la 
dcrfiidie  ipie  deux  ponvoii'S  déconsidérés.  La  coiiiiiii.ssion 
de  loiislitulioii,  réiiiiie  de  nouveau,  a  persisté  dans  sa  pro- 
poMlion  de  iioniiiialion  à  la  majorité  de  9  voix  sur  1 1  vo- 
tiiiils  Les  parlisaiisdn  suH'rage  universel  soni  ,  \1M  (lililon 
Uarrol,  Vivn'ii.  de'l'o.qiu'N  illc.  Unfaiiiv  r.",pii'iil  Cnrlion, 
Voirliaye,  Diipiii  auie  cl  l'a;;cs  ide  IWmjr  ,  Ir-  |',iilisans 
de  l'éli'clion  par  I  Asscml.lce  sont:  M.M  MiriasI,  I  ourret, 
Vaulabelle,  Martin  (de  Strasbourg) ,  et  Considérant,  (juant 
au  pouvoir  exécutif,  jusqu'ici  du  moins  ,  il  agit  en  faveur 
de  la  priisidence  de  la  chambre.  Nous  espérons  toutefois 
qu'il  changera  d'opinion  en  temps  utile,  el  que  l'opinion 
que  nous  d(''sirons  lui  voir  adopter  l'emportera. 

Un  autre  vous  dira  la  fondation  de  l'enseignement  agri- 
cole, l'institut  qui  va  êlre  clalili  a  Versailles,  les  fermi^s- 
éeoles  et  liîS  fermes  rérinmili  s,  miIi-  priiiblement  obtenu  de 

rAssembl(''e  qu'étourdissurnl  Ir- ('lulciiiriils,  mais  ipii  a 

été  en  résultat  convaincue  et  déterminée  par  les  argiimcnls 


et  la  loyale  discussion  de  M.  le  ministre  de  1  agriculture  el 
du  cimimerce. 

M.  Buvignier.  un  des  Montagnards  les  plus  haut  perchés, 
a  adressé  lundi  dernier  de  longues  interpellations  sur  la 
marche  des  m'-gocia lions  entamées  avec  l'Autriche  sur  la 
question  d'Italie.  Ses  interpellations  étaient  armées  en 
guerre  et  servaient  d'avant-garde  a  un  grand  discour»  do 
M  I cilni-Bollin ,  plus  adroit  sans  doute,  mais  non  plus 
pu  iliipie.  M  le  général  Cavaignac  n'a  répondu  que  par 
qiiilipies  [ihrases;  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
par  une  seule. 

La  séance  du  4  a  été  consacrée  en  grande  partie  à  la 
question  des  incompatibilités.  M.  Marlin  de  Stra.sbourg, 
rapporteur  de  la  commission  de  consliiuiinn  ,i  l.iipiellc 
avaient  été  renvovés  tous  les  amendeinini-  inr-rniis,  a 
rendu  compte  de  l'examen  de  celte  commi,— ii.n  il  pir-cnlù 
iinr  miiililication  nouvelle  des  arlicles  27  et  M.  On  a  com- 
imiii  I  a  voter  sur  l'amendement  le  plus  large,  comme  on 
ilii  I  isl-à-dire  sur  celui  de  M  Boussy  (|ui  universalisait 
I  CM  lusion  sur  tout  ce  qui  tenait  à  un  sorvice  |  ubiic  en 
grand  ou  en  petit ,  et  il  a  été  repoussé  par  518  voix  contre 
198.  Après  lo  reirait  de  certains  auiendemcnts,  après  le 
rejet  de  certains  autres,  la  chambre  a  adopté  une  rédaction 
ainsi  conçue  :  «  Toute  fonction  publique  est  incompatible 
avec  le  mandalde  représentant.  •  Après  ce  vote  inattendu, 
l'émotion  a  été  extrême  II  y  avait  cependant  un  second 
paragraphe  qui  ne  se  concilie  guère  avec  la  rédaction  du 
premier  :  «  Les  exceptions  seront  déterminées  par  la  loi  or- 
ganique. »  La  commission  n'a  pas  combattu  cet  amende- 
ment qui  faisait  du  nouvel  article  27  la  reproduction  de 
l'article  primitif  ([u'elle  avail  elle-même  inséré  dans  la 
constitution. 

Quelles  seront  ces  exceptions?  La  loi  organiijue  les  dé- 
terminera. Un  représentant  avait  proposé  de  déclarer  que 
l'incompatibilité  ne  s'appliquerait  pas  aux  officiers  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  ;  mais  M.  le  général  Cavaignac,  avec 
un  bon  goût  qui  lui  fait  honneur,  a  demandé  ou  que  toutes 
lesexceptions  fussent  réglées  sur-le-chi-mp. ou  que  cet  amen- 
dement fût  renvoyé  à  la  loi  organique.  C'est  ce  que  la 
chambre  a  décidé.  Les  articles  29,' 30, 31 ,  32,  33,  3i,  3.j,  3(> 
el37  ont  été  ensuite  votés  sans  discussion. 


Représentant  du   peuple. 

Ce  titre  est  franchement  accepté  par  les  républicains 
sincères.  Quant  aux  représentants  enclins  par  habitude  ou 
par  conviction  aux  réminiscences  monarchiques,  ils  se  qua- 
lifient de  niemfircs  de  l'Assemblée  nationale.  Ces  deux  ma- 
nières de  désigner  un  même  objet  ne  sont  pas  indifférentes  ; 
elles  sont  séparées  par  une  opinion  tranchée. 

Élus  par  le  suffrage  universel,  nos  législateurs  sont  bien 
réellement  les  représentants  du  peuple.  Et  même  ils  le  re- 
présentent presque  trop  :  au  banquet  des  emplois  lucratifs, 
trop  fortunés  convives,  ils  tendent  à  accaparer  un  nombre 
infini  découverts  et  à  se  déléguer  entre  eux  toutes  les  at- 
tributions du  pouvoir  et  des  hautes  administrations  Il  sem- 
ble que  l'élection  soit  un  brevet  de  capacité  universidle. 

Il  est  une  sorte  d'incompatibilité  à  laquelle  je  ne  crois 
pas  ;  c'est  celle  de  la  nation  tout  entière,  à  l'exception  des 
membres  de  l'Assemblée,  avec  les  grandes  charges  de  l'Etal. 

O  genre  de  dévouement  offre  l'inconvénient  de  préposer 
au\  plus  importantes  fonctions,  des  chefs  de  parti  qui  ex- 
ploitent à  leur  profit  leur  prépondérance .  et  d'embarrasser 
le  pouvoir  exécutif  d'une  cohue  de  fonctionnaires  inviola- 
bles en  tant  que  législateurs,  ce  qui  annihile  la  hiérarchie 
et  affaiblit  la  responsabilité. 

Un  représentant  est  une  partie  intégrante  et  active  de 
la  souveraineté.  Celte  mission  est  mal  compatible  avec  la 
subordination  de  l'employé,  de  l'administrateur. 

Sensibles  déjà  SOUS  la  monarchie,  malgré  la  triple  consli- 
luliiin  lin  piiiivoir  el  la  situation  exceptionnelle  et  inacces- 
sible du  chef  (le  l'autorité  executive,  ces  écueils  sont  plus 
évidents  encore  dans  un  état  démocratique  où  la  concen- 
tration est  moindre,  où  la  délégation  du  pouvoir  est  tempo- 
raire, sans  que  les  citoyens  qui  en  .sont  investis  soient  éle- 
vés au-dessus  de  l'égalité  commune. 

Les  grands  dignitaires  inamovibles,  et  il  faut  <iu'il  y  en 
ait,  posséderont  évidemment,  s'ils  ont  la  faculté  de  régner 
à  la  tribune,  une  puissance  réelle  plus  forte  à  raison  de  sa 
durée  ,  que  celle  du  Président  de  la  République  élu  pour 
trois  ou  cinq  ans. 

Agent  fidèle  du  gouvernement,  un  chef  d'administration 
doit  obéir.  Or,  comme  représentant,  il  ne  saurait  abdiquer 
son  initiative,  ni  rompre  avec  un  parti  dont  il  a  conscien- 
cii'iiscnient  défendu  les  principes.  En  cas  de  dissidence. 
iil'in  iria-t-on  .  il  est  libre  d'opter  :  mais  quelle  séduction 
il,im;i'rruse.  que  (le  placer  un  homme  entre  l'intérêt  et  la 
loiisiii'iuel  Quelle  cause  de  désordre  que  cette  instabililo 
forcée  des  foiii-lioiiiiaires  ! 

D'ailleiirs  les  ch.inipions  du  parti  dissident  ne  diront-ils 
pas  au  functionnaiiv  ainsi  partagé  :  —  Ueslez  à  un  poste 
où  vous  pouvez  nous  servir  plus  eflicaccmenl  ?  Le  mieux 
ipii  puisse  advenir,  c'i^st  qu'il  mange,  comme  Tondit  vul- 
gairement, la  clievreet  le  chou,  s;insse  doulerqu  il  serend 
doublement  infidèle. 

Cette  fausse  position  a  compromis  le  premier  préfet  de 
police  de  notre  jeune  République. 

Un  semblable  abus  est  intolérable,  surtout  depuis  ipie 
l'Assemblée  est  à  peu  près  souveraine;  les  inconvenienls 
on  sont  manifestes,  lorsipiil  sagit  de  fonctions  ipii  exigent 
un  talent  spécial  et  un  grade  préalablcnicnl  acipiis.  Nous 
avons  \u  un  commanilenienl  en  chef  doiiiie  à  un  ancien 
chef  d'escadron  de  la  gaixle  royale  Son  iiuapacilé  l'a  coin- 
proniis  en  mettant  la  chose  publique  en  péril.  Son  succcs- 
si'iir  fui  un  ancien  sous-oflicier.  Us  cl.iient  menibn-s  de  la 
l'.liiiiibre,  et  leur  niand.it  les  a  improvises  généraux.  Il  est 
xrainicnt  heureux  qu'il  se  soit  trouvé  au  sein  de  l'Assem- 
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Liée,  dans  un  nionicnl  de  crise,  de  véritables  officiers  su- 
périeurs; sans  quoi  la  direction  des  troupes  parisiennes  eût 
risqué  de  rester  entre  les  mains  d'hommes  étrangers  à  l'art 
militaire  et  sans  intluence  morale  sur  l'esprit  du  soldat. 

Naguère  le  chef  du  pouvoir  exécutif  avait  appelé  a  un 
ministère  un  administrateur  qui  n'était  pas  représentant. 
Cette  innovation  fut  blâmée;  à  tort,  nous  le  pensons.  On 
reconnaîtra  un  jour  l'avantage  d'avoir  das  ministres  en 
dehors  des  luttes  parlementaires. 

Il  nous  paraît  tout  à  fait  inopportun  d'envoyer  aux  am- 
bassades lointaines  les  membres  de  l'Assemblée  nationale. 
C'est  dégarnir  la  Chambre  et  laisser  les  départements  qui 
les  ont  élus,  privés  de  représentants.  Bref,  les  électeurs  dé- 
lèguent leur  mandat  à  la  condition  que  leurs  députés  con- 
sacreront tout  leur  temps,  toute  leur  indépendance  à  l'œu- 
vre législative.  Le  fonctionnaire  immédiat  du  pouvoir  n'est 
plus  le  représentant  du  peuple. 

Cet  accaparement  des  fonctions  salariées  est  d'autant 
moins  justifiable,  que  la  nation  rétribue  les  travaux  de  ses 
mandataires,  afin  que  leur  mtégrité  soit  plus  solidement 
garantie  et  que  la  pauvreté  ne  devienne  pas  une  cause 
lorcéo  d'abstention.  Lorsqu'en  1814  on  décida  qne  la  dé- 
putation  ne  recevrait  aucune  indemnité  :  —  Cela  coûtera 
bien  cherl  s'écria  Louis  XVIII.  Il  donnait  par  anticipation 
le  dernier  mol  du  régime  constitutionnel  et  en  signalait  le 
principal  ressort,  la  corruption. 

Sous  la  royauté  restaurée,  et  nous  y  comprenons  le  der- 
nier régne ,  le  député  était  le  représentant  de  la  grande 
propriété;  et  même  la  propriété  s'était  interdit  la  faculté 
de  s'étayer  de  l'intelligence,  car  elle  avait  monopolisé,  au 
moyen  'd'un  cens  d'éligibilité  fort  élevé,  l'aptitude  législa- 
tive, entre  les  mains  des  plus  riches  propriétaires. 

Si,  subordonnant  la  capacité  électorale  a  la  fortune  im- 
mobilière ou  mobilière  déterminée  par  l'impôt,  la  monarchie 
représentative  eût  aboli  le  cens  d'éligibilité,  elle  aurait  duré 
plus  longtemps,  parce  que,  tout  en  conservant  le  privilège 
de  la  propriété,  elle  eût  consacré  les  droits  de  l'intelligence 
et  du  talent.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  môme  en  adoptant  cette  combinai- 
son, les  députés  n'auraient  encore  pu  revendiquer  le  litre 
de  représentants  du  peuple.  C'est  Mirabeau  qui,  le  premier, 
en  1789,  proposa  de  désigner  de  la  sorte  ceux  du  tiers  état. 
Sa  motion  fut  écartée,  mais  le  mot  fit  fortune  ;  la  Républi- 
que le  consacra  dans  la  Constitution  de  1793.  Le  sénatus- 
consulte  de  1 804  les  qualifie  de  membres  du  corps  législatif. 
Ils  reprirent  en  1814  le  titre  de  députés  qu'ils  avaient  eu 
lors  de  la  convocation  des  Etats  généraux. 

Aujourd'hui  qu'ils  sont  élus  sans  exception  par  toutes  les 
clauses  de  la  société;  dont  la  réunion  constitue  le  peuple, 
il  est  aisé  de  les  désigner  nettement.  L'élu  du  suffrage  uni- 
versel est  réellement  le  représentant  du  peuple. 


Courage  politique. 

Il  est  des  gens  qui  font  subir  aux  sentiments,  aux  idées 
générales,  des  dissections,  des  décompositions  fort  subtiles. 
On  sait  combien  ils  ont  multiplié  et  subdivisé  les  passions; 
ils  ont  de  môme  distribué  le  courage  en  des  courages  fort 
diversifiés.  Nous  avons  le  courage  moral ,  le  courage  mili- 
taire, le  courage  parlementaire,  le  courage  civil,  le  courage 
passif,  le  courage  politique,  etc. 

A  chacun  de  ces  courages  nous  préférons  tout  simple- 
ment le  courage 

L'admission  de  tant  de  variétés  suppose  celle  d'un  cou- 
rage inipolilique ,  d'un  courage  incivil ,  d'un  courage  anti- 
liaVlenientaire,  anti-militaire,  etc..  et  nous  ne  comprenons 
pas  bien  que  les  applications  diverses  d'une  même  vertu 
constituent,  au  gré  des  circonstrnccs,  une  foule  de  vertus 
d'occasion. 

Le  danger  de  ces  expressions  peu  précises ,  c'est  ,'qu'oii 
les  prodigue  à  tort  et  à  travers.  Quel  abus  n'a-t-on  pas  fait 
depuis  un  an  du  courage  politique,  qualité  qui  pullule  par 
ces  temps  d'orage  où  la  foudre  ne  gronde  que  de  loin  ! 
Mieux  un  homme  apprécie  son  époque,  mieux  il  comprend 
l'esprit  dominant  du  jiays,  plus  il  lui  est  aisé  de  déployer 
ce  genrede  valeur  qui  ne  coûte  d'autre  peine  que  de  se  ca- 
cher quelques  heures  dans  un  instant  difficile.  Encore  ces 
occasions  ïont-elle,-  devenues  bien  rares. 

Il  faut  le  reconnuilre,  jamais  la  discussion  n'a  été  moins 
périlleuse  que  depuis  dix-huit  ans;  jamais  il  n'a  été  plus 
facile  de  braver  comme  M.  Prudhomme,  type  burlesque  et 
verbeux  du  courage  politique,  la  hache  révolutionnaire  et 
la  vindicte  des  tyrans. 

Il  est  temps  enfin  que  les  publicistes  et  les  représentants 
renoncent  à  celte  marotte  du  courage  politique,  devenu  si 
banal  qu'il  a  perdu  de  son  prestige  même  pour  les  lecteurs 
lointains  des  provinces  reculées.  Aujourd'hui  que  chacun 
écrit  et  parle  confusément,  sans  autre  désir  que  de  se  si- 
gnaler, ce  courage  politique  qui  consiste  daes  le  paradoxe, 
dans  la  singularité  ou  la  violence  du  discours,  remplit  les 
rues.  Je  sais  de  courageux  journalistes  qui  déménagent  la 
veille  de  chaque  émeute  ;  précaution  exagérée;  leur  valeur 
n'exposerait  à  aucun  péril  leur  pusillanimité. 

Tel  reçoit  des'éloges  à  propos  de  quelqjie  vérité  hardie, 
qui  se  sait  parfaitement  à  l'abri  :  on  prodigue  ce  genre  de 
louange  au  premier  venu  ;  elle  est  descendue  jusqu'à  nous 
a  propos  de  certains  passages  de  ce  livre,  écrit  aveE  la  plus 
profonde  sécurité,  et  dont  les  idées,  quelles  qn'elles  soient, 
n'offrent  à  l'auteur  d'autres  ennemis  à  redouterque  les  gens 
de  goût  et  les  esprits  sensés,  Or  il  avoue  humblement  qu'il 
serait  trop  heureux  de  les  désarmer,  et  qu'il  est  contre  eux 
sans  audace  compie  sans  courage. 

Ah  !  qu'il  y  a  peu  de  mérite  a  dire  sa  pensée  sans  Qalter 
personne,  à  se  rire  des  excès  des  partis,  quand  on  n'attend 
rien  d'eux  !  Il  y  a  longtemps  que  la  tète  de  Féraud  a  disparu 
du  cabinet  de  Curtius.  Les  glorieux  du  courage  politique 
sont  devenus  si  nombreux  qu'il  faudrait  une  armée  de  bour- 


reaux pour  les  immoler  :  chaque  parti  compte  autant  de  ces 
héros  là  que  de  soldats  ;  ils  sont  tout  prêts,  de  part  et  d'au- 
tre, à  se  pardonner  leur  gloire  mutuelle 

On  a  du  courage  ou  l'on  n'en  a  pas  :  dans  la  première 
hypothèse,  ce  genre  de  mérite  est  d  une  application  géné- 
rale ;  celui  qu'on  déploie  dans  une  grande  cité  n'est  pas  plus 
civil  que  celui  des  gendarmes  ruraux  n'est  champêtre.  C  est 
du  courage  et  voilà  tout. 

Il  en  est  de  même  du  courage  politique,  très  impolitique 
le  plus  souvent,  quand  il  est  réel,  c'est-à-dire  quand  il  se 
jette  à  la  traverse  de  l'engouement  des  majorités. 

En  toute  autre  circonstance,  quand  un  champion  combat 
à  prose  affilée  contre  un  parti  qu'il  croit  mal  défendu  et 
pour  une  cause  jugée  la  plus  forte,  il  sait  qu'il  risque  peu 
pour  gagner  beaucoup;  et  c'est  dans  son  jardin  qu  il  va 
cueillir  sans  obstacle  le  laurier  populaire  dont  il  couronne 
son  front,  afin  que  son  miroir  lui  réiléchisse  l'image  admi- 
rée d'un  homme  courageux. 

Francis  Weï. 


Évèneiiieiils  de  Francfort 

SITUATION    DE    l'aLI.EMAGNE. 

Une  décision  du  pariementde  Francfort,— le  rejet  de  l'ar- 
mistice conclu  entre  le  Danemark  et  la  Prusse, —pouvait 
avoir  pour  résultai  inévitable  une  guerre  universelle.  Dans 
sa  séance  du  16  septembre,  la  majorité  de  cette  assemblée 
crut  devoir  revenir  sur  sa  première  résolution,  et  237  voix 
contre  236  adoptèrent,  contrairement  à  la  majorité  du 
comité,  un  amendement  d'un  député  nommé  Francke  qui 
demandait  :  1"  l'exécution  des  conditions  de  l'armistice  : 
2"  que  le  pouvoir  central  fut  invité  à  faire  les  démarches  né- 
cessaires pour  obtenir  du  Danemark  les  modifications  qu'il 
s'était  déjà  montré  disposé  à  accorder;  et  à  ouvrir  le  plus 
promptement  possible  des  négociations  pour  la  paix  défini- 
tive. Enfin,  la  seconde  partie  des  conclusions  de  la  majo- 
rité du  comité  ,  tendant  à  charger  la  commission  instituée 
pour  préparer  l'organisation  définitive  du  pouvoir  central, 
de  présenter  un  rapport  à  l'assemblée  ,  sur  la  conduite  te- 
nue par  le  gouvernement  prussien  vis-à-vis  du  pouvoir 
central  provitoiie,  avait  été  dans  la  même  séance  rejetée 
par  205  voix  contre  163. 

Ces  voles,  destinés  à  assurer  le  maintien  de  la  paix  gé- 
nérale, furent  le  signal  d'une  guerre  civile  qui  n'attendait 
qu'un  motif,  qu'un  prétexte  pour  éclater.  Un  nouveau  mou- 
vement républicain  se  préparait  depuis  longtemps  sur  les 
bords  du  Khin.  Les  instigateurs  de  ce  mouvement,  trom- 
pant le  peuple  sur  leurs  intentions  pour  l'entraîner  plus 
sûrement  à  leur  suite,  le  soulevèrent  au  nom  de  l'unité  de 
l'Allemagne  menacée.  Ils  lui  persuadèrent  que  la  Prusse 
avait  la  prétention  d'annuler  politiquement  le  parienient 
de  Francfort  et  le  pouvoir  central,  et  ils  lui  firent  prendre 
les  armes  contre  l'Assemblée  nationale  allemande. 

Lorsque  le  résultat  des  votes  concernant  l'armistice  fut 
connu,  lorsqu'on  sut  que  cet  armistice,  dénoncé  par  plu- 
sieurs orateurs  à  l'indignation  publique,  était,  maigre  tout, 
ratifié,  le  mécontentement  de  la  population  dé  Francfort  se 
manifesta  par  des  cris  séditieux,  des  charivaris,  et  la  ville 
ne  reprit  un  peu  de  calme  que  vers  le  milieu  de  la  nuit. 

Le  lendemain  17,  il  se  tint  à  la  Pfingstweide  une  assem- 
blée populaire  à  laquelle  assistaient  en  foule  des  paysans 
venus  de  Hanau  ,  Offenbach,  Mayence  et  autres  villes  voi- 
sines. Quatre  ou  cinq  mille  personnes  au  moins  s'y  trou- 
vaient réunies.  Après  avoir  entendu  plusieurs  orateurs  , 
l'assemblée  déclara  que  la  majorité  de  l'Assemblée  natio- 
nale, qui  avait  accepté  l'armistice,  devait  être  regardée 
comme  ayant  trahi  le  peuple  allemand.  Il  fut,  en  outre, 
décrété  que  cette  résolution  serait  publiée  par  toute  l'Al- 
lemagne etcommuniquée  à  l'Assemblée  nationale  elle-même, 
à  sa  séance  du  lendemain,  par  une  députation  nommée  à 
cet  effet 

Le  même  jour  eurent  lieu  des  démonstrations  populaires 
assez  vives,  principalement  devant  l'hôtel  d'Allemagne,  où 
se  réunissaient  les  membres  de  l'extrême  gauche.  Des  bruits 
menaçants  circulaient.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  pour 
le  lendemain,  que  d'une  attaque  de  vive  force  contre  l'as- 
semblée, qui  serait  dissoute.  Le  sénat  demanda  dans  la 
nuit  que  la  sécurité  de  l'assemblée  fût  garantie  par  une  oc- 
cupation militaire  de  Francfort.  Des  ordres  furent  expédiés 
à  cet  effet,  et  quatre  bataillons  de  troupes  fédérales,  dont 
deux  autrichiens  et  deux  prussiens,  présentant  un  effectif 
d'environ  2,400  hommes ,  arrivèrent ,  dans  la  nuit ,  de 
Mayence.  On  avait  demandé  aussi,  comme  supplément , 
une  partie  du  contingent  hessois  qui  ne  put  partir  que 
quelques  heures  plus  tard  par  le  chemin  de  fer. 

Le  18  au  matin,  les  habitants  de  Francfort  virent  la  place 
Saint-Paul  et  les  rues  environnantes  occupées  par  des 
troupes.  Aussitôt,  des  barricades  s'élevèrent  do  tous  côtés 
et  principalement  dans  le  voisinage  du  Ilœmer.  La  troupe, 
dirigée  sur  divers  points,  enlevait  pourtant,  sans  coup  férir, 
ces  barricades  encore  sans  défenseurs. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Assemblée  se  réunit.  Elle  était  agi- 
tée, inquiète.  Une  communication  lui  fut  faite  par  le  mi- 
nistre provisoirement  chargé  du  portefeuille  de  l'intérieur 
Il  annonça  que,  faute  d'un  nouveau  cabinet,  les  anciens 
ministres,  qui  avaient  donné  leur  démission  à  la  suite  du 
rejet  de  l'armistice,  avaient  cru  devoir  reprendre  les  affai- 
res, sous  leur  pleine  et  complète  responsabilité.  Provisoire- 
ment donc,  et  jusqu'à  l'arrivée  de  leurs  futurs  successeurs, 
le  ministère  des  affaires  étrangères  serait  confié  à  M.  de 
Schwesling ,  ministre  de  l'intérieur  ad  intérim,  et  celui  des 
finances  à  M.  Duckvvetz,  ministre  du  commerce.  Le  même 
ministre  expliqua  l'arrivéedes  troupes  fédérales.  Deux  mo- 
tions furent  ensuite  écartées  par  l'Assemblée,  pour  lesquelles 
on  demandait  une  discussicn  d'urgence.  L'une  portait  •  que 
l'Assemblée  naiionale  serait  reconstituée  au    moven   de 


nouvelles  élections,  »  l'autre  tendait  a  faire  ajourner  toute 
discussion  jusqu'à  ce  que  les  troupes  fussent  éloignées  des 
avenues  de  l'église  Saint-Paul. 

Pendant  celte  délibération,  le  désordre  augmentait  au 
dehors.  Le  combat  s'engagea  vers  trois  heures  de  l'après- 
midi.  A  l'extrémité  de  la  Zeil ,  à  l'entrée  des  rues  Alleer. 
Leigenstrass  et  Fahrgass,  des  barricades  avaient  été  éle- 
vées, contre  lesquelles  les  troupes  prussiennes  durent  ouvrir 
le  feu.  Les  insurgés,  presque  tous  étrangers  à  la  ville,  s'é- 
taient logés  dans  les  maisons  voisines  et  dirigeaient  sur  les 
troupes  un  feu  meurtrier.  A  cinq  heures,  après  un  combat 
acharné  ,  il  y  cul  un  armistice  convenu  ,  et  pendant  deux 
heures  la  fusillade  cessa.  Vers  les  sept  heures  le  feu  reprit. 
Il  dura  jusqu'à  dix  heures  du  soir ,  et  la  victoire  resta  à 
l'Assemblée  nationale.  Les  insurgés,  refoulés  de  toutes  parts, 
s'enfuirent  dans  la  campagne.  Un  très  petit  nombre  furent 
arrêtés.  Cinquante  à  peine  ont  été  transférés  dans  la  cita- 
delle de  Mayence.  Les  pertes  officiellement  constatées  ne 
sont  pas  aussi  considérabtes  qu'on  aurait  pu  le  craindre 
d'abord.  On  compte  75  morts  et  145  blessés  du  côté  de  la 
troupe  ,  et  33  morts  et  71  blessés  du  côté  des  insurgés. 

Des  actes  odieux  de  cruauté  ont  été  commis  par  les  pay- 
sans durant  ces  dix  heures  de  combat.  heMorning-Post  a 
publié,  sur  la  foi  d'un  correspondant,  le  récit  suivant  de  la 
mort  (les deux  députésde  l'Assemblée ,  du  prince  Lichnowski 
et  de  M.  d'Auerswald. 

•  Ces  deux  membres  de  l'Assemblée  avaient  quitté  la  salle 
pour  faire  une  promenade  à  cheval  hors  de  la  ville;  à  peu 
de  distance  de  la  porte  de  Bokenheimer,  quelques  coups  de 
feu  furent  tirés  sur  eux  ;  se  voyant  ainsi  reconnus ,  ils  ré- 
solurent derentrerdanslaville  ;  mais  ils  s'aperçurentbien- 
tôt  qu'ils  étaient  cernés  de  tous  côtés. 

•  Us  se  séparèrent  pour  s'échapper  plus  facilement  par 
quelque  sentier  à  travers  les  champs  ;  mais  le  général 
d'Auerswald ,  avant  qu'il  pût  atteindre  la  campagne ,  fut 
rejoint  par  les  insurgés,  qui  l'arrachèrent  de  son  cheval,  le 
jetèrent  par  terre  ,  et  se  mirent  à  discuter  d'abord  froide- 
ment quelles  blessures  font  le  plus  souffrir,  puis  ils  lui  ti- 
rèrent des  coups  de  fusil  dans  les  diliérentes  partiesdu  corps 

•  Voyant  le  général  respirer  encore:  «  Tant  mieux!  di- 
»  rent-ils;  il  souffrira  davantage!  •  Us  avaientdéjà  quitté 
le  moribond  ,  lorsqu'une  vieille  femme  les  rappela  ,  en  di- 
sant qu'elle  allait  achever  leur  ouvrage  ;  sur  quoi ,  elle  ra- 
massa une  grosse  pierre  et  en  porta  plusieurs  coups  sur  le 
crâne  du  général.  Le  fait  a  été  affirmé  sous  serment  par 
deux  témoins  occulaires. 

»  Quant  au  prince  Lichnowski,  il  put  arriver  jusqu'aux 
champs;  mais  après  avoir  couru  en  vain  pour  trouver  une 
issue,  il  revint  du  côté  de  la  promenade  publique.  Là  il  fut 
entouré  aussitôt  par  un  grand  nombre  d'hommes  armés  de 
faucilles,  de  fourches,  de  faux,  et  arraché  de  son  cheval.  Le 
prince  étant  fort  et  vigoureux,  et  voyant  qu'il  y  allait  de  sa 
vie  ,  résolut  de  résister  ;  mais  sa  résistance  ne  fit  que  pro- 
longer ses  souffrances.  Des  homme  qui  l'entouraient  se  mi- 
rent littéralement  à  déchirer  et  à  couper  en  lanières  la 
peau  de  ses  bras  et  de  ses  jambes;  et  quand  ils  parurent 
en  avoir  assez,  ils  lui  dirent  tranquillement  que  pour  le 
moment  on  en  resterait  là,  afin  que  plus  tard  ,  lorsqu'il  se- 
rait à  peu  près  guéri ,  il  put  leur  fournir  de  nouveau  un 
passe  temps  aussi  agréable.  Là-dessus  ils  le  quittèrent  ;  et 
ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  que  le  prince  put 
se  traîner  à  une  maison  voisine,  où  il  fut  bien  reçu  ;  mais  à 
peine  y  était-il  depuis  une  heure  ,  que  la  même  bande  . 
grossie  considérablement  par  d'autres  hommes  munis  d'ar- 
mes à  feu,  se  présenta  à  la  maison  où  se  trouvait  le  prince 
Lichnowsky,  en  demandant  aux  braves  gens  qui  l'avaient 
accueilli  delehvrer:  ceux-ci  refusèrent;  les  insurgés,  sur 
ce  refus,  se  préparèrent  à  mettre  le  feu  à  la  maison  ;  mais 
le  prince,  ayant  appris  leur  intention,  résolut  d  affronter  le 
danger  et  d'aller  au-devant  des  assaillants;  toutes  les  prières 
de  ses  hôtes  ne  purent  l'en  détourner. 

.  Dès  qu'il  parut,  il  fut  reçu  par  des  huées  et  des  risées  ; 
un  des  meneurs  ,  habillé  en  paysan,  s'écria  ;  «  Que  ,  comme 
»  le  prince  était  une  espèce  de  Don  Quichotte,  il  fallait  qu  il 
.  mourut  à  la  Don  Quichotte  «  Et  aussitôt  on  se  mit  à  le 
dépouiller  de  ses  vêtement  pour  lui  donner  un  accoutre- 
ment pareil  à  celui  qu'on  voit  dans  les  gravures  du  roman 
de  Cervantes.  On  fit  cercle  autour  de  lui ,  et  on  se  mit  a  lo 
piquer  avec  des  baïonnettes  et  des  couteaux,  ce  qui  forçait 
la  malheureuse  victime  à  un  perpétuel  mouvement  ;  rassa- 
siés de  ce  jeu  ,  ces  misérables  l'attachèrent  a  une  muraille, 
et  là,  à  une  distance  de  dix  mètres,  on  lui  tira  plusde  vingt 
coups  de  fusil;  quelques-uns  le  manquaient  exprès  pour 
prolonger  ses  tortures;  trois  d'entre  eux  lui  ayant  cepen- 
dant porté  des  coups  mortels,  on  le  quitta  en  riant  et  en  di- 
sant que  c'était  assez,  qu'il  fallait  le  laisser  un  peu  souffrir. 
C'est  dans  cet  étal  que  le  prince  fut  trouvé  par  une  pa- 
trouille de  cavalerie  hessoise,  qui  le  recueillit  avec  tous  les 
soins  imaginables ,  et  le  transporta  à  la  villa  du  baron 
Bethmann'^Dèsqu'il  reprit  connaissances,  il  demanda  a  êtro 
transporté  à  l'hôpital  de  Tous-les-Saints,  ou  se  trouvaient 
déjà  d'autres  personnes  blessées  dans  les  rues. 

»  Les  chirurgiens  examinèrent  aussitôt  son  état ,  et ,  sui; 
la  demande  du  blessé  s'il  restait  quelque  espoir  de  lui  sau- 
ver la  vie  lui  déclarèrent  qu'une  amputation  des  deux 
bras  et  de 'la  jambe  droite  pourrait  prolonger  la  vie,  mais 
que  l'opération  elle-même  finirait  par  amener  la  mort. 

.,  Le  prince  renonçant  alors  à  tenter  ce  moyen  ,  envoya 
chercher  deux  ofliciers  civils,  auxquels  d  dicta  un  récit  de- 
taillé  dé  ce  qu'il  avait  souffert,  et  donna  en  même  temps  le 
si"nalement  exact  de  ses  meurtiers  (  ce  qui  précède  est  un 
abré"»é  de  la  déposition  du  prince  ).  Puis  il  dicta  son  testa- 
menf  et  signa  les  deux  actes  avec  la  main  fracassée ,  dune 
écriture  ferme  très  lisible.  Malgré  ses  souffrances  qui,  d  a- 
près  les  chirurgiens,  devaient  être  terribles  ,  pas  un  gémis- 
sement ,  pas  un  soupir  ne  s'est  échappé  de  ses  lèvres  jus- 
qu'au moment  où  il  expira  à  une  heure  après  minuit.  • 

Le  prince  Félix  Lichnowskv,  dont  nous  publions  le  por- 
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l.nit  avait  été  aide-de-camp  de  don  Carlos  en  Espagne.  11 
a  séjourné  pendant  quelque  temps  à  Bruxelles,  ou  il  s'est 
surtout  fait  remarquer  par  l'excentricité  et  l'exaltation  de 
son  esprit.  En  Allemagne  ,  il  s'était  acquis  une  certaine  ré- 
putation iiar  ses  nombreux  duels  et  ses  aventures  romanes- 
ques Ses  mémoires  siJr  les  campagnes  en  Espagne  témoi- 
■^ent  d'opinions  plus  exaltées  que  profondes.  11  ne  manqua  il 
pas  d'un  certain  talent  d'orateur  ;  mais  sa  voix  criarde,  sa 
parole  blessante,  son  attitude  provoquante,  et ,  en  général, 
ses  formes  peu  sympathiques,  nuisaient  à  son  succès.  On  se 
rappelle  qu'au  sein  do  l'assemblée  nationale,  dans  la  dis- 
cus.sion  relative  aux  troubles  qui  ont  eu  lieu  à  Mayonceau 
nioisde  mai  dernier,  il  avait  qualifié  les  émeutiers  ma;  ençais 
(\'assassins.  Les  républicains  se  sont  souvenus  du  mot,  et 
cette  circonsance  explique  en  partie  l'horrible  acharnement 
dont  il  a  été  l'objet. 

le  prince  Lichnowsky  était  député  de  la  Sdesie  prus- 
»ienne  ;  il  siégeait  sur  les  bancs  de  la  droite,  mais  votait 
tour  il  lour  avec  les  difVérenIs  partis,  suivant  que  le  pous- 
sait la  mobilité  de  son  esprit.  Pendant  les  séances,  il  était 


constamment  en  mouvement,  se  mêlant  au  public  des  tri- 
bunes, s'entretenant  avec  les  dames,  escaladant  la  tribune 
a  tout  propos,  interrompant  l'orateur  et  s'attirant  de  fré- 
quentes admonitions  du  président. 

Il  i't;iil  àL'c  lie  lii'iilc-(iiii|  a  trente-huit  ans,  mais  il  en 
pa^;li^^all  II  |iciiie  \  iiiL'l-cifiq.  Il  était  de  petite  taille  et  doué 
dune  pliysiuMoiiiii-  :i— rz  .rjrcable.  Il  portail  de  petites 
nioiistai-hcs  noiir>  iilcMc-  m  croc  et  l'impériale.  Une  cer- 
taine alTectalion  de  il.iiMUsnn-  devait  lui  nuire  considérable- 
ment comme  lioiiuiic  pnlili(|iic 

Le  18  au  soir,  Francfort  avait  été  mis  en  état  de  sié^^e  : 
la  loi  martiale  était  proclamée,  toute  association  politique 
interdite,  le  désarmement  des  habitants  ordonné  avec  ex- 
ception pour  la  garde  civique  ,  une  commission  d'enquête 
décrétée  par  l'assemblée  nationale,  un  tribunal  militaire 
permanent  institué. 

Dans  la  séance  du  19,  M.  de  Gagern,  président  de  l'as- 
semblée, dont  nous  avons  publié  le  portrait  dans  notre  der- 
nier numéro,  fil  appel  aux  sentiments  de  concilia  lion  qui  de- 
vraient unir  entre  eux  les  membresd'une  assemblée  dont  le 


but  principal  est  de  confondre  en  un  même  peuple  les  difTà- 
renles  nations  allemandes. 

«  Qu'est-ce  qui  a  provoqué  ces  é\éiicment8  cl  quelles  en  sont 
les  cnnséquences  ?  s'est-il  écrié.  Ils  ont  été  amenés  par  une  ré- 
solution de  ta  majorité  de  l'Assemblée  nationale  :  elle  a  prononce 
que  le  dilTérend  avec  le  Danemark  serait  provisoirement  ajourné 
pour  ouvrir  des  négociations  de  pais.  Je  respecte  loules  les  opi- 
nions, quand  elles  sonl  mûrement  pesées,  et  je  reparde  comme 
telle  aussi  l'opinion  de  ceux  qui  ont  cru  qu'il  iiurail  mieui  valu 
el  qu'il  eût  été  plus  conforme  à  l'iioniieur  de  l'Alleniagne  de  n« 
pas  ouvrir  des  négociations  de  paix;  mais  la  majorité,  qui,  ell« 
aussi,  a  le  même  droit  d'exiger  qu'on  respecte  ses  sentiments 
d'Iionncur,  en  a  décidé  aulremeuL  La  nation  demandait  qu'on 
se  soumit  i  celle  décision,  et  on  s'y  est  refusé.  L'assemblée 
compreiidia  snns  doute  qu'un  pMreil  refus  ne  pouvait  pas  rester 
impuni.  Fie  quelle  nature  a  été  l'émeute?  Elle  était  dirigée  con- 
tre l'unité  de  l'Allemagne.  Sur  quoi  repose  cette  unité  el  que  se 
propose-t-elle?  Concilier  les  piéjugés  de  loules  les  classes,  opé- 
rer un  rapprochenieni,  quant  aux  opinions,  entre  le  nord,  l'ouest, 
le  sud  el  l'eH.  Si  ce  rapiirochemenl  n'est  pas  possible,  l'unité  ne 
l'est  pas  non  plus,  et  quiconque  cbcrcbe  a  faire  accroire  que  le 


Insurrection  de  Francfort,  le  18  septembre  18'i8.  —  \tlai|iie  d'une  barricade  par  l'artillerie,  d'après  un  croquis  euvoyé  par  .M.  Elliot. 


sud  est  plus  jaloux  de  son  bnnnciir  que  le  nord,  qui  a  toujours 
manifesté  lésion,  n'aspire  |ms  i:  rnniii',  il  piov(i(|ue  le  décbire- 
ment  de  la  pairie  et  rend  son  uniu-  inijinssible. 

L'émeute  était  aussi  un  ciine  ronlie  la  liberté.  Nous  vou- 
lons rrancbemenl  la  liberté,  el  nous  nous  souviendrons  sûrement 
que  l'unité  doit  aller  de  pair  avec  la  liljerlé.  Tout  sentiment  de 
vengeance,  quelque  jusiiiiiable  qu'il  paraisse  un  moment,  doit 
être  étouffé.  Nous  voulons  pnuisuiMi'  ibuis  la  voie  r|ui  ioikImIi 
aussi  a  lu  liberté,  innis  non  |irii\cpc|Uir  (1rs  d.siis  ijui  ii.iunaii-nl 
amener  une  réaction.  I.'rnniiU' était  enonr  nn  l'iiniri'ciiilri'  l'Ini- 
manilé.  Si  la  barbai ie  (pii  u  fait  conmicllie  de  junits  ai.tis  pre- 
nait le  dessus,  il  faudrait  désespérer  de  tout  ;  que  ceux  ((ui  se  llal- 
laient  que  tout  le  monde  concourrait  a  fonder  la  liberté,  réunis- 
sent tous  liiiis  cfforls  pour  réprimer  l'esprit  qui  a  pu  faire  com- 
mettre de  tels  attentats.  Si,  au  lieu  d'exciter  la  passion  des  partis, 
on  avait  cliercbé  à  les  calmer,  nous  n'aurions  pas  ù  déplorer  ces 
événements. 

Cependanldes  troupes  arrivaient  de  loue  côtés  au  secours 
du  parlement.  En  iiiiol(]ues  heures  Francfort  avait  été  trans--- 
fiirméen  un  camp,  —  I.o  dessin  que  nous  envoie  notre  cor- 
respondant niiiisdmuicra  une  idée  d,.  I;ispccl  que  prési'iilait 
la  principale  iui.d,.n.||„  ville,  lu  Zi'il,  dans  la  jiMuiur  du  iC. 

Ces  évèneiiicnisel  ceux  qui  les  ont  suivis  dans  le  duclié 


de  Bado  et  ii  l'.oloj;no  inspirent  ii  un  journal  républicain 
français,  le  Courrier  du  liât  Itliiii  .  les  irllesiiuis  .pii'  lun 
va  lire,  el  auxquelles  nous  iiuii..^  assoc s  (■iiiiiplétciiuMil  : 

La  situation  de  rAlloiiiai;iie  devient  d'heure  l'ii  heure 
plus  grave,  et  l'on  peut  dire  sans  exagération  de  ce  pays 
qu'il  eslsur  un  volcan  donl  l'éruption  menace  d'élre  ter- 
rible. 

De  quelque  côté,  en  effet,  que  l'on  promène  les  re- 
gards, on  rencontre  partout  les  mêmes  symptômes  précur- 
seurs des  ijrandes convulsionssocialcs,  cclespril  d'agitation 
et  de  révolte  qui  tient  du  délire  el  qui  entraîne  aveuglément 
les  masses  aux  plus  cruels  excès.  Toute  la  vieille  Alle- 
magne s  ébranle  pour  ainsi  dire  sur  ses  fondements  sécu- 
laires, pour  s'élancer  avec  une  sorte  de  frénésie  vers  un 
avenir  donl  elle  n'a  pas  la  conscience  bien  nette,  mais 
qu'elle  ne  pourra  atteindre  qu'au  prix  des  plus  horribles 
luttes  et  dos  plus  sanglants  sacrifices. 

La  dernière  insurrection  de  FrancforI  est  un  des  signes 
précui-senrs  de  la  révolution  radicale  qui  se  prépare  de  tous 
cotés,  CiM  le  iii-in  ici  1(111  n'était  pas  un  fait  isole  l.'atlenlat 
iiiéilili'l  ;ii  li<  |i,]i  11- rvlrèmes  contre  rAs.seiiilili'e  nationale 
de  Fiaiirliiii  ilrv.nl  avoir  un  contre-coup  dans  le  pavs  de 
Itade,  dans  U-  W  uileiiiher-,  dans  la  Bavière  ,  a  llaïuin,  à 


Mavence.  à  I'oIh-tic  Parloiil  les  clubs,  par  leurs  prédica- 
tiuns(li''iii.i;j-i:jh|iir-,  .i\,iiriii  i.iil.ippel  aii\  passions  les  plus 
violciili'S,  .h  I  aille  -(ui>  la  ,  iliMMiiii'  et  l'injuro  les  hommes 
les  plus  siiHHiViuciit  dcviiues.i  la  cause  de  la  liberté  Cl  à  la 
vraie  cause  du  peuple;  partout  ce  radicalisme  extravagant 
qui  ne  fait  pas  la  guerre  aux  abus  et  h  la  tv  rannie,  mais  il 
la  fortune,  à  la  propriété,  à  la  famille,  au  talent  et  il  la  li- 
herléelUMiiéme,  avait  soulevé  les  sentiments  les  plus  igno- 
b'es  et  les  plus  féroces,  la  haine,  l'envie,  ta  soif  de  l'orel 
du  sang  ;  partout  enlin  on  s'apprêlail  à  nionler  à  l'assaut 
de  la  société  elle-niéme,  el  à  n'arrêter  celle  œuvre  de  sau- 
vage destruction  que  quand  il  n'y  aurait  plus  sur  le  sol  que 
ruines  cl  décombres. 

C'était,  il  faut  bien  le  dire,  une  triste  parodie  de  l'insur- 
rection de  juin  que  i  léparaienl  el  que  iniHlilcnt  sans  dout« 
encore  les  anarchistes  de  l'Allciuagne.  parodie  Siins  iran- 
deiir,  sans  idées,  comme  tout  ce  qui  porte  lo  cachet  d'une 
aveiii;l(' imitation,  et  ipii  ne  pouvait  aboutir  qu'a  faire  res- 
soiiir  toute  la  distance  qui  sépare  encore,  sur  rochellc  du 
développement  politique,  la  nation' allemande  de  la  nation 
française! 

A  FrancforI  comme  il  Paris,  on  a  voulu  renverser  V.\e- 
semblée  nalionalc  ,  la  supprimer  violemment.  A  Francfort 
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comme  à  Paris,  les  insurgés  ont  construit 
des  barricades;  ils  ont  engagé  un  combat 
meurtrier  dans  les  rues  ;  enfin  ,  comme  des 
cruautés  avaient  été  commises  dans  le  cours 
de  l'insurrection  parisienne ,  à  Francfort 
aussi  les  émeutiers  ont  voulu  se  signaler 
par  dos  crimes  extraordinaires ,  et  ils  ont 
lâchement  assassiné,  tué  à  coups  de  bâtons 
el  de  faux,  après  une  heure  de  martyre  et 
d'agonie,  deux  représentants,  le  colonel 
Auerswald  et  le  prince  Lichnowsky,  une 
des  natures  les  plus  mâles  et  les  plus  dignes 
qui  aient  honoré  l'Allemagne  dans  le  cours 
de  ces  dernières  années. 

Seulement,  et  c'est  ici  que  se  révèle  le 
contraste  qui  existe  entre  la  France  et  l'Al- 
lemagne révolutionnaire,  quand  des  atrocités 
ont  été  commises  dans  les  rues  de  Paris, 
quand  le  brave  général  Bréa  est  tombé  vic- 
time de  son  humanité  sous  les  coups  de 
quelques  assassins,  la  nation  française  tout 
entière,  sans  distinction  de  parti,  a  protesté 
avec  indignation  contre  des  horreurs  sem- 
blables ;  elle  les  a  rejetées  sur  quelques  mi- 
sérables, sur  quelques  forçats  libérés,  qui 
sont  l'opprobre  de  I  humanité;  tandis  qu'en 
Allemagne,  toutes  les  notions  du  bien  et  du 
mal  semblent  tellement  perverties  dans  cer- 
tains esprits,  tous  les  sentiments  paraissent 
tellement  dénaturés  chez  certains  individus, 
qu'au  sein  d'une  réunion  populaire  qui  a  eu 
lieu  près  de  Cologne,  le  récit  du  douloureux 
martyre  de  Lichnowsky  et  d'Auerswald  n'a 
provoque  que  des  éclats  de  rire  et  des  cris  de 
joie. 

Ce  sont  là.  nous  le  disons  avec  affliction  , 
de  tristes  symptômes  de  la  situation  des  es- 
prits, de  sinistres  augures  pour  uu  prochain 
avenir;  mais    c'est  aussi  le  résultat  inévi- 
table   de  l'état  d'abrutissement   moral   el 
d'ilotisme  politique  dans  lequel  les  princes 
allemands  se  sont  efforcés  pendant  si  long- 
temps de  tenir   leurs  peuples  Les  passions 
féroces  et  brutales  éclatent  avec  bien  plus 
de  facilité  el  de  violence  chez  un  peuple  qui 
a  été  asservi  par  l'ignorance  el  par  l'escla- 
vage politique  qu'au  sein  d'une  nation  dans 
laquelle  le  sentiment  des  droits  et  des  de- 
%oirs  du  citoyen  a  pu  se  développer  ii  l'abri 
d'institutions  plus  ou  moins  libérales.  Aussi 
la  plupart  des  mouvements  révolutionnaires  qui  éclatent  en 
Allemagne  se  manifestent-ils  par  des  scènes  de  pillage  et 
(le  dévastation,  pardes  attaques  contre  la  propriété  etcontre 
les  personnes,  c'est-à-dire  par  l'explosion  de  toutes  les  pas- 
sions anti-sociales.  11  y  a  en  Allemagne,  depuis  la  Gallicie 
autrichienne  et  la  Silésie  prussienne  jusque  dans  la  Saxe, 
danshi  Westphalie,  dans  la  Souabe,  sur  les  bords  du  Rhin 
et  dans  les  montagnes  de  la   Forèt-Noire  ,  beaucoup  plus 


Le  Prince Lichnowski,  assassinéà  Francfort,  le  ISseptembre  18A8, 
d'après  un  croquis  de  M.  EUiot. 

d'éléments  d'une  Jacquerie,  d'une  nouvelle  guerre  des  pay- 
sans contre  les  nobles  el  les  bourgeois,  qu'il  n'y  a  d  élé- 
ments pour  une  révolution  républicaine  ou  politique  pro- 
prement dite;  et  ce  n'est  qu'en  faisant  alliance  avec  ces 
passions  anti-sociales  que  le  parti  de  la  république  rouge, 
comme  il  s'appelle  lui-même  en  Allemagne  ,  peut  agir  sur 
les  masses  et  provoquer  des  soulèvements  sérieux. 
La  question  est  donc  posée  en  Allemagne  sur  le  terrain 


d'une  révolution  sociale  beaucoup  plus  que 
d'une  révolution  politique.  C'est  la  Képu- 
blique  de  93  ,  celle  qui  avait  une  grande  et 
terrible  œuvre  de  destruction  à  accomplir, 
el  non  la  République  de  18.i8  ,  qui  a  une 
œuvre  d'organisation  à  réaliser,  que  les  ré- 
volutionnaires allemands  appellent  de  leurs 
vœux  et  de  leurs  efforts.  En  face  de  ce  parti 
extrême,  qui  est  fort  des  soutira nces  sécu- 
laires des  peuples  et  de  la  violence  des  pas- 
sions qui  lui  servent  d'appui ,  le  parti  libé- 
ral modéré  est  impuissant.  Que  sont  deve- 
nues toutes  les  gloires  parlementaires  de 
r.4llemagne?  Oii  est  leur  popularité?  Où 
est  leur  influence?  Hansemann,  Mille,  Cam- 
phausen,  de  'Vincke,  Mevissen,  les  orateurs 
populaires  de  la  diète  prusieune,  Welcker. 
Itzstein ,  Mathy  ,  les  anciens  athlètes  de  la 
liberté  dans  le  duché  de  Bade,  de  Gagern, 
Rœmer  ,  Duvernoy ,  Todl ,  les  renommées 
libérales  de  la  Hesse ,  du  Wurtemberg .  de 
la  Saxe,  tous  ces  hommes  de  talent  et  d'ex- 
périence n'ont-ils  pas  été  obligés  de  se  re- 
tirer de  la  lice  ou  ne  sont-ils  pas  réduits 
aujourd'hui  à  se  débattre  contre  le  flot  qui 
monte  sans  cesse  et  qui  menace  d'engloutir 
l'Allemagne? 

La  lutte  est  nettement  dessinée  en  Alle- 
magne aujourd'hui.  Toutes  les  passions  ré- 
volutionnaires unies  aux  passions  antisocia- 
les sont  d'un  côté ,  prêtes  à  l'attaque  et  a 
la  bataille,  de  l'autre  se  trouvent  toutes  les 
institutions  et  toutes  les  existences  que  le 
mouvement  révolutionnaire  a  encore  lais- 
sées debout  jusqu'ici,  appuyées  sur  la  force 
matérielle,  sur  l'armée,  et  de  plus  en  plus 
décidées  à  résister  avec  énergie,  à  livrer  un 
combat  à  outrance  pour  assurer  leur  salut. 
La  Prusse  s'est  mise  à  la  tête  de  cette 
réaction  ,  qui ,  comme  toutes  les  réactions, 
arrivera  nécessairement  à  dépasser  toutes 
limites,  et  aboutira  au  despotisme  militaire, 
si  elle  est  triomphante.  La  nouvelle  com- 
position du  ministère  prussien,  que  préside 
le  général  de  Pfuel,  et  qui  a  pour  bras  droit 
le  général  de  'Wrangel,  est  l'indice  des  in- 
tentions de  la  Prusse  ;  c'est  un  déli  officiel 
lancé  à  l'esprit  révolutionnaire.  Le  roi  de 
Prusse  se  prépare  à  la  bataille  décisive  dont 
elle  ne  peut  méconnaître  l'approche;  son 
armée  se  concentre  autour  de  Berlin  ;  la  conclusion  de  l'ar- 
mistice avec  le  Danemark  n'a  été  pour  le  roi  de  Prusse  qu'un 
moyen  de  rendre  ses  troupes  disponibles,  et  de  faire  rentrer 
dans   les  autres  pays  de  l'Allemagne  les  régiments  qui 
avaient  été  dirigés  vers  le  Schleswig. 

L'Allemagne  tout  entière  va  pour  ainsi  dire  être  soumise 
à  une  occupation  militaire,  afin  de  pouvoir  réprimer  par- 
tout la  moindre  tentative  d'insurrection  ;  des  camps  d'obser- 


Aspect  de  la  Zeil,  à  Francfort,  le  20  septembre,  après  l'occupation  militaire;  d'après  un  croquis  de  M.  Elliot. 
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vation,  de  12,000  hommes  cliacun  ,  doivent  être  formés  à 
Ulm.  à  Offenbourg,  à  Cansladt,  à  Krnuznach,  à  Altcnbourg, 
et  de  la  des  coIoihks  nioliilcs  rayonneront  dans  toutes  les 
directions  \'nil:i  l.'s  |,iV'|.hmIiIs.Ic  n',i^i;iii.v  (lue  l'on  orga- 
nise: niiii-  '■''-  |.iV|i;ii.iiil-.  i\r  n-i-i,iiirr  ni'  ileviendront-ils 
pas  bien  II  il  des  iii.i\rn^  ciccMiii|Mv^-iiiii  '  Va  I  Allemagneesl- 
clle  arrivée  a  ce  point  eAtrème  où  la  société  ne  peut  être 
sauvée  qu'au  détriment  de  la  liberté"?  Des  événements  pro- 
chains se  chargeront  de  fournir  la  réponse. 


I.e  sac  de  Paris. 

COtiTE    POUR    LES    DÉPABIEMENTS. 

Un  matin  l'ange  Ariel,  le  bon  ange  de  l'Inimanilé,  ange 
de  la  civilisation,  résolut  de  miuiter  \  imn  Dion  |Mini  intercé- 
der et  implorer  sa  miséricorde  en  Iinciii  dr  l'.iris  (|ne  dé- 
solait le  double  fléau  de  la  gnerir  in  ilr  ei  ilc  l:i  miMMC 

Aumomentde  quitter  sa  cité  InMiriic,  l.i  leinr  d..,  cités, 
et  de  prendre  son  vol  du  dôme  .iMir.Jn  I'.iiiIImmii,  Ariel 
avait  l'àme  si  profondément  tnsie  Ic^  minx  .iu\qiH>ls  il 
laissait  son  Paris  en  proie  le  premi  u|iaieiil  lullenieiit  (]uo, 
pour  la  premien!  fois  dans  létei  iiile,  il  attacha  et  enferma 
son  serviteur  C.alilian  avec  niiiiris  de  soin  qu'il  a  coutume 
de  le  fau'e  lorsqu'il  se  piépare  a  s'^hscnler. 

Bon  Ariel ,  voire  r:iiili> ,  qm  lui  M'niellr  cl  <ini|ilc  péché 
d'omission  ,  proveninl  iruii  r^'cs  de  (  li:i;_' m n  qui  |inivenait 
lui-même  d  un  e\res  il  aiimur  |iiiui'  1  liiiiii;iniir  i;innment 
l'homme  vous  en  voudrait-il  ?  J'espère  que  Dieu  aura  daigné 
vous  pardonner. 

Cependant  celle  faute  devair  avoir  de  déplorables  suites. 

L'odieu\  r„ili!i;iii  ,  la  brute  informe,  aux  instincts  im- 
mondes lui  liiiniiii  déchaîné  et  libre.  Il  se  dit  :  •  Voici  que 
le  jour  esi  a  |ieiiii'  levé,  et  mon  maître  ne  rentrera  probable- 
ment (|ue  le  soir,  (Jue  puis-je  faire  ,  pendant  son  absence , 
(jui  le  dé.sole  par  dessii>  Imiii'  rhnsr  a  son  retour?  Allons 
trouver  les  quatre-vingl-si\  dr|.;uieMients  de  la  France,  et 
soufflons-leur  de  mettre  l'ans  a  sac,  de  ne  point  laisser 
pierre  sur  pierre.  Quand  mon  maître  reviendra  et  qu'il  ne 
retrouvera  point  son  Paris,  nul  doute  qu'il  ne  soit  désolé 
autant  qu'on  puisse  l'élre  :  el  je  soûlerai  une  grande  joie.  » 

Or, en  ■  i-  li'ni|i-  I.i  Ir-  di'|i.iiiriiicnu  l'iiurnl  alarmés;  car 

dans  la  ;jl\inilr  rilr  linr  rLlIiirin    >  rl.lll    rl"\i'e  :  AbolisSOnS 

la  propriété,  aholiasoiis  la  lanuile,  et  des  furieux  avaient 
versé  le  sang  pour  le  pillage  et  pour  l'abolition  de  la  famille 
et  de  la  propriété. 

Les  départements  avaient  répondu  :  Anathéme  contre  les 
pervers;  et  môme  ils  allaient  ajouter  ;  Anathéme  contre 
Paris  tout  entier  I 

Mais  Ariel  s'interposant  :  «  Le  frère  ne  maudit  pas  son 
frère  coupable  ;  il  le  plaint,  et  s'efforce  de  le  ramener,  non 
par  le  glaive,  mais  par  la  parole.  Deux  lois  qui,  dans  la 
longue  suite  des  siècles  et  sur  toute  la  terre,  ont  régi  toutes 
les  sociétés ,  deux  lois  que  Dieu  a  gravées  au  cœur  de 
l'homme  ne  sauraient  périr.  Comptez  pour  rétabhr  la  paix 
sur  votre  mansuétude  persévérante  ,  et  sur  une  dernière 
étincelle  de  la  flamme  sainte,  assoupie,  sous  le  gaz  lourd  et 
infect  des  sophismes,  même  au  fond  de  l'intelligence  la  plus 
dépravéi!.  Le  temps  ramènera  à  des  sentiments  meilleurs 
vos  frères  égarés.  • 

Et  les  bouillonnements  de  l'indignation  de  la  France 
étaient  tombés  peu  ji  peu  sous  le  souffle  frais  et  pur  de  la 
voix  de  l'ange. 

Ce  matin  donc,  Ariel  s'étant  éloigné  ,  l'hypocrite  Caliban 
s'approcha  tour  à  tour  de  l'oreille  de  chacun  des  quatre- 
vingt-six  déparlemenls  :  «Le  sei;-'neur  Ariel,  mon  maître, 
qui  a  des  alf.iii'es  ;iu  riel  ri  nr  |irnl  \  niir  Miiis  trouver,  m'a 
ilépêehé  \eis  mmim'ii  L'r.inilr  li.itr  l„ii' m  mi  que  les  hommes 
de  Paris  ont  eomplute  de  gueller  pendant  la  nuit  prochaine 
voire  sommeil  et  de  vous  surprendre  et  vous  lier, 

»  F.t  de  jeter  au  feu  vos  titres  de  propriété  foncière, 
comme  aussi  tous  titres  de  créances,  tant  notariées  et  hy- 
pothéquées que  chirographaires, 

»  Kt  do  vous  enfermer  par  essaims  dans  des  ruches  : 
hommes,  fennnes  el  enfanis  pour  vous  réduire  à  la  loi  d'un 
travail  rrL'inirnl.iirr,  .ner  le  lr.i\.]il  ri:,d  |Hiur  tons. 

»  PreM'lnv  lilir  ni,in\,il^  dr--rin  \  nilM'Ies  les  |duS  nom- 
.breux,  d  mi  d  e^l  .1  rinnr  qm'  Min^ilr\r/  rire  les  plus  forts; 
levez-vous  a  l'inslanl  el  m, ni  Ihv  runlri'  rn\. 

»  Qu'aujourd'hui  mmie  l'.in,  inr.irhrilu  sol,  roule  en 
débris  vers  l'Océan,  a\rr  li~  iliii>ili'  lu  Srme,  comme  l'un 
de  ces  vieii\  liiniKMUx  qnr  I  un  dr|irir  rli.iquejour  sur  le 
quai  de  lli'ivv  (Jiir  Ir  p.ilr  dViinv  ipii  ,  ,111  centre  de  la 
carie  de  l'r, mil',  li-inr  in-.ili'niiiirnl  \'.,\\>  uros  autant  que 
quatre  élu  r>- hnix  dr  pirlnlinr ,  di-|.,ii';ii^se  sous  la  lame 
de  vos  qiMliv  \in:jl  -i\  ;jr,illi.ir..  riinli'deri's, 

»  Les  l',iri-;i'n^  ,  l'ininenr^  en  i',ipli\de,  fourniront  des 
brasa  mk  i'ani|i;i^iie-  i|ni,  diies-vuus,  en  manquent. 

»  Ces  lininini's  pi  r\ri>,  piHU'Ia  plupart cravatésde blanc, 
i^antés  de  l'Iii'Mi'.in  ,  I  li,iii~H's  de  vernis,  attelleront  vos 
liIPufs  el  riMi|ii'riiiil  \M~  liiins  l'I  vus  \,\rK 

..  l.eiii-,  li'iniiii'-.,  |i,in'i'^il.'  ilrnli'll.'  ri  dr  I i~siis  de  cache- 
mire,   Irjllnnl   Mi~  \,irlir>  l'I    |.|"~.,  l'uni    Mi^   l,iil,i^i'. 

..  I,eur-enr,iiil>,  \el  hmIc  \  rlinn  s  rl  li.irH.Irs  dr  rubans, 
garderont  vos  moutons  el  vos  oies  et  conduirout  vos  porcs 
a  la  glandée. 

»  Coque  voyant,  vous  et  moi  avec  vous,  nous  goûterons 
une  grande  joie, 

»  Et  nul  douto  ipio  de  tout  co  travail  vous  ne  tiriez  un 
grand  prolit.  • 

Los  départenieiils  jugèrent  d  abord  que  le  niessage  Iraiis- 
mis  par  le  ser\ileiir'  dilli'r-ul  des  exiiorlaliniis  ipi'enx- 
niêmes  avaient  recueillies  préceilenuui'iit  de  la  bouche  du 
maître. 

Puis  ils  pensèrent  que  l'homme  a  pour  devoir  la  conser- 
vation de  sa  personne  envers  et  contre  tous, 

\'X  aussi  la  conservation  de  sa  famille  envers  et  contre 


Et  aussi  la  conservation  de  sa  propriété  envers  et  contre 
tous. 

Néanmoins,  sur  l'ordre  à  établir  entre  les  devoirs,  ils  n'é- 
taient pas  tous  d'accord  D'aucuns  n'hésitaient  pas  il  pla- 
cer la  propriété  avant  la  famille. 

Les  départements  de  l'ancienne  Auvergne  déclarèrent 
adorer  la  propriété ,  selon  la  belle  expression  d'un  grand 
poète,  avec  une  fureur  telle  qu'ils  plaçaient  sa  conservation 
bien  avant  celle  même  de  la  personne. 

l'uis  Ion  se  prit  ii  songer  que  le  repentir  des  hommes 
pervers  pouvait  tarder  tant  soit  peu,  et  qu'il  était  dur  d'a- 
voir il  craindre  et  il  veiller  pendant  une  suite  de  nuits. 

Sur  quoi  Caliban  fil  ob.-^erver  qu'il  serait  moins  pénible 
et  plus  certain  d'en  liiiir  d'un  seul  coup  par  la  force. 

Une  voix  rappela  tiniideiiient  la  morale  du  Christ,  la  loi 
divine  coninieidéi'  p.ir  Ariel. 

D'aulres  Mii\  ri'|ili(|uérent  avec  énergie  qu'une  nation 
n'est  P'is  iinue  dr  se  conduire  d'après  les  principes  (pii 
obligent  riiuiiune  iiruc  l'ii.r  pnputi .  vox  Dei.  La  voix  de 
la  majorité  est  la  \ni\  di  hiiii  I  r  -dut  du  peuple  est  la  su- 
prême loi.  La  giMiidr  iiini.ilr  |  n  il  il  ii  [iic  Sait  sc  prêter  a  ux 
circonstances:  etdailleins  le  s  r\ iteur  d'Ariel  ne  pouvait 
donner  que  d'utiles  conseils. 

Caliban  ajouta  :  On  m'a  affirmé  qu'il  est  écrit  au  livre 
do  la  sagesse  des  nations  :  «  Mangez  le  loup  pour  peu  que 
vous  craigniez  que  le  loup  vous  mange.  » 

On  délibéra.  L'expédition  fut  résolue  et  Caliban  nommé 
général  en  chef.  Des  chroniqueurs  prétendent  qu'il  s'im- 
posa lui-même,  selon  l'usage  admis  dans  les  confédérations. 
N'est  il  pas  le  plus  digne  représentant  de  toules  les  ignobles 
colères  que  peut  inspirer  la  peur  ou  l'avarice  ? 

Patmi  les  quatre-vingt-six  départements,  un  seul  montra 
de  l'hésitation  ;  ce  fut  celui  de  la  Seine. 

Il  a  tremblé  plus  qu'aucun  autre  aux  menaces  contre  la 
propriété  ;  car  un  are  de  son  sol  représente  une  valeur  dé- 
cuple, centuple  d'un  hectare  du  sol  de  tel  ou  tel  autre  de 
ses  collègues;  plus  qu'aucun  autre  donc  il  exècre  la  gent 
perverse. 

Mais  cependant  le  privilège  lui  apparlient  de  savourer 
une  vengeance  quotidienne  bien  douce.  11  est  appelé  à 
vendre  ,  au  poids  de  l'or,  a  l'infâme  cité  tant  de  légumes 
dont  la  fibre  insulte  à  la  dent  la  mieux  enracinée,  tant  de 
fiotsd'un  lait  allongé  de  liquides  délétères,  et  la  pulpe  fé- 
brifère  de  tant  de  fruits  acides  ou  verreux  1 

Votera  -t-il  contre  la  Babylone  un  autre  fléau  plus  actif 
que  le  lent  trépas  que  ses  charrettes  y  introduisent  chaque 
nuit  sous  les  espèces  de  sa  perfide  denrée? 

Non.  Il  demandera  à  demeurer  neutre  :  «  Pour  vous 
comme  pour  moi,  Parisest  l'ennemi,  la  Carthage  ii  écraser  ; 
maisilestpourmoiun  ennemi  intime.  Je  l'ai  vu  naître;  il 
a  grandi  enfile  mes  bras,  que  la  Providence  a  condamnés  à 
lui  servir  d'éternelle  ceinture.  Je  suis  son  inséparable  ban- 
lieue et  la  victime  la  plus  immédiate  de  son  orgueil.  Il  est 
mon  gigantesque  liuin  ,  qui  me  ronge.  Combien ,  hélas  I  de 
ma  substance  a  di'|.i  |i,i-,-i'  il.iris  ses  entrailles  qui  habitent 
les  miennes!  11  r,-i  ImU  ,  le  iiionstrei  du  plus  pur  moellon 
de  mes  carrières ,  de  mon  sable  et  de  mon  calcaire  uni  en 
mortier.  Voilà  deux  mille  ans  et  plus  que  les  sels  de  tout 
mon  sol  se  combinent ,  sans  se  lasser,,  en  une  nroduction 
végétale  pour  nourrir  ses  fiers  habitants,  qui  me  la  rejettent 
dédaigneusement  en  poudretle  !  L'ingrat  Paris  fut-il  jamais 
pour  moi  ce  que  pour  son  département  est  la  probe  préfec- 
ture :  un  phare  qui  de  son  feu  prudent,  encagé  sous  le 
verre,  transmet  la  lumière  seulement?  Parisest  un  volcan 
brutal  qui  éructe  sans  relâche  sur  mes  communes,  inno- 
cemment assises  à  ses  pieds,  la  jiluie  suffocante  de  sa  cendre 
et  le  flot  de  ses  laves,  l'nur  coinliiie,  jr  m  unis  ,1  vous  de 
secrète  intention;  mais  lesciiiiM'iiiiiiri',-,  le  ir-prii  humain 
m'interdisent  de  marclier  a  liniil  di'i'iiu\ei'l  iinilre  hii.  » 

Caliban  assigna  pour  lieu  de  rassemblement  a  son  armée 
l'espace  qui  s'étend  du  Monl-Valérien  a  la  butte  Montmartre. 

Les  stratégistes  reconnaissent  ce  côté  de  la  capitale  comme 
le  moin-.  Miliieralile,  Qu'attendre  des  talents  et  surtout  de 
la  proliiii'  d  1111  i„ililian?Le  grand  capitaine  ,  ii  mes  yeux, 
n'est  pas  relni  i|iii  dispose  savamment  de  la  force  à  lui  con- 
.liéo,  ce  sera  celui  ipii,en  outre,  tiendra  le  moins  du  Ca- 
liban, celui  qui  obéira  le  moins  à  quelque  lurpe  considéra- 
tion qu'il  se  garde  d'avouer. 

Or  ,  Caliban  avait  été  influencé  par  la  pensée  enivrante 
qu'il  pourrait  li\er  smi  ipiartier  général  à  Nanterre.  Cali- 
ban connaissait  .Naiilei  re  pour  la  patrie  de  la  saucisse  onc- 
tueuse, du  boudin  mollet,  d'un  ratafia,  ou  plutôt  d'un  élixir 
composé  par  un  grand  alchimiste,  et  de  ces  gâteaux  brû- 
lants qui  se  groupent  par  douzaine,  en  honneur  des  douze 
apôtres  el  des  langues  de  feu  ! 

(Que  si  Caliban  eût  connu  la  chronique  nanterroise 
mieux  que  les  faits  culinaires,  combien  il  eût  au  contraire 
redouté  ce  lieu  I  ) 

Tu  compromis  de  la  sorte  les  armées  de  la  germanique 
coalition,  0  Brunswick  1  Une  couronne  était  l'appât  secret 
par  lequel  tu  fus  alléché  l'^t  loi  .  aii,-si ,  Duniniiriiv. .  dans 
le  camp  opposé,  lu  ne  mn  ji-^ni,-  |.,i-.  dr  iimii  m,  smis  l'uni- 
forme républicain,  une  .iiiilnliiiii  r:;ii-ie,  ,1  l,ii|iii'lle  lu  Ven- 
dais l'intérêt  de  la  patru',  :  llelas  '  ilans  les  ai  iiices  de»  rois 
et  dans  celles  des  républiques,  combien  de  Calibansl 

Chacun  .des  départements  accourut  muni  de  son  arme 
naturelle,  l'accident  géographique  qui  le  recommande  parmi 
les  contrées  de  la  terre ,  cl  qui  lui  a  communiqué  son  nom 
glorieux. 

Les  départomcnts  qui  s'cnorgueillisscnl  de  leur  chaîne 
de  niniilagnes.  ou  d'un  sommet  sourcilleux  .  brandissaient 
au-des-us  de  leurs  tête  cette  chaîne  ou  ce  sommet. 

Ainsi  l,ii-,nenl  les  fiM  inidaMis  \lpis  lanl  Hautes  que  Bas- 
ses. Iien--i','-d  .ML'inlIi'v.'l  ilrrliiri'i--|i,ii'  dr- c.i/s  profonds; 
leslnquir,  cl  ii.liii-lc-  l'\ri'iicc-.  I.nil  ilin'iil.dcs  ipie  liasses 
et  llaiiles.  i.iMMix's  par  des;)(i//.<  .-iiiiiciix,  el  les  Vosges 
b.illoiinees,  el  le  Jura  a  la  ligne  iiillexible,  el  le  Canlal  aux 


masses  noirâtres,  el  le  Puy-de-Dôme  avec  son  tône  d'un 
gazon  verdoyant. 

Les  modestes  départements  qui  n'ont  pour  arme  qu'un 
lli"ii\e,  une  ri\iere,  .s'étaientcouronnés de  l'antique  roseau. 
el  iiiiii.iiini  :i\ec,  précaution,  sous  le  bras,  l'urne  classique 
cliar.LTi'ju-qii  a  la  gueule  d'une  Onde  intarissable. 

Les  déparlements  de  la  Manche  el  du  Pas-de-Calais  pous- 
saient devant  eux,  sur  un  chariot,  deux  pompes  aspirantes 
et  de  longs  tuyaux.  Dansées  deux  pompes  ces  habiles  in- 
génieurs avaient  engagé  une  série  de  vagues  de  la  Manche 
et  du  Détroit,  que  suivraient  fatalement  toutes  les  vague.s 
del'océan  Atlantique,  et  par  celles-ci  serait  attirée  la  masse 
entière  de  leaii  salée  qui  couvre  le  globe;  car  unecombi- 
naiàOM  eii'  iiir  |ilii--;i\,inlr  el,  lin  I  .mal soulerrain livraient, 
coiiiiiie  di'i  iiH'ir  ri'-ci'M'  lu  iiirr  ('.,i.|iienne. 

l.edi'piuleiiii'iit  desArdeuiies  |(liailsous  le  faix  de  toutes 
ses  loièls  ,  exploitées  el  débitées  pour  la  circonstance  en 
belles  billes  de  bois  de  charpente  et  en  stères  de  bois  de 
chaulfage. 

Le  département  des  Landes  avait  cousu  en  un  sac  les 
peaux  de  ses  moutons  à  la  toison  noirâtre,  ety  avait  entassé 
le  sable  de  ses  dunes.  ■ 

Le  département  du  Nord,  prenant  la  cotonnade  de  toules 
ses  fibriipies  et  la  pliant  en  double,  s'en  était  fait  uneou- 
tre,  dans  laquelle  il  avait  rerucilli  et  tenait  soigneusement 
enleniii'  le  Iniililr  \i-iil  du   .'se|ileiiliion. 

Le  di'|i,iiii'nirni  d-'-  i,"li-  du  ,\iinl  a\ait  fourbi  en  outils 
militairesiTlIi'MJc  ses  nCi-dii  LT'inilli!  plusdur. 

Le  département  du  1  ini-iirr  pnitait,  appuyé  sur  son 
épaule,  en  guise  de  liai  lie  -un  c,i|i  trempé  et  aiguisé  par 
six  milleans  d'une teiupeie  ince-^.ude.  etdonlle  tranchant 
enlamerait  l'acier  qui  se  trempe  a  Damas,  el  même  celui 
des  laboratoires  de  sir  Henry  ou  de  l'ex-duc  de  Luynes. 

En  avant  de  tous,  le  département  de  la  Corse  élevait, 
comme  étendard,  l'immortel  tricorne  ii  la  magique  vertu, 
devant  lequel  l'ennemi  a  toujours  pâli. 

«  Ceci  est  l'ordre  du  jour  du  général  Caliban  il  la  grande 
armée  des  départemcnls  confédérés. 

»  Cejourd'hui  le  premier  du  mois  de....  de  l'an  18...  hi 
opérations  du  sac  de  Paris  s'ouvriront  à  neuf  heures  préci- 
ses du  matin,  heure  à  laquelle  commencera  le  déjeuner  du 
général  en  chef. 

»  Le  général  en  chef,  assis  a  table  et  ayant  déployé  sa 
serviette,  la  Corse  s'approchera  respeetucusementet  lècoif- 
fera  du  tricorne  cpii  sera,  ce  qu'il  fut  toujours,  le  gage  cer- 
tain de  la  victoire:  lous  les  militaires  n'en  recommandent- 
ils  pas  la  forme  a  leur  chapelier? 

»  Le  Nord,  déliant  son  outre,  le  vent  du  Septentrion 
sortira  en  éclaireur.  11  reconnaîtra  et  insultera  les  abords 
de  la  place 

»  A  neuf  heures  dix  minutes,  les  Côtes-du-Nord  el  le  Fi- 
nistère, faisant  service  de  pionnier  et  de  sapeur,  ouvriront 
la  tranchée  et  pousseront  vivement  le  chemin  couvert  jus- 
qu'au bord  du  fossé  d'enceinte. 

»  Que  les  Landes  sont  chargées  de  combler  avec  le  sablo 
de  leur  sac. 

»  A  dix  heures,  les  Ardennes,  franchissant  le  fossé,  se 
portevont  au  pas  de  course  jusqu'au  mur  d'octroi,  el  le  bat- 
tront avec  vigueur  de  leur  bois  de  charpente,  en  guise  de 
bélier,  tout  en  lançant  à  l'intérieur  de  la  place,  dans  tou- 
tes les  directions,  les  bûches  de  leur  bois  de  chaulfage 

»  A  onze  heures,  la  brèche  étant  suffisamment  large,  le 
corps  des  déparlements  montagnards  donnera  l'assaut,  lan- 
çant ses  chaînes  de  montagnes  el  ses  sommets  contre  les 
monuments  et  édifices  tant  publies  que  particuliers,  et  vi- 
sant non  à  la  têleouà  la  base,  mais  ii  liauteurde  ceinture. 
»  A  onze  heures  el  quart  tous  les  monuments  et  édifices. 
maisons  et  échoppes, étant  abattus,  broyésen  poudrcou  gi- 
sants au  razdusol,  sans  qu'il  ail  été  fail  quartier  il  pas  un, 
le  corps  des  départements  montagnards  ramassera  ses  pré- 
cieux projectiles,  el  se  retirera  on  bon  ordre. 

»  A  onze  heures  vingt  minutes,  le  corps  des  dépar'emenLs 
inondaleurs  terminera  les  opérations  en  épanchant  l'eau  de 
ses  pompes  et  de  ses  urnes,  pour  entraîner  dans  le  lit  de  la 
Seine,  le  détritus  des  ruines  privées  elles  cadavres  des  mo- 
numents. 

»  A  onze  heures  trois  quarts,  chacun  redressera  son  urne 
ou  son  tuyau  de  |iiinipe,  l'i  aussitôt  le  ventdu  Sepienlrion, 
que  leNordaiii'i  eu -'in  de  rappeler  il  lui,  soulllora  à  IK'S 
grande  vitesse  imiii  'i--ei  hei'  le  lerrain, 

p  A  midi  pieiisc.  heure  ,1  laquelle  finira  le  déjeuner  du 
général  en  chef,  le  lerrain  élaiil  sec  el  ferme,  et  sa  surface 
parfaitement  dénudée,  nelle  el  agie.iblea  liril  autant  que 
la  carrière  il  grèsdc  Fontainebleau,  le  général  en  chef,  en- 
fonçant sur  sa  tête  le  tricorne  immortel  et  déposant  son 
curé-dent,  quittera  la  table  cl  viendra  fumer  un  cigare  sur 
la  place  où  fut  Paris 

>■  En  trois  heures  Paris  balayait  les  trônes;  la  province 
travaille  ii  rinsl;ir  de  Paris,  elle  aura  balayé  en  cent  qua- 
Ire-vingLs  minutes  la  cité  qui  s'érigeait  en  despote. 
«Donné  en  notre  quartier-général  de  Nanlerre. 
»  Au  bas  est  l'empreinte  d'une  grilTc,  laquelle  est  la  si- 
gnature deC.aliban.  » 

En  attendant  le  signal  de  l'attaque,  l'arnièc  im|>alicnte 
entonne  l'hvmne  guerrier. 

1.  Malheur  aux  hommes  de  Paris  et  il  leurs  femmes  et  à 
leur  race  jusqu'à  la  troisième  génération! 

-Anatlième  contre  Paris  qui  est  la  vallée  de  l'iniquité, 
où  vivent  les  grands  oiseaux  deproioct  lous  animaux  mal- 
faisants et  de  rapine. 

»  Dans  l'impure  \a\\éo  il  y  a  un  roc,  une  caverne  el  un 
marais. 

'  Sur  les  bords  du  marais  pullulent  d'ignobles  el  veni- 
meux reptiles  :  lo  cyniipie  dépriHlateur,  le  placide  voleur. 
le  facétieux  égorgeur.  et.  le  plus  mechanl  parmi  eux.  le 
marchand  emnoi.stmneur. 

Aumiiindre  bruit  de  pas  chacun  doux  presse  contre  sa 
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poitrine  un  bulin  taché  de  boue,  devin,  do  sang,  cl  il  plonge 
dans  la  fange  du  marais. 

»  Et  cette  fange  est  noire  plus  qu'un  ciel  nocturne  gros 
d'un  orage  ,  infecte  plus  que  la  tombe  que  viole  un  ciseau 
furtif  ;  sa  profondeur  défie  le  calcul  humain. 

»  Aussi,  pour  leur  donner  la  chasse,  on  a  dû  créer  et  dres- 
ser une  race  étrange  qui  le  cède  à  eux  seuls  en  abjection  : 
or,  cette  chasse  obtient  de  rares  succès  ! 

»  La  caverne  s'ouvre  dans  la  région  moyenne.  Elle  est 
immense,  sinueuse,  avec  des  repaires  sans  nombre.  Le  flam- 
beau delà  loi  n'en  a  jamais  su  percer  les  ténèbres;  nul  ne 
suffirait  à  guider  les  pas  du  Réquisitoire  jusqu'au  dernier 
de  ces  inextricables  détours. 

»  Là  s'amoncelle  une  large  proie  et  vient  savourer  un  re- 
pos assuré  la  bande  des  chacals  dévorants  :  le  commerçant 
jongleur,  le  fabricant  pipeur,  le  banquier  captateur  ,  et ,  le 
plus  pervers  parmi  eux  et  les  animaux  du  marais,  le  dépo- 
sitaire agioteur. 

»  Le  roc  porte  l'aire,  élevée  et  inviolable,  où  replient  leur 
aile  puissante  et  se  gorgent  d'une  chair  exquise  les  grands 
oiseaux  doués  de  la  serre  :  le  magistrat  prévaricateur,  le 
représentant  dilapidateur ,  le  gouvernant  corrupteur,  ot,  le 
plus  scélérat  parmi  eux  et  parmi  les  animaux  du  marais  et 
de  la  caverne,  l'écrivain  imposteur. 

Anathème  contre  Paris  qui  renferme  le  haut  lieu  du  so- 
phisme et  de  l'impiété  ! 

»  Qui  s'est  donné  en  toute  possession  ii  Satan  :  et  Satan, 
dans  un  blasphème  abominable,  l'appelle  son  Sinai  ! 

»  D'où  ce  parodiste  affreux  a  ose  un  jour  prononcer  un 
Décalogue  désorganisateur,  trônant  dans  une  nuée  de  la 
vapeur  tiède  et  nauséabonde  qui  monte  du  sang  humain  ré- 
pandu. 

»  Et  descendant  du  haut  lieu  li.mlé  pnr  l'Enfer,  les  per- 
vertisseurs  de  nations  ont  présenlr  li>  i.ilil(~  ilc  la  loi  d'a- 
brutissement à  une  jacquerie  phis  dcMi^oiMlrc  et  plus  sau- 
vage que  jacquerie  chez  aucun  peu|ilect  dans  aucun  siècle. 
»  Malheur  aux  hommes  de  Paris  et  il  leurs  femmes  et  il 
leur  race  jusqu'à  la  troisième  génération  !  Malheur  1  mal- 
heur !  malheur  !  » 

Dans  l'auberge  où  il  a  établi  son  quartier-général,  Cali- 
ban  veille  sur  les  fourneaux  de  la  cuisine.  Il  presse  les  pré- 
paratifs de  l'attaque,  c'est-à-dire  de  l'excellentdéjeùner  que, 
dans  son  ordre  du  jour,  il  a  lié  habilement  à  l'attaque  : 
combinaison  à  laquelle  il  devra  de  réjouir  son  ventre  tout 
en  dérobant  sa  tète  au  danger. 

Encore  quelques  instants  et  l'heure  va  sonner  à  l'église 
paroissiale  de  Nanterre.  Avant  de  se  diriger  vers  la  table,  le 
général  s'approche  de  la  fenêtre;  il  veut  adresser  une  allo- 
cution dernière  à  l'armée  disposée  en  colonne  serrée ,  et 
jilongée  dans  ce  m'ile  et  sombre  recueillement  qui  précède 
un  assaut. 

Il  ouvre  sa  fenêtre  et  aussi  sa  vaste  bouche Mais  sa 

vaste  bouche  reste  béante  :  les  mâchoires  oublient  de  se 
rapprocher.  Sa  lourde  crinière  s'est  hérissée,  son  œil,  qui  se 
préparait  à  interroger  l'horloge,  est  devenu  hagard. 

C'est  que  l'air  transmet  à  sa  narine  offensée  un  patfum 

d'encens  el  de  mirrlie,  une  apparition  se  révélait  à  la  terre. 

Tout  ce  qui  est  beau  ,  tout  ce  qui  est  bon  ,  tout  ce  qui 

exhale  un  dou.x  parfum  éveille  en  Caliban  un  sentiment 

d'horreur. 

Il  vit,  et  l'armée  entière  avec  lui,  il  vit  sortir  du  porche 
de  l'église  paroissiale  un  nuage  de  vapeurs  légères  et  demi- 
transparentes;  une  teinte  purpurine  les  colorait  vers  le 
sommet.  Le  nuage,  rasant  le  sol,  se  dirigea  droit  jusqu'à  la 
fenêtre  du  quartier-général. 

Alors  les  vapeurs  cessant  de  se  soulever  l'une  l'autre  pour 
former  un  dais  et  des  rideaux,  leur  troupe  s'entrouvrit. 

Et,  se  prosternant ,  elles  découvrirent  à  tous  les  regards 
chrétiens  une  sainte  avec  son  auréole. 

Et,  sous  ses  pieds,  elles  se  disposèrent  caressantes  et  plus 
condensées. 

Et  lui  formant  un  siège  et  un  marche-pied  dignes  et  moel- 
leux ,  elles  se  tinrent  en  repos  et  adorèrent. 

S.4ixt-Gebm.4in  Leduc 
[La  suite  à  loi  prochain  numt'ro] 
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J'ai  cru  pendant  longtemps  ,  Monsieur  le  Directeur,  à  la 
perfectibilité  progressive —je  n'ose  pas  dire  indéfinie— de 
l'espèce  humaine  ;  mais  avoir  tout  ce  qui  se  passe  autour 
lie  nous,  je  serais  fort  tenté  de  retirer  à  ce  dogme  la  con- 
fiance queje  lui  avais  accordée  Au  heu  d'avancer,  comme 
je  me  plaisais  à  l'espérer ,  l'espèce  humaine  recule,  et,  au 
train  dont  elle  marche ,  elle  ne  tardera  pas  à  revenir 
au  point  d'où  elle  est  partie  il  y  a  je  ne  sais  combien 
d'années,  c'est-à-dire  à  la  barbarie.  Ce  qui  m'effraie  sur- 
tout pour  elle  ,  c'est  qu'elle  n'a  pas  l'air  de  s'en  douter. 
Par  moments—  ceci  entre  nous  —  je  la  crois  un  peu  folle. 
On  l'a  louée  outre  mesure  ;  la  vanité  lui  a  tourné  la  tête. 
Elle  devient  si  fière  de  ses  progrès  passés,  qu'elle  ne  vou- 
dra plus  désormais  se  donner  la  peine  de  travailler  sérieu- 
sement à  son  perfectionnement  futur;  les  sacrifices,  les  ef- 
forts, la  résignation,  la  patience,  le  temps  qu'il  lui  a  fallu 
Iiour  atteindre  à  son  développement  actuel,  elle  lesoublie, 
s'imaginant  pouvoir  accomplir  sans  peine  en  quelquesjours 
l'œuvre  de  plus  d'un  siècle.  Encore  si  elle  suivait  le  droit 
chemin,  je  l'y  laisserais  volontiers  courir  un  peu  trop  vite, 
parce  qu'après  tout ,  ses  chutes  si  douloureuse  qu'elles 
lussent,  n'auraient  d'autre  résultat  que  de  retarder  plus  ou 
moins  son  arrivée  au  but  où  elle  va;  mais  non,  sourde  à  la 


voix  delà  raison,  dédaignant  les  leçons  dé  l'expérience,  elle 
s'égare  chaque  jour  davantage,  à  droite  ou  à  gauche  ,  sur 
les  pas  de  charlatans  ou  de  lous  qui  lui  font  faire  les  sauts 
les  plus  périlleux  au  bord  des  précipices  les  plus  épouvan- 
tables. Elle  ne  voit  pas  le  danger,  ou,  si  elle  le  voit,  elle  le 
méprise  ;  car,  tandis  qu'elle  s'élance  si  imprudemment  à  sa 
perte,  elle  ne  songe  qu'à  se  divertir.  Peut-être,  convaincue 
qu'il  n'y  a  point  de  salut  possible  pour  elle,  veut-elle  passer 
gaiement  ses  derniers  jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais  elle 
n'avait  eu  plus  de  motifs  de  tristesse  et  jamais  elle  ne  s'était 
donné  plus  de  fêles  qu'en  ce  moment  Elle  pousse  au  délire 
la  manie  des  banquets.  Il  n'y  a  pas  en  France,  par  exem- 
ple, une  ville,  un  bourg,  un  village,  un  hameau  qui  ne 
soient  possédés  du  désir  de  boire  et  de  manger  n'importe 
quoi  à  la  santé  de  n'importe  qui.  Les  plus  enragés  aime- 
raient mieux  —  cela  s'est  vu  —  par  conséquent  je  puis  dire 
aiment  mieux,  célébrer  la  guillotine,  que  de  se  passer  en- 
tièrement de  célébrations.  Àb  uno  disce  omnes. 

Je  suis  d'ordinaire  plus  raisonnable  et  beaucoup  moins 
folâtre  que  l'espèce  humaine,  permettez-moi  de  m  en  van- 
ter; mais  celte  semaine,  par  exception,  j'ai  secoué  ma  tris- 
tesse et  envoyé  ma  sagesseen  vacances. Moi,  aussi,  Monsieur 
le  Directeur,  j'ai  voulu  prendre  ma  part  de  ce  diverlissement 
licaiicoiip  trop  général.  Je  me  suis  senti  tout-à-coup  saisi 
d'une  idée  fixe  :  une  fête.  Evidemment,  vous  le  voyez,  c'est 
une  é|iidémie  comme  le  choléra  Je  n'avais  que  l'embarras 
du  choix  :  Toulouse  me  conviait  à  ses  délirantes  farandoles  ; 
Bourges  m'invitait  à  l'exhibition  d'un  grand  homme  man- 
qué ,  changeant  pour  la  quinzième  fois  de  parti  ;  le  Mans, 
aux  volailles  justement  célèbres,  m'offrait,  sous  les  arbres 
de  ses  promenades,  un  festin  monstre  de  1  fr.  10  cent.,  où 
toutes  les  gardes  nationales  de  la  Sarthe  étaient  invitées; 
l'Alsace  me  promettait  des  surprises  enchanteresses  ;  enlin. 
que  vous  dirai-je?  si  le  plus  innocent  de  tous  les  jardins 
publics,  le  plus  pur  jusqu'alors  de  tout  excès  politique,  so- 
cial ou  autre,  le  Chalet,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom,  n'avait  pu,  malgré  ma  passion  insensée  pour  la  Suisse, 
m'inspirer  le  désir  de  voir  M.  Risquons-Tout  contrefaire 
sept  ou  huit  révolutionnaires  célèbres,  les  cabarets  de  la 
barrière  de  Sèvres  préparaient  des  loasls  cl  des  discours 
qui  piquaient  davantage  ma  curiosité.  Maisipiand  une  fois 
on  prend  des  fêles  on  n'en  saurait  trop  prendre.  Aprèsune 
courte  délibération,  je  me  suis  donc  décidé  pour  Bruxelles, 
car  le  bourgmestre  de  cette  ville,  M.  Wyns,  et  son  secré- 
taire, Waefelaer,  avaient  eu  la  complaisance  de  in'envoyer 
un  programme  composé  de  quatre  jours  entiers  de  salves 
d'artillerie,  courses  de  chevaux ,  congrès  agricole ,  sonne- 
ries funèbres,  grandes  retraites  militaires,  revues  et  distri- 
butions de  drapeaux,  jeux  et  exercices  populaires,  tirs,  ex- 
positions agricole,  de  l'industrie  et  des  arts,  ommegang, 
concerts,  distribution  de  prix,  bals,  illuminations,  etc..  etc., 
le  tout  en  l'honneur  du  dix-huitième  anniversaire  de  l'in- 
dépendance belge. 

Je  n'avais  jamais  vu  d' ommegang,  le  n'en  avais  même  ja- 
mais entendu  parler,  et  mon  imagination  m'en  traçait  les 
imagesles  plus  variéeset  lesplus  fantastiques.  Les  vieillards, 
vous  le  savez,  sont  aussi  capricieux  que  les  enfants;  tout  le 
reste  du  programme  ne  m  eût  pas  fait  descendre  mes  cinq 
étages  ;  pour  un  ommegang,  je  fusse  allé,  je  crois,  jusqu'en 
Chine,  si  vif  était  le  désir  que  j'éprouvais  d'en  contempler 
un.  En  m'endormant  à  Paris  le  samedi  soir,  23  septembre, 
dans  une  berline  du  chemin  de  fer  du  Nord,  je  ne  songeais 
qu'à  y  ommegang,  toute  la  nuit  je  rêvais  ommegang,  "et  le 
dimanche  matin  en  m'éveillant  à  Bruxelles,  ma  première 
pensée  fut  encore  pour  Vommegang. 

J'arrivais  à  temps,  c'était  son  jour.  La  veille  et  l'avant- 
veille  avaient  eu  lieu  les  courses  de  chevaux  ,  l'ouverture 
du  congrès  agricole,  la  sonnerie  funèbre,  la  grande  retraite 
militaire,  les  revues,  les  distributions  des  drapeaux,  la  cé- 
rémonie funèbre,  etc.  Je  n'eus  que  le  temps  d'aller  déjeuner 
et  faire  un  peu  de  toilette,  car  les  affiches  qui  recouvraient 
les  murs  m  avaient  appris  à  ma  sortie  du  débarcadère  que 
y  ommegang  se  mettait  en  marche  à  midi.  Comme  je  savais, 
en  outre,  qu'il  passerait  sur  la  Grande  place,  je  m'y  rendis 
avant  l'heure  fixée  afin  de  m'assurer  la  possession  de  l'une 
des  meilleures  places 

Elle  était  déjà  pleine  d'une  foule  aussi  avide  que  moi  de 
le  voir  lorsque  j'y  fis  mon  entrée.  A  toutes  les  fenêtres,  à 
liius  les  balcons,  sur  tous  les  toits  se  penchaient  des  grou- 
pes de  lêles  curieuses  de  l'apercevoir  du  plus  loin  possible  ; 
toutes  les  façades  étaient  ornées  de  drapeaux,  de  bandero- 
les, de  trophées,  d'ècussons,  de  transparents,  que  sais-je. 
Pour  lui  faire  honneur  des  guirlandes  do  feuillage  réunis- 
saient les  maisons  que  les  rues  avaient  toujours  séparées. 
Jamais  souverain  victorieux,  rentrant  dans  sa  capitale,  n'eut 
à  remercier  ses  sujets  d'une  réception  plus  empressée,  plus 
joyeuse  et  plus  splendide.  Je  me  perdais  en  conjectures, 
ne  demandant  aucune  explication  à  mes  voisins  afin  de 
me  réserver  le  plaisir  de  la  surprise.  Les  minutes  me  sem- 
blaient des  siècles.  Enfin  des  cris  de  joie  retentissent,  des 
applaudissements  se  font  entendre,  la  foule  se  calme  et 
se  range  contre  les  maisons ,  tous  les  regards  se  tour- 
nent du  même  côté,  un  profond  silence  s'établit,  mon 
cœur  bat,  j'ouvre  de  grands  yeux,  j'ouvre  même  la  bouche 
el  j'attends... 

D  abord,  spectacle  peu  nouveau,  je  vis  déboucher  sur  la 
place  un  peloton  de  gendarmes;  ils  étaient  beaux  et  bien 
montés,  mais  c'étaient  des  gendarmes.  Puis  venaient  des 
pompiers  escortés  de  leur  musique,  qui  exécutait  des  fan- 
fares ;  et  derrière  eux  s'avançaient  cinq  géants. 

—  Les  géants  de  Bruxelles,  s'écria  mon  voisin  de  droite 
stupéfait  ("c'était  un  Malinois,  je  l'appris  plus  tard),  ils  ne 
sont  guère  polis.  Comment!  ils  convient  à  une  promenade 
dans  leur  ville  tous  les  géants  du  royaume  et  ils  prennent 
la  tête  du  cortège!  Quel  manque  d'usage  et  do  savoir- 
vivre!... 

—  Us  passent  devant  pour  leur  montrer  le  chemin  !  ré- 
pondit nion  voisin  de  gauche,  qui  était  un  Bruxellois. 


Pendant  ici  érli.inL'i'dexclaniations.les  géants  de  Bruxel- 
les avaicnl  .lilili'  .1  m  nmiptaicinq.  Tandisque  je  lescon 
templais  .   Ir  lirii\rl|.iis  nie  donnait  sur  leur  compte  quel- 
ques ren.-Jri^nrniiMil-.  piécieux. 

—  Voici  le  Grand  Géant,  me  dit-il.  —  C'était  un  grand 
Turc  qui  avait  une  physionomie  rébarbative. — Voici  l'etit 
Jean.  C'est  le  dernier  né  de  la  famille;  il  porte  encore  le 
bourrelet  et  le  tablier  à  bavette.  On  lui  a  même  fait  un 
bourrelet  tout  neuf  pour  la  circonstance;  il  s'amuse  encore 
avec  un  hochet,  et  sa  taille  ne  s'élève  guère  au  delà  de  sept 
à  huit  pirils  l'viii  .Jean  court  devant, "il  danse,  il  saute  et 
fait  le  joli  .  M1M    i:  c^i  lie  son  âge. 

«  Derririv  hii  Mrnlsuii  oncle  avec  ses  cheveux  poudrés  et 
son  catogan,  puis  maman,  pauvre  vieillotte  édentée,  et  papa , 
madré  procureur  portant  perruque  à  la  LouisXlV.  Quant  a 
cette  pauvre  Mickc,  la  tante,  nous  la  chercheions  en  vain  ; 
elle  n'existe  plus!  La  dernière  fois  qu'elle  se  montra  en 
public  elle  fit  un  faux  pas  et  se  laissa  choir.  Dans  sa  chute  , 
elle  se  cassa  le  nez  et  autre  chose  encore,  si  bien  qu'elle 
en  est  morte.  Du  reste,  ajouta-t-il  avec  un  soupir,  ce  n'est 
|ias  la  seule  perte  de  ce  genre  que  nous  ayons  à  regretter, 
grand- papa,  grand' maman,  le  sultan  et  la  sultane,  Jean 
de  Nivelle  et  sa  femme  Gudule  ne  vivent  plus  que  dans  la 
mémoire  des  Bruxellois  désolés.  » 

M.  et  madame  Goliath  d'Ath  suivirent  les  géants  de 
Bruxelles;  puis  apparut  le  lanjeman  de  Hasselt,  un  cheva- 
lier armé  de  pied  en  cap  et  assis  sur  un  fauteuil  roulant. 
Bien  que  ce  chevalier  eût  eu  vingt  pieds  de  haut  s'il  se  fût 
levé,  la  foule  dont  j'étais  entouré  le  vit  passer  avec  une  pro- 
fonde indifférence;  elle  réservait  toute  son  admiration  pour 
un  autre  géant  qui  le  suivait,  traîné  par  quatre  vigoureux 
chevaux,  et  qui,  à  me.-ure  qu'il  avançait,  tournait  majes- 
tueusement la  tête  à  droite  et  à  gauche,  regardant  avec  dé- 
dain les  infiniment  petits  curieux  ébahis  à  ses  pieds. 

—  C'est  un  des  noires,  me  dit  mon  voisin  de  droite,  fe 
Malinois  ;  n'est-ce  pas,  monsieur,  que  les  géants  du  Malinois 
sont  plus  beaux  que  ceux  de  Bruxelles? 

—  En  tout  cas,  ils  sont  plus  grands,  lui  répondis-je. 

—  Aucune  autre  ville,  reprit-il,  n'en  possède  qui  puissent 
leur  être  comparés ,  non-  seulement  pour  la  taille  mais  pour 
la  beauté.  Le  grand-papa  que  vous  venez  de  voir  n'a  pas 
moins  de  trente  pieds  de  hauteur.  Mais  regardez,  voici 
maintenant  le  papa  et  la  maman  et  les  trois  petits  enfants. 

—  Charmante  famille,  en  vérité,  lui  dis-je;  mais...  Il  ne 
me  laissa  pas  achever  ;  se  posant  en  triomphateur  et  rele- 
vant la  tête,  il  promenait  sur  la  foule  des  regards  superbes 
qui  semblaient  dire  : 

Qu'on  est  fier  d'être  de  Matines 

Quand  on  contemple  ses  géants  1 
Puis  se  retournant  vers  moi  :  Nous  ne  possédons  pas  seuic- 
ment'des  géants,  monsieur,  ce  Bayard  menant  en  guerre 
les  quatre  fils  Àymon,  vient  de  Lierre,  mais  ces  deux  cha- 
meaux que  conduit  un  danseur  et  qui  ont  sur  le  dos  un 
Amour  au  lieu  de  bosse ,  ces  deux  chameaux  comme  on  en 
voit  peu. 

—  Comme  on  n'en  voit  pas,.. 

—  Ces  deux  chameaux  sont  à  nous;  c'est  encore  à  Ma- 
lines  qu'appartient  la  roue  de  fortune  qui  va  passer  devant 
nous,  traînée  par  un  cheval.  Elle  tourne  constamment, 
comme  vous  le  voyez,  et  tel  qui  était  en  haut  se  trouve  tout- 
à-coup  en  bas  :  tantôt  Arlequin ,  tantôt  le  procureur,  de- 
vant nous  le  seigneur,  un  peu  plus  loin  le  paysan,  l'image 
de  la  vie,  monsieur. 

Le  Malinois  allait  me  développer  celte  vérité  queje  con- 
naissais aussi  bien  que  lui,  lorsqu'un  grand  bruit  vint,  fort 
heureusement  pour  moi,  lui  imposer  silence;  au  même  in- 
stant des  milliers  de  voix  s'écrièrent  autour  de  moi;  le  Dou- 
dou  !  le  Doudou! 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demandai-je  à  mes  voisins. 

—  Le  Doudou,  monsieur,  me  répondit  un  jeune  homme 
de  Mons  placé  derrière  moi,  et  qui  n'avait  pas  encore  parlé, 
c'est  le  chant  que  les  Montois  entonnaient  lorsqu'ils  mar- 
chaient jadis  à  l'ennemi.  Maintenant  il  annonce  seulement 
l'approche  de  ce  grand  dragon  ailé  que  vous  apercevez,  et 
qui  combattra  demain  sur  la  place  du  Sablon  contre  saint 
Georges. 

En  effet  un  immense  dragoil  d'osier,  recouvert  d'un  épi- 
derme  de  toile  verte,  traversait  la  place  en  rampant,  escorté 
d'hommes  sauvages  couverts  de  feuillages  et  brandissant  des 
massues,  de  diables  vêtus  de  noir  et  armés  de  vessies  gon- 
flées de  vent,  de  tritons  d'une  tournure  assez  originale,  et 
enfin  d'une  magnifique  compagnie  de  pompiers. 

—  L'an  1137,  me  dit  le  Montois,  un  monslre  effroyable 
ravageait  les  alentours  des  villages  du  Wasmes.  Un  pala- 
din, qui  revenait  de  Palestine  ,  Gilles  du  Chin,  résolut  d'en 
délivrer  le  pays.  Grâce  au  secours  de  la  sainte  Viei'ge,  il  le 
força  dans  sa  retraite  et  l'occit  d'un  coup  de  lance.  Tous  les 
ans  la  parodie  de  ce  combat  mémorable  se  renouvelle  dans 
la  ville  de  Mons,  devant  l'hôtel  municipal.  Elle  aura  lien 
demain  à  Bruxelles  sur  la  place  du  Sablon.  Venez  la  voir, 
ce  sera  curieux. 

Tandis  qu'il  me  donnait  cette  explication,  le  dragon  s'é- 
tsrit  éloigné  avec  sa  suite ,  et  la  foule  rompant  les  rangs  se 
dispersait  dans  toutes  les  directions  pour  aller  voir  défiler 
sur  d'autres  points  ce  cortège  qu'elle  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer.  Mes  trois  interlocuteurs  se  disposaient  à  prendre 
congé  de  moi  pour  le  même  motif. 

—  De  grâce,  messieuis,  leur  demandai-je,  encore  un  mot, 
et  y  ommegang? 

—  Vommegang  !  me  répondirent-ils  étonnés. 

—  Oui,  messieurs,  l'om...  me.,  gang.  —  J'appuyais  soi 
chaque  syllabe,  dans  la  crainte  d'avoir  mal  prononcé,  — 
l'onimegang  promis  par  le  programme  ,  Vommegang  pour 
lequel  je  ^""^  ^f"""  '°"'  exprès  de  Paris... 

ll,>c  irjiinlcrcnt  en  souriant. 

—  \  ,in>\rn( vdc  le  voir,  me  dit  enfin  le  Bruxellois  quand 
il  5C  lui  .1:5111  u,  a  ma  figure  naïvement  stupéfaite,  queje  ne 
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Le  char  d'or  de  la  ville  de  Mons, 

Le  cliar  des  Beaux-Arls  , 

Le  char  de  la  Belgique, 

Le  char  de  la  Gloire  militaire. 

Permettez-moi  donc ,  Monsieur  le  Directeur,  de  ne 
vous  faire  la  description  que  des  trois  dont  j  ai  cru 
devoir  vous  rapporter  des  dessins  :  les  deux  premiers 
et  le  dernier  du  cortège. 

Le  CHAR  DU  Luxembourg  (  la  chaise  ancienne  )  ou- 
vrait la  marche,  précédé  [lar  un  détachement  de 
cavalerie. 

Au  seul  nom  du   Luxembourg,  l'imagination  se 


transporte  dans  cette  antique  forêt  des  Ardennes  ou, 
depuis  les  premiers  temps  historiques  jusqu'à  nos 
jours,  les  flèches  et  les  balles  des  chasseurs  n'ont 
cessé  de  siffler ,  le  cor  de  résonner ,  les  meutes 
avides  de  se  lancer  à  la  poursuite  du  gibier.  Consa- 
cré a  la  cliassc,  le  char  de  celte  province  frappe  les 
yeux  par  sa  forme  agreste  et  sauvage  :  il  représente 
un  entassement  de  rochers  couverts  de  mousse  et 
étreints  par  les  bras  robustes  d'un  chêne  renversé. 
Sur  cette  espèce  de  monticule  sont  rassemblés  diffé- 
rents animaux.  Ici  un  oiseau  de  proie  est  perché  sur 
un  arbuste  épineux.  La  un  renard,  tapi  dans  l'om- 


Fètes  de  Bruxelles.—  Les  géants  de  MaHiies{père  et  mère). 

l'herchais  pas  à  le  mystilier.  Ommegang  est  un  mot  flamand  qui  veut  dire 
procession.  Il  est  compose  de  gaen,  aller,  et  om,  autour.  Du  reste  vous 
pouvez  consulter  les  vieux  livres,  il  y  a  des  savants  qui  donnent  une  autre 
élvnxologie  du  mot  ..  .       , 

—  Ainsi  j'ai  vu  un  ommegang  complet  et  je  puis  m  en  retourner  en 
Krance.  ,     ,  .       ,       ,  n        ■ 

—  Restez  jusqu'il  demain,  me  dirent-ils.  Le  cortège  des  chars  allégori- 
ques vous  fera  encore  plus  de  plaisir  que  l'ommejanjr.  ^      .      , 

Je  suivis  leur  conseil  et  je  n'eus  pas  lieu  de  m'en  repentir,  car  j  assistai 
a  un  spectacle  moins  naif ,  moins  original ,  mais  plus  artistique  et  plus 
beau  et  qui  avait  en  outre  le  mérite  d'être  entièrement  nouveau.  La  com- 
mission chargée  d'organiser,  en  1848,  les  fêtes  de  septembre,  avait  eu 
une  heureuse  idée ,  celle  de  convoquer  toutes  les  provinces  il  Bruxelles 
pour  célébrer  la  conquête  de  l'indépendance  belge.  Chacune  d  elles  était 
invitée  à  se  faire  représenter ,  dans  un  corlége  national,  par  un  char- 
allégorique.  Elles  se  sont  empressées  de  répondre  à  cet  appel  ;  elles  ont 
rivalisé  de  zèle,  de  patriotisme,  d'esprit  et  de  goiit  pour  se  personnifier, 
avec  leurs  attributs  variés,  leur  caractère  particulier,  à  cette  fête  desti- 
née à  prouver  que,  malgré  leurs  diversités  apparentes,  elles  ne  formaient 
par  les  idées  et  par  les  sentiments  qu'un  seul  et  même  pays ,  qu'un  tout 
plein  de  force  et  de  cohésion 

Ce  cortège  se  composait  non-seulement  des  neuf  chars  des  provinces, 
mais  de  cinq  chars  supplémentaires  : 

Le  char  des  Lettres  et  des  Sciences , 


KiHes  do  Bruxelles.  —  Char  du  Limliouig,  élève  du  bétail. 


Fêles  de  Bruiel 


brc ,  semble  gueller  sa  proie.  Non 
loin  de  lui,  unours  allonge  son  mu- 
seau. A  l'entrée  d'une  tanière,  creu- 
sée dans  celte  niasse  de  pierres . 
un  loup  avance  la  lêlo,  tandis  que 
sur  le  sommet  du  rocher  on  aper- 
çoit ,  dressé  sur  ses  légers  fuseaux, 
un  cerf  portant  l'image  du  Christ, 
et  rappelant  la  vision  qui  convertit 
saint  Hubert ,  le  patron  des  Arden- 
nes. Toute  cette  scène  oITre  «n  ca- 
ractère primitif.  Plusieurs  de  ces 
pelils  chevaux  luxembourgeois,  si 
connus  par  leur  ardeur  infaligablo. 
tralnaientlecharqucconduisaienldo 
robustes  Trevirienslc  carquois  sur 
le  dos  et  la  hache  pendante  au  colé. 
Le  char  du  Luxembourg  était 
suivi  d'un  équipage  de  chasse  no- 
derno  .  des  empereurs  ,  des  roi?  et 
chefs  des  sociétés  d'arhalétnei  s 
d'archers  et  de  carabiniers,  revêtus 
de  leurs  insigrtes  et  prt^cédésde  Uns 
drapeaux.    Puis  venait   le  ch.m<  n 
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LiMBOUBG  (l'e/cDC  du  bétail)  :  quel  contraste  frap- 
pant I  C'est  dans  le  Limbourg  que  s'établirent  les 
premières  tribus  germaniques ,  sollicitées  par  la  fer- 
tilité du  sol .  De  nos  jours  encore  on  y  trouve  d'admira- 
bles bergeries  qui,  exploitées  avec  intelligence,  sont 
une  source  de  richesses  pour  la  contrée.  Aussi , 
voyez.  I  le  char  de  celte  province  représente  une  jolie 
chaumière,  isolée  au  milieu  d'un  pittoresque  enclos 

3ue  ferme  une  haie  d'aubépines  et  d'églantiers,  ornée 
eguirlandesde  fleurs  Du  côté  de  la  façade  principale 
saillit,  légère  et  treillissée,  la  cage  d'un  colombier. 
Les  bords  du  toit  se  prolongent  soutenus  de  distance 


on  distance  par  des  troncs  d'arbres;  sous  cette  es- 
pèce d'auvant  apparaissent  de  jeunes  enfants  à  la 
figure  ronde  et  fraîche,  tenant  dans  leurs  bras  po- 
telés des  brebis  à  la  blanche  toison,  ou  jouant  avec 
des  colombes  au  plumage  irisé.  Devant  le  seuil  de 
cette  modeste  construction  se  dresse ,  en  signe  de 
réjouissance,  un  mât  immense,  orné  de  guirlandes  et 
de  banderoles.  Deux  trophées,  formés  de  dépouilles 
d'animaux,  s'élèvent  de  chaque  côté. 

L'attelage  est  composé  de  bœufe  à  la  démarche 
pesante  ,  que  mènent  des  bouviers  vigoureux. 

A  droite  et  à  gauche  du  rustique  équipage,  on  voit 


Fêles  de  Bruxelles.  —  Goliath  et  sa  femme,  géants  d'Atli. 


C'était  un  amas  un  peu  confus  de  trophées  vrais  et  faux ,  de  faisceaux  de 
canons,  d'armures  antiques,  de  cuirasses,  de  drapeaux,  trainé  par  huit 
chevaux  que  conduisaient  en  laisse  des  sous-officiers  des  différents  corps 
de  1  armée.  —  Les  blessés  de  septembre  le  précédaient,  et  il  avait  pour 
escorte,  outre  la  compagnie  des  chasseurs-éclaireurs  de  Bruxelles  et  la 
musique  du  régiment  d'élite,  les  diverses  sociétés  des  frères  d'armes  de 
l'Empire,  portant  les  drapeaux  qui  les  ont  menés  si  souvent  à  la  victoire 
et  qu'ils  conservent  comme  de  précieuses  reliques. 

Si  ma  lettre  n'était  pas  déjà  trop  longue,  j'aurais  bien  d'autres  détails 
plus  curieux  à  leur  donner  que  je  regrette  vraiment  d'être  obligé  de 
passer  sous  silence  En  somme.  Monsieur  le  Directeur,  les  fêtes  de 
Bruxelles  ont  été  vraiment  belles  et  intéressantes ,  quoi  qu'en  disent 
messieurs  les  républicains  rouges  qui  ne  sont  jamais  plus  moroses  et 
plus  tristes  que  lorsqu'ils  voient  les  réactionnaires  rire  et  s'amuser 
N'est-ce  pas  que  les  Belges  seraient  bien  plus  heureux  si ,  au  lieu  de  se 
divertir  encore  avec  des  géants,  comme  se  divertissaient  leurs  pères,  ils 
s'égorgeaient  journellement  derrière  des  barricades  au  nom  delà  frater- 
nité, ou  s'ils  dansaient  des  farandoles  aux  cris  de  vive  la  guillotine 
comme  messieurs  les  Toulousains  !  Puissent-ils  conserver  longtemps  en- 
core avec  leurs  vieilles  coutumes  d'autrefois  l'horreur  qu'ils  manifestent 
aujourd'hui  pour  M  Risquons-Tout  et  sa  politique.  C'est  ce  que  leur  sou- 
haite, en  reconnaissance  du  plaisir  qu'ils  viennent  de  lui  procurer, 

Leur  très  dévoué  serviteur, 

Le  vieux  Ki.ANEiïp, 


\^*»- 


de  laGloire  militaire. 


trottiner,  sur  des  bidets  à  la  queue 
retroussée  et  aux  jarrets  nerveux, 
des  éleveurs  reconnaissables  à  leur 
pittoresque  costume.  Un  chapeau 
recouvertde  toileciréoombrage  leur 
front  ;  sur  leurs  vêtements  flotte  une 
blouse  à  larges  plis  et  des  guêtres  de 
couleur  terreuse  serrent  leurs  jam- 
bes jusques  au-dessus  des  genoux. 
Us  tiennent  la  pipe  à  la  bouche,  et 
un  énorme  gourdin  pend  à  leur  poi- 
gnet. Près  d'eux  s'avancent  court- 
vètues  la  laitière  avec  sa  cruche 
reluisante  et  dorée,  et  la  maraîchère 
portant  sur  la  tête  son  immense  pa- 
nier rond  et  plat.  Enfin  derrière  le 
char  marchent  des  bergers  la  hou- 
lette en  main  et  accompagnés  des 
fidèles  gardiens  de  leurs  troupeaux. 
Quant  au  char  de  la  Gloire  mili- 
taire ,  il  ne  me  reste  plus  que  la 
place  nécessaire  pour  engager  mes 
lecteurs  à  le  regarder,  foute  des- 
cription d'ailleurs  serait  superflue. 


Fêtes  de  Bruxelles.  —  Char  du  Luxembourg,  la  chasse. 
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lie  l'Amour ,  du  Iflariase  et  du  UUorce, 

SELON    LES    nULANSTÉniESS   ET    QUEI.OIES    AUTBES. 

La  Part  des  Femme»,  par  M.  Aktosy  iih:>kt.— Les  Amours 
au  l'haUmstère ,  par  M.  Vicion  Hf.nnequis—  Rabelais  à 
la  Ilasmette,  par  M.  A.  Constant. 

Au  moins  je  vais  loucher  une  ùlranBe  malièrc. 
Ne  vous  scandulisfz  en  aucune  inunière. 
Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doil  ni'êlre  permis; 
(.ar  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  pruniis. 

Oui.i-V-I    |.iMir  \iMi-<  il('iii.irilrrr  (|nc   le-  |ili;il,i!i-lrriiMiB 

Ollldébilr   lll,(illl('H,lll^;'Mll'   I  .lllliilM    ri   -III-  Ir  Il.rji-    I|I1P 

je  vais  M. Il-  l.\|iiwT  ,|lhi|nr>-lllir-  ill'    (V>  -i,lh>r-  I,,     liys- 

siir(V-\(iii-  I  rjiiiHl.iiil ,  ]!■  no  veux  |ioint  lesi'iiiimcrcr  lui  il  es. 
J;iiii,ii  -mil  iii  iiiiiii  (le  ne  dire  que  ce  qui  srr^i  ri.^'ciiireu- 
M'iiHiil  iirir--;ii!v  |.iiiir  me  faim  entendre  .le  iroiililieriu 
|,,i-  i|iir  ,r  |i,iilr  .1  ilr-  leeleur- et  siirinul  ;i  lies  lectrices 
(■((///.m':  ,  r  r-l-,i-ilire  ,i  il,-  rriiiliir-  ,i  |  irrjilL'és ,  dont  la 
r,MI-,'  ili'lir;ilr-r  >  nUrli-eimt  |irnl  rheiliilie  trop  naïve 
|ieniliireik>iiiu;uij  et  des  iuiiciurs  |ili.ihiUsleLiennes,  et  qui, 
d'ailleurs,  ont  de  l'esprit  pour  deviner. 

Mais,  avant  d'en  tracer  le  tableau  comparatif  avec 
M    Victor  Hennei|uin  ,  voyons  a\ec  M    Antonv  Meiav  quel 

e-l  ,  ru  ririlixallnll  .  le  l"l  lie-  rclllllie-,  lel  'In  nMMn-i|lle 
le  rm,i|.relillelil  Ir- |ili:,l;iii-lrrielis,  Irlipie  hulrnil,  M  \lr- 
r;iy  iI:ims  le  roman  qu'il  ;i  iiililiile  ;  /,«  l'arldr.s  l'niiiiirs. 
Ce  roman  a  déjà  fait  un  peu  de  liruit  dans  le  inonde  , 
grâce  il  un  procureur  du  roi  qui  s'avisa,  il  y  a  sept  ou  huit 
îiiois,  d'y  découvrir  deu\  chapitres  d'une  flagrante  iinmo- 
r.ilile.  lin  rnii-ri|iieiice,  el  lanleur  Cl  la  Démocratie  paci- 
l'uiiir  .  nu  liiiiMr  ilr  \l    Mn.iy  se  publiait  par  feuilletons, 

linriil  If.iiliiil-  m  r ■  il  ;i— i-rs,  jugos  et  condamnes  a  la 

pri-iiii  ,  Il  I  jiiirnilr,  .1  Li  -ii|i|iiv.-.iiin  (les  deux  chapitres  in- 
(1  llnllK'-    l.r  liiil  l'-l    qui'  ers   (ii:i|ill  ics    étaient  des   plus 

le,-;e^  ,  cl  (jiiCMilr enl  l'aiili'Ui- .-■\  elait  complu  dans  la 

de.sciiptiou  d'une  foule  de  petits  deUiils 

Où  riionnClelcS  souffre,  et  la  pudeur  gC-mil. 
Mais  pourquoi  condamner  M.  Meray,  quand  on  n'avait 
fait  que  louer,  relire  el  applaudir  M.  Uumas,  M.  Sue,  M.  de 
Balzac,  tous  ces  grands  coupablesqui,  certes,  ont  pris  leurs 
aises  avec  la  morale  publique,  el  qui  nous  en  ont  donné  de 
toutes  les  façons?  Est-ce  que  M.  Meray  avait  plus  osé  que 
son  confrère  le  romancier  et  le  socialiste  M.  Eugène  Sue? 
Esl-ce  (pi'il  y  avait  dans  la  Part  des  Femmes  une  scène  pa- 
reille a  l'épisode  de  la  Cécily  des  Mystères  de  Paris,  et  à 
lant  d'aiihv-  hillc-  |i.il;cs  de  ce  roman  si  célèbre  hier,  et 
dont  Ihéiiiiiii'  lli'iii  i--ait  dans  une  de  ces  maisons  qui  n'ont 
(le  nom  liunnete  que  dans  les  registres  do  la  police  secrète? 
l!ap|K'llerons-nous  encore  les  amours  el  la  lin  di'j.i  nuliiiées, 
i]uiiii|iie  si  édifiantes,  du  passionne  I)jelin;i  ri  dr  Li  Miliip- 
tucuse  Cardoville  ?  M.  de  Balzac  a  renchéri  ciicoie  sur 
M.  Eugène  Suc.  Il  a  même,  dans  sa  Dernière  incarnation 
de  Vautrin  ,  renchéri  sur  Diderot  et  sur  Crébillon  le  fils. 
(Aortes,  les  romans  de  ces  messieurs  ne  sont  pas  des  ma- 
nuels de  morale;  cl  pourtant  j'affirme,  en  parfaite  con- 
naissance de  cause ,  que ,  dans  ces  petits  livres  qui  se  ven- 
daient sous  le  manteau  ,  il  ne  se  trouve  rien  de  si  nu  ,  de  si 
cru,  de  si  grossieicmcnl  nli-i  cnc  ipic  (l.ins  celle  Innirna- 

lion,  danscerécil  de- ii ii-d  iin  Inicil,  ilnui  j  .n  Indroil 

de  parler,  puis(|uo  celle  rililianio  liishiire  a  olc  |iii|iiilarisée, 
répandue  il  quarante  ou  cinquante  mille  exem])laires  parle 
journal,  le  journal  qui  va  partoul,  qui,  chaque  matin,  prend 
place  au  foyer  domestique,  et  dont  vainement 
La  ^)^re  défendrait  la  lecture  à  sa  Pille. 

Après  tant  de  gravelures ,  débitées  sur  la  place  publique 
par  le  roinan-feuilleton  et  les  plus  célèbres  de  ses  inven- 
Icins  ,  il  élail  bien  injuste  d'aller  s'en  prendre  il  un  pauvre 
P'hi  I  Mille  ,|iii  >'('-ciMiliiil  sans  liiniullo  et  sans  bruit  dans 
le-  li.i-  ImikI-  lie  1,1  Dnniirralir  jinctpfiue- 

l.e  rdiiiiin  dr  M    M.imv    r-l    un    pm  plus  cniKiM'nx  que 

beaucoup  ir,illlic-,   linn-  .rih-   il   n  c-l   |i:i-  pin-    1 h.iI 

Vous  en  cnnniii-MV,  ilcj.i  Ir  >njcl  pniu-  pi'ii  ipir  muis  ;i\iv 
lu  l'un  do  cc>  rdiiians  nu  iniid.inii'  S, mil  ,1  .illiiiiiie  le  l'nii- 
r„-iL'eel  les  maris  avec  un  liilcnl  an.-i  inrinilr.-liilile  que  ni.il- 
lii'urru-eiiienl  ciiipl(i\(''  Dniic  le-  piinri|i,iii\  prrsnnna^'csdn 
drame  de  M.  xMera\  sml  selmi  l,i  Inrniiile,  un  ,|cunc  liouniie 
incompris,  une  jimir  lill  ■  iiinniiprise .  un  mari  soi  cl  ine- 
cliant,  avec  un  prie  inilicnlr  qui  représente  la  cirilisation 

l.'hérnïnese  nnnnnr  .liiimna  ,  1rs  les  lilles  nii  leninies 


""/" 


Ir- 


Ir-  Inill, 


le-  Ncliil;i,(|ni  iirlii.lcnHil  p;i-  iiiliAr- 
nir  ,01-1  rHlicide-(inr  le  -mil  dcjii  Ir^  l'iunrla  ,  Ic-Cœlina. 
les  llalvina  cl  iiièine  les  Alala  des  romans  de  l'Eiupire.  ' 

Juanna  esl  unebelle  brune,  car  c'est  là  enroro  une  des 
conditions  du  genre.  Toute  héro'ine  un  peu  bien  apprise 
doit  oll'rir  au  culte  de  son  amant  un  grand  front  pâle  de 
longues  tresses  d'ébène , 

Avec  de  grands  ycuj  noirs  qui  sont  d'un  noir  d'enfer 
ou  d'un  bleu  céleste.  Juanna  aime  Léonce;  Léonce  aime  Jua- 
nolla,  cl,  si  nous  vivions  en  Harmonie,  Léonce  et  Juanetla 
s'uniraient  librement  à  la  face  du  ciel ,  à  la  voix  de  la  na- 
ture ,  et  ne  tarderaient  pas  à  fournir  des  recrues  ii  la  petite 
horde. 

Mais  nous  sommes  en  civilisation.  Il  y  a  lii  un  ctutain 
M.  Lacliaumelle,  gros  homme,  un  peu  béte ,  et  père  do 
Léonce  ,  qui  n'entend  jias  (|ue  son  fils  se  marie  à  une  lille 
sans  dot.  Sans  dot!  voilà  le  mal  ;  toute  la  civilisation  est 
là.  C'est  donc  en  vain  ipie  Léonce  a  vu  grandir  .vn  fine 
moustache  et  que  Juanna  esl  tourmentée  ,  sur  les  bords  de 
la  Loire,  par  un  sang  romain  qui  circule  ardent  sous  sa  peau 
fine  et  Irgcremcnt  hilicu.ie,  tandis  (|ue  ses  deux  yeux  s'ani- 
Vinit  dr  rhriuds  rcllils  italiens. 

Le  pcrc  l.achaninelle.  en  vrai  représentant  de  la  civilisn- 
liuii.  déclare  ipi'il  ne  mariera  pas  son  fils ii  Juanna,  d'abord 


parce  qu'elle  est  sans  fortune,  et  qu'ensuite  Léonce  n'a  (|ue 
dix-neuf  ans.  En  cela  ,  n'en  déplaise  a  M.  .Meray  ,  ce  bon 
homme  me  paraît  assez  sensé  il  pense  sans  doute  que  le 
inariaL'O  n'est  pas  sculemeni  l'eliiision  do  doux  àinos  naïves, 
rcdi.ini'r  de  (lcn\  (Mpnic-  d  niliiil-,  mai-  qu'il  cM  encore 


il  ans 


rplil.iliK-i 
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on  peut  .i\oir  une  iiiaiiier-^i'.  un  o^t  oncnie  trop  jeune  [lour 
remplir  les  fonctions  d'un  père  de  famille. 

En  Harmonie,  il  est  vrai,  on  aura  toute  faculté  de  se 
mariera  loutftge;  car,  comme  les  enfants a|ipartiendronl  à 
tout  le  monde,  on  pourra  être  père  et  meic  inipnnï-inonl 
et  sans  qu'il  en  coûte  rien.  Je  l'aime,  Ui  m  iiim--  i mlitas- 
sons-nous  el  que  ('ela  finisse.  La  commune  -m  ici.ini-  c^t  la 
qui  se  charge  de  tout.  Mais  encore  une  fois  nous  ne  sommes 
(pi'en  civilisation  ,  el  M.  Lacliaumelle  ne  parait  pas  trop 
sot  pour  un  ciritisé. 

\(.\c/.  1  cpcniliiil  ce  (pi'il  on  advient.  Léonce  arrive  à 
l'.iM-  piiiii  |Hoihlii-  -r-  (loL'ir-  ot  jeter  sa  gourme.  Ici  se 
place  I  i|)i-nilr  i|iii.i\,iii  |jir-.-c,  et  non  sans  cause,  les  sus- 
piri   Léonce  s'amourache  d'une  certaine 
piiinl  bégueule  et  qui  s'est  perdue  pour 
iii\  nilianset  les  robes  neuves.  Là-dessus 
-  iniliLrno  cl  s'écrie  :   -  Esl-ee  donc  un 

•lllliMf, rilc-,illi(|n..|.rl  1rs  brillants? 

Imi  lliivmiiiin'  Ir-  Iriijiiio-  auront  en  ru- 
liaii-  ri  eu  joujoux,  en  diani.iuls  et  anieubleinents,  tout  ce 
i|ii  rllr-  pourront  souhaiter.  » 

Ml  is  oulin  Suzanne  esl  perdue,  et  elle  perd  Léonce  avec 
ello  .liions  ici  un  voile  sur  des  tableaux  par  trop  vifs,  el 
(pu  rc|iiisi'îilenl  sans  beaucoup  d'art,  mais  avec  une  nudité 

pii'-i| \  nii|ne,  ce  qui  se  passe  à  Valentiuo  el  dans  une 

ciniiiiliri'llr  (I  (iudiant,  quand  on  y  revienldu  bal  masqué. 
Pour  en  finir,  disons  que  Léonce  se  plonge  de  plus  en  plus 
dans  le  gouffre,  el  que  de  plus  en  plus  il  oublie  Juanna. 
Cependant  sa  belle  de  Châtillon-sur-Loire  songe  toujours  à 
lui ,  et ,  ne  voyant  rien  venir,  elle  prend  un  beau  matin  la 
diligence,  arrive  à  Paris,  découvre  que  Léonce  esl  un  po- 
li.sson  ,  et  revient  se  noyer  à  Cliàtillon.  Léonce  se  repcnt , 
iiKii-  liiip  lard  :  dès  lors  il  est  las  de  la  vie  ,  il  s'ennuie,  il 
\('iil  iiKiiiiii  aussi ,  lorsqu'un  de  ses  amis .  rédacteur  de  la 
Di'mi,criiia\  -apercevant  qu'il  n'est  plus  bon  à  rien,  s'em- 
pres.se  d  en  laire  un  phalanstérien. 

Ainsi  finit  l'histoire  où  figure  encore  une  certaine  Ernes- 
line  ,  sœur  de  Léonce .  qu  on  marie  à  un  député  du  centre, 
M.  Pernon,  qui,  sans  s'en  douter,  rend  malheureuse  sa  petite 
femme;  car  il  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut,  ce  gros  homme  , 
pour  comprendre  cette  délicate  el  frôle  créature. 

Ainsi,  suivant  le  romancier  sociétaire,  voilà  quel  est,  dans 
notre  société,  le  lot  de  la  femme  :  belle  et  bien  élevée 
comme  Juanna  ,  elle  mourra  de  désespoir  ,  si  elle  s'éprend 
d'un  jeune  homme  que  son  peu  de  fortune  ne  lui  permet 
pas  d'épouser;  riche,  et  douée  de  plus ,  comme  Ernestine, 
de  tous  les  dons  de  l'esprit  et  du  cœur,  elle  sera  sacrifiée 
à  un  sot,  à  un  brutal,  qui  ne  verra  dans  le  mariage  qu'une 
afl'aire  ,  el  dans  sa  femme,  qu'un  économe;  pauvre  enfin 
comme  Suzanne,  elle  tombera  dans  la  prostitution,  si  elle 
aime  les  capotes  roses  et  les  cachemires  de  M.  Biétry. 

Telle  est  la  fatale  alternative  où  sont  placées  aujourd'hui 
toutes  les  femmes  des  civilisés.  Si  c'était  vrai, ce  serait  triste. 

Triste,  triste,  oh!  triste,  en  vérité, 

comme  dit  l'abbé  des  Contes  d'Espagne. 

Ace  sombre  tableau  opposons  les  gracieuses  images  que 
M,  Victor  llninoiiiiin  il  ^i  piiériiinoiiie'iil  rrl  urées  dans  son 
iihlleinlilnliv  l.rs  Ammirs  11,1  phiilan^lnr.  Le  talent  de 
M,  \i(iiir  llrnncqiiui  se  (In  uini  ciii -lui,- iiiir  l.ice  nouvelle. 
Ce  nesl  plus  siiuplemeiil  un  lionnele  coiiiiiientateur,  un 
apologiste  un  peu  traînant  de  Eourier  et  de  ses  doctrines  ; 
c  est  un  poète  au  style  fleuri,  aux  métaphores  bucoliques, 
el  (|ui ,  selon  le  conseil  de  Diderot ,  trempe  sa  palette  dans 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  et  jette  sur  sa  prose  la  pous- 
sière d^or  des  ailes  du  papillon.  M.  Henneipiin  se  plaît 
retracer  tous  les  enfants  de  la  commune  so- 

-  ,1  l'enlresol ,  el  ayant  la  faculté  de  voir  quel- 

-  parents  «  qui  communiquent  avec  eux  ou  s'en 
ni  leurs  convenances:  ■>  Voilà  des  convenances 
il  hion  inconvenanlespeul-élre  jilr-,7i'(7/sps  ; 
ii.iiid  un  enfantest  logéàrenln-iil  ipi  il-il  bé- 
nie et  de  sa  mère,  et  n'est-i!  p:i-  poi  nus  ,i  coux- 
Iri ,  I  nniinrilii  ,il ir.iblement M.  llennequin. 
-"1  1  ciil.inl  il(  -  i|ii  il  esl  devenu  pubère,  monte 

il  onlic,  M  (  (-1  1111  garçon,  dans  le  quartier 

M  (■  c.-l  uni'  lillo  .  (Iniis  le  (piarlier  des  vestales. 

r-l;ilr-,  M-l,ilrsci  vcsiels  lr;i\ aillent  tous  les 

lilo   piHir    leur  cihliiMiiiin   muluelle    Là ,  point 

e  ,  lie  n.iissance;  point 

Tniili.s  le- jeunes  filles 
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ri/es  d  apparat,  en  vierges  d  harmonie. 


d  inégalité  de  cmii 
de  père  ni  de  mci 
resleronl  parl'ailei 
l'être  ,  el  quauciii 
sedl-lingnclileli  ci 
vu  vierges  dr  Idtciil  el  en 
vierges;  mais,  tout  a  colc 
suivants,  c'est-à-dire  les ji 
marqués  cl  qui  auront  an 
t'eulrainemml     Vm'   lins  1 
s,i-invi-  p,ir  Irnrs  piepiv 
-nn.inl-,  cllr-  le- piclidrini 
inaiieel  -;iii-  cure  ,  cl    \e-i 
du  vestalal  au  dcmnisrllat 

Pourquoi,  direz-voiis,  ce  nom  de  demoiseltat.  el  pour- 
quoi pas  mar/ni/c.M'.'est  qu'en  elfet  l'un  n'est  pas  la  même 
chose  que  l'autre.  Le  demoiscllat  esl  un  mariage  ,  si  vous 
voulez;  ce  n'est  pas  un  mariage,  si  vous  no  le  voulez  pas. 
Eles-vousde  la  série  do  la  constance,  vous  ne  choisirez 
ipi'une  femme,  et  vous  vivrez  avec  ello  jusqu'au  tombeau  ; 
appartouez-Miiis,  au  contraire,  à  la  série  de  la  papillonne, 
vous  lais.-eroz  demain  votre  veslale,  et  vous  irez  on  prendre 
une  aulre  el  après  colle-là  une  lidisième.  el  loul  le  un  nde 
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en  s  Ta  charmé.  .Mais,  dites-vous,  si  moi  jesuisde  la  série 
de  fidélité,  et  ipie  ma  femme  soitd'une  autrewrie.  je  crains 
bien  d  entrer  dans  la  série  des  ..  .4llonsdonc!  c'est  un  pur 
rai.sonnenieiit  de  civilisé:  en  harmonie,  cette  série  que 
vous  redoutez  n'existera  pas;  tous  les  époux  l'étant  plusou 
moins,  aucun  d'eux  ne  le  sera  en  définitive,  et  il  n'y  aura 
plus  d'enfants  naturels,  puisqu'il  n'y  en  aura  plus  de  légi- 
times. 

Vous  voyez,  du  reste,  par  cet  exemple,  à  quoi  se  réduit 
toute  la  logique  des  phalanstériens,  et  comment  ils  remé- 
dient à  ces  plaies  de  notre  société,  qu'ils  flétrissent  si  clo- 
queinmenl  dans  leurs  petits  livres.  Pauvres  gens!  nous  di- 
senl-ils,  vous  |iarlez  d(^  religion,  vous  parlez  de  morale,  cl 
vos  bagnes  el  vos  prisons  regorgent,  el  la  prostitution  dé- 
vore vos  jeunes  filles,  el  l'adultère  souille  vos  foyers.  En 
harmonie,  au  contraire,  il  n'y  aura  plus  do  voleurs,  parce 
qu'il  n'y  aura  plus  de  propriéiiiires;  il  n'y  aura  plus  d'adul- 
tère, puisqu'il  n  y  ;iur.i  pin-  de  mariage;  il  n'y  aura  plusde 
prostiluiion,  jiui-qnc  lu. innic- et  femmes  Se  prendront  else 
lais-oKinl,  -iin.ini  Imi  -  jnni- el  leurs  caprices. 

li-in-  leur  ile-ir  île  nuii-  piii  ilior  suivant  ce  système,  les 
jilnil.in.-îieiien-  inii  -nije  ,1  imii:  ils  ont  même  songé  à  de 
certaines  rlm-e-  (pi  il  e>l  luoii  difficile  d'exposer  honnête- 
ment. Di-iin-  liiiiiel.il- (pi  iiutre  le  damoisellat,  les  amours 
hannonieniie-  peuMni  p.isser  encore  par  les  quatre  séries 
suivantes:  W.ii,  hospitalité  composée;  angélical,  rti'ume 
composé;  faquirat.  charité  composée;  pivolal,  constance 
composée.  Essayonsd'indiquer  au  moins  le  sens  de  ces  qua- 
tre termes. 

L'angelicat,  ou  civisme  composé,  esl  la  plus  élevée  des 
séries  amoureuses,  la  plus  d  gagée  des  sens,  el  elle  pro- 
duira de  merveilleux  effets  sur  ceux  et  celles  qui  s'enrôle- 
ront dans  ses  rangs.  ..  Ello  transfigurera  en  êtres  célestes, 
nousdit  M.  llennequin,  tous  ceux  qui  suivront  sa  bannière. 
et  son  exemple  maintiendra  en  honneur,  dans  chaque  plia- 
lan.e,  les  lois  de  la  plus  pure  courtoisie.  » 

Il  n'en  esl  pas  de  même  du  féal,  qui  vient  de  fée,  comme 
angélical  vient  d'ange.  Kouricr  attribue  aux  fésel  aux  fées. 
car  il  en  reconnaît  dedeuxgenres,  les  fonctions  que  .Mercure 
remplissait  jadis  près  du  roi  des  dieux,  et  M.  de  Richelieu 
près  du  roi  Louis  XV.  Il  y  aura  donc  dans  chaque  phalan- 
stère, un  honorable  corps  de  fés  el  de  fées.  «  Experts  en 
amour,  dit  M.  Hennequin,  habiles  à  discerner  les  affinités 
caractérielles,  dispensateurs  de  l'attraction  passionnelle,  ils 
rapprocheront  les  natures  sympathiques  et  leur  ménageront 
l'occasion  de  s'apprécier  »  Certes  voilà  un  niélier  bien 
beau,  mais  bien  difficile,  et  «  qui  exige,  comme  dit  encore 
l'interprète  de  Fourier,  de  l'expérience,  du  tact,  et  ne  con- 
vient qu'à  la  maturité  de  l'âge.  » 

Il  n'en  esl  pas  de  même  du  faquirat,  ou  charité  composée, 
série  instituée  pour  les  jeunes  filles  qui,  comme  Marianne, 
aiment  les  beaux  vieillards  qui  portent  des  lunettes  el  une 
perruque,  goutteux  et  cacochymes.  Ces  sentiments  ne  sont 
pas  très  communs  parmi  les  jeunes  filles,  mais  ils  existent; 
car  puisqu'il  y  a  des  vieillards  qui  aiment  les  jeunes  filles. 
il  doit  y  avoir  des  jeunes  filles  impérieusement  entraînées 
vers  les  vieillards.  C'est  Fourier  qui  a  fail  ce  raisonnement, 
en  vertu  duquel  il  a  institué  le  faquirat,  dont  je  ne  puis  parler 
longuement,  car  le  maître  et  son  discipline,  M.  Victor  Hen- 
nequin, entrent  à  ce  propos  dans  des  détails  el  des  citations 
bibliques  qui  sont  beaucoup  trop  primitifs  pour  des  ci- 
vilisés. 

Vient  enfin  le  pivotai,  qui  combine,  avec  un  sentiment 
durable,  quelques  caprices  et  fantaisies.  C'est,  en  musique. 
l'accord  soutenu  qui  se  prolonge  en  se  mariant  a  des  modu- 
lations passagères.  Fourier  s'est  beaucoup  occupé  du  pivo- 
tât, et  il  en  a  donné  une  théorie  complète  que  vous  pourrez 
lire  dans  la  théorie  dc.^  quatre  mouvements,  au  chapitre  in- 
titulé :  Méthode  d  union  des  sexes  en  septième  période. 

C'est  dans  le  pi\ol,it  (pie  se  trouvent  les  séries  plus  li- 
bres, \ei  bayadéres  et  les  bacchantes.  Ce  sont  les  bonnes 
filles  du  phalanstères  fort  honnêtesd'ailleurs,  à  la  galanterie 
près  :  honnêtes  et  passionnées  tout  à  la  fois  comme  nos  can- 
tiniéres  et  nos  vivandières,  dont  elles  rempliront  toutes  les 
fonctions  auprès  des  grandes  armées  industrielles.  C'est 
M.  Hennequin  qui  nous  fournil  celte  comparaison,  et  il 
en  conclut  que  ■■  puisque  les  cantinières  sont  universelle- 
ment honorées,  les  bayadères  et  les  bacchantes  doivent 
l'être  aussi.  Elles  auront  d'ailleurs  un  rôle  des  plus  glorieux 
dans  les  phalanges  industrielles,  elles  seront  là  chantant. 
buvant,  dansant,  etc.,  toujours  enthousiastes  pour  l'indus- 
trie, pour  res  travaux  attrayants  que  le  groupe  enlève  mu- 
sir/iir  ni  lili'  li  liiiniiirri'  déployée. 

lii.i.c  ,1  (i>  ^r.ii  leii-es  iiislilutions,  l'amour  pur,  le  ma- 
ri.i^e  M. Il  (li-iiii.  re— e  lie  inut  soin  vénal,  existeront  enfin 
sur  la  terre,  el  l.i  loninie  reprendra  dans  le  monde  le  rang 
que  lui  euloM'  l:i  rïri//s(i^(in.  Dès  lors  elle  n'aura  plus  rien 
à  envier  aux  dmils  de  riiduiiiie,  qui  ne  sera  plus  en  tout 
et  partout  que  .-.ou  égal.  Et  d  abord  le  droit  au  travail  ap- 
partiendra a  la  feimne  comme  à  l'homme,  et  ce  droit,  elle 
pourra  l'exercer  largement  el  doucement,  car  tout  travail 
.se  fera  alorssans  qu  On  \  pense  cl  produira  pour  tous  et 
pour  toutes  un  arniirde  richesse  et  de  gloire  En  harmo- 
nie, dit  encore  M  llennequin,  louli-  dignité  accordée  il 
riiomuicaura  pour  pondaiil  une  dignité  parallèle,  digne  ro- 
compenso  du  inerile  rominin.  dans  toutes  les  séries. 

Telles  soul.  p:iriiii  les  idées  de  Fourier  sur  les  femmes,  sur 
l'amour  et  sur  le  mariage,  celles  qu'acceple  et  propa.:;e  au- 
jourd  hui  son  école  ;  car  Fourier  en  a  émis  bien  c'aulrcs, 
(pi  oui  lejoloes  sansdoulo  ses  disciples,  puisque  M.  Henne- 
i[uin  n  on  dit  mot.  Ainsi  nous  ne  trouvons  chez  lui  rien  de 
ccqui  concerne,  dans  la  Théorie  desquatre  mouremrnis,  les 
pn^fsel  Wipagesses.  Eteependanllespujfs  el  W--  pagtssa, 
sans  parler  des  mires  et  des  çénilrices.  meriUiienl  bien  une 
lionorable  nienlion,  puisqu  ils  Joueront  un  rôle  essentiel 
dans  chaque  phalanstère.  Là  tout  le  monde  étant  égal,  il 
n'\  aura  ni  maîtres  ni  valets;  et  cependant  il  faudra  tous 
les  joui-s  que  le  ménage  se  fasse.  Ce  sera  l'ivuvre  des  pages 
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et  des  pagesses.  Lorsqu'un  harmonien  aura  eu  le  bonheur 
de  plaire  à  une  ou  plusieurs  pajesscs,  elle  se  rendra  ou 
elles  se  rendront  le  matin  chez  lui,  et  elles  feront  sa  cham- 
bre, brosseront  ses  habits  ,  cireront  ses  bottes  en  jouant, 
riant  et  folâtrant.  Quant  aux  harmoniennes ,  elles  auront 
des  pages  qui  viendront  faire  chez  elles  ce  que  les  pagesses 
feront  chez  les  harmoniens. 

Exposer  do  pareilles  conceptions,  c'est  en  faire  voir  le 
néant,  le  ridicule,  l'étrange  immoralité.  Il  serait  donc  su- 
perflu de  les  réfuter  catégoriquement  et  de  se  mettre  pour 
si  peu  en  frais  d'indignation.  Seulement  il  est  permis  de 
s'étonner  que  des  gens  d'esprit,  des  gens  de  bon  sens  et  de 
bonne  foi  consentent  à  remettre  en  lumière  et  à  commenter 
de  pareilles  extravagances.  Qu'il  y  ait  d'ailleurs  dans  les 
gros  et  nombreux  volumes  de  Fourier  quelques  idées  éco- 
nomiques grandes  et  applicables,  nous  sommes  loin  de  le 
nier;  mais  ce  sont  alors  ces  idées-là  qu'il  faut  adopter  et 
développer,  en  abandonnant,  en  rejetant  dans  l'ombre  le 
plus  possible  la  théogonie  et  la  cosmogonie ,  et  la  religion 
et  la  morale  de  Fourier ,  qui  peut-être,  qui  est,  je  crois,  un 
économiste  supérieur,  mais  qui  est  aussi  le  métaphysicien 
le  plus  romanesque  ,  et  le  plus  faux  ,  le  plus  immoral  des 
moralistes. 

Disons  toutefois  à  la  décharge  de  Fourier ,  qu'il  n'a  pas 
plusdéraisonné  que  ne  l'ont  fait  tousses  confrères  les  socialis- 
tes, lorsqu'ils  ont  touché  à  cette  délicate  question  (Je  la  ré- 
forme du  mariage.  Ça  été  la  pierre  d'achoppement  des 
saint-simoniens.  la  raison  pour  laquelle  l'église  de  Ménil- 
montant  se  divisa  en  deux  sectes,  la  secte  d'Enfantin  et  la 
secte  de  Bazard.  Celui-ci  trouvait  les  idées  de  celui-là  sur 
le  mariage  et  sur  la  femme  un  peu  trop  avancées,  et  le 
père  Enfantin  lui-même  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
ne  savait  plus  ce  qu'il  disait.  C  est  pourquoi  les  saint-simo- 
niens déclarèrent  d'un  commun  accord  que  pour  fixer  dé- 
finitivement les  l(^is  du  nouveau  mariage ,  il  fallait  d'abord 
aller  à  la  recherche  de  la  femme  libre  ,  qui  est  encoie  à 
trouver. 

Après  Fourier  et  Saint-Simon  ,  lisez  Owen,  M.  Proudhon 
et  M.  Cabet,  et  vous  verrez  qu'il  est  fort  difficile,  sinon  im- 
possible, de  faire  concorder  l'organisation  du  travail  avec 
:  l'organisation  du  mariage.  Restons  donc  comme  nous  som- 
mes, quoi  qu'en  disent  les  romanciers,  les  socialistes  et  les 
dramaturges.  Sans  doute  le  mariage  a  ses  inconvénients  : 
dans  tout  contrat,  dans  tout  engagement  il  y  a  des  parties 
qui  sont  parfois  lésées,  mais  est-ce  une  raison  d'abolir  tous 
les  engagements  et  les  contrats?  Partout  où  il  y  a  des  bar- 
rières ,  se  trouvent  des  gens  qui  veulent  sauter  par-dessus 
et  les  enjamber.  Mais  est-ce  une  raison  pour  détruire  les 
garde-fous  ? 

Je  ne  veux  ni  ne  puis  traiter  ici  en  quelques  mots  une  si 
grande  question.  Seulement  je  ferai  observer .  après  bien 
d'autres,  que  c'est  sur  le  mariage  ,  tel  que  l'ont  institué  , 
depuis  dix-iiuit  cents  ans,  la  loi  romaine  et  le  christianisme, 
que  repose  la  société  européenne.  Or,  depuis  dix-huit  siè- 
cles, cette  société  n'a  cessé  de  grandir,  de  s'améliorer,  de 
se  perfectionner  sur  presque  tous  les  points  l  Qand  on  parle 
du  droit  de  divorce  dans  les  pays  protestants  ,  on  s'en  fait 
généralement  une  très  fausse  idée.  Rien  n'y  est  plus  rare, 
car  rien  n'est  plus  difficile.  A  peu  d'exceptions  près,  ceux 
qui,  aujourd'hui  parmi  nous,  réclament  si  haut  le  divorce, 
sont  des  gens  qui  ne  professent  pas  des  principes  très  sé- 
vères en  théorie  et  en  pratique. 

Quant  aux  femmes  î'ncomprwes,  n'en  soyez  point  en  peine; 
car  ces  femmes,  si  peu  comprises  de  leurs  maris,  se  font 
très  bien  comprendre  de  leurs  amants.  Elles  se  sont  par- 
faitement passé  du  divorce  jusqu'à  ce  jour,  et  continueront 
de  s'en  pas.-er  comme  devant. 

Vivons  donc'conime  nos  pères,  et  ne  divorçons  point,  n'en 
déplaise  à  Fourier  et  à  ses  disciples  M.  Victor  Hennequin 
et  M.  Antony  Méray.  et  à  M.  Constant,  l'auteur  de /{a*c(ais 
à  la  Basmelle,  petit  roman  phalanslérieii  dont  je  me  serais 
résigné  à  ne  rien  dire,  si  Rabelais  n'y  avait  été  t^ès  impro- 
prement mêlé.  Qu'a  de  commun  maître  .4lcofribas  avec  le 
phalanstère''  Pourquoi  touchera  ce  grand  nom,  à  ce  puis- 
sant esprit,  qui,  au  milieu  de  toutes  les  folies,  de  toutes  les 
licences  de  son  inépuisabte  veine ,  a  toujours  respecté  et 
pieusement  célébré  toutes  les  grandes  institutions  religieuses 
et  sociales!  Jamais  apôtre,  jamais  philosophe  n'a  parlé  du 
mariage  et  de  la  famille  avec  plus  d'élévation  .  d'onction 
que  le  font,  en  maint  passage,  Grandgousier ,  Gargantua 
et  Pantagruel.  M.  Constant  a  donc  été  doublement  mala- 
visé dans  son  roman,  en  prêtant  d'une  part  ses  idées  à  Ra- 
belais et  de  l'autre  en  cherchant  à  lui  dérober  les  secrets 
de  son  style.  Mais  qu'imporle!  Rabelais  n'a  rien  perdu, 
et  bien  des  Constant  pourront  passer  sur  ses  écrits,  sans 
qu'il  cesse  d'être  l'un  des  plus  grands  penseurs  et  le  plus 
grand  écrivain  de  notre  seizième  siècle. 

Alexandhe  Dcfa'i. 


Courrier  de  Paris. 

On  conte  d'un  certain  habitant  de  Bristol  qu'il  allait  par 
la  ville  vêtu  de  vert  de  la  tète  aux  pieds.  Linge  ,  habit, 
chaussure,  chapeau,  cravate  et  lunettes,  il  offrait  par  tous 
les  bouts  la  nuance  outre-mer  la  plus  prononcée.  Ainsi  de 
son  ameublement  et  de  sa  livrée,  et  voyez  jusqu'où  notre 
homme  poussait  la  bizarrerie,  il  s'était  riiis  au  vert,  même 
jiour  sa  nourriture.  Mais,  dites-vous,  le  motif  de  cette  con- 
duite? Etait-ce  un  cas  de  conscience,  ou  bien  esclave  de  sa 
parole,  remplissait-il  un  vœu  dont  il  avait  juré  l'exécution 
dans  la  ferveur  do  quelque  passion  politique?  C'est  un  se- 
cret qu'i|  n'a  confié  à  personne  et  qu'il  emporte  dans  la 
tombe ,  l'insulaire  étant  mort  subitement  la  semaine  der- 
nière, en  mangeant  des  épinards.  Les  papiers  publics  de 
nos  voisins  d'Albion  font  quelque  bruit  de  cette  aventure 
d'une  origine  toute  britannique,  à  ce  qu'ils  disent  ;  mais 
nos  voisins  se  Uattent ,  et  chaque  terre  nourrit  ses  excen- 


triques. Pour  ne  parler  que  de  la  nôtre,  certains  enfants 
parisiens  sont  voués  au  blanc  ,  et  de  plus  grands  enfants 
se  dévouent  au  rouge.  Dans  un  banquet  ils  ne  jurent  que 
par  cette  couleur;  à  tous  leurs  refiaiiis  ils  mêlent  un  rouge- 
bord,  l'écrevisse  :cuile)  est  leur  .iliniciU  de  prédilection. 
C'est  bien  mal,  vous  diront  les  mau\ais  plaisants,  de  man- 
ger ain<i  son  propre  emblème  ;  car,  enfin,  n'est-ce  pas  mar- 
cher à  reculons  que  de  ressusciter  a  tout  propos  ces  haran- 
gues et  ces  ripailles  d'une  autre  époque  ,  la  grande  époque 
rouge!  Ceci  est  un  détail  qui  échappe  à  notre  plume,  et  la 
semaine  est  trop  politique,  pour  se  récréer  de  celte  politi- 
que. Seulement  on  peut  donner  en  passant  un  souvenir  à 
cette  fameuse  journée  parlementaire,  où  les  coups  d'épingle 
d'un  orateur  irréfléchi,  traversant  la  Slontagne  d'outre  en 
outre ,  y  déchaînèrent  la  tempête.  Singulier  spectacle  , 
étrange  intermède!  et  l'on  se  disait  dans  les  tribunes  h  l'as- 
pect de  ce  bouleversement  :  Voilà  des  lioiiiinrs  doux  ,  bien 
nés,  bien  élevés  et  du  meilleur  caractère  iH(/ii((;Hf//(;m(?n(, 
la  plupart  habiles  et  diserts  ou  même  éloquents,  et  pour- 
tant de  ces  lumières  associées,  de  ces  bonnes  natures  mises 
en  commun,  et  de  ces  modérations  cotisées, que  résulte-t-il? 
A  la  première  occasion  éclate  la  bombe  des  récriminations 
et  des  rancunes,  le  sanctuaire  devient  une  arène  .  les  spec- 
tateurs pâlissent,  les  femmes  s'enfuient  épouvantées  ,  et  les 
sages  se  voilent  la  face  en  répétant  ce  mot  d  un  ancien:  »  Il 
en  est  de  certains  législateurs  ainsi  que  de  certains  cuisi- 
niers, et  les  lois  sont  couimo  les  sauces,  il  ne  faut  point  les 
voir  faire.  » 

Beaucoup  trop  de  ces  orages  ayant  troublé  notre  roman 
d'été,  on  lait  des  vœux  pour  que  celui  d'hiver  qui  com- 
mence en  soit  exempt.  Les  hirondelles  sont  parties  et  nos 
rossignols  se  taisent  dans  les  bois;  mais  ceux  d'Italie  sont 
de  retour  et  font  entendre  leurs  accents.  Il  y  a  six  mois,  le 
départ  de  tous  ces  oiseaux  mélodieux  s'était  fait  à  la  hâte, 
et,  s  il  faut  le  dire,  nos  Parisiens  du  beau  monde  avaient 
vu  fermer  sans  regret  leur  grande  volière  musicale  de  la 
place  Ventadour.  11  y  a  des  temps  où  les  meilleurs  amis  se 
séparent  sans  prendre  le  temps  de  se  serrer  la  main,  encore 
moins  avait-on  songé  à  la  grande  scène  des  adieux  ornée  de 
sa  pluie  de  bouquets.  Aujourd'hui  que  Nabuco ,  Otello, 
Lucia  et  Ninetta  sont  de  retour,  il  est  vraisemblable  que  le 
laurier  va  refleurir  et  le  camélia  s'épanouir  de  nouveau  à 
leur  intention.  Qu'est-ce  à  dire  pourtant?  Toutes  les  loges 
ne  seraient  pas  encore  retenues,  et  il  y  a  des  retardataires 
ou  des  dédaigneux  pour  un  bonheur  qui  naguère  faisait  tant 
de  jaloux!  Assurément  personne  ne  voudra  croire  qu'après 
cette  entente  cordiale  et  cette  union  intime  qui  dure  depuis 
vingt  ans  entre  nos  bouffes  et  le  public,  l'accord  puisse 
être  jamais  rompu.  Au  contraire,  laissez  revenir  les  élé- 
gants et  les  belles  personnes ,  que  les  uns  et  les  autres 
abandonnent  ces  manoirs  lointains  où  les  violences  de  no- 
tre été  les  ont  confinés,  et  puis  laissez  rentrer  en  scène  ce 
jeune  premier  et  cette  grande  coquette  de  salon,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  remeubler  la  bonbonnière. 

De  toutes  parts  on  rentre  au  gîte,  octobre  l'exige  ainsi  ; 
il  remet  en  cage  toutes  sortes  d'oiseaux  ;  une  de  ces  vignet- 
tes vous  le  démontre.  D'où  vient  cette  foule  d'adolescents? 
.Assurément  vous  l'avez  deviné.  Hier  encore,  elle  s'ébattait 
dans  la  maison  paternelle  ou  dans  le  verger  de  l'aïeul  ;  mais 
l'heure  fatale  a  sonné,  il  faut  dire  adieu  à  tout  ce  bonheur 
des  champs,  ces  pauvres  enfants  n'en  retrouveront  plus 
qu'une  image  bien  afl'aiblie  dans  les  Géorgiques.  Plus  de 
jeux  au  soleil  et  sur  le  gazon  .  il  n'y  a  plus  de  soleil ,  il  n'y 
a  plus  de  gazon  ,  il  faut  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la  classe, 
à  l'ombre  du  Gradus  et  des  Racines  grecques.  Noire  rêve 
a  été  court,  mais  que  de  joies  brillantes  et  btuyantes!  et 
qu'il  fait  bon  rêver  comme  cela  !  Celui-ci,  le  plus  petit,  qui 
ne  fut  pas  le  moins  sage,  quittait  rarement  les  environs  de 
sa  mère ,  elle  le  trouvait  toujours  à  son  cou  ou  dans  ses 
poches  ;  il  va  tâter  du  collège,  de  ses  pensums  et  de  ses  ha- 
ricots pour  la  première  fois;  c'était  la  nouveauté  qu'il  ap- 
pelait à  grands  cris  et  de  tous  ses  vœux,  et  le  povero  eu 
est  déjà  à  regretter  l'ancien  régime.  Les  autres,  plus  expé- 
rimentés, ont  l'air  d'apprécier  l'étendue  de  la  perte  qu'ils 
viennent  de  faire:  ils  regrettent  cette  liberté  et  son  usage 
illimité  qui  se  traduisait  pour  eux  en  promenades  ,  chasse 
aux  moineaux,  pêche  à  la  ligne  et  autres  amusements  inof- 
fensifs. Quant  au  doyen  de  tous  ces  imberbes,  rhéloricien 
de  dix-sept  ans,  à  n'en  pas  douter  les  vacances  lui  auront 
|irocuré  des  distractions  moins  innocentes  et  plus  orageu- 
ses. Il  a  hanté  quelque  club  el-fait  figure  a  l'orchestre  de  la 
Montansier  ;  et  tandis  que  ses  compagnons  rentrent  au  col- 
lège les  poches  pleines  de  poires  et  de  bâtons  de  chocolat,  il 
n'y  apporte  guère  que  des  cigares. 

Le  sport,  qui  était  en  vacances,  voudrait  aussi  tenter  sa 
rentrée  ;  mais  on  dit  qu'il  a  la  plus  grande  peine  à  recruter 
son  monde  ;  c'est  en  vain  que  Chantilly  lui  sonne  des  fanfa- 
res ,  le  pauvre  Robin  ne  se  souvient  plus  guère  de  ses  flûtes, 
et  s'il  y  encore  des  sportsmen,  on  dirait  qu'il  n'y  a  plus  de 
chevaux.  Les  premiers  rôles  se  refusent  du  moins  à  repa- 
raître en  scène,  et  les  temps  semblent  être  venus  pour  l'ac- 
complissement de  la  prédiction  liturgique  si  souvent  adres^ 
sée  au  sport  :  Souviens-toi  que  tu  n'es  que  poussière,  etc. 

Ne  craignez  pas  cependant  que  les  meilleures  traditions 
se  perdent  et  que  les  plus  belles  institutions  tombent  en 
ruines.  Lejockev-club  subsiste  toujours  et  voici  un  rival  qui 
s'élève  à  ses  côt&  et  dans  son  voisinage.  Le  nouveau  Cercle 
parisien  est  encore  un  lieu  de  refuge  ouvert  dans  nos  jours 
d'agitation  et  de  crise  aux  élégantes  pratiques  de  la  bonne 
compagnie,  lesquelles  pratiques  consistent  communément  à 
parler  chevaux  comme  à  New-Market,  à  jouer  gros  jeu,  à 
perdre  sans  sourciller,  à  ne  s'égayer  qu'avec  des  vins  fins 
et  à  inspirer  des  grandes  passions  dans  le  quartier  Bréda. 
On  pense  bien  que  si  cette  vie  à  si  grands  frais  futile  con- 
vient à  plusieurs,  elle  ne  saurait  devenir  l'unique  spécialité 
du  plus  grand  nombre  ;  le  programme  du  Cercle  parisien 
comprendra  des  pratiques  dignes  d'une  compagnie  encore 
meilleure  que  la  bonne,  et  déjà  figurent  fur  le  livre  d'or  de 


cet  établissement,  les  noms  les  plus  recommandables  par  la 
position,  la  fortune  et  le  talent. 

Les  alarmistes  qui  avaient  annoncé  une  épidémie  pour 
cette  saison  ne  se  sont  guère  trompés;  heureusement  ce 
n'est  pas  le  choléra  qui  nous  ravage,  le  mal  estnioins  grand 
et  I  épidémie  moins  meurtrière,  elle  ne  sort  guère  d'aiîleurs 
du  cercle  des  têtes  chaudes  et  des  esprits  susceptibles;  nous 
voulons  parler  du  duel  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son'nom  ■ 
plusieurs  de  ces  rencontres  entre  militaires  ont  eu  des  ré-^ 
sultats  déplorables.  Napoléon,  pour  ces  courages  égarés 
disait  d'eux:  «  Je  n'ai  jamais  trop  compté  sur  un  duelliste 
pour  une  action  d'éclat;  Latour-Maubourg,  le  brave  des 
braves,  ne  s'est  jamais  battu  en  duel  »  Dans  un  intérêt 
d  humanité  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  discipline  quel- 
ques personnes  s'étonnenlde  ces  rencontres  quel'on  signale 
comme  ayant  lieu  journellement  entre  officiers  d'un  grade 
durèrent,  etse  demandentsiçn  l'absenced'une  constitution 
l'armée  se  trouve  replacée  sous  l'empire  de  ce  décret  de  là 
Convention  qui  autorise  la  provocation  d'un  inférieur  à  son 
supérieur,  hors  le  cas  de  service.  Ensuite  les  bien  rensei- 
gnés prétendent  que  la  liste  de  ces  victimes  du  point  d'hon- 
neur est  scandaleusement  grossie  et  que  la  plupart  sont 
mises  à  mort  par  des  canards  ,  ce  qui  est  infiniment  moins 
dangereux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ne  prétendez  pas  que  notre  semaine 
est  triste,  dix  exemples  sont  là  pour  vous  démentir  et  vous 
fermer  la  bouche  :  indépendamment  du  plai.sir  comn(antil  v 
a  les  plaisirsen  perspective,  teisquele  Prophète  de  M.  Meyer- 
beer,  la  danse  de  mademoiselle  Cerrito,  un  nouveau  pro- 
dige musical  et  les  prodigalités  futures  de  nos  grands  et 
petits  théâtres  dont  l'affiche  n'eut  jamais  des  proportions 
plus  imposantes. 

C'est  ici  que  nous  arrivons  naturellement  à  la  réouver- 
ture du  Vaudeville.  Le  voilà  donc  rendu  à  la  lumière  du 
lustre  et  au  grand  jour  de  la  rampe,  ce  gai  Vaudeville  le 
fils  aîné  de  l'esprit  et  du  caprice  français  ;  quelle  histoire 
que  la  sienne  si  nous  avions  le  loisir  de  la  raconter  et  si 
nous  ne  l'avions  pas  déjà  faite  quelque  part  dans  ce  même 
recueil  !  Dès  que  notre  Vaudeville  est  ressuscité,  il  ne  s'a- 
muse pas  aux  promesses  du  prologue  qui  sont  un  peu  les 
bagatelles  de  la  porte,  il  chante,  il  rit,  il  déploie  sa  verve- 
il  met  tout  son  monde  sous  les  armes,  il  fait  défiler  ceux 
des  héros  du  temps  passé  et  des  belles  qui  lui  valurent  le 
plus  d'applaudissements  et  de  succès:  les  Deux  Edmond 
Fanchon.  Lantara,  Madame  Grégoire.  Madame  Dubarri 
Marie  Mignot,  Faublas  et  le  Robin  des  Mémoires  du  Dia- 
ble; c'est  ainsi  que  nous  lisons  couramment  l'avenir  écrit 
dans  le  passé;  ajoutez  que  la  nouvelle  direction,  qui  est 
certainement  une  direction  intelligente,  a  voulu'  prouver 
tout  de  suite  qu'elle  était  déjà  en  mesure  de  tenir  ses  pro- 
messes. Si  bien  que,  en  même  temps  que  les  personnafes 
elle  a  montré  les  acteurs,  la  troups  elle-même,  en  habitsdé 
fête  et  au  grand  complet.  Il  n'y  a  pas  de  prologue  plus 
éloquent,  plus  spirituel  et  plus  loyal  que  celui-là.  Oui,  très 
cher  public,  notre  souverain  maître,  nous  te  promettons  de 
bonscomédiens,  et,  pour  preuve,  voici  venir  Bernard-Léon 
Félix,  madame  Albert;  vous  aurez  encore  de  belles  et  pim- 
pantes personnes,  madame  Docile,  mademoiselle  Restent  et 
leur  brillant  cortège  poudré  à  l'iris  et  en  pompons  couleur 
deroseetchantantdetrèsjoliscoupletspar-dessuslemarché 
Apres  ces  préliminaires  du  meilleur  augure,  la  grande 
pièce  d'inauguration ,  le  morceau  capital  de  la  soirée,  le 
Chemin  de  traverse  !  Vousavez  lu  le  roman,  et,  après  avoir 
vu  la  pièce,  vous  voudrez  le  relire:  le  Chemin  de  traverse, 
c'est  une  histoire  pathétique,  terrible,  déchirante,  racontée 
dans  le  style  le  plus  vif,  le  plus  orné  et  le  plus  charmant 
qui  se  puisse  voir;  il  est  impossible  de  se  montrer  plus  élo- 
quent dans  le  caprice,  et  de  rester  plus  fidèle  au  vrai,  tout 
en  paraissant  n'obéir  qu'à  sa  fantaisie.  Restait  à  savoirs! 
l'ouvrage,  avec  sa  belle  phrase  et  sa  verve  efl"rénée,  n'allait 
pas  être  étoufié  dans  les  embrassements  de  trois  vaude- 
villistes. Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  1  Nous  vou- 
lions qu'il  vécût,  et  il  vivra  certainement  un  très  honnête 
âge  de  vaudeville.  Il  est  vrai  qu'il  eût  été  bien  triste,  et 
qu'il  était  par  bonheur  impossible  de  faire  naufrage  dans  un 
si  bon  port;  le  C/iemin  de  (raîjerse,  c'est  un  ardent  et  noble 
jeune  homme  qui,  confiant  dans  son  étoile,  l'étoile  de  ses 
vingt  ans  et  de  son  innocence,  a  suivi  la  grande  route'^et 
pris  le  droit  chemin  pour  arriver  à  la  fortune  et,  au  pis  al- 
ler, à  la  gloire.  Voilà  donc  Je  pauvre  enfant  parti  de  son 
pied  léger,  et  vous  vous  doutez  qu'il  ne  va  pas  bien  loin 
lui-même,  après  tant  d'efforts  déjà  tentés,  commence  à  s'é- 
tonner du  peu  de  chemin  qu'il  a  fait. 

Tant  d'efforts  tentes,  tant  de  travaux  et  de  labeur,  eh  ' 
n'en  doute  plus,  ôjeune  homme!  on  nesurmontede  tels  ob- 
stacles qu'en  les  tournant.  C'est  alors  que  Pro.sper  se  jette 
résolumentdans  le  chemin  de  traverse,  et  qu'il  y  jette  avec 
lui  Jeanne,  sa  fiancée;  Jeanne  qu'il  croit  aimer,  comme  si 
l'amour  et  l'ambition  pouvaient  loger  à  la  même  enseigne. 
Prosper  fait  donc  passer  Jeanne  pour  sa  femme,  et  il  lui 
impose  là  un  métier  passablement  triste  et  méprisable,  il 
faut  bien  le  dire,  celui  d'amorcer  les  gens  et  de  piper  les 
amoureux;  il  va  sans  dire  que  les  plus  gros  papillons,  un 
banquier,  un  vicomte,  un  ministre  entre  autres,  viennent 
se  faire  brûler  tout  vifs  à  la  flamme  des  beaux  yeux  de 
Jeanne.  Prosper  s'enrichit  avec  l'un,  au  moyen  do  l'autre 
il  obtient  un  poste  considérable,  il  ne  manque  plus  à  l'am- 
bitieux que  d'être  présenté  à  la  cour,  et  le  ministre  signera 
le  brevet  nécessaire,  à  cette  condition  que  Jeanne  l'ira  chcr- 
cher.C'estunederniereliumiliation  à  laquelle  la  pauvreJeanne 
se  soumet,  mais  clli'  es!  ii  ImuL  de  cette  vie  de  ruse  et  do 
honte,  et  la  voilii  ilr<  hI '-■  ,i  -  m  retourner  dans  sa  Breta- 
gne. Alorsl'ingral,  II'  l.iihl.'.'i  le  perfide  Prosper.  ou  plutôt 
l'ambitieux  Prosper,  c  est  tout  dire,  est  pris  dans  son  propre 
piège;  celte  Jeanne  qu'il  a  sacrifiée,  il  l'aime  d'un  amour 
qu'il  éprouve  pour  la  seconde  fois  etqui  arrive  un  peu  bien 
tard,  et  comme  il  se  croit  oublié  par  elle,  voilii  qu'il  dé- 
clare à  tous  ces  soupiranis,  qui  l'ont  enrichi  dans  lin- 
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tenlion  de  le  déshonorer,  que  Jeanne  n'esl  point  sa  femme, 
et  qu'il  s'est  moqué  d'eux;  mais  Jeanne  est  pure,  Jeanne 
l'aime  encore,  vous  voyez  que  le  seul  moyen  raisonnable 
d'en  linir,  t'est  que  Prosper  abandonne  le  eliemin  de  tra- 
verse pour  rentrer  dans  la  bonne 
route.  Ainsi  le  drame  marcbe  tou- 
jours côte  il  côte  de  nos  deux 
amants,  qui  sont  aussi  intéressants 
que  romanesques ,  et  en  même 
temps  la  comédie,  l'enjouement  et 
la  gaieté  sont  de  la  partie,  grâce  à 
Robineau  et  à  Thérèse,  deux  l'an-' 
taisies  très  amusantes  ,  fort  bien 
rendues  par  Félix  et  madame  Al- 
bert Le  succès  a  été  brillant,  et 
il  était  impossible  à  la  nouvelle  di- 
rection de  commencer  sous  de  plus 
riants  auspices. 

Pendant  qu'on  s'attendrit  et 
qu'on  s'égaie  il  la  place  de  la 
Bourse,  le  quartier  de  l'Odéon  fré- 
mit de  terreur  et  fond  en  larmes, 
grâce  au  fameux  drame  de  Werner, 
te  21  Février,  traduit  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'habileté  jiar 
M  Paul  Lacroix,  et  qui  a  été  ac- 
cueilli avec  de  grands  applaudisse- 
inenls  et  les  lémoignages  delà  plus 
parfaite  estime. 

Quelque  chose  de  plus  terrible 
(Micore,  c'est  le  bruit  qui  court  du 
rétablissement  de  la  censure  théâ- 
trale, incarnée  on  trois  inspecteurs. 

La  censure  est-elle  une  institution 

de    première  nécessité  pour  tout 

établissement  dramatique,  et,  dans 

le  cas  de  l'affirmative,  doit-elle  être 

préventive  ou  répressive'?  Tel  est 

le  grave  problème  dont  la  solution 

rvige  qu  on  prenne  l'avis  des   in- 

Icressés,    auteurs  dramatiques  et 

directeurs.  Notre  gouvernement  est 

a  coup  sur  trop  sensé  et  trop  loyal 

|inur  brusquer  une  décision  ;  il  ne  L 

voudra  pas  davantage  replacer  nos 

Ihéâtresdela  République  sous  la  férule  monarchique  et  im- 
poser désormais  les  prescriptions  du  monologue  de  Figaro. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  censure  qui  sera  toujours  plus  sévère 

l't  plus  juste  que  toutes  les  autres,  c'est  la  censure  qu'exerce 

le  bon  sens  public,  (juand  la  presse  est  libre,  comment  le 

théâtre  ne  le  serait-il  pas? 
Dans  ce  moment  (qui  le  croirait?),  nous  nous  censurons 

nous-mêmes,  et  c'est   ainsi  qu'au  lieu  de  dire  les  griefs  et 


la  grande  querelle  qui  divise  deux  déesses  et  partage  les 
dieux  du  Théâtre-Français,  nous  finirons  par  l'explication 
de  celle  de  nos  vignettes  consacrée  à  la  commémoration  de 
la  journée  de  dimanche  dernier  à  Neuilly.  Non-seulement 


rentrée  d 


ilégiens. 


on  y  célébrait  une  fête ,  on  y  faisait  en  même  temps  une 
bonne  action,  puisqu'une  somme  de  huit  mille  francs  a  été 
distribuée  aux  indigents.  Si  le  château  a  été  presque  com- 
plètement détruit,  du  moins  le  parc  est-il  resié  debout  avec 
ses  beaux  ombrages ,  et  c'est  dans  son  enceinte  qu'a  eu 
lieu  la  fête  divisée  en  trois  parties,  comme  les  trilogies  an- 
tiques, et  qu'on  pourrait  intituler  ainsi  :  le  concert, le  spec- 
tacle, le  feu  d'artifice.  Dans  le  concert,  on  a  applaudi  ma- 


dame Dorus  et  MM.  Alexis  Dupont  et  Konski;  madame 
Doclieet  mademoiselle  Rertout,  qui  sont  deux  belles  dames 
aussi  bien  <)ue  d'aimables  actrices,  figuraient  dans  le  vau- 
ville.  qui  n  a  pas  été  moins  applaudi  que  la  musique. 
Enfin  il  y  a  eu  des  bravos  et  des 
bénédictions  pour  tout  le  monde  et 
I  our  le  temps  lui-même  ,  qui  s'est 
associé  il  une  si  bonne  œuvre  en  res- 
pectantjusqu'àlafin  le  feu  d'artifice. 
Pour  le  bouquet,  n'oubions  pas 
M  Bouton  et  sa  nouvelle  exposition 
du  boulevart  Bonne-Nouvelle  Nous 
avons  bien  souvent  parlé  du  Dio- 
rama .  mais  se  lasse-l^on  jamais 
d'admirer  des  chefs-d'œuvre  et  de 
les  louer  ?  Vous  savez  avec  quelle 
facilité,  (pielle  grâce  et  quelle  verve 
le  pinceau  de  M.  Bouton  prodigue 
les  plus  merveilleuses  beautés  de 
lart.  Ce  n'est  pas  seuleuient  un 
peintre,  c  est  un  poète,  un  enchan- 
teur, et  il  y  a  de  la  magie  dans  son 
fait.  Sous  son  habile  main  ,  les  cho- 
ses animées  jirennent  de  l'accen- 
tuation et  de  la  vie;  le  ciel  palpite, 
la  terre  se  meut,  la  pierre  elle- 
même  n'est  plus  muette.  M.  Bouton 
s'entend  principalement  à  repro- 
duire la  poésie  des  ruines  et  la  ma- 
jestueuse et  splendide  misère  des 
débris  romains  Exemple  :  la  toile 
qui  ^'pre^ente  \  Eglise  Saint-Paul 
hiirs  des  murs,  vue  avant  et  après 
lincendie.  et  que  l'infatigable  ar- 
tiste vient  d'agrandir  et  d'embellir 
encore.  Apres  les  magnificences  de 
l'anliquitté,  M  Bouton  initie  les  vi- 
siteurs aux  beautés  de  la  civilisa- 
tion chinoise.  Assuiément  la  Chine, 
ses  magots  et  ses  pagodes  ne  sont 

fias  plus  vrais  à  nos  antipodes  qu'à 
a  porte  Saint-Denis  ,  et  nous  arri- 
vons d'un  faubourg  de  Canton.  Le 
tableau  est  si  brillamment  colo- 
rié ,  que  l'illusion  ne  saurait  être 
poussée  plus  loin  :  c'est  une  variété  et  une  richesse  incroya- 
bles de  lignes  et  de  couleurs,  et,  pour  que  rien  ne  manque  à 
l'harmonie  et  au  prestige  du  tableau  on  entend  les  mur- 
mures des  clochettes  et  la  voix  sonore  des  lam-tam  N  in- 
sistons pas  davantage  sur  le  succès  de  vogue  qu'obtiennent 
les  deux  derniers  tableaux  du  peintre  du  Déluge  et  de 
l'Eglise  Saint-Marc  ;  c'est  un  fait  accompli  qu  il  suffit  de 
constater. 


VtHii  cluiuiix  le  1"  octohie  1S«8  d.ois  le  pure  et  le  clidlcauje  Neuilly  m  piufit  des  pauvres  do  la  Coiniuune.  —  Concert  cïiicuté  dans  l'orangerie  du  chile.iu. 
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Chatou  ,  qui  s'appela  Chato  ,  au  dire  de  ce  bon  Dulaure  , 
PSI  un  lieu  cher  aux  artistes  ,  mais  surtout  aux  pôclieurs  a 
la  ligne,  deux  vocations  qui  ne  s'excluent  pas,  au  contraire. 
Les  gens  de  bourse  et  de  finances  ne 
le  dédaignent  pas  pour  cela,  témoin 
tels  lions  du  parquet  et  teIsCrésus  de 
la  haute  banque  que  nous  pourrions 
vous  nommer.  C'est  un  vrai  village 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
au  centre  du  joli  vallon  qui  s'étend 
au  pied  du  Mont-'Valérien  et  que  pro-  __,r^=^ 

longent  jusqu'aux  hauteurs  pittores-  '^ 

ques  de  Saint-Germain  les  riants  co- 
teaux de  Bougival  ,  de  Luciennes  et 
de  Marly  le  tyran,  comme  disent  de- 
puis lévrier  les  démocrates  de  la 
banlieue. 

C'est  l'avant-dernière  station  du 
chemin  de  fer  de  Saint-Germain  : 
c'est  celle  qui  suit  Nanterre ,  Rueil 
et  firécêde  le  Vésinet.  Et  à  ce  sujet 
qu'on  nous  permette  une  courte  di- 
gression économique  sur  l'impôt  pro- 
gressif et  proportionnel.  Il  en  coûte 
dans  la  semaine  83  centimes  pour 
être  wagonne'  (c'est  un  verbe  de  ma 
façon  que  je  crois  appelé  à  faire  son 
chemin  )  do  Paris  à  Chatou ,  et  le  di- 
manche 1  fr.  Ib  cent,  pour  le  même 
trajet ,  c'est-à-dire  plus  du  tiers  en 
sus.  Or,  si  l'on  considère  que  c'est 
précisément  et  uniquement  le  diman- 
che que  l'honnête  artisan  peut  se 
donner  les  joies  salubres  d'une  couric 
villégiature,  on  reconnaîtra  que  cet 
impôt  progressifprélevé  pour  fêler  le 
jour  saint  sur  les  bourses  les  moins 
eiillées,  n'est  nullementpro;)or/i)»inc/ 
C'est  le  contraire  qui  serait  équitable, 
humain  et  logique.  C'est  le  dimanche 
que  les  compagnies  de  chemins  do 
fer  devraient  abaisser,  non  élever, 
leurs  tarifs  ,  sauf  à  nous  faire  payer 

—  s'il  le  fallait  absolument,  et  si  elles 
y  perdaient ,   ce  que  je  ne  crois  pas 

—  un  peu  plus  cher  dans  la  semaine, 
à  nous  les  heureux  relatifs ,  à  nous 
qui  avons  pied-à-terre  aux  champs  , 
ou  qui  du  moins  pouvons  secouer 
plus  aisément  la  lourde  chaîne  dont 
nous  sommes  plus  ou  moins  rivés  au 
comploir  du  négociant,  au  cabinet 
de  l'homme  d'affaires,  à  l'atelier  du 
peintre  ou  au  bureau  de  l'employé. 

Mais  je  dis  que  les  chemins  de  fer 
n'y  perdraient  pas,  et  je  le  prouve. 
Supposez  par  exemple  qu'une  bravo 
famille,  lasse  du  labeur  des  six  jours, 
veuille  venir,  pour  se  détendre  et 
s'égayer,  manger  à  Chatou  chez  mon 
hôtesse,  madame  Déjardin,  une  ma- 
telote. C'est  un  goût  bien  naturel , 
d'autant  plus  que  madame  Dé- 
jardin fait  les  matelotes  déli- 
cieuses par  un  procédé  qui  lui 
est  particulier  et  qui  décèle 
un  cordon  bleu  de  haute-lisse. 
Urûce  au  prix  du  voyage  et 
à  l'augmentation  impropor- 
tionnelle  du  dimanche ,  voilii 
une  matelote  qui  reviendra  ef- 
froyablement cher  à  la  pauvre 
famille,  laquelle,  en  revan- 
che ,  ne  reviendra  ni  à  la  ma- 
telote ni  à  Chatou.  Suppos'z, 
au  contraire,  que  les  prix  do- 
minicaux soient  réduits  radi- 
calement ,  comme  il  convient 
de  réduire  ,  quand  on  s'en 
mêle  ,  -comme  ils  le  sont  en  Al- 
lemagne ,  au  lieu  de  subir  une 
injuste  et  irrationnelle  éléva- 
tion ,  aussitôt  vous  avez  une 
afiluence  énorme  ;  vos  trains  , 
dont  vous  triplez  le  nombre  , 
ne  suflisent  plus  à  contenir 
tous  les  mangeurs  de  mate- 
lotes ;  chacun  veut  et  peut  se 
donner  le  plaisir  hygiénique 
d'un  peu  d'air  oxvg  né  et  de 
verdure  ;  la  santé  du  peuple  est 
meilleure ,  et  tout  e  monde  \- 
gagne  ,  l'ouvrier,  les  chemins 
de  fer,  madame  Déjardin  ,  vous 
et  moi. 

lia  conclusion  est  que  les 
chemins  de  fer  n'entendent  pas 
leurs  intérêts  ;  qu'ils  ont  be- 
soin ,  et  grand  besoin  d'être  un 
])eu  démocratisés,  et  que,  par 
cette  raison  ,  je  les  eusse  voulu 
voir  entre  les  mains  de  l'État  , 
ou  ils  tomberont  du  reste ,  et 
qui   saura,  je  pense,  en  faire 


un  politique  usai 
reslons-y. 
C'est  à  l'angle 


;e.  Cela  dit,  revenons  à  Chalou,  ou  plutôt  1 
du  pont  de  Chatou,  ce  pont  que  le  savant 


Les  loisirs  de  Chatou. 


Numéro  fantnetirpie  iieiiit  [ 


le  pilastre  d'une  i 


Dulaure  nous  apprend  avoir  été  fondévers  16S0,  par  M  Por- 
tail, premier  président  au  parlement  de  Paris,  que  s'élève 
non  sans  une  certaine  majesté,  l'hôtel  de  la  Marine  ,  teim 
par  madame  Déjardin  ,  l'habile  artiste 
en  matelotes  et  en  fritures,  chez  la- 
quelle nous  avons  élu  notre  domicile 
d'été. 

A  propos  de  pont ,  voici  un  ponl- 
ncuf  qui  se  chantait  fort  à  Paris  et  à 
Chatou  vers  la  seconde  moitié  du  siè- 
cle dernier  : 

Sur  la  roule  (le  Chntou 
En  foule  on  s'aclicmiue. 
Et  c'e^t  pour  voir  la  mine 
Du  chiinceilcr  Muupcou, 
Sur  larou.... 
Sur  la  TOïi.,,. 
Sur  la  roule  de  Clialou. 
Digne  couplet  pour  un  vieux  routier 
et  un  vieux  roué  tout  à  la  fois  tel  que 
le  chancelier  Maupeou.  propriétaire 
dans  Chatou  d'une  habitation  char- 
mante où  il  venait  volontiers  se  dé- 
las.serdo  ses  roueries  et  en  méditer  de 
nouvelles. 

L' hôtel  de  la  marine  est  un  logis 
presque  historique.  Il  y  a  soixante 
ans,  il  avait  pour  propriétaire  faii- 
bergiste  Real  ,  lequel  lit  souche  de 
sénateur,  de  conseiller  d'État  et  do 
comte  de  l'empire  dans  la  personne 
du  vénérable  comte  Real,  l'une  des 
gloires  législatives  de  la  France. 

Ce  souvenir  impérial  a  déteint  sur 
l'établissement  placé  sous  l'invocation 
du  petit  chapeau,  que  l'on  voit  peint 
sur  l'une  des  faces  de  la  maison  avec 
ces  mots  cabalistiques  :  /(  est  ici! 
entre  deux  signes  maçonniques.  Cette 
inscription  signifie  que  notre  hôte , 
M.  Déjardin  ,  possède  un  spécimen  de 
ce  glorieux  feutre,  et  s'en  revêt  mémo, 
quand  il  endosse  l'uniforme,  à  cer- 
tains grands  jours  de  l'année.  Cela 
n'empêche  pas  qu'on  ne  soit  républi- 
cain ,  dans  la  maison  ,  républicain 
démocrate  et  même  abonné  d'enthou- 
siasme à  la  Réforme,  qui  professe  une 
antipathie  prononcée  pour  les  sou- 
venirs et  traditions  impérialistes.  Cet 
amalgame  de  sympathies  et  de  ten- 
dances opposées  ne  peint-il  pas  bien 
l'esprit  de  quelques-unes  de  nos  cam- 
pagnes, où  la  République  et  l'Empire 
vont  de  pair  et  de  compagnie  ,  con- 
fondus dans  un  même  culte,  et  où. 
si  l'on  avait  à  peindre  la  statue  de  la 
Liberté ,  on  la  coifferait  volontiers  dn 
petit  chapeau  d'Austerlitz. 

Au  reste ,  la  démocratie  ne  man- 
quera pas  de  défenseurs  à  Chatou  : 
car,  dans  l'Ile  d'Aligre  dont  nous 
vous  dirons,  un  mot  tout  à 
l'heure ,  auprès  de  llleureuse 
Rencontre  du  Ponl-^euf ,  te 
rendez-vous  des  canotiers  qui 
s'aventurent  jusqu'en  ces  pa- 
rages lointains  ,  il  existe  —  si 
du  moins  l'enseigne  ne  nous 
trompe  pas  —  un  défenseur 
officieux,  lequel  se  charge  des 
renseignements, recouvrements, 
etc.  ,  sous  cette  devise  géné- 
rique :  Démocratie  des  inté- 
rêts'.... Je  ne  m'arrête  pas  à 
faire  ressortir  tout  ce  qu'a  de 
sublime  ,  en  son  obscurité  , 
cette  merveilleuse  devise.  Je 
dirai  seulement  que  depuis  un 
brave  agent  d'affaires  et  écri- 
vain public  en  échoppe ,  que 
j'ai  connu  jadis  place  de  la 
Madeleine  ,  et  qui  ,  pour  allé- 
cher le  public  ,  avait  cru  de- 
voir joindre  à  ses  noms  et  pro- 
fession cette  qualité  :  Fils  de 
notaire  ,  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  plus  beau  en  ce  genre. 

Puisque  j'ai  prononcé  le  nom 
de  Vile  d'Aligre ,  ainsi  baptisée 
pour  avoir  appartenu  en  grande 
partie  à  l'opulent  marquis  qui, 
avec  le  comte  Roy ,  possédait 
la  plus  grande  fortune  territo- 
riale de  France,  il  me  faut 
dire  que  celte  ile  phénoménale 
qui  s'étend  de  Bezons  jusqu'au 
Pecq ,  sur  un  parcours  lluvial 
de  quatre  lieues  ;  ile  monu- 
mentale ,  car  on  assure  que 
Louis  XIV ,  ayant  besoin  de 
diviser  le  fleuve  en  deux  liras 
pour  le  service  de  la  machine 
npu'ne  à  Chatou.  <le   Marly  ,    jeta  princiércnicnl 
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des  millions  a  l'eau,  sinon  pour  créer  en  entier,  du  moins 
pour  agrandir  singulièrement  cette  île  ,  le  Madagascar 
de  la  Seine;  !le  viTilciv.intc  ,  plantée  de  saules  et  de  peu- 
pliers a(lniir;il'lrs  ^i'umv  <\r  iiivstérieux  taillis  ,  tapissée  de 
prés  lii\iiri,iiii- ,  l'-i  I  uni- lie-,' promonades  favorites,  l'une 
des  joies  ri  I  iiiir  ilr-  >|,lrn(l(iii  s  de  C.liatou.  Elle  est  fort  peu 
dé-rrir  Ir  iliiii.nirlic  ^iiilnul  ,  "U  uni'  population  deoronio- 
nrni-  |Ml,ihr~cl  'Ir  immlmIi  m  - -,'(|ii:iiii'ens  v  transplantent 

Le  marcpiis  d'Aligre  ,  ce  grand  insulaire  ,  était  dans  le 
pays  un  vrai  marquis  de  Carabas.  Il  avait  pris  ('.lia tou  et 
Crnissy  nni  y  tourbe  sous  sa  protection  spéciale.  Il  y  semait 

,,„nr  >.•  'li-lriirc  lr>  iul- .,  1-  clulrb  miIsms  cl  1rs  in;n^ 

so, Ih-    l.,iil;i,lh|ii.-     Il  m  .Ircsiil    Im  i.irni.'   Ir-  |il,in> 

a  aucune  obser\atiiin  dcsarclutccle» ,  |iuis  il  en  l.nsiil  le 
commerce.  —Bonnes  gens  qui  fauchez,  a  qui  cette  grande 
maison  dont  le  toit  concave  a  la  forme  d'un  cliapeau  clii- 
nois? —  C'est  la  maison  du  singe  ,  elle  n'a  pas  d'escalier; 
à  iM.  le  mal■(plisl^.\li^re  —Et  celle-ci.  dont  la  fa(;ade  res- 
semble au  portail  de  .Saint-Roch?  — A.  M.  lemanpiisd'Ali- 
gre.  —  Et  vous,  bonnes  gens  qui  vcmlaiigez,  à  qui  cette 
maison  gothique? — AM.  le  maii]iii<  iT  Miltc  —  l',tvous, 
braves  gens  qui  péchez,  à  qui  criir  Inlir  ilr  -inlues  niyllio- 
IdgiqiKW  et  cette  colossale  habil;ili"n  M'"'  siii  iiionlcnt  en 
LMii-iMlrpiiiiiiiiiinerresdeuxCochinchiiini-L'i:- inh'<i|ii(;s?  — 

'{[,,   n-iriii,  rVsl  Cnlifichet  .aUAn  ni:<u\<u- i\  Mrjie    H  y 

a  l.i  (led.ins  suixaiilc  chambres  :  M.  le  iii.H'iuis  \i\:iil  tout 
seul.  —  Et  cette  belle  maisonnette?  —  A  M.  Tulou,  le  grand 
virtuose  et  le  grand  pécheur  à  la  ligne  :  il  l'a  achetée  de 
M.  le  marquis  d'Aligre  il  y  a  quatre  ans,  et  c'est  ii  lui  qu'est 
ce  canot  armé  en  llùte.  Oh!  c'est  que  nous  avons  ici  des 
célébrités.  Voici  les  fenêtres  de  M.  Batta,  el  tenez,  c'est  la- 
bas  que  demeure  M.  Brunswick,  le  vaudevilliste,  dans  la 
maison  où  vous  voyez  un  perroquet. 

Ceci  se  passe  sous  la  riante  allée  de  Croissy,  belle  avenue 
de  tilleuls  qui  réunit  les  deux  villages,  et  qu'a  léguée  à  la 
commune  de  ce  nom,  avec  une  pnriiede  «no  ile  ,  cet  éton- 
nant marquis  d'Aligre,  le  .MrilHi>  ilr  l,i  .nniiee.  Rendons 
grâce  il  la  posthume  géni'rrMii'  d,'  ni  ;ii.  lu -millionnaire 
qui  nous  a  fait  ces  promenades  et  ces  oiiilirages. 

Chaleii,  avons  nous  dit,  est  cher  aux  artistes  ;  ils  aiment 
son  site  et  sa  pli\  siiinomie  agreste,  que  n'ont  point  trop  al- 
tère 1rs  Mllas  dé  .M.  d'Aligre,  et  sa  jolie  petite  église  dont 
le  cliichcr  roinan  (rien que  cela  !  )  est  un  véritable  bijou.  Ce 
fut  l'un  des  derniers  séjours  de  notre  pauvre  Granville,  ce 
mcrveilleuv  artiste  enlevé  si  prématurément  ii  ses  travaux 
el  il  nos  vives  sympathies.  Granville  est  mort  le  17  mars 
18i7,  el.  dans  l'été  de  1846,  sa  main  sans  cesse  préoccupée 
de  chercher  la  forme  vivante  sous  les  objets  inanimés, 
s'amusait,  en  une  heure  de  caprice,  à  tracer  ce  fantastique 
numéro  que  reproduit  notre  gravure  :  c'était  celui  de  la 
modeste  maison  qu'il  habitait  à  Chatou,  dans  la  rue  dite  de 
Sainl-Germain  ,  il  quelques  pas  de  la  fdirtilu  Vcsiiiet.  On 
le  voit  encore  sur  la  muraille,  et  il  faut  e-|«'iri  que  le  ju-o- 
priétaire  aura  le  bon  goût  de  conserver  .iwi'  simu  celle  fan- 
taisie presque  suprême  par  sa  date,  ou  se  retrouvent  au 
reste  tout  le  faire  et  le  cachet  du  grand  artiste.  Après  avoir 
donné  la  vie  aux  aslres  et  aux  planètes,  démêlé  la  femme 
dans  la  lleur  et  l'homme  dans  l'insecte  ,  il  en  était  venu  ii 
ainior  les  chiffres.  Une  sauterelle  obliquant  ses  ailes  de 
gaze  et  un  scarabée  arrondissant  ses  huit  pattes  lui  avaient 
fourni  en  un  clin-d'œil  un  n°  48  irréprochable  de  préci- 
sion arilhmèlique.  S'il  eût  vécu,  nul  doute  que ,  nouvel 
Amphion  ,  il  eût  animé  les  pierres. 

Presque  eu  lace  de  celte  dernière  étape  champêtre  du 
pauvre  Grandville,  est  située  la  jolie  prl  île  iii.iisnn  d'un  autre 
artiste  de  mérite,  heureusement  bien  \i\aiit  celui-là,  et  bien 
connu  de  nos  lecteurs  :  c'est  Blaiiclwnl.doiil  le  talent  sou- 
ple et  élégant  a  illustré  et  illustre  encore  tous  les  joui  s  tant 
de  pages  de  ce  recueil.  Il  s'est  fait  habitant  de  Chatou  tout 
do  bon,  cntratminl  peu  à  peu  sur  ses  Iraces  une  partie  de 
la  rédaction  el  même  de  la  direction  du  journal,  si  bien  que 
sa  maison  sabine  est  devenue  le  centre  aimé  d'une  petite 
colonie  de  transportés  mi-artistique,  mi-littéraire. 

Nul  empire  maritime  ou  autre  n'est  il  l'abri  des  coups  du 
sort.  (  hatou  a  eu  son  Trafalgar  le  jour  où  la  navigation 
a  abandonné  le  bras  de  la  Seine  qui  l'arrose,  pour  lui  pré- 
férer l'autre  bras  dont  le  cimianl  e>l  lus  r.qnile.  Dès  ce 

jour  la  marine  de  Chaluii  ;i  \i'i  n  II  \  ;i  luen  em  imc  Ihôtel 
rie  la  Marine,  celui  d'oii  jr  il;ile  re-  lii:iie-,  nui-  r.li.iUiu  n'a 
/)/ii,ï  de  marine!  Parc(iiii|ieiis.ih(Mi,  s  il  ii  e>l  pliisyiorf  uiar- 
rliiiuil,  llialiiu  l'st  le  preniiei'/)iir/(/c /)cc/ic  (jui  soit  de  Paris 
iu.sipi  ,iu  l'ecq  II  csl  iiiiv  pécheurs  a  la  ligne  ce  iiiiAsiiières 
est  aux  canotiers.  C'est  la  et  mm  ailleurs  ipiil  faut  venir 
étudier  sur  nature  les  ma'urs  siiiriilieii's  de  ces  lnuiiiiies 
intrépides  el  méconnus,  de  ces  luniuiirs  de  ^énie,  |iiiisi|ue 
le  génie  c'est  la  palicnce,  (]iu  sims  nue  eii\eliipprile  glace 
poussent  les  liassions  \cilc,iiiii|iie-  |iim|u',i  deniriircr  im- 
mobiles dix  heures  de  siiile  ,  m  ei|iiililire  sur  une  pierre 
mouvante,  le  corps  plii',  Ir  Ihms  leiidii  ,  la  lèle  |icnchèe, 
les  pieds  dans  l'eau.  A  Chatou  tout  lu  monde  est  pê- 
cheur, c'est  de  droit  Moi  seul  (leut-êtro  n'ai  pas  encore 
subi  le  baptême  do  la  ligne,  mais  cela  viondra  forcément 

En  attendant,  j'apprends  la  laicj lu  merier.  ipii  est  fuit 

riche,  je  vous  jure,  el  parfaite ni  iniiiielliri|i|(.  ;m\  i,,.,,- 

fanes.  C'est  un  glossaire,  je  ne  Mindiai-  |i:is  ilire  un  argot . 
des  plus  agréables,  yuand  on  ilil  de\aiil  nini  :  .,  Je  viensde 
monter  iecoup.  —  J'avaisma  ligncc»  bdiiiiirre.  —  Etes-vous 
sur  crin  m>  sur  racine  ? — Je  m'en  xais/icc/irr  l'asticot,»  etc., 
je  sais  ce  que  parler  veut  dire;  mais  je  ne  vous  le  dirai  pas; 
faites  cdiiiine  moi ,  venez  il  l'école. 

Voila  deiiv  ou  trois  ans.  au  reste  ,  que  la  pêche  est  mau- 
vaise. Le  métier  se  giite  Ces  poissons  simt  en  pleine  insur- 
reclion  contre  les  pêcheurs.  Ils  Iniil  cnmine  les  capitaux  : 
ils.se  dérobent.  La  malelolede\ieiit  ardue;  l.i  friture  pres- 
que impossible;  c'est  la  faute  de  la  llepulilicpie 

A  propos  de  ligne,  voici  X le  grand  musicien .  qui 


revient  de  pêcher  dans  l'Ile.  Il  nous  évite;  je  le  crois  bien! 
il  nous  a  invilés  à  dîner  hier.  Pardieu,  nous  allons  lui  faire 
une  belle  peur!  Il  a  beau  fuir;  il  a  beau  contrefaire  le 
myope,  lui  qui  possède  un  œil  de  faucon  presbyte,  nous  le 

tenons.  —  Eh  !  ce  cher  ami ,  ce  cher  X comment  va-t-il 

depuis  hier?  —  Ah  !  vous  voilii  !  c'est  drôle;  je  ne  vous 
voyais  pas.  —  En  êtes-vous  bien  sûr?  mais  ,  moi ,  je  vous 
vo\  ais,  c'est  l'essenliel.  El  cette  pèche,  a-t-elle  été  meilleure 
qu'hier:'  —  Heu  ,  heu!  il  n'y  a  pas  d'excès.  —  Et  cette 
cli.i-e  .'  TiM.n-  liens  hinjolirs  tout  le  gibier  des  environs? 
r.ii-un-  iMin-  1.1(1)11111  -  drs  criups  ildiibles?  — Tout  OU  jasaut 
iiiii-1  n'iii-  -,iL-i--dii-  iKilie  hiiiniiir  par  le  bras  et  le  rame- 
iiMii,  (lilh  ;i!'iiieiil  jnM|ne  cliez  lui.  Arrivés  lii  nous  nousin- 
-i;illiiii>  r:ii  rrnieiil,  en  ilepit  de  ses  airs  d'effroi,  et  atlen- 
d.iii.-  I  lirinr  ilr  i  inij.  Il  fanl  bien  qu'il  parle  ,  il  la  fin.  — 
l)iije.z-\oii»  avec  moi  ?  se  décide-t-il  enlin  à  nous  dire  d'un 
ton  craintif.  —  Non  ,  mon  ami,  remettez-vous  — Pourquoi 
cela?  dit-il  en  reprenanlcourage.  — Nousavonscommandé 
notre  dîner  il  l'auberge.  —  Notre  homme  respire.  —  C'est 
mal,  très  mal.  Vous  ne  vous  êtes  donc  pas  souvenusde  moi?— 
Si,  mon  ami, au  contraire,  et  c'est  précisément... — Jen' insiste 
pasdavantage  — Si  vous  y  teniez  cependant...  —  Ne  recom- 
mencez pas,  au  moins!  —  Il  serait  peut-être  encore  temps... 

—  Nous  nous  fâcherons,  entendez-vous?...  —  De  décom- 
mander ce  dîner.  —Si  cola  vous  arrive  encore...  —  Je  vais 
y  aller  voir  tout  de  suite.  — Vous  auriez  mangé  un  faisan  I 

—  Que  ne  disiez  vous  cela  plus  tôt? — El  un  lapereau  de 
ma  chasse.  —  Diable  ,  diable!  j'ai  bien  envie...  — Mais  , 
puisque  cela  no  se  peut  pas.  —  Je  crois  pourtant  qu'a  la 
rigueur...  —  N'en  parlons  plus.  A  une  autre  fois.  Je  comp- 
terai sur  vous,  n'est-cj  pas?— Oui ,  comme  je  compte  sur 
vous  moi-même  '. 

Ce  disant ,  nous  quittons  ce  Gascon  gasconnant.  Il  était 
temps.  Notre  homme  trompé  par  notre  feinte  hésitation  , 
tremblait  déjii  de  tousses  membres.  Nous  n'avons  pas  voulu 
pousser  la  plaisanterie  à  bout.  Nous  sonnaissons  trop  ses 
canards  pour  nous  fier  ii  ses  faisans. 

Chalou  retentit  cet  été  du  bruit  de  festins  plus  réels 
donnésche/.  leV;ileldr  .'^iiinl-Germain-en-Laye,  t;ollinet,le 
nouveau  iirnpi  lelaire  du  pavillon  de  Henri  IV,  au  profil  de 
la  bandejoyeu.su  (|ui,  deux  fois  par  semaine,  exploite  les 
belles  chasses  de  Saint-Germain,  sous  la  direction  de  M.  Léon 
Bertrand.  Collineta,  de  son  côté,  pris  la  fourniture  semi- 
hebdomadairedcsdcjeiiiieursetdîneursducftifidcic/iasseurs, 
et  ce  n'est  pas  la  une  mince  entreprise;  car  il  a  affaire  non- 
seulement  il  de  rnlMi-ies  :q.|irlils,  mais  il  des  palais  èméri- 
tes.  11  suffit  à  sa  ddiilile  l.iclie,  et  il  n'est  question  dans 
Sainl-Germain,  le  Pecq.  Chatou  et  alentours,  que  des  repas 
de  Saint-Hubert  de  la  façon  de  Collinet  {c'est  un  nom  qui 
porte  bonheur) ,  par  lesquels  la  gaie  confrérie  inaugure  et 
conclut  plantureusement  chaque  jour  de  chasse. 

Puis  ,  la  nuit  venue ,  vers  l'heure  où  le  troupeau  féroce 
(ainsi  nommé,  parce  qu'il  se  compose  de  tous  les  bœufs 
méchants  du  marché  de  Poissy  réunis  en  un  convoi  et  me- 
nés nuitamment  il  Paris  sous  la  garde  de  bouviers  il  cheval , 
véritables  picadorci  ) ,  vers  l'heure,  dis-ja,  où  le  troupeau 
mugissant  traverse  l',li;ildn.  les  paisibles  rues  du  village  re- 
tentissent souvenl  ;i  11—1  des  jdviHises  fanfares  du  club  qui  re- 
vient chargé  de  i;iliiei  el  riiiiiiiiie,dansunélBn  de  reconnais- 
sance gastrique,  le  clueurde  l-'ieylschùtze  légèrement  varié; 

Des  traiteurs, 
Des  tiaiU'urs, 
Des  traiteurs  il  e!.t  le  roi  ! 

Nous  ne  saurions  décemment  dire  adieu  il  Chalou  sansdoii- 
ner  le  bonjour  au  joli  village  de  Croissy,  qui,  grâce  a  l'avenue 
du  même  nom,  en  est  la  promenade  favorite.  Les  deux 
communes  sont  d'ailleurs  si  limitrophes,  qu'elles  pourraient 
bien  faire  l'économie  d'un  maire  et  d'un  adjoint,  et  vivre 
sous  la  iiirnie  ecliai|ie.  Croissy  se  recommande  a\ant  tout 
par  son  silr  ;iii  Irninantdu  fleuve,  qui  fait  lace  directement 
aux  di\ins  ciitraiiv  du  l.uciennes,  do  Boiigivalel  de  .Marly; 
par  ses  innombrables  villas  ,  non  compris  celles  ili'  défunt 
le  marquis  d'Aligre;  par  une  nouvelle  de  , M.. M.iniire.'saint- 
Aguet  ;  \' if  de  Croissy,  qui  a  donne  le  jour  ,i  unedrnii-dou- 
zaine  de  vaudevilles  pour  le  moins  et  n'a  pas  peu  contribué 
il  pojml.iriser  le  village  :  par  les  souvenirs  du  prince  Eu- 
gène de  Beauliain.iis  (|ue  l'on  y  a  connu  apprenti  menui- 
sier, a  réplique  ou  sa  sœur  Horlonse  ,  la  future  reine  de 
Hollande,  s'estimait  elle-même  lienreiisr  d'entrer  chez  une 
couturière  ;  enfin  par  relui  de  Veilot.  l'anleur  de  tant  de 
rèvdlulnins  historiques.  <-el  .ililie-ingénieiir  ijiii  a  con- 
duit tiilll  de  -li-r-  ri  ;i\.iil   l'.iil  II' Slrll  a  i '.rdlSSV.  1111   llvècut 

assez  liiirjlemi.-  -nii|ilriiiir   cdiii li.i  lirhiis 'a  .Meiidou,  et 

où  il  ècriMt  nut.iiiiiuruL  si's  lanieuscs  Ui'roiutiuns  de  Por- 
tugal. 

L'église  de  Croissy  osl  rianle  el  proprette ,  mais  sans  nul 
détail  remarquable.  Elle  ne  vaut  pas  ii  beaucoup  près  celle 
de  Chatou;  mais  elle  porte  insciile>  .iii-dessnsile  son  por- 
tail trois  devises  qui  m'ont  friqiir  d.ui-  Inn-  simplicité;  et 
qui,  mises  en  pratique,  épargnriMienl  biMiicdiipde besogne 
aux  Vortot  futurs  et  ii  nous  bien  des  amerlumes.  Les  voici 
dans  leur  stylo  naïf  ; 

Prier  Dieu  Faire  l'aumoiie  liiend'nvtrui 

.M'iillurclc  pns.        !\'iippnuvril  pus,  l^'cnrichil  pas. 

/'.  S.  Dimanche.  L'octobre.  Nous  sortons  de  chez  feu  le 
manjuis  de  Carabas  Nous  venons  d'assister  ii  la  vente  des 
meubles  de  co  fameux  Colifichet  aux  deux  (  ^hiiiins  de  plomb  , 
de  l'invention  du  marquis.  Hélas  !  c'était  bien  la  peine  de 
posrèder  sdi\;inle  niillions  pour  entasser  de  telles  misères 
et  de  p;irrille>  Li;i\elures  dans  un  prétendu  châleaii  de 
luxe.  Ndiis  eii»idiis  juré  assistera  la  vente  par  autorité  de 
justice  de  quclqnr  malheureux  mobilier dhotel  garni  de  la 
rue  Jean  .l.iripies  liousscau,  pour  ne  rien  dire  de  moins  ou 
de  pins  (liiinid  rcnilas tout  n'est  que  vanité,  y  com- 
pris les  niillidn>  eux-mêmes.  Voilii  un  maripiis  ipii  piis.sè- 
ilait  de  son  \i\ant  trois  cents  maisons,  cinquante  terres 


et  (uii  n'avait  |)as  un  beau  tab;eau  dans  sa  galerie,  sur  sa 
table  une  assiette  qui  ne  fût  ébréchée ,  dans  son  salon  un 
fauteuil  quehpie  peu  confortable,  un  coussin  quelque  peu 
moelleux  [lour  ses  membres  octogénaires.  Pauvre  marquis 
de  Carabas  ! 

F.  M. 


Des  Source»  pbyslolOKlques  de»  rbytbmcB  muftlcaux  (i). 

Les  données  scîenlinques  relatives  à  la  musique  sont  non-seu- 
lement eiiiprunlées  aux  inalhëniatiqnes  et  U  ta  physique  expéri- 
iiientale  ,  mais  s'iippuieiil  également  sur  la  phjstolugie.  S'il  est 
\rai  que  louirs  nos  seiisulions  ont  leur  point  de  déparl  dans  l'or- 
guiiisme  ,  l'explication  de  celles  que  nous  éprouvons  de  la  pari  de 
la  musique  doit  se  trouver  dans  la  conslitulion  de  notre  appareil 
auditif,  dans  le  mécanisme  de  l'audilioii,  comme  dans  le  rapport 
des  whrations  des  corps  sonores  avec  celles  qu'ils  communiquent 
aux  membranes  de  l'oreille.  De  telles  recherches  rendraient  pro- 
bablement compte  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  des  scnsalions  phy- 
siques qu'excitent  le  rliyllime  ,  la  mélodie  ,  les  niodulalions  et 
même  les  nomlireiises  combinaisons  de  l'burnionie. 

Pour  nous  borner  aux  elTels  du  rhjlhrne  ,  le  premier  et  le  plus 
simple  des  moyens  qu'emploie  la  musique ,  nous  pensons  .  et  tel 
est  l'objet  de  celle  note  ,  que  cescirels  se  rallachenl  naturellement 
à  certains  actes  physiologiques  tels  (lue  la  locomotion,  la  respira- 
tion et  la  circulation. 

Le  rliytbme  musical  n'est  autre  chose  que  la  mesure,  ou  son 
fractionnement  ,  en  intervalles  variés  bien  que  symétriques. 
C'est  le  mouvement  d(;s  valeurs  ou  des  signes  de  durée ,  moins 
riiitonation, 

'l'ous  les  rhythmes,  tous  les  mouvements  employés  en  musique 
peuvent  se  réduire  ii  deux  types  généraux  :  la  mesure  à  deux 
temps  et  la  mesure  à  trois  temps.  La  locomotion  est  évidemment 
la  source  physiologique  de  la  mesure  à  deux  temps,  rliytbme  bi- 
naire qui  procède  avec  lenteur  dans  la  marche  grave,  et  deuenl 
de  plus  en  plus  vif  ii  mesure  que  la  locomotion  s'accélère.  La  pre- 
mière mélodie  à  deux  temps  a  dû  prendre  naissance  avec  la  pre- 
mière marche  guerrière,  avec  le  premier  travail  à  mouvement 
binaire  ou  alterualif.  Ce  rhylbme  puisa  probablement  une  autre 
origine  dans  les  mouvements  réguliers  du  cœur  et  du  pouls,  que 
Vitruve  appelait  rhylhmus  venarum  ,  mouvements  qui  se  préci- 
pitent ou  se  modèrent  suivant  les  diverses  situations  de  l'âme  et 
qui  servent  de  modèles  aux  rliylbmes  de  la  musique ,  selon  qu'elle 
veut  exprimer  des  sentiments  doux  ,  paisibles,  ou  des  émotions 
vives  et  passionnées. 

Il  paraissait  plus  diQicile  de  rapporter  à  une  source  physiolo- 
gique la  mesure  à  trois  temps ,  qui  semble  n'avoir  aucun  analo- 
gue dans  l'organisme.  Selon  nous ,  on  trouverait  ce  point  de  dé- 
part dans  les  mouvements  de  la  res|iiration.  Dans  l'ensemble  d'uù 
acte  respiratoire  ,  on  remarque  en  effet  trois  temps  assez  distincts. 
Au  temps  de  \''e:rpiration  succède  un  temps  de  repos  qui  le  sépare 
de  l'inspiration  suivante ,  de  telle  manière  que  chaque  acte  res- 
piratoire complet  représente  une  véritable  mesure  à  trois  temps 
égaux,  savoir  :  l'inspiration,  l'expiration  el  le  repos  qui  sépare 
l'une  de  l'autre.  C'est  ce  qu'il  esl  facile  d'observer,  surtout  sur 
une  personne  endormie.  Dans  l'étal  normal,  la  durée  de  cet  acte 
est  ù  peu  près  la  même  que  celle  d'une  mesure  d'nndun/e  sosle- 
nulo  ù  trois  temps,  l'un  des  rbylhmcs  les  plus  agréablw,  les 
plus  sympathiques,  et  celui  qui  rcprésenle  le  mieux  t'etatdccalme 
parfait. 

Ce  qui  prouve  que  la  mesure  ù  trois  temps  a  sa  source  ailleurs 
que  dans  les  mouvemenls  binaires  de  la  locomotion,  c'est  qu'on  ne 
saurait  marcher  .sur  une  mesure  ù  trois  temps ,  à  moins  que  I'oh 
Ile  fasse  deux  pas  sur  chaque  temps  ;  et  ce  qui  témoigne  qu'elle 
s'accorde  avec  l'acte  respiratoire  ,  c'esl  qu'on  ne  peut  faire  coïn- 
cider la  respiration  avec  une  mesure  à  deux  ou  à  quatre  temps , 
tandis  qu'elle  s'harmonise  parfaileraeiil  avec  une  mesure  ternaire 
ou  avec  ses  modifications. 

L'un  des  rhythmes  les  plus  employés  en  musique  est  le  mou- 
vement complexe  que  l'on  nomme  ù  six-huil  (^) .  Ce  raouve- 
menl  participe  6  la  fois  de  la  mesure  à  di  iix  temps  el  de  la  me- 
sure â  trois  temps  ,  en  ce  sens  que  chaque  temps  principal  .  re- 
présenté par  une  noire,  se  subitivise  en  trois  fractions  équiva- 
lant à  autant  de  croches.  La  mesure  ù  six-huit  Irouverail  son 
analogue  dans  les  mouvements  du  cœur  combinés  avec  ceux  de 
la  locomotion.  La  systole  et  la  diastole  répondent  en  effet  aux 
deux  premières  croches  de  chaque  temps  et  sont  suivies  d'un  in- 
tervalle de  rejios  qui  représente  la  troisième  croche.  Si  donc  on 
fait  correspondre  le  pas  de  la  marche  avec  un  acte  circulatoire 
complet ,  chaque  locomotion  biliaire  représentera  une  mesure  à 
six-huit,  dans  laquelle  chaque  pas  marquera  un  temps,  et  les 
divisions  de  l'acte  circulatoire  les  divisions  de  ce  temps.  Reuiar- 
qnoiis  ici  que  la  mesure  à  six-huit  esl  précisémeni  celle  du  pas 
accéléré  de  la  marche  militaire,  et  que  ce  rhylbme  est  celui  qui 
s'emploie  le  plus  fréquemment  soit  pour  les  pas  redouble^ ,  soil 
pour  les  airs  de  danse. 

Nous  avons  dit  que  le  rhythme  normal  de  la  respiration  élait 
celui  de  l^auttantc  Aostcnulo  ,  marqué  60  pour  une  noire  au  mé- 
tronome de  Maëlzel,  c'csl-i'i  dire  une  seconde  i;our  chaque  temps. 
Le  paS  modéré  de  la  marche  ordinaire  divise  chacun  de  ces 
temps  en  deux  parties  équivalant  à  deux  croclies  ,  de  IcUe  ma- 
nière que  120  pas  réglés  sur  le  mouvement  andanU  à  trois 
temps  représciilent  la  durée  u'uiie  minute  d'une  manière  ossci 
exacte. 

11  est  facile  de  vérifier  ce  fait  en  choisissant  une  mélodie  dans 
laquelle  ce  niouveiiR'iit  se  trouve  bien  marqué,  el  qui  soil  com- 
posée de  vingt  mesures;  par  exemple,  l'air  :  /if/irfr:-m..i  ma 
pairie  du  l'rè  aux  CUrc<.  Chaque  mesure  rrpré.«eiHaiil  trois 
temps ,  celle  mélodie  devra  durer  exaclemcnl  une  minute.  Si  on 
la  chante  en  marchant  et  que  l'un  fasse  deux  pas  |inur  chaque 
temps ,  ou  aura  120  pas,  el  l'on  aura  parcouru  unnombre  de  mè- 
tres calculé  sur  l'étendue  de  son  pas  ordinaire.  On  pourra  ainsi 
mesurer,  iioii-srulemenl  une  distance,  mais  encore  une  durée  quel- 
conque, en  tenant  compte  uniquement  du  nombre  de  fois  que  l'air 
aura  été  répété. 

Celte  expérience  ,  J'ai  eu  l'occasion  de  la  faire  plus  d'une  fois 
dans  un  vovage  récenl  en  Angleterre.  Ln  Iraversant  les  nombreux 
tunnels  qui  existent  sur  les  voies  de  fer  de  la  Grande-Brclagne, 
j'ai  souvent  cssavè  de  mesurer  retendue  d'un  tunnel  par  le  temps 
que  l'on  met  à  ie  parcourir,  et  cela  uniquement  à  l'aide  d'une 
canlilèneque  je  r*iiéluis  menlalemeni  el  dont  je  connaissais  bien 


.  l«   SI 
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loutes  les  conditions.  Les  résullals  ainsi  obtinus  ,  comparés  à 
ceux  d'un  chrononiÈlre  ,  ont  toujours  été  identiques ,  ù  une  se- 
conde près. 

Il  est  évident  que  l'idée  de  trouver  dans  certains  actes  physio- 
logiques la  source  des  rhytinnes  musicaux  ne  saurait  s'appuyer 
sur  une  démonstralion  rigoureuse,  absolue.  Les  mouvements  de 
notre  organisation  sont  loin  d'avoir  une  régularité  raalhématique. 
Ils  se  compliquent  entre  eux  et  sont  subordonnés  à  une  foule  de 
circonstances  qui  les  modifient  à  chaque  instant.  C'est  à  cette 
variété  même  que  se  rapporte  la  diversité  des  rliythmes  musi- 
caux. Ainsi ,  le  mouvement  de  la  locomotion  .  qui  varie  depuis  le 
pas  le  plus  grave  jusqu'à  la  course  la  plus  rapide,  est  représenté 
par  le  mouvement  à  deux  ou  à  quatre  temps  ,  enire  les  limites 
du  iitrgo  au  prestissimo  ;  ainsi ,  le  rhythme  plus  ou  moins  accé- 
léré des  morceaux  ù  trois  temps  reproduit  le  mouvement  plus  ou 
moins  précipité  de  l'acte  respiratoire,  dans  les  situations  de  re- 
pos ou  d'agitation  ;  enfin  ,  de  la  même  manière  ,  les  contractions 
du  cœur,  dans  l'état  de  calme  ,  ou  sous  l'influence  des  émolions 
les  plus  vives  ,  sont  représentées  par  toutes  les  variétés  de  mouve- 
ment et  de  rhythme  qu'a  imaginées  l'ait  musical  pour  exprimer  ces 
divers  étals  de  l'àme, 

P.-A.  Cap. 


Bulletin  bibliogi-aiiliiqiie. 

Du  Dalla  du  Rhône  et  de  son  amétiornlion  au  moyen  de  la  cul- 
ture du  riz ,  par  Hipp.  Pect.  —  Mémoire  adressé  à  C Assem- 
blée niilionnli:  —  Paris  ,  chez  l'auleur,  rue  Labruyère,  12. 

Voici  un  écrit  de  la  plus  hante  importance.  L'auleur  cherche 
avec  raisoii  ù  frapper  l'altention  de  ceux  auxquelsil  s'adresse,  par 
ces  mots  imprimés  en  télé  de  son  mémoire  :  EmpOn  immédiat  de 
15,000  travailleurs.  Mais  il  n'a  qu'une  médiocre  confiance  dans 
son  audiloire  distrait  ;  car,  dis  la  première  page,  après'avoi"-  fait 
l'aiipcl  le  plus  vif ,  l'annonce  la  plus  propre  ù  frapper  les  yeux 
éteints  et  les  oreilles  engourdies,  il  se  résigne  il  croire  qu'il  n'y 
a  pas  de  lecteur  capable  aujourd'hui  de  lire  quatre-vingt-dix 
pages  d'un  intérêt  vraiment  patriotique  ,  et  il  renvoie  ceux  qui 
ont  un  peu  de  bonne  volonté  sans  avoir  as-ez  de  patience  et  de 
courage,  aux  quatre  pages  qui  résument  son  mémoire.  Ce  ré- 
sumé est  un  travail  tout  fait  pour  celle  notice  ,  et  nous  allons  le 
reproduire  : 

irLe  Delta  du  Rhône,  en  vertu  de  sa  situation  et  des  avanla- 
ges  qui  lui  sont  particuliers  ,  constitue  un  champ  d'application 
pratique  admirablement  disposé  par  la  nature  pour  la  miseà  exé- 
cution d'un  vaste  ensemblede  travaux  publics  et  particuliers  ,  inti- 
mement liés  les  uns  aux  autres,  et  destinés  à  réagir  de  la  manière 
(((  plus  heureuse,  la  plusprompte,  la  plus  certaine,  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  durable  sur  la  fortune  publique  et  la  prospérité 
générale  du  pays. 

»  Ces  travaux  sont  :  1°  l'amélioration  agricole  du  Délia  du 
F.hône  ;  2°  l'amélioralion  de  l'embouchure  du  Rhône  par  l'ouver- 
ture du  canal  Saint-Louis;  3»  l'amélioration  des  chaussées  du  Rhô- 
ne, d'Arles  à  la  mer;  i"  le  barrage  du  petit  Rhône  ;  5"  l'exécu- 
tion d'un  bourrelet  de  ceinture  ou  chaussée  ,  destiné  ù  préserver 
toOle  la  partie  inférieure  du  Delta  des  invasions  accidentelles  de 
la  Méditerranée. 

»  Le  premier  de  ces  travaux,  ou  l'amélioration  agricole  du 
Delta  ,  serait  exécuté  par  les  piopriétaircs  avec  l'appui  du  cré- 
dit de  l'Elat  ;  il  pourrait  donner  de  remploi  ù  10,000  tra- 
vailleurs. 

»  Les  quatre  derniers  seraient  exécutés  par  l'Etal  ;  ils  ne  coû- 
teraient guère  plus  de  5  millions,  et  pourraient  occuper  4,500 
ouvriers.  Tons  les  quatre  peuvent  être  terminés  en  une  annte  ; 
circonstance  éminemment  favorable  :  d'abord  ,  parce  qu'elle  per- 
met d'employer  utilement ,  et  surtout  actuellement  ,  un  grand 
nombre  de  bras  inactifs,  qui  pourront  trouver  plus  tard  de  l'oc- 
cupation dans  la  reprise  des  opérations  industrielles:  ensuite, 
jiarce  qu'elle  fait  immédiatement  profiler  la  sociélé  des  dépenses 
i|ue  celle-ci  s'est  imposées. 

>  Les  résultats  de  ces  travaux  seraient  immenses.  Les  voici  en 
peu  de  mots  : 

Résultais  de  l'amélioration  da  Delta  do  ItbOne. 

n  Mise  en  valeur  de  100,000  hectares  de  terre  : 

»  2"  Essor  donné  à  l'agriculture  de  toule  une  région  de  la 
France  ; 

»  3°  Accroissement  de  la  richesse  publique  de  pinsde  200  nii(- 
lioiis  de  francs  ,  en  supposant  une  plus-value  de  2,000  francs 
seulement  par  hectare  ,  évalualion  minimum  de  tous  les  ingé- 
nieurs et  de  tous  les  hommes  pratiquesqui  sesonloccuiiés  de  cette 
localité  I 

»  4"  Augmentation  de  la  masse  des  subsistances  dans  la  propor- 
lion  d'au  moins  2,500,000  hectolihes  de  riz,  soit  la  nourriture  de 
1,250,000  perjo/mes,  en  admettant  seuleuunl  le  rendement  mi- 
nimum actuel  de  2,000  kilogrammes  de  riz  par  hectare  : 

1)  5°  Accroissement  de  la  population  ,  conséquence  inévitable 
de  l'augmentation  des  subsisiances; 

I)  6"  Atténuation  des  soufl^rances  causées  par  les  années  de  di- 
setle,  et  suppression  du  tribut  que  la  V'rance  paye  annuellement 
ù  l'étranger;  noire  déficit  annuel  moyen  en  céréales  s'élevant  ù 
J, 500,000  hectolitres  envinju  ; 

)>  7"  Accroissement  procluiin  du  produit  de  l'impôt  dans  la  pro- 
portion de  1,000,000  ,  de  1,500,000  et  de  2,000,000  de  francs  , 
suivant  que  la  Icrre  s>  ra  mise  eu  éial  de  pouvoir  sullire  à  un  im- 
pôt de  10,  15  ou  20  francs  par  hectare  ; 

D  8'^  Assainissement  complet  d'un  vaste  territoire,  par  le  des- 
sèchement des  marais  ,  le  colmatage  ou  exhaussement  des  terres 
au  moyen  du  limon  des  eaux  d'arrosage,  l'exploitation  de  la  prai- 
rie naturelle  arrosée,  l'élèvedu  bétail ,  et  les  petites  cultures  qui 
seront  la  conséquence  de  la  trnnsfornialion  du  sol  ; 

0  9*'  Occupation  immédiate  d'un  nombre  de  travailhurs  qui 
peut  aller  jusqu'à  10,000; 

0  10°  Bien-éire  à  venir  assuré  à  10,000  familles  au  moins,  en 
ne  comptant  qu'une  famille  pour  10  hectares  améliorés. 

Résuliais  de  l'ouveriurc  do  canal  Sainf-Louls. 

B  1"  Création  d'un  nouveau  porta  rembouchure  du  Rhône  , 
))orI  qui  serait  pour  ce  fleuve  ce  que  le  Havre  est  pour  la  Seine , 
ce  que  Liverpool  esl  pour  la  Mersey  ,  et  dont  Arles  deviendrait  le 
Rouen  ou  le  Manchester  ; 

0  2"  Mise  en  rapport  immédiat  de  la  grande  navigation  mari- 
time et  de  la  navigation  ù  vapeur  du  Rhône,  et,  par  conséquent , 
suppression  des  frais  nomb' eux  qui ,  dans  l'élal  actuel,  grèvent  la 
marchandise; 


»  3"  Immense  développement  commercial,  coîîséquence  néces- 
saire de  l'économie  et  de  la  facilité  des  transports  ;  à  l'intérieur, 
par  la  voie  fluviale  ;  à  l'extérieur  par  la  voiemarilime;  , 

»  4»  Amélioration  considérable  apportée  dans  les  débouchés  de 
tous  nos  centres  manufacturiers  des  bassins  du  Rhône  et  de  la  Saô- 
ne, particulièrement  dans  les  débouchés  de  Lyon  ,  et ,  par  suite  , 
nouvelle  impulsion  donnée  à  la  vie  industrielle  de  toutes  les  loca- 
lités intéressées  ; 

»  5"  Économie  annuelleet  immédiate  d'au  inoins4miUionssur 
le  prix  des  transports  ;  économie  qui ,  chaque  année ,  irait  en  aug- 
mentant ,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  commerciaux.  Dans  la 
carapagnede  1846  à  1847,  et  pour  le  seul  transport  des  céréales, 
cette  économie  se  serait  élevée  à  plus  de  12  millions  de  francs  , 
c'est-à-dire  à  pins  de  trois  fois  le  coût  du  canal  dout  le  devis  ne 
monte  qu'à  3,600,000  francs  ; 

»  6°  Immense  développement  industriel  en  un  point  unique, 
où  ,  par  le  Rhône  et  par  la  mer,  arriveraient  à  bas  prix  toutes  les 
matières  premières  par  lesquelles,  ou  sur  lesquelles,  s'exerce  l'ac- 
tion de  l'industrie  ; 

»  7"  Union  féconde  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  ; 

n  8»  Exportation  des  houilles  françaises  des  bassins  de  la  Loire 
et  du  Gard  ; 

»  9°  Accroissement  de  notre  marine  marchande-  L'exportation 
des  houilles  peut  à  elle  seule  en  doubler  l'importance  dans  la  Mé- 
diterranée. C'est  au  transport  de  ses  houilles  que  Newcastle  doit 
toute  sa  fortune; 

»  10"  Augmentation  de  notre  personnel  maritime,  et,  par  consé- 
quent ,  de  notre  force  navale  militaire  ; 

n  11°  Amélioration  du  golfe  de  Fos ,  qui  peut  devenir  une  des 
plus  belles  rades  de  guerre  et  de  commerce  du  monde  entier  : 

»  12°  Essor  donné  au  port  de  Bouc  et  à  l'élang  de  Berre ,  qui 
deviennent  dès  lors  deux  annexes  du  Rhône ,  et  dans  lesquels  notre 
marine  militaire  à  vapeur  serait  si  heureusement  placée,  en  raison 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  pourrait  y  faire  arriver  les  fers  ,  les 
bois,  les  chanvres,  les  houilles,  les  vivres,  en  un  mot,  le  matériel 
de  toule  espèce; 

»  13°  Le  Rhône  rendu  ,  par  sa  situation  pour  les  hommes  et 
pour  les  choses  ,  la  grande  route  du  Levant,  de  l'Algérie,  et  plus 
tard  des  Indes  ,  quand  l'isthme  de  Snez  sera  percé.  En  temps  de 
paix,  l'économie  procurée  par  cet  énergique  agent  de  transports, 
serait,  sans  nul  doute,  considérable  pour  l'Elat:  en  temps  de 
guerre,  elle  s'élèverait  à  des  millions.  Que  l'on  suppose  mainte- 
nant l'Algérie  peuplée  de  12  ou  de  1,500,000  Français,  en  rap- 
ports journaliers  avec  la  mère  patrie ,  et  que  l'on  suppute  les 
avantages  que  le  pays  retirerait  de  l'ouverture  du  canal  Haint- 
Louis, 

»  14°  Emploi  immédiat  de  1,000  travailleurs  au'raoins.  » 


(Cl 


rage  ,  étudié  par  les  inpéaieurs  des  ponts  el  chaussét 

lé  oD  une  année.  Il  a  passé  par  les  formaliié:^  îles  enquèlei 
pour  aiusi  dire .  qu'ï  mettre  la  waia  h  l'œuvre.  ] 


Résultais  de  ramélioratfon  des  cbaossées  da  RhOne. 

a  1"  Mise  à  l'ûbritle  150,000  Acf/dresduDella  contreles  brus- 
ques invasions  du  Rhône  ; 

»  2°  FacuUô  donnée  aux  riverains  d'utili-^er 'iûtpment  les  eaux 
du  fleuve  ,  el  de  régler  l'arrosage  sur  les  besoins  des  cultures  cl 
des  saisons  ; 

n  3°  Emploi  immédiat  de  1,000  travailleurs  au  moins,  n 

(  Ce  travail  ,  qui  ne  dépassipait  certaiaeineut  pas  400,000  U\  ,  pourrait  ètie 
iL'Miiiué  eu  une  année.) 

Résultats  da  barrage  du  petit  Rhône. 

a  1»  Irrigation  naturelle  de  30,000  hccinres  ,  pouvant  acqué- 
rir une  plus-value  dau  moins  2,000  fr.  par  beclare  ,  suit  de  60 
millions  de  francs  pour  la  totalité  ; 

n  2"  Dessècbemeuldes  parties  les  plus  ba^^ses  du  sol ,  au  moyen 
d'un  système  hydraulique,  mis  en  mouvement  par  la  chute  d'eau 
du  barrage  ; 

B  Z"  Emploi  immédiat  de  50p  travailleurs,  o 

(Ce  travail  .  étutlié  par  M.  l'itigénieiir  de  l'I'.tat  Snrt-lt .  est  estimé  par  lu. 
BOO.OOO  fr.  ;  il  poui'iaii  èire  également  terminé  en  une  année.  Comme  le  projelJu 
canal  Saint-Louis  ,  il  a  pas^é  par  la  formalité  des  enquêtes.) 

Résultats  du  bourrelet  de  ceinture  contre  la  mer- 

a  1"  ConquOtede  25,000  hectares  d'élangs  salés  ,  et  protection 
d'au  moins  10,000  autres  hectares  accidentellement  envahis  par 
les  grosses  nuTS  venant  du  sud  ;  en  tout  :  35,000  hectares  ,  dont 
lu  plus-value,  toujours  ù  raison  de  2,000  francs  seulemcntparhec- 
tare,  représentela  création  d'un  capital  de  70  millions  : 

»  2"  Dessèchement  de  tout  le  Delta  assnré  ; 

n  3  Route  de  ceinture  pour  le  pays  qui  en  manque  ;  pour  le 
scr\ice  de  îa  douane  en  lenipb  de  paix  ;  pour  la  défense  des  côles 
en  temps  de  guerre  ; 

D  li»  Canal  de  navigation  ,  créé  à  l'intérim  ur  par  les  déblais  mô- 
mes du  bourrelet,  desservant  tout  le  bas  Delta,  et  mettant  en  com- 
munication immédiate  et  directe  la  Provence  et  le  Languedoc  , 
au  moyen  des  canaux  de  Bouc  et  de  Sylvéréal  ; 

»  5*  Emploi  immédiat  de  2,000  iravailleuis.  » 

(  Cet  oiiviage  ne  s'éti-verait  pas  a  plus  de  600.000  fr.  ,  et,  romme  touslesou- 
vranus  piétédeut- .  pourrait  être  terminé  en  une  année. 

Ajoutons  que  le  tians)>oit  des  ouvrierti  se  fierait  nvet;  une  eshëme  facilité  e^unc 
exii'ëme  économie,  au  moyen  de  la  Saune  ,  du  Rhûne  cl  tli-  lout  le  réseau  navi- 

n  Ainsi  ,  avec  un  simple  appui  prêté  aux  propriétaires,  et  une 
dépense  tl'cnvlron  5  millions  seulement ,  pour  les  travaux  publics 
laissés  ù  sa  cbarge  ,  l'Etat  ferait  une  des  plus  grandes  choses  qui 
aient  jamais  été  faites  en  France  ;  il  augmenterait  la  richesse  pu- 
blique dans  une  proportion  énorme  ;  il  ouvrirait  5  l'agriculture  , 
au  commerce,  à  l'industrie,  une  carrière  nouvelle  et  indéfinie  ; 
il  créerait  au  trésor  des  ressources  considérables  et  journellement 
progressives  ;  enfin  il  donneiait  immédiatement  de  l'ouvrage  ù 
près  de  45,000  travailleurs,  et  contribuerait  au  bonheur  à  venir 
d'au  moins  10,000  familles. 

D  Les  œuvres  de  cette  nature  honorent  les  peuples  qui  les  exé- 
cutent el  les  gouvernements  qui  en  prennent  l'inilialive.  » 


primer,  en  le  cdmplétant  et  en  le  corrigeant.  Parmi  les  amélio- 
rations principales  que  nous  avons  remarquées,  nous  signale- 
rons ,  indépendamment  d'un  prnnd  nombre  d'articles  nouveaux, 
—  M  Cardini  les  évalue  îi  3.000,  —  les  arliclcsrelaiifsù  l'équiia- 
lion.  M.  Cardiniqui,  dans  la  première  édiiion  ,  !)'clait  bornéà  des 
généralités,  a  irailé  ces  sujelsavec  (ouïe  retendue  nécessaire.  En- 
fin ,  aux  23  figures  précédemment  publiées  il  en  a  ajouté  37  nou- 
velles, qui  représentent  Bourgelat  ,  le  fondateur  des  écoles  vé- 
térinaires en  France,  les  espèces  appartenant  au  genre  cheval  , 
les  chevaux  des  races  les  plus  importantes  et  même  de  certaine» 
variéiés  ;  les  portraits  de  quelques  chevaux  célèbres,  te  mulet 
proprement  dit ,  les  divers  caractères  des  dents  qui  servent  ù  la 
connai'^sance  de  Tûge,  les  difl'érentes  conformations  bonnes  ou 
mauvaises  de  la  lèle  el  des  jambe^,  les  fers  dont  l'usage  e>t  le 
plus  général ,  les  mors ,  les  selles  et  les  brides  le  plus  souvent  em- 
ployés. 

De  plus,  celte  deuxième  édition  a  é'é  enrichie  de  l'étymologie 
des  mots  compris  dans  le  cadtedu  Dictionnaire  ou  leurs  équivalents 
grecs  et  latins  ,  de  la  biographie  des  hommes  dont  le  souvenir  se 
rallacbe  aux  progrès  de  la  science  véiériujirc  ou  du  mant'ge  ,  de 
l'indication  des  liuéraleurs  et  des  poètes  ,  tant  anciens  tiuc  mo- 
dernes, qui  ont  tracé  en  prose  ou  en  vers  l'éloge  du  cht^val,  du 
nom  des  peintres  et  des  sculpteurs  les  plus  distingués  qui  ont 
exercé  leur  art  dans  la  représentation  de  ce  noble  auinuil  ,  de 
renseignements  historiques  sur  les  chevaux  les  plus  fameux,  d'un 
nombreux  recueil  de  fails  et  d'anecdotes  relatifs  aux  animaux 
donl  on  s'est  occupé  ,  recueil  destiné  à  l'inslruction  ausM  bien 
qu'an  délassement  et  pouvant  ajouter  à  riutérêt  que  prési  nte  cet 
ouvrage 

Le  Pictionnaire  d'hippintrique  et  d'équitatiim  du  colonel 
Cardini  renferme  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  ré- 
veiller de  plus  en  plus,  dans  notre  pays,  l'affection  pour  le 
cheval  ,  et  faire  apprécier  les  moyens  de  conservutiun  cl  de  per- 
fectionnement de  nos  races  chevalines  ,  qui  sont  l'un  des  élé- 
ments de  la  force  nationale,  et  auxquelles  se  lient  essentielle- 
ment la  prospérité  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. 

Dès  que  la  première  édition  eut  paru  ,  M.  le  maréchal  Soult , 
alors  ministre  de  la  guerre  ,  s'empressa  d'ordonner  qu'un  exem- 
plaire en  fût  adressé  à  l'Ecole  de  cavalerie ,  à  cbaque  établisse- 
ment de  remonte,  à  cbaque  corps  de  Iroupcsù  cheval,  au  conseil 
d'administration  de  chaque  compagnie  de  gendarmerie  ,  et  aux 
brigades  de  gendarmerie  à  cheval.  Il  avait ,  en  conséquence,  sous- 
cril  pour  2,022  exemplaires.  Après  avoir  reçu  un  exemplaire  delà 
deuxième  édition  ,  le  général  Subervie  écrivait  à  l'auteur  le  18 
mars  dernier  :  «  L'inlérèl  que  vous  me  priez  d'accorder  à  cet  ou- 
vrage lui  était  acquis  dès  son  apparition  ;  j'apprécie  les  utiles  ren- 
seignements qti'il  coniient  et  qui  doivent  contribuer  puissamment 
à  perfectionner  une  science  qu'il  est  si  nécessaire  de  répandre  dans 
l'armée  et  daus  la  population. 


Le  Fablier  des  Ecoles  ,  ou  Choix  de  Fables  des  fabulistes  fran- 
çais ,  avec  une  explication  morale  et  des  notes  destinées  à  en  rendre 
la  lecture  plus  facile  et  plus  utile  aux  enfants.  Par  M.  Porchal, 
professeur  de  littérature.  Première  partie  :  Choix  de  fables  de  La 
Fonlaîiie,  iu-18  ;  Paris,  Dezobry. 

Ce  petit  volume,  dont  le  titre  fait  suflisamment  connaître  la  na- 
ture et  le  bul,  se  compose  de  trenle-sepl  fables  choisies  de  La  Fon- 
taine, précédées,  outre  un  averlisseinent ,  de  Conseils  aux  Élè- 
ves sur  Cutilitc  de  la  Icture  des  fables.  Chaque  fable  est  accom- 
pagnée de  notes  et  suivie  de  léllexions.  M.  Porchat  s'est  proposé 
d'expliquer  ù  l'enfance  des  écoles  un  poète  fait  pour  elle,  mais 
chez  lequel  se  rencontrent  plusieurs  détails  qui  peuvent  l'embar- 
rasser ;  il  s'est  attacbé,  de  plus,  à  tirer,  avec  quelque  détail ,  de 
cbaque  apologue  les  leçons  morales  qu'il  peut  fournir  directement 
ou  indirectement.  Ces  notes  et  ces  réflexions  sont  destinées  à  se 
compléter  les  unes  les  autres.  Cet  utile  travail  mérite  d'être  re- 
cotumandé  aux  instituteurs  el  aux  parents. 


Dictionnaire  d* hippiatrique  et  d'équitati'on  ^  par  F.  Cardim, 
lieuttuani-coloiiel  en  reliaite  ,  ancien  chef  de  la  légion  de  gen- 
darmerie d'Afrique, etc.  ,  2«  édition.  2  vol.  in-8"  de  700  pages 
chacun,  sur  deux  eolonnes  ,  ornés  de  70  figures  intercalées 
dans  le  texte.  —  Paris,  18i8,  20  francs. 

La  piemière  édiiion  de  cet  ouvrage  a  paru   il  y  a  Irois  ans  ; 
elle  a  été  prnraplrment  épuisée.    L'aulcui  vient  de  le  faire  léini- 


Céreinonîe   funèbre 

EN    l'honneur    des    VICTIMES    DE    LINSURRECTION    DE    JUIN. 

Nous  recevons  de  Nice  une  description  et  un  dessin  d'une 
cérémonie  funèbre  qui  a  eu  lieu  dans  cette  ville  le  ^îijuillet 
on  riionneur  des  victimes  qui  ont^  succombé  à  Paris  et  à 
Marseille  au  mois  de  juin  dernier  pour  la  défense  de  la  Ré- 
publique ,  de  l'ordre  et  de  la  liberté. 

La  façade  extérieure  de  l'église  cathédrale  de  Nice  était 
tendue  de  noir  ;  deu\  grands  drapeaux  nationaux  ,  avec 
crêpe,  se  drapaient  de  chaque  côté  et  laissaient  voir  au 
milieu  l'inscription  suivante  ,  surmontée  d'une  couronne  do 
cyprès  ,  chêne  et  laurier  : 

VENEZ    PLEURER    NOS    FRÈRES 

MORTS    POUR    LA    DÉFENSE    DE    LA    RÉPUHLIQUE  , 

DE    l'ordre    ET   DE    LA    LIBERTÉ, 

L'intérieur  était  aussi  drapé  de  noir,  avec  franges  d'ar- 
gent. 

Au  centre  delà  grande  nef  s'élevait  un  catafalque  monu- 
mental de  la  hauteur  de  huit  mètres  ,  conslruit  Unit  exprès 
pour  cette  cérémonie,  d'après  le  dessin  doniK'  p;ir  M  Itnrg, 
vice-consul  etcliancelier  du  consulat  de  la  icpiihhquea  Nice. 
L'architecture  simple  mais  élégante  de  ce  monumonl  re- 
présentait quatre  façades  dont  les  pilastres  angulaires  don- 
naient à  l'ensemble  une  forme  octogone  ;  ces  pilastres  sou- 
tenaient une  coupole  surmontée  d'un  piédestal,  sur  lequel 
était  placée  une  statue  ,  imitant  le  marbre  blanc,  repré- 
sentant la  France  qui ,  d'une  main  ,  couronnait  les  victi- 
mes, et ,  de  l'autre,  tenait  le  faisceau  romain.  Le  coq  gau- 
lois figurait  à  ses  pieds. 

Au-dessus  du  chapiteau  étaient  placés  les  insignes  de 
i'archevèque  de  ?;iris  ,  tels  (jun  la  mitre  ,  la  crosse ,  la  croix 
archiépiscopale  cl  iiuliv^  drcnviiions  ;  l'inscription  placée 
au-dessus  de  ce  trn|ilii'c  i',(Ir-i;islique  reproduisait  lesder- 
nières  paroles  do  ce  [m-l-il  nuirlyr; 

QUE    MON    SANG    SOIT    LE    DERNIER    VERSi:   ! 

Sur  la  partie  saillante  du  chapiteau  des  quatre  pilastres 


',)G 
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angulaires  se  trouvaient  placés  quaire  antres  trophées. 
L'inscription  placée  entre  le  trophée  des  gcnérauxct  celui 
des  autre;  militaires  de  la  ligne  portait  . 

ALI    CIIAVES    DE    I.'aIHIKE   FBASÇAISI! 

MOIITS      GLOBIEUSEMEST      POUD      I.E      SALUT 

DE     LA     PBANCE     RÉPUBLICAINE. 

Aux  trophées  des  citoyens  ,    gardes  nationaux  et  gardes 
mobiles  ,  on  lisait  ces  paroles: 

AUX     CITOYENS  ,     CARDES    NATIONAUX  ,     GARDES     HODILES  , 
HÛBTS    UÉROÏOUEMENT    POUR    LOHDRE    ET   LA   LIBERTÉ. 

Ces  trophées  étaient  voilés  d'un  crèpe  noir. 

(^luatre  drapeaux  tricolores  étaient  placés  sur  le?  quatre 


saillies  des  chapitcau\  ,  sur  la  partie  blanclie  de  ces  dra- 
peaux on  lisait  . 

RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE,    LIBERTÉ,    ÉGALITÉ,    PRATERKITÉ. 

Au  centre  de  la  base  intérieure  dn  catafalque  se  voyait 
une  ouverture  qui  figurait  l'entrée  d'un  caveau  ,  entourée 
sur  ses  trois  faces  d'une  grille  imitant  le  fer.  La  quatrième 
restait  ouverte  pour  en  indiquer  l'entrée  Six  beaux  vases 
noirs  .  forme  Médicis  ,  garnis  de  lleurs  ,  étaient  placés  au- 
tour de  (flic  prillc  :  une  lampe  sépulcrale  à  trois  becs  était 
suspenilnr  ,1  l;i  \(iuie  ,  tapissée,  ainsi  que  les  coins  inté- 
rieurs ,  d  une  ctolli'  noire. 

KiO  cierges  brûlaient  autourdu  catafalque. 

M  Borg,  le  personnel  du  consulat,  le  commandantd'An 


libcs,  plu  ICI 
préfet  de  Gi 
nombre  de     i 
nébic    M   11 
étraiiL't  I    I  I 
du  Sun I  1      1 


■^erMcc  lunibie  Idit  d  Nice  (Lttts  *<  rdes)  en  mémiire  des  victimes  de  1  m  u 
d    prcs  un  cioquis  envoyé  par  M   Guiaud 

I    I       uni     II  II     Mil  ville  le  sous 


ejui 


I  àPd 


Il  il  1  1  I  une  et  un  çnnd 
Il  i  I  I  I  II  (crcmonie  fu 
pu.  (k  Nui.  iifliciait  Pirmi  le 
Il  irquc  M  le  aouverneui  gmeril 
I  ili  II  haute  cour  d  ippU  it  lu 


tus  fonitiimn  iirt  ludumres  M  1  Intendant  général. 
MM  k  (Il  iil  di  II  villi  cl  11  consiilkrs  municipaux, 
iin!,rinilii  ml  ii  diillitur  ditous^ride  et  de  chefs  d'ad- 
mini  ti  ili  m  un  i  qu  un  dttichement  de  la  garde  nalio- 
mk  d(  Niu  en  uniforme  enfin  MM  les  consuls  des 
puis  inn    tti  in  tre 


■iiniisiirntion  «le  la  slntue  de  Ciiani|iioiiiiet ,  à  Tnleiire. 


Le  diiiianclic^^l  sc|ilriiilire  a  eu  lieu  il  Valcm  i'  I  iiuiicjii- 
ratioiiiIclasIatuiMlcI.i  liberté  et  de  celle  de  (:Ikiiii|iii  iincl 
llalliciireuseniciit  celle  léle  n'apasété  favoriMTp.n  Ifliciui 
temps.  Il  a  plu  presque  toute  la  journée. 

l"ne  députation  de  la  garde  nationale  de  Grenoble  s'était 
rendue  ii  l'invitation  de  M.  le  colonel  de  la  garde  nationale 
de  ValiMicc  rrr^nilrr  |iar  lui  aux  autorités  municipales, 
dont  I  iiicnnl  ,1  iir  ilrs  plus  llatteurs,  elle  a  été  honorée 

d'lllir|.l.icr  ;ill  l'orlrurollicicl 

liciiiiis  a  une  lieure  a  l'bôtel  de  ville  ,  les  divers  corps 
cniisiiuicssesont  rendus  à  la  nréfeeturc  ,  où  les  attendait 
.M.  le  piTlot,  lie  lii  le  cortège  s  est  dirigé  vers  la  promenade 

du  r.irjiMiil    m'i  1,1  u;irnisiin  et  la  fflirile  nationale  ,  siiiis  les 
ariiii-    h.iiiLnrni  ir',rrrlr:iiitiniriiela  slalnedelaLiiiMin:, 


SCulplui.lIr  d'.'   N.ilrm 

Du  liant  diiiir.-ii.Hl, 

le  citu\Cll  LnlinuM 

belles 'el  nulilcs  p.iu.l 
rire  la  Ki'inihliqiiv  ! 


iiime,  prolesseiu- a  I  ecol.' 
illait  taire  i'inaiigiiraliuii 
's  cnulriU'  républicaiiu'S, 
DiMiiH. ,  ,il,iilenlciiikedc 
le^  par  les  i  ris  répètes  de 


l'iii>  r~l  venu  le  ilclilc  Les  troupes,  la  garde  nationale 
Ml  rcmliis  sur  la  magnifique  place  où  se 
uiiiiiiciil  de  CiiAMPioNNET  ,  dominant  nia- 
-  Irv  ;ilciitours  de  ce  site  admirable.  Le 
11.111  r  ilr  la  ville,  ayant  à  sa  gaiiclie  M  le 
Mir  M  >,ip|)ev,  auteur  du  iiioiuiinenl.  a 
cili.M-ii>  11-  |.Vnici|.alc>  pli.isrs  ,1c  la  vie 

inllnlr  ,    .-IHin  c  llirliili>.ililcde  110- 


rl   Irc.ulc 

IniiiNccnyc  Ici 

jestueusemeni  Imi 

citoyen  Tempiri    i 

préfet ,  et  ii  sa  ilii 

rappelé  à  ses  cmn 

du  liérosdont  Val 

blés  exemples,  de  m'iIii-  ir|iiil,!i>  ,iiiu>  ,  il.uit  l,i  Iradilion 

sera  plus  imnéri.-sablc  ipic  le  hron/c  ele\e  a  son  lioniieur. 

A  quatre  liciircs  eux  irnn  ,  deux  mille  convives,  apparte- 
nant il  l'armée  et  a  la  garde  nationale  ,  se  sont  assis  au 
banquet  l'raleriiel.  l'Iiisieurs  discours  ont  elé  prononcés; 
M.  le  prcicl  ,  M.  le  maire  ,  M  le  colonel  de  la  garde  natio- 
II, de,  M  le  colonel  du  l!'- regiiiienl  d'arlillci  ic  uni  pris  suc- 
cc.-si\cmcnt  la  parole  .  un  meinbre  de  la  delcgalion  greno- 
bkii.se  a  porte  un  toast  il  la  garde  nationale  de  Valence  . 
ampiel  lia  elé  fralernellemenl  répondu  par  un  capitaine  de 
kl  garde  valenlinoise. 

Des  groupes  partiels  se  sont  alors  formés,  cl  on  s'e^t  sé- 


[laré  sans  que  le  moindre  accident  soit  venu  troubler  un 
instant  cette  fêle  de  la  Fraternité. 

Pendant  toute  la  journée  les  monuments  et  les  habitations 
particulières  ont  été  pavoises  ,  et  le  soir  il  y  a  eu  illumina- 
tion et  bal  au  théâtre. 


iliiii.!i«iMiii§«ii 


Slatuti  de  Champioiiiiet  p.ir  Sappey,  inaugurée  à  Valence 
le  a;  septembre  1848. 


EXPLICATION    DU    lltRNlIR    RI  BUS. 

Il  n'y  a  si  petit  miticr  qui  ne  nourrisse  son  maltn 


On  s'abonne  (/irrcfcmcHt  aux  bureaux  ,  rueilo  Uichelieu, 
n"  (iO,  par  1  envoi /'i(inri)  d'un  mandat  sur  la  poste  oixlrc 
Leclun  aller  et  l>  ,  ou  près  des  directeurs  de  posie  ol  de 
Messageries ,  des  principaux  libr.iiros  de  la  Franco  et  rie 
1  étranger,  etdescorrcspondaneesde  ragenoedabonuemcnl 


PAULIN. 


rvnis.  —  ispiuiiiciiit  l't  cosson,  Rut  du  rounsjiNrM.iai«AiN 
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Histoire  de  la  seuinine. 

On  allait  aborder  la  question  de  la  présidence  quand  nous 
dûmes  clore  notre  dernier  bulletin.  Un  grand  nombre  d'ora- 
teurs s'étaient  fait  inscrire  pour  la  discussion  générale,  mais 
on  a  pu  croire  un  instant  qu'aucun  d'eux  ne  se  présente- 
rait à  la  tribune.  Tous  s'y  dérobaient  par  une  absence  cal- 
culée ou  par  une  renonciation  à  la  parole;  mais  enfin 
M.  Félix  Pyat,  qui  avait  écrit  un  discours,  est  venu  le  lire. 
La  conclusion  en  était  qu'il  ne  fallait  pas  de  président. 

M.  de  Tocqueville  a  rétabli  et  défendu  les  principes  qui 
doivent  servir  de  base  à  l'organisation  des  pouvoirs;  il  l'a 
fait  avec  talent,  avec  autorité  ;  l'orateur  s'est  mis  au  niveau 


du  publiciste.  L'opinion  contraire,  celle  de  la  nomination 
du  président  par  l'Assemblée,  a  trouvé  un  avocat  distingué 
dansM.  Parieu,  qui  s'est  montré  dialecticien  habile  et  ora- 
teur plein  d'avenir.  M.  Fresneau,  dont  le  nom  rappelle  un 
premier  et  éclatant  succès,  n'a  pas,  en  répliquant  à  M.  Pa- 
rieu et  en  défendant  l'élection  du  président  par  le  peuple, 
compromis  ses  premiers  lauriers,  mais  il  n'y  a  pas  ajonté 
de  palme  nouvelle.  Puis  est  venu  le  système  de  M.  Grévv. 
qui  était  tout  simplement  le  maintien  du  statu  quo  que 
l'Assemblée  a  provisoirement  organisé.  C'était,  disait-il, 
le  seul  parti  net  à  opposer  à  celui  du  suffrage  universel, 
c'était  la  Convention  légiférant  et  gouvernant.  M  Jules  de 
Lasteyrie  a  fait  ressortir  les  inconvénients  de  ce  système. 


Départ  du  premier  convoi  des  Colons  pour  l'Aljjéc  ie,   de  Bercy ,  le  8  octobre  1848. 
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Après  quoi  M   I.cliliiiiil  il  refait  avec  moins  de  bonheur  le 

diSCOnrs  (|r  M    l\r  i'.nicu. 

Mais  r-i  .1111  \c  Ir  lourde  M.  de  Lamartine,  qui  a  restitué 
leur  vériliiMr  ihhh  .min  systèmes  (|ui  voulaient  abriter  une 
présidence  dépendante  et  préiMiiv  -mi^  I  ;niloi  iir  il  une  as- 
semblée unique.  Cela  s'est  appili'  .luinii,!-.  Ir  I,mii;_  |iarle- 
menl  et  la  Convention  ;  et  par  !  iim  \  iLiliIccniivinriiH'ntdes 
usurpal.inii-.  qui  Miiil  |iiM|ii  .1  rii\.iliu  le  pouvoir  judiciaire, 
cela  finil  |.;ii^  ;i|.|.rln  l.i  'inmir  Limité  du  pouvoir  exé- 
cutif disp.ir.iii  ,111  iiiiih'ii  (Ir  I  rilr  loiilusion,  ct  il  cn  résultc 
que  la  n^iicn-jlnhli'  ^iliiv  il  ili'-paraît  aux  yeux  même 
de  l'iii^liiiii'  .\ii|iiiinl  liiii  1  un  nr  ^iii  plus  à  qui  s'adresser 
de  Collnl-i!  ili  il.iii-,  r.iririi-  mi  ilr  D.inton,  lorsqu'on  veut 
demander  compte  a  leurs  véritables  auteurs  des  actes  dont 
le  souvenir  révolte  le  plus  la  conscience  publique.  Une 
imago  de  M.  de  Lamartine  a  éloi|uemment  et  ineénieuse- 
nient  résumé  loiilrs  les  cnnsiiléralinns  qu'il  iiv.-iil  ilévplnp- 

llillir  l.i  |,ii-lll,illilll   |i.i-lilrill   lll-lllilrp.ill  A--]li|i!.T    nui- 

(IdMim-.i  jouer  le  ruiu  da^ciil  iloiilu  vl  ii.i.^.~it  el  a  .-^iibir  le 
contre-coup  d'une  impopularité  qui,  si  elle  frappait  l'As- 
semblée clle-mônie,  ne  manquerait  pas  d'atteindre  le  favori 
du  parlement.  «  Un  tel  président,  a-t-il  dit,  ne  serait  pas  un 
ressort,  mais  une  aiguille  ilr-iini'r  a  marquer  l'Iieurc  de  vos 
caprices  sur  le  cadran  il-  miIiv  rnin-litution.  »  L'orateur  a 
été  non  moins  bcureu.srniiiii  m  im  |i;ir  son  admirable  lan- 
gage et  par  le  bonheur  ilr  -.r^  iiiri;i|iliores quand  il  a  com- 
battu le  danger  prétemlu  ilr^  pniriidanls.  Mais  il  eût  dû 
s'arrêter  lii,  et  1  allusinii  qu  il  ;i  r.nle  en  terminant  à  un 
coup  de  dé,  à  un  appel  ii  la  Pru\  i.lnirr  :  la  pi  r-pniive  pos- 
sible qu'il  a  fait  entrevoir  d  un  iliiiiMiriniiil  ipn  nr  laisse- 
rait plus  aux  fondateurs  de  l.i  liln'rii'  irpuliln  .nnr  que  la 
triste  eiiiisiilirii.iHlii  \,iiiirii  dr  l'h.n-.ilr  ii iritr  péro- 
raison, ilr  i|iirli|iir^  iii:ijliilh|ii  -  p.iliil  ^  qui'  I  iir.ilriir  l'ait 
décorée,  allml  miilir  Ir  l.iil  qii  il  m'  pr.ipi:>.iil  il  .illnndre. 
On  a    p,i-i-  .iii\  .iiiiiniKiiinils    Crlm  ,|,.  .M     i;ir\\',  qui 

lendail  a  l.mr  rluc  p,il'  I  \--:'lliliirr  1111  -llll|,|r  piv-llléril  du 
conseil  ilr-  liillll.-llr-  t'iii|i,iir~  ivMiiMlilr,  a  clr  >pirHiielle- 
mentiiii-ii  imii  |i,ii-  Ir- ImiN  ili- ,M    I'itiIihiiiuI  île  I  ,i~levrie 

—  M.  bar  .111  enlllMH'  ,  l-.l  MUII  Ir  ilrlrml, ,,  illin.  ii,r,|i.- 
cours  ll.iblle  qui  rrliln  mill  ilo  ;il  L'lliiirlil>  -;ili-  li'pliqiir 
contre  la  iioniinalion  par  TAsseniblee  d  un  prcsiiieiit  de  la 
République.  —  Apres  une  causerie  simple  et  de  bon  sens 
de  M.  do  Sainl-Gaudens,  il  a  été  procédé  au  vote  et  le  scru- 
tin de  division  a  prononcé  le  rejet  de  l'amendement  par  6-13 
voix  sur  801  votants. 

Venait  alors  l'amendement  de  M.  Leblond,  auquel  s'était 
réuni  M.  Flocon,  la  nomination  du  président  par  l'Assemblée. 
Ce  système  a  été  défendu  avec  une  extrême  chaleur  par 
M.  Martin  (de  Strasbourg).  L'orateur  a  déclaré  qu'en  poli- 
tique il  n'était  pas  anglican,  et  que  les  républicains  de  la 
veille  néliiirnl  que  ilrM'nf.niL^  auprès  i  le  Un  qui  rl.iit  répu- 
blicain dr  ii.ii-.iiirr    r.n  !    ;i   r;j;iM-  1  .\>~rlnliliv,   m.lismal- 

heureu.se ni  I  in.ilriii-  n  .i  p.i,  liii  i|iiiMrla  ;  il  .i  p.iilé  pen- 
dant une  heure.  Touielois  ,  ayant  eu  Iheureuse  pensée  de 
se  présenter  au  nom  de  la  niinorité  de  la  commission  de 
constitution,  il  a  amené  à  la  tribune  M,  Dufaure,  orgiine  de 
la  majorité.  C'est  un  vrai  service  que  ^\  Martin  'de  Stras- 
bourg) a  rendu  là  à  l'As-rinMi'i',  -riMce  qm  rnl  |,ii  rache- 
ter l'énormité  d'un  diMiun- ,  iiH'iiir  lie  ilrii\  hnii.'S,  car 
jamais  M,  Dufaure  n'a\ail  elr  |ilii-  ml ,  pin-  rmiris  ,  plus 
concluant.  Il  a  esquissé  en  trail-,  iipiilr-  l,i  Inmli  n-r  Insloire 
du  gouvernement  directorial,  ri  il  .i  |u v-rnii-  i  r  ininiir  aux 
niaienc(inlri-ii\  plaL'iairesil,.  |.i  I  .niiMilutiun  de  lan  111.  lia 
fait  la  Ininii'i-  p. Mil  t-iii,-  I  '- 1  -piii. 

Onall,iii  IIP 'iiv,iii\  Mii\  ,|,|  ,11111'iiilenient  pour  lequel  le 
pouvoir  r\rrn!il  ,irliirl  l,ii--.iii  pn i  pi ilitiqiu'ment  voir  une 
])référence  passionnée,  quand  AI.  Clément  jlinin.isesl  motilé 
a  la  tribune  et  a  fait  entendre  aux  vrais  rriinhlifiiins  un  : 
(jarde  à  vous.  Il  leur  a  fait  voir  des  .!v™;)/ni«(c,<  dans  les 
adversairesde  l'amendement;  mais,  soit  ininilnliii,  suit  vue 
basse,  personne  n'a  pris  peur,  et  ramcndcinriil  ili'  .M.M.  Le- 
blond et  Flocon,  qui  devait  servir  de  ]iienr  de  Imirlie  aux 
croyances  vrainienl  ii'publieaines,  n'a  obtenu  que  21 1  voix 
contre  fin.'  A  l.i  imirlaiiialion  de  ce  résultat,  on  n'areniar- 
quéde  sniprisr  ipir,nr  les  bancs  ministériels. 

Cette  rliiiir  11  rnlMini'' rrllr  lie  I "US  Ics  autrcs  amende- 
ments. ].r  ,\~liiiirilr  1  rln  i.nn  ,i  ilrii\  degrés,  mis  en  avant 

par  MM    I.. -ii    Mii  lim  i  Tnn.inx,  n'a  trouvé  qu'un 

fort  p<'lil  niiiiil I.hiiiiiriil-    'ipir,  iivoir  ér.nh' ili\ersi',-, 

autres    priipiisilinii,,     I    \--rli,14'T  .1    liiliipir  11  lllir  iniliirn-r 

majorité  I  .utnle  dr  l.l  r ., piHl.ilil  que  II'  pii-iilenl 

serait  noinnié  au  scrutin  -.'nrl  il  .i  lu  iii;i|(iriir  .diMilnr  de- 
votants  par  le  sull'rage  ilnn  I  dr  iiuis  Irs  rliTii'iir>  de-  dé- 
partements français  et  dr  I  \l;jr'Me  Lllr  .i  lifinlr  m-nitr 
que,  si  aucun  candid.il  n  .i\,!i!  ,',l,ii.nii  pj,,,  ilr  |,i  ii„,i!ir  dr- 

-nllrr:.-  n  «„   mnu,.- ,1,  il.r   iiullini,,  ,lr   mir     piu -i   Ir 

.lillildli.ll-d  ,rjr   nu   dr    li,  1 1  mn.d  l  Ir    n  iluirnt     p.l-    irniplir- 

r\s-rnililren;ili.,ii;d,.  rlir.iil  rllrnienie  le  président  de  la 
iiépublique  panui  les  cinq  candidats  eligibles  qui  auraient 
obtenu  le  plus  de  voix. 

L'Assemblée  s'est  occupée  enfin  des  questions  relatives 
auxcondiliiin-deriLululilr  impr-ir- un  président  do  la  Ré- 

publiipie  —Cl-  I liiiiin-  i.ui-i-i, m,  a  être  né  Français, 

a  être  l'rjr  de  Urnir  .111-  un  niiun,-;  et  à  n'avoir  jamais 
perdu  la  quulilrdr  11. Mil, il-  —M,  Llevillo  demandait  que 
la  présidi me  m  pni  rii r drti'rée  à  un  lieutenant-général, 
etlodé\rlii|,pi  inriit  dr  -un  .iiiiendeuient  n'a  été  ([u'iine  lon- 
gue |iersniLiiulile  imilre  I  iiinnine  qui  a  rendu  tant  do  .ser- 
vices au  pays  dans  les  journées  de  juin,  qu'une  apologie 
grotesque  de  lu  répuliliqiii'  reiiL'e  11  ne  s'est  trouvé  (pie  les 
deux  voiMiis  de  l'uuteui  (le  rainendeinent  peur  l'appuver  de 
leur  vole— l  ne.inirepinpi-iiiiiiid,.  M  Antiinv  Tlioùrel  et 
delrois,inlre,rrpir-|.|il.iiil-.i\uil  piuirebjel  de  niellre  en  de- 
hors de  toute  eundnlutiire  1rs  inuinlires  (K'sdiverses  familles 
<nii  ont  régné  sur  la  Franee.  llans  létal  des  laits  et  de  la 
législation,  cotte  exclusion  ne  s'appliquait  qu'aux  lu'veux 
de  Napoléon,  ou  plutôt  à  celui  d'entre  eux  qui  a  été  signalé 


cumiine  un  priHendant.  C'était  un  article  dc  la  constitution 
qu  lin  |irnpii-uit  de  voter  contre  un  homme.  Ici,  comme  l'a 
dit  \l  i.iii|iiii  ri  au  nom  de  la  commission  unanime,  exclure 
(  r  MUMit  di'siyner. 

.M  Louis  lionaparte  aurait  pu  se  dispenser  de  monter  à  la 
tribune.  Il  y  a  paru  cependant.  Après  ses  explications,  dont 
l'intention  était  louable,  M.  .\ntony  Thouret  a  retiré  son 
amendement.  C'eiuii  un  urir  de  bon  sensauquel  il  n'a  man- 
qué que  d'être  ai  r pli  u\rr  convenance.  L'amendement, 

maintenu  par  se-  uuiir-  .niimrs,  a  été  repoussé  à  l'unani- 
mité nioiiis  qui  li|iirs  voix.  Le  droit  du  peuple  a  donc  été 
proclaini'  -.m-  .luriine  exclusion. 

Le  pn-idi  ni  -ni  l'Iii  [lour  quatre  ans,  ct  ne  deviendra 
rééligiblr  qu  upir-  1111  iiileiv.dlr  de  ipiutre  anni'rs 

La  dis ui-i.iii  ri  Ir  Mlle  dr  1,1  ri.ii-litiiliiiri  mil  rir  inter- 
rom[iiis  puni  rr.,uiiiiui  dn  |iriijil  dr  Im  >in  li:  n  i-lil  luncier. 
(In  s.uil  ipielr  riMiuli-d  ;i;jriiuilliiir  u\,iil  uppiiKnc- nt  rendu 
Ml  nnr   riiii'r  d  rnirilre  ,  .i\rr   luli.irlirii    |,i   garantie  de 

I  Ll.il  drii\  nuMiiid-  dr  iiiir-  I  iv  p,  il  lirr.i  1 1  r,  i|ui  Seraient 
reniis.inx  |iii.ipi  iriinr-  |i.ir  nnr  npn  hi  nui  di'-partementale, 
etaurairnt  n.ni-  Inre  \1  l.run  F.iiirlin  a.  le  premier, 
caracléii.-i'  Ir-  mii-npiiuire-  dr  lu  iniMiie  ;  "  Le  papier- 
monnaie,  a-l-il  dit,  e'rsi  de  l.i  luir-se  monnaie.  »— JI.  Turck, 
un  des  auteurs  du  projet,  a  trouvé  peu  de  raisons  pour  le 
défendre  ;  mais  il  a  servi .  par  une  citation  tronquée  de 
V Histoire  de  la  révolution  française,  à  amener  à  la  tri- 
bune M.  Thiers.  —  Rarement  cet  orateur  a  été  mieux  in- 
spiré que  mardi  ;  rarement  il  a  traité  d'une  manière  plus 
simple,  plus  attachante,  plus  intelligible  pour  tous  les  théo- 
rii^s  abstraites  d'économie  politique.  Pendant  plus  d'une 
heure,  l'Assemblée  tout  entière  est  demeurée  sous  le  charme 
de  cette  parole  éloquente  et  facile,  sous  l'empire  de  celle 
raison  ipii,  Miisunl  re\pii—iiiii  de  M.  Goudchaux,  avait  la 
préiision  el  l.i  rnliindr  il  un  chiffre. 

(Quoique  I  .\— ijulilrr  lui  impatiente  de  passer  au  vote,  et 
n'eût  prèle  aucune  attention  a  M.  Beaumon  (de  la  Sonmie), 
qui  avait  succédé  à  M.  Thiers,  un  succès  était  cependant 
réservé  encore  ii  un  adversaire  du  projet,  dans  cette  même 
si''ance.  .M  Coiidehaux,  au  nniii  du  gouvernement,  est  venu 
diiiiiirr  .1  I  As-rinlili''r  drs  r\pliiuiions  qui  ont  vivement 
ruplué  son  utirniimi  M  (  duidilianx  a  fait  acte  de  bon  ci- 
lujen  et  preu\e  de  bon  uiinistre  des  finances.  Il  nous  a 
montré  une  situation  financière,  dans  laquelle,  en  admet- 
tant que  le  déficit  sur  les  revenus  indirects  demeure  long- 
temps encore  le  même  que  pendant  les  sept  derniers  mois, 
tous  les  services  do  la  ltépubli(|ue  sont  assurés  par  rinipol 
ordinaire,  par  l'encaisse  actuel  du  Trésor,  jusqu'à  la  lin  de 
février  1830.  Mais  cette  assurance  deviendrait  une  illusion 
avec  l'émission  de  deux  milliards  de  chifl'ons  de  papier  ga- 
rantis par  l'Etat,  qui  ruineraient  le  crédit  public,  et  nous 
précipiteraientdans  d'horribles  catasirophes.  M.  Goudchaux 
a  entraîné  toute  T As-emlilre  pur  lu  Imunlr  et  l'émotion  de 
sa  parole,  quand  .  I.u-.ml  rr--oiiir  roniliirn  il  importait  de 
maintenir  le  ciedit  pnliiie  pur  .  suns  rrprorlie,  il  a  rappelé 
que,  lui  aussi,  il  avait  eu  un  jour  malheureux  dans  sa  vie, 
celui  où,  par  une  faiblesse  involontaire,  il  avait  consenti  a 
la  conversion  des  livrets  de  la  Caisse  d'Epargne  en  rente 
5  pour  100  à  80  ,  et  des  Bons  royaux  en  3  pour  100  à  îio. 
Ses  franches  explications ,  ses  sages  avis  ont  porté  le  der- 
nier coup  à  la  loi. 

Néanmoins  l'Assemblée,  pour  que  sa  décision  eût  toute 
autorité,  pour  qu'on  ne  pût  dire  que  la  discussion ,  (pie  la 
manifestation  de  la  vérité  avaient  été  étoufi'ées,  l'Assemblée 
a  renvoyé  la  discussion  au  lendemain. 

Les  partisans  du  papier-monnaie  ont  été  plus  vaillants 
dans  cette  séance,  mais  ils  n'ont  pas  été  plus  heureux. 
M  Flandin ,  rapporteur  du  comité,  a  occupé  la  tribune 
pendant  deux  heures,  avec  une  abondance  de  paroles  qui 
ne  manquait  que  de  la  chose  essentielle  :  un  bon  argument 
en  faveur  du  projet.  On  annonçait  que  M.  Ledru-Roïlin  de- 
vait parler  pour  soutenir  la  doctrine  du  banquet  rouge  ; 
M.  Ledru-Rollin ,  qui  est  habile,  ne  défend  ces  sortes" do 
questions  qu'après  dîner  devant  un  auditoire  qui  ne  sait 
pas  répliquer.  L'Assemblée,  à  la  majorité  de  378  voix  contre 
210,  a  rejeté  le  projet. 

La  fin  delà  séance  a  été  consacrée  ii  la  discussion  d'une 
proposition  do  M.  Xavier  Duiim  relalur  u  lu  siispensinn 
des  journaux.  La  Chambre,  apir-  unr  di-i  ii--ion  prn  pas- 
sionnée, a  adopté  la  question  picddilr  .i  lu  hidile  majorité 
de  3i:i  vni\  contre  33G. 

linn.iinlir  dernier  est  parti  du  quai  de  la  RApée  le  prc- 
niirr  niiiMii  de  colons  algériens  expédiés  à  l'aide  de  l'ini- 
poiluni  ririlii  récemment  ouvert  au  ministre  de  la  guerre 
p. 11  I  \--i  iiilili'c  nationale.  Ce  convoi  se  composait  do  deux 

I I  ni-  Il  nid  Ir-  lormant  un  total  de  huit  cents  personnes.  Le 
L'iiiri.d  l.,Miioricière ,  suivi  de  ses  aides-de-camp,  a  été 
li>  passer  en  revue,  leur  remettre  un  drapeau  ct  assister  il 
linr  rnibanpienient.  En  confiani  Us  couleurs  nationales  ;i 
liin  des  coleiis,  M.  Gosselin,  officier  de  la  garde  nationale 
de  Paris,  le  ministre  a  faitentendre  les  pins  nobles.  1rs  plus 
svmpathiques  paroles.  Nous  voudrions  le>  piniMiir  citer 
toutes  ;  mais  nous  ile\ons  nous  borner.i  m-  -.  nlr-  phrases  : 

«   Le   goiurrilrnirnl    de    lu    lirpid.liqiir    n  in  mii.ssait 

toutes  VOS  SOullr.uiir-,  Irnle-  \  o- donlrlll  -  ,  pn  llirl  le/,-moi 
(ie  dire  toutes  vos  misrrrs  Hepiiis  Imirii  nip-.,  il  rst  ferme- 
ment décidé  à  y  porter  remède,  mais  ce  qu'il  veut,  c'est  un 
remède  efficace,  durable,  définitif,  pour  ceux-là  du  moins 
cpii  voudront  chercher  l'aisance  par  les  seules  voies  qui 
puissent  y  conduire,  le  travail  et  la  moralité 

»  C'est  au  travail  intelligent  et  civilisateur  d'achever  ce 
que  la  force  a  rommcncé!^  La  poudre  et  la  ba'ionnetlo  ont 
fait  en  Al_-éiii- en  qu'elle- pon\.iieiii  \  faire,  c'est  à  la  bêche 
el  a  l.l  eliun.r  d  .irr plu    Irlir  lui  ll'e. 

"  \'iin-\oii-  .1— II,  iriiv  .1  rriir  ji  unie  pens^o  patriotiipu' ; 
elle  sonlieniira  \cilre  coin  m  r  ri  miIi  r  pri>é\éranco;  ils  ne 
failliront  pas,  et  s'il  eluil  lir-mn  dr  Ir-  -oiilrnlr,  rappcliv- 
vinis  <iuec('spl,iines  ipie  \rii-  .dliv  In  undrr  de  vos  sueui-s 
ont  élé  longtemps  arrosee^du  ^,lng  do  \o?  frères  de  l'ar- 


mée, qui  loiit  versé  pour  vous  et  sans  espoir  dc  récom- 
pense. 

»  Avant  de  nous  quitter ,  permettez  à  un  ancien  soldat 
d'Afrique  do  vous  dire  que,  si  jamais,  en  défrichant  vos 
chçimps,  vous  trouvez  dans  les  brou.s5ailles  une  croix  de 
bois  entourée  de  ((uelqucs  pierres  ,  il  vous  demande  une 
larme  ou  une  prière  pour  ce  pauvre  enfant  du  peuple,  votre 
frère,  qui  est  mort  la  en  combattant  pour  la  patrie  ,  et  qui 
s  est  sacrifié  tout  entier  pour  que  vous  puissiez  un  jour  , 
sans  même  savoir  son  nom,  recueillir  le  fruit  de  son  courage 
elde  son  dévouement.  » 

Après  ce  discours,  suivi  des  cris  de  «  Vive  la  Républi- 
que !  Vive  l'Algérie!  Vive  la  France!  Vivc.Lamoricière:  • 
M.  Oufanrr,  pn'-idriit  du  comité  de  l'Algérie,  au  nom  dc 
r.\ssenibli  r  ii.iiionulr,  et  M.  Trélat,  président  de  la  com- 
mission dr-  r.iloiiir-  uLTicoles.  Ont  prononcé  aussi  des  allo- 
cutions viveiuentapplaudies.  Ensuite,  monsieur  le  curé  de 
Bercy  est  venu  terminer  la  cérémonie  par  la  bénédiction  du 
drapeau  et  (pjelques  paroles  de  fraternité  chrétienne  unani- 
mementsenti(^s. 

De  I  extérieur  les  nouvelles  sont  la  constatation  de  la  pré- 
sence du  choléra  asiatique  à  Londres  et  des  événements 
nouveaux  dc  la  Hongrie  au  récildesquels  nous  aurons  a  con- 
sacrer un  article  spécial. 


De  la  Propriété,  par  91.  A,  Tliiera. 

Chaque  époipie  a  ses  hoiiHiH;s.  On  dit  que  la  Providence 
lient  toujours  en  resei\e  quelque  supériorité  spécialement 
applicable  aux  exi-rm  rs  dr>  temps. 

Ayant  permis  les  pn-dirutions  si  profondément  perni- 
cieuses des  Louis  Blanc,  (les  Blanqui,  des  Proudhon.  des 
Raspail,  et  les  rêves  pn^sipie  aussi  dangereux  des  socia- 
listes, elle  nous  devait  la  raison  el  le  talent  de  M.  Thiers 
comme  antidote  aux  poisons  que  tant  d'insensés  versent  à 
plaisir  dans  toutes  les  veines  du  corps  social. 

Un  jour,  M.  Thiers  venait  d'obtenir  à  la  tribune  un  de 
ces  succès  ipii  forcent  d'interrompre  la  s('-ance  pour  laisser 
à  l'émotion  le  temps  dc  se  calmer.  Un  député,  charmé  de 
ce  qu  il  venait  d'entendre,  s'écriait  en  parlant  à  M  Royer- 
Collard:,!  Quel  orateur!...  quelle  facilité  !..  que  d'esprit!.. 
—  Vous  l'insultez,  répond  AI.  Rover-Collard  ;  ce  n'est  pas 
de  l'esprit,  monsieur,  c'estdu  botisens:...  » 

Un  autre  jour,  AI.  Thiers,  président  du  conseil,  s'enten- 
dait reprocher  par  un  membre  de  la  Chambre  des  pairs  de 
négliger  un  peu  le  palais  du  Luxembourg,  ou  I  on  n'a- 
vait que  rarement  le  plaisir  de  l'entendre.  i^Ne  croyez  pas, 
répond  Al.  Thiers,  que  je  prise  moins  la  tribune  du  Luxenv 
bourg  que  celle  du  Palais-Bourbon  :  mais,  si  j'ai  un'  mérite 
qui  me  distingue  quelque  pendes  orateurs  que  nous  enten- 
dons tous  les  jours,  c'esld'assez  bien  prouver  que  deux  et 
deux  font  quatre.  A  la  Chambre  élective,  où  siéizcnt  tant 
d'hommes  nouveaux,  cette  démonstration  n'est  pas  toujours 
inutile;  mais  elle  n'est  guère  de  mise  à  la  Chambre  des 
pairs,  composée  d'hommes  vieillis  dans  l'administration.  » 

Du  bon  sens  et  le  don  de  prouver  que  deux  et  deux  font 
quatre!...  voilà  des  qualités  de  bien  modeste  apparence!... 
Rien  n'est  plus  rare  cependant.  Précieuses  en  tout  temps, 
elles  sont,  on  peut  le  dire,  inestimables  aujourti'hui. 

Suivant  Danton,  pour  réussir  en  politique,  il  faut  de  l'au- 
dace, de  l'audace  et  encore  de  l'audace. 

Pour  réparer  le  mal  que  nous  font  depuis  six  mois  l'am- 
bilion.  l'ignorance  et  la  crédulité,  que  faut-il' Du  bon  sens, 
ct  en  core  du  bon  sens  !.. . 

Il  nous  faut  le  secours  d'une  raison  assez  ferme  pour  ne 
cédera  aucun  des  entraînements  du  jour,  pour  ne  se  lais- 
ser éblouir  par  aucun  mirage,  pour  ne  mollir  en  présence 
d'aucun  danger. 

Puis,  pour  assurer  le  triomphe  de  cette  raison,  pour 
mettre  la  sévérité  de  ses  conseils  à  la  portée  du  pauvre 
qu'égare  la  souffrance,  pour  démontrer  la»  vanité  des  espé- 
rances que  fait  trop  aisément  concevoir  ii  la  misère  l'impi- 
toyable égoïsme  de  tant  de  faux  amis,  il  faut  ce  que  la 
spirituelle  modestiede  AI.  Thiers  réduit  au  don  dc  bien  dé- 
montrer un  théorème...  il  faut  l'art  de  convaincre...  le  se- 
cret de  persuader  ! 

Cet  art  si  nécessaire,  ce  secret  si  précieux,  cherchez  dans 
les  annales  de  la  France  el  du  monde  un  homme  qui  les 
possède  au  même  degré  que  AI.  Thiers!  qui  sache  mieux 
mettre  au  niveau  de  tous  les  esprits  les  questions  les  plus 
graves  do  l'économie  sociale,  qui  sache  enfin  faire  une 
meilleure  application  de  son  expérience  et  de  l'étendue  de 
son  savoir! 

Où  trouver  un  langage  plus  clair  et  plus  facile?  une  lo- 
gique plus  solide,  plussaine,  plussaisi.ssinle?  quoi  déplus 
propre  à  ramener  les  esprits  égarés  (luc  celte  conversation 
si  vive,  si  abondante,  qui  captive  l'auditeur .  l'instruit, 
l'émeut,  l'aniuso  et  ne  le  laisse  jamais  jiarlir  sans  l'avoir 
convaincu  ? 

Je  ne  vois,  quant  à  moi,  rien  de  plus  providcnliol  que 
l'existence  de  ce  talent  dans  ccsjoursde  crise;  el,  si  j'avais 
l'honneur  de  gouverner  la  France,  je  ne  croirais  jamais 
pou\  oir  assez  répandre  l'admirable  travail  dont  il  vient  dc 
doter  le  pays. 

Prenez  l'ouvrier  le  plus  ignorant,  le  plus  aveugle,  le  plus 
accessible  aux  mauvais  conseils  do  l'envie,  lopins  irrité 
enfin  contre  un  ordre  social  que  tant  de  sophistes  lui  dé- 
noncent comme  la  source  de  ses  souffrances  ;  obtenez  de  lui 
(ju'il  lise  ou  coiksento  à  entendre  trois  ou  quatre  chapilr(« 
do  l'ouvrage  do  Al.  Thiers,  el  je  gage  qu'il  ne  voudra  pas 
rester  en  chemin  :  il  dévorera  la  leelurc  de  l'ouvraic  entier 
avec  niui  moins  d'ardeur,  el.  écries,  plus  de  fruit"" que  s'il 
s'agissait  de  ipiehpies  nouveaux  Mytières  de  Paris  ou  de 
quelque  nouvelle  équipée  des  trois  ilousquetairrs !  Puis. 
(|uanil  il  aura  lu.  je  gageipiil  sera  moins  tenté  de  tarir  lui- 
même  les  sources  du  travail  el  de  laisance,  en  conspirant 
contre  l'ordre  et  la  propriété. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


99 


A  l'aide  du  merveilleux  procédé  de  M.  Tliiers,  faites-lui 
voir  les  conséquences  inévitables  des  attentats  qu'il  commet 
chaque  jour  contre  lui-même  en  s'armanl  contre  sa  vraie , 
sa  seule  protectrice,  la  civilisation,  fille  de  la  richesse.  Con- 
duisez-le par  avance  dans  cet  fidorado.  cette  terre  promise, 
ce  paradis  du  communisme  où  régnera  désormais,  de  par 
le  citoyen  Caliet,  l'égalité  de  la  paresse  et  de  l'ignorance  ! 
Avant  d'y  entrer ,  faites-lui  déposer  a  la  porte  toutes  les  , 
libertés  dont  il  a  joui  jusqu'à  cejour,  même  sous  les  despo- 
lismes  les  plus  intolérants  ;  démontrez-lui  que,  pours'clever 
il  la  hauteur  de  la  position  que  lui  fera  la  société  nouvelle, 
il  doit  commencer  par  arracher  de  son  cœur  ces  sentiments 
antinaturels  et  vulgaires  qu'on  appelle  .  dans  notre  société 
vermoulue,  la  tendresse  conjugale  et  l'amour  paternel!  Di- 
tes-lui que  l'amitié  même  sera  proscrite  à  jamais,  ou  que, 
si,  par  une  inconséquence  des  plus  grossières,  on  veut  bien 
tolérer  encore  quelques  aH'ections  ,  au  lieu  d'être  un  bon- 
heur, elles  deviendront  un  supplice;  car,  est-il  un  supplice 
plus  cruel,  plus  poignant  que  d'aimer  les  gens  sans  pouvoir 
leur  prouver  son  amour?...  que  de  voir  souffrir  un  ami,  un 
père,  un  enfant,  et  de  se  dire  :  Pour  améliorer,  en  quoi  que 
ce  soit,  la  position  d'un  être  qui  m'est  plus  cher  que  la 
vie,  il  me  faut  procurer  un  avantage  semblable  aux  trente- 
six  millions  de  frères  que  m'a  donnés  M.  Cabet!  Pour  aug- 
menter d'un  franc  la  fortune  de  mon  fils,  il  me  faut  faire 
gagner  à  l'Etat  trente-six  millions! 

Lisez  à  l'ouvrier  l'admirable  cliapitre  des  fonctions  de  la 
richesse  dans  la  société  ,  celte  démonstration  si  claire  ,  si 
lumineuse,  des  avantages  sans  nombre  qu'assure  aux  clas- 
ses pauvres  l'existence  des  fortunes  qu'on  lui  fait  détester. 
Montrez-lui  le  bon  marché  des  vêtements  qui  le  couvrent 
résultant,  par  une  conséquence  inévitable,  des  progrès  qu  a 
fait  faire  à  la  fabrication  la  mollesse  d'une  coquette  ou  le 
caprice  d'un  dandy  !  Faites-lui  comprendre  comment  un 
homme  de  loisir,  appliquant  aux  progrès  dessciences  et  des 
arts  une  pensée  libre  et  dégagée  des  mille  entraves  que  lui 
imposerait  le  soin  d'assurer  son  existence  ,  fait  souvent  en 
un  jour  plus  de  bien  au  nionde  entier  que  n'en  ferait  à  la 
miUième  partie  de  ce  monde  le  produit  accumulé  de  tout  le 
superflu  que  dépensent  en  cent  ans  tous  les  riches  de  la 
terre!  Faites-lui  toucher  du  doigt  ces  vérités  et  tant  d'autres 
qu'ont  rendues  si  palpables  l'expérience  et  le  bon  sens  per- 
sonnifiés dans  le  talent  de  M.  ïhiers,  et  vous  le  dégoûterez 
pour  jamais  de  l'émeute!  vous  épargnerez  à  la  pauvreté  du 
trésor  des  millions  perdus  en  secours  insuffisants,  et  aux 
populations  que  pervertit  l'ignorance,  des  années  de  misère 
et  des  torrents  de  sang  ! 

Mais  pour  être,  par  l'effet  de  sa  merveilleuse  clarté,  ii  la 
portée  de  l'inlellisencc  la  plus  vulgaire,  le  livre  de  M.Thiers 
en  est-il  d'un  ordre  moins  élevé?  N'a-l-il  de  prix  que  |)Our 
l'ignorance  des  classes  pauvres  et  ne  mérite-t-il  qu'une  place 
secondaire  dans  la  bibliothèque  des  hommes  (Je  science  ? 

Non  certes!  avant  peu,  le  livre  De  la  /•"ropriAc  sera,  non- 
seulement  l'évangile  social  des  classes  ouvrières,  mais,  par 
cela  même  et  peut-être  plus  spijcialement  encore,  celui  des 
économistes  les  plus  érudits. 

Jamais,  à  aucune  époque,  sujet  plus  important  ne  fut 
étudié  avec  plus  de  conscience  ;  jamais  travail  plus  utile 
ne  fit  admirer  les  ressources  d'une  sagacité  plus  merveil- 
leuse au  service  d'une  raison  plus  saine  et  plus  élevée. 

C'est  un  traité  complet,  un  livre  classique,  un  code  gue 
ne  peut  négliger  aucun  homme  d'Etat.  J'en  sais  plus  d'un 
qui  doivent  regretter  amèrement  de  ne  l'avoir  pas  eu  pour 
achever  leurs  études,  avant  d'entreprendre  la  direction  de 
nos  affaires.  J'ai  du  moins  assez  de  confiance  en  leur  loyauté 
pour  croire  que,  s'ils  l'avaient  pu  lire  quelques  mois  plus 
tôt,  ils  nous  auraient  épargné  et  se  seraient  épargné  ii  eux- 
mêmes  bien  des  fautes. 

Après  avoir  si  imparfaitement  indiqué  la  marche,  le  but, 
la  portée  du  livre  de  M.Thiers,  faut-il  parler  du  style,  partie 
si  accessoire  dans  les  productions  de  cette  plume  si  féconde? 
Et  d'abord,  pour  juger  M.  Thiers  comme  écrivain,  j'ai  une 
question  a  me  faire  :  Est-ce  que  M.  Thiers  écrit?  Pas  le 
inoins  du  monde!  il  parle,  il  cause,  il  improvise;  et,  s'il 
prend  la  plume,  c'est  pour  sténographier  son  discours. 

11  est  d'ailleurs  tel  chapitre  de  son  dernier  ouvrage  qui 
ne  le  cède  en  rien,  même  sous  le  rapport  du  style,  à  ce  que 
la  langue  française  a  produit  de  meilleur.  Comme  l'expres- 
sion ciiez  lui  suit  toujours  la  pensée,  quand  la  pensée  s'élève 
le  style  monte  avec  elle,  aussi  puissant,  aussi  large,  aussi 
coloré  dans  les  plus  chalereux  élans  de  rinsjiiralion  que 
simple  et  modeste  dans  l'abandon  de  la  causerie. 

11  est  enfin  des  chapitres  où  ,  sans  le  chercher,  M.  Thiers 
se  montre  au  lecteur  sous  un  jour  nouveau. 

Jusqu'à  présent  le  public  a  pu  juger  en  lui  le  publiciste, 
l'historien,  le  ministre,  l'orateur  Certains  passages  du  livre 
Sur  la  Propriété  feront  aimer  l'homme,  comme  l'aiment 
tous  ceux  qui  le  connaissent.  C'est  plus  qu'un  grand  pen- 
seur, qu'un  grand  écrivain  .  celui  qui  a  jeté  dans  les  cha- 
pitres sur  la  Famille  une  foule  de  réflexions  si  vraies  et  si 
louchantes,  si  profondément  senties  et  si  simplement  expri- 
mées. La  bonté  du  cœur  s'y  révèle  à  chatjue  phrase  ;  tout  y 
est  marque  au  cachet  de  l'hoinme  de  bien. 

Celui-là,  soyez-en  sûr,  a  |)lus  de  vraie  charité,  plus  d'en- 
trailles pour  les  souffrances  de  la  classe  pauvre,  tout  en 
ayant  le  courage  de  lui  dire  la  vérité,  qu'une  foule  de  char- 
latans qui  la  flattent  et  l'égarent,  la  ruinent  sciemment, 
sous  prétexte  de  l'enrichir,  et  la  font  mitrailler  au  service 
d'ambitions  sans  pitié  ! 

Dans  quelques  centaines  d'années,  privé  de  l'à-propos 
qui  double  aujourd'hui  sa  valeur  déjà  si  grande,  ce  bvre 
n'en  restera  pas  moins  comme  un  sujet  d'études  pour  les 
économistes  et  les  philosophes  à  venir.  Pour  l'historien,  sa 
date  ne  sera  pas  moins  curieuse.  Un  jour  viendra  sans 
doute ,  et  peut-être  n'est-il  pas  loin  ,  où  l'on  se  demandera 
comment ,  en  1848,  une  telle  cause  put  avoir  besoin  d'un 
tel  défenseur. 

Léon  Pu.lkt. 
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Les  rois  et  les  puissants  de  la  terre  passent  leur  vie  à  in- 
staurer, à  ajuster,  à  embellir  des  palais  qu'ils  n'habiteront 
point.  M.Guizot,  se  trouvant  logé  trop  à  l'étroit,  élevait  un 
splendide  hôtel  pour  les  afl'aires  étrangères,  quand  la  mort 
politique  vint  le  frapper.  Ce  pauvre  M.  Sauzet,  emblème  de 
l'immobilisme  dans  le  fauteuil  parlementaire  ,  qui  pouvait 
croire  à  un  hymen  perpétuel  entre  son  bras  paterne  et  la 
sonnette  présidentielle  ,  poussait ,  avec  un  zèle  qui  témoi- 
gnait de  la  plus  tendre  des  sollicitudes,  de  celle  qui  com- 
mence au  logis,  les  travaux  d'art  de  la  résidence  princière 
qu'inaugurait  trois  mois  après,  sous  des  lambrisPompadour, 
M.  Armand  Marraslpar  les  premiers  concertset  les  premiers 
bals  de  la  naissante  république  Enfin,  peu  de  jours  avant 
la  dernière  ouverture  des  dernières  Chambres  ,  le  dernier 
gouvernement  complétait  les  embellissements  du  palais  dit 
législatif  et  étalait  devant  une  réunion  nombreused'artistes. 
de  critiques  et  de  littérateurs ,  les  peintures  dont  Eugène 
Delacroix,  parson  ordre,  venaitd'illuslrerlabibliothèque  de 
la  Chambre  des  députés,  mais  surtout  le  plafond  où  le  règne 
venait  d'inscrire  picturalement  sa  pensée  secrète  — le  pla- 
fond de  la  salle  des  Pas-Perdus,  qui  désormais  dut  s'appe- 
ler Salon  de  la  Paix  (à  tout  pri>i  1. 

M.  Horace  Vernct ,  qui  joint  à  une  intelligence  fort  vive 
une  souplesse  de  iiiinn  im  i m  illcu-r,  nniiprit  ce  qu'on  vou- 
lait de  lui  et  rciidil  .iiliiiii.ililciiirni  (l;iiis  son  œuvre  celte 
façon  de  marasme  cl  d  LiiguuiJi.-seiuL'iit  soporifique,  qu'on 
baptisait  du  nom  ûapaix.  Dans  un  compartiment,  il  nous 
représenta  la  Paix  distribuant  ses  faveurs .  la  Paix,  dans 
le  costume  classique  et  sacramentel,  trônant  dans  un  cercle 
d'usines,  de  cheminées  et  de  fumées  de  fonderies;  dans  les 
deux  autres,  \ Industrie  et  les  divinités  marines  chassées 
par  la  vapeur.  Cette  Industrie  est  un  génie  que  l'on  \'oit 
la  flamme  au  front,  parfaitement  nu  de  sa  personne,  et 
s'accoudanl  sur  le  tender  d'une  locomotive  dont  il  manœu- 
vre le  piston  avec  l'aisance  d'un  chauffeur.  Plus  loin,  c'est 
le  cortège  squameux  et  folâtre  des  Néréides,  glauques  filles 
de  l'Océanie,  sirènes,  tritons,  effarouchés  par  les  palettes 
d'un  gigantesque  pyroscaphe.  Ainsi,  voilà  à  quoi  cette 
paix  aboutit  pittoresquement  :  à  des  nageuses  qui  s'en- 
fuient devant  un  bateau  à  vapeur  et  à  l'exhibition  en  plein 
déshabillé  —  ici  d'un  mécanicien  du  chemin  de  fer  de 
Rouen  —  là  d'une  belle  dame  vêtue  de  gaze  qui  paraît  se 
complaire  particulièrement  dans  un  nuage  de  fumée  de 
houille. 

Aulour  (le  cet  amas  d'usines  entassées 
Règne  tout  un  cordon  de  figures  pressées, 

mais  du  moins  vêtues  ,  cette  fois  ,  de  magistrats ,  de  dé- 
putés, de  bourgeois,  d'ex-pairs,  de  soldats  de  la  ligne,  de 
gardes  nationaux  coillés  de  l'historique  bonnet  d'ourson  , 
sublime  théorie  rassemblée  là  pour  voir  —  quoi  ?  Les  divi- 
nités mécaniciennes  du  plafond,  ou  le  défilé  quotidien  des 
législateurs  préposés  à  la  conservation  de  si  doux  loisirs? 
Nous  ne  saurions  le  dire  au  juste  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  peintre  avait  on  ne  peut  mieux  compris  le  mo- 
narque et  saisi  l'idéal  grandiose  de  l'an  de  rail-vvay  où  il 
écrivait  cette  page. 

Deux  bronzes  sur  leurs  piédestaux ,  le  Laocoon  et  le 
groupe  d'Arrhie  et  Pœtus .  disposés  aux  deux  extrémités 
de  la  pièce,  complètent,  avec  une  Minerve  colossale  placée 
au  centre  de  la  salle  entre  les  deux  tambours  cjui  donnent 
accès  dans  l'intérieur  de  l'édifice,  la  décoration,  fort  sim- 
ple, somme  toute,  de  la  salle  des  Pas  Perdus,  ou  ,  si  on 
l'aime  mieux,  du  salon  de  la  Paix  de  l'Assemblée  nationale. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  oubher  un  assez  méchant  buste  de 
Liberté  en  plâtre,  qui  semble  s'humilier  et  se  faire  petit  aux 
pieds  de  la  Sagesse  antique.  Est-ceàdire  que  l'une  grandira 
sous  l'égide  et  "les  inspirations  de  l'autre  ?  Souhaitons-le.  — 
Naguère  on  voyait  dans  celte  salle  une  statue  de  Mirabeau  ; 
elle  en  a  été  déportée  ,  et  c'est  tout  simple  ;  le  plafond  et 
le  salon  de  la  Paix  n'avaient  que  faire  d'abriter  et  de  con- 
tenir l'audacieux  tribun  qui  porta  le  défi  à  la  force  des 
baïonnettes.  Puis,  cette  grande  figure  dressée  au  seuil  du 
temple  sur  le  passage  de  la  moderne  éloquence  parlemen- 
taire n'était  peut-être  pas  précisément  du  goût  de  cette  der- 
nière. A  ces  causes  et  à  quelques  autres,  l'orateur-géant  de- 
la  première  Constituante  devait  aller  chercher  fortune  ail- 
leurs. Il  nous  semble  l'avoir  aperçu  ,  en  passant ,  dans  le 
recoin  assez  obscur  de  quelque  salle  intérieure. 

Quant  au  Laocoon  el  à  l'Arrhie  et  Pœtus .  nous  nous  som- 
mes longtemps  demandé,  de  bonne  foi,  en  vertu  de  quoi  ils 
étaient  là  ,  el  ce  que  leur  présence  pouvait  symboliser  en 
pareil  lieu.  Le  choix,  à  vrai  dire,  nous  semblait  assez 
étrange;  il  n'avait  rien  d'essentiellement  législatif,  nous  le 
croyions  du  moins,  quand  un  représentant  de  nos  amis  , 
hoiiuiie  d'esprit  el  de  clairvoyance,  interrogé  par  nous  sur 
ce  [loinl  épineux,  nous  en  a  donné  aussitôt  l'explication 
suivante ,  dont  nous  nous  empressons  de  faire  part  à  nos 
lecteurs  : 

"  Le  Laocoon,  nous  dil-il,  c'est  l'image  frappante  de  la 
corruption  enlaçant  de  ses  mille  anneaux  el  de  ses  impures 
étreintes  le  député  récalcitrant  —  y  compris  ses  deux  fils , 
emblèmes  du  népotisme,  cl  dont  l'un  sera  sous-préfet,  l'au  • 
tre  receveur  des  finances. 

>■  Quant  à  l'Arrhie  el  au  Pœtus,  ce  n'est  pas  autre  chose 
que  la  conlinuation ,  la  solution ,  le  complément  do  l'al- 
légorie précédente.  Arrhie  s'enfonçanl  le  poignard  dans  le 
sein,  el  disant  à  Pœtus  :  non  dolet!  c'est  la  conscience  ex- 
pirante qui  crie  à  l'homme  politique  déjà  plus  d'à  moitié 
livré,  au  Pœtus  qui  hésite  encore,  au  Laocoon  garrotté,  mais 
essayant  de  se  débattre.  .■  Ami ,  le  mal  n'est  pas  si  grand  I  » 
— Pœtus  suit  le  conseil,  car  il  n'a  plus  de  femme:  le  dé- 


puté succombe  et  s'exécute  enfin  ;  car  il  n'a  plus  de  con- 
science! » 

Que  dites-vous  du  commentaire?  N'est-ce  pas  que,  se 
nonvero,  e  ingenioso  e  bentrovato? — Il  va  sans  dire  qu'il 
s'applique  uniquement  à  l'ancienne  chambre,  celle  des  trois 
cents  satisfaits,  dont  ne  faisait  nullement  partie  notre  and 
le  commentateur  ;  il  s'agit  à'ox-députés,  non  certes  de  re- 
présentants!—D  un  moine? non,  mais  d'un  dervis.  —  C'est 
pourquoi,  si  l'explication  est  prise  pour  bonne,  le  Laocoon 
el  l'Arrhie  et  Pœtus  ne  seraient  plus  que  deux  anachronis- 
mes  en  bronze,  déshonorant  du  souvenir  de  leurs  déborde- 
ments mythiques  le  chaste  salon  de  la  Paix  ;  el  cependant . 
chose  singulière,  tel  est  dans  ce  pays  le  culte  des  traditions 
qu'on  les  y  laisse. 

Quant  au  plafond  d'Horace  Vernet,  il  est  toujours  de 
circonstance,  puisque  jusqu'à  présent  c'est  au  nom  de  la 
paix  qu'on  administre  et  qu'on  gouverne.  Seulement  les 
fourneaux  d'usines  ne  fonctionnent  plus;  les  métiers  ont 
cessé  de  battre,  et  les  nuages  de  la  houille,  cet  autre  bienfait 
de  la  paix,  ne  s'épandent  plus  en  flots  noirâtres  autour  de 
nos  grandes  cités.  Hélas  !  tout  nous  manque  donc,  puisque 
nous  n'avons  plus  —  Cela  durera-l-il?  ~  les  fumées  de  la 
gloire,  ni  celles  de  la  paix? 

La  salle  des  Pas-Perdus  n'a  guère  plus  changé  de  physio- 
nomie que  de  décoration  depuis  le  24  févrir.  C'est  toujours 
à  peu  près  le  même  personnel  el  ce  sont  les  mêmes  usages. 
Remarquez  bien  que  je  ne  dis  pas ,  el  pour  cause  ,  les 
mêmes  mœurs.  En  fait  d'innovation,  je  ne  vois  guère  que  la 
création  des  gardiens  spéciaux  de  l'.Jissemblée,  pour  la  plu- 
part héros  de  février,  qu'on  a  récompensés  d'un  uniforme 
et  d'un  képi  bleus,  avec  mission  de  veiller  aux  portes  el  de 
contenir  la  foule  turbulente  des  demandeurs  de  préfectures 
el  de  billets. 

Ce  sont  les  mêmes  garçons  de  salle  en  habits  bleus  a 
collet  et  parements  rouges,  qui  reçoivent  et  transmettent, 
à  la  grâce  de  Dieu ,  les  cartes  ou  billets  adressés  aux  re- 
présentants, et  s'écrient  de  la  même  voix  de  Stentor:  «Qui 
a  demandé  monsieur  un  tel  ?  »  lorsqu'un  des  neuf  cents  ap- 
paraît sur  le  seuil,  cherchant  des  yeux  un  de  ses  cent  mille 
électeurs  qui  l'a  fait  demander,  et  qui ,  après  trois  heures 
de  pas  perdus,  s'est  décidé  enfin  à  évacuer  la  salle. 

Les  mômes  caquets  et  les  mômes  commérages  parlemen- 
taires alimentent  les  conversations  des  promeneurs  habi- 
tuels de  la  salle  des  Pas-Perdus,  car  elle  a  son  public  fidèle 
el  à  peu  près  invariable  depuis  trente  ans,  comme  le  foyer 
du  ci-devant  Théâtre-Français.  Il  se  fabrique  là  tous  les 
jours,  s'embellissanl  et  s'accroissant  des  détails  qui  naissent 
du  choc  de  vingt  narrations  successives,  assez  de  nouvelles 
pour  défrayer  toute  la  presse  parisienne.  C'est  une  espèce  a 
part,  une  petite  république  singulièrement  cosmopolite  el 
hétérogène  que  celle  des  braves  gens  qui  forment  le  noyau 
de  la  salle  des  Pas-Perdus,  et  croiraient  faillir  au  plus  saint 
de  tous  les  devoirs  s'ils  manquaient  un  seul  jour  d'y  para- 
der, s'y  incrustant  comme  la  perle  à  l'huître,  ou,  pour  par- 
ler plus  juste,  comme  le  mollusque  à  son  banc.  Il  y  a,  selon 
l'expression  de  Méry ,  les  non-députés ,  ceux  qui  ont  failli 
l'être  ou  ceux  qui  l'ont  été  el  brûlent  de  le  redevenir.  Pa- 
reils à  ces  ombres  plaintives  que  repousse  le  vieux  nocher 
faute  de  l'obole  de  rigueur,  ils  côtoient  sans  cesse  les  rives 
inhospitalières  de  la  représentation  nationale  el  ne  peuvent 
s'en  détacher.  A  l'affût  de  toutes  les  vacances ,  ils  imagi- 
nent peut-être ,  par  cette  espèce  de  stage,  augmenter  leurs 
chances  à  venir,  et  se  frottent  de  députation  pour  adoucir 
la  plaie  éternellement  saignante  d'une  candidature  malheu- 
reuse et  d'une  ambition  rentrée 

Il  y  a  là  les  quêteurs  de  nouvelles,  les  politiques  émérites 
dont  le  bonheur  inoffensif  consiste  à  s'élancer  les  premiers 
dans  la  ville  pour  y  répandre  un  faux  bruit,  une  supposition 
plus  ou  moins  hasardée,  et  à  discourir  du  matin  au  soir  sur 
la  chose  publique ,  qui  irait  de  travers  s'ils  ne  plaçaient 
leur  mot  sur  l'événement  de  chaque  jour. 

Il  y  a  les  solliciteurs,  race  calomniée  et  intrépide,  qui 
attendent  patiemment  de  midi  à  six  heures,  et  cela  durant 
des  semaines,  des  mois,  des  trimestres  entiers,  leur  député 
ou  leur  ministre  pour  obtenir  de  lui  au  passage  un  mot , 
un  regard,  ou  tout  au  moins  lui  dire  par  leur  contenance: 
«  Me  voici  !  vergiss  mein  nicht.  •• — A  la  bonne  heure  !  voila 
une  fleur  à  imiter,  une  fleur  modèle  qui  sait  se  pousser  dans 
le  monde  et  ne  souffre  jias  qu'on  l'oublie ,  tandis  que  la 
violette,  avec  ses  mœurs  sylvestres,  n'obtiendra  jamais 
rien  ,  pas  même  une  ambassade,  pas  même  un  bureau  de 
tabac  !  On  médit  des  solliciteurs  :  j'avoue  que  je  ne  puis 
me  défendre  pour  eux  d'une  admiration  profonde  ou  d'une 
pitié  sympathique  On  ne  sait  pas  assez  ce  qu'il  faut  d'Iié- 
roisme  ou  de  misère  pour  tendre  la  main  au  pouvoir,  pour 
entreprendre  et  poursuivre ,  au  jour  où  nous  vivons  sur- 
tout, la  conquête  d'un  emploi  public  ! 

Il  y  a  des  provinciaux  naïfs  subrepticement  introduits , 
grâce  à  quoique  fraude  amicale ,  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  et  aspirant  à  voir  de  près  certains  grands  hommes 
de  leur  prédilection  enthousiaste,  et  il  y  a  les  cicérone  de 
cette  espèce  de  curieux  ,  tout  pénétrés  de  l'importance  de 
leur  office,  mauvais  plaisants,  du  reste,  et  abusant  parfois 
du  bon  vouloir  de  leurs  clients,  à  ce  point  de  leur  exhiber 
M.  Laboissière  pour  M.  Louis  'Blanc,  ou  de  leur  présenter 
M.  de  Lamartine  sous  les  traits  et  sous  l'apparence  de  M.  An- 
tony  Thouret. 

Outre  les  gobe-mouches,  il  y  a  les  mouches  du  coche  qui 
se  sont  donné  la  mission  d'emporter  tel  ou  tel  décret  à  la 
pointe  d'une  harangue  el  d'un  scrutin  de  division ,  le  tout 
par  philanthropie  pure,  et,  dans  l'espérance  d  un  si  beau 
résultat,  élisent  domicile  dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  ou 
ils  ne  cessent  de  bourdonner  sur  l'attelage  parlementaire. 
Il  y  a  les  amis  des  grands  hommes,  séides  et  thuriféraires 
de  profession,  qui  attendent  l'oracle  à  la  sortie  de  la  tribune 
pour  être  les  premiers  à  lui  offrir  le  grain  d'encens  de  leur 
enthousiasme  à  propos  d'un  discours  qu'ils  n'ont  pas  en- 
tendu ,  supposant  bien  qu'ils  ne  seront  pas  des  derniers  à 
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iHre  placés  quand  loraclo  sera  ministre;  enlin  les  grands 
hommes  eux-mêmes,  qui  viennent  conférer  familièrement 
avec  les  journalistes  chargés  du  soin  de  leur  gloire  quoti- 
dienne, leur  donner  le  mot  d'ordre  et  savoir  d'eux  en  retour 
l'état  de  l'opinion  publique,  tant  sur  leur  discours  de  la 
veille,  que  sur  leur  attitude  du  jour  et  leur  tactique  du  len- 
demain. De  tout  temps  les  chefs  de  parti  à  la  Chambre  ont 
eu  leur  journal.  A  plus  forte  raison  en  est-il  do  môme  au- 
jourd'hui où  la  plupart  des  hommes  de  quelque  importance 
ont  leur  organe  avoué  ou  désavoué  selon  le  cas,  témoins 
MM.  Thiers,  Lamartine,  Victor  Huge,  Ledru-Uollin,  Odilon 
Barrot,  Considérant  et  plusieurs  autres. 
Des  représentants  moins  illustres  entrent  en  fréquents 


pourparlers  avec  deux  ou  trois  écrivains  très  actifs  qu'on 
voit  assis  autour  d'une  table  carrée  dans  un  angle  et  près 
de  la  porte  que  franchissent  les  députés  pour  gagner  la 
salle  des  séances.  Ces  écrivains  recueillent  non-seulement 
les  bruits  politiques ,  mais  le  bulletin  journalier  des  tra- 
vaux intérieurs,  discussions,  rapports,  discussions  des  co- 
mités et  des  bureaux  de  l'Assemolée,  en  un  mot,  la  chro- 
nique locale.  Ils  trouvent  rarement ,  s'il  faut  en  juger  par 
les  apparences,  l'obligeance  do  messieurs  les  représentants 
en  défaut,  et  c'est  à  leurs  communications  empressées  qu'ils 
doivent  de  pouvoir  annoncer  à  la  France  que  «  sur  le  hui- 
tième amendement  proposé  au  paragraphe  3  de  l'article  -iS 
du  projet  de  loi  en  discussion,  l'honorable  M  Branchu  d'une 


Loire  ou  d  une  Charente  quelconque,  sest  exprimé  au  sein 
du  J'  bureau  avec  la  plus  grande  vigueur,  qu'il  a  fait  par- 
tager son  opinion  à  trois  membres,  et  qu'au  12',  l'éloquent 
citoyen  Dardillon  vient  d'obtenir  sur  la  question  des  prai- 
ries artihcielles  un  immense  succès  oratoire  » 

Légalement  parlant,  c'est-à-dire  selon  le  règlement  de 
la  (|uesture ,  les  représentants  seuls  et  les  rédacteurs  des 
journaux  ou  revues  ,  régulièrement  munis  de  cartes  ont 
droit  d  entrée  et  de  parcours  dans  la  salle  des  Pas-Perdus- 
mais  cette  restriction  ,  en  dépit  des  efforts  des  citoyens- 
questeurs,  est  et  sera  toujours  enfreinte.  Quelquefois  mê- 
me, dans  certaines  circonstances  graves  comme  les  jour- 
nées de  juin,  le  procès  de  MM.  Louis  Blanc  et  Caussidière 


1  acres  du  salon  de  la  paix  est  interdit  aux  journalistes, 
pnr  une  rigueur  dont  les  représentants  sont  les  premiers 
a  SI'  plaindre,  et  qui  n'a  dniilrc  effet  qncde  l.iksor,|,-.,,.,'t(. 
ou  envahie  par  lr>  plus  sirnlc,  ,n||„>|,„.^  ,,,„,  ,,,i|,,  ,  .,^.^, 
pivs  inutile  aux  ili'imlr-,  |iui~(|n'iinr  vj^h'  ^  ilir  ,|r.  ,(iii|V' 
HMicvs  leur  est  ;,n,vl,r  -pm,,!,.,,,,.,,!  ri  cxclu.i\rmenl  dans 
i  inlciH'iH-  ilr  I  rililicc. 

li.ilMiuilliMiiriit ,  les  personnes  qui  attendent  des  billots, 
une  ir|,MiL„.  ,iu\  li'itros  qu'elles  ont  fait  parvenir  ii  des  ro- 
presmiiiiiis,  nu  ces n>|irésinitanls eux-mêmes,  ncsont  point 

!'i',l,'!v'^',*    'i""  '''  ^'''""  ''''  '?  '''""•  *"''*  stationnent  dans 
'"  '''"i'''s  lalri;iu\ ,  l'un  muni  do  bancs  et  où   sont 


claie.  (|url.|urs  uns, 1rs  ,./„'/■,  ,r,ru 

nalKiM.ilc  ,lu   'Jl    lu,,l    ri    Mil,. Il,  |,,,, 


la  ((Me 
I  lAs- 
srhar- 


pentic-s,  i.mtn;,  |,„„r  u.ut  inrulile,  gainiduno  lampe  ou 
voillmise  alliiincc. 

Ce  laiiipion  niuilestc  en  dit  plus  qu'il  n'est  gros;  il  témoi- 
gne dune  cuii(|uèle  démocratique;   il   représente  le  seul 


changement  important  survenu  depuis  février  dans  l'écono- 
mie intérieure  de  la  salle  des  Pas-Perdus  ;  il  consacre  la  li- 
berté du  cigare  et  proclame  pour  lui  le  droit  d'allée,  de 
venue  et  de  combustion  aux  abords  du  palais  do  la  Ilepré- 
scntation  nationale.  On  fume  rarement  au  salon  môme  de 
la  Paix,  bien  (piécette  licence  ait  été  souvent  prise  durant 
les  premiers  jours;  mais  le  vestibule  de  gauche,  celui  (jui 
conduit  au  jardin  de  la  pivsidence ,  est  toujours  parfumé 
d'un  nuage  odorant  do  latakié.  de  marviand,  voire  du  ta- 
bac égalitaire  par  excrllencc  (iil'alirclilinnent,  surtout  roulé 
en  Cigarettes,  les  vrais  aiiiiilciirs  donl  il  parait  siéa'r  bon 
iKiiiibre  sur  les  divers  bancs  i\f  lAssoiiililee  nalionale. 

A  ce  (iciail  près  et  u  p.iM  I  iipp.icilKin  arcidenlolle  de 
(iurl(|ucs  iiKlividuMldcs  excciilrupir-  de  iiucl.pirs  cdsluinrs 
piltores(pies  fort  chiirseniis  dans  la  foule  des  reprcscn  ■ 
lants,  tels  que  (.'ii  et  lii  un  évéïpie,  un  agricullcur  liiclun  en 
grand  costume  do  Landcriiau  ou  do  fréguier.  un  imiKUrc 
du  Fort-Royal,  un  nègre  do  la  Poinle-ii-l'ilrc.  no  purlelaix 
en  vesle,  rien  ne  juslllie  sur  le  seuil  de  rAsseniblee  nalio- 


nale la  curiosité  ni  l'altento  des  provinciaux  ou  étrangers 
agglomérés  chaque  malin  sur  le  passage  des  neuf  cents  dé- 
légués de  la  souveraineté  populaire.  On  cherche  des  yeux 
les  nombreux  ouvriers  que  Ion  sait  faire  partie  de  la  Con- 
stituante; on  ne  les  trouve  pas,  et  l'on  est  tout  surpris  de 
constater  que  rien  n'csl  imiins  dissembl.ible  (lu'un  oiii'iifr 
et  un  bourgeois, — j  eulciuls  du  inrins  on  ouvrier  p.irlcnien- 
tairo.  C'est  il  peine  si  lieil  Ir  plus  obscrvalrur  parvient  a 
distinguer,  ;i  certains  aii-s  picipiels,  a  un  nienlon  rasé  de 
près,  a  (|uelipie  cliosodesyiiicirKpieel  de  compasst^  dans  la 
démarche  ou  dans  la  mise',  dans  tous  les  cas  a  des  indices 
peu  apparents  et  fort  trompeurs,  les  anciens  députés  des 
classes  pii\ilc;;ie('s  des  élus  de  la  dciiiocr.itie  pure  Super- 
liricllc(ucul  .  r(en  ne  paraît  change  ;  mais  il  en  sera  lout 
aulrriueiil  (juaiid  nous  irons  au  fond  descliosi's.  et  lorsiiuo 
nous  penelrerons  du  vestibule  dans  le  sein  de  l'Asseuiblco 
nièine ,  on  nos  lecteurs  voudront  bien  nous  suivre,  nous 
I  espérons  du  moins,  si  toutefois  cet  incolore  frontispice  no 
les  a  point  trop  rebutés. 
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EXPOSITION. 


ENVOIS   DE  l'école   FI\ANÇAISE  DE   nOME. 

r.onroursde  bas-relief  Mercure  for- 
mant le  caducée.  Le  premier  grand  prix 
a  élé  obtenu  par  M.  L.-F.  Cliabaud, 
élève  de  M.  Ramus  el  de  M.  Pradier, 
et  le  second  grand  prix  par  M.  Guil. 
Bonnet,  élève  de  MM.  Gayrard,  Ramey 
et  Biimonl.  Chacun  des  deux  lauréats 
a  en  outre  exécuté  son  bas-relief  en 
médaille.  Le  bas-relief  de  M.  Chabaud 
a  peut-être  perdu  quelque  chose  à  cette 
transformation,  tandis  que  celui  deson 
rival  y  a  gagné.  La  maigreur  des  formes 
<|ue  M.  Bonnet  a  données  à  son  Mer- 
cure est  devenue  de  la  légèreté  dans  les 
proportions  de  la  médaille.  Au  con- 
traire, le  Mercure  de  M.  Chabaud,  qui, 
dans  le  bas-relief,  agrée  par  la  rondeur 
de  ses  formes,  n'est  pas  très  éloigné  de 
paraître  un  peu  lourd  sur  la  médaille. 
11  est,  du  reste,  d'un  stjle  puisé  aux 
meilleures  sources.  Moins  élevé  et  sur- 
tout moins  grec,  celui  de  M.  Bonnet  ne 
manque  pas  d'une  certaine  élégance 
naive  où  pourrait  se  lire  la  promesse 
d'un  talent  original. 

Ronde  bosse.  l'hiloctctc ,  quoique 
Messe,  obéit  aujc  ordres  des  dieu.r  ijui 
l'appellent  au  siège  de  Troie.  Premier 
grand  prix  ;  M.  Thomas,  élevé  de 
MM.  Ramey  et  Dumont.  Deuxième 
grand  prix:  M.  Roquet,  élève  de  M.M. 
Durel  et  Drolling. 

LePhiloctete  de  M.  Roquet  est  d'un 
beau  jet  et  d'un  vigoureux  élan.  M.  Ro- 
quet n'a  oublié  qu'une  chose  ;  la  bles- 
sure de  Philoctète.  Il  fait  porter  tout  le 
poids  du  corps  sur  le  pied  même  qu'a 
percé  la  llèche  empoisonnée  d'Hercule. 
Y  a-t-il  au  moins  dans  les  muscles  de  la 
jambe  une  contraction  qui  trahisse  la 
douleur?  Nullement.  Une  bandelette 
environne  le  pied,  voilà  tout.  M.  Tho- 
mas est  beaucoup  mieux  entré  dans  le 
sujet  qu'il  avait  à  rendre.  Le  haut  du 
corps  et  surtout  la  tête  appartiennent 
aux  dieux  ;  les  jambes  et  surtout  le  pied 


blessé  appartiennent  a  la  douleur.  Le 
contraste  entre  ces  deux  sentiments  a 
été  habilement  rendu.  11  y  a  plus  de 
fougue  dans  le  talent  de  M.  Roquel;  il 
ya  plus  de  réflexion  et  de  maturité  dans 
celui  de  M.  Thomas. 

Tête  d'expression.  C'est  M.  Roquet 
qui  a  obtenu  le  prix.  Un  très  vif  accent 
de  vérité  respire  dans  son  travail. 

Peinture.  Concours  de  composition 
Saint  Pierre,  délivré  par  un  ange,  re- 
tourne chez  Marie  qui  le  croyait  mort. 
Cette  année  il  n'y  a  pas  eu  de  premier 
grand  prix.  Deux  seconds  grands  prix 
ont  été  décernés,  l'un  a  M.  Rodolphe- 
Clarancé  Boulanger,  élève  de  MM.  De- 
laroche  et  Jollivet  ;  l'autre  il  M.  Bou- 
guereau,  élève  de  M.  Picot. Une  mention 
honorable  a  été  délivrée  à  M.  Housez , 
autre  élève  deM.  Picot.  M.  Housez  a  fait 
appel  à  un  moyen  qui  ne  lui  était  pas 
interdit,  mais  dont  l'emploi  eût  mieux 
convenu  à  une  œuvre  tout  à  fait  indé- 
pendante qu'a  un  tableau  de  concours. 
11  s'est  servi  d'une  lumière  artificielle 
pour  éclairer  ses  personnages  ;  de  là  un 
clair-obscur  plus  piquant;  mais,  en- 
core une  fois,  les  luttes  classiques  doi- 
vent s'engager  au  grand  jour,  el  c'est 
dans  une  autre  arène  qu'il  est  permis 
aux  jouteurs  de  cacher  derrière  les  om- 
bres plus  épaisses  et  l'éclat  plus  brus- 
que d'un  jour  factice  les  faiblesses  d'un 
pmceau  et  d'une  palette  inexpérimentés. 

M.  Bouguereau  a  été  plus  sincère.  Il 
s'est  contenté  des  ressources  qu'un  effet 
d'intérieur  pouvait  lui  fournir.  Malheu- 
reusement, eu  cherchant  la  manière  du 
Guerchin,  il  est  tombé  dans  la  mono- 
tonie ,  parfois  même  dans  la  dureté. 
Toutes  les  figures  sont  éclairées  de  la 
même  manière  et  souvent  avec  la  même 
puissance  Erreur  pi  us  grave:  il  n'a  pas 
toujours  fait  preuve  de  correction  et 
d'étude. 

M.  Clarancé  Boulanger  est  bien  évi- 
demment supérieur  à  tes  deux  concur- 
rents ;  mais  il  est  loin  d'être  sans  re- 
proches. Saint  Pierre  et  Marie  sont  gi- 
gantesques. Marie,  en  outre,  rappelle 
trop  les  vierges  de  Raphaël.  Le  jeune 
garçon,  en  tunique  blanche  et  en  bot- 
tines rouges,  est  d'une  attitude  forcée, 
et  le  ton  de  sa  chevelure  ressemble  à 


Prix  de  Rome.  —  Saiul  Pierre  cliei  Marie.  —  Premier  second  grand  prii  .iccordé  1  M.  Boulang 
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lijul  exceplé  â  descliovcux.  Le  ji'nu.' Ihiiuiih-.  rn  lnuKiiir 
lilcue  et  à  la  barbe  blonde,  tie  r^i|.|ii"i  lu'  un  |mii  plu,  de 
hi  nalurc.  bien  qu'il  en  soit  enciiif  luin  pu  1 1  ii.uii;  ir  ili> 
son  |injlil.  jlesti'iit,  sur  un  plan  |)lu>  r;Tcilu.  iliMix  li^nrcs 
illiDiuMir,  Tune  a  barlii!  rousse,  laulre  a  clicvaux  noirs, 
ijui  nous  ont  paru  d'un  oxcellent  senlinieiit  de  couleur.  Un 
^unune,  M.  Uoulanger  entend  la  couiposition  et  le  coloris, 
mais  il  a  un  penchant  au  bizarre,  dont  il  faut  qu'il  se  dé- 
lie, s'il  veut,  au  prochain  concours,  emporter  le  premier 
prix  (pii  n'a  pas  été  décerné  cette  année. 

Vi'ini'lii/Hrc pr.inte.  l'rix.:  M.  Zier.  Mention  honorable; 
.M,  li.Hidiy.  .N'ouscroyonsqu'il  y  a  plus  d'avenirdanscelui- 
li  que  dans  le  preniier.  Le  talent  de  M.  Zier  est  correct, 
mais  froid.  M.  Baudry  brosse  avec  unesorted'emportement, 
mais  on  sent  la  vie  dans  son  pinceau.  11  abuse  des  tons  ver- 
ilùtres,  mais  c'est  très  souvent  parce  défaut  que  débutent 
li'.s  coloristes. 

'l'éle  d'expression  Prix;  M.Chaplin.  Mention  honorable; 
M  Boulanger.  Ici,  c'est  M.  Boulanger  qui  s'e^t  montré 
froid,  et  c'est  M.  Chaplin  qui,  au  mérite  d'avoir  abordé  lu 
moilclc  de  face  cl  non  de  trois  (luarls,  conuno  son  rival,  a 
su  joindre!  un  véritable  talent  de  coloriste,  Titrc^de  supcrio- 
l'ilc  enrore  plus  n!cuiuni;iiiil:ilili'  ;  il  ;i  (■[(■  r\picssif  ;  et, sous 

sr)o  pim-cau,  le  ilr—iii    i-,l   -i  ul  ruilumr ni  ;i  la  couleur 

([Uil  serait  dillirilr  .ir  rlrnidn  ïn  ,  l.npnllu  de  ces  deux 
<|n;dilés  l'artiste  se  mmiI  p;uli(;ulirir:uiiil  [uilr.iiiié. 

Arelnleclurc.  Unprojet  de  ('iinscn-iilnin-  îles  uits  et  iiit'- 
liers  l'n'mieri;rand|inx:M,  l.;,Miun,  rluied.'  M  i.clws. 
I)eii\irni.;  ^M"in(l   pn\  :   M      llnr     rli'\c    iln    M     (lunlluer. 

Muiiliun  liiinur.ililc.M     l.-l 'uv    cIcu'.IrM.M     llnvotet 

l.eli,i~  llnlir..u\  l.iM-,  .!<■  1  n  II  ■-  drlnil,.  ni;u,  on  sniliiuent 
■  is;.!'/.  \.i;j,Of  de  ce  (pi  on  apprllc  1  arLlulccture appliquée. 

(irdviire.  Grand  prix.  M.  Jacques  Ueveaux  ,  élevé  de 
.\1,  Martinet.  Du  moelleux  dans  lo  burin,  mais  peu  do  va- 
riété dans  les  travaux. 

linvois  de  Rome.  Sculpture.  La  Vérité,  statue  en  marbre 
par  M.  Cavelier,  élève  de  cinquième  année,  l'énélope  en- 
ilarmie,  parle  même.  Ce  dernier  morceau  nous  paraît  de 
lirnni  niip  sn|ic  rieur  à  l'autre.  Il  est  juste   d'ajouter  qu'il 

piV-i  II!  iii  ins  d'obstacles  à  vaincre.  Une  statue  assise  et 

viMnc  ne  priil,  a  cct  égard,  se  comparer  à  une  statue  de- 
boul  cl  eMiicremenl  nue.  La  Vérité  est  bien  entendue  de 
cli;iirs  et  d'attitude.  Peut-être  est-elle  trop  charnue;  et  le 
^esledu  bras  izauclie,  qui  Ole  le  dernier  voile,  manque  de 
simplicili''  Crlh'  .-Inliic,  .riiillfins    n'rlniil  p:is  cnruirurlir- 

\>v,  inins  ,i| ■ 1,  iKiliviiujriu'Uil  .Ichiulil    Le  r„iiiir  diiii- 

saiil  (In  .\1  l.n(|iic,,n(',  ('lc\c  (le  n.n.-iruic  aiiiiiv,  r,ip|.clle 
,i>NV.  lidclunicnl  I  ;inln|iic  .\l  I  .(iiII.iiiiih'  (deuxicnic  année) 
a  iniM(\c(li'ii\  (  iipins,  I  iincil  ,iprn.  l' Amazone  du  Capitule, 

l'riitliirr  Le  (iiiiiluis  nipiil  de  .M,  lî.Trriat  (troisième 
alinc-    inncilc  >cul  (I  uiiu   p,i  I  I  ir  11  linivUK  lil    -iLUialé.  Largo- 

iiii'iil  (lu— liic,  liiiii  inilcndn  i m c   n\pr('?~(iiii  et  comme 

(■oinpiiMli.ui,  il  pi. m  nii\  r,Ljnid,,cl  il  ciueul  le  cœur. 

Niiiim>-;iiil  une  .uiilnl InMiicoup  plus  haute,  M.Bien- 

ninirrj ,  (  ln\c  de  (  iiiipiiciun  .muée,  a  cru  pouvoir  aborder 
un  Mi|cl  lic.((i( p  pin?,  ((iiniiliipié;  il  a  représenté  le  mau- 
vais rnlm  ,1(1  liulicu  don,  r,iii.>n,, ,,  cl  |n  p;un  ,,•  l.n/n|-c 

ciiln,  \ii\  clnni.nil,  Inini 
iiiii  T)  ;i  cru  de\oir  ajouter 
ri  1  .iiige  gardien  de  Lazare. 
1  (('Ile  grande  composition; 
'(',!  iMCLisément  l'art  de  la 


(dlinii,dn  1,1  lindilnni,  \\  llnm 
l':iii-n;:,ir(lieiidu  mauvais  ncln 
Le  t, lient  ne  maiii|ue  celles  |  as 
(■e(|iii.scliiii  m. us.  \    un ne. 


llliln 


rllnl  I 


tire 


Nu 


iX'rtam  ixiiiM'  i|iii  inuiilc  \nrs  In  lil  dn  ,uii  iiniiliv  ni  (pu 
présente  la  plus  étrange  combinaison  dont  nous  ayons  sou- 
venir. 

h' Achille  de  M.  Léon  Benouville  (deuxième  année),  et 
YAnijc  déchu  de  M.  Cabanel  (deuxième  année),  sont  l'un 
iriiiie  lourdeur,  l'autre  d'une  sécheresse  affligeantes.  La  sè- 
nlierc-se  et  l'abus  des  noirs  entachent  les  paysages  de 
M.  Achille  liniiouvilln  deuxième  année).  Les  envois  de  cet 
artiste  rnnrnniinid  puiiilant  de  très  bennes  parties. 

Lesaiilm^niiMii,  ,n  composent  de  dessins  d'après  l'anti- 

(]ueou  d'nprn,  ll;ipli,,nl 

Arcliilrriiirr  ,\l  Nnrmand  a  oniployo  sa  première  année 
a  laire  de  (■(iiinu,n-.  niudcs  d'après  l'arc  de  Titus.  M.  Tho- 
mas iilniixiniiin  année,  nous  envoie  des  détails  du  temjile 
d  Hercule  a  Cori,etM,  Desbuisson  (troisième  année)  do 
beaux  dessins  d'après  la  porte  d'Auguste  a  Pérouse.  Mais 
les  travaux  qui  nous  ont  le  [dus  tiap|ii''  sont  les  lavis 
exécutés  par  M.  Titeux  d'a|)rns  Ins  l'iupi  Inns  d  Atlieiics. 
On  y  trouve  la  main  du  des^lrl,l^■lll ,  |  u  d  ,|n  l'érudil  cl 
l'intelligence  de  cct  artiste  niuliuiln  (um  ion  annelle  un 
architecte.  '      " 


JLe  Dac  de  Paris. 

CONTE     POUn      LF.S     T)  i:  1' .MÎT  EM  li  XTS  . 

(Suite  el  lin.  — Voir  le  N'<â<J3.) 

La  sainte  est  vêtue  de  l'habit  sous  lequel  on  peint  Ins 
bergères  de  la  Gaule  dans  les  premiers  siècles  de  l'Kgli^e  ■ 
sa  main  gauche  tient  une  quenouille,  do  l'autre  elle  ll.dln 
un  ncmtonquino  la  quitte  jamais.  L'armée  a  reconnusainln 
Geneviève, 

De  l'apparition,  Caliban  n'a  vu  que  le  nuage  cl  ensuilc 
le  mouton  symbolique.  Une  sainte  daigne-t-elleétrc  visible 
pour  un  pa'ien?  Et  même  en  lui  permettant  d'en  voirautant 
(■est  certainement  beaucoup  trop  d'honneur  que  rexccllenlè 
Genevièv'o  fait  à  la  brute  que  gouvernent  les  plus  turpes 
appétits  de  la  chair;  mais  elle  a  pour  cela  ses  raisons 

tieni'viève  avait  rcfu  la  mission  de  se  rendre  sur  la  terre 
pour  sanctifier  un  miracle  ipii,  ce  matin  même,  s'était  opéré 
dans  la  grande  ville.  Selon  son  habitude,  elle  était  descen- 
due d  abord  dans  sa  bi-nolle  église  paroissiale  de  Nantcrre 
en  souvenir  des  années  de  sa  jeunesse. 


A  pniiin  nlln  nul  p(i-é  le  pied  sur  l'autcl  de  sa  cliapellc 

,p(  un  lr,-ln  -pnnl.n  Ici  ullVlgea. 

Le  dnp.dlniiiniii  d  ■  1;(  .Seine errait  solitaire  et  ii  pas  pré- 
iipilessous  la  voiilc  de  l.(  nnf,  s"  frappant  bruyamment  la 
[loitrine,  il  la  manière  du  iin-nniMc  en  ipii  naît 'le  repentir. 

Il  répétait:  «  Paris!  Pan-  <»■  \>-'~  i  ''voir  averti  est  d  un 
trailre;  ne  pas  tenter  do  le  dnl.  nlin  .,eiail  d'un  parricide, 
et  pis  encore;  pour  un  département  le  clief-licu  esl  mieux 
qu'un  père,  il  est  le  consommateur.  Toi  disparu,  qui  jamais 
plus  voudra  de  mon  lait,  de  mes  fruits  et  de  mes  légumes, 

In-iMiiin  |i,ii  nniin  (  <iiil(  -hiii  déchirante,  la  sainte  se  pré- 
sniii.iii,!  i.nnini  dn- (  inili' liin-,  comme  jadis  elle  apparut 
aii\  (i.iili-,  (i-h'ijiiili-  ni  \  nijuili,  :i(i  oiirus  dans  la  même 
p|,(ii(n|,.iUi'  1  n\nniilniii  d  un  ,niul,l,d  iln  dessein. 

\  1  ,i>pnni  dn  ce  Kiuiildii  (pu  \  (i\  ;(,L'e  dune  manière  inso- 
lite, Caliban  raisonna  avec  profondeur;  «  11  est  blanc  et 
blanche  est  la  litière  (ju'ils  lui  ont  faite;  certes  c'est  un  par- 
lementaire. Quel  parti  puis-jc  tirer  de  sa  venue  dans  mon 
meilleur  intérêt? 

»  .le  l'inviterai  il  s'asseoir  à  table  avec  moi,  sous  le  pré- 
lexlc  de  traiter  tête  à  tête  d'une  capitulation.  Leconviveme 
senililn  deiuir  fiiire  peu  de  tort  au  repas;  d'ailleurs  j'aurai 
suin  de  In  l;u-,nr  parler  sans  l'interrompre  et  de  tordre  bou- 
(din  ■  ,iir  liuii,  lue.  La  nappe  levée,  je  le  congédierai  igno- 

linlllcu?cliielil. 

lu  j'cmellrai  un  nouvel  ordre  du  jour  dans  lequel  je 
ciiiiiliiner;ii  l'heure  du  sac  avec  un  boi  dîner  :  car  mon 
niailre  .\riel  no  rentrera  probablement  que  le  soir. 

»  De  la  sorte  son  Paris  ne  sera  pas  moins  perdu,  je  me 
serai  assuré  une  grande  joie  pour  l'heure  de  son  retour  et 
j'aurai  manaé  deux  bons  repas  au  lieu  d'un.  Descendons 
'fine  inun   iiiviKilniii    Gnicini     MM\e/    e!  ,el\  ez  chaud.  » 

l.e  l'ciii'imI  en  (  Iml,  en  pre-ininn  d,'  l.iule  l'^irinée,  s'ap- 
prunhedii  limite  11  Invnlieicniniil  les  yeu\  vers  l'inoffensif 
parlementaire  cl  ouvre  de  nouveau  sa  vaste  bouche,  mais 
de  nouveau  sa  vaste  bouche  demeure  béanleetles  mâchoi- 
res oublient  encore  de  se  rapprocher. 

C'est  que  le  mouton  a  incliné  vers  la  tête  rousse,  dif- 
forme, féroce  et  stupide  de  Caliban  sa  blanche  et  innocente 
tête.  11  s'est  pris  ii  le  regareer  d'un  œil  si  pénétrant,  si  calme 
cl  si  doux,  que  Caliban  s'en  est  senti  glacé  d'une  horreur 
nouvelle. 

Les  deux  têtes  se  regardent  immobiles. 

Tel  l'allenlif  magnétiseur  comprime  lo  vouloir  dans  la 
cm, il  lire  faible  que  le  mystérieux  réseau  de  son  lluide  a  en- 

l.c,  s;iintes  ne  iiKinqnnnt  pus  toujours  donc  rerl.iine  di- 

pl (dm,  dip|(.iii;.lin\eilii   n-e,  dniil  In-  nn.wii,  -uni  c(jn- 

Sl;ililllicilt  purs  nutnni  (jun  1,1  lui  (nuin\in\(  l-ul,ill  In  chef 
indi!;neahii  d'agir  en  toute  liberté  ïur  le^  esprits  du  T armée. 

D'abord  elle  invite  les  confédérés  à  venir  se  reposer  sur 
son  Mont-Valérien.  dont  ellesera  charmée  de  leur  faire  les 
honneurs. 

L'armée  reconnaissante  acclame:»  Allons  nous  asseoir 
sur  le  Mont-Valérien.  » 

Caliban,  il  qui  la  sainte  ne  daigne  pas  plus  accorder  d'en- 
leiidre  sa  punde  ipin  dn  c(iiilniiipler  Sa  personne,  a  seule- 
inniii  nniniidii  r;(c(l,iiii;il luii  dn  l'armée.  11  est  contrarié  à 
l'nxnns  dn  S(d(iiiiii(  r  du  dnjniiiier servi  et  qui  va  refroidir; 
mais  comment  résister?  Un  général  en  chef  de  confédérés 
ne  commande  qu'il  la  condition  d'obéir  Ses  soldats  lui  di- 
sent; .\llons,  et  il  va.  Retire-toi,  et  il  se  retire.  Et  c'est 
nliipiul  rilisllliiliuii  cl  vr.iiiiiellt  belle. 

Cdiliin  repeie  .iM'c  un  siiupir;  «  Allons  nous  asseoir  sur 
le  .\luiii-\  .ilei  mil  >  Id  duiinnnl  a  sa  voix  toute  sa  raucité  ; 
.(  i'ar  lilc  a  droite,  p  i,  .iKileic,  marche!  » 

Tandisqu'à  cnlc  du  lui.iije  il  marche  en  grommelant,  et 
de  même  après  ipi  il  .1  pu,,  place  avec  majesté  au  pied  du 
nii.nge,  an  cenlic  dnl  niiiiue  lorniée  en  demi-cercle  et  assise, 
|es(ien\  I nie,  du  ^i  iieinl  eitchefeldu  parlementaire  conti- 
iiiieiii  ;i  ,e  (liriL:ei  1  unevers  l'autre,  et  à  se  regarder  silen- 

r,epe]iil;inl  liniK  \icve,  d'une  voix  plus  argentine  et  plus 
vilii;iiile  ipm  p,i,uiin  vdixipii  ait  jamais  clianlé  l'O  so/ndiri'i 
un  (liiuaiiclie  de  l'aques,  SOUS  la  coupole  de  Saint-Pierre: 
«  Mes  frères,  comment  avez-vous  pu  prendre  en  haine  le 
vieux  Paris,  ma  belle  et  bonne  ville,  que  je  chéris  par- 
dessus toutes,  que  j'ai  sauvée  piusipie  a  son  berceau  et  dont 
je  suis  lapatroiiiie  '  Id  pui-  un  dmce-e  ;ir(iiinpiHn(.p,il  a  qui 
il  a  manqué  au  x  rulm  de,  n. un  de,  un  >  ml  miIc  peiil-êlre 
poiirêtre  élunnind  mclic  innlrupuljl.iiii,  ;iiii,i  ipi  d  ,1  clé  élu, 
(l;iii,ln,  ;is,,ninMnn,  l,,i,|iie^,  r r.inde  cipil ,ile  !  l'ardonnez  il 
l'.iii,  ,e,  (illeii,e,  ,1  l'.ui,  \uu-  ;i  nllen-e-,  el  (leuiandez-lui 
de  \MU,  |i,iri|(iiiiier  le,  \(ilres  Itcci  iliedie/.-\  uns,  l'.onfiez-moi 
1,1  luiinn  piKiln.i  porter  et  a  lui  annoncer  votre  visite  ami- 
(  ;ili'  ridiiM  ile/.-moi  de  lui  donner  le  baiser  de  paix.  Moi, 
iieiie\  ie\n,  je  NOUS  Ic  deu'.ande  au  nom  de  votre  salut.  » 

1.  Iiuiiiiiic  de  lins  jours  se  mélie  de  toute  voix  qui  piirle  au 
ciiur,  cl  il  M'  iiieliei.i  d'autant  plus  que  la  voix  sera  plus  ra- 
vi,s;iiile.  Il  iiiip(i.,e  luêmo  il  la  plus  chère  de  s'adresser 
il  ,,i  IkikK  imimpii,  .selon  la  méthode  de  Descartes  et  la  règle 
,111  i(  re  de  li.icy.  l.a  faute  en  est  a  \'oltaire  qui  chantait 
l.iii\,  el  ,ui,,i  ,1  Rousseau  tout  mélodisie  ipi'il  était.  D'ail- 
leiiis  p;ii(l(iiiiiiM'  les  nll'cnses  est  une  morale  décrcpilc  ipii, 
même  dans  la  priiiiili\c  (-lise,  eut  uno  courle  vogue 

l'ourla  pliiparl  le,  depnileiiicnls  sourirent,  ccrlains  mur- 
murèrent; un  seul  coiiscr\,i  un  calme  décent,  (Juc  si  jamais 
j'apprends  son  nom,  je  le  liMcraien  exemple  a  la  terre. 

Bientôt  il  y  en  eut  un  iiui  Ircdoiiua  les  noies  guerrières  ; 
et  alors  tous  ces  furieux  éclalereut  en  clitcur:""  Malheur 
aux  hoinincdc  l';iii,  ni  a  leurs  femmes  et  il  leur  racojus- 
ipi'ii  la  lrui,,inii((^niinralion:  » 

Aux  ln\  rns  de  I  ,alili,in,  prompt  à  se  mettre  à  l'unisson  do 
SCS  soldats,  montait  aussi  le  cri  de  haine;  une  caresse , 
tombée  de  l'œil  du  mouton,  le  refoula  jusque  dans  la  poi- 
trine de  la  brulc. 

Idi  quoi,  bonne  sainlc,  voire  mouton  suflit  il  triompher 


du  général,  et  les  esprits  des  soldats  vous  échapperaient  ! 
Pour  retirer  un  objet  d'un  lieu  de  souillure,  la  main  |iurc  et 
trop  haut  située  emploie  avec  succès  de  grossiers  instru- 
ments. Dans  nostemps  d'épouvante  et  d'éclectisme  les  es- 
prits les  moins  éperdus  ont  inventé  la  logique,  appareil  de 
sauvetage  tressé  a  la  InUe  et  dans  les  ténéljres  de  l'orage  de 
tout  ce  que  la  raison  humaine  a  de  moins  dense,  destiné  à 
soulèvera  raz  delà  vague  les  nations  qui  sombrent,  jurquii 
ce  que  du  ciel  léclielle  lumineuse  redescende  vers  un  nou- 
veau Jacob.  Pour  atteindre  jusqu'à  vos  naufrages  el  les  ra- 
mener au  rivage,  ne  rougissez  pas,  ô  Geneviève,  d'adapter, 
en  avant  du  préce[ite  divin  que  vous  leur  tendez,  quelque 
long  syllogisme  ramassé  dans  la  sagesse  mondaine. 

Des' que  le  chant  se  fut  apaise.  Ta  sainte,  sans  se  décou- 
rager, reprit  la  parole: 

•  .\  ipii  sont  les  grosses  tours  de  Notre-Dame  elle  bour- 
don,'.1  (|ui  S;i  iii-l'.lieiine-du-.Mont  et  Saint-Scverin?  ii  qui 
Sainl-iini  inim  1  \i(  ,1  iKiis  et  la  jolie  tour  Saint-Jacques?  et 
t(juin- 1(  ,  Il  Ile,  1  _l(-e,  i|iienou5  voyons  d'ici? Qui  lesabii- 
tic^.'  l.e.,  li(iiiiiiii,'.-5  (le  l'aris?Non.  Le  fut  des  pèlcrinsqui 
vcnaien'.  par  bandes  de  toutes  les  parol-ses  de  la  France 
pour  gagner  des  indulgences  à  un  pieux  travail.  Le  riche 
amenait  la  pierre  sur  ses  chariots;  les  habiles  la  taillaient 
et  la  ciselaient  en  dcntelhf,  1ns  hiiiiiblcs  gâchaient  et  por- 
taient le  morlier.  Ou  est  In  In^^lameiil  .piiilonnea  Paris  tout 
ce  saint  patrimoine,  ii  qui  apparticiit-il  en  lil'gitinie  héri- 
tage? » 
L'armée  répondit;  A  la  France,  à  la  France. 
«  Et  les  grandes  Tuileries?  le  Louvre  avec  sa  Colonnade? 
le  dôme  doré  des  Invalides?  le  temple  que  .Madeleine  hési- 
tait ii  acce|)ler  comme  paroisse?  la  magnilique  coupole  qui 
me  fut  dédiée,  il  moi  pauvre  bergère,  et  i|ue  j'ai  trouve  à 
grand' peine  le  temps  de  visiter  une  fois?  enfin  tous  les 
somptueux  palais ,  les  monuments  merveilleux  que  nous 
voyonsd'ici?qui  a  donné  l'argent  pour  les  construire? Les 
hommes  de  Paris?  Non.  Ce  fut  les  hommes  de  toute  la 
France  ;  riches  et  pauvres,  les  pauvres  surlout  qui  sont  tel- 
lement les  plus  nombreux.  En  vérité,  je  conseillerais  fort  à 
Paris  de  venir  vous  dire  :  Ceci  est  a  moi.  11  serait  bien  reçu. 
Qui  est  le  véritable  propriétaire? 
L'armée  répondit;  La  France,  la  France 
«  Et  la  colonne  de  Napoléon?  et  l'arc  de  Triomphe  ?  Je  dé- 
teste la  guerre;  mais  tant  qu'un  fait  d'armes  sera  en  hon- 
neur parmi  les  hommes,  je  doute,  hélas!  que  vous  renonciez 
à  vos  sanglants  trophées.  Ces  longues  listes  de  noms  qu'on 
y  lit  et  que  vous  proclamez  glorieux,  qui  les  a  fournies  ? 
Paris,  ou  bien  la  France? 
L'armée  répondit:  La  France,  la  France. 
<(  De  votre  aveu  donc  c'est  ii  la  fois  vos  durables  annales, 
votre  propriété  la  plussplendide  et  votre  vieux  et  saint  pa- 
trimoine que,  de  gaieté  de  cœur,  vous  vous  préparez  ii 
anéantir!  »  ,  ,.      -. 

Les  confédérés  gardèrent  un  farouche  silence.  Enfin,  s  e- 
tant  consultés  du  r^ard,  tous  acclamèrent  :  •  Les  monu- 
ments publics  seront  respectés.  • 

Lors  Caliban,  éveillé  par  la  clameur,  et  du  ton  de  la  clé- 
mence s'adressa  au  parlementaire;"  Je  déclare  comme 
article 'premier:  Les  moiiuniniil,  publie,  MTunl  respectés.. 
Sur  quoileparlemenlniic  Imla  ;i\n(  ;;(  niillns.se:  un  bêle- 
ment mélodieux,  exprcï^il  (  (.miun  (  nlm  de  la  brebis  mère 
qui  lèche  son  agneau  et  relentissan  la  emplir  toute  la  plaine 
jusque  dans  Paris  à  la  montagne  Sainte-Geneviève,  dont  il 
frappa  l'écho.  L'écho  répéta  le  bêlement  trois  fois  distincte- 
ment .  , 

Caliban  frissonna  sousla  contenance  que  sa  dignité  mar- 
tiale exigeait. 

Néanmoins  il  comprit  que  c'était  une  communication  don- 
née de  l'article  premier  aux   gens  de  la  place.  •  J'ai  oui 
dire  en  cfl'et,  pensa-t-il,  que  Paris  a  des  savants  qui  com- 
prennent toutes  les  langues.  » 
Geneviève  reprit  la  parole  ; 

«Resardez  lii-bas  sur  la  grande  route.  Je  vois  un  homme 
de  hiiin'  mine,  (|iii  a  des  serviteurs  et  des  chevaux.  Il  vient 
dhei  lier  iinn_T,ind('  richesse.  Il  se  plaint  que  son  départp- 
i,inni  lui  l,M-,iii  nii  ■  \  m  lerne  et  d'un  sommeil  de  plomb  ;ou 
iii,ui,,iiile  cl  li,i(a„icie,  par  des  haines  mc^quincs. 
»  Voici  qu'il  entre  dans  Paris. 

"Je  vois  une  nouvelle  mariée.  Son  visage  est  tout  jeune 
et  charmant.  Elle  a  des  atours,  des  joyaux,  un  grand  train, 
et  parmi  M- >ei^it(  (US  un  esclave;  on  l'appelle  son  mari, 
et  elle\ieiii  de  1  ,n  heier  de  sa  dot  pour  qu'il  l'escorte  vers 
la  grande  \illn  Id  Ion  plaint  que  son  département  lui  faiijit 
une  vie  aride  pour  le  cœur  et  sans  élégance  pour  l'esprit, 
empoisonnée  par  les  caquetss  de  la  médisance. 
»  Voici  qu'elle  entre  dans  Paris. 

1.  La  dolciiicn  (1("  ('cs  deux  enfants  du  siècle  me  louclie 
peu,  ma  .  i.iii|(  (---mu  .ipparlienl  a  irnp  de  maux  réels;  mais 
leurdepailniiiniit  n  e-l  il  pii>  Id.'iiii.il.l  ■.  qui  n'a  pas  su  in- 
spirer a  ces  deu\  ru  lies  uiieseule  pensée  sérieuse  et  les  re- 
tenir?» ,         .  ... 

Tous  Icsdépartemcnis  rougirent.  Ils  avaient  tous  ete  quit- 
tés par  plusilun  tel  homme  et  plus  d  une  telle  femme. 
Et  (jeiicvicve  l'c^lrdant  toujours; 
„  Je  vois  un  hoiiiiiie  dans  la  force  de  l'âge,  vêtu  de  lam- 
beaux, pâle  de  faim.  Il  a  vendu  le  rustique  outil  quile  nour- 
rissait trop  mal  dans  la  paroisse  où  il  naquit,  alin  de  ae 
mettre  en  route  et  d'aller  demander  au  loin  un  travail  moins 
ingrat. 

-  Voici  qu'il  entre  dans  Paris. 

>•  Jevois  une  lil!c  grande  cl  robuste  qui  chemine  et  pleare. 
Elle  vient  de  quitleV  ses  parents  inlirines.  On  a  engagé  la 
croix  d'or,  uniipie  el  vieux  trésor  do  la  famillo,  afin  quelle 
put  se  mettre  en  roulo  et  aller  chercher  au  loin  le  travail 
qui  nourrira  elle  et  eux.  Ils  vivnmt,  il  la  condition  de  no 
plus  so  voir. 
.  Voici  qu'elle  entre  dans  Pans. 

..  Honte  il  son  département,  qui  n'a  pas  su  cn-er  le  sulli- 
santsalaiiTii  ces  deux  travailleurs  honnêtes  et  si  valides!  • 
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Tous  les  départemeiils  rougirent  :  ils  avaient  tous  vu  se 
séparer  d'eux  plus  d'un  tel  lionmie  et  plus  d'une  telle  femme. 

«  Jg  vois  un  homme  dont  le  pas  est  furtif,  le  front  incliné 
vers  la  terre.  C'est  qu'il  a  failli  une  première  fois  à  la  pro- 
bité. Sa  ville  entière  lui  a  jeté  durement  son  opprobreà  la 
face.  Il  est  parti  haineux  et  non  repentant.  ..\v;int  peu  il 
aura  changé  son  nom  ,  redresse  la  tète  et  il  grandira  dans 
le  mal. 

»  Voici  qu'il  entre  dans  Paris. 

»  Jevoisune  pauvre  fille  qui  fut  trompée.  L'ignominie  re- 
tomba sur  elle  et  non  sur  le  séducteur.  Elle  est  partie  le 
cœur  desséché,  le  front  éhonté.  Sa  folie  cupide  est  en  quête 
d'un  hommage  qui  la  venge  avec  splendeur  du  premier  dé- 
dain. Avant  peu  sa  perversité  ne  connaîtra  pas  de  frein. 

»  Voici  qu'elle  entre  dans  Paris. 

•  Honte  à  leur  département,  qui  a  manqué  d'indulgence 
pdur  1,1  \  iiiiiiir,  et  de  pardon  pour  cet  homme  faible,  et  qui 
li's  iiiiiihiiiiiir  >.ins  piliè  à  rouler  au  fond  do  l'abinie  I  » 

TniL-  lr>  ilr|i,ii  iciiunts  rougirent  :  ils  avaient  tous  rejeté 
sans  piUu  plus  d  un  tel  homme  et  plus  d'une  telle  femme. 

«  Je  vois  un  hideux  petit  vagabond,  de  l'âge  des  catéchu- 
mènes, et  personne  ne  lui  a  jamais  nomméDieu,  sinon  dans 
des  blasphèmes.  Ses  membres  et  sa  taille  sont  déformés  par 
les  coups  et  par  l'excès  d'une  fatigue  précoce ,  et  son  âme 
est  rachitique  encore  plus  que  son  corps.  Il  s'est  enfui  d'une 
usine  lointaine,  et  il  va  devant  lui ,  au  hasard,  maraudant 
et  mendiant. 

»  Voici  qu'il  entre  dans  Paris. 

■  Je  vois,  et  ceci  est  le  comble  des  misères  humaines,  je 
vois  sur  un  délicieux  visage  enfantin  le  viri>  ipii  ;i|i|hki'  déjà 
sa  flétrissure  et  dévore,  avantsa  Qeur,  unr  li muIc  irllc  ipie 
les  reines  la  souhaiteraient  pour  leur  fille  c  lui  ir  l.cnl.int  a 
quitté  le  village  où  ses  parents  vécurent,  oii  personne  ne 
l'a  recueillie.  Pauvre  âmel  elle  va  devant  elle,  au  hasard, 
vivant  d'une  chanson  qu'un  débauché  lui  a  apprise,  et  qui 
attire  sur  elle  les  dons  d'une  compassion  infâme. 

»  Voici  qu'elle  entre  dans  Paris. 

>  Honte  à  leur  département,  qui  n'a  pas  su  donner  à  ces 
deux  tendres  plantes  le  faible  aliment  et  la  petite  place  au 
soleil  pour  croître  en  force  et  en  gràco  devant  les  hommes, 
eu  vertu  devant  Dieu  t 

■  En  vérité,  je  vous  le  dis  :  tous  ces  départements  auront 
à  répondre  devant  Dieu  du  salut  de  toutes  ces  âmes.  " 

Les  confédérés  s'agitèrent  d'un  air  touché  et  confus,  et 
d'un  accord  unanime  ils  s'écrièrent  :  «  Tous  les  hommes 
nés  dans  un  département  sortiront  de  Paris  la  vie  sauve,  et 
leurs  biens  leur  seront  assurés.  » 

Et  le  général ,  s'èveilhint,  donna  déclaration  d'un  article 
deuxième,  que  le  parlementaire  communiqua  aux  gens  de 
la  place. 

A  l'instant  même,  de  toutes  les  portes  de  la  grande  cité  , 
tant  de  celles  qui  regaident  le  septentrion  ou  le  midi ,  que 
de  celles  qui  regardent  l'orient  ou  l'occident,  commencè- 
rent à  sortir  et  à  s'écouler  sur  toute  la  surfacede  la  France 
de  longues  troupes  d'hommes  ,  de  femmes  et  d'enfants. 

Geneviève  reprenant  la  parole  :  «  La  sagesse  du  législa- 
teur accorde  la  qualité  de  Français  à  qui  est  né  d'un  père 
franijais  et  d'une  mère  étrangère,  et  aussi  à  qui  est  né  d'un 
père  étranger  et  d'une  mère  française.  Serez-vous  moins 
équitable  que  le  législateur?  Ne  refusez  pas  la  qualité  de 
départemental  à  qui  justifiera  être  né  d'un  père  départe- 
mental et  d'une  mère  née  à  Paris,  et  aussi  à  qui  justifiera 
être  né  d'un  père  né  à  Paris  et  d'une  mère  départementale. 
Accordez  également  à  tout  ce  monde  la  vie  sauve  avec  leurs 
biens.  " 

Les  confédérés  consentirent,  et  répétèrent ,  par  grande 
précaution,  les  paroles  mêmes  de  Geneviève. 

Sur  quoi  le  général  déclara  un  long  article  troisième, 
dont  communication  fut  donnée  aux  gens  qui  restaient  en- 
core dans  la  place;  le  tout  dans  la  même  et  due  forme  que 
pour  les  précédents  articles. 

Et  de  toutes  les  portes  de  la  grande  cité  sortirent  et  s'é- 
coulèrent sur  toute  la  surface  de  la  France  de  nouvelles 
troupes,  bien  plus  nombreuses  encore,  d'hommes,  de  fem- 
mes et  d'ciilaiit^;. 

Et,  lorsiiireiilin  à  aucune  porte  il  ne  se  présenta  plus  per- 
sonne pour  sortir,  l'armée  acclama  avec  ardeur  :  «  Empa- 
rons-nous des  hommes  de  Paris  et  ruinons  les  maisons  qui 
sont  à  eux.  • 

L'armée  entra  dans  la  grande  cité  en  bon  ordre.  Elle 
défila  sous  l'Arc -de-Triomphe ,  le  nuage  marchant  en  tête 
et  Caliban  marchant  à  côté  du  nuage  ,  sans  que  sa  tète  et 
celle  du  parlementaire  eussent  cessé  un  seul  instant  de  se 
legarder  immobiles. 

Or  Caliban ,  sous  sa  contenance  de  général  en  chef  et 
triomphateur,  avait  à  dissimuler,  en  outre  de  son  horreur 
inces...ante,  un  profond  désespoir  et  un  appétit  torturant. 

L'heure  du  déjeuner  était  depuis  longtemps  pasi-ée  et 
môme  celle  du  diner,  et  rhciirc  ;ip|irnchaH  ou  le  seigneur 
Ariel  ne  manqueiiiil  pi-  ilili  'dr  ivtniir. 

L'armée,  travei-.ini  i,i|iiilriiiiiii  l,i  \  ijle  ,  se  porta  vers  la 
montagne  Sainte-GenuMcxe  pour  prendre  possession  de  la 
sainte  citadelle.  Le  nuage  vint  se  placer  sous  le  portique  du 
Panthéon. 

De  là  les  confédérés  se  répandirent  dans  les  douze  arron- 
dissement- pcHir  M'inpiirer  des  hommes  de  Paris,  et  ruiner 
chaque  iiiiii-ni]  ipn  ;ip|.;irtiendrait  à  un  homme  de  Paris. 

Gril  se  iiouMi  qui',  il.ins  toutes  les  rues,  toutes  les  mai- 
sons étaient  niiirquées  d'une  croix,  le  signe  rédempteur.  Ce 
signe  était  la  pour  indiquerque  la  maison  appartenaità  un 
homme  dépiirtemenlal  ou  à  un  homme  qui  se  rattachait,  par 
son  droit  de  naissance ,  a  un  homme  ou  à  une  femme  en 
possession  de  celte  salutaire  qualité. 

Sur  chaque  jiorle  était  affic^ié  le  titre  de  propriété  avec 
l'indication  des  hypothèques  ipii  grc\aiciil  l.i  pr"|iriélé. 

El  point  de  maison  ipii  ne  cnniplàt  phi.-inir-  pKipnctai- 
rcs,  hommes  de  di\ors  depailemenls  11  ml  i.illii  il,'  longs 
procès  pour  décider  lequel  était  le  prupuctaiie  lecl,   mais 


certainement  pas  un  de  ces  propririairc-  liliijantsn'étailun 
homme  de  Paris,  d'après  le  texte  de  l.i  e.ipihdalion. 

On  fouilla  chaque  maison  ;  chaijiie  m.iiMjii  était  vide. Tous 
ceux  qui  l'avaient  habitée  étaient  sortis  de  la  ville  selon 
leur  droit  :  soit  comme  départemental,  soit  comme  né  d'un 
père  ou  d'une  mère  en  possession  de  la  qualité. 

Dans  tout  Paris  il  ne  s'était  pas  rencontré  un  seul  homme 
ou  une  seule  femme  qu'on  pût  qualifier  homme  ou  femme 
de  Paris,  en  se  conformant  au  texte  de  la  capitulation. 

L'armée  avait  battudans  tous  les  sens  l'immense  et  triste 
solitude  de  la  ville  abandonnée.  Le  jour  baissait,  il  était 
l'heure  de  revenir  à  la  sainte  citadelle  pour  l'aiipel  du  soir. 

Un  confédéré  (celui  de  tous  les  départements  qui  a  l'o- 
reille la  plus  fine  ou  peut-être  la  plus  longue  )  passait  le 
long  du  marché  de  la  Vallée.  Il  entendit  un  bien  faible  et 
jjlaintif  vagissement  qui  partait  d'une  petite  échoppe.  C'était 
le  vagissement  d'un  nouveau-né. 

Ayant  apprêté  son  arme,  il  entra  et  s'enquit. 

Il  constata  ,  avec  l'ivresse  d'un  vainqueur,  que  le  nou- 
veau-né était,  dans  les  termes  de  la  capitulation,  véritable- 
ment un  homme  de  Paris. 

Paris  possédaitdonc  un  pur  Parisien  I  unique, il  est  vrai, 
et  qui  venait  d'éclore  au  marché  de  la  Vallée. 

Le  confédéré  emporta  son  captif.  Le  père  et  la  mère  au- 
raient eu  droit  l'un  ell'autre  à  sortir  de  Paris;  mais  ils  re- 
nonçaient à  en  profiter,  ne  voulant  pas  abandonner  leur 
enfant. 

Tous  trois  comparurent  devant  Geneviève.  Le  père  ex- 
posa leur  touchante  infortune. 

«Je  suis  le  célèbre  Prudhomme,  écrivain  public,  né  à 
Paris,  mais  je  me  rachète  par  la  mère  la  plus  départe- 
mentale; Eloa,  ma  femme,  également  née  à  Paris,  se  ra- 
cheté par  un  père.  Dans  ma  profession  je  dîne  de  temps  à 
autre  et  je  m'endette  quotidiennement  ;  mais  cette  profes- 
sion libérale  est  un  dernier  chaînon  qui  rattache  l'homme 
aux  habits  noirs  et  aux  ouvriers  de  la  pensée.  Éloa  est,  en 
vertu  d'un  bail  .  la  fermière  générale  de  toute  la  plume 
d'oie  qui  se  récolte  annuellement  sur  le  marché  de  la  Vallée. 

»  Longtemps  elle  reveniiil  à  Imis  les  pupitres  de  Paris  et 
à  moi  le  vieil  et  gracieux  eiiiil  lie  I  mielli-ence.  C'était  l'âge 
heureux  de  l'oie.  Pourqu.n  ln-e  ,1,.  k.|-  cl  du  bec  rigide  lui 
a-t-il  succédé?  Dés  lors  la  triste  Eloa  vil  la  plume  s'amon- 
celer autour  d'elle,  la  gagner  de  jour  en  jour  davantage;  et 
plus  d'espoir  de  muer  avec  bénéfice  comme  par  le  passé  I 
Moi  seul ,  l'homme  des  anciens  us,  fidèle  au  bec  moelleux, 
persistai  à  le  consommer  à  crédit. 

»  Je  dus  ainsi  une  grosse  somme  à  Éloa,  qui  crut  enfin 
avoir  besoin  de  son  argent.  Je  lui  tins  ce  simple  langage  : 
Je  vous  dois  une  grosse  somme,  ce  qui  me  fait  pauvre.  Cette 
grosse  somme  vous  manque,  ce  qui  vous  fait  pauvi-e  aussi. 
Consentez  il  vous  unir  à  moi  :  vous  m'apporterez  en  dot  la 
grosse  somme  que  je  vous  dois,  ce  qui  vous  conslituera 
riche  et  par-devant  notaire;  et  moi .  qui  recevrai  cette 
grosse  dot  ,  je  m'cstimei-ai  plus  que  riche,  car  tu  m'auras 
donné  le  bonheur,  ô  Éloa  ! 

"  Je  gagnai  ainsi  le  cœur  d'Éloa.  Ce  matin  un  fils  nous 
est  né.  Le  malheureux,  hélas!  ne  peut  se  racheter  ni  par 
son  père  ni  par  sa  mère.  Il  e-.l   I  uiiicpie  et  pur  Parisien  , 

prévu  dans  les  termes  de  l,i  nipuiil; n.  Mais  j'en  appelle 

à  votre  clémence,  puissanlMlep.iiieiiieiiIsconfédérés, Quelle 
main  barbare,  pour  l'emmener  en  servitude,  arrachera  l'en- 
fant phénoménal  à  laplumedans  laquelleil  estné,  ùla  plume 
dont  sa  tendre -mère  a  formé  ses  langes,  à  la  plume  dont 
elle  se  flattait  de  lui  confectionner  ses  édredons  et  même 
d'ingénieux  vêtements  pour  sa  vie  entière?  » 

Geneviève  daigna  prendre  intérêt  à  cet  enfant,  dont  la 
naissance  était  précisément  le  miracle  qui  faisait  l'objet  de 
sa  mission  sur  la  terre. 

Elle  fit  signe  au  farouche  confédéré  de  rendre  le  captif  à 
sa  mère.  Celle-ci  leudil  le-  br.is  pour  le  recevoir. 

Cependant  Calibin,  nn-i  ,|ii  il  e>i  ,iriivé  à  plus  d'un  gé- 
néral en  chef,  avmi  .  niiiiilii  l,i  -iipph(]iic  de  ce  père  éperdu 
sans  1  honorer  de  la  plus  -impie  atlention.  La  tête  toujours 
dirigée  vers  celle  de  l'cv-parlementaire,  une  certaine  odeur 
lui  était  arrivée  qu'il  jugea  de  chair  fraîche.  Par  un  regard 
oblique  qu'il  réussit  à  lancer  du  coin  de  l'œil  (sa  cruelh- 
faim  surexcitée  lui  donna  la  puissance  de  mettre  en  défaut. 
pour  ce  seul  instant  bien  court,  le  charme 'magnélique;  ,  il 
découvrit  que  l'odeur  provenait  d'une  sorte  de  clietif  ani- 
mal que  recouvrait  une  plume  luxuriante.  Son  jugement  ne 
classait  la  créature  dans  aucune  des  espèces  volatiles  à  lui 
connues;  mais  certes  c'était  un  volatile,  la  plume  faisait 
preuve,  et  tout  volatile  a  la  chair  délicate.  A  force  de  hunier 
de  la  narine,  sa  faim  étant  devenue  rage,  il  rassembla  toute 
son  énergie,  et,  sans  parvenir  néanmoins  à  détourner  la  tête, 
il  allongea  la  griffe  vers'la  proie  à  dévorer. 

Et  cela  au  moment  même  où  la  mère  tendait  les  bras. 

Eloa  poussa  un  cri ,  le  cri  de  la  lionne  à  qui  un  terrible 
chasseur  prétend  r.^^i^snn  lionceau. 

■^'■'1- !'■  Il l"ii     i\er  II  -r.iie  la  plus  coquette,  avait 

^ill'iii^e  1,1  l.iii.iie,  iiiiejnlie  l.i  ii,mie  fraîche  et  rosée.  Il  la  ba- 
laiii.i  Ualteu.-i;  et  lolaUe  au  dessus  du  mufle  du  monstre, 
qu'il  domptait  en  se  louant. 

Caliban,  poussant  d'affreux  hurlements,  se  décida  à  ab- 
diquer le  commandement  et  a  prendre  la  fuite.  Il  s'en  fut 
regagrier  sa  tanière  le  llmir  p.tipiiini  de  terreur,  le  poil 

inondé  d'écume,  à  demi- t  de  l.nni  ,  et  pourtant  joyeux 

de  n'avoir  pas  perdu  sa  joui  née  cl  d  avoir  causé  un  certain 
désordre. 

Du  haut  des  cieux,  Ariel  avait  entendu  le  cri  de  la  mère, 
il  descendit  en  ligne  directe  de  son  vol  d'ange  le  plus  ac- 
céléré. 

Il  fut  bien  affligé  de  trouver  son  Paris  silencieux  et  les 
maisons  vides  d'habitants,  et  les  départemenis  animés  d'in- 
tenlions  mauvaises  ,  et  ayant  mis  en  oubli  ses  sages  exhor- 
tations. 

Il  félicita  chaudement  Geneviève  do  son  succès.  Elle  ré- 
pondit que  si  personne  parmi  les  anges  n'aimait  le  vieil  et 


bon  Paris  autant  qu'Ariel,  personne,  parmi  les  saintes,  n(^ 
le  chérissait  autant  que  Geneviève  sa  patronne;  et  qu'il  lui 
serait  doux  do  se  répéter  souvent  dans  l'éternité  que  Dieu 
lui  avait  rés.Tvé  deux  fois  de  le  sauver. 

Après  que  l'excellente  sainte  eut  pris  congé  d' Ariel ,  les 
confédérés  demeurèrent  mornes  et  confondus.  Ils  mesuraient 
avec  douleur  toute  lénormité  de  leur  faute,  et  qu'il  avait 
suffi  d'un  mensonge  de  Caliban  et  de  ses  stupides  sugges- 
tions pour  les  y  faire  tomber. 

De  son  côté  Ariel  s'accusait  avec  amertume  devant  Dieu  du 
péché  d'omission  et  de  négligence  à  l'endroit  de  Caliban, 
qu  il  avait  attaché  moins  solidement  que  de  coutume. 

Enfin  s'adressant  aux  confédérés  :  "  Insensés  qui  avez  pu 
souhaiter  la  ruine  de  la  grande  cité,  savez-vous  bien  ce 
qu'elle  est  pour  tous? 

»  Paris  est  pour  la  France  ce  qu'est  pour  le  corps  de 
l'homme  le  cœur  et  l'appareil  de  la  respiration  Des  extré- 
mités les  plus  lointaines  tout  le  sang  y  est  appelé.  Il  entre 
par  ondées  successives  dont  chacune  répond  à  une  généra- 
tion ;  car  lii  il  doit  s'enrichir  d'un  élément  indispensable  à 
la  vie  et  qu'il  ne  rencontrera  que  lii.  Et  puis  par  ondées  suc- 
cessives, il  retourne  dans  toute  la  France  jusqu'aux  extrémi- 
tés les  plus  lointaines ,  déposant  sur  chaque  minime  parlie 
du  |iays  la  molécule  vivifiée  qui  réparera  tel  ou  tel  des  dif- 
léreiils  tissus  de  l'os,  du  nerf  et  du  muscle. 

»  tjue  si  une  ondée  de  ce  sang  persistait  à  séjourner  au 
delii  de  son  temps  dans  le  cœur,  l'ulcère  s'engendrerait,  la 
France  tomberait  en  langueur  et  mourrait. 

»  Et  que  si  le  cœur  de  la  France  est  malade,  au  lieu  do 
le  soigner  avec  patience  afin  de  guérir,  la  France  l'arra- 
chera-t,-elle  de  sa  poilriee? 

»  Paris  esi  semblable  à  une  mine  merveilleuse  et  centrale 
qui  renferme  les  plus  riches  lilmis  Hi-  iiiutes  les  variétés  de 
la  science  humaine  Desexinnniesle-  pi  us  lointaines,  les  es- 
prits actifs  du  pays  sont  uppeli's  ;i  exploiter  cette  inépuisa- 
ble richesse.  Et  dans  la  mine  les  mineurs  descendent  par 
troupes  successives  et  pour  des  journées  dont  chacune  ré- 
pond à  la  durée  d'une  génération.  Sa  journée  faite,  chaque 
troupe  repart  chargée  de  minerai  qu'elle  va  répandre  sur 
toute  la  surface  du  pays,  réparant,  jusque  dans  la  moindre 
commune,  les  déperditions  de  savoir  dans  les  nombreuses 
professions  ;  libérales,  industrielles  et  même  agricoles. 

»  Qui  si  une  troupe  persistait  à  demeurer  au  delà  d'une 
journée  dans  la  mine,  elle  perdrait  la  santé  du  corps  et 
s'étiolerait  faute  de  l'air  pur  des  champs,  et  le  reste  du  pays 
ne  pourrait  s'enrichir  à  son  tour. 

>i  Et  que  si  dans  votre  précieuse  mine  il  se  combine  un 
gaz  dangereux  et  que  le  feu  grisou  vienne  à  détonner,  au 
lieu  de  travailler  courageusement  à  l'assainir,  renoncerez- 
vous  à  l'exploiter  et  la  fermerez-vous  à  jamais? 

»  Paris  est  la  formidable  tour  de  vigie  d'où  fœil  plane 
sur  le  territoire  de  la  patrie,  et  bien  loin  de  là  sur  les  nations 
de  la  terre;  d'où  l'on  découvre  l'attaque  du  factieux  contre 
la  liberté,  et  l'invasion  du  barbare  contre  l'indépendance 
Des  extrémités  d&la  France,  les  hommes  vaillants  sont  ap- 
pelés à  occuper  le  poste  par  légions  successives  et  par 
heure  de  vigie;  et  chaque  heure  de  vigie  répond  à  la  du- 
rée d'une  génération.  Et  chaque  légion  au  retour  raconte 
dans  tout  le  pays  ce  qu'elle  a  observé  ;  et  de  la  sorte  sont 
renouvelées  d'utiles  notions  pour  assurer  le  repos  de  la 
chère  patrie  et  pour  sa  conservation. 

«Que  si  une  légion  avait  à  accomplir  plus  d'une  heure 
de  la  vigie,  elle  succomberait  à  la  lassitude  et  un  sommeil 
dangereux  pour  tous  la  gagnerait 

••  Et  que  si  quelques  insensés  osaient  se  dire  les  maîtres 
du  lieu  contre  la  France;  au  lieu  d'employer  une  forme 
douceur  pour  les  ramener,  la  France  commettrait-elle  fim- 
prudence  de  ruiner  la  tour,  ou  la  lâcheté  de  la  leur  aban- 
donner? 

»  Paris  est  encore  semblable  à  une  de  ces  îles  riantes  que 
soulève  le  feu  intérieur  du  globe  et  qui  montent  lentement 
du  sein  de  la  mer.  La  merc'est  la  France;  le  vénérable  pi- 
ton de  l'île  est  la  montagne  Sainte-Geneviève,  qui  garde 
les  insignes  d'un  feu  mystique  apaisé.  Depuis  plusieurs  siè- 
cles trois  fcmnifis  se  plaisent  à  l'habiter  qui  sont  d'une  res- 
plendissante beauté. 

»  Elles  s'occupent  à  rechercher  sur  le  sable  ce  que  la 
vague,  qui  succède  à  la  vague,  y  apporte  de  trésors. 

»  La  première  recueille  les  coraux  solides  et  de  couleur 
sévère  Ce  sont  les  âmes  grandes  et  fortes  qui  aspirent 
vers  le  vrai  :  âmes  de  théologiens,  de  philosophes,  de  lé- 
gislateurs et  de  savants. 

»  La  seconde  recueille  les  conques  sonores  et  de  larges 
coquilles  aux  couleurs  chatoyantes.  Ce  sont  les  âmes  qui 
aspirent  vers  le  beau.  Elles  vibrent  ou  réfléchissent  la  lu- 
mière :  âmes  de  poètes,  de  musiciens  et  de  peintres. 

»  La  troisième  recueille  les  perles  au  doux  éclat,  à  la 
régulière  rondeur.  Ce  sont  lésâmes  chaleureuses  et  aimantes 
qui  aspirent  vers  le  bon  :  l'âme  du  vrai  chrétien  et  quel- 
quefois celle  du  sage. 

»  Parmi  ces  âmes,  les  trois  femmes  font  choix  seulement 
de  celles  qui  sont  pures  d'intérêts  égoïstes,  de  pensées  mon- 
daine,-, el  elles  les  léuiiisseiil  toutes  ensemble,  et  elles  re- 
jelleiit  celles  .pu  ont  cniiliiiele  une  souillure, 

"  Los  trois  fciiuues  ont  pour  noms  :  la  Foi,  l'Espérance 
et  la  Charité. 

1)  Que  si,  au  lieu  d'habiter  l'île  où  toutes  les  vagHcsde  la 
mer  viennent  déferler  chacune  à  son  heure,  les  trois  femmes 
allaient  errantes  sur  la  surface  de  l'onde,  elles  recueilleraient 
moins  sûrement  les  âmes  et  beaucoup  risqueraient  d'être 
inaperçues. 

»  Et  que  si  ces  âmes  sans  souillure  demeuraient  isolées 
à  jamais  au  milieu  ries  passions  folles  el  des  intérêts  vul- 
gaires, qui  sont  les  vagues  de  la  mer,  le  froissement  les 
affligerait  et  les  briserait. 

"  liéunies  au  contraire  dans  co  lieu  élevé,  elles  se  contem- 
plent l'une  l'autre  dans  une  douce  quiétude,  et  elles  goûtent 
d'indicibles  ravissements. 
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»  Or,  de  toutes  ces  âmes  réunies  depuis  dix-huit  siècles  s'en  fut  déposer  son  arme  où  il  l'avait  prise.  Quand  vous 
par  les' trois  femmes,  savez-vous  quel  est  le  trésor  qui  a  été  voyagerez  en  France  vous  trouverez  que  chaque  montagne 
surtout  agréable  a  Dieu?  Une  perle  parfaite  entre  toutes  les  ou  rivière  est  maintenant  a  sa  place  et  pour  longtemps  :  es- 
perles,  l'âme  de  saint 'Vincent  de  Paul.»  pérons-le  du  moins. 

Arièl  ayant  dit,  les  départements  se  retirèrent,  et  chacun  |      Parmi  les  enfants  gracieux  et  jolis,  mais  toujours  un  peu 


souffreteux,  qui  jouent  dans  le  Jardin  des  Tuileries  ou  du 
Luxembourg,  cherchez  lequel  est  vêtu  de  plumes;  celui-là 
est  l'unique  et  pur  Parisien. 

S.unt-Gebmai.v  Leduc. 


C'est  en  vain,  disions-nous  l'autre  jour,  que  le  sport  tente 
d'opérer  sa  rentrée  et  que  Chantilly  lui  sonne  des  fanfares, 
le  pauvre  Robin  ne  se  souvient  plus  de  ses  flûtes;  mais  voici 
un  éclatant  démenti  a  nos  paroles,  et  ces  quatre  vignettes 
prouvent  que  le  do.ssi- 
natcur  de  l'IUustralion 
est  mieux  informé  ijuc 
son  courrier.  Oui ,  le 
gentilhomme  vil  encore, 
et  même  dans  ce  ci-de- 
vant royal  Chantilly,  sa 
capitale,  il  n'y  a  rien  de 
(h.in^é ,  siiinn  cpielqiies 


Courrier   de  Paria. 

tri"  lirill.inh-s  ,  iiiiiis  coiiimc  il  est  trop  tard 
ilniiiirr  Ir  liiilliiin  (■ircon>tancié  ,  et  que  la 
•iiiii'  ;iii\  (  l'iil  hniiilu's  a  déjà  l;iit  retentir  par- 
■ss(!s  de  l'ilz-liniilius  et  de  Gambetli ,  il  suf- 


,\.tn: 


.lunni  l,Mii|.>  qui  rc- 
iiiiiTitc  ;m\  nies  d  octo- 
liic  1S17,  les  courses  de 
Cliantilh  s'annon(.'aient 
sous  de  très  bruyants 
auspices ,  et  la  prise  de 
possession  de  la  [ictiio 
ville  par  les  l'^iii^irn, 
avait  le  caraclcic  d  ihm 
invasion.  Les  Inilini- 
de  voyage,  les  thcviiuN 
(le  main ,  les  cochers 
poudrés  et  les  grooms 
poudreux  se  heurtaient 
iliiiis  une  confusion  in- 
(éjej.-iiiiile  ;  il  fallait, 
|iour  se  procurer  un 
L'ite ,  faire  le  siège  de 
chaque  maison  et  enle- 
ver au  poids  de  l'or  la 
c.ipiUihilidii  (lu  pniprié- 
l,iin!  .\  celle  ImciiIicii- 
relise  époipie  dailleurs, 
lnMiuiiiip  lie  nus  sport- 
siiicn,  aliii  t\v  n'élre  |  as 
pris  au  dépuur\u,  voya- 
geaient a  la  manière  des 
Arabesdu  désert  qui  em- 
mènent avec  eux  lentes, 
vivres,  femmes  etchevaux.  C'est  ainsi  que  pendant  toute  la 
semaine  Chantilly  offrait  aux  amateurs  la  magnificence  d'un 
camp  du  drap  d'or;  ce  n'est  plus  maintenant  qu'un  champ 
de  course  et  un  bivouac,  mais  le  bivouac  est  confortable  ot 


Courses  de  Chantilly.  —  Aniéii.igements  intérieurs  des  bitiments  des  tribunes. 


fira  de  quelques  renseignements  à  propos  d'une  de  nos 
vignettes,  la  plus  intéressante,  celle  des  tribunes;  c'est 
lii  qu'a  lieu  et  que  se  passe  ordinairement  la  scène  du 
sport;  ailleurs,   c'est-ii-dire   dans  nos   trois  autres  cro- 


quis, vous  no  verrez  guère  de  la  cérémonie  que  son  aspect 
uliiciel  ,  les  chevaux  que  l'on  inscrit,  que  l'on  pèse,  que  l'on 
dressiM't  i|ui  partent.  Mais  voir  couiir  des  chevaux,  la  belle 
attraction  !  et  vouscomprenez  ([ue  nos  riders  mêlent  volon- 
tiers d'autres  accessoi- 
res a  ce  principal  très 
banal.  Pour  beaucoup 
d'entre  eux  ,  les  émo- 
tions du  sport  sont  ré- 
glées par  cellesdu  Hook  : 
c'est  le  livre,  ou  album, 
ou  carnet  sur  lequel  sont 
inscrits  les  paris;  et 
pendant  que  les  cour- 
siers font  leur  devoir 
dans  l'arène  ,  les  enga- 
gements consignés  au 
Book  se  débattent  dans 
les  tribunes;  la  hausse 
et  la  baisse  y  suivent  les 
chances  de  la  lutte,  et 
on  y  joue  sur  le  cheval 
comme  on  joue  ,  à  la 
B.iui'se,  sur  le  trois  pour 
cent  et  les  quatre  ca- 
naux. On  se  demande 
(lu  Fitz-  Èmiliiis  ,  To- 
mate est  offert ,  on  se 
repas.se  du  Gambetti. 
C'est  ainsi  qu'à  celle 
dernière  fête  ce  grand 
parieur  de  Lev...  disait 
à  nos  côtés  :  «  Voilà 
Paltoquet  qui  dislance 
les  autres  ,  je  fais  8 
pour  lui  contre  Lsa- 
liella.  "  Le  malheur  est 
que  Paltoquet  ayant 
fait  une  chute,  ses  ac- 
tions sont  tombées  com- 
me lui.  El  puis  au  bout 
de  ces  courses,  et  après 
ces  enjeux  ,  notre  beau 
monde  a  repris  en  grande 
cavalcade  le  chemin  de  Paris,  où  il  rentrait  ce  soir  même, 
au  grand  désespoir  des  habitants  de  Chantilly  Qu'autrefois 
ce  séjour  d'une  semaine  enrichissait  pour  toute  Vannée. 
Au  surplus,  personne  maintenant  ne  séjourne  plus  nulle 
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;  tribuiKS  coustiuites  par  M.  Grisard,  arcbileote. 


part,  on  vit  sur  les  grands  chemins,  et  la  vie  est  bien  un 
voyage,  la  chanson  a  dit  vrai.  Nos  Parisiens  no  se  lassent 
pas  de  visiter  les  départcmcnls  ni  môme  l'étranger.  On 
prend  1  hiiluiiide  de  nionliir  le  samidi  on  wagon  cl  d'aller 
passiT  Sun  dimanclio  cii  Angleterre  ou  en  Belgique.  I.esdi- 
retleurs  dr  chemins  de  fur  (inl  l'art  de  trouver  des  mots 


charmants  pour  des  opérations  qui  les  cnrichisiSenl,  ot  dis- 
posent, à  cet  effet ,  leurs  trains-  de  plaisir.  Voici  pourtant 
une  aventure  au  sujet  de  laquelle  madame  la  douane  fait 
un  train  d'onfor  et  qui  pmirrail  liien  nuire  il  cette  facilité 
d'échange  et  il  celte  entenle  conliale  de  la  locomolivo  fran- 
çaise et  belge  :  il  s'agit  d'uni' valeur  considérable  de  den- 


telles de  Malinos  introduite  en  fraude  par  la  frontière  du 
Nord.  Cenendanl ,  ])Our  déjouer  l'ivil  exercé  des  préposés  , 
le  contreliandier,  qui  (\st  une  contrebandière,  n'y  a  pas  mis 
grande  malice  :  ceinte  des  précieuses  bandolelles,  elle  a 
Iraiiclii  ostensiblement  tontes  les  lignes  à  l'étal  do  niomio 
dllgypte;  tentative  si  audacieuse  qu'elle  en  deviendrait 
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invraisemblable  si  les  annales  des  droUs  réunis  "."ffr-''^" 
dpVhisloriettes  d'un  genre  encore  plus  effronté.  Le»t.  ainsi 
aue  M  dèsainl-Cricq,  le  célèbre  directeur  des  Douanes 
3e  la  Restauration,  passant  par  Genève,  disait  a  Bau te 
l'horloger  auquel  il  venait  d  acheter  une  montre  :  -  bst-i 
vrai  nue  la  plupart  de  vos  fabrications  arrivent  a  Pans  par 
r:  vol  difendue?  -  Certainement.  -Ainsi  vous  avez  un 
moyen  d'esquiver  les  droits?  -  J  en  ai  vingt.  -  El  vous 
vous  chargeriez  de  faire  passer  cette  montre  en  franchise 
-  Monsieur  le  directeur  n'a  qu'à  parler,  l'eniplet  e  sera  a 
Parfs  en  n  ème  temps  que  lui^  Et  voilà  l'habile  directeur 


parti  A  la  frontière  et  sur  la  roule,  il  prescrit  la  plus  grande 
vigilance  à  ses  préposés,  il  met  à  prix  la  découverte  de 
l'emplette,  et  certainement  Baulle  en  sera  pour  ses  Irais 
ère  bijou  aura  été  saisi.  Ce  que  disant,  le  voyageur,  tout 
frais  débarqué,  embrasse  sa  femme  et  puis  il  P'f;  ^ans  son 
cabinet ,  et  le  premier  objet  qu'il  aperçoit  c  est  '^  montre 
que  Bautte  lui  a  vendue.  Comme  les  Iraudeurs  ne  disenl 
guère  leur  secret,  nous  le  dirons  cette  fo'^  P»"^  «"^'^^  \!'';^ 
loger  suisse  s'entendait  avec  le  garçon  ,de  1  bote  ou  on 
était  descendu  à  Genève,  et  .fg?'^?»^"'?  fr 'île  de  S 
à  faire  la  malle  du  maître,  il  lui  avait  clé  facile  de  glisser 


la  montre  en  contrebande  parmi  les  bardes  de  M.  le  direc- 
^'^0^'';^o~::à  rencontrer  dans  les  rues  de  la  capita^^ 
un  personnage  aux  yeux  en  coulisse,  platie  de  blanc  vêtu 
d'une  robe  de  soie  historiée,  aux  cou  eurs  tranchantes  e 
dont  la  vue  répond  assez  fidèlement  al  idée  <{"  ?"  ^e  f^'^ 
d'un  magot  ou  tout  au  moinsd  un  mandarin  11  n  )  a  p^s-i 
s'y  tromper ,  c'est  un  des  Chinois  passager  de  la  Jonqu  , 
d^nt  larrivée  a  fait  sensation  en  A"g'«l«","i-,^;,.^' '' °'5j 
oui  s'appelle  Alifour,  comme  le  guerrier  des  Pilules  du 
mbU     a  mal  pris  son  temps  pour  son  entrée  en  scène 
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Courses  de  Chanlilly.  —  Le  cli.uiip 


narmi  nous  ■  tant  d'hommes  et  tant  de  choses  lui  font  con- 
Tr^ënce  qu'il  aura  de  la  peine  à  captiver  rattentionrubli- 
,uè  Cepéiulant  quelques  salons  commeiicent  a  s  en  donner 
h  fantaUie  et  on  vius  l'exhibe  au  thé  comme  un  détail 
nnirsaionleur  locale.  Comme  il  est  d'humeur  triste,  on 
rconduît  1  un  decessamedis  à  la  séance  de  l'Institut,  ou 


la  discussion  sur  le  roilodion  l'aur.iit  mis  en  belle  humeur 
il  eût  pu  la  comprendre.  A  rAssemblée.  nationale,  son 
cornac  lui  ayant  demandé,  comme  autrefois  Louis  XIV  au 
doge  ce  qu'il  trouvait  là  de  plus  étonnant,  il  a  repondu  : 
.Ce  n'esl  pas  de  m'y  voir.  .  En  sortant  de  Notre-Dame- 
de-Lorelto  dont  les  ornements  peints  semblent  lui  rappeler 


les  postiches  de  son  pavs,  quelqu'un  voulut  savoir  la  diffé- 
rence qu'il  trouvait  entre  nos  prêtres  et  ceux  de  son  pays, 
.<  aucune,  répondit-il,  si  ce  n'est  qu'à  Pékin  les  bonzes  ca- 
chent leur  chemise  dans  leur  culotte.  »  D'où  il  resu  te  que 
le  ciloven  d'au  delà  du  Gange  ne  sait  pas  faire  la  distinc- 
tion   d'ailleurs  difficile  à  saisir,  qui  existe  entre  une  che- 


mise et  un  surplis.  On  lui  a  adrcss;;  tant  de  qne-liniis  (pi  on 
ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  qu  \\  en  ait  l,ni  <\uvU\u  une 
à  son  leur  ;  c'était  à  son  entrée  dans  un  village  .iu\  |hh  lr^  oi 
Rouen,  où  il  v  avait  quelque  émotion  politique  .  es  |)U\s:ins 
oui  se  rassemblent ,  les  autorités  en  l'air,  et  ce  beau  Uiant 
de  la  Marseillaise ,  qui ,  selon  l'accent  qu  on  y  met .  peu 
ressembler  si  fort  à  une  imprécation,  ce  spectacle  émeut 
l'étranger;  jamais  il  n'avait  rien  vu  de  pareil  en  l.mne  . 


_  1    1    rt  des  sport»aie    de  Chant  lly 


mais  une  femme  voyant  son  effroi  :  Ce  n'est  rien,  6  Chinois 
na'if,  lui  dit-elle,  c'est  que/nous  rreofons . 

Cénendant  le  plus  grand  succès  de  la  capitale  le  lion  du 
joiir  l  du  momek.  c'est  à  coup  sur  lechimpanze  dont  nous 
avons  publié  le  portrait.  Depuis  la  première  giralfe,  de  si 
dou  e  n".moire,' pareille  afttuence  ne  s'était  montrée  au 
ïan  in-des-Plantes  pour  lequel  les  Parisiens  désertent  leur 
j  idin  des  Tuileries,   lant  il»  sont  affumos  de  voir un 


.inge.  Du  reste,  l'aimable  animal  Pa"",^^"'^  î"  P'"^,^'*," 
de»ré  l'intelligence  de  la  situation,  il  salue  la  foule ,  il  lui 
fhsfribuè  des  poignées  de  mains,  il  la  paye  en  monnaie  de 
s  ngè  parfois  aulsi,  quand  son  humeur  noire  le  prend  (que 
s  n^e  en  est  exempt),  Jack  tarabuste  son  monde,  ou  bien  soit 
vanité  soit  caprice  il  se  soustrait  à  l'empressement  géné- 
7  on  croirai?  que  monsieur  Jack  ,  fier  de  sa  position,  et 
s'abusant  sur  sa  véritable  valeur,  ne  se  dérobe  aux  regards 
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iicm  pour  êlre  plii.^  ■m] 

I;i,  sa  modestie  .•i|i|i:iii'iit'' 
irambition;  c'est  i  iilc  un 
li]  Uotondfi,  séjour  et  ijiil.ii: 
lui  trouvaient  des  ailun- 
lemlii  (|up  ce  mot  de  prcU 
.lie  un  prricxlo  ii  rpielquc 
||.  prendre  ;iinM,  nim^drcl 
.■xprcsMnn,  -rlon  les  usil'i 
l'nHeiHhiiil,  prrlrruln.r 

dlini.    II.'   nir m-dcrrl 

.l,ivant.'ii;r  M Lm-rr..!,' 

,■■,■,1  II'  nnLiiir  .  I.i  lli'iir.i 
cl  I,-,  luvIclnhinl-.lr.pT! 
Cl  iiiiliil  ni.ircl  en  rnhclr 
iliSM'iiH'ulsile  l'.in,^  l.ep: 


,nl,I,.|,r;,llr„.ip.MlrMMkills 
,.|,i/,.rrrq..i  r.ivail  esile  .|h 

' -H,_■l,.■^  SCS  pareils, qui 

preiriiil;nit.  Il  BSl  Ijien  en- 
iil  iM  >l  pas  dans  notre  boii- 
-iiiii  pMliiii|ue,  et  si  l'on  veut 
is  reiiii-r  sur-le-champ  notre 
irleiiieiilaires. 

il  les  mots  en  vogue  aujour- 
iiie,  jamais  on  ne  se  maria 
s  jours;  l'homme  à  la  mode, 

niie 

ie,el  le>l 


l.ilisaliun  de  deux  ou  trois  hans  île 
iléteniiiTiation  du  pouvoir  a  été  pi 
intéressés,  et  l'on  a  vu  nombre  de  pi 


t  la 

II. Il 

|è- 

lli 

le 
il 

IJ 

■  1 

ur  d'oranger, 

-eMieeeilent 

liM  lefe  l;i  mo- 
iinaux ,  cette 
I  leiix  par  les 
ri'eipiterdans 

llnlll  de 


ipil:ill.ilM|ll 


elli'   le 


11,    le 


ilela 


piiMi.pi 


Ir  rli,i|iitre  du  con- 
!!■  I  in^ialilude  des 
,t  hlli-,  ei  le  sans  dot 
Si  le  lieaii  sese  avait 
1  p:neille  mesure suf- 
le~  pm^sani-es.   Les 


il  n. 
,  d'âir 


supprime  le,  1 

rend  facile,  le,  i 
trat  et  de  r:ip|iei 
temps,  llarpaguii  I 
ne  met  pas  en  fuil 
jamais  boudé  la 

lirait  pour  récoiieilier  ces  ileii\  giaiiu 
Icnuiies  ne  diront  plus  que  la  républi 
l'inégalité  entre  elles;  qui  ne  voit  au  eeiiieine  i 
liMirs  anciens  privilèges  ont  disparu,  et  que  iie\ 
abjuration  en  masse  du  célibat  par  le  sexe  barbu  , 
plus  possible  d'établir  aucune  distinction  de  l'orlum 
iriuuneur.  de  condition,  de  leint  et  de  cheveux. 

On  conte  ^lli^l(H  elle  snuanle  d'un  de  nos  savants,  d'un 
ilne  mur  et  d'iiuuieni  IiIh  r.de  ,  il  a  compris  le  beau  sexe 
d'outre  mer  dans  le  beiieliee  de  la  mesure,  et  il  profitait  na- 
guère de  l'occasion  dune  mission  scientifique  pour  se  choi- 
sir une  compagne  sur  le  sol  britannique.  Plus  occupé  du 
/cnd-^uesta  et  des  livres  de  Zoroastre  que  des  choses  ler- 

avoir,  par  le 
eut  la  barbe 
liés  ont  leurs 
■l'iitleiiinyon 
il.iiil  qnil.ivait 


(^l^ll 


restres,  notre  savant  s 

laisser-aller  de  sa  tenue,  ei  -e-  iiini-luMui 

inculte  et  l'ongle  négligé  ,  ni.n,  le,  plu,  .il 

niomenlsbieide,,  el  il  leelamad  un  liuu  ^"i 

de  réparerde,  .m,  lineparable  outrage,  aj 

assez  auleii,e  li,  mure.,  et  qu'il  était  teiup,ile  „ii  iiiier  aux 

criées.  —  \a  cbei  mon  parlumcur,  bu  dit  le  \ieu\  lion, 

et  il  te  donnera  de  mes  eaux,  l'une  pour  le  teint  et  l'autre 

pour  les  cheveux.  Les  savants  se  trompeni  cmiime  les  autres 

hommes,  et  le  nôtre,  à  peine  airi\e  aux  bords  de  la  Tamise, 

(it  un  affreux  qui[iroqiie  entre  les  deux  ll.ieeiis,  si  bien  que 

.sa  chevelure  devint  Intense  et  que  sou  leiiit  prit  la  nuance 

■jus  (le  ri'i/lixse   II  altenil  le  relinir  de  sa  nuance  pour  faire 

,i_'iéer  se',  vieux,  ullV.iui  .iiix  eii"\eiis  de  Londres  un  exem- 

p'iaiie  \i\,iiit  du  h'itniniis  jiniil  )Hir  lid-meme. 

Veiile/-\ini,  \eir  quelque  elie>e  de  plus  rare  el  de  plus 
l'ti.iiiL'e  qn  1111  llelnaï^ant  qui  se  parfume  et  s'adonise , 
. liiez  an\  \  .11  léle,  qii.iud  on  yjoue  le  Lion  empaillé  ;  ci-git 
Ir  aiiininiiiil.iNl Maudnil,  le  beau,  le  galant,  le  victorieux, 

eiljii   II, me  de  toutes  les  fêtes,  de  tous  les  écots  ,  de 

toute,  le,  heiii  l'S,  un  lion  tout  crins,  qui  maintenant  se  laisse 
lioiiteuseiiieiit  rogner  les  griffes  par,  —  qui?  Par  sa  cuisi- 
nière. 11  se  peut  que  cetle'Babet  soit  avenante  et  jolie  fille 
et  digne  d'un  plus  beau  cordon  que  son  cordon  bleu,  mais 
comment  ferez-vous  disparaître  cette  terrible  odeur  de  vais- 
selle et  de  grailliui  ipi'elle  appurte  avec  soi,  comment  ex- 
pliquer d'une  maiiieie  ,ai l^^.ll^aIlte  ce  conquérant  de  la 
\eille  tombé  dans  ee,jiiiiiurMle  torchon,  et  puisque  l'auteur 
Minl.nt  ali,nlninent  relaue  le  vieux  célibataire,  pourquoi  ne 
.,  en  leii.iii  il  pas  a  madame  £ci-ard?  Dans  ce  sujet  de  pièce 
iluni  le  vrai  litre  devrait  être;  J'épouse  ma  cuisinière, 
M.  (iozlan  a  trouvé  jadis  matière  à  une  nouvelle  vraie, 
plaisante,  écrite  de  ce  style  chaud  et  coloré  qu'on  lui  con- 
naît, mais  dans  ce  trajet  périlleux  qui  sépare  le  roman  du 
tliéûtre,  ipie  d'aimables  qualités  perdues:  on  l'a  très  bien 

dit,  il  s'iiLUt  ai  bien  iiKillisdlili  \.iiHle\i pie  il  une  élé- 

ilie,  on  ne  m  -uere,  ,|  ee  11  e,l  île  i  e,  MM  ni,  nli  iile<  et  de 
CCS  pauvre.,  ^l^elle^  qui  <init  en  ellrl  bien  ndienle,  'relie 
c|u'elleest  et  nonobstant  sa  gaietc  équivoque,  son  succès 
douteux  et  sa  façon  qui  n'en  est  pas  une ,  nous  préférons 
toutefois  ce  vaudeville  ii  cinquante  autres  d'une  réussite 
incontestable:  letio/i  empaillé  restera  1  œuvred'un  homme 
de  beaucoup  d'esprit. 

La  Montansier  nous  a  montré  les  parades  de  nos  pitres 
sous  la  perruque  de  Cassandre,  le  masque  do  Pierrot  et  l'ha- 
liit  d'.4rlequin.  Lesage  et  l'iron,  cl  vous  autres,  les  Italiens 
(iozzi  et  Verone.-e  ;  puisque  l'on  puisait  dans  votre  Képer- 
loire,  pourquoi  s'être  montrés  all^si  disi  ni,"  |)e  lenie,  ees 
farces  qui  faisaient  rire  nos  pères,  nm  n  i  iii|ii  rhui  de 
(  oniposcr  une  galimafrée  tout  :i  lut  lej.iui,  .mie  ,  el  le 
grand  panier  dc'la  foire  Saint-Laurent  ulli.nt  eiieuie  a.ssez 
de  fleurs  bien  conservées  el  1res  convenables  pour  cette 
anthologie.  La  béliso  immaculéedu  père  Ca.s,sandre,  la  stu- 
pidilé  p"i'élen lieuse  de  Léandre  le  bellâtre,  la  grftce  amou- 
reuse (le  C.olombine  .  la  spirituelle  audace  d'.-\rlequin  et  la 
boidlcinne  na'iveté  de  Pierrot,  que  de  cordes  à  toncher, 
quelle  richesse  et  quelle  variété  de  tons,  et  l'amusant 
clavier  a  parcourir!  Ne  disons  rien  de  ce  vaudeville 
issu  de  la  (lanlomimo  et  traduit  de  l'arlequinado ,  simm 
qu'il  reproduit,  pour  la  millième  fois,  les  circonstances  les 
jiliis  Irappanles  de  cette  merveilleuse  Iliade,  où  Léandro 
enlève  (.nluiiibine  il  la  barbe  de  Cassandre  sous  les  auspices 
d  ■\rle(piin  Hyacinthe  est  un  fabuleux  Pierrot,  qui  ferait 
pfilir  l'astre  du  célèbre  Deburau,  el  l'on  a  fort  applaudi  un 
prologue  des  plus  spirituels  et  des  plus  plaisanis. 

Delà  nous  arrivons  a  la  tiaîlé,  où  madame  .\ncelol  a  l'.iit 
joiur,  par  extraordinaire,  on  Ire,  long  el  1res  noir  mélo- 


drame, les  l'rtinnct  tir  Varis.  (Jui  l'eut  cru,  qu'une  si  char- 
ni.iiiii.  ,.iii|ueiie  ,i  iMiait  a  un  si  vilain  sac?  Ce  mélodrame, 
,|iii  i|i  |,iii.  p. M  un  iluel  et  un  adultère,  s'enjolive,  chemin 
|,,i.,,iil  il  un  ,i--.i--iii  il  et  liîiit  par  la  [lunilion  du  coupa- 
l,li.  ,1   le  m.iii.iL'e  lie  lieux  wileieenl,    l'en,'  le,  :iinaleiir.,  de 

glar  a  Lile-e  en  duel  le  .a, mie  lie  lliis,y  puiir  lui  eideversa 
ièmme,  et  le  hasard  ayant  voulu  que  la  victime  portât  ce 
jour-la  toute  sa  fortune  en  portefeudle,  arrive  un  affreux 
gredin  qui  achève  Bussy  el  lui  vole  ses  trois  millions,  ni  plus 
ni  moins  que  s'il  s'agissait  d'un  simple  madras.  Madame  de 
Bussy,  devenue  madame  d'Anglar,  s'acquitte  de  ses  nou- 
veaux devoirs  en  vertueuse  mère  de  famille;  mais  M.  le 
comte,  qui  n'est  pas  un  linimue  de  lni,ir  pmii  rien  ,  i  on- 
tinue  il  se  faire  un  jeu  de  la  virln  de,  leiume,    le,  Irnimes 

de  Paris!  D'Anglar  avait  i  niumeni  e  par  m, ni: ■  de  linssy 

et  il  eiinlinue  par  mademoiselle  l.en.i,  jeniir  lillr  ei.ii,iie  de 
niv,ieii ,  il  que  la  comtesse  accable  de  ,r,  liiriil.ui,,  pour 

sail-l.lll'e  ,e,  p.lssions,    le  COmU'  seine  I  iir  :i\ee   une   pnilli- 

eahii'.  ipii  I  amené  a  la  voie  de  lempl  uni  1.  e,l  .iluis  qu'il 
aii.iieje  une  idl.iire  d'argent  a\ee  un  i  rt.un  l.al.iiuliei  le, 
lie.  Ml  lui  ai  \  en  apparence,  et  en  le.ilili'  1  .i--.i-,iu  de  liii>sy 
et  k;  voleur  des  trois  millions,  qui  pi  otite  de  I  «.(  e.i-mn  peur 

aspirera  la  main  delà  lille  du  comte    (.elle  ,i!ii. i  déjà 

fort  louche  et  très  embrouillée  se  complu | le,  t  niiiiives 

de  \l,  ir,\ngl;ir  conire  l'innocence  de  ni:idein"i,eile  Lena 
el  de,  expli-mn-;  de  lalmisie  de  sa  femme;  c'est  ici  <pie  le 
di-i.il  l'ruJni  ,e  iniuilie  pour  la  seconde  fois  depuis  la 
nniih-.^ir  ilr  Scjnirm/ iki  Gymnase,  mais  l'imitation  ne  sera 
p.i,  piai„ee  pi-qu  a  lompoisonnement.  Car  M.  le  couite  vieul 
deileniiiMii  un  secrcl  qui  le  jetle  dans  la  voie  du  repentir 
et  du  reiuiirds.  Lena  est  sa  propre  fille,  et  le  mélodiarae 
liiiirait  la  et  n'en  serait  que  plus  méritoire,  s'il  n'était  né- 
cessaire do  tirer  encore  un  peu  la  corde  pour  la  mettre  au 
cou  du  misérable  Lafaucherie.  Outre  ce  gentilhomme  dé- 
bauché et  ce  capitaliste  assassin,  des  ébém,ie,  ili_uie,  d  es- 
time et  de  vertueux  tapissiers  parlent  elmiui  lunieni  dans 
celle  pièce:  l'un  d'eux  fait  retrouver  les  nullmn,  miUs.  et 
pour  l'en  léi aimpeiiM-r  on  lui  adjuge  la  main  de  Lena.  Une 
épouse eN:i, peu  e  et  luiibonde,  une  grisette  séduite iît  cou- 
jiable,  eliine  (eiiiie  Idle  qui  est  bien  près  de  le  devenir,  voilà 
les  femmes  de  Puris  selon  l'auteur,  et  ce  mélodrame  est  un 
tableau  de  leurs  mœurs,  de  leur  caractère  el  de  leurs  pas- 
sions. Madame  Ancelot  visait  à  la  satire  ,  et  sans  trop  de 
])eine  elle  a  atteint  la  caricature. 


lies  'Voyageurs  nouveaux. 

Rcise    durch    Russiand   itacli  Ucm     Kaukasimlien    hlltmus. 

Voyage  à  travers  la  Russie  à  l'Isthme  du  Caucase ,  fait  en  1836, 
1837  et  1838,  par  M.  Co.  Koco  ,  professeur  d'histoire  nalu- 
rclle  à  l'Université  d'Iéna. 

(  Soi;,.  (.(  /inVuii  le  n'ÎSl.) 

Le  voyageur  que  nous  venons  de  suivre  5  travers  les  steppes 
des  Cosaques  cnlie  par  Jekaterinagnrod  et  VValdskankas  dans  les 
pittoresques  el  poétiques  n'-gions  de  la  Ciicassie.  Nous  ne  nous 
arrélerons  pas  i  la  partie  géograpliique  de  sa  relation,  qui  n'esl 
(pie  la  reproduction  abrégée  des  nombreuses  notions  recueillies 
par  M.  Dubois  de  Montperreux.  Mais  après  ces  pages  ,  il  statisti- 
que ,  il  trace  d'une  main  htibile  le  tableau  des  mœurs,  du  carac- 
tère des  Circassiens  ,  rassemble  avec  art  lous  les  détails  ilis'.é- 
niiiits  dans  divers  ouvrages  sur  celte  race  guerrière  ,  el  c'est  ce 
tableau  qui  nous  inléresse. 

La  Circassie  se  divise  en  six  districts  d'inégale  grondeur,  et 
reuferme  69t),700  habitants  qui  appartiennent  ù  quatre  races 
dillérentes.  Mais  le  temps  a  peu  à  peu  tellement  assiniilé  l'une 
il  l'outre  ces  races  primitives  ,  qu'i  présent  elles  forment  entre 
elles  un  ensemble  homogène.  Toutes  quatre  sont  douées  de 
cette  beauté  de  formes  chantée  par  les  poètes  ,  décrite  avec  eii- 
tliousiasiDC  par  les  voyageurs.  Les  hommes  ont  la  taille  haute  el 
déliée,  la  poitrine  el  les  épaules  larges,  les  pieds  petits,  la  figure 
noble  el  fière.  Les  femmes  ont  le  teint  blanc  el  délicat ,  la  ligure 
vive,  de  longs  et  noirs  cheveux  et  de  larges  yeux  bleus.  Pas 
une  mère  de  famille  en  Europe  n'attaclie  aux  charmes  de  sa  lille 
autant  de  prix  qu'une  femme  cireassienuc ,  et  ne  prend  plus  de 
précautions  pour  en  assurer  le  développement.  Exercices  gyni- 
nastiques,  ablutions  fréquentes  ,  bains  d'eau  froide  ,  vèleinenls 
souples  et  légers  ,  tout  leur  régime  de  vie  favorise  le  libre  élan  de 
leur  grâce  el  de  leur  force  physique. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  les  Gircassiens  ont  conservé  les 
mêmes  mœurs  el  la  même  organisation.  Dès  les  plus  anciens 
temps,  retirés  dans  leurs  montagnes  el  leurs  ravins,  ils  n'ont 
point  altéré  leur  caractère  dans  le  contact  des  peuples  voisins  : 
ils  ont  résisté  bravement  à  tous  ceux  qu'une  idée  de  conquéle 
entraînait  vers  leur  région.  Libres  et  fiers ,  ils  ne  se  sont  pas 
même  choisi  un  souverain  dans  leur  tribu.  Celui-là  seul  est  leur 

leltime.  Il  existe  repeMll.illl  piuilli  eux  un,'  1,1,1  , il ,  tuerai  .,lecra- 
liipie.  I,a  Iriliu  M' divise  en  i|iKil.e  cilesm  ia,  ;  ,.';;;iir,,,-.  aiiiielis, 
peuple,  CMhives.  Connue  |i:,rli,iit  ,  elle  ,li;'i,il.'  île  M.,:,;i,eurs 
.s'étabiil  ici  d'abord  par  l'adresse  ou  la  force  ,  puis  elle  devint 
héréditaire.  Au  quinzième  siècle  ,  elle  était  dans  toule  sa  splen- 
deur. Peu  à  peu  elle  a  eonsidérabicinent  décliné;  elle  a  élé  ré- 
duile  dans  plusieurs  districts  à  (pielques  vains  privilèges ,  comme 
|ia,  ixiiiiple  ic'tiii  i|iii  eiinl'ère  au  seigneur  el  à  sa  foniille  le 
ilniil  iM  li,s,l'  lies  seiilii  Ts  rouges.  La  guerre  que  la  Cireos-ie 
se,, 11. 1,1  ilip,iis  1:11,1  ir.iîiMêes  roulre  la  Russie  acheva  de  briser 
I.,  s,ip,|.|,i,n  r  ,11-11, 11,1., le  1,1  aiiiranl  le  respect  du  peuple  sur 
ei'i,\,l,Ms  .jiii  II  ,< ,,  ipi,  si.  ,|M,,.,it.ui  par  leur  courage.  Ccpeii- 
d.,i,i  les  il,M,  iiil.mis  ilis  an,  ieniies  r.imilles  nobles  s'enorgueillis- 
seit  de  leur  origine  ,  ne  se  marieiil  que  dans  leur  caste  ,  el  poi- 
leul  le  litre  de  pschcls  (ou  piinres).  Aulour  de  celle  noblesse 
supérieure  ,  il  se  forma  nue  noblesse  secondaiie  composée  <les 
liiininies  que  les  prhircs  appeaieut  dans  leurs  conseils  el  donl 
les  (•li:irt;es  et  les  disiim  iiiiiis  lii>iii.ril,i|iies  devinrenl  également 
l,er(iiii.,iiis.  i.eui  tiiie  il'ani  iiiis  n'iuiplique  point  une  idée  d'Oge  . 
il  sigiiilie  que  ces  linniiiies  ont  vieil!  dans  lu  sagesse  cl  la  pru- 
dence.  Leur  aiiloiilé,  de  même  que  celle  des  princes,  est  très 


anioimliie.  Mais  ils  oui  aussi  l'Iioniieur  de  porter  à  leurs  pieds 
un  signe  distiiictir,  une  chaussure  jaune. 

La  Iroisièine  classe  est  celle  du  peuple.  Sa  situation  s'est  con- 
sidéroblenienl  améliorée  dans  les  derniers  temps.  Mais  elle  n'a 
jamais  élé  aussi  pénible  que  le  dit  Klaprolh,  jamais  aussi  dé- 
pendanle  du  pouvoir  des  princes  cl  des  nobles  que  le  dit  Dubois 
de  Montperreux.  Les  Circassiens  n'ont  point  élé  soumis  11  la  rade 
condilion  du  servage.  Ils  pouvaient  quand  ils  le  voulaient  quilter 
leur  maître  el  s'en  choisir  un  autre  Mainlenant  il  en  ist  beau- 
coup qui  se  sont  même  alTranchis  de  toule  redevance  ,  el  l'on  a 
vu  dans  les  dernières  guerns  des  nobles  du  pays  servir  sous  les 
ordres  des  liommis  du  peuple.  Dans  quelques  dislticls  pourtant, 
les  princes,  instruits  de  l'organisation  de  la  société  russe,  ont 
profilé  de  la  leçon  et  sont  parvenus  à  se  faire  reconnaître  non- 
seulemi  ni  maîtres  absolus  du  sol,  mais  encore  propriétaires  des 
paysans  qui  l'occupent.  Dans  d'aulres  districts,  les  paysans 
payent  la  dime  à  leur  seigneur  el  sont  lenus  eu  outre  de  l'héber- 
ger lui  et  sa  suite  quand  il  voyage. 

La  quatrième  classe  se  compose  des  esclaves  (  pschill  ) ,  pour 
la  pluparl  Uusses  ou  Tortares ,  caplurés  par  méprise  ou  enlevés 
sur  le  champ  de  bataille.  (Quiconque  entre  en  Cireassie  sans  un 
ami  qui  le  jirolége  ,  devient  l'esclave  de  celui  qui  s'empare  de 
lui.  Beaucoup  de  Polonais  ont  élé  ainsi  arrêtés.  Aulrefuis  ,  on  con- 
duisait ces  captifs  à  Anapre  ,  on  les  vendait  à  la  Turquie.  &lain- 
Icnant  que  ce  commerce  n'esl  plus  possible  ,  les  Circassiens  les 
gardent  et  les  emploient  ù  diOTérenls  travaux.  Les  vérilables  pri- 
sonniers de  guerre  sont  en  général  bien  traités.  Après  plusieurs 
années  de  fidèles  services  il  n'est  pas  rare  que  leur  niatlre  leur 
rende  la  lilierié.  Le  maître  dispose  du  reste  enlièrenient  d'eui. 
S'il  les  lue  ,  personne  ne  peut  lui  demander  compte  de  leur  mort. 
S'il  les  marie,  les  enfants  qui  proviennent  de  ce  mariage  lui  ap- 
partienneid  également  à  litre  d'esclaves. 

Il  fut  un  temps  où  le  prince  imposait  lui  même  ses  lois  il  sa 
Iribii.  Mais  le  peuple  ne  larda  pas  ii  se  révolter  contre  a;  régime 
arbitraire.  Maintenanl  toutes  les  queslions  d'utilité  publique  , 
toutes  les  causes  liligieuses  sont  disculéjs  cl  jugées  dans  des 
assemblées  populaires.  Chacun  a  le  droit  de  convoquer  une  de 
ces  assemblées.  Selon  l'importance  du  fait,  les  membres  d'une 
famille  on  les  habitants  d'une  gare  se  réunissent  autour  d'un 
grand  arbre  comme  les  anciens  Teutons  aulour  du  cliêne  drui- 
dique ,  comme  les  sujets  de  sainl  Louis  autour  du  chêne  de  Vin- 
eeiines.  Dans  les  occasions  importantes ,  la  réunion  se  compose 
de  plusieurs  tribus  el  chacun  y  apparaît  dans  son  plus  beau  cos- 
tume. Les  anciens  el  les  jurés  occupent  la  place  du  centre  et 
choisissent  parmi  eux  trois  juges  el  un  présiilenl.  Pour  qu'ils 
puissent  être  vus  par  eux  et  entendus,  ils  s'asseyent  par  terre, 
et  les  assislanis  se  rangent  i  cheval  autour  d'eux.  Au  milieu 
d'un  silence  profond  ,  le  président  prend  la  parole,  expose  dans 
un  discours  plein  d'images  la  question  que  l'assemblée  est  ap- 
pelée ù  résoudre.  Les  anciens  expriment  ensuite  leur  opinion , 
puis  les  jeunes  gens  ,  après  quoi  le  président  recueille  les  voles 
de  chaque  membre  de  l'assemblée.  La  question  se  déride  à  la 
pluralité  des  voix.  Ces  assises  commencent  ordinairement  le 
soir  et  se  prolongent  parfois  jusqu'au  milieu  de  la  nuit  Princes, 
nobles  ,  gens  dn  peuple  y  exercent  le  même  droit.  Depuis  la 
guerre  avec  la  Russie  ,  ces  sortes  de  diètes  popuhiîres  sont  deve- 
nues plus  fréquentes  et  ont  pris  un  caraclère  plus  grave.  Comme 
les  Russes  combinent  dans  un  très  grand  secret  leurs  expédi- 
tions ,  il  est  difficile  de  les  prévenir,  et  les  assemblées  ne  peuvent 
délibérer  que  sur  l'opportunité  de  défendre  tel  ou  tel  point ,  d'al- 
laquer  une  forteresse  .  ou  de  tenter  une  invasion  sur  le  territoire 
ennemi.  Dès  que  le  fait  essentiel  est  décidé,  tous  les  assistants 
jurent  de  se  soutenir  el  de  eonibatrre  jus([u'ù  la  mort.  Bientôt 
ils  se  rejoignent  avec  leurs  armes  au  lieu  indiqué  ,  choisissent 
pour  chefs  les  plus  braves  d'entre  eux  ,  puis  partagent  ensemble 
le  même  repas.  Ils  bivouaquent  le  soir  l'un  il  côté  de  l'autre,  le 
lendemain  matin  ils  lavent  avec  de  l'eau  liède  leurs  chevaux,  puis 
ils  s'en  vont  camper  encore  la  nuit  &  quelques  lieues  de  l'endroit 
qu'ils  doivenl  attaquer.  Avant  les  premiers  rayons  de  l'aurore, 
ils  se  précipitent  comme  un  torrent  sur  les  champs  ennemis ,  en- 
lèvent les  hommes ,  les  bestiaux  ,  et  disparaissent  dans  leurs  mon- 
tagnes. Mais  souvent  leur  plan  d'attaque  est  anéanti  par  de  faux 
frères  que  la  Russie  soudoie  ,  qui ,  en  leur  qualité  de  Circassiens, 
assistent  aux  assemblées,  et  en  révèlent  les  décisions  aux  oUicieis 
du  tzar. 

Ce  peuple  qui  s'élance  à  la  guerre  avec  tant  d'ardeur,  qui  voit 
d'un  œil  si  ferme  couler  le  sang  dans  les  combats  ,  n'a  dans  sa  lé- 
gislation pas  une  seule  loi  sanguinaire.  Le  nieurlre  H  l'adullère 
sont  punis  par  une  amende.  Le  mari  a  cependant  le  droit  de  luer 
sa  femme  lorsqu'elle  a  manqué  il  la  fui  conjugale  Mais  il  est  tare 
qu'il  use  de  ce  droit  dans  toute  son  extension.  Parfois  il  lui  in- 
flige une  honteuse  mutilation  an  nez  ou  aux  oreilles,  lui  rase  la 
lête  et  la  renvoie  il  ses  parents.  Le  séducteur,  s'il  n'est  pas  surpris 
flagrante  deticto  el  égorgé  dans  un  accès  de  colère,  paye  son  cri- 
me par  une  amende  de  vingt-cinq  bœufs. 

Le  vol  n'esl  puni  qu'autant  que  le  coupable  esl  pris  sur  le 
fait  Comme  les  rusés  Spartiates  ,  les  Circassiens  ont  même  une 
sorte  de  considération  pour  le  jeune  homme  qui  commet  habi- 
luelleraent  un  vol.  Seulement  il  ne  lui  esl  pas  permis  d'exercer 
son  industrie  dans  les  domaines  de  sa  Iribu  :  mais  qu'il  aille  dans 
la  tribu  voisine  enlever  des  vaches  ou  des  chevaux  ,  i  son  relour 
il  sera  reçu  en  triomphe  par  les  habitants  de  son  village ,  el  l.i 
jeune  fille  s'enorgueillira  d'être  recherchée  en  mariage  par  UD  si 
brave  citoyen. 

Ce  même  jeune  homme  qui  fait  un  si  singulier  usage  des  forrcs 
de  sa  jeunesse  ,  ileii  ëlie  plein  lie  respect  pour  les  gens  ilgés.  S'il 
commet  uni'  ellViise  iiivirs  un  \ieillard  ,  iHin-seuleinent  il  encourt 
les  reproches  de  ses  parents,  mais  il  devienl  passible  d'nnc  asseï 
grave  punition.  H  est  rare  qu'on  ail  il  juger  de  telles  fautes,  tant 
le  sentiment  de  déférence  envers  la  vieillesse  est  enraciné  dans  lous 
les  esprits. 

Une  autre  qualité  morale  s'est  transmise  d'ilge  en  «gc  sans 
alléralinn  parmi  les  Circassiens.  Nous  voulons  (wrler  de  leur 
hospitalité.  Chaque  famille  riche  a  ,  près  de  la  maison  qu'elle 
occupe,  une  habitation  particulière  qu'elle  réserve  à  l'étranger, 
qu'elle  décore  île  ses  plus  beaux  meubles  el  de  ses  plus  beaux 
lapis-.  Dès  que  l'étranger  entre  cini  ses  liùles  ,  lous  les  mem- 
bres de  la  famille  se  lèvent,  et  attendent  pour  se  ros.seoir  qu'il 
les  en  ail  priés.  A  diiier,  c'est  lui  qui  fait  les  honneurs  de  Ui 
table  ,  et ,  ilès  que  le  repas  esl  fini ,  chacun  cherche  ù  lui  procu- 
rer quelque  agix'able  disiraclion  :  les  jeunes  filles  chaulent  el 
dansent  devant  lui.  Les  jeunes  gens  qui,  it  son  approche,  iléi»- 
senl  leurs  armes  en  signe  de  soumission,  les  reprendront  aussi- 
tôt s'il  l'ordonne ,  el  lui  donneront  le  siK-clocle  d'un  de  leurs  exei^ 
cices  gueri vers.  Dans  quelques  districts ,   pour  resserrer  par  un 
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symbole  solennel  les  liens  qui  (inivcnl  s'él;iblir  entre  rélran;;er 
et  ses  liùlcs,  la  lui^re  de  famille  lui  pn''sontL'  soit  sein  tliicouvert. 
S'il  y  pose  ses  lièvres  ,  il  se  place  par  li^i  niêioe  au  r;ing  des  en- 
fants que  ce  sein  a  nourris.  Il  deviuiil  un  fils  udoptif  et  peut  en 
toute  sûrclé  parcourir  les  défilés  les  plus  dangereux.  Mallieur  à 
quiconque  oserait  roffenser  1  Toute  la  Iribu  au  ini'ieu  de  la- 
quelle il  a  conquis  ses  droits  d'hospitalité  se  lèverait  pour  le 
venger.  Pour  anéantir  ses  droits  ,  il  font  que  lui-m{^me  se  rende 
coupable  d'un  meurtre  ou  d'un  adultère  ,  ju^que-lù  sa  personne 
est  sacrée. 

Dans  l'ouest  de  la  Circas'iie  ,  la  structure  des  maisons  est  très 
primitive.  On  plante  quatre  picu\  en  terre.  A  ces  pieux,  ou 
enlace  des  branches  d'arbre  ,  les  interstices  du  feuillage  sont 
remplis  avec  de  la  terre  ou  avec  de  la  mousse.  Le  toit  est  en 
chaume.  Dans  l'Aburrah  ,  les  murailles  sont  faites  au  contraire 
avec  de  gros  blocs  de  pierres  brutes  surmontés  d'un  toit  plat ,  sur 
lequel  ,  dans  la  belle  saison  ,  la  famille  circas>.ienne  passe  la  soi- 
rée. Le  jour  n'y  pénètre  que  par  la  porte  et  la  cheminée  ,  le  sol 
n'est  ni  carrelé  ni  plancliéié.  A  droite  du  foyer  Cï-t  la  place 
d'honneur,  recouverte  de  tapis  servant  de  couche  la  nuit  au 
maître  de  la  maison  ,  et  de  siège  le  jour  ;  ù  gauche  est  le  banc 
des  inférieurs  Le  plus  bel  ornement  de  l'habitation  ,  ce  sont  les 
armes  élincelantes  suspendues  aux  murailles.  Les  pauvres  gens 
couchent  là  avec  leurs  bestiaux  ;  les  riches  ont  une  étable  sépa- 
rée du  corps  du  logis.  Souvent  aussi  leur  établissement  se  com- 
pose de  plusieurs  petits  édifices  distincts  ;  il  y  en  a  un  pour  les 
femmes,  un  autre  pour  les  esclaves,  un  autre  plus  appart'iit  pour 
les  étrangers.  Avec  les  cours  cl  les  jardins ,  une  telle  demeure 
occupe  un  espace  assez  considérable,  et  de  loin  ressemble  à  un 
petit  village  ;  mais  il  n'y  a  en  Circassie  ni  villages,  ni  villes.  Cha- 
cun s'installe  qui  de  ci ,  qui  de  lu ,  selon  sa  fortune  ou  ses  conve- 
nances particulières. 

Le  père  de  famille  règne  là  en  maître  absolu.  Ses  enfants  sont 
inie  propriété  dont  il  dispose  comme  bon  lui  .semble.  S'il  lui 
plaît  de  vendre  sa  fille  ù  un  marchand,  nul  n'a  le  droit  de  s'y 
opposer.  La  pau^  re  enfant  n'essaie  pas  môme  de  résister  à  ce  hon- 
teux calcul.  Elle  s'en  va  gaîment  parer  le  harem  musulman.  Par- 
fois elle  revient  quelques  années  ajirés  ,  enrichie  par  de  nombreux 
présents,  et  raconte  avec  orgueil  à  ses  parents  les  hommages 
qu'elle  a  reçus. 

A  ces  actes  de  démoralisation  le  même  peuple  allie  ,  par  un 
étrange  contraste  ,  des  habitudes  d'une  pudeur  extrême.  Ainsi  la 
jeune  femme  qui  vient  de  se  niarii.'r  n'ose  vivre  ouvertement  de  la 
vie  conjugale  avant  qu'elle  devierme  mère.  On  la  ferait  rougir  en 
lui  parlaiH  de  son  mari.  Il  ne  l'aborde  que  la  nuit  à  la  dérthéc, 
comme  un  amant  qui  craint  d'être  surpris  dans  des  relations  illé- 
gitimes. Avec  le  titre  de  mère  ,  elle  conquiert  oslensibleuicnt  ce- 
lui d'épouse.  Lorsque  ses  enfants  sont  grands ,  le  père  se  place  au 
rang  de  chef  de  famille,  et  peut  aspirer  û  être  admis  au  nombre 
des  anciens  ou  des  jurés  de  la  tribu. 

Mais  la  pauvre  mère  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  devoirs 
maternels.  Trois  jours  après  sa  naissance ,  son  nouveau-né  est 
remis  ù  une  nourrice,  puis,  si  c'est  un  garçon  ,  il  est  complète- 
ment abandonné  aux  soins  d'un  étranger.  On  ne  sait  précisé- 
ment ft  quoi  attribuer  celte  barbare  coutume  d'enlever  ù  l'dge  le 
plus  tendre  les  enfants  aux  alfections  du  foyer  de  famille.  Il  est 
probable  que  c'est  pour  les  soustraire  au  danger  d'être  amollis  par 
l'amour  maternel,  |iour  leur  domier  une  éducation  plus  ferme, 
pour  leur  inculquer  par-dessus  tout  le  dévouement  h  la  patrie. 
Oiioi  qu'il  en  soil ,  pendant  do  longues  années ,  ni  le  père  ,  ni  la 
mère  ne  doivent  s'occuper  de  leur  fils;  il  est,  sans  restriction 
aucune,  livré  aux  soins  du  maître,  espèce  de  Chiron,  qui  doit 
tacher  d'en  faire  un  Achille  ,  qui  lui  enseigne  à  tendre  un  arc, 
à  dompter  un  che\al  ,  qui  le  dirige  dans  ses  premières  luttes  ,  et 
le  conduit  à  ses  premiers  combats.  Lorsque  le  jeune  guerrier  est 
arrivé  à  l'adolescence  ,  le  gouverneur  annonce  aux  parents  qu'il 
\a  le  leur  ramener.  Au  temps  indiqué,  la  famille  prépare  une 
fêle  solennelle  ,  une  fête  ù  laquelle  ,  dans  les  riches  maisons,  on 
convie  des  centaines  de  personnes  ,  et  qui  dure  quatre  à  cinq 
jours.  Maître  et  disciple  sont  reçus  en  grande  pompe.  Des  pré- 
sents de  toute  sorte  recompensent  le  premier  de  ses  soins ,  le  se- 
cond fait  son  entrée  dans  la  tribu  au  milieu  des  chants  de  guerre 
et  des  détonations  de  coups  de  fusil.  Pour  la  première  fois  alors, 
la  mère  peut  contempler  son  fils.  Mais  ni  elle  i.i  lui  ne  se  connais- 
sent, et,  quelle  que  puisse  être  leur  alTeclion  ré'-iproque  ,  leur 
cœur  ignorera  toujours  une  grande  part  des  plus  douces,  des 
meilleures  émotions  de  la  vie. 

Les  femmes  ne  sont  point  an  Caucase,  comme  dans  les  autres 
régions  asiatiques  ,  condamnées  à  un  injurieux  isolement.  Les 
jeunes  filles  mêmes,  lorsqu'elles  ont  atteint  l'ûgede puberté,  sont 
admises  dans  toutes  les  réunions,  montent  ù  cheval  avec  leurs 
jiarents  et  jouissent  d'une  grande  liberté.  Si  un  étranger  arrive 
dans  leur  Oiiu  ,  elles  vont  le  visiter,  elles  lui  souhaitent  la  bien- 
venue en  lui  portant  des  fruits  ou  des  gâteaux.  Il  résulte  de  ces 
habitudes  de  liberté  que  le  mariage  n'est  point  ici  ,  comme  dans 
b's  autres  régions  de  l'Orient,  un  arte  de  soumission  passive 
prescrit  par  la  famille.  On  recherche  ici  comme  partout  les  con- 
venances déposition  et  de  fortune  ,  mais  le  jeune  homme  veut 
avoir  une  belle  fiancée  ,  et  la  jeune  fille  repousserait  loin  d'elle 
les  prétentious  de  celui  qui  n'aurait  encore  pris  part  ù  aucune 
expédition  ,  qui  ne  se  serait  pas  signalé  en  quelque  circonstance 
par  sa  force  ou  sou  courage.  Mais  elle  doit  sévèrement  cacher 
à  tous  les  yeux  les  s}mpalhies  qu'elle  éprouve,  et  plus  son  amant 
C'^t  empressé  près  d'elle,  plus  il  faut  qu'elle  se  montre  froide  et 
superbe  ù  son  égard.  Une  fois  pourtant  qu'à  travers  cette  réserve 
de  comirjande  il  a  pu  entrevoir  l'espérance  du  succès  ,  il  envoie 
nu  de  ses  amis  cinz  les  parents  de  sa  fière  beauté  pour  négocier 
avec  eux  le  prix  du  mariage.  C'est  un  marché  en  règle  qui  se 
débat  longtemps  de  part  et  d'autre  avec  une  égale  ténacité.  Quel- 
quefois il  aboutit  à  la  fixation  d'une  somme  que  le  jeune  homme 
n'est  pas  en  état  d'acquitter.  Alorsil  rassemble  ses  parents  ,  leur 
communique  ses  projets,  invoque  leurs  secoars  ,  et  chacun  d'eux 
se  cotise  volontairement  pour  compléter  sa  dot.  La  jeune  fille 
quitte  alors  le  toit  paternel  et  vient  demeurer  dans  la  maison 
de  quelque  partnt  de  son  fiancé.  Celui-ci  ne  peut  lui  rendre 
ouvertement  aucune  visite.  Il  faut  que  le  soir,  dans  l'ombre  ,  il 
é|>ie  le  moment  où  personne  ne  l'observe  et  se  glisse  dans  sa  re- 
traite comme  un  coupable.  Deux  ou  trois  semaines  après  les 
fiançailles,  on  célèbre  le  mariage.  A  ce  moment  même ,  les  deux 
époux  ne  peuvent  encore  avoir  entre  eux  aucun  rapport  o-.len- 
siblr.  Ils  apparaissent  au  milieu  de  la  fête  nuptiale  comme  deux 
convives  inattendus  ,  silencieux  et  embarrassés.  Le  soir,  ta  jeone 
femme  se  retire  dans  sa  chambre.  Son  mari  va  se  cacher  dans 
d'épaisses  broussailles.  D^s  que  la  nuit  est  venue,  ses  amis  vien- 
nent le  chercher,  il  a  bien  et  dûment  acheté  sa  fimmc  ,  mais  ce 


contrat  ne  sullit  pas,  il  faut  qu'il  le  san<tionne  par  un  acte  de  vio- 
lence, il  faut  qu'il  eriliM'Ia  \  in-e  ir.nihianlc  qui  n'ose  lui  avouer 
son  amour,  qui  se  dêinbi'  piidiiinem.  ut  à  ses  regards  enllammés. 
Il  s'avance  avec  préi:an[ion  vers  l'asile  où  elle  s'est  réfugiée.  Tan- 
dis que  ses  amis  arrêtent  ceux  qui  font  mine  d'être  surpris  d'une 
SI  audacieuse  tentnti\e  et  de  vouloir  s'y  opposer,  il  saisit  sa  femme 
d'un  bras  vigoureux  ,  Tas'.eoit  sur  son  cheval ,  l'emporte  an  grand 
galop  dans  la  maison  qu'il  lui  destine,  et  tranche  avec  un  poi- 
gnard les  liens  de  son  corset. 

Le  lendemain  le  père  vient  le  trouver  et  demander  si  c'est  lui 
qui  a  enlevé  sa  fille.  Sur  sa  réponse  aiïirmative,  il  le  somme  d'en 
payer  le  prix.  Ce  prix  ne  se  règle  point  en  argent,  mais  en  ob- 
jets et  en  denrées  de  diverse  nature  ,  tels  que  des  armes,  des 
bestiaux  ,  des  esclaves.  Si  la  femme  manque  ù  ses  devoirs  ,  ses 
parents  doivent  restituer  tout  ce  qu'ils  ont  reçu  en  la  ma- 
riant. 

Le  temps,  ce  grand  maiire ,  qui ,  de  période  en  période  ,  et  par- 
fois en  quelques  jours  transforme  la  face  des  soriélés  européennes, 
le  temps  n'a  presque  apporté  aucun  changement  aux  mœurs,  au 
caractère  des  Circassiens.  Tels  ils  étaient  il  y  a  des  siècles ,  tels  ils 
sont  encore  à  peu  près  aujourd'hui ,  dédaigneux  ou  ignorants  de 
ce  qu'on  appelle  les  œuvres  du  progrès  intellectuel ,  fiers  de  leur 
force  physique,  passionnés  pour  toutes  les  eulreprises  où  ils 
peuvent  montrer  leur  audace. 

La  guerre,  et,  à  défaut  de  la  guerre,  la  chasse  aux  bêles  fauves, 
voilà  ce  qui  fait  leur  joie  et  leur  orgueiL  L'agriculture  n'est  pour 
eux  qu'une  occupation  fastidieuse  à  laquelle  ils  ne  se  livrent 
qu'autant  que  le  besoin  les  y  oblige.  Quand  ils  ont  défriché  un 
terraifi ,  ils  l'ensemencent  jusqu'à  ce  qu'il  soit  épuisé,  puis  Us  vont 
en  défricher  un  autre  plutôt  que  de  féconder  le  premier  en  y  jetant 
de  l'engrais.  Leur  principale  richesse  consiste  dans  leurs  bestiaux. 
Les  bœufs  représentent  le  numéraire  du  pays.  Les  chevaux  ont 
une  valeur  idéale.  De  même  que  l'Arabe  ,  le  Circassien  est  fier 
de  son  coursier,  il  en  garde  avec  soin  la  généalogie  et  lui  imprime 
sur  les  flancs  un  signe  de  distinction. 

L'industrie  circassicnne  est  restreinte  à  la  fabrication  des  ar- 
mes et  des  ustensiles  de  première  nécessité.  C'est  l'œuvre  des 
hommes.  Les  femmes  tissent  des  vêtements  en  poils  de  chèvre , 
façoiment  des  lapis  et  des  fourreaux  de  sabres.  Dans  de  telles 
conditions,  le  commerce  ne  peut  être  que  très  borné.  Dans  l'in- 
térieur de  la  conirée  ,  tant  de  bœufs  équivalent  dans  les  transac- 
tions à  tant  d'écus  ;  sur  les  côtes ,  le  numéraire  est  figuré  par  les 
esclaves.  Un  esclave  équivaut  à  1,000  livres  de  cire  ou  de  miel. 
Mais  ce  n'est  qu'un  signe  deconvenlion.  La  plupart  des  esclaves 
se  vendent  plus  cher,  et  le  marchand  turc  ou  arménien  n'achète 
pas  à  moins  de  7  à  8,000  piastres  (  1,800  à  2,000  fr.  ),  une  belle 
iitle  ciicassicnue. 

Depuis  que  les  Russes  arment  les  côtes  de  la  Circassie,  le  com- 
merce des  esclaves  a  considérablement  baissé  ,  et  celui  des  four- 
rures a  pris,  par  contre-coup  ,  plus  d'extension.  C'est  de  la  Cir- 
cassie qu'on  lire  une  grande  pailie  de  ces  peaux  d'agneaux  con- 
nues sous  le  nom  de  peaux  d'Astracan ,  cl  une  quantité  de  peaux 
de  loups,  de  renards,  de  martres,  de  chamois.  De  là,  les  mar- 
chands étrangers  tirent  aussi  chaque  année  des  milliers  de  livres 
de  miel  et  de  cire.  Ils  apportent  en  échange  des  étoffes  de  soie, 
de  laine,  de  coton.  Les  Circassiens  fabriquent  eux-mêmes  leur 
poudre  et  se  procurent  du  tabac  dans  quelques  régions  du  Cau- 
case. Quant  au  sel  ,  denrée  nécessaire  ,  il  est  entre  les  mains  des 
Russes ,  qui  en  livrent  une  certaine  provision  aux  tribus  pacifiées 
et  le  refusent  aux  tribus  ennemies.  Celles-ci ,  obligées  de  l'acheter 
de  seconde  main  ,  le  payent  fort  cher. 

Gri\ce  à  la  sobriété  de  leur  régime,  à  leur  vie  active  ,  les  Cir- 
cassiens échappent  à  un  grand  nombre  d'iufirmitéset  conservent 
leurs  forces  jusqu'à  un  ûgc  très  avancé,  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  parmi  eux  des  centenaires  encore  alertes.  Les  maladies 
qui  les  atteignent  le  plus  fréquemment  sont  la  fièvre,  ia  petite- 
vérole  et  les  affections  de  foie.  La  peste  se  manifeste  rarement 
dans  le  pays  ;  mais  dès  qu'elle  y  éclate  ,  elle  y  fait  d'alfreux 
ravages.  Il  y  a  dans  la  conirée  quelques  médecins,  mais  le  plus 
souvent  on  n'a  recours  qu'à  des  remèdes  superstitieux  ,  à  des 
moyens  empiriques.  Le  peuple  est  convaincu  que  toute  maladie 
est  produite  par  la  présence  des  mécliants  esprits,  et  comme 
l'action  de  ces  esprits ,  dit-il,  est  beaucoup  plus  dangereuse  la 
nuit  que  le  jour,  chaque  soir,  pour  les  chasser,  on  fait  un  af- 
freux vacarme  dans  la  chambre  du  patient  qui  n'en  peut  mais; 
souvent  aussi  on  a  recours  au  moyen  qui  se  pratique  fiéquem- 
ment  encore  en  Turquie  :  on  écrit  des  passages  du  Coran  sur 
des  lambeaux  de  papier  que  l'on  fait  avaler  au  malade.  Si  ce 
texte  sacré  ne  subjugue  point  ta  puissance  des  mauvais  génies  , 
si  le  malade  succombe,  alors  toute  sa  demeure  retentit  de  san- 
glots et  de  lauienlations  ;  les  femmes  poussent  des  cris  désor- 
donnés ,  s'arrachent  les  cheveux  ,  se  meurtrissent  le  V'sage  ;  les 
hommes  se  frappent  le  corps  avec  leurs  fouets  et  courent  de 
côté  et  d'autre  comme  des  insensés.  Après  cette  première  ex- 
plosion de  douleur,  on  prépare  les  funérailles.  Les  (emmes  et 
les  jeunes  filles  sont  ensevelies  sans  beaucoup  de  cérémonie; 
mais  l'inhumation  d'un  vieillard ,  ou  celle  d'un  guerrier  frappé 
d'une  morlelle  blessure  dans  le  combat  se  fait  avec  une  pompe 
soleiHielle;  si  cet  homme  est  pauvre  ,  tous  les  menibres  de  sa 
IrJbu  doivent  contribuer  aux  frais  de  sa  sépulture  et  an  repas 
dans  lequel  on  lui  dit  un  dernier  adieu.  Il  est  revêtu  de  ses  plus 
beaux  habits,  couché  sur  un  tapis  au  milieu  de  sa  demeure;  de- 
vant lui  se  lient  sa  veuve  avec  un  mouchoir  blanc  à  la  main  : 
de  chaque  côté  se  rangent  ses  parents  ,  ses  amis.  Quand  tous  les 
assistants  sont  réunis,  on  le  prend  par  les  bras  ,  on  essaie  de  le 
soulever  pour  montrer  que  sa  force  est  éleinte  ,  puis  un  vieillard 
s'avance  et  dit  :  Dieu  l'a  voulu.  Pendant  trois  jours  ,  il  reste 
ainsi  exposé  ù  tous  les  regards,  puis  les  jeunes  gens  viennent  le 
chercher  pour  le  porter  au  cimetière.  Un  prêtre  marche  en  têle 
du  convoi  en  lisant  le  Coran.  Des  coups  de  fusil  et  de  pistolet 
saluent  celui  c.ui  aima  cette  musique  guerrière.  Trois  fois  on 
brandit  sur  sa  têle  la  lame  de  son  poignard  ;  trois  fois  on  pro- 
mène autour  de  sa  tombe  son  cheval  de  bataille,  puis  on  lui 
coupe  une  oreille  en  mémoire  de  ce  triste  jour.  Quand  il  est 
enseveli ,  la  tête  tournée  du  côlé  de  la  Mecque  ,  sa  fosse  est  re- 
couverte d'un  monticule  de  terre ,  et  sur  cette  fo'-se  on  égoige 
des  bœufs,  des  moutons,  dont  une  partie  est  distribuée  aux 
pauvres  ,  dont  le  reste  esl  réservé  pour  le  banquet  des  funérailles. 
Dans  les  riches  familUs  ce  repas  de  deuil  se  renouvelle  plusieurs 
fois  avant  la  fin  de  l'année.  On  le  fait  en  plein  air,  près  de  la 
sépulture  du  mort,  et  des  centaines  de  convives  y  prennent 
pari.  La  fête  funéraire  se  termine  par  des  chants  dans  Ic'-queis 
on  célèbre  la  gloire  du  défunt  par  des  danses  et  par  des  luttes 
assez  souvent  sanglantes.  Pour  un  guerrier  illustre  ,  ces  réunions 
s'oiganiscnt  plusieurs  années  de  suite  a\cc  une  telle  proiligalitê  , 


qu'elh's  culraîiieni  la  mine  de  toute  une  famille  et  parfois  même 
de  tiiiite  unecuinnnuijulê. 

D.ins  les  dilleii  nies  pliaMîS  de  la  vie  des  Circassiens  ,  nous 
voyons  coiisiaiiimcut  re|iaiaitre  les  pratiques  de  la  religion  mu- 
sulmane. Cependant  leurs  ancôlres  furent  chrétiens,  et,  d'âge 
en  ûge  ,  il  s'est  conservé  parmi  eux  plusieurs  usages  chrétiens. 
C'est  ainsi  qu'à  l'âge  de  huit  ans  tous  leurs  enfants  sont  bap- 
tisés ;  c'est  ainsi  qu'ils  considèrent  avec  respect  les  ruines  des 
anciennes  églises  chrétiennes,  et  les  croix  qui  s'élèvent  encore 
en  plusieurs  endroits.  Bien  plus,  ils  dépo-ent  même  quelquefois 
connue  un  talisman  sacré  une  croix  en  bois  sur  leurs  objets  Us 
plus  précieux,  Ils  célèbrent  avec  une  piété  chrétienne  la  fête  de 
Pâques,  et  une  autre  fête  plus  caractéristique  encore  en  l'hon- 
neur de  la  vierge  Marie.  Celle  fête  n'est  point  souillée  par  des 
sacrifices  sanglants  Us  offrent  à  la  mère  de  Dieu  des  gâteaux  de 
miel  cl  la  pi  ient  de  bénir  leur  rèeolte  ,  de  veiller  sur  leur  santé. 
Mais  ils  ne  se  rendent  pas  compte  de  ces  pratiques  chrétiennes, 
et  ils  sont  sincèrement  dévoués  au  dogme  maliométan.  C'est  au 
nom  de  ce  dogme  que  Schamyl ,  leur  ardent  Abd-el-Kader,  les 
appelle  aux  armes  et  les  conduit  sur  le  champ  de  bataille.  C'est 
cette  religion  du  Coran,  celle  religion  du  glaive  qui  depuis  dix 
ans  soutient  leurs  mâles  idées  d'indépendance  ,  exalte  leur  cou- 
rage et  leur  donne  ,  avec  leurs  fiers  sentiments  de  haine  natio- 
nale ,  la  force  de  résister  à  l'ambition  du  czar,  ù  l'envahissement 
de  ses  légions. 

X.  MARMIER. 


lies  cliartistes  et  les  Irlandais. 

Uy  aquciqnes  mois,  à  en  croii-ecertaitisjournanx,  TAn- 
glcterre  et  l'Irlande  étaient  menacées  des  pius  gi-aves  révo- 
lutions ;  tandis  que  l'Irlande  s'apprêtait  à  s'insurger  tout 
entière  contre  l'Angleterre  et  à  secouer  enfin  un  joug  ab- 
horré ,  la  moitié  de  Londres  se  disposait  à  incendier,  piller, 
égorger  l'autre  moitié.  Feintes  ou  vraies,  ces  terreurs  sont 
complètement  évanouies  aujourd'hui.  En  moins  d'une  jour- 
née une  cinquantaine  d'agents  de  police  ont  eu  raison  de 
ces  deux  conspirations  en  apparence  si  effrayantes,  quido- 
vaientéclater  presque  à  la  même  heure  ,  et  qui  viennent  de 
se  dénouer  la  môme  semaine  devant  les  cours  d'assises  de 
Londres  et  de  Clonmel. 

On  n'a  pas  oublié  la  grande  démonstration  chartisttî 
qui  devait  avoir  lieu  à  Londres,  en  avril  dernier,  et  qui  a 
ridiculement  manqué,  écrivait  ces  jours  derniers  le  Consti- 
tutionnel. Deux  cent  mille  hommes  devaient  escorter  jus- 
qu'à ia  chambre  des  communes  une  pétition;  ils  devaient 
peser  par  leur  nombre  et  leur  audace  sur  les  délibérations 
des  membres  de  cette  assemblée;  au  besoin  ils  devaient 
conquérir  par  la  force  le  droit  de  parvenir  jusqu'aux  repré- 
sentants. Londres  tout  entier  fut  agité  par  la  menace  de 
celte  procession  ;  elle  avait  sous  les  yeux  l'exemple  de 
notre  révolution  ;  elle  trembla  un  moment  d'être  soumise 
à  une  épreuve  si  terrible.  Mais  l'évcncment  prouva  dès 
lors  que  le  chartisme  n'était  qu'une  véritable  mystifica- 
tion. Le  jour  indiqué  .  quelques  milliers  d'individus  seule- 
ment se  réunirent  autour  du  char  qui  portait  la  pétition  ; 
à  l'entrée  du  pont  qui  devait  les  conduire  à  la  chambre  de^ 
communes,  ils  se  dispersèrent  devant  le  biUon  des  habitants 
de  Londres  ,  transformés  en  constables  de  circonstance.  L;i 
grande  pétition  môme  n'avait  rien  de  sérieux  ,  car  elle  était 
illustrée,  en  guise  de  signatures,  de  toutes  les  plaisan- 
teries que  le  vocabulaire  des  rues  de  Londres  avait  pu 
fournir. 

Ce  n'était  toutefois  que  le  premier  acte  du  drame  burles- 
que que  méditait  le  chartisme.  Après  les  coups  de  bâton  du 
dénoiiment,  les  acteurs  s'étaient  retirés  dans  les  clubs,  et 
là ,  plus  d'un  honnête  chartiste  ,  avant  de  rentrer  se  coucher 
le  soir,  prenait  le  passe-temps  de  vociférer  les  plus  terri- 
bles menaces  contre  le  gouvernement  anglais  et  contre  ses 
satellites.  II  faut  ajouter,  comme  une  excuse,  que  la  plupart 
de  ces  clubs  se  tenaient  dans  des  tavernes ,  et  que  la  bièriî 
et  le  gin  n'étaient  pas  sans  influence  sur  l'imagination  des 
orateurs. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août  dernier,  l'effervescence 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  portée  au  comble.  La  police  apprit 
qu'on  ne  parlait  de  rien  moins  que  d'attaquer  la  force  pu- 
blique ,  de  renverser  le  trône  britannique  et  de  remplacer 
la  reine  Victoria  par  «  la  grande  Charte.  "C'était  le  second 
acte  de  la  pièce  qui  avait  commencé  en  avril.  Ils  ne  de- 
vaient pas  être  plus  sérieux  l'un  que  l'autre. 

Des  espions  avaient  pénétré  de  longue  main  dans  le  sein 
des  clubs  cbartistes;  ils  s'étaient  fiiit  affilier  ;  ils  avaient  su 
obtenir  la  confiance  générale  et  ils  possédaient  tous  les  se- 
crets de  l'association.  Un  matin  ,  le  gouvernement  ap[)rit 
par  eux  que  les  chartistes  s'organisaient  pour  le  combat  ; 
qu'ils  faisaient  provision  d'armes  et  de  cartouches,  et  que 
le  jour  et  l'heure  de  la  révolte  étaient  même  fixé.-^.  L'ordre 
d'arrêter  les  coupables  fut  aussitôt  donné.  La  police,  ins- 
truite du  lieu  où  devait  se  réunir  le  comité  général  chargé 
de  la  direction  du  mouvement ,  y  pénétra  et  s'empara  de 
ceux  qui  le  composaient. 

Le  lendemain  matin,  Londres  appi  il  .ivre  rffroi  qu'il  avait 
été  menacé  une  seconde  fois  de  se  i.MiIlrr  m  pli'ine  révo- 
lution ,  et  il  attendit  avec  curioMir  Ir  pnur^dcs  préve- 
nus pour  connaUro  toute  l'étendue  du  ddiigur  qu  il  avait 
couru. 

C'était  le  20  aotit  que  cet  événement  éclatait.  La  cour 
criminelle  fut  saisie  de  la  cause  ;  le  jury  fut  convocpié.  En 
moins  d'un  mois  l'attorney-général  avait  inslriiit  l'affaire. 
Le  52  septembre  les  débats  commencèrent.  Le  début  eut 
quelque  solennité.  L'acte  d'accusation  exposait  que  leschar- 
tisLes  avaient  \\w\ur  uiio  association  secrète  qui  avait  do 
très  grande^  iMiniiuMiinns ,  et  qui  correspondait  avec  les 
repealers  de  l.i  .li  unr  h  hinde.  Celle  société  avait  à  sa  tôto 
un  comité  conipdsc  tl;-.  'IcIruMus  i\r^  ililVr-MMiN  clubs.  C'est 
dans  ce  comité  qw-  li  «im^ii  >u  >[  im  ^iMil('\riiirrU  et  d'une 
révolution  avait  clr  pn-i".'  ri  rr-niiic  ;(IIii'iii;ilive[nent.  Le 
président  avait  voulu  s'op[ioser  à  ce  (pron  eiU  recours  à  la 
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force  ,  et  il  avait  proposé  au  coniilé  de  prendre  «ne  décision 
dans  ce  sens,  mais  il  avait  été  liué   Le  secrétaire  avait 
à   son   tour  demandé  que  la  proposition  du  malheureux 
président    fût   ■  ajour- 
née  au  jugement    der- 
nier ,  >i  et  celte  motion 
avait  été  votée  avec  des 
tonnerres  d'applaudisse- 
ments. En  conséquence 
le  coniilé  nvait  c-dnvnqiié 
Ifsdé" 


varilage  et  de  lanlaionnade ,  sans  doute  ,  ont  été  cuudainnés 
à  la  déportation  à  vie. 
L'insurrection  irlandaise  était  plus  sérieuse  que  te  com- 


dc,rli:irlisl(. 
drspr„„,|utr-s,llrMi,a- 
nufacliiiinr>  ..|  de  l'Ir- 
lande ,  il  l'effet  de  se  con- 
certer avec  eux  sur  un 
plan  d'insurrection.  On 
leuravaililciii:iiiilr,  ainsi 
qu'àcli.iriiiHli-Miiniiliies 
du  coniili'  ,  ipirl  cliiit  le 
nombre  d'hommes  dont 
iispouvaientdisposer.et, 
selon  l'usage ,  ilsavaient 
promis  une  armée.  Le 
plan  de  campagne  avait 
ensuite  été  formé.  On 
émit  ronvcim  d'iillnquer 
l,.>,Hi.|r>,lrl;,  !„' 


■|.■U.(■ÎI^ 


on  dt^viiit  ^e  |)ui"Uu'  aux 
rlieniins  de  fer  ,  couper 
les  rails  et  incendier  les 
stations.  Enfin  on  livrait 
combat  aux  troupes  roya- 
les ,  et ,  avec  un  peu  d'ef- 
fort, on  faisait  triompher 
la  grande  Charte. 

Tels  étaient,  dit- on  , 
les  projets  adoptés  dans 
le  comité  ,  lorsque  la  po- 
lice interrompit  ses  déli  - 
béra  tiens. 

11  faut  dire  mainte- 
nant combien  d'hommes 
avaient  participé  à  cette 
conception  hardie  ,  et 
combien  ils  étaient  pour 
la  mettre  il  exécution. 

Ilsétaientquatrc  Qua- 
tre pour  désarmer  la  po- 
lice ,  incendier  les  pos- 
tes ,  couper  les  chemins 
de   fer    et    vaincre    les 

troupes  de  la  reine  !  Les  partisans  actifs  de  la  grande  Charte 
n'ont  pu  mettre  en  ligne,  au  jour  du  danger,  plus  de  quatre 
hommes.  Ces  malheureux  fous,  coupables  seulement  de  ba- 


il lande.  —  Coiiiniissiôu  spéciale  de  Clonmel,  Chambre  des  Jurés. 


plot  chartisle.  Elle  aura  peut-être  un  dénoûment  plus  tra- 
gique. On  connaît  sen  avortemcnt  ridicule.  Il  est  inutile  de 
rappeler  ici  des  faits  suflisaminent  connus,  et  qui  d'ailleurs 


n  offrent  mainlenant  qu'un  médiocre  intérêt.  La  défense  ,on 
lésait,  fut  aussi  vigoureuse  que  l'attaque  avait  été  faible  , 
et  le  gouvernement  anglais  paraît  résolu  à  se  montrer  aussi 
sévère  qu'il  a  été  éner- 
gique. Les  arrestations  et 
les  désarmements  conti- 
nuent ,  les  tribunaux  siè- 
gent en  permanence  et 
ccrtainsorganes  modérés 
de  la  presse  anglaise  sem- 
blent craindre  que  des 
condamnations  capitales 
ne  soient  prononcées  et 
exécutées... 

Déjii  l'un  des  chefs  prin- 
cipaux de  l'insurrection, 
M .  Smith  0'  Brien ,  le  pre- 
mier qui  ait  été  jugé  , 
vient  d'être  déclaré  cou- 
pable de  haute  trahison 
par  le  jury  de  Clonmel , 
qui  l'a  recommandé  le 
plus  fortement  possible  à 
la  merci  de  Sa  Majesté 
la  reine...  Ce  procès  a 
duré  neuf  jours,  mais  il 
n'a  offert  aucun  incident 
digne  d'une  mention. 

Le  plus  grand  de  nos 
dessins  représente  l'ou- 
verture de  la  commission 
.spéciale  qui  siège  en  ce 
moment  a  Clonmel  pour 
juger  0  Brien  êtres  com- 
plices. Le  plus  petit  re- 
présente la  chambredans 
laquelle  on  enfermait 
chaque  soir  lejurv.  Per- 
sonne n  ignore  qu'à  par- 
tir du  moment  ou  ils  en- 
trent en  fonctionsjusqu'à 
celui  où  ils  rendent  leur 
verdict,  lesjurés,  en  An- 
gleterre, nepeuventcom- 
muniquer  sous  aucun 
prélexte  avec  le  dehors. 
Le  dimanche  seulement 
il  leur  est  permis  de  va- 
quer à  leurs  devoirs  re- 
ligieux, mais  ils  sont  gar- 
dés à  vue.  Les  autres 
jours  ils  sont  enfermés  à 
la  fin  de  chaque  audienc  e  dans  une  chambre  commune ,  où , 
comme  on  peut  en  juger  par  notre  gravure  ,  ils  prennent 
leurs  repas  ,  font  leur  toilette  et  se  livrent  au  sommeil 


.MOT. 

ienacii 

endii.v 

.insmaiii 

fcslerlau 

la  'cclui'i 

dp  vei( 

»■!  .  M 

1  CM  inn 

r  Un  1111  a 

veille ,  s; 

femme 

'l.ul  ai 

luii   lils 

loindri'éiiudioii.  1  en  Angleterre  un  intérêl  général ,  mais  1  Irlande  pre^cpie  lout 
nél  (le  111(11 1  la  entière  paraît  avoir  lu  avec  une  profonde  indifférence  le 
Son  sorl  cxcilc  |  complc-rcndu  des  débats  de  ce  procès  criminel  ,  qui  se  ter- 


minera peut-être  par  1  exécution  d'un  honmie  de  cœur  dont 
le  seul  crime  e^l,  apri'stoul,  d'avoir  trop  vivement  compati 
aux  souffrances  de  ses  timides  et  ingrats  concilovens. 
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Uii  peu  de  tout.  —  Caricatures  par  Cliani. 

Mt't*u*nat*ité  pairwewtue ,  getot»  r^urier,  at»  aernier  tlegré ae  tm  iterfection  pSalanatérienne ,  tera  tlotée  a'une  Queue 
teÊ'minée  par  m»  œil.  Avantages  et  incanvénienta  île  cet  attitenttice. 


L  adminibtralion  dccidtc  d  a\oii  désabonnes 


Ll  rco    siur  o^rn  ■;  int  i,»  Icoe    f  îur  1  ure  h  rcpe/i/ioii  du  pubhc  11  sionor  Lablache  étonnt  d(,yoir  son  nom  iui  1  afOche 
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li»  né|iubli<|ue  en  Province. 

Oclohri;  1848. 

MOS    ClIEn    LlllECTELIl  , 

Voici  un  mois  c'était  une  fuite  universelle;  on  s'écliap- 


iin  lirisiiilSM  cli;ilniMl(i  tous  Ira  jour: 

M"' 


pait  do  l'ari 

quivîiil .  iiii 

sans  rcuinil 

<\e(a\,iv<l~i 

voir  l'iilin,  : 

de  la  iii.'Icr 

aux  cli;iiii|i> 

d'air  pur,  un  iilhi  do  calme  et  de  paix;  hiissoiis  dcrruTo 

nous  les  terribles  idoles  du  jour  pour  aller  clierclier  là-bas. 

derrière  les  coteaux  omliragcs,  ce  bon  petit  dieu,  doux  et 


I    lll|,luir  lli'  iKin  |,.lll~lill     Ulirllr  l'il 

MT^  CI-.  >ix  grands  uiuisdrllc|iiiljli(n 
M'  ^iin-lraire  à  la  tournicnlc',  .  ;iin 
ullinis  voir  si  la  rose...  ali"n>  ir-|jni 


on  s  es- 

iiioux  et 
I  semés 
(!.■  pou- 
se  tirer 
liamps, 
n  j)eu 


jiaciliipii 
échappi'i 


d(>    iKIllIll 


Itf 


;,liMl,.,   I,..|„ 


|iin|ri>,  belle 
iiir  ;i.->is  sur 
vci.liM  côte, 
-iiHi-de  la 
nlMicux  ,  les 
Il  d  n|imions, 
irMli'>>inn  de 
Inloi  I  uutant 
iilic  ciiiigra- 


li  i|iii'  VOUS  paraissiez  sur  le  ^ 


i|ue  le 

t. on.  I 

lli;,lr;i 

id  (II'  quelque  Bourgogne  lio> 
II!','  clulL'Iaiiic  ,  seule  avec  les  gazettes ,  -  .i—'im  lu  i--,iiL  mii' 
une  motion  de  l'illustre  IIiiml:iiii  c;  l:ii]di>  i]ur  Ir  in.iilre  du 
logis  était  parti  avccsi'>  \  i^iinnii-  imur  !,■  i  IhIm  "iniiinnal... 
Le  lendemain  sous  la  t  uillir  ,  Kinimi'  \nn,  lhiiIicz  avec 
délices  la  doublofraîcbeurdo  l'ombre  cl  des  gazons  :  —  Par- 
dieu  ,  mon  cher,  s'écrie  votre  hôte  sans  plus  de  transition  , 
savez-vous  bien  que  nous  commençons,  nous,  à  nous  lasser 
un  peu  de  votre  Paris;  ily  a  assez  l(ui^'i(inpjf|ue  nous  som- 
mes des  marionnettes  dans  voire  |uii>siiilr  uiairi;  le  (il  est 
rompu  ,  je  vous  en  préviens.  Tiuii  |ll^  pum  \ous  qui  l'avez 
trop  tiré.  Ouiclii,  avez-vous  donc  pris  au  sérjeux  le  mot  de 
ce  farceur  d'Heine  qui  disait  ;  «  Paris  se  soucie  do  ce  que 
pense  la  province  comme  la  tête  de  ce  que  pourrait  penser 
les  jambes?»  Alors,  méfiez-vous  de  vos  jamtes ,  je  vous  le 
conseille;  Paris  sepas^e  fort  bien  de  notre  opinion,  à  nous 
campagnards,  nous  savons  cela,  mais  que  diriez-vous  si  un 
beau  jour  nous  voulions  nous  passer  de  Paris?  Hein?.  .. 
1,'éducation  des  gens  se  fait  petit  .ii  petit,  mon  cher,  et  si 
dur  qu'on  ait  le  cerveau  .  il  finit  bien  par  y  germer  quelque 
chose.  Nous  apprenons  lentement ,  mais  en  revanche  nous 
oublions  peu  nous  autres;  et ,  quand  vous  voudrez,  nous 
vous  ferons  votre  compte  tout  au  long  :  —  93  ,  le  Direc- 
toire ,  le  Consulat ,  l'Empire  ,  deux  Restaurations,  1830,  et, 
pour  couronner  le  tout,  votre  nouvelle  République.  Voilà 
depuis  cinquante  ans  le  jeu  que  nous  fait  jouer  Paris,  à  nos 
frais  ,  bien  entendu  ;  vous  êtes  les  joueurs,  nous  sommes 
l'enjeu  ,.■■  très  bien  !  Mais  franchement,  là  ,  vous  imaginez- 
vous  que  les  choses  puissent  toujours  aller  de  ce  train  ? 
Nous  y  avons  mis  ,  Dieu  le  sait,  assez  de  patience  et  de 
bonhomie;  toutes  vos  vnlle-fjci  >  iii.us  ont  trouvés  faciles 
et  dociles,  et  notre  pcsaiiiem  ii;ihirelle  s'est  accomodée  , 
tant  bien  que  mal ,  à  voire  \n  r|Hiiielle  mobilité.  Nous  avons 
subi  votre  première  République  ,  adoré  voire  Empire;  en 
1813,  vous  avez  capitulé,  nous  avons  jeté  nos  armes, 
quelque  regret  que  nous  en  eussions  au  cœur;  on  1830, 
nous  applaudissions  encore  le  Ihmu  c 
de  liiirt'..  Aujourd'hui,  iiiiii>  mui  i  mhk 

par  votre  grâce nous   ne  ili>iiii;.  | 

nous  on  commence  à  rellecliu-.  deux 
SI,'  disent  :  un  million  de  Parisiens 
millions  de  Français  ,   parbleu  !  ceci 


les 


-I  -nn  In 


-  veniez 

lilicpie, 
i>  chez 
"inpler 
-quatre 
II'  Paris 
soit  la 


blelMJe  IV- 
de  ileereler 
n.'Ml  l.inLih 
halle-l,,  ,  1, 
a  la  preinie 
et  vous  viiii 
ayez  asN'z, 

Vous  lie 


di.-ii< 


.■llleel  lllli, 
ni  peu  en  |i; 


jr,  qu  1 

r-  Il  iiiiiiMin  ,  et  nous  ferions 
III  ,  -  il  |il. lisait  demain  à  Paris 
I  le  ii,::iiiie  icarien.s'il  lui  prc- 
\m  ehi-.  eu  lo  grand^turc  .... 
1  -  ,  ei  11  iiez-vous-le  pour  dit  : 
m-  MiiiM  iinvertirez  tout  seuls, 
'  \"i]-  jH^iiiià  ce  que  vous  en 
I  .1  II  lin  des  fins....  Amen  !.... 
I  de  la  lirade  ;  mais  le  terrible 
e,  a  lui,  i|ui  traverse  le  parc  le 
he  sur  l'épaule  :  —  Hé  !  Pierre, 
Illico  que  lu  penses,  loi,  de  nos 
le  ôteson  bonnet  et  ricane  :  — 
qu'il  n'y  aura  non  de  fait  tant 
eux  de  Paris,  cl  que  ceux  do  la 

leau  remode, 
1  iiiie-ie  sa  sincérité. 
iiiiieie  lin  monde,  ipi'il 
i.iMiiis  iieelairent.  el 
:miinil\.iudrail(iue  le 
lliorizon  !   Pour  le  ci- 


I  pniii. 


faiseurs  de  Uépiililni 
M'est  avis,  à  mm  ,  n 
qu'on  n'aura  pas  lu  i 
lioiu-fi-iie  ont  liien 

ilniler  Paris'  >nii 
.1  un  air  de  coiileiilemenl  lenie 
Allez  donc  lui  due  (|iir  l'.m-  i-l 
n'y  a  pas  un  coin  du  ginlie  i|iii 
que  le  jour  où  Paris  sciail  une, 
soleil  ne  s'clevûl  plus  au-de?su 

loyen  Pierre ,  Paris  c'est  l'impôt  do  i.'i  centimes ,  Paris 
c  est  la  source  ou  le  foyer  de  tout  lo  mal  terrestre  ;  Paris 
dévore  la  Franco,  Paris  extorque  à  la  province  son  arïonl 
ei  son  sang;  a\ec  Paris  on  ne  peut  dormir  tranquille';  il 
faut  dérouiller  son  vieux  fusil  et  fondre  des  balles.  Pierre  a 
un  pelit  bout  de  vignes  et  il  est  convaincu  (|ue  Paris 
veut  le  lui  voler. —  .le  sni'<  limn  Liii.unon.  dit  Pierre,  et 

j'ai  bien  assez  do  Dijon  un ,i  '      Dijon  n'a-t-il  pas 

iv-^sajé,  aussi  lui,  do  faire  des  l.arnc.ides?... 

I.a-dessus,  monsieur  le  curé,  un  Montesquieu  en  soutane, 
qui  trouve  la  beauté  de  son  e.<prit  i)lus  convenablement 
logée  au  ch.'iteau  qu'à  la  cure,  cntre|)ren(l  la  démonstration 
llieniii|ii.'  im  inelaphysique  de  ( elle  proposition  ,  sufiisam- 
iiienl  ri, me  il  .nlleurs.  iiue  vient  d'eiiietire  en  passant  le  ci- 
ne  ii;  fs( .  il  laul  brûler  Paris.  —  Non  (pie  ce 
lesia-tiquese  serve  de  termes  aussi  contraires  a  la 


dl:;ni 


cliarilé  clirélienne  ;  m. m-,  q 
tend  ademi-nuil  la  nM'l.i|ili\ 
parle  ipie  de  eeiilrali-nlein 
son  thème.  I.a  cenlnili-iiie 
constilue  l'unili'de  imii-  -  le 

suivez  bien    le  i.ii-i m'  n 

doit  profiler,    |),ii    nn  |ii.-ile 


.iiiil  un  \ient  de  Paris,  on  en- 
que  iioiic  monsieur  le  curé  no 
'  e-i  -mi  mol,  ou  plutôt  c'est 
e-l  hmineen  soi,  puisqu'elle 
|i.ii  lie-de  la  France  ;  mais,  — 
—  ni.ii-  cette  concentration 
eliuir,  au  |iays  tout  entier.  .Si 


Paris  ali-mlie  |i!iisi|nil  ne  rend,  en  d'aiilres  ternies,  s'il 
garde  pem  Im  muI  les  avantages  que  lui  donne  la  centrali- 
sation ,  an  lien  d  ;  laire  participer  le  reste  de  la  nation  ,  en- 
fin s'il  devient  «  un  centre  égoïste,  »  —  pesez  le  mot ,  —  des 
lors  la  France  est  dans  son  droit  en  résistant  à  l'attraclion 
parisienne  ;  chai]ue  province  doit  cesser  de  rayonner  vers 
Paris  el  aliaiidcmiier  la  pauvre  ville  à  elle-même.  —  .Mnsi 
Pierre  \eiii  nmi-  limier;  monsieur  le  curé,  plus  charitable, 
propose  une  eipiieln-ioii  moins  inhumaine  :  théoriquemenl. 
il  nous  condamne  a  mourirde  faim.  El,  non  content  de  nous 
couper  les  vivres,  il  irait  mémo  jnsqu'à  détourner  le  cours 
de  la  Seine;  mais  monsieur  le  curé  ne  veut  pas  faire  tort  à 
la  Normandie,  située  au-dessous  de  Paris  :  grâce  aux  Nor- 
mands, on  nous  laissera  donc  de  quoi  boire  ! 

Pour  peu  que  vous  réplirpiiez  à  une  logique  si  cruelle  , 
que  vous  restera-l-il .  je  muis  le  ilemaiido.  de  voire  après- 
midi,  et  quel  plaisir  relireie/-\mi-ile  votre  promenade  au 
bois,  si  le  bois  est  lianle  innieiie  politique  implacable? 
r.ueillez  donc  la  nniscllea\er  celle  perspective  souriante  de 
111,1  III |iier  de  pain  cet  ln\cr  !  —  Heureusement  voici  le  dîner 
qui  Minne;  autant  de  pris  sur  l'ennemi  ;  mangeons  par  pro- 
vision pour  le  temps  ou  nous  ne  niangeronsguèro. 

Vous  trouvez  à  table  un  cercle  de  conviés  ,<des  voisins 
voisinant,  personnes  aimables,  au  demeurant,  qui  vivent 
encore  entre  elles  comme  du  temps  de  la  tyrannie,  familié- 
renienl  el  |Hiliiiieiil  :  mai-  les  affidés  du  citoyen  Longepied 

a|i|iellejit  Imil  ee  ni le-lii  une  réunion  dej...f...;   aussi 

Milieu  j,nliliianjsniedml-il  se  tenir  ici  sur  l'extrême  réserve. 

—  A  peine  êtes- vous  assisqu'un  vieux  monsieur,  votre  voi- 
sin de  droite,  se  met  a  grommeler  entre  ses  dents  d'un  air 
qui  n'annonce  rien  de  bon.  C'est  un  ancien  officier  retraité  ; 
son  ruban  rouge  vous  garantit  qu'il  a  vu  le  danger  de  près. 
Dans  ce  tenips^là  notre  capitaine  n'avait  peur  de  rien;  au- 
jourd'hui il  a  peur  de  son  journal.  — Avez-vous  lu  les  nou- 
velles? demande-l-il  à  l'amphitryon.  —  Les  mots  ne  sont 
rien  ;  c'est  le  ton  qu'il  faut  saisir.  Tout  est  dit:  l'alar- 
miste se  déclare  ,  l'alarmiste  de  campagne  qui  vil  vingt- 
quatre  heures,  huit  jours,  un  mois  sur  une  panique.  Vous  le 
voyez  dans  les  sainfoins,  et  il  rumine  amèrement  un  fait  Pa- 
ris; vous  le  rencontrez  sur  son  bidet,  trottantdans  les  vertes 
allées,  et  il  pèse  doulousement  en  lui-même  deux  lignes 
de  cette  terrible  Gazette  d'Àvgsbourg,  le  croquemitaine  de 
la  presse.  C'est  donc  lui  naturellement  qui  a  le  plus  de  hâte 
déparier:  car  la  peur  est  comme  une  démangeaison,  et,  bon 
"Il  imil  -1  ■  il  faut  qu'on  se  gratte.  Les  autres  convives  ont 
liii|i  il  ,i|  jieiii  encore  pour  dire  un  mol;  mais  notre  capitaine 
oublie  deja  smi  assiette,  il  penche  à  demi  son  verre  et  semble 
regarder  au  fond,  tout  en  prononçant  de  lugubres  paroles  : 

—  Nicolas  est  en  marche  avec  800,000  hommes:  il  paraît 
que  cette  fois  on  démembrera  la  F'rance  ;  les  clubs  ont  mis 
le  feu  aux  faubourgs  la  nuit  dernière;  le  préfet ,  qui  est  un 
rouge,  cache  dans  sa  poche  la  dépêche  télégrapliique  : 
Henri  V  vient  de  débarquer  à  Marseille;  à  Lvon  la  guil- 
lotine fonctionne  nuit  el  jour  pour  le  compte  du  socia- 
lisme, etc.,  etc.  ;  toutes  les  inventions  les  plus  sinistres, 
toutes  les  éventualités  les  plus  noires,  sans  compter  encore 
le  rétrospectif  :  d'horribles  anecdotes  sur  tel  ou  tel  person- 
nage révolutionnaire  ,  d'épouvantables  forfaits  commis  sur 
les  barricades  de  juin  ou  ailleurs .  des  morts  déterrés  et 
mutilés,  oui,  mesdames,  hachés  en  morceaux. 

Ici  loule  la  table  se  récrie  ;  les  uns  rient,  les  autres  fris- 
sonnent; mais  le  funèbre  nouvelliste  va  continuer  à  vider 
son  sac  d'é|imivaiiles  :  il  est  temps  que  voire  voisin  de 
gauche  lui  r.i\i-se  l,i  parole  Celui-ci  est  un i-Aiffionnairc 
du  genre  l;.m  ;  limnine  du  monde  ,  ancien  sous-préfel,  des- 
titué sous  le  pielexle  spécieux  qu'il  était  légèrement  allié  à 
M.  Guizol,  spirituel  d'ailleurs,  bien  élevé  et  rehaussantson 
ironie  par  une  tenue  grave  et  une  mine  disirete.  M.  do.... 
Trois  Etoiles  a  pris,  ma  foi ,  la  Uépnblique  par  le  côté 
joyeux,  el  je  suis  sûr  que  JL  Ledru-liollin  et  consort  ne  .<e 
savent  pas  à  beaucoup  près  aussi  ]ilaisants.  Voulez-vous  la 
gazette  scandaleuse  de  notre  révolution  ,  demandez  à  l'ex- 
sous-pi'éfel  :  il  a  les  mains  pleines  des  sottises  ,  des  ridi- 
cules ,  des  énormilés  révolutionnaires,  cl  il  ne  demande 
pas  mieux  que  de  les  ouvrir.  M  De...  a  riiahiliide  de  dire  : 
«  Dans  deux  ans  d'ici .  cen\  ilnnl  res|ini  ;nir;i  snrM'Tii  se 
réjouiront  bien  ;  »  en  allenil.nil  eel  lieiiivnx  leiine.  il  [nenil 
lui-même  une  avance  assez  lejmiissanle  Iiepnis  six  nims 
il  a  tout  vu.  tout  entendu,  tout  retenu.  (Juellc  mémoire  de 
réactionnaire  1  Prenez  bien  garde  à  ce  que  vous  direz  ,  ré- 
publicains de  la  veille  ,  l'ex-emisin  de  M.  Ciuizot  enre- 
gistre jour  par  jour  sur  les  l.ihlelles  de  smi  souvenir  tou- 
tes h's  infortunes  de  voire  riei]m  me  11  |Mi-seileson  Flocon 
sur  le  bout  du  doigt,  et  il  esl  i.i|;,ilile  de  iliesser  un  I)é- 
mosthéniana  à  l'usage  de  .M.  Olivier  de  .Mar.-eille.  Puis  une 
foule  de  mots  charmants  (juc  ces  infâmes  arislocralcs  ont 
eu  la  noirceur  de /oirc  |H)ur  se  venger  de  la  Itepulilique  dé- 
mocratique et  sociale:  puis  encore  une  mulliliide  d'histo- 
riettes, plus  ou  niiiins  piqnanles.  qui  courent  sur  les  délies, 
les  amours,  le  passe  peu  parle^ienlairede  Ici  ou  lel  de  nos 
modernes  tribuns,  —  ■■  .M,  Xavier  Durieu  a  des  opinions  de 
la  veille  et  du  linge  du  lendemain;  —  M.  Pascal  Duiuat  a 
reçu  une  mission  pour  Inspruck  ,  mission  délicate  .  a  cette 
fin  de  démocratiser  les  maîtres  d'éludés  tyroliens;  — 
M.  Avond ,  surpris  par  un  mari ,  s'est  échappé  véln  unique- 
ment de  ses  vingl-cinq  francs;  —  M.  (jermaiii  Sarrut  se 
|)ré|iare  à  écrire  la  biographiedeM.  Sarrans  jeune;,  -etc.. 
Mais  ce  sont  surtout  M.M.  les  préfets  républicains  qui  offrent 
une  joyeuse  prise  à  la  malice  du  rrondeiir.... 

A  ce  mol  de  préfet ,  prononcé  au  milieu  des  éclats  de 
rire ,  une  jolie  dame,  suzeraine  dans  le  déparlement  voisin  . 


fait  une  iietite  moue  fort  expressive  et  place  tout  doucement 
ceci  :  «  Le  notre  (notre  [iréfcl  est  un  ancien  tanneur  veuf.  . 
—  "  .Mais,  madame,  répond  le  curé  avec  modestie  ,  si  ce 
tanneur  a  du  mérite,...  tous  les  Français  étant  égaux  devant 
la  loi....  »  —  La  jeune  dame  se  met  à  rire  :  «  Je  vous  ac- 
corde,  monsieur  le  turé,  qu'il  y  ail  tanneurs  et  tanneurs 
comme  fagots  et  fagots;  mais  voilà  tout,  ne  m'en  deman- 
dez pas  davantage.  Je  n'entends  rien,  vovez-vous,  à  la  po- 
litii[ue:  je  place  seulement  dans  le  clioix  des  autorités 
comme  une  question  de  convenance.  A  Paris,  personne  ne 
se  connaît;  vous  êtes  aisément  ce  qu'on  vous  fait;  en  pro- 
vince ,  les  gens  ne  s'improvisent  pas  ainsi  ;  vous  avez  beaa 
faire,  pour  nous  voire  tanneur  nommé  préfet  n'en  reste  pas 
moins  tanneur;  et,  b  mon  avis,  la  République  nous  devait 
mieux  que  cela  ,...  dans  son  intérêt  même  ;  l'autorité  ne 
peul.  à  mon  goût,  que  gagner  à  avoir  le  menton  rasé  et  à 
porter  des  gants.  Voulez-vous  savoir  ce  que  disait  tout  haut 
notre  seigneur  et  maître,  le  commissaire  du  gouverne- 
ment?.. .  demandez  à  mon  mari.  ..  » 

Tous  les  yeux  se  tournentvers  le  mari,  lequel  est  heureux 
de  nous  communiquer  l'admirable  mot  du  proconsul ,  ami 
particulier  de  M.  Caussidière  :  —  •  Les  aristocrates  me  trai- 
tent d'homme  mal  élevé  parce  que  j'ai  dit  en  publie  que  les 

rois  étaient  tous  des  J...  F !!  " 

Ainsi  s'achève  le  diner.  Au  sortir  de  table  ,  on  annonce 

doux  visiteurs  ,  M,  el  madame  de  B Vous  voici  bien 

élonné  ;  plus  un  mol  de  politique  '.  .Sans  doute  vous  vous 
attendiez  à  une  recrudescence,  pour  fêler  un  peu  les  nou- 
veau-venus; mais  non  .  chacun  se  tait;  on  parle  luzerne, 
vendanges ,  chasse ,  tout  ce  que  vous  voudrez  de  champêtre 
el  d'insignifiant.  xVvec  cela  un  air  gêné,  pincé  .  sur  toutes 
les  figures  ;  vous  diriez  autant  de  personnes  à  l'étroit.  Déci- 
dément ,  —  je  prends  le  mot  de  M.  .Sainte-Beuve ,  —  il  y  a 
ici  une  sous-entendue  quelconque.  Q)u'est-ce  donc  que  M.  et 
madame  de  B...?  De  nouveaux  fonctionnaires  ,  peut-être, 
devanlqui  il  sérail  malséantde  faire  de  la  réaction  !  Du  tout,' 
vous  n'y  êtes  pas,  il  faut  que  je  vous  donne  la  clef  de  l'é- 
nigme. SI.  et  madame  de  B...  sont  tout  simplement  ce  qu'on 
appelle,  en  politique,  des  boudeurs.  En  février,  ils  ont  [lerdu 
un  siège  de  procureur-général  qu'ils  tenaient  depuis  181,5  ; 
indè  irœ.  Aussitôt  se  sont-ils  retirés  dans  leurs  vignes,  avec 
une  rancune  mau.^sade  stéréotypée  sur  leurs  traits  pourla  fin 
de  leurs  jours.  Allez  chez  eux,  toutes  les  persiennes  de  leur 
maison  restent  éternellement  fermées  du  côté  qui  regarde  la 
route;  l'herbe  pousse  si  vivement  dans  la  cour  qu  à  coup 
sur  ils  ont  pris  soin  de  l'y  semer  eux-mêmes  ;  dans  les  ap- 
partements, il  fait  noirel  humide;  au  salon,  les  vases  de  la 
cheminée  sont  vides  de  fleurs;  sur  le  piano,  s'étend  une  fine 
couche  de  poussière,  comme  une  trame  imperceptible  qui 
lient  les  noies  captives.  Pas  un  bruit,  pas  un  mouvement: 
on  cause  à  voix  basse,  les  domestiques  ont  l'air  en  deuib 
M.  el  madame  de  B... ne  reçoivent,  ne  lisentaucun  journal; 
ils  affectent  de  ne  pas  dire  un  mot  qui  ne  soit ,  en  quelque 
sorle,  de  (a  i'e/(/c;  le  combledc  l'impolitesse seraitde loucher 
devant  eux  aux  choses  du  moment.  Et  néiinmoins,  il  sort  ce 
ménage  boudeur,  il  rend  quelques  visites  à  ses  voisins  : 
n'admirez-vous  pas  ce  raffinement  de  mauvaise  humeur? 
vrai  raffinement  de  sa  part ,  ne  vous  y  laissez  pas  prendre  ; 
M.  et  madame  de  B...  veulent  afficher  leur  bouderie  et  l'in- 
fliger à  ceux  qui  ne  boudent  pas.  —  Maintenant  ils  sont 
avec  vous  dans  le  salon  de  votre  hôte;  il  faut  que  tout  le 
monde  boude  h  leur  unisson.  Vous  vous  réjouissiez  déjà  de 
cette  trêve  apportée  à  réternelle  discussion  ;  mais,  avec  les 
boudeurs,  vous  voilà  pris,  pour  ainsi  dire,  d'un  acci'S de  po- 
litique rentrée... 

Itc,  comœdia  est  ;  minuit  sonne  ;  on  se  lève,  on  se  sépare  : 
chacun  gagne  sa  chambre  Heureux  celui  qui  peul  trouver 
le  sommeil  :i  la  suile  de  ce  régime  indigeste  el  irritant  au- 
quel il  a  clé  soumis  toute  la  journée.  J'en  connais  plus  d'un 
dontles  nerfs  conservent  un  ébranlement  fastidieux  jusqu'au 
milieu  de  la  nuit:  le  repos  le  luit,  et  il  rallume  sa  bougie, 
l'infortuné,  pour  composer  avec  rage  quehpie  brochure  poli- 
tique ,  ou  pour  écrire  encore  quchpie  lettre,  de  la  longueur 
de  celle-ci,  sur  ta  situation  haurguignonne! 

Donc  ,  puisqu'il  faut  politnpier.  mon  cher  directeur,  poli- 
tiquons,  toujours  et  quand  même.'...  Aussi  bien  ne  suis-je 
pas  encore  à  bout  de  mon  latin  politique.  Je  laisse  les  per- 
sonnes pour  vous  dire  deux  mots  des  choses .  avec  voire 
])ermission,  el  en  vous  promenant  de  ne  pas  abuser. 

On  ne  peut  nierqiie  la  province  n'ait  été  quelque  peu  sur- 
prise, se  réveilla  ni  re|niblicaine.  un  beau  malin,  de  1res  fort 
mniiarcliique  iiu'elle  s'était  eiiilorinie  la  \eille  au  soii.  — 
(.esl  l'Lj.il  disait  ce  jour-là  certain  propriétaire  normand. 
I  I  M  i;j.il,  e'e-i  dur:  »  — E'rancheinent.  le  mol  deréimblique 
n  ,i\,iil  lien  lie  bien  rassurant  :  il  éveil  lait  de  redoutables  sou- 
venirs et  rempres-sement  avec  lequel  les  démocrates  purs 
commençaient  dèjii  la  parodie  de  !);i  n'était  pas  faite  pour 
diminuer  les  appréhensions  publiques.  On  cul  donc  peur. 
grand'  peur  du  mot.  Ce  fut  l'elfroi  des  premiers  jours;  passé 
cela,  quand  il  fut  clair  qu'il  ne  s'agissail  ni  de  spoliation  ni 
de  guilloline  ,  la  république  en  elle-même  parul  une  chose 
à  peu  près  niiliirelle  el  beaucoup  se  demandèrent  s'ils  n'é- 
laienl  jiiis  ile|.i  n'inihlicains  .tans  te  savoir.  En  réalité,  les 
dix-huit  aiineis  de  le-iine  coiislilutionnelque  nousvenions 
de  passer  :i\, lient  lait  laire  a  la  nation  au  moins  un  essai  de 
sa  propre  siunerainele  :  les  mœurs  publiques  autant  que 
les  opinions  se  trouvaient  donc  proparix-s  a  colle  forme 
dèmocraliipie  que  la  révolution  achevait  et  perfcclionnail 
plutôt  qu'elle  ne  la  créait. 

Puis,  du  nouvel  étal  de  choses  pouvaient  nailrc  d'im- 
menses d;iugei-s  :  au  (lelioi~s.  au  dedans  tout  semblait  nous 
menacer  Plus  que  la  guerre  univei-selle.  pins  que  la  famine 
el  la  lianipieroule,  si  c'est  possible,  il  lailait  redouter  les 
doctrines  socialistes,  qui,  ne  s'arrêlant  pas  aux  réformes 
politiques,  prétendaient  renouveler  la  société  elle-même . 
comme  si  celle  rénovation  n'était  pas  l'œuvre  du  temps.  De 
là  le  zèle  que  tous  les  bons  cilovens.  de  quelque  parti  qu'ils 
fu.ssent.  apportèrent  à  soutenir  la  n'publique naissante;  île 
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l;i  leur  atlliésioii  spontiinéo,  leurs  Siicrifices  empressés,  leur 
ralliement  inespéré.  Tous  les  autres  intérêts  cédèrent  aus- 
sitôt devant  celui  du  salut  public,  et  aujourd'liui  encore, 
croyez-le,  c'est  ce  mémo  sentiment,  cette  mémo  nécessité 
qui  répondent  à  la  république  du  dévouement  de  toutes  les 
provinces  sans  exception .  Les  niais  et  les  intrigants  du  parti 
ultra-démocrate  ne  cessent  de  crier  à  la  réaction  :  ils  ne 
veulent  point  de  républicains  hors  de  leur  petite  église  et 
révoquent  en  doute  la  sincérité  des  plus  franches  et  des  plus 
loyales  adhésions.  Interrogez  donc  ceux  qui  ont  vu  la  pro- 
vince depuis  février;  ils  vous  diront,  eux,  que  la  réaction 
n'est  qu'une  puérilité  de  mot.  Oui,  il  y  a  des  réactionnaires 
en  paroles,  des  mécontents  qui  s'expriment  tout  haut,  des 
frondeurs  qui  raillent  de  bon  cœur;  mais  quand  il  faut  agir, 
quand  il  faut  passer  des  paroles  aux  faits,  les  honnêtes  gens 
se  lèvent  tout  de  suite  comme  un  seul  honnne;  ils  sont 
prêts  à  donner  leur  bien,  leur  vie  :  ils  n'épargnent  ni  soins 
ni  peines:  ils  ne  se  rebutent  pas,  ils  ne  se  fatiguent  pas; 
ils  viennent  de  loin  offrir  leur  concours,  leur  crédit  auprès 
des  populations,  leurs  lumières  et  leur  expérience  à  ces  auto- 
rités républicaines  qui  alfectaient  d'abord  ou  de  les  dédai- 
gner ou  même  do  les  menacer.  Et  quand  je  parle  ainsi,  je 
le  répète,  je  n'excepte  aucun  parti  :  les  légitimistes  ont  donné 
comme  les  autres  des  gages  il  la  cause  commune;  seule- 
ment, et  c'est  le  grand  grief  qu'on  a  contre  eux,  ils  restent 
intraitables  sur  la  question  de  personnes  :  ils  ne  votent  que 
pour  les  leurs,  et  ils  sont  d'une  aristocratie  superbe  vis-à- 
vis  de  ces  pauvres  et  risibles  agents  que  le  pouvoir  central 
a  l'humilité  de  choisir  pour  ses  représentants  en  province. 

11  me  resterait  à  vous  parler  des  rouges...  Beau  sujet, 
mais  trop  bien  exploité  déjà.  Nous  avions  cinq  rouges,  en 
tout  et  pour  tout,  dans  notre  petit  endroit,  savoir,  un  mé- 
decin sans  malades,  deux  repris  de  justice  et  deux  mania- 
ques moitié  furieux,  moitié  idiots.  Au  premier  mouvement, 
les  paysans  veulent  partir ,  le  fusil  en  main  ,  pour  Paris  ; 
mais  ils  ont  prévenu  les  cinq  qu'ils  les  emmèneraient  avec 
eux  et  qu'ils  les  feraient  marcher  devant  la  colonne.  —  En 
somme,  l'opinion  de  la  province  sur  cet  admirable  parli  se 
résume  en  deux  mots  ;  exécration  et  mépris...  Ah  !  si  nos 
Saint-Just  de  poche,  nos  Danton  postiches,  nos  Robespierre 
d'occasion  pouvaient  à  la  fin  se  convaincre  de  cette  petite 
vérité  ! . . . 

Et  ce  qui  fait  enrager  nos  cinq  rouges,  c'est  que  les  ré- 
coltes ont  été  superbes  ,  c'est  que  les  vendanges  s'annon- 
cent très  favorablement  et  nous  promeltent  du  vin  supé- 
rieur en  qualité  et  en  quantité  à  celui  de  .4C,  qui  avait  bien 
son  prix.  Ces  messieurs  vont  en  vouloir  à  la  Providence  : 
une  bonne  petite  famine  eût  bien  mieux  fait  leur  attaire. 
Heureusement,  il  leur  reste  l'espoir  du  choléra. 

Agréez,  mon  cher  directeur,...  X. 


Cliroiiiqiie  luiisicale. 

La  saison  d'hiver  s'annonce,  pour  les  théâtres  lyriques, 
sous  les  plus  heureux  auspices.  Nous  venons  de  voir  déjà, 
dès  la  première  semaine  d'octobre,  se  réaliser  une  partie  des 
promesses  que  nous  avons  énumérées  dans  notre  précédente 
chronique,  et  qui  seront  tenues  jusqu'au  bout,  il  faut  bien 
l'espérer.  A  l'Opéra  ,  le  ballet  de  la  Fille  de  marbre  a  été 
remis  en  scène  avec  le  même  luxe  qu'il  y  a  un  an  ,  et  dans 
ce  ballet  ont  reparu  la  charmante  Fanny  Cerrilo  et  son 
brillant  partenaire.  M.  Saint-Léon.  La  courte  apparition  que 
ce  couple  d'éminents  danseurs  fit,  l'année  dernière  ,  sur  la 
scène  de  la  rue  Lepelletier ,  avait  laissé  le  plus  agréable 
souvenir  aux  habitués  de  ce  théâtre;  aussi  la  séduisante 
Fatma  et  l'audacieux  Slanassès  ont-ils  été  accueillis,  à  leu."- 
entrée,  par  les  marques  les  plus  bruyantes  et  les  plus  flat- 
teuses de  satisfaction  et  de  joie.  Les  applaudissements  et  les 
bouquets  se  succédaient,  pour  ainsi  dire,  sans  interruption, 
a  mesure  qu'on  admirait  de  nouveau  la  danse  élégante, 
gracieuse,  élevée,  pure,  originale,  et  en  même  temps  si  dé- 
cente de  la  célèbre  danseuse,  et  ses  poses  si  séduisantes  et 
pourtant  si  chastes,  parce  qu'elles  ne  sont  inspirées  que  par 
"le  seul  amour  de  l'art,  par  cette  ardente  passion  du  beau, 
qui,  mérite,  à  bon  droit,  d'être  appelée  une  sainte  passion. 
L'enthousiasme  que  les  Romains,  les  Florentins ,  les  Bolo- 
nois,  les  Milanais,  les  Vénitiens,  les  étudiants  de  'Vienne 
et  les  gentlemen  de  Londres  professent  depuis  longtemps 
déjà  pour  la  belle  Cerrito,  n'a  donc  plus  rien  qui  nous  doive 
surprendre.  Qui  pourrait,  en  la  voyant,  ne  pas  le  partager'? 
Et  nous  ne  sachons  pas  que  ja  mais  le  public  parisien  veuille 
demeurer  en  reste  avec  aucun  des  publics  qui  se  piquent  de 
bon  goût  et  qui  passent  pour  être  doués  de  la  fibre  sensible 
propre  à  faire  vivement  éprouver  les  plus  douces  et  les  plus 
enivrantes  émotions.  Le  succès  de  la  diva  Fanny  a  été  aussi 
complet  que  possible.  Rien  n'a  manqué  pour  fêter  splendi- 
dement son  retour  parmi  nous,  ni  l'enipressemen  t  des  spec- 
tateurs, ni  la  poésie  des  fleurs,  ni  la  frénésie  des  battements 
de  mains,  ni  les  tumultueuses  clameurs  du  parterre  rappe- 
lant, à  la  fin  du  spectacle,  l'aimable  héroïne  do  la  soirée. 
Une  bonne  part  de  ces  nombreuses  et  sympathiques  démon- 
strations revient  naturellement  et  légitimement  à  M.  Saint- 
Léon .  Il  est  certain  que.  si  nous  pouvionsun  jour  nous  décider 
à  trouver  beau  et  admirable  un  homme  qui  danse  sur  un 
théâtre,  ce  serait  en  voyant  avec  quelle  vigueur  et  quelle 
netteté  M.  Saint-Léon  bât  un  entrechat,  avec  quelle  éner- 
gique volubilité  il  fait  la  pirouette,  à  quelle  hauteur  prodi- 
gieuse il  s'élève  et  fend  l'air  ,  tantôt  perpendiculairement, 
tantôt  presque  horizontalement.  Toutes  ces  qualités  essen- 
tielles qui  caractérisent  un  excellent  danseur,  à  dire  d'ex- 
perts, M.  Saint-Léon  les  possède  au  degré  de  perfection  la 
plus  achevée.  Or ,  quelle  que  soit  notre  façon  personnelle 
d  envisager  les  choses,  relativement  à  l'emploi  de  l'homme 
dans  le  ballet.,  notre  mission  est.  avant  tout,  de  constater 
des  faits.  La  reprise  delà  Fille  de  marbre,  avec  la  rentrée 
des  époux  Saint-Léon,  nous  paraît  donc  devoir  faire  aisé- 
ment prendre  patience  au  public  de  l'Opéra  en  attendant 


Jeanne  la  folle ,  le  nouveau  ballet  de  Perrot  ,  et  enfin  le 
Prophète. 

La  réouverture  du  Théâtre-Italien  a  eu  lieu  le  mardi  3  oc- 
tobre. Dirons-nous  avec  la  pompe  accoutumée?  Nous  ne 
demanderions  pas  mieux  que  de  le  pouvoir  dire  ;  mais,  pour 
être  vrai,  nous  devons  avouer  que  le  public  de  cette  soirée 
n'était  pas  tout  à  fait  le  même  que  celui  qu'on  avait  l'Iiabi- 
tude  de  rencontrer  au  théâtre  de  la  place  'Ventadour.  Non 
pas  qu'il  n'y  eût  des  toilettes  aussi  élégantes  et  d'aussi  riches 
parures  que  par  le  passé  ;  mais  la  salle  offrait  cependant 
un  autre  aspect.  Nous  ne  saurions  dire  précisément  en 
quoi  consistait  la  différence;  toujours  est-il  qu'il  y  en 
avait  une.  Aux  femmes  qui  occujiaient,  l'an  passé,  ces 
loges,  d'un  air  si  parfaitement  aristocratique,  ont  succédé 
d'autres  grandes  dames,  qui  ne  sont  ni  du  faubourg  Saint- 
Germain,  ni  du  faubourg  Saint-Honoré,  ni  de  la  Chaussée- 
d'Antin.  Les  coupés  de  remise  ont  sillonné,  dit-on,  ce  soir- 
là  ,  les  rues  du  quartier  Bréda.  Mais  peu  importe  à  la 
Chronique  musicale.  Notre  crainte,  à  nous,  c'était  de  n'a- 
voir pas  de  Théâtre-Italien  cet  hiver.  Nous  sommes  heu- 
reux de  reconnaître  que  les  bruits  singuliers  qui  avaient 
circulé  avant  le  I"  octobre,  et  qui  faisaient  naître  en  nous 
celte  crainte,  étaient  entachés  de  fausseté  autant  que  d'ab- 
surdité. Entre  autres  choses  ridicules,  qui  prouvent  bien  que 
la  calomnie  ne  prend  aucune  peine  de  raisonner,  on  racon- 
taitque,  conformément  àdesvues  d'économie  mesquine,  et 
vraiment  impossible  dans  une  administration  dont  le  luxe 
est  le  principal  élément,  le  nouveau  directeur  du  Théâtre- 
Italien,  théâtre  lyrique  s'il  en  fut  jamais,  voulait  réformer 
son  excellent  orchestre.  Un  de  ses  conseillers  lui  avait,  di- 
sait-on, persuadé  que  doux  flûtes,  deux  hautbois,  deux  cla- 
rinettes, deux  bassons,  quatre  cors,  deux  trompettes  et  trois 
trombonnes  étaient  une  pure  superfluité,  unfaste,  en  quelque 
sorte  monarchique,  indigne  de  nos  sévères  mœurs  républi- 
caines. Avec  moitié  moins  ce  devait  être  plus  que  suffisant. 
Or,  pour  bien  faire  comprendre  la  portée  de  cette  réforme  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  nesontpascomplètementversésdans 
les  connaissances  musicales  et  les  exigences  de  l'instrumen- 
tation moderne,  nous  demandons  la  permission  d'user  de  la 
comparaison  suivante  :  Supposez  que  quelqu'un  vous  dît  :  A 
quoi  bon  deux  manches  et  deux  basques  à  un  habit?  A  quoi 
bon  deux  jambes  à  un  pantalon  ?  Un  homme  ne  serait-il  pas 
suffisamment  vêtu  avec  un  habit  quin'auraitqu'unemanche 
et  une  basque,  avec  un  pantalon  qui  n'auraitqu'unejambe? 
U  n'est  personne  qui  ne  sente  tout  d'abord  l'absurde  incon- 
venance d'une  semblable  question.  Et  c'est  pourtant  une 
mesure  analogue,  suggérée  par  le  système  du  bon  marché 
le  plus  hors  de  propos,  qu'on  attribuait  au  directeur  du 
Théâtre-Italien.  Celui-ci  a  heureusement  montré  qu'il  sait 
la-dessus  tout  ce  que  doit  savoir  un  administrateur  de 
théâtre  lyrique.  Et  le  jour  de  la  réouverture  nous  avons 
eu  le  plaisir  de  voir  l'ancien  orchestre  à  son  poste,  au 
grand  complet ,  M.  Tilmant,  l'habile  chef,  en  tête,  et,  au- 
tour de  lui ,  ses  acolytes  distingués,  MM.  Gallay,  Klosé, 
ilermet ,  Terby  ,  Chevillard ,  Duperrey  ,  etc.,  etc. ,  et  tous 
ces  autres  instrumentistes  qui  concourent,  depuis  long- 
temps, à  l'éclat  des  représentations  du  Théâtre-Italien,  avec 
autant  d'honneur,  sinon  avec  autant  de  gloire  et  de  profit, 
que  les  plus  célèbres  chanteurs. 

Le  Nabucodonosor  de  M.  Verdi  a  fait  les  frais  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  soirée.  De  tous  les  artistes  qui  chan- 
tèrent pour  la  première  fois  cet  ouvrage  à  Paris,  il  y  a  trois 
ans,  il  n'en  reste  plus  qu'un  celte  année,  M.  Ronconi.  A  la 
vérité,  celui-là  seul  suffirait,  au  besoin,  à  l'attrait  de  la  repré- 
sentation. Le  rôle  deiVaftilcoest  le  triomphe  de  M.  Ronconi. 
U  léchante  et  le  joue  avec  le  plus  remarquable  talent.  On 
ne  saurait  imaginer  plus  d'âme,  de  chaleur,  de  sentiment, 
de  vérité,  d'expression.  Et  l'on  ne  peut  dire  ce  qu'il  faut  le 
jilus  louer  en  lui ,  de  l'art  du  chanteur  ou  du  mérite  du  tra- 
gédien. Le  public  a  donc  revu  M.  Ronconiavec  le  plus  grand 
plaisir,  et  le  lui  a  chaudement  témoigné.  Par  malheur  il  y 
a  entre  lui  et  son  nouvel  entourage  une  distance  trop  mar- 
quée. Madame  Bosio ,  qui  débutait  dans  le  rôle  d'Abigail , 
est  une  artiste  de  talent,  sans  doute  ;  sa  voix  a  de  bonnes 
qualités  ;  mais  le  rôle  mâle  et  passionné  d'Abigail  est  au- 
(fessus  de  ses  moyens  physiques.  La  faute  en  est  peut-être 
à  il.  Verdi,  qui  ne  paraît  pas  se  soucier  d'écrire  des  parties 
de  chant  que  toutes  les  voix  de  femme  puissent  également 
chanter ,  même  avec  du  talent.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  at- 
tendons de  voir  madame  Bosio  dans  un  autre  ouvrage  pour 
la  juger  avec  plus  de  connaissance  de  cause.  Nous  pensons, 
d'ailleurs,  (lu'elle  se  montrera  plus  avantageusement  dans 
un  rôle  doux  ,  gracieux  ,  modestement  ambitieux  ,  lorsque 
surtout  elle  n'aura  plus  qu'a  lutter  contre  la  peur  insépara- 
ble d'une  première  entrevue  avec  un  public  réputé  dil'hcile. 
(Vest  encore  cette  terrible  peur  qui  nous  empêche  do  porter 
aujourd'hui  un  jugement  quelconque  sur  le  talent  de  made- 
moiselle Sara,  qui  a  débuté,  le  même  soir,  dans  le  rôle  de 
Fenena.  Cette  jeune  et  très  jolie  chanteuse  est  la  sœur  de 
madame  Albertazzi,  qui  tenait,  il  va  quelques  années,  une 
place  honorable  à  notre  Théâtre-Italien  ,  et  que  la  mort  a 
prématurément  frappée  à  Londres,  l'an  passé.  Malgré  la  peur 
qui  a  fâcheusement  dominé  mademoiselle  Sara  tout  le  temps 
de  la  représentation,  elle  a  dit  cependant  la  prière  du  qua- 
trième acte  ;  Oh!  dischiuso  é  ilfirmamento,  de  manière  à 
obtenir  de  justes  encouragements.  Deux  chanteurs  débu- 
taient aussi  dans  Nabucodonosor  ;  l'un ,  M.  Arnoldi,  qui  se 
nommait  Arnoux  à  l'OpJra,  il  n'y  a  pas  très  longtemps,  a 
une  assez  bonne  voix  de  basse,  qui  manque  maliieureuse- 
menld'un  pou  de  fermeté  dans  l'accentuation  de  son  chant, 
et  qui  a  de  plus  une  légère  tendance  à  se  tenir  au-dessus  du 
ton  ;  l'autre  ,  M.  Soldi ,  est  un  ténor  qui  fait  au  contraire 
tous  ses  e  forts  pour  ne  pas  rester  constamment  au-dessous, 
mais  dont  la  bonne  volonté  est  trop  rarement  récompensée, 
au  gré  des  oreille  délicates  des  auditeurs. 

Samedi,  pour  la  troisième  soirée  de  réouverture,  madame 
Persiani  a  fait  sa  rentrée  dans  la  Lucia.  On  a  de  nouveau 
applaudi  cotte  merveilleuse  hardiesse  de  vocalise ,  qui  se 


joue  des  dihicultés  les  plus  ardues  avec  la  plus  surprenante 
aisance  et  un  art  qui  tient  du  prestige.  Que  n'avons-nous 
pas  dit  à  cet  égard  mainte  et  mainte  fois,  en  parlant  de  ma- 
dame Persiani!  Nous  ne  pourrions  que  nous  répéter;  ce 
dont  nous  ne  nous  lasserions  pas  davantage  ,  il  est  vrai  . 
qu'on  ne  se  lasse  de  rendre  hommage  à  un  talent  qui  vous 
frappe  toujours  d'étonnement ,  et  vous  pénètre  de  plus  en 
plus  d'admiration,  chaque  fois  qu'on  l'entend.  Il  est  bien 
regrettable  qu'à  tant  de  précieuses  qualités,  acquises  par 
un  travail  opiniâtre,  la  nature  ait  refusé  de  joindre  le  don 
d  un  bel  instrument.  Il  n'est  guère  de  voix  d'un  timbre  plus 
ingrat  que  celle  de  madame  Persiani.  Mais,  pour  les  con- 
naisseurs, c'est  une  raison  de  plus  d'applaudir  à  ses  succès, 
Est-il  rien  de  plus  digne  d'éloges  que  l'artiste  triompliant. 
à  force  d'étude,  des  entraves  qu'une  nature  jalouse  lui  sus- 
cite à  chaque  pas? 

Pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  nous  ajouterons  ici 
que  ce  que  nous  venons  de  dire  à  la  louange  de  madame 
Persiani  s'applique  en  tout  point  h  mademoiselle  Nau.  qui 
a  chanté  avec  un  immense  succès  le  rôle  de  Lucie  a  l'O- 
péra ,  la  veille  du  jour  de  la  rentrée  de  madame  Persiani 
au  Théâtre-Italien.  Entre  la  cantatrice  italienne  et  la  can- 
tatrice française,  il  est  impossible  de  décider  laquelle  l'em- 
porte. L'une  a  la  voix  plus  douce;  l'autre  l'a  plus  mordante. 
Celle-ci  vous  saisit  vivement,  profondément,  comme  malgré 
vous  ;  celle-là  vous  berce  harmonieusement,  sans  que  vous 
y  preniez  garde,  sans  que  vous  songiezaucunement  à  vous 
défendre.  Le  mieux  est  assurément  de  laisser  en  sus|)ens  la 
question  litigieuse  de  préférence,  et  de  s'abandonner  entiè- 
rement, sans  préjugés  de  nom  ,  d'école  ou  de  nation  ,  au 
charme  délicieux  que  toutes  les  deux  font  goûter  à  (jui  les 
écoute  alternativement. 

C'est  dans  la  Lucia  que  M.  Bordas ,  qui  parut  naguère  , 
comme  en  passant,  sur  notre  première  scène  lyrique  fran- 
çaise ,  a  débuté  au  Théâtre-Italien  ,  par  le  rôle  d'Edgado. 
La  tâche  était  rude,  d'avoir  à  luttera  la  fois  contre  les'sou- 
venirsdeRubini,  deMoriani,  et  de  Mario.  L'on  ne  sera  donc 
pas  trop  surpris  d'apprendre  que  M  Bordas  n'a  pu  parvenir 
à  les  eflàcer  d'un  seuf  coup.  Mais  s'il  n'a  pas  l'art  infini  de 
Rubini,  l'expression  chaleureuse  de  Moriani.  toute  la  grâce 
de  Mario,  il  a  cependant  des  qualités  estimables  qui 'don- 
nent assez  bon  espoir  pour  lui  dans  l'avenir.  Sa  voix  a 
quelque  analogie  avec  celle  de  M.  Mario ,  c'est  à  dire 
qu'elle  est  d'une  nature  plutôt  gracieuse  que  forte.  On 
ne  peut  d'ailleurs  l'apprécier  d'une  manière  complète 
après  une  seule  soirée  ,  la  plus  difficile  de  toutes ,  la  pre- 
mière où  l'on  se  présente  devant  un  public  qui  passe  pour 
avoir  d'autres  habitudes,  qui  est  censé  regretter  encore,  et 
avec  juste  raison,  en  supposant,  toutefois,  qu'il  est  resté  te 
même  que  fan  dernier.  Les  Itafiens,  qui  jugent  ordinaire- 
ment les  chanteurs  avec  autant  do  promptitude  que  de  ri- 
gueur, diraient  peut-être  de  suite  que  M.  Bordas  n'est  pas 
un  ténor  di  Cartcllo,  c'est  à  dire  qu'il  n'est  pas  en  état  de 
tenir  le  premier  rang  de  ténor  sur  un  théâtre  de  premier 
ordre.  Nous,  nous  attendrons,  pour  nous  prononcer,  que 
nous  n'ayons  plus  à  faire  la  part  de  l'émotion  bien  natu- 
relle sans  doute  en  pareille  occasion ,  mais  aussi  bien  gênante.' 

M.  Arnoldi  s'est  bien  acquitté  du  rôle  de  Ra'imondo. 
Quant  à  M.  Soldi,  dans  l'unique  scène  du  rôle  d'Arturo.  il 
a  eu  plus  de  peine  encore  que  lavant-veille  à  se  mettre 
d'accord  avec  l'orchestre.  S'il  y  va  toujours  de  ce  train,  on 
ne  peut  prévoir  à  quel  diapa'son  il  chantera  au  mois  de 
mars  prochain. 

P.  S.  La  deuxième  représentation  de  la  Lucia  qui  a  eu 
lieu  mardi,  a  montré  nos  virtuoses  p\aé  rassurés,  et  l'effet 
a  été,  de  tout  point,  supérieur  à  l'efl'et  de  la  première  dont 
nous  venons  de  rendre  compte.  G.  B. 


Corresiioiidauce. 

M.  A  M.  à  Lille.  —  Nous  avons  rrçu  liop  tard ,  monsieur,  les 
(Ifssins  qui  iloivcut  accompagner  te  ri-cit  de  ta  fête  de  lu  rialernilé 
à  Lilfe.  Nous  sommes  donc  forcés  de  reiivojer  ce  récit  à  noire  pro- 
cliaiii  numéro.  Nous  y  ferons  entrer,  autant  que  cela  dépendiM  de 
MOUS  ,  l'épisode  doul  vous  nous  adressez  le  Lablcau  en  termes  si 
dignes  d'être  repi-oduits. 

M.  A.  J.unar,  éditeur,  à  Bruxelles.  —  Nous  ne  comptons  pas, 
nionsicu'-,  revenir  sur  les  Fêtes  do  septembre  célébrées  ;nec  tant 
de  pompe  ù  Bruxelles.  C'est  par  oubli  et  ikhi  avec  jntenliou  que 
nous  n'avons  pas  cité  t'ouvrage  auquel  nous  avons  emprunté  tes 
dessins  qui  accompagnent  le  récit  que  nous  avons  pul)lié  dans  no- 
tre numéro  du  7.  Il  ne  lions  en  cofile  pas  de  rendre  justice  ù  voire 
ctiarniante  publication  ,  non  plus  qu'au  talent  spirituel  de  votre 
dessinateur,  M.  A.  Hendricitc,  qui  n'est  pas  pour  nous  une  nou- 
velle connaissance. 

H.  F.  L.  a  Strasbourg.  —  Nous  nous  mettons  en  mesure  , 
monsieur,  pour  célébrer  les  fêles  de  l'Alsace.  Nos  dessinateurs 
sont  près  de  se  mettre  en  route.  Nous  n'épargnerons  rien  pour 
que  r/i/«5/r(((io»  s'associe  dignement  ù  cette  commémoratiou  sé- 
culaire de  la  réunion  de  voire  province  à  la  France.  Tenez-nous 
informé  de  tout  ce  que  vous  apprendrez  et  ne  craignez  pas  d'enga- 
ger les  artistes  de  votre  pays  a  nous  communiquer  des  croqui<.  Il 
faut  qu'on  se  souvienne,  dans  loule  l'Europe,  de  celle  patriotique 
solennilé. 

M.  le  docteur  B.  à  Tenûr-el-Uàd  (  province  d'Alger).  —  Nous 
avons  reçu  l'article  el  les  dessins,  monsieur;  nous  les  publierons. 

M.  T.  P. ,  a  Bordeaux.  —  Les  Journées  illustrées  de  ta  Iteiv- 
lutîjn  de  1848  sont  parvenues  à  la  vingtième  livraison.  Il  y  eu 
aura  cent,  iiui  comprendront  le  récit  et  fa  représeutation  des 
événements  ,  ainsi  que  les  portraits  des  personnages  ,  jusqu'au 
vote  de  la  Coustilulion.  Ces  cenl  livraisons  composeront  un  vo- 
lume du  farmat  de  Ylllnsiralion.  Quanl  ù  la  suite  de  l'Ijisloire  , 
les  événements  en  décideront.  C'est  surtout  l'originalité  des 
scènes  révolulionnaires  qui  dorme  de  l'intérêt  à  ce'recueif  el 
qui  fui  vaul  te  succès  de  curiosité  qu'il  oblieiiL  Si  cet  inléiêt  se 
maintient ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ,  après  fa  conslilulion  votée  el 
le  gou\ernemcnl  constitué,  VUistoire  illustrée  contiimcra  ;  si 
les  circonstances  devienneut  régulières  el  normales  ,  effe  se  bor- 
nera à  un  volume  qui  sera  f'œuvre  compfète  que  nous  avons  vou- 
lu faire. 

Voilà  ,  Monsieur,  fa  réponse  ù  vos  questions. 
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Horloge  indiquant  les  heures  dans  les  principales  villes  du  Cilobe  par  rapport  an  méridien   de   Paris. 


Il  existe  à  Munster 
une  horloge  dont  nous 
donnons  le  dessin  en 
substituant  le  cadran 
de  Paris  au  cadran 
de  Munster  au  centre 
de  la  figure,  la  plu- 
part de  nos  lecteurs 
étant  plus  liabitués 
au  mt'ridien  de  Paris. 
Le  problème  résolu 
est  celui-ci:  Connais- 
sant l'heure  qu'il  est  à 
Paris,  quelle  heure 
est-il  à  Saint-Péters- 
bourg, Madrid,  Cal- 
cutta.^ vie. 

Nous  allons  donner 
les  deux  métliodesem- 
ployées  le  plus  fré- 
quemment pour  ré- 
pondre à  cette  ques- 
tion. L'une  d'elles  est 
toute  mécanique  et 
d'une  exécution  fa- 
cile, mais  la  justesse 
des  résultats  dépend 
de  la  perfection  de  l'in- 
strument. Nous  con- 
seillons donc  toutes 
les  fois  que  l'on  vou- 
dra obtenir  un  chilTre 
positif  d'avoir  recours 
à  la  seconde  méthode, 
qui  au  reste  est  aussi 
fort  simple  et  ne  de- 
mande d'autre  con- 
naissance que  celle 
des  quatre  règles. 

Nous  nous  sommes 
bornésdans  cettenote 
à  donner  les  moyens 
de  résoudre  le  pro- 
blème sans  entrer 
dans  des  considéra- 
lions  qui ,  bien  que 
pleinesd'intérét,  eus- 
sent pu  nous  entraî- 
ner trop  loin.  Nous 
renvoyons  pour  les 
détails  aux  traités  de 
géographie. 
Pour  connaître  l'heu- 
re que  doivent  mar- 
quer les  horloges  des 
différents  pays  indi- 
qués sur  la  figure  lors- 
qu'il est  midi  à  Paris, 
il  faut  que  chacune  de 
ces  horloges  soit  ré- 
glée de  la  même  fa- 
çon, c'est  à  dire  qua 
le  midi  soit  pour  tou- 
tes le  moment  où  le 
soleil  nasse  au  méri- 
dien dans  chacun  de 
ces  points  du  globe, 
ou,  ce  qui  revient  au 
même,  les  instants  où 
il  passe  dans  le  plan 
du  méridien  de  Paris 
comptés  à  partir  du 
moment  où  il  est  midi 
àParis.  ..\insila  figure 
ri'iiir.-^rrilr  li's  heures 
011  ili.iqiir  |,:i\s  indi- 
iliii'  Mil  Ici.iilran  doit 
passer  dans  lo  méri- 
dien de  Paris  à  partir 
du  moment  où  Paris 
pa.ssc  lui-même  au 
méridien. 

Si  l'on  a  une  sphère 
à  sa  disposition,  pour 
connaître  l'heure  que 
l'on  compte  dans  un 
pays  lorsqu'il  est  midi 


dans  un  autre .  il  suf- 
fit de  placer  ce  der- 
nier sous  le  méridien 
et  en  fixant  sur  12 
heures  l'aiguille  du 
cadran  qui  environne 
le  pôle ,  puis  en  fai- 
sant tourner  le  glolje 
jus<)u'ii  ce  que  le 
lieu  dont  on  cherche 
l'heure  soit  arrivé 
sous  le  méridien  ;  l'ai- 
guille marque  alori 
sur  le  cadran  l'heure 
demandée:  elle  est 
après  midi ,  si  Ion  a 
fait  tourner  le  globe  à 
l'orient,  et  ai-an(  midi 
dans  le  cas  contraire. 

Mais  le  plus  ordi- 
nairement on  ne  pos- 
sède pas  de  sphère, 
où  ce  n'est  qu'à  ti- 
tre d'ornement.  Il  est 
impossible  alors  de 
compter  sur  l'exacti- 
tude surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  fractions 
aussi  petites  que  des 
minutes;  il  faut  alors 
rechercher  la  longi- 
tudedupointriu  globe 
ii  partir  de  Paris.  On 
obtiendra  l'heure  par 
un  calcul  fort  simple. 

La  terre  est  divisée 
en  3(j0  degrés.  La  ré- 
volution complète  de 
la  terre  seffectuant 
en  24  heures,  chaque 
degré  est  parcouru  en 
•i  minutes  -4^-  Donc 
pour  avoir  l'heure 
d'un  point  quelcon- 
qui^  du  globe  lorsqu'il 
est  midi  a  Paris ,  il 
suffit  de  connaître  la 
longitude  de  ce  point 
prise  par  rapport  au 
méridien  de  Paris  et 
de  multiplier  celte 
longitude  par  i ,  puis 
d'ajouter  ou  retran- 
cher le  produit  sui- 
vant que  le  point  du 
globe  dont  il  s'agit  est 
situé  à  l'est  ou  à 
l'ouest  du  méridien 
de  Paris ,  c'est  à  dire 
toutes  les  fois  qu'il  est 
plus  grand  ou  plus  pe- 
tit que  180  degrés. 

Ce  moyen  est  des 
plus  simples,  et  avec 
un  dictionnaire  de 
géographie  on  peut 
calculer  les  heures 
comparatives  de  tous 
les  points  du  globe. 
Dans  la  table  que 
nous  joignons  à  cette 
petite'  explication  les 
degrés  sont  des  longi- 
tudes, la  lettre  qui 
suit  indique  si  c  est 
Est  ou  Ouest  ;  elle  est 
suivie  du  signe  —  ou 
-f-  ,  suivant  qu'il  est 
nécessaire  d  ajouter 
ou  de  retrancher.  La 
différence  est  celle  qui 
existe  entre  l'heure  du 
méridien  de  Paris  et 
celle  du  pays  indiqué; 
puis  enfin  Theure,  vé- 
ritable objet  dos  re- 
clioiches. 


"IHm-  negris.      Dirrfrmcp». 

Paiis 0 

Saint-Pétei-sbous.  ■  .  •  27",  58  K    —    1     .S 

Madrid 50^  53  0    -f-    0    2" 

Calcutl;i 86»,      8  E    —   5     '. 

Homo 10»,  7  E 

Gœtlingiie 7»,  33  E 

Quito 81",  5  0 

Alger /,/,o_      „  E 

Munich 9»^  i'\  l] 

Londres 2",  SG  0     -|- 


—  0     'lO 

—  0    :to 
J-   5   ai 


—    »    37 
10 


Ville».  Degrés 

Rio-J.ineiro \'S", 

Munster 5», 

PiWta lI',o, 

Coiistantinople 26», 

Copenhague 10», 

New-York 76", 

Vienne U», 

Mexico.  ........  101", 

Uerlin Ho, 

Dublin 8». 


5  0 

16  E  — 

7  0  -j- 

35  E  — 

14  E  — 

18  0  -I- 

î  E  — 

Î5  0  -h 

22  E  — 

39  0  -f 


+     3 


On  s  abonne  dirfc/f»if»i(  aux  bureaux,  rue  de  Richelieu, 
11"  liO,  par  l'envoi  /"niiiro  dun  mandat  sur  la  poste  ordre 
Lcchevalier  et  ('.'.  ou  pics  des  directeurs  de  poste  et  de 
messageries,  des  priiuip.nix  libraires  de  la  France  et  de 
l'élranger,  etdcscorrcspondanccsdel'agonced'abonncmenl. 
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Histoire  de  la  Semaine» 

Nous  avons  dit  à  quelle  faible  majorité  avait  été  adoptée 
la  question  préalable  sur  la  proposition  de  M.  Xavier  Dur- 
rieu.  M.  le  général  Cavaignac  et  les  membres  du  cabinet 
ont  compris  que  dans  ce  partage  égal  des  voix  il  y  avait 
l'indice  d'un  travail  de  décomposition  dans  une  portion  de 
la  majorité  qui  les  avait  jusque-là  soutenus ,  et  que  leurs 
véritables  appuis  ,  en  même  temps  que  l'expression  la  plus 
vraie  des  sentiments  de  l'immense  majorité  de  la  France 
n'étant  ni  sur  la  Montagne,  ni  exclusivement  sur  son  ver- 
sant,  c'était  dans  la  conciliation  des  influences,  dans  le 
concours  des  capacités  de  la  veille  avec  les  républicains  qui 
admettent  les  adhésions  du  lendemain  ,  qu'il  fallait  cher- 
cher un  nouveau  programme  et  un  cabinet  nouveau. 

Tous  les  ministres ,  pour  laisser  loulo  liberté  d'action  au 


président  du  conseil,  ont  remis  jeudi  de  la  semaine  dernière 
leur  démission  entre  ses  mains.  Il  était  un  premier  choix  in- 
diqué au  général  Cavaignac  par  les  sympathies  de  l'Assem- 
blée ,  par  l'inlluencemanifestement  exercée  sur  elle.  C'était 
celui  de  M.  Dufaure.  Il  fut  donc  le  premier  appelé.  M.  Vi- 
vien, que  la  discussion  de  la  Constitution  a  également  fait 
apprécier  par  ses  nouveaux  collègues  comme  il  était  appré- 
cié dans  les  anciennes  chambres,  sévit  aussi  demander  son 
concours.  Un  troisième  portefeuille  était  accordé  aux  répu- 
blicains du  lendemain;  MM. Dufaure  et  Vivien  désignèrent 
pour  le  tenir  M.  de  Tocqueville.  Mais  ce  choix  fut  repoussé 
avec  insistance,  sans  motif  allégué  ,  sanséloignement  per- 
sonnel, bien  entendu,  mais  peut-être  parce  que  M.  de  Toc- 
queville, dans  un  récent  et  beau  discours,  avait  dit  au  gé- 
néral Cavaignac  qu'il  n'avait  qu'un  bon  parti  à  prendre , 
celui  de  brûler  ses  vaisseaux.  Le  faire  entrer  dans  le  cabi- 
net nouveau  ,  c'était  déclarer  hautement  qu'on  les  brûlait 


M.  Dufaure,  ministre  de  l'intérieur. 


M.  Vivien,  ministre  des  travaux  publics. 
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l'ii  effet.  On  aura  pensé  qu'il  élail.  plus  prudent,  moins  pro- 
voquant, d'y  mettre  le  feu  sans  fumée. 

Après  quelque  liésitntion,  c'était  le  portcfei 
rieur  qui  avait  été  remis  à  M.  Dufaure.  ('.(  '  ■ 
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la  rour  d'appel 
;  lui  l'ut  ilévnlue. 
is  la  matinée,  et  lebruilde 
iléiiiiilivc.de.MM.Senard, 
a  rnuverlnre  de  la  séance 
le  .M    lli-ineiit  Thomas  au 


luiiae.  M.  Clément  TliiHiia-vnula  II  savoir  à  quel 
iil  alVaire.  A  quoi  il  Im  .i  rie  niKindu  que  tant 
que  le  Moniteur  n'auraitpas  pailé,  Ir  imIhiiiI  \  ivraitencore. 
Ce  n'est  que  le  lenileuiain  samedi ,  et  par  un  supplément 
du  il/oHi/ciii- distribué  à  midi,  que  le  remaniement  ministé- 
riel a  été  rendu  ofliciel.  M.  Portails  n'a  pas  tardé  à  monter 
à  la  tribune  et  ii  demander  pourquoi  trois  anciens  ministres 
étaient  sortis;  ce  qui  avait  déterminé  les  trois  choix  nou- 
veaux. «  La  modiliealion  dans  les  |icrsonnes  le  portait,  di- 
sail-il,  aa|iprrh('iiilei'  un  .ii.iM^Liriiiriil  de  s\slème.  »  et,  à  ce 
sujci.  il  a  rii  1,1  iii.driicciiiiir  iliMlrni.iiiiln  riiiument  des  mi- 
nistres ilr  Lnuis-l'liilqi|.r  |iuii\aieiit,  dc\riiir  des  ministres 
do  la  liéiniblique  t>  n  était  qu'une  impardonnable  irré- 
liexion  de  la  part  de  M.  Portails,  dont  le  caractère  est  tout 
bienveillant.  Avec  un  peu  moins  de  présomption ,  il  eût 
trouve  en  lui-même  I  explication  de  son  doute, M.  Portalisa 
été  sub.stitul  et  .iui;c  smis  CliarlesX  ;  vice-président  et  con- 
seiller sous  Loms-Pliili|i|ie;  pincureiir-i^éiiéial  sous  la  Ré- 
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1  ,  encore  une  fois,  M.  Portails  eût 

la  solution  en  lui-même. 

iiac  .  auquel .  â  ce  titre  ,  on  aurait 

.ir  hrasi'  l,i  iiinil  et  de  s'être  dévoué 
lymu-,  \\  le  général  Cavaignac  a 
■-  iniri|ii  lUliuiis  aurait  pleine  sa  tis- 
1  ,  jniu  auquel  serait  apportée  une 
1,1  siinir  publiipie,  demande  à  l'oc- 
-  r\|il;r,ilinns  seraient  données  pour 
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lennelle si  elle  se  croit  ou  non  sullisammenlrepresenteepar 
la  nouvelle  administration. 

Lundi  donc,  attiré  ]iar  cette  dénonciation  d'hostilités  et 
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d'iii.-litidiiiiis  si  liieu  a|iiiiii|iniTs,iii\  ml 
d'une  société  toute  déinocraliciue;  il  t\i' 
pahles  au  premier  chef  ceux  qui  cherclu 
Mais,  en  même  temps  qu'il  rend  Imn 
source  de  tout  progrès  et  ilr  tniili'  ^i 
qu'une  vérilable  licpiililiqiie  n  r-l  |i,is 
nature  à  une  agitatmii  iiiqiiirir  ri  dr-md 
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première  ciiiidili ',-l  I  nrdie,  l  miire  selon  le:>  luis,  exige 

do  tous  iuiparlialriiii'iit  ,  mais  iiillcxililement. 

La  deuiandcdesiilisides,  ainsi  molivée,  donnait  donc  ou- 
verture ii  un  voledeconliame  Le  L-iiii\eriiement  laissaita 
l'Assemblée  il  décider  si  la  délilinMimn  -nail  mi  non  immé- 
diate. Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  iicni  driii,iiider  que  /a  dis- 
cussion s'ouvrit  sur-le-champ,  Nmi.-  ne  ir.-iiiiierons  pas  des 
discours  que  tout  le  mnndr  a  lus  (,hacuii  sait  qucM.l.an- 
drin,  danssiin  attaque,  a  eu  plus  de  bonheur  et  montre  plus 
de  ménagement  que  M  Porliilis;  que  M,  D.opnnt  iileUussac) 
a  été  d'une  logique  inexorable,  ne  voulant  pas  admettre  les 
demi-mesures  et  les  transactions,  et  demanilaiit  pouri|uoi 
tout  le  ministère  ne  partait  pas,  si  tout  le  minisleie  ne  de- 
vait pas  demeurer  ;  ipi'enlin  M  Ledrullolliu.  au  milieu  des 
craintes  qu'il  exprimait  pour  les  principes  de  la  réviilutiiiii, 
se  sentant  peu  inspire,  a  prolilc  de  l'élcrniiementd  un  huis- 
sier pour  déclarer  qu'on  voulait  lui  couvrir  la  voix  et  ipi'il 
quittait  la  triliune,  puisqu'elle  nclait  pas  libre.  Dn  saitqu' 
celte  liste  d'adversaires  j-         •  ■ 
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comme  il 
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M.\l  Cavaignac,  Senard ,  Bedeau  et,  après  tous  et  par- 
ilessiistous,  M.  Dufaura  ont  fait  justice  de  toutes  les  insi- 
nualiiins  et  de  toutes  les  interprétations.  On  comprend  du 
reste  qu'un  .joiurnM'innit  qui  se  lelirinpe  dans  la  uKqorité 
et  qui  se  lorlilir  ,i  l:i  liil.uiir,  -iilul  nue  transformation  dont 
il  ne  lui  e-l  |i,i-  dillinlo  dr  se  jii-lilier.  L'cll'et  du  dernier 
discours  a  ilr  dr  -idi-lituer  il  la  guerre  ouverte  une  sorte 
de  nculr.diir  iinnrr  \1,M  Gircrd  et  Ouclerc  sont  venus  dé- 
clarer sure  r—nrinrnl  ipie  ,  voulant  attendre  les  actes  pour 
se  prononcer,  il- s  ,diliriidr,iirid  Mai- rrllr  diversion  a  cn- 
Iraiiié  peu  de  moiidrrl  Ir  -  i  ni, m  ,i  dunnr  ,',711  voix  au  mi- 
nistère dont  les  nrill   llirliilnr-    lr|,rr-rlll.lld-  11  Ollt  paS  CfU 

devoir  voter    L'n|i|M,-dinn  ,i  rtr  de  {'■>'■>  xuix. 

La  discii- Il-  ;ii  h,  Ir-  dr  la  Constitution  a  été  inter- 
rompue   a    ]iln-iriii-   r(|iii-r-  par  la  crise    ministérielle, 

sa  conrln-ion  ri  -r--iiilr-   L.illention  des  représ"Titanls  a 

été  |illl-  il  llllr  In-  dl-ll,Mlr  du  |rirlr  Irlid.linrli  I  ;il  pm'  1rs 
noiurllr-  M'iimil  dr  l;l  nir  il..  Vaivnnr-  rt  |i,ir  rrllr-  qni 
arri\aicnlde  \'iriiiie,  mais  le  \otc  n'en  a  pas  été  lalrnli. 
n'en  a  pas  souffert.  Un  n'a  pas  eu  le  temps  de  préparer  de 
discours  ;  mais  on  n'en  a  ni  examiné  ,  ni  résolu  moins  de 
questions. 

On  a  commencé  par  voter  les  art  ir  1rs  qui  di'lniiiinriil  Ir- 
attributions  du  président  do  la  rriinliliqnr  l.r  drli.ii  n  ,i 
porté  que  sur  quelques  points.  On  a  Uni  rrnir  dans  l,i  ton- 
stitution  qu'il  aurait  sa  part  d'initiative  et  le  droit  de  l'aiie 
présenter  des  projets  de  loi  par  les  ministres. — On  lui  a 
interdit,  malgré  une  protestation  isolée,  longuecl  monotone, 
de  commaniiri  m  prrsonne  la  force  armée.  — Enfin  il  ne 
pourra  hnrr  iji, h  rqn  a  près  avoir  pris  l'avisdu  conseil  d'Etat. 

De  touirs  1rs  ili-pM-uions  successivement  adoptées  la  plu- 
part sans  débat,  crllr  iin'il  roinemnt  prnt-élrr  Ir  iiHiin-  de 
discuter  a  eu  le  |iri\  drgr  d  orrii|irr  j-r/,  IriiL'lniip- rl  lir- 
vivement  l'Assemblrr  L  ,ii1irlr  ;>'.l  du  pn.jrl  dr  CMn-niu- 
tion  |)ortait  que  le  président  serait  loge  aux  hais  de  la  lie- 
publique  et  qu'il  recevrait  un  traitement  de  six  cent  mille 
irancs  par  an  M  Antony  Thoureta  déclaré  que  c'était  la 
un  pri'sidcnl  liieii  rlirrrlquil  entendait  ne  lui  donner  que 
4(10  Dllil  h.iiir-  ri  pas  un  -mi  :i\rr  .'l'ill  voix  sur7;il  votants 
sr-rnl  iiviirr-r,.iilirlr  n  i;i  ir  li;i  ndirjr  de  M  .Thourc.t.  M.Ucs- 
loii;:i  ,11-  |,ro|Mis,id,  un  inillioii,  ri  rr  rlnll'rr  allait  être  adopté 
quand  M,  liriLirr.  se  sentant  en  \rr\r,  a  dil  :  ■  .Ir  propose 
■l.idll.Odd  lianrs.  .  LAssnnblrr  ,i  mi  qn  ■  Ir.-  l'on^irs  de 
Irnrlirir  s'allni.iaienl  ;  elle  a  souille  de=-os  et  \olc  le  chif- 
fre dr  l;i  r.in, mission. 

I  r  Ml  !■  pir-ident  de  la  République  sera  choisi  par  l'As- 
seinblrr  sur  une  listede  Iroiscandidatsprésentée  parle  pré- 
sident. —  Il  ne  pourra  être  ni  parent  ni  allié  à  celui-ci 
jusqu'au  sixième  degré  inclusivement. — II  sera  président 
du  conseil  d'Etat. 

L'institution  de  ce  conseil  a  été  volée  conformément  aux 
propositions  de  la  commission.  Toutefois  on  n'a  pas  déter- 
miné le  minimum  de  ses  membres,  comme  elle  le  deman- 
dait, mais  on  a  dendr  conloi  luément  à  son  projet,  que  les 
membresdu  con.srd  d  I  j,d  -n Micntnommésparl'Assemblée. 

II  n'en  est  pasdr  ii.rinrdrs  membres  de  la  cour  de  Cas- 
sation et  de  la  cour  des  Comptes.  Us  seroid  noninirs  par  Ir 
président  de  la  Uépublique.  «  Il  faut,  a  dil  \l  linpin,  iinr 
justice  judiciaire  et  non  une  justice  poliinpir  ,  <  n  ,iiuu- 
inent  tirs  srii-r  a  pir\alu  malgré  lesgrinceuienls  de  dents 
dr-  li,diii,iiiis  dr  1,1  Montagne. 

I,  111, \  diilitr  dr  la  cour  de  Cassation,  de  la  cour  des 

loiiipp-,  dr- mil- d  ,ip|i('l  et  des  tribunaux  de  première 
1 11-1,1111  r  a  rir  M  ilrr  -,111-rniiir-lation.  — Enfin  a  été  ailopté 
un  ai  11.  Ir  ,|ni  drlrir  Ir- .  rnllils  d'attribution  entre  l'auto- 
iiir  ,hliiiiiii-h,ili\e  et  lautunté  judiciaire  à  un  tribunal 
s|ir.  id  dr  pi^rs  de  la  cour  de  Cassation  et  de  conseillers 
d  1.1,11  drlr;jiirs  par  leurs  corps  respectifs et  présidés  par  le 
miiiislir  de  la  justice. 

Hardi  dernier  les  opérations  électorales  de  la  Martinique 
ont  été  validées.  M.  (jharamaule  était  venu  ,  dans  un  très 
long  rapport  peu  concluant ,  demander  au  nom  du  bureau 
qn  iinr  rmpirle  fut  ordonnée.  Un  des  élus,  M.  Pory-Papy, 
lioininr  dr  rouleur,  est  venu  combattre  ces  conclusions 
dinsdrs  termes  pleins  de  mesure  et  de  précision.  L'avan- 
t,iL.r  n  est  pas  demeuré  au  blanc,  et  l'Assemblée .  à  une 

irnse  majorité,  a  voté  l'admission  pure,  simple  et  im- 

nirdiale  de  MM  Schnclcher,  Pory-Papy.  comme  députés 
titulaires,  et  de  MM  .Ma/nliinr  et  France,  comme  députés 
suppléants.  L'ailiiii--ion  d..  .M.  Bissette  a  été  repoussée 
pour  cause  d'inr.ip.r  ilr  Irj.d,. 

l'.iris  a  un    noiurini    prrirt   de   polire,   M.  Gerx.iis  (de 

(',; .  a  qui  M    linroiixii  ivndn  Ir  loi  I  niiin  ,ns  sriMce  de 

Ir  pir-riilrr  roiniii.'  un  ,illl.,.  Im  l.irnir  danss,l  pioclama- 
tion  d  adirii  Cesl  a  .M  i;i'i\,ii-  drl'„icii)a  prmner  qu'il 
sait  palier  nue  autre  hiiijnr  ri  siiiMr  une  autre  voie  que 
son  trop  oblii^eaut  ou  son  pn  lidr  pirdercsseur. 

l.r  Mdiiilnir  a  pnlilic  Ir  r,.|r\r  du  produit  des  impolsdi- 
rnl-rl  iiidiirrls  prnilant  les  neuf  premiers  mois  de  l'an- 
nrr  Su;  1rs  idll  niillions  qui  hinnrnt  le  niunlantdesqualre 
conliiliulioiis  dircdrs.  'illl  millions  i-lairiit  reutr.  s  au 
L'octobre;  reste  a  recouvrer  ISI  imlliiiii-  Sur  le-  ItH  mil- 
lionsde  l'impôt  exlraordimiiiv  dr  ',,',  nnliiiirs,  |-J(j  millions 
ont  été  peri;us  ,  reste  a  lecouviri  li'.i  millions,  (lu  voit  que 
le  recouvremcntde  cet  impôt  extraordinaire  sur  lequel  on 
avait  con(,'u  d'assez  vives  inquiétudes  .  est  en  meilleure  si- 
tuation que  celui  des  impôts  ordinaires.  Ce  n'en  est  pas 
moins  une  chose  grave  do  voir  que  dans  les  derniers  trois 
mois  de  l'année  il  reste  il  percevoir^lG  millionssur  les  con- 
tributions directes. 

D  après  les  préxisions  du  gouvernement .  la  diminution 
du  produit  des  coniribulions  indirectesdcvait  s'élever  pour 
l'année  a  17.1  millions.  Déjà,  d'après  les  chiffres  que  nous 
allons  citer,  la  diminution  serait  moins  considérable  de 
110  millions,  en  admettant,  ce  qui  n'est  guère  supposalile, 
qu'il  ne  se  manifeste  aucune  amélioration  durantlo  dernier 
trimestre, 

1  a  diminution,  (lar  rapport  ii  1817,  est  pour  les  neuf  pre- 


miers mois  de  102  millions.  En  février,  elle  était  de  2  mil- 
lions; elle  a  été  de  M  en  mars,  de  17  en  avril ,  de  1 1  en 
mai  ,  de  17  en  juin,  de  13  on  juillet,  de  14  en  août  et  de 
13  en  septembre. 

Il  est  visible  d'après  ce  relevé  que  si  le  mouvement  de 
confiance  qui  se  manifestait  en  mai  a  la  suite  de  la  réunion 
de  lA— riiiliir-r  nationale  n'eùl  pas  été  déconcerte  parlesal- 
laqiir-  lin  uni  -, lu  socialisme,  le  revenu  indirect  serait  égal 
en  -rpirinhir  .1  Celui  do  1817. 

.Sur  tro  s  articles,  il  y  a  eu.  par  rapport  il  l'année  der- 
nière, une  légère  augmentation,  savoir  :  droits  de  douanes 
il  l'exportation,  4i),000  fr.:  envois  d'argent  par  la  poste  et 
recettes  diverses,  013,000  fr.  ;  paquebots  de  la  Méditerra- 
née, H'i.Olltl  Ir  Le  produit  des  tabacs  s'est  maintenu. 
8(i  millions  4,000  fr.  au  lieu  de  80  millions  iW.OOOfr.  Sur 
Ions  les  autres  articles,  il  y  a  eu  diminution. 

Lis  droits  de  timbre  ont  présenté  un  déficit  de  7  millions 
7i(l,(ill(l  fr  ;  les  droits  sur  les  boissons,  un  déficit  de  7  mil- 
lions oilll,(lll()  fr.;  sur  les  droitsdivers ,  il  y  a  eu  aussi  une 
diiniiiution  dr  pics  de  7  millions  et  demi.  L  impôt  de  con- 
soininatioii  sur  1rs  sels  a  produit  >  millions  .'iOO.OOO  fr.  de 
moins  ipie  dans  la  période  correspondanle  de  1817.  Les 
dmii- dr  douanes  il  l'importation,  présentent,  y  compris 
Ir-  -unes,  un  déficit  de  31  millions.  La  part  des  sucres, 
d.iiis  i-r  déficit,  est  de  1")  millions.  Surlesdroits  d'enregis- 
trement, de  greffe  et  d  hypothèques,  il  v  a  eu  une  diminu- 
tion qui ,  dans  le  dernier  trimestre  seulement,  s'est  élevée 
a  17  millions. 

A  l'extérieur  tous  les  regards  sont  fixés  sur  Vienne,  l'em- 
pire autrichien  et  le  travail  qui  s  opère  dans  son  armée 
d'occupation  en  Italie.  Nous  rendons  compte  plus  loin  de 
ce-  ilri  hirementsqui  sont  venus  nous  distraire  au  milieu  de 

.1-  piioccupations  si  importantes,   et  de  la  marche  des 

Miiriiirnts  en  Hongrie  ([ui  leur  a  fourni  un  élément  grave 

I  iiiallendu. 


Siège   (état  de). 

Mettre  une  ville  en  étal  de  siège,  c'est  l'assiéger  ;  déclarer 
qu'une  ville  est  en  état  de  siège,  c'est  constater  un  fait. 

Les  conséquences  d'une  pareille  situation,  qui  justifie, 
dans  l'intérêt  de  la  défense,  des  mesures  exceptionnelles, 
ont  été,  il  diverses  reprises,  stipulées  par  les  lois.  D'après 
l'article  10  de  la  loi  du  Sjuillet  I7'JI  ; 

«  Dans  les  places  de  guerre  et  postes  militaires,  lorsque 
ces  places  et  postes  seront  en  état  de  siège  ,  toute  l'autorité 
dont  les  officiers  civils  sont  revêtus  par  la  constitution  pour 
le  maintien  de  Tordre  et  de  la  police  intérieure,  passera  au 
commandant  militaire,  qui  l'exercera  exclusivement  sous  sa 
responsabilité  personnelle.  » 

Un  décret  impérial  du  24  décembre  1811,  décide  que 
l'état  de  siège  est  déterminé  par  arrêté  du  pouvoir  exécutif, 
ou  par  l'investissement ,  ou  par  une  atta(|ue  de  vive  force, 
ou  par  une  sédition  intérieure. 

Telles  sont,  d'après  le  même  décret,  les  conséquences  de 
l'état  de  siège  : 

Huis  1rs  places  en  état  de  siège,  l'aulorilé  dont  les 

Li-ii;d-  ri, unit  revêtus  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de 

1,1  poh,  r  ,  p,i-se  tout  entière  au  commandant  d'armes,  qui 
lexerie  ou  leur  en  délègue  telle  partie  qu'iljuge  convenable. 

»  Le  gouverneur  ou  commandant  exerce  celte  autorité  ou 
la  fait  exercer  en  son  nom  et  sous  sa  surveillance  dans  les 
limites  que  le  décret  détermine,  et  si  la  place  est  bloquée, 
dans  le  rayon  de  l'inveslisscment. 

»  Pour  tous  les  délitsdont  le  gouverncurou  commandant 
n'a  pas  ju.gé  ii  propos  de  laisser  la  connaissiince  aux  tribu- 
naux ordinaires,  les  fonctions  d  officier  de  police  judiciaire 
sont  remplies  par  un  prévôt  militaire  choisi,  autant  que  jios- 
sible ,  parmi  1rs  ofliciers  de  gendarmerie;  et  les  tribunaux 
ordinaire-  -oui  innpi.icés  par  les  tribunaux  militaires. 

»  Dan-  1  il, Il  di'  -ir_e.  le  gouverncurou  coniinandanlmili- 
laire  detrrnnnr  Ir  srivicedes  troupes,  do  la  garde  natio- 
nale, et  celui  de  toutes  les  autorités  civiles  ou  militaires, 
sans  autre  règle  que  ses  instructions  secrètes,  les  mouve- 
ments de  l'ennemi  et  les  travaux  de  l'assiégeant.  » 

L'état  de  siège  doit  avoir  la  nécessité  pour  justification. 
(Juand  il  est  décrété  par  l'Assemblé  nationale  ,  sous  l'im- 
pression d'un  danger  reconnu  ,  il  constitue  une  situation 
parfaitement  légale  et  qui  n'est  point  incompatible  avec  le 
principe  de  la  liberté  dont  l'exercice  se  trouve  alors,  d'un 
accord  commun,  niouicnlanément  suspendu.  ' 

Durant  Ir- join  lurs  de  juin,  le  pouvoir  législatif  a  dé- 
claré Ict.d  dr  -irjr  m  conservant  Son  iniliali\e politique: 
la  force  rxrriiiiM'  ri. 1.1  confiée  il  unseul  mandataire,  ii  un 
commanil.mt  d  .nnirs  qui  rendait  compte  à  r.\ssemblée 
constituer  en  permanence 

Kn  de  Icllcs  conjonctures,  l'état  de  siège  renforce  l'unité 
d  action  du  pcuMur  militaire,  sans  que  le  principe  de  la  li- 
berté momcnlanénieiil  suspendue  soil  violé. 

H  n'en  est  pas  de  même  sous  un  rcginic  monarchique, 
quand  le  -ouMMain  établit  de  lui-même  l'état  de  siège,  pour 
ilr-  niotii-  .l.iiii  il  est  l'arbitre,  et  il  son  profit.  En  pareil 
1,1-  niriii-  I,  LTouvernement  est  libéral  de  sa  nature,  plus 
Iri.il  de  sirjr  doit  inspirer  de  défiance  ;  il  devient  une 
pente  il  la  lùannie  Dr  l,i.  sans  doute,  la  n'pulsion  atla- 
clièo  au  titre  mhiI  d'ctal  dr  siège. 

Au  mois  de  juin  ISIS,  l'clat  de  siese  a  protégé  les  ci- 
toyens, ra.ssuré  les  esprits  ,  permis  il  la  société  de  réagir 
avec  promptitude  et  énergie  contre  ses  ennemis,  et  préparé 
la  victoire  do  la  liberté. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  la  consi'quence  de  l'élat 
de  siège  es\  d'anéantir  la  puissiince  des  lois  l.'actiiui  des 
tribunaux  subsiste  en  tout  ou  en  partie,  suivant  une  op- 
portunité dont  le  chef  niililaireest  rendu  larliitre  :  il  peut 
même  improviser,  dans  les  bornes  de  la  légalité  ,  des  juri- 
du  lions  mililaires  :  mais,  en  tout  état  de  causi> .  ces  tribu-- 
naux  statuent  et  jugent  en  appliquant  les  lois  du  pays,  qui 
servent  de  base  si  leurs  arrêts. 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL  UNIVERSEL. 


1 1 .') 


Cependant  l'esprit  de  routine  et  d'imitation,  qui  nous 
conduit  en  France  à  substituer,  sous  l'empire  de  remnis- 
cences  historiques,  des  analosies  et  des  figures  a  la  réalité, 
assimile  obstinément  le  commandement  d'une  ville  assiégée 
il  la  dictature,  et  le  fonctionnaire  investi  de  l'autorité  à  un 
dictateur. 

Nous  savons  médiocrement  l'iiisloire  romaine,  mais  nous 
la  connaissons  mieux  encore  que  nous  n'avons  approfondi 
nospropres  institutions. 

Elles  n'ont  jamais  consacré  rien  qui  ressemble  a  la  dicla- 
tui;e;  néanmoins  le  ternie,  grâce  au  grain  d'érudition  qui 
l'assaisonne,  a  fait  fortune,  et  non  contents  de  parler  de 
dictateurs  imaginaires,  nous  avons,  ondici  ls^:lnl  mi i  le  vo- 
cabulaire des  Komains,  créé  dictatorial  il.  pi^'pi  a  tlniiito- 
rialement,  aWn  de  posséder  au  moins  iiii.iiir  r\|iU'wiuiis 
qui  ne  représentent  rien  ,  pour  mieux  caraclcnser  ce  qui 
n'existe  pas. 

Notre  législation  ne  comporte  pas  la  dictature;  espérons 
que  nous  lie  verrons  jamais  de  dictateurs,  et  souhaitons, 
dans  les  circonstances  difficiles,  do  rencontrer  des  cliels 
militairesaussi  solides  défenseurs  de  la  liberté,  aussi  modé- 
rés et  aussi  intègres  que  le  sénéral  il  qui  l'Assemblée  na- 
tionale a  confié  naguère  fipée  de  la  République.  Nous 
pensons  toutefois  qu'il  s'est,  dans  une  occasion  unique 
mépris  sur  la  nature  et  l'cicndiu'  île  son  pouvoir,  lorsqn  il 
ad.rivlria  -iin|.n--i('n  .iIi-iIimm'I  iiMiélinie  dedivers jour- 
n;iu\  lient  il  ,i\jil  Inlicil,  il:uiM  .iilnél  de  la  défense  de  la 
|l.ice,  do  rcpiiiner  le>eM-vs.  en  faisant  arrêter  et  en  dé- 
crétant d'accusation  individuellement  les  rédacteurs,  pré- 
venus d'un  délit  ou  d'un  attentat  il  la  sûreté  publique. 

Dans  l'état  actuel  de  la  législation,  un  journal  est  une 
propriété,  et  il  est  moins  que  jamais  opportun,  quand  a 
propriété  est  attaquée  par  des  passions  anti-sociales,  de 
donner  l'exemple  de  la  violation  de  la  propriélé. 

Cet  empiétement  indique  que  la  déclaration  d  état  de 
siège,  lors  même  qu'elle  est  forcée,  établit  une  situation 
dangereuse  pour  la  liberté.  Les  véritables  ennemis  de  la  li- 
berté, dans  cette  occasion,  ont  éLélesliommesdont  lecnmo, 
en  motivant  une  répression  si  énergique,  a  eu  pour  consé- 
quence une  regrettable  méprise. 

Dans  un  Etat  libre,  l'insurrection  toujours  coupable  con- 
stitue un  crime  de  lèse-nation,  quand  elle  nécessite  la  dé- 
claration d'état  de  siège,  le  droit  et  le  devoir  de  la  société 
est  d'opposer  la  force  a  la  violence,  afin  d'abréger  la  lutte 
et  de  sauver  le  principe  de  la  liberté  au  prix  d'un  sacrifice 
temporaire. 

L  insuffisance  de  la  démocratie,  en  présence  des  passions 
armées  et  tvranniques,  prouve  (pie  ce  régime  pacifique  et 
maternel  a  pour  condition  d'existence  le  sentiment  univer- 
sel des  devoirs  communs,  la  pratique  des  vertus  morales  et 
des  sentiments  de  la  fraternité. 

Ainsi  l'état  de  siège,  conséquence  de  leur  transgression, 
démontre  que  la  démocratie  est  incompatible  avec  la  vio- 
lence et  l'illégalité.  Fn.iNCis  Wey 


ploitsRloiieux  lie  Ij  caille  miiliile  l'u  fiappii  il'uii  saint  unlliou- 
siasiHf,  qu'il  a  quitté  Siia^buuri;  el  son  Ijiiio  pour  venir  à  l'ans 
sciiiûliT  dans  la  garde  mobile,  lion  sang  nu  puul  iiiL'iilir.  M.  de 
Salvaiidj  avait  du  ces  nobles  iii.splrations.  C'est  le  tour  de  M.  le 
gùiiéiul  Lanioricière;  si  rcnranl  a  eu  du  boiilieui ,  lejcuiu-  hiiiiiiuc 
n'est  pas  a  plaindre. 


Un  peu  de  tout. 

L'Assemblée  nationale,  ù  la  fin  de  la  dcinif're  semaine  et  au 
rommenccnienl  de  colle-ci,  nous  a  iloniié  le  siieclacle  iutùressant 
d'une  discussion  vraiment  polie  entre  les  ic'publicaiiisdc  naissance 
et  les  républicains  de  circonstance.  La  Ibèse  était  délicate,  el  l'au- 
ililcur  qui  savait  le  mot,  mais  qui  pouvait  craindre  que  le  mot  fût 
dit  loul  baui,  se  trouvait  dans  une  situation  qui  passe  tout  ce 
que  le  tliéatre  a  jamais  oITerl  de  plus  vif  pour  cbariner  le  specta- 
teur par  l'attrait  suspendu  de  la  péripélic.  Pourquoi  cherchez- 
vous  des  ministres  parmi  les  bomrars  d'État  de  la  monarchie  ?  11 
n'y  avait  qu'un  républicain  delà  veille,  comme  moi,  qui  eût  pu 
dire  le  vrai  motif.  Les  républicains  du  lendemain  ne  l'auraient 
■pas  voulu ,  cl  c'est  l'éloge  de  leur  modestie  ;  mais  il  faut  convenir 
(lue  la  question  pouvait  comprorartlre  la  dignité  du  parti  auquel 
j'ai  l'honneur  d'appartenir.  Je  l'aurais  dit  dans  loreille  à  M.  Por- 
lalis,  si  j'étais  son  collègue. 

—  M.  Ducoux,  qui  avait  résigné  le  bail  de  son  appartement 
pour  aller  habiter  l'hôtel  de  la  Préfecture,  a  résilié  ses  fonctions 
et  quiUé  l'hôtel.  Il  a  repris  sa  place  de  simple  représentant  à  la 
Chambre  et  restera  orateur  de  l'opposition.  M.  Ducoux  parle  en- 
core mieux  qu'il  n'écrit. 

—  Le  IViilioniil  a  donné  des  nouvelles  de  l'armée  de  Radetzki. 
Sa  pudeur  ne  lui  a  pas  permis  de  traduire  de  l'iialien  en  français 
le  nom  du  mal  dont  ce  général  ainsi  que  ses  soldats  sont  ;  IHigé.  : 
l'olenlissima  diarrea,  dit  la  Onzcllede  ililiin.  Comme  cette  tan- 
gue italienne  est  expressive  !  Pi^lculissini'i .'...  toul  y  esl  au  su- 
porlalif.  11  n'y  a  qu'un  apothicaire  qui  pourrait  sacrilier  l'image 
el  se  contenter  d'écrire  polcnlissima  en  trois  lellres. 

—  Les  journaux  annoncenl  quelques  démissions  motivées  sur 
le  mouvement  politique  que  le  gou\eriiementvient  d'opérer.  Jus- 
qu'à présent,  c'est  le  dévouement  qui  bat  en  retraiie.  Nous  an- 
noncei'Oiis  le  désintéressement  quand  les  fonclioiis  rétribuées  se 
mellront  de  la  pirtie. 

—  Le  nouveau  préfet  de  police  s'est  adressé  ù  la  Démotralie 
pacifique  \mnr  savoir  où  en  est  celle  queue  promise  par  la  pio- 
phélie  ù  l'humanité  réformée  ou  déformée.  Il  parait  que  celle 
queue  armée  d'un  œil  ne  poussera  point  tant  que  nous  vivrons 
cil  civilisation.  Sans  cela,  disent  les  pbalanstériens  ,  on  serait 
exposé  tous  les  jours  à  crever  l'œil  d'un  passant  en  marchant 
sur  sa  queue.  Mauvaise  défaite  ;  cette  queue  devant  avoir  trente- 
six  pieds  de  long.  Il  y  a  mille  manières  de  la  poiler  pour  pré- 
server l'organe  essentiel  ;  en  trompette,  en  ceinture,  en  cravate, 
en  lurban  ,  etc.  S'il  faut  que  la  civilisation  périsse  pour  que  celle 
queue  et  cet  œil  poussent  i  l'humanité ,  nous  ne  serons  plus.là 
pour  y  voir. 

—  L'illiisiraiion  a,  parmi  ses  collaborateurs,  unedamequi  est 
la  nièce  de  Kléber.  Sa  fonction  esl  modiste,  moins  encore  que 
sa  fortune.  Celle  dame,  qui  a  un  fils  ,  raconte  ,  d'une  manière 
louchante  ,  comment  M.  de  Salvandy,  averti ,  il  y  alroisans,  de 
1  existence  de  ce  fils  el  de  la  pauvreté  de  la  mère,  pourvut  im- 
niédialcmenlfi  l'éducation  du  jeune  Feldmann-Kléber,  en  lui  ac- 
cordant une  bourse  au  collège  de.Slrasbourg.  Le  choix  même  du 
lollége  de  Slrasbourg  ,  ajoute  cette  dame  ,  était  une  délicatesse 
du  ministre.  Si  vous  demandez  ce  qn'esl  devenu  le  jeune  lycéen  , 
on  vous  apprend  qu'après  les  journées  de  juin,   le  biuil  dis  ex- 


Courrier  de  Paris. 

«  Jusques  à  quand  abuserez-vous  de  notre  patience,  ô 
Alexandre  Dumas!  »  Ainsi  parle  la  foule  qui  s'échappe  , 
passé  minuit,  des  vomitoires  du  Théâtre-Historique.  Cali- 
lina,  tel  est  le  personnage  qui  lixel'attuntion,  ledi-amedont 
on  frémit  et  le  spectacle  dont  on  s'amusera  pour  peu  qii  on 
y  mette  de  la  bonne  volonté.  Ce  labyrinthe  aux  mille  cir- 
cuits oiil'on  s'engage ,  cette  histoire  ténébreuse  que  nous 
a  lions  reprendre,  n'allez  pas  croire  qu'elle  soit  tout-a-fait  dé- 
placée dans  un  Courrier  de  Paris  de  cette  semaine.  En  con- 
sultant les  annales  du  passé,  il  est  assez  singulier  que  dans 
notre  Paris,  cette  Rome  de  la  république  frani;aise,  ainsi 
qu'aulrefois  dans  Rome,  ce  Paris  de  1  antiquité,  on  puisse 
signaler  les  inèines  menus  faits  et  petits  incidents  de  la  vie 
journalière  et  publique. 

Car  sans  parler  des  grandes  querelles  qui  agitaient  le 
sénat  et  le  forum,  à  ces  mêmes  calendes  d'octobre  où  éclata 
la  conjuration,  il  était  fort  question  do  la  querelle  de  deux 
comédiennes,  Cytharis  et  Cinthia,  et  pendant  que  les  raffi- 
nés (lu  ]iHkr\  rliili  lomain  allaient  répéter  aux  portes  de 
li;ui>  11-  r\i  ri  h  es  iii'  notre  Chantilly,  lesoir  on  rencontrait 
lu  liiiilo  ili  s  Iriil.iiul,-  cherchant,  dans  un  ciel  azuré,  les 
liMco>  (le  hi  1  oiiiol.o  dont  on  a  tant  parlé  depuis  César,  et 
i|ui  II  est  aulro  ipiela  comète  d'Enelce.  Au  iiiéiiio  instant,  du 
port  d  tlslic  s'embarquait  pour  lAIViinio  une  armée  de  co- 
lons, et  la  ville  éternelle  était  en  proie  a  l'agitation  causée 
par  rèlectioiidcs  deux  nouveaux  consuls.  Dans  ce  mélange 
de  Sparte  et  d'Athènes  dont  Rome  était  un  composé,  ify 
avait  place  pour  toutes  les  inventions,  toutes  les  fantaisies 
et  tous  les  rêves.  On  y  faisait  des  constitutions  en  môme 
temps  que  des  quatrains  sur  le  grand  homme  de  la  veille, 
et  les  occupations  les  plus  frivoles  se  mêlaient  aux  soins  les 
plussérieux.  La  seule  dittérence  peut-être  c'est  que  Rome 
possédait  ce  véritable  Catilina  dont  nos  Parisiens  n'ont  plus 
que  l'imago  ou  le  travestissement,  même  au  théâtre. 

Cependant  que  cette  histoire  en   drame  se  fasse  écouter 
avec  la  curiosité  qui  s'attache  aux  choses  du  moment,  les 
premières  représentations  l'ont  bien  prouvé.  Rien  que  ce 
nom,  Catilina,  quel  talisman!  C'est  le  nom  du  précurseur 
de  César,  et  il  nous  est  venu  ii  travers  les  malédictions  de 
l'histoire  et  de  la  tribune  aux  harangues.  Ensuite,  le  spec- 
tacle d'une  conjuration  populaire,  onnlie  |mi-  un  p.ilririen, 
fut  il  la  mode  dans  tous  les  tenni^.  (  .ihlin.i  i  ^i    Ihmh   libé- 
ral,   magnifique,  donnant  et  p.niliniii.inl,   roninir  dit  son 
historien;  il  est  le  refuge  des  endettes,  la  pio\nleiice  des 
belles  affranchies;  aux  jeunes  gens  il  prodigue  les  l'êtes, 
aux  raisonneurs  il  jette  le  sophisme  et    la  sportule   au 
mendiant.  Toutes  les  séductions,  tous  les  raffinements,  el 
loulcs  les  éloqurin  r>,  il  lr>  pn^sède,  c'est  le  fameux  Grac- 
cliiis-diin.liiiju;  il  ir  |iiiiiil  il  ;iMiir  arraché  col  aveu  il  Cicé- 
ron  liii-niéini' ;    ■  .1  ;ii  I,hI1i  nir  laisser  prendre  à  Catilina.  >■ 
\iiiis  -:iMv.  roninirnl,  ,iii  ilrlnilde  la  nouvelle  pièce.  Cati- 
liiLi  ilniiiMil  irllr  lirllr  ivpiil ,il;iin  ;  un  viol,  un  assassinat, 
c  csL  ,lm^lqu  il  pince  Je,  en  ^  autorisant  probablement  de  ce 
passage  de  Salluste:  «   Catilina  séduisit  une  vestale  par 
amour  de  la  nouveauté;  plus  tard  il  s'éprit  d'Aurélia  Ores- 
tilla,  qui  n'avait  de  louable  que  sa  beauté,  el  comme  elle 
hésitait  il  l'épouser  à  caused'un  fils  qu'il  avait  eu  d'un  pre- 
mier mariage  ,  on  dit  que  la  mort  de  cet  enfant  laissa  le 
champ  libre  h  cet  horrible  hymen.  »  Cette  femme  s'appelle 
ici  Eulvie;  l'enfant,  Carinus,'^hi  Mslale  .ilmsi'o  c'est  Martia; 
nous  tenons  désormais  chacun  ili'>  lil>  mi  lurllesqui  feront 
agir  le  plus  grand  faclieuxdont  1  ;iiilii|inlr  imiisait  transmis 
laini'inoiir.  .Mais  après  ce  prologue  consacré  à  un  fait  do- 
iiin^iH|iii'    (/iimpsfica  /'(icfaj,  lU.  Dumas  nous  en  donne  un 
iiiiiir,  le  m;ii  prologue  de  la  conjuration,  plein  de  mouve- 
ment, il  iiinn-i'uienret  même  de  vérité,  c'est  le  tableau  de 
la  place  piililii|iie  siiiire  de  Juvénal  en  action,  où  passent 
et  se  couiloM'iil  loMiklal,  le  bourgeois,  lepopulaire,  l'esclave 
et  l'allranchi  ;  voici  la  courtisane  dans  sa  lectica,  le  précep- 
teur grec  accompagné  de  son  rétiaire,  l'étranger  qui  de- 
mande son  chemin,  l'orateur  suivi  de  ses  clients,  \ejanitor 
veillant  sur  les  pénates,  le  portefaix  accroupi  au  soleil.  On 
esl  en  grande  attente  devant  ce  prologue,  la  seconde  édition 
du  prologue  de  Caligula;  nous  allons  voir  sans  doute  se  dé- 
velopper, il  la   manière  shakspearicnne,  l'action   du  fac- 
tieux sur  ses  complices  de  la  rue;  mais  Caligula  ne  court 
pas  au  plus  pressé,  il  écoute  Cicéron  qui  vient  lui  faire  un 
Inim  discours  dans  sa  maison,  etâ  cette  harangue  doconser- 
Milnn,  il  n'iiiindparun  artj'cicsocioii'sfc. Oui,  la  réplique  est 
rl,ii|iirnli'  il  VIVO,  et  la  harangue  valait  encore  mieux,  mais 
d  rni  liiilii  peut-être  laisser  cette  éloquence  aux  livresd'où 
on  l'a  tirée,  l'illusion  n'est  pas  assez  grande  pour  qu'on  s'i- 
magine être  en  pleine  Rome,  et  puisque   le  poète  s'en  pre- 
nait à  des  passions  qui  sont  mallieureusement  toutes  celles 
de  noire  temps,  il  se  disait  qu'il  eut  dû  choisir  entre  Cicé- 
ron el  Catilina.  L'un  parle  de  la  patrie  et  l'autre  invoque  la 
liberté;  l'orateur  est  pour   la  famille,  tandis  que  le  tribun 
célèbre  la  nniiiniiiuiulé  et  le  reste,  si  bien  que  chaque  spec- 
tateur se  I  liiii^ii  lus  bruyamment  son  représentant.  Après 
cette  espri  !■  de  dml  jiarlementaire,   arrive   natui-ellement 
la  scène  iinncipale  de  la   conjuration   indiquée  par  Sal- 
luste  en  termes  si  énergiques;  les  consiiirateurs  vouent 
Home  il  la  destruction,  et,  comme  gage  du  serment  qui  les  lie 
les  cou|)es  circulent  demain  en  main,  toutes  pleines  d'un 
horrible  breuvage,  le  sang  y  esl  mêlé  au  l'alerne.  Drame 
élrangequi,  a  dater  de  ce  moment,  ne  marchera  plus  qu'au 
milieu  des  intrigues,  des  violences  et  de  toutes  les  fureurs, 
mais  qui  ne  laisse  plus  aucun  prétexte  ;i  l'allusion.  Grâce  à 


Dieu,  c'estdansla  vieille  Rome  seulement,  dans  cette  Rome 
de  la  décadence,  que  le  spectacle  fut  possible  de  celte  cor- 
ruption qui  présidait  au  suffrage  universel.  La  brigue,  le 
pull',  l'injure,  la  menace,  la  calomnie  et  celle  mise  à  l'en- 
can de  la  chose  publique  et  des  plus  chers  intérêts  de  la  pa- 
trie et  de  la  société,  il  eslévidenlqu'il  faut  reculer  de  vingt 
siècles  pour  en  retrouver  l'unique  exemple.  Pourtant  dans 
cette  confusion  terrible  des  luttes,  des  vengeances,  le  nou- 
veau Catilina  se  montre  toutii  coup  sous  une  face  nouvelle, 
il  est  au  moment  de  renier  sa  cause,  de  tourner  le  dos  a 
ses  amis  el  de  (h'snirr  lesbarricades,  ce  n'est  plus  du  tout 

ce  déclainiilriii  lin  il d   de  la  tragédie  de  Voltaire  ,  ni  ce 

consiiiratrin  senirniiiiix  de  la  tragédie  de  Crébillon.  Adieu 
a  1,1  In.iili'  pnliii  iiir.  iiilieu  aux  sanglants  banquets  et  à  ces 
iillriii;ii>  rimi|il.iir~  rncoreun  petileffort  de  vertu,  un  der- 
iiui- ivninrilset  iimis  aurons  Rome  sauvée,  non  par  l'élo- 
quence de  Cicéron,  mais  par  l'inaction  ds  Catilina;  c'est 
qu'il  a  retrouvé  Carinus,  son  enfant  si  bien  nommé,  et  il 
est  très  disposé  il  fuir  avec  lui  jusqu'au  bout  du  monde  ; 
une  chaumière  et  son  cœur,  il  n'en  demande  pas  davan- 
tage, mais  ce  Catilina  chiimpétre  et  débonnaire  el  (l'aulanl 
moins  vraisemblable  ne  pouvait  pas  se  maintenir  ainsi  jus- 
qu'à la  fin.  La  farouche  Aurélia,  en  faisant  égorger  l'enfant, 
nous  ramène  bientôt  au  dénoûment  indiqué  par  Salluste; 
la  fuite  do  Rome,  la  bataille,  la  défaite  et  la  mort.  «  Cati- 
lina fut  trouvé  loin  des  siens,  au  milieu  d'un  monceau  de 
ses  ennemis,  il  respirait  encore  et  son  visage  avait  gardé 
toute  sa  férocité.  Si  grand  fut  l'acharnement  des  révoltés, 
que  ni  dans  le  combat,  ni  dans  la  déroute,  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  tînt  ii  honneur  de  mourir.  »  Tous  périrent,  cl 
ils  étaient  dix  mille!  —  Tel  est  le  dernier  tableau  où  le 
poète,  s'en'ai;ant  derrière  le  peintre,  lui  a  laissé  le  soin  de 
donner  le  dernier  coup  de  pinceau.  Est-ce  là  un  drame  pa- 
théùque,  une  action  attachante,  ces  grands  noms  et  ces 
grands  hommes,  Cicéron,  César,  Caton,  Sylla,  Lucullus, 
sont-ils  ressuscites  sous  leurs  traits  véritables,  Catilina  lui- 
même  est-il  bien  ce  factieux  qui  met  Rome  à  deux  doigts 
de  sa  perte,  et  le  style,  et  les  mœurs ,  et  la  couleur,  est-ce 
(juelque  chose  do  romain?  A  ces  graves  questions  nous  ré- 
ponuons:  la  pièce  est  singulière,  le  dialogue  est  spirituel, 
la  mise  on  scène  des  plussplendides,  les  décorations  font 
merveille,  les  acteurs  sontpleins  d'ardeur  et  le  public  a  ra- 
tifié le  succès  par  ses  applaudissements. 

Le  moyen  O'en  finir  avec  ces  formules  decomple-rendu, 
lorsque  trois  ou  quatre  pièces  nous  sollicitent  encore.  Après 
la  tragédie  horrible,  voici  le  drame  lugubre,  le  Livre  noir. 
quelle  aventure  et  que  de  malheurs!  11  faut  partir  d'une 
maison  de  ieii  pniir  arrivera  la  Conciergerie  en  passant  par 
la  cour  d  ;i-M-i  -  \  uni  donc  au  début  le  joueur  penché  sur 
le  tapis  \ri  I  ,  il  !■>!  pale  et  hors  de  lui,  il  poursuit  le  rêve 
d'une  niartiiiy.de  niiijossible;  il  ses  cotés  siège  un  démon 
tentateur  quiTentraine  dans  l'abime,  et  eu  un  tour  de  main 
M.  le  comte  de  Vaudreuil  a  perdu  son  patrimoine,  et  son 
honneur  se  trouve  fort  compromis,  puisqu'il  a  joué  sur  pa- 
role. Rien  n'a  pu  le  retenir,  ni  l'éclat  de  son  nom,  ni  la  dou- 
leur de  sa  mère,  ni  les  larmes  d'une  jeune  et  belle  femme 
qu'il  a  séduite.  Il  jouera  jusqu'à  la  dernière  exlréniilé  ,  et 
vous  verrez  que,  jiour  qu'il  abandonne  celle  fatale  maison 
de  Frascati,  il  faudra  que  les  flambeaux  s'éteignent  et  que 
la  roulette  suspende  ses  opérations.  0  lamentable  premier 
acte,  je  te  vois  venir  et  je  te  connais  bien.  M.  "Victor  Du- 
cange  t'inventait,  il  y  a  vingt  ans.  etson  Joueur  faisait  cou- 
rir loul  Paris  sous  les  traits  de  Frederick  Lemattre.  A  quoi 
l'auteur  pourrait  répondre  à  bon  droit;  Patience!  et  l'on 
verra  que  je  n'ai  copié  personne,  sinon  un  certain  LéonGoz- 
lan,  l'auteur  d'une  nouvelle  très  dramatique,  Uoberto  Cor- 
sini,  et  j'ai  le  droit  do  lui  prendre  son  bien  partout  où  je  le 
trouve.  Ce  Roberto  Corsini,  devenu  le  comte  de  Vaudreuil, 
finira  dans  le  drame  comme  il  a  fini  dans  la  nouvelle,  mais 
il  n'atteindra  le  terme  fatal,  le  suicide,  que  par  un  chemin 
beaucoup  plus  long,  il  lui  faut  cinq  actes  pour  arriver  a  ce 
but  qu'il  franchissait  autrefois  en  un  seul  chapitre.  M.  Goz- 
lan  eslassurémentunéniviiin  Ires  ingénieux,  il  trouve  or- 
dinairement de^  situaliniK  cl  |iM-Miio  le  grand  art  de  les 
motiver  et  de  les  rendre  iLilnullr-;  mais  cette  fois  il  naura 
pas  fait  de  grands  frais  d  iiivenlioii,  et  son  luoyen  a  déjà 
beaucoup  se'rvi.  Germani  du  Joueur  volait  l'éerin  de  sa 
femme,  le  Vaudreuil  dérobe  l'éerin  de  sa  mère.  On  n'arrête 
pas  le  larron  en  llagrant  délit,  car  où  en  serait  notre  mé- 
lodrame et  même  tout  mélodrame,  s'il  allait  si  vile  en  be- 
sogne; ne  faut-il  pas  que  le  soupçon  du  crime  s'attache  a 
un  innocent,  et  l'intérêt  qui  jusqu'à  présent  a  eu  quelque 
peine  a  ii:mIiv,  ne  \,i-i  il  p:i--  périr  si  nous  ne  le  jetons  pas 
danshiMiilln  oinirriMlii  iiinpioquo  judiciaire?  C'est  ainsi 
que  la  hrlle  llrinirlle  iloMent  doublement  la  victime  de 
Vaudreuil  ;  on  laeeuse  du  vol,  et  elle  pourrait  se  disculper 
en  nommanlle  coupable,  mais  comment  livrer  à  la  rigueur 
des  lois  le  lils  de  sa  bienfaitrice  et  le  père  de  son  enfant? 
Henriette  se  sacrifie,  et  serait  perdue  certainement  si  un 
avocat  célèbre  ne  venait  à  son  secours:  ce  M.  Maurice,  cœur 
chaud,  tôle  vive,  bonhommoaudemeurant,  sauve  l'innocente 
etl'épouse  Vous  rin\  ez  le  draine  terminé,  el  c'est  à  peines  il 
commence;  jus.|ii  ,ij.in-riii  e  est  le  crime  qui  l'a  soutenu  et 
mi«en  train;  adimir/,  . v  ,  h, ingénient  à  vue,  il  ne  doit  plus 
vivre  désormais  que  par  la  grâce  du  paradoxe.  Mais  qui  s'en 
plaindrait?N'esl-ce  pasdans  le  paradoxe  qu'eclatentla  verve 
et  l'inspiration  de  M.  Gozlan?  Tant  que  son  draiiie  s  est 
avancé  par  le  chemin  batlu  du  sens  commun  et  de  la  logi- 
que universelle,  c'était  pitié  de  le  voir  se  traîner  de-ci  de- 
là point  d'émotion,  point  de  surprise;  attendez  le  para- 
doxe de  Maurice,  et  la  pièce  deviendra  vive,  attachante, 
pleine  d'inléiêt.  Maurice,  convaincu  de  l'innocence  do  Hen- 
riette, non-seulement  veut  conduire  sa  femme  dans  le 
monde,  mais  il  entend  que  le  monde  accepte  sans  répit  et 
sans  hésilion  cette  innocence  proclamée  à  la  majorité  d  une 
voix  et  cette  vertu  ornée  d'un  enfant  avant  la  noce.  Tel  est 
notre  paradoxe,  et  c'est  un  grand  bonheur  pour  la  pièce  et 
pour  le  théâtre  de  la  Portc-Sainl-Martin  qu'il  soit  manié  par 
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l'esprit  de  M.  Gozlan.  Indépendamment  de  ce  feu  d'artifice 
littéraire,  la  pièce  est  parsemée  de  portraits  de  fanlaisiequi 
brillent  par  le  contraste  ;  il  faut  distinguer  dans  le  nombre 
un  certain  d'Anglemire,  chevalier  d'industrie,  qui  se  con- 
duit en  Robert-Macaire  et  parle  a  l'occasion  comme  un 
prix-Monthyon.  Quant  au  plaisant  personnage  de  Pon- 
celet,  c'est  tout  simplement  ce  vieux  type  de  Sganarellc 
que  M  Gozlan  a  très  spirituellement  regratté  et  remis  en 
circulation. 

Le  Vaudeville,  qui  décidément  redevient  a  la  mode  sous 
une  direction  active  et  intelligente,  a  remporté  deux  succès 
dans  la  même  soirée.  L'Alfaire  Chaumonlel,  c'est  l'histoire 
de  ce  mari  qui  se  dérange  et  donlBal/.acénumère  si  plaisam- 
ment les  perfidies  dans  la  Physiologie  du  Mariage  ;  quant  à 
KogerBontemps,  son  nom  nous  dispense  de  toute  autre  ex- 
iiliration  ;  on  l'a  ressuscité  en  l'honneur  de  Félix,  qui  est  bien 
le  plus  fleuri  et  le  plus  réjouissant  des  Roger  Bontenips, 

Enfin  nous  arrivons  un  peu  tard  à  notre  Courrier  de  Pa- 
ris, mais  voyez  la  surprise,  c'est  pour  leterminer.Lille,  à  la 
suite  de  notre  dessinateur.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  une  de 
ces  fêtes  qu'on  est  trop  heureux  de  pouvoir  célébrer,  la  fête 
de  la  Fraternité  entée  sur  un  glorieux  anniversaire,  la 
délivrance  de  Lille  en  1792.  C'est  pourquoi  tout  récem- 
ment, cent  volontaires  de  la  2'  légion  de  la  garde  na- 
tionale parisienne  arrivaient  dans  la  cité  lilloise  qui  leur 
avait  offert  dans  ses  murs  une  splendide  hospitalité.  Point 
de  plus  beau  spectacle  que  le  moment  du  départ,  si  ce  n'est 
peut-être  le  spectacle  de  l'arrivée.  Quatre  convois  spéciaux 
avaient  été  mis  à  la  disposition  des  Parisiens,  qui  s'élan- 
cent pêle-mêle  dans  les  wagons:  fantassins,  cavaliers,  offi- 
ciers, soldais,  artilleurs,  tambours  et  musique  en  tête;  le 
convoi,  précédé  de  son  panache  de  fumée  ondoyante  fend  les 
ombres  de  la  nuit,  les  chants  abrègent  les  heures,  on  passe 
dans  Amiens  comme  l'éclair,  Arras  est  déjà  dépassé,  au  point 
du  jour  on  découvre  Douai ,  assise  comme  une  reine,  le  front 
leintde  créneaux, surl'émeraudede  ses  gazons,  et  parmi  les 
ombrages  qui  voilent  ses  remparts.  L'aspect  de  la  campagne 
est  plein  de  poésie,  et  réalise  les  beaux  paysages  de  Ruys- 
daèl  et  de  Berghem  ;  mais  voici  le  détail  prosaïque  :  la  ca- 
ravane meurt  de  faim  ,  et  l'on  ne  fait  qu'une  bouchée  des 
provisions  de  la  buvette  douaisienne.  Heureusement  que 


l'enthousiasme  est  un  puissant  dérivatif,  et  il  est  facile  de 
tromper  les  suggestions  de  son  appétit  au  moyen  d'anec- 
dotes patriotiques.  Ici  c'est  un  antiquaire  rappelant  à  son 
auditoire  les  royales  illustrations  qui  assiégèrent  la  cité  fla- 
mande, à  peu  prèscommecevieuxsoldatde  l'Italie  qui  nom- 
mait aux 'Troyens  les  noms  des  fameux  guerriers  réunissons 
leurs  remparts;  la-bas,  un  vieillard  plus  écouté,  parle  du 


Médaille  frappée  en  commémoration  de  la  fêle  de  Lille. 

siège  de  1792  et  des  épisodes  héroïques  qui  s'y  rattachent  : 
ainsi  au  plus  fort  delà  dernière  attaque  des  Autrichiens, 
un  boulet  perce  la  voûte  de  la  salle  où  étaient  réunis  les 
membresdu  conseil  de  défense  :  —  Eh  bien,  s'écrie  unevoix, 
qu'on  le  déclare  en  permanence  comme  nous!  et  le  boulet 
est  placé  sur  la  table  ,  et  la  séance  continue. 

Mais  voici  les  fossés  franchis,  les  Parisiens  tombent  au 
milieu  d'une  population  en  armes  qui  les  attendait;  les 
rangs  sont  rompus,  on  se  serre  la  main.  Vivent  les  Pari- 
siens '  Vivent  les  Lillois  I  et  le  canon  accompagne  ces  accla- 


mations. Au  moment  où  la  fête  militaire  commence,  ce  nou- 
veau Camp  du  drap  d  or  offrit  une  physionomie  qui  méritait 
assurément  d'être  reproduite.  On  avait  dressé  sur  la  route 
une  tente  pyramidale  autour  de  laquelle  étaient  rangés  en 
lignes  serrées  les  bataillons  lillois  et  la  troupe  de  ligne.  Der- 
rière ces  masses  d'hommes  armés,  vous  auriez  vu  la  foule 
couvrant  les  glacis  et  les  courtines;  la  scène  était  en  quel- 
que sorte  fermée  par  la  porte  de  Paris,  magnifique  arc-de- 
triomphe  élevé  par  Louis  XIV,  en  souvenir  de  sa  conquête. 

Quant  à  la  décoration  intérieure  de  la  ville,  ii  mesure  que 
le  cortège  avance,  les  Parisiens  en  admirent  la  beauté  féeri- 
que. La  rue  principale  offre  l'aspect  d'un  berceau  de  ver- 
dure ;  les  maisons  semblent  ensevelies  dans  des  touffes  de 
fleurs.  Chaque  fenêtre  s'embellit  d'une  parure  vivante  de 
dames ,  qui ,  de  leurs  blanches  mains,  sèment  sur  les  arri- 
vants les  bouquets  dont  elles  sont  parées;  il  fautquela  flore 
lilloise  soit  inépuisable,  car.  indépendamment  de  cette  pro- 
fusion ,  de  nombreuses  guiriandes  entrelacées  courent  le 
long  des  maisons  ,  et ,  traversant  la  rue  sur  des  fils  imper- 
ceptibles, forment  çà  et  là  des  couronnes  et  se  groupent  en 
forme  de  corbeilles.  Le  préjugé,  soit  dit  en  passant,  qui  at- 
tribue aux  Flamandes  cette  apparence  empourprée  et  rebon- 
die qui  brille  dans  les  loiles  de  certains  maîtres,  ne  saurait 
exister  à  Lille;  la  finesse  et  la  distinction  des  manières,  les 
tailles  souples,  les  contours  délicats,  les  visages  doux  et 
gracieux  n  y  sont  pas  plus  rares  qu'ailleurs,  et  de  ceschar- 
mantesapparilions.  qu  encadraientsi  naturellement  les  bro- 
deries de  rose  et  de  dahlias  de  la  rue  Estjuermoise,  plus  d'un 
Parisien  a  remporté  son  trésor  de  souvenirs.  Jamais  ville 
flamande  ne  lit  une  plus  belle  exhibition ,  et  c'est  par  là 
que  Miéris  a  dû  trouver  les  modèles  de  ses  bijoux.  Notre 
description  est  longue,  et  pourtant  nous  n'avons  rien  dit  de 
tous  ces  accessoires  qui  traduisent  le  plus  joyeusement  les 
sympathies  et  la  joie  d'une  population  ,  c'est-à-dire  les 
transparents  bariolés  ,  les  devises  obligeantes,  les  ballons 
écarlates  et  autres  détails  qui  donnaient  le  caractère  de  la 
kermesse  nationale  à  celte  fête  de  la  fraternité. 

A  midi,  toutes  les  troupes  se  trouvèrent  réunies  au  Champ- 
de-Mars  pour  la  remise  des  drapeaux,  et  l'on  sait  qu'indé- 
pendamment de  ceux  fournis  par  le  gouvernement,  les  Pa- 
risiens avaient  apporté  à  leurs  frères  de  Lille  un  magnifique 


ic  natioii.ilo  au  baii(|ui;t  dii 


'■Iriiii.iiil  dont  la  riche  broderie  retraçait  le  glorieux  liom- 
lianliMiiciil  (le  1792  C'csl,  hi  (juapres  les  iiUocutions  du 
IMcIct  et  (lu  ciiloncl  ilc  l;i  -1'  Ic-niii,  un  jeune  artiste  de  la 
villcc\(-.ciilalacaiil;il,Ml,-  M    \  crlKnist. 

l.liiMir(.(liib;iij,|ii(.|  :i  sonne  ciiliu;  ilétait  diL'ne  de  la  so- 
IciHulé  cl  .1  iiiin  ,il,s|  II,  .,„■('  ,1,.  Mirji  ,|ii,ihc  iinircs,   iiicts 

c'\llUi>,    Mil.  (!.ll.  I(ll\   ,{nr  >,.    |,:iil,rjrlil    cl    se   \cl-elll    l|lia- 

Ire  mille  ciih|  ,ciiN  cihimm-,  Ihcml  .m  iieinlirc  des  >li(T- 
taleurs,  il  «lelie  lunle  ,.\,i|ii;i||„„     \ni,    ,elllelnelll  les  l.lllul-; 

mais  les  li.ilnl.inls  ,|eeenl  eenimniies  ein  iMiiniiiiiles  v  .issis 
talent,  du  ,ie,,,iinut  des  ll.indies  ,  de  fi  Noiiuiindie  ,  de 
I  Artois  cl  de  la  Picardie  Pendant  ipio  les  coupes  s'emplis- 
sent et  se  vident,  la  nuit  est  venue,  la  ville  s'illumine,  et  ici, 


pcrmettcz-nousdolinir  pur  uiicMlernièredescriptioneniiirun- 
léc  il  lin  s|iiriliiel  iiidigeiie,  léiiioiii  et  acteur  d.iiis  la  ■••'—'■ 


li.ieh 


ll.i 


La  \erilure  iiiii  ilecorail  l( 
iiiii  (les  l.inleriies  \eiiiliennes  et  prend  des 
liées.  Dans  la  Iniinie  on  \(iil  l.nller  le  lief- 
le  cl  hi  I.Mir  semble  tourner  sur  elle-même, 
sine  iiiLienienx  qui  met  en  liranle  ce  grand 
iKins  Le  vin  einile.  le  punch  llaïuboie,  c'est 
Ile  sur  lin  ;uilr(',  La  bonne  gaieté  flamande 
■leiine,  la  meilleure  du  iiionde  p;iiTe  qu'elle 
nelle,  se  confoiidenl  et  se  donnent  la  main. 
C'est  une  iiiiiiieiise  farandole  qui  va,  vient,  commence  et 
s'interrompt  pour  recommencer  encore.  Tous  ces  Miéris 


Collleiu,- 
froi  .l(^  1, 
c'est  un 
fovcr  d  i 


>ll:,plnss|H 


lournent  au  Teniers.  voila  des  Tprburg  ambulants.  Tout  ce 
peuple  IxMifll  et  joufflu  qui  semblait  si>  mouvoir  il  peine  dans 
sa  C(K|iiille,  saiiio  ,.t  s'enlève  comme  les  Ze;iliyi-s  (Se  l'Opéra. 
Aux  eii\  irons  du  llie.ïtre.  de  srasses  commères  dislribncnl 
(le  1,1  bière  et  du  vin  dans  ces  larges  caveaux,  enfers  bachi- 
iiues  si  chersau  pinceau  de  van  ttstade.  »  Après  la  panse,  la 
danse,  comme  dit  Habelais,  mais  ce  bal  ressemblant  à  tous 
CCS  bals  qui  se  commettent  au  iKiut  d'une  journée  de  liba- 
lions,  d'enthousiasme  et  do  fatigue,  n'exige  aucune  men- 
tion. Imitons  la  discrétion  de  notre  dessinateur,  qui  ne  Ta 
pas  reproduit,  afin  qu'on  ne  puis.se  pas  dire  que  dans  sa 
galerie  fidèle  et  vériilique,  il  aurait  introduit  un  portrait 
trop  flatté. 
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lift  Rëpiiblique  dans  le  srand-duclié  de  Bade. 


Il  y  a  quinze  jours 
en  rendant  compte  des 
évènementsdont  Franc- 
fort a  elé  le  théâtre . 
le  18  et  le  19  septem- 
bre dernier ,  nous  di- 
sions que  cette  insur- 
rection n'était  pas  un 
fait  isolé,  et  que  l'at- 
tentat médité  par  les 
partis  extrêmes  contre 
le  parlement  allemand 
devait  avait  un  contre- 
coup dans  les  pays  voi- 
sins. Cette  prédiction 
s'accomplissait  au  mo- 
ment même  où  elle  pa- 
raissait dans  nos  co- 
lonnes. Le  21  septem- 
bre des  mouvements 
insurrectionnels  écla- 
taient dans  le  duché 
de  Bade  ,  à  Cologne  , 
dans  le  Wurtemberg, 
et  pour  la  seconde  fois, 
depuis  la  révolution  de 
février ,  la  République 
était  proclamée  au  delà 
du  Rhin.  Cette  seconde 
République  devait  du- 
rer encore  moins  long- 
temps que  la  première 
Nous  ne  rappellerions 
même  pas  ici  son  exis- 
tence éphémère  si  nous 
n'avions  reçu  de  notre 
corre^pondantdesbords 
duRhin.M.Elliot.  deux 
dessins  caractéristiques 
de  cette  malheureuse 
échauffourée. 

Le  républicain  alle- 
mand qui  paraît  le  plus 
résolu  à  faire  triom- 
pher son  opinion  ,  M. 
Struve,  ayant  élé  pour- 
suivi par  les  autorités 


Ml 


badoises  pour  des  ar- 
ticles publiés  dans  un 
journal  intitulé  le  Spec- 
tateur allemand,  s'était 
retiré  en  Suisse.  Le  21 
septembre  il  quitta 
Bàle,  où  il  vivait  de- 
puis quelque  temps,  et 
se  rendit  à  Lœrrach, 
petite  ville  badoise,  si- 
tuée à  deux  lieues  et 
demie  de  la  frontière 
suisse.  Un  certain  nom- 
bre de  réfugiés  alle- 
mands l'accompa- 
gnaient. A  sa  vue  la 
population  poussa  des 
cris  de  joie  et  le  porta 
en  triomphe  il  l'hotcl- 
de-ville.  Là  il  prononça 
un  discours  qui  pro- 
duisit sur  ses  auditeurs 
un  si  grand  effet  qu'ils 
arrêtèrent  aussitôt  les 
autorités  de  la  ville  et 
les  mirent  en  prison. 
Les  douaniers  ,  —  il 
n'y  avait  pas  de  trou- 
pes à  Lœrrach, —  s'em- 
|iressèrent  de  prendre 
la  fuite  et ,  quelques 
heures  après,  — tandis 
que  flecker,  désespé- 
rant du  succès,  adres- 
sait au  peuple  alle- 
mand, avant  de  s'em- 
barquer pour  l'Améri- 
que, un  adieu  solennel 
—  Struve  proclamait 
de  nouveau  la  Républi- 
que et,  se  plaçant  à  la 
lète  d'un  gouvernement 
provisoire,  faisait  afli- 
cher ,  à  Lœrrach  et 
dans  les  commune*  voi- 
sines, la  proclamation 
suivante  : 


Struve  ordonnant  une  levée  d'hommes  aux    muDicipalilés  de  LaTrach  et  des  euvirous,  d'après  un  dessin  de  M.  Elliot. 


uisde  .M.  lilliôt. 
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RKPfDLlQUE    ALLEMANDE. 

BleD-êlre»  iDSIrucilOD ,  liberté  poar  tous- 

Quaitier-yénéral  de  Lœrrach  ,   le  21  septembre  18^8. 
Appel  au  peuple  allemand. 

"  Le  peuple  a  commencé  le  combat  contre  ses  oppresseurs. 
Mùme  dans  les  rues  de  Francfort ,  là  où  siOge  le  pouvoir  central 
impuissant  et  une  constituante  bavarde  «  on  a  tiré  â  mitraille  sur 
le  peuple.  Le  glai^e  peut  seul  sauver  le  peuple  allemand.  Si  la 
rtacliou  triomphe  ù  Francfort ,  l'Allemagne  sera  ,  -  par  la  préten- 
due légalité  ,  réduite  il  une  servitude  plus  accablante  que  celle 
qui  résulte  d'une  guerre  sanglante. 

»  Aux  armes,  peuple  allemand  I  La  République  seule  nous 
conduit  au  but  vers  lequel  nous  leniluns. 

»  Vive  la  République  allemande  1 

»  Au  nom  du  gouvernement  provisoire, 
1)  STnevE.  0 

Une  lellie  en  date  du  24  septembre,  adressée  au  Cour- 
rier du  lias-Rhin,  contenait,  sur  la  situation  de  Lœrrach, 
les  (Iclails  que  l'on  va  lire: 

-'  .l'ai  été  hier  il  Lœrrach.  siéi^e  du  souvernement  provi- 
soire, .'^auf  l'erithousiasine  général,  la  ville  présente  l'aspect 
(le  traiii|iiillilé  ordinaire;  toutes  les  boutiquessonl  ouvertes, 
le  iiioiiveniciit  des  affaires  est  le  même.  On  distribue  à 
rilûtcl-dc-\  lile  des  armes  aux  paysans  qui  accourent  des 
campai^nes  et  partent  inuiiédiiilrmcnl,  pur  détachement  de 
cent  hommes,  pour  reioiniln- le  (lu.irlirr  i^cucral  dcStruve, 
qui   est  à  six  lieues  de  bj'rr.ii  h,  a  .Mulin'iiii.    ou  |)lus  de 

5. 000  hommes  sont  déjà  rassemblés  aux  ordres  de  Struve 
lui-même.  Des  commissaires  ou  délégués  exercent,  enson 
nom.  le  gouvernement  à  Lœrrach. 

»  Toutes  les  forces  réunies  ii  Miilheim  ont  dfi  partir  ce 
matin  pour  Kribourg.  Le  chemin  de  fer  e;.t  coupé  entre  Fri- 
bnur  et  Sihliengcn,  station  la  plus  rapprochée  île  liàle,  et 
a  plu.sieurs  points  au  delà  de  .Schlieiigen  en  descendant  ; 
chaque  point  coupé  est  gardé  mililairen]ent  par  les  hommes 
de  Struve  pour  empêcher  la  reconstruclion. 

i.  Les  douaniers  de  Lœrrach.  de  la  LénpoldslKche  et  du 
poiii  iriliiniiiL'iie,  sont  rentrés  en  accepliiiii  l:MV|iiilili,pi(' , 
ils  piiriciii  l(]iN  le  brassard  rouge;  ils  ne  Inul  (|iic  [l'-crsuf 
de  (IduiiiHM  ,ir  ils  n'ont  pas  encore  été  réarmo  llo  p,i\,-,iii,- 
armés  occupent  les  pnsles  avec  eux. 

»  DesdiMpeaux  allciiiands  flottent  sur  les  édifices  publics 
et  sur  beaucdiqide  maisons  particulières  de  Lœrrach. 

»  La  levée  des  hommes  de  dix-huit  à  quarante  ans  n'at- 
teint que  les  célibataires;  mais  a  ceux-ci  se  joignent  des 
jeunes  gens  au-dessous  de  dix-huit  ans  et  des  hommes  ma- 
riés :  l'élan  est  général.  » 

Mais  à  ce  moment  les  districts  des  bailliages  qui  s'éten- 
dent dans  la  vallée  du  Rhin,  à  partir  de  Lœrrach  jusqu'à 
Achern,  étaient  déclinés  en  élat  de  sié^c  ;  îles  troupes  sa- 
vançaient  de  lous  cùles  a  la  inn  (inlii'  ili-  insurges,  elle 
lendemain  2:i  les  ilru\  ciiliiiine-.  repiililii  amus,  conduites 
p.-ir  Loweiil'els  et  .Slru\e,  elaieiil  attaquées  et  mises  en 
|ileiiic  (lérimte  |ires  de  la  petite  ville  de  Staufen.  Struve, 
qui,  après  SI  ilefaile.  élail  p.irvenu  à  se  sauver,  fut  ar- 
rête le  lendemain  a\ee  s,i  le i(>  Enfermé  d'abord  dans  la 

prison  (le  Miilheiin,  il  a  coiiiparii  l(^  ,i(l  M'pleiiibre,  devant 
lin  conseil  (le  guerre,  (■iiiiipiise  de  Irois  |ii-es  civils  et  de 
trois  ju^es  Jinlilaiiv.  Ce  .■..ii-cil  >  ehiiil 'decl.ire  iiieoiiipé- 
tent,  le  prisonnier,  reii\M\  e  ilr\,inl  le,  Inliuii.iux  i,r(|jnaires 
a  été  conduit  siieee—iM'iiieiil  de  ,\liillieini  ;i  frilioiir;'  a 
Carisrulie.  a  l{a>l;i(ll  el  eiiliii  ,ei  |ienileiili,«i  ili- liruclisaL  Sa 

lellMlleol    re>lee;i  II  iliiiln  L'    li'lix    1  le -i'~  |i.l  lilsaus  qui  u'ollt 

l'''-''l''  I'"'-  -'  liill.iiiede  M, Ml  M ,1  liiiieou  arrêtés, 

et.  lHeiii|iiiiiie;i-il,ilii,iiMmi,le  re-ne  eiie.ire de  lleidelberg 
a  liàle,  les    autorités  baileise>,  |Miieiil  rein-lallees  par  les 

troupes,  n'éprouvent  nulle   pari  de  ie,i,i ,.  -ei  m  u-e.  Du 

reste,  des  forces  consiiler.diles  ,  (le,-,iiiiees  a  nienaier  la 
.Suisse  et  peut-être  la  France,  se  concentrent  sur  la  rive 
droite  du  Uhin. 

Tous  les  çontingenls  fédéraux  ont  été  appelés  sous  les 
armes  le.-  Kl.il^  les  iiicins  iiiqmi  laiils,  tels  que  les  duchés 
(le  .S,, se  le,  pi  ineip.iiiie- de  ll.ii,, de  Hohenzollern,  Sont 
n.ciipe-.  iiiilil.ini'iiieiil  p.ir  de-  iieii|ie.;  prussiennos,  autri- 
•(■liieiiiio  el  liaMiroises:  (les  cnri,,  (r,(riii('e  i|e  I2,000à 
|:>(HIII  et  .'11,11110  liniiinies  ,,(■  lernieni  en  du ers  endroits, 
('(miposcsirinlanlene,  de  caNalerie  l.-eic,  do  grosse  cava- 
lei-ie,  munis  d  artillerie,  prêts,  en  un  mut,  a  entrer  en  cam- 
pagne. 

C'est  une.iirméo  tout  entière  de  Prussiens,  de  Ilessois.  do 
Wtirlembergeois,  de  Bavarois,  d'.\utrichiens,  qui  s'éche- 
limne  de  Mannheim  à  la  frontière  de  la  Suisse. 

Le  2!»  septembre,  4,000  Prussiens  ont  fait  leur  entrée  a 
.Mannheim. 

lleidelberg  a  reçu  un  corps  de  1,000  Prussiens  ;  W'ein- 
lieim,  S(  hwci/ingen  et  les  villages  voisins  sont  occupés  de 

1.1  même  manière.  On  porte  à  12.000  hommes  la  force  du 
corps  prussien  qui  aura  son  quartier  général  à  Schwei- 
zingen. 

Lecorpsd'armée  réuni  à  Kribourg  sera  de  20,000  homme* 
Mius  les  ordres  du  général  wurtenibergeois  Miller  11  se 
compose  de  Wurtenibergeois,  de  Ilessois  et  de  Prussiens! 
lonles  les  peliles  communes  situées  le  long  de  la  nionUi- 
^iie,  iiii'-iiie  celles  im'i  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  trouble,  se- 
'""'  e.  (  nj.ee,  mil  il  airenieiil.  Les  Prussiens  sont  depuis  nlu- 
sieiii,|nui-,,le|,ia  KehI.  '        ' 

'■• '.  ""  auhc  corps  ir.irnu'v  >'éeliel,,inie  d.in,  le  eerde 

de  tlonslance  el    1,.  |,„ie  ,1  -  ,,.,  ,1e   l.i   ,sni,-e    11  se 

', I"«'ra  de  troupes  l,,u.,,  ,,i,,e,  el  i,  lneniie-    li.insles 

derniers  jours  de  N.pUMiihre,  un  h.ilaille,,  de  ll,u  ,ir,,is  est 
entre  a  C.on-lanee  l'n  corps  de  I  ,.",11(1  Xeinelnen,  ,,  na-sé 
p.ir  celle  ville  h>:iOM.|,|,.,nbre.  et  il  a  du  elle  ,iiim  ,l.ii,sles 
nreniiers  jours  ,l'(,etobre  par  de  la  cavalerie  et  plusieurs 
li.ittcriesd  arlillcrie. 


Dti  roinaiitisnie  iioliticiiie. 

Avi^z-vous  jamais  renianjué  dans  les  foyers  de  théâtres, 
aux  Tuileries,  sur  les  boulevards,  un  individu  du  sexe  mas- 
culin, — j'ignore  s'il  était  jeune  ou  vieux,  beau  ou  laid,  brun 
ou  blond,  petit  ou  grand,  imberbe  ou  barbu,  chauve  ou  che- 
velu, car  je  n'ai  pas  eu,  moi,  le  bonheur  de  le  rencontrer— 
et  qui  se  promenait  en  courant  —  sa  course  a  duré  huit 
jours  —  avec  un  feuilleton  du  Constitutionnel  à  la  bouton- 
nière? Si  vous  ave/,  été  pliH  lieiireiiv  (pic  moi,  VOUS  vous  êtes 
sansdoule  (leiii.inile  ipiel  ei.iii  rei  (jiieiiialcl  pourquoi  il  se 
décorait  aiiiM  .1  rjiene  a  qui  Ile  epinpie  l'énigme  a  paru, 
mais  l'evplK  .iliuii  mmi  li(iu\e  il.in- le  numéro 70  (9  octobre 
l.sls,  (In  journal  /  Ei-cnniienl  Limv.  .  si  vous  le  pouvez  ,  le 
l'eiiilleliiii  inlitiile  Mouvement  dramali(jue  et  littéraire  L'o- 
rigiii.il  en  (|iie,,li(in  ét.iil  un  ami  de  .M.  Auguste  Vacquerie, 
l'auteur  de  ce  feuilleton.  «  Violeniinent  attaqué  par  le  feuil- 
letoniste du  Conslitutiiiiincl.  il  fut  tellement  fier  d'avoir  eu 
contre  sa  pièce  le  cilou'n  lli|i|iiilyleUolle,  qu'il  noua  l'arti- 
cle à  sa  boutonnière  el  pemlant  huit  jours  courut  les  bou- 
levards, les  Tuilerie,  el  le,  luvcrs  dc  théâtres  ovec  cette 
croix  d'honneur  lilter.nre  (ai',  «  la  huée  du  citoyen  Hip- 
polyte  Rolle  est  un  éloge  et  son  admiration  est  une  honte.  » 
M.  Auguste  Vacquerie,  qu'il  mepcrmctiede  le  lui  dire,  est 
un  ingrat.  Il  a  été  si  bien  loué,  d'après  cette  opinion,  par 
le  citoyen  H.  Rolle,  qu'il  eût  dû  en  vérité  lui  témoigner 
quel(|ue  reconnaissance  et  le  traiter  moins  cavalièrement 
que  '•  ce  sauteur  de  Jules  Janin  dont  l'avis  ne  prouve  ni 
pour  ni  contre,  »  puisque,  s'il  a  critiqué  Tragadalbas,  «  il 
a  loué  même  des  chefs-d'œuvre.  » 

Du  reste,  c'est  un  mauvais  service  que  je  vous  rends  en 
vous  envoyant  chercher  dans  ce  Mmininnil  dnunalique  et 
iiMtVuirc  le  mot  d'une  énigme  qui  pi  hI-i  ire  n  ,i  p,i,  iiicu|ié 
un  seul  instant  votre  pensée. En  elle!  l'e  .WoHci  «Il  ;i(  (iiïimad- 
que  et  (('((c'rairc  fourmille  d'autres  rébus  bien  plus  dil'ticiles 
a  deviner  et  dont  l'explication  n'est  pas  promise  au  prochain 
numéro.  M.  Vacquerie  a  beau  m'avertir  au  début  qu'il  est 
cavalier  servant  et  amoureux-né  de  l'antithèse.  Quel  que 
soit  son  amour  du  constraste  ,  j'ai  peine  à  comprendre  et 
j'espère  que  vous  ne  compreniirez  pas  plus  que  moi.  com- 
meiil  on  pourrait  «  croire  se  créer  une  famille  en  se  traves- 
li>s;iiii  dillcremment  tous  les  jours  et  en  se  teignant  les 
(  lie\eii\  aujourd'hui  en  blond,  demain  en  brun,  après-de- 
iiiain  en  cliàlain,  »ni  pourquoi  Jules  Janin. —  qui  ne  fait  pas 
.,a  critique  avec  de  la  pensée, — qui  a  conquis  l'attention  pu- 
blique par  son  bonnet  do  coton,  —  qui  s'est  servi  de  sa  têle 
comme  Alcibiade  s'est  servi  du  derrière  de  son  chien, —  qui 
sort  do  toutes  les  questions  aussi  aisément  qu'il  y  entre, 
n'étant  retenu  ni  par  un  poète  ni  par  l'art,  et  cognant  son 
esprit  à  tout  comme  une  toupie  d'Allemagne  trop  lancée  ;  — 
je  ne  comprends  pas,  dis-je,  pourquoi  Jules  Janin  «ne  pou- 
vant pas  avoir  d'enfants,  a  eu  des  perruques.  »  Explique 
ipii  pourra  ce  contraste,  pour  moi,  je  donne  ma  langue  au 
chat,  comme  disent  les  enfants  dans  je  ne  sais  plus  quel  jeu. 
M.  Auguste  Vacquerie  a. ses  raisons  pour  se  montrer  si 
sévère  et  si  dur  envers  ce  grelot.  —  o  Ce  grelot  avec  ce  front, 
celte  gambade  de  la  phrase  devant  cette  pro^tr.ilion  de  la 
pensée,  »  dit  l'auteur  du  Mouvementdruiiuiliiiue  el  Ullcraire 
de  i Événement  en  opposant  Jules  Janin  a  l!lai>e  Pascal. — 
Ce  n'est  pa,,  ,e\,/.-eii  mu-,  parce  que,  selon  f  heu  reii,,e  expres- 
sion de  I  .iiiii  111(1  un  iirticlenon  signé  pulilie  i|iieli  pies  jours 
apiTS  Iclil  .l/eiiiiHir,,/,  Jules  Janin  s'esl  penm,  daliover 
surlep.i-.iLjeeliiieel.iiil  des  cliefs-d'iriare  Us  lliirfj raves 
rlTriii/iiiliiIlKi.^  .c  r~l  p, liée, pie  pn  ilil.i  lit  d  un  iiKiliiellt  oil 
IIicIi.ii.Imiii  (1,11  mail  Ir.impiillemeiil  d.iii, -.i  bililidllieque,  il 
je  glissa  ?aiis  bruit  \ei.,  le  mallieureux  .Anglais,  entrduvrit 
délicatement  ses  couvertures,  et,  soudain  ,  d  un  couii  de 
couteau,  lui. coupa  la  queue!  » 

0  Queue  iuforlunée  I  s'écrie  M.  Auguste  Vacquerie,  quand  Janin 
l'eût  eu  sa  pussessinii ,  il  lui  lit  subir  loules  les  bumilialioiis  ima- 
ginables el  inimaginables  !  Il  marcha  dessus  ,  il  piétina  dessus  , 
il  cracha  dessus.  Cille  déplorable  (Clarisse  Harlowe ,  (jui  n'avait 
élé  que  violée  par  Lovelace,  fut  défigurée  par  Janin.  11  iinprinia 
sur  tout  ce  pauvre  runiaii  les  clous  de  ses  bottes  et  les  poiiiies  de 
son  style  ,  il  le  meurtrit,  il  le  pila  ,  il  dansa  sur  les  plus  beaux 
endroits  ,  il  en  fit  sa  corde  roide  ,  il  exécuta  dessus  Ikus  les  en- 
trechats. Kous  n'osons  pas  dire  ù  quels  excès  il  se  livra  sur  celte 
lamentable  Clarisse  llnrluive.  La  langue  française  n'a  pas  de tei- 
mes  pour  exprimer  les  derniers  outiages  de  Jules  Janin.  Ils  ne 
piiiiriaii'iii(ire  r.icoiUcs  que  par  deux  hommes  depuis  le  coiumeu- 
ceiiieiii  (lu  iiKiiiile  ;  Ai islopliaiie  el  Vespasicn. 

»  Ouand  .Iules  Janin  eut  ainsi  sali  el  désbonoré  l'orgueilleuse 
queue  de  Richardson  ,  il  la  prit,  nonpasUiule,  car  tous  ces  pié- 
II  iiements  ravalent  passablement  diminuée,  et  il  n'en  restait  pas 
graiurchose  ,  mais  il  prit  le  peu  qui  en  reslait  el  se  le  colla  à  l'é- 
ehlile.  Lors(|u'un  le  vit  se  pniiueuer  dans  les  rues  avec  ce  Ironeoii 
aux  reins,  les  passaiils  s'arièlèrent,  surpris  d'abord  de  voir  une 
(|neue  à  Jaiiiii  ,  qui  n'en  a\ail  jamais  eu ,  et  puis  de  lui  voir  la 
queue  de  lliehardsnn.  Janin,  ainsi  alfublé  ,  prcsenlail  un  spiela- 
cle  si  grotesque  ,  que  le  fdl  de  liiiUes  parts  iin  iMiiiié.  iqiie  celai  de 
rire  cl  une  buée  (mIcsmiI,  .  C'cl.iil  ce  que  vdul.iii  .l.iiini.  (  l,iri>s,- 
lliirlmve  devint  une  clio^e  ridicule.  Ce  fui  encore  une  variaiile 
d'une  fable  de  La  Fontaine.  Non-seulenieiit  la  relique  ne  lit  pas 
adoier  le  porteur,  mais  le  porteur  Ut  huer  la  relique.  » 

Je  regrette,  en  vérité,  de  ne  jtas  avoir  le  temps  d'ana- 
lyser louiez  les  beauté,, m,i,/i;m/>/,.«el  inimaqinalites  de  ce 
morceau  (Jiie  de  peioee,  liiie,  el  dclie.ites,  (■Icnmuie  elles 
sont  heurcu-eiiienl  e\prllnc(■^'  Lue  leijon  d'uiu' heure  ne 
suflirait  pas  pour  en  l'aire  un  éloge  complet.  Toutefois,  n'al- 
lez pas  croire  qu'il  n'y  ail  actuellement  en  Franco  qu'un 
crilnpie  capable  d'écrire  d'aussi  belles  choses  dans  un  si 
beau  style.  {.'Evénement  possède  presque  une  demi-ilou- 
zaine  de  gens  de  lettres  ciimpar.iblcs,  si  ce  n'est  supérieurs, 
à  M.  .\uguste  Vaipierie.  au  double  point  de  vue  de  la  forme 
el  du  fond.  Jlallieureu>ement  j'igmire  leurs  noms;  ils  se  ca- 
chent—c'est  un  droit  que  je  ne  leur  contesie  pas  —  sous 
le  voile  de  l'anonyme  —  mais  j'espère  qu'un  jour  les  (Jué- 
r.irds  fiilufs  soiileseront  ce  voile,  el  que  nous  saurons  de 
(juclle  lêlc  et  (le  (piclle  [ilutiio  sont  sorties  les  idées  el  les 


phrases  des  premiers  Paris  de  ce  grand  journal  placé, 
comme  chacun  sait,  sous  l'invocation  el  sous  le  patronage 
de  M.  Victor  Hugo.  Ils  possèdent  toutes  les  qualités  rares 
dont  la  nature  a  doué  M.  Auguste  Vacquerie,  el  que  leur 
maître  commun  a  si  agréablement  développées  en  lui,  elde 
plus  ils  onl  l'inappréciable  avantage  de  faire  du  nouveau. 
Le  romantisme  littéraire  est  connu  .  apprécié  ,  condamné, 
passé  de  mode  depuis  longtemps,  le  romantisme  politique 
est  né  d'hier.  Il  n'a  pas  encore  donné  loul  ce  qu'il  promet. 
Un  petit  nombre  d'amateurs,  instruits  de  son  existence, 
piennent  plaisir  k  suivre  ses  progrès,  el  jusqu'ici  la  criti- 
que a  dédaigné  de  le  soumettre  à  son  examen.  Enfin ,  à 
mesure  qu'il  grandit  il  devient  de  plus  en  plus  divertissant. 
A  tous  ces  titres  donc  il  incrilc  (pi  "ii  -'occupe  de  lui.  PeuW 
être  quelque  savant  mdbjei  lei.i  ipiesa  naissance  remonto 
à  l'année  IHlH...  Sansdoule  .M.  Victor  Hugo  l'avaitdécou- 
vcil  ,1  e,  lie  I  |iii(]ue.  en  même  temps (jue  le  Hhin;  maisde- 
piii,  iiiK  lin  de  .-('S  disciples  n'avait  songé  a  tirer  parti  de 
celle  imeiilioii,  et  d'ailleurs  ceux  qui  l'exploitent  aujour- 
d'hui font  singulièrement  perfectionnée  ainsi  qu'on  va  en 
juger. 

Le  romantisme  politique  a  deux  genres  qu'il  cultive  si- 
multanément avec  un  égal  succès  —  le  compte-rendu  des 
séances  de  l'Assemblée  nationale  el  l'article  de  fonds  pro- 
prement dit.  c'est-à-dire  la  dissertation  politique.  Inutile 
de  les  distinguer  :  c'est  partout  el  toujours  la  même  profon- 
deur, la  même  élévation  dépensées,  le  même  luxe  d'i- 
mages ,  el  le  môme  choix  d'expressions  originales  el  pitto- 
resques ;  toutefois  les  comptes- rendus  précédant,  en  général , 
les  articles  de  fonds,  je  commencerai  par  les  comptes-rendus. 

Le  premier  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  lire  est  celui  du 
28  septembre,  n°  59.  Il  était  consacré  à  la  discussion  qui 
avait  précédé  le  vote  de  l'Assemblée  nationale  sur  l'impor- 
lanle  question  de  savoir  s'il  y  aurait  une  ou  deux  Chanv 
bres.  L  Evénement  était  ell'rayé  — je  ne  l'en  blâme  pas  — 
de  voir  qu'on  construsit  un  radeau  pour  la  cataracte  et 
non  un  navire  pour  l'Océan,  et  il  s'écriait  : 

0  Une  chambre  souveraine  et  irresponsable ,  un  œil  unique  au 
front  de  la  F'rance  I  Spectacle  étrange ,  el  qu'on  n'a  pas  encore 
vu  1  Ce  n'est  ni  naturel  comme  l'homme,  ni  grandiose  comme  le 
géant ,  —  c'est  farouche  comme  le  Cjciopc  !  o 

Mais  jamais  il  n'avait  été  plus  exlraordinairement  inspiré 
que  le  jour  où  il  entendit  : 

«  Celte  colleclîoii  d'ûmes  qu'on  appelle  un  grand  génie  plaider 
la  cause  de  celle  collection  d'existences  qu'on  appelle  un  grand 
peuple.  0 

Dans  la  politique  classique  on  dirait:  M.  Lamartine  sou- 
tenir que  le  président  de  la  République  devait  être  nommé 
par  le  suffrage  universel  el  direct... 

Aussi  le  soir  de  ce  jour-là  ,  l'Événement ,  continuant  de 
rêver  de  ce  magnifique  ])laidoyer,  qu'il  regardait  comme  un 
engagement  de  Dieu  ,  se  surpassait  lui-même;  il  m'est  fa- 
cile de  le  prouver. 

«Lamartine  à  la  tribune  ,  est  toujours  dans  son  milieu,  et 
comme  dans  son  atmosphère  il  va,  il  vient,  familier,  aiséet  grand. 
Si  ces  deux  mots  peuvent  s'allier,  il  pose  naturellemenl.  Sa  belle 
tête  frémissante  ,  nerveuse,  inspirée  ,  a  l'air  d'écouter  en  même 
temps  et  ce  qui  lui  parle  d'en  haut  et  ce  qui  lui  répond  d'en  bas. 
Sa  voix,  musicalement  modulée  et  variée  de  tons  éclatants  el  sua- 
ves ,  court  légère  sur  les  abîmes  dangereux  du  doute,  el  s'arrête 
impérieuse  sur  les  cimes  certaines  de  la  vérité.  Le  geste  de  sa  main 
tanlijt  parait  planer  comme  un  oiseau  sur  des  horizons  immenses, 
tantôt  descend  et  frappe  comme  un  marteau  sur  le  velours  de  la 
tribune  et  sur  les  coin  iclions  ébranlées.  Puis ,  l'orateur  s'animaiit 
peu  ù  peu  el  du  vin  pur  qu'on  lui  apporte  el  par  lequel  il  semble 
caminuiiier  avec  la  nalure  ,  el  de  son  abondante  verve  intérieure 
par  laquelle  il  semble  communier  avec  Dieu  ,  s'agile  el  palpite,  et 
rayonne  tout  entier,  el  alors  séduit,  étonne,  maîtrise,  emporte 
tuules  ces  âmes  suspendues  à  sa  parole  ,  et  semblable ,  dans  celle 
ivresse  de  sa  pensée,  au  dieu  impétueux  el  tout-puissant  que  les 
Romains  appelaient  Liber,  verse  cl  rcnvei-se  autour  de  lui  les  cou- 
pes et  les  esprits.  » 

Malgré  la  siibliniité  inimitable  de  ce  passage,  toutes  ré 
flexions  faites,  je  prcl'cre  les  articles  de  fonds  de  l'Evéne- 
ment a  ses  com[ites-icndus.  Une  moitié  au  moins  des  comp- 
tes-rendus ne  se  prête  ni  à  la  fantaisie  ni  à  l'antithèse. 
On  a  beau  être  un  élève  distingué  de  M.  Victor  Hugo,  il  y 
a  certaines  choses  qu'on  est  obligé  de  dire  comme  tout  le 
inonde.  .\  propos  d'un  amendement  on  peut  bien  déclarer 
"  ipie  la  Cliaiiihrea  l'atiiour-iiropre  d'auteur  de  croire  que  sa 
Cuiislitiitioii  est  bàlie  de  marbre  pour  l'éternité  el  qu'elle 
n'v  voudrait  pas  admettre  une  idée  de  plâtre  comme  l'a- 
niiMiilciiieiil  de  .M.  tel  ou  tel.  »  mais  je  délierais  M.  Victor 
Hugo  liii-iiiéiiie  de  raconter  autrement  que  moi  ce  fait  : 
L'aiiiendenieiit,  mis  aux  voix,  a  été  rejeté  par  480  voix  con- 
Ire  l.'id  les  comptes-rendus  de  rficènfmfiil  contiennent 
donc  forcéiiient  des  phrases  tout  à  fait  ou  à  peu  prés  sem- 
blables à  celles  des  journaux  classiques.  Dans  les  articles 
(le  fonds,  au  contraire,  jamais  une  lâche  pareille  n'amigo 
le-  regards  du  lecteur.  Toiil  est  original,  tout  est  amusant, 
car  tout  est  romantique.  Voulez  vous  Siivoir.  par  exemple. 
pnuripiiii  les  ailleurs  des  article*  de  fonds  de  l'£rèriem«nl 
sont  partisans  du  siiIVr.ige  universel  pour  l'elecliondu  pni- 
snlenl  do  la  République': 

«  Le  |ieuple ,  c'est  la  semence  j  le  suffrage  universel ,  c'est  la 
sève;  l'Assemblée  n'est  que  le  feuillage.  Or.  quand  le  vent 
souille  ou  quand  la  saison  le  \cul ,  la  feuille  tombe  de  l'arbre; 
—  la  sève  >  reste.  L'Assemblée  el  le  .siilTrage  universel  sont 
)>ourtanl  ,  quoique  diirérents  ,  deux  forces  qui  se  eoiidenscnl  et 
se  coniplétent  l'une  l'aulre.  Seulement  l'Assemblée  ne  donne 
que  la  forme  au  gou^elucntcnl ,  tandis  que  le  suffrage  universel 
lui  donne  1,1  >ic.  S.iiis  le  fedillacc  .  l'adiie  n'est  que  un  ;  sans  la 
scve,  il  est  mort.  Aii-i  senilile-til  nernial  el  natuni  de  laisHT 
au  suffrage  universel  l'etcctiim  di-s  pouvoirs.  Si  l'Assemblée  vou- 
lait elle-même  créer  le  président ,  elle  serait  non-seulement  in- 
compéteiile ,  mais  encore  impui.ssaiilc.  L'.\ssembli'«  ne  i>eul  que 
eoiistilucr,  c'est-à-dire  révéler  la  forme  extérieure  ,  la  qualité  el 
le  nom  du  gouvernenunl  ;  elle  ne  saurait  s'immiscer  dans  le 
travail  intérieur  qui  fécondera  cl  fera  jaillir  du  troue  ces  deux 
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branche'!  priiKi|)iik'S  :  le  pouvoir  IC-gislalif  cl  le  pouvoir  eséculif. 
Le  feuillage  désigne  l'arbre  ,  la  sève  le  ramifie.  » 

Ce  passage,  qui  n'a  pas  besoin  ,  je  pense  ,  de  comn^en- 
taires ,  est  extrait  d'un  article  intitulé  ;  Quiscra  président? 
V Evénement  ,  qui  combat  les  candidaturesde  MM.  Cavai- 
gnac  et  Lamartine  ,  ne  nous  a  pas  encore  révélé  le  nom  de 
son  candidat.  Mais  il  le  laisse  deviner,  et  ses  demi-aveiix 
valent  la  peine  d'être  cités  : 

<  Nous  voulons  bien  admettre  que  le  président  sera  choisi 
dans  l'Assemblée  ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  choisi  par  elle. 
Qu'elle  contienne  dans  son  sein  toutes  les  forces  vives  du  pays  , 
qu'elle  réunisse  toutes  les  lumières  ,  tous  les  lalenls,  toutes  les 
expériences  ,  nous  le  voulons  bien.  Peul-élre ,  qui  sait  1  ren- 
fermc-t-elle  l'homme  de  génie  qui  doit  sauver  la  France.  Mais 
ce  ue  sera  pas  elle  qui  le  découvrira,  elle  l'étouirerail  plulûl. 
Le  peuple  seul  a  l'inslinct  du  génie  :  ces  deux  forces  sonl  égales 
et  non  rivales  ;  elles  ne  se  gênent  pas ,  elles  s'entraidenl ,  et 
lorsqu'ils  sonl  face  à  face  ,  le  peuple  el  le  génie  se  reconnaissent. 
Si  donc  vous  voulez  que  le  pouvoir  naisse  viable  de  l'Assemblée , 
failrs-le  féconder  par  le  suffrage  universel  I  Permellez  ù  ces 
deux  chaleurs  de  se  combiner,  si  vous  voulez  que  l'éclosion 
ail  lieu.  L'œuf  est  li  ,  l'aigle  est  lu.  Faites  couver  l'œuf  par 
l'aigle.  » 

VEiènement  ne  doute  pas  que  l'œuf  et  l'aigle  ne  soient 
là  ,  mais  ii  n'est  pas  parfaitement  sûr  qu'on  fera  couver 
l'oéuf  par  l'aigle  :  en  stylo  classique  ,  que  le  peuple  français 
nommera  M.  Victor  Hugo  président  de  la  République;  il 
donne  même  à  entendre  que  l'Assemblée  nationale  ne  choi- 
sirait pas  l'auteur  desISurgraves  ,  si  la  Constitution  lui  ac- 
cordait le  droit  d'élire  le  président  de  la  République  ,  et  il 
s'en  console  avec  une  modestie  touchante. 

a  Mais  si ,  comme  c'est  possible ,,  l'Assemblée  a  le  malheur 
d'élire  elle-même  son  président  ([' Évéïiemenl  veut  dire  le  prési- 
dent de  la  République  )  ,  il  y  a  loul  à  parier  qu'elle  choisira  une 
médiocrité.  Pourquoi  ?  Parce  que  c'est  la  loi  des  assemblées , 
comme  de  tous  les  publics  ,  de  s'effrayer  de  l'exceptionnel  et  de 
s'éprendre  du  vulgaire.  Un  génie  et  une  assemblée  sont  deux  prin- 
cipes anlipathiques  :  l'Assemblée  est  le  diminutif  du  peuple,  le 
génie  est  l'exagération  de  la  nature.  Si  I  Assemblée  nomme  son 
président  (  deux  fois  de  suite  c'est  trop  fort  ) ,  elle  doimera  au 
inonde  le  spectacle  ridicule  d'une  grande  assemblée  produisant 
un  petit  pouvoir,  d'un  œuf  d'aiglon  produisant  un  moineau.  Il  est 
à  craindre  alors  que  l'aigle  irrité  ne  tue  le  moineau  d'un  coup 
de  bec  !  » 

L'Eihicment  a  toutes  sortes  de  raisons  pour  ne  vouloir 
pour  président  de  la  République  ni  de  M.  Cavaignac  ni  de 
cette  collection  d'ûmes  qu'on  appelle  un  grand  génie.  M.  Ca- 
vaignac n'a  eu  ,  dit-il  ,  «  que  l'héroïsme  immobile  de  ce 
soldat  d'airain  qui  gronde  sansmurmurer  :  le  canon...  choc 
de  ces  deux  poitrines  qui  ont  peut-être  une  âme  ,  le  boulet 
et  le  pavé.  »  Evidemment  il  n'y  a  rien  à  répondre  il  un  pa- 
reil argument.  }ia\sV Eeènement  en  a  bien  d'autres,  mafoi , 
à  sa  disposition.  •  M.  Cavaignac  est  impopulaire  dans  la 
rue  ,  parce  que  ce  qu'il  y  a  dans  la  rue  c'est  le  peuple  ;  il 
est  impopulaire  dans  le  pays ,  parce  que  ce  qu'il  y  a  dans 
le  pays  c'est  la  France.  »  N'ètes-vous  pas  convaincu  ? 
«  M.  Cavaignac  est  un  homme  de  la  poudre,  qui  n'a  pas 
peur  de  l'étincelle.  »  Voulez-vous  encore  pour  président  ce 
général  «  qui  n'a  paspermisau  peuple  d'acheter,  louslesma- 
tins  ,  un  sou  de  pensée  avec  un  sou  de  pain  ,  »  apprenezqu'il 
a  l'habilude  du  galop ,  maisque  s'il  se  lient  en  selle,  ce  n'est 
pas  grâce  à  son  cquitation  .  c'est  grâce  il  sa  bride  :  l'état  de 
siège,  et  il  son  étrier  :  l'arbitraire.  —  Maintenant,  si  vous 
persistez  à  voler  pour  M.  Cavaignac  .  VEccnement  en  aura 
la  conscience  nette,  car  il  vous  a  suffisamment  averti. 

L'Elude  Lamartine  est  encore  plus  complète  et  plus  pro- 
fonde que  l'étude  Cavaignac.  L'exorde  surtout  me  semble  un 
chef-d'œuvre.  L'auteurétablit«que  la  mendicité  est  la  péri- 
phrase du  vol  ,  et  que  la  révolution  de  février  est  la  révo- 
lution de  la  faim.  »  Rien  de  plus  nouveau  que  sa  relation  de 
la  révolution  de  février.  «  Le  24  au  matin  ,  dit-il  ,  le  roi 
déjeunait;  le  peuple  entra  aux  Tuileries  ,  chassa  le  roi  et 
acheva  son  déjeuner  ,  etc.  ,  etc.  (  voir  le  numéro  6i,  3  oc- 
tobre). Cette  collection  d'âmesqu'on  appelle  un  grand  gé- 
nie se  vit  forcée  de  répondre  à  des  rugissements.  «  L'homme 
qui  parlait  la  langue  des  cieuxet  qui  cherchait  à  la  fois  les 
formes  des  nuages  et  les  solutions  des  utopies  ,  le  voilà  , 
s'écrie  V Evénement  ,  acculé  devant  la  réalité  la  plus  saisis- 
sante ,  la  plus  matérielle  ,  la  plus  formidable  !  Tandis  que 
ce  poète  s'égarait  dpucement  dans  la  forêt ,  en  contemplant 
le  ciel ,  les  arbres,  le  lac  et  les  oiseaux,  le  hasard  le  met 
face  à  face  avec  un  lion  !  » 

Le  tort  de  Lamartine  c'est  de  n'avoir  pas  prouvé  aux 
préventions  «  que  les  chants  de  la  lyre  peuvent  faire  vibrer 
f  airain  ,  ou  en  d'autres  termes  ,  qu'on  triomphe  aussi  bien 
en  levant  les  yeux  au  ciel  qu'en  roidissant  le  bras  ;  «  car  il 
fut  d'abord  séduit  et  captivé  par  l'imprévu  des  événements, 
—  l'imprévu  ,  la  poésie  du  fait  ,  l'improvisation  de  la  Pro- 
vidence qui  ne  sait  pas  encore  son  dénoûment ,  et  qui  jette 
sur  le  papier  ces  brouillons  de  l'avenir  qu'on  nomme  les  ré- 
volutions !  —Il  s'inspira  de  l'inattendu,  il  lira  sa  puissance 
de  l'indécis,  il  prit  sa  foudre  dans  la  nuée  ,  il  collabora  avec 
la  Providence  ,  etc.  ,  etc.  Enfin  ,  pendantqu'ilétaittouten- 
tier  dans  l'idée ,  le  fait  travaillait  dans  l'ombre.  Triompher 
de  la  matière  par  l'esprit  !  tentative  inutile  et  folle...  Perdu 
dans  la  contemplation  de  l'idéal  ,  aspirant  l'air  du  ciel  à 
pleins  poumons ,  il  ne  ht  pas  attention  au  fait  lâchement  em- 
busqué derrière  la  trahison;  il  fit  la  faute  des  oiseaux ,  il  ne 
prit  pas  garde  au  fusil  qu'on  armait  dans  l'ombre...  tandis 
qu'il  lui  eût  fallu  ,  après  s'être  illuminédans  lescieux,  con- 
sentir à  s'éclabousser  dans  les  ruisseaux  ..  Entre  le  ciel  el 
l'Océan  l'aigle  peut  planer,  mais  entre  le  ciel  et  le  chasseur 
l'aigle  doit  tomber. 

La  seconde  partie  de  cette  étude  sur  la  collection  d'âmes , 
car  ces  fragments  sont  extraits  de  la  première,  me  semble 
encore  supérieure  à  la  première;  si  cette  phrase  n'était  pas 
un  peu  trop  classique  ,  je  dirais  que  l'auteur  a  atteint  des 
limites   qu'il   ne  dépassera  jamais.  Evidemment  c'est  le 


chef-d'œuvre  du  genre;  aussi  désormais  je  ne  lirai  plus 
VEvhiement,  je  veux  rester  sur  celte  impression.  Quelle 
hauteur  de  vues  !  QueMe  appréciation  transcendante  des 
choses  et  des  hommes  !  Quelle  intelligence  du  présent  ,  du 
passé  et  de  l'avenir  !  Quel  style  surtout  ! 

0  ...  Il  y  a  des  circonstances  où  le  rat  peut  sauver  le  lion.... 
»  ...  Lamartine  ,  avec  son  immense  essor,  dominait  el  ne  fouil- 
lait pas...  Etrange  grand  homme  !  tant  que  sa  pensée  était  à  son 
poste,  il  n'y  avait  pas  de  danger  pour  sa  léle  ;  il  se  considérait 
comme  mieux  gardé  par  l'idée  qui  veillait  en  lui  que  par  le  fac- 
tionnaire qui  montait  la  garde  à  sa  porte,  n 

B  11  était  tellement  dans  la  pensée  qu'il  cessait  parfois  d'être  dans 
la  vie.  Sans  s'en  douter,  il  faisait  le  procès  à  Dieu  qui  a  condamné 
l'esprit  à  traîner  le  corps,  à  prendre  soin  de  lui  et  ù  le  protéger. 
Il  supprimait  brusquement  la  mort  de  la  vie,  et  retranchait  ù  ta 
fois  les  Ides  de  Mars  de  l'histoire  de  César,  et  le  Calvaire  de  l'his- 
toire de  Jésus-Christ.  En  détachant  lout-à-fait  la  pensée  des  al- 
teinles  de  la  matière  ,  il  oubliait  qu'entre  l'ame  et  le  poignard  , 
il  y  a  la  poitrine  !  La  vie  venait  à  chaque  instant  le  contrarier  et 
le  démentir  dans  l'hisloire  el  dans  l'Evangile ,  dans  le  fait  et  dans 
le  symbole.  César  el  le  Christ  ne  sont  divins  qu'i  moitié  :  Il  y  a  un 
homme  dans  César,  c'est  Brulus  ;  il  y  a  un  homme  dans  Jésus- 
Christ,  c'est  Judas  I  n 

Décidément  la  révolution  de  février  n'est  autre  chose  que 
la  révolution  de  la  faim  I 

eSavez-vous  ce  qui  a  fait  chasser  la  monarchie  ?  C'ist  que  le 
roi  Louis-Philippe  a  voulu  empêcher,  quoi  ?  un  banquet  !  Savez- 
vous  ce  qui  fait  crier  aujourd'hui  la  lièpubtique  (  c'est-à-dire  le 
journal  ultra-rouge  de  M.  Bareste  ,  ex-pensionnaire  de  M.  Sal- 
vandy)  ?  C'cstque  le  préfet  de  Rouen  vient  d'empêcher,  quoi  ?  un 
banquet  ! 

n  Ainsi  la  volonté  du  peuple  ne  se  manifeste  ni  par  sa  con- 
science ,  ni  par  son  cœur,  ni  par  sa  pensée,  elle  se  traduit  par 
son  appétit.  Qu'on  n'essaie  pas  de  le  nier,  c'est  bien  le  besoin  , 
c'est  bien  la  souffrance  physique,  qui  n'esl  pas  la  moins  respec- 
table à  coup  sûr,  qui  se  révolte  aujourd'hui.  L'ame  esl  libre  et 
responsable  ,  le  corps  est  captif  el  souffrant.  La  Révolution  de  93 
a  délivré  l'ame  en  conquérant  la  liberté  de  conscience,  l'égalité 
des  droits  ,  la  fraternité  des  devoirs.  La  révolution  de  février  de- 
vra affranchir  le  corps  en  satisfaisant  à  ses  besoins.  Quand  on  y 
regarde  de  près  ,  le  rote  de  ces  deux  révolutions  successives  se 
trahit  loul  d'abord  par  les  circonstances  :  la  Révolution  de  93 
commence  par  un  serment  ;  la  Révolution  de  1848  s'inaugure  par 
un  repas  ! o 

Voici  le  bouquet  de  ce  feu  d'artifice  qu'il  est  vraiment 
inutile  de  qualifier,  c'est  un  morceau  unique  même  dans 
le  romantisme  politique ,  aussi  n'en  retrancherai-je  pas  une 
syllabe. 

«  L'heure  viendra  plus  lard  où  poèlesel  rêveurs  referontle  monde 
à  l'image  de  Dieu.  Quand  le  premier  travail  matériel  el  pénible 
aura  été  accompli ,  ils  arriveront  et  exécuteront  l'œuvre  douce  ! 
Quand  les  peuples  seront  guéris  dans  les  nations,  ils  guériront 
l'homme  dans  les  peuples.  Quand  la  vie  sera  infusée,  ils  verseront 
la  pensée.  Quand  les  outils  violents  auront  agi ,  ils  répandront  le 
baume.  Quand  on  aura  fuit  des  lois  pour  le  globe  ,  ils  feront  des 
livres  pour  le  genre  humain.  Quand  les  hommes  seront  civilisés , 
ils  consoleront  l'homme  1 
j)  Disons-le  en  terminant  : 

»  Noire  époque ,  toute  douloureuse  qu'elle  est ,  n'en  est  pas 
moins  noble.  Qu'imriorle  qu'on  ,,'enlende  pas  tes  pnéles  clian- 
ter,  si  Con  entend  te  monde  pleurer  ?  Les  tourments  et  les  la- 
mentations sont  aussi  dignes  de  respect  el  d'amour  que  les  exta- 
ses el  les  chants.  L'humanité  est  aussi  grande  quand  elle  souffre 
que  lorsqu'elle  prie.  Le  Christ ,  s'il  chassait  les  marchands  du 
Temple,  y  laissait  entrer  les  mendiants  ;  el  Job  sur  son  fumier, 
avec  tous  ses  ulcères,  est  aussi  grand  que  Moïse  au  Sinaï ,  avec 
tous  ses  rayons  1  d 

Quanta  moi  j'avoue  que  j'aimerais  mieux  entendrechan- 
ter  les  poètes,  même  l'auteur  des  Demi-Teintes,  de  joyeuse 
mémoire,'  M.  Yacquerie  ,  qui  rebrousse  si  bien  la  foule,  que 
pleurer  le  monde.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  main- 
tenant ;  il  s'agit  desavoir  qui  sera  président.  L'Evénement 
nous  a  dit  pourquoi  ce  ne  serait  ni  cet  homme  de  la  poudrj 
qui  n'a  pas  peur  de  l'étincelle  ,  ni  cette  collection  d'âmes 
qu'on  appelle  un  grand  génie  ,  el  s'il  ne  nous  a  pas  révélé 
officiellement  le  mystère  de  l'avenir,  il  s'est  cependant , 
ainsi  que  je  l'ai  prouvé  plus  haut .  exprimé  assez  nettement 
pour  que  nous  puissions  le  deviner.  L'œuf  est  là  ,  l'aigleest 
là  ,  nous  le  savons  ;  nous  savons  ausM  que  l'aigle  va  couver 
l'œuf.  Sacrebleu  ,  comme  disait  M.  Caussidière  . 
Si  ce  n'est  pas  un  moineau  , 
Ce  sera  Victor  Hugo. 

Adolpue  Joanne  (  le  Vieux  Fldneur'j. 


lies  ëvèneinents  de  Vienne. 

Il  n'entre  pas  dans  nos  idées  de  faire  un  historique  com- 
plet de  la  révolution  autrichienne.  Echo  fort  inattendu  de 
la  nôtre  ,  elle  a  retenti  dans  un  moment  où  tout  le  monde 
avait  l'oreille  tendue.  On  la  donc  étudiée  jour  par  jour, 
heure  par  heure  ,  el  ce  serait  folie  à  nous  que  de  reprendre, 
à  son  premier  chapitre,  cette  histoire  déjà  écrite  tantde  fois. 

Contentons-nous  donc  de  mettre  en  relief  ce  fait  général 
et  caraclérislique  ,  d'un  empire  qui  croule  précisément  par 
suite  des  précautions  prises  pour  assurer  sa  stabilité.  La 
remarque  vaut  la  peine  d'êtrefaite.  Composé  fort  hétérogène 
de  nationalités  diverses  ,  l'Autriche  avaitnour  politique  tra- 
ditionnelle de  les  tenir  soigneusement  séparées.  Au  lieu  de 
les  fondre  en  une  puissante  unité  ,  comme  ont  fait  nos  rois 
des  provinces  qui  .  tour  à  tour,  venaient  s'adjoindre  à  la 
France  primitive  .  les  Césars  autrichiens  pensaient  mieux 
trouver  leur  compte  à  l'isolement  de  chacun  des  peuples 
rangés  sous  leurs  lois.  Us  jugeaient  commode  et  sûr  d  op- 
pritner  l'Italie ,  à  l'aide  de  soldats  hongrois  ,  la  Hongrie ,  à 
l'aide  de  troupes  allemandes;  d'opposer  les  Tschièhes  aux 
Madgvares  ,  et  les  Croates  aux  Galliciens.  Or,  le  jour  venu  , 
il  s'est  trouvé  qu'une  fièvre  de  nationaUtés'épand,  comme 


une  maladie  épidémii|ue  ,  sur  le  continent  européen.  Ce 
n'est  plus  tant  la  liberté  que  l'identité  de  race  ,  l'unité  de 
langue ,  de  mœurs,  de  culte  ,  que  chaque  nation  veut  recon- 
quérir, et  l'Autriche  ,  déçue  dans  ses  espérances ,  se  trouve 
avoir  à  la  fois  sur  les  bras  des  Lombards-Vénitiens  qui  so 
donnent  au  Piémont  ;  les  Polonais  qui  veulent  refaire  une 
Pologne;  les  Hongrois  ambitieux  de  rompre  avec  l'adminis- 
tration alli'UKiiiilr';  cl, ,  |MMu'i"ni|ili.in"r  encore  lasiluation  , 
les  .Slave- 1 il'  lunic  oiircr  .pn  pri'lriiilriit  faire  bande  à  pari. 
Prague  rcilnu.inclr  mui  lilre  ilr  r;i|iil;ile  de  Bohême.  Pest 
n'entend  plus  recevoir  limpuision  de  Vienne.  Venise  se  re- 
Irunclie  dans  ses  lagunes  el  s'enivre  de  ses  grands  souve- 
nirs. Milan  reprend  sur  le  front  de  l'empereur  la  fameuse 
couronne  de  fer.  Tout  cela  presque  en  même  temps,  et  alors 
que  le  IravaU  de  l'unité  allemande  allait  ajouter  aux  élé- 
ments de  division  qui  ébranlaient  sur  son  trône  l'antique 
dynastie  desHapsbourg.  Tous  ces  pays,  toutes  ces  villes  , 
ne  tiennent  l'un  à  l'autre  que  par  un  fil.  Ainsi  l'a  voulu  la 
politique  isolante  des  Autrichiens.  Le  fil  se  rompt...  et  tou- 
tes les  perles  de  ce  collier  magnifique  s'égrènent  sur  le  sol 
calciné. 

Reste  pourtant ,  entre  les  fragments  de  l'empire  ainsi  dis- 
loqué ,  une  solidarité  remarquable.  Les  révolutions  nées 
ensemble  ,  gardent  quelque  chose  de  fraternel.  L'Italie  fait 
à  la  Hongrie  un  éloquent  appel  ,et  la  Hongriey  répond.  Qui 
commence  ,  à  Vienne  ,  le  mouvement  révolutionnaire?  Des 
étudiants  venus  de  Pest.  Qui  vient ,  tout  à  l'heure  ,  de  se- 
courir Pest  menacée?  C'est  Vienne  tout  entière,  se  jetant 
au-devant  des  troupes  que  l'empereur  envoyait  au  secours 
de  Jellachich.  El  Vienne  a  eu  raison  ;  car  Jellachich  ne  vou- 
lait soumettre  la  Hongrie  qu'afin  de  venir  ensuite  rendre  à 
l'empereur  d'Autriche  la  force  nécessaire  pour  en  finir  avec 
une  démocratie  envahissante. 

Ce  Jellachich  ,  ban  desCroates,  comment  avait-il  à  lui  seul 
levé  une  armée  ,  en  dépit  même  de  l'empereur,  en  dépit 
des  Hongrois,  en  dépit  de  tout  ?  C'est  en  faisant  appel  à  une 
vieille  haine  des  Slaves  contre  les  Madgyars.  Les  Hongrois 
—  et  c'est  là  le  plus  terrible  grief  qu'on  fasse  valoir  contre 
eux  —  avaient  voulu  ,  dans  l'intérêt  de  leur  nationalité, 
imposer  leur  langue  aux  Croates  habitués  dans  l'origine  à  se 
servir  d'un  latin  corrompu  comme  idiome  commun  aux 
deux  peuples,  comme  langage  neutre.  De  là  une  animosilé 
singulière  qui,  à  certain  jour  donné  ,  les  a  rangés  ,  sans 
qu'ils  y  prissent  trop  garde  ,  sous  la  bannière  de  la  monar- 
chie absolue  Tant  il  est  vrai  que  les  trois  quarts  du  temps 
les  hommes  donnent  leur  vie  aveuglément  ,  peu  soucieux, 
une  fois  irrités,  desavoir  pour  qui  ou  pourquoi  ils  vont  se 
faire  tuer. 

Donc,  il  y  a  quelques  semainesau  plus,  le  baron  Jellachich, 
en  correspondance  secrète  avec  le  ministère  autrichien  , 
muni  d'armes,  d'approvisionnements,  el  la  bourse  bien 
garnie  par  l'empereur,  s'élança  ,  suivi  de  trente  à  quarante 
mille  Croates,  sur  les  frontières  de  la  Hongrie  ,  frontières 
qu'il  avait  déjà  fait  attaquer  sur  un  autre  point  par  des 
bandes  serbes.  Il  faut  bien  le  reconnaître ,  la  Hongrie  n'é- 
tait pas  alors  en  état  de  résister.  Livrée  déjà  ,  par  d'obs- 
cures intrigues ,  à  une  fraction  du  parti  libéral  le  plus  mo- 
déré ,  pour  ne  rien  dire  de  moins ,  elle  avait  perdu  cet  élan 
révolutionnaire  qui  seul  pouvait  la  préserver  des  trahisons 
du  ministère  autrichien  et  des  violences  de  Jellachich. 

Son  premier  mouvement  fut  une  lâcheté.  Les  députés  de 
la  Diète  hongroise  allèrent ,  au  nombre  de  cent,  implorer 
contre  les  Croates  les  secours  de  l'Autriche.  On  les  reçut 
avec  dédain.  Schœnbrunn  ,  ce  jour-là  ,  prit  sa  revanche.  On 
s'y  rappelait  les  jours  néfastes  où  ,  sous  le  coup  des  mena- 
ces adressées  à  l'empereur  par  ces  mêmes  hommes  aujour- 
d'hui suppliants  ,  il  avait  fallu  lancer  contre  le  fidèle  Jella- 
chich une  sorte  d'analhème  impérial ,  lui  enlever  ses  litres  . 
dignités  ,  grades  ,  émoluments ,  et  le  déclarer  traître  à  l'em- 
pire ,  lui  ,  ce  dévoué  champion  de  l'empire  ,  cet  Autrichien 
delà  vieille  école.  Qu'il  était  doux  maintenant  de  le  savoir, 
au  prix  d'une  héroiquedésobéissance,  sur  la  route  même  de 
Pest;  d'apprendre  que  villes  après  villes  tombaient  en  son 
pouvoir,  et  de  contempler  dans  leur  vaine  humiliation  ,  ces 
démocrates  jadis  si  fiers  ! 

Ferdinand  II.  oublieux  des  retours  de  la  fortune  ,  abusa 
de  ce  plaisir  des  rois  qu'on  appelle  la  vengeance.  L'archi- 
duc Etienne  ,  palatin  de  Hongrie ,  eut  beau  joindre  ses  priè- 
res à  celle  des  magnats;  il  eut  beau  déclarer  qu'il  don- 
nerait sa  démission  si  l'Autriche  n'arrêtait  pas  la  marche 
trioiiipli.inle  du  lian  des  Croates.  Ses  instances  furent  mé- 
prisées :  sa  déiiiissiiin  fut  prise  au  mot.  L'empereur  se  hâta 
de  nommer  un  nouvel  administrateur  à  la  Hongrie,  el  cet 
administrateur,  le  comte  Lambcrg  ,  partit  de  Vienne  em- 
portant un  manifeste  où  l'empereur  donnait  carrière  à  son 
mécontentement  contre  les  rebelles  hongrois. 

Lorsque  Lamberg  arriva  à  Bude,  —  séparée  de  Pest  ,  on 
le  sait ,  pas  un  simple  pont  de  bateaux  ,  —  les  députés  hon- 
grois y  étaient  déjà  passés  à  leur  retour  de  Vienne.  On  les 
avait  vus  l'aigrette  rouge  au  chapeau  ,  un  drapeau  rouge  à 
la  poupe  de  leur  bateau  à  vapeur,  annoncer  par  là  que  tout 
espoir  était  perdu  de  voir  intervenir  l'Autriche  pacifica- 
trice. Ils  proclamaient  ainsi  la  patrie  en  danger,  cl ,  de  ce 
moment,  les  Hongrois  ,  au  désespoir,  s'étaient  dit  qu'il  fal- 
lait ,  à  tout  prix  et  par  tous  les  moyens,  défendre  leurs  droits 
menacés.  Dans  l'adresse  portée  par  leurs  députés  à  l'em- 
pereur, se  trouvaient  ces  mots  prophétiques  :  «  Que  Votre 
Majesté  se  hâte  !  Des  malheurs  sans  nom  pourraient  naître 
du  moindre  retard  !  »  Il  leur  restait  à  réaliser  ces  sinistres 
augures. 

Le  2!)  septembre ,  une  voiture  de  place  traversait  le  pont 
du  Danube.  Elle  arrivait  de  la  forteresse  qui  domine  Bude 
el  ne  renfermait  qu'un  seul  homme,  en  uniforme  militaire. 
C'était  Lamberg  ,1e  commissaire  impérial ,  qui  faisait  ainsi  , 
sans  escorte  ,  son  entrée  dans  Pest  déjà  soulevé.  Un  jeune 
étudiant ,  qui  marchait  à  la  tête  d'une  bande  d'hommes  ar- 
més de  faux ,  reconnaît  Lamberg  qu'il  avait  vu  à  Vienne.  l\ 
ordonne  d'arrêter,  ouvre  la  portière  ,  et  plonge  son  sabre 
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poitrine  du  général.  On  l'arrache  ensuite  par  les  |  relever,  il  ôte  de  sa  poche  les  lettres  patentes  de  l'empe-  1   populaire.  On  le  pousse  a  coups  de  fourclin  et  de  fauk  ;  il 
I  la  voiture  ensanglantée.  Vainement ,  parvenu  à  se  |  reur  et  demande  à  être  conduit  chez  Kossuth  ,  le  dictateur  |  tombe  au  milieu  du  pont  ,  on  l'achève  .  on  le  dépouille  ,  on 


.\ireslatioii  d'un  messager  lio  Jcllachich  par  les  pays.nns  hongrois. 
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Fuite  de  Pempereur  d'Autriche  de  Vienne. 

lui  lie  les   pieds,  on  le  tratne  par  les  rues  de  Pest...  Dé-  1  longtemps  qu'ici  môme,  à  Paris,  nous  en  avons  pu  contem-  l       Ce  meurtre  horrible  rompait  tous  le-s  liens  qui  retenaient 
tournons  Jes  yeux  de  ces  horribles  scènes.  Il  n'y  a  pas  si  1  pler  d'aussi  tragiques.  I  encore  à  l'Autriche  la  Hongrie  désafFectionnée.  Le  3  octo- 


Garde  nationale  de  Vienne. 


Lé{jion  académique  de  Vienne- 
*>ffîcier  en  uniforme.  Oi'ficier  en  costume  de  ville. 


Arquebusier, 
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bre,  sous  le  coup  de  l'indignation  qu'il  en  ressenlail ,  l'em- 
pereur déclare  dissonte  la  Diète  de  Hongrie ,  et  place  tous 
les  corps  armés  (le  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie,  etc., 
s.ni<;  If";  nnlrosdii  liciilfnnnlfeld-maréclial  baron  Jcllacliich. 

(■,V'i:iii  iiin  I  .  |Kr  ri  jeler  le  fourreau.  Du  reste  il  le 
(011 1|  m  ri  ni  liini  .iiii-i,  (MT  au  même  moment  le  ministre  de 
|;i  ;jnri  ii  ,  i  niiiic  H.iillri  (le  Latour,  Organisait unc expédition 
lie  ii(iii|.(  -  .niiiM  lui  niir-,  qui  devait  aller  se  joindre  à  Jel- 
|;i(  liH  II  II  iiiiniiii  1  l;i  guerre  d'un  seul  coup.  Au  moins  l'es- 
liéiiiil-il  ;"ii>.i,  plciii  de  haine  pour  les  assassins  du  comte 
Lanilierg  ,  et  sans  se  douter  qu'en  signant  l'ordre  qui  en- 
voyait vingt  bataillons  contre  les  Hongrois,  il  signait  son 
arrêt  de  mort!... 

I  V  in:iliil.'-lr  ilr  IVliilirrriir  ll\  iiit  (■(ill.~lcrril'>  l;i  |.ii|.lil.illnii 
V„.|iniM-r,  ,lr|;illidl^^nrr|i;il  l,l|il,lillrilln„,lrl;i  ri.llr-|Hin- 
&.,,„■<•  HTrcIrliii-nl  iiiiiirc  ;i%cc  .Iclliicliicll  cl  siilMr  sur  ilr- 
Croales  par  on  parti  de  fourrageurs  hongrois.  Kn  élevant 
ainsi  le  ban  des  Croales  sur  les  ruines  do  la  démocratie 
hongroise  ,  ne  disait-on  pas  aussi  clairement  que  possible 
au\  patrioli'-^  de  Viriinc  que  le  moment  était  venu  d'en  linir 
aussi  avec  i'ii\  '  (.rllr  menace  fut  comprise,  et,  de  ce  mo- 
ment .  on  |iri'|i,ii.i  hi  ri'sislanco. 

l'jr  uiir  dr  (  rs  M'Mi  nrilros  providenlicllc^  qui'  le  hasard 

coinhiiir  iiiirnx    iiic  Ir^  plus  haliilcs  rmii.iricirrs,  Ir  |ir ier 

•ri"M!iirnl  ,i|i|irli''  a  quilliT  N'ieniic  |ioi]r  aller  iv|iiiiidiT  .li'lla- 
chicli.  ilr|;i  li.illi.  a  V;ilrnr/r|i;.r  l;i  LMi-diMialinnalede  l'est, 

(■|.  Ii-Jllnrlll  rlJll    illlUcii'   I  .  r^l    ;i— i  V  1 1 1 1  r  qil  il    n'allait  paS 

(|i.  L'i;iiiil  nriir  riinili.iilrr  k~  i  r\  nlli- ilr  Hongrie.  Les  sol- 
dat, rl.uciil  ailes,  If  :..  <\.>n~  li-  i  lui-  ilnii.indrr  ce  qu'il  y 
avait  a  l'aire  ,  et  les  clidi>  ;i\ri[i~  sii.iinil  |.rr|i.irrs  Le 
comte  Latour,  qui  iires-ciilnl  i|iii'li|iir  irlirllmii  il.ins  les 
troiqics,  av.-iitdiinne  (inlie  qur  driix  r^rjilr.iii^  dr  iinras- 
siei>.  il  i|iirlqnr-  pirrr-  d  :ii  Idlrrir  l'-n  irliTaient  le  régiment 
CcTicipini  ]ii.i|u  :iii  rlinniii  dr  Irr  ihi  Niifd.  Une  fois  là,  les 
sold:ii>  du  |ireniirr  li.il.iillnii  ii|i|iiim'iiI  quelque  résistance.  A 
force  de  juenaces  on  parvient  a  les  faire  partir  ;  mais  le  se- 
cond bataillon  résiste  ii  son  tour.  Aveiti  de  cette  rébellion 
(|ui  commence  ,  le  minisire  de  la  guerre  fait  marcher  des 
troupes  lidlieiiH-  il  indnnaises  avec  l'ordre  formel  de  forcer 
les  Italiens  ;i  nliin  ;  unis  la  garde  nationale  et  la  légion  aca- 
démique am\,iiiiii  dij:i  au  secours  des  révoltés.  Les  Polo- 
nais (Slaves,  cela  srvplique';  tirent  les  priMuiers  et  enga- 
gent l'action.  Les  ouvriiMsaccuureul  ;  les  grenadiers  italiens 
tournent  du  côté  du  p<'U|ilr.  Un  d  eu\  lue  le  général  Bréda, 
qui  commandait  le  leu  contre  la  garde  nationale.  Les  voi- 
tures de  train  destinées  ii  la  Hongrie  sont  obligées  de  re- 
brousser chemin.  Les  artilleurs  se  laissent  enlever  quatre 
liiecesde  canon.  (In  en  jette  deux  dans  le  Danube,  on  en 
traîne  deux  autres  du  cuir  dr  l'r^lise  .Sainl-Llienne,  oii  s'é- 
tait retranché  un  |.ii|url  dr  l  inlr  nalimude  qui  voulait  em- 
pêcher de  sonner  Ir  l.ii^iu  D.niln-  iMiiles  nationaux  arri- 
vent devaul  rrllr  tlIim'  I'iii  nialriilendu .  à  ce  qu'on 
|irétcnd,  le-,  piv ^  imuil  Mir  Ir- smuids.  Ceux-ci  ripos- 
tent 1,1'  pi'uplr  ri  Ir-  rliiilrinU  airnrnt  avec  le  canon. 
Lr^llsr  r-i  ridi'Mr  .  -i  -  ilririwrius  avaient  pris  la  fuite. 

(;  r-i  1,1  iiitr  -r  l;iii  riiiriidir  Ir  premier  cH  de  mort  contre 
deii\  inini-hr-.  I,;iinui  rt  l!,ii  II,  ce  dernier  chargé  du  por- 
lel'euiUe  de  la  justice.  (  tu  courl  au  ministère  de  la  guerre  , 
oii  les  membres  du  caliinet  étaient  réunis  en  conseil.  Ils 
prennent  la  fuite  ei  s'échappent.  M.  Baillet  de  Latour  veut 
lireudre  le  temps  de  quitter  son  uniforme.  Ce  retard  l'a 
perdu.  Des  grenadiers  qui  gardaient  le  ministère,  au  nombre 
d'une  trentaine,  voyant  toute  résistance  impossible,  passent 
du  côté  des  vainqueurs  et  les  aident  ii  découvrir  le  grnéral 
caché  dans  un  grenier  de  l'hôtel.  Il  est  asMiinni.'  d  alnrd; 
|iuis  haché  à  coups  de  sabre,  de  pique:  rnlin    prridu  ,  et 

.Sur  rr>  riihrl.iilrs  .  Ir-  liiill|irs  ri  iliiliirliriilrlll  a  être  dc 
|,,irliiul  ir|iim--rr.,  ri  i |n il 1 ,1  iriil  1,1  \dli'  liriiN  compagnies 
polonaises,  enleniiéus  dans  rai-senal  ,  li'  drlnid.iient  truies 
a  outrance  11  a  fallu  un  siège  de  quinze  lu  uns,  ri  n  ruie 
après  rpiinze  heures  de  siège  ,  il  leur  a  fallu  Ir-  milir-  lor- 
iiirls  dr  la  dic'le  pmir  que  l'es  brave?  sold.il.s  rrmlissriit  le 
p,  ri  irii\  dr-piil  I  "Ulié  a  leur  lioniirur  II  v  a\  ait  la  iid.OUU  fu- 
mIs,  pliisiriiis  imlliiTS  de  pistiilcls  ,  des  armures  du  ]ilus 
i;raud  prix  :  bref,  pour  quinze  millions  de  valeurs  qui  ont 
disparu  en  un  clin  d'oeil,  livrées  au  peuple  qui  demandait  à 
grand  cris  des  armes. 

Depuis  ce  moiueut.  Vienne,  renti'ée  dans  le  calme,  gar- 
d.ut  -rs  l.;irrir:iil('S  ri  :il  lriiil:iil  1rs  iirdrrs  de  la  diète  La 
(llrir    ,i|i;iuiliilllirr  dr  -un  pir-lilrnl   ,s.|  I  ni  lar  II ,    qui  CSt  parti 

dr  Vu'Uiir  avec  la  gnnide  iii.ijnnir  des  drpiilrs  slaves  ,  la 
diete  a  compris  qu'elle  devait  gouverner.  D'accord  avec  le 
comité  des  étudiants,  avec  la  légion  académique,  elle  a  pris 
toutes  les  mesures  indispensables  au  salut  public.  Cepen- 
dant, elle  proteste  et  n'a  cessé  de  prolester  de  son  dévoue- 
ment il  l'empereur  constitutionnel.  Celui-ci,  terrifié,  avait 
promis,  dans  le  premier  moment,  lout  ce  qu'on  lui  deman- 
dait ;  r'exil  di'  ses  rniisrillris  Ir-  plus  iiupiipulaires  parmi 
lesquelssetrmnr-a  hrllr-irin  I  .m  Imlni  lir-r  Snpliie;  le 
retrait  du  luandrslr  lniu.^rnl-  ,  Ir  drs.iMIl  ilr  .Irll.irluch  ;  un 
nouveau  ministère  pris  dans  hi  i;auriie  dc  I  assemblée  ;  l'é- 
vacuation devienne  par  les  troupes,  ele.  Mais  il  avait,  en 
1  édant  ainsi,  une  arricre-iionsée  de  méfiaiue  qui  s'est  tra- 
hie le  7  au  matin ,  quand  on  a  su  que  la  cour  venait  de 
cpiitter  Scliœnbrunn  et  de  se  diriger  vers  I.iuz  ,  c'est-à-dire 
du  côté  du  Tyrol ,  de  l'Ilalie  et  de  Uadetski. 

L'empereur,  escorlè  de  1  IllHl  linmmes,  s'est  dirigé  vers 
la  Moravie,  sansdnunn  il  miiir  unr  dr  vie  que  de  mander 
auprès  de  lui  un  des  inini-in-  ..m-i  ims  par  la  diète. 

Ils  sont  au  nombir  dr  lim-  MM  linbliilî.  Ilornboslel  et 
Kraus.  Ce  dernier  a  mérite  l.i  rniili.iurr  pnpiifun'  en  se  refu- 
sant à  contre-signer  le  niaiulr-lr  r\  idniimnil  imiMishtulion- 
nel  parlerpiel  remperenraiiiiniinnl  snudi'pail  de  VieiinelU. 

(1)  Vdid  celte  pièce  ini|iorlaiilc  au  cliiqiilic  il'hisloirc  que  nous 
\enons  iresquisser. 


Quant  à  Jellachich .  que  nous  avons  laissé  après  sa  délaite 
de  Valcncze  ,  il  s'était  empressé  de  se  diriger  vers  la  fron- 
tière d'Autriche  où  il  espérait  se  joindre  aux  troupes  île 
l'empereur  et  revenir  ensuite  livrer  liataille  aux  Hongrois 
de  l'est.  Ne  rencontrant  pas  lessmiin-  .pTil  ;iiiriid,iit  et 
suivi  de  près  |>ar  l'ennemi,  il  a  pu-  nnr  ir-nliiiinu  dr.ses- 
pérée  qui  l'a  conduit .  le  II,  sous  Ir-  mui.s  de  Viciiue.  Il  s'y 
trouve  en  larr  d'iiiir  villr  uxaltre  parles  derniers  combats 
et  toute  héris-rr  du  li.iiri.adi's.  Hcrriere  lui  arrivent  en 
masse  les  Hongrois  que  Kossutli  et  la  IJièlc  ont  aiipelés  aux 
armes.  Il  ne  paraît  pas  que  Jellachich  ait  avec  lui  plus  de 
20,000  homnios,  car  une  partie  do  ses  troupes ,  commandée 
par  le  i^énéral  Itotli ,  a  dû  rester  en  Hongrie  en  face  d'un 
c  NI  p-  d  ai  niir  qui  rnia  i.ni  l'rsi    Le  ban  de  Croatie,  désor- 

III. Il-  |il  1\  r  llr-  .rrnlll>   niiprllll  II  \  ,  Va  doUC,   SelOU  tOUtC  ap- 

|i,iiriiir,  rlirii'iliiil  a  une  I  iipil  uhition  que  son  génie  allier 
repous.sait  comme  impossible  il  y  a  quinze  jours  à  peine. 

«  ....  Je  veux  sauver  l'empire,  disait-ilalors....  Les  autres 
vivront,  si  ils  veulent,  quand  il  sera  tombé  ;  mais  moi ,  je 
ne  vivrai  certainement  pas.  » 

Nous  verrons  si  Jellachich  poussera  jusqu'au  suicide  ce 
dévouement  providentiel  à  un  culte  en  ruines;  nous  verrons 
si  ce  dévouement  lui  fournira  les  moyens  de  relever,  à  lui 
seul ,  l'édifice  chancela-nt  de  la  grandeur  impériale  (1). 

().  N. 


I.e  Dieu  Tonnerre. 


ONTF,    CHINOIS. 


Dans  le  chef-lieu  d'un  district  de  la  province  de  Nan- 
King  vivaient,  il  y  a  environ  deux  cents  ans,  le  docteur 
Ling  et  sa  femme  Tsien. 

Le  docteur  Ling  n'était  plus  jeune;  il  avait  passé  la  cin- 
quantaine. Madame  Ling  n'avait  pas  vingt  ans  et  elle  était 
fort  jolie. 

Ce  contraste,  si  fréquent  dans  nos  romans  de  mœurs  , 
n^oflre— en  Chine  — aucun  danger.  Madame  Ling  ,  alors 
qu'elle  n'était  encore  que  mademoiselle  Tsien  ,  avait  été 
élevée  dans  les  plus  purs  sentiments  de  respect  etde  crainte 
pour  son  futur  mari;  en  outre,  selon  la  mode  chinoise,  elle 
possédait  de  petits  pieds ,  les  plus  petits  du  district  :  — 
double  garantie,  la  dernière  surtout,  qui  suffitparfaitement 
pour  retenir  les  dames  du  Céleste-Empire  dans  la  pratique 
de  leur  premier  devoir  et  dans  leur  maison. 

Bien  qu'il  pilt ,  grâce  à  son  litre  littéraire  ,  aspirer  aux 
plus  hautes  dignités  de  son  district  et  obtenir  la  plume  de 
paon  et  le  bouton  de  mandarin,  M.  Ling  préféra  vivre  dans 
la  retraite  et  se  consacrer  à  la  poursuite  d'un  grand  travail 
qui  devait,  pensait-il.  porter  le  souvenir  de  son  nom  à  la 
postérité  la  plus  reculée. 

Ce  travail  n'était  rien  moins  que  l'explication  d'un  coni- 
menlaire  deslivresdeConfucius.M.  Ling  avait  déjà  dépensé 
vingt  ans  de  sa  vie.  force  rames  de  papier  de  bambou  et 
plusieurs  bâtons  de  la  meilleure  encre  de  Nan-King,  et  il 
était  à  peine  arrivé  à  la  moitié  de  sa  tâche.  Mais  aussi 
chaque  caractère  des  livres  sacrés  avait  été  par  lui  analysé, 
expliqué  disséqué  avec  une  sagacité  désespérante  pour  les 
futurs  commenlateurs  ;  la  pensée  de  Confucius  était  enfin 
rétablie  dans  son  vrai  sens ,  et  le  grand  philosophe  remis  à 
neuf 

C'était  bien  quelque  chose  1 

Quatre  ans  avant  l'époque  où  se  passe  celte  histoire  ,  le 
docteur  Ling  avait  achevé  le  commentaire  du  premier  livre 
et  il  s'était  résolu  à  prendre  quelques  jours  de  repos.  Ses 
voisins  furent  très  étonnés  de  le  voir  sortir  dans  la  ville,  se 
promener  au  grand  air,  boire  le  thé  et  fumer  sa  pipe  dans 
les  cabarets ,  et  même  fréquenter  le  soir  les  bateaux  de 
lleurs  où  il  faisait  sa  partie  de  dés  ou  de  cartes  lout  comme 
un  autre.  C'était  s'y  prendre  un  peu  lard  pour  devenir 
jeune.  M.  I.iii'-'  lui  rnriiint  la  fable  ou  le  héros  du  district. 
Lesentremriii  ii-rs  inujnurs  prèles,  en  Chine,  à  marier  les 
gens,  furent  pri-ii.idrns  que  le  joyeux  docteur  a\ ait  rompu 
avec  les  philosophes  .  et  l'accablèrent  de  prii|insiliniis  — 
»  Me  marieri  dit  M.  Ling,  ma  foi  !  je  n'y  prn-.n-  pis  Mais, 
puisque  nous  sommes  en  vacances,  doniions-imus ,  r  iIimt- 
tissement.  Après  tout.  Confucius  n'y  trouvera  rien  à  redire. 
Mais  je  veux  que  la  demoiselle  soit'dame  dans  trois  jours  ; 
autrement,  je  reste  garçon.  »  Les  bonnes  femmes  ne  virent 
dans  cette  injonction  que  l'impalieiici' iissc/  nidinair.' aux 
fulursdeciiiipiaiileans;  —  iln'\  a  pus  dr  P'inps  ,i  pnilre  — 
M,  l.ln^  calcula  il  qu'il  n'avait  plus  qnr  1 1  m-  |.inrs  dr  miigé. 

Vndii  inininriit  la  jolie  madeiiioisi'llr  Imcu  ,  axer  ses 
pi'lil-  pli  ils,  -I  -  jnlis  yeux  et  ses  quinze  printemps,  était  de- 
vriiur  I  rpniisr  du  doclcur  Ling  ,  qu'elle  n'a\ait  jamais  vu 
de  sa  \ie,  ('.est  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans  l'iim- 
piri'  des  fleurs. 

A  lexpiration  du  terme  fatal ,  le  docteur  revint  à  ses  pre- 
mières amours,  c'est-à-dire  à  ses  pinceaux  et  ii  ses  livres. 
Il  n'avait  fait  qu'un  mariage  do  distraction,  et  le  lendemain 
de  ses  noces  il  se  remit  gravement  à  l'étude  de  Confucius. 

renoncé  an  pouvoir  alisolii  que  m^avaient  lépué  mes  ancêtres.  Au 
mois  de  mai ,  forcé  (le  quitter  le  château  de  mes  pères  .  je  suis  re- 
venu ,  sans  autre  garantie  que  ma  cnnfi.incedons  mon  peuple.  Une 
roclion,  ferle  par  son  niiil.ncp,  a  pnus'^è  les  cliiisrs  jii'^qu'ii  la  der- 
nière eilivmilè.  I.r  pilliiReit  le  liimilrc  ir^nrul  ,'i  Vienne,  et  le 
ministre  de  l,i  niirric  est  nie.  .l'ai  i-miliiuiir  m  limi  ri  en  mon  bon 
droit  ;  je  quille  ma  r.ipilale  pour  Iioiimt  les  iiinvriis  île  porter  se- 
cours au  peuple  opprimé,  yueceui  qui  aiiiicul  l'Aiilrichc  el  sa  li- 
bellé se  pressent  autour  de  l'empciciir  ! 


tl    Irs.l, 


lHl' 


MreiilqilcJ.ll.K-lurhs-rsI.' 


s.  I  ,■  i;; 
qu.lqur 


J'ai  fait  Uut  ce  qu'a 


lin  pini\ail  faire  pour  le  bien  ;  j'i 


ips  iiiiperiaiu  allaqua 


Madame  Ling  entreprit  dès  les  premiers  jours  de  lutter 
contre  son  rival,  mais  le  philosopne  eut  le  dessus,  el  la 
jeune  dame  apprit  de  M.  Ling  que  les  savants  —  en  Chine 
du  moins  — sont  bien  les  plus  déplorables  maris  du  inonde. 
Cette  leton,  assurément,  ne  valait  pas  un  mariage. 

Le  mal  était  fait  ;  l'épouse  délaissée  se  résigna,  faute  de 
mieux. 

Tel  était  l'intérieur  du  ménage  Ling  depuis  quatre  ans  , 
lorsqu  un  événement  tragique  vint  tout  d'un  coup  mettre  fin 
aux  ennuis  do  madame  Ling  et  aux  commenlaires  sur  Con- 
fucius. 

(Jn  se  trouvait  à  l'époque  du  changement  de  mousson  , 
lorsque  les  vents  brûlants  du  sud-ouest  refoulent,  après  une 
lutte  vivement  disputée,  les  violentes  et  froides  brises  du 
nord.  L'atmosphère  était  enllammée  cl  le  ciel  couvert  de 
nuages  épais,  d'où  s'échappaient  à  chaque  instant  de  rapi- 
des éclairs.  M.  et  mad.mie  Ling  (il  fait  nuit)  étaient  couchés 
sur  leur  lit  de  bambou  i'ii\cloppé,  i^elon  l'usage,  d'une  légère 
étoffe  de  gaze  pour  irpuussir  les  moustiques.  Le  docteur, 
après  une  journée  laborieuse  ,  donnait  paisiblement,  sans 
s  inquiéter  du  tonnerre  plus  que  de  sa  femme.  Madame  Ling 
avail  peur. 

L'orage  devint  terrible  ,  la  foudre  redoubla  ,  la  pluie 
tomba  par  torrents.  Dieux  !  pensa  madame  Ling.  si  le  Ton- 
urne  allait  venir  ! 

Au  même  instant,  un  coup  de  tonnerre,  plus  violent  que 
les  autres  ,  fil  trembler  toute  la  maison  :  la  fenêtre  s'ouvrit 
avec  fracas  ,  et  madame  Ling,  à  moitié  morte  de  frayeur, 
vil.s'avancer  une  forme  brillante,  entourée  de  feux,  exha- 
lant une  forte  odeur  de  soufre.  La  pauvre  femme  s'évanouit. 

Le  dieu  Tonnerre,  careétait  lui.  à  n'en  poinldouter.  leva 
sur  la  tête  du  docteur  un  énorme  marteau  couleur  de  feu  el 
la  brisa  d  un  seul  coup.  Il  repartit  aussitôt  comme  il  était 
venu. 

Lorsque  madame  Ling  reprit  ses  sens,  l'orage  s'était 
calmé,  le  soleil  brillait  au  ciel;  mais  l'infortuné  docteur  ne 
devait  plus  se  réveiller. 

La  police  chinoise,  avertie  de  l'événement,  s'empressa  de 
constater  le  décès,  elle  mandarin  du  district  ordonna  que  des 
prières  seraient  adressées  au  dieu  Tonnerre  pour  le  conjurer 
de  transporter  ailleurs  le  théâtre  de  ses  terribles  fantaisies. 
Un  mémoire  fut,  en  outre,  transmis  au  ministre  des  cultes 
résidant  à  Pé-King ,  et  l'histoire  du  docteur  Ling  devint 
bientôt  populaire  dans  toute  la  province.  On  brûla  dans  les 
pagodes  une  énorme  quantité  de  papiers  dorés  et  de  bàlons 
d'encens  en  l'honneur  du  Tonnerre,  et  plus  d'une  dame  aux 
petits  pieds  se  permit  d'adorer  en  secret  une  divinité  jus- 
qu'alors méconnue. La  foudre  semblait  prouver,  par  l'exem- 
ple du  docteur  Ling,  qu'elle  ne  frappe  que  les  maris. 

Voilà  donc  madame  Ling  veuve  à  vingt  ans.  Bien  que  ses 
beaux  yeux,  se  conformant  avec  une  docilité  toute  chinoise 
aux  prescriptions  du  livre  des  Rites  ,  fussent  parvenus  à 
verser  quelques  larmes  en  mémoire  du  défunt,  elle  ne  larda 
pas  à  se  remettre  de  cette  première  émolion  conjugale  el  à 
redevenir  plus  jolie  que  jamais.  Elle  se  retira  chez  sa  mère 
et  reprit  la  vie  de  jeune  fille.  Après  avoir  élé  dame  et  maî- 
tresse dans  la  maison  d'un  disciple  de  Confucius.  d'un  lettré 
renommé  pour  sa  science  dans  l'Académie  de  Nan-King . 
elle  éprouva  quelque  peine  à  retomber  sous  la  tutelle  directe 
de  sa  famille.  Par  amour-propre  plutôt  que  par  amour, 
elle  regretta  bientôt,  je  ne  saurais  dire  son  mari,  mais  le 
mariage. 

Madame  Ling  s'ennuyait  donc  comme  toutes  les  veuves . 
et ,  grâce  à  la  rigidité  des  mœurs  chinoises  ,  elle  ne  voyait 
personne  à  qui  confier  utilement  ses  chagrins. 

l\  y  avail  des  jours  el  des  nuits  où  Confucius  lui-même 
aurait  trouvé  grSce  devant  la  jeune  veuve. 

Une  année  se  passa  ainsi.  La  broderie,  la  Ilûte.  les  soins 
du  ménage  ,  quelques  visites,  et  surtout  l'ennui ,  se  parta- 
geaient le  temps  de  madame  Ling.  Les  moeurs,  ou  plutôt 
les  préjugés  du  Céleste-Empire,  sont  très  sévères  à  l'en- 
droit des  veuves  qui  se  permettent  de  convoler  en  secondes 
noces,  et  ils  condamnent  impitoyablement  les  femmes  qui 
seraient  tentées  d'être  heureuses  deux  fois  ou  de  répa- 
rer le  temps  perdu.  De  plus,  les  circonstances  extraordi- 
naires qui  avaient  accompagné  la  mort  du  docteur  étaient 
de  nature,  chez  un  peuple  superstitieux,  à  épouvanter  beau- 
coup de  prétendants  peu  soucieux  de  se  soumettre  a  une 
seconde  expérience,  et  do  s'exposer  au  ressi-nliment  ou  â 
la  jalousie  du  dieu  'Tonnerre.  Madame  Ling  semblait  donc 
condamnée  au  veuvage  à  perpétuité. 

Un  jour,  tandis  qu'elle  se  promenait  pensive  dans  le  jar- 
din de  son  père,  sur  les  bords  d'un  petit  lac  semé  de  lotus 
el  de  nénufars.  elle  vil  venir  à  elle  une  dame  d'un  certain 
Age.  qui .  depuis  quelque  temps,  avait  réussi  à  s'introduire 
dans  la  maison  de  s.i  mère,  madame  Tsien,  el  à  gagner, 
par  sa  politc.'vse  obsi'(]iiieuse.  les  bonnes  grâces  de  la  famille. 
Cette  dame  s'apprmlia  nnslérirusemeiit  .  et  fit  signe  à  la 
jeune  veuve  de  la  siiurr'-nns  un  kiosque  de  feuillage  à 
'l'extrémité  du  jardin  M.nl.iinr  l.ing  nbcit  a\ec  toute  la  rapi- 
dité dont  ses  petits  pieds  elaient  capables,  et  courut  presque 
vers  l'endroit  indimiè  Elle  s  était  jusqu'alors  senti  peu  de 
pem'hant  pour  la  dame;  mais  celle-ci  paraissait  dt^ireuse 
de  lui  confier  un  secret,  el .  dans  la  disposition  d'esprit  où 
se  trouvait  madame  I.ini: .  elle  possédait,  comme  par  en- 
chantement, un  ch.iriiie  urcsistible  H  n'est riende  loi  qu'un 
secret!  —  l.a  jeune  m'unc  na\ait,  hclas!  rien  à  craindre; 
elle  ne  pouvnt  qn  r-pi'icr. 

Son  ciini  I  III, ni  \  mlemmenl  lorsqu'elle  s'assit  sur  la 
fraiche  iiinussr  du  kinsqoe;  elle  venait  de  hAter  le  pas,  cela 
est  vrai  ;  mais  elle  devinait  malgré  elle  le  seci-et  de  l'cntre- 
\ue.  et  elle  rougissait  instinctivement  d'avoir  deviné. 

Pourquoi  donc  tant  de  mystère'?  se  disait-elle.  —  Etoile 
irpnniLnt  eu  niêuie  temps  :  j'ai  pas.sc  à  peine  mes  vingt 
III-  ri  SI  1  eu  crois  les  eaux  du  lac  qui  me  regardaient  lout 
,1  I  lirini' .  mon  \eu\ai;e  ne  m'a  point  encore  donné  trop 
de  rides  ! 
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La  dame  au  secret  ne  la  laissa  pas  longtemps  dans  ce 
colloque  avec  elle-mûme  et  avec  le  lac.  Elle  aborda  fran- 
chement la  question  : 

—  Il  y  a  un  an  que  vous  êtes  veuve,  ma  chère  madame 
Ling  ! 

—  Vous  me  rappelez,  madame,  un  bien  triste  souvenir  ! 

—  Vous  avez  dû,  en  eiïet,  avoir  grand  peur.  J'aime  à 
croire  que  ma  présence  vous  effraie  inliniment  moins  que 
pelle  du  dieu  Tonnerre.  Mais,  entre  nous,  M.  Ling  (pnisse- 
t-il  reposer  en  ce  moment  auprès  du  sage  C.onfucius!  )  ne 
vous  rendait  point  parfaitement  heureuse. 

—  M.  Ling  était  un  savant  homme... 

—  Je  le  sais,  mais  un  mari  détestable. 

—  Il  était  aimé  et  estimé  de  ses  voisins... 

—  D'accord,  mais  ii  avait  de  grands  défauts,  entre 
autres... 

—  Je  vénère  sa  mémoire  et  chaque  jour  je  brûle  en  son 
honneur  les  papiers  dorés. 

—  Fort  bien.  Je  vois  que  madame  Ling  connaît  tous  les 
commandements  du  livre  des  Rites.  Quel  beau  livre  I  et 
quels  sages  conseils!  Sans  lui,  nous  serions  abandonnées 
à  nous-mêmes ,  et  qui  sait  ce  que  nous  ferions  dans  les 
mille  embarras  de  la  vie? — En  prononçant  ces  dernières 

f)aroles,  la  vieille  dame  avait  les  regards  levés  au  ciel,  puis 
es  ramenant  fixement  sur  la  jeune  veuve,  elle  lui  dit  vive- 
ment, comme  ennuyée  de  cette  longue  comédie  et  décidée 
à  porter  le  dernier  coup  :  —  Madame  Ling,  je  vous  ai  trouvé 
un  mari  ! 

A  ces  mots,  la  rougeur  monta  au  front  de  madame  Ling, 
indignée  qu'on  osât  lui  adresser  en  face  une  pareille  pro- 
position. 

L'entremetteuse  était  allée  trop  vite;  elle  vit  bien  qu'il 
lui  fallait  encore  tenter  quelques  esca'rmouches  avant  de 
livrer  la  seconde  bataille.  Mais  un  soupir  mal  comprimé  de 
madame  Ling  lui  permit  déjuger  que  I  indignation  officielle 
de  la  veuve  ne  larderait  pas  ii  faire  place  à  un  autre  senti- 
ment, moinschinois  peut-êtie,  mais  beaucoup  plus  naturel. 

—  Vous  souvenez-vous,  reprit  la  vieille  dame,  d'un  étu- 
diant qui  suivait  les  leçons  du  respectable  M.  Ling,  et  qui 
fut  obligé  de  partir  pour  Nan-King  un  mois  environ  avant 
la  fameuse  nuit  du  Tonnerre? 

Point  de  réponse. 

—  Allons,  je  vois  qu'il  faut  venir  au  secours  de  votre 
mémoire.  Il  était  et  il  est  encore  jeune;  c'est  de  tous  points 
un  homme  accom'pli  ;  quoiqu'il  fût  très  assidu  chez  le  doc- 
teur Ling,  il  se  souciait  fort  peu  de  Confucius.  Ne  vous  sou- 
vient-il plus  de  l'étudiant  Thou? 

Madame  Ling,  revenue  de  sa  première  surprise,  parais- 
sait chercher  à  grand' peine  dans  ses  souvenirs  ;  mais,  à  son 
émotion,  I  entremetteuse  comprit  facilement  que  l'étudiant 
Tchou  n'avait  pas  été  oublié  un  seul  instant. 

—  Eh  bien  !  reprit-elle,  il  vous  aime,  et  il  m'a  chargé  de 
demander  votre  main. 

Une  fois  la  déclaration  faite,  la  vieille  dame  s'engagea 
dans  la  description  la  plus  séduisante  des  vertus  et  des  qua- 
lités hyperboliques  du  jeune  homme,  et  ne  manqua  pas  de 
comparer  la  passion  violente  de  son  protégé  avec  l'indif- 
férence et  les  sottes  préoccupations  de  l'infortuné  docteur 
Ling. 

Madame  Ling  ne  se  sentit  pas  le  courage' de  résister  à  ce 
flot  d'éloquence  ni  aux  agréables  perspectives  que  lui  pré- 
sentait un  mari  jeune,  beau  et  ennemi  de  Confucius.  Elle 
accepta. 

Le  difficile  était  de  faire  entendre  raison  au  père  et  à  la 
mère ,  qui  ne  juraient  dans  tous  les  actes  de  leur  vie  que 
par  le  livre  des  Rites  ! 

Madame  Tsien  ne  se  serait  jamais  permis  les  secondes 
noces.  Il  est  vrai  qu'elle  n'était  pas  demeurée  veuve  à 
vingt  ans! 

Il  fallut  donc  organiser  une  sorte  de  complot  pour  déter- 
miner les  pai  ents  à  permettre  une  aussi  monstrueuse  déro- 
gation aux  mœurs  du  Céleste-Empire. 

Depuis  son  veuvage ,  madame  Ling  était  citée  partout 
comme  le  modèle  des  filles  respectueuses  et  des  veuves  ré- 
signées. On  attribuait,  il  est  vrai,  cette  résignation  aux  sou- 
venirs peu  agréables  qu'avait  dû  lui  laisser  sa  première 
union  ;  c'était  le  seul  service  que  lui  eût  rendu  M.  Ling. 

A  partir  du  jour  où  madame  Ling  accepta,  non  sans  quel- 
que remords,  les  propositions  de  l'entremetteuse,  son  ca- 
ractère changea  tout  il  coup.  Elle  devint  maussade,  violente, 
querelleuse.  On  ne  la  vit  plus  se  prosterner,  comme  aupa- 
ravant, devant  l'autel  domestique,  ni  réciter  ses  litanies  en 
l'honneur  du  docteur  Ling;  c'était  une  métamor|ihose  com- 
plète. Elle  jetait  des  feuilles  de  tabac  dans  la  théière,  met- 
tait des  feuilles  de  thé  dans  la  pipe  à  eau  du  vénérable 
M.  Tsien,  défaisait  à  plaisir  la  tapisserie  de  madame 'Tsien. 
Les  parents  ne  savaient  comment  expliquer  ces  caprices 
plus  que  bizarres  et  les  scènes  violentes  qui  \enaient  clia- 
quejour  troubler  le  calme,  jusque  là  si  profond,  de  leur  vie 
intérieure.  Ils  crurent  un  moment  que  leur  malheureuse 
fille  avait  perdu  la  raison  ;  ils  redoublèrent  de  prières  et  de 
supplications  dans  les  pagodes  ,  firent  des  largesses  aux 
bonzes,  en  un  mot.  mirent  tout  en  œuvre  pour  ramener  ma- 
dame Ling  à  son  humeur  naturelle  et  à  ses  habitudes  dou- 
ces et  modestes.  Ce  fut  en  vain.  Madame  Ling  était  incor- 
rigible et  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  insupportable. 

Les  époux  Tsien  se  lamentaient,  s'indignaient  et  ne  sa- 
vaient à  quel  dieu  se  vouer. 

Ce  fut  alors  que  l'entremetteuse,  qui  n'avait  pas  un  in- 
stant perdu  de  vue  les  infortunes  de  la  maison  'Tsien,  vint 
proposer  un  moyen  infaillible  de  se  débarrasser  à  jamais 
d'une  fille  rebelle  à  tous  les  bons  conseils  et  qui  mécon- 
naissait aussi  ctîronlément  les  devoirs  de  la  piété  filiale  et 
de  son  sexe.  Il  ne  reste  plus,  dit-elle,  qu'à  la  marier;  c'est 
un  remède  infaillible  pour  beaucoup  de  jeunes  filles  ;  pour- 
quoi ne  l'eniploierait-on  pas  pour  les  veuves? 

M.  Tsien  hésita  quelque  temps  ;  il  reculait  dev.nnl  le  pré- 


jugé ;  il  redoutait  les  railleries  du  voisinage.  Mais  à  la  fin  sa 
piilience  se  lassa,  et,  dans  un  accès  de  colère  adroitement 
épié,  il  consentit  aux  secondes  noces. 

M.  Tchou,  le  jeune  étudiant,  fut  immédiatement  offert 
par  l'entremetteuse  et  accepté  par  M.  Tsien.  qui,  nous  de- 
vons le  dire  à  sa  louange,  ne  pouvait  s'empêcher  d'éprou- 
ver quelques  scrupules  en  faisant  à  son  futur  gendre  un 
pareil  cadeau. 

Madame  Tsien,  dont  toute  la  politique  consistait  à  suivre 
aveuglément  les  volontés  de  son  mari,  donna  aussi  son  con- 
sentement. Cependant  elle  était  sensible  à  l'atleinte  que  la 
folie  inconcevable  de  sa  fille  allait  porter  à  l'honneur  si 
susceptible  des  dames  chinoises. 

Les  noces  de  la  veuve  Ling  se  firent  sans  aucunepompe. 
M.  et  madame  Tsien  remarquèrent  avec  étinnemenl  le 
calme  delà  mariée  pendant  toutes  les  cérémonies  qui  furent 
accomplies  suivant  les  rites,  et  ils  commencèrent  à  croire 
qu'en  effet  le  mariage  pouvait  opérer  cette  cure  merveil- 
leuse dont  ils  avaient  jusque-là  desespéré. 

De  son  côté,  M.  Tchou,  que  l'entremetteuse  avait  tenu  au 
courant  de  la  comédie,  se  voyait  au  comble  de  ses  vœux  et 
prodiguait  aux  parents  de  sa  nouvelle  épouse  toute  sorte  de 
soins  et  d'attentions  dont  ceux-ci  paraissaient  presque  hon- 
teux. 

Enfin  l'entremetteuse,  magnifiquement  vêtue  par  la  re- 
connaissance de  M  Tchou,  considérait  avec  intérêt  le  jeune 
couple  dont  elle  avait  préparé  l'union  et  se  félicitait  inté- 
rieurement des  succès  de  sa  diplomatie  matrimoniale.  C'é- 
tait pour  elle  un  triomphe  complet  à  rendre  jalouses  toutes 
les  entremetteuses  de  1  endroit. 

Chacun  était  dans  le  ravissement.  Combien  de  veuves 
auraient  voulu seirouverà  la  place  de  la  ci-devant  madame 
Ling! 

Les  deux  époux  se  retirèrent  dans  unepetite  maison  que 
M.  Tchou  possédait  à  l'une  des  portes  de  la  ville.  Le  jeune 
étudiant  divorça  sans  aucun  regret  avec  ses  livres  pour  ne 
s'occuper  que  de  madame  Tchou.  On  ne  pensait  au  docteur 
Ling  qu'à  l'époque  où,  suivant  l'usage  récemment  établi, 
l'on  célébrait  une  fête  en  l'honneur  du  dieu  Tonnerre,  et 
cette  pensée  n'était  pas  un  regret. 

Un  jour  M.  Tchou  fut  appelé  à  Nan-King  pour  une  affaire 
d'intérêt  qui  ne  pouvait  supporter  aucun  retard.  Avant  de 
partir  il  fit  les  plus  sages  recommandations  à  sa  femme,  lui 
relut  les  conseils  contenus  dans  le  livre  des  Rites,  et  lui  rap- 
pela solennellement  tous  ses  devoirs.  Son  absencedevaitse 
prolonger  pendant  une  lune,  c'est-à-dire  un  mois. 

C'était  la  première  fois,  depuis  son  mariage,  qu'il  s'éloi- 
gnait. 

Madame  Tchou  était  fort  triste  du  départdo  son  mari.  Sa 
position  presque  exceptionnelle  de  veuve  remariée  lui  avait 
ferme  le  salon  des  dames  chinoises,  et  le  fatal  préjugé,  la 
jalousie  peut-être,  avait  éloigné  d'elle  les  veuves  mêmes, 
dont  beaucoup  sans  doute  eussent  voulu  devenir  ses  com- 
plices. 11  ne  lui  restait  donc  d'autre  ressource  que  sa  fa- 
mille, avec  laquelle  son  mariage  l'avait  récor ciliée;  mais 
pour  une  jeune  dame  vive,  aimable,  accoutumée  aux  atten- 
tions journalières  de  M.  Tchou,  c'était  une  triste  ressource 
que  la  compagnie  do  M.  et  de  madame  Tsien,  entêtés  dans 
leurs  habitudes  bourgeoises  et  plus  disposés  à  gronder  qu'à 
rire.  Après  tout,  rien  ne  remplace  un  mari,  en  Chine  moins 
encore  qu'ailleurs. 

Madame  Tchou  comptait  donc  avec  impatience  les  jours, 
les  heures,  les  minutes,  et  soupirait  après  la  fin  de  ce  se- 
cond veuvage.  Son  mari  lui  écrivait  régulièrement;  il  lui 
envoyait  même  parfois,  sur  un  papier  de  couleur  rose,  orné 
de  charmants  dessins,  de  petites  pièces  de  vers  oùles  com- 
paraisons allégoriques,  les  hyperboles  amoureuses  expri- 
maient plus  ou  moins  poétiquement  l'ardeur  et  la  fidélité  de 
ses  sentiments. 

Heureux  pays  où  les  maris  sont  assez  bien  inspirés  pour 
écrire  des  vers'  à  leurs  femmes! 

Madame  Tchou  lisait  et  relisait  les  vers  qui  lui  semblaient 
admirables;  mais  elle  eût  mille  fois  préféré  entendre  la  prose 
de  M.  Tchou. 

Celui-ci  enfin  annonça  qu'il  allait  revenir,  et  madame  Tchou 
se  disposa  à  le  recevoir  de  son  mieux.  Elle  voulut  que  son 
mari,  rentrant  dans  la  maison  conjugale,  y  trouvât  toutes 
choses  dans  le  meilleur  ordre  et  dans  la  joie  du  retour.  Du 
matin  au  soir  ellecourut  la  maison,  donnant  des  ordres  pour 
que  les  appartements,  les  meubles,  les  lanternes,  les  glaces 
métalliques,  les  tablettes  sculptées,  les  bronzes  fussent  net- 
toyés, polis,  mis  en  place.  Elle  surveilla  elle-même  tous  les 
mouvements  avec  l'empressement  d'une  bonne  ménagère  et 
la  délicate  coquetterie  d'une  femme  qui  pare  un  rendez- 
vous.  Elle  renouvela  la  terre  contenue  dans  les  vases  et  y 
planta  les  plus  fraîches  et  les  plus  jeunes  fleurs  du  jardin. 
En  un  mot,  aucun  soin,  aucun  détail  ne  fut  oublié.  C'était 
une  toileUe complète 

Restait  encore  un  petit  pavillon  presque  abandonné,  sé- 
paré de  la  maison,  et  qui  servait  de  grenier  pour  toutesles 
vieilleries  du  ménage.  M.  Tchou  n'y  allaitjamais.  Cependant 
madame  Tchou  ne  voulant  rien  négliger  (et  puis  il  pouvait 
bien  prendre  à  son  mari  la  fantaisie  d'y  faire  un  tour) 
se  mit  bravement  à  l'œuvre  et  pénétra  "dans  la  place,  ré- 
solue à  chasser  poussière  et  insectes  de  leur  dernier  retran- 
chement. 

Dans  l'une  des  salles  se  trouvait  une  malle  en  camphre. 
Madame  Tchou  ne  l'avait  jamais  vue.  Elle  l'examina  atten- 
tivement, la  pesa,  la  remua,  essaya  de  l'ouvrir;  la  malle 
était  rouiUée  sur  toutes  les  ferrures,  lourde  et  fermée.  A 
l'intérieur,  elle  paraissait  rendre  un  son  métallique  dont 
madame  Tchou  ne  pouvait  se  rendre  compte.  Il  n'y  avait  pas 
de  clef. 

—  Qu'est-ce  donc  que  cette  malle?  se  demanda  naturel- 
lement madame  Tchou. 

Sa  première  idée  fut  de  l'ouvrir.  Mais  elle  réfléchit  que 
peut-être  elle  commettrait  une  imprudence  et  mécontente- 
rait son  mari. 


—  Du  moins,  pensa-t-elle ,  je  puis  essuyer  toute  cetio 
poussière  et  faire  disparaître  la  rouille. 

La  voilà  donc  qui  essuie  la  malle  dans  tous  les  sens. 

Cependant  chaque  fois  qu'elle  passait  les  doigts  sur  la 
serrure,  il  lui  semblait  que  la  main  lui  brûlait,  et  elle  éprou- 
vait un  sentiment  involontaire  de  curio.<ilé  et  de  vague  in- 
quiétude. Cette  ihalle  était  poiii  elle  luic  riii;;iiie. 

Madame  Tchou  se  vit  forcé.-  (]-•  nr.iiniiiiiv  que  les  fem- 
mes sont  parfois  curieuses;  sou  iiijri  lie  lui , IV, lit  sans  doute 
pas  raconté  l'histoired'Eve  ni  im-ine  culleiJe  madame  Barbe- 
Bleue. 

A  la  fin  elle  n'y  tint  plus  et  força  la  serrure. 

Puis  elle  retira  vivement  tout  ce  qui  était  renfermé  dans 
la  malle  ;  une  longue  robe  de  soie  brodée  de  cuivre,  des 
oripeaux,  des  tiges  de  métal  l.iillées  en  forme  de  flamme, 
un  énorme  marteau  recouvert  de  papier  doré,  puis  une  foule 
de  petits  ornemnnlsdont  chacun  lui  paraissait  plus  étrange 
et  plus  inexplicable  que  les  autres. 

Madame  Tchou  ne  comprenait  rien  à  cette  ma.scarade 

C'était  peut-être  un  costume  de  sing  song  (1)  qui  avait  au- 
trefois servi  à  M.  Tchou. 

Après  avoir  quelque  temps  examiné  ce  singulier  déguise- 
ment, il  lui  prend  envie  de  mettre  la  belle  robe;  puis,  le 
marteau  en  main,  elle  s'avance  vers  une  vieille  glace  pour 
admirer  l'effet. 

A  peine  est-elle  arrivée  devant  la  glace,  qu'elle  pousse 
un  cri  épouvantable  et  tombe  évanouie. 

Les  domestiques  accourent  effrayés,  s'empressent  autour 
de  leur  jeune  maîtresse,  la  relèvent,  lui  retirent  le  fatal 
costume  et  la  ramènent  dans  son  appartement. 

Madame  Tchou  ne  reprit  ses  sens  que  pour  prononcer  des 
paroles  incohérentes  ..  Tonnerre...  nnit...  M.  Ling...  mar- 
teau.... Un  médecin  fut  appelé;  il  déclara  que  la  pauvre 
dame  était  devenue  folle. 

Le  récit  de  cet  événement  extraordinaire  ne  tarda  pas  à 
se  répandre  dans  tout  le  voisinage.  Comment  expliquer 
cette  folie  soudaine?  Quel  mauvais  génie  poursuivait  donc, 
cette  pauvre  madame  Tchou  ?  On  rappelait  en  même  temps 
la  mort  tragique  du  docteur  Ling,  la  visite  nocturne  du 
dieu  Tonnerre,  et  si  les  hommes  et  les  jeunes  femmes  mon- 
traient la  plus  vive  compassion  pour  les  infortunes  de  ma- 
dame Tchou,  les  vieilles  dévotes  ne  manquaient  pas  de  voir 
dans  cette  nouvelle  catastrophe  une  punition  exemplaire  et 
bien  méritée  pour  le  sacrilège  d'un  second  mariage. 

Pendant  ce  temps,  on  avait  écrit  à  M.  Tchou  pour  l'in- 
former de  ce  qui  s'était  passé  et  presser  son  retour. 

Les  magistrats  s'émurent.  La  justice,  sceptique  par  na- 
ture et  par  expérience,  croit  en  général  fort  peu  aux  mira- 
cles. Les  habits  dorés,  le  marteau,  les  lames  de  cuivre  fu- 
rent saisis,  examinés  avec  le  plus  grand  soin,  et  non  sans 
inspirer  quelque  terreur  aux  magistrats  qui  se  creusaient 
vainement  la  tète  pour  y  trouver  quelque  indice.  Les  choses 
en  étaient  à  ce  point  quand  M.  Tchou  arriva. 

Mais  à  peine  fut-il  entré  dans  la  chambre  où  sa  femme, 
immobile  d'épuisement  à  la  suite  d'un  violent  accès  de  dé- 
lire, était  étendue  sur  le  lit  nuptial,  que  madame  Tchou,  se 
relevant  brusquement,  fixa  sur  lui  des  yeux  hagards,  puis, 
retombant  dans  ses  convulsions,  s'écria  d'une  voix  épou- 
vantée :  le  Tonnerre  ! 

M.  Tchou,  à  son  tour,  tomba  sans  mouvement  au  pied 
du  lit. 

Nouvelle  énigme. — Les  assistants  ne  virent  plus  dans  tout 
cela  qu'un  mystère  horrible  où  le  Tonnerre  jouait  un  rôle 
de  plus  en  plus  inexplicable. 

Les  médecins,  un  vieux  bonze,  les  magistrats  tinrent  con- 
seil ;  on  interrogea  toute  la  famille,  les  voisins,  les  domes- 
tiques. On  se  reporta  au  récit  qui  avait  été  minutieuse- 
ment fait  de  la  mort  du  docteur  Ling.  M.  Tchou,  revenu  à 
lui,  fut  interrogé  dans  les  formes,  et,  après  bien  des  re- 
cherches, on  découvrit  l'affreuse  vérité. 

M.  Tchou  n'étaitaulre  que  le  Tonnerre,  l'assassin  de  l'in- 
fortuné docteur  Ling. 

Il  avoua  son  ancienne  passion  pour  madame  Ling ,  le 
stratagème  infernal  auquel  il  avait  eu  recours  pour  se  dé- 
barrasser du  docteur,  l'histoire  de  son  mariage,  etc.,  etc. 

Afin  que  la  justice  fut  encore  mieux  édifiée,  les  magis- 
trats ordonnèrent  à  M.  Tchou  de  revêtir  une  seconde  fois 
la  robe  dorée,  de  reprendre  en  main  le  fatal  marteau,  et 
de  disposer  les  lames  de  cuivre  comme  il  l'avait  fait  pen- 
dant la  nuit  du  crime.  Plus  de  doute!  lous  demeurèrent  at- 
terrés comme  si  le  tonnerre  les  eût  frappés. 

Madame  Tchou  vécut  encore  quelques  jours  et  mourut 
folle. 

Quant  à  M.  Tchou,  arrêté  et  traduit  devant  les  juges,  il 
fut  jugé  en  grande  cérémonie  et  condamné  à  avoir  la  têto 
tranchée  sur  la  place  publique. 

Cependant  le  Tonnerre  a  conservé  son  temple  et  ses 
bonzes;  les  Chinois  continuent  de  l'adorer  comme  un  dieu. 

L'histoire  qu'on  vient  de  lire  est  racontée  dans  le  livre  de 
la  pagode  de  Ling-Tchou,  sur  les  rives  de  Yang-tse-Riang, 
à  deux  milles  au-dessous  de  Nan-King. 

C.   L.4V0LLÉ1£. 

(1)  Siiifj-song,  IhûiUie  cliinois. 


Il 'Ecole  française  d'Athènes. 

Il  y  a  bientôt  deux  cents  ans  que  Colbert  fondait  à  Rome 
une  académie  où  les  jeunes  artistes  de  la  l'rance  devaient 
aller  puiser  la  connaissance  et  le  "sentiment  du  beau  dans 
l'étude  immédiatedesdébris  de  l'artantique  et  dans  celle  des 
cliefs-d'œuvredes écoles  modernes.  C'est  une  idée  semblable, 
avec  un  objet  différent,  qui  devait  inspirer  au  dernier  gou- 
vernement la  fondation  de  l'écolefrançaise  d'Athènes.  Long- 
temps l'Europe  a  cru  que  la  Grèce  était  morte  pour  toujours. 
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et  elle  avait  accepté  le  précieux  héritage  de  sa  littérature 
comme  celui  d'un  peuple  qui  n'est  plus.  Mais  de  nos  jours 
la  Grèce  a  recouvré  la  vie  avec  l'indépendance,  elle  se  re- 
trempe dans  l'étude  et  le  culte  de  sa  littérature  ancienne, 
elle  revient  ii  l'usage  de  sa  langue  d'autrefois  dont  elle  a 
conservé  l'harmonie,  elle  ressuscite  tous  ces  noms  célèbres 
effacés  par  la  barbarie  et  qui  ne  vivaient  plus  que  dans 
l'histoire ,  et  elle  s'inspire  de  tous  les  glorieux  souvenirs 
légués  par  ses 

ancêtres, 
vrais  titres  do  . — -^ 

noblesse    qui 
ont  sauvé 
celte  nation 
de  la  servi- 
tude et  de 
l'oubli.     Tout 
c*   n.nssé   qui 
semolail  il  ja- 
mais   relégué 
dans  les  sou- 
venirs   clasi- 

ques  rode 
vient  Tujour- 
d  hui  vnant 
et  réel  sur  te 
sol  qui  a  con 
ser\e  son  peu 
pie  primitif 

11  us,  lus  dt 

tr«  s  n  ill(  ins 

d  I  isl    rt  1 1 
pris  de  ]uitr( 

surhsdis 

(ll\U         (    (Si 

une  Mnl  il  le 

ri  I  o\ali  n 

polili  lue 

et  somie  ipii 

fut  de  h 
(ircce  un  ob- 
jet  digne    de 
l'altention   de 
tous  les  sou- 
verains de 
l'Europe  et  de  la  curiosité  des  littérateurs  et  des  savants. 
Depuis  la  renaissance,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  la 
Grèce  tomba  sous  le  joug  des  Turcs ,   l'étude  des  lettres 
grecques  avait  fait  le  fond  de  toute  érudition  solide  ,  de 
toute  bonne  éducation  littéraire,  sans  que  les  maîtres  voués 
à  leur  enseignement  connussent  de  la  Grèce  autre  chose 
que  les  livres  qu'elle  nous  avait  laissés.  11   n'était  donné 
ïi  aucun  d'eux  de  fouler  aux  pieds  la  terre  où  avaient 
été  Sparte  et  Athènes,   ni  d'entendre  cette  langue  hel- 
lénique, morte  pour  les  savants ,  vivante  encore  sur  les 
bords  du  Céphise  et  de  l'Eurotas.  Alors  la  Grèce  était 
exclue  de  la  société  des  peuples  et  comme  en  dehors  des 


routes  connues.  Plus  accessible  qu'elle,  l'Italie  fut  de  bonne 
heure  ouverte  aux  sculpteurs  et  aux  peintres,  qui,  grâce  à 
une  haute  pensée  du  ministre  de  Louis  XIV,  purent  aller 
vivre  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes.  Maintenant  que  les  temps  et  les  choses 
ont  changé,  une  semblable  institution  appliquée  à  l'ensei- 
gnement des  lettres  anciennes  dans  nos  écoles  doit  assuré- 
ment contribuer  à  le  rendre  plus  solide  et  plus  vrai  ;  car 


L'École  française  à  Athènes. 


l'enseignement  ne  se  trouve  pas  tout  entier  dans  leslivres, 
et  la  vue  des  choses  peut  seule  lui  donner  ce  qui  lui  manque 
trop  souvent,  à  savoir  la  vie  et  l'inspiration.  C'est  dans  cette 
pensée  qu'a  été  fondée  l'école  d'Athènes,  et  voilà  ce  quesont 
allés  chercher  en  Grèce  les  jeunes  professeurs  dont  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  a  composé  celte  nouvelle 
école  française,  lesquels  doivent  apprendre  de  la  Grèce  ce 
que  sa  résurrection  et  sa  perpéluile  peuvent  enseigner  en- 
core, et  lui  communiquer  en  échange  la  connaissance  de 
la  langue,  de  la  littérature,  de  l'histoire  et  des  idées  de  la 
France. 
On  ne  pouvait  pas  s'altendre  à  trouver  à  Athènes  pour 


l'installation  de  l'école  une  demeure  [aussi  splendide  que 
celle  qui  est  occupée,  sur  le  mont  Pinci,  par  lécole  de 
Home.  Dans  cette  ville  ruinée  il  y  a  vingt  ans  par  les  Turcs, 
où  il  n'y  a  qu'un  palais,  celui  du  roi  ;  qu'un  monument 
considérable,  l'université,  rien  ne  peut  se  comparer  au  no- 
ble et  gracieux  édifice  de  la  villa  Médicis.  Cepen  dan  t  Athène  s 
n'est  jioint  tout  à  fait  sans  ressources  en  ce  genre.  Sa  parti  « 
septentrionale  s'est  récemmenlcouverlede  nombreuses  mai- 
sons toutes 
semblables 
--^^■_  aux  villas  des 

^^f7^-^_5^^  environs  de 

~~^        ~-  Paris,     dune 

_   ^Z-l-  archileclure] 

*T1E^-  simple,  dune 

-  ^^"— — ^-  apparence 

^^t_  propre ,    gaie 

J;^=-__  et  légère,  dé- 

°  v^'^?^^  Corées  de  por- 

'"^i^%^  ticiues.  de 

=^i—  perrons  et  de 

""^^-^-"--  terrasses , 

entourées    de 
jardins     pour 
la  plupart, 
capricieuse- 
ment jetées 
f;à  et  là  et  dis- 
persées   sans 
ordre  dans  un 
vaste     espac-e 
comme  un 
Iroiipeau 
dansia  plaine 
C  est  dans  ce 
quartier    ap- 
pelé Neapolia 
ou  la  Nou- 
velle-Ville, 
que  M   Pisca- 
tory ,  alors 
ministre  de 
France  en 
Grèce,  a 
trouvé  pour 
l'école  française  une  demeure  commode  et  gracieuse,  l'une 
des  plus  remarquables  et  des  plus  considérables  d'Athènes. 
et  dont  la  façade  principale  est  représentée  ici  par  un  des- 
sin que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Doussault.  Devant 
l'autre  façade  du  côté  du  jardin,  un  perron  extérieur  con- 
duit à  une  large  loggia  ou  galerie  formée  par  des  pilastres, 
vitrée  à  la  façon  des  vastes  balcons  de  Malte  et  surmontée 
dune  terrasse  qui  est  au  niveau  du  second  étage.  La  galerie 
est  de  plain-pied  avec  le  premier  étage  que  décore  un  vesti- 
bule soutenu  par  des  >:olonnes  en  marbre  d  ordre  ionique 
et  autour  duquel  sont  distribuées  des  chambres  hautes  et 
fraîches ,  habitées  par  les  membres  de  l'école.  L'éUge  su. 


\u.-  p.unuled'.Vll.cues 


iicnciirosl  iTscrvi'' toiitoiilier  a  la  (lliv.li,,n    t'n  corps  de 

loiils  -r|.;iir  .imt  un  j  i,  iil  1,1111!  1  ,nv;hlc.  r-l  ilc-luié  aU  SCr- 
MiT  .lniii,'-li,|nr  l'I   CMiiIlnil   luiilr...  Ir,  ,lr|,rn,l.ilic-|'S. 

L'ciii|il.ni'im'ii|  ,„,-ii|H>  |,;ir  cclli'  |nl;r\illM   riait  assuré- 

i"c"l  ' i|'i''s  (l^iiis  ICii(ciiil|.(lr  l'ÀlliiMicsiuiliiiue,  niiiis  il 

esl  iiiipn.-siblrd,.  ilirc|Mvc-isrinciil;i  ,iii,4lc  piirl ic  il  curiTS- 
pond,  l.a  ln|.n[;raiilncil'.\lliriics,  iléja  bien  iliHicilr  pciiir  la 
région  ipii  avuisini!  rAtropole,  esl' Unit  a  l'ail   iiiipossilile 


à  délerniinerpour  la  partie  nord-esl,  dont  il  no  rosie  aucune 
ruine,  et  sur  laquelle  on  trouve  si  poiidiiKliiMluiiis  dans 
les  ailleurs  anciens.  Toiilefois  il  csi  cvidciil  (pic  les  bàli- 
mcnls  de  l'écoK- française  smil  siliicsa  rcxliiMinlcdii  quar- 
llcr  nord  de  l'aiii-iiMiiii'  .Mlicms.i  peu  pivs  sur  la  ligne  des 
iimis  iIcTIiciiiisldclc,  ciiminc  la  Mlla  Medicis  qui  esl  ados- 
sée aii\  niiiis  de  la  Mlle  de  Koiiie  La  pelile  i-liaine  du  iiionl 
Aiieliesiiie,(iiii  s'elevede  ecc('ile,  ilul  autrefois   comme  au- 


jourd'hui ,  borner  à  peu  près  en  cet  endroit  le.<!  construc- 
tions d'.Mliènes.  L'école  d'Alliènes  est  donc  pri-s  de  ces 
anciens  murs  qui  ne  sont  plus,  à  peu  d»>  dislances  des  portos 
anciennes  qui  s'ouvraient  vers  l'intérieur  de  l'Atliqueet  qui 
étaient  sans  doute  la  porto  des  Tombeaux  et  la  porte  dos 
("avaliers,  auprès  de  laquelle  se  trouvait  le  st-pulcre  de  la 
famille  de  l'orateur  Hypéride.  Les  anciens  plaçaient  tou- 
jours leui-s  tombeaux  aux  portes  de  leurs  cités,  et  l'Athènes 
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des  vivapts  était  entourée,  depuis  le  Céramique  jusqu'au 
montLycabette,  par  la  ville  des  morts  plus  peuplée  encore 
que  l'autre.  Peut-être  l'école  française  occupe-t-elle  l'em- 
placement d'un  tombeau  de   ces 
morts  illustres  énumérés  par  Pau- 
sanias 

On  sait  quel  magnifique  spec- 
tacle on  a  devant  les  yeux  ,  lors 
que.  des  hauteurs  du  Pincio  ou  de 
la  villa  Médieis,  on  contemple  la 
ville  de  Rome  avec  ses  mille  clo 
cliers  et  coupoles,  avec  son  vaste 
dôme  de  Saint-Pierre,  les  cimo 
du  Janicule,  du  Vatican,  du  moiii 
Marins,  la  plaine  immense  que  sil 
lonne  le  Tibre,  que  domine  le  moiil 
Albain.qu'encadreau  loin  lachaîn 
de  l'Appenin,  et  qui,  se  réunissant 
à  la  mer,  va  se  perdre  avec  elle 
dans  un  horizon  infini.  La  vue 
qu'on  découvre  de  l'école  d'Athè 
nés  est  peut-être  moins  imposante 
et  moins  grandiose  ,  mais  elle  a 
plus  de  variété  et  de  grâce  dans 
ses  accidents  et  ses  détails,  et  elk 
ne  le  cède  en  rien  pour  l'inipor 
tance  et  le  charme  de  ses  sou\(' 
nirs.  Excepté  du  côté  du  nord-e^l 
que  bornent  à  une  courte  dislance 
les  monts  de  l'Anchesme  et  du 
Lycabette  ,  partout  s'offre  aux  re 
gards  un  gracieux  tableau  dont 
Athènes  et  ses  ruines,  la  plaine  et 
sa  couronne  de  montagnes,  la  mer 
ses  golfes  et  ses  îles,  forment  les 
éléments  variés  ,    le   tout  éclaire 

par  une  lumière  d'une  pureté  et  d  un  eclal  sans  égal     a 
moins  que  dans  la  trop  grande  chaleur  du  jour  le  soleil 


brûlant  l'atmosphère  ne  la  vaporise,  n'en  fasse  trembloter 
la  matière  subtile  et  ne  confonde  les  objets  dans  le  lointain 
troublé  d'un  horizon 


vers  la  mer  où  elle  se  termine  par  une  ligne  sinueuse  qui 
forme  les  ports  de  Phalère,  de  Munychie  et  du  Pirée ,  elle 
est  entourée  au  nord  ,  '   " 


'est  et  à  l'ouest  par  de  petites 
chaînes  de  montagnes  parfaitement 
distinctes  et  découpées  dans  les 
proportions  les  plus  heureuses.  A 
l'est  s'étend  le  dos  prolongé  de 
l'Hymette  encore  célèbre  par  son 
miel  parfumé  et  qui  forme  le  ver- 
sant ae  l'Uissus,  lit  de  fleuve  à  sec 
où  les  lauriers-roses  font  oublier 
l'absence  des  eaux.  Au  nord  la  vue 
s'arrête  sur  le  Penlélique  toujours 
I  iche  par  ses  marbres ,  et  sur  le 
l'arnès  dont  les  flancs  se  recou- 
vrent de  forêts.  A  l'ouest  courent 
les  collines  de  l'Icare ,  du  Pœcile  , 
(lu  Corydale  et  de  l'Egaléon  que 
séparent  les  défilés  qui  conduisent 
on  Béotie  et  où  serpentent  la  voie 
sacrée  que  parcourait  autrefois  la 
procession  d'Eleusis.  Au  delà  et 
par  dessus  cette  petite  chaîne , 
l'œil  aperçoit  distinctement  les 
sommets  plus  élevés  du  Cithéron 
et  les  montagnes  de  l'isthme  de 
Corinthe.  "Vers  la  gauche,  sur  la 
surface  polie  et  étincelanle  de  la 
mer.  se  détachant  en  masses  noi- 
res les  iles  du  golfe  Saronique , 
Salamine  illustrée  par  la  victoire 
de  Thémistocle ,  Egine  avec  son 
pic  et  les  restes  du  temple  de  Ju- 
piter, Poros  où  mourut  pémosthène 
et  qui  se  confond  avec  la  ligne 
sombre  des  côtes  de  l'Argolide.  La 
eslun des  pluebeau\etdesplushjrnionieu\comsde la  terre  1  plaine  de  l'Attique  a  conserve  l'ancien  bois  d'oliviers  qui 
qui  soit  sorti  de  la  main  du  Créateur.  Légèrement  inchnee  |  faisait  son  ornement  et  sa  richesse  dès  le  temps  de  la  lutte 


l'alaià  de  l'ambassade  de  France. 


de  Neptune  et  de  Minerve.  Placée  sur  les  rives  du  Céphise, 
cette  forêt  divise  la  plaine  par  une  bande  qui  court  du  nord 
au  sud  et  dont  la  teinte  sombre 
tranche  avec  la  couleur  blanchâ- 
tre du  sol  attique ,  satisfait  et  re-  -^ 
pose  la  vue  en  promettant  des  om-  ^ 
brages  au  milieu  de  cette  plaine  ~= 
livrée  toute  nue  aux  feux  du  so-  ""^ 
leil.  C'est  dans  ce  bois  qu'était  le 
bourg  de  Colone  consacré  par  le 
trépas  d'OEdipe  et  par  le  génie  de 
Sophocle,  et  où  l'on  peut  se  rendre 
en  une  courte  promenade  en  pas- 
sant par  les  lieux  où  furent  lesjar- 
dins  d'Académus.  Mais  le  plus  bel 
ornement  de  cette  terre  est  son 
rocher  de  l'Acropole  qui  domine 
toute  la  ville  d'Athènes,  montrant 
de  tous  côtés  ses  flancs  dorés,  son 
enceinte  de  murs  qui  atteste  en- 
core le  travail  de  tant  de  siècles 
et  de  tant  de  peuples,  et  que  sur- 
montent comme  les  diamanis  de 
la  plus  riche  couronne  les  pierres 
immortelles  du  Parthcnon  et  des 
Propylées.  Tel  est  le  séjour  de  la 
nouvelle  école  française,  et  le  spec- 
tacle qu'elle  a  continuellemenlsous 
les  yeux  ;  spectacle  saisissant  où 
I  on  retrouve  avec  émotion  les  plus 
beaux  souvenirs  consacrés  par 
l'histoire  de  la  Grèce  antique.  Nous 
ne  doutons  pas  que  le  succès  et  la 
perpétuité  de  cet  établissement  qui 
commence  ne  contribue  puissam- 
ment à  l'amélioration  et  aux  progrès  des  études  classiques 
en  donnant  aux  professeurs  de  l'université  des  lumières 


qu'ils  n'ont  jamais  eues  et  les  moyens  d'arriver  à  une  con- 
naissance plus  approfondie  et  plus  réelle  des  choses  qu'ils 


ordonnance  royale  en  date  du  11  septembre  18.i(j. 
Cette  école  se  compose  d'élèveg  de  l'école  normale  su- 
périeure, reçus  agrégés  des  classes 
^_  d'humanités,  d'histoire  ou  de  phi- 

losophie. Elle  est  placée  sous  la 
-^=^  direction  d'un  professeur  de  Fa- 

culté ou  d'un  membre  de  l'Institut. 

Les  membres  de  l'école  française 
d'Athènes  y  passent  deux  années; 
ils  peuvent  y  rester  une  troisième 
par  décision  spéciale  du  ministre 
de  l'instruction  publique;  ils  peu- 
vent ,  avec  l'autorisation  du  gou- 
vernement de  la  Grèce,  ouvrir  des 
cours  publics  et  gratuits  de  langues 
et  de  littératures  française  et  la- 
tine, professer,  dans  l'Université 
et  les  écoles  grecques,  tous  les 
cours  compatibles  avec  leurs  étu- 
des ,  conférer  le  baccalauréat  es 
lettres  aux  élèves  des  écoles  fran- 
çaise et  latine  de  l'Orient,  qui  ont 
reçu  ou  qui  recevraient  le  plein 
exercice  de  l'Université  de  France. 

Il  existe  à  l'école  française  d'A- 
thènes une  section  des  beaux-arts, 
dont  font  partie  les  élèves  pension- 
naires de  l'Académie  de  France  à 
Rome  désignés  par  lo  ministre  de 
l'intérieur. 

Il  est  également  adjoint  à  cette 
école  des  élèves  envoyés  par  le 
gouvernement  de  Belgique. 

L'école  se  compose  aujourd'hui 
d'un  directeur,  de  huit  professeurs 
sont  chargés  d'enseigner  à  la  jeunesse  de  nos  écoles.  I  agrégés ,  d'un  secrétaire  interprète  et  d'un  professeur  de 
L'école  française  à  Athènes   a   été  instituée  par  une  1  grec  moderne. 


Vue  de  l'Attique,  prise  de  l'Hymette. 
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Trois  nlijcls  principaux  ont  occupé  jusqu'ici  les  nicnibrcs 
(io  l'école  (l'AUierii'S  ;  le  grec  vulgaire,  les  éludes  archeolo- 
"iinies    et  les  cours  <lo  liiiigiie  el  de  liUératurc  françaises. 

Mil  il- nul  l'.iiu  ;i  l.i  |riiiir>-i':  ||,|  |,.,^s    I  .■■.  r..iirs  sont  suivis 
li.i|.  |-,ll  iiidih.iii-  numiii,  1:1  |il"|i'Hl  rliiili.inis;  des  inédc- 

,;„.    ■,!,.<  :,vnr;,U     ,lcM,n.li'=.-rlll--,    ri   ,ll-  clnl  ll.ivés  d'admi- 


Reviie  litlfraire. 

l'orl'Roi/itt,  lOTiie  m,  par  M.  SAiNn-Hi  i  vr.  —  f7.;7().ïo;i/i/> 
populaire,  par  M.  C.oisis.  —  Justin'  ri  Chanlr.  par 
le  même.  —  De  la  l'roprU'lé  sclini  le  Code  nnl ,  par 

M.  TllOPLOSG. 

Avant  de  nous  quitter,  avant  de  s'en  aller,  a  notre  grand 
regret,  enseigner  la  liiléralure  française  dans  la  pairie  de 
y  À  Imanack  liégeois,  M.  Saiut-Beuve  vient  de  publier,  cliez 
Haclietto,  le  troisième  volumedeson//is(airt'(/c/'(i/7-/{"i/"(. 

C'est  ainsi  (|u\*n  parlant  il  nous  fuit  ^cs  dieux. 
V.l  fiancliemenl  ils  ne  sont  pas  (loiir  iliiuiniier  noire  dou- 
leur, (le  Iroisiéme  volume  ne  le  cnir  pcmi  aii\  deux  pre- 

1111, Ms  dont  on  sait  le  succès,  su..,',  il  r-ii ,  mais  d'une 

cslinir>rrieiisret(liiralile   .le  necrm^  p;l!^  d  ailleurs  (pi'avec 

iniiir  1,1  Minii  r  r il  le'  -niir  ilu  iiinoile,  il  suit  possible 

diiilcir- rr  liirn  \i\ciiiriil  Ir  ;j; ami  piililic  en  lui  pail.uil  de 

■p.ii' |ciii-;iiiri:ii-  ri  nlrlnv-  adversaires, 
s  le  sont  nou, 


lojr 
,.|   .,,1 


■ l'-l.. 


ent  encore 


...    ,     ,      ..  .ili'  (le   I  llli|i.ililll.illlc. 

\ii-i  1,1  iir- 1111  liMc.  Miihv  1rs  jésuites:  il  sera  bien  mau- 
vais s  il  ni'  IniiiM'  el  ilr>  Iniriirset  des  aclieteurs.  M.  Qui- 
iiet  pourrait  nouseii  donner  des  iiiiu\rllrs  l';i-cal  Uii-niéiiie 
n'a  di^  qu'aux  jésuites  une  boiiiir  pu  i  iIh  -h''  es  <k's  Pru- 
vincialcs.  Cela  est  si  vrai  ipie,  ilr-  i|ii  il  n  r-l  plus  question, 
dans  ses  pelilcf  Uiliis  il  Esmlmr  dr  S;iii,  lu  /  cl  de  .Vlolina, 
des  qu'au  lieu  dr  l.'s  riilinili-n  -i  |il,ii-, inil,  le  provin- 
cial se  mel  a  ovpnsrr  iTSilo.irinr.-.  mit  I,i  ui.ue  si  clicre  aux 
janî,énisles,  l'inlérèl  languit,  el  Ion  (piillerait  le  volume,  si 
on  n'v  clail  retenu  par  le  charme  de  celte  parole  éloquente 
qui  s.'iil  eiiiliellir  tout  ce  qu'elle  toudie. 

Iir  i!(.sjMiii>,  si,  avanl  l'évricr,  l'ort-Uoyal  est  devenu 
piv~.|U('  a  1,1  iiinile,  c'est  encore  aux  jésuites  qu'il  le  faut 
siiilMul  .illnliiier.  Ce  sont  eux  ,  el  leurs  journaux  ,  el  les 
maiHlcniciil-  qu'ils  nnl  diclés.  qui  en  mil  ramené  pliisd'iin 
\rl>.l,-.ii-i.n,ii.-  \ri>  l';,M,il,rl  iiinnr  \  n  -  U,i\  le  cl  Vnll.iiiv 
cl  mm- Il  ,i\ni,,  (Ml  ,  dan-  I  l  iiurr-ilr  ,  lanl  ilr  iiri.-\  nlliu- 
nensel  de  ucu-pu^L-l■u^,lli^les  ipie  parce  que  nous  a\iuiis, 
dans  y  Univers  religieux ,  tant  de  néo-ullramontains  el  de 
néo-jésuites. 

Crove/-vniis  ipie  sans  cela  M.  Cousin,  malgré  tout  son 
Tielc  iri''riiilil,  -r  -1  mil  l.iiil  occupé  de  Port-Koyal,  el  de 
lilaise  l',i-i  .il,  il  ilr  i.ill-iMlr  l'ascal,  et  de  Jacqueline  Pas- 
i-al.'  Uni  >,iil  -I  .-.m-  1  rvcquc  lie  llcnnes,  M.  Varie,  ledoven 
delalaciilledrsiclircsdecclle  \ille.  ri'il  -hiilt  a  ivnrr -a 
reniarquahle//(«((i/)'f  rff.v  J  CHfiH/'i.^  I»r  inrinr  -:iiis\l  l.r- 
normanil  cl  les  maudemcnls.  M  (JuincI  cl  .M  .Miclirlri  cii- 
sent-ils  été  si  suivis,  si  applaudis  dans  tous  leurs  dils  el  con- 
tredits? 

Voilà  comment  on  en  est  venu  à  parler  si  souvent  de 
l'orl-Royal,  dont  on  s'oecupail  si  peu  il  y  a  douze  ou  quinze 
ans,  que  M.  Royer-Collard ,  après  avoir  causé  un  jour 
avec  M.  Saint-Deuve,  lui  dit  :  «  Nous  causons  de  Port- 
Royal;  mais  savoz-vous  bien,  monsieur,  qu'il  n'y  a  que 
vous  el  moi ,  en  ce  temps-ci ,  pour  nous  occuper  de  telles 
cJioses.  ■> 

Entre  autres  circouslances  accessoires  qui  ont  encore  fa- 
vorisé ce  mouvement,  il  laul  uiciilioiiiicr  la  <lécouverte  des 
nouveaux  manuscnls  des  l'nixées  de  l'ascal ,  des  manus- 
crilsdesa  main, dcriiiueile  qui  ilii  l■^^ll•,■l  laii  jusqu'ici  plus 
lie  liriiit  iiu'rlle  n'a  diuiiir  ilr  miIhIcs  n-siilials'  Nous  a^ons 
eu  la-dcssiis  un  reniai qii.ililr  i.ippnii  ,1,.  .M  i  nu.sin  il  l'Aca- 
déiiiir  Irani'.iise,  el  lier  i \rllr  nliliiiii  ilrs  l'ensces  con- 
fia iiirii  InriL-iiial,  ilr;iii'.;rinnil  iiiiihir,  ili-;iil  un.  parl'exeès 

(tr  pniilnii  r  r{    U-   |ii'll  i|r  -oui    ,lr-  pinnlrr-  l'iliteurS.  Mais 

pi)s-i;i|iins-iiousciiliii  le  \enlal.i|i' IcMnlr-  /'rviscr.s '.'M.  Fau- 
geies,(piiadonnérédition  nouvelle, dil  mii  inns  M  (  niisin. 
qui  doit  eu  donner  une  autre,  dit  non  ;  li  qnini  .i  .\1  ."-lainte- 
lieuvc,  il  ne  dil  ni  oui  ni  non.  Toujours  c-i-il  que  lis  l'cnsée.s 
de  Pascal ,  restaurées  par  M.  l'augéres ,  dorment  sur  les 
planches  du  libraire,  et  se  vendent  déjii  au  rabais. 

C'est  que,  dans  celle  restauration.  M.  Faugcres  a  apporté 
un  zèle  brutal,  une  sorte  de  superstition  pédantesquequi  ne 
nous  fait  grâce  d'aucune  des  pattes  de  mouche  du  divin 
manuscrit.  En  s'ClTorçant  de  nous  rendre  le  vrai  Pascal  des 
l'cnsées,  il  a  pa.ssé  la  mesure,  et  il  ne  nous  a  donné  le  plus 
wmvent  cpiun  l'ascal  ennuyeux,  iuinlclligilile ,  hiérogly- 
phique, el  ipii  nous  ferait  regreller  fort  celui  que  nous  con- 
naissions de  longue  date,  si  nous  avions  pu  loublier. 

Tenons-nous-en  donc  à  celui-lii,  el  pour  le  bien  com- 
prendre, pour  pénétrer  intimement  dans  son  esprit,  pour 
iiien  nous  rendre  couiple  de  tmilcs  les  circonstances  qui 
l'uni  ile\eliippeeii  ili\rr-  •  ii-.,hlir— mis-nousii  ce  Iroisiéme 
viiluiiieilu  liMeileAl  S.niiir  Uriur,  \iilume  presque  entiè- 
rement coll^acré  a  riiisloire  de  la  Me  el  des  écrits  de  l'au- 
teur dis  l'rovinciates  et  des  l'ensées. 

Déjà ,  il  la  lin  de  son  second  volume,  M  Sainle-Beuve 
nous  avait  fait  assister  à  la  naissance  des  l'nivitiriales,  de 
ei's  pelils  papiers  vola7its  qui  iiiiimlan'iil  les  rues  el  les 
places,  sans  qu'on  piU  savoir  d  nu  il-  m'ikhtiiI  sans  qu'on 
put  mettre  la  main,  au  grand  ili'si-|Hiir  ili-jeMiiles,  sur  leur 
auteur  cl  leur  imprimeur,  (  )n  lit  alors  nnr  visite  domiciliaire 
il  Port-Royal-de>-(,liamps  pour  y  ihercher  des  presses 
qu'on  n'y  trouva  pas;  cl  cependant  Pascal,  sous  le  nom  de 
M,  de  Mous,  lugeail  dans  une  pelile  auberge  de  la  rue  des 


Poirées,  à  l'enseigne  du  Roi  David,  derrière  la  Sorbonne.  et 
tout  vis-à-vis  le  collège  des  Jésuites.  -  Comme  un  général 
habile,  dit  à  ce  propos  l'ingénieux  lli^torien ,  il  coupait  le 
corps  ennemi.  ■• 

Personne  alors  du  reste  n'eût  soupçonné  et  ne  pouvait 
soupçonner  dans  Pascal  le  grand  écrivain  que  révélèrent 
les  Provinciales.  Pascal  jusque-là  ne  s'élait  fait  eonnaitrc 
luie  par  ses  travaux  de  savant,  par  ses  découvertes  de  géo- 
métrie et  de  physique.  C'est  du  premier  coup  qu'il  devait 
passer  luailre  dans  l'art  décrire,  el  ipi'il  créa  ce  style  dont 
\'ollaire  reli'^ail  siiii-  ii-m'  In-  .Hliiiir.ililc-  |.:iL'es,  où  il  Irou- 

vail.disail-ll,    "  -  li--"lln-.lrlnqi„.l,ir     - 

Mais  si  les  l'rorinr-jilrx  muiI  dn  l.iM-dn  Imis,  un  modèle 
de  style  et  de  polémique  ,  sont-elles  aussi  un  monument  de 
la  bonne  foi  de  leur  auteur?  Pascal ,  dans  sa  plaisaiilc  sa- 
tire de  l'étrange  morale  des  jésuites,  n'a-l-il  pas  un  peu 
prêté  au  sens;  n'a-l-il  pas  un  peu  trop  prisses  avantages? 
Depuis  deux  cents  ans,  ceux  qu'il  a  si  cruellement  blessés 
le  traitent  de  calotnniulcur,  el,  selon  l'un  de  leurs  plus  fon- 
gueux el  de  leurs  plus  éloquents  apologistes,  Joseph  de 
Maistre,  les  Procineiules  seraient  plusjustement  nommées 
les  Menteuses. 

Par  malheur,  tout  en  di.sant  que  Pascal  a  menti ,  on  na 
pas  encore  netlemiiil  moiilré  où  el  comment  il  a  menti  ; 
tien  n'était  plus  finir  i  rpendaut,  car  Pascal  ne  cite  pas  une 
seule  plira-r  il'un  ]r-iii|r  qii  il  n'indique  en  iiièiiie  Iniiips  ri 

I,.  liMv  ri  1,1  |MV  ■,  ri  la  liuiiellupa-s.llin.llr  \llln,llil  lini 
il  ,>1   M.M,   |nl-n„,in   nr  pinllll   plu-  la   p  '      ' 


de  Diana  ou  de  !■  i 
rien  consciencieux 

tenir  sur  les  prnl 

,\lai-lir 
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\e,  en  hislo- 
a  quoi  s'en 
elées  par  de 


,11111 
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j,-liilr>  ^    ^ 

-11  décompte,  tout  bien  pesé  et  examine,  il 
le  l'ascal  a  dit  vrai,  et  ne  voit  guère  que  le 
Il  nu  il  ail  quelque  peu  aidé  à  la  morale  des 
-1  il, m- Il  riiii]iiiemo  lettre,  au  moment  où  le 
u  provincial  quelques-une» 


iiliar. 


Iles  pllisjnllisqiir-llnll 

"  Voyez,  me  dit-il,  voyez  encore  ce  trait  de  Filliucius. 
qui  est  un  de  ces  vingl-qualre  jésuites  :  Celui  (jui  .s'est  /'u- 
liijué  à  (jiietilue  chose,  comme  a  poursuirre  une  fille,  est-il 
oi,l,,/è de  innier  '  yullement.  Mois,  s'il  s\:-t  fiitiijué  e.rpris 
pour  lire  par  lit  (lispeusé  (lu  jeune,  ij  sera-t  il  tenu  '  En- 
core iju  il  ml  eu  ce  dessein  formé,  il  n'y  sera  point  obligé. 
\-.h  bien  !  1  eussiez-vous  cru?  me  dit-il.  —  tu  venté,  mon 
lière.  je  ne  le  crois  pas  bien  encore.  » 
Le  texte  de  Filliucius  n'est  pas  loul-à-failsi  expre.-sif.  Le 

I Iiiiinnie  selinrne  à  direque,  si  on  s'est  ballu  ou  si  l'on  a 

i>i  il)-pniiM' lin  inùim  qiiaml  bien  même  On 

Sun  iMiiii'liu  nii  .-a  iiiailnsse  que  pour  avoir 

■  |M.Mil  imiiirr   M.ii-  il  ajniilr  qu'en  agissant 

niH-   \i:i>.  iii.ii>  1111   [irrlir    Happelons-nous 

-  ii-iiilrs  a|i|iiiil,iii  ni  dans  la  con- 

.  que,  Miii-  Il  111-  irLjime,  il  n'était 

1  il  nr  lui  iilii,-  rniiimnde  de  faire 


r.iil  I  , 

lin  piulexlnde  nr  | 
ainsi  ,  on  ne  ji'iii 
loutefois  ipiellc  fil 
fession,  el  nous  m 
pas  un  bon  chrclu 
cent  péchés  qur  i 
Ainsi,  au  résuii 


fie  m 


rjniner. 
iiis  vrai  sur  ce 


piiiiil-la  que  sur  tous  lesaulres.  Puis,  quand  bien  même  il 
nii  ;i  H)n  insu,  commis  une  ou  deux  peliles  exagéralions. 
qn  i-l-ce  que  cela  en  comparaison  de  loules  le»  turpitudes 
de  la  morale  jésuitique  qu'il  a  sincèrement  exposées,  et  de 
celles  que  sa  pudeur  de  janséniste  a  craint  de  mettre  au 
jour.  Voltaire,  qui  pourlaiil  n'était  pas  très  pudibond,  n'a 
osé  citer  qu'en  laliii  niirlipirs-uen- ilr-  rliiiii,i;rs  ,  des  abo- 
minables quesliiai-  qur  Ir  li'MTrlHl  prlT  S,l  m  lu  V,  1 1  ISrilte  , 
avec  un  ineffable  -.lU-'-Inml,  il. m-  -mi  iMim  iln  .Muiiuge. 
Après  cela,  que  M,  de  M,ii-lrn  [.rnlislr,  qn  il  simli-neel 
qu'il  éclate  contre /(!«i(/i«/ii(,<n,/(ï  .]lnileiists  n  nu  msleront 
pas  moins  le  plus  piquant  ir-iinir  iln  l;i  niin.ili'  ni  ilr  la  po- 
liliiiuc  des  jésuites,  qui  u  ont  jamais  pu  se  relever  de  ce 
coup  terrible. 

Cependant  ils  curent,  à  l'époque  de  la  publication  des 
peliles  Lettres ,  assez  do  crédit  pour  les  faire  censurer  à 
Home,  et  brûler  à  Paris  par  la  main  du  bourreau.  Mais  en 
inéiiie  temps  tous  les  évèijues  de  France .  tous  les  curés  en 
bnniin  elle-iiiéiiie  sélevereni  cniilre  les  maxi- 
iilrir-irilhiiiiMiillIin  In-  nnliirrs  ile^,osuisles, 
ipnl,i  i;,i-iirl,  qui  nn  17011,  il, m-  1  ,i-riiiblée 
f  i,Mirn  ,  In-  hl  llrlrir.i  I  iiii.iiiiiiiilr,  Luliu  ,  en 
il  rli,i--n-,i  1.1  Ini-iln  pi.-qiin  inii-  Insroyaumcs 

ri    111'   llrllM'lnlil   ilr    irllljr  ,|lin   llanS  IcS  ËlatS 

iiiri  li.iiniu  ni  à  donner 
d'Alembert. 
,  remarque  a  ce  propos  M.  Sainte- 
cu  qu'on  le  croit.  Né  et  mis  au  monde 
mort  en  l(i5G(par  les  Provinciales], 
ins,  ce  qui  est  peu  pourun  ordre.  11 
iiieux  qu'il  peut,  et  serre  sa  ceinture. 


corps, la 
mes  de  la 


17lli..il-lii 


\  ullaire  el 


du  glailil   lïrilnn.r  . 

de  lein>  limi*  r[lr-  ;i 

..  L'ni-iliv  ilr-jr-,1 

Beuve.  u'.i  pu-  iimi  \ 

enloiO,  llr-l  bir-r 
à  l'âge  dn  nnlil  -m/n 
cache  sa  bln-siirr  du 

Il  a  mémo  l'air  délie  revenu  en  pleine  vie  sur  la  fin  (f 
LouisXlV.  Fausse  guérison  !  apparence  nieuleiise  '  L'agonie 
est  au  dedans.  Klle  dure  cent  huit  ans,  presque  autant  que  sa 
vie  même:  il  suciniube  en  ITlii.  Depuis,  les  jésuites  vont, 
viennent,  revienucnl,  inlnguenl,  nuisent,  ou  même  cher- 
chent à  bien  faire,  ils  u"  \ivcnlpas...  ■• 

Pour  moi,  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  les  croire 
morts,  el  bien  morts  :  mais  avec  eux  il  faut  toujours  crain- 
dre que  le  pendu  ne  ressuscite. 

Je  regrelle  de  ne  pouvoir  suivre  M.  Sainte-Beuve  dans 
les  aulrcs  dn\elnppniiinnls  de  son  histoire,  qui  abonde  en 
faits  enriniix ,  nu  iii^eiiieuses  et  judicieuses  réilexions  Ce 
n'est  jias  la  cependant  une  histoire  de  Port-Royal  tout-à- 
fait  digne  de  ce  nom,  el  telle  que  la  comportait  la  sévérilé 
d'un  si  grave  sujet.  M  Sainte-Deuve  s'y  donne  trop  libn»- 
menl  carrière;  il  y  fait  à  tout  propos,  el  parfois  iiois  de 
propos,  des  charges  sur  toutes  sortes  d'auteurs.  Fn  voici 
deux  exemples,  entre  vingt  autres.  Pascal  avait  beau- 
coup lu  Montaigne:  il  a  cssavé  de  le  réfuter,  ainsi  que 
Nicole  :  digression  sur  Montaigne,  sur  sa  vie  el  ses  ouvra- 


ges. Molière,  dans  son  Tartuffe,  comme  déjà  l'avait  remar- 
qué M.  Genin  ,  s'est  souvenu  des  Provinciales  :  digression 
sur  Molière,  sur  son  art  et  sa  poétique.  Sans  doute  ce  pro- 
cédé discursif  d  ses  agréments;  mais,  à  force  de  distraire 
l'attention ,  il  finit  par  la  lasser,  el  aujourd'hui  l'on  en 
abuse  terriblement.  J  aime,  quand  on  traite  un  sujet,  qu'on 
se  renferme  dans  ce  qui  >  y  rapporte,  et  qu'oji  place  ainsi 
chaque  ilinsn  m  -un  bru  jlu  p.nl.inl  des  piquantes  digres- 
sions ou  l!:i\lr  -  n-i  iniiiplii  ni  p, il  loi-  oublié,  M.  Saint©- 
Beuve  a  dil  >piiiliii|liiiiiiit  quoi  ri, ni  l.i.  en  quelque  sorte, 
le  dessert,  hs  quatre  mendiants  de  \  érudition,  où  il  y  en 
a  pour  tout  le  monde,  pour  ceux  qui  aimenl  les  raisins  el 
les  figues,  comme  pour  les  amateurs  de  noix  et  de  noisettes. 

Fil  bîrii iL'in  tout  ce  que  je  reconnais  de  savoir  el  de 

rarn  -un  iir  il:ins  le  livre  de  M.  Sainte-Beuve, j'y  verrais 
pbiini  II  -i/iiiiiie  (H f«d('nH(s  de  riiisloire  de  Port-Royal,  que 
celle  liisloire  même,  telle  que  je  la  conçois  d'après  la  na- 
ture du  sujet. 

J'aurais  bien  encore  à  faire  quelques  observations  sur 
ijurlques-unes  des  observations  de  M.  Sainte-Beuve.  Je  me 
liiii  lierai  à  nue  seule.  Dans  lejugementqu'il  porte  des  qua- 
lilé>  lilléraires  des  Provinciales,  et  après  en  avoir  loué  avec 
raison  l'éloquence,  la  (iuesse.  l'enjouement.  M.  Sainte- 
Beuve  regrette  de  n'y  pas  trouver  la  Ordce,  cette  musc  des 
Grecs,  qu'on  admire  dans  les  dialogues  de  Platon,  et  il  ajoute 

■  I  iiiin  iiiil  lin  i\\:  miles  charmantes  el  coupables  que  le 

I  liii-h,fiii-iiin  a  ilri nrs  et  qu'il  n'a  pas  anéanties,  il  en 

r-i  iinr  qii  li  a  binii  ilnniilémenl  immolée  el  qui  tenait  à  l'âge 
pli  iiiirr  ilu  iiiniiile,  à  l'allégresse  facile  et  riante  des  esprits, 
c  i-i  1111  iriiiiii  éclat  naturel  et  riant,  cesl  Aglaé ,  la  plus 

J'en  demande  pardon  a  M,  Sainte-Beuve;  mais  je  ne  crois 
pas  que  le  chrislianis;iie  ait  décidément  tué  Aglaê.  Klle  re- 
vit, si  je  ne  me  trompe,  el  avec  Inule  sa  fraîcheur  première, 
dans  quelques-unes  des  voluptueuses  et  religieuses  élégies 
de  M.  de  Lamartine,  dans  plus  d  un  chanl  des  Martyrs, 
dans  Paul  el  Virginie,  dans  les  chieurs  û'Esther  el  lïA- 
tluille  ilariï  Ksilier  -iiilmil  .  rrllr  lavissanle  création  de 
I  illii-iir  ili-ri|ilr  ilr  l'nii-lbn,il  ,]iii  ,i  >ii  revètir  la  sombre 
rrb^iHiii  ilis  jiiil-  irniiii.L'is  M  ^r,iriiii,-r-  et  si  touchantes. 

M  "-iiiilr  DriiMi-l  encore  trop  aisément  séduit  par  l'é- 
il.ii  il  imr  ,illr_'-qii  i  I  ijun  image;  il  a.  dans  sa  jeunesse 
lilliiiiir,  Iriiilr  ,lr- v.uiriens  qui  nous  l'ont  un  peu  gâté. 
liirii  qur  ili  |rii-  il  -r  Miii  fr.inrlirmenl  converti ,  bien  qu'il 
ail  ailnrn  ll.iriiir  ri  lu  iilr  rn  rlliL'in  I-  i/nind  Victor,  il  a  tou- 
jourscnii-rr\ri|iirl(|iir-  i.h  lir.ilr  I  lini'.-ic  première. Comme 
lejiigeou  pu»  au  pic^n.  il  tiauie  uncoie. 

Quelques  morceaux  du  lues  qui  Pavait  atlnipé. 

Son  n^pril  s'en  restent  eî  son  shie  au^si  Ce  qui  n'empêche 
p:i-(|irrii  Miiiiiiir  M  .s,Miil-lirii\n  iir  Miil  un  ilo  lil Irriiteurs 
Us  plll-rnli-lilriMl.lr-,  \r<  pin-  liniini  iibirs  (Ir  rr  tnuips-ci, 
un  de  ceux  dont  In.-  liavaux  d  lu^llll^n  ni  de  critique  seront 
lus  avec  le  plus  de  fruit,  si  l'on  sait  se  meltreen  garde  con- 
tre ce  qui  s'y  renconlre  de  faux  éclat  el  de  préjugés  d'école. 
Nous  avons  déjà  nommé  M,  Cousin,  et  c'est  avec  plaisir 
qiir  nniis  nirniiMiiis  I  (ii-ci-inn  d'en  parler  encore.  Nous 
ilrNnii-  ,1  -,i  phihin  Ir-  ilrii\  ]iremiers  traités  que  l'Acadé- 
iiiir  ilr-  -I  uni  n-  luiii.iln-  il  publiques  s'est  empressi-e  de 
publier  pour  répondre  à  l'appel  que  lui  a  adressé  M.  le  gé- 
néral Cavaignac.  Nous  en  avons  indiqué  l'objet,  qui  est  de 
combattre  par  de  saines  et  utiles  publications,  toutes  les  er- 
reurs que  les  socialistes  débitent  chaque  jour  si  imperturba- 
blemenl  contre  la  religion,  la  famille,  la  propriété,  ces  trois 
colonnes  de  l'édilice  social. 

Toujours  prompt  a  l'œuvre.  M.  Cousin  nous  a  donné  tout 
à  la  fois  une  iihilusopliie  populaire  et  un  excellent  chapi- 
tre de  mnrain  sniialr  sous  le  titre  de  Justice  et  charité.  Le 
preminril  ■  rr-  iriil-  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  introduction 
à  la  /'rn/'  "'.ni  ,/,  /,,  ;  du  vicaire  savoyard,  que  M.  Cousin 
a  cru  (Irvnii  rniiiipi  imer  séparément  et  recommander  au 
peuple  iniiiiiie  In  manuel  le  plus  précis,  le  plus  lumineux. 
comme  In  plus  élnqiient  catéchisme  de  ce  qu'il  appelle  la 
philiisiipliir  piipuluirr. 

Selon  lui,  celte  philosophie  se  compose  de  sept  ou  huit 
grandes  vérités  que  Dieu  a  ,  pour  ainsi  dire  .  inscrites  dans 
la  conscience  de  l'homme,  et  qu'a  sanclionnees  l'autorité 
des  plus  grands  philosophes  des  temps  ancien;  el  modernes. 
Ces  vérités.  M,Ciiu>in  1rs  enumniv  par  primo  et  secundo, 
lout  en  nous  i(\-oiiiiiiaii(l.iul  de  nn  pis  Irop  les  approfondie, 
de  peur  qu'elles  ne  s'obscurcissciil  a  nosyeuxel  ne  perdent 
de  l'évidence  que  nous  leur  reconnaissons  instinctivement 
Je  me  garderai  donc  de  trop  insister  sur  ces  points  métaphy- 
siques. Je  veux  rester  en  communion  avec  Jean-Jacques 
Rousseau  et  M.  Cousin,  ciboire  avec  Berangcrau  Dieu  dts 
bonnes  gens  à  la  barbe  de  M.  Proudhon. 

D  ailleurs,  si  la  Profession  de  foi  du  vicaire  suiioyard  ne 
résout  pas  tous  les  doutes,  et  qui  peut  les  résoudre  !  elle  esl 
du  moins  la  plus  raisonnable  et  la  plusconsolanle  de  toutes, 
Rousseau  a  merveilleusenieut  compris,  et  il  a  exposé  avec  la 
plus  nri\rii-n  p^nri^inll  ,i\nr  l,i  plu- parfaite  netlelé.  toutes 
lcsphi,-LT,iiHlr,-|.iriiM>,l,'  I  r\i-iniirr.lrDieu  Cl  de  l'imiuor- 

laliledn  I r    I  rllr  iiirl.ipli) -u|iir  a   pu  parailre  supcrli- 

cielle  aux  pluloMiplins  d  au  linl.i  du  Kliin.  qui  volontiers 
s'enveloppeul  de  ténèbres;  mais  aucun  d'eux  n'a  pu  l'é- 
branler encore,  et  qu.uiil  le  malicieux  poêle  Henri  Heine  a 
appelé  le  dieu  de  Jean-Jacques  le  dieu  des  horlogers,  il  a 
fail  nue  plaisanterie  hul  spiriluelle  s^ins  doute,  mais  qui  ne 
change  alisiilumcnt  rien  à  lelat  de  la  ()uestion. 

M.  Cousin  a  doue  eu  raison  de  réimprimer  st'parémenl 
celle  Profession  et  d'v  jnindreson  inlroduction,  dont  le  style 
ne  cède  point  à  celui  de  l'ouvrage  même.  On  peut  différer 
d'avis  sur  la  valeur  philosophique  de»  livre*  do  M.  Cousin. 
Mais  tous  les  gens  de  goiH  s'accordent  à  louer  on  lui  un  iK-s 
remarquable  écrivain.  A  force  d'art  et  desavoir,  il  a  re- 
trouvé le  génie,  les  secrets  de  cotlo  admirable  langue 
du  dix-septième  siècle,  son   élégante  nellele .   sa  proci- 
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sion  chaloureiiso.  sa  justesse  et  sa  constante  harmonie.  C'est 
par  là,  je  crois,  qu'il  sera  surtout  considéré  de  la  postérité, 
si  postérité  il  y  a,  du  moins  littérairement  parlant  :  à  voir 
ce  qui  se  passe  et  ce  qui  s'imprime,  on  peut  en  douter  par- 
fois. Combien  d'écrivains  de  ce  temps-ci  qui,  en  jetant  au 
vent  tout  ce  qu'ils  ont  d'esprit  et  de  savoir,  se  disent  comme 
Louis  XV  :  "  Après  moi  le  déluge.  » 

Il  faut  croire  cependant  ii  l'avenir  de  la  littérature,  si  l'on 
ne  désespère  de  l'avenir  de  la  société.  Pour  moi,  j'ai  foi  dans 
l'un  et  dans  l'autre ,  et  nie  jugerais  coupable  d'en  douier , 
lorsque  je  vois  tant  de  rares  esprits  se  dévouer  à  la  défense 
de  cette  société  menacée. 

PendantqueM.  Cousin  essaie  de  rétablir,  de  définirnet- 
tenient  les  vraies  bases  de  la  religion  et  de  la  morale  so- 
ciale, pendant  que  M.  Tliiers,  au  nom  du  droit  naturel  , 
expose,  avec  autant  de  lucidité  que  de  haute  raison,  les 
vrais  principes  de  la  propriété,  et  fait  justice  de  ses  aveugles 
ennemis.  M,  Troplong  la  considère  en  jurisconsulte,  en  his- 
torien, dans  l'excclliMit  polil  traité  qu'il  vient  de  publier 
sous  cetiliv  :  Dr  la  piojinrl,'  (l'iiprh  le  Code  civil. 

M.  Tr(iplii]iL'ii;Mc(ic,  ih\rr-r.i'\(.liiliiins  de  la  propriété 
une  histoire  tju  il  e^lciiricuxd  opposera  celle  qu'en  a  tracée 
M.  Proudhondans  son  Mémoire  à  M.  Ulanqui.  Ce  Mémoire 
n'est,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'un  long  tissu  d'erreurs  et  de 
paradoxes  systématiques;  c'est.,  sans  contredit,  le  plus  fai- 
ble des  opuscules  du  trop  célèbre  économiste.  M  Proudhon, 
évidemment,  n'a  lu  l'histoire  qu'avec  les  hincttcs  de  son 
système,  et  c'est  pourquoi  il  y  a  vu  une  foule  de  choses  que 
lui  seul  pouvait  y  voir.  C'est  l;i  qu'il  a  trouvé,  par  exemple, 
que,  toutes  les  fois  qu'un  peuple  commençait  à  devenir  pro- 
priétaire, il  entrait  dans  l'ère  de  sa  décadence. 

M.  Troplong  n'a  point  vu  cela  :  ilnousdilet  nous  prouve, 
au  contraire,  que,  plus  un  peuple  s'élève,  plus  il  se  mora- 
lise et  se  civilise,  et  plus  la  propriété  y  devient  individuelle 
et  sacrée. 

En  Orient,  où  l'individu  est  absorbé  dans  la  famille,  la 
famille,  dans  l'Etat,  l'Etat  dans  le  prince,  il  n'y  a  qu'un  pro- 
priétaire, parce  ipi'il  n'y  a  qu'un  être  libre,  il  savoir  l'Etat 
ou  le  prince,  (Je>ta  lui  tout  le  domaine  delà  terre;  l'homme 
ne  fait  cpie  la  posséder  en  vertu  d'une  concession. 

En  Grèce  ,  à  Athènes,  il  Sparte,  sous  le  régime  de  ces 
petites  républiques  aristocratiques  et  peuplées  d'esclaves  , 
on  n'avait  pas  encore  des  idées  bien  justes  sur  la  propriété, 
parce  qu'on  y  conlisquait  la  liberté  de  rhonime  au  proht 
de  la  puissance  de  l'Etat.  L'Etat  alors  intervenait  sans  cesse 
dans  le  foyer  domestique  ,  pénétrait  dans  les  plus  intimes 
détails  de  la  famille.  Il  disputait  aux  parents  l'éducation 
domestique,  allait  jusqu'à  réglementer  les  cris  et  les  pleurs 
des  enfants  en  maillot,  yirescrivail  à  la  femme  grosse  son 
genre  de  nourriture,  son  régime,  ses  promenades.  Platon, 
dans  sa  République ,  voulait  établir  la  communauté  des 
biens  et  des  femmes,  une  comnuinautéqui  eût  retranché  du 
comiiierrc  de  la  vie  jusqu'au  nom  de  la  propriété.  Comme 
on  le  voit.  Platon  est  un  vrai  prédécesseur  de  M  Proudhon, 
et  ce  qu'on  nous  donne  pour  des  nouveautés  d'une  inven- 
tion merveilleuse,  ne  sont  que  des  vieilleries  renouvelées 
des  Grecs,  et  dont  les  Grecs  même  firent  justice. 

Aristote  a  sapé ,  en  deux  mots ,  tout  le  système  de  Pla- 
ton :  «  L'homme,  dit-il,  a  deux  mobiles  de  sollicitude  et 
d'amour,  la  propriété  et  lesalléctions.  Or,  il  n'y  a  place  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre  de  ces  sentiments  dans  la  Répu- 
blique de  Platon   » 

C'est  à  Rome,  dans  la  patrie  du  droit  et  du  bon  sens,  que 
la  [iropriété  set.ililit  sur  des  bases  solides,  et  qu'elle  fut 
solennellement  consacrée  par  la  loi.  Aussi  la  liberté  poHti- 
qui!  des  Romains  n'est  pas  moins  grande  qu'a  Rome  et  à 
Athènes,  et  ils  jouissent  pleinement  de  la  liberté  civile.  Si 
Rome  a  succombé  ,  ce  n'est  pas  ,  comme  l'a  dit  M.  Prou- 
dhon, parce  qu'il  y  avait  trop  de  propriétaires,  mais  bien 
parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  assez.  Ce  sont  les  abus  de  la 
grande  proprielé,  ce  sont  les  usures  et  les  confiscations  du 
patriciat  romain  qui  ont  ruiné  la  République.  Mais  si  le  sol 
y  eût  été  divisé,  comme  l'est  aujourd'hui  celui  de  la 
Erance  ,  Rome  n'eût  pas  été  rongée  à  la  fois  par  les  deux 
fléaux  du  luxe  et  de  la  misère,  par  le  luxe  d'une  aristo- 
cratie monstrueusement  riche,  et  parla  misère  d'une  plèbe 
affamée  et  servile,  sans  mœurs,  sans  foi  ni  loi,  sans  asile, 
sans  famille,  parce  qu'elle  était  sans  propriété.  Après  l'a- 
voir considérée  dans  les  temps  anciens,  M.  Troplong  suit 
l'histoire  de  la  propriété  dans  le  moyen  âge ,  où  les  sei- 
gneurs la  confisquent  à  leur  profit,  et  se  déclarent  les  seuls 
maîtres  de  la  terre  et  de  tous  les  droits  qui  en  relèvent.  En 
héritant  des  seigneurs,  les  rois  absolus  revendiquèrent  les 
mêmes  droits. 

"  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'étendue  de  nos  États  , 
disait  Louis  XIV,  de  ipielciuc  nature  qu'il  soit,  nous  appar- 
tient au  même  titre.  Les  rois  sont  seigneurs  absolus  et  ont 
naturellement  la  disposition  pleine  et  libre  de  tous  les  biens 
qui  sont  possédés,  aussi  bien  par  les  gens  d'Église  que  par 
les  séculiers ,  pour  en  user  en  tout  comme  de  sages  éco- 
nomes. » 
A  cet  égard  ,  Robespierre  pensait  absolument  comme 
.  Louis  XIV.  <i  La  propriété,  dit-il,  est  le  droit  qu'a  chaque 
citoyen  de  jouir  de  la  portion  de  biens  qui  lui  est  garantie 
par  la  loi.  » 

Nos  socialistes,  nos  démocrates  absolus  ne  se  trompent 
donc  pas,  en  plaçant  saint  Robespierre  dans  leur  calendrier 
démocratique  et  social.  Il  est  bien  un  de  leurs  apôtres , 
un  de  leurs  messies,  celui  qui  pensait  ainsi  de  la  propriété, 
c<>lui  qui  voyait  dans  la  bourgeoisie  «  une  aristocratie  pla- 
cée a  u-desso"us  de  l'aristocratie  dépossédée  en  1789,  mais 
vaniteuse,  despotique,  et  hostile  comme  cette  dernière  ;  » 
celui  qui  disait  au  peuple  »  je  demande  que  les  sans-culot- 
tes soient  payés  aux  dépens  du  Trésor  public  qui  sera  ali- 
menté par  les  riches  »  Comme  M.  Proudhon  copie  Platon, 
M.  Barbés,  le  15  mai.  copiait  IM.  de  Robespierre,  tant  il  est 
vrai  que  ces  messieurs  n  ont  rien  inventé. 
Toutefois,  comme  le  fait  observer  iM.  Troplong,  la  Con- 


vention n'accepta  point  la  définition  de  la  propriété  de  Ro- 
bespierre ,  et  en  consacra  les  véritables  principes  en  ces 
termes  : 

«  Le  droit  de  propriété  est  celui  qui  appartient  à  tout 
citoyen  de  jouir  et  de  disposer  à  son  gré  de  ses  biens,  de 
ses  revenus,  du  fruit  de  son  travail  l't  de  son  industrie.  » 

C'est  sur  ces  principes  que  sVri  li.i-ilr  hirislaleur  du 
Code  civil,  dont  les  deux  idées  itmi  ihui  -m  cr  point  tout 
l'esprit  :  «  Egalité  des  partages  de  Mircr^^hni,  liberté  de  la 
terre  et  de  son  propriétaire.  » 

Je  m'arrête;  car  j'aurais  encore  trop  à  dire,  si  je  voulais 
suivre  M.  Troplong  dans  toutes  les  excellentes  considéra- 
tions qu'il  présente  à  ce  sujet,  et  qui  achèvent  de  mettre 
dans  tout  leur  jour  la  pensée  qui  lui  a  dicté  son  substantiel 
et  lumineux  traité,  tout  à  fait  digne  de  sa  haute  réputation 
de  jurisconsulte  et  de  imbliciste. 

Alex.isdre  DcF.iï. 


Chronique    ■iiiisicale. 

La  séance  publique  annuellede  l'Institut  national  de  France 
pour  la  distribution  des  grands  prix  de  l'Acadéiuiedes  beau.x- 
artsa  eu  lieu  samedi  11  octobre.  M .  Horace  Vim-mcI  occupait  le 
fauteuil  de  la  présidence,  ayant  à  sa  g.iin  lir  \1   Chimux, 
vice-président,  et  à  sa  droite  M.  RaoubRurlini     -r,  ivi.me 
perpétuel.  Les  illustres  membres  des  dittrivnic  ~  ,m  nl.Muies 
étaient  en  assez  grand  nombre  dans  riirmu  \  rli'  iv..-rivé. 
Mais  peu  d'entre  eux  étaient  revêtus  du  cu^iiiii,,.  d;.  ,  l'ré- 
monie  consacré.  Quelques-uns,  a  la  vérité,  m'  Ijis^ihmiI  re- 
marquer  par    I  éclat  de   nombreuses    décorations  étalées 
sur  les  vertes  broderies  de  leur  uniforme  ;  d'autres,  au  con- 
traire, se  distinguaient  par  la  simplicité  de  leur  paletot 
gris,  exempt  de  tout  orncincnl  r,]-lucux  ,  cnninie  (  l).icuii 
sait.  On  se  demandait  daii>  Ir  imlilh'  |i(.iii,pii.i  ,  ijrnlis  que 
quehpies.unes  de  nossomiiiilcs  ,-,rii.iiiili,|iu'S  ,  ;iili~lii|iirs  et 
littéraires,  aiment  à  se  munlier  lu  plus  souvent  jiossible 
pompeusement  parées,  quelques  autres,  au  contraire,  sem- 
blent toujours  affecter  une  sorte  de  dédain  pour  tout  ce 
qui  tient  à  cette  ]ionipe.  (Juant  à  l'auditoire,  il  était  là  sa- 
medi dernier  aussi  nombreux,  aussi  élégant  que  les  années 
précédentes.  Les  banquettes  du  centre,  les  tribunes  et  les 
ampliithéàtres  étaient    littéralement   comblés   une  heure 
avant  le  commencement  de  la  séance,  et,  suivant  la  cou- 
tume, les  dames  se  comptaient  en  grande  majorité.  La  va- 
nité nous  ferait  volontiers  penser  que  cet  empressement 
du  publie  à  se  rendre  en  tout  temps  a  la  séance  de  la  dis- 
tribution des  grands  prix  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
vient  de  ce  que  la  musique  entre  pour  une  bonne  part  dans 
le  programme  de  cette  séance.  Il  est  du  moins  certain  que 
la  musique  lui  donne  un  grand  attrait.  C'est  là,  et  là  seule- 
ment, qu'on  entend  exécuter  la  cantate  du  jeune  lauréat 
qui  a  remporté  le  grand  prix  décomposition  musicale,  tan- 
dis que  les  œuvres  couronnées  des  peintres,  sculpteurs,  ar- 
chitectes et  graveurs  demeurent  exposées  une  semaine  en- 
tière au   p,ilais  lies    beaux-arts.   Il  a  été  rendu  compte  de 
CCI  I  r  rxpii>i  11(111  il, uis  le  pi  l'i  iilriit  numéro  de  notre  journal. 
Il  iKiiH  ic^li'  ,iii|(Miril  luii  a  parler  de  l'œuvre  du  musi- 
cien. Mais  nous  dirons  quelques  mots  d'abord  de  l'ordre 
de  la  séance.  Elle  a  commencé  par  une  ouverture  à  grand 
orchestre   de  M.  Massé,  pensionnaire  de  l'Académie  de 
France  à  Rome.  Ce  morceau  se  distinguo  par  une  con- 
ception sage  et  une  très  louable  clarté  de  facture.  L'cii- 
dante  de   l'introduction  est  d'un  bon  style  et  bien  in- 
strumenté. Il  est  f.'icheux  que  le  premier  thème  de  \  allegro 
maïKpir  il  Vliiz.inre.  Ce  serait,  sans  ce  défaut,  une  des  nie.il- 
leiiir,^  iiiiM'iiiius  que  nous  ayons  entendues  à  llnstitut.  A 
l'exécution  de  ce  morceau  a  succédé  la  lecture  du  rapport 
sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  de  l'Académie  de  France 
à  Rome,  par  M.  Raoul-Rochetle.  M.  le  secrétaire  perpétuel 
a  fait  ressortir  ,  en  manière  de  préface ,  avec  beaucoup  de 
justesse  et  de  force ,  tous  les  avantages  que  les  beaux-arts 
français  ont  recueillis  et  sont  encore  destinés  à  recueillir  de 
cette  ancienne  institution  de  l'école  de  Rome,  qui  date  de 
notre  glorieux  dix-septième  siècle,  et  que  nos  diverses  com- 
motions politiques  ont  constamment  épargnée.  Il  a  ensuite 
parle  des  travaux  de  nos  pensionnaires  avec  une  aménité 
d'auPiiil  phis  n'iiiarqii.'ible  qu'elle  est  peu  !i:iliiiui.||r   (Inli- 
naiiTiiiriii  I,.  pi^niiriii  ilfs  illustres  aréopaL-i-ir..  n  ihui  pas 
expiinii'  en  P'iiiir,-,.-.!  ilmicereux.  On  nesaiir.iii  Imp  M-naler 
ce  changement  de  ton  dans  les  sentences  de  I  Académie,  Le 
rapport  a  été  suivi  de  la  distribution  des  grands  prix  de 
peinture,  de  sculpture,  d'architecture,  de  gravure  en  mé- 
dailles et  pierres  fines,  de  gravure  en  taille-douce,  et  de 
composition  musicale.  Puis,  M.  Raoul  Rochette  a  lu  une 
notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Galle, 
graveur  en  médailles.  Enfin  est  venu ,  pour  terminer  la 
séance,  l'exécution  de  la  Cantate  couronnée  cettle  année. 
L'auteur  est  M.   Jules-Laurent  Duprato,   né  à  Nimes  le 
20  août  1827,  élèvede  M.  Leborne,  professeur  au  Conser- 
vatoire. C'est  le  troisième  élevé  de  ce  maître  ,  qui ,  depuis 
quelques  années,  obtient  la  première  couronne  au  con- 
cours de  l'Institut.  Le  sujet  qu'il  a  ou  à  traiter  musicale- 
ment est  Damoclh.  Cette  scène,  dont  l'auteur  est  M.  Paul 
Lacroix,  a  été  choisie  entre  soixante  et  une  pièces  de  vers 
qui  ont  été  envoyées  au  concours  de  cette  année,  l'Acadé- 
mie ayant  décidé,  il  y  a  quelques  temps  qu'un  concours  de 
poésie  serait  annuellement  ouvert  pour  la  scène  lyrique  à 
mettre  en  musique.  11  eût  été  à  souhaiter  que  ,  sur  un  si 
grand  nombre  de  pièces  de  vers,  l'Académie  en  eût  pu  trou- 
ver une  plus  favorable  au  talent  du  musicien.  Il  était,  en 
effet ,  difficile  de  rendre  musical  un  pareil  sujet,  quelque 
bien  conçu  et  purement  écrit  qu'il  fût.  Voici  comment  le 
poète  l'a  dessiné. 

Damoclès  ,  pauvre  habitant  de  la  campagne ,  est  subite- 
ment élevé,  pour  un  jour  au  trône  de  Syracuse ,  par  le  ty- 
ran Denys.  Les  délices  du  rang  suprême  lui  apparaissent 


d'abord  comme  la  plus  parfaite  félicité  de  ce  monde.  Mais 
sa  fille  Lydia  n'entrevoit,  sous  ce  luxe  royal,  que  douleurs 
et  périls.  Il  a  beau  chanter  et  se  réjouir  en  se  voyant  cou- 
vert de  poupre,  le  diadèuu'  en  tète,  devant  une  table  splen- 
didement servie,  elle  lie  peut  partager  sa  joie.  Elle  regrette 
le  tranquille  plaisir  des  champs,  «  le  vrai  bonheur » 

Aitieii  ,  labiés  friignlcs  , 

Iliinihle."  lits  (le  rospaiix  , 

^rurinlll•t•s  (les  ci^ulos, 

Doux  concerts  des  oiswun  !... 

Tout  à  coup  elle  est  saisie  de  terreur,  elle  veut  fuir  ■  son 
père  veut  la  retenir  et  lui  demande  d'où  vient  sa  crainte. 

—  Vous  ne  voyez  ilonc  pas?  —  Quoi  iloiio  ?  —Sur  \otru  létc. 
Un  (,'lniie  élincelonl  sus|ieMilii  par  un  lil  \> 

—  0  Lydia  ,  fuyons  !  —  Non  ,  Damoclès ,  arrête  ! 

s'écrie  alors  Denys,  qui  force  le  malheureux  épouvanté  à 
vider  encore  sa  coupe,  en  face  du  terrible  danger  qui  le 
nienace,  lui  faisant  ainsi  connaître  ce  bonheur  des  grand* 
tantenvié... 

Aux  rayons  dis  lampes  nocturnes. 

Voir  (les  .speciri's  saiisl.niUs  el  froids. 

Sur  vous  se  penriier  l.icilMnies  , 

Hélas!  c'est  le  di'slin  des  rois  !... 

nedouler,  nissoiuianl  el  blC-ine  , 

Amis,  parents ,  Ions  à  la  fois; 

N',ivoir  pirsoiiio'  qui  vous  aime 

Hélas  !  c'est  le  desliii  des  rois  1 

Damoclès  déphirant  son  ambition .  souffre  de  Jiiortelles 
angoisses.  Lydia  pleure  et  demande  grâce  pour  son  père 
Denys,  impitoyable,  exige  que  la  partie  de  plaisir,  que 
Damoclès  s'était  promise,  aille  ainsi  jusqu'au  bout..  Tu 
n'es  roi  que  depuis  une  heure!  »  lui  dit-il. 

En  finissant  ainsi ,  la  scène  de  M.  Paul  Lacroix  a  le  dé- 
faut de  n'avoir  pas  de  dénouement,  et  a  dû  par  conséquent 
jeter  le  musicien  dans  un  grand  embarras  pour  terminer  sa 
cantate  d'une  manière  caractéristique.  M.  Jules  Duprato 
a  cependant  su  tirer  bon  parti  du  sujet  difficile  qui  lui  était 
impose,  et  avec  une  habilelé  iju'il  est  rare  de  trouver  dans 
un  concurrent  de  l'Institul.  ,Sa  partition  commence  par 
une  introduction  instrumentale  d  un  bon  coloris  Le  pre- 
mier récitatif  : 

Moi  ,  pauvre  Damocics,  qui  n'ai  reçu  des  dieux... 
est  très  bien  déclamé  .  et  prouve  que  son  auteur  a  étudié 
comme  il  faut  les  grands  modèles  du  drame  lyrique.  L'air 
de  Damoclès  :  Jour  de  triomphe  et  d'allégresse,  débute  bien, 
mais  le  milieu  est  moins  heureux  ;  à  partir  de  ce  vers  : 

J'ai  de  vastes  portiques, 
l'expression  musicale  est  froide  et  languissante.  Le  duo  de 
Lydia  et  Damoclès  est  un  excellent  morceau.  La  ritournelle, 
qui  précède  l'andante,  est  faite  avec  beaucoup  de  août  et  de 
simplicité.  Le  chant  sur  ces  mots  :  Ce  fcitin  doit  te^plaire, . . . 
est  d'une  grâce  et  d'une  élégance  parfaite.  La  romance  de 
Denys  :  Toujours  craindre  la  trahison....  mérite  aussi  des 
éloges  ;  le  compositeur  s'est  profondément  pénétré  de  la  si- 
tuation ,  qui  est  vraiment  pathétique,  et  il  a  surtout  mis 
convenablement  en  relief  toute  ramertumedu  refrain  :  Hé- 
las !  c'est  le  destin  des  rois  !  Il  nous  semble  qu'il  a  moins 
bien  senti  la  situation  suivante  par  où  commence  le  trio 
final.  A  la  manière  dont  Damoclès  chante  •Ah:  voilà  donc 
la  vie  des  rois  et  des  tyrans.'...  »  on  le  croirait  plutôt  se  com- 
plaisant dans  une  douce  mélancolie  que  frappé  de  terreur  et 
de  dégoût,  comme  il  devrait  l'être  à  l'aspect  des  dangers 
et  des  soucis  de  la  royauté.  Sans  doute,  M.  Jules  Duprato 
a  voulu  être  mélodique  quand  même,  et  l'on  doit,  en  géné- 
ral, préférer  cet  excès  à  l'excès  contraire.  Nous  serionspres- 
que  tenté  de  féliciter  le  jeune  compositeur  d'être  tombé 
dans  celui-ci ,  si  nous  ne  pensions  que  tout  défaut  est  dé- 
faut, qu'il  n'en  est  pas  un  ,  à  la  rigueur,  préférable  à  l'au- 
tre, et  que  le  devoir  de  la  critique  est  de  les  signaler  tous, 
principalement  à  l'auteur  qui  n'est  encore  qu'à  sa  première 
œuvre.  En  revanche,  nous  louerons  sans  restriction  ren- 
dante du  trio  :  Ce  festin  est  limage...  Les  parties  vocales 
y  sont  écrites  avec  un  talent  consommé,  l'accompagnement 
d'orchestre  y  est  ménagé  avec  une  habileté  très  grande.  La 
disposition  de  ce  morceau  est,  en  un  mot,  irr,''procliable.  el 
l'on  y  remarque  la  plus  heureuse  entente  de  l'effet  musi- 
cal. L'allégro  qui  suit  et  qui  termine  la  cantate  n'est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  bien  inspiré;  le  motif  principal  n'est 
pas  d'un  bon  choix,  il  manque  de  distinction  ,  la  forme  du 
morceau  est  banale. 

En  résumé  .  il  y  a  dans  cette  cantate  beaucoup  plus  a 
louer  qu'à  reprendre,  M.  Jules  Duprato  s'y  montre  dans 
une  bonne  voie ,  et  doué  d'un  bon  sentiment  mélodique. 
Nous  croyons  donc  pouvoir  dire  avec  vérité  que  l'Académie 
a  couronné  cette  année  ,  un  jeuns  compositeur  d'avenir. 
Fassent  les  dieux,  les  hommes  et  les  circonstances  que  cet 
avenir  n'avorte  pas,  comme  celui  de  tant  d'autres,  au  re- 
tour du  pensionnaire  de  Rome ,  retour  si  plein  d'illusions 
brillantes  et  de  tristes  déceptions  I 

G.  B. 


lie  niaréoiiiètre  île  Saint-Malo. 

La  directionhydrauliqueduport  deBrest  a  fait  construire 
dans  les  eaux  de  Saint-Servan,  à  Solidor,  près  Saint-Malo, 
à  l'embouchure  de  la  Rance,  un  puits  maréomètre. 

Ce  petit  édifice  a  été  établi  dans  le  but  de  faciliter  l'étude 
des  marées  et  de  faire  l'application  d'un  instrument  inventé 
par  M.  Chazallon,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine,  et 
exécuté  avec  une  grande  habileté  par  M.  Wagner ,  mécani- 
cien à  Paris. 

Depuis  longtemps  la  science  recherche  la  loi  qui  régit 
le  mouvement  des  marées,  et  jusqu'à  présent  elle  ne  l'a  pas 
découverte.  M.  Chazallon,  ingénieur  hydrographe  de  la  ma- 
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rine,  chargé  depuis  nombre  d'années  des  observations  ma- 
réomélriques  qui  ont  pour  but  d'arriver  à  la  connaissance  de 
cette  loi,  a  obtenu  du  ministère  de  la  marine  l'autorisation 
d'établir  des  puits  maréomètres  dans  différents  ports  de  la 
Manche,  Brest,  Saint-Servan,  Cherbourg,  où  la  marée  s'élève 
aux  mêmes  heures  à  des  hauteurs  différentes  (Brest  8  mè- 
tres ,  Saint-Servan  14  mètres,  Cherbourg  10  mètres).  Ces 
puits  reçoi- 
vent l'eau  de  '  .  .  -- 
la 


De  la  base  au  couronnement,  on  compte  dix-huit  assises  de 
pierres ,  hautes  chacune  de  60  centimètres.  Le  couronne- 
ment est  à  une  hauteur  telle  qu'il  puisse  dominer  les  plus 
hautes  marées;  celle del843,  qui  fut  déplus  de  1.3  mètres, 
serait  restée  au-dessous  de  plus  d'un  mètre  et  demi.  Un 
puits  de  1  mètre  50  centimètres  d'ouverture  ,  mis  en  com- 
munication avec  la  mer,  traverse  la  tour  dans  toute  sa  hau- 


avail  été  galvanisé,  ce  qui  le  met  a  l'abri  de  l'air  salin  qui 
oxvde  de  suite  le  fer.  C'est  le  premier  pont  en  fil  de  fer 
gafvanisé  établi  en  Fran"e. 

Le  maréometre  est  ji.acé  sous  les  roches  de  la  Cité,  dans 
un  rentrant  sud,  qui  le  met  aussi  à  l'abri  des  mauvais 
vents. 

Dominé  par  un  fort  si  vaste,  si  puissant,  que  2,000  hom- 
mes s'v    Irou- 


dont  le  mouvemenl  est  réglé  par  un  llotteur  qui  monte  et 
descend  avec  la  marée  et  un  petit  chariot,  portant  un  crayon, 
est  adapté  sur  ce  cylindre,  qui  lui-môme  est  réglé  par  un 
mouvement  d'horlogerie  et  trace  sur  le  papier  les  courbes 
décrites  par  la  marée  en  montant  et  en  descendant. 

En  réunissant  toutes  ces  courbes,  qui  donnent  des  suites 
de  progression,  M.  Chazallon  espère  par-là  parvenir  à  dé- 
couvrir la  loi  qui  régit  la  marée  dans  le  globe  ,  enrichir  la 
science  d'une  nouvelle  découverte,  et  la  navigation  d'une 
connaissance  d'une  grande  utilité. 

Le  maréometre  de  Saint-Servan  est  une  Jour  octogonale 
de  5  mètres  de  largeur  à  sa  base ,  et  de  3  mètres  50  centi- 
mètres à  son  couronnement,  ce  qui  lui  donne  une  forme  lé- 
gèrement pyramidale.  Elle  repose  sur  un  fond  do  roches. 


leur,  et  vient  aboutir  au  plancher  d'une  chambre  contenue 
dans  le  petit  pavillon  qui  la  termine. 

Le  maréometre.  au  point  de  vue  de  sa  construction  ,  fait 
autantd'honneur  à  l'ingénieur  qui  en  a  conçu  le  plan,  M.  Dé- 
hargue  ,  qu'à  celui  qui  en  a  dirigé  la  construction,  le  con- 
ducteur de  première  classe,  M.  Maduron.  Il  est  bâti  en 
granit  du  Laber,  près  de  Brest.  Ce  sont  les  mêmes  carrières 
qui  ont  donné  le  piédestal  de  l'obélisque  de  Louqsor.  Tous 
les  matériaux  avaient  été  préparés  à  l'avance  et  ont  été 
transportés  sur  les  lieux  au  moyen  d'expéditions  régulières. 
Un  pont  suspendu  de  19  mètres  de  longueur  établit  la  com- 
mnnication  entre  la  terre  et  la  rive  opposée  de  la  vieille 
cale  de  Saint-Père. 

Le  fil  de  fer  employé  pour  la  construction  de  ce  pont 


Sur  l'Horloge  de  Munster. 


Plusieurs  personnes  ayant  trouvé  de  l'obscurité  dans  la 
très  courte  explication  de  Ihorloge  que  nous  avons  donnée 
dans  le  dernier  numéro  do  l'Illustration,  nous  croyons  de- 
voir revenir  sur  ce  sujet  et  expliquer  comment  on  a  pu  faire 
confusion. 

«  La  figure  représente  les  lieurosnii  ch.nquc  pays  indiqué 
sur  le  c;iilr:in  dnil  |.;issri'  (l;iii>  li'  iiirMidicn  de  l'nns.  o  par- 
tir du  mumciil  où  l'uris  /»(.««•  lui-mcnir  au  yiiiiidien.  « 

Tel  est  le  pioblenie  que  nous  ;ivoiis  résolu  au  moyen  du 
calcul  que  nous  avons  indiqué. 

Quant  au  problème  énoncé  comme  il  suit  : 

TABLEAU 

DES  nECEES  ou  CHAQUE  PAYS    DOIT  PASSER   AU  MÉRIDIEN  DE  PARIS 
A  PARTIR  DU  MOMENT  OU   PARIS  PASSE  LUI-MÊME  AU  MliRIDlEN. 

Villes.  Degr«8.  DIITércnces.  Heures. 

Paris ■ .      .  0,  ij  »  12 

Sainl-PacrsbourK.  .  27,  S8  F,    —  1  b2  10  ,S 

M.ndrid 5,  b3  0     -f  0  22  12  22 

Calcutta 86,  8  E    —  5  U  f,  ic 

Rome 10,  7  E    —  0  40  U  20 

Gœttingue 7,  33  E    —  0  30  11  30 

Quito 81,  5  0    -f  !i  2i  3  21 

Alger '.4,  «  E    —  «  3  n  57 

Munich 9,  14  E    —  »  37  11  23 

Londres 2,  26  0     -)-  «  10  12  10 

Hio-Janciro.  .  .  .  45,  5  0    -|-  3  »  3  „ 

Munster 5,  16  E    —  «  21  M  31J 

Pékin 114,  7  0    -}-  7  30  4  ai 

ConslantinopU  .  .  .  26,  3b  E    —  1  46  10  1', 

Copenhague..  .      .  10,  14  E    —  i>  41  11  l'j 

New-Yorl< 76,  18  0    -f  5  5  5  !> 

Vienne 14,  2  E    —  »  56  H  4 

Mexico 101,  25  0    -f-  6  46  6  46 

Berlin U,  22  E    —  Il  44  11  16 

Dublin 8,  3a  0    4-  >)  35  12  35 


«  Connaissant  l'heure  de  Paris ,  quelle  heure  est-il  à 
Saint-Pétersbourg ,  Calcutta ,  etc.  ,  nous  avons  bien  in- 
diqué le  moyen  do  l'obtenir  à  l'aide  d'une  sphère  ;  mais 
nous  avons  oublié  de  dire  que  pour  l'obtenir  au  moyen 
du  calcul,  il  fallait  renverser  les  signes.  C'est  à  dire  que  la 
longitude  Est  devient  -{-,  et  la  longitude  Ouest  — .  Cest  à 
dire  affecter  du  signe  -f-  les  résultats  donnés  par  la  longi- 
tude Est ,  et  du  signe  —  ceux  donnés  par  la  longitude 
Ouest. 

Afin  de  rendre  plus  appréciable  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons,  nous  donnons  les  deux  tables  en  regard. 


INDIQUANT  L  UEURE  QU  IL  EST    DANS  DIFJ'EREKTS  POINTS  OU  GLOBE 
LORSQU  IL  EST  MIDI    A  PARIS. 


Vlllrg  DegrCs 

Paris 0,  » 

S.ùnt-Pétersboui-g.  .  27,  58  E 

Madrid 5,  53  0 

Calcutta 86,  SE 

Home 10,  7  E 

(lœltingue 7,  33  E 

Quito 81,  5  0 

Alger 44,  »  E 

Municli S>,  14  E 

LundrEf 2,  26  0 

llio-JaneiLo 45,  5  0 

Mi;nster 5,  16  li 

Pékin 114,  7  0 

Conslanlinople .  .  20,  35  E 

Copenhague 10,  14  E 

N'e\v-\ork 76,  18  0 

Vienne. .      14,  ï  E 

Mexico  . 101,  25  0 

Herlin Il,  22  E 

Publin 8,  39  0 


Différences      Heures. 


-f    1     52 


+ 

0 

+ 

0 

— 

5 

+ 

» 

+ 

" 

— 

3 

+ 

i> 

— 

7 

+ 

1 

+ 

» 

— 

5 

+ 
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premiers  mamelons  entre  lesquelscoulc  le  fleuve,  et  qui  ont 
nom  le  Brillantais,  la  Vicomte,  Troquentin,  la  Kichardais. 
Au  milieu  des  eaux  s  élèvent  ces  fameux  rochers  les  B'izeux, 
piles  naturelles  au  moyen  desquelles  on  reliera  un  jour  les 
deux  rives  de  la  Rance  par  un  pont  suspendu  semblable  à 
celui  qui  a  été  jeté  par-dessus  Fribourg. 


HPL1C.\T10X    DU    DERNIER    REBUS. 


Il  y  aura  longtemps  encore  des  points  sur  lesquels  tous  les 
honnêtes  gens  seront  d'accord. 


On  s'abonne  directement  aux  bureaux .  rue  de  Richelieu  , 
n"  (iO.  par  l'envoi  franco  d'un  mandai  sur  la  poste  ordre 
l.echevalier  et  C'  ,  ou  près  des  directeurs  de  poste  ou  de 
Messageries  ,  des  principaux  libraires  de  la  France  cl  de  l'é- 
tranger, et  des  correspondances  de  l'agence  d'abonncmtnt. 


PAULIN. 


■  IMPRIMERIE  DE  COSSON,    RtE   t'I"  lOlR-SAIM-CERilAIN ,    43. 
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Ab.  pour  Paris.  3  mois,  8  fr.  —  6  mois,  16  fr.  —  Un  an,  30  fr. 
Prix  de  chaque  N",  75  c. — La  collection  mensuelle,  br.,  2  fr.  75. 


6.  Vol.  XII.  —  SASIEDI  28  OCTOBRE  1849. 
Bureaux:  rue  Itlcllcllcu,  60. 


Ab.  pour  les  dép.  —  3  mois 
Ab.  pour  l'étranger,    —    10  fr. 


9  fr.  — 6  mois,  17  fr.  — Un  an,  32lr. 
—       30  fr.        —      40  fr. 


SOMDIAIKE. 

Histoire  de  la  semaine,  sceau  de  l'État,  if  après  le  projet  de  M.  Barre  . 
graveur  de  la'sfoimaie.  —  École  des  Beaox-Arls ,  coni-oijra  de  la  C- 
gure  symbolique  de  la  Ré|iiibliqiîe  française,  —  Courrier  de  Paris. 
ïiutullation    de  l'are hei't'iiuc  de    Paris  ;  Portrait   de  M.   Sibour,  archei'fque 

de  Paris.  —  Lectures  du  soir  tt  Bibliothèque  des  ouvriers. 

Sifances  populaires   de  lectures  dans    une  des  salles  du  colh'çie  de  France. 

—  Les  romanciers  elles  romans  du  lendemain  .  par  M.  Alesan- 

die  Dnfal.  —  La  Hongrie  et  la  Croatie,  par  M.  Havez  Monlaville 
Portraits  de  Kossuth  et  de  Balthynni  ;  Gentilhomme  hongrois  de  la  cam- 
pagne; Paysan  esctavon;  Pasteurs  nomades  hongrois  ;  Costume  de  fête 
de  la  haute  Hongrie  ;  Moissonneurs  hongrois  ;  Costumes  de  fête  de  l'Es- 
clavonie;  Csiko's ,  gardien  nomade  des  troupes  de  chevaux.  —  Frag- 
ment du  journal  d'un  voyage  au  Levant.  —  Chronique  mu- 
sicale. Scène  de  la  Vivanoière.  ballet  nouveau.  —  Colonisation  de 
l'Algérie.  Carte  de  la  colonuation;  Embarquement  des  colons.  —  La  phi- 
losophie du  jour  ,  le  giauvre  Moi .  par  M.  X.  —  Bulletin  bibliogra- 
phique. —  Chapelle  gothique  de  l'IiAIel  de  Hl.  Pastoret,  avec 

une  gravure.  —  RebUS. 

Le  procliain  numéro  sera  consacré  en  partie  au  récit  des  fêtes 
célébrées  en  Alsace  pour  la  deuxième  commémoration  séculaire 
de  la  réunioD  de  cette  province  ù  la  France. 


Histoire  <ie  la  Semaine. 

La  discussion  de  la  Constitution  est  terminée.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  la  réviser.  Notre  pacte  fondamental  aura  acquis, 
par  suite  du  débat ,  un  mérite  qu'aucun  parti  ne  lui  saurait 
contester  :  il  est  plus  court.  Les  suppressions  admises  l'ont 
réduite  à  113  articles. 

Les  articles  votés  depuis  notre  dernier  bulletin  sont  d'a- 
bord ceux  qui  instituent  une  haute  Cour  de  justice  ,  la- 
quelle jugera  sans  appel  ni  recours  en  cassation  ,  les  accu- 
sations portées  par  l'Assemblée  nationale  ,  soit  contre  ses 
propres  membres ,  soit  contre  le  président  de  la  République 
ou  les  ministres  ,  soit  même  contre  toutes  personnes  préve- 
nues de  crimes ,  attentats  ou  complots  contre  la  sûreté  in- 
térieure ou  extérieure  de  l'Etat,  lorsqu'elles  lui  seront  dé- 
férées par  décret  de  l'Assemblée.  Elle  sera  composée  de 
juges  et  de  jurés  ;  les  juges  ,  au  nombre  de  cinq  ,  seront 
nommés  au  scrutin  secret  par  la  Cour  de  cassation  et  choi- 
sis parmi  ses  membres;  les  jurés  ,  au  nombre  de  trente-six  , 
seront  pris  parmi  les  membres  des  conseils  généraux  des 
départements  et  tirés  au  sort  par  le  président  de  la  Cour 
d'appeL 


Après  le  vote  de  ces  dispositions  ,  qui  nous  paraissent 
bien  entendues  et  offrir  de  solides  garanties  contre  la  crain- 
te que  l'esprit  de  parti  puisse  jamais  arriver  à  faire  de  la 
haute  Cour  une  arme  offensive  et  un  instrument  d'oppres- 
sion ,  on  a  décidé  que  ,  dans  tous  les  cas  de  responsabilité 
ministérielle  ,  l'Assemblée  nationale  aurait  la  faculté  de 
renvoyer  le  ministre  inculpé,  soit  devant  la  haute  Cour  de 
justice  ,  soit  devant  les  tribunaux  ordinaires  ,  pour  les  ré- 
parations civiles. 

C'est  alors  qu'on  est  revenu  au  chapitre  VII ,  sur  l'admi- 
nistration intérieure  ,  dont  la  discussion  avait  été  précédem- 
ment réservée.  C'est  sur  ce  terrain  que  s'étaient  donné 
rendez-vous  les  adversaires  et  les  défenseurs  de  la  centra- 
lisation administrative.  Les  premiers  ont  déployé  dans  l'at- 
taque une  extrême  vivacité.  M.  Béchard  notamment ,  qui  a 
parlé  le  premier  et  incontestablement  beaucoup  plus  long- 
temps que  tous  les  autres  ,  M.  Béchard  a  fait  de  la  centra- 
lisation le  bouc  émissaire  de  toutes  les  plaies  et  de  tous  les 
désordres  qui  affligent  notre  société,  MM.  Jouin  et  Pascal 
Duprat  ont  fait  entendre  la  même  complainte  avec  quelques 
variations;  mais  M.  Boulatignier,  dans  un  excellent  dis- 
cours ,  et  M.  Dufaure  ,  dans  une  vive  et  déterminante  répli- 
que ,  ont  fait  justice  du  peu  de  fondement  de  la  plupart  de 


Sceau  de  l'Etat  (grandeur  d'exécution)  d'après  le'projet  de  M.  Barre,  graveur  de  la  Monnaie,  adopté  par  le  gouvernement. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


CPS  accusations  et  de  l'exagération  de  quel(;iic>  .•mlrr^;  One 
peut-oti  raisonnablement  demander?  La  simpliliiMiiMM  île 
ijuelques  écritures  ,  des  procédés  et  des  roiidjr^  lU-  I  ;iiliiii- 
nistration;  un  certain  élargissement  du  cercle  dans  lequel 
se  meuvent  les  affaires  que  l'autorité  locale  a  le  droit  de 
régler  sans  recours  préalable  à  l'administration  centrale  ; 
d'élever  pnr  rnrsrqiirnt  ,  dans  une  certaine  proportion  ,  le 

ma\ii Ir,iiilcir-I-  |.(.iir  le  rr-li'iiiciit  desquels  ccllf  ;iii- 

tcirilc    lMr;ile   e~l   i  Itli  il  1 1 1  \  c rit  rniii|irll'nte.    Tulll  rrl,i  est 

matii'iT.  a  rélDriiics  l.icilos  a  réaliser  ;  mais  cela  n'est  point 
l'œuvre  d'une,  constitution  :  les  lois  organiques,  les  lois 
d'attribution,  les  lois  d'amélioration  administrative  suffi- 
ront pour  y  pourvoir  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  dé- 
montré combien  il  i''i:iil  min-le  île  -  .iihiqiier,  pour  obtenir 
cesperfectionnomeiil^ileilri.iil ,  :iii  pu  un  pe  même  de  la  cen- 
tralisation ,  et  il  a  liiii  vuii-  que  le^  ;iii  iisalions  (|u'on  diri- 
geait de  nos  jours  avec  tant  d'acharnement  contre  elle, 
n'étaient  qu'un  grossier  anachronisme.  Elle  n'est  plus  au- 
jourd'hui ce  qu'elle  était  sous  l'Kmpire.  On  pouvait  dire 
en  ISl  i  et  en  1815  ce  que  MM.  lîécliard  ,  Jouin  et  Duprat 
ont  eu  le  tort  de  venir  répéter  en  1Si8,  car  dans  l'intervalle 
de  \HM  et  IS38  la  législation  a  déjii   fait  beaneouji  pour 

l'élliaiiei|iarnill  lies  llepade lilsel  îles  eiiliinilllie.s    M.  l)u- 

fnure  a  ilriniiiil,-.  enlu,  m  le  iiinnieiii  eLill  liieii  rlmi.i  piuir 
énenei  l,i  li.ive  que  le  i;nu\eilieliielil  île  1,1  lte|ml,lli |iie  a 
be.Miinili!  puiser  dans  l'unité  :  alors  ipi  autour  de  niins  I  Eu- 
rope est  en  travail  pour  conquérir  cette  même  [luissance  de 
l'unité  ,  alors  qu'une  révolution  préparée  de  longue  main 
tend  à  relier  entre  eux  les  tronçons  epars  du  corps  germa- 
nique ,  et  à  constituer  ainsi  à  nos  portes  une  nationalitéde 
jâ  millions  d'hommes.  Sous  l'inlluencede  ce  discours  ,  un 
amendement  décentrnli>;aleiir  présenté  par  M.  Béchard  et 
signé  par  quarante  rinq  .iilliiieiits,  n'a  plus  retrouvé  au 
vote  un  nombre  d  .nllieirni>  i^jnl  à  celui  de  ses  parrains. 

Tous  les  autres  aniemleiiieiils  de  la  même  famille,  y  com- 
pris bien  entendu  ceu\  qui  douiandaient  le  rétablissement 
des  anciennes  provinces  ,  sous  couleur  d'inspections  géné- 
rales .  ou  groupes  de  départements  réunis,  ont  été  retirés 
ou  rejetés  â  la  presque  unanimité. 

L'Assemblée  a  conservé  sa  division  territoriale  par  dé- 
partements ,  arrondissements ,  cantons  et  communes.  Mais 
les  conseilsd'arrondissement  seront  remplacés  par  des  con- 
seils de  canton.  Les  lois  organiques  détermineront  les  attri- 
butions départementales,  cantonales  et  communales. 

Ven.iil  1.1  quesiiiiM  ilii  remplacement.  La  commission  ,  on 
le  Miii  :i\,iil  en  II  ilaii-i  siin  projet  que  le  service  militaire 
ét.iil  ilii  p.ir  rh.h|iie  nliijeli  cupcrsontie .  et  que  le  renipla- 
eenieut  serait  interdit  iMais  du  jour  de  la  présentation  du 
projet  à  celui  de  la  discussion  on  avait  eu  le  temps  de  ré- 
lléchir,  d'étudier  les  dispositions  de  l'.-Vssemblée  et  de  re- 
connaître que  ces  prescriptions  étaient  contre  nos  mœurs  , 
contraires  à  l'intérêt  do  tous  et  antipathiques  à  la  grande 
majorité  de?  représentants.  La  commission  ,  pour  s'épargner 
de  revenir  sur  ce  qu'elle  avait  primitivement  proposé  .  de- 
mandait que  la  question  fût  renvoyée  à  la  loi  du  recrute- 
ment. Mais  ,  M.  le  ministre  de  la  guerre  ayant  pris  la  paiole 
et  laissé  voir  qu'il  était  l'adversaire  du  remplacement ,  on  a 
reconnu  un  danger  à  l'ajournement  d'une  question  aussi 
grave  et  sur  laquelle  les  dispositions  du  gouvernement  pa- 
raissaient vouloir  s'exercer  contre  le  vœu  de  l'Assemblée. 
Une  lutte  sur  la  question  de  l'ajournement  s'est  alors  en- 
gagée ,  et  combattu  par  M.  Thiers,  l'ajournement  a  été  re- 
poussé par  "239  voix  contre  50li.  —  Le  lendemain  c'est  au 
fond  ipi  on  plaidait  ,  et  la  question  de  fond  a  fourni  ;i 
M.  Thiers  l'occasion  d'un  des  plus  admirables  discours  qu'il 
ait  prononcés.  La  Montagne  avait  entrepris  de  lui  rendre 
loute  discussion  ,  toute  déduction  d'arguments  impossibles. 
Mais  les  interpellations  ,  les  clameurs  de  la  bande  rouge  , 
tout  incessantes  qu'elles  aient  été  ,  n'ont  eu  d'autre  résultat, 

M  Tliin,  lie'-  ililleivnN  .^ -1,'me,' l'ie'  1  l'm^i'r  .  ii'i'V,  }','",. 
de-Mirir.  mile,  ,vm,,  ,  ,,,„nie,  ,i,,„,  |,.,  ,i,i,iile,  .lierres 
par  1,1  eniipiiMliiiii  île-  liMii|,e,  ,  que  il  allire]-  sur  les  luter- 
niplnii's  quelque  Mve  s.iillie  .quelque  Irait  iiiiuilaiit,  iiuel- 
qne  lei;iiii  iiii'rili'e  ,  el  île  ilmililei  parla  proiiipliliide  ,  par 
l'a-priipiis  lie  ces  reparties  ,  l'ellet  immense  île  eelte  impro- 
visation, —  M.  le  géniM'al  Lamoriciere  ,  par  des  :ir^ uils 

ipii  eussent  beaucoup  mieux  servi  à  comliallre  le  leemie- 
inent  cpie  le  remplacement ,  s'est  trouvé  nblniii  le>  ,qi|.l.iie 

dissements  de  l'extrême  gauche.  Nous  reeen --mis  que 

c'est  sans  la  circonstance  aggravante  de  prniieilii.iiiiiu 
Toujours  est-il  qu'il  ne  s'est  trouvé  au  scrutin  iiuui  la  cause 
de  M.  de  Lamoriciere  que  l.iO  voix  ,  tandis  que  celle  de 
.M,  Thiers  en  a  obtenu  ()l>3.  Le  remplacement  a  été  main- 
tenu et  écrit  dans  la  Constitution. 

linlln  lundi  dernier,  après  quarante-neuf  jours  de  dis- 
cussion ,  l'Assemblée'  a  .touché  le  but  de  la  carrière.  Elle 
avait  commencé  les  débats  de  la  constitution  le  i  septem- 
bre ,  iliMalealinii  faite  des  dimanche--  el  ilei  inur-.  emi-aerés 
a  il'.iiilre-  liM\,iii\  ,  on  trouve  qu'en \  inui  hnile-iMueesnnt 
eti-  .ili-i.ilM-e-  p.ir  l'élaboration  de  I  ,iele  eim-iiieiil  île  la 
lie|.ul.liqiie  II, lus  eel  le  ileiii  iere  seancc  ,  OU  a  (leeiilé  que  la 
l.eijinii  il  lliiiiiieur  rl.nl  iininleiiue;  —  que  l'Algérie  et  les 
.111  Ire,  riiliiiiie,  >er,iieiii  ii-jies  par  des  lois  particulières;  — 

M'"'  I''  \"'"  'i  ""  eleiiin-iiienl  qiieleiiliq l.iiis  !.,  Constitu- 

liiiii  ne  |Hiiin;ieiiee.iii\eiheii  re-ii|iil  leii  ilehiiil  i\  e  qu'après 
limi-.  ,uiee,M\e.  ,    pn -,■-.  i  li,iniue  a   un  mois 


iHiite 


exprimes 


que  la  iiiissKMi  de  r.\s.seiiililee  de  révision  sera  limitée 
quant  il  son  objet  même  et  quant  il  sa  durée  ,  (jui  ne  pourra 
exceller  Irnis  mois  —1,11  iiiam-lraliire  repiihlieaine-^era  <im- 

lul,e  .1  une  lï-iirL-anis Ii.iil    l,i  reele  e-l    Ir.uv-    |i,ii-  |,i 

C"ii-Iiliilem  iiienie  -  I.  epi  .que  île  lelerhi.n  ilii  pir,„le„| 
delà  llepiililiqiie-,ei-;i  lie!  niiiuiee  pal  un  deerel  spécial  dans 
le  projet  duquel  la  commission  propo.se  de  lixer  ce  choix  au 
III  ili'eenibre  prochain.  —Enfin  on  a  fait  entrer  dans  la 
Cnnstilution  la  résolution  ,  déjii  publiée  par  un  décret  pro- 
nonçant que  l'Assemblée  natnmale  actuelle  fera  les  lois  or- 


ganiques. Cette  énoncialion  est  fort  vague  el  d'une  élasti- 
cité dont  la  dignité  de  nos  représentants ,  nous  l'espérons  , 
les  portera  ii  ne  pas  abuser. 

M.  de  l'ii\séi.'iir,  ipii  trouve  sans  doute  que  le  suffrage 
universel  ne  ilunne  pas  assez  de  lie-nL'iie  aii\  nhe  en,,  miu- 
laitipie  la  (■,iiiisliliitiiin  ,  que  les  repn-enlanl-  nul  pniirlant 

reçu  le  lll.ilnlal  lie  tail-e  ,  liil,  aprc^tout,  .-III ,e:i 11  peuple, 

.■Siiii  ili,riiiii ,  ,i\,iii  l'ii-  imprimé  d'avance  ,  Imi,  le,  inuiMle 
piii,  .li\  ,111,  ,  .1,111-  le  ji.iirnal  de  M,  de  lien. unie  Le,  .um, 
de.  M,  de  l'uvsegiu  ont  demandé  .  sur  le  vole  dc^suii  aiueii- 
dément ,  un  scrutin  de  division.  Us  se  sont  trouvés  quarante- 
deux.  Si  c'est  la  condamnation  de  sa  proposition  ,  c'est  du 
moins  l'éloge  de  son  cœur. 

L'Assemblée  ,  dans  l'intervalle  do  ses  votes  sur  la  Consti- 
tution et  après  l'accomplis.sement  de  celte  tSche  ,  a  (iris 
d'autres  décisions  dont  quelques-unes  ont  une  grande  im- 
portance. 

Le  gouvernement  provisoire  avait  louché  au  jury,  comme 
il  beaucoup  d'autres  choses  ,  en  dépassant  les  limites  de  la 
prudence,  en  forçant  la  mesure  du  bien  ,  el  en  s'exposant 
par  cela  même  à  produire  du  mal.  Son  décret  du  i  mars 
avait  porté  ii  neuf  le  nombre  de  voix  de  jurés  nécessaire 
pour  un  veriliri  de  eiinil.iinu.iliiin    f)ii  se  ra|ipelle  que  la  loi 

de  18:î1  l'a\,ill  llNe  a  llllll  el  que  I  l  le_-i-l,lllnll  lie  ,e|i|eilibre 
l'avait  rédllll  ,i  m -pi  lln  a  ire.,  luell  elal.ll  que  ,,  il  a\all  élé 
juste  d'abroger  les  ligueurs  des  lois  de  si'pleniliro,  il  n  avait 
|ias  été  prudent  de  dépasser  la  mesure  de  181)1,  et  ses  dis- 
positions ont  été  rétablies  ii  une  immense  majorité.  Un  re- 
présenlant ,  M.  Karconnet ,  a  demandé  ensuite  qu'en  cas 
d'accusation  capitale  ,  la  peine  de  mort  ne  pût  être  pronon- 
cée qu'autant  que  la  déclaration  de  culpabilité  se  serait 
fonni'e  a  runanimilé  des  voix.  Cela  équivalaitii  l'abrogation 
en  l'.iil  ifiiiie  peine  que  1  W^sniiblée  s'est  dernièrement  re- 
liiM-e  a  ,iliiilii-  eu  ilriiil,  li.iiis  lie  pareilles  conditions,  on 
peut  afliriiier  (|ue  la  peine  capitale  n'aurait  jamais  élé  dé- 
cernée, même  contre  un  parricide.  Comment  supposer  le 
contraire  lorsqu'on  a  vu  ,  au  bagne  de  Brest ,  unechambrée 
do  quatorze  parricides  que  l'application  des  circonstances 
atténuantes avaientsoustraits il  l'échafaud?  L'immense  ma- 
jorité de  la  chambre  s'est  levée  pour  le  rejet  de  cet  amen- 
dement. En  ce  qui  concerne  les  circonstances  atténuantes  , 
la  nouvelle  loi  fait  plus  que  n'avait  fait  la  loi  du  7  mars  . 
car  elle  stipule  que  la  simple  majorité  suffira  pour  en  assurer 
lebénélice  aux  condamnés.  La  législation  préexistante  n'ad- 
mettait,  quant  à  la  majorité,  aucune  distinction. 

■Vendredi  de  la  semaine  dernière,  l'Assemblée  a  réélu  , 
pour  son  président,  M.  Marrasl.  11  a  obtenu  48^)  voix  sur 
030  votants.  Mais  on  a  remarqué  qu'il  pari  quelques  Mile, 
perdus  sur  le  candidat  de  la  Montagne  ,  le,  miiie,  u  liui-, 
non  obtenus  par  M,  Marrasl  ont  été  don lu-,  .i  île,  i  .luilnl.il- 
sérieiix  Cela  inquiète  pour  un  avenir  prueliain  lesaiiiisilu 
pi'é,iileiil  ri-r-Iii  eelle  luis  encore.   Tel  qui  rit  vendredi...  , 

maiili  aura  iiis  ir,i,L'réinent.  Mardi  ,  contre  le  vœu  de  la 

coniniissiou  de  cuiiiptabilité  ,  contre  la  dignité  bien  enten- 
due de  l'.Assemblee  ,  contre  les  intérêts  du  commerce  pari- 
sien qui  attend  impatiemmenl  la  reprise  des  réunions  de 
luxe  et  de  plaisirs  ,  une  majorité  s'est  trouvée  pour  décider 
que  le  traitement  du  président  de  l'Assemblée  nationale 
serait  maintenu  il  -4,000  francs  [lar  mois. 

Vendredi  de  la  semaine  dernière,  ^1.  le  ministre  de  la 
justice  a  présenté  un  projel  de  Im  n-Liiil  ,i  l,i  répression  des 
crimes  et  délits  commis  par  l.i  Mueileli  pu— e.  Ce  projet 
est  un  appendice  ii  la  levée  de  I  éial  de  ,ie-e  ,  son  principal 
objet  est  d'autoriser  la  citation  ii  très  bref  délai  devant  la 
("our  d'assises  des  écrivains  contre  lesquels  des  poursuites 
auront  lien. 

Le  même  jour,  après  un  rapport  do  M.  Dupont  (  de  Bus- 
sac)  sur  les  élections  de  la  Guadeloupe  et  leur  validation 
par  l'Assemblée  ,  on  a  vu  apparaître  dans  la  salle  un  nègre  , 
d'une  entière  imii-eeiir,  qui   esl  allT-  s'a,-.,,eiiir  a  la  plaee  de 

M.  Louis  lil.inr,  C'eLllI  ,\1     ,\l,lll l,iiui/\    ,   élu  ,lqiple,llit. 

auquel  ropliiui  de  ,\1  Siimeli-lier  il.niu.nl  le  ilrml,  ileMe-er. 
.Mardi  dernier,  un  autre  nègre  ,  ,M.  .Mazuline  ,  suppléant  de 
.M,  Bissette  ,  non  admis,  est  également  venu  prendre  place. 
Mais  la  curiosité  était  épuisée  ,  et  il  s'est  vu  traiter  comme 
un  blanc. 

I.  \-semhlée  nationale  ,  sur  les  instances  du  comité  des 
liiiaiii  es,  dcM.Creton  ,  auleurdo  la  proposition  ,  deMM.  Le- 
ilrii-lliillin  .(larnier-l'aû-em-l  Ouelere  ,  ci  malu-ré  les  oliser- 
\alliiu,,ileM  le  iiilni,lle  île,  lilLilirr,  ,  ,i  ilei  ni.-  qii  il  lui 
-erail  miuiiii,  un  inmple  lieLiille  îles  il, -peu, e,  l.iile,  ri  or- 
donnancées par  le  guuvcnieniciiL  pruM^uiro  du  'Ji  lévrier 
au  1 1  mai. 

Ce  vote  a  amené  la  démission  de  M.  Goudcliaux  ,  qui  est 
remplacé  au  ministère  des  linances  par  M  Trouvé-C.hauvel  . 
reiu|il,ire  lui  innue  a  l,i  pn-rerliire  île  la  .S-ine  |.ar  M    Ite- 
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l,a,,e,nieeilii  d'i  nelnliie  a  ramené  ile\,iul  IW-senililee  la 
question  des  banquets.  La  Képublique  rouge  ,  comme  on 
l'apprend  chaque  jour,  se  plaît  il  boire  du  vin  bleu  ,  et 
M.  Grandin  s'inquiète  de  ce  qui  se  dit ,  de  ce  cpii  se  crie  , 
de,  ce  qui  se  chante  au  des-eii  il,iu>  ces  nniiiuns  b.n  liiques. 
M.  Bac,  l'avocat  de  la  .Mnnl.enie  ,  a  .leleuilu  le  ilrnilel  jus- 
tifié l'usage,  M.  le  ministre  de  riiileiieui-,  il,iu>iiii  ili,eiinrs 
incisif  et  spirilucd  ,  a  fail  jii-lue  il.-,  lanlarnnnailes  socia- 
listes de  l'avocat  liinousin  el  ilei  lin- .ivee  rernielè  ,  au  nom 
du  gonvernemenl  ,  qii  un  elnl  ijci  nie  ,i  luainlenir  ces  dé- 
nniii,lr,ili,ui,  il.in- les  linulesile  1,1  légalité  c\i>lanle  ,  et. 
an  lir,M,ii  .  il,in,li-liniilesiruiie  li-i;,ilite  qui  serait  deman- 
dée ,  au  iiiiiii  ilii  >,iliit  piililie  ,  a  la  sagesse  des  représcnlanis. 

Celle  ili-eii„iiiii  a  priidult  un  incident  dune  naturetoule 
per.-^minelle.  Il  paraît  qu'un  certain  parti  avait  imaginé  de 
lepanilie  le  bruit  quo  nous  étions  il  la  veille  dune  émeute 
oceasioiinée  par  l'Impatience  de  voir  le  chef  de  ce  parti  de- 
venu chef  de  la  nalien,  l'ai  bon  iirince ,  celui-ci  avait  dé- 
noncé les  inleiitiuns  séililieusesde  ses  amis  ,  déclarant  d'a- 
vanco  qu'il  n'appromait  ni  la  violence  ni  l'agitalion  ipii 
s'auloriseraienl  de  son  nom.  Le  fait  est  que  le  projet  d  émeute 


était  une  pure  invention  "el  que  le  ministre  de  l'inlérieur 
n'avait  pas  cru  devoir  prendre  des  mesures  ni  faire  des  pro- 
clamations il  ce  sujet,  ce  qui  ôlail  à  la  spéculation  son 
principal  intérêt.  Ceci  ressemble  un  peu  ii  ces  journaux  du 
dernier  régime  qui  cherchaient  l'éclatd'un  procès  pour  sortir 
de  leur  obscurité  ;  ils  rencontraient  quelquefois  le  procès  ; 
mais  ces  journaux  cessaient  presque  toujours  d'exister  dès 
qii  i|,  il, lient  connus. 

Apre,  ee  débat  un  peu  excentrique,  l'Assemblée  a  volé 
le  priijil  de  décret  relatif  au  domaine  privé  du  roi  Louis- 
l'Iiilippi- el  lie -:i  famille,  présenté  par  le  comité  des  finan- 
ces ,  ,i\i-i  I  appniliation  du  gouvcrnemenl  Ce  vote  consacre 
de,  ilriiii-qiii  -mit  en  môme  temps  dignes  de  la  justice  el 
delà  L.1  m  iM-iii-  delà  France. 

Vu- ,1  iiiiijours  dans  la  même  situation  ,  mais  cer- 
taine ,1  I pus  qu'on  ne  songe  pas  il  la  soumettre  aujour- 
d'hui par  le  bombardement.  Des  forces  considérables  se 
concentrent  entre  celte  capitale  et  la  frontière  pour  pouvoir 
agir  tout  il  la  fois  contre  Vienne  d'un  côté  ,  el  contre  les 
Hongrois  de  l'autre.  On  ne  voit  toujours  point  venir  l'armée 
de  ceux-ci  depuis  si  longtemps  annoncée. 

Berlin  et  Munich  ont  eu  chacun  un  accès  de  fièvre.  Le 
pouls  esl  aujourd'hui  un  peu  moins  tendu.  —  Francfort  a 
cru  pouvoir  se  lever  de  l'état  de  siège. 

En  Italie  on  croit  |  eu  ii  la  reprise  des  hostilités  ,  el  beau- 
coup à  la  facilité  que  la  médiation  trouvera  désormais  pour 
atteindre  son  but.  —  Dans  la  séance  du  21  .  la  Chambre 
des  députés  de  Turin  a  voté  ,  à  une  grande  majorité  ,  la 
prolongation  de  l'armistice. 

En  .4ngleterre  le  choléra  se  montre  plein  de  bonhomie. 


Les   abonncmcitls 
à    L'ILLUSTRATION 


qui  expirent  le  l"  Novembre  doivent 
être  renoiirelcs pour  qu'il  n'y  ail  point 
interruption  dans  l'enroi  du  Journal 
b'adresserauj:  Libraires  dans  chaque 
ville,  aux  Directeurs  des  l'ostes  et  df  < 
Messageries .  —  ou  envoxjer  fran 
un  bon  sur  Paris,  à  l'ordre  de 
S.  LECIIEVALIER  et  C 


Ecole  des  Beaux-Arts. 

coxcnciis    pont   n    Fiocnc    symbouque   de   l,\  ntrcBUocE 

FRANC  ,\ISE. 

Et  d'abord  quelle  République  les  concurrents  dcvaicnl-ils 
peindre?  Était-ce  la  République  delà  veille,  celte  hydreâ 
mille  têtes  ,  non  moins  en  guerre  avec  elle-même  qu'avec  la 
royauté  constitutionnelle  .  et  qui  passant  tour  il  tour  de 
l'ombre  des  complots  dans  l'ombre  des  prisons,  ne  se  ren- 
dait visible  ciue  dans  ses  luttes  sanglantes  conlre  la  ma- 
jorité ? 

Était-ce  plutôt  la  République  de  1793  avec  son  prodi- 
gieux cortège  de  monstres  et  de  héros  ? 

Ou  bien  encore  la  République  du  Clialel .  cette  Républi- 
que après  boire  ,  cette  bacchante  sensuelle  etboursoullée  , 
tapageuse  et  poltronne  ,  ijui ,  a  deraiil  iliiiie  expédition  d'È- 
'j\  pie  el  dune  campagne  il  leilie  ,  m,,  rira  danssos  fastes 
11-  1  luip  lie  main  deCli.iuilien  el  I  e,  iMiilli.uree  de  Risqnons- 
l'uiil  :  eelle  Uepuliliqiie  de  l,i|ii,-lr,iue  qui  décréterait  volon- 
tiers la  banqueriiuleunivei-selle,  pourvu  ,  sans  doute  .qu'on 
la  chargeât  delà  liiiuidalion  ;  celte  Uébublii|ue  d  abattoir 
qui  demande  ,  comme  Hobespierre  ,  l'abolition  de  la  peine 
lie  mort ,  sauf  ;i  réclamer,  comme  lui  ,  rajournenienl  de 
cette  mesure  jusqu'il  la  paix  ,  c'esl-à-dire  jusqu'à  1  entier 
épuisement  des  veines  du  pays  ;  cotte  Hépubllipie  pré- 
somptueuse el  ignare  qui  ne  sait  pas  ,  dit-elle  ,  ce  qu'il 
faut  faire  pour  relever  le  crédit,  mais  qui  déclare  qu'il.doit 
y  avoir  des  moyens  de  le  relever,  cl  qui  sur  un  le!  peuf- 
ctre  iiHierail  de  uailè  de  cœur  le  sort  do  Ircnlo-cinq  millions 
dlioiuiues?         - 

l'ieleie-l-on  la  République  des  insurgés  de  juin  ,  quidéjii 
esl  eiiliee  dans  le  bat;ne  di-  l'histoire  et  qui  porle  écrit  sur 
le|iaiile  :  le  pilhige  de  IKeole  de  droii  ,  ras-..issinat  du  gé- 
néral Brèa  el  le  iiiart\rede  l'archevêque  de  l'aris? 

Se  dccidera-t-on  pour  la  Képublique  du  banquet  de  Tou- 
louse ou  du  banquet  de  Montpellier,  celle  Képublique  sans 
esprit ,  sans  cœur  el  sans  Dieu  ,  ([ui  crie  :  Vive  Barbes  ! 
vive  la  guillotine  et  vive  l'enfer  !  trahissant  ainsi  l'elTroya- 
ble  trinitédo  son  elTrovable  religion? 
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A  moins  que  l'on  ne  se  tourne  vers  la  République  de 
M.  IVoudhon  ou  de  M.  Considérant,  vers  celle  de  M,  Louis 
Blanc  ou  de  M.  Pierre  Leroux,  de  madame  Sand  ou  de 
M.  de  Lamennais. 

Et  nous  ne  parlons  pas  des  autres  ;  car,  c'est  une  justice 
à  rendre  il  nos  Montagnards,  ils  ont  chacun  une  Républi- 
que en  poche  pour  leur  usage  particulier,  et  si  la  France  un 
jour  devait  se  trouver  sans  République,  ce  ne  serait  assu- 
rément que  par  suite  de  l'embarras  du  choix. 

On  concevra  sans  peine  quelle  difficulté  il  y  avait  à  re- 
présenter une  figure  si  diverse,  et  quelle  a  dû  être  la  per- 
plexité des  artistes  qui  avaient  entrepris  cette  tâche. 

Disons-le  sur-le-champ,  il  n'y  avait  qu'une  route  à 
suivre  pour  sortir  de  cette  incertitude  ;  c'était  de  peindre  la 
République,  non  telle  que  les  homni«s  l'ont  faite,  niaistelle 
qu'elle  est  en  réalité. 

La  République,  son  nom  le  prouve,  est  la  chose  de  tout 
lemondeet  non  celle  d'un  parti.  A  la  différence  de  la  force, 
elle  se  propose  plus  qu'elle  ne  s'impose,  et  elle  recule  d'au- 
tant moins  devant  la  discussion  qu'elle  est  la  raison  même. 
Pleine  d'un  amour  égal  pour  tous  ses  enfants,  elle  répare, 
autant  que  possible,  mais  sans  porter  atteinte  au  principe 
même  de  la  liberté  et  de  la  propriété,  les  inégalités  natu- 
relles et  les  injustices  du  sort.  Plus  jalouse  de  satisfaire  les 
besoins  moraux  que  les  appétits  physiques,  elle  place  la  li- 
berté moins,  dans  l'affranchissement  du  corps  que  dans  la 
victoiredela  volonté  sur  les  passions.  L'égalité  du  niveau 
lui  parait  être  du  domaine  des  sciences  mathématiques,  et 
elle  né  croit  pas  que  la  fraternité  puisse  se  traduire  par  ces 
mots  :  «  Sois  mon  frère,  ou  je  te  tue  !  " 

Il  ne  doit  donc  y  avoir  rien  de  violent  ni  de  provocateur 
dans  les  traits  d'une  figure  destinée  ii  servir  de  symbole  à 
la  République.  Nous  la  concevons  plutôt  belle  que  grande, 

filutôt  intelligente  que  robuste.  A  ces  caractères  ajoutez  les 
inéanients  généraux  du  type  qui  nous  est  propre  et  le  dra- 
peau tricolore  dans  lequel  se  résument  les  trois  phases  de 
notre  développement  politique,  et  vous  aurez  la  République 
française. 

L'entreprise  était  loin  d'être  facile,  et  nous  ne  sommes 
point  surpris  que,  sur  un  si  grand  nombre  de  concurrents, 
dix-neuf  à  peine  soient  sortis  vainqueurs  de  la  première 
épreuve.  Encore  n'y  en  a-t-il  que  huit  dont  se  puisse  occu- 
per la  critique,  et  deux  qui  se  disputeront  le  prix  ,  si  l'on 
croitdevoir  en  décerner  un. 

M.  Picou  a  tout  simplement  transporté  sur  la  toile  une 
des  sibylles  de  Michel-.4nge  11  l'a  revêtue  d'un  manteau 
bleu,  doublé  de  rouge,  il  lui  a  donné  une  ceinture  trico- 
lore, et  il  a  cru  sa  lâche  terminée.  Ajoutons,  pour  être  juste, 
qu'un  sentiment  assez  élevé  respire  dans  les  traits  et  dans 
l'air  de  tête  du  gigantesque  symbole.  Mais  pourquoi  ces 
gestes  contournés  et  par  conséquent  obscurs.  Pourquoi  ces 
deux  doigts  étendus  sur  le  front  comme  deux  cornes?  Pour- 
quoi cette  main  qui  vient  se  poser  si  lourdenent  sur  le  sein 
gauche?  La  même  indécision  se  remarque  dans  les  deux 
enfants  qui  portent  le  globe  du  monde.  Celui  qui  eslleplus 
près  de  l'œil  se  tient  dans  une  attitude  si  équivoque,  la  di- 
rection de  ses  bras  est  tellement  singulière  et  sa  robe  se 
relève  si  mal  à  propos  qu'un  sourire  involontaire  se  glisse 
sur  les  lèvres  du  spectateur.  A  droite ,  se  groupent  deux 
autres  enfants  dont  l'un  semble  avoir  été  emprunté  à  la 
Mort  de  César  de  M.  Court,  et  dont  l'autre,  armé  d'un 
glaive,  mérite  tous  nos  éloges. 

Le  tableau  qui  vient  ensuite  est  de  M.  Papety,  dont  on 
n'a  point  oublié  le  Rêve  de  bonheur.  Cette  idylle  phalansté- 
rienne  ne  présentait  guère  qu'un  très  vif  sentiment  de  la 
lumière  et  de  la  couleur;  les  figures  y  étaient  plutôt  juvta- 
posées  que  groupées,  et  assurément  la  République  rem- 
porte au  point  de  vue  de  l'exécution  en  elle-même;  mais, 
développant  ce  (jui  n'était  qu'en  germe  dans  Rêve  de  bon- 
heur,eWeesl  dune  insignifiance  qui  touche  a  la  nullité. 
Nous  craignons  fort  que  i\L  Papety  ne  se  soit  encore  laissé 
aller  à  l'impulsion  du  fouriérisme,  et  que  les  tendances 
trop  exclusivement  sensuelles  de  cette  doctrine  ne  l'aient  fait 
échouer  une  seconde  fois,  mais  plus  dangereusement  que  la 
première,  contre  la  mignardise  et  la  fadeur.  Il  est  en  outre 
fâcheux  pour  sa  réputation  d'homme  d'esprit  qu'il  ait  cru 
nécessaiieàl'intelligencedusujet  de  transcrire  tout  auhing 
dans  son  tableau  le  préambule  de  notre  nouvelle  Constitu- 
tion. C'est  là  un  travail  de  patience  qui  pourra  exciter  l'é- 
mulation des  peintres  en  lettres,  mais  qui  fera  sourire  les 
véritablesartistes. 

Ce  n'est  certes  point  par  la  fadeur  que  pèche  M  Fossey. 
11  était  difficile  de  saciilier  davantage  la  grâce  au  symbole. 
Le  type  qu'il  a  choisi  est  d'une  laideur  rare;  mais,  sans 
compter  qu'il  y  a  du  profit  à  rppnnicrcpllo  composition,  et 
que,  si  elle  ne  plait  pas,  du  mniii-.  elle  I, ni  |irii-n,  le  style 
en  est  sévère  et  annonce  le  sciiiiiiinii  (lrj;i  r\ri,i'  .1  un  pro- 
chain peintre  d  histoire  Un  a  blamc  .M  lurscy  d'avoir 
donné  à  sa  République  un  manteau  violet.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  que  les  Romains  habillaient  de  violet 
la  déesse  de  l'élection,  et  (|ue  cette  couleur  est  le  symbole 
de  la  prudence  (  >n  pourrait  ajouter  que  le  violet  appartient 
aussi  à  l'épiscopat,  mais  ce  serait  peut-être  accuserM.  Fos- 
sey d'avoir  mêle  indûment  le  spirituel  elle  temporel. 

Cette  confusion  est  encore  plus  Ir.ippanledansletableau 
de  M.  Cambon.  11  aurait  tout  aussi  liicii  pu  intituler  sa  com- 
position ['Église  que  la  République.  Liiléal  qu'il  s'est  pro- 
posé serait-il  parhasard  la  républi(|ue  uionacaledeM.Louis 
Blanc.  Il  y  a  du  reste  de  la  tournure  el  delà  vigueur  dans 
cet  ouvrage,  où  se  fait  pourtant  désirer  une  touche  plus 
moelleuse  et  un  coloris  plus  attrayant. 

Loin  de  pécher  par  le  défaut  de  charme  et  par  la  rudesse, 
M.  Massy  s'est  jeté  dans  l'erreur  contraire.  Sa  République 
est  ce  que  Ion  nomme  en  terme  d'atelier  une  lampe.  La 
transparence  et  le  pou  y  sont  poussés  jusqu'à  l'impossible. 
Nous  devons  en  outre  avertir  M.  Massy  que  l'écueil  inévi- 
labledela  régularité,  c'est  l'ennui.  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  symétrie  et   la  beauté.  L'ne  draperie  dont  tous  les  plis 


correspondent  entre  eux,  une  attitude  balancée  trop  stric- 
tement, un  ensemble  dont  toutes  les  parties  sont  ajustées 
d'après  une  loi  trop  étroite,  peut  agréer  à  un  géomètre, 
mais  n'a  qu'un  rapport  très  éloigné  avec  l'objet  des  artsdu 
dessin. 

La  République  de  M.  Auguste  Hesse  est  une  grande  et 
belle  Flamande  qui,  si  l'on  en  juge  par  le  mouvement  deses 
bras,  semble  se  mettre  en  équilibre  sur  une  corde  lâche. 
D'autres  défauts  non  moins  graves  doivent  être  signalés  : 
les  tons,  ou  pour  mieux  dire  les  couleurs,  y  sont  trop  en- 
tières et  touchent  à  la  crudité.  Ce  tableau,  du  reste,  len- 
ferme  de  bonnes  parties.  L'exécution  en  est  large  et  ferme. 

M.  Leioir  représente  la  République  assise  sur  un  char 
traîné  par  deux  lions.  Nous  avons  grand'  peur  qu'il  ne  soit 
accusé  d'avoir  voulu  peindre  le  triomphe  d  une  République 
peu  cruelle  dont  le  culte  est  particulièrement  en  honneur 
dans  lesjardins  de  Mabille. 

Nous  ne  saurions  dire  non  plus  à  quelle  religion  politique 
appartient  le  tableau  de  M.  Alexandre  Hesse.  Les  attributs 
y  sont  de  toutes  les  paroisses;  on  y  voit  une  couronne  de 
chêne  qui  rappelle  la  Uaule,  une  hache  qui  fait  penser  aux 
Francs,  un  faisceau  qui  appartient  aux  Romains,  un  ajus- 
tement et  des  étoffes  qui  sentent  l'Algérie,  un  drapeau  tri- 
colore qui  annonce  la  France  moderne.  Peut-être  l'intention 
de  l'auteur  a-t-elle  été  de  résumer  en  une  figure  les  princi- 
paux événements  qui  se  rattachent  à  notre  pays. 

Nous  ne  mentionnons  ici  la  République  de  M.  Balfe  que 
pour  témoigner  notre  étonnemeiit  d'une  œuvre  si  déplora- 
pie.  Est-elle  réellement  sortie  de  la  même  main  à  laquelle 
nous  devons  les  copies  exposées  au  Panthéon  il  y  a  environ 
dix  mois? 

Si  les  jugessepréoccupentsurtout  des  conditions  qui  font 
un  tableau,  nul  doute  que  la  République  de  M.  Landelle 
n'obtienne  le  prix.  11  était  difficile  de  nous  présenter  un  ou- 
vrage mieux  composé  et  mieux  peint.  L'efi'et  en  eût  peut- 
être  été  plus  puissant  si  le  ciel,  plus  simple,  eût  laisse  à  la 
ligure  tout  son  empire. 

La  République  de  M.  Jallabert  n'est  que  de  la  peinture 
d'élève   Nous  attendons  le  maître 

Nous  devons  reconnaître  que  le  tableau  de  M.  Holfeld  a 
mérité  les  suffrages  d'un  groupe  de  spectateurs,  qui,  à 
leurs  habits  négligés  et  à  leur  barbe  menaçante,  nous  ont 
paru  les  délégués  de  quelque  club  écarlate. 

Au  point  de  vue  de  la  peinture  officielle,  ce  sera  proba- 
blement M.  Gorôme  qui  l'emportera.  Sa  République  est  de- 
bout sur  une  espèce  de  socle,  et  derrière  elle,  couché  paral- 
lèlement à  la  ligne  de  terre,  s'étend  un  lion.  Dans  la  main 
droite  de  la  jeune  déesse  est  un  glaive  dont  la  pointe  se 
tourne  vers  le  sol,  et  la  main  gauche,  qui  se  présente  de 
raccourci,  tient  une  branche  de  laurier.  Sur  sa  poitrine 
.brille  une  sorte  d'égide  ,  et  autour  de  ses  cheveux  bruns 
s'enroulent  des  feuilles  de  chêne  et  une  bandelette  rouge. 
Sa  tête  est  surmontée  d'une  étoile,  et  au  fond  du  tableau, 
sur  les  vapeurs  du  matin,  se  dessine  un  arc-en-ciel. 

Si  le  raccourci  du  bras  gaucho  était  traité  d'un  crayon  à 
la  fois  plus  savant  et  moins  pédantesque,  si  la  partie  supé- 
rieure du  vêtement  n'était  pas  si  étriquée,  enfin,  si  le  co- 
loris général,  sans  cesser  d'être  historique,  se  rapprochait 
plus  (le  la  vérité,  la  République  de  M.  Gérôme  serait  sans 
conteste  et  à  tous  les  égards  au-dessus  de  toutes  ses  riva- 
les. Faisons  remarquer  toutefois  qu'entre  elle  ctr^nacrton 
du  mêmepeintreil  y  a  une  telle  distance  que,  par  les  pro- 
grès accomplis,  on  peut  juger  de  ceux  que  M.  Gérôme  est 
encore  en  état  de  faire. 

L'avant-dernier  des  tableaux  qui  nous  restent  à  examiner 
est  de  M.  Steinheil.  D'autres  l'attribuent  à  M.  Meissonnier. 
Les  draperies,  traitées  d'un  pinceau  fidèle,  mais  un  peu 
maigre,  annoncent  l'emploi  du  daguerréotype.  Du  reste, 
elles  accusent  le  nu  avec  boaucoiip  de  vérité,  et  si  la  tête, 
les  pieds  et  les  mains  se  présentaient  autrement  qu'à  l'état 
d'ébauche,  si  d'ailleurs  l'attitude  était  d'un  meilleur  style, 
l'auteur  de  cette  figure,  quel  qu'il  soit,  n'aurait  pas  été  pour 
MM.  Landelle  et  Gérôme  un  adversaire  à  dédaigner. 

Que  dire  de  la  /fcpMfiiigrue  de  M.  Diaz?  Que  c'est  une  bril- 
lante esquisse,  et  que  le  coloris  en  est  d'un  charme  rare; 
mais  le  programme  du  concours  exigeait  l'accomplissement 
de  conditions  plus  sérieuses.  Que  M.  Diaz  revienne  à  la 
peinture  de  chevalet,  l.à  seulement  les  inimitables  grâces 
de  sa  palette  peuvent  lui  faire  pardonner  la  mollesse  et 
l'uniformité  de  sa  touche,  les  incorrections  de  son  dessin. 
Qu'il  se  garde  surtout  décerner  ses  contours,  dans  l'espoir 
qu'on  les  croira  sévères;  sans  obtenir  l'approbation  des 
dessinateurs,  il  perdrait  celle  des  coloristes  Nous  engageons 
en  outre  M.  Diaz  à  ne  pas  confondre  l'embonpoint  avec,  la 
beauté,  et  à  respecter  davantage  les  dimensions  du  corps 
humain. 

23  octobre. 

Nous  terminions  cet  article  lorsque  le  .Voiifteur  du  23  oc- 
tobre vint  nous  annoncer  le  résultat  du  concours.  A  l'una- 
nimité, la  commission  avait  décidé  :  1°  que  parmi  les  figures 
exposées  il  n'y  en  avait  pas  une  qui  put  être  acceptée 
comme  le  symbole  de  la  République  française  ; 

2"  Qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'ouvrir  un  nouveau  concours 
entre  les  auteurs  des  figures  les  plus  remarquées. 

La  Réforme,  la  République,  la  Démocratie  soi-disant  pa- 
cifique et  les  autres  interprètes  de  la  république-ponceau 
vont  criera  laréaction. 


Courrier  de  Paris. 

Comment  faire  pour  rester  aujourd'hui  dans  la  vérité  de 
notre  emploi,  celui  de  greffier  des  petites  choses,  lorsque 
notre  ville  a  un  air  sérieux  et  grave,  fort  peu  réjouissant  à 
contempler.  Heureux  le  chroniqueur  des  temps  évanouis  et 
de  ces  jours  frivoles  où,  jiour  mettre  notre  feuilleton  en 
belle  humeur,   il  lui  suffisait  de  dire  :  Nous  touchons  au 


terme  de  la  vie  d'été,  et  la  ville  s'emplit  d'aimables  reve- 
nants; qui  revient  des  eaux,  qui  de  sa  villa;  cet  autre, 
grand  faiseur  de  fausses  rentrées,  revient  simplement  d|un 
oasis  de  banlieue  où  il  avait  rêvé  la  verdure  à  l'ombre  d'un 
potde  réséda.  Indépendamment  de  ces  souvenirs  d'un  bon- 
lieur  rétrospectif,  rien  n'empêchait  le  chroniqueur  de  nous 
ouvrir  les  portes  dorées  d'un  avenir  des  plus  riants,  et  vous 
pensez  bien  que  tout  ce  beau  monde  no  rentrait  pas  au  lo- 
gis parisien  pour  s'y  renfermer  dans  de  lâches  loisirs ._  Le 
roman  d'été  à  peine  terminé,  on  commençait  le  roman  d'hi- 
ver: les  dîners  do  cérémonie,  les  bals  bienfaisants,  les  con- 
certs de  charité,  tous  les  plaisirs  pris  par  souscription  ar- 
rivaient à  la  fois.  Que  de  joies  rentrées,  et  que  de  bonheur 
résumé  parce  seul  mot:  le  retour'.  C'était  l'espérance,  le 
changement,  la  nouveauté.  Aujourd'hui,  les  beaux  et  les 
belles,  êtes-vous  de  retour,  étiez-vous  partis,  qui  diable 
s'en  inquiéterait?  Nous  avons  bien  d'autres  soucis,  el  pour 
connaître  l'état  des  affaires  nous  demandons,  môme  à  un 
Courrier  de  Paris,  de  s'occuper  des  affaires  de  l'Etat. 

Deux  événements,  entre  plusieurs  autres,  ont  eu  le  pri- 
vilège d'intéresser  les  affamés  de  politique  :  l'admission  a 
la  chambre  de  deux  citoyens  noirs  et  le  banquet  des  ci- 
toyens rouges.  D'autres  ont  signalé  l'esprit  de  charité  et  les 
seiitimentsde  fraternité  universelle  qui  distinguent  ces  cé- 
rémonies des  autres  ripailles,  nous  n'en  relèverons  que  les 
hors-d'œuvre.  Ainsi  le  nombre  des  souscripteurs  était  de 
six  mille,  et  douze  cents  invités  seulement  ont  pris  part  au 
festin.  11  v  avait  en  outre  des  convivesen  effigie,  et  l'image 
de  ces  talons  rouges  de  la  démocratie  attirait  tous  les  re- 
gards. Que  de  bénédictions,  que  de  malédictions!  il  faut  re- 
connaître néanmoins  que  cette  politique  surannée,  en  rides 
et  à  cheveux  blancs,  n'a  pas  abusé  de  la  circonstance; 
tous  ces  Guzman  connaissent  enfin  desobstacles,  ils  ne  di- 
sent pas  comme  Antony;  .  La  République  me  résistait,  je 
l'ai  assassinée;  »  et  s'ils' sont  armés  de  la  faux  du  temps,  ils 
consentent  à  se  conformer  à  son  horloge. 

Les  banquets  prospèrent,  mais  les  restaurants  meurent 
et  tombent  en  ruines:  le  Cadran-Bleu,  ce  Rocher  de  Can- 
cale  de  l'époque  impériale,  n'existe  plus.  Combien  d'évé- 
nements grands  et  petits  ont  pris  naissance  ou  se  sont  ac- 
complis, sans  qu'il  y  paraisse,  autour  de  sa  nappe.  C'est 
là  que  de  tous  les  quartiers  de  Paris  et  de  tous  les  coins 
de  la  France  on  venait  boire,  aimer,  se  réjouir  et  conspi- 
rer. Un  jour  Désaugiers  elle  général  Mallet  s'y  rencontrè- 
rent, l'un  sortait  du  'Vaudeville,  l'autre  s'en  allait  par  ce 
chemin  fatal  qui  le  conduisit  à  la  plaine  de  Grenelle.  C'est 
au  Cadran-Bleu  que  depuis  1803  se  réunissaient,  une  fois 
l'an,  ces  vingt  citoyens,  honnêtes  conventionnels  échappés 
au  glaive  logicien  de  M.  de  Robespierre.  Pendant  de  lon- 
gues années  l'Empire  etmême  la  Restauration  leur  laissèrent 
fêter  paisiblement  le  souvenir  de  cette  liberté  pure  et  sans 
tache  qu'ils  avaient  rêvée;  les  événements  elles  révolutions 
passaient  à  côté  d'eux  et  respectaient  leur  pique-nique;  ce- 
pendant chaque  anniversaire  ne  rappelait  pas  exactement 
le  même  nombre  de  convives,  car  la  mort  se  mettait  sou- 
vent de  la  fête  et  il  fallait  serrer  les  rangs  devant  elle,  si 
bien  qu'au  moisd'oclobredel'an  passé  le  banquet  se  trouva 
réduit  aux  proportions  d'un  simple  tête-à-léte.  Depuis  cette 
époque,  l'un  de  ces  deux  survivants  est  mort  de  vieillesse 
et  peut-être  de  joie  à  l'avènement  de  la  République,  tandis 
que  hier  le  dernier  de  nos  patriotes  courait  à  son  rendez- 
vous  et  n'y  trouvait  que  des  ruines 

Mais  pour  nous  distraire  de  ce  détail  affligeant,  voici  nos 
camarades  de  la  garde  nationale  qui  arrivent  de  Londres 
bourrés  de  plum-pudding  et  harassés  de  fatigue,  mais  en- 
chantés de  l'hospitalité  britannique.  C'est  la  seconde  fois 
que  nos  soldats  citoyens  visitent  la  capitale  d'outre-mer 
avec  armes  et  bagages;  l'autre  jour  ils  y  allaient  comme 
surprise  et  sans  être  attendus,  aujourd'hui  ils  ont  répondu 
à  une  invitation,  et  on  a  fait  des  cérémonies  pour  les  rece- 
voir. 11  va  sans  dire  que  les  enfants  de  la  monarchique  Al- 
bion ont  bu  à  la  prospérité  de  la  République  et  que  nos  ré- 
publicains ont  repondu  par  un  toast  en  faveur  de  la  reine 
Victoria  and  À  Ibert.  On  nous  mande  que  les  dames  anglaises 
se  sont  mêlées  à  la  fête  et  qu'elles  ont  échangé  le  baiser  de 
paix  et  d'alliance  avec  leurs  frères  de  Paris.  Nous  sommes 
bien  loin  de  ces  temps  où  Montrond,  en  visite  à  Londres, 
écrivait  à  son  ami  Grimod  :  <■  J'ai  dîné  hier  chez  M,  de 
Schwartzenberg  ,  l'ambassadeur  d'Autriche,  et  pas  une 
Anglaise  n'a  paru.  Un  seul  insulaire  était  de  la  fête  et  à  ma 
vue  il  est  devenu  rouge  comme  son  habit ,  j'ai  cru  qu'il 
allait  tomber  en  apoplexie.  Au  dessert  cet  aimable  convive 
s'est  mis  à  dire  en  me  regardant  d'un  air  fort  expressif  ;  — 
Oh  moa,  je  détestais  (oufcs  les  Français  sans  au^u/unne  ex- 
ceptione.  A  quoi  je  répondis  naturellement  ;  —  Pour  moi , 
c'est  tout  le  contraire,  et  j'aime  beaucoup  les  Anglais,  mais 
je  fais  des  exceotions.  Je  crus  que  mon  homme  allait  se  fâ- 
cher, mais  il  no  comprit  ma  réponse  que  huit  jours  après.  » 
Les  Anirhiis  se  sont  tellement  humanisés  à  notre  égard 
que  leurs  "lords  passent  volontiers  le  détroit,  à  cette  fin  de 
venir  épouser  nos  blanchisseuses ,  c'est  le  Constitutionnel 
qui  le  dit.  Quelque  jour  on  fera  sans  doute  un  vaudeville 
sur  cette  aventure  ,  mais  voici  un  détail  encore  plus  bur- 
lesque, rapporté  par  la  presse  anglaise  :  Un  de  ces  fanati- 
ques est  venu  en  chaise  de  poste  du  Slrand  à  la  rue  Maza- 
rine,  pour  apercevoirM.Proudhon.etil  est  reparti  incontinent 
après  avoir  satisfait  son  caprice.  C'est  le  même  Anglais  qui, 
en  I8i0,  arriva  à  Rome,  descendit  sur  la  place  du  Vatican, 
el  en  repartit  après  avoir  vu  l'obélisque  ;  et  certainement 
M.  Proudhon  est  une  plus  grande  rareté  que  ce  monolithe. 
.\utre  nouvelle  bizarre  :  la  pomme  de  terre  est  un  dol. 
Voilà  ce  qui  résulte  d'un  rapport  de  l'Académie  de  méde- 
cine ;  cette  révélation  faite  à  l'entrée  de  l'hiver  nous  paraît 
manquer  d'à-propos.  L'Académie  proclame  qu'il  faut  se  dé- 
fier de  ce  légume,  dont  les  propriétés  sont  malsaines,  et  ces 
messieurs  invitent  nos  consommateurs  à  la  remplacer  par 
des  pâles  d'Italie,  pourquoi  pas  par  des  truffes?  C'est  une 
variante  du  mot  de  celte  princesse  qui  disait  :  Ces  pauvres 
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gens  manquent  de  pain  ,  que  ne  mangent-ils  de  la  brioche? 
Serions-nous  destines  a  voir  remettre  sur  le  tapis  la  fameuse 
question  de  la  maladie  des  pommes  de  terre  ?  Quel  siècle  , 
hélas!  que  celui  où  les  farineux  no  sont  pas  plus  respectés 
que  les  principes,  et  où  ils  s'en  vont  comme  les  gouverne- 
ments. 

Le  Luxembourg  vient  de  s'enrichir  d'une  fournée de 

.-l.itues.  A  la  place  de  ces  Brutus  en  ruines  et  de  ces  Thé- 
niistoclesdont  le  fourniment  de  marbre  tombait  en  loques, 
la  liépubliquo  donne  Ihospitalité  du  plus  beau  do  ses  jar- 
dins a  Clémence  Ir-aurc,  à  Jeanne  d'Albrel ,  à  Marie  de 
llédicis  ;  c'est  un  anaclironisme  qui  lui  fait  honneur.  Un 
ionseiller  malencontreux  avait  proposé  de  les  remplacer 
par  des  lii^ures  omblémaliques  de  la  Uépubliquc  ,  comme 
.si  notre  République  avait  besoin  do  ces  subterfuges  pour 
resplendir  à  tous  les  regards  ;  n'ost-elle  pas  comme  le 
soleil  ?  tant  pis  pour  qui  ne  la  voit  pas.  Il  est  vrai  que 
tout  le  monde  n  est  pas  encore  pleinement  d'accord  sur 
la  manière  de  l'envisager  et  sur  la  nuance  qu'il  convient 
(le  lui  donner  ;  les  uns  la  font  blanche,  les  autres  rouge, 


il  est  même  une  classe  d'honorables  citoyens  qui  se  permet 
à  cet  égard  d  assez  grandes  licences  ,  j'entends  désigner 
MM.  les  exposants  de  l'école  des  Beaux-Arts.  Il  est  im- 
possible de  traiter  une  divinité  avec  moins  de  scrupule 
et  dans  des  intentions  plus  divergentes,  c'est  véritablement 
l'anarchie  en  peinture.  Un  juge  plus  compétiMil ,  aux  con- 
clusions duquel  cette  mention  fugitive  n'enlève  rien,  vous 
a  déjà  parlé  de  ces  esquisses,  dont  on  peut  admirer  le  mé- 
rite d'exécution,  mais  dont  l'inspiration  reste  bizarre.  Aris- 
loto  et  les  législateurs  après  lui  n'ont  indiqué  et  démon- 
tré possibles  que  trois  ré|)ubliques;  nos  artistes,  beaucoup 
plus  invenlils  .  ont  découvert  la  république  sylphide  qui 
senk've  a  lins  ar  des  déesses  de  lUpéra  ;  la 'republique 
bergère  qui ,  comme  celle  de  la  chanson  ,  presse  ses  blancs 
moutons;  la  république  vivandière,  coiffée  du  képi,  et 
vingt  autres  républiques  d'une  condition  sociale  aussi  dis- 
tinguée. 

(Juand  les  arts  eux-mêmes  donnent  dans  la  manie  du 
jour,  comment  nous  riijouir  au  milieu  de  ces  allusions  re- 
naissantes ,  et  le  moyen  de  sortir  de  cette  grande  fosse 


aux  lions  qu'on  appelle  la  politique?  P^ntanierla  chronique 
judiciaire?  mais  ne  serait-ce  pas  se  heurteurà  la  politique 
des  conseils  de  guerre,  l'oint  de  propos,  point  de  faits  et 
gestes  qui  n'aient  leur  couleur  premier-l'aris  très  pronon- 
cée ,  il  faut  bien  s  y  résigner,  à  ce  point  qu'on  retrouverait 
la  politique  jusque  dans  l'événement  le  plus  ordinaire  de 
cette  quinzaine  :  les  déménagements  l>  grand  cAajjt'croiW, 
quis'elfeclue  par  trime^-tre,  n'avait  jamais  été  plus  général, 
l'aris  ressemblait  il  un  magasin  de  meubles  ambulants.  Ces 
mobiliers,  qui  voyagent  sur  le  dos  de  commissionnaires, 
sont  les  représenlanls  et  les  victimes  des  révolutions;  ils 
suivent  la  destinée  de  leurs  propriétaires  :  Aujuurd  Itui 
dans  un  frac  et  demain  dans  un  sac.  Les  grands  hummesdu 
terme  d'avril  ne  sont  plus  les  gloires  du  terme  dociobre; 
et ,  aux  temps  où  nous  >ommes  ,  la  fortune  ne  prend  per- 
sonne a  long  bail;  rarement  elle  multiplia  davantage  ses 
tours  de  roue,  et  jamais  elle  ne  promena  plus  de  loca- 
taires sur  locéan  de  ses  caprices.  Dans  ce  bransle  univer- 
sel .  les  mobiliers  de  la  veille  se  cognent  contre  les  mobiliers 
du  lendemain  ;  il  en  est  qui,  destitués  hier,  reprennent  au- 


Uilinii  (Ju.Monseisiieur  l'Archevêque  de  Paris,  le  lundi  16  octobre  1848. 


jourd'hui  leur  ancienne  place,  comme  leurs  maîtres.  Com- 
bien de  maisons  voient  et  verront  encore  jouer  ce  petit 
épisode  de  la  Journée  des  dupes  oi\  le  cardinal  de  Itichelieu, 
rencontrant  le  duc  d'Kpcrnon  descendant  les  escaliers  du 
chiUeau  de  Saint-Cermain  ,  lui  dit  :  »  Quoi  de  nouveau, 
inonsiiMir  le  duc?  —Quel(iue  chose  de  très  nouveau  depuis 
une  minute,  monseigneur,  vous  montez  et  je  descends.  » 

Hélas!  hélas!  c'est  une  terrible  semaine  que  la  nôtre,  et 
\oussavezà  quel  point  elle  a  grossi  le  chiffre  des  suicides, 
et  il  ne  .s'agit  pas  seulement  de  suiiido  ,  uui\>  ,\r  (lr;iines 
etrroyablcs,  des  catastrophes  à  di'iix ,  (  ci  un  . n  n.niM|oi 
se  brise  lecrAne,  un  père  ijui  se  tiic  cl 

son  enfant.  Vous  clicTilii'riez  en  v; I.ii 

plus  s;iii-laritscii'  l.i  liilion  quelque  dio 
de  plus  riinebir  ,  l;i  iimIiIc  iiiénic  fui  rar 
rantc  l.,-  drliiT  du  iniilluMircux  Adolphe  Nourri!  .  l'.ip.nic 
atliiinrc  il  lli'L'r^i|i|ieMiircau,  rien  n'est  comparable  ,i  l'iioi- 
reiii  (le  1  i-i  i'\.'iii'iiiciil  Mais  comment ,  se  dilun  .  d'aussi 
graiiils  iii;i!|ii.urs  peuvent-ils  arriver  !  le  gouveriienienl  est 
la  !  comme  si  le  gouvernement  pouvait  tout  prévoir  et  tout 
savoir;  il  n'a  rien  su ,  la  victime  n'avait  rien  demandé 
1  .ertes,  les  misères  de  la  classe  dite  ouvrière  sont  grandes  et 
lieiiiuTMip  trop  de  ces  cuurageux  citoyens  se  voyeiit  réduits 
,1  dcui.iiidcr  a  la  liicMl'.iisance  publique  le  morceau  de  iiaiii 


ii|.  tu 
irs   Ir 


drclll 


que  le. 
Ile  plus 


lu 

triste  eue 


1  leur  cille 
ijue 


cpendanl  il  y  a  quelque  chose 
deiiiimeiit  et  ipie  ces  angoisses, 


c'est  celte  mort  de  Daumont  et  de  son  enfant.  D'autres  ont 
la  ressource  des  bureaux  de  charité,  l'assistance  de  la  pa- 
roisse, c'est  undéni'imentqui  s'avouectqui  a  les  sympathies 
de  tous,  c'est  en  leur  faveur  que  s'échauffent  lesphdanthro- 
pes,  que  le  journal  tonne  et  que  la  rue  niciiiice;  mais  ces 
misères  pudiques,  cette  fière  indigence,  ccssoiitlraiices  que 
la  virhiiic  cluullc  il.ins  son  sein  ,  ces  haillons  qu'elle  dissi- 
mule ,1  liiu-.  Ils  ici;, mis,  cette  mort  qui  lui  arrive  enfin  par 
le  suicide  ,  \i.il,icci|ii  il  ne  faut  pas  trop  vite  oublier. 

Nous  arrivons  au  theiUre  et  la  transition  est  toute  trou- 
vée ;  c]ost  le  Uuveur  d'eau  des  Variétésou  plutôt  c'est  Ibulîé. 
l'ouvrier «aftou/in,  la  tempérance  en  veste  ronde  qui.  pour 
quelques  doigt  devin  blanc  a\  ,ili'v.  il.ins  un  nuiment  d'im- 
pniilciicc,  pcril  la  liMc,  rnuuil  |  ,i!il . ,  li,,iicrlcetdevient  hor- 
iilileiiiciil  giis;  en  iiiciiic  lcin|i~  I  niu^nc  se  l.iit  un  jouet  de 
son  cnriiiit,  pauvre  clicrubiii  jiiulllu,  el  ces  c.ii  esses,  écrire 
cl  CCS  |cii\  .  tout  cela  se  passe  a  la  hauteur  du  puits  voisin  ; 
il  I  lut  voir  I  ivie.sse  de  Hiiiilfc  qui  est  bien  celle  du  peuple 
et  (|iii  n'est  pas  toiijiuirs  la  lionne,  au  rebours  de  l'assertion 
de  iMgaro.  en  ce  sens  qu'il  y  a  un  moment  où  le  malheu- 
reux ,  ayant  romplelcnieni  l'urdu  la  raison,  laisse  tomber 
l'enfant  ;  l'enfanta  crie,  on  le  sauve,  on  l'arrache  des  mains 
(le  l'insensé,  qui  n'en  devient  que  plus  furieux  ;  il  faut  voir 
encore  ces  éclats  dorage,  celte  action  d'insensé  .  ce  triom- 
[ihe  do  la  matière  et  de  la  bète.  comme  dit  .^^terne  .  sur  le 
cœur  du  père  Assurémenl  Boulle  est  toiijouis  un  excellent 


et  très  dramatique  comédien  ,  et  il  l'a  prouve  une  fois  de 
plus  en  faisant  réussir  ce  ridicule  et  impossible  vaudeville, 
le  Buveur  d'eau. 

Le  (lymnase.  cet  heureux  théâtre  si  digne  de  son  bon- 
heur parce  que  celle  prospérité  est  le  prix  des  plus  louables 
etforls  el  de  la  persèv  ei'.iiice  la  plus  habile,  n'a  pas  élo  aussi 
bien  inspire  a\cc  les  Fonds  secrets.  C  est  se  tromper  que  de 
croire  qu  il  sul'lil  d'un  dialogue  facile  et  de  deux  ou  trois 
couplets  galaiiinieiit  tournés  pour  emporter  un  succès;  il 
faut  autre  chose  qu'une  peinture  très  étranglée  dans  un 
cadre  très  rétréci.  Ces  fonds  secrets  sonl  ceux  d'un  jeune 
ménage  qu'aucun  de  ces  deux  mariés  de  la  veille  ne  veut 
inscrire  au  grand  livre  de  la  dépense  conjugale.  Les 
fonds  sccrcis  de  iiuiiisicur  ont  été  grignotés  par  un  rat  de 
l'Opéra  .  tandis  (pie  madaiiie  confiait  ses  épargnes  à  une 
franche  co(|iicltc  toute  occupée  de  ses  aloui-s  et  autres 
amours.  Il  y  a  une  substitution  de  cadeau,  de  femme  cl  de 
robe  qui  tien!  lieu  d'excuse  pour  la  peccadille  du  mari  et 
de  deniiùnicnt  a  la  pièce,  que  le  jeu  des  acteurs  a  préservée 
d  un  terrible  accroc. 

Au  lliéûtre  Montansier.  l'aulrp  soir  les  Parades  de  nos 
pères,  hier  VÉté  de  In  Sninl-.Martin.  el  aujourd  hui  voici  les 
lùivirsde  tnadame  Godard,  tant  il  est  vrai  que  les  morts  cl 
les  vaudevilles  vont  vite. 

Il  faul  (lis  époux  .iviorlis 
Diins  tis  lieiiN  (tu  niariaffe. 
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Telle  est  la  vérité  d'Opéra- 
Comique  démontrée  par  cet  Elé 
de  la  Saint-if arlin.  Il  s'agit  d'un 
vieillard  épris  d'une  jeune  fille 
et  d'une  vieillarde  qui  en  tient 
pour  un  jouvenceau.  Le  vieil- 
lard est  ramené  à  des  senti- 
ments plus  raisonnables  par  une 
attaque  de  goutte,  et  la  bonne 
dame  sacrifie  son  amour  à  sa 
névralgie.  En  conscience,  nous 
préférons  les  Envies  de  ma- 
dame Godard  ,  mais  de  si  peu 
que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
parler.  La  grosse  madame  Go- 
dard a  des  envies  de  femmes.... 
grosse  allez-vous  dire?  Non  pas, 
madame  n'est  pas  dans  une  po- 
sition intéressante,  c'est  une 
idée  de  son  mari,  qui  en  a  de 
stupides.  Autant  d'envies,  au- 
tant de  cadeaux,  et  combien  de 
fenmies  vont  trouver  le  sort  de 
madame  Godard  digne  d'envie  ; 
voilà  que  parmi  les  ananas  ,  les 
violettes ,  les  bijoux  et  les  truf- 
les,  un  neveu  Godard,  parti  de- 
puis dix  ans  pour  aller  chercher 
nne  bouteille  de  bière  à  son  on- 
cle ,  s'en  revient  nanti  d'une 
femme  et  d'un  enfant.  Le  public 
a  eu  toutes  les  envies,  excepté 
c«lle  de  rire. 

Au  Théâtre-Français,  les  cou- 
pes sont  renversées,  Melpoméne 
est  en  deuil,  Agrippine  se  retire. 
Hermione  est  partie.  Pourquoi 
cette  retraite  subite?  Mademoi- 
selle Rachel  est  malade  ,  voilà  ! 
et  la  réponse  vaut  bien  la  de- 
mande. Rachel  a  des  envies  de... 
reine  tragique,  c'est  tout  dire. 
On  veut  pourtant,  et  nous  le 
voulonsbien  aussi,  qu'une  déter- 
mination prise  ab  irato  lui  ait 
été  dictée  cette  fois  par  les  mo- 
tifs les  plus  honorables  et  les 
plus  légitimes.  Le  prétexte,  c'est 


que  de  Paris. 


une  indisposition  ,  mais  made- 
moiselle Rachel  ne  serait  vrai- 
ment indisposée  que  contre  l'ar- 
rêté ministériel  qui  a  révoqué 
M .  Lockroy  de  ses  fonctions  de 
directeur.  On  sait  du  reste  qu'une 
enquête  a  été  réclamée,  et  comme 
elle  aura  pour  résultat  d'établir 
la  gestion  habile  et  la  loyauté 
du  directeur,  non  moins  que  la 
parfaite  injustice  de  l'arrêté  qui 
le  destitue,  nul  doute  que  made- 
moiselle Rachel  ne  soit  bientôt 
rendue  à  son  art  et  M.  Lockroy 
à  ses  fonctions. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ex- 
pliquer l'une  de  ces  vignettes 
qui  représente  l'installation  de 
M.  l'archevêque  dont  notre  au- 
tre dessin  reproduit  les  traits. 
C'est  le  lundi  16  de  ce  mois  que 
M.  Sibour  a  fait  son  entrée  so- 
lennelle dans  l'église  métropoli- 
taine ,  où  se  trouvaient  réunis 
pour  le  recevoir,  le  chapitre  et  le 
clergé  du  diocèse.  Arrivé  à  la 
porte  de  l'église,  le  prélat  a  été 
complimenté  par  M.  le  doyen  et 
archidiacre  de  Notre  -  Dame. 
Conduit  ensuite  processionnel- 
lement  à  l'autel ,  il  l'a  quitté , 
après  les  prières  prescrites  par 
le  cérémonial ,  pour  monter  en 
chaire.  De  retour  au  chœur,  il 
a  reçu  l'obédience  de  tous  les  ec- 
clésiastiques de  son  clergé,  qui 
sont  venus  deux  à  deux  baiser 
l'anneau  cpiscopal  et  recevoir  sa 
bénédiction  ;  enfin,  l'hymned'ac- 
tion  do  grâces  terminé,  le  prélat 
a  été  reconduit  à  l'archevêché 
par  tous  les  officiants.  Il  est  inu- 
tile d'ajouter  que  cette  cérémo- 
nie, calquée  sur  celle  du  Pro- 
gressa ,  qui  se  célèbre  à  Rome 
lors  de  l'exaltation  d'un  nouveau 
pape,  avait  attiré  une  foule  con- 
sidérable. 


lies  licetures  du  soir  et  la  Bibliothèque  des  Ouvriers  à  Paris. 


Nous  nous  sommes  déjà  occupé  des  lectures  du  soir, 
nous  avons  applaudi  à  la  pensée  qui  les  a  fait  instituer  et 
nous  avons  montré  l'espoir  qu'elles  seraient  bien  accueil- 
lies par  le  public  à  qui  elles  sont  destinées.  Nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  dire  aujourd  hui  que  notre  appré- 
ciation était  juste  et  que  nos  prévisions  n'ont  point  été 


ciable  aux  lectures  :  c'est  l'époque  des  vacances.  La  Répu- 
blique est  pauvre  ,  elle  ne  peut  encore  donner  une  légitime 
rémunération  aux  hommes  qui  ont  accepté  la  mission  toute 
gratuite  de  faire  les  lectures.  Force  lui  a  donc  été  de  s'a- 
dresser presque  exclusivement  à  des  hommes  occupant  déjà 
des  fonctions  rétribuées;  les  professeurs  de  l'Université  dont 


déçues.  Une  circonstance  pourtant  aurait  pu  être  préjudi-  I  elle  a  réclamé  le  concours  n'ont  point  hésité  à  joindre  ce 


nouveau  travail  aux  laborieuses  préparations  de  leur  ensei- 
gnement ;  quelques  autres  citoyens  se  sont  offerts  avec  un 
empressement  désintéressé.  Mais,  l'heure  venue  des  va- 
cances universitaires,  on  ne  pouvait  demander  aux  profes- 
seurs le  sacrifice  d'un  repos  nécessaire  autant  que  légitime- 
ment gagné.  Il  avait  fallu  annoncer  la  suspension  momenta- 
née des  lectures. 
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Il  pnuvMit  V  avoir  l:i  un  (I.iiil'pi'  |inur  I:i  noiivi'IIi'  insli- 
liition.  Tnii-'iiiiii,  d  inlcn  ii|.lhjii,   ii Vl.nl  i-.'  |i,i-  ;i— iv.  |.our 

disSOUlIrc  I  jllilllMin-  .pu  -  clJll  Ini  inr  .Mllmir  ilr  ill,iqiic  Icc- 

luur,  pour  l;iiix'  iicnhe  .1  ce  publii-  k'  yuul  qii  il  (:uiiuiiL'in;iiit 
il  prendre  a  eu  nouveau  genre  de  déiassenionl  el  d'ensei- 
gnement! 

Deux  linninii's  s'oiïrirent  à  l'administra  tien  supérieure 
)inin  ir;i\ri-,('i  I  inévitable  lacune  des  vacances.  L'un  avait 
ilci;i  I  Vxiiri  1;  ih  !•  (lu  succès:  c'était  M.  Emile  Souvestre,  le 
liTli'iii  ;i|i|>!;iiiili  rlu  Conservatoire  de  niusiiiue;  l'autre  avait 

la  lionne  volonté  et  la  fol  quii nul  .1  l:irrii->ilr  :  c- était 

M.  Emmanuel  Lemaout.  IcminisInMn  rpi.i  ,i\(c  ivi  .iim.iis- 
sanee  le  dévouement  de  ces  deu\  1  iin\rii,  I  kh^  Irrhiic  lu- 
rent maintenues  prliiljlil  lr>  v;i(  ,UH  i>  :  1  iHiilr  M.  SouM'Slll' 
a  la  salle  du  l'iiiilHiur-  l'in-uniiinv,  rciinl,.  M.  Lemaout 
au  collège  do  FriiiM c  li,  ,iu  l\  riT  1  Ji.niriiiJL'nc. 

L'un  et  l'autre  lecteur  ont  trouvi'  la  récompense  do  leur 
zèle  dans  le  plus  complet  succès.  Au  Conservatoire,  le  pu- 
blic, d'abord  restreint  au  parlerre ,  a  envahi  une  partie 
de-iloL-rs:  nu  .■nl!,-je  de  l' raiiee  ,  ;i>i  Ivrér  <  linrleniriuMie  , 
il.i  l.iilii  h.in.lcci  Ir,  lr,1inr>  (1,111-  ,!(■;  ,,,|]c,  |,l,i-  \,i-les. 

I    (1  (le   IKi-  ,ili,l-,  .  il(l(.(l\(lc  .-,(-.|ii,.|   (|(C  Ir  lil.l   (Irlad- 

iKiiioli.ilKii.  .1  de  .iliciiil  .  ,(  ('(I  I  i.lic  (!>'  ~('ii.|i]ciir  ,  dans 

(llll(TC((lc-  Kl, une-,  (le  |;i  (|,|;i|,|(.  ,„,,|,.  |,(  1 1|(  ,i(-M.(ll  dl'SCi- 
In^ru-   Ill-CIlN    |I..I1C,||||('(,1C  (l('>,,ir|i  -d  ,((lllll- .lll-vll'C- 

t  11  les  II  a  li(ju\e  (pie  i,:.(MI  (mi  lc>cii\  11  (.11  ,i\,iiciil  ('■li-  dis- 
tribuées ainsi  :  l.SIJO  ii  des  (him  ici- ,  ,;o(i  :i  dr-  cihiiIum'-  , 
100  à  des  étudiants,  300  ;i  dr-  pn  num'^dc  divci-es  |i(, ■illu- 
sions. Il  est  d'ailleurs  un  .iiiiiv  hkiji'ii  de  M'iilicilidii  lnjn- 
cuup  |ilus  facile  et  plus  prompt  :  c  est  d'assister  a  une  loc- 
liire.  Dans  l'auditoire  on  voit  plus  de  blouses  que  de  re- 
din^'otes  ou  d'Iiabils,  plus  de  bonnets  que  de  chapeaux; 
car  les  reiiiiiics  xinl  ;idiiiiscs  .mi\  lectures  aussi  bien  que  les 
liiimiiies.  11, m-  le  |iiiiMiiic  il  \  eut  doute  et  elles  s'abste- 
naient Les  Ici  iriM-i  iiii-iilie-  |ierisérent  que  les  affiches  offi- 
i-iellc>,  en  cni|,lm,iiil  I  e\|iiv-hiii  (nus  Ir^  nhn/nis ,  n'eriten- 
il.iiciil  |Hinil  (AcIiiiel.-cidiM'iiiie-  1 1er- lui- le-,  |ien-d(^  fa- 
mille   Mllivilt   (ivcc    leurs    relmiie.-  ,.ll  leill.^    ellllllll-,    le  bon 

ordreii'y  a  point  perdu.  Nous  .imhi-  ,1— i-le  iilioriiis  fois' 
aux  lectures,  nous  y  avons  vu  Imn  nninlin'  (reulnnts,  et 
pas  une  seule  fois  le  silence  reli,^ieii\(ie  I  iiiidihinc  n  a  été 
troublé.  Le  lecteur  passnit,  un  siiii,  presd  un  ouvrier  tenant 
une  petite  lille  eiiduiiiiie  .  le  père  crut  devoir  s'excuser  de 
CCI  pi  il  Cl  (i\,i  11  (Ire  (Nie  iiii  (ii(\enance  :  L'enfant,  d'il-U,  est 
IriiiijndieiioKi  sciitirUsbiiuiUs  deUileclure.  Un  autredisait 
a  son  lils  :  Salue  monsieur  qui  nous  donne  ses  soirées  et  à 
i/ui  nous  ne  pourous  rien  donner.  Il  ne  sentait  pas  qu'il 
Il  eut  pu  rien  donner  qui  valut  pour  le  lecteur  cotte  simple 
l'xpression  d'une  naive  n'C(Miii;ii--,inc(\ 

Notre  population  oumicic  e-i  pi  11  lettrée.  Qu'avait-on 
faitjiisqu  ici  pourelle.  que  de  1  iilciiidonncr  au  vin  bleu  des 
barnéri^scta  la  lillérature  frelatée  du  rez-de-chaussée  de 
certains  journaux  .'Cependant  il  est  eu  elle  un  goût  naturel, 
instinclif  (jne  le  iléhiissement  n'a  point  fait  périr  et  que  la 
moindre  lenlalive  de  culture  décoinrc  tout  a  coup.  Ces 
lioiumes  qui  ont  il  peine  passé  ipichpics  mois  sur  les  bancs 
(le  léciile  primaire,  qui  n'ont  cliidic  l,i  laiiiiiie  française  que 
dans  les  mélodrames  des  I Ic\,irds,  1  diiiprennent  admira- 
blement la  langue  de  im-  u'r.nid-  (  .  ii\,iins. 

Atlmiie,  la  plus  >e\ei(.  il.-.  li,i,^e.lies  de  Racine,  lue  de- 
\.iiit  .'iix,  ,1  piddiiil  1,1  i  lu-  pri.l.iiide    impression.  Le  vieux 

li'l  li.llle  le-  cN.Illie  .I,i\,iiiI,i:j.v  iici  1-  I.  -  clnellt  mOinS  ;  dé- 
p.iudle  du  L'i.did    pic-h^e  dr  |,i    -.i  rnr    Ce    -h  I  '  viïOUrCUX  Ct 

(pu  ^.iide  I ml  de  notre  mciIIc  Inn^n,'  ,.-i  ll,(,lll^■"f imilier  à 

un  |iublic  peu  lettre  ipie  le  hiiiLi.iL'e  li, i,ciin  ei  -,  mpa- 

thiipie  de  Haciue,  La  lecliire  d'une  IcLcdie  pu>-eiiie  d'ail- 
I ■s(pi..|(pi(.s(linicullcs    ni;ilcnell,.-(i;,iil  1,,  inoindie  n'est 


p,i-l;i 
1, 


iulei.'--e  (li\iiid,i;je  .Nu- ohm  ler.-,  ne  la  con- 
ii,ii.-.-ciili;uerc.  .\ii  delà  des  e\eiieiiieiiLs  conte, iiporains  qu'ils 
ont  vus  ou  qu'ils  ont  entendu  raconter  par  un  père,  un 
a'ieul,  ils  ne  savent  de  notre  histoire  nationale  que  les  noms 
de  quelques  hommes  ou.  do  quelques  faits  principaux,  sans 
connaître  aucun  détail  sur  les  uns  et  les  autres.  Aussi  écou- 
lent-ils avidement  les  récits  de  l'historien,  et  si  cet  histo- 
rien est  un  homme  (jui  a  In  parole  vive  et  svmpatlii(|uc. 
comme  Michelet.  les  impressions  deraudileue  .se  irdn-vni 

par  une  exclamation  sourde,  par  des  i mih.iiI-  d  chki- 

liou  ou  de  satisfaclion   (|ui  ne  se  peuveni  (  (iiii|iriiiiei 

L'épisode  de  Jeanue  d'Arc  a  tour  à  tum  es.  de  |i,u]iii  pux 
ladniiration,  la  douleur,  la  colère.  De-  t  iimie-  eiaient 
émues  jusqu'aux  larmes.  Le  récit  des  bal.ulies  de  l'oiiiers, 
d' A/iiicuiiit  les  a  frappés  do  la  plus  douloureuse  anxiété', 
yiichpic-iiiidiieurs  ont  reproché  au  lecleurde  rappeler  ces 
biiiebrcs  -oiivcnirs,  de  porter  ainsi  alteinle  il  l'honneur  na- 

li""'il  '•!  '!'■  ^lonlier    nos  e ■mis.    Il  filli.l  ,pi'à  la  séance 

suivante  .M.  .Soiuc-iic  in.iiniini  |,.  dimi  ,|,,  |  histoire,  dont 
c  est  le  devoir  de  r.ippelei  l.'s  .evci,-  cinmi,.  les  triomphes, 
les  l.iutes  comme  lese^plmi,,  il  dni  Pure  remarquer  que  si 
les  rois  avaient  été  ren\  erses  pour  n.i  voir  pas  voulu  écouter 
la  vente,  il  faut  que  lu  peuple,  lui.  s  habilue  il  l'entendre. 
Une  upprobatiou    unanime  ratifia  ces  paroles. 

Les  levons  du  morale,  préseiilees  dans  une  action  vive 
smiple,  rapide,  comme  dans  les  l.ililcs  de  La  Fontaine  ou 
les  nouvelles  du  Hlayusin  pilturesque.  .sont  également  saisies 
et  comprises.  Après  la  fable  des  Veux  lions,  de  Klorian' 
dont  la  moralité  semble  être  une  allusion  aux  déplorables 
événements  de  juin,  il  y  eut  dans  la  salle  un  mouvement 
général  dont  le  suns  éb'iit  dans  cette  parole  qu'un  auililenr 
laissa  échapper  :  —Ah  1  si  on  avait  voulu  s'entendre  I 

Eh  bien  I  rme  ces  réunions,  où  se  confondent  et  se  mêlent 
dos  homniesde  toutes  les  conditions,  scrvontii  nous  le  faire 
comprendre  il  tous  :  il  ne  s'agit  ipie  de  s'entendre,  etcerles 
ce  n  est  point  à  coups  de  fusil,'  d'un  côté  à  l'autrcd'uno  bar- 
ricade, ipie  l'on  s'entendra. 

Les  ouvriers  sont  1res  reconnaissants  de  ce  que  fait  pour 
eux  la  Ucpubll(|ue.Noiisen  donnerons  pour  preuve  lesdeux 
loltres   suivantes,    adressées  au  lecteur  du  Conservaloire: 


1  Jlo.NsiEun  Emilr, 

»  Nous  autres  ouvriers,  nous  sommes  bien  heureux  fpic 
»  les  gens  d'esprit  comme  vous  s'intéressent  à  notre  instruc- 
»  tion,  et  je  ne  manquerai  aucune  de  vos  lectures,  piiisipie 
"VOUS  nous  avez  dit  de  venir  avec  nos  blouses  ;  pince  ipie 
«  nos  luihils  de  trunailsonl  noi  hubils  d  honiirur  icsl  votre 
»  mot).  Nous  serons  plus  ii  l'aise,  car  beaucoup  d'ouvriers 
•  n'osaient  venir  sans  être  un  peu  propres,  et  au  jour  d  au- 
i>  jourd'liui,  oii  l'ouvrage  manque,  c'est  assez  malaisé, 

»  Bonjour,  monsieur  Emile,  en  vous  remerciant, 

»  Louis  l*F.ltllOT    " 
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ont  du  liiiMi 
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is  dire  ipi'il  vaudrait  mieux 
uii  lu  (lies,  rapportii  ceut  (jui 
I  ;i  si\  lieiires,  et  (|ui  n'ont  pus 
ic.Mii  ,i\.iiil  devenir.  Sauf  ça, 
le  I  e-l  Insbien  et  qu'il  fau- 
i.n.'i-  Il  vous  entendre,  lîeau- 
p.s  au  cabaret  ou  ailleurs  au- 
raient plus  de  plaisir  ii  vous  entendre  ;  mais  il  faut  le 
»  temps  que  la  chose  se  dise.  Salut  et  fraternité. 

"  Acoc.  f'riqipeiir,  ■> 
Il  faut  le  temps  que  la  chose  se  dise,  siin.ud  1-  pi.  --lui 
de  l'ouvrier  frappeur.  Il  parait  que,  mal: 
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ni,  dont  11  nu 


n-ir  la  bibliotlie. 

èmo  lu  nom.  ('.elle  lui  il  ml  fie.  pie  a  été  fon- 
dée. Mis  17;s.  par  Kran/.oni,  (jen.is,  .pu  Miulut  procurer 
ainsi  au  peuple  le  moyen  de  s  in-ii  une  suis  frais  par  la 
lecture  de  bons  livres  et  d'échapper  ,iin-i,  L  s  jours  fériés, 
aux  dangereux  plaisirs  du  cabaret,  la  liiliholliei|ue.  instal- 
lée dans  une  iii.nsiin  léguée  parFranzoni,  eslouvorte  en  été 
de  cinq  heuie- du  m.itin,  en  hiver  de  six  heures  jusqu'il 
minuit,  liiusl.  -  piiu  -  -ans  aucune  exception  ni  interruption. 
Composée  de  di.v  mille  \olunies  lors  de  la  mort  du  fonda- 
teur, elle  en  possède  acluelleinciit  v  iiiL'I-dciix  mille.  La  bi- 
hliolhéque  Krnnzuni  est  li  eipientee  siirlout  par  desouvriers. 

.^^  l.(>nn  de  Laborde,  en  donnant  à  cette  institution  des 
él.i^.  -  m. Mlle-,  en  prend  te.vle  pour  accuser  le  gouverne- 
nii  ni  Iniii. Mi-de  n'avoir  encore  institué,  pour  l'instruction 
dii  peuple,    rien  (pli    révèle  une   id(''e,    ipii  porle  en  soi  un 

^■'■i' I'''"".l    d.iM'lilr     \pres(pn.l,pies   pliiinles  plus  épi- 

glMliil)i;il:,pie-,p,e  pi>le-,iu  .-(ijei.lcs  \  .le.uiees  (  1;,  n  -  les  bi- 
bllollie(piespubliipie.s,  llesplline  le  \(eu  (|ue  l,(  liepublique 
française,  quoiqu'elle  n'ait  pos  eu  la  preiiiiere  I  idée  dune 
bibliothèque  pour  le  peuple,  veuille  bien  (linincr  ,i  lu  liance 
de  I8'i8ceque  Franzoni  a  donné  auxGénoL-il  j  a.soi\uute- 
dix  ans. 

C'est  en  parcourant  l'Europe  pour  étudier  l'organisation 
et  les  règlements  des  bibliotlièques  publiques  que  JI,  Léon 
de  Laborde  a  découvert  la  bibliotlièque  Kranzoni,  Il  est 
vraiment  regrettable  qu'avant  de  partir  pour  l'étranger, 
M.  de  Laborde  n'ait  pas  eu  l'idée  d'étudier  ce  qui  existe 
dans  son  propre  pays.  Sans  sortir  de  France,  ni  même  de 
Paris,  il  aurait  trouvé  mieux  que  la  bibliothèque  Kranzoni. 

Au  centre  du  quartier  le  plus  populeux  de  Paris,  il  existe 
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lablissemcnt,  des  coursdesciencesappli- 
■li.iipii^  jour,  le  soir,  c' est-il-dire  aux  heures 
p.  lisent  s'y  rendre  le  plus  commodéinent, 
-(ini  loiisd'es  hommes  dont  le  nom  e.sl  jus- 
un-  1,1  science  :  plusieurs  sont  des  confrères 
ib.ud.'u  I  In-litut, 

-Miiienl  d.iiil  nous  parlons  possède  une  bi- 
■«?(  iiiilli'  \.iliMneslraitantdc  toutes  les  ma- 
ent  inlere-.  I  Li  (lusse  ouvrière  et  indus- 
trielle. Cette  bibliotheipie  e-l  (uim  i  leledimanche  et  toutio 
reste  de  la  semaine;  saut  nu  seul  jour,  le  lundi,  ipii  est  ré- 
servé il  des  travaux  de  rangement  et  de  nelloMiL'e  Le  per- 
sonnel se  compose  uniquement  d'un  biblmllie.  ,iii,'  el  d'un 
employé,  que  M.  Léonde  Laborde  n'acciis.iu  lu.ib.ibleuieiit 
pas  d'être  (Jes  sinécuristes, 

La  Uépubli<iuedel8i8  ne  prétend  pas  s'attribuer  le  mérite 
d'avoir  créé  l'établissement  dont  M,  de  Laborde  ignore  l'e- 
xistence; elle  en  rend  l'Iionncuriv  qui  le  mérite,  c'est-à- 
dire  il  la  Convention  nationale  ;  mais  elle  s'ell'oreera  d'y  in- 
troduire loiiles  les  iiméliorations  possibles,  même  en  s'inspi- 
raiil  (les  institutions  élrangeres. 

\i(us  leuielidiis  pour  un  double  motif  que  M.  Léon  de 
Lui '.il.  le  ,1.1  1- 11(11  éjiisipi'iil  I  existence  de  cotte  bibliothèque 
popiibme  ;  I  il  u'iùt  point  écrit  son  article,  (pii  contient 
un  reproche  injuste  pour  la  France;  i"  l.i  liibliolliei]ue  des 
ouvriers  serait  sans  doulea  celte  heure  plus  ricliede  ipiel- 
(jiies  centaines  de  volumes.  En  ell'et.  M,  de  Laborde  veut 
bien  nous  apprendre  ipie,  de  retour  en  France.  Ileiivova  en 
S,u diurne  nue  caisse  de  beaux  el  bons  livres.  M,  de  Laborde 
upp.ireimiieiil  n'enl  p.is  elc  moins  généreux  envers  ses  com- 
patriotes iiu'cinei  s  les  eiiuu^eis  .\u  surplus,  il  Cil  est  temps 
encore,  et  nous  -ckiiis  (li.u  me  d'apprendre  iiuela  biblio- 
tlii'i|ue  populaire  de  l'.ii  is  a  éprouvé,  comme  cellede  Clêiios, 
les  ell'ets  de  sa  munificence  Pour  lui  épargner  des  recher- 
ches, d'ailleurs  l'.iclles,  nous  lui  dirons  (pie  l'établis-sement 
dont  nous  avons  parlé  s'appelle  le  Conserraloire  des-A  ris  et 
Miliers,  el  ipiil  est  >iluéa  Paris    ruu  Salut-.Martm.  ii"  iOS. 


Les  Itomanclers  el  les  Boman»  do  lendemain. 

M.  UE   CUSTLXE.    —  M,    IH£OPIUI.F.   CSCTIEH. 

Depuis  que  le  savant   M    Ducoux  a  résilié  ses  augustes 
fonctions,  un  cruel  souci  me  dévore. 
Comme  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous, 

Je  vous  dirai  rrancheinont 

Ce  qui  cuuse  mon  tourment. 

Je  me  demande  avec  anxiété  si  nous  allons  perdre  ces 
adorables  confidences  dont  l'ancien  préfet  de  police  hono- 
rait, tous  les  huit  jours,  les  administres  de  sa  bonne  ville. 
Quoi  (le  jilus  précieux  au  fond,  sans  même  parler  de  la 
forme,  qui  pourtant  avait  son  prix!  Grâce  il  ces  révélations 
hebdomadaires,  nous  savions  toujoursii  quoi  nous  en  tenir 
sur  notre  situation  politique  et  économi(|ue;  nous  appre- 
nions préciséinent  combien,  durant  la  semaine,  on  avait 
confectionné  d'Iiabitsetdeculottes,  marié  de  filles  nubiles, 
loué  de  loges  a  l't  )péract  aux  Funambules,  enga.gé  de  bonnes 
d'eiif.iiits.  et,  en  outre,  car  il  importe  de  ne  rien  ignorer,  tout 
ce  ( pie  .M,  le  préfet  avait  accompli  pour  les  menus  plaisirs  de 
lu  ;_ur  le  mobile, 

M  II- ou  ne  s'avise  jamais  de  tout.  commedilShakspeare, 
(!  1111  |ioiiitmampiait  encore  il  cette  nomenclature,  si  com- 
pleli  (I  uilleiirs.  Il  n'\  ebTll  dit  motderindiislrie  liuéraire,  et 

cepi  ndulll  .pi.-ll.-plu-lldele  liiiu.e  de  bel  lll    -i.ciald'un  pavS 

ipii'  I  eiul  (le-,(  liiiei.iiiiie'  e  (-1  un  I b.uiii. uiiclre infaillible, 
Diles-inoiiujii.bieu  il  se  |iublieclie/.  Mue-  de.  livres  nouveaux, 
et  jevousdirai,  ii  i)uelqucscentimes  près,  oii  en  est  la  rente? 
Du  24  février  au  24  juin,  pas  un  in-S'  d'un  poids  respectable 
n'a  paru  sur  l'horizon  :  di^sfeuilles,  des  brochures,  des  pa- 
piers volunis.  c  (luii  tout.  Les  premiers  volumes  qui  se 
soienthasui.les.ipii  s  le  2ljuin,  sont  ceux  dont  se  compose 
leroman  de  .M  (le  Ciistine.  C'est  lii  un  actedc  courage  dont 
il  faut  le  féliciter,  un  noble  exemple,  qui  sans  doute  n'eût 
pas  manqué  d'imitateurs  si  le  courage  seul  eût  suffi  pour 
l'imiter.  Mais  il  faut  encore,  il  faut  surtout  être  riche, 
très  riche,  avoir  cent  mille  livres  de  rente,  comme  .M,  le 
marquis,  pour  pouvoir.dans  nos  joursde  détresse  générale, 
équiper,  comme  lui,  quatre  in-8",  et  les  lancer  sur  notre 
mer  houleu-e  ii  ;ji,(ni|s  renforts  d'annonces  et  de  réclames 
officielles  el  nin.  uu-es  !  Tout  cela  coûte,  et  ne  le  fait  pas 
qui  veut  1  .Mils  n  iiupurte;  il  est  beau  d'user  ainsi  de  son 
bien,  et  M.  de  Cusline,  en  cela,  a  bien  mérité  de  l'opinion 
publique.  Son  livre  fût-il  des  plus  méchants,  il  n'en  a  pas 
moins  fait  une  bonne  action,  et  celle-ci  lui  sera  complc'c 
dans  le  rn\',uinie  des  cieux,  si  l'autre  ne  lui  compte  guère 
dans  kl  Ue|.iilili.pi..  des  lettres. 

Ce  n'csl  pis  idiiieii.is  que  son  nouveau  roman,  Romuald 
ou /a  Vucaliiin,  soit  absolument  mauvais  Eh!  non  :  M.  de 
Custine  a  de  l'esprit  et  du  goût  ;  il  en  a  même  assez  pour  en 
mettre  toujours  un  peu  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Mais  un  peu, 
ce  n'est  guère,  ce  n'est  rien,  ipiand  il  est  clair-semé  dans 
lesdeux  mille  pages  d'un  récit  dont  l'action  est  sans  inté- 
rêt ,  dont  les  incidents  et  les  caractères  inanquentde  vrai- 
semblance, de  vérité,  d'originalité.  Mais  votre  Romuald  , 
nous  l'avons  vu  cent  fois  :  il  s'est  appelée  Saint-Preux, 
René,  Werther,  Charles  Moor,  Oswald,  Leone  Leoni .  An- 
tony,  etc.,  etc.  Et  votre  Uosalinde,  cette  femme  exception- 
nelle et  incomprise,  cette  belle  dame  mélancolique,  qui  fait 
toutes  sortes  de  sottises  au  clair  de  la  lune,  qui  change  d'a- 
mants plus  souvent  que  de  bonnets  de  nuit,  le  tout  parce 
qu'elle  s'ennuie  et  qu'elle  est  lasse  de  la  vie,  mais  c'est  en- 
core une  de  nos  plus  vielles  connaissances?  C'est  Lélia  , 
Indiana,  Corinne,  Cardoville.  Adèle,  Néliade.  toutes  petites 
filles  do  la  nouvelle  Héloise.  de  cette  Julie d'Étange  (font  la 
race,  comme  celle  de  Saint-Preux,  ne  finit  jamais?  Et 
pourtant  ,  il  serait  bien  temps  d'en  finir  avec  tous  ces 
buvards  el  Ions  ces  bùlurds  (pii  se  croient  quelque  chose 
p,ii.i'  .pi  lis  ne  siiiii  |,,,||-  ,1  I  u,||  :  il  serait  temps  de  renvoyer 
dni-  Il  ^,iiile-i..l.,'  di-  1(1. s  ^i.ind'meres  toute  la  défroque 
de  ccîi  u\ciiliiiu  les  s.'iilnnciilales,  ipii  .  après  avoir  plante 
la  leurs  maris  et  leurs  enlanis.  s  en  vont  avec  leurs  amants 
sur  les  grands  chemins,  dans  les  auberges  d'Italie  et  de 
Suisse,  a  l.i  reclierclie  du  souverain  bien.  Est-ce  qu'on  pen- 
seruil  ,  pur  11  i-u.l  ,  (pie  toutes  ces  ccatures,  ces  produils 
d  un  ejuiuien  lil,i-ee,  nous  ofl'rent  lelype  du  beau  moral. 
du  bç.iu  |i.ieiii|ii.' .'  L-l-ce  (|ue  la  femme  qui  se  révolte  el 
succombe  e-l  |ilii-  ei.inde.  plus  noble,  que  celle  qui  souffrc 
ct  se  resijiie  I  e  II  (-1  (|  lie  d'hier,  il  est  vrai,  qu'on  s'est  mis 
en  tête  de  p.iivdlcs  .ilisurdll(''s.  Mauvais  goût  dans  la  lillé- 
rature, sentimentalisme  dans  la  morale,  aberrations  dans 
la  politique,  tout  cela  est  sorti  l'un  de  l'autre  depuis  la  lin 
du  dernier  siècle  el  le  commencement  du  notre,  qui  a  terri- 
blement renchéri  sur  son  aine. 

Aussi  tout  homme  qui  a  un  peu  de  goût,  un  peu  de  sens 
coniniun.  se  doit,  ct  doit  il  la  société  défaire  partout  et 
toujours  une  rude  guerre  il  ces  trois  genres  de  folie  qui  so 
tiennent  et  se  .soutiennent  entre  eux.  L'aulenr  de  LfUa  est 
communiste,  lauteur  de  Mélida  en  viendra  lii,  cuinine  y  est 
venu  l'auleurde  Calilina. 

J  indique  ici  un  rapprochement  que  je  crois  vrai  dans  do 
cerlaines  limites,  mais  qu  on  faus.serail  en  le  poussant  trop 
loin.  C'est  une  règle  qui  souffre  beaucoup  d'exceptions,  et 
M.  de  Cusline  est  une  de  ces  exceptions- la.  Quoique  sonli- 
nienlal.  il  n'e.sl  pourtant  pas  socialiste,  et  il  ecril  avec  goût 
et  mesure.  Illeii  plus,  au  milieu  des  jubilations  de  ses  héros. 
il  se  lait  l'apotre  de  la  règle,  de  la  discipline,  de  l'esprit 
d'aulorlte  le  plus  étroit  et  le  plus  rigoureux .  tel  que  l'en- 
leudent  enfin  les  révérends  pères  de  la  société  de  Jésus. 

.M.  de  Custine  a  un  faible  pour  les  jésuites,  et  cola  so 
conçoit,  .'\usein  de  l'anarchie  inlelUvtuelle  dont  nous  souf- 
frons, devant  ce  désordre,  celle  confusion  d  idées,  qui  est  le 
mal  du  siècle,  on  est  naturellement  porlé  ;i  regn-tlor  la  .saine 
innuenee  qu'exerçait  jadis  le  principe  d  une  autorité  in- 
ciiiilestée  Aujourd'hui  on  ne  croit  qu'à  soi.  et  dans  ce  pro- 
lestantisme  universel,  il  n'y  a  plus  de  religion,  de  foi  ni  de 
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loi.  Mais  tout  en  reconnaissant  l'étendue  et  l'inlensilé  du 
mal,  je  doute  que  les  jésuites  soient  seuls  capables  d'y  por- 
ter remède  :  nous  les  avons  vus  ii  l'œuvre ,  et  nous  savons 
ce  qu'ils  valent.  M.  deCustine,  lui ,  a  toute  confiance  dans 
les  jésuites.  Aux  jésuites,  selon  lui,  appartient  l'avenir,  le 
couvernement  de  l'hunianilé  future.  Ce  sont  eux  qui  nous 
régénéreront,  et  c'est  pourquoi,  en  finissant,  dans  la  conclu- 
sion de  son  épopée,  il  a  fait  de  son  héros  un  jeune  jésuite. 
Pauvre  jeune  homme  ! 
Avant  d'en  arriver  là  ,  voyons  \in  peu  par  où  il  a  passé. 
Ce  garçon,  qui  s'appelle  Uoiiuiii  II!  l'er!;usson,  est  Écossais, 
protestant  et  prêtre.  Il  a  épouse  une  .\lleniande  ,  nommée 
ifose,  qui  l'aime  tendrement,  mais  qu'il  n'aime  guère: 
pourquoi  cela?  Rose  est  jolie;  Rose  est  bonne.  Rose  a  une 
foule  de  qualités  allemandes,  et  elle  fait  tout  aussi  bien  que 
Cliarlotle  les  tartines  de  beurre  et  les  beignets  de  pommes. 
Mais,  ôinconslancedu  cœur  de  l'homme!  Uomualdest  mal- 
lieureux  d'être  heureux.  Une  femme  si  simple,  si  naivemenl 
bonne,  n'clait  pas  son  affaire.  Sa  vocation  l'appelle  à 
courir  le  monde  ,  il  s'ennuie  dans  les  Hébrides  ,  et  après 
avoir  lu  un  jour  les  poésies  de  M.  Théophile  Gautier,  il  se 
dit: 

Autant  et  plus,  ma  foi,  vautiiait  i^lre  pendu 
Que  relier  enfoui  dans  ce  pays  perdu  ! 
Justement  il  vient  alors  à  Londres  une  C^ilabroisetrès  dé- 
cidée, très  émancipée  ,  aux  grands  yeux  noirs  ,  portant  un 
cœur  orageux  etdesjuponscourts.  Romuald  voilRosalinde, 
Uosalinde  lorgne  Romuald , 

Et  voilà  la  guerre  allumée. 
Adieu  donc,  et  Rose,  et  le  vieux  père  Romuald  ,  et  les 
petits  Romuald  passés,  présents  et  à  venir.  Notre  curé  prend 
le  chemin  de  fer,  passe  la  Manche,  arrive  en  Italie  juste  au 
moment  où  sa  dolente  Calabroise  allait  se  jeter,  comme 
Empédocle,  dans  les  gouffres  de  l'Etna.  Il  la  reconnaît,  elle 
le  reconnaît,  ils  s'embrassent  après  quelques  façons,  et 
vont ,  bras  dessus,  bras  dessous,  visiter  l'Etna,  dont  M.  de 
Custine  nous  fait  une  belle  description 

Ce  qu'ils  font  des  lors  sur  les  bords  fleuris  du  volcan  et 
ailleurs ,  je  ne  vous  le  dirai  pas,  et  pour  cause  M.  de  Cus- 
tine est  vif  dans  ses  amoureuses  peintures  :  il  pousse  cha- 
leureusement et  le  tendre  et  le  passionné.  On  sent  qu'il  a 
aimé  et  souffert.  Maisje  ne  puis  ici  me  hasarder  dans  celte 
aventureuse  partie  de  son  livre. 

Toujours  est-il  qu'après  avoir  d.Tnsé  et  un  peu  plus  q\ip 
dansé  sur  un  volcan,  Rosalinde  et  Umiiii.iM  se  |Hiseiil  I  un  ,i 

l'autre  cette  embarrassante  quesi (JnjUims-i s 

devenir?  »  Car  Romuald  est  marié  et  liusalinde  uUîSL  Un 
l'a  contrainte  d'épouser  un  duc  imbécile ,  comme  il -y  en  a 
même  en  Italie,  et  ce  duc,  le  ducdeSorvandoni,  pourrait 
bien  venir  réclamer  sa  femme. 

Alors  un  autre  de  ces  amants,  son  amant  platonique,  son 
chandelier,  le  jeune  Salvator,  a  une  idée.  Il  la  fait  passer 
pour  morte,  grâce  à  un  moyen  trop  ingénieux  pour  que  je 
le  raconte,  et  voilà  Romuald  et  Rosalinde  parfaitement 
tranquilles,  qui,  sous  des  noms  supposés,  voyagent  comme 
frère  et  sœur  dans  le  pays  où  les  orangers  fleurissent,  si  je 
ne  me  trompe. 

Mais  le  monde  n'est  pas  longtemps  la  dupe  ,  même  de 
l'artifice  le  plus  adroit ,  du  plus  habile  déguisement.  Puis 
on  ne  s'aime  pas  toujours,  même  quand  on  n'est  pas  mari  et 
fenuiie.  Rosalinde  en  vient  à  penser  que  M.  Fergusson  pour- 
rail  bien  n'être  qu'un  sot,  et  Romuald,  de  son  côlé,  se  de- 
mande si  Rosalinde  est  bien  sa  Cm,  l'objet  de  sa  vocation,  et 
d  finit  par  se  dire,  non. 

Pendant  ce  temps-là  ,  M.  le  duc  de  Servandoni  passe  de 
vie  a  trépas,  et  voilà  notre  Calabroise  parfaitement  libre  et 
riche  ,  dès  qu'elle  aura  gagné  un  petit  procès  que  lui  ont 
intenté  les  parents  du  défunt,  qui  persistent  à  la  croire 
morte,  et  bien  morte. 

Vous  voyez  que  toutes  ces  inventions  sont  d'une  nou- 
veauté rare  et  aussi  originales  que  vraisemblables. 

Madame  la  duchesse  cependant,  débarrassée  de  son  mari 
et  de  son  amant,  vient  à  Paris.  Là  elle  mène  une  trislevie, 
et,  pour  se  désennuyer,  elle  prend  lour-à-tour  ou  à  la  fois, 
je  ne  sais  trop,  un  Anglais,  un  Italien,  un  Français,  deux 
Suisses  et  quelques  autres,  qui  pourtant  ne  peuvent  combler 
le  vide  de  son  cœur.  Romuald  ,  lui ,  pour  tuer  le  temps  , 
vient  rédiger,  rue  des  Saint-Pères,  la  correspondance  d'un 
journal  ultramontain.  Enfin,  après s'étredonnée  à  son  avocat 
pour  gagner  son  procès,  Rosalinde  meurt  confessée  par  un 
jésuite,  et  Romuald  désespéré  s'en  va  jouer  à  la  bouillotle 
chez  madame  Angélina  ou  Paniéla  de  Saint-Symphorien. 

Ce  qu'est  cette  Saint- Symphorion,  ou  il  va  oublier  ses 
peines,  vous  le  devinez  sans  peine  ;  aussi  Roinuald  perd 
chez  clli'  presque  tout  son  argent,  et,  d'autre  part,  il  est 
plinur  |i:ir  unit  /o;cHf  qui  ne  lui  laisse  que  lu  (leau  sur  les 
os.  (Juaud  il  ii'a  plus  le  sou,  il  tombe  malade  pour  se  tirer 
d  alfaire  ,  et  d  est  mort,  ou  peu  s'en  faut,  lorsqu'un  ange 
arrive  à  souhait  pour  le  panser,  le  confesser,  le  ressusciter 
et  l'emmener  dans  une  chaise  de  poste. 

Cet  ange,  c'est  sa  femme,  celle  pauvre  petite  Rose  l'Alle- 
mande, a  qui  Rosalinde  la  CalahroiM-  :i\,iii  jnuéun  si  mé- 
chant tour.  Romuald  alors  reconnu  II  .pi  il.w.nt  pris  l'ondjre 
pour  le  corps,  l'enfer  pour  le  païaili,-,  cl  ijui'  évidemment  sa 
lemiiie  l'aime  beaucoup.  D'après  cela,  vous  pensez  que  Ro- 
muald et  Rose  vont  reprendre  la  route  des  Hébrides  et  y  être 
heureux  en  y  fabriquant  beaucou|i  d'enfants.  Mais  point ,  ce 
serait  un  dénoùment  trop  vulgaire  pour  Romuald.  A  ce 
garçon-la  il  faut  toujours  (juelque  chosedextraordinaire.  Sa 
îemme,  qui  l'a  approfondi,  est  pénétrée  de  cette  vérité  :  aussi, 
malgré  les  conseils  d'un  sage  prêtre,  elle  engage  Romuald 
à  suivre  sa  vraie  vocation,  et  sa  vocation  c'est  d'être  jésuite. 
Romuald  va  à  Rome,  est  ordonné  prêtre  ,  et  Rose  prend 
l'habit  et  devient  la  sœur  sainte  Euphrasic.  Le  tout  finit 
par  un  sermon  prononcé  par  le  révérend  [lere  Romuald  sur 
la  prise  d'habit  de  ladite  sœur  dans  l'église  de  Santa  Puden- 
ziana. 


Admirons  ici  la  profondeur  des  desseins  de  Dieu  et  de 
M  de  Custine  Que  de  choses  il  faut  pour  faire  un  jésuite. 
Combien  il  v  aura  peu  d'élus,  ô  Seigneur,  s'il  est  si  difficile 
de  savoir  quand  on  est  appelé,  s'il  faut  essuyer  tant  de  tra- 
verses avant  de  bien  comprendre  sa  vraie  vocation. 

Evidemment  M.  de  Custine  s'était  proposé  de  nous  re- 
tracer quelque  chose  de  la  jeunesse  des  Augustin  et  des 
Jérôme;  une  âme  comme  la  leur,  tendre  et  fougueuse, 
qui  après  avoir  éprouvé  les  orages  de  toutes  les  passions , 
ties  plus  délicates  comme  des  jilus  brutales ,  après  avoir 
épuisé  le  calice  de  la  vie  mondaine ,  ne  trouve  de  repQS 
qu'en  Dieu.  Quoique  souvent  développée  déjà  ,  cette  idée 
pouvait  encore  fournir  matière  à  des  scènes ,  à  des  ob- 
servations intéressantes  et  piquantes.  M.  de  Custine  n'a 
pas  été  à  la  hauteur  de  son  sujet  ;  son  Romuald  ,  je  le 
répèle,  n'a  rien  qui  le  distingue  de  tous  ces  rêveurs,  de  tous 
ces  plenicnrs  du  ilr.mir  ri  ilu  rnuian  moderne,  de  tous  ces 
dérl^i:ii;iU'iii-.  un  ^1  Kpir^.  Inii:iliques  et  romantiques  dont  le 
ridicule  ruiimu'iur  .1  l.iirr  iii-lu  e.  Quant  à  Rosalinde.  c'esl, 
je  le  repele,  unel.eli-i,  une  Nelida,  une  Corinne,  toutes  hé- 
roïnes pour  qui  je  ressens  fort  peu  de  sympathie.  J'aime 
cent  fois  mieux  Manon  ou  Ninon.  Avec  elles  on  sait  du 
moins  à  quoi  s'en  tenir.  Elles  sont  franchement  ce  qu'elles 
sont  et  n  en  valent  que  mieux  pour  cela. 
.  C'est  surtout  au  roman  de  madame  de  Stacl ,  c'est  à 
Corinne,  que  ressemble  particulièrement  le  roman  de 
M.  do  Custine.  Son  Romuald  est  cihi -m  :.;'Tin;iin  il'dswald  , 

et  le  fond  des  deux  romans  est  le  n" M.illicureusenient 

pour  lui.  M.  de  Custine  n'a  pasdrinlir  a  iii.idiiiiie  de  Sl.acl 
l'éclat ,  la  vivacité  de  son  imagination,  ce  brillant  pinceau 
qui  a  si  chaudement  coloré  quelques-unes  des  pages  de  son 
roman  ,  dont  la  partie  descriptive  est  de  beaucoup  la  meil- 
leure. 

So\ons  juste  toutefois  Si  Romuald  ne  peut  se  comparer 
à  Corinne ,  il  est  certes  supérieur  à  cette  sentimentale  et 
niaise  confession  de  madame  Daniel  Stern,  qui ,  après  nous 
avoir  ennuvésdans  la  Remie  indépendante  sous  le  nom  de 
Nélid.4,  pui's  rcennuyé  dans  la  Presse  sous  le  nom  de  Va- 
LKNTiA,  ol  ;i!lre  s'ensevelir,  sous  la  forme  d'un  in-octavo, 
daii>  Ir-  -:ill(-.  ilasile  du  bonhomme  Amyot,  le  père  nour- 
ricici  lie  liiu>  ces  nouveau-nés  de  bonne  maison,  dont  les 
pères  et  iiieres  lui  pavent  les  frais  de  nourrice. 

Dans  Honmald  M',  de  Custine  n'a  pas  eu  l'étrange  idée 
de  nous  raconter  ses  amours,  comme  la  belle  dame  dont  je 
]iarle  ,  qui  s'est  peinte  dans  son  roman  un  peu  plus  qu'en 
hiixif.  i|iii  nous  a  tout  dit,  son  mari,  son  amant,  ce  qu'elle 
:i  lui  Kl  et  ce  qu'elle  a  fait  là.  Oh  !  comme  au  temps  où  la 
ciiUi|ue  était  encore  une  puissance,  oh!  comme  un  pareil 
livre  eût  fourni  un  beau  texe  au  malicieux  bon  sens  d'un 
Ginguené ,  d'un  Hoffman  ou  d'un  Féletz  I  Comme  ils  au- 
raient dit  à  nos  Lélia,  a  nos  Nélida,  à  nos  Rosalinde,  qu'a- 
vant tout  une  femme  doit  respecter  et  Tes  lois  de  la  famille 
et  les  convenances  de  la  société  ;  qu'eii  bravant  les  unes  et 
les  autres,  elle  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  n'a 
pas  eu  le  courage  de  les  observer.  Etre  une  bonne  épouse 
et  une  bonne  mère,  voilà  le  plus  noble  lot  des  femmes.  C'est 
vieux,  c'est  banal ,  c'est  vulgaire,  direz-vous;  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  là  ce  qui  fait'la  dignité  de  la  femme,  ce  qui 
la  rend  aux  yeux  de  tous  vraiment  belle  et  vraiment  ai- 
mable. 

Cela  dit ,  et  sur  l'idée  et  sur  le  plan  de  Romuald  ,  et  sur 
son  héros  et  sur  son  héroïne,  j'en  louerai  volontiers  plusieurs 
détails,  des  scènes  de  la  vie  parisienne  spirituellement  re- 
tracées ,  beaucoup  de  remarques  fines  et  judicieuses,  un 
style  généralement  pur  et  correct,  des  mots  heureux,  toutes 
qualités  précieuses,  mais  qui  sont  loin  de  racheter  le  défaut 
de  vérité  et  d'intérêt  qui  rendent  ce  roman  lourd  et  lan- 
guissant. M.  de  Custine  a  trop  entrepiis  pour  ses  forces: 
et  c'est  pourquoi  son  livre,  même  venu  au  monde  dans  des 
circonstances  plus  favorables,  n'eût  guère  obtenu  qu'un  de 
ces  succès  d'estime  qui  tentent  peu  de  lecteurs  et  encore 
moins  d'acheteurs. 

De  M.  de  Custine,  du  gentilhomme  amateur,  passons,  je 
vous  prie .  à  un  homme  du  métier,  à  un  simple  roturier, 
à  ce  cher  M.  Théophile  Gautier. 

Le  voilà  revenu  au  roman ,  cet  aimable  jeune  homme  ! 
Il  a  déposé  sa  férule  de  critique,  il  a  laissé  un  moment  en 
paix  les  belles-lettres  et  les  beaux-arts,  et  après  avoir  jugé, 
dans  sa  haute  sagesse,  la  Reine  des  carottes  et  les  fres- 
ques de  M.  Chenavard,  il  a  écrit  les  deux  Etoiles. 

M.  Gautier  n'a  pas  d'esprit,  de  véritable  esprit,  de  cet 
esprit  qui  n'est  que  l'assaisonnement  du  bon.  sens  ,  l'esprit 
des  Pascal ,  des  Molière,  des 'Voltaire,  et  de  tant  de  critiques 
distinguésdu  dix-huitième  siècle  et  de  l'empire.  dontM.  Gau- 
tier se  moque  ,  et  qui  pourtant  le  valent  cent  fois.  L'esprit 
de  M.  (l.iniH  1.  ,■'•■-{  le  grotesque;  ses  dieux  sont  Scarron, 
ChauiplleiiiA  ei  M  Hugo.  Mais,  dans  ce  sens-là  ,  M.  Gau- 
tier a  lait  p.iiiois  des  drôleries  assez  originales  ;  mais, 
hélas'  cell.it  bonne  \eine  s'est  vite  tarie.  Rien  ne  s'use 
plus  rapidement,  rien  n'est  plus  monotone  que  le  grotesque. 
Tous  les  magots  se  ressemblent ,  et  c'est  pounpioi  i'auteur 
du  Tricorne  enchanté  n'a  pas  eu  deux  succès  au  théâtre. 
Dans  le  roman,  comme  il  manque  d'invention  .  même  de 
cette  invention  secondaire  de  nos  feuilletonistes,  il  est  pro- 
fondément ennuveux  ;  plus  descriptif  que  Delillo  ,  il  n'écrit 
que  pour  l'instruction  des  garçons  tapissiers,  el  pourfournir 
des  sujets  de  lithographie  au  Journal  des  Modes  des  quatre 
parties  du  monde.  ,,    -,    , 

Si  vous  retranchiez  des  Deux  Etoiles  tous  les  détails  de 
costume  et  d'ameublement,  vous  réduiriez  à  quelques  pages 


Raphaël  de  ce  pavs-la  ,  le  roi  Douchmanta  ne  rêva  ,  ni  ne 
créa  femme  pareille  à  celle-là.  avec  son  tendre  rameau  de 
siricha,  ses  bracelets  pareils  aux  serpentsdu  dieu  Mahadeva, 
son  cercle  d'or  de  grenats,  ses  doigts  colorés  par  le  hinna, 
son  talon  de  Sacoîinlala  et  son  do\ix  parfum  d'ousira.  De 
grâce ,  lisez  cela  ,  au  nom  de  Brahnia  ,  de  Wishnou  el  de 
Siva,  ces  dieux  qui  régnent  sur  l'Himalaya  avec  le  grand 
Lama.  Mais  pourquoi  diable  M.  Gautier  a-'l-il  mêlé  l'empe- 
reur Napoléon  dans  tout  cela,  car  l'empereur  joue  un  rôle 
dans  ce  triste  roman-là? 

Et  rempereur  au  fond  passe  par  intervalles, 
comme  dit  M.  Hugo,  qui  a  déjà  terriblement  abusé  de  Napo- 
léon Bonaparte,  et  qui  en  a  fait  un  colosse  parce  qu'il  n'a 
pas  su  le  peindre  comme  un  grand  homme. 

Mais  en  vodà  assez ,  en  voilà  trop  sur  ce  triste  ouvrage, 
fort  digne,  du  reste,  da  la  plupart  de  ses  aînés.  Si  j'en  ai 
parlé,  c'est,  je  le  répète,  par  intérêt  pour  la  gloiredc  M .  Gau- 
tier ;  il  se  perd  ,  il  se  fourvoie  ,  il  se  répète  de  jour  ei;  jour. 
Un  pas  de  plus,  et  il  tombe  dans  le  Vacquerie,  c'est-à- 
dire  dans  le  cercle  de  l'ennui  stupide  el  morne  ,  où  Danle 
place  les  abonnés  de  \' Èvi^nemcnt  et  du  Pamphlet. 

M.Gautier  se  relèvera-t-il  jusiiu'à  la  hauteur  du  Tricorne 
enchanté,  ou  tombera-t-il  jusqu'à  Tragaldubas.'  WWa  al  la 
question  que  s'adressent  en  ce  moment  tous  les  Etats  eu- 
ropéens, el  d'où  dépend  le  sort  du  monde. 


Aléa  jacta  est. 


Alexaxdue  Dcfai. 


les  quiiii 
ne  dépa- 
tinier  de 
Il  y  a 
une  via 
rindieni 
la  léniiui 


.  .illetons  de  ce  roman,  dont  l'intrigue 
1^1  nation  du  moins  fécond,  du  plusrou- 
\  illisles. 

entre  toutes  ces  descriptions,  il  y  en  a 
11-0,  c'est  celle  de  la  fille  de  Dakcha, 
1  la ,  que  n'égalaient  en  beauté  ni  Parvali, 
j\a  ,  ni  Mirakesi ,  ni  Menaça.  Jamais  le 


lia  Hongrie  et  la  Croatie. 

La  migration  des  Hongrois  en  Europe  est  enveloppée  d'olj- 
scurilé,"bien  qu'elle  ne  date  que  de  mille  ans  Les  histo- 
riens indigènes  ne  concordent  aucunement  sur  ce  point,  el 
chacun  d'eux  a  son  hypothèse.  Après  avoir  compulsé  dans  le 
pays  même  les  documents  les  plus  authentiques  et  avoir 
consulté  les  auteurs  hongrois  les  plus  dignes  de  foi ,  nous 
ne  pouvons  encore  que  soumettre  les  opinions  les  plus 
accréditées. 

Selon  la  première,  les  Magyars,  Scythes  d'origine,  qui 
occupaient  encore  au  commencement  du  neuvième  siècle  le 
centre  de  l'Asie  ,  furent  attaqués  par  des  peuplades  plus 
nombreuses  venues  de  la  Chine.  Vaincus  par  elles,  ils  furent 
contraints  d'abandonner  leur  pays,  se  dirigèrent  vers  l'Occi- 
dent ,  el,  traversant  la  Turquie  ,  allèrent  s'établir  dans  la 
Pannonie. 

La  seconde  hypothèse  est  que  les  Magyars,  qui  formaient 
une  foule  de  hordes  indisciplinées  commandées  chacune  par 
un  chef,  ayant  de  continuelles  altercations  entre  eux  fini- 
rent par  se  soulever  les  uns  contre  les  autres.  De  là  une 
guerre  terrible  dont  le  résultat  fut  que  le  parti  le  plus  faible 
dut  chercher  une  autre  patrie.  Ces  derniers ,  après  avoir 
erré  longtemps  el  perdu  un  grand  nombre  des  leurs  par  les 
fatigues  et  la  misère,  firent  irruption  dans  la  Pannonie,  dont 
ils  firent  la  conquête  sur  les  Slaves  qui  l'occupaient. 

Enfin  selon  la  dernière  li\|Kiiliese  et  nous  avouons  que 
pour  nous  c'est  la  plus  viJi.-nul.ljl.le  ;  les  Magyars,  malgré 
la  fertilité  des  contrées  quils  liiilntaicnt  en  Asie  ,  ne  se 
livraient  pas  à  la  culture  du  sol  et  vivaient  en  nomades.  Ce 
"enre  de  vie  et  une  pléthore  de  population  leur  amenèrent 
bientôt  une  grande  misère.  Vers  l'année  842  beaucoup  de 
ces  hordes  se  réunirent  sous  sept  chefs  ou  duces,  el,  après 
avoir  élu  Alomou  Almos,  l'un  de  ceux-ci,  comme  chef  su- 
prême ,  résolurent  de  quitter  leur  pays  où  elles  manquaient 
de  tout.  Elles  songèrent  tout  d'abord  à  l'Occident ,  dont 
Alom  ,  petil-fils  d'Attila  ,  leur  vantait  la  fertilité  et  la  ri- 
chesse. Les  Magvars  s'entendirent  bientôt  unanimement 
pour  prendre  celte  direction,  et  partirent  après  avoir  réglé 
leurs  rapports  avec  leurs  chefs  pendant  rr\|Hiliiieii  Durant 
le  trajet  ils  vécurent  de  chasse  et  de  ini  lie  ei  imiverent 
ainsi  aux  pays  des  Ruthéniens,  voisin  de  la  l'aïuiuiiie.  Les 
princes  de  ce  pays  résolurent  de  chasser  de  leur  territoire 
ces  peuplades  errantes  qui  menaçaient  de  s'y  établir  par 
la  violence;  mais  leur  résistance  fut  vaine  et  ils  furent 
forcés  d'implorer  la  paix  eld'accepter  lesdures  conditions  qui 
leur  furent  imposées  par  le  duc  Alom.  Les  chefs  ruthéniens, 
dans  l'intention  de  se  débarrasser  au  plus  vile  de  l'occupa- 
tion "ênante  des  Magyars,  leur  vantèrent  la  Pannonie,  pays 
voisin  habité  alors  par  les  Slaves  et  les  Bulgares  ,  comme 
une  terre  féconde  et  riche  où  ils  trouveraient  une  existence 
aisée,  vu  l'extrême  fertilité  du  sol ,  l'abondance  des  forêts 
remplies  de  gibier  et  des  rivières  poissonneuses.  Séduits, 
entraînés  par  cette  pompeuse  description ,  ils  tinrent  conseil 
et  se  décidèrent  à  passerimmédiatemenlen  r.iniinnie.  .\vant 
de  s'éloigner,  le  duc  Alom  rendit  grâces  lll|^  dnus  par  de 
pieux  sacrifices,  ce  qui  toucha  le  cœur  de  |,lllsleul■^  chefs 
ruthéniens  à  tel  pointque,  transportésd'adunraliuu  pour  le 
descendant  d'Attila,  ils  se  déclarèrent  ses  sujets  fidèles  et 
l'accompagnèrent  en  Pannonie  avec  un  grand  nombre  des 
leurs  Ces^Ruthéniens  se  répandirent ,  après  la  conquête 
des  Magyars  ,  dans  toute  la  contrée  ;  ils  sont  encore  au- 
jourd'hui au  nombre  d'environ  un  million,  qu'on  appelle  in- 
distinctement Riiitz,  Rosciens,  Rusniaques,  Ruthènes. 

Les  Miii;^ii>  li  i\eisereiit  la  Lodomérie  et  la  Gallicie  , 
(lui  teViiiiei  s  il  leur  approche,  se  soumirent  aussitôt.  Il  en 
iiil  de  meuie  des  Sla\es  et  des  Bulgares  qui  occupaient  la 
Pannonie.  L'endroit  où  ils  s'airétèrent  en  mettant  le  pied 
dans  ce  pays  fut  nommé  par  eux  Munkàts,  du  mot  hongrois 
Munka  n'iivre  .  en  mémoire  de  l'œuvre  immense  qu'ils 
avaient  iiieeinl'li''  peur  parvenir  dans  cette  contrée  qu'ils 
adoplaieni  |i'iiii  n'uiM'Ile  patrie.  C'esl  sur  cet  emplacement 
même  que  lut  l'»''"'  '""^  '^'"^  fortifiée  du  nom  de  Munkàts 
qui  existe  encore.  Les  Magyars  arrivés  dans  la  Pannonie 
qui  avait  été  tour  à  tour  occupée  par  les  Huns,  les  Goths, 
les  Lombards,  les  Avares  el  les  Slaves,  s'emparèrent  sur 
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res  derniers  d'une  por- 
tion de  territoire  située 
au  nord-est  qui  forme  au- 
jourd'hui les  foniitats  de 
lluity  et  de  lierenh,  sur 
les  frontières  de  fa  Galli- 
cie.  Ils  s'y  établirent  et 
(■levèrent  des  retranche- 
ments. Do  cette  contrée , 
nommée  alors  llutigu,  les 
Slaves  et  les  peuples  voi- 
sins appelèrent  Alom  duc 
de  Hunijuar  et  ses  soldats 
Ilunguari.  d'où  la  déno- 
mination de  Hongrois  qui 
leur  fut  donnée  dans  toute 
l'Europe.  Quant  au  mot 
Magyar,  en  langue  turque 
et  en  langue  hongroise,  il 
signifie  Hongrois. 

Sous  la  conduite  du  duc 
Arpad  ,  qui  succéda  à  son 
père  Alom  ,  les  Hongrois 
conquirent  tous  les  pays 
situés  entre  la  Turquie  et 
la  Germanie ,  et  eurent 
3  se  défendre  longtemps 
contre  les  Esclavons  et  les 
Croates  ,  qui  ne  voulaient 
pas  supporter  leur  joug. 
I.'unique  industrie  des 
Hongrois  fut  longtemps  la 


Louis  Kossutb,  président  du  conseil  de  défense  pour  la  patrie. 


guerre  et  la  chasse  ;  et, 
quoique  ces  occupations 
ne  fussent  point  propres 
à  adoucir  les  mœurs  de  ces 
peuplades  qui  venaient  à 
peine  de  se  constituer  en 
nation,  ils  devancèrent  de 
beaucoup  les  autres  peu- 
ples plus  anciens  qui  ha- 
titaienl  leurs  frontières. 
Ces  hordes  païennes  ,  di- 
sent leshistorienscontem- 
porains.  dans  les  premiers 
temps  de  leur  occupation, 
faisaient  la  guerre  avec 
cruauté  ;  le  pillage  ,  le 
meurtre  et  l'incendie  é- 
laient  ii  sa  suite.  Ce  n'est 
que  plus  tard  qu'ils  rap- 
portèrent de  leurs  guerres 
extérieures  en  Allemagne 
et  en  Italie  la  civilisation 
et  les  mœurs  des  Occi- 
dentaux. Le  christianisme 
d'ailleurs  ne  contribua  pas 
peu  à  ôter  à  leur  carac- 
tère ce  qu'il  avait  de  dur 
et  de  sauvage. 

Sous  leurs  rois  les  Hon- 
grois eurent  à  défendre 
plus  tard  leur  indépen- 
dance contre  les  Grecs  , 


Casimir,  comte  de  Battliyani,  ex-]: 


Gentilhomme  Hongrois  de  la  campiigne. 


les  Turcs  et  les  Allemands.  Ce  peuple  était  bien  celui 
que  Léon-le-Philosophe  avait  nommé  «  un  peuple 
noble  et  libre  ;  »  il  fut  toujours  prêt  à  sacrifier  son 
sang  pour  ses  droits  et  sa  liberté.  La  maison  de 
Hapsbourg,  aussitôt  qu'elle  fut  parvenue  par  ses  in- 
trigues à  tenir  dans  ses  mains  le  sceptre  de  Saint- 
Etienne,  s'attacha  à  asservir  peu  à  peu  cette  nation 
forte  et  fière  qu'elle  redoutait.  Déjii  sous  Léopold 
l'indépendance  des  Magyars  joua  son  dernier  rôle, 
ot  ce  rôle  fut  long  et  sanglant.  Il  n'y  a  rien  depuis 
lors  qu'on  n'ait  fait,  d'un  côté,  pour  l'opprimer,  rien 
qu'on  n'ait  fait ,  de  l'autre  ,  pour  la  défendre.  Les 
Hongrois  ont  toujours  cru,  avec  raison,  être  en  droit 
de  s'opposer  p.'ir  tous  les  iinm-iis  .iiis  i'in|iiéli'iiients 
de  r.Viilriclio  dans  leurs  li.i^Vi  ihimIclt-  La  mai- 
son (r.Vutriclie  el  ses  paili-.ui,  Ir.iilia  mil  l'ha  iiclle- 
nient  les  Hongrois  do  .m'cIiImmix  ri  ili'  rc\n!ii>,  lors- 
qu'ils revcndiqueriint  lciii>  ilmiN  li^c,  (,r~i  encore 
le  langage  qao  remiiciviir  tViiInMinl  Irnail  ces 
jours  derniers  dans  les  procl.uii.ilHHi.^  ou  il  ilcilarait 
In  Hongrie  rebelle  et  les  actes  de  son  Assemblée  na- 
tionale de  l'esth  nuls  cl  non  avenus.  La  liberté  hon- 
groise a  ses  héros  l'I.  ses  niarivrs  :  li's  Ihiniade  ,  les 
MathiasCorvin,leslt"k(.(  71,  1rs  \ ni  i-di ,  lesZrinyi, 

les  Krangipani  OTil   iiiililc ni   |i,i\r  Imir  dette  ;i  la 

patrie  et  ii  la  libcrhv  Nu-,  ir\ulnli(iiis  ont  toujours 
trouvé  de  l'écho  sur  les  rives  du  Danube.  Depuis 
I  s:iO  il  s'est  formé  en  Hongrie  un  parti  libéral,  puis 


et  actif,  complant  dans 
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\^ 


Pays.iu  Scl.avon. 


lemand  s'était  implanté  partout ,  et  c'était  pour 
ainsi  dire  la  seule  langue  dont  on  se  servait  dans 
les  villes.  Le  parli  libéral  obtint  en  I8;?2  à  la  Diète 
qu'au  lieu  du  latin  ,  qui  était  usité  duns  toutes  les 
assemblées  politiques  et  dans  les  actes  administra- 
tifs ,  on  ne  se  servirait  plus  que  de  la  langue  ma- 
gyare. C'était  là  un  pas  immense  ;  aussi  l'idiome 
national  fut-il  introduit  bientôt  dans  la  liltérature, 
dans  la  presse,  dans  les  écoles  et  enfin  dans  les  rap- 
ports de  la  société  et  de  la  famille,  et  l'allemanj 
ne  fut-il  plus  que  secondaire.  Une  autre  réforme  non 
moins  importante  fut,  en  I8U  ,  d'organiser  une 
vaste  souscription  pour  fonder  une  industrie  natio- 
nale ,  et  cesser  de  payer  un  énorme  tribut  à  l'Autri- 
che, d'où  on  lirait  toutes  les  marchandises.  L'aristo- 
cralie  répondit  en  grande  partie  a  l'appel ,  et  bientôt 
on  eut  un  fonds  assez  considérable  pour  ériger  des 
fabriques,  des  manufactures,  des  ateliers.  On  forma 
ensuite  une  société  dont  les  membres  signaient  en 
entrant  rnbligalien  de  n'acheter  aucun  produit 
étranger,  el  l'.iis.iient  une  légère  offrande  facultative 
pour  seccninr  l'indiisirie  naissante  :  an  bout  de  deux 
ans  |ihis  de  la  nuiitie  du  pays  avait  donné  son  ad- 
hésion Ce  fut  un  coup  terrible  pour  l'Autriche  et 
surtout  pour  le  commerce  de  Vienne  Le  nieconten- 
temciit  des  Viennois  fut  vif  et  tourna  contre  l'em- 
piMcur  ot  son  gouvernement,  excité  qu'il  était  déjii 
p,ir  lie  nnmbrcu\  gnefs.  Il  ne  devait  pas  tarder  à 
cclatiT  En  ellct  ,  la  révolution  de  février  fut  le  si- 
gnal :  l'Autriche  ,  fatiguée  du  système  st<ilionnaire 
(le  son  gouvernement,  réclama  des  institutions  con- 
formes il  SOS  besoins,  à  ses  mœurs,  à  sa  civilisation. 
La  révolution  de  février  fut  aussi  pour  les  Hon- 
grois un  signal  et  une  occasion  .  dès  longtemps  dé- 
sirée ,  de  réclamer  leurs  droits  méconnus  et  leur 
vieille  indépendance;  les  réformes  étaient  devenues 
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urgentesdansce  pays  encore  à  demi  féodal.  On 
sait  comment  il  y  fui  répondu  :  d'abord  des  pro- 
messes, puis  des  attermoiements ,  enfin  des  me- 
naces ;  telles  furent  les  réponses  à  de  légitimes 
demandes.  Il  ne  restait  plus  qu'un  parti  a  pren- 
dre, celui  d'agir.  Un  gouvernement  provisoire 
se  forma  qui  commença  par  faire  décréter  à  la 
diètenationalel'indépendancedela  Hongrie,  la 
formation  d'un  ministère etd'unechancellerie 
hongrois,  l'abolition  des  corvées  et  des  dîmes , 
le  rappel  des  troupes  hongroises  ,  qui  n'obéi- 
raient plus  désormais  qu'au  ministère.  L'em- 
pereur, dans  une  proclamation  adressée  aux 
Hongrois  ,  frappa  ces  actes  de  nullité.  De  là 
une  collision  et  une  guerre  dont  il  ne  nous 
est  pas  donné  de  prévoir  le  résultat ,  bien  que 
nous  appelions  de  tous  nos  vœux  le  succès  de 
la  cause  magyare.  Du  reste  la  jeune  Hongrie 
est  pleine  de  confiance  dans  ses  chefs,  à  qui 
le  talent  et  le  courage  ne  manquent  pas  ;  il 
suffit  de  nommer  Louis  Kossulh  ,  l'homme  le 
plus  populaire  de  toute  la  nation  ;  orateur  dis- 
tingué ,  publiciste  éminent  et  surtout  patriote 
sincère  ,  il  a,  dansces dernières  années,  payé 
de  sa  liberté  son  attachement  à  la  cause  libé- 
rale ;  le  comte  Casimir  Batthyany.dont  les  im- 
menses revenus  servent  à  encourager  l'indus- 
trie nationale  et  la  cause  de  l'indépendance  ; 
Paul  Nyari  ,  le  tribun  populaire  de  Pesth  ; 
François  Déak  le  'Vertueux  ,  dénomination 
glorieuse  que  le  pays  tout  entier  lui  décerne  ; 


Pdsteur  nomade  Hougroit 


le  comte  Ladislas  Teleki  :  Mcssaros,  et  tant 
d'autres  que  l'espace  de  cet  article  ne  nous 
permet  pas  de  citer. 

L'Autriche,  lidéle  à  son  système  «  dediviser 
pour  régner,  »  l'Autriche,  aux  nations  dispa- 
rates ,  n'a  pas  manqué  en  voyant  les  Hon- 
grois se  soulever,  de  susciter  contre  eux  leurs 
ennemis  les  plus  anciens  et  les  plus  opiniâtres , 
les  Slaves  des  parties  annexées  au  royaume  , 
et  particulièrement  les  Croates  ,  qui  n'ont  pu 
garder  de  la  Pannonie  ,  qu'ils  occupaient  na- 
guère en  grande  partie  ,  que  la  petite  contrée 
située  au  sud-ouest.  Ces  derniers  ,  sous  la 
conduite  du  ban  Jellachich,  onttenu  en  échec 
tout  le  pays  ,  et  n'ont  quitté  leurs  positions 
que  pour  voler  au  secours  do  l'empereur, 
menacé  dans  ses  propres  États  ,  dans  l'espoir 
qu'ils  ont  conçu  depuis  longtemps  de  voir  réa- 
liser par  lui  leur  rêve  favori .  celui  de  former, 
avec  les  autres  races  slaves  de  la  monarchie  , 
un  empire  slave. 

Les  Hongrois  offrent  au  voyageur  l'un  des 
plus  beaux  types  de  l'Europe  :  la  beauté  des 
traits  de  leur  visage  et  de  leurs  formes  est 
remarquable.  Bien  que  leur  taille  ne  soit  guère 
au-dessus  delà  moyenne  ,  leurs  membres  bien 
proportionnés  accusent  beaucoup  de  force  et 
de  vigueur.  Us  sont  sujets  à  peu  d  infirmités  , 
et  nous  avons ,  dans  nos  excursions  en  ce  pays , 
rencontré  peud'hommesconlrefaitsou  bossus. 
Courageux  ,  robuste  ,  dur  à  la  fatigue  et  aux 


Costumes  de  fête  de  la  Haute-Hongrie. 
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intempéries  des  saisons ,  le  vrai  Magyar  a  gé- 
néralement les  traits  du  visage  fort  prononcés, 
le  nez  long  ,  régulier,  le  front  haut ,  les  yeux 
élincelants  ,  les  cheveux  longs  et  noirs  ,  les 
moustaches  longues  et  frisées.  Il  est  franc  , 
loyal ,  hospitalier,  généreux,  mais  fier  et  d'une 
grande  susceptibilité  ,  qu'il  soit  seigneur, 
bourgeois  ou  paysan.  Les  femmes  ne  sont 
peut-être  pas  si  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  traits  et  de  leurs  formes  que  les  hom- 
mes ;  c'est  une  remarque  que  nous  avons  dû 
faire  plus  d'une  fois. 

Le  costume  des  Hongrois  est  très  varié  :  les 
nobles  revêtent  le  pantalon  hongrois,  collant, 
galonné  sur  les  coutures  et  sur  le  devant ,  la 
veste  brodée  et  le  dolman  ;  quelques-uns  ont , 
à  la  place  de  ce  dernier,  la  pelisse  hongroise  , 
galonnée  et  bordée  de  riches  fourrures  qu'on 
nomme  mente.  En  temps  ordinaire  ils  portent 
Valtila  ou  tunique  hongroise  noire  ,  galonnée 
en  soie  et  à  brandebourgs.  (  C'est  celle  qu'on 
peut  voir  aux  portraits  qui  se  trouvent  en  tête 
de  cet  article.  )  Le  pied  est  chaussé  de  bottes 
hongroises  demi-longues  ,  appelées  csizma  , 
bordées  de  franges  de  soie  ou  d'or,  garnies 
de  glands  et  d'éperons  ;  soit  de  bottines  égale- 
ment frangées  .  topanka.  Les  chapeaux  sont 
à  larges  bords  ,  arrondis  ou  pointus  comme 
autrefois  ;  on  porte  aussi  des  toques  de  velours 
brodées  d'or  ou  des  bonnets  de  fourrures 

Quant  aux  paysans ,  les  uns  portent  la  cu- 
lotte do  drap  collante  et  emprisonnée  dans  de 
longues  bottes ,  le  dolman,  la  cravate  de  crêpe 
noir  aux  bouts  Hottants  ,  le  chapeau  à  tête 
ronde  et  à  larges  bords  souvent  retroussés  ; 
les  autres,  et  particulièrement  dans  la  haute 
Hongrie  ,  ne  mettent  d'ordinaire  que  le  gatya 
ou  large  caleçon  de  toile  ,  sans  ouverture  et  à 
coulisses  ,  frangé  ,  se  chaussent  de  sandales  , 
communes  il  beaucoup  de  Slaves  de  la  Hon- 


Csilios,  gardien  nomade  des  troupes  de  chevaus. 


grie  et  composées  d'une  sorte  de  semelle  que 
des  courroies  rattachent  à  la  jambe  par  de 
nombreux  tours.  Ces  chaussures  sont  la  re- 
production exacte  de  celle  des  Romains  Les 
uns  se  prémunissent  contre  le  froid  au  moyen 
d'une  longue  capote  ,  appelée  jufta  ,  ou  d'une 
fourrure  cle  peau  do  mouton  ,  ou  bien  encore  , 
dans  les  districts  des  Carpathes  ,  d'une  peau 
de  l'ours  qu'on  chasse  dans  ces  montagnes. 
Les  autres  portent  une  capote  en  gros  drap 
blanc  ,  qui  est  assez  communément  préférée. 
En  Hongrie ,  l'homme  du  commun  n'a  de  luxe 
de  toilette  que  le  manteau  de  drap  bleu  , 
doublé  de  peau  do  mouton  ,  garni  de  peau  de 
chèvre  et  retombant  jusqu'aux  genoux.  Le 
jeune  homme  ,  les  jours  de  fête  ,  orne  son  cha- 
peau d'une  quantité  de  rubans  ,  de  plumes  , 
de  lleurs  naturelles  et  artificielles  et  d'autres 
oripeaux  ;  les  plus  aisés  garnissent  leurs  ha- 
bits du  dimanche  de  boutons  d'argent  pro- 
portionnés en  grandeur  et  en  beauté.  Un 
grand  manteau  ,  orné  à  l'extérieur  de  dessins 
de  fleurs  en  cuir  de  diverses  couleurs,  et  parmi 
lesquelles  domine  la  tulipe ,  est  encore  un 
vêtement  de  luxe  pour  les  hommes.  Les  élé- 
gants garnissent  en  outre  de  boutons  de  cui- 
vre bien  polis  et  brillants  la  longue  bande  de 
cuir  qui  serre  le  pantalon  hongrois  et  entoure 
la  ceinture  trois  ou  quatre  fois. 

Le  costume  des  femmes  n'est  pas  moins 
varié  que  celui  des  hommes.  Les  femmes  et 
les  filles  mettent  beaucoup  de  recherche  dans 
leurs  corsets  de  soie  .  leurs  bottes  rouges  ou 
jaunes  ,  ainsi  que  dans  les  manches  finement 
piquées  de  leurs  chemises.  Aux  grandes  so- 
lennités ,  lesfillesportentencore  une  espèce  de 
coiffure  nommée paWa,  bande  de  velours  noir, 
garnie  de  fausses  perles  et  affermie  à  la  natte 
formant  couronne  ,  de  laquelle  retombe  une 
quantité  de  rubans  de  soie  de  toutes  couleurs. 
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ÎLii.;  iiii  vMriiirnt  qui  Iniri'sl,  in(lis|icn-;il)lo  ,  r'iîstune  po- 
IlS-c  Mlllir  (Ir  |i.iil-  ilr  Icll.lld  ,  llmil jl('C  lie  |icilll  (Ir  iiiiuilon 
cl.  ivlninluiil    |ii-.|.i Ir.-"iis  <lii   ^l'iiou.  (:li;i(|iif  lille  csl. 

u\,\\'jrr  (le  -(  '  1,1   |. T  ri  Ir-Inrilic  in  IT   II'  Irinl  (k' Mlll  Ini- 

\'jil';  i',.,!  I |iH.i  Ir^  lillr- ili- i-i^ -'II'' •"-'■"  >o  inellenl 

,.|l    M'IAM  r    |ll>i|H  :i    II-     i\li  rWr^     ,]|(lil     l'i  c  ilionil.-r     (leqiioi 

r.-M'Iirln-    Il  ,-l   Im ■u\  |inin  iilir  jeun.' lilicil,.  ]riivoir|)llS 

(,-.n,,ill,.  ;i  |i,i Iri  rciir  |irli— !■ ,  c'csl  la  |iri;uVL'  irrécusii- 

lilc  lie  -.1  I  ,iii>-r  il  ilr  -mi  iliii-noment  pour  la  vie  laho- 
riciiM' .  Il-  iriiiir-  LMii  iiii^  iir  iii.i riiiiiiMit  pas  de  s'cii  iiifoi- 
iiicr  uusMliil  .|ii  il-  iiiil  ili— '  Ml  ilr  I  rpiiuser. 

l);ins  l;i  l>.i—f  ll'niL'rir  li  -  liinini- 1  :irlii'ril  leurs  cheveux 
.-ous  un  pclil  liMiiirl  niiiil  ru  Imlr  ilr  i  iiuleur.  nccouvrant 
([ue  lesonimet  de  laltHeel  qui  lijit]il;iee  le  dinianclie  à  un 
linnnet  en  étoffe  de  soie  de  couleur  éclatante.  Elles  tiennent 
Ijc.nicoup  il  la  hoauté  et  à  la  lilanclieur  du  lini;c  ,  et  leur 
co^lniiir  iji'LML';'  liT^-  liirn  leur  l.iillr  l.rs  fille-  entrelacent 
de  nili;iiis  lr>  Ih-m'-  île  leur.-  eliexeir,  le-  liiiirgeoises  y 
nlelelil   ;iu-l  île  l.iil--e-  pelieM'l   île,-  lil-  île  ïielild. 

Pii-e  en  Li-iiei  ;il  ,  la  propreté  des  p;i\sau>  liiingrois  est 
siiii-l,ie,inie.  \  1.1  \eilli!  de  chaque  jour  de  Ittle,  la  maison 
iDiil  eiilii  re  e-l  lihiuchie  il  la  chaux  ou  harbouillée  dérou- 
leur jiiiiiie  .  elle-  est  re>taurée  et  reparaît  ii  neuf  (In  ne  \nil 
pas  les  honinies  habiter  une  .<iiile  |i;eee  ;i\ee  1.'-  ;iiiiin;iu\  . 
connue  en  l'olopie  et  en  Ku-Me,  le-  li.ine-  ,  le;^  I:il.le-  et  1,1 
\aisHellc  accrochée  auniur-eiil  -.m-ri— e  lr"iie-el  lui-,inl- 
(le  propreté;  la  chambre  e>i  ImIimi-  i  liiqne  jnur,  et  le  di- 
manche ,  jour  où  chacun  l,iii  ri  leil' Ile  |iiHir  iiiute  la  se- 
maine, ledinianelie,  leliu-i'  Mme  e>l  i  eunuvelé  ,  lesche- 
M'ux  sont  seiL-iien-'uieni  piijiii-  et  souvent  nattés  sur  le 
ile%ant,  la  leie  Imilie  ri  ■  n  ,ii-  e  liindue.  Beaucoupsc  ser- 
vent a  cel  ellei  lie  linl  -iiiipl  uieul,  ot  les  femmes  et  les 
"H'unes  tilles  eliM  r\eiil  le  uieme  usage  Deux  ou  trois  bar- 
'biei-  li:iliileui  il.iii>  eli,ii|ue  \;ll;iL'e  T  mais  Comme  ils  n'euî- 
pliiii.'nt  que  les  iluii.iuelies  piuir  les  occupations  de  leur  mé- 
tier, les  pratiques  ne  sauraient  !.'uêre  être  servies  qu'une 
seule  foison  quinze  jours.  C'est  aussi  le  dimanche  que  les 
lialayures  sont  enlevées  de  devant  les  maisons,  et  les  villa- 
geois s'en  vont  alors  loiil  friu-  .  Inul  pinpirls  par  le  elieiuiii 
de  l'église.  Lesdie\;Mi\  il  le  jie-  hei.nl  bien  uihutis  el 
pourvus  d'un  équipemeul  iniiiiie  el  men  leun  ,  liuuieul  -ui- 
loiit  les  objets  dont  le  pa;saii  liiiiiL^rei-  >e  pi, ni  a  laire  pa- 
i-ade  ;  ils  sont  une  prouvé  delà  pru-pi  i  ili'  de  sa  maison  et 
lui  attirent  l'estime  de  ses  concitnMu-  (Juieuuquo  le  peut 

s'ciïorco  donc,  quels  qu'eu  -nieul  le- xeiis,  ilentr?lei)ir 

un  nombre  de  lie-li,iu\  qui  sui|i,i-e  -e,  lie-inns  ri'eU.  I  e 
llouLTois  devenu -iildiil  eeii-er\  e  lenjeui-  -e-  l,,ihihidi-  de 
proprelé,  et  il  1,111  .iduurer  de  leliiniL'erl  ml.nlene  autii- 
(hiennedonl  le-  lialiulliui-  de  jieiunliei  -  -.uii  -eiiéralement 
composes  de  l!enL.'r.ii-  (.m ml  :iii\  lui-, ird-de  eeUe  nation  , 
leur  réputaliun  par  loule  rh.iirepe  iiniis  di-peuso  d'en  par- 
ler ;  leurs  chevaux  de  race  hongroise  cl  transylvaine  sont 
d'une  vigueur  et  d'une  agilité  remarquables  el  généralement 
de  petite  taille. 

Parmi  les  l\  pes  des  pa\  sans  hongrois,  il  n'en  est  pas  de 
pluscarnclériseM|iie  eeii\  du  piilre  nomade,  appelé ji((i/a«, 
et  du  csi/i'i.«  iiu  LMi'dien  ile>  liiiu|ies  de  chevaux.  Nous  joi- 
gnons ii  celle  ile-enpiieii  de-  dessins  qui  reproduisent  fidè- 
lement CCS  >\i-n\  l\  pe-  Uliu^v  :ir- 

Le  vovam'iir  ,i|HMviiil  -iiii\enl  a  de  longues  distances, 
dansd'imiuen-e-|iiiiie-di-eile-,  des  In.iipe.iuv  de  bêles 
a  cornes,  au  |i"il;i-eiiinl<iiiiieireiil  lil.iiie  ,  qui  penil,iul  leule 

Tannée  V  seiMiirueul  -m-  ,d,ii     elle- s a  lilat  sui\a.::e. 

elh'S  u'uul  p:i-  eueiue  ;e-|iiie  I  ,iir  des  etables,  et  leurs  cor- 
ne- nul  |n,ii-  !'ie  11  lue-  du  lien.  En  hiver,  les  paires  no- 

m,i:li--  -e  i,lp|irii.  Iieiii  de-  lini-  el  des  villages,  et  le  gros 
lielail  linenie  diins  un  eiii  In- déenuverl.  Les  vaches  vêlent 
en  plein  air  au  mois  de  ie\riei,  el  le- jeunes  animaux  s' é- 
lancenl  jnveux  du  sein  de  leur  nieie  dans  la  neige  glacée. 
Les  lliini-Tois  désignent  sour^  le  nnui  de  ijulya  les  troupeaux 
viviinl  eu  plein  .iirpend.iid  raiinée  enliere  ,-  el  le  pûtre  nii- 
iiiaile  e>l  iippele  ry»)i/(i,s  Le  porcber.  le  berger,  le  gardien 
des  elie\au\  .  Iiiu-iiul  un  ninu  parlieulier  comme  dans  un 
vrai  pi\s  de  p,i-lell|s  Ile  inr^iue  que  elle/  liiiis  les  peuples 
du  siid-'e-l  de  ri'.inepe  ,  nu  iniu\e  elle/  les  .Magyars  une 
lenuilieliigie  pa-liil'.ile  Ire.-eleudue  ,  lailill-  que  parmi  nul 
])euplc  slave  on  ne  remarque -cette  ricbes-e  d  i  \piessions 
nomades.  Kn  Hongrie  les  termes  géneule  neni  mlnpiés 
qui  se  rapportent  ii  l'agriculture  sont  en  p.nlie  -l:i\e-.  en 
partie  alleuiamlM'l  1res  peu  eu  lauLuie  iii,iL\;ire  ;  au  con- 
traire, presque  limle-  le-  espi  e-- mn-  |-,l,i  1 1\  e-  ;i  la  viepas- 
lorale  sont  en  lairjue  uia;i\,Me  et  adnplee-  p.ir  les  Alle- 
mands et  les  SlaNOs  du  pays.  Les  bergers  sont  de  vrais 
Hongrois  avec  le  largo  gatyà  ou  caleçon  de  toile  ii  franges, 
la  jaquelle  courte,  lé  chapeau  ;i  larges  bords  ;  le  manteau 
de  laine  bl, nulle  ,i  bn.ilerie- el  les  belle-  innnlaiiles.  leurs 
Clieveu\  -nul  liue-  el  lu  m-  ,  quelqueli  u- nu  I  I  e-  le- 1 1  ,  :  Il  -  i  le 
leur  M-:i;je  lulleiueul  .lereiiliie-  el  leii,--  \en\  el  iiiee!,ili!>. 
—  Les  llmigrois  sont  lellcaiieiil  p,i-iiiuue-  piuic  l,i  vie  p,l^- 
torale  qu'iLleur  arrive  de  la  praliquer  uieme  ,111  service  des 
Allemands  ,  qu'ils  méprisent  soineraïueim  ni  d.iiis  le  fond 
de  leur  cceiir  —  Leur  cabane  ,  d,in.->  l.iquelle  ils  ne  se  re- 
tirent régubenui,  ni  I  Inique  nuit  (|ue  pendant  les  grands 
froids  ,  ésl  iinlinai;  eiiieui  de  liirnie  ronii|ue  ,  consiruile  en 
roseaux  ,  qui  en  imiMeul  également  l'intérieur;  au  milieu  , 
qu.iiie  pluielie-  et  iiieeMuiseiublo  ct  cnduites  (l'uno  couche 
de  ,^1  ne  ii,|ire-eiiieiii  làtrc  Pl  lo  four  ;  uu  lit  de  paille  se 
liiiii\  pliiee  sur  le  euii' .  el  l'oreiller  est  une  bilche  recou- 
vened'une  peau  de  iiiuuliui  l.esju/i/ns  ,  malgré  leur  exis- 
lencc^  si  rude  ,  soni  bais  .  su  lus  et  robustes  ;  leur  nourrituro 
li;iljiluelli\  est  le  fauieux  f/ith/ds-kus  ,  mets  natioïKil  :  c'estdu 
bieuf  coupé  par  petits  morceaux  el  appièle  n\ee  d.'s  oi- 
gnons et  du  paprika,  qui  en  forme  le  pnueqi.d  ,i--,ii-iuine- 
iiienl,  c.arildoUs'y  trouver  en  telle  iiuiiuiiie  que  1  eU.iuger 
ipii  eonie  ee  mets  a  le  feu  dans  la  bouche.  Les  paires  ne  sa- 
\eiil  piiinl  lire,  si  ce  n'est  dans  la  physionomie  de  leurs 
liileles  iom|)agnons  ,  lesliivufs,  ou  dans  le  ciel  ,  où  se  trou- 
venl  indiquées  pour  eux  .  d'une  manière  certaine  ,  lesviris- 


siludes  du  temps  et  des  saisons.  11  est  impossible  que  leurs 
pères  ,  ces  nomades  d'Asie  ,  aient  mené  une  vie  plus 
simple  ,  plus  rusiique  ;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe 
en  Europe  un  .second  contrasie  a  la  fois  aussi  Irappant  el 
aussi  rapproché  que  celui  présenté  par  les  habitudes  no- 
mades de  ce  peuple  el  le  luse  de  l'opulente  Vienne  ,  que 
l'on  peut  atteindre  aujourd  liui  ,  de  la  frontière  de  Hongrie , 
en  trois  heures  par  le  <hemin  de.Sopron  ou  d'Edœnbourg  il 
celte  capitale.  Nulle  pari  les  mœurs  asiatiques  et  euro- 
péennes ne  se  trouvent  en  opposition  si  directe  el  si  pro- 
noncée. 

les  bergers  de  la  basse  Hongrie  sont  des  hommes  d'une 
nature  plus  rude  et  plus  sauvage  :  ils  passent  toute  leur 
vie  dans  les  rmèl- uMi  leurs  liiiiipeauv  de  porcs.  On  ne 
sauroit  diri'  .-1  dm-  Li  Ime!  de  l!,,l,eii\  ,  par  exemple,  ils  ne 
sont  pas  aii,-i  l,ien  lu  i.und- que  l„i  jers  Ils  ne  l'ont  point 
de  mal  aux  p,iuvres  ,  les  lueierjenl  ,111  eiinlr;iire  ,  les  ,-iii|ent 
même  généraleuieiiL  dans  leur  ini-eie-  il-  nVn  \eiilent 
qu'aux  riches  seigneurs.  Ils  iv.|,erleiil  ,iii-si  le-  reli;_'i"ii\  du 
mont  Saint-Martin  (jui  leur  iii-piieiil  de  la  ciaiuLe  ,  sans 
doute  parce  qu'ils  ont  sur  eux  droit  de  justice  lorsqu'il  ar- 
rive il  l'un  d'entre  eux  de  quitter,  sans  la  permission  de 
sou  seigneur,  le  trou|ieau  qui  lui  est  confié.  Ils  étaient  cn- 
eiue  iidiuilables  ,  il  y  a  quelques  années  ,  et  peu  de  temps 
iMinl  iieiie  e\i  ursion  en  ce  pays  ,  les  banditsdela  forèlde 
liakim;  nv.iieiil  envahi  un  chûlëau  ,  el,  après  l'avoir  pillé  , 
en  avaient  emporté  une  somme  de  -io,000  florins;  ils  n'a- 
vaient pas  tardé  ii  être  pris  et  pendus  ii  la  potence  du  dis- 
Iricl,  toujours  en  permanence  il  pou  de  distance  des  villes. 
Ces  bergers  onl  pour  arme  principale  bi  (■(«/.«/h/  .  espèce  de 
hache  d'armes  qu'ils  em|)loient  I.iuImI  i  "lune  ImIuh  .  i.inini 
comme  houlette ,  et  qui  leur  sert  qiielqiuiiiis  a  ii)U|iei  le 
bois.  Puis  quand  ils  se  rencontrent  au  milieu  des  forêts  ,  ils 
s'amusent  il  jeter  cette  hache  vers  un  but  marqué  ,  et  ces 
jeux  leur  ont  fait  acquérir  une  adresse  si  extraordinaire , 
iju'ils  atteignent  il  coup  sûr  un  objel  quef  nuque  ii  la  di- 
slance de  liO  ou  ,10  pas.  Nous  en  viiues  uujniir  deux  :i  l'e-lh 
qui  conduisaient  au  marché  de  celle  ville  deux  luilllo,  aiii- 
inaux  géni''raleuieiil  emplmés  ,t\i  bjbourage  chez  les  llon- 
Ljiiiis  r.(  s  bu  file-  ,  paiAenn-  [lies  de  Bude  ,  située  en  face  de 
l'e-lh  ,e|  elliiiNe-  parnne  e,iu.-e  inconnue,  prireulen  courant 
le  clieiuiii  de  (a  luoiilagiie  sur  laquelle  s'élève  la  forteresse 
du  vieux  liude  .  bondirent  au  galop  du  pied  de  la  hauteur 
sur  lepontdu  Danube  ,  qui  unit  les  deux  villes  ,  puis  ,  au 
moment  où  ils  allaient  se  précipiter  sur  la  foule  réunie  au 
iu,in  lie  du  quai,  leurs  conducteurs  ,  qui  lespoursuivaient'ii 
I  lie\,il  ,  |irévoyant des  malheurs,  lancèrenlchacun  leurpe- 
lile  liaehequi,  traversant  d'un  trait  la  foule  en  désordre  , 
alla  frapper  la  ninpie  des  biillles.  Ceux-ci  tombèrent  pour 
ne  plus  se  relever.  1.  e-i  ,iin-iiiiie  ces /tanasz  ,  ainsi  appelés 
dans  la  basse  Hongrie  ,  ,iequieient  une  fatale  adresse  que 
plus  tard  ils  ne  se  contentent  plus  d'essayer  contre  les  ar- 
bres el  les  buffles,  ils  la  dirigent  soux'ent'contre  leurs  sem- 
blables ,  el  lorsque  des  différends  s'élèvent  entre  eux,  le  jet 
de  la  hache  y  joue  un  rôle  aussi  grand  que  le  coup  de  poi- 
gnard dans  les  mésintelligences  espagnoles.  Souvent,  après 
les  invectives,  ils  en  viennent  aux  violences  ;  alors  on  les 
voit  se  séparer  suuilain  ,  s'éloigner  et  se  placer  il  dislance 
afin  degagiiii'  du  elinui|i  pour  agiter  au-dessus  de  leur  lêle 
avec  une  ra|uilili'  ellV;i\;mt.c  et  lancer  l'arme  meurtrière. 
Liiisqu'ils  \eul:  ni  al  l.iquer  quelqu'un  a  l'improviste  ,  ilsjet- 
leiil  du  rend  de-  liiiiu--;iill,'-  1,1  liitelie  ,  qui  va  frapper  sûre- 
lueiil  1,1  \uliiiie.  eiiniuie  d  ,iulie-li,iuili[s  tirent  un  coupde 
pi>loletou  de  i:arabiiie.  Celle  arme  est  encore  pour  eux  un 
ornement ,  ils  en  sont  aussi  fiers  que  le  Turc  et  l'Arabe  de 
leur  yatagan  ;  elon  les  voit  s'en  servir  ii  la  danse  comme 
l'EspiiLMiol  de  ses  casinL-nelles  Nous  eûmes  plusieurs  l'ois 
l'oeiM-ieii  de  Miii-  qii.ilre  .  six  nu  liiiil  de  ee^  beiu-er-  u.ima- 
des  d.in-ml  en-einlile  Inn  \i-,i-\i-  de  r.iiille,  eh  l,il-ant 
des  e\ulutious  nombreuse.-  el  eu  brandl^^ant  au-i!ea.-iis  do 
leur  tête  la  csakùtvj  avec  une  rapidité  ellrayante.  Et ,  chose 
qui  nous  étonna  ,  c'est  que  nul  n'était  blessé  après  avoir 
dansé  cette  dangereuse  danse  des  piltres  de  Hongrie.  Xn 
demeurant ,  ces  liouunes,  abandonnésau  milieu  des  forêts  , 
menant  une  vie  a  ilenu-.iuvage  ,  ne  sauraient  être  meil- 
leurs ;  et  pourtant  liUMpi  on  les  visite  ,  qu'on  pénètre  dans 
leurs  cabanes  ,  qu'on  a  leur  confiance  ,  on  est  étonné  de  les 
tronver  francs,  loyaux,  hospitaliers. 

Les  csikôs  ,  ou  gardiens  chargés  de  la  conduite  des  trou- 
pes de  chevaux  qui  si  ml  ii'pauduesd.-ins  les  pi, unes,  senties 
hommes  les  plus  riiliii-le- el  le-  |ilus  iidiepnles  qu'il  soit 
possilile  de  renconlni  Ce -mil  eux  ,iu-siqiii  -mitemplovés 
dan.-  les  li;il:i-  iiupen,iux  el  d;iii-eeux  de-  ur.ind>  seieui'iirs 
ma,-\,ii-  II-  p,.s-,  :il  I.'mIix  piirlie- de  I  année  ;iil  niiiieu  de 
la  pi,, me,  el  leiii  Me  esl  -nii\enl  e\|in-i'v,  Hiilmil  lni-,qu'i| 
s.ejil  n,'  -■  lendre  luailre  de  quelque-  ebe\,iux  dnnl  nu  a 
t.lll    elmix  p.llllli  CCS  Irnupe-  .1  d;  lnl-.,in\,tL'  '-    I  epelii  !,i  ni  il 

i>l  liuequuii  lualbeur  am\e  ,  .e,-,iee  .1  leur  ;ull■e^-l■ ,  ,1  leur 
agilile  el  a  leur  présence  d  esprit  C  e.-t  oriluuiiieiiieiit  au 
moyen  d'un  long  lacet  i|u  ils  lancent  adroitement  au  cheval 
qu'ils  poursuivent ,  montés  eux-mêmes  sur  de  bons  cou- 
reurs. Après  une  pnur-uile  ii  outrance  el  mille  voiles  fu- 
rieuses el  miand  il-  nni  jei,-  liur  lacel ,  ils  s'approchent  de 
l'animal  ,  sélanceu:  \  im metii  -iir  son  dos  sans  prendre  la 
peine  de  quitter  la  pipe  qu  d-  uni  il  la  bouche  ,  cl  se  lais- 
sent emporter  par  lui  jusqu  a  ce  qu'il  tombe  de  fatigue  : 
c'est  alors  qu'ils  en  sont  maitres.  Ce  sont  d'oxccllcnts  cava- 
liers et  qui  donnent  une  idée  de  ce  que  vaut  la  cavalerie 
hongroise.  Un  jour  nous  vîmes  il  la  foire  de  Pestli  un  de 
ces  hommes  ,  beau  de  taille  el  de  visage  ,  à  qui  un  amateur 
avait  fait  observer  que  sou  cheval  ne  paraissait  point  faire 
la  volte  avec  agilité  ;  cl  le  csikôs  aussitôt  de  donner  do  l'é- 
peron il  son  cheval  ,  qui  s'élance ,  se  dresse  et  exécute  trois 
voiles. 

Itevenons  aux  costumes  dcspeuples  de  la  Hongrie.  Les 
Esdavons  ou  Slaves  do  la  Hongrie  onl  adoplè  en  grande 
partie  le  costume  des  Magyai-s  de  la  partie  méridionale  ; 
ceux  du  nord  et  de  l'ouest  o'nt  le  plus  joli  coslume  .  tandis 


que  ceux  du  milieu  négligent  le  leur  au  dernier  poinl.  Ceux- 
ci  remplaceiii  le-  bniie-  [liir  les  semelles  ii  courroies  ou  san- 
dales ,  etau  lieude  l.i  peli,-se  hongroise ,  ils  portent  une  sorte 
de  manteau  ;i--e/  emui  ;  leurs  vêtements,  faits  de  drap 
blanc  fort  grossier,  sont  très  malpropres.  Ils  se  couvrent 
la  têtx;  d'un  bonnet  pointu  en  forme  pyramidale  ,  qui  porle , 
en  guise  de  plumet ,  leur  pipe  ,  comme  die/,  ceriains  Ma- 
gvars  Dans  le  nord-ouest  le  co.stuiiic  journalier  de  la  classe 
phis  élevée  ,  c'est  le  costume  allcmaml  avec  les  bottes  ainsi 
((lie  le  pantalon  hongrois  ;  mais  dans  les  jours  de  fêle,  c'est 
l'habit  liongrois  complet.  Le  Slave  de  la  basscclas.se  porU" 
un  chapeau  rond  ,  pointu  cl  ii  petits  bords  ,  une  camisole 
blanche  de  drap  grossier,  lo  pantalon  de  drap  bleu  ou  le 
gatya  el  les  bottes  monlantes.  Dans  l'été  une  -impie  ehe- 
mise  ,  cpii  ne  va  qu'a  la  ceinture  comme  i  clled.  -  Il  nu, unis, 
el  une  longue  cuiotle  de  toile,  dont  le  b.i-  e.-l  -eue  lians 
les  bottes  ,  remplacent  les  vêtements  chaud.s  du  I  bner.  En 
somme,  les  .Slaves  ont  un  aspect  .sale  el  misérable  ,  en  géné- 
ral ,  et  on  ne  doit  l'attribuer  qu'a  leur  inspuciance  et  a  leur 
liaresse  ,  qui  lésa  fait  appeler  par  les  voyageurs  les  lasza- 
ronide  la  ilongrie. 

Leurs  feinnies  s'enveloppent  la  tête  d'une  toile  blanche 
dont  la  manière  d'être  pliée  el  tournée  éjirouve  diverses 
modifications  ,  selon  les  différentes  contrées  où  celte  coif- 
fure esl  usitée:  elle  sert  assez  à  reconnailre  de  quelle  nartie 
du  pavs  esl  originaire  la  femme  qui  la  porte.  (Juand  elles 
travaillenl ,  les  femmes  portent  une  espèce  de  petit  bonnet 
rond  qui  couvre  en  arrière  la  moitié  de  la  tête  seulement. 
Excepté  penilant  les  froids  rigoureux  de  l'hiver,  ou  elles  pa- 
1,11-^  11 1  enilli •es  d'une  toile  ,  les  filles  slaves  sont  nu-tête,  les 
elie'eiix  ieiini>  en  coufonnc  :  c'est  l'indice  de  la  virginité  ; 
-I  liieii  que  il.iiis  le  code  des  lois  l'expression  in  capitlis 
signifie  virginale  ou  non  mariée.  Un  corset  aux  agrafes  de 
cuivre  poli  se  colle  ii  leur  laille  ,  el  une  robe  de  drap  vert 
ou  bleu  .  relenue  par  une  ceinture  en  filet  de  laine  rouge, 
Inuilie  ;i  nii-i;iiiilie- .  I,iir-;iril  .1  découvert  les  pieds  qui  sont 
nu-  [1,11  le  lieiiu  ieîii|is,  1-1  e,,i  lie-  diins  des  bottes demi-inon- 
lanie-  lni-i]ii  il  pli/ul  nu  qu  il  l.iit  froid .  niais  en  toul  cas 
11  Usant  m  de  bas  ni  de  cliau--ettes.  En  hiver  la  femme 
s'enveloppe  d'une  grande  Iode  carrée  ,  bordée  de  larges 
raies  rouges,  elqui  serlde  nappe  en  d'autres  circonstances. 
Le  costume  des  Kulhènes  ou  Itusniaques  ,  aussi  de  race 
slave  ,  esl  toul  particulier,  surtout  celui  des  hommes.  Ils 
onl  des  pantalons  de  drap  bleu  foncé  ou  rouge-brun  ,  aussi 
larges  du  bas  que  du  haut,  au-dessus  desquels  retombe  la 
clieuiise  jusqu'aux  genoux.  Cette  chemise  esl  recouverte 
d'un  habit  de  drap  brun  et  ii  longues  manches.  Ils  portent 
encore  pardessus,  quelquefois  par  dessous,  une  fourrure 
de  peau  de  mouton  ,  sans  manches  .  la  peau  tournée  ii  l'in- 
térieur ;  el  celle  fourrure  est  bordée  de  laine  blanche  cl 
noire.  Ils  se  couvrent  la  léle  d'un  haut  bonnet  de  peau  d'a- 
gneau el  s'enveloppent  les  pieds  de  peaux  crues  ,  affermies 
par  des  bandes  de  cuir  :  ce  sont  les  bocshor,  la  chaussure 
aussi  en  usage  chez  les  Valaques.  Ce  costume  leur  rend 
l'extérieur  lourd  et  embarrassé.  Le  coslume  des  femmes  est 
varié.  Les  filles  portent  une  chemise  (|ui  est  ornée  sur  la 
poitrine,  sur  les  épaules  el  aux  poignets  de  broderies  en 
laine  de  tmiii  s  couleurs  ,  mais  le  plus  souvent  rouge.  Celte 
chenil  se  e-l  emiverle  d'une  robe  d'élollé  de  laine  foncée  ,  sur 
laipielle  lelniiilicnt ,  derrière  el  devant ,  deux  étroits  tapjs 
en  tissu  de  l.iine,  d'ordinaire  rayée  de  brun  et  de  jaune;  des 
bottes  forment  leurs  chaussures,  el,  choisies  pour  le  cos- 
tume de  fête  ,  elles  sont  rouges.  La  tête  esl  découverte  el 
cnlnuri''e  d'un  bandeau  qui  est  orné  de  coraux  routes,  de 
pelii- 1  iiqiiilliLeset  de  petites  boules  en  cuivre.  En  été  cette 
coillnie  e-l  lemphicée  par  une  couronne  de  fleurs  fraîches 
qui  Minl  nielee-  avec  goût  :  le  cou  et  les  oreilles  sonl  char- 
gés d'ornemeiils  en  cuivre.  Le  costume  des  femmes  est  plus 
simple,  et  leur  tête  est  couverte  d'une  toile  blanche. — 
On  trouve  beaucoup  de  femmes  rusniaques  ou  rulliènes 
d'une  grande  beauté.  —  Tels  sont  les  principaux  costumes 
des  Slaves  ;  nous  reproduisons  dans  les  dessins  ceux  qui 
nous  ont  paru  être  les  plus  pittoresques.  Nous  ne  parlerons 
iioint  des  autres  Slaves  connus  sous  le  nom  de  Szokac:  . 
Ilutgarcs  ,  CIcmcntins  et  Russes  de  Hongrie ,  dont  les  cos- 
tumes difl'èrent  peu  de  ceux  que  nous  venons  de  décrire. 
(Juanl  aux  Slaves  Croates  ,  nous  les  décrirons  tout  spécia- 
lement dans  un  prochain  article. 

Le  costume  du  colon  allemand  de  Hongrie  a  la  coupe 
bourgeoise  :  il  esl  toul  bleu  el  tient  ii  la  fois  du  costume 
liungrois  cl  de  l'allemand.  Son  chapeau  ,  qui  retombe  de- 
vant sur  les  yeux,  ii  larges  bords,  n'a  qu'une  pointe  qui 
s'éloigne  toul  droit  en  arriére  de  la  tête.  Les  femmes  por- 
leul  lies  liiiniiels  qui  les  coifl'enl assez  mal  ;  leur  corset  est  à 
luandies  longues,  et  puis  elles  sonl  chaussées  de  bas  et  de 
soulieis  l!ii  un  mot ,  rien  do  pittoresque  dans  le  coslume 
de  ee  peuple. 

Le  ensuime  des  juifs  .  nombreux  eu  Hongrie  (plus  de 
:ilH),(ltUl  .  est  suflisamnienl  connu  ;  il  ne  diffère  en  rien  de 
celui  des  juifs  alleiiuinils  ;  leur  luxe  n'est  pas  moins  grand 
en  inédailles .  en  perles  ,  en  bagues.  Eiilin  ils  ne  sont  pas 
moins  laids  et  moins  sales  que  leui-s  coreli.uionnairos  de  la 
Pologne  el  de  la  Russie  ;  cependant  il  laul  (lire  qu'on  trouve 
chez  lesjuivcs  do  Hongrie  de  fort  beaux  Iv  pes. 

H.ïvtz-.MnxiL.niLLr. 

[La  suite  au  pioehain  uuniëio  ) 


l'raxiiiiMil  riu  Journal  d'un  Vojaice  au  Lrtnnl  (1), 

iMu    l'viTrrn    BV  >HBi*f.E   *u    roixT    de    vie    ciintTic». 

rREJIliRE     C.\T.M1.VCIE. 

Samedi.  I.'lj.inrifr  ISJ8.  — Journée  d'orage  .  non  dans 
le  ciel  ,  mais  il  bord  du  IV(ocf  1 5  . 

(i  '  La  Gri'CC,  l'ÉgviHC  cl  la  Nubie,  le  ilèsort  du  Siiial  el  la 
Svrié,  pour  ii.irailrc,  le  I"  novembre,  ù  la  librairie  prolcslanle, 
•y,  rue  Troiiclicl.  —  (2)  Nolie  caiiBO. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


139 


Dix  barques  stalionnaient  hier  a  Assouaii  ;  toutes  les  ù\\ 
voulaient  remonter  ii  la  cataracte  :  or,  il  n'y  a  qu'un  lieiss 
qui  la  fasse  passer,  et  le  trajet,  dit-on.  prend  six  heures. 

Evidemment,  deux  seules  d'entre  elles  devaient  franchir 
les  rapides.  —  Nous  étions  arrivés  les  premiers,  nous  avions 
droit  à  la  première  place. 

Le  soir,  notre  Ueiss —  Hassan  —  vient  nous  demander  la 
permission  de  visiter  sa  famille;  il  sera  sur  le  Vcioce  deux 
heures  avant  le  jour  ;  nous  garderons  notre  rang.  Cela  est 
important,  car  nous  voici  au  samedi,  nous  ne  voyageons  pas 
le  dimanche;  sans  une  forte  brise  du  Nord,  le  passage  n'est 
pn.5  possible.  —  Y  aura-t-il  du  vent  lundi  ?  y  en  aura-t-il 
mardi?...  Et  s'il  faut  perdre  trois  jours  à  Assouan,  adieu  la 

Nubie!  j    T,  •       T       11 

Ce  matin,  le  crépuscule  parait  ;  point  de  Reiss  !  Le  soleil 

se  montre;  point  de  Reiss!  une  heure,  deux  heures,  les 

barques  vnisim-i  s  rl.ijiilcnt  .  elles  déploient  leurs  ailes; 

point  de  Urirs,  |MMnl  .1  riim|i,ii;e  !  —  En  une  seconde,  le  but 

recule  jus|uau\  Inmli'.- ilr  I  uiipossibkM 
Enfin  .  le  Ueiss  pointe  a  Ihonzon,  monte  sur  un  ane  et 

suivi  d'Ali.  Il  arrive  en  se  dandinant;  les  cris  d'Anlonio, 

les  regards  de  mon  mari  ne  le  troublent  pas  ;  il  se  présente 

avec  une  physionomie  placide. 

—  «  Je  n'ai  qu'un  mot  k  vous  dire,  Reiss  !  c'est  qu  ici.  m 
vous,  ni  votre  équipage,  n'aurez  de  bakschisch  (1)  !  C'est 
que  si  nous  ne  passons  [las  la  cataracte  les  premiers,  comme 
nous  en  avons  le  droit,  vous  ne  recevrez  de  bak.-chisch  ni 
en  allant,  ni  en  revenant,  ni  à  Thèbes,  ni  au  Caire  !  —  Ar- 
rangez-vous là-dessus  !  » 

Le  Reiss  touche  son  turban,  à  chaque  phrase  nettement 
coupée...,  mais  il  ne  bouge  pas. 

—  «  Partons!  »  ,        .       ... 
Le  Reiss  balbutie  qu'il  ne  peut  pas  ,  qu  U  n  a  pomt  d  é- 

quipaga  (2).  —  Alors,  furia  francese.  Le  Reiss  rentre  à  cent 
pieds  sous  terre.  Ali ,  le  vieux  matelot  de  garde,  un  troi- 
sième qui  arrive,  sautent  sur  les  rames  ;  mon  mari  depuis 
longtemps  en  a  saisi  une  ;  Antonio  et  Louis  s'y  mettent.  On 
pousse,  on  crie;  la  barque  quitte  la  rive,  enlle  ses  voiles 
Le  Reiss  et  ses  compagnons  travaillent  comme  dix  hommes. 
—  Nous  entrons  dans  le  lac  paisible  que  nous  voyions  hier 
d'Elcphantine.  C'est  toujours  idéal  :  des  Ilots  de  syennite 
étrangement  déchiquclés  au  milieu  de  cette  eau  calme;  de 
grands  rochers  de  granit  rouge  qui  se  dressent  des  deus 
cotés,  et  pour  cadre,  le  sable  doré  dos  montagnes. 

Nous  voici  aux  premiers  rapides;  nous  atteignons  nos 
devanciers.  Ils  ont  accaparé  le  Reiss  de  la  cataracte,  acca- 
paré la  tribu  des  tireurs  à  la  corde  ;  mais  il  nous  reste  un 
vieux  pilote,  deux  ou  trois  hommes  de  bonne  volonté,  et 
puis  la  furia  francese  a  souillé  du  feu  daus  les  veines  — 
On  se  jette  à  leau,  on  pousse  il  la  pique,  on  tire  la  corde, 
on  la  porte  en  nageant  d'écueil  en  écueil  ;  on  lutte  contre 
le  courant,  on  se  cogne  sans  se  pourfendre,  on  passe  quel- 
quefois une  heure  ii  tourner  une  roche,  ii  franchir  un  degré, 
maison  y  parvient.  11  y  faut  des  miracles  d'énergie,  de  Vigi- 
lance, de  promptitude  ;  ces  miracles,  on  les  fait. 

Un  pareil  combat,  ce  duel  corps  à  corps  avec  le  danger 
a  quelque  chose  de  sublime.  Pour  nous,  ce  spectacle,  dans 
cette  grande  nature,  au  milieu  de  ces  eaux  bouillonnantes 
nous  saisit  tellement,  que  nous  ne  songeons  pas  un  instant 
à  quitter  notre  barciue  pour  faire  le  trajet  sur  terre. 

i.a  cataracte  n'est  pas  ,  comme  les  gravures  le  représen- 
tent, la  chute  du  fleuve  par-dessus  une  rangée  de  rochers  ; 
c'est  un  espace  de  trois  quarts  de  lieue  semé  d'écueils  et 
d'ilôts  de  syennite.  Le  Nil  écumeux  se  presse  dans  d'étroits 
canaux  plutôt  qu'il  ne  s'y  précipite.  Le  roc  est  partout  : 
à  côté,  dessous,  visible  ,  invisible  ;  les  eaux  qui  s'arrondis- 
sent en  bouillonnant  le  signalent  a  peine.  11  s'agit  de  s'en- 
lilerdans  ce  chenal,  de  remonter  ce  courant  qui  bataille  et 
menace  de  fracasser  la  barque  contre  les  piles  de  granit. 
Le  vent,  puissance  indispensable  ,  est  une  puissance  terri- 
ble :  ici,  il  nous  sauve;  là  ,  il  nous  jette  sur  l'écucil.  La 
voile,  qu'un  matelot  n'abandonne  pas,  doit  lui  obéir  mieux 
qu'un  coursier  arabe. 

Chaque  barque  s'arrête  à  son  tour  devant  les  grands  ra- 
pides ;  une  fois  qu'elle  les  a  vaincus,  on  voit  ses  ailes  blan- 
ches et  son  pavillon  aux  vives  couleurs  glisser  tranquilles 
entre  les  îlots. 

Pendant  ce  temps,  quelques  Nubiens  lancent  un  tronc  de 
palmier  dans  le  courant.  Us  sautent  dessus,  le  gouvernent 
â  force  de  bras;  tantôt  s'élejident  et  se  laissent  emporter, 
tantôt  bondissent  sur  le  flot  et  le  domptent  ;  ils  franchissent 
le  rapide  et  puis  ils  reviennent  tout  ruisselants,  et  l'œil 
brillant  encore  du  sauvage  plaisir  de  la  lutte,  nous  deman- 
der un  baskschisch  qu'ils  ont  bien  mérité. 

Nous  arrivons  au  dernier  pas,  au  plus  redoutable.  On 
nous  enjoint  de  descendre  sur  un  entassement  de  granit; 
nous  le  faisons,  bien  à  regret,  car  il  n'y  a  pas  là  jibis  de 
danger  qu'ailleurs  ;  il  y  en  a  moins.  —  A  vrai  dire  ,  je  n'en 
ai  vu  nulle  part.  Les  difficultés  sont  énormes,  les  fatigues 
aussi,  voilà  tout.  Ce  qui  peut  arriver  de  pis,  c'est  que  la 
barque  soit  déchirée  en  dessous  par  un  écueil  caché;  ou 
que  la  corde  cassant,  les  couranls  la  jettent  et  la  fracassent 
contre  lésinasses  de  basalle.  —  Mais  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  on  aurait,  il  me  semble ,  dix  fois  le  temps  de 
s'élancer  sur  les  rochers,  avant  ipie  la  barque  coulât. 

Notre  cange  ne  peut  remonter  ce  pas  sans  le  secours  du 
Reiss  de  la  cataracte  et  de  son  armée.  Nous  attendons  qu'il 
?it  fait  passer  les  barques  qui  nous  précèdent,  qu'il  ait  aidé 
celles  qui  nous  suivent.  Notre  tour  vient.  On  attache  une 
corde  neuve  au  grand  mât  du  Vcloce  ;  cinquante  hommes 
s'y  attellent,  tandis  que  nos, mariniers  poussent  à  la  pique. 
Cela  s8  fait  au  milieu  de  hurlements  indescriptibles.  —  Les 
Reiss  des  différentes  barques  se  battent  en  l'honneur  du 

(1)  CîKipaii.  En  renionlam  et  en  desccndaiil  le  \il  ,  ou  donne 
un  btilcstlthcti  ii  l'Oquipage  chaque  fuis  qu'on  arrive  divaiit  une 
ville  de  quelque  iinporlauce. 

(2)  Nus  inalelols,  tous  d' Assouan  ,  ont  été  passer  la  nuit  daus 
leuis  fu  un  l'es. 


droit,  ils  battent  leurs  nialclul^,  h'iiis  maloloU  les  battent, 
on  jette  en  l'air  des  poiiJiMi'- ilr  -alilr  I  l'cmlant  ce  temps, 
les  remorqueurs  s'étenili'nl  -ui  Li  \'i'  \\r  ri  m'  l'ont  rien  ;  la 
fureur  se  tourne  contre  eu\ ,  ils  se  dis|)ci»eiit.  Cinq  ou  six 
vieillards  à  barbe  blanche,  lecliibouk  a  la  main,  rappellent 
les  fuyards,  adressent  de  sages  exhortations  aux  paresseux, 
marchent  à  coté  de  la  file  qui  se  reforme  :  on  dirait  des 
Nestors  nubiens. 

Enfin  le  dernier  obstacle  est  vaincu  !  Le  vent  nous  pousse 
doucement.  Nous  pensons  être  à  flot  pour  tout  de  bon,  vo- 
guer le  jour,  voguer  la  nuit ,  tant  que  le  souffle  durera 

Illusion  !  —  Nous  nous  amarrons  dans  une  crique. 

Notre  Reiss  nous  demande  la  permission  de  se  faire  rem- 
placer ,  pendant  le  voyagea  la  secomlc  laUiraih',  par  son 
i'rcre,  Reiss  comme  lui.  Hassan  est  mari'  r\-~t  lr.i|ijuste, 
accordé,  — Ali,  son  frère,  demande  la  pi'i  luissiini  di' scLiire 
romjilacer  par  un  autre  frère,  durant  le  même  laps  de  temps. 
Ali  est  liaiicé  ;  c  est  trop  juste  ,  accordé.  —  Cependant  Ali 
ajoute  que  si  si  je  le  pn'ffi'e,  il  ne  se  mariera  pas  !  Je  l'en- 
gage de  toutes  mes  forces  a  célébrer  au  plus  tôt  son  hymen. 
Alors  Hassan  nous  a[iporte  un  gros  mouton  noir.  Nous 
sommes  près  de  son  village,  il  nous  supplie  d'accepter  le 
mouton  et  de  le  manger  pour  l'amour  de  lui.  —  Nous  l'as- 
surons de  notre  affection .  de  notre  pardon  ,  mais  nous  lui 
avouons  qu'il  nous  ferait  trop  de  peine  de  croquer  le  pau- 
vre mouton  noir 

—  «  Gardez-le,  Hassiin;  ne  le  tuez  pas,  et  quand  nous 
reviendrons,  vous  nous  donnerez  une  douzaine  d'œufs  à  la 
place.  »  —  Hassan  prend  son  parti  sans  trop  de  chagrin  ; 
nous  nous  séparons  bons  amis. 

«  —  Kien  ne  nous  retient  plus;  partons!  » 

"  —  Et  les  matelots,  monsieur  !  les  matelots  qui  ont  été 
chercher  leur  pain  !  — 

«  —  Mais  le  vent  !  lèvent,  misérable  !  le  vent  qui  soulfle, 
et  nous  abandonera  peut-être  ce  soir!  » 

Que  faire?  —  Allons  à  l'île  de  Philé,  pour  laisser  à  nos 
gens  le  temps  de  rejoindre  (2).  —  Nous  y  allons. 

Des  palmiers,  des  champs  de  lupin  en  Heurs,  des  roches 


de  granit  rougi 
les  flots,  le  teaiipl.' 
coupé,  avec  SLsnil 
lossales  de  l'aiilni 
Nous  n'avons  qu  C 
Richesse  étraiii;- 


ih'  ;  en  a\aiil.  d'aplomb  sur 

li  (Ir  I  i'|ni(|iii'  laiiie,  carré,  dé- 

l'.irl.iiic-  ;  lin  I  Ici  e,  les  masses  co- 
i|)li'  (I  Isis  :  vuila  qui  est  idéal.  — 
.  >  il  plaît  à  Dieu  nous  reverrons. 
ia|uel  jiarlant  beaucoup  moins  à 
l'esprit,  beaucou[i  plu=  a  1  imagination  que  les  richesses  de 
l'archilecture  grecque  !  Aussi  mystérieuse  que  l'autre  est 
claire  ;  moins  belle  selon  les  règles  de  l'art ,  moins  ordon- 
née si  l'on  veut;  mais  donnant  plus  a  rêver. 

Le  temple  de  l'époque  romaine  plait  mieux  à  l'œil  que 
celui  d'isis. —  Ce  dernier,  comme  les  choses  très  grandes 
qui  ont  leur  profondeur,  ne  se  révèle  que  peu  k  peu.  On  est 
d'abord  effrayé  de  ce  prodigieux  entassement  ;  on  en  saisit 
mal  l'enseniLile  ,  la  forme  ne  jette  pas  sa  nette  empreinte 
dans  la  pensée;  mais  quand  on  s'est  débarrasse  de  ces  pre- 
miers ctonnements  ;  quand  après  avoir  passé  de  galeries  en 
galeries,  de  sanctuaires  en  sanctuaires ,  admiré  ce  chapi- 
teau revêtu  d'une  teinte  d'azur,  contemplé  de  haut  et  de 
bas  ces  tours  géantes  on  arrive  au  faîte  ,  et  qu'à  ses  pieds 
on  voit  se  dessiner  l'immense  colonnade  d'entrée  qui  me- 
nait aux  premiers  propylées,  la  cour  intérieure  toute  garnie 
de  ces  colonnes  épanouies  comme  la  coupe  du  lotus  divin, 
et  puis  un  second  pylône  flanqué  de  deux  autres  tours,  et 
puis  le  temple,  et  puis  d'autres  colonnes,  et  puis  à  droite  et 
à  gauche  ilrs  rliaiiiliii'-.  ilis  lellules.  partout  des  hiérogly- 
phes, pai  inul  la  (l,\'^^  '  l-is,  1  isiris,  Orus,  la  croix  ansée,  le 
sceptre  des  iliriu  liiriil,ii>,iiits....  Alors  l'image,  la  grande 
image  de  lanlnpiité  égyptienne  se  dresse  lentement;  elle 
prend  ses  proportions,  on  reste  absorbé  devant  elle. 

Nous  voyons  sur  un  pan  du  temple  l'inscription  de  l'ar- 
mée de  Desaix. 

Le  style  en  est  un  peu  gauche,  en  français  douteux,  comme 
devait  parler  la  vieille  garde  quand  elle  voulait  bien  dire. 
—  Telle  qu'elle  est ,  elle  émeut.  Le  rapprochement  de  ces 
deux  gloires  est  saisissant.  H  y  a  de  ces  rencontres  impré- 
vues qui  produisant  sur  l'âme  l'effet  de  l'acier  sur  le  silex... 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  embrasement. 

Nous  revii'ndrons En  attendant,  il  faut  partir. 

«  —  Avons  nous  nos  matelots?  » 

«  —  H  en  manque  deux.  » 

On  patiente,  on  s'impatiente;  on  meta  la  voile,  on  gagne 
le  rivage,  ils  n'y  sont  pas  ;  on  regagne  le  large,  ils  n'y  sont 
pas  davantage  ;  on  s'échoue  sur  un  banc  de  sable  pour  leur 
laisser  le  temps  de  venir,  ils  ne  viennent  point  :  on  se  lance 
pour  tout  de  bon,  et  l'on  sa  console  en  s'arrêtant  pieuse- 
ment le  long  des  côtes  pour  ramasser  les  mariniers  des 
canges  qui  nous  précèdent,  mariniers  qu'elles  ont  laissées 
comme  nous  les  nôtres,  et  que  nous  leur  rendrons  h  me- 
sure que  nous  les  rejoindrons.  Quant  à  nos  retardataires, 
si  quelque  bonne  pâte  de  voyageur  ne  nous  les  ramène,  le 
Véloce  trouvera  bien  moyen  ,  vent  ou  calme,  de  s'enfiler 
dans  une  crique  pour  les  atlendre. 

Notre  équipage  s'est  accru...  d'un  homme?  non.  D'un 
singe?  non.  D'un  jeune  minet  gris-fauve,  le  plus  joli  du 
monde.  —  11  est  de  Clialal ,  et  Chalal  restera  son  nom.  Ce 
matin,  à  déjeûner,  il  saute  pa'r  la  fenêtre  dans  la  cabine. 
On  croira  peut-être  qu'il  reste  interdit?  pas  du  tout.  Chalal 
visite  le  logement .  flaire  les  coussins ,  nous  regardeen  face, 
secoue  une  patte  et  miaule.  —  Cela  fait.  Chalal  se  croit 
chez  lui.  Il  croque  nuire  rlia--;;'  d.ins  le  garde,  manger,  il 

s'assied  en  tiers  lorsqui'  i -  l.n-  ais  le  l;iclf,  il  enfle  son 

dos  lorsque  nous  lui  a  lii'-.-.;iiis  la  (larole  :  parfaitement  à 

(t)  Coulunic  biblique.  Les  Juifs ,  iiiilés  du  discours  que  leur 
lii'iilsaiul  Paul ,  lorsque,  enlraiut^  sur  les  degi<is  du  lcm|iie,  il  leur 
raconte  sa  conversion  et  leur  dit  l'ordre  que  lui  a  donné  Jésus 
d'aller  vers  les  neiitih;  les  Juifs  secouent  leurs  vûlemeuls  et  font 
vulcr  l„  p.iussicreeii  l'air.  Actes,  xvil.  23. 

(2)  Nous  ne  devious  visiter  Icsauùqiiités  qu'eu  redescendant  le 
neuve. 


l'aise,  parfaitement  gracieux,  pénétré  du  sentiment  des 
convenances sauf  1iji.~i|u  d  j.içil  des  pigeons. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  spirilur!  que  l.i  mine  d'un  chat  !  que 
cette  tête  coqueltiMiicnt  |ieneliee,  que  ces  oreilles  droites, 
ipie  ce-  \eii\  veii-,  liiii|iiil('-;  eoiiiiiie  l'aigue-iiiarine ,  que 
cette  iHiuelie  tiiii'  Mil  laqui'He  un  observateur  attentif  Suit 
tous  les  luoiucnK'iilsdu  cicur!  (juelle  expression  de  dédain 
dans  cette  inflexion  des  lèvres,  de  colère  dans  ce  frémisse- 
ment des  moustaches,  de  béate  jouissance  dansées  pau- 
pières demi-closes  I  —  Et  quelles  allures  de  tigre  en  niinia  ■ 
ture!  Comme  les  souris  doivent  frissonner,  quand,  de  leurs 
Irons,  elles  voient  Chalal  passer  la  tête  pendante,  en  se  ba- 
lançant, l'air  mauvais;  puis  s'arrêter  au  détour  d'une  rame, 
d'une  voile,  et  darder  son  regard  étincelant  à  fond  de  cale  ! 
— ■  Je  ne  parle  pas  des  rats,  les  nôtres  sont  plus  gros  que 
Chalal,  ils  en  feraient  trois  bouchées. 

Oui,  chats  incompris,  vous  trouverez  en  moi...  en  nous  — 
car  j'ai  été  assez  heureuse  pour  vous  gagner  un  ami  —  Vous 
trouverez  en  nous  des  abimcs  de  sympathie.  On  fait  de  vous 
des  traîtres,  des  égoïstes ,  et  quand  on  vous  a  accordé  l'es- 
pièglerie, on  croît  s'être  montré  généreux  envers  vous. 
Nous  vous  reconnai.ssons  l'esprit,  l'intelligence,  le  tact  ;  un 
trésor  mille  fois  préférable  :  le  cœur!  — Oui,  minets,  vous 
êtes  sensibles  et  vous  êtes  vertueux  ;  vous  avez  des  attache- 
ments dont  la  durée,  dont  la  vivacité  couvriraient  de  gloire 
les  chiens...  ces  rivaux  justement  aimés,  injustement  pré- 
férés. Je  ne  vous  sais  qu'un  défaut  ;  riiii|iatieneo.  Quand 
vous  avez  bien  témoigné  par  le  froncenieiit  de  vus  sourcils, 
jiar  le  plissement  de  vos  lèvres,  qu'il  vous  déplait  d'être 
frottés  à  rebrousse-poil,  soulevés  par  une  patte  ou  tirés  par 
la  queue  ;  vous  griffez et  l'on  crie  à  la  trahison  !  —  Bu- 
tors! que  ne  regardiez-vous  à  cette  physionomie?  Fau- 
dra-t-il  que  les  chats  parlent?  —  Un  jour  viendra,  minets, 
ovi  réparation  vous  sera  faite.  11  y  a  quatre  mille  ans,  sous 
ce  ciel,  votre  étoile  brilla.  Elle  brillera  encore  :  l'homme  ne 
sera  pas  éternellement  partial  et  aveugle'. 

Quant  à  moi ,  j'ai  dans  mes  souvenirs  de  quoi  défrayer 
deux  vies  édifiantes  de  chats.  —  Je  ne  parle  pas  du  minet 

situé  le  pUi?  pie>  (le  nulle  cii'iir:  ili'  ce  chat qui  est  une 

chatte  iiuir  emiane  li'  j,ii-.,  I  .une  |ilii>  hl.inelie  que  la  neige, 
Vénus  (le  .Meilai-  |>,ir  la  Inime,  Sera|i!ii[|ue  parle  cœur, 
qui  jamais  ne  grilla  ,  jamais  ne  mordit,  qui  supporte  les 
épreuves  de  l'existence  avec  une  douceur  :  la  honte  de  l'hu- 
manité; qui  de  la  tourterelle  a  les  tendres  affections,  qui 
en  a  jusqu'au  roucoulement  harmonieux....  Mouni! 

Ce  nom  fait  vibrer  une  corde  trop  sensible  :  je  m'arrêle. 


Clironique    iiiiisicale. 

Kalhi  la  vivandière  revient  de  l'armée  dans  son  village  ; 
Hans,  le  postillon  ,  son  amant,  y  arrive  presque  en  même 
temps,  après  avoir  couru  la  poste.  Tout  autre  qu'eux  serait 
exténué  de  fatigue ,  et  ne  songerait  guère  à  bouger  au 
moins  jusqu'au  lendemain.  Mats  nos  deux  amoureux  .sont  si 
contents  de  se  revoir  que,  aussitôt  de  retour ,  les  voilà  qui 
dansent,  qui  sautent ,  iiui  tournent  tant  et  si  bien  ,  que  les 
yeux  du  speclaleur  le  plus  insensible  se  laisseraient  enfin 
fasciner,  quoi  qu  il  eu  eut  Kien  ne  semble  devoir  troubler 
ces  pétulantes  deiuuii.sti.itiuiis  de  joie,  lorsqu'il  passe  parla 
tête  du  père  de  Hans  régoiste  et  vaniteuse  idée  de  refuser 
son  consentement  au  mariage  de  son  fils  avec  Kathi,  sous 
prétexte  que  lui  est  riche  et  maître  de  poste,  tandis  que  la 
vivandière  est  sans  dot.  Sans  dot  !  A  ces  deux  mots  fameux 
d'Harpagon,  la  jolie  Kalhi  n'est  pas  longtemps  embarrassée 
de  trouver  réplique.  Un  vieux  bourguem'estre  et  un  jeune  ba- 
ron se  montrent  fort  galants  envers  .elle,  et  très  disposés,  si. 
elle  y  consent,  à  donner,  chacun  de  son  côté,  un  bon  coup 
de  canif  à  leur  contrat  de  mariage  ,  car  ils  sont  tons  deux 
mariés.  La  vivandière  écoule  leurs  propos,  reçoit  coquette- 
ment leurs  avances,  et  lorsqu'elle  a  de  chacun  d'eux  une 
preuve  d'infidélité  conjugale,  elle  ne  répond  à  leur  g.ilante- 
rie  qu'en  jetant  l'alarme  dans  le  village,  en  appelant  à  son 
secours,  ameutant  la  foule,  disant  que  deux  hommes  ont 
tenté  de  l'enlever.  Et  ces  deux  hommes  qui  ne  sont  autres 
que  le  baron  et  le  bourguemestre ,  se  hâtent  do  rendre  le 
calme  à  tous  les  esprits,  et  de  se  faire  re-tiiuer  p.ir  Kntlii  les 
pièces  convaincantes  de  leur  délit,  en  (  uiitnliu.uit  i uns  deux 
à  la  dot  delà  vivandière.  Hans,  qui  net.iit  p.is  il.ins  le  se- 
cret de  la  mystification,  a  eu  singulièrement  peur  tant  qu'elle 
a  duré  ;  mais  il  en  est  quitte  pour  cela  seulement,  et  désor- 
mais rien  ne  manquera  plus  à  sa  félicité. 

De  quelle  infinité  de  jolies  arabesques  chorégraphiques 
M.  Saint-Léon  ,  l'auteur  de  ce  ballet ,  a  su  orner  cette  sim- 
ple bluetle,  nous  n'essaierons  pas  de  le  dire.  Ce  sont 
de  ces  choses  qu'on  voit,  dont  on  est  émerveillé,  qu'on  ap- 
plaudit, qui  vous  enivrent ,  mais  qu'on  ne  raconte  pas.  On 
ne  saurait  être  que  bien  incolore  et  froid  en  analysant  ces 
mille  et  mille  fantaisies  pétillantes  d'esprit,  étincelantes  de 
grâce,  ébouissantes  de  charme,  d'une  vivacité  entraînante, 
irrésistible.  Car  la  chnrégrapliic  île  M.  Saint-Léon  est  tout 
cela  et  bien  autre  eliusee'iieunv  Elle  brille  par  des  qualités 
tiMit  a  r.nl  ilidlMiluelles  (lu  llehv,a\all  pa.,  [i.isautant  appré- 
ciée-, il, ins  le  billet  ilel.i  /wV/ri/i' )/iin7ui'i|u'i)ii  a  pu  le  faire 
d.ins  le  nuuve.iii  ballet,  qui.  |juiir  n  être  qu'en  un  acte,  n'en 
vaut  pas  moins  son  prix,  et  doit  passer,  à  juste  titre,  pour 
un  chef-d'œuvre  du  genre.  A  notre  avis ,  l'éloge  le  plus 
flatteur  qu'on  puisse  faire  d'un  ouvrage,  au  théâtre,  c'est 
de  le  trouver  trop  court.  Or.  les  derniers  ballets  surtout 
qui  ont  été  représentés  à  l'Opéra  méritaient  tous  les  élo- 
ges, si  l'on  veut,  excepté  celui-là.  Dans  celui  de  la  Vivan- 
dière, au  contraire,  la  scène  n'est  pas  un  instant  languis- 
sante. La  manière  dont  M.  Saint-Léon  compose  ses  pas  do 
danse  V  répand  une  animation  continuelle.  Ses  pas  ont  en 
effet  cela  de  particulier,  cl  digne  d'être  signalé,  qu'au  lieu 
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fl  (iue,  comme  tant  d'autres  pas,  un  amalgame  incohérent 
(Je  sauts,  de  pointes,  d'entrechats,  de  pirouetles,  elc  ;  ils 
lont  autant  de  petits  tableaux  pleins  d'expression  ,  et,  par 
un  emploi  fort  ingénieux  de  l'art  mimique,  la  signification 
en  est  toujours  claire ,  agréable,  intéressante  ou  piquante, 
suivant  la  situation.  I.e  pas  de  la  Vivandière,  par  exemple, 
dépeint  tous  les  épisodes  de  la  vie  militaire  avec  la  plus 
s-iisis>ante  vérité.  La  Orrito  ne  le  danse  pas  seulement. 
l'Ile  joue  encore  avec  tout  l'art  d'une  excellente  comé- 
dienne Le  nas  de  riiuonsliince  est  une  rompusilion  ravis- 
sante .  où  les  poses  le-  plus  L'r.icinis(.>  Ir  disputent  aux 
i'Cstes  les  plus  spiriluellcnient  (.xpn— il^  Xhh.;  trouvons 
d'une  invention  moins  heureuse  le  pas  de.  la  Uedowotscka 
(lui  lenriine  la  pièce.  Mais  dans  le  pas  de  six  et  l'ensemble 
(lui  précèdent,  il  y  a  abondance  de  figures  et  de  grpuiics 
dcssiiii's  iivcc  une'originalilé,  un  goi'it,  un  talent  vraiment 
rciii;in|u:il'li's  Kl  puis  comment  rendre  compte  de  la  façon 
dont  le  pcisnniiiific  principal  est  sans  cesse  mis  en  évidence 
dans  CCS  divers  làlilcauv.  Il  n'y  a  que  la  Cerrito  elle-même, 
elleseule,  ipii  jiuisse  faire concevoirloul  ceipie  peuventdire. 
sans  le  secours  de  la  parole,  sa  pli\si"iiiiiiiic  ,  son  regard 
son  sourire,  son  bras,  lorsqu'il  s'arrondit  iiiocllcusement.  sa 
main  petite  et  souple,  et  jusqu'à  son  doigt  index  lorsqu'elle 


l'appuie  tout  conire  ses  lèvres  avec  la  plus  aimable  malice, 
en  penchant  doucement  sa  télé  de  côlé.  Enfin,  tant  d'aban- 
don-, d'adresse,  de  netteté,  d'agilité  riante,  de  prestesse 
adorable ,  ne  peuvent  se  décrire.  Nous  pouvons  (lu  moins 
afiirmer  que  jamais  nous  n'avions  été  témoin  d'un  pareil 
enthousiasme.  C'étaient  des  cris,  des  battements  de  main, 
des  trépignements  de  pied,  un  véritable  vertige  qui  semblait 
s'être  emparé  de  la  salle  entière.  Nous  pouvons  encore 
ajouter  ipie,  depuis  cette  soirée,  il  n'y  a  plus  qu'une  voix 
dans  le  public  pour  proclamer  la  victoire  décidément  rem- 
porléc  par  .M ,  et  iii:i(liiîiie  Saint-Léon  sur  tous  les  sylphes  et 
s\lp|]Hli's  p;isscsci  prcscnls,  que  tout  le  monde  doute  enfin 
qu'a  luNCMir  même  aucun  rival  ose  la  leur  disputer. 

La  musique  de  la  Vivandière  est  de  M.  Pugin  ,  qui  est 
aussi  l'auteur  de  celle  de  la  Fille  de  marbre.  Nous  préfé- 
rons de  beaucoup  la  partition  du  ballet  nouveau.  On  y  dis- 
tingue une  quantité  considérable  de  motifs  frais,  sémillants, 
bien  rhytmés,  caractéristiques,  entraînants.  L'instrumen- 
tation en  est  d'une  brillanle  et  riche  sonorité.  On  y  remar- 
que souvent  des  mélanges  de  timbres  très  heureusement 
combinés  et  des  harmonies  d'une  rare  élégance.  Nous 
n'avons  a  exprimer  qu'un  seul  regret ,  c'est  que  tous  ces 
éloges,  si  juslenient  mérités,  s'adressent  ii  un  ouvrage  dont 


le  public  français  n'a  pas  eu  les  prémices  II  y  a  la.  ce  nous 
semble ,  quelque  chose  de  blessant  pour  lOpéra  ,  qui  s'in- 
titule Théâtre  delà  Naiion.  et  que  la  nation  subventionne 
ass(;z  richement  pour  avoir  le  droit  d'exiger  des  ouvrages 
spécialement  composés  pour  elle  (Jao\  qu  il  en  soit,  il  n'est 
personne  qui  ne  veuille  jouir  d  un  des  plus  délicieux  spec- 
tacl(«  qui  se  puissent  rêver,  et  qui  n'aille  pour  cela  voir 
la  Vivandière. 

Il  y  a  un  mois,  Y Illustralion  a  fait  part  a  sesalKinnés  de 
la  première  fêle  musicale  organisée  par  le  comité  de  l'asso- 
ciation des  artistes  musiciens,  dans  le  jardin  de  1  Elysée- 
National,  au  profit  de  sa  caisse  de  secours  et  pensions  voir 
la  gravure  et  le  compte-rendu,  page  80  de  ce  volume:.  Cette 
(Buvre  de  bienfaisance  et  de  plaisir  a  été  depuis  continuée 
avec  succès.  Les  deux  dernières  fêtes  de  jour  que  le  beau 
temps  a  permis  de  donner  ont  été  d'un  genre  tout  particu- 
lier. Elles  consistaient  en  un  concours  (Je  toutes  les  musi- 
ques des  régiments  en  ce  moment  en  garnison  à  Paris  où 
dans  ses  environs  Trente  corps  de  musique  militaire  diffé- 
rents sont  entrés  en  lice.  Le  jury  qui  pouvait  décider  de  la 
lutte  se  com(iosait  de  MM,  Adolphe  Adam  ,  président , 
Bauller  ,  G.  Bousquet ,  Caussinus  ,  KIosé  ,  Louis  ,  Maifred, 
Uousselotet  Vogt.  Il  a  décerné  deux  médailles  d'or,  consti- 


Tbéitre  de  l'Opùra  —  Ln  VivniiUicrc,  ballet. 


Katlii,  m,vl.ime  Fanny  Cerrito;  madame  Roliintzel,  mademoiselle  Aline  Dorset;  la  baronne  de  Grinbcrg,  midemciielle  Louise  Marque! : 
ll.ins,  Saint— Léon;  le  baron  de  Grinberg,  Fusch  ;  Robintzel,  Bertbler. 


tuant  les  premiers  prix  ,  a  la  musique  du  21'  régiment  de 
ligne,  (pii  a  pour  chef  M.  Metzglier,  et  à  celle  du  4-4'  de  li- 
gne, dont  le  chef  est  M.  .Sarrus.  Les  seconds  prix  ,  consis- 
Uint  en  médailles  de  vermeil ,  ont  été  remporti^'S  par  les 
rausiipies  du  !)2''  (le  ligne  ,  dont  le  chef  est  M.  Gœch;  du 
7:!'  (le  liL'ne,  dont  le  chef  est  M.  Reglier;  du  TiU''  de  li.iine, 
dont  le  ('hef  est  M.  Lotz  ;  du  48«  de 'ligne,  dont  le  chef  est 
M.  Ilenricot;  (lu  11''  U'ger  ,  dont  le  chef  est  M.  Maréchal  : 
du  ;i'i'  (le  ligne,  dont  le  chef  est  M.  Simon.  La  musiipie  du 
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lal  militaire  a  coniribué 
éliiiraliiin,  iiiie  nous  signalons  dés 
aujoiird'luii.  La  plupart  des  c(ir|isil('  iiiusiipie,  qui  ont  mé- 
rité des  prix  au  concours  do  l'KKsrc  N.ilnmal,  ont  pour 
chefs  des  artistes  naguère  élèves  ili'  rri  unir  ii.ililissi'iiu'nt. 
C'est  en  renouvelant  friViuemmenl  dr  srniliLililcsi'preuM's. 
au  grand  jour,  (pi'on  liAlera  le  dévcluppcmeiit  ,  le  pcrl'ec- 


tionnemeiil  qu'une  émulation  excitée  avec  intelligence  ne 
|ieiil  inaiiquci  de  faire  atteindre ,  et  qui  est  de  nos  joursplus 
que  jamais  liésir.ilile.  Le  comité  de  l'association  des  artistes 
niusii  iens  mérite  de  vives  félicitations  pour  avoir  pris  l'ini- 
tiative, et  mis  il  exécution  une  si  féconde  pensée.  Du  reste 
la  difficulté  des  circonstances  et  le  désir  de  soulager  les 
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es  Ides,  quel  iiiconslaiice  delà 

iiililer.  Une  de  celles-ci,  entre 

ne  peut  iii.iiii|uer  diiiïrir  un  puissant  attrait,  est 

nccri.  de  quatre  crut  cin(iuante  exécutants  sous 

de  M.    Hector  Berlioz,  qui  doit  avoir  lieu  di- 

X  heures,  dans  la  s.ille  du  ;;ran(l 

les.  C'est  la  prcmieic  lois  iiuc  les 

nlis  iMNale.  aur cic  pulilique- 

■  hishcs  et  nulle  Ihiu-k-s  Iciniit 
t  or  de  cette  magnilique 
salle  de  spectacle,  où  Lulli,  Molière  et  Gluck  produisirent 
leurs  chefs-d'œuvre  Nous  rendrons  compte  de  cette  inté- 
ressante matinée  musicale. 

l'ar  les  soins  (lu  même  comité,  dinianclic  dernier ,  une 
messe  en  musicpie  a  été  exécutée  il  la  chapelle  de  ce  même 
palais  de  Vei-sailles.  Une  foule  immense  se  pressait  sous  la 
nef,  dans  les  tribunes  de  cette  belle  chapelle  due  au  génie 
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la  iliiri  lion  il 
uiaiirhe  ill  oiioliie, 
Opéra  du  p.ilaisdr  \ 
portes  de  i  l'Ilr  mi'n 
ment  ouvii  i.  -  «'.hh 
étinceler   la  di'cor.il 
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de  Mansard ,  et  qui  retentit  autrefois  des  productions  du 
génie  musical  de  Lulli,  Lalande,  Campra,  etc.  La  messe 
exécutée  dimanche  n  est  pas  d'aussi  vieille  date,  mais  n'en 
vaut  lias  moins  pour  cela.  Elle  est  de  la  composition  de 
M.  .Vdolphc  .\dam,  qui  a  présidé  aux  répétitions  et  à  l'exé- 
cution de  son  «nivre.  Cette  (vuvre  se  distingue  par  une  fac- 
lini'  savante,  et  cependant  pleine  de  charme  et  de  clarté. 
ijiair  ,1  un  choix  lu'iiicux  de  thèmes  simples  et  bien  mélodi- 
i|iiis  Un  a  surtoul  rciiianiiu'  un  Osalularis.  il  quatre  voii 
d  hommes,  d  un  elVet  délicieux  et  vraiment  plein  d'onction. 
La  jolie  voix  de  M.  Octave  y  brill.iil  pariiciilièremcnl.  l.es 
chii'Ui's  étaient  formés  par  lès  élevés  des  ditlcrenles  classes 
de  chant  du  Conservatoire  et  d'une  iwrtie  de  la  société  po- 
luilaire  des  K'nlaiits  de  Paris  M  Aiubroise  Thomas  tenait 
l'orgue.  Liirclicstre  était  .  en  (pielque  sorte,  un  résume  de 
ce  que  Paris  ciini|ite  d'instrumentistes  eminents.  Il  suffira 
(le  ntir  quelques  noms  au  hasani  :  les  frères  Tilmanl,  Ca- 
siiiiii  N(\  ,  Tolbecqne  ,  Goulîé,  Duriez  ,  Forestier.  Dieppe, 
Caussiiuis,  etc.  Nous  ne  connaissons  pas  de  plus  parfaite 
jouissance  pour  un  chef  d'orchestre  que  d'avoir  il  conduire 
une  si  brillante  cohorte.  Et  celle  jouissiince,  celui  qui  écrit 
ces  lignes  l'a  savourée  dimanche  il  Versailles.  Mais  la  bien- 
séance prétend  qu'il  ne  convient  pas  de  parler  do  soi.  L'es-' 
senliel.  c'est  que  la  quête,  nous  allions  dire  la  recette,  a  été 
très  fructueuse. 

G.  B. 
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Colonisation  de    l'Algérie. 

Le  premier  convoi  descolonsde  l'Algérie,  dont  nousavons.  1  arbre»  fruitiers  et  le  mûrier.  Au  sud  de  cette  même  route 

dans  notre  avant-dernier  numéro  représenté  l'embarque-  d'Oran  à  Arzew,  il  existe  au  contraire  d  exc^ellentes  terres  a 

ment  et  le  départ  à  Bercy,  a  traversé  heureusement  et  ra-  I  céréales  s'étcndant  jusqu  a  la  plaine  de  lelamine.  11  sen- 
pidement   la    France 


bestiaux  et  des  vers  à  soie  ;  —  Le  commerce  des  fruits. 

»  Knfin  il  serait  possible  d'y  cultiver  quelques  légumes 

au  moyen  d'irrigations  faciles,  si  l'on  ne  recule  pas  devant 

les     dépenses     aux- 


aux  cris  de  :   Vivent 
lescolonsl  vive  la  Ré- 
publique I  Une  dépè- 
che tel  graphique  re- 
(;ue  avant-hiiT   nous 
apprend    qu'il    s'est 
embarqué  sur  l'Alba- 
tros  le   22   à    Mar- 
seille.    Au    moment  , 
où    nous    écrivons , 
V Albatros   doit  lètre 
en     vue    de    Mers- 
el-Kébir.    Quand   ce 
numéro  paraîtra  ,   il 
aura  jeté  l'ancre  de- 
puis deux  jours  dans 
cette  belle  rade  ,   et , 
après    s'être  reposés 
à  Oran,  les  colons  se- 
ront en  route  pour  la 
commune   de   Saint-  ■ 
C.loud  (GoudieP  ,  où 
ils  doivent  s'établir. 

<t  A  Goudiel  ,    di- 
sait M.  D'illiers  dans 
ses   Etudes  prépara- 
toires pour  la  coloni- 
sation de  la  province 
d'Oran  ,  faites  il  y  a 
deux  ans  sous  la  di- 
rection de  M.   le  gé- 
néral Lamoricicre ,  à 
Goudiel   se    trouvent 
des  eaux  d'une  bonne 
qualité  et  assez  abon- 
dantes pour    les  be- 
soins d'un  village  de 
120  familles.  Les  ter- 
rains   qui    entourent 
celte  source   ne  sont 
pas    tous    également 
[jropres  à  la  culture  : 
ceux  compris  au  nord 
de  la  route  d'Oran  à 
.\r7.ew  sont  couveris 
de   broussailles  et  de 
pahniers    nains,     qui 
indiquent  que  les  ter- 
res végétales  ne  man- 
quent    pas  ;      néan- 
moins ,     ces  terrains 
sont     lellenienl     ro- 
cailleux ,    qu'excepté      ,_-__________^_— ^-_^5^_ 

dans    certames    par-      ' 
lies  ,   la    charrue    ne 

|iourrait  y  circuler  facilement  :  ils  offrent  de  vastes  et  excel- 
lents pâturages  pour  les  bestiaux.  La  vigne,  sur  les  pentes 
sud  de  la  montagne,  y  viendrait  à  merveille,  ainsi  que  les 


M  ^ 


quelles  entraînerait 
la  construction  des 
conduits  d'eau.  » 

Le  second  convoi, 
qui  doit  en  ce  mo- 
ment descendre  la 
Saône,  a  pour  desti- 
nation la  commune 
de  Saint-Leu  ,  située 
prés  d'Arzevv.  Le 
troisième  ,  parti  de 
Paris  jeudi  dernier, 
sera  débariiué  à  Mos- 
taganeni  et  il  s'éta- 
blira dans  la  com- 
mune de  Rivoli,  an 
lieu  appelé  par  les 
Arabes  Assi-Mamach 
et  dans  la  Vallée  des 
Jardins.  Ce  territoire 
renferme  environ  six 
mille  hectares. 

Les  environs  de 
Mostaganem  ,  la  par- 
tie surtout  connue 
sous  le  nom  de  Val- 
lée des  Jardins ,  é- 
taient,  sous  les  beys, 
couverts  d'une  quan- 
tité considérable  de 
maisons  isolées  (  12 
nu  1,500  peut-être). 
Ces  habitations  ,  a- 
bandonnèes  successi- 
vement depuis  1830, 
sont  aujourd'hui  en 
ruines ,  et  il  sera  fa- 
cile de  les  restaurer. 
Nulle  position  ,  en 
Algérie ,  n'est  aussi 
favorable  à  la  pe- 
tite culture.  Quantité 
d'arbres  de  toute  es- 
pèce ,  des  figuiers 
principalement,  sont 
encore  debout ,  et 
n'attendent  qu'uiie 
main  laborieuse  et 
intelligente  pour  se 
couvrir  de  fruits. 
Enfin,  l'eau  ne  man- 
que pas ,  bien  qu'il 
n'y  ait  ni  sources  ni 
ruisseaux.  Chaque 
habitation  avait  des 

suit  que  l'industrie  qui  nous  paraît  convenir  aux  colons  qui  1  puits  de  cinq  à  six  mètres  de  profondeur,  donnant  des  eaux 

iraient  se  fixer  a  Goudiel  serait  :  de  bonne  qualité.  .„r„nri»„r  ■ 

.  La  culture  des  grains  et  de  la  vigne  ;  -  L'élève  des  I       Assi-Mamach  est  un  puits  de  neuf  métros  de  profondeur  , 
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cl.iii^  lies  maisons, 


les  eaux  en  sont  abondantes  el  bonnes;  c'est  une  forl  belle 
])osition.  Les  terres  avoisinanles  sont  fertiles  el  propres  à 
la  culture  des  céréales.  Celles  de  la  montagne  seniblent 
convenir  au  pacage  des  bestiaux  et  à  des  plantations  de 
figuiers,  de  vignes,  de  mûriers  et  d'arbres  fruitiers  de  toute 
sorta,  plutôt  qu'à  la  culture  de  l'orge  et  du  blé.  Les  indi- 
gènes y  cultivent  une  grande  quantité  de  melons  ,  de  ci- 
trouilles, de  pastèques  et  de  lèves.  Les  pommes  de  terre  y 
viendront  à  merveille. 

Quant  à  la  commune  de  Saint-Leu ,  où  seront  installés 
les  colons  du  deuxième  convoi,  elle  est  distante  do  douze 
kilomètres  à  l'est,  de  Saint-Cloud  .  de  dix-huit  kilomètres 
Miil-csl  (!'  \'t/m  .  cl  .Ictrnih-liuil  kil"iiirlrcMiur(!-r-l  .l'Onin. 
S,,„  Inillnirr  .'ll,lil.i"C  une  -n  |..'l  lir  ic  ,!,■  ,1|\  kil.  .iiaMrcs 
(,,ll.',  ,  H.iL  .|ll^ilir  liilllr  lir.l.ilr.-,  ili.hl  |ilil.- ili'  iniHllè  en 
bonnes  terres  i  le  re?te,  ciiu\ertde  bruiis>,iilles,  est  ju.^cep- 
tiblo  d'être  défricliè)  :  il  renlernie  le  village  de  Ueteoua,  sur 
remplacement  du  Vieil-Arzew  ,  et  les  sources  de  Chabat- 
el-Rain'i  ilf  Tsemamid. 

Un  vill.i^'c  riir,i|,iiii  |)ourra  être  placé  sur  le  même  ))la- 
teau  que  Ir  \  iW.i-^r  ilr-  indigènes;  en  ayant  toutes  ses  terres 
il  céré;!!!'-  iiihv  l.i  iiin  l't  le  pied  des  escarpements,  jusque 
viTs  1,1  .Mirij    liidiLiciirs  II  Kuropéens  ne  puiseront  pas 

j,i„,,ili,iiiriiii'iil  ;iii\  nir s  |iuils  :  moitié  sera  réservée  (our 

le>  lins,  iiioilio  pnur  1rs  iiiilrcs.  Il  y  aura  lieu  de  procéder 
de  iiiéiu'e  pour  la  répartition  des  jardins  susceptibles  d'être 
ari'osés. 

Les  familles  des  Celeouas  ét.iblics  sur  ce  point  sont  au 
nombre  de70elciilli\riil de  :if<ll  il  IHO  licrl.nrs  Les  ISrleuLKis 
d'ailleurs,  et  celle  nl,.rr\.ilinn  i-l  iriiiir  IlmiIc  iiii|iurl.in(v. 
font  exception  au  imlirn  ilr  l,i  |,ii|iiil,ii 
point  les  mœurs  des  nomades;  il-  mm 
tiennent  au  sol  et  sont  toujours  n  sir-  rii,ii;L'crs  aux  trou- 
bles qui,  à  plusieurs  reprises,  uni  jjiii'  Ir  |i,i\s:  ils  accep- 
tent très  volontiers  le  ciiiil.ui  ri  Ir  \iii-iii;iL'r  drslùiropéens 
Il  y  a  donc  de  grandsa\iinl  iijr-  ri  prii  Uhk  .iii\riiirnls  a 
accoler  l'un  à  lautre  IcMlrus  \  ill,i;_r-  :  c  est  de  l,i  que  duil. 
sortir  la  fusion  entre  les  cliielien»  et  les  musuliuans  de 
r.Ugérie. 

Les  eaux  de  Chabal-el-Itaïs ,  sortant  de  terre  dans  le 
thalweg  d'un  ravin  extn^mciiieiit  [iriilbnd ,  sont  bonnes  et 
ne  tarissent  jamais.  !)'r\i  rllmlrs  lirn-s  crri'.drs,  cou- 
vertes'encore  de  broussiidlrs  ,  >rlrnilrnl  sm  lr>  iihileaux 
au  sud.  lin  aval  ,  là  ou  Ion  coiiiinrnce  a  arrnei  dans  la 
plaine  basse,  au  nord  ,  des  irrigations  seront  possibles  au 
moven  d'une  conduite  d'eau  fort  simple  et  peu  dispendieuse 
a  établir. 

A  cent  mètres  environ  au-dessous  de  la  source  de  Cha- 
bat-el-Uais ,  le  lit  du  ravin  s'élargit  et  renferme  un  joli 
plateau,  exposé  à  la  brise  de  mer,  sur  lequel  un  village  sera 
avantageusement  placé. 

Au  lieu  dit  Tsemamid,  entre  les  deux  voies  actuelles  de 
communication  d'Oran  à  Arzew-le-Port ,  et  d'Oran  à  Be- 
leoua,  à  cinq  kilomètres  sud  d'Arzevv,  deux  sources  sortent 
l'une  el  l'autre  du  lit  des  deux  ravins,  el  se  réunissent 
presque  immédiatement ,  pour  ne  plus  former  qu'un  seul 
ruisseau.  L'une  de  ces  sources  donne  des  eaux  fort  bonnes  ; 
elle  paraissait  débiter,  à  la  date  du  18  avril,  de  cinq  à  six 
litres  par  minute. 

Tous  les  terrains  avoisinants  sont  propres  à  la  culture  des 
céréales;  mais  ils  sont  encore  couverts  do  broussailles  et 
de  palmiers  nains. 

Des  hauteurs  du  territoire  de  Saint-Leu  s'étend  une  vue 
magnifique  ,  qui  embrasse  les  montagnes  des  environs  d'O- 
ran, le  portd'Arzew  et  sa  rade,  jusqu'à  Mostaganem. 

Le  quatrième  convoi,  parti  dimanche  dernier,  a  été  di- 
rigé sur  la  province  de  Constantine.  Nous  publierons  in- 
cessamment la  carte  de  colonisation  de  cette  iirovince. 


Pliilosopliie  du  jour. 

Le  pauvre  MOI! 

.Il'  me  rappelle  avec  douleur  l'histoire  fantasque  de  cet 
Allemand,  moitié  fou ,  moitié  sage,  qui  montait  en  chaire, 
à  I  heure  de  minuit,  et  seul,  sous  la  nef  ténébreuse ,  s'a- 
dressait à  lui-même  sa  propre  oraison  lunèbre,  pleurant  el 
.sanglotant,  disant  iidirii  rt  encore  iidicu  a  son  malheureux 
Uni,  i\  son  Moi  liirn-;iimr  c|iii'  Ir-  |iliiIrHi|i|ir-  -ic|)tiques 
lui  avaient  tué  ri  i|ii  .iiijriinl  Ihii.  |i;ii-  I  l'Ilrl  d  iiiir  rlrange 
survivance,  il  -iiil.nl  r\|iiii',  eiiscNcli  dans  le»  régions  in- 
térieure- dr  -lin  riir,  Miil  de  lui-même  sans  avoir,  hélas! 
rien  perdu  dr  -mi  i\rrllriili'  santé...  "  Oui ,  c'est  avec  ces 
jeux  qui  liin'iillcs  inini- i|ni' je  me  pleure:  oui.  c'est  avec 
cette  bouche  qui  m'apiin  iinii  ipir  y  |H"niince  sur  moi- 
même  les  dernières  painlr>     nmi'.simii  nrlia!  » 

No  riez  pas,  ne  vous  i \i\,-/  |i,i-  ninne  ;  prenez  garde 

i|U0  cette  folie  ne  soil  drj.i  dr\rnnr  pour  nous  une  demi- 
réalité.  Peut-être  la  iiiid.nlir  iin|Mi-Mlile  de  ce  triple  Alle- 
mand, qui  se  tue  sans  rr—n- de  se  bien  porter,  est-elle 
moins  cliimérii|in'  qiir  muis  ne  pensez  et  menace-t-elle 
aujourd'hui,  d.ms  i  r  -irrlr  d  ,idmirables  progrès,  de  trouver 
réellement  et  |iii-ili\rinriii  prise  sur  la  pauvre  cervelle  hu- 
maine. —  Vous  m'interrompez  ici  par  un  nouvel  éclat  de 
lire.  •■  Eh  pardieu,  dites-vous,  l'idée  est  saugrenue;  voici 
monsieur  qui  m'insinue  que  je  risque,  sons  peu,  de  n'être 
plusniiii-iiir Aiii-i.  à  reiilcndir,  iniui  Mui  r>l  malade, 

(•tle\"llr  r-,ilrlnrnl,  IIMiLillir,    M.lrr  .1/,,;,  s,n>-l-r/-\  miS, 

ce  chani  .ml  Mm  .|iir  m. us  rmiii,ii-,-r/,  .^i  liirii  ri  1rs  ;iutres 
si  ni,il  !  liirl ,  lues  nus  Min  lessriiililent  as.se/. ,  M  je  ne  me 
troiii|ie,  a  celui  de  cet  infortuné  8osie,  li'  A/oi qu'on  a  battu, 
leliattu  et  qu'un  veut  chasser  de  chez  lui  ;  pour  tout  dire, 
un  Moi  in  rxtrrmis...  - 

Je  iv|iiiiid;.,  ,i\(c  votre  permission  :  il  y  a  une  mesure 
dans  le^  ilin>cs;  ainsi  que  la  sagesse,  l'absurditiS  a  ses  de- 
prés.  \eiiillez  seulement  me  laisser  dire.  Les  prémisses  ne 
sont  rien  sans  les  conséquences ,  et  voussa\ez  bien  i|iii' 


M.PioudIion, —  le  fameux,  l'ennemi  personnel  du  bon 
Dieu,— a  cximmencé  par  établir  que  la  propriété  est  le  vol  ; 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  du  tout  de  prouver  en  finissant 
(pu-  1rs  |,iii|,nrlaires  n'avaient  pas  de  plus  sincère  défen- 
snn  qnr  hii-iiiéme  ;  et,  en  dernière  analyse  c'est  M.  Thiers 
qui  M'  lininr  le  vrai  communiste...  Prodige  de  l'induction 
et  de  la  déduction  1 

Je  viens  do  prononcer  le  nom  de  M.  Thiers.  .  D'abord  ne 
vous  semble-l-il  pas  étrange,  comme  à  moi,  que  ce  nom 
s'arr.ilr  .mij-iiiid'liili  ii  celui  de  M.  Proudlimi  >   Ir   inmi    ilr 

Ml I In, il    rniiiiriil  ,  le  nom  du    i:r:ilid    riii\:nn       du 

nnlilr  r-pii!  ilr_-iir  lirritier  de  deux  siei  Ir-  di'  i.n-nn  ri  dr 
grnie,  ir  iniiii,  illiisire  et  honoré,  ce  nom  a  cote  de  celui 
du  sciphiste  olisiur  et  M'iiiiiieux,  qui  distille  le  liel,  qui  s'ap- 
plique a  peiMMlir  l'intelligence  des  simples  et  qui  semble 
ap|iortei  dans  ce  rôle  odieux  la  joie  sournoise  et  ii:i-se  d'un 
sacristain  défroqué!  O  révolutions.  \mla  liirndr  mi- coups! 
N'est-ce  pas  une  première  et  Siii-is-:inlr  dr_T,id,iiicii  de  la 
personnalité  humaine  que  le  génie  »uit  oblige  de  .-e  ravaler 
jusqu'à  de  pareils  adversaires  el  de  porter  sa  lumière  dans 
des  lieux  si  bas?  .\vouez-le,  votre  Moi,  au  fond  de  votre 
poitrine,  ne  sent-il  pas  sa  juste  fierté  offensée  par  l'incroya- 
ble avènement  de  tous  ces  fils  du  néant  que  la  nialicedu 
sort  vient  de  pousser  jusqu'au  faite  social!  Dites,  votre 
propre  conscience  ne  se  trouble-t-elle  pas,  n'hésite-t-olle 
pas  un  peu,  n'en  êtes-vous  pas  à  vous  méfier  du  sentiment 
que  vous  avez  do  votre  propre  valeur,  à  vous  rabaisser 
enfin  dans  le  calcul  de  voire  propre  estime,  lorsque  vous 
MiNcz  toutes  choses  en  proie  à  de  si  étranges  conquérants, 
l(ii-i|iiç  toutes  vos  notions  de  dignité  ou  d'indignité  se 
Iriiiuciit  confondues  par  le  jeu  grotesque  des  événements, 
lorsque  vous  coinplcz  soixante  mille  suflrages  parisiens, 
acquis  à  un  cli.iil;ii;in  in-igne,  à  un  maniaque  devenu 
l'objet  de  la  riscc  piililnpic.  nu  encore  à  une  sorte  de  chien 
savant  qui  joue  a  lu  rcpiililique  comme  le-célèbre  Munilo 
jiiiniil  a  l'écarté.'  Lspril,  talent,  politesse,  savoir,  élévation 
de  Mmtiincnt  et  de  ]len^ce,  à  quoi  bon  tout  cela  el  quel 
prix  y  attachez-vous  maintenant,  quand  nous  avons  vu 
AL  Louis  Blanc  sur  son  tabouret  se  donnant  pour  Tibérius 
Gracchus,  M.Proudhon-Greppo  se  saluant  lui-même  comme 
le  successeur  de  Jean-Jacques,  et  M.  Pierre  Leroux  |)assant 
vice-dieu  à  la  place  de  Jésus-Christ  qu'il  avait  tout  bonne- 
révoqué!... 

Vuitù,  belle  Emilie,  îk  quel  point  nous  en  somines 

el.  sans  avoir  reçu  vos  confidences,  j'affirme  que  votre  âme 
délicate  elfière  souffre  de  je  no  sais  quelle  humiliation  se- 
crète, sons  l'empiicdc  1 1>  nnuveaux  maîtres  qui  s'imposent 
à  nous  par  droil  ilc  nmiinclc  II  faut  bien  le  dire  ,  c'est  l'im- 
pres»ion  commune  que  ic>M/iilenl  aujourd'hui  tousics cœurs 
bien  faits  :  la  l''rance  a  honte  !  Elle  a  honte, — pouremployer 
la  comparaison  de  Montesquieu,  —  honte  de  voir  son  habit 
retourne  à  l'envers,  et  ce  qui  était  dessous  mis  par-dessus. 
El  cette  mortification  nationale,  pour  ainsi  dire,  se  traduit 
dans  chacun  de  nous  par  la  tristesse,  le  découragement,  le 
doute.  Tandis  que  notre  première  République  exaltait  les 
âmes,  fortifiait  les  esprits,  proposait  partout  de  grands 
exemples,  d'admirables  modèles,  rachetait  enfin  ses  excès 
par  la  gloire,  le  génie  et  le  dévouement ,  celle-ci ,  la  se- 
conde ,  qu'a-l-elie  fait  encore,  je  le  répèle,  que  nous  hu- 
milier tous,  ]ietils  et  grands,  par  la  scandaleuse  éclosion  , 
comme  on  dit  au  phalanstère  ,  des  médiocrités  les  plus  in- 
croyable ,  des  vanités  les  plus  fabuleuses,  des  sottises  les 
plus  énormes,  deserieiiis  les  plus  vieilles  et  les  plus  ineptes, 
des  ambitions  eidin  les  pliiscriminelles!...  Donc,  pour  re- 
prendre sur  un  ton  jikis  modeste  la  suite  de  mon  discours, 
je  serais  en  droit  de  conclure  sur  cette  seule  impression  du 
dégoût  public  que  le  moi,  ce  pauvre  moi  comme  je  rappe- 
lais, n'est  pas  chez  nous  aujourd'hui  en  trop  bel  état ,  el 
qu'il  se  trouve  pour  le  moins  aussi  mortifié,  sinon  aussi 
battu,  que  celui  de  Sosie;  mais  il  ne  s'agit  pas  uniquement 
de  ce  que  nous  somiTiOS  à  l'heure  qu'il  est;  il  faut  compter 
aussi  avec  l'avenir  et  prévoir  un  peu  ce  que  nmi>  n'.servent 
les  nouveaux  réformateurs  de  l'espèce  liuncuiie  Donnez 
seulement  le  sceptre  à  l'inventeur  de»  ildici-  n.ilionaux, 
ou  au  Christophe  Colomb  de  l'icaric,  ou  a  quelque  autre 
messie  cgalitaire,  —  et  vous  verrez  dès  demain  les  beaux 
progrès  que  nous  aurons  réalisés. 

L'autre  jour,  dans  l'un  de  leurs  banquets,  le  dernier  mol 
do  leur  science  nouvelle  s'est  échappé  de  leur  bouche  :  »  Le 
christianisme,  ont-ils  dit,  a  institué  parmi  les  hommes  l'é- 
galité devant  Dieu  ,  la  pliilnsnphic  l'ég-ililé  devant  la  rai- 
son, la  i-éMiInlImi  dcSIl  l'e^idile  de\,iiil  l.i  Im  ;  notre  seconde 
Képubliqiie.-iclic\ei;i  rniuie  en  in-liluinl  I  c'yH/i(i' (/efonf 
la  fortune.  »  Ceci  c-i  cl  m  cl  ie\  icnl,  »i  je  ne  m  abuse,  a  la 
fameuse  propiiMiirn  I  ,i  picpiicie  c'est  le  vol.  »  Pour 
maintenir,  en  cllci  ,  lir.diie  ilc\.iiit  la  fortune,  ne  fiiul-il 
pas  que  tout  suil  .i  Imi»  '  l.:i  piw-cssiim  individuelle  n'en- 
traîne-t-elle  pas  iniini-dcdciucnl,  -drn  que  Ir-  |.i.--esseurs 
sont  faibles  ou  forts,  indii>iiicii\  mi  mlLdidc-,  Lime, mis  ou 
laborieux,  l'inégalité  enlre  le»  ruiiiine-  '  \iii-i  c  c-l  le  prin- 
cipe même  do  la  p'ropriété  que  l'on  prétend  attaquer  et  dé- 
truire. Doctrine  sauvage,  subversive  de  tout  état  social  ; 
négation  insensée  de  ce  que  nous  affirment  avec  le  plus  de 
certitude  la  raison  el  la  conscience  luimaines!  El  il  a  fallu 
pourtant  qu'une  voix  éloquente  protestât  contre  de  si  gros- 
sières aberrations  ;  et  ce  n'a  pas  été  trop  du  premier  talent 
lie  ce  temps-ci  pour  |irouver  la  clarté  même  du  jour  cpie 
niaient  ces  amis  des  ténèbres  (Jucl  monument  pour  notre 
siècle!  Que  dira-t-on  de  nous,  un  jour,  en  nous  voyant 
arrêtés  ainsi  à  l.i  démonstration  des  axiomes,  el  obligés  de 
iiiiiis  meltreen  Irais  de  dialectique  et  d'éloquence  afin  d'ê- 
i.iblir  I  évidence  de  ce  que  nous  enseigne  notre  |)ropre  na- 
ture dans  sa  conformité  la  plus  certaine  avec  Iq  sentiment 
de  riiumanité  tout  entière"' 

Ne  soyons  pas  ingrats  néanmoins;  sachons  reconnaître  le 
sacrili'i'  mêiiie  ipie  vient  de  faire  un  grand  esprit  en  s'im- 
posant  une  pareille  tâche  a  laquelle  il  reste  si  supérieur,  el 


disons  comme  disait  toujours  Voltaire  à  la  lecture  d'un  bon 
livre  :  «  Que  béni  soil  celui  qui  a  rendu  ce  service  à  l'espèce 
humaine!  »  —  Mais  après  l'analyse  philosophique,  qui  va 
chercher  au  fond  de  notre  âme  le  témoignage  irrécusable  de 
ce  qui  est  vrai  ou  faux ,  je  sais  un  autre  moyen  de  confondre 
ces  doctrines  monstrueuses  où  le  mensonge  semble  trop  sou- 
vent de  complicité  avec  lignorance  et  l'erreur.  Au  lieu  de 
les  combattre  dès  leur  première  proposition,  au  lieu  de  les 
arrêter  tout  net  sur  labsurdilé  de  leurs  prémisses,  croyez- 
iiM.i  ouvrez-leur  le  champ,  facilitez-leur  le  chemin,  favori- 
-c/  leur  cours  par  un  peu  de  complaisance,  laissez,  enfin, 
l.ii-rz  le  sophisme  et  le  blaspljeme  arriver,  toutes  voiles 
deliiiis,  jusqu'au  port  où  ils  tendent.  C'est  la  qu'il  fera  bon 
les  regarder,  les  interroger  dans  la  plénitude  de  leur  dé- 
mence et  de  leur  perversité.  C'est  là  que  vous  trouverez, — 
a  la  dernière  jiage  de  leur  évangile, — non  plus  seulement 
la  négation  de  telle  ou  telle  vérité,  de  tel  ou  tel  instinct  de 
notre  cœur,  mais,  chose  réellement  impie,  la  destruction  de 
la  nature  humaine,  telle  qu'elle  esl  sortie  de  la  main  de 
Dieu ,  et  sous  prétexte  d'un  faux  amour  de  l'humanité  ,  la 
ruine  même  de  notre  âme,  sa  déchéance  el  sa  dégradation. 

Je  les  mets  ici  tous  en  bloc,  socialistes,  organisateurs  du 
travail,  fouriérisir-  liiiiicinilaireset  autres,  car  ils  sont  tous 
d'accord  sur  le  prim  i|ir,  midjré  leurs  schismes  apparents,  et 
aussi  ils  vont  tou-rn-riij|)le.i  la  conséquencedernière. — l'a- 
liclissciiienl  de  riiomme— Destruction  de  la  propriélé,  voilà 
II'  (l'imi  dr  (il  piirt,  les  uns  l'avouent  brutalement,  les  autres 
drL'ui»eiil  l;i  chose  par  un  détour  de  mots,  égalité  devant  la 
fortune,  égalité  de  salaire  ou  de  répartition  etc..  etc.;  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  l'idée  y  soit.  C'est  donc  de 
là  que  nous  partirons;  si  vous  le  voulez,  nous  établirons 
avec  M.  Louis  Blanc  un  pelil  ;ilelier  fraternelrcentouvriers 
travaillant  en  commun  ,  p"--ed,mi  m  commun  les  instru- 
ments du  travail  else  p;ii  i.iLr.mi  reniement  les  bénéfices  de 
leurs  efforts  unis.  A  nier\eille  '  ceci  .-c'  nomme  innocemment 
association.  Quel  malheur  que  nous  ayons  vu  déjà  fonction- 
ner cette  miraculeuse  machine,  el  comment  se  fait-il  que 
l'or  de  la  théorie  se  soit  métamorphosé  dans  la  pratique  en 
une  complète  banqueroute?  Bien  d'étonnant  à  cela,  vous 
répondront  les  inventeurs  qui  ne  démordent  pas  ainsi  de  leur 
invention;  si  ce  premier  essai  d'association  a  peu  réussi,  la 
faute  en  est  aux  associés  eux-mêmes  ;  ils  n'ont  pas  pratiqué 
assez  rigoureusement  notre  recette  d  association. Qu'est-ce 
en  effet  que  s'associer,  dans  le  sens  le  plus  profond  du  mol? 
Ce  n'est  pas  uniquement  travailler  de  concert  et  répartir 
également  les  bénéfices;  non,  pour  trouver  le  véritable  avan- 
tage de  l'association,  il  faut  encore  que  les  dépenses  soient 
en  commun  :  une  seule  cave  pour  tous,  un  seul  grenier  pour 
tous;  que  les  chambres  à  coucher  ne  forment  plus  qu'un 
dortoir,  que  les  tables  se  réunissent  l'une  à  côté  de  l'autre 
autour  d'une  cuisine  commune.  Voilà  le  vrai  principe  éco- 
nomique, et,  avec  les  bénéfices  matériels  que  vous  en  retire- 
rez infailliblement,  vous  aurez  assuré  le  règne  bienheureux 
de  l'égalité  et  de  la  fraternité....  N'admirez-vous  pas  ce 
qu'il  peut  y  avoir  dans  un  .mol  ?  Dépenses  en  commun,  vie 
commune  si  vous  préférez;  M.  Louis  Blanc  insinuait  déjà 
cotte  bagatelle  à  la  fin  de  son  cours  d'association  au  Luxem- 
bourg; pressé  par  la  rigueur  de  ses  propres  syllogismes,  ce 
nouvel  Annibal,  que  nous  avons  grand  ton  de  regarder  par 
le  petit  bout  de  la  lorgnette  ,  se  sentait  dériver  malgré  lui 
vers  la  rive  bien  connue  du  jihalanstére.  Ainsi  ce  pauvret, 
qui  prétendait  renouveler  le  globe  et  ses  habitants,  tout  de 
suite  à  bouldesouflle,  était  obligé,  comme  jadis  le  petit  Pou- 
cet, de  chausser  les  bottes  de  se|)t  lieues  du  terrible Fourier, 
el  vous  jugez,  botté  de  la  sorte,  quel  chemin  il  devait  faire. 
C'est  un  spectacle  comique,  vraiment,  que  de  les  voir  tous. 
les  uns  après  les  autres,  el,  quoi  qu'ils  en  aient,  emprunter 
au  maître  du  phalanstère  ces  fameux  houzeaux  qui  vous  les 
mènent  d'une  seule  enjambée  au  bout  de  l'impossible  :  — 
M.  Cabel  jusqu'en  Icarie,  M.  Pierre  Leroux  jus(|uà  son  inef- 
fable triangle,  M.  Proudhon  jusqu'au  nihilisme  absolu  :  tout 
n'est  rien,  et  rien  est  tout...  Atnen! 

Les  morts  vont  vile,  dit  la  ballade  :  et  de  quel  train  vonl- 
ils  nos  vivants,  nos  Prométhées  nouveaux,  ravisseurs  du  feu 
divin?...  Rappelez-vous  leurs  commencements  si  bénins  et 
si  doux  ;  quels  soupirs  de  tendresse  pour  la  liberté  sainte  de 
l'homme,  pour  les  droits  sacrés  de  la  famille  et  de  la  société: 
Il  ne  s'agissait  de  rien  xraimcnt  que  d  une  œuvre  pic:  asso- 
cier les  gens,  unir  leurs  efforts  pour  les  dérober  à  lexploila- 
tion  du  capital,  leur  apprendre enlin,  gracieux  enseignement, 
à  se  partager  le  fruit  du  travail  commun.  Rien  de  plus,  mon 
Dieu  !..  que  voulez-vous  de  plus  simple,  de  plus  naturel  el 
de  plus  juste?  .  Maissuixez  un  peu  la  pente  de  cette  belle 
nouveauté.  Ciiininniiaute  du  tr.ivail.  ce  n  est  pas  assez:  il 
faut  encore  communauté  des  dépenses  ;  la  loi  économique 
l'exige..  Eh  que  ne  ledisiez-vousdesuile!  .\telier  national. 
Icarie.  feriiH^-modele .  je  vous  reconnais  bien,  votre  nom. 
votre  vrai  nom  est  phalanstère!  Vous  êtes  le  tombeau  de 
la  famille,  de  la  société,  de  l'humanité  même;  vous  volez  a 
rhomnie  le  premier  de  tous  ses  biens  et  le  plus  précieux,  si 
liberté,  vous  célébiez  la  nuit  des  noces  dans  un  dortoir, 
vous  ravissez  l'enfant  au  sein  qui  vient  de  lui  donner  l'être. 
\  ous  no  voulez  plus  de  mères,  plus  de  fils,  c'est  la  commu- 
nauté qui  doit  avoir  pour  chacun  de  nous  les  entrailles  nia- 
lernelles.  O  le  merveilleux  progrès!  l'homme  n'a  plus  rien  à 
lui .  pas  même  son  cœur  ;  que  dis-je,  pas  même  sa  propre 
personnalité.  Vous  lavez  destitué  de  la  dignité  humainel 
Cet  être,  assez  orgueilleux  jadis  pour  se  croire  un  abrégé 
du  monde  entier,  un  niirrocwni* ,  comme  on  disait,  vous 
lui  avez  été  jusqu'à  la  conscience  do  lui-même:  maintenant 
ce  n'est  plus  que  le  numéro  d  une  série  quelconque  ;  ;î-ide 
la  série  mâle  s  accouplera  a\  ec  ii  de  la  série  femelle.  Vénus. 
|iui.s.sante  Vénus,  daignez  regarder  d  un  œil  clément  ce  vo- 
luptueux hymen  1... 

Kt  maintenant  n'avais-je  pas  raison  de  trembler  pour 
le  compte  du  pauvre  moi.'  N  élais-jc  pas  bien  fondé  a  gé- 
mir sur  les  destinées  ultra-fraternelles  que  lui  réserve  à 
cet  iiisiene  e^oiste.  le  renne  futur  de  l'égalité? Hélas! 
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M.  Proudhon  seul  est  dieu,  et  M.Greppo  est  son  pro[iliète  ; 
et  c'est  le  cas  ou  jamais  de  répéter  avec  Voltaire  :  •  Le  néant 
a  ilu  bon;  patience,  nous  en  tàterunsl...  » 

Si  encore  ces  restaurateurs  de  la  création  voulaient  épar- 
gner un  peu  notre  faiblesse  et  nous  ménager  au  moins  quel- 
que transition  du  pauvre  état  civilisé  où  nous  sommes  à  la 
rénovation  sociale  qu'ils  vont  nous  iniligerl...  Mais  non,  ce 
doit  être  un  passage  tout  subit ,  une  métamorphose  brusque 
et  violente,  du  jour  au  lendemain  ,  le  terrible  niveau  va 
passer  sur  nos  têtes,  et  le  non-moi  aura  succédé  au  moi 
avant  que  nous  ayons  eu  le  temps  de  méditer  les  effets  de 
cette  étonnante  succession.  Quel  changement,  grand  Dieu, 
et  la  pensée  a-t-elle  jamais  conçu  une  telle  péripétie  so- 
cialel  Nous  sommes  aujourd'hui,  vous  et  moi,  si  bien  confits 
en  égo'isnie  (je  prends  le  mot  dans  les  deux  sens,  philo^■()phi- 
queet  moral),  en  égoismeeten  égotisme,  comme  on  dit  quel- 
quefois! Notre  petite  personnalité  est  si  doucement  logée 
dans  notre  esprit,  dans  notre  cœur,  dans  notre  chair  mémo  ; 
elle  y  prend  si  bellement  ses  aises,  elle  y  fleurit  et  y  fruc- 
tifie d'une  si  naïve  et  si  heureuse  façon!  Songez-y,  voilà 
tantôt  dix-huit  cents  ans,  au  moins,  que  l'âme  humaine  a 
reçu  ce  germe  fécond  du  moi  et  qu'elle  se  transmet,  toujours 
grossissant,  de  génération  en  génération.  Le jouroù  l'humi- 
Hté  chrétienne,  divinement  çrgueilleuse,  a  commencé  à 
régner  sur  la  terre  ,  le  jour  où  s'est  répandue  parmi  les 
hommes  cette  superbe  parole  :  «  Heureux  ceux  qui  s'abais- 
seront ici-bas ,  car  ils  seront  glorifiés  au  ciel ,  »  ce  jour-là 
l'âme  humaine  est,  pour  ainsi  dire,  entrée  en  possession 
d'elle-même;  elle  a  senti  en  elle  cet  infini  de  grandeur  dont 
parle  Pascal  ;  plus  elle  se  mortifiait,  plus  aussi  elle  s'enno- 
blissait; dans  la  souflrance,  dans  l'abjection,  elle  se  divini- 
sait, et  toujours  ouverte  du  côté  du  ciel. 

Conservait  sous  la  cendre  un  invincible  orgueil. 
Puis  la  philosophie,  sans  lui  rien  ôter  de  l'oinnion  divine 
qu'elle  avait  d'elle-même  ,  vint  la  relever  de  cette  crainte  et 
de  cette  servitude  où  la  tenaient  encore  les  liens  religieux. 
A  la  voix  de  la  raison  ,  l'homme  reconnut  ses  droits  et  ses 
devoirs  envers  le  monde  auquel  il  avait  trop  longtemps  re- 
noncé, et  voulut  rendre  sa  vie  présente  digne  de  ses  desti- 
nées futures;  il  s'affranchit,  il  devint  libre,  il  put  dire  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers... 

Alors  sans  doute,  à  cet  apogée  de  la  conscience  humaine, 
alors  devaient  venir  les  raffinements  et  les  abus  du  senti- 
ment personnel,  l'excésd'orgueil,  la  passion  égoïste,  l'âcreté, 
l'instabilité  du  moi.  L'homme  en  était  arrivé  à  contenir  en 
soi  l'univers,  et  il  dut  se  préférer  lui  seul  au  reste  du  monde. 
Joignez  à  cela  les  séductions  irritantes  du  pouvoir,  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  les  tentationsde  toutes  sortes  offertes 
par  le  régime  politique  à  la  vanité  et  même  ,  il  faut  le  dire  , 
a  la  sensualité  personnelles ,  et  vous  aurez  cet  épanouisse- 
ment inoui  de  l'égc'isme  qui  altère  réellement  notre  condi- 
tion sociale,  ces  proportions  démesurées,  monstrueuses  sou- 
vent, que  le  moi  »  acquises  parmi  nous.  Combien  de  déli- 
catesses ,  de  renchérissements,  de  quintessences  égoïstes, 
vous  le  savez  !  que  de  passions  inconnues ,  d'allections 
inédites ,  de  souff'rances  dont  on  n'avait  pas  encore  idée  et 
que  l'excès  de  la  personnalité  a  créées  de  nos  jours  !  Le  moi, 
qui  faisait  la  véritable  énergie  humaine,  la  virilité  de  l'âme 
en  quelque  sorte,  n'est-il  pas  devenu,  chez  quelques-uns,  la 
plus  étrange  maladie?  Rappèlez-vous  Oberman,  de  si  plain- 
tive mémoire,  René,  Manfred,  tous  ces  cœurs  désolés  qui  se 
dévorent  eux-mêmes,  toutes  ces  âmes  en  peine  auxquelles 
leur  propre  puissance  est  à  charge  et  que  rien  ne  peut  apai- 
ser ni  assouvir. 

Littérature,  philosophie,  politique,  notre  siècle  entier  est 
contenu  dans  ce  seul  mot  ;  é.goisme  ;  c'est  sa  force  tout  à  la 
fois  et  sa  débilité.  Le  philosophe  Fichle,  refaisant  le  monde, 
lira  la  création  entière  de  la  conscience  de  son  moi,  et  ce 
moi,  qu'un  Allemand  appelle  un  moi  napoléonien,  semblait 
nier  toutes  les  autres  existences;  Malebranche  voyait  tout 
en  Dieu;  Fichte  tout  en  lui-même.  De  la  philosophie,  cette 
personnalité  suprême  semble  passée  dans  notre  littérature 
moderne;  ily  a  deux  cents  ans,  le  moi  étaitappelé  haïssable, 
on  ne  le  supportait  pas  sous  la  plume  d'un  écrivain.  Autres 
temps,  autres  mœurs.  L'égo'isme  inspire  les  poètes  aujour- 
d  liui  ;  nous  n'avons  plus  qu'une  poésie,  la  poésie  lyrique, 
personnelle  par  essence,  où  le  poète  se  chante  lui-môme  , 
sans  cesse  et  sur  tous  les  modes.  «  J'ai  besoin  d'un  héros ,  » 
disait  Byron  au  début  de  son  poëme  de  don  Juan.  A  quoi 
bon  chercher  un  héros  '?  moi,  dis-je,  et  c'est  assez  !  Si  j'ai 
souffert,  tant  mieux,  «  les  malheurs  font  les  beaux  vers;  » 
si  j'ai  aimé,  mon  amour  sera  mon  noënie,  et  je  n'oublierai 
rien,  ni  les  vaines  pensées,  ni  les  cnimères,  ni  les  rêves,  ni 
les  demi-sensations ,  ni  les  vages  désirs.  «  Je  passai,  dit 
Oberman,  près  d'un  mur  en  ruines;  une  jonquille  était  fleu- 
rie; c'était  le  premier  parfum  de  l'année...  Je  sentis  tout  le 
bonheur  destiné  à  l'homme.  »  —  Aussi  en  avons-nous  eu 
assez  de  poètes  intimes,  de  romanciers  intimes,  et  même 
d'historiens  intimes!  Si  personnels  que  nous  fussions,  ils  ont 
fini  par  nous  dégoûter  de  leurs  verset  de  leur  prose  égoïste. 
C'est  une  mode ,  Dieu  merci ,  qui  achève  de  passer ,  mais 
quels  abus  n'en  a-t-on  pas  fait  dans  tous  les  genres,  avant 
que  le  bon  goût  public,  l'eût  mise  au  rebut!  Ne  vous  souvient- 
il  pas  (le  celle  impcrliiiciile  l'aniiliarité  avec  laquelle  cer- 
tains esprils  boulins,  ou  soi-disiinl  tels,  affectaient  de  trai- 
ter le  bon  public  ?  Lntre  deux  alinéas,  toul-à-coup,  on  voyait, 
spectacle  intéressant,  apparaître  leur  moi  en  grand  désha- 
billé, coiffé  de  son  bonnet  de  coton  et  chaussé  de  ses  pan- 
toufles. —  Enfin ,  pour  que  rien  ne  manquât  à  cette  ivresse 
d'égoïsme,  il  a  fallu  que  le  mot,  après  s'être  exalté,  glorifié 
et  aussi  prostitué  de  toutes  façons,  finit  par  se  prendre  lui- 
même  en  dégoût,  amèrement  et  sincèrement:  »  Être  toujours 
avec  soi,  disait  un  denos  néo-poètes;  ne  pouvoir  se  fuir  ni  s'é- 
viter; déjeuner  tous  les  jours  tête  à  tête  avec  sa  propre  per- 
sonne et  diner  dans  la  même  compagnie,  et  même  en  dornia  n  t 
se  retrouver  en  sa  propre  société...  quel  tourment,  cpiel  sup- 


plice !..  »  Du  dégoût  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  pour  ai  ri- 
ver au  doute,  et  ce  pas  fut  franchi.  On  cite  le  trait  do  cet 
individu  qui,  placé  devant  une  glace  dans  un  groupe  de  quel- 
ques personnes  .  avait  besoin  de  baisser  la  tête  pour  recon- 
naître sa  propre  image  parmi  les  autres  figures.  Jean  Paul , 
dans  son  livre  le  Titan,  a  poussé  plus  loin  encore  ce  scepti- 
cisme personnel;  il  crée  un  personnage  qui,  àforce  de  douter 
de  son  moi ,  finit  par  avoir  une  peur  horrible  de  s'apparaître 
àlui-mêmeen  chaireten  os...  Nous  sommes  ici  sur  la  limite 
imperceptible  qui  sépare  l'extravagance  de  la  folie.... 

Je  voulais  seulement  esquisser  la  suite  des  progrès  du 
moi,  du  pauvre  moi  soudainement  attaqué  par  nos  réfor- 
mateurs à  l'instant  où  il  doit  se  croire  le  plus  inattaquable, 
et  menacé  do  déchoir,  d'un  seul  coup ,  de  la  plénitude  de 
vie  au  néant.  Epouvantable  passage,  je  le  répète,  et  dont  la 
seule  pensée  nous  glace!...  Mais  à  tout  prix,  il  faut  opérer 
notre  salut  social.  Point  de  fausse  pitié  pour  cette  pauvre 
âme  qui  se  déchire  ;  point  de  lâches  attendrissements  ni 
de  mollesses  compatissantes;  périsse  l'humanité  entière  , 
s'il  le  faut,  plutôt  que  l'Icara  de  M.  Cabet,  plutôt  que  la 
ferme  modèle  de  M.  Pierre  Leroux,  plutôt  que  la  fameuse 
banque  de  M.  Proudhon!  Et  c'est  tant  pis  pour  nous  si  nous 
soufl'rons  le  martyre.  Pourquoi  sommes-nous  si  gangrenés  de 
vices  et  d'orgueil  que  le  médecin  ne  i)uis3e  s'approcher  de 
nos  plaies  sans  que  tout  de  suite  nous  jetions  les  hauts  cris? 
Oui,  nous  dira  froidement  l'entrepreneur  du  nouvel  édifice 
social ,  oui ,  vous  êtes  dans  toute  la  fleur  de  l'égoïsme  et  de 
la  personnalité;  je  le  sais  bien,  je  le  vois  bien  ;  mais  plus  le 
mal  est  grand,  plus  il  est  invétéré,  plus  aussi  le  remède  doit 
être  énergique  ;  donc,  je  taille  dans  le  vif,  sans  m'arrêter  à 
vos  douleurs  ;  n'ai-je  pas  besoin  de  vos  ruines  pour  rebâtir 
à  nouveau? 

On  connaît  les  préfaces  que  ces  grands  génies  ont  mises 
en  tête  de  leurs  systèmes;  je  devrais  dire  plutôt  la  préface, 
car  toutes  ne  font  qu'une.  C'est  toujours  le  même  tableau 
de  nos  imperfections  sociales,  la  même  satire  hyperbolique 
de  nos  mœurs  et  de  nos  institutions,  le  même  serment  impla- 
cable de  nous  faire  expier  tgutes  les  iniquités  passées  et  pré- 
sentes. Guerre  à  l'égoïsme,  voilà  leur  cri  de  ralliement.  Et, 
dans  cette  ardeur  de  destruction  ,  leur  hostilité  ne  s'arrête 
pas  à  l'abus,  à  l'excès  qu'il  est  bon  et  salutaire  de  réprimer  ; 
non,  ils  veulent  détruire  jusqu'au  principe  même  de  la  per- 
sonnalité ,  ils  veulent  arracher  de  nos  entrailles  jusqu  i)  la 
conscience  du  moi ,  ce  ressort  essentiel  de  la  vie,  sans  le- 
quel nous  ne  saurions  exister. 

Que  leur  importe  l'avènement  nouveau  de  la  liberté  et 
les  gages  heureux  qu'il  semble  donner  à  l'avenir?  N'allez 
pas  prétendre  devant  eux  que  la  liberté  porte  avec  elle  son 
influence  bienfaisante,  qu'elle  nous  promet ,  qu'elle  nous 
assure  une  régénération  morale  ;  qu'imposant  au  citoyen  do 
nouveaux  devoirs  envers  les  autres  et  envers  lui-même , 
elle  est  le  meilleur  frein  aux  vices  personnels,  aux  passions 
égoïstes;  que,  garantissant  enfin  le  droit  de  chacun  limité 
par  le  droit  de  tous ,  elle  amène  certainement  le  règne  si 
désirable  de  la  fraternité  ;  —  à  cet  argument  ils  ont  une  ré- 
jionse  toute  prête  ,  réponse  que  vous  ne  prévoyez  guère  et 
qui  ne  laissera  pas  d'abord  que  de  vous  bouleverser.  La  li- 
berté, disent-ils,  écrivent-ils  sans  cesse,  la  liberté!  encore 
un  privilège  odieux,  encore  une  prime  offerte  à  l'égoïsme. 
Qu'est-ce  que  la  liberté  ,  sinon  l'exaltation  du  moi,  et  par 
suite  l'affermissement  et  la  perpétuité  de  toutes  les  inégali- 
tés terrestres?  La  liberté,  c'est  l'ouverture  donnée  à  tous 
pour  arriver  à  tout  ;  c'est  la  libre  concurrence  des  esprits 
et  des  bras;  c'est  bien  l'égalité  des  devoirs,  mais  c'est  aussi 
l'inégalité  des  droits,  puisque  la  société  sera  redevable  en- 
vers chacun  selon  son  mérite  personnel.  Egoïsme,  égoïsme, 
et  tout  n'est  qu'égoïsme.  La  liberté  entretiendra  cette  vieille 
injustice  des  répartitions  diverses;  elle  perpétuera  la  ri- 
chesse et  la  pauvreté,  elle  fera  obstacle  au  principe  frater- 
nel en  développant  toujours  la  personnalité  humaine;  bref, 
elle  ne  sera  qu'un  instrument  de  plus,  instrument  d'exploi- 
tation et  d'oppression  ,  entre  les  mains  des  habiles,  des 
forts  ,  des  lauorieux  ,  des  riches  surtout,  car  les  meilleurs 
profits  de  la  liberté  suivront  encore  ou  le  capital  ou  le  savoir 
qui  s'acquiert  à  prix  d'argent.  —  Proscrivons-la  donc,  la  li- 
berté, comme  le  dernier  monopole  qui  retarde  l'établisse- 
ment définitif  de  l'égalité  sur  la  terre.  Nivelons  toutes  les 
têtes  humaines  ;  prenons  le  contre-pied  de  la  vieille  raison, 
de  l'antique  justice,  disons  :  inégalité  des  devoirs,  selon  les 
aptitudes  et  les  capacités  do  chacun  ,  mais  égalité  des  droits 
pour  tous;  que  l'homme  soit  destitué  des  injustes  avantages 
de  nature,  qu'il  soit  réduit  au  chiffre  un  comme  tous  les 
autres,  qu'il  fasse  nombre  et  rien  de  plus,  qu'il  devienne 
un  être  passif,  impersonnel,  sous  la  loi  commune,  que  cha- 
cun s'asservisse  à  tous;  l'esclavage  et  l'abaissement  mutuels, 
ce  sont  là  les  seules  conditions  ou  puissent  fleurir  enfin  l'é- 
galité et  la  fraternité  ! 

Et  après  nous  avoir  enlevé  notre  premier  bien  sur  la  terre, 
le  trésor  le  plus  précieux  de  celte  vie,  la  liberté,  il  ne  leur 
restait  plus  qu'à  nous  ravir  l'autre  patrie,  la  pairie  céleste, 
l'aspiration  vers  une  vie  meilleure,  l'espoir  consolant  d-î  re- 
tourner au  sein  de  la  divinité  d'où  nous  émanons,  l'orgueil 
et  la  dignité  suprême  de  l'âme  qui  se  croit  faite  à  l'image 
de  son  créateur. — Us  ont  destitué  Dieu,  à  son  tour  Et  qu'a- 
vions-nous  besoin  de  Dieu  en  effet,  puisqu'il  ne  nous  était 
plus  permis  d'être  hommes?... 

Voila  ce  qu'ils  nous  prennent,  ces  bienfaiteurs  de  l'avenir. 
Savez-vous,  en  retour,  ce  qu'ils  nous  rendent  ?  Le  grand 
Charles,  leur  maître  à  tous,  le  fondateur  du  phalanstère,  n  a 
pas  oublié  le  chapitre  des  compensations.  Dans  son  âme  et 
conscience, il  asentiqu'il  nous  redevait  bien  quelque  chose  ; 
aussi  s'est-il  exécuté  magnifiquement,  comme  un  riche  qui 
a  les  mains  toutes  pleines,  et  qui  daigne  les  entrouvrir. 
Vous  perdez  votre  liberté,  vous  êles  dépouillé  de  votre  pro- 
pre personne,  nous  a-t-il  dit,  vous  risquez  même  de  n'avoir 
plus  de  Dieu;  ne  vous  désolez  pas,  je  vais  réparer  toutes 
vos  pertes,  en  vous  donnant  quelques  sens  nouveaux,  une 
queue  par  exemple  et  un  œil  au  bout  de  cette  queue;  pre- 


mière jouissance  que  votre  vieux  monde  n'eût  jamais  in- 
ventée. Puis,  si  vous  voulez  vous  mettre  à  mon  régime 
Itarmonien,  dans  un  an  d'ici,  j'aurai  doublé,  triplé,  qua- 
druplé les  forces  de  votre  estomac;  au  lieu  de  faire  deux 
repas  seulement ,  vous  en  pourrez  faire  dix  à  la  journée  , 
sans  vous  charger  trop;  et  tels  sont  les  effets  bienfaisants 
de  cet  ordinaire  qu'une  de  mes  jeunes  filles  du  phalan- 
stère peut  lutter  seule,  avec  avantage,  contre  dix  grenadiers 
de  l'Etat  civilisé! — Que  souhaitez-vous  de  plus  riant  et  de 
plus  délicieux  ?  11  ne  manquait  qu'une  chose  à  l'Elysée  pan- 
tagruélique de  Fourier  ;  M.  Cabet  n'a  pas  voulu  de  sous-en- 
tendu ;  il  a  complété  le  tableau  de  la  félicité  fraternelle,  en 
dotant  son  Icarie  de  ces  fameux  indispensables,  si  attrayants 
et  si  gracieux  qu'on  y  passera,  j'imagine,  tousles  intervalles 
laissés  entre  les  dix  ou  douze  festins  de  la  journée. — D'au- 
tre part,  M.  Pierre  Leroux  s'est  chargé  du  plaisir  des  yeux  ; 
il  sera  le  décorateur  de  l'association,  et  il  vient,  pour  pre- 
mier essai  de  son  talent  de  coloriste,  de  transporter  toutes 
les  nuances  de  l'arc-en-ciel  sur  l'étendard  démocratique  et 
social.  —  Quant  à  M.  Proudhon  ,  qui  regarde  en  pitié  du 
haut  de  son  génie  toutes  ces  inventions  rivales  des  sien- 
nes, il  ne  nous  a  point  encore  communiqué  son  plan  de 
paradis  terrestre  ;  mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  cherche  pour 
nous  de  nouveaux  secrets  de  jouissance  ;  lui  aussi  ,  il  veut 
nous  ôter  notre  âme,  mais,  comptez -y,  il  fera  quelque  chose 
pour  notre  corps... 

0  docteurs  de  la  science  nouvelle  !  ô  régénérateurs  du 
monde  !  c'est  donc  dans  cet  abîme  d'absurdités  et  de  déri- 
sions que  vous  vous  êtes  laissé  choir  !  Pour  réformer  l'être 
humain,  vous  le  plongez  dans  les  sens  et  le  précipitez  vers 
la  matière  ;  vous  étouffez  en  lui  le  sentiment,  et  vous  flattez, 
et  vous  irritez  les  appétits.  Noble  lâche,  généreux  enseigne- 
ment! En  d'autres  temps,  l'incroyable  ineptie  de  vos  sopliis- 
mes  n'eût  excité  que  1  indifférence  ou  la  risée  du  public; 
aujourd'hui,  dans  l'ébranlement  universel  de  la  société,  vous 
adressant  aux  intelligences  les  plus  grossières,  aux  passions 
d'une  multitude  aveugle,  vous  affrontez  hardiment  la  raison, 
vous  blasphémez  sans  peur,  vous  vous  vengez  d  avoir  été 
méprisés  en  pervertissant  à  plaisir,  vous  envenimez  toujours 
la  plaie  que  vous  avez  faite  pour  nous  forcer  enfin  à  comp- 
ter avec  vous,  et  dans  l'ivresse  de  vos  succès  déplorables 
auprès  de  l'ignorance  et  de  la  simplicité ,  vous  finissez  par 
croire  vous-mêmes  à  vos  rêves  monstrueux  ,  par  espérer 
presque  qu'un  matin  ils  se  pourront  réaliser...  Mais  vrai- 
ment l'œuvre  dépasse  un  peu  les  forces  de  votre  haine  et  de 
votre  génie.  Si  les  circonstances  vous  ont  faits  dangereux 
et  funestes,  un  jour,  etce  jour  doit  être  prochain,  nous  l'es- 
pérons, un  jour  votre  nom  ne  sera  pas  médiocrement  plai- 
sant; il  s'ajoutera  à  la  liste  bouffonne  de  ces  rhéteurs  mal- 
sains ,  de  ces  contempteurs  extravagants  qui  n'ont  pu  sup- 
porter Dieu,  ni  souffrir  que  l'homme  aituneâme...  Puisse, 
toutefois,  la  clémence  céleste  vous  épargner  la  triste  fin  de 
votre  précurseur,  Bonaventure  Desperriersi  C'est  un  vœu 
que  je  forme  pour  vous  bien  sincèrement. 

X. 


Bulletin  bibliograitliique. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cui(«s  depuis 
le  24  févrierjusqu'au  3  juillet  1848.  par  M.  Caunot,  repré- 
sentant du  peuple. — Paris,  18i8;  Pagnerre,  08  pages. 

M.  Carnot  est  un  de  ces  lionimes  de  ctenr,  de  conscience  et  de 
talenl  dont  on  peul  ne  pas  partager  les  opinions,  mais  dont  il  n'est 
pas  permis  de  suspecter  les  intentions.  Si  certaines  mesures  de  sou 
adaiinislralion,  mal  comprises  d'ailleurs,  ont  paru  mériter  de  sé- 
vères critiques,  il  n'en  est  aucune  du  moins  qu'il  n'ait  prise,  nous 
eu  sommes  convaincu.s,  avec  le  vif  désir  d'tlre  utile  ù  ses  conci- 
toyens ,  avec  la  conviction  profonde  qu'elle  produirait  les  plus 
heureux  efferts.  Sur  ce  point,  ses  adversaires  les  plus  passionnés 
sont  forcés  de  lui  rendre  pleine  et  entière  justice.  L'histoire  de  son 
ministère  qu'il  a  publiée  tont  récemment  n'est  donc  pas  une  ju*^- 
lificalion  que  persoiuie  n'eût  songé  à  lui  demander,  mais  une  ex- 
plication de  ses  actes  publics  depuis  le  24  février  jusqu'au  5  juil- 
let 1868.  Fidèle  à  une  habitude  de  dix  années,  M.  Carnol  expose 
avec  la  plus  louable  sincérité  aux  électeurs  qui  l'ont  nommé  re- 
présenlant  ce  qu'il  a  voulu  faire  et  ce  qu'il  a  fait,  pourquoi  et 
comment  il  a  donné  sa  démission  le  5  juillet.  La  lecture  de  cet 
ituéressant  mémoire  détruira  bien  des  préventions.  Après  l'avoir 
achevé,  tous  les  juges  impartiaux  absoudront  complètement  l'ex- 
miiiislre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  des  ridicules  accu- 
sations portées  contre  lui  par  ren\ie  et  la  haine.  En  appelant  sur 
lui  celte  responsabililé  morale  qui  se  témoigne  par  la  réprobation 
ou  par  ta  reconnaissance  du  peuple,  M.  (iarnol  ne  pouvait  pas 
douter  du  résultat.  Aussi,  après  avoir  récapitulé  les  pages  qu'il 
venait  d'écrire,  fuisait-il  la  déclaration  suivante,  à  laquelle  nous 
nous  empressons  de  souscrire.  «  J'ai  l'orgueil  de  croire  que  ces 
quatre  mois  de  ma  vie  ont  été  bien  employés,  que  j'ai  loyalement 
et  réellement  servi  mon  pays,  et  que  j'aurai  un  jour  le  droit  de 
dire  à  mon  père  que  j'ai  transmis  houoiablement  son  uoin  à  mes 
enfants. 

ÎVI.  Carnot  nous  révèle  dans  sou  mémoire  un  fait  si  honorable 
pour  lui  et  pour  l'espèce  humaine  —  qui  nous  doiuie  trop  rare- 
ment l'occasion  do  la  louer  — (juc  nous  ne  pouvons  l'ésisler  au  dé- 
sir de  le  citer  : 

a  J'ignore,  dit-il,  si,  parmi  ceux  qui  m'ont  débarrassé  de  la  di- 
rection de  l'instruclion  publique,  il  en  est  qui  la  désirassent  pour 
eux-mêmes  :  pauvres  envieux,  plus  aveugles  encore  I 

»  Quoi  qu'il  en  soil,  je  les  reruercie,  non  pas  du  repos  qu'ils 
m'ont  procuré,  il  n'y  a  guère  de  icpos  pour  les  citoyens  dévoués, 
dans  un  temps  comme  le  nôtre,  mais  surtout  parce  qu'ils  m'ont 
donné  une  occa-ion  de  plus  d'estimer  le  cœur  humain.  Pendant 
mes  journées  de  pouvoir  j'avais  vu  bien  des  petitesses  morales: 
mais  depuis  qUc  j'en  suis  sorti,  j'ai  vu  des  traits  honorables  plus 
nombreux  encore. 

1)  A  côté  des  témoignages  de  regret  du  corps  enseignant,  qui 
m'ont  profondément  louché,  j'ai  vu  venir  ù  moi  avec  des  preuves 
d'affection  et  de  sympathie  des  hommes  dont  le  nom  m'était  coni- 
plèlemenl  étranger.  Les  courtisans  du  revers  ont  été  plus  empres- 
SCS  pcut-ctre  que  ceux  du  succès,  a 


ilih 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Clin|ielle  gothique   de   l'Iiôtel  de  !fl.  de   Pastoret. 


Il  existe  encore ,  el 
il  faut  espérer,  dans 
l'intér(H  et  pour  l'en- 
couragenient  des  ar- 
tistes, qu'il  existera 
toujours  de  ces  gran- 
des familles  chez  les- 
quelles le  goût  des 
beaux-arts  se  perpé- 
tue de  génération  en 
génération  et  qui  ai- 
ment ii  se  reposer  dans 
ce  culte  des  agitations 
de  la  vie  (mlitique. 
C'est  dans  ces  familles 
que  se  forment,  .se, 
conservent  et  m'  cou- 
tinuent  ces  riilir-  rnl 
lections  trop  smixciu 
réservées  aux  visites 
de  quelques  amateurs 
privilégiés  ,  et  dans 
lesqueilrs  r/(/».ï(ra- 
tJOnncili'M^prir  \i;\>, 
comme  rlle  y  ;i  l^ll^sl 
déjà  quelqiu'fois  ,  de 
faire  pénétrer  ses  lec- 
teurs. 

La  galerie  de  ta- 
bleaux anciens  con- 
servée par  M.  le  niar- 
(liiii  (li'j'nslnrfl   i.piil 

li.nrr,    |„H.n,    Ir-plil. 
I" 


-l|. 


.U■(■tlcJn^,  etilii 
étonnant  que  ^ 
madame  la  diinir-.c 
dePlessis-Bellierr,,ia 
puisé,  dans  la  con- 
templation des  mor- 
ceaux remarquables 
qui  en  font  l'ornement, 
le  goût  de  l'art  sérieux 
et  élevé  dont  nous  ne 
citerons  pour  preuve 
que  l'oratoire,  ou  plu- 
tôt la  chapelle  qu'elle 
a  fait  construire  dans 
l'hôtel  occupé  par  sa 
famille  sur  la  place 
de  la  Concorde.  Cette 
diapelle  a  eu  pour  ar- 
chitccle  M.  Breton  . 
aiiqiicl  iinii.s  devons 
ili'|j  I  iL'Ii-i'  l'onven- 
lucllciK'  N,,iir-Dame- 
iles-Cli<ini|i.s;  le  gothi- 
que du  quatorzième 
siècle  est  le  style  a- 
dopté  par  M  Breton, 
pour  la  construction 
de  ce   petit  vaisseau 


dont  les  proportions 
sont  si  harmonieuse- 
ment combinées  que 
sa  dimension  réelle  en 
parait  doublée;  revê- 
tue en  entier  dune 
peinture  polychrome, 
rehaussée  d'or  à  l'in- 
star des  anciennes  ba- 
sili(|ucs  ,  cette  cha- 
pelle a  été  en  outre 
décorée  de  guirlandes 
de  lleurs  de  lys .  de 
mauve  et  de  '  vigne 
vierge  qui  serpentent 
autour  des  colonnet- 
tes ,  tapissent  les  pa- 
rois de  gracieuses  ara- 
besques et  remontent 
le  long  des  nervures 
de  la  voûte.  M.  Gus- 
tave Damis,  à  la  fois 
peintre  et  sculpteur  , 
chargé  de  cette  déco- 
ration ,  la  comprise 
avec  finesse  et  intel- 
ligence et  l'a  exécu- 
tée avec  succès  :  on 
sent  au  caractère  my- 
stique de  ces  peintu- 
res murales,  l'étude 
lies  monuments  et  des 
manuscrits  anciens; 
on  y  reconnaît  la 
main  exercée  a  la 
quelle  avait  été  con- 
liec  la  décoration  des 
chapelles  de  Notre- 
Dame  -  des  -  Champs 
et  des  Jeunes-Aveu- 
gles. Deux  verrières 
exécutées  sur  leà  car- 
tons de  M.  Galimard, 
représentant  les  saints 
patronymiques  sous 
l'invocation  desquels 
la  chapelle  a  é\é  pla- 
cée ,  projettent  leurs 
reflets  irisés  sur  cette 
riche  ornementation. 
Nousregrettonsque 
la  curiosité  soit  dé- 
tournée des  objets  qui 
font  le  charme  des 
temps  paisibles.  Nous 
aurions  encore  ma- 
tière à  intéresser  nos 
lecteurs  dans  la  riche 
collection  de  M.  de 
Pastoret. 

G.  F. 


Correepondance. 


Un  de  nos  abonnés  de  Lille  nous  odiessc  nnc  réclumalion  pleine 
de  bienveillance  ou  sujet  du  coniplenndu  de  la  fèlcde  Lille,  dans 
notre  dernier  numùro.  Nous  avons  roRreUé  de  venir  après  tout  le 
monde  pour  raconter  celte  fêle,  el  d'être  ainsi  forcés  d'en  parler, 
en  quelque  sorte,  pour  mémoire.  Ce  n'était  par  assurément  un 
molif  pour  ne  pas  apprécier,  comme  elle  devait  l'élre,  celle 
grande  el  solennelle  réunion  de  citoyens  accourus  de  Pariset  ve- 
nus de  lous  les  points  du  déparlement  du  Nord  pour  communier 
à  Lille  dans  les  scnlinients  fraternels  de  l'ordre  public  cl  de  la 
Irberlé.  Celait  une  nianifestalion  vraiment  nalionale  et  non  une 
simple  kermesse  jlnmaiidr  comme  on  l'a  dit  à  tort  dans  une  par- 
lie  de  ce  journal  réservée  aux  choses  frivoles  ou  aux  événemenls 
qui  n'exigent  pas  ou  qui  ne  demandent  plus  un  récit  spécial  el 
séparé.  Le  Courrier  de  Paris  a  parlé  de  cenl  volontaires  de  la 
2*  légion  parisienne  piésenls  à  Lille;  c'est  1,200  qu'il  voulait  dire, 
et  notre  correspondant  dit  3,000  avec  les  volontaires  qui  avaient 
accompagné  la  députiition  oITicielle. 

Après  cela  disons,  pour  répondre  au  désir  de  notre  corrcspon- 
danl,  que  M.  Ribes,  lauréat  du  Conservaloire  de  Paris,  qui  a 
chanté  la  canlale  de  M.  Vcrrousl,  faisait  partie  de  la  dépulalion 
parisienne  ;  que  c'est  la  ville  de  Lille  ou  son  magislral  qui  a  fail 
élever  l'arc  triomphal  de  la  Porte  de  Paris  on  mémoire  des  con- 
quêtes de  Louis  XIV,  ce  qui  vaut  mieux  que  si  c'était  ce  prince 
lui-mémo  qui  eftt  élevé  cet  arc-de-triomphc  en  son  propre  hon- 
neur. El  enlin  ajoutons  que  le  Courrier  de  Paris  a  pris  la  Bourse 
pour  la  DaiKiue  ;  c'est  la  Bourse  qui  est  ornée  du  beffroi  cl  non  la 
Banque,  qui  n'a  pas  le  moindre  cloclielon. 

Voici  inic  nouvelle  qui  va  causer  un  grand  chagrin  à  la  Dcmo. 
cralic  pacifique.  La  première  édilion  de  l'ouvrage  de  M.  Tliiei-s  : 
De  ta  propriclc ,  est  épuisée;  une  deuxième  édilion  est  sous 
presse  cl  sera  bienlfit  suivie  d'une  troisième  et  d'une  quatrième. 
M.  Thiers  a  donné  son  livre  à  ses  éditeurs,  1  la  seule  condilion 
de  le  vendre  il  bon  marché  ;  l'inlenlion  de  l'auleur  est  lidè'Icmeiil 


suivie;  mais  la  Démocratie  pacifique  qui  aimerait  mieux,  à  coup 
sûr,  voir  le  livre  à  un  prix  inaccessible,  trouve  moyen  de  faire 
aux  éditeurs  un  reproche  d'avidité,  sous  prélexte  qu'à  leur  place 
elle  donnerait  l'ouvrage  sans  même  chercher  à  retrouver  ses  frais 
d'impression. 

Dans  ce  même  numéro  de  la  Démocratie ^  on  lit  l'annonce  de 
divers  ouviages  composés  pour  l'enseignement  phalanslérieu.  Ces 
ouvrages  sont  hors  de  pris  ;  mais  il  faut  dire  qu'on  ne  les  accpplc- 
rail  pas  même  à  litre  de  cadeau  ;  c'est  pour  cela  que  la  Démocra- 
tie les  vendrait  cher  si  on  les  achetait. 

Ce  journal  qui  a  autant  d'esprit  que  de  sens  commun  demande 
pourquoi  les  éditeurs  s'opposent  à  la  reproduction  libre  de  l'ou- 
vrage de  M.  Thiers?  Parbleu  ,  vous  en  parlez  bien  a  votre  aise. 
C'est  riiisloire  de  ces  conlrefacleurs  étrangers  qui  nous  disaienl 
aulrefois  :  laissez-nous  reproduire  vos  livres  français  et  reprodui- 
sez les  noires,  si  vous  le  voulez.  On  leur  répondait  d'ici  :  pas  si 
bêles. 

La  communauté  des  biens  lilléraires  n'esl  pas  pour  vous  ruiner  ; 
au  contraire. 

En  allendont  que  votre  queue  pousse,  vous  ne  seriez  pas  fâchés 
de  la  faire  ù  voire  prochain. 

Pardon,  lecteur;  c'est  une  opinion  du  célèbre  M.  Proudhon  sur 
les  phalanslérieiis. 


On  s'abonne  dirccfcmenj  aux  bureaux,  ruedeUiclielieu  , 
n"  (iO,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre 
l.oclK^valier  et  C'  ,  ou  près  des  directeurs  do  poste  et  de 
Messageries,  des  principaux  libraires  de  la  Franco  et  de 
l'étranger,  oldes  correspondances  del'agenced'abonnemenl. 


AlUS.  —  lUriUMLlUb   llL   COSSUN,    HIE    DU    rUl*ll■S.\l^T-<;t.UU.U^  ,     kI. 


EÏPUCATIOS    Dl-    DERNIER    REBUS. 

L'homme  est  vain  dans  ses  désirs. 
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Ab.  pour  les  d 
Ab.  pour  l'étri 


I.  — 3  mois,  9  fr.  — 6  mois, 17  fr.— Un  an,  32fr. 
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Histoire  de  la  semaine.  L'arclievèqipe  de  Paris  visilant  le  fauboiiig 
Saint-Anioiiie.  —  Sur  le  budget  de  l'Instruction  publique.— 
courrier  de  Paris.  La  ttie  .fps  Moils,  |.ar  M.  VValcber.  —  Les 
garde»  nationaux  à  Londrea.  Les  gaides  natiunaux  a>sistiiiii  à  la 

psra'le    des   HorseGuard's:     Lis  gariles    naiiotianx  devant   le    lard  -  maire. 

—  Chronique  musicale.  —  Revue  aKrIcole.  —  FOtes  de  la 

Réunion  de  l'Alsace  à  la  France.  Panoiama  du  chemin  de  1er  lie 
Baie  a  Slrasbourp  ;  Fête  'le  btiasbouig  ;  Cnlonlie  ;  Puse  de  la  preniieie 
pierre  du  moniiinent;  Ainics  des  villes  de  Sliasboiirg  Colniar  ei  Mul- 
house: Siaïuesde  la  l' i-aiice  eide  l'AUaee.  —  i.a  chasse  en  Angleterre , 
par  M.  Louis  Viaidui.  —  Bulletin  bibliographique.  —  Plan  de  la 
\ille  de  Vienne. —Rébus. 


Hisloire  de  la  semaine. 

Le  temps  nous  a  manqué,  la  semaine  dernière,  pour  con- 
sacrer dans  V Illustration  le  souvenir  d'un  pèlerinage  de 
M.  l'archevêque  de  Paris  sur  la  voie  douloureuse  parcourue 
le  25  juin  par  son  noble  prédécesseur.  Cela  se  passait  le 
lundi  23  octobre  ;  la  population  du  faubourg  Saint-Antoine 
a  compris  le  motif  religieux  de  la  visite  de  son  premier  pas- 
teur qu'elle  a  accueilli  avec  un  sentiment  qui  l'honore 
elle-même  autant  qu'il  honore  le  digne  archevêque.  Nous 
revenons  à  notre  récit  hebdomadaire. 

Les  séances  de  la  fin  de  la  dernière  semaine  ont  été  rem- 
plies par  la  discussion  et  le  vote  du  décret  relatif  à  l'élec- 
tion du  président  de  la  République  C  était  une  question 
délicate  par  elle-même,  que  celle  de  la  fixation  de  l'époque 
de  cette  nomination  ;  mais  la  question  se  compliquait  en- 
core de  toutes  les  difficultés  que  peut  faire  naître  la  pré- 
sence simultanée  d'une  assemblée  constituante,  investie  de 
tous  les  pouvoirs  de  la  nation  souveraine,  et  d'un  président 
élu  également  par  le  suffrage  universel,  pour  exercer  avec 
indépendance  certains  droits  définis  par  la  constitution. 

La  question  était  délicate  en  elle-même:  car  un  des  re- 
présentants qui  s'étaient  élevés  contre  l'entrée  de  MM.  Du- 
faure  et  Vivien  au  ministère,  M.  Dupont  (de  Bussac) ,  ayant 
dit  que  cette  alliance  pourrait  n'être  considérée  que  comme 
un  expédient,  un  calcul  électoral,  peut-être  était-il  préfé- 
rable, pour  détruire  cette  supposition  peu  obligeante,  de 
prendre  le  temps  nécessaire  pour  bien  prouvera  la  France 
entière  que  cette  alliance  est  sérieuse,  durable,  et  pour  lui 
démontrer,  par  des  actes,  que  c'est  une  cause  qui  sera  sui- 
vie d'effets  ;  autrement  vous  entendrez  dire  au  jour  de  l'é- 
lection ,  qu'un  nouveau  Sixte-Quint  s'est  appuyé  sur  deux 
béquilles,  mais  qu'au  jour  de  la  proclamation  il  les  jettera 
de  côté  et  chantera  le  Te  Deum  ,  sans  chercher  l'unisson, 
A  coup  sûr,  rien  de  semblable  ne  peut  être  à  craindre  du 
général  Cavaignac,  dont  la  netteté  est  parfaite,  et  qui  n'est 
pas  homme  a  adopter  une  résolution  avec  des  réserves 
tacites  ;  mais  les  partisans  de  ses  concurrents  espèrent  pou- 
voir le  dire,  si  le  temps  n'a  pas  été  bien  employé  à  démon- 
trer le  contraire,  jusqu'au  jour  de  la  convocation.  Ce  moyen 
leur  sera  enlevé,  nous  en  avons  la  confiance. 

La  fixation  au  10  décembre  a  été  soutenue  par  SIM.  I)u- 
pin  aîné,  Odilon  Barrot  et  Dupont  (de  Bussac);  elle  a  été 
combattue  avec  loyauté  et  avec  une  généreuse  effusion  par 
M.  Mole,  qui  demandait  un  plus  long  délai.  La  grande  ma- 
jorité de  l'Assemblée  penchait  évidemment  vers  ce  dernier 
parti;  mais  la  déclaration  du  général  Cavaignac,  qu  il  con- 
sidérait toute  prolongation  de  notre  situation  provisoire 
comme  affaiblissante  pour  l'autorité  et  menaçante  pour 
l'ordre,  et  que  le  cabinet  tout  entier  était  déterminé  à  se 
retirer  si  cet  état  de  choses  était  prolongé  au  delà  du  10  dé- 
cembre, cette  déclaration  a  fait  reculer  un  grand  nombre 
de  votants  devant  la  responsabilité  qui  allait  leur  incom- 
ber, et  la  difficulté  de  constituer  un  nouveau  provisoire. 
L'article  1",  dont  l'adoption  entraînait  celle  de  tout  le 
décret,  a  été  voté  par  587  voix  contre  232  sur  819  votants. 
Voici  les  dispositions  de  ce  décret ,  composé  de  sept  ar- 
ticles. 


Les  opérations  électorales  commenceront  dans  toute  la 
France  le  10  décembre  prochain. 

Tous  les  citoyens  inscrits  sur  les  listes  électorales  dres- 
sées pour  la  nomination  des  représentants  du  peuple  au- 
ront également  le  droit  de  concourir  a  l'élection  du  prési- 
dent de  la  République.  Ils  voteront  au  chef-lieu  de  canton  , 
ou  dans  telle  commune  que  l'autorité  locale  leur  aura  dé- 
signée. Le  scrutin  sera  secret.  Aucun  bulletin  ne  sera  reçu 
s'il  n'est  écrit  sur  papier  blanc. 


Les  militaires  voleront  le  même  jour  que  les  autres  ci- 
toyens, au  chef-lieu  de  canton  dans  la  circonscription  du- 
quel ils  se  trouveront  en  résidence  ;  ils  seront  répartis  par 
le  maire  entre  les  diverses  sections  électorales. 

Pour  être  élu  président  de  la  République,  il  faut  être  né 
Français,  être  âgé  de  trente  ans  au  moins,  et  n'avoir  jamais 
perdu  la  qualité  de  Français. 

Le  scrutin  sera  dépouillé  dans  chaque  chef-lieu  de  can- 
ton et  dans  chaque  section  établie  en  dehors  du  chef-lieu. 
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1  visitant  le  faubourg  Saint-Antoine. 


Le  résultai  de  ce  premier  dépouillement  et  les  procès-ver- 
liaux  seront  transportés  au  chef-lieu  du  département,  où  se 
fera  le  recensement.  Le  résultat  de  ces  quatre-vingt-six  re- 
censements partiels  ,  ainsi  qu'un  double  des  procès-ver- 
baux ,  sera  transmis  à  une  commission  spéciale  de  trente 
représentants  nommée  par  l'Assemblée  nationale  pour 
procéder  au  dépouillement  général  et  définitif. 

Pour  être  élu  directement  par  le  suffrage  populaire,  le 
président  doit  réunir  plus  de  la  moitié  des  suffrages  expri- 


més, et  au  moins  2  millions  de  voix.  Si  ces  deux  conditions 
de  la  majorité  absolue  et  du  minimum  de  2  millions  de  voix 
ne  sont  pas  remplies,  c'est  l'Assemblée  qui  choisira  le  pré- 
sident parmi  les  cinq  candidats  ayant  obtenu  le  plus  grand 
nombre  de  voix. 

Le  scrutin  restera  ouvert  pendant  les  deux  journées  du 
10  et  du  11  décembre.  Ledépouillement  du  scrutin  dans  les 
cantons  et  dans  les  sections  de  canton  occupera  pour  le 
moins  les  deux  journées  du  12  et  du  13.  Le  recensement 
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qui  sera  fait  au  choi'-lieu  du  (ié|)artemcnt  prendra  .  selon 
toute  apparence,  les  deux  journées  du  1-ietdn  1").  Ajoutez 
à  cola  le  temps  indispensable  pour  l'arrivée  des  procès- 
verbaux  à  Paris  et  pour  la  grande  opération  du  recense- 
ment général  et  définitif  qui  sera  fait  par  la  commission  de 
l'Assemblée  nationale  ,  et  il  est  bien  difficile  do.  croire  que 
l'élection  du  président  puisse  être  connue  à  Paris  avant  le 
20  décembre. 

Les  candidats  qui  se  produisent  jusqu'ici  sont ,  outre  le 
général  Cavaignac  ,  M.  de  Lamartine  ,  M.  Ledru-Rollin  , 
M.  le  maréchal  Bugeaud,  et  enfin  M.  Louis  Napoléon. Tou- 
tes les  chances  nous  paraissent  être  ,  comme  sont  tous  nos 
vœux,  pour  le  général  Cavaignac. 

La  lutle  des  opinions  et  des  prétentions  a  déjà  com- 
mencé au  surplus,  et  elle  promet  d'être  vive.  Plusieurs 
journaux  néanmoins  ne  prncmlent  encore  jusqu'ici  que  par 
voie  d'élimination,  a  IV\(v|ilinn  :U:  la  /Vmsc  qui  accorde 
sa  protection  à  M.  Loin-  \;i|Hil.Mn  Le  Siècle  recommande 
le  général  Cavaignac  en  m'  rrM,-ii,nil  il  Louis  Napoléon  si 
le  suffrage  universel  fait  sortir  son  nom  de  l'urne  du  scru- 
tin. Le  ConiUtutionnel  reste  nmlre.  quel  genre  !  comme  dit 
la  Grammaire.  La  Journal  des  ViJhuls  attend  pour  prendre 
parti  ;  mais  il  est  trop  politique  pour  s'abstenir  quand  le 
moment  sera  venu.  Quant  au  National ,  il  est  clair  qu'il  a 
une  préférence;  mais  les  préventions  du  publie,  bien  ou 
mal  fondées ,  enlèvent  à  son  concours  une  partie  de  sa  va- 
leur. 11  est  vrai  que  la  Presse ,  pour  d'autres  raisons  bien 
connues  du  public,  no  peut  pas  être  très  utile,  malgré 
son  ardeur,  à  M.  Louis  Napoléon.  La  curiosité  publique 
commence  il  rechercher  les  petites  causes  qui  produisent 
dans  quelques  journaux  tons  ces  grands  éclats.  On  nomme 
les  personnaLTs  (pii  s'imiliMit .  el  on  trouve  les  noms  des 
lanceurs  d'aIJaii,-  . '.'-l  .m.»  .pi  ils  s'appellent  eu.\-mô- 
mes) ,  qui  oni  inMiin'  1'--  pin-  Inncuses  sociétés  en  com- 
mandite et  en  laillile  de  CCS  quinze  dernières  années.  Bonne 
chance  I 

M.  le  ministre  de  la  guerre  a  devancé  des  interpellations 
que  se  proposait  de  lui  adresser  M.  Pierre  Leroux  en  pré- 
sentant un  projet  do  décret  dont  le  but  est  de  faire  trans- 
férer en  Algérie  les  3,3ri7  insurgés  de  juin,  contre  lesquels 
la  peine  de  la  Iransportalioii  se  trouve  définitivement  main- 
tenue après  la  grfice  aicnnlcr  ;i  '.)IM1  et  quelques  individus 
rangés  d'abord  "dans  criic  ciii'L'niii'  Ce  projeta  été  favora- 
blement accueilli  par  I  .\ssi.'iiiliice.  qui  a  ordonné  l'examen 
d'urgence  dans  ses  bureaux. 

Un  décret  a  été  voté  autorisant  M.  le  ministre  des  finan- 
ces à  prendre  toutes  les  mesures  qu'il  jugera  convenables 
pour  opérer  l'entière  liquidation  des  dettes  de  l'ancienne 
liste  civileet  du  domaine  privé.  Ce  grand  acte  de  justice, 
qui ,  en  protégeant  et  les  droits  des  créanciers  et  les  droits 
éventuels  de  TÉtat ,  est  un  hommage  rendu  au  pricipe  sa- 
cré de  la  propriété,  sera  aux  yeux  de  l'histoire  un  titre 
d'honneur  pour  la  Uépublique.  Il  témoigne  en  même  temps 
de  la  vitalité  et  de  la  puissance  que  ronspivent  chez  nous 
les  grands  principes  sur  lesipnl-  npd-:^  iniiie  société  régu- 
lière. Il  y  a  deux  mois,  on  prnp"-nulr  i  "nlisquer  les  biens 
du  domaine  privé  de  l'ex-rui  :  aujuuid  liui  un  décret  de 
restitution  est  voté  par  la  chambre  entière,  sans  qu'une 
seule  voix  se  soit  élevée  pour  protester  contre  cette  écla- 
tante satisfaction  donnée  par  l'Assemblée  nationale  il  un 
sentiment  d'équité  qui  sera  toujours  l'inaltérable  instinct 
de  notre  nation. 

C'est  ce  môme  sentiment  qui  a  fait  accueillir  avec  en- 
thousiasme la  proposition  que  le  nouveau  ministre  des 
finances,  M.  Trouvé-Chauvel  ,  est  venu  faire  lundi  ii  l'As- 
semblée au  nom  du  gouvernement,  de  réparer  l'injustice 
commise  contre  le  gré  de  son  prédécesseur,  mais  dans  un 
jour  d'inexplicable  entraînement,  il  l'égard  des  porteurs  de 
bonsdn  Trésor  et  de  livrets  de  Caisses  d'épargne  ,  en  sou- 
mettant la  consolidation  de  ces  valeurs  à  des  conditions  qui 
ont  eu  pour  résultat  de  faire  supporter  aux  créanciers  de 
l'Etat  une  porte  inique.  Cet  aveu  ,  l'expression  de  ces  re- 
grets avaient  honoré  M.  Goudchaux  aux  yeux  des  hommes 
politiques  comme  aux  yeux  de  tous  les  gens  de  bien. 
M.  Trouve-Chauvel  a  fait  mieux  encore;  il  a  voulu  réparer 
l'erreur  que  son  préilfn-^srur  r.'greltait  d'avoir  cnninnsc 
Convaincu  que  V  iir-m'  d  •  l.i  Uépiibliqno  niMlrv.ni  p.i-hr- 
néficier  de  ce  ipriinr  l.m-.-c  siippiilution  :i\,iii  inilniin'iii 
fait  perdre  il  ses  cic.iiu;icr=,  il  ^i   pnipn.-n  a  I  A^srml.lrr  de 

tenir  compte  aux  porteurs  de  li\  ni-,  li  ili'  I sdu  Trésordo 

la  dépréciation  dont  ils  ont  rir  :j  us  r- pu  .Miite  d'une  liqui- 
dation faite  d'après  un  tarif  aiinliMirrincnt  \\\v.  Son  pro- 
jet de  décret  stipule  que  les  dépo.-auts  aux  Caisses  d'épargne 
et  les  porteurs  de  bons  du  Trésor  seront  crédités  de  la  dif- 
férence existant  entre  les  prix  do  80  francs  pour  le  S  p.  100 
et  de  S5  francs  pour  le  3  p.  100.  taux  fixés  pour  les  remljour- 
sements  opérés  et  les  cours  moyens  des  renies  5  p.  100  et 
3  p.  100  depuis  cette  époque. 

Cette  loyale  mesure,  colle  deUTiiiiiiiUion  de  placer  les  en- 
gagements de  l'État  sous  l.isaiivcganlc  ilr  l'honneur  nalio- 
nal  était  la  meilleure  inlro:lu.iinii  pojMble  a  la  discussion 
générale  du  buil^rl  ivchlir  ilo  ISiS.  On  y  a  beaucoup  plus 
applaudi  qu'a  iiii  di-  .mi-  ilr  M.  liillautl,  dont  les  considé- 
rations m'iiiTilc- Il  mil  rlr  m  bien  nouvos  ni  bien  sai^lssan- 
tes,  niiii>"nl  v\v  m  iniiiniii^accneillics  par  les  iiiouvomenls 
d'apprnluhuii  lie  II  .\lnnl;i^iio,  dont  l'uLilnir  paraît  recher- 
cher es.  InMM'iiinil  it  avnir  ciiiipiis  li's  syiiipatliios.  Dans 
celte  méiiio  mmhh' ,  colle  de  lundi,  .M.\l.  (joudchaux  et 
Fould  ont  succossivenienl  présenté  des  observations  sur 
ce  qu'il  faut  regardor  coiiiino  le  chiffre  réel  du  budget.  On 
le  fait  mouler  a  I  .Sllll  inilbims:  M.  l'ould  a  ramené  celle 
fixation  il  la  voul.'  .n  ,  l,i  ■ii:iiii  d.'  .o .  Iidlio-monstrocoqui 
ne  le  grossit  .pi.'  pu  ..ni  un  -  .  .mii.'pi-.i  s.  Mais  enfin  ce 
-qu'il  ïaul  no.nnn.Mii-.  ii>,  .niiiinh.' ,  .■  i.-l  quo  pour  devoir 
être  abaissé  ce  total  de  dépenses  re.-tera  pour  18.10,  comme 
il  l'a  été  pour  1S48  ,  nolablement  plus  élevé  que  le  chill'ie 
des  recettes.  Couimeiil  parer  au  déficit?  Il  est  impossible 
de  songer  a  l'aggravation  do;  iuipols;  celui  des  U>  centimes 


est  un  expédient  extrême  auquel  il  serait  dangereux  do  re- 
courir de  nouveau.  Il  n'est  pas  plus  facile  d'admettre  qu'un 
emprunt  soit  faisable.  C'est  donc  dans  la  confiance  qui,  on 
élevant  le  produil  .l.'-  iinp.'iis  indirects,  permettrait  aussi 
peut-être  de  roi.d.ln  iinml. lie  flottante;  cest  donc  enfin  et 
surtout  dans  1  .■.■.iii.mnr  .pi  il  faut  chercher  le  moyen  de 
rapprocher  les  deux  torinos  de  cette  comparaison  de  notre 
actif  et  de  notre  passif. 

Ce  moyen  a  été  trouvé  par  M.  Portails,  qui,  au  mi- 
lieu des  convulsions  de  rire  de  ['.assemblée,  a  donné  car- 
rière il  ses  idées  économiques.  Il  évalue  à  4,200  millions 
les  forces  productives  de  la  France,  et  il  n'admet  que  trois 
espèces  d  impi'jts  ;  1"  rim|)6t  sur  le  revenu,  qui  rempla- 
cerait toutes  les  contributions  directes  et  une  partie  des 
autres;  2"  l'impôt  sur  la  transmission,  dont  la  branche 
principale  serait  la  contribution  successorale,  établie  dans 
une  laige  niesur,',  et  de  manière  à  arrêter  la  transmission 
là  où  s'arrête  l'alfection  ;  ce  qui .  comme  on  l'a  fait  re- 
marquer ,  permettrait  sans  doute  au  fisc  de  s'emparer,  à 
titre  lie  déshérence,  de  la  succession  d'un  citoyen,  lorsqu'il 
serait  établi  par  une  enqiiêteque  celui-ci  n'avait  point  d'af- 
fection pour  son  neveu  ou  pour  son  cousin  ;  3"  enfin  l'im- 
pôt volontaire,  qui  comprendrait  la  contribution  sur  les 
tabacs,  la  taxe  des  lettres,  l'impôt  sur  l'argenterie,  etc.,  et 
l'impôt  sur  le  célibat.  Oui,  monsieur  Cham,  l'impik  sur  le 
cHibal.  Voilà  pour  recevoir  plus. — Voici  maintenant  pour 
dépenser  moins.  M.  Portails  remanie  les  dotations  et  les 
majorais,  supprime  ceux  qui  sont  constitués  h  titre  gratuit, 
révise  et  réduit  les  pensions,  supprime  celles  des  Vendéens, 
et  fait  rendre  gorge  aux  émigrés  qui  ont  reçu  l'indemnité 
du  milliard,  ou"à  leurs  ayants  cause.  Ce  qui  lui  paraît  non 
moins  urgent,  c'est  de  cautériser  trois  plaies  qui  dévorent 
notre  société  actuelle  :  la  bureaucratie,  — la  fonctionoma- 
nie  et  —  la  logeomanie,  c'est-à-dire  le  besoin  que  tant  de 
gens  éprouvent  d'être  logés  dans  un  bâtiment  de  l'État,  à 
Charenton  ou  ailleurs. 

Tout  se  simplifie  merveilleusement  dans  la  pensée  do 
M.  Portails;  un  seul  employé  remplace  toute  une  hiérarchie 
de  commis:  la  Uépublique  se  contente  de  cinq  ministères 
accouplés  et  fondus  les  uns  dans  les  autres,  par  la  loi  des 
affinités,  comme  le  prouve  évidemment  l'association  du 
ministère  de  l'agriculture  avec  celui  de  la  police  générale. 
Un  seul  tribunal  par  département ,  plus  d'ambassadeurs, 
fort  peu  d'agents  financiers,  une  réserve  tenant  lieu  d'ar- 
mée et  une  marine  économique  compo.-iée  de  vaisseaux 
agréés  à  bon  marché,  et  qui  serait  incontestablement  plus 
agréable  pour  le  budget ,  voilà  rapidement  quelques-uns 
des  inépuisables  moyens  de  M.  Portails.  Pendant  tout  ce 
discours,  l'aspirant-Cambon  delà  Montagne,  M.  Billault. 
paraissait  soufl'rir  énormément  de  la  redoutable  concur- 
rence qui  venait  de  surgir  pour  lui. 

Mardi ,  l'Assemblée  a  terminé  la  discussion  générale,  voté 
les  deux  premières  parties  relatives  à  la  dette  et  aux  dota- 
tions et  commencé  l'examen  des  services  généraux  des  mi- 
nistères. Le  comité  des  finances,  non  content  de  la  retenue 
de  S  pour  100  pour  la  retraite  qui  porte  sur  les  traitements, 
de  la  retenue  de  i  à  30  pour  cent  prononcée  en  outre  par 
le  gouvernement  provisoire  veut  encore,  après  et  malgré 
tout  cela,  réduire  tous  les  traitements,  et,  pour  rendre  l'in- 
justice de  la  mesure  plus  sensible,  la  magistrature,  si  fai- 
blement rétiiliii.-.',  SI'  I  II. nvorait  pourtant  avoir  à  supporter 
à  elle  seule  les  .l.'iix  .  in.|iiiemes  de  l'économie  faite  par  ce 
procédé  sur  tons  1.'-  ilop;iiloments  ministériels.  M.M.  Wal- 
dock-Roussoau,  Carocbc  et  Marie  ont  très  vivement  et  très 
dignement  combattu  cettefaçon  de  procéder,  défendue  avec 
peu  de  bonheur  par  M.\l  Bineau,  rapporteur  du  comité  des 
finances,  Méaulle  et  de  Larcy. 

La  continuation  de  ce  débat  a  été  renvoyée  après  le  vote 
sur  l'ensemble  de  la  Constitution,  dont  la  révision  commence 
précisément  au  moment  où  nous  mettons  sous  presse. 

La  question  italienne  ne  paraît  pas  avancer  d'un  pas.  La 
médiation  trouve  des  obstacles  dans  la  situation  extraor- 
dinaire .l.ins  l.iipii'lle  se  trouve  l'Autriche  par  l'absence 
d'un  gi.in.M  ni'ini-iii  responsable. 

Les  ihdi.iu  ilr  1,1  Chambre  des  députés  de  Turin  nous  ont 
appris  ipio  la  Saiilaigno  ne  se  dispose  pas  à  reprendre  les 
hostilités. 

Le  ministère  piémontais  vient  d'être  modifié. 

A  Niiplos  ,  II'  L'oiivornenient  commence  a  s'inquiéter,  dit- 
on,  do  l'.rjd'.iti.'n  .1-  CiiLiliros. 

M.TlLii.'  inm  1.  - 1. II!  iil..ir.l.'inonls  des  nouvellistes.  Vienne, 
au  dopaii  ili;.--  donueros  nouvelles  officielles,  n'avait  pas  en- 
core été  attaquée;  un  nouveau  sursis  de  quarante-huit  heu- 
res lui  avait  été  accordé  par  le  commandant  des  forces  as- 
siégeantes. Mais  les  vivres  diminuaient,  touchaient  à  leur 
fin:  la  désunion  régnait  parmi  les  assiégés,  et  tout  semblait 
faire  présager  la  reddition  de  la  ville. 

Nous  donnons  il  la  fin  de  ce  numéro  un  plan  de  Vienne 
qui  servira  à  l'intelligence  des  opérations  dont  le  récit  ne 
peut  manquer  de  nous  parvenir  incessamment. 

L'Assemblée  nationale  du  royaume  de  Danemark,  élue 
[lar  lesull'rage  universel  direct,  a  tenu  si  so.m.i'.r.Hiverture 
U'  3  ooliibro.  Le  discours  d'ouverluro  .1.'  l'n'  I.  ru'  111  rap- 
pelle en  Iroinissant  qu'un  projet  de  oli.nl.'  IniLiinoiitaleilu 
royaume  sera  soumis  à  l'examen  de  lAsseinbleo  nationale. 


f^iir  le  HtiilKet  (le  riiistriiction  |iiil>liqiie. 

La  rovolulioii  do  février  nous  fait  assister  à  quantité  de 
speclaolos  los  [ibis  curieux  du  monde.  Permoltoz-nous  de 
vous  on  signaler  un  ,  qui,  pour  n'êiro  pas  remarqué  ,  n'en 
est  pas  moins  un  des  plus  piquants  :  c  est  de  voir,  sous  la 
Uépublique  ,  les  destins  de  l'Université,  le  sort  do  tout  le 
minislère  do  l'instruction  publique  aux  mains  d'un  ancien 
rédacteur  do  l'i'nivcrs. 

Vous  n'avez  corlainomont  pas  oublié  M.  le  marquis  de 
Barlholomy,  ex-pair  do  France,  celui-là  qui  faisait  retentir 


les  échos  du  Luxembourg  de  ses  virulenles  diatribes  contre 
l'Université? Eh  bien  !  M.  lemarquisde  Barthélémy  a  trouvé 
dans  l'avènement  de  la  République  l'occasion  d'oblenir  ce 
que  lui  avait  refusé  la  monarchie  de  Louis-Philippe.  Il  a 
commencé  par  retourner  son  habit  pailleté  etse  transformer 
en  citoyen  Sauvaire;  puis,  tandis  que  M.  de  .Montalembert 
cl  les  autres  s'allaient  égarerdans  le  comité  de  l'instruction 
publique,  lui.  mieux  avisé,  s'est  cmbuscjué  dans  le  comité 
des  finances  :  en  homme  habile  il  a  jugé  que  le  prétexte 
d'économies  était  aujourd'hui  la  meilleure  dague  pour  as- 
sassiner l'intelligence.  Une  fois  dans  ce  comité,  il  s'est  fait 
donner  la  présidence  de  la  sous-commission  chargée  du 
budget  spécial  de  l'instruction  publique,  et  alors  il  a  taillé 
en  plein  drap  sans  être  gêné  par  personne. 

Voici  un  léger  crayon  de  l'abatis  exécuté  (sur  le  papier) 
dans  le  budget  de  l'instruclion  publique  par  l'illustre  mar- 
quis. Il  est  essentiel  d  observer  ipie  tous  lesarticles  ne  sont 
point  détaillés  au  volume  imprimé  comme  vous  les  allez  voir 
ici;  il  a  bien  fallu  en  avouer  quelques-uns,  mais,  autant 
que  possible,  on  a  enveloppé  les  autres  sous  une  rubrique 
générale.  •.  Chapitre  tant  :  crédit  de  30.000  francs,  réduit 
à  six;  crédit  de  102,000  francs,  supprimé.»  Sans  autre 
explication,  sans  discussion,  sans  motifs. 

Mais  nous  allons  en  votre  faveur  dégager  l'inconnue.  Or 
lisez  et  soyez  édifiés. 

Les  lycées  de  la  République  .  réduits  de  300,000  francs, 
et  défense  d'en  créer  de  nouveaux. 

Les  inspecteurs  des  éludes  :  réduction  du  nombre,  abais- 
sement de  leur  traitement  à  un  taux  véritablement  honteux 
et  qui  doit  faire  tomber  ces  fonctions  aux  mains  d'hommps 
incapables. 

La  commission  d'examen  des  livres  classiques,  sup- 
primée 

Les  professeurs  ,  maltraités,  découragés  par  U  suppres- 
sion totale  du  fondsde  mise  en  disponibilité. 

Ces  précautions  prises  ,  il  y  aura  bien  du  malheur  si  les 
lycées  ne  deviennent  pas  en  effet  des  écoles  do  pestilence. 

Les  deux  inspecteurs  des  écoles  primaires;  on  ne  pouvait 
proposer  de  les  confier  à  deux  frères  ignorantins  :  supprimés. 
Sur  le  Muséum  ,  réduction  de  .iO.OOO  francs.  U  est  vrai 
que  tous  los  services  vont  s'arrêter;  tant  mieux!  Les  qua- 
drupèdes de  la  Ménagerie  seront  conduits  à  1  abattoir;  les 
oiseaux  seront  portés  a  la  Vallée.  Il  a  élé  ipioslioii  d'empail- 
ler les  quinze  professeurs  afin  qu'ils  coùlentdesormais moins 
cher  d'entretien. 

École  des  chartes,  supprimée  (réduite  de  23,000  francs 
sur  3o,000,  c'est  absolument  la  même  chose). 

Bibliothèque  nationale,  réduction  de  80,000  francs. 
Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  réduite  de  33,000  à  10,000 
(c'est-à-dire  fermée). 

Bibliothèque  Sainte-Geneviève  ;  les  séances  du  soir,  où 
l'on  comptait  entre  cinq  ou  six  cents  étudiants  par  soirée  , 
supprimées.  — Où  ira  toute  cette  jeunesse?  Vous  m'enten- 
dez bien  I 

L'inspection  des  bibliothèques  ,  supprimée.  En  effet,  n'y 
ayant  plus  de  bibliothèques,  il  n'y  a  plus  besoin  de  les 
inspecter. 

L'impression  du  Catalogue  général  des  manuscrits  de 
France,  supprimée. 

École  des  langues  orientales  vivantes;  l'impression  des 
textes  orientaux  et  le  secrétaire  de  l'école  supprimés. (.Vota; 
ces  textes  sont  indispensables  aux  éludes  des  élevés.  1 

Faculté  de  Médecine  de  Strasbourg,  supprimée  sous  pré- 
texte qu'elle  ne  compte  que  00  audileurs.  Le  chiffre  est 
faux,  elle  en  compte  deux  cents  et  elle  existe  en  vertu  d'un 
article  du  traité  de  réunion  de  l'.Msace  à  la  France.  Le  ci- 
toyen Sauvaire  choisit  pour  supprimer  la  faculté  de  Stras- 
bourg le  moment  précis  où  l'Alsace  célèbre  par  une  grande 
fête  l'anniversaire  de  sa  réunion.  Les  journaux  allemands 
s'égaient  beaucoup  à  ce  sujet. 

Le  Jardin  botanique  d' Ajaccio  .  si  utile  aux  départemenis 
du  Midi  par  sa  magnanerie  modèle,  supprimé.  La  Corse 
aura  lieu  de  se  réjouir  et  de  nous  remercier  comme  l'Alsace. 
L'école  française  d'Athènes,  supprimée. 
Les  voyageurs  naturalistes  du  Muséum,  sur  la  liste  des- 
quels brillent  les  noms  de  Jacqujmont ,  de  Rochct-d'Héri- 
oonrt.  deCastelnau.  d  Alcide  d  Orbigny.elc.  supprimes. 

.Missions  scientifiques  données  par  le  ministère,  suppri- 
mées. 

Subventions  aux  sociétés  savantes,  supprimées.  Il  y  a  en 
France  deux  cents  sociétés  qui  claient  encouragées  sur  ce 
fonds. 

Encouragements  aux  savants  et  aux  hommes  de  lettres. 
—  »  Rédiciiox  tbès  coxsinÉiiMiLE,  à  cause  des  abus  auxquels 
•  la  distribution  de  ce  fonds  donne  presque  toujours  lieu.  ■ 
;'/'e,rJufi.)— Monsieur  le  marquis  Sauvaire  traite  les  encou- 
ragements aux  lettres  comme  le  père  Nicodème  traitait  lu 
raison  : 

El  de  peur  de  l'abus  vou<  défendez  l'usage. 
Que  dirait  ce  grand  logicien  si  l'on  proposait  aussi  d'a- 
bolir la  religion  de  peur  du  fanatisme? 

Il  est  notoire  à  la  Chambre  que  sur  l'opporlunilo  ou 
mémo  la  possibilité  do  toutes  ces  réductions  ou  suppres- 
sions, l'adminislralion  n'a  élé  ni  consultée  ni  entendue. 

Ce  vandalisme  est  par  trop  stnpide  pour  être  sincère.  Il 
semblerait  que  l'àiiie  du  oabfo  Omar  eût  passé  par  la  mé- 
tempsycose dans  le  corpsdo  M.  le  maiipiis  Sauvaire;  il  n'en 
est  rien  :  c'est  une  combinai.son  politique,  voilà  tout  ! 

En  elTet,  supposons  ce  budget  enlevé  on  bloo  cl  par  sur- 
prise, comme  son  llalto  le  parli  rétrograde ,  el  voyons  les 
résullals  : 
Le  ministère  dorinstruolion  publique  anéanti. 
Los  écoles  de  la  République  perdues 
La  Franco  doshonoroo  aux  y  eux  do  lEurope  savante. 
La  Uopuhliquo  oïliens."  à  tout  ce  qui  s'occupe  des  sciences, 
des  loi  Iros  ot  dos  arts  ;  odiouso  à  tous  los  esprits  éclairés. 
Enfin  la  démonstration  triomphante  de  collo  proposition  : 
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Les  sciences,  les  leltres  et  les  arts  ne  lleurissent  que  sous 
une  monarchie  :  sous  le  régime  républicain  leur  existence 
même  est  impossible. 

Vienne  donc  Henri  V;  il  n'aura  ,  pour  se  faire  adorer , 
qu'à  rétablir  tons  les  articles  supprimés  par  cette  afl'reuse 
et  brutale  République.  . 

Il  faut  voir  ce  que  dira  l'Assemblée  nationale,  maislen- 
Ireprise  du  marquis  de  Barthélémy,  citoyen  Sauvaire.  était 
certainement  grande  et  hardie!... 


Courrier  de  Paris. 


Vous  vous  rappelez  le  désolant  horosco|)e  que  chacun  à 
lenvi  tirait  du  présent  hiver  parisien.  Xu\  premiers  brouil- 
lards de  novembre  nous  devions  voir  toutessorl.es  de  ca- 
tastrophes; laissez,  se  disait-on  agréablement,  lais.-ez  les 
nuits  s'allonger  et  le  soleil  disparaître,  laissez  soufllcr  les 
autans  et  venir  les  frimas,  vous  verrez  fondre  alors  tous 
les  fléaux  sur  notre  malheureuse  cité  ;  ô  lamentable  spec- 
tacle! l'émeute  allait  gronder  dans  tous  les  carrefours,  la 
misère  étalerait  son  spectre  affamé  sur  les  places  publiques, 
et  l'on  attendait  le  choléra  au  premier  jour  favorable;  si 
bien  (ju'd  n'y  avait  plus  qu'un  seul  remède  à  tant  do  maux, 
la  fuite!  Mais  à  peine  en  route  ,  la  frontière  à  peine  dépas- 
sée, combien  s'aperçoivent  qu'ils  ont  grossi  le  danger  a  plai- 
sir ,  et  se  mettent  à  regretter  ce  Paris  fantastique  qui  leur 
faisait  peur.  Le  séjour  du  château,  la  province,  c'est  lecalme, 
le  repos,  la  sécurité,  qui  en  doute,  ô  mes  beaux  effarouchés? 
mais  ne  serait-ce  pas  aussi  l'ennui?  C'est  pourquoi  vous 
nous  revenez  en  foule  à  la  Toussaint,  et  d'autant  mieux  que 
les  étrangers  eux-mêmes  vous  donnent  l'exemple. 

A  la  tête  de  ces  étrangers  ,  il  faut  citer  deux  étrangères, 
deux  princesses,  s'il  vous  plaît,  du  plusgrand  monde,  et  dont 
la  présence  dans  la  capitale  autorise  toutes  sortes  de  bruits. 
Madame  de  Lieven  viendrait,  dit-on,  reprendre  possession 
de  cet  hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin,  célèbre  dans  les  fas- 
tes de  la  diplomatie,  par  le  séjour  de  Talleyrand,  tandis  que 
la  princesse  Bagration  rentrait  dans  sa  maison  desChamps- 
Elvsées,  aprèsune  absence  de  plusieurs  années.  Ce  sont  des 
fêtes  qui  nous  arrivent,  disent  les  frivoles;  c'est  la  politique 
élrangére  qui  tombe  en  quenouille  ,  ajoutent  les  hommes 
graves.  Madame  de  Lieven  passait  pour  l  Egérie  du  ministre 
le  plus  influent  de  Juillet,  la  renommée  attribue  presque  un 
rôle  semblable  à  sa  compatriote  auprès  de  l'un  des  ministres 
favoris  de  la  Restauration.  Dans  son  célèbre  salon  ,  madame 
de  Staël  employa  vainement  toutes  les  ressources  de  son 
imagination  et  de  son  éloquence  à  se  constituer  femme  po- 
litiq"ue;  c'est  un  rôle  qu'aucune  dame  française  ne  put  ja- 
mais remplir ,  à  ce  qu'il  semble  ,  et  sous  tous  les  régimes  il 
se  trouva  des  étrangères  pour  s'acquitter  de  ces  importantes 
fonctions.  Madame  de  F***,  cette  Parisienne  de  tant  d'es- 
prit, si  longtemps  déportée  en  Angleterre,  avait  coutume  de 
dire  ;  «  Dans  mon  boudoir  de  la  rue  d'Anjou  .  j'ai  fait  deux 
cents  mariages,  inventé  cinquante  modes  et  le  double  de 
réputations,  et  je  n'ai  jamais  pu  faire  un  seul  ministre.  » 
Quand  La  Bruyère  a  prétendu  que  la  dévotion  est  le  dernier 
plaisir  des  femmes,  il  oubliait  l'ambition. 

Une  noble  ambition,  digne  de  loutes  les  sympathies,  c'est 
celle  qu'on  attribueà  une  autre  princesse  étrangère,  que  la 
distinction  de  son  esprit  et  de  ses  goûts  a  depuis  longtemps 
naturalisée  Parisienne,  j'entends  parler  de  madame  de  Bel- 
gioioso.qui  a  sollicité  et  obtenu,  dit-on,  de  notre  gouverne- 
ment, une  mission  plus  ollicieuse  qu'officielle  en  Italie.  La 
princesse,  en  qui  revivent  lesTrivulce  et  leur  esprit  cheva- 
leresque,nous  retraçait  dernièrement,  dans  un  style  il  la  fois 
charmant  et  viril,  ses  campagnes  pour  la  cause  de  son  pays; 
elle  réalisait  à  nos  yeux  ce  que  la  fable  rapporte  de  Pen- 
Ihésilée,  la  reine  des  Amazones,  ou  plutôt,  sans  aller  cher- 
cher des  exemples  si  loin,  c'était  absolument  mademoiselle 
de  Monlpensier,  l'héroïne  de  la  Fronde  ,  formant  en  esca- 
dron une  brillante  jeunesse  qu'elle-mômeconduisait  au  feu, 
et  consignant  ce  fait  d'armes  dans  ses  Mémoires.  En  s'of- 
frant  aujourd'hui  ii  combattre  l'ennemi  de  son  pays  sur  le 
terrain  de  la  diplomatie ,  la  princesse  entre  dans  une  car- 
rière au  bout  de  laquelle  latlend  sans  doute  le  succès,  s'il 
suflit  pour  l'enchainer  de  joindre  les  qualilés  les  plus  viriles 
de  Tesprità  loutes  les  charmantes  délicatesses  de  la  femme  ; 
c'est  un  genre  de  cumul  qu'offrent  rarement  la  diplomatie 
et  les  diplomates. 

Dans  beaucoup  de  salons  que  rouvre  en  ce  moment  l'im- 
patience de  nos  belles  compatriotes,  toutes  sortes  de  négo- 
ciations sont  aussi  pendantes,  la  circonstance  ne  met-elle 
pas  sur  le  tapis  bon  nombre  de  candidatures  politiques,  ar- 
tistiques, académiques?  Chacune  de  ces  dames  a  son  pré- 
tendant pour  qui  elle  recrute  des  voix,  leurs  albums  s'em- 
pliïSent  de  listes  électorales  ,  les  jeunes  personnes  elles- 
II  èmes  s'occupent  beaucoup  delà  répartition  des  suffrages, 
et  il  n'est  pas  rare  d'entendre  sortir  de  ces  jolies  bouches 
les  phrases  les  plus  horriblement  parlementaires.  Ma  chère 
Emilie  ,  ou  Victorine,  ou  Jenny,  disent  une  foule  de  mères 
a  leurs  filles  majeures,  monsieur  X  demande  ta  main,  c'est 
un  bon  parti  et  un  jeune  homme  fort  estimable.  —  D'accord, 
maman,  et  certainement  ce  monsieur  a  l'air  distingué,  on 
vante  son  esprit  et  il  se  tire  a  merveille  de  la  valse  à  deux 
temps,  mais  pour  qui  vote-t-il? 

Lequel  choisir?  Telle  est  en  effet  la  grande  question  qui 
I  ient  en  suspens  l'Académie  française;  et  puisque  l'heureest 
venue  de  donner  un  successeur  à  Chateaubriand,  l'héritage 
n'elfraie  pas  les  candidats  qui  ne  furent  jamais  plus  nom- 
breux ,  dit-on;  mais  l'Académie  recule  épouvantée  devant 
ce  flot  de  concurrents.  Celui-ci  n'est  qu'un  homme  littéraire, 
celui-lài  n'est  pas  assez  sérieux,  un  troisième,  républicain 
de  la  veille,  a  perdu  loutes  ses  chances  au  fauteuil  en  per- 
dant cellede  devenir  ministre;  entre  tel  candidat,  qui  est 
un  embarras,  et  tel  autre  qui  serait  un  pis  aller,  comment 
se  décider  à  faire  un  choix?  C'est  à  la  faveur  de  ces  fluc- 
tuations que  les  médiocrités  ont  toujours  fini  par  triompher. 


PI  l'nn  -lioute  nue  la  majorité  de  M.  Vatoul  pourrait  bien  1  Us  deux  font  la  pa/rc,  c'est  le  capitaine  Trim  c'est  le  ma- 
:e  re"rorren'''?ave'urTM.  Victor  Leclerc.  c'ependant  les  |  jor  Toby,  le  Ménalq^ie  de  La  Bruyère  ,le_^D«;ra.  do  Ile- 
académiciens  se  sont  réunis  cette  semaine  avec  solennité, 
et  non-seulement  les  quarante  immortels,  mais  encore  les 
deux  cents  des  cinq  académies  se  sous-entendaienl  dans 
cette  séance  qui  pourtant  a  gardé  tous  les  caractères  du 
huis-clos  ;  que  sont  devenus  les  temps  ou  la  candidature 
de  deux  grands  lettrés,  Collin  (qui  n'est  pasd'Harleville),  et 
Bissy  autre  inconnu,  tenait  en  suspens  les  dieux  de  la  cour 
et  de  la  ville .  les  poètes,  les  philosophes,  les  maréchaux, 
les  ministres,  la  favorite  et  jusqu'au  roi  lui-même,  chacun 
avait  son  protégé  .  on  se  battait  ii  son  intention  a  grands 
coups  do  langue  et  de  quatrains,  et  Bissy  finissait  par  I  em- 
porter en  considération  de  l'orthographe  qu'il  ne  savait  pas 
mettre  Si  bien  que  Piron  disait  il  son  ami  Chimene  :  «  Al- 
lons, mon  vieux  Rodrigue,  prends  toujours  des  leçons  d  or- 
thographe, cela  te  conduira  à  l'Académie.  »  _ 

Sans  remonter  Irop  haut  dans  la  chronique  du  passe,  ou 
donc  est-il  encore  ce  beau  temps  où  Paris ,  la  France,  et 
même  l'Europe,  avaient  pour  émotion  unique  l'assassinat 
Fualdès'  Voici  deux  grands  crimes  commis  dans  le  cours  de 
cette  semaine  :  dans  l'un  ,  il  s'agit  d'une  jeune  servante 
égorgée  avec  des  détails  mvstérieux  et  d'autant  plus  intéres- 
sants :  dans  l'autre .  qui  vient  de  plus  loin  ,  un  voyageur  est 
assassiné  dans  une  auberge  et  le  cadavre  est  porte  a  la 
Morgue  de  l'endroit.  Le  meurtrier  a  pris  la  fuite  ,  mais  on 
a  reconnu  la  victime  et  le  criminel  est  arrêté.  C'est  alors 
qu'on  va  de  crime  en  crime  et  d'horreurs  en  horreurs, 
on  arrive  jusqu'à  la  mère  de  cet  homme,  laquelle  disparut 
dans  une  nuit  ;  parricide!  On  arrive  jusqu'à  son  fils,  dont  on 
avait  perdu  la  trace  ;  infanticide  l  N'est-ce  pas  qu'il  y  aurait 
là  matière  à  de  graves  complications  et  de  quoi  eu-iter  un 
intérêt  palpitant?  Mais  encore  une  fois,  et  grâce  au  ciel  , 
nous  commençons  à  perdre  beaucoup  ces  appétits  de  cours 
d'assises. 

Machclh  est  une  autre  terrible  histoire  de  cette  semaine; 
le  Maebelh  de  Shakspeare  à  l'Odéon.  On  peut  aller  voir  cela 
comme  spectacle  ,  mais  qui  est-ce  qui  s'aviserail  de  l'ofl'rir 
en  récit?  Le  drame  estsi  connu  ,  après  les  cinq  ou  six  tra- 
ductions qu'il  a  suscitées,  l'allusion  en  est  sempiternelle  et 
la  moralité  si  palpable  ,  après  toutes  les  applications  qu'on 
en  a  faites!  Macbeth,  c'est  l'ambitieux  qui  convoite  le  pou- 
voir surprême,  c'est  l'ambilieux  auquel  le  pied  glisse  dans 
le  sang  ;  il  a  tué  pour  régner  et  il  tue  pour  se  maintenir  ; 
après  Duncan  Donalbain';  après  Donalbain  Malcolm ,  et 
Banco ,  et  Macduff ,  et  la  femme  et  les  enfants  de  Macduff. 
Cel  étrange  génie  de  Shakspeare  est  doué  d'une  logique 
impitoyable;" c'est  la  physiologie  complète  d'une  passion 
quila  mise  à  nu  dans  l' histoire  d'un  homme;  on  s'avance 
en  frémissant  dans  cet  enfer  de  l'ambitieux,  enfer  pavé  des 
plus  mauvaises  intentions;  les  soupçons,  les  perfidies,  la 
vengeance  ,  le  meurtre  et  les  remords  vivent  dans  ce  drame 
et  s'y  meuvent  en  personnifications  magnifiques.  Marche! 
marche!  Macbeth,  tu  es  roi,  tu  ne  dormiras  plus!  Les 
sorcières  ,  l'ombre  du  festin  ,  les  fantômes  de  la  forêt ,  tels 
sont  les  rêves  de  Macbeth  tout  éveillé;  il  arrive  ainsi  jus- 
qu'à cette  heure  terrible  où  le  destin  ,  qui  joue  ici  le  rôle 
d'un  ami  perfide,  l'endort  dans  sa  confiance  au  moyen  de 
prédictions  énigmatiques. 

.  Sois  hardi  et  résolu,  net'inquicte  pasdesavoirqui  mur- 
mure ou  qui  conspire,  ton  nom  brave  la  dent  de  l'envie,  et 
Macbeth  ne  sera  vaincu  que  le  jour  où  la  forêt  de  Birnam 
marchera  contre  lui.  »  Cette  forêt,  qui  n'est  autre  que  l'ar- 
mée vengeresse  de  Malcolm,  forme  l'admirable  dénoûment 
de  la  pièce,  qui  a  été  fort  applaudie  et  pour  laquelle  l'admi- 
nistration de  l'Odéon  n'a  épargné  ni  les  costumes  éclataiits, 
ni  les  décorations  pompeuses.  M.  Emile  Deschamps  s  est 
montré  le  très  heureux  et  très  habile  interprète  de  Shaks- 
peare, et  son  succès  \a  sans  doute  porter  bonheur  à  trois 
ou  quatre  traductions  du  poète  anglais  que  la  Comédie- 
Française  a  le  tort  grave  de  laisser  dormir  dans  ses  cartons. 
Il  ne  s'agit  pas  de  VOthelio  de  M.  Alfred  de  Vigny,  que  l'on 
va  reiirendre  enfin,  mais  d'un  Machclh  de  Léon  Halévy  et 
d'un  Hamlet  de  Léon  de  'W'ailly  qui  mériteraient  d'obtenir 
la  même  faveur. 

A  un  poète  tel  que  Shakspeare,  il  suffit  d'un  péché  ca- 
pital pour  remplir  tout  son  drame;  avec  l'ambition  il  fait 
Marbctk.  OlhcUo  c'est  la  colère,  Shylock  l'avance,  et  Fal- 
«(«//■  la  gourmandise.  Les  dramaturges  de  l'Ambigu  épui- 
sent la  litanie  entière  dans  la  même  soirée,  voici  les  sept 
pêches  capUaux'ju  grandcompict,  eljamais  abstractions  ne 
lurent  iicrsonnifiées  d'une  façon  plus  claire  et  plus  drama- 
tique. Vous  y  verrez  la  coUre,  jeune  homme  fougueux,  qui 
s'éprend  de  l  orgueil,  jeune  fille  un  peu  tropfière,  et  ne  peut 
obtenir  sa  main  de  l'avarice,  un  père  Harpagon.  Sur  ces 
entrefaites  la  luxure,  figurée  par  un  superbe  lionceau  qui 
sait  son  Lovelace  par  cœur,  traite  rocflruei/ comme  une  au- 
tre Clarisse,  et  il  en  résulte  un  en. ..tracte  de  seize  ans. 
Nos  péchés  capitaux  ont  bien  vieilli  dans  cet  intervalle, 
mais  ils  n'en  sont  que  plus  tenaces. 

La  colère,  qui  a  fait  son  chemin  à  la  guerre  et  se  voit  en 
passe  d'être  général ,  veut  encore  épouser  l'orgueil  et  lui 
tend  une  main  pleine  de  millions,  et  l'on  s'épouse  à  la  grande 
satisfaction  de  l'avarice.  Mais  à  peine  l'orgueil  et  la  colère 
sont-ils  unis  et  bénis,  que  la  luxure  arrive  de  l'autre  monde, 
où  elle  s'était  réfugiée  sous  sa  peau  de  lion,  et  grûce  aux 
suggestions  de  l'fm.'ie,  en  dépit  desprécaulionsde  l'avance, 
l'enfant  de  l'entr'acte,  qui  a  seize  ans  et  qui  joue  le  rôle  de 
la  vertu  au  milieu  de  ces  péchés  capitaux,  est  enlevée  par 
Lucien  de  la  Luxure.  Heureusement  la  colère  intervient  à 
propos,  et,  au  moyen  d'un  grandissime  coup  d'épée.  elle  vous 
renvoie  la  luxure  dans  l'autre  monde,  et  pour  tout  de  bon. 
Les  gloutonneries  de  la  gourmatviise  ajoutent  aux  charmes 
de  ce  mélodrame  et  les  bâillements  de  la  paresse  n'y  sont 
point  contagieux.  Au  contraire ,  le  succès  a  été  très  grand, 
très  vif  et  très  légitime. 


gnard  en  deux  volumes  ,  la  pièce  est  bien  nommée.  Le  Dis- 
trait de  la  comédie  oublie  la  femme  qu'il  vient  d'épouser, 
celui  du  moraliste  s'échappe  de  sa  chambre  un  pied  chaussé 
et  l'autre  nu;  Trim  etToby  en  font  bien  d'autres,  ils  pren- 
nent les  armoires  pour  des  fenêtres  et  admirenlla  lune  sous 
la  figure  d'un  fromage  à  la  |iie;  l'un  se  coiffe  de  son  plat  à 
barbe  et  l'autre  se  gante  avec  ses  bottes.  Les  voilà  à  table, 
et  vous  prévovez  quelque  catastrophe  comique  :  le  menu  est 
modeste;  mais  entre  une  tranche  de  jambon  et  deux  œufs 
frais,  il  y  a  au  moins  place  pour  quatre  distractions.  Cinq 
minutes  suffisent  à  la  cuisson,  dit  le  major,  et  il  tire  sa  mon- 
tre pour  indiquer  le  terme  de  l'opération  au  capitaine,  qui, 
voulant  extraire  les  œufs  de  l'eau  bouillante,  en  retire  la 
montre  de  son  associé.  .le  vous  demande  s'il  est  possible 
de  garder  son  sang-froid  devant  cel  amalgame  et  cette  con- 
fusKin  de  pipes,  de  bottes,  de  culbutes,  d'œufs  à  la  coque 
et  de  tabac  d'Espagne  avalé  en  guise  de  rhum.  Ajoutezque 
ce  major  a  un  filset  quececapitaine  possède  une  fille,  les- 
quels s'adorent  et  s'épouscntsans  aucune  espèce  de  distrac- 
tion ,  mais  il  est  évident  qu'au  jour  de  la  cérémonie,  le  ca- 
pitaine et  le  major  mettront  un  crêpe  h  leur  chapeau  et  sui- 
vront la  noce  tout  en  larmes,  croyant  assister  à  l'enterre- 
ment de  leurs  enfants.  C'est  une  amusante  parade  que  la 
na'iveté,  la  bonhomie  et  le  masque  de  Rebard  et  Leclère,  ces 
deux  excellents  comiques,  rend  encore  plus  joyeuse. 

Le  Coup  de  Pinceau  du  Vaudeville  n'est  pas  aussi  plai- 
sant à  beaucoup  près ,  il  offre  même  une  teinte  larmoyante 
qui  plaira  aux  âmes  sensibles.  Ce  coup  de  pinceau  est  celui 
d'un  pauvre  diable  d'artiste,  et  il  lui  vaut  un  legs  de  cin- 
quante mille  écus.  Hier,  pâle,  défait,  abattu,  ténébreux  et 
logé  dans  un  grenier;  aujourd'hui  enjoué,  bon  vivant, 
iirompt  à  la  dépense,  et  fort  en  train  de  jeter  les  derniers 
ecus  de  son  legs  par  la  fenêtre.  »  FataliU .  je  suis  ruine  i  » 
Tel  est  le  dernier  mot  du  pauvre  homme  et  toute  I  exphca- 
tion  de  sa  conduite,  après  quoi  ne  lui  demandez  plus  rien, 
il  est  à  bout  do  toute  philosophie;  mais  heureusement, 
pendant  qu'il  travaillait  à  sa  ruine  en  véntable  artiste,  la 
fille  de  l'insensé  lisail  le  Dissipateur  de  feu  Deslouches ,  et 
comme  la  Julie  de  la  comédie  ,  mademoiselle  Berthe ,  tout 
en  paraissant  s'associer  aux  folies  paternelles,  lirait  du  jeu 
l'or,  les  bijoux  et  les  riches  parures,  précieux  débris  que  sa 
prévoyance  a  sauvés  du  naufrage. 

Voici  une  bonne  et  heureuse  nouvelle,  la  librairie  est  sau- 
vée Un  pouvoir  intelligent  et  réparateur  a  entendu  la  voix 
de  tous  les  amis  des  lettres,  et  il  a  faildroit  à  leurs  réclama- 
tions Encouragez  les  écrivains,  disions-nous  dernièrement, 
multipliez  les  œuvres,  ouvrez  des  débouchés  à  leurs  pro- 
duits alors  on  vous  a|)plaudit,  on  vous  bénit  de  ressusciter 
cette  librairie  française ,  la  plus  haute  industne  du  pays  , 
puisqu'il  est  vrai  que  le  livre  en  est  le  guide  et  la  lumière. 
Seulement  disions  nous  encore ,  comment  rendre  la  vie  et 
la  santé  à  ce  cadavre?  c'était  un  problème  au  moins  aussi 
difficile  que  celui  de  l'organisation  du  travail ,  et  que  la 
bonne  volonté  de  quelques  hommes  intelligents  a  su  pour- 
tant résoudre  aux  applaudissements  de  tous.  On  sait  com- 
ment le  gouvernement  avait  donné ,  il  y  a  deux  mois  .  celle 
autorisation  d'une  souscription  avec  pnmes;  pourquoi  en- 
suite avait-il  cru  devoir  en  suspendre  l'exécution?  Il  serait 
parfaitement  inutile  de  le  dire  aujourdhui;  il  faut  le  leli- 
citer  au  contraire  d'avoir  rétabli  et  de  favoriser  par  son  sul- 
fra"e  une  combinaison  qui  ne  nuil  à  personne  et  qui  fera  du 
bien  à  tant  de  monde.  Rappelons  ici,  à  la  mémoire  des  in- 
téressés que  les  éditeurs  de  Paris  ont  formé  un  catalogue  de 
tous  leurs  catalooues,  et,  dans  cette  bibliothèque  immense  , 
le  rentier  le  négociant ,  l'artiste,  le  magistrat  choisit  son 
lot  Moyennant  2S  francs,  le  plus  grand  malheur  qui  puisse 
lui  arriver  c'est  de  ne  retirer  du  pnx  de  sa  souscriplion  que 
son  équivalenlen  excellents  et  magnifiquesvolumes,  la  fleur 
et  le  plus  pur  froment  delà  pensée  française  et  de  la  librai- 
rie parisienne  ;  mais,  pour  peu  qu'il  soit  ne  sous  un  astre 
favorable  il  emportera  de  son  marche  pignon  sur  rue  . 
terre  ou  inscription  au  grand  livre,  de  sorte  que  parmi  ces 
cent  vingt  mille  billets  à  23  francs,  un  millier  environ  re- 
cueilleront les  uns  .  de  riches  et  volumineuses  bibliothè- 
ques .  et  les  autres  cinq  cents,  mille,  cinq  mille  eljusqu  a 
dix  niille  francs...  de  rente. 

Laissez-nous,  en  terminant,  appeler  votre  attention  sur  le 
..rand  de«n  qui  illustre  ce  courrier.  Il  est  destine  a  celé- 


Cependant,  après  tant  d'horreurs  et  de  malheurs,  s'il  vous 
.'Ste  quelque  envie  de  rire,  prenez  le  chemin  des  Variétés. 


brer  la  fêîe  des  Morts,  cette  fête  lugubre  qui  consacre  un  des 
dogmes  les  plus  touchantsdu  christ.anisme.en  cequ  e  le  jet  e 
uni  arche  de  salut  enlre  la  terre  et  le  ciel,  et  relie  1  homme 
à  Dieu  par  la  force  de  la  prière.  C'est  une  croyjince  1res  an- 
ienne.'^même  sous  l'empire  du  paganisme ,  et  dont  Homère, 
ce  s  "bl  me  idolâtre,  comme  dit  Chateaubriand,  a  laisse  quel- 
que trace  dans  l'Iliade.  Autrefois,  les  chrétiens  semaient  ce 
k,ur-là  dans  le  ciel  et  sur  la  lerre  ,  se  on  l'expression  de 
Bossuet  car.en  même  temps  que  leurs  nrieres  délivraient  les 
frépassés,  leursaumônes  nourrissaientïesvivant^.  On  se  ren- 
da^ï  enlu  te  ,  dans  un  silence  religieux  .  au  milieu  des  né- 
cropoles, pour  déposer  sur  une  cendre  chère  le  tribut  de 
ses  re-rets  el  de  ses  larmes.  Cette  ferveur  dure  encore  et 
s'es  prolongée  jusqu'à  nos  jours,  maigre  le  soutfle  des  re- 
voIutCs    qui  a  renversé  tant  de  croyances,  et  c  est  un 
snecàc"e  toujours  louchant  que  celui  des  formes  ingenieu- 
'ése  délicates  que  prend  le  pieux  souvenir  desvivants  pour 
iXrer  les  mor  s.  Indépendamment  des  cuei  lees  d  immor- 
elîe°  qmjonchent  la  tefre,  et  des  couronnes  funéraires  sus- 
npmhiPs  en  ex-voto    la  douleur  sait  choisir,  pour  les  êtres 
mésqu'eUe  a  perdus ,  les  fleurs  que  préférait  le  défunt.  Des 
fèunes  gens  apportent  au  tombeau  d  un  père  les  couronnes 
Conquises  dans  les  luttes  de  l'année  ;  de  jeunes  mères  ten- 
tent de  tromper  leur  douleur  en  égayant  par  des  jouets  a 
ombe  d'un  Lfant  chéri  C'est  enfin,  conime  a  dit  le  poêle 
lorentin,  un  long  murmure  de  soupirs  et  de  larmes,  et  une 
longue  et  touchante  procession  d'amis  et  de  parents,  qui 
.-ardent  comme  un  trésor  la  religion  dessouvenirs. 
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lia  Garde  nalioiiale  à  IjOiidres 

Spevltiluni  veniuitl ,  vciiiunt  spccleutur  ut  ipaî, 
La  fantaisie  i]iii  pousse  des  délachemeiits  de  nos  gardes 
nationaux  à  se  l'aire  transporter  a  Londres  pour  voir  des 
Anglais  et  montrer  leur  uniforme ,  inspire  aux  journaux 
toutes  sortes  deréllexions,  bienveillantes  ou  légèrement 
railleuses.  Nous  choisissons  parmi  les  articles  publiés  à  ce 
sujet ,  l'article  suivant  du  Mornina  Chrvnkle.  qui  réunit  les 
deux  genres  et  juge  l'événenient  du  point  de  vue  anglais,  ce 
qui  est  plus  instructif  et  plus  piquant ,  à  coupsik,  pour  nos 
lecteurs  que  les  impressions  de  voyage  de  nos  cliers  com- 
patriotes. 

«Quand  un  Anglais  voit  un  garde  national  réel  et  vivant 
avec  son  shako,  ses  cpaulotteset  tout  le  reste  se  mêlera  la 
foule  de  Ludçate-Hill,  ou  prendre  tranquillement  sa  place 
dans  un  omnibus  ,  le  premier  sentiment  qu'il  éprouve,  c'est 
celui  de  la  commisération,  non  sans  un  mélange d'étonne- 
mcnt.  Cet  homme,  se  dit-il .  a  l'air  pourtant  trop  soldat  pour 
n'être  qu'un  épicier  déguisé;  certainement  il  paraît  même 
dix  fois  plus  farouche  qu'un  vétéran  anglais ,  dont  l'exté- 
rieur est  ordinairement  celui  d'un  individu  grave,  sérieux, 
déterminé,  marchant  d'un  pas  ferme,  la  tête  haute  et  por- 
tant un  habit  rouge. 

»  Le  Français,  quoique  plutôt  un  peu  petit  et  ramassé, 
a  un  air  martial  qui  supplée  en  quelque  sorte  à  l'insuf- 
fisance de  sa  taille.  Mais  alors  ce  front,  sommes-nous  tentés 
do  demander,  qui  semble  être  si  naturellement  surmonté 
d'un  shako,  a-t-il  jamais  été  penché  sur  un  registre?  Les 
mains  qui  saisirent  avec  ardeur  un  mousquet  ont-elles 
jamais  été  employées,  quand  l'individu  est  rentré  chez 
lui  .  à  peserdes  figues  ou  à  plierdu  calicot?  S'il  en  est  ainsi 
quel  mauvais  génie  a  donc  tout  à  coup  métamorphosé  un 
honnête  boutiquier  en  soldat?  Qui  lui  a  donc  joué  le  mau- 
vais tour  de  couper  ses  cheveux,  de  lui  serrer  le  cou  d'une 
cravate  gênante  et  de  l'encadrer  de  pied  en  cap  dans  l'ac- 
coutrement militaire?  Qu'a-t-il  donc  ce  brave  homme,  pour 
avoir  l'air  si  intempestivement  belliqueux  ,  si  inutilement 
formidable?  Pendant  qu'il  exécutera  des  marches  et  des 
contremarches  dans  ce  travestissement  militaire,  a-t  il  du 
moins  quelqu'un  qui  ait  soin  do  sa  boutique  ,  qui  serve  ses 
pratiques  et  surveille  ses  gens?  Et  quel  peut-être  exacte- 
ment le  chifl'ro  des  pertes  qu'il  éprouve  dans  ses  affaires . 
n'étant  que  pour  les  trois  quarts  commerçant  et  pour  un 
(juart  soldat?  A  combien  cela  se  monte-l-il,  évalué  en  livres 
sterling,  schcllings  €t  pence?  Voilà  ce  que  se  demande  un 
Anglais.  D|un  autre  côté  ,  s'il  nous  fallait  faire  des  conjec- 
lures  sur  l'impression  que  cette  paisible  troupe  d'invasion 
française  aura  emportée  de  sa  visite  dans  nos  foyers,  nous 
dirions  que  rien  ne  l'aura  frappé  autant  que  l'absence  to- 
tale do  tout  appareil  guerrier  et  de  tout  déploiement  de 
forces  militaires. 

»  A  l'exception  d'un  uniforme  rouge,  que  l'on  peut  aperce- 
voir ça  et  là  dans  la  foule  du  Saint-James-Parck  ,  des  deux 
ligures  militaires  aux  Horse-Guards  .  et  de  ce  malheureux 
factionnaire  qui  veille  à  ce  qu'on  n'enlève  pas  la  galerie  na- 
tionale, encadré  lui-même  dans  la  balustre  de  cet  édifice 
d'une  si  triste  apparence,  précaution  nécessaire  sans  douti- 
pour  prévenir  la  désertion  d'un  poste  aussi  difficile;  à  l'ex- 
ception ,  disons-nous,  de  ces  figures  militaires,  les  gardes 
nationaux  français  auront  difficilement  aperçu  dans  leurs 
promenades  quelque  chose  qui  leur  rappelle  que  la  Grande- 
Bretagne  possède  le  joujou  qu'on  apjielle  appareil  militaire. 
La  différence  au'ils  n'auront  pas  manqué  d'observer  sous  ce 
rapport  entre  l'aspect  de  la  capitale  de  l'Angleterre  et  celui 
d?  Pans,  ou  do  toute  autre  capitale  du  continent,  consti- 
liicra  ^nnsdniilc  un  véritable  défaut  aux  yeux  de  nos  belli- 
(|iiiMi\  In'.ir,  Ils  auront  remarqué  l'absence  de  cet  appareil 
iiiililiiri'  ipii  >iiL;gère  des  idées  si  agréables  à  l'esprit  gau- 
luis,  et  quoique  l'aspect  d'abondance  et  de  richesse  d'une 
industrie  llorissante  et  d'une  paisible  sécurité  puisse  leur 
suggérer  une  comparaison  tant  soit  peu  défavorable  pour 
leur  capitale  rcKolulionnaire ,  nous  ne  serions  pas  surpris 
d'apiirendrc  qu'ils  nousont  quittésen  fredonnant  cecouplcl  : 
Los  Anglais  sur  leurs  IroUoirs 

Kiinidcs  promenades; 
Mais  ils  font  mieux  les  rasoirs 
Que  les  barricades. 
>■  Nous  sommes  heureux  de  penser  que  cette  visite  quel- 
que peu  important  que  soit  l'incidenten  lui-même  pourra 
contribuer,  jusqu'à  un  certain  degré  ,  à  raffermir  les  senti- 
ments d'amitié  qui  doivent  exister  entre  les  deux  peuples 
Nous  ne  sommes  pas  tout-à-fait  sans  l'espoir  que  le  spec- 
tacle d  une  sécurité  ,  qui  n'est  pas  une  sécurité  aveugle 
(•ontnbuera  ,  jusqu'à  un  certain  point,  à  leur  faire  désirer 
d  assurer  1rs  iiiciii.s  liicnfails  à  leur  propre  pays.  Quant  à 
nous,  nous  |iiiin,,n,,i||iii,ierquerien  ne  serait  plus  loin  di' 
notre  perisrr  que  ih'  ihre  un  seul  mot  qui  pût  être  inter- 
piTlr  ilrl,i\,,r,ililenieiit  par  un  corps  qui  mérite  tout  notre 
n's|i, ,  1  pi.iir  !,.  courage  dont  il  a  fait  preuve  dans  la  défense 
'I''  Il  |M(.]iriri(.  cl  do  l'ordre.  Mais,  nous  dirons  qu'en  éla- 
lilif.s.iiiluiie  comparaison,  suggérée  naliiirllciiicin   u-.n-  hi 

vue  des  uniformes  bleus  et  dès  épaulcllrs  v,     ,.|iirc 

le  .système  français,  ou  plutôt  le  nouvcm  M-im,,.  rimti- 
nenlal  et  le  nôtre,  les  g.-irdes  nalionaiiN  ,lr  It.imcc  ne 
trouveront  sans  doulc  pas  mauvais  que  nous  nrclciions  ce 
dernier.  A  l'étranger,  ,-'esl  un  principe  „„iver,s,'llri,u.i,t  reçu 
maintenan,  que  le  peuple  doil  avoir,  comme  Sieyes  en  avait 
démontre  la  nécessité ,  son  arméo  à  lui.  Chez  nous  le 
l'euplo  a  un  gouvernement  à  lui ,  et  c'est  le  gouvernement 
qui  a  une  année.  Partout  où  le  svstome  de  Sièyes  a  pré- 
va  M  .  le  peuple  non-seulement  a  une  ,irmce,  mais  il  se 
1.  im-niê.,,csnl,l.,t,  ct,,,c(,  tu,,.,  ,1  cs|  louiours  dans  une 
,1  11,  ,c  suspicion  et  dhostilitc  envers  ses  gouvernants. 
(U  un  i.iiii  tenir  s.-ins  cesse  en  échec  ,  et ,  dans  ce  but  il 
»i  NUIS  cesse  sous  les  armes  ,  apprend  les  manœuvres  et 
P      ,.|',.    '  '  '^"Slcterro,  iier.sonne  ne  songe  à  tenir 

en  nhec  le  gouvernement;  la  masse  du  peuple  sait  parfai- 


tement qu'elle  a  le  pouvoir  d'exercer  à  la  longue  son  in- 
fluence sur  lui  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  la  force.  Ici , 
la  révolution  est  la  dernière  des  choses  à  laquelle  songera 
un  réformateur,  quelque  fougueux  qu'il  soit  ;  de  l'autre  côté 
de  la  Manche  ,  c'est  la  priiinière  chose.  Un  avantage  secon- 
daire, mais  fort  clair,  qui  nous  fait  entretenir  des  troupes 
qui  combattent  pour  nous  à  l'étranger,  et  des  constables 
qui  maintiennent  la  tranquillité  chez  nous,  en  laissant  à  la 
force  morale  le  soin  de  maintenir  le  gouvernement  dans  la 
bonne  voie  ;  cet  avantage ,  c'est  que  c'est  une  économie 
d'argent  et  de  temps,  et  par  là  nous  nous  évitons  une 
foule  de  petits  désagréments  qui  nous  seraient  sans  doute 
beaucoup  plus  sensibles  qu'à  nos  voisins.  L'Anglais  n'a  pas 
un  grand  penchant  à  faire  le  soldat,  à  moins  qu  il  ne  s'agisse 
de  quelque  chose  de  grave  ,  et  lorsqu'il  s'en  va  en  partie  de 
plaisir,  il  aime  autant  ne  pas  le  faire  sous  la  l'orme  d'un 
bataillon  d'infanterie.  Nous  serions  volontiers,  en  pareil 
cas  ,  de  1  avis  de  ce  mandarin  qui ,  voyant  dans  une  société 
anglaise  des  messieurs  et  des  dames  danser  un  quadrille  , 
disait  :  «  C'est  très  joli,  vraiment,  c'est  très  jolL  Mais 
»  pourquoi  ne  dites-vous  pas  à  vos  domestiques  de  faire 
»  cela  à  votre  place?  » 


Cliroiii(|iie  iiiiisicale. 

Andremoa  Parigi? Voilà  ,  pour  un  opéra  italien  ,  un 

titre  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  do  quelque  pièce  du 
théâtre  de  la  Montansier  ou  des  Variétés.  Encore  paraît-il 
qu'il  n'a  pas  été  trouvé  sans  peine:  on  avait  premièrement 
annoncé  sur  l'affiche  Andremo  noi  a  Parigi?  traduction 
littérale  de  Irons-nous  à  Paris?  Mais  quelques  partisans 
de  la  syntaxe  italienne  s'étant  justement  sentis  blessés  de 
cet  abus  de  pouvoir  de  M.  le  directeur,  ont  sans  doute  pro- 
testé contre  le  solécisme  publiquement  inscrit  en  grandes 
lettres  sur  les  murs  de  la  capitale  du  monde  civilisé;  leur 
protestation  a  produit  son  effet ,  et  l'autocrate ,  ou  suivant 
la  faconde  parlera  la  mode,  le  directeur  du  lendemain  du 
théâtre  Venladour,  a  retiré  l'ambitieux  et  ridicule  galli- 
cisme noi  qu'il  avait  d'abord  décrété  de  son  chef.  Que  les 
grammairiens  se  soient  alorsdéclarés satisfaits ,  cela  se  peut 
et  ne  nous  importe  que  très  secondairement.  Quant  aux 
dilettanti .  qui  ont  en  tout  temps  la  prétention  d'entendre 
bien  chanter,  et  qui  se  croient  le  droit  d'avoir  chaque  an- 
née des  ouvrages  nouveaux  ,  c'est  autre  chose,  et  il  est  fort 
douteux  que  Andremo  a  Parigi?  leur  procure  plus  de  sa- 
tisfaction que  Andremo  noi  a  Parigi?...  Mais  la  plus  belle 
dissertation  grammaticale  n'apprendrait  pas  à  nos  lecteurs 
ce  que  c'est  que  l'ouvrage  en  question  ,  et  pourtant  il  faut, 
bien  ou  mal,  quelque  embarras  que  nous  éprouvions  au- 
jourd'hui à  remplir  notre  tâche,  que  nous  disions  quelque 
chose  du  sujet  de  la  pièce.  Le  raconter  d'une  manière  pré- 
cise est ,  nous  l'avouons  humblement ,  au-dessus  de  nos 
forces.  Autant  que  nous  en  avons  pu  juger  d'après  le  cos- 
tume et  quelques  mots  surpris  au  passage,  la  scène  se  passe 
de  nos  jours,  le  sujet  est  de  circonstance,  en  un  mot  c'est 
une  de  ces  pièces  qu'aux  Variétés  on  appelle  un  à-propos- 
vaudeville.  La  musique  ne  pouvait  pas,  par  sa  couleur  lo- 
cale ,  nous  aider  beaucoup  à  deviner  le  sens  de  la  situation  ; 
car.  à  l'exception  de  quelques  morceaux,  qui  toutefois  n'ont 
pas  été  expressément  composés,  le  reste  est  tiré  de  la  par- 
tition du  Yiaggio  a  Reims,  ouvrage  de  circonstance  aussi, 
que  Hossini  composa  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X. 
Cet  à-propos-là  ne  saurait  avoir  aucun  rapport  avec  la  ré- 
volution de  février  ni  les  tristes  événements  de  juin.  Cepen- 
dant c'est  de  ceci  qu'il  s'agit  maintenant,  avec  les  mêmes 
mélodies  ,  il  est  vrai  ,  qui  servirent  à  célébrer  la  joie  que 
les  Français  éprouvèrent  en  l'an  de  grùce  1825.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'à  la  simple  audition  de  la  musiiiuo  le 
sujet  de  la  pièce  ne  soit  pas  plus  clairement  expliqué.  Nous 
avojis  donc  soupçonné  que  tous  ces  personnages,  qui  sont  : 
une  comtesse,  une  cantatrice,  une  dame  habillée  d'une  ma- 
gnifique robe  de  damas  de  soie  jaune,  une  autre  vêtue  d'une 
élégante  robe  de  taffetas  rose,  un  lion  imberbe,  un  galant 
cavalier,  un  docteur  en  cravate  blanche  et  en  habit  noir, 
un  monsieur  grotesque  qu'une  réclame  de  l'administration 
nous  a  appris  être  »  un  bourgeois  que  l'état  dé  trouble  de 
la  capitale  empêche  de  revoir  sa  rue  Saint-Denis.  »  un  autre 
monsieur  en  pantalon  à  grands  carreaux  ,  que  le  bourgeois 
appelle  respectueusement  «  britannico signore,  »  enfin  deux 
autres  personnages  et  les  chœurs;  nous  avons  soupçonné, 
disons-nous,  que  tout  ce  monde  était  éloigné  de  Paris  et  en 
attendait  dos  nouvelles  avec  anxiété.  Lorsqu'on  en  reçoit , 
la  comtesse  se  trouve  mal  en  apprenant  que  les  insurgés  se 
sont  emparés,  pour  en  faire  des  barricades,  d'un  carton  à 
chapeau  que  sa  modiste  venait  de  lui  expédier;  puis  elle  se 
livre  à  un  délire  do  roulades  joyeuses ,  quand  on  lui  a|i- 
porte  la  |)reuveauela  nouvelle  était  fausse.  Enfin  le  bour- 
geois reçoit  une  lettre  do  sa  femme,  qui,  tout  en  lui  rappe- 
lant qu'elle  est  enceinte  de  six  mois,  ce  dont  le  bonhomme 
ne  se  doutait  pas ,  lui  annonce  que  Paris  est  délivré  de 
l'insurrection  et  rendu  au  calme,  grâce  a  la  bravoure  de 
trois  généraux  célèbres.  Et  chacun  fait  alors  ses  paquets 
pour  aller  à  Paris...  Comme  tout  cela  est  ingénieux,  di' 
bon  goût,  neuf,  bien  à  sa  place  au  Théâtre-Italien,  et 
surtout  flatteur  pour  les  trois  généraux  célèbres  I...  Nous 
n'avons  pas  be.soin  d'insister  pour  faire  ressortir  les  qua- 
lités diverses  d'un  tel  libretlo. 

Et  c'est  |iour  l'adapter  à  la  musique  de  Rossini  qu'on  a 
pris  la  peine  de  l'inventer.  La  partition  du  Viaggio  a  Itcims 
qui  ne  vécut  (]ue  ce  que  vivent  les  ouvrages  de  circoiislaiice. 
c'esl-a-dire  fort  peu.  lut  reinaiiie  en' IS'JS  par  lillustre 
maître  lui-même,  qui  l'ayant  augmenté  de  six  morceaux 
au  moins,  écrits  dans  toute  la  vervo  do  son  génie,  en  lit  a 
cette  époque  le  Comlc  Onj.  Hossini  écrivit  alors  tout  expies 
pour  l'dpera  l'air  du  gouveiiicnr,  le  duo  du  p.igeet  du  comte 
Ory.  I  iulroductinn  du  si'cniwl  acte,  ipii  renleinie  le  char- 
mant quatuor  :  iWilile  rliâleUiinf,  h-  beau  cliunir  de  l'Orgie, 
le  trio  si  délicieux  ,  d'une  si   rare  élégance  :  A  la  fareiir 


de  cette  nuit  obscure.  Comme  le  Théâtre-Italien  a  cru  faire 
une  chose  merveilleuse  en  ressuscitant  la  musique  du  Yiag- 
gio a  /<(im«  sous  sa  première  forme,  les  pages  sans  contredit 
Tes  plus  belles  du  Comte  Ory,  ont  été  supprimées  On  a  re- 
pris le  morceau  du  premier  ouvrage  que  l'auteur  n'avait 
pas  jugé  dignes  d'être  placés  dans  le  second,  et  moyennant 
quelques  autres  morceaux  toul-à-fait  étrangers  à  la  parti- 
tion du  Viaggio  a  Reims  et  à  celle  du  Comte  Ory.  on  est 
arrivé,  après  force  soudures,  force  coulures,  force  rognures, 
à  ce  bizarre  pastiche  qu'on  a  nommé  Andremo  a  Parigi. 
L'ouverture  est  celle  de  Mathilde  di  Sabran  ,  opéra  repré- 
senté à  Uome  en  1821  Le  duo  chanté  par  mesdemoiselles 
Bosio  et  Sara  ,  est  tiré  du  même  ouvrage.  Celui  que  mes- 
dames Persiani  et  Castellan  chantent  au  second  acte  est  de 
Maria  PadiUa,  de  Donizetli.  Quel  étrange  amalgame!  et 
comme  si  ce  n'était  pas  assez ,  voici  qu'on  fait  chanter  par 
une  femme  l'air  du  comte  de  l'introduction  du  Comte  Ory. 
Pour  cela  il  a  été  nécessaire  de  transposer  en  si  bémol  l'air 
qui  était  originairement  en  ut,  de  sorte  que,  coûte  que 
coûte  aux  oreilles  sensibles  et  exercées,  il  faut  qu'elles  se 
résignent  à  subir  la  transition  brusque  et  nullement  pré- 
parée d'un  chœur  qui  finit  en  »o(  a  un  air  qui  commence  en 
si  bémol;  deux  tons  qui  jamais,  à  notre  connaissance,  nom 
eu  guère  de  relations  entre  eux.  Pardonnez-nous,  aimable 
lectrice,  ce  pédantesque  emploi  de  mots  techniques.  Ce  que 
nous  désirons  exprimer  parla  .  c'est  ce  que  vous  ne  man- 
queriez pas  naturellement  de  dire  vous-même  à  quelqu'un 
qui  voudrait  vous  contraindre  à  vous  parer,  par  exemple, 
d  un  joli  chapeau  jaune-paille  garni  de  rubans  verls. Com- 
bien votre  goût  habituel  ne  se  révolterait-il  pas  contre 
un  assemblage  aussi  barbare  de  couleurs  ,  preuve  évidente 
do  l'absence  de  tout  sentiment  d'harmonie  chez  celui  qui 
oserait  se  vanter  d'en  aimer  l'effet  criard.  Pour  en  revenir 
à  l'air  du  Viaggio  a  Reims,  c'est-à-dire  du  Comte  Ory,  non, 
de  Aîtdremo  a  Parigi,  ce  qu'il  y  a  de  pis.  c'est  que  même 
ainsi  transposé,  il  n'offre  aucun  avantage  à  la  voix  de 
femme;  de  sorte  qu'en  ternissant  la  pensée  du  maître  on 
compromet  de  plus  le  talent  de  la  chanteuse. 

Enfin  il  semble  que  le  directeurdu  Théâtre-Italien,  qui  a 
étésouvent  le  collaborateur  d'un  fameux  vaudevilliste,  veuille 
prendre  au  sérieux  le  jeu  de  mots,  bien  digne  du  vaudeville, 
qu'un  orateur  dramatique  a  porté  naguère  à  la  tribune  de 
l'Assemblée  nationale.  Pour  peu  qu'il  continue,  on  effet , 
du  même  train ,  la  salle  Ventadour  ne  sera  bientôt  plus 
qu'un  grand  théâtre-italien  de  Carpentras. 

Toutefois  ,  pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  nous 
constatons  avec  plaisir  que  mesdames  Persiani  et  Castellan 
ont  chacune  parfaitement  chanté  leur  air,  et  qu'elles  ont 
obtenu  de  chaleureux  et  sincères  applaudissements.  Ron- 
coni ,  le  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis  ,  est  très  amusant 
à  voir  dans  son  ridicule  habillement,  mais  il  n'a  presque 
rien  à  chanter,  il  passe  à  peu  près  tout  son  temps  en  scène 
à  lire  le  Constitutionnel  et  Y  Estafette. 

En  résumé,  sema  tanto  discorso ,  comme  on  dit  en  Italie. 
lecompte-rendudela  nouvelle  piècedu  Théâtre-Italien, peut 
se  faire  en  peu  de  paroles;  il  peut,  à  la  rigueur,  se  présen- 
ter sous  forme  de  simple  équation,  de  la  manière  suivante  : 
Andremo  a  Parigi  est  au  Comte  Ory  comme  le  Comte  Ory 
est  au  Viaggio  a  Reims.  El  c'est,  en  vérité ,  le  seul  éloge 
qu'on  en  puisse  faire. 

Pour  nous  dédommager ,  employons  l'espace  qui  nous 
reste  à  dire  quelques  mots  de  la  magniliijue  niaiinée  musi- 
cale qui  a  eu  lieu  dimanche  dernier  à  Versailles,  La  salle 
de  grand  opéra  du  château,  éclairée  par  une  profusion  de 
lustres  et  de  bougies,  dont  l'éclat  se  reflète  à  l'infini  dans 
les  grandes  et  belles  glaces  qui  décorent,  tout  alentour,  la 
galerie  supérieure,  et  rejaillit  en  une  prodigieuse  diffusion 
de  lumière  sur  les  splendides  dorures  répandues  là  de  toutes 
parts ,  cette  Salle ,  vue  de  la  sorte  ,  est  très  certainement  le 
coup  d'œil  le  plus  enchanteur,  le  plus  féerique  qu'on  puisse 
jamais  se  figuier.  C'est  ainsi  que  le  public  l'a  pu  voir  di- 
manche, comme  au  plus  beau  temps  de  la  cour  des  rois  de 
France.  Les  courtisans  seuls  n'y  étaient  plus,  et  a  leur  place 
se  pressait  une  foule  nombreuse,  avide  d'impressions  histo- 
riques, sachant  sympathiser  et  par  l'esprit  et  par  le  cœur 
avec  tous  les  souvenirs  de  gloire,  de  grandeur,  de  nobless»; 
de  toutes  les  époques  de  nos  annales.  C'était  vraiment  un 
beau  spectacle.  L'orchestre  disposé  sur  une  immense  estrade 
en  gradins,  élevée  sur  la  scène,  contenait  près  de  cinq  cents 
exécutants,  instrumentistes  et  chanteurs,  à  la  tête  desquels 
était  placé  M  Hector  Berlioz,  le  célèbre  compositeur.  Le 
programme  du  concert  était  des  plus  attrayants.  Deux  ou- 
vertures, une  de  Rossini .  une  de  Beethoven  ,  deux  chœurs 
un  do  Gluck  ,  un  de  Mozart  ;  un  air  de  Haydn ,  parfaitement 
chanté  par  M.  Alexis  Dupont,  trois  morceaux  de  M.  Berlioz, 
la  Captive,  cette  douce  rêverie  de  Victor  Hugo,  que  le  mu- 
sicien a  su  rendre  encore  plus  douce,  plus  vague,  plus  rê- 
veuse, plus  orientale  que  n'avait  fait  le  poète,  et  qui  sem- 
ble écrite  pour  la  belle  voix  de  madame  Widcniann  ,  tant 
cette  cantatrice  l'a  bien  inlerpretoe:  puis  la  marche  hon- 
groise de  Faust  cette  conception  pleine  d'entrain  et  d'origi- 
nalité; puis  encore,  la  deuxième  partie  instrumentale  de  la 
syiiiphoiiicdc/dinu'o  et  Jul/f»!',  cette  œuvre  si  éminemment 
p'oéliiiue  .\l;iis  la  perle  du  coiicerl ,  c'était  madame  Dorus- 
Gras,  qui  a  chanté  avec  une  pureté  de  son  ,  une  élégance 
de  style,  une  facilité  do  vocalise,  dont  rien  ne  saurait  don- 
ner I  idée  ,  l'air  du  second  acte  de  Robert  le  Diable  et  celui 
du  pieiiiic  I  .icio  do  Lucie.  Aus.si  la  plus  belle  part  des  ap- 
|il,Mnlis-cineiiisa-t-elle  été  pour  elle.  Cependant,  apn'sello. 
cl  ir  11  c-i  |i.L.-  un  mince  éloge,  madame  Wideinann  a  dit 
.IV  ec  un  Iml  lidiiorable  succès  l'air  d'Arsace  de  Srmiramide- 
lûitiii  \  Innidtion  l'i  lu  ralse.  celle ravissanlocomposition  de 
\\  elier,iiislruiiH'iilee|iarM,  Berlioz,  lerininail  le  programme 
Sei/e  harpes,  inlruduiles  dans  lexécution  de  ce  morceau  , 
y  ont  produit  un  elfet  merveilleux.  Et  cet  effet  était  tout  au 
moins  aussi  flatteur,  aussi  neuf,  pour  les  yeux  que  pour  les 
oreilles.  C'était,  en  un  mot.  une  admirable  matinée  dont 
tout  le  monde  e^t  sorti  content  et  prêt  à  y  revenir  si  une 
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occasion  semblable  se  présente.  Et  les  malheureux  qui  en 
recueilleront  le  principal  fruit,  car  le  but  de  cette  solennité 
était  plus  encore  de  bienfaisance  que  d'art  et  de  simple  plai- 
sir des  sens,  n'auront  pas  lieu  de  se  plaindre  qu'on  ait  dé- 
|iloyc  tant  de  luxe  à  leur  intention.  G.  B. 


Revue  Agricole. 

■Voici  le  moment  de  rentrer  vos  oranger  et  de  chauffer 
vos  serres  (je  m'adresse  à  ces  pauvres  riches,  ainsi  que  les 
qualifiait  M.  Marc  Caussidière).  Vous  ne  serez  pas  fâchés 
de  faire  une  grande  économie  sur  le  combustible  ,  tout  en 
assurant  à  vos  plantes  chéries  une  température  vraiment 
confortable.  Recourez  au  procédé  qu'emploient  depuis  huit 
hivers  la  plupart  de  nos  peintres  pour  chauffer  leurs  vastes 
ateliers.  Ecrivez  à  M.  Martinoli ,  rue  llontholon  ,  n°  13,  au- 
jourd'hui connu  de  toute  la  population  arti.ste,  et  demandez- 
lui  un  do  ses  manomètres;  c'est  un  fourneau  à  brûler  du 
coke,  mais  à  feu  couvert  et  avec  le  plus  faible  courant  d'air 
possible. 

Le  manomètre,  des  ateliers  de  peintre  et  de  sculpteur,  a 
comniencé  à  passer  dans  les  serres,  et  je  pourrais  en  citer 
plusieurs  qui  de  tout  l'Iiiver  dernier  n  ont  pas  été  chauf- 
fées autrement.  Le  grand  avantage  est  dans  la  durée  d'une 
température  constamment  la  même.  <•  J'ai  retrouvé  le  cli- 
mat de  mon  Egypte,  »  disait  le  vieux  docteur  Pariset,  ce 
roi  des  frileux  ,  en  caressant  de  l'œil  un  manomètre  monu- 
mental ,  tant  il  était  orné  avec  élégance  :  le  docteur  avait 
tenu  à  ce  que  l'on  vêtit  dignement  ce  qu'il  appelait  son  plus 
utile  ami. 

■Voici  une  autre  invention  fort  simple  et  qui  a  aussi  son 
utilité  ;  d'abord  pour  le  cheval ,  ce  noble  compagnon  des 
travaux  de  l'homme  ,  et  ensuite  pour  l'houmie,  qui  est 
chargé  de  pourvoira  la  dépense  de  son  compagnon.  M.  Vio- 
lette, de  la  Société  d'agriculture  de  Saint-Omer,  s'est  dit  : 
"  Ordinairement,  dans  les  écuries,  on  dépose  l'avoine  dans 
une  caisse  ou  tonneau  muni  d'un  couvercle.  On  puise  le 
grain  à  la  partie  supérieure,  et  on  verse  par  dessus  le 
nouveau  grain,  quand  le  premier  est  épuisé,  sans  se 
donner  la  peine  ,  le  plus  souvent ,  d'enlever  le  fond  ou  le 
restant  et  de  nettoyer  la  caisse.  Il  en  résulte  que  la  pous- 
sière s'amasse,  les  animaux  rongeurs  y  laissent  leurs  ordu- 
res ,  et  quelquefois  leur  cadavre  ;  le  grain  restant  s'échauffe 
et  se  putréfie  ,  et  toutes  ces  causes  réunies  contribuent  a 
donner  à  l'avoine  un  goût  et  une  odeur  désagréables  et 
quelquefois  repoussantes.  Comment  parer  à  ce  grave  incon- 
vénient? Imaginons  un  coH're  dont  le  fond,  au  lieu  d  être 
horizontal,  présentera  la  forme  d'un  V,  une.  sorte  d'enton- 
noir non  cylindrique  ,  mais  angulaire,  et,  dans  le  bas  de 
l'entonnoir,  pratiquons  une  ouverture  qu'on  ouvrira  ou 
qu'on  fermera  à  volonté  à  l'aide  d'une  petite  lame  de  zinc, 
se  mouvant  verticalement  en  guise  de  glissoir.  Par  cette 
ouverture  s'écoulera  l'avoine  ,  qui  tombera  dans  un  vase 
ou  récipient  servant  de  mesure.  ■> 

Par  cette  disposition  tout  accès  est  interdit  à  la  poussière 
et  aux  animaux ,  et  tout  le  grain  s'écoule  sans  qu'il  en 
puisse  rester.  C'est  là  un  meuble  bien  humble  ,  mais  d'un 
excellent  emploi  ;  nous  nous  joignons  à  M.  Violette  pour  en 
recommander  l'usage  dans  les  fermes. 

Grande  réjouissance  parmi  la  gent  parisienne  à  laquelle 
il  arrive  de  passer  quelques  jours  de  la  belle  saison  en 
pleine  campagne,  dans  le  voisinage  d'une  ferme;  il  est 
question  du  désarmement  de  la  race  bovine,  dont  les  cornes 
lui  ont  toujours  inspiré  tant  de  terreur.  Quelques  cultiva- 
teurs s'occupent  d'introduire  en  France  la  race  bovine  sans 
cornes.  Nous  supposons  qu'il  s'agit  d'un  emprunt  fait  à  nos 
voisins  du  royaume  britannique.  Est-ce  la  race  de  Suffulk 
à  tête  nue,  ou  la  race  sans  cornes  d'Angus,  du  nord  de 
l'Ecosse,  ou  celle  de  Galloway,  ou  celle  du  Somerset? 

En  consultant  l'excellent  ouvrage  de  David  Low  (traduc- 
tion de  Royer)  sur  les  animaux  de  la  Grande-Bretagne, 
nous  verrons  que  la  race  sans  cornes  d'Angus  e=t  la  r.ice 
perfectionnée  d'un  pays  de  plaines,  soumise  à  un  traitement 
artificiel  et  peu  exposée  aux  inclémences  du  temps,  laquelle 
se  prête  mieux  à  la  spéculation  de  l'engraissement  qu'à  celle 
de  la  production  du  lait.  L'Angus  est  le  plus  ordinairement 
de  couleur  noire  avec  des  taches  blanches.  Bon  nombre 
sont  bigarrés ,  c'est-à-dire  mélangés  de  noir  et  de  brun  avec 
difîérenles  nuances. 

La  race  de  Galloway  est  plutôt  une  race  de  montagnes 
que  de  plaines.  La  couleur  prédominante  est  le  noir.  La 
forme  est  compacte,  les  membres  courts  et  charnus  jus- 
qu'aux genoux  et  aux  jarrets,  la  poitrine  modérément  pro- 
fonde ;  la  gorge  est  fournie  d'un  fanon ,  et  le  cou  est  un  peu 
grossier.  Les  côtés  sont  très  longs ,  et  ce  caractère  distingue 
la  race.  Ce  bétail  est  robuste,  excessivement  docile,  bon 
mangeur,  et  pèse  bien  à  proportion  de  son  volume  ;  il  a 
conquis  l'estmie  des  bouchers,  mais  non  celle  des  vendeurs 
de  lait  et  de  fromages  ;  ses  vaches  donnent  peu  et  taris- 
sent promptement. 

La  race  de  SuPfolk  est  de  couleur  brune  et  de  conforma- 
tion grossière  :  tête  lourde,  extrémités  trop  fortes,  ventre 
large  et  dos  étroit,  ce  qui  faisait  dire  à  Bakewell  que  ces 
animaux  ressemblaient  au  toit  d'une  maison  ,  et  qu'ils  se- 
raient très  bien  si  l'on  pouvait  les  retourner  sans  dessus 
dessous.  En  revanche  ,  les  vaches  ont  les  mamelles  très  vo- 
lumineuses et  la  veine  abdominale  sous-cutanée  très  proé- 
minente.  Elles  se  contentent  du  traitement  le  moins  bon  et 
d'une  nourriture  de  qualité  médiocre,  et  cependant  sont  re- 
nommées pour  la  grande  quantité  de  lait  qu'elles  fournis- 
sent en  proportion  de  leur  taille  et  en  raison  de  la  nour- 
riture. 

La  race  du  Somerset  est  d'un  poil  rouge  tirant  sur  le 
jaune  clair,  avec  une  très  large  bande  blanche  qui  enve- 
loppe tout  le  corps  comme  ferait  un  drap  Sa  conformation 
annonce  aussi  une  bonne  race  laitière  et  non  une  race  d'en- 
graissement. 

Il  est  probable  que  les  spéculateurs  français  auront  di- 


rigé leur  attention  sur  ces  deux  dernières  races  laitières,  à 
cause  précisément  de  la  qualité  de  sobriété  qui  les  distin- 
gue; car  s'ils  avaient  songé  à  des  animaux  propres  à  l'en- 
graissement, la  circonstance  de  la  tête  nue  n'est  point  assez 
importante  pour  faire  préférer  l'angus  ou  le  galloway  au 
durham  ,  qui,  malgré  ses  cornes  (et  elles  sont  bien  courtes.'), 
est  la  création  la  plus  parfaitedes  éleveurs  anglais.  Accueil- 
lons donc  avec  bienveillance  ces  aimables  étrangères  qui 
ont  le  talent  de  fabriquer  le  lait  à  meilleur  marché  qu'au- 
cune de  leurs  collègues  des  autres  races;  et  surtout  n'ou- 
blions pas  que,  si,  nourries  médiocrement,  elles  donnent  le 
lait  en  abondance,  elles  en  donneront  bien  davantage  en- 
core lorsque  nous  aurons  acquis  le  talent  de  produire  assez 
d'aliments  pour  les  nourrir  mieux. 

Le  journal  le  plus  officiel,  le  grave  Moniteur,  a  consacré 
une  trentaine  de  lignes  à  ce  fait  de  l'introduction  dans  nos 
fermes  de  la  vache  sans  cornes.  Il  a  rappelé  tous  les  acci- 
dents occasionnés  chaque  jour  par  la  révolte  du  bétail.  De- 
puis le  petit  pâtre  et  l'innocente  gardeuse  jusqu'au  robuste 
vacher,  et  môme  au  chef  suprême  de  culture,  tout  le  monde 
est  égal  devant  les  cornes  d'un  taureau  fantasque  ou  dune 
vache  douloureusement  affectée  de  l'enlèvement  de  son  veau 
ou  d'un  coup  de  bâton  injuste.  Nous  poumons  citer  le  vé- 
nérable directeur  d'un  institut  agronomique  attaqué  lui- 
même  un  jour  par  le  plus  puissant  et  le  plus  ingrat  de  ses 
élèves  taureaux  ,  enlevé  à  deux  mètres  de  hauteur  et  jeté 
sans  façon  sur  un  chariot  voisin. 

Qu'on  soit  traité  de  la  sorte  par  l'animal  que  l'on  a  nourri, 
on  n'a  à  s'en  prendre  qu  à  soi-même,  à  la  mauvaise  éduca- 
tion qu'on  lui  aura  donnée  ou  laissé  donner;  mais  qu'on 
soit  molesté  ou  même  tué  par  l'animal  du  prochain,  et  que 
pour  toute  représaille  on  ait  droit,  soi  ou  ses  héritiers,  à 
une  indemnité  pécuniaire,  d'un  chiffre  très  discuté,  en  ad- 
mettant que  des  témoins  soient  produits  (les  témoins  sont 
quelquefois  rares  en  pareil  cas),  n'est-ce  pas  là  une  lacune 
à  signaler  dans  notre  code? 

Oh  !  qui  nous  rendra  les  naïfs  et  énergiques  articles  du 
code  de  Moiseoudu  moins  leurs  équivalents!  «  Si  un  bœuf 
frappe  de  sa  corne  un  homme  ou  une  femme  et  qu'ils  en 
meurent,  le  bœuf  sera  lapidé,  et  on  ne  mangera  point  de 
sa  chair;  mais  le  maître  du  boeuf  sera  jugé  innocent.  »  (Ce 
n'est  point  là  l'article  que  je  regrette,  bien  que  du  moins  il 
y  ait  quelqu'un  de  châtié,  mais  l'article  suivant.)  «  S'il  y  a 
déjà  quelque  temps  que  le  bœuf  frappait  de  la  corne  et  que 
le  maître  ne  l'ait  point  renfermé  après  en  avoir  été  averti , 
en  sorte  qu'ensuite  il  tue  un  homme  ou  une  femme  ,  le 
bœuf  sera  lapidé  et  le  maître  puni  de  mort.  Si  on  le  taxe  à 
une  somme  d'argent ,  il  donnera  pour  racheter  sa  vie  tout  ce 
qu'on  lui  demandera.  « 

Il  est  à  parier  que,  sous  un  pareil  régime,  chacun  prenait 
soin  de  bien  élever  ses  animaux,  c'est-à-dire  de  leur  épar- 
gner les  mauvais  traitements,  qui  seuls  font  l'animal  domes- 
tique méchant;  un  animal  qui,  chaque  jour,  reçoit  sa  nour- 
riture de  la  main  de  l'homme,  n'en  vient  à  prendre  en  haine 
son  bienfaiteur  qu'alors  que  celui-ci,  renonçant  à  son  rôle, 
l'aura  roué  de  coups. 

Songer  à  désarmer  le  bœuf  et  la  vache  est  une  mesure 
prudente  que  j'approuve.  Je  dis  avec  le  promeneur  timide  : 
(I  J'en  trouverai  plus  belle  la  prairie  émaillée  de  fleurs  et 
couverte  de  bétail  ;  je  la  traverserai  d'un  pas  moins  préci- 
pité. »  Je  dis  avec  l'éleveur  :  ■<  Les  principes  nutritifs  du 
foin  distribué  à  l'animal  seront  probablement  employés 
avec  plus  de  bénéfice  à  ne  pas  produire  ces  deux  appendi- 
ces d'une  matière  que  le  boucher  estime  peu,  et  il  est  à  es- 
pérer que  cela  tournera  au  profit  des  partiescharnues  et  suc- 
culentes que  le  même  boucher  honore  par-dessus  toutes.  » 
Mais  cependant  il  faudrait  se  montrer  juste  envers  tout  le 
monde. 

L'animal ,  désormais  sans  défense  personnelle  ,  sera-t-il 
condamné  à  subir  les  mauvais  traitements  ,  sans  nul  espoir 
de  se  venger  ou  d'être  vengé  un  jour,  sans  nul  espoir  qu'une 
justice  intervienne  entre  lui  et  son  bourreau? 

N'oublions  pas  qu'en  même  temps  que  Mo'ise  protégeait 
l'homme  contre  l'animal,  et  cela  par  le  moyen  le  plus  effi- 
cace, en  faisant  peser  sur  le  propriétaire  une  responsabilité 
terrible,  il  protégeaitl'animalcontrela  cruautéde  l'homme. 
«  Vous  travaillerez  pendant  six  jours,  et  le  septième  vous 
ne  travaillerez  point,  afin  que  votre  bœuf  et  votre  âne  se 
reposent.  »  Et  ailleurs:  «  Si  vous  rencontrez  le  bœuf  de  vo- 
tre ennemi,  ou  son  âne,  lorsqu'il  est  égaré ,  vous  le  lui  ra- 
mènerez. Si  vous  voyez  l'âne  de  celui  qui  vous  hait  tombé 
sous  sa  charge,  vous  ne  passerez  point  outre,  mais  vous 
l'aiderez  à  le  relever.  Vous  n'attellerez  pas  à  la  charrue 
l'âne  et  le  bœuf  à  cause  de  l'inégalité  de  leur  marche;  et 
vous  ne  lierez  pas  la  bouche  du  bœuf  qui  foule  vos  grains 
dans  l'aire,  car  il  doit  participer  au  bénéfice  du  travail.  » 

Qu  est  devenue  celte  Socje'fe  de  protection  pour  les  ani- 
maux, qui  tint  sa  première  séance  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Pa- 
ris peu  dejours  avant  la  révolution  de  février?  Elle  se  sera 
dispersée  dans  les  jours  d'orage .  Aujourd  hui  que  le  ciel 
commence  à  devenir  moins  sombre,  qu'elle  se  hâte  de  se 
reconstituer  :  à  côté  du  cheval,  dont  les  souffrances  ne  sont 
nullement  allégées,  mais  qui  du  moins  conserve  toujours  le 
pouvoir  de  ruer ,  il  y  a  maintenant  à  protéger  le  boeuf  ré- 
duit à  la  condition  inoffensive  du  mouton 

J'ai  suivi,  dans  un  institut  agricole,  un  cours  de  chimie. 
Le  professeur  était  un  homme  distingué,  sorti  de  l'école  des 
mines,  un  homme  de  mérite.  Il  nous  donnait  un  aperçu  lé- 
ger des  principales  notions  de  la  science.  Il  nous  a  passé  en 
revue  rapidement ,  bien  rapidement ,  les  cinquante  et  quel- 
ques substances  que  l'on  regarde  comme  alimentaires,  il 
nous  a  fait  connaître  tant  soit  peu  des  sels  de  toute  nature  ; 
malheureusement  la  question  agricole  ne  revenait  pas  tou- 
jours dans  ses  leçons  ;  elle  n'en  était  pas  ce  qu'elle  aurait 
dû  être  en  pareil  lieu,  la  question  principale.  Au  sortir  de 
là  nous  pouvions  être  en  chimie  de  la  force  ordinaire  d'un 
bachelier  es  sciences.  Nous  étions  à  jieine  sur  la  voie  de  de- 
venir des  agriculteurs  chimistes.  Je  souhaite  bien  sincère- 


ment que  l'étude  des  sciences  naturelles  soit  organisée  sur 
un  autre  plan  dans  l'Institut  que  l'on  se  propose  d'ouvrir  a 
Versailles,  Je  ne  doute  pas  que  ,  si  ce  professeur  conquiert 
au  concours  la  chaire  du  grand  Institut  ,  il  ne  change  sa 
méthode;  comme  je  le  crois  capable  de  le  faire  avec  succès. 

Les  Anglais  et  les  Allemands  ont  mieux  que  nous  com- 
pris lenseignenfient  :  je  citerai  comme  un  excellent  livre  , 
et  un  livre  vraiment  écrit  pour  les  cultivateurs  ,  le  Précis 
élémentaire  de  chimie  agricole ,  publié  par  le  docteur  Sacc, 
professeur  de  la  Faculté  de.-,  sciences  deNeufchâtel.  Il  se 
trouve  à  la  librairie  agricole  ,  rue  Jacob. 

Le  docteur  Sacc  s'est  posé  pour  but  non  point  d'écrire  un 
petit  cours  superficiel  de  chimie  générale  ,  mais  de  donner 
les  notions  de  chimie  suffisantes  pour  étudier  les  phénomè- 
nes qui  intéressent  le  plus  vivement  le  cultivateur.  Son  li- 
vre se  divise  en  chimie  du  sol ,  chimie  des  plantes  ,  chimie 
des  animaux.  Là  sont  étudiés  successivement  et  avec  une 
sagacité  profonde  la  composition  des  sols  arables  et  les 
soins  à  leur  donner  leurs  maladies ,  l'influence  de  l'eau  et 
de  l'air  atmosphérique  ;  la  composition  et  la  formation  des 
végétaux  ,  les  soins  spéciaux  qu'ils  réclament,  leurs  mala- 
dies ,  la  récolte  et  la  conservation  des  produits  ;  la  compo- 
sition et  la  formation  des  animaux,  les  soins  spéciaux  dont 
ils  doivent  être  l'objet,  leurs  maladies  et  les  produits  à  en 
tirer. 

Ce  n'est  point  une  classification  scientifique  et  qui  sente 
le  laboratoire  et  la  chaire  ,  c'est  une  méthode  simple  et  na- 
turelle admirablement  bonne  pour  s'adresser  à  des  prati- 
ciens. Dans  un  style  clairet  souvent  animé,  l'auteur  expose 
à  merveille  les  doctrines  des  savants  les  plus  éminents  : 
Liebig  ,  Boussingault ,  Payen  ,  etc.  Je  ne  connais  pas  sur  ce 
sujet  de  livre  d'une  lecture  plus  facile  et  plus  attachante. 

Les  banques  agricoles  auront  de  la  peine  à  prendre  ra- 
cine en  France.  Le  dernier  essai ,  la  proposition  à  laquelle 
M.  Turk  prêtait  son  concours  en  engageant  toute  sa  respon- 
sabilité dans  l'avenir,  n'a  pas  été  heureux.  Les  articles 
n'étaient  pas  les  plus  sages  possible,  et  le  moment  était 
mal  choisi.  Que  n'altendiez-vous  encore  une  année,  monsieur 
Turk,  jusqu'à  ceque  la  tranquillité  soit  parfaitement  rétablie 
et  que  le  propriétaire  ne  soit  plus  sous  le  cauchemar  du  pa- 
pier-monnaie ?  Cependant  reconnaissez  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  à  faire  ,  et ,  pour  préparer  l'opinion  publique,  recom- 
mandons aux  esprits  impartiaux  un  travail  de  M.  Male- 
peyre  sur  la  nécessité  de  banques  locales  dans  l'intérêt  de 
l'industrie  agricole  et  manufacturière. 

Les  banques  d  Ecosse  lui  semblent  le  type  le  plus  con- 
venable. Elles  reçoivent  indistinctement  le  papier  émis  par 
chacune  d'elles ,  et  c'est  une  garantie  pour  le  public  ,  car 
elles  sont  ainsi  intéressées  à  se  surveiller  mutuellement. 
Les  agents  de  chaque  banque  se  réunissent  deux  fois  par 
semaine  à  Edimbourg  pour  échanger  les  billets  émis  par  les 
diverses  banques.  La  balance  du  compte  est  soldée  par  des 
billets  de  banque  payables  a  Londres  à  dix  jours  de  vue. 

Les  capitaux  sont  réellement  versés  et  placés  par  hypothè- 
ques ou  dans  les  fonds  publics  ;  ce  fonds  est  toujours  prêt 
pour  couvrir  les  pertes.  —  Les  dividendes  ne  sont  payés  que 
sur  les  bénéfices  ;  ils  ne  peuventjamaisêtre  prélevés  sur  le 
capital.  —  Les  banques  reçoivent  en  dépôt  des  sommes  de 
oO  et  même  de  23  francs,  et  payent  l'intérêt  de  toute  somme 
déposée  à  partir  du  jour  du  dépôt.  Toutes  les  petites  épar- 
gnes viennent  s'accumuler  dans  ces  caisses.  —  Avant  d'ac- 
corder un  crédit  elles  exigent  qu'il  soit  cautionné  par  deux 
personnes  solvables  Lorsque  ces  formaUtés  ont  été  accom- 
plies, l'emprunteur  peut  tirer  sur  la  caissejusqu'à  concur- 
rence du  crédit  qui  lui  a  été  ouvert  et  au  fur  et  à  mesure 
de  ses  besoins.  Il  trouve  ainsi  l'avantage  de  ne  jamais  payer 
d'intérêt  que  pour  la  somme  qui  est  rigoureusement  néces- 
saire à  ses  affaires. 

Ces  crédits  sont  ordinairement  de  1,200  à  25,000  fr.  ,  et 
quelquefois  même  davantage.  Ils  sont  accordés  à  toute  es- 
(lèce  de  personnes,  dont  la  bonneconduite.  l'industrie  et  la 
moralité  sont  notoires:  aux  petits  fermiers  qui  ont  besoin 
de  garnir  leurs  fermes  d'ustensiles  et  d'animaux  ;  à  ceux 
qui  veulent  joindre  à  leur  exploitation  agricole  une  usine 
ou  un  petit  commerce  debétail  ;  aux  détaillants  surtout ,  au 
début  de  leur  établissement  :  aux  négociants  et  à  toute 
espèce  d'hommes  d'affaires  ;  mais  si  un  négociant  voulait 
faire  un  emprunt  déguisé  ,  sous  la  forme  d'un  contrat ,  pour 
l'employer  en  dehors  de  ses  affaires  commerciales  ,  ou  si 
l'emprunteur  se  livrait  à  des  opérations  téméraires,  les  ban- 
ques retireraient  immédiatement  le  crédit  à  la  personne  qui 
en  aurait  abusé.  La  surveillance  qu'exercent  les  banquiers 
et  les  cautions  sur  la  conduite  des  crédits  est  considérée 
comme  une  garantie  presque  complète  contre  les  pertes  cqui 
pourraient  résulter  de  ces  comptes  ouverts  ;  et ,  quoiqu'on 
voie  journellement  lesamis  ou  les  parents  d'un  jeune  homme 
qui  veut  s'établir  venir  olfrir  leur  garantie  ,  il  est  rare  que 
les  banques  ou  les  cautions  perdent  de  l'argent  par  suite 
de  l'ouverture  de  ces  crédits. 

Ces  banques  font  aussi  de  grandes  avances  sur  hypothè- 
ques. Elles  ouvrent  un  crédit  qui  est  alors  hypothéqué  sur 
le  domaine  de  l'emprunteur. 

Les  capitalistes  écossais  préfèrent  prêter  aux  banques 
plutôt  qu'aux  particuliers  ;  de  leurcôté  ,  les  particuliers  ai- 
ment mieux  emprunter  aux  banques,  parce  qu'ils  sont  libres 
de  rembourser  partiellement  et  plus  à  leur  aise. 

La  différence  de  l'intérêt  que  ces  banques  payent  aux  prê- 
teurs et  qu'elles  reçoivent  des  emprunteurs  couvre  les  ris- 
ques et  forme  le  bénéfice  de  ces  établissements. 

C'est  ainsi  que  les  banques  écossaises  sont  devenues  les 
dépositaires  de  tout  le  capital  roulant  de  l'Ecosse,  qu'un 
bon  placement  est  assuré  aux  épargnes  ,  et  que  tout  tra- 
vailleur qui  possède  un  capital  de  talent  etde  moralité  trouve 
facilement  à  l'esconipler  en  une  sommed'argent  qui  devient 
en  ses  mains  un  instrument  de  travail ,  un  énergique  agent 
de  production.  C'est  à  ce  travailleur,  plutôt  qu'au  proprié- 
taire imprudent  ou  inhabile  ,  qu'il  est  humain  et  urgent  de 
prêter.  SAiNi-GEniiAiN-LF.iiLc. 
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ne  StraMliniirK  à  BÀIe.  — Fétea  de  la  deuxième  coniiiiëiiiorntioii 


Il  y  a  eu  le  24  octobre  deux  cents  ans  juste  que  l'Alsace  d'une  année.  I.a  France  fut  représentée  à  Munster  par  le  1  le  plus  habile  en  affaires,  qui  avait  la  confiance,  les  in- 
est  devenue  française.  Elle  fut  proclamée  telle  en  IGWpar  ducde  LongucvilleJeconitcd'Avaux  et  leconUedeScrvien,  slruclions  secrètes  et  le  dernier  mot  du  cardinal-niinislre, 
le  célèbre  traité  de  Munster,  qui  mit  fin  a  la  Ionique  i,nierrc  |  le  moins  élevé  en  rang  ,  mais  le  plus  im[iorlantdes  trois  et  |  et  de  M.  de  Lyonne,  alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
(pie  la  France  alliée  à  la  Suéde, 
a  la  Hollande,  à  la  Savoie  ,  au 
l'ortugal  ,  et  ayant  pour  elle  , 
alors  comme  toujours  ,  les  vœux 
de  tous  les  autres  peuples  ,  sou- 
tenait contre  l'empire  d'Alle- 
magne et  l'Espagne;  guerre  rui- 
neuse pour  les  deux  partis  et 
funeste  à  la  maison  d'Autricbe. 
Depuis  1U3a  notamment,  dit 
Voltaire,  on  se  battait  contre 
l'Espagne  et  l'empire,  parce  que 
Kichclieu  l'avait  voulu.  11  est  vrai 
(ju'il  s'agissait  tout  simplement 
l'.'empécber  la  maison  d'Autriche 
de  s'emparer  de  l'Allemagne  et 
de  l'Italie. 

Le  cardinal  s'était  lié  contre 
l'empereur  avec  la  Suède  et 
avec  ce  fameux  duc  Bernard  de 
Saxe-Weimar,  l'un  de  ces  gé- 
néraux que  les  Italiens  nom- 
maient condottieri,  parce  qu'ils 
vendaient  leurs  troupes.  Après 
la  mort  du  duc,  son  armée  re- 
doutable passa  sous  le  comman- 
dement du  comte  d'Erlach.qui 
la  donna  à  la  France ,  et  lui  valut 
ainsi ,  toujours  selon  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  la  posses- 
sion de  l'Alsace.  Le  vicomte  de 
Turenno,  dans  une  de  ses  nom- 
breuses tergiversations  de  fron- 
deur, voulut  séduire  ce  comte 
d'Erlach,  auquel  cas  c'était  fait 
de  l'Alsace  pour  nous  ;  mais  le 
digne  successeur  de  Bernard  fut 
inébranlable  et  contint  les  trou- 
pes weiniariennes  dans  la  fidélité 
qu'elles  devaient  au  serment. 

Au  reste  la  France  étaità  cctli> 
époque  victorieuse  à  Lens  en 
Belgique,  à  Sommerhausen  en 
Allemagne,  à  Cassel  en  Italie  n 
a  Tortosa  en  Espagne;  maiselli 
voulait  la  paix  et  elle  accusdit 
Mazarin  de  la  retarder  par  in- 
térêt. 

Le  cardinal   Mazarin  la  dési- 
rait  pourtant  lui-même  ;  mais 
en    feignant    avec   son    adressr 
habituelle  des  dispositions  con 
Iraires ,  il   eut  l'habileté   de 
conclure  et  de  la  conclure  avan- 
tageuse pour  la  France,  autant 
et  plus  encore  que  pour  la  Suède 
(]ui ,    par   l'épée    de    Gustave- 
Adolphe    et   celle  de  Wrangel , 
général   de    Christine ,  avait  le 
|i!us  pesé  depuis  trente  ans  dans 
la  balance  européenne  et  le  plus 
concouru  à  l'humiliation  de   la 
maison  d'Autriche. 

Les  négociations  furent  très- 
longues  ;^  elles    durèrent    phi:> 


tCHtLESTADT 


.e  IraMcou  pliilol  les  Ir.ulés  de  .Munster  furent  signés 
le  .illj^invier  KltS,  p,i,-  l'Espagne  el  la  Hollande.  d(mt  lune 
leconmileiiliii  riiulependancc  de  la  seconde    le  d  anùl  par 


1.1  Suéde  (sifiiuUaue  le  chancelier  Oxensiern)  ;  el  enliu  le  1  Sainl-Empire-Uomain ,  au  nombre  de  cinquante  au  moins. 
-2i  octobre  par  la  France,  l'empire  d'Allemagne  ,  au  nom  L'ensemble  do  ces  actes  diplomatiques  forma  la  célèbre 
du  Ferdinand  111,  et  tous  les  électeurs,  princes  el  États d»      paix  doWesiphalic  qui  résolut  une  multitude  de  questions 
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séculaire  de  la  réiinion  de  l'Alsace  à  la  France. 


internationales  depuis  longtemps  pendantes;  jeta  les  prin- 
cipales bases  politiques  sur  lesquelles  on  a  traité  depuis; 
affranchit  les  Provinces-Unies  ;  créa  un  nouvel  électorat  au 


profit  de  la  maison  de  Bavière  ;  confirma  les  droits  de  tous 
les  princes  et  des  villes  impériales,  ainsi  que  les  privilèges 
des  moindres  gentilshommes  allemands;  restreignit  dans 


d'étroites  bornes  le  pouvoir  de  l'empereur  d'Allemagne; 
reconnut  la  liberté  des  Suisses;  maintint  dans  leur  pos- 
session antérieure  à  162-4 .  ceux  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  qui,  dans  la  guerre  de 
religion  ,  avaient  enlevé  des 
biens  des  églises  catholiques: 
consacra  la  liberté  religieuse 
en  permettant  aux  autres  prin- 
ces de  l'empire  d'embrasser  la 
même  confession  ;  donna  la  Po- 
méranie  à  la  Suéde;  fit,  des 
Français  joints  aux  Suédois,  les 
législateurs  de  l'empire,  et  enfin 
céda  à  la  France  ,  en  toute  pro- 
priété et  souveraineté,  les  droits 
de  l'empire  sur  Pignerol ,  sur 
les  trois  évêchés  de  Metz ,  Toul 
et  Verdun,  sur  Brisach,  sur  le 
landgraviatde  la  haute  et  de  la 
basse  Alsace,  le  Sundgaw,  et  la 
préfecture  des  dix  villes  impé- 
riales situées  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  le  tout  moyennant  trois 
millions  de  livres  une  fois  payés 
à  l'archiduc. 

Les  dix  villes  impériales  d'Al- 
sace étaient  :  Haguenau,  Col- 
mar,Sclielestadt,  Wissembourg, 
Landau  ,  Oberhenheim  ,  Ros- 
heim  ,  Munster  de  la  vallée  de 
Saint-Grégoire  ,  Kaisers  et  Tu- 
ringhem ,  qui  furent  cédées  à  la 
France  ,  dit  le  traité ,  ainsi  que 
tuuK  buurgs  etautres  droits  quel- 
conques,  tous  vassaux,  tenan- 
ciers ,  sujets,  hommes ,  villes, 
camps  ,villag  es , forteresses , bois, 
forêts,  mines  d'or,  d  argent  et 
autres  métaux  ;  fleuves, rivières, 
pâturages,  et  tous  autres  droits 
régaliens  et  d'appartenance. 

C'avait  été  une  grande  ques- 
tion longtemps  débattue,  de  sa- 
voir si  la  France  recevrait  l'Al- 
sace en  toute  souveraineté  ou 
en  qualité  de  fief,  et  à  ce  titre 
relevant  de  l'empire,  mais  ayant 
l'avanlage  d'avoir  accès  et  voix 
délibéralive  à  la  Diète.  Après 
avoir  beaucoup  balancé  sur  ce 
point,  la  France  prit  non-seule- 
ment le  parti  le  plus  digne ,  mais 
aussi  le  plus  politique,  en  de- 
mandant et  obtenant  la  cession 
absolue  de  l'Alsace. 

Strasbourg  seul  resta  en  de- 
hors et  continua  de  s'adminis- 
trer parlui-même  sous  le  nom  de 
Itipublique  démocratique  [sic]  ; 
mais  le  temps  des  républiques 
démocratiques  n'était  point  ve- 
nu .  et  Strasbourg  ne  fit  depuis 
lors  que  graviter  vers  une  fusion 
nécessaire  et  prévue  qui  s'ell'ec- 
tua  enfin  le  30  septembre  IGSl 
eu  vertu  d'un  traité  tacitement 
conclu  entre  les  gens  du  roi  et 
les  grands  magistrats  de  la  cité. 
Ceu\-ci  ayant  été  gagnés  ,  le 
peuple  ne  sut  rien  de  l'alfaire 
qu'en  voyant  auiour  de  la  ville 
Louvois  à  la  tête  de  vingt  millo 
hommes.  Il  y  eut  quelques 
pleurs,  quelques  réclamations  , 
il  y  en  a  toujours  en  pareille 
occurrence,  mais  ils  n'empêchè- 
rent pas  que  Louvois  no  prit 
possession   de   la    ville,  et  la 


suite  de  l'histoire  de  Strasbourg  nous  apprend  que  les  1  représenté  par  le  célèbre  Marc  Otto  ,  orateur  de  la  Repu- 
regrets,  s'il  s'en  produisit  d'assez  vifs,  ne  furent  pas  de  bliyue,  qui  signa  le  traité  au  nom  du  ban  du  Hliln  ■.  qui  , 
longue  durée.  Strasbourg,  au  traité  de  Munster,  avait  été  |  né  àUlm,  élevé  et  instruite  Strasbourg  en  vivant  d'aumô- 


nes, y  était  parvenu  par  son  seul  mérite  à  la  plus  haute  di-- 
gnilè,  et  consacra  la  plus  grande  partie  de  son  avoir  ainsi 
:ic(|uis  il  la  création  de  rentes  et  bourses  pour  des  jeunes 
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i;ens  pauvres  se  distinguant  comme  lui  dans  l'étude  des 
sciences  ou  des  arts. 

Brisach  eut  pour  premier  commandant  Charlevoy  ,  et 
l'Alsace  pour  premier  gouverneur  le  duc  d'Harcourt. 

Mulhouse,  tomme  nous  le  verrons  plus  loin  ,  ne  fut  réunie 
d  la  France  qu'en  1798,  il  y  a  juste  cinquante  ans. 

Depuis  deux  siècles  l'Alsace  est  donc,  non  pas  seulement 
devenue,  mais  demeurée  française  et  de  nom  et  de  cœur 
bien  qu'elle  ait  continué  de  parler  l'idiome  et  conservé  les 
mœurs  pleines  de  linnhomie  du  vieil  empire  germanique. 
Elle  n'a  cessé  de  l'ournii'  ii  bi  lilu'rté,  a  l'armée,  i>  la  défense 
du  sol  désormais  iiiiliumd  li-s  (iininpions  les  plus  dévoués, 
les  ànies  les  plus  intrépides.  L'Alsace  c'est  la  sœur  de  la 
franco,  l'Alsace  c'est  la  France  niémel 

Il  existe,  dit-on,  en  Allemagne  un  parti  de  X'unilé  ger- 
manique, qui  ne  tendrait  à  rien  moins  qu'à  constituer  cetle 
unité,  but  de  ses  efforts,  en  nousenlevant  la  Lorraine  et  les 
deux  beaux  départements  qui  forment  l'ancienne  Alsace. 

Ce  rêve  a  pu  entrer  dans  (]uelques  tiHes  folles,  mais  nous 
croyons  sincèrement  que  nul  hommesérieux  de  l'autre  côté 
du  Hhin  n'a  pu  s'arrêter  un  instant  à  une  prétention  pa- 
reille. Dans  tous  les  cas,  voici  la  réponse  que  l'Alsace  l'ai- 
iait.il  y  a  peu  de  jours,  a  cette  demande  insensée,  par  l'or- 
gane patriotique  de  M.  le  maire  de  Strasbourg,  le  citoyen 
Kratz,  s'adressanl  à  son  conseil  municipal,  à  l'occasion  de 
la  l'été  qui  vient  d'être  célébrée. 

0  Les  révolutions  de  Juillet  et  de  Février  nous  ont  trouvés 
de  plus  en  plus  associés  à  tous  les  sentiments  politiques  et 
il  l'avenir  de  la  nation  française,  et  le  lendemain  de  cha- 
cune de  ces  grandes  commotions,  nous  éprouvions  un  légi- 
time orgueil  d'être  placés  comme  des  sentinelles  avancées 
au  seuifde  la  France,  et  d'être  le  boulevard  de  notre  patrie 
d'adoption.  Nous  n'avons  plus  besoin  sans  doute  de  faire 
une  profession  solennelle  et  publique  de  notre  inviolable 
dévouement  à  la  F'rance.  La  F'rance  ne  doute  pas  de  nous, 
elle  a  foi  dans  l'Alsace;  mais  si  l'Allemagne  se  berce  en- 
core d'illusions  chimériques,  si  elle  croit  trouver  dans  la 
persistance  de  la  langue  allemande  au  sein  de  nos  campa- 
gnes et  de  nos  cités,  un  signe  de  sympathie  irrésistible  et 
d'attraction  vers  elle,  qu'elle  se  détrompe  I  L'Alsace  est  aussi 
française  que  la  Bretagne,  la  Flandre  et  le  pays  des  Bas- 
ques, et  elle  veut  le  rester.  C'est  ce  qu'elle  proclamera  sans 
amreur,  mais  hautement,  par  la  bouche  de  tous  ses  habi- 
lanls,  le  2i  octobre  1848.  » 

Ces  sentiments  sont  ceux  de  l'Alsace  entière,  et  il  y  a 
paru  amplement  dans  la  manifestation  imposante  qui,  du- 
rant trois  jours ,  a  groupé  les  citoyens  de  toutes  les  villes , 
et,  pour  ain.-i  dire,  de  toules  les  communes  du  territoire  , 
dans  un  accord  enthousiaste  pour  la  célébration  du  grand 
anniversaire  bis-séculaire  de  la  réunion  de  l'Alsace  à  la 
Fiance. 

Notre  publicalion  est  heureuse  de  s'associer  pour  sa  part 
à  ce  mouvement  national,  en  reproduisant,  par  le  crayon, 
quelques-unes  des  fêles  célébrées  ,  et  en  saisissant  cetle  oc- 
casion naturelle  pour  faire  connaître  à  ses  lecteurs  l'un  des 
parcours  de  chemins  de  fer  les  moins  connus,  les  moins 
vantés,  et  pourtant  les  plus  pittoresques,  celui  du  chemin  de 
fer  de  Bûle  à  Strasbourg ,  resté,  par  une  injuste  exclusion, 
dans  l'ombre,  et  qui  d'ailleurs  faisait  défaut  à  notre  réseau 
illustré  de  toutes  les  lignes  ferrées  de  France. 

Ce  parcours  a  été,  durant  les  trois  journées  de  fête,  le 
théâtre  de  la  plupart  des  solennités  célébrées,  puisque  le 
cortège  s'est  sans  cesse  transporté  d'un  point  à  un  autre  ; 
mais,  pour  plus  de  clarté,  nous  renvoyons  après  la  descrip- 
tion du  chemin  les  détails  relatifs  aux  fêtes  elles-mêmes 
qui  doivent  accompagner  et  expliquer  l'œuvre  denos  dessi- 
nateurs. 

Pliysionomie  gi'ni'rale  du  chemin  de  fer  de  Bdle 
à  Strasbourg . 

La  ligne  de  Bûle  à  Strasbourg  se  distingue  par  deux  ca- 
ractères. 

Elle  n'a  a  franchir  dans  son  parcours  ni  fleuves  ,  ni  ra- 
vins, ni  précipices,  ni  tunnels,  ni  viaducs.  On  n'y  trouve  ni 
courbes brusipiées  ,  ni  pentes  rapides,  ni  resserrements  de 
voies  où  d'ardentes  locomotives  se  heurtent  et  se  détrui- 
sent avec  leurs  cargaisons  humaines,  laissant  pour  tro- 
phées plus  liidrux  cent  fois  que  ceux  d'un  champ  de  ba- 
laille,  des  niorls  et  des  mourants  brisés,  mutilés,  déchirés, 
disloiiués,  étouffés,  incendiés  ou  asphyxiés  par  les  plus  ef- 
froyables moyens  de  destruction  connus: 

Ce  qui  distingue  le  chemin  de  Strasbourg  de  ses  nom- 
liieux  émules  ,  c'est  la  mise  en  scène  de  l'admirable spec- 
Uicle  offert  aux  yeux  et  aux  souvenirs  par  cette  belle  pro- 
\ince  d'Alsace  pittoresque,  monumentale,  agricole  et 
industrielle,  c'est  l'immense  panorama  des  Vosges ,  avec 
leurs  crêtes  courqnnées  de  manoirs  féodaux,  leurs  croupes 
boisées,  leurs  flancs  couverts  do  vignobles  ;  ayant  à  leur 
pied  d'innombrables  villes  et  villages,  les  riches  cultu^e^ 
de  leurs  plaines,  et,  répandus  partout ,  les  obélisques  fu- 
mants de  leurs  manufactures  ,  et  les  élégants  clochers  de 
leurs  antiques  abliayo. 

En  un  nidl,  le  pi  nie  qial  motifd'une  prédilection  que  nous 
ne  faisons  niillr  dilliiullé  d'avouer  pour  le  chemin  de  fer 
d  Alsace  .  c'est  qu  a  la  dillérence  des  autres  chemins  de  fer 
qui  sendilent  n'avoir  éle  (  irés  ipie  piiur  l'usage  et  au  profit 
du  négociant,  la  lit;ne  île  liale  a  Slr.isliourg  s'adl■e^se  surtout 
il  l'arliste,  il  l'Iiislorien  et  au  poêle 

iiAi.i-;. 
(Iiitre(|urilc''ciivanluîi  clieiiiin  de  fer  fiançais,  nous  n'a- 
N(.ii-  pas  inisMr.i,  divriir  nn-luiir  ,1  une  Vlllr  Miis-r  ,  nous 
«l'''l..inii,li;„„|Hin,'iil,|nrl,i  Ua Ir  niiiilrnir,  l,i  n.ilri.llicielle 
du  inniiis,  aviT  m'n  ininii  s  ^mii  iiiiv>  cl  pnwirs,  ,i\cc  son 
culte  ilii  veau  d  or  et  ses  banipiiers  millionnaires  que  l'on 
prendrait,  à  leur  allure,  ii  leurs  dépenses  et  à  leur  mise, 
pour  des  rentiers  du  Marais,  nous  est  assez  peu  svmpathi- 
quc.  Du  reste,  ii  part  une  belle  caihédrale  qui  appartient  a 


une  époque  reculée,  on  n'y  remarque  aucun  monument  pu- 
blic vraiment  empreint  d'un  caractère  d'originalité  ou  de 
grandeur,  pas  même  l'Hôtel-de-Ville  ,  découpure  de  carton 
peint ,  dont  le  portique ,  orné  de  sujets  bibliques,  faisait  ré- 
cemment dire  il  un  touriste  que  c'étaient  des  «  traits  d'his- 
toire nationale.  »  (Il  y  a ,  comme  on  sait ,  beaucoup  de  juifs 
il  Bâie.)  Nous  ne  citerons  pas  plus  avantageusement  le  porl , 
macédoine  de  bois  et  de  pierres,  que  chaque  crue  endom- 
mage et  menace  de  ruine  ,  ni  même  l'embarcadère  du  c|ie- 
min  de  fer,  construction  frêle  et  disgracieuse  qui  ferait  tout 
au  plus  l'orgueil  d'une  ville  de  quatrième  ordre.  —  Un  seul 
édilice  moderne  obtient  et  mérite  l'attention  ,  c'est  l'hôtel 
des  Tro/s-i{oi«,  grande  usine  culinaire  où  l'on  bat  monnaie 
avec  le  luxe  et  le  comfort ,  condition  sans  laquelle  le  com- 
fort  et  le  luxe  serait  inconnus  ii  Bille,  bien  que  certaine- 
ment la  monnaie  s'y  trouvât  en  très  grande  abondance. 

Élançons-nous  donc  avec  le  convoi  à  travers  l'arc  ouvert 
dans  les  remparts  récemment  construits  en  avant  de  l'em- 
barcadère, et  tout  d'abord  jetons  un  coup  d'œil  sur  la 
France  et  l'Allemagne,  séparées  l'une  de  l'autre  par  le  fleuve 
imposant  dont  le  rail-way  suit  quelque  temps  la  direction 

Ce  que  nous  apercevons  à  droite,  c'est  Saml-i-ouis,  vrai 
faubourg  français  de  BâIe  ;  double  file  d'hôtels,  de  calés, 
cabarets,  bals  champêtres,  pensions  et  logements  dits  bour- 
geois, etc.,  etc.,  où  nos  graves  voisins  viennent  se  relâcher 
quelque  peu  de  leur  rigidité  habituelle. 

A  gauche  ,  les  constructions  basses  et  grisâtres  qui  se  ta- 
pissent au  bord  du  Khin  et  semblent  comme  vouloir  se  dé- 
rober au  regard,  ce  sont...  les  remparts  humiliés  d'Uu- 
ningue'.  que  nul  Français  ne  saurait  contempler  sans  émo- 
tion ,  mais  au-dessus  desquels  planent  dans  sa  pensée  les 
glorieuses  ombres  de  Barbanègre  et  de  sa  poignée  d'inva- 
lides. 

.\u  delà  du  fleuve,  se  dessine  le  profil  hardi  des  Monts- 
Souabes,  autrement  dits  de  la  Forêt-Noire,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  lllauen  ,  ou  Montagne-Verte,  au  pied  duquel 
un  œil  perçant  pourrait  discerner  la  colline  et  le  vieux  châ- 
teau qui  dominent  les  fameux  bains  de  Baden-Villers,  ra- 
vissant séjour  auquel  son  site,  à  la  jonction  des  trois 
frontières  de  France  ,  d'Allemagne  et  de  Suisse  assure  une 
affluence  et  un  succès  toujours  croissants. 

Ce  que  nous  apercevons  maintenant,  c'est  la  cime  pelée 
du  Feldberg,  le  géant  de  la  Souabe  et  le  père  du  Danube. 

Et,  un  peu  plus  loin,  c'est  le  promontoire  du  vieux 
Brisach  ;  le  Schlossberg .  au  pied  duquel  est  assis  la  ra- 
vissante petite  ville  de  Fribourg. 

Puis,  se  perpétuant  à  l'infini ,  et  s'enfonçant  dans  les 
profondeurs  d'un  horizon  vaporeux,  de  longues  chaînes  de 
monts  hérissés  de  ruines  féodales  fuient  en  s'abaissant  vers 
lleidelberg ,  Francfort  et  le  Taunart. 

Mais  voila  que  tout  à  coup  la  Harlh  dans  laquelle  nous  en- 
trons à  l'improviste  ,  la  Harth,  cette  célèbre  et  antique  forêt 
qui  couvrait  jadis  tout  le  sol  alsacien  ,  interpose  son  rideau 
de  verdure  entre  l'œil  du  spectateur  et  l'immense  perspec- 
tive qui  l'absorbait  il  y  a  quelques  secondes.  Soyons  atten- 
tifs; la  décoration  est  étrange  et  vaut  bien  la  peine  qu'on 
l'observe. 

Devant  nous,  en  effet ,  se  développe  l'immense  plaine  de 
l'Alsace,  toute  couverte  de  riches  cultures ,  limitée  à  gau- 
che par  un  coteau  surchargé  de  vignobles  et  dans  le  loin- 
tain par  les  Vosgesdont  les  cimes  grisâtres  traversent  toute 
l'étendue  de  l'horizon. 

Bientôt  après,  noustirrivons  à  la  station  de  Rixheim,  beau 
et  riche  village  i|ui  est  une  des  promenades  favorites  des 
habitants  de  Mulhouse,  et  où  l'on  peut  visiter  avec  intérêt 
la  manufacture  de  papiers  peints  deM.  Hober,  l'unedes  plus 
importantes  de  France. 

Puis  enfin,  après  avoir  contourné,  en  l'entamant  légère- 
ment par  une  courte  tranchée,  la  base  d'un  immense  vi- 
gnoble, et  entrevu  confusément  une  foule  de  constructions 
légères  :  cafés,  brasseries,  bals  champêtres,  kiosques,  vide- 
bouteilles,  etc  ,  érigées  dans  la  verdure  et  consacrées  aux 
délassements  de  la  population  de  Mulhouse,  nous  arrivons 
inopinément  devant  cette  ville. 


Le  débarcadère  de  Mulhouse  est  sans  contredit  l'un  des 
plus  vastes,  des  mieux  situés  et  des  plus  heureusement  dis- 
posés qu'il  y  ait  sur  aucun  chemin  de  fer  de  France.  Placé 
tout  auprès  des  bassins  du  canal  de  jonction  du  Rhône  au 
Uhin,  sur  la  grande  ligne  du  transit  européen  ,  possédant 
d'immenses  magasins  et  des  ateliers  parfaitement  organi- 
sés, entniiii'il  liiai'lMlniit  le  confortable,  il  est  vrai,  ne  ré- 
pond qu'iiii|iai  I  iiir Ht  a  l'apparence,  il  est  l'œuvre  capi- 
tale du  rail  \\a\   .il>aiion. 

La  vue  de  Mulhouse  ,  prise  du  débarcadère,  quoique  di- 
gne d'intérêt,  est  loin  cependant  d'inspirer  l'admiration  ; 
car  elle  présente  tout  le  désordre  d'une  œuvre  incomplète, 
ou  plulôt  l'amal^aiiir  de  |iarhes  incohérentes  que  le  temps 
n'a  point  eiucnf  a—iiniln >  1  In  comprend  qu'il  y  a  là  plu- 
sieurs villes,  pliiMrin>  ri\  ili>a lions,  plusieurs  histoires,  sou- 
vent peu  eonipalildes  ,  dnnl  les  résiiltaU  ont  été  le  produit 
de  grandes  eli^es  pulil^pies,  et  non  le  ile\eliippement  gra- 
duel el  spoiiUiné  de  principes  coiiiiniin>  nu  identiques. 

Il  y  a  ,  en  effet,  dans  les  destinées  de  Mulhouse  une  anti- 
thèse com|ilète  entre  son  présent  et  son  passé  :  née  au 
8'  siècle,  adulte  au  \i' ,  époque  où  les  grandes  villes  du 
Hliin  ,Bâle,  Strasbourg.  Mayence,  avaient  déjà  développé 
leur  piii-.-anee  edinineieiale,  elle  annonça  tout  d'abord,  au 
inilien  de  l,i  soeiele  fecidale  ijui  f  entourait,  ses  tendances  à 
uni'  iMiile  deiiiuir.iliqne  guerrière. 

Dé;.  Ii:i:;.  elle  iililiiit,  ou  plutôt  fit  confirmer  par  Ro- 
dolphe de  llaiisbiiurL: ,  à  son  avènement  à  l'empire,  une 
cliarle  011  les  lihcries  individuelles  et  les  franchises  politi- 
liipiesdela  commune  étaient  concédées  avec  une  libéralité 
SI  étendue  qu'elles  semblonl  avoir  dépasséjusqu'aux  limiles 
de  l'ulopie. 

Coinnienl  caractériser,  en  effet,  des  inslilulions  d'après 


lesquelles  la  supériorité  du-  citoyen  envers  les  étrangers  ou 
forains  était  portée  jusqu'à  l'irresponsabilité  de  ses  actes 
mêmes?  Un  tel  abus  de  privilège  pouvait  bien  sans  doute 
exalter  le  sentiment  patriotique  des  Mulhousiens,  mais  était 
peu  propre  à  leur  assurer  les  relations  commerciales  de 
leurs  voisins,  el  devait  même  les  condamner  a  l'isolement. 
Nul  citoyen  ,  en  effet,  n'était  tenu  de  se  justifier  de  l'ac- 
cusation portée  contre  lui  par  un  forain.  Nul  ne  pouvait 
prêter  assistance  à  un  forain  dans  ses  réclamalions  ou  ses 
plaintes  contre  un  autre  citoyen.  Nul  ne  pouvait  être  re- 
cherché, même  pour  un  meurtre,  pour  peu  qu'il  y  eût  ap- 
parence de  provocation. 

Bien  plus  .  l'étranger  même  accusé  de  crime  ou  de  délit 
envers  les  sociétés  voisines  élait  assuré  de  l'impunité  s'il  ob- 
tenait le  titre  de  citoyen  de  Mulhouse  ,  el  cela  sans  autre 
formalité  qu'une  affirmation  d'innocence. 

On  conçoit  que  cette  petite  Rome  alsacienne  dut,  à  l'aide 
de  pareilles  lois,  grossir  sa  population  de  tous  les  hommes 
énergiques  que  les  institutions  ou  les  vengeances  desËlals 
voisins  frappaient  de  proscription,  mais  par  cela  même  elle 
provoquait  leurs  hostilités  ,  et,  comme  la  Rome  ancienne, 
elle  élait  constamment  exposée  à  la  guerre  ,  sinon  à  la  con- 
quête; aussi  fut-elle  obligée ,  pour  se  mainlciiir,  de  donner 
le  plus  énergique  développement  au  principe  démocratiqoe. 
Dans  une  suite  de  guerres  acharnées,  elle  commença  par  an- 
nuler politiquement  la  noblesse,  puis  elle  finit  par  la  rejeter 
définitivement  de  son  sein,  après  sa  résistance  viclorieuse 
conlre  les  Armagnacs  en  li37. 

Plus  lard  ,  celle  république  guerrière  osa  résister  aux  ar- 
mes de  Charles-le-Téméraire,  alors  encore  Charles-le-Tcr- 
rible,  et  mérita,  disent  les  historiens,  par  celle  audace  su- 
blime, que  le  ciel  prît  parti  en  sa  faveur,  en  amenant  entre 
elle  et  l'assaillant  l'obstacle  d'une  miraculeuse  inondation. 
Mais  les  destinées  chanceuses  qui  pouvaient  la  conduire 
à  sa  perle  ou  à  son  agrandissement  furent  nécessairement 
comprimées  dans  leur  essor  par  l'agglomération  autour 
d'elle  des  débris  encore  menaçants  de  la  féodalité  expirante  ; 
pour  mieux  dire,  Mulhouse  allait  périr  à  son  leur,  dès  l'an- 
née 17-46,  étouffée  entre  les  colosses  qui  I  entouraient,  si, 
heureusement  pour  elle,  elle  ne  se  fut  inspirée  des  conseils 
et  des  exemples  de  quelques  concitoyens  devenus  célèbres, 
parmi  lesquels  nous  citerons  Samuel  Kœchlin  el  Henri  Dol- 
fus,  qui  lui  firent  prendre  la  résolution  énergique  de  chan- 
ger complètement  ses  tendances,  en  l'engageant  résolument 
dans  la  voie  de  l'industrie.  L'isolement  de  sa  position  tout 
a  l'heure  si  menaçante  devenait  ainsi  un  gage  de  succès. 

Mais  il  était  facile  de  prévoir  que  celle  prospérilc  même 
deviendrait  le  tombeau  de  son  individualité.  Elle  devailètre 
absorbée  en  effet  par  celle  de  son  principal  et  trop  puissant 
consommateur,  la  France.  Forcée  d'opter  eniresa  réunion 
ou  la  privation  d'un  débouché  devenu  indispensable,  son 
choix  ne  pouvait  être  longtemps  incertain  ou  douteux. 

Le  dilemme  fut  posé  par  la  France  en  1798.  et  la  réunion 
acceptée,  non  sans  hésitation  peut-être,  el  plus  d'un  vieil- 
lard quinteux  déplore  encore  aujourd'hui  celte  abdication 
dune  nationaliîé  de  dix  siècles.  Mais  Mulhouse  en  fut  récom- 
pensée par  l'immense  et  rapide  extension  de  son  industrie 
et  par  1  accroissement  de  sa  population  plusquequintuplée. 
Enfin  ,  en  dernière  phase  ,  la  richesse  amena  le  goût  du 
luxe  :  de  magnifiques  quartiers  furent  élevés  sur  un  plan 
régulier  et  ils  s'accroissent  avec  une  rapidité  telle  ((ue  l'on 
peut  entrevoir  l'époque  où  Mulhouse  sera  citée  comme  l'une 
des  plus  somptueuses  cités  de  France. 

Trois  villes  existent  dans  Mulhouse  ;  la  première,  située 
au  centrb,  est  l'ancienne  cité  chef-lieu;  elle  n'a  pour  tout 
monument  que  son  hôlel-de-ville  peint,  ou  plutôt  repeint, 
el  est  encore  la  cité  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie.  La  se- 
conde est  la  ville  commerçante  el  confortable  qui  s'élève 
entre  l'ancienne  Mulhouse  et  le  canal.  El  la  troisième,  ap- 
pelée la  ville  industrielle  ,  entoure  les  deux  premières 
d'une  ceinture  de  manufactures  dou  s'élèvent  cent  obélis- 
ques fumants. 

Pour  avoir  une  connaissance  approximative  des  deux 
premières,  il  suffit  de  se  placer  sur  le  pont  de  l'Ile,  à  l'issue 
de  la  tirand'rue,  el  à  proximilé  des  hôtels  monumentaux 
du  Lion-Rouge  et  de  la  Ville  de  Paris,  près  desquels  on 
aperçoit  l'hôtel-de-ville,  l'église  catholique,  la  colonne  Lam- 
bert et  la  lithographie  de  MM.  Engelmann,  introducteurs  de 
cet  art  en  France. 

Quanta  la  Mulhouse  industrielle,  en  remontant  sur  le 
convoi  de  Strasbourg  ou  de  Thann  ,  on  voit  comme  à  plai- 
sir défiler  devant  soi  les  rangs  pressés  de  ses  populeuses 
usines;  puis  après  avoir  laissé  sur  la  droite  la  délicieuse 
villa  Kœchlin  et  sa  tour  élancée  et  franchi  un  viaduc,  ap- 
paraît, sous  le  nom  de pornacA.  une  nouvelle  el  inlernilna- 
ble  série  d  immenses  bâtiments  tout  persillés  de  fenêtres,  el 
de  séchoirs  ou  étendages  reunis  par  des  ponls  fantastiques, 
à  cinquante  mètres  d'élévation. 

Emporté  par  la  locomotive  .  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir écrire  quelques-unes  des  magnifiques  créations  qui 
passent  sous  nos  yeux  ,  nolanimenl  la  fonderie  de  M  Kœ- 
chlin et  la  manufacture  de  toiles  peintes  de  M.  Dolfus-Micg. 


Thann.  ainsi  que  les  |ielites  villes  féodales  de  l'Alsacequ'a 
transformées  riinlu>lrie,  piis,-eile  deux  physionomies  comme 
deux  histoires  eiiliei-emeiil  dis|iarales  Elle  est  redevable  du 
site  heureux  sur  lequel  elle  lui  liiilic  au  douzième  siècle,  à  l'é- 
leilion  iiniaeiileu.-equeii  fil  une  reli(|uede  sainl  Thiébaul, 
lailiielle,  la»e  d  éiro  pronieiieo  dans  le  monde  par  un  moine 
va^.iluind,  lit  prendre  raeino  au  bâton  ou  son  conducteur  la 
tei'iail  entérinée.  D  abord  simple  chapelle  ,  elle  fui  bientôt 
enlniiieeil  nu  hameau  Au  quator/ieine  siècle  le  hameau  de- 
vint niie\  ille,  el  la  clia|ielle  une  ra\  issanleeglise. émule  pour 
l'élégance,  sinon  pour  la  dimension,  de  celle  de  Strasbourg, 
dont  elle  passe  pour  avoir  eu  les  niénies  architectes. 

A  celte  époque  de  sa  virilité,  protégée  par  la  sainteté  de 
son  origine  ,  par  ses  fortes  murailles  el  par  s;i  position  .  elle 
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fui.  peu  mêlée  aux  guerres  qui  pns.inglanlèront  l'Alsace,  el  | 
sa  gloire  fut  d'avoir  formé  contre  les  sorcières  une  croisade 
il  la  suite  de  laquelle  elle  eut  l'honneur  d'en  brider  chaque 
jour  un  nombre  que  son  exagération  ne  permet  pas  de  citer. 

De  Lutterbach  à  Ruffach,  l'œil,  fatigué  de  la  splendidc 
monotonie  des  plaines  d'Alsace,  s'arrête  avec  prédilection 
sur  les  montagnes  et  surtout  le  bailon  de  Guebwiller,  qui. 
à  partir  de  la  station  insignifiante  de  Mullenem,  jusqu'à  celle 
de  Bohviller,  développe  une  suite  d'aspects  des  plus  impo- 
sants, et  montre  sa  tête  dépouillée  et  ses  épaules  couvertes 
d'épaisses  forêts. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  appesantir  plus  long- 
temps sur  cette  intéressante  ville  de  Guebwiller,  sur  sa 
belle  vallée,  ses  antiquités,  la  manufacture  importante 
qu'elle  renferme,  la  romanesque  abbaye  de  Murbach  et  sur 
l'ascension  même  du  (laifondont  elle  est  le  point  de  départ 
habituel  ;  nous  ne  pouvons  que  la  recommander  aux  excur- 
sions de  nos  lecteurs. 

RUFFACH. 

L'aspect  de  Ruffach  est  assez  bizarre.  Groupée  autour 
d'une  église  d'où  s'élancent  de  hardis  clochers,  à  demi-en- 
touréo  d'e  murs  a  mâchicoulis  que  défendent  des  tours  et  où 
s'enclavent  des  maisons  à  pignons  découpés;  surmontée 
d'une  sorte  de  château  qui ,  malgré  l'enduit  moderne,  con- 
serve encore  une  certaine  tournure  féodale,  on  dirait  d'une 
ville  du  moven  âge  oubliée  depuis  des  siècles  par  la  réno- 
vation moderne.  On  pressent  que  cette  modeste  bourgade  a 
joué  un  rôle  important  et  doit  posséder  une  histoire. 

Si  l'on  en  croit,  en  etïet,  le  patriotisme  des  archéologues 
du  lieu,  Ruttacli  aurait  été  fondée  par  les  Romains,  et  le  châ- 
teau d'Isembonrg  aurait  été  habite  par...  Dagobert. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  chartes  dudit  roi  Dagobert  de  G53 
et  de  Charles-le-Simple  de  912  prouvent  la  haute  antiquité 
de  Ruffac,  qui  compte  quatre  à  cinq  mille  habitants  et  qui 
a  conservé  beaucoup  de  ses  anciennes  mœurs ,  comme  aussi 
(le  son  antique  physionomie. 


Colmar,  comme  la  plupart  des  villes  d'Alsace,  date  de 
l'époque carlovingienne,  débute  par  être  une  des  nombreu- 
ses possessions  des  empereurs  francs,  et  si  l'on  en  croit  ses 
historiens,  le  dernier  asile  de  Louis-le-Débonnaire,  vaincu 
et  détrôné  par  ses  propres  enfants  ;  devient  plus  tard  la  se- 
conde ville  de  la  Décapole,  prend  part  à  toutes  les  guerres 
d'Alsace  et  s'illustre  surtout  au  dix-septième  siècle,  sous  la 
conduite  de  son  prévôt,  Jean  Rosselmann  ,  dans  les  luttes 
de  la  bourgeoisie  contre  la  noblesse  et  l'épiscopat. 

Les  guerres  de  la  Réforme,  la  guerre  de  Trente-Ans, 
Turenne  et  les  impériaux  agitèrent  ses  destinées,  jusqu'à 
ce  qu'avec  le  reste  de  l'.Xlsace,  elle  devint  partie  intégrante 
de  la  France. 

Colmar,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département  du  Haut- 
Rhin  ,  est  une  ville  riante  ,  saine ,  d'un  agréable  séjour,  plu- 
tôt que  curieuse  ou  pittoresque. 

Quelques  restes  du  moyen  âge,  l'hôtel  de  la  police  et  d'é- 
légantes maisons  de  la  renaissance,  rue  des  Clefs,  des  Juifs 
el  de  Saint-Jean  ,  peuvent  être  remarqués  de  l'antiquaire, 
mais  arrêtent  peu  les  regards  du  voyageur.  Si  celui  ci  tient 
au  comforluni  à  la  tranquillité,  il  fera  bien  de  stationner  à 
Colmar;  mais  s'il  n'est  que  curieux,  peu  d'heures  lui  suffi- 
ront à  le  visiter,  et  il  remontera  avec  nous  dans  le  convoi 
qui  va  reprendre  sa  course  vers  Ribeauvillé. 

RIEEAUVILLÉ. 

Longtemps  avant  d'arriver  à  la  station  de  Ribeauvillé. 
l'attention  du  voyageur  est  puissamment  attirée  vers  cette 
petite  ville,  à  l'aspect  féodal ,  fermant  l'issue  d'une  romanti- 
que vallée  et  surmontée  de  trois  châteaux  qui  s'échelonnent 
les  uns  au-dessus  des  autres  sur  des  pics  aigus,  comme  dans 
les  vignettes  fantastiques  des  châteaux  du  roi  de  Bohême. 

Ces  trois  châteaux  sont  :  l'un  (le  Ripolsheim),  assis  sur 
le  sommet  de  la  montagne  tout  entourée  de  forêt;  le  se- 
cond (le  Gesberg),  penché  comme  le  vautour  qui  guette 
sa  proie  sur  la  pointe  d'un  obélisque  de  granit;  et  le  troi- 
sième (le  Saint-Alric) ,  développant  majestueusement  sa 
triple  enceinte  el  le  porliqueàjour  de  ses  arcades  romanes, 
au-dessus  des  précipices. 

Certes,  à  leur  aspect  imposant  et  sinistre,  on  doit  s'attendre 
à  de  sanglantes  annales  et  ce  pressentiment  ne  trompe  pas  : 

La  maison  des  sieurs  de  Ripolsheim  ou  de  Ribeau  pierre 
que  les  chroniqueurs  font  descendre  des  ducs  deSpolote,  ne 
paraît  pas  devoir  remonter  au  delà  du  douzième  siècle,  mal- 
gré quelques  traditions  plus  anciennes  qui  parlent  de  fabu- 
îeux  exploits  dans  les  tournois  et  sur  les  champs  de  bataille. . . 
de  géants  coupés  en  deux...  de  villes  prises  d'assaut...  etc. 

Mais,  quelle  que  fût  l'origine  de  cette  maison,  elle  ne  tarda 
pas  à  devenir  l'une  des  plus  puissantes  et  des  plus  redou- 
tées de  l'Alsace;  et  ses  chefs,  vrais  types  de  Burgraves  in- 
trépides, féroces  et  pieux,  brillent  au  premier  rang  par  leurs 
vices  et  par  leurs  vertus.  L'histoire  nous  montre  l'un  d'eux, 
Anselme  le  Téméraire,  commeltanl  les  plus  affreux  désor- 
dres, ravageant  l'Alsaceetla  Lorraine,  brûlant  les  hameaux, 
les  églises...  puis,  retiré  dans  ses  repaires  inaccessibles,  y 
bravant  la  colère  impuissante  des  partisans  de  ses  victimes 
el  y  soutenant  victorieusement  trois  sièges  contre  les  armes 
de  deux  empereurs. 

Plus  tard,  ce  chef  est  représenté  vaincu  par  Rodolphe  de 
Hapsbourg,  qui  le  saisit  au  milieu  d'une  de  ses  conquêtes, 
au  moment  où,  enivré  par  le  succès,  il  avait  osé  reprendre 
une  présomptueuse  offensive,  puis  s' échappant  de  sa  prison 
el  parvenant  encore  à  rétablir  sa  fortune. 

Dans  l'intervalle  de  ces  aventureuses  expéditions,  il  se 
livrait  à  la  chasse  dans  ses  âpres  montagnes  avec  son  ar- 
deur impétueuse,  et  l'on  raconte  que  la  chapelle  de  Du\vam- 
bach  fut  élevée  par  lui,  en  reconnaissance  de  la  faveur  qu'il 
avait  reçue  du  ciel,  en  sautant  à  cheval,  à  la  suite  d'un  cerf 
et  sans  se  blesser  dans  un  précipice  de  quinze  mètres  de 


profondeur  :  on  a  soin  d'ajouter  que  pendant  sa  chute,  il 
avait  eu  le  temps  de  faire  un  vœu  qui ,  certes,  ne  pouvait 
venir  plus  à  propos.  Ce  fou  furieux  mourut  pourtant  dans 
son  lit.  L'un  de  ses  successeurs,  Bruno,  agita  l'empire,  pour 
forcer  au  payement  d  une  rançon  exorbitante,  un  gentil- 
homme anglais  qu'il  avait  saisi  par  surprise  et  que  le  roi 
d'Angleterre,  l'empereur  et  le  pape  lui-même  ne  purent  ar- 
racher de  ses  mains. 

D'autres,  après  s'être  baignés  dans  le  sang  el  gorgés  de 
rapines,  parcourent  pieusement  la  Terre-Sainte,  puis  mou- 
rurent en  frocs  de  moines  el  en  odeur  de  sainteté.  Puis, 
commecontraste,  on  voilGuillaume-le-Grand  et  Guillaume  11 
obtenir  par  leur  loyauté  et  leur  valeur  une  célébrité  do 
meilleur  aloi  el  mériter  la  faveur  des  empereurs  et  le  res- 
pect des  peuples. 

Enfin,  la  race  des  Ribeaupierre  semblant  s'affaiblir  à  me- 
sure que  s'amendait  leur  sauvage  ardeur,  finit  par  s'étein- 
dre par  une  substitution,  dans  celles  des  princes  palatins, 
ancêtres  des  souverains  actuels  de  la  Bavière. 

Dans  l'intérieur  même  de  Ribeauvillé,  il  y  a  à  visiter  l'é- 
glise paroissiale,  d'un  bon  style,  elles  curieuses  fresques 
d'une  chapelle  attenante  à  uncouvenl  de  femmes,  sous  l'in- 
vocation de  la  Providence. 

Au  delà  de  Ribeauvillé,  le  chemin  de  fer  continue  à  se 
rapprocher  des  Vosges,  et  l'on  ne  larde  pas  à  apercevoir  la 
plus  magnifique  ruine  de  l'Alsace,  lehautKœnisbourg,p\3cé 
sur  un  piton  conique  d'une  immense  élévation  qui  domine 
toute  la  contrée.  La  beauté  exceptionnelle  de  cette  position 
d'où  l'on  découvre  toute  la  chaîne  des  'Vosges,  la  commo- 
dité des  chemins  qui  y  conduisent,  les  sites  imposants  ou 
gracieux  que  l'on  y  rencontre  à  chaque  pas,  el  surtout  la 
proximité  du  chemin  de  fer,  ont  rendu  l'ascension  du  pain 
de  sucre,  comme  on  l'appelait  vulgairement,  le  but  d'excur- 
sions multipliées  qui  partent  de  tous  les  points  de  l'Alsace. 

SCHELESTADT. 

Schelestadt  est  une  petite  ville  de  guerre  tapie  derrière  ses 
j  remparts;  la  seule  chose  qu'on  en  aperçoive  est  la  tour  de 
son  église  paroissiale  qui,  comme  une  sentinelle  guettant 
l'ennemi ,  lève  la  tête  au-dessus  des  arbres  qui  l'entourent. 
Aussi ,  beaucoup  de  voyageurs  n'en  connaissent  que  l'élé- 
gant embarcadère  et  l'hôtel-café-reslauranlqui  y  est  atte- 
nant et  qui  sert  de  théâtre  aux  parties  fines  de  la  garnison 
el  de  point  de  départ  pour  les  excursions  dans  les  Vosges. 

Cependant  Schelestadt  a  une  histoire  qui  remonte  aux 
époques  carlovingiennes  et  même,  suivant  certaines  tradi- 
tions, Jusgu'à  la  guerre  des  Géants.  Elle  n'en  renferme  pas 
moins  de  nobles  pages.  Schelestadt  osa  proléger  les  juifs 
contre  la  persécution  qui  les  décima  au  quatorzième  siècle 
et  faillit  devenir  victime  de  sa  générosité. 

Ce  fut  un  de  ses  magistrats  qui,  un  siècle  plus  tard,  fut  le 
promoteur  du  soulèvement  des  paysans  contre  l'oppression 
des  seigneurs. 

Schelestadt  possède  aussi  des  monuments,  elson  ancienne 
église  de  Sainte-Foi,  due  à  la  piété  de  la  princesse  Hilde- 
garde  au  onzième  siècle,  est  l'une  des  plus  curieuses  églises 
romanes  dp  l'Alsace  et  passe  pour  être  bâtie  sur  le  plan  du 
saint  sépulcre,  quoique  rien  ne  justifie  cette  opinion.  L'è- 
ghse  paroissiale,  du  quinzième  siècle,  ne  manque  pas  d'élé- 
gance ;  et  les  ruines  de  beaucoup  d'autres  édifices  jalonnent 
son  enceinte 

Mais  le  temps  presse,  Strasbourg  nous  rappelle  :  repre- 
nons notre  course. 

DE    SCHELESTADT   A   STRASBOURG. 

Un  peu  au  delà  de  Schelestadt  on  traverse  en  viaduc  le 
Greson ,  qui  sort  de  la  riche  vallée  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines  Cet  ouvrage  d'art,  à  peu  près  le  seul  de  quelque 
intérêt  que  possède  la  voie,  reste  complètement  inaperçu  . 
dans  la  préoccupation  qui  attache  le  voyageur  au  spectacle 
des  Vosges,  de  plus  en  plus  admirable.  Cette  contrée  est 
d'ailleurs  si  féconde  en  dramatiques  souvenirs!  C'est  dans 
cette  plaine,  au  pied  de  ces  manoirs,  c'est  sur  ces  crêtes 
sauvages,  que  se  passèrent  et  se  dénouèrent  les  scènes  les 
plus  terribles  de  la  guerre  des  paysans.  C'est  le  20  mai  lo2o 
que  furent  écrasés,  par  les  princes  lorrains,  les  débris  en- 
core imposants  de  cette  héro'ique  armée,  qui ,  à  la  voix  de 
Jean  Uhlmann ,  s'était  levée  en  poussant  des  cris  de  liberté 
et  de  vengeance,  el  avait  mis  en  péril  toute  la  féodalité 
germanique.  Douze  mille  insurgés  y  trouvèrent  la  mort,  et 
cette  chapelle  dédiée  à  Saint-Sébastien,  qui  s'élève  entre  le 
Danube  et  le  sinistre  squelette  du  château  de  Bersntein  , 
renferme  les  ossements  de  six  mille  d'entre  eux. 

Au-dessous  encore,  cette  âpre  sommité  à  demi  noyée  dans 
la  brume,  c'est  le  sauvage  Ungerberg,  dont  les  forêts  furent 
la  retraite  impénétrable  où  s'organisèrent  les  éléments  de 
cette  lutte  sans  pitié ,  qui ,  après  avoir  fait  trembler  r.\lle- 
magne  devait  avoir  une  si  funeste  issue. 

bans  la  plaine,  sur  la  droite,  entre  Ebersdem  et  Kogen- 
heim,  la  belle  abbaye  d'Ebermunster  élève  au-dessus  des 
arbres  les  flèches  aiguës  de  ses  trois  clochers.  Elle  doit  sa 
fondation  aux  premiers  rois  francs. 


Après  une  course  rapide  ,  pendant  laquelle  de  nouveau 
on  s'éloigne  graduellement  des  Vosges,  on  arrive  à  Benfeld, 
station  importante  où  se  trouvent  des  omnibus  pour  la 
vallée  d'AndIau  et  Bar,  point  de  départ  habituel  du  célèbre 
pèlerinage  de  sainte  Odile. 

Benfeld  n'est  guère  connu  que  par  le  congrès  sanguinaire 
où  la  noblesse  fulmina  contre  les  juifs,  en  1549,  l'odieux 
décret  de  proscription  qui  couvrit  l'Alsace  de  bûchers.  Mais 
Rambach  et  Anillau  conservent  de  plus  nobles  et  de  plus 
doux  souvenirs.  L'une  est  illustrée  par  Ihéroique  résistance 
qu'elle  opposa  au  dauphin  depuis  Louis  XII,  qui  y  fut  dan- 
gereusement blessé.  L'autre  dut  son  origine  à  l'abbaye  fon- 
dée par  la  tendre  el  infortunée  Richarde,  épouse  calomniée 
et  délaissée  de  l'empereur  Richard,  Elle  vint  y  cacher  sa 


douleur  et  y  fut  doublement  consolée  par  les  muses  el  par 
la  religion. 

Au  delà  de  la  vallée  d'Andlau  ,  el  limitant  son  flanc  gau- 
che ,  commence  une  chaîne  élevée,  couverte  d'épaisses  fo 
rets  ,  el  qui  ,  par  ses  circonvolutions  ,  remplit  tout  l'espaci 
compris  entre  celte  même  vallée  et  celle  du  Klengenlhal 
C'est  la  Bloss  :  la  montagne  sainte,  la  forteresse  et  le  sanc- 
tuaire par  excellence  de  l'ancienne  nationalité  alsacienne. 
Son  plateau  est  couronné  par  les  débris  gigantesques  d'un 
camp  immense  ,  où  une  nation  armée  pouvait  trouver  re- 
fuge ,  à  une  époque  qui  précède  la  domination  romaine,  et 
dont  la  tradition  ne  conserve  que  de  vagues  souvenirs, 

A  l'extrémité  nord  de  la  Bloss,  repose  l'antique  Hoheiii- 
bourg ,  à  la  fois  berceau  de  la  famille  princière  d'Euclier, 
duc  d'Alsace  ,  et  monastère  fondé  par  sainte  Odile,  la  sainte 
Geneviève  de  l'Alsace  ;  comme  elle  ,  dominant  son  siècle, 
parla  grâce,  la  piété  ,  le  dévouement  ;  calmant  les  passions  . 
soulageant  les  misères  ,  domptant  les  barbares  par  le  cou- 
rage, ou  les  enchaînant  par  la  persuasion;  commeelle  enfin 
récompensée  par  la  reconnaissance  el  la  vénération  des 
peuples. 

Sur  la  pente  de  la  montagne  sacrée  s'étagent  les  plus  cu- 
rieuses ruines  féodales  de  l'Alsace.  C'est  le  Dandsberg  que 
le  temps  a  creusé  d'une  dent  intelligente  ,  pour  en  faire  . 
comme  à  plaisir,  l'inimitable  modèle  des  plus  ravissantes 
décorations  théâtrales.  C'est  l'abbaye  de  Trutenhausen  , 
satellite  de  celle  de  sainte  Odile  ;  c'est  Rolhenhausen  et 
Lutzebourg  qui  dessinent  au-dessus  d'Olrolt  leur  silhouette 
pittoresque;  c'est,  plus  loin  encore,  Bickentield  et  Gerbaden 
qu'on  entrevoit  sur  la  droite  ;  enfin  ce  sont  les  châteaux 
de  Dreylein  ,  farouches  repaires  qui  se  cachent  dans  les 
sombres  replis  des  vallées  intérieures. 

Au  pied  de  cette  même  montagne  sacrée  reposent  Bar. 
Obernay  ,  anciennes  petites  villes  qui  ont  joué  un  rôle  dans 
les  guerres  intestines;  dixfois détruites,  dix  fois  renaissant 
de  leurs  cendres  ;  agglomération  vivace  que  la  force  tenta 
vainement  de  désagréger  ,  que  le  patriotisme  local  ne  s;' 
lassa  pas  de  réunir. 

La  station  d'Erslein  est ,  par  rapporl  à  Obernay  ,  dans  la 
même  situation  que  Benfeld  vis-à-vis  de  Bar.  Les  omnibus 
qui  y  conduisent  as.-urent  des  deux  parts  le  complément  du 
pèlerinage  à  la  montagne. 

Comme  ce  pèlerinage  sera  le  but  spécial  de  l'une  de  nos 
explorations  dans  les  Vosges  ,  nous  passerons  outre. 

Aune  lieue  d'Ernstein  ,  sur  les  bords  du  Rhin  ,  et  lié  à  sa 
fortune,  existait,  au  quatorzième  siècle  ,  un  château  de  Cha- 
vanau,  appartenanlà  WalterdeGerolsdesk.  qui  s  illustra  par 
l'héroïsme  de  sa  défense  contre  une  coalition  formidable  . 
où  l'Alsace  ,  la  Suisse  et  la  Souabe  avaient  de  puissants  re- 
présentants. Cinquante  soldats  y  luttèrent  six  semaines 
contre  une  armée.  Les  vainqueurs  déshonorèrent  leur  vic- 
toire par  le  massacre  des  vaincus  ;  mais  la  plus  glorieuse 
victime  leur  échappa  par  le  dévouemenlde  sa  femme  ,  qui  , 
ayant  obtenu  de  l'étrange  galanterie  que  le  moyen  âge  trou- 
vait moyen  de  concilier  avec  ses  mœurs  sanguinaires  ,  le 
droit  de  se  retirer  sauve  ,  avec  ses  objets  les  plus  précieux  , 
emporta  son  mari  blessé  sur  ses  épaules. 

.Au  delà  d'Erstein  et  s'éloignanl  de  plus  en  plus  dc~ 
Vosges,  qui  fuient  et  s'abai.ssent  au  couchant,  on  entrevoit 
Rosheini,  petite  ville  d'une  haute  antiquité  et  qui  contienl 
une  église  que  les  antiquaires  considèrent ,  avec  raison  , 
comme  un  type  précieux  de  l'architecture  romane-germa- 
nique ,  et  que  quelques-uns  font  remonter  jusqu  à  Charle- 
magne. 

Elle  fut,  dit-on  ,  sauvée  miraculeusement  de  la  destruc- 
tion pendant  le  sac  que  le  comte  de  Mansfeld  fit  de  cette 
malheureuse  ville,  pour  se  venger  d'un  sarcasme  sur  sa 
naissance  illégitime,  par  l'intervention  des  anges,  qui  se 
déguisèrent  en  incendiaires,  pour  détourner  la  rage  des 
Vandales,  en  agitant  des  brandons  trompeurs. 

.4u-dessus  de  Rosheini,  a  six  kilomètres  environ  dans  la 
montagne,  s'élèvent  les  vastes  et  imposantes  ruines  de 
Gerbaden,  qui  comptent  parmi  les  plus  curieuses  de  l'Al- 
sace. L'antique  château  de  ce  nom.  dont  l'histoire  est  fort 
peu  connue,  est,  par  cela  même,  un  de  ceux  sur  lesquels  la 
tradition  populaire  raconte  le  plus  de  fantastiques  légende;- 

C'est une  ronde  de  sabbat  et  une  chasse  infernale  qui  , 

la  nuitde  Saint-Florent,  tourbillonnent  autour  du  château, 
entourant  et  pourchassant  le  traître  qui  causa  la  destruc- 
tion de  Gerbaden.  Ce  sont  mille  autres  récrits  apocryphes, 
dont  on  a  peine  à  pénétrer  le  sens  et  la  portée,  et  que  nous 
nous  abstiendrons  de  raconter  à  nos  lecteurs. 

Xu  delà  de  Rosheim  ,  les  Vosges  fuyant  a  l'horizon  vers 
Gerolsdesk  et  Saverne,  découragent  par  leur  éloignement 
l'attention  du  spectateur,  qui  la  reporte  forcément  sur  le 
voisinage  immédiat  de  la  route.  On  voit  tour  à  tour  Ger- 
polsheim,  Molsheim  ,  Malzek,  d'Agsen  ,  etc.,  anciennes  pe- 
tites villes  fortes,  qui  ont  chacune  une  histoire  intéressante, 
Dachseim  surtout,  qui  doit  son  origine  à  Dagobert,  et  sou- 
tint plusieurs  sièges  sanglants,  et  dont  Turenne  ne  triompha 
que  par  la  trahison  d'un  de  ses  défenseurs,  lequel  s'en 
punit  lui-même  en  se  donnant  la  mort. 

Partout,  au  surplus,  dans  ce  pays  est  écrit  le  nom  de 
Turenne.  Ce  fut  dans  les  environs  d'Oswald ,  en  1G71. 
qu'avec  vingt-deux  mille  hommes,  il  battit  quarante  niilh? 
Impériaux,  commandés  par  le  fameux  ducdeMarlborough, 
C'est  à  Oswald  que  le  philanthrope  peut  étudier  et  admi- 
rer l'intéressante  colonie  agricole  fondée  il  y  a  quelques 
années  par  M.  Schutzemberger,  maire  de  Strasbourg. 

Bientôt  après  se  présente  Kœnigsberg,  insignifiant  au- 
jourd'hui et  qui  jadis  posséda  un  palais.  Le  chemin  de  fer  v 
a  eu  longtemps  son  débarcadère  provisoire  et  y  a  encore  des 
magasins  et  des  ateliers. 

Enfin  ,  sur  le  seuil  même  de  Strasbourg  ,  nous  devons 
remarquer  Oberhausberg.  célèbre  par  deux  batailles  :  l'une 
au  13°  siècle  ,  où  les  Strasbourgeois.  vainqueurs  de  leur  fa- 
rouche évêque,  VValter  de  Gerolsdesk,  conquirent  la  liberté 
de  leur  patrie  ;  la  seconde  de  nos  jours  ,  où  liapp  combaltii 
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i  iifructueusemenl, mais  non  sansgloire, 
iivoL-  une  poignée  (i'honinies  contre 
iiiu^  année,  pour  défendre  la  supré- 
matie de  la  Krance. 

Mais  la  bouche  d'un  souterrain  ou- 
vert dans  les  lianes  de  la  redoutable 
forteresse  reçoit  le  convoi  :  les  rem- 
parts sont  franchis;  nous  sommes  à 
Slrasbouri,'. 

Le  chef-lieu  du  Bas-Rhin  n'est  [las 
une  de  ces  villes  qu'on  puisse  décrire 
ai]  pied  levé  :  elle  mérite  mieux  qu'un 
e\amen  rapide  au  sortir  d'un  train 
(le  vapeur.  Resserré  par  l'espace  et 
presse  [jar  le  temps,  nous  n'essaierons 
même  pas  d'y  introduire  nos  lecteurs, 
si  ce  n'est  pour  la  célébration  des  fêtes, 
commémoratives  de  la  réunion  ii  la 
l''rance.  Nous  ne  pouvons  non  plus 
songer  ii  les  décrire  ,  ce  qu'ont  fait 
longuement  avant  nous  tous  les  orga- 
nes"" de  la  presse;  mais  nous  rappel- 
lerons sommairement ,  pour  l'intelli- 
gence des  dessins  mis  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  ,  le  programme  et  les 
principales  solennités  qui  ont  marqué 
cet  anniversaire  imposant. 

FÊTE    COMMÉMOHATIVF.     de     la    RÉl'MOS 
DE    LALSACE    A    LA    FnASCE, 

Deuxième  cinnivcrsitire  séculaire. 

Siiivniit  le  programme  officiel ,  les 
i'r|ciiiis>iiii(is  projetées  en  commémo- 
r.iliciii  i\f  (ri  important  anniversaire 
devaieiiL  ciir  successivement  célébrées 
à  Colmar,  à  Mulhouse  et  à  Strasbourg, 
de  manière  â  embrasser  toute  la  rive 
gauche  du  Rhin  ,  de  la  frontière  suisse 
a  la  Bavière  rhénane.  En  effet  ,  dès 
le  dimanche  24  octobre  .  à  si.x  heures 
du  malin  ,  un  convoi  officiel ,  composé 
de  trente- trois  voitures,  partit  de  l'em- 
bariadere  de  Strasbourg  pour  se  ren- 
dre a  Colmar. 

Le  nièiiie  jour  et  à  la  même  heure  , 
un  M'iund  convoi  parlait  de  Mul- 
house, ccst-a-dire  de  l'extrémité  op- 
jiosée  de  la  ligne  de  fer,  pour  la  même 
destination. 

Fête  de  Strasbourg.  —  Projet  de  mouumenls  à  ériger  à  Slrasbourj,',  Colmar  et  Mulhouse,  en  méinoiLe  du  -2" 

par  Klotz,  A.  Wejer  et  F.  Fries,  architectes. 


bn.^L'^\ciGi 
^  OCTOBill 


Les  deux  convois  arrivèrent  i)  peu 
de  dislance  l'un  de  l'autre  ,  entre  sept 
heures  et  huit  heures  du  matin  ,  à  la 
station  de  Colmar,  dont  un  fort  déta- 
chement de  la  garde  nationale  était 
venu  les  y  a  (tendre 

Apres  le  débarquement  du  dernier 
convoi  ,  qui  se  fit  comme  le  premier 
au  bruit  de  canon  et  des  cloches  ,  et 
aux  sons  de  la  musique  militaire,  les 
Iroisdétachemenlsse  rendirent  à  l'hô- 
lel-do-ville  ,  dont  la  façade  était  pa- 
voisée  de  guirlandes  et  de  flammes 
tricolores  ,  oii  le  cortège  fut  accueilli 
par  les  magistrats  municipaux  ,  le 
préfet  du  Haut-Rhin  ,  et  le  général 
Rilliet,  commandant  de  la  subdivision. 

A  dix  heures  du  matin  ,  le  cortège 
se  forma  de  nouveau  pour  se  diriger 
vers  le  Cliamp-de-Mars,  où  devailètre 
posée  la  première  pierre  du  monu- 
ment destiné  a  perpétuer  le  souvenir 
de  la  réunion  de  r.\lsaceii  la  France. 

Ce  corlége  était  alors  devenu  im- 
mense ,  car  il  se  composait ,  outre  les 
autorités  civiles  et  militaires  et  lesdé- 
pulations  venues  de  Strasbourg  et  de 
Mulhouse,  des  autorités  etdépulations 
déjà  réunies  à  Colmar  même,  aux- 
quelles s'étaient  joints  les  reprôsen- 
lants  des  industries  locales. 

Ainsi  l'on  y  voyait  rangés  par  ordre: 
les  jardiniers,  vignerons,  vitriers, 
charpentiers  ,  tailleurs  de  pierres,  tis- 
serands ,  confiseurs,  serruriers,  etc. , 
tous  précédés  ou  accompagnés  des 
bannières  ,  attributs,  produits  eiobjels 
fabriqués  propre  à  chaque  corpora- 
tion. 

Puis  ,  à  la  suite  de  nombreux  déta- 
chements de  gardes  nationales  qui  de 
tous  les  points  de  l'horizon  étaient  ve- 
nus se  joindre  a  celle  de  Colmar  et 
précédant  une  immense  bannière  , 
haute  de  treize  a  quatorze  mètres  , 
lixée  sur  un  grand  char  traîné  par 
quatre  chevaux  ,  venaient  les  méca- 
niciens ,  tisseurs ,  fileurs  ,  tailleurs, 
cordonniers  el  bottiers. 
;  la  réuaion  de  IWlsace  à  la  France, 


Fêtes  de  Str.isboub'.  —  l'ose  de  l,i  \>< 


[iiem-  du 


lire  do  U  réunion  de  l'.M.MCe  .ilaFr.inee,  sur  la  pl.ice  ilu  Bioflie. 
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STnASBOUItC. 


Fêtes  de  Strasbourg.  —  Armoiries  des  villes  de  Strajl)ourg,  Colmar  et  Mulhouse. 


A  son  entrée  au  Champ-de-Mars ,  le  cortège  passa  sous 
un  arc-de-triomphe  en  verdure  décoré  d'écu^sons  aux  ar- 
mes des  principales  villes  de  r.Msace,  et  portant  des  deux 
côtés  cette  inscription  : 

1G48.— 1848. 

LALSACE    BÉUNIE  A    LA    FRANCE. 

Puis ,  aux  cris  de  :  Vive  la  France  !  répétés  par 
tous  les  assistanls,  et  auxquels  le  général  Rilliet 
et  les  militaires  présents  répondirent  par  celui  de: 
Vive  l'Alsace!  la  pierre  du  monument  fut  posée 
par  le  maire  de  Colmar  et  ses  collègues  de  l'arron- 
dissement, qui  tour  à  tour  y  donnèrent  trois  coups 
de  marteau. 

Ce  monument,  dont  nous  plaçons  le  projet-es- 
quisse sous  les  yeux  du  lecteur,  est  une  colonne 
dont  la  base  porte  lesécussons  desvilles  de  l'Alsace. 

Sur  le  fût  sont  inscrites  les  trois  dates  de  la 
réunion  de  l'Alsace  à  la  France;  et  dans  le  cha- 
piteau sont  figurés  les  noms  des  principales  villes 
de  France. 

La  colonne  est  en  pierre  de  taille  ,  et  les  attri- 
buts et  les  inscriptions  en  bronze.  Sa  hauteur  est 
de  14  mètres  50  centimètres  ,  et  le  diamètre  du  fût 
de  2  mètres. 

Nous  ne  parlerons  des  huit  banquets  qui  eu- 
rent lieu  à  midi ,  après  la  cérémonie  de  la  pose  , 
que  pour  mentionner  les  toasts  qui  y  ont  été  portés. 

Par  M.  Chappuis,  maire  de  Colmar;  A  l'union  des 
peuples  ! 

Par  M.IgnaceChaulfour.représentantdu  peuple: 
Au  patriotisme!  à  la  foi  politique  .  à  ce  sentiment 
profond  et  indomptable  but  des  sociétés  humaines! 

Ce  toast,  prononcé  d'une  voix  animée,  a  été  pré- 
cédé d'undiscoursquiaprofondément  impressionné 
l'assemblée. 

Par  le  maire  de  Colmar  :  A  l'armée  ! 

Parle  préfet  du  Haut-Rhin  :  A  l'Alsace!  aux 
trois  villes  qui  représentent  plus  particulièrement 
le  génie  alsacien  .■  à  Strasbourg  la  belliqueuse  !  à 
Colmar  l'agricole!  à  Mulhouse  l'industrielle! 

.\deux  heures  l'inmiense  cortège,  formé  par  les 
convives  des  huit  banquets ,  s'est  mis  en  route 
pour  Mulhouse,  ou,  de  môme  qu'à  Colmar,  la  pre- 
mière pierre  du  monument  commémoratif  a  été 
solennellement  scellée  par  les  magistrats  de  la 


cité,  aux  cris  de  Vive  la  France!  Vive  la  République  ! 

Après  quoi ,  il  y  a  eu  défilé  ,  banquet  de  1,275  couverts, 
feu  d'arlitice  ,  bal ,  illumination  .  etc. 

C'est  le  lundi23que  le  cortège  officiel  est  revenu  àStras- 


bourg,  tellement  grossi  ,  qu'il  a  fallu  le  diviser  en  deux 
convois. 

A  Strasbourg,  où,  depuis  la  veille,  les  réjouissances 
n'avaient  pas  été  un  seul  instant  discontinuées,  le  monu- 
ment commémoratif  a  été  inauguré  sur  la  place  du 
Broglie  avec  le  même  cérémonial  qu'a  Colmar  et  à 
Mulhouse, toujoursauxcrisde  VivelaFrance!  Vive 
la  République  !  poussés  par  l'immense  voix  de  la 
population  pressée  sur  la  place  et  dans  les  rues 
voisines;  et  le  lieutenant-général  Bourjolly  et  les 
préfets  des  Haut  et  Bas-Rhin  ,  les  maires  de'  Stras- 
bourg ,  Colmar  et  autres  fonctionnaires  sont  venus 
successivement  frapper  les  trois  coups  de  marteau 
sacramentels  sur  la  première  pierre ,  dans  la- 
quelle on  avait  scellé  un  rouleau  contenant  le  pro- 
cès-verbal officiel  de  l'acte  qui  s'accomplissait. 

Le  lendemain  24,  les  mêmes  autorités,  corpora- 
tions, députations,  etc.,  qui  avaient  pris  |)arl  à  la  cé- 
rémonieprécédente.et  auxquelles  s  étaient  adjoints 
des  députés  et  détachements  de  garde  nationale  des 
villes  de  Nancy,  Saint-Dié.  Metz,  Sainte-Marie-aux- 
Mines,  Blamont  et  Lunéville.  Wissembourg.  Muns- 
ter, etc.,  etc.,  etc.,  se  rendirent  dans  l'allée  de  la 
Robertsau  et  pénétrèrent  jusqu'à  l'orangerie,  de- 
vant laquelle  avait  été  élevé  un  grand  trophée  al- 
légorique représentant  la  France  et  l'Alsace  se  te- 
nant enlacées  par  les  bras,  l'Alsace  prête  à  défendre 
la  France  (voir  le  dessin);  le  piédestal  était  orné 
d'une  guirlande  de  chêne  ,  des  écussons  des  prin- 
cipales villes  de  l'Alsace  et  des  noms  de  toutes  les 
communes  qui  avaient  concouru  à  la  fête. 

Ce  trophée  ,  conçu  et  exécuté  en  moins  de  huit 
jours  par  un  habile  statuaire  de  Strasbourg , 
M.  Grass,  a  excité  une  admiration  générale. 

Puis  ont  recommencé  les  banquets  préparés  aux 
halles,  dans  les  hôtels  et  les  locaux  particuliers. 
Partout  la  joie,  les  chants,  l'enthousiasme,  les  vi- 
vat patriotiques;  puis  la  musique,  les  chants,  les 
bals,  l'illumination  générale  et  particulièrement 
celle  de  la  flèche  de  la  magnifique  cathédrale ,  à 
feux  tricolores  d'après  un  nouvel  et  ingénieux  sys- 
tème, etc. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  grande  manifestation 
remarquable  par  sa  spontanéité,  non  moins  que  par 
son  éclat  et  par  l'unanimité  du  sincère  et  chaleu- 
reux patriotisme  qui  l'a  inspirée. 


il  K 


Fêtes  de  Strasbourg.—  La  France  et  l'Alsace,  trophée  allégorique  élevé  à  la  Robirts.u,  par  Grass,  statuaire,  et  A.  Weyer,  architecte. 
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Comment  une  ouverture  de  cliasse  dans  la 
Brie  B'aclieva  dans  le  comté  de  IVorfolU. 

Kepler  demandait  ii  Dieu  •  un  lecteur  dans  cent  ans.  » 
A  Kepler  celte  modeste  ambition  était  bien  permise  Je  ne 
l'ai  pas  si  haute,  et  pour  de  bonnes  raisons.  Mais  aujour- 
d'hui je  demande  ii  Dieu  qu'un  des  lecteurs,  assez  nom- 
breux vraiment,  qu'ont  eus  mes  Souvenirs  de  chasse  en 
Jiuiope  (dont  le  deuxième  volume  paraîtra  quelque  jour  si 
Dieu  me  donne  assez  de  vie  et  d'occasions  pour  le  rem- 
plir) ,  ait  conservé  quelque  mémoire  du  second  chapitre  de 
ce  petit  livre  :  Une  chasse  en  Angleterre.  Il  se  raiipellerait 
avec  quels  tcltcIs  amers  je  dus  quitter  le  raynim»!  soi-di- 
sant Uni ,  après  illir  liLil;.;!!'  priiliiiMKlili' d;in.  i|ucl(|lirM'ii- 
clos  du  coiiilr  d  llrnlunl  ,  cl  >;iiis  aM.ir  pu  iiirllir  ,,  [iinlil 
l'invitation  que  j  ^l\al^  rci.iu;  pour  celle  lerre  du  coinl.'  de 
Norfolk,  vraie  Terre-Promise,  si  célèbre  par  ses  navets  et 
SCS  perdreaux.  Il  y  a  sept  ans  —  il  y  a  sept  siècles  —  que 
celte  déconvenue  m'est  arrivée.  Mais  comme  tout  vient  à 
point  à  qui  sait  attendre,  l'ocïasionmanquée  alors  vient  de 
se  retrouver  aujourd'hui,  avant  que  l'impitoyable  vieillesse 
m'ait  ôté  l'œil  et  le  jarret,  ces  choses  indispensables  qui  ne 
s'achètent  point,  hélas!  comme  la  poudre  et  le  plomb,  et 
qu'on  ne  renouvelle  pas  chaque  année  avec  le  permis  de 
chasse. 

Retardée  par  les  pluies  d'août,  l'ouverture  se  faisait  un 
peu  tard  dans  nos  plaines  de  la  Brie  ,  et  je  goûtais  à  peine 
les  délices  permises  par  l'arrêté  de  M  le  préfet  de  Seine- 
et-Marne,  qu'il  fallait  brusi|uement  repasser  la  Manche. 
C'était  un  autre  festival ,  celui  de  Norvvich,  qui  me  lappe- 
lait  pour  la  seconde  fois  en  Angleterre  au  commencenient 
de  lautonine  ,  alors  (|ue  la  saison  est  close,  et  que  toute  la 
/«.s/iion  quitte  Londres  avec  autant  de  hâte  et  d'unanimité 
que  si  la  pe^te  se  fût  déclarée  dans  le  West-End.  La  leçon 
de  l'autre  fois  m'av.iit  pnililr  ,  et  mon  nouveau  voyage  ne 
ressembla  plus  a  rrliii  dr  l.i  lijiiiée  du  roi  de  Garbe.  Ré- 
sultat singulier  et  pn-iiiir  uni .iiuleux  des  inventions  que 
ce  siècle  a  vu  faiii;!  Le  \eiiilrcdi  matin,  je  chassais  encore 
il  quelques  lieues  de  l'aris  pour  emporter  au  delà  du  ditroil 
une  biiiirrielie  de  cailles,  fort  rares  chez  nos  voisins,  par- 
tant fort  reclieichées;  et  le  samedi  soir,  grâce  au  chemin 
do  fer  du  Nord,  au  paquebot-poste,  a\i\  Sou  Ut- Easte  m  cl 
Easlern-Counties-rail-icays ,  je  couchais  dans  le  comté  de 
Norfolk,  à  cent  vingt  milles  au  delà  de  Londres. 

J'avais  bien  compté,  dans  mes  calculs  et  mes  préparatifs, 
continuer  dès  le  lendemain  la  chasse  un  moment  interrom- 
pue par  ce  rapide  trajet,  et  reprendre,  à  un  jour  d'inter- 
valle pour  cent  cinquante  lieues  de  distance,  mon  fusil  pour 
ainsi  dire  encore  chaud.  Ce  projet  me  souriait  ;  c'était  cu- 
rieux et  attrayant.  Mais  j'avais  compté  sans  mon  hôle,  et 
littéralement,' puisque  je  logeais  sur  le  sol  britannique.  Le 
lendemain  de  samedi ,  c'est  dimanche..  — Eh  bien  ,  raison 
de  plus  pour  prendre  un  innocent  plaisir.  Le  dimanche  est 
le  jour  du  repiw  el  eeliii  des  fêtes.  —  Oui  ,  sur  tout  le  con- 
tinent, j'en  c  iiiiMrii~,  de  Cadix  à  Archangel;  mais  en  Angle- 
terre le  diui.uuiie  e.-l  le  jour  du  néant.  11  est  rayé  du  ca- 
lendrier, il  e^l  I  ave  de  la  vie.  Le  dimanche,  on  n'existe  pas. 
Voulez-vous  dîner  comme  d'habitude?  Bien  vous  prendra 
d'avoir  fait  vos  provisions  la  veille  ,  car  il  ne  se  vend  rien 
au  marché.  Voulez-vous  visiter  des  amis?  Les  maisons  sont 
closes;  il  n'y  a  d'ouvert  que  les  temples  ,  aux  heures  du 
prêche.  Voulez-vous  écrire  ou  recevoirdes  lettres?  La  poste 
ne  fait  aucun  service;  elle  vous  retient  jusqu'au  lendemain 
les  nouvelles  de  votre  pays ,  vos  communications  les  plus 
chères  ou  les  plus  pressées.  0  sottise  humaine  !  ô  bizarre 
contradiction  !  L'on  n'a  point  assez  de  railleries  en  Angle- 
terre contre  les  papi-u-  ipii  lout  maigre  le  vendredi ,  qui 
mangent,  ce  jour-la,  di- ^reiiomllesau  lieu  de  ros(-ftce/',  et 
l'on  y  pousse  ii  ce  poiiii  le  lelichisme  du  dimanche  que  , 
chaque  année  rli;M|iie  mois,  chaque  semaine,  le  parlement 
reçoit  des  pli  il  loii-  >oii-eriles  par  des  milliers  de  signatures, 
qui  réclameiii  iiii|ierii  u-ement  l'abolition  du  service  des 
chemins  de  loi  el  de,  l.iie.mv  ,i  vapeur,  comme  une  abomi- 
nable prol'an.iiion  du  |oim  -.nul.  Voilii  de  quoi  nous  sur- 
prendre, mai-  voin  i|iii  .-m  pi.  ndra  plus  encore  :  trois  mois 
de  pluies  a  peu  pie-  eonlimielleMivairnl  sin!:iiliérement  re- 
tardé les  nioi-on>  .  elle  ; ■(■ ,  el  leiid.ueiii  loi  l  dil'licile  la 

rentrée  de  loii!,>  le-  ieeolie>  Ih  l.iiui,  (|u.nid  venaille  di- 
manche, et  quiiii  liieiil.u-.iiii  eoiip  de  Mileil  -eeli.iil  les  ger- 
bes dressées  au  milieu  de- ell 1 1-,  pei -on  lie  II  o,-,i  1 1  pi  ol  lier, 

un  tel  jour,  de  riienien-i'  oee.iM.ni  olli'rle  ,in\  :iurieij|[eiii'S 
inquiets  et  consternes.  Il  ne  ^e  Iruiiv.ul  |ijs  un  luriniurqui 
envoyât  ses  chariots  ramasser  ses  gerbes,  el  pas  un  valet  de 
ferme  n'eût  obéi  ij  un  tel  ordre,  car  il  no  se  trouvait  pas  un 
seul  pasteur  qui  eût,  comme  naguère  nos  curés  de  villages, 
donné  l'absolution  d'un  péché  plus  qu'involontaire  cepen- 
dant, puisqu'il  était  conunandé  par  la  nécessité  la  plus  im- 
périeuse, celle  de  vivre  et  de  faire  vivre  un  peuple  tout  en- 
tier. Après  cela  .  il  no  reste  plus  qu'une  chose  à  faire  aux 
Anglais  :  c'est  d'imiter  l'armée  des  Uoths  d'Espagne  ,  ré- 
cemment convertis  au  christianisme ,  lesquels,  faisant  le 
siège  de  Septa  (Ccula),  dans  l'année  u  47,  se  lai.-sérent  tous 
massacrer  par  les  Romains  de  Bélisaire  plulol  que  de  man- 
quer au  repos  dominical.  (Juel  facile  moyen  de  gagner  la 
palmedu  martyre,  cl  pourquoi  iies'en  sonl  ils  pu- .i\  i-é>  le 
jour  de  Waterloo,  (]ui  fut  un  dimanche  Ion  ne  mu. ni 
pas  ce  nom  maudit  écrit  sur  tous  les  puni-,  pi, ne-,  lue-el 
perles  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  bouign  de^  licii> 
royaumes.  Mais  qui  n'a  reçu  ,  dit-on  ,  qu'un  nom  au  bap- 
lèi'iie  fêle  son  patron  tous  les  jours  de  l'année. 

A  (luelque  chose  malheur  est  bon.  Si  le  diiiiani-he  m'éla 
la  chaise,  il  me  donna  la  visite  de  Norvviiii  il  l:i  mni— nue 
de  son  l'estival.  Ce  fut  un  chapitre  du  livre  de-  r.o»/i./i.,; 
tiiilis    Nuivvieli  ,  où  je  demeurais,  chez  imidnme  l'mlr  du- 

Siul  iSonil.LMie' dansie /'ai/s  de*  Toiiihnm.r  \ Idiuid), 

e-l  une  ville  de  70  à  80,000  âmeS  ,  l'une  de,-  plu-  Meilles, 
des  [lins  11. Il  o. pies  ,  et  par  conséquent  de-  iiln- em  leiisos 
qui  se  puisse  rencontrer  dans  tous  lesconilè?  de  la  tiiande- 


Itretagne  D'une  colline  pointue,  qui  se  dresse  isolée  au 
centre  delà  ville,  et  que  couronnait  naguère  un  vieux  chà- 
teau-forl  à  mâchicoulis  qu'on  a  malheureusement  rhabillé 
et  rebadigeonné  a  la  moderne,  se  voit  lout  le  panorama  de 
la  capitale  du  Norlolkshire.  D'un  coup  d'œil  circulaire,  on 
aperçoit  les  nombreux  et  somptueux  édifices  qu'y  éleva  ja- 
dis là  foi  catholique,  etdont  les  protestants  se  sont  emparés 
il  leur  profil,  sans  rien  édifier  de  semblable,  pas  plus  lit 
qu'ailleurs.  La  cathédrale  de  Norvvich  est  un  des  chefs- 
ci  leiivre  du  vieil  art  religieux  qu'on  appelle  improprement 
1,'ulliique  ,  et  auquel  on  devrait  rendre  son  vrai  nom,  celui 
lie  byzantin,  ou  mieux  encore,  d'arabe.  Sa  haute  tour,  fine- 
meiii  ciselée  et  deiilelée,  rappelle  celle  de  Strasbourg,  sans 
en  ,i\iiir  pnininnl  loi  île  ri''le\  iilion  et  toule  l'élégance.  Les 
LU. mile-  iiel-de  I  m leiieiir  -onl  mil Iheureusement défigurées 
p.iide.-  ninnigi's  iioiiveiiux  qui  les  rapetissent  pour  les  ap- 
proprier au  rite  protestant.  Mais  la  plusciuieu-e  de  ioiiii> 
ses  parties  ,  et  la  mieux  conservée  dans  son  m  nei.dil  ■  i  iii 
de  vélusté  ,  c'est  le  cloître  admirable  qui  scrv.ni  j.idi-  a  l.j 
promenade  des  moines  ,  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  que 
l'enclos  d  un  cimetière.  A  ceux  qui  nient  ou  qui  doutent 
cpie  l'arl  gothique  vienne  de  lOrient,  importé  par  les  Ara- 
bes, cecloUie  peiil  él  1  e  offert  en  preuve  irréfragable  ,  car 

les  arceaux  o -  qui  -eparent  ses  quatre  galeries  voûtées 

de  sa  cour  iniei  leim,'  muiI  tout  semblables  à  ceux  qui  repo- 
sent sur  les  nulle  colonnes  de  la  fameuse  mosquée  de  Cor- 
doue  pour  en  supporter  les  merveilleux  lambris.  Entre 
l'œuvre  d'Abdérame  I"  el  celle  de  l'architecte  inconnu 
dont  ce  cloître  est  l'ouvrage,  il  n'y  a  pas  seulement  analo- 
gie de  pensée,  de  dessin  et  d'exécution,  mais  identilé  com- 
plète. 

(luire  sa  callndrale.  dont  elle  est  justement  fière,  Nor- 
\viili  po--ede  une  Irenlaine  d'autres  églises,  du  même  style 

et  de  1 lue  époque  ,  dont  la  plupart  ont  changé  de  des- 

sLinaliou  el  tuiil  devenues  des  monuments  profanes.  Ainsi, 
l'une  est  aujourd'hui  la  salle  du  conseil  municipal,  l'aulre 
une  école  de  petils  garçons,  où  l'on  m'a  l'ait  lire,  sur  une 
des  planclies  noires  qui  en  couvrent  les  murs,  le  nom  d'Ho- 
race Nelson,  gravé  par  lui-même  avec  un  couteau,  quand  le 
lilsdu  pasteur  de  Burnham-Thorpe  était  écolier,  avant  de  se 
faire  matelot,  il  douze  ans.  Nelson  est  l'homme  qui  a  le  plus 
liai  la  France  après  William  Pill;  et  cependant  j  aurais 
voulu  qu'on  entourât  de  quelque  soin  cette  relique  de  son 
enfance.  C'est  dans  une  autre  de  ces  ci-devanl  églises,  ap- 
pelée Saiiif-.!  in/nic's /nd/,  que  se  donnent  toutes  les  fêtes 
de  la  ville,  ei  (|ue  -,■  iloniuiit  par  conséquent  son  grand  fes- 
tival. Le  due  de  (  .unluidgc  ,  oncle  de  la  reine,  était  venu, 
comme  on  disait  naguère,  l'honorer  de  sa  présence;  el  à 
son  tour,  pour  fêterdignement  ce  d((cHim(e quasi  royal,  la 
ville  avait  mis  les  petils  pois  dans  les  grands ,  c'est-à-dire 
(|u'elle  avait  envoyé  à  [a  rencontre  de  l'altesse  non-seule- 
ment son  évêcpie  et  son  maire,  mais  tous  ses  lanciers, 
courriers,  niassiers,  estafiers,  policiers,  et  jusqu'au  dragon 
qui  forme  ses  armes  ,  lequel  était  figuré  par  une  machine 
en  carton  peint,  qu'habitaient  el  que  remuaient  trois  hom- 
mes ,  qui  dans  la  tète  ,  qui  dans  les  pâlies,  et  qui  dans  la 
(lueue. 

Le  festival  commença  donc,  avec  l'aide  d'une  foule  d'ar- 
tistes appelés  de  tous  les  point  de  l'horizon.  Comment  fe- 
rai-je  comprendre  en  France  ce  qu'est  en  Angleterre  un 
musical  festival?  Essayons  ;  quand  on  va  revoir  ses  amis 
d'enfance  dans  quelqu'une  de  nos  provinces  gourmandes, 
comme  serait  la  Bourgogne,  je  suppose,  il  faut  chaque  jour 
dé|eunerchez  celui-ci,  dîner  chez  celui-là,  souper  chez  cet 
autre,  et ,  bon  gré  mal  gré,  restera  table  tant  que  dure  la 
lumière  du  solcd  et  celle  des  bougies,  et  manger  partout  cl 
de  toutes  choses,  et  boire  à  l'avenant,  et  de  tous  les  vins, 
sans  pouvoir  prétexter  l'incapacité  de  l'estomac  ,  et  sans 
avoir  la  ressource  des  Romains  de  Tacite  ,  qui  buvaient  du 
moins  de  l'eau  chaude  entre  les  divers  services  de  leurs  lon- 
gues orgies,  edfn(  utvomant,etromuntutedant.  Eh  bien, 
changez  la  salle  à  manger  en  salle  de  concert  et  la  cuisine 
en  musique,  vous  aurez  la  compréhension  d'un  festival  an- 
glais. C'est  une  série  sans  fin  de  repas  pour  l'oreille  ,  c'est 
une  épouvantable  indigestion  musicale.  On  vous  prend  do 
onze  heures  du  malin  à  cinq  heures  du  soir,  puis  on  vous 
reprend  de  huit  heures  à  minuit  ;  et  l'on  vous  sert,  matin 
el  soir,  un  immense  programme,  et  quatre  jours  de  suite 
sans  interruption,  ni  repos,  ni  trêve  Le  matin  ,  musique  sa- 
crée d'oratorios:  le  soir.  inii-i(|iie  pi  ol;iiie  d'opéra  ;  de  sorte 
qu'on  peut  appliquer  à  cli,ii]iie  louMve  de  ces  festins  de 
musique  à  toutes  sauces,  ce  qui  se  dis.nljadis,  dans  unautre 
sens,  du  bon  abbé  l'errin,  le  précurseur  de  Quinaull, 

Le  matin  catholique  el  le  soir  idolâlic, 
11  diiie  de  l'uutcl  et  soupe  du  tlièaiic. 

Ce  que  je  dis  là,  bien  entendu,  s'applique  uniquement  à 
l'espèce,  en  général,  de  ces  banquets  annuels,  el  nullement 
à  celui  auquel  je  pris  place.  J'aurais  belle  grâce,  vraiment, 
a  me  plaindre  du  festival  de  Nonvich  I  Non-seulement  la 
cordiale  hospitalité  qui  m  y  fut  donnée  et  l'accueil  enthou- 
siaste fait  à  des  talents  qui  me  sont  chers  me  reruieraient  la 
bouche,  mais  encore,  parmi  tant  de  morceaux  anciens,  con- 
nuset  rebaltus,  chefs-d'œuvre,  il  ostvfai ,  mais  chefs-d'œu- 
V  le  lin  peu  ,-ni;innr>,  n',ii-je  p,is  eiilendu  un  vraichef-d'iru- 
Me  loiii  iioiiMMu  '  11,11  le  |M -  eiii eiidii  ,  uicrveilleusemeul 
inieipiele  p,ii  de-  ni,i--i-  di'  \oi\  el  d  iiislrumeuls ,  ['Elias 
de  Leli\  Mendel-.-oliii  11,11  llioldv ,  le  dernier  et  le  plus  grand 
OHM  lige  de  i c  .Mi'iidelsMiliii  ipie  les  arts  viennent  de  perdre 
a  I  inji'  ou  ils  perdu  eiil  Itapli.iel  et  Mozart,  el  lorsqu'il  venait 
d  ,ielie\ersa  Truiisliyuration  el  son  Itcquiini  ,  de  ce  Men- 
del--oliii  ipie  notre  France  (j'ai  quchpie  Inuilo  a  le  due: 
iM'  eoiimiit  pas  encore,  même  de  nom.  au  umins  comme  elle 
devr.ul  conuaitro  l'illustre  émule  de  l'illustre  Meyerbcer? 
Iluiiiblo  avis  à  messieurs  les  diiecleurs  des  concerts  du 
Conservatoiro. 

Et  puis  le  festival  de  Norvvich  me  valait  celle  belle  chasse 
que  j  attendais ,  comme  Jacob  attendit  Uachel  .  depuis  sepl 


ans  entiers.  Des  qu'on  eut  achevé  VEliasàu  pauvre  Men- 
delssohn ,  j  échappai  au  reste  des  festins  dont  l'insatiable 
avidité  des  Norvvichois  continuait  a  se  repaître  et  m'élançai 
sur  la  route  de  mon  Eden.  Une  heure  en  chemin  de  fer, 
une  heure  en  chaise  de  post«,  et  j'étais  arrivé. 

Député  à  la  chambre  des  communes  pour  le  bourg  de 
Th.  ..  el  juge  de  paix  du  canton,  mon  hôte  vient  chaque 
année  passer  ([uelques  mois  de  l'été  à  B....-llouse.  Celle 
belle  résidence,  entourée  dévastes  domaines,  est  cachée  en 
quelque  sorte  au  fond  d'un  pays  agreste  el  même  un  peu 
sauvage,  dont  la  vue  plaît  et  charme  à  la  suite  de  ces  belles 
campagnes  d'AngIclerre  ,  qui  onl  le  lorl  d'être  toujours 
belles  el  toujours  de  la  même  façon.  Quant  à  la  dame  châ- 
lelaine,  elle  est  Française,  et  certes,  parmi  les  plus  belles  et 
les  plus  aimables  ladics  des  trois  royaumes,  elle  soutient 
dignement  I  hoiineurdu  drapeau.  Ce  mélange  des  races  ,  si 
1  om;  eiii|iloyer  ce  grand  mol  hisloriqiie,  amène  un  heureux 

l.iiiL'e  des  mœurs,  el  la  société  deB....-House  gagne  des 

deux  |i;n  u  a  venir  moitié  de  Londres  el  moitié  dc^  Paris. 
Dans  cette  maison,  c'est  le  luxe  anglais  tempéré  par  la  fa- 
miliarité française. 

■  J'ai  donc  connu  là.  sans  ennui  el  sans  malaise,  toutes  les 
magnificences  de  celte  vie  de  château  ,  si  renommée  parmi 
nos  voisins  d'outre-mer.  Au  dehors,  un  parc  magnifique, 
avec  ces  longues  pelouses  d'un  vcrl  bleu,  si  doux  â  l'œil  ; 
ces  arbres  gigantesques,  groupés  avec  d'autant  plus  d'an 
qu  il  exclut  loule  symétrie:  ces  belles  eaux  vives;  ces  vues 
bien  ménagées;  ces  vasies  serres  chaudes,  où  l'on  trouve 
les  plantes  et  le  climat  des  tropiques.  Au  dedans,  les  riches 
appartements  d'un  palais;  des  chevaux  de  toutes  races  dans 
les  écuries  ;  des  voitures  de  toutes  formes  sous  les  remises; 
une  table  somptueuse  et  délicate,  où  d'habiles  échansons 
font  trinquer  le  porter  avec  le  Champagne ,  où  une  troupe 
anglo-française  de  cuisiniers  confondent  les  mets  des  deux 
piiys  dans  une  cordiale  entente,  comme  on  on  môle  les 
mœurs  au  salon.  Rien  surtout  n'est  curieux  et  confortable 
comme  une  chambre  d'ami.  Quand  un  hôle  deB....-House 
rentre  de  la  promenade  ou  de  la  chasse  pours'habilleravanl 
le  dîner,  il  trouve  réunis  autour  de  son  immense  lilà  la  du- 
chesse ,  où  coucherait  une  escouade  de  garde  nationale  , 
tous  les  objets  qu'il  peut  souhaiter  à  ce  mouient.  D'un  côlé, 
sur  les  tiroirs  échelonnes  d'un  vaste  dressoir,  le  linge  cl  les 
vêlemenls  exposés  à  son  choix  ;  de  l'autre,  sur  une  table  à 
lapis  vert,  lout  ce  qu'il  faut  pour  sa  correspondance,  jus- 
qu'à la  bougie  allumée  près  de  la  cire  a  cacheter:  au  mi- 
lieu ,  une  toilette  garnie  de  tous  les  savons ,  parfums  cl 
cosmétiques  ,  devant  laquelle  fume  un  bain  de  pied  d'eau 
tiède  el  odorante,  entouré  de  serviettes  en  toile  et  en  laine. 
Si,  au  lieu  d'un  grand  laquais  emmanché  dans  un  habit  noir 
et  une  cravate  blanche  ,  très  prévenant  d'ailleurs  el  Irt'S 
silencieux  ,  l'hôte  de  B....-House  trouvait  là  ,  pour  le  ser- 
V  ir,  un  essaim  de  jouvencelles,  toutes  jeunes,  toutes  belles, 
il  pourrait  se  croire  un  chevalier  errant  du  temps  jadis .  et 
serait  reçu  précisément  comme  Don  Quichotte  chez  la  du- 
chesse ,  moins  la  misère  pourtant  el  la  fausse  honle  ,  qui 
obligeaient  le  pauvre  gentilhomme  à  ravauder  ses  bas  verts 
avec  du  fil  blanc. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  sans  doute  que  le  salon  com- 
mun, où  ion  se  rassemble  après  le  repas,  renferme  loutce 
que  peut  contenir  un  salon  [ashionahle,  piano  pour  lesama- 
teurs  de  romances  el  de  polkas  ,  tables  carrées  à  jeu  pour 
les  papas  el  mamans,  tables  rondes  à  causeries  pour  les 
jeunesses,  el,  sur  ces  tables,  toutes  sortes  de  journaux  et 
toutes  sortes  de  livres  dans  les  deux  langues,  y  compris 
J'ai  regret  de  le  dire)  plusieuisde  ces  hideux  keepsakes  qui, 
sous  leurs  couvertures  de  satin  et  leurs  tranches  dorées, 
cachent  d'habitude  la  honte  de  l'art  et  des  lettres.  Mais 
comment  concevoir  un  salon  anglais  sans  keepsakes?  Enfin 
le  vaste  foyer  d'acier  poli  avait  déjà  perdu  sa  devanture  de 
Heurs  artificielles  qui  le  cache  pendant  l'été,  et  un  grand 
feu  de  charbon  de  terre  fiambait  consiamment  dans  l'àtre  à 
facettes.  Ici,  vous  demanderez  peut-être,  lecteur  curieux 
des  causes  cl  des  effets,  pourquoi,  des  les  premiers  jours 
de  septembre  ,  on  faisait  grand  feu  dans  le  salon  de  B..  - 
lloiisc?  A  ce  pourquoi,  voici  le  parce  que  :  Un  prédicateur 
racontait  à  ses  ouailles,  pendant  la  semaine  sainle,  les  péri- 
|iéliesdii  grand  drame  de  la  Passion.  Quand  il  fui  arrive  au 
reiiienient  de  saint  Pierre  et  qu'il  eut  a  dépeindre  les  sol- 
dats de  Ponce-Pilale  réunis  dans  le  vestibule  du  prétoire  ; 
"  Admirez,  mes  très  cliers  frères,  s'écria-l-il  avec  enthou- 
siasme, admirez  la  science  etla  profondeur  do  l'Evangélisle; 
il  ne  se  contente  pas  de  raconter  les  événements  comme 
liislorien  .  et  calcfacicbant  se  ,  et  ils  se  chaulîaienl:  mais  il 
en  donne  encore  les  raisons  comme  philosophe,  gui'a  frigtu 
erat,  parce  qu'il  faisait  froid.  >>  Il  faisait  très  froid  en  ef- 
fet: et  si  quelqu'un  doutait  que  ma  parole  fûl  parole  d'E- 
vangile ,  qu'il  interroge  un  do  mes  compatriotes,  forl  adroit 
chasseur  el  fortaimaTble  convive,  qui,  sur  la  foi  des  traités 
et  des  saisons,  n'avait  apporté  de  Paris  que  des  pantalons 
blancs  cl  des  vestes  saute-en-barque.  Il  se  niellait  en  tra- 
vers du  feu  ,  comme  un  lièvre  à  la  broche. 

C'est  dans  les  dépendances  de  ce  caslel  enchante  que 
sont  les  fameux  champs  de  navets  dont  j'ai  fail  naguère 
plus  ample  mention,  ol  sous  lesquels  lanl  do  perdrix,  de 
faisans  el  de  lièvres  trouvent,  comme  dit  La  Fontaine,  le 
vivre  et  le  couvert.  J'aurais  cru  difficilement  que  la  perdrix 
rouge,  oiseau  du  Midi .  qui  s'accommode  avec  peine  du  cli- 
mat lies  bords  de  la  Seino  ,  pût  vivre  à  cinq  ou  six  degrés 
jilusau  nord.  Cependant  cette  espèce  est  assez  nombreuse 
dans  les  terres  de  B..  Elle  y  fui  aiiporlêe  de  France  il  n'y 
a  pas  encore  longlemps.  et  comme  l'hiver  est  doux  dans 
ces  par.iges.  (pioiipielelê  y  soil  à  peine  tiède,  elle  y  a  pros- 
père et  s■e^l  prop.igee  r.ipideuiont.  On  la  nomme  perdrix 
Ir.iuçaise;  mais  je  nes.iiscpiel  préjugé  ou  Quelle  rancune 
s'attache  à  la  pauvre  volatile  étrangère,  si  belle  pourtant 
ol  si  recherchée  dans  notre  pays.  Loin  do  soigner,  comme 
nous  le  ferions,  la  propagation  de  ce  gibier  précieux,  cha- 
cun la-bas  s'acharne  à  le  détruire,  les  gardes  eux-mêmes. 
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et  jusqu'à  écraser  les  œufs  clans  le  nid.  Pouniuoi  cela  ?  Je 
n'ai  jamais  ouï  dire  que  la  perdrix  rousse  fit  plus  de  dégât 
que  la  grise  ou  que  sa  chair  fût  moins  délicate.  Est-ce  donc 
parce  qu'elle  se  nomme  perdrix  française  ? 

Les  faisans  sont  aussi  fort  nombreux  à  B...  ;  mais,  au 
commencement  de  septembre  ,  c'était  du  fruit  défendu.  Je 
savais  bien  déjà  ,  par  ma  triste  expérience  passée  ,  qu'en 
Angleterre  on  ne  tire  pas  le  faisan  avant  le  mois  d'octobre, 
et  j'avais  accusé  de  cette  malencontreuse  prohibition  l'im- 
placable tyran  qui  règne  en  maître  absolu  sur  les  Trois- 
Royaumes  ,  l'usage.  Je  m'étais  trompe  ;  c'est  la  loi.  Oui  , 
messieurs  mes  concitoyens  ,  c'est  de  par /a  ioi  que  toulchas- 
seur  anglais  assez  criminel  pour  tuer,  même  dans  son  parc, 
un  faisan  avant  le  I"  octobre  ,  est  condamné  à  cinquante 
livres  sterling  d'amende  ,  outre  la  guinée  que  l'usage  ,  à 
son  tour  { il  se  fourre  partout  ) ,  fait  ajouter  pour  le  garde  à 
cette  énorme  punition.  Plaignez-vous  ,  après  cela  ,  des  du- 
retés draconiennes  de  notre  loi  de  1844;  vous  seriez  bien 
venus! 

Au  reste  ,  il  y  avait  assez  de  perdrix  ,  grises  et  rouges,  de 
lièvres  et  de  lapins,  pour  que  nous  n'eussions  pas  à  regret- 
ter le  faisan  ,  si  ce  n  est  parce  que  l'esprit  humain  est  telle- 
ment de  travers  qu'il  veut  justement  ce  qu'on  lui  refuse,  et 
que  le  fruit  le  plus  exquis  est  le  fruit  défendu.  Dans  ces 
jours  de  primeur,  on  ne  mène  pasmêiiiedes  chiens  d'arrêt  ; 
ils  auraient  trop  à  faire,  et  par  cela  même  ne  serviraient  à 
rien.  Les  chasseurs  se  mettent  en  ligne  ,  en  front  de  ban- 
dière ,  comme  les  tirailleurs  d'une  armée  ,  marchent  à  di- 
stance ,  au  même  pas,  font  leursévolutionscn  pivotant  par 
quart  de  cercle  ,  sans  se  donner  la  peine  de  quêter,  ni  de 
suivre  les  compagnies  à  la  remise.  Chacun  d'eux  a  pour  le 
moins  deux  fusils,  et,  derrière  lui,  un  servant  qui  les 
chargea  tour  de  rôle.  Il  ne  porte  ni  carnassière,  ni  poudre, 
ni  plomb  ,  ni  bourres,  ni  capsules.  Il  ne  prend  pas  même  la 
peine  de  ramasser  les  pièces  qu'd  abat.  En  arrière  de  la 
ligne  des  tireurs  ,  se  tiennent  quelques  piqueurs  avec  leurs 
chiens ,  et  ceux-ci ,  de  race  mêlée  ,  moitié  pointers,  moitié 
terre-neuve  ,  n'ont  d'autre  office  que  d'être  lancés  au  rap- 
port quand  il  n'y  a  plus  à  craindre  qu'en  ramassant  le  gi- 
bier mort  ils  lèvent  du  gibier  vivant.  Enfin  ,  toul  à  l'arrière- 
garde  ,  se  tient  une  voiture  de  chasse  ,  j'allaisdireune  voi- 
ture de  boucher,  garnie  à  l'intérieur  d'une  infinité  de  petits 
crochets  où  l'on  pend  deux  à  deux  les  perdrix  par  le  bec. 
Ce  sont  comme  les  mariages  de  l\^anles.  Les  lièvres  et  les 
lapins  sont  empilés  au  fond  de  la  carriole. 

Cette  chasse  ,  conmie  on  voit ,  est  faite  pour  un  sybarite  : 
tout  est  rose  ,  et  pas  une  épine.  Voilà  justement  son  défaut  ; 
c'est  à  la  chasse  surtout  qu'il  n'est  pas  de  plaisir  sans  peine. 
Ce  continuel  exercice  à  feu ,  où  l'on  n'a  rien  autre  chose  à 
faire  qu'à  bien  mettre  en  joue ,  pas  même  à  conduire  son 
chien  et  à  le  voir  travailler,  ressemble  trop  à  un  tir  au  pi- 
geon. Mais  ,  faite  une  ou  deux  fois  dans  la  saison  ,  cette 
chas.se  est  aussi  divertissante  que  productive.  J'étais  convié 
à  trois  ouvertures  successives  dans  divers  cantons  ;  un  mal- 
entendu nie  fit  manquer  la  première,  A  celle  où  je  pris  part , 
et  qu'on  appelait  une  petite  chasse  ,  un  vrai  délassement 
entre  les  deux  autres  ,  nous  tuâmes ,  à  quatre  tireurs  ,  au 
moins  deux  cents  perdreaux  ,  une  trentaine  de  lièvres  et 
quelques  lapins.  La  chasse  de  la  veille  avait  été  beaucoup 

filus  meurtrière ,  et  celle  du  lendemain  ,  qu'on  réservait  pour 
e  bouquet ,  serait,  ditail-on  ,  un  massacre  quatre  fois  plus 
sanglant  ;  mais  d'impérieux  devoirs  me  rappelaient ,  et  ce 
lendemain  même  ,  par  le  plus  beau  soleil  qui  ait  jamais 
éclairé  la  brumeuse  Albion  ,  tandis  que  mes  compagnons 
partaient  d'un  côté  .  le  fusil  sur  l'épaule...  de  leurs  suivants, 
je  m'en  allais  de  l'autre  ,  rapidement  emporté  par  un  élé- 
gant lilbury. 

Et  tristement ,  ajouterez-vous,  compatissant  lecteurdu  se- 
cond chapitre  ;  car  vous  me  plaignez  du  fond  de  l'âme  de 
cette  autre  occasioKmnnguce,  plus  cuisantequela  première, 
puisque  je  tenais  celle-ci  sous  la  main.  Eh  bien  ,  votre  sen- 
sibilité vous  égare.  Sans  doute,  en  partant ,  j'emportais  un 
regret ,  celui  de  quitter  si  promptement  des  hôtes  dont  l'ac- 
cueil aimable  et  cordial  m'avait  pénétré  de  gratitude.  Mais 
je  n'en  donnais  pas  le  moindre  à  la  chasse.  C'était  un  ell'ort 
de  raison.  Si  l'on  s'habituait,  me  disais-je  ,  à  ces  magnifi- 
ques et  commodes  promenades  sur  les  terres  gardées  et  ré- 
servées d'un  grand  seigneur  anglais  ,  quel  goût  pourrait-on 
trouver  ensuite  à  nos  rudes  et  maigres  expéditions  au  tra- 
vers des  champs  communaux?  Dieu  me  garde  ,  en  chasse 
comme  en  toute  noble  passion ,  de  tomber  à  l'étatdéplorable 
d'homme  blasé.  Il  suffit  de  goûter  une  fois  ,  par  curiosité  , 
aux  plaisirs  dont  il  faut  sevrer  le  reste  de  la  vie  :  une 
hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps.  Au  lieu  des  longs  regrets 
qui  me  poursuivraient  do  plaine  en  plaine  dans  notre  pau- 
vre France  dépeuplée  ets'attachcraientà  mes  lianes  comme 
la  harpie  du  Paladin  ,  je  rapporterai  de  l'Angleterre  un  heu- 
reux rêve  de  chasseur,  un  songe  d'une  nuit  d'été. 

Louis    VlAnDOT. 


Biilletiii  bililiosmiiliique. 

De  l'esprll  public  eu  lluiii/rir  depuis  la  rJcolution  fran- 
çaise .  par  M.  DE  GtiiA.Nuu  ,  I  vol.  in-S'.  —  Paris,  1848. 
—  Guiraudet  et  Jouaust ,  31.j  ,  rne  Saint-Honoré. 
Il  y  a  trois  ans  et  demi,  en  rcn  laiit  complo  d.nns  ce  bulletin 
(hl  second  ouvrage  de  M.  de  Gèraildo  ,  la  Transylvanie  et  ses 
habilanls  (  voir  le  numéro  U2  )  ,  nous  annoncions  la  publication 
prochaine  et  vivenieril  dOsir  ie  du  volume  iloiit  nous  venons  de 
Ironscrire  le  litre.  M.  de  Gérando  ne  nous  apprend  pas  pourquoi 
il  a  lardé  si  longtemps  à  réaliser  sa  promesse  sur  laquelle  nous 
avions  compté.  —  Son  troisième  nuviage,  con.sacré  &  la  Hongrie, 
—  le  premier  iraita  de  i'origiiic  des  Hongrois  ,  —  commencé  en 
18i.'>,  est  daté  du  1"  novembre  18i7,  et  vient  seulement  d'élremis 
en  veille.  Espérons  qu'en  revanche  les  slcp/us  ilc  llonijric,  qui 
doivent  servir  de  pendant  cl  de  complénuril  i  la  Triiifijtvante  , 
nous  causeront  très  iicessainnicnt  une  agréable  surprise. 


»  L'esprit  pnbliecn  Hongrie,  écrivait  M.  de  Gérando, le  1"  no- 
vembre 18i7,  dans  une  préface  un  peu  trop  courte  ,  a  pour  but 
de  faire  connaître  en  France  le  travail  qui  s'opère  aciue!lcinenl 
en  Hongrie...  Depuis  cinquante  ans  la  noblesse  hongroise  ac- 
complit une  tache  immense.  Tout  en  sauvegardant  sa  nationa- 
lité et  en  résistant  ft  l'iibsorplion  aulricliienne ,  elle  travaille  à 
l'émancipation  des  cJasses  inférieures;  elle  les  élève  progressi- 
vement jusqu'à  elle  ,  et  prépare  le  règne  de  l'égalité.  Ce  sont  là 
des  elTorts  auxquels  devraient  applaudir  tous  les  pays  libres.  Il 
est  beau  de  voir,  à  l'Orient  de  l'Europe,  entre  l'empire  d'Aulriche 
et  l'empire  de  tîussie  ,  un  peuple  passionné  pour  les  iilées  géné- 
reuses s'avancer  d'un  pas  ferme  vers  la  voie  de  la  civilisation. 
Malheureuscinenl  ,  ajoutait-il  ,  les  Hongrois  n'ont  excité  Jusqu'à 
ce  jour  qu'un  médiocre  iiilérél.  Préoccopés  de  nos  luttes  politi- 
ques, nous  ne  cons,*iUo!is  a  porter  nos  regards  au  dehors  que 
pour  assister  aux  débats  qui  relenlissenl  dans  les  seuls  pays  que 
nous  croyons  doués,  comme  le  nôtre,  d'institutions  libérales. 
Nous  jetons  les  yeux  sur  l'Amérique  ,  l'Angleterre.  l'Espagne  ,  la 
Grèce.  Le  reste  du  monde  ,  pensons-nous  ,  dort  dans  un  parfait 
silence  ,  personne  ne  se  doute  que  les  Hongrois  veillent  et  tra- 
vaillent. 0  Ce  dont  personne  ne  se  doutait  il  y  a  un  an  ,  tout  le 
monde  le  sait  aujourd'hui.  Ce  nouvel  ouvrage  de  iM.  de  Gérando, 
au  lien  d'exciter  seulement  la  curiosité  d'un  pelit  nombre  <le 
lecteurs  d'élite  ,  répond  donc  à  un  besoin  général.  Il  sera  lu  avec 
d'aulant  plus  d'inlérét  et  de  prolil  que  les  événements  qui  ont 
eu  lieu  depuis  huit  mois  ont  réalisé  la  plupart  de  ses  prédic- 
tions. 

A  médilcr  certains  jiassages  de  ce  livre,  on  serait  tenté  en 
effet  d'attribuer  à  son  auteur  le  don  de  seconde  vue.  Jamais  peut- 
élre  écrivain  politique  n'avait  mieux  expliqué  le  présent  et  prévu 
l'avenir.  Les  faits ,  et  des  faits  singulièrement  élotpients ,  sont  là  , 
à  défaut  d'aolres  preuves  ,  pour  lémoigner  de  la  sagacité  et  de 
la  justesse  d'observation  qui  dislinguent  M,  de  Gérando.  Toute- 
fois ,  quand  il  annonçait  en  ces  termes  à  rAulriche  sa  fin  pro- 
chaine, M  de  Gérando  tui-méine  ne  s'imaginait  pas  que  sa  pro- 
phétie serait  sitôt  accomplie.  «Jamais,  à  aucune  époque,  dans 
aucune  contrée  ,  un  Etat  n'a  présenté  l'étrange  spectacle  qu'offre 
aujourd'hui  l'AuIriche.  Voici  une  monarchie  séculaire  qui,  selon 
la  fantaisie  de  ses  gouvernants  ,  est  à  la  veille  de  s'abîmer  ou  de 
s'inoculer  une  vie  nouvelle.  On  a  vu  des  empires  s'écrouler  sous 
le  choc  d'invasions  barbares  ou  sous  le  poids  de  leur  ruine  inté- 
rieure ;  il  ne  s'en  est  pas  encore  rencontré  qui  aient  été  à  ce  point 
mailles  de  leur  destinée.  (Jue  l'Autricbe  entre  enfin  dans  la  voie 
d'avenir  qui  s'ouvre  à  elle ,  et  elle  compte  encore  entre  les  puis- 
sances de  l'Europe  :  mais  qu'elle  persiste  encore  dans  la  politique 
funeste  où  elle  s'est  engagée  ,  politique  signalée  au  dedans  et  au 
dehors  par  des  signes  certains  de  décadence,  et  ee  siéde  —  (  M.  de' 
Gérando  eût  pu  dire  cette  année  )  —  ne  finira  pas  sans  qu'un  jour 
le  monde  élonné  apprenne  tout  à  coup  qu'une  vieille  luoiiarchic 
a  eessè  d'exister,  o 

Cet  ouvrage  se  divise  en  six  chapiires  d'inégale  longueur.  Le 
premier,  intitulé  luiroduetion  ,  résume  brièvement  toute  l'his- 
toire de  la  Hongrie  depuis  l'éiioque  où  les  Hongrois  ou  magyars  , 
pour  parler  comme  eux  ,  s'emparèrent  des  plaines  de  la  Dacie  , 
c'esl-à-dire  depuis  raiinéc  8tiU  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 
H  montre  surtout  comment  Marie-Thérèse  essaya  d'endormir 
ceux  (jue  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu  vaincre,  comment  Jo- 
seph II  ,  qui  ,  en  bonne  politique  ,  devait  coniinuer  l'œuvre  de 
Marie-Thérébi-,  préféra  la  briser  et  souleva  la  Hongrie  contre  lui, 
non  parce  qu'il  voulut  entreprendre  des  réformes  ,  ainsi  qu'on 
l'a  dit  à  tort ,  mais  parce  qu'il  les  entreprit  en  homme  o  dont 
I)  le  métier  est  d'être  roi.  n  Pai  venu  ainsi  aux  dernières  années  du 
dix-huitième  siècle,  M.  de  Gérando  s'arrête  un  instant  sur  un  épi- 
sode de  l'histoire  de  Hongrie  qui  ne  se  raltache  ni  à  ce  qui  pré- 
cède ni  à  ce  (jui  suit,  mais  qui ,  par  l'ordre  chronologique  des  faits, 
devait  remplir  le  second  chapitre. 

Cet  épisode  a  |)our  lilre  les  Jacobins  de  Hongrie.  M.  de  Gé- 
ranilo  s'est  eO'orcé  de  jelcr  quelque  lumière  sur  l'bistoire  de 
ceux  que  l'on  a  appelés  les  jacobins  de  Hongrie,  et  qui  furent 
impliqués  dans  la  conspiration  réelle  ou  supposée  de  1794  ;  es- 
prits impatients  qui ,  se  passionnant  pour  les  idées  jetées  dans  le 
inonde  paria  révolution  française,  tentèrent  d'en  hâter  la  réali- 
sation par  une  initiative  hardie.  Ecrire  cette  histoire,  c'était  s'im- 
poser une  tâche  diflicile.  Bien  que  rapproché  de  nous,  cet  épi- 
sode ,  par  cela  même  qu'il  est  isolé  ,  semble  oublié  des  Hongrois, 
A  l'époque  où  il  eut  lieu  ,  on  n'en  parla  que  peu  de  temps  et  à 
voix  basse,  il  n'eul  pas  de  retentissement  dans  le  peuple,  l'infin 
les  manuscrits  secrets  qui  existent  n'ont  pas  été  jugés  par  l'opi- 
nion publique.  C'est  en  les  corrigeant  les  uns  par  les  autres  et 
en  recueillant  des  souvenirs  traditionnels  que  M.  de  Gérando  est 
parvenu  à  rétablir  la  vérité,  c'est-à-dire  à  réhabiliter  aux  yeux 
de  l'histoire  le  caractère  des  patriotes  hongrois  de  179i  ,  qoi 
étaient  demeurés  jusqu'à  ce  jour  sous  le  coup  des  bruits  llétris- 
sants  et  des  mensonges  officiels  semés  dans  la  foule  du  haut  de 
l'écliafand  ,  cl  dont  cinquante  années  de  luttes  parlementaires 
ont  fait  triompher  les  principes  qu'ils  avaient  prématurément  pro- 
clamés. 

Le  récit  détaillé  de  ces  lutles  ,   si  jieu  connues  et  si  dignes  de 

l'être  ,  remplit  le  chapitre  m,  iiilitnlé  Histoire  parlementaire  de 

la  Uongne  (  17S9-18ZI7  ).  Ce  chapitre  ,  le  plus  long  de  l'ouvrage, 

—  il  n'a  pas  moins  de  250  pages ,  — n'est  pas,  ainsi  que  son  titre 

l'indique  ,  susceptible  d'analyse.  Après  l'avoir  signalé  a  l'allention 

de  nos  lecteurs,  nous  constaterons  toutefois  que  M.  de  Gérando 

ne  se  borne  pas  à  raconter  les  faits.  Il  les  juge  et  les  explique  ,  il 

les  fait  comprendre.   Ainsi  il   recherche  quelle  est  la  force  et 

quel  est  l'avenir  des  deux  grands  partis  qui  divisent  la  Hongrie  , 

ipielle  inllnence  l'Autriche  a  encore  en  ce  pays  ,  en  un  mot  il  là- 

j   che  d'entrevoir,  avec  le  plus  de  certitude  possible,  les  vicissitudes 

cl  la  fin  de  la  lulte  dont  il  a  montré  le  caractère.  Ce  travail,   il 

I  essaye  de  lef.iiie  avec  la  plus  coinplèle  impartialité  et  sans  redoii- 

'   ter  de  blesser  des  susceptibilités  jalouses.  «  Noos  n'avons  pas  vécu 

!  en  Hongrie  plusieurs  années,  dit-il,  sans  nous  former  des  opi- 

I   nions   indé|)end.;ntes  et  mûres,  et  nous  n'avons  pas conduii  le 

I   lecteur  jusqu'ici  pour  craindre  de  lui  dire  toute  notre  pensée. 

I   Ajoutons  que  ce  livre  n'appartient  à  aucun  parli.   Nous  doutons 

même  qu'il  satisfasse  complètement  celui  que  nous  soutenons  de 

nos  vœux.  Les  idées  que  nous  exprimons  ici  lums  les  devons  sim- 

:    plenient  à  notre  éducation  ,  à  nos  principes,   ou ,  si  l'un  veut,  à 

nos  préjugés  de  Trançais.  n 

La  Hongrie  el  l'Itlyrisme,   tel  est  le  sujet  du  quatrième  cha- 

pitre.   Après    avoir  exposé  l'antagonisme  de  là  Hongrie  et  du 

cabinet  aolricliien  et  les  efforis  de  la  Diète  pour  appliquer  à  la 

j  constitution  les  idées  modernes ,   M.  de  Gérando  rcpoite  les  yeux 

I  sur  la  Hongrie  elle-même  ;  il  recherche  dans  quelles  conditions 

i   se  trouvent  placés  les  éléments  divers  qui  forment  la  population 


de  ce  pays.  Il  montre  comment  l'illyrisme  est  né,  dans  quel  but 
l'Autriche  l'a  encouragé  et  protégé  ,  quels  progrès  il  a  faits  ,  en 
combien  de  partis  il  se  divise,  el  en  quoi  ,  bien  qu'il  n'ait  ni 
puissance  ni  avenir,  bien  qu'il  n'offre  rien  d'inquiélant  pour 
l'Autriche  ,  il  est  du  moins  fort  redoulable  pour  la  Hongrie,  a  II 
ne  s'agit  pas  seulement  pour  les  Hongrois  ,  dit-il  ,  de  défendre 
leurs  droits  sur  la  Croatie ,  comme  la  France  défendrait  les  siens 
sur  les  provinces  allemandes  qu'elles  a  conquises.  Il  s'agit  de  sa- 
voir si  douze  millions  d'hommes  seront  placés  dans  cette  cruelle 
alternative  de  périr  d'inanition  ou  de  se  livrer  à  l'Autriche  pieds 
et  poings  liés.  C'est  pour  la  Hongrie  tout  entière  une  question  de 
vie  ou  de  mort...  d 

«  L'opposition  de  l'illyrisme  ou  de  la  minorité  croate  contre 
la  Hongrie  a  reçu  hors  de  Hongrie  des  noms  trompeurs  :  on  l'a 
appelée  le  mouvement  slave,  le  parti  slave  ,  dit  M.  de  Gérando  au 
début  de  son  chapitre  v,  qui  tr.,ite  du  jinn^lanisme  el  de  la  ré- 
sistance euronêeiuie  en  Hongrie.  Mais  le  mouvement  slave  est  hon- 
grois ,  le  parti  slave  n'est  pas  autre  chose  que  le  parti  hongrois, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  que  la  Hongrie.  On  l'a  appelé  en- 
core »  la  réaction.  »  La  réaction  de  quoi?  contre  quoi  i"  Réaction 
suppose  contrainte,  violence  ,  oppression;  or,  si  quelque  chose 
devait  provoquer  en  Hongrie  une  réaction  quelconque,  c'est  à 
coop  sûr  l'attitude  du  parti  illyrien.  Aussi  M.  de  Gérando  se  de- 
mandc-t-il  dans  ce  chapitre  quelle  a  été  l'origine  et  quel  était  le 
but  de  ce  mouvement  qu'on  s'est  efforcé  de  |irovoquer  ?  A  quoi 
tendaient  ces  appels  adressés  aux  Slaves,  et  quelle  destinée  on 
leur  promettait  quand  on  leur  disait  hauleraent  que  leur  sort  n'é- 
tait pas  lié  à  celui  de  la  Hongrie  ?... C'est  parce  que  le  mouve- 
ment politique  de  la  Hongrie,  ilit-ii  en  terminant ,  doit  èlre  déhni  : 
la  rcsisinnce  européenne ,  que  le  panslavisme  poursuit  les  Hon- 
grois de  ses  menaces  et  de  sa  haine.  Il  avait  compté  comme  siennes 
les  forces  de  la  Hongrie  ;  il  avait  cru  que  ce  pays  relierait  les  uns 
aux  autres  tous  les  pays  slaves,  et  formerait  l'anneau  vivant  qui 
rattacherait  les  deux  extrémités  de  cette  chaîne;  el  voilà  que  la 
Hongrie  lui  échappe,  et  voilà  qu'elle  se  prèjiare  à  soutenir  pour 
la  seconde  fois,  sur  son  propre  sol ,  la  cause  de  l'Europe  !  Si  le 
lianslavisme  flétrit  rinsnrrection  polonaise  ,  parce  (|u'elle  a  com- 
battu sœur  contre  le  frère  ,  Slave  contre  leSlave  ,  Polonais  conlie 
le  Russe,  comment  ne  maudirait-il  pas  les  Hongrois  qui  appellent 
cette  lutte?  Lorsqu'ils  ont  dit  que  la  nalioiialilé  magyare  était 
«  une  île  verte  au  milieu  de  l'océan  slave,  »  ils  ont  constalé  un 
fait  européen  ;  mais  ils  ont  annoncé  au  panslavisme  qu'ils  seraient 
ses  plus  rudes  ennemis.  Aussi  sur  qui  retombent  toutes  les  invec- 
tives, toutes  les  injures,  toutes  les  calomnies  ?  Sur  les  Hongrois, 
toujours  sur  les  Hongrois,  et  cela  à  une  époque  où  les  popula- 
tions bosniaques  et  bulgares  sont  régulièrement  décimées  par  les 
fusillades  turques  ,  à  une  é|)oqne  où  nous  voyons  sceller  la  tombe 
du  plus  illustre  des  peuples  slaves  ,  à  la  face  de  Dieu  et  de  l'hu- 
inanilé.  » 

Le  chapitre  vi  et  dernier  est  consacré  à  l'Aulrichcel  à  la  Hon- 
grie. M.  de  Gérando  y  développe  une  vérité  qui  éclate  ,  selon 
lui ,  à  chaque  pas  dans  l'Iiisloire  de  l'Europe  orientale  ,  à  savoir 
que  l'Autriche  se  fourvoie  depuis  trois  siècles.  Ce  curieux  cha- 
pitre, composé  avant  la  révolution  de  février,  semblerait  avoir 
été  écrit  depuis  au  jour  le  jour,  à  mesure  que  les  événements 
s'accumulaiinl,  tant  les  faits  accomplis  durant  les  huit  derniers 
mois  ont  donné  raison  aux  appréciations  et  aux  prévisions  de 
M.  de  Gérando.  Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  citer  que  la 
conclusion.  «  Si  nous  avons  été  clair  jusqu'ici ,  dit  M.  de  Gé- 
rando ,  la  situation  morale  et  iioliiiquede  la  Hongrie  doit  être  dé- 
sormais nettement  expliquée.  Depuis  trois  siècles  qu'elles'est  don- 
née aux  princes  de  Habsbourg,  elle  a  dû  constamment  défen- 
dre contre  eux  son  existence  comme  nation.  Les  rois,  qui  avaient 
juré  de  la  gouverner  avec  justice  et  de  la  proléger  contre  tous  les 
périls,  ont  tenté  de  l'effacer  du  rang  des  peuples,  ici  en  l'écra- 
sant par  les  armes ,  là  ,  en  allumant  la  guerre  civile  ,  soit  au  nom 
des  intérêts  religieux  ,  soil  au  nom  des  nalionalités  ;  mais,  à  tou- 
tes les  époques,  Its  tentatives  du  despotisme  brutal  ont  été  re- 
ponssècs  ,  et  les  Hongrois  de  toutes  les  races  se  sont  trouvés  d'ac- 
cord pour  défendre  les  intérêts  d'une  patrie  commune.  Tantôt 
en  armes  contre  des  rois  parjures ,  tantôt  combattant  généreuse- 
ment pour  une  dynastie  qui  implorait  à  genoux  sa  pitié  ,  la  Hon- 
grie a  vu  sou  sol  se  dépeupler,  sa  ^irospérilé  s'engloutir,  son  génie 
s'effacer,  et  s'éteindre  cet  élan  sacré  qui  pousse  les  nations  vers 
leor  grandeur.  Appauvrie,  mutilée  ,  sanglante,  elle  n'a  été  sau- 
vée de  la  ruine  que  par  un  courage  indomptable  et  une  impéris- 
sable foi  dans  sa  destinée. 

0  Cette  destinée  ,  elle  veut  l'accomplir  aujourd'hui.  Réalisant 
les  idées  de  justice  qui  sont  au  fond  de  son  histoire,  de  ses  mœurs 
et  de  sa  constitution  ,  elle  veut  (pie  l'égaliié  soit  acquise  à  tous 
les  citoyens,  que  tons  jouissent  d'une  même  protection  et  d'une 
même  liberté.  En  présence  de  ce  travail  social ,  marqué  du  doigt 
de  la  Providence ,  que  fait  le  gouvernemeni  chargé  des  intérêts 
vitaux  du  pays  ?  Aide-t-il  de  toutes  ses  forces  à  la  régénération 
des  peuples  ,  comme  le  lui  prescrit  la  morale  divine  et  humaine  ? 
De  sa  main  de  plomb  il  l'arrête  autant  qu'il  est  en  lui,  en  sorte 
que  la  Hongrie  doit  conquérir  sur  lui  sa  prospérité  ;  en  sorte 
qu'après  avoir  repoussé  durant  trois  cents  ans  le  cœur  d'un  peu- 
ple, il  lutte  à  celte  heure  contre  toutes  les  forces  de  l'avenir  et 
décrète  sa  propre  condamnation.  Entraînée  par  une  pente  fatale, 
l'Autriche  s'enfonce  d'un  pas  dans  l'abimo  chaque  fois  rpie  la 
Hoogries'imprime  un  essor  nouveau.  A  mesure  que  le  vie'ix  chêne 
se  dépouille  et  se  penche  ,  il  laisse  à  découvert  des  arbres  vigou- 
reux et  ignorés,  qui ,  grandis  sous  lui ,  l'élcindront  tout  à  l'heure 
et  le  reraplacerout,  d 


L'importance  el  l'intérêt  qui  s'atlaclient  en  ce  moment  aux 
principautés  du  Danube  ,  la  gravité  extrême  des  événements  de 
Bucharest  ,  ont  déterminé  l'Illustration  à  publier  séjiaréinent , 
sous  le  titre  d'Album  in«ldo-vata</iie ,  la  collection  de  dessins, 
avec  textf  ,  quia  paru  dans  six  de  nos  numéros  d'août  et  de  sep- 
tembre ;  les  demandes  nombreuses  qui  nous  sont  venues  d'au  de- 
là du  Rhin  et  du  Danube  nous  ont  fait  un  devoir  de  nous  ren- 
dre au  vœu  exprimé  au  nom  des  populations  que  cette  publica- 
tion intéresse.  C'est  effectivement  la  première  fois  qu'il  a  été 
offert  à  50,000,000  de  Slaves,  Hongrois,  Tscheke  et  Moldo- 
Valaques,  de  jouir  à  !a  fois  et  à  très  bon  marché  ,  sur  tant  de  su- 
jets faits  pour  exciter  leur  sympathie  ,  du  double  attrait  de  l'art 
et  de  la  politique  ;  espérons  que  nos  abonnés,  ainsi  que  la  géné- 
ralité des  lecteurs  français ,  ne  voudront  pas  seuls  rester  indiffé- 
rents à  un  enseignement  à  la  fois  si  utile,  si  opportun  et  qui, 
grâce  à  nos  soins  et  à  nos  sacrifices ,  reste  autant  à  la  portée  de 
tous. 
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La  deuxième  édition  in-8",  entièrement  conforme  à  la  pre- 
mière ,  clel'ouvriigedoM.Tliiers  ,  De  la  propriété,  paraîtra 
dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine.  Sept  mille 
exemplaires  de  la  première  édition  ,  vendus  en  ipielques 
jours ,  ont  fait  éclater  dans  le  public  un  sentiment  d'admi- 
ration qui  assure  à  ce  beau  livre  un  succès  national  ,  un 
succès  qui  proteste  contre  les  doctrines  insensées  et  per- 
verses ,  insurgées  contre  l'ordre  social. 

Les  éditeurs  Dr  lu  pi  np:  i<  !,■  ont  été  invités  ,  par  des  lec- 
teurs do  .M  'riiiri-  ,  i\f  |,Hli|in  dans  le  même  format  in-.'^ 
lcstroisuiai:iiiliiiui>sili,-i  nii  1,^1  irononcés  par  cet  illustre  ora- 
teur dans  la  discussion  de  la  Constitution  ,  sur  le  droit  au 
Irai-dil ,  \t'  popirr-monnaic ,  le  remplacement  militaire.  Ce 
.Miiii  clleilivciiicnt  trois  traités  où  M  Thiers  a  développé 
sur  des  (|in>h(ui>  >|iriiales  les  idées  et  les  doctrines  du  livre 
De  laprnpi  nié.  ri  Ir^rdileurs  répondront  à  cette  invitation 
par  un  viiluuir  qui  ji.ii.iîlra  presque  en  même  temps  que  la 
nouvelle  édition  que  nous  annonçons. 

On  s'abonne  (/('rfffpmcn/  aux  bureaux,  ruedo  Uicholieu. 
n"  (iO,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre 
l.eclicxalier  et  C',  ou  près  des  directeurs  do  poste  et  àv 
messageries ,  dos  principaux  libraires  do  la  Franco  et  de 
l'étranger,  et  des corrospondancesderagenced'abonnonicnl. 


l'AlUS.  — IMFKIHERIE  DE  COSSON,  HUE  SV  FOUR-SAINT-CIKXAIII,  49. 
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Histoire  de  la  semaine. 

Vienne  a  succombé.  Cette  capitale,  bombardée  par  des 
grenades  et  des  fusées  qui  ont  mis  en  feu  le  palais  impé- 
rial et  la  bibliothèque ,  a  été  emportée  faubourg  par  fau- 
bourg, rue  par  rue,  place  par  place,  et  ses  défenseurs  con- 
tinuaient encore  des  luttes  partielles,  lorsqu'il  était  officiel- 
lement établi  que  les  munitions  manquaient  pour  une 
défense  générale.  Le  commandant  en  chef  des  troupes  im- 
périales ,  le  prince  de  Windischgraëtz  ,  s'autorisant  de  la 
reprise  du  combat  au  moment  de  la  tardive  apparition  des 
Hongrois,  se  déclare  affranchi  des  conditions  qu'il  avait 
faites  lui-même  au  conseil  municipal.  Arrestations,  visites 
domiciliaires  ,  prise  d'otages,  désarmement  ne  lui  suffisent 
plus  ;  il  ne  se  borne  pas  à  dissoudre  la  garde  nationale  sans 
condition  de  réorganisation  ultérieure  ,  il  prononce  à  tou- 
jours la  dissolution  de  la  légion  académique.  Quant  à  la 
diète  constituante,  réunie  en  nombre  suffisant  pour  délibé- 
rer, il  n'a  pas  craint  de  la  traiter  de  parti ,  et  de  faire  fer- 
mer par  ses  soldats  les  portes  de  la  salle  des  séances ,  en 
disant  aux  députes  :  «  Allez-vous-en  à  Kremsier,  c'est  là 
seulement  que  dans  quinze  jours  vous  aurez  le  droit  de 
parler!  »         ' 

Mais  que  ce  soit  à  Vienne  ,  à  Kremsier  ou  à  Prague  ,  il 
faudra  toujours  que  ce  gouvernement  de  camarilla  ,  dont 
les  machinations  sont  aujourd'hui  bien  connues  et  qui  a  su 
les  couronner  par  le  bombardement  de  Vienne,  finisse  par 
se  trouver  en  présence  de  la  diète  qui  a  les  sympathies  du 
pays  par  la  fermeté  et  la  modération  dont  elle  a  fait  preuve. 
Elle  a  jusqu'à  la  fin  refusé  d'appeler  les  Hongrois ,  dont 
l'armée,  composée  en  grande  partie  de  volontaires  et  de 
gardes  nationa  u.t ,  s'est  disloquée  dans  une  trop  longue  at- 
tente. Pour  ceux  qui  ne  voient  que  la  question  militaire,  ce 
refus  sans  doute  doit  passer  pour  une  faute,  mais  en  y  per- 
sévérant, la  diète  s'est  assuré  un  grand  avantage  politique 
en  prouvant  qu'en  présence  même  de  la  force  matérielle, 
elle  savait  se  maintenir  dans  les  voies  de  la  Constitution. 
Tout  annonce  que  la  cour  est  déjà  cruellement  embarrassée 
du  triomphe  de  Windischgraëtz;  les  députés  de  la  Bohême 
ont  fait  auprès  de  l'empereur  une  démarche  en  faveur  des 
Viennois,  déclaré  que  les  procédés  deWindischgraëtz  étaient 
en  contradiction  Uagrante  avec  les  promesses  de  Sa  Ma- 
jesté ,  tous  les  moyens  d'obtenir  une  solution  pacifique 
n'ayant  pas  été  épuisés.  Ladéputation  bohème  s'estdu  reste 
retirée  fort  mécontente  de  l'accueil  qu'elle  a  reçu,  le  prince 
Libkowilz  s'étant  permis  de  la  faire  attendre  une  demi- 
heure  sur  l'escalier.  Quant  aux  commissaires  impériaux, 
s'ils  ont  été  reçus  avec  plus  de  politesse,  leur  mission  n'en 
3  pas  moins  échoué  complètement ,  et  M.  de  Schmerling 
s'est  donné,  dans  l'assemblée  de  Francfort,  des  peines  inu- 
tiles pour  colorer  ce  double  fait  qui  portera  ses  conséquen- 
ces; les  autorités  autrichiennes  n'ont  pas  voulu  laisser  en- 
trer les  commissaires  dans  Vienne,  et  l'empereur  a  refusé 


l'arbitrage  du  pouvoir  central,  quoique  à  la  tète  de  ce  pou-  1  ont,  on  le  voit,  causée  à  Francfort,  s'est  traduite  avec  une 

voir  se  trouve  un  prince  do  la  maison  d'Autriche.  bien  plus  grande  vivacité  à  Berlin.  L  Assemblée  nationale 

L'émotion  que  les  événements  de  la  capitale  de  l'Autriche  |  y  a  été  cernée  par  le  peuple  des  clubs,  a  vu  ses  abords  en- 
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valiis,  ses  portos  occupées  ell'émeule  cherclier  à  lui  dicter 
(les  résolutions  par  la  menace  et  la  violence.  Cet  autre 
i;i  mai  n'a  pas  eu,  heureusement,  un  succès  beaucoup  plus 
complet  que  le  notre.  L'Assemblée  prussienne  a  repoussé 
l;i  motion  qu'on  voulait  lui  imposer  et  en  aiJopté  une  dont 
la  mesure  c!  Ii'.s  Icniii'^  l.iis-iriit  sa  dignité  sauve. 

»  [nvilii  11'  'jMiiM  rnciiii  nt  de  S.  M.  à  faire  auprès  du 
ridiivoir  ci'iilrjl  de-,  ili'iii.n  rlic-  promptes  et  énerijiques,  alin 
,|ur  1,1  hlHTlr  d.i  |»-ii|,lr     l'ii  pri'il  (liuis  1rs  KlMls  allemands 

,|rl  \lllrirlir,rl  1  ,.\  l.-lr,irr  Hir  ■,;„■,■,.  ,!,•  I;i  (I  Irir,  -nirli  I  proie- 
,.rr.ru    I.Ml.lr   cl  ,1  V.r  .MT,  v>,  ,'l,  .  |llr  l:.    | ,;,  1  V  M.lt  ,  ri  .1 1  ,lie.  » 

.Mais  Ir,  i-.iliinrl  m'-I  Irouvi'  en  dis.soluliuii  par  la  démis- 
sion du  L'rncr.il  de  l'Iiirl ,  rebuté  par  le  mauvais  vouloir  et 
les  proji'ls  avniL'lr-  di!  la  cour,  L'Assemblée  a  décidé 
ipi  iini-riiiiiini-iiiii  'II'  \inL't-('iiiq  membres  serait  nommée 
|,.ii'  ~.iîi  |iii'M'li'iil  ii'inr  M'di'.'iT  une  adresse  au  roi  sur  la 
Ml  H, I  II. II!  ariiii'lli'  I.r  cili  lii'i' dissous,  le  monarque  a  chargé 
II'  '^riH'i';!!  dr  Itr.iiidi'lMHim  de  liirmer  un  nouveau  miiiislére. 
.\  retle  uuuvrlle,  r.\sseniblée  a  adopté  a  I  i(«(i«//«i(('  une 
adre-ise  pour  piotesler  contre  ce  choix  ri  nid'  iiii-miui.  Le 
mi  s'obslinait;  heureusement  lo  conilr  dr  liiaiidi'lm  irg  a 
décline  la  lAclie  qui  lui  était  iiiip"-ir  .Md-rc  ce  danger 
ciinjuré,  l'Assemblée  se  monln-  disimM'c  a  inntraindre  le 
n.iiiveau  ministère  à  prendre  um'  aililndr  de.  isive  devant 
la  contre-révolution  dont  l'Autriche  parait  menacée  et  qui 
aurait  son  contre-coup  en  Prusse, 

L'Italie  entière  s'ébranle.  Il  n'v  a  eu  jusqu'ici  que  des 
l'iigagements  partiels  dans  lesquels  les  Autrichiens  ont 
perdu  du  terrain  et  de  l'artillerie. 

Chez  nouslaConslitution  est  votée.  Une  salve  d'artillerie, 
iiialtondue  et  incomprise,  a  annoncé  ce  vote  aux  Parisiens, 
Hiinaiiche  la,  elle  sera  proclamée  sur  la  place  de  la  Con- 
riirdi':  le  dimanche  suivant ,  dans  toutes  les  communes  de 
1.1   licpubliqiie. 

La  révision  de  notre  pacte  fondamental  a  amené  une  dis- 
cussion nouvelle  de  trois  jours.  Les  Montagnards  auraient 
voulu  faire  revivre  toutes  les  propositions  qui  avaient  été 
enterrées  dans  la  discussion  première.  Mais  un  discours  de 
M.  Félix  Pyat  sur  le  droit  au  travail ,  discours  qui  n'était 
ipi'un  appel  ii  la  révolte,  a  mieux  démontré  que  n'auraient 
pu  le  faire  les  plus  sages  raisons  tous  les  inconvénients  et 
les  dangers  do  la  remise  en  question  de  tout  cecjui  avait  été 
décidé.  Toutes  les  tentatives  ont  donc  échoué  devant  la 
question  préalable  ou  les  votes  sur  le  fond  ,  et  73!)  voix 
contre  30  ont  adopté  l'ensemble  de  la  Constitution. 

Lundi  et  les  jours  suivants ,  l'Assemblée  a  repris  la  dis- 
cussion du  budget  rectilié  de  1848.  Des  réductions  inintelli- 
gentes ont  été  prononcées  contre  les  traitements  du  pre- 
mier président  et  du  procureur-général  de  la  cour  de 
cas-nliim.  Les  Irailemenis  de  ces  hauts  fonctionnaires  ne 
srrniit  plus  ipir  ik'  i(l,()()ll  haiics  au  lieu  de  30,000  ;  et  ces 
!:iO, (lOII  lia  iiisilant  frappés  d'une  retenuedeb  pour  100  pour 
la  retraite  et  d'une  auUc  de  :J0  pour  100  par  suite  du  décret 
du  4  avril  dernier,  c'est  13,000  francs seuicmentque touche- 
ront les  chefs  de  notre  cour  suprême.  On  a  procédé  à  peu 
près  de  même  avec  tous  les  magistrats ,  et  ce  résultat  a  été 
salué  comme  une  victoire  par  tous  les  avocats  sans  causes 
qui  siègent  sur  les  bancs  de  l'Assemblée  moyennant 
0,123  francs  par  an.  C'est  lace  qui  est  cher! 

Lundi  le  scrutin  mensuel  pour  la  vice-présidence  a  fait 
sortir  les  noms  de  M.M,  Bi\io,  Lacrosse,  Bedeau,  de  Malle- 
ville,  Corbonel  Havin,  Ce  dernier,  à  la  majorité  d'une  voix, 
a  été  substitué  à  M,  l'agnerre,  —  Les  deux  secrétaires  sor- 
tants étaient  MM.  Peupin  et  Robert,  M.  Peupin  a  été  réélu  ; 
.M.  Heckeren  remplace  M.  Robert,  qui  ne  s  était  pas  remis 
sur  les  rangs. 

Nous  prorogerons-nous?  Telle  est  la  question  que  r.4s- 
semblée  s'est  vu  poser  mardi  dernier  par  un  de  ses  mem- 
bres, M.  Marchai.  La  commission  de  consliliilinn  .  chargée 
de  l'examen  do  cette  motion,  avait,  à  ci'  .]n  d  |i  niii,  opiné 
la  veille  dans  un  sens  et  adopté  le  lendi'in.iin  rii|iiniiiii  con- 
traire. Son  rappnrliMir,  M  CnqurTi'l  ,  ir.i\.iil  m. irili  changé 
que  les  cim.l II -11.11^  l'n  l.ii--,iiii  .^iili,i-i.'r  ^. m  rxposé  de  mo- 
tifs de  liiiiili  II  rii  ii'-idi.ni  l;i  |i(i^iii.iii  di'  qiii'slion  la  moins 
nette.  La  discu.isiuii  scn  r-t  r.-  .idi.'    1  .iiil.'l.iis  ,  liien  que 

la  bonne  raison  n'ait  pas  .i.  iLuni.  .■, ir  d  l'i.id  rvident 

pour  tous  qu'en  préseiu  i-  .1  ini;'  .  .m-liliiiKin  .|iii  nr  iicrinet 
pas,  pour  plus  de  sùrelc  ,  qu  un  |iii'-i.li'ni  -mi  i.  rii;_:il)le  , 
laisser  sans  l'assistance  et  le  rnninil"  de  I  V-indiIre  un 
chef  de  pouvoir  exécutif  candid.d  ,i  h  iii.-iilcni  r,  ri.iitune 
inconsécpionce.unocontradictinn  siii.iii  iinr  iinprii.li'uce,  la 
proposition  do  prorogation  a  été  repousséu  par  507  voix 
contre  214. 

Cette  élection  du  président  occupe  tous  les  esprits.  Les 
iioiiisdi\  MM.  de  Lamartine,  Lodru-Rollin  ,  Ras|iail  et  liu- 
LîiMiiil  siuit  prononcés.  Mais  les  faveurs  du  scrutin  n'iront 
pas  la  C'est  entre  MM.  (^avaiEfnac  et  Louis-Napoléon  Bo- 
iiaiiarle  que  la  liille  esl  véritalileiiirid  eii.-ai;ée.  Si  l'un  et 
I  ,iii!i-.'  l'i.iH'ui  :ili  iii.l.iiihi'^  .1  l.iii  -  .  li..iiii'~  |ii'opres  ,  il  ne 
iMiii-  p. Il, ni  p,!^  diiiili'n\  que  le  .•.nnM'ini'  il.'-  MM'vices  ren- 
du^ ni  |iiin  a  la  société,  uialgi'e  Irs  ine-.ilnlii.ns  ipi'on  a 
-imnlee^  di'linis  lors  dans  la  niarelie  du  |...n\.'ii,  .issure- 
i.n.nl  ;iii  ueneral  Cavaignac  une  imineier  in.i|..i  d.'   Mais  il 

I  iiilluene.o  do  son  nom,  tout-puissaiil  d.in^  n.i^.',iin|iaL:nes 
Louis  Bonaparte  voit  se  joindre  l',i(lliesi..ii  .  .d.  iiLiin. .'  d. 
tous  ceux  qui  entendent  ne  voirdans  s,i  pi.'-i.l.n.  e  .pi  un.' 
Iraiisilicm  à  la  tosl,-iuî'aliiin  déco  (pi'ils  irgielleid.  :  eeii\  ei 

II  11  jiiiiiiile  de.,  lîiinrl ~.  I  cux-lii  lu  retour  do  la  brandie 

.  id.'iii  ,  il  re,  .  li.'iii.  I,',  li.iriolées  peuvent  assurer  une 
ni.ijniile  au  neveu  de  N.ipiileiiu.  Dans  cette  prévision  ,  l.'i 
plupart  des  réunions  do  l'AsseinMee  -  ,ih-lieiinent  ;  mais 
nul  doute  qu'il  no  se  trouve  dan,  m.ii  sem  une  majorité 
pour  prendre  lo  résultat  du  suIIiml:.'  ninMisel  et  la  Consti- 
tution qui  vient  d'être  votée  au  sérieux.  Les  gens  ijui  pen- 
sent que  la  France  n'a  |ias  encore  traversé  assez  do  hasards 
et  qui  révent  pour  le  pays  dos  révolutions  nouvelles  peu- 
vent,  sans  doute,  arriver  ii  modilier  la  majorité,  mais  ils 
n'en  formeront  jamais  une  à  eux  seuls. 


Ces  préoccupations  pèsent  sur  toutes  les  affaires,  qui  ten- 
daient a  reprendre,  et  sur  le  crédit  public.  Les  fonds  bais- 
sent chaque  jour;  les  versements  de  l'emprunt  émis  par 
M.  Goudchaux  sont  devenus  incertains.  On  annonce  la  li- 
quidation de  la  maison  Rothschild. 


lie  droit  au   Travail. 

A  M.  Félix  Puai ,   repn'sentant  du  peuple. 

t^lTOYEX    RF.PRKSENT.VNT, 

Comme  toute  la  France,  j'ai  lu  et  admiré  le  merveilleu\ 
discours  que  vous  avez  prononcé  à  l'Assemblée  nationale; 
j'ai  admiré,  dis-je,  et  me  suis  senti  pressé  du  besoin  de  vous 
exposer  publiquement  les  motifs  de  mon  admiration.  En  le 
faisant,  je  voudrais  de  grand  cœur  ne  pas  me  moquer  de 
vous.  Si  absurdes  que  soient  certaines  convictions.,  elles 
sont  respectables  dès  qu'elles  sont  sincères,  et  les  vôtres  le 
sont, je  n'en  doute  pas,  je  n'en  ai  jamais  douté, 

Voiisêtes,  comme  vous  l'avez  dit,  un  de  ces  républicains 
de  iavanl-rrillr  qui ,  aver  les  rrpnhlirains  de  la  veille,  les 
rrpnlilirmt,-  ilr  iiai..,,inrr .  I.-  irpidiliniiiis  pur  linàlilc  Cl 
les  réjuMioiui^  du  Irmiruunn.  Iiiniieiil  cinq  laleL'.ii'ies  de 
républicains  qu  il  iinpuile  niliiiiineiil  de  lie  pas  coiifonth-e 
pour  la  plus  grande  gloire  de  l'unité  et  de  la  fraternité  ré- 
publicaines. Vous  aimez  ardemment  l'une  et  l'autre,  ci- 
toyen, et  c'est  pourquoi  aux  divisions  vous  ajoutez  les  sub- 
divisions, avec  ce  patriotisme  éclairé  qui  a  dicté  toutes  les 
pages  de  votre  éloquent  discours. 

Vousètesdonc  un  républicain  del'avant-veille,  et  de  plus 
un  semi-socialiste  de  la  môme  date.  'Vos  brillants  articles 
dans  la  Revue  du  Progrès,  dans  le  Charivari  et  la  Réforme 
vous  a  valent  fait  connaître  sous  cettedoublefaco, (Juan  ta  vos 
drames  ou  mélodrames,  je  ne  vous  ferai  pas  l'injure  de  vous 
en  parler  aujourd'hui.  Vous  savez  tout  aussi  bien  qui  moi , 
mieux  que  moi ,  que  ces  sortes  de  choses  n'ont  absolument 
rien  de  commun  avec  la  littérature.  Mais,  s'il  se  trouve  un 
bon  comédien  pourles  faire  valoir,  beaucoup  d'amis  chauds 
pour  les  vanter,  on  peut  obtenir  ainsi  d'assez  bonnes  recet- 
tes ,  et  parfois  même  la  gloire  de  surpasser  M.  Ferdinand 
Laloue,  et  de  balancer  M  Alboize.  Celte  gloire,  vous  l'avez 
eue.  grâce  au  talent  avec  lequel  vous  savez charpcnter  un 
mélodrame,  et  manier  ces  cordes  à  puits  que,  dans  le  monde 
des  coulisses,  on  appelle  poliment  des  ficelles.  Pour  vous 
néanmoins,  ce  n'étaient  lii  que  les  jeux  d  Hercule  enfant, 
et  aujourd'hui,  j'imagine,  vous  ne  vous  rappelez  qu'en  rou- 
gissant tous  ces  passe-temps  mélodramatiques  d'une  jeu- 
nesse égarée.  Mais  rassurez-vous  :  ils  sont  déjà  oubliés,  et 
vous  pourriez  même  en  commettre  beaucoup  d'autres,  qu'on 
nos'en  souviendrait  pas  davantage  II  n'en  sera  pas  ainsi  de 
votre  discours  ;  on  s'en  souviendra  quelque  temps  encore, 
et  je  crains  même,  à  vous  parler  Iranchement ,  qu'il  ne 
nous  prive  trop  tôt  de  vos  manuscrits  parlementaires. 

Vous  vous  y  proclamez  socialiste,  et  vous  déclarez  nette- 
ment que  hors  de  l'association  point  de  salut.  Celle  associa- 
lion ,  vous  ne  l'entendez  ni  dans  le  sens  de  M.  Cabet ,  ni 
dans  le  sensdeM.  Louis  Blanc,  ni  dans  le  sens  de  M.  Prou- 
dhon  ,  qui  se  moque  de  M,  Cabet ,  de  M.  Louis  Blanc,  et 
même  de  vous;  car  c'est  un  terrible  homme,  et  qui  ne  ba- 
dine pas  avec  le  syllogisme;  il  vient  de  nous  déclarer,  dans 
une  lettre  au  Moniteur,  que  vous  étiez  broullé  avec  la  lo- 
gique, et  que,  tout  le  long  de  votre  discours ,  vous  n'aviez 
fait  que  battre  la  campagne.  Nous  nous  en  doutions  déjà  ; 
mais  nous  ne  sommes  pas  fâché  qu'il  en  pense  comme  nous. 
Il  est  vrai  que  si  M.  Proudlion  vous  renie  comme  un  jeune 
métaphysicien  très  ignorant  encore  des  effets  et  des  causes, 
de  votre  côté,  vous  le  rejetez  comme  un  solitaire  ;  vous  ré- 
pudiez aussi  M  Cabet  comme  communiste,  et  M.  Louis  Blanc 
à  cause  de  sa  petite  invention  des  ateliers  nationaux.  Je  ne 
vois  pas  non  plus  que,  malgré  les  bravos  que  vous  a  prodi- 
guésM. Considérant,  vous  en  teniez  pour  le  phalanstère  et  le 
travail  attrayant.  Vous  êtes  donc  l'auteur,  ou  du  moins 
l'apôtre  d'une  secte  nouvelle  ,  d'une  sorte  d'éclectisme  so- 
cialiste ,  qui  aurait  pour  principe  et  pour  objet  la  concilia- 
tion de  la  propriété  et  du  droit  au  travail ,  de  l'association 
et  de  la  concurrence.  Telles  sont  les  idées  ou  plutôt  les  in- 
tentions qui  ressorlent  de  tous  les  développements  histori- 
ques et  philosophiques  do  votre  discours  ,  où  vous  avez 
tenté  d'appuyer  partout  les  principes  sur  les  faits,  la  mo- 
rale, la  politique  et  l'économie  politique  sur  les  enseigne- 
ments de  l'histoire. 

Mais  vraiment  vous  entendez  l'histoire  d'une  étrange 
façon.  Votre  histoire  du  travail  est  chose  tout  à  fait  cu- 
rieuse. Dans  l'antiquité,  dites-vous,  le  travail  était  une 
honte,  puis  M.  de  Montalembert  est  venu  qui  l'a  appelé 
une  peine,  puis  M,  Guizot,  qui  a  eu  l'idée  de  l'appeler  un 
frein  .  puis  vous  venez  enfin,  enniiiie  M.illieilie,  pour  nous 
en-iiL'iiei'  le  pouvoir  d'un  mot  ii.i~.'n  s:i|.l.i.i',  et  vous  ap- 
pelez, le  Iraxail  un  droit.  (Ju  ,i\. /,-\.iii,  \n  .  je  vous  prie  , 
que  le  travail  fôt  considéré  eniniiie  une  Inuile  dans  lanti- 
quité.  Je  ne  veux  pas  mmis  .leealiler  de  eilalions,  et  faire 
parade  d'une  trop  facile  eriiditinii  M. us  Iniis  les  moralis- 
les,  iniis  les  historiens,  tous  les  peeies  .  depuis  Homère 
jn-.pi  ,1  11.11, ne,  surabondent  de  p,i-.-,ii;e.-.  ronsacrés  à  l'é- 
1..;-',  ,1  Li  -l.Hitication  du  trav.iil  I  ie\e/-Miiisdonc  quoles 
limniues  I  il  nos  ne  se  sont  jam.iis  sali  lés  m  uns''  le  travail, 
au  conlraire  était  le  lot  ciuunuin  ilaiir- 1.',  s...  i.'l.'-.  primiti- 
ves. Faut-il  vous  rappeler  lexemiilede  Li  pi  iiue-M'Nausi 
caa  ,  qui  ne  croyait  pas  déroger  en  la\.inl  smi  linge  sale, 
et  d'Achillo,  qui  était  lui-niémo  son  cuisinier  et  son  mal- 
tre-d'hôlol?  Dans  l'antique  ligypte,  à  Athènes,  àCarthago, 
dans  toutes  les  républiques  commerçantes,  co  n'étaient  pas 
des  esclaves  qui  exerçaient  les  petits  métiers  et  les  indus- 
tries de  bas  étage.  Rome  vit ,  durant  les  premiers  siècles 
do  la  république,  sénateurs  et  [ilébéiens  cultiver  eux-mêmes 
leurs  terres.  Vous  savez  ,  je  crois,  l'histoire  do  Fabricius 
et  do  Cincinnatus, 


■  Lisez  au  surplus,  dans  le  De  officiis  ,  en  quels  termes 
Cicéron  parle  et  de  l'agriculture  et  du  négoce,  etvousserez 
complètement  édifié  sur  celte  malière. 

Vous  vous  croyez  très  hardi,  très  nouveau,  quand  vous 
vous  écriez  :  le  travail,  c'est  la  liberté.  Eh  bien  !  il  y  a  deux 
mille  ans.  il  en  était  déjà  ainsi.  En  iiermetlanl  a  l'esclave 
d'amasser  un  pécule,  la  loi  romaine  lui  donnait  les  moyens 
d'acheter  sa  hberté  des  fruits  de  son  travail.  Déjà  donc  le 
travail  était  un  instrument  do  réhabilitation  cl  d'affran- 
chissement ,  une  clio.-e  sainte  dès  lors,  bien  loin  d'être  hon- 
teuse et  dégradante ,  ainsi  qu'il  vous  plaît  de  le  dire.  Com- 
ment peut-on  imaginer  qu'une  société  ait  été  jamais  assez 
absurde  pour  flétrir  ce  (lui  la  fait  vivre,  ce  qui  a  été  la 
source  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  .  de  grand,  d'utile  en 
ce  monde?  A  défaut  de  la  justice,  l'intérêt  eut  fait  une  loi 
d'honorer  et  de  récompenser  le  travail  ;  aussi  a-t-il  été,  chez 
tous  les  peuples  du  monde,  honoré  et  récompensé.  Donnez- 
moi,  citoyen,  un  exemple  du  conlraire,  et  vous  m'appren- 
drez du  nouveau. 

D'ailleurs,  je  me  plais  a  le  reconnaître,  vous  m'en  appre- 
nez beaucoup,  en  me  révélant  les  noms  de  ceux  qui  ont 
délini  le  travail  une  peine ,  un  frein.  Quoi  1  c'est  M.  de 
Montalembert,  c'est  M.  Guizot  qui  ont  trouvé  cela;  ce  sont 
eux  qui,  les  premiers  ,  ont  dit  que  I  homme  travaille  à  la 
sueur  de  son  front ,  et  que  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les 
vices!  Voilà  ,  certes,  de  bien  belles  découvertes.  Je  ne  sais 
si  ces  deux  messieurs  en  sont  très  fiers  ;  il  y  a  de  quoi  ce- 
pendant, puisque  vous  leur  en  attribuez  l'honneur. 

Quant  à  votre  définition  du  travail,  elle  est,  dites-vous, 
tellement  vraie  qu'après  la  révolution  de  F'évrier  le  peuple 
l'avait  adoptée  pour  refrain  d'une  des'chansons  qui  célé- 
braient son  affranchissement  : 

Travaillons,  travaillons,  mes  frùres. 
Le  travail ,  c'eitt  la  libcrlé  I 

Oui ,  nos  ouvriers  des  ateliers  nationaux  chantalentcela, 
et  de  la  mémo  manière  que  les  chœurs  d'Opéra-Comique 
qui  chanlont  les  bras  croisés  et  en  se  dandinant  : 

Du  courage  1 

A  l'ouvrage  I 

Travaillons; 

La  journée  (bis.) 
En  sera  plus  lût  lerniiiiée.  {tcr.'j 

Ainsi,  sous  le  régime  des  ateliers  nationaux,  le  travail,  c'é- 
tait la  liberté  de  ne  rien  faire;  et  Je  le  dis  sans  amertume, 
car  ce  n'est  pas  le  peuple  qui  a  été  le  vrai  coupabledans  celle 
déplorable  mystification.  Autant  que  personne ,  il  a  dans  le 
cœur,  profondément  gravés,  ces  principes  de  justice  et  de 
probité  qui  sont  le  fond  de  toute  conscience  humaine.  .4ussi 
no  suis-je  pas  do  ceux  qui  le  félicitent  si  bruyamment  de 
ce  qu'il  n'a  ni  volé,  ni  tué,  ni  pillé,  lorsqu'il  était  le  maî- 
tre. Je  croirais  l'insulter  par  de  pareils  éloges.  N'est-ce  pas, 
en  efl'el,  faire  à  un  honnête  homme  la  plus  sanglante  des 
injures,  que  de  lui  compter  comme  une  vertu  de  n'avoir 
été  ni  un  voleur,  ni  un  assassin  ,  lorsqu'il  aurait  pu  l'êlre 
impunément  ? 

■Vousvoyez.  citoyen  représentanl.quej'aibonneopinion 
de  ce  que  vous  appelez  \epeuple,  ce  peuple  dont  vous  vou- 
lez faire  une  classe,  une  caste,  pour  la  placer  dans  un  per- 
pétuel antagonisme  ,  en  face  de  cette  bourgeoisie  qui  n'est 
cependant  que  le  peuple  parvenu  ,  et  qui  parvient  tous  les 
jours.  Et  comment  la  bourgeoisie  est-elle  parvenue  ,  je 
vous  prie?  Par  le  travail ,  par  le  travail  qui  l'a  affranchie 
du  servage,  et  qui  déjà  l'avait  faite  éclairée  et  riche,  avant 
même  que  la  révolution  de  1789  ne  la  fit  puissante  et  libre. 
C'est  une  erreur  grossière  que  de  dire,  comme  vous  ledites, 
qu'avant  89  la  propriété  était  le  privilège  de  quelques  no- 
bles. Alors,  comme  aujourd'hui ,  la  propriété  était  de  droit 
commun  ;  seulement  les  biens  des  fi/ai'ni  étaient  soumis  à 
des  redevances  et  des  servitudes  qui  ne  pesaient  point  sur 
les  biens  tlu  clergé  et  des  noble»  La  révolution  de  89  a 
émancipé  et  multiplié  la  propriété  bourgeoise,  mais  elle  ne  l'a 
pascréee.  Le  jour  où  le  grand  roi  lui-même,  où  Louis  XIV 
faisait  à  un  vilain  les  honneurs  deMarly,  pour  lui  emprun- 
ter de  l'argent,  ce  jour-là,  la  richesse  avait  déjà  changé  de 
place.  De  ceux  qui  s'en  étaient  emparés  par  droit  de  con- 
quête ,  elle  était  passée  à  ceux  qui  avaie;it  acquis ,  el 
qui ,  de  plus  en  plus  acquéraient  sans  cesse  par  tour  tra- 
vail ,  leur  industrie  ,  leur  économie  ;  aussi  il  fallut  bientôt 
compter  d'une  autre  manière  avec  eux  ,  et  la  révolution 
de  89  fut  la  consécration  de  tous  les  droits  auxquels  ils 
prétendaient  si  justement,  puisque  déjà  ils  étaient  capables 
do  les  exercer. 

Grâce  à  la  révolution  de  Février,  le  peuple  a  été  de  nou- 
veau investi  de  tous  ces  droits-là.  Mais  cela  ne  vous  sufBl 
pas  :  il  est  notre  égal,  et  vous  voulez  qu'il  soit  notre  maître, 
un  souverain  absolu  ,  el  mémo,  s  il  lui  plaît,  une  sorte  de 
roi  fainéant,  qui  doit  être  nourri  aux  frais  du  trésor  public. 
Il  est  vrai  que  ce  que  vous  lui  accordez  d'un  côté .  vous 
voudriez  bien  le  lui  retirer  de  l'autre  :  il  n'a  pas  tenu  à  vous 
qu'il  ne  nommât  point  son  président  ;  car  vous  savez  fort 
bien  qu'il  n'adoptera  pas  l'élu  de  vos  pensées ,  le  Jupiter 
Tonnant  de  la  Montagne,  le  bucolique  orateur  du  Clialel, 
qui  confessait  naguère  si  na'ivement  que,  pendant  quatre 
mois  qu'il  avait  été  au  pouvoir,  le  pouvoir  n'avait  fait  que 
des  sottises,  .\insi .  puisque  le  peuple  de  Franco  rcpousst 
.M.  Lcdru-Rollin,  SI.  Ledru-Rollin  el  les  siens  sont  donc  en 
minorité  dans  le  pays:  el  c'est  cependant  au  nom  de  eclto 
minorité  que  vous,  monsieur,  vousplaidez.  contre  la  F'ranco, 
la  cause  de  la  guerre  civile  el  du  droit  au  travail ,  qui  eu 
est  la  source. 

Vous  voulez  co  droit,  dites-vous,  el  cependant  vous  re- 
jetez loin  devons  une  République  qui  sérail  une  fabrique  , 
«IIP  boutique,  un  Étal  qui  se  levait  entrepreneur  de  travail. 
chef  d'industrie,  patron  d'atelier  national,  etc.  Cependant, 
le  droit  au  travail  reconnu,  il  arrivera  do  deux  choses 
l'une  :  ou  l'Ëtat  nourrira  sur  parole  tous  les  ouvriers  sans 
ouvrage,  comme  dans  les  ateliers  nalionaux,  ou  il  voudra 
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s'enquérir  des  causes  de  leur  chômage;  dans  le  premier 
cas  ,  il  ne  tardera  pas  à  être  complètement  ruiné;  dans  le 
second ,  il  faudra  qu'il  fasse  subir  a  tous  les  travailleurs 
un  examen  de  capacité  et  de  moralité;  il  faudra  qu'il  in- 
tervienne dans  toutes  les  relations  industrielles  et  commer- 
ciales, et  qu'il  exerce  à  cet  égard  une  surveillance  méticu- 
leuse ,'  qui ,  pour  les  ouvriers  comme  pour  les  patrons,  serait 
la  pire  des  tyrannies.  J'ajoute  que  ce  serait  la  plus  absurde 
et  la  plus  impossible.  Car  comprend-t-on  le  rôle  d'un  État 
qui  sans  cesse  se  mettrait  en  tiers  dans  toutes  les  transac- 
tions particulières ,  qui  aurait  à  juger  du  mérite  de  toutes 
les  œuvres  ,  de  toutes  les  vocations,  de  toutes  les  aptitudes 
individuelles  ;  car,  encore  une  fois,  ou  l'État  nourrirait  les 
travailleurs  sans  les  employer,  ou  il  les  emploierait .  ce  qui 
revient  au  même,  à  des  travaux  de  terrassement;  ou  bien 
il  leur  imposerait  un  travail  utile.  Or,  pour  leur  donner  un 
travail  utile  ,  il  faudrait  qu'il  conniît  d'abord  ce  qu'ils  sa- 
vent faire  Mais  que  dis-je  !  il  s'agit  bien  de  cela.  Qu'ils 
soient  bons  à  quelque  chose .  ou  propres  à  rien ,  il  faut 
qu'au  nom  de  la  fraternité  l'État  les  nourrisse  du  fruit  des 
travaux  d'autrui.  Il  faudra  fournir  du  plâtre  et  une  truelle, 
du  bois  et  un  rabot  aux  maçons  et  aux  menuisiers  incom- 
pris ,  des  clients  à  l'avocat  sans  causes,  des  malades  au 
médecin  surnuméraire,  des  journaux  et  des  tliéàtres  aux 
journalistes  et  aux  vaudevillistes  en  disponibilité.  Qu'ils 
fassent  bien  ou  mal ,  qu'importe?  Ils  ont  le  droit  de  vivre, 
donc  ils  ont  le  droit  de  travailler  en  vivant,  et  devivre  bien 
en  travaillant  mal. 

Mais,  dites-vous,  citoyen  représentant,  il  y  a  un  remède 
à  tous  ces  inconvénients,  et  ce  remède  c'est  Vassociation. 
Mon  Ilieu  !  l'association  en  matière  de  commerce  et  d'in- 
dustrie ,  n'est  pas  chose  nouvelle,  et  sur  ce  terrain-là  vous 
pouvez  encore  vous  maintenir,  si  vous  le  voulez,  dans  le  do- 
maine du  possible  et  du  praticable.  L'Assemblée  nationale 
a  voté  trois  millions  pour  favoriser  le  développement  des 
associations  ouvrières  dont  on  a  tant  vanté  les  avantages. 
Mais  croyez-vous  que  même  les  associations  de  celte  na- 
ture soient  compatibles  avec  le  droit  au  travail  ?  Je  sup- 
pose que,  par  une  de  ces  mesures  radicales  dont  vous  vous 
laites  l'apôtre,  il  fût  possible  de  dépouiller  tous  les  patrons  , 
grands  ou  petits ,  et  il  y  en  a  infiniment  plus  de  petits  que 
(le  grands,  qui  sont  aujourd'hui  à  la  tôte  d'entreprises 
commerciales  et  industrielles  ,  qu'ils  ont  fondées  et  organi- 
sées; je  les  suppose  tous  complètement  dépouillés  par  une 
loi  de  la  République  démocratique  et  sociale ,  et  à  leur 
place  s'élèvent  une  multitude  d'associations  qui  se  dispu- 
tent ,  dans  le  champ  de  la  concurrence  que  vous  voulez 
maintenir  avec  raison,  qui  se  disputent  les  travaux  et  les 
bénéfices  de  l'industrie  et  du  commerce?  Dans  ce  cas,  l'in- 
térêt individuel ,  toujours  très  clairvoyant ,  très  égo'iste ,  ne 
vous  en  déplaise,  associera  entre  eux  les  bons  et  actifs  ou- 
vriers, qui  rejetteront  loin  d'eux  les  paresseux  et  les  inca- 
pables. Il  y  aura  alors  des  associations  qui  feront  beaucoup, 
d'autres  qui  feront  peu  ,  d'autres  enfin  qui  ne  feront  rien 
ou  peu  de  chose.  Dès  lors  celles-là  viendront  vous  dire  en- 
core ;  Nous  n'avons  pas  de  traVail  ;  donnez-nous  du  travail 
ou  du  pam  ;  et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  ruiné  les  indivi- 
dus, vous  ruinerez  les  associations,  et  le  tout  au  profit  de 
ceux  qui .  ni  dans  le  premier  état  de  choses,  ni  dans  le  se- 
cond, n'auront  su  trouver  leur  place  et  leur  emploi. 

Avec  le  droit  au  travail  il  n'y  a  pas  de  concurrence  pos- 
sible, et  M.  Louis  Blanc  a  été  conséquent  lorsqu'il  a  déclaré 
que  l'un  serait  la  mort  de  l'autre.  Dans  le  système  de 
M.  Louis  Blanc ,  tous  les  travailleurs  no  travaillent  que  pour 
le  compte  de  l'État,  qui  naturellement  doit  disposer  de  tous 
les  bénéfices  ,  puisqu'il  dispose  de  toutes  les  forces  et  de 
toutes  les  ressources.  Cela  est  net  ,  conséquent,  et  il  faut 
accepter  tout  son  système  ou  le  rejeter  tout  entier,  sans 
quoi  on  s'embarrasse  dans  je  ne  sais  quel  juste-milieu  so- 
cialiste, qui  n'est  qu'inconséquence  et  qu'impuissance. 

Il  en  est  de  même  de  la  propriété.  Loin  de  la  détruire , 
diles-vous  ,  vous  la  voulez  pour  tout  le  monde  ,  et  le  droit 
au  travail  est  le  seul  moyen  qui  puisse  nous  rendre  tous 
propriétaires.  Mais  d'abord  il  est  impossible  de  l'établir 
sans  commencer  par  porter  les  plus  rudes  atteintes  à  la  pro- 
priété ,  aux  riches ,  comme  vous  les  appelez  :  car  pour  réa- 
liser les  associations  dont  vous  parlez  ,  trois  millions  ne  vous 
suffisent  pas  :  il  vous  faudrait  des  milliards.  Où  les  prendrez- 
vous,  s'il  vousplaît?dansla  poche  des  riches?  Mais  les  plus 
riches  eux-mêmes  ne  le  sont  qu'au  fur  et  à  mesure  des  an- 
nées et  des  produits  !  Ce  sont  les  petits  ruisseaux  qui  font 
les  grandes  rivières.  La  poule  aux  œufs  d'or  elle-même  ne 
pondait  qu'un  œuf  par  jour,  avant  d'être  éventrée  par  un 
économiste  de  votre  école.  Vraiment  vos  financiers  de  la 
Montagne  sont  gens  singuliers  ;  ils  s'imaginent  qu'en  trou- 
blant, qu'en  commençant  par  tarir  toutes  les  sources  de  la 
richesse  publique,  ils  vont  partout  découvrir  des  mines  d'or, 
et  faire  couler  en  France  les  flots  d'un  Pactole  intarissable. 
Ainsi  vousvoulez  la  propriété  pour  tous ,  et  vous  commen- 
cez par  ruiner  tous  ceux  qui  déjà  la  possèdent ,  et  qui  la  pos- 
sèdent par  le  droit  du  travail  et  de  l'industrie  ;  car  combien 
y  a-t-il  aujourd'hui  chez  nous  de  propriétaires  par  droit  du 
naissance?  Le  compte  en  serait  bientôt  fait,  et  vous-même 
le  reconnaissez  en  louant  les  bienfaits  d'une  révolution  qui 
a  considérablement  multiplié  le  nombre  des  petits  proprié- 
taires. Cette  classe,  depuis  89,  n'a  cessé  de  s'accroître    et 
s'accroîtra  sans  cesse,  si  vous  ne  la  tioublez violemment 
dans  le  développement  continu  de  sa  richesse  et  de  son  ac- 
tivité industrieuse.  C'est  ce  que  vous  feriez  s'il  vous  était 
permis  de  nous  imposer  votre  association ,  qui  ruinerait 
tout  le  monde  sans  enrichir  personne. 
Il  ne  suffit  pas  en  effet  de  ruiner  les  uns  pour  enrichir  les 
-    autres.  Il  y  a  longtemps  que  l'expérience  en  a  été  faite. 
Supposons  que,  par  une  mesure  ou  par  une  autre,  vous 
eussiez  obtenu  ,  en  pressurant  toutes  les  bourses,  les  mil- 
liards demandés  pour  réaliser  en  grand  vos  ingénieuses  con- 
ceptions :  ces  milliards,  distribués  entre  vos  associations,  r 
leur  serviraient  arien  :  car  donner  des  capitaux  àdestravai' 


/eurs.  c'est  ne  leur  rien  donner  du  tout,  si  on  ne  leur  donne 
en  même  temps  les  moyens  de  les  faire  valoir.  Or,  quand 
tout  le  monde  sera  ru'iné  ,  qui  donc  leur  fournira  ces 
moyens-là?  Serait-ce  l'État?  Mais  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
soit  entrepreneur.  Après  leur  avoir  arraché  tout  ce  qu'ils 
possédaient,  forcerez-vous  encore  les  ex-riches  à  faire  exé- 
cuter à  leur  compte  des  travaux  qu'ils  ne  pourront  payer? 
'Vous  marchez  dans  cette  voie  d'exaction  en  exaction  ,  de 
violence  en  violence. 

Sachez-le  bien  ,  citoyen  représentant  ;  ce  n'est  jamais  en 
violant  le  droit  des  uns  qu'on  fonde  le  droit  des  autres.  En 
thèse  générale,  vous  êtes  ,  il  est  vrai,  un  zélé  défenseur  du 
droit, "et  vous  le  définissez  même  fort  ingénieusement  en 
disant;  .  Le  droit,  c'eil\e  juste.  »  Si  je  vous  demande  après 
cela  ce  que  c'est  que  le  juste  ,  vous  me  répondrez  ;  «  Le 
juste,  c'est  le  droit.  •  A  la  bonne  heure  !  voilà  des  défini- 
tions qui  ne  vous  compromettront  pas. 

Vous  définissez  ensuite  (car  vous  aimez  la  définition  ,  et 
cela  se  conçoit),  vous  définissez  la  liberté,  l'égalité  et,  la 
fraternité,  au  nom  desquelles  vous  demandez  l'association 
et  le  droit  au  travail.  «  Au  nom  de  la  liberté ,  dites-vous, 
la  République  doit  assurer  à  chacun  le  développement  de  ses 
facultés;  au  nom  de  l'égalité,  la  satisfaction  de  ses  besoins; 
au  nom  de  la  fraternité,  la  ressource  de  tous.  »  Glissons,  je 
vous  prie  .  sur  ce  dernier  article.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
qu'un  pays  qui  assure  à  chacun  la  ressource  de  tous.  C'est 
probablement  du  français  démocratique  et  soci.al  ;  mais  je 
n'entends  pas  encore  ce  français-là.  Au  nom  de  l'humanité , 
tâchez  de  parler  humainement ,  de  grâce! 

Quant  à  l'égalité  .  je  vois  avec  plaisir  que  vous  l'entendez 
comme  M.  Louis  Blanc.  Assurer  à  chacun  la  satisfaction  de 
ses  besoins,  tel  est ,  selon  M.  Louis  Blanc  et  selon  vous,  ce 
que  commande  l'égalité.  Mais,  avec  cela,  l'égalité  demande 
une  inégalité  ;  car  les  besoins  ,  étant  fort  inégaux  ,  devront 
recevoir  des  satisfactions  inégales,  et  vous  m'avouerez  qu'a- 
vec la  meilleure  volonté  il  sera  bien  difficile  de  contenter 
tout  le  monde.  0  merveilleux  progrès  de  la  religion  démo- 
cratique et  sociale  !  vous  méconnaissez  ,  vous  abolissez 
toutes  les  supériorités  qui  ont  leur  source  dans  les  plus 
nobles  qualités  de  l'homme ,  dans  son  cœur  et  dans  sa  tête, 
supériorité  du  travail ,  de  l'ordre,  de  l'intelligence  ;  et  l'iné- 
galité des  appétits,  l'inégalité  des  ventres  et  des  estomacs 
est  la  seule  que  vous  respectiez ,  la  seule  qui  trouve  grâce 
devant  votre  brutal  niveau. 

Parce  que  l'homme  ne  peut  pas  vivre  sans  manger,  parce 
qu'il  y  a  une  bête  dans  chacun  de  nous ,  comme  vous  l'a- 
vez fort  bien  remarqué,  et  comme  je  le  reconnais  volontiers 
avec  vous,  doit-on  néanmoins  déifier  la  bête  et  l'assouvir 
pour  la  satisfaire?  Elle  vit  de  peu ,  si  on  la  contient;  si  au 
contraire  on  lui  lâche  la  bride,  rien  n'égale  l'audace  et  le 
désordre  de  ses  appétits,  qui  sont  toujours  en  rapport  avec 
les  satisfactions  qu'on  leur  accorde.  Or  ,  n'est-ce  pas  leur 
ouvrir  une  carrière  illimitée ,  n'est-ce  pas  les  sanctifier,  en 
quelque  sorte  .  que  de  les  prendre  pour  une  des  bases  du 
droit  social ,  de  les  égaler  aux  besoins  de  l'esprit,  en  res- 
suscitant les  vieilles  formules  de  la  religion  du  Père  Enfan- 
tin ?  Car  vous  prenez  tantôt  à  celui-ci ,  tantôt  à  celui-là  , 
et  l'on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  ou  de  l'incohé- 
rence de  vos  idées,  ou  de  la  suffisance  de  votre  langage. 
Des  mots,  des  mots,  des  mots  ,  des  phrases  sans  suite  , 
des  idées  ramassées  çà  et  la  et  confusément  entassées , 
voilà  tout  votre  discours.  Tout  ce  que  vous  y  refusez  à  la 
logique,  vous  le  donnez  à  la  rhétorique,  à  la  rhétorique 
du  mélodrame.  Mais  ce  n'est  pas  quand  le  mélodrame  court 
les  rues  qu'il  faut  le  f^ire  monter  à  la  tribune.  Songez,  ci- 
toyen, où  vous  parlez  ,et  quels  spectateurs  vous  écoutent. 
Vous-même  l'avez  fort  bien  dit  :  «  Que  serait  l'esprit  de 
parti  sans  la  misère  ?  il  serait  impuissant  et  ridicule;  il 
n'est  redoutable  que  lorsqu'il  spécule  sur  la  misère.  » 
.  'Vos  théories ,  je  le  répète ,  ne  soutiennent  pas  l'examen  ; 
voire  juste-milieu  socialiste  n'est  qu'un  non-sens,  un  com- 
promis puéril ,  un  amas  d'inconséquences,  et  j'en  appelle  a 
M.  Louis  Blanc  ,  à  M.  Cabet ,  ou  a  M.  Proudhon.  Vous  ré- 
pudiez M.  Grandin  ,  c'est-à-dire  le  travailleur  fils  de  ses 
œuvres  ,  et  qui  doit  tout  à  son  industrie  ,  à  son  travail.  Eh 
bien!  si  vous  rejetez  M.  Grandin,  il  faut  épouser  M.  Prou- 
dhon. Entre  la  société  telle  qu'elle  est ,  et  la  société  telle 
qu'elle  peut  être  et  qu'elle  sera  ,  il  y  a  place  sans  doute 
pour  bien  des  améliorations  et  des  progrès  surtout  dans  le 
sens  économique.  Mais  entre  la  société  quelle  qu'elle  soit , 
et  le  socialisme,  il  n'y  a  pas  de  transaction  possible,  et  ceux 
qui  essaient  de  les  concilier  entre  eux,  ignorent  les  condi- 
tions de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  n'v  a  qu'un  seul  homme  qui  aurait  pu  comprendre  à 
la  fois  il.  Proudhon  et  M.  Grandin,  faire  marcher  ensemble 
le  droit  au  travail  et  la  propriété ,  l'association  et  la  con- 
currence. Cet  homme,  c'est  le  grand  Cambon.  Mais  le  grand 
CamlDon  est  mort,  et  même  enterré ,  et  nul  Montagnard  en- 
core ne  l'a  ressuscité. 

Ne  trouverons-nous  pas  un  autre  Cambon  ?  Pour  moi ,  je 
n'en  désespère  pas.  M.  Ledrii-RoUin  nous  l'a  promis,  et  la 
terre  et  le  ciel  passeront,  mais  ses  paroles  ne  passeront 
pas.  Aussi  j'attends,  et  vous  aussi,  citoyen,  vous  l'atten- 
dez sans  doute ,  d'après  les  paroles  de  son  précurseur  qui 
la  annoncé  dans  le  Chalet ,  vox  clamantis  in  Chaleto. 
Mais ,  en  attendant ,  mettez  de  grâce  un  peu  plus  de  raison 
dans  vos  idées,  un  peu  plus  de  modération  dans  votre  lan- 
gage. Au  nom  de  la  liberté ,  respectez  les  droits  de  tous  ;  au 
nom  de  l'égalité  ,  ne  cherchez  pas  à  soulever  les  uns  pour 
opprimer  les  autres  ;  au  nom  de  la  fraternité  et  de  l'huma- 
nué,  ne  réveillez  pas  les  sinistres  échos  de  l'émeute  et  de  la 
guerre  civile. 

C'est  ce  que  je  vous  souhaite  fraternellement  pour  vous 
et  pour  nous,  et  j'ai  l'honneur  d'être, 
Citoyen  représentant , 
Voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
I-  I  Alexandre  Dcr.iï. 


Courrier  «le  Paris. 


Encore  une  fois  laissez-nous  glisser  à  la  hâte  sur  les  pe- 
tites aflaires  de  la  semaine ,  ombres  du  passé ,  fantômes 
rétrospectifs;  car  nous  avons  beau  chercher  et  chercher 
encore  ,  rien  ne  vient,  rien  n'est  venu  de  neuf,  d imprévu 
et  d'extraordinaire.  Point  de  nouvelles  nouvelles,  comme 
disait  Grimni  ,  si  ce  n'est  que  la  magistrature  est  rent,ree 
en  grande  pompe,  en  même  temps  que  les  spectacles  d  été 
faisaient  leurclôture  en  petit  comité  ;  vous  savez  d  ailleurs 
que  le  salon  tente  plus  que  jamais  à  entamer  sa  campagne 
d'hiver  ;  pour  s'amuser  et  se  réjouir,  il  faut ,  sinon  des  mo- 
tifs, au  moins  des  prétextes,  et  l'on  n'est  guère  en  tram 
d'afficher  le  plaisir  et  le  bonheur,  si  ce  n'est  comme  objets 
perdus,  et  quelle  récompense  honnête  ne  donnerait-on  pas 
des  deux  mains  à  ceux  qui  nous  les  ferait  retrouver  I 

On  peut  le  dire,  le  monde  amusant  ou  amusable  se  re- 
pose .  il  retient  son  sourire,  il  ne  fêtera  pas  celte  fois  son 
été  de  la  Saint-Martin  ;  les  virtuoses  de  la  tribune  et  de  a 
grande  presse  mctlent  en  fuite  tous  les  autres  ;  où  en  est  la 
musique,  où  en  est  la  danse,  où  en  est  la  fantaisie  pari- 
sienne? Autant  de  questions  indiscrètes  et  presque  ridi- 
cules. Jamais  le  monde  du  petit  art  ne  fut  plus  complète- 
ment effacé.  Voilà  pourquoi  lout  nous  échappe  à  la  fois  ,  et 
les  jeux  et  les  ris  ,  et  l'anecdote  frivole,  et  le  détail  souriant, 
et,  qui  le  croirait?  —  il  faut  allerjusqu'au  Théâtre-Français 
pour  en  ressaisir  quelque  trace  ,  la  Vieillesse  de  Rtchelieu. 
Il  y  a  un  demi-siècle  et  plus,  que  Monvel  jouait  sur  celle 
même  scène  Richelieu,  ou  le  toreiace/'ranfais,  et  dans  cette 
société  déjà  si  pleine  de  trouble  et  d'émotion  .  et  menacée 
par  tant  de  périls ,  il  semble  à  beaucoup  d  honnêtes  spec- 
tateurs que  c'était  assez  mal  choisir  son  moment  pour  re- 
mettre en  lumière  ce  représentant  des  vices  tentateurs  et 
de  la  séduisante  corruption  de  la  veille.  Pour  nous  autres 
moralistes  contemporains,  pareil  spectacle  n  a  plus  rien  ûe 
choquant,  il  s'agit  d'ailleurs  de  ce  César-Pompadour  a  son 
déclin .  Les  auteurs  l'ont  pris  en  pleine  soixanlauie,  son  nom 
est  dans  toutes  les  boucher  et  sa  miniature  se  trouverait 
encore  dans  tous  les  boudoirs  ;  on  nous  le  montre  a  sa  toi- 
lette et  sous  les  aunes  ,  c'est-à-dire  noyé  dans  les  lanlre- 
luches,  accommodé  au  musc  et  à  la  rose,  cachant  ses  riaes 
sous  le  fard  ,  l'œil  vif  ,  le  jarret  tendu  ,  et  lutinant  tort 
mam'selle  Florine  la  danseuse.  En  même  temps,  il  est  lor- 
tement  question  d'une  belle  inconnue  dont  les  deux  jeunes 
gens,  héros  des  commensaux  ordinaires,  1  un  son  pro- 
tégé, l'autre  son  propre  fils  ,  s'il  vous  plaît,  ont  perdu  la 
trace  au  dernier  bal  masqué  de  l'Opéra  ,  — et ,  par  la  sem- 
bleul  nous  la  trouverons  avant  vous  ,  mes  jouvenceaux  ! 
Voyez-vous  la  ruse  de  nos  novices!  Pour  pénétrer  dans  le 
couvent  de  la  dame  mystérieuse,  ils  ont  imagine  de  se 
travestir  en  porteurs  de  chaise,  la  chaise  de  M.  le  cardina 
de  Noailles.  et  c'est  Richelieu  qui  en  sort.  La  partie  n  est 
déjà  plus  égale,  il  est  tout  simple  que  Fronsac  en  veste 
ronde,  et  René,  François  les  bas  bleus,  aissent  la  l'iace  li- 
bre au  jabot  et  aux  talons  rouges  de  M.  le  maréchal  On 
connaît  le  bonheur  de  ce  grand  homme  en  fait  d  enlève- 
ment :  au  lieu  de  la  dame  au  voile  qui  recelait  unechanoi- 
nesse  d'âge  très  mûr,  sa  fortune  lui  envoie  une  de  ces 
petites  pensionnaires  qui  s'appelle  Boulon  de  Rose  clans 
tous  les  vocabulaires  des  mauvais  sujets.  Pendant  que  le 
vainqueur  ramène  son  trophée  au  logis,  le  petit  René  et  son 
associé  courent  les  champs  et  tombent  dans  d  affreux  tra- 
quenards où  Fronsac  se  fait  rouer  de  coups  par  un  jardi- 
nier, justifiant  ainsi  ce  qu'ont  dit  de  lui  les  contemporains  : 
.  Il  avait  tous  les  vices  de  son  père ,  et  il  en  subissait  toutes 
»  les  disgrâces.  »  ,  xj-     -i  i  ■  r.,.,t 

Fronsac  battu,  cela  ne  suffit  pas  a  la  comédie;  il  lui  faut 
une  autre  moralité  ,  la  mystification  du  vieux  pécheur,  bi 
Bouton  de  Rose  a  consenti  à  suivre  Richelieu,  c  était  uni- 
quement pour  voir  le  petit  René  qu'elle  aime,  elvodal  in- 
stant où  notre  enjouement  tourne  au  pathétique,  ou  toute 
cette  belle  humeur  s'assombrit,  où  nos  gens  passent  du  plai- 
sant au  sévère  ;  c'est  René  qui  défie  Fronsac,  mais  Fronsac 
ne  se  battra  pas.  Alors,  pour  ce  motif  ou  pour  un  aulre,- 
ou  plutôt  sans  trop  de  molif.-le  président  de  la  conné  a- 
blie  de  Franco  croise  le  fer  avec  René  le  guidon,  son  protège 
et  son  serviteur.-Duel  malheureux  en  toute  autre  circon- 
stance ,  parce  qu'il  est  impossible  aussi  bien  qu  invraisem- 
blable ,  mais  heureux  cette  fois  pour  la  pièce,  don  il  motive 
le  dénoùment  d'une  façon  très  dramatique.  -Au  plus  lort 
du  cliquetis,  .vive  Dieu!  s'écrie  le  vamqueur  de  Mahon, 
cette  e^e  est  mienne,  et  l'enfant  qm  la  "«"'«';  ;',?°""^": 
sèment  est  à  moi  !  Cette  arme,  je  l'ai  donnée  autrMO'S  a  sa 
mère.  »  On  s'arrête,  on  s'embrasse,  la  "f [^  d  açc^ur 
c'est  la  dame  du  bal ,  c'est  la  chanoinesse,  et  René  ,  1  enfant 
perdu  ,  l'enfant  retrouvé ,  épousera  Bouton  de  Ro=e 

Assurément,  nous  pourrions  répeter  plus  d  ""'= J'^'?"; 
déjà  faite;  une  seule  suffira  ici,  tant  nous  sommes  presse  et 
nnt  il  ek  iuste  d'arriver  à  l'é bge.  Pourquoi  les  jeunes 
lu"teurs,W  Feuillet  et  Paul  Boca^ge,  q»i  ^-^  ^^^^^ 
des  hommes  d'esprit  et  de  la'ent  ■  s«mble".^''*.^^  ™''fi^ 
leurs  forces' Le  caractère  de  Richel>«"éta.l  bien  pose  de» 
les  premières  scènes,  l'action  nettement  et  v'vement  eng  ■ 
gée  ,  puis  on  hésite,  on  s'effraie  de  sa  l'^P^^^  ^  dace  d  , 
le  second  acte,  il  semble  que  l'on  vy»^™"  ^,'-'[^800.  It 
poids  de  ce  grand  nom  de  la  comédie  :  R'f helieu!  On  che  - 
che  l'accessoire,  on  scrute  les  domaines  d"  ™^'  "d',»'"^;; 
tente  les  ressources  factices,  Richelieu  "  «^^P  f '''.^:^l^^, 
mais  le  prétexte,  et  c'est  ainsi  qu  on  se  crée  de  v tritaWe. 
difficulté  qui  peut-être  n'existaient  pas.  Le  l^il^^ux  a  - 
cément  de  ces  cinq  actes  témoigne  certainement  d  une  ar  ■ 
habileté  scénique 'mais  il  se  disait  que  les  auteurs  eu.»n 
pu  conquérir  à  moins  do  frais  le  brillant  ^ue^^  ^ ''Vi"^ 
obtenu  Certaines  parties  de  leur  pièce  et  notfmmen  le 
nremier  et  le  quatrième  acte  ,  sont  traitées  avec  un  soin  , 
une  élégance  et  un  scrupule  de  détails  qui  sont  du  plus  heu- 
reux augure  pour  l'avenir  de  leur  talent.  Le  dialogue  a  une 
allure  leste  et  pimpante  lout-à-fail  appropriée  aux  situa- 
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lions,  et  le  naturel  n'en  exclut  pas  la  (inesse.  Les  acteurs 
ont  fort  bien  joué  des  rôles  qui.  pour  la  plupart,  ont  paru 
un  peu  trop  sacrifiés  au  personnage  principal.  Dans  la  sou- 
((uenille  d  un  paysan  aigrefin  ,  M.  Régnier  nous  a  fait  sou- 
lier aux  plus  amusantes  silhouPtles  de  Molière;  la  Camargo 
nu  la  Giiimard  n'élaient  pas  certainement  plus  ravissantes 
dans  leurs  atours  que  niatlemoiselle  Brohan,  et  leurs  yeux 
n'ont  jamais  ri  avec  plus  de  bonne  grôce  et  de  malice.  Les 
trois  costumes  que  porte  ici  la  sémillante  actrice  méritent 
d'être  étudiés  avec  soin  par  les  femmes  qui  rêvent  pour  cH 
hiver  la  distraction  de  quelque  bal  trave^h  :  \\,iilr;iii  l'u- 
i;onard  et  les  autres  n'ont  rien  inventé  de  [iln-  rliiilmnc  i  t 
de  plus  pimpant.  M.  Provost  est  toujours  iii  li.ihilc  i  omi'- 
dien  qui  donne  de  la  valeur  aux  moindres  mots,  et  sait 
tirer  parti  des  indications  les  plus  fugitives. 

Enfin,  c'est  M.  Bocage  qui  joue  le  rôie  principal ,  et  l'énii- 
nent  comédien  auquel  la  scène  doit  tant  de  créations  admi- 
rées a  porlé  avec  une  grâce  et  une  aisance  toutes  juvé- 
niles ce  poids  terrible  :  la  vieillesse  de  Hiclielleu.  Richelieu, 
ce  Sardanapale  frotté  de  César,  comme  dirait  Moncrif ,  ce 
mélange  de  toutes  les  mollesses  et  de  toutes  les  énergies, 


qui  joignait  aux  instincts  virils  les  vanités  de  la  femme, 
olfre  iiu  comédien  autant  d'écueils  que  de  nuances.  C'est 
Don  .hian  en  prose  et  qui ,  par  cela  même  ,  ne  laisse  rien  à 
la  fantaisie  ;  c  est  un  caractère  ou  une  individualité,  comme 
on  dit  aujourd'hui ,  dont  la  tradition  a  consacré  les  traits 
contradictoires,  et  dont  noire  génération  a  vu  trop  de  copies 
pour  ni>  p.'is  recomposer  le  modèle.  Ce  sont  précisément  les 
iinii-  le-  |.lii-  riîbelles  de  ce  rôle  i|ue  M.  Bocage  a  fait  ré- 
siiiiiici  ;iM  r  \r  plus  d'éclat  et  de  bonheur.  Il  a  cette  intré- 
[.iiliir  ili'  ■  Miih.iiue.  ce  verbe  railleur,  ce  goût  suprême  des 
|.(iii-  ili'i;iil-  (  I  .  riir  ;illnic  i-iinquérante  qui  durent  dislin- 

[jurr  rr  ;jciiii|l nr  ilr  -1  Ijcile  façon  et  (le  si  grande  sub- 

-i>liihr.v  li,]ii>  1rs  >i  riK'..  il  m. nie,  de  dédain  ou  d'enjoue- 
ment ,  de  même  que  dans  les  passages  ouverts  à  la  passion 
et  il  l'emportement,  l'acteur  s  est  montré  constamment  à  la 
hauteur  du  personnage  :  c'est  une  création  qui  lui  fait  beau- 
cou|)  d'honneur  et  qui  présage  toutes  sortes  d'autres  bonnes 
fortunes  à  la  Comédie-Française,  si  elle  est  assez  bien  ins- 
pirée pour  rendre  définitive  cette  rentrée  de  Bocage,  qui 
n'est  encore  que  provisoire. 
Cependant  nous  voici  a  l'île  de  Tohu-Bohu  (théStre  de  la 


Portc-Saint-.Martin).  Ce  mot  grotesque  dérive  de  l'Écriture 
sainte  :  Tohu-bohu!  s'écrie  l'ange  ,  épouvanté  de  la  confu- 
sion des  choses  terrestres.  .4insi .  quand  le  mensonge  usurpe 
la  place  de  la  vérité,  l'intrigue  celle  du  mérite;  quand  le 
laid  ,  c'est  le  beau  .  tohu-bohu!  Mais  n'imitons  pas  les  au- 
teurs qui,  pour  donner  un  cachet  de  nouveauté  aristopha- 
niqiio  a  leur  féerie,  y  ont  cousu  l'allusion  partons  les  bouts. 
Hccueillez  l'avis  des  sages,  et  d'un  consentement  unanime 
ils  vous  diront  ciue.  république  ou  monarchie  ,  notre  heu- 
reux monde  sublunaire  ne  fut  jamais  et  n'est  encore  autre 
chose  qu'un  affreux  tohu-bohu.  Libre  â  vous  maintenant , 
0  les  Christophe  Colomb  de  l'allégorie  ,  de  lancer  votre  es- 
quif sur  un  océan  imaginaire ,  afin  d'y  découvrir  votre  Ile 
(le  Toliu  Bohu  ,  et  d'y  bâtir  la  conlrc'-partie  d'Eldorado, 
que  vous  peuplez  des  utopies  contemporaines. 

Surcetle  terre  peu  hospitalière, nous  Irouvonsau  débarqué 
la  grande  armée  des  socialistes,  communistes,  fouriérislcs 
et  autres  saint-simonistes,  puisqu'il  est  avéré  que  Saint- 
Simon  fut  le  commencement  et  le  père  de  cette  litanie  toliu- 
bohutienne.  Au  nombre  de  ces  colons  de  la  veille,  vous 
distinguez  lout  de  suite  M.  Badinguct,  disciple  du  célèbre 


Tliéatre-Frauçais.  —  La  Vieillesse  de  liichclieu,  2«  acte.  —  Richelieu,  M.  Bocage;  Fronsac,  M.Leroux;  René,  M.  Delaunay;  un  jardinier,  M.  Régnier;  une  femme  décharge,  midameThénaid. 


Prends-Donc  ;  ce  propriétaire  original ,  pénétré  du  fameux 
axiome  ,  la  |iiii|ini'i.'csi,  un  vol ,  est  impatient  de  voir  cette 
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ience  et  sa 
y  met  de  la 
S'il  n'y  a 


Itnhu  , 


ir-^  il.iiis  l'ilo  ,  on  y  trouve  des  conlribùa- 
"II  iilir  qu'explique  la  constitution  de  Tohu- 
iiii-ltcrlrand  passé  ministre  des  finances  à 
l'unanimité  par  la  toutivpuissance  de  son  nom  ;  car  dans 
co  bienheureux  pays  on  n'exige  pas  de  celui  qui  aspire  aux 
plus  hautes  fondions  de  l'filal  qu'il  ait  rendu  à  son  pays 
queliliie  ser\  iir  signalé  ,  on  ne  s'enquierl  ni  de  sa  capacité, 
iiiilesii  pi  ulule  .un  lui  ileiii.iiiile.son  nom,  et  il  est  élu  parce 
ijii  ils  .ippelle  lirrli.iiiil.  e  est  ainsiqu'on raisonne  à  Tohu- 
lioliu.  (,HiaiHl  Derlraiiil  est  pourvu,  comment  .Xrlhur  ne  sc- 
rail-il  pas  nanti .'  Il  doit  une  préfecture  à  ses  talents  choré- 


graphiques, et  du  même  coup  Marionnette  est  nommée 
commandante  en  chef  des  garde-  Mihille  Mais  qui  donc 
gouvi^rne  cet  empire  fortuné '?C'csl  (  UiIh msl'  ,  ijoe  son  nom 
appelait  naturellement  au  prciimi  unn  i  Hilirius  est  un 
drille  ili>pri'sii lent,  même  pour  la  rr|iiili|ii]iie  de  'rnhu-Boliu. 

l'ri p.ir  une  conspiration  sous  le-  ,iii-piee-  de  la  fameuse 

siieiiie  IHcliii  de  laque  je  m'y  mille,  iililums  le  conspira- 
teur n  u.-e  du  pouvoir  suprême  que  |)0ur  conspirer.il  na- 
quit franc-maçon,  dès  le  berceau  il  s'alTiliait  à  une  société 
secrète,  â  dix  ans  il  conspirait  en  faisant  des  barricades,  et 

■  iMiiIre  Mii-nièine.  f;iule  de  mieux,  et 
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-  néanmoins 

un  eiubras- 

iler  a  toutes 


I  ;  n Csl-ee  pas  I 
les  lies  do  Tohu-Bohu  un  dénoumentsemblabl 

"  Dieu  nous  gardo  d'une  allusion  ,  »  avez-vous  dit  dans 
un  couplet  final,  â  la  bonne  heure  !  e.ir  la  vùlie  serait  bien 
amèreet  probablement  injuste.  l!epinil,ini  eCst  l'allusion 
ijui  a  fait  votre  succès  cl  qui  le  pi  ilnuLei,! ,  bien  que  le 
spectacle  de  ces  révoltes  ,  do  ces  e-iiiu.ii,i,i:e>  ,  de  ces  tu- 
multes ,  de  ce  mondo  renversé  et  de  ce  tohu-bohu  fasse  un 
triste  spectacle.  On  voudrait  s'y  égayer,  impossible!  tant  on 
redoute  de  s'associer  à  cette  railleriejetéo  sur  la  misère di^s 
choses  présentes,  et  d'imiter  par  là  cet  Olibrius,  le  héros  de 
l'allégorie,  (pii  conspire  contre  soi-même  et  applaudit  à  sa 
ruine.  Pour  que  personne  no  veuille  plus  de  la  censure  . 
encore  faut-il  que  personne  ne  fasse  de  ces  choses  qui  l.i 
rendraient  nécessaire. 


La  semaine  serait  donc  à  peu  près  vide  cl  passablement 
attristée  .  si  l'on  n'avait  ri  copieusement  au  Vaudeville  el 
surtout  à  la  Montansier;  ici  Cadet-la-l'crle  épouse  une  bou- 
quetière, et  les  rigodons,  la  gaieté  sans  amere  pensée  el  la 
joie  sans  remords  sont  de  la  partie,  .\insi  du  Cuisinier  po- 
litique  où  Ravel,  cuisinier  politique,  mais  le  moins  politique 
des  cuisiniers  ,  trempe  à  son  insu  dans  la  sauce  piquante 
d  une  conspiration  sans  lendemain.  Le  vrai  factieux  s'ap- 
pelle Gross-Born,cl  l'autorité  menacéeest  celle  d'un  bourç- 
mcstre  des  Grisons,  une  de  ces  tempêtes  dans  un  verre 
d'eau,  comme  disait  Byron  ,  qui  vous  font  faire  une  pinte 
de  bon  sang  a  force  do  rire. 

le  même  soir,  à  l'heure  même  où  parlait  la  fuséejoyeuse 
de  ces  deux  vaudevilles,  .s'est  accompli  un  événement  qui 
n'en  est  pas  un  ,  et  celui  peut-être,  soit  dit  sans  invoiilion 
de  calembour,  qui  aura  eu  le  plus  de  relenlisst>mcnl  dans 
celte  pâle  semaine.  La  Constitution  était  votée  ii  l'un  des 
bouts  de  la  ville,  el  le  bruit  du  canon  en  portait  la  nou- 
velle il  l'autre  extrémité.  Mais  d'abord  il  n'y  eut  qu'un 
triste  écho  ii  cette  voix  qui  devait  rassurer  ei  que  l'on  trou- 
vait sinistre.  C'était  l'heure  du  repas  du  soir  et  des  cause- 
ries du  foyer.  Le  travailleur  regagnait  sa  cliambretle,  el 
les  marcliands  désencombra ienl  leur  étalage  ,  beaucoup 
mémo  en  ont  fermé  plus  promptemenl  leurs  magasins,  car 
l'épouvante  pouvait  s'expliquer  par  des  souvenirs  récents; 
on  sut  bientôt  que  rien  n'était  troublé  dans  la  cilé.  el  que 
cet  Innocenl  canon  des  Invalides  avait  seulement  le  lorl  de 
donner  il  l'improviste  le  siiinal  dune  fêle  nationale  iiui  sera 
célébrée  dimanclie  el  donlV  llluslralion,  (idèle  il  ses  bonnes 
habitudes,  se  propose  do  raconter  les  magnificences  il  ses 
Icoteui-s  dans  le  numéro  procliain. 
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lia   veillée  de  Saint-Hubert. 


Le  1"  novembre  1847  , 
liers,  qu'à  leur  trompe  posée 
de  chasse  collé  sur  la 
hanche  on  reconnaissait 
pour  des  disciples  de 
saint  Hubert  ,  mettaient 
pied  à  terre,  un  peu  avant 
le  coucher  du  soleil,  à  la 
porte  d'une  auberge  de 
pauvre  apparence  située 
sur  la  lisière  de  la  ma- 
gnifique forêt  de  Clef- 
mont  en  Champagne.  Le 
maître  du  logis,  qui  était 
en  môme  temps  princi- 
pal garde  des  bois  voi- 
sins ,  accueillit  avec  le 
double  empressement  de 
sa  double  profession  les 
hôtes  qui  lui  arrivaient , 
et,  en  quelques  minutes, 
ceux-ci,  ayant  confié 
leurs  montures  à  un  jeu- 
ne gars  qui  faisait  les 
fonctions  de  valet  d'é- 
curie, se  trouvèrent  ins- 
tallés autour  d'un  grand 
feu ,  sous  le  manteau 
d'une  de  ces  hautes  et 
profondes  cheminées 
comme  il  s'en  rencontre 
encore  quelques  -  unes 
dans  certaines  vieilles  ha- 
bitations de  nos  départe- 
ments éloignés. 

Les  cavaliers  et  l'au- 
bergiste avaient  l'air  ré- 
ciproquement en  pays 
de  connaissance,  comme 
on  dit  dans  le  langage 
familier;  il  semblait  mê- 
me que  les  premiers  fus- 
sent attendus  dans  ce  mo-  ' 
deste  gîte. 

La  conversation  s'en-  : 
gagea  donc  immédiate-  i 
ment.  S 

—  Eh  bien!  La  Brisée.  "S 
aurons  -  nous  du  beau 
temps  demain?  demanda 
à  l'aubergiste  garde- 
chasse  celui  des  quatre 
veneurs  qui  était  le  plus 
jeune,  le  plus  beau  et 
qui  paraissait  le  chef  de  la 
bande. 

—  Dame,  monsieur  le 
baron  ,  on  ne  peut  pas 
parler  d'assurance  là- 
dessus,  répondit  La  Bri- 
sée. Dans  cette 
saison  le  temps 

est  toujours  un 
peu  chancrleux. 
Cependant,  com- 
me le  ciel  est 
assez  fin  (I)  du 
côté  du  cou- 
chant, il  y  a  un 
peu"  d'espoir. 
Nous  n'aurons 
pas  grande  pluie 
ajouta-l-il  a()rès 
avoir  regardé , 
par  la  fenêtre  . 
l'horizon  où  les 
derniers  rayons 
du  soleil  s'ètei 
gnaient  dans  la 
brume  du  soir. 

— Et  verrons- 
nous  des  san- 
gliers? reprit  un 
autre  chasseni 
en  allumant  son 
cigare  de  la  Ha- 
vane. 

—  Ça  serait 
malheureux  si 
on  n'en  voyait 
pas.  repartit  II 
garde  en  évi- 
tant ,  comnu 
tousses  pareils 
de  se  compro- 
mettre par  une 
réponse  positi 
ve.  Il  n'en  nian 
que  pas  en  forêt 
mais        aujour 

(1)  Fin,  dans 
le  patois  boiirgui 
gpon  et  rliarape- 
nois,  signifie  c/rtir, 
brUltnit. 


quatre  jeunes 
sur  l'épaule  et 


elbeaux  cava-  1  d'huiilssontici,eldemain ils  sont  là-bas.  Ça  voyage  beau- 
à  leur  couteau  [  coup  dans  le  temps  du  gland. 


Tombeau  de  saint  Hubert,  érigé  en  Belgique,  et  sculpté  par  G.  Geef: 


—  J'ai  donné  l'ordre  à  mon  piqueur  de  se  trouver  de- 
main avecl'équipage,  à  neuf  heures  précises,  aux  Trois-ltor- 
nes,  dit  celui  des  cava- 
hers  que  La  Brisée  avait 
appelé  le  baron,  llfaudra, 
mon  vieux,  faire  le  bois 
de  ce  côté. 

—  La  tournée  est  bon- 
ne, mais  on  la  fera  tout 
de  même.  Par  exemple  , 
ça  sera  bien  d'hasard. 
monsieur  le  baron,  si  je 
ne  vous  remets  pas  Man- 
drin dans  ces  cantons-là. 

—  C'est  justement  lui 
que  nous  voulons  chasser, 
riposta  résolument  lejeu- 
ne  veneur.  Je  lui  garde 
toujours  rancune... 

—  Pour  ces  douze 
chiens  qu'il  vous  a  dé- 
cousus, n'est-ce  pas?  in- 
terrompit le  vieux  garde 
en  gogucnardant  ;  il  est 
bien  capable  de  recom- 
mencer. C'est  un  rude 
gars,  allez,  monsieur  le 
iDaron ,  et  qui  vous  a 
dans  le  ventre  un  fameux 
magasin  de  balles ,  mais 
ça  ne  le  gêne  guère  pour 
courir  et  jouer  des  défen- 
ses. 

—  C'est  ce  que  nous 
verrons  demain ,  grom- 
mela le  baron  entre  ses 
dents.  Mais  ,  à  propos  , 
continua -t-il  à  haute 
voix  et  en  s'adressant 
toujours  au  vieux  garde, 
qu'as-lu  donc  fait  de  ta 
femme,  que  je  ne  la  vois 
pas  ici? 

—  Sauf  votre  respect, 
monsieur  le  baron  ,  elle 
est  encore  à  la  paroisse. 

—  A  la  paroisse!  à 
cette  heure-ci  !  Voyons 
quel  conte  nous  fais-tn 
là? 

—  Mais  ,  monsieur  le 
baron,  c'est  aujourd'hui 
la  fêle  de  tous  les  Saints 
et  la  veille  des  Morts,  ça 
fait  qu'on  a  à  prier  pour 
bien  du  monde. 

—  Ta  femme  croit 
donc  à  ces  bêtises-là  ? 
avec  des  yeux  aussi 
éveillés  que  les  siens.... 

elle  te  trompe, 
mon  pauvre  La 
Brisée  :  tu  la 
crois  à  l'éjjlise 
tandis  qu  elle 
est  au  bal. 

Et  le  baron  , 
ainsi  que  ses 
trois  compa- 
gnons ,  se  mi- 
rent à  rire  aux 
rclatsde  ces  sot- 
tises doublées 
d'impiétés. 

Ils  en  étaient 
là  lorsque  la 
porte  do  l'au- 
berge s'ouvrit , 
et  un  nouveau 
personnage  en- 
tra dans  la  salle 
commune  en  se 
dirigeant  tout 
droit  vers  le 
foyer. 

C'était  un  hom- 
me d'une  qua- 
rantaine d'an- 
nées, dont  la 
taille  était  impo- 
.sante  et  la  phy- 
sionomie ma- 
jestueuse et 
douce.  11  portait 
un  costume  de 
chasse  d'une 
dégante  sévéri- 
té, et  l'on  voyait, 
a  la  boue  qui 
mouchetait  ses 
bottes  à  revers 
et  au  fouet  qu'il 
tenait  à  la  main. 
i]u'il  avait  dû 
venir  à  cheval. 

X'   2!IS 


!  (■>{) 
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—  Aytz-vous  encore  de  la  place  pour  m^j?  deman(l,i-t-il 
à  l'aubergiste. 

—  On  tâchera  de  vous  on  faire,  monsieur. 

—  (Ihijc  ne  suis  pa-i  (lilli<'ile,  et  au  besoin  je  mccQntcn- 
Irrai-i  iliinc  Imlh-  i]r  \y.i\l\c  li.iîi  he  a  côté  de  mon  cheval, 

l'ciiiliiil  rc  (  cill.i.pic,  le,  i|ii;iire  cavaliers  rangés  autour 
(le  la  clieiiiincc  se  scrrèrcul  un  peu  à  droite  et  à  gauche 
pcuir  fiiirc  place  au  nouveau  vonn. 

i;i'lui-ti  les  remercia  de  celte  courtoisie  on  termes  dignes 
et  polis,  puis  il  tourna  le  dos  au  l'eu  et  resta  debout  les 
mains  dans  ses  poches. 

Après  des  soldais  au  bivouac,  il  n'y  a  rien  de  plus  com- 
municalif  que  des  chasseurs  autour  d  un  fover. 

Les  quatre  jeunes  gens  engagèrent  donc  aussitùt  l,i  con- 
versation avec  l'inconnu. 

Mais,  (le  quelque  façon  qu'ils  s'y  prissent,  ils  ne  purent 
jamais  découvrir  ni  qui  il  était,  ni  d'où  il  était  venu,  ni  où 
il  comptait  aller  le  lendemain. 

Du  reste,  il  se  montra  spirituel,  poli,  et  il  ne  tarda  pas  à 
exercer  une  certaine  influence  raagnétique  sur  son  audi- 
toire, bien  qu'il  n'eût  pas  l'air  de  chercher  à  le  captiver. 

Sur  ces  entrefaites  la  femme  du  garde  rentra.  On  se  sou- 
vient iiue,  d'après  ce  qu'avait  dit  son  mari,  elle  devait  re- 
venir rfe  la  paroisse. 

C'était  une  des  plus  belles  paysannes  qu'il  fiH  possible 
de  voir  et  même  de  rêver:  grands  yeux  noirs  fendus  en 
amande,  teint  éblouissant  de  fraîcheur  et  de  vie.  bouche 
souriante  ,  richement  meublée,  taille  robuste  et  souple  : 
rien  n'y  manquait ,  pas  môme  vingt  ans  et  un  air  assez 
éveillé. 

Le  jeune  baron,  que  nous  appellerons  simplement  Oc- 
tave, afin  de  ne  |)as  lui  donner  son  véritable  nom,  n'eut 
pas  plutôt  aperçu  madame  La  llriséc,  qu'il  se  mit  à  la  lu- 
lincr  de  toutes  les  façons,  sans  s'inquiéter  de  la  présence 
de  son  pauvre  mari,  qui  avait  l'air  au  supplice. 

Rose,  c'est  la  jeune  et  belle  paysanne  ,  se  défendit  d'a- 
bord avec  beaucoup  d'esprit  méic'd'un  [leii  de  coquetterie 
contre  les  entreprisesdu  ^mI.imI  Oiiavi'.  Lllr  iduiuirrir;!  par 
lui  signilier  fort  nettenicnl  ipii'  -.o  iluus  |ii(i|,(is  s  adres- 
saient indistinctement  a  tdu-  li^  julis  iinnui?,  vr  qm  n  était 
pas  trop  flatteur  pour  elle,  pui»  elle  lui  rappela  qu  il  était 
au  moment  de  se  marier,  et  qu'en  conséquence  il  ne  devait 
s'occuper  que  delà  beauté  de  sa  fiancée. 

Ceci  était  une  épigramiDP  di-  h.Tiil  ;:nftl,  car  la  femme 
qu'Octave  allait  ép.in-fi  l'I.iil    iirii-  limiinr   l'uiche,  rous-e 

et  lio.ssue,  qui  avait  Lui  \, ■ m  ,|,;,^.,.  ,|,.  |  „|,i:.r,-i'tion  ciu 

strabisme  et  des  potences  etc.iiujn.s  de  lorlliupédiepourse 
redresser  la  taille  et  se  mettre  les  yeux  d'accord. 

Le  baron  ne  se  déconcerta  pas.  11  parla  du  mariage  en 
viveur  qui  est  parfaitement  décidé  à  ne  pas'quitter  s'a  vie 
de  garçon  en  prenant  femme,  et  il  continua  à  poursuivre 
liose  de  ses  œillades  assassines  et  de  ses  propos  amoureux. 

Kn  ce  moment  le  vent  d'automne  apporta  jusque  dans 
la  sallede  l'auberge  tessons  lointains  des  cloches  de  l'église 
de  CIcfmont ,  qui  tintaient  lentement  la  vigile  de  la  fête  des 
morts. 

—  J'espère  que  vous  allez  finir  maintenant,  dit  Rose  en 
prenant  un  maintien  grave. 

—  la  pourquoi  finirais-je?  répondit  Octave  en  quittant 
sa  place  auprès  du  foyer  pour  se  rapprocher  de  la  jeune 
femmequi  était  assise  sur  une  mai,  k  quelque  distance 

—  N'entendez-vous  pas  cette  cloche? 

—  Eh  !  que  me  fait  cette  cloche'i'  Me  prenez-vous  donc 
pour  une  vieille  femme? 

—  Non,  mais  je  croyais  qu'un  jeune  homme  qui  n'a  plus 
son  père  et  sa  mère  devait  être  raisonnable  au  moins  un 
jour  dans  l'année. 

—  La  vie  est  trop  courte  pour  en  consacrer  seulement 
une  heure  à  la  tristesse,  repartit  Octave  avec  insouciance 
et  d'ailleurs,  ajouta-l-il,  ce  n'est  pas  aujourd'hui  l'anniver-^ 
saire  de  la  mort  de  mes  parents. 

—  C'est  celui  de  tous  les  morts,  fit  la  jeune  femme,  et 
par  niH.s-i  de  celle  de  cette  pauvre  petite  Geneviève  qiioi- 
qu  elle  ait  rendu  son  âme  à  Dieu  le  l.'i  de  mai 

(lenevicvc  était  une  jeune  paysanne  des  environs,  qui 
séduite  et   abandonnée  par  Octave,  avait,  comme  dit  lé 
poêle  anglais,  laissé  échapper  à  di.\  sept  ans  la  coupe  amère 
de  la  vie. 

—  Geneviève  était  une  folle,  repartit  Octave  Refuser 
d  épouser  mon  piqueur,  à  qui  je  donnais  six  cents  francs 
de  rente! 

Ft,  en  proiHuir^iiil  ces  paroles  avec  un  haussement  d'é- 
p.mles  1  '■-■'^  '  '!'■  |i.i>ser  un  de  ses  bras  autour  delà 
taille  (le  K.'-.'  I„i  |riiii,.  lemme  repoussa  cette  familiarité 
av(2c  une  vuacit,..  eiieigmue,  et  elle  alla  se  réfugier  auprès 
de  la  cheminée,  devant  laquelle  létrangerétait  touiours  de- 
bout. ■' 

Octave  la  suivit  et,  interpellant  l'inconnu,  il  lui  dit  : 

—  Monsieur,  vous  qui  avez  beaucoup  vovago  à  ce  qu'il 
paraît  pournez-vous  mapprendre  si  celte  sùpe-rstition  de 
la  veille  desmortsexistedans  touslrs  p.ivs» 

-Sans aucun  doute,  rcp„„dit  r,i,r„..liu',  mais  avec  des 
formes  diverses  et  a  des  époques  (lillnciites.  Les  sauvaees 
eux-m(^n,P.s.  quoique  prives  des  hnincvsde  l.i  f„i,  ont  in- 
V(Mileleculle  des  lonihcaux,  et  iiurlqu,,,  iin,',  ,lr  leurs  In 

''"' '  oln'u 'r;:  Vr'  ''■' '™'''''''''^ ''■- 1'''- '""'-l'^'"'''^- 

—  yiielle  tulle'  Les  souvcuiis  Jojcux  .-.ont  les  seuls  bons 
a  entretenir,  si  l'on  lientii  se  conserver  lo  corps  en  «-inU'' 

—  Maisceux  de  la  tristesse  sont  h^s  plus  salutair.>s  pour 
ûme,  jeune  homme.  Les  plantes  dont  on  se  sert  pour  em- 
baumer snntpresipietoutcsameres.  repartit  l'inconnu,  avec 
une  severite  qui  avait  quelquecho.sede  paternel 

—  Ceci  n'est  qu'une  phra.se  poélique,  (uii  ne  prouve  ab- 
solument rien,  riposta  Octave  en  faisant  chupier  ses  doigts 
et  je  soutiens,,,,  il  n  est  sage  desongerà  la  mort  quoquanci 
on  estcn  àgedavoiratTairo  à  elle. 


Un  sourire  mélancolique  eflleura  la  bouche  habituelle- 
ment sérieuse  de  l'inconnu,  et  tJctave  reprit  ; 

—  Ah  !  je  devine  votre  pensée,  monsieur  lo  voyageur. 

—  Cela  n'est  pas  bien  diflicile ,  répondit  doucement  ce- 
lui-ci. 

—  Vous  voulez  dire  (pi  il  n'y  a  pas  d'âge  pour  avoir 
affaire  â  la  mort? 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  dit  ;  c'est  vous  qui  l'avez 
pensé. 

—  Je  n'en  suis  pas  plus  inquiet  pour  cela  ;  et,  pour  vous 
le  prouver,  je  vous  propose  de  passer  à  boire  et  à  rire  cette 
nuit,  que  tant  de  gens  vont  consacrer  à  la  prière  et  aux 
larmes.  La  Brisée  a  de  l'eau-devie  et  du  sucre,  moi ,  j'ai 
apporté  des  citrons  dans  mes  sacoches  ;  nous  ferons  du 
punch.  Voulez-vous  être  des  nôtres,  monsieur  le  voyageur? 

—  Je  boirai  volontiers  à  votre  santé,  monsieur. 

—  Tu  as  entendu  ,  La  Brisée  I  s'écria  Octave  ;  va  cher- 
cher les  citrons  et  prépare  le  plus  grand  de  les  saladiers. 

La  Brisée  sortit  en  faisant  signe  a  sa  femme  de  le  suivre, 
ce  qui  lui  attira  force  brocards  de  la  part  d'Octave. 

Cependant,  lorsque  le  punch  fut  préparé,  la  conversation 
prit  une  tournure  plus  grave,  bien  que  le  jeune  baron  s'ef- 
îbrçât  encore  ,  par  ses  railleries ,  de  la  ramener  sur  des 
sujets  frivoles. 

Au  dehors,  le  vent  d'automne  soufflait  toujours,  et  ses 
rafales  apportaient  de  lemps  en  temps  quelques  accords 
confus  et  brisés  de  rharinuinr  di'>  clnclics  de  Clefmont. 

On  parla  chasse,  ce  qm  n.iil  h. m  naturel  dans  la  cir- 
constance où  se  trouvaient  lr,-,liiiii  ^  de  La  Brisée,  et  chacun 
conta  son  histoire  plus  ou  moins  amusante  et  vraisemblable. 

—  No  nous  feiez-vous  pas  aussi  quelque  récit  de  chasse  , 
monsieur  le  voyageur?  demanda  Octave  à  l'inconnu. 

—  Mes  contes  sont  trop  vieux  pour  pouvoir  vous  inté- 
resser. 

—  Quand  les  contes  sont  bons,  ils  ressemblent  au  bon  vin, 
qui  gagne  en  vieillissant,  dit  un  des  compagnons  d'Octave. 

—  Eh  bien!  messieurs,  écqutez-moi  donc,  fit  l'inconnu, 
et  il  commença  en  ces  termes  : 

LE    CEBF    DES    ABDENSES. 

Légende. 

«  Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  et  sous  le  pontificat 
du  pape  Serge  I",  vivaient  aux  environs  de  la  ville  de 
Maëstricht  deux  frères  qui  appartenaient  a  l'une  des  plus 
grandes  familles  du  pays.  Jeunes,  beaux,  riches,  spirituels 
et  vaillants,  ils  menaient  une  existence  joyeuse,  sans  jamais 
se  souvenir  de  la  veille  et  sans  avoir  aucun  souci  du  lende- 
main Ils  n'avaient  pas  encore  vingt  ans,  qu'on  les  citait 
déjà  pour  leurs  désordres  de  tous  genres,  et  bien  des  époux 
et  des  mères  déploraient  le  jour  où  ils  leur  avaient  donné 
l'hospitalité  dans  leur  chfiteau  ou  leur  chaumière. 

•  Cesdeux  frères,  qui  se  nommaient  Hubert  et  Rimbaud, 
étaient  passionnés  pourla  chasse.  Tous  les  instantsqu'ilsne 
consacraient  pas  a  l;i  ii:il;iiilciie,  ils  Ic^  pj^s.iicnt  à  parcou- 
rir les  forêts  de  la  i-Miilnr  ;m1is  lui  .|iiiii/  limisii  la  ronde, 
suivis  d'un  magnilii|iir  ciiiuiici^;!',  Inuinix  nimplicc  de  leurs 
prouesses.  Quand  les  son»  de  leurs  cors  retentissaient  sur 
le  sommet  d'une  montagne  ou  dans  le  fond  d'une  vallée, 
les  cerfs  et  les  biches  se  retiraient  dans  leurs  forts' les  plus 
impéiiétralil(>s,  les  nniinelles  treiiiblaienl  comme  la  feuille 
.111  loiid  dr  leur- ;//Mi((/irr,s  ,  \r^  iiMTr-^  anxieuses  Cachaient 
Iciiis  Jl•llll^^  lillr>  ii,iii>  l^^  iriliiiis  1rs  plus  secrets  de  leurs 
deiiicuits.  Iluheit  cl  Kiiiibaud  s  amusaient  de  ces  terreurs, 
sachant  très  bien  que  leur  meute  atteindrait  partout  les 
animaux  en  fuite,  et  que  nul  bourgeois  ou  manant  ne  serait 
assez  osé  pour  tenir  sa  porte  close  quand  ils  viendraient  y 
frapper  sous  un  prétexte  quelconque,  car  ils  étaient  les  plus 
grands  seigneurs  et  les  seuls  maîtres  du  pays. 

»  Un  soir  d'automne,  comme  quidiraitaujourd'hui,  ilsse 
présentèrent,  accompagnés  d'une  suite  nombreuse  de  gens 
de  chevaux  et  de  chiens,  devant  l'huis  d'un  modeste"  her- 
mitage  où  quelques  saintes  femmes  craignant  Dieus'étaient 
retirées  [lour  vivre  dans  la  prière  et  la  méditation.  Us  de- 
mandaient riiospitalité  pour  la  nuit  et  devaient  chasser  le 
lendemain  il:ins  la  Inrét  des  Ardennes  Les  épousesdu  Sei- 
gneur se  iiliisciint  il  abord  à  recevoir  cette  bruyante  et 

dangereu^^r punir,  mais  Hubert  et  Rimbaud  firenten- 

tendre  de  m  i  iimn.iiil.ililes  menaces,  que  force  fut  de  leur 
ouvrir  la  porte  de  I  asile  de  paix.  Ils  y  passèrent  la  nuit  en 
débauche,  mettant  tout  à  sac,  scandalisant  les  pauvres  re- 
cluses par  leurs  chansons  impies,  raillant  leurs  us  dévo- 
lieiix  et  s'ouhliant  jusqu'à  danter  sur  les  lombes  de  leur 
|)i'lil  iinirlicir.  I.r  jour  put  seul  mettre  un  terme  à  ces  in- 
solini-  cilni-  lie  hi  force  et  de  la  puissance,  et  quand  les 
deux  ricicssurtireiit  de  cette  maison  souillée  et  désolée,  une 
vieille  religieuse  leur  lança  du  seuil  un  terrible  anathème 
qu'ils  reçurent  en  riant. 

■■  Il  faut  rendre  cette  justice  il  Hubert,  l'aîné  des  deux 
frèr(^s,  qu'il  cherclia  à  plusieurs  reprises  à  retenir  Rim- 
baud, et  qu'il  DO  l'imita  dans  ses  insultes  et  ses  impiétés 
que  lors(pie  son  cerveau  fut  troublé  par  les  fumées  des  vins 
qu'ils  avaient  apportés  avec  eux,  comme  ils  faisaient  tou- 
jours dans  leurs  excursions 

«Us  se  mirent  en  chasse,  et  bientôt  leurscbiensdécouplés 
dans  laforêt  des  Ardennes  lancèrent  un  magnifique  dix-cors. 

•  Us  le  suivirent  par  monts  et  par  vaux,  franchissant.tous 
les  obstacles,  lançant  leurs  chevaux  au  milieu  des  torrents 
pour  les  p.i>-iT  .1  l.i  ii,r.;e,  et  laissant  bien  loin  derrière  eux 
tous  leurs  >-ri  m:. 111-,  r,ir  nul  parmi  ceux-ci  no  les  égalait 
en  adresse  ri  m  uilir|iii||ié. 

»  Au  coucher  du  soleil  ilsse  trouvèrent;!  l'extrémité  d'une 
profonde  vallée  où  leur  meule  tenait  aux  abois  lo  cerf  qui 
ne  pouvait  plus  courir. 

>'Lo  vaillant  animal,  retranché  entre  doux  quartiers  de  roc 
qui  garantissaient  sa  croupe,  se  disposait  à  vendre  chère- 
ment sa  vie. 

»  Oéjii  les  chiens  les  plus  intrépidcsgisaientélendus  sur  la 


terre  ensanglantée  ,  et  d'autres  léchaient  leurs  blessures  a 
l'écart. 

"  Rimbaud  tira  une  courte  et  forte  épée  qui  ne  le  quittait 
jamais,  et  il  mit  pied  in  terre  pour  aller  au  secours  de  la 
meule. 

.—Mon  frère!  mon  frère!  s'écria  Hubert  en  sautant  aussi 
(le  son  destrier,  au  nom  du  ciel,  ne  le  tue  pas,  car  il  nous 
en  arriverait  malheur. 

»— Que  parles-lu  du  ciel ,  mon  frère?  répondit  Rimbaud. 
Moi  je  le  jure  par  l'enfer  que  cet  anfmal  périra  de  ma  main. 

» — Mais  lu  ne  vois  donc  pas  cette  croix  lumineuse  qu'il 
porle  entre  ses  deux  ramures  !  reprit  Hubert  avec  angoisse, 
i'ar  l'âme  de  noire  pieuse  mère  ,  Rimbaud,  rappelons  nos 
chiens  et  allons  dans  quelque  moustier  laver  nos  souillures 
aux  ondes  saUilaires  de  la  pénitence 

'•  Rimbaud  répondit  par  un  horrible  blasphème  à  cette 
pieuse  inspiration ,  et  il  s'élança  sur  le  cerf  la  dague  en 
avant. 

•' — Seigneur,  ayez  piliéde  lui  !  s'écria  Hubert  en  tombant, 
à  genoux. 

»  Le  cerf  bondit  furieux  à  la  rencontre  do  son  adversaire, 
qu'il  frappa  en  pleine  poitrine  de  ses  terribles  andouillers. 

»  Puis,  quand  il  l'eut  couché  sur  le  sol,  il  le  broya  sous 
ses  sabots  de  fer. 

»  Hubert  aurait  voulu  courir  a  son  secours,  mais  une 
puissance  invincible  paralysait  ses  forces  et  le  clouait  fou- 
droyé il  la  place  où  il  était  tombé  à  genoux. 

"  Quand  il  put  se  relever,  le  corps  de  Rimbaud  ne  pré- 
sentait plus  qu'une  mas.se  informe  de  chair  souillée  de  sang 
et  de  fange. 

»  Hubert  se  prosterna  de  nouveau,  car  il  entendit  dans 
le  ciel  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Hubert  !  Hubert  !  le  Sei- 
gneur a  eu  pitié  de  loi ,  aie  pitié  de  ton  âme.  » 

»  Le  cerf  était  toujours  la  ,  mais  immobile  et  portant  la 
croix  lumineuse  entre  ses  deux  ramures. 

»  Quelques  iiistantsaprès,  les  veneurs  de  la  suite  desdeux 
fivres  arrivèrent  de  toutes  parts  à  bride  abattue,  attirés  par 
les  luMiciiients  lamenlablesdela  meute  qui  paraissait  frap- 
pée de  vertige. 

»  Les  restes  défigurés  de  Rimbaud  gisaient  piteusement 
dans  une  mare  de  sang. 

»  Hubert  et  le  cerf  miraculeux  avaient  disparu. 

»  Les  veneurs  jetèrent  dans  toutes  les  dircclions  de  la 
forêt  leurs  clameurs  et  leurs  fanfares  de  détresse  :  l'écho 
seul  leur  répondit  avec  un  accent  lugubre. 

»  Soixante  ans  après,  un  pieux  évêque  mourait  il  Maës- 
tricht. Les  malades  et  les  affligés,  qui  allaient  en  foule  tou- 
cher ses  restes,  s'en  retournaient  guéris  et  consolés. 

»  Ce  saint  personnage  était  le  frère  de  Rimbaud  ;  c'est 
aujourd'hui  le  patron  des  chasseurs.  • 

—  Vous  me  demandiez  un  conte,  messieurs,  dit  l'inconnu 
après  avoir  terminé  ;  excusez-moi  si  je  l'ai  remplacé  par 
une  histoire. 

—  Elle  est  un  peu  lugubre  ,  votre  histoire,  répartit  Oc- 
tave en  avalant  tout  d'un  trait  un  grand  verre  (Je  punch  ; 
mais  elle  ne  m'empêchera  pas  de  boire  et  de  chanter  toute 
la  nuit,  en  regrettant  que  nous  ne  soyons  pas  chez  les  non- 
nettes  de  la  forêt  des  Ardennes  au  lieu  d'être  dans  ce  mi- 
sérable cabaret. 

L  inconnu  se  leva  gravement  de  table,  prit  une  chan- 
delle et  se  relira  après  avoir  salué  avec  une  politesse  digne 
les  quatre  veneurs. 

Ceux-ci  passèrent  le  reste  de  la  nuit  à  boire  et  à  chanter. 
pendant  ipie  les  cloches  de  Clefmont  tintaient  toujours  la 
Vigile  des  trépassés. 

Le  lendemain  malin  .  une  heure  avant  le  lever  de  l'au- 
rore, La  Brisée  traversait  sur  la  pointe  du  pied  la  salle  du 
rez-de-chaussée  de  son  auberge  pour  s'en  aller  faire  le  bois 
dans  la  forêt  de  Clefmont. 

L'inconnu  de  la  veille  était  avec  lui,  prêt  à  se  remettre 
en  voyage  ;  quant  aux  quatre  jeunes  cavaliers,  vaincus  par 
la  fatigue  et  engourdis  par  leurs  nombreuses  libations,  ils 
sommeillaient  sur  descliaises  auprès  du  feu  qui  s'en  allait 
mourant. 

Bientôt  on  entendit  le  bruit  du  pas  d'un  cheval  ;  c'était 
l'inconnu  qui  s'éloignait. 

Quelques  secondes  après  retentit  la  marche  lourde  d'un 
piéton  chaussé  d'un  soulier  ferré:  c'était  La  Brisée  qui  par- 
tait avec  son  limier. 

Ce  dernier  bruit  s'était  à  peine  perdu  dans  l'éloigncmenl,  ' 
que  le  baron  tktavese  leva  de  la  chaise  qu'il  occupait  au 
coin  de  la  grande  cheminée. 

Il  alla  d  atiord  vers  la  porte  de  sortie,  louvrit  avec  pré- 
caution, écouta  pendant  cpielques  instants,  la  tête  penchée 
en  dehors,  puis  il  repoussa  la  porle.  la  ferma  en  dedans  a 
double  tour  et  s'approcha  d'un  de  ses  camarades,  endormi 
au  coin  du  feu. 

—Allons,  debout,  Gustave,  lui  dit-il  ii  demi-voix,  en  lou- 
chant légèrement  son  épaule.  Il  (^st  parti ,  nous  sommes  les 
maîtres  de  la  maison,  et  tu  sais  ce  que  tu  m'as  promis. 

Gustave  s'éveilla  à  peu  près ,  mais  il  n'en  valut  guère 
mieux,  car  il  était  aux  trois  quarts  ivre. 

—Tu  vas  faire  sentinelle  ici ,  reprit  Octave  en  secouant 
rudement  le  bras  de  son  ami  pour  le  rappeler  il  lui-mêiiiu. 
La  Brisée  est  bien  parti ,  mais  il  peut  avoir  oublie  quelque 
chose,  et  tu  comprends... 

— C'est  bon...  c'est  bon...  murmura  Gustave  d'une  voix 
einpiMée.  Tâche  de  faire  entendre  raison  à  la  femme,  moi 
je  te  réponds  du  mari. 

El  sa  tête  retomba  sur  sa  poitrine  en  même  lemps  qu'un 
ronflement  sourd  annonça  qu'il  se  rendormait 

—  Je  ne  suis  sur  de  rien  avec  celle  bêle  brute ,  iH>nsa 
Octave;  mais  j'ai  fermé  la  porle  de  devant  ii  double  lour. 
et  s'il  rentrait  par  celle  de  derrière,  comme  elle  fait  beau- 
coup de  bruit .  je  serais  toujours  averti.  Comptez  donc  sur 
les  amis,.  .  se  dit-il  encore  mentalement  en  désignant  par 
un  geste  dédaigneux  Gustave  atlaissé  comme  une  masse 
inerte  sur  sa  chaise. 
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PuisOclave  se  dirigea  à  pas  de  loup  vers  un  escalier  qui 
conduisait  à  l'étage  supérieur  de  la  maison. 

En  ce  moment  les  cloches  de  Clefmont,  qui  avaient  cessé 
(le  se  faire  entendre  pendant  quelques  instants,  recommen- 
cèrent leur  lugubre  carillon  ;  en  même  temps  une  lueur 
hiafarde,  se  montrant  à  l'horizon  du  côté  de  l'orient ,  an- 
nonça que  le  jour  ne  tarderait  pas  à  paraître. 

Les  trois  jeunes  gens  restés  auprès  de  la  cheminée  com- 
mencèrent à  se  réveiller  successivement,  en  passant  par 
loutes  les  différentes  phases  grotesques  de  cette  triste  fonc- 
tion de  l'humanité ,  qui  se  montre  alors  sous  son  aspect  le 
moins  brillant. 

^  — Eh  bien!  où  est  donc  le  baron?  demanda  le  premier 
des  trois  qui  put  retrouver  assez  de  présence  d'esprit  pour 
remarquer  que  la  bande  n'était  plus  au  complet. 

—  Le  baron?  balbutia  Gustave  :  il  est  allô  consoler  Rose 
de  l'absence  de  La  Brisée  ,  qui  est  parti  pour  faire  le  bois. 

—  Bien  joué  !  s'écrièrent  les  deux  autres  en  riant. 
Tout  à  coup,  au  milieu  de  leurs  rires,  on  entendit  comme 

(les  gémissements  étouffés  qui  venaient  du  cijté  de  l'escalier, 
mais  ce  bruit  sinistre  se  perdit  bientôt  dans  les  murmures 
du  vent  qui  apportait  plus  distinctes  que  jamais  les  harmo- 
nies plaintives  des  cloches  de  Clefmont. 

Les  trois  jeunes  gensse  rendirent  à  l'écurie  pour  préparer 
leurs  chevaux  ;  ce  fut  là  que  le  baron  Octave  les  rejoignit 
une  demi-heure  après. 

Il  se  présenta  à  eux,  pâle,  défait  et  les  vêtements  en 
désordre;  tous  ses  traits  bouleversés  portaient  l'horrible 
empreinte  du  crime  quand  le  remords  commence  à  l'illu- 
miner. 

Il  avait  l'air  si  sombre  qu'aucun  de  ses  amis  n'osa  l'in- 
terroger. 

Tous  quatre  montèrent  achevai  en  silence  et  se  dirigè- 
rent vers  le  rendez-vous  où  la  meute  et  les  piqueurs  étaient 
déjà,  arrivés. 

Bientôt  on  vit  venir  La  Brisée,  précédé  de  son  limier.  Il 
annonça  qu'ainsi  qu'il  s'y  attendait,  il  avait  remis  Hlan- 
drin .  le  terrible  sanglier  ,  dans  un  fort  situé  à  peu  de  dis- 
tance. 

On  régla  immédiatement  les  dispositionsde  l'attaque,  qui 
fut  magnifique  d'ensemble  et  d'impétuosité. 

D'abord  l'animal  se  fit  battre  dans  les  cantons  qu'il  fré- 
quentait d'habitude:  mais,  serré  de  prés  par  la  meute,  ef- 
frayé par  les  fanfares  qu'on  lui  jetait  de  tous  les  côtés,  il 
prit  un  grand  parti  et  débucha  en  plaine. 

Pendant  cinq  heures  ce  fut  une  course  furieuse  et  pleine 
d'incidents  dramatiques.  Plus  d'un  vaillant  chien  tomba 
mort  au  champ  d'honneur,  sans  que  l'ardeur  de  ses  compa- 
gnons faillît  un  seul  instant.  Octave  était  toujours  làpourlos 
exciter  de  la  voix  et  de  la  trompe. 

Enfin  Maiidr/n  .  comme  le  cerf  miraculeux  de  saint  Hu- 
bert, ne  pouvant  plus  courir,  se  décida  à  une  résistance 
désespérée. 

Il  s'accula  dans  une  formidable  cépée  de  houx,  de  genêts 
cl  de  genévriers ,  et  il  engagea  la  lutte  contre  les  restes  hé- 
ro'iques  de  l'équipage. 

Octave,  voyant  succomber  ses  meilleurs  chiens,  mit  pied 
à  terre  pour  prendre  part  au  combat,  et  s'avança,  la  cara- 
bine à  la  main  ,  vers  l'endroit  où  il  avait  lieu. 

Le  sanglier  l'aperçut,  et,  s' élançant  par-dessus  les  chiens 
qui  l'entouraient,  il  se  précipita  à  la  rencontre  de  l'intré- 
pide veneur,  qui  fit  feu. 

Mais  sa  main  tremblante  trompa  la  sûreté  habituelle  de 
.son  coupd'œil  :  sa  balle  ne  fit  à  Mandrin  qu'une  blessure 
légèrequi  neutd'autre  résultat  qued  exciter  sa  fureur. 

En  moins  d'une  seconde  il  fut  à  quatre  pas  d'Octave,  qui 
tira  une  seconde  fois,  mais  la  capsule  seule  partit. 

Il  voulut  dégainer  son  couteau  de  chasse,  il  n'en  eutpas 
le  temps  :  le  sanglier  l'avait  déjà  renversé. 

—  A  moi  !  s'écria-t  il  avec  l'énergie  du  désespoir. 

Le. sanglier  ,  qui  l'avait  dépassé  après  l'avoir  culbuté,  re- 
venait alors  sur  ses  pas. 

Mais  en  même  temps  accourait,  le  fusil  à  la  main  et  prêt 
à  faire  feu,  le  bonhomme  La  Brisée. 

—  Mettez-vous  à  plat  ventre,  monsieur  le  baron,  s'écria- 
t-il ,  et  il  coucha  en  joue. 

Soudain  une  femme  échevelée,  le  visage  couvert  d'une 
pâleur  livide,  la  prunelle  ardente  et  fixe  comme  dans  la  dé- 
mence ,  jaillit  d'un  taillisvoisin  en  hurlantdune  voix  rau- 
que  et  entrecoupée  ces  mots  qui  étaient  une  condamnation 
a  mort  pour  Octave  : 

—  Laisse-le  mourir...  c'est  un  misérable  qui  m'a  désho- 
norée? 

La  Brisée  lâcha  son  arme,  qui  tomba  sur  le  sol.  Celte 
femme  était  Rose...  Elle  rentra  dans  le  taillis  en  poussant 
des  cris  déchirants. 

Le  sanglier  se  précipita  vers  Octave,  sur  le  corps  duquel 
il  s'acharna  jusqu'à  ce  qu'il  ne  fût  plus  qu'un  cadavre... 

Le  lendemain,  les  cloches  de  Clefmont  sonnaient  encore, 
mais  celte  fois  c'était  l'office  et  non  la  veillée  des  morts. 

M"  DE  FOUDRAZ. 


Ija  Hongrie  et  la  Croatie. 

(  .Sitilc.  —  Voir  le  N"  393.  ) 
I.e  pays.in  hongrois  est  franc  ,  loyal  ;  il  réunit  l'étrange 
contraste  d'un  cœur  doux  et  bon  et  "d  une  irritabilité  facile 
a  exciter.  Loin  de  se  saisir  des  moindres  avantages ,  il  a  les 
sentiments  plus  nobles  :  il  est  généreux  ,  libéral.  Le  sol  le 
plusfertiledescomitatshabitésen  majorité  par  les  Hongrois, 
est  leur  partage  .  devient  pour  eux  une  source  d'aisance  et 
contribue  à  développer  les  qualités  qui  distinguent  leur  na- 
ture. Le  paysan,  curieux  de  nouvelles,  aime  à  causer  :  une 
conversation  amicale  le  déride,  l'égaie  et  le  rend  bienveil- 
lant. Fidèlement  voué  à  sa  croyance",  il  remplit  consciencieu- 
sement ses  devoirs  de  piété  et  tout  ce  qu'il  croit  ordonné 


parsa  religion.  — Les  catholiques  hongrois  sont  au  nombre 
d'environ  sept  nrillions ,  les  protestants  de  trois  millions 
cinq  cent  mille.  —  Soldat,  le  Hongrois  marche  et  combat  à 
pied  courageusement,  mais  son  véritable  élément ,  c'est  le 
service  de  la  cavalerie  ;  car,  dès  sa  plus  tendre  enfance  ,  il 
vit  dans  les  rapports  les  plus  intimes  avec  les  chevaux.  On 
peut  dire  ,  avec  raison  ,  que  le  Hongrois  naît  cavalier.  Le 
paysan  tient  aux  anciens  usages,  méprise  surtout  les  inno- 
vations qui  viennent  du  dehors,  car  sa  patrie  est  pour  lui 
le  résumé  des  perfections.  Ce  peuple  errant,  ces  infatigables 
nomades  d'autrefois  sont  maintenant  inséparablenienl  at- 
tachés à  la  terre  qu'ils  ont  adoptée  pour  patrie;  aussi  peu 
d'entre  eux  vont-ils  à  l'étranger,  et  avons-nous  entendu 
dire,  par  jilus  d'un  Hongrois,  ces  mots  passés  en  proverbe  : 
•  E.rlra  campos  Hungariœ  non  est  vita!  • 

L'homme  du  peuple  ne  connaît  pas  de  plus  grands  biens 
que  le  repos,  la  pipe  qu'il  a  presque  constamment  à  la  bou- 
che, et  la  csullora  ou  fiacon  de  bois  qui  sert  à  contenir  sa 
consommation  de  vin.  Il  n'est  pas  do  maison  hongroise  où 
cet  ustensile  n'existe  dans  toutes  les  dimensions;  il  s'en 
trouve  quelquefois  de  la  grandeur  d'un  baril.  Les  hommes 
de  condition  même  se  servent  de  la  csuttora  en  voyage,  à 
la  chasse  ,  et,  depuis  le  tokay  jusqu'à  l'eau  des  marais  ou 
les  eaux  salines,  l'unique  breuvage  du  pâtre  dans  les  steppes 
déserts  de  la  Hongrie,  la  plupart  des  boissons  hongroises 
sont  renfermées  dans  la  esultoru.  La  csnttora  a  une  forme 
très  singulière  :  elle  a  la  forme  d'un  fiacon  de  bois  renflé 
au  milieu,  un  peu  plus  que  la  carapace  d'une  petite  tortue 
de  terre,  aplati  aux  deux  côtés,  et  muni  d'un  petit  et  étroit 
goulot  qui  représenterait  assez  bien  la  tète  de  la  tortue. 
Façonné  au  tour  et  fait  d'une  seule  pièce,  ce  vase  est  percé 
d'un  trou  à  chaque  extrémité;  le  goulot  est  mis  dans  l'ex- 
trémité supérieure  ,  tandis  qu'une  pièce  de  bois  emboîte 
celle  du  fond,  et  ce  bouchon  est  orné  d'une  jolie  rosace  en 
cuir  bigarré.  Cette  esutlora  aux  minces  parois  est  d'ordi- 
naire revêtue  de  peau  de  [loulain  ,  ornée  de  lanières  de 
(-■uir.  et  les  Hongrois  la  passent  à  leur  cou  au  moyen  d'une 
étroite  courroie.  Elle  est,  en  outre,  montée  sur  quatre  petits 
pieds  fort  rapprochés  et  fort  courts,  sur  lesquels  elle  n'est 
pas  plus  solidement  posée  que  le  propriétaire  lui-même  ne 
l'est  sur  ses  (Jeux  longues  jambes  après  avoir  vidé  la  csut- 
tora. La  nation  l'a  ornée  avec  soin,  avec  une  sorte  de  pré- 
dilection ;  elle  célèbre  par  des  chansons  la  esutlora.  comme 
nous  chantons  en  France  le  verre  el  la  bouteille.  Ce  vase 
dans  sa  forme  actuelle,  a  sans  doute  déjà  été  fabriqué  par 
les  Magyars  des  temps  les  plus  reculés  :  ces  nomades  er- 
rants ont  sans  doute  parcouru  r.4sie,  portant  à  leur  cou  la 
csuttora,  et  sans  doute  les  vit-on  ainsi  entreren  Hongrie.  Le 
peuple  d'.4sie  ,  chez  lequel  on  trouverait  cet  ustensile  des 
Hongrois,  deviendrait  donc  delà  plus  haute  importance 
pour  les  savants  qui  sont  depuis  si  longtemps  à  la  recher- 
che de  frères  Magyars. 

Les  soins  donnés  à  l'éducation  du  paysan  hongrois  con- 
sistent simplement  dans  l'éducation  religieuse  qu'il  reçoit 
du  curé  ou  du  ministre  le  dimanche  après  midi ,  puis  le 
sermon  sur  divers  sujets  de  morale,  enfin  dans  l'instruction 
qui  lui  est  donnée  pendant  quelques  mois  de  l'hiver,  mais 
dans  peu  de  villages  ,  par  un  maître  d'école  qui  sait  lire  et 
un  peu  écrire.  Les  parents,  qui  eux-mêmes  ont  l'esprit  in- 
culte ,  laissent  grandir  leurs  enfants  au  gré  de  la  nature , 
trop  contents  s'ils  peuvent  de  bonne  heure  se  faire  seconder 
par  eux  dans  leurs  travaux.  H  y  a  là  .  pour  la  partie  vrai- 
ment libérale  de  la  nation  ,  une  grande  tâche  à  accomplir. 
Nous  savons  que,  dans  ces  dernières  années,  on  a  com- 
mencé à  travailler  dans'ce  noble  but  .•  c'est  la  première  ré- 
forme à  introduire  chez  un  peuple  qui  veut  marcher  en 
avant  dans  la  civilisation,  c'est  ce  que  veut  aussi  ferme- 
ment la  majorité  de  la  nation  Magyare. 

L'homme  du  peuple,  en  Hongrfe  ,  se  nourrit  bien.  Depuis 
trente  ans,  l'usage  de  la  viande  s'y  est  tellement  répandu 
qu'elle  paraît  chaque  jour  sur  la  table  du  paysan.  On  fait 
encore  un  usage  fréquent  de  choucroute ,  de  lait,  de  mets 
apprêtés  avec  delà  farine  Le  lard  cru  avec  du  pain  est  un 
aliment  favori  du  peuple  hongrois  aussi  bien  que  du  slave, 
et  l'huile  de  chanvre  s'emploie  en  carême  au  lieu  de  beurré 
fondu.  Le  pain  de  l'Esclavon  ,  qui  se  nourrit  tous  les  jours 
surtout  de  pommes  de  terre,  est  fait  de  farine  de  seigle 
mêlé  d'orge;  il  est  pesant,  noir,  aigre  et  fort  grossier,  tan- 
dis que  le  Hongrois  se  nourrit  d'un  bon  et  savoureux  pain 
de  froment ,  dont  la  miche  a  quelquefois  deux  pieds  de  dia- 
mètre. Les  aliments  qui  conviennent  surtout  aux  Hongrois 
sont  le  mais,  qu'ils  savent  apprêter  de  diverses  manières, 
puis  du  lard  en  quantité  ,  du  beurre  fondu  ,  et  en  générai 
toute  espèce  de  graisse;  puis  encore  le  poisson  du  Danube 
et  de  la  'Vaag  qu'ils  dévorent  entièrement  couvert  depa- 
prilca.  On  prétend  que  cet  assaisonnement ,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  poivre  des  Turcs  et  des  Arabes ,  les  préserve 
d'une  foule  de  maladies  causées  par  l'usage  excessif  des 
mets  gras,  et  auxquelles  ils  succomberaient  infailliblement. 
—  Les  Hongrois-Allemands  sont  exempts  de  ces  maladies  , 
parmi  lesquelles  la  plus  terrible  est  celle  qu'on  nommtj 
csômôr,  causée  par  l'usage  trop  fréquent  du  lard.  Elle  se 
déclare  souvent  tout  d'un  coup  parle  manque  d'appétit,  le 
dégoût,  la  lassitude,  la  roideur  du  dos,  enfin  par  des  nœuds 
qui  ne  tardent  point  à  se  montrer  sous  la  peau.  Nul  médecin, 
nul  rciiicde  ne  lesen  saurait  guérir,  prétendent  les  Hongrois! 
Ce  mal  dure  trois  jours  qu'ils  passent  à  bâiller,  en  s'abste- 
nant  de  toute  nourriture.  Ils  se  sentent  soulagés,  disent-ils 
en  se  faisant  frictionner  le  dos,  en  pliant  et  en  pressant  les 
articulations  des  membres;  c'est  pourquoi  les  hommes  du 
commun  ,  en  pareil  cas,  se  font  même  appliquer  des  coups 
de  pied  et  secouer  rudement  les  bras  :  c'est  ce  qui  dissipe  la 
maladie,  disent-ils  sans  sourciller.  Les  petits  gentilshommes 
campagnards,  qui  passent  leur  vie  dans  l'abondance  et 
l'oisiveté ,  sont  tout  autant  sujets  à  cette  maladie  que  les 
paysans  eux-mêmes.  Nous  entendîmes  un  jour  citer  un  de 
ces  gentilshommes  qui  souffrait  beaucoup  du  csiimor.  Sa 
pauvre  épouse,  que  les  cris  de  son  mari  remplissaient  d'c- 


|i(3uyante,  avait  alors  à  lutter  contre  le  mal,  à  masser,  a 
pétrir,  à  frictionner,  élever  el  détirer  les  membres,  à  grat- 
ter, à  secouer  pendant  trois  jours  consécutifs  le  corps  du 
malade. 

Le  Hongrois  savoure  le  vin  avec  délices  et  témoigne  du 
mépris  pour  la  bière.  L'eau  est  la  boisson  ordinaire  de  l'Es- 
clavon ;  il  prend  rarement  du  vin ,  laisse  la  bière  aux  Al- 
lemands et  ne  se  plaît  pas  à  boire  chez  lui  :  aussi  peut-on 
le  voir,  les  jours  de  fête,  à  l'auberge,  buvant  de  l'eau-de- 
vie  fort  mauvaise  à  pleins  verres  jusqu'au  soir. 

Les  Hongrois-Allemands  sont,  en  général .  d'un  caractère 
dont  les  traits  saillants  sont  le  sentiment  religieux  et  l'hos- 
pitalité. D'une  grande  sobriété,  ils  se  nourrissent  assez 
bien  el  à  peu  près  des  mêmes  aliments  que  leurs  frères 
d'Allemagne.  Leur  propreté  est  exemplaire  el  leurs  bestiaux 
sont  les  plus  soignés.  Leur  humeur  est  joviale,  douce  et 
gaie ,  et  cet  esprit  naturel  de  sociabilité  se  développerait 
d'avantage,  s'il  ne  s'élevait  un  obstacle  insurmontable  entre 
eux  et  la  race  hongroise.  Ces  derniers  ont  toujours  souffert 
difficilement  un  autre  peuple  dans  les  lieux  qu'ils  habitent. 
Les  Allemands  sont  plus  portés  vers  les  Slaves  et  s'enten- 
dent beaucoup  mieux  avec  eux  quand  ils  habitent  un  même 
village.  L'Allemand  du  commun  est  fort  diligent ,  prompt  à 
tout  faire  et  de  bonne  volonté  a  remplir  les  occupations 
que  son  état  lui  impose.  Il  l'emporte,  en  cela,  sursescom- 
palriotes  hongrois  et  surtout  slaves.  Outre  son  activité  au 
travail  et  son  aptitude  au  labourage,  il  est  très  soigneux  , 
très  économe,  et  suit  un  régime  fort  modéré. 

Les  Raitz  ou  Ruthènes  ont  les  mœurs  dissolues.  L'état 
d'abandon  où  ils  sç  trouvent,  la  négligence  dans  laquelle  la 
jeunesse  est  élevée  parmi  eux,  les  refoulent  au  dernier  rang 
(les  peuples  de  la  Hongrie.  Ils  s'adonnent  avec  excès  à 
l'eau-de-vie,  hommes  el  femmes  ,  el  sont  infidèles  en  ma- 
riage. La  part  de  travail  qui  incombe  à  la  femme  dépasse, 
chez  ce  peuple,  celle  du  mari,  qui  manque  absolument  de 
tous  égards  envers  elle.  La  moindre  circonstance,  fête,  ma- 
riage, naissance  ou  mort,  donne  lieu  à  un  festin  où  il  se  fait 
une  prodigieuse  consommation  d'eau-de-vie.  Leur  danse  se 
borne  à  la  continuelleaction  de  tourner,  vraie  danse  d'ours, 
qui,  à  en  juger  par  leur  mine,  leur  cause  un  plaisir  extraor- 
dinaire. Un  seul  violon  compose  leur  orchestre,  et  ne  por- 
tant son  instrument  que  jusqu'à  mi-corps,  il  passe  en  me- 
sure larchet  sur  les  quatre  cordes  à  la  fois  ,  et  en  lire  ainsi 
toujours  le  même  ton  particulier  el  monotone.  Les  chants 
de  ce  peuple  sont  d'effrayants  mugissements  qui  se  font 
entendre  toujours  sur  le  même  rhythme.  N'ayant  aucune 
notion  religieuse,  les  Ruthènes,  qui  sont  de  la  religion 
grecque,  ont  l'imagination  remplie  des  superstitions  les 
plus  absurdes. 

Les  Valaques  de  Hongrie  sont  d'une  (aille  élevée  et  de 
formes  robustes.  Ils  ne  sonl  pas  moins  incultes  que  les 
Raitz:  violents  dans  leurs  passions,  vindicatifs,  sales,  pa- 
resseux à  l'excès  et  ignorants,  ils  Sont  soumis  aveuglément 
en  toutes  choses  à  leurs  popes  ,  aussi  abrutis ,  aussi'  igno- 
rants qu'eux-mêmes. 

Les  Juifs  ont  en  main  une  grande  partie  du  commerce 
en  gros  et  de  transit  de  la  Hongrie  :  ils  trafiquent  de  tout , 
font  l'usure  en  grand  et  tiennent  généralement  lesauberges, 
les  csrirda  ou  auberges  des  villages  et  des  grands  chemins, 
les  boucheries  et  les  boulangeries.  Ils  sonl  généralement 
fort  maltraités  par  les  indigènes,  qui  ne  leur  reconnaissent 
aucun  droit  politique  et  les  traitent  en  fripons.  Il  y  a  déjà 
plusieurs  années  que  les  juifs  de  Hongrie  ont  offert  cinq 
millions  de  francs  a  la  Diète  pour  être  émancipés  :  malgré 
la  répulsion  qu'on  leur  montre,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
obtiendront  bientôt  leur  émancipation  complète. 

La  manière  de  construire  les  maisons  est  fort  diverse 
parmi  les  habitants  de  la  Hongrie.  Les  montagnards  con- 
struisent les  leurs  de  poutres  arrondies  qui  s'agencent  l'une 
dans  l'autre  et  dont  les  interstices  sont  calfeutrés  de  terre 
et  de  mousse.  Les  colons  allemands  ont  des  habitations 
toutes  semblables  ,  mais  elles  sont  hautes  d'un  étage  en- 
touré d'une  galerie  qui ,  d'un  côté  ,  s'abaisse  en  escalier. 
L'échancrure  des  poutres,  à  l'endroit  où  se  trouve  l'àtre  , 
est  longue  de  six  pieds,  haute  de  quatre;  cet  espace  est 
rempli  déterre  grasse  compacte  pour  empêcher  que  le  feu 
n'atteigne  le  bois:  un  trou  pratiqué  dans  la  partie  supé- 
rieure de  l'un  des  côtés  ,  tient  lieu  de  cheminée  en  livrant 
passage  à  la  fumée.  Le  rez  de-chaussée  est  le  grand  atelier 
où  toute  la  famille  se  réunit  pour  travailler;  la  pièce  supé- 
rieure, dans  laquelle  la  chaleur  monte  à  travers  des  ouver- 
tures, est  la  chambre  à  coucher.  —  Les  Slaves  bâtissent 
communément  leurs  maisons  en  briques  non  cuites,  séchées 
au  soleil,  et  les  couvrentde  chaume;  la  plupart  des  cham- 
bres .«ont  voûtées  et  dépourvues  de  cheminée:  elle  est  rem- 
placée par  une  sorte  de  tuyau,  haut  d'un  mètre,  dont  l'ou- 
verture est  sous  le  toit,  de  façon  que  la  fumée  interceptée 
se  répand  au-dessouset,  cherchant  une  issue,  passe  par  où 
elle  peut.  Il  est  impossible  à  qui  n'y  est  pas  habitué,  de  te- 
nir deux  minutes  dans  ces  chambres  ,  tant  la  fumée  y  est 
épaisse;  et  pourtant  les  Esclavons  vivent  en  hiver  toujours 
dans  cette  atmosphère.  Quiconque  n'est  pas  accoutume  a 
ces  tuyaux  sous  les  toits  croilque  le  feu  a  pris  au  chaume 
fumant,  et  cependant  les  incendies  y  sonl  rares.  Les  mai- 
sons des  villageois  hongrois  sont  souvent  aussi  construites 
on  briques  non  cuites,  mais  couvertes  d'un  loit  de  roseaux 
etgarnics  de  cheminées. 

Les  Croates,  désignés  en  Hongrie  sous  le  nom  de  Hor- 
valh  ,  forment  à  peu  près  le  sixième  de  la  population  de  ce 
royaume.  La  Croatie  est  composée  des  trois  comitats  de 
Varasd,  Zaj/rab el  Koro.f  ;  de  plus,  elle  comprend  plusieurs 
cercles  ou  provincesmilitaires.  Bien  qu'en  partie  annexéeà 
la  Hongrie  et  relevant  consèqiiemment  de  ce  royaume . 
elle  a  un  gouverneur,  appelé  dans  le  pays  ban,  nommé  par 
l'empereur  d  Autriche  comme  roi  de  Hongrie,  qui  a  entre 
les  mains  non-seulement  l'administration  suprême  des  pro- 
vinces croates,  maisencore  le  commandement  supérieur  de 
toutes  les  troupes  de  cette  nation.  L',\utriche  a  quelquefoi> 
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nommé  à  ce  poste  des  étrangers.: 
iMi  temps  de  paix  ,  ce  n'est  pas 
d'une  grande  conséquence;  mais 
on  d'autres  temps  une  telle  no- 
mination exposerait   beaucoup 
l'autorité  du  ban  a  être  mécon- 
nue des  Croates.  Le  choix  qu'a 
lait  récemmentla  courde 'Vienne 
de   Jelladiich  comme   ban   de 
Croatie  était  intentionné  ,   car 
elle  avait  compris  que.  pour 
soulever    plus    facilement    les 
Croates   contre  les   Hongrois, 
pour  se  les  attacher  ,  il  fallait  a 
tout  prix  mettre  à  leur  léte  un 
chef  indigène  qui  eût  leur  con- 
liance.  Jellachich,  officier  de  for- 
tune ,   que  sa  haine  contre  la 
race  hongroise,  son  attachement 
exalté  au  slavisme,  ses  talents 
militaires  incontestables  et  l'in- 
térêt sincère  qu'il  portait  au  sol- 
dat  en   général  avaient  rendu 
populaire  dans  toute  la  Croatie, 
était  l'homme  qu'il  fallait  dans 
un  moment  si   critique.  Aussi 
fut-il  élevé  ,  il  y  a  un  mois    du 
simple  grade  de  colonel  à  celui 
de  feld-maréchal-lieutenanl  ou 
lie  lieutenant-général ,  et  immé- 
diatement après  fuHI   nommé 
ban  de  Hongrie  et  commandant 
général  de  toutes  les  troupes  de 
Hcmgrie    et  des  parties  y  an- 
nexées. Jellachich,  né  d'une  fa- 
mille de  pauvres  gentilshommes 
de  la  Croatie  ,  est  û^é  d'environ 


cinquante  ans:  sa  taille  est  au- 
dessus  de  la  moyenne,  ses  mem- 
bres robustes  et  bien  propor- 
tionnés „  ses  cheveux  bruns  et 
rares ,  ses  moustaches  épaisses 
et  frisées  ,  ses  yeux  noirs  ;  les 
traits  de  son  visage  sont  durs 
et  dénotent  une  grande  énergie. 
Excellent  cavalier ,  chasseur 
adroit ,  il  a  parmi  la  noblesse 
hongroise,  dont  il  est  fort  con- 
nu ,  la  réputation  d'un  joueur 
passionné  :  on  l'accusait  dans 
ces  derniers  temps  d'entretenir 
des  relations  secrètes  avec  la 
chancellerie  autrichienne.  Nous 
avons  eu  l'occasion  de  le  ren- 
contrer en  Hongrie  il  y  a  quel- 
ques années. 

Les  Croates  sont  une  race 
d'hommes  vigoureux,  supérieurs 
aux  autres  peuples  slaves  par 
la  taille  et  la  vigueur  du  corps. 
Ils  ont  l'esprit  peu  cultivé,  mais 
non  pas  sans  aptitude  a  acqué- 
rir quelque  capacité;  ils  sont  ru- 
des, mais  laborieux  et  doués 
d'une  douceur  et  d'une  bonté 
naturelles.  Le  Croate  est  ser- 
viable,  même  envers  ceux  dont 
il  n'a  pas  de  récompense  à  at- 
tendre .  et  se  distingue  par  sa 
bonne  foi. 

Le  Croate  est  bon  soldat . 
très  discipliné  et  brave  :  il  sert 
volontiers  dans  l'infanterie . 
aussi  compose-t-il   une  grande 


,^'  t^ 


l"emmc  et  enf.int  Je  h  fronlière  Cvcnlo-IIongroisc. 


Jeuno  fille  Cro,-vto  en  costume  de  fête. 


Costume  des  femmes  Cro.ile> 
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Artillerie  de  la  landwehr,  —  Artillerie  rugiilière  ,  —  Carde  nationale  rurale,  —  Olfuner  de  la  ^aide  nationale  mobile ,  —  CommanJant  de  la  garde  nationale  rurale , 

—  Cavalerie  régulière,  —  Hussards,  — Jazège. 
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|i,irtie  de  rinfanlerie autrichienne,  qu'il  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  rendre  redoutable.  Kn  effet,  à  voir  manœuvrer  ces 
:jrcnaili(>rs  ;il|j|i-lii|ii('-i  dont  lo  plus  polit  n'a  pas  moins  de 
cinq  pied.-.  ^i\  |imiicc--,  ,i  von  Iciii  ininiobililé  ,  la  régularité 
de  leurs  n)Mii\riririii-.  i-i  Imi'  ;iiiiin(l(^  licre  et  martiale,  on 
ne  peut  5 CiiipiTlicr  de  les  adiniicr  ut  d'estimer  ce  que  va- 
liMit  <le  telli'S  troupes. 

L.i  C.roiilie  a  une  organisation  toute  militaire.  Les  hnni- 
Miesv.ilides  indistinctement  doivent  le  service,  gui  n'est  que 
li'inporaire  :  ils  vont  à  tour  do  rôle  et  à  une  époque  fixée 
preiulre  les  armes,  et  reviennent,  après  avoir  fait  leur 
UMups,  reprendre  leurs  travaux  d'agriculture.  Ils  sont  tous 
enrôlés  et  classés,  de  tel  sorte  qu  en  temps  de  guerre  ou 
i\  insiirrertioji,  pour  nous  servir  de  l'expression  usitée  dans 
le  |iays  (ce  mot  n'a  pas  le  sens  que  nous  lui  donnons, 
mais  celui  de  levée  ejimirsM'  cl  iiiiiiirdi;ite;,  chacun  se  rend 
il  soii  poste  au  lieu  qui  lui  r-i  indhpu'  invariablement  dans 
son  classement.  C'est  gnuc  ;i  ii-  ~\>iciue  de  levée  qu'il  a 
été  si  facile  au  ban  Jfllaclucli  de  uiilln'  en    peu  di'  jours 

sur  pied  une  armée  de  o-O  à  7(i.l)biHi( ■>   l.i  (;i\;iirnc 

croate  n'est  pas  nombreuse  :  elle  m-  (  oiuih.-c  dr  lui".iid,- , 
de  hulans  et  de  szereschanieiis  ,  lis  ili(\,in\de  Cioatie 
sont  durs,  vigoureux,  mais  d'as.Mv.  piiilc  i:iillc. 

Les  Croates  font  un  service  pmililu  il;iii-  Ir.i  cercles  mi- 
lilairesqui  bordent  la  frontière  tuique  H  r-l  confié  en 
partie  â  de  l'infanterie  et  en  partie  au\  indui-  s:rrc— 
scliuniciis  et  irréguliers  du  ban.  L'uniloiim  i!r>  .-/{icsclia- 
niens  se  distingue  tout  particulièrement  de  celui  des  autres 
ijardes-frontières  ;  on  dirait  le  modèle  de  quelque  ancien 
costume  national  des  frontières  actuellement  disparu.  Une 
veste  étroite,  richement  brodée  et  garnie  de  quatre  rangées 
do  boutons  serre  leur  taille  et  relève  la  poitrine  en  forme 
de  cuirasse;  elle  est  recouverte  d'un  surtout  dont  le  capu- 
chon couvre  la  tête  en  temps  de  pluie:  leurs  pantalons, 
bleu-clair  et  bariolésde  coutures  de  diverses  couleurs,  sont 
justes  et  serrés  à  la  manière  hongroise;  leurs  bas,  épais, 
sont  également  brodés  de  fil  rouge,  et  leurs  cheveux,  tres- 
M'.-<  lu  ^Mi.~is  nattes,  retombent  sur  les  oreilles  comme  ceux 
ilr-   p.iiM^   hongrois    Ils   ont  les  traits  réguliers ,  et  leur 

pliN  -Kum -iiipassc  en  beauté  toutes  celles  que  l'on  rcn- 

lohhr  >iii  I  riic  longue  frontière  turque  qui  traverse  toute 
1,1  linrir  11,11  iilionale  delà  Hongrie  jusqu'à  la  Transylva- 
nie   lir-  ,11 s  lurques.  un  yatagan,  et  deux  longs  pislo- 

lels,  L;tii  iiissiiil  leur  ceinture;  une  giberne  pend  sur  le 
devant,  cl  iino  ;iii|iicl)u.se  ornée  à  la  lurque  d'une  riche 
marquelrm  r.-[  jiirc  mu  leurs  épaules.  En  un  mot,  lepitto- 
r('si|iii>  r\  |iiirii(|iii-  ;i>|iiH't  du  szereschanieii  forme  unlrap- 
p.iiil  cniiii.i-ir  ;i\rr  1rs  uniformes  autncliirn^  lliimis  les 
loiij|i-  .iniioiis  ir  ciiiiisile  troupes  a  une  cou-liliilioii  ;i  part 
i-l -l' iioiiM' ^l'uiuis  a  des  obligations  pailiculieres  :  pcut- 
elio  I ml  il  irninnaître  dans  ces  szereschaniens  l'élite  des 
.1111  "11^  li.iliiiiiils  do  la  frontière  ,  peut-être  sont-ce  là  les 
dr-i  iiiil:iiiis  lies  anciens  gardes-frontières  célèbres  de  Ma- 
tliias  Corviu.  Maintenant  ils  sont  en  quelque  sorte  les  gen- 
darmes de  la  frontière,  un  corps  franc  réparti  par  nombre 
de  cent  et  deux  cents  hommes  parmi  les  régiments  des 
frontières.  —  Une  compagnie  est  employée  au  service  de 
la  marine  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie.  —  Ils  font  partie 
des  gens  les  plus  importants  de  la  frontière  et  sont  craints 
et  estimés  :  chaque  officier  se  fait  accompagner  par  deux 
d'entre  eux  lorsqu'il  entreprend  sa  ronde,  qui  embrasse 
quelquefois  une  étendue  de  poste  de  huit  à  dix  lieues;  ils 
connaissent  les  voies  fréquentées  par  les  brigands,  les  vo- 
leurs et  les  contrebandiers,  et  les  suivent  a  la  piste  :  la 
jiopulatinn  et  le  terrain  des  deux  frontières  leur  sont  bien 
connus.  Leur  service  est  gratuit,  c'est  leur  j-ofco(  ou  corvée. 
Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  les  noms  de  leurs  chefs 
sont  en  langue  turque:  on  les  nomme  ftasi«(  chefs  supé- 
rieurs); ainsi  le  colonel  des  szereschaniens  est  appelé  lut- 
lumbassi,  les  aulir,  cIhT-  liir-ljassi. 

Il  y  a  des  corps  d,'  ~/iir-i  li,iiiiens  dont  le  costume  dif- 
|i.|i.  léuereiiionl  ilr  n  lui  que  nous  avons  décrit  plus  haut; 
.iin~i  II-  L  irilu-  un  L'iilieis  du  ban,  au  lieu  de  la  veste  ser- 
100  1!  Iiouioiiiiir,  |Mirirnt  la  veste  turque  rouge,  et  leur 
li'ioo,-.!  loiiMilo  il  un  haut  bonnet  :  ce  costume  n'est  pas 
niiiins  pilloii'M|iir  i|iir  loutre,  nousen  donnoiis  un  dossin. 

I  i-si- p.iL'UH-  loni  ciiissi  le  service  do  cûr\éi'  et  Ions  ceux 

.1  qui  il  l'.-l  olilrjilouc  se  rendent  au  corf/yii  quand  est  ve- 
nue répoqur  li  \rr  .1  I  :i\ance  par  les  chefs  des  cercles. 

Les  Cro,ilr~  .-r  IimiuI  a  l'agriculture,  mais  ils  éprouvent 
une  sorte  dr  pndilciiioii  pour  le  charriage  auquel  ils  s'at- 
tachent jour  et  nuit;  les  marchés  de  Festli  et  de  Vienne 
ollVont  l'occasion  la  plus  fréquente  à  cetle  occupation  favo- 
rite. La  plupart,  indépendamment  de  leur  langue  mater- 
nelle p.iilinl  l'allemand,  et  ne  pcuMuit  j;iin,iis  yalleiiidre 
crilr  pniriiinn  qui  ferait  méc.ininiilio  li m  lirigiiie.  Le 
|i'unr  lio.ito  (•^t  largo  et  robusir  ilrs  rpiiiilrs,  et  pourvu 
qu'il  puisse  s  amuser  le  dimanche  a  la  danse  avec  sa  mai 
iresse,  il  se  livre  volontiers  pendant  le  reste  de  la  semaine 
au  plus  dur  travail.  Lo  costume  des  hommes  ressemble 
beaucoup  II  celui  des  Hongrois  :  ils  portent  lanlôl  le  pan- 
talon hongrois  collant,  tanlôt,  cl  priiicip;ileiueiit  l'été,  le 
milwi,  mais  plus  court  et  toujours  seiié  dans  des  hottes 
iiioiit;intes  ipii  sont  leur  ,rulc  .liaus^iire  ;  ils  ont  une  cein- 
ture foil  li.Miir  ^.iniic  lie  , loir-  Il  qui  leur  sert  il  por- 
ter tous  lr>  |,riii-  ii-ii  iimIo-  iloni  il-  ont  un  besoin  conti- 
nuel ;  leur  rli.qu.iii  rsl  lunil  rt  .1  1,11 , L'es  bords.  leur  cheuiisc 
toujours  dépourvue  de  col;  ils  portent  les  cheveux  et  les 
moustaches  longs.  Lo  costume  des  femmes  varie  d'un  cer- 
cle ou  d'un  comilat  il  l'autre.  Les  unes,  comme  celles  que 
lo  dessin  do  la  danse  croate  représente,  portent  lo  corset 
hongrois  par-dessus  une  robe  qui  no  va  qu'au  genou;  leur 
léto  est  entièrement  enfermée  dans  une  pièce  do  toile 
blanclie  ;  olf  -  oi.ilrui  dis  l.ou,.-  montantes.  Les  person- 
nages du  Lii'ii|ii  (|iiiinir  Ir  (Ir— m  iiont  nous  venons  de 
iiarler.  soni  .!i  -  i.in,,i,-  .|iii  ii.iliiirni  la  frontière  croalo- 
liongroise  I»  autres  liinmcsde  la  Croatie  portent  une  robe 
montante  et  allant  jusqu'au-dessus  du  genou,  une  ceinture 


bouffante  d'où  pend  une  espèce  de  petit  lapis  ii  raies  et  des 
bocshor  ou  sandales  il  pointes  recourbées  ;  on  les  rencontre 
;iu--i  non  loin  de  la  frontière  hongroise.  Les  jeunes  filles, 
doiii  i|iii|i|iii-  mil  -  siiiild'une  beauté  remarquable,  ont  des 
1  ii-iiiiiii-  N.irir-  l.i.-  unes  portent  desjupes  courtes  retom- 
li.iiii  I  uni-  |i;ii  de.-.-us  l'autre,  et  un  corsi^t  bien  roirle  leur 
cnloiiir  hi  l.iille;  le  nombredes  piprs  est  propoil  loniié  au 

plu.-  nu   II  11  II  11-  d  aisance,  au   plus  nu   luoin-  dr  loi  Imir  i||.  i;i 

jouno  Cioiilr  C'est  donc  à  la  (pniiilili:  de  ii-lli-  i-pri-o  rie 
tunique  que  s'évalue,  le  dimanche  ii  la  danse,  la  grandeur 
dosa  dot.  En  hiver  elles  mettent  au  dessus  de  leurs  vête- 
ments un  petit  surtout  de  gros  drap  rayé,  et  leur  tète  est 
couverte  d'un  polil  linninlil  ;irrondi  et  fixé  en  haut;  les 
cheveux  sont  ra-TinMi  -  di nirre  la  této  en  tresses.  Les 
jours  de  fête  lecui-luino  ili-|riiiies  filles  est  fort  joli;  il  con- 
siste en  une  robe  courte  ornée  sur  l.i  poitrine  de  broderies 
de  couleurs  diverses,  et  dont  les  iiimhIh-  l.n^cs.-e  serrent 
il  l'avant -bras  au  moyen  d'une  muli-.-r  -ur  le  corsage 
loiiilirnl  en  plusieurs  rangs  des  colliers  de  coraux  rouges. 
l'.ir-di --u-crtterobe  tombent  de  la  ceinture  par  devant  et 
p;ir  ilnrii'ii'  des  draperies  en  forme  de  pointes  et  frangées. 
i.a  chevelure  est  ornéo  ilo  llrnrs  naturelles  ou  artificielles; 
les  pieds  sont  cli,iii--i  -  ilo  limxkor  a  pointe  recourbée,  à 
hauls  talons  ,  et  do  li.  -  liodr-  sur  les  côtés  ;  rien  en  un 
mot  de  plus  coquet  (|ue  ce  coalume  ;  on  peut  le  voir  aux 
dessins. 

La  danse  des  Croates,  à  laquelle  ils  s'adonnent  avec  pas- 
sion, est  lourde  et  disgracieuse,  et  se  trouve  composée  d'un 
mélange  de  danses  hongroises  et  allemandes.  —  La  danse 
que  représente  le  dessin  ci-dessus  est  un  pas  hongrois, 
dansé  par  des  Croates  avec  orchestre  de  bohémiensambu- 
lants.  — La  danse  slave,  qui  se  distingue  des  autres  dan- 
ses, est  particulièrement  fatigante  pour  la  femme  :  aux  sons 
d'une  musique  qui  continue  rapidement  il  deux  temps,  elle 
tourne  bien  cent  fois  sur  elle-même  pendant  que  son  par- 
tenaire bondit  en  larges  ronds  autour  d'elle,  en  frappant 
des  mains  et  en  chantant  une  strophe  sur  l'air  de  la  danse. 
Léchant  terminé,il  la  saisit  soudain,  l'enlève  dans  ses  bras 
et  la  lance  par-dessus  sa  tête,  puis  lui  enlaçant  la  nuque 
d'une  main  ,  tandis  qu'elle  l'entoure  de  la  même  manière, 
ils  tournent  ensemble  avec  une  vitesse  qui  ferait  prendre 
le  vertige  a  d'autres  moins  habiles  qu'eux  ii  exécuter  cette 
danse.  Ceslongueset  rapides  pirouettes  terminent  la  danse, 
qui  recommence  aussitôt,  ii  moins  que  la  lassitude  ou  un 
autre  couple  impatient  de  remplacer  le  précédent  ne  por- 
tent celui-ci  à  se  reposer.  Souvent  leur  orchestre  est  tout 
simplement  une  cornemuse.  Les  filles  de  cetle  n.itionont 
en  outre  l'habitude  d'accompagner  toutes  leurs  actions  de 
sons  traînés  et  soutenus  qui  se  font  entendre  à  de  grandes 
distances  II  exisie  chez  les  Slaves  d'innombrables  chants 
riii.i-i'i  iriiii-  nii-l  iiiroliques  ,  combinés  de  sons  constam- 

miiit  lir h-r-,  dr  1,11  on  que  les  paroles  exprimant  la  gaieté 

sont  iIcIiiIi'ts  sur  un  ton  larmoyant. 

La  danse  populaire  des  Hongrois,  qui  n'est  pas  moins  fa- 
tigante que  celle  desSIaves.  est  empreinte  d'un  caractère 
plus  sérieux,  moins  emporté,  moins  violent.  Ils  fo.nt  aussi 
tourner  de  côté  et  d'autre  leurs  danseuses,  les  ressaisissent 
et  les  soulèvent  pour  les  laisser  échapper  ensuite;  et  tout 
cela  avec  une  rapidité  de  mouvements  surprenante.  Ils  ac- 
compagnent leur  danse,  a  di's  poiiil,-  marqués,  d'un  cri  gut- 
tural et  strident,  en  même  ioiii|i-  qu  ils  se  l^rappent  la  nuque 
de  la  main  droite,  etagilcni  lr>  i.iiuljrs  lune  contre  l'autre 
avec  une  grande  rapidité.  Le  paysan  hongrois  ne  veut  pas 
d'autre  orchestre  que  celui  des  czigt'my,  ou  bohémiens  de 
Hongrie,  qui  seuls,  ii  ce  qu'ils  prétendent,  savent  rendre 
l'expression  véritable  des  airs  nationaux.  Ces  bohémiens 
sont  un  des  ty[)es  les  plus  curieux  de  la  Hongrie;  nous  es- 
saierons de  les  dépeindre  au.ssi  exactement  que  possible. 

Les  c:igi'inij  de  Hongrie  ne  sont  pas  moins  de  60,000. 
I.'liislorien  hongrois  l'ray,  qui  a  écrit  en  latin,  dit  que  n  les 
boliéiuiens  hongrois,  chasses  de  l'Asie  par  Tamerlan,  vin- 
rent dans  le  pays  des  Magyars ,  en  traversant  la  Tbrace  et 
la  Macédoine  :  outre  la  musique  dans  laquelle  ils  excel- 
lent, ils  pratiquaient  l'art  de  la  divination  et  prétendaient 
être  originaires  de  rfigypte  »  On  voit  que  sur  ce  dernier 
point  ils  sont  bien  d'accord  avec  leurs  frères  de  France, 
d  l^pagneet  d'Angleterre.  Le  ciijn'nv  qui,  pendant  la  se- 
luaine  tout  entière,  et  parles  plus  grands  froids,  s'en  va 
la  poitrine  nue,  couvert  tout  au  plus  d'une  chemise  couleur 
lustre  et  d'un  manteau  percé  en  mille  endroits,  parait ,  le 
dimanche,  costumé  à  la  hongroise,  et  s'il  est  possible  d'un 
haul-de-chausses  rouge,  galonnéd'or,  que  quelque  gentil- 
homme n'a  plusjugè  mettable,  et  d'une  pelisse  garnie  d'une 
fourrure  de  gosier  de  renard ,  ornée  de  tresses  d'or  et  de 
boutons  en  argent.  Ainsi  accoutré,  la  démarche  fiereet  in- 
solente, avec  son  énorme  chevelure  noire  crépue  et  son 
teint  cuivré,  il  a  un  aspect  fort  original.  Il  s'entête  à  possé- 
der ce  ro-luiue  et  s'elTorco  de  le  gagner  en  travaillant; 
OUI-  1  I  -1  iioiir  la  vie,  car  il  ne  s'en  revêt  qu'aux  grandes 
irir-  1  iii.iiii  ,1  .s;i  femme,  d'une  saleté  repoussante,  les  che- 
veux hei  i-M  -  et  en  désonire,  elle  est  ii  demi  couverte  de 
lanilie;iu\  de  \  eleiiieiil-dr  toutes  eouleiirs  ;  on  en  rencontre 
jiliis  d'une  suitoul  i\^ni^  le-  iMiii|.euieiiis  de  czif/iUiy,  au 
bord  des  chemins,  velue  ^ellleluenl  d  une  mauvai>e  chemise 
trouée.  Ils  se  marient  de  bonne  heure,  ii  treize  et  quatorze 
ans  :  souvent  ils  chargent  l'un  d'entre  eux  de  faire  l'oflice 
du  prêtre,  et  sans  autre  cérémonie,  ils  se  croient  bien  et 
dément  mariés  ;  ils  sont  du  reste  infidèles  à  leurs  femmes 
et  peu  de  peuples  oITrcnt  une  aussi  grande  immoralité.  Ils 
se  disent  catlioliques  ,  mais  ils  sont  plutôt  de  toutes  reli- 
gions et  d'aucune.  Vagabonds  et  voleurs,  ils  voyagent  en 
bandes  pendant  l'été,  et  campent  sous  des  lentes  en  rase 
campagne  ;  en  hiver  ils  regagnent  leurs  «îles  terriers  ou 
huttes  de  terre  ,  creusées  dans  le  sol  et  situées  toutes  en 
dehors  des  villages.  L'arrangement  de  leur  ménage  saurait 
tout  au  plus  êlre  comparé  il  celui  des  sauvages  de  l'.Xnié- 
riqiie  méridionale,  qo  qui  110  les  empêche  pourtant  pas 
d'être  aussi  fiers  de  leurnationalité  que  les  juifs  eux-mêmes; 


car  ces  vagabonds  prétendent  au  premier  rang  d'ancienneté 
paiiui  les  peuples  européens. 

Cette  race  est  plus  nombreuse  dans  le  Banal  elcn  Tran- 
sylvanie que  dans  tout  le  reste  de  la  Hongrie;  c'estpeut- 
être  à  cause  de  la  grande  intimité  dans  larjuellc  les  Vala- 
ipies,  qui  sont  la  base  de  la  population  de  ces  deux  provinces. 
\éeiiri-nt  en  tout  temps  avec  ces  nomades.  Du  reste  ,  les 
i.Kjihiii  s'attachent  plulôl  ii  eux  et  aux  Hongrois  qu'aux 
Allemands  et  aux  Slaves.  Dans  les  contrées  orienlalcs  on 
les  entend  parler  le  valaque.  dans  le  midi  cl  au  centre  le 
hongrois,  à  louest  un  mauvais  allemand  :  mais  entre  eux 
ils  ne  se  servent  iiue  de  leur  langue  nationale.  S'il  est  vrai 
que  les  bohémiens  soient  d'origine  indienne  et  que  beau- 
coi)|)  des  leurs  exislent  dans  ces  contrées  lointaines,  le  sau- 
vage état  de  ceux  de  leurs  frères  (jui  ont  habité  pendant 
tant  de  sièciesau  milieu  des  nations  les  plus  cultivées,  sans 
adopter  le  moindre  indice  de  civilisation,  cette  persévérance 
dans  la  barbarie,  sans  exemple  dans  I  histoire  européenne, 
seraient  pour  les  contrées  de  I  Inde  un  signe  affligea  ni  de  len- 
teur dans  les  progrès  de  riiumanii.e.On  remarque  d'ailleurs 
que  celte  racediminue  dans  tous  les  pays  où  elle  s'est  épar- 
pillée; et  puis  les  iialions  parmi  lesquelles  on  la  rencontre 
ne  lui  viennent  plus  en  aide  commepar  le  passé.On  en  trouve 
un  exemple  on  Transylvanie  et  surtout  en  Hongrie,  où  les 
ciigàny  ne  se  montrent  plus  guère  que  comme  ménestrels 
ou  cloutiers,  tandi-  i|u  ,101  n  lois  on  les  voyait  en  ces  mêmes 
pays  exercer  le  ne  lu  1  de  Imurreau.  Dans  les  seizième  ei 
dix-septième  siècle-  les  liies  de  beaucoup  de  magnats  el 
de  gentilshommes  furent  tranchées  par  les  mains  inhabiles 
de  ces  bourreaux  bohémiens.  I)6sa ,  le  célèbre  el  mal- 
reux  roi  des  paysans,  fut  placé  sur  un  trône  ardent,  et  les 
czi'jn'ni/forgèrentsursa  tête  une  couronne  de  fer  rouge. 

Les  meilleurs  musiciens  cUgi'my  sont  organisés  en  ban- 
des et  attachés  aux  villes  et  bourgs  :  ils  excellent  dans 
l'exécution  des  airs  hongrois;  aussi  sont-ce  les  vrais  musi- 
ciens populaires  de  la  Hongrie.  Liszt,  l'illustre  pianiste 
hongrois ,  se  plaît  à  les  réunir  dans  les  rares  voyages  qu'il 
fait  à  Pesth  ;  nous  l'avons  vu  ,  il  y  a  deux  ans,  dans  cetle 
ville  rassembler  chez  lui  \cs  czigi'my  pour  leur  faire  exécuter 
quelques-unes  de  ses  compositions  hongroises  H  y  a  quel- 
ques années  que  la  principale  bande  de  l'eslh  s'est  fait  en- 
tendre il  Paris.  Les  czigi'.ny  se  sont  emparés  surtout  d'une 
composition  appelée  par  les  Hongrois scii-dn»  (air  de  danse 
nationale),  où  règne  un  génie  tout  particulier.  Il  existe  une 
expression  ii  la  fois  si  triste  et  si  énergique  souvent  un  si 
sauvage  désespoir  et  une  plainte  si  déehirantc  dans  les  va- 
riai mus  du  mode  musical,  que  l'on  se  sent  entraîne  malgré 
MU  ;iii\  iiii|iri— i"ii-  \  ivesqu'excitecelte musique.  Les  Hon- 
gioiseii  siiiii  |i--i  unes  et  disent  qu'elle  est  la  musique 
pniiiitive  de- Mil;;  m-  (Juoique  le  jeu  des  Bohémiens  soit 
généralement  rude  et  sauvage,  beaucoup  d'entre  eux  jouent 
avec  talent,  et  quelques-uns  ont  acquis  une  célébrité  qu'ils 
doivent  plutôt  à  l'enthousiasme  musical  inné  en  eux  qu'à 
l'élévation  d'un  art  ii  laquelle  ils  atteignent  avec  peine. 
Leurs  instruments  sont  le  violon  ,  l'alto  .  la  clarinette ,  la 
conire-basse  ,  et ,  avant  tous  les  autres,  les  cymbales,  qui 
ne  sont  pas  celles  des  anciens,  lesdeux  plateaux  de  métal 
frappés  l'un  contre  l'autre,  mais  une  sorte  degrande  guitare 
garnie  d'une  innombrable  quantité  de  cordes  qui  chanlcnl 
au  moyen  de  deux  baguettes,  et  produisent  un  cliquetis  de 
sons  fiirmant  la  base  de  loute  musique  hongroise  exécutée 
par  les  bohémiens. 

Les  bandes  de  czigi'my  sont  organisées  maintenant  elsous 
la  direction  de  Benjamin  Egressy,  qui  a  composé  dans  ces 
derniers  temps  de  tort  belles  hongroises  remplies  de  cette 
poésie  si  profondément  expressive  et  mélancolique  quiplall 
tant  aux  Hongrois. — Acteur  au  Théâtre-National  dePeslh. 
Egressy  est  le  traducteur  de  beaucoup  de  pièces  françaises 
qui  so'nt  jouées  et  vues  avec  beaucoup  de  plaisir  sur  la 
sieiie  liniiuioi-e  —  L'air  vraiment  national  des  Hongrois, 
e  i-i  1,1  ni. II.  lie  de  Rakoczi  ,  du  nom  du  prince  François 
KaKue/.i  qui  tint  tête  si  longtemps  à  l'empereur  Joseph,  el 
composée,  croit-on  ,  eu  temps  de  la  révolte.  Nous  lenlen- 
dinies  pour  la  première  fois  en  I8i,"),  d.ins  une  sérénade 
aux  llambeauxdonnée  il  François Deàk,  le  patriote  adoré  de 
la  Hongrie,  le  même  qui  fui  nommé  ministre  de  la  justice 
danslegouvernement  nouveau  créé  par  r.\sscmblée  natio- 
nale del'eslh.  Nous  ne  saurions  rendre  l'elVet  que  produisit 
sur  nous  cet  air  dont  les  notes  tristes  et  énergiques  tout 
ensemble  font  bondir  le  cœur.  «  Lorsque  ces  sons  vibrent  ii 
mon  oreille,  nous  disait  un  Hongrois,  je  me  sens  tout  trans- 
porté et  prêt  il  marcher  il  la  conquête  du  monde.  >•  Celle 
Marseillaise  des  Magyars  a  été  longtemps  inlerdilc  à  Vienne; 
lescs/yiinv  savent  tous  jouer  la  nôtre  d  une  manière  satis- 
faisante ;  nous  ne  saurions  même  dire  si  elle  n'est  pas  plus 
énergiciue  et  plus  émouvante,  jouée  par  eux .  à  cause  de 
leurjeu  rude  et  sauvage.  Les  Hongrois  ainientii  l'entendre  ; 
aussi  presque  toujours  les  bandes  font  des  deux  airs  ,  la 
/((i/.iirci  et  11  ilarsrillaisc.  un  seul  el  même  morceau  qu'ils 
comnieiicent  par  l'une  ou  par  l'autre  indifTéronmienl  Plus 
d  une  fois  dans  des  (êtes,  des  bals,  des  réunions  où  nous 
nous  trouvions,  les  Hongrois  firent  jouer  h Marseillaite  i) 
cause  de  notre  présence  et  comme  pour  rendre  un  témoi- 
gnage de  leur  admiration  et  de  leur  sympathie  pour  la 
France  :  cet  air  les  cieclrise,  disonl-ils,  cl'ieur  rappelle  tou- 
jours les  temps  héroïques  que  nous  avons  Iravcrses  depuis 
un  denii-siecle. 

Nous  espérons  avoir  donné  de  la  Hongrie  une  iilée  géné- 
raleaussi  complète  que  pouvait  le  coniporler  un  article  de 
journal  ;  nous  comptons,  du  reste,  nous  étendre  davantage 
sur  ces  contrées  si  dignes  d'inlérêl  et  si  ignorées  de  nous, 
bien  que  distantes  seulement  de  t'M)  lieues  de  nos  fron- 
lieres  ;  nous  comptons,  disons-nous,  traiter  plus  longuement 
ce  sujet  dans  un  ouvrage  que  nous  nous  proposons  de  pu- 
blier bientôt.  En  teriiiinanl  cet  article  .  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  reniiilir  un  devoir,  c'est  celui  de  remer- 
cier les  Hongrois  de  I  liospilalilc  généreuse  et  empressc«> 
dont  ils  ont  toujours  fait  preuve  il  noire  égard  dans  le  séjour 
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nue  nous  avons  fait  en  leur  pays;  c'est  de  témoigner  de 
nouveau  en  particulier  aux  États  de  Baranya  (Basse-Hon- 
"rie)  la  gratitude  profonde  que  nous  leur  devons  pournous, 
ri  surtout  pour  notre  nation  qu'ils  ont  honorée  en  nous 
nommant ,  l'année  dernière,  par  acclamation,  membre  des 
Étatsdu  c'oniitat,  Assesseur  de  la  Table  civile  et  criminelle 
Havez-Momlaville. 


Histoire  morale  des  feiunies. 

Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  du  succès  brillant  ob- 
tenu par  M.  Legouvé  au  Collège  de  France,  dans  son  cours 
snr  l'histoire  morale  des  femmes.  L'auteur  publie  aujour- 
d'hui ,  sous  forme  de  livre  et  avec  les  développements  né- 
cessaires à  un  livre  (1),  les  idées  qui  ont  servi  de  matière 
à  ce  cours.  Nous  en  extrayons  le  chapitre  suivant  qui  fera 
juger  la  manière  dont  M.  Legouvé  a  envisagé  ce  sujet  fé- 
cond et  piquant 

POUVOIR    DO    MAm    sus    LA    PEKSOSSE    DE    LA    FEMME. 

Saint  Augustin  écrit  dans  ses  Conrcssions  :  «  Ma  mfre  obéissait 
aveuglément  ù  celui  qu'on  lui  fit  épouser;  aussi  lorsqu'il  venaii 
cbcï  elle  des  femmes  dont  les  maris  étaient  bien  moins  eniporlés 
i|ue  le  sien,  mais  qui  ne  laissaient  pas  que  de  porter  jusque  sur 
leur  visage  des  marques  de  la  colère  maritale,  ma  mère  leur  di- 
sait :  C'est  votre  faute,  prenez-vous-en  à  votre  langue:  il  n'ap- 
partient pas  ù  des  scnaules  de  tenir  léle  à  leurs  miiîlres  ;  cela 
n'arriverait  pas  si,  loihqi.'on  vous  lut  votre  contrat  de  mariage, 
vous  aviez  compris  que  c'était  un  contrat  de  servitude  que  vous 
passiez.  ■> 

Ce  court  récit  est  précieux  ,  car  il  nous  monlre  dans  toute  son 
énergie  romnipoteiice  primitive  du  mari  sur  la  personne  de  la 
femme.  .     . 

Cette  omnipotence  se  témoignait  par  privilèges  principaux  : 
Droit  de  correction  ,  que  nous  retrouvons  écrit  dans  la  loi  féo- 
dale; 
Droit  absolu  sur  les  actions  de  l'épouse  : 
Le  droit  de  correction  matérielle,  au  lieu  de  s'effacer  des  usa- 
ges, après  saint  Augusliii,  passa,  sous  la  féodalité,  des  mœurs  dans 
ia  loi  coutumière  :  il  devint  presque  un  article  de  code  :  «  Tout 
mari ,  dit  Beaumanoir  (2)  ,  peut  battre  sa  femme  quand  elle  ue 
veut  pas  obéir  à  son  commandement,  ou  quand  elle  le  maudit,  ou 
quand  elle  le  dénient,  pourvu  que  ce  soit  modérément  et  sans  que 
mort  s'ensuive.  i>  La  femme  abandonnait-elle  le  mari  qui  l'avail 
battue  (3)?  la  loi  lui  recommand.iit  de  revenir  sous  le  toit  con- 
jugal au  premier  mot  de  l'époux,  ou  sinon  elle  perdait  tout  droit 
sur  les  biens  communs,  mcmc  pour  sa  souleuanre:  le  mot  est  tex- 
tuel; mourir  de  faim  ou  vivre  de  boute,  telle  était  l'allernative 
que  lui  laissait  le  législateur. 

Le  siècle  de  la  renaissance  succéda  au  moyen  ûge  :  que  chan- 
"ea-t-il  ùcesyslème?  Rien.  Le  monde  moderne  remplaça  la  renais- 
sance; que  modilia-t-il  dans  ces  tyrannies  ?  Rien.  Le  Code  parut  ; 
qu'institua-t-il  contre  ces  excès  ?  Rien. 

Qu'on  lise  noire  Code  pénal,  on  y  trouvera  cent  articles  pour 
définir  et  graduer  les  peines  rclaliies  aux  délits  pécuniaires, 
mais  il  ne  renferme  pas  une  seule  ligne,  pas  un  seul  mot  qui 
dise  :  Le  ladie  qui  abuse  de  sa  force  pour  frapper  sa  femme  sera 
puni. 

Le  législateur  écrit,  il  est  vrai  :  a  Les  sévices  ou  injures  gra- 
vés d'un  des  deux  époux  autorisent  l'autre  à  formtrune  demande 
on  séparation.  »  Mais  qu'est-ce  que  la  séparation?  Un  remède 
impossible  pour  les  femmes  pauvres  {la  séparation  coule  si  clier). 
tJu  remède  mortel  pour  les  femmes  ricbes  (la  séparation  brise 
toute  la  vie).  Un  dénoùmeut  désiré  par  quelques  maris!  Oui,  il 
en  est  qui  vont  jusqu'à  injurier  leur  femme  dans  le  seul  espoir 
d'une  séparation!  Là  ne  se  trouve  donc  ni  enlrave  ni  pénalité  : 
en  conséquence,  que  le  mari,  modéré  comme  le  baron  féodal,  mé- 
nage ses  coups  de  façon  qu'ils  n'obligent  pas  sa  femme  à  une  ces- 
sation de  travail;  qu'il  ait  soin  surtout  de  frapper  la  victime  à 
huis  clos  et  sans  troubler  l'ordre  public,  per-onne  ne  viendra  le 
gêner  dans  l'exercice  de  son  privilège;  son  litre  de  mari  pourra 
uième  lui  servir  de  ciiconstance  allénuanle.  Qu'en  advient-il  sou- 
vent? Que  plus  d'un  ouvrier  de  campagne  ou  de  >ille,  modelant 
sa  conscience  sur  la  loi,  bat  sa  femme  lliéoriquement  et  pour  la 
corriger.  Un  cliarrelier,  montrant  un  jour  son  fouet,  disait:  «Voici 
la  paix  de  mon  ménage  !  —  Vous  frappez  voire  femme  ?  lui  dit- 
on.  —  Sans  doute.  —  Vous  n'en  avez  pas  le  droit  —  Pourquoi  ? 
Quand  mon  clieval  ne  va  pas,  je  le  bats  bien.  —  Votre  femme  ne 
peut  se  comparer  à  votre  cheval.  —  Non,  ma  foi,  car  elle  est  plus 
entêtée  que  lui.  —  Qu'importe  son  enlèlement?  (;'est  une  lâcheté 
desemelire  en  colère  contre  une  femme.  —  Ah!  monsieur,  je  la 
bats,  mais  je  ne  me  mets  pas  en  colère!  »  Un  pédagogue  n'aurait 
pas  mieux  dit.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prélende  faire  là  le  por- 
trait de  toulc  la  classe  ouvrière  ;  mais,  pour  plus  d'un,  battre  sa 
femme  est  une  distraction,  un  soulagement  à  sa  colère.  Tel  ou- 
vrier est  ivre  ,  il  bat  sa  femme;  il  n'a  pas  d'ouvrage,  il  bat  sa 
femme;  il  est  battu,  il  bat  sa  femme.  .l'ai  vu  une  pauvre  créature  , 
la  femme  d'un  carrier,  qui  porlait  sur  sa  figure  l'empreinte  des 
clous  de  souliers  de  son  mari.  Pendant  sa  grossesse,  il  l'avait  si 
cruellement  traînée  par  les  cheveux  à  travers  les  roches  de  grès 
de  Fontainebleau,  qu'elle  élait  accouchée  d'un  enfant  imbécile, 
muet,  défiguré  par  les  convulsions,  et  six  mois  encore  après,  dès 
que  la  voix  de  cet  homme  se  faisait  entendre,  le  petit  idiot  trem- 
blait dans  les  bras  de  sa  mère,  comme  s'il  eût  reconnu  à  son  ac- 
cent celui  qui  l'avait  frappé  d'épouvanle  et  presque  de  mort  jus- 
que dans  le  sein  maternel  I  Eh  bien,  cet  homme  ne  se  croyait  nul- 
lement coupable  ;  il  n'aurait  peiilètre  pas  battu  une  autre  femme, 
mais  la  sienne  !  c'était  son  droit  de  propriétaire,  le  silence  de  la 
loi  lui  semblait  une  amnistie. 

Après  le  pouvoir  du  mari  sur  la  personne  de  la  femme  ,  vient 
le  pouvoir  sur  ses  actions 

Les  paysannes  disent  avec  une  poétique  mélancolie  :  »  Là  où  le 
soleil  reluit,  la  lune  n'a  pas  de  puissance.  •  Ce  mol  est  la  Ira- 
iluclioii  populaire  de  l'opinion  de  nos  législateurs.  Bonaparte  par- 
lait en  ces  ternies  exprès  au  conseil  d'État  (4)  : 


(1)  Cl.ei  Gu»li 

(3J  Beaiimotioi 
(V)  Tbibeaudoi 


«  Un  mari  doit  avoir  un  empire  absolu  sur  les  actions  de  sa 
femme  ;  il  a  le  droit  de  lui  dire:  Madame,  vous  ne  sortirez  pas, 
madame,  vous  n'irez  pas  à  la  comédie  ;  madame,  vous  ne  verrez 
pas  telle  ou  telle  personne  ;  c'esl-à-dire,  madame,  vous  m  appar- 
tiendrez corps  cl  arae.  » 

A  son  tour,  le  Code  formata  ainsi  ce  système  :  o  Le  mari  peut 
contraindre  sa  femme  à  le  suivre  partout  où  il  lui  convient  de  ré- 
sider, à  habiter  où  il  habile,  d 

Donc,  le  cuprice  du  mari  arrache-t-il  la  femn.e  à  son  pays,  à 
tous  ses  liens  de  parenté,  n'importe,  le  maîlre  parle,  il  faui  qu  elle 
le  suive.  L'air  d^'  ce  climat  nouveau  lui  est  funeste,  mortel  même, 
ii'impoile  encore;  Pothier ,  le  véritable  légiste  du  Code  civil , 
écrit  11)  :  "  Une  femme  ne  peut  rien  opposer  pour  se  défendre  de 
l'ordre  marital;  elle  n'est  pas  même  admise  à  dire  que  l'air  du 
lieu  où  la  conduit  son  mari  est  contraire  à  sa  santé,  ou  qu'il  y 
règne  des  maladies  conlagieuses.  n 

Certes  il  faut  un  pouvoir  directeur  dans  le  ménage.  Si  les  actes 
ordinaires  de  la  vie  étaient  livrés  au  conllit  de  deux  volontés  diffé- 
rentes; si,  lorsque  le  mari  veut  demeurer  à  Paris,  la  femme  vou- 
lait et  pouvait  s'établir  à  Londres,  que  deviendraient  la  famille 
et  les  enfants,  en  attendant  que  l'un  des  deux  maîtres  cédât? 
Mais  un  aliirae  sépare  l'autorilé  nécessaire  de  l'autorilè  absolue; 
il  convient  que  le  mari  ait  le  pouvoir  directeur,  soit,  mais  un  pou- 
voir restreint,  délermiué,  contrôlé  surtout.  Or,  il  n'y  a  pas  de 
czar  aussi  omnipotent  pour  faire  le  mal  qu'un  mari  cruel,  le  Code 
à  la  main  :  il  viole  la  loi  avec  la  loi  même.  Supposons  un  homme 
qui  a  une  maîtresse  el  qui  veut  l'installer  dans  le  domicile  conju- 
gal au  mépris  de  la  loi.  Que  fait-il?  Si  elle  est  d'une  condition 
inférieure,  il  l'y  introduit  comme  femme  de  charge;  si  elle  est 
d'un  état  plus  relevé,  comme  gouvernante  de  ses  enfants.  L'é- 
pouse qui  sait  tout,  mais  sans  avoir  de  preuves,  veut-elle  s'y  op- 
poser? —  «Vous  n'êtes  rien  dans  celte  maison  ,  »  lui  dit-il.  Le 
père  indigné  accourt;  il  vient  parler  au  nom  de  l'honneur  et  du 
bonheur  de  sa  fille.  —  «Vous  n'avez  aucun  droit  sur  votre  fille.  » 
La  mère  éperdue  veut  arracher  sou  enfant  à  ce  séjour  ou  le  par- 
tager. —  a  Je  ne  le  veux  pas,  répond  le  maître;  je  ne  veux  ni 
qu'elle  vous  suive,  ni  que  vous  demeuriez  auprès  d'elle  »  Que 
peut  faire  la  femme?  —  Demander  la  séparation  pour  sévices  ou 
injures  graves  ?  Eh  1  si  elle  n'ose  pas,  ne  peut  pas,  ne  veut  pas  la 
demander  !  Si  elle  consent  elle-même  à  son  ignominie  !  Si  le  légis- 
lateur a  donné  au  mari  un  dernier  pouvoir  qui  la  contraint  à  y 
consentir  I  ah!  il  y  a  là  un  mystère  de  douleur  devant  lequel  la 
pensée  même  recule! 

Une  femme  {2)  se  trouvait  ainsi ,  dans  sa  propre  maison  ,  en- 
tre sou  mari  et  sa  rivale  ;  depuis  plusieurs  mois  elle  avait  tout  sup- 
porté ,  par  pudeur  d'abord,  afin  de  ne  pas  étaler  ses  souffrances 
aux  yeux  du  public,  puis  par  soumission  chrétienne,  et  enfin  par 
un  reste  de  tendresse  ;  car  les  femmes  ont  parfois  ce  surcroît  d'in- 
fortune, qu'elles  ne  peuvent  s'arracher  du  cœur  un  amour  insensé 
pour  celui  qui  les  outrage.  Un  matin  ,  entre  chez  elle,  les  yeux 
pleins  de  larmes,  un  vieux  serviteur  de  sa  famille.  —  «  Qu'avez- 
vous?  — Je  n'ose  le  dire  à  madame.  —  Parlez.  — Madame,  dit-il 
d'une  voix  étouffée,  je  viens  vous  demander  les  clefs  de  l'office  et 
de  la  cave;  mon  maître  m'a  défendu  de  recevoir  désormais  vos 
ordres,  une  autre  doit  commander  ici.  »  A  celte  dernière  insulte, 
la  femme  perd  toute  résignation  à  se  voir  avilir  aux  yeux  de  ses 
domestiques  mêmes,  se  voir  retirer  le  gouvernement  de  sa  mai- 
son, comme  à  une  femme  improbe  1...  Elle  s'élance  vers  la  cham- 
bre de  la  maîtresse  de  son  mari ,  et  avec  toute  l'aulorité  que  don- 
nent l'innocence  et  le  droit  :  «  Sortez,  lui  dit-elle,  sortez,  je  vous 
chasse!  La  rivale  pâlit  et  sortit.  Mais  ques'ensuivit-il  ?  Une  demi- 
heure  plus  tard,  la  femme  légitime  élait  aux  genoux  delà  concu- 
bine, lui  demandant  pardon,  la  suppliant  avec  larmes  de  rester  et 
de  rester  comme  maîtresse.  Celle  lâcheté  semble  révoltante!  Eh 
bien,  il  n'y  a  pas  une  seule  femme,  si  elle  est  mère,  qui  n'eût  agi 
de  même.  Qu'on  achève  de  lire  et  qu'on  juge.  Le  mari ,  en  appre- 
nant cet  éclat,  avait  couru  chez  sa  femme  et  lui  avait  dit  :  «  De 
par  la  loi,  l'autorité  paternelle  est  tout  entière  entre  ses  mains... 
Or,  si  vous  n'allez  à  l'instant  demander  pardon  à  celle  que  vous 
avez  insultée;  si  vous  ne  la  déterminez  pas  à  rester,  j'envoie  votre 
enfant  aux  colonies  et  vous  ne  le  reverrez  jamais!  »  Ah!  je  le  dis 
du  plus  profond  de  mon  cœur,  un  pays  où  la  loi  permet  une  telle 
barbarie,  où  l'on  peut ,  le  Code  à  la  main,  avilir  et  torturer  ainsi 
une  épouse  avec  son  affection  de  mère,  ce  pays-là  est  déshonoré , 
s'il  ne  réforme  pas  un  tel  code  1 

L'on  répond  :  Mais  il  faut  être  un  monstre  pour  se  livrer  à 
de  tels  excès  de  pouvoir ,  et  la  loi  ne  statue  pas  sur  des  mons- 
tres. 

Sur  quoi  donc  statue-l-elle?  serait-ce  sur  des  anges,  par  ha- 
sard ?  J'ai  toujours  cru  que  le  Code  de  commerce  supposait  des 
fripons  :  pourquoi  donc  le  Code  marital  ne  supposerait-il  pas  des 
maris  despotes?  De  quel  droit  met-elle  entre  les  mains  d'un 
homme  une  arme  terrible  et  mortelle,  en  se  disant  :  «  Ce  serait 
un  monstre  de  méchanceté  s'il  s'en  servait?  »  J'ajouterai  même 
plus  :  il  n'est  nullement  nécessaire  pour  cela  qu'il  soit  un  mon- 
stre, et  il  faudrait  qu'il  fût  plus  qu'un  homme  pour  résistera 
toutes  les  occasions ,  sinon  de  despotisme  barbare  (les  monstres 
seuls  en  sont  eu  effet  capables) ,  du  moins  de  suzeraineté  absolue 
que  lui  laissent  les  lois.  Les  lois  donnent  tellement  an  mari  l'idée 
de  sa  supériorité,  elles  lui  apprennent  si  bien  à  se  regarder 
comme  le  seul  personnage  important  du  ménage,  qu'il  prend  son 
ègoîsme  pour  de  la  justice,  et  son  je  te  veux  pour  de  la  raison. 
Un  des  plus  hommes  d'honneur  que  je  connaisse,  à  qui  l'on  re- 
prochait un  jour  de  tenir  sa  jeune  femme  éloignée  des  plaisirs,  et 
de  consacrer  toute  sa  fortune  à  la  satisfaction  de  ses  propres  goûts 
d'antiquaire,  répondit:  »  Que  routez-vous,  mon  clicr?  Uiuis  un 
b«n  ménage,  itfaut  bien  que  qudqu'un  se  s,tcri/ie,  et  il  est  jnsle 
que  ce  soit  ta  femme,  » 

Pour  excuse  à  de  telles  injustices,  on  met  eu  avant  un  sophisme 
el  un  principe.  Voici  le  sophisme  : 

«  Un  code ,  dit-on  ,  est  sans  doute  l'expression  la  plus  géné- 
rale des  mœurs  ;  mais  plus  souvent  encore  les  mœurs  contredi- 
sent les  codes.  Que  d'existences,  que  d'actions  en  dehors  ou  à 
côlé  des  lois  !  Les  lois  ressemblent  à  ces  faisceaux  d'épines,  posés 
en  travers  des  routes  pour  barrer  le  chemin  ;  aiiêlenl-ils  la  mar- 
che du  passant?  Nullement.  Les  uns  prennent  pied  sur  le  faisceau 
et  le  brisent,  les  autres  se  font  jour  en  le  dérangeant  un  peu  j  le 
plus  grand  nombre  saute  par-dessus  :  ainsi  de  la  destinée  des 
femmes.  La  charte  conjugale  proclame  l'obéissance  de  l'épouse; 
mais  en  est-il  une  qui  obéisse  à  son  mari?  En  principe?  sans 


doute:  en  paroles?  toujours  :  mais  en  réalité?  Qui  le  soutient 
les  calomnie,  et  on  leur  ôterait  le  meilleur  de  leur  vie  si  on  rayait 
du  code  ce  terrible  article.  Quel  plaisir  plus  vif,  eu  effet,  et  mieuv 
approprié  à  leur  finesse,  que  d'être  appelée  l'esclave  et  de  se  sen- 
tir la  dominatrice  I  Domination  de  l'esprit  sur  la  matière;  domi- 
nation impalpable,  insaisissable,  et  d'autant  plus  digne  d'envie. 
Notre  grossier  empire  masculin  repose  sur  de  lourds  et  massifs 
articles  ;  mais  la  puissance  de  la  femme,  où  réside-t-clle  ?  Vous 
ne  sauriez  pas  plus  lui  ;issigner  de  place  qu'à  l'ame  elle-mêrae. 
Elle  vient  d'un  regard ,  d'un  geste,  d'une  intonation  ,  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  l'organisation  humaine.  Proclamez 
la  femme  l'égale  de  rhoiiinii',  la  lutte  disparait,  et  avec  la  lutte 
les  joies  de  la  conquérante  ;  la  voilà  ennuyée  comme  une  reine 
légitime.  La  femme  n'est  une  créature  si  délicieuse  que  parce 
qu'elle  ne  peut  rien  et  qu'elle  fait  tout,  et  la  fable  du  lion  amou- 
reux doit  passer  pour  une  injure  contre  elle.  Couper  les  griffes 
du  lion,  lui  limer  les  dents,  elle  s'en  garderait  bien  ;  il  faut  qu'il 
soit  rugissant  et  terrible,  que  sa  crinière  hérissée  se  dresse  et  on- 
dule sur  sa  tête  comme  les  vagues  mêmes  de  l'Océan  ;  il  faut  que 
son  effroyable  gueule  soit  tout  ouverte  par  l'appétit  du  meurtre, 
pour  (]u'arrive  une  petite  main  blanche  et  délicate  qui  passe  ses 
doigts  dans  cette  crinière  el  la  fasse  tomber  ,  qui  joue  avec  ses 
griffes  et  les  fasse  rentrer,  et  amène  la  bête  furieuse  à  se  coucher 
comme  un  chien  qui  demande  une  caresse.  Brave  lion!  et  il  se 
croit  te  roi  des  animaux  !  La  femme  n'a  pas  même  besoin  d'être 
aimée  par  son  mari  pour  le  gouverner,  il  lui  sullît  de  découvrir 
la  qualité  qu'il  croit  avoir,  ce  qui  n'est  pas  ditficile,  car  nous 
croyons  toujours  en  avoir  au  moins  deux.  Ainsi  se  rétablit  l'équi- 
libre, et  les  plus  maîtres  en  apparence  sont  conduits  en  réalité 
par  les  ruses  adroites,  par  les  llatteries  habiles  et  par  les  caresses 
bien  placées,  o 

Nous  n'opposons  qu'une  réponse  à  cet  argument  :  c'est  qu'il 
est  compléieiuenl  juste.  Oui,  les  manèges  habiles,  les  caresses 
bien  placées  rendent  aux  femmes  la  part  d'empire  que  nous  leur 
arrachons,  et  voilà  pourquoi  il  leur  faut  à  rinslant  une  part  de 
liberté.  (Ju'esl-ce  en  effet  que  cet  empire  conquis,  sinon  le  men- 
songe et  le  trafic  de  la  tendresse?  Par  là,  tout  devient  faux  dans 
quelques  femmes,  le  son  de  la  voix,  les  larmes,  la  colère  elle- 
même.  Perdant  jusqu'à  la  grossière  probité  des  mains,  on  en  voit 
qui  s'accordent  avec  les  marchands,  qui  prennent  les  domestiques 
pour  complices,  afin  de  tromper,  de  dérober  et  de  satisfaire  à  leur 
coiiuettenc  avec  leur  improbité.  Dieu  avait  créé  la  femme  fine  , 
vous  la  faites  fausse  ;  Dieu  l'avait  créée  insinuante,  vous  la  faites 
artificieuse;  la  femme  telle  que  l'admire  la  société  est  un  être 
faussé.  Loin  donc  de  nous  et  ces  lois  qui  violent  les  mœurs,  et  ces 
mœurs  que  corrompent  les  lois!  Rendons  aux  femmes  la  liberté  , 
puisque  la  liberté  est  la  vérité  1  ce  sera  du  même  coup  affranchir 
les  hommes.  Une  servitude  crée  toujours  deux  esclaves,  celui  qui 
tient  la  chaîne  et  celui  qui  la  porte,  et  le  monde  fait  payer  aux 
maris  leur  toule-pnissance  par  un  préjugé  plus  lourd  que  toutes 
les  sujélions  de  l'épouse. 

Chaque  jour,  en  effet,  il  se  passe  sous  nos  yeux  un  fait  inexpli- 
cable ,  ce  semble,  pour  la  raison.  Toutes  les  trahisons  appellent 
sur  celui  qui  est  trahi  la  pitié  ou  la  sympathie  publique  :  un 
homme  est  dupé  par  son  ami ,  on  le  plaint  ;  un  père  est  abusé  par 
sa  fille,  on  pleure  avec  lui;  mais  qu'un  mari  soit  trompé  par  sa 
femme,  ou  rit.  Cependant  une  telle  tromperie  est  peut-être  pour 
cet  homme  plusque  lamortelle-méme;  son  cœur  désespéré  saigne, 
n'imporle,  on  rit.  Pourtant  celte  infortuné  s'appelle  déshonneur, 
et ,  par  suite  d'une  opinion  insensée,  la  faute  de  la  coupable  de- 
vient la  honte  de  l'innocent  m'importe,  on  rit,  et  telle  est  la  force 
de  ce  ridicule,  que,  pour  l'effacer,  il  faut  que  le  mari  se  fasse  tuer 
ou  qu'il  tue. 

D'où  vient  celle  contradiction  cruelle?  Est-ce  de  la  malignité 
humaine  qui  se  plaît  au  spectacle  des  maux  d'autrui  ?  Non,  puis- 
qu'aucun  autre  malheur  n'excite  ces  sentiments  de  raillerie.  Elle 
a  une  autre  cause  plus  étrange,  plus  profonde  ,  c'est  l'autocratie 
maritale.  L'homme  s'est  fait  donner  pleins  pouvoirs  par  la  loi;  il 
peut  griller  les  fenêtres,  verrouiller  les  portes  :  voila  Barlholo  qui 
apparaît ,  et  avec  lui  la  comédie.  Plus  il  a  de  clefs  à  la  ceinture  , 
plus  l'évasion  de  la  captive  est  piquante.  Le  mari  est  ridicule 
comme  un  geôlier  qu'on  trompe,  parce  que  sa  femme  est  désar- 
mée el  louchante  comme  une  victime  qu'on  embastille.  Voulez- 
vous  ôter  tout  le  comique  du  rôle  ?  Ouvrez  les  portes. 

Ouvrez  les  portes,  et  soudain  la  femme  coupable  tombe  sous  le 
coup  du  mépris  public;  ouvrez  les  portes,  et  le  mari  remonte  à 
sou  rang  d'homme  de  cœur  trahi,  el  nous  voyons  disparaître  enfin 
des  mœurs  publiques  ce  préjugé  révoltant,  qui  met  notre  renom- 
mée aux  mains  d'un  autre  que  nous-mémc  !  Quoi  !  un  homme  a 
vécu  vingt  ans  pour  le  bien,  il  a  servi  son  pays  de  sa  plume  ou  de 
son  bras,  il  a  traversé,  pur  de  toute  tache,  les  épreuves  difficiles 
d'une  vie  de  travail,  et,  parce  qu'une  femme  ingrate,  que  dans  sa 
tendresse  il  a  peut-être  été  chercher  au  sein  de  la  pauvreté,  oublie 
tous  ses  bienfaits  et  se  souille  elle-même,  voilà  cet  homme  de  bien 
déshonoré!...  Ahlde  l'air!...  l'air  de  l'indépendance  pour  puri- 
fier le  ménage  de  cette  iniquité  !  Rendons  à  là  femme  la  lesponsa- 
bililé  de  ses  fautes,  rendons  au  mari  la  disposition  de  son  hon- 
neur, et  que  l'affranchissement  soit  pour  tous  les  deux  la  justice. 


(1)  Pi.fhier.  Trnili!  tur  le  contrat  de  mariajje, 
(î)  GiiZ£:lc  dct  tribunaux,  affjire  Tliiéliaut. 


Exposition  eliiiioise  de  Saint-Etienne. 

Notre  numéro  182  (vol.  VU)  contenait  un  article  illus- 
tré sur  l'exposition  parisienne  des  produits  chinois  rappoi;- 
tés  en  France  par  la  délégation  commerciale  qui  av;ta 
accompagné  en  Chine  M.  de  Lagrenéo.  Nous  complétons 
aujourd'hui  ce  travail  en  publiant  des  dessins  et  une  notice 
sur  l'exposition  chinoise  de  Saint-Élienne  ;  exposition  ou- 
verte depuis  plusieurs  mois,  et  dont,  il  notre  grand  regret, 
les  événements  politiques  ne  nous  ont  pas  permis  de  nous 
occuper  plus  tôt. 

Ces  dessins  et  cette  notice,  nous  en  devons  la  communi- 
cation à  M  Hedde,  délégué  du  ministère  d^î  l'Agriculture  et 
du  Commerce,  de  18Wii  18iG,  et  chargé  de  l'étude  des 
soies  et  soieries.  M.  Hedde  avait  étudié  la  fabrication  des 
étoffes  de  soie  à  Lyon ,  il  avait  été  fabricant  de  rubans  il 
Saint-Élienne.  Avant  son  départ,  il  s'était  efforcé  de  re- 
cueillir tous  les  matériaux  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  sa  mission.  Pendant  son  voyage  el  depuis  son  retour,  il 
a  soumis  au  gouvernement  de  nombreux  rapports  en  ré- 
ponse aux  instructions  cpii  lui  avaient  été  données  soit  par 
le  ministre ,  soit  par  diverses  chambres  de  commerce  et 
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chambrei  consultalives.  Enfin 
la  chambre  de  commerce  de 
Sainl-ÈUenne  l'a  prié  de  rédi- 
ger le  calaloi^iie  des  produits 
qu'il  avait  recueillis  comme  dé- 
légué spécial  de  l'industrie  des 
soies,  et  dont  elle  avait  de- 
mandé la  remise  momentanée  à 
iM.  le  mmistre  de  l'Agriculiure 
et  du  Commerce,  pour  en  faire 
a  l'Hôtel-de-Ville  une  exposi- 
tion publique.  C'est  à  cet  inté- 
ressant Catalogue,  publié  aux 
frais  de  la  ville  et  qui  se  trouve 
aux  librairies  de  B.  Dupratetde 
Mathias,  que  nous  empruntons 
les  détails  suivants  sur  les  di- 
vers objets  reproduits  par  nos 
dessinateurs. 

La  première  de  nos  gravures 
représente  le  côté  Est  de  la 
salle  de  l'exposition  ;  elle  a  été 
copiée  sur  un  charmant  daguer- 
réotype perlé  au  n"  424  du  Ca- 
talogue. Sur  le  premier  plan  , 
on  voit  un  casier  garni  de  de.s- 
sius  sur  papier  dit  toun^-tchi, 
c'est-à-dire  do  moelle  d  arbre, 
et  relatifs  à  l'histoire  naturelle. 
Sur  ce  casier  sont  exposés  di- 
vers ustensiles  d'agriculture  et 
de  fabrication  chinoise  ,  diver- 
ses charrues,  une  noria  .  une 
collection  d'appareils  employés 
pour  la  culture  du  mllrier  et 
l'éducation  des  vers  à  soie. 
Sur  le  deuxième  plan  est  une 
table  garnie  de  livres,  d'albums 
et  de  dessins  au  Irait  représen- 
tant les  arts  différents  de  la 
Chine,  l'industrie  houillère,  la 
métallurgie ,  les  verreries  ,  la 
manière  de  confectionner  les 
armes  à  feu,  la  quincaillerie,  la  coutellerie,  la 
ferronnerie,  la  taillanderie,  la  fabrication  des 
rubans,  des  lacets,  de  la  passementerie 

L'objet  qui  attire  principalement  l'attention 
dans  ce  dessin  est  une  statue  de  grandeur  na- 
turelle représentant  une  jeune  élégante  de  la 
célèbre  ville  de  Sou-Tchou  ,  la  capitale  des 
beaux-arts,  de  la  littérature  et  des  plaisirs.  Ses 
longs  cheveux  ,  d'un  noir  d'ébène  ,  sont  arran- 
gés en  syci  (monnaie  en  forme  de  bateau  ).  Un 
grand  peigne,  en  corne  de  rhinocéros,  et  quatre 
petits  peignes,  en  écaille  noire  ,  les  soutiennent. 
Des  fleurs  naturelles  ,  artislement  placées ,  y 
répandent  d'agréables  parfums.  De  longues  ai- 
guilles dorées,  éclatantes  de  rubis,  des  fleurs 
artificielles  mélangées  de  rubans,  d'insectes  et 
d'oiseaux  ,  une  ferronnière  en  velours  de  Nan- 
King,  des  boucles  d'oreilles  en  saphir,  du  fard 
blanc  et  rouge,  des  mouches  noires  complètent 
la  parure  de  sa  tète. 

Elle  porte,  en  sautoir,  une  tresse  en  soie 
ponceau  et  une  écharpe  en  crêpe  imprimé  et 
peint  du  Japon,  aux  papillons  et  ligures  fanlas- 
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tiques.  Ses  épaules  sont  cou- 
vertes d'une  magnifique  pèle- 
rine en  poull  de  soie ,  crêpe 
façonné  bleu  de  ciel.  Les  bor- 
dures de  ce  camail ,  en  satin 
blanc,  sont  d'un  fini  admirable 
Des  bracelets  de  jade  de  Ko- 
than  ,  un  sachet  à  essences 
mongoliennes,  un  éventail  en 
plumes  blanches  de  cygne  et 
peint,  des  rubans  de' Hang- 
Ichou  aux  dessins  et  formes 
les  plus  capricieux,  un  porte- 
éventail  en  Ké-sz,  ou  tissu  es- 
poulissé  a  la  manière  des  Go- 
belins,  une  longue  pipe  tartare 
en  bambou ,  un  mouchoir  en 
foulard  blanc  à  jour  et  à  bor- 
dure brodée  ,  font  partie  des 
nombreux  atours  dont  se  com- 
pose sa  toilette.  Les  doigts  ro- 
sés de  sa  belle  main  potelée 
sont  remarquables.  Ils  sont 
garnis  d'ongles  fardés  .  d'une 
forme  aquiline  et  d'une  lon- 
gueur inconnue  dans  nos  bou- 
doirs, mais  ils  n'en  permettent 
pas  moins  de  pincer  le  pi-pa  , 
lyre  à  quatre  cordes,  avec  une 
souplesse  onctueuse,  ou  de  [iré- 
luder  avec  grâce  sur  le  shang, 
espèce  d'accordéon  à  vent  et  à 
trous,  ou  de  feuilleter  noncha- 
lemment  les  pages  de  ¥u-h'ia- 
li ,  le  Voyage  sentimental  de 
la  Chine.  Pour  conserver  les 
ongles  prodigieux  dans  leur  pu- 
reté originale,  la  Sou-tchéenne 
les  renferme  dans  de  longs 
étuis  de  bambou. 

La  robe  de  cette  lionne  chi- 
noise est  un  simple  foulard  verl 
de  pomme  où  sont  peints  les 
pa-pao,  ou  les  huit  choses  précieuses  de  la 
Chine.  Aux  deux  côtés  de  sa  taille  sont  sus- 
pendus des  tabliers  ,  curieux  assemblage  de 
différentes  pièces  de  crêpe  du  Japon,  aux  cou- 
leurs les  plus  éclatantes.  Par-dessous  la  robe 
est  une  longue  jupe  de  gaze  damassée  cerise 
rayée,  satin  noir. 

Sous  ce  long  vêtement ,  elle  porte  de  laides 
caleçons  en  crêpe  façonné  nacara. 

Le  fond  de  la  salle,  ou  la  paroi  Est,  est  oc- 
cupé par  une  série  de  placards  vitrés  dans  les- 
quels sont  exposés  des  dessins  au  trait  et  colo- 
riés représentant  toute  l'industrie  sérigene  de 
la  Chine,  depuis  le  travail  de  la  terre  avec  la 
charrue,  la  pioche  et  la  bêche  pour  la  culture 
du  mûrier  ,  jusqu'à  la  fabrication  de  la  soie  et 
sa  confection  en  tissus  et  vêtements. 

Enfin  dans  la  partie  supérieure  de  la  paroi 
on  remarque  un  bouclier  ou  tambour  garni  de 
soieries  sur  lequel  est  étendu  un  moulin  de 
grandeur  naturelle,  employé  en  Chine  pour  le 
montage  des  soies.  De  chaque  côté  sont  des 
outils  d'agriculture  ,  des  inslrumenls  de  musi- 
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que,  des  armes,  des  poids, 
des  mesures,  ainsi  que  diflë- 
renls  tableaux  dont  deux  plans 
remarquables,  l'un  intérieur  et 
l'autre  extérieur  de  l'immense 
ville  deSou-Tcliou. 

La  porte  extérieuse  de  .l'ex- 
position des  produits  chinois  à 
Saint-Étienne  était  surmontée 
d'une  gouache  représentant  un 
(les  pomts  de  vue  dessinés  par 
M.  Hedde  dans  son  voyage  a 
Sou-Tchou,  c'est-à-dire  la  porte 
triomphale  de  Kwan-Shan  , 
auprès  du  grand  canal  entre 
Kwan-Shan- Hien  et  Tchang- 
Tchou-Uien .  deux  chefs-lieux 
de  district.  Notre  second  des- 
sin en  est  la  copie  exacte. 

Sur  le  premier  plan  sont  les 
deux  végétaux  les  plus  intéres- 
sants de  la  Chine  :  d'autre  part, 
le  mûrier,  king  {morus  sinen- 
sis):  d'autre  part,  le  ma-shou 
{urtica  nicea)  ,  dont  les  fila- 
ments servent  à  la  fabrication 
de  cette  batiste  ou  toile  de  la 
Chine  ,  que  les  Chinois  appel- 
lent hia-pou,  toile  d'été,  et  im- 
proprement désignée  par  les 
Anglais  sous  le  nom  de  grass- 
cloth  ,  tissu  d'herbe  ,  mais  que 
nous,  dans  notre  na'iveté  pure- 
ment chinoise ,  nous  appelle- 
rons simplement  tissu  de  ma. 

Dans  le  lointain  ,  à  gauche  , 
on  aperçoit  un  tombeau  à  for- 
me circulaire,  amsi 
qu'un  autre  monu- 
ment funéraire  com- 
posé d'un  bonze , 
d'un  cheval  et  d'un 
autre  animal  sculpté 
en  calcaire  bleu  du 
pays  et  posé  sur  un 
socle  où  il  figure  au 
repos. 

En  contemplant 
notre  troisième  gra- 
vure, le  spectateur 
peut  se  croire  trans- 
porié  vers  Sou- 
Tchou  ,  car  elle  est 
la  reproduction  li- 
dele  d'un  tableau 
parfaitement  exact 
de  la  porte  orien- 
tale extérieure  de 
cette  ville  fameuse, 
tableau  de  trois  mè- 
tres de  largeur  sur 
trois  mètres  de  hau- 
teur ,  composé  par 
un  jeune  artiste  de 
Saint-Etienne,  d'a- 
près les  dessins  ori- 
ginaux de  M.  Hedde. 
Le  canal  qui   la 

coupe  en  deux  par-         

ties  égales  conduit 
à  Fong-Ucn  ,  porte  orientale 
deffo«-i'o«,  à  travers  la  par- 
tie Sud  du  faubourg  Est  de 
Sou-Tchou.  A  droite  est  un 
quai  garni  de  boutiques  ,  de 
corps  de  garde  surmontés  de 
pavillons  aux  flammes  multi- 
colores. On  y  remarque  un  café 
où  l'on  monte  par  une  échelle. 
A  gauche ,  le  quai  représente 
des  fours  à  chaux  ,  des  fabri- 
ques de  poterie  et  de  grandes 
jarres.  Ce  qui  attire  surtout 
l'attention  est  un  thcûtre  popu- 
laire garni  de  spectateurs  et 
occupé  par  deux  acteurs  dont 
l'un  est  une  femme  qui  porte 
un  enfant  sur  les  épaules,  à  la 
manière  chinoise.  Des  rangs  de 
banquettes  sont  dis|iosés  de 
côté  pour  les  femmes.  En  face 
et  aux  alentours  se  tiennent  les 
nombreux  spectateurs,  lesrnar- 
chands  de.  gâteaux,  de  gelées  , 
de  nids  dhirondolles  et  autres 
friandises. 

Ici ,  sur  le  canal  ,  naviguent 
des  bateaux  pour  le  transport 
du  thé;  là  ,  des  barques  char- 
gées de  balles  de  soie,  sur  les- 
quelles on  lit  les  caractères  7'*i- 
Li,  Tu-Tsan,  Yun-llwa,  noms 
des  trois  principales  qualités  des 
matières  de  Ou- 7'c/iou,  départe- 
ment du  Tché-Kiang  ;  plus  loin, 
des  barques  chargées  de  ma , 
de  riz,  de  coton  ,  de  porcelaines 
et  d'autres  marchandises. 
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De  cliaque  colé  du  canal  s'é- 
lèvent des  maisons,  des  pavil- 
lons et  autres  habitations  dans 
lesquelles  on  aperçoit  des  mé- 
tiers à  tisser  les  étoffes  et  les 
rubans  do  soie  ;  le  yaou-ki , 
métier  de  ceinture  ,  propre  à 
fabriquer  le  tcheou  ou  foulard  : 
le  ké-s-'-tchiki ,  employé  au 
tissage  de  cette  étoffe  espouli- 
née  ,  appelée  hé-sz,  et  spéciale 
à  la  ville  de  Sou-Tchou  ;  le 
tsang-ki,  ou  métier  à  banc  pour 
tisser  les  rubans;  les  tapien- 
tchi-ki,  les  siao-taî  tchi-ki ,  ou 
métiers  à  cordons  et  lacets ,  ces 
derniers  surtout  que  l'on  aper- 
çoit en  mouvement  de  tous  cô- 
tés ,  jusque  dans  les  bateaux. 
Les  principaux  végétaux  de 
la  contrée  se  trouvent  repré- 
sentés dans  ce  tableau  ;  dans 
le  nombre  ,  sont  le  mûrier  king 
et  le  ma  ,  l'arbre  ko  {  brousso- 
netiapapirifcra) ,  l'arbre  à  cire 
{stiiUngia  sebifera),  le  bana- 
nier (  musa  sinensis),  les  bam- 
bous .  les  saules  ,  les  tuya  ,  les 
cyprès  .  les  pins  et  autres  qui 
croissent  en  même  temps  dans 
cette  contrée ,  surnommée  avec, 
raison  le  Paradis  de  la  Chine. 
Le  moulin  que  représente 
notre  quatrième  gravure  ne  né- 
cessite qu'une  courte  explica- 
tion qui  sera ,  nous  l'espérons  , 
facilement  comprise.  Il  sert  à 
monter  les  fils  de 
trame  à  deux  bouts 
tordus  dans  le  mê- 
me sens  :  les  poils , 
les  trames  à  deux 
ou  plusieurs  bouts 
tordus  en  sens  dif- 
férents et  autres 
soies  de  montages 
divers  s'y  apprêtent 
aussi  avec  des  com- 
binaisons différen- 
tes. Son  mécanisme 
est  aussi  simple 
qu'ingénieux.  Une 
grande  roue .  mue 
par  une  manivelle, 
fait  agir  une  cour- 
roie sans  fin.  Celle 
courroie  passe  sur 
une  rangée  de  fu- 
seaux placés  à  con- 
tre-sens dans  un 
râtelier  horizontal. 
Les  fils  de  soie  qui 
garnissent  ces  fu- 
seaux sont  tordus 
par  le  mouvement. 
Leur  partie  infé- 
rieure baigne  dans 
un  cheneau  plein 
d'eau  ,  où  ils  sont 
retenus  par  une  ba- 
guette. Ils  passent  de  là  dans 
une  filière  qui  se  trouve  au 
milieu  du  moulin  ,  et  vont  se 
rouler  ou  se  doubler  sur  le  cy- 
lindre placé  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'appareil. 

Grâce  aux  communications 
obligeantes  de  M.  Hedde  ,  nous 
assistons  ensuite  à  sa  visite  aux 
ateliers  de  Sou-Tchou  ,  à  ces 
ateliers  où  se  fabriquent  les 
tissus  de  soie  destinés  à  la  fa- 
mille impériale  et  à  la  cour  de 
(;;iiine.  M.  Hedde  eut  le  bon- 
heur de  les  visiter  avec  le  père 
Sehi,  prêtre  chinois  catholique, 
qui  lui  donna  et  lui  fit  donner 
tous  les  renseignements  désira- 
bles. C'est  d'après  ces  croquis . 
pris  sur  les  lieux  ,  que  M.  Nou- 
veaux ,  peintre  du  ministère 
de  la  marine  et  des  colonies  , 
a  composé  la  magnifique  aqua- 
relle —  si  admirée  à  l'exposi- 
tion de  Saint-Etienne  —  que 
notre  plus  habile  dessinateur. 
M.  Renard  ,  a  copiée  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude. 

A  droite  ,  on  remarque  le 
tzang-ki  ,  métier  à  banc ,  ser- 
vant à  fabriquer  les  rubans  . 
appareil  d'une  simplicité  pri- 
mitive et  composé  de  deux  râ- 
teliers ,  l'un  vertical  ,  l'autre 
oblique ,  dans  lesquels  agit 
une  chaîne  sans  fin.  Le  tissage 
s'opère  au  moyen  d'une  sim- 
ple demi-lisse  ,  sans  marches. 
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A  gauche  ,  le  yaou-ki  ,  ou  métier  dit  de  ceinture  ,  par  la 
raison  que  l'ouvrier  possède  un  ceinturon  en  peau  auquel 
est  attachée  la  pièce ,  et  dont  le  mouvement  se  combine 
avec  le  jeu  de  la  niaclnneet  de  la  demi-lisse  qui  seules  ar- 
ment ce  métier.  Ce  métier  est ,  comme  le  précédent,  cu- 
rieux par  sa  simplicité  ,  qui  le  met  à  la  portée  des  ouvriers 
de  la  campagne  ;  il  offre  le  moyen  de  fabriquer  le  foulard  et 
le  crépu  avec  une  perfection  qui  a  fait  jusqu  ici  le  déses- 
pciir  do  nos  meilleurs  fabricants.  Au  milieu  de  l'apparte- 
ment est  le  ké-kl ,  métier  dans  le  genre  de  celui  des  Gobe- 
lins  .  sur  lequel  se  fabri(iuent  les  tissus  espoulinés  les  plus 
curieux  et  les  plus  riches. 

La  Chambre  du  commerce  de  Saint-Etienne  ,  voulant 
conserver  le  souvenir  de  la  visite  de  M.  Hedde  au\  ateliers 
de  Sou-Tchou  ,  a  fait  reproduire  sur  soie  le  tableau  de 
M.  Nouveaux.  Autourde  ce  chef-d'œuvre  de  l'industrie sté- 
plianaise,  on  lit  l'inscription  suivante,  en  caraclèreschinois: 

«M.  Isidore  Hedde  ayant  été  envoyé  en  Chine  pour  l'élude  de  la 
soie,  M.  Peyret,  avec  les  soies  (le  M.  Balançard  ,  a  exécuté, 
en  18i8  ,  ce  tissu,  commandé  par  la  Chambre  de  commerce  de 
Sainl-Elienne  ,  aux  frais  de  l'administration  municipale.» 

Nous  n'avons  que  quelques  mots  ii  dire  de  notre  sixième 
et  dernier  dessin  ,  représentant  un  tour  à  filer  la  soie  , 
d'après  les  dernières  méthodes  perfectionnées  publiées  en 
l84o.  11  suffit  de  le  regarder  pour  le  comprendre  ,  et  pour 
reconnaître  qu'il  réunit  toutes  les  conditions  désirables  ; 
soins  dans  le  dévidage  ,  propreté  dans  le  travail  ,  prompti- 
tude de  séchage.  . 

Les  produits  chinois  ciui  ont  paru  à  l'exposition  de  Saint- 
Utiennc  ,  sont  actuellement  déposés  à  la  Chambre  decom- 
merco  de  Nîmes  ,  à  laquelle  ils  ont  été  envoyés  par  ordre  de 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 


Journal  dun  voyage  en  Chine  en  1843, 18»,  1815  et  I81C, 
par  Jules  1tii;r. 
M.  Jules  Hier  a  publié  récemmenl  le  récit  complet  du  voyage 
;  ccompli  par  l'ambassade  que  le  gouvernement  français  a  envoyée 
m  Chine  il  y  a  quatre  ans.  Ce  récit  coulienl,  sur  les  nombreux 
|,ays  que  l'amliassade  a  visités,  des  détails  fort  intéressants  au 
double  point  de  vue  de  la  politique  et  des  mœurs.  La  iiosition 
iillicielle  de  M.  Hier  lui  a  permis  de  recueillir,  sur  le  commerce 
(  t  les  habitudes  des  divers  peuples  de  l'extrême  Orient ,  des  no- 
liniis  exactes  qu'on  lira  avec  intérêt  et  profit.  L'importance 
réelle  des  possessions  hollandaises  et  espagnoles  en  Asie ,  les 
lihascs  diverses  de  la  colonisation  ,  les  piogif'S  de  la  civilisotinn 
européenne  ,  les  ressources  commerciales  et  lis  illlérél^  politiqius 
(|ui  se  renroiitrent  sur  ces  rivages  lointains  ont  éli-  liop  l.)ii^ieii]ps 
négligés  en  France.  Aujourd'hui  surtout  que  li  s  denirles  de 
l'Angleterre  avec  la  Chine  se  sont  terminés  par  un  ra|iprùche- 
nunl  plus  intime  des  deux  civilisations,  il  iuipoite  d'examiner 
sérieusement  le  rôle  que  nous  sonnues  appelés  à  jouer  dans  citte 
nouvelle  conquéle  du  génie  européen.  L'ouvrage  de  M.  Hier  four- 
nil les  éléments  de  celte  étude;  il  nous  initie  en  ouliv  ù  la  vii- 
iiitéiieure  ,  aux  mœurs  ,  aux  coutumes  des  races  diver.-es  qui 
babilent  l'archipel  d'Asie,  et  de  la  nalicm  chinoise.  C'est  une 
œuvre  d'observation  sérieuse  et  de  leclnreagiéable  ri'Coinmainl,i- 
ble  ù  redouble  litre. 


reux  ;  qu'a-t-elle  fait?  D'abord  elle  a  voté  pour  cet  objet 
cinquante  millions; 

Car  ces  pauvres  bourgeois. 

Dont  un  dit  tant  de  mal ,  ont  du  bon  quelquefois. 
Elle  a  choisi  ])Our  préposé  un  de  ses  ministres;  elle  a 
nommé  pour  commissaires  plusieurs  représenlanls  de  la  na- 
tion; elle  a  permis  aux  femmes  de  se  joindre  aux  maris, 
aux  mères  d'accompagner  leurs  his  ;  elle  a  fait  construire 
pour  le  transport  des  bûtimenls  solides,  sains  et  propres; 
elle  a  entouré  le  jour  de  départ  de  cérémonies  louchantes 
et  honorables;  c'est  l'archevêque  de  l'aris  qui  vient  bénir 
les  voyageurs;  c'est  le  ministre  de  la  guerre  qui  leur  donne 
un  drapeau  comme  aux  croisés  de  la  civilisation  ;  c'est  au 
bruit  des  acclamations  et  des  prières  de  la  foule  et  au  milieu 
do  toutes  les  marquesde  sympathie  fraternelle  qu'ils  partent 
pour  cette  terre  française  quoique  lointaine,  et  ils  parlent 
sûrs  d'y  trouver  du  travail ,  des  instruments  de  travail ,  du 
pain,  et,  pour  récompense  dernière,  la  propriété!  N'est-ce 
donc  rein  que  tout  cela  ?  Ah  !  cessons,  cessons  de  calomnier 
la  République  auprès  du  pauvre  '•  Certes  l'œuvre  du  progrès 
est  loin  d'être  achevée  ,  mais  elle  commence  du  moins.  Au 
lieu  donc  de  tourner  et  de  retourner  sans  cesse  le  fer  de 
l'envie  dans  la  plaie  du  malheureux,  montrons-lui  tout  ce 
que  la  France  a  déjii  l'ail  pour  lui,  tout  ce  qu'elle  fera,  tout 
ce  qu'elle  veut  faire!  Elle  pst  née  d'hier,  cette  répu- 
blique ,  et  déjà  elle  a  donné  à  la  classe  ouvrière  le  suffrage 
universel,  c'est-à-dire  l'instrument  de  toute  amélioration  ; 
le  conseil  des  prud'hommes,  c'est-à-dire  la  base  de  toute 
justice  ;  elle  a  mis  le  dogme  de  la  charité  dans  la  loi  en  y 
introduisant  le  droit  à  l'assistance  ;  elle  a  dépensé  30  mil- 
lions pour  occuper  les  ouvriers  sans  travail  ;  elle  vient  de 
voler  U  millions  pour  secourir  les  seuls  pauvres  de  la  ca- 
pitale ;  elle  prépare  une  loi  sur  l'instruction  primaire  qui 
répandra  lesavoir,  comme  le  ciel  répand  la  lumière  sur  l'in- 
digent comme  sur  le  riche.  Encore  une  fois  ,  n'est-ce  donc 
rien  ?  Quand  vous  plantez  dans  la  terre  un  grain  de  blé  gros 
comme  deux  tètes  d'épingle,  vous  lui  donnez  presque  une 
année  entière  pour  devenir  épi.  Laissez  donc  le  temps  de 
croître  à  cet  arbre  immense  qu'on  nomme  la  République. 
Au  lieu  d'empoisonner  ses  racines,  au  lieu  surtout  de  dés- 
espérer celui  qui  la  planté  en  lui  répétant  sans  cesse  ;  «  Il 
ne  grandit  pas,  il  ne  vivra  pas  !  »  montrez-lui  tousses  pro- 
grès bourgeon  à  bourgeon,  feuille  à  feuille;  faites-lui  respi- 
rer sa  première  fleur,  savourer  son  premier  fruit,  et  que  le 
malheureux,  soulagé  dans  ses  maux  et  par  la  réalité  et  par 
l'espérance,  se  console  des  intempériesauxquelles  il  est  ex- 
posé ,  en  se  voyant  dans  l'avenir  abrité  avec  ses  enfants 
sous  les  rameeux  épais  de  cet  arbre  d'un  jour. 


Colonisation  du  ]ïlissisisi|ii. 

Ce  ne  sont  pas  les  amis  du  peuple,  ceux  qui ,  accusant 
toujours  auprès  ilc  lui  la  République  d'ingratitude  ,  mêlent 
dans  son  cu'ur  la  haine  à  la  souffrance,  et  le  rendent  mal- 
heureux en  le  rendant  injuste.  A  les  entendre,  on  nous  ra- 
inene  a  l'ancien  régime;  nous  retournons  en  arrière  plus 
loin  que  8i),  et  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  vantent  le  serf  à  l'ou- 
vrier llépnndnns-leur  par  une  page  extrade  des  mémoires 
<\v  S,i;!ii  ^iiiinii  l'i  icl.ilivea  la  colonisation  du  Mississipi. 
I,,.  M|,,;„i|,i  ,.|,iit  Kiniiiie  on  le  sait,  la  terre  promise  sur 
lj,|ui:llcîLlond.iilla  Ij.inque  hypothécaire  de  Lavv.  «  A  force, 
dit  Saint-Simon,  de  tourner  et  de  retourner  ce  Mississipi  en 
lous  sens ,  pour  ne  pas  dire  à  force  do  jouer  des  gobelets 
sous  ce  nom,  on  eut  envie,  à  l'exemple  des  Anglais,  de 
fairi!  dans  ces  vastes  pays  des  élablissemenls  effectifs.  Mais 
(■(iiiimont  les  fonder?  Pour  ce  faire,  on  exécuta  ,  dans  Paris 
et  d.ins  tout  le  ruvaunie,  des  enlèvemenlsde  mendiants  va- 
Iule-   lieniine^  ei  le les.  de  gens  sans  aveu  et  do  quantité 

lie  (  iiMiuie..,  |mlilii|iies.  Si  la  choso  eût  été  faite  avec  sa- 
e,  -r  ,  liisei'ineieenl  ,  précautions  nécessaires,  cela  aurait 
ivui|ili  l'objet  qu'on  se  proposait,  et  soulagé  Paris  et  les 
provinces  d'un  lourd  fardeau  inutile  et  souvent  dangereux  ; 
mais  on  s'y  prit,  à  Paris  et  partout  ailleurs,  avec  tant  de 
violence  et  laiit  de  friponneries  ,  que  cela  excita  de  grands 
mnniiures.  On  ne  se  contentait  pas  de  ravir  de  force  lous 
les  vagabonds  et  gens  perdus  de  misiTe  ;  on  enlevait ,  au 
milieu  des  champs  otdes  routes,  les  hommes  dont  on  vou- 
lait se  défaire.  Ln  mol  dit  à  l'oriille  des  pn'im^és  aux  enlè- 
vements, une  dénonciation  accoiiipa^iii'e  il  une  bourse  ,  et 
sdiiiUiiu  le  dénoncé  était  saisi ,  garidlié  cl  jinnla  la  bande, 
(lu  ne  prenait  pas  le  moindre  soin  de  pourvoir  à  la  sub- 
Mslaiii  e  de  tant  de  malheureux  sur  les  chemins  ,  ni  môme 
ihins  les  lieux  ilestmésà  leur  embarquement  ;  on  les  enfer- 
in.ii  Li  111  lit  M;in-  ile^  ;:  ranges,  sans  leur  donnera  manger , 
Il  ilui..  le  In— I  -  lie-  licux  01)11  s'oH  ti'ouvait ,  et  d'où  ils 
ne  |iii-eiii  M.riii  Ils  faisaient  des  cris  qui  excitaient  la 
pilie  et  l'indignation  ;  mais  les  aumônes  n'y  pouvant  snf- 
live,  moins  encore  le  peu  que  leurs  conducteurs  leur  don- 
naient ,  il  en  mourut  un  nombre  effroyable  .\joutez  à  celte 
inhumanité  la  barbarie  des  comlir  lems,  leiii.^  v  inleiu  es,  i  i 
vous  ciiiiipreiidrez  qu'il  s'éleva  une  h  lie  riiineur  [inlilepie  , 
avec  tant  de  l'r.ieas  cl  des  tcriiie>M  iiii|ie-,iiii>,  i|ii  en  liiiu\,i 
que  la  chose  ne  ["mu.mI  se  -nnletnr  :  ce  qui  n  était  pas  en- 
core embarque  Im  le  lie  1 1  devint  ce  qu'il  put  ;  mais  on 
cessa  d'enlever  iiei.-nnne  .  ijuen  dit-on?  la  Uépubli(|ue  a 
pensé  aussi  à  culiMHM'r  son  Mississipi;  elle  aussi  a  voulu 
soulager  Paris  et  les  provinces  d'un  fardeau  souvent  dange- 


Manuel  des  Uroits  et  des  Devoirs. 

M.  Francis  Wcy  a  publié  ,  dans  ce  journal  même,  une 
suite  d'articles  fort  remarqués  ,  qui  viennent  d'être  réunis 
et  complétés  pour  former  un  volume,  en  vente  à  la  librairie 
de  {'Illustration.  Ces  petits  traités,  sur  chaque  mot  de  la 
langue  politique,  composent  un  enseignement  qui  emprunte 
une  utilité  et  une  valeur  spéciales  du  régime  sous  lequel  et 
pour  lequel  ils  ont  été  écrits.  L' esprit  net ,  le  bon  sens  élé- 
gant, la  fermeté  savante  du  langage  sont  les  principaux 
caractères  du  livre  que  nous  annonçons,  et  auquel  nous 
consacrerons  un  examen  que  noire  complicité,  dans  la  pro- 
duction de  l'œuvre  de  M.  Francis  Wey  n'empêchera  pas 
d'êlre  sincère.  Les  abonnés  de  \' Illustration  qui  ont  lu  suc- 
cessivement une  partie  des  petits  traités  témoigneront  de  la 
justice  de  notre  opinion.  L'auteur  a  voulu  que  ces  articles, 
écrits  sous  l'impression  des  événements  et  à  mesure  que 
la  circonstance  lui  livrait  un  mot  représentant  une  idée  a 
éclaircir,  à  la  lumière  de  la  raison  et  selon  l'esprit  de  nos 
mœurs  et  de  nos  instilulions  nouvelles;  1  auteur,  disons- 
nous,  a  voulu  que  cesarticles  conservassent  dans  ce  volume 
leur  ordre  chronologique;  mais,  pour  donner  au  livre  une' 
valeur  usuelle,  il  a  placé  en  têle  une  liste  alphabétique  (|ui 
justifie  le  second  titre  ;  Dictionnaire  démocratique. 


rrs  vKRxis.  —  le  cltt.v  percua.  —  le  colludion. 

Bien  que  les  Chinois  aient  possédé,  de  temps  immémorial, 
le  secret  des  vernis  ,  les  Européens  n'ont  connu  que  fort 
lard  le  moyen'  de  proléger  la  surface  de  certains  corps 
contre  l'action  des  agents  extérieurs  ,  tout  en  augmentant 
lerlal  et  le  |inli  de  celte  surface.  L'usage  des  vernis  gras, 
a  le-ei  ee  ,  e.^t  un  peu  .iiilei  leiir  au  seizième  siècle ,  mais 
ce  il  e^i  qii  ,1  celle  epoipie  .(lie  l'on  inventa  les  vernis  à  l'al- 
cuul.  A  llle^llle  que  de  nouvelles  résini's  arrivèrent  d'Amé- 
rique ,  leur  composition  devinl  plii-^  v.inee  ,  leur  usage  plus 
multiplié;  enfin,  dans  le  coui>  de-  dis— e|itieme  et  dix- 
hiiilieiiie  siècles  ,  l'art  des  vernis  ilev  ini  I  elijel  de  recher- 
ches importantes  et  lo  sujet  do  quelques  ouvrages  d'un  mé- 
rite réel. 

Du  sait  que  la  couverte  de  la  faïence,  inventée,  au  sei- 
zième -lerle,  par  Bernard  Palissy,  ainsi  que  les  émaux,  déjà 
SI  |ieil,viiiiiiiios  a  la  mémo  époque,  ne  sont  autre  chose  que 
des  veniij  vilrilies. 

Tous  les  vernis  avaient  l'inconvénient  d'être  cassants, 
friables,  et  t;e  pouvaient  nar  conséouent  s'appliquer  que  sur 
les  corps  durs.  Il  sembrail  généralement  que  la  souplesse 
lùl  e>eliiMve  de  riiiipeiiiiéaiiilite,  l.e  CaoutcUouc,  importe 
il  \nieie|iie,  lui,  avec  le-ciiiis  île  Coidiuian  et  du  Jlaroc  , 
le  lueinier  exemple  il' une  miIi>I, nue  mnlle,  simple  cl  imper- 
iiKMl.le  a  rhumidile.  Il  avait  sur  le  cuir  lavaiilago  de  se 
ramollir  à  la  chaleur,  d  être  en  cuoches  pliisepais>cs  et  de 
po.^seder  une  éla>tirile  teniarquable.  Son  iirigiiie  hit  long- 
temiisun  mystère;  mais  personne  u  ignore  [dus  aujourd'hui 
que  le  caoutchouc  est  le  suc  laiteux,  épaissi  à  l'air,  de  quel- 


ques plantes  des  climats  équaloriaux.  Quatre  familles  de 
végétaux  le  contiennent  en  assez  grande  quantité  pour  que 
l'exploitation  en  soit  prohtable  ;  les  plantes  qui  le  fournis- 
sent plus  abondamment  sont  Vhevea  guianensis  et  le  sipho- 
nia  brasiliensis.  On  fait  à  la  tige  du  végétal  vivant  de  pro- 
fondes incisions  d'où  s'écoule  un  suc  lactescent  que  l'on 
reçoit  dans  des  vases;  on  expose  à  l'air  ce  produit ,  et  à 
mesure  qu'il  prend  de  la  consistance,  on  l'applique  couche 
par  couche  sur  des  pots,  des  calebasses,  des  molles  de 
terre  de  différente  forme;  on  casse  ensuite  le  moule  pour 
séparer  ses  débris  de  la  masse  qui  l'enveloppe. 

Le  caoutchouc  resta  longtemps  sans  autre  usage  que  ce- 
lui que  l'on  retirait  de  ses  propriétés  élastiques ,  entre  au- 
tres celle  d'enlever  facilement  les  souillures  du  papier  et 
des  étoffes.  Cependant,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  les 
chimistes  commencèrent  a  étudier  ses  autres  propriétés. 
Hérissant,  Macijuer,  B.  Pelletier,  trouvèrent  le  moyen  de 
le  dissoudre  soil  dans  l'éther,  soit  dans  les  essences,  et 
l'on  ne  tarda  pas  à  en  fabriquer  divers  instrumenta.  On 
découvrit  plus  tard  le  secret  de  le  mêler  aux  matières  tex- 
tiles ,  de  lo  filer,  d'en  enduire  des  étoffes.  On  posséda  dès 
lors  un  vernis  souple,  imperméable  et  élastique.  Néanmoins, 
celle  soujilesse  et  cette  élasticité  étaient  parfois  un  incon- 
vénient qui  empêchait  d'en  généraliser  l'usage:  l'odeur  dont 
il  est  si  difliciie  de  le  séparer  en  était  un  autre:  enfin  sa 
propriété  de  se  ramollir  par  la  chaleur  avait  égalementson 
côté  défavorable. 

Mais  voici  que  nous  arrive  récemment  do  Bornéo  et  de 
Sincapour  une  nouvelle  substance  qui,  outre  la  plupartdes 
propriétés  du  caoutchouc  ,  en  possède  de  bien  autrement 
précieuses.  Le  Outta  percha  ,  importé  par  la  riiission  de 
Chine,  et  transmis  en  !S43  parle  docteur Montgomérie,  est 
fourni  par  un  arbre  de  la  famille  dessapotacées,  i'isonandra 
gutta,  qui  croit  dans  toutes  les  îles  de  laMalaisie.  Comme  lu 
caoutchouc,  \e gutta  percha  est  imperméable  et  se  ramollit 
parla  chaleur,  mais,  en  se  refroidissant,  il  durcit  et  conserve 
les  formes  qu'on  lui  a  données  par  le  moulage.  Celte  dur'elé 
est  telle  qu  elle  lemporle  sur  celle  du  bois  et  de  la  corne. 
ce  qui  rend  le  gutta  percha  propre  a  une  multitude  d'em- 
(ilois.  11  ne  se  casse  point,  il  s'use  difficilement .  il  est  sus- 
ceptible d'acquérir  un  beau  poli.  Cette  substance  est  d'un 
blanc  jaunâtre,  opaque:  elle  a  une  faible  odeur,  mais  qui 
parait  tenir  aux  corps  étrangers  qu'elle  renferme ,  et  dont 
on  la  débarrasse  en  la  puriBant.  Sa  texture  est  soyeuse. 
fibreuse  ;  elle  est  douce  et  onctueuse  au  toucher  ;  sa'  téna- 
cité et  sa  résistance  sont  considérables.  Elle  est  suluble  . 
comme  le  caoutchouc,  dans  les  huiles  volatiles,  dans  le  sul- 
fure de  carbone  et  dans  le  chloroforme.  Elle  est  peu  alté- 
rable dans  les  autres  agents  chimiques:  l'éther  lui  enlève 
une  résine  à  laquelle  paraît  tenir  son  odeur.  Ses  solutions 
peuvent  servir  à  préparer  d'excellents  vernis. 

Le  gutta  percha  arrive  en  lames  assez  minces,  roulées 
mais  non  adhérentes  :  lorsqu'on  veut  l'employer  en  couches 
plus  épaisses,  rien  n'est  plus  facile  que  de  les  ramollir  dans 
l'eau  chaude,  et,  en  les  malaxant,  d  en  composer  des  masses 
de  toutes  les  dimensions ,  que  l'on  peut  façonner  à  la  main 
ou  bien  soumettre  au  moule  et  à  1  emporte-pièce. 

On  conçoit  que  h  guttaperchaai  appelé  a  jouer  un  rôle 
important  dans  l'industrie.  Comme  vernis,  on  peut  en  en- 
duire le  bois,  les  métaux,  les  poteries,  les  cordages,  lesfilels, 
qu'il  rend  pour  ainsi  dire  inallérables.  Comme  matière  plas- 
tique, durcie  par  le  refroidissement,  on  peut  en  faire  des 
outils,  des  cannes,  des  fouets,  des  semelles  et  une  foule 
d'autres  objets,  notamment  des  tubes  d'une  longueur  indé- 
finie, qui  portent  facilement  la  voix  â  la  distance  d'un  ki- 
lomètre. Voilà  pour  les  usages  habituels  ;  mais  la  chirurgie 
vient  d'en  faire  des  applications  non  moins  importantes. 
Une  solution  de  gutta  percha,  étendue  sur  une  plaie  .  agit 
comme  sédative,  et  forme  une  pellicule  mince,  résistante, 
qui  préserve  sa  surface  du  contact  de  l'air.  Dans  une  frac- 
ture oblique  de  la  cuisse,  un  professeur  belge,  le  docteur 
Uv  tterhœven,  après  avoir  ramené  le  membre  à  sa  position 
naturelle,  l'enveloppa,  du  talon  à  la  hanche,  en  dedans  et 
en  dehors,  de  deux  lames  de  gutta  percha,  préalablement 
ramollies  par  la  chaleur.  Xu  moyen  de  bandes  de  toile  , 
convenablement  serrées,  on  les  liioula  sur  le  membre  ;  el 
l'appareil ,  devenu  solide  par  le  refroidissement,  inainlint 
le  membre  dans  une  position  fixe  qui  amena  une  guérison 
rapide,  exempte  de  tout  accident. 

Mais  les  merveilleuses  propriétés  du  gutta  percha  ix  peine 
connues,  les  voila  déjà  dépassées  par  celles  que  présenlp 
le  Collodion.  On  se  rapfielle  rintéièt  qu'a  excilé.  il  y  a  en- 
viron deux  ans,  la  découverte  du  ;);,ro.rv/f.  plus  connu  sou:: 
lo  nom  de  coton-poudre  ou  de  futmi-coton ,-  découverte  qui 
est  loin  d'avoir  jusqu'ici  tenu  toutes  ses  promesses.  De^ 
lannce  ISKi,  les  cliiinisles  français  reconnurenl  au  colon- 
(«Hiilre  la  |iroprielc  d'être  soluble  en  partie  dans  l'élhor. 
Quelques  nuidilicaiionsdans  la  pi'éparation  du  pvroxyleel 
dans  la  nature  de  l'élher  employé .  augnienlereni  celie  so- 
lubilité, et  l'on  no  larda  pas  a  s  apercevoir  que  la  solution. 
évaporée  à  l'air  libre,  pienait  une  consistance  gomiiicust' 
qui ,  en  se  desséchanl,  acquérait  une  ténacité  prodigieuse 
On  reconnut  en  même  letiqis  qu'elle  élait  insoluble  et  par 
conséquent  imperméable.  C  etail  donc  un  nouveau  vernis, 
souple,  transparenl,sans  odeur, et  possédant  un  merveilleux 
pouvoir  adhésif;  a  ce  point  qu'une  bandelette  de  loile.  de 
3  centimetle^  de  largeur,  appliquée  sur  le  creux  de  la  main, 
après  avoir  ete  trempée  dans  du  collodion,  y  adhère  lelle- 
metil  quelle  peut  supporter  un  poids  de  15  kilogrammes 
sanssedot.ieher. 

Les  premières  applications  du  roffodi'oii  ont  été  faites  en 
Amérique  et  au  profit  de  l'art  chirurgical.  Dans  le  cas  d'une 
plaie  vive,  par  exemple,  on  en  rapproche  lesboi-ds,  ol  au 
moyen  d'un  pinceau,  on  la  couvre  d'une  couche  de  collu- 
dion. La  niatièie,  en  se  contractant,  ress.'rre  encore  les  lè- 
vres de  la  plaie,  el  une  fois  la  dessiccation  opeix>e,  la  réu- 
nion ne  taixie  pas  ù  s'opérer  d'une  manière  solide  et  par- 
faite  La  irausparonce  du  collodion  laisse  voir  à  travers  la 
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couclip  du  vernis  l'étal  des  parties  sous-jacentes,  et  son  im- 
perméabilité permet  do  laver  et  de  baigner  les  parties  voi- 
sines sans  déranger  l'appareil.  En  France ,  au  lieu  de  l'ap- 
pliquer directement,  on  en  enduit  des  bandelettes  de  linge 
ou  de  la  baudruche  ,  et ,  du  reste,  l'habileté  de  nos  chirur- 
giens en  étend  chaque  jour  et  en  modifie  l'emploi  de  mille 
ingénieuses  manières. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  nombreux  avantages  de 
cette  nouvelle  substance  ,  et  l'industrie  est  déjà  sur  la  voie 
il'en  tirer  le  plus  heureux  parti.  Si  l'on  enduit  un  tissu,  par 
exemple,  d'une  solution  élhéréede  cette  poudre  ,  l'étoffe, 
tout  en  conservant  sa  souplesse  ,  devient  imperméable  à 
l'humidité  ,  et  elle  l'emporterait  en  cela  sur  le  caoutchouc 
par  de  notables  avantages.  Leeollodion  n'a  aucune  odeur, 
sa  transparence  n'altère  nullement  l'éclat  et  les  couleurs  des 
étoffes.  Ainsi  .  sous  un  volume  qui  dépassera  à  peine  celui 
d'un  foulard  des  Indes  ,  on  pourra  porter  danssa  poche  un 
manteau  tout  aussi  imperméable  que  s'il  était  en  taffetas 
verni.  Enfin  ,  en  appliquant  le  collodiou  en  couches  plus 
épaisses  sur  des  moules  de  différentes  formes ,  il  est  proba- 
ble que  l'on  réussira  à  obtenir  des  vases  transparents,  im- 
perméables à  la  plupart  des  liquideset  presque  en  tout  point 
comparables  aux  vases,  de  verre,  mais  avec  une  propriété 
de  plus  ,  la  souplesse,  et  un  inconvénient  do  moins,  la  fra- 
gilité. .  „ 
^                                                               P.-A.  C. 


Bulletin  bibliosraiiliiqiie. 

Histoire  delà  Révolution  française  ,  par  M.  Michelet  ;  troi- 
sième volume  ,  première  partie.  —  Chamerot ,  éditeur. 

M.  Michelet ,  cédant  à  l'impalicnce  des  Iccleurs ,  ,i  scindé  en 
deux  son  troisième  volume  ,  pour  nous  en  donner  tout  de  suilc 
la  première  paille  ,  —250  pagesenviion.  Ce  demi-volume,  d'ail- 
leurs ,  complétant  l'histoire  de  l'Assemblée  conslituanli- ,  forme 
une  division  naturelle  dans  l'ouvraBC  de  M.  Michelet  et  marque 
le  premier  point  d'arrêt  dans  celle  longue  carrière  que  doil  four- 
nir l'illustre  historien.  —  Le  volume  précédcnl  s'arrêtait,  vous 
vous  le  rappelrz  ,  à  la  fuite  de  Varenncs  ,  si  dramatiquement  dé- 
crite par  M.  Miclielet.  Il  s'agit  à  présent  de  peindre  le  retour  du 
roi  ,  au  milieu  des  populations  irritées  ,  Tindignaliou  qui  règne 
à  Paris,  le  trouble  et  l'inquiétude  de  tous  les  esprits  dans  lAs- 
semblée,  dans  les  clubs,  dans  la  rue,  la  déchéance  de  la  royauté 
pronontée  déjà  par  l'opinion  publique,  les  cITorts,  cependant, 
du  parti  nommé  constitutionnel  pour  relever  ce  tiône  en  ruines, 
l'audace  toujours  plus  grande  des  Jacobins  et  de  leurs  affiliés ,  le 
massacre  du  Champ-de-Mars,  enfui  la  vaine  absolution  donnée 
au  fugitif  de  Varcnnes  par  cette  Assemblée  constituante  qui  déjà 
se  dissont  et  rend  à  la  nation  une  souveraineté  qu'elle  n'est  pins 
capable  d'exercer.  Tel  est  en  résumé  le  nouveau  volume  de 
M.  Michelet,  digne  en  tout  point  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  écrit 
avec  la  même  éloquence  et  la  même  originalité  ,  tiré  ,  comme 
eux,  des  actes  originaux,  et  nous oITranl  une  double  ii"uveaulé, 
soit  par  la  découverte  de  faits  inconnusjusqu'ici,  soit  par  l'inter- 
prétation ingénieuse  ou  la  savante  rectification  des  documents 
que  l'histoire  avait  mis  à  profit. 

Beaucoup  d'historiens,  avant  M  Michelet  ,  ont  passé  légère- 
menl  sur  ces  quelques  mois  qui  séparent  la  fuite  de  Varennrs  de 
la  dissolution  de  l'Assemblée  constituante  ;  cette  épO(|ue,  indé- 
cise et  confuse  ,  ne  liur  a  semLlé  qu'un  passage  rapide  ,  qu'une 
transition  médiocrement  intéressante.  M.  Michelet  ,  en  étudiant 
de  plus  près  cette  même  époque,  en  examinant  avec  plus  d'atten- 
tion l'état  des  esprits  et  de  la  société  d'alors  ,  y  trouve  des  faits 
essentiels  ,  des  éléments  importants  qui  soûl  comme  la  prépara- 
lion  du  grand  drame  de  93.  D'une  part  la  fatigue  ,  l'épuisement 
de  cette  illustre  Assemblée,  pour  qui  l'heuiede  l'abdication  vient 
de  sonner;  de  l'antre,  l'ardeur  croissante,  cl ,  pour  ainsi  dire,  la 
jeunesse  révolutionnaire  du  paili  jacobin  ,  empressé  de  succéder 
aux  constituants.  Barnave,  Duport ,  Lameth  et  tous  les  cons|i- 
lutioniicts  se  sentent  non-seulement  dépassés  ,  mais  usés  et  dis- 
crédités sans  retour  dans  l'opinion  publique  ;  ils  n'ont  plus  d'au- 
tre ressource  que  de  se  jeter  dans  les  bras  de  cette  royauté  dont 
eux-mêmes  ils  ont  préparé  la  ruine,  et  que  tous  leurs  efforts  main- 
tenant seront  impuissants  à  sauver.  C'en  est  fait  déjà  de  cette  po- 
litique d'abstraction  et  de  théorie  ;  le  parti  conslituliomiel ,  hé- 
ritier delà  philosophie  du  siècle,  a  semé  la  moisson  républicaine; 
d'autres  la  récolleront ,  d'autres  plus  hardis  et  plus  forls  ,  doués 
de  cette  inilialive  qui  lui  manquait  et  ne  reculant  pas ,  comme 
lui ,  devant  les  conséquences  extrêmes  des  principes  proclamés 
en  89.  De  ce  cùté  donc  e^t  la  puissance  et  l'avenir.  L'opinion  le 
sent  bien  :  elle  n'a  pas  voulu  suivre  les  constilulionncls  aux 
Feuillants;  elle  est  restée  fidèle  aux  Jacobins,  qui  se  trouvent 
soutenus  désormais  par  plus  de  mille  sociétés  afiiliées ,  c'cst-à-diie 
par  la  France  entière. 

Ainsi ,  avant  même  que  la  déchéance  royale  soit  accomplie  , 
il  n'y  a  plus  que  deux  iiarlis  possibles  ,  deux  partis  extrêmes  et 
nécessairement  irréconciliables  :  les  royalistes  et  les  partisans  de 
la  République  ,  ceux  qui  veulent  rendre  à  la  royauté  toutes  ses 
prérogatives  et  ceux  qui  ne  veulent  plus  souffrir  aucune  espèce 
de  royauté.  Quant  aux  amis  de  la  constitution  ils  ne  forment 
plus  qu'une  coterie  expirante  ;  la  désertion  s'est  mise  parmi  eux  ; 
les  uns  passent  au  royalisme  pur,  les  autres  retournent  aux  Ja- 
cobins ,  el  le  grave  Condorcet,  se  moquant  lui-même  de  la  fiction 
lonslitutionnelle,  représente  le  roi  de  Barnave  et  des  Lamcth 
sous  lis  traits  d'un  auguste  aulumale  ,  prodige  de  l'art  de  Vau- 
canson,  qui ,  grûce  à  certains  ressorts,  pourrait  dire  veto,  et  suf- 
lirait,  d'ailleurs  ,  à  toutes  les  fonctions  royales.  Cependant  ,  à 
l'exception  de  quelques  esprits  téméraires,  personne  ne  prononce 
encore  le  nom  de  lépublique  ;  il  y  a  là  une  sorte  d'inconnu  qui 
étonne  et  qui  retient  les  plus  hardis;  Robespierre  déclare,  pour 
^a  part ,  qu'il  n'est  ni  monarclticn  ni  républicain  ;  Brissol hésite  ; 
Danton  voudrait  une  régence  ,  c'est-à-dire  l'orléanisme  ;  du 
moins  on  l'en  soupçonne.  Mais  si  le  mot  est  encore  écarté ,  la 
chose  règne  déjà  dans  la  pensée  de  tous  et  y  excite  un  enthou- 
siasme ardent  ;  chacun  aspire  vers  une  nouveauté  puissante  , 
sans  que  l'objet  en  soit  bien  défini  ;  on  désire  ,  on  espère ,  c'e-l 
une  fièvre  universelle...  Les  femmes  surtout  ..  ;  hier  comijlices 
passionnées  de  la  philosophie  ,  elles  stimulent  aujourd'hui  le 
zèle  révolutionnaire,  elles  embrassent  la  cause  nouvelle  de  toute 
la  vivacité  de  leur  cœur,  et  à  la  place  de  ces  constituants  épui- 
sés ,  que  deux  ans  d'efforts  ont  mis  à  bout  de  leur  énergie ,  elles 


suscitent  de  nouveaux  lutteurs ,  qu'elles  inspirent  de  leur  jeu- 
nesse et  de  leur  passion.  C'est  dans  le  salon  de  madame  de 
Condorcet  que  nait  ,  pour  ainsi  dire,  la  République  ;  c'est  ma- 
dame Roland  qui  dicte  ou  écrit  elle-même  les  circulaires  aux  so- 
ciétés alliliées  ,  dans  les  provinces  ,  pour  qu'elles  unissent  leurs 
protestations  à  celles  des  Jacobins  contre  l'Assemblée  qui  a  osé 
absoudre  un  roi  coupable,  déchu  par  le  fait  même  de  sa  déser- 
tion !  Pages  exrellenles  ,  empreintes  de  charme  et  de  poésie  ! 
Nobles  el  aimables  figuresque  l'historien  fait  rayonner  doucement 
sur  le  fond  si  sombre  de  son  tableau  1  A  ce  seul  nom  de  ma- 
dame Roland  ,  son  éloquence  s'attendrit ,  et  son  talent ,  sans  s'a- 
mollir, semble  emprunter  quelque  chose  à  la  grâce  et  à  la  dou- 
ceur féminines  {!)... 

Mais  tandis  que  le  parti  révolutionnaire  s'apprête  à  briser  les 
derniers  obstacles,  d'autre  part  les  royalistes,  n'espérant  plus 
qu'en  la  force  ouverte ,  préparent ,  aussi  eux  ,  leurs  armes  et  re- 
crutent leurs  soldats.  A  la  voix  des  prêtres  qui  ont  refusé  le 
serment ,  nue  sourde  hostilité  commence  à  agiter  les  campagnes  ; 
la  noblesse  et  le  clergé  font  partout  cause  commune  contre  la 
révolution  ;  les  calomnies  ne  sont  pas  épargnées  pour  noircir  les 
hommes  et  les  choses  du  nouveau  régime  ;  on  enlretieut ,  ou  en- 
venime les  préjugés  funestes  ;  l'ignorance  el  l'erreur  vont  être 
complices  de  tous  les  ennemis  de  la  République.  Encore  un  peu, 
el  la  guerre  sera  déclarée...  Tardifs  efforts,  levée  de  boucliers 
trop  longtemps  ajournée  ;  déjà  la  France  ,  la  grande  majorité  des 
citoyens  ,  a  adopté  la  révolution  ;  dans  le  courant  de  91 ,  les  biens 
nationaux,  que  l'on  refusait  à  vil  prix  ,  trouvent  une  multitude 
d'acquéreurs;  au  moment  oîi  l'Assemblée  se  dissout  ,  l'Etal  a 
déjà  vendu  pour  un  milliard  de  ces  biens  enlevés  par  lui  au  cler- 
gé ,  el  dès  lors  la  révolution  doit  triompher,  car  elle  a  mis  l'inté- 
rêt privé  de  son  côté  ,  car  elle  peut  compter  sur  le  dévouement 
de  tous  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  ,  que  leur  propriélé 
nouvelle  a  rendus  ses  complices... 

Le  livre  se  termine  par  une  appréciation  politique  et  philoso- 
phique des  travaux  de  l'Assemblée  constituante.  A  notre  sens, 
c'est  un  des  chapilies  les  plus  neufs  el  les  plus  intéressants. 
L'historien  ,  tout  en  rendant  une  éclalaiite  justice  au  génie  de 
cette  immortelle  Assemblée  ,  touche  bien  l'infirmité  de  sou  œu- 
vre ;  il  montre  le  législateur  trop  amoureux  de  la  théorie  ,  trop 
jaloux  de  l'abslraction  ;  l'édifice  philosophique  s'élève ,  mais  la 
foule  en  reste  éloignée  ;  c'est  qu'on  a  trop  négligé  les  moyens 
d'éducation  , autrement  les  moyens  d'approprier  aux  idées  el  aux 
mœurs  régnantes  cette  loi  nouvelle  qui  doit  changer  la  face  du 
monde... 

....  Et  vous  voyez  que  la  révolution  de  Février  ne  nous  a  pas 
aussi  complètement  ruinés  qu'on  veut  bien  le  dire.  Poètes,  ro- 
manciers, publicistes  se  laissent  tous  dévorer  par  l'ardente  poli- 
tique ;  du  moins  nous  resle-t-il  un  historien  persévérant  dans  sou 
œuvre,  poursuivant  avec  calme  et  simplicité  sou  ancienne  route  , 
croyant  sa  "plume  redevable  envers  son  pays  comme  par  le  passé  , 
ne  voulant  rien  ,  ne  prétendant  rien  que  le  droit  de  terminer  en 
paix  ses  livres  commencés  ;  combattant  de  la  veille  se  trouvaul 
suilisamment  payé  de  tous  sacrifices  el  de  toutes  peines  par  le 
triomphe  de  cette  cause  à  laquelle  il  s'est  dévoué  vingt  ans.... 
Généreuse  exception  ,  d'autant  plus  digne  et  plus  noble,  qu'elle 
est  plus  rare  !... 


Menton  ,  Roquebrune  et  Monaco  ,  par  M.  Abel  Rendu  ,  un 
volume  in-18.  —  Paris  ,  1848.—  Imprimeurs-Unis. 

M.  Abel  Rendu  est  un  des  admirateurs  les  plus  enthousiastes 
el  des  adorateurs  les  plus  passionnés  de  ce  petit  coin  de  terre 
qui  s'appelait  la  principauté  de  Monaco.  Il  l'aime  tant  qu'a- 
près l'avoir  décrite  sous  tous  ses  aspects,  pendant  toutes  les 
saisons  ,  il  la  chante  en  vers  ,  et  engage  tous  ses  lecteurs  à  venir 
l'habiter,  leur  proraellanl  qu'ils  y  trouveront  le  bonheur,  s'il  est 
vrai,  ajoute-t-il  qu'où  puisse  être  heureux  ici-bas.  «  Il  n'est  pas 
de  contrée  en  Europe ,  dit-il ,  où  la  Providence  ait  entassé  ,  dans 
un  si  court  espace  ,  plus  li'accidentsel  plus  de  merveilles:  ruines, 
paysages  ,  villes,  mœurs  ,  climat,  produits,  nous  avons  tout 
passé  en  revue.  Si  nous  n'avons  pas  réussi  à  cot)ier  la  nature  en 
grand  modèle  ,  au  moins  sommes-nous  certain  d'avoir  été  peintre 
exact.  !> 

Celle  description  complète ,  passionnée  et  poétique  de  la  prin- 
cipauté de  Monaco  ne  forme  que  la  troisième  partie  de  l'ouvrage 
que  vient  de  publier  M.  Abel  Rendu.  Les  deux  premières  parties, 
que  nous  lui  préférons  ,  sont  consacrées  à  l'histoire  et  ù  l'admi- 
nislraliou  trop  peu  connues  de  cet  Etat,  de  135  kilomètres  carrés 
el  de  7,000  habitants.  La  première  partie  ,  ou  la  partie  hislori- 
que, commence  aux  Liguriens,  pour  se  terminer  en  18Ii.  M.  Abel 
Rendu  résume  tout  ce  qui  regarde  celte  contrée  avant  et  depuis 
l'arrivée  des  Phocéens  jusqu'à  l'invasion  sarrasine ,  et  depuis 
l'expulsion  des  Sarrasins  jusqu'à  rétablissement  définitif  des  Gii- 
maldi  de  Gênes  ;  il  débrouille  avec  le  plus  grand  soin  ,  selon  ses 
propres  expressions  ,  tes  origines  de  la  principauté  ,  jusqu'a- 
lors obscurcies  et  défigurées  par  les  biographes  ;  il  raconte 
l'histoire  de  ses  seigneurs  el  princes ,  de  leurs  hostilités,  de  leurs 
alliances  avec  les  Génois,  Nice  ,  la  Provence  el  la  Catalogne  ;  il 
examine  les  divers  protectorats  sous  lesquels  elle  a  été  rangée  , 
les  causes  qui  les  ont  amenés,  el  la  politique  suivie  ù  son  égard 
par  les  puissances  ;  enfin  ,  il  rattache  autant  que  possible  tous 
les  faits  qui  l'intéressent  à  l'bistoiie  générale  de  l'Europe.  Ce 
travail  ,  tout  nouveau  ,  a  été  entrepris  sur  les  lieux  mêmes  ,  à 
l'aide  de  matériaux  inédits.  L'auteur,  qui  est  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  el  arts  de  Mar- 
seille, l'a  terminé  à  Aix  ,  dont  la  riche  bibliothèque  lui  a  permis 
de  véiifier  sur  les  historiens  et  sur  les  chroniques  l'exactitude  des 
renseignements  qu'il  avait  recueillis. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  ce  volume  est  sans  contredit 
la  seconde  ,  intitulée  Administration  et  Gouvernement ,  1792- 
1848.  On  croit  rêver  en  lisant  les  détails  que  publie  M.  Abel 
Rendu  sur  les  exactions  du  prince  Honoré  V  ,  auquel  le  traité  de 
Péronne  avait ,  en  IBli,  rendu  ses  Etals,  el  qui  est  mort  àPoris, 
pair  de  France  ,  en  1841.  Jamais  bandit  de  grand  chemin,  mort 
sous  la  roue  ou  sur  l'échafaud,  n'a  eu  à  se  reprocher,  en  rendant 
son  àine  à  Dieu  ,  des  vols  plus  odieux.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple  suflisamraent  caractéristique  : 

Dans  le  but  d'augmenter  ses  revenus  qu'il  dépensait  en  France, 
Honoré  V,  sous  le  nom  d'un  étranger,  s'était  constitué  le  fermier 
et  le  meunier  de  son  royaume.  Il  décida  que  cel  étranger  four- 

(0  Oue  M.  Micticlel  nnus  permptle  de  l'appioclier  de  ce  beau  ctia(iilre 
.le  son  liisiuiro  une  ÉMule  lemaïquable  de  M.  Edmond  Adam  sur  ma. 
dame  Roland  (  Vie  politique  el  privée  des  hommes  itluslres  de  la  révolu- 
lion  française  ,  second  volume).  Celle  nolioe,  ccrile  avec  latenl  el  sympa- 
lliie  ,  outre   fallr.'iil  bio^ra|diiquB ,  forme  loul   un    cliajnire  (te    noire  bisloire 


uirait  seul  ses  sujets  decéréales  ,  et  que  seul  il  ajirait  le  droit 
de  moudre  ;  qu'en  conséquence  aucun  blé  autre  que  celui  de  ses 
greniers  ne  sérail  employé  à  la  fabrication  du  pain.  Pour  mettre 
cel  arrêté  à  exécution  ,  il  lui  fallait  avant  tout  des  moulins  :  or  il 
n'en  possédait  pas  un.  H  commença  donc  par  s'en  procurer  un 
en  volant ,  c'est-à-dire  en  donnant  au»  propriétaires  expropriés 
des  indemnitésdérisoires.  «  Adalerde  ce  moment,  dit  M,  Rendu, 
tous  les  habitants  de  la  principauté  de  Monaco  ,  valides  ou  inva- 
lides ,  tous  les  étrangers  de  résirlcncc  ou  de  passage  furent  con- 
damnés au  même  pain  ,  sons  les  peines  les  plus  sévères.  Impos- 
sible de  s'en  affranchir.  Ce  pain  ,  fait  avec  des  f.irines  de  rebut  , 
achetées  à  bas  prix  sur  les  places  de  Marseille  el  de  Gênes ,  était 
de  mauvaise  qualité  et  nuisait  aux  meilleures  constilulions;  qu'im- 
porte ,  il  fallait  manger  le  pain  du  prince.  Quand  ,  à  liênes  ,  la 
police  municipale  interdisait  la  vente  de  grains  considérés  comme 
pouvant  nuire  à  la  santé  publique  ,  vite  le  muuitionnaire  du 
prince  les  envoyait  prendre  ;  trop  bons  encore  ,  disait-il  ,  pour 
l'alinientaiion  de  jiareilles  gens  ;  el  si  par  hasard  de  beaux  blés 
se  trouvaient  alors  dans  ses  magasins,  ils  étaient  immédiatement 
remplacés  par  des  blés  avariés ,  puis  mis  eu  sacs  et  expédiés  vers 
des  conirées  plus  heureuses.  Le  peuple  indigné  protestait  :  peine 
inutile  :  il  fallait  manger  le  pain  du  prince.  Celui-ci  n'entendait 
pas  raillerie  à  ce  sujet ,  ses  ordres  étaientd'une  rigueur  inouïe, 
el  l'on  veillait  ù  leur  exécution.  Le  voyageur  qui  traversait  la 
principauté  devait  laisser,  en  y  entrant,  le  pain  qu'il  avait  acheté 
à  Nice  ou  ailleurs,  et  l'ouvrier  sarde  ne  pouvait  apporter  avec  lui 
le  pain  du  jour.  Le  capitaine  d'un  hâtiment  qui  partait  d'un  port 
étranger  pour  un  des  por's  du  prince  ,  était  obligé,  avant  de  faire 
ses  vivres,  de  prévoir  scrupuleusement  le  nombre  de  jours  qu'il 
resterait  en  mer,  et  de  calculer  sa  consommation  de  manière  à 
arriier  sans  un  seul  morceau  de  pain  proscrit  ;  autrement  l'in- 
trus était  confisqué  ,  le  navire  et  la  cargaison  étaient  saisis ,  et  le 
capitaine  poursuivi  payait  500  fr.  d'amende.  Chaque  boulanger 
avait  ordre  d'inscrire  sur  un  registre  spécial  la  quantité  de  pain 
consommée  par  chaque  famille  :  si  la  consoinraalion  n'était  |ias 
estimée  suffisante  el  en  rapport  avec  les  besoins ,  alors  les  visites 
domiciliaires,  les  procès  el  les  destitutions  arrivaient  en  masse 
comme  pour  couronner  l'œuvre....  a 

Qui  ne  couuail  les  sous  de  Monaco  ,  que  tous  les  Etals  voisins 
refusaienl,  mais  que  le  faux  mounayeur  l'oyal  coulraignail  ses 
sujets  à  accepter,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  la  valeur  qu'il  leur 
donnait  ?  De  même  qu'il  s'était  fait  boulanger,  il  se  fit  marchand 
de  bois,  seul  marchand  de  bois  de  ses  Etats.  Enfin  ,  ne  trouvant 
pas  encore  ses  revenus  suffisants,  il  établit  un  droit  sur  chaque 
tête  de  bétail  ;  il  tira  un  profit  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  tous 
les  animaux  qui  venaient  au  monde  ou  qu'on  abattait  sur  toute 
la  surface  de  son  royaume.  »  Ainsi  ,  dit  M.  Rendu ,  il  vous  nais- 
sait un  agneau  ou  un  chevreau  ,  vous  étiez  tenu  d'aller  chez  le 
receveur  des  domaines  faire  constater  le  jour  de  la  naissance  el  le 
sexe  du  précieux  animal ,  el  cela  sur  papier  timbré  (25  centi- 
mes )  ;  après  quoi  votre  tléclaration  était  scrupuleusement  enre- 
gistrée sur  une  sorte  A'étut  civil  des  bestiaux.  Une  chèvre  vous 
était  morte  ,  annoncer  son  décès  ,  faire  constater  par  le  cai-abinier 
métamorphosé  en  vélérinaire  ,  et  en  vétérinaire  par  vous  soldé, 
la  légalité  de  ce  décès  ,  car  la  chèvre  pouvait  n'être  qu'endormie, 
tel  était  votre  plus  pressaiil  besoin  ;  autrement  vous  auriez  éle 
soupçonné  de  l'avoir  vendue  au  dehors  ou  mangée  en  famille,  à 
l'insu  et  au  grand  dommage  du  prince.  » 

Florestan  \"  avait  succédé,  en  18il,  ù  Honoré  V.  Son  règne 
devait  être  plus  coiiit,  heureusement  pour  ses  sujets.  Il  ne  dura 
que  sept  ans  au  lieu  de  vingt-cinq.  M.  Abel  Rendu  raconte  avec 
détail  la  révolulion  qui  a  précipité  du  trône,  le  21  mars  de  celle 
année,  le  dernier  souverain  de  Monaco,  et  il  explique  pourquoi 
la  ville  de  Monaco  ,  se  tenant  à  l'écart  contre  son  rocher,  esl  res- 
tée  étrangère  à  tout  ce  qui  s'est  fait  autour  d'elle.  Il  ternnne  en 
engageant  Menton  à  se  donner  à  la  Sardaigne. 

Une  jolie  carte  de  la  |)rincipauté  de  Monaco,  gravée  sur  enivre, 
orne  ce  volume,  qui  coiilienl,  comme  on  peut  en  juger  par  notre 
analyse,  tous  les  reuseigncmenls  désirables  sur  l'histoire  ,  l'ad- 
ministration, l'aspect  des  villes,  la  populalion  ,  les  ressources  , 
le  climat ,  etc.  ,  de  ce  Tora-Pouce  des  Etats  modernes ,  trop  peu 
connu  et  si  digne  de  l'être ,  au  dire  de  son  panégyriste  ,  qui  n'a 
qu'un  regret,  c'est  de  n'avoir  pas  pu  y  finir  eu  paix  ,  au  sein  de 
l'élude  et  de  l'amitié  ,  sou  triste  pèlerinage. 


Vovanc  cnSicile  ,  parFélix  BounguELOT,  un  volume  in-18 
-  Paris.  Garnier.  18i8.  3  fr.  50  c. 

Cet  ouvrage,  qui  vient  de  paraître ,  était  commencé  longtemps 
avant  la  révolution  de  février.  L'auteur  s'est  demandé  «s'il  devait 
détruire  le  fruit  trop  tardif  de  son  travail,  ou  s'il  fallait  conti- 
nuer courageusement  sa  publicaliou  et  l'offrir  eu  toute  modes- 
tie ù  ceux  qui  portent  encore  quelque  intérêt  aux  lettres  et  aux 
arts?»  Après  avoir  mûrement  réiléehi  ,  il  a  adopté  le  dernier 
parti.  Nous  l'en  remercions  et  nous  l'en  félicitons  ;  car  cette  dé- 
cision nous  a  valu  un  de  ces  livres  intéressants  et  instructifs  tout  à 
la  fois  ,  que  l'on  lit  toujours  avec  plaisir  et  que  l'on  consulte  avec 
profit. 

Le  Voyage  de  M.  Bourquelot  date  de  l'année  18^3.  Le  5  sep- 
tembre,  M.  Bourquelot  débarquait  à  Palerme  ;  le  10  octobre  il 
s'embarquait  à  Messine.  De  Palerme  à  Messine  il  avait  visité 
Partenico  ,  Alcamo  ,  Sègeste ,  Trapani,  le  mont  Eryx  ,  Séhnonle, 
Girgcnti,  le  lac  Pergusa  ,  Piazza  ,  Pantalica,  Syracuse,  Lentini , 
Catane,  l'île  des  Cyclopes  ,  l'Etna  et  Taormine.  Trente-cini| 
jours  lui  avaient  suffi ,  comme  ou  voit ,  pour  compléter  le  tour 
de  l'Ile  ;  mais  il  a  mis  beaucoup  plus  de  temps  à  écrire  la  relation 
de  son  voyage  qu'à  le  faire.  M.  Rourquelot  n'est  pas  en  effet  un 
de  ces  touristes  superficiels  qui  courent,  n'importe  où  ,  à  la  re- 
cherche d'impressions  extraordinaires.  Il  n'aime  à  voir,  il  ne  .se 
plait  à  décrire  que  les  lieux  ou  les  objets  vraiment  dignes  d  être 
admirés,  et  ses  descriptions  sont  d'autant  plus  dignes  d  être  lues, 
qu'elles  ont  toutes  été  sérieu.sement  travaillées.  Il  a  étudié  ,  on 
le  reconnaît  de  suite  en  parcourant  son  Voyage  ,  les  meilleurs 
ouvrages  historiques,  littéraires ,  archéologiques  ,  anciens  et  mo- 
dernes :  de  sorte  que  son  livre  est  un  résumé  fait  avec  autant  de 
gofit  et  d'intelligence  que  de  conscience ,  de  tout  ce  qui  a  ete 
écrit  avant  lui  sur  la  Sicile  par  les  auteurs  les  plus  compétent, 
dans  toutes  les  langues.  .  On  ne  trouvera  pas  dans  mon  livre  , 
dit-il ,  le  tableau  de  la  Sicile  d'aujourd'hui ,  libre  et  régénérée  ; 
mais  le  tableau  de  la  Sicile  d'hier,  gémissant  sous  la  domination 
napolitaine.  Pour  tout  ce  qui  résiste  au  temps  et  aux  révolutions, 
nature  ,  monuments  ,  coraclères  physiques  el  moraux,  habitudes 
tradilinunelles  ,  mes  descriptions  n'auront  point  vieilli  ;  le  reste 
sera  de  l'histoire.  » 
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Si  ,  comme  le  disait  naguère  un  de  nos  cx-minislres,  la 
République  n'est  |ias  aussi  malade  qu'on  le  pense,  la  so- 
ciété élégante  n'est  point  encore  aussi  morte  qu'on  veut 
bien  le  dirn ,  et  nous  en  apportons  pour  preuve  l'activité 
qui  règne  en  ce  moment  dans  toutes  les  industries  qui  se 
rattachent  plus  particulièrement  à  la  confection  et  à  la  vente 
des  objets  de  luse  et  de  fantaisie. 

Lesniantelets  ,  pelisses,  visites  et  autres  vêtements  d'hi- 
ver, dont  noire  gravure  offre  un  échantillon  ,  encombrent 
tous  les  magasins  de  nouveautés  ,  les  salons  d'Alexandre  et 
Baudranl  regorgent  de  chapeaux  de  saison  et  de  coiffures 
aussi  nouvelles  que  variées.  Il  faut  avouer  cependant  que 


cette  galvanisation  du  commerce  n'est  pas  due  seulement 
aux  demandes  de  Paris,  mais  que  la  province  et  l'étranger 
même  y  participent  dans  une  notable  proportion.  Ainsi  la 
maison  de  joaillerie  Morel  et  compagnie  ,  qu'on  avait  fait 
mourir  en  même  temps  que  sa  riche  clientèle ,  et  qui 
donne  au  contraire  les  signes  de  l'existence  industrielle 
la  plus  active,  vient  d'exécuter  :  pour  la  reine  d'Espaj.'ne 
une  riche  coupe  d'or  ciselé  destinée  à  être  oH'erte  en  prix 
de  course  aux  sportsmen  castillans  ,  et  pour  le  prince 
Stourdza  ,  ce  Moldo-Valaquedont  r/!(us(ra(ionentrelenait 
dernièrement  ses  lecteurs  ,  un  lorgnon  enrichi  d'émaux  et 
de  pierreries,  qui  n'a  pas  coûté  moins  de  1 ,80(1  francs.  Em- 


pressons-nous d'ajouter  que  la  l'icim-e  vii'nt  également  de 
commander  pour  une  corbeille  de  mariage  une  parure  en 
brillants  de  plus  de  60,000  francs.  Vienne  le  jour  de  l'an  , 
et  l'on  verra  do  toutes  parts  surgir  des  merveilles. 

Leshommes  de  leur  côté  ,  loin  d'abandonner  les  usages 
delà  vie  élégante,  ont  voulu  protester  contre lesfolles  pré- 
tentions des  réformateurs  qui  ont  entrepris  de  détruire  tout 
ce  qui  a  l'apparence  du  luxe.  A  défaut  do  salons  ,  le  chef 
des  chasseurs  a  entrepris  de  continuer  et  de  faire  refleurir 
les  traditions  de  la  haute  fashion  au  pavillon  Henri  IV  à 
Saint-Germain  ,■  où  il  a  établi  le  centre  do  ses  réunions  cy- 
négétiques. Plus  de  2,000  pièces  de  giliicr  luèrs  ilcimislo 
G  septembre  dernier  attestent  la  bonir  di-  iii.i;jiiilii|iies  ar- 
mes dont  les  ateliers  do  Devisnies  ,  (_'„ir(in  .  I,rp,ii;c  ,  Lefuu- 
ciieux  et  autres  arquebusiers  renommes  de  l'ans  ont  armé 
les  mains  des  adroits  chasseurs  à  tir.  Les  chasseurs  à  courre 


ont  de  leur  côté  adopté  le  charmant  uniforme  dont  s'est  en- 
richie notre  gravure.  Cape  de  velours  noir,  culotte  de  ve- 
lours gris  côtelé  rentrant  dans  la  botte  à  l'écuyère,  gilet  en 
Casimir  chamois  dépassant  un  peu  un  frac  bleu  à  collet  et 
parements  de  velours  poir,  serré  à  la  taille  par  un  ceintu- 
ron d'argent  soutenant  le  fouet  et  le  couteau  de  chasse  ,  tel 
est  le  costume  du  veneur,  exécuté  parla  maison  de  l'y!  ma- 
zone  .  passage  Vivienne  ,  dans  la  coupe  et  la  confection  du- 
quel M.  Vincent ,  son  propriétaire ,  a  su  allier  l'élégance  au 
confortable  ,  et  la  solidité  à  la  modération  du  prix. 

Le  Bulletin  delà  mode  ,  si  longtemps  arrêté  par  les  orages 
po|mlaires,  sera  heureux  de  suivre  et  de  constater  les  pro- 
pres de  l'impulsion  que  la  société  parisienne  paraît  vouloir 
donner  au  commerce  de  luxe  ,  seule  source  de  prospérité 
pour  la  capitale. 

G.  F. 


\,  Aimanach  de  l'Illustration,  un  volume  petit-in-l",  7(1  gravures.  Au  bureau  du  jniirn.il  et  chez  Pagnerre 


ont. 


VAtnuimni,  rfi-  t'ittusinili ^l  eu  venir  (li'piiis  liult  joui-s 

Il  ne  niiiis  ^i|i|<;irti('iil  |Kis  (l'rri  Hiiii' l'i'lnKi' ,  l'.ii'  il  mxis  luiiclic 
de  IK.p  pu-  p.iur  l|UL'  nus  l(Mi;in(;,s  m'  siiiciil  p;is  MispicIc'S  ;  l.i.iis 
lions  la'  puiLMiiis  lésiMcr  au  di.sir  d'annuiiCLr  sun  ;ippurilioii  iin- 
palicniiiu'iit  ullendue  —  m. us  en  avons  eiilre  les  mains  des 
preuves  aullieiitiques  —  par  des  milliers  de  souscripteurs  .  <'l  de 
conslater,  avec  mie  iiupaitiulité  sloïquc  nui  ne  tient  iiuciiii  compte 
des  liens  de  p^iii  nlr  ,  i|u'il  est  le  plus  rirlieinnil  illiiMiO  ,  le  plus 
inléiess.Hii  .1  le  |lll]^  Kiiit  do  tous  les  .Mm. m. h  h-  ilr  IsM.  Ses 
qiioriiiilc -Inni  p. i|;[  ^ ,  dcirijes  sur  tranche  ,  ne  sniil-i  lli'>  p;is  ornées 
de  ;G  }ii.t\uies  ,  luules  signées  des  noms  dis  plus  habiles  cl  des 


plus  célèbres  orlisles  de  yilluslmlion?  Apcès  lis  mois  de  l'année, 
spécialement  illiisirés  par  Cliam  ,  il  moiiiie  .Midel  Kiuierren- 
feinié  au  fort  Lamiili:iie  à  Toulon  :  vieniii  ni  ensinle  nii  résumé 
des  journées  de  la  révoliilioii  de  février,  le  récit  des  rotes  de  la 
rralcinilé  cl  do  la  Concorde  ,  et  une  rehilion  complèlc  do  l'in- 
surreclion  de  juin.  La  chambre  où  est  né  Chateaubriand  et  son 
tombeau  illiislrent  un  arlicle  bioRraphique  consacré  il  riiiimorle! 
auteur  du  Génie  du  f/,ri,%/i.iin.M«.  el  des  .]t,irlijrs.  Une  revue 
des  modes  d'aulicfois  :  il'  ~  d.  i.nU  i m  ieux  sur  les  chevaux  sau- 
vages desLIaiios,  lin  eliiu  dr  r.ii  i.  .iiuivs  de  Cham ,  un  vojnRe 
illusiié  dans  les  cinq  pailusdu  inunde ,   et  une  charmante  his- 


loire  morale,  intitulée  Henriette  el  Clara  ,  complètent  cet  Alma- 
nach  modèle,  que  termine  ,  selon  l'usage  généralement  approu- 
vé ,  une  page  toute  remplie  de  délicieux  rébus. 


Le  Journal  des  Débat»  a  publié  la  lettre  suivante,  qui  esl  la 
préface  d'une  histoire  assez  piquante  el  qui  pourra  élre  contée 
quand  le  public  aura  le  lemps  d'écouter  des  pelits  récits.  11  s'a- 
git de  la  Souscription  de  librairie  ,  aulorisée  ,  interdite  ,  relevée 
de  rinlerdiction  par  une  promesse  rormelle,  puis, en  cemomeot, 
renvojée  à  une  commission.  Ab  uno  ditce  omne», 

•  Paris,  le  6  ni/icmbre  1818. 
n  MONSIBUB, 

Il  La  souscription  avec  primes  ,  aulorisée  en  faveur  de  la  li- 
brairie,  par  un  arrêté  en  date  du  2>*  août  dernier,  a  été  révoquée 
par  un  autre  arrêté  du  29  septembre  suivant. 

»  Celle  révocation  ,  appuyée  sur  des  motifs  dont  M.  Senard, 
alors  ministre  de  l'iiilérieur,  avait  reconnu  le  mal  fondé  ,  n'au- 
rai! pas  eu  son  cours  si  j'avais  pu  arriver  deux  heures  plus  lot 
au  ministère  del'inlérieur,  avec  un  billet  de  M.  Senard  ,  suspen- 
dant l'expédition,  ou  si  seulement  le  chef  de  sei  vice  chargé  de 
cette  expédition  n'avait  pas  cru  devoir,  par  une  déférence  inex- 
plicable, notifier  la  révocalion  à  dos  adversaires  qui  ,  n'ayant  pas 
élé  avisés  de  l'autorisation  ,  ne  devaient  pas  ,  selon  la  règle  admi- 
nistrative ,  recevoir  l'arrêté  qui  révoquait  un  acte  où  ils  u'ètaient 
point  parties. 

D  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Senard  était  disposé  à  rendre  l'aulo- 
risatioi)  ,  et  sa  retraite  l'a  seule  empêché  de  donner  suite  a  celte 
pensée. 

n  Le  nouveau  ministre  de  l'intérieur,  reprenant  tes  choses  où 
les  avait  laissées  son  préilécesseur,  s'est  montré  également  favora- 
ble ù  cette  mesure ,  qui  intéresse  une  grande  industrie  et  qui 
donne  ouverture  à  des  combinaisons  propres  à  rendre  l'activité  à 
la  consommation  el  au  travail ,  par  des  moyens  excoplionnels  dans 
des  circonstances  exceptioiiiielles. 

»  L'autorisation  allait  donc  être  rendue,  lorsque  M.  le  ministre 
de  l'inléricur,  imitant  en  cela  aussi  son  prédécesseur,  s'est  effrayé 
des  réclamations  si  souvent  réfutées  depuis  trois  mois ,  et ,  pour 
décliner  une  responsabilité  qui  ne  demande  que  très  peu  de  réso- 
lulion  avec  quelque  discernement,  a  reii\oyé  la  solulioii  au  juge- 
ment d'une  commission  chargée  égalemenl  de  prononcer  sur  d'au- 
tres projets  analogues. 

n  t,)iiel  que  soit  l'avis  de  cette  commission,  il  importe  surtout  à 
la  librairie ,  après  tant  d'alternatives  qui  ne  laissent  pas  d'être  ri- 
dicules ,  et  qui  mallieiireusemenl  ont  entraîné  des  frais  énormes 
sur  la  foi  d'une  autorisation  formelle  et  sur  des  paroles  qu'on  de- 
vrait pouvoir  croire  sérieuses;  il  importe,  dis-je,  monsieur,  à  la 
librairie  ,  que  l'avis  de  la  commission  soil  rendu  promplemenL 

n  On  verra  plus  tard  qui  doit  supporter  ces  frais  ;  qu'il  me  soit 
permis,  à  moi  qui  risque  d'en  payer  ma  part  ,  outre  le  temps 
considérable  que  j'ai  perdu  à  poursuivre  une  solution  utile  à  l'io- 
diistrie  que  j'exerce  ,  de  souhaiter  ù  l'autorilé  ,  dans  les  grandes 
comme  dans  les  petites  choses ,  la  décision  qui  entraîne  au  lieu 
de  celte  bésitatioii  qui ,  pour  avoir  peur  de  toucher  quelqu'un  , 
ne  parvient  qu'à  blesser  tout  le  monde, 

D  Agréez  ,  monsieur,  mes  salutations  les  plus  dévouées. 

»  PiCLlN  ,  éditeur,  rue  Richelieu,  60.  ■ 


Rébus. 
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EXPLICATION    DO   DERNIER    RÊBCS. 

Depuis  Aaron  l'horame  fléchit  le  genou  devant  le  veau  d'or. 


On  s'abonne  dirertemcnl  aux  bureaux,  me  de  Richelieu, 
n"  (iO,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre 
l.oclievalier  et  (".',  ou  près  des  directeurs  do  poste  et  de 
messageries,  des  principaux  libraires  de  la  France  et  do 
l'étranger,  et  des  correspondances  de  l'agence  d'abonnenienl. 


PAULIN. 
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Histoire  de  la  Semaine. 

Le  vote  de  la  Constitution  a  été  proclamé  dimanche  der- 
nier à  Paris;  il  le  sera  demain  dans  loules  les  communes 
do  la  République,  et,  dans  ces  solennités  locales,  lesdéta- 
chementsdes gardes  nationales  desdéparlements  qui  étaient 
venus  prendre  part  à  la  fête  de  la  capitale  pourront  dire 
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iivec  quel  enthousiasme,  avec  quelle  reconnaissance  ils  ont 
été  salués  el  accueillis  par  leurs  frères  d'armes  de  Juin.  — 
Mardi  soir  les  citoyens  composant  ces  détachements  se  pres- 
saient dans  les  salons  du  général  Cavaignac,  et.  malgré 
l'étendue  des  appartements  de  réception  de  cet  hôtel  prin- 
cier, l'afUuence  était  si  grande  que  la  vaste  terrasse  qui 
s'étend  devant  le  rcz  de  chaussée  et  domine  le  jardin,  avait 
dû  venir  en  aide  aux  salles  encombrées. 

La  discussion  du  budget  rectifié  de  1848  a  continué  à 
l'Assemblée,  et  les  départements  ministériels  qui  suivaient 
le  ministère  de  la  justice  ont  été  beaucoup  moins  maltraités 
que  celui-ci  qui  avait  eu  le  malheur  de  venir  le  premier. 
Au  début,  l'Assemblée  ne  s'était  pas  encore  rendu  compte 
de  la  façon  de  procéder  de  la  sous-commission  du  comité 
des  finances.  Il  ne  lui  a  pas  fallu  aller  très  avant  dans  la 
discussion  pour  être  amenée  à  reconnaître  qu'un  esprit  de 
parcimanie  ,  comme  on  l'a  dit ,  avait  entraîné  la  sous- 
commission  ,  et  qu'elle  avait  poursuivi  les  réductions  au 
risque  même  de  désorganiser  les  plus  utiles  services.  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  pour  faire  justice  des  re- 
tranchements proposés  de  nouveau  sur  les  traitements  déjii 
considérablement  réduits  de  nos  ambassadeurs ,  s'est  re- 
tranché dans  un  laconisme  qui  avait  bien  son  éloquence  : 
«  Entrez,  si  vous  le  voulez,  a-t-il  dit,  dans  la  vole  où  l'on 
s'ell'orce  de  vous  entraîner;  mais  alors  soyez  conséquents 
avec  vous-mêmes,  et  ne  confiez  qu'il  des  grands  seigneurs 
le  soin  de  représenter  la  République  à  l'étranger.  »  Cette 
boutade  de  bon  sens  a  déterminé  le  vote  de  la  Chambre,  et 
le  vent  favorable  qui  soufflait  a  permis  de  renflouer  la  voile 
de  consulats  importants  dont  le  naufrage  paraissait  décidé, 
toujours  dans  le  mémo  et  inintelligent  esprit. 

On  a  abordé  ensuite  le  budget  de  l'instruction  publique, 
et,  comme  si  la  fièvre  était  intermittente,  ce  ministère 
a  semblé  d'abord  devoir  être  beaucoup  moins  heureux  que 
lies  et  tout  aussi  mal  traité  que  la  justice. 
[ht  lie  l'Université,  les  inspecteurs-géné- 
,  1rs  inspecteurs  d'académies  ont  vu  ro- 
rrits,  qui,  a  coup  sûr,  n'avaient  rien  d'e.x- 
i'i|ue  de  la  Sorbonne  a  été,  par  une  rô- 
lu^c  dans  l'impossibilité  de  continuer  son 
.  si  utile  et  si  moral  dans  le  quartier  des 
Écoles;  mais  après  ces  injustices  et  cette  maladresse,  le 
bon  sens  a  repris  le  dessus  et  la  sous-commission  a  été  bat- 
tue dans  toutes  ses  demandes  contre  tous  et  chacun  de  nos 
établissements  scientifiques  les  plus  importants.  Ainsi  le 
Collège  de  France,  le  Muséum  d'Histoire  naturelle,  l'École 
Normale,  la  Bibliothèque  Nationale ,  l'École  des  Chartes 
étaient  menacés  par  les  plus  mesquines  économies  :  la 
courageuse  et  infatigable  résistance  du  ministre  .  M.  Fres- 
lon,  el  le  secours  qui  lui  a  été  prêté  par  bon  nombre  d'ora- 
teurs de  tous  les  cotés  de  l'Assemblée  ,  sont  venus  à  bout 
de  MM.  Sauvaire-Barthélemy  et  consorts.  La  lutte  a  éié 
vive,  surtout  pour  le  Collège  de  France,  car  là  il  ne  s'agis- 
sait pas  seulement  dune  question  de  crédit,  mais  d'un 
principe,  d'une  illégalité  flagrante  et  du  plus  immense  ri- 
dicule que  les  vainqueurs  de  Février  aient  jamais  osé 
affronter.  On  se  rappelle  que,  sur  un  rapport  de  M.  Jean 
Ueynaud,  approuvé  parM.Carnot,  cinq  chaires  du  Collège 
de  France  furent  supprimées  d'un  trait  de  plume  du  gou- 
vernement provi-nirc,  qui ,  en  rrvaui-lii' ,  en  institua  douze 
autre.s  (liiiil  Irslili--  |hiui-  I,i  plii|j;ii'l.M)iil  l'.ibuli'ux,  comme 
les  litulauv^  ninhinr,  .,nnl  rii\  ni.'iiir.s  iiiMMi.MMiJilables. 
Ainsi  noun  gagiiiuii.s  a  ce  change  builc.^quc  une  cliaire  de 
droit  privé ,  individuel  el  social ,  qui  avait  pour  profes- 
seur... M.  Jlarrast.  —  Une  chaire  pour  former  des  finan- 
ciers... M.  Garnier- Pages.  —  Une  cliaire  de  droit  des 
nations...  par  M.  do  Lamartine;  —  Une  chaire  d'ad- 
ministration par  M.  Ledru-Uollin  ;  etc.,  etc  ,  etc.  Tout 
le  monde  se  rappelle  que  quand  le  décret  parut,  on 
se  refusait  à  croire  à  la  partie  officielle  du  Moniteur. 
M.  Jean  Ueynaud,  l'auteur  du  rapport  fameux,  le  créateur 
doschaircs,  le  titulaire  de  l'une  d'elles,  est  venu  à  la  tribune 
pourjuslilirr  Miii  (l'uvre  républicaine,  pour  établir  que  l'é- 
conomir  poliii.|iir  ri.iil  un  rêve,  le  socialisme  une  vérité 
palpable,  l'i  que  il  .nllcurs,  pour  ceux  qui  pourraient  con- 
server un  doute  a  cet  égard  ,  des  pr(ifi'>  rm^  rrli  ibuès  ne 
pouvaient  être  mis  en  balance  avec  ili  >  iniilr— nirs  im- 
payés; il  eût  pu  dire  impayables.  M.  It.nllH  Imu  ^.nnt-Hi- 
lairo,  de  l'iu-titul  et  du  Collégo  de  France,  dans  le  discours 
le  plus  élevé,  le  |ilus  spirituel ,  le  mieux  senti,  lopins  tou- 
chant, a  mis  a  néaiittuus  les  [lauvresargumentsde  M.  Jean 
Ueynaud  qui  se  débattait  contre  les  appl.iiiilissements  pro- 
digués de  toutes  parts  a  son  aihris.iiic  ci  s'écriait  de  son 
banc  :  «  Vous  n'êtes  pas  assez  irpulilu  ,imi  '  -  \.e  Moniteur 
constate  qu'un  de  ses  collègues  lui  a  répondu  ;  «  H  l'était 
déjii  que  vous  étiez  encore  saint-simonien.  >■  Malheureux  de 
sa  défaite,  M.  Jean  Ileynaiid  a  chcrcliéà  reprendre  sa  revan- 
che sur  le  compte-rendu  du  Moniteur,  etcommeJ.-J.  Uous- 
soau  qui  nous  apprend  dans  ses  Confessions  qu'il  trou- 
vait toujours  dans  les  vingt-quatre  heures  la  réponse  qu'il 
aurait  dû  faire  ou  le  bon  mot  qu'il  aurait  dû  dire  la  veille , 
M.  Jean  Ueynaud  a  semé  son  discours  imprimé  de  person- 
nalités inédites.  Cela  a  amené  le  lendemain  une  réclamation 
qui  a  fort  édifié  la  Chambre.  On  peut  dire  que  si  M  Ji 
Ueynaudavait,  par  son  arrêté  répiililu  il 
de  France,  il  a  puissamment,  p.n  -en 
pendanlcetlo  discussion,  cnnliil ,i  li 

supprimées  sent  réi.lblies:  r'est  lneli, 
sont  éerenlee>>en-  le  rhie  nie  :  ,■  esl  | 
l'ariin  le,  lue-,  \elers  p.ir  I  \.-si'iiil,l. 
nier  bulletin  ,  nous  n  en  tidiivcnis  ipi 
mention  particulière  ,  c'est  un  seciiiu- 
cordé  aux  nécessiteux  do  la  Seiiio  dan 
millions  à  la  charge  du  département  e 
de  l'État. —M.  Marrast.  au  nom  de  I; 
stitution  ,  a  présenté  la  ni)iiienelaliii< 
qui  seraient  destinées  ii  couruniuir  les 
blêe  nationale,  Ullcs  sont  au  nuiubre  de  neuf  :  1'  loi  sur  f 
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responsabilité  des  dépositaires  de  l'autorité  publique  ;  2"  loi 
sur  le  conseil  d'Etal;  3"  loi  électorale;  4»  loi  sur  1  organisa- 
lion  départementale  et  communale;  "y  loi  sur  l'organisation 
judiciaire  ;  6°  loi  sur  l'enseignement;  7°  loisur  l'organisa- 
tion de  la  force  publique  ;  S"  loi  sur  la  presse  ;  9"  loi  sur 
l'étal  do  siège. 

Les  autres  événements  de  l'Assemblée  sont  les  tentatives 
nouvelles  de  certains  membres  pour  obtenir  une  proroga- 
tion déclarêeou  dissimulée.  Lesdemandes  de  congé  se  sont 
succédé  et  ont  été  accueillies  malgré  les  réclamations  plus 
justes  qu'adroites  el  mesurées  de  M.  i.herbette.  —  M.  Mar- 
rast, qui  tient  et  regarde  les  cartes,  a  vu  qu'il  aurait  plus 
beau  jeu  s'il  ouvrait  le  14,  le  scrutin  pour  la  présidence  que 
s'il  attendait  jusqu'au  19,  jour  fixé  parle  règlement.  Il  a 
donc  mis  ce  scrutin  ii  l'ordre  du  jour  du  14,  et  les  obser- 
vations les  plus  fondées  n'ont  pu  empêcher  ce  trichage. 
M.  Marrast  a  réuni  378  voix  ;  202  représentants  lui  ont  re- 
fusé leur  suffrage.  —  La  discussion  du  projet  de  loi  pour 
indemniser  les  porteurs  de  bons  du  trésor  et  de  livrets  des 
caisses  d'épargne  de  la  perle  inique  qu'on  leur  a  fait  subir  a 
été  ajournée  il  lundi  prochain.  M.  Goudchauxayanlmalen- 
conlreusemenl  pris  la  parole  pour  dire  que  cette  réparation 
n'avait,  pour  la  conscience  publique ,  rien  d'obligatoire, 
M.  Trouve-Chauvel  a  proteste  contre  cette  opinion  ,  et  la 
m.njorité  de  l'Assemblée  a  donné  son  assentimenl  à  ses 
paroles. 

La  séance  du  IS,  la  dernière  dont  la  mise  sous  presse  de 
cette  feuille  nous  permette  de  rendre  compte,  a  été  occupée 
de  détails  relatifsà  l'exécution  de  la  loi  du  Sjuillet,  laquelle 
a  mis  il  ia  disposition  du  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce  une  somme  de  trois  millions  destinée  i)  encoura- 
ger la  formation  de  sociétés  industrielles,  soit  d'ouvriers  en- 
tre eux  ,  soit  d  ouvriers  avec  leurs  patrons. 

Il  résulte  des  renseignements  donnés  par  le  ministre  du 
commerce,  iju'ii  cette  date  du  IS,  1,374.000  fr.  ont  déjii  été 
employés,  et  que  sur  440  demandes,  34  seulement  ont  paru 
présenter  des  garanties  suffisantes. 

Le  ministre  a  proposé  de  fixer  à  3  pour  100  le  taux  de 
l'intérêt  des  sommes  avancées,  et  d'e.vempter  des  droits  de 
timbre  et  d'enregistrement  les  actes  constilutil's  de  ces  as- 
sociations, ainsi  que  les  contrats  de  vente  que  leur  premier 
établissement  rendra  nécessaires. 

La  chambre  a  adopté  le  taux  de  l'intérêt  à  3  pour  100 
pour  les  sommes  qui  n'excéderaient  pas  2b,000  fr.,  et  à  '6 
pour  100  pour  les  sommes  supérieures. 

L'heure  était  avancée  lorsque  l'Assemblée  a  repris  la  dé- 
libération sur  le  budget  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
que; la  discussion  n'a  amené,  ce  jour-là,  aucun  résul  al. 
On  remarque  avec  plaisir  l'opposition  qui  se  manifeste,  à 
l'occasion  de  ce  budget,  contre  les  exécutions  sauvages  de 
la  Commission.  Les  crédits  nécessaires  sont  rétablis,  ou  à 
peu  près  ,  dans  la  mesure  que  les  circonstances  financières 
autorisent  et  même  au  delà,  comme  il  est  arrivé  pour 
l'École  des  Chartes,  une  des  plus  ridicules  et  des  plus 
inutiles  institutions  de  l'enseignement  public. 

A  Vienne,  ou  le  spectacle  que  donnent  les  vainqueurs  est 
plus  pénible  qu'on  ne  saurait  le  rendre  ;  à  Vienne  ,  où  les 
exécutions  continuent,  on  ne  sait  encore  à  qui  est  donnée 
la  présidence  du  conseil.  C'est  le  IS  que  la  diète  a  dû  se 
réunir  à  Kremsier,  et  la  tâche  est  rude  pour  tout  conseiller 
de  la  couronne  d  avoir  à  comparaître  en  face  d'une  assem- 
blée qui  ne  peut  avoir  oublié  qu'on  l'a  traitée  de  rebelle 
lorsqu'elle  se  sacrifiait  dans  Vienne  au  maintien  des  prin- 
cipes garants  de  la  famille  et  de  la  propriété.  Le  bombarde- 
ment et  la  prise  de  la  capitale  allemande  de  l'empire  ne 
sont  que  la  préface  des  événements  dont  il  est  appelé  à  être 
le  théâtre.  Tous  les  préparatifs  militaires  sonl  faits  pour  at- 
taquer la  Hongrie  et  marcher  sur  Pesth. 

En  Prusse,  le  roi  a  persisté  à  confier  la  direction  du  ca- 
binet au  comte  de  Brandebourg.  Le  Moniteur  prussien  du 
9  contient  une  ordonnance  en  date  de  la  veille  qui  prescrit 
la  translation  de  l'assemblée  à  Brandebourg  et  suspend  les 
séances  jusqu'au  27  novembre,  terme  indispensable  pour 
achever  les  préparatifs  nécessaires  a  ce  changement  de  ré- 
sidence. L'ordonnance  esl  fondée  sur  le  motif  que  divers 
événements  ont  prouvé  que  l'assemblée  ne  jouit  pas  à  Ber- 
lin d'une  liberté  suffisante  pour  assurer  le  calme  de  ses  dé- 
libérations Le  comte  de  Brandebourg,  président  du  conseil, 
s'est  présenté  le  9  devant  l'assemblée  ,  el ,  lecture  faite  de 
l'ordoniMni  e  |  née  i  lie,  il  a  protesté,  au  nom  delà  couronne, 
contre  lente  deldieinlion  ultérieure  et  invité  le  président  k 
lever   iinineili;tienienl   la   séance.  Le  président  a   résisté  à 

cette  iii\ii,ii Il  cleeLiiMht  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de 

pronoiner  s, m.  nni-nller  la  eliambre,  qui  l'eprésente  les  in- 
térêts les  plus  saiies  de  seize  millions  d'hommes.  Le  vote 
de  la  chambre  n'étant  pas  douteux,  le  presidentdu  conseil 
s'est  retiré  suivi  de  ses  collègues  et  de  quelques  membres 
de  la  droite.  Alors,  la  suspension  des  travaux  de  la  diète 
ayant  eli'  mise  an-,  voix  ,  trente  membres  se  sont  prononcés 
pour  et  ileii\  eeni  eiiiquante-deux  contre. 

Plusieurs  pKipiisitiiins  ont  été  faites  ;  M.  Barnemann  a  de- 
mande que  rortioniiance  du  8  novembre  lut  deelnee  incon- 
stitutionnelle, et  que  le  roi  fût  invité  a  l.i  elii  ei  inniiedialo- 
ment;  M.  Waldeck,  que  l'assemblée  deeulai  ipi  elle  ne  peut 
reconnaître  au  roi  le  droit  de  la  transférer,  de  la  dissoudre 
ou  de  la  proroger  sans  l'assentiment  de  la  majorité  do  ses 
membres,  et  siihsidiairomcnt  que  les  ministres  nouveaux 
étaient  reemiiius  liie.iii.ihles  de  diri-er  les  .itValres  du  pays, 
l'our  e\ilei-  nii  \ele  il  eiiliMinenieiil  le  |ni>i(lenta  proposé 
dcsuspeiidie  1,1  se,inee  |iriHl,inl  une  ileiiM-lieuro.  La  scance 
ayant  eie  wyn^r  le  pirsileiii  ,1  1,11,  observer  qu  une  pro- 
positicMi  i|in  \eii,iil  lie  lin  elre  leiniseileniandail  précisément 
ce  qui  a\,iii  ele  lier  nie  le  '1  m  ,\  einl  ne  ,  a  savoir  ipie  le  lieu 
lies  séaiue.s  lut  eieiipe  d  une  manière  permanente  par  la 
garde  nationale.  La  pro|Kisition  ayant  été  retirée,  le  prési- 
dent a  déelaré  ipi'il  choisirait  au  besoin  un  autre  local  pour 
les  séances,  si  celui  où  elles  se  tonaientétait  reconnu  insuf- 
fisant. A  ce  moment,  M.  Uodbcrtus  a  fait  la  proposition  , 


qui  a  été  acceptée  à  l'unanimité  .  de  suivre  Tordre  du  jour 
en  continuant  la  discussion  de  la  loi  sur  l'abolition  de  cer- 
taines charges  et  taxes.  L'assemblée  a  décidé  ensuite  quelle 
rentrerait  en  séance  à  trois  heures. 

Le  10 ,  à  deux  heures ,  les  troupes  sont  entrées  dans 
Berlin  L'Assemblée  ayant  résolu  de  n'opposer  aux  vio- 
lences qui  seraient  exercées  contre  elle  qu  une  résistancp, 
passive,  il  n'y  a  pas  eu  de  collision  entre  l'armée  el  le 
peuple  ,  à  la  tête  duquel  la  garde  bourgeoise  s'est  placée. 
Les  troupes  ont  aussitôt  occupé  les  abords  de  la  salle  de 
l'Assemblée. 

Le  11  ,  entre  trois  et  quatre  heures  du  malin,  par  ordre 
du  général  Wrangel  ,  le  major  Brause  a  pénétré  par  le 
théâtre,  à  la  tête  d'un  bataillon  ,  dans  la  salle  des  séances, 
el  a  signifié  à  l'oificier  de  la  garde  nationale  d  avoir  a  éva- 
cuer l'édifice,  (;el  olficier  ayant  demande  de  quel  droit  un 
tel  ordre  lui  était  donné,  le  major  Brause  a  répondu  :  «  Mes 
soldats  portent  dans  leurs  fusils  la  légitimation  de  mes  pa- 
roles ;  si  vous  m'y  forcez,  je  l'en  ferai  sortir.  —  J'ai  l'ordre 
du  président  de  1  Assemblée,  a  répliqué  l'officier  de  la  garde 
nationale ,  de  ne  pas  opposer  la  force  a  la  force;  en  consé- 
quence, je  me  retire  en  protestant  contre  la  violence  qui 
m  est  faite.  » 

Le  président  de  l'Assemblée  ,  M.  d'Unruh ,  fui  de  suite 
informé  de  cet  événement  :  il  en  fit  part  à  ses  collègues,  qui 
d'une  voix  unanime  résolurent  de  se  présenter  au  lieu  ordi- 
naire des  séances ,  afin  de  constater  la  violation  du  droit  de 
l'Assemblée.  Vers  neuf  heures  et  quart,  le  11 ,  les  députés, 
marchant  trois  par  trois ,  au  nombre  de  242  ,  ayant  leurs 
président  et  vice-présidents  en  tutc,  sorlirent  de  l'hôtel  de 
Russie  et  se  rendirent  au  théâtre,  lieu  habituel  de  leur  réu- 
nion ,  le  peuple  formant  la  haie  et  poussant  des  cris  de 
Vive  l'Assemblée  I  vivent  nos  braves  députés  '.  Le  président 
ayant  frappé  à  la  porte  de  la  salle  ,  une  voix  répondit  de 
l'intérieur  :  «  La  porte  ne  peut  être  ouverte  ;  elle  est  fermée 
par  ordre  du  ministère.  — Je  ne  saurais,  dit  le  président, 
soutenir  un  dialogue  avec  un  inconnu  et  à  travers  le  trou 
d'une  serrure  ;  sortez  pour  vous  expliquer.  "  Le  major 
Brause  ayant  refusé  de  sortir  el  de  donner  aucune  expli- 
cation ultérieure  ,  quelques  députés  proposèrent  de  faire 
enfoncer  la  porte.  M.  d  Unruh  s  y  opposa,  et  après  avoir  de 
nouveau  rendu  compte  de  l'invasion  de  la  salle  par  la  force 
armée,  il  invita  l'Assemblée  à  se  réunir  au  local  précédem- 
ment désigné  (l'hôtel  de  Uussie),  pour  y  ouvrir  la  séance  et 
délibérer  sur  le  parti  à  prendre  dans  de  si  graves  conjonc- 
tures. 

L'Assemblée  étant  réunie  à  l'hôtel  de  Russie,  le  président 
dit  d'une  voix  ferme  ;  «  Il  faut  que  nous  répondions  à  la 
confiance  du  peuple,  et  pour  cela,  il  faut  que  nous  tenions 
séance  chaque  jour.  Nous  nous  dissoudrions  de  fait  si  nous 
renoncions  à  nous  réunir,  parce  qu'on  a  osé  fermer  les  por- 
tes du  local  ordinaire  de  nos  séances.  »  M.  Waldeck  ayant 
fait  observer  que  le  président  n'avait  pas  prononcé  les  mots 
sacramentels  :  J'ouvre  la  séance  ,  et  qu'il  fallait  réparer 
cet  oubli,  rien  ne  devant  être  négligé  ni  pour  le  fond  ni  pour 
la  forme,  M.  d'Unruh  se  levé  et  dit  :  «  J'ouvre  la  séance  et 
invite  le  secrétaire  à  lire  le  procès-verbal  de  celle  d'hier.  » 
Une  commission  est  nommée  pour  assister  le  secrétaire  dans 
la  rédaction  du  procès-verbal,  qui  n'est  pas  complètement 
achevée  ,  et  pendant  ce  travail ,  l'appel  nominal  constate 
qu'il  y  a  au  retour,  comme  il  y  avait  au  départ,  242  mem- 
bres présents. 

La  proposition  de  tenir  séance  chaque  jour  est  ensuite 
adoptée  à  l'unanimité  moins  une  voix,  par  cette  considéra- 
lion  qu'en  abandonnant  un  seul  instant  leur  poste,  les  dé- 
putés provoqueraient  la  guerre  des  rues,  semblables  à  ces 
agitateurs  qui  ,  après  avoir  excité  le  peuple  ,  désertent  au 
moment  du  danger.  Le  président  annonce  que  l'assemblée 
se  réunira  à  l'établissement  des  arquebusiers  iLinieu-strass, 
n°5) ,  et  la  séance  est  ajournée  a  trois  heures  de  l'après- 
midi. 

A  leur  sortie  de  l'hôtel  de  Russie,  les  députés  ont  été,  de 
la  part  du  peuple,  l'objet  d'une  brillante  ovation. 

Le  Moniteur  prussien  du  12  publie  une  ordonnance  qui 
prononce  la  dissolution  de  la  garde  nationale,  pour  avoir 
prêté  obéissance  à  l'Assemblée  résistant  à  l'ordonnancede 
translation,  et  un  manifeste  du  roi  qui  déclare  qu'en  trans- 
férant l'.Vssemblèe  à  Brandebourg,  il  n'a  eu  qu'une  pensée 
d'ordre  et  qu'aucune  atteinte  ne  sera  portée  aux  libertés 
concédées  en  mars.  —  L'horizon  de  la  Prusse  est,  on  le  voit, 
bien  chargé. 

Ne  laissons  pas  ignorer  à  nos  lecteurs  que  la  Poree  a 
perdu  son  Shah. 

La  faveur  commence  à  revenir  aux  théâtres;  le^ût  des 
arts  ne  saurait  périr  dans  notre  capitale,  et  c'est  par  la  que 
nous  échapperons  aux  barbares  qui  prétendent  que  riiomme 
vil  seulement  de  la  nourriture  matérielle  L'Opéra  a  com- 
mencé lesrépclitionsdu  l'rophéte ^]m  lui  ramènera,  dit-on. 
les  beaux  jours  de  Robert  le  Oiable  :  l'Opéra  Comique  n  a 
plus  rien  a  désirer  IJuant  au  Tlicâlre-ltaben  ,  il  appelle  la 
subvention.!  son  secoui-s;  c'est  au  nom  des  bonnes  études 
et  des  lionnes  inelliodes  musicales,  que  nous  appelons  sur 
lui  cotte  rosée  qui  peut  seule  le  faire  fleurir  dans  cel  hiver 
exceptionnel.  Le  Théàti-e-Italien  est  nécessaire  au  luxe  de 
Paris,  el  le  lais-ser  tomber,  perniellre  la  dispersion  de  co 
qui  nous  reste  de  celle  élite  de  virtuoses  dont  quelques-uns 
sont  déjà  partis  pour  ne  plus  revenir,  ce  serait  non-seule- 
ment un  acte  de  mauvais  goût,  ce  serait  encore  la  plus  sotte 
des  économii\s,  car  les  arts  rendent  à  Paris  plus  qu'ils  ne 
coûtent  à  la  France. 


Un  peu  de  tout. 

Le  CoNSTmnoxNEL  II  était  devenu  ennuyeux  à  mourir. 
M.  Véron  comprcnail  que  le  renouvellement  du  lo  allait 
s  en  rcsscnlir  cl,  à  plus  forte  raison  .  les  renouvellements 
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suivants:  car,  une  fois  la  désertion  introduite  dans  l'armée 
des  abonnés,  l'exemple  devient  contagieux;  le  Constitu- 
tionnel sait  sa  propre  histoire.  Un  journal  qui  est  l'organe  , 
à  ce  qu'il  dit,  d'un  grand  parti,  qui  reçoit  sa  direction  du 
chef  de  ce  parti ,  solaire  dans  la  grande  et  décisive  émo- 
tion causée  par  l'élection  du  président  de  la  République,  ne 
pas  rallier  les  siens,  les  laisser  aller  à  l'aventure  et  sans 
leur  indiquer  le  nom  de  sa  préférence,  quelle  faute!  M.  'Vé- 
ron,  qui  est  avant  tout  un  spéculateur,  et  qui  se  moque  de 
la  politique  comme  de  sa  thèse  de  docteur  médecin,  M.  Vé- 
ron  nedormaitplus.  La  gloire  deM.deGirardin  l'oB'usquait; 
il  se  livrait  à  des  opérations  d'arithmétique  sans  fin,  abou- 
tissant a  des  soustractions  d'abonnés  incalculables.  Un  jour, 
c'était  le  12  novembre,  il  entre  au  bureau  de  son  journal, 
aborde  M.  Merruau  et  prononce  le  Qnnusquc  tandem. 
M.  Merruau  demande  un  sursis  ad  rc/'eienrfum.  Non,  dit  le 
maître  ,  mon  parti  est  pris  :  Vive  l'Empereur  !  On  crut  qu'il 
avait  perdu  la  raison;  mais  la  vérilé  est  qu'il  croit  avoir  ga- 
gné des  abonnés.  Nous  verrons  bien. 

Le  Joubnal  des  Dédats.  "Voilà  le  véritable  organe  du 
parti  politique.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  été  aveugle 
avant  février;  mais  on  est  force  de  reconnaître  qu'il  a  été 
admirable  de  tenue  .  de  goût  et  de  raison  depuis  la  défaite 
de  ses  amis.  D'autres  ont  été  tour  à  tour  poltrons  et  inso- 
lents, comme  des  valets,  suivant  la  violence  ou  l'apaise- 
ment de  la  colère  du  maître.  Lui,  résigné  ,  comprenant  les 
liécessités  de  chaque  situation  .  se  bornait  à  des  réserves  au 
nom  du  bon  sens,  de  la  justice  et  du  droit;  toujours  mo- 
déré, parce  qu'il  est  intelligent  et  qu'il  admet  le  temps 
comme  un  des  éléments  de  la  iiolilique  et  de  l'histoire; 
plaidant  pour  la  France,  sans  se  montrer  ingrat  et  oublieux 
envers  ses  amis  ;  fidèle  à  ses  croyances  politiques,  mais 
souhaitantque  la  pairie  puisse  se  sauver  en  invoquantd'au- 
tres  dieux,  il  a  réalisé  ,  autant  que  cela  peut  être  donné  à 
un  parti  éclairé,  le  tvpe  de  la  sagesse  politique.  Il  est  vrai 
que  le  Journal  des  'Débats  a  une  situation  à  [lart  dans  la 
presse  française.  Il  ne  vise  pas  au  nombre,  mais  au  choix 
de  ses  lecteurs;  il  ne  fonde  pas  sa  fortune  sur  les  Sept  l'é- 
clie's  capitaux  ou  sur  les  Mémoires  d'un  ilédecin.  Qmnd  il 
publie  les  lHysIères  deParis  ou  Monte  Cristo  ,  il  s'en  vante 
le  moins  possible;  il  a  l'air  de  comprendre  que  sa  parfaite 
information  ,  son  excellente  appréciation  des  faits  de  l'his- 
toire contemporaine,  son  langage  vraiment  littéraire  se 
fourvoient  ces  jours-là  dans  des  compagnies  suspectes;  bien 
différent  en  cela  de  ses  fameux  confrères,  qui  gagnent ,  en 
battant  la  caisse,  des  abonnés  avec  quelque  Jui/ errant ,  et 
ne  laissent  pas  même  à  leurs  politiques  la  consolation  de 
penser  qu'ils  ont  autant  d'amis  ([ue  le  journal  a  d'abonnés. 

Il  est  vrai  aussi ,  et  ceci  est  l'excuse  du  Constitutionnel, 
il  est  vrai  que  les  Débats  n'ont_ point  de  ministre  à  offrir  au 
parti  qni  se  croit  sûr  de  triompher  dans  l'élection  du  pré- 
sident, et  que  si  M.  Véron  ,  comme  on  le  dit ,  veut  devenir 
ministre  de  l'instruction  publique,  en  même  temps  que 
M.  de  Girardin  sera  ministre  des  finances,  M.  Armand 
Bertin  n'a  pas  d  autre  ambition  que  de  rester  rédacteur  en 
chef  du  Journal  des  Débats. 

Les  graj)ds  politiques.  Vous  m'avez  dit ,  cher  mon- 
sieur, un  mot  que  je  vous  rappellerai  :  «  Quand  M.  Barrot, 
M.  Thiers,  M.  de  Malleville  (je  crois  que  vous  m'avez  aussi 
nommé  SI.  de  Malleville;  vous  prenez  pour  un  homme 
d'État  ce  gros  papillon  sur  le  retour;  vous  n'y  entendez 
pas  malice,  et  je  vous  le  pardonne);  vous  m'avez  dit  que 
l'union  de  ces  grands  politiques  faisait  loi  pour  vous  C'est 
le  mot  que  je  vous  rappellerai.  Je  vous  permets  de  me  rap- 
peler aussi  ce  que  je  vous  ai  dit  !  Il  ne  suffit  pas  d'être  un 
honnête  homme  et  de  savoir  parler  longtemps  sur  une 
question  de  droit  public  ;  il  ne  suffit  pas  d  être  un  esprit 
charmant,  un  orateur  d'une  dextérité  incomparable,  un 
historien  habile  à  démêler  les  causes  qui  ont  produit  des 
effets  visibles  (je  ne  parle  pas  de  M.  de  Malleville^  dont  les 
facultés  ne  me  sont  pas  connues.  Il  se  croit  un  bel  homme, 
c'est  tout  cequej'en  ai  entendu  dire). Le  politique  nese  borne 
pas  à  lire  dans  le  passé  et  à  constater  avec  plus  ou  moins 
de  chagrin  le  présent;  il  se  dégage  le  plus  qu'il  peut  de 
ses  prétentions  personnelles,  et,  au  lieu  d'avoir  constam- 
ment les  yeux  fixés  sur  sa  propre  figure  devant  une  glace 
qui  lui  sourit ,  il  regarde  quelquefois  à  côté  de  lui  ,  derrière 
lui ,  en  haut ,  en  bas ,  partout  où  il  est  sûr  de  ne  pas  se 
voir  ;  et  s'il  est  vraiment  un  homme  politique ,  il  le  prouve 
en  calculant  la  portée  de  ses  actes  et  de  ses  discours.  Je 
sais  que  ces  messieurs  ont  montré  avant  février  qu'ils  y 
voient  clair,  et  qu'ils  ont  bien  su  ce  qu'ils  faisaient.  Ils 
faisaient,  dans  les  banquets  ,  la  cuisine  de  la  République; 
en  ce  moment  ils  croient  que  le  couvert  se  dresse  pour  eux; 
ils  sont  aussi  prévoyanis  après  qu'avant  la  Révolution,  i. 
Voilà  ,  monsieur,  ce  que  je  vous  ai  dit,  ou  à  peu  près. 

Si  ce  ne  sont  mes  paroles  expresses, 
C'en  est  le  sens. 

Daignez  vous  en  souvenir. 

De  decx  choses  l'une  :  Ou  votre  préférence  triomphera, 
ou  voire  préférence  succombera.  Si  elle  triomphe^  vous 
savez  ce  que  vous  faites;  il  n'y  a  que  les  imbécilles  qui  s'en 
vont  disant  :  Raton  n'ambitionne  que  la  présidence  de  la 
République  ;  les  capables ,  comme  vous ,  sublime  Bertrand  , 
ne  diraient  pas  leur  secret  à  tout  le  monde  ,  qu'on  saurait 
bien  qu'ils  ont  un  secret  —  si  Eaton  triomphe,  un  jour,  cent 
jours  même,  vous  voila  responsable  de  toutes  les  consé- 
quences et  cela  peut  vous  mener  à  Londres ,  comme  M.  Gui- 
zot  et  M.  Louis  Blanc.  Si  vous  perdez  cette  première  partie 
(je  le  souhaite  pour  vous,  car  vous  finirez  par  vous  ruiner 
à  ce  jeu);  votre  robe  d'innocence  déchirée  et  laissant  voir 
ce  que  vous  êtes  parvenu  à  cacher  jusqu'au  12  novembre  , 
de  quel  droit  donnerez-vous  aux  partis  le  conseil  de  se 
montrer  dans  une  tenue  décente? 


Courrier  de  Paris. 

N'imitons  pas  les  malcontents  qui  ne  s'attristent  jamais 
mieux  qu'un  jour  de  fête  et  qui  aiment  à  se  lamenter  en 
grande  cérémonie;  laissons  à  ces  oiseaux  de  mauvais  au- 
gure l'étrange  plaisir  ae  broyer  du  noir  sur  une  situation 
déjà  trop  rembrunie  ;  on  sait  bien  que  le  bonheur  ne  se  dé- 
crète pas  comme  un  programme  et  que  la  joie  ne  s'allume 
pas  aussi  facilement  que  des  lampions.  En  tout  temps,  d'ail- 
leurs, les  réjouissancespubliquesonteu  ce  malheur  de  don- 
ner beau  jeu  à  la  satire  qui  naît  du  contraste;  dans  l'épais 
bloc  de  ces  fêtes  l'épigramme  se  taille  si  aisément  !  Les  létes 
de  l'antique  monarchie  qui  se  célébrèrent  successivement 
dans  la  fameuse  rue  du  Ponceau  et  au  carré  des  Tournelles, 
ayant  d'être  logées  à  l'enseigne  de  la  Grève,  ont  eu  leurs 
historiographes  railleurs  et  même  bouffons,  vous  verrez 
qu'on  n  épargnera  pas  davantage  celles  de  la  République,  à 
moins  qu'on  n'y  mette  beaucoup  de  variété  ,  de  pompe  et  de 
grandeur  et  que  la  cérémonie  ne  soit  pas  répétée  trop  sou- 
vent. ''        f  f 

Pour  notre  peuple  amoureux  de  nouveauté  ,  l'ennui  na- 
quit un  jour  de  l'uniformité —des  revues  et  des  uniformes, 
et  puis  le  succès  de  ces  divertissements  dépend  de  tant  de 
caprices,  la  circonstance  d'abord,  la  saison  plus  ou  moins 
propice,  le  jour,  l'heure  et  le  moment!  N'enlevez  pas  de 
trop  bon  matin  cette  population  à  ses  habitudes,  ménagez- 
vous  ,  ménagez-lui  un  ciel  éclatant  et  radieux  ,  que  rien  ne 
la  trouble  dans  son  bonheur,  ni  les  soucis  de  la  veille  ni  la 
préoccupation  du  lendemain  ,  et  n'ayons  pas  l'air  d'aller  à 
un  enterrement  quand  il  s'agit  d'un  baptême,  le  bapieme 
de  la  Constitution. 

Mais  enfin  nous  voilà  en  pleine  revue,  nous  ne  disons  pas 
en  plein  soleil,  le  tambour  raisonne,  le  canon  mugit,  la 
foule  est  accourue  de  tous  les  quartiers  de  la  ville  et'de 
tous  les  chefs-lieux.  Ce  premier  fiot  si  abondant  de  gardes 
nationaux ,  c'est  la  locomotive  qui  l'apporta  :  témoin  ces 
chasseurs  de  Chasteler  (voir  notre  vignette)  qu'elle  s'en  alla 
prendre  jusqu'en  Belgique.  Après  les  étransers  viennent 
lesindigenes,  et  lesjeunes  cohortes  après  lesvieilles  bandes  : 
l'espérance  de  l'avenir  marchant  du  même  pas  que  les  glo- 
rieux souvenirs  du  passé.  Ainsi  marche  et  défile  cette  mul- 
titude armée  devant  la  statue  de  la  Constitution  ,  en  pré- 
sence d'une  population  toujours  fringante  et  alerte  après 
huit  mois  d'allées  et  venues  patriotiques  et  d'exercices  ré- 
volutionnaires Nous  n'aimons  pas  assez  les  descriptions 
pour  essayer  de  dépeindre  ce  ciel  cotonneux  de  novembre 
enveloppant  de  ses  brouillards  cette  foret  de  baïonnettes, 
m  la  place  immense  dominée  par  l'Obélisque  et  peuplée  de 
figurines  appartenant  à  toules  les  conditions  sociales,  guer- 
riers, conseillers  ,  représentants  et  autres  premiers  rôles  de 
cette  représentation  officielle  ;  d'ailleurs  une  pluie  malen- 
contreuse ,  entremêlée  de  flocons  de  neige,  vint  trop  tôt 
troubler  ce  beau  spectable,  et  c'est  alors  que  la  curiosité 
générale  se  reporta  vers  les  tribunes.  Sauf  l'agencement 
frileux  des  toilettés,  leur  aspect  n'était  guère  moins  sédui- 
sant que  celui  d'une  soirée  de  la  présidence.  Les  différents 
étages  du  monde  parisien  s'y  trouvaient  de  plain-pied  ,  c'é- 
tait un  peu  la  fraternité  des  femmes  en  action  et  leur' éga- 
lité en  exercice  et  à  l'exercice.  Sans  trop  chercher,  on  trou- 
vait la  plus  d'un  joli  visage  qui  d'ordinaire  s'encadre  natu- 
rellement dans  une  loge  d'Opéra.  Le  brillant  public  des  re- 
présentations extraordinaires  y  figurait  au  premier  rang,  et 
ces  dames  jouant  avec  le  lorgnon  en  guise  d'éventail,  sem- 
blaient aussi  heureuses  qu'au  bras  de  leurs  danseurs  de 
rcdolowska 

Cette  fête ,  qui  sera  suivie  de  plusieurs  autres,  donne  à  la 
capitale  une  physionomie  prévue,  la  province  nous  l'a  peu- 
plée pour  toute  cette  quinzaine.  Des  sixains  de  gardes  na- 
tionaux départementaux  en  costun)e  visitent  nos  monuments 
sous  la  conduite  de  leurs  hôtes  en  paletot.  Entrez  dans  le 
premier  théâtre  venu  ,  voici  de  vivants  certificats  de  notre 
assertion.  L'Oise  et  la  Somme  se  confondent  au  parterre, 
tandis  que  la  première  galerie  peut  a  peine  contenir  les  flots 
de  Seine-et-Marne  ou  du  Loiret.  Il  est  juste  que  le  patrio- 
tisme qui  impose  tant  de  charges,  ait  ses  petits  dédomma- 
gements; la  capitale  est  grande  et  la  journée  est  courte  , 
aussi  nos  voyageurs  se  hâtent-ils  de  déposer  leur  carte  un 
peu  partout.  Suivant  une  habitude  patriarcale  qui  fait  hon- 
neur aux  mœurs  de  la  province,  beaucoup  d'entre  eux  au 
boutd'unejournée  bien  remplie,  consignent  sur  leur  agenda 
le  résumé  de  leurs  impressions  ou  de  leurs  aventures  dans 
cette  grande  Babylone.  En  voici  un  échantillon  que  le  ha- 
sard a  fait  tomber  dans  nos  mains  :  «  Arrivé  le  12  au  matin 
»  par  un  train  déplaisir,  et  par  un  train  d'enfer,  pour  ne 
»  pas  manquer  le  défilé,  —  Reçu  l'hospitalité  chez  N.,  sa- 
»  peur  de  la  6».  —Le  13,  visité  le  monument  de  Juillet- 
»  il  y  a  un  corps-de-garde  à  la  place  de  l'Éléphant.  —Entré 
»  au  Jardin  des  Plantes  ;  l'ours  Martin  y  est  toujours 
»  il  a  rajeuni— Monte  au  Labyrinthe,  d'où,  a  laide  de  là 
»  lunette,  j'ai  vu  les  ânes  de  Montmartre,  comme  si  j'v 
»  étais.  —  Le  14,  acheté  un  pantalon  à  la  Belle  Jardinière 
»  ou  je  n  ai  pu  entrer,  c'était  trop  étroit.  —Allé  à  l'Assem-^ 
«  blée  nationale,  trois  heures  de  vote  pour  ne  pas  remplacer 
»  le  président  —  Acheté  un  billet  de  premières  pour  la 
»  Porte-Samt-Martin,  moins  cher  qu'au  bureau  ,  on  m'a  en- 
»  voyé  aux  secondes  de  côté  moyennant  un  supplément  • 
«  c'était  un  billet  de  faveur.  —  Le  15  au  matin ,  pris  un 
»  bain  russe  par  curiosité;  on  ne  m'y  reprendra  plus —Fait 
»  emplette  au  Pauvre-Diable  de  gants  iiidécousables,  ainsi 
»  nommés  parce  qu  ils  ne  sont  pas  cousus  du  tout  —  Le 
•  soir,  au  Théâtre-Français  ;  l'orchestre  n'est  pas  fort. 
»  —  Rosine.  » 

S'il  faut  juger  des  distractions  de  nos  frères  de  la  pro- 
vince par  cevéridique  échantillon,  ce  n'est  pas  la  politique 
qui  les  captive ,  et  cependant  c'est  toujours  notre  passe- 
temps  par  excellence.  Les  revues,  les  discours,  les  céré- 
moniea,  la  bienfaisance  même  et  la  charité    les  vertus  les 


moins  brillantes  sont  entachées  de  politique.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  mariage,  cet  acte  de  la  vie  le  plus  impolitique  de 
touslesactes,  qui  nes'accommodedu  travestissement,  grâce 
a  l'équivoque  de  ce  mot  si  fort  a  la  mode  aujourd'hui,  un 
prétendant!  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  père  sollicité  par  sa 
fille  en  faveur  d'un  prétendant  qui  ne  compte  passer  avec 
elle  aucun  acte  par  devant  notaire.  D'un  autre  côté,  beau- 
coup de  femmes  fortes  ,  que  la  vie  de  plus  en  plus  électorale 
de  l'autre  sexe  condamne  à  la  solitude  du  fover  domestique 
rêvent  l'agitation  du  forum  et  voudraient  rentrer  dans  lé 
club  par  la  porte  du  banquet ,  tant  est  contagieux  ce  pa- 
triotisme de  veau  rôti ,  mangé  en  plein  air  et'sur  l'air  des 
Girondins. 

Nonobstant  l'excitation  des  circulaires,  on  peutrévoouer 
en  doute  la  probabilité  de  ce  raout  féminin  ;  mais  il  faut 
bien  ajouter  foi  à  la  réouverture  de  certains  clubs  sous  la 
dénomination  anodine  de  reunions  électorales.  On  distin- 
gue dans  le  nombre  le  club  de  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Denis,  dit  de  la  Banque  du  Peuple,  où  prêche  de  temps 
en  temps  ce  bon  monsieur  l'roudlion  ,  dans  un  style  qui 
prouve  bien  qu'il  est  aussi  ennemi  de  la  propriété  du  lan- 
gage que  de  l'autre  :  «  Je  t'invoque,  s'écrie-t-il  dans  son 
•  délire  pindarique,  je  t'invoque,  ômuse  du  pamphlet'ré- 
»  volutionnaire,  coiffe  ton  bonnet  phrygien  et  chantons 
»  la  Marseillaise;  et  toi,  mon  ami  Jacques  Bonhomme 
»  prends  tes  capsules  et  ton  fusil ,  un  enfant  nous  est  né  !  i' 
Vous  comprenez  que  l'enfant,  c'est  la  Constitution,,  et  pour 
fêter  sa  bienvenue  il  est  tout  simple  d'offrir  des  dragées  aux 
grands-parents.  Ainsi  se. prime  cet  étrange  M.  Proudhon 
et  une  fois  lancé  dans  son  manifeste ,  c'est  à  n'en  plus  fi- 
nir; le  délilé  de  la  place  de  la  Concorde  n'a  pas  duré  plus 
longtemps. 

Vous  verrez  qu'à  force  de  chercher  les  variétés  de  cette 
semaine  égayante,  il  est  possible  de  trouver  quelque  chose 
de  plus  raisonnable;  c'est  encore  dans  un  club  (le  club 
Roisin  )  que  l'allocation  a  eu  lieu  :  «Citoyens,  ••s'écrie 
notre  orateur  phalanstérien  ,  «  je  veux  pour  président  un 
|>  homme  qui  reconnaisse  le  droit  au  travail ,  mais  en  êtes- 
»  vous  dignes?  Franchement,  j'ai  bien  peur  que  noiï; 
»  vous  n'êtes  pas  encore  mûrs  pour  l'association.  L'As- 
»  semblée  nationale  a  voté  des  millions  pour  encourager 
'.  vos  entreprises  .et  vous  n'en  proliiez  pas{Acclaniations  : 
•'  C  est  vrai ,  nous  sommes  des  fuignants  !).  et  pourquoi  ? 
»  parce  qu'il  faudrait  accomplir  certaines  formalilés,  et  cela 
»  vous  eméc^e;  vous  reculez  devant  la  moindre  obligation, 
»  el  votre  paresse  vous  fait  préférer  le  salaire  à  l'associa- 
»tion;vous  voyez  bien  que  votre  éducation  n'est  pas 
••  faite,  et  que  vous  n'avez  pas  la  force  d'user  de  ce  qu'on 
•>  vous  donne.  »  (  Bravos  redoublés.  ) 

Au  club  Montmartre,  car  tous  ces  clubs  ont  été  déchaînés 
dans  ces  jours  de  liesse,  retentissaient  d'autres  bonnes  vé- 
rités ,  et  ce  n'est  pas  le  proudhonien  ou  le  fouriériste,  mais 
le  Montagnard  pur-sang  qui  s'exprime  ainsi  sur  l'exercice 
du  pouvoir  :  «  Croyez-le  bien  ,  ô  mes  amis ,  le  pouvoir  est 
'•  fatal ,  les  plus  ardents  et  les  meilleurs,  Raspail  ou  Caus- 
■■  sidiére  ,  deviendraient  soudainement  réactionnaires  dès 
•>  qu'ils  y  toucheraient  Dès  qu'on  est  niché  là-haut,  on  su- 
•'  bit  une  influence  à  laquelle  il  est  impossible  d'échapper. 
»  La  démocratie  est  exigeante  Ceux  qui  la  représentent  se- 
•>  raient  bientôt  obligés  de  lui  résister.  Nous  sommes  plus 
•'  forts  au  dehors  du  pouvoir  qu'au  dedans.  Notre  rôle  est 
■.  de  le  surveiller,  de  le  stimuler,  de  lui  chercher  ses  pu- 
■>  ces  ,  et  non  de  nous  y  prélasser,  voilà  pourquoi  point  de 
»  président.  »  Tels  furent  nos  plaisirs,  et  il  y  a  eu  encore  le 
club  du  Marais  et  le  club  Saint-Antoine  ,  mais  en  vérité  , 
ce  serait  beaucoup  trop  de  clubs  en  un  jour. 

En  fait  de  spectacle  gratis,  nous  préférons  ceux  que  l'au- 
torité mettait  hier  à  la  disposition  des  travailleurs.  Gratis  , 
le  mot  a  lait  merveille,  d  abord  pour  les  théâtres,  qui  ont 
réalisé  un  e.xcellente  recette  aux  frais  de  la  municipalité  , 
et  ensuite  pour  les  citoyens  que  le  sort  a  favorisés.  Louable 
distribution  ,  moins  encore  cependant  que  la  distribution 
de  vivres  et  de  secours  faite  à  domicile.  La  Restauration 
jetait  au  peuple  des  comestibles ,  l'Empire  les  lui  distribuait 
sous  forme  de  lot,  la  République,  nourrice  plus  clair- 
voyante et  plus  tendre,  ouvre  sa  mamelle  à  tous.  Sa  géné- 
rosité est  même  si  grande  en  ce  moment  qu'elle  rappelle 
un  peu  l'heureuse  prodigalité  de  cet  empereur  romain  qui 
ordonnait  aux  laboureurs  de  la  Sicile  et  de  l'Egypte  d'ap- 
provisionner pour  des  mois  entiers  les  greniers  publics  ,  au 
risque  d'accoutumer  le  peuple  à  ne  plus  s'en  occuper.  Heu- 
reux ce  peuple  favorisé  du  soleil ,  auquel  vingt  cirques 
étaient  ouverts  tous  les  jours:  pour  lui  la  Gaule  élevait  ses 
gladiateurs,  la  Grèce  ses  bouffons,  les  proconsuls  d'Afrique 
en\  oyaient  les  monstres  de  l'Atlas;  les  parfums  de  l'Orient 
et  les  pommes  d'or  de  Syracuse  rayonnaient  dans  l'Am- 
philhéâtre,  sans  compter  les  délices  du  Bain  dont  il  amusait 
ses  entr'actes;  point  de  clubs  d'ailleurs,  carquels  plaisirs 
lui  restait-il  à  envier  aux  riches? 

Vous  allez  dire  que  nous  retombons  dans  la  politique  à 
propos  des  jeux  de  la  scène  et  du  spectacle  gratis,  comme 
si  la  politique  n'avait  pas,  aussi  bien  qu'ailleurs,  coiffé  les 
muses  (  vieux  style)  du  bonnet  phrygien.  N'avons-nous  pas 
greffé  sur  chacune  de  ces  liges  dramatiques  quelque  bou- 
ture de  l'arbre  de  la  liberté?  Voyez  un  peu  à  quel  régime 
.adoucissant  le  Ihéklre  gratis  amis  notre  population  salpêtre. 
Ici  Catilina,  là-bas  Macbeth,  ailleurs  \e Livre  noir,  c'est-à- 
dire  l'ambition,  la  cupidité,  l'envie,  les  passions  les  plus 
foncées  mises  en  jeu  et  en  plein  déchaînement;  il  n'est  pas 
jusqu'à  cet  honnête  Théâtre-Français  qui  n'ait  été  chercher, 
je  ne  dis  pas  la  passion  ,  mais  l'allusion  politique  dans  Ber- 
trand et  Raton,  cette  piquante  histoire  d'une  révolution 
escamotée. 

Du  reste,  le  théâtre  en  général  n'a  pas  voulu  faire  concur- 
rence à  nos  autres  distractions,  et,  sauf  un  très  grand  et  ma- 
gnifique succès  lyrique  à  la  salle  Favart ,  succès  qui  portera 
encore  plushaut,  s'il  estpossible,  la  renomméedeFromenthal 
Halevy,  nous  n'avons  rien  ou  presque  rien  à  dire.  Le  vaude- 
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que  le  nom  .  livre  une  bataille  assez 
bouffonne  à  certain  procureur  sans 
délicatesse,  et  le  détrousse  au  pro- 
fil d'un  innocent  que  le  robin  avait 
dépouillé  de  son  héritage.  L'honnête 
friponne  n'imagine  tous  ses  tours  de 
passe-passe  que  pour  épouser  son 
protégé ,  et  l'avenlure  serait  plus 
plaisante  si  le  public  n'avait  pas 
troublé  la  noce  par  ses  silllels. 
On  compte  une  anecdote  lioUan- 


Libdratioa  d'insurgés  amnistiés 


ville  du  bon  vieux  temps  cé- 
lébrait les  grandes  et  les  pe- 
tites joies  de  la  patrie,  il  a 
chansonné  les  princes,  leur 
couronnement  et  leur  ma- 
riage, il  n'est  guère  d'in- 
tronisation ,  voire  même 
de  Constitution  ,  que  ce  fils 
aîné  de  la  belle  humeur 
gauloise  n'ait  saluée  de  ses 
'lions  lions,  mais  aujour- 
d'hui notre  vaudeville  qui  se 
fait  vieux  et  qui  commence 
à  perdre  les  bonnes  tradi- 
tions, n'a  rien  trouvé  dans 
son  galoubet  pour  l'enfant 
qui  vient  de  naître,  et  le 
baptême  de  la  jeune  Con- 
stitution aura  eu  lieu  sans 
couplets.  11  n'y  a  eu  qu'un 
petit  acte  maigrelet,  étouffé 
entre  deux  bàillemtnls , 
a  la  salle  de  la  Bourse,  et 
dontl'intitulé  assez  peu  ana- 
créontique  .  jure  fort  avec 
la  circonstance  :  Madame 
CarlDuchc.  Celle  malavisée, 
(lui  n'a  du  fameux  voleur 


Ç 


qu  dupresdeluiTom-Pouce 
était  un  \eritable  colo--«e. 
Le  fameux  nain  du  roi  Sla- 
ni-Iissorliittoutarmed  un 
pale  Tom  Pouce  «e  nichait 
dm-.lp^manchons'^esladies, 
\an  Trump  s  est  blotti  tout 
un  jourdan^la  tnbatieredu 
lord-maire.  Comme  son  pré- 
décesseur .  il  se  montre  vo- 
lontiers affublé  du  cordon 
rouge,  de  la  redingote  grise 
et  du  sobriquet  magic^ue  • 
I\'apoléon-le-Grand.  Lest 
un  travestissementcomplel 
Ce  prétendant  de  quinze 
pouces  (  mesure  anglaise  ' 
ressemble,  à  s'y  méprendre, 
il  ces  petits  morceaux  de 
bronze  imités  de  la  figure 
qui  surmonlela  place  \'en- 
dome  et  dont  les  fanatiques 
ornent  leur  cheminée.  Vous 
verrez  que,  une  fois  arrivé 
dans  la  capitale  .  petit  bon- 
homme deviendra  grand, 
en  venu  du  nom,  du  cos- 
tume et  de  la  circonstance. 


Défilé  des  trouiies    devant  l:i  Stat 


daise  qui  vaut  nu  moins  deux  vaii- 
devilles  Un  excenluque des  Provin- 
ces Unies  vient  de  mourir  laissant 
un  leg^ton  idcrible  a  si  parente 
tloignce  i  celte  condition  que  la 
dame  luriilvecu  puie  et  sins  tache 
jusqu  a  sa  \in.,t  cinquième  année. 
\oila  la  légataire  icclamant  le  bé- 
néfice d  inventaire  mais  si  grande 
que  soit  la  milice  féminine,  la  jus- 
tice e  l  une  comme  re  encore  plus 
ni  11  cl  elle  a  fut  une  découverte 
Ml  I  I  iihcii  c  pour  la  dame  que 
I  I  lil  ililc  m  h  c  de  U  Néerlande. 
1  1  In  m  nu  lit  h  semaine  der- 
II,  I  1  ni  I  1  ntion  d  un  legs  non 
\m  renfermait  le  les- 

,, ,  icillc  fille  morte  ré- 

temmtnt  a  bliJsbouri,  en  grande 
odturdosuntoté  Llle  naît  stipule 
une  don  Uion  de  dix  mille  francs  en 


ni    II 


L  ho  pitilité 


deiiieuu  que  l\oii  illiriiio  seins 
s  riiicntqu  iKavaienttonjoursvécu 
dans  une  puiclc  piilute,  et  per- 
imni  lu  i  pu  cnli  pour  reven- 
diquii  (1     lion  11  il'h    lonctions. 

Il  |iiiiiliiil  1  \ii,leleiie  nous  ox- 
I  eelu  un  nou\e  lu  n  un  en  manière 
il  e|ii„i  anime  11  s  ippello  Yaii- 
liump  clil  poils  c  m  dernier  point 
h  di  imulilion  do  1  apparence 
humaine  t  e  t  vous  dire  qu  il  cf- 
facti  1    Tom  Pouce      en   ce    sens 
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EN  PBÉSEN'CE  DE   DIEU,  LT  AU  NOM  DU  PEUPLE  FltANÇVIS,    l' ASSEMBLÉE  NATIONALE 

PROCLAME  : 

1. 

La  France  s'est  conslituce  en  République.  En  adoptant  cette  forme  définitive 
de  gouvernement,  elle  s'est  proposé  pour  but  de  marcher  plus  librement  dans  la 
voie  du  progrès  et  de  la  civilisation,  d'assurer  une  répartition  de  plus  en  plus 
équitable  des  charges  et  des  avantages  de  la  société,  d'augmenter  l'aisance  de  chacun 
par  la  réduction  graduée  des  dépenses  publiques  et  des  impôts,  et  de  faire  parvenir 
tous  les  citoyens,  sans  nouvelle  commotion,  par  l'action  successive  et  constante  des 
institutions  et  des  lois,  à  un  degré  toujours  plus  élevé  de  moralité,  de  lumières  et  de 
bien-être. 

II. 

La  République  française  est  démocratique,  une  et  indivisible. 

III. 
Elle   reconnaît  des  droits  et  des  devoirs  antérieurs  et  supérieurs  aux  lois  posi- 
tives. 

IV. 

Elle  a  pour  principe  :  la  Liberté,  l'Égalité  et  la  Fraternité. 

Elle  a  pour  base  ;  la  famille,  le  travail,  la  propriété  et  l'ordre  public. 

V. 

Elle  respecte  les  nationalités  étrangères,  comme  elle  entend  faire  respecter  la 
sienne;  n'entreprend  aucune  guerre  dans  des  vues  de  conquête,  et  n'emploie  ja- 
mais ses  forces  contre  la  liberté  d'aucun  peuple. 

VI. 

Des  devoirs  réciproques  obligent  les  citoyens  envers  la  République,  et  la  Répu- 
blique envers  les  citoyens. 

VIL 

Les  citoyens  doivent  aimer  la  patrie,  servir  la  République,  la  défendre  au  prix  do 
leur  vie,  participer  aux  charges  de  l'État  en  proportion  de  leur  fortune;  ils  doivent 
s'assurer,  par  le  travail,  des  moyens  d'existence,  et,  par  la  prévoyance,  des  ressources 
pour  l'avenir  ;  ils  doivent  concourir  au  bien-èlre  commun  en  s'entr'aidant  frater- 
nellement les  uns  les  autres,  et  à  l'ordre  général  en  observant  les  lois  morales  et  les 
lois  écrites  qui  régissent  la  société,  la  famille  et  l'individu. 

VIII. 

La  République  doit  protéger  le  citoyen  dans  sa  personne,  sa  famille,  sa  religion, 
sa  propriété,  son  travail,  et  mettre  à  la  portée  de  chacun  l'instruction  indispensable 
à  tous  les  hommes  ;  elle  doit,  par  une  assistance  fraternelle,  assurer  l'existence  des 
citoyens  nécessiteux,  soit  en  leur  procurant  du  travail  dans  les  limites  de  ses  res- 
sources, soit  en  donnant,  à  défaut  de  la  famille,  des  secours  à  ceux  qui  sont  hors 
d'état  de  travailler. 

En  vue  de  l'accomplissemeni  de  tous  ces  devoirs,  et  pour  la  garantie  de  tous 
ces  droits,  l'Assemblée  nationale,  fidèle  aux  traditions  des  grandes  assemblées  qui 
ont  inauguré  la  Révolution  française,  décrète,  ainsi  qu'il  suit,  la  Constitution  de 
la  République. 
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composée    des     niemlites     du     burrau    el  de    vingt  .  cinq 


CHAPITRE  VII.—  DcrMinIuli.tratIonlnl«ricnrc. 

Art.    76.    La    division   du   ler.itoire  en  dépailemenU,   orron 


t  de 

„ 

lier 

'g- 

P 

' 

eue 

'"'i. 

de 

f 

«o- 

leTii    rrjirrïPnlanis  'lu  priiple  oVti  nruvrnl  fairr  panîe. 

A«T.  93.  LorsT.'-.!.  àrrni  .le  f  AsS'niMce  n.iion.lf  •  nr- 
ifiné  U  riitmatiun  île  U  haute  roiir  dr  j.istiec  ,  et  d>n*  \t  n* 
-il»  par  l'article  6S  ,  sur  !■  réquisiiibn  du  prr'iidrnt  ou  J* 
un  lira  j"grfi  ,  le  pirsidrnt  île  U  cnur 'l'apprl  ,  H,  â  défaut 
!  rour  d'nppel  ,  le  piésidriii  >tn  iribuiial  de  pr'inlère  IfM- 
■  ire  .1.1  cl.,  f  lifu  jt.d.ciai.e  ■!..  dèpatlftn.nl  ,  lire  au  lorl  ,  eo 
j.lie.icr  publique  ,  le  nom  d'un  tmoibre  du  contei)  s»^"ëral. 

Abt     o4-     a.,  jour  indique   pour  le  juge l.    .M  y  a  moÎM 

r  soiianie  j,.r^8  pr^i-nti  ,  ce  ...i.nUr  sei  »  comyUi  par  .Ira  jures 


.pple 


t  de  la   11. 


al   du  déi 


,T.  ij5.  L'S  jurés  qui  n'ouronl  pas  produit  d'ricuse  * 
sciônt  rundamn^s  a  une  amt-nde  de  mille  s  dii  n.i 
a  ,    cl  â  lapiivktion  drs  drults  polïtirjues  pendant  c!ni]  a 


Abt.    97.    La  déclaration    du   jurjr  .   portant  ijue  l'accuse  «l 
ii.pulije.'ue   pfUl   être  rendue  qu'à  U    niajotilé   d(S   ileuï   licia 

Abt. '98.  Dans  tous  W  cas  de   responsabilité  des  miniairrs. 

l'Assrmbtée    nationale    p'Ul  ,     srion     Ir»    circunsiances  ,     f»n- 

■  r   le  iiiinisiic    inculpé  ,    soil    devani   la    baote   cour   de   ju«- 

,    soil  devant  1rs  tribunaux  oïdinaics    pour  les   réparations 

.ax.    qq.   L'Assm.blée    naiionale    rt    le   pr/sident  de    la  Ré- 
li.,ue    t.e..vrnt,     d..ns    tous    l.s    cas,    defcrrr   l'c^anirn    .l.s 

t  le  rapport  tat  rendu  public 
Le  prrsiilriii    de    U  République   nVsl  justiciable 


l'article  6S, 

saiion  portée  par  l'A»! 

mblêe  naiioD 

eloi. 


ripiion 


u.eil 


AaT.  77.  Il  y  a  ."  dan.  cliaque  dép.rlemeul  une  odi 
,ioo„mpo,éed'unpiéf,l,  d'un  con.eil  génétal,  d'ut 
ilepeérert.i.e; 

a-  Dan.cl.aque  arrondisse.nent  on  .ous-pcéfet  ; 

3"  Dans  rb.que  rauion  ,  un  con.eil  cantonal.  Néanmoins  ,  n 
seul  conseil  caillou.  I  s'C.  établi  dans   les    Ville,  divisées    en  pli 

4"  Dans  cb.que  commune  ,  nne  administration  composée  d'u 
maiie  ,  d'adjoints  el  d'un  cun.eil  municipal. 

Art.  78-  Une  lui  déterminera  la  coioposilion  el  les  alliilie 
lions     des    conseils    généraox  ,     des    conseils    canlunoui  ,    d. 


CHAPITRE  IX.  —  De  la  Force  publique. 

Art.  toi.  La  force  publique  est  insliiuée  pour  défendie 
Etat  comte  les  ennemis  do  deboia.  el  pour  assurer  au  dedans 
,  msinlien  de  l'urdie  et  l'e.écnliou  .Us  luis. 

Elle  se  cumpose  de  la  ga.de  nationale  et  de  l'année  de  leire 
1  de  mer. 

Art.     102     Tout  Franç.is  ,    Saul   les  exceptions   fiiéea   parla 

La  faculté  poor  chaque  citoyen  de  se  libérer  du  aervice  mili- 

Art.    io5.  L'oiganisslion  delà  garde  naiionale  el    la  con.ti- 
utiun  de  l'armée  seront  réglées  pae  la  loi. 
Art.     104.    Iji    force    publique    est   esacnlicllcnienl    obéis- 

NrrI  curps  armé  ne  peut  dél.bé.er- 

Art.  io5.  La  lorce  p-.Llique  .  employée  pour  mainlenie 
l'ord.eà  ri.rlcrierrr.   n'agit   que  srrr  la   réqrrisiliun   des    autorités 

igi'.l'al". 


munrcrpaui 


1  le  mode  de  uoi 


es    par     rA>.enrblée 
',    la    majorité   ab.olrrc ,    a  le    droit  de    la     convoqrrcr    en    c, 
l'uegente. 

Le  président  de   la  Rép.rldiq.ie  a   au,.i  le  droit  Je  conv,.,|ur 
l'Assemblée. 


58    Dan.  le  délai   fi.é  pour  la  promulgation  ,  le    prési 
ni  de  la  République  peut  ,  par  on  message  molivc  ,    demande 

lie  niiuvelle  tlélili.ùaiiun. 
L'Assemblée  .lélibéie  ;  sa  résolution  devient  définilive  ;    cil 

SI  transmise  au    préaident  .le   la  République. 
E.l  ce  ras  ,  la  pru..iulgalion  a  lieu  dons  le  délai  fi.é  poue  l< 

A.T    'jq.    A   défaut    de   peumulsalion    par  le  pré.idenl   de 

lépuldique  ,   d le.   d.ilais    délermi.iés    par     les  a.ucles   pn 

édent.  ,    il  y   serait  pm.ivu  par    le    pié.idenl    ,1e    l'A.sembli 


A.T.  Ii3.  llré.l.le  aube 

cite  auturisé  pur  une  lui. 

Art.  64    Le  piésident  de  la   République    nomme  cl  eévoquc 
leiininisltis, 

11  nomme  el  T4vo,|ue  ,   en  conseil   des   minislees ,   les  ag. 
iHplo,nal<q..es  ,  les  eominandaiit.en  cbef  ilea  armées  de  teir< 
de  mer,  les  préfets,    le  commandant  supérieur   des   garde, 
lionales  de  la  Salue  ,    les  guiiv.  tueur,   .le  l'Algérie  el  ,1e.  colo- 
nies, le*  procureurs  généraux  cl  autres  foncliunu.lie.  d'un  uidi 


ont  élus  p.,  le  suffe.ge  d^reet  de  tous  les  ciioy.ns  domiiilié. 
dans  Icdép.rt.'m-nt.iu  dauS  la  commune    Cliar|ue  canloii  élil  un 

Une  lui  spéciale  réglera  le  mode   d'élection   dan.    le    dépaite- 
-nl  de  la  -Seine  .  dans  la  ville  de  Paris  et  dans  les  villes  de  plus 
de  vingl  mille  Juies- 

Art  80.  les  conseils  généraux  ,  Ira  conseils  canlon.us  el  le, 
un. cil.  municipaux  peuvenl  élre  dissous  par  le  président  de  Is 
lé|Ublique,  de  r.vis.du  con.eil  d'Ël.t.  L.  lui  fixer,  le  délai 
au.  lequel   il  .ers   procédé  à  la  réélection. 

CHAPITRE  VIII.  —  Du  Pouvoir  Judiciaire. 

Art.  8t.  La  justice  est  rendue  gratuitement  au  nom  du  peu- 
ple français. 

Le.   débats  sont    pubiics  ,  à  moins  que   la    publicité    ne  soli 
ngereuse  pour  l'ordre  ou  les  mccurs  i  el  ,  dans  ce  cas,    le  tei 


lit.  ,1'injuee.  el  de  diffama 
T.  «4-  Le  iuev  sialne  seu 
s  puiir  fait,  o,."  délits  d.  p 

T-   85.   Le.  juges  de   paix  el  buis  suppléants,  les  jug-s  ,1e 

ère    instance    ,1    d'.pp'l  ,    le.    memb.e.    de   la    cuue    di 

;ion     el     de    1.    cour   des    compte,   .ont     nommé,    p.e     li 

pr^.id<  ni  de  U    République  ,    d'après   un   ordre    de   ean.l..lat,.ri 


1  qui   I 


i/glée.  pae  lea  lois  01  ga- 


r  pool 


16.  Due  loi   délei 
ui,a  être  déclare 

17.  Aucun,  iroup 


nblé, 


1  préalable  de  I' 


:  la  Coin 
ie   el    de 
légi  p.r   des  lois  par 


CHAPITRE  X.  —  Dispositions  particulières. 

ax.  1,8.  U  Légion-d'ilunu. 
ni  revisés  CI  mis  en  haïuionle 
RT.    109.    Le  leriiloire  de  l'A 

■  Iriritoire  français  ,    et  sera  tégi  p.r   des  lois  pai 
u'à  ce  qu'une  lo'i  spéciale  le.  place  mus  le  régiuie  de  U  pré* 
r  Conslilulinn. 

RT.  110.  L'Assemblée  nationale  confie  le  dépdl  de  la  peé- 
e  Conslilulinn  et  des  diulls  qu'elle  «onsaotc  a  la  garde  et  au 
;ous  1rs  Kiançai.. 

CHAPITRE  XI.  —  De  la  Révision  de  la  GodsiI- 
lutlon. 

Lorsque,     dans    1.    drrnére    année    d'one    légis. 

lature  ,   l'Assemblée  nationale   aura  einis    le  vcm.  q«e  h  Con.i.- 

lodifiêe  en  loot  ou  en  pallie  .   il  acre  procMè  â  celle 


patri 


Le  vœu  eipiimé  pae  l'Assemble, 
ion  définitive  qu'apiés  Dois  ,lélibé< 


L'Assemblée  de  t 


I.    86.     Le.    m.gistrets  do  ministère  public  suni  nommé, 
pa.    le  piésident  de  la  Republique. 

AaT.  87.  Les  j..ges  de  première  in.lonce  el  d'appel  ,  lei 
luembie.  de  la  cuor  de  cassation  et  de  l.cour  des  comptes  sain 

Ils  ne  peuvenl  être  révoques  nu  suspendu,  que  par  uu  juge 
ment  ,  ni  mis  A  la  teiraile  que  pour  1rs  causes  et  dans  Ici 
fuîmes  déterminées  par  les  lois. 

AaT.  68.  Les  conieils  de  gi.eirD  el  de  lévi.iun  .les  armée, 
de  1,11,  et  de  nier,  les  liibunau.  marlllmes  ,    le.  irihiiiiaul  d. 

euminrrce  ,    le.  priid'b, ne.  el  oulrea  Iribnu.ux  spéciaua  con 

scivent  leur  organi.aiion  el  leura  allrlbulluus  aciurlle.  ,  )USi|u'i 
ce  qu'il  y  ait  été  dérogé  par  une  loi. 

Ait.  89-  L'S  conniia  d'altribulions  entre  l'auloilli  adml- 
nliiiaiiveel  l'onloim  judiciaire ,  leronl  réglés  pai  un  Itibunel 


Elle  ne  drvr*  a'onuper  que  de  la   révision  poue  larjuclle  elle 

Néanmoins  ,  elle  p.una  ,  en  cas  d'urgente  ,  pooreoir  au» 
Mécess.téa  lêgialallves, 

CHAPITRE  XII.  —  Dispositions  iransliolre*. 

AaT-     lis.     L'S     dispesilion.     des    co.bs  ,    lois     el    règle. 

Constitution  ,   reaU  DI  en  eijuenr  jUMiu'a  ce  qu",l   y    ao.l  lé$aU. 

Art.    Il  3.  Toutes    le.    avioritêa  conallluécs  par  lea  loi.  ae* 

o.ga..lq..e.  qui  les  concerxsenl. 

A.I  S14.  U  loi  d'oig.nisalion  jiidiriaiie  déterminera  le 
mmie  siuicial  de  nomination  pour   la   première  compoaition  des 

A.T.    Il5     Apiè,  le  eole  de  la    Coni 
celle  ,  par   l'Aeaemblée    naiionale   ronsli 
■les  lola  oiganiquea  dont  l'cnuméialion  sera  déterminée  par  une 
lui  apéelale. 

Art.  116.  Il  sera  procédé  à  la  première  éVclion  du  ptesi'ent 
de  la  Répobllque  .  conloimément  a  la  loi  spéciale  rendue  par 
l'Aisruiblëe  naiionale  ,    le  aS  octobre  184;^. 
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Sitiia<ioii  et  avenir  des   (liénd-es. 

De  la  réforme  des  théâtres  ,  par  M.  IIustejn.  —  De  la  cen- 
sure. —  Du  droit  des  pauvres. — Deiinilucnccdes  mœurs 
sur  la  comédie,  par  M.  Perlet  (du  Gymnase). 

Lg  lendemain  de  la  révolution  de  février,  lesprivilégesde 
IhéAtre.  comme  tous  les  autres .  devaient  être  nécessaire- 
ment attaqués.  C'était  un  principe,  disait-on,  que,  dans  une 
république  démocratique,  chacun  eût  le  droit  d'ouvrir  un 
théâtre,  et  d'y  jouer  ce  que  bon  lui  semblait.  Cependant, 
si  démocratique  qu'il  fût,  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Le- 
dru-Uollin,  s'émut  peu  de  toutes  ces  protestations,  et  fit, 
en  matière  do  théâtre,  ce  qu'avaient  fait  ses  prédécesseurs, 
aux  noms  et  aux  personnes  prés. 

Depuis  on  est  revenu  et  il  grands  frais  sur  ce  chapitre.  La 
liberté  des  théâtres  a  été  solennellement  réclamée  au  sein 
de  l'Assemblée  nationale  par  M.  Hugo,  et  l'opinion  de  ce 
poêle  savant  vient  d'être  reproduite  par  M.  Hippolyte  Hos- 
tein  ,  le  directeur  du  Théâtre-Historique  ,  et  l'auteur  d'une 
brochure  sur  la  Réforme  des  Théâtres  ,  dont  la  presse  s'est 
déjà  occupée. 

M.  Hugo,  dans  son  discours,  n'a  fait,  selon  son  usage, 
que  proclamer  un  grand  principe;  M.  Hippolyte  Hostein  , 
dans  sa  brochure,  a  essayé  humblement  de  donner  quelques 
raisons  et  quelques  preuves:  c'est  donc  à  lui  seul  que  nous 
aurons  affaire  ;  ce  qui  nous  rassure  et  nous  met  a  l'aise. 

Disons  d'abord  que  la  liberté  des  théâtres,  telle  que  l'en- 
tend et  la  demande  M.  Hoslein,  n'est  pas  ce  droit  absolu  , 
illimité,  dont  on  voudrait  nous  faire  fête.  Selon  lui,  quatre 
scènes  doivent  continuer  à  être  privilégiées  et  subvention- 
nées :  le  Théâtre-Français,  l'Odéon,  l'Opéra  et  l'Opéra-Co- 
niique,  qui  resteraient  en  possession  de  leurs  répertoires 
ancien  et  moderne,  sous  le  patronage  du  gouvernement. 
Hors  de  là  et  pourvu  qu'on  n'empiétât  pas  sur  leurs  domai- 
nes, il  serait  permis  à  tout  Français  majeur,  et  jouissant  de 
ses  droits  civils  ,  d'ouvrir  et  d'exploiter  un  théâtre,  après 
une  simple  déclaration  à  l'autorité  compétente. 

Comme  on  le  voit,  M.  Hippolyte  Hoslein  est  encore  assez 
raisonnable,  il  sent  fort  bien  que  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
lyrique  et  de  l'art  dramatique  méritent  d'être  particulière- 
ment protégés;  il  ne  demande  pas  enfin  que  l'on  puisse, 
snivant  une  formulesouvent  répétée  ,  jouer  tout  et  partout. 
On  le  pouvait,  il  y  a  environ  soixante  ans.  ("est  alors,  au 
milieu  de  tous  les  désastres  de  notre  première  révolution  , 
qu'on  vit  s'élever  dans  Paris  trente  ou  quarante  scènes  où 
tous  les  genres  étaient  capricieusement  confondus.  Elles 
passèrent  vite  ,  et  la  plupart  avaient  disparu  quand  Napo- 
léon, par  un  décret  de  1807,  réduisit  à  huit  le  nombre  des 
théâtres  de  la  capitale 

Ce  nombre  a  plus  que  doublé  aujourd'hui ,  et,  en  outre  , 
tout  autour  de  Paris,  s'est  étendu  comme  un  réseau  de  petits 
théâtres  qui  ne  sont  pas  sans  causer  un  notable  préjudice  à 
leurs  rivaux  du  boulevard.  En  même  tempsil  est  vrai,  grâce 
à  trente  ans  de  paix,  grâce  à  la  facilité  et  à  la  rapidité  des 
communications  nouvelles,  Paris  a  vu  s'accroître  sensible- 
ment la  population  sédentaire  et  Bottante  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent et  de  ceux  qui  le  visitent,  ceux-ci  presque  toujours 
afi'aniés  de  spectacles.  Les  théâtres  cependant  produisent 
encore  plus  que  les  Parisiens,  les  provinciaux,  et  les  étran- 
gers ne  consomment.  C'est  h  cette  surabondance  que  M.  Vi- 
vien, dans  un  remarquable  travail  sur  cette  matière,  attri- 
bue l'étal  de  gène  et  souvent  de  détresse  où  se  débattent 
depuis  plusieurs  années  nos  entreprises  théâtrales.  Suppri- 
mer quelques  privilèges,  restreindre  les  gros  traitements 
des  acteurs,  abolir  les  primes,  réduire  il  de  justes  limites  les 
droits  des  hôpitaux  et  des  auteurs,  qui ,  après  avoir  été  si 
longtemps  bien  ensemble,  se  font  aujourd'hui  concurrence, 
tels  sont,  selon  M.  Vivien  ,  les  seuls  moyens  de  mettre  fin  à 
lu  crise. 

De  ces  moyens-là,  M.  Hostein  n'en  tientcompte.  En  per- 
mettant à  qui  que  ce  soild'ouvrirun  théâtre,  en  supprimant 
ou  en  réduisant  le  cautionnement  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, on  aura,  selon  lui,  des  théâtres  prospères  et  des  places 
à  fort  bon  marché.  La  démocratisation  ou  prix  des  places, 
comme  dit  M.  Hostein,  tel  sera  le  premier  résultat  de  celte 
émancipation  théâtrale.  Pour  ce  premier  point,  soit;  la  con- 
currence, ici  comme  partout  ailleurs  ,  aura  pour  effet  im- 
médiat l'abaissement  du  prix  des  denrées:  mais  les  théâtres 
ne  payeront-ils  pas  les  frais  de  cette  diminution? 

Dans  le  cours  de  sa  brochure,  M.  Hostein  reconnaît  qu'ils 
ne  sont  déjà  que  trop  nombreux  dans  Paris.  Eh  bien!  la  loi 
qu'il  sollicite  est-elle  de  nature  à  augmenter  ou  à  restrein- 
dre ce  nombre,  oui  ou  non?  M  Hostein  ne  dit  pas  non,  mais 
il  ajoute  qu'en  tout  cas  les  théâtres  ne  se  multiplieront  dé- 
sormais qu'à  bon  escient,  que  les  capitaux  sont  intelligents 
et  prudents,  et  qu'ils  ne  se  donneront  que  là  où  il  y  aura 
chance  de  succès  Je  le  voudrais  croire  ,  mais  l'expérience 
est  contre  lui.  Une  direction  théâtrale  a  toutes  sortes  d'at- 
traits, cl  I  on  espère  toujours  êire  plus  heureux  que  ses  pré- 
décesseurs. On  a  reproché,  et  fort  justement ,  à  l'ancien 
gouvernement  d'avoir  sans  raison  multiplié  les  privilèges  ; 
et  cependant  il  n'en  a  pu  accorder  à  lous  ceux  qui  en  de- 
mandaient, et  qui  voulaient,  à  leurs  risques  et  périls,  élever 
de  nouveaux  théâtres.  Si  on  lâchait  sur  ce  point  la  bride  à 
la  spéculation,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  tentât  toutes  sor- 
tes d'entreprises  bizarres,  inutiles  et  finalement  ruineuses. 
Pour  un  qui  s'accrocherait  aux  branches  ,  trente  se  noie- 
raient sans  remise ,  et  l'art  dramatique  ne  s'en  trouverait 
ipieplus  mal. 

C'est  la  multiplicité  des  théâtres  qui  a  amené  le  règne  de 
ce  qu'on  appelle  les  premiers  sujets.  Chaque  administration 
veut  avoir  un  nom  qui  rayonne,  comme  on  dit.  sur  son  af- 
fiche, et  ce  nom  elle  le  paie  aux  dépens  do  tout  le  reste. 

De  plus  ,  tous  les  genres  sont  aujourd'hui  suffisamment 
représentés.  Personne,  je  crois,  n'éprouve  le  besoin  d'un 
troisième  Théâtre-Français;  et  quant  à  un  second  Opéra- 
Comique,  l'épreuve  en  a  été  faite,  et  elle  a  été  décisive.  Avec 


le  Cirque  Olympique  ,  il  est  vrai,  le  mimodrame  militaire, 
que  M.  Hostein  paraît- regretter  ,  a  disparu  de  la  capitale; 
mais  s'il  n'a  vécu  plus  longtemps ,  c'est  sans  doute  qu'il  ne 
pouvait  plus  vivre  :  et  cependant  le  Cirque  avait  pour  lui 
son  antique  réputation,  ses  vieilles  milices,  et  plus d  un  em- 
pereur Napoléon  parfaitement  dressé.  H  est  donc  assez  pro- 
bable qu'un  nouveau  Cirque  ne  ferait  pas  mieux  que  son 
aîné  et  qu'il  finirait  comme  lui.  Quant  au  mélodrame  etau 
vaudeville,  ils  comptent  à  Paris  dix  ou  douze  scènes,  dont 
deux  ou  trois  tout  au  plus  sont  dans  un  état  satisfaisant 
La  concurrence,  même  dans  les  limites  où  les  privilèges  la 
restreignent ,  les  ruine  encore  .  cl  c'est  pour  remédier  à  ce 
mal,  que  par  une  inspir.Uion  homeeopathique  ,  M.  Hostein 
propose  une  conçu  11, ■lier  illmnlée. 

Sans  doute  la  (l('iinin;iiis,}iinii  du  prix  des  places  est  chose 
désirable,  mais  il  l.im  ipi  Vile  s'accomplisse  dans  les  limites 
du  possible  ,  et  sans  contenter  les  uns  par  la  ruine  des  au- 
tres. Si  nous  n'avions  dans  Paris  que  dix  ou  douze  théâtres, 
ils  auraient  certainement  des  troupes  meilleures,  et  un  public 
plus  nombreux,  plus  fidèle.  Dès  lors  l'aflluence  des  specta- 
teurs permettrait  d'y  diminuer  le  prix  des  places  sans  que 
les  administrations  en  souffrissent.  On  a  calculé  que  toutes 
les  salles,  ouvertes  le  soir  au  public  dans  Paris,  peuvent 
contenir26, 000  spectateurs,  et  pour  que  les  théâtres  fissent 
leurs  altàires  .  il  faudrait  que  sur  ces  20,000  places  11,000 
soient  journellement  occupées.  Maison  n'en  est  point  en- 
core arrivé  la,  et  c'est  pourquoi ,  surtout  pendant  la  morte 
saison  ,  on  distribue  une  foule  de  billets  au  rabais  qui  sont 
autant  d'amorces  pour  les  petites  bourses.  Mais  ces  malheu- 
reux expédients  tournent  toujours  contre  la  pros|)érité  des 
théâtres;  le  public  s'habitue  à  n'y  plus  aller  qu'avec  ces  bil- 
lets défaveur,  et  on  perd  ainsi  l'hiver  le  double  de  ce  qu'on 
a  gagné  pendant  l'été  Le  bon  sens,  la  logique,  l'intérêt  bien 
entendu  et  du  public,  et  des  spectateurs,  et  de  l'art,  et  des 
artistes,  demande  donc  qu'on  restreigne  le  nombre  des 
théâtres ,  qui  n'est  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  la 
population,  qui  éparpille  sur  différentes  scènes  de  bons 
acteurs  dont  la  réunion  formerait  d'excellentes  troupes,  qui 
force  les  administrations  à  vivre  au  jour  le  jour,  et  souvent 
les  ruine ,  qui  enfin  a  fait  créer  plusieurs  spectacles  soi- 
disant  populaires,  et  dont  les  représentations,  les  exhilii- 
tions  ,  ne  sont  rien  moins  qu'édifiantes,  rien  moins  que  lit- 
téraires 

Eil  fait  de  théâtre  ,  comme  dans  tout  ce  qui  de  près  ou 
de  loin  concerne  l'art,  la  quantité  nuit  certainement  à  la 
qualité;  et  plus  il  sont  libres,  moins  ils  valent. 

Si  le  Théâtre-Français  a  atteint  sous  l'empire  son  plus 
haut  degré  de  prospérité  et  de  splendeur,  s'il  a  présenté  , 
dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie,  une  réunion  do  talents 
telle  qu'on  n'en  reverra  jamais,  c'estqu'il  avait  le  droit  de 
prendre  son  bien  partout  où  il  le  trouvait,  de  se  recruter  de 
tous  les  artistes  qui  pouvaient  ajouter  à  son  éclat,  c'est 
qu'il  était,  en  un  mot,  le  théâtre  du  monopole  et  du  pri- 
vilège par  excellence. 

Dans  les  temps  où  nous  vivons,  le  régime  impérial  n'est 
plus  de  mise  ,  je  le  sais;  mais,  du  moins,  ne  détruisons  pas 
les  dernières  garanties  qui  nous  restent  encore  pour  sauve- 
garder les  intérêts  de  l'art,  tout  en  modifiant,  s'il  le  faut, 
ce  qu'il  y  a  peut-être  de  trop  arbitraire  dans  le  système  des 
concessions  et  des  privilèges. 

Avec  la  liberté  des  théâtres  M.  Hippolyte  Hostein  de- 
mande l'abolition  de  la  censure.  Je  ne  sais  trop  si  aujour- 
d'hui nous  avons  ou  nous  n'avons  pas  de  censeurs.  On  en 
avait  nommé  trois,  disait-on;  mais  les  uns  ont  refusé  d'en- 
trer en  fonctions,  et  les  autres  ne  fonctionnent  pas  encore 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  delà  censure  n'est  pas  défini- 
tivement résolue,  et  ellecompte,  je  lésais,  de  nombreux  et 
de  judicieux  adversaires. 

En  principe,  il  est  clair  que  la  censure  no  vaut  rien  :  un 
poète,  un  auteur  dramatique,  quel  qu'il  soit,  ne  relèvent  et 
ne  doivent  relever  que  du  public.  Mais  y  a-l-il  un  public  , 
et  ce  public  est-il  capable  de  bien  remplir  les  fonctions  de 
censeur  souverain  et  unique? 

Malheureusement  il  n'y  a  plus  de  public ,  plus  de  par- 
terre qui  puisse  juger  avec  impartialité  et  liberté  les  pièces 
nouvelles.  Le  parterre  d'autrefois,  ce  maître  éclairé  et  res- 
pecté, a  cessé  d'être:  les  directeurs  et  les  auteurs  l'ont  tué , 
et  font  étrangler ,  par  la  main  des  claqueurs  ,  tout  homme 
assez  osé  pour  réveiller  les  souvenirs  de  l'antique  sifflet.  De 
nos  jours,  les  premières  représen  tations  ne  sont  le  plus  sou- 
vent qu'un  mensonge;  et  entre  autres  progrès  que  M.  Hugo 
a  fait  faire  à  l'art  dramatique  ,  il  faut  noter  le  merveilleux 
secret  par  lequel  il  a  su,  à  la  première  représentation  de 
ses  mimodrames.  réaliser  a  la  fois  une  salle  pleine  et  une 
caisse  vide.  Ce  glorieux  exemple  n'a  été  que  trop  suivi  ,  et 
l'armée  des  Romains  est  aujourd'hui  si  nombreuse,  si  bien 
disciplinée,  que  le  public  ne  peut  jamais  ou  presque  jamais 
prévaloir  contre  elle.  Si  vous  ne  voulez  plus  de  censeurs, 
commencez  par  abolir  les  entrepreneurs  de  succès.  Ouvrez 
à  tous  les  portes  de  votre  théâtre,  quand  vous  y  donnez 
quelque  [lièce  nouvelle,  faites  appel  à  toutes  les  notabilités 
de  la  littérature  et  de  la  presse,  et  croyez-en  ce  public-là, 
quand  il  vous  applaudira  ou  vous  sifflera.  Sinon  ,  bien  que 
mauvaise  en  principe,  la  censure  ne  tardera  pas  à  être  ré- 
tablie de  fait,  et  les  gens  de  bon  sens  seront  les  premiers  a 
en  demander  le  rétablissement. 

Souslous  les  régimes  qui  nous  ont  gouvernés  depuis  1789, 
la  censure  s'est  constamment  maintenue.  Sous  le  règne  de 
Robespierre,  on  jouissait,  il  est  vrai,  de  la  liberté  des 
théâtres ,  mais  à  la  condition  de  n'y  représenter  aucune 
pièce  qui  fi'it  de  nature  à  corrompre  le  peuple,  ou  à  réveil- 
ler dans  les  esprits  la  honteuse  superstition  de  la  royauté. 
Dans  ce  cas,  les  théâtres  étaient  fermés,  les  directeurs 
arrêtés  et  traînés  en  prison.  Aussi  Ion  se  gardait  bien  de 
jouer  une  pièce  sans  la  soumettre  aux  puissants  du  jour,  et 
il  n'y  avait  pas  jusqu'au  directeur  du  théâtre  des  Sans- 
Culottes  qui  ne  prît  soigneusement  toutes  ses  précautions  ii 
cet  égard.  Cela  se  conçoit,  dans  un  temps  où  la  plupart  des 


pièces  de  l'ancien  répertoire  étaient  réputées  suspectes,  ou 
tous  les  acteurs  de  l'ancien  Théâtre-Français  étaient  em- 
prisonnés comme  entachés  d'aristocratie,  où  même  les  in- 
nocents opéras-comiques  de  Sedaino  et  do  Marmonlel  n'a- 
vaientle  droitde  reparaître  qu'après  qu'on  y  avaitsnbstitué 
le  citoyen  et  la  citoyenne  aux  dénominations  féo  laies  de 
monsieur  et  de  madame 

M.  Hostein,  tout  en  se  prononçant  contre  la  censure  des 
manuscrits,  faitune singulière  réserve  pource  qui  concerne 
la  mise  en  scène.  Ainsi ,  à  l'entendre  ,  le  manuscrit  serait 
inviolable,  mais  la  mise  en  scène  peut  et  doit  être  préala- 
blement contrôlée.  Cela  sent  bien  ton  directeur  flu  Théâtre- 
Historique,  où  la  mise  en  scène  est  tout,  et  le  manuscrit 
rien  ou  peu  de  chose.  Mais,  en  vérité,  comment  soutenir 
une  pareille  distinction?  Comment  toucher  à  la  mise  en 
scène  d'une  pièce  .  sans  toucher  à  cette  pièce  môme?  Lo 
tapissier,  le  costumier,  le  décorateur  ne  sont  que  les  ser- 
viteurs de  l'auteur,  et  la  pensée  de  celui-ci ,  si  pensée  il  v 
a  .  souR'rira  nécessairement  de  l'atteinte  que  vous  porterez 
aux  moyens  qui  doivent  la  mettre  en  relief? 

Encore  une  fois,  je  ne  me  fais  pas  le  défenseur  de  la  cen- 
sure. J'aimerais  cent  fois  mieux  m'en  passer  que  d'avoir 
affaire  à  une  censure  méticuleuse  et  puritaine  comme  l'est 
aujourd'hui  la  censure  anglaise,  qui  ne  permet  pas  qu'on 
demande  sur  la  scène  une  cuisse  de  poulet,  ni  qu'on  dise  a 
une  femme,  mon  ange,  parce  que  losanges  sont  des  créa- 
tures célestes.  Qu'on  donne  surl'oreille  à  ces  censeurs-la,  je 
ne  m'y  oppose  point,  et  les  journalistes  anglais  n'y  ont  pas 
manqué.  Mais  si  le  théâtre  ,  dans  l'excès  de  sa  licence,  va 
jusqu'à  méconnaître  les  droits  sacrés  de  la  religion,  s'il  in- 
sulte a  la  famille,  si  ,  dans  l'espoir  d'un  succès  popuhiirc, 
une  aveugle  cupidité  y  ouvre  une  tribune  aux  déclamations 
socialistes,  oh  alors  il  faudra  bien  un,  deux,  trois  censeurs, 
et  ce  ne  sera  pas  notre  faute. 

M.  Hostein  ne  me  paraît  avoir  complètement  raison  qu'en 
ce  qu'il  dit  contre  le  droit  des  pauvres.  Déjà  M.  Berlioz  a 
plaidé  cette  thèse  avec  esprit  et  bon  sens.  Charité  bien  or- 
donnée commence  par  soi,  et  les  théâtres  aussi  ont  leurs 
misères.  En  refusant  ce  qu'il  lui  demandait  pour  l'amour 
de  Dieu,  à  un  de  ses  adorateurs  aussi  gueux  qu'amoureux, 
mademoiselle  Déjazet  lui  disait  spirituellement  :  «  Mon- 
sieur ,  je  ne  puis  ;  j'ai  mes  pauvres.  »  Eh  bien  !  les  théâtres 
aussi  ont  leurs  pauvres,  qu'ils  doivent  soulager,  avant  ceux 
des  hôpitaux.  La  vérité  est  que  ce  droit  est  une  charge  écra- 
sante pour  les  administrations  théâtrales,  et  qu'en  le  rédui- 
sant, comme  le  proposeM.  Hostein,  de  9  pour  cent  à  5  ou 
à  3  pour  cent,  on  satisfera  à  la  fois  aux  devoirs  de  l'équité 
et  à  ceux  de  la  bienfaisance. 

Ainsi  donc  diminution  du  droit  des  pauvres,  réduction  du 
nombre  des  théâtres,  jusqu'à  concurrence  des  besoins  de  la 
population,  abolition  dcsclaqueurs,  et  point  de  censeurs,  si 
nous  sommes  sages,  telles  sont,  à  notre  avis,  les  conditions 
qui  peuvent  rétablir  la  prospérité  des  théâtres,  et  leur  don- 
ner ce  qui  leur  manque  trop  souvent  aujourd'hui,  de  bon- 
nes troupes  ,  de  bonnes  pièces,  et  un  vrai  public. 

Tout  en  regrettant  de  ne  pas  être  plus  souvent  d'accord 
avec  M.  Hostein,  nous  n'en  louerons  pas  moins  les  bonnes 
intentions  qui  lui  ont  dicté  sa  brochure,  où  l'on  reconnaît 
généralement  un  homme  entendu  en  matière  d'administra- 
tion théâtrale. 

C'est  encore  parler  théâtre  que  de  dire  un  mot  de  la  bro- 
chure que  vient  de  publier  M.  Perlet  sous  ce  titre  :  De  l'In- 
fluence des  Mœurs  sur  la  comédie  depuis  Molière  jusqu'à 
nos  jours. 

M.  Perletest,  comme  on  sait,  un  ancien  acteur  du  Gym- 
nase, où  il  a  laissé  les  plus  agréables  souvenirs  ,  où  il  n'a 
pas  encore  été  remplacé.  Un  si  spirituel  comédien  devait 
bien  comprendre  la  comédie,  et  il  en  parle  fort  bien  ,  en 
effet,  dans  toutes  les  pages  de  sa  dissertation  que  nousde- 
vonsà  la  Socie(e'/-'/ii(o(ecAni5'ue.  C'est  elle  qui,  l'an  dernier, 
a  mis  au  concours  la  question  traitée  par  M.  Perlet,  qui. 
n'ayant  pu  terminer  son  travail  pour  l'époque  indiquée,  a 
voulu  du  moins  nous  faire  savoir  qu'il  avait  concouru. 

Et  si  de  t'aîîrécr  je  n'emporte  le  prix, 

J'aurui  du  moins  riioiineur  de  l'avoir  entrepris. 

La  question  élaitvaste,  comme  on  le  voit;  mais  la  Société 
Philotechnique  n'en  fait  jamais  d'autre.  Elle  donne  toujours 
de  grands  sujets  et  de  petites  médailles.  Nous  ne  savons 
quel  a  été  cette  année  son  trop  heureux  lauréat.  Mais  bien 
lui  a  pris  que  M.  Perlet  se  soit  mis  en  route  trop  tard  :  car 
sans  doute  il  eut  ravi  la  palme.  Il  y  a  dans  sa  brochure 
beaucoup  d'observations  et  de  citations  judicieuses  ,  et  une 
connaissance  fort  étendue,  fort  approfondie  de  notre  réper- 
toire comique.  Il  a  péché  cependant  deux  fois,  [)ar  omission 
et  par  commission.  Il  oublie  de  mentionner  parmi  les  bon- 
nes comédies  du  commencement  du  dix-huitième  siècle  , 
VÉcole  des  llourgcois.  de  d'Allainval,  qui  ne  le  ccde  point 
aux  Bourgeois  de  Qualité ,  et  au  Chevalier  à  la  Mode  dv 
Dancourl;  et,  en  second  lieu,  il  se  trompe  en  faisant  l'ur- 
carel  contemporain  de  la  Régence.  C'est  une  erreur  où  lo 
style  de  celte  pièce ,  les  mœurs  qui  y  sont  dépeintes  font 
tomber  communément.  Mais  rien  n'est  absolu  comme  une 
date.  Turcaret  a  été  joué  pour  la  première  fois  en  1709.  A 
quelques  égards  Lesage,  comme  Watteau  semble  avoir  de- 
vancé ses  modèles. 

Je  n'essaierai  lias  d'aborder  le  fond  môme  de  la  thèse 
traitée  par  M.  Perlet.  Ce  sont  de  ces  sujets  qu'il  ne  sert  a 
rien  d'efUeurcr,  et  qu'il  serait  trop  long  d'approfondir.  J'ai 
voulu  seulement  rendre  hommageà  ce  judicieux  essai  d'un 
célèbre  vétéran  de  l'art  dramatique,  et  le  consoler,  autant 
qu'il  est  en  moi,  de  n'avoir  pu  cueillir  les  lauriers  de  la 
Société  Philotechnique.  Mais  ces  lauriers  refleurissent  tous 
les  ans,  nous  sommes  dans  le  pays  où  ils  croissent,  et 
M.  Perlet  peut  y  fournir  encore  plus  d'une  course  ,  sans 
qu'on  se  souvienne  ,  en  le  voyant  dans  l'arène,  du  cheval 
vieillissant  dcBoileau  et  d'Horace. 

AiEx.ixnnii  Dlifaï. 
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Promulgation  solennelle    de  l«  TonMitution   sur  In  Plaee 


La  France  se  monlre  Irop  prodigue  en  fail  de  Constitu- 
tions. Depuis  liO  uns  elle  en  a  usé  au  moins  une  dizaine. 
Que  sont  devenus,  en  effet,  et  la  Constitution  de  1791  .  et 
telle  de  1793,  et  les  lois  du  Gouvernement  révolutionnaire, 
et  la  Constitution  de  l'an  III,  et  la  Constitution  de  l'an  VIll. 
et  le  Sériatus-Consulto  organique  des  Constitutions  de  l'em- 
jiiri",  et  la  Charte  de  1814.  et  l'acte  additionnel  et  la  Con- 
stitution de  la  chambre  des  cent-jours,  et  la  Charte  de 
is;i0?  Ce  sont  là  des  fantaisies  qu'il  ne  devrait  pas  être  per-  • 
mis  à  un  peuple  de  se  passer  souvent;  elles  lui  coûtent 
trop  cher.  Aussi  espérons-nous,  avec  M  de  Lamartine,  que 
la  France,  instruite  par  l'expérience,  se  contentera  enfin 
pendant  une  période  d'années  ,  —  en  l'anp.élioraut  le  plus 
possible,  —de  la  nouvelle  Constitution  qu'elle  vient  de  se 
donner,  et  nous  associons-nous  complètement  il  ces  sages 
réilexions  du  Wie»i  l'ublic. 

••  Oui ,  qu'elle  soit  bénie  celte  Constitution  1  qu'elle  soit 
surtout  respectée,  car  elle  est  désormais  l'arche  d'alliance 
du  p;iysl  La  France  a  marché  depuis  cinquante  ans  de  ré- 
volution en  révolution.  F.lle  a  essayé,  elle  a  déposé  toutes 
les  formes  de  pouvoir,  parce  que  toutes  ces  formes  de  pou- 
\oir  ne  représenlaient  qu'une  fraction  de  la  nation,  et  non 
p;is  la  nalion  tout  entière. 

"  Maintenant  c'est  la  nalion  seule  qui  est  souveraine  sous 
If  niiiii  lie  Hè|iMblique.  Les  partis  y  sont  fondus.  Aucun  n'y 
pii-.-r,lrr\,  lii-iwincTil  le  pouvoir.  Tous  y  pèsent  du  poids 
ik-  Iriii  Icjiiiinc  iiilliicnce.  Tous  ontdans  l'urne,  également 
oiivirii'  ,1  loiis,  i(^  iliillre  d'importance  qu'ils  comptentdans 
k'  p.iys.  (Jiie  k'iir  faut-il  de  plus?  ils  ne  verront  désormais 
planer  au-dessus  (II)  leur  tète  que  la  sympathique  et  majes- 
tueuse llgiin!  lie  la  r;alion. 

••  Eh  quoi  !  la  Uépublique  n'est-elle  pas  la  délivrance  com- 
mune do  toutes  les  opinions?  Vous,  républicains,  vous  étiez 
exclus  de  la  monarchie,  soyez  réjouis,  vous  êtes  relevés  de 
l'interdiction.  Vous,  légitimistes,  vous  étiez  exilés  de  la  po- 
lilique,  sovez  satisfaits .  vous  êtes  rappelés  de  votre  exil. 
\ous,  ouvriers  des  villes  et  des  campagnes,  vousétiezrepous- 
sésde  l'urne  électorale,  soyez  apaisés,  vous  avez  désormais 
votre  voix  dans  les  conseils  de  la  nation.  Vous,  propriétai- 
res, vous  étiez  suspects  il  la  nation  parce  que  vous  aviez 
le  monopole  des  élections,  soyez  tranquillisés  ,  le  suffrage 
universel  a  donné  raison  îi  la  politique  d'ordre,  de  paix  et 
de  conservation  que  vous  avez  personnifiée  au  pouvoir. 
Vous,  hommes  d'avenir,  qui  aviez  entrevu  du  calme  regard 
de  la  pensée  les  grandes  institutions  du  progrès,  soyez  heu- 
reux, aucune  amélioration  ne  sera  désormais  systématique- 
ment déniée  par  le  pouvoir  ;  car  le  pouvoir,  c'est  la  pensée 
publique,  corporelle  et  visible  dans  les  assemblées. 

»  N'avons-nous  pas  assez  lutté,  n'avons-nous  pas  assez 
souffert,  marché  de  révolution  en  contre-révolution,  et  re- 
tourné de  contre-révolution  en  révolution,  pour  compren- 
dre que,  désormais,  ni  ceux-ci  ni  ceux-là  ne  peuvent  re- 
prendre le  pouvoir  à  l'exclusion  des  autres,  sans  le  perdre 
de  nouveau  dans  quelques  nouvelles  catastrophes? 

•  Arrêtons-nous  donc,  réconcilions-nous  donc  dans  la 
République,  qui  finit  toutes  les  luttes  en  effaçant  tous  les 
privilèges.  La  Constitution  est  notre  traité  d'alliance;  qu'elle 
soit  de  nouveau  bénie  I  » 

Mais  laiêsonsun  instant  de  côté  la  politique,  ses  craintes 
et  ses  espérances  pour  raconter  aussi  simplement  que  pos- 
sible, à  l'aide  du  crayon  et  de  la  plume,  un  des  plus  grands 
faits  de  l'histoire  contemporaine,  la  promulgation  de  la  Con- 
stitution de  1848,  Toutefois,  avant  d'entreprendre  ce  récit , 
nous  passerons  rapidement  en  revue  les  fêtes  qui  eurent  lieu 
à  l'occasion  de  la  promulgation  des  principales  Constitu- 
tions que  nous  avons  énumérées  plus  haut. 

La  fêle  de  la  Promulgation  de  la  Constitution  de  1791  , 
célébrée  le  18  septembre  ,  ne  fut  pas  favorisée  par  le  beau 
temps  et  n'offrit  rien  de  caractéristique.  A  six  heures  du 
matin,  des  salves  d'artillerie  l'annoncèrent  à  la  population 
de  Paris.  Une  foule  immense  encombrait  déjà  le  Champ  de 
la  Fédération,  les  (^hamps-Élysées  et  les  boulevards.  A  dix 
lii'ures,  liailly  ,  accompagné  du  corps  municipal,  des  gardes 
nationaux  a  pied  et  à  cheval,  d'un  corps  de  musique  et  de 
hérauts  d'armes  en  grand  constume ,  sortit  de  l'Hôtel-de- 
Villo  pour  aller  proclamer  la  Constitution  ;  la  première 
halte  eut  lieu  sur  la  place  de  Grève,  la  seconde  au  Carrou- 
sel ,  la  troisième  sur  la  place  Vendôme.  Le  cortège  se  diri- 
gea ensuite  vers  le  Champ  de  la  Fédération.  Bailly  monta 
sur  l'autel  de  la  patrie  et  (il  au  peuple  la  quatrième  et  der- 
nière proclamation,  saluée  de  cris  de  vive  la  nation!  La 
cérémonie  se  termina  par  un  hymne  de  Gossel  et  par  une 
strophe  de  l'opéra  do  bamson  ; 

Peuple,  éveille-toi,  romps  les  fers. 

Vers  cinq  heures  du  soir ,  l'aéronaute  Garnerin  fit  une  as- 
cension en  ballon,  et  quand  il  eut  atteint  une  certaine  hau- 
teur, il  lança  sur  Paris  et  surtout  sur  la  banlieue  un  nombre 
considérable  d'exemplaires  de  la  nouvelle  Constitution.  Le 
soir  il  y  eut  illumination,  feu  d'artifice  et  danses. 

La  Constitution  de  179:i  fut  promulguée  le  10  aoi'it.  La 
léle.  que  le  peintre  David  avait  été  chargé  il'organiser,  com- 
mença avec  le  jour.  A  quatre  heures  du  matin  ,  le  cortège 
était  réuni  sur  la  place  de  la  Bastille.  Il  m'  >  i)i;ipi.-„iii  des 
membres  de  la  Convention,  des  envo\r>  il.'-  .i-^imlilrcs 
primaires,  des  sociétés  populaires  et  cio  M'iiKni^  .nmecs 
.\u  milieu  des  ruines  de  la  vieille  fortercs-e  d  la.d,  M'li'\:iil 
la  loiit.iiiic  lie  l;i  lté(iénrralii)ii    C'était  une  stati 


la  coupe  aux  dovensde  chaque  département ,  qui  burent  à 
tour  de  rôle  au  bruit  des  canons  et  aux  accents  d  une  mu- 
sique éclatante  en  invo(iuant  la  fraternité.  Sur  la  base  de 
la  ^tatue  on  avait  gravé  celle  phrase  :  Sous  sommes  tous 
ses  enfants.  Les  ruines  de  la  Bastille  élaieiit  en  outre  cou- 
vertes d  inscriptions.  On  lisait  ici  :  Il  </  a  quarante-quatre 
ans  que  je  meurs;  là  .  La  vertu  conduisait  ici:  plus  loin  : 
Le  corrupteur  de  ma  femme  m'a  plongé  dans  les  cachots,  elc. 
Celte  cérémonie  terminée ,  le  cortège  se  mil  en  marche  , 


se  dirigeant  le  long  des  boulevards.  Les  sociétés  populaires, 
avant  une  bannière  sur  laquelle  était  peint  lœil  delà  Sur- 
veillance, s'avancèrent  les  premières.  Venait  ensuite  la  Con- 
vention toutentiere.  Chacun  de  ses  membres  tenait  un  bou- 
(piel  d  épis  de  blé  ,  et  huit  d'entre  eux  .  places  au  centre, 
portaient  sur  une  arche  lAcle  constitutionnel  et  les  Droits 
de  l'homme.  Autour  de  la  Convention,  les  doyens  d  âge  des 
envoyés  des  assemblées  primaires  formaient  iine  chaîne  et 
marchaient  unis  par  un  cordon  tricolore  ;  ils  tenaient  dans 


iMi  |l.ilre,  ,-i-,siM'  ri'|Misi'iil:iiit  la  milurc  et  pressant  cic  m> 
m,ini~  M'>  MiiMiiclIrs  il  MU  jaillissaient  deux  lilets  d'eau  qui 
tiimliiirnl  il.iii,  un  \  i-ir  li.i>^iii ,  Dès  que  le  soleil  eut  doré 
le  l.iiir  ilr-  h.iiiniiMiU  \ni,iiis  un  la  salua  en  chantant  des 
slrnplii'>  MU  I  .111  ilr  la  MiirseiUaisc.  Ces  chants  terminés, 
le  président  de  la  Convention  prit  une  coupe  d'agate,  vci^sa 
sur  le  sol  l'eau  de  la  régénération,  en  but  ensuite ,  et  passa 


leurs  mains  un  rameau  d'olivier,  simie  de  la  réconciliation 
des  province^  avec  Paris,  et  une  piqiicdestinée  a  (aire  partie 
(lu  faisceau  national  toriiie  par  les  (piatrc-Miigt-six  déparle- 
luenls.  Des  groupes  d'Iuniiiiu's  du  peuple  les  suivaient  avec 
k'S  iiisIrumeiUs  de  leurs  métiers  Au  milieu  d'eux  ,  on  re- 
marquait une  charrue,  qui  portait  un  Mcillanl  el  sa  vieille 
r|HMise,  cl  qui  était  trainee  par  leurs  |eoncslils;  plus  loin, 
un  char  de  guerre  transportait  l'urnedes  soldats  morts  pour 
la  patrie.  Fnlin,des  tombereaux  chargés  de  sceptres,  de 
couronni's,  d'armoiries  elde  lapis  à  Heurs  de  lis  fermaient 
la  marche 

Le  cortège  avait  fait  une  première  halte  sur  la  place  de 
la  Bastille;  il  en  fit  une  seconde  au  boulevard  Poissonnière, 


où  un  arc  de  triomphe  avait  élé  élevé  en  l'honneur  des 
braves  citovennes  des  .S  el  6  octobre,  et  où  le  présidenlde 
la  C.onveiituin  leur  distribua  des  branches  de  laurier.  La 
iroisieuie  station  eut  lieu  sur  la  place  de  la  llévolulion.  On 
brûla  touslesornemementset  tous  les  attributs  de  la  royaulè: 
puis  le  président  de  la  Convention  avant  déchiré  le  voile 
']ui  rooin  ràit  la  statue  de  la  Liberté,  des  salves  d'artillerie 
retentirent  de  touscôlés.  el  au  même  moment  on  donna  la 
liberté  a  des  milliers  d'oiseaux  .  qui  s'envolèrent  avec  de 
légères  banderoles  attachées  à  leui-s  ailes.  L  avenue  des 
Invalides  avait  élé  désignée  comme  la  quatrième  sUilion.  Le 
cortège  s  y  arrêta  un  instant,  el  défila  devant  une  haute  statue 
représent'iint  le  peuple  français,  armédune  massue,  cl  fai- 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


I8r> 


de    1«    Concorde,    le    dimanche,     t«    novembre     IS4S 


sant  rentrer  le  fédéralisme  dans  son  marais  fangeux.  Enfin, 
on  arriva  au  Champ-de-Mars  Le  président  de  la  Conven- 
tion monta  sur  l'aulel  de  la  pairie  et  proclama  la  Constitu- 
tion, aprèsavoir  formé  un  faisceau  avec  les  piques  des  quatre- 
vingt-six  départemenls.  .  Une  décharge  générale  d'arlillerie 
retentit  aussitôt,  dit  M.  Thiers;  un  peuple  immense  joint 
ses  cris  aux  éclats  du  canon ,  et  on  jure  avec  le  même  en- 
thousiasme qu'au  U  juillet  1790  et  1792  de  défendre  la 
Constitution  :  serment  bien  vain  si  on  considère  la  lettre  de 


la  Constitution  .  mais  bien  héroïque  et  bien  observé,  si  on 
ne  considère  que  le  sol  et  la  révolution  elle-même.  On  se 
sépare  ensuite,  ajoute-t-il  ;  une  partie  du  cortège  accom- 
pagne l'urne  cinéraire  des  Français  morts  pour  la  patrie 
dans  un  temple  destiné  à  la  recevoir  ;  une  autre  va  déposer 
l'arche  de  la  Constitution  dans  un  lieu  où  elle  doit  rester 
en  dépôt  jusqu'au  lendemain,  pour  être  rapportée  ensuite 
dans  la  salle  de  la  Convention.  Une  grande  représentation, 
figurant  le  siège  et  le  bombardement  de  Lille,  et  la  résistance 


héroïque  de  ses  habitants,  occupa  le  reste  de  la  journée  et 
disposa  l'imagination  du  peuple  aux  scènes  guerrières.  »  ^ 
La  fêle  de  la  Promulgation  rie  Y  A  de  additionnel  a  été 
aussi  racontée  longuement  par  les  historiens  qui  n'ont  con- 
sacré qu'une  mention  insignifiante  il  celles  des  Constitutions 
de  l'an  VUI,  du  Sénatus-Consulle  organique  et  de  la  Charte 
constitutionnelle.  Elle  eut  lieu  le  1"  juin  1815  au  Champ- 
de-Mars.  Des  membres  des  collèges  électoraux  de  chaque 
département,  des  dépulations  de  tous  les  régiments  de 
l'armée  et  des  gardes  nationales  de  toutes  les  villes  y  assis- 
taient. Tout  Paris  se  pressait  autour  de  l'enceinte  réservée 
aux  hauts  dignitaires  et  aux  troupes.  Au  centre  de  cette 
enceinte  et  du  Champ  de-Mars  s'élevait  une  construction 


quadrangulaire  garnie  de  gradins  sur  ses  quatre  face». 
Après  la  messe  ,  célébrée  par  le  cardinal  Cambaceres  ,  un 
des  électeurs  lut,  au  nom  de  ses  collègues,  une  Adresse  sui- 
vie de  la  proclamation  du  résultat  des  votes,  et  de  1  accep- 
lation  de  l'Acte  .iddilionnel.  Napoléon  prit  alors  la  parole 
et  nrononca  un  discours  vivement  applaudi  qui  se  terminait 
ainsi  •  «  Français,  ma  volonté  est  celle  du  peuple;  mes 
droits  sont  les  siens;  mon  honneur,  ma  gloire,  mon  bon- 
heur ne  peuvent  être  autres  que  l'honneur,  la  gloire  et  e 
bonheur  de  la  France.  »  En  ce  moment.  1  archevêque  de 
Bourses  approcha  de  lui  un  Evangile  ouvert;  et  Napo- 
léon ,''étendant  la  main  ,  prononça  ce  serment:  «  Je  jure 
d'obscrveret  de  faire  observer  les  Constitutions  de  I  empire.  » 


Cette  formalité  remplie,  les  trois  ministres  de  l'intérieur, 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  tenant  à  la  main  l'aigle  des- 
tinée a  la  première  légion  de  la  garde  nationale  parisienne, 
au  premier  régiment  de  l'armée  et  au  premier  corps  de  ma- 
rine, s'avancèrent  sur  le  bord  de  l'estrade.  Napoléon,  quit- 
tant son  manteau  impérial,  vint  se  placer  auprès  d'eux,  et, 
debout  sur  la  première  marche,  il  adressa  les  paroles  sui- 
vantes à  la  foule  armée  qui  remplissait  l'enceinte  :  «  Sol- 
dats de  la  garde  nationale  de  l'empire,  soldats  des  troupes 
de  terre  et  de  nier,  je  vous  confie  l'aigle  impériale  aux  cou- 
leurs nationales.  Vous  jurez  de  la  défendre  au  prix  de  votre 
sang  contre  les  ennemis  de  la  patrie  !  Vous  jurez  qu'elle 
sera  toujours  votre  signe  de  ralliement  !  Vous  le  jurez  !  — 
Nous  le  jurons,  »  s'écrièrent  aussitôt,  avec  un  enthousiasme 
impossible  à  décrire ,  les  gardes  nationaux  et  les  soldats. 
On  raconte  qu'entraîné  par  cet  élan  ,  Napoléon  s'écria 
«  Ah  I  je  puis  reconquérir  le  monde  avec  un  tel  peuple  !  « 

Le  défilé  surtout  fut  magnifique  ;  «  L'Empereur,  dit 
M.  Vaulabelle,  après  le  serment  des  troupes!  monta  sur  la 
plate-forme  supérieure  de  l'estrade  et  s'assit  sur  un  trône 
découvert  d'où  ses  regards  pouvaient  embrasser  toute  l'en- 
ceinte. Les  gradins  furent  immédiatement  occupés  par  les 
maréchaux ,  par  leurs  étals-majors  et  par  toutes  les  per- 
sonnes attachées  à  la  cour.  Quand  chacun  fut  placé,  cette 
construction  prit  la  forme  d'une  immense  pyramide  où 
éclataient,  depuis  la  base  jusqu'au  faîte,  des  aigles,  des 
armes,  des  plumes  et  de  riches  uniformes;  au  sommet 
l'Empereur,  tout  autour  une  plaine  de  soldats;  puis,  au 
delà,  une  multitude  si  compacte,  que  les  talus  formant 
ceinture  ne  présentaient  qu'un  immense  tapis  de  têtes.  Pen- 
dant que  les  baïonnettes,  les  casques,  les  cuirasses ,  les 
fers  et  les  fiammes  des  lances  s'agitaient  et  resplendis- 
saient de  tous  côtés,  cent  musiques  jouaient  des  airs  de 
guerre  ....  » 

La  fête  de  la  Promulgation  de  la  Constitution  de  1848  a 
été  sinon  aussi  brillante,  du  moins  aussi  solennelle  que  celles 
que  nous  venons  de  raconter.  Elle  a  eu  surtout  le  tort  d'être 
célébrée  pendant  l'hiver  et  par  un  temps  humide  et  froid  , 
mais  elle  a  fait  honneur  au  goût  et  à  l'intelligence  de  la 
direction  des  Beaux-Arts. 

La  place  de  la  Concorde,  gardée  dès  le  matin,  était  pres- 
que libre;  on  n'y  voyait  du  moins  circuler  encore  (jue  des 
uniformes.  Elle  présentait  un  aspect  très  simple,  mais  d'une 
ornementation  de  bon  goûl.  Malgré  le  peu  de  temps  accordé 
■A  l'architecte  chargé  des  préparatifs  de  la  cérémonie , 
M  Charpentier,  il  a  su  tirer  parti  des  cinq  jours  dont  il 
pouvait  disposer  aussi  avantageussmenl  qu'on  pouvait  l'es- 

Unè  forêt  de  mâts  vénitiens  portant  des  oriflammes  tri- 
colores suivant  le  mur  intérieur  des  fossés  qui  entourent 
la  place  disposés  par  groupes  réguliers  que  reliaient  entre 
eux  des'f  uirlandes  de  feuilles  de  chêne,  ornés  enfin  d'écus- 
sons  surlesquels  étaient  inscrits  les  noms  des  quatre-vingt- 
six  départements  et  de  chacune  des  colonies,  composait  un 
systènie  de  décoration  simple,  mais  élégant.  Quatre  mais 
plus  grands  que  les  autres,  et  portant  d'immenses  orillam- 
mes  tricolores  en  soie  sur  lesquels  se  lisaient  les  dates  de 
février  1848,  s'élevaient  aux  quatre  angles  de  la  place. 

Le  pont  de  la  Concorde  avait  aussi  ses  ornements  :  des 
trépieds  d'une  grandeur  démesurée  étaient  à  la  place  qu'oc- 
cupaient jadis  les  statues  des  grands  hommes,  quatre  grandes 
colonnes  de  "ranitégyptien  soutenaient  les  devises  flottantes 
de  liberté,  'égalité,  fraternité,  symbole  de  la  République 
modérée.  .  ,  ,    ^  ■  .    , 

Au  centre  l'obélisque  était  entoure  de  faisceaux  de  dra- 
peaux aux  couleurs  nationales,  et  à  son  pied ,  faisant  face 
a  l'autel  construit  devant  la  grande  grille  du  jardin  des  Tui- 
leries on  voyait  la  statue  symbolique  de  la  Constitution  , 
représentée  sous  les  traits  d'une  vierge  couronnée  de  lau- 
riers ayant  le  sein  gauche  découvert,  tenant  une  lance  de 
la  main  droite  et  portant  la  Constitution  de  la  gauche. 

L'autel,  construit  dans  des  proportions  gigantesques, 
élevait  à  quatre-vingt-dix  pieds  dans  les  airs  son  dôme 
quadrangulaire  de  velours  rouge  double  d  étoffe  d  or  et 
surmonté  d'une  grande  croix  dorée.  Sur  les  quatre  faces  de 
la  corniche,  on  lisait  la  devise  de  la  fraternité  evangelique  : 
„  Aimez -vous  les  uns  les  autres  1  .  Quant  au  corps  de 
l'édifice  c'était  celui  qui  avait  deja  servi  a  la  fête  funèbre 
célébrée  en  l'honneur  des  victimes  du  mois  de  juin.  On  avait 
seulement  agrandi ,  au  moins  c'est  ce  qui  nous  a  semble,  la 
plate-forme  qui  séparait  en  deux  parties  égales  les  vingt- 
nuatre  marches  de  l'escalier. 

'  Sur  cette  plate-forme  agrandie,  une  table  couverte  d  un 
riche  lapis  de  velours  rouge  et  entourée  de  fauteuils  dores, 
était  disnosèe  pour  la  lecture  de  la  Constitution. 

LlXne  destinée  aux  représentants  s'élevait  a  la  droite 
de  l'autel,  au-dessus  de  l'un  des  fosses-parterres  de  la  place 
Elle  était  en  amphiléâlre,  couverte  ,  ornée  sur  le  devant 
d'une  bord>ire  amarante  rehaussée  d'or  et  soutenue  par 
de"  pilastres  au-dessus  desquels  flottaient  des  oriflammes 

La  tribune  du  corps  diplomatique,  de  la  cour  de  cassa- 
tion du  conseil  d'État,  des  tribunaux  et  des  autres  corps 
consli?ués  Slt  penda'nt  à  celle  des  représentants  et  lui 
iitait  semblable  en  tous  points. 

On  remarquait,  parmi  les  membres  du  corps  diploma- 
nue  lord  Normanby,  le  nonce  apostolique  et  les  chargés 
d'-iffaires  de  Prusse  et  de  Sardaigne.  ,     .     ,.      ,. 

De  rière  ces  tribunes,  et  sur  les  terrasses  du  jardin  se- 
levaienl  encore  quatre  autres  tribunes  également  couvertes 
et  destinées  aux  personnes  munies  de  billets. 

A  neuf  heures,  l'Assemblée  nationale,  qui  s  était  reunie 
dans  son  palais,  en  est  sortie  pour  se  rendre  au  lieu  de  la 
cérémonie  Le  pont  de  la  Concorde,  qu  eJle  devait  traver- 
ser étai  garni  depuis  le  matin  d'une  double  haie  de  gardes 
nationaux^.  A  sa  tête  marchait  son  président,  M.  Armand 


1  où 
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Alarrast,  et  le  général  Cavaii;nae,  chef  du  pouvoir  e\écullf, 
portant  l'uniforme  do  général  de  division  et  couvert  du 
burnous  africain.  Derrière  eux  venait  le  conseil  des  minis- 
tres, puis  les  vice-présidents,  les  secrétaires  et  les  ques- 
teurs, et  enfin  les  membres  de  l'Assemblée  au  nombre  d'en- 
viron trois  cents,  et  marchant  deux  par  deux. 

Quand  elle  a  eu  pris  place  ilans  la  tribune  qui  lui  avait 
été  réservée  à  droile  do  r;iiilcl ,  ]<-  r\vyir.  qui ,  de  son  côté, 
s'était  réuni  à  la  .Mihlclririi'.  s  r-i  ,i\;iiirc  à  son  tour  par  la 
rue  Nationale,  oi]  la  cinnlrilinri  ciinl  interdite  depuis  le 
matin  par  une  haie  do  sapeurs  de  la  garde  nationale  et  de 
la  ligne.  Le  cortège  ccclésiasti(|ue  était  très  nombreux  ;  il 
se  composait  d'environ  huit  cents  prêtres  ou  séminaristes, 
en  tète  desquels  s'avançaient  l'archevêque  de  Paris  et  les 
évoques  de  Langres,  d'Orléans,  de  Quimper,  membres  de 
l'.VssemWée,  et  M.  Monard ,  évêque  m  partibus,  préfet 
apostolique  de  Madagascar. 

Les  cinq  prélats  ont  pris  place  en  avant  de  l'autel  ;  puis 
M.  Armand  Marrast  et  le  bureau  de  rAs.semblée,  M.  le  gé- 
néral Cavaignac  et  les  ministres,  sp  sont  rendus  sur  la 
plalc-forme  qui  avait  éle  |)ii|i,nVc,  ci  de  là,  debout  et 
tète  nue,  malgré  la  neige  ipii  ImiuIi.iiI  di's  avant  le  jour,  et 
n'a  cessé  de  Inrulicr  i|n';iprc>  Ir  ilrlilr  ilc,  troupes,  le  pré- 
sident de  r  \-.-.i'i]ilili  r  ;i  ilnijiii-  Irriiiic  il  II  pri'.inibuleet  des 
116  articles  ilm.l  -r  ciMiiiHixr  l,i  inHurlIr  Cini.Milution. 

La  lecture  iiiliuvie,  dcaciib  ilr.  lac  la  lii'jmbliquc!  ré- 
pétés par  des  niilliersde  vojx.  ont  retenti  pendant  plusieurs 
minutes  sur  toute  la  place  de  la  Concorde,  et  une  salve  de 
cent  un  coups  de  canon  .  répétée  par  six  des  foris  détachés 
iiuienvironiiinl  l'.ins  ;i  .iiiiiMiin'  :iii  drpjiiementde  la  Seine 
la  proniulL.',ilinii  mlich  llnlu  iHnniMn  |i.ii  le  social.  Cependant 
lroiscentse\iriil,jiil>,(ii,iiili'ui>ri  in^lminentistesmilitaires, 
choisis  parmi  les  élevés  du  CousLMvatoire.  la  garde  nationale 
et  les  chœurs  de  l'Orphéon,  avaient  entonné  un  Te  Deitm, 
et  en  même  temps  M.  l'archevêque  de  Paris,  montant  les 
degrés  de  l'autel,  y  célébrait  une  messe  basse,  terminée 
par  la  bénédiction  solennelle  et  le  Domine  salvam  fac  Rem- 
publicam. 

Le  clergé,  après  le  service  divin,  ayant  regagné  la  Made- 
leine dans  l'ordre  processionnel  où  il  était  venu,  le  défilé 
des  troupes  a  commencé  en  présence  du  général  Cavaignac, 
dos  ministres  et  des  mcnibrrs  de  l'As-emblée  placés  à  la 
droite  des  légions,  l'.u-.mi  l.nr.i  I  nlicli-que  et  à  pied  ,  sous 
la  neige,  qui  à  ce uni  ilr  l,i  ji.in  m  ,■  ,i  commencé  à  tom- 
ber en  assez  grande  jboiid.ijiie.  Lu  général  Changarnier, 
entouré  d'un  nombreux  étal-major,  était  à  la  gaucho  des 
troupes,  à  cheval  devant  l'obélisque. 

Le  défilé  a  coniniencc  presque  immédiatement,  et  s'est 
prolongé  pendant  plus  de  quatre  heures  ,  aux  cris  de  Vive 
la  Constitution!  Vive  la  République'.  Vive  le  général  Ca- 
vaignac'.  Vive  l'Assemblée  nationale! 

Les  dépulations  des  gardes  nationales  de  Tours,  Nantes, 
l'royes,  Abbeville.  Versailles,  Arras,  Lille,  Saint-Omer, 
Chàteauroux,  Bourges,  ont  passé  les  premières. 

Puis  sont  venus  la  légion  ir^niillcnr  cl  les  légions  de  la 
lianlieuo,  les  bataillons  di>  iir|Mi  innrnis  de  Seine-et-Oise, 
de  l'Oise,  du  Loiret  et  de  l.oir-rl-(,lirr  ;  puis  les  onze  légions 
sunis-iMMiinil .  la  légion  de  cavalerie,  la  1,3%  et  enfin  les 
divci.^  1.  jiiiii  ni,  de  la  garnison  de  Paris,  dont  on  évalue 
Iclln  lil  ;i  iil  (iilii  hommes. 

Au  niuuient  ou  la  promulgation  de  la  Constitution  avait 
lieu  sur  la  place  de  la  Concorde,  les  membres  de  la  com- 
mission nommée  pour  mettre  en  liberté  ceux  des  insurgés 
recommandés  à  la  bienveillance  du  chef  du  pouvoir  exécu- 
tif se  sont  rendus  dans  les  diverses  prisons  de  Paris,  et  en 
ont  fait  ouvrir  les  portes  à  cent  quarante-neuf  détenus. 

«  Rien  ,  dit  le  Moniteur,  ne  saurait  rendre  l'émotion  avec 
laquelle  ces  malheureux  ont  accueilli  les  paroles  pleines 
de  cœur  et  de  patriotisme  dont  le  pré.sident  de  la  commis- 
sion, M.  Victor  Foucher,  a  fait  précéder  la  remise  des  cartes 
de  libération.  » 

Le  lendemain,  des  concerts  ont  eu  lieu  sur  les  principales 
places  publiques,  et  les  théâtres  ont  donné  des  représenta- 
tions aux  frais  de  la  ville  do  Paris. 

Dimanche  prochain,  19  novembre,  la  Constitution  de 
ISi8  sera  promulguée  solennellement  dans  toutes  lescom- 
nnines  de  France. 


lies  Xerroristea  de    1S48. 

I.    AVANUGKS    DE    LA    PEIVSIOLOGIE. 

Traitons-le  comme  un  insecte,  disait  Stendhal,  l'excellent 
observaleur,  lorsqu'il  bu  .irrivnit  d(^  rencontrer  un  person- 
niii;rpiis,iMrMl,.  qurlqur  in.inir  sniir  im  furieuse;  traitons- 
le  ciMiirniMni  iiimtIi'.  r  n-i  ;i  dnv,  ^.m,  i nuis  déconcerter  de 
l'exil'.-.  Iii/,irrc  ilr  son  iiirpdr  nu  ilc  s,i  iiicihancelé,  étudions- 
le  de  près;  examinons  a  la  loupe  ses  allures,  ses  façons,  sa 
manière  d'être,  cl  considérons- le  avec  la  curiosité  métho- 
dique du  naturaliste 

Cela  revient  à  peu  près  au  vieux  précepte  :  IVil  mirari.  . 
Pourquoi  céderau  premier  mouvemcntde  colère  ou  d'effroi? 
Savcz-vous  ce  que  vous  réserve  l'avenir?  Kt  si  vous  vous 
i!xaspére7.  déjà,  que  pourrez -vous  de  plus  lorsque  ces 
temps  seront  venus  ,  ces  temps  admirables  prédits  par  les 
prophètes  démocratiques  et  sociaux?  Croyez-moi ,  soyez 
uiénnpMs  iln  vous- mêmes  ;  pratiquez,  aujourd'hui  surtout, 
'■''II''''  "nnniirdr  l'Smo  que  recommande  si  fort  madame  de 
•■^ii"''  '  '  "1  In  n  d'une Catilinaire,  faites  avec  nous  un  peu 
il7u,<(<uic  nuturdlc. 

11,  LUS  jAcoiiiNs  nr.  la  vejllk. 

C'est  une  première  espèce  dans  le  genre,  et  j'o.sè  dire 
qu'elle  n  est  pas  la  moins  précieuse.  Soiis  l'empire,  fous  la 
restauration,  sous  la  monarchie  de  juillet,  certains  amateurs 


lidrics  se  traiLsmettaient  de  l'un  à  l'autre  les  plus  pures 
tradilniiis  du  jurnbinisme.  Pour  eux  il  n'y  avait  point 
eu  de  !l  llirruiidur;  le  comité  de  salut  publie  n'avait  pas 
cessé  de  ri'griiT  sur  la  France,  nous  en  étions  restés  toujours 
au  rcgiuii!  ilc'.i:)  Immuables  dans  leur  foi,  comme  les  che- 
valiers de  Sainl-I.ouis  dans  la  leur,  eux  .  non  plus,  ils  n'a- 
vaient rien  oublié,  rien  appris.  A  la  vérité,  le  despotisme 
inqiérial  ou  monarchique  les  obligeait  à  beaucoup  de  dis- 
crétion ;  mais,  au  moins,  derrière  la  muraille  de  la  vie 
privée,  ils  pouvaient. s'en  donner  à  cœurjoie  et  laisser  s'épa- 
nouir 1ns  Mvrs  rimli'urs  d'un  républicanisme  aussi  pieusc- 
mcrii  nilii\n  que  inindu niisement  ..  Les  plus  fervents  de  la 
pelitn  r^liM'  |ini>is|;iiniii  a  dater  leurs  lettres  de  l'ère  répu- 
blicaine; ils  disaient  encore  brumaire,  vciidémi.iirn.  nie; 
ils  tutoyaient  un  peu  tout  le  monde,  et  écri\.iinni  de-  1  ni  1res 
anonymes  aux  rois  ou  à  leurs  ministres,  poiii  In,  .r,  m  in  que 
leuis  liMns  lin  l.iideraient  pas  à  rouler  sur  I  eclialaud  (ex- 

prns-nili  nllininlln  . 

Aii-~i  iiiinU  iiirispnrts  le  2i  février!  Il  se  relevait  donc, 
cet  autnl  ^1  hiiijininps  nnspvnli  sous  la  poussière!  Le  rêve 
de  plus  d'un  ilniiii  -innin  -n  M  .ilisidt,  les  fidèlcs  allaient  êtro 
récompeiisn,  di'  Inm  lunLnin  dn\otion  par  le  triomphe  de 
tout  ce  qu'il.,  ,iv;iinnl  .iilnrn.  ()  jour  fortuné!  on  les  vil  se 

précipitiM-  dans  la  n n  grand  costume,  le  drapeau  rouge 

à  la  main  :  ils  chaulaient  la  carmagnole,  ils  portaient  sur 
leurs  épaules  une  déesse  Liberté,  coiffée  du  bonnet  phry- 
gien. C'était  une  résurrection  complele,  et  la  seule  physio- 
nomie des  coryphées  eut  fait  croire  aux  revenants.  Nos  dic- 
tateurs de  l'Hôlel-de-Ville  en  lurent  épouvantés.  .\  force 
d'éloquence,  ils  réussirent  à  faire  disparaître  l'étendard 
rouge;  mais,  pour  le  reste,  il  fallut  céder  à  la  frénésie  imi- 
tatrice des  néo-jacobins  ;  réouverture  des  clubs,  restauration 
du  mot  de  citoyen,  plantation  des  arbres  de  liberté,  forma- 
tion d'un  corps  de  montagnards  avec  le  bicorne  et  l'aigrelle 
rouge,  écliarpes  immenses,  gilets  à  la  Robespierre,  colère 
du  père  Duchêne,  rien  ne  manquait  à  la  représentation  ; 
nous  étions  justement  en  carnaval  :  18-48  se  travestissait  à 
la  mode  de  1)3...  Par  malheur,  nous  n'avions  pas  encore 
de  loi  dn,  :,ii.,pnnis,  on  ii(iu>  infusait  aussi  les  assignats;  et 
l'As-nmliInn  nniinnnln  iii'  iiinii;iii  pas  aux  voix  l'existence 
de  1  l.iin  Sii|ii(  iim  ..  /«(/(  inv  :  les  citoyens  de  la  veille 
élaïuul  eMileuiMiniil  bu>lies,  la  république  qu'on  leurdnn- 
naitne  pouvait  être  la  vraie  république;  il  n'y  avait  la  qu'un 
faux  semblant':  rien  n'était  fait,  enfin,  p'uisqu'il  restait 
quelque  chose  à  faire. 

Une  observation  curieuse ,  — c'est  que  parmi  ces  résur- 
reclionnistcs  implacables  se  trouve  un  a.ssez  grand  nombre 
d'arlisins,  peieiresou  sculpteurs.  Ceux-là  ont  dans  l'esprit 
l'iilnjl  dn  II  ir.idil  ion  révolutionnaire,  et  ils  ne  comprennent 
pasdn  in|iiililiqiinsansla  forme  sacramentelle.  Pendant  vingt 
ans  1111  lis  a  vus  jouer,  dans  les  sociétés  secrètes,  le  rôle 
à'artistcs  en  conspirations.  C'étaient  eux  qui  se  chargeaient 
de  la  mise  en  scène  et,  pour  ainsi  dire,  delà  décoration  de 
tous  les  complots.  Aujourd'hui,  notre  république  en  habits 
noirs  leur  fait  mal  aucœur;  nous  manquons  de  i(,v(e;  notre 
constitution  bourgeoise  produit  sur  ces  démocrates  pitto- 
resques et  chevelus  le  même  etlet  que  sur  le  voyageur  ro- 
mantique la  vue  des  deux  sucreries  de  betteraves  qui  se 
trouvent  établies  juste  à  l'entrée  du  passage  des  Thermo- 
pyles  [Rcisebilder  de  Heine). 


III. 


LES    MONTAGXABDS    DU    LEKDEMAI». 


JI.  de  C attaclié  au  ministre  de  l'intérieur  sous  le 

dernier  règne,  avait  fait,  d'après  des  notes  de  police,  le 
compte  exacl  des  républicans  de  la  veille.  Si  l'on  en  croit 
ses  chiffres,  il  n'y  aurait  eu  à  Paris  et  en  province,  avant  le 
24  février,  que  237  républicains  de  profession  ,  et  encore 
fallait-il  compter  dans  ce  nombre  les  femmes,  les  enfants  ei 
les  invalides  du  parti,  plus  quelques  espions,  —  mis  en  lu- 
mière, depuis  lors,  par  la  révolution.  —  Comment  se  fait-il 
donc  que  ces  237  républicains  se  soient  si  furieusement 
multipliés  dans  l'après-midi  même  du  24  février,  et  qu'au- 
jourd'hui encore  ils  se  comptent  par  myriades,  gens  de  la 
veille  qui  ont  eu  la  discrétion  de  ne  se  révéler  que  le  len- 
demain?—  Demandez  à  l'honorable  M.  Crémieux. 

D'ailleurs,  nous  ne  faisons  ici  ni  la  statistique  ni  la  cri- 
tiquedu  parti  républicain  lui-même,  qui  se  compose,  comme 
tous  les  partis,  d'éléments  bons  et  mauvais;  ce  qui  nous 
occupe  uniquement,  c'est  le  terrorisme  et  son  église.  Après 
les  j.iiiibiiisdc  la  vrille,  dont  nou.s  parlions  tout  à  l'heure, 
se  piésnnU'iit  a  nous  les  montagnards  du  lendemain.  — 
Veuillez  seulement  nous  permettre  encore  ici  une  subdivi- 
sion. Parmi  tous  ces  révolutionnaires  que  le  24  février  a  fait 
éclore,  il  serait  injuste  de  ne  pas  distinguer  d'abord  les 
hommes  d'État,  héritiers  et  quelque  peu  plagiaires  du  ter- 
rible génie  des  Saint-Just,  des  Cambon  ,  des  CollolKi'Iler- 
bois  et  des  autres...  vous  savez,  l'école  des  grands  moyens... 

On  ne  va  pas  au  grand  si  l'on  n'est  iutrépido,,.. 

IV      DE    LA    lEKFlECIl,    CONSIDÉRÉE    COMME    MOVEX    DE 
G0CVEHNEMENT. 

l'n  beau  jour,  ils  nous  oui  f en  république  :  c  est  le 

mot  de  Mniibeau  —  Châtiment  pnl  il  iqiir'  eùl  dit  le  niailre 

J,-ii'i|iin,dn  Mnlinrc— La  France  un  s, nd.iil  p;i-  prnci- 

Séllinnl  ,1  nn  nniip-la  ;  mais  notre  p,i\  ,  .n  nnpln  ,i„n/  Miliill- 
tici,-  Insnliiisns  l':iilcs.  Après  tout  no,  111,1  iliiliiiiiM'la mu I  ik'ja 
républicaines,  et  le  24  février  nous  trouvait  mieux  piéparé.s 
qu'on  n'aurait  cru  à  ce  passage  soudain  de  la  monarchie  au 
régime  démocratique.  Chacun  en  eut  pris  bientôt  son  parti  ; 
les  adhésions  arrivaient  en  foule  ;  nu  faisait  taire  les  regrets 
les  plus  légitimes,  les  apprclmnsiniis  les  plus  justes,  pour 
donner  des  gages  a  la  Républipue  iKii.-sanle  :  c'était  un  em- 
pressement général  des  bons  citovens,  qui  ne  voyaient  plus 
en  France  (pi'un  seul  parti ,  qu'un  seul  intérêt ,  celui  du 
salut  public.  Offrandes  à  la  patrie,  concours  des  riches  et 
des  pauvres  pour  maintenir  l'ordre,  impôts  extraordinaires 


payés  sans  trop  de  murmures,  corvées  incessantes  acceptées 
par  la  milice  citoyenne  ,  aucune  épreuve  ne  manquait  au 
dévouement  patriotique,  et  jamais  peut-être  gouvernement 
ne  s'était  senti  fort  de  cette  unanimité  nationale.  En  même 
temps,  les  puissances  élrangeress'exécutaicnl  d'assez  bonne 
grSce  :  elles  reconnaissaient  la  République  française,  et  té- 
moignaient, pour  la  plupart,  leur  désir  de  vivre  avec  elle 
en  bonne  intelligence. 

.Mais  ce  succès  inespéré  ne  laissait  pas  que  de  déconcerter 
ceux  qui  avaient  improvisé  la  RèpubrK]uc:  je  crois  même 
qu'ils  ne  voulurent  pas  croire  à  une  faveur  si  grande  de  la 
fortune.  D'ailleurs ,  ils  avaient  leurs  [>lans  préparés  à  l'a- 
vance :  —  L  Furope  va  marcher  sur  nous  comme  un  seul 
hoinnie  ;  mettons  la  victoire  à  l'ordre  du  jour  et  faisons, 
comme  autrefois,  un  pacte  avec  la  mort!  Si  létranger  nous 
apporte  la  guerre,  nous  lui  porterons,  nous,  la  Républi- 
que   A  l'intérieur,  les  royalistes  vont  lever  la  lêto,  le 

clergé  prêchera  la  guerre  civile,  cela  est  sûr,  les  riches  ca- 
cheront leur  argent  et  comploteront  avec  l'étranger,  et  la 
Vendée,  enfin,  ne  manquera  pas  de  s'armer  pour  Henri  V; 
alors,  monlrons-nous  dignes  de  nos  redoutables  aînés;  for- 
mons-nous en  comité  de  salut  public  ;  décrétons  les  réquisi- 
tions, le  papier  monnaie,  et  relevons,  s'il  le  faut,  le  tribu- 
nal révolutionnaire...  Mais  n'admirez-vous  pas  la  méchan- 
ceté du  sort,  qui  se  plaît  à  déjouer,  par  sa  clémence  même, 
de  si  formidables  combinaisons!  Les  obstacles  s'aplanissent, 
les  inimitiés  s'effacent  ou  se  désarment  ;  on  n'entend  de  tous 
côtés  que  les  mots  de  concorde  et  d'union;  la  France  entière 
crie  :  Vive  la  République  et  l'étranger  nous  tend  la  main. 

N'importe  !  il  ne  sera  pas  dit  que  la  I{épubli:|ue  ^oit  pour 
nous  à  si  bon  marché;  d'ailleurs  Salluste.  qui  s'y  connais- 
sait, prétend  que  les  gouvernements  ne  peuvent  se  soute- 
nir que  par  ce  qui  leur  a  donné  nais.-.ance.  Ne  perdons  pas 
de  vue  cette  maxime  salutaire.  La  République  est  née  de 
l'agitation,  elle  ne  saurait  vivre  ni  prospérer  si  elle  n'agile 
pas.  Périssent  la  paix  et  la  tranquillité,  lâches  avantages 
du  régime  despotique  et  dont  les  perfides  douceurs  éner- 
veraient un  peuple  libre!  Allez,  partez,  commi.-saires  ordi- 
naires et  extraordinaires,  mettez-vous  on  roule,  proconsuls 
armés  du  glaive  de  notre  colère;  que  les  provinces  trem- 
blent à  votre  vue;  agitez,  remuez,  confondez;  il  nous  faut 
une  république  un  peu  plus  républicaine  que  celle  de  ces 
bourgeois  hypocrites;  n'ayez  pas  peur,  le  télégraphe  est 
pour  vous,  et  les  biillidins  du  ministère  seront  vos  lettres 
de  crédit.  Surtout  pas  de  molles  complaisances;  ne  vous 
laissez  pas  piper  par  les  apparences  menteuses.  L'Europe 
renouvelle  ses  alliances  avec  nous;  ([ue  cela  ne  vous  em- 
pêche pas  de  courir  sus  à  la  Belgique,  à  la  Savoie,  au 
firand- Duché;  rama.ssez  un  régiment  digne  de  celui  de 
Falstaff  et  lancez-nous  ces  aimables  recrues  sur  la  frontière 
de  nos  voisins.  A  l'intérieur,  même  politique;  on  vous  dira 
que  les  prêtres  ont  béni  eux-mêmes  l'arbre  de  la  liberté,  et 
qu'ils  élevaient  au  ciel  leurs  prières  pour  la  prospérité  de  la 
République;  n'en  croyez  pas  un  mot  et  faites  comme  les 
délégués  du  citoyen  Longepied  qui  s'en  vont  criant  partout 
que  le  clergé  e^l  tout  jésuite,  canaille  et  compagnie.  On  es- 
saiera, aussi,  devons  persuader  que  la  bourgeoisie  est  ani- 
mée des  sentiments  les  plus  fraternels,  qu'elle  s  impose 
chaque  jour  davantage  pour  secourir  la  détresse  dos  classes 
nécessiteuses;  n'allez  pas  être  dupes  de  cette  tartuferie  ; 
flétrissez  en  tous  lieux  l'égoisme  des  riches ,  accusez-les 
hautemcDl  dans  les  clubs,  excitez  l'envie  et  la  haine  des 
pauvres  contre  ceux  qui  porseilent,  appelez  enfin  de  vos 
vœux  l'heure  dos  restitutions  ,  et  n'épargnez  ni  les  outrages 

ni  les  menaces Vous  toucherez  quarante  francs,  par 

jour ,  sur  les  fonds  secrets,  pour  prix  de  vos  efforts  démo- 
cratiques... . 

Après  deux  mois  de  ce  régime,  on  crut  la  France  sufri- 
samment  préparée;  Paris  se  chargea  de  frapper  le  premier 
coup.  Envahissement  de  l'Assemblée  nationale,  violation 
de  la  tribune,  déclaration  de  guerre  européenne,  imposi- 
tion d'un  milliard  sur  les  riches,  dissolution  d'une  .\ssem— 
blée  élue  par  le  suffrage  universel,  que  voulez-vous  de 
mieux  ?  C'était  la  révolution  en  permanence  ,  la  ruine  do  la 
fortune  publique ,  le  signal  de  la  guerre  civile ,  la  ter- 
reur, enfin  ,  la  terreur  inaugurant  son  sinistre  règne  I  . 
Quelle  étrange  et  monstrueuse  logicpie  est  donc  celle  de  ces 
révolutionnaires  qui  empruntent  au  despotisme  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  exécrable  ,  pour  assurer,  disent-ils  ,  le  triomphe 
de  la  liberté  sans  limites?  Et  quel  nom  donner  à  ce  pré- 
tendu système  de  gouvernement  qui  n'est  autre  que  l'anar- 
chie même ,  que  le  jeu  de  la  force ,  do  la  démence  et  du 
hasard  !... 

V.    CBASnS    ET    PETITS    HOMMES    TEIUIUILES. 

Madame  Roland  s'étonnait  et  s'affligeait  de  ne  voir  que 
gens  médiocres  autour  d'elle,  dans  les  plus  grandes  places 
comme  dans  les  plus  petits  emplois.  Elle  a  exprimé  avec 
amertume,  dans  ses  Mémoires,  la  tristesse  d'esprit .  le  dé- 
couragemenl  extrême  que  lui  causait  celle  universelle  mé- 
diocrité do  son  temps.  Pouri]uoi  n  accusait-elle  pas  la  ré- 
volution même'  Le  premier  effet  des  orages  politiques  est 
de  brouiller  les  hommes  et  les  choses,  d'intervertir  les 
rangs,  de  bouleverser  la  sociélè  entière  ,  do  pousser  à  la 
lumière  ce  qui  devait  rester  dans  l'ombre ,  et  réciproque- 
menl  de  rejeter  dans  les  ténèbres  ce  qui  semblait  destino  à 
l'éclat  du  grand  jour.  Les  existences  alors  sortent ,  pour 
ainsi  dire .  du  lit  que  la  nature  leur  avait  trace,  elles  rom- 
pent leur  véritable  cours  et  se  précipitent  an  hasard,  selon 
que  le  souffle  de  la  forlune  les  favori.se  ou  les  contrarie 
Puis ,  les  nouveaux  arrivants  n'ont  rien  de  plus  pri>ssé  que 
de  faire  des  ruines;  ils  proscrivent  en  bloc  ceux  qui  les 
ont  précédés  ,  et  appauvrissent  ainsi  leur  pays  de  tous  les 
talents,  de  toutes  les  capacités  qu  avait  produits  ,  avant 
eux  ,  l'effort  continu  de  vingt  ou  Irenle  annivs  :  lente  et  fé- 
conde moisson  qui  no  se  rcparcr.i  pas  île  sitôt  quand  vous 
laurez  fauchée  a  plaisir  —  Mais,  en  fait  de  proscription 
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vit-on  jamais  pis  que  ce  qui  nous  est  arrivé,  à  nous,  il  y  a 
liuit  mois  ?  Une  imperceptible  minorité,  tombée  tout  à  coup 
au  pouvoirparle  flot  populaire,  prétendit  compterpourrien 
le  reste  de  fa  nation  ;  comme  Louis  XIV  disait  :  L'Elat  c'est 
moi,  les  vainqueurs  de  Février  eurent  le  suprême  orgueil  de 
personnifier  en  leurs  quelques  chefs  la  France  tout  entière, 
c'est-à-dire  cette  infinité  de  talents  et  d'intelligences  dont  le 
monde  est  jaloux  Ce  fut  un  spectacle  unique  de  les  voir, 
ces  maîtres  d'un  jour,  marcher  sous  le  poids  écrasant  du 

fiouvoir,  chanceler  comme  s'ils  étaient  ivres,  s'agiter  dans 
es  liens  étroits  de  leur  impuissance,  et  s'efforcer  de  rompre 
enfin  par  la  violence  les  nœuds  où  ils  s'étaient  eux-mêmes 

de  mieux  en  mieux  enserrés 

Faut-il  donc  attribuer,  comme  le  font  quelques-uns  ,  il 
l'exaspération  de  lincapaeilé  ces  accès  de  fièvre  chaude 
dont  nos  révolutionnaires  étaient  pris  subitement ,  quand 
ils  inondaient  Paris  et  la  province  de  placards  incendiaires, 
quands  ils  faisaient  éclater  ces  complots  où  la  main  du  pou- 
voir n'était  que  trop  visible?  L'explication  ,  au  moins  ,  est 
spécieuse.  Ne  sait-on  pas  que  faiblesseet  colère  vont  bien 
ensemble,  etde  quels  emportements estcapable la  médiocrité 
à  bout  d'elle-même?  —  Ceux  qui  ont  ou  l'heur  d'approcher 
ces  épouvanlails  politiques  nous  jurent  que  MM.  tel  et  tel, 
dont  le  nom  seul  fait  trembler  les  petits  enfants,  ne  sont 
pas  aussi  diables  qu'ils  en  ont  l'air.  Vraiment  on  les  noircit 
dans  l'opinion  publique  ;  celui-ci  a  l'humeur  tout  à  fait 
riante,  celui-lij  est  d'un  tempérament  pacifique,  cetaulre 
SB  déride  quelquefois  ,  cet  autre  encore  aime  beaucoup  ses 
amis,  ses  cousins  elles  beaux-arts..  Eh!  qu'ils  aient  toutes 
les  vertus  du  monde  ,  leur  politique  en  est-elle  moins  dan- 
gereuse pour  cela?  Les  maîtres  de  la  multitude  en  devien- 
nent bientôt  les  esclaves  ;  ils  ont  déchaîné  le  lion,  ils  ne  peu- 
vent plus  le  museler  et  sontsouvent  ses  premières  vii.'times. 
En  tête  de  cette  faction  menaçante  ,  je  vois  un  homme 
qui  se  pose  comme  l'émule  deDanton;  il  a  tout  l'orgueil  de 
son  modèle,  sinon  tout  son  talent  et  toute  son  audace. 
Longtemiis  d  a  langui  dans  les  rangs  secondaires  ;  effacé 
par  des  esprits  supérieurs,  il  se  séparait  de  tous  pour  n'a- 
voir pas  de  maître ,  il  marchait  seul  et  semblait  souffrir 
d'une  plaie  cachée;  c'était  la  vanité  qui  saignait  chez  lui  , 
l'amour-propre  blessé  et  dont  la  blessure  ne  pouvait  se  re- 
fermer. Vint  l'heure  du  triomphe  qui  semblait  passer  ses 
espérances;  mais  l'orgueil  se  peut-il  jamais  assouvir,  et 
n'est-il  pas  toujours  comme  une  ouverture  aux  conseils  de 
l'ambition  ou  de  la  Uatterie?  Non  ,  ce  n'était  pas  assez  de 
gouverner  la  France  ,  il  a  fallu  la  braver:  de  la  main  du 
ministre  sont  partis  ces  fameux  bulletins  plus  funestes  à  la 
République  que  ne  lui  eussent  été  la  famine  et  la  guerre. 
De  l'audace,  de  l'audace  ,  et  encore  de  l'audace,  ainsi  di- 
sait Danton  ;  le  disciple  a  du  moins  l'audace  des  paroles ,  et 
tout  foudroyé  qu'il  est  par  le  ressentiment  public  ,  il  affecte 
de  nous  braver  encore  :  comme  s'il  espérait  consoler  sa  dé- 
chéance par  ses  menaces.  —  Au-dessous  de  lui,  derrière  lui. 
se  présente  son  valet  de  cervelle  ,  énergumène  subalterne 
qui  a  gagné  un  quine  à  la  loterie  révolutionnaire.  Avant 
février,  il  cherchait  à  s'ébruiter  et  n'y  réussissait  guère  en 
rédigeant  une  feuille  dont  la  violence  formait  l'unique  mé- 
rite ;  personne  ne  se  doutait  qu'il  y  eiit  un  futur  ministre 
dans  la  personne  de  cet  écrivain  de  trentième  ordre,  qui  ne 
pouvait  supporter  aucune  tyrannie,  pas  môme  celle  de  la 
grammaire,  et  qui  méprisait  les  règles  du  bon  goût  ii  l'égal 
des  lois  de  septembre.  Hissé  au  pouvoir,  à  la  suite  de  son 
seigneur  et  maître,  il  fit  une  étrange  figure  dans  ces  hautes 
régions,  toujours  aristocratiques  quoi  qu'on  en  ait.  Sa  ma- 
nière de  gouverner  ressemblait ,  d'ailleurs,  à  sa  façon  d'é- 
crire ;  de  la  violence  quand  même ,  un  puritanisme  har- 
gneux ,  une  inimitié  aveugle  et  brutale  contre  tous  ceux 
qui  n'avaient  pas,  comme  lui,  leurs  trente-six  quartiers 
de  républicanisme.  Hélas  !  lui  aussi,  il  a  été  rendu  au  néant 
originel ,  mais  sans  rien  perdre  heureusement  de  son  hu- 
meur ni  de  ses  façons  démocratiques.  —  Qui  pouvons- 
nous  nommer  encore,  après  ces  grandscitoyens?  Un  conspi- 
rateur de  naissance,  qui  a,  pour  ainsi  dire,  la  révolution 
passée  dans  le  sang,  et  qui,  plutôt  que  de  ne  pas  s'insurger, 
renverserait ,  comme  a  fait  le  montagnard  Tallien,  la  Ter- 
reur elle-même  ?  —  Un  émeutier  po])ulaire.  consumé,  aussi 
lui,  de  la  fièvre  de  sédition  ?  —  Un  empirique  malsain,  qui 
voudrait  empoisonner  d'abord  la  société  pour  la  guérir  en- 
suite à  l'aide  de  quelque  spécifique,  etc.,  etc. 

Mais,  en  bonne  justice,  ils  ont  droit  ici  à  une  mention  toute 
spéciale  les  illustres  docteurs  de  la  science  nouvelle,  faiseurs 
de  systèmes,  utopistes,  socialistes  et  autres.  L'assimilation 
va  leur  sembler  étrange,  pourtant.  Eh  quoi  1  diront-ils,  qu'a- 
vons-nous de  commun  avec  93  et  ses  descendants,  nous  les 
apôtres  de  la  paix  et  de  l'humanité,  nous  qui  voulons  ache- 
ver l'a'uvrede  Dieu  en  réparant  tout  le  mal  terrestre,  en 
faisant  tous  les  hommes  égaux,  tous  les  peuples  amis,  en 
purgeant  le  globle  de  toutes  les  iniçiuilés  et  de  toutes  les 
douleurs?  Ouvrez  nos  livres;  ils  répondent  pour  nous  de 
nos  intentions  évangéliques;  notre  tradition  à  nous  est  celle 
du  christianisme,  et  nous  n'empruntons  à  la  première  Ré- 
publique que  ces  mots  sublimes  de  liberté,  d'égalité  et  de 
fraternité!  ...  Pour  ma  petite  part,  messieurs,  je  no  de- 
mande pas  mieux  que  de  croire  â  la  mansuétude  de  votre 
ilme  :  seulement  je  m'étonne  de  trouver  en  tète  de  vos 
systèmes  philanthropiques  des  préfaces  fort  peu  frater- 
nelles. Comment  voulez-vous  que  nous  apprenions  ir  nous 
aimer  les  uns  les  autres  quand  vous  envenimez  ainsi  la 
plaie  des  malheureux  ,  la  misère  des  indigenis?  A  la  ma- 
nière dont  vous  flagellez  la  société  présente,  franchement, 
j'ai  bien  peur  que  le  régne  de  votre  fraternité,  si  jamais  il 
arrive,  ne  nécessite  au  préalable  une  petite  extermination. 
Mais  passons  sur  la  préface ,  je  le  veux  bien  ;  jetons-nous 
tout  de  suite  au  milieu  de  vos  théories  sociales.  Vous  avez , 
en  vérité,  le  plus  grand  respect  pour  les  personnes;  les 
proscriptions  vous  font  horreur,  et,  s'il  dépendait  de  vous, 
pas  une  goutte  de  sang  ne  se  verserait  dans  le  monde  en- 
tier. Vous  n'attaquez  qu'une  chose  ,  vous  n'en  voulez  qu'il 


cette  pauvre  propriété;  rien  de  plus,  voilii  votre  seul  acte 
d  hostilité  contre  nous..  Ah  !  quelle  innocence  est  la  vôtre 
et  que  le  fond  de  votre  cœur  est  pur!  Au  lieu  d'imiter  ces 
révolutionnaires  olympiens  qui  veulent  lancer  leurs  foudres 
sur  le  sommet  de  léditice  ,  vous  ,  hommes  noirs,  hommes 
modestes,  vous  faites  jouer  la  mine  et  la  sape  dans  les  fon- 
dements mêmes,  vous  portez  à  labasevoseffortssoulerrains; 
vous  laissez  le  superbe  Tarquin  abattre  les  hautes  têtes  de 
pavots;  moins  orgueilleux  et  plus  pervers,  ce  sont  les  ra- 
cines que  vous  préférez  détruire  !  Oui ,  vous  savez  ce  que 
vous  faites  :  une  fois  la  propriété  ébranlée,  l'état  social  s'é- 
croule tout  entier;  la  famille  s'éteint,  la  liberté  s'enfuit,  la 
personnalité  même  de  l'homme  est  anéantie.  Ne  parlez  donc 
plus  de  paix  et  de  fraternité;  ces  mots  s'empoisonnent  en 
passant  sur  vos  lèvres;  n'étalez  plus  les  transports  do  votre 
philanthropie  ;  n'affectez  plus  de  prêcher  la  concorde,  lors- 
que c'est  la  terreur  que  sèment  en  tous  lieux  vos  abomina- 
bles doctrines.  Auprès  de  vous  les  montagnards  ne  sont  que 
des  enfants  terribles;  il  y  a  cinquante  ans  vous  faisiez  peur 
au  comité  de  salut  public  lui-même,  vous  épouvantiez  ces 
fameux  terroristes,  et  la  Convention  décrétait  solennelle- 
ment la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  oseraient  porter 
atteinte  au  droit  de  propriété.  Aujourd'hui  encore  nos  bon- 
nets rouges  refusent  d'accepter  votre  complicité  ;  euxaussi, 
ils  ont  peur  de  vous;  car  l'échafaud  n'est  qu'un  jeu  en  com- 
paraison des  ruines  que  vous  méditez,  car  on  a  déjii  vu 
mûrir  les  premiers  fruits  de  vos  innocentes  théories,  car  en 
déclamant  contre  la  propriété  vous  avez  préparé  une  prise 
d'armes  contre  les  propriétaires,  car  enfin  c'était  votre  de- 
vise qui  se  lisait  sur  les  drapeaux  sanglants  de  l'insurrec- 
tion dejuin  ! 

Nous  ne  sommes  pas  si  aveugles  encore ,  croyez-le ,  et 
nous  vous  reconnaissons  bien  sous  l'habit  de  berger  dont 
vous  vous  êtes  affublés,  organisateurs,  niveleurs,  régéné- 
rateurs, beaux  esprits  de  nuit,  qui  hantez  les  ruines!  Voici 
l'on  de  vos  chefs,  le  petit  dieu  du  Luxembourg,  se  vantant 
d'avoir  fait  le  serment  d'Annibal  contre  notre  pauvre  so- 
ciété ,  et  jurant  de  trouver  pour  nous  quelque  autre  lac  de 
Tlirasymène.  De  combien  de  gouttes  anières  compose-t-il  le 
miel  de  son  éloquence  ,  ce  jeune  Messie  du  travail?  Réduit 
par  la  nature  à  de  si  cliétives  proportions,  le  tribun  cherche 
a  se  grandir  sur  les  échasses  du  style  ;  philosophe,  renié  par 
la  philosophie,  il  venge  les  échecs  de  son  système  par  les 
succès  de  sa  haine  ,  et  préfère  s'exposer  au  martyre  plutôt 
que  de  rester  au-dessous  de  la  critique  —  Mais  j'entends  , 
suus  son  drapeau  même  ,  une  voix  qui  le  raille  ;  c'est  de 
son  camp  que  s'élève  cet  éclat  de  rire.  Un  audacieux  so- 
phiste, formé  à  l'école  de  ces  jongleurs  du  langage  et  de 
la  pensée  ,  dont  Socrate  jadis  purgea  la  Grèce,  épouvante 
d'abord  la  société  par  l'impudeur  de  ses  blasphèmes  et  ac- 
quiert ainsi  le  droit  de  siéger  parmi  les  docteurs  de  la 
science  nouvelle. Mais  à  peine  a-t-il  pris  cette  place,  qu'il 
se  livre  a  une  sorte  de  volte-face  perpétuelle;  aujourd'hui 
il  perce  des  traits  de  sa  raillerie  ces  pauvres  apôtres  dont 
il  est  le  complice;  demain  il  leur  apporte  le  secours  de  sa 
puissante  dialectique  ;  puis  il  les  traîne  dans  la  boue  ;  puis 
encore,  par  un  retour  calculé,  il  vient  travailler  avec  eux, 
à  l'œuvre  commune  de  destruction.  Car,  si  la  haine  et  sa 
dérision  s'altachentà  toutes  choses,  ellesont  cependant  une 
préférence  sensible  pour  cette  odieuse  société  ,  il  qui  le 
moderne  Erostrate  ne  pardonne  pas,  on  le  dirait ,  le  bien- 
fait d'une  éducation  libéralement  donnée.  Debout,  sur  les 
hauteurs  de  son  scepticisme  il  laisse  tomber  il  droite  ou 
il  gauche  ses  négations  insolentes  et  provoquantes,  — et, 
tandis  que  des  malheureux,  égarés  par  ses  doctrines  ou 
celles  de  ses  pareils,  soutenaient,  dans  les  rues  de  Paris, 
un  combat  aft'reux  contre  les  armes  de  la  société  ,  lui  ,  on 
s'en  souvient,  accoudé  philosophiquement  sur  le  bord  d'une 
fenêtre  contemplait  les  sublimes  horreurs  de  la  bataille,  et 
[lesait.  avec  sérénité,  leschances  de  l'un  et  de  l'autre  parti ... . 
Suavemaii  magno 

VL    LES    PETITES    BOUDES. 

Le  mot  appartient  au  vocabulaire  de  Fourier,  je  le  dé- 
tourne un  peu  de  son  sensphalanstérien  pour  l'appliquer  il  la 
terrible  espèce  de  gens  qu'il  me  reste  à  peindre.  Nous  avons 
fait  la  part  assez  large  aux  chefs  du  parti  Rouge;  pourrions- 
nous  passer  sous  silence  la  multitudede  leursdignes soldais, 
du  leurs  fidèles  satellites?  —  Figurez-vous  ici  le  pêle-mêle  de 
tous  les  êtres  malfaisants,  des  nécessiteux  de  toute  couleur, 
des  intrigants  de  tout  poil ,  des  pêcheurs  en  eau  trouble,  des 
industriels  dévoyés  ,  des  essayeurs  de  sauces,  des  écorni- 
fieurs  errants,  de  cette  foule  équivoque  ,  dont  l'existence, 
on  somme  ,  n'est  qu'une  suite  de  maraudes...  .4gitez  un  peu 
le  fond  de  l'eau,  et  vous  voyez  tous  ces  gens-lii  monter  à 
la  surlace;  ils  sortent  on  ne  sait  d'où,  ils  pullulent  comme 
les  insectes  après  la  pluie;  banqueroutiers  méconnus,  cor- 
donniers qui  professent  l'art  d'écrire,  vitriers  bizarres  qui 
demandent  à  casser  les  vitres,  inventeurs  dénués  de  brevet, 
financiers  au  ventre  creux,  hommes  de  lettres,  surtout, 
poètes,  prosateurs,  économistes,  pliilosoplies,  esprits  armés 
en  guerre,  rompus  ii  l'escrime  de  la  pensée  et  du  style  , 
i!ipres  il  la  curée  parce  qu'ils  ont  charge  de  nourrir  un  ou 
plusieurs  estomacs,  natures  sans  pudeur,  démoralisées  par 
une  longue  misère  ,  blasées  sur  le  mépris  et  ayant  des  re- 
vanches à  prendre  avec  le  monde  entier.  Joignez  pis  encore 
il  cette  noble  cohorte  des  professions  vagues  et  des  personnco 
ambiguës,  ajoutez-y  le  fameux  cortège  de  don  César  de  Baza  n , 

cette  queue  (l) 

D'alfreux  vauriens  sentant  le  gibiur  d'une  lieue  ; 

tous  ces  aimables  Scapin  que  la  fortune  a  trahis,  et  pour 
(pii  la  justice  s'est  montrée  brutale  ;  toutes  les  variétés  de 
drôles,  depuis  l'esprit  fort  qui  ose  mettre  la  main  dans  la 
poche  même  de  M.  Proudhon ,  jusqu'à  ce  belliqueux,  en 

(I)  M.  Causbidiirc  lui-inênie  répudiait /n  t/ucuc  ((u;mi  fi.  Cesont 
scb  expressions. 


rupture  de  ban,  qui  veut  assujettir  la  Savoie.  La  révoluiion 
est  comme  une  grande  porte  ouverte,  —  ouverte  avec  ellrac- 
lion;  et  la  tourbe  se  précipite  par  là  sur  le  pouvoiret  sur  la 
société,  avec  l'espérance  ou  de  prendre  sa  part  du  butin  ou 
de  satisfaire  les  plus  noirs  ressentiments.  A  ce  moment  les 
lois  sont  sans  force,  l'État  est  sans  armes,  l'impunité  .sem- 
ble promise  à  laudace;  de  criminelles  ambitions  sollicitent 
tous  les  mauvais  instincts,  recrutent  pour  leur  service  tous 
les  enfants  perdus  de  l'existence.  Jugez  quelle  docililépour 
mal  faire,  quel  zèle  pour  déclarer  la  guerre  à  la  société  se 
doivent  renconirer  dans  cette  légion,  toujours  la  même,  tou- 
jours acquise  d'avance  aux  séditieux,  et  que  Salluste  a  dé- 
peinte une  fois  pour  toutes  sous  les  traits  hideux  de  la  dette, 
du  vice  et  du  crime!  Ce  n'est  pas  seulement  l'appâtdu gain 
personnel  qui  enflamme  ces  dévoués  serviteurs;  la  plupart 
d'entre  eux  regardent  encore  comme  un  de  leurs  profits  les 
meilleurs  l'effroi  et  la  ruine  des  honnêtes  gens  !  La  passion 
du  mal  pour  le  mal  dévore  leurs  cœurs  de  ses  flammes  af- . 
freuses;  ils  ont  la  forfanterie  de  l'ignoble  et  professent  au 
besoin  le  culte  désintéressé  de  Ihorrible;  ce  sont  eux  que 
nous  entendons  crier  dans  les  banquets  démocratiques: 
Vive  la  guillotine  et  vive  l'enfer! 

VH.  CE  qu'ils  nous  ont  coûté. 

Huit  mois  d'alarmes  etde  troubles,  une  perturbation 
complète  dans  notre  industrie  et  nos  finances,  une  succes- 
sion de  mouvements  séditieux,  aboutissant  enfin  à  la  plus 
effroyable  bataille  ,  voilà  ,  jusqu'à  présent  ce  que  nous  ont 
valu  les  admirateurs  de  93  ,  disciples  de  Robespierre  ou  de 
Babeuf.  La  France  leur  en  garde  une  longue  reconnaissance 
et  elle  n'attend  que  la  première  occasion  pour  la  leur  té- 
moigner. Déjà  la  raison  et  le  bon  goût  publics  ont  fait  jus- 
tice de  cette  exhumation  des  modes  et  des  inventions  d'un 
autre  temps;  le  ridicule  a  tué  tout  de  suite  la  fantasmagorie 
terroriste,  et  les  parades  de  nos  modernes  jacobins  n'ont 
pas  résisté  à  l'effet  d'une  première  caricature.  !l  a  fallu, 
aussi,  donner  satisfaction  au  ressentiment  universel,  en 
chas.sant  du  pouvoir  ces  démagogues  attardés,  revenus 
d'ailleurs,  comme  dit  Gavarni  ;  le  châtiment,  au  pied  boi- 
teux ,  n'a  pas  laissé  que  d'atteindre  les  plus  coupables,  ceux 
qui  avaient  osé  violer  la  souveraineté  nationale  et  fomenter 
une  guerre  fratricide.  Puis  on  a  commencé  à  purger  les 
fonctions  publiques;  la  justice  a  remis  la  main  sur  ceux 
qui  lui  appartenaient;  lesincapableset  les  indignes  ont  été 
rendus  à  l'échoppe,  à  la  coulisse  ou  au  cabaret  d'où  ils 
n'eussent  jamais  dû  sortir.  Mais  le  plus  long  et  le  plus  dif- 
ficile sera  de  se  défaire  de  cette  foule  d'intrigants,  d'esca- 
moteurs et  d'industriels  qui  ont  su  se  faufiler  en  tous  lieux, 
depuis  février  :  ces  gens-là  sont  toujours  aux  genoux  des 
divinités  du  moment  ;  si  rapides  que  soient  les  évolutions 
de  la  fortune,  leursouplesse  ne  se  trouve  jamais  en  défaut 
Hier,  ils  tonnaient  dans  les  clubs;  aujourd'hui  on  lesdirait 
tout  confits  en  modération  ;de  terroristes  fougueux  ils  sont 
devenus  déjà  un  peu  plus  que  réactionnaires.  Vous  verrez 
jusqu'où  ils  iront!...  Justement,  voici  leur  portrait  peint  de 
la  main  du  maître  dans  une  des  dernières  pages  qu'on  nous 
a  données  de  ces  admirables  Mémoires  de  M.  de  Chateau- 
briand :  "  Je  ne  connais  rien  de  plus  servile,  de  plus  mé- 
prisable, de  plus  lâche,  de  plus  borné  qu'un  terroriste. 
N'ai-je  pas  rencontré  en  France  toute  cette  race  de  Brutus 
au  service  de  César  et  de  sa  police?  Les  niveleurs,  regé- 
néraleurs,  égorgeurs,  étaient  transformés  en  valets ,  es- 
pions, sycopliantes,  et  moins  naturellement  encore  en  ducs, 
comtes  et  barons;  quel  moyen  âge! » 

Nous  accusera-t-on  maintenant,  d'avoir  mis  trop  de  viva- 
cité dansnotrepeiuture.  d'avoir  noirci  les  couleurs  de  notre 
tableau?...  C'est  qu'en  peignant  les  mauvaises  passions,  les 
sophismeset  les  excès  du  parti  ultra-révolutionnaire,  nous 
songions  ,  avec  une  douloureuse  sympathie,  à  toutes  ces 
âmes  honnêtes,  mais  faciles  à  entraîner,  à  toutes  ces  intelli- 
gences tropsimplesou  trop  faiblespour  se  garantir  du  poison 
des  mauvaises  doctrines,  à  tous  ceux,  enfin,  que  l'ignorance 
ou  l'erreur,  que  défausses  promesses  ou  d'indignes  calom- 
nies ont  amenés  dans  les  rangs  ennemis  de  la  société.  On  a 
tour  à  tour  irrité  ou  flatté  leur  misère  ;  on  a  abusé  leurs  es- 
prits ;  on  a  fait  briller  à  leurs  yeux  des  chimères  plus  ou 
moins  magnifiques;  on  leur  a  donné  des  espérances  infinies, 
supérieures  même  à  la  condition  humaine  ;  et  si  la  Républi- 
que ne  les  réalise  pas  aussitôt,  leur  a-t-on  dit.  la  faute  en 
est  aux  républicains  eux-mêmes,  qui  n'osent  renouveler  de 
fond  en  comble  la  vieille  société!  Point  de  demi-mesures, 
Robespierre  ne  les  aimait  point,  et  la  démocratie  nouvelle 
doit  prendre  exemple  sur  l'énergie  salutaire  du  fameux  Co- 
mité de  salut  public  Ainsi  Ion  s'applique  à  pervertir  les 
esprits,  en  rapprochant  l'une  de  l'autre  nos  deux  grandes 
révolutions,  sans  tenir  compte  de  la  différence,  si  visible 
pourtant ,  des  mœurs,  des  idées ,  des  conditions  politiques 
et  sociales  .. 

La  République  a  remis  le  pouvoir  entre  des  mains  fidèles 
et  dévouées.  Sortie  du  suffrage  universel,  l'Assemblée  na- 
tionale, tout  en  faisant  triompher  la  cause  de  l'ordre  et  de 
la  société  ,  n'a  pas  cessé  de  se  montrer  sympathique  aux 
souffrances  et  aux  intérêts  de  la  classe  des  travailleurs.  Quel 
est  donc  le  devoir  d'un  bon  citoyen ,  sinon  d'attendre  de 
l'avenir  les  réformes  et  les  progrès  que  le  temps  seul  peut 
opérer?  Vousqui  êtes  trop  impatients  et  qui  voulez  impro- 
viser aujourd'hui  la  société  future,  prenez  garde  que  vos  ef- 
forts contre  les  choses  présentes  ne  tournent  au  profit  des 
partisans  du  passé,  qui  prétendent  nous  ramener  en  ar- 
rière. Vos  agitateurs  vous  vantent  sans  cesse  les  merveilles 
de  93;  mais  tout  ce  dévouement,  tout  ce  génie,  tout  ce  sang 
versésurles  champs  de  bataille  et  sur  les  échafauds,  qu'ont- 
ils  produit,  en  somme,  pour  la  France? — La  dictature 
militaire,  suivie  d'une  Restauration.  —  I^es  démagogues  cé- 
lèbrent le  drame;  ils  n'oublient  rien  que  le  dénoûment 
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Chronique    iiiiisicnle. 

Le  lundi,  un  grand  opéra  nouveau  en  cinq  actes;  un  nou- 
vel opéra  comi(]ueen  trois  actes  le  samedi.  Succès  à  la  rue 
Lepelletier,  grand  succès  à  la  rue  Favart;  voilà  certes  une 
semaine  musicale  bien  commencée,  encoremieux  finie,  une 
heureuse  semaine  pournos  deux  théâtres  lyriques  français, 
i]ui  ne  reculent  devant  aucune  difficulté ,  ne  ménagent  point 
les  dépenses  pour  captiver  constamment  le  public  et  se 
maintenir  en  tout  temps  au  rang  qui  leur  convient. 

En  mettant  sur  la  scène  de  l'Opéra  cette  reine  Jeanne  qui 
lui  fille  de  Ferdinand  le  Catholique  et  d'Isabelle  de  Castille  et 
mère  de  Charles-Quint ,  M.  Scribe  a  écrit  un  do  ses  poèmes 
lyriques  les  plus  intéressants. 

_  Jeanne  aime épordùment  son  mari ,  Philippe  d'Autriche. 
Celui-ci ,  loin  de  la  payer  de  retour,  s'éprend  de  toutes  les 
jolies  femmes,  sans  distinction  de  religion  ;  ce  qui  est  grave 
dans  un  pays  d  où  les  Maures  ne  sont  pas  encore  entière- 
nient  expulsés  et  où  règne  déjà  l'inquisition.  La  belle  Aïxa, 
lilie  d'Aben-Hassan ,  est  celle  que  Philippe  adore  de  préfé- 


rence en  ce  moment.  Il  l'enlevé  de  la  chaumière  paternelle, 
et,  pour  mieux  s'assurer  l'impuniléde  son  forfait,  il  souffre 
qu'un  ami  dévoue  ,  un  noble  et  brave  chevalier,  se  parjure 
deux  fois.  Jeanne,  dont  le  faux  sermentde  don  Fabrique  a 
dissipé  les  craintes  sur  l'infidélité  de  Philippe,  veut  donner 
la  plus  grande  preuve  d'amour  qu'une  tête  féminine  cou- 
ronnée puisse  ofTrir  à  son  époux.  Elle  le  fait  proclamer 
roi,  et  se  prosterne  à  ses  pieds  en  se  déclarant  sa  première 
sujette.  Philippe,  qui  cherchait  en  cet  instant  même  à  se 
dégager  tout  a  fait  du  lien  conjugal,  demeure  confondu  par 
tant  de  générosité.  Revenu  désormais  à  de  meilleurs  senti- 
ments, il  jure  de  n'aimer  que  Jeanne  et  de  se  rendre  digne 
de  porter  le  sceptre  et  la  couronne.  S'il  veut  revoir  encore 
Aïxa ,  ce  n'est  que  pour  lui  déclarer  la  résolution  de  la 
fuir  a  jamais.  Il  va  donc  à  son  dernier  rendez-vous,  dans 
les  souterrains  de  l'Alhambra.  Mais  Aben-Hassan  ,  pour 
venger  son  honneur,  soulève  les  Maures  contre  Philippe. 
Jeanne,  aux  cris  des  révoltés ,  se  saisit  de  l'épée  et  ceint 
la  brillante  armure  que  portait  sa  mère  Isabelle  en  com- 
battant victorieusement  les  infidèles ,  et  marche  la  pre- 
mière au  secours  de  son  royal  bien-aimé.  La  sédition  est 


réprimée.  Jeanne,  au  lieu  d'en  punir  les  chefs,  veut  unir 
Aïxa  à  celui  qu'elle  croit  son  ravisseur  ;  mais  en  découvrant 
que  ce  n'est  pas  don  Fabrique,  ses  soupçons  renaissent  plus 
cruels.  Enfin  Aïxa  dévoile  la  vérité  tout  entière  en  faisant 
sortir  du  souterrain  Philippe  aux  yeux  de  la  reine.  La  raison 
de  Jeanne  succomfie  à  tant  de  do'^uleur;  elle  n'est  plus  en 
état  d'entendre  ce  que  Philippe  lui  dit  pour  se  justifier. 
Dans  un  accès  de  démence,  elle  le  frappe  au  coeur  d'un  coup 
de  poignard.  Et  la  pauvre  reine ,  parée  de  rianls  habits  de 
fêle,  accompagne  processionnellement  le  cadavre  de  son 
époux,  qu'elle  croit  endormi  elqu'elleespère  toujours  revoir 
comme  autrefois. 

C'est  sur  ce  sujet,  plein  de  situations  fortes,  émouvantes 
et  neuves  ,  que  M  Clapisson  ,  auteur  du  Code  noir,  de  la 
Pernirhe  et  de  Gihby.  a,  pour  la  première  fois,  essayé  ses 
forces  dans  cette  vaste  et  imposante  arène  qu'on  nomme  le 
Grand-Opéra.  La  plupart  des  ouvrages  que  M.  Clapisson  a 
écrits  pour  le  théâtre  Favart  renfermaient  desqualités  de  bon 
augure  pour  son  début  a  la  scène  de  la  rue  Lepelletier.  Ces 
qualités  se  retrouvent  en  partie,  dans  Jeanne  ta  Folle,  dans 
l'introduction  et  le  final  du  premier  acte,  dans  la  romance 


Théâtre  de  l'Opéra.  —  Jennne  la  folle,  1»  .iole.  —  .lo.inne,  mademoiselle  Massoii;  Aiia,  mademoiselle  Grimm;  Philippe  d'.^utriche,  M.  Gueymard. 


de  don  Fabrique  au  second  acte,  surtout  ihiiis  le  final  du 
troisième  acte,  el  dans  le  trio,  si  éminemment  pathétique, de 
la  scène  du  souterrain,  ('..■iiciHlant,  s'il  y  a  dans  la  dernière 
partition  de  M,  Clapi-siiii  uni'  hiinne  part  pour  l'éloge,  il  y 
en  a  aussi  une  bien  grandi' pour  la  critique.  On  y  sent,  par- 
dessus tout,  une  précipitation  de  travail  bien  fâcheuse. 
Presque  tous  les  morceaux  commencent  bien  ;  mais  la 
pi'nséu  du  compositeur  se  perd  dans  une  foule  de  détails 
confus,  qu'il  n'a  pas  eu,  semble-i-il ,  le  u-ui\i-i  d Vli^-iicr. 
L'instrumentalion,  où  l'on  remarque  parlm-  ili-  Hiiniiiiiiis 
excellentes  el  des  effets  bien  réussis,  est  soiimuI  aii-^id  une 
complication  qui  finit  par  (Vire  fatigante ,  el  ipii  a  surtout  le 
défaut  de  manquer  do  variété.  Ainsi ,  nous  louerons  sans 
rcslriction  le  coloris  de  l'introduction  de  l'ouvrage ,  où  le 
chiiMir  des  M.iuics  se  niiMe  nu  .-on  des  cors  do  cIm-cmiis  , 
lances  par  don  l',ilMii|ucM  leur  piiiirsuilc.  l.iii(liM|i.r  l,i  iinil 
esteiimro  Mimbri^  hi  scène  du  cuiiroiiiiciiu'iil  ilc  .Ir.inii.-,  imi 

le  cli.int  (le  Fit,I,i,,i,i,1  ,.,,!,  .■..ril  avec  ii..l,l,-s-r  cl  ,i,c |u^iie 

pariiiisoluihi  InMiilumeiruii  In- bon  >Ul.'.  que  M.  |)ie|.po 
l'Ncnilc  dans  la  iicrlcclKin;  le  clKninlu'seï  iiiciil  lie  lidélUé 
des  chevaliers  castillans;  la  courte  invocation  que  .leaiine 
adresse  à  l'épée  de  sa  mère;  la  ritournelle  qui  précède  la 
romance  de  Philippe ,  au  quatrième  acte  ,  où  l'on  a  fbrt  ap- 


plaudi un  solo  rie  violoncelle,  joué  avec  beaucoup  d'expres- 
sion et  de  pureté  par  M.  Desmaresl  ;  quelques  autres  pas- 
sages encore,  qu'il  serait  trop  long  de  citer  Mais  nous 
blâmerons  l'abus  trop  frécpient  d'une  snimntï'  briiyanle, 
la  longueur  de  certains  morceaux,  entre  antres  landj  nie  du 
final  du  second  acte;  la  m.iniére  Imp  h.iiile  dont  les  voix 
de  femme  sont  écrites  ;  une  recherche  ccinliiiuclle  de  mélo- 
dies qui,  par  cela  môiuo,  maïupienlrle  natun'l  et  de  simpli- 
cité ,  les  récitatifs  composés  avec  trop  de  négligence  En 
somme,  pourtant,  ce  début  de  M.  Clapisson  à  l'Opéra  est 
bien  fait  pour  soutenir  sa  réputation  jiislemeni  acquise,  et. 


s'il  n'est  pas  tout  ceqi 
il  laisse  espérer  qur 
pas  l'engagement  irm 
Hiir  parlilidii  euciiii|  ,i 
i'I.Mv  ;mi-si  l,om.r,iliI,' 
lc,„|,.  ,,  rnprra-Coini 

son  ait  eu  :i  (  ini  ,i  i  i 
le  joue  suitniii  m  vni 
et  une  sobn 


it  attendrede  lui,  du  moint 
lui-,|iii'  ce  compositeur  ne  prendra 
■r.iiie  il  écrire  en  deux  ou  trois  mois 
I  tes,  il  iK'cupora  au  (jrand-Op|éra  une 
ipie  colle  qu'il  occupe  depuis  long- 
Iiie. 


ierque  mademoiselle  Mas- 

1  Ile  lo  chante  avec  talent,  et 
;r  tienne,  avec  une  distinction 
[iliis  louables  ,  une  passion 
vraiment  bien  sentie:  elle  est  admirablement  belle  au  final 
du  troisième  acte;  elle  porte  avec  une  niAle  fierté,  eu  même 


temps  avec  une  grâce  et  une  aisance  parfaite,  l'armure  olin- 
celante,  le  casque  et  l'épée;  la  scène  de  folie  lui  a  également 
valu  de  bruyants  et  légitimes  applaudis.sements.  M.  Euzel  a 
débuté  avec  succès  dans  le  rôled'Abcn-ilassan  :  sa  voix,  qui 
tient  plus  du  bari  ton  (|uc  de  la  bas.se,  est  d'un  timbre  à  la 
fois  mordant  et  ilalteur.  MademoiseMo  Grimm.  .M.V.  Por- 
tlieaut  et  Brémond  remplis.sent  trt's  convenablement  les 
rôles  d'.\î\a,  de  Fabrique  et  de  Ferdinand.  L'exécution  de 
l'ouvrage  serait,  en  un  mot,  très  satisfaisante,  si  ce  n'était 
que  le  poids  du  rôle  de  Philippe  est  infiniment  trop  lourd 
pour  l'inexpérience  de  M.  Gueymard,  jeune  ténor,  qui .  en 
sortant  naguère  du  Conservatoire,  a  débuté  avec  succès 
dans  Robert-te-Uiable,  et  ijui  est  loin  d'avoir  réalisé,  pour 
cette  fois  du  moins,  les  espérances  qu'il  avait  fait  conce- 
voir. Pourquoi  les  ténors  sont-ils  donc  si  rares? 

Ajoutons  enfin  que  les  décors,  peints  par  MM.  Desple- 
cliin,  Secfwin,  Dieterle,  Cambon  el  Thierry,  ainsi  que  les 
costumes,  sont  en  tout  point  dignes  de  notro'proinièro  scène 
Ivriipie. 

La  soirée  du  1 1  novembre  est  une  de  celles  qui  seraient, 
à  toutes  les  époques  ,  citées  parmi  les  meilleures  dans  les 
annales  du  tliéJtre.  A  plus  forte  raison,  en  ce  temps  où 
beaucoup  de  tristes  symptômes  pourraient  faire  apprehen- 
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der  la  perle,  ou  tout  au  moins  la  disette  momentanée  des 
œuvres  de  goût  et  de  génie  par  lesquelles  la  France  s'est 
signalée  pendant  tant  de  siècles,doit-on  se  féliciter  que  notre 
civilisation  éclairée,  notre  sentiment  élevé  des  arts,  notre 
penchant  national  pour  le  beau,  soutienne  par  des  preuves 
irréfragables  ses  droits  permanents,  légitimes,  imprescrip- 
tibles Pour  nous,  nous  le  disons  le  cœur  plein  d'une  vive 
émotion  et  d'une  joie  sans  égale,  jamais  notre  tâche  ne  nous 
a  parulni  plus  facile,  ni  plus  agréable  à  remplir;  jamais 
nous  n  avons  éprouvé  de  plaisir  pareil  en  constatant  un 
succès.  Il  est  vrai  que  nous  n'avons  jamais  encore  été  té- 
moin d'un  succès  aussi  complet,  aussi  unanime,  aussi  mé- 
rité que  celui  qu'a  obtenu  a  la  première  représentation  le 
nouvel  opéra-comique,  le  Val  d'Andorre,  le  plus  parfait 
chef-d'œuvre  qui  soit ,  jusqu'à  ce  jour,  sorti  de  l'union  fé- 
conde et  souvent  heureuse  des  talents  de  MM.  Halévy  et  de 
Saint-Georges.  Heureux  ceux  qui ,  comme  nous,  ont  assisté 
il  cette  soirée  mémorable,  et  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir, 
ainsi  que  nous,  ces  inetfables  impressions,  si  douces,  si  con- 
solantes, si  rares,  si  justement  enviées!  Et  tant  pis  pour  les 
esprits  moroses ,  les  âmes  sèches  et  froides  ,  s  il  en  était 


quelque  part,  qui  ne  comprendraient  pas  notre  enthousiasme 
bien  naturel  I  Où  il  n'y  a  rien  ii  reprendre,  la  critique  perd 
ses  droits.  Aussi  ,  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  en  ce 
moment ,  c'est  de  briser  gaiement  la  plume  de  censeur 
pour  nous  abandonner  en  toute  liberté  à  nos  transports 
d'admiration  ;  assurant  bien,  d'ailleurs,  que  nous  écrivons 
sans  aveuglement,  sans  partialité  et  sans  hyperbole. 

Le  poënie  de  M  de  Saint-Georges,  que  nous  craignons  de 
déflorer  par  une  aride  analyse  ,  est  un  tissu  charmant  de 
situations  dramatiques  fines,  délicates,  aimables,  tendres, 
excitant  tour  à  tour,  par  des  moyens  très  simples,  le  rire 
et  les  larmes,  présentant  une  succession  ininterrompue  de 
tableaux  pleins  de  séduction  et  d'un  attrait,  d'un  intérêt 
croissant  sans  cesse  ,  sans  affectation,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Cela  rappelle  les  plus 
beaux  jours  de  l'Opéra-Comique,  et  se  peut  comparer,  peut- 
être  même  avec  avantage,  aux  meilleures  productions  de 
Favart,  Sédaine,  Anseaume,  Poinsinet  et  Marmontel.  Le 
dialogue  est  écrit  de  ce  style  spirituellement  naif.  avec  cotte 
bonhomiecontinuellomentattachante,  qui  ferait  croire  que 
M.  de  Saint-Georges  a  retrouvé  le  secret  de  ces  célèbres 


auteurs  dont  le  talent  caractérislinuo  contribua  puissam- 
ment à  créer  le  genre  d'ouvrage  lyrique  essentiellement 
français.  Aussi  son  nom,  proclamé  à  la  fin  de  la  soirée  , 
a-t-il  été  particulièrement  couvert  d'applaudissements. 

Quant  à  celui  de  M.  Halévy,  le  public  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  l'applaudir  à  outrance;  l'auteur  de  la  musique  du 
Val  d'Andorre  a  reçu,  après  la  première  représentation  de 
son  œuvre,  le  témoignage  de  sympathie  le  plus  flatteur 
que  notre  public  ,  très  économe  de  compliments  de  cette 
nature,  puisse  donner  en  semblable  occasion.  Il  a  été  ap- 
pelé à  grands  cris  par  la  salle  entière,  et,  malgré  qu'il  en 
eût.  il  a  dii  céder  aux  instances  unanimement  réitérées,  et 
paraître  en  personne  sur  la  scène,  ne  pouvant  (ilus  se  sous- 
traire il  cette  ovation  spontanée  autant  que  tumultueuse. 
Il  est  il  remarquer  que  cet  honneur  ,  devenu  si  banal  en 
Italie,  qu'on  y  rappelle  un  compositeur  vingt  fois  sur  la 
scène  en  une  soirée,  et  par  conséquent  à  propos  de  rien  , 
n'avait  été  décerné  ii  personne  a  l'Opéra-Comique  depuis 
Boiëldieu  ,  qui  l'obtint  à  la  première  représentation  de  la 
Dame  Blanche.  Et  ce  n'e^t  pas  cependant  que  les  ouvrages 
d'une  grande  valeur  aient  fait  défaut  à  ce  théâtre,  du  mois 


Théâtre  de  l'Opéra-Comique. — he  val  d' Andorre ,  3«  acte.  —  Stephan,  Audrand;  Saturnin,  Jourdan;  le  Joyeus,  Mocker;  Jacques,  Bataille;  Thérésa,  madame  Revilly; 
Rose,  mademoiselle  Daroier;  Georgette,  mademoiselleLavoye.  —  Décorations  de  MM.  Martin,  Rubé,Cambon,  Cicéri,  etc.,  etc. 


de  décembre  1823,  que  ce  dernier  fut  donné  ,  au  mois  de 
novembre  I8i8.  Qu'on  juge  donc,  par  le  rapprochement  de 
ces  deux  dates  et  d'après  l'observation  qui  l'accompagne,' 
du  prix  inestimable  qu'il  faut  attacher  à  une  aussi  singu- 
lière marque  de  considération ,  si  peu  prodiguée  chez  nous. 

\\  est  certain  que ,  de  l'aveu  général .  M.  Halévy,  auteur 
de  vingt  partitions  représentées,  parmi  lesquelles  on  compte 
la  Juive,  l'Éclair,  la  Reine  de  Chypre  et  (es  Mousquetaires 
de  la  Reine,  n'a  jamais  rien  produit  d'aussi  complet,  d'aussi 
achevé  que  le  Val  d'Andorre.  Profitant  avec  la  plus  remar- 
quable habileté  du  cadre  si  favorable  fourni  par  le  poète , 
1  inspiration  ,  pas  plus  que  le  talent ,  ne  lui  a  pa?  un  seul 
instant  masqué.  Et  cette  inspiration  ,  toujours  juste,  claire, 
concise,  extraordinairement  bien  appropriée  au  temps,  au 
lieu  ,  à  l'esprit  de  la  scène ,  ravit  aussi  bien  le  sentiment  du 
simple  amateur,  qu'elle  captive  et  satisfait  le  jugement  du 
connaisseur  le  plus  difficile. 

Après  l'ouverture,  franchement  écrite  et  semée  de  jolis 
motifs ,  vient  un  chœur  villageois  d'une  fraîcheur  délicieuse 
dans  lequel  est  gracieusement  encadré  un  air  de  paysanne 
coquette,  fort  bien  chanté  par  mademoiselle  Lavoye.  Les 
couplets,  parfaitement  chantés  par  M.  Bataille  ,  dont  le  re- 
frain est  :  »  Voilà  le  soicicr.  —  Car  il  c.ristc  encore  —  Le 


vieux  chevrier—Du  beau  pays  d'Andorre ,  — Le  vieux  che- 
vrier,  »  —  sont  ravissants  de  couleur  locale.  La  mélodie 
empreinted'une  suave  mélancolie ,  l'accompagnement  d'or- 
chestre imitant  les  eff'ets  doux  et  tendres  do  la  cornemuse  , 
tout  vous  émeut  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Vient  ensuite  un 
quatuor  pétillant  d'esprit ,  et  puis  une  romance  de  jeune 
fille  d'un  chant  candide  et  pur  sur  ce  refrain  :  «  Margue- 
rite—  Quim'invile  —  A  te  conter  mes  amours ,  —  Dis-moi 
vite  ,  —  ila  petite ,  —  Si  je  doisl'aimer  toujours.  »  — Rien 
de  plus  neuf  ,  de  plus  distingué  ,  de  plus  imprévu  que  la 
manière  dont  ce  chant  revient  la  dernière  fois ,  et  made- 
moiselle Darcier  le  dit  à  merveille.  Un  air  avec  chœur, 
simple  et  court  ,  pour  l'entrée  en  scène  d'un  chasseur  des 
montagnes  ;  un  autre  air,  d'une  gaieté  et  d'une  finesse  des 
plus  plaisantes  ,  chanté  d'une  façon  fort  spirituelle  par 
M.  Mocker,  qui  remplit  le  rôle  d'un  capitaine  recruteur, 
personnage  très  divertissant  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce  : 
une  scène  pendant  laquelle  des  paysans  procèdent  au  tirage 
au  sort  pour  la  milice .  et  qui  renferme  un  morceau  d'en- 
semble lent  d'un  excellent  caractère  mélodique  ,  et  se  ter- 
mine par  un  allégro  dont  le  thème  vif  ,  léger,  animé ,  est 
travaillé  de  la  manière  la  plus  piquante  ;  enfin  un  final  d'un 
coloris  extrêmement  lin  ,  où  l'on  remarque  une  phrase  de 


chant  très  élégaiilecommençant  par  ces  mots  :  Venez,  sol- 
dats au  cœur  fidèle  ;  tel  est  sommairement  le  contenu  mu- 
sical du  premier  acte. 

Le  second  commence  par  une  fête  de  campagne  qui  se 
passe  dans  un  site  des  plus  pittoresques.  L'introduction  ren- 
ferme un  chœur  de  femmes  gracieux  et  gai.  un  autre  chœur 
général  entremêlé  de  danse,  et  suivi  de  cnuplelsaccompagnés 
pardes  castagnettes,  des  clochettes  et  des  tambours  de  bas- 
que ;  ils  ont  eu  les  honneurs  du  bis.  La  romance  que  chante 
ensuite  mademoiselle  Darcier  est  d'une  sensibilité  exquise  ; 
c'est  une  élégie  plaintive  qui  pénètre  tout  d'abord  au  plus 
profond  du  cœur.  Le  trio  qui  suit  est  au  contraire  du  comi- 
que le  plus  amusant  ;  il  fourmille  de  phrases  de  chant  on  ne 
peut  plus  heureusement  trouvées.  Un  fort  beau  quatuor  Ini 
succède  immédiatement.  Vient  ensuite  un  trio  plus  beau 
peut-être  encore  .  plein  d'expression  dramatique ,  dans  le- 
quel mademoiselle  Darcier  s'est  élevée  à  une  hauteur  de 
talent  d'interprétation  musicale  et  d'actrice  qui  lui  a  valu 
les  plus  bruyantes  salves  d'applaudissements.  Puis  une  ro- 
mance pour  voix  de  basse  d'un  très  bon  style,  après  la- 
quelle l'acte  se  termine  par  un  finale  qui  mérite  la  plus  sin- 
cère admiration.  On  y  distingue  d'abord  un  chœur  on  no 
peut  plus  joli  :  puis  une  délicieuse  mélodie  chantée  p^n- 
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M  Audran;  un  très  beau  récitatif,  vrai  modèle  de  senti- 
iiK.'Tit  dramatique  et  do  science  musicale,  dit  avec  talent 
liarniademoiselleRévilly:  un  retour  extrêmement  poétique 
du  thème  de  la  romance  chantée  par  mademoiselle  Darcier 
au  commencement  de  cet  acte  ;  enfin  un  ctiœur  d'une  fac- 
ture large  forte  et  vigoureuse. 

Le  troisième  acte  est  également  rempli  d'effets  beaux  et 
variés.  Une  chanson  militaire,  avec  chœur  d'un  rhythme 
périodique  très  original ,  a  été  redemandée.  C'est  avec  regret 
que  nous  nous  voyons  contraint  faule  d'espace  à  no  pou- 
voir pas  parler,  niême  rapidement,  des  autres  morceaux  , 
surtout  de  celui  de  la  belle  scène  finale  retracée  par  la  gra- 
vure qui  accompagne  cet  article  ;  mais,  comme  le  succès 
d'un  grand  et  véritable  chef-d  œuvre  ne  saurait  être  pas- 
sager, nous  aurons  longtemps  l'occasion  d'y  revenir  et  de 
nous  dédommager. 

La  direction  de  ce  théâtre  mérite  les  plus  grands  éloges 
pour  les  soins  minutieux  et  en  même  temps  splendides 
([u'elle  a  apportés  à  la  mise  en  scène  du  Val  d  Andonc. 
Les  costumes  sont  d'une  exactitude  rigoureuse,  lesdécora- 
lionsdeMM.  Cicéri ,  Martin,  Rubé,  Thierry  etCambon  sont 
toutes  d'une  magnificence  jusqu'alors  sans  exemple  à  l'O- 
péra-Comique.  Il  y  a  dans  tout  cela  un  luxe  bien  entendu, 
un  goût  irréprochable,  des  indices  certains  que  l'autorité 
a  bien  placé  sa  confiance  en  choisissant  M.  Emile  Perrin 
pour  administrateur  du  théâtre  Favart,  et  que  le  public  lui 
doit  accorder  la  sienne  tout  entière.  Sous  aucun  rapport 
enfin  fexécution  du  Vul  d'Andorre  ne  laisse  rien  à  désirer: 
aussi  c'est  bien  justement  que  mademoiselle  Darcier  a  été 
deu\  fois  rappelée,  et  avec  elle  tons  les  acteurs,  mesdemoi- 
selles Révilly  ,  Lavoye,  ILM.  Mocker.  Battaille,  Audran, 
Jourdan  et  Henri ,  à  la  fin  de  la  soirée.  En  résumé,  l'annonce 
d'un  tel  succès  n'est  autre  chose  que  la  promesse  assurée 
d  une  saison  d'hiver  on  ne  peut  plus  brillante  pour  l'Opéra- 
C.omique.  Georges  Bocsquet. 


■iB  Queue  du  ITIandarin. 

CONTE    CUINOIS. 

Le  mandarin  Tchi-Kao  gouvernait  ledistrict  de  Siu,  l'un 
des  plus  importants  de  l'empire  chinois. 

Il  devait  cette  haute  fonction  a  l'habileté  qu'il  avait  dé- 
|iloyée,  comme  général ,  dans  la  dernière  guerre  contre  les 
Tartares  occidentaux, — et  à  son  ventre. 

Tchi-Kao  n'avait  jamais  perdu  de  bataille.  Dès  que  l'en- 
nemi approchait,  il  levait  ses  tentes  pendant  la  nuit  et  allait 
prendre  de  nouvelles  positions,  le  plus  loin  possible.  De 
cette  façon,  il  avait  le  droit  d'envoyer  chaque  jour,  à  l'em- 
]>ereur.  les  bullelins  les  plus  satisfaisants  sur  sa  santé  et 
sur  celle  de  son  armée.  —  Le  chef  tartare,  convaincu  que 
celte  manœuvre  cachait  un  dessein  profond  et  quelque 
piège,  n'osa  s'aventurer  trop  avant  dans  l'intérieur  de  l'em- 
|iire,  et  après  avoir  pillé,  brûlé  ,  saccagé  plusieurs  provin- 
ces, il  offrit  un  traité  de  paix.  Tchi-Kao  daigna  accepter 
les  propositions  de  l'ennemi  et  revint  à  la  cour  avec  la 
réputation  de  général  consommé.  C'était  le  premier  général 
chinois  qui  eût  trouvé  le  .secret  de  n'être  jamais  battu. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  ces  appréciations  toutes 
chinoises  ou  de  critiquer  les  savantes  retraites  du  valeureux 
Tchi-Kao  I  D'ailleurs  lors  même  que  je  serais  tenté  de 
contester  son  génie  militaire  ,  je  me  verrais  obligé  de  re- 
connaître, avec  les  historiens  chinois,  unanimes  sur  ce 
point,  que  le  général  était  naturellement  appelé  ,  parle 
prodigieux  développement  de  son  abdomen,  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'empire.  «  Gros  ventre,  grandes  dignités,  «c'est 
un  proverbe  chinois.  Tchi-Kao  avait  donc  tous  les  droits 
possibles  pour  surmonter  son  bonnet  du  bouton  rouge 
accordé  aux  mandarins  de  première  classe  et  pour  admi- 
nistrer le  beau  district  de  Siu. 

Tchi-Kao  avait  quarante  ans,  l'œil  vif,  le  teint  frais  et 
de  très  heureuses  dispositions  à  l'égard  des  dames.  Sur  ce 
terrain,  qui  n'est  peut-être  pas  le  moins  périlleux,  il  avait 
renoncé  à  son  fameux  système  des  retraites  et  s'était  fait 
presque  conquérant.  Autres  temps,  autres  mœurs! 

.Ses  sujets  ,  d'ailleurs,  étaient  très  satisfaits  de  son  gou- 
vernement. Ils  remerciaient  chaque  jour  l'empereur  deleur 
avnir  ('nvii\é  un  mandarin  aussi  gras  et  possédant  les  qua- 
liii.  |i,M  ilH|ni'.  ri  drliiinnairesd'un  général  chinois.  Le  pays 
n'.a.iii  jiiiMi^  cil'  pins  libre  ni  plus  heureux  que  sous  cette 
diclaliuc  iiiililjHO.  .Singulier  pays,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  les  autres  I 

De  temps  en  temps ,  Tchi-Kao  se  manifestait  à  ses  admi- 
nislrés  par  des  proclamations  sur  papier  de  couleur  qui 
clairnl  hii's  (liiiis  les  carrefours  avcr  le- ni.iiqni's  d  un  pro- 
Idud  rc-|iiTl  T.iiitôt  c'étaient  des  rslmi  ijimii-  a  se  confor- 
niui  phi.s  lidi'Iciiient  aux  prcscriphoiis  ilii  I, nie  des  Rites 
ou  un  commenlaire  développé  de  quelque  s.igo  maxime  de 
Koung-Tseu ,  Meng-Tseu  ou  autres  philosophes  :  tantoi. 
l'annonce  d'une  fôte,  la  transmi.ssion  d'un  ordre  impérial 
ou  la  création  do  quelque  nninciu  (H|.|i  l,i'  mm  iil.nri-  de 
Tchi-Kao,  reçu  docteur  dr  I  \.  iHlriinr  de  l'iLm,  ri.ni  par- 
ticulièrement charge  de  n'^liL-i  r  rrlic  pni,,.  diiirirllr  ipiil 
S(^  pi, II-, ni  ,1  (uinT  drs  (■iiii|hMi>  l('>  plus  heureuses  et  des 
|ihi>  ..n.inic,  ,dlr-(Mii's  'l'iiiil  .dl.iil  donc  pour  le  mieux. 
Le  Ml  11  tjiir  ni  i\;iii  ,  \r  priiplc  iMliniKiit ,  ot  lo  général  , 
lre>  .iiiiie  d.iiis  son  dmtriil.  ne  iii.iigi  ij.sait  pas. 

Lu  jour,  les  paisibles  habitanls  do  Siu  purent  lire  il  tou- 
tes les  portes  do  la  ville  et  sur  les  murailles  des  pagodes 
une  iillirlu'  rniige  d'un  style  moins  académique  que  d'ha- 
biliiilc,  iii.ii-  qui  était  de  nature  a  frapiier  plus  vivement 
lall.'i.lioii  ilr  1,1  loille. 
Vm,i  ,rii,..iniche: 

«Tchi-Kao,  mandarin  à  bouton  rouge,  toujours  victo- 
»  vieux  ,  lo  sabre  du  Céleste  Empire ,  lo  bras  droit  du  fils 
.  du  Ciel  (1) . 

(1)  Nom  qu'on  donne  ù  l'cuiiicrcur. 


»  A  tous  ceux  qui  les  présentes  liront ,  ichin-tclUn  (i)  et 
«  prospérité  pendant  dix  mille  ans  : 

»  Attendu  que  la  chevelure  est  le  plus  bel  ornement  de 
»  l'homme  ; 

»  Attendu  que  ,  contrairement  aux  recommandations  for- 
"  nielles  du  Livre  des  Rites  et  aux  traditions  des  ancêtres, 
»  la  plupart  des  habitanls  du  district  de  Siu  négligent  leur 
..  chevelure  et  ne  donnent  pas  à  la  queue  nationale  le  dé- 
"  veloppement  nécessaire  ; 

»  Attendu  qu'une  négligence  si  coupable  pourrait  com- 
»  promettre  le  patriotisme  des  habitants  et  déshonorer  le 
»  district  aux  yeux  des  districts  voisins  ; 

»  Voulant  toutefois  procéder  à  cette  réforme  par  voie  de 

•  mansuétude ,  comme  un  bon  père  ,  et  non  par  voie  de  ri- 
»  gueu  r  ; 

(  •  Que  chacun  redouble  d'attention  et  lise  avec  respect.) 

»   ORDONNE  : 

•  1°  Une  récompense  de  100  taels  (2)  et  la  faveur  de 
»  manger  le  riz  et  de  boire  le  thé  à  la  table  du  général 
»  Tchi-Kao  (  inclinez-vous)  ,  seront  accordées  à  l'habitant 

•  du  district  de  Siu  qui,  à  l'expiration  de  la  troisième  lune, 
»  sera  reconnu  posséder  la  plus  longue  queue  et  les  cho- 
»  veux  les  plus  luisants; 

»  S-  Le  concours  aura  lieu  dans  la  cour  du  palais  du 
»  mandarin  (dites  trois  fois  tchin-tchin  )  ,  Tchi-Kao  lui- 
»  même  sera  juge.  Ayez  confiance  dans  sa  justice. 

»  3°  Une  prime  honnête  sera  également  accordée  aux 
»  moustaches  en  faveur  des  vieillards. 

»  Que  cet  édit  signé  de  mon  pinceau  et  scellé  de  mon 
»  cachet  soit  ponctuellement  exécuté  ! 

»  i'  lune  ,  1"  jour,  jour  heureux. 

»  Tchi-Kao.  i> 

Qu'on  juge  de  l'effet  produit  par  une  telle  affiche  !  Tchi- 
Kao  n'avait  pas  ,  comme  tant  d  autres  mandarins ,  la  manie 
des  décrets  :  il  n'en  commettait  ipie  très  rarement ,  et  les 
affaires  n'allaient  pasjilus  mal.  Mais  quand  une  bonne  fois 
il  s'y  mettait ,  cela  devenait  grave. 

Les  habitants  de  Siu  lurent  donc  très  gravement  le  dé- 
cret. 1  Au  fait,  se  dirent-ils  ,  Tchi-Kao  a  raison  :  il  ne  faut 
pas  que  nos  voisins  de  Yao  nous  méprisent ,  et  nous  ne  de- 
vons pasleurétre  inférieurs  d'un  cheveu  !  Ily  va  de  la  con- 
sidération et  de  la  félicité  de  notre  district.  Quel  honneur 
pour  nous  si  la  réputation  de  nos  longues  chevelures  se  ré- 
pand dans  tout  l'empire  !  Le  fils  du  Ciel  sera  satisfait  et  Siu 
deviendra  le  séjour  des  plus  belles  femmes.  Nos  bateaux  de 
fleurs  ne  le  céderont  en  rien  à  ceux  de  la  fameuse  Sou- 
Tchou  (3).  . 

Tels  étaient  les  commentaires  qu'on  entendait  autour  de 
chacune  des  affiches  rouges,  qui  furent  bientôt  connues,  et, 
selon  l'usage  ,  admirées  dans  toute  la  ville.  Jamais  les  péri- 
phrases du  secrétaire  de  Tchi-Kao  n'avaient  obtenu  un  pa- 
reil succès.  Le  lettré  en  était  presque  jaloux  ;  mais  aussi  que 
d'éloquence  dans  cet  article  premier  !  —  Une  récompense 
de  100  taels ,  quelle  fortune  !  —  Manger  face  à  face  avec 
Tchi-Kao  :  quel  honneur  I  —  Koung-Tseu  lui-même  ,  le 
grand  philosophe  ,  n'avait  jamais  mieux  dit.  Trouvez  donc 
100  taels  dans  une  seule  de  ses  maximes;  quant  à  la  gloire 
de  manger  à  sa  table  ,  —  il  dînait  trop  mal  I 

Le  nouveau  décret  eut  donc  tous  les  honneurs  de  la  jour- 
née; on  en  causait  dans  les  rues  ,  sur  les  places,  dans  les 
pagodes  ,  et  chacun ,  en  rentrant  chez  soi ,  se  hâta  d'en  faire 
part  aux  dames  ,  qui  furent  très  émerveillées  de  l'idée  in- 
génieuse du  mandarin.  Ces  dames  ,  en  effet ,  devaient  ac- 
cueillir comme  une  galanterie  à  leur  adresse  la  vive  préoc- 
cupation exprimée  dans  le  décret.  Elles  auraient  pourtant 
désire  que  Tchi-Kao  eût  promis  une  récompense  également 
de  100  taels ,  pour  les  chevelures  féminines  :  mais,  assuré- 
ment, c'eût  été  leur  faire  injure.  Et  puis,  d'ailleurs,  aurait- 
il  été  prudent  de  fournir  à  la  coquetterie  des  belles  dames 
de  Siu  l'occasion  d'une  lutte  à  se  prendre  aux  cheveux  ! 

Mais  comment  peindre  la  joie  ot  l'enthousiasme  des  bar- 
biers !  Le  décrel  de  Tchi-Kao  était  poureu.  un  coup  de  for- 
lune  et  losgrandissaiisingulièrement  dans  l'estime  publique. 
Ils  s'empressèrent  tous  d'en  prendre  copie  et  de  le  placer 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  do  leur  échoppe;  plusieurs 
même  poussèrent  le  fanatisme  jusqu'à  encadrer  dans  l'autel 
des  dieux  domestiques  la  prose  adorable  de  Tchi-Kao.  —  Il 
fallait  entendre  leurs  discours  ! 

—  L'excellent  mandarin  que  nous  avons  !  disait  l'un. 

—  Tchi-Kao  ,  disait  l'autre ,  n'a  pas  son  pareil  ! 

—  Il  a  vaincu  les  Tartares. 

—  Il  protège  les  barbiers. 

—  Depuis  quarante  ans  que  je  rase  ,  dit  gravement  le 
doyen  .  je  n'ai  rien  lu  qui  vaille  ce  décret.  Vous  êtes  plus 
heureux  que  vos  vieux  confrères  ,  jeunes  gens.  Si  Tchi-Kao 
était  venu  plus  tôt  ! 

—  C'est  une  réforme  complète. 

—  Mieux  que  cela  ;  c'est  une  révolution. 

—  Une  révolution  qui  nous  rend  tous  riches! 

—  Et  qui  profitera  à  toutlomonde,  ajouta  un  philosophe 
de  la  bando;  car  elle  s'appuie  sur  nos  veilles  traditions  et 
sur  les  vrais  principes.  La  tête  n'est-elle  pas  ce  (]ue  nous 
avons  de  plus  noble?  Et  que  serait  la  tête  sans  les  cheveux  ! 

—  Tchi-Kao  a  bien  mérité  de  la  patrie  I... 

—  Et  des  barbiers  I  Vive  Tchi-Kao  .' 

Mais  reiilliousiasme  ne  s'en  tint  pas  aux  discours.  Il  fut 
déride  d'aïc  l.iiiiation  que  la  corporation  des  barbiers  de 
Siu  ,  iKiiiniiTC  en  tète  ,  se  rendrait  le  soir  même  ,  avec  une 
brillanle  illiiiuination  de  lanternes,  à  l'hôtel  du  mandarin  , 
pour  lui  présenter  une  adresse  de  remorcimcnts  et  lui 
offrir  respectueusement  divers  cadeaex  ,  entre  autres  un 

(1)  Koinio  de  salulalion. 

(2)  750  francs. 

(3)  Sou-Tcliou  est  la  v  lie  de  Cliiiie  la  plus  rcnomniéc  pour  son 

luxe. 


rasoir  à  manche  d'ivoiro  portant  pour  inscription  la  date 
de  l'immortel  décret.  Un  ancien  étudiant,  malheureux  dans 
les  concours  des  lettres  et  devenu  barbier,  fut  chargé  de 
rédiger  l'adresse ,  qui  devait  être  lue  par  le  doyen  au  nom 
de  tous. 

En  effet,  le  soir,  la  ville  de  Siu  put  assister  à  une  fête 
plus  belle  qu'un  riche  enterrement  La  trou(ie  nombreuse 
des  barbiers  (on  avait  convoqué  à  la  hâte  les  confrères  du 
district  )  se  mit  en  marche  précédé  de  ses  bannières  et  d'un 
orchestre  des  plus  bruyants  Plusieurs  queues  postiches , 
admirablement  nattées  et  parfumées  des  pommades  les  [ilus 
précieuses  ,  étaient  suspendues  a  des  bambous  et  portées 
parles  principaux  barbiers  de  la  ville.  Puis  venaient  les 
cadeaux  abrités  sous  un  dais  de  soie  et  éclairés  par  de  ri- 
ches lanternes.  Le  cortège  s'avançait  avec  ordre,  et  arriva, 
grossi  par  la  foule  des  curieux ,  à  la  porte  de  l'hôtel  du  man- 
darin. 

Tchi-Kao  n'avait  pas  élé  prévenu  de  cette  joyeuse  dé- 
monstration ;  on  avait  voulu  lui  en  ménager  la  surprise.  Il 
était  encore  à  table  et  achevait  ii  peine  son  repas  du  soir, 
lorsque  les  domestiques  allèrent  l'avertir.  Il  eût  préféré 
qu'on  ne  vînt  pas  le  déranger  à  pareille  heure  et  qu'on  le 
laissât  digérer  a  son  aise.  Cependant  il  ordonna  qu'on  fit 
entrer  la  députation  et  se  rendit  lui-même  dans  le  vestibule, 
sa  pipe  à  la  main,  comme  un  homme  qui  no  veut  donner 
qu  une  courte  audience. 

Après  un  long  murmure  do  (c/imtcAm  et  une  pantomime 
des  plus  respectueuses,  le  doyen  des  barbiers  commença 
1,1  lecture  de  l'adresse.  L'auteur  s'était  distingué  ,  l'adresse 
était  écrite  en  vers  et  dans  un  rhythme  très  harmonieux.  — 
Il  y  a  toujours  eu  des  barbiers  parmi  les  poètes,  ou  ,  si  l'on 
aime  mieux ,  des  poètes  parmi  les  barbiers.  —  L'histoire-, 
malheureusement,  n'a  pas  conservé  les  vers  que  prononça 
le  doyen  ;  car  Tchi-Kao  ,  auquel  ses  glorieuses  campagnes 
avaient  laissé  trop  peu  do  temps  pour  l'étude  des  belles- 
lettres,  interrompit  brusquement  la  lecture  à  fendroit  le 
plus  pathétique  ,  et  s'adressant  à  la  députation  :  «  Mes  bons 
»  amis  ,  dit-il  en  prose,  je  suis  charmé  que  mon  décrel  vous 
»  ait  fait  plaisir.  Mon  secrétaire  A-Tchi  lira  vos  vers,  cela 
"  le  regarde.  Quant  à  votre  rasoir,  je  l'accepte  bien  volon- 
»  tiers;  et  s'il  coupe  mieux  que  les  miens,  je  m'en  servirai. 
»  Maintenant,  rentrez  tranquillement  chez  vous  :  il  ne  faut 
»  pas  que  votre  joie  trouble  la  ville.  Mon  devoir  est  de 
»  veiller  aux  intérêts  de  tous,  et  ces  démonstrations,  tou- 
»  jours  un  peu  bruyantes ,  ne  sont  pas  nécessaires.  Votre 
»  intention  est  bonne;  mais  vous  perdez  votre  temps  ,  qui 
»  est  précieux.  Allez  raser,  mes  amis  :  vous  allez  avoir  fort 
»  à  faire ,  et  j'en  suis  bien  aise.  » 

Après  cette  courte  allocution  ,  dans  laquelle  le  mandarin 
montra  plus  de  bon  sens  que  d'éloquence  (je  rappelle  que 
cette  histoire  se  passe  en  Chine,,  les  barbiers  se  retirèrent 
en  criant  une  dernière  fois  :  Vive  Tchi-Kao  lo  Victorieux  ! 

De  son  côté ,  Tchi-Kao  ralluma  sa  pipe,  qui  avait  eu  le 
tort  de  s'éteindre,  et  rentra  dans  ses  appartements  où  une 
bonne  tasse  de  thé  le  remit  de  ses  fatigues  oratoires.  Il  n'a- 
vait jamais  tant  parlé  après  son  dîner. 

Ainsi  qu'il  lavait  promis,  il  donna  la  poésie  des  barbiers 
au  secrétaire  A-Tchi ,  qui,  de  dépit  sans  doute  ,  l'enterra 
dans  les  cartons.  Un  décret  qu'il  n'avait  pas  fait ,  des  vers 
qu  il  n'aurait  pu  faire, — c'était,  pour  le  savant  A-Tchi , 
une  bien  mauvaise  journée' 

Des  le  lendemain  du  jour  où  l'affiche  avait  paru ,  la  pre- 
mière émotion  passée  ,  chacun  se  mit  à  l'œuvre  pout  con- 
quérir la  généreuse  prime  de  100  taels.  Les  élégants  de  Siu, 
les  jeunes  gens  auxquels  ne  s'appliquait  pas  le  reproche  ex- 
primé dans  le  décret  et  qui  avaient  toujours  ou  le  plus 
grand  soin  de  leur  chevelure,  avaient  naturellement  une 
grande  avance;  ils  se  pavanaient  dans  les  promenades  pu- 
bliques, tout  fiers  de  leurs  queuesdéjà  longues  et  régulière- 
ment nattées,  qu'ils  laissaient  tomber  derrière  leurs  têtes  , 
comme  une  moquerie  pour  les  autres  et  comme  un  défi. 
.Mais  les  ambitions  naissantes  n'en  étaient  pas  moins  vives, 
et  les  queues,  négligées  jusqu'alors  les  queues  du  lende- 
main aspiraient  également  à  descendre  lo  plus  bas  possible 
ot  à  mériler  les  100  taels.  Les  boutiques  des  barbiers  étaient 
encombrées;  on  faisait  antichambre  dans  la  rue  pour  s'as- 
seoir des  premiers  sur  l'escabeau  et  sous  le  rasoir;  on  in- 
triguait à  la  porte  pour  avoir  un  tour  de  faveur  Les  bar- 
biers patentés  n'y  pouvaient  suffire  ;  leurnombre  augmentait 
chaque  jour,  tant  le  métier  étaitdevenu  lucralif;  à  la  fin  du 
premier  mois,  la  moitié  de  la  ville  rasait  l'autre 

Mais  le  rasoir ,  seul ,  eût  élé  impuissant  ;  il  fallait  des  es- 
sences, des  pommades,  des  onguents,  pour  activer  la  pousse 
des  cheveux  et  leur  donner  le  plus  beau  lustre.  On  vit  alors 
tous  les  murs  de  la  ville  se  couvrir  d'affiches  grandes,  pe- 
tites, rouges,  noires,  bleues,  ornées  de  vignelles.  elc  .an- 
nonçant la  découverte  et  le>  vertus  merveilleuses  d'une 
nouvelle  ponmiade.  —  Achetez  mon  onguent,  c'est  le  meil- 
leur, disait  lafliche  du  barbier  Ayo.  —  Prenez  ma  graisse 
d'ours,  disait  une  autre.  —  Gardez-vous  bien  dos  pièges 
qu'on  vous  terd,  lisait-on  ailleurs,  il  n'y  a  au  monde  que 
I  essence  de  dragon  ;  Tchi-Kao  s'en  sert  tous  les  jours.  — 
Plus  loin  ;  L'eaudeSou-Tchou  est  toujours  digne  de  sa  vieille 
réputation  ;  hàlez-vous,  elle  devient  rare,  on  en  demande  à 
la  cour!  —  Bref,  c'était  un  déluge  de  prospectus,  el  il  s'était 
répandu  par  toute  la  ville  une  odeur  do  pommade  à  faire 
pousser  les  cheveux  sur  les  murs. 

Tchi-Kao  .  retiré  dans  son  hôtel ,  no  s'inquiétait  pas  de 
l'agitation  ipii  téi;nail  dans  le  district;  do  Icnmsà  autre,  les 
mandarins  inférieurs  lui  apportaient  les  afliches  les  plus 
récentes .  et  il  riait  do  tout  son  cœur  en  les  lisant.  •  Par 
Koung-Tspu.  pensiiit-il.  j'ai  fait  là  un  fameux  décrel!  Le 
coiKoiirs  sera  superbe. — Eh  bien,  A-Tchi.  dis;iil-il  à  son 
secrcliiro,  de  quelle  pommade  usez-vous?  Il  me  sombleqne 
votre  iialtc  en  est  toujours  au  même  point.  Dépêchez-vous, 
mon  ami.  Le  jour  approche! 

—  Grand  Tchi-Kao.  répondait  A-Tchi ,  j'oserai  dire  à 
Votre  Excellence  que  je  ne  la  comprends  pas. 
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—Bail  I  100  taels  pour  la  plus  belle  queue;  c'est  clair.  Les 
barbiers  ont  compris  tout  de  suite.  Il  y  a  pourtant  des  poè- 
tes parmi  eux,  maître  A-Tclii.  A  propos,  comment  trouvez- 
vous  les  vers  de  l'autre  soir?  Les  avez- vous  lus? 

— Fades  compliments.  Excellence!  cela  sent  la  pommade. 

— Allons ,  je  vois  avec  peine  que  vous  n'aimez  pas  les 
barbiers.  'Vous  avez  tort,  cher  docteur  ;  nos  tètes  sont  tous 
les  jours  entre  leurs  mains 

A-Tchi,  sans  doute,  n'était  pas  le  seul  à  ne  rien  compren- 
dre à  la  pensée  politique  qui  avait  inspiré  le  décret  du  man- 
darin. Beaucoup  de  gens  très  désintéressés,  soit  qu'ils  n'eus- 
sent pas  d'ambition,  soit  que  la  nature,  rebelle  à  toutes  les 
pommades,  leur  eiit  refusé  l'espoir  de  gagner  la  prime, 
pensaient  que  Tchi-Kao  avait  voulu  rire;  quelques-uns 
même,  que  Tchi-Kao  était  devenu  un  peu  fou.  La  singu- 
lière idée,  en  eCfet,  d'ouvrir  un  pareil  concours,  qui  met- 
lait,  pour  100  taels,  toutes  les  têiesen  émoi  ! 

Il  est  donc  nécessaire  que  je  dévoile  le  secret  du  général. 

Tchi-Kao,  je  le  dis  en  rougissant,  était  chauve:  Dans  sa 
guerre  contre  les  Tartares ,  il  n'avait  pas  perdu  une  seule 
bataille  ,  on  sait  pourquoi  ;  mais  il  avait  perdu  tous  ses 
cheveux  pendant  ses  courses  au  milieu  des  neiges.  Son 
fidèle  domestique,  Chang,  était  l'unique  confident  de  cette 
mésaventure  que  dissimulait,  aux  yeux  du  monde,  une 
queue  postiche  de  longueur  raisonnable,  adroitement  fixée 
au  bonnet  de  mandarin  dont  Tchi-Kao  ne  se  découvrait  en 
aucune  circonstance. 

Mais,  dans  ces  derniers  temps  (un  malheur  ne  vient  ja- 
mais seul),  le  général  s'était  vivement  épris  d'une  jeune 
fille  de  bonne  maison  qui  habitait  un  district  assez  éloigné 
et  qu'il  désirait  épouser  Le  prestige  de  ses  glorieuses  cam- 
pagnes, sa  dignité  de  mandarin,  son  ventre  respectable  lui 
permettaient  de  se  présenter  avec  avantage  devant  les  pa- 
rents de  la  jeune  fille.  Cependant,  il  s'était  imaginé,  par 
un  scrupule  d'amoureux,  que  son  triomphe  serait  bien  plus 
assuré  s'il  pouvait  ajouter  b  tant  de  qualités  éminentes  le 
mérite  d'une  chevelure  irréprochable.  Chang  avait  parcouru 
toutes  les  boutiques  de  queues  postiches:  mais  aucun  des 
échantillons  n'avait  paru  digne  du  général.  A  la  fin,  Tchi- 
Kao,  impatienté:  <■■  Je  suis  bien  bon  ,  dit-il ,  de  fatiguer  ce 
pauvre  Chang  en  courses  inutiles  et  de  me  tourmenter 
ainsi.  Je  veux  posséder,  avant  qu'il  soit  quatre  mois,  les 

plus  beaux  cheveux  de  mon  district  J'ai  mon  idée.  » 

Ce  lut  alors  qu'il  lança  son  décret. 

Cependant,  le  terme  fatal  approchait.  La  concur- 
rence des  barbiers  et  des  pommades  ne  s'était  pas  apaisée 
Loin  de  là,  ellos'était  ranimée  plus  vive  que  jamais  pendant 
les  derniers  jours  qui  précédèrent  le  jugement.  Seulement, 
les  nombreux  aspirants  aux  100  taels  jouaient  plus  serré  : 
ils  ne  sortaient  plus  avec  leur  chevelure  pendante  ;  toutes 
les  queues  étaient  roulées  autour  des  tètes,  afin  que  les  ri- 
vaux ne  pussent  pas  deviner  à  l'avance  quel  serait  le  résul- 
lat  si  impatiemment  attendu.  Chacun  étaitdonc  tanlôt  dans 
l'anxiété,  quand  il  voyait  une  queue  brillanle  ;  tanlôt  dans 
l'espérance,  quand  il  regardait  la  sienne.  —  Il  était  temps 
que  les  trois  lunes  vinssent  à  expirer  ;  car  le  malheureux 
district  n'en  pouvait  mais. 

Enfin,  au  jour  indiqué,  voici  la  foule  qui  se  presse  dans 
la  cour  de  l'hôtel  habité  par  le  mandarin.  Les  queues  se 
déroulent  et  tombent  de  toute  leur  longueur  sur  les  épau- 
les des  nombreux  concurrents.  Au  premier  aspect,  un  cri 
d'admiration  et  de  jalousie  parcourt  les  rangs.  Sur  un  mil- 
lier environ  de  candidats,  une  vingtaine  paraissaient  telle- 
ment hors  ligne  que  le  reste,  maudissant  et  décret ,  et  pom- 
mades, et  barbiers,  et  Tchi-Kao,  se  retirèrent  immédiate- 
ment, pleins  de  honte  et  de  désespoir,  jurant,  mais  un  peu 
tard,  qu'on  ne  les  y  prendrait  plus. 

Lorsque  la  foule  se  fut  éclaircie  et  qu'il  ne  demeura  plus 
dans  la  cour  que  les  candidats  sérieux,  Tchi-Kao  descendit 
gravement  les  escaliers  de  son  hôtel  et  se  prépara,  suivi  de 
Chang  et  du  secrétaire  A-Tchi,  ii  passer  la  revue.  Son  visage 
était  empreint  de  recueillement  et  de  justice.  Le  juge  allait 
porter  son  arrêt. 

Tchi-Kao  fit  aligner  son  monde,  jeta  d'abord  sur  l'en- 
semble un  regard  rapide  et  satisfait,  puis  ,  s'approchant  du 
groupe,  procéda  lentement  à  l'examen  de  détail. 

C'était,  en  vérité,  un  beau  spectacle  ITousces  frontschau- 
ves  et  fraîchement  rasés ,  humides  encore  de  l'empreinte 
lisse  et  onctueuse  que  le  savon  y  avait  laissée  ;  derrière  cha- 
que tête,  une  natte  longue,  épaisse,  luisante,  se  détachant 
de  la  nuque,  descendant  presque  jusqu'à  terre  et  terminée 
par  un  élégant  lacet  de  soie!  'l'chi-Kao  était  dans  le  ravis- 
sement, Chang  aspirait  avec  délices  l'odeur  enivrante  des 
pommades;  A-Tchi  lui-même,  le  classique  A-Tchi  ne  pou- 
vait se  défendre  d'un  sentiment  d'admiration. 

— Par  mon  sabre  à  deux  lames,ditTchi-Kao,j'aurais  voulu 
voir  les  Tartares  face  à  face  avec  de  si  nobles  crinières! 

—Oh  !  oh  I  s'écria  Chang  ,  j'ai  bien  couru  les  boutiques  , 
et  je  défie  qu'on  trouve  dans  le  commerce  des  queues  pos- 
tiches d'une  telle  dimension. 

—La  nature,  reprit  A-Tchi,  est  plus  puissante  que  l'art  ! 

Les  candidats,  immobiles  à  leur  rang  ,  écoutaient  a\ec 
impatience  les  jurons  du  général,  les  comparaisons  du  valet 
et  les  axiomes  du  secrétaire.  Ils  respiraient  à  peine  :  car,  sur 
vingt  qu'ils  étalent,  un  seul  devait  emporter  les  100  taels. 

Après  un  niùr  examen,  dix  candidats,  puis  cinq  autres 
furent  éliminés. 

Les  vaincus  se  retiraient  en  poussant  des  exclamations 
de  désespoir;  que  de  pommades  et  de  temps  perdus  I  Quel- 
ques-uns s'oublièrent  jusqu'à  saisir  frénétiquement  leur 
natte  en  la  brandissant  comme  une  protestation  contre  la 
sentence  du  mandarin. 

Le  choi.>;  devenait  de  plus  en  plus  difficile.  Tchi-Kao  hé- 
sita longtemps; enfin,  trois  nattes  furent  encore  mises 

hors  de  concours  ;  il  n'en  restait  plus  que  deux  ! 

Tchi  Kao  s'éloigna  un  instant  avec  Chang  et  A-Tchi  ;  on 
tint  conseil.  — Celle  de  droite,  dit  le  mandarin,  me  semble 
|)lus  longue  d'un  cheveu.  —  Quel  éclat  et  quelle  régularité 


dans  celle  de  gauche  1  répondit  A-Tchi. —  Chang,  consulté 
à  son  tour,  vota  pour  la  gauche. 

Allons,  s'écria  le  mandarin,  le  sort  en  est  jeté.  A  la  gau- 
che les  100  taels  l  A-Tchi,  prenez  son  nom  sur  vos  tablet- 
tes et  invitez-la  à  dîner  pour  ce  soir.  C'est  dans  le  décret. 

Ce  jugement  fut  suivi  de  celui  des  moustaches.  Mais  de 
ce  côté  la  lutte  fut  sans  intérêt.  L'un  des  concurrents,  vieux 
bonze  du  culte  de  Fô,  s'était  présenté  avec  une  supériorité 
si  évidente  que  tous  les  autres  avaient  pris  immédiatement 
la  fuite.  Tchi-Kao  lui  fit  donner,  comme  récompense ,  un 
tael,  une  pipe  et  un  éventail  orné  d'un  sonnet  de  la  façon 
d'A-Tchi. 

A  l'heure  du  dîner,  le  vainqueur  au  concours  des  queues 
fut  introduit  dans  la  salle  à  manger  du  mandarin.  C'était  un 
marchand  de  fromages,  appelé  Ta-Tong,  personnage  jus- 
qu'alors fort  obscur  dans  la  ville  de  Siu  ,  mais  dont  le  nom 
était,  depuis  le  matin,  dans  toutes  les  bouches 

La  table  de  Tchi-Kao  était  somptueusement  servie.  Les 
ailerons  de  requins,  les  nids  d'hirondelles,  les  pattesd'a- 
raignées,  les  salmis  de  vers  (il  n'est  plus  question  des  vers 
d'A-Tchi  ni  de  ceux  du  barbier) ,  les  gelées,  les  crèmes,  les 
confitures;  en  un  mot,  les  mets  les  plus  rares  et  les  plus 
délicats  se  succédèrent  sans  interruption  pendant  plusd' une 
heure.  De  temps  à  autre ,  les  serviteurs  versaient  dans  les 
verres  des  Ilots  de  sam-chou.  La  timidité  de  Ta-Tong  fut 
bientôt  mise  à  l'aise  par  la  bonne  humeur  du  général  qui 
racontait  ses  campagnes  et  inventait  ses  victoires.  De  son 
côté,  le  marchand  de  fromages  mangeait  et  buvait  le  plus 
possible,  comme  un  pauvre  diable  habitué  à  se  nourrir  de 
riz  et  d'eau. 

Lo  repas  terminé  ,  Tchi-Kao  fit  transporter  son  convive 
dans  un  petit  boudoir  où  se  trouvaient  préparés  le  thé  et 
les  pipes;  il  renvoya  ses  domestiques  et  s  enferma. 

Après  la  première  pipe,  le  mandarin  alla  ouvrir  une  ar- 
moire, d'où  il  tira  mystérieusement  deux  plateaux  en  laque 
dorée ,  sur  lesquels  étaient  placés  divers  ustensiles,  dont  la 
vue  seule  fit  pâlir  Ta-Tong  :  —  c'étaient  des  pipes  à  opium. 

— En  usez-vous?  dit  Tchi-Kao. 

— Par  mes  aïeux ,  répondit  Ta-Tong  tout  tremblant ,  j'ai 
toujours  été  obéissant  aux  lois,  et  jamais  fumée  d'opium 
n'est  sortie  de  mes  lèvres. 

— Bah  !  vous  aspirerez  bien  une  bouffée. 

—Excellence,  vous  voulez  me  perdre!  L'opium  est  in- 
terdit par  les  peines  les  plus  sévères,  et  si  le  fils  du  Ciel 
apprenaill 

—Brave  Ta-Tong,  j'aime  vos  scrupules;  mais  j'aime  en- 
core mieux  l'opium.  Allons,  mon  ami,  décidons-nous,  voilà 
votre  pipe. 

Ta-'Tong  prit  la  pipe  et  fuma. 

11  n'y  a  guère  que  la  première  bouffée  qui  coûte.  Le  mar- 
chand de  fromages  aspira  une  pipe,  puis  deux,  puis  trois, 
et  tomba. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  au  dernier  degré  de  l'abrulissement 
et  que  son  visage,  un  moment  ranimé  par  de  délicieuses 
extases,  se  fut  empourpré  d'ivresse  et  d'épuisement,  Tchi- 
Kao,  levant  les  mains  au  ciel,  s'écria  dans  l'échappement 
de  sa  joie  trop  longtemps  contenue  :  —  Enfin  !  elle  est  a 
moi!  je  la  tiens  I 

Et,  en  même  temps,  tirant  de  sa  poche  une  paire  de  ci- 
seaux, il  coupa  ,  non  sans  peine  ,  la  queue  du  malheureux 
Ta-Tong,  qui  peut-être  rêvait  encore  de  son  triomphe. 

— Quelle  parure  pour  ma  tête  chauve  !  quelle  gloire  aux 
yeux  de  ma  fiancée  '.  0  Tchi-Kao,  tu  peux  te  vanter  de  pos- 
séder, à  l'heure  qu'il  est,  .les  plus  beaux  cheveux  du  Céleste 
Empire.  Que  m'importaient  mes  victoires,  mon  ventre,  mon 
bouton  rouge,  l'admiralion  de  mes  sujets,  l'enthousiasme 
des  barbiers  I  Je  ne  demandais  au  ciel  qu'une  chevelure 
qui  fût  digne  de  moi ,  et  la  voici  !  Aia  ' 

Ainsi  parlait  Tchi-Kao  dans  l'ivresse  de  sa  joie  et  de  son 
orgueil. 

Cependant  il  importait  de  faire  disparaître  au  plus  tût  les 
traces  du  crime.  Le  mandarin  appela  son  fidèle  Chang,  lui 
avoua  tout  le  mystère,  lapenséequiavaitinspiré  le  décret, 
le  coup  de  ciseau,  lui  montra  la  nuque  déshonorée  de  Ta- 
Tong,  et  lui  dit  enfin  :  «  Prends  une  barque;  emporte  ce  pau- 
»vre  diable  à  cent  lieues  d'ici;  donne-lui  cent  taels,  mille 
»  taels,  tout  ce  qu'il  voudra,  à  condition  qu'il  ne  remette  plus 
"jamais  les  pieds  dans  le  district  de  Siu.  Ne  perds  pas  de 
"temps;  je  compte  sur  toi.  Pars  et  reviens  de  suite.  Je  te 
»  récompenserai  dignement.  Tu  seras  mandarin  '.  » 

Chang  ne  dit  mot.  Il  prit  quelques  lingots  d'or  que  lui 
donna  Tchi-Kao  pour  payer  les  dépensrs  du  voyage  et  ache- 
ter le  silence  de  Ta-Tong,  se  hâta  de  faire  les  préparatifs 
de  départ  et  s'embarqua  le  soir  même.  Le  marchand  de 
fromages,  endormi  encore  sous  rinfluence  de  l'opium  ,  fut 
emporté  au  bateau  dans  un  grand  coH're  et  soustrait  ainsi  à 
tous  les  regards. 

Mais  laissons  Tchi-Kao  en  tête-à-tête  avec  les  cheveux 
de  l'infortuné  Ta-Tong,  et  jetons  un  regard  sur  la  physio- 
mie  que  présentait  la  ville  de  Siu,  à  la  suite  de  cette  mé- 
morable journée. 

Il  faut  le  dire,  le  mécontentement  était  général.  D'abord, 
les  candidats  malheureux  réclamaient,  criaient  a  l'injustice, 
au  scandale,  au  népotisme,  que  sais-je  !  —  ou  plutôt  ne  sa- 
vons-nous pas  tout  cela  ! — Puis  les  barbiers  étaient  furieux, 
car  aucun  ne  pouvait  s'attribuer  la  gloire  d'avoir  jamais 
rasé  ou  pommadé  le  vainqueur.  Ta-Tong  était  un  pauvre 
homme,  que  personne  ne  connaissait,  et  qui  avoua  depuis 
ne  s'être  jamais  servi  d'autre  pommade  que  de  ses  fromages. 
Quelle  honte  pour  les  barbiers  et  les  faiseurs  d'affiches!  — 
Enfin,  du  moment  qu'il  ne  restait  plus  à  personne  l'espoir 
de  gagner  cent  taels,  le  peuple,  ce  grand  ingrat,  oubliant 
son  enthousiasme  de  trois  mois,  critiquait  impitoyablement 
le  décret ,  le  trouvait  absurde,  inepte,  ridicule.  «Nous 
voila  bien  avancés!  disait- on,  n'aurions-nous  pas  mieux 
fait  de  consacrer  à  nos  affaires  le  temps  que  nous  avons 
perdu  à  soigner  nos  cheveux!  —  sans  compter  l'argent  qui 
est  sorti  de  nos  poches.  Tchi-Kao  s'est  moi(ué  de  nous  !  » 


— D'autres,  plus  indulgents,  attribuaient  le  décréta  la  sot- 
tise du  mandarin  et  se  contentaient  dédire  :  «  Que  voulez- 
vous!  Nous  avons  pour  magistrat  une  perruque.  »  —  lis  ne 
croyaient  pas  dire  si  vrai. 

Aussi ,  ô  vanité  des  choses  humaines  et  des  décrets!  Tchi- 
Kao,  le  grand  général,  naguère  encore  l'idole  des  barbiers 
et  du  peuple ,  n'était  plus  qu'un  despote ,  un  mauvais  plai- 
sant, un  niais,  une  perruquel  Croyez-donc à  la  popularité, 
après  l'exemple  de  Tchi-Kao  ! 

Mais,  hélas!  l'affaire  ne  devait  pas  en  rester  là. 

Lo  lendemain  du  concours,  pendant  que  la  foule,  réunie 
sur  la  place  de  la  pagode,  lançait  encore  des  imprécations 
contre  son  mandarin  ,  et  que  les  meneurs  (il  s'en  trouve 
toujours — et  partout)  préparaient  presque  une  émeute,  sou- 
dain, d'une  rue  voisine,  aboutissantà  la  rivière,  on  vit  ac- 
courir un  homme  criant,  gesticulant,  et  portant  sans  cesse 
la  main  à  une  petite  touffe  de  cheveux  qui  se  dressait  d'in- 
dignation sur  sa  tête  :  c'était  Ta-Tong. 

Immédiatement  entouré  d'un  immense  groupe,  il  raconta 
d'une  voix  frémissante  son  triomphe  de  la  veille  ,  son  dîner 
avec  le  mandarin  et  le  guet-apens  dans  lequel  sa  queue  était 
si  indignement  tombée.  Vengeance!  s'écria-t-il, vengeance 
contre  1  infâme  Tchi-Kao  ! 

Il  ne  fallait  aux  émutiers  qu'un  prétexte;  il  leur  venait 
une  victime.  Profitant  donc  aussitôt  de  l'émotion  produite 
par  le  récit  de  Ta-Tong,  ils  entraînent  la  foule  vers  le  palais 
du  mandarin. 

Hàtons-nous  de  dire  en  les  suivant ,  que  le  fidèle  Chang 
avait  préféré  se  débarrasser  du  marchand  de  fromages  plu- 
tôt que  des  lingots  d'or.  Il  avait  donc  pris  la  fuite  au  pre- 
mier village,  laissant  dans  la  barque  le  malheureux  Ta- 
Tong,  qui  ,  à  son  réveil ,  cherchant  vainement  sa  queue  et 
découvrant  enfin  l'affreuse  vérité,  était  revenu  furieux  dans 
la  ville  de  Siu. 

Tchi-Kao,  plein  de  confiance  dans  la  fidélité  de  son  do- 
mestique, se  livrait  à  toutes  les  espérances  de  sa  passion,  et 
même  se  félicitait  du  bon  tour  qu'il  avait  joué  à  Ta-Tong, 
lorsque  la  foule  entra  tumultueusement  dans  sa  cour,  força 
les  portes,  passa  sur  le  corpsdes  satellites,  se  répanditdans 
l'hôtel  et  pénétra  jusqu'aux  appartements  du  mandarin. 

Celui-ci ,  effrayé  de  tant  de  bruit,  pensa  d'abord  à  faire 
retraite,  comme  au  temps  de  ses  victoires  sur  les  Tartares; 
mais  toutes  les  issues  lui  étaient  fermées,  et,  avant  même 
qu'il  eût  pu  se  préparer  à  la  défense ,  il  fut  découvert,  ar- 
rêté, presque  frappé  par  une  multitude  exaspérée,  au  milieu 
de  laquelle  il  reconnut  Ta-Tong,  le  plus  acharné  de  tous. 

Ta-Toug  conduisit  aussitôt  l'émeute^dans  le  boudoir  où 
s'était  consommé  le  crime,  ouvrit  l'armoire  à  opium  et, 
poussant  un  cri  de  joie,  y  retrouva  sa  queue! 

Du  palais,  le  tumulte  s'était  répandu  dans  la  ville  et,  de 
proche  en  proche,  dans  toutes  les  parties  du  district.  Il  fal- 
lut que  le  mandarin  d'un  district  voisin,  prévenu  à  la  hâte, 
accourût  à  Siu  pour  rétablir  l'ordre  et  commencer  la  pro- 
cédure régulière  contre  son  ancien  collègue,  convaincu  d'a- 
voir coupé  la  queue  du  ChinoisTa-Tong  et  recelé  de  l'opium  : 
double  crime,  qui  rendait  Tchi-Kao  justiciable  du  tribunal 
impérial  siégeant  à  Pékin. 

Quinze  jours  après  ces  événements,  le  général 

comparaissait  devant  ses  juges.  Il  était  revêtu  de  son  cos- 
tume officiel  :  le  boulon  rouge  de  mandarin  de  première 
classe  et  la  plume  de  paon  surmontaient  son  bonnet  de  soie  ; 
sur  sa  poitrine  brillait  la  broderie  dorée,  insigne  de  son 
grade  militaire  ,  et  son  double  sabre  était  suspendu  à  une 
ceinture  rattachée  par  une  riche  agrafe  ornée  de  pierreries. 
— A  côté  de  Tchi-Kao  on  voyait  A-Tchi.  son  ancien  secré- 
taire, aujourd'hui  son  avocat.  En  face,  au  banc  des  accusa- 
teurs, s'était  placé  Ta-Tong,  assisté  par  plusieurs  habitants 
du  district  de  Siu.  Il  tenait  en  main  les  pièces  de  convic- 
tion :  cette  chevelure  qui  lui  avait  été  si  cruellement  ravie, 
et  les  ciseaux,  perfide  instrument  du  crime.  Le  banc  des 
juges  était  occupé  par  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'em- 
pire. Jamais  audience  n'avait  été  plus  solennelle. 

Les  faits  parlaient  d'eux-mêmes.  L'acte  d'accusation  rap- 
pela brièvement  les  charges  qui  pesaient  sur  l'infortuné 
Tchi-Kao.  L'interrogatoire  ,  les  dépositions  des  témoins  le 
confirmèrent  dans  toutes  ses  parties.  En  présence  de  la  dé- 
nonciation passionnée  de  Ta-Tong  et  des  cris  d'indignation 
qui  s'élevaient  dans  l'auditoire,  le  mandarin  conserva  un 
maintien  calme  et  digne.  Lorsque  vint  le  tour  de  la  défense, 
A-Tchi  se  leva  et,  dans  un  discours  pathétique ,  il  retraça 
les  exploits  guerriers  du  général,  ses  victoires  sur  les  Tar- 
tares, l'affection  populaire  qui  avait  si  longtemps  entouré 
son  malheureux  client  ;  il  lut  l'adresse  enthousiaste  des  bar- 
biersdeSiu  et,  arrivant  aux  charges  de  l'accusation,  il  ex- 
pliqua le  crime  par  l'une  de  ces  influences  fatales  qui  éga- 
rent parfois  les  plus  nobles  âmes.  La  plaidoirie  d'A-Tchi  ne 
dura  pas  moins  de  deux  heures  et  produisit  sur  l'auditoire 
une  vive  impression.  Mais,  hélas!  il  était  impossible  de  lut- 
ter contre  l'évidence.  Chaque  fois  que  l'éloquence  d'A-Tchi 
paraissait  attendrir  lesjuges,  Ta-Tong,  l'inexorable  Ta-Tong 
levait  en  l'air  sa  chevelure  mutilée  et,  par  ce  simple  geste, 
détruisait  l'effet  des  plus  belles  périodes. 

L'arrêt  fut  prononcé.  Tchi-Kao,  déclaré  coupable,  fut 
condamné  à  la  dégradation  immédiate  et  à  la  perte  de  touj 
ses  emplois. 

Par  un  second  jugement,  auquel  on  ne  s'attendait  guère, 
Ta-Tong,  convaincu  de  s'être  enivré  d'opium,  s'entendit 
condamner  a  la  confiscation  de  sa  queue  et  à  la  calvitie 
perpétuelle.  Il  poussa  des  cris  de  désespoir  :  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu  à  se  faire  bonze  (1). 

Quelques  mauvaises  langues  insinuèrent  que  le  président 
du  tribunal,  condamné  par  la  natureà  l'usage  d'une  queue 
postiche,  n'avait  pu  résister  à  l'envie  de  confisquer  à  son 
profit  la  queue  de  l'infortuné  Ta-Tong. 

Les  deux  arrêts  furent  strictement  exécutés.  Tchi-Kao  , 
rentré  dans  les  rangs  les  plus  obscurs  du  peuple ,  maigrit 


(1)  Les  boiiz?' 


I  prOtres  du  Fù,  ont  la  tclc  ra>i 
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de  désespoir  el  mourut  pauvre.  Ta-Tong  relourna  tout  hon- 
teux à  ses  fromages  ,  et  A-Tchi,  reprenant  ses  travaux  lit- 
téraires, fabriqua  encore  des  proclamations  pour  le  compte 
d'autres  mandarins;  mais  il  demeura  toute  sa  vie  l'ennemi 
des  barbiers.  Quant  à  Cliang,  l'infidèle  serviteur,  on  ne  sut 
jamais  ce  qu'il  était  devenu. 


Cependant ,  a  partir  de  cette  époque,  le  district  de  Siu 
demeura  célèbre  par  l'élégance  de  ses  habitants,  la  supério- 
rité de  ses  pommades  et  l'habileté  de  ses  barbiers.  La  posté- 
rité, plus  juste,  honora  la  mémoire  deTchi-Kao,  plaignitses 
infortunes,  el  fitgraversur  des  tablettes  de  marbre,  placées 
dans  la  plus  belle  pagode,  le  fameux  décret.  —  Grâce  à  ces 


honneurs  posthumes,  les  seuls  sur  lesquels  puissent  comp- 
ter les  grands  hommes,  le  nom  de  Tchi-Kao  est  encore  popu- 
laire. La  Renommée  s  enrhumera  peut-être  un  jour  à  racon- 
ter les  victoires  du  général  ;  mais  le  snuvenirdu  mandarin  et 
du  décret  vivra  ,  car  il  est  confié  à  la  mémoire  infatigable 
des  barbiers.  C.Lavollée. 


I>e  Porte-amarre  «le  sauvetage  Betviane. 


De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  depuis  longtemps 
pour  établir  une  communication  entre  un  navire  naufragé  et 
la  terre  ,  ou  de  bâtiment  à  bâtiment.  Le  capitaine  anglais 
Mamhy  imagina  de  faire  arriver  au  navire  un  cordage,  en 
attachant  unede  ses  extrémités  à  une  bombe  lancée  par  un 
mortier  ;  mais  ce  moyen  réussit  rarement,  parce  que  la  vi- 
tesse du  projectile  fait  sou- 
vent rompre  la  corde  ;  le  tir 
d'une  bombe  n'est  d'ailleurs 
pas  sans  danger,  et  la  vio- 
lence du  vent  opposant  en- 
suite une  résistance  consi- 
dérable au  cordage  déployé 
dans  l'espace,  il  en  résulte 
de  très  grandes  déviations  ; 
enfin,  lorsque  la  bombe  man- 
que le  but ,  la  corde  est  en- 
traînée au  fond  de  l'eau  par 
la  pesanteur  du  projectile 
conducteur  et  le  coup  est 
perdu. 

M.  Delvigne,  dont  le  nom 
est  si  connu  par  ses  longs 
travaux  sur  les  armes  de 
guerre,  consacrant  à  la  con- 
servation de  la  vie  des  hom- 
mes les  facultés  inventives 
qu'il  avait  si  longtemps  ap- 
pliquées il  sa  destruction  , 
a  entrepris  depuis  plusieurs 
années  de  remédier  aux  in- 
convénients que  présente  le 
procédé  Mamby. 

Au  lieu  d'entraîner  un  cordage  par  le  tir  d'une  bombe  , 
M.  Delvigne  a  ima^né  un  projectile  formé  du  cordage  mêmei 
roulé  en  bobine  allongée  ,  et  d'un  cylindre  en  bois  qui  lui 
sert  d'enveloppe.  Cette  bobine,  lancée  par  une  bouche  à 
feu  ,  se  dévide  très  rapidement  dans  sa  course  ,  et  l'enve- 
loppe, creuse,  en  bois,  va  porter  l'extrémité  du  cordage  au 
point  où  il  s'agit  de  diriger  les  secours.  Si  le  but  est  mar- 
qué, le  cylindre  creux  devient  une  petite  bouée  et  Hotte  près 
du  navire. 
Dans  des  essais  faits  à  Lorienl ,  par  ordre  de  M.  le  mi- 


Porte-amarre  de  Sauvetage  Delvigne. 

1  Port-ainarre. 

2  Coupe  du  mortier  avec  le  porte-amarre, 
a  Porte-amarre  garni  de  sa  ligne, 
b  Mortier. 

c  Charge  du  mortier. 

d  Le  bout  de  la  ligne  amarrée  sur  le  mortier, 
e  Valet  pour  séparer  le  porte-amarre  de  la  charge, 


nistre  de  la  marine,  la  portée  moyenne  de  l'appareil  tiré 
par  un  mortier  de  \",  centimètres  (calibre  de  24)  sous 
langlo  de  23  degrés,  a  été  de  230  mètres;  son  poids  était  de 
7  kilogrammes,  et  la  charge  de  poudre  de  IGO  grammes 
Avec  une  caronade  de  .30,  la  portée  a  été  de  320  mètres 
sous  I  angle  de  14  degrés,  et  de  383  mètres  sous  l'angle  de 
19  degrés;  le  porte-amarre 
pesait  10  kilogrammes  et  la 
charge  de  poudre  était  de 
230  grammes. 

On  avait  craintqu'un  vent 
violent,  venant  de  côté,  don- 
nât lieu  à  de  grandes  dévia- 
tions ,  mais  l'expérience  a 
prouvé  qu'il  n'en  était  pas 
ainsi  ;  la  corde  poussée  par 
la  bise,  exerçant  une  légère 
action  contre  la  partie  pos- 
térieure du  projectile,  fait 
incliner  un  peu  sa  pointe 
vers  le  vent  et  produit  une 
sorte  de  dérivation  qui  fait 
compensation  à  l'action  de 
l'air. 

Comme  tant  d'autres  in- 
ventions utiles ,  celle  du 
porte-amarre  se  traînait  de- 
puis deux  ans  dans  les  len- 
teurs des  séances  d'une  com- 
mission nommée  pour  son 
examen  ,  lorsque  MM.  les 
commissaires  des  régates  du 
Havre  résolurent  de  lui  ve- 
nir en  aide,  en  faisant  connaître  à  un  public  nombreux  l'ap- 
plication pratique  de  ce  projectile  de  sauvetage,  qui  a,  en 
effet,  excité  au  plus  haut  degré  l'intérêt  des  spectateurs. 

A  peine,  en  effet,  un  bateau  chaviré  a  dessein  eut-il  jeté  à 
la  mer  les  matelots  qui  le  montaient,  qu'une  bouche  à  feu, 
lançant  avec  une  précision  arithmétique  sur  le  fond  de  là 
chaloupe  renversée  le  filin  que  déroulait  le  projectile  Del- 
vigne dans  sa  courbe  calculée,  donna  aux  naufragés  qui  s'en 
étaient  saisis  le  moyen  d'être  halés  rapidement  à  terre. 
L'invention  de  M.  Delvigne  mérite  au  plus  haut  deeré 
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auvetage  au  moyen  du  Porte-amarre  Delvigne. 


tous  les  encouragements  qui  ont  pour  objet  de  rendre  son 
application  générale,  et  nous  apprenons  avec  satisfaction 
que,  sur  les  rapports  lavorablr>  fiiis  p;ir  la  Chambre  du 
commerce  du  Havre,  par  les  .inini  iir~  |,i,  ,ilrs  et  par  M.  le 
préfetdu  département  de  la  .Scmc  liiLiiruiv  ,  M.  le  minis- 
tre de  la  guerre  a  mis  à  la  disiiosition  de  M.  Delvigne  un 
mortier  du  calibre  de  15  centimètres ,  et  les  munitions  né- 


cessaires pour  expérimenter  et  démontrer  l'emploi  de  son 
porte-amarre  dans  les  principaux  ports  et  sur  les  côtes 
depuis  Dunkerque  jusqu'à  Lorient.  MM.  les  ministres  delà 
marine,  des  finances  ,  des  travaux  publics  et  du  commerce 
ont  également  donné  des  instructions  à  leurs  agents  pour 
que  toutes  les  facilités  possibles  soient  accordées  à  M  Del- 
vigne. (^   p 


Bulletin  hiblioera|thiiiue. 


L'Image,  reviii' 
tion  et  dorée 
fesseur  au  ciil 


■Ile  illustrée,  d'éducation,  d'iiislruc- 
ii'iliLTc par M.L.BAinii, ancien  pro- 
iii>l:is  (1  fr.  par  an;8fr.  par  la|ioste. 
Ce  iccueil,  que  Vlllustnilion  a  palroné  à  son  d(but,  est  arrivé 
gloneusomcnl  il  la  u-ille  de  sa  troisième  année  d'txislcnce.  Ses 
jeunes  abonnés  peuvent  rendre  lémoignagc  des  bons  consei  s 
qu  ds  y  ont  renconlrés,  de  l'inslruclion  variéft  qu'ils  ont  puisée 
dons  ses  pages  iliiisirées,  des  modèles  de  goût  oITerls  ù  leurs  lic- 
lurcs.  Le  lédocleur  de  CImage  n'est  pas  seulement  un  profes- 
seur instruit,  un  littCialeur  d'un  C'-prit  délicat  ;  c'est,  mieux  nue 
cela,  un  cœur  dévoué  ù  renseignemenl,  avec  rintelligence  les 
moyens  les  plus  sûrs  d'arriver  ù  rintelligence  et  au  cœur  de  ses 


disciples  On  a  reproché  ù  flmngc  de  n'être  pas  faite  pour  le 
premier  Age  et  de  dédaigner  celle  forme  puérilement  fjmiliére 
qui  rappelle  la  conversation  des  nourrices.  C'.si  par  h  ciue  /'/- 
mnjc  se  dislingue  en  effet;  c'est  en  pailanl  Mi,inleiiicnl  miis 
noblement  la  langue  littéraire,  que  son  enHigiirnienl  leul  former 
de  bonne  heure  l'espril  el  le  goftt  de  ses  jeunes  leckiirs.  Elle  n'est 
pas  laile  cl  ailleurs  pour  les  enfants  qui  ne  savent  pas  liie;  ceux 
(lui  on  (lejù  l.eaiK„up  lu  y  peuvent  encore  apprendre,  et  les 
;„i7*^  .  'l'  '""""  ''^'  pension  ne  manquent  pas  de  lui  rendre 
celle  jusiice.  .^o^ls  en  avons  plus  d'une  preuve. 

yuoi  qu  II  en  soil,  fJmage  est  désormais  un  recueil  fondé  el  nui 
vivra  tant  que  les  enfanls  aiineronl  les  belles  gravures,  tant  nue 
la  jeunesse  se  plaira  aui  bonnes  el  saines  études 


Paru  et  son  enceinte,  nouveau  plan  topOEraphique  dressé  à 
une  échelle  proportionnelle ,  dessiné-et  gravé  rar  Di 
DïOMNET  attaché  au  dépôt  de  la  marine,  graveur  de  l'at- 
las de  I  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  M  Thiers 
—une  feuille  grand-monde  ;  prix  :  0  fr.  ;— collé  sur  toile' 
L ,    "  n~  sur  toile  et  verni,  9  fr.  ;  —  sur  toile  en  étui, 

î-    ~  U  ''i*'  ■••  ^^'°y'  «^'teur,  rue  Notre-Dame-de- 
Nazareth,  8. 

Nous  ne  comparerons  point  ce  magniDque  travail  à  tous  ces 
prélendus  plans  de  Paris  qui  s'élalent  aux  regards  des  passanls  el 
des  étrangers  el  qui  ont  la  prélenli„n  de  les  guider  à  travers  le 
dédale  des  rues  de  la  capilale.  Il  s'agit  ici  d'une  œuvre  d'art  et 
non  d  un  dissm  de  pncolille.  Le  dessinateur  et  le  graveur  tout  à 
la  fins,  M.  Charles  Dyonnel,  evt  tout  simplemenl  un  des  arlisies 
les  plus  disinigués  parmi  ceux  de  sa  profession  ;  el,  quant  à  l'édi- 
teur, M.  Lero\ ,  son  gofit  et  son  expérience  ne  lui  auraient  point 
permis  d'enlicprendre  celte  publicalion  s'il  n'eût  pas  su  qu'il  s'a- 
gissail  d'une  loul  autre  opération  qu'une  imilatioii  même  parfaite 
des  caries  connues. 

Les  glands  travaux  publics,  exécutés  ou  en  projet;  les  monu- 
ments bgurés  en  plan  d'arcliileclure  ;  les  lignes  de  chemins  de 
fer  ;  les  quariiers  el  les  rues,  toulcs  les  rues  sans  ejception,  toutes 
les  communes  comprises  dans  l'enceinte  des  forlincalions  se  pré- 
senlenl  avec  exactitude  dans  un  plan  d'une  proportion  rigou- 
reuse, dressé  d'après  les  documenis  ofliciels  les  plus  récenLs. 

On  a  pu  s'é^'arer  dans  Paris  avec  un  plan  ù  la  main,  cela  s'est 
vu  ;  mais  cela  ne  se  verra  plus,  grSce  à  ce  magninque  panorama 
ou  I  on  voit  clair  comme  sur  une  grande  roule  en  plein  midi. 


Les  trois  discours  de  M.  Thiers  prononcés  dans  la  discussion 
de  la  Cnnslilulinn  ;  le  Droit  au  travuil,  le  Papier-monnnie  le 
Remplacement  militaire,  réunis  en  un  volume  du  format  du  l'ivre 
de  ta  Propriété,  sont  en  vente  è  la  librairie  Paulin,  rue  Ricbelieu 
60.  Ce  peut  volume,  du  prix  de  1  fr.  50  c,  est  comme  un  appen- 
dice du  traité  de  la  Propriété;  c'est  pour  celte  raison  el  en  vue 
des  nombreux  acbcn  urs  de  l'ouvrage  principal,  que  les  éditeurs 
ont  songé  à  réunir  ces  trois  discours. 


Os  s'.viioNNE  directement  aux  bureaux ,  rue  de  Uichelieu , 
n"  (iO,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  Poste  ordre 
Leclievalier  el  C',  ou  pK'S  des  directeurs  de  Poste  et  de 
.Messageries,  des  principaux  libraires  de  la  France  el  de  l'é- 
tranger, el  descorrespondances  de  l'Agencedabonnemcnt. 


PAULIN. 
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Histoire  de  la  semaine» 

L'histoire  (lu  passé  trouvera-t-elle  des  lecteurs  quand  cha- 
cun n'est  occupe  qu'a  consulter  l'avenir'?  Le  résultat  parle- 
mentaire dudéballixcau2S.  le  résultat  élec- 
toral du  grand  scrutin  du  10  du  mois  pro- 
chain, voilà  ce  qu'il  nous  faudrait  prédire 
pour  exciter  la  curiosité.  Force  nous  est  de 
nous  borner  à  dire  1rs  laits  qui  ont  précédé 
les  événements  attendus;  peut-être  quel- 
ques-uns serviront-ils  à  les  faire  prévoir. 

Le  budget  rectifié  pour  1848  a  encore  été 
celte  semaine  la  pièce  de  résistance  de  la 
discussion  ;  mais  celle  ci  a  été  plus  entre- 
coupée que  jama  is  par  des  in  termèdes  et  aussi 
par  des  scrutins  poussifs  qui  n'arrivaient  au 
but.  au  nombre  exigé  de  500  membres  pré- 
sents, qu'à  grand'  peine,  à  grand  renfort  de 
rappels  battus  dans  les  couloirs,  à  la  salle  des 
conférences  ,  a  la  bibliothèque  et  lieux  cir- 
convoisins.  L'Assemblée  menaçait  tout  à  fait 
de  se  voir  réduite  à  l'impuissance  par  la  dé- 
sertion de  plus  de  -400  représentants  quand 
toutes  les  réunions  ont  mandé  à  Paris  leurs 
membres  absents  pour  les  interpellations  de 
la  fln  de  cette  semaine. 

La  fin  du  budget  de  l'instruction  publique 
n'adonné  lieu  qu'à  une  proposition  qui  doive 
être  mentionnée  par  noiis.  M.  Deslongrais  a 
demandé  qu'on  limitât  a  12,000  francs  la  fa- 
culté de  cumul  des  fondions  et  traitements 
du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des 
autres  départements  ministériels,  et  que  tout 
titulaire  de  deux  traitements,  quelque  insi- 
gnifiants qu'ils  fussent ,  vît  le  second  réduit 
de  moitié.  On  avait  demandé  fort  logique- 
ment que  la  discussion  sur  cette  proposition 
fût  renvoyée  en  fin  du  budget  puisqu'elle 
s'appliquait  à  tous  les  ministères;  l'Assem- 
blée en  a  décidé  autrement  Les  bonnes  rai- 
sons n'ont  pas  manqué  contre  cet  article  conçu 
dans  un  esprit  étroit.  Le  cumul  ne  se  rencon- 
tre guère  que  dans  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  naturellement  ce  sont  les 
hommes  les  plus  capables,  les  plus  distin- 
gués .  les  plus  éminents  qui  sont  appelés  à 
remplir  plusieurs  chaires  ou  plusieurs  fonc- 
tions. Comment  s'expliquer  que  quand  on 
vote  dans  le  budget  des  autres  départements 
lies  traitements  de  15,  de  20,  de  25  et  de  30 
mille  francs,  on  limite  à  12  mille  la  somme 
totale  de  ce  que  pourra  recevoir  un  savani 
illustre  pour  les  services  qu'il  est  appelé  à 
rendre  dans  l'enseignement,  dans  les  scien- 
ces appliquées,  dans  les  diflérentes  branches 


de  service  enfin,  où  son  savoir  l'a  rendu  indispensable?  On 
citait  sur  les  bancsde  l'Assemblée  un  exemple  frappant  de 
cette  anomalie.  Supposez  ,  disait-on  ,  que  dans  une  famille 
il  y  ail  un  homme  qui  soit  l'illuslraiiondessiensel  l'une  des 
gloiresdeson  pays.  L'éclat  qu'il  a  jeté  sur  son  nom  aura  ap- 
pelé sur  les  siens  la  bienveillance  du  gouvernement.  Il  aura 
un  fils  dans  la  diplomatie.  Supposons  celui-ci  ambassadeur 
quelque  pari,  à  Berlin  si  vous  voulez:  le  fils  ambassdeur 
aura  70  mille  francs  par  an  ,  et  nous  trouvons  pour  nous 
que  c'est  bien  peu.  Le  même  savant  aura  un  frère  .  direc- 
teur général  d'une  administration  financière  quelconque, 
des  Postes  par  exemple.  Vous  trouverez  tout  naturel,  et 
nous  aussi,  qu'un  traitement  de  13  mille  francs  soitconcédé 
à  celui-ci.  El  l'homme  de  génie  ,  le  prince  de  la  science, 
parce  qu'il  remplira  à  lui  seul  un  certain  nombre  de  fonc- 
tions pour  lesquelles  on  ne  trouverait  pas  sa  monnaie, 
n'aura ,  de  par  M.  Deslongrais  el  le  vole  de  la  Chambre  , 


que  12,000  francs!  C'est  folie!  mais  néanmoins  la  folie  a 
été  votée,  avec  ce  correctif  toutefois  que  l'indemnité  allouée 
aux  membres  de  l'Institut  ne  sera  jamais  considérée  comme 
un  trailemenl,  et  que  deux  traitements  pourrontêtre  inté- 
gralemenlcumulés  sans  néanmoinsdépasserla  limite  adop- 
tée deI2  mille  francs.  Grands  chimistes,  grands  astrono- 
mes, cela  vous  apprendra  à  avoir  du  génie  ! 

M.  Dufaure  a  fort  bien  défendu  le  budget  de  son  dépar- 
tement el  le  maintien  de  ses  services  dont  le  comité  des 
finances  semblait  avoir  conspiré  la  désorganisation.  Rien 
cependant  n'a  pu  empêcher  la  majorité  de  fixer,  parle  plus 
injuste  anachronisme,  le  traitement  de  la  plupart  des  pré- 
fets au  taux  où  il  était  en  l'an  VIII ,  il  y  a  cinquante  ans , 
alors  que  les  chefs-lieux  étaient  des  centres  de  population 
beaucoup  moins  considérables,  que  les  objets  de  consom- 
mation el  les  dépenses  de  la  vie  étaient  infiniment  moins 
élevés.  Dix  mille  francs  par  an  sont  alloués  à  39  préfets  ; 
22  en  auront  douze  mille  ;  Il  seize  mille;  10 
vingt  mille;  3  vingt-quatre  mille.  Le  préfet 
de  la  Seine  et  le|préfelde  police  recevrpnl 
trente  mille  francs. 

Le  vote  de  ce  chapitre  a  été  inrterrompu 
par  un  déplorable  scandale.  L'honorable 
M.  Luneau  ,  croyant  devoir  s'élever  contre 
la  désignation  qui  avait  élé  faite  pour  admi- 
nistrer le  département  qu'il  représente,  de 
M.  Cazavan  ,  ancien  préfet  de  la  Haute-Ga- 
ronne ,  au  nom  duquel  le  banquet  de  Tou- 
louse a  donné  une  certaine  célébrité,  M.  Lu- 
neau demandait  comment  il  se  faisait  qu'on 
eût  envoyé  cet  administrateur  dans  la  Ven- 
dée. —  "  Comment  se  fait-il  que  vous  soyez 
un  mouchard?  «  s'est  écrié,  pour  son  début 
craloire,  un  représentant  montagnard,  M.  As- 
taix  (du  Puy-de-Dôme).  Jamais  pareil  cy- 
nisme ne  s'était  encore  produit.  Les  cris  A 
l'ordre  !  Qu'il  se  nomme  !  Qu'il  se  nomme  '. 
éclatèrent  de  toutes  parts,  et  l'auteur  de  ces 
immortelles  paroles  se  leva,  puis  fut  con- 
traint à  venir  les  expliquer  à  la  tribune.  Le 
commentaire  valait  le  texte.  M.  Astaix  dit 
que  la  tribune  retentissait  trop  souvent  des 
paroles  d'ennemis  de  la  République.  —  «  Ils 
n'y  sont  venus  qu'au  13  mail  »  a  dit  M.  Ta- 
schereaii.  M.  Astaix  n'a  pas  compris,  mais 
l'.isseniblée,  qui  comprenait,  elle,  le  com- 
promettant spectacle  que  donnait  l'orateur . 
a  mis  fin  à  son  discours.  M.  Luneau  a  repris 
alors  la  parole,  et  quelques  mots  froidement 
dédaigneux  lui  ont  suffi  pour  jeter  sous  ses 
pieds'l'outrage  dont  l'Assemblée  avait  déjà 
fait  justice.  —  Le  lendemain,  le  journal  d'un 
ami  politique  de  l'orateur  de  la  veille,  la 
Démocratie  ■pacifique,  de  M.  Victor  Considé- 
rant, élevait  aux  nues  M.  Astaix  ,  et  appre- 
nait à  vivre  à  MM.  Luneau  et  Taschereau. 
Nous  crevons  être  certain  que  ceux-ci  ont 
vu  sans  peine  l'arrêt  de  M.  Considérant.  Ils 
savent  trop  bien  qu'il  y  a  certaines  gens  dont 
il  faut  mériter  la  haine  pour  avoir  le  droilde 
s' eslimer  soi-même. 

Disons  quels  sont  les  projets  dont  la  dis- 
cussion et  l'adoption  ont  interrompu  le  vole 
du  budget.  C'est  d'abord  celui  dont  le  but 
était  de  faciliter  les  actes  et  les  contrats  à 
passer  pour  l'organisation  des  associations 
ouvrières.  On  sait  que,  par  un  décret  du  6 
juillet  dernier ,  une  somme  de  trois  millions 
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n  été  votée  pour  filre  répartie,  à  titre  d'encouragement  et 
sous  forme  de  prêts,  entre  les  associations  que  les  ouvriers 
pourraient  former  avec  les  ouvriers  ou  avec  les  patrons. 

En  ce  moment  plusieurs  associations  d'ouvriers  sont  en 
mesure  de  réclamer  le  bénéfice  rie  ce  décret.  Des  contrats 
de  prêts  vont  Cire  passés  à  leur  profit.  D'après  le  droit 
commun  ,  ces  actes  sont  Bujctsàdes  frais  d'enregistrement 
assez  considérables  qui  devraient  être  supportés  par  les 
emprunteurs.  Imposer  colle  charge  aux  associations  d'ou- 
vriers, ce  serait  aller  contre  la  pensée  première  du  décret, 
ce  sérail  reprendre  d'une  main  ce  qu'on  donnerait  de  l'au- 
tre. Le  projet  de  décret  soumis  3  l'Assemblée  a  pour  but 
d'accorder  une  nouvelle  faveur  aux  associations  d  ouvriers 
en  les  affranchissant  de  tous  les  frais  qu'elles  auraient  à 
supporter  en  conséquence  des  actes  qu'elles  ont  ii  passer 
pour  leur  constitution  et  leur  organisation  matérielle.  Celte 
faveur  ne  s'applique  passeulement  aux  contrats  de  prêts  et 
d'associations  ;  elle  s'étend  a  tous  les  actes  de  venlc  et  aux 
baux  que  les  associations  auront  ii  contracter  pour  leur 
premier  établissement.  Tel  est  l'objet  de  l'article  l"'  du  dé- 
cret. Cet  article  a  été  voté  sans  contradiction. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'article  2.  qui  contient 
deux  dispositions  importantes.  La  première  de  ces  disposi- 
tions avait  pour  but  de  fixer  l'intérêt  des  sommes  prêtées 
ou  avancées  aux  associations  d'ouvriers.  D'après  le  projet, 
le  taux  de  l'intérêt  devait  être  de  3  pour  100,  quelle  que 
fût  la  somme  prêtée.  Mais  le  comité  des  finances,  en  adop- 
tant le  taux  de  3  pour  100  dans  le  cas  oii  la  somme  prèlée 
serait  inférieure  à  2o,000  fr..  le  portail  à  ii  pour  100  dans 
le  cas  où  elle  excéderait  ce  chiffre.  En  restreignant  ainsi  la 
pensée  du  décret,  le  comité  se  proposait  avec  raison  de 
maintenir  un  certain  équilibre  entre  les  associations  qui 
recevraient  les  avances  de  l'Etat,  et  les  industries  qui  se- 
raient abandonnées  à  leurs  propres  ressources.  Quant  aux 
raisons flue  le  ministredu  commerce  a  fait  valoir  en  faveur 
du  projel,  elles  n'ont  pas  prévalu.  M.  Tourret  disait  que, 
voulant  faire  une  épreuve,  réclamée  par  des  besoins  ou  des 
prétentions,  il  fallait  la  faire  en  concédant  les  conditions 
les  plus  avantageuses  pour  qu'elle  fût  décisive ,  si  ion 
échouait.  L'amendement  du  comité  des  finances  a  passé  à 
une  assez,  grande  majorité. 

La  seconde  disposition  de  l'article  1"  avait  pour  but  de 
régler  l'emploi  qui  serait  fait  des  sommes  produites  par  les 
intérêts  des  fonds  prêles  et  par  les  remboursements  partiels 
du  capital.  Le  projet  de  loi  disposait  que  ces  sommes  se- 
raient centralisées  au  Trésor,  oii  elles  formeraient  un  fonds 
permanent  toujours  disponible  pour  l'encouragement  des 
associations  ouvrières,  et  qui  permettrait  de  continuer  in- 
définiment le  bienfait  (lu  nouveau  décret.  Le  comité  des  fi- 
nancess'est  également  prononcé  contre  celte  disposition, qui 
avait  l'inconvénient  défavoriser  outre  mesure  les  associa- 
lions  ouvrières  aux  dépens  des  industries  qui  se  soutien- 
draient par  leurs  seules  forces.  Il  se  bornait  donc  â  de- 
mander que  les  fonds  provenantdes  intérêts  annuelsetdes 
remboursements  succesifs  sur  le  capital,  fussent  versés  pu- 
rement et  simplement  dans  les  caisses  de  l'Elatpoury  être 
confondusavec  lesrevenusordinaircs.  Apres  un  assez  long 
débat,  cette  proposition  a  été  adoptée. 

L'Assemblée  a  voté  trois  projets  de  loi  relatifs  à  la  mise 
en  exploitation  de  divers  tronçons  de  chemin  de  fer:  l'une 
de  ces  lois  concerne  la  partie  du  chemin  de  fer  de  Paris  a 
Lyon,  entre  Melun  et  Montereau  ,  la  seconde,  le  chemin  du 
Centre,  de  Vierzon  au  Bec-d'Allier;  la  troisième,  fait  passer 
aux  mains  de  l'Etat  l'exploitaliun  du  chemin  de  Bordeaux 
il  La  Teste. 

Est  venue  cnsuile  la  discussion  d'un  nouveau  projet d'é- 
([uilé  et  de  réparation  en  faveur  des  porteurs  de  livrets  des 
laisses  d'épargne  et  de  bonsdu  Trésor,  victimes  du  taux  au- 
quel on  avait  consolidé  en  rentes  les  créances,  dont  le  rem- 
boursement leur  était  dû  en  argent.  On  se  rappelle  que  c'est 
en  rentesS  pour  100 et  au  taux  fantastiquedeSOfr.,  que  les 
premiers  avaient  été  remboursés.  L'Assemblée  a  décidé  que 
le  taux  de  71  fr.  00  c.  était  celui  auquel  la  consolidation 
aurait  dû  être  faite  au  7  juillet.  En  conséquence,  les  dépo- 
sants aux  Caisses  d'épargne  seront  crédités  do  la  différence 
entre  le  taux  de  71  fr.  00  c.  et  celui  de  80  fr.  Aux  termes  du 
projet,  lo  montant  de  la  différence  aurait  dû  être  rem- 
boursé il  partir  du  1"  janvier  18S0.  C'était  mettre  le  Trésor 
sous  le  coup  d'une  lettre  de  change  de  3S  à  .10  millions, 
payable  au  terme  indiqué.  A  la  demandedeM.  Goudchauxi 
la  Chambre  a  décidé  que  le  remboursement  aurait  lieu  «  con- 
formément à  la  loi  sur  les  Caisses  d'épargne  qui  devra  être 
présentée  dans  le  cours  de  l'année  1849.  »  Mais  a  qui  pro- 
fitera la  différence?  Au  déposant  ou  au  cessionnaire?  La 
Chambre  a  décidé  que  l'indemnité  serait  atlrihuée.aux  dé- 
posants titulaires  ou  aux  détenteurs  de  livrets  transmis 
avant  la  promulgation  du  décret  du  7  juillet.  La  consolida- 
tion des  bons  du  Tréspr,  fixée  par  la  précédente  loi  à  53  fr., 
aura  lieu,  conformément  au  projet  nouveau,  à  16  fr.  40  c. 
Mais  ici  se  présentait  une  difficulté  analogue  a  celle  que 
nous  venons  de  rappeler  ;  la  Chambre  l'a  tranchée  en  déci- 
dant que  n  les  porteurs  au  7juillet  dernier  dos  bons  du  Tré- 
sor profiteront  seuls  de  l'indemnité,  ii  l'exclusion  de  tous 
concessionnaires  postérieurs.  ■•  Ce  décret  sera  accueilli  avec 
satisfaction  par  l'opinion  publique.  Il  n'est  jamais  trop  tard 
pour  réparer  une  erreur,  une  injustice  et  pour  revenir  a 
l'exécution  do  ses  engagements  ! 

Le  journal  la  Presse,  dans  son  numéro  de  dimanche  der- 
nier, renfermait  l'article  suivant  : 

La  Presse  n'a  pas  dit  (c  quart  de  la  vérité  dansson  tra- 
vail intitulé  :  le  cùsbbal  cavaiusac  devant  la  couuissius 
n'E^Qu*;TE  nommée  ta»  l'assemblée  nationale.  An!  si  la 
Presse  avait  su  tout  ce  que  nous  savons  et  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  l'emiuête  !  Si  elle  avait  su  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire! 

—  Mais  pourquoi  ne  le  dites-vous  pas? 

—  C'est  que,  si  nous  le  disions,  c'en  serait  Lui  de  la  cin- 
didalure  Ju  général  Cavaignac. 


—  Vous  en  souhaitez  donc  le  succès? 

—  Non  pas  du  tout,  car  le  général  Cavaignac  perd  l,i 
République;  mais  le  coup  mortel  que  nous  porterions  à  sa 
candidature  profiterait  a  celle  de  son  compétiteur  Louis  Bo- 
naparte, et  nous  ne  voulons  pas  qu'on  puisse  dire  que  nous 
lavons  aidée,  même  indirectement.  C'est  le  seul  motif  qui 
nous  empêche  de  publier  notre  travail  ;  il  est  prêt ,  et  il  pa- 
raîtra après  l'élection  ,  quand  il  ne  pourra  plus  exercer 
d'infiucnce  sur  elle    » 

Venaient  ensuite  les  réflexions. 

"  Le  dialogue  ([u'on  vient  de  lire  est  le  résumé  d'une  con- 
versation entre  des  représentants  qui  ont  appartenu,  à  di- 
vers litres,  il  la  commission  executive,  et  les  interlocuteurs 
auvqiiels  nous  en  devons  la  communication. 

»  M.  Arago  ,  MM.  Garnier-l'agcs ,  Duclerc,  Pagnerre  et 
Barthélémy  Saint-Hilaire  regretteront,  nousen  sommes  cer- 
tain, d'avoir  différé,  par  un  scrupule  excessif,  la  publica- 
tion d'un  travail  qui,  à  en  croire  ce  qu'ils  disent  eux-mê- 
mes, ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur  la  duplicité  qui  . 
du  même  coup,  a  abattu  la  commission  executive  et  élevé 
a  la  dictature  le  ministre  de  la  guerre  du  National,  le  géné- 
ral Cavaignac.  Nous  ne  doutons  pas  que  .M.  Louis  Bona- 
parte n'ait  à  la  fois,  et  la  majorilé  absolue  des  suffrages  ex-  | 
primés  et  les  deux  millions  de  voix  nécessaires;  mais  enfin 
il  faut  tout  prévoir,  même  le  cas  où  l'Assemblée  nationale 
serait  appelée  à  exercer  la  faculté  qu'elle  s'est  réservée  de 
choisir  entre  les  cinq  candidats  qui  auront  eu  le  plus  grand 
nombre  de  suffrages. 

»  Eh  bien  !  dans  ce  cas  .  MM.  Garnier-Pagès  ,  Duclerc  , 
Pagneiie  et  Barthélémy  Saint-Hilaire  ne  pensent  ils  pas 
qu'achever  l'œuvre  que  nous  avons  entreprise,  qu'achever  de 
lever  le  rideau  derrière  lequel  s'est  jouée  lasanglante  comé- 
die de  l' insurrection  de  juinét  delà  dictature , ce  sérail  appor- 
ler  il  la  candidature  de  M.  de  Lamartine  un  concours  peut-être 
de.isif,  en  y  ralliant  tous  les  électeurs  qui  ne  veulent  pasdo 
M.  Louis  Bonaparte,  et  qui  ne  voudraient  plus  de  M.  Ca- 
vaignac, le  jour  où  ils  le  connaîtraient  mieux  encore?  » 

Ces  assertions,  ces  discours,  ces  accusations  prêtées,  rien 
de  tout  cela  n'ayant  été  démenti  par  les  hommes  que  la 
Presse  préconise  aujourd'hui  et  dont  elle  disait,  il  v  a  quel- 
ques mois,  qu'ils  a  valent  élé  enfin  emportes  par  le  reflux  du 
sang  qu'ils  avaient  fait  répandre,  le  général  Cavaignac  est 
monté  mardi  à  la  tribune  pour  provoquer  des  explicalions 
de  la  part  de  ses  muets  accusateurs.  Il  demandait  que  jour 
fût  assigné  pour  jeudi.  M.  Ledru-Rollin  demandait  au  con- 
traire, le  renvoi  il  lundi.  L'Assemblée  a  pris  un  moyen 
terme  :  samedi  l'Assemblée  sera  appelée  à  déclarer  si  elle 
regrette  la  commission  oxéculive,  et  .si  elle  ne  s'est  pas 
trompée  en  décrétant  que  le  général  Cavaignac  avait,  en 
juin,  bien  mérité  de  la  pairie. 

On  sait  que  la  réunion  de  l'Inslitut,  après  une  longue  dis- 
cusion  sur  la  question  de  la  présidence |de  la  République, 
a  décidé  que  la  sympathie  de  la  majorité  des  membres  pré- 
sents était  acquise  à  la  candidature  du  général  Cavaignac. 

Celle  résolution  ,  prise  à  la  presque  unanimité,  a  été 
combattue  par  M.M.  Pagnerre,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Garnier-Pagès  et  Duclerc.  Ces  messieurs  ont  publié  une 
lettre  par  suite  de  laquelle  la  démission  de  24  des  membres 
de  celle  réunion  a  été  adressée  au  bureau. 

La  séance  du  22  s'est  ouverte  par  le  vole  d'un  crédit  de 
000  000  francs  pour  l'exposition  des  produits  de  l'industrie 
française  en  1849.  Après  cette  importante  question  l'on  s'est 
longuement  occupé  des  aliénés;  à  ce  sujet.  M.  Senard  a 
beaucoup  égayé  l'Assemblée,  en  lais.sanl  échapper  celte 
phrase  :  j'espère  que  les  aliénés  se  développeront  encore. 
M.  Charles  Blanc,  commissaire  du  gouvernement,  est  venu 
défendre  son  budget  des  beaux-arts.  Le  cliapilrea  été  ren- 
voyé au  comité  des  finances.  —  Le  budget  de  l'intérieur  n'a 
pasdonné  lieu  à  d'autre  discussion. 

Les  haras  n'ont  pas  été  plus  heureux  :  on  a  réservé  le 
chapitre  de  leur  budget  pour  des  temps  plus  prospères.  Les 
chapitres  d'encouragement  pour  le  commerce  et  l'induslrie 
ont  été  facilement  adoptés. 

On  s'occupait  pendant  cetteséancedu  duel  de  M.  Goud- 
chaux  avec  le  général  Baraguay-d'Hilliers  pour  un  méchant 
propos  tenu  parle  président  de  la  réunion  de  la  rue  de  Poi- 
tiers ,  a  l'occasion  des  livrets  des  caisses  d'épargne.  —  Le 
duel  n'a  pas  eu  de  mauvaises  suites  et  le  propos  a  été  re- 
tiré. «  S'il  fallait  se  battre  pour  cela,  disait  un  collègue  du 
général,  on  ne  pourrait  plus  rien  dire.  « 

Un  autre  duel  avait  lieu  à  la  même  heure  entre  M.  Ed- 
mond Adam, secrétaire-général de;la  piéfecture,  et  M.  Rey, 
ancien  commandant  de  Illotel-de-Ville,  arrêté  en  juin  et 
renvoyé  par  arrêt  de  non-lieu.  Le  pantalon  de  M.  Adam  a 
élé  légèrement  blessé. 

Nous  consacrons  dans  ce  numéro  un  article  spécial  aux 
événemenlsde  Berlin.  — Quant  il  ceux  de  Vienne,  on  ne  les 
peut  retracer  sans  horreur.  Le  !)  de  ce  mois,  à  six  heures  du 
malin,  Robert  Blum,  que  sa  qualité  de  membre  de  l'Assem- 
blée nationale  do  Francfort  n  a  pas  protégé  unseul  instant, 
s'est  entendu  lire  danssa  prison  son  arrêt  de  condamnation. 
Il  répondit  qu'il  s'y  attendait,  eldemanda  seulement  le  temps 
d'écrire  quelques  mots  à  sa  femme.  «  Supportez  avec  cou- 
•■  rage  la  nouvelle  de  mon  sort,  lui  écril-il  ,  et  élevez  nos 
»  enfanls  de  manière  qu'ils  ne  démentent  pas  leur  nom. 
»  Je  meurs  pour  la  liberté.  "  A  sept  heures  le  cortège  arriva 
a  la  Urigittenau.  Blum,  qui  était  dans  une  voilure  escortée 
par  des  cuirassiers,  ne  perdit  pas  un  moment  sa  présence 
d  esprit.  Découvrant  sa  poitrine,  il  voulut  regarder  la  mort 
en  lace  ;  et  sur  l'observation  quo  cela  n'était  pas  possible,  il 
noua  lui-même  le  mouchoir  devant  ses  yeux  et  so  mita  ge- 
noux. Les  soldais  liiviil  Im,  cl  il  Imnlia  liiort  atleintdedeux 
balles  il  la  poitriiieel  d  une  hciMmio  a  la  lêle.  —  Ulumélail 
le  lils  de  ses  œuvres.  Ne  Ir  Kl  iio\cniliie  I.S07  d'un  ouvrier 
toiinellieretd'une  pauvre  servante,  il  avait  de  bonne  heure 
nmnlré  lintelligonce,  s'était  vu  donner  do  lelucalion  et 
CM  .n,iit  piolile,  el ,  il  parlir  de  ls;î7  ,  s'était  associe  au 
mouvement  politique  de  l'époque  par  des  publications  cl 


des  associations.  Pendant  la  malheureuse  catastrophe  du 
12  août  iSi">.  à  Leipzig,  alors  que  la  troupe  tira  par  les 
fenêtres  de  l'hôtel  de  Prusse  sur  la  foule  agitée  qui  le  pres- 
sait devant  l'hôtel,  Blum  se  montra  tout  a  fait  un  homme 
d'action  ;  seul  il  put  parvenir  a  retenir  l'expression  de  l'in- 
dignation du  peuple,  à  calmer  les  esprits  soulevés  et  peut- 
élre  il  empêcher  de  grands  malheurs.  La  reconnaissance  de 
tous  les  patriotes  fut  la  récompense  de  cette  victoire  de 
lespril  sur  les  passions;  et.  à  la  fin  de  l'année,  les  habi- 
lanls  de  Leipzig  élurent  Blum  député  de  la  ville  à  un  très 
ijrand  nombre  de  voix.  Il  prit  une  part  active  au  mouvement 
du  dernier  temps,  par  suite  duquel  l'ancien  système  de  gou- 
vernement en  .Allemagne  fut  renversé,  el  les  services  qu'il 
a  rendus  ii  la  Saxe  pour  ces  conquêtes  ont  été  couronnés 
par  la  ville  deZwickau.  qui  l'a  élu  son  représentant  i)  l'As- 
semblée nationale  de  Francfort. 

Robert  Blum  était  de  taille  moyenne;  ses  cheveux  étaient 
blonds  el  bouclés,  el  sa  figure  très  expressive.  La  force  de 
ses  discours  entraînait  ses  auditeurs  ;  la  gravité  de  ses  pa- 
roles, sa  clarté  el  su  profonde  sensibilité  saisissaient  el  ga- 
gnaient l'ûme,  lors  même  qu'on  ne  partageait  passes  opi- 
nions. —  Sa  mère  vit  encore,  elle  est  à  l'hospice  de  Colo- 
gne ;  jamais  Son  fils  n'a  cessé  de  lui  envoyer  des  secours . 
même  dans  les  temps  où  il  n'avait  lui-mémeciue  de  faibles 
ressources. 

Cette  criminelle  exécution  ,  que  beaucoup  d'autres  ont 
malheureusement  accompagnée,  cl  que  d'autres  aussi  sui- 
vent chaque  jour ,  a  causé  une  émotion  prolonde  en  Saxe  , 
dans  la  Prusse  rhénane  et  à  Francfort.  L  Assemblée  ger- 
manique a  émis  a  l'unanimité  el  sans  discussion  le  vole 
suivant  : 

■■  L'Assemblée  nationale  ,  protestant  à  la  face  de  toute 
r.\lleniagne  contre  l'arrestation  el  l'exécution  du  député 
Robert  Blum,  qui  ont  eu  lieu  au  mépris  de  la  loi  de  l'Em- 
pire du  30  septembre  de  celte  année,  somme  le  ministère 
del'Empirede  prendre  les  mesures  les  plus  énergiques,  afin 
de  faire  juger  et  punir  les  personnes  qui  ont  concouru  di- 
rectement ou  indirectement  à  cette  exécution.  » 

Le  chef  de  la  légion  académique,  .Messenhauser,  a  élé 
également  fusillé,  malgré  la  protestation  de  l'Assemblée  de 
Fram-fort. 

Du  reste,  ce  n'est  passeulement  à  Vienne  que  les  balles 
autrichiennes  versent  le  sang.  La  Gazette  de  Èlilan  du  13 
de  ce  mois  publiait  l'avis  suivant  daté  de  Pavie  du  10,  si- 
gné par  le  comte  Torok,  colonel  impérial-roval ,  comman- 
(ianl  miliiaire  decelle  dernière  ville  : 

«  Le  nommé  Jean  Morosi,  de  Pavie,  âgé  de  quarante-huit 
ans,  catholique,  marié,  marchand  de  chevaux  .  atteint  et 
convaincu  d  avoir  excité  un  militaire  à  la  désertion,  a  été, 
par  le  conseil  de  guerre,  conformément  à  l'article  20  du  Rè- 
glement, condamné  a  être  passé  par  les  armes.  Cette  con- 
damnation a  élé  exécutée  aujourd'hui,  à  Irois  heures  de 
l'après-midi.  »  t}uanl  a  ce  qui  se  passe  à  Milan  même,  une 
lettre  du  13  de  ce  mois  l'apprend  :  «  Les  victimes  désignées 
par  Hadetzky  pour  être  dépouillées  s'eleventii22j.  Ces  con- 
tribuables devront  payer  de  30  à  40  millions.  La  municipa- 
lilé  a  présenté  une  protestation  rédigée  par  l'avocat  Sor- 
manni.  Le  comte  Vitaliono  est  imposé  a  800.000  livres; 
le  comte  Renato  ii  400.000  livres;  la  comtesse  Verri  80  000 
livres  ;  le  duc  .Antoine  Litia  800,000  livres  ;  le  comte  Jules 
Litla  ,  son  frère;  400,000  livres:  le  marquis  Paravicini 
600,000  livres;  NobilePoldi  Pezzoli  000.000  liures;  le  duc 
Visconti  800.000  livres  ;  le  comte  Casati  300,000  livres.  . 

A  Rome,  M.  Rossi  a  été  frappé  d'un  coup  de  poignard  ;i 
la  gorge  en  se  rendant  à  la  salle  des  séances.  L'ordre  ,  du 
reste,  n'a  pas  élé  troublé. 


lies  partis  devant  le  siifTrage   universel. 

La  prochaine  élection  du  président  de  la  République  est 
une  de  ces  questions  il  plusieurs  faces  qui.  chaque ji'ur  agi- 
tées, offrent  chaque  jour  un  aspect  nouveau. 

Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elle  doit  donner  à  la  Ré- 
publique son  premier  magistrat  que  cette  élection  est  sou- 
verainement importanle  el  grave.  Une  autre  raison  ,  que 
personne  encore,  à  notre  connaissance,  n'a  exposée  devant 
l'opinion  publique,  double  son  importance  el  sa  gravité. 

Les  diverses  révolutions  qui,  depuis  1789,  ont  passé  sur 
la  France ,  el  les  divers  systèmes  qu'elles  ont  fait  régner 
tour  à  tour  ,  sont  encore  représentes  par  un  nombre  égal 
de  parlis.  Chacun  de  ces  parlis,  taal  qu'il  a  eu  le  pouvoir  . 
a  prétendu  être  la  France,  c'est-à-dire  renfermer  dansson 
sein  la  majorilé  des  habitants:  et  c'est  avec  cette  ménie 
prétention  d'être  la  Prance,  qu'un  autre  parti  l'a  vaincu 
et  remplacé,  pour  être  ensuite  vaincu  el  remplacé  par  un 
parli  nouveau. 

Apres  ces  nombreuses  alternatives,  la  question  est  tou- 
jours pemianle,  et,  parmi  les  affirmations  opposées  des 
partis  encore  subsistants,  on  se  demande  toujours  :  Ou  est 
la  majorité? 

Rien,  jusqu'il  présent,  n'a  pu  décider  celte  grande  ques- 
tion. 

Mais  aujourd'hui  que,  pour  la  première  fois,  le  suffrage 
universel  va  s  exercer,  en  un  seul  vote,  sur  le  pays  loui 
entier  ;  aujoiird  hui  quo  la  France,  consultée,  non  par  frac- 
tions de  territoire,  mais  dans  son  ensemble,  non  par  classes 
privilégiées,  mais  dans  loute  sa  population,  va  résumer  son 
vote  universel  en  un  seul  nom  propre;  aujourd'hui,  l'on 
peut  eiilin  savoir  où  est  la  majorité,  ou  est  la  France. 

Et  non-seulement  on  peut  savoir  où  est  la  majorité,  mais 
quelle  est  la  force  numeruiue  do  chaque  parti ,  et  quelle 
part  d'influence  et  de  respect  lui  doitêlre  faite. 

C'est  donc  lo  devoir  comme  l'intérêt  de  chaque  parti 
d'entrer  franohemeiil  en  lice  el  d  arborer  clairement  son 
drapeau. 

Les  républicains  dos  diverses  nuances  ont  compris  ce 
devoir  el  l'ont  rempli,  sans  souci  du  résultat,  prêts  il  mon- 
trer ce  qu'ils  suntut  cumliien  iUsonId.ins  le  pays.  Chaque 
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IracUon  de  ce  grand  pnrti  a  déjà  clioisi  son  di-apcau.  Ainsi , 
les  républicains  modérés  arborent  le  nom  du  général  Caval- 
gnao ,  tandis  que  les  Montagnards  se  personiiirient  dajis 
M.  Ledru-Rollin  ,  et  les  socialisles  dans  »1.  Uaspail. 

Pourquoi  les  légitimistes  n'en  font-ils  pas  autant?  et  les 
orléanistes?  et  les  anciens  conservateurs?  et  les  partisans 
des  doctrines  du  centre  gauche  ?  Pourquoi  chacun  de  ces 
partis  n'a-t-il  pas  son  drapeau  et  son  nom  propre.  Certes  , 
ils  ne  manquent  pas  d'hommes  en  qui  se  personnifier  au^si, 
car  MM.  lierryer,  MoU' ,  Thiers  et  Barrol  sout  en  France  , 
et  sont  dans  l'.Assemblée  njiionale. 

Candidat  du  parti  impérialiste  ,  le  prince  Louis-Napoléon 
si'rait  le  troisième  prétendant. 

De  la  sorte  ,  chacun  des  nombreux  partis  qui  divisent  la 
société  française  serait  représenté  dans  ce  concours  géné- 
ral ,  et  nulciloyen  ne  pourrait  dire  :  Je  nesaisoù  nie  ranger. 

L'on  se  compterait  donc  enfin  dans  cette  grande  épreu- 
ve, et  la  France  aurait  le  secret  de  tous  les  partis  qui  suc- 
cessivement ont  pris  son  nom  pour  la  gouverner. 

Mais  ,  dans  l'état  des  choses,  que  signifie  la  candidature 
(lu  prince Louis-.Napoléon?liien  ,puisquederijére  des  mas- 
ses populaires  qu'égare  un  bon  instinct,  se  cachent  tous  les 
partis  honteux  ,ceux  qui  n'osent  ni  se  montrer,  ni  se  nom- 
mer, ceux  que  la  haine  seule  réunit  un  moment.  Et  que 
prouverait  son  élection  ?  Rien  non  plus  .  puisqu'elle  serait 
le  produit  d'élémenls  hétérogènes  ,  hostiles,  et  plus  irrécon- 
ciliables entre  eux  qu'ils  ne  le  sont  avec  la  République. 
Certes ,  ni  les  légitimistes  ,  ni  les  partisans  de  la  branche 
cadette  ne  pourraient  compter  à  leur  profit  les  voix  don- 
nées par  ce  qu'on  nomme  {'instinct  napoléonien  ,  qui  est 
l'instinct  national ,  celui  du  drapeau  tricolore  ,  ennemi  de 
l'émigration  ,  de  l'invasion  étrangère  et  des  Bourbons  de 
toutes  branches,  seulement  arriéré  de  trente  ans. 

Ainsi  l'élection  du  prince  Louis  n'aurait  pas  de  sens,  pas 
de  signification  ;  elle  n'éclairerait  pal  le  pays;  elle  ne  di- 
rait pas  quelle  est  la  force  des  partis  qui  le  divisent ,  ni 
auquel  d'entre  eux  appartient  la  majorité  ;  et  l'occasion 
unique  de  cette  grande  et  solennelle  épreuve  serait  perdue 
pour  la  France. 


Rj»  famille  <riii>  (i-»iiS|iorlé. 

Le  récit  qu'on  va  lire  nous  est  communiqué  par  un  de 
nos  amis.  Les  opinions  que  nous  connaissons  à  cet  ami , 
ancien  conservateur,  rendent  son  témoignage  digne  d'être 
remarqué  dans  une  question  qui  esta  la  fois  question  d'hu- 
manité ,  de  justice  et  de  prudence  politique.  C'est  à  ce  der- 
nier titre  que  plusieurs  pourront  contester  les  conclusions 
de  notre  ami.  Pour  nous  ,  dont  les  sentiments  h  l'égard  de 
l'insurrection  de  juin  sont  connus  de  nos  lecteurs  ,  nous 
aimons  mieux  manquer  de  prudence  que  d'humanité  et  du 
justice  ;  c'est  pourquoi  nous  accueillons  ce  récit  : 

a  Je  ii'ui  pas  ù  me  rcproclicr  jusqu'à  présent  d'avoir  partagé  la 
IciiUresseet  lessjnipatliies  de  nos  prélenilus  philanlhropcs  île  la 
Chambre  des  représeiitaiils  ,  ù  l'endroit  des  liaiisporlés  dejnin. 
Les  lamentai  ions  de  nos  MontaBnards  actuels,  leurs  élans  d'al- 
tendriss,eracnt  hypocrite  eu  faveur  dis  insurgés  après  leur  dé- 
faite, comparés  à  leur  resseiilimoul  mal  déguisé  contre  des  vain- 
queurs, coupables  seulement  d'avuii  versé  leur  sang  cl  de  s'être 
fait  décimer  pour  sauver  d'une  invasion  de  bai bares  l'ordre  ,  la 
civilisation  cl  les  lois  ,  m'ont  toujours  pénéiré  d'indi^niatioii  ;  1 1 
j'avoue  qu'injustemeiil,  pcul-Otre,  la  cause  des  insurgés  en  a 
souffert  dans  mon  esprit  à  mon  insu.  Cependant ,  raisonnant  de 
sang-froid  et  laissant  de  côté  la  proteclion  coniprometlaiile  du 
parti  moutîgnard,  ou  ne  peut  se  dissimuler  que  dans  un  si  grand 
nombre  de  transportés  ,  il  en  est  quelques-uns  sani  doule  que 
la  justice  expédilive  des  conseils  de  guerre  aurait  épargnés  et 
rendus  à  la  liberLé ,  quand  ce  n'eût  été  qiîe  faute  de  preuves 
suHisantes  pour  leur  condamnation.  Cette  considération  est  de 
nature  à  rendre  iniéressanie  la  position  individuelle  de  ces  mal- 
heureux ,  encore  qu'ils  aient  élé  frappés  justement  en  masse.  Ou 
peut  dire  encore  que  le  crime  de  cette  masse  e.st  le  résultat  d'un 
égarement  auquel  il  était  impossible  de  ne  pas  se  laisser  entraî- 
ner, et  que  cet  égarement  lui-même  est  dû  en  parue  aux  doo 
trines  bardies  ,  funestes,  empoisonnées  même  ,  dont  l'opposi- 
tion ,  depuis  treille  ans ,  a  été  dans  la  nécessilé  perpétuelle  de 
faire  usage  pour  baltre  en  brèche  un  pouvoir  toujours  attaqué 
quand  même...  quand  même  il  avait  raison.  Et  il  a  eu  quelque- 
fois raison.  Dans  la  nécissilé  où  se  plaçait  l'oiiposiliou  ,  ou  com- 
prend qu'elle  ail  dû  faire  emploi  de  tous  les  nioyeiis  ,  de  loilles 
les  armes,  même  les  plus  sauvages  ,  accueillir  lous  les  alliés, 
quels  qu'ils  fussent  ,  qui  se  piesentaicnt  pour  combattre  dans 
ses  rangs  ,  plus  ou  moins  utilement ,  et  s'engager  dans  la  croisade 
que  la  presse  soutenait  principalement  et  dont  elle  fui  l'anie  et 
le  loyer.  De  \ix  ce  débordement  de  systèmes  prétendus  nouveaux  , 
de  doctrines  suspei  tes,  téméraires,  folles,  toujours  dangereuses 
jwur  la  société  qu'elles  tendaient  à  ébranler  et  a  confondre  ,  mais 
utiles  au  parti  de  l'opposition  ,  ou  des  oppositions  réunies.  Cer- 
tes ,  de  telles  causes  d'égarement  sont  assez  puissantes  pour  fon- 
der des  excuses  suffisantes  en  faveur  des  illuiniués  qu'elles  ont 
séduits  ;  et  quand  on  a  inoculé  la  rage  ù  uu  sujet ,  doit-ou  s'é- 
tonner el  le  punir  de  la  rage  qu'on  lut  communique  et  des  effets 
dont  ou  est  cause  ? 

■  Ces  idées  de  modération  m'étaient  venues  d'abord  nalurelle- 
meut,  comme  j'en  fais  part  à  mes  lecteurs  i  l'occasion  suivante 
n'a  pas  laissé  de  la  forlilier  en  moi.  Celait  jeudi  dernier,  16  du 
courant ,  à  dix  heures  du  soir;  je  me  trouvais ,  moi  second ,  dans 
l'omnibus  qu'on  appelle  les /iiccc//ciite.s,  voilures  qui  ne  sont 
rien  moins  que  ce  que  promet  le  litre  dont  ell'S  ont  gdonlé  l'en- 
seigne fallacieuse  S  nous  parlions  de  la  barrière  de  l'Iitoile  , 
lorsqu'arriï^s  sur  le  boulevard  après  la  bflrrière  Ou  l\nule,  une 
naii'îre  famille  se  présenta  pour  prendre  (tlaçe,  çt  fu(  l'o.ccs^siou 
d'un  temps  d'arrêt  dé  iR  IfiHrde  inacliine.  J,e  voyais  distinctement 
ù  l'enlrée  (lé  1»  UOVl\ève,  y.nc  uière  portant  d'un  cûté  ,  sous  son 
lirflU  vp\;pwvçrt  par  les  baillons  qui  lui' servaient  dé  chàle  ,  un 
ueli\  paquewroii  parlaient  de  petits  c'ris  (lui  nie  tirent  croire 
S'abofil  (luccild  t  un  chat  ;  je  vis  apiès  que  le  paquet  o,u  le 
chat  n'élail  aulré  qu'un  enranl  no'uveau-né  ,  dont  la  pauvre  mère 
caimail  la  douleur  et  les  cris  par  des  caresses.  De  l'aune  main  , 
cette  femme  tenait  un  panier,  dans  lequel  il  y  avuit  un  morceau 


de  pain.  Le  serond  personnage  de  la  famille  élait  repré-enlé 
par  Un  rnl'anl  de  ipialorze  ans,  vêlii  d'une  blouse  {rnbn  d*hivcï\ 
robe  d'été  ^  t^ue  tes  ijucux  ne  dipouittent  yuève)  ;  il  tenait  sur 
ses  bras  une  petite  fille  blonde^  d'une  beauté  ravissante,  la  petite 
greîollait.  Il  faisait  froid  ,  et  son  frère  cependant  l'agitait,  l'em- 
brassait, la  caressait  pour  la  distraire  de  sa  souffrance.  Suivait 
un  autre  petii  blondin  de  huit  ans,  puiliur  de  la  plus  heur,  use 
physionomie  du  monde.  La  bande  de  bohèmes  prélendail  voyager 
pour  douze  sous  ;  mais  le  conducteur,  rigoureux  observateur  de 
la  consigne  el  des  règlemeiils  fiscaux  de  son  administration  , 
exigeait  dix-huit  sous,  prix  légal  du  Iransport  de  la  famille.  Le 
marché  ne  pouvant  se  l'aire,  il  doniia'le  signal  du  départ  ;  à  quoi 
répondil  la  pauvre  mère  :  Nous  mnrtlicvons  !  La  bande  se  ren- 
dait à  La  Chapelle  ;  elle  avait  ù  faire  au  moins  six  kilomètres, 
louché  de  pitié  ,  j'avertis  le  conducleur  de  mon  intenlion  de 
payer  le  supplément  :  et  ia  voilure  s'arrêlant  de  nouveau  à  son 
signal ,  loute  la  famille  ,  invitée  par  uu  malgracieux  Mojitcz  ton! 
Ile  même  !  pril  sa  place  au  fond  de  la  caisse  ,  après  avoir  versé 
les  douze  sous  conteslés.  Je  m'empressai  d'ajouter  le  supplément 
promis  ;  après  quoi ,  m'approchant  du  groupe  nouveau  venu  ,  je 
m'informai  à  la  mère  du  sujet  de  sa  rencontre  sur  les  boulevards 
extérieurs,  avec  de  si  jeunes  enfants,  à  une  heure  de  la  nuit 
aussi  avancée. 

»  —  Il  le  faut  bien,  me  dil-elle  ;  nous  avons  appris  qu'il 
y  avait  un  banquet  ù  la  barrière  du  Roule,  chez  Uourland  , 
et  nous  sommes  venus  pour  tacher  d'y  faire  quelque  cliose  .' 

»  ^  Et  quoi  faire  ,  ma  bonne  mère  ,  avec  vos  petits  en- 
fants ? 

»  —  iMonsieur,  le  petit  que  vous  voyez  (  elle  désignait  l'enfant 
de  huit  ans  j'est  parvenu  à  se  glisser  dans  la  salle,  et  il  a  fait  la 
quête  I 

»  Après  quelques  questions ,  je  sus  tout  de  suite  que  l'adroit 
quêleur  avait  rapporte  quarante  sous  ,  plus  un  gros  morceau  de 
pain  ,  produit  de  la  cliarité  des  ciloyens  socialistes  qui  compo- 
saient la  réunion  Dourtand  ce  soir-lù.  Tout  en  rendant  justice 
au  savoir-faire  et  ù  l'habileté  précoce  du  petit  frère  quêteur,  je 
clieichais  à  deviner  (|uels  autres  moyens  d'fxisteiice  possédait  la 
l'aniille  pour  subsislei-  en  cas  d'insullisance  de  recette  et  de  chô- 
mage de  l'industrie  du  petit  bonhomme  ;  tout  naturellement  j'ar- 
rivai a  lu'infuimer  du  mari ,  de  son  état ,  de  ce  qu'il  gagnait 
chaque  jour,  etc.,  etc. 

I)  —  0  Mon  mari  ,  me  dit  la  mère,  élait  mécanicien  et  ga- 
j)  gnail  bien  sa  vie  et  celle  de  sa  famille;  il  avait  5  francs  par 
D  jour  ordinairement.  Mais  il  a  élé  pris  en  juin  comme  insurgé  , 
B  et  transporté  sur  les  côtes  de  Bretagne,  ù  bord  d'un  navire  de 
»  l'Etal,  bon  sort  est  celui  de  tous  les  habilanls  maies  de  la  mai- 
»  son  que  nous  occupions  alors  ,  barrière  Poissonnière,  nolam- 
1)  ment  du  propriétaire  même  de  cette  maison  ,  dont  la  femme  , 
»  quelques  jours  après ,  m'a  mise  ù  la  porte  ,  faute  de  pouvoir 
0  lui  payer  mon  lo_ker. 

1)  —  Elle  lient,  lui  dis-je  ,  pins  peut-être  ù  son  loyer  qu'à  son 
n  mari.  Mais  qu'avez-vous  appris  du  vôtre ,  et  qu'êtes-vous  de- 
»  venue  vous-même  avec  toute  la  famille  ? 

a  —  Mou  iJieu  ,  nous  nous  sommes  trouvés  d'abord ,  mes 
n  cinq  enfants  et  moi  ,  car  j'ai  encore  une  petite  fille  qui  n'est 
»  pas  ici  el  qui  garde  la  maison  pendant  que  nous  sommes  de- 
B  hors,  nous  nous  sommes  trouvés  ,  dis-je,  sans  meubles,  sans 
D  linge  ,  sans  rien  ,  sans  pain  ,  sur  le  boulevard  extérieur,  où  la 
0  charité  de  deux  bonnes  religieuses  qui  passaient  nous  a  secou- 
»  rus ,  el  actuellement  nous  avons  un  logement  ii  La  Chapelle  , 
n  rue  de  Kleury,  n"  3,  près  du  puits  Saint-Ange.  Mon  mari  nous 
9  a  écrit ,  et  je  lui  ai  lait  faite  un  certificat  de  lous  nos  voisins, 
0  attestant  (|u'il  n'a  nullement  pris  part  ù  l'insurrection.  J'es- 
»  père,  avec  cette  allfstaliou  que  j'ai  adressée  au  général  Cavai- 
D  guac  ,  qu'il  fera  mettre  eu  liberté  mon  mari ,  car  il  est  iiino- 
D  cent ,  et  j'attends  1 

»  —  Ah  !  s'écria  le  jeune  homme  de  quatorze  ans,  c'est  qu'il 
n  H*a  pas  été  jugé  ,   it  n'a  été  qu^interroye  !  i> 

»  La  chaleur  et  l'énergie  mêlée  d'indignation  avec  laquelle  cet 
enfant  formula  son  inlerruption  ,  allirèreut  mon  altention  ;  et 
l'examen  favorable  dont  il  fut  l'objet  de  ma  part  lui  valut  cer- 
taine générosité  qu'il  accepta  sans  bassesse,  avec  cordialité. 
Certes  il  est  doué  d'une  organisation  virile  el  noble  ;  il  parle  et 
sent  noblement. 

Il  Inutile  d'ajouter  que  je  pris  le  nom  du  transporté  ,  ainsi 
que  tous  les  renseignements  nécessaires,  et  que  dès  le  lende- 
main ma  supplique  était  adressée  au  général  Cavaignac  en  fa- 
veur du  malheureux  Charles  li'iudiu^  nnlif  de  Douai  ,  âgé  de 
40  ans,  chef  de  la  malheureuse  famille  que  renfermait  la  veille 
l'oinnibus  les  Excellentes.  Sans  rne  lialter  de  réussir  à  faire 
passer  dans  l'Ume  généreuse  de  cet  illustre  général  la  pitié  dunt 
la  mienne  a  été  saisie  à  la  vue  et  au  récit  des  misères  si  peu 
méritées  de  la  famille  liaudin  ,  j'espère  toutefois  (|u'il  ne  lira 
pas  sans  intérêt  ,  sans  éniolioii ,  la  relation  fidèle  des  faits  ((ue 
je  lui  ai  faite  a  ce  sujet.  La  Itépuhlique  doit  être  miséricordli-iise 
envers  ses  enfants  ,  surtout  s'ils  ne  sont  ({n'égarés  ;  il  faudiait 
manquer  absolument  d'entrailles  pour  ne  pas  saisir  tous  les 
moyens  d'evcuse  et  d'atténuation  qui  existent  certainement 
dans  l'all'aire  de  Baudin  ,  ahn  d'autoriser  un  élargissement  ((ue 
commandait  la  loi  ia  plus  impérieuse  de  l'hunianilé.  Si  vous 
conhs(iuez  arbitrairement  le  père,  prenez  donc  en  môme  temps 
ses  cinq  enfants.  Les  laisserez-vous  donc  en  proie  à  la  misère 
et  à  la  faim  ,  obligés  le  matin  de  chercher  où  ils  pouriont 
faire  quetque  ckoic  pour  manger  le  soir  ?  Les  laisserez-vous 
s'avilir,  se  dégrader,  se  corrompre,  lorsque  dans  leurs  efforts, 
dans  leur  organisation  ,  tout  révèle  une  nature  généreuse  ,  apte 
a  bien  faire  ? 

»  J'en  élais  là  de  mes  réflexions ,  lorsqu'il  la  hauteur  de  la 
barrière  de  la  Reforme ,  notre  voiture  reçut  dans  ses  lianes  un 
nouveau  voyageur,  tellement  noir  et  barbu  suivant  la  mode, 
qu'il  semblait  moins  un  homme  qu'un  animal  étrange.  Jugeant 
à  l'exagération  de  ce  grotesque  ornement  de  son  visage  que  j  a- 
vais  alfaire  ù  un  homme  d'opinion  outrée,  je  lui  adressai  la  parole 
en  style  républicain  ,  dans  un  jargon  pur  démocrate  : 

D  —  U  tjitoyen  ,  lui  (Hs-je  ,  vous  voyez  là-bas,  au  fond  de  notre 
D  omnibus,  une  pauwe  lumille  d'insurgés. 

n  —  Qn'iipjieieznvous  insurgé  ?  s'écria  cet  hoinine. 
i>,  —  J'euieuds  ,  lui  répliquai-je  ,    un  malheureux  qu'on  a  dé- 
porté sans  cause  et  sans  i-aison. 

'  a  —  Ah  !  les  scélérats  I  s'écria  mon  républicain  t  aJi  l  les  mnns- 
»  1res  1  si  je  les  liens  jamais ,  que  je  me  veng^irai  cruellement  ; 
n.  Et  moi ,  citoyen  ,  esl-ce  (|u'ils  ue  m'onl  pas  arrêté  ,  incarcéré 
»  et  détenu  pendant  vingt  et  un  jours  à  ta  Conciergerie  sans  que 
B  j'aie  su  pourquoi  1  a 

»  Je  laisse  de  côlé  les  invectives  atroces,  les  injures  sanglantes 
dont  il  grossit  sou  apostrophe.  Mon  intention ,  toute  pieuse  et  pa- 
citique  ,  avait  été  d'exciter  non  sa  colère  ,  mais  sa  comuiiséraliou 


pour  la  pauvre  famille.  Je  m'empressai  de  quitter  cet  énergu- 
mèue  an  milieu  de  son  exaspération  ;  j'étais  d'ailleurs  arrivé  ù  ma 
destination. 

D  Si  un  démocrate  exalté  comme  ce  voyageur  barbu  ,  si  un  mo- 
déré de  mou  espèce  s'accordent,  chacun  à  sa  manière,  pour  blâ- 
mer la  transportation  et  réclamer  contre ,  j'en  conclus  que  tout  le 
monde  s'accorde  pour  la  blâmer  comme  moi  :  d'où  je  conclus  en- 
core qu'il  faut  revenir  à  des  senliments  de  clémence  el  de  miséri- 
corde envers  des  frères  égarés  ,  parmi  lesquels  il  y  a  au  moins  un 
innocent  à  sauver.  » 


Coiirrirr  de  l'ariM. 

Vous  savez  que  nous  sommes  toujours  en  pleine  fête  et 
quo  nous  tournons  dans  un  cercle  de  plaisirs  on  no  peut 
plus  variés.  Notre  Paris  s'amuse  ,  ou  du  moins  il  fait  sem- 
blant de  s'amuser  ;  les  concerts  du  matin  préludentaux  di- 
vertissements du  soir,  l'encens  populaire  n'a  pas  cessé  de 
fumer  sur  les  autels  de  la  place  de  la  Concorde  ,  on  y  voit 
encore  les  mâts  bariolés ,  les  pots  à  feu  et  les  verres  de 
couleur  qui  symbolisent  l'allégresse  publique,  on  a  môme 
trouvé  un  moyen  de  perfectionner  ces  felcs,  on  les  faitdu- 
rer  plus  longtemps.  Autrefois  toutes  les  l'usées  de  notre  di- 
vertissement partaient  au  môme  instant  ;  maintenant  vous 
avez  une  journée  d'harmonie  ,  une  autre  de  feu  d'artifice  . 
une  autre  encore  de  spectacle  ,  et  ainsi  de  suite.  C'est  du 
bonheur  échelonné  pour  tout  le  mois  et  ipie  notre  heureuse 
population  prend  par  petites  doses.  En  môme  temps  que  la 
durée  de  ces  solennités  se  prolonge  ,  on  a  raccourci  leur 
programme  ;  les  mâts  de  cocagne  ont  disparu  ,  on  a  ménagé 
la  dignité  du  peuple  souverain  fin  lui  épargnant  le  spectacle 
de  ce  plaisant  emblème  de  la  vie ,  le  point  de  mire  de  tant 
d'ambitions  bipèdes  qui  y  déployaient  une  habileté  de  qua- 
drumanes. 

Comment  les  Tacite  ou  les  Tite-Live  futurs  pourront-ils 
assujettir  aux  graves  formules  de  l'histoire  nos  petites 
allatres  du  jour  et  tant  de  niaiseries  qui  ont  pourtant  leur 
sérieux?  voilà  ce  que  l'on  se  demande  ,  el  principalement 
toutes  les  fois  que  la  grande  horloge  révolutionnaire  sonne 
l'heure  d'un  banquet.  On  a  singulièrement  môle  lesdiscours 
et  les  sauces  dans  la  présente  semaine  ,  et  les  opinions  s'y 
sont  encore  manifestées  à  couteaux  tirés.  Pourquoi  faut-il 
que  les  hommes  qui  mangent  les  mêmes  choses  ne  digèrent 
point  les  mêmes  principes?  On  parled'un  festinde  Raspail- 
iards  el  de  Cabetisans  commencé  par  le  toast  fraternel  el 
vidé  en  manière  de  querelle.  Ensuite  est  venu  le  raoul  fé- 
minin de  la  barrière  du  Maine ,  où  ces  dames  ont  bu  à 
l'Union  de  l'homme  et  de  la  femme.  Qui  ne  souscrirailà  de 
pareils  vœux  ,  el  faut-il  absolument  s'attabler  à  deux  francs 
par  tête  pour  les  formuler? 

Cependant  il  y  a  encore  des  salons  dans  Paris,  la  politi- 
que les  fermait ,  el  voilà  la  charité  qui  les  rouvre.  Cet  hiver 
sera  plus  que  jamais  la  saison  des  comités  de  bienfaisance 
el  des  réunions  pour  le  soulagement  du  prochain.  Si  chaque 
hiver  fait  une  rude  guerre  à  la  population  indigente  de  la 
capitale,  les  pauvres  doivent  rendreceltejustice  aux  classes 
plus  aisées,  qu'elles  ne  négligent  rien  pour  alléger  tant  de 
souffrances.  Rien  ne  cotile  à  celle  ingénieuse  charité  fémi- 
nine pour  arriver  à  ses  fins  :  elle  s'embusque  à  la  porte  des 
églises  ,  elle  court  de  la  chaire  au  théâtre ,  elle  sait  les  mots 
iiiagiques  qui  font  délier  aux  hommes  les  cordons  de  la 
bourse  ,  elle  les  leurre  au  moyen  de  récompenses  impos- 
sibles ,  elle  crée  des  loteries  imaginaires  ;  c'est  la  patronne 
de  l'hospice  et  la  providence  delà  crèche.  Mais  les  misères 
les  plus  dignes  d'intérêt  ne  sont  pas  toujours  celles  qui 
s'affichent  ",  il  en  est  de  secrètes  auxquelles  la  bienfaisance 
publique  doit  remédier.  Ainsi  l'autre  jour,  dans  une  de  ces 
crèches  du  faubourg  Saint-Germain,  la  directrice  est  frap- 
pée de  la  tristesse  du  plus  beau  de  ces  enfants.  PendSni 
la  récréation,  il  n'a  souri  à  personne  ;  l'heure  du  goûter  est 
venue ,  il  n'a  pas  touché  à  la  petite  provision  du  panier 
Pourquoi  ne  mangez-vous  pas,  mon  petit  ami?  —  Madame, 
je  n'ai  pas  faim.  —  Vous  êtes  donc  malade?  —  Oh  non  . 
mais...  —  el  ici  une  grosse  larme  roula  dans  ses  yeux  — 
mais  je  veux  rapporter  à  bonne  petite  maman  toul  mon 
pain  ,  c'est  le  dernier  morceau  qu'il  y  ail  à  la  maison...  — 
el  le  pauvre  ange  .  d'éclater  en  sanglots  —  el  puis,  papa 
est  si  malade  ,  et  il  a  tant  de  chagrin  !  —  La  diirectrice  e,-i 
émue  —  qui  est-ce  qui  ne  le  serait  pas?  Elle  parle,  on 
s'enquiert ,  et  tout  est  reconnu  vrai  dans  la  misère  pleine 
de  pudeur  de  toute  une  famille  qui  périssait  ,  lorsque  la 
sensibililé  du  dernier  de  ses  enfants  l'a  sauvée. 

Si  ce  détail  vous  semble  un  peu  liisle  pour  Les  temps  de 
fête  où  nous  vivons,  entrez  au  théâtre,  oii  peut  s'y  égayer 
cette  l'ois  sans  trop  de  peine  ,  il  ne  s'agit  que  de  se  laisser 
aller  au  courant  de  la  belle  humeur  qij'U  a  montrée.  Six 
nouveautés  ,  s'il  vous  plall ,  el  deuxdébulantes  q,ui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  aussi  nouvelles  ^  tel  est  l'ensemble  de  celle 
campagne  dramatique  dont  nous  abrégerons  beaucoup  les- 
détails. 

Au  premier  rang  de  ce  défilé  ,  nous  trouvons  M.  Scribe 
el  le  Gymnase.  Itien  qu'au  tilie  de  sa  nouvelle  pièce  : 
0  amitié  l  vous  comprenez  que  M..  Scribe  est  en  veine  de 
raillerie.  0  mes  amisi  disail  un  philosophe  de  la  môme- 
école  ,  il  n'y  a  plus  d'amis.  C'est  eu  vain  q,ue  vous  allégue- 
riez ici  l'exemple  d'Oreste  et  de  Pylade  ,  ou  bien  celui  det 
Montaigne  el  La  Boétie  ,  M.  Scribe  a.  bien  d.'auU-es  témoi- 
gnages a  vous  citer  de  la  fragilité  de  ce  beau  lien.,  Cerlai- 
nement  nos  amis  Rernaville ,  Dubuisson  el  Léopold  se  soat 
aimés,  comme  on  s'aimo  à  vingt  ans  ,  alors  qu'on  mel  en, 
commun  le  trésor  de  ses  espérances ,  et  que  la  j,eiiBssse  e^l 
la  complice  de  toutes  vos  belles-détecminaiions.  Si  peu  qu'il 
ail  de  poésie  ou  do  vaudeville  dans  la  cervelle  ,  quel  est  le 
Léopold  qui  n'a  pas  bâ.ti  des  châteaux  en  Espagne  dans  les 
brouillards  de  l'avenir,  en  y  associant  son  ami  Bernaville  . 
le  clerc  d'avoué  ,  el  son  autre  ami  Dubuisson  ,  le  commis 
d'agent  de  change  I  Le  vaudevilliste  se  promet  la  gloire.  A 
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Mioi  l'areenl ,  s'écrie  le  commis.  Je  serai  minislre  ,  ajoute 
l'ijvocat  On  voit  journellement  des  milliers  d'étudiants  de 
nremière  et  même  de  quinzième  année  qui  abusent  de  ces 
rêves  dans  des  pique-niques  à  trentesous;  mais  il  y  a  iftie 
bénédiction  sur  ceux  de  M.  Scribe,  En  moins  dedix  ans  .la 
lortune  a  si  bien  fait  qu'elle  a  séparé  nos  inséparables  ;  ils 
en  sont  venus  au  point  de  se  jouer  des  tours  de  Iral- 
irisi.  et  de  se  donner  de  ces  eroe-eii-jambe  a  la  fai;on  de 
Scribe-Barbari.  L'un  souille  su 'femme  à  l'autre  ,  le  iiiinislru 
etouiïe  la  pièce  do 
son  ami  l'auteur,  et 
le  financier  viso  ii 
.supplanter  le  minis- 
tre. La  révolution 
de  février  a  jeté  par 
terre  tous  ces  enne- 
mis intimes,  et  c'est 
lin  triste  spectacle 
.|iie  celui  de  leurs 
ridesctde  leur  mau- 
vaise liumcur  Un 
peu  plus.etcesbar- 
boiis  en  venaient 
aux  mains  pour 
>'arraclier  la  vie. 
Toutefois  il  faut  ren- 
dre justice  au  vau- 
devilliste ;  c'est  le 
beau  rôle  de  la  piè- 
ce ,  il  trempe  peu 
ou  point  dans  ces 
fureurs  d'Oieste 
lonlre  Pylade  ,  et  il 
(10  cesse  pas  di 
chanter  la  concoi  I 
et  la  paix  coniii 
un  couplet  de  fu 
ture.  Dans  cette  in 
vocation  à  l'amitie 
l'amour  ne  pouvait 
manquer  de  se  faire 
.sa  petite  place  et 
c'est  une  ironie  de 
plus.  Aussi  bien  M. 
Scribe  était  ce  jour- 
la  en  verve  de  rail- 
lerie ;  indépendam- 
ment de  l'amour  et 
do  l'amitié  ,  il  s'est 
moqué  de  ses  per- 
sonnages et  de  ses 
acteurs  :  témoin  ce 
brillant  Brossant  , 
qu'il  a  affublé  d'une 
épouvantable  per- 
luquo  de  vieillard 
on  décrépitude.  On 
se  demandait  aussi 
ce  que  M.  Scribe 
avait  fait  de  son  es- 
[irit  si  fin  ,  de  celte 
délicatesse  et  de  ce 
soin  qu'il  apporte 
ordinairement  dan> 
ses  ouvrages  ,  et  , 
en  écoutant  ce  dia- 
logue terno  ol  ces 
plaisanteries  aven- 
tureuses ,  on  se  di- 
sait que  peut-être 
le  spirituel  auteur 
avait  voulu  pou'seï 
la  moquerie  jusipi  ,i 
ce  point  de  raillei 
son  art  et  son  pio- 
pre  ouvrage. 

Tous  les  soirs .  à 
ce  mémo  Gymnase  , 
^i  digne  d'une  meil- 
leure aubaine  .  vous 
pouvez  voir  et  vous 
aurez  vu  cette  ox- 
collentu  arnalade  ■ 
l'aise  minuit.  La 
donnée  en  est  très 
comique .  et  l'on  ri-l 
si  peu  de  nos  jours, 
iiiéiboaux  Variétés, 
que  ce  tliéiitre  l'ii 
i.'iiipruntéo  ii  son 
voisin  ,  à  charge  de 
revanche.  Quel  vi- 
lain Monsieur  !  cci\ 
a  peu  près  cet  in- 
dividu    do     l'aisé 

minuit  qui    va    se  l\.ii  ir.niiiiii   mr  i  l,i 

pendre  à    la  porte 
du  l-.ourgooisBéalus 

l't  que  cet  honorable  cito;  en  décroche,  recueille,  soigne,  lié- 
beige  el  noiirnl  ;  en  viMlù  de  ipioi  \c  drpendu  vole  la  montre 
.1  iMssc  leiiiulMlier  de  son  liieiilaitcur.  trop  heureux  de  s'en 
deliarra>M'r  en  lui  cunliant  le  boiilieiir  d'une  niéco  nubile. 
C'est  une  lioulliiiiiicrio  très  gaie  et  très  amusante  ,  ot  dont 
1,1  cordi'  de  pendu  portera  bonheur  au  théiUre  des  Variétés. 
Le  Vaudeville,  ipii  liHe  de  la  circonstance  ,  nous  a  montré 
les  Suites  d'un  feu  d'artifice.  C'est  un  mari  de  la  veille, 
grand  amateur  de  pyroleclinio  ;  dans  la  bagarre  do  la  place 
de  la  Concorde  ,  il  a  perdu  le  bras  de  sa  feinmo ,  el  .  croyant 


hisser  la  dame  sur  ses  épaules  ,  il  n'y  place  réellement 
qu'une  maîtresse  qu'il  ramène  en  triomphe  au  logis  ,  tel  on 
représente  Enée  sauvant  son  père  Anchisedu  feu  d'artifice 
de  Troie.  Au  môme  instant ,  la  moitié  légitime  réintégrait  le 
domicile  conjugal  .  et  bien  on  prend  au  faiseur  do  quipro- 
quo d'avoir  épousé  une  Agnès,  car  la  nôtre  revient  du  bal 
Mabille  plu»  innocente  qu'Eve  a  sa  sortie  du  paradis  ter- 
restre. Cette  petite  personne  immaculée  danse  la  polka  à  ou- 
trance ,  s'égare  nuitamment  dans  une  foule  de  bosquets,  et 


ne  dit  pas  comme  Briilus  :  «  Vertu  ,  tu  n'es  qu'un  nom  :  - 
Tout  niyo|ii'  qu'il  fut ,  le  mari  n'est  qu'un  pendard  ,  el  il  y 
a  grande  apparence  qu'il  profitera  do  cette  candeur  pour 
une  inanv^ii.-e  lin.  Beaucoup  do  gens  qui  se  croient  volon- 
liers  pUiis.inls  el  de  bon  t;ni1t  ,  tombent  aisément  dans  les 
giavelures  ,  et  c'est  iwilius  le  cas  de  M.  Clairville. 

Allons  donc  le  plus  promptenienl  possible  a  la  Monl.nnsier, 
où  nous  attend  le  dedomniagenient .  puiscpie  leczarCorné- 
lius  ne  peut  être  qu'un  czar  pour  riro.  Ce  Cornélius  ,  dan- 
seur fran(.Mis  ,   n'a-t-il  pas  rêvé  une  belle  nuit  qu'il  était 


adoré  de  Catherine  la  grande  et  qu'il  l'avait  connue  intime- 
ment, ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  Bible  que  Jacob  connut 
Kachel  !  Disons  tout  de  suite  ,  ii  l'honneur  de  la  czarine  el 
des  bonnes  mœurs  ,  que  maître  Cornélius  se  trompe  ;  mais 
les  méprises  el  les  terreurs  de  son  interprète  Havel  n'en  sont 
que  plus  ébourilTanles  En  bulle  il  la  jalousie  des  boyards  , 
ce  czar  de  la  main  gauche  n  ose  plus  ni  boire  ni  manger,  ni 
fumer  une  pipe  solitaire,  yiie  le  hasard  le  mette  en  vue  de 
Catherine  ,  el  il  cherchera  sur  ce  front  auguste  les  traces  de 
l'amour  qu'il  croit 
avoir  inspiré.  Maiîi 
à  son  aspect  la  cza- 
rine ne  peut  qu'é- 
claler,  el  d'un  rire 
tellement  conta- 
gieux qu'il  fait  pâ- 
mer le  Cornélius 
lui-même  .  el  de  là 
s'étend  comme  une 
rafale  du  parterre 
aux  loges. 

Ce  n'est  pas  'oui 
que  d'avoir  loul  le 
long  de  celle  se- 
maine célébré  l'a- 
mitié ,  l'amour,  le 
rire  el  le  feu  d'arti- 
fice; pour  que  la  féto 
fûl  complète  ,  il  fal- 
lait que  le  théâtre 
y  joignît  un  peu  de 
terreur.  —  Fualdès. 
quel  nom  fut  jamais 
plus  digne  d'inspi- 
rer lies  dramatur- 
ges: Point  de  cau$e 
célèbre  plus  célèbre 
que  celle-là  ,el  l'on 
peut  dire  que  la  des- 
tinée tragique  des 
Atrides  n'éveille  pas 
des  souvenirs  plus 
lamentables.  Depuis 
trente  ans  celle  ter- 
rible histoire  dor- 
mait sous  forme  de 
compte  rendu  dans 
l'ossuaire  des  an- 
nales judiciaires  ; 
mais  voilii  que  le 
théâtre  de  la  Gailé 
évoque  enfin  ma- 
dame Manson  ,  el  • 
Bastide  le  gigantes- 
que, el  l'implacable 
Jausion.  —  Bien  no 
manque  a  la  pompe 
sanglante  de  l'as- 
sassinat,  ni  l'infânio 
maison  Bancal ,  ni 
le  bâillon  de  la  vic- 
time, ni  l'orgue  qni 
sert  à  étouffer  ses 
cris  .  ni  le  couteau 
qui  regorgera  :  seu- 
lement s'il  est  des 
objets  que  cet  an 
judicieux  du  mélo- 
drame n'épargne 
pas  toujours  aux 
yeux  ,  les  auteurs  , 
en  gens  plus  ex- 
perts ,  ont  tiré  le 
rideau  sur  la  con- 
sommation dii  cri- 
me et  sur  le  détail 
horrible  consacré 
parla  complainte  : 

La  Bancal  dans  un 


Du  reste,  les  in- 
cidents du  crime 
sont  reproduits  dans 
leursplus  minutieux 
delails,  et  cette  re- 
présentation exhale 
un  parfum  'do  cour 
d'assises ,  qui  sera 
goùlé  des  ama- 
teurs. 

Que  de  nouveau- 
lés  dramatiques  :  et 
pourtant  nous  ne 
sommes  pas  au  ûout 
de  nos  nouvelles 
Voici  i|uelque  chose 
do  plus  raro  qu'un  mélodrame  ,  même  quand  ce  drame  s  in- 
titule Fualdcs  :  il  s'agil  d'un  opéra  plus  curieux  assuré- 
ment que  les  opéras  de  M  Scribe.  La  par.ition  est  colle 
(liiii  compositeur  très  distingué,  M.  Hermann  ,  qui  a  lenu 
il  honneur  d'être  joué  il  la  Kochelle.  sa  ville  natale  ,  cl  que 
ses  compatriotes  viennent  d'y  applaudir  et  d'v  couronner. 
Ce  poème  ,  dont  notre  vignetlo  figure  une  (les  scènes  en 
fuc-simiie  .  rcsscnjblo  A  tous  les  poèmes  dont  l'alTrancnis- 
semenl  de  la  Grèce  fut  le  prétcxlo  :  il  offre  das  scènes 
Ivriques   ot  d.îs  situations  favorables  au   compositeur  : 


silinii  J«  1,1  Constiliilion. 
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mais   (ajoutent  It» 
juges  de  l'endroit 
nos         correspon- 
dants) il   est  heu 
reux  pour  le  poêle 
et    pour    ses    Mrs 
que    M.     Herimnn 
les    ail    récliiullis 
des  sons  de  si  mu 
sique. 

Au  sujet  de  notre 
autre  dessin  iiui  le 
présente      l'iuivn 
(l'AI)d-el-Kider  i 
Arnhoise  ,  nous  su 
sirons       volonlKis 
cette   occasion     d 
publier    les   détails 
intéressants        qui 
nous  sont  transnus 
sur  le  fameux  emir 

Abd-el-Kader  tsi 
Sgé  de  42  ans  i 
taille  est  peu  elc 
vée ,  son  vis  ue  [  i 
le  et  d'une  Lieiuli 
régulière,  pleine  Ul 
gravité  elde  uilI  in 
colie.  Le  tour  di_ 
ses  paupières  peint 
en  noir  donne  a  sls 
yeux  une  e\pKs 
sion  de  fatigue  et 
de  souffrante  De 
petites  moustaches 
peu  fournies  ttune 
barbe  noire  ornent 
sa  figure  ,  qu  enca- 
drent les  plis  d'un 
voile   de   soie   fi\é 

autour  de  la  léte  par  un  large  cordon  roulé  à  triple  tour. 
'0  voile  s'élend  sur  ses  é|  aulcs  et  va  ss  perdre  sous  une 


rd  ,  I  amVro  Ci^im,  l)Tmoreau  j  Ha  sem, 
un  desBiii  de  M.  d'Hastrel. 


clirniise 
ediarpe. 


de   toile   bla 
Tout  cet  aju 


nche  arrêtée   a  la  ceinture  par  une 
^tenient  est  recouvert  d'un  ka'ick  en 


serge  brune  qui 
•<<^S^^^ijilB  laisse  voir  l'exlrémi- 

^^^fwSf       Lfflilli        1  té  de  ses  bras  nus. 

Sonlangageabon- 
de  en  expressions 
métaphoriques  : 

«Vous  devez  souf- 
frir du  froid  ?  lui 
disait  le  préfet  venu 
pour  le  recevoir.  — 
Oh  !  non  .  répondil- 
il,  la  chaleur  de  vo- 
tre amitié  fait  fon- 
dre pour  moi  la  gla- 
ce de  l'air.  » 

La  déira  (famille 
et  suite)  de  l'émir, 
telle  qu'elle  est  éta- 
blie au  château 
d'Amboise ,  se  com- 
liose  de  94  person- 
nes :  32  hommes . 
32  femmes  et  3(i 
enfants;  il  a  auprès 
de  lui  sa  mère ,  ses 
quatre  frères  et  ses 
quatre  femmes,  une 
seule  est  sa  femme 
légitime.  La  loi  ara- 
be reconnaît  les 
trois  autres,  mais 
n'ayant  pas  été  ma- 
riées devant  le  cadi, 
le  divorce  peut  s'en- 
suivre. Quant  aux 
enfants  nés  de  ces 
femmes ,  tous  pos- 
sèdent des  droits 
égaux.  Abd-el-Ka- 
der a  deux  fds  et 
deux  filles  dont  l'aînée  est  mariée  au  lils  <le  son  frère. 
Les  femmes  ne  quittent  jamais  l'intérieurdu  harem. Elles 


Chilien 


Translatiou  d'Abd-el-Kader  au  château  d'.^mboise  ,  d'dpfès  un  dessin  de  M.  d'ilastrel. 
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-e  visitent  mutiiellemeiit .  mnis  il  n'est  poriins  a  aucun 
tiomnic  de  pénétrer  jusqu'il  leur  personne.  Deux  talel)S 
(professeurs)  sont,  préposes  à  l'éJucation  de  tous  Icsgiir- 
çons  de  la  dé'ïra.  Les  Biles  n'apprennent  jamais  à  lire  ni  à 
ccrirs. 

Toute  la  dé'ira  est  d'une  grande  frugalité,  ot  4,000  francs 
par  mois  suffisent  à  tous  ses  besoins.  Aucun  de  ses  mem- 
bres ne  possède  aucune  fortune  et  n'a  d'autre  bien  rpie  ses 
vêtements  et  quelques  livres  ;  l'émir  seul  a  apporté  en  France 
quelques  milliers  de  francs,  produit  de  la  vente  de  ses  che- 
vaux. C'est  dans  cette  modique  réserve  qu'il  puise  pour 
satisfaire  ses  goûts  de  bienfaisance.  Au  moment  de  son 
départ  de  Hau,  il  remit  au  curé  de  Saint-Martin  300  francs 
destinés  aux  pauvres. 

Le  plus  grand  mystère  entoure  les  actes  de  sa  vie  inle- 
rieure.  La  loi  oblige  l'émir  a  passer  chaque  nuit  en  com- 
pagnie d'une  de  ses  femmes.  11  se  lève  a  deux  heures  du 
matin  et  reste  en  prières  jusqu'au  lever  du  soleil.  Chafpie 
jour,  à  trois  heures  du  soir,  la  prière  a  lieu  en  commun  avec 
ses  frères  ;  elle  est  suivie  de  la  lecture  du  Koran.  11  passe  le 
reste  de  son  temps  il  lire  nu  en  méditation;  du  pain  ,  de 
l'eau  et  un  seul  mets  i  umporeiil  ch^icun  de  ses  repas.  Le 
moindre  accident,  la  pin,-  I.  ^rrr  ni(l;.-posilion  dequelqu'un 
des  siens,  est  pour  lui  I Hi  r.i-inii  d  nii  jeijne. 

Abd-rl-K.irlir  ne  -orl  j.iiii.ns ,  ft  nen  ,  jusqu'à  présent , 
n'a  pulinl.iiic  iiiin|iresii  Me  de  reclus.  C'est  en  vain  qu'on 
a  excité. -a  riiri(ir.ilr  pour  lui  faire  visiter  les  monuments  et 
les  sites  cli'S  pa\=  (pnl  traversait.  «  Si  j'étais  libre,  répon- 
dait-il ,  j'eprouverins  un  vif  plaisir  à  parcourir  cette  terre 
del'rani-e  si  hospitalière  et  à  aller  remercier  de  ma  per- 
sonne tant  de  l-'iaïu.-ais  empressés  de  m'oHrir  leur  amitié; 
mais  l'homme  dont  le  cœur  est  triste  ne  peut  se  promener 
que  par  la  pensée.  » 

Abd-el-Kader  résume  en  lui  toute  une  race  ;  il  en  résume 
la  lorce,  lintelli^i'iice  et  la  vie  ,  et  il  sent  que  cette  race 
est  désormais  vaincuo  et  captive.  Sa  tristesse  est  celle  de 
Moïse  désespérant  de  voir  jamais  les  oliviers  de  la  Terro- 
l'romite.  Abd-el-Kader  n'est  pas  seulement  le  plus  redou- 
table guerrier  de  l'Afrique  et  le  plus  ardent  successeur  de 
.Vlahomct,  c'est  le  plus  lettré  des  Barbares.  11  était  la  lu- 
mière encore  plus  que  le  bras  de  son  pays,  et  il  peut  se 
dire,  sans  trop  d'orgueil ,  que  son  tombeau  sera  celui  de 
tout  un  peuple. 


lie  PaMteiir-Atljoiiit  (1). 

^OUVl;LLE     TltADlîlTE    DU    SUÉDOIS. 

I. 

LES    CAJIAUADES    DK    GYMNASE. 

La  vue  d'un  ancien  édidte  éveille  toujours  dans  mon  es- 
prit une  foule  de  pensées,  11  me  semble  qu'un  siècle  entier 
se  lève  devant  moi  dans  ces  longs  corridors  et  nie  parle  de 
ses  joies  évanouies  et  murmure  ses  plaintes  dans  l'air  hu- 
mide qui  me  frappe  au  visage  quand  je  franchis  le  seuil  de 
la  porte.  J'ai  éprouvé  ce  sentiment  lorsqu'il  y  a  quelques 
années  je  visitais,  par  un  beau  jour  d'été,  la  vieille  maison 
du  gymnase  de  L.  Tout  était  là  silencieux  et  désert.  Les 
étudiants  élaienlen  vacances.  Le  soleil  seul  animait  de  ses 
rayons  la  demeure  abandonnée,  éclairait  les  petites  vitres 
des  fenêtres,  projetait  ses  lueurs  joyeuses  dans  le  vaste  au- 
ditoire et  dorait  le  tableau  de  mathématique  sillonné  de 
(|uelques  signes  confus.  Les  bancs  élaient  vides  ;  ça  et  là  on 
distinguait  les  lettres  qu'un  élève  avait  creusées  dans  le 
bois  piiiii'  li''i;ut'i-  ^Mll  nom  à  la  postérité.  Où  se  trouvaient 
ious  Cl  n\  iiui  -  iLiient  assis  la  et  qui  avaient  commenté  a 
construiru  l.i  I  rdilHc  de  leur  avenir"?  Voici  un  nom  que  je 
connais,  maiiileiuuit  il  est  célèbre  dans  la  science  ,  autre- 
fois c'èiait  celui  d  un  pauvre  écolier  qui  travaillait  pénible- 
ment sans  se  douter  encore  delà  puissante  intelligenceiiui 
devait  se  développer  en  lui.  En  voici  un  second  que  je  con- 
nais encore  et  qui  a  acquis  une  autre  illustration.  Dans  la 
lérmeiitation  des  révolutions  sociales  il  se  trouve  des  élé- 
ments de  fortune' qui  gramlissent  rapidementet  disparais- 
sent avec  la  môme  rapidité,  car  leur  exislence  ne  tient  ([u'a 
luette  fermentation  même  qui  les  a  enfantés.  L'étudiant 
qui  grava  ici  son  nom  fut  un  grand  politique.  L'ambition 
aniina  et  dévora  sa  vie.  11  mourutcouvei  t  de  chaînes  d'or 
et  de  décorations.  Sur  sa  tombe  on  prononça  de  pompeux 
discours,  et  ses  armoiries  furent  incrustées  sur  son  sépul- 
cre. Mais  voici  encore  un  nom  que  jo  connais  et  que  d  au- 
ires  connaissent.  Celui  qui  le  portait  élait  un  iiomme  a 
I  àme  pieuse  ,  au  cœur  innocent.  11  est  mort  simple  prêtre 
de  campagne.  Nulle  décoration  n'a  brillé  sur  son  cercueil, 
mais  nulle  chaîne  ne  pesait  sur  lui  a  son  heure  suprême.  11 
ne  s'est  l'ait  aucune  réputation,  et  sa  vie  no  sera  raconlée 
dans  aucune  page  d'histoire,  et  cependant  avec  quel  zèle  et 
qiielle  lidélitè  il  a  répandu  les  lumières  de  son  esprit  parmi 
ses  fi  ères! 

I)cs(  riil.Tiiies  et  de-  ccnlainesd'hommessont  aussisortis 
ilcccllr  1  nriinir,  puni  m'ii  aller  il  leurs  risques  et  périls  a 
iraver-  Ir-  unir-  -l'iiiin- du  monde,  pour  achever  leur  édu- 
.-atioii  p. Il  I  t's|ii.rii'-iicuaiiiere.  Un  d'entre  eux  occupeence 
iiioiiienl  ma  iiremoire,  un  des  meilleurs,  un  des  plus  diers, 
iiiiin  ami  Krédènc  Lindner. 

Il  y  a  treille  ans  ijiie  li'gynmasi^de  L.  avait  lemênie  as- 
pect qu'a  présent  ;  |ii'iii  riii'M'-.  inuis  onl-ils  pris  une  teinte 
iilus  grise,  mais  il  a\:iii  avn-  -i-  [iclites  fenêtres  la  iiiênie 
sombre  apparence.  A  iiiir  rpii|iii',  Frédéric  Lindner étu- 
diait la  sans  autre  per.-pcctive  que  celle  d'oblenir  un  jour 
quelque  modeste  cmpliil  près  du  luieiads  /«r/'i/i/ii/ (2).  Son 
père,  caporal ,  était  un  honnête  vieillard  d  un  e.vleneur  un 
peu  rude,  mais  dune  n.iUire  pareille  a  celle  descaclusdont 
les  lleurss'épanouisscn',  au  milieu  des  épines  et  dont  la  tigo 


(1)  Titre  (pie  l'on  do 
( J  Adiiiinistralcui  ci 


me  en  Suéde  au  vicaire  d'une  p:iroisse. 
il  d'un  disiritl. 


reste  forte  et  verte.  Il  demeurait  dans  le  domaine  assigné  à 
son  irrade  de  caporal  (Tj;  car,  malgré  ses  soixante-qualre 
ans.d  voulailresler  au  service,  etson  capitaine  n'avaitpas 
le  courage  de  rengager  à  prendre  sa  relraile.  A  chaque  re- 
vue du  général,  Lindner  se  présentait  avec  son  fusil  sur  l'é- 
paule; et  quand  le  général  lui  disait  :  Es-tu  toujours  aussi 
alerte'?— Oui,  répondait  le  caporal,  aussi  alerte  qu'un 
nouvel  hiver,  et  il  s'engageait  à  servir  encore  pendanttrois 
ans  l'Etat  et  le  roi. 

Mais  Lindner,  qui  s'était  marié  tard  et  qui  niavait  point 
d'autre  enfant  que  Frédéric  ,  voulut  que  son  lils  étudiât  le 
droit.  Ordinairenienl,  les  gens  du  peuple  qui  mettent  leurs 
enfanlsà  l'école  désirent  ies  voir  seconsacrerà  la  prêtrise. 
.\ux  yeux  du  paysan  suédois,  la  prêtrise  représente  le  point 
culminant  delà  science  et  de  la  dignité  humaines.  Lindner 
avait  une  autre  intenlion  qui  lui  venait  du  vif  chagrin  que 
lui  avait  un  jour  causé  l'aumônier  d'un  régiment.  C'était 
pendant  la  guerre  de  Finlande.  Lindner,  qui  était  jeune  en- 
core, escortait  un  convoi  qui  fut  enlevé  par  les  Russes. 
Dans  la  lutte  qui  s'engagea  entre  les  deux  partis,  plusieurs 
Suédois  furent  tués  ou  blessés  Parmi  eux  se  trouvait  un 
soldat  nommé  Storm,  qui  avait  reçu  un  coup  mortel  et  qui! 
Jallait  ramener  au  camp  sur  un  brancard.  Lindner,  qui  était 
son  ami,  marchait  à  coté  do  lui  et  le  soutenait  et  tentait  de 
soulager  ses  souU'rances.  Mais  son  état  empirait  à  chaque 
instant ,  et  lorsqu'on  fut  au  camp  ,  il  demanda  le  secours 
de  la  religion.  Lindner  courut  chez  l'aumônier  et  ne  le  trouva 
pas  ;  après  l'avoir  longtemps  cherché  de  côté  et  d'autre,  il 
linit  par  le  découvrir  dans  la  demeure  du  capitaine  Spader- 
hierta,  assis  à  une  table  de  jeu. 

Lindner  entra  avec  douleur  dans  cette  chambre  inondée 
d'arôme  de  punch  et  de  fumée  de  tabac,  puis  s'arrêtant  en 
face  de^  joueurs  et  prenant  la  position  militaire  :  Mon- 
sieur l'aumônierdu  régiment,  je  viens,  dit-il,  vous  aiiiion- 
CL-r  que  le  soldat  Storm  est  mortellement  blessé  et  qu'il  ré- 
clame votre  assistance. 

—  Ah!  vraiment,  répondit  le  prêtre  ;  écoute,  Lindner. 

—  J'écoule,  monsieur  le  pasteur. 

—  Va-t'en  chez  moi  prendre  mon  calice  qui  est  derrière 
ma  boite  à  tabac ,  mais  aie  soin  de  ne  pas  toucher  aux  bou- 
teilles de  vin  qui  sont  aussi  là. 

—  Soyez  tranquille. 

—  Storm  est-il  donc  si  mal?  demanda  le  capitaine  en  re- 
prenant son  jeu. 

—  Oui,  ca|iitaine. 

—  Où  en  étions-nous"? dit  l'auniônier.  Ali!  vous  annon- 
ciez sept  et  vous  passiez.  —  Va ,  Lindner,  je  t  attends. 

Quand  le  soldat  revint ,  le  prêtre  se  leva  en  disant  à  son 
partenaire  :  Laissez  les  cartes  sur  la  table,  et  attendez-moi 
en  buvant  un  coup. 

—  Serez-vous  longtemps  dehors?  demanda  le  capitaine  , 
c'est  terriblement  ennuyeux  pour  moi  de  rester  ainsi  seul 
sans  rien  faire. 

—  Je  reviendrai  le  plus  tôt  possible,  répondit  l'aumônier 
en  se  mettant  en  marche  à  la  suite  de  Lindner. 

Storm  était  un  brave  soldat  qui  avait  une  femme,  une  Pille 
et  une  agréable  habitation.  11  avait  dans  plusieurs  circon- 
stance=  combattu  avec  un  rare  courage,  et  maintenant  il 
était  là ,  étendu  sur  la  paille,  sentant  sa  vie  s'en  aller  avec 
son  sang. 

Le  prêtre  entra  sous  la  tente  où  une  mauvaise  lampe  je- 
tait une  lueur  vacillante.  Il  s'approcha  du  malade,  tandis 
que  Lindner  s'arrêtait  à  l'entrée  de  la  tente  avec  une  pro- 
fonde douleur.  Le  prêtre  parla  à  voix  basse  à  Slorm  qui 
souleva  sa  tête  et  le  salua  avec  vénération.  Lindner  con- 
templait en  silence  cette  scène  et  songeait,  avec  colère, 
qu'au  moment  même  où  le  prêtre  accomplissait  ainsi  un  de 
ses  devoirs,  sa  pensée  était  fixée  à  la  table  de  jeu  du  capi- 
taine Spaderhierta. 

L'aumônier  acheva  en  toute  hâte  sa  cérémonie,  et  se  re- 
tira suivi  d'un  regard  de  religieuse  confiance  par  le  blessé  , 
et  d'un  regard  de  mépris  par  son  camarade. 

—  Eh  bien!  dit  Lindner  en  s'avançant  vers  lui,  lu  as 
satisfait  au  vœu  de  ta  conscience.  Que  Dieu  bénisse  ta  der- 
nière heure"?  Es-tu  résigné  à  mourir"? 

—  Oui ,  cher  air.i ,  répondit  Storm  ,  mais  ma  femme  et  mes 
enfants!  Ma  pauvre  fille  i\nna-Keisa ,  qui  n'a  encore  que 
treize  ans,  et  qui  va  se  trouver  sans  appui  ! 

—  Tu  as  raison  ,  dit  Lindner,  mais  Dieu  est  là. 

—  Oui,  reprit  en  souriant  Storm  ,  mais  prie  l'auditeur  (2) 
de  protéger  ces  êtres  abandonnés. 

—  Notre  auditeur?  veux-tu  le  voir? 

—  Oui ,  si  c'est  possible. 
Lindner  alla  le  chercher,  ol  quelques  minutes  après  il 

l'amenait  dans  la  tente. 

Cet  auditeur  était  jeune  encore,  mais  il  avait  un  carac- 
tère auquel  on  pouvait  se  fier.  11  s'assit  près  du  blessé  et 
écouta  avec  bonté  les  paroles  que  Storm  lui  adressait  d'une 
voix  défaillante.  Do  plus  en  plus  le  pauvre  soldat  s'all'ais- 
sait,  ses  forces  l'abandonnaient,  et  l'auditeur  lui  soutenail 
la  tête,  tandis  que  Lindner  lui  lavait  les  tempes  avec  sa 
ration  d'eau-do-vie.  Mais  bientôt  tout  fut  inutile  :  Slorm 
avait  rendu  le  dernier  soupir.  A  la  lueur  de  la  lampe, 
Lindner  vit  que  l'officier  avait  les  yeux  pleins  do  larmes. 
11  le  regarda  avec  attendrissement. 

—  C  est  dommage,  lui  dit-il,  ipie  vous  no  vous  soyez  pas 
fait  prêtre;  vous  auiiez  été  un  bon  ouvrier  du  Seigneur. 
Mais  prenez  pitié  de  la  veuve  de  mon  camarade  et  de  ses 
enfanrs. 

—  Oui,  Lindner,  réfiondit  l'auditeur  en  lui  serrant  la 
main,  je  les  aiderai  tant  que  je  pourrai. 

(1)  On  sait  (pruiiepurlicdc  raniiéc  suédoise  rormouiiccnlonic 
agricole.  Chaque  olliciur,  chaque  soldat  jouit  d'une  inaisoiielduii 
terrain  dont  la  valeur  e-l  mesurée  selon  lus  dilTorciils  grades  et 
dont  le  produit  renip  ace  la  solde  que  l'autre  porlioii  do  l'urniéc 
reçoit  eu  niiiiiOiaiie. 

(2)  ll'iniiiiedc  loi  atlaché  it  l'a-hiiiiiislialion  du  légiiiuiil. 


Et ,  en  effet ,  il  le  secourut  efficacement ,  et  dès  ce  jour 
le  caporal  conçut  une  profonde  estime  pour  les  hommes  de 
loi. 

C'est  ainsi  que  souvent  nos  idées  se  forment  d'après  des 
circonstances  accidentelles  ,  et  que  la  faute  d'un  individu 
nous  rend  parfois  injuste  envers  toute  la  corporation  a  la- 
quelle il  appartient.  La  conduite  de  l'aumônier  du  régi- 
ment porta  l'honnête  caporal  â  liair  les  prêtres,  à  h  lïr 
même  la  religion.  Et  il  voulait  que  son  fils  étudiât  le  droit . 
et  il  se  délectait  à  l'idée  que  Frédéric  deviendrait  peut-être 
un  jour  un  brave  auditeur  comme  celui  qui  avait  assisté 
Storm  à  ses  derniers  moments. 

Lindner  avait,  à  l'âge  de  quarante  ans,  épousé  la  fille  de 
son  fidèle  camarade.  Quelquefois  sa  jeune  femme  riait  en 
le  voyant  faire  avec  un  naît  orgueil  tous  ses  projets  d'avenir 
pour  Frédéric  ,  et  le  caporal  lui  disait  avec  impatience  : 
Souviens-toi ,  Anna  Keisa  ,  que,  sans  le  brave  auditeur,  ta 
mère  et  tes  frères  et  sœurs  auraient  été  réduits  a  la  men- 
dicité. 

—  Non  ,  cher  Lindner,  répondit  Anna  ,  c'est  loi  qui  as 
voulu  ni'avoir,  et  tant  que  ta  maison  était  là  ,  ma  wère  ne 
pouvait  manquer  de  rien.  M'aimes-tu? 

—  Oh  !  oui  ,  je  t'aime  pour  loi  et  pour  ton  père.  Je  suis 
un  vieux  gnson.  mais  toi  lu  n'es  plus  si  jeune.  Voyons:  lu 
as  quarante  ans  et  j'en  ai  soixante.  Dans  un  temps  mon 
mariage  avait  l'air  d  une  folie.  Mais  tout  est  bien  allé.  Ton 
père  eol  par  là-haut  qui  prie  pour  nous.  Il  vaut  mieux  a 
lui  seul  que  tous  les  prêtres  et  les  évèques  et  que  les  papes 
même. 

A  l'âge  de  dix-sept  ans,  Frédéric,  qui  occupait  tous  les 
rêves  aiubitieux  du  caporal,  était  un  beau  jeune  homine  a 
la  taille  élancée,  aux  cheveux  blonds  ,  à  1  œil  riant  et  ou- 
vert, l'as  un  élevé  du  gymnase  de  L.  n'avait  plus  de  vi- 
gueur et  de  mouvement.' Il  était  l'âme  de  tous  les  jeux  et  le 
protecteur  des  faibles  envers  les  forts.  Quand  il  eut  suffi- 
samment prouvé  sa  vigueur,  personne  n'osa  plus  lui  con- 
tester i-.e  patronage  généreux,  il  devint  le  héros  de  sa  classe, 
le  Napoléon  de  l'école,  et  il  se  forma  autour  de  lui  une  lé- 
gion d  étudiants  qui ,  dans  toutes  les  occasions,  suivaiKi- 
delenienl  son  drapeau.         " 

Frédéric  était  pauvre.  Mais  qu'importe?  A  un  certain 
âge  on  ne  se  laisse  point  éblouir  par  le  prestige  de  la  for- 
tune. On  ne  voit  que  les  qualités  personnelles.  Le  fils  d'un 
millionnaire  jieut  être  traité  comme  un  roquet,  et  le  fils 
d'un  comte  comme  un  poltron,  quand  bien  même  il  descen- 
drait d'une  lignée  de  héros. 

Parmi  les  lldeles  compagnons  de  Frédéric,  il  en  était  un 
qui  lui  témoignait  une  allection  pailiculière.  On  lappelait 
Philippe  NorUenstrale.  c'était  le  fils  d'un  baron  propnelaire 
du  domaine  seigneurial  de  Klilinge,  chevalier  de  plusieurs 
ordres,  et  honore  du  titre  de  maréchal  de  la  cour.  Philippe 
était  aussi  vaillant ,  aussi  fort  que  F'rédéric,  mais  il  avait 
plus  d'aisance  et  de  grâce  dans  le  mouvement,  surtout 
dans  la  maison  de  lévêque  et  du  lecteur  ylj  Klasmack  ou 
les  étudiants  étaient  régulièrement  invités  plusieurs  fois 
dans  l'année, et  ou  le  pauvre  F'rédéric  se  montrait  fort  em- 
barrassé de  ses  mains  et  de  son  chapeau. 

Philippe  et  F'rédéric,  le  fils  du  riche  baron  et  le  fils  du 
vieux  caporal  ,  se  prêtaient  l'un  à  l'autre,  dans  toutes  les 
circonstances,  un  lidele  appui.  Si  parfois  les  jeunes  gens  de 
la  ville  attaquaient  les  élevés  du  gymnase,  tous  deux  se 
jetaient  Ici  premiers  dans  la  mêlée,  et  il  était  rare  qu'ils  ne 
remportassent  pas  la  vicioire.  Dans  les  jeux  de  l'école  on 
les  voyait  marcher  en  tète  des  élevés,  et  imprimer  l'élan  a 
la  bande  joyeuse. 

En  lace  du  gymnase  était  une  maison  bâtie  pour  servir 
de  refuge  aux  pauvres.  La  philanlliropie  a  été  quelque  peu 
modernisée  par  la  révoluton  française.  On  a  donné  un  nom 
a  1  amour  de  l  humanité  ,  et  la  guillotine  nous  a  appris  a 
prendre  pitié  de  nos  frères.  Seulement  cet  amour  de  l'huma- 
nité se  manireslo  encore  parfois  dune  singulière  façon.  La 
philanthropique  maison  de  L.  èlail  un  vaste  édiliceornéd'un 
élégant  péristyle  et  d'un  fronton  sur  lequel  on  avait  inscrit 
en  lettres  d'or  ;  Maison  des  pauvres  de  L.,  1808.  Par  mal- 
heur, on  avait  dépensé  tant  d'argent  a  la  construction  et  a 
lornement  de  cet  édifice  qu'il  n'y  en  avait  presque  plus  pour 
subvenir  aux  besoins  des  pauvre^qui  devaient  y  demeurer 
Mais,  en  voyant  s'étaler  sur  la  grande  rue  la  façade  de  leur 
hospice,  les  philanthropes  de  la  ville  étaient  tout  fiers  d  a- 
voirsi  magnifiquement  pave  leur  tribut  au  bien-èlre  de 
l'humanité  Celait  au  pied  de  cet  établissement  de  bien- 
faisance que  les  élevés  du  gymnase  se  livraient  chaque  jour- 
a  leurs  jeux,  sous  les  yeux  de  quelques  vieillarJs  el  d.' 
quelques  entants  maladifs  qui  regardaient  avec  envie  ou 
avec  tristesse  cette  troupe  turbulente. 

Par  une  froide  journée  d'hiver,  les  étudiants  étaient  sur 
le  théâtre  habituel  de  leurs  evcrcices,  très  occupés  d'un  jeu 
de  paume  dans  lequel  Frédéric  se  signalait  toujours  par 
son  adresse  et  sa  vigueur.  De  sa  main  robuste  il  lançait  sa 
paume  avec  tant  de  force  qu'elle  se  perdait  dans  les  aiis 
et  ne  relombail  au  milieu  des  spectateurs  attentifs  qu'a- 
près avoir  décrit  un  cercle  iiiimeiiso.  Les  fenêtres  de  1  ét;i- 
blisseineiit  de  bienfaisance  étaient  couvertes  d'une  couche 
épaisse  de  glace  indupiaiit  a  quel  degré  de  température  était 
l  inléru'iir  de  celte  habilation  [ihilanthropique.  Mais  des 
que  le  gymnase  entrait  en  rccrtMlion  ,  on  voyait  çà  et  la 
apparaiire,  derrière  les  vitres  glacées,  une  le  ed  enfant  qui 
eonlemplait  d'un  cœur  envieux  les  heureux  étudiants. 

Lindner  lança  sa  paume  si  loin  qu'elle  disparut.  On  la 
chercha  de  côté  el  d'autre.  Personne  ne  pouvait  dire  ou 
elle  elait  tombée.  En  ce  moment  l'heure  de  la  classe  son- 
iiaii  ;  il  fallut  obéir  à  ce  signal.  Mais  des  qu'il  se  retrouva 
libre.  Lindner  se  remit  à  chercher  sa  paume,  qui  était  une 
des  plus  belles  qu'on  eût  encore  vues  à  l'école,  toute  faite 
en  lame,  très  élastique  el  recouverte  d'un  réseau  en  fil 

(1)  Titre  que  l'on  donne  on  SuMo  aux  professeurs  d*  Cymiusi  s. 
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d'argent.  Il  linil  par  reconnaître  qu'elle  avait  été  frapper 
unedes  fenêtres  de  la  Maison  des  pauvres,  et  qu'elle  était 
resiée  prise  entre  les  pointesde  la  vitre  brisée.  Il  entra  dans 
let;iljlisseiiient  pour  la  réclamer,  et,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  il  eut  sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  misère  dans 
tOLiio  son  étendue.  Les  longs  corridors  étaient  inonaés  d'un 
air  niépliilique  dont  on  n'avait  point  encore  entrepris  de 
combattre  la  fatale  influence.  Lindner entra  dans  une  cham- 
bre ténébreuse  ,  où  deux  vieilles  femmes  étaient  assises 
l'une  près  de  l'autre  autour  du  poêle,  à  quelque  distance 
d'une  fenêtre  dont  les  vitres  brisées  étaient  remplacées  par 
des  haillons. 

—  Je  crois ,  dit-il ,  que  ma  paume  est  tombée  ici. 

—  Oui ,  répondit  une  d'elles  ;  ces  maudits  étudiants  nous 
ont  encore  cassé  une  vitre,  et  il  faut  que  nous  restions  ici 
livrées  aux  rigueurs  du  froid  et  de  la  neige. 

—  Bonne  niere,  reprit  Lindner  avec  douceur,  c'est  moi 
qui  ai  cassé  votre  vitre,  je  la  ferai  remettreet  je  vous  ferai 
allumer  un  grand  feu. 

—  yue  Dieu  vous  bénisse  !  répondit  la  vieille. 
Linuner  sortit  et  courut  chercher  Philippe  :  Mon  ami, 

lui  dit-il ,  prête-moi  un  riksdalor. 

—  Qu'en  veux-tu  faire? 

—  N'importe.  J'en  ai  besoin. 

Philippe  lui  remit  cet  argent.  L'écolier  s'en  alla  tout 
joyeux  chez  le  vitrier,  lit  reparer  la  fenêtre ,  acheta  une 
charge  de  bois,  quelques  pains,  qu'il  envoja  chez  les  pau- 
vres'vieilles;  puis  soudain  se  rappelant  qu'elles  passaient 
leurs  soirées  dans  les  ténèbres  ,  il  alla  prendre  quelques 
chandelles  dans  sa  chambre,  puis  se  rendit  à  la  Maison 
des  pauvres.  La  vitre  fut  replacée,  le  bois  pétilla  dans  lâtre, 
les  llainbeaux  furent  allumés  sur  la  table. 

Ah  I  Seigneur  Dieu  I  s'écria  une  des  vieilles,  quel  bon- 
heur d'avoir  de  la  lumière!  C'est  justement  aujourd'hui  la 
fêle  de  Noël. 

— .Mon  Dieu'  s'écria  une  autre,  si  seulement  nous  avions 
quelque  chose  à  maiigerl 

—  Voici  des  provirions  ,  dit  Frédéric. 

—  Que  Dieu  vous  bénisse  1  répondirent  les  deux  vieilles  , 
et  lune  d'elles,  qui  était  aveugle,  étendit  une  main  avide 
vers  la  corbeille  de  pain. 

Frédéric  les  regardait  toutes  deux  avec  une  joie  d'enfant, 
et  ne  comprenait  pas  qu'avec  si  peu  de  chose  on  pût  rendre 
deux  créatures  si  heureuses. 

(Juand  ce  modeste  repas  fut  achevé,  l'une  des  vieilles  prit 
un  livre  de  psaumes  et  dit  il  sa  compagne  ;  «  Marie,  ne  prie- 
rons-nous pas  ce  monsieur  de  nous  faire  une  lecture?  Je 
SUIS  presque  aveugle  comme  toi ,  je  ne  puis  même  plus  lire 
avec  mes  lunettes ,  nous  ne  pouvons  aller  a  l'égiiro  dans 
ce  rude  hiver ,  véluco  misérablement  comme  nous  le  som- 
mes, et  il  serait  bon  pourtant  d'entendre  la  parole  de  Dieu. 

—  Donnez-moi  ce  livre  ,  dit  Frédéric  ,  je  vous  ferai  la 
lecture,  et  il  leur  lut  plu^ieu^s  psaumes  où  il  était  parlé  des 
bOulVrancos  du  pauvre,  de  la  patience  qu'il  devait  conser- 
ver, et  de  l'espoir  céleste  qui  devait  soutenir  son  courage. 
Les  deux  femmes  l'écoutaient  avec  une  joie  qui  se  peignait 
sur  leur  visage.  L'aveugle  releva  la  tête  comme  si  elle  eût 
vu  le  ciel  s'ouvrir.  Toules  deux  étaient  religieusement,  pro- 
fondément émues,  et  l'étudiant  se  sentit  de  plus  en  plus 
touché  du  sort  de  ces  infortunées  créatures  oubliées,  dé- 
laissées, qui,  dans  leur  abandon,  cherchaient  l'appui  de 
Dieu  et  l'atlendaient  avec  coiiiiance.  11  lui  sembla  qu'il  était 
l'ait  pour  venirau  secours  de  ces  pauvres  êtres.  L'idée  d'une 
nouvelle  carrière  frappa  tout  à  coup  son  esprit.  Ah  !  se  dit- 
il  ,  ne  dois-je  pas  consacrer  ma  vie  il  porter  la  lumière  et 
la  consolation  dans  le  cœur  de  ceux  qui  souffrent,  à  me  ré- 
jouir avec  ceux  qui  se  réjouissent  et  à  pleurer  avec  ceux 
qui  pleurent  I 

Il  remit  le  livre  sur  la  table.  L'aveugle  chercha  sa  main  , 
et ,  la  serrant  entre  le» siennes  :  «  Je  ne  puis,  lui  dit-elle  , 
que  vous  remercier  et  appeler  sur  vous  la  bénédiction  de 
Uieu ,  cela  voussuftil-il? 

—  Oui,  répondit  Frédéric.  Et  je  reviendrai  chaque  di- 
manche vous  faire  une  lecture. 

—  Merci  :  merci  !  s'écrièrent  il  la  fois  les  deux  femmes, 
et  au  bas  de  l'escalier  l'éludiant  entendit  encore  leurs  pa- 
roles de  reconnaissance. 

La  neige  tombait ,  le  vent  grondait  ;  mais  Frédéric  ,  in- 
souciant de  l'orage,  regardait  la  fenêtre  où  brillait  par  ses 
soins  une  douce  lumière,  et  éprouvait  un  noble  sentiment 
de  satisfaction  ii  penser  qu'il  y  avait  là  deux  êtres  auxquels 
il  pouvait  être  utile,  deux  êtres  qui  sans  lui  ne  pouvaient 
compter  sur  personne.  Naguère,  se  disait-il ,  c'est  moi  qui 
invoquais  le  bccours  des  autres,  j'en  ai  besoin  encore  ;  mais 
je  puis  aussi  faire  du  bien  ,  si  pauvre  que  je  sois.  Je  puis 
fallu  entendre  la  parole  de  Dieu  à  ceux  qui  sont  abandon- 
nes des  hommes. 

Il  rentra  chez  lui  avec  bonheur,  et  passa  la  nuit  sans 
dormir. 

Le  lendemain  ,  quand  il  rencontra  son  ami  Philippe  ; 

—  Je  veux,  lui  dit-il ,  l'annoncer  une  résolution  que  j'ai 
prise  celte  nuit. 

—  Et  laquelle? 

—  C  est  que  je  deviendrai  prêtre. 

—  Prêtre? 

—  Oui.  Ne  me  regarde  donc  pas  d'un  air  si  étonné.  Je 
veux  être  prêtre.  (Ju'y  a-l-il  de  plus  beau  que  de  consoler, 
de  diriger  le  cœur  de  ses  semblables?  et  telle  est  la  mission 
du  prêtre.  ' 

—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ,  repartit  Philippe ,  c'est  de 
suivre  la  vocation  première,  de  tenir  en  ce  monde  la  ba- 
lance de  la  justice,  —  de  Dieu. 

—  Ne  plaisante  pas,  s'écria  Frédéric;  en  remplissant  les 
fondions  de  juge  ,  que  de  fuis  je  pourrais  me  tromper  et 
m  écarler  malgré  moi  de  la  véritable  équité:  car  il  nous  est 
si  aisé  à  nous  autres  pauvres  hommes  d'errer  dans  nos 
meilleures  intentions,  et  de  ne  savoir  discerner  la  vérité  du 
mensonge  I 


— N'as-tu  pas  le  même  danger  à  craindre  dans  ta  mission 
de  prêtre?  (Jue  de  nuances  diverses  se  présentent  à  nous 
dans  les  dogmes  du  christianisme,  et  que  de  doctrines  dif- 
férentes! Laquelleest  la  vraie.' Le  sais-tu? 

Frédéric  sourit.  Il  y  avait  dans  son  cœur  un  sentiment 
qui  répondait  il  toutes  ces  objections,  n  Mon  devoir  comme 
prêtre,  dit-il  à  son  ami,  est  d'éclairer,  de  consoler,  de  se- 
courir quiconque  a  besoin  de  moi.  Comme  juge,  je  ne  puis 
rendre  un  homme  heureux ,  sans  en  désoler  en  nième  temps 
un  aulre;  comme  prêtre,  j'obtiendrai  la  satisfaction  de  moi- 
même,  en  me  dévouant  au  service  des  autres.  Tu  supposes 
que  je  puis  m'égarer  dans  les  différents  dogmes  religieux  et 
égarer  par  la  l'esprit  de  mes  frères.  Non  ,  je  ne  ferai  que 
leur  montrer  le  ciel  ;  je  leur  enseignerai  à  s'aimer  l'un  l'au- 
tre, il  aimer  leur  père  céleste.  En  suivant  cette  doctrine,  je 
ne  puis  me  tromper. 

—  Voilà  déjà  un  bon  commencement  de  sermon  ,  répli- 
qua Philippe.  Mais  réfléchis  encore  et  ne  prends  pas  ta  dé- 
cision avant  d'être  entré  à  l'Université. 


IL 


LE   LECTEUR    KLASMABK. 

Se  Irouver,  à  râ,,'e  de  dix-sept  ans,  avec  sa  libre  et 
joyeuse  humeur  d'écolier,  obligé  de  revêtir  un  habit  noir, 
de  mettre  une  cravate  blanche  et  d'entrer  dans  une  société 
où  l'on  ne  sait  si  l'on  doit  s'asseoir  ou  se  tenir  debout,  par- 
ler ou  se  taire,  c'est  là  une  de  ces  situations  dont  chaque 
éiudiant  a  pu  éprouver  la  difficulté.  Et  c'était  dans  cette 
situation  que  se  trouvaient  une  douzaine  d'élèves  du  gym- 
nase de  L....  invités,  avec  le  jeune  baron  Nordenstrale,  à 
figurer  dans  le  salon  du  lecteur  Klasmark. 
"iM.  Klasmark  était  un  petit  homme  de  cinquante  ans  en- 
viron ,  légèrement  voûté,  qui,  dès  sa  jeunesse,  avait  passé 
son  temps  au  milieu  des  livres,  mais  qui,  malheureusement 
pour  lui  et  pour  ses  disciples,  n'avait  guère  porté  ses  re- 
gards hors  de  son  cabinet  de  travail.  Le  grand  livre  de  la 
nature  était  pour  lui  à  peu  près  lettre  close.  Son  cœnr  ne 
se  dilatait  qu'avec  Euclide.  Il  enseignait  I  algèbre  et  les 
mathématiques. 

Il  se  sentait  aussi  gêné  dans  le  monde  et  aussi  inexpéri- 
menté que  ses  plus  na'ifs  élevés.  Cependant,  grâce  aux  visites 
qu'il  rendait  de  temps  à  autre  a  l  évêque  ou  au  landshœf- 
ding,  lorsque  ce  magistrat  honorait  la  petite  ville  deL.de  sa 
présence  ,  Klasmark  avait  Uni  par  prendre  un  certain  Ion 
de  société  très  respectueux  envers  les  riches  et  les  puis- 
sants, et  paternellement  bienveillant  envers  ses  inférieurs. 
Les  hommeî  d'étude  sentent  en  général  instinctivement 
en  eux  une  certaine  faiblesse  qui  les  porte  à  se  chercher  un 
appui,  et  prennent  une  femme  à  laquelle  ils  abandonnent 
le  gouvernement  des  affaires  extérieures.  M.  Klasmark  avait 
agi  ainsi.  Sa  femme  était  connue  dans  la  ville  pour  son  ca- 
ractère viril  et  pour  l'énergie  île  sa  volonté.  Mais  le  digne 
lecteur,  maîtrisé  par  sa  fiere  compagne,  l'était  encore  par 
tous  les  gens  lilrés  et  décorés.  Ce  n'était  certainement  pas 
une  ambition  de  fortune  qui  le  déterminait  à  revêtir  ses 
habits  de  cérémonie  et  à  s'en  aller  présenter  ses  devoirs  à 
tous  les  personnages  un  peu  importanls  qui  arrivaient  dans 
la  ville  ;  c'était  un  indicible  sentiment  d'humilité  et  de  res- 
pect qui  l'attirait  irrésistiblement  vers  ces  hauts  personna- 
ges. Lorsqu  il  se  trouvait  devant  eux,  il  se  courbait  jusqu'à 
terre,  et  quiconque  l'eût  vu  dans  cette  pénible  attitude  eût 
pu  croire  qu  il  sollicitait  une  grande  faveur.  Il  ne  solli- 
citait rien,  seulement  il  tremblait  comme  un  moineau  sous 
le  regard  du  faucon ,  et  sentait  son  cœur  lui  monter  au 
gosier. 

Maintenant  le  lecteurdevait  donner  chez  lui  un  kalas  (1), 
un  vrai  kalas;  et  cela  pour  un  bon  motif.  Le  vieux  baron 
de  Nordenstrale  était  en  ville,  et  l'honnête  Klasmark  était 
en  robe  de  chambre  et  en  pantoufles,  assis  près  de  sa  lable 
au  milieu  d'un  amas  de  livres  et  de  dissersations ,  lorsque 
sa  femme  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  : 

—Klasmark,  tu  peux  l'habiller,  car  nous  avons  du  monde 
ce  soir,  et  lu  devrais  aller  chez  le  baron  pour  le  prier  de 
vouloir  bien  nous  faire  l'honneur  de  venir  nous  voir. 

—  Mais  [lourquoi  ,  répondit  le  lecteur  en  se  passant  la 
main  sur  le  menton,  aurons-nous  du  monde  ce  soir? 

— Pourquoi?  Tu  ne  te  rappelles  donc  pas  que  le  pastoral 
de  Wingeliolla  et  Tranarpe  est  vacant. 

— Ah!  vraiment?  Mais!... 

— Mais  la  chose  est  claire.  Tu  chercheras  à  obtenir  ce 
pastoral.  Si  nous  sommes  polis  envers  le  baron,  nous  au- 
rons sa  voix 

— Oui ,  oui  ;  et  il  faudra  donc  que  je  prêche,  répliqua  le 
lecteur  ,  qui  quelques  années  auparavant  était  entre  dans 
la  prêtrise,  mais  qui  n'avait  pas  encore  prêché. 

—  Oui;  et,  je  te  le  répète,  si  lu  obtiens  la  promesse  du 
baron,  [leu  importe  le  vœu  des  paysans.  Tu  as  d'ailleurs 
tant  d'années  de  service  et  tant  de  mérite  qu'on  ne  peut  le 
rehiser  celle  prébende.  Habille-loi  donc,  et  va  bravement  à 
ton  affaire. 

Le  bon  lecteur,  habitué  à  obéir  en  tout  point  à  sa  femme, 
s'arracha  à  ses  livres,  sortit,  et  dans  l'après-midi  le  baron 
et  la  baronne  ,  leur  fille  et  leur  fils ,  se  réunissaient  chez  lui 
avec  quelques  étudiants  pour  prendre  le  thé  et  pour  souper. 
Les  pauvres  collégiens  se  tenaient  entre  la  porte  et  le  poêle, 
la  cravale  blanche  au  cou,  la  figure  sérieuse,  dans  une  atti- 
tude qui  montrait  assez  leur  embarras.  Le  jeune  Norden- 
strale elaitleseul  qui  s'en  allûtlibrementà  travers  le  salon, 
et  ses  camarades  le  trouvaient  bien  heureux  doser  ainsi 
s'exposer  à  tous  les  regards.  Si  l'un  d  eux  était  appelé  à 
répondre  à  quelque  question  du  lecteur,  il  rougissait  jus- 
qu'aux oreilles  et  tremblait  de  penser  que  chacun  le  re- 
gardait. Dès  qu'il  avait  satisfait  a  l'appel  du  maître  ,  Il  re- 
venait se  cacher  tout  confus  derrière  son  coiiipngnon.  Fré- 


(1)  llepai  solcniu-l.  Le  mol  vient  sat 
t  a  la  ujènie  sijîMilicaliuu, 


)  Ooulc  de  noire  mol  fjalu. 


déric  lui-même ,  qui  était  d'un  caractère  assez  déterminé  , 
se  collait  contre  le  poêle,  les  mainsderrièrc  le  dos,  etcrai- 
gnait  que  Philippe  n'ai  tirât  l'atlenlion  sur  lui.  Plusieurs  fois 
il  se  sentit  rougir  en  voyant  son  ami  causer  avec  sa  sœur. 
Tous  deux  parlaient  évidemment  de  lui  ,  car  ils  tournaient 
les  yeux  de  son  côté,  et  semblaient  prendre  plaisir  à  voir 
ce  beau  jeune  homme  debout  à  l'écart  comme  une  statue 
d'Apollon.  Ils  disaient  certainement  du  bien  de  lui,  mais  il 
suflisail  qu'il  fùU'objet  de  leur  attention  pourqu'il  se  sentît 
embarrassé.  Quelle  fut  son  émotion  quand  tout  à  coup 
Philippe,  s'approchant  de  lui ,  le  prit  par  la  main,  et  lui 
dil  :  Il  faut  que  je  le  présente  à  ma  mère  et  à  ma  sœur.  Il 
n'osa  cependant  résister  à  cette  invitation  ,  et  suivit  réso- 
lument son  ami.  Nous  n'essaieronspasdedécrirel'angoisse 
dont  le  modeste  étudiant  se  trouva  saisi,  en  se  voyanl  près 
de  deux  bellesdamesdu  grand  monde.  Mais  la  baronne  en- 
gagea si  habilement  rentrelien.queFrédéric,  en  murmurant 
d'une  voix  timide  quelques  monosyllabes,  crut  avoir  fort 
bien  répondu  ,  et  se  dit  qu'il  n'était  pas  si  difficile  qu'il  le 
pensait  de  causer  avec  les  gens  de  l'aristocratie. 

Jladomoiselle  Julie  Nordenstrale  était  une  vive,  riante  et 
jolie  fille  de  quinze  ans.  L'étiquette  des  salons  ne  lui  avait 
point  encore  compriméle  cœur.  Elle  était  assez  innocente 
pour  être  libre,  et  assez  libre  pour  être  joyeuse.  Elle  s'en- 
tretint avec  Frédéric  comme  avec  une  vieille  connaissance. 

—Sais  tu,  Julie,  s'écria  tout  à  coup  Philippe,  que  Lind- 
ner a  résolu  de  se  faire  prêtre  ! 

—  Frétre!  répondit  en  riant  la  jeune  fille;  il  me  semble 
que  monsieur  devrait  plutôt  songer  à  devenir  officier. 

— Prêtre!  murmura  le  lecteur;  ah!  ah! 

—  Oui,  dit  Philippe;  et  il  se  mit  à  raconter  l'histoirede 
la  paume  lancée  dans  une  %itre.  et  dépeignit  d'une  façon 
comique  la  lecture  que  Frédéric  allait  faire  le  dimanche 
dans  la  chambre  des  vieilles  femmes.  Frédéric,  en  l'écou- 
lant, était  sur  les  épines,  car  il  pensait  que  mademoiselle 
Julie  allait  se  moquerde  lui,  et  peu  lui  imporlait  la  raille- 
rie de  Philippe  ou  du  lecteur,  mais  celle  de  Julie  lui  eût 
fait  mal.  Quand  l'indiscret  Philippe  eut  terminé  son  récit , 
qu'.il  avait  prolongé  à  plaisir,  le  lecteur'parlitd'un  bruyant 
éclat  de  rire.  La  baronne  sourit  aussi,  mais  d'un  sourire  de 
bienveillance.  Frédéric  se  hasarda  à  lever  lesyeuxsurJulie, 
et  elle  ne  souriait  pas;  au  contraire, sa  physionomie  avait 
une  expression  sérieuse  ,  et  elle  regardait  avec  émotion  le 
jeune  étudiant.  Dés  ce  moment  il  éprouva  pour  elle  un  sen- 
timent de  reconnaissance.  Elle  le  regarda  encore  ;  puis  elle 
baissa  les  yeux  ;  mais  elle  ne  riait  pas. 

—  Mais  votre  père  ,  dil  le  lecteur,  votre  père  veut  qui; 
vous  étudiiez  le  droit.  Vous  n'êtes  pas  fait  pour  devenir  prê- 
tre, quoique  vous  soyez  un  brave  garçon  ,  oui ,  vraiment , 
un  brave  garçon. 

—  Qui  est  votre  père,  monsieur  Lindner?  demanda  la 
baronne. 

—  Il  est  caporal  ,  répondit  l'étudiant;  et  pour  la  pre- 
mière et  la  dernière  fois  de  sa  vie,  il  se  sentit  un  peu  confus 
d'une  si  humble  situation. 

—  Et  vous  l'aimez  beaucoup  ?  dil  Julie. 

—  Oh  !  oui ,  s'écria  Frédéric  avec  un  accent  de  cœur  ; 
Dieu  sait  que  je  l'aime  beaucoup. 

—  Eh  bien  !  reprit  la  baronne,  si  vous  l'aimez,  comment 
pouvez-vous  ne  pas  suivre  le  plan  qui  lui  lient  à  cœur? 

—  Ah!  dit  Philippe,  il  pourra  bien  changer  d  idée  quand 
il  entrera  à  l'Université.  Peut-être  se  fera-l-il  niilitair-e  !  El 
voyez  s  il  n'aurait  pas  bonne  mine  en  uniforriie?  Avec  un 
doiman,  des  èpaulelles  et  des  aiguillettes,  il  serait ,  ma  foi, 
beau  comme  un  dieu. 

—  Un  dieu  en  uniforme,  répliqua  Julie,  serait  un  drôle 
de  dieu  ! 

La  conversation  fut  interrompue  par  le  baron  qui  vint 
prendre  son  fils  par  le  bras,  et  lui  parla  en  se  promenant 
de  long  en  large  du  vieux  caporal  Lindner,  qu'il  avait  connu 
a  l'armée. 

Le  lecteur  suivait  pas  à  pas  le  baron.  C'était  pour  lui  le 
pôle  maanétique  versiequel  il  se  tournait  comme  l'aiguille 
aimantée.  De  temps  à  autre  il  s'arrachait  à  celte  puissante 
attraction  pour  aller  dire  quelques  mots  a  sa  femme,  puis 
il  revenait  bien  vile  près  du  noble  baron ,  l'écoutait  avec 
un  iirofond  respect ,  et  ne  répondait  à  ses  paroles  que  par 
quelques  mots  pleins  de  déférence,  tels  que  :  Certainement, 
Sans  doute,  Très  juste,  et  autres  expressions  approbatives. 

Une  seule  fois  il  se  hasarda  à  discourir  un  peu  plus  lon- 
guement ,  c'était  pour  faire  un  pompeux  éloge  des  vertus 
et  do  l'esprit  de  Philippe;  éloge  ilonl  Philippe  riait  en  lui- 
même,  car  il  en  connaissait  la  raison. 

Enfin  la  soirée  était  finie,  à  la  grande  joie  des  collégiens, 
et  chacun  se  prépara  à  partir. 

—  Frédéric,  dit  Philippe  ,  aide  ma  sœur  a  mettre  son 
man'eau. 

—  Merci ,  monsieur  Lindner,  dit  à  voix  basse  la  jeune 
fille,  n'oubliez  pus  vos  pauvres  vieilles,  continuez  à  leur 
l'aire  des  lectures  et  a  les  consoler.  Merci.  Bonne  nuit. 

L'étudiant  rentra  dans  sa  chambre,  et,  pour  la  première 
fois,  sentit  la  tristesse  de  la  solitude.  Il  y  avait  en  lui  un 
vague  sentiment  qu'il  eût  voulu  pouvoir  confier  à  un  ami, 
mais  il  ne  pouvait  se  rendre  compte  lui-même  de  ce  qu  il 
éprouvait.  Seulement,  il  entendait  toujours  résonnera  ses 
oreilles  ces  simples  mois  ;  Merci ,  monsieur  Lindner!  et  il 
voyait  toujours  briller  ces  beaux  yeux  bleus.  Maisd  ne  pou- 
vait ni  expliquer  ni  surmonter  le  irouble  qu'il  éprouvait. 

Le  lendemain  matin  ,  Philippe  Un  dit  :  Mes  parents  sont 
partis  et  m'ont  ch  irgé  ,  ainsi  que  Julie  ,  de  le  saluer.  Que 
penses-tu  de  Julie?  „  .  ,.  . 

Elle  ,„e  parait  très  bonne,  répondit  Frédéric  avec 

embarras. 

—  Oh  !  oui  ,  c'est  une  excellente  lille.  Mais  1  heure  ds  la 
cla.-se  a  sonné.  Allons. 

A.  M.ïiiJiitn. 

La  suite  au  Sumcro  prochain.) 
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En  terminant  notre  histoire  de  la  semaine  précédente, 
nous  annoncions  que  le  12  au  matin  le  Moniteur  l'russien 
avait,  à  la  suile  dos  graves  cvénemenis  que  nous  venions 
de  raconter,  prononcé  la  dissolution  rie  la  garde  nationale , 
pour  avoir  obéi  à  l'Assemblée  qui  refusait,  malgré  une 
ordonnance  royale  ,  de  se  Iranslérer  à  Brandenbourg.  De- 
puis cette  époque  ,  des  événements  plus  graves  encore 
ont  eu  lieu  dans  la  capitale  de  la  Prusse;  ils  occupe- 
lOTil  dans  l'Iiistoire  une  place  si  importante  ,  que  nous 
avons  cru  devoir  en  résumer  ici  une  relation  complète 
et  illuslrée.  il  ne  nous  appartient  pas  de  les  juger  ici; 


nous  nous  bornerons  à  les  raconter,  en  reprenant  notre 
narration  ou  point  où  nous  l'avions  laissée.  Rappelons 
toutefois  que,  le  11,  l'Assemblée  nationale  avait  déclaré 
que  la  dissolution  de  la  garde  nationale  était  un  acte 
illégal,  et  que  les  ministres  qui  l'avaient  ordonnée  s'é- 
taient rendus  coupables  du  crime  de  haute  trahison.  Déjà  , 
ce  jour-ld,  on  avait  parlé  du  refus  de  l'impôt.  Du  re^te,  la 
[ilus  grande  tranquillité  régnait  dans  la  ville;  et  le  com- 
mandant do  la  garde  nationale  avait  donné  sa  démis- 
sion, ne  voulant  pas  procéder  au  désarmement  de  ses  con- 
citoyens. 


Le  12,  l'Assemblée  nationale  .«e  réunit  ii  la  maiton  det 
Archer»,  ainsi  que  son  président  l'avait  annoncé  la  veille. 
Elle  était  très  nombreuse;  on  y  remarquait  ,  entre  autres 
nouveaux  membres,  deux  suppléants  de  membres  de  la 
droite.  Après  la  lecture  de  diverses  adres.-es  d'une  vigueur 
extraordinaire,  M.  d'Unruh  fut  réélu  président  par  243  voix 
sur  248  votants.— C'était  le  jour  du  renouvellement  men- 
suel du  bureau. —  Un  tonnerre  d'applaudissements  accueillit 
la  proclamation  du  résultat  du  scrutin. 

—  Da  ns  les  circonstances  où  nous  sommes,  dit  M.  d'Unruh 
en  prenant  possession  du  fauteuil  ,  je  n'ai  qu'une  chose  à 


atiquc  Je  Deiiin  ,  d'aprOs    Vllustrii-te  Zcitur.j. 


vous  (lire,  c'est  de  vuusproiiH'lIresoleiUK'lleiiiciit  do  ne  pas 
quitter  lo  poste  que  vous  m'avez  assigné. 

—  Nous  jurons  tous  de  rester  à  notro  poste,  s'écria 
M.  Tcmme. 

A  ces  nuits  ,  iks  appl.mdi.'isenionts  plii.iioiirs  fuis  répétés 
relenlirciil  ri;in>  l;i  silK'.  \..\  simiuv,  (In  vr-u- ,  ollVil  peu 
d'intérêt  l.'in.nlrnl  Ir  plus  rriii;in|ii,iblc  fui  l;i  Icfliiriul'une 
;„lr(.s-(.ilr  IAsM.|iiblnMl,.^(le|iiilcMlrs,l™\Mrrl>li.iiibourg. 
l'iini  II-  inviniiT  r:i,iliilleiii.-iiMl  ipii  se  ITil  proiioiii'e  en  fa- 
-■rny  Ar  1  \,^..„i|,|,'.,.  nalionalc  de  l'ru.sse  sans  alleiulre  les 
(l.'.iM.ii,,  .In  p.irU'iiiciil  delMuncforl. L'Assemblée iuilion;ile 
lui  vola  (1rs  iciiicK  iiiienls.  La  séance,  levée  à  cimi  heiiivs, 
lut  renvoyée  au  lendemain  ,  (3. 

Opendant  le  miiiislere  mettait  Berlinen  élat  de  si('>ge,  cl 
le  général  VVrangel  l'.iisait  placarder,  ^ur  tous  les  murs  de 


Berlin  ,  l'arrèlé  suiv.int  .  qui  était  partout  arraché  ou  sali 
à  mesure  que  les  afiiclieurs  l'apposaient  : 

<i  En  consc(|iieuce  de  l'arrêté  ministériel  de  ce  jour,  qui  dé- 
clare la  ville  de  Berlin  et  ses  atiiitours,  ù  deux  milles  de  cii'con- 
fd'rencc,  en  étal  de  siège  ,  j'ordonne  par  la  présiMite  ce  qui  suit  : 

»  1"  Tous  les  clubs  et  toutes  les  associations  politiques  sont 
fcrnKïs. 

n  2"  Les  ra*(scmblcmci)is  de  plus  de  vingt  personnes  dans  la 
journée  ,  et  de  plus  de  dix  persouJies  dans  la  nuit ,  dans  les  rues 
et  lis  lieux  publics  ,  sont  dorendus. 

»  ;!"   Ions  les  tslaniiuels,  ilc.  ,  .seront  fermés  ù  dix  beurcs  du 


li-  nos 


placards,  journaux  et  aulns  écrits,  ne  peuTcnl  i^lre 
xndds  1111  publiés  qu'après  p.  rniissiuii  spéciale  du 
U  |,„l,cc. 


»  5°  Tout  éirnngcr  qui  ne  pourrait  pnsju.slilior  du  but  i!c  son 
si^jour  ici,  quillera  la  »itlc  et  son  territoire  dans  les  riiigl-qualie 
heures  ;  après  ce  délai  il  sera  expulsé. 

•  O"  Les  gardes  désarmeront  tous  les  étrangers  qui  pourraient 
arriver  armés. 

•  7°  La  garde  bourgeoise,  en  vertu  de  l'arrêt  royal  du  11  no- 
vembre, est  dissoute,  saut  sa  réorganisation  qui,  ccpendaul,  ne 
pourra  pas  avoir  lieu  pendant  l'élal  de  siège. 

p  8°  l'endant  l'élat  de  siège,  les  parliculiei-sne  pourronl  pom  r 
(lucunc  arme  qu'avec  ma  permission  spéciale  ou  celle  du  pn- 
sidcnl  de  la  police.  Les  conlrevonanls  setont  désarmés  imniédia- 
lenieul. 

a  9"  Les  autorités  légales  continuent  i  fonctionner  cl  jouiroiil 
de  mou  appui  énergique  dans  toutes  leurs  décisions  corrcspoH- 
iLiul  aux  ordres  ci-dessus. 
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»  10°  La  ville  île  Dcriin  esl  responsable  de 
tous  les  dommages  qui  pourraient  résulltrde 
toute  riisislanee  à  la  fi>ice  armée. 

t  11°  La  marclie  des  affaires  privées  ,  des 
travaux  royaux  et  privés,  du  commerce  et 
des  mélieis  ,  n'est  point  limitée  par  1  état  de 
siège.  » 

De  son  côté  ,  le  général  major  et  cem- 
mandantdeThume'n  faisait  publier  l'avis 
suivant  qui  subissaitles  mêmes  outrages  : 

I  L'arrêté  du  général  Wrniigel ,  en  date  du 
12  courant ,  défend  les  réunions  dans  les  rues 
de  plus  de  vingt  personnes  le  jour  et  de  plus 
de  dix  personnes  la  nuil.  Néanmoins ,  les  at- 
iroupcments  conlinuenl.  Quand  les  troupes 
arrivent ,  on  leur  fait  place ,  puis  on  les  en- 
toure en  lesnarguanl.  Celte  conduite  indigne, 
à  lariuelle  s'associe  une  masse  de  curieux 
inutilement  avertis,  et  qui  tniretient  l'anar- 
cllie  qui  dure  depuis  liuit  mois,  et  a  pour 
objet  surtout  dt'  fatiguer  les  soldats  qui  doi- 
vent rétablir  l'ordre  ,  doit  avoir  une  fin  dans 
l'intérêt  de  la  ville  de  Berlin.  En  conséquence, 
les  troupes  on!  reçu  l'ordre  de  faire  usage  de 
leurs  fusils  contre  les  masses  qui  se  moque- 
raient d'elles  si  elles  ne  se  dispersaient  pas 
au  premier  signal  qui  leur  serait  donné  de  se 
séparer,  ■ 

La  population  de  Berlin  restait  calme, 
mais  résolue  à  ne  pas  céder.  Le  désarme- 
ment ne  s'effectuantpas,  il  fallut  accorder 
un  nouveau  sursis  de  24  heures.  Tous  les 
chefs  delà  garde  nationale  avaient  donné 
leur  démission  ,  mais  ils  s'étaient  engagés 
à  reprendre  leur  commandement  au  pre- 
mier coup  de  feu.  De  part  et  d'autre  on 
attendait.  Plus  la  situation  s'aggravait , 
moins  le  roi  se  montrait  disposé  a  transi- 
ger. Une  adresse  de  la  ville  de  Magde- 
bourg  ,  couverte  de  2,000  signatures,  lui 
fut  remise  au  moment  où  il  sortait  de  sa 
chapelle.  , 

«  Et  quoi ,  s'écria-t-il  !  Magdebourg  j 
aussi  1  Je  la  croyais  fidèle  !  Quand  donc  d 
lai-je relevée  de  ses  serments.  [-^ 

—  Cette  adresse  ,  lui  répondit  un  dé  I** 


Wranijel , 


:  cavalerie  ,    commandant  en  clief  de  l'armée  pn 


puté  ,  vous  donne  l'expression  véritable 
des  sentiments  qui  animent  nos  conci- 
toyens. 

—  Tant  pis  ,  répliqua  t-il,  je  ne  cède- 
rai  pas. 

La  journée  du  13  se  passa  tranquille- 
ment. L'Assemblée  nationale  se  réunit 
comme  la  veille  dans  la  maison  des  .Ar- 
chers. Une  foule  immense  remplissait  les 
rues,  saluant  les  députés  de  vivat  et  fra- 
ternisant avec  les  soldats.  L'appel  nomi- 
nal constata  la  présence  de  2-11  membres. 
La  veille  au  soir  l'Assemblée  nationale , 
avant  dese  séparer,  avait  adoptéune  pro- 
position qui  autorisait  le  président  ài  con- 
voquer, par  lettres  ,  les  représentants  du 
peuple  prussien  dans  tout  autre  endroit 
que  Berlin  ,  si  on  empêchait  violemment 
l'assemblée  de  siéger  dans  cette  capitale. 
A  peine  réunie  le  13,  elle  entendit  le 
rapport  de  la  commission  chargée  de  ré- 
diger le  mémoire  de  l'Assemblée  au  peu- 
ple prussien.  Ce  document ,  adopté  à  une 
immense  majorité  ,  résumait  les  griefs  de 
la  représentation  nationale  et  pouvait  être 
considéré  comme  un  acte  d'accusation. 

L'Assemblée,  après  l'avoirvoté  et  s'être 
séparée  à  une  heure  et  demie  ,  le  fit  par- 
venir au  procureur  général  Selheavec  la 
lettre  suivante  : 

«  M.  le  procureur  général  recevra  ci-joint 
un  mémoire  adoplé  par  l'Assemblée  natio- 
nale ,  au  sujet  des  attentats  du  ministère 
Brandenbonrg  ,  coupable  de  baule  trabison, 
afin  que  M.  le  procureur  général  fasse  son 
devoir  en  conséquence. 

»  Ainsi  résolu  dans  la  séance  d'aujourd'bui 
de  l'Assemblée  nationale. 
D  Berlin,  13  novembre  18/i8. 

»  L'Assemblée  nationale: 
»  Le  Président  :  d'Umiuh.  » 

Le  général  Wrangel  ne  restait  pas  iii- 
aciif,  il  avait  supprimé  huit  journaux  et 
fait  fermer  tous  les  clubs  ;  mais  ,  quoi- 
qu'il eût  donné  les  ordres  les  plus  sévères 
pour  dissiper  les  rassemblements  ,    les 
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Ville  du  relus  de  l'impôt  par  le 
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rues  et  les  places  étaient  encombrées  de  curieux  ,  qui  , 
loin  de  résister  aux  soldats,  causaient .  riaient  et  plaisan- 
taient avec  eux.  Partout  les  soldats  refusaient  de  charger 
leurs  armes  et  de  faire  usage  de  leurs  baïonnettes  pour 
dissiper  la  foule.  L'autorité  était  si  peu  obéie  ,  (lue  le  len- 
ileniain  un  des  journaux  suspendus  ,  ta  Réforme  ,  parut 
avec  cette  question  imprimée  en  tôle  de  son  numéro  ,  en 
gros  caractères  : 

Le  général  WninoEL  a  SL'ppniMÉ    KoinE    jounsAL  ;   mais 

OUI  EST  WnANGEL     POUR    POIlTEIl    ATTEINTE     A    LA    UDEBTÉ   DE     LA 

l'IlF-SSE  ?... 

Lo  soir  du  13  .  le  bureau  de  l'Assemblée  nationale  se 
iioiivait  réuni  dans  la  maison  des  Archers,  lorsqu'un 
colonel  et  plusieurs  olliciers  ,  accompagnée  d'un  détaclio- 
nieiit  de  soldats  ,  s'y  présentèrent;  quelques  membres  de 
]'■  corporation  des  arquebusiers  voulurent  leur  barrer 
Iti  cliemin. 

—  Où  sont  ces  messieurs  qui  font  partie  do  l  Assemblée 
nationale  prorogée?  demanda  le  colonel. 

Les  arquebusiers  le  conduisirent  do  l'antichambre  dans 
1,1  salle  des  séances. 

—  Ces  messieurs  sont -ils  de  l'Assemblée  nationale? 
ilrmanda  le  colonel  il  M.  Ploennis  ,  un  des  membres  de  la 
ilroite  ,  qui  remplissait  les  fonctions  de  vice-président. 

—  L'Assemblée  .  lui  répondit  M.  Ploennis,  ne  siège  pas 
.■11  ce  moment  ;  elle  est  représentée  par  son  bureau  :  je  suis 
iliargé,  comme  vice-président,  de  recevoir  les  députa- 
1  ions  ;  que  voulez-vous  ? 

—  Je  suis  le  colonel  Sommersfeld  ,  réplique  le  colonel  , 
cl  le  ministère  m'a  chargé  de  signifier  a  messieurs  de  l'As- 
!-eiiibléc  nationale  de  se  retirer. 

—  Si  vous  voulez  employer  la  force  ,  lui  dit  froidement 
M    Ploennis.  essayez  ;  autrement  nous  ne  sortirons  pas. 

—  Au  nom  de  la  loi ,  dit  alors  un  officier  de  police  ,  je 
vous  somme  d'obéir  à  l'autorité.  L'état  de  siège  est  dé- 
chue. L'Assemblée  est  illégale. 

—  Nous  représentons  ici  la  loi ,  et  votre  sommation  est 
illégale  ,  répliqua  le  président. 

—  Alors,  je  ferai  occuper  le  local  par  mes  soldats,  lui 
dit  le  colonel.  ,  ,    ,.. 

Si  vous  vous  permettez  d  entrer  dans  le  local  de  I  As- 

scmlilée  nationale  sans  en  avoir  la  permission  ,  lui  dit 
M.  Ploennis  ;  si  vous  pénétrez  ici  avec  la  force  niililairo  , 
\()iis  en  serez  responsable. 

1,0  colonel  se  rutira  ,  mais  il  revint  plus  tard  avec  trois 
nulle  hommes  et  menaça  d'employer  la  force  si  les  mem- 
bres du  bureau  ne  se  reliraient  pas.  Ceux-ci  restèrent  inlré- 
piilcment  sur  leurs  sièges.  Alors  ,  sur  l'ordre  du  colonel 
liliii'her,  des  soldats  les  saisirent  et  les  entraînèrent  hors 
de  la  salle. 

—  Eh  quoi  !  dit  un  vieillard  au  colonel  BUicher,  un  des- 
cendant du  grand  Bliicher,  qui  a  rendu  tant  de  services  à 
>a  patrie  ,  peut  prêter  les  mains  ài  de  pareilles  illégalités  et 
\iolalions  de  domicile! 

Le  \l ,  à  onze  heures  ,  les  députés ,  ainsi  expulsés  de  la 
maison  des  Archers  ,  furent  convoqués  par  le  président  à 
rilùlel-de-Vilie ,  dit  holel  de  Cologne,  dans  la  Brunle- 
strassc  ,  non  loin  du  château  ,  où  siège  ordinairement  lo 
conseil  communal  do  Berlin  ,  qui  avait  mis  la  salle  de  ses 
délibérations  à  la  disposition  de  l'Assemblée.  A  leur  arri- 
vée ,  ils  trouvèrent  l'Hôtel  de-Ville  cerné  par  les  troupes  , 
et  ils  se  retirèrent.  Mais  sur  les  reprèsenlations  du  conseil 
communal ,  le  général  Wrangel  fit  retirer  ses  troupes , 
bien  que  M.  Unruh  eût  cru  devoir  l'avenir  du  projet  de 
l'Assemblée.  La  séance  fut  ouverte  à  deux  heures.  238  mem- 
bres étaient  présents.  Lecture  faite  du  procès-verbal  qui 
constatait  les  violences  commises  la  veille  sur  le  vice-pré- 
sident et  ses  secrétaires,  le  président  annonça  l'arrestation 
d'un  membre  de  l'assemblée  ,  M.  Schramm  ,  et  à  l'unani- 
mité l'assemblée  donna  l'ordre  de  le  mettre  en  liberté  au 
iribunal  criminel  ,  qui  s'empressa  d'obéir.  En  outre,  elle 
décida  qu'elle  no  i|uiltcrait  pas  Berlin  ;  qu'elle  se  réunirait 
tous  les  jours  ,  et  lo  plus  souvent  possible  ;  que  ,  pendant 
la  suspension  des  séances  ,  il  n'y  aurait  pas  de  bureau  en 
permanence  ,  afin  de  ne  pas  donner  gratuitement  lieu  il 
une  violence  nouvelle  ,  mais  que  les  députés  se  tiendraient 
icunis  dans  les  hôtels  oii  les  Iractions  se  réunissaient  au- 
iii'fois  ,  afin  d'être  avertis  au  besoin.  Enfin  iM.  le  président 
.innonça  encore  que  de  plusieurs  côtés  des  particuliers 
avaient  offert  de  l'argent  pour  les  besoins  de  l'Assemblée  ; 
mais  qu'il  avait  cru  devoir  refuser,  le  besoin  ne  s'en  faisant 
lias  encore  sentir.  Des  membres  ayant  demandé  qu'on  votât 
immédiatement  le  refus  de  l'impôt ,  cette  question  fut  ren- 
V  oyée  à  la  prochaine  réunion. 

La  séance,  levée  a  trois  heures  et  demie,  avait  été  ren- 
voyée au  lendemain  onze  heures.  Mais  le  soir  les  députés 
se  réunirent  chez  l'o  restaurateur  Mielenz  ,  sous  les  til- 
leuls, pour  voter  lo  refus  de  l'impôt.  Les  membres  de  la 
droite  s'èlaient  abstenus,  afin  de  rendre  toule  delibéralion 
légale  impo.-;sible  ;  car,  pour  que  rAssomlilée  pût  ilclibé- 
rer,  il  fallait  qu'elle  réunit  2(1'2  nieiiilircs.  L^ippLl  nominal 
constata  la  présence  de  "20'.l  ilrpiih  .~  l.'A-xinliK'c  se  forma 
donc  en  coiiiilé  secret  ,  et  clic- diMul.ul  l.i  .|iir>liun  de  sa- 
voir si  lo  refus  d'impôt  dcv.iit  clic  pioiiuiicc,  lorsque  le 
major  llorbart.  accompagné  do  plusieurs  olliciers,  entra 
dans  la  salle.  Une  demi-douzaine  de  grenadiers  de  la  garde 
se  tenaient  il  la  porte.  —  J'ai ,  dit-il ,  l'ordre  de  dis^oudre 
I  Assemblée. 

—  Où  est  votre  ordre  écrit?  lui  demanda  le  président. 

—  Le  gCnéial  Wrangel  n'a  pas  voulu  le  donner,  lui  dit 
le  major. 

—  L'ordre  vous  autorise- t-il  ii  employer  au  besoin  la  force  ? 

—  Oui. 

—  Eles-vous décide  a  cM'ciiler  cet  ordre? 

—  Je  suis  soldai  n  y  <ln\>  nliéir. 

Un  député.  M.  \\  .iliInU  .  piotesta  avec  énergie  contre 
cette nianièredo voir,  ■■  Non,  monsieur, dit-il ,  non,  il  necon- 
\  lent  pas  à  l'ollicier  prussien  ,  a  l'armée  prussienne  tout  en- 


tière ,  d'obéir  à  l'arbitraire  qui  les  somme  d'intervenircon- 
tre  la  justice  et  les  lois;  votre  mission  consiste  plulôt  ii 
protéger,  à  défendre  de  votre  sang  les  droits  et  les  lois  violé.-. 

La  proposition  de  l'orateur,  dont  la  voix  trahissait  une 
profonde  émotion  ,  fut  développée  par  plusieurs  membres. 
Tous  les  membres  présenls-se  levèrent ,  et  élevant  les  mains 
s'écrièrent  conimed'une  seule  voix  :  •  Non  ,  jamais!  jamais! 
nous  ne  nous  retirerons  pas,  dussent  les  ba'iunnettes  nous 
percer  la  poitrine  !  » 

A  ce  moment  M.  Kunz  ,  député  do  la  conslituante  et  of- 
ficier en  retraite,  s'approcha  du  major  et  lui  dit;  •  Voyez 
cette  décoration  ,  que  j'ai  gagnée  dans  les  guerres  de  l'in- 
dépendance ;  puisqu'un  officier  prussien  a  pu  s'abaisser  jus- 
qu'il exécuter  un  ordre  pareil  ,  voici  le  cas  que  j'en  fais.  » 
En  achevant  ces  mots,  il  arracha  la  décoration  de  son  habit , 
et  la  jota  aux  pieds  du  major. 

L'agitation  croissait  de  minute  en  minute;  les  mains  le- 
vées ,  le  visage  enfiammé ,  lesdéputés  entourent  lesofficiers. 
Un  grand  nombre  de  membres  demandent  lu  continuation 
de  la  séance.  «  Impossible  de  délibérer  en  présence  des 
baïonnettes  I  s'écrient  d'autres  voix  ;  qu'on  éloigne  les 
troupes  ,  qu'on  éloigne  loule  contrainte  I  » 

Le  major  quitte  alors  la  salle  avcfc  tous  les  autres  mili- 
taires ,  et ,  l'ordre  s'étant  un  peu  rétabli ,  la  proposition  de 
refuser  l'impôt  est  lue  et  adoptée  à  Iunanimité.  Des  cris; 
des  acclamations,  des  applaudissements  accueillent  ce  ré- 
sultat. Les  députés  se  jettent  dans  les  bras  l'un  do  l'autre 
et  s'embrassent  avec  eli'usion.  C'est  le  pendant  du  Serment 
du  Jeu  de  paume. 

Le  président  lève  la  séance  et  l'Assemblée  s'ajourne  in- 
définiment. 

«  Lorsque  l'Assemblée  nationale  quitta  la  salle  où  elle 
avait  tenu  sa  dernière  et  mémorable  séance  ,  elle  trouva  , 
dit  un  témoin  oculaire  ,  les  chambres  environnantes,  l'esca- 
lier, le  seuil  de  la  maison  et  la  place  sur  laquelle  celle-ci 
est  située  ,  occupés  par  des  soldais.  Autour  de  ceux-ci  se 
trouvait  une  foule  de  peuple  qui  salua  les  députés  des  plus 
vives  acclamations.  Les  soldais  formèrent  la  haie  .  et  une 
partie  d'entre  eux  se  joignirent  au  peuple  pour  adresserdes 
vivat  aux  députés.  « 

Nous  n'ajouterons  aucun  détail  au  récit  de  ces  grandes 
scènes.  Nous  constaterons  seulement  que  toutes  les  villes  de 
la  Prusse  se  sont  empressées  d'envoyer  des  adresses  de  féli- 
citation  et  d'encouragement  à  l'Assemblée  nationale.  La 
situation  s'aggrave  chaque  jour.  Le  roi  persiste  dans  ses  ré- 
solutions, et  partout  les  populations,  obéissant  aux  décrets 
légaux  de  leurs  représentants,  se  refusent  au  paiement  des 
impôts.  —  Il  est  impossible  de  prévoir  comment  se  termi- 
nera ce  confit  entre  le  roi  et  la  nation. 


Jérôme  Patiirot  a  la  rrclierclie  de  la 
■aieilleiii-e  ilea  Ké|tiiblifiues  (l). 

Au  sortir  du  club  des  femmes,  où  nous  avons  pris  congé 
de  lui  il  la  lin  du  second  volume  ,  Patiwotélait  rentré  à  son 
hôtel  ,  et  il  se  prit  à  rélléchir  sur  les  vicissitudes  humaines. 
Il  passa  en  revue  quelques  victimes  des  événements,  les 
hommes  de  style  ,  les  artistes  et  les  comédiens  ;  et ,  loin  de 
s'apitoyer  sur  leur  décadence  ,  il  se  dit  qu'après  tout  elle 
était  méritée.  Les  hommes  de  stylo,  loin  de  comprendre 
leur  mission  et  de  la  remplir,  au  milieu  du  désordre  des 
consciences  et  de  l'égarement  des  esprits  ,  n'avaient  semé 
que  des  écarts  dans  ie  champ  de  la  pensée.  S'ils  recueil- 
laient la  misère  et  le  dédain  ,  n'était-ce  pas  justice  ?  La 
morale  se  vengeait.  Ils  retournaient  à  la  meilleure  des  éco- 
les, celle  de  l'adversité. 

Les  artistes  expiaient  aussi  des  fautes  non  moins  déplo- 
rables. Aucun  des  arts  plastiques  n'avait  échappé  au  dés- 
ordre introduit  dans  les  lettres.  Le  faux  et  l'obscènu  ,  l'ou- 
tré et  le  hideux  y  tenaient  une  grande  et  large  place  ,  et 
nulle  part  on  n'avait  fait  plus  beau  jeu  aux  intempérances 
delà  forme  et  de  la  couleur.  «  llsetrouvaitde  parle  monde, 
dit  Paturot,  des  brocanteurs  et  des  critiques  habitués  à 
toutes  les  prostitutions  de  l'encan  et  de  la  plume.  On  les 
voyait  prendre  des  réputations  à  l'entreprise  et  se  mettre 
au  service  des  talents  les  plus  équivoques  et  des  noms  les 
plus  obscurs,  llien  de  mesuré, rien  desincèredanscet  ordre 
de  relations.  Une  toile  ne  valait  que  par  le  bruit  qui  se  fai- 
sait autour  d'elle.  Le  béte  était  toujours  assez  belle  pourvu 
que  le  maquignon  fût  adroit.  Il  est  vrai  qu'on  n'y  épargnait 
pas  les  grands  éclats  de  voix  ,  ni  les  enthousiasmes  de  com- 
mande. L'enchère  était  conduite  avec  une  vigueur  qui  dés- 
armait le  soupçon  et  ne  laissait  point  de  prise  aux  clauses 
redhibiloires.  (,)"'''  œ'I  pénétrant  que  celui  de  ces  critiques 
et  de  ces  brocanleurs  !  Quelle  vigilante  amitié  !  Comme  ils 
savaient  faire  valoir  les  coloristes  qui  les  honoraientdeleur 
confiance  !  C'est  par  de  tels  procédés  que  les  arts  avaient 
préparé  leur  ruine  ;  c'est  cette  période  de  maquignonnage 
qu'ils  expiaient.  » 

Pour  se  consoler  de  ces  tristes  réllcxions ,  Jérôme  va 
avec  Oscar  à  une  reprèsentatiun  populaire.  Nous  regret- 
tons do  ne  pas  pouvoir  l'y  suivre  ,  car  il  en  fait  un 
coniplc-rendu  piquant.  Mais,  si  amusant  que  fût  ce  spec- 
tacle .  il  ne  put  lo  dbtraire  ipi'un  instant.  Ses  idées 
noires  lui  revinrent  le  lendemain  ,  lo  spectacle  déroulé 
sous  ses  yeux  trompait  tous  ses  calculs  et  sapait  par  la 
baso  l'édifice  de  ses  illusions.  Une  foi  moins  robuste  que 
la  sienne  y  eût  succombé  :  «  Tous  les  reproches  (pie  nous 
avons  faits  à  la  monarchie  ,  se  disait-il  dans  l'excès  do 
sa  douleur,  on  peut  maintenant  les  rclourner  contre 
nous.  Il  n'en  est  point  (]ue  nous  ne  prenions  à  lâche 
d'encourir.  Les  mômes  abus  so  reproduisent  obstinément 
comme  ces  plantes  parasites  qui  trompent  les  mains  les 
plus  vigilantes...  Sauf  quelques  noms,  rien  n'est  changé: 

(1)  3'  volume  (  vuir  Iciiic  M,  page  ai:'  ).  A  Paris,  chez  Lé\i. 
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les  mœurs  ont  été  plus  forles  que  les  institutions.  Nous 
avons  la  République  ,  nous  n'avons  pas  les  sentiments  ré- 
publicains. " 

Aussi  Paturot  éprouvait-il  un  découragement  profond  à 
voir  ce  qui  se  passait  dans  les  régions  politiques;  involon- 
tairement il  en  détourna  le  regard.  Mais,  si  une  moitié  de 
son  rêve  élail  détruite,  il  lui  en  restait  une  moitié,  son  idéal 
de  la  société,  à  laquelle  il  ajoutait  do  loin  en  loin  (iueh]ue 
perfectionnement  nouveau. Il  ne  lui  manquait  plus  (|ue  huit 
combinaisons,  et  déjà  il  en  tenait  une  a  l'état  débauche. 
Toutefois,  au  milieu  des  avorlenienis  dont  il  était  témoin, 
une  qualité  devenait  nécessaire,  la  circonspection.  Il  le 
comprit,  et  tout  ce  qu'il  vit.  tout  ce  qu'il  en  tendit  justifia  sa 
prudence.  Mil!e  plans  de  société  étaient  offert  au  public,  et 
a  chacun  de  ces  plans  correspondait  une  secte  qui  s'en 
servait  d'enjeu  pour  tenter  le  hasard.  Paturot  était  occupé 
à  étudier  ces  sectes  [les  mains  cachées]  et  l'atelier  national 
[les instruments I.  lors()u'arriva  le.l.")  mai. 

Le  récilde  la  vmlalion  de  l'Assemblée  nationale  ne  rem- 
plit pas  moins  de  troi:'  chapitres  dans  ce  volume.  Leurs  ti- 
tres; le  Viol,  le  Hccit  de  Malrina,  les  Aventures  d'Oscar,  en 
indi()uent  suffisamment  le  conlenu.  Nous  ne  relèverons  pas 
ici  quel  rôle  .Malvina  et  Oscarjouèrentdans  cemalentendu, 
comme  disait  feu  la  Vraie  Ilépublique  de  joyeuse  mémoire. 
De  pareilles  aventures  perdraient  Irop  a  être  analysées; 
nous  citerons  seulement  la  description  que  fait  Malvina  du 
grand  triomphe  de  .M.  Louis  Blanc. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  voici  le  bouquet.  A  un  moment  donné, 
celte  troupe  joyeuse  reconnaît  un  ami  parmi  les  représen- 
tants. Un  ami  des  clubs,  c'est  l'oiseau  rare,  mon  chéri. 
Aussi,  avec  quel  enthousiasme  celle  découverte  futaccucil- 
liel  On  réclame  ïi  grands  cris.  C  est  un  saint,  dil-on,  un 
martyr.  Pour  un  rien  ,  on  se  serait  partage  ses  vêtements . 
et  on  en  eut  fait  des  reliques.  Il  avait  bu  Ihysope  en  l'hon- 
neur du  peuple  et  monté  au  Calvaire  pour  le  sauver.  Encore 
une  phrase  que  je  le  vole,  mon  mignon.  La  foule  l'appelait 
donc  et  le  voulait  coûte  que  coùlo.  Ijn  tout  petit  homme, 
je  ne  sais  si  tu  l'as  vu  ,  mais  guilleret  et  bien  pris  dans  sa 
taille.  Lui  se  refusait  il  tant  d'honneur  :  il  faisait  le  discret , 
il  se  défendait  de  son  mieux.  Alors,  Jérôme,  grand  coup  de 
Ihéàlre.  Un  mécanicien  enlève  le  favori  a  la  force  du  poi- 
gnet et  le  jette  a  son  voisin  ;  le  voisin  le  repasse  au  voisin. 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'exlréniité  de  la  salle.  Wagon 
d'un  nouveau  genre,  n'est-ce  pas?  Celait  trop  curieux  de 
le  voir.  Il  nageait  sur  les  tètes,  etexécutaiisa  petite  coupe 
à  sec.  On  se  le  transmettait  comme  un  objet  empaillé,  avec 
la  même  facilité  et  la  même  aisance.  Voila  un  triomphe, 
j'espère;  et  avec  quel  accompagnement  de  cris  1  ■■ 

Madame  Paturot,  comme  on  le  sait,  ne  ménage  guère  ses 
expressions.  Elle  avait  dit  un  peu  crûment  leur  fait  aux  re- 
présentants qu'elle  accusait,  par  exemple  .  en  leur  repro- 
chant leur  tenue,  de  se  gratter  abominablement  la  tête,  et 
elle  so  permet  de  Iraiter  messieurs  les  clubisles  de  pelés  . 
de  fainéants,  de  va-nu-pieds,  de  vantards,  d'imbéciles,  de 
fous  d'orgueil,  etc.  En  général.  Jérôme  sait  mieux  farder 
la  vérité;  il  a  plus  de  tact,  de  goût  et  de  délicatesse  que 
son  épouse.  Au>si  avons-nous  lu  avec  peine  le  chopilre  in- 
titulé ;  les  Infortunes  d'une  Êgérie.  Le  lond  et  la  forme 
iftéritent  le  môme  bliline.  Soyez  plus  sévère  encore  envers 
les  écrits  politiques  sortis  de' celle  plume  depuis  février. 
C'est  pour  vous  un  droit,  el,  nous  dirons  plus,  un  devoir  ; 
mais  n'oubliez  pas  que  la  vie  privée  doit  être  murée  :  com- 
ment  M.  Louis  Ueybaud  n'a-l  il  pas  arraché  ce  chapitre  du 
manuscrit  de  son  héros? 

Passons  rapidement  sur  la  fête  en  plein  vent,  digne  pen- 
dant comique  de  la  représentation  populaire,  el  arrivons  a 
l'un  des  meilleurs  cliupilres  de  ce  volume  ;  les  Douleurs 
d'un  représentant.  Depuis  le  13  mai,  les  Paturot  reconqué- 
raient peu  à  peu  le  meunier  Simon,  dont  la  défection  leur 
avait  porlé  un  coup  si  cruel.  Il  leur  revenait  :  •  Celle  ba- 
garre lui  a  ouvert  les  yeux,  écrivait  Malvina  à  Jérôme;  il 
voit  trop  bien  d'où  cela  part.  Déjà  il  était  sur  ses  gardes. 
11  se  déliait  des  fontaines  do  lait  et  des  alouettes  loules  rô- 
ties. C'était  un  pas  de  fait.  Il  se  défiera  mainteDant  des  gi- 
lets extravasés  et  des  chapeaux  en  cônc.> 

Un  jour  Jérôme  et  .Malvina  virent  arriver  Simon  dans 
un  état  digne  de  pitié;  il  poussait  des  soupirs  à  ébranler  des 
chênes,  et  élevait  \ers  le  ciel  des  mains  appesanties  par  la 
douleur.  Evidemment  il  élail  la  proie  d'un  mal  moral.  Son 
corps  de  fer,  sa  conslitulion  de  bronze  en  étaient  atteints. 
Le  vermillon  de  ses  joues  avait  pâli;  ses  yeux  n'avaient 
plus  le  môme  éclat.  Déjà  plusieurs  fois  Malvina  s'élail  ef- 
forcée de  se  faire  révéler  la  cause  de  ces  ravages  qui  iin- 
quiélaient.  Simon  restait  muet.  Enfin,  dans  un  dernier 
elTort ,  elle  l'emporta.  La  confidence  fut  entière,  èl  c'est 
avec  un  vif  regret  que  nous  n'en  reproduisons  ici  qu'une 
faible  partie.  Après  avoir  rappelé  sa  vie  passée  de  meu- 
nier, qui  convenait  si  bien  à  son  tempérament  cl  à  son  ca- 
ractère, Simon  avoua  à  madame  Paturot  que  sa  vie  actuelle 
lui  devenait  do  plus  en  plus  insupparlable. 

"  Je  vous  parle  sincèrement  et  a  cœur  ouvert,  madame 
Paturot!  lui  dilil.  Non,  je  n'avance  pas,  je  n'aboutis  pas. 
Le  temps,  la  peine  n'y  lont  rien.  Mon  exactitude  même 
tourne  contre  moi.  Plus  je  vais,  moins  je  saisis.  .\  qui  la 
faute?  Je  l'ignore.  A  un  manque  d'éluile  probablement.  On 
n'entre  pas  de  plain-pied  dans  ces  mécaniques-là.  Puis  on 
nous  accable  le  matin,  à  midi,  le  soir,  a  toule  heure.  Du  lé- 
ger, du  lourd,  et  coup  sur  coup  ;  comment  voulez-vous  que 
la  tiHe  y  résiste  ?  C'est  à  s'y  abrutir.  Jugez-en  plutôt  ? 
— Voyons,  dit  Malvina.  ' 

—Le  malin,  à  neuf  heures,  comité.  Je  m'y  rends.  Il  y  est 
quesiion,  je  suppose,  de  terrains  communaux  cl  de  vaine 
pàlure.  Je  suis  tout  oreilles.  Le  débat  s  engage:  neuf  ora- 
teurs sont  enlendiis.  Celui-ci  voit  les  choses  dans  un  sens, 
celui-l.\  d:iiis  un  autre.C'cslbien;  je  cherche  où  est  le  vrai. 
Un  lrui>ieii.o  p.irleur  arrive,  qui  n  adopte  l'avis  d'aucun  des 
prcopiiianls,  el  a  son  tour  expose  son  syslèmo.  Là-dessus 
grand  conflit.  En  fait  de  syslcmc,  personne  n'est  à  court  ; 
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cliacun  a  lésion.  Les  projets  se  succèdenl,  les  combinai- 
sons aussi,  tellement  qu'après  deux  lieures  de  séance,  les 
choses  sont  moins  nettes  qu'au  début.  Je  sors  de  la  l'esprit 
obsédé  de  vaine  pâture  et  sans  savoir  a  quel  parti  m'arrô- 
ter.  Le  plus  clair,  c'est  une  migraine  qui  se  déclare.  Jugez 
donc,  neul'discours  ! 
— 11  y  a  de  quoi  ! 

—  Nous  ne  sommes  qu'au  début,  madame  Paturot.  A 
onze  heures,  convocation  dans  les  bureaux.  J'y  cours  ;  per- 
sonne n'y  met  plus  de  conscience  que  moi.  Il  s  agit  du  sort 
de  l'ouvrier.  On  veut  en  faire  un  seigneur,  l'associer  au  pa- 
tron, lui  fournir  il  perpétuité  le  couvert  et  le  logement.  Vous 
devinez  si  j'en  suis.  L'ouvrier,  c'est  mon  frère.  J'écoute 
donc,  disposé  il  tout  faire  pour  lui.  Les  orateurs  ne  man- 
quent pas  ;  ils  se  répandent  en  témoignages  de  syinpathie; 
ils  en  ont  la  bouche  pleine. — Bien,  me  dis-je,  l'ouvrier  ne 
pâtira  pas  faute  d'avocats.  Sa  cause  est  gagnée.  11  ne  lui 
reste  plus  qu'à  remercier  ses  bienfaiteurs.  Hélas!  c'est 
compter  sans  les  voies  et  moyens.  Dés  qu'il  s'agit  d'adopter 
un  plan  .  chacun  veut  faire  prévaloir  le  sien.  Les  vanités 
d'auteursen  mêlent  et  la  bataille  commence.  Qui  dit  blanc, 
qui  dit  noir  ;  d'autres  disent  blanc  et  noir  à  la  fois.  Tout  est 
perdu,  si  l'on  n'adoptepas  ma  recelte,  s'écrie  l'un.  Je  ne  ré- 
pond de  rien  ,  si  mon  idée  ne  pa^se  pas,  répond  l'autre. 
Tous  s  obstinent  ii  secourir  l'ouvrier  A  leur  manière,  en  ex- 
cluant celle  du  voisin.  11  faut  cependant  choisir  un  membre 
pour  la  commission.  Lequel  prendre?  J'en  ai  l'esprit  trou- 
blé.—  Nommé  M.  un  tel,  me  dit  à  l'oreille  un  de  mes 
collègues  du  bureau  —  iM.  un  tel?— Oui.  —El  pourquoi? 
— Parce  que.  —  Mais  encore? — Parce  que  c'est  convenu; 
il  SB  porte  et  on  le  porte.  —  Ah  !  —  Et  ii'omeltez  pas  le 
prénom  ;  ils  sont  deux  dans  l'Assemblée.  —  Le  prénom  ?  — 
C'est  de  rigueur;  mais,  tenez,  voici  qui  vous  épargnera  toute 
peine.  Prenez.  — Quoi  donc? — Un  bulletin  tout  fait.  Mon 
interlocuteur  ine  glisse  l'objet  dans  la  main  ,  sans  que  je 
songe  à  m'en  défendre.  Que  faire?  Le  temps  presse;  autour 
do  moi  chacun  s'est  exécuté.  Je  dépose  mon  bulletin  ma- 
chinalement et  sans  même  savoir  quel  nom  il  porte.  'Voilii 
comment  je  me  prononce  en  faveur  de  l'ouvrier.  Total  sept 
discours  et  tin  vole,  sans  compter  ma  migraine  qui  empire 
à  chaque  instant. 

—  Pauvre  garçon  ! 

—  jVttendez,  madame  Paturot.  A  une  heure  séance  pu- 
blique: me  voici  à  mon  banc  comme  un  martyr.  11  s'agit 
d'une  loi  de  bnances;  les  grands  orateurs  doivent  s'en  mê- 
ler. Je  retiens  mon  souille  afin  de  ne  pas  perdre  un  mot. 
La  discussion  s'ouvre  ,  et  pendant  six  heures  il  n'est  ques- 
tion que  d'amortissement  et  de  bons  de  Trésor,  de  dette 
fondée  et  de  dette  Qottante,  de  centimes  additionnels  et 
d'impôt  mobilier.  A  vous  ouvrir  mon  âme,  tout  cela  glisse 
sur  moi  comme  Ueau  sur  la  toile  cirée.  Mon  attention  se 
lasse,  et  peu  â  peu  je  n'éprouve  qu'un  besoin  ,  celui  de 
prendre  ma  revanche  d'une  suite  d'insomnies.  Cependant 
il  faut  voler,  et  le  ciel  m  est  témoin  que  je  sais  a  peine  sur 
quoi.  Je  prends  un  parli  décisif.  Dans  les  mouvements  du 
voisin  règne  une  précision  qui  témoigne  d'une  conviction 
arrêtée  :  je  me  décide  a  l'imiter  en  tout  point  Debout  avec 
lui,  assis  avec  lui ,  on  dirait  que  le  même  ressort  nous  fait 
mouvoir. Désormais  j'ai  l'esprit  en  repos;  ma  responsabilité 
s'efface.  C'est  ainsi  que  la  séance  s'écoule  entre  vingt  votes 
et  onzedi.scours.  On  ne  guérit  pas  une  migraine  a  ce  jeu  : 
aussi  la  mienne  esl-elle  au  comble  quand  on  nous  donne 
congé. 

—  Enfin,  je  respire!  vous  voilà  quitte,  Simon. 

—  Pas  encore,  madame.  Il  y  a  rendez-vous  pris  pour  le 
soir.  Une  question  importante,  celle  des  clubs,  est  a  l'ordre 
dujour;  il  s'agit  de  s'entendre,  de  se  concerter  avant  le 
scrutin.  Un  local  a  été  désigné  ;  une  tribune  libre  s'y  élève. 
C'est  l'Assemblée  au  petit  piod.  A  huit  heures  je  suis  la  ;  les 
affiliés  arrivent,  le  bureau  se  garnit.  11  y  a  le  président,  il 
y  a  la  sonnette,  il  y  a  les  verres  d'eau.  Rien  n'y  manque, 
pas  même  les  discours.  J'en  essuie  encore  cinq  ,  mais  c'est 
mon  coup  de  grâce.  A  onze  heures  je  quitte  la  place,  rendu, 
exténué,  mourant.  C'est  a  peine  s'il  me  reste  la  force  de 
gagner  mon  lit. 

—  Je  comprends  cela.  La  journée  est  rude. 

—  Puis  voyez  le  bel  amalgame  !  La  vaine  pâture  et  les 
clubs;  les  finances  et  l'ouvrier  1  Comment  digérer  tout  cela? 
Comments'y  reconnaître?  Aussi  la  nuit ,  ces  sujets  me  re- 
viennent. Je  revois  en  songe  la  tribuns;  j  entends  encore 
des  discours.  J'en  prononce  aussi,  madame  Paturot,  et 
c  est  là  le  comble.  Dieu  !  quels  cauchemars  !  (|uols  cau- 
chemars I 

—  On  en  aurait  à  moins I 

—  Et  pour  comble  d'ironie,  il  me  semble,  au  réveil,  en- 
tendre le  claquelde  mon  moulin  et  les  chants  des  fauvettes 
qui  nichent  dans  mes  peupliers.  L'illusion,  liélas  !  n'est  pas 
longue.  Le  moulin  est  k'in  ,  et  les  fauvettes  aussi.  Le  jour 
qui  se  lève  sera  semblable  au  jour  écoulé  et  à  celui  qui 
suivra.  Comité,  bureaux,  séance  publique,  réunion  du  soir, 
voilà  ma  perspective.  Trente  discours  ,  voila  ma  ration. 
Trente  par  jour,  c'est-a-diru  huit  cents  par  mois.  Quel 
tempérament  y  résisterait?  N'est-ce  pas  qu'il  vaudrait 
mieux  n'avoir  jamais  perdu  de  vue  les  gazons  de  mon  pré 
et  les  cimes  de  nos  montagnes? » 

D  abord  madamePalurot  chercha  à  encourager  le  pauvre 
meunier.  «  Essayez  de  vous  distraire,  lui  dil-elle  Vous  avez 
encore  quelques  heures  de  libres  ;  prolilez-en  dans  l'intérêt 
de  votre  santé.  La  vue  des  forêts,  de  la  campagne  vous  fera 
<lu  bien.  Sortez  de  Pans  et  allez  aux  environs.  Une  prome- 
nade au  bois  de  Boulogne,  où  vous  voudrez.  Cela  vous  re- 
trempera et  vous  rendra  l'appétit.  Il  y  a  des  moulins  hors 
Pans,  allez  les  visiter.  Les  meuniers  vous  recevront  avec 
toute  sorte  d  honneurs.  Un  représentant  du  peuple  et  un 
collègue  !  que  de  titres  à  leurs  yeux  !  Vous  gronderez  leurs 
garçons,  et  au  besoin  vous  viderez  un  sac  sur  les  meules. 
C'est  ainsi  que  l'on  chasse  les  papillons  noirs.  Croyez-moi  , 
commencez  dès  demain. 


—  Cela  m'est  impossible,  lui  répondit-il  tristement.  Est- 
ce  qu'un  représentant  s'appartient?  est-ce  qu'il  peut  dis- 
poser de  lui-même?  Quand  il  n'est  pas  aux  affaires  de 
l'État,  il  est  aux  afi'aires  des  particuliers.  Je  vous  ai  parlé 
des  discours,  et  j'oubliais  les  importuns.  Un  plaisir  vaut 
l'autre. 

—  On  ferme  sa  porte  ,  Simon. 

—  Est-ce  possible?  Ils  sont  là  dès  le  malin.  Us  s'infor- 
ment des  habitudes  du  représentant,  savent  à  quelle  heure 
il  se  lève,  où  il  prend  ses  repas,  quel  cliemin  il  suit  elquelles 
réunions  il  Iréquente.  Ils  relanceraient  un  homme  eri  plein 
bois,  comme  si  c'était  un  daim  ou  un  cerf.  Les  solliciteurs, 
madame  Paturot  !  vous  ne  les  connaissez  donc  pas? 

—  Mieux  que  vous  ,  Simon  !  La  race  des  Michonneau  ! 
j'ai  vu  cela  de  près. 

—  Us  tiennent  de  l'épagneul  pour  l'odorat  et  du  limier 
pour  lesjambes.  Le  gibier  a  beau  faire,  il  ne  leur  échappe 
jamais.  A  peine  suis-je  sur  pied  ,  que  le  défilé  commence. 
Ce  sont  les  faiseurs  de  projetsqui  ont  le  pas.  Ces  gens-là  ne 
dorment  que  d'un  œil.  Au  petit  jour  ils  sont  chez  vous. 
Chacun  d'eux  a  en  pocbe  de  quoi  enrichir  la  République. 
Leurs  recettes  sont  infaillibles;  ils  en  garantissenlla  vertu. 
Il  est  vrai  qu'il  en  coûtera  un  million  ou  deux;  mais  la  fé- 
licité générale  est  à  ce  prix.  C'est  à  prendie  ou  à  laisser. 

—  Comme  c'est  ça!  comme  c'est  ça  !  Ils  sont  tous  les 
mêmes. 

—  Oui,  tous;  offrant  leur  plan  d'une  main  et  mendiant 
de  l'autre.  Si  on  les  dédaigne,  la  patrie  est  en  danger.  Qui 
en  a  vu  un,  en  a  vu  mille.  Que  faire?Les  éconduire  du 
mieux  que  l'on  peut.  C'est  le  parti  que  je  prends.  Us  s'en 
vont  enfin,  j'en  suis  quille,  je  respire. 

—  A  la  bonne  heure  I 

—  Ne  triomphons  pas  trop  I  La  race  des  importuns  n  est 
jamais  éteinte.  Pour  dix  qui  renoncent ,  on  en  retrouve 
vingt.  Je  n'échappe  aux  faiseurs  de  projets  que  pour  tom- 
berdans  les  griffes  des  coureurs  de  places.  Quelle  engeance! 
Comme  elle  pullule!  Il  en  sort  de  tous  les  coins.  Il  en  est 
qui  visent  au  plus  haut  ;  d'autres  qui  se  contentent  du  des- 
tin le  plus  humble.  Tel  veut  être  ambassadeur  en  entrant 
qui,  au  moment  de  vous  quitter,  accepte  cent  sous  de  la 
meilleure  grâce  du  monde. 

—  A  ce  point: 

—  Mon  Dieu,  oui  ;  et  souvent  pis.  Quels  hommes  accom- 
modants et  terribles!  on  ne  s'en  fait  pas  une  idée.  Par 
exemple ,  sur  le  chapitre  de  l'opinion  ,  ils  ne  transigent  ja- 
mais. Aies  entendre,  tous  les  emplois  sont  entre  les  mains 
de  gens  suspects.  Pas  un  républicain  pur,  personne  sur  qui 
l'on  puisse  compter.  Tout  est  à  renouveler  au  sein  de  l'ad- 
ministration, depuis  la  base  jusqu'au  sommet.  11  n'y  a  pas 
à  hésiter;  il  faut  faire  table  rase  dans  les  bureaux  ;  autre- 
ment le  gouvernement  est  livré  et  la  République  est  minee 
dans  ses  fondements. Quand  ce  point  est  établi,  ilss'ollrent, 
ils  se  dévouent.  Le  salut  de  la  pairie  en  dépend;  ils  n  hé- 
sitent pas  ,  ils  se  mettent  a  la  disposition  du  pouvoir.  Quoi 
qu'on  exige  d'eux,  ilsle  feront.  Us  occuperont,  s'il  le  faut, 
les  postes  les  plus  élevés.  Leur  zèle  ne  recule  devant  aucun 
sacrifice.  Mais  il  est  temps  d'aviser,  de  prendre  un  parti. 
On  ne  peut  pas  laisser  les  emplois  dans  des  mains  infidèles. 
Qu'on  les  nomme  donc,  qu'on  les  nantisse  et  sur-le-champ. 
Si  l'on  hésite ,  ils  crieront  sur  les  toits  que  la  Révolution  a 
manqué  son  but  et  qu'elle  dévie  de  son  principe.  C'est  leur 
dernier  mot. 

—  De  vos  honneurs,  madame  Paturot,  j'en  fais  le  casqu  il 
convient.  Je  sais  ce  qu'ils  rendent  et  ce  qu'ils  coûtent.  J  ai 
eu  mon  vertige  ;  il  est  passé.  J'y  renonce.  » 

Ce  n'était  la  que  la  moitié  de  la  confession;  1  autre  moi- 
tié, non  moins  spirituellement  racontée  et  non  moins  vraie 
surtout,  a  pour  titre  ;  les  Droits  du  citoyen.  Madame  Patu- 
rot avait  dit  à  Simon  qu'après  tout  ce  n'était  pas  a  dédai- 
gner, cinq  piastres  par  vingt -quatre  heures.  Le  meunier 
représentant  lui  prouva,  en  lui  donnant  lecture  d'une  let- 
tre de  son  remplaçant,  le  citoyen  Gaspard,  industriel,  écrite 
par  l'instituteur  primaire  do  la  commune,  qu'i|  était  à  peu 
près  ruiné,  grâce  aux  droits  decitoyen,  et  que,  s'il  ne  par- 
lait pas  a  l'instant  pour  reprendre  "son  moulin,  il  le  serait 
touta  fait...Cependanl  on  finit  par  le  calmer,  el  il  se  rési- 
gna à  attendre  quelque  temps  encore.  D'ailleurs  de  graves 
événements  vinrent  le  distraire  de  ses  préoccupations.  Jus- 
qu'à ce  jour  la  République  à  tous  crins  avait  été  maî- 
Iresse  du  pavé,  comme  dil  Paturot;  mais  a  dater  de  ce  mo- 
ment lEmpire  commença  à  le  lui  disputer.  La  rue  chan-ea 
de  programme.  Napoléon  supplanta  Robespierre... 

Oscar  n'avait  pas  hésité  a  se  jeter  dans  le  parti  nou- 
veau :  la  force  l'attirait.  Il  disait  tout  haut  que  la  France 
veut  être  gouvernée  et  quelle  a  besoin  d'un  bras  de  fer.  Il 
ne  tarissait  plus  sur  l'Empire  et  sur  les  personnages  qui  en 
avaient  fait  l'ornement.  11  se  vantait  d'y  posséder  de  très 
bellesconnaissances.  D  ailleurs,  al'entendre,  l'Empire  avait 
été  la  plus  grande  époque  des  arts.  Aussi  salua-t-if  avec  en- 
thousiasme le  Retour  de  l'aigle,  dont  le  dernier  chapitre  de 
ce  volume  a  pour  but  de  raconter  et  l'arrivée  et  les  pro- 
grès. Nous  n'en  pouvons  résumer  qu'un  épisode. 

Oscar  el  Paturol  se  rendaient  chaque  jour  aux  rassem- 
blements où  il  était  question  de  l'Empire  et  de  l'Empereur. 
Us  y  rencontrèrent  un  soir  un  ouvrier  de  leur  connaissance, 
surnommé  Comtois  ,  qui ,  les  conduisant  dans  une  maison 
voisine,  leur  dit  d'une  voix  solennelle  que  l'Empereur  était 
de  retour. 

«  L'Empereur!  s'écrièrent-ils  tous  deux. 

—  Lui-môme,  en  personne;  le  petilTondu,  comme  di- 
sait mon  père.  De  retour  depuis  hier,  dix  heures  vingt-cinq 
minutes  du  matin. 

—  Bah .  Comtois! 

—  On  l'a  vu  en  voiture  ,  près  de  la  mare  d'Auteuil.  Un 
landau  attelé  de  deux  chevaux  blancs;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  simple.  Il  a  déclaré  qu'il  voulait  rentrer  sans  bruit. 
Histoire  d'être  prudent.  Un  mauvais  coup  est  bientôt  fait. 
Ce  qu  il  y  a  de  sur  et  certain,  c'est  qu'il  est  rentré. 


—  Vraiment!  lui  dit  Paturot  en  riant. 

—  Bien  rentré  ,  et  avant  peu  on  le  verra.  Maintenniil, 
où  se  cache-t-il?  personne  ne  le  sait.  Il  y  en  a  (jui  affir- 
ment qu'il  est  dans  la  lanterne  du  Panthéon  ,  d'où  il  exa- 
mine tout  avec  sa  lorgnette,  (j'est  possible  ,  mais  je  ne  le 
garantis  pas.  Il  y  en  a  d  autres  qui  assurent  qu'il  est  des- 
cendu dans  les  catacombes,  à  la  têtedequaranle-deux  mille 
Indiens.  Cela  me  paraît  plus  vraisemblable.  L'opinion  gé- 
nérale, c'est  qu'il  a  un  plan  pour  réduire  Paris  en  trois  mi- 
nutes, montre  en  main.  Il  n'y  a  que  lui  pour  ces  inven- 
tions-là ;  ce  trait  le  peint. 

«  L'ouvrier,  Paturot,  en  parlant  ainsi ,  était  d'une  bonne 
foi  évidente.  Son  visage  respirait  l'enlliousiasme  el  la  naï- 
veté. Il  y  avait  la  un  danger  pour  lui;  on  pouvait  abuser 
de  celte  "disposition  d'espnt.  J'essayai  donc  de  me  porter  a 
son  secours  el  de  le  guérir  de  sa  cnimèro. 

—  Mais,  mon  ami,  lui  dis-je,  l'Empereur  est  mort. 

—  Vous  croyez?  me  répliqua-l-il  avec  un  singulier  sourire. 

—  Sans  doule  ,  lui-dis-je. 

—  Et  vous,  mon  général ,  vous  en  êtes  aussi  ?ajoula-t-il 
en  se  lournant  vers  Oscar. 

—  C'est  le  se.itimenl  public, Comtois,  répondit  le  peintre 
en  homme  qui  évite  de  se  compromettre. 

—  Allons,  il  n'en  manquera  pas  un.  Lui,  mourir!  On  voit 
bien  que  vous  ne  l'avez  pas  connu  !  Ecoutez,  mon  général. 
J'en  sais  plus  long  que  vous  là-dessus;  je  n'ai  pas  vu  l'Empe- 
reur, mais  mon  père  étailau  mieux  avec  lui.  jugez  donc,  un 
dragon  de  l'Impératrice  !  Il  a  monté  cent  factions  à  sa  porte. 
11  l'a  vu  comme  je  vous  vois,  le  matin  ,  le  soir,  à  tout  in- 
stant. 11  l'a  suivi  a  l'armée,  au  feu,  partout.  Il  ne  se  sont 
jamais  quittés.  Eh  bien!  c'est  mon  père  qui  m'a  fait  la 
leçon.— Comtois,  me  disail-il,  quand  on  t'annoncera  que 
l'Empereur  est  mort ,  réponds  tout  de  suite  ;  Il  y  a  une  in- 
trigue là-dessous.  C'est  l'Anglais  qui  fait  courir  cebriiit-la; 
son  intérêt  s'y  trouve.  Oui ,  mon  fils,  quand  tu  serais  seul 
de  ton  côté,  dis  toujours;  U  n'est  pas  mort ,  et  ajoute  : 
Il  reviendra.  Dans  la  cour  de  Fontainebleau,  il  nous  l'a 
promis,  el  il  n'a  jamais  manqué  à  sa  promesse.  Vous  com- 
prenez, mon  général,  qu'après  cela  il  n'y  a  plus  un  mol  à 
ajouter.  Que  voulez-vous  déplus  fort:  Un  dragon  de  I  Im- 
p'ératrice,  une  moustache  qui  a  vieilli  près  de  l'Empereur  ' 
C'est  authentique  au  moins. 

Au  moment  où  le  Comtois  achevait  ces  mots,  un  bruit 
sec  retentit  a  sa  porte.  C'était  comme  un  appelet  un  signal. 
L'ouvrier  dut  y  reconnaître  la  présence  d  un  ami,  car  il  se 
leva  pour  ouvrir.  , 

«Soyez  calmes,  nous  dit-il,  deux  minutes  seulement,  ei 
je  reviens.  » 

La  porte  resta  entre-bâillée  ,  et  je  pus  voir  à  qui  l'arti- 
san avait  affaire.  C'était  un  monsieur  vêtu  rie  noir,  el  qui 
semblait  appartenir  aux  classes  élevées.  Un  cabriolet  de 
maître  l'attendait  à  la  porte.  L'entretien  eut  lieu  à  voix 
basse,  el  cependant  il  nous  en  parvint  quelques  mots. 

>i  A  dimanche,  disailla  voix  ;  c'est  legrandjour. 

—  Entendu  ,  convenu,  répondit  le  Comtois. 

—  Vos  gens  sont  prêts  ? 

-Prêts  et  ficelés  !  Tous  en  ordre  I  D'un  coup  de  sifllet 
je  les  réunis.  Vous  serez  content,  allez  ! 

—  Je  le  crois;  el  1  Empereur  aussi  !  » 

Le  reste  nous  échappa  ,  et  c'est  à  peine  si  les  dernjeres  ) 
paroles  arrivèrent  jusqu'à  nos  oreilles. 
«  Demain,  ici  !  dit  la  voix. 

—  Demain  ,  et  toujours,  »  répondit  Comtois. 

Puis  il  revint  prendre  son  siège  à  nos  côtés.  Son  visage 
avait  revêtu  une  expression  nouvelle:  la  joie  y  brillait  dans 
tout  son  éclat  et  tout  son  abandon. 

..  Qu'on  me  dise  encore  qu'il  est  mort  ?s'écria-t-il  en  se 
frottant  les  mains  et  comme  s'il  eûl  répondu  à  une  pensée 
intérieure;  qu'on  me  le  soutienne!  Il  n'y  a  plus  de  risque 
maintenant. 

—  Qu'est-ce  donc?  lui  demanda  Oscar. 

—  .Mon  général,  je  n'y  liens  plus,  dil  l'ouvrier,  ça  m'étouf- 
ferail  si  je'ne  me  dégonffais  pas  ;  c'est  trop  lourd  à  garder. 

—  Parlez,  Comtois  ;  vous  avez  affaire  à  des  gens  discrets, 

—  L'Empereur  qui  s'est  informé  de  moi ,  dil  l'alhlete 
plongé  dans  une  sorte  d'extase,  l'Empereur! 

—  De  vous? 

—  Oui,  de  moi ,  Comtois,  né  natif  de  Baume-les-Dames.; 
il  n'y  a  rien  omis;  lisait  tout;  et  il  a  ajouté:  »  C'est  le  fils 
aîné  d'un  dragon  de  l'Impératrice,  un  de  mes  braves.  •■ 
Voilà  ses  propres  expressions.  Et  vous  no  voulez  pas  qu  on 
se  fasse  écharper  pour  un  homme  comme  ça  ?  Mais  je  serais 
sûr  d'être  haché  en  petits  morceaux,  que  j'irais  tout  de 
même.  Oh!  dimanche,  dimanche  !  je  voudrais  y  être  déjà, 

—  C'est  donc  dimanche?  demanda  Oscar. 

—Oui,  mon  général  :  et  ça  chauffesensiblement.il  paraît 
que  nous  le  sacrons  a  Reims  le  mois  prochain,  le  pape  a 
promis  d'y  venir.  Puis.  l'Empereur  a  dans  sa  poche  quinze 
cents  millions  qu'il  distribuera  aux  pauvres  le  jour  do  son 
couronnement.  Le  soir,  il  v  aura  grand  dîner,  aux  Tuileries, 
où  les  anciens  maréchaux"trouveront  un  million  sous  leurs 
serviettes. Quant  au  peuple,  huitjours  de  gala,  mâlsdeco- 
cagne  et  noce  perpétuelle.  Il  n'y  aura  plus  do  mendiants, 
l'Empereur  n'en  veut  plus.  Vous  verrez,  vous  verrez! 

—Cette  illusion  fulcommunedansce  temps,  .ijoute  Patu- 
rot en  terminant  le  35'^^  chapitre  de  ses  mémoires.  Plus  d  un 
artisan  de  Paris,  plus  d'un  village  de  l'Ouest  crurenldepo- 
ser  dans  l'urne  électorale  un  vote  en  faveur  de  l'Empereur. 
L'héritage  était  trop  lourd  à  porter.  Il  ressemblait  à  la  cou- 
ronne de  fer  :  personne  n'y  eûl  touché  impunément.  Dans 
ce  qui  se  pa.-sa  alors,  il  y  eut  bien  des  malentendus  et 
bien  des  nuages;  il  y  eut  plus  d'un  appel  fait  à  l'ignorance 
et  à  la  crédulité.  L'ambition  s'en  mêla  aussi,  et  sans  doute 
[liusd'un  personnage  entrevit  dans  les  perspectives  du 
complot  un  avenir  de  grands  cordons  el  de  senaioreries. 
Oscar  y  avait  placé  l'espoir  de  quelques  commandes  cl  des 
festins  digues  de  l'archichancelier...  .  » 
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laïKlrs  «ur  Ivs  Coiffiire»  en    f  S46,  |iar  Bertall. 

Dis-moi  cummcnltu  le  coiffes  ,    el  je  le  dirai  qui  lu  es. 


l  h  ipcTu  (lu  ]nhjii1  rl'itnlicr  qi  i  im  \   ii(  Noioi  le  ch.ipnaii  ilii  citoyen  Ciussi'lièi-e.  — 

)jn»6tce  pus  poui  un  b  ui„     i-  f^icrubk-u  !  et  dos  gardiens  deParis. 


Le  chnpcau  du  citoyen  qui  veut  enle 
loiK  les  (.rrurs. 


{.Inpeaiificeicpuurhvrtles  bon  îjenre. 


(Iripciu  Hil  pni  (le  coiililures.  —  Cli  K.au 
iranglOMiane  ,  job.iril  do  silo 


^  i«i-p(V(/i*t^-' 


C.lKipeau  i-lcifrnoir.  —  I.e  plus  U.ui.l  d 
pelits  cli.ipe.ui':. 


l      1  1 


Chipci    d      0  rit    i.  >  sant  i  I» 
cuq  lit 
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Etudes  sur  les  CoiiTures   en  1M4S,  par  Bertall. 

Dis-mni  coiiniir}il  lu  te  cniffes  :  et  je  te  dirai  qui  tu  es. 


Cha  peau  de  Princfi  italien,  de  Comte  polonais, 
ou  de  marchand  de  vulnéraire  suisse. 


Cliapeau  de  vieux  savant  et  de 
donneur  d'eau  bénite. 


[Chapeau  de  montreur  d'ours  ou  de  Cbapeaudujeunehommeaimablequi,malgrélarigueur 

aioucharil.  destemps,  conservelepieuiexerciceducalembour. 


W  ^. 


S<^^_N| 


^^r^ 


Chapeau  d'employé  de  la  veille  qui  cherche  Chapeau  cocassenortû parles  sculpteurs  Chapeau  dejeuiiehoramesans prétention  qu 

une  place  le  lendemain  (cVriVe/Va«fo}.  '  coloristes.  faitci 


nehoramesansprf 

>  chapeaux parson  portier 


Chapeau  de  l'honirae  dit  homme  sérieux. 
•Médecin,    magist.-at,    saltimbanque    politique, 
courtier  d'élections  ,    entrepreneur  de  pomper 
funèbres,  oifreprésentant. 


Lp  clnneiu  de  Thore 
—  Chdi  eau  aemocritique  et  social 


Chapeau  de  M    le  cuie 


i  degrés ,  le  chapeau  indique  une 
tète  chaude. 


Le  chapeau  de  celui  qui  porte  une  casquette 
de  loutre  pendant  la  semaine. 


rhiipcauil    vn'il 


Ll    |e      le  p1      I  t  \en 

Louis  illanc  pour  la  taille. 


Cl  apeaud  igran  llell  nmnieq     \e  I  paraît  e 
moins  haut  que  la  colonne  Vendôme. 


Laage  que  <îa  t  la    e  de  ^ion  chapeau  le  dessinateur 
bien  appris  — pour  remercier  l'ami  lecteur. 
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Keviie  liilrraire. 

Manuel,  dcsdinil.srt  desdernirs.  (li(iinrin;iiroilc'mocnui(|iio  : 

par  M.  Kbancis  \V  bv  —  Uislnirc  drs  réfuliiliims  du  lan- 
gage en  France,  par  le  nulriic. —  Les  juuvnaux  rouges, 

par  un  Giioiidin. 

J'en  suis  bien  fâché  pour  M.  Francis  Wey,  mais  je  ne  (li- 
rai pasdeson  Dictionnaire  tout  le  bien  que'j'cn  pense.  J  ai 
à  ménagersurce  poinl  la  pudeur  de  l Illustration,  qui  rou- 
girait jus(|uedans  le  blanc  de  ses  marges,  si  j'allais  chez 
elle  et  devant  elle  vanter  elTronlémenl  un  de  ceux  qui  oc- 
cupent, et  il  bon  droit,  le  plus  de  place  dans  son  cœur  et 
dans  ses  colonnes.  Je  n'ignore  pas  cependant  que  c'est  là 
une  de  ces  délicatesses  du  temps  pasrié  dont  aujourd'hui  nu 
se  soucie  très  médiocrement.  On  se  prodigue,  entre  :iu\,^, 
entre  collaborateurs,  les  coups  d'encensoir  les  plus  insu- 
lenls,  les  plus  impertinents.  «  Loue-moi.  et  je  te  louerai,  » 
tel  a  été,  tel  est  encore  à  bien  des  égards  le  premier  et  le 
dernier  mol  de  la  critique  contemporaine.  Il  est  bon  néan- 
moins de  résister,  autant  que  possible,  à  la  contagion  du 
mauvais  exemple;  il  est  bon  de  n'accorder  que  très  sobre- 
ment des  éloges,  à  ceux  surtout  qui  peuvent  parfaiten^ent 
s'en  passer. 

M.  Francis  Wey  est  dans  ce  cas-là:  son  livre  est  déjà 
connu  de  nos  lecteurs;  ils  l'ont  lu  page  à  page  dans  ce  re- 
cueil, et  ils  ne  me  pardonneraient  pas  sans  doute  de  leur 
démontrer  pesamment  et  longuement  ce  qu'ils  ont  déjà  ap- 
précié aussi  bien  et  même  beaucoup  mieux  que  je  ne  le 
saurais  faire.  Ils  savent,  en  outre,  que  le  Dictionnaire  de 
M.  Wey  a  été  écrit  en  quelque  sorte  sous  la  dictée  de  tous 
les  grands  événements  qu'a  fait  surgir  la  révolution  de  fé- 
vrier; il  en  est  le  résumé  abstrait,  le  commentaire  philoso- 
phique, et  n'eût-il  pas  d'autre  valeur,  il  serait  encore  pré- 
cieux comme  l'expression  sincère  des  réflexions  que  le  spec- 
tacle de  ces  derniers  mois  a  inspirées  aux  bons  esprits. 

M.  Francis  Wey  est  un  homme  de  senset  un  homme  d'é- 
tude qui  a  voulu  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  sous 
ses  yeux.  Une  révolution  remet  à  l'ordre  du  jour  toutes  les 
questions  politiques  et  sociales;  elle  dessine  nettement  la 
situation,  les  intérêts  respectifs  des  partis,  i|ui  se  rassem- 
blent alors  en  autant  de  groupes  bien  distincts  dontchacun 
a  sa  divise  et  sa  bannière.  C'est  le  bon  moment  pour  les 
passer  en  revue,  pour  savoir  précisément  a  quoi  s'en  tenir 
sur  chacun  d'eux,  sur  son  passé  et  son  avenir.  Un  pareil 
examen  ne  peut  manquer  d'être  fécond  en  résultats  utiles, 
pourvu  toutefois  qu'il  y  soit  procédé  avec  équité  et  im- 
partialité. 

X  cet  égard  M.  'VVey  n'a  rien  à  se  reprocher.  Il  a  com- 
mencé son  Oiclionnoircsanssavoir  comment  et  quand  il  le 
finirait.  Il  a  vu,  il  a  réfléchi ,  et  ensuite  il  a  raconté,  en.le 
résumant,  en  le  précisant,  ce  qu'il  avait  observé  et  senti. 
Chez  lui  point  de  système,  point  de  considérations  trans- 
cendâmes et  qui  défient  les  inlelligences  vulgaires.  C'est  le 
manuel  d'un  démocrate  qui  a  le  sens  commun,  et  c'est  en- 
core quelque  chose,  même  pour  un  démocrate.  Il  aime  la 
République,  et  il  a  rsison  de  l'aimer,  comme  la  plus  élevée 
et  en  môme  temps  la  plus  simple  des  formes  de  gouvern(j- 
ment.  Mais  son  amour  n'a  rien  d'exclusif,  rien  d'aveugle. 
Lisez  ses  définitions  des  mots  République  et  Démocratie 
Elles  sont  aussi  claires  que  justrs  et  précises.  Elles  indi- 
quent nettement  les  principes  du  régime  républicain  .  qui 
n'est  pas  toujours  le  régime  démocratique,  et  elles  nous 
montrent,  par  la  logique  et  par  Ihistoire,  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  ces  deux  systèmes 

Tout  en  embrassant  la  cause  de  la  république  honnête  et 
modérée,  telle  que  l'a  instituée  chez  nous  la  révolution  de 
février,  M.  Francis  Wey  a  trop  de.-prit  pourno  passe  railler 
un  peu  des  puériliiés,  des  ridicules  que  la  lièvre  révolution- 
naire a  mis  un  moment  à  la  mode.  Il  y  a  des  gens  pour  qui 
une  révolution  réside  dans  la  coupe  d'un  gilet,  dans  la  forme 
d'un  chapeau,  dans  le  nom  d'une  rue  ou  dans  la  suscription 
d'une  lettre.  Ces  gens-là,  patriotes  superstitieux,  s'il  en  fut, 
croiraiiînt  donner  des  gages  à  la  réaction  s'ils  employaient  le 
monsieur,  au  lieu  du  citoyen ,  et  pour  eux  hors  de  la  for- 
mule Salut  et  fraternité  il  n'y  a  pas  de  salut.  M.  Francis 
Wey  fait  bonne  justice  de  toutes  ces  puéniités.  A  quoi  bon 
tous  ces  mots  nouveaux?  D'ailleurs,  coninie  le  remar(|ue  fort 
justement  notre  auteur,  tout  homme  civili.^é  est  un  monsi'rar, 
et  peut  n'être  pas  un  citoyen  J.-J.  Uousseau ,  dans  soii 
Contrat  social,  avait  déjà  indiqué  cette  distinction  que 
M.  Francis  Wey  met  dans  tout  son  jour.  Si  vous  donnez 
du  citoyen  au  premier  venu,  vous  risquez  d'appeler  ainsi 
un  Anglais,  un  Allemand,  un  Icarien,  ou  un  forçat  libéré, 
un  homme  enfin  qui  n'a  jamais  eu  droit  do  cité  chez  nous, 
ou  qui  a  abdiqué  ou  perdu  ses  droits  de  citoyen  .»  Mon- 
sieur, ajoute  notre  auteur,  ne  représente  qu'une  conven- 
tion banale;  citoyen  implique  une  dignité.  Moins  vous 
abuserez  du  mol,  plus  il  conservera  sa  valeur. 

»  Un  exem|ile  fera  foi  de  la  puissance  des  expressions 
préservées  de  tout  discrédit.  Si  vous  dites,  à  propos  de 
quelqu'un  :  «  C'est  un  grand  citoyen.  "  vous  lui  déférez  le 
plus  glorieux  des  éloges.  Un  grand  monsieur  n'aurait  qu'un 
sens  burlesque. 

»  Conservons  donc  les  termes  do  »non,si(;i(r,  do  madame. 
qui  n'ont  plus  rien  à  gagner,  plus  rien  a  perdre,  et  ne  nous 
exposons  pas  à  traîner  le  titre  de  citoyen  dans  la  fange 
des  carrefours. 

»  Évitons  aussi  les  redondances  inutiles.  A  quoi  bon 
écrire  :  le  citoyen  ministre  do  la  guerre  ,  etc..  S'il  n'était 
pas  citoyen,  on  ne  l'eût  pas  fait  ministre;  et  puisqu'il  est 
ministre,  nul  ne  doute  qu'il  no  soit  citoyen.  » 

Ce  petit  morceau  est  si  judicieusemenl  traité  qu'on  me 
permettra  sans  doute  d'en  citer  un  autre  oii  M.  Wey  fait 
senlir  tonte  la  dilTériMice  qui  sépare  la  dict.ilure  réelle  de 
cette  OUI-  i|inieiuc  Icnipcuaire  ilonl  I  A^M'inidre  nationale 
avait  un   -h  le  geiiér.il  Cavaigiiac  pour  le  >alut  du  pays. 

.  Due  ilutatuie,  du  M.  Wey,  ne  peut  e\i>icr  en  pré^ence 


d'une  représentation  nationale  légalement  constituée  et 
exerçant  librement  ses  pouvoirs.  Ainsi  le  président  d'une 
république  no  participe  en  rien  du  dictateur.  Mais,  pour 
i|u'il  en  soit  ainsi ,  ses  pouvoirs  doivent  étrii  de  la  même 
nature  que  ceux  des  représentanis  du  peuple.  Si  le  mandat 
do  cesderniers  est  temporaire,  ce  qui  est  nécessaire,  parce 
que  la  nation  ne  saurait  alxliquer,  les  fonctions  du  prési- 
dent doivent  être  temporaires  aussi.  » 

La  plupart  de.-  mots  que  renferme  le  vocabulaire  politi- 
(|ue  sont  définis  et  expliqués  par  M.  Francis  Wey  avec 
celte  sagacité  d'esprit,  avec  celte  netteté d'expressio'n  dont 
je  viens  de  donner  les  preuves.  «  Définir,  c'est  conclure,  » 
dit  M.  Félix  Pyal,  dans  la  seule  phrase  un  jieu  raisonnable 
de  son  discours.  Mais  rien  n'est  plus  difficile,  rien  n'est 
|)lus  rare  qu'une  bonne  définition.  On  s'est  souvent  moqué 
de  cellesdu  Dictionnaire  de  l'Académie.  Eh  I  mon  Dieu,  ce 
n'est  pnsl"iijiMir>  l;i  Tintr  (li'>;ir;i,léniiciens  s'ils  délinisseiu 
mal  ou  M  iiH'iiir  |i;iilni.-  lU  iH'  ,il■lll|l^^elll  |ias  du  tout  les 
motsdel.i  l.iii.^m-  Ci^l  ipi  m  ic.iliié  la  chose  est  souvent 
impossible,  et  (|u'il  y  a  tel  mot  sur  le  sens  duquel  on  discute 
et  on  discutera  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Que  veulent  dire,  par  exemple,  les  mots  de  Liberté, 
d'Egalité,  de  Fraternité?  Chacun  les  entend  à  sa  nianière, 
et  ils  ne  sont  clairs  qu'autant  qu'on  ne  les  approfondit  pas. 
Du  moment  qu'on  veut  en  préciser  le  sens,  ils  deviennent 
une  source  de  distinctions  et  d'objections  intarissables. 
Tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  17811  ont 
donné  à  chacun  de  ces  trois  mots  une  signification  diile- 
rente.  et  aujourd'hui  il  n'y  a  trouble,  il  n'y  a  division  dans 
les  esprits  que  parce  qu'on  ne  convient  pas  de  la  valeur  de 
ces  Irois  substantifs.  S'il  en  estainsi,il  ne  faut  pas  deman- 
der à  M.  Wey  d'avoir  accompli  à  lui  seul  ce  que  plusieurs 
générations  de  quarante  immortels,  ce  quêtant  de  polili- 
qucs  et  de  philosophes,  et  de  publicistes,  et  d'économi>tes 
n'ont  pu  faire.  M.  Wey  n'a  pas  trouvé  le  secret  de  mettre 
tout  le  monde  d'accord,  et  de  donner  en  tout  et  partout  des 
définitions  inattaquables.  Quelquefois  même  il  a  avancé 
certaines  assertions  dont  il  se  serait  assurément  gardé  .s'il 
avait  remonté  aux  origines  de  quelques  mots  dont  il  n'a  vu 
que  la  signification  courante. 

Ainsi,  en  traitantde  la  poKce,  il  s'étonneque  ce  mot,  jadis 
si  honoré  chez  les  Grecs,  soit  aujourd'hui  presque  une  in- 
jure. D'où  vient  cette  différence?  M.  Wey  n'en  dit  rien  .  et 
semble  ignorer  que  ce  mot  nesignifie  plus  aujourd'hui,  dans 
son  acception  vulgaire,  ce  qu'il  signifiait  chez  les  anciens  et 
même  chez  les  publicistes,  chez  les  historiens  des  derniers 
siècles.  M.  Francis  'VVey  a  oublié  que,  par  police,  Montai- 
gne, Montesquieu,  Rousseau,  Voltaire  n  entendent  pas  seu- 
lement la  surveillance  des  crimes  et  des  délits,  mais  encore, 
mais  surtout  l'organisation  civile  et  politique  des  cités,  les 
lois,  les  institutions,  la  discipline  militaire,  etc.  Police  est 
souvent  pris  encore  aujourd'hui  dans  ce  sens,  bien  qu'on 
général  on  l'applique  plus  particulièrement  aux  fonctions 
de  l'édilité  et  de  la  surveillance  légale. 

J'aurais  bien  encore  par-ci  par-là  quelques  coups  de 
crayon  à  donner,  mais  ils  ne  porteraient  guère  que  sur  des 
détails  qu'il  serait  aisé  de  rectifier.  Du  reste,  toutes  les 
grandes  questions  que  la  politique  elle  socialisme  ont  sou- 
levées sont  nettement  abordées  par  M.  Wey,  et  résolues 
avec  un  bon  sens  qui  partout  s'appuie  de  l'expérience  des 
faits  et  des  ens.'ignemeuts  de  l'histoire. 

Cette  méthode  a  deux  avantages:  l'un,  de  mieux  faire 
ressortir  les  raisonnements,  en  les  montrant  d'accord  avec 
les  é\énrinrnts  ;  l'autre,  de  répandre  de  la  diversité  dans 
dis  ;iriic  Ir,  ou  le  récit  des  anecdotes  repose  des  développe- 
iiiriil-  ?|>ri  iil.itifs.  Ces  anecdotes  ont  d'ailleurs  le  mérite 
d  être  toujours  a  leur  place,  el  de  n'intervenir  qu'à  pro- 
pos. C'est  pourquoi ,  si  piquantes  qu'elles  soient ,  je  n'en 
citerai  rien  ici,  parce  qu'à  moins  d'une  trop  longue  digres- 
sion, elles  ne  viendraient  certainement  que  hors  de  propos 

Parmi  les  nieilleius  articles  de  M.  Wey  je  mentionnerai 
encore  I  article  Capitales,  dont  je  veuxciter  un  passage 
comme  justification  de  mes  éloges  : 

«Conséquence  et  agent  de  la"  centralisation,  la  capitale 
d'un  empire  est  d'autant  plus  fiorissanle  que  1  unité  admi- 
nistrative et  politique  est  mieux  constituée.  Une  capitale 
joue  réellement  alors  le  rôle  de  la  tête  ,  par  rapport  a  des 
membres,  ([ui  sont  les  diverses  portions  du  territoire.  Ils 
répartis.-entdes  forces  à  ce  chef,  dont  ils  reçoivent  l'impul- 
sion et  lo  mouvement.  D'ordinaire,  le  caractère,  le  génie, 
les  habitudes  d'une  nation  se  dépeignent  dans  la  physio- 
nomie de  sa  eapit:ile.  Sanctuaired'un  empire  toutspinUiel, 
Ilomee.-t  .irli>liTl  religieuse;  Madrid,  monacah'  naguère, 
et  sans  indosinr  loiuiiie  l'Espagne  ,  est  sans  physionomie , 
maintenaiit  qui'  l.i  l'eiiiiisule  flotte  à  la  merci  des  essais  de 
constitutions.  L'Allemagne  est  sans  unité;  les  aris.  les 
sciences  sont  concentrés  vers  le  Nord,  le  peuple  de  l'Em- 
pire est  encore  exclu  île  l'initiative  politique.  Vienne  n'est 
qu'une  ville  de  di\erli>>riiieiits. 

»Fo;er  diinr  .Hliiiini^ii.iiion  militaire  puissante,  Berlin 
est  une  ville  r>M.|iiiellenienl  politique.  Au  milieu  do  la  Bel- 
gique industrielle  et  quasi-française,  Bruxelles  poursuit 
l'iinitation  des  allures  parisiennes  ;  c'est  Paris  en  minia- 
ture ..  Amsterdam  est  un  comptoir;  Munich  un  atelier  île 
peinture  et  darcliiMilogie  ;  Saint-Pétersbourg  un  grand  pa- 
lais peuplé  de  eom  ii~,in-  1  i>  pays  qui  n'ont  pas  de  carac- 
tère propre,  ni  iLiriiiiii  |Hiliii,pa,.  prétendent  en  vain  ani- 
mer  des  capitales  :  Cii  i,-i  ulie  uest  que  la  statue  d'une  ville, 
et  lo  véritable  chef-lieu  du  Grand-Duché,  Bade  est  une 
hôtellerie. 

"  Antique  el  vaslo  cité  d'un  peuple  livré  à  l'industrie  , 
d  un  peuple  qui  règne  sur  les  mers  el  dont  lesceptre  esl  un 
caducée,  Londres  est  une  immense  usine  devant  laquelle 
un  commerce  cosmopolile  amarroincessamment  ses  navi- 
res. Rien  no  retrace  l'image  de  la  guerre  dans  Londres, 
type  achevé  d'une  capitale  induslrielle.  La  polilique  v 
campe  une  fois  l'an,  mais  n'y  réside  pas. 

»  Pariscsl  la  ville  qui  réalise  le  plus  complélenicnt  l'idée 


cpic  l'on  conçoit  d  une  ca|jitale,  parce  que  la  France  est 
le  (lays  où  la  centralisation  a  reçu  sa  plus  entière  applica- 
tion. Chef-lieu  d'un  pays  essentiellement  guerrier,  Paris  a 
un  aspect  très  militaire;  c'est  la  plus  grande  place  forte 
du  continent.  •> 

Il  y  a  certes  beaucoup  de  vérité  et  de  vivacité  pittores- 
que dans  ce  tableau  que  nos  lecteurs  me  remercieront  sans 
doute  d'avoir  reproduit  sous  leurs  yeux.  Louer  un  livre  sans 
en  rien  extraire,  c'est  vouloir  vendre  chat  en  poche  ;  el  le 
livre  de  M.  Wey  aura  cause  gagnée,  si  ses  pages  subissent  vic- 
lorieu.'^ementla  redoutable épreuved'une  seconde  lecture. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  i\.  Francis  Wey  ail 
fait  un  bon  vocabulaire  polilique,  lui  qui  vient  d'écrire  l'His- 
toire de  toutes  tes  révolutions  de  la  langue  française.  Tel  esl 
le  titre  du  nouvel  ouvrage  de  philosophie  que  M  Wey  vient 
de  publier  chez  Didot,  et  qui  complète  el  sur  beaucoup  de 
points  corrige  el  rectifie  son  premier  es-ai  en  ce  genre,  les 
Remarques  sur  la  langue  française.  Lorsqu'il  ics  rédigea, 
.M.  VVey  n  avait  encore  ((u  ef'tleuié  le  sujet  i|u'il  vient  d  ap- 
profondir. C'était  un  jeune  philologue  qui  faisait  ses  pre- 
mières armes,  el  qui,  dans  ce  nouveau  métier,  apporlail  en- 
core plus  de  bonne  volonté  que  de  science  et  d'expérience. 
Au.ssi  M.  Wty  a-t-il  commis  plus  d'une  méprise  dans  ses 
Remarques,  qui  ont  d'ailleurs  le  grand  défaut  d'être  rédi- 
gées d'un  ton  tranchant,  absolu  et  dogmalique,  qui  ne  con- 
vient pas.  même  aux  plus  savanls.  Il  làulèlre  bien  sur  de 
son  fait,  il  faut  être  toi-même  un  écrivain  parfaitement  cor- 
rect pour  avoir  le  droit  de  reprendre  aigremeiil  jusqu'au 
moindre  solécisme  de  son  prochain.  Il  y  a  toutefois  beau- 
coup de  judicieuses  pensées  dans  ces  Remarques ,  et  les 
erreurs  mêmes  du  jeune  grammairien  y  peuvent  donner  lieu 
à  d'utiles  réflexions.  On  doit,  déplus,  savoir  très  bon  gré 
à  M.  Francis  Wey  d'avoir  si  chaleureuseiiient  embrasse  el 
soutenu  la  cause  de  la  pureté  de  la  langue  dans  un  temps 
où  le  plus  mince  grimaud  s'arroge,  au  nom  de  son  génie, 
le  droit  de  la  traiter  en  pays  conquis. 

Mais,  quel  que  soit  le  mérite  de  ces  Remarques,  il  n'égale 
pas  assurément  celui  du  nouvel  ou  vrage  de  .\1  Francis  Wey, 
l'Histoire  des  révolutions  du  langage  en  France.  C'est  une 
lumineuse  el  complèle exposition  de  tous  les  monuments  de 
notre  langue,  de  toutes  les  variations  quelle  a  subies,  selon 
les  lieux,  selon  les  temps,  selon  les  diverses  influences  na- 
tionales ou  étrangères  qui,  tour  a  tour,  l'ont  sensiblement 
modifiée.  M.  Wey  prend  la  langue  à  son  berceau;  il  nous 
fait  assister  à  son  long  el  pénible  développement,  et  il  la 
suit  ainsi  jusqu'à  l'époque  ou  elle  s'est  régularisée,  préci- 
sée, fixée,  dans  les  œuvres  de  nos  grands  écrivains.  Son 
livre  est  donc  des  plus  curieux,  des  plus  inléressanls;  car 
étudier  la  niarchede  notre  langue,  c'est  étudier  la  mari  lie, 
les  révolutions  de  l'esprit  français  lui-même,  qui  se  peinl 
else  réfléchit  dans  tous  les  monuments  de  sa  litléralure. 

Tous  ces  monuments  sont  étudiés  de  près  par  noire  au- 
teur, el  il  ne  manque  jamais  de  les  analyser  avec  clarté,  et 
d'en  faire  de  judicieux  extraits  qui  peuvent  en  donner  une 
idée  juste  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas,  ou  qui  n'ont 
pas  le  temps  de  les  considérer  dans  leur  intégrité.  J'ajuuie 
queM.  Francis Weyjuge souvent  fort  bien  ce  qu'il  expose, 
et  que  les  remarques  qui  acconipagnenl  ses  analyses  ue 
manquent  ni  dejustesse  ni  d'agrément. 

Hélait  impossible  néanmoins  qu'en  traitant  si  longuement 
d'un  sujet  si  délicat,  M.  Francis  Wey  n'usât  pas  du  droit 
qu'a  lout  homme  de  se  tromper;  il  en  a  donc  usé.  el 
même  assez  largement,  ce  me  semble.  En  fait  de  style  el  de 
langage,  les  idées  de  M.  Wey  durèrent  sur  bien  des  points 
très  notablement  des  miennes;  je  le  regrette ,  non  pour 
lui,  mais  pour  moi,  qui  sans  doute  ai  tort  dans  celte  allaire. 
Le  temps  el  l'espace  me  manquent  pour  la  vider  ici;  mai» 
j'aurai  sans  doute  quelque  occasion  d'y  revenir.  En  aiieii- 
dant,  je  me  bornerai  a  signaler  une  de  ces  opinions  de 
M.  Wey  que  je  ne  puis  accepter,  el  qui  heurtent  en  tout 
mes  prédilections  littéraires. 

M.  W  ey,  en  examinant,  en  analysant  les  œuvres  de  nos 
grands  écrivains  du  seizième  siècle,  insiste  beaucoup  sur 
Calvin  ,  et  glisse  sur  Rabelais  ,  qu'il  relègue  parmi  le>  au- 
teurs qu'on  ne  lit  plus  que  par  curiosilc.  Il  va  même,  o  pro- 
fanation I  jusqu'à  comparer  le  divin  auteur  de  Gargantua 
et  de  Pantagruel  au  triste  el  ennuyeux  compilateur  du 
Moyen  deparvenir.  Selon  .M.Wey.Uenialde  deVerville  n  e>l 
qu'iiH  peu  moins  incisif  que  Rabelais,  el  le  grand  écrivain 
uu  seizième  »iecle,  lo  seul  qui  soit  vraiment  Français,  c  est 
pour  lui  Jean  Calvin.  Sans  doute  le  style  du  réformateur  a 
ses  mérites;  il  est  vii;oureux,  net  précis;  il  a  delà  force,  el 
de  la  solidité,  j'en  tombe  d  accord  avec  M.  Wey  Mais,  si 
je  ne  me  trompe,  la  prose  de  Uabelais  no  manque  pas  non 
plus  de  netteté,  de  chaleur  cl  de  précision  ;  cl,  de  plus,  elle 
a  un  éclat,  une  souplesse,  une  abondance  d  expressions  vi- 
ves et  pittoresques  qu'on  chercherait  vainement  dans  les 
froids  écrits  do  Jean  Calvin.  M.  Wey  évidemment  a  fort 
peu  lu  Maître  Fraaçois;  j'en  suis  fâché  pour  lui,  car  il 
sesl  pri\é  dune  des  lectures  les  plus  réjouissantes,  les 
plus  edilianles  qu  un  honnête  Uomine  puisse  faire.  CelU' 
lecture,  il  est  vrai,  oU'rc  d  abord  quelque  diflicullé;  on  no 
pénètre  pas  loul  aussitCu  dans  le  sanctuaire  où  se  cache 
aux  profanes  la  iii're  Bauteillt.  Il  faut  subir  uu  noviciat; 
il  faut  se  faire  aux  tours  savanls  .  aux  mots  vieillis  el  si 
nombreux  du  vocabulaire  pantagruélique.  Mais,  dès  c(u'on 
est  initié  à  celle  langue  s;icrèe,  que  d'Uorritijues  et  nuriti- 
ques  secrets  vous  sont  en  mêiiie  temps  révélés!  Quelle  dou- 
ceur, quelle  saveur  dans  la  coiileuipl.ilien  des  couvres  du 
divin  MaiUi':  ipiel  plaisir  de  pouvoir  sabri'iiver  tans  ces.so 
à  celte  inépuisable  Unitedle.  qui,  sont  si  piMidreuse enve- 
loppe ,  cou>erve  un  vm  génereu-x  ikxil  uue  seule  ^uutle 
réjouit  el  iwhautVe  le  cunir  '. 

J  aurais  «nicoie  a  chicaner  M.  Wey  sur  plosinirs  auln'* 
pelils  détails  ou  jo  ne  puis  m  entendre  avec  lui.  Mais  j'y 
reviendrai  quelque  j^iur,  el  l'epluchi^rai  loul  à  loisir.  Pour 
aujounl  hiii.  je  m'en  liens  a  louer  loul  ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
ment louable  daas  son  ouvrage,  qui  olîre,  on  somme,  un 
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judicieux  et  lumineux  résumé  de  toutes  les  révolutions  de 
notre  langue  et  de  noire  lllléralure.  .     ,         • 

Un  mot,  en  finissant,  sur  un  petit  livre  qui,  dans  cin- 
nuante  ans,  sera  fort  reclierclié  des  bibliophiles  :  les  Jour- 
naux rouges,  par  un  (iirondin.  C■e^l  la  li.~te  ,  avec  notice  , 
extraits  et  spécimen  ,  do  tous  lesjournaux  démocratiiiues  et 
sociaux  qui  ont  paru  du  24  février  au  1"  octobre.  Lest 
irès  curieux  ,  très  intéressant,  et,  de  plus,  c'est  lustoruiue. 

.^LEX.lNDRE  DuF.tï. 


Clironi<lue  iiiusicale. 


De  toutes  les  constitutions  qui  ont  été  promulguées  en 
France  depuis  soixante  ans,  aucune  assurément  ne  I  a  ete 
,ivec  autant  d'accompagnement  musiciil  que  celle  delBiS. 
Cependant  il  n'y  a  pas  eu  cette  fois  d  hymne  expressément 
composé  pour  la  circonstance ,  comme  en  91  et  en  9J.  Le 
pro-ramiiTe,  discuté  et  voté  par  l'Asseniblee  nationale,  sub- 
itilSait  au  chant  a-propos  patriotique  le  chant  religieux  du 
Te  Dcum  ,  nui  est  de  tous  les  temps,  pour  toutes  les  vic- 
toires, propre  a  toutes  les  joies  publiques,  également  bon  a 
saluer  la  bienvenue  de  n'importe  quelle  constitution.  Uien, 
en  effet,  ne  saurait  être  plus  sage,  plus  prudent,  plus  veri- 
lableméntphilo--.oph,4ue  que  de  chanter  a  chaque  nouveau 
lever  de  soleil ,  TeDeum  laudamus.Ces  paroles  ne  sont  eii 
aucun  cas  compromettantes  et  leurinlentinnvir  uelle  peut 
enfin  produire  les  plus  excellents  résultats,  s  d  plait  a  celui 
dont  on  dit  :  «  Que  ta  volonté  soil  faite.  -  s  il  lui  plaît  de 
trouver  bonneset  agréables  les  louanges  que  nous  lui  adres- 
sons toujours  a  propos  de  tout.  ,      ;       a    ,    r„ 

Le  Te  Veum  a  donc  été  chante  sur  la  place  de  la  Con- 
corde par  un  chœur  et  un  orchestre  de  trois  cents  musiciens 
nris  parmi  les  élèves  du  Conservatoire,  les  orphéonistes  et 
les  corps  de  musique  de  la  garde  nationale.  Le  compositeur 
à  qui  est  échu  l'honneur  insigne  de  voir  plus  encore  que 
(l'entendre  son  œuvre  exéculéeen  une  occasion  aussi  solen- 
nelle, estM.Antony  Elwarl,  ex-pensionnairede  1  Académie 
de  France  à  Kome  .  aujourd'hui  pro lesseur  d  harmonie  au 
Conservalmre.  Nous  disons  qu'il  a  du  jouir  de  la  vue  plus 
encore  que  de  l'audition  de  son  œuvre,  [.arce  qu  il  nous  a 
naru  que  la  place  de  la  Concorde  ,  surtout  les  jours  ou  i! 
Lombedela  neige,  n'est pasdans des conditionsd  acoustique 
plus  satisfaisantes  que  la  plupart  de  nos  salles  de  reunions 
publiques;  qu'en  plein  air,  d  ailleurs,  le  bon  endroit  pour 
recevoir  comme  il  faut  les  impresMons  d  une  composition 
musicale,  dépend  tout  il  tait  du  caprice  du  vent,  de  sorte 
nue  le  billet  de  faveur  de  la  veille  nesl  rien  moins  que  fa- 
vorable le  lendemain.  11  est  par  conséquentdillicile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  juger  du  mente  de  1  œuvre  de  M.  A. 
Elwart  d'après  cette  exéculion.  Mais  ce  maître,  quoique 
leuiie  encore ,  et  bien  que  les  portes  des  théâtres  lyriques 
ne  se  soient  pas  encore  ouvertes  pour  lui,  a,  comme  on  dit, 
des  antécédents  qui  répondent  de  son  talent,etqui  prouvent 
queson  nom  n'était  pasindigne  de  ligurersurun  programme 
ofQciel  de  cette  nature,  l'eu  de  jours  après  la  révolution  dele- 
vrier  lorsque  le  muustrede  l'instruction  publique,ll.tarnot, 
décida  qu'un  concours  de  poésie  et  de  musique  serait  ou- 
vert il  •-ou  ministère,  dans  le  but  de  laire  éclore  des  chants 
patriotiques  nouveaus,  M.  A.  Elwart  se  mit  aussitôt  à  l'œu- 
vre fut  lui-même  son  poète  ;  et  le  jour  ou  le  concours  s'ou- 
vrit unevolumineuse  partition,  une  ode-symphonie,  dont  le 
sujet  était  les  journées  de  lévrier,  était  déposée  par  lui  parmi 
les  huit  cents  morceaux  de  musique  que  le  jury  eut  a  esa- 
miner   Le  travail  de  M.  A.  Elwart  était  cou(.'u  clans  des 
dimensions  telles  ,  qu  il  se  trouva  ,  non  pas  en  dehors  du 
concours,  mais  beaucoup  plus  important  que  les  lois  du 
concours  ne  le  demaïuiaieut.  Aussi  lut-il  classé  hors  ligne 
par  le  jury;  et  le  nom  de  l'auteur  lut  inscrit  le  premier  sur 
la  liste  des  concurrents  honorés  de  la  promesse  d'une  mé- 
daille de  bronze  et  de  l'exécution  de  leur  œuvre  en  solen- 
nité publique.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  déterminé  le  choix 
du  Te  Deumde  M.  A.  Elwart,  ou  du  moins  ce  qui  le  justifie. 
Mais  là  ne  s'est  pas  bornée  la  part  que  la  musique  a  été 
appelée  à  prendre  aux  fêles  de  la  promulgation  de  la  Con- 
stitution de  1818.  Le  lendemain  de  la  lecture  solennelle  faite 
sur  la  place  de  la  Concorde,  tous  les  spectacles  de  Paris 
ont  ouvert  gratuitement  leurs  [lortes;  l'autorité  municipale 
faisait  les  frais  de  la  soirée.  Les  billets  étaient  distribués  par 
le  sort  dans  chacune  des  manies  d'arondissement.  Et  si! 
y  avait  des  lots  pour  les  Uélassemeiits-(  :omiques  et  le  théâtre 
Beaumarchais,  il  y  en  avait  aussi  pour  le  grand  Opéra  et 
l'Upera-Comique.  A   la  rue  Lepelletier  c'était   Jeanne  la 
Folle,  le  dernier  opéra  nouveau,  avec  ses  décors  somptueux, 
ses  riches  costumes,  su  mise  en  scène  pompeuse,  ses  chœurs, 
son  corps  de  ballet  nombreux,  que  le  public  venait  voir, 
écouler  et  appLiuil.r  gratis;  a  la  rue  Favart.  c'étaient  les 
Diamants  de  la  Coururme ,  une  des  meilleures  partitions 
d'Auber,  et  les  liendez-vous  bourgeois,  la  plus  réjouissante 
boull'onnerie  de  l'ancien  répertoire.  11  est  inutile  de  dire  le 
plaisir  que  de  part  et  d'autre  on  a  éprouvé. 

Le  niéine  jour,  des  concerts  de  musique  militaire  avaient 
eu  lieu  en  plein  vent,  dans  la  journée,  sur  plusieurs  points 
a  la  fois,  entre  autres  au  boulevard  du  Temple,  où  une  im- 
mense estrade  avait  été  élevée  devant  les  théâtres,  pou- 
vant coiileuir  un  orchestre  formé  de  quatre  corps  de  niu-- 
slque  de  la  garde  nationale  parisienne.  Le  concert  a  duré 
depuis  deux  lieuies  jusqu'à  quatre,  au  milieu  des  accla- 
mations d  une  multitude  immense  qui  encombrait  le  bou- 
levard .  et  qui  ne  s'est  séparée  que  lorsqu'il  n'est  plus  resté 
uu  seul  musicien  sur  l'estrade. 

Ce  n'était  pourtant  encore  la  qu'une  sorte  de  prélude  au 
rôle  imporlanl  que  la  musique  Uevait  jouer  dans  ces  céré- 
monies. La  ville  de  Pans  voulant  faire  les  choses  avec  une 
magnificence  inaccoutumée,  mieux  que  cela,  avec  une  véri- 
table intelligence  et  une  bienfaisance  pleine  de  délicatesse  , 
comme  nous  l'expliquerons  tout  a  l'heure,  a  conluiuc  le  19 


la  fête  commencée  le  12  et  le  13.  Ce  qui  a  distingue  la  jour- 
née do  dimanche  passé  des  jours  ordinaires  de  réjouissance 
publique,  ce  sont  les  quatre  grands  concerts  qui  ont  eu  lieu 
en  même  teinpsa  l'dpera,  au  théâtre  delà  Porte-Saint  Mar- 
tin à  la  place  delà  B.jstille  et  au  Jardin-d'Hi  ver  des  Champs- 
Elysées  Partout  aux  Irais  de  la  ville  do  Paris,  comme  les 
spectacies  du  lundi  précédent.  Au  Jardin-d'Hiver,  c'était 
une  réunion  générale  de  I  Orphéon  ,  sous  la  direclion  du 
chef  supérieur  de  cette  école  populaire  du  chant,  M.  Hubert, 
avec  le  concours  de  la  musique  militaire  de  la  légion  d'ar- 
tillerie, dirigé  par  M.  Dufrêne,  c'est-à-dire  plus  de  huit 
cents  exécutants.  Au  lliéâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  c'é- 
tait un  grand  concert  d'harmonie  militaire  ,  par  différents 
corps  de  musique  de  la  garde  nationale,  au  nombre  de  trois 
cents  artistes,  dirigés  par  MM.  Landelleet  Fessy.  Enfin,  à 
l'Opéra  ,  trois  cent  cinquante  exécutants,  sous  la  direction 
de  M.  Girard  ,  placés  sur  la  scène  dune  manière  à  la  fois 
très  agréable  a  l'œil  et  excellente  pour  la  sonoritédeschœurs 
et  de  î'orchestre  ,  ont  fait  entendre  avec  une  perfection  rare 
et  fait  applaudir  avec  un  enthousiasme  impossible  à  dé- 
crire les  dix  morceaux  du  programme  suivant  :  l'ouverture 
des  Chaperons  blancs,  d'Auber;  le  chœur  des  chasseurs 
d'Euryanthe.  de  Weber:  la  bénédiction  des  epees  du  qua- 
trième acte  des  Huguenots,  de  Meyerbeer;  la  marche  et  la 
prière  de  Joseph,  de  MéhuI  ;  le  scherzo  et  la  finale  de  la  sym  ■ 
phonie  en  ul  mineur,  de  Beethoven  ;  la  marche  des  Humes 
d' Athènes  ,  de  Beethoven  ;  le  menuet  de  la  symphonie  en 
sol  mineur,  de  Mozart;  le  chœur  des  Sc\lhes  d  Iphtgeme 
en  Tauride.  de  Gluck;  l'ouverture  de  Guillaume  lell ,  de 
Rossini;  lechœur  de  Judas  Hlachabèe  ,  de  Handel.  Ce  beau 
programme  avait  singulièrement  piqué  noire  curiosité. 
Aussi  nous  en  sommes-nous  tenu  à  celui-là  pour  notre  por- 
tion de  plaisir  de  cette  journée,  ne  pouvant  d'ailleurs  être 
partout  à  la  fois. 

Les  niasses  vocales  et  instrumentales  étaient ,  nous  le 
répétons,  disposées  sur  la  scène  avec  un  ordre  parfait  et  une 
merveilleuse  entente  de  l'eflet  musical.  L'avant-scène  avait 
été  prolongée  jusqu'au  premier  rang  de  stalles  d'orchestre, 
au  moyen  d'un  plancher  mobile  qui  couvrait  tout  l'espace 
ordinairement  occupé  par  l'orcheslre  des  musiciens.  Les 
choristes  étaient  placés  au  milieu  de  cette  immense  avant- 
scène,  pour  ainsi  dire  en  colonnes  serrées,  les  sopranos  a 
gauche  du  chef  d'orchestre  ,  les  ténors  à  droite ,  les  basses 
en  face.  Cette  phalange  compacte  de  chanteurs  était  enca- 
drée, ou  plu  tôt  comme  enserrée  de  trois  côtés  par  les  instru- 
ments a  cordes,  les  premiers  violons  du  côté  des  soprano^, 
les  seconds  violons  du  côté  des  ténors,  les  altos,  sur  une 
seule  ligne  derrière  le.<  voix,  et  derrière  les  altos  les  violon- 
celles sur  un  plan  plus  élevé.  Les  instruments  à  vent  domi- 
naient le  tout  au  fond  sur  des  gradins  en  amphithéâtre. 
Nous  avons  essayé  de  décrire  exactement  celte  disposition 
d'orchestre,  parce  que  nous  la  considérons  comme  la  meil- 
leure qu'on'  puisse  adopter  pour  un  gra.id  concert.  Jamais 
en  ellel  nous  n'avions  entendu  une  sonorité  musicale  aussi 
puissante  et  aussi  nette.  Les  masses  ressorlaienl  sans  la 
moindre  confusion  ;  tous  les  groupes  de  voix,  toutes  les  fa- 
milles d'instruments  s'vfondaient  avec  une  unité  admirable, 
et  la  iilus  mince  ténuité  de  son,  dans  la  finesse  des  détails, 
était  saisie  de  tous  les  points  de  la  salle  avec  une  surpre- 
nante facililé.  La  salle  de  l'Opéra,  déjà  très  bonne  naturel- 
lement  semblait  avoir  décuplé  ses  excellentes  qualités  d  a- 
coustiqùe.  A  qui  que  ce  soil  donc  que  Ion  doive  cette  dis- 
nositioii  des  voix  et  des  instruments,  el  c'est  sans  doute  à 
M   Girard,  l'habile  chef  d'orchestre,  nous  croyons  qu'il  est 
juste  d  adresser  des  éloges,  et  des  félicitations.  C'est  pro- 
bablement à  lui  aussi  qu'était  due  la  belle  composition  du 
pro-'ramme.Chaquemorceau  a  étéaccueilli  par  les  plus  vives 
marques  desatisfuction  générale.  Mais deuxsurtout  ontob- 
lenudes  applamliSsBiuen. ssansfin, ce  sont  le  chœurdu  qua- 
trième acte  des  Huguenots,  exécuté  avec  un  ensemble  moui, 
et  rouverluredeO'uiilaume  reli.inlerpréteed  un  bouta  1  au- 
tre avec  une  précision ,  une  chaleur  entraînante.  Nous  avons 
été  heureux  de  remarquerdans  la  salle  la  présence  de  Meyer- 
beer Son  cœur  a  dii  être  ému  d'entendre  son  chef-d  œuvre 
aussi  parfaitement  rendu  ,  et  de  le  voir  aussi  chaleureuse- 
ment accueilli  par  le  public.  Plût  au  ciel  que  l'illustre  au- 
teur de  (iuMaume  Tell  eût  pu  .  lui  aussi  ,  être  témoin  des 
frénétiques  bravos  soulevés  par  son  immortelle  symphonie  ! 
11  eût  peut-être  senti  le  besoin  de  secouer  son  apathie,  et 
compris  qu'un  génie  tel  que  le  sien   n'a  pa=^  le  droit  de 
s'enterrer  vivant ,  comme  il  fait  depuis  près  de  vingt  ans. 
Notre  public  en  gants  jaunes  ou  sans  gants,  s'il  se  trompe 
quelquefois,  sait,  Dieu  merci,  tôt  ou  tard  revenir  de  son  er- 
reur el  rendre  justice  ,  comme  il  le  mérite,  à  tout  ce  qui 
est  véritablement  beau.  Le  célèbre  auteur  de  Hobert  le- 
Diable  et  des  Huguenots  ne  fait  lias  durer  si  longtemps  sa 
rancune    lui    et  son  triomphe  de  dimanche  passe  est  bien 
de  nature  a  lui  faire  accélérer  les  répétitions  du  Prophète, 
qui  sont  commencées  depuis  quinze  jours. 

Enfin  nous  avons  dit  que  celle  prodigalité  de  musique,  a 
propos  de  la  promulgalion  de  la  Conslitulion  nouvelle,  n  e- 
lail  lias  simplement  un  vain  faste,  mais  qu'elle  cachait  dé- 
licatement un  moyen  de  venir  eu  aide  a  une  classe  nom- 
breuse de  viclimes  de  toutes  les  révolutions;  nous  voulons 
parler  des  artistes  musiciens.  En  effet,  l'art  musical  étant 
considéré,  à  tort  ou  a  raison,  comme  une  pure  superfiuite, 
il  s'ensuit  qu'à  la  moindre  perturbation  sociale  ,  ceu»qui 
exercent  cet  art  sont  des  premiers  et  des  plus  fortement 
lésés  dans  leurs  ressources  matérielles  el  journalières.  Or, 
si' depuis  huit  mois  on  s'est  beaucoup  occupé  du  sort  des 
artisans  on  s'était,  il  faut  en  convenir,  jusqu'à  présent  fort 
peu'inuiiiélé  de  celui  des  artistes  en  général,  et  des  musi- 
ciens en  parliculier.  La  ville  de  Paris  a  donc  eu  une  très 
louable  pensée  en  saisissant  cette  occasion  d  apporter  quel- 
que adoucissement  à  d  intéressantes  et  bien  discrètes  infor- 
tunes Son  bienfait  se  sera  en  môme  temps  étendu  sur  en-- 
viron  quinze  cents  individus  ,  sans  compter  le  plaisir  qu  il 
en  sera  ré-^ulté  pour  les  auditeurs  innombrables  qui  encom- 


braient les  salles  ou  les  concerts  avaient  lieu,  et  pour  ceux 
encore  en  plus  grand  nombre  qui  se  pressaient  autour  des 
orchestri's  en  plein  air.  Ce  sont,  en  outre,  desréjouissancej 
du  meilleur  goût,  d'un  effet  très  salutaire,  qu'on  fera  bien 
de  songer  à  rendre  encore  plus  efficacesà  l'avenir,  paruiiP 
distribution  plus  judicieuse  des  billets.  Ils  doivent,  il  nu 
faut  pas  loublier,  être  donnés  aux  personnes  qui  ne  peu- 
vent (las  se  procurer  ordinairement  ce  bien-être  inlellecluel 
à  leurs  frais.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit .  dès  à  présent  une 
partie  du  but  ayant  été  atteinte  ,  on  doit  (éliciter  la  ville  de 
Paris,  et  lui  sa'voir  gré  de  celle  innovation  dans  le  pro- 
gramme des  fêles  officielles.  C'est  un  progrès  comme  il  est 
a  souhaiter  qu'il  en  réalise  beaucoup  dorénavant. 

G.  B. 


Les  représentations  de  la  Sonnambula  au  Théâtre-Italien 
ont  réconcilié  le  public  avec  ce  beau  théâtre.  La  soirée  de 
dimanche  a  montré  madame  Persiani  dans  toute  la  imigni- 
ficence  de  ses  plus  beaux  jours,  dans  tout  l'éclat  d'un  talent 
qui  n'a  jamais  dit  son  dernier  mol  et  qui  se  révèle,  chaque 
fois  par  quelque  inspiration  imprévue  et  toujours  applau- 
die' Les  connaisseurs  se  montraient  pleins  de  confiance 
dans  les  progrès  de  M.  Bordas,  qui  a  été  redemande  avec 
madame  Pers-iani.  Mademoiselle  Bosio  a  eu  une  part  des 
honneurs  de  la  représentation  ,  el  elle  le  mente. 


Lis  abonnements 
i    L  11  LLSTRATIOV 

qui  expuenl  le  l"Decembie  douent 
elre  renouvelés  pour  qu  d  n  y  ait  point 
interruptinn  dans  l'envoi  du  Journal. 
S'adresser  aux  Libraires  dans  chaque 
ville,  aux  Directeurs  des  Postes  et  des 
Messageries,  —  ou  envoyer   franco      | 
un  bon  sur  Paris,  à  l'ordre  de 
s,    LE  LHE\  \LIER  et  O 
tue  Richelieu,  00         m^ 


Le  prochain  numéro  de  \ Illustration  contiendra  un  ar- 
ticle sur  le  concours  pour  la  gravure  des  coins  de  la  Répu- 
blique. Nous  profiterons  de  l'occasion  pour  décrire  \^  Mon- 
naie de  Paris,  et  les  diverses  opérations  qui  sont  praliquécs 
dans  cet  établissemenl  célèbre. 

Nous  donnerons  dans  le  même  numéro  quatre  dessins 
sur  quatre  des  candidatures  qui  se  présentent  aux  élections 
pour  la  présidence  :  —  1°  Yeillons  au  salut  de  l'empire. 
2"  le  Chœur  des  Girondins;  3°  Des  lampions;  i"  Ça  ira. 


C'est  lundi  dernier,  20  novembre,  que  le  Club  des  Chas- 
seurs a  inauguré  par  la  prise  d'un  cerf,  dans  la  forêt  de 
Saint-Germain,  les  chasses  à  courre,  qui  à  l'avenirsesuc- 
cèderonlsans  interruption  tous  les  lundis,  jusqu'au  l"avnl. 
Les  rendez-vous  sont  fixés  à  onze  heures  au  Pavillon  de 
la  Muette.  Le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain  par  la  sta- 
tion duPecq,  el  celui  de  Rouen  par  la  station  de  Conllans, 
se  chargent  du  transport  des  chevaux  au  môme  prix  que 
les  années  précédentes. 

Indépendamment  des  membres  de  la  société  dont  1  action 
est  de  '300  fr.  pour  la  saison  des  chasses  à  courre,  il  a  été 
décidé,  a  la  demande  générale,  que  des  cartes  d'entrée  se- 
ront délivrées  aux  amateurs  non-sociétaires  qui  voudronl 
suivre  les  chasses.  Ces  cartes ,  visées  par  le  président  ou 
par  l'un  des  commissaires  du  Club  et  qui  changeront  de 
couleur  chaque  lundi,  devront  être  portées  par  tout  cava- 
lier d'une  manière  oslensible.  Elles  seront  délivrées  la  veille 
ou  le  matin  de  la  chasse,  à  Paris  :  au  bureau  du  Journal 
des  Chasseurs. 'id.  boulevard  des  Italiens,  maison  Devlsme; 
au  Manège  de  la  rue  Duphot,  chezStephen-DracUe  ;  à  Sainl- 
Gennain  ;  au  bureau  du  chemin  de  fer;  et  en  forêt  même  , 
soit  a  la  station  de  Conllans,  soit  au  Pavillon  de  la  Muette. 
Le  prix  des  entrées  est  fixé  à  10  francs  par  cavalier.  Le 
cinquième  de  la  recette  appartiendra  aux  pauvres  de  Saint- 
Gormain. 
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C'est  le  15  octobre  dernier  qu'en 
vertu  des  ordres  émanés  du  minis- 
leredesaflairesétrangère?,  le  nou- 
veau phare  de  Calais  a  été  allumé 
pour  la  première  fois.  Il  est  situé 
à  environ  400  mètres  de  distance 
lie  la  tour  de  l'ancien  phare,  dans 
I  un  des  fossés  des  fortifications  de 
la  ville  de  Calais.  La  lanterne  est 
(•levée  de  ril  mètres  au-dessus  du 
sol ,  et  do  58  mètres  au-dessus  de 
la  mer.  Ses  feux,  qui  peuvent  être 
aperçus  à  20  milles  de  distance, 
.-ont  précédés  cl  suivis  d'ôclipses 
interniitlenles  et  partielles. 

La  construction  de  ce  nouveau 
phare  avait  été  proposée  en  juin 
1841  par  M.  Reynaud  ,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées,  et 
secrétaire  de  la  commission  des 
phares;  sur  l'emplacement  dési- 
gné le  2S  août  ISiS,  les  travaux 
commencèrent  dès  le  5  scptem- 
hre  suivant  :  ils  furent  confiés  à 
M.  Gaudet,  sous  la  surveillance 
de  I  ingénieur  en  chef  du  port  de 
(lalais,  et  les  plans  en  avaient  été 
fournis  par  M.  Delabie.  Les  fonda- 
lions  en  pierre  de  taille  de  grandes 
dimensions,  comprennent  dans 
leur  épaisseur,  outre  une  citerne, 
deux  caves  pour  l'huile.  De  ces 
caves,  qui  communiquent  avec 
les  souterrains  des  fortifications, 
on  parvient  par  des  degrés  en 
pierre  au  rez-de-chaussée  dumo-» 
nument ,  qui  renferme  un  vesti- 
bule et  divers  logements.  L'esca- 
lier conduisant  à  la  lanterne,  la 
lanterne  elle-même  et  le  vestibule 
()ui  la  précède ,  sont  pavés  de 
marbre.  Circulaire  à  l'iiUériour, 
la  tour  affecte  à  l'exlérieur  la  for- 
me octogonale.  Dans  la  partie  su- 
périeure huit  pilastres  supportent 
l'enlahlement  surmonté  de  con- 
soles qui  soulienneiil  une  corni- 
che. Au-dessus  de  cette  corniche 
un  balcon  en  pierre  sculpté  à  jour 
sert  d'entourage  à  la  base  sur  la- 
(luelle  est  établie  la  lanterrte , 
dune  forme  très  élégante.  Ce 
beau  et  utile  monument  a  coûté 
200.000  fr.  environ. 

Nos  Parisiens  qui  ont  visité  der- 
nièrement la  ville  de  Calais,  n'ont 
pas  manqué  d'admirer  le  phare 
et  de  faire  expliquer  par  les 
marins  les  progrès  modernes,  qui 
rendent  à  jamais  célèbre  le  nom 
de  M.  Fresnel.  G.  F. 


I^e  nouveau  Pliare  «le  Calnia. 


liC  Ituilget  «le»  beaux-arm.  —  liC  Conservatoire  «le  musique. 


Ainsi  que  les  institutions  savantes,  les  établissements 
arlistii|ues,  l'école  de  Rome,  l'école  des  Beaux  Arts,  le  Con- 
servatoire de  musique,  les  succursales  de  Lille  et  de  Tou- 
louse, l'école  de  dessin  de  Dijon,  le  palais  des  Thermes  et 
riiôtel  de  Cluny  ont  enfin  échappé  aux  réductions  dont  le 
comité  des  finances  proposait  de  les  frapper,  et  l'allocation 
(1(^  .SOO.OOO  francs,  attribuée  a  la  conservation  des  anciens 
iiiiiniinieiils  historiques,  a  été  conservée  intégralement.  Cet 
lieiireux  résultat  est  dû  aux  efforts  de  quelques  représen- 
tants, juslemenl  alarmés  des  conséquences  funestes  dont 
nous  menaçait  uneparcinionie  mal  entendue.Voilà  au  moins 
des  mesures  dignes  d'une  Assemblée  qui  comprend  tout 
l'éclat  que  les  arts  peuvent  ajouter  à  la  gloire  d'une  grande 
nation. 

Le  comité  avait  proposé  une  réduction  de  15,000  francs 
sur  le  budget  du  ConsiTvaloire  de  musique.  Or,  ce  budget 
de  plus  en  pin-  ;i|ip,in\i  i  par  chacun  desgouvernemenlsqui 
se  sont  suc(i'i|[>  il(|ini-  l,i  fondation  de  l'école,  était  arrivé 
il  un  tel  état  d  cNiyuilu,  qu'une  réduction  quelconque  équi- 
valait a  une  suppression  complclcde  celle  inslitiitioii  dcve- 
iiui'  si  célèbre.  Le  Conservatoire,  qui  a  contribué  d'iiiii'  ma- 
iiirre  si  pui.v-idnte  au  dévcloppemenl  de  l'art  musical  dans 
imlrcp:i\-,  c-i  ruiii'  dr-  plii>  iiiilrsi-réalions  delà  première 

lii'pidiliMi"'  i-ii  'iii\rnii.in  lui :;le  l'avait  doté  d'unesub- 

veiiliiin  lie  .'..Il  IKilMi.iii.  s,  cl  ;i  irlle  époque  OU  n'y  ensei- 
gnait que  la  musique  vocale  et  iiislniinentale,  tandis  (jne 
depuis  on  y  a  joint  rejiseigiuMiiciit  do  la  déclamation.  Cette 
subvention  a  été  successivement  réduite  a  une  soninio  de 
l^io.SOO  francs,  dont  on  peut  en  deux  mots  indiquer  la  ré- 
partition et  l'emploi  :  110.000  francs  .-ionl  appliqués  au  per- 
.soiinel ,  qui  comprend  77  professeurs,  8  employé»  supérieurs 
et  8  garçons  ilc  mm  vicr  l'.irmi  les  professeurs,  il  y  en  a  20 
qui  exerceui  liin^  him  ihiiiMlrpins  longues  années  »ans  au- 
cune rélriljiiliiii ,  Inuiii  iiiiiqiicmeiit  il  l'honneur  d'appar- 
tenir il  une  Cl  nir  que  I  cUaniiiT  nous  envie,  et  qui,  seule  en 
l-.iir(i|u',  ri'iiiiil  rciisei^iieiiieiil  de  tout  ce  qui  se  rapporte  il 
raitdi;iiiKiii(iiMv  Dans  le  noiiiliie  de  ceux  qui  sont  rétribués, 
on  en  compte  iilusieurs  dont  les  appointements  sont  au- 
dessous  des  gages  des  garçons  do  service.  Enfin  .  sur  ce 
chillre,  une  somme  de  5  il  6,000  francs  est  encore  réservée 


pour  être  distribuée  en  secours  à  quelques  élèves  de  l'école 
de  déclamation. 

Restent  .43,000  francs  affectés  au  matériel,  lequel  com- 
prend les  dépenses  du  pensionnat,  le  chauffage  et  l'éclai- 
rage de  l'établissement,  la  réparation  du  mobilier,  l'achat 
des  instruments  donnés  en  prix,  les  frais  des  concours,  des 
exercices  publics,  l'augmentation  de  la  bibliothèque,  etc. 
Conçoit-on  qu'un  budget  aussi  modique  puisse  suffire  à  un 
per.-onnel  aussi  nombreux  et  a  donner  un  enseignement  gra- 
tuit à  plus  de  cinq  cents  élèves,  recrutés  évidemment  dans 
les  classes  les  moins  favorisées  de  la  fortune?  Le  Conserva- 
loire  de  musique  est  une  institution  vraiment  populaire,  et 
il  réussit  à  merveille  à  atteindre  son  but,  celui  de  propager 
le  goût  d'un  art  qui  contribue  si  heureusement  ii  l'éclat  de 
hos  fêtes,  de  nos  cérémonies,  de  nos  théâtres,  et  qui  est  de- 
venu comme  un  des  besoins  de  l'honinie  réuni  en  société. 

Ce  n'est  pas  même  à  ces  résultats  que  se  borne  l'utilité 
d'une  pareille  institution.  Outre  les  ressources  qu'un  si 
grand  nombre  de  lauiilles  doivent  il  l'exercice  de  profes- 
sions musical!  ;.,  deux  imlu-lnrs  importantes  s'y  rattachent 
d'une  maiiieiT  iiitiine  cl  m'  sont  considérablement  accrues 
depuis  la  fondation  du  Loiiseivalolre.  Il  s  agit  de  la  gravure 
de  la  musique  et  de  la  fabrication  des  instruments.  La 
France,  il  l'heure  qu'il  est.  expédie  sa  musique  gravée,  ses 
pianos,  ses  violons,  ses  instruments  de  cuivre  dans  loules 
les  contrées  du  globe,  et  des  milliers  d'ouvriers  trouvent 
leur  existence  dans  une  industrie  dont  les  prodiuis  exportés 
accroissent  en  même  temps  d'une  manière  notable  les  re- 
venus de  l'Etat. 

lîassuré  sur  son  avenir,  le  Conservatoire  médite  déjii 
d'heureusesaméliorations  dans  son  enseignement. Quelques- 
unes  même  nul  ctc  irii'iijiiiriit  iciIim'i'-  Telle  est  la  créa- 
tion d'une  i  l.is-r  ilr  «,h.ïk/iic  ilCiisiiiihlf,  ayant  pour  but 
d'exercer  les  i'lr\  es  ili>  i  l;i:<-cs  iii»iruiiirni,des"dansungenre 
trop  négligé,  la  miisii/iif  de  rhiimbrr,  (jui  comprend  le  trio, 
le  quatuor,  le  quintette,  elc.  compositions  qui  résument 
les  plus  beaux  elTets  du  contrepoint,  de  l'harmonie,  et  dont 
les  plus  grands  maîtres  onl  laissé  d'admirables  modèles. 
L'idée  de  celte  nouvelle  classe  avait  été  conçue  ,  il  y  a  dix 
ans ,  par  un  musicien  dont  on  ne  contestera  pas  l'autorité 


en  pareille  matière,  le  célèbre  Baillot.  Qu'il  nous  soil  per- 
mis ,  à  cette  occasion  ,  de  citer  textuellement  la  lettre 
remarquable  qu'il  écrivait  à  M.  Chérubini.  le  2j  décembre 
1838,  et  dont  l'original  a  été  sous  nos  yeux. 

•  Monsieur, 
»  Le  désir  de  régulariser  et  compléter  les  études  des  élèves 
»  de  ma  classe  m'a  fait  sentir  depuis  très  longtemps  la  néces- 
»  sitédeleurfaireprendreconnaissancede  tous  les  ouvrages 
»  classiques  écrits  pour  le  violon  ,  depuis  les  plus  anciens 
»  compositeurs  connusjusqu'aux  plus  modernes  C'est  pour- 
»  quoi  mes  élèves  ont  tous  étudié  les  sonates  de  Corelli, 
»  Leclair,  Tartini.  Locatelli,  Giminiani.  llach.  l'ugnani, 
'  et  successivement  les  solos  de  Violti  Kreutzer.  Rode.  elc. 
»  Mais  les  auteurs  que  je  viens  de  citer  et  d'autres  encore, 
»  tels  que  Handel ,  Haydn,  Mozart,  Beethoien.  auxquels, 
»  dans  notre  juste  admiration,  nousdcvons.  Monsieur,  ajou- 
«  ter  votre  nom  ,  ces  auteurs,  dis-je,  onl  fait,  expressément 
»  pourleviolon,  des  morcea«j"d'enjfmWc  qu'il  serait  d'au- 
»  tant  plus  important  de  bien  faire  connaître  et  pratiquer 
»  aux  élèves,  que  chaque  jour  on  perd  la  trace  de  leurs 

•  beautés  .  et  qu'ils  renferment  en  eux-mêmes  l'histoire  de 
»  l'art,  si  utile  et  si  intéressante. 

»  Les  jeunes  talents  ne  peuvent,  selon  mon  entière  con- 
»  viction  ,  ni  prendre  un  grand  essor,  ni  se  diriger  avec 
»  sagesse  et  avec  fruit  s'ils  ne  commencent  par  se  nourrir 
»  de  ces  beaux  ouvrages,  par  s'en  pénétrer  et  par  étudier 
»  ensuite  la  marche  de  l'art  en  se  rendant  compte  de  ses 
»  premiers  pas,  de  ses  premiers  essais,  de  ses  améliorations 

•  et  des  modifications  qu'il  a  pu  subir  a  son  profit  ou  a  son 
»  préjudice,  (".est  alors  qu'au  moyen  des  lumières  acquises 
»  par  ses  prédécesseurs,  on  peut  aller  quelquefois  plus  loin 
»  sans  s'égarer,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  fort  difficile 
"  dans  un  art  que  1  on  ne  doit  ni  abandonner  au  caprice, 

•  ni  retenir  dans  la  routine. 

»  J'ai  fait  pratiquer  l'élude  des  anciens,  dès  l'origine  du 

•  Conservatoire,  mais  a  des  époques  éloignées  l'une  de  l'au- 
.  trepourla  musique  d'ensemble,  n'ayant  pas  eu  les  faci- 
»  lités  nécessaires  pour  que  ce  lût  d'une  manière  suivie. 

»  Aujourd'hui,  plus  que  jamais  persuadé  de  l'utilitéet  de 
»  lopportunilé  de  ces  exercices ,  je  viens  vous  prier  de  vou- 
1)  loir  bien  m'autoriserii  consacrer  deux  jours  de  ma  classe 
"  parnioisii  des /ffonsdenjcmWc,  dans  lesquelles  leséleves 
»  solistes  auront  une  occasion  de  plus  de  se  former,  et  qui 
"  compleleronl  ainsi  pour  les  autres  élevés  de  ma  classe,  le 
"  cours  de  violon  quej'ai  entrepris  depuis  tant  d'années,  etc. 
»  Baillot.  ■■ 

Tel  est  l'objet,  telle  est  l'origine  de  la  classe  de  musique 
d'ensemble  ,  récemment  instituée  au  Conservatoire.  Nous 
apprenons  avec  un  vrai  plaisir  que  cette  classe  a  été  don- 
née a  M.  Baillot  fils,  artiste  plein  de  talent  comme  de  mo- 
destie ,  et  qui  porte  dignement  un  nom  justement  cher  a 
tous  les  amis  de  l'art  musical. 

C. 


Kébus. 


EXPLICATION  lie  iienMcit  ntms. 
l'n  ciif.^nt  oiiiieiix  montre  un  gr.in(l  penchant  au  vice 


On  s'abonne  dircriemcnl  aux  bureaux,  rue  de  Riclitlicu  , 
M"  RO,  pnr  l'envoi  franco  (l'un  mandai  sur  la  poste,  ordre  Lerlic- 
\;ilitT  cl  C"* ,  ou  pr^s  des  directeurs  do  posie  et  de  niessasrorie» . 
dos  piinripaux  libraires  de  la  France  el  de  l'élrangcr,  cl  des  cor- 
respondances de  l'agence  d'ubnnncment. 
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Histoire  de  la  semaine» 

Nous  disions  la  semaine  dernière  avec  quelle  impatience 
étaient  attendus  le  débat  qui  devait  la  terminer,  la  lutte 


As  embke  nitinii  tle  —  ^émct  du  25  nrvemlre  IS4 
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cnlre  le  général  Cavaignac  et  ses  accusateurs,  l'instruction 
à  la  suite  de  laquelle  l'un  devait  être  déclaré  traître  ou  les 
aiilrcs  i|iriU  choisissent  le  mot!  Mais  les  lauriers  que  se 
|ii-.iiiirii;iii'ni  les  liommes  d'Etat  de  la  réunion  de  l'Institut 
n]i|i(Tli.iii  iii  M  Jules  Favre  de  dormir,  et  il  a  voulu  les  de- 
V.UUCI  (l.iiisl  .ittaque,  comme  dans  le  triomphe  promis. 

Le  vendredi  donc  M.  Jules  Favre ,  l'ancien  secrétaire 
général  de  M.  Ledru-Rollin ,  le  concurrent  du  citoyen  Lon- 
gepied  pour  la  propagande  électorale,  M.  Jules  Favre, 
l'homme  aux  circulaires  qui  ont  indigné  et  épouvanté  la 
France,  est  monté  à  la  triljune,  comme  il  l'avait  annoncé 
la  vimIIo  ,  pour  demander  compte  ii  AI  Dul'aure  de  préten- 
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kIh'  t,iiil  . 


(Iiinl  il  ti'dvait  Jamiiis  rrss, 


L  cIlaroMclié 
;i'  >Miil  Iniil  irrciniiicril  rrvé- 
-■:i  |,lii>diMi.'l(H^  inlcrronipu 
iiHir  dire  a  lorateur:  «  Vous 
iilation,  parlez-nous  donc  un 
^dors  M.  Jules  Favre  voulait 
iiu  nom  de  M.  Lcdru-Itullin, 
d'Hre  l'ami,  et  un  immense 


,lal  de  riie,  doid,  M,  Loilru  liollin  donnait  le  signal,  venait 
(Iciiiciilir  ci'llc  ;issrrli.in  de  l'oralrur  dont  l'iiniilii'',  auprès 
de  cens  (|n;  HTnurnl  ciiialilcs  (l'cM  épniiiMT,  nr  p;.ssp  pas 
piiiir  livs  rnn-.|;,i,lc     M    Julcs  l'ii\  re  a  iln'>>r  iiriiil.lciuent 

.-i.jn  rcipiiMluiiv  a  laide  il.'  cnrn'-pniKl.nH.-  dcn :,;ii;t  des 

mains,  des  conseillersgéiu'ijiis.l ■hniiii.iiir.-iiiiiiiicipaux 

élus  par  le  suffrage  direct  dr  Icui.- r.Hininuii^  d,  .'ii  tout 
et  pour  tout,  un  sous-prrli'l  qui  l.ns-iT,iil  iirii  il  e^pinr  de 
réparation  aux  routes  deji  cantons  mal  pensants  de  son 
arrondissement.  M  le  ministre  de  l'intérieur,  en  prenant 
bonne  note  de  ce  fait  ii  vérifier,  a  réduit  à  néant  les  accu- 
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sationsdeM.  Favre;  son  sm 
jusqu'au  mutisme  des  fcml 
dire  à  M.  Dufaure  de  répn 
de  savoir  si  le  ténéral  (',. 
enfin  tout  cejansénisnie  pi 
quelque  bouche  que  ce  fn 
et;jrnl,.sqiMMlansla  b.uiili 
la  i'iiiii  lii'ilr  M.  Ka-irr?  Nous  la  recommandons  aux  artistes, 
lient  n  ra?.é  .sous  I  étieinte  de  cette  main  puissante 
de  le  courber  jusqu'à  terre  et  sous  le  souvenir  de 
ses  aiileccileiils,  M.  Jules  Favre  a  essayé  une  réplique  qui 
est  M'inii!  expirer  misérablement  au  milieu  de  l'ironie  et 
desiiHU'mures. 

Cette  journie  n'était  que  le  prélude  de  celle  dont  il  res- 
tera un  long  souvenir  pour  le  châtiment  des  calomniateurs 
et  pour  le  désespoir  des  envieux  S.iiiiedi.  pendant  les  deux 
prcniinv^  linircs  di'  la  siMliir,  un  licniniic  iliilit  la  probiU; 
(-1    ,in>.|   ilirniili>l;ililr    i|ilr    Ir  v;i\mii,    iii;ij>  i|lli,    poUSSant 

raiiiilic  jiisipiaii  t.iii;ili>iiii' ,  priil,  .i  mmi  iiimi.  quand  cette 
amitié  a  été  mal  placée,  devenir,  par  aveuglement,  l'instru- 
ment de  mauvaises  haines,  est  venu  lire  un  réquisitoire 
violent  et  insensé  contre  un  soldat  généreux  et  intrépide 
qui  a  eu  l'insigne  honneur  de  sauver  son  pays.  Nous  vou- 
arions  pouvoir,  par  intérêt  pour  M.  Barthélémy  Saint-Hi- 
laire,  ensevelir  dans  le  plus  profond  oubli  les  misérables 
attaques  dont  il  s'est  rendu  solidaire  ,  attaques  produites 
avec  un  enchaînement,  un  art,  un  sang-froid  qui,  aux 
yeux  des  auditeurs  inattentifs  ou  légèrement  prévenus,  dé- 
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iixpir  riilii-rea  éclaté  en 
il  la  iiiiiru>ion  desaccu- 
■I  plus  rrlalaiite.  Legcné- 
1111  raliiie  sliiïque  le  mé- 
isiiirr^  ri  ilan>  Iciiilrl  ses 


rl;il 


ame 


■■-  .li'iiriiiT.sde  juin 
>  ili'  la  iiianiere  la 
|iiiii  la  France  tout 
iili'iiilre  et  le  voir 
sortir  de  cette  épreuve,  grand  comme  citoyen  et  grand 
comme  orateur! 

Les  calomnies  involontaires  qui  venaient  de  se  produire 
iiHilinili(|iii',  lescalomnies 
M  ndii'iisriiii'iit  combinées, 
■cllr  |ianili'  simple,  claire, 
iives  ofiicielles,  décisives, 
rien,  pas  une  équivoque, 
par  une  ombre!  Souvent, 
■ii.s.ilinii.  il  avail  eu  a  iuvii- 
■~':.-u.;:n<\  llc,l|.,iii  cl  L.'l-. 
r  l.ir,,iiiiiii-.-.i,iiuliMiquéle. 
M  II. Ml  ilirlniioiguagelui 
~  1rs  :iiil,iiii. liions  de  l'As- 


devant  l'Assemblée  dans  un  (inl 
infâmes  du  dehors,  si  longlcinp.^ 
ont  tour  il  tour  disparu  drvanl 
loyale,  toujours  appuu.r  de  pn 
sans  répliipie.  liicii  n  r.'-i  lolé, 
pas  un  ildiilc,  p.i.-i  lin  MHi|«  nii , 


,il.le 


iiiilaiiiiiii.|il  du  cippoileiir.  .M.  li 
a\;iil  ausi-iliit  répondu.  Vingt  li 

si'iiililce  avaient  interi'onipu  rimiiii Ir  Inm  ,   le  sauveur 

de  l'l-:tal  et  de  l'ordre  social  réduit  a. -m' ilrlnulrr' Cï'l.iit lui 
ipii  r,'ippelait  son  auditoire  au  calme.  ;i  I  iiii|>;ii  ii.ililé  du 
juge.  «Attendez,  messieurs,  disait-il,  pu  ir/  hhu  \,iii|.  ^ii- 
teiition  ;  je  plaide  en  ce  iiinineiit,  laisM./  iinu  nir  jiistilier 

jusqu'au    Iwut.  ..  l'ilis     i.rllr  l.iclii.    ,H'rniiipll(.,    .si'   liMiril.lIlt 

lierenient  vers  Ic^  ,mI\  i.i-,iim.^  imin  mlcni..  <|iii  ,i\ aient  osé. 
en  dénonçant  ses  ail  r.^  ,  m. 
il  s'e>t  écrié  avec  un  acccni 
maintenant;  dites  si  viiii>  i 
barre  (pie  le  général  ncgli^r 

a  parlé  :  il  prend  désormais  la  nation  pourjugo  Que  si  vou; 
avez  voulu  dénoncer  un  ambitieux,  un  traître  qui  a  cher 
elle  a  se  frayer  un  chemin  au  pouvoir,  il  la  dictature,  ii 
travers  le  sang  et  les  ruines,  alors  parlez,  point  de  niéiia- 
genieiits,  point  de  rélicenees,  point  d'équivoque.  Ce  n'est 
plusiiiiiii  iiilelligeuce  ipii  sera  en  cause,  mais  mon  honneur; 
ce  n'est  plus  l'iiomme  politique  (uii  aura  à  répondre,  mais 
le  soldat;  —  et  vous  l'enlendrez  !  » 

Un  tonnerre  d'aiiplaudis-seinenls  a  couvert  ces  dernières 
paroles  Le  général ,  en  descendant  de  la  tribune,  a  été  fcli: 
cité  ,  entouré  ;  ses  accusatcui-s  restaient  dans  la  conslerna- 


.<|ii  ,1  M's  intenlions, 
le  :  »  Lxplii|uez-vous 
indu  traduire  ii  cette 
;ipable,  inerte;  celui-là 


tion  et  le  silence.  Les  promoteurs  d'intrigues ,  dont  les  me- 
nées ont  été  si  actives  depuis  quelque  temps,  baissaient  la 
této.  Cependant  il  falLiit  ré|iondre  II  était  six  heures  et 
demie,  et  l'A-semlihi.  Ncmni  de  décider  que  le  débat  siTail 
poursuivi  sans  iiiien  ii|>iiiiii  M  (jarnier-Pagès  était  appelé 
a  son  tour  à  la  tnluiur  I.  eiimlion  de  tous  était  très  grande 
et  ne  pouvait  être  dépassée  que  par  l'embarras  de  l'ora- 
teur. Celui-ci  en  a  pris  texte  pour  demander  la  suspension 
de  la  séance  jusqu  a  huit  heures,  et,  s'étanl  vu  charitable- 
ment appuyer  par  le  général  Cavaignac,  il  a  obtenu  le  sur- 
sis demandé. 

Mais  malheureusement  l'horloge  ne  s'est  pas  arrêtée  et 
huit  heures  ont  sonné.  Il  a  fnllii,  après  iiiie  .Mule  de  ré- 
tractation de  M.  BarthrleiiA  Sllllll-lllhnre  ,  ri  qHrlipie. 
phrases  du  général  Cavai^ii,ir,  qui.  .\1  iianiu  i-l'.i^jr,  mnii- 
tàt  a  la  tribune.  Jamais  l'oliclunelle  politique  ne  r,  y  était 
donné  plus  de  mouvement,  n'y  avail  agité  de  plus  grands 
bras  et  fait  entendre  une  voix  plus  forcée.  C'était  bien 
pauvre,  bien  vide  et  bien  ridicule.  «  Ah!  pour  moi  quel 
beau  jour,  nous  a-t-il  dit,  que  le  jour  où  j'ai  quitté  le  pou- 
voir! »  — Et  pour  le  pays  donc!  s'est  écriée  une  voix  au 
milieu  des  rires  de  l'Assemblée.  —  La  voix  a  été  rappelée  à 
l'ordre;  ce  n'est  pas  logique:  c'est  le  pays  qu'il  fallait  y 
rappeler. 

Un  déclaniateur  autrement  habile,  M.  Ledru-Ilollin.  a 
néanmoins  compris  l'imprudence  de  fournir  au  général 
l'occasion  de  lui  faire  entendre  quelques  rudes  vérités.  Ues 
interpellations  parties  de  la  Montagne  venaient  a  chaque 
instant,  durant  cette  réplique,  interrompre  et  harceler  le 
général  Cavaignac.  II  s'est  alors  tourné  vers  cette  partie  de 
l'Assemblée  ;  «  Vous  croyez,  a-t-il  dit,  servir  la  République 
par  vos  violences  ;  on  verra  un  jour  qui  de  vous  ou  de  moi 
l'a  le  mieux  servie  »  —  «  C'est  un  ambitieux!  »  s'écriaient 
de  nouveau  les  Montagnards.  —  «  Adressez-moi  des  injures 
tant  qu'il  vous  plaira,  a-t-il  répété  sans  s'émouvoir;  je  les 
ai  longtemps  dédaignées  ;  je  l'aurais  fait  encore  si  elles 
n'étaient  venues  me  poursuivre  jusqu'à  cette  tribune  ;  mais 
sachez  bien  que,  si  j'étais  homme  à  vouloir  tirer  parti  de  ce 
que  vous  dites,  vos  outrages  me  serviraient  mieux  que  vos 
éloges.  »  Puis  l'oraleur.  passant  outre  avec  un  dédaigneux 
sang-froid,  a  dit  en  s'adressanlà  M.  Ledru-Rollin,  qui  avait 
parlé  des  doutes  et  des  griefs  qui,  après  le  !23  juin,  I  avaient 
fait  se  séparer  du  général  :  «  Je  ne  sais  si  c'est  vous  qui  vous 
êtes  retiré  de  moi  ou  moi  qui  me  suis  retiré  de  vous  ;  ce 
qui  est  certain  ,  c'est  que  la  séparation  existe,  et,  quant  à 
moi ,  je  ne  prévois  pas  qu'elle  doive  jamais  cesser.  «  Trois 
salves  d'applaudissements  ont  prouvé  que  le  général  Ca- 
vaignac venait  de  répondre  au  sentiment  de  l'immense  ma- 
jorité de  la  France. 

Il  restait  un  dernier  hommage  à  rendre  à  la  vérité,  et  il 
appartenait  à  l'homme  bon  et  diustre  qui  a  présidé  le  gou- 
vernement provisoire,  et  qui  présidait  naguère  encore  la 
réunion  de  1  Institut,  sans  ambition,  sans  passion,  sansvues 
personnelles,  d'en  prendre  l'initiative.  C'est  M.  Dupont 
(de  l'Eure)  qui  a  clos  la  séance  en  proposant  et  développant 
un  ordre  du  jour  motivé  par  lequel  l'Assemblée  rappelle 
et  confirme  le  décret  du  28  juin,  décret  portant  que  «  le 
général  Cavaignac  a  bien  mérité  de  la  patrie.  »  L  Assem- 
blée s'est  associée  avec  enthousiasme  à  cette  noble  pensée. 
On  a  voté  au  scrutin  de  division.  Les  membres  de  la  com- 
mission executive,  les  lutteurs  engagés  dans  le  combat ,  et 
enfin  presque  tous  les  partisans  de  la  présidence  de  M.  Louis 
Bonaparte,  se  sont  abstenus.  Sur  537  représentants  qui 
ont  pris  part  au  scrutin  ,  54  seulement  se  sont  prononcés 
contre  cet  ordre  du  jour  motivé  qui  a  été  adopté  par  503 
autres. 

Cette  grande  journée ,  celle  de  la  défaite  de  M.  Jules  Fa- 
vre; les  interpellations  et  les  explications  sur  notre  rôle  il 
l'égard  du  pape,  débat  dont  on  aura  occasion  de  parler  dans 
l'article  du  méiiie  niiiuéin  sp.cialenienl  consacré  aux  évè- 
neiiieiits  lie  Itoiiie  ,  voila  tmit  ce  qui  a  constitué  l'intérêt 
parlementaire  depuis  notre  dernier  bulletin.  Le  budget 
rectilié  en  I8.i8  a  ennuycusement  poursuivi  sa  carrière, 
qui  n'a  été  marquée  que  par  d'aigres  attaques  du  général 
Lebreton  contre  l'avancement  d'un  officier  général  très 
distingue,  et  aussi  par  l'annonce  que  M  le  ministre  de  la 
guerre  a  faite  d'un  plan  de  réorganisation  de  l'établissement 
militaire  de  la  Répiibliipie  qu'il  se  p'iopose  de  soumettre 
aux  ilelilH.i-aliiiii.s  île  lAsM.iiililee  l.e  i.e.siillat  est  de  placer 
a  ri.ir  il'iine  .iiiiii.e  .irliM.  l'inlrinriil  (■iin>lilih.i'  une  réscrve 
pii|.-,iiili.  .  exeriee,  ,irli\e,  qui  iiiini  eile-iiieiiie  pour  auxi- 
uliilisables  de  la  garde  nationale,  groupés. 
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p.is.ilil  l'ellecur  iir..M.iil  m. il-,  I. 
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■M  l.ouis  liiiiiap.irti'  a  fait  paraître  un  manifesie  mardi 
dernier.  .S's  p.irli>aiis  ont  pensé  qu'il  fallait  chercher  à  ba- 
laïu-er  li'IVi'l  iiiiiii.'iisi'  prn.luit  dans  la  se.iiice  de  samedi 
par  le  gener.d  CiMiiLiiia.'  (.est  t.iiijnurs,  dans  la  première 
e.iiiiniediius  la  seeiuiile  phaseile  ce  liocuiiient,  c'est  toujoui-S 
s<m  nom  (juinvoque  ce  candidat. 

l.e  Moniteur  prussien  du  2G  novembre  contient  dans  sa 
partie  oflicielle  un  avis  du  gouvernement  portant  que  les 
pi''paratit's  pour  recevoir  r.\ssemblée  nationale  a  liranden- 
biiiu-L'  étant  terminés,  les  membres  de  l'Asseiublee  sont  in- 
vites a  s'y  reii.Ire,  le  27  de  ce  mois ,  ii  dix  heures  du  matin  , 
et  a  se  réunir  dans  la  siillc  préparée  à  cet  clfet,  pour  y  con- 
limier  leurs  delilier.ilions. 

Ou  .lit  ipie.  d.ins  le  dernier  conseil  des  minisires  qui  a  eu 
lieu  a  Hellcvue  ,  et  auquel  le  roi  a  assisté,  on  a  délibéré  sur 
les  mesures  il  prendre  dans  le  cas  où  il  serait  impossible  de 


réunir  a  Brandi'iibourg  des  députC'Sen  nombre  suffisant  pour 
délibérer  Dans  cecas,  on  dissoudrait  l'Assemblée  nationale, 
on  publierait  une  Constitution  octroyée,  et  les  Chambres 
législatives  seraient  convoquées  pour  le  8  janvier  prochain. 
Cette  nouvelle,  donnée  dans  des  termes  si  positifs,  est  de 
nature  à  étonner;  cependant  elle  circule  depuis  plusieurs 
jours  et  émane  de  personnes  qui  doivent  avoir  eu  connais- 
sancedu  projet  de  la  couronne.  On  compte  (|ue  110  membres 
de  la  droite,  beaucoup  de  paysans  qui  jus.]u'a  présent 
avaient  siégé  sur  les  bancs  de  l'extrême  gauche,  et  quelques 
députés  du  centre ,  sont  prêts  à  se  rendre  ii  Brandenbourg. 
Il  ne  manque  qn'iin  petit  nombre  de  députés  pour  que 
rA->i'iiilil..r  piiis-i.  iléliliérer.  et  l'on  dit  que  le  gouverne- 
iiHiii  ;i  I  iiil.iiljMii  de  I  .invoquer  il  cet  effet  les  suppléants. 
lin  |iii.-iiiiii.  1  11  ^(  le  i.il  que  le  ministère  Brandenbourg  ne 
M-  I. -lu  II  a  .|ii  .que...  a\oir  fait  passer  ses  mesures  el  avoir 
justifie  s;i  politii]iic  devant  l'Assemblée.  En  attendant,  la 
décision  .le  lAsseinblée  sur  le  refus  de  l'impôt  porte  déjîi 
ses  fruits;  la  ré.sistance  a  commencé  sur  quelques  points. 
Mais,  d'un  autre  coté,  le  gouvernement  parait  décide  à  agir 
rigoureusement  i:ontre  cet  acte  de  rébellion,  et  maintenant 
il  peut  avantageusement  s'appuyer  sur  la  décision  de  l'As- 
semblée de  Francfort.  —  La  ville  de  Dusseldorf  a  été  mise 
en  état  de  siège. 

Les  autorités  de  Vienne  continuent  ii  verser  le  sanç. 
L'empereur  d'Autriche  leur  envoie  des  décorations  en  té- 
moignage de  reconnaissance  Ces  dispositions  n'annoncent 
pas  que  l'intervention  de  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort puisse  être  bien  accueillie.  —  D'un  autre  côté,  que  va 
faire  la  diète  qui  a  dû  reprendre  le  2'2ses  travaux  iiKrcmsier? 


qui  e.rpirent  le  1"  Décembre  doireiil 
être  remnweléspour  qu'il  n'y  ait  point 
interruption  dans  l'envoi  du  Journal. 
S'adresser  aux  Libraires  dans  chaque 
ville,  aux  Directeurs  des  Postes  et  des 
Messageries .  —  ou  envoyer  franco 
«K  bon  sur  Paris,  à  l'ordre  de 
LECHEVALIER  et  C" 
rue  Richelieu,  60. 


A,  ..ia.\t»>c    lôel'flMi.e-  (j.uj    Je    (ji^'^'„f. 

Eh  quoi  !  Delphine,  eh  quoi  !  vous  aussi  dans  l'arène  ! 
Vraiment  je  le' regrette,  el  n'ai  pas  vu  sans  peine 
Que  vous,  la  blonde  muse  ù  l'amoureux  soupir, 
Vous  veniez  devant  tous  accuser  et  flétrir 
Ce  pauvre  général  qui ,  dans  son  ignorance , 
A  si  mal  commandé  qu'il  a  sauvé  la  France. 
C'est  un  crime  sans  doute,  un  horrible  forfait. 
Mais  il  vous,  o  Delphine,  il  ne  vous  a  rien  fait. 
Vous  aurailil  porté  quelques  bottes  secrètes? 
A-t-il  voulu  ravir  l'une  de  vos  conquêtes  ? 
N'a-t-il  pas  lu  vos  vers?  A-t-il ,  en  vrai  brutal , 
Compare  vos  romans  il  ceux  de  Paul  Féval  ? 
Ou,  comble  de  l'horreur!  aurait-il,  au  théâtre. 
Vu  jouer  d'un  œil  sec  la  triste  Clt'ôpatre? 
Ce  sont  lii  des  forfaits  indignes  de  pardons. 
Et.  s'il  les  a  commis,  nous  vous  l'abandonnons. 
Mais  un  pauvre  soldat  que  la  fatigue  accable  , 
Kl  qui  sommeille  une  heure,  est-il  donc  si  coupable  ? 
El  (loit-on  lii-dessus .  sans  rime  ni  raison , 
Le  déclarer  atteint  de  haute  trahison  ? 

El  ne  savez-vous  pas ,  vous  qui  savez  les  choses , 
Qui  connaissez  ;i  fond  les  elTets  et  les  causes. 
Que  ,  pour  reconquérir  sa  première  vertu. 
Il  faut  dormir  un  peu  quand  on  a  conibatlu' 
Allons,  Delphine,  allons,  uu  peu  plus  d'indulgence  : 
Lhiimnie  u  est  pas  toujours  ce  que  la  femme  [lense , 
Et  ne  saurait  comme  elle,  et  la  nuit  el  le  jour. 
Faire,  sans  prendre  haleine,  ou  la  guerre  ou  l'amour 

Un  lutin  malfaisant  aujourd'hui  vous  abuse. 
Delphine,  el  c'est  lui  seul,  ô  roninie.  ô  folle,  o  muse . 
Qui  vous  aura  dicté,  dans  un  dessein  iwr\ers, 
Des  vers  aussi  méchants,  cl  d'aussi  nuvhanis  \ers 
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Que  vous  parliez  jadis  un  plus  tendre  langage  , 

Lorsqu'en  dix-huit  cent  vingt,  à  la  fleur  de  votre  âge, 

Vous  chantiez ,  jeune  muse  aux  accords  inouïs, 

L'épée  et  les  amours  de  Charles  et  de  Louis  I 

Car  nos  aïeux  ont  vu  ce  que  vous  savez  faire. 

Mais  aujourd'hui,  Delphine,  en  sage  ménagère, 

Laissez  à  votre  époux  ,  qui  les  comprend  si  bien  , 

Ses  pénibles  devoirs  d'homme  et  de  citoyen. 

Vous  ,  femme  ,  ange  gardien  du  foyer  domestique  , 

Gardez-vous  de  souiller  votre  blanche  tunique 

Dans  l'arène  sanglante  où  luttent  les  partis  ; 

Le  sein  nu  ,  l'œil  eu  pleurs ,  montrant  vos  bras  meurtris  , 

Vous  auriez  beau  crier  :  Je  ne  suis  qu'une  femme  I 

Ils  l'oublieraient  peut-être,  ils  l'oublieraient ,  madame, 

Et  franchement  je  crois  qu'ils  auraient  bien  raison  : 

Car  celle  qui ,  fuyant  le  seuil  de  sa  maison  , 

Vient ,  parmi  les  clameurs  de  la  place  publique , 

Avec  l'air  et  l'accent  de  la  sibylle  antique  , 

Flétrir  comme  un  bourreau  le  généreux  soldat 

Qui  sauva  son  pays  dans  un  affreux  combat; 

Celle  qui ,  dans  l'orgueil  de  sa  vaine  faconde  , 

Croit  par  un  feuilleton  bouleverser  le  monde  , 

Cette  femme  ,  Delphine  ,  et  vous  en  conviendrez  , 

A  perdu  tous  ses  droits  ,  ses  droits  les  plus  sacrés  , 

Et  l'on  veut  bien  encor  lui  dorer  la  pilule 

En  ne  la  châtiant  que  par  le  ridicule. 

Alexandre  Dcfaï. 


Courrier  de  Paria. 

Vous  verrez  que  nous  n'aurons  pas  d'hiver  cette  année  à 
Paris.  Point  d'hiver,  c'est-à-dire  point  de  nuits  enflammées 
et  de  plaisirs  à  grand  orchestre.  Les  virtuoses  de  salon  se 
taisent,  les  sylphides  ont  l'aile  brisée,  le  peu  d'ardeur  et 
de  souffle  qui  nous  reste ,  il  faut  bien  le  réserver  pour 
d'autres  occupations.  La  reine  du  monde  parisien  ,  c'est  dé- 
cidément la  politique;  on  lui  consacre  le  jour,  on  s'y  livre 
pendant  la  nuit  ;  la  rage  de  discuter  s'est  emparée  de  la 
ville,  et  tout  le  monde  est  mordu,  sansdistinctiondesexeet 
d'âge.  Oui  ,  chacun  s'en  mêle  ,  et  les  femmes  se  mettent  à 
ergoter  aussi  bruyamment  que  leurs  mans.  La  vie  de  salon 
disparaissant  de  plus  en  plus ,  ces  dames  cherchent  à  se 
créer  une  autre  existence.  Victimes  de  l'indifférence  des 
hommes,  ellesveulent  sortirdes  oubliettesdu gynécée.  Ah  ! 
disent-elles,  ces  messieurs  ne  viennent  plus  admirer  la 
coupede  nos  robes  et  le  bon  goût  de  notre  toilette  ,  eh  bien  1 
il  faudra  qu'ils  admirent  notre  éloquence.  —  Qui  saura  ja- 
mais ,  dit  le  vieux  Spencer,  la  courbe  que  décrit  la  fantaisie 
féminine  ? 

Vous  demandez  des  nouvelles,  mais  les  grandes  nouvelles 
ne  sont  pas  de  notre  compétence  ;  quant  aux  autres,  il  fau- 
drait savoir  d'abord  si  le  spectacle  perpétuel  de  la  mêlée 
politique  ne  leur  ôte  pas  leur  intérêt.  Parfois  on  nous  a  re- 
[iroché  notre  complaisance  à  l'endroit  des  théâtres  et  la 
place  étendue  qui  leur  est  faite  dans  cette  rapide  revue  des 
événements  parisiens,  comme  si  le  théâtre  et  ses  jeux 
n'étaient  pas  aujourd'hui  la  seule  protestation  écoutée  contre 
l'envahissement  des  choses  sérieuses.  D'ailleurs ,  il  existe 
un  auditoire  ,  et  c'est  un  peu  le  nôtre  ,  qui ,  même  au  milieu 
du  bouleversement  européen  ,  s'inquiète  encore  des  révolu- 
tions de  ce  monde  de  fantaisie.  On  veut  bien  dîner  de  la 
politique  ,  mais  sans  renoncera  souper  du  théâtre  et  de  ses 
nouvelles.  On  se  repose  des  luttes  parlementaires  dans  les 
agitations  du  drame;  après  les  débats  de  la  tribune  .  on  n'a 
rien  de  plus  pressé  que  de  s'enquérir  des  débats  de  made- 
moiselle Rachel  avec  la  Comédie-Française.  Perdrons-nous 
Hermione,  Phèdre  nous  sera-t-elle  ravie  ,  voilà  ce  qu'on  se 
demande,  et  en  effet  la  question  n'estpassansintérêt.  Rien  , 
dit-on ,  n'était  plus  certain  que  cette  retraite  prématurée,  et 
d^à  la  fugitive  montait  dans  la  berline  de  l'émigration  lors- 
que le  Théâtre-Français  est  venu  fort  à  temps  mettre  obsta- 
cle au  voyage;  on  avait  repoussé  ses  prières ,  mais  il  paraît 
qu'on  fera  droità  son  requis iloire.  Il  réclame  trois  cent  mille 
francs  pour  réparer  le  dommage  et  les  dégâls  auxquels 
cette  fuite  l'expose  dans  le  présent  et  dans  l'avenir;  le  chif- 
fre est  monstrueux  et  d'autant  plus  flatteur  pour  l'amour- 
propre  de  la  délinquante  ,  qui  se  plaint  d'être  estimée  trop 
liaut.  Toutefois,  la  négociationest  en  bonne  voie  et  le  public 
ratifiera  certainement  le  traité  de  paix 

En  attendant  cette  renaissance  de  la  tragédie  ,  MM  les 
sociétaires  achèvent  de  vider  le  portefeuille  d'.4lfred  de 
Musset,  le  charmant  poëte  et  le  délicieux  conteur.  Vous 
connaissez  peut-être  l'histoire  d'André  del  Sarle ,  c'est 
quelque  chose  d'assez  rare  et  très  commun  à  la  fois  ;  ce 
grand  artiste  florentin  est  trahi  par  sa  femme  Lucrezia  qu'il 
adore  et  par  son  ami  Cordiani  qu'il  aime  presque  autant 
qu'elle.  Telle  est  la  fâcheuse  découverte  qu'il  fait  à  la  suite 
du  meurtrede  son  serviteur  (îremio  ,  que Vamanta  tué  d'un 
coup  de  stylet  en  s'échappant  de  chez  sa  maîtresse.  «  Sais- 
tu  bien  ,  ô  Cordiani ,  dit  alors  l'époux  outragé  ,  sais-tu  bien 
ce  que  j'ai  fait  pour  Lucrèce?  Pour  elle,  j'ai  tout  dissipé 
et  tout  perdu,  l'honneuret  la  dignité  de  moi-même.  Char.L,'e 
par  François  I"  d'acheter  des  cjiefs-d'œuvre  ,  j'ai  dé|)onsé 
pour  Lucrezia  tout  l'argent  que  le  roi  m'a  coniié.  Pour  me 
faire  aimer  d'elle  ,  j'ai  suivi  pendant  des  années  son  ombre 
sur  la  terre.  Tu  as  détruit  mon  ouvrage,  mais  je  suis  fait  à 
la  patience  Arrivé  au  milieu  de  ma  carrière,  je  puis  re- 
commencer mon  œuvre  Qui  sait  ce  qui  peut  advenir  delà 
fragilité  des  femmes? Qui  sait  jusqu'où  va  l'inconstance  de 
ce  sable  mouvant,  et  si  vingt  autres  années  d'amour  et  de 
dévouement  sans  bornes  n'en  feront  pas  autant  qu'une  nuit 


de  débauche  ?  Pars  donc  .  c'est  tout  ce  que  je  te  demande: 
je  t'ai  fait  seller  un  cheval.  » 

El  c'est  ainsi  que,  sans  haine  ni  rancune,  l'excellent 
André  retourne  auprès  de  sa  femme.  Lorsqu'il  retrouva  Cor- 
diani auprès  d'elle  ,  vous  comprenez  les  explosions  de  sa  ja- 
lousie :  on  croise  le  fer.  et  Cordiani  tombe  mortellement 
blessé  Puis  André  écrit  à  Lucrèce  pour  lui  demander  par- 
don de  ce  qu'il  a  fait  et  de  ce  qu'il  va  faire  encore  (  il  s'em- 
poisonnera ).  Le  petit  monologue  suivant  est  un  échan- 
tillon de  ses  motifs  desuicide  :  «  Trompé  par  cette  femme,  j'ai 
tué  son  complice  ,  me  voilà  vengé  ,  tout  est  dit.  Ah  I  cette 
maison  maintenant  déserte,  c'est  affreux  !  Quand  je  pense 
à  ce  qu'elle  était  hier  au  soir,  qu'est-ce  donc  que  la  ven- 
geance? A  qui  cela  rend-il  la  vie  de  faire  mourir  un  meur- 
trier ?  Répondez ,  qu'avais-je  à  faire  de  chasser  Lucrèce  , 
d'égorger  Cordiani?  Il  n'y  a  point  d'offensé,  il  n'y  a  qu'un 
malheureux.  Je  me  soucie  bien  de  vos  lois  d'honneur,  et  me 
voilà  bien  consolé  que  vous  ayez  réglé  cela  comme  une 
cérémonie  1  » 

Il  n'y  a  point  d'autre  situation  et  point  d'autre  événe- 
ment ,  c'est  du  drame  intime  et  psychologique  ;  et  le  public 
qui  recevait  ainsi  à  bout  portant  les  éclats  de  cette  passion 
et  les  développements  de  ce  paradoxe  a  témoigné  quelque 
surprise.  Le  douloureux  spectacle  de  ces  trois  malheureux 
par  amour  troublait  ses  habitudes  et  dérangeait  sa  poétique , 
ensuite  l'auteur  lui  demandait  sa  compassion  pour  trop 
de  monde  ,  et  n'offrait  personne  en  sacrifice  à  ses  malédic- 
tions. C  est  bien  la  fatalité  qu'ici  notre  public  voyait  en  jeu  , 
et  qui  l'aurait  courroucé  si  l'on  s'irritait  jamais  contre  un 
personnage  abstrait.  C'est  pourquoi  cet  André  del  Sarte  ne 
saurait  avoir  à  la  scène  le  même  succès  qu'à  la  lecture. 
Vous  avez  affaire  d'ailleurs  à  des  spectateurs  trop  distraits 
pour  qu'ils  puissent  prêter  longtemps  leur  attention  et  leur 
cœur  à  la  poésie  de  ce  langage ,  et  puis  de  pareils  couplets 
lyriques  ont  bientôt  déconcerté  vos  interprètes  ;  Cordiani 
est  constamment  sombre  ,  et  je  vois  Lucrèce  pleureuse  et 
revêche  ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  comporte  la  passion  flo- 
rentine. Cependant  on  a  beaucoup  applaudi  M.  Geffroi  pour 
l'énergie  de  son  jeu  et  la  savante  exactitude  de  son  costume. 
Deux  vaudevilles  sont  nés  dans  la  présente  semaine .  tous 
deux  lestes  ,  pimpants,  assez  agréables  et  suffisamment  spi- 
rituels. L'un  ,  le  Roi  de  Cœur,  qui  se  joue  au  théâtre  de  la 
Bourse ,  est  le  rajeunissement  de  la  Courtisane  A  moureuse; 

I  autre,  \esDouze  Travaux  d'Hercule,  affiche  de  idus  hautes 
prétentions  à  l'originalité.  Cet  Hercule  de  Marillac  est  un 
de  ces  raffinés  de  la  cour  de  Louis  XIII  qui  n'ont  jamais 
rien  respecté  dans  leurs  débordements.  Pourtant  Hercule 
en  tient  cette  fois  pour  une  comtesse  ,  c'est  un  cœur  vrai- 
ment sensible  qui  bat  sous  la  peau  du  lion.  Madame  la 
comtesse ,  qui  sait  son  monde  ,  a  fui  devanlcette  passion  des 
tropiques  et  s'est  réfugiée  dans  le  château  de  ses  pères  ; 
riiais  Hercule  s'y  introduit  bientôt  par  escalade,  comment 
l'en  déloger?  Le  bel  animal  est  tenace  ,  et,  pour  échapper  à 
sa  dent  et  sortir  saine  et  sauve  de  ses  griffes ,  la  comtesse 
lui  impose  douze  travaux ,  dure  épreuve  1  Marillac,  s'il  veut 
qu'on  l'aime  et  qu'on  l'épouse,  doit  renoncer  au  jeu,  au  vin, 
aux  soubrettes  et  aux  danseuses  ;  il  fautqu'il  paye  ses  dettes 
et  qu'il  fasse  des  vers  ;  on  exige  que  ce  résumé  de  tous  les 
vices  devienne  en  vingt-quatre  heures  l'exemplaire  vivant 
de  toutes  les  vertus  ;  et  Marillac  réussit  au  gré  de  ses  vœux. 

II  y  a  un  Dieu  pour  les  mauvais  sujets  comme  pour  les 
ivrognes. 

Mais  ce  Marillac  le  raffiné  ,  ce  roi  de  cœur  et  cet  .\ndré 
del  Sarte,  autant  de  pièces  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  âges,  aussi  bonnes  pour  nos  joies  de  la  veille  que  pour 
notre  consolation  du  lendemain  ,  le  véritable  à-propos  de  la 
setiiaine  ,  où  le  trouver?  —  Si  cen'estau  Cirque-Olympique 
((ui  vient  de  se  rouvrir  tout  exprès  pour  nous  procurer  une 
poule  aux  œufs  d'or,  ce  sera  pour  le  moins  à  la  Porte- 
Saint-Martin  ,  grâce  à  la  reprise  de  Napoléon.  Un  homme 
s'est  rencontré ,  comme  parle  Bossuet,  un  homme  s'est  ren- 
contré qui  se  charge  encore  une  fois  des  reliques  du  grand 
empereur,  encore  une  fois  il  joue  avec  cette  ombre  illustre 
et  se  promène  ,  l'épée  à  la  main,  sur  tous  les  théâtres  de  sa 
gloire,  depuis  Schœnbrunn  jusqu'à  Sainte-Hélène.  Battez 
des  mains  à  Napoléon-Gobçrt,  je  le  veux  bien  ,  c'est  un 
souvenir  tout  comme  un  autre  ,  mais  voici  bien  longtemps 
que  cela  dure  et  qu'on  a  repris  cette  reprise  pour  ia  pre- 
mière fois.  Cette  comédie  et  sa  défroque  sont  bien  usées,  le 
petit  chapeau  a  perdu  ses  cornes  glorieuses ,  l'habit  vert 
montre  la  corde  et  le  grand  cordon  lui-même  a  déteint  du 
rouge  au  blanc  ;  mais  le  temps  a  eu  beau  faire  de  cette  re- 
présentation une  vieillerie,  de  cette  gloire  un  tambourinage, 
de  ces  batailles  un  feu  d'artifice  ,  vous  verrez  que  la  foule 
de  nos  compatriotes  s'y  laissera  encore  prendre. 

Cependant  ne  croyez  pas  aux  lamentations  des  alarmistes 
qui  vont  disant  partout  que  notre  brillante  cité  est  un  épou- 
vantail  pour  les  étrangers,  il  n'est  question  au  contraire 
(|ue  de  I  arrivée  de  plusieurs  personnages  de  distinction ,  au 
nombre  desquels  on  a  signalé  madameNarvaez  ,  la  duchesse 
de  Valence ,  qui  a  repris  possession  de  son  hôtel  de  la  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain.  L'a.spect  de  l'Opéra  les  jours 
de  ballet ,  et  surtout  celui  qu'offre  la  salle  de  l'Opéra-Co- 
mique  aux  représentations  du  Vald'Àndorre,  prouve  que, 
si  le  beau  monde  ne  rit  plus  guère  en  petit  comité  ,  il  n'a 
pas  renoncé  a  s'amuser  en  grande  compagnie.  S'il  y  a  tou- 
jours du  monde  pour  la  Cerito  ,  une  danseuse,  la  foule  s'est 
n'lroiivée|)Our  une  cantatrice,  mademoiselle  Darcier. — Voi- 
la un  rulc  que  je  n'aurais  pasmieux  joué  ,  disait  l'autre  soir 
iiiii(k'ni(]isi'lle  liacliel  en  I  applaudissant  dans  cette  divine 
Kose  de  M.  Halévy  ,  l'heureux  et  habile  compositeur. 

Parmi  les  étrangers  qui  nous  arrivent,  il  faut  mentionner 
encore  une  invasion  d'Anglais.  Celle  yeomanry  ,  qui  vient 
recevoir  à  son  tour  rhospibililé  qu'elle  iiccorda  a  nos  gardes 
nationaux  ,  n'a  pasencnriili|aTlic  -m  corps  prinri|ial  .jus- 
qu'à présent  on  ne  sigi^di'  ipir  si-  nliiircinri.  L  un  de  ces 
braves  insulaires,  reconnaissjlilc  .lu  pilloresi|uc  de  son  cos- 
tume ,  échappant  au  dîner  de  famille  de  ses  hôtes,  consom- 


mait l'autre  soir  un  souper  original  chez  Véfour,  de  qui  la 
renommée  a  franchi  le  détroit. 

A  peine  l'a-t-on  débarrassé  de  ses  oripeaux  que  la  carte 
lui  est  présentée  ,  il  l'ouvre  subitement  et  fait  lire  du  doigt 
la  première  ligne  au  garçon  qui  lui  apporte  une  purée  aux 
croûtons.  Le  potage  expédié  ,  le  gentleman  montre  au  gar- 
çon la  seconde  ligne  ,  potage  au  lait  d'amandes  ,■  puis  la  troi- 
sième, soupe  à  la  tortue.  Les  assistants  ouvraient  de  grands 
yeux  à  l'aspect  de  cet  étrange  convive  qui  ne  consommait 
que  des  potages  ,  et  ils  attendaient  dans  une  anxiété  joyeuse 
le  platdu  dénoùment.  Cette  fois  l'étranger,  redoutant  sans 
doute  l'apparition  d'une  quatrième  soupe  ,  tourne  vivement 
les  feuillets  de  la  carte  cl  montre  au  garçon  le  dernier  ar- 
ticle: Petit  verre  d'eau-de-vie ,  qu'il  avale  en  soldant  à  la 
hâte  l'addition  ,  puis  il  s'enfuit  et  court  encore.  Il  ne  savait 
pas  notre  langue  ,  mais  il  connaîtra  nos  potages. 

La  nouvelle  triste  ,  c'est  la  mort  de  M.  Vatout.  C'était  un 
homme  d'un  esprit  aimable  et  bienveillant,  et  qu'un  beau 
jour  ses  amis  rendirent  presque  ridicule  en  l'exposant  aux 
honneurs  du  fauteuil.  Du  reste  ,  il  n'aura  pas  siégé  sur  cette 
sellette  littéraire  où  tant  d'épigrammes  l'avaient  cloué.  C'est 
une  fin  touchante  que  celle  de  cet  honnête  homme  mou- 
rant du  mal  du  pays  aux  pieds  de  son  vieux  maître,  qui 
aurait  du  dire,  comme  le  roi  Lear:  0  mon  vieux  fou  '  car, 
dans  l'intimité  ,  on  l'appelait  le  fou  du  roi ,  litre  de  cour 
qu'il  justifia  un  moment  par  des  chansons  d'une  verve  bur- 
lesque et  d'un  comique  un  peu  mêlé.  Il  est  mort  enfin  ,  et 
déjà  dix  candidats  se  présentent  pour  recueillir  son  héritage 
et  prononcer  son  éloge  avec  le  même  empressement  que 
s'il  s'agissait  de  Chateaubriand  ;  mais  l'Académie  ajourne 
l'éloge  et  la  réception  ,  l'illustre  corps  n'entend  pas  ajouter 
une  nouvelle  pomme  de  discorde  à  tant  d'autres  ;  doimer 
un  fauteuil  aujourd'hui  ne  serait-ce  pas  faire  du  même 
coup  dix  mécontents  et  méconnaître  des  droits  de  la  veille 
au  profit  de  ceux  du  lendemain?  aussi  l'Académie  dit-elle 
sagement  avec  le  personnage  de  la  comédie: 

>  Ab  I  ne  nous  brouillons  pas  avec  la  République.  > 
Nous  arrivons  à  nos  vignettes  :  ici  VElysœum  ou  Casino 
de  Vienne  ,  et  en  regard  l'exécution  du  malheureux  Robert 
Blum.  D'autres  y  trouveront  peut-être  matière  à  un  contraste 
en  comparant  le  présent  au  passé  ,  mais  c'est  un  sous- 
entendu  qui  n'est  pas  dans  notre  pensée  .  et  cette  juxta- 
position est  simplement  l'effet  du  hasard.  La  déplorable 
exécution  de  Blum  est  un  fait  du  moment ,  un  grave  acci- 
dent de  la  crise  contre-révolutionnaire  et  comme  une  date 
historique.  VElysœum  est  une  illustration  de  fantaisie  qui 
aura  du  moins  cet  avantage  de  motiver  ce  que  nous  allons 
dire  à  propos  de  Vienne  et  des  Viennois. 

Vienne  est  la  ville  de  plaisir  par  excellence  ;  les  mœurs 
y  sont  faciles  etbienveiUantes,  hier  encore  on  n'y  connais- 
sait que  la  danse  ,  la  musique  et  les  festins.  C'est  encore  la 
cilé  dont  ^neas  Sylvius  disait  au  seizième  siècle  :  «  C'est 
par  charretées  que  l'on  apporte  à  Vienne  les  provisions  Je 
toute  espèce  ,  et  avant  la  chute  du  jour  il  n'en  reste  Point 
vestige.  On  n'exige  aucun  droit  de  ceux  qui  vendent  du  vin 
dans  leurs  maisons  ,  et  l'on  ne  voit  partout  qu'Elysœum  et 
jardins  de  Paplios  ;  on  m'a  assuré  que  peu  de  femmes  s'y 
contentaient  de  leurs  maris.  »  Un  siècle  plus  tard  ,  Guy-Pa- 
tin ajoutait  à  cette  calomnie  une  espèce  de  commentaire  qui 
disait  :  «  si  bien  que  ,  si  l'on  ne  peut  couler  sa  vie  à  Paris  , 
il  faut  la  passer  à  Vienne.  » 

Cilé  sensuelle  ,  ont  dit  à  leur  tour  des  moralistes  contem- 
porains .  où  domine  le  bonheur  matériel  ;  le  peuple  y  est 
doux  .  la  bourgeoisie  accorte  et  hospitalière  ,  elle  aime  les 
concerts,  les  bords  du  Danube  et  le  poulet  frit  ;  elle  le  dis- 
pute à  Dresde  pour  la  science  ,  à  Munich  pour  les  arts  ,  elle 
a  des  poètes  et  des  écrivains  dont  toute  littérature  pourrait 
s'honorer,  et  on  y  cause  aussi  bien  qu'à  Paris.  Cependant 
Vienne  est  un  corps  immense  dont  on  cherche  l'âme  :  il  lui 
manque  la  liberté  ou  plutôt  l'exercice  de  la  pensée  ,  et  l'on 
pourrait  écrire  au  frontispice  de  ses  monuments  :  Ici  on  ne 
pense  point  ! 


Ét'èiienients   de  Koiiie. 

Quand  notre  dernier  numéro  a  été  mis  sous  presse ,  nous 
ne  savions  que  le  coup  de  poignard  porté  le  13  par  un  as- 
sassin à  M.  de  Rossi ,  mais  nous  ignorions  encore  et  la  mort , 
presque  immédiate  ,  de  ce  ministre  et  les  événements  dont 
ce  meurtre  fut  le  signal. 

Le  13,  M.  de  Rossi  arrivait  pour  assister  à  la  séance  de 
la  chambre  des  députés  déjà  ouverte.  Sa  voiture  s'arrêta 
devant  le  perron  du  palais;  il  en  descenditet ,  pour  monter 
l'escalier,  il  eut  à  traverser  un  rassemblement  assez  consi- 
dérable qui ,  irrité  par  une  démonstration  militaire  que  le 
ministre  avait  fait  faire  la  veille  ,  s'était  rendu  là  pour  le 
sifflera  son  arrivée.  Mais  un  ccriain  nombre  d'individus 
avaient  conçu  un  bien  autre  projet.  Un  coup  de  canne  fut 
porté  à  M.  de  Rossi  :  et  comme  il  se  tournait  vers  celui  qui 
l'avait  frappé  ,  un  coup  de  poignard  lui  coupa  la  gorge.  — 
Le  correspondant  du  Journal  des  Débats  enlre  dans  quel- 
ques curieux  détails  : 

«  Après  l'assassinat ,  un  morne  silence  a  plané  sur  toutes 
les  rues  ;  on  n'a  point  cherché  les  assassins ,  et  l'insurrection 
3  éclaté  comme  par  suite  d'un  complot  prémédité.  La  cham- 
bre des  députés,  comme  vous  le  savez  sans  doute ,  n'a  pas 
inlerrompu  sa  séance  ,  et ,  comme  j'en  témoignaismon  éton- 
nement  a  un  grand  personnage  dont  vous  me  permettrez  de 
taire  le  nom  :  «  Allons  donc  ,  me  dit-il  ,  est-ce  que  ce  Gé- 
»  nevois  était  roi  de  Rome!  » 

»  J'étais  curieux  desavoir  ce  que  pensaient  mes  Transté- 
vérins  de  celte  alfaire.  Us  ne  pensent  rien  du  tout  :  Era  un 
erclico  et  un  forestière  ■  C'étaitun  hérétique  et  un  étranger, 
t;  i'>t  tout  (  e  que  j'ai  pu  en  tirer.  Un  cardinal  romain  ,  un 
]in'l;il  ilalicn  n'eussent  jamais  été  victimes  du  sortdeM.  de 
Ro.ssi  ;  mais  dans  ce  temps  où  on  accumule  faute  sur 
faute  ,  on  n'a  pas  vu  que  le  sentiment  de  l'Ilalie,   depuis 
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qu'elle  est  la  proie  des  étrangers  ,  c.est  la  haine  des  étran- 
gers. D'^jiHnir^  M  ili' liossi  s'était  vanté  partout  qu'il  arrê- 
terait ri  ciH  liiiin.iil  la  révolution.  Il  l'avait  dit  devant  moi 
à  la  talilr  ilr  I  iiiilMssadeur  de  Bavière.  On  voyait  en  luiun 
Richelieu  liitur  ;  la  peur  et  la  haine  ,  qui  étaient  extrêmes 
(le  toutes  parts  ,  et  qui  le  surexcitaient  peut-être  ,  no  pou- 
vaient manquer  d'éclater  violemment .  et  je  dois  ajouter 
que  la  confiance  qu'il  avait  dans  les  ressources  de  son  esprit 
lui  insi)irait  une  sécurité  dangereuse  qui  lui  est  devenue 
fatale.  C'était  une  vérilable  faute  de  faire  montre  de  sa 
force  en  passant  une  revue  ,  d'irriter  la  garde  civique,  qui 
lient  beaucoup  à  être  comptée  et  honorée  ,  et  enfin ,  haï  de 
tout  le  monde  ,de  marcher  sans  aucime  précaution. 

»  Le  IG,  iionze  heures  du  matin  ,  dit  l'Alba,  il  y  a  eu  réu- 
nion sur  la  pl.iii'  ilcl  l'iip(ili)  de  toute  la  garde  civique,  des 
troupes  de  ligru' ,  de--  i.n.iliiniers  et  du  peuple.  A  midi  , 
plus  de  trente  niilli'  liiiiniiics  sont  partis  de  cette  place  et  se 
sont  dirigés  vers  la  chambre  des  députés  pour  I  engagcT  a 


demander  au  pape  un  ministère  démocratique ,  ainsi  que  les 
concessions  suivantes  ,  imprimées  sur  une  large  pancarte  : 
1°  reconnaissance  de  la  nationalité  italienne  ;  2"  convoca- 
tion de  la  constituante  et  mise  en  délibération  du  projet  de 
l'acte  fédéralif  ;  3"  accomplissement  des  délibérations  du 
conseil  des  députés  sur  la  guerre  de  l'indépendance;  4" en- 
tière adoption  du  programmedeMamiani,  du  5  juin  ;  5"  des 
ministres  (lési;,'néspar  le  peuple  :  Mamiani ,  Sterbini ,  Cam- 
pcllii ,  .^.ihnii    i'ii^ioni ,  Lunati ,  Serini ,  Galetli. 

.  Ijs  il(|iuii'-  icuiiis  au  cortège  se  sont  rendus  chez  le 
pape  .  i\m  a  laildire  par  le  cardinal  Soglia  qu'il  réfléchirait. 
Le  peuple  envoya  de  nouveau  lesdéputés ,  auxquels  le  pape 
répondit  lui-même  cette  fois  qu'il  ne  saurait  accoriler  ce 
qu'on  lui  demandait  avec  violence.  Opendanl  les  Suisses 
(le  la  garde  papale  commençaient  à  n'|iiiii,-ii  l.i  n-quement 
le  peuple,  qui  alors  se  rua  sur  les  seul  im  Ile-  il  Irs  ijésar- 
ma.  Les  Suisses  se  retirèrent  dans  riiilcnciu  du  cliâteau  , 
mcnaç.ant  de  faire  feu  sur  le  peuple  et  la  troupe  qui  était 


venue  sans  armes.  L'indignation  alors  ne  connut  plus  de 
bornes,  et  l'on  parlait  de  mettre  le  feu  à  l'une  des  portes  , 
lorsque  les  Suisses  firent  une  décharge  sur  le  peuple  ,  qui 
lut  immédiatement  suivie  des  cris  :  Aux  armes!  aux  armes! 
proférés  par  la  foule  en  fureur. 

»  Une  députation  est  de  nouveau  envoyée  au  pape  avec 
un  ultimatum  et  une  heure  pour  céder  aux  demanties  du 
peuple  S'il  s'y  refuse  ,  le  palais  sera  pris  d'assaut ,  et  main 
basse  faite  sur  tous  ceux  qui  y  seront  trouvés.  Le  pape  seul 
aura  la  vie  sauve  Le  pape  a  envoyé  chercher  l'avocat  Ga- 
letti  et  lui  a  dit  qu'il  consentait  à  prendre  le  ministère  sui- 
vant :  cxt(.Tieur.  iVramiani  ;  intérieur  et  police  ,  Galetti  ;  fi- 
nances, l'avocat  Lunati;  commerce  et  travaux  publics, 
llerbini  ;  guerre  .  Campello  ;  instruction  publique  et  prési- 
dence ,  l'abbé  Rosmini  ;  grâce  et  justice ,  l'avocat  Serini 
Quant  aux  autres  demandes,  le  pape  s'en  remettait  à  la 
d(;(ision  du  conseil  des  députés.  » 

Le  17,  au  point  du  jour,  les  autorités  militaires  ont  fait 
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acte  de  soumission  au  cercle  populaire.  Romini  et  .Serini  ont 
déclaré  d'une  manière  irrévocable  ne  (las  pouvoir  l'aire 
partie  du  ministère  démocratique,  l'ie  IX  est  demeuré 
abandonné  daus  le  Quirinal  dé.sert.  Ni  l'état-major  de  la 
troupe,  ni  le  cort('!go  des  nobles  ,  ni  les  prélals  n'ont  été  le 
consoler  par  un  seul  hommage.  Le  corps  diplomatique  seul 
s  est  rendu  auprès  de  lui  ,  et  l'a  trouve  avec  les  cardinaux 
Antonelli  et  Soglia. 

Le  pape  a  dit  qu'il  ne  prenait  conseil  ,  dans  sa  conduite  et 
sa  po.iition  s:ins(léfensp,  que  de  la   pcii>,' ■  ,l'i\  iici  r,.|lu- 

siondus.uii;  lialei-ur!  |Kir  tous  les  iiiuv  m- | ilil,-  Tout 

a-t-ll  ajoulc  ,  ,lo,l  ciMJer  devant  ce  pnunpr  ,  m.n,  p-  .Irclare 
a  l  burope  ot  au  uioride  (pie  |c  h'imiIcihIs  picii.lii'  ilc  ncim 
aucune  part  aux  actes  du  ^^om  iTiieiiienl  aii(|ucl  |c  \  ,mi\  res- 
ter étranger  défait,  av.nil  ali-dluincnl  (Iciciiilu  (pi((  l'(ui  se 
servit  de  mon  nom  et'ipie  fou  ,i(lo|iUlt  dans  les  actes  du 
gouvernement  la  formule  ordinaire  :  l'u  le  bon  plaisir  de 
Sa  Sainteté. 

D'après  les  nou\  elles  du  18,  le  ministère  est  formé  et  il  ,i 
tenu  une  première  S('ance.  Le  bruil  de  la  fuiledu  naueiiui 
avait  couru  ii  Florence  ,  et  d'après  leiniel  on  disait  le  sou- 
verain pontife  réfugie  soità  Boloijne  ,  soil  ii  Civila-Veccliia 


ce  bruit  était  sans  fondement.  Le  fait  est  que  le  pontife 
n'avait  pas  (luitté  Rome  à  la  date  du  18,  ot  qu'il  était  gardé 
daus  son  palais  par  l'insurrection  triomphante.  Tous  les 
cardinaux  et  les  |.iiniip;ni\  picLils  sont  en  fuite.  L'aiito- 
rilégouvcinciiii'iii.ilr  1,1  ,.\,.|t,v  par  le  Cercle  populaire  , 
il  la  têle  ducpiil  se  h.Hiv,.  un  It.ui.iparte  ,  fils  de  Lucien 
Napoléon  et  fière  de  M,  rierrc  Ikinaparle  ,  membre  de  la 
chambre  des  repré.sentanls  de  Krance,  La  chambre  des  dis- 
putés n'avait  pu  se  réunir  en  nombre  depuis  trois  jours  ;  on 
ne  sait  pas  si  elle  sera  conservée.  En  tout  cas  ,  la  première 
question  i]ui  lui  sera  imposée  il  résoudre  sera  la  convoca- 
tion d'une  Constituante  italienne  pour  toute  la  péninsule. 
Dan^l.i  M''.iiiri'diMiianliileruier.M  le  général  Cavaignac,  en 
a  annoncéquequel- 
eu  connaissancediw 
Iclélr-iapheronlre 
Miinir^.l  inl'iiilcrieipii  avalent 
Iquc.  moi-.. I.ins  nu  autre  but, 
.  siius  li's  ordres  du  général 
Il  discours,  lei;cuéral  Cavai- 


,l|., 


réponsc.lllîicllilri|iril.itioli(l(.  .\1,  l)i\i 

quesh('nri'-.i|Mc>ipicle:4ouvi'rU(Miient 

evciU'iiientsdcUonie,  il  lian, 

il  uiielini.Mil.-.  I'intc(le:i  :illlll 

éteiviiiiisaToiilou,  il  \  ,i  ,|im 

deparlir  pour  t'.ivila-Vccclii 

Molliciv.  .\  celte  partie  (le  s. 

giiac  ,1  ete  interrompu  par  les  e\cl,iiiiatioiiS(le  la  M.uit.igne , 

et  M.  Ludru-llollin  a  demande  la  parole.  Le  pri'sident  du 


conseil  a  expliqué  en  peu  de  mois  pourquoi  IcgouTernc- 
inent  avait  agi  sans  consulter  l'Assemblée  ,  et  il  a  ajoute 
qu'il  eût  devancé  les  interpellations  de  M  Bixio;  maisqu'a- 
vant  d'entretenir  l'Assemblée  do  cette  affaire  ,  il  avait  désiré 
être  mieux  renseigné  sur  les  événements.  En  même  temps 
qu'il  expédiait  l'ordre  il  la  brigade  de  Toulon  de  se  préparer 
il  partir  pour  Civita-Vecchia ,  lé  gouvernement  chargeait 
M.  de  Conciles,  rcpré.sentant  du  peuple,  de  partir  pour 
Rome  ,  et  il  lui  dimiiait  des  inslriidions  très  détaillées  sur 
sa  mission.  Le  général  Cavaignac  a  donne  lecture  ii  l'.Vs- 
semblée  de  ces  instructions.  Klles  se  reiluiscnt  a  ces  deux 
points  essentiels  :  M.  de  Coi-cellesa  pour  mis.sioii  d  assurer 
la  liberté  du  pape  el  le  respect  de  sa  personne  ;  il  ne  doit 
intervenir,  a  aucun  litre  ,  dans  aucune  des  questions  politi- 
ques qui  s'agitent  il  Rome.  Les  instructions  insistent  avec 
bi>aucoup  de  soin  sur  l'un  et  lautre  point.  La  communica- 
tion publique  de  cette  pièce  a  produit  une  vive  impression 
sur  l'A.ssemblée.  M  Ledru-Rolliii  a  exprimé  le  désir  d'en- 
gager immédialenient  la  discussion  ;  mais  la  chanibi-e  ,  sur 
la  demande  lin  gciu'r.il  C.ivaiinac  .  l'a  reiivinée  iijeuili. 

Cesci-ond  ilciiat  all.iit  sinivrir  au  moment  où  force  nous 
était  de  teriuiiier  cet  article. 
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Tiriiiie    en    1S4'3   et   1S4S. 


Vitiine  en  18'i8.  —  E5(!cution  de  Blum. 


■nk 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL  UNIVERSEL. 


Chronique    musicale. 

Al'0|HT;i-(:niim|Nr,/,-  Vul,rA,„l,nre  r-,!  r,„,iiiir  Mrm,- 

typésur    r.-ll'liclir    (JiMirr  loi-  |i,ll    ,,riil, '  l;i    lulllr  ,„■   |,IV^,(' 

dans  f.r',1,  licmrir,  llicihr  |„i  nv.llc  ,r\r\,.  ,mi  cliilli,-  1,. 
plus  li;nil  <|u  cllr  x  |iiii>,,.; umI.v  (  ('.|iii  -niililcnnl  i.r.Hi 

Vrl-,|nrl,.,|Mrlr,Hli,r-  ,  n,  |„  irhn  Ir  .  ,  1,  ,„  i  ,  vri;,  inr.  .,r,i,  vr,,- 
llllnit  1,1  -,,r„h.  |.,,,-,r„l.r  ,  nr  ,n,)l  |u.  ;,,,-,  |M„|„n,|,,, 
■IHiill  N.iU.liMil  Ir  l,,,,r  non,-  Crllr  |,,mimv  -,„irlr,  eil 
.HlrlHl.illt    l,i,vni,,|,l,..n,„'lll    |,l,l,,  (Ml    liM,,,,,,    yr.u  li.ii,,     des 

l'l'"l"l'""-l"'li,ii  ^.l.•lln^l;l^,U(■||^>  N  o,l  I  ;m  l.un  iis,  OIIl- 

l'Inlr   Inl  1,1.1, Ml    -r.    Il  „  il,  inil  ,  ,!,■   ITIT,;!  Iioil  ,    ,:U,Circ.-,t  paS 

en  vain  qu'un  lui  |.i,-mi,i,'  !,■  -,,',!, n-.iiit  appâl  ilo  dourcii, 
bonnes  et  belles  ,,,,.,li,ii,>  i:!l,'  „,,i  |,.s  goûter  aujourd'hui 
comme  aux  tci,i|i-  l,>  |il,i>  |„.,-|hm,,s  l'eut-étre.  ,-iu  fond, 
iH.liv  l,•l,,|,^  ii,->i-,j   ,,,,-  „i,„i  iii.iiiiiii  ,||„.  ,.,.|.,|  |,|,„,  -niire 

■lll\  |l,llil„|,l,'>,-,i,,i,,lili,|,i,,,     |:,||,,|||  ,;,.,,|, 1,1,1    ,1,1,1,  ,„TUSe, 

SI  I  "Il  MM,I  ,1.'  \-,ir  l,'-,l„,„.,  I,,,|,  >,i|i,-,i,c,,'lli', lient  ri  de 
1,'^  ■,|,|,i,'ii,'i  ,,M'i-  t,-,,|,i|(>  l,"j,,,vii.^  |,,i,|,iin-,  i:,l-il  que  nous 
)"■  -.111111, II,  ,  ,iiii|,r,', ,,!,,•  ,|,,  ,1  ,.,,  lui  .iiihviiH'iit,  que  le  ra- 
^i~-Mii  ,l„-r,l,r„Mr  ,1,.  .MM  ||,,|,.^^  ,.|  ,!,.  Si,int-Gcornes 
"'■'"   |,.i-  lwiini,.n„.„i,v,:,,|„,|  ,,    I  „  |„„m,i,.  .I.s  |,l,is  iilLl- 

''l'''i'l-      inii,i,|ii,'   ,1,1,1111;, 1,1,.  ,1,.   ...,.„„.  ,,|    ,1,.  M'„.|,c,., 

'I''-|""  '■!  il''-,'nl m  ,  lin,-  ,.\,.,,il |,,,il, ,  .i|,„il,v,  a 

iH.,  ,l,',,l,v,,r.,li,,iiMl  lin,.  I,.;,,,l„.,i,  ,1  ,1  „,,  ,.,l;,t,  d  autant 
l'Iiis  ;i^i,.,-,li|,.  ,1  Miii^  i|,i,.  ,,,.  Il ,.-]  |,.i,  |,:ii  1,1  ,|in.  notre  ciel 

-!■  ,li-liii;jii,,  ,'i,  i,'M|.  ,,,,,, ,,1     ;iii-,i   N -,',,l,ins-nous  dis- 

|"i,-,'i,  ii'iiilrcl,.,;,,!,,,,,,,], ,:;,,, ,.,,,,,,  |„,iii,|,i(.  et  vigoureux 
piii"':Mi  ,li'  .MM    l'ji,,.,!  Cm-i'm     ,M,,i1,n  ,4  lt,il„'.,  „  ,|ui  Ion 

'l"il  l,'-d,T,ii>,,il„,ll,,„i-    , ,„.„s,M  |,l,.|ii-,,l,.si,leil, 

'I"   piviiiKir  cl  ,|i,    i,,,i-ii. .1,1..:    .Miisi  , 111,1  .M.M   Tliicrry 

<'l  llamlion,  qui  ,,iil  {i,',,,l  .im,'  I;,„i  ,!,•  I,,ii,yiir  !,■  mI,.  pino- 

nisipic  .l.ins  lo,|iicl   ,,■  ,l,.|„i,l,.|ii  I,.,  ,„■,.,„.,   si   r, nimtes 

diideiixiemeacte;  eulin  n,',,  n,'  ,,,.,ii,|ii,>  ,,ii  Vald'Aiidurre, 
I  intercH  du  sujet,  la  beiiiil,'  ,1,'  I,,  i,iii,ii|iii.,  I,.  iluinne  de  la 
pi'inturo,  le  soin  de  la  mis,'  l'n  ,„  ,.,i,',  !,•  i,,!,,,,!,  des  acteurs 
lien  n  y  manque  pour jnstiliei   plemeiiieiu  lompressemenî 
c'ontinu  du  public. 

Danslesintervallesdesreprésentationsdu  Val  d  Andorre, 
1  administration  de  l'Opéra-Comique  varie  son  répertoire 
avec  une  intelligente  activité.  Ainsi  madame Ugalde,  après 
avoir  débuté  avec  le  plus  éclatant  succès  dans  (c  Domino 
noir,  la  Dame  blanche  et  l'Ambassadrice,  clianle  mainte- 
ii.iiil  I,'  riili'  ,1e  (;;,l,,riii;,  dans  les  Daimaiils  de  la  Cauronne 
'''■<■■■  ''■!'■'■  iicll,'!,'  ,],■  \,"-aliM.  ,  celle  jusless,.  d'iiil, .nation 
c<1lc  |„,i,.|e,l,.  .-,|\  le,  iiuori  a  des  la  premicre  i'msapplaudie, 
et  que  celte  enunente  artiste  semble  chaque  jour  perfec- 
tionner davantage. 

A  l'une  des  dernières  représentations  de  la  semaine  pas- 
sée, une  jeune  et  jolie  personne  ,  niadein,,i,s|.||,.  Mi'vcr  a 
ep,l,'i,i,.,il  , li^l.i, le  :,N, .,■,„„.,.,..,  ,|,,„,|,,  n,|,,  d,.  ri.iimii,,  'du 
Dialileu  Irrnlr.  , 11111111,11,1,.  |,,,i|i|  i,.„  ,1,.  .M  l-;,,,,.-,!  li,,„|;,|,- 
s;er  qu  on  rcyrellc  do  ne  pa>.ciilen,|re  plus  suu\eiil,  La  jolie 
débutante  est  douée  dune  voix  d  un  timbre  très  agréable, 
et  d'un  instinct  dramatique  qui  promet  beaucoup  pour 
1  avenir. 

D,'s  débuts  heureux  ont  aussi  eu  lieu  la  semaine  dernière 
au  rheiitre-ltalien.  Ce  sont  ceux  de  madame  Ronconi  et  de 
mademoiselle  de  Méric,  l'une  dans  le  rôle  de  Maria,  et  l'autre 
dans  celui  de  Gondi ,  de  ilaria  di  Rohan.  Madame  Ron- 
coni avait  il  lutter  contre  le  souvenir  de  madame  Grisi ,  qui 
joua  ce  même  rôle  ,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ,  avec  cette 
supeniiMle  il|.  i,,|,.ut  ,  ,|iril  est  dillii  |||.  de  vaincre  au  pre- 
iiiii'i  ,  ,'i'P  ;M,ii,  ,,,,  peiil  neli-e  |.,is  liiujours  vainqueur  et 
lien  clic  pasi,„Hiis  un  allilcloeslinialile.  Si  la  voix  de  ma- 
I  .11111'  Km,, -,.111  n'a  pas  toute  l'ampleur  qu'on  doit  attendre 
,!,■  ci'lli'il  une  prima  donna  assolula,  elle  a  du  moins  une 
,|ii:iliic  II, -s  précieuse  ,  la  justesse  ,  qualité  qui  devient  de 
liliiseu  I  lus  raiv  N,.i,>  a,h i..,.s,.|,.ns  !,■  même  éloge  à  nia- 
ilemoiselle  de  M,',  1,  ,|,,i  ,l,,ii>  I,.  |,eii|  rôle  deGondi,  a 
obu.nuungranil  si,,,,.,  i:il,.  |h„.„',I,.  , me  voix  de  contralto 
liieii  timbrée  et  li  un,.  I„.|||.  ,.||.iii|ii,. .  i.|||,  elmnl,.  ,,m.|-  ",iùi  ■ 

Ires  jeun,'   en,,,,-,.,    ,.|   i,l„,i,|,,nl    I,'   lli,.,,|iv      ,,   e|.    n , 

dit,  pour  1.1  picii,ii'i,'l,„s,  h, ni  ,,ii,i,.n,',' i-|ii./,  ,'ll,'  „„  ,.\,.el- 
Icnt  S('nliiii,'iil  iiiiisi,',,l  |.|  ,lr.iiii;i|i,|ii,.   im  n  .1  ,|,i  ,,11  ,|,.|.,,i| 

a  lui  repn„l„'i,  ,,',1  ,.,.|,„  ,1,.  ^r,,,,,.^.,.  ;   r,.  ,l,.r,,„|  ,.s 

lies  plus  cil, .,|,,,,,,is  ,|,i,.  ,i,„i,  ,■,, 1111.11,, ,,   eh:./    11,1  ,.|,,i„- 

leur.  an,si  >,,nli,i,l,„,,,-i ,  M\eiuent  que  m.idemoi.selle  de 

.Mi'i,.  s, Il  |.iii„,.  I, , III-,. I  1.1, .ni, il.  M.  Ronconi  a  joué  le  rôle 
(I  i.,,,i,,.,'ii  h;,;;, ',!,,. il  ,, in-uiiiiiié.  C'est  principalement dans 
le  du,.  ,'l  il'  Ini.  ilii  Iruisienic  acte  ipiil  a  soulevé  des  ap- 
plaudissements unanimes.  I.e  rôle  de  Iticcanlo  n'est  pas 
aussi  favorable  à  M.  Hordes  que  cpiel,|ui',s,iinsile  ceux  dans 
h',-quels  il  a  précédemment  paru,  Ceiiendanl  il  a  bien  chanté 
la  romance  du  premier  acte.  Ce  morceau  n  appartient  pas 
a  la  partition  de  Maria  di  Rohan;  il  est  tiré  de  celle  du 
(iiuramenlo  de  Mercadante,  ouvrage  très  remarquable  qui 
ainsi  que  quelques  autres  du  même  maître,  n'a  jamais  été 
joué  a  Pans,  et  pourtant  mériterait  bien  de  ligurer  au  ré- 
pertoire de  notro  Théi\tre-Italien.  C'est  «ne  lacune  qu'il 
.Miflil  de  signaler  à  l'administration  de  ce  IhéiUre,  qui,  nous 
en  sommes  convaincu,  est  on  ne  peut  plus  désireuse  dé  bien 
hiiie,  pour  quelle  s'empresse  de  la  renqilir.   Le  but  du 

' lln'-llalii'n   il    Paris  est  de  faire  .oiiiKiilre  en  l-rance 

1,111^  I,',  l,i',,ii\  ,,i,M-,-ige*  de  récole  ilalieiiiie  Sous  ce  point 
'  ''^"''.  '|i"  c,|  I,'  pniici|ial,  c'est  un,^  iiislilulidii  ,nii  uierite 
'  ''li,'.'n,,„i|..e.,.,.  ,1,.  |;i  la,.,,,,  Ia|.|,is  ellicce.  Depuis  plus 
'le  ,!„,, ,,1111,' ,,,„  ,,,„.,,.  II,,.;, i,,.,.x,slc  a  Paris  d'une  manien' 
l»'ii>,:,ii,.,,i,.     il  e-l    iii,',,i,l,'sl.,l,|,.  iiuon  lui  ,|,iituiiei;raiide 

!'•"' ,'"  l'i,"i;icsdc  la  musi,|ii,'  lraiii:aise,  par  lesimideles 

ppicciables  que  nos  compnsileiiis  et  nos  chanteur-^  nul 

l'u  eluiiier  là,  depuis  Cinian.sa  jusipia  Rellini  ,  depuis  ma- 
dame latalanijusiiu'a  mailanie  l'ersiaiii,  Niiiis  ne  |umv(iiis 
pas  creii,'  ,|n,.  le  •ni,.n|,.,.-li,,|ieii  ,  ,pii  l'.iil  relâche  ilepuis 
qiieliliiesj,,,,,,.  M, II,, ',,111111,', ,11  l'a  ilii.déliiiilivement  fermé, 
"'l''H'lc,l"n,'as,„,.,,,|„,nei,lie  les  lU'ii.sles,  c'est  le  meil- 
leur moyen,  en  , '11,-1,  ,1  alleu, Ire  des  j.uirs  meilleurs 


On  dit  que  di'iix 
sentes  à  l'Asseinlil, 
niruii  nou\eau  se, , 


pKij,!,,  ,1,'  loi  doivent  être  bientôt  pré- 

c  ,,,,li I,'  :  l'un  ayant  pour  but  d'obte- 

,1,1,-  |,ii,n  I  M|.éra,  l'autre unesubvcntion 


II,' 


.  Ih, 


I,,  ,!,'  I 


I  ,,,1,, ,'  entière.  Il  est  ii, 
l,,i-,-,'|ierir. Refuser  doit 
rostrate  ,  et,  Dieu  mer, 
ce  degré  do  démen,,'  ,1 
La  meilleure  |.,i.,,x,. 


pas  hésilr 
il,'  reM,i 

faildiin.i 
distribiili 
sidercii  I 


.-ail. 


,|,„-il, 


li]ile    ,M    Cl 


1  ,11  .-■ommes  pas  arrivés  a 

ni'lll. 

I  \s-einblén  nationale  n'a 

II  |,i,.p,,„'','  parle  ,',.ii,il,'. 
,,,,,in,.||,'i,„.„l  all,,i„.,. 
i,-l',l,„„'a,'app,.|e,v 

Hiil  ,l,.|a  séance  de  la 
1  il  est  venu  pré- 
,  i,'iir  des  beaux- 
le»  et  de  toute  la  jeu- 
■  ,   a  prononcé  quel- 
contré  dans  toute  la 
qiieloCon 


M    l,',li 


,1S|,| 


It, 


1.1  U,'|.,,l,l„|,,,'  ,1,. 
I-  mil'  réiluclioii, 
piiscr  [lour  être 


s,'rval,.iin'  fui  IihhI,'  |,;,i   l,i  |„,.| 

C ment  donc   r.\.„rinlil,','  ,,., 

IMW  aurait-elle  |.ii  roiil.lii'i  '  ( 
c'est  une  augmentation  qu'il  e 

équitable  et  conséquent  ;  car,  di'piii-.  I,i 'l,.n',l.iiion  de  notre 
célèbre  École  de  musiipie ,  tandis  ,pi,'  W  nombre  des  pro- 
fesseurs l'I  lies  i'le\e,,  ^'e^t ,  ,.nsidérablemcnt  accru,  les  dé- 
penses di'  I  i:i,ii  ,  I |.  I iM,i,.  à  leur  entretien,  ont  suivi 

la  progre^M,.ll  aliMiliinii'ni  iiuerse. 

Quelques  changements  se  sont  récemment  opérés  dans  le 
personnel  des  professeurs.  M.  Zimmermann,  après  une  car- 
rière des  plus  honorablement  remplies,  a  pris  sa  retraite 
bien  que  dans  la  force  encore  de  l'ài;,'  ( Csl  il,, ne  |„,,,r 
ainsi  dire,  un  acte  de  modeslieel  ,1,'  il,',,!,!,',,',,,.,,,,,,',!  m,,  , 
a  accompli,  loin  d'imiter  en  cela  la  pliip.ni  ,le^|„,,r,.sse,i|.,,| 
qui  aiment  mieux  mourir  à  l'attache  que  de  céder  volon- 
tairement la  place  à  des  talents  nouveaux.  Du  reste,  les 
trois  candidats  parmi  lesquels  le  remplaçant  de  M.  Zimmer- 
mann a  dû  être  choisi  par  le  minisln-  étaient  tous  trois 
sortis  lauréats  de  sa  classe.  C'élan'iil  .M.M  Prudent,  Alkan 
et  Marmontel.  Ce  dernier,  qui ,  il,'|,,  ,l,'p,ii,,  ,li'u\  ans,  pro- 
fessait au  Conservatoire  comme  supple.iiit  de  11.  Herz,  a 
été  nommé.  La  classe  de  haute  composition  musicale,  dont 
était  autrefois  chargé  Berton,  l'illustre  auteur  de  Montano 
et  Stéphanie,  vient  d'être  rétablie,  et  c'est  M.  Adolphe 
Adam  qui  a  été  appelé  à  continuer  les  saines  traditions  de 
cette  école  française  essentiellement  caractérisée  par  l'esprit 
et  la  grâce.  M.  K.  Bazin,  de  professeur  d'harmonie  adjoint 
a  passé  au  rang  de  professeur  titulaire. 

La  distribution  des  prix  a  eu  lieu  cette  année  avec  la 
solennité  accoutumée.  Nous  avons  fait  connaître  le  nom  des 
élèves  couronnés,  à  l'époque  des  concours  (voir  le  n"  287 
de  \' Illustration  ;  vol.  XI,  page  390).  Nous  n'avons  aujour- 
d  hui  qu'à  nous  occuper  de  la  séance  de  dimanche,  qui  s'est 
terminée  p.ir  un  ,■011,, 'il  \,.,.al  ,'l  instrumental ,  et  par  des 
scènes  de  il, ',1. un. -|h.,-i:i[,.  ,.|  K,„|ue.  Le  premier  mor- 
ceau du  pi,,,ui,iiiiii„.,i.iii  iiii,.„»,,;7»,ragrand  orchestre 
composée  par  M,  Ldniond  Hociiirll,'  l-:ili' >e  ,li>iin^,i,.  par  |a 
clarté  du  plan  et  une  bonne  enleiile  ,1e  I  iii>ii  luniiii.iiion 

L'harmonie  en  est  élégante  et  cou,', ie  :  I,', m,. 

Ires  originaiiv,  ne  ni.'in, nient  pas  ,1,' Ir.inlii'iu-  IV 
del„,in,.il,'|,lu,,,  ,■,.,!, I 


unesérénai 
zin,  a  été  1 
Parés  (f/«i 


'  par  ,'\IM    Alnl    //«/,. 


être 
lieu 

■'"'  l'i'uu,',l  ,,11  |,. ,,riiste 

'"-!''     ,\pie,,  l,„,r,.,7„r,',l,'   .■\1    ||,„. Ile,   .M     P,„leliaut 

n,'    n„'s,l,'iii,,i„.||,.,\,ilin,i,'ll>,.|,,K  ,„ii  l'.e.aii,.  nn  mor- 

"  I ■'i'"!-'  I.i.ii,,'-,  ,',,in|„., „  „,\,,nl,',l,'.M    Z ler- 

;i"     M    li'li,>   .l"u,',l.i,i,'Nniv,l,'l.,ini„nii,.s.,.,-,.able 

Icja  bH'iilr.,\.,,ll,.,.,a  ,li.iiil,',ii,.ii,  ile.Meiradaule.  Puis 

|"i-,','  parM.K.Ba-^ 

U,',iiii  hautbois), 

iiprilrï  .    Vaiichelet 

'■"'■•     I   ,■,„„,.,.    ;u„,.      /,„.«,„,         \||„.|.     ,■„,/„„,.,■//,■  1,   |..lM,y(. 

tnunhmi,,.  .I,i,|i„.|,,i  rn„lrr  liassr  ei  .\,.l|,.|  /,„,•/„,  i,,,,''^ 
.,  Ie\,-,'pli,„i,leee,|,.,.„ie,.,  Il, luvals  ,1,.  ,-,'1 1,.  année.  Made- 
111, n-- 'II,'  Due/,  a  ensuite  chante  l'air  de  Norma,  en  digne 
,'!e\,'  ,1e  madame  Damoreau.  Enlin  M.  Portéhaut  aînii  a 
,'\e,  iiie  avec  beaucoup  de  justesse,  de  netteté,  de  finesse 
el  d  élégance,  la  première  partie  dn  -29'  concerto  de  violon 
de  Viotti.  La  partie  de  la  déclamation  spéciale  a  été  rem- 
plie par  une  scène  du  troisième  acte  de  Jeanne  d'Arc  , 
d  Alexandre  Si.iini,'!,  fuit  bien  dite  par  mademoiselle  Lovy! 
et  par  la  p,,,!,,,,,.  „  ine  du  deuxième  acte  du  Festin  de 
/'(erre,  <le  .Muli,,,.,  |,,uée  avec  beaucoup  d'entrain  par 
M.  rhiroii  et  mademoiselle  Bilhaut.  Un  fragment  du  2' acte 
de  Charles  VI,  de  M.  Halévy,  chanté  et  joué  avec  succès 
par  M.  Meillet  et  mademoiselle  Séguin  ;  une  scène  du  Ta- 
bleau parlant,  de  (iréli y,  danslaquelle  mademoiselle Meyer 
et  M  \r\n\  uni  lie  l'oit  applaudis,  ont  fourni  le  contingent 
lie  II  ,1,1  L, !,,.,!,, .,,  Ijriipie,  et  terminé  la  matinée  de  lania- 
nieri'  la  pliir,  .-■ati^f.ii.sante. 

G,   B 


Keviie    Ai^rieole. 

Vous  .limez  le  frninage  deC.hester,  n'est-il  pas  \r.ii-?  Et 
moi  aii-si.  ,1e  leiléclaie  un  iiublc  rival  du  slilton.  Kh  bien  I 
cru\ez-m,,i,  ne  inaii.m'onsiluchestorqu'avec circonspection, 
siirliiiit  s  il  est  riche  en  ciiiileiir.  Traitez  ce  mels  comme 
Milhrid.ile  et  Cléopâtre  Irailaient  tons  les  mets  de  leur 
tihle  : 

l'.l  fai(es-on  l'essai  sur  qnelipie 

pour  ces  sortes  d'expériences,  le  chien  a  remplacé  l'esclave 
antique,. 

Un  gentleman,  ipii  visitait  le  mois  dernier  une  des  villes 
de  I  ouest  de  rAiiglelerre  ,   se  sent  vivement  incommodé 


sion  de  l'abdomen.  Le  mal  s'apaise  dans  la  journée,  mais 
recommence  quatre  jours  après.  Le  patient  se  rappelle  que 
ces  lieux  atlaipies  ont  suivi  deux  repas  ou  il  a  in.ingé  assez 
,,.p,,'i,,i'ni,.nl  ,|  un  lerlain  fromage.  L'1,,',1,--,.  ,i|i|„. !,',■,  dé- 
el,u,-,|u,.  le  lu,.,,  ,ii-p,'ct  vient  d'une  d,"  i,:..|ll,-,ui's  bou- 
ti,|,,,  ,  ,l,l.,jiiili,.s.  (j'i.endant  le  même  acculent  ne  larde  pas 
.1  ,'  r,ii,,u\,  I,.,..  Un  chimiste  est  appelé,  qui  analyse  le  iro- 
11, 11-,'  ,1  s  ,  ,.nstate  la  présence  d'une  dose  de  plomlj.  Le 
,^',nil,'niaii  m, ligné  poursuit  l'enquête  avec  toute  sa  persé- 
\erance  nationale.  On  remonte  du  boutiquier  de  Londres 
jusqu'au  fermier  qui  a  fabriqué  le  produit  Ce  dernier  ra- 
conle  qu'il  tient  le  rocou,  la  substance  avec  laquelle  il  co- 
luie  s,.^  fromages,  d'un  voyageur  qui  le  prend  chez  tel  dro- 
Li,,-i,'  el  approvisionne  la  contrée.  On  constate  que  le  dro- 
^iii-i,',  pour  écouler  un  rocou  de  qualité  inférieure,  n'a 
imagine  rien  de  mieux  ipi,'  il'y  introduire  du  vermillon  (le 
vermillon,  ouciiml,!,',  ,■^l  ,111  -ulfure  de  mercure,  substance 
qui  pHs.se  pour  iiiuIIiumm.  ,  l.ien  qu'on  ne  puisse  aflirmer 
comment  elle  se  comporterait  dans  l'estomac  et  les  intes- 
tins en  présence  des  acides  organiques;.  Or  le  droguiste 
tenait  ce  vermillon  d'un  fabricant  de  produits  chimiques, 
lequel,    pens.-inl  qu'on    l'emploierait  pour  la  peinture,  ne 


lie  de  lu  marier  frauduleusement  avec 
■  lï n.ryde  de  plomb  ,  substance  beau- 
',  iiniis  ipii  est  lin  poison 
I,',  i,i,,r,l,,,n,l>  laiiad,.,  par  un  enchal- 
p,'' ,  li.,,',,ii  il  liis  |ii'ii,,'  ne  tendre  qu'à 
e,.ni|)r,jiiielleiil  en  re.ilité  sa  santé,  et 
Le  fermier,  pour  frauder  sur  la 


sel,,ll   liaslail   ,r 
I"""i,.    ,,„ai 

coup   111,111,,   l'uul, 

Et  voila  ,■,.!,, Il,, 
nerncnt  ,1,'  IimimI 
la  bourse  ,lu  cli,' 

dans  certains  ca,  .    .      __  ,  ^ 

qualité  de  son  produit,  s'applique  à  lui  donner  la  couleur 
classique  et  recherchée  des  gounnets.  La  belle  teinte  qu'il 
ambitionne,  une  dissolution  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool  des 
graines  du  rocouyer ,  arbrisseau  de  l'Amérique  du  sud,  la 
fournira.  Survient  le  droguiste  qui  fraude  sur  un  mauvais 
1,"  un  et  le  colore  avec  du  cinabre;  et  puis  le  chimiste  qui 
Il  111,1,'  sur  le  cinabre  en  le  sophistiquant  il  l'aide  d'un  poison. 
\,,^  I,  imiers  français  n'en  sont  encore  qu'à  colorer  le  beurre 
.i\,',    ,1,,  |„.iales  de  souci;  souhaitons  qu'ils  conservent 

l"e,  11  11-, ntiettc  demi-innocence  et  ignorent  k  jamais  le 

II.,, 1,1'  l.,'ll"il  ilune  verlii  sublime  de  leur  part  serait  de 
"uu-  li\r,  r  I,.  Il,  ni  le  il.iiiss.i  couleur  franche  el  naturelle, 
l'I  iii,'in,',l.iii,i  i.|i,.,',iii,'ri.  Miiieheur  qu'ont  tous  les  beurres 
l''l'i"|"''-  |.,ii'l:iiil  I  liiM'i  11  laiidrait  (|ue  le  gros  public  des 
I  ,.ii„i,uiii,iieui^  s  lialiiluat  a  juger  les  comestibles  parle 
si'ii, ,',  l,,iri',,  ilii  goût  et  non  par  celui  de  la  vue. 

■Il'  \„,,,,  M-nale  un  autre  danger ,  et  celui-ci  viendra  de 
quelqu  un  de  nos  eoiii'itoveiis  boulangers;  tenez-le  pour 
certain.  Des  qui'  I,'  M,'  alh'inl  un  ,  ,'riain  prix,  nousvovons 
les  farines  sopliislii|ii(',',  s  iniruhn,,'  ,ur  les  marchés,  telle 
farine  sera  mélangée  de  lucule  de  puiniiies  de  terre,  de  ha- 
ricots ,  de  pois,  de  féveroles;  telle  autre,  manipulée  par 
une  main  plus  audacieuse  ,  contiendra  de  la  craie  ,  de  la 
terre  de  pipe,  du  plâtre,  etc.  Attendons-nous  à  la  première 
disette  dont  la  Providence  alIli.L-,  1,1  n,,li,'  pa\s.  a  voir  la 
fécule  du  marron  d'Inde  „'  l'Iis-c,  ,1,,,,,  l,i  pâte  de  notre 
pain  et  faire  la  fortune  de  ,piel,iiies  igii,,l,l,'.,  .Macaires. 

Le  marronnier  d'Inde,  que  les  Romains  négligèrent  d'in- 
troduire en  Italie,  passa  de  1  intéricurde  l'Asie  ii  Constan- 
tinople,  on  ne  sait  ii  quelle  époque.  Il  fut  apporté  en  Alle- 
magne en  Io76  ,  en  France  au  commencement  du  siècle 
suivant  ;  l'Angleterre  ne  le  posséda  qu'en  1633.  Peu  difficile 
sur  la  nature  du  sol  el  supportant  des  froids  rigoureux,  il 
s'acclimata  à  peu  |,i  e,  en  Imil  lieu  où  l'on  \oiilu'l  le  planter. 
La  beauté  de  ses  11, ',11,  ,1  I  ,.i,'i;aiiee  de  son  feuillaïe  lui  ont 
valu  l'honneurd  ,1111,  r  !,■,  [..ucsel  les  places  publiques 

Que  de  lent.)ti\  .s  I.,  Mience  n  a-t-elle  pas  faites  pour  dé- 
couvrir eu  , ,'  bel  .iil'ii'des  qualités  ulilesl  Un  pharmacien 
de  Venise.  Z.11,1,  lulli,  irulavoir  trouvé  dans  son  écorceun 
puissant  lébrilni;,',  ,'i;:,len  vertu  ,ui  quinquina  La  question 
fut  reprise  par  plu-,,. m,  d.'  m,,  i,i,.,l,.cins  français,  alors 

que  la  guerre  mi,r 1,'  ,1,' rep.„|,i,'  impériale  avait  élevés! 

haut  le  prix  des  incdicamcntî  exotiques.  Avec  l'écorce  des 
jeunes  rameaux  on  prépara  un  extrait  et  un  vin  préconisés 
dans  tous  nos  hôpitaux  ;  mais  qui  ,  sous  la  Restauration  , 
alors  que  la  route  du  Pérou  nous  fut  rouverte,  tomba  dans 
l'estime  publique  au-des.sous  des  tisanes  de  |)etile  centau- 
rée, de  gentiane  et  de  camomille. 

Les  marrons  d'Inde  contiennent  une  fécule  dont  les  bêtes 
fauves,  le  bétail  s'accomodent ,  en  dépit  de  sa  saveur 
amère,  et  danslaquelle  les  chimistes  ont  cherché  souvent 
un  aliment  [lour  l'iiomme.  11  s'agissait  de  la  débarrasser  du 
[irin,  ,|„'  ,pi,  rnifecle.  On  y  était  parvenu  ;  mais  les  procè- 
de, ,.\,-. ,  |,,„pi  a  ce  jour  ii'étaienl  pas  de  nature  à  entrer 
d.iiis  I  ,'i.,i, 'i,,ie  domestique;  les  frais  eusisent  excédé  le 
produit.  On  se  dit  aloi-s  :  A  défaut  de  pain  ,  faisons  du  sa- 
von ;  on  n'obtint  qu'un  savon  détestable.  On  songea  a  fa- 
briquer de  la  bougie  en  combinant  avec  du  suif  de  moulon 
celle  sub-lance  qui  coiiticiil  un  principe  astringent  :  Icsbou- 
giesile  marron  couli'ieiit  plus  a  l,il.ii,|iier  que  celles  de  cire. 
Aiijiiiinlliiii  on  lien,.,  habiles  toxuologisles,. M,  Klandin. 
preleuil  suumelire  iK-citlement  ce  fruit  rebelle  a  une  desti- 
nation alimentaire  pour  les  ramilles  pauvres.  Son  proc. dé 
est  simple,  facilomeol  applicable  et  peu  coûteux. 

..  On  ramas.se  la  quantité  de  marrons  sur  laquelle  on 
vent  opérer  :  on  les  débarrasse  de  leur  écorce  el  on  les  r«>- 
duil  en  pulpe,  ii  laidede  la  râpe.  On  jellc  sur  la  pulpe  un 
peu  de  carbonate  de  soude  pulvéris.'.  On  mélange  le  tout 
en  pétrissant  la  pulpe  entre  les  mains:  puis  on  la  place  sur 
un  tamis  et  sous  courant  il  e.iu  de  fontaine.  On  br.iisst;  la 
maliere  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  pas.sé  tout  entière  il  travers  les 
mailles  ilii  tamis  et  soit  tombée  dans  un  seau  ou  une  cuve 
places  au-des,soiis. 

'  Dînant  ces  opérations,  le  carbonate  de  soude  s'est  com- 
biiu'  avec  h-  principe  amer  el  a  formé  avec  lui  un  sol  so- 
luble  qui  reste  dans  les  eaux  de  lavage,  tandis  que  la  fécule 
purifiée  se  dépo.si»  dello-même  au  fond  de  la  cuve.  Lorsque 
les  eaux  ont  reposé  pendant  quelques  minutes,  on  les  verse 
en  dehors  en  inclinant  doucement  la  cuve ,  ot  il  ne  reste 
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plus  qu'à  recueillir  la  fécule  amylacée  que  l'on  peut  accom- 
moder de  mille  laçons.  "  ,  , ,  .  .  ,  ,  , 
M.  Flandin  a  présenté  à  1  Académie  un  pam  dans  lequel 
cette  fécule  était  mêlée  à  la  farine  de  froment  dans  la  pro- 
portion d'un  cinquième.  Le  pain  était  bon  au  goût;  seule- 
ment il  avait  fallu  augmenter  un  peu  la  quantité  du  levain.. 
Je  conçois  qu'un  ami  de  la  science  se  soit  laissé  séduire 
par  l'honneur  attaché  il  la  solution  d'un  problème  si  sou- 
vent posé  ;  la  réhabilitation  du  marron  d'Inde.  Parmallieur 
je  crains  qu'il  n'ait  rendu  à  la  société  qu'un  service  d'une 
ulililé  lies  équivoque;  qu'il  n'ait  fourni  un  élément  déplus 
iwiur  .•iophiïtiquer  le  pain  et  s'assurer  d'odieux  bénéfices. 
Cherchons  a  nourrir  le  pauvre  à  bon  marché  et  bien  ;  mais 
non  pas  à  bon  marché  mais  très  médiocrement.  Travaillons 
à  produire  au  plus  bas  prix  possible  la  céréale  la  plus  nu- 
tritive, le  blé,  qui  renferme  en  plus  grande  quantité  que 
toute  autre  plante  une  matière  animalisée  analogue  à  la 
thair  :  «  L'homme  qui  mange  du  pain  de  froment,  a  dit 
M.  Dumas,  mange  du  riz  ou  de  la  pomme  de  terre  combines 
avec  de  la  viande.  Le  blé  est  l'aliment  moyen  le  plus  con- 
venable a  l'esfièce  humaine,  l'unité  alimentaire  laplus  pra- 
tique et  la  plus  philosophique  à  la  fois.  Proposons-nous 
pour  unique  but  de  fabriquer  le  blé  et  la  chair,  et  laissons 
de  côté  ce  que  dans  la  science  alimentaire  on  appelle  des 
équivalents.  Souvenons-nous  de  l'histoire  de  la  gélatine, 
qui,  elle  aussi,  se  présentait  comme  un  équivalent  du  pot- 
au-feu  de  ménage. 

■Vous  avez  fait  preuve  de  talent,  monsieur  Flandin,  mais 
j'aime  mieux  la  direction  qu'un  autre  savant,  M  de  Quatre- 
l'a^es,  imiirime  a  ses  recherches.  Il  a  repris  une  question 
que  des  physinlomsles  allemands  s'étaient  posée  il  y  a  près 
d'un  siècle";  la  let-ondation  artificielle  des  œufs  de  poisson. 
.  C'est  une  singulière  existence  que  celle  des  iioissons,  a 
dit  M.  H.  Cloquel  dans  un  article  sur  la  reproduction  des 
poissons.  Si  la  nature  a  répandu  sur  eux  le  souflle  de  la 
vie,  elle  leur  a  refusé  le  feu  du  sentiment.  Chez  eux  nul 
attachement  d'un  sexe  pour  l'autre  :  ils  ne  connaissent  ni 
mère  qui  les  surveille  dans  leur  premier  âge,  ni  compagne 
qui  les  aide  plus  tard  dans  leurs  recherches,  qui  les  secoure 
dans  leurs  dangers  qui  partage  avec  eux  lessoinsde  la  fa- 
mille :  ni  petits  qu'ils  aient  il  préserver  de  la  dent  cruelle  de 
leurs  ennemis.  On  chercherait  en  vain  au  sein  des  mers  cet 
amour  sans  partage  ,  celte  tendresse  si  vive ,  cette  fidélité 
conjugale,  ce  dévouement  maternel  sans  bornes  dans  l'exer- 
cice desquels  tant  d'oiseaux  ,  tant  de  quadrupèdes  devien- 
nent pour  l'homme  même  des  modèles  sans  cesse  renouve- 
lés de  vertus  et  de  félicité,  et  qui  dislinguent  éminemment 
les  fourmis,  les  termites  et  les  abeilles  qu'il  admire  sous  ce 
rapport,  et  même  ces  viles  araignées  qu'il  méprise  à  tant 
d'autres  égards.  Ici  nulle  communication  de  plaisirs,  de  be- 
soins et  d'allections  tendres:  nulle  apparence  de  ces  rela- 
tions mutuelles  quise  pi'i|)élueiil  par  des  soins  réciproques.» 
N'est-ce  pas  la  un  tablciu  l'Iliayanl?  Combien  je  plains 
le  narrateur  s'il  a  été  étudier  de  lelles  mœurs  au  sein  de 
la  nation  même!  Etonnez-vous  donc  que  Vénus  se  soit  hâ- 
tée de  quitter  si  mauvaise  compagnie  et  de  sortir  de  l'Océan 
dès  qu'elle  a  eu  atteint  l'âge  de  raison' 

L'homme  a  mis  plus  do  six  mille  ans  à  découvrir  le  grand 
principe  de  la  division  du  travail.  Dés  la  création  du  monde 
le  poisson  l'appliquait  déjii  au  labeur  de  sa  propre  repro- 
duction. Dans  la  plupart  des  espèces,  les  deux  sexes  res- 
tent à  peu  prés  étrangers  l'un  à  l'autre.  Chacun  travaille 
à  part,  à  son  heure,  en  silence  et  sans  déranger  l'autre , 
sans  l'appeler  à  son  aide.  A  l'époque  du  frai,  la  femelle 
cherche,  pour  y  déposer  ses  œufs,  un  abri  sûr.  un  fonds 
confortable.  Celles  qui  habitent  la  haute  mer  s'approchent 
des  rivages;  d'autres  remontent  les  grands  fleuves.  Il  en 
est  qui  quittent  les  lacs  pour  se  rapprocher  des  sources,  des 
rivières  et  des  ruisseaux.  D'autres  descendent  au  contraire 
vers  les  côles  maritimes.  Les  carpes  cherchent  les  fonds 
herbus;  la  tanche,  l'anguille  et  la  barbote  préfèrent  la 
vase  et  les  eaux  dormantes;  les  truites,  les  perches,  les 
goujons,  les  loches  aiment  les  eaux  vives  et  qui  coulent 
sur  le  gravier. 

Sa  fonction  de  pondeuse  remplie  avec  conscience,  la  fe- 
melle-poisson remonte  guilleretle  et  légère  vers  les  couches 
supérieures  de  l'onde  pour  y  folâtrer  de  plus  belle,  à  moins 
qu  elle  ne  soit  pour  le  moment  un  peu  pressée  par  la  faim, 
auquel  cas  elle  se  rcpait  d'une  large  part  de  ce  frai  qu'elle 
vient  de  confier  à  la  vase. 

Commence  ensuite  la  besogne  du  mâle.  Il  passe  et  repasse 
au-dessus  de  la  masse  des  œufs,  laissant  échapper  de  sa 
laite  le  principe  qui  va  communiquer  le  mouvement  à  ces 
globules  organisés  et  les  animer.  S'il  se  sent  par  trop  d'ap- 
pétit, il  prélève  en  guise  de  repas  une  dîme  sur  la  matière 
que  la  Providence  l'appelait  à  vivifier. 

Un  travail  aussi  parfaitement  exécuté  (en  partie  simple 
et  non  en  partie  double)  donne  des  résultais  magnifiques. 
Un  hareng  femelle  de  taille  moyenne  produira  dix  mille 
œufs.  Une  carpe  d'environ  seize  pouces  en  donnera  plus  de 
trois  cent  mille.  Un  observateur  a  calculé  à  plus  de  sepl 
millions  les  œufs  dune  seule  femelle  d'esturgeon.  Un  autre 
en  a  trouvé  neuf  inillions  dans  une  seule  morue. 

Examinée  au  inarosiope.  la  laitance  du  mâle  parait  com- 
posée de  myriades  de  globules  arrondis  et  d'une  telle  quan- 
tité d'animalcules,  que  l'infatigable  micrographe  Leuwen- 
hoëc.k  a  estimé  que  celle  de  morue  pouvait  en  contenir  plus 
de  cent  cinquante  milliards. 

Dans  plusieurs  localités  de  la  France  il  existe  un  préjugé 
qui,  du  reste,  a  été  accrédité  par  quelques  naturalistes,  et 
en  particulier  Rondelet.  On  s'imagine  que  l'eau  seule  suffit 
pour  engendrer  des  poissons,  parce  qu'on  en  a  trouvé  dans 
despiecesd'eauoùl'on  n'avait  porté  aucun  de  ces  animaux, 
où  1  on  n'avait  jeté  aucun  œuf,  et  qui  n'avaient  de  commu- 
nication ni  avec  la  mer,  ni  avec  aucun  lac  ou  étang,  ni  avec 
aucune  rivière.  M.  Cloquet  explique  ce  fait  par  la  facilité 
avec  laquelle  les  oiseaux  palmipèdes  peuvent  transporter 
du  frai  de  |  oisson  fécondé. 


En  \im,  un  Allemand,  Jacobi,  litpartii  notre  liulTon  d'ob- 
servations qui  prouvent  que  les  œufs  fécondés  depuis  plu- 
sieurs jours  se  corrompent  et  se  pourrissent  quand  ils  sont 
mis  en  contact  avec  des  matières  altérées,  et  d'autres,  au 
contraire,  qui  démontrent  que  des  œufs  non  fécondés  ne 
perdent  point  la  faculté  de  l'être  par  un  séjour  de  quatre  ou 
cinq  jours  dans  le  corps  d'une  femelle  morte.  Cet  expéri- 
mentateur, ayant  pris  les  œufs  mûrs  d'une  truite  morte  de- 
puis quatre  jours  et  déjii  puante ,  les  arrosa  de  la  liqueur 
d'un  mâle  vivant  et  les  vil  écloreen  peu  de  temps. 

Les  œufs  fécondés  se  reconnaissenten  ce  qu'ils  sont  moins 
opaques  et  un  peu  moins  épais  que  ceux  qui  ne  le  sonlpas. 
Jacobi  assure  aussi  qu'au  microscope  on  y  aperçoit  très  dis- 
tinctement une  petite  ouverture  qui  n'existait  pas  avant  la 
fécondation. 

Un  autre  Allemand  ,  M.  de  Golslein,  s'occupa  le  premier 
de  faire  passerdans  la  pratique  agricole  ces  expériences  de 
laboratoire.  Il  suffit  de  délayer  dans  un  vase  plein  d'eau 
les  œufs  des  femelles  et  la  laitance  bien  mûre  d'un  mâle. 
Quelques  instants  suffisenlpour  que  l'opération  soit  termi- 
née ;  et  en  versant  ce  mélange  dans  une  pièce  d'eau  propre 
à  favoriser  l'évolution  des  germes,  on  est  certain  ,  à  moins 
d'accidents,  d'obtenir  autant  de  petits  poissons  que  l'on 
avait  d'œufs  dans  le  vase. 

Toutes  les  localités  ne  sont  pas  également  propres  à  faire 
éclore  les  œufs.  Le  frai  des  poissons  d'eau  vive,  comme  les 
truites  et  les  saumons,  est  surtout  très  délicat,  et  un  peu 
de  limon  ,  déposé  à  la  surface ,  suffit  parfois  pour  tuer  le 
germe  en  voie  de  développement. 

L'élève  de  ces  poissons  semble  donc  offrir  quelques  diffi- 
cultés ;  pour  y  parer,  M.  de  Quatrefages  indique  le  procédé 
bien  simple  de  l'agronome  allemand.  «  Il  a  fait  construire 
une  longue  caisse  à  couvercle  mobile,  étroite  et  percée  aux 
deux  extrémités  (ce  que  nos  pécheurs  d'eau  douce  appellent 
uneboulique]  Il  a  couvert  le  fond  de  sa  caisse  de  sable  et 
de  gravier  bien  propres,  puis  il  y  a  introduit  une  sorte  de 
petit  ruisseau  artificiel  où  les  œufs  de  saumon  se  sont  par- 
laitement  développés  Dans  une  seule  expérience  il  a  obtenu 
quatre  cent  trente  petits  saumons  qui  lui  ont  servi  à  empois- 
sonner plusieurs  viviers. 

Les  fécondations  artificielles,  ajoute  le  physiologisie  fran- 
çais, permettent  littéralement  de  semer  du  poisson  comme 
un  sème  des  graines.  Par  conséquent  elles  n'assignent  d'au- 
tres limites  à  la  production  de  ces  animaux  que  celles  de 
l'espace  nécessaire  pnur  le>  nourrir.  Appliquées  avec  persé- 
vérance, elles  (iiiiiiHi  nul  ,1  lindustrie  des  étangs  une  impul- 
sion toutenou\clli'.  ri  1rs  |H'iiiiettront  de  rendre  régulier  et 
annuel  le  produit  dus  étangs,  jusqu'ici  irrégulier  et  tout  au 
plus  triennal. 

Pour  obtenir  ce  résultat  il  suffira  de  partager  l'étang  en 
un  certain  nombre  de  compartiments  communiquant  avec 
les  écluses.  Le  plus  petit  de  ces  parcs  sera  destiné  à  l'éclo- 
sion  des  œufs  et  à  l'élève  du  fretin.  Tous  les  ans  on  fera 
évacuer  les  poissonsd'un  compartiment  dans  l'autre,  jusque 
dans  le  dernier,  qui  pourra  être  ainsi  péché  à  fond  chaque 
année  et  immédiatement  rempoissonné. 

Appliquées  à  nos  lacs  et  à  nos  fleuves,  les  fécondations  ar- 
tificielles tripleraient,  quadrupleraient  peut-être  leur  ren- 
dement. Nos  côtes  elles-mêmes  gagneraient  beaucoup  à 
l'emploi  de  ce  procédé  ;  car,  malgré  les  apparences  con- 
traires, la  mer  l^l-^i  ,i  m's  li.issinsbien  connus  des  pêcheurs. 
Un  fait  curieux  Mmi  H  ulicursii  l'appui  de  ces  prévisions. 
Franklin  a  aci  li)ii;iii'  U-  hareng  de  New- York ,  dans  des 
baies  où  il  n'existait  pas,  en  y  transiiortant  du  frai  naturel- 
lement. Certes  les  fécondations  artificielles  ont  conduit  au 
même  résultat  avec  plus  de  facilité  encore. 

Une  autre  considération  ;  N'est-il  pas  présumable  qu'en 
semant  le  poisson  comme  on  sème  des  graines  on  arrivera 
peut-être  à  produire  des  métis,  par  des  croisements  d'une 
espèce  avec  une  autre,  à  obtenir,  comme  on  obtient  dans 
les  fruits,  des  variétés  de  l'espèce  et  des  perfectionnements  ? 
Même  aujourd'hui,  dans  l'état  de  fécondation  naturelle,  il 
arrive  que  la  laite  d'un  poisson  mâle  s'épanche  sur  des 
œufs  d'une  autre  espèce  que  la  sienne.  On  voit  alors  se 
former  des  variétés  et  des  races  de  métis  ou  de  mulets,  si 
les  deux  espèces  ont  entre  elles  passablement  d'analogie. 
C'est  ainsi  que  le  characin  et  la  gibèle  produisent  ensemble 
des  métis  plus  gros. 

L'élève  des  poissons  et  leur  engraissement  va  devenir  une 
science  toute  nouvelle.  Pour  être  plus  simple  en  apparence, 
nous  apprennent  les  naturalistes,  que  les  organes  génitaux 
des  autres  animaux  vertébrés,  ceux  des  poissons  n'en  ont 
pas  moins  une  influence  remarquable  sur  toute  l'économie. 
Comme  par  la  castration  on  rend  plus  délicate  la  chair  des 
mammifères  et  des  oiseaux,  de  même,  en  enlevant  la  lai- 
tance aux  poissons,  on  les  engraisse  et  on  communique  à 
leur  chair  une  saveur  plus  délicate  C'est  une  opération 
qu'a  imaginée,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  pêcheur 
anglais,  nommé  Samuel  Tull,  et  sur  laquelle  le  président 
delà  Snciélé  royale  de  Londres,  Hans  Sloan,  a  consigné  des 
détails  importants  dans  les  Transactions  philosophiques, 
tjiioiqiiedes  longtemps  auparavant  on  sût  que  l'on  pouvait 
ouvrir  le  ventre  du  brochet  et  de  quelques  autres  poissons 
sans  leur  donner  la  mort  et  même  sans  leur  causer  une 
longue  incommodité  ,  la  soustratlon  des  organes  génitaux 
dans  ces  animaux  n'a  été  pratiquée  d'abord  qu'à  l'époque 
que  nous  venons  de  signaler.  Il  est  facile  de  concevoir 
toutes  les  conséquences  d'une  semblable  opération,  tant 
chez  les  mâles  que  chez  les  femelles,  quand  on  vient  il  ré- 
flécliir  sur  la  tuméfaction  de  ces  organes  au  moment  du 
frai,  tuméfact  on  qui  doit,  en  concentrant  sur  eux  les  forces 
de  la  vie,  en  y  accumulant  les  produits  de  la  nutrition  pres- 
que tout  entiers,  neutraliser  une  partie  des  forces  des  pois- 
sons, émousser  quelques-unes  de  leurs  facultés,  diminuer 
la  masse  des  autres  organes  de  leur  économie.  Toute  la 
partie  de  leur  substance ,  qui  se  porte  ordinairement  sans 
obstacle  vers  leur  laitance,  ou  vers  leurs  ovaires  et  qui  y 
donnait  naissance  ou  il  des  centaines  de  milliers  d'œufs,  ou 


a  des  quantités  considérables  d'animalcules,  reflue  dans  lé 
tissu  cellulaire  et  s'y  accumule  sous  l'apparence  de  graisse. 
Quand  on  lit  de  ces  choses  écrites  par  MM.  les  savants 
et  qu'on  songe  que  de  tels  actes  de  cruauté  ont  pour  but  de 
satisfaire  un  désir  curieux,  ou,  ce  qui  est  simplement  igno- 
ble, une  sensualité  de  gourmet,  on  s'écrie  ave  le  poète  : 
L^hommc  est,  je  vous  Piivoue,  un  méchant  animal. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'on  se  plaigne  si  le  poisson  servi 
à  table  est  maigre  et  de  qualité  peu  délicate. 

S.\int-Geiimais-Leduc. 


li'Hùtel  des  monnaies  «le  Paris. 

Le  concours  pour  les  nouveaujc  coins  de  la  République 
française 


AVAST-PROPOS.  —  MISCELLASEES.  —  AHCUEOLOGIC  MONETAIRE. 

Ce  qu'on  nomme  monnaie  n'est  autre  que  le  signe  repré- 
sentatif de  toutes  choses.  On  conçoit  que  ce  signe  soit  ou  ait 
été  fort  variable. 

Il  y  a  des  peuples  qui  se  servent  de  monnaies  de  cuir  et 
d'autres  qui  échangent  de  menus  coquillages.  Les  Mosko- 
wites  ont  eu  longtemps  des  fourrures  pour  numéraire.  Us 
ne  se  disaient  pas:  •■  Je  vous  dois  cent  écus,  mais  bien  cent 
martres  zibelines,  cent  hermines,  cent  renards  bleus,  »  etc. 
Mais,  sitôt  que  les  peuples  deviennent  policés,  ils  adop- 
tent uniformément  l'usage  des  monnaies  métalliques. 

La  France  républicaine  est  le  pays  du  monde  le  plus  ri- 
che en  argent  monnayé.  Sparte  en  fut  longtemps  le  plus 
pauvre.  Lycurgue,  qui  fut  le  Proudhon  des  législateurs,  fit 
faire  d'une  certaine  monnaie  dont  il  fallait  une  charretée 
pour  s'acheter  une  tunique.  C'était  sa  manière,  à  lui,  de 
supprimer  le  capital ,  mais  il  ne  réussit  qu'à  le  grossir,  ma- 
tériellement parlant,  et  à  appauvrir  le  pays. 

Presque  toutes  les  monnaies  sont  d'or,  d'argent,  de  cuivre, 
de  bronze  ou  de  billon  ;  mais  il  y  en  a  eu  de  fer  et  Martial 
parle  de  monnaies  de  plomb.  Les  Russes  en  po.ssèdent 
de  platine. 

Quelques  écrivains  (je  demande  pardon  à  mes  lecteurs 
de  remonter  plus  haut  qu'au  déluge,  mais  je  redescendrai 
bientôt)  prétendent  que  la  monnaie  a  été  inventée  par  Cain . 
Sans  doute  ce  sont  des  Proudhoniens  déguisés  qui  veulent 
jeter  de  l'odieux  sur  le  capital.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
ranger  cette  opinion  à  côté  de  celle  du  médecin  qui  prétend 
que  l'or  est  une  résine  tirée  de  la  terre  etqu'entre  cette  sub- 
stance et  le  sang  existe  une  grande  affinité  naturelle. 
Selon  les  alchimistes  et  les  lecteurs  célestes. 
L'or  répond  au  soleil , 
L'argent  à  la  lune. 
Le  plomb  à  Saturne, 
L'étain  à  Jupiter, 
Le  fer  à  Mars, 
Le  cuivre  à  Vénus, 
Et  le  vif-argent  a  Mercure, 
Les  monnaies  sont  de  bon  ou  de  mauvais  aloi.  Aloi  vient 
de  ad  legem.  Les  monnaies  qu'on  frappe  aujourd'hui  sont 
toujours  de  bon  aloi.  Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Les  rois 
de  la  troisième  race ,   depuis  Philippe   de  Valois  jusqu'à 
CharlesVIy  compris,  ne  se  firent  aucunement  faute  d'alté- 
rer extraordinairement  le  numéraire  frappé  en  leur  nom. 
Charles  VI,  dans  une  ordonnance,  déclare  qu'il  est  obligé 
d'affaiblir  la  monnaie  «  pour  résister  à  notre  adversaire 
d'Angleterre  et  obvier  à  sa  damnable  entreprise ,  attendu 
qu'a  présent,  dit-il,  nous  n'avons  aucun  autre  revenu  de 
notre  domaine  dont  nous  nous  puissions  aider.  ■■ 

Ainsi,  la  chose  était  patente  et  les  écus  se  falsifiaient  au 
grand  soleil.  Mais  les  particuliers  a  qui  les  revenus  de  leur 
domaine  pouvaient  aussi  faire  défaut  avaient  fort  mauvais 
jeu  à  vouloir  imiter  ces  procédés  et  ces  ressources  prin- 
cières.  La  coutume  de  Bretagne  porte  en  termes  exprés 
«  que  les  faux  monnoyeurs  seront  bouillis ,  puis  pendus.» 
Et  celle  de  Loudun  dit  :  »  Que  fait  ou  forge  aussi  monnoie 
doit  être  traîné   bouilli  et  pendu.  » 

Et  cette  pénalité  n'était  point  lettre  morte. 

On  lit  dans  les  registres  du  parlement  : 

«  L'an  1347,  sixième  jour  de  mars,  furent  bouillis,  en  la 

place  aux  Pourceaux,  maître  Etienne  de  Saint-Germain, 

autrement  dit  de  Compiègnes,  et  Henri  Foinon,  écuyer  de 

Treslon.  vers  Château-Thierry,  pour  ce  qu'ils  avaient  taillé 

coins  à  faire  brûler  et  coins  a  faire  deniers  d'or  à  l'ange 

et  puis  furent  pendus.  « 

U  est  remarquable  que  le  premier  édit  condamnait  :  1°  à 
la  marmite  ;  et  2"  au  pléonasme  de  la  potence  les  fabricants 
maladroits  de  faux  testons,  de  faux  agnels.  de  faux  besants, 
de  faux  cavalots  et  de  faux  saints  d'or,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  représentaient  la  salutation  angélique.  etc.,  etc.  ;  il 
est  remarquable,  dis-je,  que  ce  premier  édit  naquit  sous 
Louis-le-Débonnaire. 

De  nos  jours,  les  faux  monnayeurs  sont  traités  avec  plus 
d'égards.  Ils  en  sont  quittes  pour  les  travaux  forcés  à  per- 
pétuité. Il  est  vrai  que  les  difficultés  d'imitation  sont  fort 
accrues  par  suite  des  perfectionnements  introduits  dans  le 
monnayage ,  et  il  faut  tenir  compte  au  talent  malheureux 
des  déboires  de  l'entreprise. 

Au  nombre  des  monnaies  qu'honora  Charles  VI  d'une  fal- 
sification spéciale,  il  faut  citer  la  flourelte  ou  fleurette,  qui 
de  dix-huit  deniers  fut  réduite  a  deux.  C'est  de  ce  mot 
qu'est  venue  la  locution  :  Compter  et  non  pas  conter  fleu- 
rettes. » 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française,  les 
monnaies  étaient  fabriquées  partout  où  les  rois  faisaient  ré- 
sidence .  et,  à  ces  causes,  les  officiers  et  ouvriers  es  mon- 
naies étaient  «  commensaux  de  la  maison  du  roi.  » 
Mais,  dès  le  quatorzième  siècle,  une  chambre  des  mon- 
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naies  et  des  généraux  maîtres  ou 
présidents  des  monnaies  furent  in- 
stitués. Les  rois  siégeaient  dans  celte 
chambre  des  monnaies,  qui  fut  accrue 
par  François  I"  ,  et  érigée  en  cour 
souveraine  par  Henri  II,  en  1.552. 
Malheureusement ,  l'année  d'après  , 
toute  la  cour ,  sauf  un  président  en 
second ,  fut  condamnée  soit  aux  ga- 
lères, soit  à  la  pendaison,  soit  à  la 
hriMure  par  le  procédé  que  nous 
avons  relaté  plus  haut. 

Henri  IV,  Louis  XlH  et  Louis  XIV 
lurent  les  premiers  rois  qui  donnè- 
rent des  soins  véritables  à  l'organi- 
sation du  monnayage.  Les  premiers 
commissaires  généraux  furent  créés 
ad  hoc  par  édit  de  1 645,  et  c'est  sous 
le  règne  de  Louis  XIII  que  furent 
lianpés  ces  beaux  pieds-forts  univer- 
sellement admirésdans  les  collections 
de  monnaies  publiques  ou  particu- 
lières, et  dont  l'existence  prouve  que 
la  virole  brisée  étaitconnue  dès  cette 
époque .  bien  qu'elle  n'ait  été  im- 
portée usuellement iiarmi  nous  qu'en 
1830. 

II. 

l'hôtel  des  monnaies  de   P.ÏBIS. 

Dès  l'an  864  il  existait  a  Paris  un 
établissement  où  Ion  frappait  mon- 
naie, ainsi  qu'on  le  voit  par  un  capi- 
tulaire  de  Charles-le-Chauve. 

Cet  établissement,  (pii  dépendait 
d'abord  du  palai.s  des  rois  situé  dans 

la  (jite ,  fut  ensuite  transféré  dans  la  rue  qne  l'on  nomme 
aujourd'hui  Vieille-Monnaie  ,  puis,  au  quatorzième  siècle, 
ilans  la  rue  dite  de  la  Monnaie ,  où  un  hôtel  spécial  de 
fabrication   subsista   jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Mais, 


comme  il  cette  époque  il  était  en  ruines,  il  fallut  lui  donner 
un  successeur,  et  ce  fut  l'hotcl  actuel,  dont  la  construction 
s'opéra  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  Conti,  dont  la 
ville  avait  fait  l'acquisition  quelques  années  auparavant 


dans  lintention  d'y  établirson  Hôtel- 
de-Ville,  moyennant  la  somme  de 
160,000  livres  La  création  fui  ar- 
rêtée en  1767.  et  la  première  pierre 
posée  en  1771  par  labbé  Terrai, 
au  nom  et  comme  ministre  de  S.  M. 
Louis  XV. 

L'arcliilecte  de  cet  édifice  recom- 
mandal^lefut  Jacques-DenisAnloine, 
membre  de  rinslitut.dont  on  voit  le 
buste  dans  le  grand  escalier  du  mo- 
nument. L'hôtel  a  soixante  toises  de 
façade.  Deux  vastcsailessonl  reliées 
par  un  avanl-<orps  dont  létflge  infé- 
rieur est  le  soubassement  d'une  or- 
donnance ionique  de  six  colonnes 
Cette  ordonnance  est  le  support  d'un 
entablement  et  d'un  allique  orné  de 
festons  parmi  lesquels  s'élèvent  les 
six  statues  de  la  Paix ,  duCommerce . 
de  \^  Prudence,  de  la  ioi,  de  la  Force , 
c\.i\i-  \' Abondance,  parLecomte,  l'i- 
gale  et  Mouchy.  L'escalier  d'hon- 
neur, décoré  deseize  colonnes  dori- 
ques .  est  fort  njonumental.  L'édifice 
contient  huit  cours  intérieures,  dont 
la  principale,  cintrée  a  lune  de  ses 
extrémités  et  ornée  des  bustes  de 
Henri  IV,  de  LouisXIlI,  de  Louis XIV 
et  de  Louis  XV .  est  acluellemenl 
plantée  en  outre  d'un  arbre  de  la  Li- 
berté qui  pousse  vigoureusement  du 
milieu  d'un  parterre  soigneusement 
entretenu,  aux  nez,  barbes  et  hautes 
perruques  de  ces  royales  effigies. 

Une  erreur  très  généralement  ac- 
créditée e«t  celle-ci  :  I  Etat  fabrique 
des  monnaies  II  n'en  est  rien.  L'étal  ne  frappe  aucune 
monnaie;  il  surveille  seulement  la  fabrication  de  celles 
qui  devront  avoir  cours.  Il  les  reçoit  ou  les  repousse,  sui- 
vant qu'elles  sont,  ou  non,  au  litre,  au  poids,  au  type  légal. 


et  se  trouve ,  vis-à-vis  du  fabricant  de  monnaies  ,  de  l'in- 
dustriel qui  a  cette  grande  entreprise,  dans  la  même  po- 
sition que  le  ministère  de  la  guerre,  par  exemple,  recevant 
d'un  soumissionnaire  une  partie  de  draps  pour  les  troupes, 
ou  la  rejetant  parce  qu'elle  lui  semble  contenir  des  défauts 
de  matière  ou  de  fabrication. 
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Ainsi,  l'alliage  devant  être  dun  dixième  pour  les  mon- 
naies d'or  et  d'argent,  aucune  pièce  n'est  reçue  si  elle  ne 
contient ,  sur  m\\\e  parties  ,  neuf  cents  du  métal  principal 
qui  la  compose ,  ou  tout  au  moins,  et  comme  ici  la  précision 
mathématique  est  difficile  ,  897  parties  au  moins  ,  903  au 
plus  ;  trois  au  delà  ,  trois  en  deçà  ,  là  se  borne  la  tolérance. 


L'Etal  n'intervenant  non  plus  qu'au  moment  du  mon- 
nayage et  laissant  la  fabrication  entièrement  indépendante , 
il  en  résulte  cette  division  naturelle  de  l'établissement  en 
deux  grandes  parties  bien  distinctes  ;  l'atelier  de  fabrica- 
tion et  l'atelier  de  monnayage 


oupage,  etc 


l'atelier  de  fabrication. 


maine ,  avant  de  revêtir  la  forme  la  plus  prestigieuse  et  la 
plus  èlézanle  qui  soit  donnée  au  minéral  .  le  morceau  brut 
du  métal  naguère  enfoui  dans  les  entrailles  de  la  terre  a 
Avant  de  passer  a  l  état  ae  capiia,  ou  ae  .yran.  avuu.  .,„  ,   bien  des  transformations  ,  bien  des  épreuves  a  subir  Qiiand 
s'élever  à  la  haute  dignité  de  numéraire,  représentation  de  i   une  pièce  d'or  ou  d  argent  s  échappe  ^e  "«=;  "'''''^  •  ^-^  '- 
toute  volupté,  but  final,  ultima  ratio  de  toute  l'activité  hu-  I   fugitive  ,  hélas  I  et  sans  nul  e.spra  de  retout,  m  nou,  son 


Avant  de  passer  à  l'état  de  capital  ou  de  tyran,  avant  de 


geons  aux  efTorts  qu'il  nous  a  fallu  faire  pour  conquérir 
cette  volage  ,  nous  ne  nous  préoccupons  guère  de  tout  ce 
qu'a  coûte  de  peines ,  de  sciences  et  de  travaux  la  livrée 
dont  nous  la  voyons  resplendir.  Pour  elle  ,  cependant ,  la 
mécanique  et  l'art  du  graveur  ont  développé  leurs  plus  in- 
génieuses ressources  ;  l'austère  chimie  lui  a  donné  le  bap- 
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Projet  (le  M.  Barre. 


léme  de  ]a  loi  ;  vingt  mains  humaines,  une  succession  d'in- 
strumenls  des  plus  admirables  l'onl  tour  à  tour  pétrie  ,  mo- 
delée, façonnée  ,  et  son  entrée  dans  le  monde  n'a  eu  lieu 
pour  ainsi  dire  (lu'apri'S  que  do  grandes  lettres  de  citoyen- 
neté lui  ont  élé  (lélivrrcs  par  un  tribunal  spécial  nonniié 
Commission  des  numiiiiics  ,  qui  garantit  son  origine  et  con- 
state qu'elle  rciiiiil  Idiilcs  les  (|unlilés  nécessaires  pour  ne 
point  être  i miloiuliir  ;i\('r  n^  lillc^  perdues  du  vol  et  de  la 
fraude,  chiiHle-lii.ciiirr.l  .■n.^i'ii.lrres. 

Les  niùljux  qui  ^e^\^Ill  a  idiim^nler  la  fabrication  des 
monnaies  sont  ordinaireiiient  apportés  sous  la  forme  de 
barres  ou  lingots.  Néanmoins,  les  piastres  île  r.\niériqiie(Ui 
sud  ,  les  dollars  ,  les  monnaies  d'iMiropi^  et  l'argenterie  en- 
trent dans  ces  apporis  pour  un  vingtième  environ. 

Ces  matières  nielalliipies  .sont  versées  par  des  tiers,  plus 
particulièrement  par  la  lianque  de  France,  souvent  aussi 
par  le  directeur  de  la  fabrication  Ini-môme  ,  à  qui  il  n'est 
i)oinl  interdit  de  cliercher  à  alimenter  son  entreprise  en  se 
livrant  au  commerce  des  métaux  de  prix  ou  autres. 

Quelle  que  soi  I  au  re-li^l'urigine  de  ceux  qu'on  emploie,  la 
valeur  en  est  paye  a  la  paiiie  versante  en  un  bon  a  huit 
jours,  sous  la  reienue  île  un  |  jour  cent,  apjjlicable  aux  frais 
de  fabrication. 

C'est  durant  ces  huit  jours  que  la  matière  subit  les  di- 
verses préparations  par  lesquelles  elle  doit  passer  pour  de- 
venir pièce  monnayée. 

Ces  préparations  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  ; 

Le  métal  est  of- 
fert à  la  fonte  ,  et 
c'est  dans  ce  mo- 
ment qu'a  lieu  l'o- 
pération de  \'uUiagc 
qui  doit  le  ramener 
au  titre  monétaire. 

L'essai  a  lieu  en  - 
suite  et  détermine 
l'état  de  l'alliage 
cifectué  dans  le 
creuset. 

Si  le  titre  est  ju- 
gé convenable  ,  la 
coulée  du  métal  a 
lieu  en  lames  étroi- 
tes d'une  dimension 
proportionnée  au 
modèle  des  pièces  à 
frapper. 

L'efcarîifljp.s'opércensui- 
tc  ,  c'est-a-due  l'ahlalion 
des  asp.  rilés  qui  liéris.-ent 
Jes  bords  de  ces  lames  au 
sortir  des  moules  qui  ont 
servi  à  la  coulée. 

Les  lames  sont  mainte- 
nant soumises  il  plusieurs 
)(Tu/(i'.vdcslinéesa  les  ren- 
dre plus  malléables. 

Une  succession  de  lami- 
noirs ingénieusement  com- 
binée les  réduit  ensuite 
à  l'épaisseur  des  pièces 
qu'elles  doivent  servira  fa- 
briquer. 

Puis  a  lieu  dans  la  lame  le  découpage 
des/7nns  ou  disques  de  métal  qui  seront 
biiMilot  la  pièce  même. 

Les  llans  sont  pesés  un  à  un  :  ceux  qui 
sont  trop  légers  sont  jetés  au  rebut  et  des- 
tinés à  la  refonte  ;  ceux  qui  sont  trop 
lourds  au  contraire  sont  soumis  à  Vajus- 
tage  ,  mécanisme  qui  en  rabote  inslanla- 
nement  juste  la  parcelle  excédant  lepoals 
réglementaire. 

Vient  maintenant  le  cordonnage  ,  par 
lequel  les  bords  de  la  pièce  sont  relevés 
léuèrement  ,  alin  ili'  l'aire  ilisparaiire  le 
bise:iii.  lie  disposer  le  llaii  a  leresnn  lem- 
preiiilecireiilaireqiii  lneiil.il  lin  >rrailnii- 
nee  ,  et  depiutéger  telle  des  lari>  rontre  les  frottements 
extérieurs. 

Parvenu  à  ce  point  de  préparation  ,  le  flan  a  encore  be- 
soin d'être  blanchi;  car  jusqu'alors  il  a  conservé  une  cou- 
leur ternn  et  bleuiitre  qui  le  ferait  prendre  plutôt  pour  un 
disque  d'acier  mal  poli  que  pour  une  pièce  d'argent.  C'est 
ce  qui  a  lieu  au  moyen  dune  dernière  retuile,  qu'on  nomme 
leb/flnr/ii»icn(ou  (/(rupHi/cilnii  lesllaiwï- 
giiesentontpoiiitdiirrilebnllaiiliinelailrs 

Tous  ces  uiiiM\eiiienls  ,  s.iiil  lr-M|„.|:ii 
recuite  et  de  pesage  ,  qui  se  Inni  nr.c- 
d'homme,  s'effectuent,  auminrn  de  m 
avec  une  promptitude  et  une  prr.  imhh 
mirables.  (.'estun  beau  coup  d  ual  que  n 
vite  ,  soit  humaine  ,soilméiainipie.  qui  ii 
atelier  de  fabrication  ,  oii  les  millioîi>  mi 
cèdent  chaque  jiuir  pour  s'en  aller  n'p 
joies,  le  liiveel  iabuTiilaiiie.  sansipi'il  ri 
probes  oiuriers  qui  les  iiinleilionm'iil  ,ii 
salaire  modeste  nécessaire  ii  lu  subsistant 
ot  d'eux-mêmes. 

Du  reste ,  on  prend  l'argent  en  mépris  à  l'aspBct  de  toutes 
ces  richesses;  elles  ne  vous  apparaissent  plus  alors  que  ce 
qu'elles  sont  en  elVel  :  une  valeur  nominale,  im  préjugé  ,  un 
signe,  et  l'on  scM'ut  panlonncz-moi  ce  détestable  jeu  de 
mots)  une  indigestion  (le //((ii.ï,  lorsque.  a|  resavoir  tout  passé 
en  revue,  on  quilleraleher  de  fabrication  L'or  surtout  est 
hideux  durant  toute  celte  cmsine  métallique  :  il  sort  pour 
ainsi  dire  a  l'étal  de  cliailKUi  .  tant  il  est  noir  et  encrassé  , 
des  fours  où  on  le  lait  einre  et  recuire  :  il  mmuMc  voir  a  nu 


les  Amiw  qu'embrase  son  amour  impur.  .Mis  en  lames,  il 
acquiert  plus  tard  des  tons  de  mauvais  acier  ;  et  c'est  seule- 
ment lorsqu'on  le  passe  au  laminoir  ((u'il  conunence  à  re- 
couvrer cette  couleur  Uave  et  soleillée  qui  lui  vaut  tant 
d'adorateurs. 

Un  puits  est  la  limite  et  le  seul  lien  de  communication 
entre  les  deux  ateliers,  celui  de  labricatioti,  que  nous  allons 
(luitter,  el  reliii  ilil  lie  iniHiiLu  âge  C'e^l  par  celle  Voie  qu'à 
toute  lieiiie  Mil  |i,i"e  lie  I  lin  dans  I  iiiilre  il  niiinues  paniers 
de  llaiis  ipi  allendeiil  les  pre-îesTliniiiieher  pour  leur  don- 
ner le  lypi!  auguste. 

Dans  le  puits,  or,  argent,  bronze,  descends  esclave; 
Tu  vas  remonter.. .  souverain  I 

Oui ,  souverain,  et  qui  plus  est,  d'une  souveraineté  que 
les  révolutions  sont  imfiuissanles  à  détruire,  tant  s'en  faut; 

car  (II-  lentes  les  richesses  mobilières  ou  immobilières,  de 
ririiillc,  de  I iniii^c  de  rri'ilit,  d'iiiduslrie,  elles  ne  lais- 
Iriii  rl,i  inleiiieni  qu  une  valeur  typique, 
e,  qui  saieruit  du  diacrédil de  toutes  les 
■m,  c  estun  peu  de  métal  orné  d'une  efli- 
leii— dynastique  ou  républicaine  :  c'est  la 
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Passant  d'un  ateliir  dans  l'autre,  afin  d'y  recevoir  l'em- 
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prcinte,  le  flan,  selon  l'expression  de  M.  Marcotte,  commis- 
jiaire  général  a  lliôtel  des  monnaies,  qui  veut  bien  me  faire 
les  honneurs  de  rétablisseuient  avec  une  obligeance  et  une 
courtoisie  dont  je  ne  saurais  trop  ici  lui  marquer  ma  recon- 
naissance; le  flan,  dit-il,  estcnnime  nn  ellel  au  porteur  que 
l'on  passe  il  l'Klal  alin  qu  il  \  ineMe  -.i  -i-nalure,  c'est-a- 
dire  son  sceau,  et  lui  donne  aioM  iimi-  le-;il  C'est  la  en 
effet  que,  pour  la  nremiere  lois.  I  f.lal  miervienl  par  ses 
agents.  Jusque-là,  il  s'est  soigneie^emenl  abstenu  et  a  laissé 
ses  coudées  franches  a  l'entreprise  monelaire 

L'atelier  du  monnayage  est  d'un  aspect  monumental.  Une 
toute  gracieuse  et  toute  souriante  statue  de  la  Forlune  ,  par 
.Mouthy,  le  décore  et  en  est  le  génie  symbolique.  Là.  dix 
jiresses  a  or  et  à  argent  travaillent  sans  cesse  a  transformer 
les  l'ans  en  beaux  et  bons  cens  tournois,  luisant,  Irebuchant 
au  Mileil,  et  en  —  coiiimenl  dir,u-je'  —  en  beaux  i>it'sideiits 
d'or  qui,  il  faut  l'espérer,  n'alimenteront  plus  la  corruption 
poliliquo. 

Mais,  avant  de  décrire  ces  presses,  un  coup  d'œil  histori- 
que sur  les  divers  procédés  de  fabrication  qui  ont  précédé 
et  préparé  eette  quasi-ierfection  de  l'art  ne  messiéra  pas. 
j'imagine. 

Jusqu'au  cinquième  siècle,  les  anciens  ont  employé  le 
bronze  pour  faire  leurs  coins  de  médailles  ou  monmiies,  ce 
qui  était  tout  un  alors.  Ces  coins,  suivant  roiiinion  des  ar- 
chéologues, étaient  gravi's  au  Inuret.  comme  les  inUiilles  et 
les  camées.  Depuis,  les  coins  furent  d'acier  et  on  les  grava 
au  burin.  Lorsqu'un  coin  était  hors  de  service,  il  fallait  en 
graver  un  autre  la  frappe  des  mnnnaie.s  se  faisait  au  niar- 
leaii  ou  an  «loudm  ,  procède  priiiiitir.  iilenliquement  sem- 


lilaljle  a  celui  dont  on  se  sert  encore  pour  enfoncer  les  pi- 
lotis dans  les  rivières  ,  et  jusqu'au  règne  de  Henri  II  il  ne 
parait  pas  qu  aucun  autre  instrument  ait  servi  au  mon- 
nayage. Sous  ce  règne  ,  au  seizième  siècle  ,  le  balancier 
parut,  et  jusquen  IGiS  il  fut  employé  simultanément  avec 
le  marteau  à  la  frappe  des  monnaies.  Le  roi  avait  alors  sa 
monnaie  au  marteau  et  sa  monnaie  au  moulin  c'est  ainsi 
que  le  balancier  était  désigné  a  cette  époque,.  Tout  porte  à 
croire  que,  lors  de  l'établissement  du  balancier,  la  gravure 
des  coins  se  faisait  à  l'aide  de  poini.ons  gravés  en  relief  el 
enfoncés  les  uns  après  les  autres  sur  les  coins  ;  il  suivait  de 
là  que,  tant  que  le  |iijin(.iin  durait ,  l'objet  reproduit  demeu- 
rait identique,  mais  lensemble  de  la  gravure  que  rcpré- 
stiiilait  le  coin  ne  létait  pas  au  même  degré. 

Sous  Louis  XIII.  Briol,  tailleur  généraldes  monnaies,  el 
le  célèbre  Varin  apportèrent  de  grands  perfectionnements  a 
l'outillage  monétaire  et  principalement  au  balancier.  Xéan- 
moins  le  monnayage  à  coins  libres  el  la  gravure  des  coins 
continuèrent ,  cûinmu  par  le  passe  ,  jusqu  à  la  lin  du  dix- 
huitième  siècle. 

C'est  alors  que  la  rirole  pleine  fut  adaptée  au  balancier. 
La  virole  n'est  autre  que  lorbite  .  le  calibre  de  la  pièce  de 
monnaie  frappée.  La  matrice  est  l'empreinte  en  creux  . 
taudis  que  le  poinçon  est  l'empreinle  en  relief.  Ensemble . 
ils  constituent  le  coin.  .\u  dix-huiliénie  siècle,  la  gravure 
des  coins  ,  en  ce  qui  concerne  la  reproduction,  reçut  de 
grands  perfectionnements  et  elle  devint  d'une  identité  aussi 
complète  qu'inalté- 
rable. Cela  se  com- 
prendra facilement 
lorsqu  on  .siiiira  que 
le  type  d'une  mon- 
naie est  répété  ipia- 
trc  fois  avant  de 
produire  le  coin  de 
service  .  savoir  : 
une  matrice  origi- 
nale el  un  poinçon 
original ,  une  ma- 
trice et  un  poinçon 
de  reproduction. 
C'est  ce  dernier  qui 
,1  est    employé   a    la 

confection  des  coins 
de    service.     Lors- 
qu'il ■  est    usé    ou 
cassé ,    lo    graveur 
en  relève  un  autre  dans  la 
matrice   de   reproduction 
.4insi  le  type  primitif  est 
garanti  à  tout  jamais. 

En  1830,  la  virole  britre, 
dont  le  principe  .  comme 
on  la  vu,  était  connu  au 
dix  -  septième    siècle  .    fui 
mise  en  pratique:  la  gra- 
vure de  celte  virole  se  re- 
produit   comme   celle  des 
coins,  et  son  identité  est 
garantie    également      par 
toute  une  série  d'originaux. 
Les  presses  Thonnelier, 
ainsi  nommées  du  nom  de 
l'inventeur,  (pii  fonctionnent  aujourd'hui, 
sont   basées  sur  le  principe  de  la  virole 
brisée  On  va  voirquelle  immensedislance 
sépare  cet  ingénieux  appareil  de  l'antique 
frappedes  imiunaies  an  marteau  ou  mou- 
Idii.  el  même  du  balancier  consacré. 

Celte  machine  .  mise  en  action  par  la 
vapeur,  donne  aux  pièces  une  régularité 
parl'aile,  (lu  elles  n'avaient  jamaiseue;  car. 
grâce  a  elle,  il  est  po.-sible  de  déterminer 
d'une  manière  certaine  la  force  de  pres- 
sion .  qu'on  peut  pousser  jusqu'à  l'infini. 
C'est  en  ISâ'J  que  parurent  les  premières 
presses  Thonnelier.  D'abord  repoussées 
comme  imparfaites,  elles  furent  cepen- 
dant plus  tard  admises  à  titre  d'essai  lorstpie  l'inventeur 
leur  eut  fait  .subir  d'heureuses  modifications  Depuis  le 
mois  d'août  1813  jusqu'au  mois  de  juin  i8l.>  on  leur  a  dû 
la  moitié,  à  peu  près  ,  des  pièces  de  cinq  francs  qui  sont 
sorties  de  I  atelier  monétaire  de  P.iris. 

La  lutte  établie  entre  le  balancier  el  la  presse  ,  pendanl 
ces  deux  années  ,  n  ayant  laissé  aucun  doule  sur  la  supè- 
riorilc  de  ce  dernier  inslruinenl  ,  le  j.ouvernemenl ,  sur 
l'avis  de  radniinislraliim  des  .Monnaies,  a  fait  construire 
neuf  de  ces  pnvscs.  de  diverses  ihiiiensions.  qui  ont  été  li- 
vrées en  ISlti  et  fonctionnent  exelusiveiiient  depuis  le  mois 
d'avril  de  celle  même  année.  Leur  emploi  a  l'ail  subir  une 
véritable  révolution  à  la  fabrication  des  iiinniiaies.  tant  sous 
le  point  de  vue  de  la  supériorilé  des  enipreiutes  que  sous 
celui  delà  promplituile  et  de  reennnmie  obtenue. 

.\iiisi  que  niiiis  laviiii>  dit  plus  liaip  .  les  llans  bien  pré- 
parés sont  remis  a  l'agenl  de  1  adiniiiistration  qui  lui-même 
les  dislribue  ,  par  paniers  de  iO  kilogrammes,  à  l'ouvrier 
monnayenr.  dont  le  principal  oflice  est  de  placer  ces  flans 
dans  un  gobelet  li\é  a  la  pi'es.se.  Une  main  de  métal  vicnl 
prendre  un  llan  cl  le  poser  entre  les  coins.  Pendant  ce 
miiiiv  ement  de  va-cl-vienl ,  la  pression  s'opère  ;  et.  tout  en 
altiraiil  un  autre  flan,  la  même  main  reprend  la  piine  pré- 
cédente, qui .  durant  cette  courte  absence,  a  eu  le  tcniiis 
d'être  transformée  en  une  pièce  parfaite. 

Tous  les  mouvements  de  la  machine  sont  pre.sque  si- 
multanés, car  ils  se  renouvellent  dans  leur  ensemble  cin- 
quante fois  à  la  minute.  En  dix  heures  elle  peut  fabriquer 
511.000  pièces  de  3  francs  ou  lOO.OtKl  francs  ne  numéraire. 
et.  en  prenant  une  movenne  de  i'i  jours  de  travail  par 


ie    ,cCH-slt. 

Piojct  de  M.  Oud 


Piojet  de  M.Uudiiié 


i;iNLlISTP.ATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


21!) 


mais,  une  presse  fabriquera  30.000,000  de  francs  par  an. 

Apres  quelq\ies  opérations  de  contrôle  ,  les  pièces  fabri- 
quées sont  livrées  a  la  circulation. 

En  moyenne,  la  Monnaie  de  Paris  reçoit  400,000  kil. 
d'argent,  représentant  80,000,000  de  francs,  et  i  à  .5,000 
kil,  d'or,  valant  de  12  à  1-3, 000, 000,  La  fabrication  ac- 
tuelle, est  de  800,000  francs  par  jour. 

Il  est  plus  difficile  d'apprécier  les  quantités  de  cuivre 
qui  sont  fabriquées  annuellement.  Quelques  rares  fabrica- 
tions ont  lieu  de  temps  à  autre  pour  les  colonies,  et  aujour- 
d'hui 200,000  pièces  de  1  centime  ,  représentant  un  poids 
de  10,000  kil.,  sont  en  cours  de  fabrication. 

Deux  cents  personnes,  non  compris  les  fonctionnaires  et 
agents  de  l'administration,  sont  employées  journellement  à 
cette  fabrication ,  et  sont  rétribuées  par  le  directeur  au 
moyen  de  la  retenue  qu'il  ejst  autorisé  à  exercer  sur  les 
métaux  qui  lui  ont  été  apportés,  et  qui,  par  parenthèse,  lui 
a  donné  jusqu'il  présent  des  bénéfices  considérables. 


CONCOURS    POUB    l.\    GB.lVCnE    DES    COINS    DE    LA    REPUBLIQUE. 

Par  un  décret  du  gouvernement  provisoire  en  date  du 
3  mai  18-48,  un  concoursa  été  ouvert  devant  la  commission 
des  monnaies  et  médailles  pour  la  gravure  des  coins  des 
monnaies  d'or ,  d'argent  et  de  cuivre  au  type  de  la  Répu- 
blique. 

Une  instruction  détaillée  insérée  au  ^^onUeur  officiel  a 
déterminé  les  conditions  exigées  pour  la  forme,  les  dimen- 
sions, le  type  et  le  relief  des  empreintes  et  légendes. 

L'emblème  mis  au  concours  était,  non  pas  une  figure, 
mais  la  tète  seule  de  la  République.  Le  revers,  indépen- 
damment des  gravures  indiquées  par  le  décret  spécial,  de- 
vait porter  cette  devise  :  Liberté.  Égalité,  Fraternité. 

11  avait  été  en  outre  exprimé  formellement  que  l'artiste 
devait  inventer  et  non  copier.  En  conséquence  ,  le  bonnet 
phrygien  qui  couvre  la  tête  de  la  Liberté  sur  les  anciennes 
monnaies  de  cuivre  n'a  point  diî  servir  de  coiffure  à  la  tète 
de  la  République  sur  les  monnaies  mises  au  concours.  Tou- 
tefois, il  a  été  dit  que  ce  signe  pourrait  entrer  dans  les  or- 
nements acce.-soires. 

Convenez  qu'il  était  difficile  de  tourner  d'une  façon  moins 
ambiguë  ce  Irop  célèbre  bonnet  rouge.  Le  décret  est  du  3 
mai ,  et  déjii  l'on  était  en  réaction  ouverte  contre  la  mas- 
carade révolutionnaire.  Revenons  à  notre  concours. 

Il  a  été  ouvert  pour  la  gravure  de  la  tète ,  du  revers  et 
des  légendes  que  doivent  porter  : 
1"  La  pièi-e  d'or  de  20  francs  ; 
"2"  La  pièce  d'argent  de  5  francs  ; 
3"  Et  enfin  la  pièce  de  cuivre  de  10  centimes. 
Sur  les  monnaies  d'or,  la  tète  a  du  être  tournée  à  droite , 
à  gauche  sur  celles  d'argent  et  de  cuivre,. 

L'instruction  portait  en  outre  que  les  concurrents  de- 
vaient se  faire  connaître  avant  le  25  mai ,  et  adresser,  dans 
le  délai  de  rigueur  de  quatre  mois,  c'est-ii-dire  avant  le 
2.5  septembre,  à  la  commission  des  monnaies  les  poinçons, 
matrices,  coins,  etc.,  qu'ils  voudraient  soumettre  au  con- 
cours. 

Quarante-cinq  artistes  ont  répondu  à  cet  appel,  trente- 
deux  ont  déposé  des  coins  et  matrices  ;  mais,  sur  ce  mem- 
bre, dix,  n'étant  pasdans  les  conditions  du  programme,  ont 
été  mis  hors  de  concours,  Vingt-deux  artistes  seulement 
ont  donc  été  admis  à  disputer  les  prix  :  ce  sont  MM.  Pin- 
gret ,  Caunois  ,  Leclerc  ,  Bovy  ,  Desbœufs,  Merley,  Borrel, 
Morrel  ,  Vauthier  ,  Galle ,  Domard  ,  Barre ,  Dantzell ,  Faro- 
chon,  Dieudonné,  Rogat,  Gaspard  ,  Tournier,  Allard,  Bou- 
vet, Oudiné,  Vivier  et  Magnadas. 

Les  prix  à  disputer  étaient  au  nombre  de  trois,  de  dix 
mille  francs  chacun  ,  pour  les  trois  types  d'or,  d'argent  et 
de  cuivre.  Des  indemnités  de  mille  francs  ont  été  offertes 
aux  trois  artistes  qui  approcheraient  le  plus  du  prix  pour 
les  trois  pièces  mises  au  concours. 

Nous  devons  le  dire,  ce  concours,  bien  que  la  plupart  des 
artistes  qui  y  ont  pris  part  soient  des  hommes  d'un  vrai  ta- 
lent ,  nous  aparu  extrêmement  faible.  Au  reste,  la  difficulté 
était  grande  :  il  ne  s'agissait  plus  là  d'une  effigie  de  souve- 
rain à  reproduire  plus  ou  moms  fidèlement  par  la  gravure. 
A  la  nouvelle  République  il  faut  un  nouveau  type,  avait  dit 
le  programme.  C'est  la  une  volonté  qu'il  était  plus  facile 
d'émettre  que  d'accomplir.  Ainsi  que  l'a  fait  observer  judi- 
cieusement M.  Delécluze,  les  types  monétaires  sont  des  mo- 
numents de  la  vie  des  peuples  :  rellet  de  leurs  institutions, 
ils  font  partie  de  l'histoire.  Or,  la  nouvelle  République  est 
loin  d'être  définie  :  sera-l-elle  démocratique  et  sociale,  ou 
bien  l'un  et  l'aulre,  ou  bien  encore  ni  l'un  ni  l'autre'?  Nul 
ne  le  sait.  Elle-même  cherche  sa  voie  dans  les  douleurs 
d'un  enfantement  laborieux.  Elle  n'a  donc  pas  jusqu'à  ce 
jour  de  caractère  qui  lui  soit  propre.  Sa  personnalité  est 
vague  et  indécise  :  elle  n'a  point  encore  Sge  viril.  De  là, 
l'embarras  des  artistes  qui  entreprennent  la  rude  tAche  de 
la  symboliser  par  la  statuaire,  ou  la  peinture,  ou  la  gravure; 
de  la  leur  insuccès  à  tous.  Les  vingt-deux  artistes  qui  ont 
pris  part  au  concours  monétaire  n'ont  pas  été  mieux  in- 
spirés ni  plus  heureux  que  les  peintres  et  les  sculpteurs. 
Ne  pouvant  faire  leur  République  belle,  ni  caractérisée,  les 
uns  l'ont  faite  riche,  d'autres  lourde.  Le  travail  de  main,  le 
travail  d'art  est  généralement  remarquable;  mais  c'est  là 
tout  :  absence  complète  d'invention,  d'élévation.  11  est  vi- 
sible que  ces  messieurs  se  sont  rudement  battus  les  fiancs  ; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  ce  qui  était  inévitable  si 
ce  n'est  pour  un  de  ces  homme  des  génie  qui  ont  raison  de 
I  impossible  ,  c'est  qu'ils  l'ont  fait  en  pure  perte ,  en  dépit 
du  décret  qui  exige  impérieusement  la  nouveaulé-Les  plus 
habiles  ont  fait  de  l'archéologie  athénienne  ou  syracusaine 
Plusieurs  ne  pouvant  bonneter  la  République,  l'ont  casquée 
et  en  ont  fait  soit  une  Minerve,  soit  une  Bellone  un  peu  fa- 
rouche. M.  Barre,  nous  devons  le  dire,  a  été  nouveau  dans 
la  couronne  formée  de  dix  ou  douze  bambins  qu'il  a  don- 


née à  sa  figure  en  signe  d'abondance  et  de  fertilité;  mais 
d'une  nouveauté  un  peu  bien  excentrique,  qui  n'est  pasdu 
goût  le  plus  pur.  M.  Domard  a  fait  des  têtes  qui  ne  man- 
quent ni  de  noblesse  ni  de  grâce,  mais  sans  grand  effet; 
ses  figures  sont  un  peu  molles.  M.  Alard,  en  déployant  une 
grande  habileté  de  burin  ,  a  été  quelque  peu  précieux  et 
recherché.  M.  Oudiné  s'est  inspiré  de  l'antique  ,  et  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  bonheur.  C'est  entre  ces  qua- 
tre concurrents  que  se  répartiront,  selon  toute  apparence, 
les  récompenses  du  jury. 

P.  S.  Ces  lignes  étaient  écrites  et  s'appliquaient  seule- 
ment au  concours  pour  la  pièce  de  3  francs ,  lorsque  les 
noms  des  lauréats  nous  ont  été  communiqués. 

Les  trois  prix  ont  été  décerné  à  MM.  Merley,  pour  les 
pièces  d'or  de  20  fiancs:  Oudiné,  pour  les  pièces  en  argent 
de  3  francs;  Domard ,  pour  les  pièces  en  cuivre  de  10  cen- 
times. 

Six  bour.-es,  de  chacune  1,000  fr.,  étaient  aussi  accor- 
dées,àtitre  d'indemnité,  aux  graveurs  qui  mériteraient  des 
mentions  honorables.  Ces  bourses  ont  été  décernées  :  trois 
a  M.  Barre ,  pour  les  trois  coins  des  trois  pièces  monétai- 
res; une  à  M.  Domard.  pour  la  pièce  de  3  fr  ;  et  deux  à 
M.  Oudiné  ,  pour  les  pièces  de  20  fr.  et  de  10  centimes. 

Nous  regrettons  bien  vivement  qu'au  moins  un  accessit 
n'ait  pu  être  donné  ii  .M  Bovy  pour  la  belle  pièce  d'or  qu'il 
avaitsoumiseau  concours,  M'allleurl'U^^ement  sa  figure élail 
de  face  el  le  programme  en  voulait  une  de  côté.  M  Bovv  a 
attaqué  la  difficulté  de  front  :  il  a  eu  tort  ,  car  il  se  l'est 
créée  du  même  coup  invincible  et  nous  a  privés  d'applau- 
dir au  succès  prohahle  ([u'il  eût  obtenu  sans  ce  tropd'in- 
suborJiiiation  artistique. 

Félix  Mornand. 


'Variétés  électornles. 

Carpestras.  Les  ré|uiblicains  rouges  de  Carpentras  se 
trouventen  ce  moment  dans  la  situation  la  plus  touchante. 
Leurs  lamentations  fendraient  le  cœur  de  l'homme  le  moins 
sensible.  Ils  ne  savent  pas  pour  qui  ils  doivent  voter  aux 
élections  prochaines,  lis  hésitent  sans  oser  se  décider  entre 
les  ciloyensLedru-RdlliiictUaspail,  «  Il  est  im|)ossible,  s  é- 
crie  dans  son  désespoir  le  llépnlilirain  tic  Vimiiuse  ,  qu'un 
tel  état  dechosesionlinuc,  •■  (i'csl  (-(Mpic  nous  pensons  nous- 
méme ,  car.  à  en  juger  par  le  désespoir  où  les  jette  leur  in- 
décision ,  SI  cet  état  de  choses  se  continuait ,  MM.  les  répu- 
blicains de  Carpentras  s'éteindraient  dans  les  larmes  jus- 
<|u'au  dernier.  Ils  écrivaient  déjà  lettre  sur  lettre  à  Paris, 
priant  les  comités  de  la  capitale  de  les  tirer  d'embarras  , 
lorsqu'à  surgi  tout  à  coup  la  candidature  du  citoyen  Louis 
Blanc.  Alors  leur  raison  s'est  égarée  ,  et  ils  se  sont  écriés 
comme  un  seul  homme  : 

B  Uii  funeste  esprit  de  vertige  souille  sur  les  démocrates  so- 
cialistes. Ce  n'est  pas  assez  de  la  dépliirablc  compétition  de  Li'- 
dru-RoillM  et  de  Raspail,  voici  venir  encore  la  candidature  de 
Louis  Blanc.  D'où  vient  que  des  citoyens  qui  pmmetlent  de  coni- 
ballre  la  présidence  et  de  la  faire  rayer  de  la  coiislilulion  se  dis- 
pulenl  avec  laiil  d'acharnement  l'Iiniineur  de  cette  présidence? 
Siiait-ce  parce  qu'elle  sera  peul-êire  la  seule  exercée,  et  que 
cliucun  d'eux  tient  à  ce  qu'elle  le  soit  à  son  profil?  Nous  ne  pou- 
vons pas  croire  à  une  telle  mesquinerie.  Si  cependant  les  candi- 
dats ne  parvenaient  pas  a  se  concilier,  il  y  aurait  peut-êlre  moyen 
de  les  punir  Ions  :  ce  serait  d'appeler  tomes  les  vois  de  la  démo- 
cralie  sur  un  homme  plein  de  lumières  cl  de  verlus,  sur  un  répu- 
blicain auslére  et  sans  amhilinn,  qui  n'a  rien  demandé  pour  lui- 
même,  sur  Pierre  Itoua parle,  le  diRiie  fils  de  Lucien,  qui,  seul  de 
la  raniille,  est  leslé  républicain  eu  face  de  l'empire,  o 

Ils  écrivent  cette  dernière  phrase  sans  rire;  les  républi- 
cains rouges  ne  rient  jamais. 

Dijon,  S'il  n'y  a  pas,  en  France,  de  républicains  rouges 
plus  à  plaindre  que  les  républicains  de  Carpentras,  il  s'en 
trouve  de  plus  divertissants.  Ce  sont  les  républicains  rouges 
de  Dijon,  ceux-là  du  moins  ne  sont  pas  embarrassés.  Leur 
choix  est  tout  fait  et,  de  plus,  ils  n'en  éprouvent  aucun  re- 
gret, car  ils  sont  convaincus  que,  si  leur  candidat  l'emporte, 
l'âge  d'or  va  revenir  sur  la  terre.  Ecoutez  leurs  prédictions  : 

t  Avec  Lfdru-RoHin  la  France  revieiidiail  en  arrière,  à  neuf 
mois  seulemenl  en  arrière,  pour  ensuite  reprendre  un  vigoureux 
élan.  La  Itépublique  sorliiail  du  lit  de  la  royauté  pour  entrer 
dans  celui  de  la  démocratie:  le  crédit  public  reiiailrail  à  l'ombre 
d'inslilutluns  financières  autres  que  celles  ii  l'aide  desquelles  on 
nous  endort  depuis  si  longlemps;  les  charges  qui  pèsent  sur  le 
prolét,irial  diniMiiieraient  dans  les  proporlions  de  l'équité,  de  la 
raison.  L'impôt  irait  fiapprr  à  la  porte  du  rii  he  plutôt  qu'à  la 
ptH-te  du  pauvre;  sur  le  fioiiUm  de  lotis  uns  t)ir)niimenls  on  ver- 
rait écrit  en  lellres  d'or  :  Droit  nu  Inivail!  On  verrait  entrer 
sous  terre  tous  les  usuriers,  tous  les  agioteurs,  tous  ces  parasites 
eiiliii  qui  vivent  de  lasubslance  du  travail  eur,  et  qui  calomnient 
d'autant  plus  le  peuple  que  le  peuple  les  eiigrai.sse  davantage. 
On  verrait  prospeier  l'agi i( ulluie,  celle  UKie  nourricière  qui 
aurait  tant  de  féeoinliié  si  elle  était  encouragée,  soutenue,  liii- 
norée;  son  créilil  serait  organisé  de  manière  tt  faciliter  l'ecoule- 
iiieiil  de  ses  prnduils,  de  manière  à  aiignuuter  la  coiisnmiualinn, 
ù  l'activer  el  à  empêcher  le  prix  des  denrées  de  s'avilir.  Avec 
un  gouveinemcnl  franchenieiil  républicain ,  lagricullure  serait 
bien  vile  allégée  de  tous  les  fardeaux  qui  l'écraseiil,  de  tontes 
les  usures  qui  la  dévorent  ;  elle  n'aurait  pas  à  redouler  le  maintien 
de  la  gabelle ,  ni  le  retour  de  cet  impnt  des  45  centimes  ,  mesure 
odieusement  impiililique  qui  a  fait  évanouir  un  inslanl  la  popularité 
de  Ledru-Rollin  ,  qui  a  fait  un  inslanl  cbaueeler  la  République  , 
comme  si  Ledru-Iiolliu  et  la  République  eussent  été  coupables 
île  la  trahison  du  nniiislre  des  liiiances  d'alors  ,  du  citoyen  Gar- 
nier-Pagès  !  n  etc. ,  etc. 

Heureuse  ville  qui  possède  de  tels  citoyens  ! 

Le  Mass.  La  proclamation  du  comité  central  républicain 
(le  la  Sarthe  fait  dans  ces  termes  le  procès  au  général  Ca- 
vaignac  : 

«  Sa  présence  à  la  lOte  du  gouvernement  esl  ieinaiqiiab!e  par 


l'élal  de  siège  ,  la  suspension  el  la  siipin-essioir  d'une  partie  de 
la  presse,  ranéiiitissement  du  droit  de  réunion  et  d'association  , 
les  IriiN^pciilalicpiis  en  masse  sans  jugement,  les  nombreuses eon- 
ibnniiali.in.  .1rs  ,niis,.ils  île  guerre  ,  le  rejet  du  droit  ao  liavail  , 
de  I  iiiipiii  priigiessif,  du  crédit  foncier,  le  rappel  îles  minisircs 
de  la  rciyaiiie  chassée  en  février,  des  bomines  de  Louis-Pliilippe  ; 
enfin  le  refus  d'une  amnislie  réclamée  de  loiiles  parts  en  faveur 
d'hommes  égarés  et  de  leurs  malheureuses  familles,  n 

Voilà  un  candidat  bien  compromis  ,  le  comité  central  de 
la  Sarthe  l'achève  ;  mais  il  était  déjà  mort  depuis  que  la 
Démocratie  pacifique  lui  avait  retiré  son  appui. 

Pressentiment.  Au  moment  où  le  général  Cavaignac  rem- 
portait sur  ses  adversaires  une  victoire  si  éclatante  et  si 
méritée  ,  on  imprimait  ceci  dans  une  feuille  de  province  : 

«  L'opinion  universelle  de  Paris  est  que  le  général  Cavaignac 
succombera,  au  moins  moralement,  dans  sa  lutte  contre  l'an- 
cienne commission  executive.  Tout  le  monde  se  dit  qu'il  est 
perdu  et  que  sa  canilidatiire  recevra  un  tel  écbrc,  dans  ce  débat 
solennel ,  dans  ce  dnel  ii  mori  ,  qu'elle  deviendra  impossible.  Déjà 
quelques  boiiines  prudents  du  gouvernement,  qui  s'étaient 
avancés,  commencent  à  battre  tout  doucement  en  relraile ,  ju- 
geant que  la  silnalion  ne  sera  bienlôt  plus  lenable  pour  le  prési- 
dent du  conseil.  Ils  prévoient  d'ailleurs  ,  quel  que  soit  le  résullat 
de  l'élection  ,  une  demande  de  mise  en  accusation  contre  le  ini- 
nislère  qui  aura  abusé  d'une  manière  aussi  scandaleuse  des  in- 
lluences  du  goiivernemeiil  au  profit  d'un  intérêt  parliculier,  et  ils 
se  soncienl  peu  de  se  Irouver  impliqués  dans  ces  enquêtes  ,  qui 
nuisent  toiiiniirs  à  la  considération  de  ceux  qu'elles  mènent  en 
évidence  comme  agents  de  corriiplinn  polili(|np.  La  déroute  est 
dans  l'armée  iniiiislériellc ,  malgré  ions  les  elTinls  que  l'on  fait 
pour  la  retenir  dans  les  rangs  de  la  disciplineéleetoiale.  » 

L'Événement.  Le  journal  de  M.  Victor  Hugo  chante  ,  en 
l'honneur  du  prince,  l'air  suivant  : 

«  D'ux  pouvoirs  ont  parlagé  en  deux  moiliés  à  peu  près  égales 
celle  période  île  neuf  mois  :  —  la  commission  exéculivc  el  la 
qnasi-présiilence  aciuelle  :  l'une,  morte  dans  la  guerre  civile; 
l'aulre  ,  née  dans  la  guerre  civile. 

»  De  ces  deux  gouverneineiils  ,  l'un  a  favorisé  la  liberté  dans 
tontrs  ses  expansions  el  lous  ses  rayonnements.  L  idée  avec  ses 
écarts  les  plus  absurdes  ,  le  rêve  avec  ses  folies  les  plus  impos- 
sibles, ont  lonjonrs  trouvé  le  champ  ouvert  et  la  tribune  dressée. 
L'uiopie  a  régné ,  un  poëie  a  gouverné.  On  a  livré  le  Lnii'mbonrg 
el  les  ouvriers  à  Louis  Blanc,  la  Préfeclure  et  les  fusils  à  So- 
hrier,  et  les  journaux  ,  les  affiches  el  les  clubs  ont  pu  rournir 
à  lous,  ju.squ'à  l'ivresse  el  jusqu'à  la  lie ,  le  vin  capiteux  de  la 
pensée. 

»  Le  serond  de  ces  pouvoirs  a  comprimé  loin  ce  que  le  pie- 
mier  avait  exprimé  ,  el  a  voulu  applii|uer  la  oi  dans  loules  ses 
exigences  et  dans  loules  ses  rigueurs.  Le  fait  ,  avec  ses  limiles 
les  plus  étroites  ,  l'aiiiorité  avec  ses  droits  les  plus  iniques,  ont 
parloiit  borné  l'Iiorizon  el  liaillonné  l'intelligence.  Le  N'itioiin/ 
a  régné  ,  un  soldat  a  gouverné.  On  a  lianspurlé  Louis  libine  et 
les  ouvriers  au  ilelà  des  mers;  on  a  serré  les  fusils  el  Sobrier  ;\ 
Viurennes ,  el  les  journaux  suspendus  ,  l.es  clubs  fermés  ,  les  afli- 
eb 'S  interdites  mit  réduil ,  pendant  quatre  mois ,  les  esprits  à  la 
ttièle  de  l'élat  de  siégé.  » 

Vous  avouerez  que  c'est  un  grand  malheur  de  mettre  de 
tels  esprits  à  la  diète. 

L'Illcstr.vtion.  Il  n'e.st  pas  permis  de  rester  neutre  dans  la 
lutte  électorale  dont  l'Europe  attend  aujourd'hui  le  dénoù- 
ment  avec  anxiété.  Aussi ,  quelle  que  soit  notre  discrétion 
habituelle  en  matière  de  politique  ,  sommes-nous  tenus  de 
nous  prononcer  entre  les  candidats  qui  se  disputent  les  suf- 
frages de  la  France. 

Le  débat  ouvert  sur  des  noms  cache  un  profond  dissenti- 
ment sur  les  choses.  Citons  d'abord  les  noms,  et,  quoiqu'on 
en  prononce  un  grand  nombre,  n'en  prenons  que  deux  puis- 
qu'aussi  bien  les  autres  paraissent  n'avoir  aucune  chance. 

Louis  Bonaparte  se  présente  comme  héritier  de  Napoléon, 
et  sa  candidature  est  une  machine  de  guerre  contre  la  Répu- 
blique; elle  réunit  dans  une  coalition  provisoire  les  parti- 
sans de  trois  dynasties  déchues,  et  elle  a  pour  ferment  le 
préjugé  populaire  qui  attache  au  nom  de  Napoléon  l'idée  de 
force  et  de  gloire. 

Ce  nom  magique,  l'homme  qui  le  porte  n'est  pas  par- 
venu à  en  détruire  le  prestige;  et  cependant  il  a  tout  fait 
pour  en  perdre  le  bénéfice.  Il  a  écrit,  il  a  agi,  il  a  parlé,  et 
il  se  trouve  qu'il  écrit  médiocrement ,  qu'il  écrit  en  insensé 
et  qu'il  parle  mal.  Mais  il  s'appelle  Napoléon  !  et  Napoléon 
est  un  admirable  écrivain,  l'homme  d'action  par  excellence 
et  un  orateur  éminent.  Ainsi,  l'oncle  et  le  neveu  se  touchent 
comme  le  sublime  el  le  ridicule:  mais  ils  se  touchent,  et 
d'ailleurs  le  neveu  a  pris  le  nom  de  l'oncle  et  son  costume 
Cela  suffit. 

On  avait  encore,  il  n'y  a  pas  huitjours,  à  établir  les  titres 
de  son  compétiteur,  le  général  Cavaignac,  comme  si  ce  nom 
avait  eu  besoin  d'être  recommandé  et  popularisé.  Sommes- 
nous  donc  des  vieillards  qui  oublient  ce  qui  s'est  passé  la 
veille  et  qui  conservent  avec  acharnement  leurs  anciens 
souvenirs?  Il  y  a  cinq  mois  à  peine,  Cavaignac,  livrait  et 
gagnait  une  bataille  où  se  jouait  le  sort  de  Ta  civilisation: 
de|)uis  cinq  mois  il  prévient  par  sa  prudence,  par  sa  fer- 
meté, une  lutte  où  nous  pourrions  succomber.  Il  a  donné 
des  gages  à  l'ordre,  voudrait-on  qu'il  cessât  d'en  donner  à  la 
liberté!  Heureusement  la  calomnie  lui  a  fourni  l'occasion 
de  s'expliquer.  Il  a  démasqué  les  imposteurs  et  les  ingrats, 
déconcerté  les  intrigants,  étonné  ses  envieux  par  sa  mâle 
éliiqucni-e,  et  ce  Iriomplic  oratoire  d'un  soldat  a  montré  aux 
plus  iiHiriliiles  11'  i|iie  ce  noble  cœur  enferme  de  généreux 
scnliiiiriiN ,  cv  c|iii'  I  riii'  puissante  intelligence  possède  de 
res.sources  cl  de  liunicru». 

Nous  pensons  que  ce  coup  hardi,  frappé  à  propos ,  assure 
le  salut  de  la  France  et  garantit  l'avenir  de  la  République. 
Cette  démarche  intrépide,  loyale,  opportune,  prouve,  une 
fois  de  plus,  la  sûreté  de  son  coup  d  œil  dans  les  périls  ;  et 
le  rare  talent  de  tribune  qu'il  a  déployé  atteste  un  nouveau 
genre  de  supériorité,  dont  il  pouvait  se  passer  sans  doute, 
mais  qui  double  ses  forces  pour  l'accomplissemen  tde  la  tiiché 
que  la  France,  nous  l'espérons,  va  lui  imposer. 
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I<«H  t'niitliilats  rt  le*    CliaiiMona. 


Mtenttea-tui  son  p^itl  chapeutt....  t'eillnna  att  stttnl  tie  l'JEtêipii'e  l....         SaUtI  »  ntonwtnent  gigantesque. 

Vieux  babils,  vieux  lïalons. 


Ot'H   laêÊiittuMH  '.  tien  liituitionaX 
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Les  Caiidiilalii  et  les  Chansons. 


OtiÈtgons  la  cariMUignote  ...  AU'.pn  ira\  ça  irai  paira'....  JPet*t»le  français,  iteupMe  tte  fê'ère». 


Ne  craignons  plus  la  misère; 
Avec  le  droit  au  travail , 


Nous  n'aurons  plus  rien  à  faii 
Viv'  le  citoyen  Raspail. 


Tous   le»  gaiils  sont  tiaita  la  nature. 
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I.e  Koninii-Feuilleton  depuis  le  S4  ré  vrier. 

M.  Eugène  Sue  et  ses  Sept  Péchés.  —  La  Luxure. 

A  propos  de  luxure,  j'ai  rendu  l'autre  soir  une  femme 
bien  heureuse. 

Ne  vous  liàlez  pas  de  vous  scandaliser,  ni  de  m'aceuser 
d  une  insolente  et  ridicule  fatuité.  Vous  en  seriez,  ami  lec- 
teur, pour  vos  frais  de  vertu  et  de  morale.  La  chose  dont 
je  vous  parle  s'est  faite  le  plus  innocemment  du  monde  : 
jugez-en. 

En  flânant,  samedi  ou  dimanche,  sur  le  limilcv.ird  Ita- 
lien, je  me  demandais  avec  anxicir  ilc  iiiim  je  \{in^  <Mitre- 
tiendrais  cette  semaine,  qiuiMl  j  .)|irivii-  ,i  Iimmts  les 
vitres  d'un  cabinet  de  lecture,  cet  «  liU.iu  M^iiihc.ilif  :  Ici 

os  LOUE  LES  SeIT  PÉOUÉS  CAPITAUX. 

•  Parbleu,  me  dis-je,  je  tiens  mon  sujet!  »  et  j'entrai 
dans  le  cabinet. 

"  M,iil;iMM'.  ilcniandai-je  il  une  beauté  grasse  et  vieillotte 
qui  siegc;iil  ,Hi  {Miiiiiioir,  je  désirerais,  si  lest  possible,  avoir 
pied  ou  aile  ilu  ilcrnier  chef-d'œuvre  de  M.  Sue. 

—  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur,  me  répondil-elle 
l'œil  rayonnant  et  la  face  épanouie,  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  Par  quel   roman  monsieur  désire-t-il  commencer  ? 

—  Comment  I  par  quel  roman?  mais  je  vous  demande 
les  Sept  Péchés  Capitaux.  Cela  ne  forme  qu'un  roman  sans 
doute? 

—  Pardon,  monsieur:  il  y  a  un  roman  par  péché,  et  nous 
en  avons  déjii  trois  :  l'Orgueil,  ]' Envie  et  la  Luxure  ;  et 
l'on  dit  que  l'Orgueil  est  le  plusintéressant. 

—  Ah  I  on  dit  cela?  je  n'en  savais  rien,  mais  je  suis  fort 
aise  de  l'apprendre.  Et  combien  de  volumes  a  cet  Orgueil.' 

—  Cinq. 

—  Diable!  et  VEnvief 

—  Trois  seulement. 

—  C'est  encore  bien  long  Et  la  Luxure? 

—  La  Luxure  n'en  a  qu'un 

—  Eh  bien!  donnez-moi,  je  vous  prie,  cclli'  Lu.rure. 

Et  l'on  me  remit,  roulés  dans  une  feuilh^  de  inriliant  pa- 
pier gris,  vingt  à  vingt-cinq  feuilletons  du  Ctmstitutivnnel 
qui  avaient  presque  conservé  leur  entière  blancheur. 

Je  compris  alors  la  joie  de  celte  bonne  dame ,  joie  d'un 
marchand  qui  trouve  enfin  à  placer  une  marchandise  au 
rebut.  Peut-être  cette  Luxure  qu'elle  me  louait  n'avait-elle 

pas  encore  servi ,  et  j'étais  le  premier Triste  retour  des 

choses  d'ici-basi  Funeste  conséquence  de  la  révolution  de 
février  :  carenfin  il  faut,  bon  gré,  mal  gré  ,  convenir  qu'elle 
est  pour  quelque  chose  là-dedans.  Auparavant,  il  est  vrai, 
on  commençait  déjii  a  rendre  justice  à  M.  Sue,  on  ne  le  li- 
sait plus  guère,  mais  depuis  février  on  ne  le  lit  plus  du  lout. 
Il  est  devant  l'abonné  comme  s'il  n'était  pas.  Il  tient  de  la 
place,  et  c'est  tout.  Passe  encore  si,  en  revanche,  M.  Siie 
avait  été  nommé  représentant  du  peuple,  s'il  avait  pu  sié- 
ger ii  côté  de  M.  Considérant,  de  M.  Louis  Blanc,  de 
M.  Quinet,  dont  il  avait  découpé  les  livres  pour  en  interca- 
ler quehpies  chapitres  dans  ses  romans.  Mais  quoi!  l'auteur 
du  Juif-Errnnt  a  vainement  promenésa  candidature  de  col- 
lège en  ciillé^e,  de  Saintonge  en  Berry,  de  Berry  en  Solo- 
gne. Mil  v.iiii  /(/  llr/orme  l'a  recommandé  auxsiens  comme 
un  jeiiiir  -iM  i.ih^ii-  |ili'in  d'avenir,  tandis  que  de  son  côlé 
le  Coiisliiiihniiiirl  |"iiir  rassurer  la  conscience  de  ses  abon- 
nés, Iciii  LMi.iiiii-^.iit  que  les  romans  de  M.  Siie  seraient 
désormais  purgés  de  toute  trace  de  socialisme.  Mais  rien 
n'y  a  fait,  ni  les  apologies  de  la  Réforme,  ni  les  palinodies 
du  Constitutionnel.  M.  Sue  n  a  pas  gagné  de  voix  d'une 
part,  et  il  a  perdu  de  l'autre  tous  ses  lecteurs.  En  vérité, 
cela  est  triste,  bien  triste,  et  après  la  mort  du  Pamphlet  il 
ne  s'est  rien  passé  d'aussi  affligeant  sur  la  terre  de  France 
depuis  lanlol  di\  iimis. 

Si,  dans  ci'lli'  .illliction,  quelque  chose  peut  nous  conso- 
ler, c'e.^lcrilcpciix'csalutaire,  qu'à  le  bien  prendre,  lesro- 
mans-riMiilli'Iniisdi' M  Eugène  Sue  n'uni  p;isèl.è  plusmal- 
lieureux  i|ii('  l;iiil  iliiulrcs  de  leurs  invilcccs-rurs  qui  les 
valaient  liii'ii.  U'-iiidin  Monsieur  IMh.  Mon  Ourle  Tlumas, 
de  feu  l'i-.iull.  Ciclinn,  Viclnr  on  l'Eu  faut  de  ta  Furet ,  le 
Solitaire,  lirW  ir.\iiiiiciMiil,  elc  ,  clr  ,  de  liilcrrogez  la 
inéniiiirc  de  vus  L:iaiid'-iiieiï's;  elles  se  sniivii'iiiu'iil  encore 
des  agréables  iiiuiiieiils  (pie  leui  a  f.iit  passer  l,i  Ircliire  de 
ces  jolis  pelils  livres.  Et  pinirlaiil  cm  s  eu  iii(ii(im' aujour- 
d'hui, comme  on  se  nioqueilescuill'iiic.-.  a  la  l'.cirinne et  des 
ladles  courtesdes  nicrce/ilcuics  du  Uirecloire  et  de  lEmpire. 
Les  romans  ont  leurs  modes  comme  les  jupes  et  les  redin- 
gotes :  aujourd'hui  les  manches  plates,  demain  les  manches 
il  gigots;  aujourd'hui  les  romans  gais,  demain  les  romans 
noirs:  aujourd'hui  le  iimiimii  i;Mi;iii.|Kird  ,  égrillard,  nu  et 
cru  du  dix-huilienir  sicilc  ilriii.iin,  comme  au  dix-neu- 
vième, le  roman  méliinmlupic,  l:i[ii;islique  et  philanthropi- 
que. Mais  au  fond,  en  lilliTalure  idiiinie  enmor.ilc,  l'un 
vaut  l'autre,  et  Pigaull-l.cliriin  ineril.iil  tout  aussi  bien  ipie 
M  Siie  d'être  appelé  un  i(/Hs(rc;)fn,(ci(r  el  un  iiiu.sire  éeri- 
vain  ,  car  il  l'a  elé  dans  son  temps  comme  M.  Sue  l'est  dans 
lésion. 

■  Ainsi  autres  temps,  aulres  romans:  unefemmodu  monde 
ipronsurpreiidi.iil  aujoiiidliiii  lis.mi  rieliiiu  ou  monsieur 

«o/Jc  serait  aiis-i  r |,i  ,11111-1'  ,|iir  -1  .lli'  -  .1  visait  de  porter 

nu  bal  uneroljc  ,1111.1.  r  li'.lii.ni  .m  !.■  p.nivre  esprit  de 
femme,  maiselle  a  l.'s  guuls  d  une.  iiiMiiinc:  »  V.[  cfla  se- 
rait vrai  si,  en  littérature,  les  cuisInuTes  ni  èl.ii. 'ni  encore 
ouellesen  étaient  jadis,  avant  l'iinciit  on  des  ciliinets  de 
lecture,  qui  a  changé  et  renoii\elé  la  face  lillérairo  de  l,i 
cuisine  el  de  l'anticliambre.  En  ce  leinps-lii  on  i\'\  lisait 
guère  que  les  romans  (pie  monsieur  un  mniUunè  ii\ail 
abandonnés  à  ses  gens  avec  ses  vieux  habits  ou  .ses  vieilles 
robes;  de  sorte  qu'à  celle  époque  aristocratique  la  livrée 
elle  torchon  représentaient  cxaclemenl,  en  fait  de  toilette 
el  de  belles  lettres,  la  vieille  modo,  la  mode  de  l'an  passé, 
la  mode  ipii  avait  fait  place  ii  la  mode  nouvelle.  Cet  étal  de 


choses  ne  pouvait  durer.  La  révolulion  delTSiJ,  en  procla- 
mant les  droits  de  l'homme,  avait  reconnu  implicitement  h; 
droit  des  laquais  et  des  cuisinières  à  la  lecture  des  romans 
nouveaux.  Près  de  trente  années  cependant  s'écoulèrent 
avant  qu'ils  ne  pussent  l'exercer;  car  ce  ne  fut  que  dans 
les  premiers  temps  do  la  Restauration,  si  je  ne  nie  trompe, 
qu'on  vit  s'ouvrir  les  cabinets  de  lecture. 

Le  cabinet  de  lecture  démocratisa  le  roman  ;  il  le  mil  à 
la  portée  de  tous  les  rangs  ,  de  toutes  les  bourses;  devant 
lui  tout  le  monde  est  égal,  maîtres  et  valets,  servantes  el 
maîtresses  Quels  qu'ils  soient ,  les  premiers  a  retenir  le 
roman  du  jour,  sont  aussi  les  premiers  à  l'obtenir.  Ainsi, 
tandis  qu'autrefois  la  cuisinière  ne  lisait  que  les  vieux  ro- 
mans de  madame,  aujourd'hui  c'est  souvent  madame  qui 
repasse  sur  les  traces  de  sa  cuisinière 

Pour  achever  celle  démocratisation  romanes(|ue,  on  in- 
venta le  roman-feuilleton,  qui  a  vécu  douze  ans,  de  1836  à 
1848,  car  je  le  liens  pour  mort ,  quoi  qu'il  puisse  faire  dé- 
sormais. C'est  M.  de  Girardin  et  M.  Dulacq  qui  sont  ses 
pèreet  mère,  et  ils  ont  produit  cet  enfant-la  lorsqu'ils  ont 
bouleversé,  en  1836,  toutes lesbasesde  l'ancien  journalisme. 
Je  ne  veux  pas  retracer  ici  les  causes  de  la  grandeur  el  de  la 
décadence  du  roman-feuilleton.  D'ailleurs,  ce  curieux  chapi- 
tre de  notre  histoire  littéraire  a  été  déjà  fort  agréablemenles- 
quissé  dans  ce  recueil  par  un  homme  d'esprit  et  de  sens,  qui 
s'est  caché  suus  le  pseudonyme  épigrammalique  d'un  uto- 
piste. Di'ja.  l'année  dernière,  il  constatait  les  nombreux  el 
effrayants  symptômes  de  dépérissement  et  d'agonie  que  ma- 
nifestait l'état  du  roman-feuilleton.  M.  Eugène  Sue  était  à 
bout  d'invention;  M.  Alexandre  Dumas  lui-même  n'en  pou- 
vait plus,  el  M.  Véron  el  M.  de  Girardin  eussent  été  fort 
aises  de  pouvoir  rompre  ce  traité  imprudent  qui  condamnait 
les  abonnés  de  la  Presse  et  du  Cansiitutionnci  à jouirexchi- 
sivemenl  pendant  cinq  ans  des  produits  de  la  cuisine  litté- 
raire de  M.Dumas. 

C  est  encore  en  vertu  d'un  traité  de  la  veille  que  M.  Eu- 
gène Siie  continue  de  nous  ennuyer  le  lendemain  de  ses 
nauséabondes  compositions.  11  a  fait  marché  pour  seiil  ro- 
mans, il  faut  qu'il  livre  sept  romans;  mais  ce  qui  prouve 
plus  que  tout  le  reste  le  discrédit  où  est  tombée  sa  mar- 
chandise, c'est  que  les  livraisons  en  deviennent  de  moins 
en  moins  considérables.  La  première  comprenait  cinq  vo- 
lumes, la  deuxième  trois,  la  troisième  n'en  a  plus  qu'un. 

Mais,  me  direz-vous  peut-être,  cela  ne  dépend  pas  do 
M.  Siie  ,  mais  du  plus  ou  moins  de  matière  que  lui  fournil 
son  idée  ou  son  sujet.  Comme  s'il  y  avait  besoin  d'idée 
el  de  sujet  pour  composer  des  romans-feuilletons.  En  êtes- 
vous  encore  là,  ami  lecteur?  franchement,  j'en  serais  fâché 
pour  vous.  Ne  savez-vous  pas  qu'un  roman-feuilleton  s'é- 
tend ou  se  resserre  à  volonté  ,  comme  une  balle  de  caout- 
chouc?'Vous  demandez  dix  volumes  ,  les  voici  ;  vous  n'en 
voulez  que  quatre,  les  voilà.  Les  JI/i/stèrM  de  Paris,  l'Iliade 
du  genre,  ne  devaient  pas,  dans  l'intention  de  leur  auteur, 
dépasser  trois  volumes.  Le  succès  aidant ,  il  en  a  fait  dix  , 
il  en  eût  fait  vingt ,  trente  ,  quarante  ,  si  le  public  l'eût 
voulu.  Et  de  même  l'auteur  des  Trois  Mousquetaires  ,  qui 
ont  si  bien  pris  que  M.  Dumas  en  a  tiré  je  ne  sais  combien 
d'aunes  de  papier.  Puis,  il  a  fait  la  suite  des  Mousquetaires, 
et  à  cette  suite  une  autre  suite  ,  et  de  suite  en  suito,  voilii 
cinq  à  six  ans  que  les  lecteurs  du  Siècle  mangent  de  ce  pâté 
d'anguilles  qui  fait  aller  le  pot-au-feu  de  M.  Dumas  et  des 
personnes  de  sa  compagnie. 

Unhonnête  député,  M.  Chapuys-Montlaville,  a  proposé  un 
jour  à  l'ancienne  chambre  de  distribuer  des  prix  de  vertu 
aux  journaux  pudiques  qui  ne  publieraient  pas  de  romans- 
feuilletons.  L'intention  est  bonne,  mais  difficile  à  réaliser; 
et  puis,  ce  n'est  pas  l'affaire  de  l'État  de  couronner  les  ro- 
sières du  journalisme.  C'est  au  public  de  comprendre  qu'on 
se  moque  de  lui  en  lui  racontant  tous  ces  contes  à  dormir 
debout,  qu'il  est  la  dupe  d'une  industrie  littéraire  qui  ex- 
ploite sa  bourse  sans  rien  ajouter  à  son  esprit,  et  que  la 
partie  littéraire  d'un  journal  doit  être  rédigée  pour  les  gens 
qui  savent  lire,  et  non  pour  ceux  qui  ne  lisent  pas.  Que  les 
lecteurs  de  romans  soient  tranquilles  d'ailleurs,  jamais 
la  pâture  ne  leur  manquera.  Ils  en  trouveront  toujours 
tant  et  plus  dans  les  cabinets  de  lecture  :  là  est  leur 
vraie  place  ,  et  non  dans  un  journal  qui  doit  pouvoir  être  lu 
par  tout  le  monde,  puisqu  il  entre  et  s'insinue  partout. 
Or  la  belle  lecliire,  je  vous  prie,  et  bien  édifiante  pour  des 
jeunes  g.'ii-  .■!  .l.-- j.Min.'-  lill.'s  ,  .pie  celle  .!.•  Imites  ces  niai- 
series r iiiH'-iiir,  il.'  I.mir-  I  e^  drscnpiiiiiis  seiitiiiientales 

ctlasciNcs  ipii  untdilr.ijc,  depuis  douze  ans,  la  plus  grande 
partie  de  nos  romans-feuilletons'l 

Jadis ,  les  pères  et  mères  avaient  grand  soin  de  ne  pas 
laisser  lire  de  rnmiinspnr  leurs  enfants.  El  pourquoi  ?c  est 
ipi'il  ini|iiu  le  iiiliiiiinriil  d.'  ne  pas  mettre  dans  ces  jeunes 
têtes  di'-  i.l..'^  I,iii-M-..I,'  1,1  vieelde  la  société.  Là  est  le 
grand  iHiiiil,  h'  p.Hiil  l'ssinticl  Qu'importe,  aufirèsde  cela  , 
ipielques  gaudrioles  iiui  font  rire,  et  n'apprennent  rien  a 
personne!  La  muse  do  Molière  n'est  pas  une  bégueule,  (pie 
je  sache  ;  elle  a  le  mot  pour  rire,  et  son  jupon  n'est  pas  des 
plus  longs.  Mais  elle  est  en  même  temps  ,  partout  et  tou- 
jiiiirs,  lapotre.  linterprclo  de  la  raison  et  de  la  morale 
bien  enlcndiie.  Mais  qu'importent  et  raison  et  morale  à  nos 
inilnslricls  du  roman-feuilleton  !  Ils  vont,  ils  vont,  advienne 
(pie  plante;  tant  diligent,  tant  do  copie  ,  voilà  la  loi  et  l(>s 
prophètes.  Il  leur  finit  .■crire  coûte  (pie  coûte,  et  ils  écrivent. 

Cest  ainsi,  ne  lui  111  .l.'|.l.ii>r.  ipi'j  é.iil  M  Eugène  Sue  ; 
ses  grandes  pi(.|(.iili.iii>.l.'  -i.,i.ili>ir  ,  ,1.'  i.'l.iniiiil'.-iir,  n'ont 
d'autre  principe  .pic  Ic.l.'vir  .1  i\.  ihr  l,i  .  ihi.i.-iUmIu  public, 
cnnielliiiil  en  iicIkmi  les  ii..ummiiI.'s  u  l,i  m,, de.  Aiii.iiirdhui 
les  irsiiitcs  ,  deiiiiiiii  les  pluihiiislerieiis  ,  ll.idin  et'M.  Prou- 
dhim,  le  pniiic  Kodulplie  el  M  l.miis  Dliiiic Toiil  y  pas.se, 
loiil  V  piissci  11  jusqu'il  la  cunsunimation  (k.'S  siècles  et  des  ru- 
iniinsleuillelons, 

liiiiis  les  Sept  /Vc/ic's  ,  dansla  /.«.riirc  particulièrement, 
.M.  Sue  11  Miiilii  pidlesser  lesaint-simonisme  ,  et  rompre  en 
visicreii  rK;;lise(pii  a  condamné  l'orgueil .  l'envie,  la  gour- 


mandise, la  luxure,  etc.  Prouver  que  les  sept  péchés  ont 
du  bon,  voila  le  but  moral  du  romancier.  Parlons  donc  de 
la  l.uxure,  puisque  luxure  il  y  a,  et  démontrons,  avec 
.M.  Sue  ,  que  sans  elle  les  maris  (Jevienncnt  des  libertins,  et 
les  banquiers  des  usuriers. 

En  effet ,  si  Charles  Dutertre  n'est  pas  infidèle  à  Sophie 
Duteitre,  c'est  que  Sophie  Dutertre  a  compris  à  temps 
qu'elle  avait  besoin  d'un  peu  de  luxure.  C'est  qu'aussitôt, 
en  femme  intelligente ,  Sophie  Dutertre  a  laissé  les  robes 
montantes  pour  les  robes  décolletées;  c'est  qu'elle  a  mis  un 
peu  de  rouge  ,  quelle  a  repris  la  pommade  dont  elle  usait 
le  jour  de  ses  noces  ,  et  un  chapeau  de  paille  de  riz  à  la 
Painéla,  avec  des  bluels  et  des  coquelicots. 

Si  , en  second  lieu,  le  vieux  juif  de  Pascal  s'attendrit,  et 
ne  fait  pas  déclarer  en  fiiillile  Charles  Dutertre,  c'est  que  ce 
roué  de  Pascal  est  en  même  temps  un  vieux  luxurieux;  c'est 
qu'il  est  menacé  de  voir  sans  cesse  sous  ses  fenêtres,  sans 
pouvoir  jamais  la  posséder,  mademoiselle  ou  madame 
Sylveira,  marquise  de  Miranda,  diteSainle-Magdeleine,  et 
l'héroïne  de  ce  joli  conte ,  la  personnification  de  ce  péché 
mortel,   la  luxure. 

Et  pourtant,  c'est  elle  qui  nous  l'apprend,  cette  marquise 
n'a  de  la  luxure  que  les  apparences  .Mariée  sans  être 
femme ,  et  veuve  le  lendemain  de  ses  noces  ,  madame  de 
Miranda  a  couru  le  monde  ,  en  restant  fidèle,  au  moins  de 
corps,  à  la  mémoire  du  pauvre  défunt.  Elle  aime  de  cœur  un 
jeune  blond  qui  ne  la  connaît  pas,  et  qu'elle  a  aperçu  un  jour 
au  bas  d'un  mur  avec  un  grand  sabre  et  une  petite  mous- 
tache. Aussitôt  vu.  aussiti'jt  disparu.  Plus  de  jeune  homme 
blond.  Alors  la  marquise  a  ipiitléson  manoir  d'Allemagne, 
pour  aller,  à  Venise,  en  Suisse,  dans  le  Tyrol,  à  la  poursuite 
de  l'inconnu  blond.  Enfin  elle  arrive  a  Paris,  et  elle  le  re- 
trouve dans  l'Élysée-Boiirbon  faisant  la  cour  à  une  brune 
qui  arnjse  des  giroflées.  Dcses|)iiir  de  la  marquise.  Mais  la 
vertu  est  là,  et  Antonine  aussi.  Antonine  est  l'amie  de  son 
amie  Sophie,  qui  est  la  femme  de  ce  M.  Dutertre  qui  a  em- 
prunté (le  l'argent  a  M.  Pascal,  qui  devient  amoureux  de  la 
marquise,  qui  estaimée  aussi  par  le  prince  Maximilien  I", 
qui  est  le  père  naturel  de  ce  jeune  blond  qui  veut  se  marier 
légitimement  à  Antonine  ,  qui  l'aime  parce  que  c'est  un 
bel  homme. 

Maintenant  vous  voilà  au  fait.  Suivez  bien  ce  que  je  vais 
vous  dire,  et  vous  sen^z  convaincu  que,  sans  la  luxure,  il  y 
aurait  dans  ce  monde  plusieurs  malheureux  de  plus. 

1'  et  2"  M.  et  madame  Dutertre.  Comme  je  vous  l'ai  dit , 
ces  honorables  commerçants  ont  emprunté  de  l'argent  à  ce 
juif  de  Pascal ,  qui ,  en  exigeant  le  remboursement,  va  for- 
cer Dutertre  de  déposer  son  bilan.  Alors  la  luxure  ou  la 
marquise  va  trouver  le  père  Pascal,  lui  montre  sa  main  et  sa 
jambe,  et  puis  lui  tient  à  peu  près  ce  langage:  "  Père  Pascal, 
vous  voyez ,  vous  êtes  déjà  amoureux  fou  de  moi  ;  eh  bien  ' 
si  vous  vexez  Dutertre  ,  vous  me  verrez  tous  les  jours ,  le 
matin  quand  je  m'habillerai,  le  soir  quand  je  meiJéshabil- 
lerai  ;  car,  pour  vous  faire  enrager,  je  viendrai  louer  une 
chambre  en  face  de  la  votre,  et  je  vous  ferai  mourir  d'en- 
vie, ô  Pascal-Tantale.  »  Et  là-dessus,  le  père  Pascal  lui  ac- 
corde tout  ce  quelle  veut  Car,  comme  il  laime  infiniment,  il 
est  infiniment  pressé  de  s'en  débarasser;  et  voilà  pourquoi 
M.  et  madame  Dutertre  n'ont  pas  cessé  de  faire  honneur  à 
leur  signature.  Et  de  deux. 

3°  et  4°  Maden  oiselle  Antonine  Huber  el  M.  le  comte 
Franlz  de  Neuberg  ,  le  blond  et  la  brune  dont  je  vous  ai 
parlé.  Ces  jeunes  gens  s'adorent  à  travers  un  mur  mi- 
toyen, el  ils  mourront  assurément  lun  el  l'autre  si  on  ne 
s'empresse  de  les  faire  vivre  ensemble.  Mais  le  prince,  l'ar- 
chiduc Maximilien ,  le  père  de  Franlz,  qui  a  l'inlention  de 
reconnaître  un  jour  ce  jeune  bâtard  el  d'en  faire  son  héri- 
tier, M  l'archiduc  s'oppose  a  ce  mariage.  Alors  la  mar- 
quise, sacrifiant  à  son  amitié  pour  la  brune  son  amour  pour 
le  blond,  demande  une  audience  particulière  à  son  altesse 
sérénissime.  Il  la  reçoit  ;  elle  ôte  sa  capote,  son  cachemire, 
s'étend  sur  le  divan  de  son  boudoir,  et  lui  montre  un  bout 
de  son  linge.  Aussitôt,  tout  comme  Pascal,  le  duc  s'en- 
llanime.  «  Que  vous  faut-il ,  madame  la  marquise?  Je  suis  à 
vos  genoux  ,  je  vous  aime,  je  vous  adore.  Demandez-moi 
tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  vous  l'obtiendrez  si...  —  Signez 
ce  contrat ,  lui  dit  Miranda.  Qu  .ViiUnnno  e|iouse  Franlz,  et 
je  vous  donne  rendez-vous  à  Venise.  Cest  là  que...  mais, 
mon  cher,  d'ici  là,  prenez  du  camphre.  »  Et  Franlz  épouse 
Antonine   El  de  quatre. 

Apres  cela  ,  dites  du  mal  de  la  luxure.  Comment ,  c'esl 
vrai ,  comme  c'est  moral .  comme  c'est  intéressant,  ce  |>elil 
roman-là!  el  (pielles  sont  les  bonnes  gens  qui  peuvent  s;' 
prendre  a  ces  aiiiorce.s-la  .  el  que  M.  Véron,  en  homme 
d'esprit  qu'il  est .  doit  se  moquer d'eu\  !  Et  le  style!  il  est 
digne  de  la  pensée,  c'est  lout  dire.  Il  faut  entendre  M.  Sue 
nous  parlani  griiveiiieiuciit  des  eof/itatiuns  scréni.-simcs.  ces 
filles  arentureuses  el  iiiaiiéijées.ik'  Pascal  qu'on  veulrun/'u- 
siomier  quand  il  éniluc  un  couteau  de  papier,  et  de  la 
barbe  qui  estompe  M  Franlz.  elde  la  main  frétillante  de 
Miranda,  el  de  son  r'r/inrpc  de  j/ri;f  çui  ondule  légèrement 
selon  les  aspirations  tranquilles  d'un  sein  de  marbre,  etc. 

Je  ne  ferai  pas  de  critiques,  on  ne  discute  pas  de  si  belles 
choses  ;  d'ailleui^s,  nous  n  avons  pas  encore  la  lin  de  celte 
histoire  Elle  ne  sera  terminée,  comme  M.  Sue  nous  en  pré- 
vient .  ipie  dans  le  roman  qui  aura  pour  premier  lilre  la 
(iniirmtnidise.  et  pour  second  le  DocleurGasteriai,  Si  j  o- 
sai:-.  s  il  n  etail  pas  téiiieiaire  de  formerdes  conjet'lurcs  sur 
un  si  L;r.i\e  sujet,  j  inclinerais  à  penserque  M.  EugènoSu* 
se  pii.p.i.-c  de  nous  deinoiitrer  qu'il  n'y  a  de  plaisir  com- 
plet dans  l.i  luxiiiv  (priuil.iiit  que  la  gourmandise  s'y  joint 
Les  ancien  disiiieiit  :  Sine  Crrere  et  /iiicf/io /"rijfj  Tmuj. 
ce  .pie  Montaigne  traduit  en  dis;int  :  De  la  panse  vient  la 
danse  Lh  bien!  si  jetais  .M  Sue,  je  marierais  à  Vonisi' 
1,1  panse  avec  la  danse,  c  cst-a-diie  la  marquise  de  Mi- 
r.indii  a\  ec  le  docteur  Gasieriui.  et  je  leur  fi>rais  faire  Iksim- 
(diip  d  enfants.  If  me  semble  qu  il  y  a  là  une  grande  idtv, 
un  iintlie,  (pielqne  chose  de  philosophique  et  de  passable- 
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te  Pasteur-Adjoint. 

Suile  —  Vo.i  leN-  300. 
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-Ainsi  donc,  n,on  enfant,  disait  le  caporal  Lindner  lu 
vas  à  l'Université,  et  ce  qu'on  m  a  raconte  est  %rai.  luveux 

''  Smon  père,  répondit  Frédéric  non  sans  crainte,  car 
ilsav'^UqrceVoietn'^étaitpasdugo.Ho^sonper^ 

voudras,  mais  souv.ens-to.  que  ^i  1»  1  w^o'^  "'l  "J^^"-'     de 
lion  vaut  encore  mieus.  Souv.ens-to  qud  ne  su  M  pas  ae 

dire,  mais  q-'f-^^P^rufc  po  aTotvrunearm'ou-: 
cette  recommandation,  le\ieui  '-■'l'"'"  ,    ,    , 

'ifrldéril'sll%1i"Se,  et  longtemps  encoreil  vit  son 
père  et  sa  mère  qui  le  suivaient  du  regard  et  qu.  le  be- 

'"TiTrrha  par  une  sombre  soirée  d'automne ,  dans  la  ville 
un  verS'e.  Les  toursde  la  cathédrale  étaient  enveloppées 
hnJ^une  brume  épaisse.  Les  rues  étaient  obscures  et  silen- 
ciouscî^râeïui!  seulement,  une  pMe  lumière  tremblotait 
1  ns  r-ombre.  u'iraversa  plusieurs  quartiers  sans  a^ere- 
voir  une  seule  ligure  de  connaissance,  ^\ ^  "f  ™J^^e 
vant  la  maison  d'un  bourgeois,  nomme  Hagelin,  chez  qui  le 
Tteur  icLmark  lui  avSit  fait  retenir  une  chambre  par 
l'en  tremi^e  du  professeur  adjoint  WenzeL  ,  .  ,  „  ,. 
Cell"  cluunbre  était  froide  et  tristement  éc  airee.  Un  bois 
de  Ut,  quelques  chaises  boiteuses  et  une  table  grossière  en 
formaient  tout  l'ameublement  ,A„„r:p    linnis  il 

Lindner  s'assit  dans  une  mélancolique  rêverie  Jamais  l 
ne  s'était  senti  si  seul,  si  abandonne.  11  n  ^PPOrt-  'l  ■  '«"^ 
tout  bien  qu'une  très  petite  somme  d  argent  qu  i  avait  cm- 
pTuniren'^partie,  et  if  se  disait  qu'il  '-  ->d^|'\,^';«;'  ^^ 
temps  pour  s'acquitter  de  toutes  ses  obligations  11  lut  m 
rer"onn,u  dans  ces  pénibles  rétlexions  par  son  hôte  qui  in- 
troduiiait  sa  grosse  figure  rouge  a  travers  la  porte 

—  Bonsoir  cher  monsieui  Lindi.or ,  dit-il ,  J  espère  que 
cette  chambré  vous  plaît,...  une  belle  chambre,  lort  coin- 
mode  Je  voulais  seulement  vous  demander  si  vous  vouliez 
avoir  des  draps  et  une  couverture 

Z  B"e'n''^"bien"je  vous  louerai  tout  cela .  De  plus,  je  puis 
vous  louer  encore  un  secrétaire,  un  très  bon  secrétaire, 
quoiq'ril"o'a  «n  peu  ancien.  11  ne  vous  en  coiitera,  pour  ce 
meuble,  quetroisnksdalers. 
_  Soit  ■  donnez-moi  ce  qui  est  nécessaire. 
-Vous  l'aurez,  l'ermeltiz-moi  seulement  de  vous  prier 
de  vouloir  bien  paver  d'avance  le  loyer,  pour  no  pas  lais- 
ser de  comptes  en  retard.  Bien  entendu  que  si  vousendonima- 
giez  quelque  objet,  vous  seriez  assez  juste  pour  ne  pas  me 

'"CnZÏÏÎ^'de'^à'lii:::^  bourse  ce  qui  lui  était  demandé, 

•"  êethôte!d"onttmétier  était  de  louer  des  chambres  au. 
étudiants,  exerçait  sur  ses  locataires  une  inqmete  surveil- 
lance. 11  fallait  qu'il  se  mêlât  à  toutes  les  alla.res  de  ceux 
qui  étaient  riches.  Quant  aux  pauvres  ,  il  les  observa  do 
lires,  et,  s'ils  se  trouvaient  en  retard  avec  u.  d^'  quo  qo^> 
ècus  il  était  homme  h  proclamer  cette  infortune  dans  tou  e 
la  viile,  il  écrire  aux  parents  ou  aux  bienfaiteurs  des  mal- 
heureux élèves,  pour  leur  signaler  leur  folle  condui  e. 

Lindner  rencontra  avec  joie  en  'tt'enzel,  a  qui  le  lecteur 
Klasmark  l'avait  recommandé,  un  homme  d  une  tout  autre 
nature,  un  homme  bienveillant,  généreux.  U  donnait  des 
leçons  de  botanique,  ce  qui  n  entrait  point  dans  le  pro- 
gramme des  études  du  jeune  candidat  en  théologie.  Mais  U 
s'informa  avec  bonté  de  sa  situation,  de  ses  projets. 

—  Vous  vouli'z  être  prêtre  ,  lui  dit-il ,  j  espère  que  c  est 
un  sentiment  de  cœur  qui  vous  porte  vers  cet  état,  et  non 
point  un  calcul  d'inlérèf?  ,        ,..,., 

—  Oh  I  vous  pouvez  en  être  sûr,  répondit  Lindner. 

—  Bien.  Nos  prêtres  en  général,  ne  savent  pas  ce  qu  ils 
perdent  il  ne  pas  étudier  la  nature,  qm  est  la  vivante  et 
perpétuelle  manifestation  de  Dieu.  C'est  une  chose  singu- 
lière (Pi'on  applique  constamment  l'espnl  des  prêtres  a  I  in- 
ixjrprclatinn  (lue  les  hommes  ont  donneea  la  parole  de  Dieu, 
et  qu'on  n'attire  pas  leurs  regards  sur  cette  cliaine  immense 
de  la  nature  où,  à  chaque  anneau,  on  reconnaîtrait  la  sa- 
gesse la  puissance,  l'amour  de  l'Etre-Suprême  U  est  sin- 
i^ulier  qu  on  ne  remarque  pas  que  les  vrais  naturalistes,  je 
ne  parle  pas  de  ceux  qui  n'assemblent  que  des  nomen- 


clatures, mais  que  les  vrais  naturalistes  comme  L'""^  et 
Davy  ont  été  des  génies  religieux  ,  qui ,  avec  ""O  sorlt  de 
candeur  enfantine,  pénétraient  au  sein  de  la  nature  ,  ei  j 
entendaient  résonner  la  voix  de  leur  père  céleste 

Leresard  de  Lindner  s  anima  a  ces  paroles.  Il  avaii  eu 
déjà  quelque  vague  pensée  de  la  sorte,  et  cette  pensée  lui 
apparaissait  à  présent  nette  et  lucide.  „„pinnp 

—  Oh!  dit-il,  quen'ai-je  le  moyen  d  étudier  quelque 
chose  de  plus  que  la  théologie!  „„„„„, 

—  Le  moven!  reprit  Wenzel  en  souriant;  vous  pouvez 
sans  qu'il  vo"us  en  coûte  rien,  venir  à  vos  heures  de  liberté 
prendre  des  leçons  chez  moi. 

—  Merci,  monsieur,  je  viendrai.  ,    .    ■. 

—  J»eii  serai  charmé.  Le  lecteur  Klasmark  m  a  écrit  que 
vous  étiez  un  excellent  garçon .  Soyez  donc  le  bienvenu  cha- 
que fois  que  vous  voudrez  me  trouver. 

De  lii  l'étudiant  s'en  alla  au  cours  du  professeur  Hu.skors 
qui  enseignait  la  géographie  de  la  Terre-Sainte.  Lindner 
nui  avait  entendu  vanter  avec  emphase  ,  par  klasmark, 
la  science  des  docteurs  de  l'Université,  accourait  avec  im- 
patience à  sa  première  leçon.  „  .  ,j-,  i'„n„ 
Le  professeur  Huskors  parla  de  la  mer  Morte  et  dit  :L  eau 
de  cette  mer  renferme  de  la  magnésie  ,  ou  sel  anglais,  qui 
lui  donne  un  goût  amer.  On  peut  nager  sur  cette  eau  sans 
courir  risque  de  s'y  enfoncer,  car  sa  gravita  specifica  1  em- 
porte sur  celle  de  l'homme.  De  là  vient  aussi  qtie  le  vent 
ne  lient  en  soulever  les  Ilots.  C'est  de  cette  immobilité  que 
lui  vient  son  nom  de  mer  Morte. 

Le  professeur  discuta  ainsi  pendant  une  grande  heure  de- 
vant ses  auditeurs  qui ,  en  sentant  leur  nez  et  leur»  do  g  s 
se  geler  dans  la  grande  salle  académique  avaient  la  joie 
d'apprendre  que  la  mer  Morte  renfermait  du  sel  anglais. 

Lindner  pris  fort  peu  de  goût  au  pedantesque  enseigne- 
ment de  Huskors.  Cependant  il  travaillait  avec  ardeur  et 
visitait  assidûment  Wenzel.  Ses  camarades  riaient  de  le 
voir  se  livrer  à  des  éludes  dont  ils  ne  comprenaient  pas 
l'utilité.  Mais  Lindner  n'en  continuait  pas  moins  a  suivre 
les  leçons  de  Wenzel,  et,  plus  il  s  y  aPlMuait,  j  us  il 
sentait  ses  idées  s'élargir  ,  et  la  nature  ^lait  PO"r  lu  une 
autre  Bible,  un  autre  livre  portant  a  chaque  page  1  em- 

^lll'^heu  ^^Sôuissances  intellectu^.es,  ilse  t^u^ 
surpris  par  une  douloureuse  contrariété.  11  espéra,  rece- 
voir quelque  argent  de  son  pays  et  il  n  en  reçut  ponit  Le 
jour  où  il  devaft  payer  son  terme.  Hagel.n  se  présent  a 
lui  la  main  ouverte;  létudianl  le  pria  do  vouloir  bien  lui 
accorder  un  délai,  mais  Hagelin  n'était  Pf  ho™-"? J^ '^7 
poriser  U  somma  rudement  le  pauvre  étudiant  d  avoir  a 
Llder  sur-le-champ  son  compte,  ou,  s'il  ne  le  pouvait  do 
lui  remettre  sa  montre  en  gage  ,  le  menaçant  en  cas  de 
refus  d'aller  porter  ses  plaintes  au  recteur,  car  il  ne  vou- 
lait disaitril,  avoir  chez  lui  que  des  gens  surs. 
-  C'est  bien,  répondit  Lindner,  je  vous  payerai,  relirez- 

'°HageUn,  qui  était  physionomiste,  vit  qu'il  avait  grave- 
ment^offense^'étudiant  k  se  relira  en  le  ^aluan  avec  res- 
pect mais  sa  colère  tomba  sur  un  malheureux  chien  qu  l 
?encorra  sur  l'escalier,  et  auquel  il  administra  une  rude 

Tetr,"  Wenzel,  en  parlant  de  botanique  à  Lindner 
s'arrêta  tout  à  coup  et  lui  dit  ;  Mais  vous  ne  m  écoutez  pas  ; 

■^"u^l'rTul'Taœnta  avec  anxiété  l'embarras  où  il  se 

trouvai?  à  l'égard  de  son  hôte,.  ^^^<=^"^^-^'^lT.\T'X 
lui  avait  faitel  Je  lui  dois  quinze  ecus ,  ajouta-t-il ,  et , 
pour  ces  quinze  écus,  il  peut  me  calomnier  et  me  faire  un 
lor^extrème^  niisérable  Hagelin,  répondit  Wenzel  je  le 
reconnais  bien  là  ,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  inutilenaent 
cherché  une  chambre  ailleurs  que  j'ai  fini  par  vous  en  pro- 
curer une  chez  lui.  Ne  vous  tourmentez  cependant  pas.  Je 
puis  vous  prêter  ce  dont  vous  avez  besmn.  Je  suis  pauvre, 
mais  ie  ne  le  suis  pas  autant  que  vous. 

^  Hélas  dit  l'étudiant,  je  n'ose  accepter  cette  offre,  car 
je  n'a,  rien  et,  si  je  venais  à  mourir,  votre  argent  serait 

'"'-C'est  possible,  reprii  Wenzel,  mais  il  est  possible 
aussi  que  vîJus  viviez,  et,  en  ce  cas,  n'est-ce  pas,  vous 
vous  acquitteriez? 

—  Oh  !  sans  donte.  ,^^  ,    , 

-  Je  le  sais;  et  si  vous  vous  trouvez  encore  dans  le  be- 
soin, ne  vous  désespérez  pas,  venez  à  "^ou  Ecoulez  je  me 
suis  trouvé  dans  la  même  situation  q"«  J»"»' «  J  ^™ 
bonheur  de  rencontrer  un  maître  ^"'■"e  donna  t  des  avis 
comme  un  père  et  m'aidait  comme  un  f'-e^e-  •lelu"  a  rendu 
l'areent  Qu'il  m'avait  prêté;  mais  jamais  je  n  ai  pu  m  ac- 
uu  fier  envers  lui  de  la  reconnaissance  que  je  ui  devais 
POU  tant  de  bons  offices,  et,  quand  je  trouve  1  occasion 
d'obliger  un  de  mes  semblables,  je  m  imagine  que  je  paye 
lesiOérêtsde  ma  dette.  Je  me  réjouis  de  faire  pour  les 
aul  "s  ce  que  mon  maître  a  fait  pour  moi  Je  veux  que  vous 
aa  IsTez  de  même,  que  vous  aimiez  vos  frères  et  que  vous 
trouviez  de  a  satisfaction  à  les  aider.  Voici  cinquante  riks- 
dalers  M^ux  vaut  vousdonner  maintenantun  peu  plusque 

'"  UndTe^délivré  de  l'inquiétude  qui  lui  avait  été  si  pé- 
nible Sinua,  avec  assid'uité  et  '"^^  '>f  ",^^'„^,«^;,  l'f,^ 
A  la  fin  de  sa  prcm  ère  année,  il  reçut  de  1  Universitt  un 
stinende  qui  le  mit  en  état  de  travailler  plus  librement  e 
r  uSemëit  A  la  fin  de  son  cours  de  Ihéologie,  i  avait 
aVaufrefouledeconnaissancesprécieusesqu  on  ne  trouve 
poinordina"rement  parmi  le  clergé  suédois.  Pendan  ce 
temps  électeur  Klasmark ,  dirigé  par  les  conseils  et  sou- 
«r  par  I  activité  de  sa  femme,  avait  obtenu  un  pasto 

mporLnt  et  le  titre  de  pro.f  (P^^'^"  ,f,oirs  M  is  on  chë 
de  remplir  sévèrement  ses  nouveaux  devoirs.  Mais  son  cner 
Eu3è  ses  mathématiques  lui  donnaient ,  au  milieu  de 
son  service  rehgieux,  de^  distractions  qui  lu.  firent  sentir 


la  nécessité  de  prendre  un  adjoint.  11  se  souvint  alors  de 
Lindner  et  lui  écrivit  pour  lui  proposer  cet  emploi  avec  cent 
riksdalers  d'appointements.  Lindner  accepta  avec  empresse- 
ment cette  place  si  modeste  et  si  peu  rétribuée ,  mais  qui 
lui  assurait  au  moins  l'existence. 


IV. 

LE    DÎNER    ÉPISCOPAL. 

Le  jour  où  les  jeune  théologiens  reçurent  la  consécra- 
tion sacerdotale,  l'évêque  Sliergerback  les  invita  a  dîner. 
Ce  prélat  cherchait,  par  tous  les  moyens  possibles  ,  à  se 
rendre  populaire;  s'il  n'y  parvenait  pas,  ce  n'était  point 
qu'on  eût  de  graves  reproches  à  lui  faire,  c'est  qu  il  n  y 
avait  en  réalite  rien  de  bon  à  dire  do  lui.  C'était  un  petit 
homme  d'un  large  embonpoint,  rose  et  joufflu,  habillé  avec 
un  soin  minutieux.  U  portait  toujours  le  plus  beau  caftan, 
le  plus  élégant  collet  du  diocèse  et  ne  quittait  point  sa  croix 
de  commandeur.  Courtisan  habile  et  sans  cesse  occupé  de 
rêves  ambitieux,  on  le  voyait,  tantôt  se  courber  humble- 
mont  devant  ceux  qui  pouvaient  favoriser  ses  projets,  tantôt 
se  relever  avec  orgueil  devant  ses  inférieurs.  Mais  quelque- 
fois il  se  complaisait  à  prendre ,  avec  son  jeune  cierge,  un 
air  de  bienveillance  et  de  douceur  paternelles,  à  parler  au 
plus  simple  prêtre  et  à  l'écouter  parler  avec  une  condescen- 
dance affectueuse.  U  était  précisément  dans  une  de  ces 
dispositions  le  jour  où  les  théologiens  se  réunissaient  chez 
lui   ravis  de  paraître  dans  un  salon.  .,  .  ,• 

—  Soyez  le  bienvenu,  monsieur  le  magister,  dit-il  a  Lin- 
dner en  s'approchanl  de  lui.  11  y  a  longtemps  que  nous  ne 
nous  sommes  vus;  mais  je  me  rappelle  votre  exc^ellente 
conduite  au  gymnase.  11  serait  à  souhaiter  que  le  diocèse 
eùtbeucoupde  sujets  comme  vous.  —  Bonjour,  cher  Drang- 
stedt.  je  me  réjouis  de  vous  voir  entrer  dans  le  sacerdoce, 
car  je  fonde  sur  vous  de  grandes  espérances. 

Celui  à  qui  il  s'adressait  en  ce  moment  était  le  fais  d  un 
de  ses  fermiers,  un  grand  jeune  homme  à  l'œil  hardi  qui 
avait  fait  ses  études  avec  Lindner.  mais  sans  pouvoir  se  lier 
avec  lui.  Il  eût  été  difficile  de  rencontrer  deux  hommes  plus 
dissemblables  que  ces  deux  jeunes  prêtres  qui  allaient  s  as- 
seoir à  la  table  du  prélat.  Lindner  avait  le  front  ouvert  le 
regard  franc  ;  un  caractère  de  force  et  de  bonté  se  nianiles- 
taft  dans  toute  sa  personne  ;  sa  figure  mSle  mais  impres- 
sionnable laissait  voir  à  découvert  toutes  ses  émotions, 
chacune  de  ses  pensées  se  peignait  dans  ses  regards  et  sur 
les  contours  de  ses  lèvres  mobiles  ;  l'harmonie  de  son  esprit 
se  montrait  dans  son  extérieur.  U  était  vêtu  simplement, 
sans  prétention  mais  avec  grâce,  et  tout  en  lui,  jusqu  a  ses 
moindres  mouvements,  annonçait  le  sentiment  intime  cl  un 
homme  qui  connaît  sa  dignité.  Drangstedt ,  au  contraire, 
avait  dans  sa  démarche  ,  dans  sa  voix  ,  dans  son  accent . 
une  sorte  de  discordance  qui  révélait  les  défauts  de  sones- 
prit  Mais  il  avait  un  principe  qui  devait  lui  être  utile,  c  est 
qu'on  doit  être  soumis  aux  puissances  de  ce  monde. 

Après  le  dîner,  l'évêque  conduisit  les  jeune  prêtres  dans 
son  cabinet  pour  s'entretenir  plus  librement  avec  eux.    • 

Monsieur  le  mai,nster  Lindner ,  dit-il ,  sera  bien  place 
chez  notre  cher  Klasmark.  C'est  un  plaisir  de  voir  avec  quel 
zèle  ce  bon  vieillard  travaille  à  propager  les  ventes  reli- 
"ieuses.  11  a  fait  preuve  d'une  énergie  que  je  n  osais  plus 
attendre  de  lui.  Mais  monsieur  Lindner  a  cependant  la  un 
poste  difficile,  car,  depuis  longtemps,  cette  paroisse  n  a  pas 
eu  un  bon  directeur.  Le  bon  Slentriander  et  son  vicaire 
n'étaient  pas  pénétrés  de  cet  esprit  de  Dieu  qu.  doit  être 
notre  guide.  J'espère  que  monsieur  Lindner  est  anime  du 
désir  de  répandre  l'enseignement  du  christianisme. 

—  Oui ,  monsieur  l'évêque  ,  répondit  Lindner  en  posant 
la  main  sur  son  cœur.  Je  ferai  tout  ce  qm  sera  en  mon  pou- 
voir et,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  j'espère  opérer  quelque 
bien  J'ai  appris  que  l'école  de  Traleboda  est  dans  un  état 
de  décadence.  Dèsque  je  serai  là,  je  chercherai  a  la  relever. 

-  Sans  doute,  sans  doute,  reprit  le  prélat  avec  une  ex- 
pression de  surprise  désagréable  -,  l'école  est  une  institution 
nécessaire,  et  je  rends  hommage  à  'a '"emoire  de__l  lonnêt^ 
négociant  de  Gothembourg  qu,  a  fonde  celle  de  Traleboda, 
mais  ce  n'est  point  là,  cependant,  pour  un  prêtre,  la  clio»e 
essentielle.  A^ant  tout,  il  faut  qu'il  songe  a  la  doctrine  re- 
ligieuse et  ne  se  laisse  point  troubler  dans  sa  inission  par  a 
science  mondaine  C'est  une  des  prétentions  singuiere»  de 
notre  époque  de  vouloir  donner  e  go" , do  la  lecture  aux 
paysans  suédois;  mais,  mon  ami ,  ce  n  est  point  en  eur 
apprenant  à  lire,  à  écrire  correctement  le  suédois  ei  eur 
enseignant  la  géographie  et  l'histoire  qu  on  les  conduit  au 
royaume  de  Dfeu.^Au'  contraire,  en  éclairant  le  peuple   on 

e^lduit  dans  le  domaine  de  la  pohlique,  il  devient  o- 
gueilleux  et  méprise  à  la  fois  la  religion  et  ceux  qui  la  lui 

•"^^  Monsieur  l'évêque  a  raison,  bien  raison,  dit  Drangstedt. 
_Ma^,  Monsieur  l'évêque,  reprit  Lindner    per...e  toz- 
moi  de  penser  que  l'étude  de  l'hislo.re  et  de  la  natuie  ne 
peutï^rier  préjudice  à  notre  foi,  je  l'ai  éprouve  moi-iu  me 
J'ai  senti  que  l'histoire  de  Ihumanite  avec  tou  es  ses  vu  l^ 
itude    dans  lesquelles  se  manifeste  la  loi  P.'-ovf'^"^^^^^^^'^:^ 
le  tableau  delà  nature,  qui  estundes  ""™  !^  du Createu 
peuvent  être  considérés  comme  d  éloquents  commentaires 
de  la  parole  de  Dieu  ,  et  e  crois  qu  on  ne  peut  altêrei  la 
croyance  du  peuple  en  éclairant  son  esprit  en  lu,  apprenant 
à  reconnaître  ces  œuvres  de  la  Providence. 
L'évêque  se  tourna  vers  Drangstedt  et  lui  du  .  Que  peu 

''-"^  JuJTen'S"" répondit  celui-ci  en  allectant  un 
air  de  déd'at'  Il  .^e  paraître  -o", confrère  attache^  rop 
de  prix  aux  connaissances  terrestres,  el  je  me  pcrmeiiiai 
de  lui  citer  cet  axiome  : 

Méprise.,  méprisez  le  savoir  de  ce  monde, 
Vous  dom  le  lœur  aspne  duv  promesses  du  c.el. 
Ici  lias  nous  ei ions  .la.is  une  ombre  p.or.mde, 
C'esl  la-liuut  qu'on  arriic  au  bonheur  elcriiei. 
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J'ajouterai  que,  selon  mon  humble  opinion,  on  court  grand 
risque  de  détourner  le  peuple  de  ses  pieuses  croyances,  en 
l'initiant  aux  distraciions  de  ce  monde.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  voir  Dieu  dans  la  nature ,  ni  dans  l'histoire, 
où  l'on  ne  reconnaît  à  tout  instant  que  l'action  du  diable. 

—  Drangsledt.  dit  l'évêque,  a  dans  son  sens  parfaitement 
raison,  car  l'histoire  no  nous  présente  que  les  égarements 
de  l'homme.  Elle  commence  à  la  chute  d'Adam  et  arrive  a 
la  révolution  française,  où  le  peuple,  dans  l'orgueil  de  sa 
.■science,  menaçait  d'anéantir  toutdogme  chrétien.  La  nature 


qui  émeut  nos  sens  est  comme  toute  chose  matérielle,  issue 
(lu  péché ,  et  porte  en  elle  le  germe  du  péché,  c'est-à-dire 
le  germe  de  la  mort.  Un  prêtre  qui  étudie  la  nature  étudie 
donc  un  enfantement  du  péché  ;  mais  ce  péché  réside  aussi 
dans  le  cœur  de  l'homme,  et  c'est  celui  qu'il  faut  connaître 
pour  apprendre  ii  l'extirper.  Que  Dieu  vous  bénisse  ,  mes 
enfants  1  allez  dans  vos  paroisses  et  faites-y  un  bon  usage 
de  votre  intelligence.  Je  recevrai  avec  plaisir  des  renseigne- 
ments sur  l'école  de  Traleboda,  maisje  prie  monsieur  Lind- 
ner  de  ne  pas  trop  s'en  occuper.  J'aime  la  science  certaine- 


ment; mais  la  science  répandue  parmi  le  peuple  est  comme 
un  brandon  qui  peut  allumer  Vincendie  le  plus  désas- 
treux. 

A  ces  mots  il  congédia  les  deux  jeunes  prêtres.  A  la  porte 
Drangsledt  se  sépara  de  I.indner,  car  il  ne  voulait  pomtse 
montrer  dans  la  rue  avec  un  homme  qui  osait  proclamer 
une  autre  opinion  que  celle  de  l'évéquc. 

X   Mabvieb 
fLa  luite  au  numéro  prochain  J 


^'Avocat.  Nour  disons  donc,  chère  amour,  que  vous  êtes  accusée  d'avoir  dérobé  un  diamant. — La  Cliente.  Il  n'y  a  pas  de 
témoins,  —  L'Avocat. Il  y  en  avait  un ,  c'était  le  diamant;  mais  vous  m'avez  donné  la  bague  pour  honoraires,  j'ai  fait 
monter  le  bijou  en  bouton  de  chemise:  vous  êtes  innocente. 


Correspondance. 


1  MONSIBUn  LE  RÉnACTKtR, 


i>  J(?  prends  la  liberté  de  vous  adrossrr  nnc  pclile  note  pour 
laquelle  j'cspi^re  que  vous  pourrez  trouver  place  dîins  le  prochain 
numéro  de  V illustration.  Elle  offrira  pcul-CIre  quelque  intérêt 
à  vos  lecteurs,  car  elle  se  rapporte  à  une  npérullon  dont  vous  lis 
avez  souvent  entretenus,  à  la  Souscripiiou  en  librairie  une 
primes. 

I  Je  ne  veux  nullemeni  revenir  sur  rohjct  dp  cette  opérniinn  , 
monlrer  comment  elle  devait  sauver  de  nombreux  commerçants, 
assurer  du  travail  îi  une  nmllilude  d'ouvriers,  tout  celu  sérail 
bien  inutile,  car  celle  opération  est  morle  aujourd'hui .  par  or- 
donnance de  M.  Dufiiure,  ajirtH  consullation  d'une  cnmrni.'^sion 
spt^cialc.  Mon  seul  but  est  d'examiner  biirviinciil  le  ninlir  delà 
condamnation  irrC'Vocable  d'une  opènilidii  <;iie  nous  jmlirs  corn- 
merçnnls  avions  crue  utile  cl  pnilil.ihle  pi>ur  icius  ;  il  s';i}îii  . 
comme  vous  voyez,  d'une  queslion  d'Oeniidune  iinlu\hie:le  qui 
n'est  pas  sans  intérêt. 

»  L'arrClé  de  M.  le  ministre  de  Tinltiieur  est  pvitici|ialemenl 
fondé  sur  ce  nioliftine  la  commission  a  pensé  qu'on  ne  pouvait 
pri.\iM|nM  ,  |i,Li  l',iiii,ili  des  primes,  l'achat  des  produits  d'une 
imlii  11  M  .  ,,  ,  tiipistin  |ii>iir  les  antres  qui  verraient  leurs  pro- 
j  d'uchelcr  c»  ux  auxquels  s'al- 


tudii 


.lli-Utû 


»  tilde  piojiohiiion  nous  paraîl  complètement  erronée,  et  nous 
croyons  qu'il  est  bien  farile  de  le  prouver.  Exagérons  un  instant 
le  sy.stème  pmpov.i,  d  |;i  chosp  sera  de  toute  évidcnre. 

»  SuppoMins  pnur  un  inonn ni  tpie,  par  un  moyeu  fiirlire  que!- 


ronque,  par  des  primes  on  tout  autre  systt'-me  qu'on  voudra,  tous 
les  corps  d'élat ,  fabricants  et  commerçants,  avoués,  notaires, 
médecins,  etc.,  tout  le  monde  enfin  ait  à  répondre,  à  un  instant 
donné,  à  une  demande  considérable  des  produits  de  Tindustrie 
que  chacun  exerce.  Supposez  maintenant  qu'une  industrie,  une 
seule,  la  librairie,  par  exemple,  soit  exceptée  de  la  mesure  qui 
fait  renaître  la  production  dans  toutes  les  autres.  Klle  sera 
bien  maheureuse,  d'après  la  commission  et  M.  le  ministre,  car 
les  capitaux  étant  attirés  de  toutes  parts,  il  n'en  restera  plus 
pour  elle. 

i>  La  fausseté  de  cette  conclusion  est  assez  évidente  pour  faire 
sentir  l'erreur  que  nous  sîf^nahins.  Comment  âi  un  instant  donné, 
tout  le  monde  ver)dra  ses  produits,  tout  le  monde  gapnera  de 
l'argent  et  perstmne  ti*a<  hètera  de  livres!  L'ou\ricr  (|iii  recevra 
une  bmmrjouiner  se  rcfiiHi;,  le  Vnmwl  i\m\\  il  a  besoin:  le 
commerçant  dont  la  eai^se  sera  pleine  d'ar;;ent  ne  voudra  pas 
acheter  ù  son  iil^  le  livre  que  celui-ci  délirera  I  l'ividemmcnt  cela 
n  est  pas  possible,  et  la  prospérité  de  la  librairie  reviendra  néccs- 
sairenn-nt  avec  celle  de  toutes  les  autres  industries, 

i>  Ce  qui  deviint  si  palpable  en  exagérant  n'en  est  pas  moins 
vrai  dans  tout  cas  particulier.  Parce  que  les  constructeurs  de 
maisons  gagneront  de  l'argent,  paice  que  les  iioinhn  u\  ^^u^ric^s 
du  bâtiment  seront  occupés,  A  cause  dune  excniplimi  d'inipôls 
ou  autrement ,  la  librairie  vendra  moins  de  liTrcs  !  Parce  que  la 
librairie  vendra  qu^mlité  de  livres  î.  l'aide  de  primes,  les  tailleurs 
feront  moins  ilhahils  1  Qui  ne  voit  au  contraire  que  la  prospérité 
rendue  ù  une  classe  de  producteurs  équivaut  ù  In  création  d'une 
classe  de  consoinnialeurs  de  tous  les  autres  produits,  de  telle  sorte 


que  la  pro'ipérité  de  chaque  industrie  est  en  raison  directe  de  celle 
de  toutes  les  autres,  et  que,  bien  loin  de  se  plaindre  du  succès 
d'une  industrie  différente  de  la  sienne,  tout  commerçant  intelli- 
gent doit  la  désirer  ardemment  ? 

B  Production  et  consommation  sont  deux  termes  corrélatifs, 
Tune  engendre  l'autre.  C'est  ainsi  que,  dans  h-»  heureux  temps, 
chacun,  producteur  d'une  seule  nature  de  produits,  consomme 
tous  ceux  de  natures  diverses  dont  il  a  besoin,  sachant  que  la 
vente  assurée  de  celui  qu'il  crée  lui  permettra  de  solder  et  au 
délit  cette  consommation;  c'est  ainsi  que  la  richesse  publique  va 
toujours  croissant. 

B  Mais,  si  la  richesse  générale  augmente  rapidement  avec  l'é- 
nergie du  travail  producteur  de  chacun,  elle  décroît  avec  une 
rapidité  plus  grande  encore  lorsque  ce  travail  s'arrête.  Si  donc 
les  administrateurs  de  la  chose  publique  ne  peuvent  é\ilcr  d'une 
manière  absolue  un  semblable  malheur,  en  rétablissant  complet 
tement  la  confiance  dans  l'avenir,  condition  essentielle  de  la  con- 
sommation, ce  qui  ne  saurait  être  l'œuvre  d'un  jour,  leur  devoir 
est  de  s'efforcer,  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir ,  de  faire 
subsister  tout  le  travail  qui  peut  être  sauvé  ,  ce  qu'ils  ne  peuvent 
faire  qu'en  empêchant  la  consommation  de  s'arrêter 

»  C'est  pour  ces  motifs  que  nous  avions  cru  que  l'opération  que 
défend  aujourd'hui  M.  le  ministre  de  l'intérieur  eût  été  utile  et 
profitable  pour  tous;  mais  sans  retenir  sur  ce  point ,  nous  espé- 
rons avoir  démontré  qu'en  sauvant  une  industrie,  elle  n'eût  cer- 
tainement fait  de  tort  à  aucune  autre. 

>  Agréez,  etc.  >  Laboclatb.  b 

Le  Recueil  historique  si  curieux  et  sj  souvent  cité  depuis 
huit  mois,  sous  le  litre  de  Revue  Uét respective  ^  vient  de  clore  sa 
première  série  par  la  publication  de  la  31'  livraison.  Réunies  en 
un  volume,  ces  livraisons  renferment  une  mine  précieuse  de  do- 
cuments politiques  et  d'indications  individuelles  qui  mainricn- 
dront  le  succès  de  cette  collection. 
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Histoire  de  la  semaine. 

Jeutll  de  la  semaine  dernière  ,  comme  nous  terminions 
notre  bulletin  sur  les  événements  de  Rome  ,  M.  Ledru-Rol- 
lin  montait  à  la  tribune,  oùlesuivaitbientôtaprèsM  Jules 
Favre.  Ces  orateurs  se  sont  égarés  dans  les  hypothèses;  les 
faits  et  les  théories  qu'ils  ont  combattus  n'existaient  que 
dans  leur  imagination.  Le  premier,  pour  démontrer  le  calme 
qui  règne  selon  lui  à  Rome  ,  a  tiré  argument  de  l'impassi- 
bilité des  membres  de  la  chambre  des  députés  romains  qui 
sont  demeurés  immobiles  sur  leurs  sièges  et  n'ont  pas  même 
laissé  s'interrompre  la  lecture  du  procès-verbal  à  la  nou- 
velle du  meurtre  qui  venait  d'ensanglanter  les  degrés  du 
palais  législatif.  L'Assemblée  a  manifesté  ,  et  M,  Ledru-Rol- 
lin  aurait  dii  d'avance  sentir,  que  c'était  là  un  triste  symp- 
tôme de  la  tranquillité  dont  jouit  la  ville  éternelle. 

Si  M.  de  Moiitalembert  a  trouvé  peu  d'adhésion  quand  il 


a  exprimé  le  désir  que  ce  ne  soit  pas  seulement  le  pontife 
que  nous  allions  secourir,  mais  aussi  le  prince  que  nos  ar- 
mées aillent  défendre  ,  il  n'y  a  eu  que  des  applaudissements 
pour  les  nobles  et  généreuses  paroles  par  lesquelles  il  a 
flétri  le  crime  qui  a  souillé  les  premières  scènes  de  la  révo- 
lution romaine.  S'il  y  a  eu  quelque  exagération  dans  les 
éloges  que  l'orateur  adonnés  à  la  victime  ,  cette  hyperbole 
même  trouvera  sa  justification  dans  le  souvenir  évoqué  par 
M.  de  Montalembert  des  luttes  d'opinion  qu'il  avait  eu  à 
soutenir  contre  M.  Rossiàla  tribune  de  la  chambre  des 
pairs.  Un  ancien  adversaire  est  bien  venu  à  prodiguer  la 
louange  sur  une  tombequ'une  si  horrible  catastrophe  a  pré- 
maturément creusée. 

La  discussion  a  longuement  roulé  sur  cette  doctrine  in- 
contestable ,  mais  que  MM.  Ledru-Rollin  ,  Jules  Favre  et  de 
La  Rochejaquelein  n'en  ont  pas  moins  compendieusement 
développée,  que  lepouvoir  exécutif  actuel  devait ,  pour  les 
grandes  mesures  ,  requérir  préalablement  l'assentiment  de 


ii'-Pére  le  Pape  à  Gnële. 


'.m 
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ijr  iH'  ii'ii^iiit,  ;iulremeiil. ,  el 
■  le  Ir  premier  à  reconnaître 
ii~  r,  li:i|i|iail  à  toute  réfuta- 
Il  rllr  rl;iil  ici  srini;  réelle  ;i|)- 

1,1  Him  itli-  ,  l\ix,.il|..i,r;,il,- 


As.-.eMililee  iicilKiM.ile  1 
M.  le  niinirtre  île  liriléi 
que  la  lliéone  de  >^es  ;el 
lliill  ;   -eiileiiieiil  il   .1   |il' 

1 Il  rrrnniiii  |i,ir  le-  leiin  .il'M.i^'  ■- |ii  i'M|iie  iin,,niiiir.  m  ;ei- 

lieM.in  nu  vile  av. ni  iloiiiiea  u  I  ,i  ii  nouée  iJe  hi  iiier.uu;  (liinl 
In  r.i|iiilile  lies  événements  avait  forcé  le  gouverncnient  il 
preiiiire  rmiliative.  —  L  ordre  (lu  jour  a  élé  proposé  sous 
plu.-ienrs  formes.  Des  montagnards,  dont  le  nom  de  M.Jules 
Favre  fermait  la  liste  ,  voulaient  provo(|uer  une  déclaration 
qui  eût  iniligé  au  gouvernement  un  blâme  solennel  pour 
a  voir  excellé  ses  pouvoirs  constitutionnels.  Mais  l'Assemblée, 
dans  un  Innl  nuire  e-|irit  ,  a  accordé  la  priorité  à  une  l'oi- 
mule  pr»p"-ie  |i;ir  M  de  Treveneuc  .  et  portant  qu'elle  a|i- 
prouvait  les Mlles  il(!  précaution  prises  par  le  gouverne- 
ment pour  assurer  la  liberté  du  Saint-l'ère  ,  se  réservait  de 
prendre  une  décision  sur  les  faits  ultérieurs  et  encore  im- 
prévus .  et  passait  il  l'ordre  du  iour.  Le  scrutin  de  division 
a  donné  en  faveur  de  celte  déclaration  480  voix  et  63  seu- 
lement contre.  Un  certain  nombre  de  partisans  de  la  candi- 
dature de  M.  Louis  Bonaparte ,  et  celui-ci  à  leur  tête  ,  se 
sont  abstenus 

Le  lendemain  ,  la  séance  a  été  interrompue  par  UBe  com- 
munication ofdeiello  qui  a  produit  la  plus  vive  sensation. 
C'était  une  dépêche  ,  en  date  du  26  novembre  à  trois  heu- 
res ,  et  adressée  ii  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  par 
le  consul  de  France  ii  Civita-Vecchia.  Elle  était  ainsi  con- 
çue :  «  Le  pape  est  parti  fiirlivemcnt  de  Kome  le24.  i)  cinq 
'  heures  (lu  soir  Itome  e>l  cilnie  et  indifîérento.  Un  vote 
.  (le  eoiiliance  a  élé  accorde  au  nouveau  ministère.  Le  pape 
.  se  rend  en  France  sur  le  Tétiare ,  qui  est  allé  le  prendre  il 
.  Gaete.  »  Uneheureaprès,  M,  leministredes travaux  publics 
.1  paru  à  la  tribune  et  a  annoncé  â  l'Assemblée  que  le  gou- 
\  ernement  venait  de  charger  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publi(pie  et  des  cultes  do  se  rendre  immédiatement  à  Mar- 
seille et  d'y  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  la  ré- 
(  (^ption  du  Sainl-Pére.  11  a  ajouté  que  .lorsque  l'arrivée  de 
Sa  Sainlele  Mi.iil  devenue  une  certitude  ,  l'Assemblée  en 
recevraii  iiiiinclciirmcnt  avis  et  serait  appelée  alors  à 
régler  elle-nieme  le-  dispositions  qu'elle  jugerait  convena- 
bles [lour  ipii!  le  souverain  pontife  re(.'ût  un  accueil  digne 
(le  la  !lépublii|ue.  I.a  eliauibrc  entière  a  répondu  par  les 
leiiioigiKiges  de  son  asseuliment.  M.  l'évêque  de  Langres 
s  est  alors  dirigé  vers  la  tribune  ,  et ,  d'une  voix  profondé- 
ment émue ,  il  a  dit  qu'il  se  regardait  comme  le  lidèle  in- 
lerpréle  de  tontes  les  consciences  catholiques  en  venant 
parler  des  consolations  dont  la  source  se  trouvait  pour  lui 
dans  les  svinpalhies  respectueuses  qu'avait  rencontrées  au 
sein  de  la  represenlaliun  nationale  le  nom  du  chef  auguste 
de  la  chrétienté.  Il  a  ajouté  que  les  démonstrations  dont 
il  était  témoin  depuis  plusieurs  jours  étaient  dignes  du 
vieil  honneur  fran(;ai3.  «  Elles  appellent  et  constatent ,  a- 
»  t-il  dit  en  terminant ,  les  bénédictions  de  Dieu  sur  nos  in- 
»  stitutions  et  sur  la  patrie.  Soyez  bénis  au  nom  du  monde 
»  catholique  tout  entier  !  »  L'Assemblée  a  été  vivement  im- 
pressionnée par  ces  paroles. 

Samedi ,  à  l'ouverture  de  la  séance  ,  il  a  été  donné  lecture 
d'une  lettre  dans  laquelle  le  nonce  apostolique,  M.  l'archevê- 
(|ue  de  Nièce  ,  exprimait  la  reconnaissancedont  l'envoyé  du 
Saint-Siéije  e-l  iMiiéiié  pour  le  gouvernement  de  la  Répu- 
I  lique  (i  |  inii  1  -  n  |iiésenlants  de  la  France.  —  Mardi, 
M.  legéuecil  r.iv.iijiiH  a  rendu  comploii  l'A-semblée  d'une 
série  de  ilepechc,  irlcLuapliepio  allanlees  par  l'état  atmo- 
sphérique ile-i|iicllc-  il  K --ulli.  i|iic  le  j.,i|ic  est  arrivé  !e2i) 
au  soir  à  (J.ieU. ,  eu  il  u'.i  p  i-  l.inli'  .i  ciie  lejuinl  par  le  roi 
de  Naples.lJe  s. m  cole  ,  nniie  .nnlu-^.nl: m  \|  d'Harcourt , 
élait  allé  prendre  il  t'.ivil:i-\  ec.  11!  I  le  I.iL.iu  â  vapeur  le 
Ténare  ,  sur  lequel  il  s  e-i  eiiipie--e  île  LaLiier  le  port  de 
llaele  .  oii  il  a  débarque  le  -JC     M    de  Coirelles  fait  voile 

(le  Mai-eille  ver- le  ine poiiii  sur  lui  ;iviM,  ,  et  l'ordre  a 

ele  expédie  par  le  leleLlcipln ■  ,l  l.i  llollille  expédilionnairo 
ipu  mouillait  en  ra(l(!  de  .M.u.-eiUs  de  susjjeiidre  son  départ. 
Un  croit  que  cet  ordre  est  arrivé  tard.  Les  journaux  de 
Marseille  ,  du  4,  annoncent  que  Icdépartde  la  brigade  d'ex- 
pédition a  eu  lieu  le  3  Les  frégal(>s  a  vapeur,  dit  le  Spec- 
tateur, ont  pris  le  largo  vers  (piaiie  ln'urr-  ilu  soir,  par  un 
temps  magnifique  ,  et  ont  fiut  mule  v    i-,  (  iv  ita-Vecchia. 

Les  correspondances  de  Naples  el  le>  journaux  toscans 
nous  fournissent ,  sur  la  manière  dont  le  ministre  de  la  Ba- 
vière ,  M.  do  Spaur,  el  l'ambassadeur  de  France  ,  M.  d'Har- 
court ,  ont  fait  évader  Pie  IX,  des  détails  que  nous  devons 
reproduire ,  en  les  dégageant  des  éloges  sans  nombre  qui 
sont  partout  prodigués  il  cesdiplomates  pour  leur  généreuse 
conduite. 

•  Le  pape  était  depuis  plusieurs  jours  en  quelipie  sorte 
gardé  ii  vue.  M.  sic  Spaur  se  présente  au  palais  .  ex|irime 
vivement  le  désir  de  voir  S.  S  et  do  l'entretenir  d'une  de- 
mande de  bulles  et  de  dispenses  au  sujet  d'un  prétendu 
mariage  entre  une  princesse  de  Bavière  et  le  comte  de 
Trapani.  Il  est  introduit  dans  le  cabinet,  mais  la  porle 
reste  ouverte  ,  et  plusieurs  personnes  préposées  il  lu  sur- 
veillance continuent  ;i  causer  et  ii  se  promener  dans  la 
salle  qui  précède,  l.'enirevue  de  M.  de  Spaur  se  prolonge  ; 
au  bout  de  ipu'l.pie  leiiips,  M  d'Harcourt  se  présente  il  >on 
lour,  demaiid.'  an-M  ,i  cire  inlroduit  ,  et  .se  met ,  en  allen- 
danl,  a  causer  ,ivei  Ls  ,iv..i^i,inls  .  les  occupe  ,  détourni> 
leur  atlentiun  de  n'  (pu  se  passe  dans  le  cabinet  du  Sainl- 
Pèro  ,  et  les  attire  peu  ;i  peu  dans  un  coin  de  la  salU^  d'oii 
ils  no  peuvenl  voir  ce  qui  se  passe  dans  ce  cabinet.  Apres 
quelques  minutes  do  conversation  ,  on  jette  parla  porl(;  un 
coup  d'œil  inquiet  ,  on  entre  ;  le  cabinet  est  vide.  Le  pape 
avait  disparu  par  une  porto  du  fond,  il  élait  parli  velu 
d'une  simple  soutane  et  pas.sant  p(uir  le  chapelain  de  M.  de 
Spaur  Le  chemin  de  Cu  ila-\  eccliia  élait  gardé,  el  cette 
surveillance  coupait  auisi  l.i  vm,.  ,1,.  hi  mer.  Force  élail  do 
se  diriger  vers  la  friMilieic  iiapiilnaine.  En  la  franchissant  , 
unedillicultéapparenlesurgil  ;  le  eoimuanilanl  delà  place. 


homnu^  rigide  ,  après  avoir  examiné  le  pa.sse-portdu  minis- 
tre de  Bavière  ,  insista  pour  voir  celui  du  chapelain.  M,  de 
Spaur  se  pencha  ii  l'oreille  de  l'officier,  lui  dit  quelques 
mois  ,  el  c'est  en  voyant  le  digne  commandant  se  jeter  îi 
j  iioux  pour  baiser  sa  mule,  que  les  assistants  apprennent 
1,1  pic,.-ence  du  Saint-Père.  S.  S.  est  arrivée  dans  un  dénù- 
iiii'iit  complet. 

»  M.  d'Harcourt  n'est  arrivé  qu'hier  26  ii  Gaéle  sur  le 
Ténare ,  (jiii  était  slalionnoà  Civita-Vecchia.  Les  nouvelles 
(le  Itome  sont  assez  confuses;  le  bruit  court  toutefois  que 
la  légation  de  Bavière  aurait  été  pillée  ,  puis  incendiée  .  en 
haine  de  la  part  qu'a  prise  à  la  fuite  du  pape  le  ministre 
bavarois,  dont  le  projet ,  ([uoique  resté  secret  ,  était  du 
reste  coiii;h  il  l'avance.  I.e-  iiicine-  de  toute  nature  avaient 
élé  prises  avec  un  admiiililf  —  idï  Imid  pardivers  membres 
(lu  corps  di|ilomatiqu(!  I.e  i  ai. lin, il  Antonelli  ,  resté  seul 
auprès  du  pape  depuis  la  journée  du  16,  l'avait  précédé 
do  vingt-quatre  heures  ii  Gaëte. 

»  Quant  il  la  résidence  future  de  S.  S.  ,  voici  ce  qu'on 
dit  et  ce  qu'on  présume  :  le  pape  serait  très  mal  ii  Gaete 
et  ne  pourrait  songer  ii  y  séjourner  longtemps-,  la  ville  de 
Bénévent  ,  enclave  pontificale  dans  le  royaume  de  Naples, 
ofl'rirait  quelques  avantages,  entre  antres  celui  d'être  indé- 
pendant,  chez  soi ,  et  plus  convenablement  sans  doule  que 
partout  ailleurs  ;  mais  cette  résidence  a  aussi  le  grave  in- 
convénient d'être  mal  installée  matériellement  et  dans  des 
condilious  (le  séjour  imp(i?sililes  a  admettre.  Le  couvent  du 
mont  Cassiu  ,  ,iuquel  I  un  pourrait  penser  également,  serait 
une  soiie  de  dé.sert  inaccessible  ,  et  présenterait  en  outre  le 
ilani;erdene  pas  mettre  la  personne  du  pontileii  l'abri  d'un 
coup  (le  m, un  préparé  sur  la  frontière  romaine  qui  est  [iro- 
che  Iteslerait  donc,  en  dernière  analyse  ,  la  résidence 
royale  de  Caserte ,  près  de  Naples  ,  digne  do  recevoir  le 
chef  de  la  chrétienté  ,  et  située  ii  une  heure  de  distance  de 
la  ville  ,  à  laquelle  elle  est  liée  par  un  chemin  de  fer  ;  il  y 
aurait  encore  lii  des  objections  à  faire,  liesteraienl  égale- 
ment Malte,  et  aussi  l'Espagne  ,  et  enfin  la  France.  » 

D'insignifiantes  inlerpellationssur  des  réfugiés  poliliques 
et  des  condamnés  espagnols  ,  le  vote  sur  l'.ippel  du  eonlin- 
gent annuel  de  80,000  hommes,  voila  loiil  i c  qui  a  occupé 
l'Assemblée,  avec  la  suite  de  cet  inlcrmimible  Iniilgel  rec- 
tifié de  1848,  qui  n'a  plus  que  20  jours  a  courir,  et  sur  le- 
(piel  s'acharnent  des  harpies  parlementaires  qui  n'ont  pas 
su  attendre  jusqu'au  1"  janvier  1849,  dans  l'impatience 
i|u'elle3  éprouvaient  de  désorganiser  tous  les  services  Du 
reste,  c'est  peut-être  un  bonheur  ;  leur  triste  passion  se 
sera  satisfaite.  Le  désordre  n'aura  duré  qu'un  mois ,  el ,  au 
budget  prochain  ,  on  aura  eu  le  temps  d'éprouver  et  de  re- 
connaître combien  est  intelligente  la  Sainl-Barthélemy  , 
soit  dil  sans  calembour,  qu'a  exécutéj  la  sous-commission 
du  comité  des  finances. 

La  séance  du  0  n'a  pas  été  longue  ,  mais  elle  a  été  bien 
remplie.  Le  budget  des  recettes  a  été  voté  en  entier.  Avant 
le  vote  du  budget  des  recettes,  l'Assemblée  avait  terminé 
le  budget  des  dépenses.  On  sait  que  lechapilrel"  ,  relatif 
a  l'administration  centrale  de  cliaque  ministère  ,  avait  été 
réservé  dans  le  cours  de  celle  longue  diseussion  (lu  avait 
Ir.inelie  hier  la  queslnin  pour  le  iiiini.-leie  de  l.i  ja-lice  ,  et 
epiai'  quelques  rediicl  1011^  sur  les  liaileinent-  il..-  hauts 
roiielioniiaiies  La  même  opération  a  élu  |iraliquée  sur  les 
autres  miiiislères  avec  des  cliaaces  diverses. 

Les  élections  ont  eu  lieu  il  rAs.semblée  pour  la  nomina- 
lion  mensuelle  des  six  vice-présidents  el  de  deux  secré- 
t.iires.  Elles  ont  été  fort  laborieuses.  Mardi  une  tactique 
d'abstention  ,  de  la  part  de  la  portion  de  la  réunion  de  la 
rue  de  Poitiers  ,  qui  a  mis  en  avant  la  candidalure  de 
M.  Louis  Bonaparte,  a  rendu  tout  résultat  impossible;  les 
noms  sortis  de  l'urne  mercredi sontceux  deMÀL  leg"néral 
Bedeau,  Lacrosse  ,  Bixio  .  Havin  ,  Goudchaux,  Corbon  , 
vice-présidents;  et  de  MM.  Emile  Lenglet  el  Laussedal , 
.secrétaires. 

Plusieurs  déparlements  ont ,  de  leur  côté  élu  des  repré- 
sentants. M.  Roland  a  été  élu  dans  la  Moselle  contre 
M.  Ney  de  la  Mo.skowa  ;  M.  Baudot ,  dans  l'Yonne  ,  contre 
.\I.\I.  Jérôme  Bonaparte  el  le  général  Pyat;  MM.  le  maré- 
(  liai  Bugeaud  el  le  général  Regnault  de  Sainl-Jean-d'An- 
gidy  ,  dans  la  Charente-Inférieure,  il  une  grande  majorité; 
(laiis  le  Tarn  ,  MM.  Jules  Boyer  et  dcMarliave  ,  el  dans  le 
Calvados  M.  Thomine. 

La  nouvelle  s'accrédite  que  le  roi  Charles-Albert  aurait 
élé  empoisonné.  On  annonce  en  même  temps  qu'il  est  hors 
de  danger. 

L'Assemblée  nationale  prussienne,  après  avoir  siégé  le 
I"  décembre,  s'est  ajournéç  jusqu'au  jeudi  de  la  semaine 
.-iiivante  ,  7  décembre.  Le  nombre  des  memliresqiii  se  sont 
Irouvés  preseuls  (l,ins  la  salle  niontail  a  ->iii,  in.iis  .s(l  mem- 
bres se  seul  reliicv  .laiis  le  coursde  hiMMine  t  II  journal 
prussien  lail  i  omi.iilie  la  cause  de  celle  de  ro  s-aiice  subite 
du  chillre.  Un  grand  nouilue  de  dépulés  de  la  gauche  ,  l'or- 
iiiant  le  corps  des  rec,ilciii,ints  de  Berlin  ,  étaient  venus 
dans  la  matinée  a  Br.indenboiirg  pour  prendre  part  aux  dé- 
libérations, mais  il  condition  que  les  di'cisiiins  pri.ses  ii 
Berlin  depuis  le  8  jusqu'au  15  novemlue  ,  par  1  V-^emblée 
siégea  ni  après  l'ordonnance  de  transfert,  >ei,iienl  reconnues 
bonnes  el  val.ibles,  l'es  conditions  ont  paru  inacceplables 
aux  aulre>  lueiulues  .M.  d'Unriih  ,  qui  (irelendail  êlre  tou- 
jours présideiil  p.ireeipi'il  l'avaitété  légalement  jusipiau  8, 
un  plus  ete  reconnu  en  cette  qualité  ;  on  est  généralement 
convenu  que ,  pour  le  monicnt ,  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un 
président  d'flge. 

On  pi  lit ,  il  cette  occasion  .  remarquer  ce  qu'il  y  a  d'ana- 
logue et  de  (lilléreiil  il  la  fois  dans  les  deux  A.ssemblées 
constiliKiiites  de  Berlin  et  de  Vienne.  La  diele  autrichienne 
subit  l'anarchie  el  les  scènes  sang'anlesdu  6  octobre,  voit 
un  grand  nombre  do  ses  membres  se  retirer,  mais  siège 
toujours,  et  en  nombre,  jusqu'au  bombardement  de  la  ville 
par  les  troupes  impériales  ,  et  quels  que  soient  les  actes  in- 
dividuels de  ses  membres  ,  elle  conserve  une  altitude  pas- 


sive tant  a  légard  de  la  couioiiiie  que  de  linsurrection  ; 
transférée  a  Kremsier,  elle  proteste  d'abord  contrela  trans- 
lation ,  nialselle  ne  s  y  rend  pas  moins  au  jour  indiqué.  Une 
nouvelle  élection  du  président  devient  nécessaire,  el  les 
séances  tenues  depuis  le  6  octobre  sont  définitivement  re- 
gardées comme  non  avenues,  malgré  les  efforts  de  quelques 
membres  ipii  voulaient  appuyer  leur  validité  sur  cette  cir- 
constance, que  la  diète  n'avait  pas  cessé  d'être  en  rapport 
avec  l'empereur,  qui  avait  môme  reçu  ses  députations. 

A  Berlin ,  l'Assemblée  nationale,  (|uoii|ue  an  fond  influen- 
cée par  la  pression  du  dehors  comme  cellede  Vienne  ,  sem- 
ble diriger  le  moiivemeut  pliilolque  le  subir,  ce  qui  est  du 
en  partie  ii  la  présenci^  dans  l'Assemblée  d'un  grand  nom- 
bre (le  depiiii'-  a  leiulance.,  railh'.iles ,  et  en  partie  à  la  su- 
peiiiiiiie  mil  ileiiiielle  (li>  iiii.|iiliir.  [.russiens  sur  ceux  de 
l,\— emblée  ,1  iii  ricliieniie  ;  elle  oppo-edc  la  résistance  il  la 
couronne  ;  elle  exerce  même  un  cerlain  ascendant,  mais  le 
refus  de  l'impôt  lui  fait  tout  ii  coup  perdre  cet  ascendant 
et  pencher  la  balance  en  faveur  de  la  couronne.  Les  mem- 
bres réc.ileiiianls  ii'.ileiil  autour  de  la  salle  des  séances  .  a 
Branih  iiliiuij  -m-  savoir  comment  y  entrer  décemmcnl 
Et  si  une  l.iii--e  lioiiie  ou  quelque  scrupule  les  retient  en- 
core quelipie  temps  hors  de  la  salle  ,  ils  s'exposent  a  n'v 
plus  renlrer  du  tout  el  â  voir  leurs  places  occupées  par  les 
suppléants. 

"  De  ces  hésilations  ,  de  ces  revirements  subits  de  l'opi- 
nion, dit  \c  Journal  des  Débats,  on  pourrait  peul-êire  tirer 
cette  conclusion  également  applicable  a  l'Aulriche  et  il  la 
l'rus.se  ,  que  I  agila  lion  de  ces  derniers  mois  [irenait  sa  source 
plutôt  dans  une  appréhension  conlinuelle  d'un  retour  vers 
l'ancien  régime  ipie  dans  quelque  grief  profond  et  sans  re- 
mède ;  que  le  besoin  d  aller  au  delii  d'une  monarchie  con- 
stitutionnelle ne  niellait  en  mouvement  qu'un  très  petit 
nombre  d'agitaleurs ,  et  que  les  gouvernements  de  la  Prusse 
et  de  l'Autriche  peuvent  encore  assez  compter  sur  l'appui 
des  masses  ,  si  ,  en  ne  négligeant  aucune  mesure  conseillée 
parla  prudence  ,  ils  praliipient  franchementctsansarriére- 
pensée  le  régime  constitutionnel.  » 


La  séance  du  6  a  élé  interrompue  par  un  incident  déplo- 
rable el  qui  semblait  avoir  élé  ménagé  pour  servir  de 
moyen  d'inlluence  électorale.  Dés  les  premiers  instants  de 
la  séance  M.  Dufaure  est  monlé  avec  une  certaine  liàle  ii 
la  tribune  pour  annoncer  le  reirait  du  projet  de  loi  sur  les 
récompenses  nationales.  La  commi.ssion  nommée  en  vertu 
d  un  décret  du  1"^  mars  ,  trois  jours  après  la  Révolution  de 
février  et  sous  le  règne  de  la  République  démocratique  el 
sociale  ,  a  présenté  .  ii  ce  qu  il  parait  ,  ii  la  re;onnaissance 
et  il  la  munificence  nalionale  une  liste  de  noms  qni  était  le 
motif  de  l'agitation  de  l'Assemblée  elle  motif  du  retrait  de 
ce  projet  sur  lequel  le  Moniteur  du  soir  a  publié  celte  ex- 
plication. 

«  Un  décret  rendu  le  1"  mars  par  le  gouvernement,  pro- 
visoire avait  institué  une  commission  des  récompenses  na- 
tionales. Celle  commission  .  organisée  définilivemenl  le  3 
mai  ,  s'était  occupée  d'un  travail  très  étendu  sur  les  nom- 
breuses demandes  qui  lui  avaient  élé  adressées. 

»  Le  1"  septembre  dernier,  7,804  demandes  avaient  élé 
présentées,  5,018  avaient  été  appréciées.  Sur  les  indications 
générales  fournies  par  la  commission  .  et  sans  avoir  pu  exa- 
miner encore  les  états  nominalifs  dont  la  commission  ne 
s'était  même  pas  dessaisie  ,  M.Sénard,  ministre  de  l'in- 
térieur, présenta,  le  19  septembre,  un  projet  de  décret  re- 
latif aux  récompenses  nationales. 

»  Ce  décret  avait  pour  objet  à  la  fois  d'accorder  des  ré- 
compenses aux  blessés  de  février,  aux  citoyens  qui  avaient 
combitiu  ou  soulTert  pour  la  cause  républicaine  .  el  enfin 
de  li(|uider  le  compte  des  souscriptions  qui  avaient  été  re- 
cueillies pour  les  blessés  de  février,  el  qui  dépassaient 
1  million  300,000 Tr.  Selon  les  articles  -4  el  a  du  projet  de 
décret  ,  les  récompenses  devaient  être  accordées  par  des 
arrêtés  du  ministre  de  l'intérieur. 

»  La  commission  de  l'Assenblée  nationale  chargée  d'exa- 
miner le  projet  de  décret .  a  demandé  communication  de 
tous  les  travaux  préparatoires,  et  no'animentdes  étals  no- 
minatifs qui  éiaient  encore  en're  les  mains  de  la  commission 
des  récompenses  nationales. 

»  Le  ministre  do  l'intérieur,  déférant  au  vœu  de  la  com- 
mission de  I  As  emblée  .  les  a  fait  demander  et  les  lui  a  fait 
remettre.  L'inspection  de  tous  ces  travaux  pix'paraloiresa 
montré  qu'il  côlé  des  services  réels  rendus  ii  la  cause  de  la 
liherlé,  el  que  le  gouvernement  républicain  ne  peut  sedis- 
penser  de  récompenser,  se  plaçaient  des  inilirntions  odieu- 
ses et  insemées  ,  et  dont  on  ii'aur«i(  jamais  soupçonné 
l  existence. 

'•  Le  gouvernement  a  senti  que,  qupinu'il  n'y  eût  dansde  , 
(lareils  travaux  rien  de  définitif ,  il  résultait  dû  seul  fait  de 
leur  révélation  .  la  nécessité  d'abandonner  le  projet  primilif 
et  do  se  livrer  il  une  nouvelle  élude  de  ton»  les  éléments  de 
la  question.  Il  a  retiré  le  projet  de  décret,  t 

Nous  n'ajoulerons  qu'une  réllexion  il  la  noie  officielle  : 
ceux  qui  ont  dresse  celle  lisle  odicii.e  ou  ridicule  niéritP- 
I  aient  délre  poursuivis  en  dill.mi.ilioii  par  les  hommes  hon- 
iiiHes  dont  les  noms  s'v  liouvei.t  sans  leur  conseiiiemenl 
Vn  de  nos  amis  qui  aurait  jiu  y  élre  compris,  pour  une 
cause  honorable  .  mais  qui  n  a  cès.sé  de  prolesler  avec  hor- 
reur contre  ces  ignobles  appéliLsqiii  pous-ent  des  miséra- 
bles il  l.i  curée  .  disiit  ;  Dieu  soil  loiio  ,  ils  ne  m'ont  pas 
jugé  digne  (1  une  lelle  infamie  !  Au  reste,  l'excinple  avait  éle 
ihuuiépar  la  Restauration  ,  cl  maintenu  par  la  Révolution 
(le  juillet  ;  le  voici  condamné  aujourd'hui ,  c'est  bien  fait  . 
mais  on  dresse  en  ce  moment  des  li.-lcs  nouvelles  qui  pour- 
loiit  le  remettre  en  honneur  au  mois  de  janvier.  Ètemprr 
Innc.  Nation  absurde  ! 
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Suhilion  du  problème  sur  la  mmiirrc  de  diriger  les  anns- 
liils.  Preuves  incontestables  par  apiilicatiun  théorique  du 
Iloissellafugue. 

Dans  un  simple  préambule,  je  viens  exposer  un  syslome 
(le  voilures  aériennes  que  tous  les  savants  ont  clierclié  à 
appliquer  aux  aérostats  el  que  la  science  semblait  vouloir 
refuser  à  l'homme.  Ce  système,  je  l'ai  trouvé  et  flans  sa 
plus  grande  simplicité. 

Bien  que  ma  découverte  soit  des  plus  simples,  je  vais  pa- 
raître peu  compréhensible  peut-être,  attendu  que,  n'ayant 
rien  pour  m'appuyer  que  mon  sytéme  seul,  je  m'attends  à 
trouver  de  nombreux  réfuta teurs  qui  ne  manqueront  pas  do 
me  dire  que  mes  idées  planentdans  le  vide...  el  qu'elles  ne 
peuvent  avoir  d'autre  résultat  que  celui  de  s  évaporer 
comme  une  eoulte  de  rosée  dans  un  rayon  de  soleil... 

J  ai  [lensé'à  la  crilique.  et  j  accepte  d'avance  tout  ce  que 
mon  gigantesque  et  audacieux  projet  peut  provoquer  de 
mordant  che?.  mes  antagonistes,  el  j'espère  prouver  par 
a+b  que  mes  idées  sont  aussi  arrêtées  et  aussi  saisissables 
que  celles  de  Papin  lorsqu'il  découvrit  la  vapeur  au  moyen 
d'une  concentration  de  liquideen  ébullilion  dans  une  sunp.e 
marmite.  .  , .  ,. 

Quelques  gens  dont  la  science  a  meuble  lespnt  par  de 
solides  expériences,  seront  peut-être  assez  judicieux  et  assez 
complaisants  pour  examiner  cette  découverte  el  se  pénétrer 
de  la  vérité  de  ce  que  j'annonce. 

Peu  m'importe  que  trente  millions  d'hommes  me  tournent 
en  ridicule  si  seulement  dix  hommes  que  la  science  place 
au  premier  rang  daignent  me  donner  leur  assentiment' 
Les  niasses  ne  créent  pas  de  nouveaux  systèmes    • 
s'en  servent. 

Jacquart  fut  assez  lapidé  [lar  les  ouvriers  pour  en  avoir 
trouvé  un  bien  simple  et  qui  fait  la  richesse  de  noire  in- 
dustrie séricicole.  En  sont-ils  plus  malheureux?  Non  ;  ils  le 
vénèrent  aujourd'hui ,  ils  parlent  de  lui  avec  amour,  eldes 
toasts  bruyants  sont  portés  par  eux.  dans  leurs  fêtes,  en 
l'honneur  do  ce  génie  sans  ambition. 
J'aborde  mon  système  par  la  courte  analyse  qui  suit  : 
1"  J'emploierai  d'abord,  selon  le  poids  du  Irain  que  je  de- 
vrai lancer  dans  l'espace,  les  aérostats  comme  moteurs. 

i"  Je  leur  donnerai,  par  leur  solidité  el  leur  volume,  une 
force  assez  puissante  pour  enlever  de  terre  100,000  kilo- 
grammes. 

3°  Chaque  aérostat,  dont  le  modèle  est  invenlo  par  moi. 
pour  offrir  toute  sécurité  aux  voyageurs  aériens ,  aura  sa 
force  employée  à  demi,  c'est-à-dire  réduite  à  50,000  kilo- 
grammes. 

i"  J'établirai  dix  aérostats  de  force  égale,  qui  suspen- 
dront, il  une  faible  distance  dç  leur  pied  (cinq  de  chaque 
coté) ,  leBoissellofugue,  confortablement,  élégamment  con- 
struit et  somptueusement  décoré  ,  qui  devra  transporter  ii 
100.200,  500,  1,000,  2,000,  3,000  lieues  et  plus,  sans  in- 
terruption ,  les  voyageurs  obligés  ou  désireux  de  franchir 
ces  grandes  distances,  et  je  me  propose  de  faire  atteindre 
au  Boissellofugue  une  maiche  de  30  lieues  à  l'heure,  au 
moins  ,  par  mon  infaillible  combinaison. 

3"  Le  dessous  du  Boissellofugue  aura  la  forme  d'un  im- 
mense navire  ;  le  dessus  imitera  également ,  mais  plus  sim- 
plement, les  mais,  cordages  etvoilesd'un  vaisseau  de  ligne. 
6"  A  chaque  côté  du  Boissellofugue  seront  adaptés  cini| 
roues  d'un  grand  diamèlre  en  formes  d'ailes  de  moulin  à 
vent. 

7"  Le  mouvement  de  rotation  se  fera  au  moyen  de  la 
pression  atmosphérique. 

S"  Un  gouvernail ,  ou  limon  .  d'une  puissance  surhu- 
maine, sera  placé  u  l'arrière  du  Boissellofugue  et  mu  par  un 
engrenage  que  j'ai  établi  à  cet  ellél ,  pour  changer  à  vo- 
lonté la  direction  du  vaisseau. 

9"  Aucun  combustible  ne  ^era  admis  dans  le  Boissello- 
fugue que  celui  nécessaire  il  la  fabrication  du  gaz. 

"lO"  Des  échelles  de  communication  seront  établies  entre 
les  aérostats  moteurs  et  le  Boissellofugue. 

11°  Des  lunetles  télescopiqucs  d  une  grande  dimension  . 
scellées  dans  le  Boissellofugue  ,  seront  à  la  disposition  des 
voyageurs  désireux  de  s'occuper  des  astres. 
.  -12°  Un  immense  réservoir  rcin|.li  iI'imii  ,  dominant  le 
Boissellofugue,  sera  consacré  -iicrMinninl  a  arrêter  l'in- 
cendie, du  reste  peu  probable.  D' ■=  r.iii:iu\  pratiqués  dans 
l'épaisseur  du  Boissellofugue  laisseront  ecliapper  I  eau  spon- 
tanément, au  moyen  de  robinets  placés  de  distance  en  dis- 
lance, dans  tous  l'es  appartements,  en  mille  petits  jets  di- 
versements  établis,  pousses  violemment  par  un  ventilateur. 
13°  Par  un  moyen  contraire  au  précédent  article,  il  sera 
élabii  a  côté  et  devant  le  réservoir  d'eau  un  calorifère  qui 
chauffera  ,  paf  des  conduits  et  bouches  de  chaleur,  toutes 
les  salles  et  cabinets  du  Boissellofugue. 

14"  Un  buffet  (salle  à  manger)  sera  établi  dans  le  Boissel- 
lofugue, mais  seulement  pour  les  grandes  distances,  telles 
que  celles  do  Paris  a  Pékin,  New-Vork  ,  Québec  ,  etc.,  où 
les  voyageurs  sont  susceptibles  de  faire  deux  ou  trois  repas 
avant'd'àrriver  à  leur  destination. 

15°  LeBoissellofugue  aura  une  hauteur  de  15  mètres, 
non  compris  le  sloopachute  (soufllet  élastique  très  considé- 
■  rable),  à  sa  base.  Il  se  composera  de  trois  étages  d'égale 
hauteur  qui  prendront  le  nom  de  première ,  deuxième  et 
Iroisièmo  classe.  La  première  classe  occupera  le  troisième 
étage  du  Boissellofugue  et  ainsi  des  autres.  Il  sera  réserve 

(4)  Les  curieux  s'arrôlcnl  depuis  quelques  semaines  (leviiiil  une 
sorte  de  poisson  micaiiique  (|ui  esl  censé  iiaRir  dans  l'espnce  el 
qui  aRile  ses  nageoires  dans  la  iiioii're  d'une  Ijoulique  du  passade 
(.hoiseul,  appelant  des  ad  iunnuii  es  à  23  IVonts,  enalUndaiit  c|u'uli 
lui  livre,  au  mois  d'aM-il,  le  eliemiu  de  Pans  il  la  lune.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  poisson  du  passage  (  lioiseul,  nous  ne  lui  conseillons 
ju\er  sur  le  passage  de  l'aéro-lat  dniil  l'iineiileui, 


.3  mètres  au  Boissellofugue  .  au  fond  et  sous  la  troisien:e 
classo  en  cas  qu'on  soit  obligé  de  descendre  en  mer 

10"  Dos  escaliers  spacieux  seront  pratiqués  dans  le  Bois- 
sellofugue pour  communiquei  des  premièresaux deuxièmes 
et  troisièmes  classes. 

17"  Dix  voles  1res  grandes  el  Ires  solides,  pouvant  conte- 
nir chacune  le  dixième  el  plus  des  voyageurs ,  feront  partie 
(lu  matériel  de  secours  en  cas  d'événement. 

18"  Un  parafoudro  sera  placé  de  manière  à  éviter  tout 
danaer  en  cas  do  tempête  et  de  tonnerre. 

19"  Un  salon  concert  existera  aux  premières,  ou  un  ven- 
tilophone  de  mon  invention  exécutera  diverses  syrnpiionies, 
alternativement  avec  une  troupe  d'artistes  de  mérite. 

20"  Un  salon  littéraire  sera  également  établi  aux  pre- 
mières, il  côté  d'une  somplueuse  salle  de  jeu. 

21"  Un  estaminet  sera  réservé  aux  fumeurs. 

22"  Plusieurs  pianos  et  autres  instruments  de  musique 
seront  mis  à  la  disposition  des  amateurs. 

23°  Divers  salons  et  cabinets  seront  réservés  aux  dames. 

24"  Un  sloopachute,  inventé  par  moi ,  ayant  de  nombreux 
et  puissants  ressorts,  en  rapport  avec  le  poids  du  Boissello- 
fugue .  sera  adapté  au-dessous  du  vaisseau  .  afin  de  pré- 
venir le  moindre  choc  à  la  tin  de  son  ascension. 

25"  Le  départ  du  chemin  d'air  s'annoncera  par  le  bruit 
d'un  formidable  instrument  en  cuivre  que  j'ai  inventé  à  cet 
effet,  auquel  je  donnerai  le  nom  de  venlilophono  .  ainsi 
nommé  plus  haut  Cet  instrument  merveilleux  exéi^utera 
une  svmphonie  céleste.  Il  en  sera  de  même  à  l'arrivée. 

20"'Un  ventilateur,  auxiliaire  des  roues  du  Boissellofu- 
gue ,  fera  exécuter  au  ventilophone  une  musique  que  j'ai 
composée  exprès ,  mais  que  les  grands  maîtres  pourront 
varier  par  la  suite. 

27°  Les  grandes  lignes  parcourues  sur  le  Boissellotugue , 
partant  de'Paris,  se  feront,  selon  les  venls  plus  ou  moins 
favorables  ; 

en  40  il  5t)  heures, 
en  30  il  33  heures,  etc. 


Do  Paris  il  Pékin  , 
—      il  New-York. 
Pour  le  continent  européen  : 

De  Paris  il  Cnnstanlinople,  en  10  ii  1." 


il  Pétei>bourg, 

en 

9  il  12 

— 

il  \'ioiiiie. 

en 

3  a     H 

— 

a  Naples, 

en 

3  il     8 

— 

à  Madrid. 

en 

5  à     8 

— 

il  Londres, 

en 

1  à    2 

heure 

N  B  Pour  les  villes  de  France  ,  chacun  se  rendra 
compte!  sans  que  je  lui  indique ,  du  temps  que  le  Boissel- 
lofugue mettra  à 'parcourir  la  distance  qui  les  sépare  de 

Dans  un  autre  article,  j'indiquerai  toutes  les  villes  au- 
dessus  desquelles  leBoissellofugue  passera,  suivant  sa  des- 
tination, ainsi  que  l'organisation  du  personnel. 

Dix  années  de  travaux  assidus,  consacrées  au  développe- 
ment de  celle  vaste  idée  trop  souvent  ténébreuse,  m'assu- 
rent qu'il  n'y  a  pas  une  seule  obiection  ii  faire  à  ce  système, 
que  celle  de  crier  au  charlatanisme,  comme  on  ne  manque 
pas  de  le  faire  pour  toutes  les  grandes  choses  ijui  parais- 
sent impossibles  aux  petits  esprits.  Car,  admettez  [lour  un 
instant  que  tous  les  rouages,  tous  les  mâts,  toutes  les  voiles, 
tout  le  matériel  enfin  nécessaire  il  la  marche  du  Boissello- 
fugue, se  brisenl  ii  la  fois  :  il  vous  restera  la  sécurité  que 
vous  donnent  les  aéiostats  moteurs  qui ,  seulement,  au  lieu 
de  vous  diriger  contre  la  puissance  du  vent,  marcheront  au 
;'ré  de  ce  dernier .  mais  ciue  vous  arrêterez  en  peu  d'in- 
^tants  en  descendant  lentement  sur  le  sol. 

Aucun  danger  n'esl  donc  possible,  et,  si  legouvernement 
veut  me  donner  les  fonds  nécessaires  pour  faire  exécuter 
mon  Boissellofugue,  sous  la  garantie,  bien  entendu,  qu'il  se 
fera  représenter  par  des  ingénieurs  habiles,  je  me  propose 
de  faire  aller  les  Parisiens  a  Pékin ,  d'ici  un  an  au  plus ,  en 
moins  de  deux  jours!  ..  _  .    ,     ,■ 

Mon  plan  général  est  bientôt  termine,  et  j  attends  la  dé- 
cision du  gouvernement  pour  me  mettre  ii  l'œuvre. 

Je  jette  le  déli  aux  hommes  de  la  science  de  me  contester 
ce  système ,  et  me  propose  de  leur  répondre  catégorique- 
ment, quelles  que  soient  leurs  attaques. 

Si  le  gouvernement  ne  veul  p.is  me  faciliter  les  moyon?^ 


ra  de  quatre 
ii-méme,  cm- 
je  me  propose 
le  qui  en  de- 


de  faire  exécuter  mon  lini 
il  cinq  millions,  ne  pouvaiil  I 
péché  que  je  suis  parle  iii:iiic 
de  vendre  mon  plan  général 
viendra  seule  propriétaire. 

Non-seulement/le  Boissellofugue  a  un  avantage  sans  com- 
paraison sur  le  (hcmin  de  fer,  mais  encore,  en  quintu|ilant 
la  vitesse  de  ce  dernier,  il  dispense  de  toute  mise  do  fonds 
iiour  acheter  le  droit  de  circulation.  Point  de  propriétés  a 
acquérir  ni  droits  de  passage  I...  Construisez  simplement  un 
Boissellofugue  et  lancez-le,  l'espace  est  à  vous!  I... 

A"réez,  Monsieur,  mes  bien  cordiales  salutations, 
Boisseau. 


jia^  de  se  liou\ 


P  S.  En  attendant,  monsieur  le  Rédacteur,  cpie  mon 
travail  soit  achevé  pour  le  présenter  à  l'Académie  des 
sciences,  je  vous  autorise  il  publier  cette  surprenante  dé- 
couverte. ,       ,  ,.  ,    . 

Je  compte  que  votre  1''  numéro  de  samedi  prochain  , 
2  décembre  ,  me  satisfera  à  cet  égard,  ou  tout  au  plus  tani 
celui  du  9.  J'espère  que  vous  aurez  assez  de  nationalité 
pour  ne  pas  laisbcr  les  étrangers  nous  devancer  dans  celle 
idée  qu'ils  poursuivent  sans  cesse  et  qu'ils  peuvent  attein- 
dre peut-êlre  iirocliaincmenl  avec  peu  de  modifications. 

Je  vous  enverrai  mes  solutions  en  même  temps  qu'il 
l'Académie  des  sciences.  .  ,  ■ 

Veuillez  m'adresser  un  exemplaire  de  votre  journal  a 
mon  domicile,  120.  rue  Colbert,  îi  Tours  (Indre-el-Loire). 


Scliivaiitlialer. 

L'Allemagne  ,  située  entre  la  France  inquiète  et  révolu- 
tionnaire et  le  (jespotisme  immobile  de  la  Uussie.  olfre  en 
ce  moment  un  spectacle  confus  ou  la  lutte  entre  les  idégs 
nouvelles  el  les  vieilles  institutions  se  com|3lique  encore  de 
la  question  des  races  Le  peuple  allamand,  il  travers  toutes 
les  divisions  onlrelenues  par  les  chancelleries  et  les  diffi- 
cultés inhérentesii  la  constitution  politique  d'une  terre  frac- 
tionnée il  l'infini  par  la  féodalité  dont  elle  a  élé  le  berceau, 
cherche  il  reconstituer  sur  une  large  base  son  unité  natio- 
nale. L'Italie  aspire  également  à  se  grouper  autour  d'une 
bannière  nationale.  Les  peuples  slaves  manifestent  d'une 
manière  obscure  encore,  mais  ont  évidemment  les  mêmes 
tendances  d'assimilation. Curieux  spectacle,  éternelle  vicis- 
situde de  I  histoire  qui  groupe  el  disperse  tour-à-lour  les 
races  et  les  peuples,  el,  au  milieu  de  luttes  el  de  peines 
sans  fin  ,  forme  un  faisceau  ,  el  le  briso  pour  le  reformer 
encore.  C'est  la  France  qui ,  par  sa  dernière  révolution  ,  a 
donné  le  branle  il  l'Europe  et  galvanisé  dans  son  sein  les 
espérances  qui  y  germaient  silencieusement.  Dans  l'Alle- 
magne en  particulier  elles  avaient  pris  naissance  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  il  titre  de  réaction  ,  contre  l'inva- 
sion française.  Les  écrivains  et  les  artistes  protestèrent 
contre  l'invasion  des  idées  modernes  en  se  rejetant  avec 
ardeur  vers  le  passé  el  la  tradition,  et  vinrent  en  aide,  par 
la  direction  imprimée  aux  esprits,  à  l'impatience  des  sou- 
verains de  s'affranchir  du  joug  militaire  i^ue  leur  imposait 
Napoléon.  Ce  culte  do  la  nationalité  germanique  inspirait 
en  1800  un  jeune  prince,  monté  depuis  sur  le  trône  de  la 
Bavière,  ou  il  a  manifesté  son  goût  passionné  pour  les 
beaux-arts,  lorsque,  passant  il  Berlin  pour  se  rendre,  sur 
l'invitation  de  Napoléon,  il  l'armée  de  Pologne,  il  soumet- 
tait à  l'historien  Millier  son  dessein  d'élever  un  monument 
grandiose  aux  glorieux  .'souvenirs  de  la  patrie  ,  et  peu  de 
temps  après  il  commandait  déjii  au  sculpteur  Schadow  les 
bustes  de  KIopstock,  do  Kanl,  de  Haller  et  de  Jean  Millier. 
Ce  panthéon  ludesquc  est  le  célèbre  Walhala,  nom  du  pi- 
radis  des  héros  Scandinaves.  11  est  situé  aux  environs  do 
Batisbonne  ,  sur  une  colline  baignée  par  les  eaux  du  Da- 
nube; ce  monument,  d  une  architecture  dorique,  rappelle 
à  lextérieur  l'ordonnance  du  Panthéon.  Il  est  bîiti  en  mar- 
bre blanc  de  Salzbourg,  et  on  y  arrive  par  une  suite  de 
vastes  escaliers  également  en  marbre.  M.  de  Klenze  fut 
chargé  par  le  roi  de  la  construction  de  cet  édifice  remar- 
quable, ipii  n'a  été  commencé  qu'en  1830.  Mais  déjà  plu- 
sieurs années  avant  avaient  été  commandés  au  sculpteur 
Wagner  à  Uome  les  modèles  des  bas-reliefs  de  la  frise  re- 
présentant l'histoire  primitive  de  l'Allemagne,  et  à  Raucli 
six  'Victoires  ailées  destinées  à  la  décoration  du  nionumenl. 
Les  sculptures  des  deux  frontons  furent  confiées  au  ciseau 
d'un  des  plus  grands  artistes  modernes  de  l'Allemagne, 
M.  Schwanlhaler,  dont  la  ville  de  Munich,  qu'embellit  son 
génie,  pleure  la  perte  réconte   11  est  mort  le  14  novembre 
derniiîr  à  l'âge  de  quarante-six  ans.  Il  fut  enterre  en  grande 
pompe  le  17.  Des  milliers  de  personnes  suivaient  le  convoi 
funèbre.  Ses  restes  ont  élé  déposés  dans  la  tombe  du  géné- 
ral Heidegger,  où  ils  doivent  demeurer  jusqu'à  rachèvement 
du  tombea°u  que  le  roi  de  Bavière  lui  fait  élever,  ainsi  qu'à 
son  ami.  le  dernier  directeur  Gartner.  Le  journal  l'Illus- 
tration s'empresse  de  consacrer  une  notice  à  l'illustre  sta- 
tuaire allemand  el  à  l'appréciation  de  ses  œuvres  princi- 

^  L(3uis-Michel  Schwanlhaler  naquit  à  Munich  le  26  août 
1802  ,  d'une  famille  dont  plusieurs  membres  avaient  acquis 
uneVertaine  célébrité  comme  sculpteurs  dans  diverses  con- 
trées de  l'Allemagne.  Son  père,  sculpteur  de  la  cour  à  Mu- 
nich lui  fil  suivre  ses  études  au  gyinnase  de  celle  ville.  La 
philosophie  fut  d'abord  l'objet  de  ses  prédilections.  Son  es- 
prit était  déjà  préparé  par  de  fortes  études  quand  il  sa- 
donna  aux  beaux-arts.  Il  voulut  d'abord  se  faire  peintre  rie 
batailles  mais  il  céda  bientôt  à  une  vocation  plus  marquée. 
Il  se  forma  sous  la  direction  de  sEm  père  et  ensuite  a  1  aca- 
démie de  Munich,  où  il  ne  trouva  pas  d'abcrd  tous  les  en- 
couragements qu'il  méritait;  l'indépendance  de  ses  idées 
ne  pouvait  cadrer  avec  les  théories  pédantesques  du  direc- 
teur Lauger  :  il  ne  la  quilta  cependant  qu  en  1825.  Le  roi  de 
Bavière  fut  à  la  fois  son  prolecteur  et  le  promoteur  de  son 
talent  En  1826  ,  grâce  à  une  subvention  du  roi ,  Schwan- 
Ihale 
seconde  f 

dans  la  laïuntuiiv,- ^^ -,  •   r     .  ii„,: 

Depuis  il  fut  nommé  professeur  de  sculpture  a  1  académie 
de  Munich.  Cet  artiste  était  doué  d'une  activité  prodigieuse. 
Sa  fécondité  el  sa  facilité  de  production  (fiaient  des  plus  re-- 
marquables.  Un  grand  nombre  de  sculpteurs  execulaient 
sous  ses  ordres  les  vastes  travaux  dont  il  était  charge  Indé- 
pendamment de  ses  ouvrages  de  sculpture  il  a  dessine 
Beaucoup  de  compositions  iiui  ont  i^^té  exécutées  par  le  pin- 
ceau de  ses  amis.  Les  pn,'.sics.r()rpliee,  la  Théogonie  d  Hé- 
siode, les  drames  tragiques  d'I-^çhyle  et  de  Sophocle,  et  la 
verv,^  moqueuse  d'Aristophane  lu,  ont  fourni  "ne  grande 
variété  de  sujets  dessinés  par  lui  pour  la  résidence  royale. 
Le  roi  lui  confia  aussi  le  soin  d  illustrer  l.s  chants  de  1  I- 
liade  par  vingt-quatre  compositions  destinées  a  figurer  dans 
son  palais  à  côte  des  parois  ou?ederoul<jli^drame  de  his- 
toire germanique  dessillé  par  d  autres  artistes.  Ce^  œ'^v>^e. 
diverses  attestent  dans  leur  auteur  une  grande  richesse 
d'  1  i^at  n.  Son  trait  simple  et  bref  rappelle  avec  plus 
daninmtion,  mais  avec  moins  de  pureté  et  de  précision  . 


lent  En  1826  grâce  a  une  suDvenuon  uu  roi ,  ocuwan- 
laler  fil  un  premier  voyage  en  Italie,  Il  y  retourna  une 
■conde  fois,  el  dans  les  trois  années  qu'il  y  passa  il  vécut 
ans  la  familiarité  des  artistes  el  perfectionna  son  talent. 


iil.Coi- 


de  Tu 


envoie  la  di 


iplioil  qn  ( 


ce  iiides  composiiionsqui  «..v  ....... ■- -    , 

leur,  le  célèbre  Flaxmann  ,  si  pleines  d  un  parfum  d  an- 
tiquité, qu'on  les  prendrait  pour  des  décalques  de  vase, 

'^''Mais  c\jsl  surtout  comme  sculpteur  que  Charles  Schwan- 
lhaler a  acquis  une  grande  el  juste  célébrité  par  I  impor- 
tince  el  le  iiiérile  des  œuvres  nombreuses  qu  il  a  créées  Ce 
n'est  p.isparuneoriginalilé  puissante  que  se  distingue  Char- 
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les  Schvvanllialer,  ce  n'est  pas  non  plus  par  le 
fini  du  rendu  et  la  délicatesse  du  modelé , 
mais  c'est  par  une  imagination  abondante  l'I 
facile,  par  une  intelligence  élevée  qui  trans- 
porte la  pensée  dans  tous  les  milieux  où  on 
l'évoque;  et  cela  a  été  une  des  bonnes  for- 
tunes du  roi  de  Bavière,  dans  les  merveilles 
artistiques  réalisées  par  lui  dans  cette  ville 
de  Munich  ,  où  il  faisait  passer  les  marbres  de 
la  Grèce  ,  élevait  à  la  fois  des  monuments  do- 
riques et  des  églises  byzantines,  et  chargeait 
M.  de  Klenze  de  lui  bâtir  avec  des  briques 
un  palais  à  l'imitation  du  palais  Pitti  de  Klo- 
rence;  cela  a  été  une  des  bonnes  fortunes  do 
cet  amateur  couronné  des  beaux-arts,  de  trou- 
ver sons  sa  main  un  artiste  d'une  aptitude  si 
diverse  et  d'un  talent  si  facile  à  se  transfor- 
mer. Toutes  les  formes  de  l'art  étaient  ad- 
mises curieusement  dans  la  moderne  Athè- 
nes. Le  génie  allemand,  si  vivace,  si  énergique 
dans  les  œuvres  d'Albert  Durer  ,  même  en 
dépit  de  ses  efforts  pour  se  r;ip[irnchcr  des 
belles  tendances  classiipio  du  ^i\lr  italien, 
avait  perdu  sa  sève,  et,  ii  ilc  Ijhi  H  oiipnalité 
propre,  allait  puiser  de  noii\illi'.i  inspirations 
dans  les  maîtres  primitifs,  plus  conformes  à 
sa  rudesse  et  à  son  austérité.  Pendant  que 
les  peintres  se  jetaient  dans  cette  voie,  la 
sculpture ,  revenue  avec  Thorwaldsen  à  une 
ligne  plus  simple  et  plus  célèbre,  avait  fait  al- 
liance avec  l'antiquité.  Les  marbres  d'Êgine, 
restés  en  la  possession  do  Munich  ,  ouvrirent 
de  nouveaux  aspects  sur  l'art  grec  des  époques 
primitives.  Les  figures  détachées  du  fronton 
du  Panliellénion  .  soit  qu'elles  soient  anté- 
rieures, soit  qu'elles  soient  postérieures  à  Phi- 
dias, ont  un  caractère  archaïque  des  plus  pro- 
noncés, el,  sous  le  point  de  vue  de  la  vérité 
naïve  des  attitudes,  elles  sont  des  modèles  on 
ne  peut  plus  curieux  à  consulter  à  côté  de 
l'élégance  solennelle  des  bas-reliefs  du  Par- 
thénon.  Ces  restes  d'Égine  n'ont  pas  été  sans 
inlluence,  et  M.  Schwanthaler  s'en  est  heu- 
reusement inspiré,  pour  un  des  frontons  du 
Walhala,  où  il  avait  à  représenter  des  faits 
de  l'histoire  primitive  des  Germains  :  la  vic- 
toire d'Herman  sur  les  Romains.  Ce  fronton  , 
modelé  en  haut  relief,  est  une  œuvre  capitale, 
el  celle  il  qui  l'on  peut  donner  la  préférence  si 
on  compare  M.  Schwanthaler  il  lui-même. 

Au  milieu  est  représenté  Hermann ,  d'une 
stature  supérieure  à  celle  des  autres  figures,  et  ayant  dix 
pieds  de  haut  ;  il  est  nu ,  à  moitié  couvert  d'un  manteau 
plus  pittoresquement  disposé  qu'exact  comme  costume,  et 
ayant  en  této  un  casque  ailé;  à  ses  bras  sont  des  bracelets 
comme  on  en  trouve  dans  les  tombeaux  des  anciens  guer- 
riers germains  ;  il  foule  sous  son  pied  gauche  les  faisceaux 
et  les  aigles  romaines  ,  et  il  semble  défier  avec  dédain  les 
Romains  découragés  qu'il  a  en  face  de  lui.  Il  est  suivi  de 
trois  guerriers  couverts  de  leurs  boucliers  et  armés  de  ha- 
ches d'armes  ,  d'épées  et  de  massues.  Le  premier  est  le  Si- 
cambre  Malo,  au  casque  en  forme  de  loup  ,  chef  germain 
célèbre  pour  avoir  fait  essuyer  un  graveécliec  au  lieutenant 
d'Auguste ,  Lollius.  Le 
second  est  Kattumer , 
dont  la  tète  et  la  coif- 
fure rappelle  celle  d'U- 
lysse. Le  troisième ,  on- 
cle de  l'épouse  d'Armi- 
nius  ,  est  le  chef  des 
Chérusques ,  Ségimer. 
Ce  héros ,  qui  a  déjà 
été  prêtre  de  Jupiter , 
s'est  couronné  la  tête 
de  feuilles  de  chêne  , 
dans  l'espoir  de  la  vic- 
toire. Derrière  des  guer- 
riers, est  un  barde  qui 
accompagne  avec  la  Ivre 
ses  invocations  à  Wo- 
daii  ;  puis  ,  comme  un 
fanlôme  assis  au  milieu 
des  roseaux  et  des  ma- 
récages ,  une  prophé- 
tesse  tenant  en  main  le 
couteau  des  sacrifices. 
Enfin  ,  à  l'extrcmilé  la 
plus  basse  du  fronton  , 
.Signiar,  le  père  d'Her- 
iiuinn,  mourant  près  des 
manipules  conquis  par 
lui  .^ur  les  Romains,  et 
a  qui  une  reniiiie  age- 
nouillée prodigue  les 
derniers  soins  et  pro- 
phétise la  gloire  du 
Walh.ila  qui  l'allend. 
Cetle  femme  est  Thus- 
nelda  ,  fille  du  traître 
Ségest.  destinée  il  orner 
plus  tard  ,  avec  tous  les 
siens ,  le  triomphe  de 
Gernianicns.  L'autre 
colé  lie  1,1  ciimposition, 
à  parlir  il  lliMiii.inn  ,  est 
occupé  p.ir  li>  Romains 
Le  prcnjiiM-  giiiMricr  qui 
s'avance  vers  lui  est  un 
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triarien,  un  de  ces  vétérans  de  la  réserve  qui  ne  prenaient 
part  au  combat  que  lorsque  les  troupes  armées  il  la  légère 
laissaient  échapper  la  vicloire.  Derrière  lui  un  soldat  armé 
à  la  légère,  semblant  désespérer  de  l'issue  du  combat,  ne 
.songe  plus  qu'à  protéger  la  retraite  et  a  couvrir  Varus  ,  qui 
se  perce  de  son  épée.  Le  reste  du  tympan  est  occupé  par 
des  soldats  romains  mourants  ou  s'enfonçant  au  milieu  des 
pâturages,  où  l'un  d'eux  cherche  à  cacher  son  butin  et  un 
autre  à  faire  disparaître  son  aigle,  peut-être  celle  de  la  troi- 
sième légion  .  qui  ,  suivant  les  liistoriens,  ne  fut  ni  prise 
ni  retrouvée.  Cette  vaste  composition  .  développée  sur  une 
longueur  do  qu:itre-vingt-seize  pieds,  fcnferme  ipiinze  figu- 


(irùs  el  l'rœcrpine ,  par  *chw«nl\ler 


ri's.  Elle  est  exécutée  en  marbre  compacte  et 
d'un  blanc  pur,  des  environs  de  Schlanders. 
près  Méran,  dans  le  Vinschgau  On  peut  voir 
le  dessin  de  ce  fronton  dans  l'Illustration  alle- 
mande i  Illustrirte  zeituny  .du  20  mai  ISiO. 
Le  fronton  antérieur  du  Walhala,  composé 
dans  le  principe  par  M.  Rauch.  a  sulii  divers 
changements  qui  en  font  presque  une  œuvre 
de  M.  Schwanthaler.  Il  e.st  inspiré  par  les 
idées  de  réaction  contre  la  France.  Il  repré- 
sente les  diverses  nations  allemandes  recou- 
vrant .  par  les  Irailéade  ISI.'J ,  les  pays  con- 
quis sur  elles.  Au  centre  est  le  géni'e  de  la 
Germanie,  figure  restée  telle  que  M.  Rauch 
l'avait  composée. 

Le  roi  de  Bavière,   en  même  temps  qu'il 
élevait  un  monument  à  la  gloire  de  la  natio- 
nalité allemande,  voulut  en  élever  un  aussi 
à  la  gloire  particulière  de  la  nation  dont  il 
élait  le  chef.  Le  Walhala  bavarois  est  placé 
près  de  Munich,  sur  le  monticule  de  .Sendiing. 
Ce  temple  de  la  gloire  construit  en  marbre 
blanc  se  détache  sur  le  vert  feuillage  d'un 
bois  de  chênes.  Il  forme  un  grand  carré  de 
bâtiments,  ouvert  d'un  colé.  avec  une  rangée 
de  colonnes  doriques   faisant  autour  de  la 
partie  intérieure  de  l'édifice  un  portique  dans 
li-qiiel  sont  placés  les  bustes  des  hommes  les 
plu-  irirlires  de  la  Bavière.  Au   milieu  de 
Il  itr  l'ini  monumentale  est  placée  une  figure 
alIr.L'iPi  ique  colo-sale  repré.-ientant  la  Bavière. 
par  Schwanthaler,  chargé  de  la  direction  de 
toute  l'ornemenlation  scul|iturale  du  temple 
/      de  la  Gloire  ,  elle  est  debout,  le  sein  à  moitié 
couvert  d'une  peau  de  bêle  .  élevant  de  lu 
^      main  gauche  et  offrant  au  mérite  la  couronne 
do  la  victoire ,  et  de  l'autre  serrant  son  épée 
contre  son  liane.  A  côté  d'elle  est  un  lion  , 
symbole  de   force  et  de  courage.   Schwan- 
thaler avait  d'abord  voulu  la  casquer  comme 
la  Minerve  du  Parthénon  qu'on  apercevait  de 
'         Sunium.  mais  il  s'est  contenté  de  la  couronner 
de  feuilles  de  chêne  el  de  relever  sur  le  haut 
de  sa  tête,  comme  un  diadème,  hf  llols  de 
son  immense  chevelure.  Cette  statue,  desti- 
née à  être  coulée  en  bronze,  a  oinquanle- 
qualre  pieds  de  haut  el  doit  atteindre  avec  le 
piéile^t.il    une   hauteur    de   qualre-vingl    et 
iliii'liiues  pieds    De  longs  et  pénibles  travaux 
qui  dînèrent  près  de  cini]  ans  furent  consa- 
crés aux  préparatifs  et  au  modelage.  Il  fallut 
élever  une  tour  en  charpefite  de  cent  vingt  pieds  de  haut, 
pourvue  à  l'intérieur  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  mo- 
deler.  Les  aides   du  sculpteur  suspendus  à    la  géante, 
commodes  hirondelles  bâtissant  leur  nid  le  long<J'un  mur, 
y  ajoutaient  des  masses  de  plâtre  ou  en  faisaient  tomber 
des  blocs,   qui  ne  paraissaient  qu'un  léger  changement 
dans  le  lointain  .  quoiqu'ils  eussent  un  pied  de  profondeur. 
Apres  la  corrélation  l'artiste  s'éloignait  d'un  quart  de  lieue 
pour  juger  l'effet  ,  et  continuait  ses  travaux  à  travers  la 
pluie ,  la  neige  et  l'ouragan  qui  secouait  sa  lour  de  plan- 
ches. Toute  la  figure  a  été  partagée  en  quinze  pièces  pour 
Il  fonte.  Il  y  aura  un  escalier  tournant  a  l'intérieur.  Rap- 
pelons ici  que  la  statue 
de  saint  Charles  Borro- 
niée ,  élevée  près  d'A- 
rona  .  sur  les  bords  du 
lac  Majeur,  et  garnie  à 
l'intérieur      d'échelons 
qui   servent   à  l'ascen- 
sion des  voyageurs ,  a 
vingt  et  un  mètres  qua- 
rante-quatrecenlimètres 
de  haut  ,  sans  y  com- 
prendre fe  piédestal  de 
granit  dont  l'élévation 
est  de   près  de  quinze 
mètres.  Ces  ambitieuses 
créations,  dépassant  les 
mesures  ordinaires,  sont 
rarement  d'un  effel  heu- 
reux    comme    œuvres 
d  art  ;  avant   tout  elles 
auraient    besoin    peut- 
être  d'être  justifiées  par 
la  grandeur  du  sujet  el 
de  l'idée.  L'empire  fran- 
çais ou  la  Russie  se  se- 
rait  passé  la    fantaisie 
d'une  de  ces  gigantes- 
(jues  allégories  au  pro- 
fit de  leur  propre  gloire 
que  cela  eut  pu  paraître 
bizarre  .<ous  le  rapport 
du  gotil,  ma  s  du  moins 
cela  n'eût  pas  clé  ridiT 
cule  sous  celui  de  l'his- 
toire. Le  roi  de  Bavière, 
dans   son    amour    des 
beaux-ans,  en  a  parfois 
f.iit  un  usage  immodéré. 
Celte  slaUie  colossale  en 
serait  un  exemple. 

M.  Scliwanlhalcr. ain- 
si que  Tliorwaldseii,  ex- 
cellait dans  le  relief  plus 
encore  que  dans  la  sla- 
luairc.  Le  relief  comme 
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système  de  lignes  conslitiie  un  langage  moins  complique  et 
plus  bref  qui  convient  parfaitement  aux  artistes  cherchant 
nlutôt  ràccenldu  modelé  qu'ils  n'en  rêvent  les  exquises 
délicatesses.  Cet  amour  de  la  forme,  qui  est  un  don  du  ciel 
de  la  Grèce  et  de  celui  de  l'Italie  ,  outre  qu'il  ne  croît  pas 
spontanément  sous  le  ciel  de  la  Germanie ,  y  a  encore  ete 


étouffé  par  la  réforme.  M.  Schvvanthaler  aimait  le  relief 
comme  un  moven  qui  répondait  à  la  rapidité  et  a  I  abondance 
de  sa  pensée.  Il  a  fréquemment  employé,  a  Munich,  e  sys- 
tème des  reliefs  en  gypse.  Nous  citerons  principalement 
dans  le  palais  du  roi  les  reliefs  de  la  salle  du  trône  d  après 
Pindare    la  frise  consacrée  au  mythe  de  Vénus  ,  une  de  ses 


plus  riches  compositions,  qu'on  admire  au  second  étage  du 
nouveau  palais,  et  surtout  celle  consacrée  au  culte  de  Bac- 
chus  ,  ornant  sur  une  étendue  de  cent  cinquante  pieds  les 
quatre  faces  de  la  salle  a  manger  du  prince  Maximihen 
de  Birckenfeld ,  œuvre  pleine  de  goût  et  de  verve  ,  ou  I  al- 
liance du  style  grec  ne  nuit  pas  à  une  véritable  originalité. 


La  Bavière.  Statue  de  Schwanth 


Si  le  Bénie  du  grand  sculpteur  de  la  Bavière  se  montra 
heureux  dans  les  emprunts  faits  aux  fragments  de  Phidias 
et  de  l'art  éginétique,  son  intelligence  ne  se  transporta  pas 
avec  moins  de  fermeté  dans  le  monde  du  moyen  âge.  Soit 
qu'il  fit  les  statues  des  peintres  anciens  pour  la  pinaco- 
thèque soit  qu'il  composât  les  quatorze  statues  des  ancêtres 
du  roi  '  il  excella  à  rendre  sensible  le  caractère  général  le 


plus  saillant  des  figures  qu'il  avait  à  traiter.  Ces  statues  des 
1  princes  les  plus  illustres  de  la  Bavière  ,  de  quinze  pieds  de 
I  haut  et  en  bronze  doré,  sont  destinées  a  la  décoration  de  la 
salle  du  trône.  Elles  font  honneur  al  esprit  inventif  de  1  ar- 
tiste et  aux  progrès  de  l'aride  la  dorure  appliqué  a  des 
masses  aussi  considérables.  -  Dans  ces  derniers  emps 
M    Schwanthaler  s'était  chargé  d'exécuter  pour   la  Bo- 


Otlo  der  Erlanchte.  Statue  de  Schwanthaler. 

hême  une  suite  de  statues  de  héros  et  d'héro'ines  tchekkes. 
Ce  travail  important  reste  interrompu  par  sa  mort_ 

Le  talent  de  M.  Schwanthaler,  on  le  voit,  manifestait  la 
double  tendance  qu'on  retrouve  dans  les  monuments  mo- 
dernes de  Munich  Ce  partage  égal  des  artistes  et  de  la  fan- 
Scurieused'un  souverain  entrelesmonumentsprimiti  s 

de  la  Grèce  et  entre  l'art  de  Byzance ,  du  moyen  âge  ou  de 

N"  302. 
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la  renaissatice,  est  un  phénoiiiénc  qui  ne  (ioil  pas  étonner 
dans  celle  Allemagne ,  ouverle  à  loules  les  éludes,  envahie 
par  les  doutes  do  ious  les  systèmes,  cl  qui  dans  celui  (|u'elle 
proclame  comnic  M iti  |iliislir;ni  [jr'iiii',  (hiri^i'nictlie  à  !  intel- 
ligence cosmopoliii-  ,  ^111  Im'ii  iIi'  iinii\cr  1,1  |.lii^  liiiiilc  Miani- 
leslation  de  son  i^rimt  ii.iIk.ii.iI  ,  ivrirMuhc  IViii|.Imi  niddré- 
rent  de  toutes  les  lormi^s  et  laspiration  .m  parillicijnie  do 
l'art  et  de  la  nature. 

A.  .1.  D. 


lie  Pasteur-Adjoint. 

NOUVELLE  TRADUITE  DU  SUÉDOIS. 
(S«l(c    cl    fin.     —     Voir    le    N-     301.  ) 

V. 

T  n  A  L  r:  u  0  D  A . 

Le  dimanche  où  Lindner  devait  célébrer  l'office  divin , 
toute  la  paroisse  de  Traleboda  fui  surprise  de  l'ordre,  du 
calme  qui  régnait  dans  l'église  et  do  la  dignité  du  jeune 
prêtre.  Les  autres  dimanches  Klasmark  oubliait  toujours 
quelque  chose  et  faisait  signe  au  sacristain  de  s'approclier 
de  la  chaire  pour  lui  demander  ou  son  mouchoir,  ou  son 
livre.  Son  prédécesseur  avait  une  autre  coutume  plus  fâ- 
cheuse encore  :  c'était  de  s'interrompre  à  tout  instant  dans 
son  sermon  pour  faire  la  police  du  temple.  —  Fermez  la 
])orte!  s'écriait-il  au  milieu  d'une  période  pathétique  ;  ou  : 
Chassez  ce  chien  de  la  nef! 

Le  peuple  avait  cessé  de  respeclcr  cette  église  où  le 
[irêlre  lui-même  se  montrait  si  rlislrait dans  ses  fonctions.  Il 
y  enlraiten  tumulte,  et  n'y  appurhiit  aucun  recueillement. 

L'attitude  sérieuse  de  Limlnrr  lui  imposa  une  réserve  in- 
accoutumée ,  et ,  pour  la  pierniere  fois  depuis  longtemps, 
l'église  de  Traleboda  présenta  vraiment  l'aspect  d'une  en- 
ceinte religieuse. 

Quand  le  jeune  prêtre  prononça  son  discours,  il  était  aisé 
de  voir  que  ses  paroles  venaient  du  cœur.  En  même 
temps,  son  langage  était  si  simple  que  le  plus  ignorant  pou- 
vait le  comprendre.  Il  se  voyait  au  milieu  d'une  commu- 
nauté de  pauvres  gens  qui,  toute  la  semaine,  luttaient  par  le 
travail  contre  les  difficultés  de  la  vie,  qui  ,  le  dimanche 
seulement,  se  réunissaient  à  l'église  pour  ouvrir  leur  cœur 
à  la  parole  de  Dieu.  Il  sentit  que,  dans  une  telle  assemblée, 
il  ne  devait  prononcer  que  des  paroles  de  paix  ,  de  con- 
corde, d'espoir.  Cependant  il  ne  put  s'empêcher  d'exprimer 
le  mécontentement  qu'il  avait  éprouvé  en  voyant  a  la  porte 
du  temple  une  boutique  qui  arrêtait  au  passage  ceux  qui 
venaient  à  l'office,  et  les  détournait  de  leur  devoir.  Le  pro- 
priétaire de  cette  lu, iili,|ii(',  iinmméThranstron,  était  un  de 
ces  hommes  hauijiii^  iniiiiil.inls,  qui,  dans  les  villages, 
prennent  un  asieiiil.inl  ipic  leur  audace  seulejustifie  ,  et  le 
conservent  par  la  crainte  ipi  ils  inspirent.  Thranstron,  en 
écoutant  les  observations  que  Lindner  avait  cru  devoir  faire 
sur  son  industrie,  tourna  vers  lui  un  regard  animé  d'une 
sombre  colère,  et  dès  ce  moment  devint  son  ennemi.  Le 
même  jour,  le  prêtre  se  fit  encore  un  autre  ennemi ,  en  vi- 
sitant l'école  où  il  trouva  un  sot  et  riilicule  instituteur,  et 
en  adressant  à  cet  homme  quelques  sages  remontrances. 

VI. 

LE     D  .»  n  0  N     A  ri  E  S  R  0  T  T . 

A  la  paroisse  de  Traleboda  appartenait  un  vieillard  dont 
la  famille  habitait  depuis  un  temps  immémorial  lepavs  On 
l'appelait  le  baron  Arenrott.  Sa  fortune,  son  nom  lui  don- 
naient une  haute  considération.  Tous  les  fonctionnaires  du 
district  lui  témoignaient  les  plus  grandségards.  Les  paysans 
lui  reprochaient  de  Irop  aiiiier  r.irL'Pnl  i'.'elait,  en  cflèt,  là 
sa  passion  impénni-c  ,  ,-,•  ,|iil  ,„•  Vrn,|irrl,:i,(  pas  de  vou- 
loir se  montrer  liilrlc  :.  ^c^  iIcm.ii,  il,,  rlnrlini. 

Lindner  devait  ii.auri.'lleiiiriit  fane  i:oiiiiai.-.sance  avec  cet 
important  personnage.  Il  alla  le  voir  dans  son  château,  fut 
très  courtoisement  accueilli,  et  dans  la  mêmesemaine  invité 
a  dinrr.  Le  matin  même  du  jour  où  il  devait  se  rendre  à 
(Tiic  iiiMhiiKiii ,  il  futappeléa  visiter  un  maladçqui  culti- 
\,iii  iiiir  (les  irrresd'Arenrott.  et  demeurait  dans  une  pro- 
piirli'  n  Inipiclie  la  baronne  avait  donné  le  nom  de  Sans- 

.Suuci.  Le  jeune  prêtre  aperçut  une  misi'iiliL' ,  iliinc  i - 

banlen  ruines  de  tous  cotés.  Près  de  l.i  ilc  |i,ilr^  ,1  i  Inhl, 
enfants  jouaient  au  bord  du  lac.  et  une  li'iimii' inn\,.ii|.  il,. 
haillons  arrachait  d'un  petit  champ  quehjues  pommes  de 
terre  grosses  comme  des  noix. 

—  Vous  récoltez  trop  tôt  vos  pommes  de  terre,  dit  Lind- 
ner C'est  (loiiiiii.i;;!'  :  elles  sont  encore  si  petites! 

—  (lui  ^:ill>  iloiii,'  ,  iiiurmura-t-elle,  mais  que  faire?  jo 
Il  'Il  rien  il  d in  .1  in.iiigera  mon  enfant,  et  il  est  si  faible! 

—  Mais  ce  n  est  pas  la  une  bonne  nourriture  pour  un 
malade. 

—  C'est  possible,  mais  voyez,  monsieur,  nous  n'avons  pas 
un  brin  de  nourriture  il  la  maison.  .Nous  sommes  si  pau- 
vres, si  pauvres  I  et  l'on  tient  note  de  toutes  les  journées  do 
travail  que  mon  pauvre  André  ne  peut  [las  faire.  Tout  irait 
bien  si  .\nilri'  recouvrait  la  santé;  il  finirait  paracquiller 
iiiK  (Iriics  (Mivcr-  M    le  baron. 

Il  III-  '  ellr  ,  iluiM',  si  tristeii  voirau  dehors,  il  y  avait  un 
'"'lii'  cl  iinc  |nM|H.lr  remarquables,  les  petite  fenêtres 
avaient  eh-  l,i\.r,  lucr  soin,  le  plancher  était  parsemé  de 
branclies  \rilrs  ,!,■  .apin  ,  quelques  as.sictles  on  fa'ionco 
brillaient  -m  uni'  pl.inrhe,  et  un  géranium  lleurissait  dans 
un  vase  antique.  Une  pensée  d'art  se  révélait  même  dans 
celle  pauvre  demeure  ;  car  des  gravures  sur  bois  étaient 
collées  contre  la  muraille,  ot  quelques  livres  apparaissaient 
sur  un  rayon. 

Le  malade  reposait  dans  son  lit ,  les  mains  jointes  sur  la 
couverture.  A  I  aspect  du  prêtre,  il  chercha  il  |)rononcer 
quelques  paroles  ;  maissa  voix  fut  cloulVee  par  une  loux  vio- 


lente Ceiiendant,  à  voir  ladouceclartéque  lesoleil  répandait 
autour  Je  lui ,  on  eut  dit  un  rayon  du  regard  do  Dieu  ;  a 
(entendre  lespe'its  oiseaux  chanter  sur  les. branches  de  la 
haie,  on  lûl  dil  ilrs  concerts  d'anges  attendant  une  àme 
prête  a  s  imi\i.!i  r  Liiulner,  en  s'approchant  de  celui  qui  at- 
tendait le-  (Irniiirrs  lunsolations  de  la  religion,  se  rappela 
ce  que  son  peii'.  lui  avait  raconté  sur  la  mort  de  Storiii,  et 
accomplit  son  devoir  sacerdotal  avec  onction. 

Le  malade  fit  sa  confession.  Une  seule  faute  lui  pesait 
loiiriliMiient  sur  la  conscience  11  avait  reçu  un  jour  de  l'in- 
tcndaiit  rlii  liaiiin  \-2  skillinçs  de  plus  que  ce  qui  lui  était 
dii  et  ne  les  avait  iioiiit  leniiiis.  Ces  12  skillings  (I) ,  dit-il , 
.sont  d.iiis  cri  le  Itiljli',  ji'  VOUS  prie,  monsieur  le  pasteur,  de 
vouloir  liini  les  irnirllre  a  celui  à  qui  ils  appartiennent  et 
de  le  priri  .Ir  me  |i:ii  donner,  afin  que  je  repose  en  paix  dans 
l(^  toiiiliiMii  Cri  le  pirre  de  monnaie  était  la  seule  qu'il  y  eût 
dans  la  mai.sun ,  et  la  mère  et  les  enfants  souffraient  de  la 
faim.  (Cependant  le  malade  la  regardait  comme  un  dépôt  si 
sacré  qu  il  n'osait  y  toucher. 

—  Avez-vous,  lui  dit  le  prêtre,  quelque  colère,  quelque 
inimitié  dans  le  cœur? 

—  Non  ,  monsieur  le  pasteur  ;  grâce  au  ciel ,  je  ne  hais 
prisMiiiir  l.nisque  quelqu'un  a  été  dur  pour  moi  à  tort  ou  à 
111 -"il  I  II  lui  loiit  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  l'amener 
a  il  .iiiiir-  .-(  iiiiments.  Non,  je  ne  hais  personne,  et  j'aime 
Ijraiiriiiip  ilr  gens. 

I.iiidiicr  administra  le  dernier  sacrement  à  ce  vertueux 
malailc,  emporta  les  12  skillings  qui  lui  causaient  une  si 
pénible  .sollicitude,  et,  en  sortant,  remit  à  la  pauvre  mère 
de  famille  quelque  argent  pour  subvenir  à  ses  premiers 
besoins. 

Ue  la  il  se  dirigea  vers  le  château  du  baron  et  y  arriva 
au  moment  où  l'on  servait  le  dîner. 

—  Soyez  le  bienvenu,  lui  dit  en  souriant  la  baronne. 'Vous 
avez  été  à  Sans-Souci.  N'est-ce  pas  que  c'est  une  ravissante 
situation,  un  délicieu  ;  vallon  et  une  vue  magnifique  sur  le 
lac?  J'ai  souvent  engagé  mon  mari  à  faire  construire  lii  un 
temple  ou  un  belvédère. 

—  La  situation'est  belle  en  effet ,  répondit  Lindner  avec 
un  triste  sourire,  mais  les  gens  qui  demeurent  là  sont  bien 
pauvres. 

—  Oh  oui  !  repartit  la  baronne,  les  malheureux  !  Dieu  sait 
de  quoi  ils  vivent  I  Puis,  se  tournant  vers  ses  convives, 
«Qu'en  pensez-vous,  messieurs!  dit-elle,  si  nous  allions 
ce  soir  prendre  le  thé  là?  J'aime  à  montrer  ce  site  qui  est 
sans  contredit  l'un  des  plus  beaux  de  la  province. 

—  Je  remarque  avec  joie  .  dit  un  des  invités,  que  ma- 
dame la  baronne  a  conservé  l'esprit  poétique  qui  la  distin- 
guait déjà  lorsque  j'eus  l'honneur  de  la  voir  pour  la  pre- 
mière fois.  Je  me  rappelle  avec  quel  goût  exquis  la  baronne 
chantait  en  s' accompagnant  de  la  harpe.  J'espère  qu'elle 
n'aura  point  cessé  de  cultiver  un  si  rare  talent. 

—  Oui ,  oui ,  répondit-elle,  je  chante  encore  quelquefois. 
\  la  campagne  ,  c'est  une  distraction  nécessaire. 

On  s'assit  à  table.  Le  diner  était  préparé  avec  la  plus 
grande  recherche,  la  société  riante  et  animée.  Lindner  seul 
cnnserv.iil,  au  iiiilirii  de  celte  réunion,  une  pénible  pensée; 
SI  cpH'lipirlois  il  sr  iiiaitrisait  pour  répondre  à  une  parole 
olihjiMiiir,  liii'iihii  il  rrtiimbail  dans  ses  mornes  préoccupa- 
lirii-  Il  rir  |)(iiiv,iil  cesser  de  penser  à  la  malheureuse  ca- 
liiiHMlr  ,^,iiis  Souci ,  a  ce  père  mourant,  à  ces  enfanis  dé- 
lai—r-a  irs  légères  paroles  de  la  baronne  :  «Dieu  sait  de 
c|iiiii  il- \  :\rnl  '  »  Ah!  se  disait-il ,  si  seulement  ces  pauvres 
L'rii-  .niiriii  1,1  criUirme  partie  de  tout  ce  luxe,  de  toutes 
1  r-  siipri  ilinir-'  liirii  sailde  quoi  ils  vivent  !  El  ils  ne  sont 
cpi  ,1  ipirlpirs  cru  1,1  mes  de  pas  de  ces  riches  insouciants. 

Le  soir,  au  moment  où  le  soleil  se  penchait  à  l'horizon, 
où  une  brise  rafraîchissante  s'élevait  dans  la  vallée  ,  toute 
la  société  du  baron  se  dirigea  vers  Sans-Souci.  Déjà  on  y 
avait  fait  porter  uiir  t.ilile,  un  service  à  Ihé  et  la  harpe  de 
la  baronne.  Liiiilnri  -;ii^ll  un  iiiàtanl  où  personne  ne  faisait 
attention  à  lui,  pi  il  qurKpirs  biscuits  dans  sa  poche  et  entra 
dans  la  cabane.  Les  convives  de  M.  Arenrott  s'assirent  de 
coté  et  d'autre  sur  le  gazon,  et  pendant  que  le  prêtre  allait 
voir  ceux  dont  le  sort  l'avait  si  vivement  ému,  une  belle  et 
éléL'iiiUe  ji'iine  fille  écoutait  et  souriait  d'amour  à  un  de 
se-  .nliMMlriiis  ipii  lui  parlait  d'amour,  de  fidélité  et  du 
liiiiihriii  rrli  >ir  dont  on  peut  jouir  en  ce  monde. 

I.i'  snlrii    n  éclairait  plus   l'intéiieiir  de  la  demeure  du 

painir    l,;i  I •laii  ,i  L'rniiuN  ili'vant  le  lit  du  malade  , 

liii  irnijiii  il  iiîii.  \(,i\  iii'inliLiiiir  i|iielques pHères.  —  .\h  ! 
iiiiinsieiir  '  ilil-rlleeli  a|)eice\ aiil  le  prêtre,  André  ,  mon 
chei'  André  touche  a  sa  lin,  et  je  priais  pour  le  salut  de  son 
âme!  Pauvres  enfants!  pauvre  femme  que  je  suis  ! 

—  Où  sont  les  enfants?  demanda  Lindneren  tirant  de  sa 
poche  les  biscuits. 

—  Ils  donnent  en  paix,  sans  songer  au  malheur  qui  les 
menace.  Mais  quoi  !  ces  biscuits  sont-ils  pour  eux?  Ah  !  les 
pauvres  chers  qui  n'ont  rien  eu  à  manger  aujourd'hui  I 
Peter,  Stina ,  levez-vous,  voici  un  monsieur  qui  vous  ap- 
porte do  bonnes  chose»  ! 

Les  en  fini  s  M' fniiierent  les  yeux  et  tendirent  avec  avidité 
leurs  peliie- 111,1111-  m'i  s  le  jeune  prêtre. 

Le  mala.lr  -  ,iil,iitili,-.-ail  do  iilus  en  plus.  Déjà  ses  lèvres. 
pâlesetciiiiir  II  lers  par  lefroiade  la  mort,  n'exhalaient  plus 
ipiiin  léger  soiillle,  l.e  prêtre  priait  à  ses  cotés,  la  femme 
était  a  genoux,  au  pied  de  sa  couche,  les  mains  jointes  sur 
sa  poitrine.  Pendant  ce  temps  ,  la  baronne  chantait,  et  les 
.sons  do  sa  harpe  résonnaient  au  loin  dans  le  silence  de  la 
vallée, 

—  Ahl  murmura  d'une  voix  défaillante  le  mourant,  j'en- 
tends une  musique,  une  musique  céleste...  Et  à  ces  mois 
il  rendit  le  dernier  soupir 

Ce  petit  coin  de  lerre  vanté  par  la  baronne  présentait  en 
ce  moment  un  étrange  tableau.  Ici  ,  un  pauvre  père  de  fa- 

(1)  Kn  Suèile,  lu  moiinoie  couianio  est  eu  |i.ipicr  depuis  Icbillol 
ilet  ikilliiigs  (i  soiK)  jusqu'à  celui  qui  s'élùic  t  plusieurscciUuIncs 
(le  rnincs. 


mille  expirant,  une  femme  baignée  de  larmes,  des  enfants 
qui,  dans  leur  naïve  ignorance,  se  réjoui>saient  de  tenir 
quelques  biscuits;  là,  un  jeune  couple  amoureux  qui  s'éga- 
rait dans  les  rêves  d'un  avenir  idéal  ;  et,  de  coté  et  d'autre, 
des  gens  du  monde  qui  tantôt  causaient  gaiement,  et  tantôt 
écoutaient  le  chant  de  la  baronne.  Et  ce  lieu  s  appelait 
Sans-Souci. 

Quand  tous  les  convives  se  furent  retirés,  Lindner  pré- 
senta les  12  skillings  d'André  au  baron  ,  qui  sourit  de  celle 
délicatesse  de  conscience.  C'était ,  dil-il ,  un  brave  garçon, 
il  faut  que  je  lui  rende  cette  justice. 

—  .Monsieur  le  baron,  dit  le  jeune  prêtre,  me  pemiettra- 
t-il  d'invoquer  sa  commisération  en  faveur  de  la  veuve  de 
cet  honnête  homme  et  de  ses  enfants?  Les  malheureux  sont 
dans  la  dernière  des  misères. 

—  C'est  très  bien,  monsieur  le  magistcr,  répondit  le  ba- 
ron avec  un  sourire  sardonique;  c'est  très  bien  d'avoir  pitié 
de  ceux  qui  souffrent.  Mais  mettez-vous  à  ma  place,  et  voyez 
si  je  puis  tendre  la  main  à  tout  le  monde  J'ai  pourprincipc 
qu'il  faut  aider  ceux  qui  travaillent,  et  Dieu  sait  que  je  ne 
puis  secourir  toutes  les  veuves  et  tous  les  enfanis  Vous  avez 
raison  de  vous  intéresser  à  ces  pauvres  gens,  mais  il  ne  faut 
pas  s'abandonner  trop  aisément  aux  émotions  de  son  cœur. 
Il  faut  tâcher  de  faire  le  plus  de  bien  avec  le  moins  de  frais 
possible,  et,  avant  tout,  ne  témoigner  sa  sjmpathie  qu'à 
ceux  qui  la  méritent. 

—  .Mais,  monsieur  le  baron  ,  répliqua  le  prêtre,  André 
était  un  bon  ouvrier...  En  mémoire  de  lui,  ne  pouvez-vous?.. 

—  Monsieur  le  magister,  je  respecte  votre  observation. 
Croyez-moi ,  je  ne  suis  pas  dur  ;  au  contraire,  j'ai  le  cœur 
tendre  comme  la  cire.  Je  parlerai  de  ces  gens  à  mon  in- 
tendant, nous  verrons  ce  qu'on  peut  faire. 

Quinze  jours  après,  la  veuve  d'André  venait,  avec  ses  en- 
fants, frapper  à  la  porte  du  presbytère.  Elle  avait  clé,  par 
l'intendant ,  expulsée  de  sa  cabane. 

Le  dimanche  suivant  Lindner  prit  pour  texte  de  son  ser- 
mon l'Hypocrisie  du  pharisien  .  et  prononça  d'un  ton  de 
douleur  des  paroles  qui  frappèrent  le  cœur  du  baron ,  el 
qu'il  écouta  en  courbant  la  tête. 

Quelques  mois  après ,  le  baron  était  sur  son  lit  de  mort 
Le  prost  Klasmark  se  présenta  chez  lui  pour  l'administrer, 
mais  le  baron  déclara  qu'il  ne  voulait  recevoir  que  Lindner. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il  quand  il  le  vil  entrer  dans  sa  cham- 
bre, vous  me  regardez,  n'esl-ce  pas,  comme  un  grand  pé- 
cheur, comme  un  homme  bien  dur. 

—  Oui ,  monsieur  le  baron  ,  je  dois  l'avouer. 

—  Je  le  sais  ,  répliqua  le  baron  qui  semblait  recunillir 
toutes  ses  forces  pour  cette  dernière  entrevue;  mais  écou- 
tez. J'ai  été  pauvre,  mon  père  était  un  homme  d'une  na- 
ture faible  ;  il  fut  la  dupe  de  quantité  de  fripons  ,  aliéna 
ses  domaines,  el  laissa  ses  enfants  dans  le  besoin.  Dès  mon 
jeune  âge  je  conçus  un  sentiment  de  répulsion  profonde 
pour  celle  espèce  de  bienfaisance  ipii  naît  d'un  élan  instan- 
tané el  rapide.  Je  voulus  me  conduire  tout  autrement.  Je 
m'efforçai  de  réprimer  en  moi  tout  mouvement  de  compas- 
sion ,  et  j'y  parvins. 

—  Mais  la  compassion,  répliqua  Lindner,  est  un  don  de 
Dieu. 

—  Sans  doute,  de  même  que  l'amour.  Mais  la  raison 
nous  a  été  donnée  pour  résister  à  nos  penchants,  el  la  bien- 
faisance, de  même  que  l'amour,  peut  nous  faire  commettre 
bien  des  erreurs.  Écoutez  encore.  En  étouffant  en  moi 
toutes  ces  idées  de  compassion,  qui  naissent  de  circon- 
stances accidentelles  et  passagères  ,  je  me  disais  :  Eu  sur- 
montant la  tentation  du  moment,  lu  travailleras  pour  le 
temps  à  venir;  elpour  pouvoir  faire  plus  de  bien  un  jour,  lu 
en  feras  peu  maintenant.  N  est-ce  pas  là  une  conception 
raisonnable  ? 

—  Raisonnable!  peut-être,  mais  non  chrétienne.  Il  ne 
nous  appartient  pas,  à  nous  autres  hommes,  d'ajourner 
ainsi  nos  bonnes  œuvres.  Il  faut  faire  le  bien  dès  que  l'oc- 
casion s  en  présente  ,  do  peur  que  cette  occasion  ne  nous 
échappe.  Quant  aux  projels  formés  pour  l'avenir  c'est  un 
noble  rêve  qui  peut  se  réaliser,  mais  ce  n'est  qu'un  rêve 

—  Vous  pensez  donc  que  j'ai  consacré  tous  les  efforts  de 
ma  jeunesse,  toute  ma  vie  a  un  rêve.  Cest  possible.  Mais 
il  est  trop  tard  pour  y  revenir,  t^e  rêve  est  mon  unique 
consolation,  el  c'est  ce  rêve  qui  m  a  décidé  à  vous  appeler 
près  de  moi  Car  je  vous  ai  haï,  je  dois  vous  I  avouer,  je 
vous  ai  haï  parce  qu'il  y  avait  dans  vos  sermons  des  paro- 
les qui  me  semblaieni  prononcées  particulièrement  pour 
moi,  des  paroles  qui  répondaient  au  reproche  secret  qui 
s'élevait  au  fond  de  mon  àme.  .Mais  c'est  a  vous  pourtant 
que  je  voulais  adresser  ma  confession  et  confier  mes  der- 
nières volontés.  Voici  mon  testament.  Vous  verrez,  en  le 
lisant ,  pourquoi  j'ai  eu  tant  de  dureté  dans  le  cours  de 
ma  vie. 

Ce  testament  causa  une  fort  triste  surprise  à  la  baronne. 
Son  mari  ne  lui  laissait  que  la  jouissance  d'une  petite  pro- 
priété. Le  reste  de  ses  biens  devait  êlre  employé  à  la  fon- 
dation d'un  établissement  de  bienfaisance  cl  d'une  école 
.4près  la  mort  de  la  baronne,  le  doiiiaiiie  qui  lui  était  as- 
signé devait  êlre  converti  en  un  fonds  de  pensions  pour  les 
pauvres  veuves,  l.e  baron  confiait  en  oulre  au  jeune  prêtre 
le  soin  de  distribuer  une  somme  de  trois  mille  riksdalers 
aux  indigents  de  sa  seigneurie. 

—  Ah!  pauvre  cœur  égaré,  dit  Lindneren  s'arrêtanl  sur 
la  lombedu  baron,  le  soir  de  ses  funérailles,  lu  as  fini  ton 
rêve  de  bienfaisance  ,  tu  as  subi  un  rude  combat  pour  te 
faire  haïr  toute  ta  vie.  Pauvre  vieillard  !  que  je  plains  Ion 
égarement.  Avec  la  sévère  volonté,  tu  n'étaisqu  un  enfant, 
un  grand  enfant.  Que  Dieu  le  juge  selon  sa  misériconle  I 


Vil. 


LKXAMCN      TASTORAL. 


Il  y  avait  liuil  ans  queLimlner  remplissait,  avec  un  zèle 
infatigable,  ses  modestes  fondions  d'adjoint.  Pendant  ce 
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temps,  son  habile  collègue  Drangstedt  avait  fait  un  ini- 
riage  par  ambition  ot  obtenu  un  pastorat.  Linilner  était 
reste  dans  son  humble  situation.  Sa  charité  lui  enlevait  la 
meilleure  part  de  ses  modiques  revenus;  ses  sentiments  de 
religion  ,  pleins  d'indulgence,  mais  inflexibles  sur  certains 
points,  lui  avaient  créé  des  ennemis  qui  souvent  lui  cau- 
saient de  pénibles  contrariétés.  Enfin  madame  Klasmark. 
dont  l'i'ige  ne  faisait  qu'augmenter  l'humeur  altière,  s'était 
tournée  "contre  lui,  et  lui  renilait,  par  toutes  sortes  de  tra- 
casseries journalières,  l'habitation  du  prost  insupportable. 

Lindner,  après  avoir  longtemps  souffert  avec  patience  et 
résignation  ,  résolut  enfin  de  sortir  de  sa  fâcheuse  position, 
lie  passer,  comme  Drangstedt .  son  examen  pastoral ,  et 
d'acquérir  par  là  le  droit  de  solliciter  un  autre  poste. 

Il  se  rendit  dans  la  ville  universitaire  où  l'évêque  Slin- 
gerback  venait  d'arriver,  remportant  de  la  diète  où  il  avait 
siégé  à  la  tète  de  l'ordre  du  clergé,  la  plaque  de  l'Etoile  po- 
laire, qui  le  rendait  plus  fier  que  jamais.  Il  reçut  très  froi- 
dement le  jeune  prêtre,  et  au  lieu  de  l'encourager  à  pour- 
suivre son  projet  d'examen  ,  parut  très  surpris  qu'il  eût  une 
telle  prétention.  Une  douzaine  de  prêtres  qui  se  trouvaient 
réunis  dans  l'antichambre  du  prélat,  et  qui  furent  témoins 
de  celte  rude  réception  ,  afl'ectèrent  de  ne  pas  reconnaître 
l'humble  et  doux  adjoint  qui  semblait  si  mal  noté  dans 
l'esprit  de  son  évêque.  Lindner  rentra  chez  lui  profondé- 
ment triste  et  presque  découragé.  Mais  une  circonstance 
inattendue  devait  bientôt  lui  donner  un  singulier  relief. 
Quelques  jours  après  sa  malencontreuse  visite,  il  reçut,  à 
sa  grande  surprise,  une  invitation  à  dîner  chez  l'évêque,  et 
fut" bien  plus  étonné  encore  lorsqu'on  entrant  dans  le  sa- 
lon il  vit  le  prélat  s'avancer  à  sa  rencontre  d'nn  air  riant 
et  affectueux.  —  Soyez  le  bienvenu,  mon  cher  Lindner,  lui 
dit-il,  je  suis  charmé  de  vous  revoir. 

Lindner  ne  comprenait  rien  à  un  tel  changement,  mais 
il  allait  en  avoir  1  explication. 

—  Tenez  ,  monsieur  le  baron  ,  dit  l'évêque  en  se  retour- 
nant vers  un  de  ses  convives  qui  était  entouré  d'un  cercle 
respectueux,  voilà  votre  homme.  L'étranger  fit  un  mouve- 
ment et  Lindner  reconnut  son  ancien  camarade  Philippe 
Nordenslrale. 

—  Bonjour,  mon  bon  cher  Lindner,  s'écria  Philippe,  as-tu 
donc  oublié  ton  vieux  camarade? 

Lindner  était  près  de  s'élancer  dans  ses  bras,  mais  un 
sentiment  de  modestie  le  retint  et  il  s'inclina  devant  lui. 

—  Oh!  ta  main,  ta  main,  mon  brave  ami,  s'écria  Philippe 
avec  un  accent  cordial,  puis,  passant  son  bras  sous  le  sien, 
il  l'entraîna  à  l'écart  pour  causer  plus  librement  avec  lui. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il ,  te  voilà  donc  encore  simple  pas- 
teur-adjoint. As-tu  toujours  le  même  plaisir  à  t'iiccuperdes 
pauvres  et  des  aveugles? 

—  Oui ,  répondit  Lindner. 

—  Oh  !  tendre  et  honnête  cœur,  et  que  gagnes-tu  à  tes 
bonnes  œuvres? 

—  J'y  gagne  la  satisfaction  de  moi-même,  et  la  joie  d'in- 
spirer quelque  affection. 

—  Et  moi,  sais-tu  ce  que  je  suis  devenu? 

—  Non. 

—  Je  suis  chambellan. 

—  Et  heureux  de  ta  dignité? 

—  Oui ,  oui ,  quoique  je  regrette  Paris  où  j'ai  passé  plu- 
sieurs années  attaché  à  la  légation  suédoise.  Les  longues 
rues  silencieuses  de  Stockholm  ne  valent  pas  les  boulevards. 

Les  deux  amis  s'entretinrent  avec  une  affectueuse  expan- 
sion de  tous  les  souvenirsdu  passé,  puis  s'assirent  à  table 
l'un  à  côté  de  l'autre.  A  ce  dîner  se  trouvait  aussi  Julie,  la 
sœur  de  Philippe  Mais  ce  n'était  plus  la  candide  jeune  fille 
que  Lindner  avait  connue.  C'était  une  grande  belle  dame 
tonte  fière  d'avoir  épousé  un  haut  fonctionnaire  et  gazouil- 
lant dans  le  salon  comme  un  oiseau  léger.  Elle  reçut  d'un 
air  distrait  le  modeste  prêtre  qui  lui  avait  causé  autrefois 
une  généreuse  émotion  et  le  quitta  bienlôt  pour  répondre 
en  souriant  aux  complinientsd'un  jeune  officier  qui  se  tenait 
près  d'elle  en  frisant  d'un  air  fort  satisfait  sa  blonde  mous- 
tache. 

—  Allons,  dit  Frédéric,  qui  remarqua  avec  chagrin  la 
froide  attitude  que  sa  sœur  avait  prise  envers  son  ami ,  ne 
fais  pas  attention  à  ma  sœur;  depuis  que  tu  l'as  vue  pour 
la  première  fois,  elle  est  bien  changée.  Elle  s'est  mariée 
avec  un  homme  dont  le  cœur  est  comme  un  parchemin 
chargé  d'nn  sceau  nobiliaire.  Laisse  là  ces  deux  êtres  qui 
souvent  m'irritent  et  parlons  un  peu  de  tes  affaires.  Tu  vas 
donc  passer  ton  examen  pastoral  ? 

—  Oui. 

—  Et  j'espère  que  tu  en  sortiras  avec  la  plus  brillante 
attestation? 

—  Je  ne  le  pense  pas 

—  El  pourquoi  donc? 

—  Parce  qu'on  ne  donne  point  celte  attestation  à  celui 
qui  a  aussi  peu  do  connaissances  que  moi. 

—  Bah!  bah!  Ecoule,  tu  te  distingueras,  j'en  suis  sur.  u 
cet  examen.  Je  te  ferai  donner  le  titre  de  prédicateur  de  la 
cour;  et  dés  qu'un  bon  pastorat  deviendra  vacant,  ce  sera 
pour  toi.  Que  penses-tu  de  ce  projet? 

—  Je  ne  veux  pas  du  litre  de  prédicateur  de  la  cour. 

—  Quelle  idée  ! 

—  Non  ,  la  manie  des  titres  n'est  déjà  que  trop  grande,  et 
il  convient  aux  prêtres  moins  qu'à  tout  autre  de  s'v  laisser 
aller  Comment  pourrais-je  prêcher  contre  la  vani'lé,  si  je 
m'abandonne  moi-même  à  celte  vanité!  Ma  conduite  ne  se- 
rait-elle pas  en  contradiction  manifeste  avec  mes  paroles! 

—  Tu  as  de  singuliers  scrupules. 

—  Non,  cher  Philippe,  ce  nesonl  pas  de  vains  scrupules. 
C'est  un  acte  de  raison. 

—  Tu  es  un  singulier  être.  Mais  ,  comme  que  tu  sois ,  je 
ne  puis  m'empêrher  de  t'aimer. 

Ce  dîner  dans  lequel  on  avait  vu  un  chambellan  du  roi 
montrer  tant  d'affection  à  Lindner,  le  Irailer  comme  un  ca- 
marade et  le  lutoyer,  donna  une  importance  extraordinaire 


au  pauvre  adjoint.  Il  fut  traité  avec  les  plus  grands  égards 
par  ses  examinateurs  ,  obtint  d'eux  un  honorable  témoi- 
gnage et  quelque  temps  après  fut  appelé  à  un  poste  meilleur 
que  celui  où  il  avait  passé  les  belles  années  do  sa  jeunesse  , 
un  très  simple  poste  pourtant ,  mais  le  modeste  Lindner 
n'en  demandait  pas  plus. 

Il  épousa  une  douce  et  honnête  jeune  fille  qui  avait  su 
apprécier  ce  noble  cœur  el  dont  il  avait  su  ,  de  son  côté  , 
apprécier  les  vertus.  Une  année  après  ,  on  disait  devant 
Drangstedt  ;  C'esl  une  cho.se  touchante  que  de  voir  la  pai- 
siblemaison  de  Lindner,  la  joie  qui  règne  autour  de  lui; 
votre  collègue  est  vraiment  heureux. 

—  Heureux  !  répliqua  Drangsledt  ,  sa  place  ne  lui  rap- 
porte pourtant  que  quelques  centaines  de  francs ,  mais  c'est 
tout  ce  qu'il  niéri  le. 

X  Marmier. 


Corres|iondRiice. 

On  nous  prie  de  publier  la  lettre  suivante  ; 


MON.SI  E 


LE   Rli 


I)  Le  Journal  des  Débats  du  30  novembre  annonçail ,  sur  la  foi 
(l'une  lellic  énile  de  Londres  ,  que  l'alTaire  de  M.  Libri  louchait 
ù  sa  fin  ,  cl  «  qu'il  ne  icslcrail  rien  de  réchafaudage  de  calom- 
nies dressé  conlre  ce  savant.  0  Un  journal  de  Paris  qui  a  eu  le 
Urand  niallicui-,  croyons-nous ,  de  se  prêter  avec  plus  de  passion 
que  dejiisUce  cl  de  réflexion  à  ilonner  cours  aux  accusations  qui 
Toul  l'objcl  de  rinslruclicn  judiciaire  poursuivie  depuis  huit  mois 
conlre  M.  Libri  ,  ce  journal  ,  qui  déviait  avoir  appris  ù  délester 
la  calomnie  cl  les  caliimuiaicuis,  proiesle  contre  les  renseigne- 
ments recueillis  par  le  JournnL  tics  Dcùnls  ,  en  ces  lernies  : 

a  Le  Journal  des  Débals  sérail  mieux  inslruit  s'il  n'allait  pas 
»  puiser  ses  rcnseignemenls  ù  Londres.  Voici  les  fails  certains 
1)  que  nous  pouvons  lui  apprendre  :  L'inslruclion  dirigée  conlre 
»  M.  Libri  est  sur  le  point  d'être  lerminée  ;  si  elle  ne  l'est  point 
»  encore,  c'esl  uniquemcnl  par  suile  des  nombreuses  et  niiuu- 
»  lieuses  invesligalions  qui  oui  dCi  être  faites  dans  les  bibliutlié- 
n  ques  de  Paris.  Nous  nous  croyons  assez  bien  informé  pour 
11  déclarer  que  ces  rechcrclies  donneront  probablemenl  un  résul- 
0  lai  contraire  de  tous  points  à  celui  qu'annonce  le  Journal  des 
1,  Dcbuls.  » 

»  Je  connais,  Monsieur,  aussi  bien  que  le  journal  en  question 
les  nombreuses etminulieuses  invesligalions  faites  dans  les  biblio- 
lliéques  de  Paris.  Les  recherches  n'ont  pas  amené  ce  que  ce  jour- 
nal espère.  Le  fameux  rapport  de  M.  Bouely  ,  qui  a  été  l'origine 
de  l'enquête,  a  dû  élre  abandonné  ,  maigre  le  zèle  des  personnes 
chargées  de  conlrôler  Ions  les  livres  el  de  lire  tous  les  papiers  et 
loules  les  lettres  de  M.  Libri. 

»  La  réponse  de  IVI.  Libri  ,  publiée  il  la  fin  d'avril  dernier,  a 
convaincu  tous  les  bomnics  lionnêles  el  impartiaux  cl  déconcerté 
même  l'ardeur  des  commissaires  inquisilcuis.  On  s'est  rejeté  de- 
puis ,  à  la  vérilé  ,  sur  des  supposilions  qui  n'avaient  pas  élé  arti- 
culées dans  le  lapporl  Bourly  ,  on  a  annoncé  des  découvertes 
non  prévues  ;  mais  il  faut  allendrc  que  ces  nouvelles  accnsalions 
se  produisent ,  et  je  ne  crois  pas  m'avenlurer  en  disant  qu'elles 
iront  rejoindre  les  dénoncialions  anonymes  qui  onlservi  de  Ihême 
ù  ce  fameux  rapport. 

»  Puisque  le  journal  en  question  sait  tant  de  choses ,  puisque 
la  justice  n'a  rien  de  caché  pour  lui  ,  il  apprendra  bicnlôl  que 
M.  Libri  prolesle  conlre  le  mode  d'insliuclion  'iiivi  à  son  égard  ; 
conlre  le  choix  des  commissaires  ,  jeunes  gens  un  peu  étourdis 
qui  s'éUiienl  déclarés  d'avance  ses  adversaires  ;  conlre  les  pro- 
cédés de  ces  ji  unes  gens  qui  ont  pu  ,  depuis  huit  mois,  entrer 
cbez  lui,  en  sortir,  empoiler  des  papiers  el  des  livres,  les  rappor- 
ter ou  en  rapporter  sans  aucune  garantie  pour  la  justice  ;  contre 
la  présence  ù  son  domicile,  au  moment  des  séances  de  l'enquête  , 
de  personnes  étrangères  el  hostiles  ,  el  conlre  bien  d'autres  irré- 
gutaritcs. 

»  Je  répèle  donc  ,  Monsieur,  que  le  journal  en  qucslion  a  lorl 
de  faire  son  affaire  personnelle  de  l'alTaire  conlre  M.  Libri  ,  el 
qu'il  s'ôle  par  là  le  droil  de  se  plaindre  quand  on  l'accuse,  lui  el 
ses  amis ,  de  beaucoup  de  choses  dont  11  cheiche  à  se  défendre  , 
et  pour  lesquelles  je  me  porterais  moi-même  sa  caulion  ,  sachant 
que  ses  façons  d'agir  ne  répondent  pas  toujours  à  l'bonnêlelé  de 
ses  principes  et  de  ses  intentions. 

«  Recevez ,  »  etc.  P. 


M.  T.  ,  à  Lyon.  Vous  demandez,  Monsieur,  plus  que  nous  ne 
voulons  faire.  La  plupart  des  candidats  à  la  présidence  ont  d'ail- 
leurs leurs  porlraiis  dans  la  eolleclion  de  VlUu.--tration,  Cepen- 
dant nous  célébrerons  comme  il  convieni  le  résultat  de  celle  lulle 
mémorable,  elnos  dessinateurs  sont  déjà  à  l'œuvre  pour  préparer 
tons  les  accessoires  qui  ne  dépendent  pas  du  scrutin.  La  question 
est  de  savoir  si  le  cadre  recevra  la  figure  respectable  de  Pliocion  , 
ou  l'image  grotesque  de  Cadet  Uoussel. 


Courrier  de  Parie. 

Vous  connaissez  notre  ré.-ignation  habituelle  et  avec 
quelle  bonne  volonté  nous  courons  au-devant  de  la  circon- 
stance pour  la  célébrer,  n'est-ce  pas  là  le  devoir  d'un  vrai 
courrier  de  ïllluslration?  Il  faut  qu'il  se  prête  à  toutes  les 
situations  ,  et  qu'il  monte  à  cheval  à  tout  propos  et  parfois 
hors  do  propos.  Cette  nécessité  sérail  bien  dure  si  elle  de- 
vait communiquer  à  ses  exercices  l'importance  d'un  dis- 
cours de  tribune  ou  d'un  premier-Paris;  heureusement  que 
notre  futilité  ne  nous  impose  guère  qu'un  rôle  de  fantaisie, 
et  nous  ne  l'accepterons  comme  tel  jamais  plus  volontiers 
qu'en  ce  moment. 

D'ailleurs,  il  fautlaisserà  nos  dessinateurs  le  soin  de  re- 
produire dans  ses  détails  ce  Paris  inattendu  que  la  lave  de 
février  a  fait  éclore  soudainement ,  et  ces  mœurs  transitoi- 
res dont  on  retrouve  partout  el  à  loute  heure  quelque  échan- 


tillon :  au  banquet .  au  club  et  sur  la  placepublique.Larue, 
c'est-à-dire  les  boulevards,  la  place 'Vendôme et  les  autres, 
tel  a  été  le  grand  théâtre  de  l'aclivité  parisienne  pendant  la 
semaine.  Nous  avions  et  nous  possédons  encore  la  politique 
de  la  rue,  la  comédiedelarue  I  Ah  !  quel  beau  jeu  nous  fai- 
sions à  cesérudils  humoristes  qui  noustraitenldeGrecsetde 
Romainsdii  Bas-Empire,  lesquels  se  groupaienldans  l'.Agora 
ou  s'ameutaient  dans  le  forum  pour  discourir  sur  la  chose 
imblique  !  Cependant  il  ne  faut  exagérer  aucune  ressem- 
blance ,  quelque  flatteuse  qu'elle  puisse  être .  etassurément 
notre  Parisien  n'est  pas  ce  Romain  des  derniers  jours  ,  im- 
périeux ,  mais  rêvant  un  maître  ,  pauvre  et  impatient  de  la 
pauvreté,  la  proie  du  luxe  et  la  proie  de  la  misère  ,  n'ai- 
mant la  liberté  que  par  caprice  et  à  ses  heures;  il  n'est  pas 
davantage  cet  Athénien  enchaîné  par  Périclès  ,  peuplant  le 
Lycée  el  le  Gymnase  de  son  monde  d'oisifs  spirituels  elde 
philosophes  subtils.  Seulement  voilà  que  sous  notre  ciel 
brumeux  ,  et  au  milieu  decesépais  brouillards  de  décem- 
bre ,  nous  nous  prenons  d'une  belle  passion  pour  la  vie  ex- 
térieure. Certainement  chacune  de  ces  vignettes  est  au 
moins  !a  fidèle  peinture  de  quelque  silualion  du  moment, 
qui  se  trouve  un  peu  renouvelée  du  grec.  —  Nous  voici , 
par  exemple,  attroupés  devant  le  magasin  d'Aubert,  cemu- 
sée  de  la  place  de  la  Bourse  ,  ce  quartier  général  de  la  ca- 
ricature parisienne;  ainsi,  les  badauds  de  l'Attique  s'entas- 
saient devant  les  figurinesdu  Pnyx  ,  tandis  que  les  socialis- 
tes de  la  Béotie  .  abandonnant  les  exhèdres  de  lOdéou  , 
peuplaient  l'amphithéâtre  de  leur  club  Montesquieu,  y  ap- 
portant les  friandises  de  leur  souper,  afin  de  nepointperdre 
une  miette decette  éloquence.  L'histoire  romaine  rapporte 
également  qu'au  grandjour  de  l'élection  d'un  chef  suprême, 
des  prétoriens ,  ou  beaucoup  de  ceux  qui  aspiraient  à  le 
devenir,  assiégeaient  d'une  sollicitation  importune  la  de- 
meure de  quelque  Thiers  ou  Vitellius,  offrant  ainsi  au  futur 
César  une  ovation  anticipée,  bien  que  l'homme  ne  leur  fût 
connu  ni  en  bien  ni  en  mal.  Mais  pour  en  revenirà  nos  vi- 
gnettes ,  voici  la  plus  caractéristique:  groupe  de  personna- 
ges causant  politique  dans  la  rue,  tant  il  est  vrai  que  la 
table  du  banquet  et  l'escabeau  du  club  ne  suffisent  plus  au 
peuple  orateur.  Le  speach  a  passé  dans  la  conversation  ,et 
chacun  éprouve  le  Ijesoin  de  haranguer  ses  concitoyens. 
Dans  ce  groupe  ,  centre  d'un  commérage  ambulant ,  on  pé- 
rore avec  passion  et  l'on  écoute  avec  enthousiasme.  Un  peu 
plus  loin  ,  vous  entendez  la  voix  du  virtuose  de  carrefour, 
dont  les  circonstances  ont  failun  chanleur  politique;  comme 
il  entonne  ,  et  comme  il  détonne  ! 

Pondanlque  le crieur  sème  et  colporte  la  diffamation  ,ce 
virtuose-là  chanteen  rimes  boiteuses  et  sans  rime  ni  raison. 

Maintenant  où  sont  nos  affaires  ,  où  sont  nos  plaisirs  et 
nos  loisirs  ?  —  Hélas  !  je  viens  de  les  esquisser  d'un  crayon 
très  rapide;  il  n'y  en  a  point  d'autres  pour  le  moment. 
Quand  la  place  publique  e.st  en  tumulte  ,  la  promenade  est 
silencieuse  et  tous  les  salons  se  ferment.  «  Quand  on  n'a 
qu'un  filet  de  voix  ,  disait  Molière  ,  comment  se  faire  enten- 
dre au  milieu  de  toutes  ces  gueules-la  ?  » 

Voici  quelque  chose  d'assez  triste  à  propos  de  clôture  , 
c'est  celle  du  Théâtre-Italien.  Ne  dites  pas  ce  n'est  qu'un 
Ihéâtre  de  moins  ,  car  il  avait  aussi  son  importance  comme 
salon  ,  comme  centre  de  toutes  les  élégances  et  de  toutes 
les  belles  personnes.  On  allait  aux  Bouffes  en  grande  toi- 
lette et  en  grande  cérémonie  ,  pour  entendre  de  la  musique, 
mais  surtout  pour  s'y  voir,  pour  s'y  compter,  pour  savoir 
au  juste  ,  à  un  moment  donné,  où  en  étaient  l'art,  l'imagi- 
nation ,  la  poésie  ,  le  bon  goût  et  le  bon  ton  de  Paris.  Dans 
ce  théâtre  ,  dans  ce  salon  ,  dans  ce  foyer,  il  se  parlait  un 
langage  à  part,  qui  se  comprenait  sans  langue  délier;  on 
s'entretenait  en  quelque  sorte  bouche  close  ,  on  se  disait 
tout  d'un  regard.  Que  d'aimables  confidences  et  de  plus  ai- 
mables tromperies  !  C'étaitensuitelegrandjeu  des  éventails 
et  des  sourires  ,  les  plus  grandes  nouvelles  s'y  comniuni- 
ipiaient  par  un  signe  imperceptible  ,  lelleabsences'yest  par- 
lois  traduite  par  une  révolution  politique.  Dans  ce  monde 
silencieuxel  d'autant  pluséloquent,  leplaisirn'occupait  que 
la  seconde  place  ,  leSintérétsdujour  remplissaient  naturel- 
lement la  première.  Est-il  vainqueur,  est-il  ruiné,  est-il 
ministre  ,  est-elle  encore  la  plus  belle  et  la  plus  élég;ante  ? 
Tel  était  le  thème  de  chacun  et  sa  pensée  favorite ,  auquel 
la  musique  ajoutait  son  accompagnement  ;  ces  admirables 
chanteurs  italiens  savent  bien  qu'ils  servaient  de  prétexte 
a  toutes  sortes  de  réunions  et  de  communications  impossi- 
bles ailleurs.  La  cage  d'or  est  donc  fermée  ,  il  faut  bien  en 
prendre  son  parti  ,  il  y  avait  longtemps  d'ailleurs  que  les 
oiseaux  jaseurs  qui  peuplaient  la  salle  l'avaient  désertée  ,  si 
bien  que  rossignols  et  fauvettes  gazouillaient  dans  la  soli- 
tude. Ce  n'est  pas  la  voix  qui  leur  manque  ,  mais  des  audi- 
teurs ,  et  le  chiffre  de  la  location  à  l'année  était  tombé  de 
trois  cent  mille  francs  à  trente  mille ,  quelle  fugue  I 

0  Vous  chantiez  ,  j'en  suis  fort  aise  , 
Eb  bien  I  dansez  mainlenanl.  » 

La  vérité ,  c'est  qu'on  n'en  danse  pas  davantage  .  au  con- 
traire ;  —  les  bals  appartiennent  à  la  tradition  d'un  passé 
aboli.  Danser  chez  qui  et  à  propos  de  quoi  ?  Nous  avons  fort 
peu  le  cœur  à  la  danse,  s'écrie  à  son  tour  madame  Jour- 
dain ,  et  la  bonne  dame  a  raison.  Notre  fils  est-il  établi  ? 
Allons-nous  de  ce  pas  marier  notre  fille  ,  je  vous  prie? 
Vraiment  ,  nous  gardons  le  restant  de  notre  monnaie  pour 
payer  d'autres  violons. 

Cependant ,  ô  grande  ville  désolée  I  à  défaut  de  bonheur 
ou  tout  au  moins  de  plaisir,  le  colportage  et  lebrocantage 
ne  t'abandonneront  pas.  Tout  le  monde  se  fait  le  marchand 
de  son  propre  bien.  On  affiche  ses  chevaux  ,  ses  vins  ,  ses 
hardes ,  ses  livres.  Tout  le  monde  veut  vendre  quelque 
chose  à  chacun  ,  et  personne  n'a  d'argent.  Une  de  ces  ventes 
met  en  campagne  la  foule  des  oisifs,  des  flâneurs  et  des 
amateurs  ;  il  s'agit  des  richesses  de  la  succession  d'Aligre. 
On  sait  que  l'opulent  marquis  de  ce  nom  possédait ,  "rue 
d'Anjou-Saint-Honoré  ,  un  vaste  hôtel  qui  était  à  la  fois  une 
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liabilalion  très  confortable  et 
un  magnifique  musée.  Le 
marquis  était  aussi  renommé 
pour  son  opulence  que  pour 
son  avarice  ;  mais  en  péné- 
trant dans  cette  étourdis- 
sante demeure  ,  on  est  bien 
ob|igé  rie  laisser  sur  le  seuil 
le  vilain  côté  de  cette  répu- 
tation. Comment  ajouter  foi 
a  la  Icsinerie  d'un  homme 
qui  a  dû  échanger  tant  d'ar- 
gent monnayé  contre  de  ra- 
vissantes potiches  ,  et  payer 
tant  de  merveilleux  riens  au 
prix  d'un  trésor  égal  à  celui 
d'Ali-Baba.  On  vous  a  conté 
et  on  vous  contera  encore 
bien  des  traits  de  ladrerie 
commis  par  le  défunt  ,  et  sa 
légende  serait  terriblement 
chargée  s'il  n'en  avait  pas 
écrit  la  réfutation  tout  au 
long  dans  son  testament. 
M.  d'Aligre  a  légué  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune 
aux  pauvres  ,  les  seuls  dont 
M.  l'roudhon  lui-même  ne 
(lira  pas  :  Leur  propriété  , 
c  est  un  vol. 

Aussi  bien  ce  dicton  cé- 
lèbre nous  fait  songer  ii  la 
plus  joyeuse  fêle  de  la  se- 
maine .'et  l'on  ne  s'attendait 
guère  i>  ce  bienheureux  ré- 
sultat de  la  plus  grande  in- 
vention du  socialisme  :  il  a 
fait  pleurer  ii  force  de  faire 
rire.  Nous  voilà  donc  au  l'n- 
ladis  terrestre  du  'Vaude- 
ville ,  en  compagnie  d'Adam 
et  d'Eve  ,  qui  n'en  sont  pas 
encore  au  plus  joli  chapitre 
du  communisme  ;  la  pomme 

est  intacte  ;  mais  le  serpent-pmirfcnf  observe  l'heureux 
couple  à  travers  des  besicles  d'or,  et  le  siflle  et  persiflle  si 
bien  qu'on  se  permet  le  fruit  défendu.  Milton  a  chassé  très 


Groupes  st.nt 


Louis-Napoléon  Uon-tparte. 


poétiquement  notre  premier  père  de  son  paradis  ;  mais  le 
Vaudeville  n'est  pas  obligé  d'y  faire  tant  de  façons,  la  ca- 
tastrophe est  éclairée  par  un  simple  feu  do  Bengale  ;  après 


quoi  nous  retrouvons  notre 
premier  père  Adam  devenu 
le  dernier  des  Bonichon  et 
préludant  à  la  régénération 
de  18tX  par  le  banquet  du 
a  février,  comme  un  naïf 
bourgeois  qu'il  est  Les  fu- 
.sillades  lointaines  de  la  ré- 
pression répondent  aux  ra- 
sades de  la  liberté.  .4  la 
mort  '  à  la  gloire  '.  s'écrie 
Polyeucte-Bonichon.  —  Ni  si 
haut ,  ni  si  bas ,  réplique 
l'homme-scrpent  du  prolo- 
gue, nous  arrivons  à  la  Ré- 
publique Et  les  convives 
font  éclater  leur  enthousias- 
me lugubre  par  un  air  de  De 
profundis. 

De  l8iK  à  Ig,")*  la  Répu- 
blique a  marché  d'un  pied 
très  boiteux  ,  puisi^u'il  est 
vrai  que  le  citoyen  Prudent 
est  son  chef.  —  .Mallieureux 
pays!  plus  malheureux  Bo- 
nichon ,  il  est  propriétaire, 
et  la  propriété  est  abolie; 
son  domestique  qu'il  a  mis 
à  la  porte  est  rentré  par  la 
fenêtre  en  vertu  du  droit  au 
travail  On  déménage  Boni- 
chon de  force  sous  prétexte 
de  l'emménager:  son  tapis- 
sier lui  impose  un  meuble 
nouveau  :  un  fiacre  l'a  pris 
a  l'heure .  un  dentiste  lui 
tiredeu\  molaires,  et  la  cou- 
turière de  sa  femme  toutes 
sortes  de  carottes,  tant  la 
toilette  (le  madame  Eve  Bo- 
nichon a  fait  de  progrès  de- 
puis la  feuille  de  vigne.  Au 
moyen  de  ces  épigrammes , 
de  ces  bouffonneries,  de  ces 
caricatures  en  action  dont  les  meilleures  et  les  plu?  pi- 
quantes sont  einpruntécs  au  crayon  de  notre  collaborateur 
Uiam ,  nous  arriverions  bienlôt  ù  la  ruine  de  Bonichon  , 
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si  lii  fameuse  bnnqiie  d'échange  ne  réparait  lont  le  mal. 
Devant  l'égalité  de  mine,  Bonichon  n'est  pas  plus  ruiné  que 
tout  le  monde;  il  n'a  pas  d'argent,  à  quoi  bon  l'argent? 
L'or  est  une  chimère  dans  celle  Icarie  proudhonienne 
Bonichon  va  chez  la  iailicro  et  en  obtient  pour  un  chou  de 
lait  :  item  une  paire  de  bottes  contre  une  botte  de  foin,  tout 


a  fheure  il  prendra  une  ba- 
varoise avec  des  pincettes  et 
se  procurera  une  culotte  de 
bœuf  avec  un  pantalon,  de 
snrie  que  celte  banque  d'é- 
ihange  sert  beaucoup  à  l'é- 
change des  calembours,  jus- 
que-là que  le  Bonichon,  fais- 
sant  lond)ersa  monnaie(une 
niarmile!,  se  plaint  de  la  ra- 
masser en  pièces. 

C'e^t  ici  que  nous  tour- 
nons bien  longtemps  ,  trop 
longtemps  peut-être  autour 
de  ce  pot-au-feu  queM  Clair- 
ville  et  compagnie  ont  mis 
au  plus  gros  sel,  au  moyen 
d'un  mélange  au  moins  bi- 
zarre de  crocodille  empaillé 
et  de  table  de  nuit  garnie  de 
sa  vaisselle.  On  est  tenté  de 
crier  grâce  pour  Bonichon  , 
mais  il  n'est  pas  au  bout  de 
sa  banque;  ne  s'est-il  pas 
vanlé  d  être  propriétaire! 
ne  se  sert-il  pas  à  tout  pro- 
pos de  l'infâme  pronom  pos- 
sessif mon,  ma,  mes;  — mon 
tire-botle,  ma  femme  ,  mes 
chnussetles!  —  Manger  son 
usufruit,  quel  crime  abomi- 
nable au  beau  pays  de  la 
communauté!  Bref,  comme  il 
faut  que  les  meilleures  plai- 
santeries aient  un  terme, 
voilà  Bonichon  déporté  dans 
un  désert,  et  vagabondant 
sur  les  ruines  du  monde.  Le 
premier  honmie  menace  de 
devenir  le  dernier.  Paris  a 
pris  un  air  de  forêt  vierge, 
il  a  perdu  ses  tuyaux  de  gaz 
et  ses  bornes-fontaines,  des 
chênes  au  feuillage  monslrueux  y  couvrent  le  sol  où 
rampe  le  pauvre  Bonichon  que  l'impitoyable  Prudent 
poursuit  par  monls  et  par  vaux,  continuant  ainsi  jusqu'au 
bout  sa  cliasseaux  gros  propriétaires.  Voici  pourtant  qu'au 
moment  oii  celte  suprême  iniquité  (la  destruction  de  Boni- 
chon) va  s'accomplir,  la  toile  du  fond  s'entr'ouvre  pour  une 


I   apothéose,  et  l'ange  s'écrie:  «La  société  ne  périra  pas.»  Le 
propriélaire  et  le  socialiste  se  donnent  la  main,  on  va  re- 
construire la  Bourse  et  rétablir  toutes  les  banques,  excepté 
la  banqued'échange. 
Ce  vaudeville-événement  a  causé  une  vive  sensation  ;  il 

I  abonde  en  situations  plaisantes,  il  est  bourré  de  drôleries 
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et  il  a  éclaté  comme  uno  bombe  d'à-propos.  Il  attire  clia- 
(pio  soir  une  foule  considérable  et  jamais  pluied'or  ne  s'é- 
|inncliii  H  plus  Jargcs  Ilots  dans  la  caisse  du  théâtre  du  la 
l'.MiiiM'.  qui  iluit  mort  ou  peut  s'en  faut,  et  que  celte  trou- 
\;iilli'  ic-^n-  Ile  II  y  a  tout  juste  assez  d  allusions  dans 
I  (jii\  r;iL'i'  pNi.i  piquer  la  curiosité,  et  comme  il  n'en  résulte 

id.ilr,  I  .Hiliinh' iir  \nni|iM  | i;is  certain(Mncnl s'op- 
ili'  |ii,i|i,i;j,in'lc  ,inli-iHi,i|i~lr  par  la  voie  du  rire. 

ir-ni>l(iriqili'  ;i  rlirivlic  1111  Sliccés  avec  ('/( /'(/CKf. 

drame  imité  de  l'aiiglais,  et  que  le  méritant  et 
iiiodostearrangeur  français  M.  de  Guerville  restilue  à 
liuhver.  comme  s'il  s'agissait  de  César.  L'argent  est  l'ilme 
de  ce  drame  où  l'on  voit  un  jeune  et  candide,  et  pauvre 
pocteatnoureuxdesa  cousine,  commes'y  prennent  si  nia- 
iadriiitemcnt  lcs)iOèles,  sans  réllccliir  que  ce  n'est  pas  l'a- 
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acte  voilii  la  fortune 
;sa  roue,  et  les  rôles 


ont  bien  changé,  c'est  le  monde  qui  revient  présentement 
.m  poêle,  et  les  demoiselles  qui  s'a|)privoisent.  et  les  li- 
braires qui   font  pailp  de  vi'lnius  Alors  sir  ,\veline    pour 

éprouver  ces  ton. In--  -  -nh:l  ■-,  -  ;i\  l-r  il  un  e\peillrlll  qui 
a  beaucoup  servi  llr|ilil-      !  mmi:    il'Àllinin      il   ■iinmlr    lllir 

l'uine  complète  au  ji'ii,  ri  ,iii-~;l.il  mis  einpirsses  lui  Unir- 
nentl'  dos.  Au  fond  de  cette  donnée  un  peu  triste,  un 
peu  commune,  un  peu  prosaïque,  se  détaclie  une  figure 
lie  jeune  fille  aimanio  et  désintéressée.  La  conduite  de 
Clara  vis-ii-vis  d'Aveline  est  calquée  sur  celle  d'Amé- 
naide  envers  Tancrède  ;  Avelineélait  pauvre  comme  Clara, 
lorsque  Clara  a  refusé  sa  main  par  raison,  et  plutôt  que 
de  lui  faire  un  pareil  aveu  maintenant  qu'il  est  riche, 
Clara  est  résolue  à  mourir.  Tant  pis  pour  ces  pauvres  en- 
laiils,  si  l'amant  no  devine  pas  le  sacrifice  que  lui  a  fait  son 
amante;  on  ne  s'e\|ilique  pu-,  mais  on  finit  parso  deviner, 
et  tout  s'arrangea  In  -.m -la  ri  nui  générale. 

La  Propriété.  l'Aii/rnt  ei  l.i  l'uule  aux  œufs  d'or,  vuWa 
des  titres  principaux  et  de  bon  augure.  Quant  à  cette  poule 
aux  œufs  d'or  du  (Cirque-National,  c'est  un  niéli-mélo  de 
coq-à-l'àne,  de  grottes  enchantées,  de  palais  merveilleux, 
de  sur[irises  féeriques  et  de  ronds  de  jambes  éblouissants 
que  le  Cirque  ne  se  lasse  pas  d'exhiber  ii  ses  habilués, 
probablemcntparce  qu'ils  ne  se  lassent  pas  de  lesapplau- 
dir.  D'ailleurs,  quand  le  Cirque  se  met  en  si  grands  frais  de 
costumes  et  de  décorations,  il  connaît  son  flionde  cl  pour 
quels  convives  il  met  au  pot  la  l'oule  aux  œufs  d'or. 


Le  Droit  au  Bonlieiir. 
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Il  y  a  quelques  années  encore,  les  Allemands,  répondant 
au  reproche  d'inaction  politique,  [irélendaienl  que  leur  ré- 
volution à  eux  s'opérait  dans  la  sphère  ilrs  iile.s  au  lim 
(le  I  rncéder  comme  la  nôtre  par  l,i  mmi- |iiwihM' ri  hrniilr 
des  fiils.  Palience,  nous  disaient-ils,  laisj-eï-imus  pluluMj- 
plierà  noire  aise,  et  vous  verrez  un  jour  que  notre  rêveuse 
Allemagne  marchera,  de  pair  avec  la  France,  ii  la  tête  des 
soiiélés  modernes.  Nos  actesà  nouscesont  nos  livres,  et  les 
(liMivrs  éiiili's  de  notre  philosophie  correspondent  aux 
|ii  .iirqi.ili-.  i|Hiques  de  la  Révolution  française  :  »  ainsi  les 
k,iiili>ies  représentent  la  Convention;  Napoléon  et  Fichie 
persdiinilienl  lous  deux  le  grand  moi  souverain,  pour  qui  la 
pensée  et  le  fait  ne  font  qu'un....  Schelling,  enfin,  peut  être 
comparé  à  la  Restauration,  danstous  les  sens  du  iiml,  bons 
et  mauvais...  »  Puis,  après  celle  belle  siuiililiulr    il>  njnu- 

I  aient  :  «  Il  vaut  mieux  qu'un  peuiili'.iil  <,i  pliilu-npliir  ;i\:ini 
-a  révolution;  les  UHes  que  l;i  pliiln-nplue  ,i  i  iii|ilinee.  ;i 

II  luéditaliiin  peiiNeut  (Hre  f.iu.  lu  i  -  ,i  plaisir  par  la  Kevolu- 
iiiiii,  mais  la  pliilii-ii|iliie  u  ,1111  ,iii  |,iiuaispu  emplovcr  les 

leiesipie  la  Ue\  ..lui  luli  ;iiir,iit  l.iurlirrs. . .  » 

l',ep(ui(liiiil  l;'s  leui|s  ilel.i  uieilihilion  se  .sont  accomplis 
el  ..iil  lail  |.Li.r  ;i  .rux  de,- TiiU.  Du  temple  éle\e  du  la  sa- 
ij.>  -,Miiiu>,iM.u-  Ml  la  >luili.'usi'et  palienle(;eriuaiiie  des- 
eenilir,  ,iii-M,>llr,.l,;u-  r,ir.uie  <:iii:_-l,in le  de  lapoliliqiie... 
Iliii-'  ,1  .|u..i  lui  ;i  MT\i,  jr  Miu-  le  ilemande  a  mius  lous 
qui  leur/,  le,-,  \eii\  li\rs  Mir  luriMii  pii|uilaire,  il  ipiiii  lui  a 
M'iMiles'êlieré.-ei\reM  li.iiL'Ieuips  peur  l'aelivilé  (le  la  pen- 
sée, d'avoir  pliilu-i.plir  ilur.iul  ilr  -1  lungueset  si  précieuses 
années?  Nous. -1-1 -ri  In  11. Il  ne  riAriupInl  une  révolu  liuii  pi  us 
sage,  plus  logiipie,  plu,-  veiliiiMi>e  que  ne  sont  toutes  les 
autres  révolutions?  Lesangn'a-t-il  pascouléii  torrentschez 
elle  comme  chez  nous?  lit  quelle  est  donc  la  doctrine  si 
haute,  si  idéale,  qui  fi-conde  aujourd'hui  la  pensée  popu- 
laire depuis  le  Rhin  jusqu'au  Danube?  Est-ce  Kant,  est-ce 
Hegel,  ou  Fichie,  ou  Scbellim;?  est-ce  qiiehpio  autre  des 
grands  philosophes  (le  lîerlm  ou  de  Weuiiai  ipii  a  donné  la 
formule  el  Li  il.'M-.'  de  l.i  ^eiiidr  reM.luin.u   L'ermaiii(|ue?. .. 

U  misère  (Ir  I  1  -,i;jr--ri ,iinr'  ,.  \,ii,iir  dr|;i  mél.aphysi- 

quel  l'AlIrlli.i^lie  lM,ii|.vi.|-r  luille  1,1  Frnure  de  jHIÎO;  Ct 
dcrrièreellel  Alleuiai;iirrr\(iliilii.iiii,ure,  I  Mleiiia^neipiise 
prétend  réellemeiit  el  piireiiieiil  reiii.v,ilrii  e  ,  l'.ÙIeiuariie 
d'Ilecker  et  du  m.illieiiieux  llbim  sin-pirede  nos  lliei'iii- 
ciensden3;les  élevés  de  Kant,  les  disci|iles  de  Goethe  se 
rangent  sousla  bannière  de  Babeuf!  Toute  leur  philosophie 
aboutit,  enfin,  il  partager  avec  nous  celleconlagion  du  com- 
munisme! 

Ht  ne  pouvions-nous  pas,  nous  aussi,  Français,  nousïlo- 
riller  d'avoir  lenlement  mûri  notre  pensée  avant  d'agir,  d'a- 
voirpréludé  pardeuxsiéclesenliersdephilosopliie.  Des'  artcs 
el  Voltaire,  aux  coups  leriiblesde  iiolre^raiide  llévidution? 
On  reconnut  bien  de  quelle  école  imiiKutelle  ils  sortiMenl 
CCS  premiers  nés  de  l'agitalion  revoliilioniiaire.  ces  i;rands 
esprits  de  SU.  cesfondaleurs  du  droit  moderne,  cesidiera- 


teurs  de  l'avenir!  Mais  ils  disparurent  comme  celui  qui 
avait  bâii  la  ville  éternelle,  ils  disparurent  au  milieu  de 
l'orage.  Toutes  les  mains  se  dispulèrent  leur  héritage,  et 
par  la  porte  que  leurs  sublimes  elt'orts  avaient  ouverte  se 
ruèrent  d'étranges  philosophes,— annonçant  au  monde  des 
nouveautés  incroyables,  ramassées  par  eux  dans  les  ténèbres 
du  passé,  —  faisant  revivre  de  monstrueuses  erreurs  que 
l'on  avait  crues  morlesil  y  a  deux  mille  ans.  et  qui  mena- 
çaient de  reprendre  racine  surce  sol  remué  si  profondément 
parla  loiinueute  n'^viiluliuiinaire. 

Mélaplu-ii  11  u-.  iliili  liiin  us,  professeurs  de  raison,  de 
droit  ct  d  liuiu.iniir,  u..  11./  \  mis  de  voire  science  à  l'heure 
où  sont  dédia  iiir-  t-  . -pnl-  .!.■  I,i  unillilinlr  (lui.  vous  avez 
apporté  le  germe  |iir.iru\  qui  i|..iiiiri,i  unr  leconde  mois- 
son ;  oui,  vous  a\r/  iiiipiiiur.  p.ii  I  ruriL'ie  île  vus  pensées, 
un  élarî  salutaire  a  toute»  le.->  lutelligeiuo;  vous  avez  pré- 
paré, vous  avez  décidé  la  rénovation  sociale  ;  mais  tout  ii 
coup,  au  milieu  des  éclats  de  la  tempête,  votre  voix  est 
couverte  par  le  fracas,  le  drapeau  de  votre  sagesse  se  perd 
parmi  tous  ces  étendards  soulevés  en  l'air;  on  nevousécoule 
plus,  on  ne  vous  entend  plus,  —  et  vous  trouvez  établis 
dans  la  tribune  d'où  vous  répandiez  la  parole  de  vie,  des 
docteurs  inattendus,  la  fureur  à  la  bouche,  la  démence  dans 
les  yeux,  ressuscitant  les  folies  monstrueuses  du  monde 
païen,  la  philosophie  d'Erostrale,  les  théories  sociales  qui 
uiireiii  le- .iniies  à  la  main  aux  partisans  de  Calilina .  les 
-..pliisiiii- lu. I.'iix,  les  rêves  impurs  de  la  pensée  en  délire, 
viiii:!  Ii.is  rrjrtes  au  néant,  et  toujours  relevant  la  lêie  il 
l'heure  des  commotions  humaines  ,  aujourd'hui  dans  les 
murs  de  Munster,  demain  derrière  le»  barricades  pari- 
siennes. 

Notre  monde  est  ainsi  fait.  Combien  de  leiii|is  fuit  ilpour 
que  l'erreur  la  plus  funeste,  la  plus  absunlr,  Li  mieux  ré- 
futée renaisse  de  ses  ruines,  reprenne  di  s  app,irenc(>s  de 
vérité,  et  recouvre  assez  de  forces  pour  f.iire  de  nouvelles 
dupes  ct  de  nouvelles  victimes?  Voilii  toute  la  question. 

Ouvrez,  aujourd'hui,  leslivresde  lasciencedémocralique, 
(îcoutez  les  prédicateurs  de  la  grande  réformation  sociale. 
Quel  est  leur  principe  commun?  sur  quelle  base,  toujours 
la  même,  assoient-ils  leur  futur  édifice?...  Philosophes  el 
politiques,  lous.  quelque  divers  qu'ils  soient  sur  les  consé- 
quences, tous  proclament  la  même  prémisse;  —  Vlwinme, 
fiisent-ils,  est  sur  la  terre  pour  jouir  ,  pour  être  heureux  ; 
il  a  droit  au  bonheur!  —  Rien  de  plus,  rien  de  moins!  Il 
faut  que  l'homme  soit  heureux,  cela  est  clair,  cela  ne  se 
démontre  pas;  nous  voulons  tous  le  bonheur;  donc,  si  nous 
ne  réussissons  pas  i>  être  heureux,  la  faule  en  est  aux  con- 
ditions sociales  dans  lesquelles  nous  vivons.  U  n'y  a  qu'il 
réformer  ces  condilionspour  arriver  à  l'admirable  but  où 
tendent  lous  nos  désirs... 

Kt  ceux  qui  prêchent  cette  doctrine  du  bonheur  savent 
bien  ce  qu'ils  font;  ils  savent  bien  que,  s'adressantaux  in- 
telligences faibles  ou  grossières,  l'erreur  qu'ils  propagent 
auia  d'abord  tous  les  faux  semblants  de  la  vérité  et  de  l'é- 
vidence. Quoi  de  plus  manifeste,  en  apparence,  que  cette 
proposition  :  l'honime  est  sur  la  terre  pour  être  heureux? 
Oiiel  but  avons-nous  à  poursuivre  ici-bas,  si  ce  n'est  le 
Il  iii!irur?et  pourquoi  cette  vie  nousa-l-elle  été  donnée,  si 

I  r  11  est  pour  que  nous  goiilions  les  fruits  de  l'existence? — 
AuiM  raisonne  la  multilude:  plus  elle  souffre,  plus  elle  est 
acharnée  à  celte  conquête  du  bonheur  ;  moins  la  vie  répond 
a  celle  attente  bienheureuse,  moins  on  veut  démordre  de 
ce  prétendu  droit  au  bonheur. 

l\Iais  ces  poursuivants  infatigables  de  la  félicité  terrestre 
se  sont-ils  interrogés  eux-mêmes  pour  savoir  d'abord  ce 
que  c'est  que  le  bonheur,  pour  se  rendre  bien  compte  de 
ce  mot  magique  qui  séduit  leur  espérance  et  brille  sanscesse 
devant  leurs  yeux  comme  un  mirage  trompeur?  Homme, 
tu  veux  être  heureux?  qu'est-ce  donc  que  la  félicité  hu- 
iii.iine:'  De  quoi  se  compose-l-elle?  où  et  comment  peut-on 

II  irnliser  en  celle  vie?...  Trisl.  trist,  trist,  dilHamletl.. 
i.eri.iin  calife  de  Cordoue ,  .Xbdérame  je  ne  sais  combien, 
accablé  durant  un  long  règne  de  toutes  les  faveurs  delà 
fortune,  comblé  de  richesses  et  déplaisirs,  récapitulait 
avant  de  mourir  cette  longue  succession  de  ses  propres  fé- 
licites, el,  tout  compte  fait,  il  trouvait  dans  sa  vie  entière 
quatorze  jours  pendant  lesquels  il  avait  cru  être  réellement 
heureux! 

Au  bas  de  l'échelle  soii.il..,  ,I;irs  1  rllr  (  I,i-sr  mi-érable 
où  l'on  manque  despreuu  i  -  ..l.|..|-  ur.  r-.-:iiir-  ,1  l.i  \  le.  où 
l'on  soulTre  du  froid  el  ilr  l,i  l.imi,  m,  I  nu  n'.u  hrle  ipi'a 
force  de  peines  une  mai.uu-.'  Mili,-i.-laiiee.  la.  le  mol  de  bon- 
lii'iii  r-l  -\  m.u\  me  ilr  1  hlir--r  :  pour  l'indigent.  quicon(]ue 
p.'ul  -uili'r  .1  M-  l.r-.  .111-  -an- travail  manuel,  quiconque  se 
iiiiinlre  sous  les  deliuis  ou  de  la  fortune  ou  même  de  l'ai- 
sance est  considéré  comme  un  des  convives  privilégiés  as- 
sis a  la  table  enchanléo  et  faisant  circuler  enire  eux  la 
coupe  merveilleuse  du  bonheur.  De  combien  d'envies  celui- 
là  n'esl-il  pas  l'objet  1  Combien  de  rêves  l'.iit  naître  dans  de 
pauv  res  cerveaux  la  \  iie  de  .sa  prétendue  félicite  ! , , ,  Appro- 
chez, afiprochez,  vous  lous  qui  le  regardez  d'un  d'il  jaloux; 
examinez  d'un  peu  plus  prés  ce  mortel  favorisé,  interrogez 
son  existence,  sa  famille  ou  son  cœur;  comptez  ses  plaies, 
voyez  la  trace  de  ses  douleurs,  goûtez  ramerlume  de  ses 
déplaisirs,  et  dites-nous  ensuite  si  de  pareils  tourments  ne 
Mint  pas  plus  cruels  (lue  la  faim  ,  si  do  tels  soucis,  de  si 
cruels  ennuis  ne  compensent  pas  bien  un  peu  d  or  ct  de 
soie,  un  peu  de  sensualité  et  d'orgueil!... 

Les  théoriciens,  soi  disant  amis  du  peuiile,  savent  combien 
est  puissant  cotappAllrompeurde  la  ricliesse,  et  c'est  juste- 
ment ce  vain  prestige  qu'ils  e\  pli  litenl  et  l'e-t  .1  (1  tlej.llousie 
décevante  qu'ils  -  .rlivs-ml  pnm-r  1  me  ilr-.,i-.q.leset  au 
bivoin  des  soldat-  .\l.iMiile.  il.-  ne  pi(ilr--eiil  j.,1- préci- 
sément (|ue  la  riiliesselait  le  bonheur;  mais  \o\ez-les  agir, 
écoutez-les  piirler  ;  tous  les  coups  sont  diriges  contre  les 
riches,  lous  leurs  di.scours  sont  autant  d'analhémes  contre 
le  privilège  do  la  hulune.  Ils  ont  annoncé,  au  débutde  leurs 
predicalieiis,  (]ue  l'homme  devait  êlre  heureux  sur  la  terre. 


et  pour  le  melire  en  possession  de  la  félicité  que  font-ils? 
ils  disent  aux  travailleurs  :  c'est  voire  tour  d'être  riches, 
frappez  ceux  qui  possèdent,  mettez  un  milliard  d'impôt  sur 
les  lortunes.  abolissez  même  la  propriété,  afin  que  tous  les 
biens  du  monde  soient  parlagés  entre  tous..  Les  pauvres 
médecins!  voilà  donc  leur  panacée,  et  pour  rendre  1  homme 
heureux  .  ils  n'ont  pas  trouvé  d  autres  moyens  que  de  le 
rendre  riche!...  C'est  â  peu  près  la  recette  de  ce  peintre 
d'Athènesqui,  ne  pouvant  faire  sa  Vénus  belle,  lavait  cou- 
verte de  [lierres  précieuses  et  lui  donnait  la  richesse  à  dé- 
faut de  charmes. 

Cependant  les  philosophes  de  la  veille,  ceux  qui  ont  étu- 
dié les  maîtres  de  la  sa.gessc,  ceux  qui  ont  lentement  ob- 
servé .  dans  les  replis  de  la  conscience  ,  l'instinct  el  la  ira- 
ture  du  cœur  humain  ,  ceux-là  demandent  encore  quelque 
chose  aux  distributeurs  de  richesses: — Nous  voyons  bien, 
disent-ils.  ipie,  lorsque  vous  aurez  réalisé  votre  admirable 
partage,  l'esf.eie  humaine  aura  la  vie  plus  facile  et  plus 
douce  ,  matériellement  parlant,  que  les  besoins  et  les  mala- 
dies peut-être  éprouveront  moins  cruellement  les  hommes, 
queiilin  notre  corpsvousdcvrabeaucoupdereconnai.ssance. 
Mais  ipie  faites-vous  pour  notre  àme?  car  notre  bonheur 
dépeniJ  biim  un  peu  aussi  de  notre  ûme,  et  pour  avoir  bien 
mangé ,  bien  bu ,  bien  dormi  ,  pour  avoir  même  de  beaux 
habits ,  une  riche  demeure,  tout  à  souhait  en  un  mot,  nous 
sommes  encore  exposés  à  trouver  au  dedans  de  nous-mê- 
mes un  hôle  arsez  maussade,  assez  chagrin,  assez  malheu- 
reux, attendu  que  ce  nt-  sont  pas  précisément  les  biens  de 
la  lerre  qui  constituent  une  âme  riche  ou  pauvre,  fortunée 
ou  infortunée?  Ainsi  nous  altendons  que  vous  appliquiez  à 
l'àmevos  remèdes  souverains;  nous  sollicitons  en  sa  faveur 
votre  puissante  imagination,  el.  au  besoin,  nous  vous  signa- 
lerons, pour  que  vous  puissiez  y  pourvoir,  tous  les  vices  à 
corriger,  toutes  les  passions  à  satisfaire  ,  lous  les  désirs  à 
calmer,  tous  ces  maux  enfin  de  l'être  immatériel,  maux  fort 
cuisants  et  très  positifs,  datant  du  paradis  terrestre,  et  que 
jusqu'à  ce  jour  ni  les  philosophes,  ni  les  apôtres,  ni  les  lé- 
gislateurs ne  sont  parvenus  à  guérir  I 

La  question  ne  laisse  pas,  vous  l'avouerez,  que  d'être  assez 
embarrassante;  Pascal  disait  :  Il  esl  plus  facile  de  trouver 
des  moines  que  des  raisons;  aujourd'hui  il  semble  un  peu 
plus  commode  de  décréter  le  partage  des  b.ens  que  défen- 
dre l'âme  humaine  assez  parfaite  pour  pouvoir  être  heu- 
reuse. Car  toute  la  difficulté,  en  somino,  réside  dans  notre 
imperfection  morale.  Les  adversaires  du  droit  au  bon- 
heur tirent  leur  principale  objeclion  de  la  nature  même 
de  l'homme,  et,  la  voyant  si  défectueuse,  si  méchante  sou- 
vent, si  tristement  disposée  au  mal ,  ils  concluent  de  celte 
observation  que  nous  sommes  tropimi  arfails  pour  être  heu- 
reux. Selon  eux  ,  le  désir  du  bonheur  es',  la  marque,  sans 
doute,  de  lasupérioritéde  notre  àme,  l'aspiration  surhumaine 
qui  prouve  son  origine  céleste;  mais  il  ne  nous  est  pas  permis 
d'atteindre  l'objet  Idéal  dece  désir;  nousdésirons  le  bonheur, 
mais  nous  n'avons  pas/o  faculté  d'être  /icurfuj-.  — Doulou- 
reuse vérité,  qu'aucune  réforme  politique  ou  sociale  n"a  pu 
encore  démentir! 

Aussi  le  plus  grand  des  réformateurs  contemporains,  le 
seul  qui  ait  eu  l'étincelle  du  génie,  Fourier,  leur  maître  à 
tous,  quoi  qu'ils  en  aient,  et  dont,  bon  gré,  mal  gré.  il  faut 
qu'ils  relèvent,  Fourier  ne  niait  pas  l'iniperfeclion  actuelle 
de  l'espèce  humaine  el  par  suite  son  incapacile  présente 
pour  le  bonheur.  Mais  cet  audacieux  esprit,  nullement  ar- 
rêté par  un  tel  obstacle  ,  le  franchissail  aussitôt.  L'homme 
est  encore  imparfait,  s'écriail-il  dans  son  ivresse,  dans  son 
espoir  insensé  de  refaire  l'œuvre  du  Créateur,  eh  bien  !  je  me 
charge  de  leperfeclionner,  dele  rendre  tel,  qu'il  puisse  enfin 
réaliser  la  félicité  dont  il  n'a  tout  au  plus  aujourd  hui  qu  un 
vague  désir  !  —  C'était  une  entreprise  supérieure  à  celle 
desTilans.  F'ourier  ne  s'effraya  de  rien;  il  s'occupa  modes- 
tement à  créer  pour  l'homme,  sinon  de  nouveaux  sens 
(création  à  laquelle  ne  peut  atteindre  par  malheur  l'ima- 
gination humaine'.,  mais  de  nouveaux  organes;  puis  il  éta- 
blissait un  régime /lacmonicn  tellement  salutaire  et  bienfai- 
sant, que  la  santé  de  l'homme  allait  devenir  semblable  à 
celle  des  anciens  dieux  ou  héros  de  la  fable.  Ainsi ,  le  mal 
physique  X  trouvait  détruit,  sans  parler  d'un  luxe  de  jouis- 
sances inédites  dont  le  réformateur  voulait  douer  la  ma- 
chine humaine,  revue,  corrigée  el  augmentée  par  ses  bons 
soins.  Quant  au  tnal  moral,  la  guérison  en  élait  assurée 
dèsqu'on  aurait  mis  en  pratique  le  nouveau  régimesocial.  Au 
phalanstère,  il  nopeul  y  avoir  ni  crimes,  nivices;  toutes  les 
passions  sont  tenues  en  équilibre  et  forment  par  leur  har- 
monie la  peifei  lion  de  lame;  ne  croyez  pas.  d'ailleurs,  que 
cet  eqiiililiie  soit  la  modération  stoïcienne;  nullement;  les 
passions,  dit  Fourier,  sont  les  ressoris  de  l'âme:  si  on  les 
comprime,  on  appauvrit  la  nature  humaine,  el  l'cfforl,  au 
contraire,  doit  êiro  d'en  faciliter  le  développement.  Donc. 
toule  passion  se  trouve  sans  ce.sse  excitée,  elle  arrive  à  son 
paroxjsme  eu  même  temps  que  les  autres  instincts  de  l'ànie. 
et  c'est  de  cet  ensemlile  de  forces  surexcitées  que  se  com- 
posent la  paix  el  la  vigueur  harmonieuses  de  la  société  pha- 
ianslérienne. 

Comprenne  qui  pourra.  D'ailleurs,  dès  qu'il  s'agit  de  re- 
faire l'espèce  humaine,  nous  n'avons  qu'a  nous  incliner;  ici 
toute  discussion  cesse ,  et  nous  ne  pouvons  plus  rien  que 
douler  un  peu...  non  sans  souhaiter  cependant  el  d'un 
cœur  sincère  que  la  perfectibilité  humaine  se  prêle  à  de  si 
beaux  progrès,  el  que  nos  enfants  deviennent  aussi  su|)é-: 
rieurs  a  nous  de  toutes  manières  que  nou.s-mêmes  déjà  le 
sommes  à  la  bête.  Pour  ceux  qui  ont  foi  en  un  semblable 
avenir,  rien  n'est  plus  logique  que  la  théorie  du  bonheur; 
l'homme  sera  heureux  sur  la  terre,  cela  esl  évident  puis- 
qu'il se  donnera  à  lui-niênic  les  facultés  qui  lui  manquent 
aujourd  hui  pour  le  bonheur. 

l'ne  autre  doctrine,  toute  contraire  à  celle  de  nos  évan- 
gélistes  démocraliques  et  sociaux,  a  régné  pendant  dix-huit 
cents  ans  sur  la  ter  re  ;  son  nom  en  philosophie  est  ;  doctrine 
de  l'expiation.  Le  germe  s'en  trouve  déjà  dans  toutes  les 
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religions  anciennes  ,  nipis  il  ne  s'est  tléveloppé  el  n'a  fi-uc- 
tifié  qu'avec  le  cliristianisme.  Celle  tloclrine,  en  somme  . 
n'esl  qu'une  vue  raisonnée  de  l'imporleclion  humaine  ,  im- 
perfection plus  sensible  encore  au  moment  où  le  Christ  pa- 
rut parmi  les  hommes,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'escla- 
vage et  la  corruption  se  disputaient  la  société  paienne.  Tant 
de  vices  et  de  crimes  .  tant  de  souffrance  et  d'abjection  de- 
vaient effrayer  la  conscience  encore  [ilus  que  la  révolter. 
Quoil  notre  âme  est-elle  sortie  si  dégradée  des  mains  du 
Créateur I  Quoi,  l'Être  tout-puissant  ne  nous  a-t-il  faits 
que  comme  un  objet  de  dérision  et  d'absurdité?  Pourquoi 
alors  aurait-il  laissé  en  nous  le  sentiment  du  bien  ?  Quo  si- 
gnifierait cette  voix  de  la  conscience  qui  ne  manque  jamais 
de  réprouver  l'injustice  et  l'indignité ,  et  qui  ne  laisse  im- 
punie aucune  dégradation  commise  envers  nous-mêmes? 
Réellement  donc  nous  valons  mieux  que  ce  que  noussem- 
blons  être,  et  la  tradition  des  premiers  âges  doit  avoir  rai- 
son qui  attribue  l'infériorité  do  l'homme  à  sa  propre  faute, 
qui  le  punit  par  la  déchéance  d'avoir  péché  contre  son 
créateur. 

Le  christianisme  s'empare  de  cette  idée ,  qu'il  trouvait 
déjà  dans  les  croyances  les  plus  naivesde  l'antiquité,  il  en 
fait  le  dogme  fondamental  de  la  foi  nouvelle,  il  en  tire  la 
solution  au  moins  spécieuse  du  problème  de  l'existence  hu- 
maine, il  y  puise  la  plus  magnifique  consolation  qui  ait  jamais 
été  ofTcrté  à  l'homme.  Tu  esdéchu,  lui  dit-il.  déchu  de  ta  qua- 
lité originelle;  exilé  sur  celte  terre  maudite  ,  tu  dois  y  souf- 
frir tous  les  maux;  le  mal  physique  est  le  châtiment  de 
ton  crime,  le  mal  moral  en  est  la  conséquence  directe,  puis- 
que toutes  les  infirmités  et  tous  les  désordres  de  ton  âme 
proviennent  de  ta  dégradation  même.  Ainsi ,  tu  os  ici-bas 
pour  souffrir,  ne  l'oubliejamais,  poursouffrir  depuis  l'heure 
de  ta  naissance  jusqu'à  l'inslant  de  ta  mort,  el  no  le  hâte 
pas  de  te  plaindre  de  ce  sort  malheureux  qui  t'est  réservé , 
car  c'est  par  la  souffrance  seulement  que  lu  peux  racheter 
la  faute  commise,  réparer  les  ruines  de  ton  âme  et  mériter 
la  grâce  devant  les  yeux  du  Créateur.  Soull're  et  gémis, 
chacune  de  les  souffrances  est  comptée  là-haut,  chacun  de 
tes  gémissements  est  entendu  ;  plus  est  douloureuse  pour 
toi  la  patrie  terrestre,  plus  les  droits  sont  nombreux  pour 
rentrer  enfin  dans  la  patrie  céleste,  où  tu  peux  être  reçu 
au  sortir  de  celte  vie,  si  tu  as  satisfait  à  la  loi  d'expiation. 
—  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde ,  répèle  le  divin 
Me.ssie;  heureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront  con- 
solés! —  Et  ainsi  l'âme  clirétienne  ,  détachée  des  vanités  de 
la  terre,  n'est  plus  ouverte  que  du  côlé  du  ciel;  non-seu- 
lement elle  n'espère  pas  le  bonheur  ici-b.ns ,  mais  elle  sait 
que  vivre  c'est  souffrir,  et  elle  accepte  la  douleur  avec  ré- 
signation, remerciant  encore  Dieu  de  l'épreuve  qu'il  lui  en- 
voie, arrivant  jusqu'à  chérir  sa  souffrance  qui  est  pour  elle 
le  gage  de  sa  rédemption  et  de  son  éternité  bienheureuse. 

Étrange  doctrine  sans  doute  ,  lorsque  la  raison  veut  l'ap- 
profondir, étrange  et  funeste  en  son  excès ,  car  elle  ne  tend 
à  rien  moins  qu'à  détruire,  qu'à  absorber  en  Dieu  l'existence 
humaine.  Non  ,  le  Créateur  souverainemeni  bon  ,  souverai- 
nement juste,  n'a  pu  nous  mctiresur  la  terre  poursouffrir 
et  pleurer;  noire  vie  doit  avoir  un  aulre  but,  et  l'existence 
supérieure,  dont  nous  avons  conscience,  ne  doit  pas  être 
uniquement  le  prix  de  la  souffrance ,  de  la  macération  du 
corps  et  de  l'aflliction  perpétuelle  de  l'esprit...  Mais  si  le 
raisonnement  prévaut  contre  cette  doctrine  de  l'expiation  , 
s'il  démontre  qu'elle  fausse  la  nature  humaine,  qu'elle  se 
trompe  évidemment  sur  les  desseins  de  Dieu  et  qu'elle  défi- 
gure même,  sans  le  vouloir,  l'image  de  l'Être  suprême,  — 
en  revanche,  depuis  tant  de  siècles,  que  de  vertu  .  de  dé- 
vouement et  d'élévation  d'âme  nous  devons  à  cette  erreur 
bienfaisante!  Qui  donc  a  sauvé  le  monde  de  la  barbarie  , 
qui  a  fait  régner  le  culte  de  l'humanité  ,  qui  a  adouci  l'es- 
clavage et  la  misère,  qui  a  consolé  les  pauvres  et  les  affli- 
gés ,  qui  a  donné  à  l'homme  la  conscience  de  sa  dignité,  de 
,son  essence  divine  ,  qui  a  ennobli  cette  existence  même  par 
la  perspective  certaine  dune  vie  meilleure,  qui  enfin  nous 
a  presque  égalés  à  Dieu  en  immor'alisant  notre  âme?  N'est- 
ce  pas  la  loi  chrétienne,  la  foi  de  la  déchéance  et  de  la  ré- 
demption ,  du  péché  originel  et  de  la  pénitence  ,  de  la  faute 
el  de  l'expiation  ? 

Qu'ils  nous  fassent  voir  des  vertus  comparables  ,  des  ef- 
fets aussi  admirables,  les  apôtres  du  bonheur,  les  spécula- 
teurs de  la  perfectibilité!  qu'ils  nous  monlrent.je  ne  dirai 
pas  leurs  marlyrs ,  hélas  !  toule  cause  en  a ,  si  abjecte  et  si 
folle  qu'elle  soit,  mais  des  dévouements  aussi  parfaits  ,  des 
enthousiasmes  aussi  puts.  aussi  nobles,  une  beauté  de  cœur 
aussi  éclatante  et  un  ennoblissement  aussi  grand  de  la  nature 
humaine  !  Jusqu'à  ce  jour,  la  théorie  n'a  été  féconde  que  pour 
produire  le  désordre,  semer  la  haine  et  faire  couler  le  sang; 
leur  invitation  au  bonheur  est  toujours  le  signal  d'attreuses 
perturbations  sociales  ,  et  jamais  noire  monde  n'est  si  mal- 
heureux que  lorsque  les  reformateurs  veulent  établir  sur  la 
terre  le  règne  de  la  félicité...  Singulier  bonlieur,  après  tout, 
que  celui  qui  aura  besoin  pourse  réaliser,  de  tant  de  ruines  et 
de  larmes!  singulier  perfectionnement  qui  commence  par 
déchaîner  des  passions  féroces,  qui  sollicile  d'abord  tous  les 
appétiîsde  l'homme,  et  qui  nous  matéria.ise  de  son  mieux 
pour  nous  rendre  capables  d'être  heureux  !...  Uameiiez-moi, 
de  grâce  ,  aux  carrières  :  je  préfère  tout  à  un  pareil  bon- 
heur, j'aime  mieux  plier  la  tête  sons  le  joug  antique  de 
l'expiation  ,  j'aime  mieux  porter  la  peine  des  fautes  du  pre- 
mier homme,  gémir  et  souffrir  s'il  le  faut  pour  payer  à  l'es- 
prit du  mal  la  rançon  de  mon  âme!  Ce  désir  mênie  du  bon- 
heur que  vous  prétendez  apaiser  et  contenter  en  moi ,  je 
sens  bien  qu'il  dépasse  toutes  vos  félicités  terrestres,  et  j'ai 
une  si  pauvre  idée  de  mon  être,  lor.^queje  me  considère, 
que  je  suis  plus  près  en  effet  de  me  croire  destiné  à  souf 
Irir  qu'à  jouir,  trouvant  dans  ma  nature,  ce  qui  est  doulou- 
reux a  dire ,  bien  plus  de  conformilés  avec  la  douleur  et  la 
peine  qu'avec  la  jouissance  et  la  félicité. 

Cependant ,  avec  les  progrès  de  la  raison  .  une  aulre  doc- 
trine s'est  1  levée  entre  les  apôtres  du  bonheur  et  les  doc- 


teurs de  l'expiation  ;  celte  doctrine  meilleure,  que  [irêche  la 
philosophie,  se  nomme  simplement  la  doctrine  du  devoir,  et 
vous  n'avez  qu'à  interroger  votre  conscience  pour  trouver  les 
principaux  articles  de  ce  nouveau  dogme  L'homme  ici  n'est 
point  proscrit,  maudit,  comme  l'est  des  sa  naissance  le  chré- 
tien; il  ne  vient  pus  au  monde  poursouffrir,  pour  aspirer  à  la 
morl,commeautprmeelà  la  récompense  unique  deses maux. 
Non  ;  il  nait .  comme  tous  les  ôlres ,  pour  développer  et  faire 
fructifier  les  qualités  qu'il  a  reçues  du  Créateur.  Il  a  des 
devoirs  vis-à-vis  du  monde  matériel,  parce  qu'une  partie 
de  lui-même  est  matière ,  mais  l'obligation  capitale  et  pre- 
iiiière  de  son  existence  est  de  réaliser,  autant  qu'il  peut, 
l'idéal  mis  en  lui  ,  de  se  conformer  avec  l'être  perfectionné, 
sinon  parfait,  que  lui  présente  sans  cesse  le  miroir  fidèle  de 
sa  conscience,  autrement  d'obéir  à  tous  ses  nobles  el  géné- 
reux inslincls,  de  se  défendre  des  mauvais  penchants,  d'ac- 
complir son  devoir  toujours  et  partout,  quoi  qu'il  en  coûte, 
et  même ,  non  content  de  sa  vertu  personnelle  ,  d'étendre 
jusque  sur  son  prochain  ,  jusque  sur  la  société  l'ardeur  que 
ressent  son  âme  pour  la  justice  et  pour  la  sagesse.  C'est 
ainsi  réellemenl,  bien  plulôt  que  par  des  larmes  stériles  et 
dévalues  souffrances,  c'est  ainsi  que  l'homme  s'élève  jus- 
qu'au Dieu  qui  l'a  créé,  c'e.st  ainsi  encore  qu'il  parvient  à 
être  heureux,  autant  que  la  nature  humaine  nous  permet  de 
félicité.  Il  y  a  dans  la  paix  de  la  conscience,  dans  le  senti- 
ment des  devoirs  accomplis  ,  dans  la  dignité  d'une  âme  qui 
a  toujourefait  le  bien  ,  une  satisfaction  douce  et  pure,  une 
joie  calme  et  sereine  qui  ressemble  bien  au  bonheur  el  qui 
remplit  du  moins  le  vœu  que  l'homme  peut  former  sur  celle 
terre,  en  proportionnant  ses  désirs  à  la  débilité  do  sa  pro- 
pre nature. 

La  doctrine  du  devoir  ne  nous  fait  pas  espérer  le  bonheur 
ici-bas;  fondée  qu'elle  est  sur  la  conscience ,  elle  dit  au  con- 
traire à  l'homme  :  Examine-toi  toi-même,  et  tu  verras,  être 
fini  et  borné,  tu  verras  que  tu  ne  peux  espérer,  dans  ces 
conditions  misérables  de  l'existence  terrestre,  une  félicité 
que  tu  conçois  sans  doute  ,  mais  dont  rien  parmi  nous  ne 
peut  l'offrir  même  une  lointaine  image.  Tu  es  sur  la  terre 
pour  développer  ton  esprit  et  ton  cœur,  selon  la  loi  sainte 
du  devoir;  si  tu  observes  celte  loi ,  tu  Irouveras,  pauvreou 
riche,  petit  ou  grand  ,  le  seul  bonheur  que  l'homme  puisse 
atteindre,  et  de  plus  tu  assureras  tes  droits  au  bonheur  fu- 
tur, ta  récompense  dans  une  vie  meilleure.  —  Et  c'est  l'ad- 
mirable supériorité  de  la  foi  philosophique  de  récompen- 
ser déjà  l'homme  de  bien  sur  la  terre,  sans  limiter  loulefois 
son  bonheur  au  terme  de  notre  existence,  maison  faisant 
plulôt  dépendre,  pour  ainsi  dire,  la  félicité  éternelle  du 
bonheur  de  cette  vie,  lequel  n'appartient  qu'à  là  vertu. 

A  quoi  bon  pourtant  accumuler  les  arguments  contre  ces 
théories  insensées,  aussi  odieuses  au  sentiment  qu'à  la  rai- 
son même,  aussi  dégradantes  pour  la  pensée  qu'elles  sont 
impossiblesdans  l'ordre  des  faits?  Sommes-nous  du  pesde  ces 
prélendus  logiciens?  Croyons-nous  à  la  foi  donlils  font  pa- 
rade? L'histoire  et  l'expérience  même  de  nos  jours  ne  sont- 
elles  pas  là  pour  attester  que  les  sophismes  ,  les  hérésies  , 
les  blasphèmes  n'ont  guère  d'illusions  pliilosophiques  et  se 
considèrent  non  pas  comme  des  instruments  de  vérité  et  de 
lumières,  mais  simplement  comme  de  vaines  machines  de 
guerre ,  bonnes  à  remuer  dans  ses  fondements  l'antique  for- 
teresse de  la  société,  bonnes  à  détruire  les  choses  et  les 
hommes,  bonnes  aussi  à  as.-;ouvir  des  ambitions  effrénées  , 
des  haines  implacables?  il  faut  leurrer  la  multitude,  voila 
tout,  et  quel  leurre  plus  décevant  el  plus  sûr  que  la  pro- 
messe du  bonheur!  Venez  donc  en  foule,  déshérités  de  la  vie, 
enfants  du  travail  et  de  la  peine,  écoutez  ce  hardi  parleur 
monté  sur  ses  Iréleaux  ;  il  vous  demande  si  vous  n'êtes  pas 
las  de  pleurer  et  de  souffrir,  il  vous  demande  si  vous  n'avez 
pas  envie  d'être  heureux  à  votre  tour,  et  il  prétend  que  rien 
n'est  plus  facile  que  de  contenter  ce  légitime  désir..  Vous 
avez  seulement  à  suivre  les  ordres  de  ce  puissant  seigneur, 
à  épouser  ses  rancunes  et  ses  passions,  à  seconder  son  ar- 
deur de  destruction.  Guerre  aux  heureux  !  criez-vous  ,  car 
on  vous  a  persuadé  que  tout  le  monde  est  heureux  ,  hormis 
vous;  et  vous  déclarez  la  guerre  à  la  société  !...  Après  le 
combat  vous  aurez  fait  quelques  malheureux  de  plus,  vous- 
mêmes  vous  souffrirez  un  peu  davantage...  et  le  bonheur? 
«  L'homme,  disait  Fontenelle,  est  semblable  aux  oiseaux; 
il  se  laisse  etselaisseraloujoursprendre  aux  mêmes  pièges.» 

Une  chose  à  remarquer  dans  cette  mêlée  d'idées  extra- 
vagantes et  souvent  contradictoires  qui  forment  le  corps 
des  doctrines  socialistes,  c'est  que  le  mot  de  devoir  ne  s'y 
trouve  presque  jamais;  l'homme  a  l'espérance  de  conquérir 
tous  les  droits  imaginables,  et  il  semble  qu'aucun  devoir 
n'est  attaché  à  l'exercice  de  ces  droits.  Plus  de  devoir  de 
travailler,  puisque  le  travail  au  phalanstère  devient  un 
plaisir,  une  passion,  une  jouissance.  Devoirs  envers  autrui? 
Où  placez-vous  ces  devoirs,  puisque  vous  êtes  tous  égaux  , 
tous  parfaits,  et  que  la  loi  commune  veille  à  empêcher  les 
avantages  et  les  inégalités?  Devoirs  envers  Dieu  qui  nous  a 
faits,  qui  nous  a  donné  notre  âme?  Mais  il  n'y  a  plus  de 
Dieu  ,  ou  ,  si  l'on  en  admet  encore  un  ,  Dieu  c'est  tout,  c'est 
vous  et  moi,  c'est  ma  table  et  ma  chaise.  Devoirs  envers 
vous-mêmes,  envers  votre  intelligence,  par  exemple?  Mais 
n'est-ce  pas  un  ministre  républicain  qui  déclarait  linstruc- 
lion  peu  nécessaire  aux  citoyens  d'un  État  libre  el  démo- 
cratique? Devoirs  d'obéissance  a  la  loi?—  Mais  justement 
les  professeurs  du  socialisme  nous  apprennent  que  le  pre- 
mier de  nos  devoirs  est  celui  de  l'insurrection  I...  Hélas! 
j'ai  bien  peur  que ,  sous  le  régime  de  la  démocratie  pure  , 
telle  que  la  conçoivent  certains  grands  génies,  ce  premier 
de  no^  devoirs ,  l'insurrection  ,  n'en  soit  aussi  le  seul  ;  — 
seul  devoir  et  seul  droit;  —  ce  qui  complète  très  bien 
l'idée  que  nous  nous  sommes  déjà  faite  de  leur  fameuse  fra- 
ternité. 

Jamais,  au  grand  jamais,  on  nélait  allé  si  loin  sur  la 
roule  du  néant;  ce  sera  le  triste  honneur  de  notre  siècle 
d'avoir  reculé  les  bornes  de  l'absurdité  et  do  la  négation 
universelle.  Les  philosophes  du  jour  ont  imaginé,  pour  ri- 


valiser avec  Platon,  je  suppose  ,  une  nouvelle  Atlantide  ,  el 
c'est  là  qu'ils  veulent  nous  conduire  pour  nous  rendre  heu- 
reux. Mais  cette  île  fortunée  ,  vue  d'un  peu  plus  près,  res- 
semble fort  à  la  demeure  de  Circé;  avisa  ceux  qui  s'y  lais- 
seront mener!  Sous  ce  mot  de  bonheur  social,  je  vois  une 
fouledechosesqui  nesontnibien  neuvesnibienattrayantes- 
le  débordement  des  passions  sensuelles  ,  l'anéantissement 
de  la  liberté  et  de  la  personnalité  ,  l'abdication  de  l'être  hu- 
main. —  el  je  prie  Dieu  bien  vivement  de  garder  ce  bon- 
heur-là pour  la  fin  du  monde... 

X 


Jérôme    Patiirot  à   la  reclierclie  île  la 
tneilleiire  «les  Ké|iiilili4|iiie8  (1). 

Dans  le  Hot  qui  l'emportait ,  Paturot  avait  perdu  de  vue 
deux  choses  importantes  ;  il  oubliait  qu'en  sa  qualité  de 
fonctionnaire  il  avait  une  réparation  à  poursuivre  ,  et  que  , 
comme  citoyen  ,  il  avait  à  jeter  les  bases  d'une  société  sans 
défauls.  Ces  objets  étaient  pressants  ,  le  premier  surtout , 
car  il  arrivait  au  bout  de  ses  épargnes  Mais  toutes  ses  dé- 
marches pour  obtenir  une  place  restèrent  inutiles.  Aussi , 
malgré  l'aide  de  Malvina  ,  rompirent-ils  avec  le  gouverne- 
ment ,  et  Jérôme  consacra-t-il  tout  son  temps  à  la  recherche 
des  combinaisons  qui  lui  manquaient  pour  guérir,  en  la  ré- 
formant ,  la  société  malade.  Hâtons-nous  de  le  reconnaître, 
il  avait  les  meilleures  intentions.  »  Plusieurs,  dit-il,  son- 
geaient comme  moi  au  but  que  je  me  proposais  ;  la  concur- 
rence ne  respecte  plus  rien.  Mais  aucun  n'y  apportait  le 
sentiment  dont  j'étais  animé.  Je  me  séparais  de  tous  et  pour 
les  moyens  et  pour  le  but.  J'aurais  rougi  à  la  pensée  que 
l'on  pût  me  confondre  avec  les  empiriques  dont  Paris  était 
inondé  et  qu'un  rapprochement  se  fît  ent're  mes  plans  d'é- 
tudes et  les  procédés  violents  conseillés  de  toutes  paris  Du 
plus  au  moins,  il  s'agissait,  danscescombinaisans  brutales, 
d'une  spoliation  universelle  ,  opérée  méthodiquement.  C'é- 
tait à  qui  plongerait  les  mains  dans  les  poches  du  voisin 
avec  plus  d'art ,  avec  plus  de  d'exiérité.  Les  uns  s'y  repre- 
naient à  plusieurs  fois,  et  allégeaient  les  gens  d'une  ma- 
nière insensible.  D'autres  enfonçaient  les  bras  jusqu'au 
coude,  et  ne  s'arrêtaient  que  devant  un  vide  complet.  La 
saignée  à  blanc  ou  les  petites  saignées  ,  répétées  coup  sur 
coup,  il  n'y  avait  do  choix,  pour  le  patient,  qu'entre  les 
deux  systèmes  ;  l'un  amenait  l'exténuation  immédiate, 
l'aulre  l'exténuation  à  bref  délai.  » 

Par  aucun  point  Paturot  n'appartenait  à  ces  écoles  ou  à 
ces  bandes,  comme  on  voudra.  Disposer  du  bien  d'autrui 
lui  répugnait  :  il  y  éprouvait  du  scrupule  II  ne  contestait 
pas  qu'il  n'y  eût  beaucoup  à  reprendre  dans  notre  ordre  so- 
cial et  qu'une  métamorphose  ne  fût  nécessaire  ,  mais  il  ne 
l'envisageait  qu'au  milieu  du  respect  de  tous  les  droits.  Ja- 
mais il  ne  l'eût  achetée  au  prix  d'une  spoliation.  Il  lui  sem- 
blait d'ailleurs  que  ces  créateurs  de  mondes  nouveaux  n'a- 
vaient pas  une  idée  bien  nette  de  celui  dans  lequel  ils 
avaient  la  douleur  de  vivre.  Ils  prenaient  la  nature  au  re- 
bours, méconnaissaient  tous  les  instincts,  et  bâtissaient  dans 
les  nues  un  édifice  monstrueux.  La  famille  n'existait  plus  ; 
la  propriété  encore  moins,  la  patrie  n'était  qu'un  nom. 
L  homme  devenait  citoyen  et  propriétaire  du  globe  ,  avec 
une  femelle  et  des  petits.  C'était  une  perspective  peu  encou- 
rageante. Pour  mieux  s'assurer  contre  ces  déviations,  il  in- 
vitait son  esprit  à  des  analyses  de  la  plus  grande  profon- 
deur. Il  remontait  au  berceau  des  choses  el  à  l'origine  des 
sociétés.  Surtout  il  interrogeait  la  créature,  et  lui  demandait 
le  secret  de  sa  mystérieuse  destination.  . 

Le  chapitre  XXXVHI  contient  le  résumé  de  cet  impor- 
tant et  utile  travail... 

Cependant  Malvina  avait  eu  le  dernier  mol  dans  son  dé- 
mêlé avec  Simon.  A  force  d'instances  ,  elle  l'avait  vaincu. 
Use  résignait  a  porter  sa  croix  jusqu'au  bout.  On  l'avait  en- 
voyé à  Paris  pour  y  faire  une  Constitution  :  pouvait-il  s'en 
retourner  les  mains  vides?  Du  reste ,  les  Paturot  et  Simon 
étaient  redevenus  les  meilleurs  amis  du  monde;  ils  ne  se 
quittaient  plus.  Tous  ses  billets  de  tribune  étaient  peureux. 
Aussi  Malvina  ne  sortait-elle  pas  de  l'Assemblée  nationale; 
on  l'eût  prise,  disait  Jérôme,  pour  une  dame  de  la  maison, 
Paturot  l'accompagnait  souvent.  Aussi  firent-ils  à  eux  deux 
une  curieuse  étude  de  l'Assemblée  et  surtout  des  tnbunes 
pillorcsqucs.  Leurs  portraits  sont  d'une  ressemblance  frap- 
pante. Qui  ne  reconnaîtrait  ici  MM.  Caussidière,  Victor 
Hugo.  Pierre  Leroux ,  Louis  Blanc  ,  et  les  ob.-tinés.  et  les 
furieux  ,  el  les  plaisants,  et  les  gesticulaleurs,  etc.?  — Quel 
choix  nous  pourrions  fairedans  cette  galerie!  .Mais  nous  pré- 
férons empruntera  Malvina  une  de  ses  [ilus  vigoureuses 
sorties  contre  la  Montagne. 

—  «  Encore  ces  hérissons!  s'écria-t-elle  un  jour  qu'ils  se 
livraient  à  un  abominable  vacarme.  Il  n'y  en  a  que  pour 
eux.  Et  allez  donc,  mes  petits  amours!  Sont-ils  en  colère 
aujourd'hui!  Bien!  démolissez  les  banquettes,  le  mobilier 
du  gouvernement!  Brisez  tout;  on  fera  du  neuf!  La  patrie  a 
de  quoi  !  Ne  vous  gênez  pas,  mes  agneaux,  Quelles  figures, 
bon  Dieu  !  quelles  figures  !  Parions  qu'ils  ont  tous  des  faux 
nez.  Et  les  barbes!  el  les  crins  !  Bien  rugi ,  lion  ,  bien  rugi! 
Le  fait  est  qu'il  rugit  bien.  Chacun  son  mérite.  Ah  çà  I  Qu'est- 
ce  qu'ils  font  donc?  ils  marchent  en  masse  vers  le  président. 
Parole  d'honneur,  ils  vont  le  couper  en  quatre  et  le  mettre 
en  pâté.  Mais,  malheureux,  ne  voyez-vous  pas  que  ce  serait 
une  détestable  nourriture  1  Vous  allez  vous  délabrer  l'cslo- 
mac  à  toujours!  Bon  ,  maintenant  c'est  à  un  collègue  qu'ils 
en  veulent.  Dieu  !  que  je  grifferais  volontiers  !  Comme  ça 
me  démange!  conime  ça  me  démange!  Trois  heures  de 
fauteuil  seulement  ;  trois  heures  ;  cl  nous  verrions  bien.  Ils 
trouveraient  à  qui  parler.  Enfin  les  voilà  qui  se  mettent  au 
repos;  ça  n'est  pas  malheureux.  El  pen?er  que  tout  ça  a  des 
épouses.  Pauvres  femme!  Voilà  de  la  vertu.  C'est-à-dire 
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|ue  j'aimerais  mieux  aller 
vivre  cliez  les  hippopotames. 
Des  nez  pareils  I  Parions  qu'ils 
sont  faux.  » 

Du  reste  ,  bien  qu'il  se  mo- 
(iu3t  de  lous  ses  membres  ri- 
dicules. Paturot  rendait  à 
l'Assemblée  nationale  la  jus- 
lire  (|iii  lui  était  due.  «  Comme 
toutes  les  clioses  humaines  , 
elle  élait,  dit-il,  un  mélange 
de  bien  cl  de  mal ,  une  ex- 
pression vraie  et  sincère  de 
la  société  dont  elle  émanait. 
Klle  était  turbulente;  et  com- 
ment ne  l'eùt-elle  pas  été  en 
un  tel  temps  et  avec  un  tel 
nombre?  Elle  était  passion- 
née ,  et  en  cela  elle  demeu- 
rait fidèle  aux  circonstances 
de  son  origine.  Elle  était  in- 
expérimentée ,  et  pouvait-elle 
ne  pas  l't^tre  avec  tant  de 
membres  nouveaux?  Mais  c'é- 
tait au  fond  une  assemblée 
honnête,  laborieuse,  coura- 
geuse, aimant  le  pays;  et 
c'est  une  justice  que  lui  ren- 
dront hautement  tous  ceux 
qui  l'auront  bien  connue.  A 
aucun  prix,  sous  aucun  pré- 
texte, on  n'aurait  obtenu  d'elle 
une  mesure  qui  blessât  l'é- 
quité et  répugnât  à  sa  con- 
science. Ce  sera  son  litre  et 
son  éternel  honneur.  On  pour- 
ra l'accuser  d'avoir  manqué 
de  lumières;  on  ne  l'acusera 
pas  d'avoir  manqué  de  droi- 
ture, f 

Tandis  que  Simon  se  rap- 
prochait de  Paturot ,  Oscar 
s'en  éloignait.  Il  finit  par  dis- 
paraître tout-à-fait.  Jérôme 
se  mit  à  sa  recherche.  Peine 
inutile,  il  ne  le  trouva  ni 
il  son  domicile  ,  ni  aux  lieux 
qu'il  fréquentail  d'habitude. 
Personne  ne  put  lui  donner 
de  ses  nouvelles.  Il  le  croyait 
mort  lorsqu'un  jour  un  hasard 
le  conduisit  a  la  Bourse,  vers 
l'heure  où  commencent  les 
négociations  des  fonds  pu- 
blics ,  et  le  spectacle  dont  il 
lut  témoin  —  voir  la  politique 
de  ta  Jlourse  —  l'attrista  telle- 
ment, qu'il  allait  se  retirer 
lorsqu'une  découverte  le  frap- 
pa. Dans  l'ombre  d'un  pilier 
se  détacliail  une  barbe  où  la 
lumière  répandait  ses  tons  les 
plus  chauds.  Involontairement 
il  jeta  un  cri.  Il  n'existait  pas 
au  monde  deux  menions  meu- 
blés dans  ce  goût.  Oscar  était 
trahi  :  Paturot  se  précipita 
vers  lui  comme  vers  une  proie 
en  le  saisissant  par  les  deux 
bras. 

Au  lieu  de  répondre  ii  cette 
etîusion  ,  Oscar  repoussa  Pa- 
turot avec  colère.  ..  Va-t'en  au  diable,  lui  dit-il,  lu  me  fais 
perdre  le  fil  de  mescalculs...  Encore  une  fortune  manquée  ! 
Sans  toi  ,  je  gagnais  deux  millions  ;  un  arbitrage  super- 
be... »  etc.  Le  malheureux  était  devenu  coulissier,  et  au 
moment  où  Jérôme  le  rencontra  ,  il  travaillait  au  renver- 
sement du  gouvernement.  Sa  colère  passée,  il  lit  a  son  ami 
des  révélations  complètes. 

<i  Voila  quatre  jours,  dit-il,  que  nous  jouons  au  fin  , 
le  gouvernement  et  moi.  Il  éprouve  le  besoin  de  se  conso- 
lider et  je  ne  puis  pas  lui  en  vouloir  :  c'est  le  propre  de  lous 
les  gouvernements.  Ils  veulent  lous  se  consolider.  Oh  !  si 
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L'Assemblée  av.iit  un  pri!'sident  dameret. 

nous  n'étions  pas  là  ,  je  ne  jurerais  pas  que  celui-ci  n'en 
vînt  à  bout.  Un  gouvernement  a  quelques  moyens  à  sa 
disposition;  bien  employés,  ils  pourraient  le  tirer  d'affaire. 
Mais  nous  y  veillons. 

—Vous  y  veillez?  dit  Paturot  avec  tout  son  sérieux. 

—  Et  de  près  ,  Jérôme.  Il  faut  défendre  ses  capitaux. 
Ainsi,  avec  ce  désir  de  se  consolider,  le  gouvernement  fait 
répandre  quelques  bonnes  nouvelles.  Tour  connu.  L'ordre 
règne  a  Lyon  par  exemple;  la  récolle  est  excellente.  Le 
calme  se  rétablit  dans  les  rues  de  Paris.  En  agissant  ainsi , 
le  gduvernemenl  a  son  dessein;  il  espère  m'intimider.  Il 


connaît,  il  apprécie  sa  situa- 
tion. Il  sait  bien  que  je  suis 
son  grand  obstacle  ;  il  sait 
que.  si  je  me  retourne ,  il  est 
sauvé.  Le  jour  ou  j'achèlerai 
au  lieu  de  vendre ,  il  fera 
chanter  un  Te  Veuni  a  Notre- 
Dame.  Mais  il  a  affaire  a  plus 
malin  que  lui.  Au  lieu  d'a- 
cheter, je  vends,  et  je  l'invite 
à  passer  à  d'autres  exercices. 
Celui-ci  est  usé. 

—  El  le  fait-il  ? 

—  Non ,  il  se  butte  à  son 
moyen  el  moi  au  mien.  Il  voit 
tout  en  beau  ;  je  vois  tout  en 
noir.  Les  Autrichiens  ,  dil-on  , 
évacuent  l'Italie  Je  vends. 
La  Grande-Bretagne  accrédite 
un  ambass;ideur.  Je  vends. 
L'empereur  de  Russie  a  tenu 
les  propos  les  plus  aimables 
sur  le  compte  des  Français. 
Je  vends  encore.  Le  roi  des 
Deux  Siciles  a  été  chassé  de 
ses  Etals.  Je  vends  toujours, 
La  diète  de  Krancforl  propose 
à  la  République  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Je  vends 
plus  que  jamais.  Dans  ce  jeu- 
la,  mon  cher,  si  on  hésite  un 
moment,  tout  est  perdu.  II 
faut  vendre,  vendre,  vendre 
sans  trêve  et  sans  pilié.  Je 
vendrai ,  dussé-je  y  voir  la  fin 
de  mes  capitaux.  On  ne  ren- 
verse un  gouvernement  qu'ji 
ce  prix. 

—  Si  cela  suffit ,  la  man- 
œuvre est  simple. 

—  Patience  .  mon  cher,  ce 
n'est  que  la  moitié  du  jeu 
L'autre  moitié,  c'est  le  ca- 
nard. - 

Oscar  ne   se  contenta  pas 
d'expliquer  à   Jérôme  ce  que 
c'était  que  le  canard    II  l'ini- 
tia à  tous  les  mystères  de   la 
Bourse.  Jérôme  élait  indigné... 
"  Et  la    patrie  !  s'écria-t-il 
douloureusement.  —  Innocent, 
lui  répondait   Oscar  avec  un 
sourire  de  compassion  ;  est-ce 
que  la  coulisse  a  une  patrie?  » 
Il  est  pour  une  armée  en 
campagne  un  spectacle  étrange 
et  familier.  Au  sein  des  nues, 
des  milliers  d'oiseaux  suivent 
sa  marche  et  s'associent  à  ses 
mouvements.    On   dirait   une 
escorte  ailée.  Ils  campent  avec 
elle  el  vivent  de  ses  débris; 
ils  se  forment  en  colonne  au 
premier  coup  de  la  diane  .  et . 
à  la  halte  du  soir,  ils  couron- 
nent de  leurs  essaims  les  hau- 
tes cimes  des  tilleuls.  Au  jour 
de   l'action ,   leur   manœuvre 
n'est  ni  moins  savante  ni  moins 
judicieuse,  fant  que  le  canon 
gronde  el  que  la  fusillade  re-  * 
tentit,  ils  s'élèvent  dans  l'air  et 
y  décrivent  des  cercles  sans  fin  ;  mais  dès  que  la  fumée  se 
dissipe  et  que  le  silence  règne  sur  ce  champ  de  morl,  on 
les  voit  abandonner  l'azur  où  ils  planaient  et  s'abattre  à 
l'envi  sur  les  cadavres  qui  jonchent  le  sol.  Le  festin  com- 
mence el  ne  s'achève  ni  sans  bruit  ni  sans  coups  de  bec. 
11  en  est  ainsi  des  révolutions;  elles  ont  leurs  oiseaux  de 
proie.  Mêmes  instincts,  mêmes  mœurs  On  ne  les  trouve  ni 
au  feu,  ni  derrière  les  grès  soulevés.  Ils  ne  s'en  vont  pas  à 
la  conquête  d'une  idée  ou  d'un  principe;  toute  balailles'en- 
gage  et  se  termine  sans  eux.  Mais,  silôl  que  la  rue  a  repris 
un  niveau  régulier  et  que  la  dernière  barricade  s'abaisse. 


Les  diWfués  du  Luxembourg  sortant  d'une  confiircnce  avec  H.  Louis  Ulanc,  par  Tony  Johannol. 
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Ils  descendent  par  vols  épais  et  envahis- 
sent le  terrain  où  le  combat  s'est  livré. 
Personne  ne  s'entend  mieux  à  dépecer  une 
administration,  un  gouvernement,  une  so- 
ciété, lis  s'en  arraclient  les  lambeaux ,  ils 
s'en  disputent  les  débris.  La  curée  est  ou- 
verte; ils  ne  quitteront  la  place  qu'après 
en  avoir  vu  la  fin. 

Paturot  a  consacré  un  chapitre  entier  à 
ces  oiseaux  de  proie  ,  et  ce  n'est  pas  le 
moins  bon  decevolume.il  s'occupe  prin- 
cipalement de  l'inventeur  de  l'association 
foncière ,  dont  il  se  moque  avec  infiniment 
d'esprit,  et  du  grand  homme  réduit  à  un 
centimètre  par  mètre  qui  ,  installé  au 
Luxembourg,  analysait  le  travail  et  le  trai- 
tait par  un  nouveau  procédé. 

«  Partout,  dit-il  en  terminant,  cette  lé- 
gion avide  se  retrouva;  partout  elle  sut 
tourner  à  son  profit  les  expédients  issus  de 
la  nécessité.  Les  primes  accordées  à  l'in  - 
dustrie  et  à  la  navigation  eurent  leurs  oi- 
seaux de  proie.  Les  prêts  d'argent  aux  éta- 
blissements manufacturiers  n'en  furent 
point  exempts.  Il  en  fut  de  même  des  com- 
mandes hâtives  et  des  fournitures  d'excep- 
tion. Les  magasins  du  gouvernement  se 
remplirent  de^  biscuit  suspect  et  de  draps 
rebelles  à  l'emploi.  Les  oiseaux  de  proie 
s'en  étaient  mêlés  II  n'était  point  de  pro- 
jet ,  point  d'idée  qui  ne  leur  fussent  un  ali- 
ment. Les  uns  destituaient  la  Banque  de 
France  au  profit  d'une  banque  nationale 
de  leur  invention.  Les  autres  déchaînaient 
sur  le  pays  des  phalanges  agricoles ,  en 
vue  d'un  défrichement  universel.  Il  s'en 
trouva  par  milliers  dans  les  négociations 
sur  les  chemins  de  fer,  vingt  fois  reprises, 
vingt  foisquittées;  dans  les  fermes-écoles, 
où  chacun  voulut  placer  son  mot  et  son 
champ.  Tous  convoitaient  un  lambeau  de 
ces  millions  décrétés  coup  sur  coup  ,  un  peu  au  liasard  et 
sous  l'empire  de  la  circonstance.  » 

Les  trois  chapitres  qui  suivent  celui  des  oiseaux  de  proie 
ne  sont  pas  ,  comme  les  précédents,  de  la  satire  ,  mais  de 
l'histoire.  Us  ont  pour  litres  le  Volcan  ,  VÊniplion  ,  \' Am- 
bulance. C'est  un  récit  animé  ,  intéressant  et  vrai  de  l'insur- 
rection de  juin.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  passage, 
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emprunté  ii  la  relation  que  fait  Simon  aux  Paturot,  dos  évé- 
nements auxquels  d  a  pris  part  ou  dont  il  a  été  le  témoin 
en  sa  qualité  de  représentant. 

»  C'est  ainsi  que  nous  arrivâmes  sur  le  théâtre  de  l'ac- 
tion. Elle  était  engagée  au  milieu  de  rues  étroites  et  tor- 
tueuses, où  la  troupe  ne  pouvait  se  déployer,  et  où  elle 
combattait   ii   découvert  contre  des  ennemis  invisible?. 


Chaque  coup  parti  des  barricades  était  un 
véritable  assassinat.  L'homme  ajustait 
l'homme  et  le  tuait  comme  une  pièce  de 
gibier.  L'épaulette  surtout  servait  de  cible. 
On  comprend  la  guerre,  madame  Paturot , 
la  grande  guerre.  C'est  reçu  qu'à  un  jour 
donné  on  se  rencontre  dans  une  grande 
plaine  pour  s'administrer  des  coups  di; 
canon.  Des  deux  côtés  les  hommes  tom- 
bent comme  des  quilles,  et  tout  est  dit. 
Cela  se  pratique  ainsi  depuis  le  commen- 
cement des  siècles ,  et  je  ne  crois  pas  qu'a- 
vec la  meilleure  volonté  du  monde,  le 
nôtre  soit  destiné  à  en  voir  la  fin.  Dès 
qu'il  y  a  des  armées,  il  faut  qu'il  y  ait  des 
guerres.  J'admets  le  fait.  Mais  ce  que  je 
n'admets  pas,  c'est  que  des  hommes  se 
construisent  un  atl'ùt  et  s'y  embusquent 
pour  tirer  sur  des  êtres  de  leur  espèce 
comme  ils  tireraient  sur  un  lapin.  'Voilà 
une  atrocité  qui  me  passe.  On  les  a  pour- 
tant appelés  des  héros!  Jolis  héros!  De 
leur  abri ,  ils  se  demandent  qui  ils  tueront, 
si  c'est  le  blond  ou  le  brun  ,  le  grand  ou 
le  petit,  le  jeune  ou  le  vieux.  C'est  à  leur 
choix.  Quand  ce  choix  est  fait,  ils  abais- 
sent le  canon  de  leur  fusil ,  visent  à  plaisir 
et  abattent.  Le  tout  sans  risque.  Sic'estde 
l'héroisme,  il  ressemble  beaucoup  à  celui 
des  braconniers   » 

Paturot  avait  bravement  fait  son  devoir, 
comme  Simon  avait  fait  le  sien  ;  mais,  bien 
qu'il  prétendit  s  être  baigné  dans  le  sang 
de  ses  semblables.  Oscar  s'était  caché. 
Quand  le  danger  fut  passé,  il  se  débarrassa 
des  attributs  guerriers  dont  il  s'était  affu- 
blé pour  faire  croire  à  sa  prétendue  bra- 
voure, et  il  aida  Malvina  à  soigner  des 
blessés  dans  une  ambulance  qu'elle  avait 
établie.  —  Le  hasard  voulut  que  le  Comtois, 
cet  ouvrier  des  ateliers  nationaux  qui  avait 
été  tour  a  tonrrèpublicainrougeetnapoléoniste  avec  Oscar, 
fût  apporté  mourant  à  cette  ambulance  :  une  balle  lui  avait 
fracassé  le  crâne  dans  les  rangs  des  insurgés  Avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  il  fit  a  Paturot  une  con/'ession  que 
nous  voudrions  faire  lire  à  tous  les  ouvriers  ,  car  elle  con- 
tient de  bien  sages  et  bien  utiles  vérités. 

"  Les  ouvriers  se  perdent  ainsi,  dit  le  C.omtois  en  ache- 


Jérome  Paturo'  passant  eu  revue  sa  comp-iguie ,  par  Grandvilte 


Oscar,  pii-  Giandville. 
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vant  cette  confession.  Un  a  un  ils  se  dépravent.  L  exemple  , 
vovez-vous,  l'exemple!  Ce  qu'on  voit  faire,  on  le  lait;  ce 
(lu'on  entend  dire,  on  le  dit.  Kt  quand  il  v  a  une  victime  , 
ivez'-ùrciuil  V  a  un  l'erclieron  au  Ijout  Personne  comme 
ou\  pour  einpaumer  les  s;ens.  Ils  ont  cent  manières  pour 
cela.  A  l'un  ils  promettent  de  lui  faire  doubler  son  salaire . 
à  l'autre  de  lui  fournir  une  somme  ronde  pour  s'établir  en 
son  parliculier.  L'argent  ne  leur  coule  piiSL'rand'cliose;  ils 
puisent  à  poignées  dans  les  caisses  do  l'Etal.  Au  besoin  , 
ils  parlent  de  deux  petites  heures  de  pillage.  Bien  ne  les 
arrèle;  ils  ne  sont  guère  scrupuleux.  Le  moyen  est  toujours 
bon  pourvu  qu  il  porte.  Moi,  par  exemple,  queni'onl-ilsdit? 
(|u'il  s'agissait  de  l'empereur.  Vrai  messieurs,  si  ce  n'était 
pas  ce  nom,  je  n'aurais  pas  seulement  remué  le  petit  doigt. 
(In  ne  m'a  pas  ii  bon  marché;  on  ne  m'eût  fait  descendre 
dans  la  rue  ni  jiour  un  verre  de  vin  ,  ni  en  faisant  sonner 
quelques  écus.  Je  suis  trop  fier  pour  cela.  Mais  le  nom  de 
l'empereur  me  tournait  la  léte,  elles  l'erclieron  le  savaient 
bien.  Jugez  donc!  j'ai  été  bercé  avec  ce  nom-là.  C'e,-t  le 
premier  que  ma  mère  m'a  ajipris;  mon  père  ôtait  son  cha- 
peau en  le  prononçant.  Ces  souvenirs  ne  s'ellacent  pas.  Je 
savais  par  cœur  ses  campagnes;  on  m'avait  appris  à  lire 
dans  ses  bulletins.  Dans  la  chaumière  que  nous  habitions,  il 
n'v  avait  que  deux  portraits,  le  sien  et  celui  du  pape.  Il 
était  aussi  en  buste ,  un  beau  buste  on  plâtre ,  il  m'en  sou- 
vient ,  avec  une  couronne  do  lauriers.  Au  5  mai ,  nous  le 
couvrionsd'un  crêpe  noir;  au  13  août ,  nousallumions  deux 
cierges  qui  brûlaient  toute  la  nuit  en  son  honneur.  Et  vous 
voulez  qu'on  oublie  ces  choses  I  Impossible  ;  ça  reste  dans 
le  sang  Aussi  dès  que  j'ai  entendu  le  mot  de  I  empereur,  la 
cervel'lem'a  tourné,  j  ai  eu  la  fièvre  et  j'ai  frappe  devant 
moi  sans  dire  gare.  Qui?  le  sais-je  bien?  Pour  qui?  Jesuis 
encore  à  me  le  demander.  J'ai  frappé  ,  c'est  tout  ce  qu  il 
va  de  plus  certain.  Combien  d  autres  ont  fait  comme 
moi  I 

—  ■Vraiment?  dit  Oscar. 

—  Oui,  mon  général,  combien  ont  soutenu  le  coup  de 
feu  sans  s.ivdir  i»iur  i\nv[  motif?  Il  y  en  a  des  mille  et  des 
mille.  Di.'iTMTc  le,  li:iiTirades,  ça  se  voyait.  Chacun  avait 
son  cri.  Oui  \<iiil.iii  k.ulm'.  (|ui  voulait  blanc;  peu  du  trico- 
lore. Ceii^x  I  1  rl.iirni  |i"iir  Ijiijli',  ceux-li)  pour  d'autresoi- 
seaux.  Aul;inl  lU'  i-ir-,  jiii.ini  d'avis.  Sans  compter  les  ga- 
mins qui  n'uni  (I  ,i\L-.>ur  rirn  iL  cpii  se  battent  pour  le  plaisir 
de  se  battre.  Dieu  '  quel  cumple  a  régler  si  l'on  avait  eu  le 
dessus!  J'en  ai  la  chair  de  poule  rien  que  d'y  penser.  Enfin  , 
n'importe,  c'était  l'all'aire  des  Percheron;  ils  se  seraient 
mangés  les  uns  les  autres  comme  des  rais  allâmes .  et  il 
n'en  serait  resté  que  les  queues.  C'est  clair  comme  le  jour  ; 
mais  n'empêche  qu'ils  étaient  venus  à  bout  de  nous  pous- 
ser là  sous  un  prélexleou  sous  un  autre  Ainsi  les  mauvais 
ouvriers  mènent  les  bons;  les  Percheron  sont  nos  maîtres. 
On  se  débauche  pour  eux,  on  se  bat  |iour  eux.  Ils  veulent 
que  l'ouvrier  s'occupe  beaucoup  plus  de  la  politique  que 
de  son  travail;  avant  peu  il  lui  défendronld'élre  rangé.  C'est 
triste  à  dire  et  pourtant  c'est  comme  cela  messieurs.  La 
()ueue  des  ateliers  en  est  aujourd'hui  la  tête,  on  y  fait  plus 
de  besogne  avec  la  langue  qu'avec  les  bras.  Allez  ,  je  pré- 
vois de  bien  mauvais  jours.  Mon  pauvre  cœur,  qui  va  cesser 
de  battre,  en  saigne  de  douleur.  On  guérira  les  blessures  du 
corps,  mais  le  mal  des  fîmes,  qui  le  guérira?  L'ouvrier ,  tel 
([u'il  sort  des  mains  des  Percheron  ,  n'est  plus  un  ouvrier  , 
c'est  un  rodomonl  qui  se  promène  la  casquette  sur  l'oreille, 
tout  disposé  a  chercher  querelle  a  une  société  et  à  un  gou- 
vernement quelconque.  Il  lui  faut  du  tapage  et  des  coups. 
Il  veut  qu'on  marche  à  sa  fantaisie,  ou  autrement  il  brise 
les  vitres.  La  chose  a  quoi  il  songe  le  moins  ,  c'est  son  tra- 
vail. N'a-t-il  pas  mieux  à  faire?  Ne  laut-il  pas  qu'il  donne 
son  avis  sur  mille  questions  et  redresse  les  torts  des  hommes 
d'État?  Elles  patrons!  qui  les  surveillerait?  qui  les  rédui- 
rait par  la  famine?  Il  y  a  tant  de  camarades  résignés  au 
rôle  de  chiens  couchants  et  à  filer  doux  sur  le  salaire!  Haro 
sur  eux  ,  cl  s'ils  résistent,  en  avant  les  horions!  Voilii  l'ou- 
vrier tel  que  les  Percheron  l'ont  fait.  Dieu  seul  sait  ce  qui 
en  sortira!  » 

Après  avoir  Hrcril  /r  Irndemain  la  situation  et  la  plnsio- 
noniieder.in-,  l'.diin.l  luius  appri'iidqiii' la  vuedesfolihils, 
et  surtout  de-  riMr,i~Mci>,  pnidiiiMl  sur  .M;dviiia  une  iiii|iies- 
s;ontelle,  quVlli-rciMlilsiiiirslinii';inL-i|iivcii;ciiient,L'etatde 

siège  eut  s(Hi  ;isH'iiiiiiiriil    l'ci^ HMirn  .■uinprenait  mieux 

les  douceur.-..  Il  ru  ilniMiiihnl  :i\rr  plus  il  in-Uince le  main- 
lien.  ■V'iilonliriscllr  m  rui  1;!  Il  II  nr  I  iisi  il  11!  uni  permanente. 
I, a  passion  ilr  iiiiiilmir  l'.iliir.ii  pmir  Ir,  riiii:i-srs  r\in;a  une 
■rrlainr  iiilliiniiv  sm  .li-n.mr,  .|ui  n,' jniji' |.:i- -rM-innent  le 
i/raiid<i'urir  .^.iiis  duiiir  l,i  l'.niisi  iIuIkhi  iir  lin  srnil  île  point 
parfaite,  maiseiilm,  iill.'  .|ii  rlle  est,  il  l'accepte.  Ses  plai- 
santeries renouxelrrsilc-  pri  Ils  journaux  coulre  l'orgi'at,  la 
limonade  elles  viiilmis  de  la  Hejiublique,  nevalenl  pascetle 
-sortie  contre  la  province  au  sujet  du  désir  extravagant 
qu'elle  a  d'entendre  ses  repré.-^cntants  parler .  ou  du  moins 
d  appreiidrequ'ilsontfaitun  discours.  »  (;'est  vers  les  palmes 
oratoires,  dit-il ,  qu'elle  dépèilir  si-s  élus;  elle  ne  veut  pas 
qu'ils  se  trompent  de  div-iiniii'iii  H  im  œil  ombrageux  elle 
les  suit  dans  les  colonm-s  iln  pini  ii;il  ofliciel  et  se  montre 
plu  jsecourable  pour  Iciii  s,  lrl,iiirs,|iir  pour  leur  silence.  Elle 
aime  mieux  les  s.imiu  ndii  ulr.  ipir  discrets  Une  noiorioté 
quelconque  ,  viiil.i  ir  .piVllr  rw-r  n  allend.  De  bon  ou  de 
mauvais  alni  .  pm  iin|iMilr  I,  rs^iniud  pour  elle  ,  c'est  de 
retrouver  il;ins  1rs  |;;ipirrs  pul.lirs  ilrs  noms  cliers  à  son 

cii'ur.  Ellr  n'rsrjr  p;is  qu  ils  s ni  siililiiiics  tous  lesjours; 

au  besoin  innnr  ,  rllrsr  rnnii'iiir  il  iiiir  petite  lecture,  exé- 
r.uléeà  son  iiilriil mil,  ;iii  lu  nil  cir  nulle  en Iretir lis  et  devant 
lies  ban(piriii,M(  1rs  l.r  iminHlir  .i|i|ri  lui  devient  un  joyau. 
»  Dieu  -;iil  riiniliirn  n  llr  ilisp.isiliou  de  la  province  cn- 
'.iiMiilrr  dr  nii-rres  au  sein  des  corps  délibérants!  De  là  les 
.iiiirnilrinriiis  oiseux  et  les  motions  boulTonnes.  Do  là  les 
ili-nnns  Iranpant  dans  le  vide  et  les  mille  stratagèmes  des 
travaux  intérieurs.  De  là  bien  dos  heures  perdues  et  des 
lenipêles  issues  de  l'ennui.  Oh  !  que  la  province  serait  mieux 


inspirée  si  elle  exigeait  de  ses  reprosenlauls  précisément  le 
contraire  déco  qu'elle  en  exige!  Si.  au  lieu  d'encourager 
les  intempérances  de  la  parole,  elle  accordait  des  [irimeyau 
silence!  Les  lois  y  gagneraient,  les  débats  aussi.  Malheu- 
reusement celte  réforme  n'est  pas  mûre;  elle  risque  de  ne 
l'élre  jamais;  les  avocats  y  perdraient  trop.  En  attendant, 
il  liilhnt  s.'xrriiieretfournirundiscours.  Les  plus  ambitieux 
|,;iiM  niiriii  ,1  placer  un  mol  dans  la  Constitution  ;  les  plus 
huinlilrsscieN.iirnt  aux  honneurs  d'un  amendement  retiré. 
Pendant  deux  mois  nous  eûmes  ce  spectacle.  On  ne  saurait 
croire  jusqu'où  allèrent  ces  entreprises  contre  la  patience 
de  l'Assemblée.  » 

Peut-être  désirerez-vous  savoir  ce  qu'est  devenu  Jérôme 
Paturot?  Il  nous  l'apjirend  dans  son  dernier  chapitre.  Sa 
femme  a  oldenu  pour  lui  la  place  d'inspecteur  général  delà 
civilis.ilioii  aralie  il.ins  le  iinrd  do  rAfrifine   l'Ji  co  nionir-n!, 

il   pl;i s.llr AI,  pir.l  dri    \ll:is    llr~l    |i,llll  -Mis  |r;j,rl 

C'rsl  d.lllS  hl  s.illlllilr,  sV-l-lllllI  rii   |,;mI:iii1     qiir  IHni  ;i  nil^ 

les  |iiicss;iiis  nniliivsrl  1rs  mm  irlrs  Sans  drljuls.  Un  près 
seiiiiini'iil  r.iMi  lil  i]n  il  \  ImnM'ra  les  sept  combinaisons  qui 
manquriil  ;i  l;i  siniin-  .'s  il  \  p.iivient,  il  s'engage  en  termi- 
nant a  iiuitir  culte  ilécouvntr  a  la  connaissancede  l'univers. 
Telle  est  la  première s«((e,  —puisque  M.  Louis lieybaud 
nous  en  fait  presque  espérer  une  seconde,  —  de  ce  Palurul 
dont  la  |)remière  parlie  a  obtenu  un  tel  succès  en  France 
et  à  l'étranger  que  plus  de  dix  éditions  successives,  illus- 
trées et  non  illustrées,  n'ont  pu  lasser  la  curiosité  publique, 
qui  force  en  ce  moment  encore  l'éditeur  à  la  réimprimer. 
Nous  avons  essayé  d'en  donner  une  idée  générale  plus  en- 
core en  en  citant  des  fragments  qu'en  l'analysant.  Comme 
nos  lecteurs  ont  pu  en  ju^er,  c'est  une  série  de  tableaux  sa- 
tiriques, plus  ou  moins  linis,  mais  tous  tracés  de  main  de 
maître,  qui  se  suivent  sans  se  ratlacher  l'un  à  l'autre  si  ce 
n'est  par  l'ordre  chronologique.  Jérôme,  Malvina  et  Oscar 
—  nos  anciennes  connaissances — n'y  pou\;iirnl  jinirirl  n  \ 
jouent  qu'un  lùle  lout-àfail  secondaire.  Les  r\riirinriiU,iii\ 
ipiels  ils  prennent  part  ou  dont  ils  sont  siiii|)lrnir]il  spn  l.i- 
teurs  sont  Imp  ^r:i\rspour  qu'on  s'intéresse  lieaucuup  a 
leur  propre  Insiuirr  ,M.  LouisReybaud  n'a  donc  même  pas 
essayé,  —  ri ,  1 dr  lui  enfaire  un  reproche,  nous  l'en  féli- 
citons, —  d  iinriiiri ,  rii  lesremellant  en  scène,  une  de  ces 
fables  exlr.mnliniiiiv,  que  réclamenlavanltoutlesamateurs 
de  romans.  Uiciidr  pins  simple  que  son  canevas.  Jérôme,  re- 
tiré enproMuce  a  I  époque  de  la  révolution  de  février,  vient 
à  Paris  avec  sa  femme;  ils  y  retrouvent  Oscar,  et  tous  trois  ils 
regardent  et  observent  ce  qui  se  passe  autour  d'eux  depuis 
les  premiers  jours  de  mars  jusqu'à  la  promulgation  de  la 
Constitution.  Jérôme,  qui  jadis  avait  cherche^  une  position 
sociale,  cherche  la  meilleure  des  républiques.  Hommes  et 
choses,  il  voit  tout,  il  juge  tout  avec  cette  finesse,  ce  bon 
sens,  cette  malice  qui  caractérisent  son  historien.  Pas  un 
fait  important  n'échappe  à  son  examen  et  à  son  apprécia- 
tion :  aussi  ses  mémoires  écrits  avec  une  verve  intarissable, 
dans  un  stvie  vif  et  mordant,  et  contenant  une  histoire  cri- 
tique complète  de  l'année  1848,  survivront-ils.  nous  n'en 
doutons  pas,  à  beaucoup  d'autres  livres,  en  apjiarence  plus 
sérieux  ,  comme  une  des  peintures  les  plus  vraies,  les  plus 
spirituelles,  les  plus  amusantes  et  les  plus  tristes  en  même 
temps  des  vices,  des  travers,  des  ridicules,  des  erreurs,  des 
folies  de  cette  époque  mémorable  qui  a  eu  tant  de  fautes  à 
se  reprocher... 

Le  succès  du  Paturot  à  la  recherche  de  la  meilleure  des 
Rcpuhliijiicx  a  élr  iiiissi  rnmil  ipie  celui  du  l'aturol  à  la  re- 
cliciclifii'iiin'  jinsiliim  si,niilr  l'iiblié  par  livraisons,  il  a  eu 
en  peu  dr  Imips  plus  île  IIIIIOO  souscripteurs.  La  seconde 
édilion  est  epuisee.  A\aiil  la  fin  de  l'année,  il  aura  les 
honneurs  de  \' illustration.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  pre- 
mières livraisons  de  l'édition  illustrée  qui  sera  terminée 
d'ici  au  jour  de  l'an,  et  dans  laquelle  M.  Louis  Reybaud  a 
fait  disparaître  ([uelques  taches  légères  qu'il  avait  recon- 
nues lui-même  avant  que  la  critique  les  lui  signalât.  Les 
gravures —  nous  en  piiMinns  quatre  dans  cet  article  —  sont 
signées  du  nom  di'  ■fiiii\  .luliiinnot.  Jamaiscet  artiste  n'avait 
fait  preuve  de  pins  drspiii  ri  de  goût.  Il  avait  a  lutter 
contre  un  ail\eis,iiir  dillirile  a  vaincre.  Grandville,  qui 
avait  illiislie  a\rc  Unit  de  bonheur  la  première  partie  du 
l'dtiirat  (11.  NiHis  ii'iisnns  pas  dire  qu'il  l'a  surpassé;  mais. 
a  coup  sûr,  il  l'a  égalé  Du  reste,  pour  mettre  nos  lecteurs 
à  même  d'en  juger,  nous  plaçons  deux  dessins  de  Grandville 
en  regard  de  ceux  de  Johannot  :  qu'ils  prononcent  entre 
les  deux  si ,  comme  nous,  ils  ne  leur  accordent  pas  le  prix 
ex  œr/uo. 

(I)  Un  inacniliquc  vnluiuc  gr.ind  in-8"  —  Librairie  Pnidiii  cl 
Le  Chevalier.  Ou  Iniuic  aussi  à  la  ili.iiic  lihr.iiiu  d.ux  èililiiiiis 
lie  la  preiiiicrc  parlie  de  l'ulurul  :  l'une  in-lS  à  3  fr.  iO,  l'uulre 
ronuat  Cazin  (2  \ol.]  ù  1  fr.  le  voluiui'. 


-■cs.»- 


Les  abunncmcHls  à  L'ILLUSTKATION  qui  ejpircnt  le 
i"  Janvier  181",),  doivent  être  renouvelés  pour  qu'il 
n'y  ait  point  d  inlcnupt'uin  dans  l  envoi  du  Journal. 
S'adresser  aux  Libraires  dans  chaque  ville ,  aux  Di- 
recteurs des  Postes  et  des  Messageries ,  —  ou  envoi/er 
franco  un  bon  sur  Parix .  ù  iordrc  de  A  LECIIEVALIEU 
itC"',  nie  Itichdicii     (10. 
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Revue  ritrospcclire  ou  archives  secriiesde  l'ancien  gouver- 
nement ,  publiée  par  M.  TAscucntAi',  chez  Paulin. 

Gf  IIS  du  pays  fameux  par  ses  pùltaux  , 

S'il  I  si  «les  trous  !i  vo»  iiiaiileiiij\  , 
C.aciiez  les  1)11-11  ;  voire  compalriole 
Vous  observe  el  de  tout  prend  unie. 
Ll  puis,  ina  foi.  le  joiir^ieiidiu 
Où  tout  b'iiiipi'lii.crj. 

Ces  vers,  Iraduils  d'un  [loètc  anglais,  que  M.Taschereau 
a  choisis  pour  é|)igraplie  de  son  recueil ,  lui  conviennent 
(larfaitemeiit.  Aujourd  hui,  en  elfet,  il  importe  plus  que ja- 
iiiiiis  dr  ne  pas  avoir  de  trous  à  ses  manteaux  ,  de  ne  pas 
I  ri  liri  rn  eau  trouble,  de  ne  pas  nieltre  la  main  dans  tou- 
irs  rrs  jjciites  saletés  politiques  et  diplomatiques  qu'enve- 
loppe un  instant  une  triple  obscurité.  Mais  bientôt  la  lu- 
mière se  fait;  tout  se  sait  aujourd'hui,  et  tout  ce  i|ui  se  sait 
s'imprime.  Portefeuille  de  rois,  de  princes,  de  ministres, 
tout  cela  est  vidé  un  jour  sur  la  place  publique.  On  perd  la 
partie,  et,  comme  on  n'a  pas  le  temps  de  ramasser  lescartes. 
il  arrive  des  curieux  qui  s'en  saisi^sent.  qui  les  examinent 
fl  qui  révèlent  à  tous  le  divsous  de  ces  cartes  falales,  tan- 
dis que  d'autres  ramassent  les  enjeux. 

M.  J.  Taschereau  est  un  de  ces  curieux-là,  un  de  ces 
amateurs  d'histoire  à  tout  prix,  qui,  le  lendemain  d'une  ré- 
volution ,  ne  demandent  pour  leur  part  que  de  petits  pa- 
piers dont  personne  alors  ne  se  soucie  beaucoup,  et  qui 
pourtant,  on  ne  tarde  pas  à  s'en  apercevoir,  ont  bien  aussi 
ieurimportaiice.  Déjà,  après  la  révolution  dejuillel.  M.Tas- 
chereau avait  publie  une  Itevue  rétrospective ,  où  il  avait 
recueilli  une  foule  de  curiosités  histor.i|ues  et  biographi- 
ipirs   11  ,1  ir|.iis  -lin  litre  pour  enregistrer  des  document» 

1^1 ,-ni  1,1  1111111,111  lue  dejudletetsur  loutre  qui,  de  près 

nu  llr  liiin,  1 1. mil  nr  ses  grandes  et  petiles  affaires.  Toutes 
les  pièces  de  son  recueil  sont  autant  de  témoins  qui  en  dé- 
posent fidèlement.  Nous  \^  voyons  à  la-uvre,  et,  dans  leur 
déshabillé,  dans  les  coulisses  de  leur  théâtre,  en  quelque 
sorte,  tous  les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  sur  la  scène 
politique  dans  ces  dix-huit  dernières  années  Aujourd'hui  la 
seule  manière  d'en  écrire  l'histoire,  c'est  defairel'inventaire 
de  leurs  archives,  et  de  les  publier  avec  intelligence,  avec 
impartialité,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  M.  Taschereau 
s'est  constamment  montré,  dans  tout  le  cours  de  sa  publi- 
cation, aussi  impartial  qu'intelligent;  il  n'a  ménagé  aucun 
coupable ,  il  n'a  rien  distrait  des  pièces  rompromellanles 
qu'il  devait  publier,  et  corrupleurset  corrompus  ont  perdu 
leurs  pas  auprès  de  lui. 

En  agissant  de  la  sorte,  M.  Taschereau  a  dû  se  faire  na- 
turellenïenl  beaucoup  de  lecteurs  et  beaucoup  d'ennemis. 
Mais  il  y  a  des  ressentiments  qui  honorent,  et  il  n'appartient 
qu'aux'làches  et  aux  imbéciles  d'être  les  amis  de  tout  le 
monde.  Que  M.  J.  Taschereau  se  glorifie  donc  des  haines 
implacables  qu'il  a  soulevées,  car  chacune  de  ces  haines 
est  un  hommage  à  sa  probilé,  et  le  grand  citoyen  Auguste 
lilanqui  aurait  moins  crié  contre  [ii  petit  Taschereau  si  le 
petit  Taschereau  avait  été  moins  véridique  envers  le  grand 
citoyen  Auguste  Blanqui. 

On  se  ra|ipelle  le  bruit  que  causa  la  publication  du  fa- 
meux document  Blanqui,  document  qui  est  aujourd'hui 
chose  jugée.  Ce  n'éiait  rien  de  moins  qu'une  dénonciation 
très  détaillée  de  lorganisation  des  sociétés  secrètes,  du 
nombre  de  leurs  chefs  et  de  leurs  soldats.  Il  fallait  . 
certes  ,  les  bien  connaître  pour  en  parler  ainsi,  et  avani 
même  qu'un  jugement  n  intervînt  en  cette  maiiere .  plus 
d'une  circonstance  du  rapport  avait  désigné  M.  Blanqui 
comme  son  auteur.  Ses  anciens  associés  politiques  furent 
presque  tous  les  premiers  à  l'en  accuser  et  j'ai  entendu,  a 
ce  propos ,  M.  Barbés  s'exprimer,  dans  son  club  .  dans  les 
termes  les  plus  méprisants  sur  le  compte  de  M.  Blanciui. 
Depuis  César  s  est  rapproché  de  Pompée  ;  mais  le  do- 
cument reste ,  et  il  forme  la  première  ,  mais  non  pas  la 
moins  belle,  des  pages  du  recueil  de  M  Taschereau. 

Au  surplus,  il  y  en  a  chez  lui  pour  tout  le  monde,  et  les 
conservateurs,  les  gens  de  la  droite  et  même  ceux  de  la 
gauche  ,  ont  une  place  dans  son  recueil.  Les  dames  mêmes 
n'v  sont  point  oubliées  C'étaient  elles  autrefois  qui  faisaient 
mouvoir  tous  les  fils  de  la  politique  seciele,  et.  quoiqu'elles 
aient  beaucoup  perdu,  elles  ne  sont  pascependant  sans  jouer 
encore  quelquefois  un  petit  bout  de  lèle.  M  C.uizol  avait 
pour  correspondaiiles  des  Agnes,  des  K-llier  et  des  Margue- 
rite dont  les  lettres  ne  sont  pas  un  des  moindres  ornements 
de  la  Bévue  de  .M.  Taschereau.  II  v  a  notamment  une  cer- 
taine lettre  d'une  certaine  Agnes  de  Klindworth  qui  prouve 
que  cette  jeune  demoiselle  savait  1res  bien  écouter  pour 
entendre  ,  et  qu'elle  ne  perdait  non  de  ce  qu" elle  avait  en- 
tendu. Sa  leltre,  adressée  à  M.  Guiiot,  renferme  de  Ire» 
significatives  parolesde  M  Thiers.sur  l'avenir  de  la  monar- 
chie de  Louis-Pliilippe.  En  ce  tcmps-la  M.  Tliiei-s  a  été 
vraimen!  prophète,  et  il  a  eu  le  plaisir  de  voir  ses  prophé- 
ties accomplies,  et  plus  tôt  même,  et  beaucoup  plus  com- 
plètement c)uil  ne  l'aurait  souhaité.  A  ce  litre  .  la  lettre  de 
celle  Aunes  i;ernianique  est  un  fort  curieux  document. 

Si  .m'  Gui/.ot  avait,  et  je  ne  lui  en  fais  pas  un  reproche  , 
des  agents  dos  deux  sexes  pour  surveiller  et  écouler  ses 
adversaires,  il  avait  encore,  il  avait  surtout ,  pour  i-écom- 
peiisri  SIS  amis,  des  mains  toujours  pleines,  des  places  lou- 
|ours  \  .uaules.  Quand  il  n'y  en  avait  plus,  on  en  créait .  el 
en  ce  temps-là,  le  budget  soutirait  tout.  Pauvre  budget,  il  osl 
le  seul  qui  nogagne  jamais  rien  aux  révolutions.  Mais  avant 
lévrier,  que  de  grands  seigneurs  ,  que  de  ducs,  de  comtes 
et  de  barons  allaient  y  puiser  en  secrel  !  Que  do  députes 
dont  le  patriotisme  aspirait  ardemmeni  à  servir  le  pays  de 
cinq  ou  six  façons!  Bien  ne  pouvait  effrayer  leur  zèle,  et 
ils  no  reculaient  pas  devant  un  cumul  dont  la  patrie  de- 
vait se  trouver  si  bien.  •  La  France  ,  disait  un  jour  Louis- 
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Pliilliipi'  il  iiii  pair  qui  lui  soumelUit  liumblemenl  (.|iielquos 
(ih-iTvations,  la  France  ne  veutèlre  représentée  que  par  une 
cliamltre  gorèiée  de  places.  »  Et  ce  qu'il  disait ,  il  le  faisait , 
on  en  trouve  la  preuve  à  toutes  les  pages  du  recueil  de 
M,  Tascliereau,  qui  nous  étale  je  ne  sais  combien  d'épîtres 
iiressanles,  de  reconiniandalions  médiocrement  désintéres- 
sées iiiii'  iiics-irurs  de  la  chambre  haule  et  de  la  chambre 
li,i>M-  ,Mlir--.iii'iit  nus.  ministres  pour  leurs  fils,  leurs  ne- 
veux ,  l'Miis  (iiii-ins,  leurs  amis,  et  le  plus  souvent  pour 
eu\-ménies.  J  indique  aux  ciinoM'i  celle  petite  chronique 
scandaleuse.  Je  ne  veux  pas  in  rUrr  de  noms  propres,  mais 
ils  en  verront  là  une  niullilndc,  ri  .Ir^  plus  illuslres,  et  des 
plus  huppés,  cl  des  |ilus  arislucr.iliques. 

.\  (  (,ii'  (!■•  ri's  Icllres,  M,  J.  Tascliereau  a  donné  l'état  des 
hinils  seni'ls  dis  ilillrrenls  ministères  pendant  plusieurs 
exercices  de  I80O  a  ISiS.  Toutes  les  parties  prenantes  y 
sont  indiquées,  et  Ion  y  voit  des  parlies  qui  prenaient  fiar- 
tnut  et  toujours,  sans  qu'on  sache  ce  qu'elles  faisaient  de 
ce  qu'elles  avaient  pris.  Il  est  à  croire  cependant  qu'elles  ne 
L'a  rdaient  pas  toujours  toutcequ'elles  prenaient.  Ainsi  M.  Lin- 
i;av,  qu'on  voit  puiser  à  la  fois  des  sommes  considérables 
Mif  toutes  les  caisses  de  tous  les  minisières,  était  chargé 
>ans  doute  d'en  distribuer  secrèlement  quelque  chose  t'.e 
i\I.  Lingav,  qui  a  été  depuis  le  secrétaire  de  M.  Caussidiore. 
était  auparavant  celui  du  cabinet  du  29  octobre  11  y  prépa- 
rait aux  ministres  la  besogne  parlementaire,  et  à  la  veille 
lies  grandes  discu^sions,  comme  celle  de  l'Adresse,  il  indi- 
quait, dans  des  exposés  courts  et  précis,  les  points  sur  les- 
quels porterait  l'attaque,  et  les  moyens  qu'on  avait  de  la 
r.'pousser.  M.  Lingay  s'occupait  aussi  du  personnel  des 
chambres,  et,  tondant  les  reins  et  les  cœurs,  il  montrait 
comment  on  pourrait  attirer  celui-ci ,  compromettre  celui- 
lîi  ,  faire  taire  l'un  et  parler  l'autre.  Tous  ces  Mémoires, 
liapports.  Notes  et  Résumés  de  M.  Lingay  sont  compris  in 
extenso  dans  le  recueil  rie  J).  Tascliereau,  et  y  servent 
il  appendices  et  de  commentaires  aux  lettres  du  roi,  des 
princes  et  des  ministres  des  différents  cabinets. 

Ces  lettres  sont  en  trésgrand  nombre, etconcernentloutes 
les  grandes  questions  intérieures  et  étrangères  qui  ont  été 
résolues  ou  simplement  débattues  dans  ces  dernières  an- 
nées, et  plus  particulièrement  depuis  l'avènement  du  minis- 
tère du  2!)  octobre.  Ainsi  l'affaire  de  Ta'iti .  depuis  son  ori- 
s;ine  jusqu'au  rié.-aveu  de  M.  Dupetit-Thouars,  les  affaires 
il  Espagne  et  le  mariage  du  prince  de  Montpensier.  la  crise 
miiiislerielle  de  mars  et  de  mai  1839,  la  question  de  la 
dotation  ,  etc. ,  repassent  successivement  sous  nos  yeux 
dans  la  revue  de  M.  Taschereau  ,  tels  qu'ils  ont  été  envi- 
sagés et  traités  par  les  ministres,  par  le  roi  et  sa  famille. 
I.'iilfaire  de  la  dotation  tenait  au  cœur  de  Louis-Philippe; 
c'était  un  de  ses  dadas,  et  il  a  conservé  jusqu'à  la  fin  les- 
pérance  de  le  faire  sceller,  enharnaclier  et  ferrer  par  les 
deux  chambres. 

On  n'a  point  oublié  qu'en  18ii  fut  lancé  dans  le  Moni- 
teur, comme  un  ballon  d'essai,  un  article  où  celte  éternelle 
demande  de  dotation  était  de  nouveau  reproduite.  On  n'y 
.ivait  rien  compris  jusqu'alors,  disait  l'article,  il  importait 
donc  de  rexpliqucr,  c'est-à-dire,  d'en  faire  l'objet  d'un  petit 
priiji'l  (le  lui  avec  toutes  ses  conséquences.  Cet  article  causa 
une  surprise  presque  universelle,  et  une  irritation  égale  à 
relie  surprire.  Les  journaux  s'en  firent  rudement  les  échos 
et  ne  ménagèrent  pas  les  auteurs  de  cette  maladresse, 
l'ourlant  ce  iiit  après  avoir  lu  ces  réponses  de  presque  toute 
la  presse  au  J/onifcur,  que  Louis-Philippe  écrivait  à  M.  Gui- 
zot  cette  lettre  : 

o  Mon  cher  ministre,  contre  ma  constante  habitude  (ce 
trait  est  à  noter),  j'ai  ouvert  ce  matin  tous  les  journaux 
pourvoir  ce  qu'on  dis'ait  de  l'article.  J'ai  d'abord  été  bien 
aise  que  tous  l'aient  reproduit  en  entier.  Ensuite  la  fureur 
qu'il  excite  ne  m'étonne  pas  et  ne  me  paraît  pas  un  mau- 
vais svmplonie.  La  dé.  laration  de  foiie  et  de  démence  du 
Conslhutwnncl  trahit  la  colèreque  lui  causent  l'article  et  sa 
publication  Mais  à  présent  que  la  polémique  est  engagée, 
il  faut  la  soutenir  vigoureusement....  Il  est  clair  qu'on  veut 
faire,  comme  les  autre»  fois,  tomber  la  question  en  arrêtant 
le  débat  par  intimidation  ;  et,  cela  étant,  il  faut  au  contraire 
leur  montrer  qu'ils  ne  font  pas  peur,  et  qu'ils  n'étoufferont 
pas  les  justes  cris  de  ma  famille  et  de  moi-même. 

"Je  vous  recommande  cela  vivement,  mon  cher  ministre, 
cl  je  vous  prie  de  mettre  les  fers  au  feu  dans  ce  sens-là. 
»  Bonsoir,  mon  cherministre.  » 

Cette  lettre  est  doublement  curieuse,  d'abord  à  cause 
de  la  circonstance  particulière  à  laquelle  elle  se  rattache 
ensuite  et  surtout  par  ce  qu'elle  nous  apprend  du  caractère 
politique  de  l' ex-roi  On  y  voit  le  principe  de  l'aveuglement 
qui  I  a  perdu,  cette  persévérance  dans  ses  desseins  dès  qu'il 
le>  :i\;iii  ;i(!npics,  ce  mépris  de  l'opinion  publique,  qu'il  n'in- 
irm-iMii  ipie  pour  avoir  le  plaisir  de  la  braver.  Cependant 
ce  II  eiaii  p.is  1  habileté ,  la  sagacité  même  qui  lui  avaient 
manqué  autrefois;  mais  Louis-Philippe  en  était  arrive  à 
faire  syslématiquemenl  tout  le  contraire  de  ce  qu'avait  fait 
av»nt  1830  le  duc  d  Orléans.  Ce  n'était  pas  celui-là  qui  eût 
négligé  de  lire  les  journaux,  de  s'enquérir  soigneusement  de 
I  éi a t  de  l'opinion,  etd'y  conformer  religieusementses  paroles 
el  ses  actes.  Aussi  beaucoup  de  gens,  confiants  dans  cette 
perspicacité  du  prince,  dans  cet  esprit  de  mesure  qu'il  avait 
montré,  avaient  lieu  de  croire  qu'un  pareil  homme  s'arrê- 
terait toujours  où  il  faudrait  s'arrêter  pour  ne  pas  tomber. 
Mais  il  paraît  (pie  le  trône,  entre  autres  propriétés  fâclieu- 
ses.  a  celle  d'aveugler  les  plus  clairvoyants,  de  rendre  té- 
méraires les  plus  circonspects.  I  ouis-Pliilippe  a  succombé 
dans  une  lutte  imprudemment  engagi'^e  contre  la  majorité 
du  pays,  contre  Paris  nolamment,  Paris  qui  l'avait  élevé 
en  trois  jours  et  qui  en  trois  jours  l'a  renversé. 

A  côté  de  ces  documents  sur  la  vie  politique  de  l'ex-roi, 
.M.  J,  Taschereau  en  a  placé  d'autres,  et  de  non  moins  in- 
téressants, sur  sa  vie  privée,  sur  la  manière  dont  il  em- 
ployait et  administrait  sa  fortune.  Entre  toutes  les  pièces  qui 
s'y  rapportent,  nous  indiquerons  deux  comi>les,  l'un  de 


1841 ,  laulre  de  18ili,  qui  nous  prouvent  que  Louis-Plii- 
lippe  ne  laissait  jamais  son  argent  sans  emploi,  qu'il  consa- 
crait à  l'achat  de  rentes  sur  l'Etat  presque  toutes  les  sommes 
quel'intendantde  la  liste  civile  mettait  à  sa  disposition  pour 
des  dépenses  personnelles,  et  même  que,  pour  pouvoir  ac- 
quérir plus  de  coupons  de  5  pour  100,  il  empruntait  ou 
laissait  ses  dettes  en  souffrance. 

D3S  reçus  de  banquiers  de  Londres  et  de  New-Vork, 
trouvés  aux  Tuileries ,  prouvent  que  lex-roi  opérait  des 
placements  à  l'étranger.  Ces  placements  néanmoins  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  très  considérables. 

Un  document  que  je  me  reprocherais  de  ne  pas  signaler, 
est  une  sorte  de  sommaire  biographique  et  bibliographique 
où  Louis-Philipiie  a  indiqué  par  ordre  de  dates,  depuis  sa 
naissance  jus(|u'à  son  avènement  au  trône,  les  principaux 
événements  de  sa  vie  et  les  livres  que  selon  lui ,  on  doit 
consulter  pour  en  écrire  l'histoire.  Mais  cette  liistoire-là, 
si  on  l'écrivait  d'après  de  pareilsdocuments,  ne  serait  guère 
qu'une  longue  et  fastidieuse  apologie,  le  travail  d'un  histo- 
ri(iL;iaplieli'i'e\etéet  patenté.  Madame  de Gen lis.  M.Boutmv. 
M,'\,ihiiil,  .\l.  liaisson,M.  Cliàleauneuf,  M.  Collin,  tels  sont 
les  .inii,iii.-tes  au\(|iiels  renvoie  Luuis-Pliilippe,  et  qui  assu- 
réineiu  seiunt  peu  interrogés  par  l'historien  destiné  à  écrire 
l'histoire  de  sa  vie  et  de  son  règne,  histoire  dont  le  temps 
n'est  pas  venu  ,  parce  qu'il  n'est  pas  encore  possible  de  l'é- 
crire avec  équité  et  impartialité. 

Dans  sa  correspondance,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  hono- 
rable pour  le  caractère  de  l'ex-roi,  ce  sont  les  lettres  de 
famille,  celles  qu'il  adresse  au  duc  d'Aumale,  au  prince  de 
Joinville,  pour  les  féliciter  de  quelques  beaux  faits  d'armes, 
après  la  prise  de  Saint-Jean-d'Ulloa,  après  quelque  brillant 
combat  en  Algérie,  où  ses  fils  s'étaient  noblement  signalés. 
(Juelques-unes  de  ces  lettres  sont  empreintes  d'un  caractère 
assez  élevé,  et  il  faudrait,  pour  le  méconnaître,  être  l'es- 
clave do  cet  aveugle  esprit  de  parti ,  qui ,  absorbé  en  lui- 
même,  refuse  de  comprendre  tout  ce  qui  n'est  pas  lui. 

Je  menliniiiierai.  en  outre,  quelques  lettres  iJu  duc  d'Or- 
léans, écrites  a\  ce  une  rondeur  et  une  loyaulé  militaires. 

A  côté  des  Ictlresdu  roi  et  des  membres  de  sa  famille  se 
placent  celles  des  minisires  et  des  ambassadeurs.  M,  Guizot, 
M.  Mole,  le  maréchal  Soult,  M.  Duchâlel ,  M,  Villemain  , 
M.  Martin  (du  Nord),  M.  de  Saint- Aulaire  figurent  fré- 
(luemment.dans  cette  correspondance.  Les  négociations  di- 
plomatiques sur  la  question  d'Espagne  y  sont  tout  au  long 
exposées.  Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'elles  ne  révè- 
lent rien  qui  approche  de  ces  scandaleuses  hypothèses  que 
les  journaux  anglais  avaient  fait  peser  sur  notre  diplomatie, 
dan?  le  dépit  que  leur  inspira  le  mariage  du  duc  de  Mont- 
pensier. La  reine  Victoria  ne  fut  pas  celle  qui  fut  le  moins 
blessée  de  ce  dénoilment  inattendu.  On  le  voit  par  une  lettre 
ou  plutôt  par  un  billet  fort  sec  qu'elle  répondit  à  la  lettre  de 
faire  part  du  susdit  mariage. 

Nous  trouvons  aussi  île  curieux  renseignements  sur  les 
aflàires  de  la  Suisse,  mais  qui  ne  changeront  rien  au  récit  du 
triste  rôle  que  nous  y  avons  joué.  M.  Gui/ni  ilevail  cepen- 
dant bien  connaître  I  état  des  esprits  dans  eeiie  lepiihlique, 
cL  le  peu  de  sympathie  que  lui  el  sa  polHique  .ivaieiil  in- 
spiré. 11  avait  des  correspondants  très  iiilelln;ents  el  fort 
bien  placés  pour  tout  savoir  dans  le  parti  dciiioei.i  lu  pie  Dans 
le  nombre  de  ces  correspondantsiccrcis,  se  tinuvenl  des  lit- 
térateurs, des  professeurs  français  qu'on  est  fort  étonné  de 
rencontrer  là.  Il  importe  cependant  à  tout  le  monde  rie  savoir 
(|u'ilsy  figurent,  et  en  quelle  qualité;  el  c'est  là  encore  une 
(les  raisons  pour  lesquelles  tout  le  monde  devrait  lire,  et  lire 
attentivement,  toutes  les  pages  de  la  Revue  rclrospeclice. 

A  1  égard  des  questions  intérieures,  les  letlrcs  des  minis- 
tres et  celles  du  roi  sont  nombreuses  et  cuii.'ii-es  (  c  i|u'ony 
remarque  surtout,  c'est  une  absence  compleii'  il  niées  éle- 
vées, de  sentiments  généreux  dans  tout  ce  qui  .-  .ipplupie  à 
l'administration  du  pays.  C  est  là  le  plus  vilain  coie  du  gou- 
vernement déchu,  et  qui  le  devait  perdre  inévitablement. 
On  ne  voit  pas  une  seule  fois  transpirer  dans  cette  corres- 
pondance quelque  chose  de  national,  de  patriotique.  Les 
députés  s'absorbent  dans  leur  dévouement  aux  ministres, 
les  ministres  dans  leur  dévouement  au  roi,  le  roi  dans  des 
ipieslions  d'étiquette  et  de  ménage.  Donnera-t-on  la  croix 
Il  officier  ou  de  commandeur  à  celui  là?  Nommera-t-on 
Pierre  conseiller,  et  Paul  président?...  Placera-t-on  le  cou- 
sin de  Paul  ou  le  cousin  de  Pierre?  Aurons-nous  la  dola- 
lion?  Faut-il  nommer  M.  Bugeaud  duc  d'Isly,  en  dépit  du 
duc  de  Dalmatie,  ou  n'en  rien  faire  pour  ne  pas  lui  dé- 
plaire? Telles  sont  à  peu  peu  près  toutes  les  questions  où 
semble  se  réduire,  dans  ces  dernières  années,  la  politique 
intérieure  du  gouvernement  de  Louis-Philippe,  à  qui  les 
personnes  avaient  fini  par  masquer  les  choses,  et  qui, 
comme  la  plupart  des  rois,  à  force  de  rencontrer  sur  son 
chemin  les  intérêts,  avait  cessé  de  croire  aux  principes. 

Deux  lettres,  bien  remarquables  à  divers  titres,  termi- 
nent, dans  la  Revue  de  M.  Taschereau.  ces  longs  extraits  de 
correspondance.  L'une,  du  prince  de  Joinville  au  duc  de 
Nemours,  écrite  le  7  novembre  IS-io,  à  bord  du  Souverain, 
nous  révèle  les  tristes  pressentiments  qui  affligeaient  dès 
lors  l'âme  du  jeune  prince  ;  l'autre  est  du  général  Bréa,  et 
lut  par  lui  écrite  au  général  Cavaignac,  une  heure  avant 
qu'il  ne  fût  fi  lâchement,  si  odieusement  assassiné.  Les 
dernières  lignes  de  Bréa  sont  vraiment  touchantes  par  lef- 
liision  avec  laquelle  il  remercie  le  général  Cavaignac  du 
commandement  qu'il  lui  a  confié,  par  lespérance  toute  ju- 
vénile avec  laquelle  il  croyait  à  une  victoire,  lui  qui  mar- 
(  hait  à  une  assassinat. 

Me  voici  parvenu  aux  dernières  pnees  du  recueil  de 
M.  Ta.schcreau  ,  et  cependant  je  suis  Inm  de  I  aveir  épuisé, 
d'avoir  indiqué  tout  ce  qu'il  renreiine  di'  iliniinienls  inté- 
re.<.sants,  et  dont  l'iiistoire  fera  son  prulil  .1  en  ,n  rurcénient 
laissé  de  côté,  en  prose  et  en  vers,  qui  auraient  eu  droit  à 
uiio  honorable  mention.  Mais  on  ne  peut  tout  dire ,  et  ré- 
sumer en  trois  pages  tout  un  gros  livre.  J'y  renvoie,  j'y  reri- 
\oie  tous  ceux  qui  voudront  connaître  le  revers  de  la  mé- 


daille, le  dessous  des  cartes  de  la  polilii|ue  el  de  l'adminis- 
tration de  Louis-Philippe  C'est  un  spectacle  aussi  édifiant 
qu'amusant,  et  qui  offre  sa  leçon  et  sa  moralité. 

Je  ne  finirai  pas  sans  féliciter  de  nouveau  M.  Taschereau 
d'avoir  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  celte  courageuse  pu- 
blication, d'y  avoir  introduit  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté, 
d'y  avoir  même  ajouté,  chaque  fois  qu'il  en  a  eu  l'occasion, 
de  petites  notes  [liquantes  et  instructives,  qui  l'assaison- 
nent agréablement.  Un  homme  d'esprit  ne  s'abdique  jamais 
tout  entier;  il  a  beau  compiler,  compiler,  compiler;  il  a 
beau  se  cacher  derrière  les  documents  et  les  citations,  on 
aperçoit  toujours  le  bout  de  l'oreille,  et  tout  en  le  recon- 
naissant par  ce  petit  bout-là,  on  doit  le  féliciter  de  n'en 
avoir  pas  montré  davantage ,  puisque  le  sujet  ne  le  com- 
portait pas.  C'est  encore  avoir  de  l'esprit  que  de  n'en  pas 
montrer  hors  de  propos.  Alf.x.indue  DupaI, 
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Hisloire  de  la  peinture  flamande  et  hollandaise,  par  Alfred 
MicHiELs,  tome  iv,  un  volume  in-8".  —  Paris.  Jules  Re- 
nouard. 

M.  Alfred  Micliiels  vient  de  publier  le  tome  iv  de  son  Histoire 
de  la  pciulure  flimfinde  et  hulliindaixe,  iinpalicminent  attendu 
pur  tous  ceux  qui  avaient  lu  les  précédents  volumes.  Ce  volume 
était  ù  moitié  imprimé  au  moment  où  la  révolution  de  février  a 
éclaté.  Les  é\ènciiicnts  survenus  depuis  en  ont  retardé  ta  publi- 
cation. Il  s'ou\re  \nr  une  préface  intitulée  Un  eiilrriirnieiir  de 
litlcriilurc,  dans  laquelle  l'auteur,  M.  Jules  Perrier,  fait  une  rude 
guerre  au  gouvernement  déchu.  M.  Alfred  .Micliiels  l'aurait  sup- 
primer, coinnie  hors  de  saison,  si  elle  n'élait  relative  à  un  trait 
(le  rriponiiciie  littéraire  et  commerciale  dont  die  a  fait  justice  et 
dont  l'lii>loire  des  lettres  n'olfre  pas  d'eveinp'e. 

L'Histoire  de  li  peitilure  fliimtnide  et  tioÙmidnise  ne  devait  pas 
former  plus  de  quatre  volumes  ;  mais  l'abondance  des  matières  a 
futcé  M.  Alfred  Micliiels  d'en  ajouter  un  cinquième,  (jui  sera  reet- 
It ment  le  (icriiiur.  Le  quatrième,  que  nous  venons  de  lire  avec  te 
|ilus  vifinlérél,  contient,  dans  la  lin  du  livre  m,  les  bio^napliies 
ciilicjues  de  Barlliélemy  Sprangei,  Karel  Van  Mander  et  quatre 
chapitres  consacrés  il  de  nombreux  artistes,  et  qui  ont  pour  Ilircs  : 
Déielo/'prmt'tit  du  paystige,  Dceetoppcmeitf  de  la  p' inivre  d'in- 
térieur y  Marine f  lîataittc,  Ft'UrA  et  Animauj-,  Dévcloppcmciil 
du  portrait,  Tahleaux  de  ijcnre.  A  ta  lin  de  ce  livre,  M.  Alfred 
Micliiels  riisunie  les  résultats  du  seizième  siècle. 

Le  livre  iv  se  divise  en  huit  chapitre^.  Le  premier  s'occupe 
spécialement  des  maîtres  de  Itubens;  Piubens  remplit  à  lui  sent  te 
second,  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième:  Van  Dyik  cl 
Jacques  Jordacns  se  partagent  les  trois  derniers.  Espérons  que 
lel  important  oui  rage  sera  bientôt  terminé.  Nous  en  u|ipiécieron.s^ 
l'espril  el  lesniériles  lorsque  nous  rendrons  complcdu  ciiiquiùne 
et  (ieriiier  volume. 


Jurisprudence  générale,  répertoire  méthodique  et  alphabé- 
tique de  législation,  de  doctrine  et  de  jurisprudence  en 
matière  de  droit  civil,  commercial,  criminel,  adminis- 
tratif, du  droit  des  gens  el  du  droit  public,  nouvelle  édi- 
tion ,  par  M.  Dalloz  aîné,  tome  x. 

Le  tome  x  de  celte  importante  public, ilion  a  été  mis  en  vente 
il  y  a  peu  de  joins.  Il  contient  le  Trailé  des  communes,  c'csl-à- 
diie  tout  ce  iiui  est  relatif  1"  aux  actions  actives  et  passives  des 
communes;  2"  aux  auinii-aliniis  de  plaider;  3"  aux  biens  com- 
munaux; fi"  au  [lurtage  des  biens  comlliunanx  ;  5"  ù  la  jimis- 
saiiee  (le  ces  tiiens;  6^  aux  contrats  des  commnni'S,  ce  qui  com- 
prend tes  arqui^itions  aliéiialioiis,  transactions  emprunts,  baux 
et  adjudications  qu'elles  peuvent  avoir  ù  cunsenlir  ;  7»  ù  leurs 
dettes  et  ciéances;  8"  enfin  à  leur  respou'^abiliié.  Cuire  ce 
traité,  (|ni  renferme  la  matière  d'environ  douze  volumes  iii-8" 
ordinaires  on  remarque  encore  dans  le  tome  x  les  articles  Com- 
iclcnve  cl  Compétence  admiiiistratiee.  Le  premier  qui  pose  les 
règles  générales  de  la  compétence,  le  second  qui  présente  un  com- 
mentaiie  complet  de  la  cé'èbre  di.posiiiou  de  la  toi  de  17110,  par 
laquelle  l'Assemblée  consliluante  a  étatiti  la  ligne  de  démarcation 
entre  les  compétences  judiciaires  et  adniinis'ratives. 

La  Consliluiion  de  18iS  étant  volée  ci  le  terrain  des  lois  orga- 
niques p.irfa  lement  ciiniiu,  M.  Dalloz  va  donner  la  plus  grande 
(elniié  a  riiii|ire^sion  de  la  nouvelle  édittnii  que  la  force  des 
cliii-es  II  rnileiêt  Ijieii  compris  de  ses  nombreux  sousoripicurs 
l'avaient  deli  rniiiié  à  raient  r.  Il  va  faire  imprimer  trois  volumes 
à  la  fois  :  ce  sont  les  tomes  xi,  xx  el  xxv,  qui  reufermeroul,  sa- 
voir: le  XI',  le  traité  de  la  compétence  civil)',  de  la  co'npétC'Ce 
commerciale,  de  la  compétence  criminelle,  de  la  comp'icité,  dis 
cumpti  s  et  du  compte  courant  ;  le  tome  xx,  ta  législation  et  une 
partie  du  trailé  de  l'enregistrement,  des  droits  d'Iiypolliéquei, 
de  Iranscripiion  et  du  timbrf,  le  lome  xxv,  le  traite  îles  furets 
et  celui  des  frais  et  i/f/c/es. 


De  la  puissance  américaine.  —  Origine,  institutions,  esprit 
politique,  ressources  militaires,  agricoles,  commerciales 
et  industrielles  des  Etats-Unis,  par  Gcillaume-Teli. 
Pocssix  .  ministre  plénipotentiaire  de  la  République  fran- 
çaise aux  Etats-Unis.  2  vol.  in-8.  Paris,  1848.  —  Guil- 
laumin.  3'  édition. 

Cet  oiiviage  a  paru  pour  la  première  fois  il  la  même  époque 
que  yniusiralion.  Il  y  a  six  ans  environ  nous  en  avons  rendu 
compte  dans  le*  premiers  numéros  de  ce  Journal.  Une  seconde 
ed  lion  semblable  ù  la  première  a  été  proniplcnienl  épuisée.  La 
iriiisièmc,  qui  vient  d'elle  mise  en  vente  à  la  librairie  Guillauinin, 
se  (li^lillglle  l'es  deux  piécédentes  par  des  modilicalions  el  des 
addilioiis  inipoilantes.  Avant  de  partir  pour  les  Klats-Uuis,  où  il 
va  représenter  la  llépubliqnc  fiançaisecn  qualité  de  minisire  plé- 
nipoleii.iaire,  M.  Gniilanme-Tell  Poussin  a  revu,  corrigé  el  com- 
p'é'é  .-on  ouvrage,  don!  les  événements  survenus  en  France  et  en 
l-;uro|ie  depuis  le  cnnui.eiiceineiit  de  l'année  devaient  néce-ssaire- 
meiil  aiigniditei  1  inléièl  et  lesurcès.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
ri  venir  ici  sur  l'é  oge  (inc  nous  avons  fait  il  y  a  six  ans  de  celte 
remarquable  el  nllle  étude;  nous  nous  conlentdnns  de  rappeler 
eu  aiiiionçaiil  sa  seconde  réimpiession,  qu'elle  .se  divise,  comme 
'OU  titre  l'indique,  en  deux  parties  distinctes  qui  forment  chacune 
un  volume  La  première  a  pour  litre  :  origine,  inslitulions,  esprit 
politique  des  Etats-Unis.  La  seconde  Irailc  de  leurs  ressources  mi- 
litairts,  agricoles,  commerciales  cl  iuduslrielh?s. 
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gênerai  Cavaignac  par  le  deparieiuenl  du  Lot.  —  Al.  Ga- 
iame ,  peintre  genevois-  ~  Reijus. 


Histoire  de  la  ■eniaine. 

Si  l'arrêt  (lu  scrutin  n'est  pas  prononcé,  s'il  ne  peut  pas 
l'être  avant  quelques  joursencore,  les  résultats  déjà  connus 
ne  laissent  pas  de  doute  sur  ce  qu'il  doit  être.  Le  pays  que 
quelques  hommes,  au  2i  février,  ont,  par  vanité,  par  am- 
bition ou  par  vertige,  lancé  dans  l'inconnu  et  dans  les  aven- 
tures, le  pays,  remis  de  son  premier  trouble,  a  voulu,  au 
risque  de  s'exposera  des  secousses  nouvelles,  protester  con- 
tre l'acte  de  ceux  qui  avaient  difposé  de  lui  sans  lui.  Il  a 
fait  lui-même  quelque  chose  comme  un  nouveau  18  bru- 
maire. Ce  n'est  point  ici  de  l'admiration  que  nous  exprimons, 
c'est  seulement  des  causes  et  un  effet  que  nous  recherchons, 
que  nous  constatons,  nous  estimant  assez  heureux  de  n'a  voir 
pas  plus  engagé  notre  responsabilité  dans  l'imprudence  de  la 
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veille  que  dans  la  fantaisie  d'aujourd'hui.  Le  pays  a  bien  souf- 
fert :  que  de  ruines  attristent  encore  la  vue  !  que  de  désastres 
publics  et  particuliers  1  que  de  misère  1  quelle  société  ébran- 
lée, divisée,  menacée  1  Tous  ces  maux,  notre  pauvre  France 
les  a  subis  sans  s'y  être  volontairement  exposée,  ils  ont  été 
le  produit  net  d'une  expérience  pour  laquelle  elle  n'a  pas 
été  consultée. Puisse-t  elle,  dans  l'expériencenouvellequ'elle 
a  voulu  tenter,  ne  pas  rencontrer  de  déchirements  et  de 
malheurs  nouveaux  !  Pour  les  bons  citoyens,  pour  les  sincè- 
res amis  du  pays,  le  devoir  est  tout  tracé  :  respect  à  l'élu 
du  suffrage  universel.  Pour  lui ,  sa  loi  doit  être  :  respecta 
la  Constitution. 

Des  personnes  qui  ne  voient  pas  sans  doute  dans  l'élec- 
tion qui  va  être  proclamée  son  véritable  sens,  celui  que 
nous  venons  d'indiquer,  ont  été  portées  à  chercher  l'expli- 
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cation  de  la  défaite  électorale  do  l'Iionorable  iiénùral  Cavai- 
giiac  dans  l'effet  des  deux  séances  qui  ont  terminé  la  se- 
jnaine  dernière. 

Le  mercredi,  dans  les  couloirs  de  l'Assemblée,  le  bruit 
s'était  répandu  que  la  commission  nommée  pour  l'examen 
(lu  projet  do  loi  de  M.  Sénard  sur  les  récompenses  natio- 
nales venait  de  découvrir  des  énorniitcs  dans  le  dossier 
fourni  à  l'appui  de  cette  projiosition  du  pouvoir  exécutif,  et 
l'on  vit  M.  Dufaure  monter  a  la  tribune  et  déclarer  que  le 
projet  de  décret  était  retiré.  —  Mais  le  soir,  mais  le  lende- 
main matin,  des  journaux  ayant  reçu  des  communications 
officieusespubliaient  des  listesde  proposition  de  récompenses 
nationales  à  accordera  des  hommes  llétris  par  là  jusiice 
pour  vol ,  pour  assassinat.  L'étonnemcnt,  le  dégoût,  I  indi- 
Snation  causés  par  ces  listes  rendaient  des  explications  in- 
dispensables. Disons-le  tout  de  suite,  celles  ciu'ont  fournies 
iMM.  Sénard  et  Guinaid  oui,  proii\é  i|ii'ils  iir  niiiiLii^-.niiiL 
pas  ce  dontiisse  tron\',iiriii,  irspoii^jlilr.-.  lc|iiriiiiriroiii]iic 

auteur  du  projet  de  iIi'tioI  ,   Ir  srrond  c no  |iir~lililil  Jr 

la  commission  des  récoHi|ienses  nation, ilrs  Li>  ixpln.aliuiis 
de  M.  Dufaure  ont  manquéde  la  clarté  lialiiliicllc  a  cet  ora- 
teur. Evidemment  n'ayant  à  se  disculper,  ni  a  ilisiilper  sus 
collègues  de  quoi  qde  ce  fût,  il  a  voulu  détourner  de  Jl.  Gui- 
nard  le  reproche  d'avoir  laissé  fonctionner  une  commission 
dont  il  avait  accepté  la  présidence  sanssuivre  et  surveiller 
ses  opérations.  Il  a  cru  pouvoir  faire  regarder  ces  listes 
comme  un  relevé  pur  et  simple  de  registres  d'ecrou  donnant 
sans  lacune  et  par  conséquent  sans  choix  la  nomenclature 
complète  de  tous  les  condamnés  pour  quelque  cause  poli- 
ti(iue  que  ce  fut  du  dernier  régime  ,  relevé  dans  lequel  la 
commission  des  récompenses  nationales  laissait  à  qui  de 
droit  à  faire  un  triage  intelligent  et  moral.  Mais  M.  Uaro- 
che  ,  président  de  la  commission  de  l'Assemblée ,  a  rec- 
tifié celte  interprétation.  Ce  n'était  point  un  relevé  d'é- 
crous,  puisqu'on  y  voit  figurer  les  enfants  de  Pépin  et  la 
sœur  de  Lecomte,  c'était  bien  un  travail ,  non  dune  com- 
mission ,  mais  d'un  commissaire  a  qui  tous  ses  collègues 
paraissent  s'en  être  bien  aveuglement  remis  ,  et  qui ,  a  lui 
seul ,  a  dressé  une  série  de  propositions  dont  le  total  a  servi 
do  baseà  la  présentation  du  projet  de  M.  Sénard.  Ces  pro- 
positions, visées  sans  examen  par  le  secrétaire  de  la  com- 
mission ,  ont  traversé  les  bureaux  de  l'intérieur  pour  être 
apportées  il  la  commission  de  l'Assemblée.  La  parfaite  in- 
nocence de  tous  les  membres  du  gouvernement  a  été  claire- 
ment démontrée,  mais  les  commentaires  perfides  ont  laissé 
des  traces  que  l'ordre  du  jour  volé  par  l'Assemblée  entière, 
moins  la  Montagne,  n'a  pu  complètement  elTacer. 

Le  soir  de  celle  séance,  lepouvoir  exécutif  a  eu  la  malen- 
contreuse pensée  de  suspendre  le  départ  des  courriers  jus- 
(|u'au  moment  où  un  compte-rendu  imprimé  de  ce  débat 
parlementaire  a  pu  être  joint  aux  paquets  de  journaux  du 
malin  renfermant  les  listes  dont  nous  avons  parlé.  Les 
malles-postes  n'ont  pu  se  mettre  en  route  qu  ii  minuit  Le 
lendemain  à  l'Assemblée,  des  interpellations  ont  été  adres- 
sées par  M.  Veïin  ,  auquel  M  le  ministre  des  finances  et 
M.  le  directeur  général  des  postes  ont  répondu  avec  peu  de 
bonheur.  La  mesure  a  produit  un  mauvais  ellet  dans  l'As- 
semblée ,  mais  elle  en  a  causé  un  détestable  dans  les  dépar- 
Icnients,  où,  pendant  plusieurs  heures  ,  on  avait  cru  à  de 
nouvelles  journées  dans  Paris.  • 

L'Assemblée,  fort  distraite,  on  leconçoil,  a  émis  son  vote 
définitif  sur  le  budget  rectifié  de  18i8  ;  —  elle  s'esl  vu  pré- 
senter le  budget  de  1841)  ;  —  elle  a  voté  les  fonds  nécessaires 
pour  des  travaux  remarquablesii  exécuter  au  Louvre  et  sur 
lesquels  nous  reviendrons;  —  enfin  elle  a  déterminé,  d'une 
manière  qui  no  nous  semble  pas  définitive  ,  la  série  de  lois 
organiques  qu'elle  se  réservait  de  voter  avant  de  se  sé- 
parer. 

On  se  rappelle  que  la  commission  de  Constitution  avait 
été  chargée  d'examiner  cette  question  et  qu'elle  avait  fixé  a 
neuf  le  nombre  de  lois  organiques  que  l'Assemblée  consti- 
luante  devait  voler  pour  que  son  œuvre,  la  Constitution  , 
pût  fonctionner  :  1°  Loi  sur  la  responsabilité  des  déposi- 
taires de  l'autorité  publique;  —  2"  Loi  sur  le  conseil  d'Etat; 
—  3°  Loi  électorale  ;  —  î"  Loi  d'organisation  départemen- 
tale et  communale;  —  5"  Loi  d'organisation  judiciaire  ;  — 
b"  Loi  sur  l'enseignement  ;  —  7°  Loi  sur  l'organisation  de 
la  force  publique  (garde  nationale,  armée)  ;  — 8"  Loi  sur  la 
presse;  —  9°  Loi  sur  l'état  de  siège.  On  a  encore  augmenté 
cette  longue  kyrielle  de  la  loi  sur  l'assistance  publique.  Une 
disposition  spéciale  ,  portant  que  des  commissions  seront 
immédialement  nommées  pour  préparer  ces  lois,  a  été 
adoptée  par  la  Chambre. Cette  disposition  n'aura  pas  d'ellèt 
cependant  pour  les  lois  sur  l'organisation  judiciaire  et  sur 
l'assistance  publiiiue,  allciiflu  que  des  projets  y  relatifs  sont 
déjiisoumisa  rexanieii  di'  l;i  riijnilire. 

Aux  termes  du  dccnl  ilu  :!,Sn(  lohre,  jusqu'àla  constitu- 
tion délinitivetlu  coumiI  ill.l.il ,  mu'  commission  législative 
de  trente  miMiibrc^,  l'Iiir  ,l;iii-.  lis  hiiioinix  an  srrulm  secret 

et  il  la  lll.ijonir  icl.ihxr,  (luil  o\rlirr  lrs|ioiuoll^  .(lIllIiHo^ 
au  COIlM'd  (I  l'J.ll,  |i.M'  Ic^.MlK  li'>li:.,  7.1  ri  su  de  1,1  l:(lli^lllll  - 
tiOn..nlHlr..;irl;.ll|,,ni  ,lio;l  .l.'ji.irr.  ;i  I  rv.u.un  piv.iLililo 
des  plo|,'l,(|,.  I,,,.,  ,1  ,1  |,Mll-.-i.lnl lr.r,.ns(i|.LViirr,Mi\ 

L'As.-.01lili|.T,,   IHHI.I.MT Il:.>,ill,-.:    ,\1  \1     Al.lL'o    |lMlir,,|-. 

I.acn.>>.',  l.iUn.Miui,.,  Ili'dr.iu,  |lu|ionl  .Ir  I  Imhv  ,  .<rn,i,,| 
(Inu.lcliaux,  Uillaull,  Martin  ^do  Mi.i-l.nnrj  )  ,  lurqucMlIr, 
llaviii,  l'aricii,  Itéimisal,  Jull■^Slllloll,  .sionim,  l,^r^^,llou- 

dct,  f.liaiiiboHcl'.ornienin,  linclnv,  l.irlil lu  rui'i .  ('..ii  noi. 

lioiihilmiiicr,  \iiiiaiid  Marrast,  Landrin,  1''.  Lastej rie,  l''al- 
loux,  Vaiihibclle,  llaroche,  liixio. 

Kniiii  !  AsMinblce  a  adopté  un  décret  relatif  au  rocensc- 
iiioiil  L'i'îi('r;il  a  r;iiii'par  elle  des  votes  émis  pour  la  prési- 
di'iiiT  ilr  l.i  ilc|Mibliqno  ot  à  la  proclamation  de  l'élu.  Les 
pii'iiih  rr>  di-poMiioii.s  ont  trait  aux  formalités  et  auxgaran- 
ties(iui  |in\~iil,';iiiil  ;i  ,-f  icceiisi'iiiciilclïccliir  par  une  com- 
mission ,lr  licnir  nirnil.ros  qoi  onl  flr  oomnu's  |i,ir  lesbu- 
reaiis  I  r,  inilu  r,  ilr  i,i,i|niiio  ,il  .-lilni'  ipii  ,i|.|i,o,iissent  d(^ 
toutes  pdiiaoïildclorininc  a  pii'\oir  le  cas  ou  le  dépouille- 


ment général  du  scrutin  denosSGdèpartementsconstalerail 
que  l'un  des  candidats  a  obtenu  un  nombre  de  suffrages  tel 
que  la  majorité  absolue  lui  serait  assurée,  alors  même  que 
tous  les  électi'urs  inscrits  de  l'Algérie  auraient  voté  pour 
d'autres  candidats.  Dans  celte  hypothèse,  elle  s'est  demandé 
s'il  convenait  d'attendre  l'arrivée  des  procès-verbaux  de 
l'Algérie  qui  ne  parviendront  à  Paris  qui'  le  2M  on  le  2(5,  et 
dont  le  résultat  ne  saurait  in.illnin,ilii|ninionl  d/'placer  la 
majorité.  La  question  ainsi  pn-i  (  ri.oi  ir-nloc  |,,ii  Ih  bon 
sens;  à  quoi  bon  subir  des  linloiu-  <\u  nn  m  ridiiilde  mer 
pourrait  indéliniment  prolon.nci  ï  et  pourquoi ,  en  présence 
d'un  résultat  inv.iriableincnt  aciiuis  ,  prolonger  inutilement 
un  provisoire  ipii  pèse  d  une  manière  désastreuse  sur  les 
alfaires,  sur  le  crédit,  qui  paralyse  la  confiance,  et  qui.  à 
la  veille  du  jour  de  l'an,  est  une'  sorte  d'interdit  lancé  sur 
toutes  les  industries  de  luxe  !  L'Assemblée  a  arlopté  cette 
disposition.  Uni'  ^miIiv  poilc  (fiicl.i  procl.im.ilion  du  prési- 
dent sera  imini'ih.ih',  ni.n^  il  n  Vhhni  n,  l^.jif  I  liui^qu'après 
avoir  prèalablcnii'nl  |jirlc  Ir  -iin,.'nl  tm^-c  |i,,r  l.i  (.(jiistilu- 
tion.  Enfin,  un  donner  article  assigne  pour  résidence  au 
président  de  la  liépublique  le  palais  de  lÉlysée-National. 
Des  mesures  sont  prises  pour  l'appropriation  de  ce  local  ii 
sa  nouvelle  destination. 

L  agitation  n'a  pas  produit  de  désordres  graves  dans  Pa- 
ris. La  résolution  annoncée  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
au  nom  du  pouvoir  exécutif,  de  les  réprimer  énergique- 
ment,  jusqu  au  dernier  jour  de  l'exercice  de  son  autorité,  a 
produit  un  effet  presque  aussi  salutaire  qu'a  été  loyale  la 
déclaration  du  cabinet,  qu'en  dehors  du  pouvoir,  ses  mem- 
bres donneraient  à  leurs  concitoyens  l'exemple  de  la  sou- 
mission il  l'arrêt  que  le  sullrago  universel  allait  prononcer. 
Que  le  général  Cavaignac,  que  M.  Dufaure,  que  leurs  col- 
lègues en  soient  bien  convaincus,  l'estime  des  amis  du  pays 
les  accompagnera  dans  leur  retraite.  Us  n'ont  pas  ,  eux  , 
proclamé  la  République,  mais  ils  l'ont  bien  servie;  ils  ont 
sauvé  la  société.  Dans  ce  temps  où  le  livre  de  notre  histoire 
renfermera  des  passages  si  tristes  ,  ils  y  auront  une  noble 
page,  et  l'heure  de  la  reconnaissance  sonnera. 

Le  pape  ,  toujours  il  Gaëte,  où  il  a  reçu  avec  effusion  no- 
tre envoyé,  M.  deCorcelles  ,  auquel  il  a  promis  de  visiter 
la  France  dès  que  les  circonstances  le  lui  permettront;  le 
pape  a  formulé  contre  les  événements  de  Rome  une  protes- 
tation qui  est  arrivée  dans  cette  ville  le  3.  Sa  Sainteté  dé- 
clare que  depuis  le  10  novembre  tous  les  actes  qu'elle  a 
signés  lui  ont  été  arrachés  par  la  violence  et  qu'ils  doivent 
être  en  conséquence  considérés  comme  illégaux  et  sans  va- 
leur aucune.  Elle  institue,  en  son  absence,  une  commission 
de  gouvernement  ainsi  composée  : 

Le  cardinal  de  Castracane,  monseigneur  RobertoRoberti, 
le  prince  de  Roviano,  leprinceBarberini,  le  marquisBevilac- 
qua  de  Bologne,  le  marquis  Ricci  deMacerata,  le  lieutenant- 
général  Zucchi.  Trois  exemplaires  de  cette  protes'ation  ont 
été  adressés  à  Rome  par  lecardinal  Antonelli,  faisantfonc- 
lions  de  secrétaire  d'Etat  près  du  saint-père  ,  l'un  au  séna- 
teur (maire)  de  Rome,  prince  Carsini,  un  autre  aux  mem- 
Ures  du  corps  diplomatique  restés  à  Rome  ,  le  troisième  à 
une  personne  qu'on  ne  nomme  pas.  Ces  exemplaires  étaient 
revétusde  la  signature  autographedu  pape, dont  la  chambre 
a  déclaré  l'insuffisance,  le  pape  ne  pouvant  rendrede  décret 
temporel  que  sous  la  responsabilité  d'un  ministre.  On  dit  que 
dans  cette  séance  secrète  le  ministère  a  offert  sa  démission, 
que  la  question  de  la  création  d'un  gouvernement  provisoire 
a  été  controversée,  et  que  ce  n'est  qu'après  de  vifs  débats  que 
la  chambre  s'est  arrêtée  il  la  résolution  dont  voici  le  texte  : 
»  Considérant  que  la  pièce  intitulée  Pro(esto(('on,  etdatéede 
Gaéie,  27  novembre,  ne  porte  aucun  contre-seing  ministé- 
riel ,  la  chambre  décrète  :  1"  que,  n'admettant  pas  la  léga- 
lité de  cette  pièce,  il  est  ordonné  aux  ministres  de  conti- 
nuer leurs  fonctions  ;  2°  que  deux  députés  se  rendront  près 
du  pape  pour  le  prier  de  revenir  à  Rome  ;  3°  qu'une  pro- 
clamation sera  adressée  aux  provinces;  4°  que  le  haut  con- 
seil i  |iremiére  chambre)  sera  invité  à  imiter  la  chambre  des 
leprésenlants.  » 

Cette  résolution  a  été  placardée  dans  Rome.  Un  autre  pla- 
card engage  les  citoyens  à  respecter  l'ordre  public. 

Parmi  les  membres  du  gouvernement  désignés  par  le 
pape  ,  deux  sont  absents  :  le  général  Zucchi  el  le  marquis 
Bevilacqua.  Tous  deux  sont  à  Bologne,  où  une  tentative 
de  réaction  a  été  essayée  sans  succès.  Trois  des  autres 
membres,  MM.  Barberini ,  Roviano  et  Roberti,  ont  dû 
quitter  la  ville.  Il  est ,  disent  les  correspondances,  trois 
moyens  de  mettre  fin  à  la  crise  :  une  démonstration  des 
provinces  qui  refuseraient  l'obéissance  et  les  impôts  ;  une 
insurrection  desTranstévérins,  qui  viendraient  culbuter  les 
chambres,  le  cercle  et  leursadliérents;  l'invasion  d'une  ar- 
mée na|iolitaine. 

A  Turin,  le  ministère  a  donné  sa  démission  devant  l'ex- 
trême animosité  de  lopposition  et  devant  une  émenlcde  la 
pl.'ii'c  piililii|iie  dri  a  ili'<ii,'iié  publiquement  M,  V  liioberti 
rninliirdr\;inl,  nii,|„w,Tniir,il.|ni'l  lloiil  le  pri'lIlU'r  acte  SC- 
.111  l,llr|.llMMlrs|in>l,|ilr~.  IlLlIMllU'Iipi.'.-:  col-n'^polldailcOS 

pins  iiTcnlr.s  ilonnriil  ,i  priKsor  que  les  anciens  ministres 
polluaient  liii'ii  ri'|ireiidre  leurs  portefeuilles. 

A  .\lilaii  ,  le  iiKiivcli.il  liaiIclzUi  ,i\ail  ordonné  au  conseil 
niiinirip.il  de  fiirc  riiloMT  Ions  Irs  arlircsipii  ornentia  pro- 
10  niiidr  piihliipio  iMili.iir  lin  rlinU'.iii    l.e  conseil  le  supplia 

il ■  1 Il  in-wln  s.ir  ,,„  p.,,-,  il  onliv  ,   dont  Icxccution 

.ipp.HiMii-.ul  ('inoii'l.i  Mil,',  ,pii  .ixait  depi  tant  soutfertdes 
exactions  militaires.  Voici  la  réponsoquo  le  l'eld-maréchal  a 
faite  au  conseil  municipal  : 

«  Comme  j'ai  l'habitude-do  ne  jamais  tolérer  aucune  ré- 
sistance ù  mes  ordres,  et  vu  l'état  de  siège  actuel  imposé 
il  la  ville,  j'Ordonne  au  conseil  municipal  de  faire  enlever 
sans  délai  tous  les  arbres  qui  enloiirent  le  chAleau  et  qui 
ont  été  déjà  précédemment  désignés,  l.e  délai  est  lixé  au 
13  décembre  Dans  l'intervalle,  tous  les  arbresdevront  être 
abattus  et  enlevés  aux  frais  du  conseil.  Le  conseil  payera 
une  amende  de  .'i,(ltlO  livres  par  chaque  jour  de  retard.  » 


Il  est  venu  d'importantes  nouvellesd'Autricheelde  Prusse. 

En  Autriche  lempereur  Ferdinand  I"  et  son  frère  l'archi- 
duc François-Charles  ont.  par  actes  du  2  de  ce  mois,  abdi- 
qué en  faveur  du  fils  aîné  de  celui-ci ,  l'archiduc  François- 
Joseph. 

L'empereur  Ferdinand,  né  le  19  avril  1793,  est  fils  de 
l'emiiereur  François  I"  et  de  Marie-Tliérese  Caroline-José- 
phine, princesse  desDeux-Siciles;  il  avait  été  couronné  roi 
de  Hongrie  le  28  septembre  1830,  roi  de  Bohème  le  7  sep- 
tembre 1830,  roi  de  Lombardie  et  de  Venise  le  0  septem- 
bre 1838  11  avait  succédé  ii  son  père  le  2  mars  1835.  H 
renonce  donc  au  trône  impérial  après  l'avoir  occupé  pen- 
dant treize  ans  et  demi. 

Le  nouvel  empereur,  l'archiduc  François-Joseph-Charles, 
filsde  l'archiduc  François-Cliarles-Josenh.  frère  de  l'empe- 
reur Ferdinand,  et  de  la  princesse  Fredérique-Sophie-Do- 
rothée-VVilhelmine  ,  fillette  feu  Maximilien-Joscpli ,  roi  de 
Bavière  ,  est  né  le  18  août  1830;  il  est  par  conséquent  âgé 
d'un  peu  plus  do  dix-huit  ans.  Le  nouvel  empereur  a  con- 
firmé tous  les  ministres  dans  leurs  positions  officielles  res- 
pectives, et  dans  un  manifeste  à  la  diète  il  a  exprimé  l'es- 
poir que  la  nouvelle  Constitution  serait  bientôt  terminée. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  donnera  ses  peuples  une  Con- 
stitution. Le  Moniteur  prussien  du  0  renlerniail  le  texte  de 
cette  Constitution  ,  ainsi  que  l'ordonnancequidissout  l'As- 
semblée actuelle.  Une  seconde  ordonnance  convoque  pour 
le  20  février  1849  deux  chambres  nouvelles  ,  qui  devront 
être  élues  le  22  janvier. 

La  nouvelle  Constitution  est  conçue  sur  une  base  très 
large  et  calquée  sur  celle  de  la  Belgiiiue  ;  tous  lesdroits  de 
citoyen,  toutes  les  libertés  et  toutes  les  garanties  politiques, 
telles  que  la  liberté  individuelle,  la  liberté  religieuse,  fa  li- 
berté de  l'enseignement,  la  liberté  de  la  presse  sans  cau- 
tionnement ,  y  sont  inscrites  ;  les  deux  chambres  seront  le 
produit  de  l'élection  à  deux  degrés;  l'inamovibilité  et  l'in- 
dépendance du  pouvoir  judiciaire,  les.garanties  données  aux 
employés  contre  l'arbitraire  d'une  autorité  supérieure,  la 
sollicitude  pour  l'éducation  du  peuple  et  la  condition  du 
corps  enseignant  y  ont  leur  place  il  côté  des  articles  qui 
consacrent  le  droit  d'association  et  de  réunion  ou  abolissent 
les  lidéicommis,  les  privilèges  et  les  distinctions  d'état. 
Voilà  pour  le  principe  populaire  et  démocratique.—  L'élé- 
ment monarchique  s'appuie  sur  l'inviolabilité  et  l'irrespon- 
sabilité du  roi.  sur  le  droit  qui  lui  appartient  de  dissoudre 
les  deux  chambres,  de  commander  l'armée,  de  conclure  des 
traités,  de  faire  la  guerre  et  de  nommer  a  tous  les  emplois. 

La  Constitution  sera  soumise  à  la  révision  des  deux 
Chambres  prochaineset  à  d'autres  modifications  que  pourra 
exiger  la  Constitution  définitive  de  l'empire  d'Alleniagne. 

La  promulgation  de  cette  Constitution  octroyée  a  causé 
une  profondé  sensation,  et  a  été  accueillie,  comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  avec  assez  peu  de  faveur  par  les  partis 
extrêmes,  mais  surtout  par  le  parti  ultra-démocratique,  qui 
voit  ainsi  lui  échapper  tout  prétexte  et  tout  instrument  d'a- 
gitation. Beaucoup  de  personnes  auraient  préféré  que  la 
(constitution,  au  lieu  d'être  octroyée,  fût  l'œuvrecolleclive 
de  la  coopération  de  la  couronne  et  des  représentants,  une 
telle  origine  lui  aurait  donné  la  validité  d  un  contrat  synal- 
lagmatique.  Toutefois  on  reconnaît  que  la  couronne  a  été 
amenée  par  la  force  des  choses  à  cette  mesure,  et  que  d'ail- 
leurs la  révision  à  laquelle  la  Constitution  sera  soumise  pro- 
chainement lui  donnera  le  caractère  d'un  contrat  entre  le 
[irinceel  le  peuple.  Dans  les  niasses,  dans  le  commerce,  à 
la  Bourse  et  partout,  où  l'on  envisage  la  chose  sans  esprit 
de  parti ,  la  Constitution  a  été  accueillie  favorablement. 

A  Francfort,  le  parti  de  la  gauche  a  fort  mal  reçu  la  nou- 
velle Constitution.  Un  des  membres  de  r.\ssemblée  a  pro- 
posé une  motion  tendant  à  ce  que  l'octroi  de  la  Constitution 
fût  regardé  comme  un  coupd'Etatet  déclaré  nul.L'.4ssem- 
blée  a  renvoyé  cette  motion  à  une  commission,  et  a  or- 
donné qu'il  lui  fût  fait  promptemenl  un  rapport  à  ce  sujet. 


Pliocioii  (1). 

Lorsque  Phocion  naquit,  une annéeenviron  s'était  écouli"o 
de[iuis  ipie  les  institutions  démocratiques  de  Selon  étaient 
rentrées  a  Athènes  avec  Thrasybule.  Il  aspira  donc  tout  en- 
l.int  quelque  chose  de  l'atmosphère  généreuse  où  s'étaient 
développés,  il  y  avait  plus  d'un  demi-siecle,  les  Milliade. 
les  Aristide  et  les  Thémistocic.  Mais ,  si  la  liberté  sciait 
relevée,  elle  n'avait  pu  relever  les  mœurs,  et,  faute  de  cet 
appui .  elle  allait  céder  la  place  à  la  licence,  mère  du  des- 
potisme. 

Élève  de  Platon  et  de  Xénocrate ,  Phocion  aurait  pu . 
comme  eux .  s'élancer  dans  les  hautes  régions  de  l'idéal  et 
n'en  de.-icendre  que  pour  essayer  d'y  tran.^porter  ses  conci- 
toyens. Mais  il  avait  plus  de  rapports  avec  Socrale  qu'avec 
le  fondateur  de  l'Académie,  et,  homme  pratique  avanllout, 
il  prel'ora  I  acte  à  la  ponsco.  ou  plutôt  il  montra  dans  quelle 
proportion  la  philosophie  doit  être  mêlée  aux  affaires.  Un 
ilernier  Irait  le  distingue  de  ses  concitoyens  el  en  fait  un 
homme  à  part  dans  Ihisloire  de  son  temps.  Parmi  coux  qui 
gouvernaient  alors  la  république  d'.Xlhencs  .  les  uns,  tels 
qu'FIubulus,  Arislophon,  Demosthène.  Lycurgue  et  Hypé- 
lide,  n'avaient  d'autre  fonction  que  de  haranguer  le  peuple; 
lesautres,  comme Diopitlies.  Miu-sthèe,  Lcosiiieneet  Charés, 
commandaient  les  armées.  Phocion  dédaignait  trop  les  par- 
leurs pour  aspirer  à  augmenter  leur  nombre  ,  el  il  sentait 
trop  ce  qui  manquait  aux  simples  hommes  de  guerre  pour 
se  contenter  de  li>s  suivre  Solon,  Aristide  el  Poriclès  lui 
parurent  les  seuls  modèles  à  imiter,  et,  comme  eux.  il  tâcha 
lie  réunir  l'art  militaire  ci  la  politique.  La  déesse  protec- 
trice d'Athènes  ne  lui  enseignait-elle  pas  par  son  exemple 

(1  j  On  a  dit  que  le  passé  est  un  miroir  dans  lequel  le  pré^oiil 
poiit  se  regarder.  Il  nous  a  paru  curieux  il'ètudior  uiicépiique  t'I 
ili".  |>orsoniiagr$  qui  oiïrviil  plus  d'un  rapporl  .ivre  les  faits  cl  av.c 
tt's  iiouiiiics  do  notre  Uiiip,».  (Sole  du  redocteur.) 
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une  tout  homme  (l'Etat  doit  être  également  propre  a  com- 
innndor  des  armées  et  k  gouverner  des  villes  ,  et  n'est-elle 
pas  à  la  fois  la  déesse  du  conseil  et  la  déesse  de  la  guerre  ? 
Aristide  fut  le  type  que  Pliocion  s'appliqua  surtout  il  repro- 
duire. La  copie  ne  fut  pas  au-dessous  du  modèle.  Peut-être 
même  ne  serait-on  pas  loin  de  la  préférer  si  l'on  songeait 
qu'après  avoirvécu  comme  .\ristide,  Pliocion  mourut  comme 
Sorrate. 

C'est  à  ce  double  titre  qu'il  put  tenir  tête  à  Démosthène 
(,4  que  Philippe  de  Macédoine  ni  Alexandre-le-Grand  ne 
purent  le  faire  disparaître  dans  les  rayons  de  leur  gloire. 

L'éloquence  de  Phocion  ,  c'était  lui-même.  Ses  discours 
étaient  beaux  comme  son  âme  et  rudes  comme  son  visage. 
La  vérité  et  la  brièveté,  telles  étaient  ses  seules  muses.  On 
le  raillait  un  jour,  en  pleine  assemblée,  sur  ses  épais  sour- 
cils, et  la  foule  de  se  mettre  à  rire.  «  Athéniens,  dit-il  avec 
douceur,  ces  sourcils  ne  vous  ont  jamais  fait  de  mal  ;  mais 
ces  rires-lii  ont  coulé  bien  des  larmes  au  pays.»  Il  en  était 
de  même  de  sa  parole  :  elle  ignorait  la  grâce,  mais  elle  était 
saine  et  utile;  elle  était  surtout  redoutable  aux  orateurs. 
(Juand  Démosthène,  après  avoir  excité  les  applaudisse- 
ments onlhousiastes  du  peuple,  voyait  Phocion  se  lever 
pour  lui  répondre ,  il  se  tournait  vers  ses  amis  et  leur  di- 
sait :  «  Voici  la  hache  de  mes  discours  qui  se. lève.  • 

Si  maintenant  on  rétléchit  que  la  république  d'Athènes 
était  alors  livrée  à  l'influence  rivale  de  deux  orateurs,  Dé- 
mosthène et  Démade,  l'un  doublement  animé  par  le  feu  du 
patriotisme  et  par  le  génie  de  la  parole,  mais  dépourvu  de 
l'ourage  militaire  et,  ii  faut  bien  le  reconnaître,  de  probité, 
l'autre  ,  adulateur  vénal  de  la  puissanee  macédonienne  et 
pourtant  aimé  de  la  multitude,  parce  qu'il  était  sorti  d'elle 
et  que,  s'il  avait  substituée  sa  grossière  existence  de  bate- 
lier la  vie  délicate  et  .-iomptueuse  du  démagogue  ,  il  savait 
se  rapprocher  des  classes  incultes  par  le  caractère  même 
de  son  éloquence:  si  ,  d'ailleurs,  on  considère  que,  malgré 
les  diliérences  profondes  qui  existaient  entre  Phocion  et 
CCS  deux  orateurs,  il  partageait  quelquefois  leur  avis,  on  ne 
s'étonnera  jamais  assez  de  l'énergie  dont  il  eut  besoin  pour 
maintenir  son  autorité  en  face  de  la  leur,  et,  en  revanche, 
on  trouvera  tout  naturel  qu'il  ail  fini  par  être  condamné  à 
boire  la  ciguë. 

La  situation  d'Athènes  étaitsi  complexe  que  les  citoyens 
mémo  les  plus  absolus  bronchaient  parfois  dans  la  route 
qu'ils  avaient  prise.  Démosthène  ne  fut-il  pas  accusé  d'avoir 
nourri  sa  haine  contre  Philippe  et  contre  Alexandre  avec 
l'or  du  roi  de  Perse? 

Le  propre  de  Phocion  ,  c'est  une  droiture  qui  ne  biaise 
jamais ,  c'est  un  bon  sens  que  rien  ne  peut  troubler.  Pas- 
sionné pour  les  idées  morales,  il  est  de  glace  quand  il  s'agit 
d'apprécier  les  faits. Supérieur  aux  applaudissements  comme 
aux  clameurs  de  la  multitude,  il  n'hésite  point  à  heurter  de 
front  les  préjugés  populaires.  ■  Ne  vois-tu  pas,  lui  dit  un 
jour  Démosthène,  que  dans  un  accès  de  fureur  le  peuple  te 
tuera?  —  Et  toi ,  répliqua  Pliocion,  dans  un  retour  de  bou 
sens.  » 

Partisan  de  la  démocratie  modérée,  comme  l'avaient  été 
avant  lui  Socrate  et  Xénophon,  accusé  comme  eux  de  pen- 
cher secrètement  pour  la  division  des  pouvoirs  telle  que 
Lycurgue  l'avait  instituée  à  Sparte.  Phocion  était  persuadé 
que  les  mauvaisjours  étaient  venus  pour  Athènes,  et  que  la 
seule  conduite  a  tenir  envers  la  Macédoine  croissante,  c'é- 
tait une  neutralité  armée.  Tandis  que  Démosthène.  avec 
toute  la  véhémence  que  lui  inspiraient  la  conscience  de  sa 
force  oratoire  et  son  ignorance  dans  l'art  militaire  ,  appe- 
lait chaque  jour  la  Grèce  aux  armes  et  rêvait  le  retour  de 
cette  grande  époque  où  Sparte  et  Athènes  chas.saient  du  sol 
grec  les  innombrables  armées  de  Darius  et  de  Xerxès,  Pho- 
cion, chose  remarquable  dans  un  capitaine  si  expérimenté, 
demandait  que  l'on  se  tînt  sur  la  défensive  II  espérait  sans 
doute  que  Philippe  et  Alexandre  ne  laisseraient  aucun  hé- 
ritier de  leur  génie  et  que,  ramenée  à  la  concorde  et  à  la 
discipline  par  la  crainte  journalière  d'un  péril  sans  cesse 
conjuré,  la  Grèce,  après  leur  mort,  se  trouverait  en  meil- 
leure attitude  pour  prendre  sa  revanche.  On  prétend  même 
que,  si  Athènes  n'éprouva  pas  le  sort  de  l'infortunée  Thè- 
be3,onledut  à  Phocion.  Chargé  d'apaiser  le  courroux 
d'Alexandre,  qui ,  après  le  sac  de  la  patrie  de  Pindare  ,  se 
préparait  à  marcher  sur  Athènes,  il  conseilla,  dit-on,  au 
jeune  conquérant  de  renoncer  à  la  guerre,  ou  ,  s'il  ambi- 
tionnait la  gloire  des  armes,  d'envahir  la  Perse  et  non  la 
Grèce.  Alexandre,  qui  savait  juger  les  hommes,  fut  telle- 
ment frappé  du  caractère  de  Phocion.  qu'il  s'unit  a  lui  par 
le  double  lien  de  l'amitié  et  de  l'hospitalité.  Plus  tard,  lors- 
que ses  victoires  sur  Darius  l'eurent  élevé  au  faîte  de  la 
puissance,  il  retrancha  de  toutes  ses  lettres  le  mot  saiut , 
mais  il  le  maintint  dans  celles  qu'il  écrivait  à  Phocion. 
Antipater  fut  le  seul  qui  partagea  cette  faveur  avec  l'illus- 
tre Athénien. 

Malheureusement  c'était  presque  toujours  trop  tard  que 
l'on  avait  recours  à  Phocion.  Les  parleurs  et  les  vantards 
avaient  toute  liberté  pour  mettre  Athènes  en  péril ,  tandis 
que,  pour  sauver  l'Etat,  Phocion  avait  à  peine  ses  coudées 
franches  et  qu'il  était  responsable  de  n'avoir  pas  été  appelé 
assez  tôt. 

Après  la  bataille  de  Chéronée ,  où  Démosthène  prit  si 
honteusement  la  fuite  et  dont  l'issue  eût  été  peut-être  favo- 
rable à  la  Grèce  si  une  intrigue  n'eût  écarté  Phocion  du 
commandement,  ce  fut  â  ce  dernier  que  l'on  remit  la  direc- 
tion des  affaires.  Il  ne  lui  restait  qu  a  tâcher  d'obtenir  une 
[laix  honorable.  Entre  Démosthène  ,  que  la  honte  et  la 
crainte  avaient  réduit  au  silence,  et  Démade,  à  qui  la  vic- 
toire de  Philippe  enflait  au  contraire  la  voix,  Phocion  garda 
seul  la  mesure  et  conseilla  d'attendre  que  Philippe  eût  fait 
connaître  ses  prétentions. 

Moins  digne  d'Athènes,  mais  tranchant  plus  vite,  en  ap- 
parence, les  difficultés  du  moment,  l'avis  donné  par  Dé- 
made l'emporta,  et,  aux  ternies  du  décret  que  cet  orateur  ht 
rendre  ,  Athènes  entra  dans  la  confédération  grecque ,  à  la 


lête  de  laquelle  une  décision  du  conseil  amphictyonique 
avait  placé  Philippe.  Ainsi  se  réalisaient  les  craintes  de 
Phocion.  Sa  patrie  s'effaçait  de  plus  en  plus  devant  la  su- 
prématie macédonienne. 

Cependant,  Philippe  tombe  sous  le  poignard  d'un  assas- 
sin. Ici  encore  toute  la  distance  qui  sépare  Démosthène  de 
Phocion  se  révèle.  Démosthène,  qui  vient  de  perdre  sa 
fille,  paraît  dans  les  rues  la  tête  couronnée  de  Heurs.  Pho- 
cion empêche  le  peuple  d'offrir  aux  dieux  un  sacrifice  d'ac- 
tions de  grâces.  — S'applaudir  de  la  mortd'autrui ,  s'écrie- 
t-il,  c'est  une  lâcheté.  Que  manque-t-il ,  d'ailleurs,  à  l'ar- 
mée qui  nous  a  vaincus?  une  seule  tôle. 

Mais  la  parole  était  revenue  à  Démosthène  ,  et  il  renou- 
velait contre  Alexandre  ces  philippiques  terribles  dont  le 
souvenir  remuait  encore  la  Grèce.  —  Malheureux,  lui  dit 
Phocion,  pourquoi  irriter  davantage  cet  homme  altéré  de 
gloire?  Quand  cet  incendie  est  si  proche,  pourquoi  vouloir 
y  précipiter  Athènes? 

Phocion  ne  pouvait  être  écouté ,  il  ne  s'adressait  qu'à  la 
raison.  Thèbes  fut  réduite  en  cendres,  et  Alexandre  envoya 
demander  aux  Athéniens  qu'on  lui  livrât  Démosthène  et 
.sept  autres  orateurs  dont  la  parole  avait  poussé  à  la  guerre. 
A  celte  demande.  Athènes  frémit  d'indignation;  mais  elle 
voyait  sa  ruine  si  imminente  que,  se  défiant  à  la  fois  et  de 
sa  colère  et  de  sa  crainte,  elle  tourna  ses  regards  vers  Pho- 
cion. Ce  dut  être  un  spectacle  solennel  que  celui  de  tout  un 
peuple  s'en  remettant  de  son  sort  au  jugement  d'un  seul 
homme.  Phocion  ne  répondit  pas  sur-le-champ  à  l'appel 
de  l'assemblée.  Enfin  il  se  leva,  et,  posant  la  main  sur 
l'épaule  de  son  ami  le  plus  cher,  il  dit  a  la  foule  qui  se 
pressait  en  silence  autour  de  lui:  «Ceux  qu'Alexandre  vous 
sonmie  de  lui  livrer  ont  réduit  la  ville  à  une  telle  détresse 
que,  s'il  me  demandait  ce  Nicoclès  qui  m'est  si  cher,  je  n'hé- 
siterais point  à  le  lui  abandonner.  Moi-même  je  serais  heu- 
reux de  mourir  pour  vous  sauverions.  Athéniens,  c'est 
assez  que  les  Grecs  aient  a  pleurer  la  perte  de  Thèbes,  ne 
leur  faisons  point  pleurer  Athènes.  Ce  sont  les  prières  et 
non  les  armes  qui  pourront  arrêter  Alexandre.  " 

S'il  faut  en  croire  Diodore  de  Sicile,  ces  paroles  firent 
chasser  l'orateur  de  l'assemblée.  Mais  ,  revenus  à  des  sen- 
timents plus  sages  ,  les  Athéniens  chargèrent  Phocion  d'a- 
paiser le  vainqueur  de  Thèbes.  Nous  avons  déjà  vu  com- 
ment il  s'acquitta  de  cette  tâche  difficile. 

La  mort  d'Alexandre  trouva  Phocion  tel  que  l'avait  laissé 
la  mort  de  Philippe  ;  mais  les  Athéniens  n'avaient  pas  plus 
changé  que  lui,  et  laguerre  contre  Antipater  fut  résolue.— 
Oses  tu  bien,  dit  à  Phocion  un  de  ses  adversaires,  dissuader 
les  Athéniens  de  prendre  les  armes?  —  Oui  certes,  reprit 
Phocion,  et  pourtant  je  sais  très  bien  que  j'aurais  toute  au- 
torité sur  toi  pendant  la  guerre,  comme  loi  sur  moi  pendant 
la  paix. 

Après  quelques  brillants  avantages,  les  Athéniens  et  leurs 
alliés  furent  battus  à  Cranon  ,  et  Phocion  dut  encore  se 
rendre  auprès  du  vainqueur  pour  essayer  de  le  fléchir. 
Mais  il  n'avait  affaire  ni  a  Philippe  ni  a  Alexandre  Antipa- 
ter n'avait  de  commun  avec  Philippe  que  la  ruse,  et  avec 
Alexandre  qu'un  peu  d'estime  pour  Phocion.  Il  refusa  de 
pardonnera  Démosthène  et  à  Hypéride,  et  un  des  trois 
ports  d'Athènes,  Munychie,  reçut  une  garnison  macédo- 
nienne. Athènes  se  vit  .même  frappée  dans  ses  institutions 
politiques.  Les  démagogues  avaient  successivement  détruit 
toutes  les  sages  barrières  que  Selon  avait  opposées  aux 
passions  de  la  multitude.  La  réaction,  provoquée  par  Anti- 
pater, recula,  comme  on  devait  le  craindre,  en  deçà  même 
des  lois  de  Solon. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  Phocion  n'avait  aucun  penchant 
pour  la  démocratie  pure.  Si  même  il  avait  eu  a  choisir  entre 
elle  et  l'aristocratie,  nul  doute  qu'il  ne  se  fût  décidé  pour 
celte  dernière.  Cefuldonc  moins  la  présence  du  peuple  aux 
afl'aires  que  la  libre  possession  d'Athènes  par  elle-même 
qu'il  regretta  ;  mais,  comme  Antipater  laissait  encore  à  celle 
ville  quelque  liberté  polilique,  Phocion,  après  de  vains  ef- 
forts pour  obtenir  que  nulle  garnison  macédonienne  ne  fût 
mise  dans  Munychie,  ne  songea  plus  qu  à  entourer  de  quel- 
que dignité  un  abaissement  dont  on  ne  pouvait  se  relever 
par  les  armes,  et  il  profita  de  I  autorité  dont  on  l'avait  in- 
vesti pour  cicatriser  les  blessures  de  la  guerre  et  pour 
tourner  l'esprit  des  Athéniens  vers  l'agriculture. 

Mais  le  fardeau  était  trop  lourd  pour  des  épaules  hu- 
maines. Phocion  y  succomba. 

Antipater  venait  de  mourir,  et,  soit  qu'il  redoutât  l'am- 
bition deCassandre  son  fils,  soit  qu'il  voulut  au  contraire 
lui  assurer  le  concours  d'un  esprit  mûr  et  déjà  éprouvé,  il 
avait  laissé  la  tutelle  des  fils  d'Alexandre  au  général  Poly- 
perchon.  Mais  Cassandre  n'était  pas  homme  à  partager  le 
pouvoir.  Avant  que  le  bruit  de  la  mort  d'Anlipater  se  soit 
répandu,  il  s'empare  de  l'autorité  et  envoie  aussitôt  Nicanor 
à  Athènes  pour  remplacer  Ményllus  dans  le  commande- 
ment de  la  garnison  de  Munychie.  La  mutation  était  à  peine 
achevée  que  les  Athéniens  croyaient  encore  Antipater  vi- 
vant. Lorsque  la  vérité  fut  connue,  ils  accusèrent  Phocion 
de  s'être  entendu  avec  Nicanor.  Phocion,  dédaignant  cette 
calomnie,  ne  chercha  qu'à  rendre  le  nouveau  commandant 
favorable  à  la  ville.  Mais  il  comptait  sans  la  lutte  qui  allait 
s'engager  entre  Cassandre  et  Polyperchon.  Ce  dernier,  pour 
se  créer  de  ces  auxiliaires  que  l'on  répudie  ajuès  la  victoire, 
écrivit  aux  Athéniens  que  le  fils  d'Alexandre  leur  rendait 
le  gouvernement  démocratique  et  voulait  que  tous  les  ci- 
toyens, suivant  l'ancien  usage,  fussent  indistinctement 
admis  aux  charges  publiques.  Polyperchon  savait  bien  que 
par  là  il  ferait  tomber  Phocion  et  que,  ce  redoutable  adver- 
saire une  fois  renversé,  ce  ne  serait  plus  dans  Munychie , 
mais  au  sein  même  d'Athènes  que  la  puissance  macédo- 
nienne irait  s'asseoir. 

A  la  première  émotion  causée  par  la  lettre  de  Polyper- 
chon, Nicanor  convoque  les  Athéniens  au  Pirée,el,  après 
avoir  obtenu  la  sauvegarde  de  Phocion,  il  se  rend  lui-même 
dans  ce  port;  maisa  peincy  abordo-t-il  qu'il  apprend  qu'on 


a  formé  le  projet  de  se  saisir  de  lui.  Il  remonte  aussitôt  sur 
sa  galère,  et  il  s'éloigne  à  toutes  rames  en  déclarant  qu'il 
se  vengera  de  cette  trahison. 

Furieux  de  n'avoir  pu  s'emparer  de  Nicanor,  les  .\thé- 
niins  accusent  Phocion  d'avoir  laissé  échapper  le  lieute- 
nant de  Cassandre  quand  il  pouvait  le  retenir.  «  Nicanor 
est  un  traître,  s'écrienl-ils,  il  voulait  surprendre  le  Piréeel 
faire  passer  des  troupes  macédoniennes  à  Salamine.  «  — 
t  Je  n'avais  aucun  sujet  de  méfiance  contre  lui ,  répondit 
Phocion.  Si  j'ai  eu  tort,  j'aime  mieux  souffrir  une  injustice 
que  de  la  commetlro.  Je  ne  pouvais  manquer  à  ma  parole 
sur  de  vagues  soupçons.  » 

Cependant  Nicanor,  soit  qu'il  voulût  donner  suite  à  ses 
menaces,  soit  qu'il  eût  réellement  formé  le  dessein  de  pren- 
dre le  Pirée  ,  fit  creuser  une  tranchée  autour  de  ce  port. 
Phocion  alors  se  dispose  à  marcher  contre  lui;  mais  les 
Athéniens,  ne  pouvant  croire  à  la  loyauté  d'un  général  qui 
n'avait  pas  voulu  se  rendre  coupable  d'une  perfidie,  refusent 
de  le  suivre  et  lui  ordonnent  de  rendre  compte  sur  l'heure 
detoulesa  conduite  :  «  Mes  amis,  s'écriait  Phocion  ,  com- 
mençons par  sauver  Athènes  1  »  Ce  cri  du  patriotisme  et 
du  bon  sens  ne  pouvait  être  entendu  dans  une  ville  où  tou- 
tes les  passions  démagogiques  étaient  rentrées  à  la  .suite  de 
la  lettre  de  Polyperchon.  Phocion  fut  déposé,  et  une  accu- 
sation de  trahison  fut  intentée  contre  lui  par  un  certain 
Agonidès.  C'était  sans  doule  un  de  ces  ambitieux  tarés  dont 
ne  veut  aucun  parti ,  et  qui  ne  parviennent  à  se  faire  ac- 
cepter que  dans  les  occasions  où  Ion  a  besoin  d'une  bou- 
che calomniatrice  et  d'un  front  qui  ne  rougit  plus. 

Phocion  fit  un  dernier  efl'ort,  moins  pour  son  propre  salut 
que  pour  le  salut  d'Athènes  :  il  se  rendit  auprès  de  Polyper- 
chon. C'étaitun  déplacemenlinutile.  Le  général  macédonien 
voulait  être  délivré  de  Phocion  ;  mais,  je  ne  sais  par  quel 
reste  de  pudeur,  il  lui  répugnaitde  le  condamner  lui-même. 
Il  l'envoya  donc  devant  le  tribunal  du  peuple:  c'était  l'en- 
voyer à  îa  mort.  Phocion  ne  fut  pas  même  écouté.  «  Athé- 
niens, s'écria-t-il,  est-ce  justement  ou  injustement  que  vous 
voulez  nous  faire  mourir?  —  C'est  justement,  répondirent 
quelques  auditeurs. — Et  comment  en  êtesvous  sûrs,  répon- 
dit Phocion,  si  vous  refusez  de  nous  entendre?  »  'Voyant 
que  l'on  paraissait  encore  moins  disposé  à  l'écouter  :  «  Eh 
bien!  oui.  Athéniens,  reprit-il  avec  l'ironie  particulière  à 
Socrate;  oui,  j'ai  commis  des  injustices  dans  le  cours  de 
mon  administration,  et ,  pour  les  expier ,  je  me  condamne 
moi-même  à  la  mort;  mais  ajouta-t-il  avec  cet  accent  du 
cœur  qui  l'avait  fait  surnommer  le  Doux,  pourquoi  feriez- 
vous  mourir  ceux  qui  sont  avec  moi?  Ils  ne  vous  ont  fait 
aucun  mal. — Ils  sont  tes  amis,  répondit  la  populace.  »  Et  la 
condamnation  fut  prononcée. 

Quelques-uns  voulaient  que  Phocion  fût  appliqué  à  la  tor- 
ture avant  d'être  mis  à  mort;  mais  Athènes  n'avait  point  en- 
core assez  fait  de  progrès  dans  les  usages  de  la  démocratie 
absolue  pour  se  croire  dispensée  d'être  humaine;  il  lui  pa- 
rut suffisant  de  condamner  à  boire  la  ciguë  un  vieillard  de 
quatre-vingt-trois  ans,  à  qui  elle  avait  confié  quarante-cinq 
fois  les  fonctions  de  général  en  chef,  et  d'interdire  le  sol  de 
r.^ttique  à  la  dépouille  d'un  homme  qui,  interrogé  dédai- 
gneusement sur  les  actes  de  sa  longue  administration  ,  ré- 
pondait que  les  citoyens  morts  durant  ce  temps-là  avaient 
été  enterrés  dans  les  tombeaux  de  leurs  pères. 

Les  condamnés  furent  conduits  à  la  prison,  et,  tandis  que 
les  derniers  adieux  s'échangeaient  au  milieu  des  larmes, 
Phocion  seul  conservait  le  même  air  de  visage  qu  il  avait 
lorsque,  sortant  de  l'assemblée  pour  aller  se  mettre  à  la  tête 
de  l'armée  athénienne,  il  marchait  escorté  des  applaudisse- 
ments de  la  foule.  Un  de  sesennemis  vint  lui  cracher  au  vi- 
sage. Phocion,  se  tournant  vers  les  magistrats,  leur  dit  sans 
s'émouvoir:  »  Personne  ne  rèprimera-t-il  l'inconvenance 
de  cet  homme?  »  On  lui  demandait  s'il  n'avait  rien  à  faire 
dire  à  son  fils  :  «  Recommandez-lui,  répondil-il,  de  ne  con- 
server aucun  ressentiment  de  l'injustice  d'Athènes.  » 

Nicoclès  le  pria  de  lui  laisser  boire  la  ciguë  le  premier. 
— Tumedemandes  là  une  chose  bien  triste,  lui  dit  Phocion  : 
mais,  si  je  ne  t'ai  jamais  rien  refusé  pendant  ma  vie, 
comment  le  refuserais-je  à  ma  mort  celte  dernière  satis- 
faction ! 

Chacun  ayant  bu,  il  se  trouva  qu'il  ne  restait  plus  de  ci- 
guë pour  Phocion  ,  et  l'exécuteur  refusa  de  préparer  une 
nouvelle  dose  ,  à  moins  qu'on  ne  lui  en  donnât  le  prix  a 
l'instant  même.  Phocion  alors,  appelant  un  de  ses  amis  :  — 
«Puisqu'on  ne  peut  mourir  gratis  a  Athènes,  lui  dit-il, 
donne  à  cet  homme,  je  te  prie,  l'argent  qu'il  demande.  » 

Aucun  de  ceux  qu'il  avait  aimés  et  auxquels,  sans  nul 
doute,  sa  mémoire  élait  chère  n'osa  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Ce  fut  un  mercenaire ,  un  certain  Conopion  ,  (|ui 
transporta  le  corps  au  delà  des  terres  d'Eleusis  et  qui  le 
brûla  avec  du  feu  pris  sur  le  territoire  de  Mégare.  Une 
femme  du  pays,  que  le  hasard  avait  amenée  à  ces  obscures 
funérailles,  éleva  sur  le  lieu  même  un  cénotaphe  à  l'illustre 
mort  et  y  fit  les  libations  d'usage  ;  puis,  recueillant  les  osse- 
ments dans  sa  robe,  elle  les  porta  la  nuitdans  sa  maison  et 
les  enterra  sous  son  foyer  en  disant  :  «  Omon  foyer,  reçois 
ces  précieux  restes  d'un  homme  de  bien  :  garde-les  fidèle- 
ment pour  les  rendre  au  tombeau  de  ses  ancêtres  quand 
les  Athéniens  seront  revenus  a  la  raison    - 

Les  femmes  alors  avaient  le  seul  courage  qui  leur  con- 
vienne ,  celui  du  dévouement.  De  nos  jours  il  s'est  trouvé 
des  femmes  qui  n'ont  eu  que  le  courage  de  la  vipère. 

Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  sentir  quel  magistrat 
vigilant ,  quel  sage  capitaine,  quel  véritable  ami  du  peuple 
ils  avaient  perdu.  Ils  érigèrent  à  Phocion  une  statue  de 
bronze  et  ils  enterrèrent  ses  ossements  aux  fraisde  l'Etat  : 
puis,  saisissant  lessycophantes  qui,  de  leur  venin,  avaient 
empoisonné  l'esprit  du  peuple,  ils  les  condamnèrent  à  boire 
à  leur  tour  la  ciguë,  châtiment  bien  doux  si  on  le  compare 
au  supplice  de  chaque  jour  que  l'histoire  inflige  aux  calom- 
niateurs et  aux  ambitieux. 

Hekuï  TniAKON. 


•)h'i 
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Tliéàtre  du  Cirque  IValional   —  La  l'nule  aux  OEufs  d'or. 


Nous  avons  déjii  dil  que  celte  Poule  aux  œufs  d'or  était 
la  pièce  flinauguration  du  nouveau  Cirque  natioiuil  au 
lioulevard  du  temple;  c'est  une  de  ces  merveilleuses  fabri- 
ques,  comme  disent  les  Italiens,  inventeurs  du  s^onre  Fia- 
Îm^tuc,  qu'une  administration  monte  à  grands  frais  et  qu'on 
peut  aller  voir  à  condition  do  se  boucher  les  oreilles.  En 
etfet,  lo  véritable  auleuret  dieu  de  ces  machines,  c'est  le 
machiniste  ,  tout  y  marche  au  dénoùmcnt  par  des  moyens 
mécaniques,  les  parole?,  si  paroles  il  y  a  ,  n'y  sont  données 
que  comme  explication  ou  plutôt  comme  complication  de  la 
lable;  on  n'y  accepte  chaque  incident  de  l'action  que  pour 
prétexte  de  danses,  motifs  de  décors  et  occasions  de  cos- 
tume, et  l'ensemble  de  ces  belles  choses  rcgoit  le  titre  gé- 
néral de  féerie,  parce  que,  nées  de  la  fantaisie,  elles  se  dé- 
veloppent, conformément  à  l'impossible,  d'après  les  lois  de 


l'absurde.  Maintenant  que  vous  voilà  prévenus,  rien  ne 
nous  empêche  d'en  venir  aux  divagations  d  un  compte- 
rendu  pour  tuer  le  temps  et  encadrer  convenablement  cette 
vignette  dans  sa  légende. 

Il  y  avait  une  fois  un  fermier  si  malheureux,  si  malheu- 
reux, qu'après  avoir  massacré  l'un  après  l'autre  tous  ses 
poulets  et  autres  volailles  pour  s'en  nourrir,  il  ne  lui  resta 
plus  que  les  deux  yeux  pour  |)leurer  la  destruction  de  sa 
basse  cour.  Un  soir  que  la  neige  tombait  avec  abondance 
et  que  le  fermier  se  chauffait  en  famille  avec  une  grande 
satisfaction,  deux  voyageurs  égarés  vinrent  lui  demander 
l'hospitalité.— Je  n'ai  ni  sou  ni  maille,  répondit  le  bon- 
homme, et  depuis  longtemps  j'ai  briilé  ma  dernière  biichc  et 
consommé  ma  dernière  volaille;  mais  cependant  je  ferai  de 
mon  mieux  pour  vous  servir.  Ce  que  disant,  le  fermier  cou- 


rut à  son  jardin,  d'où  il  rapporta  un  arbre  tout  entier,  qu'il 
jeta  dans  la  cheminée;  et,  prenant  au  poulailler  .sa  plus 
belle  poule  blanche  ,  il  allait  lui  couper  le  cou,  lorsqu'un 
des  voyageurs  l'arrêtant  :  C'est  assez,  mon  ami,  lui  dit-il  , 
tu  es  pauvre  mais  honnête  et  généreux,  et  désormais,  pour 
ta  récompense,  ta  vieille  poule  pondra  des  œufs  d'or. 

Chaque  fois  que  tu  formeras  quelque  souhait  en  cassant 
un  de  ces  œufs,  le  souhait  sera  exauce.  Seulement  n'oublie 
pas  de  mettre  à  part  les  œufs  pondus  le  vendredi  de  la  se- 
maine et  le  13  du  mois,  parce  qu'en  les  cassant,  c'est  pré- 
cisément le  contraire  de  ton  vceu  qui  se  trouverait  exaucé. 

De  ces  deux  voyageurs,  qui  n'étaient  ni  Castor  ni  Pollux, 
ainsi  que  quelque  érudit  le  pourrait  croire ,  l'un  s'appelait 
l'ange  Kaphai'l  et  l'autre  était  le  diable  en  personne,  ce 
qui  rend  la  féerie  à  peu  près  moderne.  Notre  fermier  fut 


ïliéitro  ilu  Cirqiio  N.itioivd.  —  Lt  poule  ,mx  OE,if.i  d'or,  3«  ,iole,  23»  tabloau.  —  Le  Si-joiir  (I3  rilarraonie,    décor.iti. 


es  de  M.  lioiiidilUl. 


tellement  ravi  do  se  voir  on  posscssiop  d'un  pareil  trésor 
qu  il  n'y  loucha  pas  de  sa  vie  ,  et  mourut  en  lo  laissant 
ntacl  il  ses  fils.  C'est  ici  que  le  Cirque  s'abandonne  à  la 


confection  do  son  omolrt 
tous  ses  œufs.  Cliani: 
gués  est  exaucé  sur  I  I 
sultan  ;  un  Imisicme 
quatre  p.illc,  ,  IV, 1,1 
vientliui,  il,'  I  \iLis 


'  f;int;l 
Hli:iil  .Hii''l 


nier  im 


11^    Un 


met  à  casser 
lie  ces  prodi- 
\''iil  riic  roi  ;  cclui-lii 
lion  o?t  de  marcher  il 
le  des  .uiimaiix  et  de- 
iiiiiuel  est  ériui  lo  pa- 
rdi, se  débat  au  milieu 
■me,  le  plus  na'if  et  lo 
l'iilstollo,  et  il  obtient 


des  iii\ 
plus  Nni 

sans  peu  , ^^^ 

Voila  (pi'au  plus  beau  moment  des  changements  à  vue, 
alors  que  se  croisent ,  dans  une  confusion  cliarmanlo  ,  les 
jialais,  les  armées,  les  odalisques,  les  danses,  les  festins  et 
les  crocodiles,  passe  un  p.mvre  diable  de  roi  détrôné    forl 


embarrassé  de  marier  sa  fille  nubile,  petite  personne  vo- 
lontaire et  délurée  et  qui  repond  au  nom  do  Fanfreluche. 
Aussitôt  nos  trois  casseurs  d'rpufs  se  IransfnrmenI  en  prin- 
ces et  se  disputent  la  luiiin  dr  l.i  primi'"!'  à  coups  d'en- 
chantements et  do  surpn-r-  hi,iLh]iii  -  llclrne  et  Cléopùtre 
ont  moins  troublé  lenuiinli'-iii''  1  rii- 1  .nihvluihe;  les  aven- 
turiers la  poursuivent  nisipi  en  (.lune;  ils  traversent  les 
iiinnts  et  les  mors,  et,  après  être  descendus  chez  les  dieux 
iiifi'i  nau\,  où  ils  trouvent  grande  et  bonne  compagnie  ,  ils 
linissenl  p-ir  revenir  sur  In  lerre,  où  ils  se  donnent  la  main 
et  se  rciiiM-,riil  .lins  lile  il'IIarinonie. 

Celle  ilr  l,iiii,isih|ni',  iliiiil  les  lemples  sont  construits  en 
claviers  li  miiI(~  |iii  -,  dmil  li's  v.iisseaux  figurent  d'immen- 
ses cniiiiv  I  ,is-i  -  ,i\er  des  archets  pour  niilts,  où  l'armée 
est  coin|>ii^rr  il  11, Mnuies-llùtes  et  antres  insirumenis  à 
vent.  11,1  lv~  -1,11,11,'.-  Miiit  des  .\riuizones.  les  llageolot.*  des 
eiil'.inis  ,!,■  Iioiipe.  rien  ipie  celle  iiiveiilion,  disons-nous. 


où  la  féerie,  la  fanlaisie  elle  fantastique  sont  pnus,s<^  jus- 
qu'il la  dernière  limite,  pourrait  bien  faire  retrouver  an 
Cirque  national  les  belles  soirées  et  les  belles  receltes  di>s 
Pilluhs  du  Diable 


Soiivrnir«  d'Ais«la-Clinpelle. 

MISTOIBE   D  CNE  ClillDK  ,   ll'lN  J'H  tl  11    IT   ll'lN   BVM,niEH    V,tM;F.lll 

D  nosilIKS 

{  EsMoil  de  l'allutnO'un  lituriste.  ) 

A  monsieur  Jehan  U  ...  à  Lijon. 

Mon  cher  Jean  ou  Jehan,  comme  tu  le  baptù-iiis  au  temps. 
hélas .'  si  Uiin  de  nous,  des  lulles  purement  lillcraires  ci  île 
la  (ic\ro  ren.anliqiie  jjc  dis  hélas:  parce  que  colle  lioMv 
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correspondaitprécisénieiit  à  In  période  incandescente  de  no- 
ire plus  verle  jeunesse) ,  je  t'ai  toujours  connu  un  goût  par- 
ticulier pour  les  histoires  impossibles  :  tu  m'as  initié  l'un 
des  premiers  peut-être  li  l'amour  des  choses  fanlasti(|ues 
et  de  ces  tableaux  hoflniannesques,  effrayants,  attrayants  à 
la  fois,  où  l'on  cherche  de  l'œil  et  où  l'on  parvient  toujours 
à  découvrir  dans  quelque  coin  le  pied  fourchu,  tandis  que 
l'on  a  beau  se  bourrer  les  narines  de  macouba  ou  d'eau  de 
Portugal  au  choix,  ceci  estatTairedegoût,  on  ne  peut  échap- 
per au  parfum  de  roussi  qui 
se  dégage  de  la  toile,  ou  de 
la  vignette ,  ou  du  livre  ,  ou 
bien  encore  que  semble  ex- 
haler tout  brûlant  la  parole 
du  narrateur. 

C'est  donc  à  toi  le  premier 
que  je  veux  raconter  une 
assez  étrange  rencontre  que 
j'ai  faite  et  une  sorte  de  vi- 
sion non  moins  bizarre  que 
j'ai  eue  l'automne  dernier  à 
Aix  ,  comme  je  revenais  de 
mon  petit  tour  en  Hollande. 
J'avais  pris  le  Rhin  ou  la 
VVaal  à  Nimègue  et  j'étais 
remonté  par  bateau  à  va- 
peur jusqu'à  Cologne.  De  là, 
après  un  jour  passé  à  visi- 
ter le  Domel  toutes  ses  mer- 
veilles ,  je  m'éloigne  à  re- 
gret de  la  cité  "rhénane. 
Comme  dédommagement  , 
je  me  promets  au  moins  de 
dépenser  tout  une  autre 
journée  à  Aix-la-Chapelle  , 
où  m'attire  un  secret  pen- 
chant. Les  résolutions  de  ce 
genre  sont  celles  dont  l'ac- 
complissement me  coûte  le 
moins  en  voy^ige. 

Au  petit  jour ,  je  suis  à 
l'enibarcadcre  du  chemin  de 
fer  et  je  prends  place  dans 
un  wagon  cosmopolite  ,  au 
grand  complet.  Toute  l'Eu- 
rope y  était,  je  crois,  re- 
présentée, circonstance  peu 
rare,  au  surplus ,  dans  les 
véhicules  et  les  tablesd'hôte 
de  ces  terrains  neutres  et 
de  ces  lieux  de  transit  con- 

tmuel  si  chers  aux  voyageurs  qu'on  nomme  la  Prusse  rhé- 
nane et  la  Belgique.  J'avais  en  face  de  moi  un  Anglais  ,  un 
Hongrois  et  un  gros  Allemand  d'Elberfeld  Tous  trois,  les 
deux  premiers  surtout,  semblaient  aller  de  compagnie  et 
formaient  un  cénacle  assez  loquace,  moins  l'Anglais,  toute- 
fois, qui  n'ouvrait  guère  la  bouche  que  pour  de  très  tourtes 
répliques;  mais  le  noble  mad- 
gyare  parlait  pour  doux  et 
demi ,  au  moins ,  ce  qui  re- 
faisaitléquilibre.  Leurcon- 
versation  avait  lieu  en  fran- 
çais, ainsi  qu'il  arrive  entre 
gens  de  nationalité  diverse. 
Le  pays  étant  plat  et  de  fort 
peu  d'attrait,  si  ce  n'est  aux 
approches  d'Aix,  je  n'avais 
riendemieux  afairequed'é- 
couler  indolemment, comme 
c'est  assez  mon  usage.  J'é- 
coutai donc,  etje  prêtai  non- 
chalamment aux  discours 
des  mes  compagnons  une 
oreille  engourdie  par  le 
mouvement  soporifique  de 
la  route. 

L'Anglais  et  le  Hongrois 
revenaient  d'Orient,  ou  ils 
avaient  fait  connaissance,  et 
le  Magnat  aimait  a  raconter 
à  l'Allemand  les  phases  de 
leur  odyssée  ,  prenant  de 
temps  en  temps  à  témoin 
l'insulaire  ,  qui  approuvait 
plutôt  du  geste  que  de  la  voix. 
Voici  lune  des  anecdotes 
qu'il  narra  et  qui  eut  le  don 
de  me  tirer  soudainement 
du  demi-sommeil  où  la  Va- 
peur m'emportait  molle- 
ment plongé. 

—  Il  faut,  dit-il,  que  je 
vous  conte  un  beau  Irait  de 

lord  S (son  compagnon 

de  route) ,  un  trait  de  géné- 
rosité ,  de  grandeur  d'àme 
sans  égale. 

—  Oh  !  lit  mylord  du 
même  ton  que  s'il  s'était 
agi  d'un  autre. 

—  Imaginez-vous  que,  traversant  naguère  une  province 
d'Illyrie(le  Hongrois  la  cita,  mais  j'en  oublie  le  nom),  nous 
arrivons  un  soir  pour  prendre  noire  gîte  à  l'entrée  d'une  ville 
aux  portes  de  laquelle  se  trouvait  une  grande  foule.  Une  po- 
tence était  dressée  :  on  venait  d'y  suspendre  un  homme. 

—  Pour  quel  crime? 

—  Je  n'en  sais  rien,  et  peu  m'importe.  Que  croyez-vous 
que  fit  mylord  ? 


—  Ma  foi, je  ne  devine  pas. 

—  Il  tira  son  couteau  de  voyage,  fendit  la  foule,  monta 
résolument  sur  la  plate-forme  d'où  venait  d'être  lancé  le 
patient,  et  là.  avant  qu'on  eût  le  temps  de  s'opposer  a 
son  action,  coupa  la  corde,  si  bien  que  le  pendu  retomba 
bruyamment  sur  ses  pieds,  ayant  eu  plus  de  peur  que 
de  mal  ;  il  était  à  peine  étourdi ,  car  le  nœud  n'avait  pas 
coulé  ;  dans  ces  pays  arriérés  ils  ne  savent  pas  graisser  les 
cordes. 


Souvenirs  d'.\ix-la-Ch.ipelle.  —  Les  banquiers. 

—En  aucune  façon.  .  Et  qu'est-ce  qui  advint? 

— Une  bagarre  épouvantable  !  Bourreau,  juges,  soldats  et 
assistants  étaient  d'autant  plus  furieux,  que,  cet  homme, 
n'étant  pas  condamné  à  la  potence  jusqu'à  ce  que  mort  s'en- 
suivît, se  trouvait  quitte  et  affranchi  de  toute  dette  envers 
hjustae   ainsi  qu  on  II  e  lapprit  ensuite     il  sullisait  pour 


enirs  d'Aix-la-Chapelle.—  Les  Pontes. 


cela  que  la  corde  rompit,  fûl  coupée,  lléchit,  manquât  enfin 
par  une  cause  quelconque.  C'est  la  coutume  du  pays. 

— Vous  saviez  donc  cela,  mylord?  dit  l'Allemand. 

Lord  S fit  un  signe  négatif. 

—Nullement,  reprit  le  Hongrois  Mylord  n'avait  pas  ré- 
fiéchi.  Il  avait  uniquement  cédé  à  un  mouvem.ent  d'hu- 
manité. 

Ici  nouvelle  dénégation  muelte  opposée  par  lord  S 


— Il  faillit  nous  en  coûter  cher,  à  lui  surtout.  Tous  ces 
braves  gens,  irrilés  de  se  voir  échapper  qui  sa  proie,  el 
qui  son  spectacle, sejettentsur  lui  comme  des  forcenés,  l'ac- 
cablent d'injures  en  dalmate 

—  Je  ne  comprenais  pasl  interrompit  mylord  avec  un 
flegme  adorable. 

—  Le  tirent  par  ses  habits .  les  mettent  en  lambeaux  et 
menacent,  en  un  mot ,  de  lui  faire  un  très  méchant  parti . 
car.  si  la  loi  défend  de  reprendre  les  pendus,  ou ,  pour  mieux 

dire  ,  les  dépendus  .  elle  ne 
défend  pas ,  ou  du  moins 
n'empêche  pas  d'assommer 
sur  la  place  quiconque  se 
mêle  d'entraver  les  arrêts 
de  dame  justice. 

—  Der  Teufcl!  fit  l'El- 
berfeldois. 

— Enfin  nous  réussîmes  à 
nous  tirer  de  là  ,  mais  non 
sans  peine.  Mylord  lâcha  les 
mois  magiques  d'argent  et 
de  réparation .  Aussitôt  la  fu- 
rie populaire  s'arrêta.  Lord 
S....  compta  séance  tenante 
cent  guinées  au  chef  de  po- 
licequi  dirigeait  l'exécution . 
On  lui  en  demandait  cin- 
quante pour  les  parents  de 
la  victime  qui  n'en  auront 
jamais  un  sou  ;  mais  par 
une  originalité  qui  est  bien 
dans  son  caractère  et  qui 
llionore,  il  en  voulut  don- 
ner cinquante  autres... 

—Et  pour  qui  ? 

— Pour  le  pendu,  qui  eut 
ainsi  double  agrément  :  ce- 
lui d'échapper  à  la  corde  et 
de  ressusciter  cinquante  fois 
plus  riche  qu'il  n'avait 
été  de  sa  vie.  Et  voilà  ,  je 
l'espère .  ce  qu'on  appelle 
payer  de  sa  personne  et  de 
sa  bourse.  Que  dites-vous 
d'un  I  areil  trait? 

—  Sublime,  magnifique! 
dit  l'Allemand.  Mylord  est 
vraiment  magnanime  ! 

—  Du  tout ,  fit  dans  ses 
dents  l'héroïque  insulaire 
C'était  une  petite  fantaisie 

à  moi'i.  Depuis  longtemps ,  je  désirais  avoir  une  corde  de 
pendu  et  je  avais  saisi  le  opporfunifi/...  voilà  fow/fe'... 

—C'est  juste,  reprit  le  Hongrois.  J'oubliais  de  vous  dire 
que  ni)  lord,  pour  tout  dédommagement,  demanda  au  pendu 
sa  corde,  et  je  dois  ajouler,  pour  être  véridique,  que  celui- 
II  I  it  m  homme  reconnaissant  el  la  lui  céda  volontiers. 
Que  dis-tu  du  récit? 
J'avoue  qu'il  me  parut  ori- 
ginal. D'autres  succédèrent, 
car  le  Madgyare  était  vrai- 
ment intarissable  Je  ne  te 
les  redirai  pas;  j'avais  cessé 
d'être  attentif.  Nous  fran- 
chissions a  ce  moment  une 
série  de  longs  tunnels,  et. 
sortant  des  plainesdu  Rhin, 
nous  traversions  une  con- 
trée merveilleusement  pit- 
loresque.  Je  devins  dès  lors 
tout  yeux  pour  cette  succes- 
sion de  plaines  ,  de  coteaux 
admirablement  boisés ,  de 
ruines  et  de  châteaux  go- 
thiques, de  riantes  villas  et 
d'usines  monumentales  qui 
fait  de  cette  terre  un  pays 
enchanté,  et  se  poursuit  sur 
une  ligne  de  plus  de  Irente 
lieues  jusques  el  par  delà 
la  ville  impériale  dans  le 
beau  pays  liégeois. 

Trop  peu  d'instanlsaprès, 
nous  étions  arrivés.  Je  per- 
dis au  débarcadère  mes  com- 
pagnons de  route ,  occupés 
comme  moi ,  qui  de  ci ,  qui 
(le  la ,  à  inventorier  leurs 
bagages  ,  et  me  fis  condui- 
re, selon  l'indication  qu'on 
m'avait  donnée  à  Cologne, 
a  Nuelens-hôtel  ,  une  fort 
bonne  hôtel lerie-resfaura- 
tion  ,  située  dans  le  quartier 
le  plus  beau  de  la  ville ,  en 
face  de  la  fontaine  Elise. 

Il  étaitde  bonne  lieureen- 
core.  Malgré  la  saison  avan- 
cée, il  faisait  un  ciel  magni- 
fique Jepris  à  peine  le  temps 
de  déjeuner  et  m'en  fus  visiler  la  vieille  cité  chère  au  grand 
empereur  dOccidenl.  Comme  je  sortais  de  Kuelrns.  un 
suide  s'offre  à  moi  d'un  air  si  engageant  que,  malgré  mon 
aversion  systématique  pour  ces  sortes  de  perroquets  olli- 
cieux  .  j'accepte  ses  services,  du  reste  tarifés  par  lui  au 
taux  fort  raisonnable  d'un  demi-lhaler. 

Nous  commençons,  suivant  l'usage  antique  et  solennel , 
par  faire  le  tour  de  rigueur  aux  alentours  de  la  ville.  Nous 
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iillons  à  Borcelte  goûter  les  eaux  thermales  et  admirer  le 
viaduc;  puisau  Frankenberg.  etpuis  :m  Louisberg,  une  dé- 
licieuse montagne  de  plaisance,  avec  kiosque,  restauration, 
café  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  oii  l'on  va  boire  {  pas  de  l'eau), 
chanter,  rire,  faire  la  sieste  et  la  conversation  avec  les  belles 
dames.  Que  ne  puis-je  te  faire-passer  devant  les  yeux  et 
dans  le  cœur  ,  comme  je  la  ressens  rncnro  ,  Inule  In  féerie 
(le  cette  riche  nature  germani(|iii'  qui  lui  liumui-i  •  M^iisj'y 
renonce  ;  la  nature  ne  m'a  poiiil  i  i  n-  ilcMri|iiii  y  n  ai  ja- 
mais été  [lartisan,  et  pour  cause,  de.-  iiayaaijc.^  a  la  plume. 

Du  Louisberg,  d'où  l'œil  s'étend  dans  un  immense  pano- 
rama sur  trois  royaumes.— sont-ce  bien  encore  des  royau- 
mes? —  Oui  vraiment,  la  Hollande,  la  Belgique  et  la  Prusse, 
—  nous  allons  visiter  un  piètre  monument  qui  consacre, 
sur  une  éminencc  voisine,  un  assez  triste  souvenir.  C'est 
celui  du  serment  fédératif  que  firent,  en  181i,-  sur  ce  ma- 
melon écarté,  les  trois  palcntals  alliés,  l'empereur  de  Rus- 
sie, l'empereur  d'Autrif  lie  et  U:  roi  d(^  Prusse,  de  poursui- 
vre jusqu'à  extermination  le  (lliaricmagne  des  temps  mo- 
dernes, etd'écraser  l'aigleimpériale  Une  façon  do  pyramide 
ou  d'obélisque  surmonté  de  ces  trois  tètes  dans  un  complot, 
sculptées  en  marbre ,  rend  témoignage  et  porte  le  millé- 
sime de  cette  conspiration  couronnée,  qui  no  vaut  pas  celle 
des  trois  Suisses  assurément,  ni  pour  l'inégalité  de  la  lutte, 
toute  au  profit  des  conjurés,  ni  pour  les  périls  de  l'entre- 
prise, ni  pour  la  noblesse  du  but. 

Comme  nous  rentrions  en  ville  et  traversions  le  Com- 
pesbad  ,  tout  auprès  de  la  promenade  du  Bend.  un  assez 
va^te  bâtiment  a  ritaliriiiie  IV.-ippo  mes  yeux.  Un  étalage 
de  gravures  et  une  rrsiiiiinilnui  en  occupent  le  bas.  (Je 
commence  maintenant  a  ,  (aupirnilrr  le  pourquoi  politique 
nui  fait  que  messieurs  les  (iniiiains  s'obstinent  partout  il 
écrire  restauration  pour  restaurant.  ) 

—  C'est  ici  que  monteur  passera  la  soirée?  me  dit  sou- 
dain mon  cicérone. 
—Et  pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît? 
—Belle  maison!   n'est-il  pas  vrai,  monsieur?  C'est  la 
Nouvelle-Redoute. 
—Hé  bien  I 

—C'est  ici  que  l'on  joue!  Monsieur  veut-il  donner  un 
coup  d'œil  tout  de  suite? 

Comme  je  n'ai  nulle  intention  de  passer  ma  soirée  au 
jeu  ,  pour  des  raisons  majeures  que  je  déduirai  ci-aprés  , 
s'il  en  est  besoin,  et  que  pourtant  il  me  peinerait  de  quit- 
ter Aix-la-Chapelle  sans  avoir  visité  une  si  belle  maison, 
couinie  la  qualifie  l'enlhousiasme  de  mon  guide  ,  j'accepte 
la  proposition  a  tilre  de  mezzo  termine. 

— Va  pour  le  coup  d'œil  !  je  le  risque,  dis-je  à  mon  cicé- 
rone, entrons  I 

Nous  montons  an  premier  étage  et  nous  nous  trouvonsdans 
un  l'rascati  (kv-on''  ,ivcc  iiiii'  inagnilicence  lourde  et  mélan- 
colique ,  où  IcL'iiui  ];c  Icili^iiiilait  point  au  luxe.  La  roulette 
y  tenait  déjii  cuni  iiliiniii' ,  mais  ralliait  peu  de  fidèles.  Il 
faut  aux  vrais  juurui'.-.  lu  leu  des  lumières  et  le  poison  do 
l'insomnie.  Deux  croupiers  tenaient  la  banque  ;  leur  physio- 
nomie me  frappa  :  l'un  deux ,  long  ,  maigre ,  sec  ,  osseux  , 
avait  le  nez  prncinineiit  et  la  mine  atrabilaire  —  un  peu 
plusj'allaisdirrp.iiilnilanv  ri  jiMu'i'ii  accuse  il  la  face  d'Al- 
bion tout  entier— ilu  Liaiid  W  rll.-li  y  .ducde  Wellington  , 
avec  lequel  son  i^alhc  nlliai',  iccllnneiit  une  très  grande  res- 
semblance, comme  tu  en  pourrasjuger  par  l'une  des  vignet- 
tes ci-contre.  L'autre  gros,  court,  chauve,  ignoble,  avait  la 
face  plate  et  le  front  déprime  des  batraciens  :  on  eût  dit .  ii 
le  voir  avec  son  cuir  jauni  et  son  museau  ratatiné,  d'une 
grenouille  conservée  que  l'on  vient  d'extraire  tout  fraîche- 
ment de  son  alcool.  Ces  deux  hommes  avaient  quelque  chose 
de  farouche  et  d'ennuyé  qui  est  le  propre  des  gens  de  leur 
profession  ;  mais  leur'  maussaderie  et  la  dureté  empreinte 
dans  chaque  pli  de  leur  visage  me  parurent  enchérir  sur 
l'humeur  rogue  ri  hhu  no  (piu  l'on  trouve  chez  leurs  pareils. 
Le  long  rfiliMH  (pic  rluu  un  d'eux  manœuvrait  sur  le  ta- 
pis vert  vpva^r.ui  |ur-i|ur  ilaus  le  vide;  ce  n'était  pas 
l'heure  du  jeu  ,  et  ils  l'ussciiI  pu  se  dispenser  d'articuler  à 
chaque  coup  leur  monotone  :  Itioi  ne  va  jilus  1  car  visible- 
ment rien  7iaUait  et  ne  pouvait  aller  enmre. 

Aussi  no  fus-je  pas  peu  surpris,  en  jeiaiit  un  coup  d"œil 
sur  la  galerie  de  pontes  clair-semés  et  inaclifs  qui  entou- 
raient la  table  ,  d'apercevoir  mes  trois  compagnons  de 
voyage,  le  Hongrois,  l'.VIIemand  et  l'Anglais,  gravement 
assis  devant  la  l'amiur  ci  piiiuant ,  selon  l'expression  con- 
sacrée ,  c'est-a  ilui  irnuii  une  carte  et  une  épingle  dont 
ils  se  servaient  p"ui  rnnsUiler,  l'une  trouant  l'autre,  le 
nombre  et  la  succession  des  coups  divers  de  noire,  de  rou- 
ge, de  passe,  de  manque,  etc.,  mais  ne  risquant  pas  à  eux 
irois,  pendant  un  gros  quart  d'heure  que  je  séjournai  lii, 
la  centième  partie  d'un  grosschen. 

Je  m'approchai  d'eux  ;  le  Hongrois  me  lit  un  signe  de  re- 
connaissance. 
— (iagnez-vous?  lui  dis-jo  on  riant, 
—(.est  selon,  lit-il;  mais  ne  raillez  point.  Je  ne  suis 
ipiun  profane;  mais  vous  voyez  en  mon  voisin,  conlinua- 
t-il  en  montrant  lord  S..,,  un  desplus  intrépides  el  des  plus 
beaux  joueurs  qui  aient  jamais  tenté  l'nica  sur  aucun  des 
grands  tapis  do  l'univers.  Il  ne  veut  pas  jouer  ce  matin  , 
il  se  borne  ii  prendre  des  notes  jiour  ce  soir ,  et  nous  l'ai- 
dons, monsieur  et  moi  ,  dans  culte  besogne  ;  il  est  d'une 
humour  massacrante. 

lîn  ellét  m\liM(l  p,irais-ail  sinirulinvnir'nt  assombri. 
— Oue  lui  c-l    il 'lune  aiil'.r  '  ,lruian.|,n-|r. 

—  On  lui  ar;_Mlu  nur  (  ni  ulir  r.i— uHu  ,1111  lui  ticlltgran- 

clemcnt  au  cnun  .  il  nr  ^  in  -.riiarr  j  iiiiai> 
— Oii  l'a-t-il  perdue/ 
— Au  chemin  de  fer. 

—  Il  la  retrouvera. 

—Je  l'espère.  Voyez  s'il  est  ému  pourtant  !..  ah  !  ah  I, 
la  banque  n'a  qu'à  se  bien  tenir;  lord  S...  lui  déclare  la 
guerre,  il  vient  du  so  piquer  au  jeu. 

—  Comment  cela  ? 


—  Vovez  plutôt. 

C'était  littéralement  vrai.  Une  gouttelette  de  pourpre  ta- 
chait le  doigt  du  gentleman.  En  piquant  sa  carie,  il  s'était, 
par  un  mouvement  convulsif.  plongé  l'épingle  dans  l'in- 
dex ,  mais  il  ne  paraissait  point  s'en  apercevoir. 

Cette  iiassion  singulière  dans  un  simulacre  de  jeu  mé- 
tonna;  mais,  n'ayant  aucun  motif  particulier  d'approfon- 
dir cette  bizarrerie  britannique  .  je  quittai ,  au  bout  de  peu 
d'instants  ,  la  salle  et  la  Nouvelle-Uedoute.  J'en  avais  assez 
vu  pour  mon  goût  personnel  ,  et  je  comptais  n'y  plus  re- 
venir ;  mais  le  voyageur  propose  ,  et  le  caprice  ,  aidé  de 
l'imprévu  ,  dispose. 

FiiLix  Mohnasi). 
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CUNTF.    CHINOIS. 

0  lecteur,  bénévole  ou  non  !  toi  qui  n'as  pas ,  comme 
moi  ,  parcouru  l'empire  de  la  Chine  ,  ce  céleste  pays  de  la 
sagesse  ,  écoute  l'histoire  que  je  vais  te  conter,  et  profites- 
en  si  tu  peux  !.. 

Dans  cette  vaste  contrée  qui ,  depuis  un  temps  immémo- 
rial ,  a  reçu  le  nom  de  Célcste-Émpire  ,  — sans  doute  parce 
que  les  lois  y  sont  naturelles,  —  il  est  une  petite  province 
appelée  Tehi-li.  Ce  district  était  gouverné  ,  il  y  a  quelques 
années  ,  par  un  sage  mandarin  dont  le  véritable  nom  n'est 
point  parvenu  jusqu'à  moi ,  mais  qui  était  connu  dans  lout 
l'empire  sous  le  nom  de  h'éou-Hou,  ce  qui  veut  dire, 
dans  le  lanLMgefiginé  des  Chinois  ,  Ilouehe-dc-Feu  Jamais 
surnom  .  iiiiiiii|iir  lu-,  -in;_uilicr,  ne  fut  mieux  applique  !  Et 
cela  diiMiii  riiu  aiii-i  1  II  i.liine  .  ' —  on  ne  ditplus  à  la 
Chine  ilepuisi)iir  1rs  Anijlais  sont  allés  càiid'ser  ce  pays,  — 
tout  se  justifie!  Kéou-Hou  possédaitdonc  ,  — cequi  est  bien 
autre  chose  que  de  dire  qu'il  professait,  —  une  si  grande 
sagesse  ,  une  philosophie  si  éprouvée  .  que  toutes  les  pa- 
roles qu'il  prononçait  restaient  éterncllcnient  gravées  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  les  entendaient  :  le  bois  frappé  parla 
foudre  ne  garde  pas  plus  sûrement  la  trace  indélébile  de  la 
flamme  !  Aussi ,  près  de  lui  ,  les  fous  recouvraient-ils  la  rai- 
son ,  et  les  avares  dédaignaient-ils  tout  à  coup  les  richesses. 
On  vit  des  ambitieux  refuser  de  vaines  grandeurs  ,  dès 
qu'ils  s'aperçurent  de  leur  incapacité  à  remplir  les  charges 
qui  leur  avaient  été  confiées  ,  et  à  rendre  heureux  les 
hommes  qu'ils  étaient  appelés  à  gouverner.  —  A  ce  propos, 
je  me  souviens  d'avoir  souvent  désiré  une  occasion  pour 
critiquer  ce  prétendu  chef-d'œuvre  de  Dieu  qu'on  appelle 
l'homme  ,  el  de  dire  franchement  une  bonne  lois  ce  que  j'ai 
sur  le  cœur  :  Je  voudrais  que  le  sot  eût  ses  oreilles  d'âne 
aussi  sensibles  que  lescornes  d'un  colimaçon  ,  afin  que,  lors- 
qu'on les  toucherait  du  doigt ,  il  rentrât  dans  sa  coquille! 
Mais  passons. 

On  conçoit  déjà  ,  par  ce  qui  précède,  que  Bouche-de-Feu 
estimait  plus  une  seconde  de  temps  qu'une  once  d'or  ;  il 
avait  bien  raison  ,  ma  foi  I  H  n'y  a  que  ceux  qui  sont  avares 
de  minutes  qui  créent  des  systèmes  et  des  mondes.  D'après 
cette  idée,  et  désirant  passer  tout  son  temps  à  l'étude  des 
lois  de  son  pays  et  à  l'administration  de  son  petit  royaume, 

—  nous  disons  royaume ,  pensant  que  chacun  sait  qu'en 
Chine  les  provinces  sont  gouvernées  par  des  vice-rois  ,  qui 
ont,  dans  le  rayon  qu'ils  commandent ,  un  pouvoir  égala 
celui  de  l'ernpereur,  auquel  cependant  ils  obéissentaveuglé- 
ment ,  —  Kéou-Hou  avait  institué  à  sa  cour,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne  ,  une  coutume  assez  bizarre  :  il 
avait  ordonné,  ce  sage  mandarin,  qu'il  no  recevrait  plus  en 
audience  comme  les  autres  potentats  ,  mais  que  ceux  qui 
voudraient  lui  rendre  leurs  hommages  ,  —  car, connaissant 
le  prix  de  la  liberté  ,  il  ne  voulait  contraindre  personne  à 
s'éloigner  de  sa  personne  ,  —  viendraient  dans  la  cour  du 
palais  se  prosterner  devant  le  fond  àii  soi)  ..  inexprimable  , 
écrirait  ici  une  vertueuse  lady  ,  dont  les  joues  deviendraient 
néanmoins  rouges  comme  des  coquelicots  au  mois  d'août! 

—  Beaucoup  de  personnes  ,  comprenant  que  le  divin  Kéou- 
Hou  repoussait  par  là  tontes  ces  adulations  ,  toutes  ces 
basses  flatteries  qui  dégradent  la  nature  de  l'homme  ,  s'é- 
loignèrent et  furent  vaquer  tranquillement  à  leurs  affaires 
et  donner  tous  leurs  soins  à  l'éducation  de  leurs  enfants. 
Le  bien-être  de  leur  famille  s'en  accrut,  ainsi  que  le  respect 
de  leurs  enfants  pour  eux  — Mais  il  est  une  race  de  gens, 

—  en  Chine  comme  ailleurs  ,  —  qui  aiment  mieux  tendre 
la  main  pour  obtenir  un  tsien  (  7,j  c.  )  ,  que  de  frapper 
quelques  coups  de  marteau  pour  gagner  un  liang(  7  fr.SOc). 
Ces  derniers  continuèrent  donc  à  venir  faire  leur  cour  au 
mandarin,  llssr  |llll^ll■ln^■lcnl  bia\finrnl  devant  le  fond  de 
son  haut-de-i  li.iii--i'^   runuiu'  s  il  .^r  irnnvaitlui-mômede- 

daus,  ou  qu'il  \  lui  i il  pl.ice  l,i  puni  les  voir.  —  Parmi 

les  plus  fervents  adoralciusde  la  culolle  de  Houclic-de-Feu  , 
on  remarquait  l'ou-IIou.  Puu-llou  en  chinois  sigiiilie  Uou- 
che-d'Or  ;  mais  je  ne  saurais  le  dire  .  lecteur,  si  tel  était 
son  vrai  nom  ,  op  seulement  un  sobriquet  donné  par  quel- 
que caustique  esprit ,  connue  il  en  est  tant  eu  Chine  ,  sans 
qu'on  s'en  doute  en  France.  Toujours  est-il  qu'il  méritait 
ce  nom.  Pcrsuniu' ,  à  plus  do  dis  king  (un  peu  plus  de 
(iO  myriaiiictir.^  a  l.i  rniiilc,  ne  débitait  mieux  que  Pou- 
Mou  le  <liaprlri  ilr-  ruiMiisans  et  ne  savait  mieux  que  lui 
dorer  une  pliratc  ruiill.inU'. 

Malheureusement,  Pou-Hou  n'élait  pas  d'une  condition 
bien  relevée  ,  et  remplissait  assez  mal  un  des  emplois  sub- 
alternes de  la  cuisine  de  Kéou-Hou.  A>aut  débuté  par  le 
service  de  marmiton  ,  il  avait ,  par  scsinii  i^jur-  rt  .i  Imii'ilc 
flatter  ses  chefs,  monté  assez  vivemcnl .  lirui.nle-  m  ;ji.hlr- 
jusqu'à  l'office  de  faiseur  do  soupe  de  nul-  d  liiiomU'IU'-  cl 
de  cuiseur  de  beef^tcak  de  chien  !  Mais  Puu-llou  languissait 
depuis  longtemps  dans  celle  triste  occupation.  Le  grand 
'l'icn  (Dieu  )  suit  coiuliicu  il  était  humilié  de  rabaissomcnl 
doson  élal  ,  combien  II  le  Uouvail  miscr.iblo  eiremicqu'il 


portait  à  toul  homme  dont  le  poste  s'élevait  un  peu  au- 
dessus  du  sien.  Ce  n'était  point  qu'il  fût  anibilleux  de  pou- 
voir, ou  courût  après  les  grandes  dignités;  il  ne  demandait 
qu'une  place  honnête  Dans  l'espérance  de  s'altirer  les  bé- 
nédictions du  ciel  pour  obtenir  ce  peu  qui  manquait  à  son 
bonheur,  plusieurs  fois  dans  la  journée,  se  prosternant  de- 
vant la  principale  porte  du  palais,  il  en  frappait  le  seuil  de 
son  front.  Ensuite,  de  la  manière  la  plus  édifiante,  il  baisait 
la  culotte  de  Kéou-Hou.  qu'il  révérait,  non  comme  le  repréy 
sentant  du  grand  Tien,  il  était  trop  humble  pour  élever  si 
haut  ses  [lensées,  mais  tout  bonnement  comme  le  dispensa- 
teur de  tous  les  biens  en  ce  bas  monde.  Bouchc-d'Or,  d'aiU 
leuis  bonhomme,  grand  complimenteur  ,  —  la  Hatlerie  ne 
lui  coulait  rien.  — avait  mérité  la  proleclion  du  secrétaire 
de  Kéou-Hou.  A  quel  tilre?  Sans  doule  par  le  meilleur  et 
le  plus  valable  do  tous,  qui  le  plus  souvent .  est  de  n'en 
avoir  aucun.  L'ambitieux  .  l'infatigable  Bouche-d'Or,  étal 
sans  cesse  aux  écoutes.  Vaquait- il  un  emploi  f|ui  lui  au- 
dessus  du  sien,  vile,  tout  essoulllé,  il  arrivait  chez  son  pro- 
lecteur. L'un  n'avait  que  ses  affaires  en  tête .  il  importunait 
le  secrétaire;  l'aulre  ne  son.geait  qu'a  ses  plaisirs,  il  out 
bliait  Bouche-d'Or  et  ses  prétentions,  ou  ,  s'il  s'en  ressou- 
venait, il  n  était  plus  temps. 

Bouche-d'Or  avait  beau  se  donner  du  mouvement,  aller 
aux  nouvelles,  loutcs  les  places  étaient  prises;  jamais  de 
lacune  où  il  pût  se  glisser;  —  pour  lui  quel  désespoir  I  Mais 
il  reprenait  courage  .  courait  à  la  culolle  de  Kéou-Hou  ,  et 
de  là  volait  chez  le  favori ,  flattait,  pleurait,  priait.  Celui  ci, 
dont  l'âlne  était  douce  etbienfai.sanle,  consolait  le  malheu- 
reux, sentait  ses  torts,  se  les  reprochait,  en  convenait ,  el 
promenait  de  les  réparer.  Alors  Bouche-d'Or  s'abandonnait 
aux  plus  douces  erreurs,  et  s'en  relournail  chez  lui  gonllé 
d'espérances.  Nouvelles  places  vacantes,  mouvemenls  nou- 
veaux de  la  pari  de  Bouche-d'Or;  nouvel  oubli  de  de  la  pari 
du  favori. 

Le  secrétaire  oublia  tout  cl  si  souvent,  elle  cuisinier  eut 
tant  et  si  souvent  à  se  plaindre  de  I  inutile  protection  du 
favori,  que  ce  dernier  jugea  devoir  remettre  les  intéréis 
de  Bouchc-d'Or  entre  les  mains  mêmes  de  Bouche-de-Feu. 
Le  favori  parla  du  cuisinier,  et  fit  valoir  tout  ce  que  ce  mi- 
sérable avait  fait ,  mais  en  vain  ,  pour  avancer  sa  fortune  , 
comme  la  dévotion  toute  particulière  qu'on  lui  connaissait. 
et  qu'on  lui  avait  toujours  connue  pour  Vinesprimable  de 
Sa  Majesté  ,  ainsi  que  les  neuvaincs  qu'il  faisait  tous  les 
jours  devant  le  haul-de-chausses.  Kéou-Hou  écoulait  avec 
la  plus  grande  attention  le  rapport  du  favori,  el ,  après  un 
moment  de  silence  ,  il  ordonna  qu'on  eût  à  lui  amener  Pou- 
Hou  ,  et  cela  dès  le  lendemain  matin. 

En  apprenant  une  aussi  bonne  nouvelle,  le  cuisinier  fit 
tout  ce  qu'on  devait  attendre  d'un  pareil  personnage  :  ivre 
et  tremblant  de  joie  ,  il  parut  au  lever,  ou,  par  son  empres- 
sement à  se  prosterner  et  à  se  frapper  le  front ,  à  diverses 
reprises,  sur  le  sol,  il  fit  rire  toul  le  monde. 

— Pou-Hou,  dit  le  mandarin,  ton  maitre  t'ordonne  de  le- 
ver les  yeux  jusqu'à  lui.  Ose  faire  entendre  la  voix.  Trop 
longlem|)son  t'a  vu  languirdans  l'allenle  de  mes  bienfaits; 
il  est  temps  que  leur  douce  rosée  se  répande  sur  toi.  Mon 
favori  te  protège;  je  l'aime;  parle,  quels  sont  les  vœux?  Ils 
seront  accomplis. 

—  Soleil  de  jusliceet  de  clémence  !  image  de  la  Divinité  ! 
Sublime  mandarin!  Grande  lumière!  s'écria  Bouche-d'Or, 
qui  crevait  n'en  jamais  faire  ni  dire  assez,  tes  r^ards  ont 
daigné  "s'abaisser  sur  ton  esclave,  el  déjà  ses  désirs  sont 
satisfaits. 

—Non,  non,  reprit  le  mandarin.  Désormais  je  prétends 
que  tes  jours  se  comptent  par  les  bienfaits  dont  je  veux  le 
combler.  Je  le  permets  de  plus  de  me  demander  lous  le^ 
matins  une  nouvelle  grâce  ,  el  je  le  jure  sur  la  léle  sacrée 
deConfucius  querien  ne  lésera  refusé. 

Pou-Hou,  dans  le  plus  doux  élonnement,  crut  en  effet 
entendre  les  accents  du  célèbre  législateur  qui  ne  promit 
jamais  en  vain,  qui  ne  viola  jamais  ses  propres  lois!  il  n'a- 
vait que  des  désirs  modérés:  il  était  aide  de  cuisine.  D'une 
parole  craintive,  et  comme  si  son  ambition  eùl  été  sans 
exemple,  il  parut  ambitionner  Ihonncur  de  mettre  les  p'iats 
sur  la  table  du  mandarin.  La  demande  n'avait  rien  que  de 
raisonnable,  elle  fut  accordée.  L'ambition  de  Pou-Hou  étant 
bien  remplie,  ne  trouvant  plus  rien  à  désirer,  il  rendit  des 
grâces  au  monarque,  le  tintquille  de  ses  autres  bienfaits, 
et ,  pénétré  de  reconnaissance,  s'épuisa  de  rcmerclmcnls 
envers  le  favori,  son  bienfaiteur 

En  sortant  de  la  chambre  de  Bouclie-dcrFcu ,  Bouche- 
d'Or  cependant  n'élait  plus  si  bonhomme,  cl  cela  sans  le 
vouloir.  Toul  diflercnl  de  ce  qu'il  avait  été  jusqu'alors,  il 
embrassait  ceux  ilevant  qui  la  veille  il  so  proslernail;  el. 
à  l'égard  de  ceux  qu  il  embrassait  auparavant,  il  ne  les  re- 
gardait plus! 

Installé  dans  sa  nouvelle  charge,  il  en  faisait  les  fonctions 
avec  une  sorte  de  respect  pour  lui-même  ,  el  se  croyait  le 
premier  hom;ue  de  l'Èlat  Le  mandarin  ayant  demandé  » 
boire,  Pou-Hou.  a  (lui  sa  nouvelle  dignité  avait  tourné  la 
télo,  so  saisit  de  la  coupe.  I.échanson  la  lui  arracha  des 
mains  et  fut  la  présentera  Kéou-Hou.  Aussi  mortifié  qué- 
tonne  ,  mais  rendu  à  lui-même  Pou-Hou  s'aperçut  de  son 
mécomplo,  et  son  ambition  se  réveilla. 

—  La  belle  grâce  que  BouchiMie-Feu  vient  de  ni'accoi- 
der  !  disait  Poii-llou  quand  il  fut  rentré  chez  lui  ;  —  la  belle 
forlune  !  Je  m'aimerais  autant  dans  noire  cuisine  !  Notre 
chefelait  à  la  vérité  brutal  à  l'excès:  mais  enfin  j'élais 
accoulumé  à  son  humour.  Encore  si  j'avais  le  poste  de  cet 
insolent  d'échanson.  S'il  no  donne  des  onlres  a  personne  , 
il  n'en  a  iioint  à  recevoir.  D'ailleurs  j'approcherais  de  mon 
niattro  :  il  aurait  besoin  de  moi  :  je  serais  un  soigneur.  Que 
je  suis  dupé!  ParConfucius  iil  ne  l'avail  jamais  lu.  lernal- 
heureux  !)  on  ne  m'y  prendra  plus  !...  Mais  le  mandarin.. 
Bon  ,  reprit  Pou-Hôu  ,  il  me  l  a  permis;  c'est  un  ordre  , 
et  ne  faut-il  pas  obéir! 

Déjà  le  cuisinier  s'impalicnlail  de  n'être  pas  au  lendemain. 
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.  l'ou-Hou  reparut  aux  yeux  du  mandarin.  Il  en  voulailà 
la  place d'éeiianson,  et,  pour  essayer  son  crédit,  il  affecta 
(le  n'avoir  aucunes  vues  Le  plus  obligeamment  du  monde, 
Kcou-Hou  le  prévint,  le  pressa;  il  céda  ,  et,  comme  par 
complaisance,  se  laissa  faire  échanson.  Savourant  pour  lors 

10  double  plaisir  de  la  vengeance  et  de  1  ambition  satis- 
faites, il  s'inclina,  la  joie  dans  l'unie  :  ses  vœux  étaient  com- 
blés. Depuis  queU|ues  heures  il  jouissait  de  son  indépen- 
dance, lorsque,  voyant  lesautres  commander  en  souverains, 

11  s'aperçut  qu'il  n'avait  rien  a  dire  à  personne. 

—  Ouoi  !  dit  Pou-Hou.  en  reconnaissant  combien  il  s'é- 
tait abuse,  pas  le  plu=  léger  ordre  à  donner? 

Aussitôt  il  reconnut  la  valeur  intrinsèque  de  son  état. 
Comment  parvenir  cependant  à  le  changer  pour  un  meil- 
leur? Il  eut  recours  au  mandarin,  qui,  se  prêtant  de  bonne 
grâce  aux  désirs  de  l'échanson  ,  l'arracha  pour  la  seconde 
fois  à  ses  dégoûts. 

A  mesure  que  le  cuisinier  avançait  dans  la  lice  de  l'am- 
bition, il  devenait  de  plus  en  plus  difficile  a  contenter.  Par 
les  prérogatives  de  sa  nouvelle  charge,  il  commande,  et  le 
conimaniJement  lui  semble  le  seul  bien  désirable;  mais  par 
contre-coup,  le  moment  d'après,  il  se  voit  obligé  d'obéir. 
C'est  ce  qui  l'étonné,  et  c'est  ce  qu'il  ne  saura  m  ne  voudra 
plus  faire.  Il' faut  pourtant  se  soumettre.  De  là  ,  nouvelle 
•  mortification  ,  nouveaux  désirs,  nouvelle  demande,  nouvel 
homme  déplacé. 

Emporté  par  le  torrent  de  son  ambition,  notre  homme 
allait  donc  toujours  désirant,  toujours  demandant,  toujours 
obtenant,  et  toujours  se  plaignant.  A  la  fin  ,  transporté  dans 
la  plus  haute  région  des  honneurs,  il  laisse  tomber  avec 
(complaisance  ses  regards  autour  de  lui,  elsevoit  à  si  grande 
distance  de  ce  qu'il'était  peu  de  jours  auparavant ,  que  sa 
cuisine  ,  dans  I  éloignenient ,  échappe  à  sa  vue.. Pour  son 
malheur,  l'imprudent  Pou-Hou  s'avisa  de  lever  les  yeux. 
Il  vil  au-dessusde  sa  tête  quelqu'un  qui  le  domuiait  comme 
une  montagne.  Dans  les  plus  cruelles,  inquiétudes  a  la  vue 
d'un  pareil  objet,  il  ne  peut  être  rassuré  que  par  le  man- 
darin. Mais  ,  s'il  lie  se  lasse  point  de  faire  des  demandes  , 
Bouche-de-Feu  se  lasse  encore  moins  de  les  lui  accorder. 
Bientôt ,  grâce  aux  bontés  de  son  maître  ,  le  voilà  saluant 
déjà  les  plus  grands  de  la  vice-royauté  ,  avec  cette  morgue 
d'un  homme  enorgueilli  de  son  Uierite,  et  boursoufllé  de  ses 
dignités. 

Il  en  était  à  sa  douzième  transmigration  ,  quand  ,  jiar  le 
devoir  de  sa  charge,  il  fut  appelé  chez  le  ministre  qui  , 
dans  son  départenicnt,  avait  le  détail  de  la  maison  du  vice- 
roi.  Il  arrive  ;  les  Ilots  de  la  presse  s'ouvrent  devant  lui. 
Ne  doutant  de  rien,  il  se  fait  annoncer,  et,  pour  toute  ré- 
ponse, on  le  fait  prier  d'attendre.  Se  voir  forcé  de  se  mor- 
fondre dans  une  antichambre,  confondu  dans  la  foule  des 
suppliants,  quel  coup  allreux  pour  un  Bouche-d'Or  !  On  a 
lieau  se  ranger  pour  lui  ménager  une  place,  il  s'abandonne 
a  des  réllexions  désespérantes,  dont  le  résultat  estciue,  les 
autres  ayant  une  cour,  il  faut  en  avoir  une,  et  ce  désir  doit 
être,  selon  lui  ,  le  dernier  désir  d'un  homme  sensé.  Le  for- 
Inné  Pou-Hou  ne  sait  plus  former  de  vœux  qui  ne  soient 
accomplis,  et  les  siens  déplacent  le  minl^t^e. 

La  nouvelle  du  changement  qui  s'était  l'ait  dans  le  minis- 
léres'étanl  aussitôt  répandue,  on  accourutdetous  les  coins 
de  la  ville  pour  se  trouver  sur  le  passage  de  Pou-Hou.  Suivi 
de  ce  nombreux  cortège,  il  regagna  sa  maison;  mais  s'il 
avait  lait  un  accueil  assez  obligeant  à  ceux  qui  les  pre- 
nders  l'avaient  complimenté,  lés  derniers  qui  se  présentè- 
rentfurent  mal  reçus.  D'abord  il  se  croit  un  grand  homme, 
parce  qu'il  occupe  une  place  qui  en  denianderaitun.il 
.irrange  toutà  sa  fantaisie,  et  pense  bonnement  qu  on  doit 
l'admirer;  mais  le  contraire  arriva.  Le  premier  ministre  de 
Bouche-de-Feu,  très  mécontent  de  sa  capacité,  lui  décou- 
vrit ses  lourdes  bévues.  La  chose  sautait  aux  yeux  ,  et, 
malgré  tout  son  orgueil,  Bouche-d'Or  fut  forcéd'en  convenir. 

De  retour  chez  lui,  Pou-Hou  se  trouvait  en  tiers  avec  son 
ambition  et  sa  vanité.  H  ne  pouvait,  véritablement,  se  ca- 
cher son  ignorance,  mais  le  reproche  lui  en  était  insuppor- 
table. Il  concluait  de  là  que,  pour  se  soustraire  à  la  criti- 
que, il  fallait  être  premier  ministre. 

—  Mais  l'État?...  Il  deviendra  ce  qu'il  pourra,  disait 
Pou-Hou  en  gesticulant  — Mon  affaire  est  d'être  premier  mi- 
nistre; la  sienne  de  s'en  accommoder.il  en  a  vu  bien  d'au- 
tres! Et  puis  les  alTaires  forment  les  hommes! 

Raisonnement  admirable!  et  qui  force  le  premier  minis- 
tre à  céder  sa  place 

Sans  doute  que  Pou-Hou  devait  être  fatigué  de  la  carrière 
immense  qu'il  avait  parcourue  en  quinze  jours.  Il  était  bien 
temps  que,  se  reposant,  il  ne  songeât  plus  qu'à  se  mainte- 
nir, et  c'était  la  son  projet.  Il  s'en  occupait  encore  ,  lorsque 
Bouche-de-Feu,  qui  voulait  que  son  premier  ministre  et  son 
favori  vécussent  bien  ensemble,  fit  sentira  Pou-Hou  que 
c'était  à  la  seule  protection  dusecrétaire  qu'il  était  redeva- 
ble de  sa  fortune.  Ce  propos  fut  un  vrai  coup  de  poignard 
pour  le  nouveau  premier  ministre,  dont  les  chagrins  sem- 
blèrent d'autant  plus  cruels  qu'ils  étaient  inattendus. 

— Comment  !  s'écria-t-il  en  fureur,  quand  il  fut  rendu 
dans  son  cabinet,  mon  mérite,  mes  services  ne  sont  rien, 
et  je  ne  dois  donc  tout  ce  que  je  suis  qu'à  l'aveugle  amitié 
i|ue  Kéou-Hou  a  pour  un  jeune  étourdi?  La  cruelle  idée  !  Il 
faut  queje  me  venge  !  Mais  de  qui?  du  favori.  Cependant , 
faudrait-il,  a  ce  prix,  acheter  la  fortune?...  La  belle  sot- 
tise! reprit  aussitôt  le  cuisinier.  Ce  favori,  ce  scrupuleux, 
ce  Kiang-Li  l'honnête  homme,  à  ma  place,  en  ferait  autant, 
il  m'oublierait.  Eh  bien  !  il  faut  se  ressouvenir  de  lui.  D'ail- 
leurs, être  premier  ministre ,  c'est  être  sujet.  Quand  on  est 
l'ami  de  son  maître,  on  est  son  égal;  et  ce  n'est  que  ses 
(jgaux   qu'on  peut  aimer. 

Que  l'heure  des  demandes  lui  parut  éloignée  I  A  la  fin  , 
elle  arriva ,  traînant  à  sa  suite  la  disgrâce  de  Kiang,  le  fa- 
vori,  qui  fut  sacrifié  à  son  serviteur  Pou-Hou. 

Les  richesses  ,  les  dignités  entassées  ,  les  adorations  de 
toute  une  cour,  ainsi  que  des  peuples  d'un  grand  empire 


qui ,  dans  le  silence ,  attendaient  de  lui  l'arrêt  de  leur  desti- 
née, l'amitié  même  d  un  maître,  avaient  à  la  fin  rempli 
l'abîme  immense  des  déiirs  de  Bouche-d'Or.  Il  se  rend  chez 
le  mandarin  pour  travailler  avec  lui. 

Kéou-Hou  accabla  son  nouveau  favori  de  caresses  et  lui 
prodigua  les  marques  de  la  plus  entière  confiance.  Satisfait 
delà  capacité  de  son  ministre,  il  approuva  tout,  etPou-H(3u 
s'en  retourna  chez  lui  dans  les  transports  d'une  joie  qu'il 
n'avait  jamais  ressentie.  Pénétré  de  tout  ce  que  le  man- 
darin avait  fait  pour  lui,  il  jura  de  se  consacrer  entièrement 
à  son  service.  Ce  notait  point  pourtant  le  retour  d'une  re- 
connaissanceservilequi  l'attachait  désormais  à  son  maître, 
mais  le  sentiment  libre  de  la  plus  vive  etde  la  plus  délicate 
amitié.  Il  aimait  le  mandarin  :  il  en  était  content. 

Hélas!  est-il  en  notre  pouvoir  de  conserver  notre  âme 
dans  une  situation  toujours  égale?  Insensiblement,  la  joie 
du  premier  ministre  s'évapore  et  laisse  en  le  quittant  la  tris- 
tesse au  fond  de  son  cœur.  Je  ne  sais  quel  besoin  se  fait 
sentir  ;  il  ne  voit  plus  rien  à  désirer,  et  cependant  il  désire. 
Cherchant  à  démêler  ce  qui  se  passe  en  son  âme,  il  se  rap- 
pelle que,  pendant  le  travail,  il  n'était  séparé  du  mandarin 
que  par  une  table ,  et  que  Kéou-Hou  s'était  assis  le  pre- 
mier, était  guindé  sur  une  pile  de  carreaux  dans  l'enfonce- 
ment du  cabinet,  tandis  que  lui,  malheureux,  placé  du  côté 
de  la  porte,  paraissait  à  peine  sortir  de  terre. 

Cette  idée  l'accable  ;  il  se  couche  et  ne  peut  fermer  l'œil. 

Quoi!  toujours  dans  l'humiliation!  s' écriait-il.  Que  la 
place  de  mandarin  est  belle  !  Il  dispose  de  tout  selon  sa  vo- 
lonté. Le  céleste  empereur  se  trouve  seul  entre  le  grand 
Tien  et  lui.  Il  est  le  troisième  être  de  l'univers  ,  le  repré- 
sentant des  deux  premiers  ,  et ,  pour  le  dire  en  un  mot,  le 
dieu  de  la  terre,  bi  le  fortuné  mandarin  se  couche,  le  som- 
meil est  dans  son  lit  qui  l'attend.  H  dort  maintenant,  et 
moi,  infortuné!  je  vedle  dévoré  d'inquiétudes. — Vil  esclave, 
élevé  prés  du  trône  ,  ma  tète  ne  perce  à  travers  l'immense 
néant  dont  le  mandarin  est  environné,  que  pour  attirer 
toute  l'attention  d'un  maître  jaloux  et  superbe,  et  porter 
lout  le  poids  de  sa  colère.  La  chute  de  mes  pareilset  souvent 
leur  cruelle  fin  ne  m'apprennent  que  trople  sort  qui  m'est 
réservé.  Objet  et  victime  de  l'envie,  peut-être  neserai-je, 
hélas  !  dans  peu  do  jours  qu'un  homme  sur  lequel  s'exercera 
la  pitié  des  hommes!  Ah!  mourons  plutôt  !  N'est-ce  pas 
mourir  mille  fois  que  de  craindre  a  tout  moment  la  mort? 

Accablé  par  son  désespoir,  il  tomba  pour  lors  dans  un 
morne  et  profond  silence. 

—  Mais  pourquoi  mourir?  reprit  à  la  fin  Pou-Hou  avec 
une  sorte  d'étonneinenl et  revenant  comme  d'un  songe.  La 
mort  n'est  qu'un  pis-aller.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  faire 
descendre  le  céleste  mandarin  de  sa  pile  de  carreaux  ,  où 
l'on  est  si  fort  à  l'aise?  Oui,  sansdoute,  et  c'est  à  quoi  nous 
songerons. 

L  insomnie,  le  monologue  et  les  projets  de  Pou-Hou 
avaient  consommé  toute  la  nuit.  Au  petit  jour,  on  vint 
avertir  le  premier  ministre  qu'il  était  heure  de  reparaître 
aux  yeux  du  sublime  mandarin.  D'aussi  loin  que  Kéou-Hou 
l'aperçut ,  montrant  un  visage  plein  de  joie  ,  il  s'informa  de 
ce  qui  pouvaitconvenir  à  Pou-Hou  .  et  lui  promit  que  tout 
lui  serait  accordé.  Bouche-d'Or  n'osait  ni  parler  ni  répon- 
dre. Le  mandarin  le  presse;  Pou-Hou  se  trouble. 

— Ah  !  le  perfide!  1  ingrat!  s'écrie  Kéou-Hou  en  jetant  sur 
Pou-Hou  un  regard  étincelant  de  mépris,  il  en  veut  à  mon 
trône.  Qu'on  lui  tranche  la  tête. 

A  ces  terribles  mots  ,  Pou-Hou  se  précipite  aux  pieds  de 
son  maître,  fond  en  larmes,  et,  pressé  de  remords,  fait  l'a- 
veu de  ses  désirs  criminels. 

La  colère  du  vice-roi  n'était  cependant  que  feinte.  Doux, 
humain  et  sensible  aux  faiblesses  des  hommes  plutôt  mal- 
heureux que  criminels,  il  plaint  le  coupable  et  lui  par- 
donne. Mais  il  lui  dit  : 

—  Quand  on  présume  trop  de  soi,  on  dégrade  le  mérite 
des  autres,  on  a  de  l'orgueil,  on  est  jaloux,  on  devient  mal- 
heureux et  criminel.  Ton  ambition  a  voulu  tout  renverser 
devant  elle  .  Souviens-toi  donc  de  ces  admirables  paroles 
deConfucius: 

— Quand  on  veut  gouverner,  il  faut  rectifier  la  raison 
qu'on  a  reçue  du  ciel,  comme  on  essuie  un  miroir  terni! 
Et  quiconque  prétend  renouveler  les  hommes,  doit,  avant 
tout,  se  renouveler  soi-même  ! 

Pou-Hou,  à  ces  mots,  se  dépouilla  de  toutes  les  marques 
de  sa  dignité.  Il  les  déposa  aux  pieds  du  divin  Kéou-Hou, 
et  lui  remit  toutes  ses  charges,  toutes  ses  richesses.  Revenu 
de  ses  erreurs  ,  et  ne  se  sentant  pas  assez  de  sagesse  et  de 
vertu  pour  gouverner  les  hommes,  il  fut  reprendre  son  ta- 
blier de  cuisine. 

Combien  de  Pou-Hou  dans  le  monde  ,  lesquels  ne  s'en 
doutent  pas  ,  riront  aux  dépens  du  cuisinier  !  Pourtant  on 
ne  voit  que  des  gens  avoir  sa  folie,  et  peu  sont  capables 
d'avoir  son  repentir. 

Jean  de  Loiinis. 


Coiiri-ier  «le  Paris. 

C'est  la  grande  semaine  électorale  ;  à  quoi  bon  mettre 
cette  nouvelle  en  feuilleton?  Et  puis,  lire  un  feuilleton  à 
l'heure  présente,  c  est  presque  aussi  difficile  que  de  le  faire. 
Vous  avez  pu  assister  a  quelques  éiiisodes  de  cet  immense 
défilé  de  Paris  et  des  déparleinenlsdevant.l'urne  du  scru- 
tin ,  quel  intérêt,  quelle  anxiété,  quelle  attente  solennelle! 
Assurément  ces  fameux  bulletins  de  l'empire,  messagers  de 
tant  de  victoires,  n'étaient  pas  attendus  avec  plus  d'im- 
portance que  ces  bulletins  de  la  grande  armée  électorale.  On 
\a,  on  vient,  on  s'interroge,  on  craint,  on  espère,  on  veut 
partager  jusqu'à  la  fin  les  émotions  de  son  candidat;  tout 
salon  devient  une  tribune  où  l'on  discourt  pour  ce  préféré , 
la  place  publique  est  une  arenc  dont  on  peut  se  donner  le 
spectacle  sans  sortir  de  son  fauteuil.  Aussi  bien,  celte  lutte 


pacifique  se  déchaîne  à  tous  les  coins  de  la  ville  et  sous 
toutes  les  formes;  ici  c'est  une  conférence  amicale  et  comme 
un  quatuor  parlementaire  engagé  entre  des  intimes  ,  mais 
la-bas  c'est  une  éloquence  qui  s'attroupe,  hurle,  vocifère  et 
passe  facilement  a  l'état  de  rassemblement  etde  cohue. 
Tous  ces  discours,  toutes  ces  paroles,  autant  en  emporte 
le  vent;  mais  ces  voix  fidèlement  recueillies  par  le  scrutin 
deviendront  la  loi  vivante  et  lo  jugement  du  pays. 

Essayez  donc  d'échapper  tout  à  fait  à  cette  mêlée!  C'est 
le  propre  des  démons  de  disputer  toujours,  disait  un  sage 
du  vieux  temps,  et  il  fautvivre  avec  les  dieux.  Mais  à  quels 
dieux  se  vouer  et  à  quoi  sommes-nous  bons  aujourd'hui , 
sinon  à  voter?  A  leur  tour,  ces  dames  s'en  mêlent  et  char- 
ment ainsi  les  tristesses  de  leur  isolement.  Chaque  salon  a 
son  vase  d'élection  bourré  de  bulletins  par  de  blanches 
mains,  c'est  l'application  m  cj-(;-cm('s  du  suffrage  universel. 
Une  de  ces  électrices,  qui  ne  se  borne  pas  aux  opérations 
d'un  vote  fictif,  est  désignée  par  la  renommée  comme  l'au- 
teur principal  du  tour  suivant;  Sachant  que  le  candidat 
qu'elle  repousse  allait  faire  distribuer  des  bulletins  blancj 
noircis  de  son  triple  nom  ,  elle  circonvint  les  colporteurs, 
et,  s'étant  rendue  acquéreur  de  la  provision,  elle  en  fit  un 
immense  ai((o-(itt-/'('' dans  la  courdeson  hôtel. 

Ce  grand  jeu  des  candidatures  n'est  pas  l'unique  distrac- 
tion de  nos  oisives;  pendant  que  les  plus  enfiammées  pé- 
rorent et  votent ,  les  timides  ,  qui  sonfles  superstitieuses, 
tourmentent  à  lenvi  les  lettres  de  l'alphabet ,  cherchent  U 
lire  le  grand  mot  de  l'avenir  dans  les  déceptions  de  l'ana- 
gramme. C'est  la  résurrection  du  système  de  Louis  de  Va- 
lois ,  qui ,  attribuant  une  valeur  chiffrée  à  chaque  lettre 
(depuis  A,  qui  vautl,  jusqu'à  Z.  qui  vaut  23),  croyait  voir 
la  destinée  des  hommes  écrite  dans  leur  nom.  Le  chevalier 
Journiac  deSaint-Méarn,  le  Cagliostro  du  café  Valois,  trou- 
vait, conformément  à  ce'  calcul .  la  date  expressive  de  92 
dans  le  nom  de  Louis  XVI,  item  dans  ceux  de  Napoléon  et 
de  Bonaparte;  les  amateurs  de  ces  billevesées  n'ont  pas 
manqué  d'extirper  le  chiffre  cabalistique  03  du  nom  de 
Lamartine  et  le  brave  général  Cavaignac  ,  traduit  par  52, 
serait  appelé  à  remplir  sa  haute  destinée  dans  quatre  ans. 
Singulier  passe-temps  d'une  époque  indolente  au  milieu 
de  sa  turbulence  et  de  son  agitation;  et  le  moyen  que  ces 
belles  personnes  ne  regrettent  pas  un  peu  ce  passé  d'hier, 
ce  passé  romanesque  ou  s'agitaient  les  plus  grandes  ques- 
tions de  ce  monde  du  loisir  etde  la  causerie,  c'est-à-dire 
comment  était  mise  madame  D***  à  la  soisée  de  jeudi?  et 
mercredi  Dupreza-t-il  bien  chanté?  et  quandverrons-nous 
M""  Viardot  avec  leprophète  de  Meyerbeer!  et  vingt  autres 
interrogations  de  la  même  valeur!  Venaient  ensuite  les 
projets  d'avenir,  et  ce  beau  voyage  au  pays  des  chimères 
que  chacun  faisait,  petit  ou  grand,  à  cette  heure  suprême 
où  nous  touchons  ,  celles  des  emplettes  du  jour  de  l'an  et 
des  étrennes! 

On  peut  le  dire,  rien  n'annonce  encore  avec  éclat  dans 
notre  ville  en  sursaut  l'approche  de  ce  beau  jour,  et  aucun 
signe  éclatant  ne  nous  parle  des  merveilles  de  l'année  pro- 
chaine. Notre  premier  janvier  a  l'air  de  devoir  être  un  ana- 
chronisme comme  là  tenif.éralure  dont  nous  jouissons,  et  si 
l'almanach  n'était  pas  infaillible,  on  pourrait  se  croire  le 
jouet  de  quelque  hallucination.  Le  ciel  d'ailleurs  nous  de- 
vait bien  ce  dédommagement  d'un  hiver  bénit  et  supporta- 
ble; mais,  dit  la  sagessedes  nations;  à  Noël  sur  la  porte . 
à  l'dques  au  coin  du  feu.'à'oii  il  suit  que  ces  derniers 
rayons  d'un  soleil  égaré  pourraient  bien  aboutir  à  une  dé- 
ception de  plus. 

Les  saisons  se  transforment ,  la  chaîne  des  traditions  se 
brise,  les  coutumes  anciennes  s'en  vont,  les  hommes  s'affo- 
lent (ju  changement ,  passe  encore  ;  mais  le  crime  est  ina- 
movible. Chaque  matin,  en  déployant  votre  journal,  il  vous 
fait  ouir  d'étranges  histoires  de  voleurs;  on  dirait  que  le  vol 
et  même  l'assassinat  tendent  à  se  perfectionner  comme  tout 
le  reste.  Quelle  richesse  do  procéiiés  ,  quelle  fertilité  d'ex- 
pédients I  Ici  on  opère  par  strangulation,  là-bas  par  voie 
contondante;  la  créature  humaine  est  traitée  par  son  pro- 
chain égaré  comme  le  bétail  aux  abattoirs.  On  frappe  le 
riche,  on  frappe  le  pauvre,  le  meurtre  se  commetaux  prix 
les  plus  variés.  L'jmpartialité  des  scélérals  s'accommode 
également  des  habits  neufs  et  des  vieux  habits ,  quelquefois 
même  la  chance  est  tout  à  fait  malheureuse,  et  hier  encore 
un  misérable  assassinait  presque  à  ma  porte  un  vieillard 
pour  sa  chaussure,  et  le  vieillard  n'avait  pas  de  chaussure. 
Il  est  vrai  que  Paris  a  si  peu  le  temps  d'être  troublé  par 
CCS  petits  détails  sinistres,  qu'il  ne  s'occupe  guère  d'un  au- 
ire  vilain  jeu  qui  se  joue  sur  les  grandes  routes.  Cartouche 
et  Poulailler  ont  çà  et  là  des  imitateurs  qui ,  marchant  en 
grandes  compagnies  comme  les  Malandrins  du  moyen  âge, 
iirrêtent  les  diligences  et  exigent  des  locataires  de  ces  mai- 
sons roulantes  l'impôt  des  -43  centimes.  Cependant  il  n'est 
pas  de  civilisation  si  attristante  où  la  vertu  ne  trouve  encore 
a  jouer  son  rôle  ,  et  l'exemple  vient  d'une  pauvre  et  igno- 
rante ouvrière  qui  no  se  sera  pas  doutée  qu'elle  donnait  à 
SCS  contemporains  le  plus  touchant  exemple  de  sacrifice  au 
devoir  en  même  temps  qu'une  épouvantable  leçon.  11  s'agit 
donc  de  cette  enfant  de  dix-sept  ans  dont  vous  aurez  lu  la 
douloureuse  agonie  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  ;  heti- 
reusenient  qu'on  l'a  arrachée  à  une  mort  certaine  ;  mais  on 
n'a  sauvé  qu'une  ruine,  puisiiue  l'infortunée  s'était  vendue 
en  détail  ;  elle  avait  vendu  de  son  corps  tout  ce  qui  s'en 
pouvait  dcliirlii-r  et  aliéner  honnêtement:  un  joursa  cheve- 
lure soyrii^c  ;i\;iii  (li.-paru,  une  autre  fois  c'était  une  dont 
fraîche  "il  piiir  un  vi;ii  rubis!  qu'elle  avaitchangée  contre 
un  morceau  de  p.iui,  si  bien  qu'après  avoir  vécu  ,  à  défaut 
d'ouvrage  et  d  un  autre  commerce,  du  brocantagode  toutes 
ces  pertes,  l'infortunée,  à  bout  de  ressources  et  respectant 
jusqu'à  la  fin  son  âme  immortelle,  allait  la  délivrer  des  em- 
barras de  ce  corps  trop  besogneux  en  se  précipitant  dans 
la  Seine,  lorsqu'on  la  rendue  a  la  vie. 

Venez  à  un  autre  bout  de  la  ville,  c'est  là  qu'on  est  à 
peu  près  assuré  de  rencontrer  le  peu  de  célébrités  et  de 
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belles  personnes  qui 
n'ont  pas  renoncé  à  se 
montrer;  les  salons  y 
sont  resplendissants  , 
ce  ne  sont  que  frstiinx  , 
ce  ne  siml  iju  astraga- 
les :  les  loileUes  v  four- 
millent encore  |)lus  que 
les  uniformes;  bien 
plus,  c'est  aujourd'hui 
le  seul  endroit  de  la 
capitale  où  l'on  puisse 
encore  entendre  de  la 
musique  italienne. 
Pourtant  dans  le  bril- 
lant salon  do  la  Prési- 
dence les  lèvres  sem- 
blaient clouées  et  les 
bouches  muettes  :  en 
vain  Lablache  ,  le  mé- 
lodieux bouffon  ,  a  pro- 
digué toute  sa  verve 
et  mademoiselle  Cas- 
tellan  le  trésor  de  ses 
fioritures;  la  musique 
avait  pour  vis-à-vis  la 
politique  ,  et  c'est  un 
voisinage  dont  elle  ne 
se  trouve  pas  toujours 
bien.  D'ailleurs,  c'est 
chose  si  incertaine  et  si 
chanceuse  que  le  suc- 
<:ès  d'une  soirée ,  et 
surtout  d'une  soirée 
officielle  I  Cela  dépend 
de  tant  d'événements 
ou  de  caprices ,  la  con- 
trariété d'un  vote ,  le 
silence  du  télégraphe, 
l'absence  d'un  person- 
nage ou  l'apparition  de 
ipielque  revenant  inat- 
tendu. Dans  un  autre 
monde  qui  n'a  rien  de 
représentatif,  on  a  parlé 
d  un  bal  en  perspective 


qui  réunirait  l'élite  de 
tous  nos  théâtres  et 
que  beaucoup  de  fem- 
mes du  monde  se  pro- 
posent ,  dit-on  .  d'ho- 
norer de  leur  présence, 
en  niellant  celte  témé- 
rité a  l'abri  du  domino. 
t)na  deviné  sans  doute 
le  nom  du  généreux 
amphitryon  ,  et  il  n'y 
a  que  M.  Ouillaume  , 
cet  amateur  d  un  goùl 
si  bizarre  et  si  magni- 
fique .  qui  puisse  as- 
sembler dans  ses  as- 
loiis  et  y  faire  danser 
tous  ces  piquants  con- 
trastes. 

Nous  voici  au  théâ- 
tre .  en  quête  de  re- 
prises; mais  pour  celte 
fois  il  n'y  a  pas  lieu  à 
se  défier  de  ce  terme 
mal-sonnant  :  reprise  I 
C'est  la  Comédie-Fran- 
çaise qui  reprend  le 
Don  Juan  de  Molière , 
une  de  ces  pièces  bon- 
nes a  jouer  dans  tous 
les  temps  .  pendant  que 
l'Odéiin  adopte  la /{eine 
d'Espagne  ,  de  M.  de 
l.alouche  ,  une  comé- 
die mort-née  en  1831  ; 
de  sorte  que  celte  re- 
prise n'est  qu'une  ex- 
humation I  0  temps  !  ô 
mœurs  I  ô  inconstance 
des  choses  humaines! 
vous  saurez  donc  que 
la  cliule  de  cet  ouvra- 
ge fut  acceptée ,  il  y  a 
seize  ans  ,  comme  uo 
événement  littéraire , 
et  qu'aujourd'hui   son 
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succès  ne  sera  pas  môme  compté  comme  un  accident 
el  qu'il  ne  pèsera  pas  une  obole  dans  les  destinées  finan- 
cières de  rOdéon.  Pourquoi?  La  pièce  est-elle  maussade, 
mal  bâtie  et  mal  écrite?  An  contraire,  l'auteur,  écrivain 
peu  lu  du  public,  mais  très  haut  prisé  par  les  amateurs  et 


les  diletlanti  en  fait  de  style  .  ne  justifia  jamais  mieux  que 
danscetle  Reine  d' Espagne  sa  réputation  d'homme  d'e~prit. 
M.  de  La  touche,  aussi  peu  populaire  que  Beyie,  partage  avec 
lui  cet  autre  privilège  d'être  l'observateur  le  plus  profond 
et  le  p  rs:  il  manie  l'épigramme  avec 


une  élégance  suprême  ;  comme  l'auteur  de  la  Chartreuse  de 
Parme  ,  l'inventeur  de  Fragolella  dédaigne  les  routes  bat- 
tues et  les  sentiers  fréquentés  par  le  vulgaire.  C'est  aux  dif- 
ficultés et  même  aux  impossibilités  qu'il  s'attaque.  Cetl« 
nouvelle  comédie  de  1831    roule  entièrement  sur  l'impuis- 
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r.,[iice  d'un  vieux  roi  incapable  d'aider  à  la  pei'péluilé  de 
sa  race;  c'est  l'hisloiie  aulhenliquc  et  parl'ailement  )nd(^- 
ccnte  du  débile  Charles  II  d'Espagne  el  de  Marie  de  Neu- 
bourg,  que  J'auteur,  eri  vertu  do  son  droit  d'auteur  comi- 
que, a  traiisl'orrTiéo  en  Louise  d'Orléans.  Pour  la  conduite 
et  le  démêlé  de  l'intrigue  ,  rien'de  plus  fin  et  de  plus  expert 
que  les  deux  preiniers  actes,  ot  d  ol  l'Mdcnt  que  M.  de 
l.atouche  a  fait  une  étude  très  apiiinr.jrnlir  ci  très  e\acte 

non-seiilenientdesné:;nciation5ilipl ;ilM|iir,ipiiontabouli 

;,  r.ivnicii.i'Mld'i  du.  d  Aiiimi,  mais  ;mi>-.mIi-  h-lliv,  r(,iili- 

llcllllrllr,,  nll    I  .lIV.I  I  ;v  ,-t   ,-s|Misi.r,    ll'llr   .]nr    tirnin-imn 

,1, mer  de  inailjliic  dr  M, rii.n  et  de  l.i  pi >-m  d.-  I   l- 

Mi,  cl  ii'llr  de  madame  de  Villars  adrci-sre  a  madame  de 
la  l''a\cilr.  Tmit  cela  élait  d'un  trop  graml  ton  et  d'un 
;j(iiil,  tnip  i.iliiiiù  pour  noire  public,  et  ceshiea  la  loupe 
M  est  tjuere  lait  pour  lui.  Indépendamment  de  la  hardiesse 
lAtréme  de  la  donnée,  M.  de  Latouche  devait  avoir  un  au- 
I  rc  tort  à  ses  yeux  connue  auteur  drflmatiqne  ,  il  ne  s'inté- 
resse a  aucun  de  ses  personnages,  et  ses  éiiigrammes  tom- 
liimt,  dru  comme  grêle,  surtout  lo  monde.  No  laisse-t-il 
pas  voir  trop  clairement  qu'il  méprise  la  politique  et  les 
iiommes  de  tous  les  temps?  il  ne  se  géno  avec,  personne  ,  et 
rien  ne  l'arrête ,  ni  l'histoire ,  ni  le  nom,  ni  les  nécessités 
dramatiques;  il  se  comporte  au  milieu  de  .son  drame 
cnmme  il  en  usait  autrelois  avec  ses  feuilletons  :  qii.ind  il  no 
Irmive  pas  les  choses  liiimaines  siifli>aiiimcnt  (anllccs  de  ri- 
dicules, il  leur  en  prclc:  il  csl  donc  sur  ce  cliapilM'  dune 
iiuciilii.il  iiilarissablc,  ('.est  poniqimi  .M,  dcLalourlie,  mal- 
i[u-  >cii  es|.iii,  son  habileté,  sa  verve  et  son  style,  ne  pou- 
\ ail  ;.;iicrc  c^peror  qu'uu  applaudissi^nuMit  languissant,  et, 
a  ilclaiii  d  1111  succès  d'estime  ,  il  lui  était  défendu  de  comp- 
icr  sur  une  de  ces  chutes  d'éclat,  l'orgueil  et  la  consolation 
des  pocles  d'autrefois. 

l'ïlerés  ensemble,  voilà  notre  correctif.  Ceticherquin.ide 
,ip|,ail)ciil  au  i;\iiin,isc,  et sans  trop  chori  lier,  un  en  iclinii- 
M'i.iil  il  ,1  litre-  fur- ^ mule  ilans  les  antiipiili'-  de  .-mi  rc|ii  i 
l'iiie  i.  iiiLiiiiie  lie-  l'iemiéres  Amours  ii>.-emlilail  paMii.il 
a  mailemiii-elle  l',,imillc,  qui  ne  se  sent  guère  en  disposi- 
Imii  d  .limer  le  ciim|iaL'iiiiii  de  scii  enfance  pour  le  bon 
iia.iil'.  p.iia  e  iprellc  se  siiin  nul  lrii|i  deravoir  vu  barboudié 
di'  cuiiliturcs  cl  déchirant  >ou  panlalon  aux  arbres  de  la 
basse-cour.  De  son  cèle,  M.  Louis,  devenu  barbu  comme  un 
jeune  premier  i|u'il  est.  no  saurait  prendre  au  sérieux  le 
eonjungo  avcccclle  cousine  dont  il  a  scrulé  les  inclinations 
etsnivi   la  de-lmee  .livni-  le  iHaeeaii    Mai-  enlin.   mirçon 

iccalcitraiil  mi  hlle  m-en-ilile,  i-  n  en  Mimme- p.iMno'ins 

dans  la  silii, Ma. m  .1.'  la  Dniim.srlle  à  luitner  .1.'  M  S.Tibe, 
l't  il  s  agit  d'en  sortir  au  plus  vite,  d'autant  mieux  ()ue  le 
public  témoigne  quelque  impatience  de  cette  mauvaise  vo- 
lonté trop  prolongée. 

Quant  au  Don  Jiiaiii\i'  Molière,  nous  vous  épargnerons 
une  analyse  et  des  apprci'iations  ipu  se  trouvent  partout. 
Mais  dans  cette  grande  disette  de  nouveautés  dont  gémit  la 
Comédie-Française,  on  peut  louer  le  nouveau  directeur  d'a- 
vuir  remis  il  la  scène  ce  chef-d'œuvre  de  raison  ,  de  comi- 
que et  de  style;  l'élite  de  la  compagnie  a  fait  cortège  à 
Molière;  de  sorte  que  les  rôles  le-  m. uns  importants  el  les 
plus  écourtés  ont  trouvé  d'hab  1.-  inhi  prèles  :  témoin 
M,  Beauvalel,  (pu  a  donné  à  la  s.-.ii.'  du  paiiMc  l'empreinte 
dune  réalil.'  lies   pillorcsque    Si  M    (.,,llniy  ne  l'ait  don 

.liiaii  ni  a-MV  Iri pliaiil  ,  ni  .i>-e/.  liiimme  a  bonnes  for- 

liiiics,  ainsi  qn.'  1  in.li.pienl  laTlaiiis  delails  du  rôle  ,  il  lui 
prèle  celte  iiiUcpiililu  de  coidiance  et  cette  insensibilité  qui 
claient  bien  dans  l'intention  de  Molière,  témoin  la  tirade 
ilapprèciation  qu'il  a  mise  dans  la  bouche  de  Sganarelle  au 
scidii.l  acte;  on  a  d'ailleurs  lellement gâté  l'originalité  du 
|..  is.innaL.'  ,  .au  moyen  des  interprétations  modernes,  qu'il 
I  -I  I.M  I  .lil:i,  lie  a  l'acleur  de  ressaisir  la  vérité  du  type  dans 

I  e-  l.iv.ii s   M,  Régnier  a  fait  preuve  d'une  na'iveté  très 

amnsanle  dans  l'icrrot,  et  le  rôle  de  Sganarelle  est  un  des 
nicilleiirs  de  M.  .Samson.  Il  y  réalise  beaucoup  do  cet  idéal 
.|uc  cherchait  constamment  l'réville,  et  qui  consiste  à  accu- 
ser l.i  liiies-.'  .li's  nuances  dans  la  largeur  de  l'exécution. 
M.iil.iii.n-ell.-  lirohan  est  une  soubrette  si  agréable  qu'on 
1  .'-1  pi-  I...  11.'  di:  la  retrouver  soubrette  jusque  dans  un 
|..a-..nii ae.>  de  \  illa;.;.'ni-i';  mademoiselle  Brohan  a  toujours 
I.'  -1.11  II  11'  aii\  IcM.'-,  r.alanilaiis  les  yeux  et  de  fort  belles 
li.i.:jin>  ,1  >.--  .I(.ii;l>.  .  '.  -I  une  Mathurine  (]ui  a  dO  ruiner 
bien  des  l'ierrots.  Il  ne  faut  pas  oublier  iii,nli'iii..i.-elle  liim- 
lilot,  Ulvire  un  peu  gémissante  qui.daii>  -.n  ..-liiine  .la- 
mazone,  nous  procure  le  plaisir  de  deii\  .lej.mi.'s  a|i|iaii~ 
lions.  M.  Dimanche  el  les  autres  coniplehail  .cl  cn.-cmlile, 
et  en  vérité  le  Dim  .Imiii  .le  .\l..lier.'  uni  al.  i.nl  Incii  de  re- 
cueillir ,  pour  la  >allc  llnlielleu,  h:  li..p -pi. an  .le,-  .-|H'Cla- 
teurs  que  lo  Vaii.l.'Mll.'  .■i.iil:i'.1i.'  ch.npir  -mr,  gr.'i.e  a  la 
\'Ogue  toujours  (a.. 1--.111I.' .!.•  la  Viapi  iilv  <■  isl  lei'ol. 

Voici  une  nuii\.>ll.' .piMaii  .■le  l.ni  11  isie  dans  tout  aulrc 
lempsque  le  notr.v  \ni..l  ipiiile  lu  Cuimase  et  même  l'a- 
ris.  Les  excellents  comiques  ont  beau  faire,  notre  gaieté  ne 
.-aurait  répondre  il  la  leur;  c'est  on  vain  qu'ils  s'avisent  des 
inventions  les  plus  réjouissantes  ou  les  plus  bouffonnes  ; 
nous  restons  soucieux  el  froids  devant  leurs  lazzis.  Que 
voulez-vous  qu'ils  opposent  il  celle  insouciance?  Hedoubler 
de  bonne  humeur,  de  zèle,  d'entrain  ,  et  faire  contre  l'or- 
tune  bon  cœurl  Arnal  n'y  a  pas  manqué;  mais,  au  bout 
du  compte,  il  a  craint,  pour  son  art  d'abord  ,  et  ensuite 
[lour  son  propre  talent ,  que  celle  froideur  ne  le  gagnât ,  el 
d  part,  il  est  parti. 

Une  perte  plus  certaine  hier  ,  mais  qui  le  devient  moins 
aujourd'hui,  c'est  celle  qui  résullerait  pour  notre  public  de 
1  éloignement  de  mademoi-elli-  lînihcl  .liis.pr.i  pi.'v-.  ni.  les 
brouilles  elles  (pu  1. 'II.'-  iiii.'>iiii.'-,  .'n  |,,i-ini  ,1  l.'i.ii  d'iro- 
nique,  n'ont  p.i-  mil  a  1  .'iinn.'iiii'  1 1  ,i-,',li,'iiii.' ,  .  1  .ncore 

moins  ii  sa  ren n..,',  m  Incri  qu  il  laul  iccmiiailic  <|uen 

aucun  lianp-  .1  .nv.is  aucun  antre  arlisle  le  public  no  lit 
prouve  d.'  pi..-  ,1,'  i.-i^nalion  et  de  bienveillance.  Cepen- 
dant on  s.'  1,.-,'  .le  i.ml  et  a  plus  lorle  rai.son  d'être  tenu 
dans  l'ignoraïuc  du  motif  de  la  (luerelle;  de  molif    il  n'y 


en  a  pas,  et,  a  vrai  dire,  il  n'y  en  a  jamais  eu  ;  mais  il  se 
dit  très  hautement  que  la  parjure  (style  tragique) ,  aussi 
soucieuse  de  sa  Ldoire  (pi'i'lle  lest  peu  des  intérêts  de  son 

lii.'.il..',  -■.'-l.'IliMi.'.'  .Iiivi.l.'  iiniii.'ns.'d.'  la  ,salleel qu'elle 
ni'  -.1111, .Il  -.'  i.'-iL-ii.i-  a  .l.'.l.iiii.'i-  .laii-  I.'  lii'-.'rt.  On  ajoute 
.pi.'  1,1  lan-.].!.' .i.'-liliili.in  .1.' \l.  |,..ki.iN    11  .iiirait  été  que 

le  pii'l.'Sl.'  .;.'  -.111  j.'ril-  .II'  -.•r\  11'.',  l'I  ipie  ,  p. air  1.'  lepren- 
di-c  ,  -,i  .llpl..niali.'  p..-,'  ,111  .'..mile  .1.',-  .■..n.liln.n-  .|ii  elle  a 
|iiL'.'.'- .ra\.iii.'i'  ina.'.-.'plal.l.'s  11  sai:ir.'iil  d.-  I  adi.plion  en 
'iia-se  parl.i  (  i.in.'.li.-l'i  ,1  m  ,11-e  de  la  tribu  Félix  tout  en- 
.1.  I.  -  1111-  -eeiienl  iiiiii.nis.'s  dans  (|ueli|ue  pachalik  de 
-...  i.'lani'- ,  l.iii.li-  .jii.'  I.',-  aniie-se  verraient  casés,  sousun 
.autre  litre,  .laii-  un.'  .1.-  m.  lus  dorées  du  budget  commun. 
En  rép..n-i'  a  ..s  pi. 1. ni  luns  vraies  ou  simulées,  quel- 
(|ue  intime  d.^  iiiadcmi.i-cll.'  Itachel  pourrait  lui  lenirle  lan- 
gage du  duc  de  Choiseul  a  la  Clairon  ,  alors  que  celle  il- 
lustre voulut  abandonner  le  théâtre,  qu'elle  a  tant  pleuré 
depuis  :  «  Marlemoiselle  ,  si  j'ai  un  conseil  a  vous  donner, 
»  restez  où  vous  êtes  ,  cl  crincz  bien  que  je  vnns  [.,'irle  en 
»  loyal  ci.nlrcn',  en  cll.'l  ,  1  lin  el  lanl  1  e  ii.iii- j..ii..ns  1.'  pre- 
.1  mier  ml.'  ,1  p.'U  pi.'s  -nr  nu  ^'l  ,ili.l  I  h. 'a  Ire,  :'i\  e.'  c.'l  !.■  .lil- 
"  férencc  .pie  \iiii,,  .  1iiii,-i.-,k'/.  \u.>  rôles  pcud.int  que  je  suis 
"  forcé  de  toutjouer;  vous  paraissez  et  l'on  vous  applaudit 
»  avec  transport;  moi,  le  plus  souvent,  on  mesiflle,  et  ce- 
»  pendant  je  reste  à  mon  drame  :  faites  donc  votre  devoir 
»  quoi  qu'il  arrive,  et  vous  vous  en  trouverez  bien.  •■ 

N'oubliez  pas  les  Variétés  et  leur  a-propos  si  bref  et  si 
bien  joué  par  Hoffmann  ,  PoK/'guiuotcrai-je.'C'estJacques 
lionhomnie  tournant  autour  do  ce  grand  pot  aux  roses:  le 
scrutii.  Pauvre  Jacquot,  le  devoir  électoral  l'a  enlevé  à  ses 
plus  chères  affections  ,  il  a  dû  quitter  son  veau  pour  son 
vote,  a  Allons,  Jacques,  lui  disent  ses  amis  ,  prends  bien 
garde  à  ce  que  lu  vas  faire,  tu  liens  entre  tes  mains  les  des- 
linées  de  la  patrie,  — Ses  destinées,  dà!  Ces  quatre  petits 
|..i|.ii'is'  ..  Fl  Ici.-ipi'après  les  avoir  agités  el  ballottés  long- 
I'  iii|i-  .1,111-  1. ,-  |.r.il.m.leurs  de  son  chapeau,  Jacques  en  a  eu 
lue  ,-1111  (lu  pai  l.i  m, un  du  hasard,  ses  concitoyens  l'entou- 
leiit  ;  «  Pour  qui  as-tu  volé?  —  Je  ne  sais  pas  lire,  »  Et  l'on 
a  ri  !  —  nous  trouvons  même  que  l'on  a  trop  ri ,  puisqu'il 
s'agissait  de  la  plus  grande  des  petites  misères  du  suffrage 
universel. 


lirs  réfugiés  lie  l,oiiilres. 

SltM'IlIlES    Dl;    CVCSSlDIÈTlt   Jj, 

«  La  volonté  du  peuple  souverain  délègue  ii  la  direction 
de  la  préfecture  de  police  les  citoyens  Caussidière  et  So- 
brier.  Vive  la  République!  » 

Il  me  semble  entendre  encore  ces  paroles  que  le  2-4  fé- 
vrier ,  vers  huit  heures  du  soir  ,  proféra  devant  moi ,  à  la 
lueur  des  torches,  au  son  du  tambour,  monté  sur  les  pa- 
vés d'une  barricade  de  la  rue  Saint-Jacques,  un  citoyen  en 
blouse,  un  des  héros  de  la  grande  journée,  tout  noir  de 
poudre,  et  môme  un  peu  gris. 

C'était  la  première  fois  que  j'entendais  prononcer  ces 
noms  de  Caussidière  et  Sobrier ,  qui  depuis  ont  eu  un  si 
grand  retentissement.  De  ces  deux  hommes,  l'un  est  au- 
jourd'hui exilé  il  Londres,  l'autre  emprisonné  à  Vincennes. 
Il  serait  donc  cruel  de  les  juger  dans  l'extrême  rigueur; 
mais,  on  peut  le  dire,  ils  ont  prouvé  une  fois  de  plus  qu'il 
y  a  des  gens  qui  sont  révolutionnaires  par  tempérament, 
comme  d'autres  sont  organisateurs  et  conservateurs,  Sobrier 
n'a  pu  résister  longtemps  il  sa  nature  qui  le  poussait  à  se 
mettre  en  opposition  au  gouvernement,  .piel  qu'il  fût;  cinq 
ii  six jourss'étaientiipeine écoules,  i|ue.  I,ii,--aiil  le  citoyen 
Caussidière,  abandonnant  ses  t.. 11.  ii. m,- ..lli.iclles  ,  il  s'en 
créait  el  s'en  altribuait  de  son  chef  d  c,\lra-legales,  de  pu- 
1.11  uni  i.'\.iliilionnaires,  qui  n'avaient  d  autre  but  qued'in- 

t ici  .eux  .pie  la  police  doit  protéger  et  rassurer.  Resté 

si'iil  a  1  hùlcl  de  la  préfecture,  le  citoyen  Caussidière  y  ren- 
dit d'abord  de  nombreux  et  incontestables  services.  11  est 
peut-être  celui  qui  a  le  plus  contribué  a  débarrasser  Paris 
de  toutes  les  marques  extérieures  de  l'insurrection  qui  l'a- 
vait si  terriblement  enlaidi  el  assombri  ;  il  fit  alors,  comme 
il  l'a  fort  bien  dit,  de  l'ordre  avec  du  désordre;  il  se  servit 
de  forçais  pour  surveiller  les  voleurs  ,  et,  grâce  à  cet  ingé- 
m.'iix  s\sicme  qu  il  appliqua  en  grand  ,  Paris  a  joui,  depuis 
le  i>i  I. 'M  ICI  jusqu'au  15  mai,  d'une  paix  profonde,  ;i  part 
l.'s  cmcuics,  les  attroupenienls,  les  promenades  au  clair  de 
l.i  lune  du  général  Connais,  le  chant  des  Lampions,  la  plan- 
talion  des  arbres  de  la  liberté,  le  rappel  soir  el  malin,  el 
les  coups  de  fusil,  el  autres  petits  dérangements  qui  ne 
faisaient  que  mieux  goûter  la  douce  sécurité  dont  onjouis- 
s.iit  du  reste. 

Aussi  leciloyen  Caussidière  montre-l-il  une  bienviveet 
bien  naturelle  prédilection  |)Oiir  cette  époque  mémorable 
comprise  entre  le  5i  février  et  le  ITi  mai  Celait  lii  le  bon 
temps,  s'écrie-t-il  plus  d'une  fois  dans  ses  Mémoires. où  il 
liens  reirace  tout  ce  ipi'il  a  dit .  tout  ce  qu'il  a  l'ait  et  tout 
.  e  .{Il  il  aiir.ut  \oulii  faire  durant  son  Irop  c.iiirt  pas.sigeii  la 
i.ii  II.  Iiirc.l.'|iii|ii'c  MalheiuciL-emcnl,  d  n  \  clan  pasconi- 
pl.l.anciil  lil.M',  il  luil'.dl.iit  Inlter  centre  lèsprit  réaction- 
naire ipu.  ilr-  le  lenileiiiaiii  delà  rcMilulion  ,  dominait  dans 
les  coiisi'il-  lin  ^i..i\,'nii'iiiciii  pii.Msiiire.  M.  Caussidière 
nous  y  l.iil  a-M-i.'i  dans  ipiel.pii's  pages,  qui  sont  sans 
contredit  les  plus  curieuses  de  ses  ilénwircs. 

De  lintroduclion  (|ui  les  précède ,  je  voudrais  n'en  rien 
dire  ,  car  c'est  en  conscience  ce  que  j'en  pourrais  dire  de 
mieux.  Nous  n'en  étions  pas  il  apprendre  que  M.  Caussi- 
dière élait  un  rè|iublicain  do  la  veille,  et  qu'il  n'aimait 
point  le  gouvernement  de  Juillet.  Or  c'est  ii  cela  que  se 
borne  il  peu  près  tout  ce  que  nous  apprend  M.  Caussidière 
dans  celle  introduction,  qiiigrossit  tics  mulilcmenlson  nre- 
inier  volume.   J  ajoute  qu'en  la  supprimant  il  eût  débile 

(I)  C.hci  Michel  I.èiv. 


quelques  sottises  de  moins,  sottises  politiques, sottises  histo- 
riques, sollises  religieuses  et  morales.  Je  regarde  comme 
telles,  car  il  faut  être  juste  envers  tout  le  inonde,  ce  que 
l'ancien  préfet  de  police  nous  débite  contre  la  Régence  et  le 
Directoire  de  1847,  contre  le  règne  des  nouveaux  tartufes , 
contre  les  abominables  scandales  qui  renouvelaient,  de  nos 
jours,  avant  le  24  février,  toutes  les  turpitudes  du  régime  des 
Pompadourel  des  Du  Bany.  Vraiment  cela  passe  la  ^nesure. 
Il  y  avait  certes  beaucoup' ii  reprendre,  beaucoup  ii  blâmer 
dans  l'administration  et  la  conduiwdu  pouvoir  tombé.  .Mais 
enlin  M.  Guizot  lui-même  valait  mieux  que  madame  Du 
Barry  ;  je  suis  convaincu  que  le  citoyen  Caussidière  en  con- 
vient dans  ses  bons  moments. 

Passons  donc  sur  celte  déclamation  ultra-démocratique, 
et  entrons  dans  la  préfecturede  police,  où  le  24  février  au 
soir  M,  Caussidière  vint  s'installer,  accompagné  de  ses 
amis  Cahaigne  et  Sobrier,  Tous  trois  venaient  decombaltre, 
el,  déposant  fusils  el  pistolets,  après  avoir  remporté  la 
victoire,  ils  allaient  l'organiser  dans  le  département  dont 
ra.liniuistralion  leur  élait  conliée.  .Mais  il  y  eut  bientôt 
-.  i-,-i..n  dans  ce  triumvirat,  et  Caussidière  diit  y  adminis- 
trer seul,  en  luttant  contrôle  mauvais  vouloir  dés  membres 
réactionnaires  du  gouvernement  (irovisoire. 

Ceux-là  ,  selon  notre  auteur  ,  étaient  les  gens  du  Natio- 
nal ,  les  beaux  parleurs ,  les  bourgeois  de  la  République , 
.MiM.  Arago,  Garnier-Pagés,  .Marrast,  Lamartine,  qui  te- 
naient en  échec  ,  el  sans  cesse  entravaient  les  purs  démo- 
crates ,  les  hommes  de  la  réforme  ,  Ledru-Rollin ,  Louis 
Blanc,  Flocon.  S'il  faut  en  croire  M.  Caussidière  ,  ce  n'est 
pas  la  faute  des  premiers  si  la  République  a  clé  proclamée 
le  jeudi  soir.  M.  Garnier-Pagès ,  nolamment,  on  fui  très 
aflligé;  il  avait  fait  tous  ses  efforts  à  l'Hôlel-de  Ville  pour 
(|u'on  adoptât  le  projet  de  régence,  el ,  se  voyant  vaincu ,  il 
exhala  son  dépit  dans  ce  petit  billet  à  M.  de  .Malleville,  que 
M.  Caussidière  rapporte  en  ces  termes  : 

"  Les  fous  que  vous  savez  viennent  de  proclamer  la  Ré- 
publique. Empêchez  la  duchesse  d'Orléans  de  se  montrer. 
Le  moment  n'est  pas  propice. 

»  Tout  à  vous ,  mon  bon.  » 

Ce  billet  de  M.  Garnier-Pagès  à  son  bon  csl-il  parfaile- 
menl  authentique?  M.  Caussidière  ne  l'affirme  pas;  mais  il 
e-i  In- ili-|...-c  a  le  croire,  peut-être  même  n  y  est-il  que 
iii.p  .li-p.i-e  par  le  souvenir  des  démêlés  qu'a  eus  l'ancien 
pi'cletdc  police  avec  l'ancien  mairede  Paris.  Celui-ci  Irou- 
xait  celui-là  trop, avancé,  el,  à  son  lour,  celui-là  regardait 
celui-ci  comme  un  Irainard,  De  là  de  perpétuels  conflits 
qui  forcèrent  M,  (Caussidière  d'offrir  plusieurs  fois  sa  démis- 
sion. Vainement  il  demandait  qu'on  lui  confirmât  officielle- 
ment le  mandat  que  lui  avait  décerné  le  peuple  souverain. 
Vainement  M,  Albert  et  M.  Flocon  épousaient  chaudement 
ses  intérêts.  M.  Garnier-Pagès  tenait  toujours  le  délégué  en 
suspicion  ,  et  ce  ne  l'ut  qu'après  les  plus  vifs  débals  qu'il  ob- 
tint d'être  nommé  préfet. 

C'était  alors,  de  son  propre  aveu  ,  un  singulier  préfet 
que  M.  Caussidière.  «  J'avais,  dit-il ,  une  allure  singulière 
avec  mes  vêlements  maculés  et  en  désordre,  mon  visage 
échauffé  par  plusieurs  nuits  de  veilles ,  mon  sabre  large 
comme  la  main,  ma  ceinture  rouge,  ma  casquette  el  mes 
pistolets.  Si  l'on  ajoute  à  cela  une  taille  de  cinq  pieds  dix 
pouces ,  on  comprendra  que  je  pouvais  avoir  l'air  très  ex- 
centrique, " 

Que  M,  Caussidière  n'accuse  pas  trop  son  excentricité  ; 
elle  lui  a  servi  beaucoup  plus  qu  elle  ne  lui  a  nui.  C'est  à 
elle  qu'il  doit  d'avoir  été  quelque  temps  un  des  {ion;  de 
Paris,  un  des  parvenus  auxquels  on  a  le  plus  volontiers 
pardonné  sa  nouvelle  fortune.  Il  y  avait  dans  sa  rudesse  une 
sorte  de  bonhomie,  de  naïveté  "rustique  qui  charme  tou- 
jours ce  peuple  de  badauds  blasés  qu'on  nomme  les  Pa- 
risiens, qui  acceptent  tout,  pourvu  qu'on  les  amuse. 
.M,  Caussidière  a  été  sans  contredit  leplusaniujaiU  de  tous 
les  notables  de  février  ;  ii  avait  toujours  le  mot  pour  rire  , 
et  son  gros  corps  cl  sa  petite  voix  ,  ses  lazzis  démocrati- 
ques ,  ses  pantalonnades  de  préfet,  tout  cela  lui  composait 
une  physionomie  vraiment  originale.  On  lui  obéissait  en 
riant;  mais  on  lui  obéissait  comme  à  un  bon  enfant  qui  a 
la  poigne  forte. 

Ses  Montagnards  ,  s'il  faut  l'en  croire ,  étaient  tous  for- 
més à  son  image.  Ceux  qni  les  ont  vus  n'oublieront  de 
longtemps  ces  aides-de-camp  de  M.  le  préfet,  ces  braves 
gens  déguenillés,  un  pied  chaussé  et  l'autre  nu,  avec  leurs 
cravaltes  rouges,  leurs  bérets  rouges,  leurs  brassards 
rouges ,  leurs  ceintures  rouges,  leurs  grands  sabres  et  leurs 
pislolels.  Franchement,  ils  n'avaient  pas  une  figure  très 
récréative ,  et ,  sans  mettre  en  doute  leur  civisme  el  leur 
probité  donl  M  Caussidière  se  porto  garant,  il  est  [lermisde 
direcpiils  n'auraieni  rien  perdu  à  faire  leur  barbe  cl  à  s'ha- 
biller comme  tout  le  iiumdc.  Ils  oui,  dit-on  ,  rendu  de  très 
grands  services;  ils  ont  arrêleles  voleurs,  fait  rentrer  dans 
l'ordre  les  lilles  publuiues.  inlimidé  les  garçons  boulangers 
ijui  voulaient  ruiner  leurs  patrons  ou  affamer  la  capitale; 
lisent,  de  plus,  sous  la  direction  du  maître,  régularisé 
le  service  des  voilures,  pourvu  aux  besoins  de  la  voirie  . 
et  le  tout  pour  2  fr.  .'iO  cent,  par  jour  Mais,  cependant, 
quoi  qu'en  dise  M.  Caussidière.  élait-ce  une  raison  de  ne 
pas  rérormcr  une  troupe  qui.  do  son  aveu  ,  élait  des  plus 
indisciplinées ,  qui  n'en  voulait  faire  qu'à  sa  léle  ,  el  ten- 
dait toujours  une  main  à  la  sédition''  Dans  un  pays  en  ré- 
volution ,  il  faut,  je  le  veux  bien,  une  police  révolution- 
naire ;  mais  quand  tout  se  réorganise  et  se  discipline  .  une 
bande  de  volontaires  comme  celle-là  ii'eùl  été  qu'une  dan- 
gereust;  anomalie.  El  c'est  pourquoi,  si  doux  que  me  soil 
le  souvenir  do  ces  Montagnards  français,  je  ne  puis  m'as- 
.socieraux  regrets  qu'ils  inspirent  à  M  Caussidière.  D  ail- 
leurs, il  nous  rcile  oeux  de  l'Assemblée  nationale,  qui  les 
valent  bien  .  à  pou  do  chose  ^lr^'S. 

S'il  fut  inflexible,  comme  c  élait  son  devoir,  envers  ceux 
qui  voulaient  pécher  en  eau  trouble,  M.  Caussidière  n'en 
usa  pas  de  même  envers  les  factieux  de  la  veille  quelegou- 
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vernemenl  du  lendemain  aurait  pu  poursuivre  et  arrêter. 
Le 23  lévrier  M.  Caussidièrc était  un  Tactieux;  le  24 à  midi  , 
c'était  M.  Guizot  à  qui  s'appliquait  cette  épitliéte  que  mé- 
ritent véritablement  aujourd'iiui  ceux  qui  s'insurgentconlre 
les  arrêts  du  suffrage  universel.  C'est  du  principe  d'élec- 
tion qu'était  sorti  déjà  le  gouvernement  de  1830,  qui  ne  suc- 
comba que  parce  qu'il  l'avait  renié.  Louis-Philippe  ne  re- 
présentait que  lui-môme;  c'était  un  homme  et  non  un 
principe,  et  de  là  sa  chute  rapide  et  l'abandon  où  il  s  est 
trouvé;  de  là  aussi  la  facile  magnanimité  dont  on  a  usé  en- 
vers lui  et  les  siens.  M.  Caussidière  vante  beaucoup  trop, 
selon  moi,  cette  magnanimilé-la.Je  ne  crois  guère,  en  gé- 
néral ,  à  la  générosité  des  partis.  Ils  ne  sont  généreux 
qu'envers  ceux  dont  ils  n'ont  rien  à  craindre.  En  laissant 
s  échapper  et  le  roi  et  ses  ministres,  les  membres  du  gou- 
vernement se  sont  évité  un  fâcheux  embarras  ,  une  peine 
inulile;  ils  ont  agi  sagement,  mais  ne  parlons  pas  ,  à  ce 
propos  ,  de  la  clémence  d'Auguste. 

Si  du  grand  nous  passons  au  petit,  du  général  au  parti- 
culier, si  nous  feuilletons  un  instant  avec  M.  Caussidière 
les  archives  de  la  prélecture  de  police,  nous  y  trouverons 
d'assez  curieux  renseignements ,  bien  que  1  ancien  préfet 
se  montre,  connue  il  convient,  très  réservé  sur  cet  article. 
Use  borne  à  dire  que  maints  traitanis de  nos  jours,  mainis 
grands  seigneurs  dont  le  carrosse  nous  éclabous^e,  ont  leurs 
noms,  ou  celui  de  leurs  pères,  ou  celui  de  leurs  femmes 
inscrits  dans  ces  registres  secrets  dont  il  nous  li\re  deu\ 
pages  assez  curieuses  ,  concernant  deux  hommes  de  let- 
tres assez  connus.  M.  Lucien  de  La  Hodde  et  U.  Charle.-r 
Marchai.  J'ai  eu  l'honneur  de  les  connaître  personnelle- 
ment tous  les  deux.  L'affaire  du  premier  a  fait  du  bruit  ; 
mais  on  ne  savait  pas  encore  précisément  comment  elle 
s'était  passée.  M.  Caussidière  nous  l'apiireml ,  et  il  publie 
in  extenso  la  lettre  par  laquelle  M.  de  La  Hodde,  recom- 
mandé par  M.  Boutniy,  s'adresse  à  M.  Delessert,  et  lui  ex- 
pose ses  titres  de  moralité  et  de  ca[)acité  qui  pouvaient  le 
rendre  digne  du  noble  poste  de  mouchard.  C'est  une  chose 
curieuse  que,  même  pour  arriver  là.  on  se  targue  encore  de 
probilé  et  de  vertu.  C'e^t  là  ,  je  crois  ,  le  plus  grand  hom- 
mage que  la  probilé  et  la  vertu  puissent  recevoir. 

On  a  trouvé,  dans  les  archives,  plus  de  milles  rapports  de 
M.  Lucien  de  La  Hodde,  qui ,  en  sa  qualité  de  rédacteur  de 
la  Réforme  e\,  du  Charivari,  était  à  même  de  tcut  voir  el 
de  tout  savoir.. 

Quanta  M.  Charles  Marchai ,  le  républicain  de  la  veille  , 
l'affamé  du  lendemain ,  comme  il  se  qualifie  dans  une  de 
ses  nombreuses  brochures  ,  il  avait  bien  dépassé  M.  de  La 
Hodde.  Inscrit  à  la  police  comme  agent  secret  sous  le  n"o80, 
il  hantait  sans  cesse,  après  la  révolution  de  février,  la  salle 
des  Pas-Perdus  de  la  Chambre,  ou  il  cherchait,  suivant  l'ex- 
pression de  M.  Caussidière,  à  y  moutonner  il.  Crémieux  et 
M.  de  La  Rochejaquelein.  Heureusement  ils  ne  tardèrent 
pas  à  être  prévenus  des  talents  secrets  de  M.  Charles  Mar- 
chai ,  qui  a  toujours  eu  le  défaut  de  pécher  par  excès  de 
zèle.  Sous  l'ancien  gouvernement,  il  s'avisa  un  jour  de  pro- 
poser tout  bonnement  à  M.  Delessert  d'assassiner  le  duc  de 
Cordeaux. 

"  J'ai  de  l'éducation  ,  écrivait-il  à  M.  Delessert ,  et  du 
liant;  je  me  présenterai  à  lui  avec  un  grand  train,  avec  un 
luxe  aristocratique,  et  je  finirai  par  pénétrer  dans  son  inti- 
mité. Le  hasard  et  mon  courage  feront  le  reste.  » 

Pour  tout  cela  il  ne  demandait  qu'un  million.  Celait  bien 
modeste.  Pourtant  M.  Delessert  futsi  médiocrement  charmé 
de  la  proposition  qu'il  se  contenta  d'écrire  en  marge  de  la 
lettre  du  citoyen  Marchai  la  suivante  apostille  : 

I.  Si  ce  misérable  reproduit  sa  demande,  mettez-le  en 
arrestation.  i> 

Aussi ,  M.  Marchai  ne  manqua  pas  ,  le  lendemain  de  la 
révolution  de  février,  de  demander  à  l'Assemblée  nationale 
une  pension  comme  ancien  détenu  politique.  Je  ne  sache 
pas  qu'on  la  lui  ait  accordée. 

En  même  temps  qu'il  démasquait  les  espions  et  les  faux 
frères,  M.  Caussidière  faisait  tout  particulièrement  surveil- 
ler les  gros  banquiers  qui  dans  les  premiers  temps  de  l'ef- 
fervescence populaire,  pouvaient  craindre  pour  leurs  cais- 
ses. C'est  ainsi  qu'il  tint  pendant  plus  d'un  mois  en  filature 
M.  de  Rotschild  ,  c'est-à-dire,  qu'il  le  fit  toujours  escorter 
par  quelques  agents  qui  ne  perdaient  de  vue  ni  lui  ni  sa 
maison.  Il  parait,  au  reste  ,  qu'on  n'eût  pas  à  ce  moment 
gagné  beaucoup  à  la  piller.  Mandé  et  interrogé  à  cet  effet 
par  M.  Caussidière,  M.  de  Rotschild  lui  répondait  :  «On  me 
croit  couvert  d'or,  et  je  n'ai  que  du  papier.  Je  suis  loin  de 
vouloir  faire  banqueroute,  et  si  je  dois  mourir,  j'y  suis  ré- 
solu. Mais  je  regarderais  la  fuite  comme  une  lâcheté.  J'ai 
même  écrit  à  ma  famille,  afin  qu'elle  m'envoie  des  fonds 
pour  faire  face  à  mes  engagements.  » 

Je  voudrais  pouvoir  citer  encore  quelques  anecdotes  qui 
témoignent  du  bonespritqueM.  Caussidièreapportadansson 
administration.  Malheureusement  il  y  mêlait  certaines  ten- 
dances révolutionnaires  qui  auraient  pu  toul  gâter. D'un  côté, 
il  ne  négligeait  rien  pour  ramener  l'ordre  à  Paris,  et  de  l'au 
Ire,  il  aurait  voulu  melire  le  feu  aux  quatre  coins  de  l'Eu- 
rope, républicaniser  la  Belgique,  le  duché  do  Bade,  puis  la 
Bavière,  puis  la  Saxe,  puislllalie  et  enfin  l'inévitable  Polo- 
gne.Une  poignée  degard  es  municipaux, récemment  embrasés 
de  l'amour  de  la  république  et  qui  ne  savaient  plus  à  quel 
saint  se  vouer,  devaient  être  les  boute-feu  de  cet  universel 
incendie.  M.  Caussidière  les  eût  adjoints  aux  volontaires 
belges,  italiens  el  polonais,  pour  les  guider  et  les  diriger. 
L'opposition  de  la  majorité  des  membres  du  gouvernement 
fit  échouer  ce  beau  projet.  M  de  Lamartine  se  borna  sage- 
ment à  faire  délivrer  quelques  secours  pécuniaires  aux  vo- 
lontaires étrangers,  et  l'aOairede  Risquons-Tout  fut  le  dé- 
noûinent  tragico-hurlesque  de  toutes  ces  aven  tu  reusesfolics. 

N'est-ce  pas  folie  ,  en  effet ,  de  vouloir,  bon  gré  ,  mal 
gré,  convertir  les  gens  à  la  république,  et  d'aller  l'implan- 
ter à  coups  de  fusil  sur  un  territoire  ami?  Ah  !  M.  Caussi- 
dière ,  il  y  a  toujours  chez  vous  quelques  petits  grains  de 


fureur  révolutionnaire.  Sous  l'habit  de  M.  le  préfet,  l'ancien 
conspirateur  conservait  toutesses  fiévreuses  espérances,  et 
c'est  lui,  vous  l'avouez,  vous  vous  en  glorifiez,  c'est  lui 
qui  a  fait  la  grande  manifestation  du  16  mars,  cette  pacifi- 
que, mais  très  coûteuse  protestation  décent  mille  blouses 
contre  deux  ou  trois  mille  bonnets  à  poil ,  dont  la  conduite 
'pourrait  être  justifiée  par  une  foule  d'exemples  tirés  de 
l'antiquiié  et  des  temps  modernes.  Qui  ne  sait  que  ces  puérils 
détails  de  l'étiquette  et  de  l'uniforme  sont  souvent  ce  qu'on 
a  le  plus  de  peine  h  changer!  Il  a  fallu  à  Napoléon  dix  fois 
plus  de  volonté .  d'énergie  et  d'adresse  pour  faire  couper  la 
queue  de  ses  vétérans,  que  pour  gagner  la  bataitle  d'Aus- 
terlitz  el  rédiger  le  Code  civil.  Les  bonnets  à  poil  n'élaient 
donc  pas  si  coupables,  et  les  meneurs  du  IC  mars  auraient 
pu,  sans  inconvénient ,  laisser  dans  les  caisses  du  Trésor 
les  cent  mille  francs  que  coûta,  dit-on,  une  promenade 
patriotique  qui  n'a  profité  qu'aux  marchands  de  vins. 

C'est  encore  f'ami  d'Albert  et  de  Louis  Blanc  ,  l'ancien 
membre  des  sociétés  secrètes,  qui  parle,  quanti  M.  Caussi- 
dière admire  et  vante ,  comme  la  plus  belle  page  de  la  révo- 
lution de  février,  la  proclamation  où  le  gouvernement  pro- 
visoire, sous  la  pression  d'un  peuple  en  armes,  reconnut  le 
droit  au  travail ,  et  s'engagea  à  en  fournira  tous  lesouvriers. 
Ce  fut  le  23  février  que  lui  fut  arraché  ce  décret ,  qui  a  eu 
pour  effet  d'instituer  fa  déplorable  commission  du  Luxem- 
bourg. ,\ux  yeux  de  bien  des  gens,  c'est  là  la  plus  grande 
faute  des  souverains  de  l'Hôtel-de- Ville,  et  cependant  il 
n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'en  cela  ils  ont  agi  pru- 
demment, et  que  cette  commission  n'a  été  pour  eux  qu'un 
moyen  dilatoire  d'échapper  à  d'aveugles  et  impitoyables 
prétentions  qui  demandaient  alors  une  satisfaction  immé- 
diate, et  qu'il  fallait  écouter,  bon  gré,  mal  gré  :  ear  les  bar- 
ricades étaient  encore  debout,  les  canons  el  les  fusils  char- 
gés, et  aux  mains  d'une  multitude  enivrée  par  une  première 
el  facile  victoire. 

M.  Caussidière  nous  raconte  que  cette  question  du  droit 
au  travaif  souleva  dans  leconseil  de  l'Hôtei-de-Ville  la  plus 
orageuse  séance  dont  il  ait  été  témoin. 

Le  peuple,  avec  ses  armes  avait  envahi  l'Hôlel-de-Ville , 
les  cours,  les  escaliers.  Les  délégués,  introduits  dans  la  salle 
du  conseil,  demandèrent  la  création  immédiated'un  minis- 
tère du  travail  ou  du  progrès.  M.  Garnier-Pagèset  M.  deLa- 
marline  se  prononcérenthautementconlrece  droit  au  travail, 
qu'ils  ne  comprenaient  pas,  disaient-ils,  et  que,  d'ailleurs, 
il  n'appartenait  qu'à  l'Assemblée  nationale  de  consacrer. 
M.  Louis  Blanc,  au  contraire,  plaidait  avec  chaleur  la  cause 
du  peuple  ;  il  insislait  pour  que  le  ministère  du  progrès  fût 
immédiatement  créé,  le  prolétariat  aboli .  et  il  offrait  sa  dé- 
mission, si  on  n'accédait  point  aux  demandesdestravaiifeurs. 

Alors  M.  .\rago,  s'adressant  à  son  jeune  collègue  ;  «  Moi 
qui  vous  ai  servi  de  père ,  dit-il  ,  je  vous  en  conjure  .  au 
nom  de  mes  cheveux  blancs,  renoncez  à  cette  funeste  idée 
de  l'organisalion  du  travail  et  ne  vous  séparez  pas  du  gou- 
vernement provisoire....  Vous  voulez  donc  nous  faire 
égorger  !  » 

Le  peuple  cependant  s'impatientait  et  le  bruit  des  fusils 
résonnait  plus  bruyamment  dans  les  escaliers.  C'est  dans  ce 
moment  critique  que  MM.  Garnier-Pagès  et  Marast  propo- 
sèrent, comme  un  terme  moyen,  la  création  d'une  commis- 
sion chargée  de  préparer  la  solution  de  toutes  les  questions 
relatives  à  l'organisation  du  travail.  La  présidence  en  fut 
offerte  à  M.  Louis  Blanc  ,  la  vice-présidence  à  M.  Albert  : 
ils  consentirent,  non  sans  peine  ,  à  les  accepter  ,  et  on  sait 
le  reste. 

.Je  me  suis  arrêté  avec  quelque  instance,  dans  cette  ana- 
lyse, sur  cette  première  période  de  notre  révolution  ,  celle 
que  M.  Caussidière  lui-même  nous  retrace  avec  le  plus  de 
plaisir,  et  où  il  abonde  en  détails  intéressants.  Plus  lard  , 
après  le  13  mai.  quand  il  a  cessé  d'être  préfet  de  police,  il 
n'a  plus  été  qu'un  témoin,  et  un  témoin  toujours  passionné 
et  partial  des  hommes  el  des  choses.  Aussi,  quand  if  arrive 
au  tableau  de  celle  seconde  époque,  il  y  substitue  trop  sou- 
vent la  déclamation  ou  la  dissertation  à  la  narration.  Il  s'en 
prend  à  celui-ci  ou  à  celui-là  ,  il  développe  quelques  thèses 
socialistes  ;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau.  Il  ré- 
pète tout  ce  que  déjà  il  a  plusieurs  fois  répété  dans  lesjour- 
naux  et  à  la  tribune  sur  ce  qu'il  a  fait  ou  n'a  pas  fait  dans 
les  insurrections  de  mai  et  de  juin.  Mais  dans  tout  cela  il  n'v 
a  rien  de  neuf,  pas  même  une  preuve  de  plus  pour  démontrer 
5on  innocence  qui  est  chose  jugée. 

Quant  au  style  de  ces  Mémoires  .  il  n'a  rien  de  cette  tri- 
vialité pittoresque,  de  celte  éloquence  facétieuse  qui  avaient 
valu  à  M.  Caussidière,  à  ce  nouveau  paysan  du  Danube,  des 
succès  de  tribune  à  rendre  jaloux  M.  Louis  Blanc  et  M.  Le- 
dru-Rollin.  Quelque  homme  du  métier  aura  repassé  le  la- 
minoir sur  les  notes  de  M.  Caussidière,  dont  la  rédaction  ne 
brille  que  par  l'absence  de  toute  originalité,  de  toute  distinc- 
tion. Mais,  au  défaut  de  la  forme,  le  fond  se  recommande  de 
lui-même,  parce  qu'il  offre  de  révélations  piquantes.  Sont- 
elles  toutes  parfaitement  authentiques,  je  ne  le  garantis  pas, 
mais  j'aime  à  le  croire;  j'aime  a  croire  que  ,  si  M.  Caus- 
sidière s'y  est  trompé,  il  s'est  trompé  de  bonne  foi.  En  y 
discernant  ce  qu'allègue  l'homme  departide  ce  que  raconte 
l'ancien  préfet,  on  obtiendra,  je  crois,  la  juste  part  qu'il  y 
faut  faire  à  l'erreur  et  à  la  vérité. 

Al.EX-*NDnE  DCF.U. 


'Voya;;e    |iitloresqiie    et   iniliislriel    dans 
les  Vosges. 

De  Colmar  à  Thann  par  Munster  et  Wesserling. 

Une  dos  excursions  les  plus  pittoresques  el  les  plus  di- 
gnes d'intérêt  (pi'on  puissefairedansles  Vosges  est  sanscon- 
Ireditcellequia  pour  but,  dans  le  trajet  de  Colmar  à  Thann, 
l'exploration  des  deux  grandes  vallées  de  Munster  et  de 
A\'esserling.  Prenant  leur  origine  dans  le  même  groupe  cen- 


tral des  montagnes,  mais  courant  presque  en  sens  inverse  , 
elles  contiennent  dans  leur  vaste  développement  quelques- 
uns  de.-i  plus  beaux  sites  et  la  majorité  de  la  population  in- 
dustrielle des  Vosges  d'Alsace. 

Deux  heures  suffisent  pour  se  rendre  à  Munster  par  la 
modeste  voiture  publique  qui|iartde  l'hôtel  des  Trois-Rois.. 
pardon  ,  cela  ne  se  dit  plus  ..  des  Trois-Présidents,  à  Col- 
mar. La  roule  court  droit  à  VVitzonheim  el  passe  à  petite 
distancedes  fahriquesdu  Logelbach ,  entre  lesquelless'élève. 
comme  un  cèdre  au  milieu  des  palmiers  nains,  l'immense 
filature  de  MM.  Hartmann.  Voici  Witzenheim  au  pied  de 
la  chaîne  qui  porte  le  Hollandsberg  ,  et  on  face  TiirckheiTu  . 
où  M.  de  Turenne  défit  si  bien  les  Impériaux.  La  route 
s'engage  maintenant  dans  la  vallée  de  Munster  ;  elle  con- 
tourne le  mamelon  sur  lequel  est  bâti  le  château  de  Plex- 
bourg,  1  llraverse le  romanlique  vallon  de Sulfzbach,  offrant 
partout  l'opposition  saisissante  de  chaînes  rocheuses  et  dé- 
sertes ,  couvertes  de  forêts  de  pins  qui  .s'étagenl  jusque 
dans  la  plaine  ,  et  de  belles  penles  vignobles'^ou  de  gras 
pâturages  animés  de  villages  riants  ,  tels  que  Zimmerbach 
et  Wallach  .  qui  s'aperçoivent  à  droite  et  forment  la  se- 
conde l'ace  du  tableau. 

L'élargissement  de  la  vallée  annonce  l'approche  de  Mun- 
ster, et  déjà  nous  apercevons  sur  la  rive  droite  de  la  Tliui- 
une  immense  C(mstruction  qui  tranche  fort  agréablement 
avec  les  cubes  de  maçonnerie  flanqués  d'innombrables  fe- 
nêtres qu'on  vient  de  faisser  en  arrière.  Ce  n'est  pourtant 
qu'une  fabrique  ,  mais  une  fabrique  monumentale.  C'est  la 
filature  dépendant  de  la  colossale  manufacture  de  toiles 
peintes  ,  dirigée  par  MM.  Hartmann  :  elle  se  compose  de 
grandes  ailes  flanquées  de  trois  beaux  pavillons  dans  une 
ordonnance  majestueuse.  Au  devant  s'étendent  de  longues 
allées  de  peupliers ,  etde  nombreux  canaux  l'enserrent  dans 
leurs  bras  artificiels.  Vis-à-vis  se  dresse  un  édifice  d'une 
dimension  presque  égale  :  c'est  le  logement  des  ouvriers 
qu'avoisinent  nécessairement  des  groupes  d'auberges  ou 
buvettes-.  Quelques  minutes  après  on  entre  dans  Munster: 
et  l'aspect  des  hautes  cheminées  fumantes .  le  bruit  des 
rouages  mécaniques  annoncent  tout  d'abord  que  la  grande 
fabrique  compte  de  nombreuses  succursales  dans  celte  vill(! 
industrielle. 


L'origine  de  Munster  (monastère]  est  toute  monacale  . 
ainsi  que  l'indique  son  nom.  L'abbaye  de  Munsler  était  de 
l'ordre  des  Bénédictins  ,  ainsi  que  l'indique  son  nom.  Ses 
abbés  étaient  suzerains  d'une  confédération  de  neuf  villa- 
ges groupés  autour  du  bourg,  leur  chef-lieu.  L'abbaye  de 
Munster  a  fourni  à  l'Eglise  beaucoup  do  prélats  recomman- 
dables  par  leur  vertu  et  leur  savoir;  au  calendrier  quel- 
ques saints,  et  à  la  science  un  plus  grand  nombre  de  stu- 
dieux émules  du  fameux  dom  Calmet ,  qui  fut  là  simple 
religieux  avant  d'être  abbé  de  Sénones.  On  ne  vit  guère  en 
revanche  ces  pacifiques  abbés  chevaucher  par  monls  et  par 
vaux  dans  des  expéditions  guerrières  ;  leur  main  tenaille 
livre  et  non  la  masse  d'armes,  el ,  a  l'imitation  de  leurs  be- 
noîls  seigneurs  ,  les  bons  bourgeois  de  Munster  ne  prirent 
jamais  [)art  que  le  moins  qu'ils  purent  aux  interminables 
querelles  de  l'empire,  de  l'épiscopatet  des  villes  libres,  dont 
est  rempli  le  moyen  âge.  A  tort  ou  à  raison  ,  on  leur  prêle 
une  tout  autre  renommée  que  celle  des  vertus  guerrières  . 
et  l'on  fait  encore  dans  le  pays  des  gorges  chaudes  ,  après 
six  cents  ans  écoulés,  sur  une  certaine  expédition  tentée 
par  eux  sur  les  celliers  de  Winlzenheim  en  un  jour  d'au- 
dace bachique  ,  et  dont  les  Colmariens  les  firent  repentir  , 
s'il  faut  en  croire  la  chronique.  Aussi,  aujourd'hui  encore, 
est-on  fort  mal  reçu  à  demander  à  un  habitant  de  Munster 
s'il  aime  le  vin  de  Winlzenheim.  Or,  admirez  la  tradition  : 
ceci  se  passait  en  lan  de  grâce  1293,  et  cette  tache  lie-de- 
vin souille  encore  le  blason  des  MunstériensouMunstérois 
—  je  ne  sais  pasaujuste  lequel.  C'est  peut-être  cette  anec- 
dote qui  a  fourni  à  Rabelais  le  sujet  de  son  chapitre  sur 
l'attaque  des  Vignes  de  l'abbaye  de  Telesmes  et  la  mémo- 
rable défiiiie  de  tous  les  maraudeurs  et  cuideurs  de  ven- 
danges par  le  vaillant  Jehan  des  Entommeures. 

Munster  s'est  distinguée  en  revanche  dans  les  liitles  de 
l'industrie.  La  fumée  de  la  gloire  ne  vaut  pas,  selon  eUe  , 
celle  des  usines  qui  nourrissent  des  populations  entières  et 
répandent  la  vie  et  l'aisance  sur  loutg  la  surface  du  pays. 
Munsler,  sous  ce  rapport,  ne  le  cède  à  personne  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  à  aucune  ville  ,  el  elle  doit  cette  prépondé- 
rance ,  aujourd'hui  malheureusement  comprimée  par  des 
circonstances  qui  ne  seront  que  passagères  ,  aux  méritoires 
efforts  de  la  famille  Hartmann. 

On  verra  tout  a  l'heure  ,  par  la  description  de  la  manu- 
facture de  Wesserling  ,  ce  que  c'est  qu'une  grande  fabrique 
alsacienne.  Celle  de  MM.  Hartmann  ne  le  cède,  au  reste, 
à  cette  dernière  sous  aucun  rapport ,  et  toutes  deux  n'ad- 
mettent en  partage  dans  la  suprématie  indusirieife  de  f'Af- 
sace,  que  le  célèbre  établissement  de  M.  Dolfus-Mieg  a 
Hornach. 

DE    MUNSTER    k    WESSEIILING. 

Munster  est  assise  au  point  de  jonction  des  deux  vallées  , 
grande  et  petite  ,  auxquelles  elle  a  donné  son  nom.  C'est  la 
grande  qu'il  faut  suivre  pour  se  rendre  à  Wesserling.  La 
route  qu'offre  celte  vallée  est  cliarmante  ,  et  d'admirables 
perspectives  s'y  succèdent  sans  interruption.  Des  manufac- 
tures ,  des  villages  surgissent  à  chaque  détour  du  chemin  ; 
les  unes  à  cheval  sur  le  ruisseau  rapide  qui  leur  sert  de 
moteur,  les  autres  à  demi  cachés  dans  les  vergers.  Les 
croupes  croisées  des  montagnes  acquièrent  de  moment  en 
moment  des  proportions  plus  imposantes.  C'est  jour  de  foire 
à  Munster,  et  les  jeunes  garçons  mêlés  aux  jeunes  filles  , 
pittoresquement  revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits  de  fête, 
reviennent  par  bandes  en  faisant  retentir  l'air  de  cris  joyeux. 
L'une  de  ces  troupes  folâtres  s'est  emparée  ,  de  gré  bu  de 
force ,  d'un  bon  vieux  ménétrier  aveugle  qui  joue  des  valses 
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avec  la  verve senijaniciui^ ,  l'I  de  k'in|is  un  temps .  incapalilc 
(le  résister  à  cet  appel  ,  elle  mler minpt  s;,  marelie  pétulante 
pour  tourbillonner  en  pleine  reuu^  1  esp^iee  de  ipielques  nie- 
sures  ;  après  quoi  elle  reprend  son  itinéraire  et  entonne 
quelque  lied  ou  chant  national. 
Jus(|u  il  l'elerbacli  tout  va  bien  ;  mais  au  delà  de  ce  lia- 


nieau,  le  pays  devient  plus  sauvage,  les  costumes  sont 
moins  brillanls,  les  visai-'cs  pins  renfrognés,  et  les  questions 
laites  en  Iraiieais  n'obliennent  plus  aucune  réponse.  A  Met- 
zeral,  non-seiileinent  1  lios[iilalité  proverbiale  (les  monta- 
gnards ne  se  donne  pas,  mais  tel  est  l'esprit  de  défiante 
innée  chez  la  population,  que  le  voyageur,  et  surtout  celui 


qui  ne  parle  point  allemand  .  a  toutes  les  peines  du  monde 
et  ne  réussit  pas  toujours  a  lobtenir  en  la  payant.  A  Muhl- 
bach,  une  lieue  en  dega,  on  trouve  un  peu  meilleur  accueil 
chez  le  maire,  qui  est  aubergiste,  et  qui  hérite  parfois  des 
voyageurs  que  ses  confrères  ont  rebutés  à  Metzeral.  On 
s'explique  mal  cette  sauvagerie ,  si  peu  dans  les  mœurs 


M.uiul.ictait  de  Wesserliiig   (côté  de  l'Est), 


germaniques  et  ninins  emnie  d.ins  les  nôtres.  Elle  est  heu- 
reusement fort  e\irpiiiiiiiielle  dans  ce  bon  pays  d'Alsace. 
Au  sortir  de  riidHi>|, il, ilier  .Midzeral ,  la  vallée" se  bifurque 
et  la  route  suit  I  eiiiliraiieheiiieiit  de  g.-iiiche  .  celui  où  la 
culture  est  la  [dus  llori.ssaiileet  la  p.ipiiljliiin  la  plus  nom- 
breuse. Puis  elle  commence  a  L;iavir  une  montagne  dont  les 
crêtes  boisées  se  rapprochent  ,  faisant  de  la  vallée  une 
gorge  ,  et  surplombent  avec  un  caractère  de  plus  en  plus 
sombre  et  ausiere.  Quelcpies  villages  ou  hameaux  ,  tels  que 
Sondernach  ,  à  demi  ensevelis  sous  un  dôme  de  verdure,  se 
montrent  encore  de  loin  en  loin  ;  mais  on  sent  que  le  do- 
maine de  l'homme  va  bientôt  s'effacer  devant  une  nature 
âpre  et  sauvage.  Un  seul  monument  fort  modeste  se  ren- 
contre ,  à  peu  de  distance  de  Metzeral  ,  au  milieu  de  ce 
paysage  désolé  ;  c'est  une  fontaine  rustique  ,  qui  offre  au 


Manufacture  de  Kaiserbeig. 

voyageur  son  onde  d'une  pureté  cristalline  et  porte  sur  une 
table  en  pierre  enclavée  dans  le  talus  de  la  route  cette  in- 
scription commémorative  en  français  d'Alsace 

h'onlaine  Alhalin  ,  faite  par  M.  Ituhland  maire  a 
Miins(rr  —  ISll. 

On  se  demande  si  c'est  rommc  maire  ou  comme  fontai- 
nier  qu'a  api  M  le  m.nire  de  Munster;  s'il  a  fait  la  fontiine 
ou  s'il  la  én^ie  l.'in^n  iplioii  ne  dit  rien  à  cet  égard  elle 
manque  de  liinpiilili'    Mais  passons. 

Un  |ien  au  drda  di'  Seiiilernaeli,  le  chemin,  encaissé  entre 
les'  pentes  abruptes  ipii  desi-endeni  du  sombre  entonnoir  du 
Wi.-iilieri;  ,  n Cst  plus  pour  ainsi  dire  (pi'un  sentier,  et  la 
\  allée  un  ravin  au  liind  dui|uel  bondit  et  gronde  une  rivière 
torrentueuse.  l,a  culture  cesse  ,  les  prés  disparaissent  ii  leur 


tour,  et  la  «ombre  forêt  commence,  d'abord  jonchée  de 
tronc^  epars  et  offrant  de  vastes  etlairtiesqui  révèlent  1  ii- 
^aL'e  de  la  foiipp  o//fmaM(/p  puis  moins  dévastée  puis  ob- 
scure et  bientôt  inipeneliable  C  est  une  scène  !.'r  indiose 
(.est    a   peine   si   quehpie  lumière  pi  ne  a  Ikim  i^  1 1  |i,iis 
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Oaraiicene  de  Wesserliiig. 

feuillage  au  fond  de  l'étroit  défilé.  Là,  comme  pour  faire 
diversion  à  I  anslérilé  de  la  route  .  nous  rencontrons  une 
caravane  lilliputienne  de  huit  ou  dix  chariots-nains  traînés 
par  des  Snons  impereiîptibles ,  qui  vont  à  la  loirede  Mun- 


ster. Chacun  de  ces  chariots  est  gravement  conduit  par  un 
brave  Alsacien  dans  la  force  de  l'âge,  qui  pourrait  très  fa- 
cilement mettre  le  (  liargemenl,  le  char  et  même  l'âne  dans 
sa  [loclie.  Ces  phaétons  imperturbables,  bien  que  passable- 
menlgrotesqiies,  nousrappellentcesimpas-iblesboutiquiers 
mauiesqui  trônent  majestueusement  dans  leur  échoppe  du 
matin  au  soir  derrière  un  qiiartierde  pastèque  ou  une  demi- 
douzaine  d'ogiions.  Un  peu  plus  loin  le  chemin  se  divise 
de  nouveau,  et  plusieurssentierss'olfrent  au  voyageur  Mais 
qu'on  ne  se  mette  pas  en  peine,  car  tous,  pourvu  qu'ils 
montenlet  neséloignent  pasde  laThùr.  le  conduiront,  non 
pas  précisément  à  Rome,  mais  au  but  prochain,  c'est-à-dire 
au  col  du  Wisoberg.  d'où  une  vue  prestigieuse  le  dédom- 
magera de  ses  fatigues.  Le  col  du  Wisoberg  fait  partie  d'une 
suite  de  plateaux  couverts  de  pâturages  qu'il  domine  et  qui 


Cli.ileau  de  Laiidspi 


se  rattachent  h  la  grande  chaîne  des  Vosges.  De  son  som- 
met en  découvre  les  hautes  cimes  de  cette  chaîne  ainsi  que 
les  riantes  vallées  (le  (Juebwiller,  de  Sainl-Amarin  cl  de 
Munster.  De  la.  une  heure  de  descente  en  pente  douce  con- 
duit par  un  excellent  chemin  d'exploitation  sons  les  om- 
brages d'une  magnifique  forèt.à  Grilh,  située  sur  la  grande 
route  de  communication  entre  l'Alsace  et  la  Lorraine  Du 
là  on  peut  à  volonté  remonter  la  haute  vallée  pour  visiter 
le  roc  de  Willdenslein  ,  remarquable  par  ses  proportions 
grandioses  et  par  l'àprelé  de  ses  formes,  ou  se  diriger  ini- 
inédiatement  sur  We-sserling  en  contournant  les  deux  ro- 
chers d'Oderen  ,  sur  l'un  desquels  s'élève  une  église  toute 
romantique .  et  celui  de  Falleren  ,  où  l'on  voit  la  chapelle 
célèbre  de  Notre-Dame  d'<-)deren. 


N  HT  n  E-DAM  E      D  0  11  Eli  UN, 


Voyez-vous  d'ici  cette  longue  file  de  pèlerins  et  de  pèle- 
rines en  vêtements  de  toutes  couleurs,  inaissurtout  rouges 
et  noirs  (  le  blanc  semble  banni  en  Alsace  de  la  toilette  du 


beau  sexe)  ,  ijui  s'achemine  iiieusement  en  marmottant 
ferre  prieri'S  ,  en  dévidant  force  chapelets,  vers  une  cha- 
pelle peu  remarqu.ible  darcbilecture  .  mais  dont  le  renom 
s  étend  dans  toute  la  contrée'' C.es  fidèles  vont  à  Notre-Dame 
d'Oderen  ;  il  faut  les  suivre  dans  le  temple  ou  la  foule  de 


curieux  et  des  pèlerins  porteurs  d'o\-volo  se  renouvelle  in- 
cessamment et  prt^senle.  selon  nous  du  moins,  un  spectacle 
digne  d  intérêt  Celle  multitude  naïve  paraît  moins  attentive 
à  I  allocution  du  desservant  qu'aux  splendeurs  de  la  cha- 
pelle  Ses  préoccupations,  SOS  regards  se  partagent  entre  la 
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décoration  vulgairement  brillante  de  l'enceinte  sacrée,  les 
magnifiques  atours  de  la  madone  dans  ses  vêtements  d'ap 
parai  chamarrés  de  rosaires  ,  de  couronnes  ,  de  paillettes 
de  guirlandes,  de  grappes  de  rai- 
sins, el  enfin  les  ex-voto  qui  or- 
nent et  couvrent  littéralement  les 
parois  de  l'édifice.  '; 

Il  y  aurait  toute  une  étude  à  faire 
sur  les  ex-votos  dos  chapelles  mi- 
raculeuses, et,  si  l'on  savait  se  dé-  lîi 
fendre  d'un  scepticisme  trop  facile, 
eJle  serait  tout  à  la  fois  curieuse  , 
plaisante  et  émouvante. 

Il  y  avait  des  peintres  et  des 
modeleurs  spéciaux  pour  les  ex- 
votos.  C'est  un  art  tout  à  fait  à 
part,  qui  a  sa  poétique  propre,  ses 
traditions  respectées,  ses  procédés 
incessamment  reproduits. Tous  les 
jurys  d'exposition  du  monde  se- 
raient incapables  d'en  apprécier 
le  mérite ,  et  il  est  fort  possible 
qu'en  ce  genre  les  œuvres  envisa- 
gées par  nous,  profanes,  comme 
les  plus  burlesques,  soient  précisé- 
ment les  meilleures. 

Les  ex-votos  son  t  de  deux  sortes  : 
les  ex-volos  proprement  dits  ,  et 
les  louvtnirs. 

Les  premiers  sont  généralement, 
à  Oderen  comme  partout,  la  repré- 
sentation plus  ou  moins  saisissante 
du  danger  couru  et  évité  grâce  à 

l'intercession  de  la  madone.  Ici ,  c'est  un  homme  étendu 
sous  les  roues  d'un  chardont  il  est  miraculeusement  pré- 
servé ;  là ,  un  au- 
tre gisant  dans 
son  lit  et  rendant 
parla  bouche  un 
immense  jet  de 
sang;  là-bas,  un 
troisième  tom- 
bant dans  un 
puits  dont  la 
margelle,  par  un 
effet  de  perspec- 
tive des  plus 
neufs,  laisse  voir 
le  corps  jusqu'au 
fond  ,  ou  bien  en- 
core précipité  du 
haut  d'un  navire 
dans  la  mer  dont 
les  Ilots  compac- 
tes nous  mon- 
trent à  d'inson- 
dables profon-" 
deurs  le  naufra- 
gé, la  tête  en  bas 
et  conservant 
dans  cette  posi- 
tion critique  as- 
sez de  ferveur 
d'âme  et  de  pré- 
sence d'esprit 
pour  s'adresser 
les  mains  jointes 
à  Notre-Dame 
d'Oderen.  Sur 
d'autres  tableaux 
on  voit  le  dona- 
teur et  souvent 
le  malade  lui- 
même  tournant  pieusement  leurs  regards  vers  la  vierge 
mère  de  Dieu  qui  leur  apparaît  dans  les  airs. 

Lorsque  le  vœu  a  eu  pour  objet 
de  conjurer  des  malheurs  publics. 
I  ex-voto  présente  invariablement 
une  autre  disposition  qui  rap|)elle 
celledes  anciens  diiilvques  et  trip- 
tyques des  écoles  allemande  ,  fla- 
mande et  hollandaise,  lesquels 
pour  la  plupart  n'étaient  pareille- 
nient  autres  que  des  ofi'randes 
pieuses.  Deux  bancs  d'œuvre  dis- 
posés d'angle  ,  sous  prétexte  de 
perspective,  sont  chargés  de  deux 
rangs  de  suppliants  des  deux 
sexes ,  d'un  côté  les  hommes,  de 
l'autre  les  femmes.  Jamais  ils  ne 
sont  mêlés  entre  eux.  En  revan- 
che ,  les  hommes  ligurent  pêle- 
mêle  dans  plusieurs  tableaux  avec 
des  troupeaux  de  bêtes  à  cornes 
ou  de  trait  dont  la  bénigne  pin  sio- 
Tiomie  semble  remercier  le  ciô!  de 
les  avoir  fait  échapper  à  quelque 
épizootie  formidable. 

Les  souvenirs  sont  des  compo- 
sitions de  tout  autre  genre.  Ce 
sont,  au  lieu  d'invocations,  d'ac- 
tes de  foi  ,  des  remerclmentset  des 
témoignagnes  de  joie,  des  Te  Wcum 
en  action  et  non  plus  des  Mise- 
rere. La  classe  militaire  en  fait 
presque  tous  les  frais.  C'est  Wil- 
liem,  fantassin  du  centre,  resplendissant  dans  toute  sa 
gloire  au  milieu  d'un  trophée  de  drapeaux  trioolurcs  :  il 


est  couronné  de  lauriers,  tandis  que  l'aigle  vole  sur  sa 
tête  en  lançant  la  foudre.  C'est  Fritz  le  cuirassier  lançant 
son  cheval  et  culbutant  tout  un  escadron  de  Cosaques,  ou 
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bien  encore  les  deux  artilleurs  héroïques .  Jacques  et  Her- 
mann  ,  se  donnant  la  main  dans  une  pose  martiale ,  tout 


t   1     4  e   Je  M   H  rt 


entourés  de  chevaux  de  frise,  de  bombardes  et  de  firenides 
enllammées,  qui  envoient  leurs  portraits  à  leur  I  oine  el 


fidelo  amie 
veiiirs  et  di' 


1  la  ni.idono  d'Odoren .  No  rions  pas  de  ces  sou- 
ette  r(r\eur  naïve.  Heureux,  cent  fois  heureux 


ceux  qui  possèdent  la  foi  ou  plutôt  ceux  qu'elle  possède  i 
Heureux  ceux  qui  ont  pu  conserver  la  tendresse  de  cœur 
et  les  douces  ,  les  premières  impressions  de  leur  berceau  ! 
Ils  ont  dans  cette  vie  aride  un 
point  d'appui  et  dans  ces  temps 
d'orage  une  ancre  de  salut  qui 
nous  font  défaut  cruellement, ,  a 
nous  autres  railleurs  sceptiques , 
hommes  d'examen  et  de  doute  ! 
Voyez  sur  le  parvis  de  la  modeste 
éi^lise  cette  femme  pâlci  agenouil- 
lée, dont  les  larmes  ont  llétri  les 
traits  ;  voyez  ce  vieillard  brisé  par 
les  ans.  la  fatigue,  mais  dont  les 
yeux  sont  ardemment  fixés  sur  la 
mainte  madone.  L'une  redemande 
la  santé  précieuse  d'une  fille  ou 
d'un  époux,  et  l'autre  le  retour 
d'un  fils  que  sa  débilité  réclame, 
tnais  que  retiennent  loin  de  lui 
l'honneur  et  le  devoir  guerriers. 
Ils  sont  malheureux  ;  mais  ils 
croient,  et  la  prière  les  soulage,  et 
l'espoir  fait  trêve  à  leurs  maux. 
Voici  une  jeune  fille  que  son  âge  a 
préservée  jusqu'à  ce  jour  des  gran- 
des douleurs  de  la  vie.  De  vagues 
aspirations  l'appellent  dans  le 
temple  ;  elle  ne  pleure  pas ,  elle 
sourit  en  priant ,  et  espère  sans 
doute  obtenir  ce  mari  dans  l'année 
que  la  tradition  promet  à  celles 
qui  accomplissent  religieusement 
leurneuvaine,  et  déjà  elle  se  réjouit  par  avance  du  succès 
infaillible  de  ses  pieuses  oraisons. 

Il  faut  tout 
dire  :  c'est  moins 
parfois  le  senti- 
ment religieux 
que  l'habitude , 
l'anionr  de  la 
distraction ,  qui 
poussent  les  mas- 
•^es  villageoises 
I  I  IN  reunions 
I  I  méditées  d  a- 
^  im  e  Un  pèle- 
rin ige  e^t  un 
piLtexte  exccl- 
ii  nt   pour  inter- 

I  Jiiipre  quelques 
jour-,    de    rudes 

II  i\au\.  Pour 
buiucoupla  cha- 
pelle est  le  but 
usiensiblo,  et  le 
cab.iret  le  but 
réel.  Aussi  l'hôtel 
de  \'Ange-d'Or , 
fontigu  a  l'église, 
ne  paraît-il  guère 
moins  encombré 
que  la  maison 
sjinte.  Si  l'on  v 
en  Ire  un  peii 
moins  ,  on  y  sta- 
tionne beaucoup 
plus.  La  foule , 
par  un  mélang:^ 
de  sacré  et  de 
profane  qui  est 
bien  dans  notre 
nature,  se  presse 

au  si ,  au  sortir  du  saint  parvis,  autour  de  bateleurs  et  de 
mari'liands  forains  qui  n'offrent  aux  pèlerins  ni  chapelets 
bénits,  ni  images  de  saints,  nioraj. 
sons  pleines  d'indulgences,  afnsi 
H^  qu'on  en  voit  aux  foires  d'Insidlen 

et  de  Lorette,  mais  bien  des  étof- 
fes, des  bonbons,  des  jouets  à  bas 
prix,  sans  qu'aucun  bras  vengeur 
s'élève  pour  chasser  ces  marchands 
du  temple. 

Il  est  regrettable  que  la  vierge 
miraculeuse  n'ait'  pas,  de  préfé- 
rence, fixé  son  séjour  sur  le  roc  oii 
s'élève  l'église  principale  si  pitto- 
resquement  située  au  centre  de  la 
délicieuse  vallée.  .4utrefois,  et  non 
sans  raison  ,  le  culte  du  Seigneur 
élisait  son  sanctuaire  dans  les 
hauts  lieux.  Le  prosaïsme  du  site 
actuel  de  la  chapelle  a  l'inconvé- 
nient de  laisser  trop  de  prise  à 
l'ej^prit  d'examen  ,  ce  dangereux 
ennemi  de  la  foi ,  tandis  qu'à  tout 
prix  il  faudrait  exalter  l'âme  et 
s'adresser  à  l'imagination  des  fi- 
dAeé. 

Gloria  in  excelsis. 

Il  est  temps  de  quitter  le  sanc- 
tuaire d'Oderen.  Disons  un  dernier 
adieu  aux  belles  crêtes  qui  se  dé- 
sonpent  à  droite  sur  un  ciel  lu- 
mineux :  traversons  rapidement 
Faljeren  et  arrivons  en  vue  de  Wcssorling,  qui  nous  ap- 
paraît au  pied  du  Schlossberg. 
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Le  voyageur  est  tout  d'abord  frappé  de  la  beauté  du  site 
de  ce  célèbre  établissement  élevé  sur  un  monticule  que  les 
géologues  locaux  nomment  Mo™/"(' ,  .m  poiiit  de  jonction 
des  vallées  supérieure  et  inférieiiii'li-  S.iini-Aiiiarin  avec  la 
vallée  de  Molau.  A  voir  cesbâtiiiunK  i'li_';iiii^.  ([ui  s'étagent 
sur  des  terrasses  et  s'élèvent  en  aiM|ilnlliéàtre,  ombragés 
de  plantations  magnifiques,  on  croirait  avoir  devant  soi , 
bien  moins  un  lieu  d'exploitation  industrielle  qu'une  splen- 
dide  babitalion  de  plaisance.  Celte  illusion  est  plus  saisis- 
sante encore  sur  le  revers  de  l'est  où  de  som|)tueu\  jardins, 
do  vastes  serres,  des  pavillons  entourés  de  parterres  de  lleurs, 
se  développent  sur  la  pente  douce  du  coteau  On  aperçoit, 
il  est  vrai  ,  au  delà,  dans  les  ravins  de  la  ThUr  ,  un  autre 
groupe  (le  bûtiments  en  partie  cachés  par  le  pli  du  terrain 
et  en  partie  par  des  rideaux  de  tilleuls  et  de  peupliers;  mais 
sans  les  obélisques  fumeux  qui  décèlent  leur  origine  et  leur 
usage,  on  pourrait  les  prendre  pour  les  capricieuses  con- 
structions d'un  parc  aristocratique.  L'aspect  est  autre  ce- 
pendant quand  on  arrive  par  Molau  et  le  pont  d'Ussern  : 
la,  l'usine  célèbre  se  développe  dans  toute  son  austère  splen- 
deur. C'est  comme  une  médaille  qui ,  sur  une  de  ses  faces, 
porterait  é(  lil  Inisir,  cl.  sur  l'autre  -.travail ,  et  ce  trait  n'est 
pas  une  (le-  I mire-  singularités  de  la  grande  manufac- 
ture de  \\(~-ii  liiiL,  l.,i  population  cpii  y  afflue  des  commu- 
nes enviruiinurilcs  ('.~t  enjouée,  pjisilile,  bien  portante;  elle 
ne  présente  point  ces  visages  fami'li{)ues,  ni  ces  sordides 
vêtements  qui  aflligent  l'âme  et  la  vue  dans  la  plupart  de 
nos  grands  centres  d'industrie.  Ou  distingue  au  premier  coup 
d  œil  que  c'est  la  un  établissement  tout-à-fait  à  part ,  que 
le  travail  n'y  est  point  une  torture  et  que  les  ouvriers  n'y 
sont  point  (■nnchmin(''>.  pour  soutenir  leur  vie  dans  le  pré- 
sent ,  à  lalnrLi!  .1,111-  r.ivenir.  En  un  mot,  l'influenced'une 
direction  ccI.um'c  ri  liiiérale  s'y  laisse  deviner  dès  l'abord. 
Lorsque^  nim.-  ;irii\iiiis,  de  longues  files  de  femmes  et  de 
jeunes  filles  ,  portant  sur  leurs  têtes  des  paniers  plats  d'osier 
(lue  recouvre  soigneusement  un  linge  éclatant  de  blancheur, 
s  étendent  sur  tous  les  sentiers  mn  mènent  à  la  manufac- 
lure.  Ce  sont  les  femmes  et  les  filles  des  ouvriers  qui  leur 
apportent  la  nourriture  quotidienne.  Ceux-ci ,  en  les  aper- 
cevant,  accourent  par  groupes  au  devant  d'elles,  et  chaque 
fannlle,  s'asseyant  sous  un  grand  arbre,  sur  les  bords  d'un 
ruisseau  ,  sur  un  tertre  ou  sur  le  revers  d'un  fossé,  prend 
gaiment  et  en  commun  un  repas  de  ménage  bien  supérieur, 
et  comme  hygiène  et  comme  diversion  morale,  aux  équivo- 
ques préparations  et  aux  solitaires  repas  des  officines  culi- 
naires do  bas  étage  où  l'ouvrier  de  nos  grandes  villes  cher- 
clic  pénéralemonl  sa  vie.  Celte  sollicitude  pour  le  chef  de 
Ijuiilliv  I  clic  c.inimunaulé  qui  l'entoure  et  vient  à  lui  de 
l"in  jiniir  1,1  uv  diversion  à  de  pénibles  travaux ,  ont  quelque 
ciin.^c  de  tiiucluint. 

Wesserling  a  subi  bien  des  métamorphoses  avant  d'en 
arriver  ii  l'état  florissant  qui  en  fait  aujourd'ui  l'une  des 
preuuèresfabriqucsdu  monde  indusiriel.  En  1037,  le  prince- 
abbé  de  Lœwenstein  bâtit  en  ce  lieu  un  rendez-vous  de 
chasse  qui ,  bientôt  délaissé  par  ses  successeurs  peu  curieux 
de  vénerie,  passa  de  mains  en  mains  jusqu'à  celles  de 
M.  Sandherr-Courageot,  lequel  tenta  de  l'utiliser  en  y  éta- 
blissant en  1773  une  fabrique  d'indienne.  Cette  manufac- 
ture, cédée  peu  après  à  M.  Nicolas  Uisler,  se  composait 
seulement  alors  d'une  teinturerie  et  d'un  atelier  dit  d'in- 
dienne au  pinceau.  Un  incendie  survenu  en  1776  arrêta  un 
instant  i'e.ssor  de  cette  industrie  nouvelle  en  France;  mais 
elle  reprit  liiniiui  mui  cl.in  sous  l'habile  et  active  direction 
de  MM,  l'iciic  liiillii-  ri  Jiiamot. 

Enfin  l:i  ^.uiif  |iiii-,-aiite  qui  se  constitua  en  1783  pour 
I  exploitation  de  cette  manufacture,  et  qui  s'est  perpétuée 
jusqu'aujourd'hui ,  donna  de  vastes  développements  à  la  fa- 
brication de  Wesserling  .  et  s'eflorça  d'y  adjoindre  tout  ce 
qui  poiiviiit  l'améliorer  ou  la  compléter.  C  est  ainsi  qu'en 
iHi\-2.  Mins  hMliirrih.ii  .Ir  MM  Odier,  Gros et  Romand  ,  et 
après  iiiir  iii!iiMi|iii(in  de  .|U(l(|ues  années  causée  par  les 
troubles  re\ulutioiuui  lies,  une  filature  mécanique,  conquête 
sur  l'industrie  anglaise  due  au  génie  de  Hichard  Lenoir,  fut 
construite  à  Vesseriing,  Avec  celle  dont  M.  Dolfus-Mieg 
dotait  on  môme  temps  Dornaili  ,  ce  fui  la  première  que  pos- 
sédât l'Alsace.  En  INii:i,  ..n  \  |,,iiit  |p  premier  métier  à  na- 
vette volante,  et  dm-  l,i  n,.  im.  .innée  on  y  vit  fonctionner 
la  première  madiinr  ,i  iiii|ii  iiiiii-. 

La  retraite  pour  cause  de  .santé  de  M.  Odier,  l'un  des 
trois  associés,  n'arrêta  pas  ce  mouvement,  et  sous  les  aus- 
pices de  MM.  Gros  et  Itomand,  demeurés  seuls,  la  fabrique 
de  Wesserling  arriva  à  ce  haut  degré  do  perfection  cl  d'im- 
portance dont  elle  est  en  possession  en  ce  moment.  Sous 
leur  administration,  furent  construits  ,  en  1811),  1824,  1833 
et  18.i2,  les  nouveaux  aleliers  d'impression  ,  de  filage  et  de 
lissage  ,  ainsi  qu'un  très  grand  nombre  d'autres  établisse- 
menls  accessoires  ' 

Aujourd'hui,  et  bien  enlemlu  s.ins  li'iiiicninpte  deschô- 
niagi's  leiiiporaires  .m'a  pu  cnli  ,iiiii.|  I,.  ivMiInhnn  de  fé- 
vrier, lindiislrie  de  W  e-M-i  lin- rei,i|,ieiHl  -i'.MllKl  broches 

'I''  fil' ■'■.   I,ii:!4  niétiei^  a    lis.si'r  uiLTuniques  et  iWO  a 

bi.i-  :;'r  i  lalileMrjmprimericpour  colon  et  IKJpour  laine. 
''  mai  lunes  a  imprimer  au  rouleau  cl  '.i  piroUne.i ,-  ce  qui .' 
aviT  li'.s  alelieis  de  teinture,  séchage,  bi.-Hiiiiiineiil  ,  rcii\ 
do  ciiiistruelion  et  de  réparation  et  les  aniii'xes  imln-li  a  lle- 

de  Orith  et  deSaint-Ainarin.  emphiie  un  pei- el  de  ^n/, 

J7tille  huit  cents  ouvriers  des  deux  se.xes.  et  deiinise  une 
force  motrice  de  220  chevaux  de  puissance  hydrauli(iue  cl 
de  Ifili  chevaux  do  vapeur. 

La  production  annuelle  résultant  de  cet  ensemble  de 
ninycii>  sclcvc  a  ;i:iO,IM10  kilegramnics  de  fils,   el  rit.tUKl 

I'"''-''-  uni er.  sni- !l(l,(lllll  kilemMininc-.  de  tissus  .  .sans 

ci>in|ilci  ;:il  a  ill, 1111(1  pnvcs  impnniecs  et  non  lissées  dans 
h'Iabli.ssciuent,  le  lout  formant  une  valeur  marcliande 
de  (j  à  7  millions  de  francs  et  dounant  lieu  a  plus  de 
1.1100,000  Iraiics  do  salaires  ou  appoiiitenionls  annuels  in- 


idn>lrn.||c|„ 


phalansté- 
ies  ménages  et  une 
i|is  .imcncra  bientôt 
it  dire  qu'elle  a  pâ- 
me, résolu,  de  tous 
aiie  ,  le  plus  inipor- 
h.ible 


sans  doute.  Alais  ,  des  a  pu 

ciliquemeiit,  sans  fracas,  s, 

les  problèmes  que  se  propn: 

lanl  à  coup  sûr  :   celui   d  assurer  I  ouvr 

contre  les  chances  du  chômage ,  de  la  cad 
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tégralement  verses  dans  la  population  de  onze  communes 
environnantes. 

Deux  seuls  établissements,  nous  l'avons  déjà  dit,  peu- 
vent lutter  d'importance  avec  Wesserling  :  ce  sont  ceux  de 
•'\IM  llariin.ini.  el  liolfn- Mie- :  mais  ce  (jui  fait  de  Wes- 
seiliiiL'  lin  ei,d,li--..ineni  11 lodele  et  tout-h-fall  liors  ligne  , 

ee,l    ,,,11   il.Mln    ,111, ,11    inleneure. 

(.elle-  oijini  ,iln,n  est  aussi  complète  que  Celle  d'une 
grande  ciii  el  ,  ,,ii,|avnd  même  des  institutions  qui  man- 
quent a  piii-ieiii-  \  dli's  importantes.  C'est  sous  ce  point  de 
vue  surtout  que  la  labrique  de  Wesserling  est  un  intéres- 
sant etimmen.se  sujet  d'études,  bien  digne  d'exercer  les 
méditations,  non  passeulement  du  philosophe  et  du  penseur, 
mais  aussi  de  l'Iiomme  politique  digne  de  ce  nom,  c'est-à- 
dire  attentifà  tout  ce  qui  peut  améliorer  et  relever  la  con- 
dition do  ses  semblables. 

Tous  les  ateliers  qui  peuvent  perpétuer  le  travail ,  ale- 
liers de  construction  et  de  réparation,  de  menuiserie,  char- 
pente, charronnage,  sellerie,  sont  réunis  dans  l'enceinte 
de  la  manufacture,  à  laquelle  est  attaché  un  architecle.  Elle 
renferme  en  outre  tout  ce  qui,  dans  l'ordre  physique  et 
m(3ral ,  peut  répondre  aux  besoins  de  ses  habitants  et  leur 
éviter  d'en  chercher  la  satisfaction  au  dehors. 

C'est  ainsi  qu'elle  contient  des  écoles  primaires  et  secon- 
daires pour  les  enfants  des  employés  et  ouvriers,  gratuites 
|iour  ces  derniers;  des  écoles  de  dessin  linéaire,  d'architec- 
ture, de  mécanique,  de  dessin  artistique  et  indusiriel ,  où 
sont  formés  la  plupart  des  employés  de  la  fabrique,  et 
ipi'encouragent  des  examens  et  des  distributions  de  prix 
faites  par  les  chefs  en  personnes.  On  y  trouve  encore  une 
école  de  musique,  une  salle  de  concert,  un  gymnase  muni 
de  tous  les  ap[iareils  propres  à  développer  les  forces  mus- 
culaires de  l'enfance,  qu'un  travail  uniquement  sédentaire 
aurait  pour  ell'el  d'étioler. 

Ici  on  trouve  une  salle  de  consultations  médicales  et  tout 
auprès  une  pharmacie  où  médecin  et  pharmacien,  rétribués 
par  la  direction  ,  donnent  gratuitemenl  aux  ouvriers,  l'un 
ses  consultations  et  l'autre  ses  médicaments. 

Plus  loin  c'est  une  pension  ou  table  d'hôte  pour  les  em- 
ployés, avec  salle  de  billard  ,  salon  de  lecture  et  de  conver- 
sation. 

11  y  a  un  Ihéûtre  dont  ces  mêmes  employés  sont  acteurs 
el  où  la  population  ouvrière  est  admise  à  certains  grands 
jours  de  l'année. 

N'oublions  pas  un  dépôt  contre  l'incendie  admirablement 
organisé  et  pourvu  ,  siège  et  corps- de-garde  d'une  fort  belle 
compagnie  de  pompiers ,  une  société  d'arquebusiers ,  un 
bureau  de  poste,  une  station  d'omnibus,  el,  pour  couron- 
ner dignement  le  tout  en  plaçant  les  choses  terrestres  sous 
la  pr()tection  de  la  foi  religieuse,  un  oratoire  protestant. 

Mais  c'eslsurtoul  par  les  institulions  économiques  que  se 
signale  et  se  recommande  entre  toutes  la  grande  usine  de 
Wesserling  ;  c'est  sous  ce  point  de  vue  surtout  que  l'on  y 
trouve  à  louer,  mais  bien  plus  encore  à  apprendre. 

Une  caisse  d'épargne  et  une  caisse  de  prêt,  dépendantes 
el  solidaires  l'uue  de  l'autre  ,  reçoivent  d'une  part  les  éco- 
nomies des  travailleurs  aisés  qu'elles  emploient,  de  l'autre 
elles  fontdes  avances  aux  travailleurs  nécessiteux.  Ainsi  ce 
sont  les  ouvriers  qui  se  prêtent  les  uns  aux  autres,  el  l'in- 
lerêt  dû  aux  premiers  se  crée  par  les  escomptes  modiques 
qu  on  prélevé  sur  les  seconds.  Tout  cela  se  fait  aux  condi- 
tions les  moins  onéreuses  du  monde  ,  puisque  la  direction 
qui  tient  les  deux  caisses  administre  sans  frais,  n'interve- 
nant absolument  dans  l'afl'aire  que  comme  régulateur  et 
comme  garant. 

Parallèlement  à  ces  deux  caisses,  il  en  existe  d'autres  de 
secours  .-  elles  sonl  réparties  entre  les  divers  corps  de  mé- 
tiers ,  mais  toujours  réunie^»  par  le  lien  commun  de  la 
gestion  supérieure  et  de  la  garantie  de  la  direction.  Elles 
alimentent  la  caisse  de  prêt  et  assurent  à  l'ouvrier,  moyen- 
nant une  faible  retenue  mensuelle  proportionnée  à  son  sa- 
laire, contre  les  chances  de  maladie  el  celles  d'une  infirmité 
irrémédiable  qui  entraînerait  l'incapacité  de  travail,  dans 
le  premier  cas,  une  subvention  durant  toute  la  maladie  ; 
dans  le  second,  une  sorte  de  pension  de  retraite. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  profitant  de  la  facilité  que  lui  donne  la 
grande  abondance  de  capitaux  dont  elle  dis|iuse  pour  faire, 
flans  les  temps  opportuns,  des  approvisionnementsen  grand, 
la  direction  met  elle-même  en  vente  pour  ses  administrés 
toutes  les  denrées  principales  et  le  chauHàge  à  des  prix  no- 
tablement inlerieurs  aux  mercuriales  habituelles  et  qui  ne 
varient  pas,  ou  du  moins  varient  peu  dans  les  époques  de 
disette  et  do  cherté  alimentaire  ,  si  désastreuses  pour  la 
classe  pauvre. 

Voila  ,  je  pense,  du  socialisme,  et  du  meilleur,  dans  ce 
qiiila  d'immédiatement  réalisable,  (lue  mani|ue-t-il  à  celle 


délits,  et  dont  la  peine  dernière,  le  summum  jus.  est  l'ex- 
pulsion. Elle  exerce  sur  toute  la  vallée  une  influence,  ou. 
pour  mieux  dire,  une  souveraineté  incontestée.  A  l'abri 
de  toute  concurrence  immédiate,  tenant  entre  ses  mains 
le  présent  et  l'avenir  de  toule  la  population  industrielle 
qu'elle  a  créée,  elle  jouit  par  le  fait  d'un  pouvoir  discrétion- 
naire: mais  ,  loin  qu  elle  en  abuse,  nulle  part  la  direction 
n'est  aussi  libérale  et  aussi  paternelle.  Us  salaires  plus  éle- 
vés, la  sollicitude  plus  grande  pour  la  santé  des  ouvriers: 
nulle  [lart  les  exigences  du  travail  ne  sont  moindres,  el  la 
loi  protectrice  sur  celui  des  enfants  plus  lovalement  observée 
que  dans  cette  grande  el  admirable  insti'tulion  de  Wc>sser- 
ling.  Nulle  part  enfin  ,  on  n'a  opposé  des  obstacles  plus  effi- 
caces à  la  démoralisation  des  jeunes  ouvriers,  et  par  la  sur- 
viîillance  qu'on  exerce  sur  eux  ,  el  par  l'extrême  sévérité 
déploy(!e  contre  les  agents  secondaires  qui  sont  d'habitude 
instigaleurs  de  c(,'s  désordres.  Aussi  la  plupart  des  travail- 
leurs de  ^\■esseriing  sont-ils  mariés  ,  el  la  faveur  dont  on 
entoure  ceux  qui  prennent  ce  parti  honorable  détermine 
bien  vite  les  autres  à  suivre  leur  exemple. 

Honneur  aux  grands  industriels,  aux  hommes  eénéreux 
libéraux,  éclairés,  comme  MM.  Gros  et  Romand,  qui  savent 
ainsi  compiendre  leurs  devoirs  envers  les  travailleurs  qui 
les  enrichis.sent  et  mettent  en  pratique  cette  fraternité  évan- 
.gélique,  qui  n'est  encore  qu'une  senlence  l(-gislaljvc,  une 
formule  politique,  un  mot  inscrit  sur  nos  murailles!  C'est 
dans  des  institutions  de  ce  genre  qu'il  faut  aller  chercher  le 
remède  aux  maux  sociaux  qui  nous  dévorent,  et  saisir  le 
lien  ,  le  fil  de  transition  qui ,  sans  bouleversement ,  sans 
lulle,  sans  effusion  de  sang  ,  concilie  avec  le  passé  un  iné- 
vitable avenir. 

Mais  l'heure  nous  presse  et  l'espace  va  nous  manquer.  Il 
esllempsdedireadieuà  Wesseriing.  En  trave^sanl  la  ma- 
gnifique avenue  dont  nous  avons  parié .  jetons  un>egard  sur 
le  gracieux  ensemble  de  jardins  et  de  pavillons,  demeures 
des  emplny('s  ingénieurs  ,  et  n'omettons  pas  de  jouir  une 
dernière  fois  de  la  vue  admirable  qui ,  de  la  terrasse  du  châ- 
teau, s'étend  sur  le  fond  de  la  vallée  el  les  crêtes  des  Hau- 
tes-Vosges. De  là,  redescendant  vers  le  lil  de  la  Thiir  le 
voyageur  visitera  les  grands  ateliers  de  filature  et  de  lis- 
sage, puis  les  ateliers  d'impression  el  de  teinture,  et.  entre 
autres,  la  garancerie.  Peut-être,  encore  peu  habitué  à  ces 
prodigesdynamiques  .  sera-l-il  plus  étourdi  que  charme  des 
rapides  évolutions  de  tous  ces  rouages  que  la  pensée  seule 
peut  suivre  ,  de  ces  milliers  de  broches .  de  toutes  ces  pou- 
lies ,  de  toutes  ces  courroies  et  de  ces  puissants  engrenages 
dont  il  faut  éviter  le  plus  léger  contact,  sous  peine  d'être 
entraîné  et  broyé  dans  leur  étreinte  irrésistible.  Qu'il  s'ar- 
rête en  revanche  sans  inquiétude  devant  ces  cuves  magi- 
ques où  les  pièces  tissées  entrent  tout-a-fail  blanches,  ou 
du  moins  apparaissent  telles,  etdont .  après  avoir  subi  une 
suite  d  opérations  compliquées,  mais  inoslensibles,  on  le.s 
voit  sortir  revêtues  des  plus  éclatantes  couleurs. 

S'il  reste  ensuite  au  voyageur  quelques  loisirs,  il  ne  peut 
mieux  les  employer  qu'en  visitant  les  environs  de  Wesser- 
ling et  entre  autres  la  charmante  vallée  de  .Molau.  qui  le  con- 
duira au  Hokenson  .  délicieuse  propriété  de  M.  Romand,  où 
les  étrangers  sont  toujours  reçus  avec  cordialité.  De  là  ,  il 
gravira  le  mont  vulgairement  dit  Chauvelin,  où  l'altend  le 
panorama  admirable  des  trois  vallées  et  des  montaene» 
bizarrement  accidentées  qui  les  limitent.  S'il  est  artiste  et 
surtout  peintre,  qu'il  aille  visiter  le  petit  lac  de  Mittag:  il 
y  trouvera  un  paysage  du  Poussin  tout  composé,  et  non 
certes  de  ceux  (ju'eùt  désavoués  le  maître.  Deux  montagnes 
rocheuses,  dont  les  formes  symétriquement  modelées,  "res- 
plendi.ssent  aux  derniers  rayons  du  soleil ,  et  dont  l'une  a 
pour  couronnement  une  ruine  antique;  au  fond  de  la  vallée 
abrupte  qui  les  sépare,  des  cimes  élevées  lointaines,  fiè- 
rement dessinées  et  noyées  dans  la  chaude  vapeur  du  soir  : 
sur  le  devant ,  un  petit  lac  profond  el  limpide,  bordé  de  ro- 
seaux et  ombragé  d'arbres  géants,  dans  les  eaux  noires  ou 
éclatantes  reflètent  les  bosquets  sombres  et  le  ciel  lumi- 
neux; à  gauche,  un  sentier  qui  fuit  sous  la  fouillée...  Placez 
sous  ces  bois  un  sat\  re  épiant  des  iivmphes  au  bain ,  dans 
le  sentier  un  char  antique  traîné  pa'r  des  bœufs  à  longues 
cornes .  ou  .  pour  être  encore  plus  de  l'école  du  maître , 
montrez-nous  sur  un  tertre  des  bergers  déchiffrant  une  in- 
scription tumulaireel  y  lisant  les  mots  sacramentels:  •  Moi 
aussi ,  je  fus  berger  en  Arcadie ,  »  imaginez,  rêvez,  compo- 
sez toulcela  .  et  vous  auri>z  les  bords  du  Pénée...  à  deux  pas 
d'une  filature  alsacienne. 

Aucun  site  ,  villa  ,  ni  manufacture  digne  d'êlre  cité  ne 
nous  sépare  maintenant  de  Thann  ,  que  nous  vous  moiilre- 
rons  dans  une  suite  prochaine  de  ces  esquisses.  Au  revoir 
donc^  et  à  bientôt ,  ami  lecteur,  si  tu  n'es  pas  trop  las  de 
celtCTpromenade. 

Le  VoTAGEcn  .vls.\ciex. 
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La  première  ipiinz.iine  de  décembre  .  malgré  lespréoccu- 
paiions  graves  cl  nombreuses  delà  politique,  n'a  pas  trouve 
nos  llie.'ilres  hrupies  plus  stériles  ni  moins  fréquentes  que 
d  lialiiiiKle.  l.edcbutdc  madame  de  Lagrange  dans  0/Ae//oa, 
depuis  le  xeiidrcdi  l"decemois,  attiré  du  monde  à  l'Opéra. 
Celte  Jeune  oiisie  ,  qui  possède  aujounl'hui  un  talent  des 
pliisdislinju.  - .  n  est  pas  une  inconnue  pour  le  beau  monde 
|i,ML-i,  Il  Oo  l,sillelle  jouiss:iit,  dans  nos  s.ilons.  d'une  ré- 
|inl,ilien  ,i->e,'  la  illaiilc.  Elle  eomplail  au  rang  des  premiers 
suiels  de  (  l'il,'  soeiéle  de  iliaiileurs-anialcuis  (pii  faisait  les 
délices  de  lliolel  Castellane.  Elle  parut  même  alors,  en 
cette  qualité  .  sur  un  grand  théâtre  public,  celui  de  la  place 
Ventadour.  dans  une  represeniatioii  extraordinaire  donnée 
,in  brnrliie  des  Polonais,  pour  Icsquelsils*'  laisaità  cctleépo 
.|iied.-  sous(  1  iptloiis  (le  toutes  parts.  L'ouvrage  qui  fut  exé- 
.  nie  ei.id  do  Elotow  .  compositeur  ordinaii-o  de  la  scène  de 
lelcgaiit  faubourg  .  qui  depuis  s'est  fait  connaître  avec  suc- 
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ces,  lui  iiiissi,  sur  celle  de  In  rue  Lepelk-tier.  11  était  inti- 
tulé la  Duchesse  de  Guise  ,  et  mademoiselle  Lagrange  y 
joua  le  principal  rôle.  Elle  partit  ensuite  pour  l'ilalie,  d'où 
bientôt  ne  tarda  pas  à  nous  arriver  la  nouvelle  de  ses  triom- 
phes sur  difïérenis  théâtres  de  premier  ordre.  11  était  donc 
naturel  que  Paris  voulût  la  revoir,  après  huit  ans  d'absence 
et  de  célébrité  acquise.  A  peine  a-t-clle  eu  chanté  le  pre- 
mier air  du  rôle  de  Desdémone  ,  que  le  public  lui  a  témoi- 
gné de  la  manière  la  plus  bruyante  et  la  plus  flatteuse  que 
son  retour  lui  était  très  agréable.  Ce  qu'on  a  surtout  ap- 
plaudi en  elle,  c'est  une  vocalisation  d'une  rare  agilité  , 
d'une  netteté  et  d'une  justesse  parfaites.  Il  est  à  regretter 
que  sa  voix  .  principalement  dans  le  médium  ,  n'ait  pas  ac- 
quis plus  de  force.  Comme  il  estdommage également  qu'elle 
ait  contracté  ce  défaut ,  assez  général  depuis  quelques  an- 
nées parmi  les  chanteurs  italiens ,  qui  consiste  à  singer, 
pour  ainsi  dire  ,  l'expression  dramatiqne  ,  en  faisante  tout 
instant  vibrer  le  son  avec  une  exagération  prétentieuse  ,  au 
lieu  de  le  filer  simplement  avec  pureté,  et  véritablement 
avec  art.  La  voix  de  madame  de  Lagrange  ,  d'ailleurs  ,  est 
naturellenientd'un  timbre  assez  joli,  a  des  ressources  réelles 
assez  riches  pour  n'avoir  pas  besoin  de  recourir  à  de  pareils 
moyens  d'effet  ,  d'un  goût  fort  équivoque.  Pout  tout  dire  , 
nous  ne  pensons  pas  que  le  rôle  de  Desdémone  soit  un  de 
ceux  qui  conviennent  le  mieux  aux  qualités  particulières 
du  talent  de  cette  cantatrice.  Ses  traits  hardis  ,  brillants  , 
perlés ,  ne  sauraient  y  suffire.  Ce  qui  rend  très  difficile  à 
bien  rendre  le  personnage  si  poétique  de  l'épouse  du  Maure 
de  Venise  ,  c'est  qu'il  exige  une  complète  science  du  chant 
unie  à  une  sensibilité  profonde. 

La  foule  s'était  encore  donné  rendez-vous  à  l'Opéra  ven- 
dredi de  la  semaine  passée.  11  s'agissait  de  fêter  dans  une 
représentation  extraordinaire  ,  donnée  au  bénéfice  de  la 
caisse  des  pensions  ,  la  réapparition  de  l'un  des  artistes  les 
plus  anciens  et  les  plus  aimés  de  ce  théâtre ,  de  Levasseur. 
Il  y  a  plus  de  trois  ans  que  cet  excellent  artiste  fut ,  sans 
trop  savoir  pourquoi  ,  contraint  de  faire  ses  adieux  au  pu- 
blic ,  qui  avait  toujours  tant  de  plaisir  à  le  voir  et  à  l'en- 
tendre. Ces  trois  années  de  repos  obligé  n'ont  rien  changé  à 
sa  voix  ;  elle  est  aussi  mordante,  aussi  pleine  quelle  fut 
jamais.  Après  avoir  chanlé  ,  comme  il  a  fait ,  dans  la  môme 
soirée ,  le  rôle  comique  de  Fontanarose  dans  le  premier  acte 
du  Philtre  ,  celui  de  Marcel  dans  le  troisième  acte  des  Hu- 
guenots ,  celui  de  Bertram  dans  le  Iroisième  acte  de  Robert- 
le-Diable.  tout  porte  à  croire  que  Levasseur  a  quelques 
bonnes  années  encore  à  fournir  comme  tragédien  lyrique, 
et  qu'il  peut  être  ,  surtout  en  ce  moment ,  fort  utile  à  l'ad- 
ministration de  l'Opéra.  Du  reste  ,  le  public  lui  a  fait  l'ac- 
cueil le  plus  amical.  A  son  entrée  en  scène,  lorsqu'il  a  dit 
ce  premier  vers  du  récitatif  : 

Vous  me  connaissez  tous,  du  moins  je  le  suppose  , 

les  applaudissements  ont  éclaté  de  tous  les  points  de  la  salle 
il  la  fois  ,  avec  un  élan  ,  un  fracas,  unechaleur  tels  ,  qu'ils 
semblaient  ne  plus  pouvoir  s'arrêter,  et  que  peu  s'en  est 
fallu  qu'ils  ne  fu.ssenl  funestes  à  celui-là  même  à  qui  ils  s'a- 
dressaient ;  car  en  recevant  les  témoignages  d'une  cordialité 
si  manifeste  ,  l'artiste  éminenta  été  saisi  d'une  visible  émo- 
lion  dont  sa  voixs'est  quelques  instants  ressentie,  mais  qui 
bientôt  s'est  heureusement  dissipée.  La  soirée  a  donc  été 
bonne  autant  que  variée.  Arnal  y  a  obtenu  sa  bonne  part 
lie  succès.  Il  a  joué  son  rôle  de  maître  de  danse  dans  les 
Gants  jaunes  de  la  façon  la  plus  réjouissante.  Ce  plaisant 
vaudeville  ,  transplanté  sur  la  vaste  scène  de  l'Opéra  ,  n'a 
rien  perdu  de  ses  vertus  désopilantes.  lia  trouvé  là  un  pu- 
blic tout  aussi  disposé  a  rire  de  bon  cœur  que  celui  qui  fré- 
quentait habituellement  le  gai  théâtre  de  la  rue  de  Chartres 
dans  ses  jours  les  plus  florissants  On  ne  se  serait  guère 
douté,  en  voyant  ce  fou  rire  dont  chacun  se  donnait  à 
cœur  joie  ,  que  nous  sommes  dans  un  temps  qui  passe  ,  non 
sans  quelque  raison  ,  pour  être  des  plus  maussades.  Et  ce 
n'était  pas  tout ,  pour  compléter  le  spectacle  il  y  avait  en- 
core le  charmant  ballet  de  la  Vivandière  avec  madame 
Fanny  Ceritlo  et  M.  Saint-Léon.  Il  était  difficile  de  réunir 
plus  de  plaisirs  en  une  seule  soirée.  Aussi ,  malgré  la  lon- 
gueur de  la  représentation  ,  qui  ,  commencée  à  sept  heures 
du  soir,  n'a  fini  qu'à  près  d'une  heure  du  matin  ,  personne 
n'a  paru  s'ennuyer,  pas  même  un  seul  instant. 

C'est  aussi  une  pièce  toute  pour  rire  (  tutta  da  ridere) , 
comme  on  dit  en  Italie,  que  celle  qui  a  été  représentée  pour 
la  première  fois  la  semaine  dernière  à  l'Opéra-Comique  , 
sous  le  titre  des  Deux  Bambins  Un  vieux  et  honnête  bour- 
geois a  épousé  madame  veuve Cunégonde.  Après  le  mariage, 
et  pendant  un  voyage  que  le  bon  époux  fait  de  Lyon  à 
Paris,  celui-ci  apprend  par  une  lettre  de  sa  chère  moitié 
qu'elle  a  deux  enfants  de  son  premier  hyménée  ,  que  ces 
deux  chers  petits  ont  été  confiés  à  une  amie  qui  habite  Pa- 
ris ,  et  qu'elle  lui  sera  bien  reconnaissante  s'il  veut  bien  les 
ramener  près  de  leur  tendre  mère.  Le  coeur  sensible  du 
bon  Babolin  se  sent  tout  ému.  Il  n'a  d'autredésir  que  de  sa- 
tisfaire sa  Cunégonde  adorée.  Les  deux  bambins  sont  récla- 
més aussitôt,  et  il  s'apprête  à  les  recevoir  avec  force  jou- 
joux, cerfs-volants,  polichinelles,  etc.  Mais  ,  au  lieu  de  deux 
mioches  ,  ce  sont  deuxénormes  garçons,  dont  l'un  porte  l'u- 
niforme de  soldat  et  paraît  fort  mauvais  sujet  ,  l'autre  est 
un  grand  niais  de  gabeleur  qui  se  précipitent  dans  ses 
lirasen  l'appelant  à  tue-tête popa  .'  papa! papa  !  Le  pauvre 
vieux  bonhomme  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire.  Il  est  d'abord 
obligé  de  racheter  du  service  le  militaire  ,  puis  de  marier 
l'employé  à  la  gabelle  à  une  jeune  fille  qu'il  est  obbgé  de 
doter,  sous  peine  de  se  battre  en  duel  avec  un  terrible  maî- 
tre d'escrime,  frère  de  la  sensible  petite;  enfin  , comme  le  fa- 
rouche ferrailleur  est  lui-même  éperdûment  aimé  de  la  maî- 
tresse d'hôtel  chez  qsi  se  passent  toutes  ces  scènes  burles- 
ques, legénéreuxBabolin  consent,  après  maintes  tribulations, 
a  faire  le  bonheur  de  tout  le  monde .  et  à  amener  à  ses  frais 
auprès  de  Cunégonde  ses  deux  bambins  ,  sa  bru  future  ,  le 
frère  de  sa  bru  et  la  future  feuune  du  frère  de  sa  bru.  Les 


deux  noces  se  feront  à  Lyon  ,  à  la  plus  grandejoiede  ma- 
dame Cunégonde  Babolin."  A  quoi  bon  s'enquérir  si  tout  cela 
a  le  sens  commun  ?  MM.  de  Leuven  et  Brunswick  n'ont 
voulu  que  faire  rire  ;  ils  ont  très  bien  réussi. 

Sur  ce  canevas  fort  léger,  M.  Bordèse  a  brodé  une  musi- 
que non  moins  légère  ,  sans  plus  de  prétention  que  n'en 
comportait  la  circonstance.  L'allégro  de  l'ouverture  a  pour 
thème  un  joli  motif  de  valse  ,  qui  vient  fort  à  propos  au  mo- 
ment où  le  carnaval  ne  va  pas  longtemps  se  faire  attendre. 
Les  couplets  du  maître  d'escrime  ont  une  allure  assez  fran- 
che et  sont  bien  déclamés.  Le  trio  :  Papa  !  papa!  est  fait 
avec  une  verve  comique  de  bon  aloi.  Le  duo  de  Babolin  et 
du  bambin  soldat  est  écrit  aussi  de  manière  à  prouver  que 
le  compositeur  est  suffisamment  doué  de  l'intelligence  delà 
scène.  Il  y  a  encore  quelques  autres  morceaux  dans  cette 
petite  partition  qui  lui  font  honneur  sous  ce  même  rapport. 
Ce  qui  lui  manque,  c'est  un  peu  d'originalité.  Toute  cette 
musique  a  le  mérite  d'être  bien  en  scène  ,  de  ne  pas  lan- 
guir un  seul  moment .  et  certes  c'est  beaucoup  ;  mais  un 
peu  plus  de  distinction  dans  le  choix  des  mélodies,  un  peu 
plusd'élégancedans  l'instrumentation  n'y  nuirait  pas.  L'air 
de  Suzelte  aurait  pu  être  fait  aussi  d'une  manière  plus  avan- 
tageuse pour  la  jeune  cantatrice  chargée  de  ce  rôle.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  la  pièce ,  assez  rondement  jouée  par  made- 
moiselle Decroix  ,  madame  Félix  ,  MM.  Uicquier,  Grignon  , 
Ponchard  etLemaire,  a  été  favorablement  reçue,  el  sera 
pendant  quelque  temps  un  agréable  lever  de  rideau  de  plus 
au  répertoire  de  l'Opéra-Comique. 

Au  milieu  de  ces  turbulentes  soirées  de  clubs  enfumés  , 
de  ces  tristes  polémiques  des  orateurs  de  boulevard,  au 
milieu  desquelles  nous  vivons  ,  qui  feraient  bientôtde  Paris 
le  séjour  le  plus  insupportable  ,  surtout  pour  les  arts  ,  si 
■T  celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  »  no  veillait 
un  peu  sur  notre  pauvre  civilisation  ,  ce  n'est  ni  sans  plai- 
sir, ni  sansétonnement  qu'on  trouve  encore  quelques  réu- 
nions, a  peu  près  intimes  ,  où  l'on  se  livre  avec  confiance  , 
avec  zèle,  avec  amour,  au  culte  delà  belle  musique  ;  où  les 
œuvres  sublimes  des  grands  maîtres  ,  connuessous  le  nom 
générique  de  musique  de  chambre  ,  sont  interprétées  avec 
intelligence,  écoutéesavecrecueillement.Jeudi  de  la  semaine 
passée  ,  nous  assistions  à  une  de  ces  charmantes  soirées  qui 
ont  lieu  régulièrement  chez  M.  Massart,  le  célèbre  profes- 
seur de  violon  au  Conservatoire.  Là  ,  point  de  discussion 
politique.  Dieu  merci  I  mais  une  belle  sonate  de  Moschelès, 
à  quatre  mains  ;  un  beau  quatuor  de  Beethoven  ;  l'admira- 
ble concerto  de  Weber,  exécuté  dans  la  perfection  par  ma- 
demoiselle Aglaé  Masson  ;  puis  deux  ou  trois  morceaux  de 
chant ,  dits  par  de  très  jolies  personnes  ,  douées  de  voix 
ravissantes,  Voilà  tout.  Ajoutez-y  des  intermèdes  d'une 
causerie  douce  ,  simple  ,  amiable  ,  un  accueil  empressé  à 
tous  ceux  qui  aiment  sérieusement  l'art;  la  plus  bienveil- 
lante urbanité, le  concours  d'artistes  pleins  de  mérite,  d'a- 
mateurs fidèles  ,  et  dites  si  ,en  sortant  delà  ,  on  n'a  pas  un 
peu  raison  de  croire  que  le  bonheur  est  encore  de  ce  monde. 

Il  n'est  personne,  sans  doute,  dans  le  monde  musical ,  qui 
n'ait  entendu  parler  des  sœurs  Milanollo.  L'une  de  ces  deux 
jeunes  filles  ,  qui  à  l'âge  de  dix  ans  avait  une  réputation 
européenne  ,  la  pauvre  Marie  ,  est  morte  il  y  a  deux  mois 
environ  ,  à  sa  seizième  année,  à  la  suite  d'une  coqueluche. 
La  douleur  que  Thérèse  ressentit  sur  les  premiers  moments, 
après  la  perte  de  sa  sœur,  avait  d'abord  fait  craindre  qu'elle 
ne  prit  la  résolution  de  renoncer  toul-à-fait à  l'art,  ne  pou- 
vant plus  désormais  partager  fraternellement  ses  succès, 
comme  elle  avait  fait  jusque-là.  Mais  l'intérêt  de  ceux  qui 
souffrent  pire  que  la  mort ,  la  misère ,  a  eu  le  pouvoir  de 
décider  Thérèse  Milanollo  à  rompre  enfin  le  silence.  Elle  a 
consenti  à  donner  un  concert,  avec  la  coopération  de  l'asso- 
ciation des  artistes  musiciens  ,  au  profit  des  pauvres  et  des 
malades  de  cette  association.  Ce  concert  aura  lieu  le  mardi 
19  de  ce  mois,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle  Herz. 
Thérèse  s'y  fera  entendre  trois  fois  ,  et  avec  elle  on  y  en- 
tendra quelques-uns  de  nos  artistes  les  plus  éminents , 
parmi  lesquels  nous  pouvons  dès  à  présent  citer  mademoi- 
selle Sophie  Méquillet ,  pour  la  partie  vocale  ,  et  mademoi- 
selle Aglaé  Masson  ,  qui  exécutera  le  célèbre  concerto  de 
Weber,  connu  sous  le  litre  de  morceau  de  salon  ,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre.  Tout  annonce  d'avance  une 
belle  et  fructueuse  soirée. 

G.  B. 


Corres|iondance. 

M.  L.  L.  à  Paris.  Nous  admetlons  voire  réclauiation  ,  Mon- 
sieur, lîii  insèianl  dans  noire  dernier  numéro  une  lettre  relative 
aux  poursuites  judiciaires  dirigées  contre  M.  Libri ,  nous  n'avons 
nullement  eu  l'intention  d'attaquer  le  caractère  ni  de  mettre  en 
clouta  la  loyauté  des  personnes  chargées  par  la  justice  de  faire  les 
recherches  nécessaires  ù  rinslruclion. 

M.  S.  à  Paris.  La  phrase  dont  vous  vous  plaignez  dans  le 
romple-rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Micliiels  dans  noire  dernier  nu- 
méro, est  une  phrase  copiée  dans  l'introduction  ,  et  qui  aurait  dû 
Olre  entre  gmliemels.  Celte  phrase  n'exprime  ni  l'opinion  du  ré- 
dacteur de  l'article  ,  ni  celle  de  la  rédaction  de  \'lilu'tration. 


Bulletin  bibliograpliique. 

Lettres  sur  i'organisationdu  Irarail  ou  Études  sttr  les  prin- 
cipales causes  de  la  misère  et  sur  lesmoijens  proposés  pour 
yremMier,  par  Michkl  Cuevalier;  1   fort  volume  in-18. 
—  1843.  Paris.  Ca|ielle.  i  fr.  50  c. 
Ces  Ictires ,  au  nombre  de  18,  ue  sont  pas  toutes  inédites.  La 
plupart  avaient  paru  dans  les  journaux  ou  les  revues  à  l'époque 
où  elles  furont  écriles.  La   première  est  datée  de  mars  ,  la  der- 
nière de  mai  :  le  résumé,  qui  ,  à  lui  seul  ,  remplit  80  pages ,  est 


évidemment  posK^rieur,  mais  il  n'a  pas  de  dalv.  Ou  pourrait 
croire  ,  à  lire  leur  premier  litre  ,  qu'elles  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  inlérét  en  vieillissant.  Ce  serait  une  erreur.  Sans  doute  le 
système  Louis  Blanc  ,  qu'elles  avaient  principalement  pour  but 
'le  combattre,  est  délinitivement  jugé  ,  el  surlout  en  ce  moment 
suprême  où  se  décide  le  sort  de  la  France  sur  un  coup  de  dé ,  ou 
ue  s'occupe  plus  guère  de  Torganisalion  du  travail  ;  mais  malheu- 
reusement la  misèrea  augmenté  au  lieu  de  diminuer  depuis  l'avè- 
nement delà  République  ,  et  tout  traité  qui  se  propose  ,  après  en 
avoir  signalé  et  expliqué  les  causes  ,  de  rechercher  les  moyens  d'y 
remédier,  est  toujours  sur  d'un  succès  d'actualité  ,  pourvu  aussi, 
bien  entendu  ,  qu'il  soil  l'œuvre  d'un  homme  compétent  et  d'un 
écrivain  do  talent.  Or  ces  deux  conditions ,  ou  ne  peut  nier  que 
M.  Michel  Chevalier  ne  les  réunisse  au  plus  haut  degré,  alors 
même  qu'on  dilTèrerail  totalement  d'opinion  avec  lui. 

Dans  ces  lettres  ,  qu'il  nousest ,  on  le  conçoit ,  impossible  d'a- 
nalyser, tant  elles  embrassent  de  sujets  variés,  M.  .Michel  Cheva- 
lier a  plulét  ,  il  le  reconnaît  lui-même ,  travaillé  ù  la  démolition 
des  systèmes  de  ses  adversaires  que  tenté  de  construire  tui  monu- 
ment nouveau. 

Critique  assurément  distingué,  M.  Michel  Chevalier  ne  se  donne 
pas  pour  un  organisateur.  Du  reste,  c'est  une  justice  i"!  lui  rendre, 
il  s'en  explique  franchement.  «  Après  être  venu  jusqu'il  la  fin  de 
ce  volume  ,  dit-il  en  terminant  sou  résumé,  la  Iccleur  s'écriera 
peut-êiie  :  «  Quoi  ,  voilà  tout  ce  que  vous  avez  5  conseiller  I  peu- 
<lant  que  les  pouvoirs  publies  el  les  citoyens  recherchent  le  moyen 
de  se  soustraire  i\  l'étreinte  de  difficultés  inouïes  ,  vous  nous  en- 
tretenez de  l'excellence  du  travail ,  de  la  fécondité  de  l'économie  1 
vous  nous  vantez  les  principes  de  Probité,  les  sentiments  de  Con- 
corde et  de  l'"raternilé  parmi  les  hommes  ,  tant  riches  que  pan  - 
vres ,  et  la  Paix  entre  les  nations  !  A  quoi  bon  un  livre  de  plus  là- 
dessus  ?  tout  cela  esl  vieux  et  connu.  Ce  ne  sont  pas  ces  lieux  com- 
nmns  qui  nous  tireront  de  peine.  « 

»  En  ce  cas,  je  demanderais  pardon  au  lecteur  et  j'insisterais; 
je  suis  persuadé  que  le  nombre  de  livres  qui  ont ,  mille  foismieuv 
que  cet  essai ,  fait  ressortir  la  bonté  de  tout  ce  que  je  recoraman- 
(ie  ,  est  infini.  Mais  on  ne  saurait  trop  soutenir  que  la  question 
tout  entière  aujourd'hui  est  de  ramener  la  société  à  ces  bonnes 
pensées...  Nous  sommes  inondés  de  systèmes  qui  tons,  à  des  de- 
grés divers,  supposent  qu'il  y  a  pour  l'humanité  d'autres  moyens 
de  s'enrichir  que  le  travail  et  l'épargne  ,  pour  la  société  d'autres 
moyens  de  prospérer  quele  respect  des  droits  d'autrni  et  des  bons 
sentiments  pour  le  prochain.  A  la  vérité,  on  parle  beaucoup  de 
fraternité;  mais  c'est  une  lègle  générale  que  ,  plus  les  systèmes 
usent  du  mol,  moins  ils  admettent  la  chose,  el  ces  systèmes  ne 
sont  pas  de  simples  jeux  d'imagination.  Ils  ont  un  instant  régné 
dans  riillat  ;  en  ce  moment  ils  dominent  un  très  grand  nombre 
d'esprits.  Ils  se  sont  ménagé  une  place ,  petite  ou  grande  ,  dans  la 
plupart  des  intelligences. 

»  C'est  ne  désordre  intellectuel  et  moral  qui  a  causé  l'explosion 
matérielle  des  journées  de  juin  ,  et  qui  peut  ù  chaque  inslant  oc- 
casionner de  nouveaux  malheurs.  L'ordre  matériel  ne  seia  réta- 
bli sur  des  bases  solides  que  lorsque  l'ordre  sera  revenu  dans 
les  idées  et  les  sentiments ,  lorsque  les  lieux  communs  et  les 
vieilleries  dont  je  me  suis  appuyé ,  el  par  où  j'ai  conclu ,  auront 
recouvré  l'empire  dont  le  sophisme  et  l'esprit  d'aventure  les  ont 
dépouillés,  n 

Dans  ces  deux  premières  lellres,  M.  Michel  Chevalier  s'est 
proposé  de  prouver  que  le  progrès  populaire  exigeait  l'accroisse- 
ment de  la  production  ,  et  que  l'accroissement  de  la  production 
exigeait  l'accroissement  du  capital.  Les  lettres  m,  iv,  v,  vi,  vu  el 
Tiii  sont  consacrées  à  l'examen  et  à  la  critique  des  systèmes  el  des 
mesures  de  M.  Louis  Blanc.  La  lettre  ix  juge  l'intimidation  et  les 
mesures  révolutionnaires  à  un  point  de  vue  général.  Les  let- 
tres x,  XI,  XII,  XIII  et  XIV  ont  pour  objet  de  l'accaparement  pro- 
posé de  plusieurs  brancUes  d'industrie  par  l'Etat  :  si  l'Etal  peut 
accaparer  rindnslrie  commerciale  ;  le  système  de  Fourier,  et  que 
peut  être  l'organisation  du  travail  dans  une  société  libre  ;  l'asso- 
ciation en  général.  Dans  la  lettre  xv  ,  M.  Michel  Chevalier,  après 
avoir  traité  de  la  fraternité  ,  donne  de  sages  avis  ù  la  bourgeoisie  ; 
puis  il  richerche  dans  les  letlres  xvi ,  xvii  et  xviii  ce  qu'on  peul 
faire  pour  accroître  rapidement  le  capital  de  la  société  el  quelles 
sont  les  réformes  les  plus  propres  5  améliorer  l'ordre  de  choses 
actuel. 


Fastes  des  gardes  nationales  de  France  .  un  volume  in-8  ■ , 
par  MM.  Alboize  el  Chaules  Élie.  —  Goubaud  el  Lau- 
rent, éditeurs  à  Paris  ,  43,  rueVivienne.  —  18i8. 

La  première  livraison  des  Fastes  des  gardes  iialionates  de 
France:  par  MM.  Alboize  et  Charles  Elie,  vient  de  paraître,  et 
elle  a  dignement  tenu  ce  que  promenait  le  prospectus  de  ce  bel 
ouvrage. 

Prenant  les  diUércntes  gardes  nationales  ù  leur  origine  alors 
(|ue  ,  sous  le  nom  de  gardes  bourgeoises ,  elles  remplissaient  déj^ 
dans  toute  la  France  la  noble  et  triple  mission  de  défendre  le 
soi  contre  l'invasion  élrangère  ,  de  faire  respecter  l'ordre  et  l'o- 
béissance aux  lois  du  pays  et  de  proléger  les  liberlés  menacées  , 
les  auteurs  ont  remarquablement  tracé  les  premières  pages  de  ce 
livre  dans  lequel  chaque  province,  chaque  ville  ,  chaque  village 
même,  trouvera  sa  part. 

Ecrire  les  Fastes  des  gardes  valionales  de  France,  c'est  faire 
une  œuvre  patriotique  ,  c'est  dire  à  cette  milice  citoyenne  ,  véri- 
table et  intelligente  souveraineté  populaire  ,  les  faits  et  les  choses 
du  passé  ,  c'est  lui  tracer  ses  devoirs  el  ses  droits  pour  le  présent 
et  l'avenir,  c'est  faire,  en  un  mol,  le  manuel  de  la  nation  française. 

Plein  d'utiles  enseignements  ,  ce  livre  consacrera  ,  par  ses  gra- 
vures ,  les  actions  les  plus  mémorables  ;  déjà  beaucoup  de  ren- 
seignements précieux  et  authentiques  ont  été  fournis  aux  auteurs 
par  les  archivées  delà  province  ;  celles  de  Paris  leur  ont  été  ouver- 
tes par  le  ministre  de  l'intérieur  el  par  M.  le  général  Changar- 
nier,  commandant  en  chef  des  gardes  nationales  de  la  Seine,  qui 
a  adressé  à  MM.  Alboize  et  Elie,  au  sujet  de  leur  publication  , 
une  lellre  des  plus  encourageantes. 

L'ouvrage  complet  formera  un  magnifique  volume  in-octavo 
'■rand  format,  édité  avec  Inxe  et  enrichi  de  2)  gravures  d'après 
les  dessins  de  Jules  David,  lîalTet,  Hippolyle  Bellangé  ,  de  Le- 
mud ,  Beaucé ,  Deninraine,  Claudius  Popelin  ,  etc.  ,  etc.  Le  volume 
coûtera  12  francs  (  par  la  poste  12  fr.  80  r.  Il  sera  divisé  en  12 
livraisons  de  1  franc  chacune,  paraissant  tous  les  dix  jours,  ù 
partir  du  5  décembre.  Cliaque  souscripteur  ii  l'ouvrage  entier  a 
droit  de  participer  à  une  prime  1res  attrayante,  qui  consiste  en 
un  magnifique  fusil  ou  un  beau  sabre  d'officier,  armes  de  luxe 
exécutées  par  le  célèbre  arquebusier  Devisnies ,  et  exposées  dans 
ses  magasins  du  boulevard  des  Italiens. 
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Épée  oITerte  au  gt^néral  Cavaignac  par  le  Département  du  Lot. 


Les  habitants  du  département  du  Lot,  qui 
s'honorent  de  compter  M.  le  général  Cavaignac 
au  nombre  de  leurs  représentants ,  ont .  sous 
l'impression  des  services  rendus  à  la  France 
pendant  les  fatales  journées  de  juin  ,  ouvert  une 
souscription  dans  le  but  d'ofTrir  au  général  une 
cj)6e  d'honneur. 

Malgré  la  faible  quotité  de  chaque  souscrip- 
tion ,  bornée  au  chiffre  de  10  à  SO  centimes 
l'empressement  des  souscripteurs  fut  tel  que 
peu  de  jours  après  la  formation  des  listes ,  la 
somme  jugée  nécessaire  à  l'exécution  de  cette 
œuvre  futcomplétée  et  que  le  travail  put  être 
commencé. 

Suivant  le  programme  arrêté  par  la  commis- 
sion ,  la  poignée  de  l'épéeesl  formée  des  trois 
figures  symbolisant  la  liberté  ,  l'égalité  et  la 
fraternité  ;  la  garde  représente  le  génie  protec- 
teur de  la  France  triomphant  de  l'anarchie. 

Sur  la  lame,  outre  l'inscription  votive:  — 
A u  nèncral Cavaignac.  leur repri'sentantàl' As- 
s(ml)léenatiimale,  les  habitants  du  Lot ,  —  sont 
gravés  les  extraits  suivants  des  dépêches  télé- 
griiphi(iues  envoyées  dans  les  départements  par 
le  chef  du  pouvoir  exécutif  lesSi,  25  et  26  juin 
1848  :  La  Republique  sortira  triomphante  de 
cette  dernière  lutte  contre  l'anarchie.  —  La 
France  enti<:re  bat  d'un  seul  cœur.  —  La  lutte 
est  terminée  ,  l'ordre  a  triomphé. 

Les  journaux  ont  rendu  compte  de  la  présentation  au  gé- 
néral de  cotte  épée ,  témoignage  de  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens  ;  il  nous  appartient  d'en  oll'rir  le  dessin  il 
nos  lecteurs. 

C'est  à  M.  Froment-Meurice  qu'a  été  confiée  l'exécution 
do  celte  armé  do  luxe  ,  dont  l'heureuse  composition  a  déve- 
loppé avec  finesse  et  intelligence  l'idée  du  programme , 
qui  se  trouve  même  complétée  par  un  lion  couché  sur  la 


coquille  et  entouré  de  cette  devise  ;  Force  et  modération. 
Les  figures  emblématiques,  charmantesstatuettcsgracieu- 
semeiit  modelées,  sont  dues  au  ciseau  de  M.  Cavelièr,  dont 
la  Pénélope  a  obtenu  au  palais  des  Beaux-Arts  un  si  légi- 
time succès.  Tout  ce  qui  est  juste ,  honnête  ,  éclairé  ;  tout  ce 
qui  a  de  l'honneur,  de  la  mémoire  et  du  cœur  en  France  , 
s'unit  d'intention  aux  habitants  du  département  du  Lot  qui 
ont  souscrit  pour  celte  épée.  G.  F. 


91.  Calante,  peintre  sënevois. 
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,  située  dune  manière  si  pittoresque  au  bord  du 
lac  de  la  Suisse  .  entre  doux  grands  systèmes  de 
> ,  Ir  .lui  II  d'un  njté  II  1rs  AI|irMl,  lautre,  et  inces- 
i:iM'l>i'r  |i;ir  uni'  Inillr  ilr  \.i\,i;:rurs  qui  (le  tOUS 
ilr  I  1,111  i.pr  Mrniinil  .Hliiiiiir  Ir,  merveilles  de 
pnilr-M'  cil  général  une  iiiihllurence  marquée 
i.iiiils  spirtaclesde  la  nature  ,  peut-être  juste- 
r  i|ii  ils  Mint  il  sa  portée.  Si  vous  voulez  savoir 
;mtrcs que  le  Mont-Blanc,  qu'on 


II'  I 


a  I  hori/.on  ,  no  \iiiis  adressez  pas  à  un  Génc- 
|iiuirtaiit  a  les  vciirilcpuisson  enfance.  H  y  a 
Il  ;i  p.iricr  qu'il  iw  les  sait  pas  ;  ce  sont 
li'iirs  ,  tout  siniplriiiciit  11  v  a  cependant 
iMi'liliiiiisaielIriiiillIlciciu'c'coiiinuine.  Soit 
t> ,  suit  comme  artistes  ,  plusieurs  Genevois  se 


sont  fait  une  grande  réputation  en  se  consacrant  exclusive- 
ment à  étudier  les  Alpes  ou  à  les  peindre  ,  iSche également 
difficile  pour  les  uns  iiar  l'immensité  et  la  complexité  des 
phénomènes,  et  piuir  les  aulrcspar  la  grandeur  (les  propor- 
tions et  les  conditions  inuslléesde  la  perspective  aérienne. 
Parmi  les  artistes  modernes  qui  se  sonl  livrés  i»  ce  genre 
de  peinture  ,  M.  Calamc  a  acquis  une  juste  célébrité.  Et  ce 
fut  avec  un  bien  vif  intérêt  quej'allai  visiter  son  atelier,  il 
y  a  bientôt  un  mois  ,  au  retour  d  un  \ii\aj;e  de  plusieurs 
mois  dans  les  hautes  vallées  des  .\lpes.  A'ii  l'iuuiu'iil  mij  al- 
lais quittercetle  terre  des  griimles  eiiiiitiniis  ,  jelus  heureux 
de  nie  r(!trouver  encore  une  fois  avec  une  merveilleuse  illu- 
sion dans  le  monde  fantastique  des  glaciers,  des  rochers  , 
des  forêts  de  sapins  et  des  cascades.  yuoi(pril  ne  s'agit  plus 
cette  fois  de  longues  et  pénibles  ascensions  ,  je  dus  aller 


chercher  le  peintre  dans  un  quartier  élevé  de  la  ville  et 
gravir  autant  d'escaliers  qu'on  peut  le  faire  dans  une  mai- 
son ,  c'est-à-dire  monter  au  cin(]uiéme  étage.  Grâce ii  cette 
situation  ,  l'artiste  a  ,de  son  atelier,  une  très  belle  vue  sur 
le  lac  de  Genève  ,  par-dessus  les  maisons  de  la  rue  de  Rive, 
qu'il  domine  !  Malheureusement ,  au  moment  où  je  fis  ma  vi- 
site ,  il  n'avaitaucune  grande  peinture  terminée;  mais,  outre 
quelques  petites  toiles  d'un  ton  fin  et  d'un  effet  tranquille  , 
deux  magnifiques  dessins  au  fusin  ,  rehaussés  de  blanc  et 
fixés  par  derrière  avec  de  l'essence  et  du  vernis  .  attirèrent 
vivement  mon  attention  par  la  richesse  de  la  composition 
et  leur  effet  harmonieux.  Le  fusin  ainsi  employé  par  une 
main  habile  a  un  moelleux  qu'on  ne  pourrait  obtenir  au 
même  degré  avec  le  crayon.  M  Calame  emploie  volontiers, 
pour  traduire  ses  impressions,  lesdivers  moyens  que  l'art  met 
â  sadisposition.  Tour  à  tour  peintre  ii  l'huile,  aiiuarelliste, 
dessinateur  ou  graveur,  il  se  sert  avec  une  égale  habileté 
du  pinceau  ,  du  crayon  ou  du  burin.  Sous  ce  dernier  aspect 
de  son  talent ,  on  connaissait  déjà  de  lui  une  série  remar- 
quable de  petites  gravures  à  l'eau-forte  ;  mais  la  veille  du 
jour  où  je  lui  faisais  visite  il  venait  de  mettre  en  vente,  à 
Genève  ,  une  eau-forte  de  très  grande  dimension  (  43  centi- 
mètres sur  près  de  00),  représentant  des  arbres  d'un  jet 
hardi ,  groupés  au  bord  d'un  ruisseau  à  moitié  caché  sous 
des  roseaux  et  un  fouillis  de  végétation  luxuriante.  Celte 
gravure  ,  d'une  très  belle  couleur,  ne  peut  manquer  d'être 
bientôt  offerte  par  nos  marchands  à  la  curiosité  des  ama- 
teurs. Nous  aurons  aussi  dans  quelque  temps  ,  je  l'espère 
du  moins  ,  la  possibilté  d'apprécier  le  talent  de  M.  Calame 
dans  une  œuvre  pittoresque  plus  importante.  Il  se  propose 
d'envoyer  un  tableau  à  notre  exposition  ,  si  ses  travaux  lui 
laissent  assez  de  loisirs  pour  cela.  Car  il  comprend  très  bien 
l'obligation  de  n'aborder  le  Louvre  qu'avec  une  œuvre 
d'une  certaine  portée.  Nous  regrettons  pour  notre  part  que, 
solides  considérations  de  cette  nature  ,  soit  les  circonstances 
ou  l'éloignement ,  écartent  de  nos  expositions  annuelles  les 
petites  toiles  ou  les  dessins  de  cet  heureux  interprèle  de  la 
nature  alpestre. 

Un  dernier  examen  me  restait  à  faire  dans  l'atelier  du 
célèbre  peintre  genevois ,  c'était  celui  desnombreusesétudes 
d'après  nature  peintes  par  lui.  soit  en  Italie,  soit  surtout  en 
Suisse  et  particulièrement  dans  l'Oberland  ,  dans  la  vallée 
de  Meyringen  ,  à  Rosenlauî .  à  la  Handeck  ainsi  que  du  côté 
du  Mont-Rose.  M.  Calame  consentit  avec  une  obligeance  par- 
faite â  satisfaire  ma  curiosité  Toute  la  forte  poésie  des  Alpes 
était  là  dans  ce  qu'elle  a  d'accessible  au  pinceau  del'arliste. 
Au  milieu  des  scènes  variées  qui  passaient  sous  mes  yeux  . 
je  retrouvais  tout  l'attrait  des  charmantes  confidences  ,  des 
surprises  que  la  nature  réserve  à  ses  peintres  de  prédilec^ 
lion  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  sont  capables  de  sentir  la  ma- 
gie des  ombres  et  de  la  lumière.  Encore  tout  imprégné  de 
mes  frais  souvenirs  ,  je  ne  faisais  qu'entendre  1  écho  des 
chants  qui  m'avaient  charmé  la  veille. 

A.-J.  D. 


EXPLICATION    DU   DERNIER    IIIÏIICS. 

1  11  inailre  montre  l'exemple  à  ses  élèves,  s'il  se  met  en  garde 
contre  ses  mauvais  penchants. 


On  s'abonne  directement  aux  bun^aux ,  rue  de  Richelieu. 
Il"  (iO,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre 
l.ri  lu'valier  et  C.',  ou  près  des  directeurs  de  poste  et  de 
iiii'ss;igi'rics ,  d(^s  principaux  libraiit>s  de  la  France  et  de 
Ici  ranger,  et  descorrespondances  de  l'agence  d'abonnement. 


PAULIN. 
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Histoire  de   In    semaine. 

Les  relevés  départementaux  sont  arrivés  l'un  après  l'au- 
tre et  chaque  résnllat  sucressif  est  venu  accroître  les  pro- 
porlinns  fi''  l;i  ninjorilé  ilc  M    Louis  l!iiii;ip;irlc   La  lassitude 

(le  Inip  longue,  -oniluniT, .  puiir  rci  I s  p.iilis  l'espoir 

ipiC  de    IIOII\rllr,  -riiill~-i-  ||IHII  Idlil   Ir,  iMllillInc  MU  uivcaU 

(|u'ils  appL'Ilcnl,  011  leur  iiiincuui  lu  prutciitljiit  (juils  atten- 
dent, lunt  cela  ayant  trouvé  un  nom  prestigieux  pour  se 
combiner  et  se  formuler,  M.  Louis  Bonaparte  s'est  vu  por- 
ter par  un  nombre  énorme  de  citoyens  qui  n'avaient  jamais 
marché  ensemble  et  qui ,  môme  avant  la  proclamation  de 
leur  élu  ,  semblent  déjà  avoir  rompu  les  rangs.  M.  de  Ue- 
noude  fait  dans  sa  Gazelle  des  Diici.*nATioNs  impobtantds  , 
où  il  nous  apprend  que,  si  la  France  entière  n'a  pas  acclamé 
M.  le  duc  de  liordeau\  au  lieu  de  jeter  au  vent  le  nom  de 
M.  Louis  Bonaparte,  c'est  que  «  les  temps  prédits  n'étaient 
»  point  venus;  que  cela  n'eût  point  été  politique,  et  que  le 
'  parti  n'avait  pas  donné  l'ordre.  »  D'un  autre  coté  on  voit 
déjà  percer  dans  les  journaux  des  hommes  politiques  qui 
ont  SI  III  ||. Il  II  Ir  [iliis  \  i\ciiiriil  l;i  r.iii^r  1 1  iiiiiipliante  un  ton 
de  iiiiv.ini|ilr  ri  il  .irjiTiir  i|iii  l.iil  |iiv--iiilii'  une  opposition 
prorlLiihr  \i.ii,  r,i\i,iis  ilii  il  .i\,iiii  r  i|iir  .\1.  Louis  Bona- 
iiarlr  ;irri|,lr  il  i  l'iiiplisbu  cuiislitutiuiuieUeriient  le  rôle  que 
lesulliMLT  iMii\ris(l  lui  a  conlié,  et  il  sera  énergiquement 
défciiilii  niiiiir  Li'ii\  qui  ont  servi  sa  candidature  par  ceux 
qui  1  uni  loiiili.ilLiie. 

Si  du  reste  il  était  besoin,  ce  qui  ne  peut  être,  d'afTerniir 
le  nouvel  élu  dans  la  foi  constitutionnelle  et  de  lui  démon- 
trer que  son  inli'i-él,  ipie  sa  L'ioiic  ne  sauraient  être  que  là, 

ce  qui  se  pas^r  ;iii|niiririiiii  \   ^itmimiI  i ii\  ipie  tous  les 

arguments.  Ijnr  ilr  |,,i.,i,in-  i.nnlih-.  ,|iii'llr-  Ilhiics  déver- 
gondées SB  diTlMiii.iiriil  iLiL'iinr  riHiirr  ciiiilie  llionorable 
.général  Cavaignac' .^1  m  I iMi  nspccL  pour  la  loi ,  sa  no- 
ble résignation  à  ses  im-i  i  ii-ihni,  ont  imposé  silence  aux 
plus  éhontés ,  et  la  dii^nr  m.ieieie,  le  patriotique  dévoue- 
ment avec  lesquels  il  conserve  le  pouvoir  qu'il  veut  trans- 
mettre entier  et  respecté  a  son  successeur  seront  dans 
l'histoire  do  nos  luttes  politiques  une  belle  et  consolante 
page  l'ii  reLMiil  de  l'ingratitude  du  pays  et  de  l'oubli  des 
plus  iiiriiiiii,;lili>  services. 

Le  iiiiiij.-leie  du  nouveau  président  se  compose  de 
MM.  tlililon  Uarrol ,  président  du  conseil  et  ministre  do  la 
justice;  —  Léon  de  Malleville  ,  ministre  de  l'intérieur;  — 
brouyndeL'Huys,  ministre  des  affairesétrangères; — Hippo- 
lyte  Passy,  ministredesfinances;— Ruihières,  ministre  de  la 
guerre  ;  —  Léon  Faucher,  ministre  des  travaux  publics  ;  — 
Bixio  ,  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce;  —  deFal- 
loux,  ministre  de  l'instruction  publique,— et  de  Tracy,  mi- 
nistre de  la  marine  et  descolonies. Le  public  a  paru  surpris  de 
(|uelques  nomsqui  s'y  trouvent  et  ne  s'est  pas  expliqué  l'ab- 
sencede  quelques  autres.  Il  y  a  vainenieiitcliercliéM.  Mole 
etM.  Thiers,  dont  le  concours  pour  le  succès  de  l'élection  a 
été  si  actif  et  dont  l'accession  eût  été  si  logique.  Il  a  re- 
gretté d'y  voir  M.  Odilon  Barrot,  qui ,  ayant  noblement,  au 
ï!i  février,  déterminé  la  ligne  qu  il  croyait  dangereux  de 
franchir  dans  l'intérêt  du  pays  et  déclaré  qu'il  ne  prendrait 
pas  pour  sa  part  la  responsabilité  de  le  conduire  au  delà, 
devait  peut-être  attendre  que  les  événements  fussent  venus 
démontrer  plus  clairement  qu'il  avait  eu  tort.  S'il  le  croit 
déjà,  c'est  en  vérité  trop  de  modestie,  et  nous  sommes,  pour 
notre  part,  plus  de  son  avis,  nous  voulons  dire  de  son  ancien 
avis,  que  lui-même.  Le  nom  deM.de  Falloux,  qui  eût  pro- 
duit un  excellent  elTet  à  la  tête  de  tout  autre  département 
ministériel,  cause  queli|ue>  ini|iiiéUides  à  l'instruction  pu- 
blique, c'est-à-dire  an  inini-irie  cli.irgé  de  résoudre  enfin  la 
question  de  la  liberle  ili  1  eii-i  i-iieiuentet  du  droit  de  l'État, 
(juant  à  M.  Léon  de  .M.iMeMlie. ,  on  s'est  senti  mal  à  l'aise 
pour  lui  de  la  pu^ilioii  qui  lui  si.'rait  l'aile  par  une  tentative 
deLouis-l'liili|ipesur  le  lernluiie  ri.inejis.  Comme  ministre 
de  l'intérieur,  il  laudiaitiliiiieiin'il  oidonnàtà  ses  |iréfetsct 
à  sa  police,  au  nom  di;  .\l  Leiiis  limiaparte,  d'arrêter  Louis- 
l'Iiilippe:  mais  il  y  a  queliiuesaiiiiéesque,  comme  sous-se- 
crétaire d'Élat  au  niêiiie  ih  |i;irlenieiil,  il  ordonnait,  au  nom 
de  Louis-Philippe,  d'iimin  M  I, nuis-Bonaparte.  Nous  le 
savons,  les  hommes  |iiilitii|iir>  -e  iloiventà  leur  pays;  mais 
ne  se  doivent-ils  rien  ;i  eii\-iiiriiiis  .'MM.  Gustave  de  Beau- 
uiont  et  de  Tocqueville  ne  I  mil  p.is  pensé,  et  le  premier 
a  déjà  résigné  ranibiis-.nii-  d  \iiulelcrre,  comme  le  second 
a  décliné  l'honneur  de  lepieMnier  le  nouveau  gouverne- 
ment dans  la  conférence  de  Biu\elles. 

Les  décrets  du  gouvernement  provisoire  auront  pour  la 
plupart  vécu  peu  de  temps  Kn  voici  encore  un  de  rapporté  ! 
Celui-là  du  iiiuins  ;u.iil  faitdes  henreu\  ;  e'el.iil  eeliii  i|iii 
proiioiir:iil  1,1  -ii|i|iri--Hiii  lie  la  Contrainte  p.in mp-,  .\l,ii>  il 

y  avail  ileL'r,i\e- 1  nriiiiNenienls  dans  cette  e\leii>h  m  il ne 

aupnnri|)eile  l,i  lilieile  I iiilu  iiliielle,  e'el.il I  une  pi  iiiii'il  eii- 
COUr;iL'rinenl   ullnlr   .i   l:i   in.mx.u-r  |,,|   ,■!   uni'  |,Hi|Miiile  :il- 

leillle  I ee    I  l.i   MViinle  lie,  h, m-, ni ,  eiuiilnereLile, 

Aussi  lie  \i\e.  leeLinniliun-.  n  ,n  ,iienl-elle,  p/is  tarde  a  se 
faire  entendre  lie  imile-  |miI-.  elle- .i\,iu'iiI  eu  pour  orga- 
nes la  pix^que  iini\er-;iliie  ile> ,  luinliio  dii  Commerce. 

L'Assemblée  natiuiialc  ne  |iuuv;iil  iii:uii|iier  de  se  pri'iic- 
cuper  fortement  de  cette  question.  H  >  :i  ile|,i  i|iieli|iie  leiii|i-, 
elle  avail  prononcé  la  suspension  de  I  e\er.  n  e  de  l,i  enn- 
trainte  par  corjis  ;  mais  elle  avail    leiiMixe  .m  iminieile 

cetll^  in.iliele,  de  m. le  ,i  \   ml  i  ihIiiii  e  Imi,  Ir.  .iilmn  i->e- 

meill^  eiillipallliles   avee    les  li-_'ll  llne>  ^.ir.ml  le.^  que  iitI.i 

ment  les  transactions  du  coninierce."—  La  nouvelle  loi 
porte  qu'à  l'avenir  la  contrainte  par  corps  ne  pourra  êtro 
stipulée  dans  un  acte  de  bail  pour  le  payement  des  fernia- 
gos  des  biens  ruraux  — La  durée  do  remprisonneinunt,  dont 
lo  maximum  demeure  fixé  à  cinq  ans,  est  suburdonnéo  à  la 
quotité  de  la  créance  ;  la  contrainte  cessera  de  plein  droit 
après  trois  mois,  lorsipio  le  monlant  de  la  condamnation 
en  principal  no  s'élèvera  pas  à  ri(K)  francs;  elle  s'augmen- 
tera d'autant  du  périodes  do  trois  mois  qu'il  y  aura  de  fois 


la  somme  de  riOO  francs  dans  le  montant  de  la  créance.  — 
L)  autres  articles  stipulent  que  la  contrainte  par  corps  ne 
pourra  être  prononcée  ni  exécutée  au  profit  de  l'oncle  ou 
de  la  tante,  etc.  ;  que  les  tribunaux  pourront,  dans  l'intérêt 
des  enfants  mineurs,  surseoir,  pendant  une  amiéi'  ;ni  plus, 
à  lexécution  de  la  contrainte  par  corps.—  I-Jilin,  il  n-iilte 
d'une  disposition  transitoire  que  les  débilem-  ini-  en  li- 
berté en  vertu  du  décret  du  U  mars,  et  à  1  cl:, ml  ili-qnc'ls 
la  comrain  le  par  corps  est  ma  intenue,  pourront  être  écroués 
de  nouveau  ,  à  la  rec)uête  de  leurs  créanciers  ,  huit  jours 
après  une  simple  mise  en  demeure. 

L'Assemblée,  dont  les  distractions  étaient  très  visibles, 
pendant  la  dernière  huitaine,  a  voté  néanmoins  une  loi  mo- 
difiant quelques  primes  à  l'importation  et  à  l'exportation, 
lille  a  voté  des  douzièmes  piijM.^nires  >iii  le  liiii|;jia  des  re- 
cetteset  sur  celui  ile^ile|iej|.i-  de  |  e  en n  e  l.sl'.i  |,e  gou- 
vernement, aux  niaiiis  iliii|iiel  le  piMiM e-l  plus  qu'un 

dépôt  éphémère  ,  avait  loyalement  demande,  dans  lintérét 
du  pouvoir  qui  doit  le  remplacer,  que  quatre  douzièmes  lui 
fussent  accordés,  ajoutant  que  la  marche  des  services  exi- 
geaient qu'on  eut  devant  soi  cette  marge  au  moins.  M.  Pa.s- 
cal  Duprat  n'a  point  été  de  cet  avis  ;  il  ne  voulait  accorder 
que  deux  douzièmes;  et  l'.Vssemblée,  se  tenant  à  distance 
égale  du  sens  commun  et  de  M.  Duprat,  a  tranché  le  dillé- 
rend  et  accordé  trm-  dmiziemes. 

Une  propii-iiimi  de  nlinisement  et  de  déboisement  intro- 
duite par  M-  liidouriiel ,  dévelop|)ée  par  lui  avec  chaleur, 
combattue  avec  beaucoup  moins  li'entrain  par  MM.  Trouvé- 
Cliauvel  et  Maissiat,  a  ,  sur  la  demande  de  son  auteur  lui- 
même,  été  renvoyée  à  l'examen  du  comité  des  finances.  — 
Le  renvoi  à  l'examen  des  bureaux  a  été  également  pro- 
noncé pour  une  proposition  ayant  pour  but  de  régler  les 
conditions  de  l'admission  et  de  l'avancement  dans  lesfuiu- 
tions  publiques.  Nulle  question  n'est  assuréinenl  plus  di.'iie 
d'exercer  les  méditations  du  législateur;  nulle  n  r-i  .i|i|irli.'e 
à  exercer  une  plus  heureuse  influence  sur  le  reL.'iine  .nlnii- 
nistratif  et  même  sur  les  mœurs  publiques  d  un  ]iays.  Le 
comité  des  finances  avait  préparé  sur  ce  sujet  un  travail  qui 
a  paru  incomplet. 

Enfin  des  interpellations  ont  été  adressées  an  gouverne- 
ment par  SI.  Charles  Rolland  à  l'occasion  d'un  article  de 
gazettede  province,  reproduit  par  la  Gazette  de  Frunec,  dé- 
clarant que  l'Assemblée  nationale  avait  démérité  de  l;i  pa- 
trie pour  avoir,  sous  la  pression  des  clubs  p.m-ii  n-.  |  m- 
clamé  la  Uépublique.  M.  le  ministre  de  la  jusin  e  ,i  ie|ii)iiilii 
que  cet  article  était  déféré  aux  tribunaux. — D  autres  inter- 
pellations de  M.  Alphonse Gent et  de  M.  Joly  père,  a  loc- 
casion  de  la  clôture  d'une  prétendue  réunion  électorale 
préparatoire  qui  voulait  fonctionner  le  13,  c'est-à-dire  trois 
jours  après  l'élection,  ont  donné  lieu  à  une  ferme  et  nette 
réponse  de  M.  Dufaure,  accueillie  avec  un  assentiment 
presque  général  .—Comment  oublierions-nous  M.  Lagrange, 
qui  est  revenu  trois  fois  à  la  charge  depuis  huit  jours  pour 
que  l'Assemblée  décrétât  une  amnistie  générale,  alors  que 
de  nombreuses  amnisties  partielles  ont  déjà  été  prononcées 
et  qu'une  commission  en  provoque  tous  les  jours,  niais 
après  examen  des  dossiers  et  en  connaissance  de  cause! 
i/Assemblée  a  passé  à  l'ordre  du  jour. 

Le  pape,  qui  a  adressé  par  M.  de  Corcelles  une  nouvelle 
lettre  pleine  d'expressions  de.  reconnaissance  et  de  vœux 
fervents  pour  la  Franco  et  pour  le  général  Cavaignac ,  le 
pape  s'est  refusé  à  recevoir  une  dépnt.ilimi  qui'  lui  avait 
envoyée  la  Chambre  desdepuie-  de  Itmiie  M  liisconi.  un 
des  envoyés,  a  rendu  com|)te  ainsi  de  leur  uns.-nui  avortée  : 
»  Entrés  sur  le  territoire  napulilam  ,  un  iiispeeleur  de  |)o- 
lice  nous  ayant  demandé  si  nous  nous  rendions  a  Gaele, 
nous  lui  répondîmes  affirmativement.  Alors  il  nous  dit  avoir 
reçu  l'ordre  de  ne  pas  permettre  l'entrée  de  la  députation 
sur  lo  sol  napolition  ,  et  que  cet  ordre  même  s'étendait  au 
sénateur.  Prlédedonner  parécr.l  la  défense  qu  il  venait  de 
nous  faire,  il  dit  que  cela  excédait  ses  instructions. 

La  députation  pensa  alors  à  envoyer  une  lettre  au  cardi- 
nal Antonelli ,  majordome  des  palais  pontificaux,  pour  lui 
exposer  le  but  de  notre  mission,  avec  prière  de  répondre 
immédiatement.  Un  gendarme  inipiilil.un  nous  rapporta  la 
réponse  du  cardinal,  dans  l.niuelle  il  ili-.iil  que  le  Saint- 
Pere,  de  son  propre mouveiuenl.  ;i\ml  eeiilde  Gaete,  le  57 
novembre,  les  motifs  de  sou  éloignement  momentané  de 
Home;  que,  par  ces  mêmes  motifs,  il  ne  pouvait  recevoir  la 
députation,  maisqu'il  continuait  à  prierDieude  répandre  sa 
miséricorde  sur  Kome  et  sur  l'État.  La  députation,  ne  pou- 
vant remplir  sa  mission,  est  revenue  a  Uome.  » 

Ceci  se  passait  à  la  séance  du  IS  Le  'J  il  y  eut  quelque 
j.i;il,iUuii  (ians  la  portion  du  peuple  des  rues  qui  obéit  à 

I  iin|iul- les  meneurs.  Les  députes  avaient  élu  la  veille 

nue  ri ssion  de  cinq  membres  pour  lurmulcr  un  avis  sur 

I  rl,ilili--enii'nl  d'un  i;iiii\ eriiemenl  pnivisuiie  prnMiqui'-  p.ir 

AI.   liun,i|i,iile,   pnii.i'  de  ('..mm..    Le  cimile  M, uni ,  pie- 

-iiluit  il  un  iiiiiiislere  s.iiis  anlmile,  a  pre|inse  ,i  l,i  Cli.iiii- 
liie  que  celle  commissiuii  se  rendit  d  abuid  au(iie.s  du  car- 
dinal Castracane,  nomme,  comme  on  sait,  par  le  pape,  pré- 
sident d'un  gouvernement  intérimaire,  M.  Jlamiani  espé- 
rant que  l'on  pourrait  amener  le  cardinal  à  adhérer  au  vœu 
du  peuple.  Apres  une  longue  discussion ,  ce  parti  a  été 
adopté.  M  Mamiani ,  qui  se  trouve  depuis  un  mois  dans  la 
plus  fausse  position,  voulant  avoir  loiil  a  la  fuis  un  pied 
il. m-  I  ,111  iniiie  et  un  autre  d.iiis  l.i  le.-.ilile  .  es|,er,ul  p.ir  la 
-,in\ri  l'Heure  une  fois  les  apparences,  mais  le  peuple  s'est 
si.nle\e  riiiilre  la  mesure,  disant  que  luiipenl.ul  un  temps 
précieux  ;i  de  \aines  formalités,  et  criant;  A  bus  le  l'arle- 
ineiit  '.  Mous  roulons  un  gouvernement  provisoire  populaire! 
La  sédilion  iiieiiai;ait  de  devenir  plus  violente  lorsque  dos 
patriotes  plus  politicpies  et  plus  patients  sont  parvenus  à 
calmer  le  peuple  et  a  lui  persuader  d'attendre  encore  un 
jour  ou  deux  pour  que  l'on  put  procéder  légalement ,  di- 
saient ils.  Lo  ministre  Sterbini  s'est  rendu  au  cercle  popu- 
laire pour  solliciter  sa  médiation,  et  l'émeute  parut  su  cal- 
mer. Des  nouvelles  plus  recentosannonceut  iju  a  la  séance 


du  II  le  pape  aurait  été  déchu  de  son  pouvoir  temporel. 
Le  minisire  Sti'rbini ,  haranguant  le  peuple  ,  a  dit  que  le 
pape,  sous  le  simple  titre  d'évêque  de  Uome.  aurait  seul  la 
permission  de  rentrer  a  Rome,  et  (pie  tous  les  cardinaux  cl 
les  pr;  lais  en  seraient  exclus.  On  a  institué  un  gouverne- 
ment provisoire  composé  de  Irois  membres,  qui  sont  le 
sénaleurde  Rome,  celui  de  Bologne  et  le  gonfalonier  (maire) 
d' Aucune.  Enfin  on  ajoute ((ue  le  peuple,  dans  son  enthou- 
siasme républicain,  parcourait  les  rues  de  Rome  en  criant  : 
Mort  au  pape',  mort  aux  cardinaux  ! 

Nous  apprenons  de  Turin,  à  la  date  du  L'i  décembre, 
qu'un  nouveau  ministère  vient  d'être  constitué  comme  il 
.suit  :  l'abbé  Gioberti,  présidentdu  conseil  sans  portefeuille; 
.M.M.  Sineo,  à  la  justice;  Ilatazzi,  à  l'intérieur;  Ricci  aux 
finances;  Monlesiniolo.  aux  travaux  publics;  Bixio,  a  l'in- 
strucliiin  (lulilnpie  :  Durini,  selon  les  uns,  Paleocapa,  selon 
les  aiilres,  a  l'agriculture  et  au  commerce.  M.  de  La  Mar- 
mora  conserve  le  portefeuille  de  h  guerre  et  de  la  marine, 
oii  il  a  rendu  de|iuis  six  mois  d'inmienses  services  par  la 
réorganisation  de  l'armée  et  des  ar.senaux. 

Le  nom  de  M  Gioberti  à  la  tète  du  nouveau  niinislcre 
piémontais  fait  assez  pressentir  quelle  sera  la  politique  du 
cabinet  nouveau  sur  lies  deux  grandes  questions  qui  ont 
causé  la  chute  des  administrations  précédentes;  la  reprise 
des  hostilités  contre  r.\utriche  et  l'établissement  d'un  p.icle 
fédératif  entre  tous  les  États  italiens.  Ce  sont  deux  thèses 
auxquelles  .M.  Gioberti  a  longtemps  prêté  l'appui  de  son 
éloquence.  Reste  à  savoir,  pour  la  question  de  la  guerre 
(irincipalement,  si  la  lâchedu  ministre  sera  aussi  facile  que 
celle  de  l'orateur. 

En  attendant  l'expulsion  des  Autrichiens,  la  Chambre  des 
députés  de  Turin  dispose  des  pavs  qu'occupe  leur  armée. 
Elle  a  voté  le  14  la  réunion  au  Piémont  des  duchés  de  Plai- 
sance, de  Parme,  de  Modène,  de  Reggio  et  de Guaslalla. Cette 
réunion  est  opérée  en  conformité  des  vœux  émis  par  les 
populations  dans  la  dernière  campagne. 

Les  émeutes  ont  recommencé  à  Gênes,  le  I:î,  aux  cris  de: 
Vive  la  Constituante  italienne!  C'est  le  mot  d  ordre  actuel 
de  l'anarchie  dans  plusieurs  villes.  On  signale  au  peuple  de 
Gênes  le  général  Parelo ,  gouverneur,  comme  un  traître. 
On  parle  de  s  armer  et  de  faire  des  barricades.  L'intendant 
politique  .  M.  de  San-Marlino.  libéral  bien  connu,  a  publié 
une  proclamation  pour  dénoncer  les  agitateurs  à  la  mcliance 
du  peuple. 

A  llorence  aussi  des  désordres  ont  éclaté  le  12.  On  pré- 
tend (|ue  des  conspirateurs  anarchistes  s'ellor(;aienl  de  pous- 
ser le  |ieuple  au  pillage.  La  municipalité  a  du  se  rassem- 
bler dans  la  soirée,  et  rester  en  permanence  une  partie  de 
la  nuit. 

Enfin  il  nous  arrive  de  Milan  des  nouvelles  moins  tristes. 
L'état  de  siège  est  levé,  dix  individus  traduits  devant  le  con- 
seil de  guerre  ont  été  mis  en  liberté  ,  et  il  en  sera  de  même 
dans  toutes  les  villes  du  royaume  tombardo-vénilien.  Ces 
griices  ont  été  accordées  en  l'honneur  de  l'avènement  du 
nouvel  empereur.  Le  12,  le  maréchal  Radeizkv  a  été  ac- 
cueilli par  de  vives  acclamations  au  théâtre  de  la" Scala,  qui 
était  illuminé  a  ji'onio,  et  où  il  s'était  rendu  en  cérémonie, 
accompagné  des  archiducs  Albert,  Léopold,  Ernest  et  Si- 
gismond.  La  Gazette  de  ililan  exprime  l'espoir  que  l'état  de 
siège,  levé  sans  restriction,  ne  sera  plus  rétabli  à  l'avenir, 
du  moins,  dit-elle,  par  la  faute  du  gouvernement 

La  situation  générale  des  choses  est  fort  grave  à  Con- 
stanlinople  ;  une  armée  turque  et  une  armée  russe  sont  en 
présence  sur  le  Danube  ;  la  Serbie  s'agite,  et  le  mouvement 
slave  des  provinces  autrichiennes  donne  assez  beau  jeu  à 
la  Russie  pour  surexciter  dans  cette  province  un  mouve- 
ment parallèle  et  la  détacher  de  la  Turquie.  La  nouvelle  de 
la  mort  d'Ibrahim-Pacha  a  causé  a  Constanlinople  une  très 
grande  sensation.  Dans  les  circonstances  actuelles,  c  est  une 
grande  perte  pour  l'Egypte  et  pour  la  Turquie.  Avec  Ibra- 
liim-Pacha  ,  la  Turquie  pouvait  considérer  l'armée  egx  p- 
lienne  comme  un  bon  corps  de  réserve  ;  elle  n'avait  pas  tant 
à  s'inquiéter  des  convoitises  de  l'Angleterre.  Aujourd'hui 
tout  se  trouve  de  nouveau  mis  en  question.  Le  conseil  des 
ministres  s'est  réuni  aussitôt,  on  a  examiné  attentivement 
les  arrangements  de  1810,  et  on  a  reconnu  que  ledroitélait 
en  faveur  d'.4bbas-Pacha,  Mazloum-Bey  a  été  alors  expé- 
dié sur  une  frégate  à  vapeur  à  Alexandrie  pour  lui  porter  la 
rcconnais,sancede  la  Porte.  L'investiture  viendra  plus  tard 
Abbas-Pacha  est  un  homme  de  trente-cinq  ans,  trcsfanali- 
(|ue,  d'une  intelligence  médiocre,  et  tout  \v  monde  regrette 
(|ue  la  succession  de  Méhéinet-Ali  n'ait  pas  plutôt  passé  à 
.Said-Pacha. 


Proclaïualion  du  Président  de  la  Rfpobllqae. 

Les  rumeurs  alarmantes  (pie  l'on  a  fait  circuler  depuis 
quelques  jours  ont  détermine  l'.Vssemblée  nationale  à  pro- 
clamer, des  mercredi  20,  le  Président  do  la  République.  Le 
malin  encore  tout  Paris  croyait  cette  cérémonie  différée  de 
quehiues  jours. 

Dans  la  Chambre  l'agitation  était  grande  et  l'anxiété  inex- 
primable Pendant  près  d'une  heure  on  a  e.ssayc  vainement 
d'enlanier,  pour  la  forme,  une  discus.sion  quelconque  Vers 
qiialre  heures  la  commission  chargée  de  vérifier  les  résul- 
tats du  scrutin  pour  la  présidence  est  entrée  dans  la  salle. 
On  remarquait  parmi  les  membres  de  la  commission  on 
parmi  ceux  qui  sont  entrés  en  même  temps  ipi'elle,  le  gé- 
néral l.ebrclon  en  grand  uniforme.  M  .Mole.  .M.  Tliiers.  elc 
La  parole  ayaiil  eie  duniiée  au  rapporteur  de  la  commis- 
sion, M.  Waldci  k  Uoiis.seau,  le  plus  prolond.  et  nous  pour- 
rions dire  le  plus  religieux  silence,  s  est  aussitôt  établi. 

.\près  des  préliminaires  un  peu  longs  le  rapporteur  a  pro- 
clamé le  résultat  de  cel  immense  scrutin. 

7  millions  32(),385  citoyens  ont  pris  part  au  vole. 

M.  Louis-Xapéleon  a  obtenu  "i  millions  :!;it,22ti  voix; 

Le  général  Cavaignac  I  million  ii^,l07  voix; 
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M.  Lodru-Rollin  370,110  voix; 
M.  Raspail  3>J:î-2(i  voix  : 
I\l.  Lamartine  1"J,"J10  voix  ; 

Le  général  Cliangarnier,  qui  d'ailleurs  ne  s'était  pas  pré- 
senté, 4,790  voix. 
Il  y  a  eu  12,000  voix  perdues. 

En  conséquence,  après  quelques  observations  sur  diver- 
ses infractions  à  la  loi  électorale,  infractions  rares  et  peu 
importantes,  le  rapporteur  a  conclu  en  proposant  à  l'As- 
semblée nationale  de  proclamer  M  Louis-Napoléon  Bona- 
parte président  de  la  République  française. 

Pendant  la  lecture  de  ce  rapport,  M.  Louis-Napoléon  , 
vêtu  d'un  simple  frac  noir,  mais  décoré  de  la  plaque  de 
.:,'rand'croix  de  la  Légion-d' Honneur,  est  entré  et  s'est  assis 
a  côlé  de  M  OdilonBarrot,  sur  les  bancs  de  la  troisième 
sectiou  de  droite.  Tous  les  regards  se  sont  portés  sur  le 
nouveau  président,  dont  le  calme  ne  s'est  pas  démenti  une 
minute. 

Le  drame  touchait  à  sa  fin.  Le  général  Cavaignac  a  de- 
mandé la  parole.  Nous  sommes  liers  de  l'émotion  que  nous 
avons  éprouvée  en  voyant  montera  la  tribune  celui  qui  de- 
puis cinq  mois  ,  après  avoir  sauvé  la  société  d'une  attaque 
inouïe  dans  l'histoire  et  d'un  danger  que  la  pensée  peut  a 
peine  mesurer,  a  tant  fait  pour  rétablir  l'ordre  et  rendre  à 
ce  pays  malheureux  la  conliance  et  la  paix  !  Notre  émotion, 
au  surplus,  était  celle  de  tout  le  monde.  Après  avoir  an- 
noncé la  démission  collective  du  ministère  qu'il  présidait,  le 
général  Cavaignac  ,  en  quelques  mots  simples  et  nobles,  a 
témoigné  sa  reconnaissance  a  la  Chambre.  La  Chambre,  par 
des  acclamations  vives  et  prolongées  auxquelles  nous  nous 
sommes  associé  de  tout  notre  cœur,  a  payé  au  général  la 
dette  de  la  reconnaissance  publique.  Ce  jour  est  aussi  un 
grand  jour  pour  le  général  Cavaignac.  Nous  ne  le  plaignons 
pas  de  quitter  le  pouvoir  ;  il  le  quitte  honorablement,  après 
avoir  maintenu  jusqu'il  la  dernière  minute  la  tranquillité 
publique  ;  il  emporlc  l'estime  universelle. 

Le  président.  M.  Marrast,  a  mis  aux  voix  les  conclusions 
de  la  commission.  Lesniembres  qui  siègent  sur  les bancsles 
[ilus  élevés  de  la  Montagne  ne  se  sont  levés  ni  pour  ni  con- 
tre. Les  conclusions  de  la  commission  étant  adoptées, 
M.  Marrast  a  proclamé  le  président  de  la  République  en 
ces  termes  : 

«  Atlendu  que  le  citoyen  Cliarles-Louis-Na|ioléon  Bnnuparle, 
né  b  Paris ,  remplit  loules  les  conditions  d'éligibilité  Ihies  par 
l'eirticlc  lili  de  la  Coiislilulioii. 

I)  AUendii  que  par  suite  du  scrutin  ouvert  dans  toute  l'éleii- 
due  delà  liépulilique  ,  le  cilojeii  Cliarles-Louis-Napoléon  Bona- 
parte a  réuni  la  iitajurlle  absolue  <li-s  suIFrages. 

«  Vu  les  articles  47  ei  48  de  la  Constitution. 

»  L'Assemblée  natiuiiale  le  proclame  pré-idiut  de  la  Hépubli- 
que  fiançaise,  depuis  le  présent  jour  jusqu'au  deuxième  dimau- 
clic  du  mois  de  mai  de  l'anuée  1853.  » 

Puis  il  a  invité  M.  Louis-Napoléon  Bonaparte  à  monter 
à  la  tribune  pour  prétef  le  serment  voulu  par  la  Constitu- 
tion. Ce  serment  est  ainsi  conçu  : 

0  En  présence  de  Dieu  et  devant  le  peuple  français,  représenté 
»  par  l'Assemblée  nalionale ,  je  jure  de  restfr  tidèle  à  la  Répu- 
«  blique  démocratique  ,  une  cl  indivisible,  cl  de  remplir  tous  les 
Il  dooirs  que  m'impose  la  Conslilulion.  • 

.M  Louis  Napoléon  Bonaparte  a  répondu  d'une  voix  ferme: 
Je  le  jure:  El  M.  >larrast ,  comme  organe  de  l'Assemblée 
nationale  .  a  donné  acte  du  serment,  en  présence  de  Dieu, 
a-t-ildit,  et  au  nom  du  peuple  français 

On  a  applaudi  le  discours  qu'après  sa  proclamation  le 
nouveau  président  a  prononcé  devant  la  Chambre.  Ce  dis- 
cours ,  nous  n'éprouvons  aucune  hésitation  ii  le  dire,  a  été 
accueiUiavec  unefaveurgénéraleet  méritée  Les  sentiments 
qu'il  exprime  nous  ont  paru  sages  et  modérés.  Puisse  ce  pro- 
gramme de  conciliation  servir  toujours  de  règle  au  nouveau 
gouvernement  ! 

Un  long  cri  de  Vice  la  République  !  a  suivi  le  discours  de 
M.  Louis-Napoleon.  Toute  l'Assemblée  a  remarqué  avec 
plaisir  que  le  nouveau  jirésident,  après  son  discours,  était 
allé  serrer  cordialement  la  main  au  général  Cavaignac. 
M.  Louis-Napoléon  est  sorti  de  la  salle  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  membres.  Les  honneurs  militaires  dus  a 
sa  nouvelle  position  lui  ont  été  rendus.  Il  a  été  accompagné 
jusqu'au  palais  de  l'Elysée,  qu'il  va  occuper,  par  une  escorte 
de  cavalerie. 

M.  Marrast  a  ensuite  annoncé  que  M.  Odilon  Barrot  était 
•  diargé  par  le  président  de  la  République  de  former  un  mi- 
nistère, et  qu'un  supplément  au  Moniteur,  contenant  les 
noms  des  nouveaux  ministres,  paraîtrait  le  soir.  Il  a  paru 
en  effet,  annonçant  la  formation  du  ministère  telle  que  nous 
lavons  donnée  plus  haut 

Le  même  supplément  au  Moniteur  contient  encore  lesno- 
minations  suivantes  : 

Le  maréchal  Bugeaud,  représentant  du  peuple,  est  nommé 
commandant  en  chef  de  l'armée  des  Alpes. 

Le  général  Changarnier  réunit  le  commandement  de  la 
l"  division  militaire  à  celui  de  la  garde  nationale  du  dé- 
parlement de  la  Seine  et  de  la  garde  nalionale  mobile. 

Le  colonel  Rebillot,  colonel  de  la  gendarmerie  de  la 
Seine  .  est  nommé  préfet  de  police. 


Courrier  de  Parie. 

Encore  quelques  jours  et  nous  serons  sortis  de  cette  ter- 
rible année  1848  qui  nous  ménageait  tant  de  surprises; 
ce  n'est  pas  que  les  superstitieux  et  les  diseurs  de  bonne 
aventure  ne  lui  eussent  tiré  plus  d'un  horoscope  llatleur.  Il 
est  vrai  qu'elle  avait  commencé  par  un  samedi ,  jour  du 
sabbat;  mais,  -a  les  entendre,  son  aînée,  ouverte  sous  les 
auspices  du  vendredi,  avait  épuisé  la  coupe  amere  des 
désastres,  des  mésaventures  et  des  catustrophes ,  et  18.i8 
devait  accomplir  sa  brillante  destinée  au  milieu  du  cortège 
des  bénédictions  publiques.  Dans  ce  fortuné  Paris  principa- 


lement, la  concorde  allait  réunir  les  esprits  et  les  cœurs, 
la  joie  et  l'abondance  se  répandraient  partout  ;  ainsi  que  le 
magnifique  fleuve  brésilien  Sacramento,  qui  coule  entre  des 
rivages  perpétuellement  chargés  de  paillettes  précieuses, 
on  verrait  la  Seine  charrier  des  lingots ,  et  les  arbres  des 
boulevards  secoueraient  des  pommes  d'or,  à  l'instar  du  fa- 
meux jardin  des  Hespérides  'Vous  connaissez  le  dénoùment 
de  la  prophétie,  et  sous  le  règne  du  dieu  Dollar,  comme  di- 
sent les  Américains,  nous  avons  vu  se  déchaîner  tous  les 
diables ,  le  dieu  seul  est  resté  invisible  ;  de  sorte  que ,  pour 
notre  consolation,  il  est  indispensable  d'opérer  le  transfert 
de  nos  espérances ,  et  d'augurer  que  184'J  réalisera  tout  ce 
que  1818  n'a  pas  tenu. 

Oui.  1841)  arbore  l'étendard  couleur  de  rose;  c'est  du 
moins  ce  qu'annonce  la  livrée  de  nos  almanachs,  qui  ne  fu- 
rent jamais  aussi  roses  ni  aussi  nombreux.  Ne  disent-ils 
pas  tous  un  peu  ;i  la  manière  de  Jocrisse  :  «  Rassurez-vous, 
rassurons-nous,  déjà  du  moins  le  nouvel  an  ne  tombe  pas  un 
13.  Il  Faut-il  croire  en  effet  que  la  douceur  du  ciel  nous 
présage  le  retour  de  la  sérénité  dans  les  âmes?  Nous  ne  ver- 
rons plus  la  grande  ville  en  proie  à  l'armée  séditieuse  des 
travailleurs,  avec  des  clubistes  pour  généraux.  Plus  de  dis- 
coureurs et  partant  plus  d'audileursen  plein  vent;  tous  ces 
contribuables  révoltés  sont  redevenusdes  citoyens. 

Malgré  l'intempérance  des  doctrines  et  le  feu  des  speechs, 
qui  aident  médiocrement  à  la  digestion  ,  la  grande  fêle  des 
banquets  n'a  pas  cessé,  mais  du  moins  leur  caractère  s'a- 
mende et  se  transforme;  on  dirait  que  le  temps  de  la  gas- 
tronomie démocratique  et  sauciale  touche  à  sa  fin.  Les  ca- 
marades de  collège  éprouvent  le  besoin  de  se  revoir  le  verre 
en  main  ;  ces  réunions  réveillent  des  souvenirs  de  concorde 
et  rappellent  les  heureux  jours  de  l'abondance.  Combien  de 
ressentiments  politiques  se  sont  dissipés  sur  cette  nappe  ! 
C'est  ainsi  qu'au  plus  fort  de  la  guerre  civile  qui  divisa  les 
citoyens  de  Berne  et  ceux  de  Zurich,  on  conte  qu'un  beau 
jour,  après  la  bataille,  les  combattants  des  deux  partis  se 
réunirent  pour  faire  la  soupe  au  lait ,  et  ils  la  trouvèrent  si 
bonne  qu'ils  ne  voulurent  plus  la  manger,  sinon  ensemble 
et  à  la  même  gamelle. 

Un  autre  symptôme  de  bon  accord  et  de  la  confiance  qui 
veut  absolument  renaître,  c'est  le  retour  dans  la  capitale  de 
nos  orphées  de  concerts  publics  et  particuliers.  La  grande 
armée  des  pianistes  ,  violoncellistes  et  autres  virtuoses  in- 
digènes ou  européens  s'est  décidée  à  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  parmi  nous.  Ne  faut-il  pas  d'ailleurs  des  exécutants 
pour  tous  ces  albums,  enfants  de  la  circonstance?  Jusqu'au 
fameux  Lisztqui,  dit-on,  ou  plutôt  dit-il,  est  impatiemment 
attendu  il  Paris.  Quant  à  'Vivier  le  célèbre  corniste,  les  ha- 
bitants de  la  place  de  la  Bourse  ont  été  informés  de  son 
arrivée  par  les  bruyantes  et  brillantes  fanfares  de  l'habile 
artiste.  La  présence  des  princes  et  autres  puissants  de  la 
terre  s'annonce  par  la  voix  du  canon  ,  Vivier  se  révèle  par 
les  accents  de  son  instrument,  c'est  là  son  canon  des  Inva- 
lides. C'est  de  Londres  qu'il  nous  revient  après  d'éclatants 
succès  obtenus  dans  plus  d'un  genre  ;  son  esprit  s'v  est  vu 
goûté  autant  que  son  cor,  il  a  joui  de  tous  les  l/onneurs 
qui  sont  l'atlributdu  lion.  Un  jour  ou  l'autre  nous  consa- 
crerons quelque  page  à  cette  légende  excentriiiue.  En  même 
temps,  on  annonce  l'arrivée  d'Ole  Bullet  de  Batta  ,  si  bien 
que  cliacune  des  heures  de  la  grande  horloge  parisienne 
sera  chantée  tout  cet  hiver  par  quelque  virtuose  différent 

Voila  bien  du  bonheur  en  perspective;  mais  le  présent 
n'en  est  guère  plus  gai ,  et.  sous  certains  rapports,  l'année 
18-48  tient  il  mourir  comme  elle  a  vécu.  Encore  le  meurtre 
et  le  suicide  il  faut  tourner  à  la  hâtes  les  feuillets  de  ce 
triste  et  monotone  nécrologe.  Voici  pourtantun  malheureux 
frappé  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Il  ira  grossir 
le  nombre  de  ces  insensés  qui  poussent  l'imitation  de  la 
misère  jusqu'à  se  laisser  mourir  de  faim  sur  un  grabat 
bourré  de  sacs  d'écus.  Où  logeait-il?  Partout,  comme  le 
Solitaire  de  M.  d'Arlincourt,  excellent  moyen  pour  ne  payer 
son  terme  nulle  part.  Néanmoins  c'était  un  mendiant  fort  à 
son  aise  et  un  gueux  plongé  dans  l'opulence,  et  si  son  mo- 
bilier défie  toute  espèce  d'inventaire  ,  sa  défroque  avait  du 
bon.  Trente  mille  francs  en  billets  de  banque  en  déguisaient 
les  lacunes,  et  ces  débris  qui  fuient  des  haillons  étaient 
ainsi  lilléralement  cousus  d'or.  11  se  nourrissait  de  choses 
qui  n'ont  aucun  nom  dans  la  langue  des  cuisines  et  qu'il  dis- 
putait aux  plus  misérables. 

Les  morts  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas,  on  peut  le 
constater  a  propos  de  celle  du  brave  général  Corbineau, 
dont  les  obsèques  se  faisaient  hier,  et  dont  un  de  ses  frères 
d'armes  nous  racontait  le  traitsuivanten  manière  de  notice 
nécrologique.  A  la  bataille  d'Elchingen  ,  le  colonel  Corbi- 
neau, déjà  le  seul  survivant  de  trois  Irères,  commandait  le 
G9' de  ligne,  qui,  à  la  voix  du  maréchal  Ney ,  franchit  le 
pont  construit  en  cet  endroit  sur  le  Danube.  Arrivé  sur  l'au- 
tre rive,  le  colonel  s'aperçut  qu'une  formidable  batterie  en- 
nemie, masquée  par  les  murs  d'un  cloître,  enlevait  des  files 
de  dix  hommes  d'un  seul  boulet  et  que  sept  cents  de  ses 
soldats  étaient  déjà  hors  de  combat.  Aussitôt  il  tire  de  son 
fourreau  un  petit  plumet  rouge  qu'il  portait  à  la  ceinture  et 
qu'il  avait  pour  habitude  de  fixer  à  la  cocarde  de  son  cha- 
peau dans  les  occasions  critiques.  A  cette  vuel'enthousiasme 
èclale  dans  toute  la  ligne,  on  tente  un  elfort  suprême, 
mais  les  Autrichiens  tiennent  bon  et  la  colonne  s'arrête. 
.\us=il6t  Corbineau,  appelant  tous  ses  officiers  au  premier 
rang,  marche  à  leur  tète  tout  droit  aux  batteries.  C'est 
alors  que,  dans  un  entraînement  inexprimable,  les  soldats, 
rompant  leurs  rangs ,  se  précipitent  à  la  course  sur  les  ca- 
nons et  l'ennemi  est  écrasé  sur  la  place.  Au  même  instant 
Ney  arrivait  au  galop  sur  le  terrain,  lisante  à  bas  de  cheval, 
et,  ouvrant  les  bras  devant  Corbineau,  il  lui  dit  d'une  voix 
rauque  de  poudre  et  d'admiration  :  o  Colonel ,  embrassons- 
nous  I  » 

Loin  de  nous  la  pensée  d'une  confusion  irrévérencieuse 
en  mêlant  au  souvenir  d'un  héros  de  bon  aloi  celui  d'un 
brave  d'une  autre  espèce.  On  connaît  les  belles  funérailles 


dont  nos  voisinsd  outre-mer  ont  honoré  Waterloo,  le  der- 
nier cheval  survivant  de  la  célèbre  bataille,  mais  cet  hom- 
mage d'admiration  et  de  sympathie  n'a  pas  suffi  pour  cal- 
mer leurs  regrets;  il  est  question  de  mouler  on  bronze 
l'image  de  Waterloo  et  d'asseoir  sur  ce  glorieux  quadru- 
pède la  statue  de  l'Achille  anglais  qui  décore  le  parc  Saint- 
James.  Pendant  que  les  chimistes  disputaient ,  pour  l'em- 
baumer, celte  dépouille  mortelle  aux  chirurgiens  qui  vou- 
laient la  disséquer  ,  d'autres  fanatiques  extirpaient  une 
tabatière  monstredusabotde  l'animal  et  l'offraientà  Sa  Grâce 
qui  prise  fort  ces  sortes  de  reliques.  Pendant  que  le  noble 
lord  acceptait  une  tabatière  en  corne  comme  hommage  na- 
tional, Jenny  Lind,  la  célèbre  cantatrice  ,  recevait  un  bou- 
clier comme  hommage  lyrique  ;  il  est  remarquable,  observe 
lePuNca  parisien,  que  depuis  Jeanne  d'Arc  aucune  femme 
n'avait  rien  reçu  de  semblable,  ce  qui  donne  au  cadeau  un 
air  d'emblème  et  le  rend  plus  délicat.  Il  est  vrai  que  le  bou- 
clier est  en  argent  massif  et  qu'il  a  été  offert  par  les  admi- 
nistrateurs d'un  hôpital ,  détail  qui  ne  sent  plus  sa  Jeanne 
d'Arc. 

Nos  excentriques  du  continent  sont  plus  modérés  dans 
l'expression  de  leur  enthousiasme  à  l'égard  des  virtuoses,  et 
ils  le  manifestent  à  moins  de  frais.  Dans  la  foule  des  suffra- 
ges auxquels  l'élection  récente  a  donné  lieu,  on  a  trouvé  un 
bulletin  ainsi  conçu  :  «  Je  donne  ma  voix  à  Duprez  à  condi- 
tion qu'il  me  fera  entendre  la  sienne  I  »  0  provincial  ingénu, 
vous  demandez  l'impossible,  et  aujourd'hui  quand  Duprez 
chante,  c'est  absolument  comme  si  vouschantiez.Un  autre, 
qui  apparemment  veut  un  grand  homme  à  tout  prix  ,  a  voté 
pour  le  tambour-major  du  8"  de  ligne;  mais  l'urne  du  scrutin 
est  définitivement  close,  n'allons  pas  remuer  des  cendres. 

A  bas  la  Famille!  tel  est  à  peu  près  le  seul  cri  dramati- 
que de  la  semaine,  et  c'est  le  Gymnase  qui  l'a  fait  entendre 
de  sa  petite  voix  flùtée.  A  bas  la  Famille  ou  (es  Banquets  , 
c'est  encore  un  à-propos  montagnard  qui  vient  un  peu  hors 
de  propos ,  ce  qu'on  appelle  trivialement  :  la  moutarde 
après  dîner.  La  famille  est  figurée  ici  par  le  patriarche  Ma- 
ciou  Godard,  et,  j'en  suis  fâché  pour  la  famille.  Ce  n'est 
pas  que  le  bonhomme  ne  possède  d'excellentes  qualités, 
mais  puisque  l'à-propos  est  donné  en  manière  d'exemple  et 
de  leçon  ,  encore  faut-il  que  l'exemple  ait  de  l'autorité  et 
que  la  leçon  sorte  d'une  bouche  éloquente.  «  Comment,  mes 
enfants,  c'est  aujourd'hui  ma  fête?  en  vérité  je  l'avais  ou- 
blié' »  Ou  bien  encore  :«  Ah  çà,  on  dîne  ici,  aujourd'hui." 
Voilà  le  fond  de  l'éloquence  du  père  Godard  et  la  portée 
de  son  prêche.  11  n'y  a  pas  deux  manières  de  fêler  un  Go- 
dard qui  s'appelle  Maclou  ;  on  entoure  le  patriarche,  on 
l'étouffé  de  caresses,  on  le  couvre  de  bouquets,  on  le  coiffe 
d'un  bonnet  de  soie  noire  tout  neuf,  il  se  voit  gratifié  par 
ses  enfants  d'un  pain  de  sucre  et  d'une  oie  grasse ,  ces 
grandes  joies  de  la  petite  propriété.  Cependant  le  bon- 
homme a  fait  le  compte  de  la  famille,  et  son  gendre  Mou- 
cheron ne  répond  pas  à  l'appel.  Moucheton  est  l'enfant 
prodigue  ;  il  est  colleur  d'affiches  ,  et  Dieu  sait  si  la  Répu- 
blique lui  a  procuré  de  l'occupation  ;  mais  Moucheron  se  dé- 
range, demandez  à  madame  Moucheron.  Il  se  [iromène  ,  il 
va  du  club  au  banquet ,  il  a  donné  son  cœur  à  la  sauciale  , 
"  une  fille  de  rien  ,  »  pense  madame  Moucheron  ,  tant  il  est 
vrai  que  l'honnête  femme  n'entend  rien  à  la  politique.  Le 
colleur  d'affiches  est  lafliche  ambulante  des  colleurs  et  rac- 
colleurs  de  banquets  C'est  lui  qui  chauffe  la  galerie  et  fait 
mousser  la  petite  bière  des  speechs  et  des  toasts.  Mouche- 
ron est  l'orateur  de  tout  discours  imprimé.  Son  ambition 
ne  s'élevait  qu'au  rôle  de  comparse  ,  mais  on  lui  a  reconnu 
des  moyens  et  il  est  passé  premier  sujet.  Si  Moucheron 
ne  se  bornait  qu'à  la  parole,  il  ne  remplirait  que  la  moitié 
de  sa  destinée  ;  l'embauchage  est  son  autre  devoir,  et  il 
fait  jouer  ses  batteries  sur  sa  propre  famille.  Que  Maclou 
Godard  veille  sur  elle,  ou  toute  la  parenté  y  passera.  Déjà 
noire  autre  gendre  Branchu  ,  le  traiteur,  prête  ses  salons 
aux  festins  de  la  sociale  ;  à  vrai  dire  ,  ce  n'est  pas  l'élo- 
quence de  Moucheron  qui  peut  revendiquer  cette  impor- 
tante conquête;  le  traiteur  s'est  rendu  à  cet  argument 
arithmétique  :  »  On  dînera  chez  toi  à  trois  francs  par  tête, 
et  on  ne  consommera  que  pour  vingt-cinq  centimes.  »  Mais 
l'innocence  d'Antonin,  ce  dernier  des  Godard,  est  en  grand 
danger,  d'autant  mieux  que  les  séductions  de  Barre-du-Bec 
viennent  en  aide  aux  artifices  de  Moucheron. 

Ce  Barre-du-Bec  est  une  assez  bonne  pochade,  c'est  même 
la  seule  bonne  de  la  pièce.  Avant  les  banquets  il  était  in- 
connu à  tout  le  monde,  et  après  les  banquets  personne  ne  le 
connaîtra  plus.  11  n'existe  et  ne  subsiste  que  par  eux.  C'est 
l'agitateur  par  excellence  et  l'entrepreneur  général  de  tous 
ces  tohus-bohus.  Son  costume  est  un  signalement  :  habit 
verdàlre  à  boutons  de  métal ,  boutonné  militairement,  cra- 
vate de  pendu,  chapeau  pointu  et  bosselé,  pantalonà  plis, 
souliers  a  la  poulaine,  moustache  en  croc  et  barbe  en  brous- 
sailles; c'est  l'hôte  de  toutes  les  bornes  et  le  pilier  de  tous 
les  lieux  de  rafraîchissement.  Ce  Barre-du-Bec,  qui  mange  à 
tous  les  râteliers,  se  démène  en  ce  moment  à  deux  banquets 
à  la  fois,  le  démocrate  et  le  club  des  femmes.  On  banquette 
donc ,  ici  et  là  ,  chez  Branchu  et  en  plein  vent,  et  l'on  s'y 
passe  des  toast  féroces  pendant  que  le  père  Godard  dine  au 
milieu  des  siens  sous  son  marronnier.  Le  dénoùment?  Il  n'y 
a  pas  d'autre  dénoùment ,  si  ce  n'est  que  ces  terribles  ban- 
quels  nous  procurent  le  spectacle  d'une  orgie  dont  la  mul- 
titude des  Godards  fera  son  profit. 

L'allégorie  politique  n'est  ni  plus  ni  moins  transparente 
à  la  .Montansier,  avec  les  Lampions  de  la  veille  et  les  Lan- 
ternes du  lendemain.  C'est  la  revue  en  chansons,  en  lazzis 
et  en  quolibets  de  l'année  1848,  une  histoire  burlesque,  une 
odyssée  à  la  croque  au  sel  dont  Lampion  l'est  le  bout-en- 
train et  la  cheville  ouvrière.  Voilà  que  sous  ses  auspices 
nous  recommeuçons  ce  grand  voyage  de  huit  mois  a  travers 
les  élrangetés,  les  scandales,  les  bouffonneries  et  lesmise- 
resdu  temps  présent.  On  assiste  a  la  grandeur  de  la  presse 
et  à  sa  décadence,  im  va  de  la  démocratie  à  la  démagogie, 
en  passant  par  l'icarie,  la  phalange  et  le  communisme  ;  ja- 
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mais  Ib  vaudeville  ne  s'élail  fait  plus  malicieux  et  plus  im- 
pitoyable ;  il  tire  toutes  ses  flèches,  il  fait  feu  de  toute  son 
artillerie,  sans  pitié  pour  ce  qui  tombe  ou  pour  ce  qui  s'é- 
lève, pour  les  héros  de  la  veille  et  les  ruines  du  lendemain. 
Que  vous  dirai-je  et  que  raconter?  Il  n'y  a  pas  d'intrigue 
mais  des  intrigues,  point  de  pièce  mais  des  scènes  à  tiroir, 
point  de  personnages  mais  des  masques.  Tout  est  vrai  et 
tout  est  faux,  ce  sont  des  apparitionsqui  se  succèdent  sous 
vos  yeux  comme  dans  un  rêve,  des  personnifications  ima- 
ginaires et  des  figures  qu'on  a  vues  partout  sous  des  noms 
qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ;  Réverbère,  Mistigri ,  Uranus, 
Monguignon,  Dardard  et  les  autres. 

De  cette  galimafrée  burlcs(|ue  on  ne  sait  qu'admirer  le 
plus,  la  hardiesse  et  le  sans-gène  des  auteurs  ou  la  longa- 
nimité du  public.  Tant  de  plaisanteries  terre  à  terre  ,  tant 
de  couplets  à  rimes  stéréotypées,  un  si  grand  luxe  de  ré- 
miniscences, de  gravelures,  de  mots  à  double  détente,  de 
phrases  pointues  ,  de  calembours  et  calembredaines.  Ce- 
pendant quelle  foule!  quel  empressement,  quelle  émotion 
et  quel  succès  !  0  Athéniens  de  Paris,  toujours  les  mômes, 
vous  aurez  beau  dire,  mais  ce  ne  sont  ni  la  grâce,  ni  l'im- 
prévu ,  ni  l'originalité  qui  vous  touchent;  ceux  de  vos  au- 


teurs que  vous  goûtez  le  plus  ,  ce  sont  les  travailleure  en 
vieux  ;  au  théâtre  comme  ailleurs  vous  aimez  les  visages 
de  la  veille  et  même  ceux  de  l'avant-veille,  les  costumes 
râpés,  les  inventions  cent  fois  inventées,  c'est  à  ce  point 
que  vous  ne  rirez  guère  d'une  plaisanterie  si  vous  n'en  avez 
ili^à  ri  quelque  part,  vous  ne  vous  égayez  guère  d'un  mot 
mauvais  ou  bon ,  si  vous  ne  l'avez  pas  inventé  vous-même , 
la  délicatesse  du  trait,  le  soin  de  la  forme,  l'originalité  des 
détails  et  leur  atticismo ,  que  vous  importe?  Que  penser 
cependant  do  tous  ces  Athéniens  qui  feront  tout  cet  hiver 
leur  distraction  et  leurs  délices  de  la  verve,  de  l'esprit  et 
lies  inventions  de  M.  Clairvillo. 

Reste  maintenant  à  savoir  s'il  vous  conviendrait  de 
nous  suivre  un  peu  plus  loin  que  le  bout  du  monde,  c'est- 
à-dire  à  l'Odéon.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  vieilles 
rengaines  de  nos  vieux  vaudevillistes  à  la  mode.  Hélas  I 
vienne  la  jeunesse ,  et  c'est  encore  la  môme  chanson  , 
les  mômes  inventions  et  les  mômes  personnages.  Le  Roue 
innocent ,  on  a  vu  cela  mille  fois  dans  le  roman  et  au  théâ- 
tre ,  dans  l'ancien  et  le  nouveau  répertoire  ;  Barthe  et 
lîoissy  ont  fait  des  pastels  avec  le  Roué  innocent;  depuis 
trente  ans,  M.  Scribe   en   aiguise  ses  petites  malices; 


l'Opéra,  le  Théâtre-Français,  lOpèra-Comique  et  aussi  le 
mélodrame,  tout  cela  chante ,  déclame  et  existe  par  la 
seule  grâce  du  Roué  innocent .  Cependant  cette  bluelte,  ce 
proverbe,  cette  fantaisie  et  cette  comédie  de  M.  Delvaux  et 
de  ses  vingt  ans  a  été  fort  applaudie  En  effet,  voilà  de  la 
grâce  ,  du  trait  et  de  la  facilité  ;  et  pouvait-on  faire  moiu> 
que  d'applaudir?  c'était  un  début. 

Vous  allez  dire  :  Voilà  de  bien  petites  nouvelles  pour 
une  si  grande  ville,  comme  si  nous  ne  savions  pas  tous  que 
les  émotions  du  scrutin  durent  encore  et  se  prolongent.  Des 
nouvelles!  cherchez-en  dans  les  journaux  quotidiens,  et  ils 
vous  répondent  pardescolonnes  d'additions.  Des  nouvelles! 
de  longtemps  vous  n'en  aurez  point,  vous  n'en  aurez  plus, 
sinon  de  cette  force  et  de  cet  intérêt  :  —  la  société  des  gens 
de  lettres  va  donner  un  grand  bal ,  — on  dispose  l'Elysée- 
Bourbon  pour  le  président  de  la  République  qui  se  dispose 
a  roccu[)er,  —  la  capitale  possède  un  centenaire ,  M.  Gi- 
raud  de  Bury,  qui  eut  l'honneur  d'être  présenté  à  Louis  XV 
dans  le  bon  temps,  et  duquel  Sa  Majesté  daigna  dire  : 
«  C'est  un  jeune  homme  d'avenir.  »  —  Enfin  ,  enfin  il  est 
question  de  rouvrir  le  Théâtre-Italien  sans  subvention  et 
affranchi  de  la  double  charge  Valel-Dupin. 


Uniformes  nouveniix  «le  la  Carde  réiniblicaine  à  iiieal  et  a  clievnl ,  et  îles  Càiiiiles  ,  porteurs  d'ordoiiiiaiices. 


Cnr.lo  i  pioij. 


cheval,  grande  et  petite  tenue. 


Guide  (  porteur  d'ordounance). 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  nos  révolutions  depuis  1830, 
c'est  le  changement  do  nom  et  de  costume  de  la  force  pu- 
blique préposée  il  la  police»  de  Paris.  Les  gendarmes  ont 
di>piiiu  iivoi'  hi  braniiir  aiDi'i' ,  la  gaiali'  iiuuiicipali'  avec 
lit  liraiiiiii'  caili'lld  La  llrpulilii|iie  a  voulu  donner  un  iiiiiu 
a  cette  milice,  cl  ci'  muii,  ;i  i-mip  sûr,  n'est  pas  le  dernier 
mot  du  génie  qui  imM-lr  .i  ics  transformations. 

Après  avoir  Mi(ii'svi\(in(iit  parcouru  les  phases  do  la 
veste  déguenillée  ,  du  buuigeron  et  de  In  blniKc  plus  ou 
moins  ornée  do  cravates,  brassards  el  ciiniiirr,  ic  ;irl,iies  , 
après  avoir  fait  une  halte  dans  les  c".-iiimr,  iiniir-.{|e  la 
République  de  93  etdu  consulat,  la  giinir  nyiii/z/MiD/K',  qui 
fait  actuellement  pour  la  cité  le  service  do  1  ancionnogardo 
municipale ,  parait  avoir  enfin  adopté  un  uniforme  défi- 
nitif. 

A  l'exception  do  la  tunique  ,  qui  a  remplacé  l'habit  avec 
avantage  pour  la  santé  du  soldat  et  qui  est  devenue  la  tenue 
unique  de  la  garde  à  pied  ,  les  changements  apportés  au 
reste  de  l'unifoniu'  de  ce  ciirps  se  liurinMil  pn'squr  exclusi- 
vement à  des  niiiililii'ïiliiiiis  de  ronlciii^,  !■■  |i,iiil,ilnii  blou 
de  roi  a  pâli  jusipia»  bleu  de  (ici  .imt  .idjoiHlh.ii  d  une 
bande  noire  sur  la  coulure;  le  shako  ,  dont  la  forme  el  les 
agréments  n'ont  pas  sensiblement  varié ,  est  devenu  du 


môme  bleu  que  le  pantalon  ;  les  épaulettes  ont  passé  de 
l'orange  à  l'écarlate  ,  un  ornement  de  passementerie  ,  ter- 
miné par  un  bouton  frangé,  a  été  ajouté  au  collet  de  la 
liiiiii|iu'  ;  ciilin.  11'  ccinliiniii.  serré  nu  corps  et  lixanl  à  la 
l.iiUe  la  giberne  ,  la  li.iïiim'lle  cl  le  sabie-liriipiol ,  a  reni- 
placé  les  bufllcleriiis  croisées  cpii  soutenaient  ces  accessoires 
de  l'armement. 

La  garde  à  cheval  porte  également,  mais  en  petite  tenue 
seulement ,  la  tunique  bleu  de  roi  et  le  pantalon  bleu  de 
ciel  de  mémo  coupe  que  la  garde  à  pied  ;  mais  elle  a  con- 
servé pour  la  grande  tenue  l'habit  bleu-foncé,  boutonné 
droit,  sans  plastron  sur  la  poitrine,  avec  l'ornemenl  de 
jiasseiiiciil'Tic  ,111  .■.illi't ,  la  culotio  de  |>r.iii  Mjinlie  et  les 
bottes  a  I  i'cn\  rvr  Tiiut  ce  qui  ,  dans  rr,]iiip.'mrnl  ilu  che- 
val ,  élail  ,iiilri'liii>  lilcu  do  roi  avec  g.ilmis  iir.ingi'S,  est 
devenu  bleu  de  ciel  avec  galons  noirs.  La  forme  du  casque 
môme  a  été  conservée  ;  on  l'a  seulement  dépouillé  de  la 
bande  de  peau  de  jaguar  qui  l'entourait  au-dessus  de  la  vi- 
.■iUM-e;  ce  (Ms.iui' l'st  rciii|ilacé  ,  dans  la  petite  tenue,  par 
un  cli.i|MMu  iiir.inii'  .111,  pour  parler  plus  convenablement, 
bicorne  ilr  liiiiiic  Ires  peu  eli'vee. 

Ces  niodilications  ,  qui  ne  seraient  peut-être  pas  encore 
les  dernières ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  un  avis  publié  par 


quelques  journaux  ,  préjenlaient-elli  s  donc  des  avantages 
tels  qu'un  lomiis  précieux  ait  dû  être  sacrifié  à  délibérer 
sur  I  adoption  de  détails  aussi  puérils?  était-il  surtout  in- 
dis|ieiisaljle  de  changer,  contre  la  qualification  vague  et 
gciiérupie  de  garde  républicaine,  la  dénomination  ancienne 
iW  garde  municipale  qui  s'applitpiait  si  bien  au  nouvel  or- 
dre de  choses  don  l  l.i  municipalité  est  la  base. 

A  CCS  critiques  que  nous  nous  permettons  d'adresser  aux 
commissions  cliai;;co>  de  la  reorganis;ilion  de  ces  corps 
spéciaux  ,  noire  iiii|iarllalilo  nous  fait  un  devoir  d'ajouter 
l'éloge  dune  niodilii  alion  iiuportanle  apportée  aux  attribu- 
tions de  l.i  g;inli' ii'piiblicaine  à  cheval;  nous  voulons  par- 
lerdii  Simm  île  iiMii-.|iorler  les  ordres  des  divers  ministères  el 
admini>lr,iliiiii>  (pu  a  été  enlevé  a  celte  ganle  pour  être 
conlie  a  lui  > m  ps  -pccial  de  (/«irffjtporffHrs  d'ordonnances. 
dont  runifornie,  calqué  sur  celui  des  chasseurs  à  cheval , 
n  en  diffère  que  par  les  couleurs  bleu  et  amarante  qui  le 
dislinguent  ;  cette  création  nouvelle,  en  allégeant  le  far- 
deau du  service  do  police  urbaine  qui  pèse  sur  la  garde 
républicaine  à  cheval  ,  est  de  nature  à  rendre  beaucoup 
plus  promptes  les  communications  minislorielles  et  admi- 
nistratives. 

G.  F 
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lies  Banquets  socialistes ,  par  Chain* 


—  Mille  pardons,  M  Leroux,  je  viens  de  laisser  tomber 
la  sauce  sur  votre  redingotte. 

—  Faites  pas  attention,  mon  ami,  ça  y  était  avant. 


M.  Pierre  Leroux  allant  présider  un 
banquet  de  femmes  démocrati- 
ques et  sociales. 


A  l'abolition  de  la  famille. 


A  la  méfiance ,  par  mademoiselle 
Fossoyeui  (historique). 


M-  Ledru-Roilin  préparant  une  manifestation  politique.  Allons,  bon,  voilà  mon  épouse  qui  revient  de  son  banquet. 


—  Voici  la  note  du  banquet,  Monsieur. 

' —  C'est  bon,  c'est  bon,  on  vous  nommera  sous-préfet 


M.  Proudkon,  président  d'un  banquet,  Quel  est  ce  vin  misérable? 
Le  lîcstmtrateur.  C'est  du  vin  de  Propriétaire,  Monsieur. 
J/.  Proudkon.  Insolent!  je  t'apprendrai  à  te  moquer  de  moi. 


A  l'abolition  de  la  Propriété. 


Diable  !  diable!  mon  épouse  a  porté  un  toast  à  l'union 
1  l'homme  et  de  la  femme!  licntre!  fichtre! 


H\2 
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Revue  agrirole. 

S'il  vous  tonibo  sous  la  main  un  petit  pamplot  de  liuit 
pages ,  imprimé  à  Avallon  ,  signé  Raudot  et  intitulé  la  Vie  à 
bon  marché  et  la  Politique  du  pot-au-feu  ,  je  vous  engage 
très  fort  à  lo  lire  et  puis  a  le  faire  lire  à  vos  voisins,  ainsi 
qu'il  est  recommandé  au  bas  de  la  dernière  page.  Il  com- 
mence ainsi  :  "  L'année  dernière  ,  le  double  décalitre  de  blé 
valait  8  francs  et  plus  ;  bien  des  gens  répétaient  dans  notre 
arrondissement  d  Avallon  :  Ce  n'est  pas  étonnant ,  on  met 
toutes  les  terres  en  prés .  t\nim\<d'\nn  il  ne  va  ut  que  2  f.  t'tOc: 
quelques  personnes  n'en  continuent  pas  moins  à  dire  :  Mon- 
sieur un  tri,  ce  serait  un  bien  brave  homme  s'il  ne  faisait 
pas  de  près  ;  à  bas  les  bourgeois  qui  mettent  leurs  champs 
en  prairie  ,  ils  feront  mourir  le  peuple  de  faim  !  «  Certes  , 
voilà  une  accusation  d'un  genre  neuf:  notre  révolution  de 
février  est  menacée  d'engendrer  une  variété  de  suspects  . 
(jui  eût  fait  honneur  aux  imaginations  de  9U. 

Songer  qu'il  s'émet  de  telles  opinions  à  quarante  lieues 
de  Paris,  à  la  face  de  huit  cents  sociétés  ou  comices  d'agri- 
culture I  n'est-ce  pas  là  une  chose  alfligeante?  M.  Ilaudot , 
secrétaire  du  Congrès  central  d'agriculture,  s'est  dévoué  à 

f)orter  la  lumière  au  milieu  de  ces  ténèbres  qui  deshonorent 
es  délicieuses  vallées  du  Cousin  et  do  la  Cure.  Pour  agir 
sur  les  cerveaux  retardataires,  il  emploie  l'arme  puissante 
du  chiffre.  Par  des  calculs  positifs  il  dénimilrc  virlnrionse- 
ninnt  une  vérité  déjà  bien  vieille  ,  que  le  In  nni'id  un  do- 
maine de  trente  hectares  nourrira  dans  ccMi'  i  oui  ht  un  peu 
morns  de  vingt-neuf  personnes,  s'il  ne  mot  (jue  iruis  liecta- 
res  en  prairie;  tandis  que  la  mise  en  prairie  de  neuf  hec- 
tares sur  le  même  domaine  lui  permettra  de  nourrir  neuf 
personnes  de  plus  ,  et  cela  plus  facilement  et  d'une  manière 
plus  substantielle ,  car  il  produira  davantage  de  ce  qui  fait 
qu'on  ne  mange  pas  de  pain  sec. 

"  Et  maintenant,  conclut-il  en  s'adressant  à  ces  igno- 
rants endurcis,  comprenez-vous  que  la  prairie  n'est  pas  en- 
nemie de  l'homme  ?  Ce  qui  fait  augmenter  la  production  des 
denrées  alimentaires  d'un  grand  tiers,  ne  peut  pas  faire 
mourir  lo  peuple  de  faim.  Voilà  ce  qui  e\plii|ii('  ininnifnt  le 
sol  de  l'Angleterre  (sans  l'Irlande),  dont  plu-  lii'  (liii\  tiers 
sont  en  prairie,  nourrit  par  lieue  cariée  piodi^  ili'ii\  mile 
habita nls,  tandis  que  le  sol  de  la  France  n'en  nourrit  qu'un 
lieu  plus  de  treize  cents,  comparaison  passablement  humi- 
liante pour  notre  orgueil  national    » 

Invoquant  les  statistiques  des  États  européens  ,  l'auteur 
reproche  à  la  France  d'être  un  des  pays  où  la  population 
s'accroît  le  plus  lentement. 

Depuis  I8I6,  époque  de  la  paix  générale,  la  population 
s'est  élevée,  dit-il  : 

En  Russie,du  chiffre  de  iO  millionsà  celuideSS;  accrois- 
sement, 18  millions. 

En  Autriche,  de  29  à  39  millions;  accroissememt,  10 
millions. 

En  Prusse,  de  10 à  16  millions;  accroissement ,  Omillions. 

En  Aiigiclerre,  do  19  millions  et  demi  à  28  ;  accroisse- 
iiiiMit ,  8  millions  et  demi. 

En  France ,  de  30  à  33  millions  et  demi  ;  accroissement , 
5  millions  et  demi. 

Sur  quoi  il  ajoute  :  »  Savez-vous  pourquoi  la  France  n'a 
ni  assez  de  lin  et  de  chanvre ,  ni  assez  de  chevaux,  ni  assez 
d'huile,  ni  assez  de  laine,  ni  assez  de  peaux,  ni  assez  de 
grains,  ni  assez  de  viande;  savez-vous  pourquoi  tant  do 
Français  sont  mal  nourris ,  c'est  qu'elle  ne  cultive  pas  assez 
de  prairies?  » 

Nous  sommes  de  son  avis  quant  à  la  nécessité  de  faire 
des  prairies;  mais  nous  ne  pouvons  admettre  comme  par- 
faitement exacts  ses  chiffres  d'arcroi.ï.-iMiiciil  di's  pi  i|  Ml  11  lions 
elrangères.  Voici  un  demi-siecli- qui'  l;i  I'imiht  |iM~~c(lr  une 
ailiiiiiii^tniliiin  l'cnlrale  et  un  cl, il  ri\il  Inrii  Imii  ipii  lui 
piTiiirlIriil  lie  publier  une  boiinr  >l,ili:,liipic  di'Muiissances 
l'I  ili'.-  ilrrr,  ri  ilr  suivre  a  queli|urs  iiiiiirs  près  le  mouve- 
iiiriil  .iniiiiil  ilr  sa  pnpuialidii  ;  liiii.li..  qiir  il  un  autre  côté 
1  ,\n;jlrlci  rr  nr  jouit  du  cet  a\anl,i;.;r  qiir  ilrpnis  quelques 

;iniirr-,  ri  qilr  la  PrUSSe,  l'Autniiir  ri  hi   l(ii.s,|r  miIiI  |,,||1  de 

piniMiii  riirnri' Ibnrnir  des  dociiini'iil-  iric|iiiir|i.ili|(.s  Nos 
iir\iii\  M-n. lit  donc  beaucoup  niiriix  que  nous  ,i  iiu^me  de 
comparer  les  divers  accroissements  des  populations  de 
l'Europe. 

Ce  qu'il  y  a  malheureusement  de  certain  ,  c'est  que  dans 
cette  première  moitié  du  dix-neuvirnu' ^inlr,  iHiii-nr  nous 
sommes  montrés  que  produclein-  .^jm  ulr-.  ninliiHiiMnent 
intelligents;  et  encore  sous  ce  point  lii- Mie,  lr>ilrii\  ii,i  lions 
.iii^KiiM'  li  Imll.indaise  nous  semblent-elles  les  seules  qui 
piii>M'nl  -r  \.iiiler  d'une  supériorité  vraiment  réelle  Con- 
siillr/.liTiiiiMiriicieii\Koyer(..i  17  n:cu/(urc  de  ('.W/cma^nc), 
viiusverrcz  que  chez  les  nations  allemandes,  en  dehors  des 
grands  établissements  qui  fonctionnent  sons  la  direction  de 
l'Etat  et  de  quelques  fermes  de  grands  propriélaires,  les 
procédés  do  culture  laissent  à  peu  près  autant  à  désirer 
rhi'z  les  particuliers  do  lu  classe  moyenne  que  parmi  nos 
iMillixateurs  français. 

Sans  s'arrêter  à  notre  insuffisante  production  nationale, 
ipii  lll■rl■^sain■IllCllt  nous  condamne  a  l:i  iiiisimo  ,  d'honora- 
hlrs  pliilanlnipcsn'eii  consacreiil  p;ir,  ii.uins  leurs  veilles  à 
l'iilaiiler  de  be.ms  proiels  pmin-iili.iiivr  de  nimlori  la  vieil- 
lesse des  travaillrm-  llrl:i>'  .ippreniuis  d'cibiiril  ;i  rru\-ci 
a  travailler  de  iii.iiiinv  .1  .il.iniir  du  .-ni  une  l.ni;,.  i,.,-,,,,!- 
pense,  et puislioiis  nini-a  Imr  intelligence  pnura.liiiini-iiur 
lo  produit  net  et  s'assurer  une  existence  moins  rude  a  la  lin 
de  leur  carrière. 

Voici  par  exemple  une  proposition  de  M.  Agnan  Boucher, 
adressée  par  circulaire  à  tous  les  conseils  généraux  de  là 
Kcpublique  : 

«  Il  sera  créé  dans  chaque  chof-licu  do  canton  rural  un 
etahlissenientil'liii>|iii;ililr  qui  n\-evra,  moycnnantune  pen- 
"'""  '""- '■  ■III- qui'  |ii-iMc,  les  invalides  do  l'agricul- 


IniV  cl    pilUlADil,, 

>eiiieiit  conlicndi 


'  besoins.  —Lo  même  eiablis- 
nliniiiMie  dans  laquelle  un  niéilecin 


cantonal  et  deux  sœurs  de  charité  donneront  aux  malades 
les  soins  réclamés  par  leur  état.  —  Les  dépenses  de  cet  éta- 
blissement d'hospitalité  seront  couvertes  par  une  rétribution 
payée  par  les  pensionnaires  et  par  les  malades —  Les  com- 
munes payeront  pour  ceux  dont  l'indigence  sera  constatée. 
—  Les  premiers  frais  de  cette  fondation  s'élèveraient  en 
moyenne  à  la  .somme  ne  7i  000  fr.  —  Le  chiffre  du  budget 
annuel  serait  d'environ  13.000  f.  »  A  la  circulaire  est  an- 
nexe un  plan  lithographie.  On  y  voit  un  fort  beau  bâtiment, 
flanqué  de  deux  (lavillons,  avec  pavillon  au  milieu  formant 
chapelle  limi/r  jnli-  cottages  sont  établis  à  l'entour;  il  y  a 
jardin  cihiiiihiii  ri  j.nilins  particuliers,  rien  ne  manque. 

L'auti'iii  r.ilriili-qiielesrecettesatteindraientenmoyenne 
le  chiffre  du  budget  et  môme  un  peu  au-dessus.  11  compte  : 
Habitation  de  vingt-quatre  familles  logées  dans  les  maisons 
séparées  a  rai.son  de  HO  fr.  chacune,  1,200  fr.  —  Logement 
et  entretien  de  trente-six  vieillards  habitant  en  commu- 
nauté, à  raison  deO  fr.  72  centimes  par  jour  et  par  chaque 
personne,  9,400  fr,  —  Huit  lits  de  malades,  à  raison  de  I  fr, 
par  jour  et  par  chaque  malade.  2,920  fr.  —  Produit  des 
vergers  et  vente  des  graines,  1,300  fr. — Total,  13,080  fr. 

Le  plan  lithographie  de  M.  Agnan  Boucher  est  certaine- 
ment très  séduisant,  bien  que  ses  calculs,  surtout  le  chiffre 
du  devis,  seraient -.in-ilmiir  discutables  ,  d'autant  plus  qu'il 
est  architecle,  et  Ion  s.ul  ipielle  confiance  doit  inspirerun 
devis  darchilecli!'  .M.nsailiiietlonsque,  pour  cette  fois,  l'es- 
pritde  phil;iiilrii|iliie  a  liiiirni  des  lumières  certaines,  et  que 
cette  pliilaiillii'dpir  n'est  point  parente  de  celle  de  lorfevre 
Josse,  nous  nous  bornerons  à  répondre  : 

Lejour  où  chaque  canton  rural  de  la  République  française 
serait  assez  riche  pour  que  ses  communes  s'imposassent  en 
outre  des  impôts  et  des  centimesadditionnelles  déjà  existants 
les  frais  de  votre  hospice  des  invalides  de  l'agriculture ,  te- 
nez pour  cerlain  que  l'institution  cesserait  d'avoir  de  l'uti- 
lité. Qu'un  riche  testateur  dote  d'un  hospice  le  canton  où  il 
a  vécu,  cela  se  conçoit  et  l'exemple  est  à  encourager;  mais 
comment  les  communes  elles-mêmes  ,  c'est-à-dire  des  ag- 
glomérations de  pauvres,  réuniraient-elles  les  subsides  né- 
cessaires pour  de  telsétablissements?Quesi  parla  diffusion 
des  lumières  et  en  leur  enseignant  un  travail  intelligent 
vous  parvenez  à  introduire  de  la  prospérité  dans  les  com- 
munes, personne  ne  songera  à  échanger  les  douceurs  du 
toit  domestique  contre  celles  de  la  vie  en  commun,  même  à 
titre  de  pensionnaire  et  non  d'indigent  secouru  Lemeilleur 
argument  contre  les  phalanstères  c'est  que  les  habitants  des 
petits  cantons  suisses  qui  sont  de  mœurs  douces  et  sociales 
n'ont  point  encore  songé  à  en  fonder,  bien  qu'ils  se  tiennent 
au  courant  de  notre  civilisation  française  mieux  que  la  plu- 
part de  nos  Français  eux-mêmes;  et  Dieu  sait  cependant  si 
les  Suisses  sont  bons  calculateurs,  âpres  an  gain  et  tenant 
serrés  les  cordons  de  la  bourse  I 

Croyez-nous,  monsieur  Agnan  Boucher,  avant  d'inviternos 
communes  ,  hélas  si  pauvres  ,  à  se  construire  elles-mêmes 
de  splendides  hospices  et  communautés,  enseignez  à  chacun 
de  nos  paysans  le  moyen  de  se  logera  la  fois  économique- 
ment et  moins  mal.  Étudiez  les  cottages  des  paysans  an- 
glais, logés  si  confortablement.  Et  cependant  fa  bâtisse  et 
les  matériaux  coûtent  plus  cher  de  l'autre  côté  du  détroit 
que  chez  nous.  Le  bâtiment  qui  coûtera  en  Alsace  28  à 
30  fr.  par  mètre  carré,  coûtera  40  fr.  au  moins  en  Angle- 
terre. Enseignez  l'art  do  construire  des  écuries  et  des  éta- 
bles  moins  meurtrières,  ce  qui  peut  s'obtenir  et  sans  plus 
de  frais  qu'aujourd'hui ,  et  nos  chevaux  plus  sains  et  plus 
vigoureux  nous  rendront  de  meilleurs  services  et  dureront 
plus  longtemps;  et  notre  bétail  nous  donnera  plus  de  pro- 
duit. C'est  la  question  à  résoudre  avant  tout.  'Trouvons-lui 
une  bonne  solution  ;  et  il  est  probable  que  la  question  des 
hospices  n'aurait  dans  la  suite  pas  même  besoin  d'être  posée. 

Nous  félicitions  il  y  a  quelques  semaines  .M.  Sacc,  pro- 
fesseur de  Neufchâtel ,  d'avoir  écrit  en  notre  langue  un  ex- 
cellent traité  élémentaire  de  chimie  agricole;  et  nous  re- 
grettions que  la  France  n'eût  a  opposera  la  Suisse,  à 
l'Allemagne  et  à  l'AnglotiTre  ,  aucun  livre  de  ce  genre  , 
destiné  a  inrllir  ,1  II  poiiiT  des  cultivateurs,  à  vulgariser, 
non  point  Irii-i'inlilr  ilr  nolioiis  qui  composent  ce  que  l'on 
nomme  la  1  Iniiiir  ,  iii:ii-  Miiiplcinent  quelques  notions  pro- 
pres à  les  rrhniri  il, lll^  lapialique  de  leur  profession  Nous 
Ignorions  qirrn  rinni'o  1,S17  un  professeur  d'une  université 
de  proMiii  r,  riiniMMMli'ilc  Hennés,  M.  Malaguti,  avait  eu 
l'heureiiM-  nlri'  ilr  inrttrc  ses  talents  au  service  de  l'agri- 
culture l.iii--iiii--lr  p.irler  et  exposer  son  but  avec  une  sim- 
plicité nioili  >ie  et  du  meilleur  goût  de  la  part  d'un  homme 
de  science  en  face  des  praticiens. 

<■  J'avais  rencontré  dans  mon  cours  classique  de  chimie 
organique,  bien  des  questions  relatives  à  l'agriculture;  forcé 
par  mon  programme  de  les  effleurer  seulement,  plusieurs 
personnes  m'ont  exprimé  le  désir  de  les  entendre  traiter 
d'une  manière  S|iéciale.  J'ai  longtemps  hésité  :  co  n'est  pas 
qiii'ihins  un  |i;u>.  \.iiir  ;i  l'.ii^i  iculture ,  rien  de  ce  ipii  s'y 
r,i|i['i'iir  |ioi~-i-  iv-iii  niililli'irnt;  mais  je  n'osais  aborder 
un  rii-riL'iirin:'nl  ;iiii|nrl  ilrMiil  manquer  l'anlnrité  d'une 

expenriice    piTMiiiiirllr     1' lois,  je  .-nvais  ijnr  l'utilité 

d'une  lcç(ui  lient  inoins  ,1  loi  i_'iii;ililr  ili>  \  iir-  qii  ,1  l,i  net- 
teté et  a  l'exactitiiile  do-  l.iil-  Vu  roni-  ilo  ihiniio  .luncole 
pouvait  ,  de  plus  .  -:lll-  ilrln.inilrr  ;i  1110-  .iliillloilis  br.llicoup 
lie  temps  ,  ni  un  ti.a.nl  on  ili  hor-  ilo  Iniis  lialiitudi's,  olt'rir 
des  notiiuis  utile-,  ili— iiiiinrr-il.in-  ilo  vol  II  1111  lieux  recueils 
ou  dan- des  livre- il  un  ,n  10- ilillicilo.  J'ai  dune  consacré  à 
re\piisiliiin  do-  llioorn-  .iLiiroles  les  plus  accréditées  un 
certain  noinbro  ilo  In  on-  loii-ccutives,  et ,  par  nne  liaison 
d  idées  que  tout  lo  nioiiilo  inuivera  naturelle,  j'y  ai  joint 
un  essai  il  analyse  pratique.  J'ai  voulu  prouver  aux  agricul- 
teurs que  les  opéralions  ihimiipn's  n'ont  rien  de  vraiment 
ilillirili'  et  qu'elles  peuvent  devenir  pour  leur  industrie  de 
iioiiMMiiv  oloiiiiMits  de  succès.  Pour  prévenirlout  reproche 
il  onl'li  II  ili--iper  tout  .soupçon  de  plagiat,  je  citerai  mes 
aiiloiiir-  l),ii-ii.  Chnplal,  Liebii/.  Itoussiiu/uiill .  l'aiicn  . 
'//ii/ci ,  lliiiiiliiisle  Saussure,  linspariii    liiihlmaiiii.  llirar- 


din,  Schtcertz,  Schubler.  /'«ri»,  ainsi  qu'un  grand  nombbre 
d'autres  savants  ou  praticiens  distingués.  » 

Le  cours  se  divise  en  quatre  parties  distinctes  :  étude  du 
sol  ,  étude  des  principes  fixes  des  végétaux,  théorie  des  as- 
solements, étude  des  engrais,  et  comme  introduction,  l'e.xa- 
men  de  l'air  atmosphérique. 

L'auteur  partage  avec  plusieurs  agronomes  l'opinion  que 
c'est  aux  travaux  du  matin,  spécialement  confiés  aux  hom- 
mes, que  Ion  doit  attribuer  la  grande  mortalité  de  ce  sexe. 
Il  signale  comme  précaution  salutaire  de  ne  jamais  sortir 
avant  que  la  rosée  ne  soit  dissipée  et  de  rentrer  avant 
qu'elle  ne  tombe  ;  sans  oublier  toutefois  qu'une  boisson  ex- 
citante, comme  le  thé  et  le  café  ,  ne  peut  qu'aider,  le  matin 
surtout ,  à  préserver  de  l'influence  des  miasmes  ;  excitante , 
disons-nous  ,  et  non  spiritueuse  ;  car  cette  dernière  ne  ferait 
qu'augmenter  la  prédisposition  à  en  ressentir  l'action  dé- 
létère. 

Nous  regrettons  quel'auteurn'ait  pu  connaltreà  l'époque 
où  il  a  fait  ses  leçons  le  rapport  qu'a  publié  très  récemment 
M.  Leblanc,  résultat  d'intéressantes  recherches  sur  l'air 
confiné  et  sur  les  altérations  qu'y  produit  la  re.^piration 
des  hommes  et  des  animaux. 

Les  cultivateurs  ne  liront  pas  sans  intérêt  ces  quelques 
lignes  de  ce  rapport  :  «  Les  questions  qui  se  rattachent  à 
la  salubrité  des  écuries  militaires  ont  depuis  plusieurs  an- 
nées appelé  la  sollicitude  du  gouvernement.  Les  résultats  ob- 
tenus dans  les  analyses  que  j'ai  faites  paraissent  autoriser 
à  conclure  que  les  nombres  admis  jusqu'à  ce  jour  pour  la 
ration  d'air  nécessaire  à  un  cheval  sont  réellement  trop  fai- 
bles En  appliquant  à  la  respiration  d'un  cheval  les  consi- 
dérations relatives  à  la  respiration  de  l'homme,  et  en  par- 
lant des  expériences  ,  on  sera  porté  à  fixera  18ou  20  mètres 
cubes  la  ration  d'air  qu'il  convient  de  fournir  par  heure  a 
un  cheval  dans  une  écurie  close  (Plusieurs  savants,  parmi 
lesquels  M.  Chevreiil,  ont  admis,  d'après  la  comparaison  des 
capacités  pulmonaires,  qu'un  cheval  produit  en  respirant 
trois  fois  plus  d'acide  carbonique  qu'un  homme.)  Lorsque 
l'écurie  n'est  pas  fermée,  ces  dimensions  peuvent  être  ré- 
duites. L'analyse  de  l'air  pris  dans  I  écurie  de  l'ancien  ma- 
nège à  l'École  militaire  prouve  que  celle-ci  réalise  à  cet 
égard  les  meilleures  conditions  et  conduit  à  la  proposer 
comme  un  modèle  à  imiter  pour  des  constructions  nouvelles. 
On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'importance  du  renouvelle- 
ment de  l'air  dans  les  écuries  ,  puisque  l'opiniou  accréditée 
parmi  les  vétérinaires  les  plus  distingués  attribue  le  déve- 
loppement de  la  morve  chez  les  chevaux  à  leur  séjour  dans 
des  écuries  de  faible  capacité,  humides  et  où  l'air  extérieur 
a  peu  d'accès.  Ces  considérations  acquièrent  une  nouvelle 
gravité  en  présence  des  funestes  exemples  de  la  transmis- 
.sion  de  la  morve  du  cheval  à  l'homme.  » 

Le  cultivateur  anglais  ne  construit  pas  une  écurie  sans 
ménager  dans  la  toiture  une  sorte  de  petite  coupole  garnie 
de  Persiennes,  et  qui  fait  l'office  d'un  ventilateur.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  le  soin  de  disposer  le  râtelier  à  côté  de  la 
mangeoire  et  à  son  niveau,  de  manière  que  la  poussière 
qui  s'échappe  du  foin  ne  tombe  pas  dans  les  yeux  du  che- 
val ;  le  soin  de  peindre  les  murs  de  couleur  grisâtre  et  non 
point  en  blanc  ,  ce  qui  donne  une  lumière  trop  éclatante  . 
comme  aussi  de  répandre  du  plâtre  en  poudre  sur  le  plan- 
cher afin  d'absorber  le  gaz  ammoniacal ,  cette  cause  fré- 
quente d'ophthalmie,  on  comprendra  facilement  pourquoi  les 
chevaux  anglais  se  conservent  beaucoup  plus  longtemps 
que  les  nôtres,  et  comment  ce  capital  agricole  exige  un 
amortissement  bien  moindre  que  chez  nous. 

Après  avoir  indiqué  les  procédés  fort  simples  à  l'aide  des- 
quels chaque  cultivateur  peut  étudier  les  procédés  physi- 
ques de  sa  terre ,  se  rendre  compte  de  son  degré  de  consis- 
tance et  d  adhésion  aux  instruments,  de  sa  faculté  d'imbibi- 
tioii,  de  sa  faculté  dedessiccation,  de  la  facilitéavec  laquelle 
elle  s'échauffe  à  la  chaleur  solaire  ,  lesquels  procédés  sont 
ceux  de  l'.Alleniand  Schubler,  modifiés  souvent  d'une  ma- 
nière heureuse  par  l'exact  et  sagace  M.  de  Gasparin  .  le 
livre  de  M.  Malaguti  amène  graduellement  le  lecteur  a  étu- 
dier avec  la  même  facilité  les  éléments  dont  celte  terre  se 
compose. 

Il  commence  par  ce  qu'il  appelle  l'analyse  mécanique  : 
étudier  dans  quelle  proportion  se  trouvent  les  parties  ter- 
reuses très  divisées ,  très  légères  et  très  minces  relativement 
aux  parties  terreuses  moins  divisées  el  spécifiquement  plus 
lourdes:  car  de  ces  deux  matières  (peu  importe  leur  na- 
ture) dépendent  la  plus  ou  moins  grande  perméabilité,  la 
plus  ou  moins  grande  ténacité  d'un  sol. 

Vient  ensuite  l'analyse  chimique  :  constater  la  présence 
dans  une  terre  et  déterminer  les  quantités  (approximatives 
autant  qu'il  suffit  en  agriculture)  de  l'azote,  du  calcaire,  du 
plâtre  et  du  sel  marin  ,  comme  aussi  du  nitre  ,  des  sulfates 
de  fer  et  do  magnésie ,  du  fer  et  des  phosphates  :  détermi- 
ner, après  l'incinération  d'une  plante,  si  elle  appartient  ii 
la  il  1—0  où  dominent  les  principes  alcalins ,  ou  bien  a  celle 
ili  -  pnii.  1  o-  lirreux,  ou  à  celle  riche  en  phosphates,  ou  à 
crilr  11, lin  In-  riclic  en  acide  silicique. 

II  y  a  liii'ii  peu  de  temps  encore  la  détermination  de  l'a- 
zote était  l'une  des  opérations  les  plus  délicates  de  la  chi- 
mie. Elle  exigeait  des  in>lruiiu'iitsde  précision  très  coûteux  ; 
on  outre,  il  fallait  que  l'operateur  lit  beaucoup  de  calculs. 
Aujourd  liui  elle  est  devenue,  grâce  aux  travaux  de  M.  Pé- 
ligot.  d  une  grande  simplicité.  M.  Malaguti  l'expose  avec 
une  telle  clarté  ,  qu'il  n'y  a  pas  un  agriculteur  qui ,  armé 
d  un  peu  île  bonne  volonté,  ne  puisse  la  tenter  avec  succès. 
Elle  ne  demande  plus  que  des  réactifs  et  des  instruments 
faciles  à  trouver  et  a  manier  :  les  calculs  se  nkluisenl  a  deux 
divisions  et  une  nuilliplication.  Il  suffit  d'une  demi-heure 
pour  coiiiiaitre  la  richessoen  azoled'une  substance  donnée. 

Espérons  que  le  jour  n'est  pas  loin  où  nos  fermiers,  il 
l'instar  des  fermiers  anglais,  comprendront  qu'il  n'y  aurait 
rien  d'irrationnel  ni  de  ridicule  a  consiicrcr  un  coin  de  leur 
maison  à  loger  quelques  bocaux,  une  petite  balance,  quel- 
ques fioles .  un  fourneau  et  quelques  inslrumeulsdont  lem- 
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(iloi  pourrait,  au  besoin,  leur  rapporler  autant  que  le  ma- 
niement d'un  instrument  aratoire  perfectionné.  Le  cultiva- 
teur est  arrivé  à  ne  plus  hésiter,  dans  certains  cas,  comme 
faisait  son  père,  devant  l'achat  d'une  machine  à  battre  ou 
d'un  coupe-racine,  dont  le  prix  est  souvent  élevé;  pourquoi 
hésiterait-il  à  monler  un  petit  laboratoire  dont  le  prix  ne 
serait  que  de  quelques  dizaines  de  francs?  Et  si  ce  labora- 
toire empêchait  un  jour ,  ou  d'appliquer  aux  terres  tel  en- 
grais artificiel  qui  ne  produirait  aucun  ellel,  ou  d'y  cultiver 
telle  plante  qui  ne  pourrait  pas  prospérer,  n'y  aurait-il  pas 
lii  un  ample  dédomniagementdes  sacrifices  qu'on  aurait  faits 
il  la  routine  et  au  préjugé? 

«  Si  j'étais  parvenu  ,  dit  en  terminant  M.  Malaguti,  à  ha- 
bituer le  cultivateur  à  considérer  cette  innovation  comme 
facile,  rationnelle  et  utile,  je  me  croirais  largement  récom- 
pensé de  mesell'orts.  Avant  de  combattre  un  ennemi,  il  faut 
s'habituera  le  regarder  en  face.  Si  aujourd'hui  vous  com- 
mencez à  considérer  une  ancienne  habitude  comme  un  pré- 
jugé pernicieux  à  vos  intérêts,  demain  vous  songerez  sé- 
rieusement à  l'abandonner.  » 

Saist-Germ.\is  Leduc. 


Un  dernier  mot. 


Le  suffrage  universel  a  prononcé  :  la  Fronce  a  nommé  le 
président  de  la  République;  aleajacta  est ,  comme  disait, 
il  y  a  quelques  jours,  M.  de  Lamartine;  si  nous  nous 
sommes  montrés  les  partisans  désintéressés  d'un  candidat 
malheureux  ,  nous  nous  hâtons  de  déclarer  que ,  dociles  au 
vœu  de  la  majorité ,  notre  concours  est  assuré  d'avance  à 
tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  la  gloire,  ii  la  grandeur  et 
aux  intérêts  du  pays. 

Ceci  bien  établi ,  qu'il  nous  soit  permis  de  jeter  un  rapide 
coup  d'oeil  sur  les  derniers  événements  dont  la  France  a  été 
le  théâtre,  et  de  profiter  de  ce  temps  d'arrêt  qui  n'est  déjà 
plus  le  pouvoir  d'hier  et  qui  est  à  peine  le  pouvoir  do  de- 
main pour  juger  avec  impartialité  la  conduite  des  hommes 
et  la  marche  des  choses. 

On  sait  comment  la  République  s'est  établie  ;  proclamée 
le  24  février  à  six  heures  du  soir,  elle  étonna  Paris,  elle 
stupéfia  la  France;  mais,  spectacle  admirable!  tout  le 
monde  s'y  rallia  sur  le  champ  et  ne  songea  plus  qu'à  garan- 
tir l'ordre.  On  s'émerveilla  de  celte  bonne  police  qui  se 
lit  dans  les  rues  quand  il  n'y  eut  plus  de  police;  on  fut 
charmé  de  la  douceur  de  celte  République  dont  le  nom  avait 
si  longtemps  paru  svnonvme  de  terreur.  La  royauté  dispa- 
raissait dans  les  écfats  d'une  dernière  tempélo;  désormais, 
on  n'avait  plus  à  craindre  de  révolutions. 

Deux  hommes  à  qui  était  échue  une  part  dans  le  gouver- 
nement de  la  nation  ,  compromirent  le  nouveau  pouvoir  à 
son  débul  ;  l'un  par  ses  circulaires  et  ses  bulletins,  l'autre 
par  ses  prédications  au  Luxembourg  ;  celui-là  parce  qu'il 
était  poussé,  calui-ci  parce  qu'il  poussait  les  autres;  le  pre- 
mier en  ne  sachant  pas  trop  ce  qu'il  faisait,  le  second  en 
sachant  trop  bien  ce  qu'il  voulait  faire. 

Autour  de  ces  deux  noms  s'étaient  réunis  tous  les  esprits 
inquiets  et  aventureux,  tous  les  méconlents,  tout  ce  per- 
sonnel,  en  un  mot,  composé  de  rêveurs,  d'imitateurs  et 
d'ambitieux ,  que  l'on  désigna  plus  tard  sous  la  qualificalion 
de  République  rouge. 

Si  la  République  rouge  eût  été  un  parti  politique,  ells 
devait  poser  les  armes  devant  l'adhésion  unanime  de  la 
France,  devant  le  vote  des  électeurs  qui  avaient  nommé 
une  Assemblée  dont  les  acclamations  dix-sept  fois  répétées 
dans  une  première  séance  saluaient  avec  enthousiasme  la 
Uépubliiiue  naissante.  Que  restait-il  à  souhaiter  en  effet 
dans  l'ordre  des  libertés  poliliques?Le  droitd'élire  et  d'être 
élu  appartenait  à  tous,  sans  conditions;  le  pouvoir  législa- 
tif résidait  dans  une  chambre  unique;  le  président  de  la  Ré- 
publique était  directement  élu  par  le  peuple.  Si  l'on  cher- 
chait dans  un  État  ainsi  constitué  où  se  cachait  le  privilège, 
il  était  impossible  d'en  retrouver  les  derniers  vestiges  ,  il  ne 
reslailrien  à  demander,  rien  à  rêver. 

Cependant,  dès  le  début,  l'Assemblée  se  trouva  en  pré- 
sence dune  opposition  ;  non  pas  de  cette  opposition  qui 
naît  des  actes,  mais  de  celle  qui  les  devance,  de  l'opposi- 
tion préventive ,  en  un  mot ,  qui  se  défie  de  ce  que  l'on  va 
dire  avant  que  l'on  ait  parié.  Cette  opposition  ne  pouvait" 
plus  crier  vive  la  République,  elle  cria  vive  la  République 
démocratique.  L'épithèle  était  jetée  là  comme  un  brandon 
de  discorde.  11  se  trouva  que  l'Assemblée  était  aussi  démo- 
cratique que  républicaine;  alors  on  chercha  un  autre  cri  de 
ralliement.  Ce  fut  celui-ci:  Vive  la  République  démocratique 
el  sociale!  La  République  démocratique  et  sociale  nous  a 
conduits  tout  droit,  chacun  le  sait ,  aux  terribles  événements 
dejuin. 

Un  moisà  peu  près  avant  ce  triste  épisode  de  notre  révolu- 
tion ,  un  jeune  général  était  arrivé  d'Afrique  pour  prendre  en 
main  l'administration  de  la  guerre.  L'altentat  du  13  mai 
avait  suffisamment  démontré  qu'il  fallait  à  ce  poste  une  tête 
organisatrice  el  un  bras  fort.  Le  général  Eugène  Cavaignac 
faisait  partie  de  celte  glorieuse  pléiadede  généraux  que  cer- 
lainsjournaux,  par  allusion  à  une  dénomination  significative 
dans  un  pavs  voisin,  ont  appelés  les  ai/acuf/ios  africains. 
Ayacurhos  soit  ;  si  cela  veut  dire  de  nobles  coeurs  qui  ont 
versé  leur  sang  pour  leur  patrie  et  qui,  pendant  quinze  an- 
nées de  guerre,  ont  glorieusement  conquis  leurs  grades  à  la 
pointe  de  leur  sabre,  en  dehors  de  toutes  les  intrigues  et  de 
toutes  les  coteries. 

Le  général  Cavaignac  avait  quitté  TAfrique  contre  son 
gré  ;  esprit  net  el  politique  ,  il  no  pouvait  admettre  la  divi- 
sion du  pouvoir;  il  ne  comprenait  pas  la  composition  hy- 
britle  du  gouvernement  provisoire  et  de  la  commission  exe- 
cutive; le  gouvernement  provisoire  l'avait  prié  de  prendre 
le  portefeuille  de  la  guerre,  il  avait  décliné  cet  honneur.  La 
commission  executive  lui  donna  l'ordre  de  venir.  Soldat,  il 


s'empressa  de  se  rendre  au  poste  qui  lui  étail  assigné. 
Nousarrivonsauxjouriiées  dejuin.  Le  général  Cavaignac 
a  été  accusé  d'avoir  escamoté  (le  mot  a  été  prononcé)  le 
pouvoir  à  la  commission  executive.  Ahl  après  sa  noble  et 
éloquente  réponse,  nous  n'avons  plus  rien  à  dire;  mais  qui 
de  nous  ne  se  souvient  de  quelle  façon  les  choses  se  sont 
passées?  Le  premierjour  de  celte  insurrection,  l'Assemblée 
est  inquiète,  agitée;  on  ne  s'occupe  pas  de  la  discussion  à 
l'ordre  du  jour ,  ce  sont  des  chuchottements  parmi  les  re- 
présentants. On  se  demande  à  l'oreille  ce  que_  fait  la 
commission  executive,  l'asun  membredu  pouvoir  n'a  paru  à 
son  banc.  Faul-il  la  destituer?  Voilà  la  question  qu'on  se 
pose;  impopulaire,  incapable  et  par  conséquent  impuis- 
sante, elle  entraîne  l'Assemblée  dans  son  impuissance  et  son 
impopularité.  M.  Garnier-Pages  arrive  pour  dire  queses  col- 
lègues font  leur  devoir  ;  il  parle  de  son  énergie,  de  son  dé- 
vouement ,  de  son  amour  pour  la  République.  Pendant  ce 
temps-là ,  les  insurgés  dressent  leurs  barricades.  Ces  phrases 
retentissantes,  ces  banalités  dans  un  tel  moment  confondent 
les  esprits.  Tous  les  représentants  se  disent  qu'il  faut  en  fi- 
nir au  plus  vite.  A  l'extérieur,  le  (lot  croissait,  chaque  mi- 
nute apportait  de  nouvelles  terreurs  Cette  commission  exe- 
cutive qui  n'avait  pas  su  défendre  l'Assemblée  contre  dix 
mille  hommes  au  13  mai,  allait-elle  sauver  Paris  attaqué  par 
cent  mille  insurgés?  Dans  ces  graves  circonstances,  l'As- 
seniblée  tout  entière  décerna  spontanément  le  pouvoir  au 
général  Cavaignac.  Qui  peut  soutenir  que  les  faits  se  sont 
passés  autrement? 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  ce  long  combat  de 
quatre  jours,  l'un  des  plus  terribles  qu'enr^istrera  l'his- 
toire; nous  dirons  seulement  que,  le  lendemain  du  réta- 
blissement de  l'ordre,  les  populations  proclamaient  avec 
r,Tison  le  général  Cavaignac  le  sauveur  delà  Franco  et  de  la 
civilisation.  Nous  entendons  encore  les  cris  enthousiastes 
des  gardes  nationales  de  Paris  et  des  départements;  l'éloge 
du  général  Cavaignac  était  dans  toutes  les  bouches  et,  disons- 
le,  dans  tous  les  cœurs;  chaque  légion,  en  passant  devant  lui, 
semblait  lui  dire,  dans  un  noble  éhin  de  reconnaissance  ;  •  Tu 
as  sauvé  la  France,  la  France  te  remercie!  »  Nous  voyons 
encore  ces  députations  qui  venaient  le  supplier  de  saisir  le 
pouvoir,  non  pas  ce  pouvoir  qu'il  tenait  de  l'Assemblée  na- 
tionale ,  mais  un  pouvoir  qu'il  n'aurait  tenu  que  de  lui- 
même  et  des  circonstances.  Que  ne  lui  offrait-on  pas?  la 
dictature  ,  la  présidence...  plus  encore  peut-être?  Le  lende- 
main d'un  grand  danger  surmonté,  la  France,  celte  enthou- 
siaste et  oublieuse  nation,  n'est-elle  pas  toujours  prête  à  se 
jeter  dans  les  bras  d'un  jeune  vainqueur,  quitte  à  regretter 
plus  tard  le  premier  élan  irrélléchi?  Mais,  cette  fois  du  moins, 
elle  avait  trouvé  dans  l'austère  général  un  fidèle  amant  de 
la  légalité,  un  fieret  modeste  observateur  du  devoir.  Le  gé- 
néral Cavaignac  repoussa  toutes  les  allusions  à  des  proposi- 
tions inconstitutionnelles;  lui  seul ,  il  conserva  son  sang- 
froid  au  milieu   de  cet  entraînement  universel ,  et  il   se 
rencontre  des   hommes  qui  l'accusent  d'ambition  el  qui 
l'insultent  aujourd'hui ,  oui  aujourd'hui   qu'il   n'est  plus 
rien...  qu'un  grand  citoyen  el  qu'un  grand  homme  d'Etat! 
Nous  ne  nous  adressons  plus  à  des  adversaires,  partisans 
d'un  autre  compétiteur.  Nous  laisons  un  appel  à  la  raison,  à 
la  justice;  nous  en  appelons  de  la  France  fiévreuse  et  exci- 
tée par  les  élections  à  la  France  calme,  généreuse  el  réflé- 
chie. Aux  États-Unis,  lorsque  le  jour  de  l'élection  approche, 
la  lutte  la  plus  vive   s'engage,   les  deux  partis  opposés  se 
combattent  avec  acharnement;  mais,  aussitôt  que  lescru- 
tin  a  prononcé,  le  bruils'èteint,  l'agitation  se  calme,  la  ma- 
jorité organise  paisiblement  sa  victoire,  el  la  minorité  ac- 
cepte sans  murmurer  sa  défaite;  telle  est  notre  situation. 
Eh  bien  !  nous  le  demandons  aujourd'hui  que  les  supposi- 
tions el  les  calomnies  ne  peuvent  plus  servir  au  triomphe 
d'un  rival,  y  aura-l-il  encore  un  homme  en  France  qui  ac- 
cusera le  général  Cavaignac  d'ambition  vulgaire,  lui  quia 
refusé  un  pouvoir  que  Ion  mettait  à  ses  pieds?  Y  aura-t-il 
un  homme  qui  l'accusera  d'incapacité  militaire  ,  lui  qui  a 
sauvé  la  France  de  l'anarchie  par  son  épée ,  comme  il  a 
maintenu  l'ordre  par  son  énergie?  Pourra-t-on  encore  pren- 
dre au  sérieux  les  révélations  stratégiques  des  Jomini  de  la 
dialectique  et  de  la  finance?  De  quoi  l'ont-iis  accusé? 
D'avoir  vaincu  l'insurrection?  d'avoir  sauvegardé  la  pro- 
priété et  la  famille?  Assurément  non.  Mais  son  plan  étail 
mauvais,  disaient-ils.  A  la  bonne  heure!  le  plan  de  défense 
de  juillet  1830  et  celui  du  2i  février  18-48  valaient  mieux 
apparemment  I  II  n'esl  pas  un  général  qui  n'avoue  que  le 
système  de  concentration  des  troupes  étail  non-seulement 
le  meilleur,  mais  le  seul  praticable  Ce  système  n'était  rien 
moins  qu'une  révélation  de  génie;  et  en  face  du  résultat  ob- 
tenu ,  en  face  de  la  déclaratïon  des  hommes  du  métier,  des 
plus  habiles  tacticiens,  vous   iriez  admettre  Phypothèse 
d'un  très  honorable  journaliste  qui  déclare  qu'avec  trois 
mille  hommes  placés  à  tel  endroit  on  aurait  prévenu  fin- 
surrection.  Ah!  misérables  critiques!  vous  n'avez  pas  même 
su  montrer  le  vulgaire  courage  d'un  caporal  le  jour  de  la 
bataille,  et  vous  vous  posez  en  généraux  le  lendemain  de 
la  victoire  ! 

Aujourd'hui  que  le  passage  aux  affaires  du  général  Ca- 
vaignac n'esl  plus  qu'une  page  historique,  on  peut  apprécier 
sans  passion  les  résultats  de  son  administration.  Ce  pouvoir 
qu'il  avait  trouvé  faible,  divisé,  avili,  toujours  à  la  merci 
d'une  émeute  de  clubs,  il  l'a  remisa  son  successeur  fort  el 
respecté.  Quelles  lugubres  prédictions  ne  faisaient  pas  ses 
adversaires  il  y  a  six  mois!  «  Il  fallait  un  homme  politique  , 
disaient-ils,  el  vous  avez  été  prendre  la  lame  d'un  sabre 
africain  ;  ne  connaissez-vous  pas  le  lenipéramcnl  des  sol- 
dats? Confier  les  destinées  du  pays  à  un  général,  c'est  aller 
au-devant  dune  guerre  générale'.  »  El  il  s'est  trouvé  que , 
quelques  mois  plus  lard  ,  ces  mêmes  hommes  en  étaient  ré- 
duits à  adresser  au  chef  du  pouvoir  exécutif  des  reproches 
tout  à  fait  opposés.  Ce  soldat,  en  effet,  qui  avait  toute  la 
modération  de  l'homme  d'État,  cet  homme  d'État  qui  avait 
la  fermeté  d'un  soldat  avait  déjoué  toutes  les  prévisions 


hostiles.  Pénétré  des  nouveaux  intérêts  de  son  pays,  il  s'é- 
tait attaché  à  vaincre  les  factions  au  dedans  et  à  faire  res- 
pecter la  France  au  dehors.  11  avait  compris  que  la  mission 
de  la  France  de  nos  jours  ne  peut  s'exercer  que  par  la  pro- 
pagande des  idées  et  non  par  la  propagande  des  armes;  il 
avait  résisté  aux  conseils  d'anciens  amis  qui  voulaient  le 
pousser,  ceux-ci  dans  la  voie  des  aventures  belliqueuses, 
ceux-là  dans  la  voie  des  innovations  sociales.  Le  jour  où 
cet  homme  à  qui  on  a  été  jusqu'à  reprocher  ses  amitiés  de 
collège  élait  arrivé  au  pouvoir ,  il  n'avait  plus  voulu  voir  de 
parti ,  il  ne  reconnaissait  que  la  grande  famille  française. 
Son  respect  pour  les  majorités,  il  l'avait  prouvé  en  s'asso- 
cianl  à  des  hommes  que  l'opinion  publique  voyait  avec  plai- 
sir devenir  ses  collègues.  Sa  déférence  pour  PAssemblée 
dont  il  était  issu  allait  quelquefois  jusqu'à  l'abdication  vo- 
lontaire de  son  droit  d'initiative;  en  un  mol,  ce  pays  qu'il 
avait  trouvé  en  proie  aux  factions,  menacé  sans  cesse  par  les 
barbares  du  socialisme,  il  le  laissait  calme  et  purgé  des  dé- 
bordements de  la  démagogie.  Pendant  les  six  mois  de  son 
administration  ,  jamais  la  paix  publique  n'avait  été  trou- 
blée, la  rue  était  tranquille,  les  clubs  vaincus,  les  mau- 
vaises passions  enchaînées;  si  le  calmen'existait  pas  encore 
entièrement  dans  les  esprits,  c'est  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'achever  son  œuvre.  Voilà  quel  résultat  il  avait  ob- 
tenu en  six  mois,  après  une  révolution  aussi  profonde,  aussi 
radicale  que  celle  du  21  février. 

Encore  une  fois,  nous  le  demandons,  étail-ce  une  trop 
grande  présomption  desa  partquedecompternon-seulemenl 
sur  l'intérêt,  mais  sur  la  reconnaissance  du  pays?  qued' es- 
pérer que  la  France  consultée  lui  permettrait  d'accomplir 
une  œuvre  si  bien  commencée?  S'il  n'avait  eu  que  l'ambi- 
tion vulgaire  du  pouvoir,  ne  pouvait-il  pas  le  garder  long- 
temps encore?  M.  Mole,  pariant  à  la  tribune  auncm  d'une 
réunion  de  représentants  hostiles  à  la  candidature  du  général 
Cavaignac,  ne  le  suppliait-il  pas  d'ajourner  à  une  époque 
plus  éloignée  la  convocation  des  électeurs?  Rien  ne  presse  , 
disait  l'honorable  M.  Mole,  le  pouvoir  est  bien  placé  dans 
les  mains  d'un  homme  qui  a  rendu  tant  deservices  au  pays. 
Mais  le  général  Cavaignac  avait  ce  sentiment  qu'il  ne  lui 
était  possible  d'accomplir  de  grandes  choses  que  dans  une 
situation  normale;  il  ne  voulait  pas  être  soupçonné  d'ambi- 
tion étroite  et  mesquine  ;  il  lui  tardait  de  faire  un  appel  so- 
lennel à  ses  concitoyens.  Àlea  jacta  est,  il  lutta  ,  comme 
Jacob,  contre  uneombre  elil  fut  vaincu.  Après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  cette  défaite  n'est-elle  pas  glorieuse  comme 
un  triomphe? 

Hûtons  nous  de  le  dire  ,  celte  défaite  eût  manqué  à  sa 
gloire,  elle  était  nécessaire  pour  le  faire  connaître  tout  en- 
tier. On  avait  dit  qu'il  ne  résignerait  pas  facilement  le  pou- 
voir, qu'il  !\e  désarmerait  pas  devant  l'expression  de  la  ma- 
jorité? Dès  le  premierjour  il  voit  que  le  résultat  du  scrutin 
est  favorable  a  son  rival,  alors  ce  chef  d'un  pouvoir  vivace 
hier  ,  expirant  aujourd'hui ,  redouble  de  zèle  pour  que  l'or- 
dre soil  maintenu,  pour  que  cette  société  qui  lui  doit  déjà 
son  salut  n'ait  pas  l'ombre  d'un  reproche  à  lui  adresser.  Il 
nese  préoccupe  qued'aplanir  les  obstacles  à  son  successeur 
et  de  lui  faire  le  lit  du  pouvoir  plus  moelleux  et  plus  doux  ; 
puisant  dans  sa  conscience  une  force  nouvelle,  sa  physiono- 
mie, naturellement  triste,  rellète  un  air  de  sérénité  qu'on  no 
lui  connaissait  pas  encore  :  tout  dans  son  attitude  révèle  la 
satisfaction  d'un  grand  devoir  accompli.  Comme  Phocion  , 
dont  une  plume  à  la  fois  spirituelle  et  savante  retraçait  la 
vie  dans  ce  même  recueil ,  il  semble  ne  former  qu'un  vœu 
pour  ses  ingrats  concitoyens,  c'est  de  n'être  pas  appelé  un 
jour  au  funèbre  honneur  de  les  sauver  encore;  républicain  , 
il  connaît  de longuedale  lesflucluationsdes démocraties,  el 
il  est  prêt  depuis  longtemps  à  gravir  jusqu'au  boutée  long 
Calvaire  de  l'ingratitude.  0  grand  vaincu  du  suffrage  uni- 
versel !  vous  n'aurez  pas  seulement  montrécomment  un  vé- 
ritable homme  d'Étal  se  comporte  au  pouvoir,  vous  aurez 
encore  enseigné  comment  un  républicain  sait  descendre  de 
ce  pouvoir! 

Dans  les  dix  jours  qui  ont  précédé  la  proclamation  du 
président  de  la  République,  pas  un  parti,  pas  une  faction 
n'a  tenté  de  relever  la  tôle,  car  on  savait  que  cette  main 
puissante  tenait  encore  les  rênes  de  l'administration  et 
qu'elle  s'appesantirait  aussitôt  sur  les  coupables.  Dans  la 
rue,  pas  un  cri  de  haine  contre  les  personnes,  nous  nous 
trompons,  un  seul  cri  s'est  fait  entendre  :  A  bas  Cavaignac! 
el  il  n'a  pas  été  réprimé!  A  Rome,  lorsque  le  triomphateur 
montait  au  Capitule,  un  esclave  suivait  le  char  et  insultail 
le  vainqueur  pour  tempérer  l'enivrement  du  triomphe  I 
c'était  le  revers  philosophique  de  la  médaille.  On  voulait 
rappeler  à  celui  que  ses  concitoyens  faisaient  aussi  grand 
qu  un  dieu,  qu'il  n'était  qu'un  homme!  Pourquoi  faut-il 
dans  notre  société  moderne  que  les  esclaves  n'osent  aboyer 
qu'aux  talons  des  vaincus? 

Désormais  le  nom  du  général  Eugène  Cavaignac  appar- 
tient à  l'histoire.  Nous  ne  craignons  pas  de  déclarer  que  ce 
nom  pour  grandir  n'aura  pas  besoin  du  bénéfice  de  la  per- 
spective historique.  Avant  peu  ses  concitoyens  lui  rendront 
la  justice  qui  lui  est  due.  Son  rôle  n'est  pas  fini.  Qu'il  se 
réserve  pour  l'avenir;  dans  les  républiques,  le  vaincu  de  a 
veille  est  souvent  le  vainqueur  du  lendemain.  Qui  sait  si  la 
glorieuse  défaite  qu'il  vient  d'essuyer  ne  sera  pas  plus  tard 
l'une  des  raisons  de  son  triomphe? 

Encore  un  mot  en  terminant  ;  que  le  lecteur  ne  voie  dans 
ces  lignes  écrites  sur  un  homme  que  nous  ne  connaisons 
pas  personnellement,  que  nous  n'avons  jamais  encensé  aux 
jours  de  sa  prospérité,  un  panégyrique  conçu  dans  l'inten- 
tion de  diminuer  son  heureux  rival.  M.  Louis-Bonaparte, 
c'est  notre  conviction  ,  peut  rendre  de  grands  services  à  la 
République  ,  surtout  s'il  veut  suivre  la  voie  ouverte  par  le 
général  Cavaignac.  D'ailleurs,  le  nouveau  président  aura 
toujours  assez'de  flatteurs  qui  exalteront  son  succès,  pour 
qu'on  ne  trouve  pas  mauvais  que  nous  nous  fassions  le  cour- 
tisan de  la  défaite  ! 
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■iC  liac  d'Eiigliien. 

Un  vieux  garçon  fort  laid  ,  fort  riche,  et  sur  le  point  de 
se  marier,  avait  un  ami.  Il  eut  la  singulière  idée  de  faire 
connaître  sa  fiancée ii  cet  ami.  S'il  ne  poussa  pas  l'impru- 
dence aussi  loin  que  le  roi  Candaule,  —  ce  qui  d'ailleurs 
lui  eût  été  difficile,  — il  n'en  fut  pas  moins  très  imprudent; 
et  je  ne  vois  pas  trop  comment  expliquer  cette  faute,  si  ce 
n'est  par  la  théorie  de  l'attraction  des  gouffres. 

Ce  vieux  garçon  se  nommait  Démolies.  Si  vous  le  voulez 
bien  ,  l'ami  s'appellera  Hector. 

Un  soir  donc,  —  l'état  du  ciel,  les  tons  du  feuillage  et  les 
chants  des  oiseaux  ne  font  rien  à  l'affaire,  aussi  nous  n'en 
.soufllerons  mot;  —  Un  soir  donc,  M.  Démolies  et  Hector, 
tous  deux  à  cheval,  suivaient  la  route  de  Paris  à  Saint- 
Denis,  la  plus  triste  route  du  monde.  C'est,  pendant  deux 
heures ,  le  mémo  arbre  rabougri  et  la  mémo  plaine  semée 
(le  pierres,  et  si  jamais  le  Spleen  se  bâtit  un  cliûleau ,  nous 
lui  recommandons  cette  avenue. 

M.  Démolies  avait  loué  pour  la  saison  ,  à  Enghien ,  où  de- 
meurait sa  belle,  un  de  ces  chalels  imitation  suisse,  avec 
escalier  extérieur,  murs  en  colombage,  briques  peintes  de 
côlé  et  d'autre,  mousses  par-ci ,  par-là,  œil  de  boeuf  à  verres 
de  couleurs,  et  toit  de  chaume  posé  sur  le  tout  comme  un 
sombrero,  —  charmantes  demeures,  pleines  de  pittoresque 
et  de  rhumatismes. 

C'est  la  que  se  rendaient  nos  voyageurs.  Ils  arrivèrent  à 
la  nuit. 

A  peine  étaient-ils  descendus  de  cheval ,  qu'un  paysan 
survint,  tout  essoufllé,  tout  poudreux,  et  tenant  un  billet  à 
la  main  ,  absolument  conune  si  c'eût  été  un  poids  de  deux 
cents  livres,  M.  Démolies  lut  le  billet,  poussa  un  gémisse- 
ment, leva  les  bras  au  ciel ,  tout  en  prenant  son  chapeau  , 
balbutia  cjuclques  excuses  entrecoupées  par  l'émotion ,  et 
sortit. 

Hector  attendit  une  heure.  Au  bout  de  cette  heure ,  ne 
sachant  trop  que  faire  dans  un  logis  nouveau  pour  lui,  il 
descendit  au  jardin.  Arrivé  près  du  lac  (nous  avons  omis 
de  dire  que  le  jardin  côtoyait  le  lac),  il  vit  un  canot,  attaché 
par  une  chaîne  de  fer  à  la  balustrade  d'un  débarcadère.  Un 
désir  irrésistible  le  prit  de  se  promener  sur  l'eau ,  et  il  céda 
à  ce  désir. 

Je  pourrais  vous  dire  que  la  nuit  était  belle,  qu'il  faisait 
clair  de  lune,  que  deux  ou  Irois  lumières  rellétées  par  l'eau 
s'y  prolongeaient  comme  des  fusées,  et  je  ne  ferais  pas  mal 
de  comparer  les  cygnes  à  des  flocons  d'écume,  mais  à  quoi 
bon?  puisqu'il  me  faut  avouer  qu'Hector  ne  vit  rien  de 
tout  cela ,  Non  ,  ma  foi  !  Il  se  prit  à  rêver.  Il  avait  vingt  ans, 
il  rêva  d'amour.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  fût  précisément 
amoureux.  A  cet  ûge-lù,  l'amour  est  comme  un  parfum  ,  il 
s'éparpille.  Cependant,  quelques  souvenirs  revenaient  plus 
volontiers  que  d'autres.  J'ajouterai  même  que,  dans  celte 
brume  de  la  rêverie,  so  dessinait  parfois  une  image  assez 
distincte  et  très  gracieuse. 

Tout  prend  lin  ,  même  les  rêveries  d'amoureux.  Quand 
Hector  sortit  de  sa  contemplalion  ,  il  songea  qu'il  se  faisait 
tardet  que  peut-êlre  M  ninniNr-,  ri;iit  de  retour.  Il  se  hâta 
donc  de  tourner  l'île  ^\r>  i'.\  jm,,,  i  lincha  quelque  temps  le 
débarcadère,  lereconniii   imILhIi,!  Iccanotetsauta  à  terre. 

Après  avoir  fait  quelques  pas  dans  le  jardin,  il  hésita.  Ce 
n'était  pas  là  le  chemin  qu'il  avait  suivi.  Pelouses  et  mas- 
sifs, tout  s'offrait  dans  des  proportions  plus  vastes.  A  sa 
droite  se  trouvait  un  bois  dont  il  n'avait  pas  souvenir.  .\u 
détour  de  ce  bois,  un  léger  cri  de  terreur  le  fit  tressaillir. 

Une  jeune  fille  était  devant  lui. 

Si  l'on  eût  dit  à  cette  jeune  fille  : 

—  «  Vous  voulez  vous  promener  seule  dans  les  allées  du 
■■  parc,  à  l'heure  où  l'on  entend  parmi  les  buissons  des  cra- 
»  quemenls  étranges,  où  les  saules,  pour  vous  voir  passer. 
»  relèvent  leur  lête  sinistre,  et  vous  montrent  des  bras 
»  menaçanlsl  A  votre  aise,  belle  rêveuse  !  Vous  riez  de  ces 
••  fantasmagories  de  la  nuit,  et  c'est  fort  beau  à  vous.  Mais, 
>■  du  côlé  du  lac,  le  jardin  est  ouvert,  et  avec  un  bateau 
»  quelqu'un  peut  y  aborder,—  Quelqu'un!  mot  terrible  et 
»  mystérieux!  un  galant  dédiiigné  |HMit-èlre  et  plein  d'au- 
•  dacc,  ou  un  voleur  arnii'jUNiu'iin\  di'iils'  » 

A  cette sup[Misiliiin  ^eulciuunl,  iidlie  li;')oïne  se  fût  réfu- 
giée dans  sa  c  li.iMiliiv,  iiii  lirr  Imis  les  verrous,  et  regardé 
sous  les  iiii'uhlc.  {■!  |i;>i|iic  il:in,  lc~  liroirs. 

Ccpi'iMl;ini  (lr\,ii;i  t.-[[r  luii-ijuc  apparilion,  la  jeune 
fille  C(iii>ci\,i  un  >,ii,;j  linid  ilnnl  elle  ne  se  fût  jamais  crue 
capable. 

—  Oh  I  ne  vous  effrayez  pas,  mademoiselle,  dit  Hector 
d'une  voix  douce  et  un  peu  émue.  Ayez  plutôt  pitié  de  mon 
embarrasi  Je  ne  sais  où  je  suis,  ni  ou  je  vais.  Je  crains  bien 
de  n'avoir  aucun  droit  pour  rester  ici  ;  mais  mon  crime  n'est 
pas  très  grand  ,  puisqu'on  me  donnant  le  bonheur  de  vous 
rencontrer,  le  ciel  me  récompense  au  lieu  de  me  punir. 

La  voix  était  trop  tendre  pour  appartenir  à  un  voleur; 
la  phrase  était  trop  galante  pour  venir  d'un  amoureux. 
D'ailleurs,  Hector  navail  point  fait  un  pas  pourso  rappro- 
cher de  la  jeune  fille. 

Celle-ci,  rassurée  par  cette  réserve,  et  poul-ùlre,  —  qui 
sait? —  touchée  du  compliment,  trouva  le  courage  de  ré- 
pondre ; 

—  Mais,  monsieur,  je  ne  vois  pas  trop  comment  vous  êtes 
venu  vous  égarer  dans  un  parc  clos  de  tous  côtés, 

—  Excepté  pourtant  du  coté  du  lac. 

—  Ahl  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus.  Eh  bien,  monsieur, 
vous  allez  suivre  cette  allée,  vous  tournerez  à  gauche,  vous 
traverserez  un  petit  pont  de  bois ,  puis  à  droite  et  encore  à 
droite,  et  vous  verrez  un  pavillon  qui  est  au  bord  du  lac. 

Sur  ce  la  jeune  fille  fit  une  révérence  et  disparut. 

Je  ne  sais  trop  à  (pini  Ikrlor  pensait;  ce  (lu'il  v  do  cor- 
tain,  c'est  qu'il  n'avait  pas  lelenu  un  mol  de  rilin'éraire.  H 
s'engagea,  ou  crut  seni;ager  dans  le  sentier  indiqué  ;  mais, 
au  heu  de  ce  sentier,  il  en  prit  un  autre  qui,  coupant  en 
droite  ligne  pelouses  et  bosquets,  aboutissait  tout  juste  à  la 


maison  dont  ce  parc  était  une  dépendance.  Si  bien  que, 
forcément,  il  rencontra  la  jeune  fille  une  seconde  fois. 

—  C'est  encore  moi ,  dit-il,  d'un  ton  piteux.  Je  me  suis 
égaré  de  nouveau.  C'est  affreux  !  Je  ne  suis  plus  digne  de 
vôtre  intérêt. 

—  Comment!  monsieur...  Enfin  ,  je  vais  recommencer... 

—  Mais  aussi  c'est  votre  faute  si  je  n'ai  pas  écoulé. 

—  Monsieur!  dit  la  jeune  fille. 

Ici  qu'on  me  permette  une  courte  digression. 

Le  roman  ,  cette  forme  attrayante  de  la  pensée,  qui  peut 
tout  contenir:  la  philosophie,  la  physiologie,  la  chimie,  la 
thérapeutique,  l'histoire,  la  géographie,  la  cartomancie,  etc. , 
—  qui  peut  même  ne  rien  contenir  du  tout,  —  le  roman  . 
dis-je,  demeurera  cependant  une  forme  incomplète,  tant 
qu'on  n'osera  pas  le  combiner  avec  la  musique.  En  effet, 
pour  le  dialogue,  les  caractères  typographiques  reprodui- 
sent exactement  les  mots;  mais  que  sont  les  mots  sans  l'in- 
lonation?  Par  exemple:  deux  provinciaux  se  rencontrent 
devant  le  café  de  la  Rotonde.  —  Eh  bonjour!  s'écrie  celui 
qui  le  premier  aperçoit  l'autre.  Un  instant  après,  stricte- 
ment ganté,  verni  presque  sous  les  semelles,  comme  feu 
lirummel ,  vous  vous  présentez  à  la  porte  d'un  salon  ,  et  la 
maîtresse  du  logis,  tournant  un  peu  la  tête  sans  se  lever, 
vous  dit  :  Eh  bonjour!,..  Ce  sont  bien  les  mêmes  syllabes! 
Comment  faire  comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  exclamations,  la  première  brusque,  cordiale,  sans  fa- 
çon et  pouvant  se  traduire  ainsi  :  Tiens  I  vous  voilà  !  comme 
c'est  drôle  de  se  rencontrer  ainsi!  Où  prenons-nous  l'ab- 
sinthe? la  seconde  traînante,  alanguie,  montant  la  gamme 
et  la  redescendant ,  et  qui  peut  signifier  mille  choses,  être 
du  dépit,  de  l'ennui ,  de  l'impertinence,  de  la  surprise,  do 
l'amour,  une  épigramme  ou  un  aveu.  Pour  en  revenir  à  nos 
liéros,  le  mot  monsieur  est  un  de  ceux  qu'il  faudrait  pou- 
voir noter.  La  chanson  n'est  rien ,  l'air  est  tout.  Dans  la  cir- 
constance, il  renfermait  une  foule  de  choses  :  étonnement, 
dignité  offensée,  superbe  dédain. 

—  Oui,  reprit  Hector,  c'est  votre  faute.  Je  me  deman- 
dais, pendant  que  vous  parliez,  où  j'ai  entendu  cette  voix.,. 
[)ermettez-moi  rie  le  dire,  cette  voix  pleine  de  charme. 

— •  Vous  suivez  cette  allée  qui  mène  à  celle  où  vous  étiez 
tout  à  l'heure... 

—  Ah  !  je  me  souviens...  C'est  chez  madame  deFeurs. 

—  Vous  tournez  à  gauche... 

—  L'air  de  la  Norma. 

—  Vous  traversez  le  pont,., 

—  Vous  êtes  partie  au  milieu  du  bal.,. 

—  Non ,  monsieur,  à  la  fin  .. 

—  Vous  y  étiez  donc  ! . . .  Pardonnez-moi  cette  ruse. . .  Oh  ! 
jevousai  reconnue...  à  votre  voix  d'abord...  Je  l'ai  enten- 
due plus  de  mille  fois.  C'est  un  chant  divin  que  toujours 
j'écoule.  Ne  m'en  veuillez  pas  de  ce  bonheur.  Je  suis  arrivé 
tard  chez  madame  de  Feurs...  Oh!  je  me  rappelle  tout,., 
une  robe  de  crêpe  bleu  et  un  bouquet  de  violettes  blan- 
ches... Je  vous  ai  invitée,  mais  vous  êtes  partie  avant  la 
contredanse.  Je  n'ai  pas  dansé  depuis. 

—  C'était  le  dernier  bal  de  la  saison. 

—  Je  n'en  sais  rien.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  depuis  cette 
soirée...  Laissez-moi  vous  dire,  rien  ne  peut  vous  offenser 
dans  mes  paroles.  D'abord,  vous  me  devez  une  contredanse. 
Si  nous  avions  dansé,  je  vous  aurais  adressé  quelques  mois 
que  forcément  vous  auriez  écoutés...  Après  vous  avoir  parlé 
(le  la  chaleur,  de  la  foule  et  de  l'opéra  nouveau,  j'aurais 
bien  trouvé  une  phrase  détournée  pour  vous  dire  combien 
vous  êtes  belle...  et ,  comme  aujourd'hui ,  ma  voix  et  mon 
cœur  eussent  été  émus...  Et  vous  n'auriez  pas  pu  m'en 
vouloir  pourtant...  La  phrase  eût  passé  pour  un  compli- 
ment de  danseur..  Pourquoi  ces  paroles  seraient-elles  un 
crime  ce  soir?  Ah!  c'est  que  vous  comprenez  que  votre 
image  m'a  suivi  toujours...  que  vous  avez  été  ma  seule 
pensée. 

—  En  vérité,  monsienr... 

—  Depuis  ccllf  Mrnée,je  ne  sais  comment  vous  dire  ce 
qui  s'e.sl  |>.i>m'  i1,iii>  mon  âme.  J'ai  retrouvé  le  courage  et 
la  foi.  Oui.  iii,M|ir,il()is j'avais  lutté,  j'avais  souffert ,  mais 
sans  énergie,  J  elais  de  ceux  qui,  après  de  rudes  commen- 
cements, se  sentent  vaincus  au  moment  d'être  vainqueurs, 
et  cela  faute  d  un  dernier  effort,  d'une  dernière  souffrance. 
Tout  à  coupjo  repris  confiance  et  je  fus  comme  transformé! 

—  C  est,  monsieur,  un  chapitre  à  ajouter  à  l'histoire  des 
effets  de  la  musique,  car  elle  est  excellente  chez  madame  de 
Feurs 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Enfin,  monsieur,  cet  entretien  ne  peut  durer  ..  Éloi- 
L;nez-vous  ! 

—  Je  reste. 

—  k  votre  aise!  Bonsoir! 

—  Oh  !  non  I  Ecoulez-moi  encore! 

—  Mais,  monsieur,  si  quelqu'un  venait!  que  dirait-on? 

—  Ah  !  je  voudrais  qu'on  vînt  !  On  dirait  que  vous  êtes 
belle  comme  un  ange!  qu'il  y  a  en  vous  je  ne  sais  quel 
charme  céleste.,  que  votre  voix  trouble  et  console  à  la 
fois,..  On  dirait  que  je  vous  aime'  et  c'est  vrai! 

—  Monsieur,  je  vais  me  marier  ! 

—  Ciel!  et  vous  l'aimez? 

—  .Sans  doute,  |)uisque  je  l'épouse 

Puisque!  Pour  ce  seul  mot  qui  eut  terrifié  un  imliécilc, 
notre  amoureux  eût  donné  dix  ans  de  sa  \  io  '  Puisque!  Ce 
fut  une  lueur  vivo  ('(imme  Icrhiir:  on  ellol,  ce  mol  bienlieu- 
reuN  annonçait  une  dnliulinn  lugicpie;  or  il  est  cerlain  que 
laniour  abhorre  la  lopiquc  ,■!  i|ii|.  Iiiivquniu'  fenmie  rai- 
■sonne  elle  n'aime  p.i-,  .!••  ne  \.mi\  |i,i>  dirr  qii  lieclor  lit, 
dans  l'occurence,  un  i.ii-i riiunl  aussi  c. impliqué  ;  tou- 
jours est-il  qu'en  entonil.int  ^■c puisque,  il  cul  une  inspira- 
lion  hardie,  sublime  même.  Il  pouvait  so  Irompor,  aller  Irop 
loin,  exagérer  le  sens  du  mot,  mais  oii.r  aiidarif  iix .  Dieu 
prèle  la  main  ,  et  il  s'écria  : 

—  Vous  ne  l'aimez  pas  !  il  est  vieux  ' 

—  Monsieur,  . 


—  11  est  vieux  ,  il  est  laid  ,  il  est  avare!  Vous  ne  l'aimez 
pas.  vous  serez  malheureuse  avec  lui,  .Savez  vous  ce  que 
c'est  que  d'épouser  un  homme  que  Ion  n'aime  pas!  Qu^'Ib 
torture  !  et  une  torture  dont  le  monde  ne  doit  rien  voir  !  Il 
faut  sourire!  il  faut  paraître  joyeuse!  Au  dehors,  il  y  a  du 
calme  et  de  la  dignité,  mais  le  trouble  est  dans  la  maison! 
Les  visages  ne  laissent  rien  paraître,  mais  les  cœurs  sont 
désunis.  Vivre  éternellement,  l'un  en  face  de  l'autre,  avec 
l'ennui  et  la  haine  pour  toute  compagnie:  Ne  pas  entendre 
un  mot  qui  ne  soit  une  perfidie!  ne  pas  surprendre  un  re- 
gard qui  ne  soit  une  cruauté  !  Et  personne  à  qui  dire  ses 
peines!  Avoir  les  yeux  gros  de  larmes  qu'il  faut  retenir!... 

—  Vous  êtes  fou  ,  monsieur.  Adieu!  et  celte  fois... 

—  Si  je  vous  ai  offensée,  pardonnez-moi  !...  Mais  je  vous 
aime!  Ne  dites  pas  que  je  suis  fou  !...  ou  plutôt ,  oui ,  je 
suis  fou  et  je  ferai  des  folies!  Vous  n'épouserez  pas  cet 
homme!  Oh!  je  saurai  bien  empêcher  ce  mariage.  Vous 
m'aimerez!  je  suis  à  vos  pieds!...  je  vous  supplie... 

—  Prenez  garde  !  Il  fait  de  la  rosée,  le  sable  est  humide, 
et  vous  pourriez  vous  enrhumer. 

Et  la  jeune  fille  s'enfuit. 

Hector  demeura  quelque  peu  abasourdi.  Son  beau  rêve 
.s'évanouissait  II  retombait  brusquement  dans  la  réalité,  et 
la  réalité  était  triste.  Il  est  1res  vrai  qu'il  aimait  celte  jeune 
fille,  et,  chose  étrange!  il  ne  connaissait  même  pas  son 
nom!  Ce  n'était  pas  là,  d'ailleurs,  une  difficulté;  le  ma- 
riage était  bien  autrement  embarrassant!  Peut-être  de- 
vait-il se  faire  dans  huit  jours,  et,  en  huit  jours,  s'introduire 
dans  une  famille,  être  accepté,  plaire  aux  parents,  sup- 
[ilanter  un  rival  officiel ,  c'était  une  folle  entreprise  à  la- 
quelle il  ne  fallait  même  pas  songer. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions, "il  se  dirigea  vers  le  lac, 
et  celte  fois  sut  trouver  son  chemin. 

Il  allait  enfin  sortir  de  ce  parc,  lorsqu'une  forme  humaine 
se  dessina  au  bout  d'une  allée. 

Hector  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  un  bosquet  de 
troène  et  d'aubépine  qui  se  trouvait  là,  et  mentalement  il 
se  dit  : 

—  Voilà  une  maison  dont  les  habitants  ont  des  goûts  bien 
mélancoliques. 

Du  bosquet  de  troène  et  d'aubépine  où  il  se  tenait  caché, 
notre  héros  crut  voir  d'abord  que  la  personne  qui  s'avan- 
çait était  un  jeune  et  gros  garçon  de  quinze  ans  Mais  il 
s'aperçut  bientôt  de  son  erreur.  C'était  une  femme  de  plus 
de  trente  ans,  portant  les  cheveux  courts,  et  vêtue  d'une 
sorte  de  blouse  et  d'un  pantalon  fioltant. 

Celle  femme,  lanlôt  marchait  rapidement,  tantôt  ralen- 
lissait  son  pas.  Il  lui  arrivait  parfois  de  montrer  le  poing  à 
je  ne  sais  quels  ennemis  invisibles;  parfois  aussi  sa  main 
se  noyait  avec  délices  dans  les  boucles  de  sa  chevelure. 

Aux  deux  tiers  de  l'allée  elle  la  quitta  pour  prendre  un 
petit  sentier  qui  se  perdait  dans  la  fouillée;  Hector  profita 
de  l'occasion  pour  regagner  son  bateau. 

A  peine  commençait-il  à  ramer,  qu'il  aperçut  la  dame 
au  balcon  d'un  pavillon  rustique  qui  se  mirait  dans  le  lac 
juste  entre  le  débarcadère  qu'il  venait  de  quitter  et  le  dé- 
barcadère de  la  maison  de  M.  Desmolles,  vers  lequel  il  se 
dirigeait. 

—  Diable!  il  était  temps!  se  dit  Hector;  et,  comme  tout 
en  faisant  cette  exclamation  intérieure  il  rasait  le  bord,  un 
homme  sauta  dans  son  bateau. 

C'était  M.  Démolies. 

—  Ouf!  mon  cher,  s'écria  le  vieux  garçon  ,  je  n'en  puis 
plus!  Je  suis  harassé,  abêti,  stupide!  Mon  habit  est  tout 
déchiré!  J'ai  reçu  un  coup  de  poing,  je  suis  sûr  que  j'aurai 
l'œil  noir  demain.  Comme  c'est  agréable!  Comment  me 
montrer?  Je  n'oserai  pas  sortir  de  huit  jours!  Je  m'ennuie- 
rai à  périr...  Heureusement  que  vous  me  tiendrez  compa- 
gnie,. 

—  Ce  sera  bien  gai,  se  dit  Hector,  et  il  ajouta  tout  haul  : 
Mais  vous  m'effrayez!  Que  vous  est-il  arrivé? 

—  Ah!  mon  anii ,  j'ai  besoin  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Je  puis  vous  le  dire.,,  vous  n'êtes  pas  encore  arrivé  comme 
moi  à  l'âge  des  passions  (cinquante-cinq  ans',  gardez-vous 
bien  de  devenir  jamais  amoureux  !  Tenez,  restons  assis  là, 
et  atlacliez  la  chaîne  du  bateau  ;  j'ai  besoin  de  prendre  l'air. 
l'œil  me  cuit, 

CependanI  In  dame  aux  cheveux  courts,  cachée  il  est  vrai 
]iar  dr-  icinllc-.  .Ir  linre,  se  tenait  toujours  penchée  au  bal- 
con df  II  .  .iImih'  ni-lique. 

Quand  jr  di-  . mImiii'  riislic]iie.  il  faut  entendre  une  de 
ces  f.iii^M-.  I  .iImiic-  iui  I;i  |i;iii\  irh'  est  feinte  et  la  préten- 
tion in:d  di'^iii-.T,  il  i|tii  irpii-riiiiMii  parfaitement  un  jour- 
nalisli'  limirL;i'iu>  li  ciiySii  drgiiiM'  eu  ami  du  peuple. 

—  Savez-vous ,  reprit  .M  Démolies ,  pourquoi  je  vous  ai 
quitté  si  brusquement?  Mon  cher,  c'est  là  une  des  gentil- 
lesses de  madame  Boisset. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  madame  Boisset  ? 

—  C'est  la  mère  de  mon  ange  .idoré,  ma  future  belle- 
mère!  Ah!  mon  bon  ,  quelle  femme!  Il  faut  que  je  sois  bien 
amoureux  et  bien  sûr  d'être  aimé  pour  épouser  s;i  fille... 
mais  la  pauvre  pelile  m'adore.  Ce  n  est  pas  sa  faute  si  elle 
a  une  mère  aussi  exécrable.  Voulez-vous  savoir  ce  que  con- 
tenait le  liillel  que  ce  paysan  m'a  remis?  Io  voici  cet  affreux 
billet  ;  il  fait  un  si  beau  clair  de  lune  que  je  puis  vous  le 
lire  ;  d  aillcursje  le  sais  à  peu  près  par  cœur. 

■  Mon  cher  Fortunio.... 

—  .\h'  il  faut  vous  dire  que  madame  Boisset  m'appelle 
l'orluniu.  Elle  trouve  que  ce  nom  me  convient.  C'est  du 
reste  une  de  ses  plus  innocentes  manies.  Elle  a  un  jardi- 
nier et  une  cuisinière  Elle  nomme  le  jardinier  liarlolvmeo, 
cl  la  cuisinière  Corida.  Pour  moi ,  il  est  cerlain  que  le  nom 
do  Fortunio  est  plus  heureux  que  celui  de  Michel  dont  mes 
parents  m'ont  affublé...  Je  continue  donc  :.,, 

«  Mon  cher  Fortunio, 
•  Aussilôl  votre  arrivée,  à  cheval  bien  vile,  et  ventre  à 
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terre  jusqu'à  Taverny,  où  les  hommes  d'armes  et  le  popu- 
laire,—des  marauds  ,  des  butors  ,  des  sauvages  I  —  veulent 
me  traîner  dans  la  geôle!  Dieu  I  que  cette  canaille  est  donc 
laide  I 

»  Post  Scriptum  —  Prenez  cent  francs.  Mon  cheval  n'a-t- 
il  pas  eu  l'idée  ,  en  pleine  foire ,  de  s'aller  promener  au  mi- 
lieu d'une  boutique  de  poterie  et  de  vaiselle  ,  et  de  ren- 
verser un  ou  deux  de  ces  manants.  C'était  bien  amusant!  » 

—  Mon  cheval  était  encore  tout  sellé,  je  pars;  je  traverse 
bride  abattue  la  vallée  do  Montmorency  et  j'arrive  à  Ta- 
verny.  Quel  spectacle  !  Ma  future  belle-mère  au  poste,  et 
devant  le  poste  trois  ou  quatre  cents  paysans  exaspérés  et 
criant  comme  des  oies.  Je  veux  fendre  cette  foule;  on  me 
reconnaît,  et,  avant  toute  autre  explication,  me  voilà  à 
terre  sous  une  grêle  de  coups  de  poing.  Bien  sûr  j'aurai 
l'œil  noir  demain.  Par  boidieur,  un  gendarme  me  sauve  de 
ces  forcenés,  je  leur  adresse  quelques  paroles  pleines  d'une 
éloquence  qui  leur  va  au  cœur  et  je  leur  montre  de  1  ar- 
gent. Ainsi  deux  ou  trois  mots  bien  sentis  ont  suffi  pour 
calmer  ces  bêtes  féroces.  Après  leur  avoir  largement  pavé 
le  dégfit,  je  pus  ramener  ma  folle  de  belle-mère,  et  tout'le 
long  du  chemin  je  lui  fis  de  sages  observations.  Savez-vous 
ce  qu'elle  m'a  répondu?  Elle  m'a  appelé  bourgeois  ! 

—  En  vérité  ,  dit  Hector,  l'aventure  n'est  pas  plaisante 
ot  je  doute  fort  que  vous  trouviez  le  bonheur  dans  l'union 
que  vous  projetez.  Ah!  les  belles-mères!  j'ai  toujours  pensé 
qu'on  épousait  une  jeune  fille  pour  un  tiers  et  la  belle-mère 
pour  les  deux  autres  tiers!  Aller  faire  courir  son  cheval 
dans  une  boutique  de  poterie! 

—  Eh!  ce  n'e^t  rien  cela!  madame  Boisset  !  bon  Dieu! 
quand  je  pense  qu'il  y  a  eu  ,  sur  la  terre,  un  homme  doux  et 
honnête  sans  dnule.  sans  fiel  et  stns  ambition  .  aimant  la 
tranquillité,  la  vue  de  ses  chenets,  et  répondant  au  nom  de 
Boisset!...  Ah!  le  malheureux  !  comme  je  le  félicitede  n'être 
plus  de  ce  monde  !  Ce  Boisset  était  marchand  de  toiles 
quand  il  épousa  une  jeune  fille  à  l'air  discret ,  ne  soufflant 
jamais  mot  et  tenant  toujours  les  yeux  baissés.  Le  lende- 
main du  mariage,  il  put  voirces  yeux  jusqu'alors  inconnus. 
Us  étaient  verts!  Et  quand  je  dis  verts,  il  y  a  des  jours  où 
ils  sont  gris,  où  ils  reluisent  comme  du  zinci  Ce  digne 
M.  Boisset  prospérait  dans  son  commerce.  C'était  une  an- 
cienne maison  ,  solide .  estimée .  où  l'on  se  fait  sûrement  en 
vingt  ans  une  honnête  fortune.  Mais  au  bout  de  trois  mois  il 
lui  fallut  abandonner  ce  vil  trafic ,  et  cela  pour  se  consacrer 
à  l'éducation  de  trois  bouledogues  dont  la  dame  raffolait 
alors.  Hélas!  mon  cher  Hector,  un  jour  les  bouledogues  ont 
dévoré  le  mari  ! 

—  Quoi ,  dévoré  ? 

—  Littéralement!  Madame  Boisset  avait  donné  l'ordre 
qu'on  afTamât  les  bouledogues!  Elle  tenait  à  les  voir  fu- 
rieux; elle  aimait  ces  natures  indomptées!  Damei  un  jour 
qu'ils  avaient  trop  faim!... 

—  Elle  dut  prendre  aisément  son  parti  do  la  mort  de  ce 
marchand  de  toiles'^ 

—  Ah!  bien  oui!  vous  n'y  êtes  guère!  Ce  furent  des  ru- 
gissements de  douleur  !  Elle  a  fait  mettre  le  cœur  de  son 
époux  dans  une  boîte  que  vous  pourrez  voir  chez  elle  ,  sur 
une  espèce  d'autel ,  devant  lequel  une  lampe  brûle  jour  et 
nuit,  l.a  chambre  est  tendue  de  noir  et  ellesy  enferme  des 
jours  entiers  sans  boire  ni  manger  1 

—  Voilà  une  singulière  femme! 

—  C'est  la  créature  la  plus  folle  du  monde!  Le  matin  , 
chez  elle,  elle  porte  des  couronnes  de  roses  sur  sa  tête  ,  — 
et  des  roses  qui  sont  grosses  comme  des  choux  Elle  saute  à 
la  corde  comme  une  pensionnaire.  Elle  a  ,  pourse  promener 
dans  son  jardin,  un  turban  qui,  bien  sûr,  doit  faire  peur  aux 
oiseaux.  Son  âme  est  pleine  d'illusions,  et  son  nez  est  rou^e. 
Quand  elle  reçoit ,  elle  porte  une  robe  décolletée  jusqu'a^ux 
coudes  ,  —  mais  elle  le  peut. 

A  ce  moment,  Hector  crut  enlendre  remuer  violemment 
le  feuillage.  Déjà  un  bruit  semblable  avait  appelé  son  at- 
tention. 

—  Je  vous  ai  dit,  continua  M.  Démolies,  qu'elle  nomme 
son  jardinier  Bartolomeo;  eh  bien  !  elle  lui  donne  des  coups 
de  cravache.  Souvent  habillée  en  homme,  elle  court  le 
pajs,  lutine  les  villageoises  pour  faire  niche  à  leurs  ga- 
lanls,  et  attrape,  par-ci,  par-là,  do  bonnes  gourmades.  Elle 
voit  cent  vagabonds  mal  vêtus ,  qui  se  plaignent  de  l'ordre 
social  et  sentent  mauvais.  Et  son  langage!  miséricorde! 
Elle  pronihic  les  doigts  de  son  âme  sur  le  clavier  de  l'har- 
monie universelle.  Elle  pérore  sur  Yidenlité  absolue  ,  sur  le 
moi  et  le  non-moi  ;  elle  parle  de  virtualités  ,  de  substance, 
de  normes  .  et  d'une  foule  d'autres  choses  énormes  où  l'on 
ne  voit  goutte  I 

—  Ma'is,  avec  quelque  énergie,  ne  pourrait-on  pas  la  do- 
miner? 

—  La  dominer!  Elle  a  des  attaques  de  somnambulisme  , 
et,  pour  peu  qu'on  la  chicane,  elle  tombe  en  catalepsie! 

—  Eh  !  que  diable  allez-vous  faire  dans  cette  galère  ? 

—  Ah!  c'est  bien  vrai  !  elle  fait  de  moi  un  véritable  mar- 
tyr !  Elle  me  traite  comme  un  chien  autre  que  bouledogue. 
L'autre  jour,  il  a  fallu  me  jeter  à  l'eau  après  dîner  pour  la  re- 
pécher. Elle  faisait  des  armes  dans  le  canot ,  et  si  bien  que  le 
canot  s'est  retourné  sens  dessus  dessous.  U  y  a  un  mois  elle 
a  mis  le  feu  a  une  grange,  dans  la  cour  d'entrée,  pour  admi- 
rer les  tons  de  l'incendie  sur  le  feuillage.  Mais  ,  par  mal- 
heur, on  avait  logé  sa  perruche  dans  la  grange  :  et  j'ai  été 
forcé  daller  chercher  cet  oiseau  au  milieu  des  flammes! 

—  Et  vous  épousez  sa  fille  ! 

—  Pauline  est  un  ange!  Elle  a  été  élevée  au  Sacre-Cœur/ 
Je  suis  fou  daniour  et  je  suis  aimé!  Dieu!  que  l'œil  me 
cuit  !  Il  sera  noir  demain  !  Mais  madame  Boisset ,  c'est  l'ex- 
travagance en  personne  !  Si  elle  avaitdu  talent  comme  cer- 
tains bas-bleus  !  Mais  elle  n'a  que  les  ridicules  du  métier, 
exagérés  encore  ,  et  avec  cela  de  fausses  dents  ! 

—  Monsieur  Démolies!  cria  une  voix  stridente,  vous 
n'êtes  qu'un  Philistin  !  Et  voici  comme  je  me  venge  1 


Une  détonation  se  fit  entendre,  et  M  Démolies ,  qui  était 
assis  sur  le  bord  du  bateau,  tomba  dans  le  lac. 

Moment  plein  d'horribles  angoisses!  Hector  ne  savait  pas 
nager!  En  pareille  circonstance,  quelquecourageque  puisse 
avoir  un  homme  ,  il  est  impossible  que  cette  pensée  ne  l'ar- 
rête pas  à  la  gorge,  ne  fût-ce  qu'une  seconde!...  Mais  quoi  ! 
laisser  lâchement  périr  sans  secours  un  malheureux  qui  se 
noie!.,  le  voir  se  débattre  sous  ses  yeux,  paraître,  dispa- 
raître pour  revenir  encore,  lutter  contre  la  mort  qui  l'é- 
lreint,[]ui  l'attire,  et  ne  rien  tenter  pour  le  sauver!.  .  Hector 
allait  s'élancer  quand  il  entendit  le  bruit  d'un  corps  tom- 
bant à  l'eau,  puis  le  bruit  des  brassées  d'un  nageur,  bruit 
régulier  et  haletant  à  la  fois. —Il  n'avait  pas  eu  le  temps  do 
sedemander  d'où  pouvait  venir  ce  secours  inattendu,  lors- 
qu'un sourd  clapotement  se  fit  entendre...  Une  tête  et  une 
main  parurent  au-dessus  du  flot...  La  main  se  levait  égarée, 
suppliante...  Evidemment  les  forces  du  nageur  le  trahis- 
saient. Hector  s'accrocha  résolumentà  de  frêles  branches  de 
saule  qui  pendaient  de  la  berge,  et.  se  jetant  dans  le  lac  , 
il  put  saisir  cette  main  affaiblie  qui  allait  s'abaisser  pour 
toujours  sans  doute.  Il  attira  à  lui  un  jeune  homme  à  moi- 
tié évanoui,  lequel  tenait  solidement  par  la  crav.ite  ce  mal- 
heureux M.  Démolies,  aux  trois  quarts  étranglé. 

Ce  jeune  homme,  c'était  madame  Boisset. 

Après  avoir  tiré  un  coup  de  pistolet  à  M.  Démolies,  dans 
l'intention  très  arrêtée  de  le  tuer,  elle  avait  exposé  sa  vie 
d'une  façon  sublime  pour  le  sauver. 

Quelque  chose  peut-être  de  plus  sublime  encore  que  son 
courage  ,  ce  fut  sa  présence  d'esprit.  Elle  avait  saisi  M.  De- 
molles  par  sa  cravate,  se  rappelant  qu'il  portait  perruque. 

Du  reste,  fort  heureusement,  M.  Démolies  n'avait  pas  été 
atteint  par  le  coup  de  pistolet. 

Un  bon  feu  de  sarment  suffit  à  sa  guérison.  De  son  côté, 
madame  Boisset  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  non  plus  que 
d'aller  se  sécher. 

Le  lendemain  matin,  au  moment  où  elle  allait  envoyer 
chercher  des  nouvelles  de  son  futur  gendre,  Bartolomeo, 
le  jardinier  ,  lui  remit  le  billet  suivant  : 

«  Madame, 

-  Vous  l'avez  dit  souvent ,  je  ne  suis  qu'un  bourgeois. 
"  J'ai  une  horreur  très  prononcée  pour  les  événements  dra- 
»  niatiques.  Il  est  certain  que  j'ai  éprouvé  hier  une  grande 
»  joie  à  me  voir  hors  de  l'eau,  grâce  à  votre  dévouement , 
»  qui  a  été  admirable  ;  maisj'aurais  préféré  n'y  pas  tomber. 
■■•  Je  vois  donc  que  nous  ne  pouvons  nous  coniprendre ,  et 
»  qu'il  me  fautrenoncer  àla  main  de  mademoiselle  Pauline. 
"  Ce  sera  pour  moi  un  regret  éternel,  mais  je  serai  peut- 
»  être  bien  vile  oublié!  » 

—  Parbleu  !  s'écria  madame  Boisset,  le  peut-être  est  joli  ! 
Un  animal  dont  je  n'aurais  pas  voulu  ,  même  empaillé  ,  s'il 
n'avait  eu  trente  mille  francs  de  rente  I 

Trois  mois  après,  Hector, —qui,  ayant  été  entrevu  à  peine 
par  madame  Boisset,  ne  s'était  pas  vanté  d'être  un  des  per- 
sonnages de  la  scène  du  bateau  ,  —  Hector  ,  disons-nous, 
épousait  mademoiselle  Pauline,  après  avoir,  bien  entendu, 
pendant  ces  trois  mois,  promené  les  doigts  de  son  âme  sur  le 
clavier  de  l'harmonie  universelle ,  cela  de  concert  avec  sa 
future  belle-mère,  —  un  morceau  à  quatre  mains. 

Mais,  le  jour  même  de  ses  noces ,  Hector  partait  avec  sa 
jeune  femme  pour  l'Italie,  espérant  bien  ne  plus  voir  de  sa 
vie  la  terrible  madame  Boisset. 

Hélas!  au  premier  relais,  il  reçut  une  lettre  de  sa  belle- 
mère,  où  se  trouvait  cette  phrase  : 

"  Je  ne  puis  vivre  sans  ma  fille,  moi!...  Et  je  pars  pour 
»  vous  retrouver,  un  bâton  de  vigne  a  la  main  et  un  sac  de 
»  soldat  sur  le  dos.  • 

WiLHEM  Ténint. 


De  l'Iiii|iàt  «lu  Sel. 

Il  est  fortement  question  en  ce  moment  de  réduire  des 
deux  tiers  l'impôt  du  sel ,  sinon  de  l'abolir  complètement. 
La  discussion  qui  a  eu  lieu  dans  les  bureaux  de  l'Assemblée 
nationale  a  laissé  planer  sur  le  ministre  des  finances  la 
crainte  de  voir  cette  source  de  revenus  lui  échapper  à  ja- 
mais, au  moment  ou  notre  budget  réclame  impérieusement 
le  maintien  de  toutes  nos  ressources.  Sans  doute  le  sel  doit 
être  dégrevé;  sans  doute  il  faut  que  notre  agriculture  soit 
appelée  à  puiser  à  pleines  mains  dans  les  eaux  salées  pour 
améliorer  ses  produits;  il  faut  que  le  pauvre  paysan  de  tel 
coin  (le  la  Bretagne,  peu  connu  de  nos  philanthropes,  dont 
l'horizon  est  borné  par  un  mur  d'octroi  ou  le  périmètre 
d'une  usine,  sans  doute  il  faut  que  ce  paysan  puisse  mettre 
un  peu  de  sel  dans  son  pain  et  n'en  soit  pas  réduit  à  le  lais- 
ser moisir  pour  qu'il  contracte  le  principe  salin  nécessaire  à 
la  digestion.  Mais  nos  finances!  !  Savez-vous  qu'il  s'agit 
d'un  revenu  do  70  millions,  réduit  à  zéro  si  vous  dégrevez 
complètement,  réduit  de  30  à  40  millions  si  vous  dégrevez 
des  deux  tiers.  Ne  serait-ce  pas  rendre  un  grand  serviceà 
la  France  que  de  lui  donner  le  moyen  de  dégrever  le  sel  des 
deux  tiers,  et  plus,  tout  en  maintenant  ou  même  en  aug- 
mentant le  revenu  qu'en  tire  le  trésor?  Eh  bien  !  ce  pro- 
blème, nous  en  trouvons  la  solution  dans  une  brochure  de 
M.  J.-J.  JuUicn.  citée  avec  éloge  dans  le  remarquable  ou- 
vrage de  M.  Ch.  Laboulaye,  intitulé  de  la  Démocratie  in- 
dustrielle, ouvrage  dont  nous  avons  rendu  compte. 

Voici  la  solution  :  La  diminution  du  prix  du  sel ,  seul  but 
qu'on  puisse  se  proposer  par  une  mesure  fiscale,  ne  peut 
être  obtenue  de  manière  à  satisfaire  a  toutes  les  conditions 
à  remplir ,  et  notamment  en  ne  supprimant  pas  un  revenu 
important  do  l'État,  que  par  un  seul  système ,  la  régie  de  la 
vente  rfu  se!.  Nous  savons  qu'à  celte  indication,  nos  lecteurs 
vont  se  récrier  et  rejeter  loin  d'eux  un  semblable  moyen. 
Peut-être  sommes-nous  encore  trop  près  du  moment  où  l'on 
prêchait  que  l'Élat  dcvailêtrelout,  manufacturier,  commis- 


sionnaire, exploitant  toutes  les  industries  sous  la  bienheu- 
reuse loi  de  l'égalité  des  Siilaires  ,  pour  qu'on  ne  croie  pas 
voir  percer  dans  cette  proposition  une  conséquence  des  doc- 
trines du  Luxembourg.  Mais  rassurez-vous  (  nul  plus  que 
celui  qui  écrit  ces  lignes  n'est  l'ennemi  de  ces  funestes 
doctrines  qui  par  un  sentier  de  misère  nous  ont  fait  abou- 
tir à  une  mare  de  sang.  Il  nous  faut  donc  expliquer  com- 
ment cette  régie  de  la  vente  du  sel  peut,  tout  en  respectant, 
en  faisant  même  prospérer  les  industries  établies  ,  livrera 
meilleur  marché  que  le  commerce  et  accroître  les  revenus 
de  l'Etat. 

Il  y  a  six  centres  principaux  de  production  du  sel  ,  sa- 
voir ;  1"  les  salines  de  la  Méditerranée  ;  2°  les  salines  des 
Basses-Pyrénées;  3°  les  marais  salants  de  la  Saintonge; 
■4"  les  marais  salants  de  la  Bretagne  ;  3°  les  salins  de  la 
Manche  ;  6"  les  mines  de  sel  fossile  et  les  sources  salées  des 
départements  de  l'est. 

Le  prix  de  revient  du  sel  varie  dans  ces  différents  cen- 
tres :  ainsi  les  sels  de  l'Océan  reviennent  à  9  fr.  les  mille 
kilogrammes;  les  sels  de  la  Méditerranée  à  i  fr.  70  cent. ,  et 
les  sels  ignigènes  (  produits  dans  le  Nord  par  le  lessivage  du 
sable  baigné  par  la  mer  et  l'évaporation  par  le  feu  )  à  19  fr. 
Comment  se  fait-il  donc  que  le  prix  de  consommation  est 
de  30  centimes  par  kilogramme  ,  et  qu'une  matière  que  l'on 
pourrait  se  procurer  sur  les  lieux  de  production  ,  de  i  fr. 
70  c.  à  19  fr.  la  tonne  ,  coûte  500  fr.  la  tonne  ? 

La  consommation  alimentaire  ,  celle  soumise  à  l'impôt , 
s'élève  annuellement  à  240  millions  de  kilogrammes. 

Les  frais  de  production  de  ces2i0  millions  de  kilogrammes 
s'élèvent  à  2.383,000  fr. 

Mais  viennent  les  frais  de  transport ,  à  raison  de  50  îr. 
par  tonne  ,  ci  :  12  millions  ;  vient  l'impôt ,  à  raison  de  29  fr. 
2jcent.  ,  déduction  faite  du  boni ,  ci  :  70,200,000  fr.  ;  vient 
la  surtaxe  commerciale  .  représentant  les  frais  et  bénéfices 
de  vente  jusqu'au  détail ,  à  raison  de  I  i7  fr.  90  cent,  par 
tonne  ,  ci  :  33,117,000  fr.  Récapitulons  ; 

Production 2,383,000  fr. 

Transport 12,000,000 

Impôt 70,200,000 

Surtaxe 35,417,000 


Total 120,000,000 

Si  l'Etat  possédait  la  régie  du  sel ,  le  prix  du  transport 
pourrait  être  réduit  de  deux  cinquièmes;  car  il  passerait 
avec  les  grandes  entreprises  de  transport  des  marchés 
avantageux  :  il  partagerait  la  France  en  zones  auxquelles 
un  centre  de  production  servirait  de  pivot,  et  la  distance 
moyenne  à  parcourir  par  le  sel  ne  serait  plus  que  de  300  ki- 
lomètres payés  à  raison  de  10  centimes  par  tonne  et  kilo- 
mètre ,  soit  .30  fr.  au  lieu  de  50  fr. 

Puis  la  vente  du  sel  ayant  lieu  en  régie  ,  l'Etat  n'aurait 
qu'un  seul  vendeur,  un  seul  prix  ,  une  surtaxe  unique  qu'on 
pourrait  largement  fixer  à  10  pour  100  du  prixde  vente  ,  et 
si  ce  prix  était  fixé  à  230  .francs  les  1,000  kilogrammes,  le 
débitant  aurait  25  francs  par  tonne. 

Reste  l'impôt  :  nous  allons  voir  comment  il  se  trouve  di- 
minué sans  que  le  revenu  public  en  soit  affecté. 

Nous  avons  dit  que  la  consommation  alimentaire  actuelle 
était  de  240  millions  de  kilogrammes  ;  on  admet  générale- 
ment qu'un  dégrèvement  d'impôt  fera  augmenter  cette  con- 
sommation. Supposonslesel  vendu  230  fr.  au  lieu  de  300  fr. . 
et  la  consommation  augmentée  de  lOOmillionsde  kilogram- 
mes, ce  qui  la  porte  à  400  millions  ,  chiffre  admis  par  l'ad- 
ministration. Etablissons  d'abord  le  prix  d'achat  par  l'Etat 
a  l'industrie  privée  ,  prix  calculé  de  manière  à  ce  que  cette 
industrie  prospère.  Voici  les  prix  fixés  par  M.  Jullien  : 

Salines  du  Midi . 

Prixderevientdel.OOOk.     4fr.70c.  — Prixd'achat.     13fr. 

Salines  de  l'Ouest. 

—  9fr.      »  —  21  fr. 
Salines  ignigènes. 

—  19fr.      »  —  26fr. 
Maintenant  revenons  à  nos  calculs  : 


liions   <Ie   kil.  k   S9    fr.  les  100  kil. 

130.000.000  fi- 

à  dê.l.lire 

lionsdeaeUignigènesîiSer.  les  1.000  k 

.     l.OVO.OOO 

\ 

liousdesels  de  1  Oiie>i  à  SI  f. 

.     S.730,000 

Irons     —     du  Midi  h    13  f. 

.      3,t5ô.000 

rarisport  h  10  c.   par   lonne  et   kilom. 

.    12  000,000 

rais  de   régie    et    de   vcile  ,      10    p. 

00 

t 

de  produit  brut 

.    10,000,000 

' 

Reste  produit  nel. 

70.780.000  fi. 

Voici  donc  le  sel  dégrevé  de  moitié  et  rendant  à  l'impôt 

absolument  le  même  revenu  que  la  taxe  actuelle.  Chaque 
100  millions  de  kilogrammes  consommé  en  plus  donnerait 
à  l'Etat  17,300,000^.  de  plus  et  permettrait  d'abaissé!- 
d'autant  le  prix  du  sel.  Enfin  ,  si  la  consommation  atteignait 
les  prévisions  de  la  commission  ,  soit  722  millions  de  kilo- 
grammes ,  on  pourrait  abaisser  le  prix  du  sel  a  10  fr.  les 
100  kilogrammes  tout  en  conservant  un  impôt  de  70  millions. 
Ainsi ,  dit  M  Laboulaye,  dans  l'hypothèse  la  plus  étroite, 
celle  où  la  consommation  serait  de  400  millions,  la  régie, 
tout  en  faisant  disparaître  les  inconvénients  de  l'impôt,  tout 
en  réalisant  les  améliorations  que  le  commerce  ne  peut  pas 
eUectuer,  tout  en  offrant  les  garanties  dont  il  est  dépourvu  . 
réaliso  en  même  temps  un  revenu  égal  à  celui  de  l'impôt , 
et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  ces  prévisions  ne 
se  trouvent  compris  ni  les  bénéfices  de  la  vente  des  sulfates 
Ballard  ,  ni  ceux  do  la  vente  des  sels  affranchis  d'impôts  et 
notamment  de  ceux  destinés  à  l'exportation. 
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TLt)  Moyen  Age  et  la  Renai^aanee  (I). 


Il  y  a  onze  mois  ,  —  trois  semaines  seulement  avant  la 
révolution  de  février, — nousan  noncious  dans  l' lUuslralion , 
en  exposant  le  plan  ,  en  signalant  les  merveilles  ,  en  pré- 


Le  roi  Marc  frappant  Tristan  sous  les  yeux  d'IseuU,  d'après  une  ml 
du  manuscrit  6775  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 


IF   MO\FN  AfF   FT   LK   UENAI'î*^A^CE 


Chasse  au  Léopard,  dessin  de  Slradan,  gravure  des  frères  Oallf 


disant  le  succès  du   magnifique  ouvrage  publié  sous  ce 
titre  :  Le  Moyen  Age  et  ta  Renaiseance,  la  mise  en  vente 
des   premières  livraisons  (voir  le  numéro  257,  vol.  X, 
22  janvier  1848).  ..  Ces 
mots  le  Moyen  âge  et 
la  Kenaisiance,  disions- 
nous   alors,   désignent 
dans  la  pensée  des  édi- 
teurs tout  l'espace  de 
temps  compris  entre  le 
dixième  et  le  dix-sep- 
tieme  siècle.  Leur  pu- 
blication   ne    contien 
dra  pas  l'histoire  poli- 
tique de  ces  six  siècles 
mais    seulement    leu 
liistoire  intellectuelle  e 
morale.   Il  se   diviser 
en  quatre  parties  qi 
'^e    relieront    l'une 
l'autre    et    s'interprè 
fieront    mutuellement  : 
mœurs  ,  sciences  ,   let- 
tres et  arts.  Toutefois 
ces  quatre  grandes  di- 
visions   seront    précé- 
dées d'une  introduction 
historique,   destinée   à 
présenter    d'une    part 
les  faits  historiques  gé- 
néraux dans  leur  rap- 
port avec  les  mœurs  et 
les  usages  des  nations  , 
etd'autre  part  les  trans- 
formations  successives 
de  l'état  des  personnes 
en  Europe.  » 

Passant  en  rcvuecha- 
cune  des  subdivisions 
de  ces  quatre  grandes 
divisions,  nous  avions 
indiqué  rapidement  a- 
\ec  M.  Paul  Lacroix,- — 
II;  ilircrtpur  litléraire 
du  Moyen  nge  et  de  la 
Hcituissunce,  et  M.  Fer- 
dinand Seré ,  son  direc- 
teur artistique ,  —  les 
principaux  sujets  qu'ils 
se  proposaient  de  faire 
successivement  traiter 
et  illustrer  par  leurs 
collaborateurs  et  leurs 
artistes. 

Sous  la  rubrique 
Mœurs  :  Mœurs  reli- 
gieuses, Mœurs  publi- 
ques et  Mœurs  privées , 
Cérémonies  du  culte  , 
Processions ,  Pèlerina- 
ges ,  Ordres  monasti- 
ques, Superstitions  et 
Croyances  populaires, 
(Chevalerie,  Tournois, 
Pas  d'armes.  Joutes, 
Duels,  Trêves  de  Dieu  , 
Combats  judiciaires  , 
Fêtes  et  Pompes ,  Fes- 
tins et  Galas,  Cours  plé- 
nières  ;  Corporations  et 
Confréries .  Processions 
et  Montres  des  corps 
d'état.  Administration 
des  villes ,  Législation 
contre iesjuifs,  truands, 
gueux  et  bohémiens 
dans  leurs  cours  des 
Miracles;  Vie  privée  des 
Nobles  .  des  Bourgeois 
et  des  Uustiques,  Exer- 
cices ,  Jeux ,  etc. 

Sous  la  rubrique 
Sciences  :  Scolastiques, 
Universités  ,  Écoles , 
Sciences  occultes,  Art 
militaire.  Art  nautique , 
Médecine  ,  Chirurgie , 
Anatomie,  Épidémies, 
etc. 

Sous  la  rubrique  Let- 
li'i's,  cl  Aris  :  Ilonians, 
Trouliailours  ,  Jon- 
gleurs, Théftlrcs,  Mys- 
tères ,  Architecture  , 
ScuIpUire  corumique , 
IVinlurc,  Métallurgie  , 
Émaux  ,  Gravures  , 
Nielles  ,     Imprimerie  , 


•  Ce  livre,  ajoutions-nous  en  terminant,  l'un  des  plus 
beaux  sans  contredit  qui  soient  jamais  sortis  des  presses  fran- 
çaises, a  sa  place  marquée  non-seulement  dans  toutes  les 


LE    MOYEN   AGE  ET   I,\    RENAISSANTE. 

Duel  en  l'honneur  des  dames ,  d'après  une  miniature  de  Gérard  de  Nevers  (  Bibliothèque 
nationale,  fonds  de  Lavallière,  manuscrit  92.  (Article  Romans,  par  .M.  Paulin  Paris.  ) 


^^' 


OE  ET    H  KEXAISSaNCE. 


etc. 


Chevaliers  allemands  du  xvi«  siècle,  fragment  f.ic-siniile  du  TriompAe  rf<  .V.iximili 
d'Autriche,  par  Albert  IUrer.  (Article  Chetaterie ,  par  M.  PhilahEte  Cuasles.) 


(1  )  Histoire  et  ilescriptinn  dfs  m 
direction  littéraire  de  M.  Paul  Lacr 


i  et  usages  du  cnmiticrce  et  de  l'industrie,  des  sciences,  des  iris,  des  lillératures  et  des  beauv-arls  en  Europe:  texte  eulièremenl  inédit,  publié  sous  la 
et  sous'^la  direction  artistique  de  M.  Kerdinaud  Seré.  —  250  livraisons  ,\  1  fi'.  50  c. 
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bibliothèques  publiques  de  la  Friince  el  de  l'étranger,  mais 
dans  un  grancf  nombre  de  bibliothèques  privées.  Nos  pré- 
dictions se  sont  complètement  réalisées.  En  effet,  le  succès 
avait  été  si  rapide  et  si  grand  que  les  événements  politi- 
ques de  18-48  n'en  ont  n1  arrêté  l'élan  ni  diminué  les  pro- 
grès. Avant  le  23  février,  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance 
comptait  déjii  assez  de  souscripteurs  dévoués  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  de  toutes  les  ré- 
volutions possibles;  quand  bien 
même  le  ministère  de  l'intérieur 
n'eût  pas  souscrit  pour  toutes 
les  bibliothèques  publiques,  son 
existence,  que  dis-je?  sa  for- 
tune était  assurée.  Certain  dé- 
sormais d'être  soutenu  jusqu'à 
sa  dernière  livraison  par  une 
phalange  d'élite  si  nombreuse 
que  les  défections ,  —  et  il  n'y 
en  a  pas  eu  ,  —  ne  pouvaient  lui 
causer  aucune  inquiétude  sé- 
rieuse ,  il  a  résisté  résolument  à 
toutes  les  catastrophes  qui  de- 
puis onze  mois  ont  menacé  et 
atteint  la  fortune  publique  et  les 
fortunes  particulières.  Tandis  que 
les  ruines  s'amoncelaient  de  tous 
côtés,  tandis  que  des  entreprises 
en  apparence  plus  solidement 
assises  succombaient  autour  de 
lui  .  il  apparaissait  chaque  se- 
maine, le  même  jour,  à  la  même 
heure ,  avec  la  régularité  des  as- 
tres; et,  malgré  le  bouleverse- 
ment général  des  existences,  en 
dépit  de  toutes  les  préoccupa- 
lions,  au  milieu  même  des  barri- 
cades de  l'insurrection  ,  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  guerre 
civile  ,  il  trouvait  encore  le  se- 
cret —  que  ï Illustration  seule 
avait  su  deviner  aussi  —  de  fixer, 
pendant  quelques  instants  du 
moins,  l'attention  de  ses  admi- 
rateurs ,  et  de  faire  couler  pour 
lui  des  sources  taries  pour  toutes 
les  autres  publications. 

Ce  succès  qui  peut  sembler 
incroyable  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  le  Moyen  Age  et 
la  Renaissance  le  doit  unique- 
ment, nous  devons  le  reconnaî- 
tre ,  à  ses  gravures  Si  remar- 
quable qu'il  puisse  être,  le  texte, 
rédigé  sous  la  direction  de  M. 
PaufLacroix,  par  les  savants  les 
plus  éminents,  les  littérateurs  les 
plus  en  renom  ,  n'y  a  contribué 

en  rien.On  ne  lit  guère  les  ouvrages  qui  paraissent  par  livrai- 
son, tant  qu'ils  ne  sont  pas  réuni-;  en  volumes;  mais,  moins 
on  les  lit  et  plus  on  les  regarde.  Or  le  Moyen  Age  el  la  Re- 
naissance tient  incontestablement  le  premier  rang  parmi  les 
ouvrages  illustrés  publiés  en  France  jusqu'à  ce  jour.  Chaque 


livraison  contient  huit  pages  de  texte  ornées  de  plusieurs 
gravures  sur  bois  semblables  à  celles  que  nous  reproduisons 
ici ,  plus  une  grande  planche,  gravée  sur  cuivre  ou  sur  bois 
et  tirée  hors  du  texte,  dans  le  format  de  l'ouvrage,  et  enfin 
une  magnifique  peinture-miniature  de  même  grandeur. Tou- 
tes ces  gravures,  faites  d'après  les  dessins  et  peintures  fac- 
similé  de  M.  Alexandre  Rivaud,  architecte,  par  llM.Bisson, 


Nobles  Flamands  du  quin 
à  Gand  (Bel| 


LE   MU\EN-ACE   ET    LA    KE.NAISS.VKCE.  lilVAUD   del. 

;iùme  siècle,  extraits  d'un  vitrail  attribué  à  Oirck  de  Haarlem,  collection  de  M.  d'Huyvetter, 
jique  ).  (  Article  Croyances  et  superstit'  '   '  ..    -        . 


:  populaires,  par  M.  Paul  Lacroix 


Blanke,  Colette,  Cottard,  Giniez,  etc.,  sous  la  direction  artis- 
tique de  M.  Ferdinand  Seré,  représentent  avec  la  plus  grande 
exactitude  de  dessin  et  de  coloris ,  et  dans  toute  leur  origi- 
nalité primitive,  les  scènes  des  mœurs  les  plus  curieuses 
de  la  vie  privée ,  civile  et  religieuse  ,  tous  les  objets  et  in- 


struments relatifs  aux  sciences  et  aux  arts,  tous  les  chefs- 
d'œuvre  d'architecture,  de  sculpture ,  de  peinture ,  de  gra- 
vure et  de  métallurgie;  les  poteries,  verreries,  meubles  et 
ustensiles  divers  des  plus  remarquables  du  moyen  âge  et 
de  la  renaissance.Les'imprimeurs des  peintures-miniatures, 
MM.  Engelmann,  Graf  et  Lemercier,  ont  obtenu  des  résul- 
tats vraiment  merveilleux,  dont  tous  nos  éloges,  si  exagé- 
rés qu'ils  paraissent,  ne  sau- 
raient donner  la  moindre  idée  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  les 
ont  point  admirés  de  visu,  Quel- 
ques-unes des  plus  belles  plan- 
ches, où  l'or,  l'argent,  le  cui- 
vre ,  l'acier,  étincellent  du  plus 
vif  éclat  à  côté  des  plus  brillantes 
couleurs ,  ne  nécessitent  pas 
moins  de  vingt  tirages  successifs. 
La  S6'  livraison  du  Moyen  Age 
et  de  la  Renaissance  vient  ae 
paraître  { l'ouvrage  entier  se  com- 
posera de  230  livraisons  qui  for- 
meront 6vol.  in-4°).  Elle  contient 
la  suite  de  l'article  Chevalerie  , 
commencé  dans  les  précédentes, 
par  M.  Philarète  Chasles  ,  un  des 
articles  les  plus  splendidement  il- 
lustrés de  la  collection.  MM.  La- 
croix et  Seré  promettent  à  leurs 
heureux  souscripteurs,  outre  des 
planches  sur  acier  et  une  longue 
série  de  miniatures  supérieures 
encore  ,  tant  par  l'intérêt  du  su- 
jet que  par  l'exécution  ,  a  celles 
qu'ils  ont  déjà  publiées,  les  In- 
^liliitions  municipales  .  parM.  H. 
Miilin,  l'Art  dramatique  ,  par 
M  Magnin  ;  les  Parlements ,  par 
M  ]itiuiinol-.lesFemmes galantes, 
cours  d'amour,  par  M.  Michelet  ; 
les  Croyances  et  Superstitions  po- 
pulaires ,  Fêtes  des  Anes,  des 
fous,  etc.  ,  par  M.  Paul  Lacroix; 
les  Chants  populaires,  Noël ,  etc  , 
par  M.  Fertiaull ,  etc. 

Lescinquantes-cinq  livraisons 
publiées  comprennent  :  l'Archi- 
tecture militaire,  par  M.  Prosper 
Mérimée  ;  les  Romans  ,  par  M. 
Paulin  Paris;  les  Miniatures  des 
manuscrits  ,  par  M.  Aimé  Cham- 
pollion  -  Figeac  ;  les  Cartes  à 
jouer,  par  M.  Paul  Lacroix  ;  les 
Patois,  par  M.  Mary-Lafon  ;  les 
Races  maudites  .  par  M.  Francis- 
que Michel  ;  les  Universités ,  Col- 
lèges et  Ecoliers  .  par  M.  Val- 
let  de  Viriville  ;  les  Proverbes, 
par  M.  Le  Roux  de  Lincy;  les  Tapissiers,  par  M.  Achille 
Jubinal  ;  les  Juifs,  par  M.  Depping;  les  Manuscrits ,  par 
M.  Champollion-Figeac;ioJ(/artnc,  parM.  Jal;  l'Horlogerie 
par  M.  Dubois  ;  la  Chirurgie,  et  la  Pharmacie,  par  M.  Emile 
Bégin  ;  Parchemin,  Papier,  par  M.  Peignot  ;  et  la  deuxième 


CE  ET  LA  KE>A 


Icy  après  s'ensuit  comment  les  deux  ducs  de  Bretaigne  et  Bourbon  sont  à  cheval  armoyes  (armoiries)  et  timbres  ainsy  qu'ils  seront  au  touriioy.  (Tournois  du  roi  Remî , 

manuscrit  8,351 ,  îfsxvni.  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.) 
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partie  (Je  \'lntroductii>n  .•  Condilion  dus  personnes  ei  des 
terres  ,  par  M.  Cjuérard. 

Dans  deux  mois  nn  [ilus  les  deux  premiers  volumes  du 
Moyen  Age  et  delà  Renaissance  seront  entièrement  achevés 
et  pourront  cHre  reliés.  Kn  ce  moment  ni  l'un  ni  l'autre 
n'est  complet.  M  Ferdinand  Seré  a  eu  l'heureuse  idée  de 
réunir  en  un  volume  les  livraisons  les  plus  intéressantes  . 
les  plus  richement  illustrées  et  les  plus  variées.  Ce  choix 
d'articles,  rorm:iiitnii  timt séparé  ,  vient  d  étreinisen  vente 
sous  (e  lilirdc  Ilrinili's  (lu  .Miit/cii  A  (/!'  l't  ilr  In  Kindissmice, 
—  Son  pii\  i-i  'Ir  ::n  Ir  .  I.i  icluiir  rompiiM'  ll.(,iiiii'nt, 
outre  les  .MiicIrMlc  M.\l  lumlr  Ifcin  ,  l'.liiiinpiilliori-Kigeac, 
Depping  ,  l'ierro  Dubois  ,  Uenjamin  Guérard  ,  A.  Jal,  Achille 
Jubinal  ,  Paul  Lacroix,  Le  UouxdeLincy,  Mary-Lafon  . 
l'Yancisque  Michel  ,  l'aulin  Paris ,  Gabriel  Peignot  et  'Vallet 
de  'Viriville  ,  Il  miniatures  ,  24  grandes  planches  tirées  à 
part,  et  plus  de  100  gravures  intercalées  dans  le  texte.  Il 
est  en  outre  illustré  d'un  frontispice  et  d'un  cartouche  dé- 
dicace imprimes  en  or  et  en  couleurs. 


Iteviie  littërnire. 

Travailleurs  et  l'mprirlaires  ,  |>ar  Victuk  Buiiie  ,  avecunc 
Introduction  ,  i>ar  Gkhrge  Sand.  —  Droit  au  Travail, 
réponse  à  M.  Thiers  ,  par  M.  Lons  Blanc.  —  L'Ordre  du 
Jour,  questions  sociales  ,  par  M.  FnAxçois  Ducuiso.  — 
De  l'Impôt  et  du  Crédit ,  par  M.  Gilabdeau. 

11  va  sans  dire  que  les  cinq  auteurs  de  ces  cinq  bro- 
chures ont  chacun  un  petit  système  pour  guérir  radica- 
lement les  maux  de  notre  situation  économique.  Si  nous 
y  succombons  ,  ce  ne  sera  pas  faute  de  médecins  et  de 
renii'ilrs  M.illicurcn^i.nient  nos  docteurs  socialistes  ne  s'ac- 
ciinlriii  i|iic^urnn  |iiuiit:  c'est  que  nous  Sommes  bien  nia- 
ladr,,  nli  '  il>  liiiii,  merveille  sur  ce  point-là  ;  ils  nous  dé- 
criv(înl  très  savamment ,  très  éloquemment  tous  les  maux 
dont  nous  souffrons  ;  ils  mettent  le  doigt  sur  toutes  nos 
plaies  ,  au  risque  de  les  agrandir  encore  et  de  les  faire  sai- 
gner pnr  leurs  brulales  investigations.  Mais  lorsqu'il  s'agit 
de  nnus  iiHlii|iiei'  les  remèdes,  ils  ne  s'entendent  pas  plus 

que  .\1   Tn si'i  .\1   l)i-lnii,imlrèsde  l'^lmour  J/K'decm.Ce- 

lui-ei  en  appelle  au  cummanisme,  celui-là  a  l'association  , 
l'un  a  une  banque  de  crédit,  l'autre  à  un  remaniement 
dans  les  droits  de  douane  et  les  impôts  ,  et  chacun  d'eux  , 
en  proclamant  l'excellence  do  son  moyen  ,  ne  manque  pas 
de  déclarer  et  de  prouver  que  tous  les  autres  n'ont  pas  le 
sens  commun. 

Jusqu'ici  tous  les  socialistes  n'ont  guère  fait  que  critiquer 
ce  qui  est.  Je  ne  nie  pas  que  plusieurs  d'entre  eux  ,  et  no- 
tamment M.  Proudhon  ,  M  Louis  Blanc  ,  n'aient  parfoisap- 
portédans  leur  criticiue  beaucoup  de  verve  ,  et  une  impi- 
toyable sagacité.  Maissitot  qu'ils  ont  mis  en  avant  quelques 
nouveaux  principes  de  réorganisation  sociale,  ils  ont  échoué 
misérablenionf  La  banque  d'échange  de  M.  Proudhon  est 
allée  rejeindre  le,^  iileliers  nationaux  de  M,  Louis  Blanc  , 
qui ,  seliiii  l'iiiii  ,i|i|i;iience  ,  ne  relleuriront  plus  désormais 
que  dans  I  Irarn'.  de  ,\1.  Cabet ,  ou  dans  le  phalanstère  de 
M.  Considérant. 

Mais  cette  impuissance  à  fonder  quelque  chose  ne  prouve 
rien  contre  le  socialisme  ,  nous  dit  madame  Sand  ,  dans 
linlrodiielion  dont  elle  vient  d'enrichir  la  brochure  d'un 
jeiiii.'.,(,ei;ili^iu  berrichon  ,  M.  Victor  Borie.  «  Le  plus  grand 
monde  ,  ajoute  cette  illustre  dame  ,  ne  peut 


duiiiicr  ijuc  ce  qu'il  a  ,  l'I  s'il  n'.n  |inint  la  panacée  univer- 
selle ,  il  n'en  a  pas  nioin>  U:  ilrmi  .le  critiquer,  au  point  de 
vue  desa  croyance  ,  ce  i|iu  m-  I.uI  .le  mauvais  et  ij'erroné 
sous  ses  yeuxl  Le  dix-liuiLiemu  siècle  n'a  fait  que  de  la  cri- 
tique ,  et  le  dix-neuvieme  s'en  est  bien  trouvé.  »  J'en  de- 
mande pardon  à  l'auteur  de  Lélia  ;  mais  sa  comparaison 
n'est  point  du  tout  exacte.  C'est  un  préjugé  que  de  croire 
que  le  dix-huiticme  siècle  n'a  été  qu'un  siècle  de  critique  ; 
il  a  émis,  au  contraire  ,  beaucoupd'idées  positives  qui  n'ont 
pas  tardé  à  recevoir  leur  a|iplication  ;  et  c'est  précisément 
parce  qu'il  avail  .  e>  ldee^-l,l ,  que  sa  critique  a  exercé  une 
si  grande  et  si  sulnhine  iniUience. 

Il  n'y  a  en  ellei  ,1e  iiiii,|ue  vraiment  utile  et  féconde  que 
celle  qui  no  blâme  ce  (|u'on  a  fait  que  pour  montrer  ce 
qu'on  aurait  dû  faire.  Puisque  madame  Sand  convient  que 
Icsocialisme  n'a  pas  encore  trouvé  la  solution  qu'il  cher- 
che ,  elle  devrait .  ce  ihmis  semble  ,  elle  et  les  siens,  appor- 
ter plus  de  réserve  et  île  iimdeuliun  dans  la  critique  de 
notre  état  social.  Il  faiil  bien  ,iu  il  ne  soit  pas  si  mauvais, 
puisqu'on  a  tant  de  peini!  a  trouver  mieux. 

Il  est  vrai  que,  si  le  socialisme  cessait  de  critiquer,  il 
cesserait  d'être.  Sa  force  est  toute  négative.  Mais  cette 
force ,  il  l'a  .  j'en  conviens  ,  et  il  l'.i  piiiseo  dans  les  maux 
trop  réels  d'une  certaine  cl.i^-e  de  l,i  M.eielé.  Tout  doit 
tendre  aujourd'hui  ,  j'en  suiseemum  m  .imi-  tous  les  bons 
esprits,  tout  doit  tendre  à  lainelini.nmn  du  sort  de  cotte 
classe,  la  plus  nombreuse  et  la  pliisp;ui\ie  Kn  politique  . 
je  ne  sache  pas  qu'il  nous  reste  enci  ne  une  eompiiHea  l.iiie. 
Il  n'y  a  donc  ipii\  le  diim.iiiie  économique  ou  de  vrais  pru- 
cres  soient  II', d,-;ible-  Miii-ies  progrès,  quel  est  le  moil- 
leur  ninxeii  d.-  Ie>  ,ie,  nn.pln-,  ou  la  voie  des  réformes  suc- 
cessives Il  IliIhIi  iiieni  iiieii.igées  ,  ou  la  voie  des  révolu- 
lions  qui  11  mil  |,im,ii>eiin(  lu  personne.  Dès  lors,  quel  est 
le  hiiiv.ejr  liplii,  ,  (nueii.dile  dans  cette  situation,  ou  celui 
qui  eher,  11,'  ,i  seiile\ei-  les  uns  contre  les  autres  ,  ou  celui 
qui  ,  au  nom  de  l'intérêt  conunun  ,  exhorte  los  uns  à  la 
patience,  et  démontre  aux  autres  la  nécessité  do  sacrifices 
inévitables. 

Loin  de  p.iile,  ,iiii>i  ,  m;idaine  S.ind  et    M.  Louis  Blanc, 

dans  leur,  .i|,|ni  Mii.in,  ,|,.| ...inp,,.,  ,.|  sociales  ,  en  ont 

trop  s..n\,.nl  .ippelr  ,1  I,,  ^^lle^,v,  Le  l.inielix  bulletin  du 
i(i  avril  ,  le,  diMiHii  s  1  hins  clos  du  président  do  la  com- 
mission du  Lu.xenibourg  ,  ne  sont  pas  encore  oubliés.  Je 


reconnais  du  reste,  avec  plaisir,  qu'aujourd'hui  ,  et  dans 
leurs  récents  écrits,  ils  ont  quelque  peu  modéré  leur  style 
l't  leur  l,inu';i;.'e  iillra-réviiliitionnaire.  Madame  Sand  va 
même  iii-]ii  ,1  nnii.-  aieiiiilei  qu'on  n'a  pas  ledroit  de  for- 
lei  II'  lu, il  ;iu  jHjHii;,  un  honnête  homme  ou  une  honnête 
lemme  de  I  ifiue  au  eoiiimunlsme,  si  leur  conscience  y  ré 
publie  l.e  eiiiiimunisme,  dit-elle,  n'a  pas  encore  sa  for- 
miili  ,  mu-  lies  qu'il  l'aura,  et  ce  sera  avant  peu,  elle  nous 
r,i-,-iiie  ,  il  ile\iendra  l'un  des  piliers  sur  lesi|uels  reposera 
le  futur  êdijice  social. 

lin  attendant,  de  l'aveu  de  madame  Sand,  le  communisme 
n'est  emiire  bien  compris  par  personne,  pas  même  par  l'au- 

1 il  Iritnr,  le  y«i/)((  Cabet,  comme  l'a  appelé  un  spirituel 

.MIeiii.iiiil,  (|ui  e,i  \enii  récemment  en  France  y  étudier  nos 

.-\>le ,  Il  mis  mlieules.  Aux  yeux  de  madame  Sand,  ce 

papa  (jibel  n  est  qu'un  romancier  qu'elle  traite  assez  peu 
respectueusement;  il  est  clair  qu'elle  n'a  pas  trouvé  chez 
lui  la  formule  qui  doit  être  le  pilier  de  la  communauté 
qu'elle  souhaite  et  qu'elle  annonce. 

Quant  il  M.  Victor  Borie,  le  protégé  de  madame  Sanrl,  il 
fait  de  l'histoire  plus  que  de  la  critique  dans  sa  petite  bro- 
chure où  il  y  .T  lii'.-iiirniip  de  citations  et  peu  de  raisons, 
'l'iiiit  cela,  en  semme,  ii  i--l  p,i,  liien  méeliaiit,  ni  liien  neuf; 
n'iiuliliiins  pa-  lmilej(,i,  île  lelieiler  .M.  l*iine  de  .-un  érudi- 
tion, c'ar  c'est  iiii  eiiiilil  .  el  qui  a  lu  Moïse,  les  philosophes 
chinois,  .M.  Jean  lieyiiaud  et  le  Pentateuque.  (.)n  ne  doit 
pas  s'étonner  après  cela  si  M.  Borie  est  parfois  légèrement 

ennuyeux.   Ouand  je  dis  légèrement mais  parlons  de 

JI  Louis  Blanc  et  de  sa  Itéponse  à  AI.  Thiers,  qui  compte 
déjà  deux  éditions. 

.M  Louis  Blanc  est,  sans  contredit,  un  écrivain  distin- 
gué; sou  style  a  de  la  chaleur,  du  nerf,  de  la  précision  ; 
lui  aussi,  lui  surtout,  comme  je  le  disais,  il  critique  à  mer- 
veille les  vices  de  notre  système  économique;  mais  il  n'est 
pas  très  lieiiieiix  il:iii,s>e-  plans  de  réforme  ,  nous  ne  le  sa- 
vons ipie  hup.iu,  i|imi  ipiilendise,  l'idée  première,  si- 
non rinsliliilmn  de-  ;ilelieis  nalionaux,  lui  appartient. .Mais, 
sansvouloircviiipierili'ile|iliii,ilik>siiuMMiirs,  bornons-nous 
a  examiner  les  oli|eeiiiin-,  ipi  il  e;>|H..,e  ,i  I  i'\eellent  traité  de 
.\LTIiieis,  de  (a /'le/ii  il /!■  Je  I  .ippelle  cm/Zc/if,  liien  que  je 
n'en  partage  pasalisolumeiit  toutes  les  upiii ,  .M. us,  pres- 
que partout,  .M.  Thiers  a  raison,  et,  s'il  e,-l  pu  lui-  Irup  o|iti- 
miste.  c'est  la  faute  des  pessimistes  de  te  leuip-  ei  ,  qui  nous 
feraient  volontiers  reculer  jusqu'au  niojeii  âge,  La  réponse 
même  de  M,  Louis  Blanc  témoigne  en  faveur  de  il.  Thiers; 
car  il  s'en  faut  bien  que  l'apôtre  du  droit  au  travail  réponde 
catégoriquement  à  son  adversaire,  et  réfute  une  â  une  tou- 
tes ses  assertions.  11  se  contente  de  lui  opposer  trois  ou 
quatre  objections  ;  puis,  il  passe  a  une  nouvelle  exposition 
de  son  système  de  l'association  ,  et  couronne  le  tout  par 
une  lettre  au  Times,  oii  il  répudie  pour  la  centième  lois 
l'initiative  de  l'organisation  des  ateliers  nationaux  ,  créés, 
dit-il ,  sans  lui  et  contre  lui. 

Les  objections  de  M.  Louis  Blanc  à  M.  Thiers  peuvent  se 
réduire  à  quatre  et  se  résumer  en  ces  termes  : 

1"  La  |iiopriêlé  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'elle  est  :  donc 
elle  est  ,,iisreptilile  de  modifications  dans  l'avenir  comme 
elloraele.l,ui,lep,,,,sê, 

2"  La  |M  upi  leli' ,  qui  dtwait  être  le  droit  de  tous,  est  au- 
jourd'hui un  pi  ulle^e. 

3"  Piiisijue  le  liMMiil .  selon  M.  Thiers,  doitdonner  droit 
à  la  propneie,  puiinpioi  y  a-t  il  une  masse  de  travailleurs 
qui  ne  peusenl  iIcmmui-  prupiiétiiires-? 

-4"  Il  n'e-i  |i,i,  \  1,1!  que  iiiiii  II.  Ml  une  soit  aujourd'hui  l'ar- 
tisan de  .,,1  li.iiiim'  ,  .  ,11  il  en  e»;  l.e.iucoup  que  leur  pau- 
vreté eiiipM>onne  latalemeiit  dans  la  condition  misérable 
ou  ils  sont  nés. 

Ces  quatre  objections  de  M.  Louis  Blanc  sont  spécieuses  , 
mais  elles  [larailnmt  peu  fondées  a  qui  les  examinera  ,  non 
pas  au  puint  de  vu.'  du  dr.ut  ali.-.ti\iit ,  mais  de  ce  point  de 
vue  oii  un  esprit  sen,,e  doit  iiêees>airement  se  placer,  s'il 
veut,  Cl ne  il  le  ili.il,  tenir  eemple  des  ililTerenees  essen- 
tielles que  I,.  ilill.T.'ii.'.'  il.',  li'mp>el  (les  eiiviiiislam'es  in- 
troduil  1 1,1  II,  lee,ii,iiieieile,  I  lin-e,  .\misi  Iii  piiipiiele  bour- 
geoise 11  e,l  ]i,is  ,,iiis  ilniile  ee  qii  el.iil  la  prepnele  féodale  ; 
les  biens  du  petit  paysan,  du  boutiquier,  qu'on  me  passe  le 
mot,  ne  viennent  pas  de  même  source  que  ceux  d'un  noble 
soigneur  ou  d'un  evêque  métro|)olitain ,  ou  d'un  couvent 
do  moines,  enrichi  par  des  dotations  de  toute  nature.  Mais, 
parce  que  la  propriété  s'est,  pour  ainsi  dire,  épurée,  parce 
Hu'elle  a  été  de  plus  en  plus  le  fruit  de  l'ordre  el  du  travail , 
s  ensuit-il  qu'elle  en  soit  devenue  moins  respectable,  moins 
sacrée?  Combien  y  a-t-il  aujourd'hui  de  propriétaires  en 
France  qui  ne  doivent  pas  à  leurs  travaux  ce  qu'ils  possè- 
dent? Que  M.  Louis  Blanc  réponde  à  cette  question  ,  et 
qu'ensuite,  la  main  sur  la  conscience,  il  nous  dise  combien 
nous  avons  de  propriétaires  dont  l'expropriation  ne  serait 
qu'une  restitution. 

S  il  est  vrai  que  la  plupart  de  nos  propriétaires  no  soient 
que  des  travailleurs  parvenus  ,  il  ne  l'est  donc  pas  que  la 
propriété  soit  un  privilège.  .M.  louis  Blanc  donne  au  mol 
pririlrge  un  sens  qu'il  n'a  j.ini.ii,  eu  Si  l'entends  le  fran- 
i,'ais,  ee  mot  de,iuiie  et  a  tiuijuui,  de-miie  un  droit  réservé 
tout  particulièrement  a  une  eerl.iiiie  eUis.so  d'hommes  , 
a  l'exclusion  do  toute  autre  La  nobles.se  était  un  privilège, 
car  il  fallait  être  ne  pour  être  noble,  et  ([uoi  qu'on  fasse , 
il  n'est  pas  donné  a  tout  le  monde  d'être  né.  Mais  la  ri- 
chesse, mais  l'aisance,  tout  le  monde  peut  l'acquérir,  pour 
peu  qu'on  ait  d'habileté ,  d'ordre  el  d'activité.  Nous  en 
avons  sous  les  yeux  mille  exemples  11  y  a  quatre  ou  cinq 
ans,  lorsque  les  ouvriers  eli.irpeniiers  firent  grève,  les  jour- 
naux publièrent  une  leiiie  M^me  de  ([uatre  cents  maîtres 
cliarpenliers  parmi  lesquels  il  s  en  trouvait  cent  quinze  (pii, 
dix  ans  auparavant  ,  étaient  ouvriers.  S'ensuit-il  qu'on  ne 
doive  pas,  autant  que  |iossible,  favoriser  l'établissement  des 
ouvriers  auxquels  il  no  manquerait  qu'un  premier  fonds  de 
roulement  ?  .Non  sans  doute  ;  mais,  tout  en  insistant  sur  les 
avanlogos  do  cette  amélioration  réalisable,  gardez-vous  de 


brouiller  les  idéesde  ces  hommes  laborieux,  et  de  leur  faire 
envisager  une  société  où  toutes  les  carrières  sont  ouvertes  à 
tous  comme  une  prison  où  ils  sont  éternellement  condamnés 
a  un  labeur  sans  (in  elsans  récompen.se 

Tous  les  travailleurs ,  dit  en  troisième  lieu  M  Louis 
Blanc  ,  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  devenir  propriétaires. 
Je  lui  ferai  observer  d'abord  qu'il  y  a,  et  dans  toutes  les 
professions,  des  travailleurs  qui  gagnent  beaucoup  el  n'a- 
massent point.  A  moins  que  l'Etal  ne  se  fasse  le  tuteur  de 
ces  prodigues ,  je  ne  vois  pas  comment  ils  pourront,  sous 
quelque  régime  que  ce  soit,  devenir  propriétaires  11  serait 
donc  injuste  de  faire  retomber  sur  la  société  lesconséquences 
de  leur  inconduite;  et,  si  d'ailleurs  il  existe  malheureuse- 
ment des  ouvriers  qui ,  même  avec  de  l'ordre,  ne  peuvent 
devenir  propriétaires,  il  nefaul  pas  désespérer  qu'ils  le  puis- 
sent devenir  par  de  simples  modifications  dans  l'état  actuel 
des  choses.  Depuis  soixante  ans.  la  société  française  marche 
de  plus  en  iilus  vers  l'égalité  des  fortunes,  l'égalité  possible 
et  praticable.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  a  voulu 
un  moment  arrêter  cette  tendance,  et  il  a  péri.  Mais,  ce 
qui  plus  que  tout  le  reste  lui  serait  fatal ,  ce  serait  le  règne 
de  ces  hypothèses  socialistes  ,  le  retour  à  ces  expériences 
aventureuses  que  d'abord  on  propose  élourdiment.  cl  dont 
ensuite  personne  ne  veut  accepter  la  responsabilité ,  quand 
on  a  vu  où  elles  aboutissent. 

Keste  la  quatrième  objection  de  M.  Louis  Blanc,  qu'il 
n'appartient  pas  aujourd  hui  à  tout  le  monde  d  être  l'artisau 
de  sa  lortune  ;  et  à  ce  propos,  il  adresse  a  M.  Thiers  les 
questions  suivantes  ; 

Suflit-il  à  un  homme  de  lettres,  pauvre  elsans  nom ,  d'a- 
voir do  la  vertu  et  du  talent  pour  publier  ses  livres? 

Suflit-il  à  un  penseur,  indigent  et  obscur,  d'avoir  de  la 
vertu  et  du  talent  pour  tirer  parti  d'une  découverte? 

Suflit-il  ii  un  induslriel  laborieux  d'avoirde  la  prudence 
pour  se  sauver  des  effets  meurtriers,  inévitables  de  l'anar- 
chie industrielle? 

Je  crois  ((ue  JI.  Thiers  ne  serait  pas  très  embarrassé  de 
répondre  à  ces  arguments  ,  puisque  moi-même  je  crois  pos- 
sible et  facile  de  les  réfuter  en  peu  de  mots.  Sans  doute  un 
homme  de  lettres,  pauvre  et  sans  nom,  s  il  débarquait  ce 
soir  à  Paris ,  ne  trouverait  pas  un  éditeur,  eùl-il  toute  la 
vertu  et  tout  le  talent  du  monde.  Un  n'édile  pas  la  vertu  el 
le  talent  pour  eux-mêmes,  mais  un  homme  d'un  vrai  talent, 
pour  peu  qu'il  eût  d'activité  et  de  courage,  trouve  bientôt 
sa  place ,  el  la  place  donl  il  est  digne  ,  dans  notre  société. 
Cette  place,  sans  doute  il  faut  qu'il  se  la  fasse  ;  il  faut  qu'il 
lutte  d  abord,  mais  celle  lutte  n'est  jamais  de  nature  a 
abattre  un  esprit  vigoureusement  trempé  el  qui  connaît  sa 
force.  Il  n'y  a  que  les  sots  ou  les  gens  médiocres  qui  déses- 
pèrent; l'homme  de  talent  accepte  le  combat,  et  s'U  lui 
îaul  passer  par  quelques  amertumes,  par  bien  des  dé- 
ceptions, s'il  perd,  au  milieu  de  ces  conflits,  les  illusions  de 
sa  jeunesse,  il  acquiert  en  même  temps  ce  qui  fait  le  fond 
de  tout  esprit  distingué  ;  la  connaissance  des  hommes  et  de 
la  société.  Un  moraliste  a  dit  :  »  Celui  qui  n'a  passoufTert, 
que  sait-il  ?  »  Il  en  est  ain.si  de  celui  qui  n'a  pas  lutté;  il 
ignore  trop  souvent  le  vrai  des  choses,  et ,  infatué  de  .lui- 
même,  il  cède  sans  résistance  à  toules  les  vaines  séductions 
desa  présomption  et  de  son  orgueil. 

Il  y  a  longtemps  du  reste  qu'il  en  est  ainsi.  Il  y  a  long- 
temps que  Juvénal  remarquait  que  le  mérite  indigent  avail 
peine  à  se  faire  jour  ; 

Jliiud  facile  cmerguiit  quorum  rirlutibus  obslat 
Hes  tiugusla  dumi. 

Ce  qui  n'empêcha  pasque,  du  sein  de  sa  pauvreté,  in  tenui 
re,  il  ne  s'élevât  a  la  considération  et  ii  la  fortune.  Ce  sont 
la  de  vieilles  histoires.  Je  ne  crois  pas,  du  reste,  avec  M.  Louis 
Blanc,  aux  génies  incompris,  à  celte  foule  de  grands  hom- 
mes ignorés  qu'il  nous  représente  condamnés  dans  les  ma- 
nufactures il  dévider  du  fil  et  du  coton.  Toulon  ce  monde 
sert  a  quelque  chose,  tout  est  créé  pour  un  but.  toul  a  un 
objet,  et  j'ose  dire,  sans  vouloir  déprécier  nos  économistes, 
qu'il  serait  il  souhaiter  qu'on  trouvât  dans  leurs  plans  au- 
tant d'ordre  et  d'économie  que  nous  en  voyors  éclater  dans 
les  œuvresde  la  divine  sagesse. 

Somme  toute ,  M.  Louis  Blanc  a  fait  une  pelite  brochure 
assez  peu  raisonnèe.  mais  d  un  style  vif  el  spirituel,  quoi- 
que parliiis  pii'i,  nheiix  et  déclamatoire.  Cest  pourquoi 
nous  aUeiiiIruii,  i  nrore  pour  nous  convertir  au  sjstèmede 
l'assoeialieii  imlu^liielle,  que  nous  sommes  force  de  répu- 
dier aujourd  hui ,  dans  les  termes  où  on  nous  la  présente 

lin  passant  de  .M.  Louis  Blanc  à  .M.  (iilardeau  ,  nous  pas- 
sons du  mailre  au  disciple,  à  un  disciple  d'ailleurs  éclaire 
et  savant.  M.  Gilardeau  ne  jure  pas  aveuglement  in  rerba 
viagistri.  CeU  un  éclectique  qui  emprunte  à  M.  Proudlion 
et  a  M.  Louis  Blanc,  el  cherche  a  les  compléter  el  à  les 
modifier  l'un  par  l'autre.  lUi  reste,  comme  tous  ses  con- 
frères, M.  liilardeau  est  prolondement  convaincu  qu'il  a  tU'- 
couvert  la  pierre  plillosophalecpudoit  rellleltrenosli^ancc^ 
en  bon  état,  et  diminuer  les  impôts  en  augiuenlant  les  re- 
cettes. Les  moyens  do  .M.  Gdanleau  sont  îles  plus  simples. 
Substituer  à  toutes  les  branches  de  revenu  1  impôt  progres- 
sif, créer  une  banque  de  crédit,  et  le  tour  est  lait.  M  Gilar- 
deau le  démontre  a  laide  de  petits  calculs  fort  ingénieux 
ipiila  etablisteiit  ,i  I  ai,edans>on  cabinet, s.instcnirconiple 
lie  toules  les  diftieiilles  qui  .  dans  l'elat  si  complexe  de  nos 
revenus  de  toute  nature,  entravent  en  tous  ^ens  f  assiette  et 
la  perccplioii  de  l'impôt,  t'.edant  il  de  généreuses  illusions, 
il  tian>porlu  .  ilaiis  le  monde  réel,  l'application  de  ses  hy- 
pothèses purement  speculalives.  el  il  nous  construit,  il  sa 
fantaisie,  un  nouveau  monde  économique  où  tout  sera  re- 
parti suivant  les  veriiables  lois  du  juste  et  de  l'utile. 

J'ai  déjiteu  occasion  de  parler  de  M.  Gilardeau,  lorsqu  il 
a  publié  sa  brochui-e  contre  la  vénalité  des  oPtices.  J'ai  re- 
gretté alors  cl  je  regrette  encore  aujouixl'hui  de  voir  son 
esprit  judicieux  succomber  si  aisément  aux  tentations  rvfor- 
■  matrices  ,  el  je  crois  qu'il  gagnerait  beaucoup  à  moins  lire 
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M.  Louis  Blanc  ,  iH  a  iiiclU'e  plus  souvenl  lo  uoz  à  la  fenô- 
tre  pour  voir  cumnu'iil  les  choses  se  passent. 

Je  n'en  (lirai  pas  aulanl  de  M.  François  Ducuing,  qui , 
(Ions  son  Ordre  dujiiiir.  a  surtout  clierclK;  à  discerner  ce 
(jiii ,  dans  les  ril'formes  proposées  ,  est  possible  et  réalisable 
plus  ou  moins  imniéilialenient  La  dissertation  de  M  Fran- 
çois Ducuing  se  divise  en  trois  points.  Dans  le  premier,  il 
(examine où  nous  on  sommes;  dans  le  second  ,  où  nous  al- 
lons; dans  le  troisième  et  dernier,  jusciuViù  nous  pouvons 
aller.  De  ces  trois  parties  de  la  dissertation  de  M.  Ducuing , 
la  premi('re  et  la  seconde  me  semblent  de  beaucoup  les  meil- 
leures. L'une  est  un  tableau  ni  trop  flatteur  ni  trop  rem- 
bruni do  notre  situation  actuelle,  do  celle-là ,  du  moins  ,  où 
nous  étions  il  y  a  deux  mois  :  car  les  situations  changent 
vile  par  le  temps  qui  court.  L'autre  est  une  critique  judi- 
cieuse et  souvent  péremptoire  du  système  de  l'association 
appliqué  à  l'industrie  et  à  l'agriculture.  M  Ducuing  a  raison 
sur  presque  tous  les  points  qui!  aborde  ,  et  il  a  souvent 
raison  avec  esprit.  Je  ne  lui  trouve  qu'un  tort ,  littéraire- 
ment parlant  :  c'est  d'avoir  trop  prodigué  la  comparaison 
et  la  métaphore.  M.  Ducuing  ,  écrivain  de  cette  écolo  que 
ks  malins  appellent,  pour  la  ridiculiser,  Vocale  du  bon 
sens.  M.  Ducuing  ,  dis-je  .  n'est  pas  assez  lidele  à  l'un  de 
ses  principes,  c'est  qu'il  faut  toujours  conformer  son  style 
à  son  sujet.  Sans  doute  il  n'est  pas  défendu  d'être  brillant 
et  agréable,  même  en  traitant  de  matières  économiques. 
L'abbé  Galiani  a  fait  sur  un  pareil  thème  un  livre  de  dialo- 
gues les  plus  jolis  du  monde  ,  et  qui  n'en  sont  pas  moins 
•sensés.  Mais  ,  néanmoins,  il  faut  sobrement  user  des  orne- 
ments poétiques  dans  les  discussions  de  la  science  ,  et  je 
crainsqueM.  Ducuing  n'ait  parfois  outrepassé  la  mesure. 
Quant  à  la  troisième  partie  de  la  thèse  de  M.  Ducuing , 
où  il  propose  ses  moyens  de  réformes  progressives ,  je  suis 
forcé  de  la  trouver  insuffisante.  Il  y  avait ,  ce  me  semble  , 
mieux  et  plus  à  dire  ,  en  gardant  le  milieu  entre  les  conser- 
vateurs à  tout  prix  et  les  réformateurs  coûte  que  coûte.  Tou- 
tefois ,  à  côté  de  ces  réformes  ou  trop  timides  ou  chiméri- 
3ues  que  M.  Ducuing  met  en  avant ,  on  remarque  beaucoup 
e  vues  judicieuses  et  qui  font  honneur  a  sa  sagacité,  éco- 
nomique. 

En  voilà  assez ,  en  voilà  beaucoup  trop  sur  ce  sujet ,  quej'ai 
déjà  si  souvent  traite.  Mais  aujourd'hui  on  y  est  sans  cesse 
et  de  tous  les  côtés  ramené.  C'est  la  plus  grande  et ,  à  le 
bien  considérer,  la  seule  grande  question  de  notre  flge  :  il 
faut  donc  lui  accorder  beaucoup  ,  mais  non  pas  tout.  Ucser- 
vons  toujours  une  heureet  une  pageà  la  leclureetà  l'ana- 
lyse des  œuvres  de  l'art,  aux  piquants  récits  de  l'his- 
toire des  lettres  et  de  la  société.  J'ai  en  ce  moment  le  bon- 
heur et  l'honneur  de  posséder  chez  moi  deux  belles  et 
grandes  dames  qui  me  pressent  de  parler  d'agréables  mé- 
moires où  elles  revivent  avec  toutes  leurs  grâces  et  leur 
esprit.  Je  n'ai  pu  encore  vous  en  rien  dire,  faute  de  temps  et 
d(3space.  Vraiment  je  le  regretle  ,  et  dans  le  fond  de  l'Ame  , 
je  ne  puis  m'em.pécher  de  maudire  un  peu  un  siècle  où  l'on 
ost  forcé  de  donner  le  pas  à  de  vilains  économistes  sur  une 
Maintenon  et  une  Sévigné? 

Al.EX.\XDRE  DïFAÏ. 


Bulletin  bililiogi*n|il>iqiie> 

Mémoires  sur  ta  colonisation  indigène  et  la  colonisation 
européenne ,  suivis  d'un  Projet  sur  l'établissement  de 
silos  de  prévoyance  pour  les  tribus  arabes  servant  en 
même  temps  de'  garantie  de  leur  fidélité  ;  par  F'eudinand 
Lap.isset,  capitaine  d'élat-major,  chef  des  affaires  arabes 
du  cercle  de  Tenès.  —Alger,  18.i8.  ln-8  ;  100  pages  avec 
cartes.  I  franc. 

Au  (léparl  du  derniiT  convoi  des  colons  alRériens  ,  un  de  nos 
amis  qui  faisait  ses  adieux  à  un  ouvrier  des  faubouiRs  prêt  à 
s'embarquer,  lui  dit,  en  lui  serryiit  les  tnains  avec  étuolion  :  — 
Je  vous  admire  plus  que  vous  ne  sauriez  croire..  . .  Il  me  semble 
qu*à  votre  place,  je  n'aurais  jamais  le  courafje  de  quitter  la 
France... 

—  Nous  ne  quittons  pas  ta  France  ,  monsieur,  lui  répondit  le 
futur  colon  d'une  voix  ferme  ,  nous  Catjrondissoiis  .' 

Celle  parole  sublime  sera-l-elle  vraie  ,  l'Algérie  deviendra- 
t-elle  enfin  une  terre  française  ,  grûce  aux  nouveaux  sacrifices  de 
la  mèrc-pUric  et  au  dévouement  île  ces  15,000  ouvriers  et  agri- 
culteurs qui  fondent  en  ce  moment  quinze  centres  de  population 
européenne  dans  les  trois  provinces  d'Alger,  de  Conslantine  et 
d'Oran  ?  Nous  le  souhailons  sincèrement ,  nous  l'espérons  même. 
Bien  que  nous  soyons  convaincu  (jue  nombre  de  rêves  ne  se  réa- 
liseront pas,  et  niHlgré  lous  les  désenclianlements  probables  de 
celle  première  expérience  ,  il  esl  plus  que  probable  aussi  qu'elle 
réussira.  Ces  premiers  groupes  de  colons  réels  en  allireronl  d'au- 
tres {[ui  se  grossiront  peu  à  peu  et  exerceront  îi  leur  tour  une  in- 
fluence pareille,  la  métropole  fera  de  nouveaux  efforts ,  et,  lût  ou 
lard  ,  au  lieu  d'une  colonie  plus  ou  moins  pro-^pére  et  reconnais- 
sante ,  elle  comptera  sur  i'aulre  rive  de  la  Méditerranée  ,  en  face 
de  Marseille  cl  du  Midi,  Irois  de  ses  déparlemenis  les  plus  beaux, 
les  plus  riches  et  les  plus  peuplés,  qui  non-seulement  se  suflironl 
à  eux-mêmes  ,  mais  qui  lui  payeront  un  fort  inléiêl  pour  toutes 
ses  avances  p;issées. 

Toutefois  ,  qu'on  ne  l'oublie  pas ,  la  question  esl  double  en 
ATrique  11  ne  s'agit  pas  uniquement  d'y  Iransporler,  d'y  établir, 
d'y  développer  une  population  européenne,  il  faut  encore  y  uti- 
liser la  population  indigène  ;  car,  comme  le  dil  avec  raison  l'au- 
teur de  l'iuléressanle  et  curieuse  brocbure  dont  nous  avons  co- 
pié le  titre  en  lête  de  cel  article  ,  ce  ne  peut  être  sérieusement 
(|ue  l'on  a  conçu  la  pensée  de  détruire  en  Algérie  plus  de  3  rail- 
lions d'habitants  Or,  comment  utiliser  la  populalion  indigène? 
C'est  la  solutiim  de  celle  importante  question  que  M.  Ferdinand 
l.ijpasset  a  clieicbée  et  trouvée  ,  si  nous  devons  en  croire  ses 
Mémoires  sur  la  ci^lonisalion  indigène  cl  la  colonisalion  euro- 
ptrnne.  Selon  lui ,  nous  devons  attacher  le  peuple  arabe  au  sol  , 
le  lier  à  nous,  non  par  une  fusion  qui  ne  sera  possible  que  dans 
tni  avenir  très  éloigné ,  mais  par  la  solidarité  d'intérêts,  et  quand 
Cl  s  deux  buts  auront  été  atteints  ,  nous  aurons  résolu  le  problème 
lie  la  domination  du  pays  et  celui  non  moins  dillicile  d'utiliser 
à  noire  prolil  la  société  musulmane.  Ce  qui  doil  inspirer  tout 


d'abiird  nue  grainle  rontiaiice  dans  l'opinion  de  M.  F.  I.apasset , 
c'est  qu'où  ne  peut  pas  l'accuser  d'être  un  Ihéoricieu  et  un  uto- 
piste ;  praticien  avant  tout ,  il  s  appuie  toujours  sur  des  faits  ac- 
complis ,  inconteslables,  qu'il  demande  seulement  i  appliquer 
sur  une  plus  grande  éclielle. 

Il  y  a  trois  ans  M.  Lapasset  arrivait  il  Tenés,  où  il  venait  d'être 
nommé  chef  des  alVaires  arabes.  l>énélrê  de  celte  vérité  que  pour 
faire  enlrer  les  Arabes  dans  la  voie  du  progrès,  il  fallait  s'en  ser- 
vir comme  d'un  élément  de  colonisalion  ,  il  tenta  aussitôt  bien 
discrèlement ,  dil-il ,  un  modeste  essai ,  car  les  diflicultés  qu'il 
avait  i  combattre  étaient  giandes.  Au  mois  de  novembre  1845  , 
il  avait  déjà  fait  construire  aux  indigènes  des  environs  de  Tenès 
une  quinzaine  déniaisons,  lorsque  ISuii-Maza  les  brilla  avec  une 
partie  des  approvisionnements  qu'elles  renfermaient.  Ce  désastre 
le  découragea  uu  instant.  Mais  bienlùt  il  tenta  un  second  essai , 
en  se  félicitant  même  que  le  premier  n'eût  pas  réussi ,  puisque 
l'expérience  lui  avait  appris  qu'il  manquait  d'une  condition  es- 
sentielle à  tout  centre  de  population  :  la  sécurité  ;  sêeurilé  qui  no 
peut  exister  qu'autant  que  le  village  esl  considérable  ou  lié  ù  uu 
grand  ceiiire,  bâti  dans  une  position  forte,  enlouiéde  murs ,  de 
fossés  ,  et  protégé  même  par  un  rrduil. 

Dans  son  chapitre  premier,  M.  Lapasset  raconte  dune  cooi- 
meiit ,  au  commencement  de  l'année  1846,  il  fonda  ,  en  vue  des 
deux  villes  du  Tenès,  un  village  indigène  appelé  Smala  ,  comment 
il  le  fortifia  ,  comment  il  eu  fil  construire  les  maisons  par  les  tri- 
bus du  cercle  ,  comment  enfin  ,  en  deux  ans  ,  il  parvint  à  consti- 
tuer sur  ce  point  une  populalion  d'environ  265  individus  ,  dnnt 
58  en  étal  de  porter  les  armes.  —  «  Pour  proclamer  au  loin  , 
dit-il ,  la  solution  d'une  partie  de  notre  problème,  au-desssns  du 
réduit  construit  par  les  indigènes  afin  de  protéger  la  Smala  ,  œu- 
vre de  leurs  mains,  le  drapeau  nalional ,  portant  dans  ses  plis 
celte  inscription  :  Magtcn  de  Tenès  ,  couvrit  des  couleurs  de  la 
France  les  propriétés  bâties  de  nos  Arabes  el  leurs  inlérêls  désor- 
mais attachés  à  ce  sol.  n 

Avoir  bâti  le  village  ,  l'avoir  fortifié ,  l'avoir  peupléd'babitonts, 
ce  n'était  pour  M.  Lapasset  qu'avoir  commencé  l'œuvre.  «  Il  fal- 
lait, dil-il ,  l'assurer  par  le  bien-être;  et  ce  bien-être  ,  en  Afrique, 
avec  notre  beau  ciel ,  avec  nos  terres  de  premier  choix  ,  il  ne  faut 
que  du  travail  pour  le  procurer.  »  llien  de  plus  intéressant  que 
sou  second  rbapilre  consacré  ù  la  constitution  intérieure  el  aux 
proi;ri-.s  de  ce  village  doiiMous  les  membres  sont  associés.  Nous 
ne  pouvons  ,  à  notre  vif  regret ,  que  rê-umer  se.>  résultats.  Celte 
année  ,  si  ce  n'étaient  les  ouvrages  en  fer,  cette  petite  sncîétè  eût 
pu  se  sulllrc  ù  elle-même  et  n'aurait  rien  eu  ù  achcler.  Les  ré- 
coltes ont  produit  : 

F.n   orge 424  quintaux. 

Eu  blé 712       id. 

F.ii  fèves '79      id. 

Eu  pommes  de  terre.  .  62       id.        (  récolte  uianquée  ). 

En  oignons,  plus  de.  .  24,000  têtes. 
Les  jardins  ool  été  agrandis ,  les  maisons  réparées  ,  aménagées  , 
blanchies,  des  magasins  bâtis  ou  commencés,  10,000  pieds  de 
vignes  plantés ,  une  conduite  d'eau  couverte  et  de  1,800  mètres 
d'étendue  construite,  une  carrière  ouverte,  une  scierie  el  une 
briqueterie  élablies,  elc 

En  considérant  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée,  M.  La- 
passet esl  presque  étonné  d'un  aussi  grand  résultat  obtenu  avec 
d'aussi  faibles  moyens  ;  car,  sauf  quelques  prêls  de  semences  faits 
par  l'adminislration  ,  prêls  que  la  société  a  rendus  sur  ses  récol- 
tes, sauf  quelques  petites  corvées  des  tribus  ,  quelques  parts  de 
prises  revenant  à  ses  cavaliers  ,  la  société  n'a  eu  aucun  secours 
ni  en  matériaux,  ni  en  main-d'œuvre,  ni  eu  argent,  el  cependant 
trois  ans  ont  sufli  pour  créer  un  étahlisseinent  agricole  en  pleine 
voie  de  prospérité... 

Ce  résultat  a  du  reste  causé  plus  d'étonnemeni  aux  indigènes 
qu'à  M.  Lapasse!.  La  fondation  et  les  progrès  de  la  Smala  ont 
produit  sur  lous  ceux  qui  en  ont  élé  témoins ,  l'impression  la  plus 
vive  el  la  plus  salutaire.  D'abord  ils  n'ont  pas  compris  que  des 
Arabes  pussent  s'astreindre  à  des  travaux  réguliers  ,  habiter  des 
maisons,  se  servir  d'inslrumenls  européens,  elc.  ,  etc.  ;  puis, — 
surtout  quand  ils  ont  goûté  des  légumes  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  encore  el  qu'ils  aiment  beaucoup  ,  —  ils  ont  réfiéchi  qu'a- 
près tout ,  le  bien-être  dont  jouissaient  les  as.soeiés  de  la  Smala 
valait  bien  un  peu  de  peine  et  le  sacrifiée  de  certaines  habitudes  ; 
quelques-uns  ont  demandé  des  graines  et  des  plantes  ,  el  déjà  ,  à 
la  lin  de  l'année  1847,  deux  grands  chefs  du  cercle  ,  dit  M.  La- 
passe! ,  sollicitaient ,  comme  une  faveur,  la  conslruclion  de  deux 
jietits  hameaux  sur  le  modèle  de  notre  élablissemenl...  Nous  les 
amènerons  insensiblement  à  Iravoiller,  à  semer,  à  planter  comme 
leurs  frères  ,  penl-êlre  même  à  bàlir  comme  eux  ;  et  du  jour  où 
ils  planteronl  de  grands  jardins  autour  de  leurs  habitations,  nous 
les  aurons  déjà  attachés  au  sol ,  à  moitié  immobilisés,  car  on  se 
résout  bien  à  abandonner  ses  moissons,  c'est  le  travail  (l'une 
saison  ;  mais  qui  peut  se  résoudre  ù  sacrifier  de  belles  planta- 
tions, labeur  de  bien  des  années  ?  A  ce  propos  je  me  rappelle  le 
mol  d'un  kabyle  :  «  Je  préfère  voir  un  homme  mort  qu'un  arbre 
coupé,  n 

De  narrateur,  d  homme  pratique  qu'il  a  été  jusqu'alors,  M.  La- 
passet devient,  au  chapitre  iv  ,  théoricien.  En  écrivant  ce  mé- 
moire ,  il  n'a  pas  eu  seulement  en  vue  la  peinture  stérile  du 
bieu-êlre  de  quelques  individus;  son  but  est  plus  haut  el  plus 
large  ;  il  développe  donc  son  idée  et  il  en  fait  l'applicalion  sur 
une  plus  grande  échelle,  s'appuyant  dans  celte  exposition  sur 
les  résullals  déjà  obtenus  el  sur  les  exigences  du  caractère  el  de 
la  constilulion  du  peuple  arabe.  Après  avoir  présenté  son  projet, 
il  répond,  dans  le  chapitre  v,  aux  objections  qui  lui  ont  été  failes 
ou  qu'il  s'est  posées  lui-même  ,  el,  dans  le  chapitre  vi,  il  en  énii- 
inère  les  avantages  sous  le  rapport  politique,  sous  le  point  de 
vue  administratif,  sous  le  rapport  financier,  sous  le  rapport  du 
bien-être  de  la  race  vaincue.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le 
suivre  dans  tous  ces  détails  que  nous  signalons  ù  l'atlenlion  de 
lous  ceux  qui  s'intéressent  sérieusement  à  l'avenir  de  l'Afrique 
française. 

M.  Lapasset  conclut  en  ces  termes:  «Oui  ,  il  faut  que  le  peuple 
arabe  entre  franchement  ,  largement  dans  la  voie  de  colonisation 
de  l'Algérie  ,  où  il  a  sa  place  bien  marquée  ,  il  faut  qu'il  y  enire 
sons  peine  de  se  voir  déshérilé  de  ses  droits  ;  il  faut  que  les  chefs 
qui  sont  ix  la  tète  de  ses  oITaires  le  poussent  dans  celte  roule  qui 
doit  le  conduire  au  bien-être  social  ,  à  une  régénéralion  indivi- 
duelle el  nalionalc. 

0  Que  d'éléments  de  succès  attachés  à  la  colooisation  indigène 
qui  manquent  à  la  colonisation  européenne  1  L'une  a  ses  lerres 
toutes  prêtes ,  l'autre  a  besoin  de  les  acheter  ;  celle-ci  possède 
un  grand  nombre  de  familles  acclimatées ,    celle-là  n'en  a  qu'un 


la  m 


la    première 


peut  nom 

peul  êlreorgiuiisée  ,  dingir  viis  un  hul ,  el  cela  sans  oe  grands 
frais  :  la  sei'uude  ,  iudiscip  iiiée  ,  éparpillant  ses  ellorts ,  coûte  (h's 
sommes  immenses. 

»  Cependant  que  l'on  n'induise  pas  de  cette  comparaison  que 
nous  soyons  contraire  à  la  colonisalion  du  pays  par  les  Euro- 
péens ,  loin  de  là  ,  nous  la  désirons  forte  et  puissante  ,  et  ,  nous 
dirons  mieux,  sans  elle  noire  sysl'  '"       "  '  !t..i... 

nue  absurdité  Maison  faisaiil  l'ex 
nous  avons  voulu  rappeler  qu'ils  éi 
liant  qu'une  main  habile  piuir  les 
oubliera  pas,   qu'on  ne  les  laisser. 


l  une  impossibilité  , 
os  moyens  de  succès  , 
,  ilispoiiibles,  u'allen- 
Espérons  qu'on  ne  les 

détruire  dans  i'inac- 


Cel  intéressant  mémoire,  si  plein  de  faits  el  d'idées,  es!  suivi 
de  deux  aulres  beaucoup  plus  courts  et  inlilulés  :  le  premier,  As- 
sociation du  travail  pour  la  colouisation  ;  le  second ,  Projet  d'è 
tablissement  de  silos  de  prévoyance  pour  tes  tribus  ,  scmint  ih 
même  temps  de  garant  ic  de  leur  futclité. 


Simples  nolions  de  l'ordre  socialàl'usagedctniitlc  monde  , 
]iar  A.  CuEiuiLLiEz.  —  Paris  ,    IHiS.  in-12.  1  fr. 

Si  M.  Cherbnliez  ne  trouve  pas  que  ton!  soit  pour  le  mieux 
dans  le  nieillenr  des  inondes  possibles  ,  il  déclare  sans  autre 
préambule  qui/  n'y  a  rien  „  faire  ,  —  au  moins  de  la  part  de 
l'Elal  ,  — qui  puisse  modifier  d'une  maniirc  sensible  el  durable 
les  conditions  respectives  des  diverses  classes  de  la  société  ,  rien 
qui  ressemble  le  moins  du  monde  à  ce  que  proposent  les  socia- 
lisies.  —  Quoi  qu'en  puisse  dire  cel  ancien  professeur  d'économie 
politique  el  de  droit  public  ,  c'est  oiiisi  que  se  qualifie  M.  Clier- 
biilifz  ,  nous  continuerons  à  penser  qu'il  y  a  quelque  c/iose  à 
faire  pour  améliorer  l'élat  de  choses  actuel.  —  Entre  les  écono- 
mistes el  les  socialistes,  exclusifs  dans  leurs  opioions  opposées,, 
il  se  formera  lot  ou  lard  uu  tiers  parti  qui  ,  tout  en  conservant 
à  la  société  les  bases  sur  lesquelles  elle  repose  aujourd'hui ,  et 
sans  lesquelles  elle  ne  pourrait  pas  exister,  saura  cepeiidani  re- 
médier aux  maux  Irop  réels  donl  soulfre  une  portion  considé- 
rable de  ses  membres.  Nous  ne  demandons  pas  mieux  qu'il  y  ait 
toujours  des  riches,  mais  nous  voudrions  qu'il  n'y  eût  plus  de 
pauvres.  Messieurs  les  économistes  pur  sang  auront  beau  qua- 
lifier ce  désir  de  préjugé  et  traiter  avec  dédain  nos  ridicules  in- 
tentions pliitanihropiqucs,  ils  ne  parviendrout  jamais  à  nous  en 
faire  rou-i'ir.  Du  reste,  nous  reconnaissons  volontiers  avec  M.  Cher- 
bnliez ,  —  après  avoir  proleslé  contre  celle  maxime  impie,  il  n'y 
a  rien  à  faircy  —  qu'il  faut  accepter  l'ordre  social  tel  qu'il  est 
constitué,  afin  qu'il  aille  se  consolidant  el  se  perfectionnant  de 
plus  en  plus  par  le  concours  des  forces  cl  de  l'iiitelligence  de 
lous  les  membres  de  la  société  ,  car  c'est  de  lu  seulement  que 
lous,  le  pauvre  comme  le  riche,  l'ouvrier  comme  le  capilalisle  , 
peuvcnl  attendre  leur  bien-être  présent  el  l'amélioraliou  de  leur 
son  dans  l'avenir. 

L'homme  isolé  et  l'homme  social.  —  Caracli'res  de  l'état  .social. 

—  La  Propriélé.  —  La  Fauiillc.  —  L'Hérédité.  —  L'inégalilé. 

—  Les  Riches.  —  La  Classe  moyenne.  —  Les  Salariés.  —  Le 
Gouvernement.  —  Le  Droit  el  le  Devoir  politique.  —  L'Essence 
el  la  forme  du  gouveruement.  —  L'Ordre  .social  el  l'Ordre  moral. 

—  Tels  sont  les  lilres  et  les  snjels  des  treize  cbapiiresde  cel  opus- 
cule qui  se  termine  par  cette  conclusion  aussi  peu  cousolanle 
qu'elle  esl  fau.sse  :  //  nij  a  rien  a  faire. 


Les  Supercheries  littiraircs  dévoilées  ,  par  M.  QcÉnARD. 

La  cinquième  livraison  des  Supercheries  littéraires  dévoilées, 
qui  vient  de  paraître  ,  est  presque  enliêreinenl  consacrée  à  M.  de 
Lamennais.  Cet  important  article  n'est  pas  terminé  ,  nous  en  re- 
parlerons lorsque  nous  en  auroos  reçu  la  fin;  nous  nous  borne- 
rons aujourd'hui  à  cilcr  le  premier  paragraphe. 

—  La  Meunais  (  l'abbé  F.  de  )  nom  ifii/n. 

«  L'abbé  Félicilé  Hubert  dit  de  La  Mcnnais  ,  d'une  propriété 
appartenant  au  chef  de  la  famille,  négociant  eslimable  de  Saint- 
Malo  ,  ruiné  par  des  revers  de  fortune  au  commencement  de  ce 
siècle.  Api  es  celle  calaslrophe,  le  chef  de  la  famille  quilta  Saint- 
Malo,  alla  s'établir  à  Hennés,  dans  le  même  département,  et  il 
se  fit  alors  connaître  sous  le  nom  de  La  Meunais  ,  que  portèrent 
aussi  ses  deux  fils  el  une  fille.  A  notre  époque  de  tels  change- 
ments de  noms  ont  élé  si  fréquents  ,  qu'en  vérilé  on  aurait  mau- 
vaise grâce  à  insister  parliculièremenl  sur  celui  qu'a  pris  la  fa- 
mille ISobert,  quand  M.  Prat  a  pris  le  nom  de  Lamartine,  el 
M.  Sani'On  celui  de  Pongervilte  ,  Tenaille  celui  de  Vaulabellc, 
elc.  Nous  ne  sommes  surpris  que  d'une  chose ,  c'est  que  les  deux 
frères  Robert ,  lous  deux  prêtres,  n'aient  pas  suivi  en  cela  l'exem- 
ple de  deux  ecclésiastiques  célèbres  du  dix-huilième  siècle, _  qui, 
pour  se  distinguer,  prirent  l'un  le  nom  de  Condillac,  l'autre 
celui  de  Mably  ,  afin  de  ne  point  s'appeler  MM.  Bonnnt ,  et  que 
l'un  d'eux  ne  se  fûl  pas  nommé  de  La  Meunais  et  I'aulre  de  La 
Chênaie.  Nous  n'avions  qu'une  objeclion  à  faiije ,  c'est  que  laiit 
que  M.  Félicité  Rolierl  a  révéla  prélalure,  le  nom  de  La  Meu- 
nais était  plus  convenable  que  le  véritable  ;  mais  depuis  que  le 
prélat  s'est  évanoui  pour  faire  place  à  un  chef  de  démagogues , 
M.  Félicité  llobert  eût  dft  renoncer  à  un  nom  aristocratique  ,  et 
arrivera  la  chambre  des  rcprésenlanls  ,  comme  tel  nuire  qui  a 
pris  par  vanité  la  profession  de  portefaix,  avec  sou  véritable  nom 
de  famille,  o 


Contes  populaires  de  Musœus.  traduits  de  l'allemand  ,  par 
M.  A.  Matebxe,  professeur  au  lycée  de  Besançon  ,  un 
volume  in-l:2.  —  Paris.  Hachette  ,  ii  fr. 

Musxus  ,  surnommé  avec  raison  le  Perrault  de  l'Allemagne  , 
doit  suiloul  la  répulalion  donl  il  jouit  à  ses  Contes  populaires. 
Publiés  pour  la  première  fois  en  1782,  ces  contes  fnrenl  réim- 
primés en  1806  avtc  des  noies  de  Wielaud  cl  en  1825  avec  une 
préface  de  Jacobs.  Jamais  ils  n'avaient  élé  traduits  en  français. 
Un  professeur  du  lycée  de  Besancon  ,  M.  A.  Materne  ,  en  atra- 
duil  sept  qui  forment  nu  volume  iu-12  :  ce  sont  :  les  Trias 
ccuycrs  de  lio'and  ,  le  Gnome  amoureux  ,  la  Marâtre  ,  les  Trois 
saurs  ou  \3  Fon't  enchantée  ,  \e  Bon  Diable,  Amour  fidèle  ,  le 
l'Iuiteau  de  Laucnslein  ou  VEntèeement.  Nous  ne  pouvons  que 
le  féliciter  du  choix  qu'il  a  fait ,  et  nous  ne  saurions  trop  le  re- 
mercier d'avoir  mis  ceux  de  ses  compatriotes  qui  ne  savent  pas 
l'allemand  à  n-ême  de  connaître  et  d'apprécier  un  conteur  aussi 
agréable  que  Musxus. 
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lialtanche  ,  par  J.-J.  AiirénE  ,  (le  l'Acailéniie  française, 
un  volume  in-18,  230  pages.  —  René.  1848.  3  fr 

L'ilmle  sur  Ballandie  ,  que  vient  de  publier  M.  Ampère  ,  u'csi 
puiiil  une  biof^rapliir.  u  Celle  l)ingrapj)ie,  dil-il  au  début ,  a  ùlù 
faile  (1  bieu  faite,  d'abord  par  M.  île  Sainte-Beuve,  el  ensuite 
par  M.  de  Lomenie{  Ontcrie  des  cuulanporiiins  illvttres  ).  Plu? 
beurcux  (jue  ne  sont  à  celte  beui 


.  de 


illil 


aujourd'hui  f.  rniéc  1  II 
recueillie,  vie  de  poésie  ( 
considérables;  elle  n'a  pa 


■de  liall, 


de  l'illustre  niorl , 
e,  hélas  I 
paisihle, 


u(;ilati()ns  puIilKjues 


elle  Cïl  tout  entière  dans  ses  sentiments  et  dans  ses  ouvrages. 


Itéveler  le  plus  intime  des  sentiments  et  des  ouvrages  de  Bal- 
lanche,  faire  arriver  au  public  comme  une  émanaliou  de  celle 
belle  ûiue  si  pleine  de  parfums  cachés,  et  pour  cela  réunir  ù 
quelques  fragments  de  sa  correspondance  quelques  fragmeuls  de 
ses  ouvrages  ;  choisir,  parmi  ceux  qui  se  laissent  le  plus  facile- 
ment détacher  de  l'ensemble  ,  ceux  qui  peignent  le  mieux  le  ca- 
ractère de  son  talent ,  ou  dans  Iciquels  se  retrouve  particulière- 
ment l'honmie  aimable  et  excellent  que  ses  amis  regrettent ,  tel 
a  été  le  but  que  s'est  proposé  M.  Ampère.  Il  a  pensé  que  les 
écrits  de  Ballaiicbe  pourraient  être  éclairés  par  les  doux  et  purs 
reflets  de  son  existence  intérieure.  Il  voudrait,  par  ce  livre ,  aider 
le  public  à  le  connaître  ;  car  il  sait  que  le  faire  nonnaitre,  c'est  le 
faire  aimer. 


lie    iinvillon  national  nlleinanil. 


L'Allcniai;ni:  inoderiu'  ulierche  l'unité.  Lasse  de  I  aiiur- 
diie  ()ue  produisait  sans  cesse  dans  son  sein  une  foule  de 
petits  gouvernements  indépendants,  elle  tend  chaque  jour  à 
se  ra|i|jrocher,  du  moinsautant  qu'il  est  en  elle  ,  d'un  pou- 
voir central  qui  puisse  la  constituer  à  l'étal  de  nation  ,  et 
réunir  en  un  seul  corps  toutes  ces  ai'gloméralions  diverses 
ijni  f(jrnient  aujourd'hui  au  milieu  d'elle  une  foule  d'Etats 


souverains.  Elle  veut  l'unité,  non-seulement  dans  le  gou- 
vernement ,  mais  encore  dans  les  signes  ,  surtout  dans  les 
signes  extérieurs  qui  sont  plus  parlicidieremenl  la  repré- 
sentation véritable  de  la  nationalité.  Elle  s'est  réunie 
d'abord  en  une  fédération  douanière  qui  ,  sauf  l'Autriche 
et  les  petits  Etats  situés  sur  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord, 
comprend  la  presque  totalité  de  l'Allemagne  ;  plus  ta^d  , 


elle  a  établi  une  monnaie  allemande  qui  a  cours  également 
dans  le  nord  comme  dans  le  midi  ;  en  même  temps  ,  elle 
convoquait  un  congrès  qui  devait  promulguer  un  tarif  uni- 
forme sur  les  taxes  |.(i-i,ilc<  ,  ei  smimetlrc  toutes  les  parties 
contractantes  à  la  iiirim'  Iilm-IiIihu.  Aujourd'hui  ,  le  pou- 
voir central  qui  sie;;e  ,i  1  i.uirinii  ,  qui  s'est  réuni  surtout 
eu  vertu  de  ce  l.e^niii  d  iiiule  ,  décrète  un  pavillon  national 
.illciri.iiHl  rii  iiiirnihint  que  nous  voyions  sur  les  mers  une 
maniir  ilr  ijurnv  gcrnuinique. 

Celle  idée  ,  du  reste,  [leut  se  réaliser  un  jour.  Déjà  elle  a 
été  agitée  par  la  Prusse  ,  (pii,  on  doit  le  reconnaître,  a 
toujours  pris  l'initiative  des  réformes  utiles  à  l'Allemagne. 


llette  puissance  pens 
pouvait  avoir  une  pi 
t'oninierciales  nouilii 
même  temps  une  foii 
neniis  puissants  ou  i 
dignité  Aus'si ,  depui 
tlolto  allemande  (lest 


im  (pi  un  crrand  pays  ne 
-ideralile  '.  di's  relaliuns 
iilues  ,  sans  p(iss<Nler  en 
di''feiiih'e  ,  cnnlredescn- 
nu\  ,  ses  iiiirrèts  et  sa 
Il  l'i  iis-c  rr\,iil-ello  une 
iT  sur  toutes  les  mers  les 


intérêts  des  citoyens  de  l'empiri 

Chaque  jour,  en  effet ,  rapproche  l'Allemagne  de  la  réali- 
sation de  celte  idée.  Sa  marine  commerciale  ,  surtout  celle 
de  la  Prusse  ot  do  l'Autriche  d'abord  ,  et  ensuite  celle  du 
Hanovre  el  dos  villes  anséaliques  ,  prend  do  nouveaux  dé- 
veloppements, el  peut-être .  avec  le  temps .  on  verra  surgir 
des  ports  do  l'Alloniagne  une  force  maritime  capable  de 
faire  respecter  ses  intérêts  et  sa  dignité. 

En  1830,  peu  de  temps  après  la  mise  en  vigueur  do 
l'union  douanière,  le- ili\  pnil>de  l;i  Tid—c  \n\Vieiil  en- 
trer, ainsi  que  nous  le  r;ip|MM  h^nl  lis  ilmninenU  de  Hirlc 
rici  ,  2,281  navires  pi  ii.-Meii~.l  un  j.iii-em,', le  i'Jd.Tli  Imi 


neaux.  Eu  IHiC.  ili\  ,iii^  p| 
ont  passe  le  ilelinil  du  Su 
Prusse  ,  !li:!  ;iu  MeelJemlii 
graud-lluclie  d  l  llileiiluiiii;,' 
31  a  llamboiiij  H  un  .min 
moins  active  -m  l.i  mn  Ad 
partie  do  la  Meiliien,inei-, 


l.iiit  ,  sur  IS.TKI  n.i\m>  <pii 
,  2,7lill  appartenaient  ii  la 
•j.  .  l't't  au  Hanovre,  120  au 
?S  il  liihirk  .    Kl  à  HréiU(<  el 

lie  ,  l.i  n.uiLMiiiiTl  lleLill  p:i> 

lijj  bàtiiiiciils  de  l'Autnelic. 


tional  .illemand 


En  attendant,  le  pouvoir  central  de  Francfort  vient  d'a- 
dopter un  pavillon  allemand  de  guerre  et  de  commerce.  La 
loi  qui  l'ordonne  vient  d'être  promulguée  par  le  vicaire  de 
l'empire  en  exécution  de  la  décision  prise  par  l'Assemblée 
nationale  le  2!  juillet  18-48. 

Ca  [lavillon  n'a  été  emprunté  à  aucun  des  Etats  qui  for- 
maient il  y  a  peu  de  temps  la  confédération  germanique. 
On  a  ressuscite  les  anciennes  couleurs  de  l'Allemagne,  noir, 
rouge  et  or,  proscrites  il  y  a  peu  de  temps  encore  ,  et  qui 
ne  se  montraient  que  dans  les  conciliabules  secrets  de  la 
Burschenschafl.  En  conséquence  ,  il  a  été  décidé  que  le  pa- 
villon de  guerre  allemand  se  composerait  de  trois  bandes 
horizontales  ,  de  largeur  égale  ,  dans  l'ordre  suivant  :  noire 
en  haut ,  rouge  au  milieu  ,  et  jaune  en  bas.  Le  jaune  rem- 
place l'or.  Au  coin  supérieur  du  côté  gauche,  il  contient  les 
armes  do  l'empire  sur  un  champ  carré  d'une  largeur  de 
deux  .ini|iiieiiir.- lie  celle  du  pavillon.  Les  armes  de  l'em- 
pire pi  e-riileiit  ,  -iir  Un  fond  couleur  d'or  (  jaune  ) ,  l'aigle 
noire  u  deux  tètes,  avec  des  langues  rouges  sortantes,  ^es 
becs  couleur  d'or  (  jaune  )  et  des  griffes  ouvertes  de  la  iiiê- 
nie  couleur. 

Aujourd'hui  le  noir  se  trouve  dans  les  couleurs  de  la 
Prusse  ,  le  jaune  dans  celles  de  l'Autriche  ,  le  rouge  dans 
celles  de  plusieurs  Etats  inférieurs. 

Ainsi ,  à  l'avenir,  il  n'y  aura  plus  de  pavillon  prussien  , 
autrichien  ,  hanovrien  ,mecklenibourgeuisou  autre,  il  n'y 
aura  plus  que  le  pavillon  national.  Car  non-seulemcnl  les 
navires  de  guerre  doivent  l'arborer,  mais  aussi  les  navires 
dreiiinnieree  ,  avei  celle  seule  dilTereuee  que  les  armes  de 
I  ein|urr  II  \  -rneil  p.i-  i  epieseiilees.  Viiii;!  jours  après  la 
i'ioniiilj.ilMin,!,.  I.i  |,,i  ,1  FiMueforl  ilansle«H//e(;ndeî;oiJ. 
"Il  doit  s  y  eiinlormer  il.iiis  toute  l'étendue  de  l'Allemagne. 
.\in.si  ,  en  ceiiuiiiu'ul  niènie,  tous  les  anciens  pavillons  de- 
vraient avoir  disparu  el  être  remplacés  par  ce  symbole  de 
l'uiiile  liiiuieiler.VileiiKigno,  lo  pavillon  nationarallemand. 

l'el  e>l  le  de,  ret  de  l.i  diète  ;  mais  les  èvénonietils  sur- 
xenii-  ilrpiii-  peniieltent  de  douter  ([ue  la  loi  de  l'Autriche 
et  de  lj  l'niî.-c  ^e  |■as^e  u  Francfort, 


l'orreH|ioiicluiicr. 

M.  Vaugeon  ,  seulpicur,  nous  ècr  il  |  nnr  rertifier  un  article  du 
28  octobre,  sur  la  chapelle  gothique  de  madame  la  marquise  de 
Plcssis-Belliète  La  sculpture  de  cette  chapelle  ,  ansi  que  les 
scidptnres  des  chapelles  des  dames  de  Bon-Secouis.  sont  son 
œuvre  cl  non  l'œuvre  de  M.  Danii>^,  qui  n'a  exécuté  que  les  pein- 
tures. 


M.  L.  d'A.  à  Avignon. Nousavons  ri gretté,  monsi 
lussiez  si  tard. 


, que  vous 


M.  F.  F.  .'i  Paris.  Nous  tie  s:iurions  parlagtr  vos  craintes.  11  n'i 
a  pas  înlértt. 


Les    journées  llloslrées  de  la  R«volnilon  de   18Iig    ont 

continué  avec  une  louable  ponctualité  leur  publication  heb- 
domadaire. Nous  avons  plus  d'une  fois  appelé  l'intérêt  de 
nos  lecteurs  sur  celle  curieuse  chronique ,  dont  la  première 
série,  composée  de  cent  livraisans  ,  doit  s'arrêter,  non  pas 
comme  on  l'avait  annoncé  d'abord  ,  au  vote  de  la  Constitu- 
tion ,  mais  à  la  proclamation  du  président  de  la  Républi- 
que ,  laquelle  esl  comme  le  complément  et  l'entrée  en  fonc- 
tions decetteConstilution.  Nous  n'insistons  passur  la  valeur 
d'un  travail  qui  reproduit  les  scènes  vivantes  du  tableau  qui 
a  passé  sous  nos  yeux  depuis  le  24  février.  On  comprend 
ce  qu'il  aura  de  précieux,  surtout  dans  quelques  années, 
lorsque  les  souvenirs  effacés  n'en  laisseront  plus  subsist«r 
que  les  masses  ,  privées  de  la  couleur,  du  costume  et  de  ces 
mille  nuances  qui  révèlent ,  grâce  aux  dessins  pris  sur  na- 
ture ,  au  milieu  même  de  l'agitation  de  la  rue  el  de  l'émo- 
tion des  contemporains  ,  la  physionomie  réelle  des  événe- 
ments ,  le  caractère  véritable  des  sentiments  publics.  La 
curiosité  qui  accueilledès  aujourd'hui  tes  Journées  illustrées 
de  la  Révolution  de  18i8  ne  s'épuisera  donc  pas;  elle  s'aug- 
mentera au  contraire  par  le  fait  de  l'éloignement  de  ces  jours 
mémorables  ,  el  nous  pouvons  leur  prédire  la  faveur  des 
générations  à  venir,  après  celle  des  générations  présentes. 


Nous  consacrerons  dans  notre  prochain  numéro  un  ar- 
ticle à  l'examen  des  Albums  de  musique  publiés  pour  le 
jour  de  l'an.  Plusieurs  de  ces  charmants  recueils  nous  sont 
déjà  parvenus  ;  nous  prions  les  auteurs  et  les  éditeurs  de 
nous  perniettre  d'attendre  pour  en  parler,  ahn  de  les  com- 
prendre tous  dans  notre  Bulletin  musical. 


:fe^a^- 


eXPLICtlION    DC    DEDMCII    BEBI'S 

Leçon  commence,  exemple  achève 


On  s'.vbonxe  directement  aùs  bureaux ,  rue  de  Richelieu . 
n"  60,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  Poste  ordre 
Lechevalier  el  C',  ou  près  des  directeurs  de  Poste  el  de 
Messageries,  rie*  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger, etdes  correspondances  de  l'Agenced'abonnemenl. 


PAULIN. 


e\nis.  _  I,  j,|„j,t|„E  o[  coss.  >,  bib  ne  roih-sviM-r.LiiHA 
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Ab.  pour  Paris.  3  mois,  8  fr. —  6  mois,  16  fr. —  Un  an,  30 fr. 
Priî  de  chaque  N»,  73  c. — La  collection  mensuelle,  br.,  2  fr.  73. 


N"   305.  Vol.  XII,  —  S.AMEDI  30  DÉCEMBRE  1848.  Ab.  pourlesdép.  — 3  mois,  9  fr.  — 6  mois.n  fr.— Un  an,321r. 

Boréaux  :  me Iticbelleu,  60.  Ab.  pour  l'étranger,    —    10  fr.        —       20  fr.        —      40fr. 


Politique  du   jour,    par  \.  —   Courrier    de  Paris.    Anivée 

Viardoi  (  1" 

ariide).  —  1M0«I.  Vente  de  houx    dai.8  les  mes  de  Loiidiej- 

de   Louis-Napoléon   Eonapaile   ii  l'Eiysée-Nalior.al  ;    Uevu^  de  la  gaule  natio- 

Chants popu 

aires   i   la  perte    des  niai.«ons    dans   les  vilhigei».  Noei.  ,    de»si 

semaine.  Le  pièsi.i<-nt  de 

la    Rci^ublique  k    In    tiihiioe 

nale  et  dti  l'armée  ,   passée  par  le   piésidenl  de   la  KépuLlique.   —  BetOur 

allégorique, 

par  ai.  Wakher.  —  Souveulrs  d'Aix- la- CHapeile 

lie     l'Asseiiiltlée 

aiiuiiale.  —  Le   ctiapilrc 

des   rêcrimiiiailoiis. 

de   Madrid  eu  183^1,  souvenir  du   choléra,    par   M.    Louis 

par  M.   Féliï 

Moriiand  (fin).   —  Le   RoSSlgDOl  ,  conte   liaJuil  de  lall^ 

Le  Président  de  la  Hépubluiue  a  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale,  le  20  décembre  ISiS. 
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res  pollllqnes  ei  lliieraires ,  i>  i 

Igll9,   ri'Viie.  pai  G.  I).  —  Bulletin 

Bijouterie  française,  Bracelet  .  r 


i-       l><><>slr.  Sail- 
li '.    -  AlhiiniKdc 
^ir>tiH|tie.  —  lloiles- 


Histoire  fie  la  Seniaiiie. 

La  revue  passée  par  le  président  de  la  République  a  été 
révênemont  de  la  semaine.  Pour  cette  solennité ,  comme 
pour  celle  de  la  proclamation  ,  quelques  esprits  s'inquié- 
taient d'avance  et  redoutaient  de  l'agitation  et  des  trou- 
bles. Pour  la  proclaniiition,  on  y  avait  paré  en  y  procédant 
a  huilcli)^,  iiMisii  I  cLMiil  (II-  l:i  ir\in',  la  recette  qui  avait 
si  bien  n''n,-i  ne  |i'iii\,nl  rhv  riii|il'i\  (•o, 

Diniaiiclii'  iliiiic.  (lis  M'pl  lii'iuc-  du  matin  ,  les  tambours 
ont  battu  le  ra[ipi'l  dans  les  dillii('nlsqii;ii  tiers  de  Paris.  A 
la  même  heure  les  troupes  soil.Mrni.  ilr>  Inrtsetdo  leurs 
casernes,  et  les  légions  de  la  biinlirnc  Lii-nrut  leur  entrée 
par  les  barrières  et  par  les  déli;iir.Mlii(-,|,>  liiernin.s  do  fer. 
Malgré  la  vivacité  du  froid,  Ir.--  r.uij^  rijiiit  nombreux  et 
serrés.  A  huit  heures  et  demie  le>  iiLimi-  et  les  troupes 
étaient  formées  en  bataille  depuis  la  luniere  de  l'Étoile 
jusqu'à  la  rue  de  la  Paix;  dans  celte  rue,  dans  les  Tuile- 
ries ,  sur  la  place  de  la  Concorde  ,  dans  le  carré  Marigny 
ot  sur  le  quai  do  Billy  réservé  à  la  cavalerie. 

A  neuf  heures ,  le  général  Changarnier,  suivi  d'un  bril- 
lant élat-niajor,  a  quitté  le  palais  des  Tuileries;  il  a  passé 
plusieurs  fois  au  grand  trot  devant  tons  les  corps,  en  s'as- 
surant  que  chacun  d'eux  était  a  l;i  [iLiie  imliquée  par  lui , 
et  à  dix  heures  il  est  arrivé  à  i  I.K  ~e,'  NiIhukiIo  ,  où  il  est 
venu  prendre  le  président  de  In  llepiilihqiii'. 

A  dix  heures  et  quelques  minutes,  le  président  de  la  Ité- 
publique  est  sorti  de  son  hôtel  par  la  rue  du  faubourg 
Saint-Honoré  -,  il  était  vêtu  de  l'uniforme  de  général  en  chef 
de  la  garde  nationale  et  portait  en  sautoir  le  grand  cordon 
de  la  Légion-d'Honneur  ;  il  était  suivi  d'officiers  généraux  , 
d'officiers  supérieurs  et  de  fonctionnaires  parmi  lesquels  on 
remarquait  le  général  flulhières,  ministre  de  la  guerre  ,  le 
général  Lebreton ,  questeur  de  l'Assemblée  nationale , 
M.  Pierre  Bonaparte  ,  en  uniforme  de  chef  d'escadron  de  la 
légion  étrangère  ,  le  général  Pyal,  le  lieulenant-coloncl  de 
la  Moskowa ,  M.  Edgard  Ney,  son  frère  ,  et  M.  le  colonel 
Rébillol,  préfet  do  police. 

Le  piésiilenl  él;iil  inonlé  sur  un  cheval  anglais  pur  sang  ; 
il  a  reiniHiir  le  Lmliduig  du  Roule  suivi  de  ce  cortège  ,  du 
général  (  .li.ni^.u  mci  et  de  son  état-major.  Au  moment  de 
celte  suiiie,  lii's  groupes  nombreux  stationnaient  sur  la 
pi, ire  lie,;iiveau  et  Ont  poussé  le  cri  de  vive  Napoléon!  Le 
pieMili'iil  (le  la  République,  arrive  aux  écuries  de  la  rue  du 
F,iul)uurg-(Ki-Uoule,  a  pris  la  rue  de  l'Oratoire  et  est  arrivé 
ainsi  sur  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées. 

La  revue  a  commencé  aussitôt. 

Le  président  a  parcouru  le  front  de  toutes  les  troupes; 
l'artillerie  de  la  garde  nationale  parisienne  l'a  salue  par  les 
cris  prolongés  de  Vive  la  République! 

M.  Louis-Napoléon  Bonaparte,  arrivé  sur  la  place  de  la 
Concorde  ,  a  p"ris  la  rue  de  la  République  ,  le  boulvard  ,  la 
rue  de  la  Paix  et  la  place  Vendôme,  la  rue  Castiglione,  la 
rue  de  Rivoli  et  la  place  de  la  Concorde  ,  passant  successi- 
ment  devant  les  rangs  des  légions  qui  y  stationnaient.  Il 
est  alors  entré  ,  suivi  de  son  cortège,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  où  il  a  passé  devant  les  autres  légions;  puis  il  a 
passé  on  revue  les  ré.niments  de  cavalerie. 

A  midi,  le  présidentde  la  République  était  revenu,  suivi 
de  son  cortège,  sur  la  place  de  la  Concorde;  il  s'est  place 
à  l'entrée  de  la  grande  avenue  des  Champs-Elysées  ,  fai- 
sant face  aux  Tuileries.  Il  a  été  entouré  do  plusieurs  ofli- 
ciers  généraux. 

Le  génér.il  rii.nn.ïarnier,  suivi  de  son  élat-major,  a 
commeiHi'  le  dilile,  puis  il  est  venu  s'adosser  à  l'obélis- 
que, rai-:iiil  l,i(  e  ail  président;  le  défilé  do  la  garde  natio- 
nale et  ileb  lriiii|)e-  ,1  (•iiiiimencè. 

Les  invalides  -nnt  ,iiii\és  a  leur  tour  ;  ils  étaient  con- 
duits par  le  bia\e  Laia  lal  Petit,  le  mémo  qui  reçut  il  Eon- 
tainobleau  les  adieu.\  de  l'empereur  Napoléon  ;  en  l'aperce- 
vant, M.  le  présidentde  la  République  a  fait  avancer  son 
cheval  de  quelques  pas  et  est  venu  lui  serrer  affectueuse- 
ment la  main. 

Le  défilé  a  duré  quatre  heures. 

Des  cris  répétés  et  soutenusde  Vivo  la  République!  sont 
sortis  des  rangs  dp  toutes  les  légions  de  la  garde  nationale 
L'armée  a  en  général  défilé  en  silence,  à "l'e.xccption  d'un 
régiment  de  dragons,  qui  a  poussé  des  cris  prolongés  de  ■ 
Vive  Napoléon  ! 

Lodéliléa  été  signalé  par  un  incident  assez  curieux:  pen- 
dant que  M.  Louis-Napoléon  Bonaparte  occupait  la  placi' 
qu'il  avait  prise  [inur  voir di'liler  les  troupes,  on  a  aperi;ii 
au-dessus  de  s,i  lèle  ,  a  une  ,i-mv  ;jiaiHle  liaiileur,  un  cerf- 
volant  qui  a\aii  la  lei- .l'un  aejle  |,l  ,,i,ini  les  ailos  éten- 
dues. I.e  :,riier.il  (  lli.iirjai  nier  ,i  ilenn.'  luilre  il  un  de  ses 
aides-de-eaiiip  daller  enu|ierl,i  lu  elle,  el  le  cerf-volant  est 
venu  s'abattre  à  quelques  pa>  de  l'elat-inajor.  Il  fallait  se 
borner  il  cette  mesure  toute  simple,  mais  il  paraît  (pi'on  ne 
l'a  pas  l'ail  ,  el  c'pst  a\ee  éloiinemeiit  que  nous  avons  lu 
dans  le.-  leui  le^  i|ii.ilnlieiiiies  une  note  émanée  du  cabinet 
du  prelel  lie  |i,ilie,'  l.ii-.inl  i  onnaltre  le  iiniiiilu  coupable  el 
anuoni.aiit  que  le  délit  a\ait  été  constaté  par  proces-vcrbal. 
Pourquoi  cet  éclat  ?  Ne  craignez-vous  pas  de  paraître  cher- 
cher a  trop  prouver'' 

A  quatre  heures,  le  défilé  était  terminé,  le  général  Chan- 
garnier, suivi  do  son  état-major  ,  a  alors  reconduit  le  pré- 
sident il  son  hôtel. 

Ainsi  s'est  terminéo  cette  cérémonie,  destinée  à  servir 
d'installalion  a  l.i  presiileiiee  de  M    leiiis- Napoléon  Bona- 
parte  Nousde\eii,  le  dire,  pane  ,iii,.|niil  le  monde  l'a  re- 
marqué, la  in,in]le,i,i|i,,iia  ele  Imile  repiihlicaine. 
L'Assemblée  iialiuiialo  n'a  tenu  la  semainederniorequ'unc 


seule  séance  publique  après  celle  où  a  eu  lieu  lé  procla- 
mation et  la  prestation  de  sarment  du  président  de  la  Ré- 
publique. Dans  eetti!  séance,  le  président  a  lu  le  message 
qui  fai.-.iil  eniinaiiie  In  composition  du  cabinet.  A  l'excep- 
tion du  lui  II  i-i  le  de,  linances,  M.  Hippolyte  Passy,  tous  les 
minislri's  eni  |..irii  a  leur  banc.  On  s'attendait  dès  cejour- 
lii  à  la  leetiiic  du  programme  de  la  nouvelle  administration, 
mais  on  ,i  lueniél  l'ié  informé  (|uecelte  conimunicationétait 
ajournée,  .'^iir  1,1  prii|insilion  de  M  le  président,  ilaété  dé- 
cidé ipie  1  Asseiiiblei-   inlerrnniprail, -^es  séances  publiques 

ju.squ'aii  lendemain   d.'  Nm-I   et   -e   n enl    e|i,i(|iie  jour 

dans  les  bureaux  pour  di-eiiter  le-  l,,i-e,de  l,i  Im  elerlorale, 
le  projet  de  Ici  surlesav.uMes  j  laiie  a  I  ayi  u  ultiire  ut  pour 
nommer  les  memlires  do  l'une  et  l'autre  commission. 

Nous  avions,  dans  notre  précédent  bulletin,  annoncé  la 
concentration  entre  les  mains  du  général  Changarnier  du 
commandement  des  forces  se  trouvant  dans  la  première  di- 
vision militaire,  de  celui  de  la  garde  mobile  et  enfin  du 
commandemontsu(iérieur  des  gardes  nalionalesde  la  Seine. 
Cette  aeeiiiiiiil.ii  ion  (le  pouvoirs  dans  une  même  main  avait 
excité  ipie|,|iii.  in|iiH'tude  chez  quelques  personnes,  avait 
paru  n'éire  pas  sans  (langer  à  des  feuilles  modérées,  notam- 
ment au  Siècle;  on  s'attendait  enfin  à  voir  le  ministère  in 
terpellé  il  ce  sujet.  Mais  la  fantaisie  est  venue  il  M.  Ledru- 
Rollin  de  se  charger  de  ces  interpellations,  de  criera  la 
tyrannie,  ii  l'arbitraire  et  d'invoquer  avec  un  respect  de 
commande  nos  lois  que  le  gouvernement  provisoire  a  si  sin- 
gulièrement observées  M.  Odilon  Barrot  a  répondu  de  ma- 
nière à  ne  pas  laisser  douter  que  dans  sa  pensée  mémo  la 
lettre  de  la  loi  avait  pu  être  traduite  un  peu  librement,  mais 
que  son  véritable  esprit  et  que  la  nécessité  d'assurer  l'or- 
dre, si  profondément  ébranlé,  avait  été  la  règle  du  ministère 
quand  il  avait  pris  cet  te  mesure  de  circonstance.  M.  Ledru- 
Ilollin,  et  après  lui  un  orateur  des  colonies ,  M.  Dain  ,  ont 
vainement  voulu  crier  à  la  violation  de  la  Constitution; 
r.\ssemblée  ne  s'est  pas  émue  et  a  souri  à  la  rude  riposte 
que  M.  de  Malleville  a  dirigée  contre  l'ancien  membre  du 
gouvernement  provisoire.  L'ordre  du  jour  pur  et  simple  a 
été  adopté  par  priorité  sur  un  ordre  du  jour  motivé  qui 
ii'avait  néanmoins  rien  d'hostile. 

A  l'ouverture  de  cette  même  séance,  que  son  ordre  du 
jour  semblait  consacrer  il  la  discussion  de  l'impôt  sur  le  sel, 
M.  le  ministre  de  la  justice  avait  lu  le  manifeste  du  cabinet 
nouveau .  C'est  un  programme  honnête,  modeste,  mais  ferme, 
qui  promet  de  maintenir  l'ordre  sanslui  sacrifier  la  liberté. 
—  La  discussion  sur  le  sel  a  commencé  mercredi.  —  L'As- 
semblée a  entendu  un  discours  du  nouveau  ministre  des 
finances,  M.  Passy,  et  la  réplique  du  rapporteur  delà  com- 
mission :  voilii  tout  l'intérêt  de  la  séance ,  quant  il  la  dis- 
cussion; car  des  trois  ou  quatre  autres  discours  qui  ont 
essayé  de  se  produire  elle  n'a  pas  voulu  entendre  un  mot. 
Quant  au  résultat,  elle  a  rejeté,  à  la  majorité  de  417 
voix  contre  336  ,  un  amendement  de  M.  Saint-Romme,  por- 
tant que  le  décret  du  gouvernement  provisoire  ,  en  date  du 
lo  avril ,  conserverait  sa  force  première  ,  c'esl-ii-dire  que 
l'impôt  du  sel  serait  aboli  entièrement  à  partir  du!"  jan- 
vier 1849,  et  elle  a  adopté  l'article  1"  du  projet  de  la  com- 
mission qui  abroge  ce  aécret.  L'article  2  du  projet  dispose 
que  l'impôt  sera  réduit  des  deux  tiers,  c'est-ii-diroà  lOcen- 
times  par  kilogramme,  à  partir  du  l"juillet  ISl'J.  C'est  sur 
cette  disposition  ,  combattue  par  le  gouvernement ,  que 
portera  principalement  le  débat. 

Lo  temps,  il  faut  le  dire,  n'est  pas  favorable  aux  sup- 
pressions d'impôts:  mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  y  a  comme 
un  parti  pris  de  défaire  tout  ce  qui  a  été  fait  par  le  gouver- 
nement provisoire.  Nous -ne  sommes  pas  au  bout  Voici 
une  proposition  de  maintenir  la  taxe  des  lettres  réduite  par 
un  décret  de  l'Assemblée  ii  20  centimes  pour  toute  la  France, 
il  partir  du  1"  janvier  18i9. 

Faisons  comme  a  fait  la  commission  de  l'Assemblée  na- 
tionale chargée  du  dépouillement  des  votes  pour  la  prési- 
dence de  la  République;  rectifions  les  chiffres  incomplcls 
qu'elle  avait  donnés  d'alinnl  et  que  nous  avons  dû  repro- 
duire d'après  elle  \  mei  le  lesultat  exact  des  scrutins  des 
qualre-vingt-si\  ile|iai  lemenis;  c'est  un  chiffre  historique 
intéressant  a  (nn-eivii  le  nombre  des  votants  de  ces 
quatre-vingt-six  de|i,iiieineiil3(r.\lgérie  non  comprise)  était 
de  7,.ii9  i71  ;  iii.ii.-  i.iiinne  il  n'a  été  exprimé  que  7, .i26.2">2 
suffrages,  la  majorité  voulue  se  trouvait  réduite  a  3,713, 1 27. 

M.  Louis-Napoléon  Bonaparte o,,"i3i,r)20 

M.  le  général  Cavaignac 1,418,302 

"M.  Ledru-Rollin 371,431 

M.  Raspail ■.W.'.mi 

M,  Lamartine 17.!ll  t 

M.  le  général  Cliang;irnier 4. 1187 

Voix  diverses 12,434 

Nombre  égal  ii  celui  dos  suffrages  exprimés    7,  {2G,2,'>2 
Bulletins  blancs  ou  inconstitutionels.  .  .         23,219 

Nombre  égal  ii  celui  des  votants 7.449,471 

Les  statisticiens  observateurs  ont  remarqué  que,  parmi 
les  ipiatre  candidats  le  plus  favorisés  par  lo  scrutin  . 
M  Ledru-Kollin  avait  eu  il  peu  près  quatre  fois  autant  de 
voix  que  M.  Raspail,  M  le  général  Cavaignac  quatre  fois 
:iutant  de  voix  que  M.  Ledru,  et  M.  Louis  Bonaparte  quatre 
fois  autant  do  voix  que  le  iener.d  Cavaignac. 

Aux  nominations  que  lien--  .non- l'ut  connaître  il  y  a  huil 
jours,  ajoutons-en  ipiel(|nes  aniies.  M.  Berger,  maire  du 
deuxième  arroudisseiiieiil  de  Paris,  a  été  appelé  i»  la  pré- 
fecture delà  Seine;  M  U.i  roche  i)  la  place  de  procureur- 
général  près  la  coiird.ippel  de  Paris.  Le  nouveau  magistral 
est  entoure  de  la  considération  publiiiuc  cl  sa  noininatioii 


n'eflt  pas  ii  coup  sur  rencontré  une  objection  si,  pour  l'ap- 
peler a  ce  poste  ,  M  le  ministre  de  la  justice  n'avait  été 
forcé  de  briser  la  carrière  d'un  digne  magistral  non  moins 
distingué  comme  représentant ,  de  .M.  Corne .  qui  combat- 
lait,  sous  le  régime  déchu,  ii  coté  de  M.  Odilon  Barrot. — 
Kst  venue  ensuite  la  nomination  de  .M.  Jérôme  Bonaparte, 
ex-roi  de  Westphalie,  oncle  du  président  de  la  République, 
au  gouvernement  des  Invalides,  en  remplacement  du  géné- 
ral Molilor,  qui  va  prendre  .  il  la  grande  chancellerie  de  la 
Légion-d'Honneur.  les  fonctions  du  général  Subervie.  Les 
rois  relégués  aux  Invalides!  cela  a  paru  assez  républicain. 
—M.  Edouard  Thayer,  gendre  de  M.  Arrighide  Padoue.  et 
cousin  par  alliance  du  président  de  la  République,  a  été 
nommé  directeur  général  des  postes.  —On  annonce  enfin 
que  M  Napoléon  Bonaparte  ,  fils  de  Jérôme  et  cousin  ger- 
main du  président,  va  être  appelé  à  représenter,  comme 
ambassadeur,  la  République  française  a  Londres.  On  peut 
espérer,  on  le  voit,  que,  malgré  les  attaques  de  M.  Prou- 
dhon  et  des  autres  socialistes  ,  désormais,  sous  le  régime 
nouveau,  la  famille  sera  une  vérité. 

Enfin,  comme  les  arts  sont  dans  le  domaine  de  {'Illustra- 
tion ,  nous  devons  ajouter  qu'on  parle  beaucoup  de  sulili- 
tuer  M.  de  Newkerquo  ii  M.  Jeanron  dans  la  direction  du 
Musée  national 

A  l'extérieur  nous  avons  vu  la  fougue  des  révolutionnai- 
res romains  déroutée  par  le  refus  des  hommes  qu'ils  avaient 
voulu  investir  du  pouvoir  temporel  enlevé  au  souverain 
pontife. 

Les  nouvelles  de  Rome  du  18  décembre  annoncentia  dé- 
mission du  ministère  romain  que  présidait  le  comte  Ma- 
miani,  qui  a  dû  renoncer  enfin  à  l'impossible  tâche  de  con- 
cilier Tordre  constitutionnel  avec  la  révolution  ,  et  la  pa- 
pauté avec  la  république.  Il  avait  d'abord  essayé  de  se 
mettre  d'accord  avec  le  cardinal  Caslracane  pour  l'instal- 
lation de  la  commission  de  gouvernement  nommée  par  le 
pape  sous  la  présidence  de  ce  prélat,  et  le  cardinal  avait 
bien  voulu  faire  une  tentative  dans  ce  sens  auprès  du  pape  ; 
mais  le  pape  exigeait  formellement  la  retraite  d'un  minis- 
tère établi  par  la  violence  au  moment' où  la  fusillade  gron- 
dait sur  le  palais  du  Quirinal. 

Le  peuple  a  fait  le  17  décembre  une  grande  démonstra- 
tion pour  réclamer  la  convocation  dune  Assemblée  consti- 
tuante qui  devra  voter  sur  la  forme  de  gouvernement  a 
établir.  Un  mémoire  était  présenté  à  l'appui  de  cette  de- 
mande. Après  un  assez  étrange  colloque  entre  le  ministère 
et  le  peuple,  il  a  été  admis  que  l'alTaire  serait  soumise  dès 
le  lendemain  à  la  discussion  des  Chambres.  Sur  cette  pro- 
messe, la  sédition  s'est  calmée. 

Le  18,  dans  la  crainte  d'une  nouvelle  démonstration  po- 
pulaire, la  garde  civique  a  été  mise  sur  pied.  Elle  occupait 
militairement  toute  la  ville,  et  spécialement  la  place  de 
Monte-Cavallo,  où  siègent  les  deux  Chambres.  A  l'ouver- 
ture de  la  séance ,  le  ministère  a  déclaré  qu'il  ilonnait  sa 
démission,  convaincu  de  ne  pouvoir  dominer  la  gravité  des 
circonstances,  et  n'ayant  plus  d'action  à  exercer  du  mo- 
ment où  l'on  franchissait  les  limites  posées  par  le  statui 
constitutionnel  dont  ils  relevaient.  Les  nouvelles  ne  vont 
que  jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi.  La  délibéralion 
continuait  à  la  Chambre  des  députés;  aucune  décision 
n'avait  encore  été  prise,  et  l'on  ignorait  si  la  démission  des 
ministres  serait  définitive 

A  Gênes  ,  le  minisire  Butfa  est  parvenu  à  calmer  l'efTer- 
voscence  de  la  population  ,  en  lui  faisant  toutes  les  conces- 
sions qu'elle  exigeait  aux  dépens  do  l'autorité  gouvernemen- 
tale. Une  grande  manifestation  populaire  a  eu  lieu  en  son 
honneur.  Il  y  a  eu  des  acclamations  pour  le  ministère  dé- 
mocrate, et  en  même  temps  des  cris  de  réprobation  contre 
l'intendant,  M.  de  San-Marlino,  contre  plusieurs  autres 
fonctionnaires  dont  on  demande  le  renvoi,  et  contre  l'état- 
major  de  la  garde  nationale.  On  demande  aussi  la  réforme 
de  cette  garde,  que  l'on  trouve  organisée  trop  arislocrati- 
quement.  Le  soir,  toute  la  ville  a  été  illuminée.  Il  y  a  eu 
quelques  cris  de  vive  ta  République  ! 

Le  nouveau  ministère  piémontais  se  trouvant  conslilué, 
son  président,  M.  Gioberti,  a  donné  à  la  Chambre  des  dé- 
putés lecture  d'un  programme,  au  moins  remarquable  par 
la  netteté  des  principes.  Il  déclare  d'abord  que  l'indépen- 
dance de  l'Italie  est  le  principal  but  du  cabinet,  et  que  celle 
indépendance  ne  peut  s'obtenir  que  parla  guerre.  Lecabi- 
net  n'est  pas  encore  fixé  sur  l'époque  où  il  reprendra  les 
armes,  mais  il  s'y  préparera  sans  relâche.  Pouf  aflranchir 
l'Italie  par  la  guerre,  il  faut  le  concours  de  toutes  les  forces 
italiennes  par  le  moyen  d'une  confédération  de  tous  les 
Etalsde  la  péninsule  Enfin,  quant  à  l'intérieur  du  royaume 
sarde,  M.  Gioberli  annonce  (|uc,  tout  en  soutenant  le  prin- 
cipe de  la  royauté,  lo  cabinet  veut  gouverner  dans  le  sens 
démocratique,  en  entourant  la  monarchie  d'intitutionspo-, 
pulaires.  Cet  expo.sé  a  excité  les  applaudissements  les  plus 
enthouiasies.—  L'installation  du  nouveau  cabinet  a  été  fê- 
tée à  Turin  par  un  grand  banquet  démocratique  auquel  as- 
sistaient tous  les  députés  de  la  précédente  opposition  On 
s'est  transporté  ensuite,  avec  l'accompagnemenl d'une  foule 
immense ,  devant  les  hôtels  des  ministres  .  pour  Icuradres- 
sor  des  acclamations  patriotiques.  On  criait:  Vice  la  Con- 
stituante italienne!  Vire  Ginberti!  Vive  Charles-Albert! 
M.  Sinco,  ministre  do  lintérieur,  a  paru  sur  son  balcon, 
d'où  il  a  harangué  la  finili-,  déclarant  que  désormais  le  pro- 
blème était  résolu  do  I  alliance  indestructible  de  la  démo- 
cratie avec  la  monarchie.  Nous  remarquons  que  depuis 
quelque  temps  lo  mol  de'mocratie  devient  fort  à  la  mode 
dans  lo  royaume  de  i^ardaignc. 

Quelques  feuilles  françaises  avaient  annoncé  la  défaite 
complèto  do  l'armée  autrichienne  par  les  Hongrois.  Mal- 
heureusement lo  doute  existe  encore  à  cet  égard,  el  mémo 
c'oit  le  contraire  (jui  serait  vrai .  s'il  faut  en  Vroir<>  les  bul- 
letins suspects  qui  viennent  de  l'Autriche.  Cependant  quel- 
ques correspondances  ,  ipii  no  font  pas  non  plus  autorité  . 
persistent  à  donner  la  victoire  à  larméo  hongroise. 
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lie  chapitre  des  Bëcriniinnlioiis. 

politique:  du  jorn. 
Le  parti  républicain  a  eu  le  mallieur  de  rester  à  l'étal 
de  parti ,  même  après  la  proclamation  de  la  République. 
Elait-ce  habitude  trop  invétérée  du  métier  de  partisan  ,  ou 
défiance  des  sentiments  avec  lesquels  la  nation  entière  ac- 
ceptait la  République,  ou  bien  encore  jalousie  naturelle  à 
tous  les  victorieux  qui  forment  entre  eux  une  caste  orgueil- 
leuse en  souvenir  do  leur  victoire  et  pour  perpétuer  leur 
triomphe  sur  les  vaincus?  Toujours  est-il  que.  durant  les 
dix  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  les  républicains  de  la 
veille  ont  ^ardé  vis-à-vis  du  reste  de  la  France  à  peu  près 
la  môme  altitude  que  si  le  pays,  au  lien  d'accepter  la  Ré- 
publique comme  il  l'a  Fait ,  eut  opposé  de  vives  résistances 
au  nouvel  ordre  de  choses.  Maîtresse  du  pouvoir,  la  petite 
tribu  républicaine  semblait  ne  vouloir  admettre  personne 
au  partage  des  fonctions  politiques ,  et ,  plutôt  que  de  se  re- 
cruter dans  la  nation  môme,  jirétendait  suffire  à  tout  avec 
ses  propres  ressources.  Ce  qu'il  en  résulta  ,  vous  le  savez. 
L'immense  majorité  de  la  nation  se  leva  un  jour  pour  dé- 
posséder ces  fiers  conquérants,  qui  jouaient  ici  le  rôle  des 
trois  cents  compagnons  de  Cortès  au  milieu  de  l'empire 
mexicain.  Ils  tombèrent ,  entraînant  dans  leur  chute  un 
homme  considérable  ,  auquel  s'étaient  rattachées  déjà  bien 
des  sympathies,  et  que  la  France  eût  proclamé  sans  doute 
d'une  seule  voix  si  elle  n'avait  eu  qu'à  prononcer  son  propre 
mérite ,  abstraction  faite  du  parti  républicain  qu'il  semblait 
personnifier  par  malheur  ;  —  nous  disons  du  parti  républi- 
cain ,  et  non  de  la  République  elle-même,  ne  croyant  pas, 
tomme  quelques-uns,  les  destinées  de  la  République  insé- 
parablement liées  à  tel  nom  ,  si  pur,  si  brillant  qu'il  soit , 
et  ne  nous  inscrivant  pas  déjà  contre  l'élu  du  sufl'rage  uni- 
versel ,  parce  que  cet  élu  n'est  pas  le  nôtre. 

En  réalité  ,  la  défaite  est  pour  le  parli,  défaite  assez  écla- 
tante et  que  l'on  dirait  bien  méritée,  s'il  ne  fallait  faire  la 
part  de  la  difficulté  des  circonstances,  de  la  médiocrité  trop 
oénérale  de  notre  temps,  et  de  l'étrange  situation  de  ces 
vainqueurs  qui ,  perdus  dans  la  majorité  de  la  nation  ,  ont 
été  obligés  de  faire  des  chefs  avec  les  derniers  de  leurs  sol- 
dats. Or,  vous  savez  ce  qui  arrive  toujours  le  lendemain 
d'une  bataille  perdue  ;  en  politique  comme  a  la  guerre,  per- 
sonne ne  consent  à  dire  :  Par  ma  faute  ,  par  ma  très  grande 
faute  !  personne  ne  veut  entrer  avec  autrui  en  participation 
de  l'erreur  et  de  l'inhabileté  communes.  Non;  écoutez  les 
vaincus  parler  et  se  plaindre;  chacun  d'eux  avait  une  re- 
cette infaillible  pour  sauver  la  partie,  si  compromise  qu'elle 
fût;  chacun  d'eux  rejette  la  faute  sur  son  voisin  ,  sur  son 
allié,  et ,  plutôt  que  de  se  croire  coupable  lui-même,  il  fe- 
rait le  procès  de  tous  ses  compagnons  d'infortune. 

Ainsi  récriminent  les  gens  qui  étaient  le  plus  unis  avant 
la  défaite.  Que  sera-ce  donc  d'un  parti  que  travaillaient 
mille  divisions  ,  au  sein  même  de  la  victoire?...  Pour  ne  pas 
remonter  plus  haut  que  le  H  février,  dès  le  lendemain  de 
ce  grand  jour,  il  y  eut  scission  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
venaient  de  renverser  la  royauté.  D'un  côté  les  politiques, 
de  l'autre  les  socialistes,  au  milieu  les  agitateurs,  qui  n'a- 
vaient d'autre  science  politique  ou  sociale  que  l'agitation 
elle-même  et  qui  voulaient  révolutionner  :  ils  étaient  tout 
entiers  dans  ce  mot.  Révolutionner  quoi?  révolutionner  la 
révolution  ! ...  On  pouvait  donc  classer  le  parti  tout  entier  en 
trois  grandes  séries  :  républicains  proprement  dits,  qui  con- 
cevaient la  république  comme  un  gouvernement  à  peu  près 
régulier,  et  attendaient  de  la  rénovation  politique  les  pro- 
grès de  l'ordre  social; —  révolutionnaires  ou  niveleurs, 
l'école  des  grands  movens  ,  qui  croyait  n  avoir  rien  fait  si 
elle  ne  mettaiten  feu  la  France  et  la  terre  entière  ;  — enfin 
les  communistes  ou  socialistes...  Vous  savez  quels  ils  sont 
et  ce  qu'ils  voulaient. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'histoire  des  dix  derniers  mois  ; 
elle  est  présente  à  tous  les  esprits .  les  fautes  sont  assez 
connues,  les  folies  et  les  attentats  n'ont  pas  besoin  d'être 
rappelés.  La  France  les  amnistiera  sans  doute  ,  mais  elle 
ne  les  oubliera  pas ,  et  ce  souvenir  assez  cruel  sera  ,  nous 
l'espérons ,  le  meilleur  préservatif  contre  les  dangers  de 
l'avenir.  —  Pendant  que  la  société  ferme  ses  plaies,  sent 
renaître  ses  forces  et  sa  confiance,  les  vainqueurs  de  fé- 
vrier, battus  aujourd'hui  par  le  suttrage  universel,  ont  de 
terribles  comptes  à  régler  entre  eux.  Ce  n'est  qu'un  cri  et 
qu'une  plainte  dans  leur  camp  :  on  s'accuse,  on  se  con- 
damne, on  ne  se  ménage  ni  les  épithetes  ni  même  les  me- 
naces pour  l'avenir  ,  au  cas  oii  la  fortune  relèverait  ceux 
quelle  vient  d  abattre.  Concert  quelque  peu  discordant, 
mais  que  les  amis  de  l'ordie  et  de  la  paix  feront  bien  d'é- 
couter pour  leur  instruction  particulière. 

Les  moins  irrités  de  la  défaite  ,  chose  étrange ,  ce  sont  les 
socialistes;  ceux-là  ont  toujours  considéré  les  autres  répu- 
blicains comme  leurs  ennemis  intimes,  et  ils  oublient  volon- 
tiers leur  propre  déconfiture  pour  jouir  de  l'abaissement  des 
autres  fractions  du  parti  démocratique,  lesquelles  les  ont  as- 
sez reniés  et  malmenés  tant  qu'elles  étaient  au  pouvoir.  — 
«  Nous  vous  le  disions  bien,  s'écrient-ils;  sans  nous,  il  n'y 
a  rien  de  solide  ni  de  durable;  vous  avez  refusé  de  faire 
usage  de  nos  recettes  sociales  ,  vous  avez  ménagé  le  vieil 
homme  ;  maîtres  de  toutes  les  forces  publiques,  vous  n'avez 
pas  voulu  refaire  le  monde  suivant  notre  formule,  et  vous 
voici  engloutis  comme  vous  le  méritiez  ;  les  abus ,  les  préju- 
gés, les  privilèges  que  vous  n'avez  pas  osé  frapper  se  sont 
coalisés  contre  vous  ;  le  passé  vous  écrase,  quand  vous  avez 
craint  de  vous  appuyer  sur  l'avenir.  Et  nunc  erudimini. . . 
Pourquoi  vous  êtes-vous  attardés  dans  de  vieilles  et  stériles 
réformes  politiques?  Nous  vous  avions  assez  répété,  pour- 
tant ,  que  le  salut  du  monde  était  ailleurs,  qu'il  fallait  re- 
nouveler la  société  elle-même,  déclarer  la  guerre  à  l'indi- 
vidualisme, à  la  concurrence,  au  capital ,  établir  l'associa- 
tion sur  des  bases  immenses,  faire  sortir  Ihonime  du  milieu 
étroit  où  son  existence  se  trouve  enfermée,  le  soumettre 
enfin  aux  lois  plus  fécondes  et  plus  morales  de  la  commu- 


nauté... Rien  ,  rien  ,  rien  ,  vous  n'avez  voulu  rien  entendre, 
vous  n'avez  rien  essayé,  rien  compris,  et  vous  périssez  par 
où  vous  avez  péché.  N'accusez  que  vous  de  votre  chute; 
nous  nous  en  lavons  les  mains;  assurés  des  triomphes  dont 
nous  répond  l'avenir,  il  nous  est  plutôt  agréable  que  pénible 
de  voir  tomber  aujourd'hui  votre  impuissante  coterie  ;  c'est 
une  chute  qui  servira  de  leçon  aux  réformateurs  futurs. 
Dormez  donc  votre  sommeil  dans  la  tombe  que  vous  vous 
êtes  faite  à  vous-mêmes;  lessocialistesne  vous  réveilleront 
pas,  soyez-en  certains;  ils  n'ont  pasune  larme,  pas  un  re- 
gret à  vous  donner,  et,  lorsqu'au  jour  de  leur  triomphe  ils 
écriront  l'histoire,  vous  serez  heureux  d'en  être  quittes  pour 
beaucoup  de  dédain  et  de  pitié,  pauvres  imitateurs  du  passé, 
pauvres  «  entre-bâilleurs  de  révolutions.  » 

Telles  sont  les  plaintes  du  socialisme,  plaintes  passable- 
ment méprisantes,  comme  vous  voyez,  et  mêlées  de  cette  joie 
maligne  qui  caractérise  l'école  des  ruines.  Quant  aux  révo 
lutionnaires.  aux  disciples  de  93,  aux  théoriciens  de  l'agi- 
tation ,  il  y  a  beaucoup  plus  d'amertume  et  de  colère  dans 
leurs  récriminations.  Ceux-là  s'en  prennent  aussi  à  la  têle 
du  parti  ;  ils  pardonnent  volontiers  au  socialisme,  qui  a  élé 
sous  leur  main  comme  un  agent  précieux  de  sédition  et  de 
discorde  ,  ils  lui  pardonnent ,  dis-je,  de  n'avoir  pas  toujours 
montré  une  parfaite  docilité  aux  ordres  de  la  Montagne,  et 
réservent  toute  la  force  de  leur  bras  pour  lapider  les  répu- 
blicains proprement  dits  ,  les  modérés  ou   les  politiques  , 
comme  vous  voudrez  les  nommer,  ceux  enfin  qui  ont  tenu  le 
pouvoir  pendant  les  six  derniers  mois  et  gouverné  la  Répu- 
blique jusqu'au  10  décembre.  Ce  sont  là  les  vrais  coupables: 
point  de  pitié  ni  de  pardon  peureux;  la  Montagne  se  mon- 
tre aujourd'hui  d'autant  plus  implacableenvers  les  nouveaux 
Girondins  qu'elle  ne  peut  se  donner  la  joie  de  les  traduire 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  «  Eh  quoi  I  disent  les 
grands  agitateurs,  nenousa-t-on  pas  chassés  tout  de  suite 
des  régions  du  pouvoir  !  n'a-t-on  pas  affecté  de  mettre  à 
néant  tout  ce  que  nous  avions  fait  dans  notre  trop  court  pas- 
sage aux  afl'aires!  La  République  ne  pouvait  être  sauvée  que 
par  les  grandes  mesures:  il  fallait  agir  énergiquenienl,  pro- 
pager en  tous  lieux  l'agitation  ,  enseigner  au  peuple  la  haine 
de'ses  ennemis  ,  dominer  la  réaction  par  la  terreur,  faire  dé- 
border sur  l'Europe  le  trop-plein  de  notre  révolution ,  porter  la 
Républlquejusqua  Moscou,  organiser  la  victoire  au  dehors, 
le  travail  au  dedans,  lever  quatorze  armées,  décréter  cent 
milliards  de  papier  monnaie!..  Voilà  les  prodiges  que  nous 
voulions  accomplir,  à  l'imitation  de  nos  glorieux  aînésdu  co- 
mité de  salut  public  ;  mais  le  temps  nousa  manqué  :  les  intri- 
gants, les  modérés,  venus  derrière  nous,  nous  ont  précipités 
traîtreusement  du  Capitule,  et  notre  héroïsme  s'est  trouvé 
détrôné  par  l'incapacité,  la  médiocrité  et  la  peur.  Voyez... 
comment  nos  successeurs  se  sont-ils  servis  de  ce  terrible 
instrument  révolutionnaire  arraché  de  nos  mains  ?  Et  iiu'a- 
t-on  fait  de  notre  République?  Une  sorte  de  restauration 
bâtarde  qui  consacre  au  dedans  tous  les  abus  de  la  monar- 
chie, qui  suit  au  dehors  tous  ses  errements  et  toutes  ses  lâ- 
ches traditions.  Les  partisans  du  passé  s'enfuyaient  accablés 
par  la  victoire  populaire;  on  leur  a  laissé  reprendre  cou- 
rage ,  on  a  souflèrt  qu'ils  rentrassent  au  parlement ,  qu'ils 
élevassent  encore  la  voix  pour  défendre  les  privilèges,  pour 
soutenir  la  politiqueégoi'ste  de  paix  et  de  conciliation  ;  bien 
plus,  ce  sont  les  républicains  eux-mêmes  qui,  pour  fiatter 
l'opinion  bourgeoise,  ont  appelé  au  partage  du  pouvoir  d  an- 
ciens serviteurs  de  la  royauté,  des  réactionnaires  indignes 
couverts  d'une  peau  démocratique.  Maintenant,  ce  qu  on  a 
semé,  on  le  recueille;  l'aristocratie  de  la  terre  et  celle  de 
la  finance,  fortifiées  dans  leur  double  possession,  maîtrisent 
le  sullrage  universel ,  et,  sous  le  nom  de  présidence,  relè- 
vent une  véritable  royauté.  C'en  est  fait,  l'œuvre  révolu- 
tionnaire se  trouve  anéantie  déjà  ;  il  faut  la  recommencer 
sur  de  nouveaux  frais;  la  République  a  été  perdue  par  les 
républicains  contre-révolutionnaires,  et  dix-huit  ans  peut- 
être  s'écouleront  encore  avant  que  le  règne  de  la  démocratie 
puisse  être  rétabli  parmi  nous,  avant  qu'une  nouvelle  occa- 
sion se  présente  de  républicaniser  l'Europe  tout  entière!...  » 
A  toutes  ces  accusations,  cependant,  que  répondent  les 
politiques  du  parti ,  si  cruellement  mis  en  cause?  Comment 
se  défendent-ils  à  la  fois  contre  les  attaques  du  sociahsme 
et  contre  celles  de  la  Montagne  ?. . .  Leur  chute  a  été  un  peu 
rude;  ils  en  sont  encore  étonnés  et  meurtris,  et,  rentrés 
dans  la  modestie  de  la  vie  privée,  qu'ils  avaient  désapprise, 
ils  ont  peine  à  revenir  de  cette  surprise  mortifiante.  Qui 
donc  leur  a  vallu  ce  désastre?  D'où  leur  vient  ce  coup  dou- 
loureux? Assurément,  ils  ne  songent  pas  à  s'accuser  eux- 
mêmes  ,  et,  en  repassant  la  période  de  leurs  grandeurs  ,  ils 
n'y  trouvaient  rien,  hierencore,  qui  ne  les  dut  satisfaire  et 
rassurer  contre  l'ingratitude  publique.  Mais,  hélas  !  le  pays, 
l'aveugle  pays  leur  a  donné  pour  complices  leurs  propres 
ennemis ,  les  a  rendus  solidaires  ,  malgré  eux  ,  de  tous  les 
excès  commis  par  la  révolution  ,  de  touies  les  funestes  idées 
que  les  novateurs  ont  prêchées  depuis  dix  mois,  de  tout  ce 
qui  s'est  fait  enfin,  au  nom  de  la  République,  de  contraire 
à  l'opinion  et  surtout  aux  mœurs  nationales.  C'est  là  le 
crime  qu'on  leur  a  imputé,  c'est  sous  cette  accusation  in- 
juste qu'ils  viennent  de  succomber;  ils  portent  la  peine  du 
Ij  mai  et  des  barricades  de  juin  ,  eux  qui  s'honorent  d'avoir 
sauvé  la  société  de  ce  double  attentat,  eux  qui  ont  pris  les 
armes  contre  leurs  anciens  amis,  les  révolutionnaires  incor- 
rigibles, et  versé  leur  sang  pour  la  défense  de  l'ordre,  tout 
aussi  bien  que  les  conservateurs  de  la  veille  et  les  réaction- 
naires les  plus  acharnés.  Jugement  inique  sans  doute,  mais 
qui  achèvera  d'ouvrir  les  yeux  à  tous  les  hommes  honnêtes 
et  intelligentsque  renferme  le  parti  républicain  proprement 
dit.  Déjà  ils  annoncent  hautement  leur  programme  pour 
l'avenir.  Plus  d'alliance  avec  les  agitateurs,  plus  de  ména- 
gements envers  les  ennemis  de  l'ordre  social  !  «  Nous  avons 
trop  longtemps,  disent-ils,  pactisé  avec  vous,  montagnards, 
avec  vous,  socialistes  ;  au  nom  d'un  principe  commun,  nous 
vous  épargnions  ,  nous  vous  payions  en  patience  et  en  fra- 
ternité vos  injures ,  vos  attaques  de  chaque  jour;  nous  con- 


servions a  côlé  de  nous ,  par  égard  pour  la  famille  républi- 
caine ,  les  étranges  fonctionnaires  que  vous  aviez  fabriqués, 
les  personnages  impossibles  que,  bon  gré,  mal  gré,  vous 
aviez  juchés  sur  les  sommets  administratifs.  Et  c'est  cette 
complaisancequinous  a  perdus  nous-mêmes!  Quand  la  so- 
ciété a  vu  que  nous  n'étions  tiu'à  regret  contre  vous ,  elle 
s'est  imaginé  que  dans  le  fond  du  cœur  nous  étions  avec 
vous,  elle  s'est  crue  trahie  en  notre  personne,  comme  si 
nous  ne  gardions  le  pouvoir  que  pour  ses  ennemis;  et  lorsque 
vous  avez  levé  le  drapeau  de  la  révolte,  on  nousa  reproché 
tout  le  sang  versé  par  vous,  parce  que  nous  n'avions  pas 
su  prévenir  vos  coups;  peu  s  en  est  fallu  même,  quoique 
nous  fussions  dans  les  rangs  de  la  société  ,  qu'on  ne  nous 
accusât  de  combattre  contre  elle  !  Ainsi ,  entre  vous  et  nous, 
tout  est  fini  ;  complotez  ,  préparez  de  nouveaux  attentats  . 
nous  ne  vous  connaissons  plus.  C'est  bien  assez  d'avoir  élé 
pour  vousréduits  à  l'impuissance,  induits  en  de  désastreuses 
expériences,  compromis  à  lélranger.  rendus  suspects  à  la 
nation  entière;  aujourd'hui  nous  abjurons  toute  solidarité 
de  ce  que  vous  ferez  désormais,  et  ce  qui  nous  console  de 
notre  chute,  c'est  précisément  l'espérance  que  nous  avons 
de  regagner  le  pouvoiren  vous  faisant  la  guerre,  et  en  nous 
constituant  vis-à-vis  de  la  société  vos  plus  ardents  adver- 
saires... Nous  connaissons,  aujourd'hui  seulement,  tout  le 
prix  de  votre  inimitié...  » 

Ainsi  s'accusent  réciproquement,  avec  plus  ou  nioitis 
d'aigreur  et  de  raison ,  les  républicains,  les  révolutionnai- 
res et  les  socialistes.  Peut-être  ,  cependant .  sont-ils  moins 
coupables  les  uns  vis-à-vis  des  autres  qu'ils  ne  le  croient; 
peut-être  faut-il  attribuer  leur  chute  à  unecause  supérieure, 
que  l'esprit  de  parti  les  empêche  d'apercevoir.  Dans  une  so- 
ciété bien  organisée  il  n'v  a  de  pouvoir  durable  que  celui  qui 
s'accorde  avec  les  opinions  et  les  mœurs  du  pays  qu'il  gou- 
verne. Or  il  est  certain  que  la  république,  subitement  éta- 
blie en  février,  devançait  déjà  de  beaucoup  le  mouvement 
de  nos  opinions  libérales,  lesquelles  étaient  elles-mêmes  en 
avance,  comme  elles  le  sont  toujours,  stir  tios  mœurs.  Ce 
mol  de  république,  avec  les  souvenirs  qu'il  évoquait,  avec 
les  idées  et  les  menaces  qu'il  semblait  comporter,  violen- 
tait les  esprits,  effrayait  les  cœurs.  Jugez  quelle  habileté  , 
quels  ménagements  infinis ,  quelles  précautions  de  toutes 
sortes  il  fallait  pour  faire  accepter  celle  grande  nouveauté 
par  l'opinion  (lublique,  et  pour  la  concilier  surtout  avec 
le  caractère  français,  comme  l'ont  fait  trente  années  de  paix 
et  de  prospérité.  Ivres  de  leur  succès,  les  révolutionnaires 
extrêmes  voulurent  réaliser  d'abord  l'état  républicain  ,  tel 
qu'ils  le  concevaient,  tel  que  la  nation  le  redoutait;  un  cri 
do  réprobation  universelle  s'éleva  contre  eux,  ils  furent 
chassés  du  pouvoir  aussitôt  qu'ils  voulurent  se  mettre  à 
l'œuvre;  mais  leur  expulsion  ne  satisfit  pas  complètement 
l'animadversion  publique  qu'ils  avaient  excitée;  leurs  suc- 
cesseurs étaient  encore  des  républicains,  ils  héritaient  d'une 
partie  du  ressentiment  qu'avaient  fait  naître  ceux  auxquels 
ils  succédaient.  Rendons-leur  pourtant  celle  justice  :  les 
nouveaux  venus  se  montrèrent  modérés  et  conciliateurs  ; 
écartant  les  nouveautés  dangereuses,  s'etforçantde  ramener 
la  confiance  et  la  paix ,  ils  familiarisèrent  peu  à  peu  les 
opinions  avec  ce  mot  de  république ,  si  effrayant,  si  redou- 
table d'abord.  Et  il  arriva  ,  chose  singulière!  que  la  repu- 
blique même  fut  acceptée,  moins  les  républicains,  ceux-ci 
portant  toujours  la  peine,  répétons-le.  de  leur  propre  parti , 
quoiqu'ils  en  eussentcombatlu  les  excès  et  abjuré  leserreurs. 
L'opinion ,  de  tous  les  temps,  a  eu  ses  rigueurs  et  ses  in- 
justices; elle  ne  tient  compte  ni  des  difficultés,  ni  même  des 
bonnes  intentions  que  le  succès  ne  couronne  pas.  Libérale 
avant  février,  l'opinion  s'est  trouvée  poussée  plus  avant 
qu'elle  ne  voulait  par  la  révolution  ;  et  alors,  voyant  toutes 
choses  menacées,  elle  estdevenue  conservatrice, etellea  fait 
une  halte  au  milieu  même  du  mouvement  révolutionnaire, 
et,  quoiqu'elle  ait  accepta'  la  république ,  on  peut  dire  que 
presque  sur  tous  les  points  elle  n'est  pas  plus  avancée  qu'elle 
ne  l'était  sous  la  monarchie.  Voilà  pourquoi  elle  se  sépare 
du  parti  républicain ,  dont  elle  se  sent  devancée  comme 
avant  février:  et  si  elle  ôte  le  pouvoir  aux  hommes  de  ce 
parli,  c'est  qu'elle  a  peur  qu'ils  ne  marchent  d'un  pas  dont 
elle  ne  pourrait  les  suivre.  Elle  ne  méconnaît  pas  les  ser- 
vices, les  qualités éminentes  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
mais,  encore  une  fois,  elle  est  en  retard,  aujourd'hui  comme 
il  y  a  dix  mois ,  sur  le  mouvement  des  républicains  de  la 
veille  ;  et  a  ses  yeux  les  hommes  qui  viennent  de  sortir  du 
pouvoir  sont  plutôt  faits  pour  éclairer  les  pas  de  la  société, 
pour  marcher  devant  elle,  pour  la  précéder  dans  la  voie 
des  progrès  à  venir,  que  pour  représenter  son  état  actuel 
et  servir  ses  intérêts  du  moment.  Les  rôles  se  trouvaient 
donc  interverlis;  l'opposition  était  maîtresse  du  pouvoir, 
et  les  hommes  de  gouvernement  avaient  pris  place  dans 
l'opposition  :  il  faut  aujourd'hui  que  chacun  reprenne  le 
poste  qui  lui  est  assigné  par  l'opinion  publique. 

Quant  aux  mœurs ,  vous  savez  comme  elles  sont  rebelles 
aux  changements  et  lentes  à  accepter  les  plus  légères  mo- 
difications Or  nous  sommes,  pour  les  habitudes  et  le  carac- 
tère absolument  les  mêmes  que  nous  étions  sous  la  monar- 
chie Dès  qu'on  a  voulu  toucher  à  la  société,  les  entrailles 
du  pays  se  sont  émues;  et  les  républicains  auraient  eu  dix 
fois  plus  do  patriotisme  et  d'habileté ,  auraient  rendu  des 
services  encore  plus  éclatants  que  la  victoire  de  juin,  qu  ils 
eussent  eu  grand' peine  à  triompher  du  ressentiment  pro- 
fond laissé  dans  les  âmes  par  quelques  tentatives  insensées,' 
par  quelques  mascarades  de  93,  par  quelques  mots  enfin 
funesteineiit  restaurés  dans  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution. La  puissance  des  mots!  en  est-il  chez  nous  une 
aussi  grande,  une  aussi  irrésistible?  Et  quand  on  pense  que 
les  ullra-révolutionnaires  ont  osé  braver  celte  puissance  , 
faut-il  plus  admirer  l'ignorance  où  ils  sont  de  leur  propre 
pavs  ou  plus  déplorer  le  tort  irréparable  qu  ils  ont  ainsi 
causé,  en  se  jouant,  aux  hommes  de  talent  et  de  cœur  que 
nous  avait  donnés  le  parti  républicain?... 
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Courrier  «le  Pnriiii. 


On  avait  dit,  on  se  disait  encore  hier  :  Lepremierde  l'an 
n'aura  point  de  Wte ,  le  mauvais  génie  de  1848  a  tout  em- 
porté, il  a  fait  table  rase  de  notre  gaité  ,  des  compliments 
et  autres  vœu\.  Que  voulez-vous  «(uc  les  enfants  souliai- 
lent  à  leurs  pères ,  lorsqu'à  Pâques  peut-être  la  famille 
sera  abolie?  D'ailleurs  la  misère  publique  et  privée  a  dé- 
pouillé l'arbre  de  janvier  de  ses  plus  beaux  fruits.  Notre 
escarcelle  est  vide  et  nous  no  savons  plusde  quel  bois  faire 
flèche.  «  Desétrennes!  disait  toujours  l'honnête  bourgeois, 
ô  ma  femme  !  ô  mes  enfants  I  que  le  moment  est  mal  choisi' 
Jlais  vous  tavez  bien  que  nous  avons  mangé  le  plus  clair 
de  notre  revenu  on  banquets  fraternels;  notre  temps,  cet 
inestimable  trésor  du  tnivailloiir,  nous  l'avons  dissipé  en 
promenades  patriotiqui-, ,  in  pi  im- d'armes,  en  discussions 
à  tout  propos.  .Vous  dciii.iinlr/  mi^  élrennesl  Hélas  I  mes 
pauvres  amis,  sommes-nuus  bicii  assurés  de  nos  trois  repas 
et  de  la  grosse  bûche  qui  pétille  dans  le  foyer?  »  Ainsi  s'ex- 
primait le  père  de  famille,  tel  était  du  moins  le  discours  que 


les  effarouchés  avaient  placé  d'avance  dans  toutes  les  bou- 
ches, si  bien  que,  selon  ces  oiseaux  de  mauvais  augure,  le 
jour  de  l'an  était  supprimé,  les  Rois  abolis,  et  le  carnaval 
devenait  fort  problématique. 

Mais  nos  Parisiens  ne  renoncent  pas  de  galté  de  cœur  à 
leurs  bonnes  habitudes.  »  Certainement,  a  dit  notre  plus 
grand  puliliciste ,  vous  pouvez  attenter  aux  libertés  do  ce 
peuple  et  changer  ses  institutions,  mais  ne  vousavisez  pas 
de  toucher  a  ses  enseignes.  »  Et  quelle  enseigne  que  celle 
du  premier  jour  de  l'an  :  a  la  concorde,  à  la  bonne  foi  ,  a 
l'espérance  !  Il  n'y  a  plus  moyen  d'en  douter,  la  satisfaction 
a  reparu  sur  les  vissages ,  il  y  aura  des  étrennes  cette  an- 
née, et  le  jour  de  l'an  s'est  déjà  révélé  par  un  miracle,  il 
ressuscite  les  morts ,  il  a  fait  revoir  l'invisible  ,  et,  grâce  à 
lui,  on  a  retrouvé  le  plus  grand  talisman  du  monde,  l'ar- 
gent. 

Dans  cette  bienheureuse  semaine  ,  la  ville  est  un  musée 
de  curiosités,  on  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  maga- 


sins: si  l'on  souhaite  le  bonheur,  c'est  entre  deux  em- 
plettes. Aimable  anniversaire  qui  a  tout  l'intérêt  d'une  sur- 
prise ,  et  qui  ressemble  à  une  féerie  à  mille  tableaux  où  tout 
ie  monde  joue  son  rôle  !  Il  existe  encore  des  curieux  pour 
voir  la  promenade  du  mardi  gras  ;  celle  du  jour  de  l'an  est 
certainement  plus  variée  et  plus  comique.  C  est  une  masca- 
rade à  visage  nu  où  l'on  peut  reconnaître  tous  les  masques 
et  tous  les  emplois  de  la  comédie  humaine  :  le  généreux ,  le 
glorieux,  l'avare,  le  dissipateur,  le  bon  père,  le  mari  et  l'a- 
mant. Les  petits  cadeaux,  qui  entretiennent  laraitié,  sont  le 
thermomètre  de  l'amour.  Les  femmes  à  élrennei  jugent  de 
ce  (jue  l'adorateur  attend  d'après  ce  qu'il  donne.  Le  simple 
bonbon  ,  offert  dans  son  plus  bel  ornement  de  guipure  et  de 
papier  bariolé  .  est  acceptée  comme  un  hommage  sans  signi- 
fication précise.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  cadeau  utile. 
Tissu  ou  bijou,  on  le  prend  paifoispour  un  commencement 
de  déclarai  ion  ;  et  parfois  aussi  la  femme  sensible  à  cet  hom- 
mage, y  répond  par  le  don  d'un  porte-cigare  ou  de  bou- 


NÙc  de  Louis-Nupoléon  Bonaparte,  pnSsi.leiit  île  U  Répiibliiiiie,  à  rElysée-Natioinl,  le  ÎO  décembre  1848. 


Ions  de  chemise.  Au  delà  ,  les  cadeaux  deviennent  également 
compromettants  pour  la  renommée  do  luneet  la  bourse  de 
l'autre.  »  Dis-moi  ce  qu'il  te  donne,  demandait  une  de  ces 
dames  à  son  intime  amie  ,  et  je  le  dirai  c;e  que  tu  lui  es.  - 
On  sait  parquet  ingénieux  moyen  le  rnmninn  des  martyrs 
échappe  à  la  nécessité  d'oclro\'er  des  elrerinesa  sa  femme  : 


on  la  gratifie  d'une  paire  de  riilej 
mobilier  ;  certains  maris  |mii^-ri 
plus  loin,  et  disent  en  ri;iiil  ;i  Inn 
ce  que  vous  m'avez  pri-  ilm^  I  .m 
tours  devenus  les  adoré~  :i  l;i  nu- 
pour  échapper  aux  ol)ll;,lllMll^  île 
vent  sans  remords  de  I  i  |.ln.i-i  1, 
duc  de  Richelieu  dans  unr.nii  II  m 
madame  ,  vous  ne  me  revorre/  pli 
en  une  seule  fois  le  long  chapitre  il 
Si  le  culte  du  jour  de  I  an  a  ses  le 
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lie  tout  autre  objet 
«ansgêno  beaucoup 
é  :  »  Je  vous  donne 
Quant  aux  adora- 
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Il  |ilii.  (le  piirleurs 
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-e  ser- 
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nes cliouunant  tout  radieux  do  leurs  oniplottes  et  pliant 
sous  e  faix  des  sacs  de  pralines ,  des  poupées  et  des  poli- 


chinelle: 

A  l'aspert  do  ers  fanlaisios  splondidos  ipii  do 


marchandes  de  la  capitale  font  autant  de  riches  bazars, 
personne  as.surément  no  voudra  plus  croire  à  l'inlerruption 
dos  affaires.  Tant  de  brillants  tissus  ,  de  bois  précieux  si 
précieusement  fac.'onnés,  tant  d'étoffes  admirablement  tis- 
sées, tniiie  1,1  ti.iiiliesse  et  le  fini  de  l'exécution,  quelle 
preuve  plu- iiiii\,iiiir,inte  voulez-vous  de  la  reprise  du  tra- 
vail? \oi].-.  Mlle/  i|iie  dans  cette  acquisition  gigantesque 
de  toutes  lo>  uiiliies  ,  do  toutes  les  superlluités,  notre  inlel- 
ligenle  population  voudra  faire  une  bonne  part  à  l'omplette 
la  plus  belle  et  la  plus  utile  qu'on  puisse  faire  :  lo  livre.  Il 


est  impossililoque  le  livr 
(pi'apros  Pinl  lie  iliM'ii-M.ii 
on  ne  .seule  |i;is  le  lie-mii  i 
le  bon  parl.i  lei  hue  el  l,i 
ouvert  sur  la  li;-!iie  île-  Imi 
bliographiquos,  mi  lesplen 
mantes  et  les  plus  s,a,iiil 
Grandville  et  des  Joliannot 


ne  reilevienno  pas  à  la  mode 

es  jeioos  au  vent , 
er  ilaiis  le  bcMU  el 
e~i  pourquoi  on  a 
ril;il.|esi,,„-ees  bi- 
MVsl,-  pliischar- 
ile  loin  r.irt  des 
La  toilette  sied  aux  plus  bi>au\ 


niche 


génies ,  et  Molière ,  Cervantes .  Boranger,  Lesage  et  les  au- 
tres ont  rixu  de  la  main  de  nos  artistes  un  costume  qui , 
par  l'élégance  et  la  splendeur,  le  dispute  aux  plus  mer- 
veilleux joujoux.  C'est  là  que.  grâce  aux  soins  de  nos  pre- 
j  miers  éditeurs,  MM.  Lechevalior,  Porrolin  ,  Fume,  les  plus 
grands  esprits  de  noire  litléraluro  ont  trouvé  leur  palais 


d'Armido,  palais  do  moire  et  de  vélin  .  dentelé  d'or,  enjolivé 
d'arabesques  et  semé  d'innombrables  et  magnificiues  vi- 
gnettes. Tous  ces  volumes  sont  dos  bijoux  qui  ne  aépar^ 
raient  pas  le  boudoir  d'une  merveilleuse  ;  et  quelle  brillante 
parure  d'esprits  immortels  cette  belle  personne  pourrait  se 
faire  av(>c  le  superflu  des  fleurs  et  des  parfums  dont  elle 
^'entourol 

Une  autre  ospéro  d'élronnos  exotique  et  lointaine  qui 
survient  aux  Pansions  oi  qu'ils  n'atlendaiont  guère,  c'est  le 
speolaclo  d'un  jeune  tlhinois  qui  hanio  les  jardins  publics 
el  les  Ihoàtres.  Ce  petit  Nabab  de  i:alculla  possède  une 
fortune  qu  on  ne  peut  évaluer  que  par  centaines  do  mil- 
lions, une  fortune  incalcullahle,  comme  dit  .M.  de  Balzac 

A  défaut  des  albums  nouveaux  dont  le  compte-rendu  est 
sorti  de  notre  compétence  .  en  l'absence  des  concerts  qui 
font  défaut  et  du  bal  qui  n'existe  plus.il  faut  bien  entamer 
lo  chapitre  dramatique,  l'ne  bonne  nouvelle  d'abord  :  ma- 
demoiselle llacliel  reprend  décidément  son  service  ;  elle 
s'est  rendue  à  ce  grand  argunioni  qui  en  a  convaincu  tant 
d'autres  :  cent  mille  francs dedodit  '  Autre  information  bien 
digne  d'être  i-ecuoillie  par  un  dèscvuvrc  de  noire  trempe  : 
le  comité  a  refusé  une  comolio  de  M  de  Balzac  el  un  drame 
de  M .  Scribe  ;  à  quoi  donc  songe  le  comité  "  Il  songe  à  jouer 
de  plus  eu  plus  le  rej-erlolro  de  Molière,  el  c'est  une  bonne 
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niée  donl  il  ne  s:iurall  trop  user,  au  risque  de  ne  pas  rem- 
plir exactement  toutes  les  clauses  de  la  subvention.  Ainsi 
r École  des  femmes  continue  cette  chaîne  de  reprises  récen- 
Ics,  dont  le  Misanthrope,  l'École  des  Maris  et  Don  Juan 
lurent  les  premiers  anneaux.  Il  en  est  encore  de  nos  jours 
comme  au  temps  de  Vollaire,  qui  se  plaignait  de  la  rareté 
(les  spectacles  aux  représentations  de  Tartufe  ,  tandis  que 
Ilacine  attirail  la  foule  avec  Clairon  ;  et,  (idéle  à  son  ha- 
bitude d'expliquer  tout ,  Voltaire  no  manque  pas  d'en  con- 
clure que  la  peinture  des  passions  nous  touche  davantage 
que  le  portrait  de  nos  ridicules,  et  que,  si  l'esprit  se  lali- 
i:ue  des  plaisanteries,  le  cœur  est  insatiable.  C'est  peut-être 
pour  cette  raison  que  'Voltaire  conseillait  à  Lekain  de  pren- 
dre au  sérieux  plusieurs  des  rôles  de  Molière,  etqueTalma 
l'ut  tenté  d'essayer  l'Arnolphe  de  l'École  des  femmes.  Il  est 
vrai  qu'un  habile  comédien  peut  utiliser  avec  bonheur 
toutes  les  interprétations  possibles,  et  M.  Provosl  le  prouve 
chaque  soir  par  la  nianicie  distinguée  donl  il  joue  ce  rôle 
d'Arnolphe  qui  lenla  deux  acteurs  tragiques  ;  mais  que  cette 
idée  d'un  Arnolplie  passionne ,  mélancolique  et  déclama- 
leur ,  soit  de  l'invention  de  Molière  et  qu'il  ait  prétendu 
(TéCT  un  Géronte-Orosmaiie,  c'est  bien  peu  vraisemblable. 


Il  faut  donc  laisser  à  Molière  ses  allures  de  poète  comi(iue 
et  ne  pas  faire  de  la  comédie  de  l'École  des  femmes  une 
espèce  de  drame  où  Arnolphe  serait  présente  comme  un 
personnageintéressant  par  son  amour  et  ses  lamentations. 
C'est  précisément  le  ridicule  de  cette  passion  hors  d'âge 
que  Molière  a  voulu  faire  sentir,  et  son  intention  se  trouve 
écrite  dans  les  répliques  d'Agnes,  Quant  à  la  critique  de 
l'École  des  femmes ,  c'est  un  morceau  qui  peut  avoir  son 
importance  littéraire  puisqu'on  y  trouve  en  germe  la  don- 
née des  Femmes  saiantcs  .  mais  auquel  l'optique  du  théâ- 
tre ne  prête  guère  que  l'intérêt  d'un  pamphlet  dialogué, 
dont  les  allusions  sont  comprises  tout  au  plus  par  les  éru- 
dits.  La  lutte  du  vieux  bon  sens  gaulois  ,  dont  Slolière  se 
fait  ici  l'interprète  contre  les  rafhnements  de  l'hôtel  Ram- 
bouillet, n'est  pas  un  spectacle  capable  d'intéresser  les  au- 
diteurs de  18-48. 

Nous  sommes  assez  tenté  d'en  dire  autant  de  la  tragédie 
de  cette  semaine,  Daniel,  où  le  jeune  prophète  juif  n'est 
tiré  de  la  fosse  aux  lions  que  pour  sauver  le  roi  elle  royaume 
deBabylone.  Un  de  ces  ambitieux  donl  l'invention  remonte 
aux  livres  bibliques  a  comploté  la  ruine  de  son  frère  Na- 
buchodonosor.  Rien  ne  coûte  à  cet  Oxathrès  pour  arriver  à 


ses  fins  :  les  séductions,  la  calomnie,  le  fer,  le  leu  cl  U- 
poison;  il  marche  dans  son  crime  avec  cette  assurance  et 
ce  sang-froid  qui  distinguent  les  traîtres  les  plusfoncés  dans 
les  plus  noirs  mélodrames.  Il  est  bien  entendu  que  ce  mi- 
sérable n'imite  pas  leur  destinée,  et  nous  avons  tremble 
un  peu  nous-même  pour  celle  do  l'ouvrage  .  tant  l'auteur, 
qui  est  certainement  nn  homme  de  talent  et  d'esprit,  s  est 
maintenu  avec  obstination  dans  la  vieille  ornière  qui  con- 
duit ordinairement  à  l'abîme  par  l'abus  du  classique.  Mais 
enfin— et  ceci  estressenlièl— l'auteur,  M.  Charles  Lafont , 
est  entré  sain  et  sauf  dans  le  port  du  dénoùment,  elson 
nom  a  été  accueilli  par  de  très  vifs  applaudissements.  Cette 
faveur  nous  semble  justifiée  par  plusieurs  mérites  qui  sont 
principalement  la  marche  vive  el  dramatique  de  l'action  et 
d'heureux  détails  de  style. 

Voulez-vous  savoir  commcnf  sevengenlles  femmes?Lour 
moyen,  selon  Figaro,  vaut  mieux  que  tous  les  procédés  mas- 
culins ;  mais  la'belle  madame  de  Chavigny,  du  théâtre  de 
l'Odèon,  ne  pousse  pas  les  choses  à  celte  extrémilé.  Son  mari 
la  néglige  el  court  le  monde,  et  elle  prend  un  adorateur,  un 
petit  bonhomme  de  baron,  excellente  choucroute  alleman- 
de, très  amoureux  et  très  bête.  Comment  triompher  de  celle 
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timidité  germanique,  el  qui  sera  le  précepteur  de  ce  nou- 
veau Sargines?  Rappelez-vous  le  Mari  et  l'Amant,  et  la 
scène  capitale  où  l'époux  caché  derrière  la  tapisserie  souf- 
fle à  l'amant  ses  répliaues.  Ce  rôle  connu  est  toute  la  puni- 
tion que  madame  de  Cnavigny  impose  au  volage  ,  el  voilà  , 
à  ce  qu'il  paraît,  comment  les  femmes  se  rengenl  de  leur 
mari,  sans  le  coiffer  jamais  d'un  rôle  plus  ridicule.  Sujet 
rebattu,  et  jolis  vers.  Le  public  a  pris  son  plaisir  en  patience, 
on  ne  boit  pas  de  meilleure  grâce  un  verre  d'eau  sucrée. 
L'auteur  est  M.  Galoppe-Donquaire. 

Au  Gymnase  ,  il  s'agit  encore  de  la  même  aventure  et  de 
cette  éternelle  histoire  à  trois  :  le  Mri .  la  Femme  et  l'A- 
mant. M.  Brelu  (Rage  d'Amour)  aime  beaucoup  son  ami 
Briffard  ,  mais  madame  Briffard  lui  est  encore  plus  chère. 
Briffard.  confiant  comme  un  mollusque,  est  d'ailleurs  trop 
enrhumé  pour  voir  clair  a  la  situation  de  Brelu.  C'est  Brelu 
qui  sert  de  femme  de  chambre  a  madame;  il  la  chausse,  il 
la  coiffe  ,  il  lui  place  une  épingle  par-ci ,  une  agrafe  par-là. 
Ces  fonctions  irritantes  meltenl  perpétuellement  Brelu  à  la 
torlure,  et  saint  Laurent  n'était  pas  plus  incendié  sur  son 
gril.  Le  supplice  de  Tantale  n'était,  auprès  du  sien,  que  de 
l'eau  claire.  Malgré  tous  ces  beaux  projetsde  résislanceel 
de  continence ,  voilà  un  beau  jour  la  vertu  de  Brelu  qui  lâ- 
che pied  et  s'en  va  à  la  dérive.  C'est  que ,  semblable  au 


chien  qui  porte  à  son  cou  le  dîner  de  son  maître  ,  Brelu  a 
trouvé  un  galant  très  friand  de  madame  Césarino  Briffard , 
et  qui  s'apprêle  à  mordre  dans  cette  innocence  ;  et  dam  ! 
Brelu  ne  se  connaît  plus,  et  il  causerait  assurément  quel- 
que gros  scandale  ,  si  l'honnête  Briffard  ne  prévenait  la 
catastrophe  par  le  dérivatif  d'un  mariage  légitime.  Arnal 
devait  jouer  cette  pièce  très  leste,  trop  leste  peut-être,  mais 
qui  est  vivement  intriguée,  et  donl  le  succès  a  été  complet. 
On  ira  voir  le  bouillant  Numa  dans  Brelu. 

Où  trouver  cependant  le  plus  intéressant  spectacle  de 
la  semaine,  sinon  dans  les  deux  vignoites  du  voisinage? 
Le  tambour  bat ,  les  armes  brillent,  les  hommes  défilent . 
et  la  foule  s'empresse  autour  de  ces  soldats  citoyens  qui 
vont  saluer  l'élu  du  suffrage  universel  ;  tous  ont  voulu 
contempler  de  près  celui  qui  porte  ce  nom  illustre  et  re- 
doutable dans  un  si  haut  rang,  le  nom  de  Napoléon.  Il 
avait  revêtu  l'uniforme  de  général  de  la  garde  nationale 
avec  le  grand  cordon  de  la  Légion-d'Honneur,  deux  insi- 
gnes donl  s'honorera  toujours  la  jeune  République.  A  midi 
(e  défilé  a  commencé,  el  à  trois  heures  il  se  conlinuaiten- 
core  sans  trop  d'enthousiasme,  mais  avec  un  calme  parfait 
el  dans  un  ordre  admirable.  Quant  à  la  composition  de 
létal-major,  elle  a  paru  singulière  ;  c'était  un  mélange  d'u- 
niformes et  de  professions  qui  juraient  passablement  de  se 


trouver  ensemble  ;  mais  on  a  compris  que  ce  personnel 
était  improvisé  comme  la  fêle  ,  et  qu'il  fallait  user  d  indul- 
gence pour  un  début.  Nul  doute  que  le  nouveau  pouvoir 
ne  se  forme  vile  à  la  pratique  de  ces  solennités  ;  sous  ce 
raoport,  il  ne  manquera  pas  do  précédents.  C'est  un  usage 
ini'ité  des  représentations  du  Cirque  ,  auquel  les  gouverne- 
ments ne  savent  guère  se  soustraire,  à  ce  point  qu  ils  ont 
tous  commencé  et  fini  par  une  revue. 

N'oublions  jamais  que  M.  Ledru-Rolhn  et  M.  Flocon  ont 
passé  des  revues  et  que  M.Marc  Caussidière  a  obtenu 
KiO.OOO  suffragesde  notre  garde  nationale  parisienne,  entre 
le  15  mai  et  le  23  juin.  Temponi  si  fiierint  nubila.. 

Autre  grande  nouvelle  et  qui  prouve  bien  qu'il  faut  tou- 
jours ot  en  tout  temps  que  les  Parisiens  se  donnent  à  un 
maître  ,  leur  maître  naturel  ,  le  plaisir.  Voici  donc  le  bal 
irtasiiué  de  l'Opéra  qui  ressuscite  sous  les  auspices  du  cé- 
lèbre Musard.  N'est-ce  pas  vous  désigner  par  avance  la 
Terpsichore  qui  vient  y  prendre  droit  de  cité?  On  parle 
aussi  de  bals  masqués 'sans  masques  qui  seraient  donnés 
dans  la  même  enceinte,  avec  accompagnemenl  de  souper. 
Pour  que  la  fête  soit  complète,  ces  banquets  chorégraphi- 
ques auront  des  toasts  pour  supplément  ;  on  se  croira  a  la 
barrière  du  Maine  ,  avec  la  politique  de  moins  et  le  plaisir 
de  plus. 
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uns    DU    CIIOLKRA 


L'Europe  ,  depuis  raniiée  dernière  ,  subit  une  nouvelle 
invasion  du  choléra  Ce  voyageur  invisible,  impalpable,  qui 
franchit  on  honds  capricieux  les  continents  et  les  mers,  après 
avoir  accompli  le  tour  du  globe  .  a  ((uitté  do  nouveau  son 
point  de  départ ,  son  bcrceiiu  empoisonné  ,  mie  Dieu  [ilaça 
aux  mômes  lieux  tpie  le  berceau  du  genre  liumain  .  pour 
recommencer  le  cycle  fatal  qu'il  avait  parcouru  naguère. 
L'Asie  l'a  encore  vomi  sur  l'Europe,  comme  jadis  ses  hor- 
des siiuvnges:  et  cetAttila  ,  ce  Tamerlau,  ce  jlcau  de  Dieu, 
a\  iiit  ni;]i(hi'  il  ;ilinrd  île  la  mer  Caspienne  a  la  Neva,  re- 
piiii.-(  |i,ir  11  ,  _.|,H  r,  ilii  pôle,  s'est  retourné  contre  nous,  a 
liHh  hr  ilr|,i  l.i  Ijhii^i'  l't  le  Ithin  ,  et  va  peut-être  encore  . 
ifinul  iiiim:ii  (irniiil  '   iiiMnlirr  jusipi'aUN  colonnes  dllcr- 

nilr   -.1  l.iu\  ;i  l;i  m ili'iirrn.siMueht  que.  f.ill.^iir  ilr  celln 

niiii-i'  inrr>-,Milr  ;i  li.i\i-i'^  Ir  ^run:  huni.iin  ipi  il  drcinic. 
lu  ten  dile  iiiiiis:M)iiiM'ur  ne  (Vappe  plus  ,  de  s.i  laine  uiiiuus- 
sée  que  des  coups  rares  et  mal  assurés. 

Le  retour  et  I  approche  du  choléra  devaient  nécessaire- 
ment réveiller  le  souvenir  rlo  sa  première  apparition.  En 
France,  on  s'est  rappelé  1832  ;  en  Espagne,  18:.i4.  C'est  ce 
pays  et  celte  date  qui  me  sont  restés  dans  la  mémoire  , 
sans  que  quatorze  années  pleines  de  vovapes  et  d'événe- 
ments aient  pu  effacer  le  moimlrr  ilrlnl  ili'  Imilrs  ||.,s  cho- 
ses qui  m'arrivérent  alors.  De~  ;inii-  m.n.iiriii  im-sséde 
les  racontera  mon  retour,  Idimiu  rllrs  iliniiit  urentes. 
.M;iw  l.i  ii'piiL;rianco  bien  naturelle  que  doit  éprouver  un 
iTiu  lin  ilr  |M'ii  d'importance  à  se  mettre  personnellement 
i-'ii  srciir  iljii.-.  uu  récit,  à  parler  par  je  et  moi,  m'avait  fait 
constamment  ajourner  ce  petit  travail ,  devenu  bien  vite 
hors  de  propos  par  le  temps  écoulé  et  l'oubli  d'une  triste 
époque.  Aujourd'hui  que  le  souvenir  en  revient,  l'à-propos 
se  retrouve,  et  la  dislaiicecn'arr  la  prt-i ;ililé.  En  racon- 
tent mes  aventures  d'un  ,1111  ir  iiinp-  ilrj.i  liirii  loin,  je  croi- 
rai parlerd'une autre  piM^unue  ,  |i.iil.iiil,  j  n-nai  les  écrire. 

En  1834,  deux  graves  événements  agitaient  l'Espagne. 
Ferdinand  VII  venait  de  mourir  ,  et,  selon  sa  dernière  pa- 
role au  lit  de  mort,  «  avec  lui  était  saule  le  bouchon  de  la 
bouteille  de  bière.  »  Tout  s'échappait  ii  Ilots.  D'une  part, 
don  Carlos,  la  loi  des  Bourbons  à  la  main,  revendiquait  la 
couronne,  et,  pax  une  bizarrerie  pleine  de  sens,  la  Navarre 
et  les  provinces  basques  défendaient ,  sous  le  drapeau  de 
l'absolutisme,  les  vieilles  franchises  républicaines  condam- 
nées par  la  constitution  unitaire  de  1812,  D'une  autre 
part,  la  reine  veuve,  ne  pouvant  appuyer  le  trône  de  sa 
lillequcsur  l'opinion  libérale,  rappelait  les  réfugiés  chas- 
sés par  l'invasion  française,  et  leur  présentait  un  premier 
gage  de  réconciliation  dans  Vcstatulo-real ,  cotte  petite 
charte  imaginée  par  l'un  d'eux,  M.  Martinez  de  la  Itosa,  le 
même  ministre 

Qui  depuis...  I\onic  alors  csiimait  ses  vertus. 

D'intimes  relations  contractées  en  France  avec  les  prin- 
cipaux chefs  de  l'émigration  conslitutionnelle  me  firent  ap- 
peler alors  dans  leur  pays.  Comme  l'insurrection  carliste 
occupait  la  route  ordinaire  de  Paris  à  Madrid,  par  Bayonne 
et  Burgos,  je  fis  vers  l'orient  un  détour  pour  franchir  les 
Pyrénées  à  l'endroit  où  elles  fléchissent  et  s'abaissent  de- 
vant l'autre  mer.  Après  avoir  contemplé  du  haut  des  cré- 
neaux de  Monljuy,  qui  domine  Barcelone,  l'un  des  plus 
beaux  panoramas  du  monde  ;  a|wes  a\Dir  traversé  la  \ieille 


ilr-    I» 


lllrlM|lll  l;l   iMpiiiTi-nl    |H'li.l,ilil  IrMl-o, 

lirimii Il-  ilrli\    |.,nl?     qu  rllr  Miulinl  ni    i.Sd'l,  v{.  dont 

elle  garde  les  traces  avec  orgueil  <'Oiiimu  d  liiiiioiables  ci- 
catrices ;  enfin,  après  m'élre  pieusement  et  longuement 
agenouillé  dans  le  grand  temple  de  l'art  qui  s'était  récem- 
ment ouvert  à  Madrid  sous  le  nom  de  Museo  dei  Itey ,  j'é- 
tais venu,  suivant  la  cour  et  les  affaires,  habiter  cette  fraîche 
et  splendide  oasis,  ce  paradis  terrestre  des  Castilles,  qu'on 
ajipi'llr  Aranjiiez. 

i;  iLiil  ,111  unis  de  mai,  et  le  printemps,  le  vrai  printemps, 
nliii  lii'^  I  imlires  du  midi ,  qui  n'est  guère  connu  en  deçà 
(Ir-  l'uniiT,  ri  iIps  AI|M's.jiisliliail  les  [lorles  de  l'antiquité 
qiir  iHHi- .irni^iiii,    il.i II- Ir  Nnn I   i Ir  lir I ii ins  pastorales  et 

llr   IrM-iliin-     M.n.lin-    Ir- i  ll,.l  111.-  ilr    l,l    -,ll.-On,   tOUS  IcS 

.iL'ir iiN  du   srjiiiir,    lmi.>  lr>  |il, 11-11  -  ilr  1,1  société  qu'il 

iniiii--,iil  ,  liiiriit  bientôt  truublr-  |i,ii  iiiir  lii,-te  appréhen- 

s I  iiiimir  1rs  Ilots  d'une  inoiiifiliiiii  i|iii  iiiunte ,  comme 

li's  ll,iiiiiiir-  il  lin  incendie  qui  gagnr  dr  pimlie  en  proche, 
le  choiera  s'avançait  menaçant,  l'ar  une  marche  étrange,  il 
s'était  juté  de  la  France  sur  l'Angleterre,  puis  sur  1  Italie  , 
sautant  la  mer  d'un  côté  et  les  Alpes  du  l'autre  ;  les  Pyré- 
nées, en  face,  l'avaient  arrêté  comme  un  mur  dressé  sur  sa 
route.  Mais  bientôt,  ayant  passé  de  Naples  à  Mallo  et  en 
Afrique,  il  revenait  sur  l'Espagne  par  la  roule  des  anciens 
conquérants  arabes,  et,  comme  eux,  fram  lii--,iii  Ir  ilétroit 
qu'ouvrit  Alcido  entre  Abyla  et  Calpc  h  |,i  I  Amlilnusie 
était  atteinte,  envahie,  ravagée;  d('\jii  le  llr, m,  lrlMllll.s^ant 
au  nord,  suivait  les  rives  du  Guadalipiivir,  moulait  les  ci- 
mesde  la  Sierra-Morona  ,  et  s'abattait  sur  les  plaines  de  la 
Mancho.  La  terreur  marchait  devant  lui.  A  son  approche, 
Aran|uez  fut  désnt  ;  il  ne  rcsia  liinilnl,  sous  sa  verdure, 
que  des  nuées  de  ir-i^mil-  rliinlinl  Iriirs  amours.  Tout  le 
monde  avait  rcgHL-nr  M, ni  ml  i.  rluls  rluigncrd  une  dizaine 
di'  limes,  cl  se  i.ip|ii.ii  lin  ilr-  -  rniis  île  la  médecine. 
M. Il-  :iiissi  ,;  riait  sCnrcriiiiT  il. m-  un  :.:inii.l  rentre  do  pb- 
pulilini  |iliis.l,iii^ercii\  ipie  l;i  -nliiinlr  Mu  ii\  avisée, mais 
iliuiiinil  nu  li(inleu\c\eiMplede  |iri|i  ri  d  c^uisme,  la  cour 
s  était  enluie  .jusqu'aux  frais  et  liants  plateaux  do  la  Granja, 
laissant  il  l'Escurial  un  cordon  do  troupes  pour  couper 
toute  communication  cnlic  la  capitale  et  sa  rclraito 

Atteint  par  le  mal  à  l'aris,  en  1832,  j dais  pr.dispose  a 
une  rechute,  et,  en  efi'et,  je  no  sais  quels  rcs.seiiliiiiciils  m- 
tcriours,  précurseurs  de  l'épidémie,  m  annonçaienl  par 


avance  qu'elle  allait  éclater.  Plus  de  quinze  jours  avant 
l'apparition  du  choléra,  je  prédisais  déjà  sa  prochaine  ar- 
rivée; et  co  n'était  ni  don  de  prophétie,  ni  seconde  vue,  ni 
sommeil  magnétique,  mais  un  sentiment  physique  clair  et 
certain.  J'avais  déjà  le  choléra  talent.  Sans  maladie  appré- 
ciable, j'étais  promptenient  devenu  si  défait,  si  abattu,  si 
faible  de  corps  et  d'esprit,  que  je  n'avais  ni  la  force  ni  le 
ciniiML.'r  llr  lr\ri  Ir  pied,  de  regagner  la  France,  alors  déli- 

Mir  |i|i  inr ni  lin  llrau  Enfin,  un  jour  du  mois  de  juillet. 

|r  1  11-  |iniililrnirni  traîné  chez  la  comtesse  de  ,.  dont 

I   linirl      |r|uir:,l,||,,|,|r   IIIINitI   ,1H\   ri  T.l  11  L'i '1  -  ,  l-l  -1 1  I  H'  -lir  la 

llhiziu-ln   ilrl    A,i,/rl rufrr  ilr-  Ihmux  i  |ii,,  i  I  ir  i  .  i  |r   .\Ia- 

dinl  CrllMl  1111  liinnilniir  llr|illl-l,'  uni ,  n  ,  i|lii,n  |iirlr-,,lLMl 
lui  r.irhr  -nus  il  rj,,ii-  uil.lgr,  lM;lr=,  qui  i-i;  I  IMlIldlellL  luurde- 

lurnl  il, m-  1111  I  irl  |,i]-, r  il  air,  l,i  chaleur  élait  accablante; 
nu  rtmill.iii ,  I  iminir  pur  le  lui-lral  ou  le  simoun,  sous  une 
aliiiii-hlirir  rinlir,i,-i'r  Vers  trois  heures,  un  orage  éclata  , 
Irrnlilr.elliiiy.iblr,  er.ihiut  Ir-  Iniipètrs  des  Iropiques  Aux 
liiiiiiulliiiis  du  vrnt,  aux  roiilriiiriiis  du  tuniieiie,  succéda 
une  griMe  iiiiprUicu?e,  (jiii  mit  en  fuite  le  peu  délies  hu- 
mains haletant  au  milieu  des  rues.  Une  femme  traversait  la 
place  en  courant.  Tout  à  coup  elle  s'arrête,  chancelle  ut 
louilie  à  la  renverse.  Nous  la  voyons  se  tordre  dans  des 
iiiii\  iil-nins  ilr-i -pni'es.  Quelques  passants  charitables 
sr;ii|iir--iiii  iiniMur  ilclle  On  la  relèvc ,  on  la  soutient, 
m, 11-  liirnlii'  rljr  iriiiuilie  pe-aiiiment.  C'était  un  cadavre. 
Ceux  qui  l'empui  i.iinii  p,i.— nriil  -nus  Ir  linlrnii  Iniur  uni- 
rador]  d'où  nuus  ir;j,ir,liMus  Ihml'  ■  ri  -r-  ilr-,i-lrr-    Crtle 

femme,  aussi  Siiuiliinniirnl    li,ipprr  llr   liiiill    i|Ur   IrpouSC 

d'.'Vnanie,  était  ilr|;i  ilnns  un  rtnt  visible  dedecumposilion  ; 
elleavail  les  deiiisnuiii,ii  iirs.  la  face  bleuie,  l'œil  vilceux. 
Nul  doute  ;  elle  l'iui  imnlr  du  choléra. 

V.n  effet,  au  u.ihi  ii  ilr  la  fouilre  et  des  éclairs,  la  peste 
asi.il  11 pir  \rn.i  il ,  ,nrr  la  grélc,  de  s'abattre  sur  Madrid.  Des 
M  Ml  ilrliu!,  rllr  lu  'I  rpi  iii  vautablcs  cavagcs.  J'ai  oui  dire  que 
SIX  iiullu  pri-iiiiMi'a  lurent  atteintes  en  même  temps  le  pro- 
mirr  jour  dr  rinvasion.  Madrid  renlrriiiea  peine  deux  cent 
mille  iKibituuls;  c'est  donc  une  proportion  que  le  mal  n'at- 
teignit peiil-étre  en  nul  aulre  endroit  du  monde  Mais  par 
unejuste  compensation,  il  diminua sur-le-cliampetdisparut 
même  assez  vite.  La  population  épouvantée  entra  dans  une 
de  ces  colères  aveugles  et  terribles  que  les  fléaux  allument 
au  milieu  des  nations.  A  Madrid,  comme  dans  toutes  les 
grandesvilles,  comme  à  Paris  même,  on  répandit,  on  accueil- 
lit les  plus  étranges  rumeurs  sur  l'origine  du  mal  qui  attei- 
gnait toules  les  classes  et  loutes  les  familles.  Tantôt  les 
fontaines  publiques  étaient  empoisonnées  ;  tantôt  des  feux 
insalubres  viciaient  l'air  environnant  ;  tantôt  un  immense 
maléfice  était  jeté  sur  la  ville  entière.  Ce  dernier  avis  pré- 
valut, et  comme,  en  ce  moment  d'effervescence  politique  , 
de  retour  aux  opinions  proscrites  naguère  et  de  haine  au 
carlisme;  les  moines  étaient  désignés  pour  les  implacables 
ennemis  des  innovations  saluées  par  le  peuple  avec  enthou- 
siasme ,  les  moines  furent  aussitôt,  pour  la  multitude ,  les 
auteurs  du  choléra.  Un  long  cri  de  vengeance  succéda  au 
premier  cri  de  douleur  et  d'effroi.  Des  groupes  menaçanls 
se  formèrent  dans  les  quartiers  populeux  ;  des  hommes, 
fanatisés  par  la  peur  et  le  chagrin  ,  s'animèrent  au  meur- 
tre ;  les  terribles  nacajas  furent  tirées,  aiguisées,  et  avant 
que  l'autorité,  frappée  de  stupeur,  eût  pu  prendre  aucune 
mesure  de  protection  ,  les  portes  des  couvents  étaient  en- 
foncées, et  les  moines  qui  ne  trouvèrent  pas  d'issue  |iour 
la  fuite  étaient  massacrés  comme  les  défenseurs  d'un  fort 
pris  d'assaut. 

l'i'iidanl  ces  scènes  de  désolation  ,  j'avais  regagné  mon 
iiiiiilr:.te  logement.  Il  était  situé  calle  angosta  de  San-Ber- 
iiaido,  l'une  des  plus  étroites  rues  de  Madrid  ,  comme  son 
nom  l'indique ,  et  qui  présenta  un  phénomène  d'autant 
plus  remaripiable  :  pendant  les  deux  premières  semaines 
de  l'invasion  cholérique,  le  côté  que  j'habitais  l'ut  ravagé 
par  le  mal  sans  qu'une  maison  seule  échappât,  et  l'autre 
côté  de  la  rue  fut  entièrement  épargné.  J'occupais  ce  qu'on 
nomme  en  Espagne  une  casa  de  htiesped  (maison  d  hôte) , 
c'est-à  dire  un  appartement  garni  pris  dans  l'habitation 
d'une  famille.  Cette  famille  avait  pour  chef  un  certain  don 
Francisco  Gomez,  et  se  composait  de  sa  femme,  de  sa  fille, 
enfant  de  cinq  à  six  ans,  de  sa  innc,  qui  m  avait  près  de 
quatre-vingts,  et  de  sa  soeur,  a\rii-lr  ilr  ll,ll^^,lnce.  On  sait 
qu'en  Espagne  les  révolutions  prliiiqin  -  n Hileigncnt  pas 
seulement,  comme  pnrtoiil  aillrur-    Ir-  -niiuiiilr's  gouver- 

nementales,  trllr-  iiiir  Ir n-lnr  ri  -r-  pi  un  qi.iiix  ,rjrnls, 

mais  a  peu  |iivs  Imis  Ir-  nii|iluM'>- ,  du  li.ml  m  li,i-'ilrla 
hiérarchie,  et  dans  toulr-  Ir-  l.innrhr-  dr  I  .iiliuiiii-lnition 
publique;  de  sorte  qu'a  n.ir  dr  I  nnnrr  .uinr  cirs  niiploves 
en  exercice,  il  y  a  toujom-,  ,iii  -rmic  iIl'  I Opinion  vain- 
cue, toute  nue  autre  ar Ir  c/'ïii/i/fs  qui  -;n_'ilrnl  pour 

rcpri'iidin   li'ui's  plirr-    Ir-t  l.i  ,  ,iu-r  i.iiii|nr  iliin  double 

rllrl   r;j,,ilrliinil  I -Ir   ,    diinr   |.,lil,  ;id u-h n  ilefec- 

liiriisr,  finir  drlr.idilnui,  il  rxprnriire  ri  dr  -rninlr  dans 
leux  qui  lexercent  ;  d'une  autre  (lart,  lutte  incessante  et 
revirements  perpétuels,  qui  n'ont  d'autre  origine  et  d'autre 
but  que  la  perte  et  la  conquête  des  emplois.  Mon  hôte, 
pauvre  commis  des  finances,  avait  été  balaye  dans  le  der- 
nier Ote-toide  là  que  je  m'ymette.  C'est  pour  cela  qu'il  s'é- 
tait retiré  avec  tons  les  siens  dans  la  cuisine  et  quelipu-s 
petits  trous  à  rats  de  son  appartement,  louant  à  un  étran- 
ger la  sala-  et  le  comedor.  Ils  vivaient  tous  de  cette  mince 
ressource. 

Dès  qiir  iiriis  rrinir-  riil.iiiié  rniiuai-.iiirr  .  ce  qui  est 
bicntôl  t.iil  ni  l';-p,iL'iir,  ,1  iiiMin-  :}ur  I  m  iir  -  ni  boufli  d'or- 
gueil cl  niir,i-r  dr  drd,iin  il  inr  rrnli  -r-  |m  ilicS,  et,  après 
ses  priiir-,  -r-ilr.-ii...,  l'uU:^  l(•^  ic\r-  il  ,1  ml  1111011  de  cc  brave 
liniiiuir  II  .ill.iiriil  pas  plus  haut  qu'un  pclil  emploi  d.iiis 
I  .llllllllll^ll,lll^n  des  loteries,  ou  l,i  politique  entrait  moins 
C  cl. lit  qiirlqur  chose  comme  sous-chef  de  bureau.  Jevoyais 
a  II  II-  pirsipir  imis  les  jours  le  comte  de  Toreno  i)ui  venait 
dr  piriidrr  Ir  piirtrlriiillc  des  finances.  Je  lui  demandai 
celle  petite  place  pour  mon  hotu.  Il  m'en  Kt  sur-le-champ 


délivrer  le  brevet,  et  vingt-quatre  heures  ne  s'étaient  pas 
écoulées  depuis  les  confidences  de  Gomez,  qu'il  était  en 
possession  de  son  magnifique  emploi. 

Dire  l'élonnement  et  la  joie  de  la  famille  entière  ne  se- 
rait pas  chose  facile,  je  leur  parus  plus  puissant  et  plus 
bienfaisant  que  le  calife  Aroun-al-llaschid.  Mais  dire  leur 
reconnaissance  serait  plusdifficile  encore.  J'appris  une  fois 
de  plus,  par  leur  exemple,  que  si  les  Espagnols  sont  des 
ennemis  acharnés  et  mortels  ,  ce  sont  aussi  des  amis  d'un 
dévouement  sans  bornes  ,  à  la  vie  et  à  la  mort.  Et  sou- 
vent, en  Espagne,  le  même  cœur  renferme  ces  deux  sentl- 
iiirnts,  d  une  implacable  haine  et  d'un  attachement  fana- 
tique. Il  l'autsavoir  les  prendre,  llespecter  toujours  en  eux 
l.i  ilignile  de  l'homme,  d'où  vient  leur  fierté  proverbiale; 
déposer  loute  morgue  et  toute  arrogance  ,  se  montrer  affa- 
ble ,  bienveillant,  cordial,  et  surtout  l'être  sincèrement, 
voila  le  secret  bien  simple  pour  les  séduire  et  les  attacher. 
Une  bonne  parole,  une  poignée  demain,  un  petit  service 
rendu  à  propos,  il  n'en  faut  pas  plus  pour  gagner  un  cœur, 
pour  se  faire  un  ami  Et  la  ,  ce  mot  signifie  quelque  chose. 
L  Espagne  est  encore  lo  .Monomotapa  du  bon  La  Fontaine. 
Je  l'éprouvai  bien.  Du  jour  où  j'avais  rendu,  avec  si  peu  de 
peine,  quoique  aisance  à  la  pauvre  famille,  elle  n'avaitnlus 
paru  occupée  qu'à  me  servir  et  à  m'aimer.  Chacun  épiait. 
tout  lo  long  du  jour,  l'occasion  de  montrer  son  empresse- 
ment et  son  affection.  A  peine  ouvrais-je  les  yeux  ,  que  la 
jolie  petite  fille  entrait,  sur  la  pointe  du  pied,  pour  apporter 
au  monsieur  français  iat  eavallero  francct;  les  journaux  et 
le  chocolat.  Dans  ma  chambre,  sans  cosse  balayée,  frottée. 
humectée,  se  renouvelaient  assidûment  des  bouquets  de 
Ueurs  et  des  grappes  de  fruits;  et  l,i  nuit,  lorsque  Je  reve- 
nais de  faire  un  whist  à  l'ambassade  de  France ,  je  trouvais 
invariablement,  quelque  heure  qu'il  fût  et  quelque  temps 
qu'il  fit  mon  hôtesse  au  balcon,  qui  megusttait  la  pour  ne 
pas  me  faire  attendre  à  la  porte,  tandis  que  son  mari,  armé 
d'un  long  estoc  qu  il  portait  dansunevieille  canne  de  jonc, 
montait  la  garde  tout  le  long  de  l'étroite  rue  pour  protéger 
mon  retour  contre  le  danger  des  encoignures  et  des  som- 
bres !aguans(\].  Je  ne  pus  jamais  obtenir  qu'ils  renonças- 
sent à  cette  habitude. 

Ce  fut  surtout  quand  je  tombai  malade  qu'éclata  l'amour 
de  ces  braves  gens.  Jetais  loin  de  ma  famille  et  de  mon 
pays, seul,  abandonné.  Eh  bien,  je  crois  que  la  tendresse 
maternelle  elle-même  n'aurait  pu  montrer  une  inquiétude 
plus  vigilante  ,  ni  rendre  des  soins  plus  assidus ,  plus  tou- 
chants. La  femme  de  Gomez,  encore  jeune  cl  belle  ,  élait 
dans  un  état  de  grossesse  avancée.  Mais,  malgré  les  embar- 
ras et  les  douleurs  de  sa  situation,  malgré  mes  remontran- 
ces, mes  prières,  mesgronderies,  elle  voulut  être  ma  seule 
garde-malade.  Toutes  les  nuits,  elle  les  passait  auprès  de 
mon  chevet,  occupée  à  élancher  incessamment  la  soif  ar- 
dente qui  m'oppressait ,  à  bassiner  mon  front  brûlant  avec 
une  admirable  essence  balsamique  qu'on  appelle  £ou  de /a 
reinede  Ilongrie  (en  mémoire  de  la  bienfaisante  Elisabeth', 
dont  elle  activait,  avec  son  éventail,  l'action  agréable  els;i- 
lutaire.  Son  mari,  oubliantle  bureau  des  loteries,  la  rem- 
plaçait pendant  le  jour. 

Lorsque  le  choiera  s'abattit  sur  notre  côté  de  lacaflc  an- 
gosta de  Sun-liernardo  ,  la  vieille  mère  de  Gomez  et  moi 
lûmes  frappés  en  même  temps.  Au  bout  de  ipielques  jours 
nous  étions  tous  deux  a  l'agonie.  Quand  la  pauvre  femmo 
mourut,  dans  la  chambre  voisine,  plus  vile  emportée  parle 
mal  et  la  vieillesse,  je  me  préparais  à  faire  aussi  le  voyage 
de  l'inconnu  et  de  l'éternité;  car,  dans  le  choléra,  lunëdés 
rares  maladies  qui  soient  privées  du  bienfait  de  la  fièvre  , 
au  milieu  des  souffrances  et  des  faiblesses  du  corps,  l'es- 
prit conserve  toute  sa  force  ,  toute  sa  lucidité.  On  se  voit 
clairement  mourir.  Cejour-là,  tandis  que  j'entendais,  à  t^d- 
versune  porte  mal  jointe,  les  priereS  et  les  gcmissemenls 
de  la  famille  assemblée  autour  de  la  défunte ,  je  descendais 
moi-même  au  dernier  échelon  de  la  vie.  Quelques  amis,  qui 
venaient  fidèlement  chaque  matin  s'informer  de  mon  étal, 
crurent  neplustrouverqu'un  corpsinanimé,  ou  prêta  l'être, 
et  s'en  allèrent  répandant  la  nouvelle  de  ma  mort.  L'un 
d'eux.  Français,  mais  vivant  en  Espagne,  rencontra  près 
de  tna  porte  un  médecin  célèbre  ,  le  docteur  Drumcnt,  qui 
avait  eu,  quelques  années  auparavant,  loccasion  d  étudier 
le  choléra  dans  les  Indes.  Il  le  fit  monler  auprès  de  moi,  à 
tout  hasard,  comme  il  me  le  dit  ensuite,  et  le  docteur, 
ayant  fait  appeler  un  de  ces  barbiers-chirurgiens,  de  ces 
Figaros  particuliers  à  l'Espagne,  qui  demeurait  en  face,  lui 
indiqua  les  remèdes  à  tenter.  Il  fallait,  avec  le  laudanum, 
arrêter  la  dyssenleriequi  m'emportait  comme  aurait  fait  le 
>ang  cdulanl  par  les  quatre  veines  oiiNcrlcs ,  et,  avec  des 
sinapisincs,  des  vcntuu.-rs.  des  rauténs.ilions,  rappeler  aux 
oxtreinités  la  chaleur  qui  les  abandonnait  dcja.  On  me  brûla 
donc  sans  pitié  les  bras  et  les  jambes,  les  paumes  des 
mains  et  les  piaules  des  pieds.  Qu'on  m'excuse  d'entrer 
dans  ce  détail  pharmaceutique  ;  il  poul  avoir  son  utilité,  en 
prouvant  que  le  docteur  Drument.  éclairé  par  une  expé- 
rience antérieure ,  pensait  que ,  dans  cette  maladie  dont  on 
ne  connaît  ni  la  nature  ,  ni  l'origine  .  ni  la  trarisuiission.  ni 
le  siège  ,  il  valait  beaucoup  mieux  so  borner  à  comballro 
les  symptômes  à  mesure  do  leur  apparition  ,  que  de  cher- 
cher à  vaincre  le  mal  lui-même  (fans  son  essence  encore 
ignorée.  C'est,  il  me  semble,  l'avis  des  plus  sages  méde- 
cins. Je  ne  sais  si  les  prescriptions  du  docteur  Drument  mo 
rendirent  la  vie.  mais  elles  suspendirent  la  mort .  et  je  res- 
tai jusqu'au  lendemain  s.ins  expirer. 

Dès  le  matin  ,  el  .ivai.t  Iheure  dose  coucher,  mon  hôtesse 
introduisit  près  do  imu  trois  laquais  en  grande  livrée,  qui , 
sans  me  demander  permission,  cl  sans  queje  leur  deman- 
dasse cc  qu'ils  faisaient ,  m'cnvcli>p[icrcnl  dans  les  couver- 
tures de  mon  lit  ,  et  me  descendiicnl  dansuu  bel  équipage 
qui  remplissait  loute  la  rue.  Les  clic\aux  m'emportèrent 
au  grand  trot,  et,  au  boul  do  quelques  minutes,  j'arrivais 

(I)  Porches  intérieurs  des  maisons  de  Madrid. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


279 


devanl  lliôtel  de  l'ambassaile  anglaise ,  où  l'on  me  déposait 
avec  précaution  dans  un  excellent  lit  dressé  au  milieu  dun 
élégant  pavillon,  ouvert  sur  le  jardin  de  l'Iiôtel.  Cet  enlève- 
ment s'était  fait  comme  avec  la  baguette  d'une  fée,  et  si 
mes  souffrances  eussent  pu  me  laisser  un  moment  do  som- 
meil,  j'aurais  cru  faire  un  agréable  songe.  Bienlôt  entra 
quelqu'un  ,  dont  l'apparition  ,  semblable  ii  celle  de  l'ange 
consolateur,  m'expliqua  tout.  C'était  M.  Georges  Villiers, 
depuis  lord  Claremlon  ,  alors  ministre  d'Angleterre  en  Es- 
pagne, aujourd  hui  vice-roi  d'Irlande  Je  l'avais  vu,  pour 
la  première  fois,  deux  mois  auparavant,  lorsque  nous  habi- 
tions Aranjuez.  La  conformité  d'âge,  dégoûts,  d'opinions, 
au  moins  sur  les  aH'airesdu  pays  où  se  faisait  notre  rencon- 
tre, enfin  cette  mystérieuse  attraction  des  cœurs  qu'on 
nomme  sympathie,  nous  avaient  rapprochés  en  comblant 
la  distance  des  positions.  J'avais  éprouvé,  comme  tout  le 
monde,  l'influence  irrésistible  d'un  esprit  élevé,  supérieur, 
d'une  âme  noble  et  généreuse,  d'un  caractère  plein  de  dou- 
ceur et  de  charmes;  comme  tout  lemonde,  j'avais  aimé 
M.  Georges  Villiers,  dont  le  nom,  en  Espagne,  et  en  quel- 
que lieu  qu'il  ait  résidé  ,  restera  à  jamais  entouré  d'amour 
et  de  respect;  mais  je  n'espérais  point  qu'il  m'eût  trouvé 
digne  d'un  retour  d'amitié.  Cependant,  dès  qu'il  apprit  mon 
triste  état,  mon  danger  pressant,  ma  mort  prochaine,  sur- 
montant l'effroi  et  le  dégoût  qu'inspirait  cet  horrible  mal , 
souvent  cru  contagieux,  il  me  fit  apporter  chez  lui  ;  et  là  , 
quoique  je  ne  fusse  pas  même  son  compatriote,  il  me  traita 
comme  son  frère.  Le  seul  changement  de  place,  avec  un  air 
plus  pur  et  plus  sain  ,  devait  amener  une  crise  salutaire. 
Des  soins  assidus,  et  non  moins  éclairés  qu'affectueux, 
achevèrent  de  me  conduire  à  la  convalescence.  M.  Georges 
Villiers  me  sauva  la  vie.  Cette  vie,  qu'il  m'a  rendue,  lui 
sera  dévouée  tant  que  Dieu  mêla  conservera. 

D'autres  aidèrent  à  son  bienfaisant  dessein  D'abord  le 
médecin  de  l'ambassade,  le  jeune  docteur  Alfaro,  élevé  à 
Paris,  où  il  avait  remporté  le  prix  d'honneur  au  grand  con- 
cours avant  de  commencer  ses  études  médicales;  puis  aussi 
le  maître  d'hôtel.  Celui-ci  se  nommait  M.  Leblanc;  il  était 
Français,  corameson  nom  l'indiqueasscz,  mais  parlaitégale- 
ment  l'anglais  et  l'espagnol,  sanscompler  le  latin.  Je  nesais 
quelle  vocation  ou  quelles  circonstance?  l'avaient  jeté  ,  au 
sortir  des  collèges  et  après  debonnes  études,  dans  la  science 
des  Carême  et  des  Brillât-Savarin.  Du  reste,  il  était  de- 
meuré, devant  ses  fourneaux,  ce  que  les  Espagnols  nom- 
mentun  cavallero  etles.Xnglaisun  jcnlieman. Compatriote, 
écrivain  ,  malade,  je  dus  à  tous  ces  litres  qu'il  me  prît  en 
affection  ,  et,  avec  une  complaisance  infatigable  .  il  satisfai- 
saità  tous  les  caprices  d'un  estomac  en  délire.  Mais  j'avais 
encore,  et  toujours,  pour  compagnon  fidèle,  mon  brave  hô- 
telier, Francisco  Gomez.  Sans  hésitation  etsans  cérémonie, 
il  s'était  installé  à  côté  do  moi  dans  le  carrosse  qui  m'avait 
enlevé  de  chez  lui ,  puis  à  mon  chevet  dans  le  pavillon  de 
l'ambassade,  et  depuis  lors  il  ne  m'avait  pas  plus  quitté  que 
mon  ombre  ,  vivant  de  ma  cuisine  de  convalescent.  Je  n'a- 
vais pu  obtenir  qu'il  s'éloignât  un  quart  d'heure  pour  re- 
tourner dans  sa  maison.  Chaque  jour  ,  il  était  visité  par  sa 
femme  et  sa  lille  qui  lui  apportaient  du  linge  ou  de  petites 
provisions  comme  à  un  prisonnier  et  qui  venaient  souvent 
plusieurs  fois  dans  la  journée  pour  s'informer  de  mes  nou- 
velles, d'ordinaire  sans  entrer  dans  l'hôtel ,  et  par-dessus 
le  mur  du  jardin  où  j'essayais  défaire  quelques  pas  ,  ap- 
puyé sur  le  bras  démon  pauvre  logeur  ou  de  mon  noble  et 
généreux  ami. 

Ce  régime  dura  tout  au  plus  une  semaine.  Un  jour  que 
la  femme  de  Gomez  se  montrait  comme  à  l'ordinaire  ,  avec 
son  enfant,  sur  le  mur  à  hauteur  d'appui  qui  séparait  noire 
jardin  dune  terrasse  voisine,  je  crus  m'apercevoir  qu'elle 
avait  la  figure  pâle  et  décomposée  Elle  m'assura  ,  en  sou- 
riant ,  que  sa  santé  était  très  bonne,  et  que  la  pâleur  qui 
m'effrayait  n'avait  d'autre  cause  que  son  état  degrosses^e. 
Mais  le  soir  on  vint  appeler  Gomez  en  le  pressant  d'accou- 
rir chez  lui.  Je  dus  me  fâcher  pour  l'obliger  à  partir:  il  ne 
s'éloigna  que  sur  mon  ordre  formel.  Depuis,  hélas!  je  n'ai 
plus  revu  ni  lui  ni  aucun  des  siens. 

La  pauvre  femme  mourut  dans  la  nuit  même;  sa  fille  et 
son  mari  moururent  le  lendemain,  tous  du  choléra.  Il  ne 
resta  de  cette  famille  infortunée  que  la  sœur  aveugle.  La 
nouvelle  de  toutes  ces  morts  m'eûlassurément  tue.  On  me 
la  cacha  ,  on  me  fil  un  conte  :  «  La  femme  de  Gomez  était 
accouchée  avant  terme;  son  mari  devait  restera  la  maison 
pour  soigner  la  mère  et  les  enfants;  chaque  jour  le  docteur 
Alfaro  leur  faisait  la  visite,  »  et  il  me  donnait,  en  effet,  des 
nouvelles  détaillées,  rassurantes.  Voila  comment  on  m'a- 
musa jusqu'au  départ.  Je  n'ai  su  que  liien  longtemps  après 
la  cruelle  vérité.  Un  intendant  du  comte  de  Toreno  fit  alors 
(les  recherches  et  découvrit  que  la  sœur  aveugle,  seule  sur- 
vivante, avait  été  recueillie  dans  la  maison  des  pauvres  de 
Valladolid.  J'ai  pu,  par  la  même  entremise,  lui  faire  par- 
venir l'aumône  d'un  millier  de  réaux  ,  en  souvenir  du  ca- 
vallero fronces.  —  Pauvres  gens,  grands  et  sublimes  dans 
la  simpliciléde  votre  cœur  et  de  votre  dévouement!  Je  n'ai 
jamais  pu,  depuis  quatorze  années  et  je  ne  pourrai  jamais, 
le  reste  de  ma  vie  .  songer  à  vous  sans  avoir  l'âme  navrée 
et  les  yeux  pleins  de  larmes! 

Cependant  j'existais,  mais  je  n'étais  pas  guéri;  et  sous 
riidluence  morbide  de  l'épidémie,  ma  convalescence  ne  fai- 
sait pas  un  progrès.  Je  compris  qu'il  fallait  partir,  pour  ôter 
Kembarrasde  ma  présence  et  pour  essayer  du  plus  efficace 
de  tous  les  remèdes,  le  changement  de  lieu  et  d'air.  Dans  ce 
projet  qui  bourrelaitmon  cerveau  malade  comme  une  idée 
fixe,  je  voulais  quitter  Madrid  le  liaoût,  un  jeudi,  jour  de 
bon  augure,  pour  arriver  à  Paris  le2.'i  et  célébrer  ma  fêle 
en  famille.  Sans  prévenir  M.  Georges  Villiers  ,  j'écrivis  à 
M.  Martinez  rie  La  Kosa,  alors  président  du  conseil,  pour 
lui  demander  les  moyens  de  retourner  en  France.  11  m'en- 
voya une  commission  de  courrierde  cabinet,  avec  quelques 
plis  qui  ne  contenaient  que  du  papier  blanc  ,  et  des  recom- 
mandations pressantes  pour  toutes  les  autorités  espagnoles. 


Il  fil  plus;  un  jeune  secrétaire  d'aiiiba.ssade  fut  chargé  de 
me  conduire  jusqu'au  delà  delà  frontière.  C'étoil  le  plus 
complaisant,  le  plus  attentif,  le  plus  aimable  et  le  plus  gai 
compagnon  de  route  qu'il  fût  possible  de  me  donner.  Il  s'ap- 
pelait Sandoval ,  et  ce  nom  est  aussi  gravé  en  traits  ineffa- 
çables dans  mes  souvenirs  de  reconnaissance. 

Nous  eûmes  deux  ou  trois  conférences  secrètes  pour  pré- 
parer notre  voyage  comme  une  évasion.  Je  n'avertis  M.  Vil- 
liers que  l'avant-veiUe  du  départ.  Il  voulut  me  dissuader 
d'une  résolution  qu'il  croyait  insensée,  et,  pouressayerdu 
moins  si  je  pouvais  supporter  les  fatigues  de  cette  longue 
route ,  il  m'emmena  promener  dans  une  douce  et  moelleuse 
berline.  Au  bout  de  dix  pas.  j'étais  évanoui.  Je  m'obstinai 
pourtant,  soutenu  parla  double  pensée  qui  m'avait  suggéré 
le  projet  de  m'enfuir,  et  le  jeudi  ^i  août,  suivant  le  pro- 
gramme tracé  dans  mes  rêves,  je  franchis  le  seuil  hospita- 
lier de  l'ambassade.  Sandoval  m'attendait  devanl  la  porte 
de  l'hôtel,  dans  une  méchante  carriole  qui  n'avait  ni  tablier, 
ni  rideaux,  ni  coffre,  ni  poches,  ni  d'autres  ressorts  que 
d'épaisses  courroies  en  cuir.  Elle  était  attelée  de  deux  mu- 
les, l'une  dans  les  brancards,  l'autre  pour  le  postillon.  Je 
crois  que  c'est  la  carriole  où  Gil  Blaselson  fidèle  Scipion  fi- 
rent jadis  le  voyage  des  Asluries.Maisl'on  n'avait  rien  trouvé 
de  mieux  sousiesvastesn'misosdesaffairesétrangères,  assez 
semblables  aux  célèbres  chantiers  maritimes  de  la  Caraca. 
Ma  valise  contenait  une  petite  pharmacie,  ordonnée  par  le 
docteur  Alfaro,  etlebnn  M.  Leblancglissa  sous  nos  jambes 
un  panier  de  provisions  qui  nous  fit  tout  le  long  de  la  route 
bénir  son  heureuse  prévoyance.  Il  contenait  queh|ues  ta- 
blettes de  bouillon,  quelques  biscuits  de  mer,  un  peu  de 
sucre  etunebouleillode  vin  de  Bordeaux.  Enfin,  aprèsavoir 
serré  dans  mes  bras  l'etLc^ellent  ami  qui  protégeait  de  ses 
vœux  ma  fuite  aventureuse,  après  avoir  reçu  les  adieux  de 
son  secrétaire  ,  M.  Southern  ,  du  secrétaire  d'ambassade  , 
lord  Ilervey,  de  laltaché  ,  M.  Scott,  dont  je  n'ai  pas  plus 
oublié  les  noms  que  les  bontés,  l'on  me  hi?sa  dans  la  car- 
riole, à  côlé  de  Sandoval ,  et  le  postillon  fouetta  ses  mules. 
La  seu  le  route  ouverte  entre  les  armées  carlistes,  qui  oc- 
cupaient alors  toutes  les  Pyrénées  de  l'une  à  l'autre  mer, 
était  le  chemin,  ou  plulôt  le  sentier,  qui  mène  de  Saragosse 
à  Oloron  par  le  col  de  Camfranc.  Il  fallait  donc  gagner  d'a- 
bord la  capitale  de  l'Aragon.Nousarrivâmessansencombre 
à  Guadalajara,  qui  n'est  séparé  de  Madridque  par  un  relais 
de  poste,  celui  d'Alcala  de  Henarès,  pairie  désormais  recon- 
nue de  l'auteur  du  Don  Quichotte,  parmi  les  neuf  villes  qui 
se  disputèrent,  après  sa  mort,  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître, 
sans  qu'aucune  d'elles  eût  pris  soin  de  pourvoir  à  sa  vie. 
Mais  il  semblait  que  l'autoritL'  du  gouvernement  central 
ne  s'étendît  pas  seulement  aux  limitesdela  Castille.  A  Gua- 
dalajara. où  nous  arrivions  avec  le  jour,  nos  tribulations 
commencèrent.  Sous  le  prétexte,  d'ailleurs  assez  plausible, 
que  nous  pouvions  être  enlevés  par  des  bandes  factieuses , 
le  maître  de  poste  nous  refusa  des  mules,  et  nous  dûmes 
recourir  à  l'alcade,  en  Espagne  plus  puissant  que  le  roi 
dans  la  commune  qui  l'élit,  pour  trouver  un  attelage  à  louer 
au  double  du  tarif.  Il  fallut,  tout  le  long  du  jour,  recourir 
à  cet  expédient  pour  continuer  notre  voyage.  Vers  le  soir, 
nous  entrâmes  dans  l'Aragon  et  nous  arrivions,  vers  minuit, 
au  bourg  d'Aiiza.  La  nuit  était  froide  ,  après  une  journée 
orageuse,  et  une  pluie  battante  avait  succédé  depuis  quel- 
ques heures  aux  éclairs  de  la  soirée.  Sui\ant  l'habitude,  no- 
tre conducteur  se  hâta  de  dételer  ses  bêtes  et  de  s'en  retour- 
ner d'où  il  était  venu,  laissant  noire  carriole  désemparée 
au  milieu  de  la  rue,  comme  un  navire  en  panne  dans  le 
calme  plat.  Mais  ici ,  ce  ne  fut  pas  seulement  la  poste  qui 
nous  manqua,  ce  fut  aussi  l'alcade,  ce  furent  tous  les  ha- 
bitants. Partout  les  portes  étaient  closes,  leslumières  étein- 
tes; un  silence  de  mort  régnait  dans  le  pays,  à  peine  inter- 
rompu par  quelque  lugubre  hurlement  de  chien  ,  et  vaine- 
ment Sandoval  allait  frappant  de  maison  en  maison  ,  nul 
n'ouvrait,  nul  ne  répondait.  Nous  apprîmes  ensuite  la  raison 
de  ce  silence  étrange.  Remontant  toujours  du  midi  au  nord  , 
lecholéra  venait  d  atteindre  aussi  l'Aragon.  Depuis  la  veille, 
le  bourg  d'.\riza  était  empesté  et  l'effroi  général  tenait  cha- 
que habitant  barricadé,  dans  sa  demeure.  Que  faire,  que 
devenir?  Sans  abri  contre  la  pluie,  le  froid  commençait  à 
me  gagner;  mes  dents  claquaient  dans  ma  bouche.  J'étais, 
lielas!  à  la  merci  de  la  moindre  variation  de  l'atmosphère, 
du  moindre  accident  de  voyage.  Qui  m'eût  volé  mon  man- 
teau m'eût  volé  ma  vie. 

En  promenant  autour  de  moi  des  yeux  effarés ,  je  recon- 
nus, dans  une  grande  maison  dressée  sur  la  place,  une  au- 
berge [posada]  nommée  auberge  du  Mallais,  où  j'avais  fait 
naguère,  en  venant  de  Saragosse  a  Madrid  par  la  dili- 
gence, un  très  gai  et  très  bruyant  dîner  de  table  d'hôte. 
Quel  changement  au  retour!  Je  me  traînai  près  de  la  porle, 
aidé  par  Sandoval;  nous  appelâmes  de  nos  voix  les  plus 
douces,  les  plus  suppliantes,  invoquant  tous  les  saints  du 
paradis,  offrant  et  promettant  tout  l'argent  qui  serait  exigé. 
Longtemps  nous  prêchâmes  dans  le  désert;  lesmursde  l'au- 
berge étaient  des  rochers.  Déjà  nous  perdions  tout  espoir  , 
lorsqu'une  petite  lumière  traversa  les  fentes  de  la  porte. 
Quelqu'un  s'approcha  ,  et  une  voix  de  femme  (ce  sont  tou- 
jours les  femmes  qui  montrent  le  plusde  courage  et  de  pitié) 
nous  demanda  bien  bas  qui  nous  étions.  Nous  répondîmes 
brièvement,  et  bien  bas  aussi,  demandant  asile  pour  un 
seul  de  nous.  La  charitable  Maritornès  de  l'hôtellerie  ,  qui 
transgressait,  nous  dit-elle,  les  ordres  absolus  de  son  maître, 
et  s'exposait  a  pire  condition  que  d'êlre  chassée  ,  me  fil  ju- 
rer |iar  un. serment  solennel  que  je  lui  obéirais  aveuglément, 
(|ue  je  ne  pénétrerais  pasdans  la  maison  plus  loin  quelle  ne 
vaudrait,  et  que  je  ne  lui  toucherais  pas  même  la  main. 
Elle  se  rappelaitsans  douteleproverbe  :  Higo  verde  y  mo:a 
demesoupeltizcandomaduran  (1).  Je  promis  tout.  Elle  ou- 
vrit la  porte  avec  précaution  ,  et  tandis  que  Sandoval  rega- 

(1)  «  Figue  verte  il  Elle  d'auberge  niCirisscnt   à  force  d'ùlrc 
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I  guait  la  carriole  pour  garder  notre  butin  ,  je  me  glissai 
I  comme  une  ombre  sous  le  porche  désert  de  la  posada. 

La  chambrière,  reculantd'épouvante  à  la  vue  de  mafacx' 
cadavéreuse,  me  montra  du  doigt  une  porle  latérale,  el 
j'enirai  dans  une  petite  salle  basse"  espèce  d'écurie,  de  che- 
nil, sans  lit,  sans  chaises,  n'ayant  que  la  terre  pour  parquet. 
Je  m'accroupis  dans  un  coin,  enveloppé  de  mon  manteau. 
Bientôt,  a  travers  une  mince  cloison,  j'entendis  dans  la 
pièce  voisine  de  sourds  gémissements.  Je  prêtai  l'oreille: 
c'était  un  râle  d'agonie.  De  l'autre  côté  des  planches  où 
j  étais  adossé  ,  une  femme  se  mourait  du  choléra  Je  m'en- 
fuis, plein  d'épouvante,  à  l'autre  boutde  mon  obscur  gale- 
las.  Mais  ce  n'était  pas  assez  loin  pour  éviter  la  contagion 
morale  de  l'exemple.  Une  attaque  du  même  mal  me  prit 
aussitôt.  J'appelai  d'une  voix  défaillante;  je  priais  qu'on 
avertît  mon  compagnon  resté  dans  la  voiture,  qu'on  lui  de- 
mandât les  remèdes  dont  il  était  pourvu.  Quelqu'un  s'ap- 
procha, et,  sans  me  répondre  un  mot,  tourna  deux  fois  la 
clef  dans  la  serrure  ;  puis  j'entendis  ses  pas  s'éloigner.  J'é- 
tais en  prison...  Privé  d'un  secours  si  proche,  témoin  de 
l'agonie  d'un  moribond,  agonisant  moi-môme,  que  les 
heures  me  furent  longues  et  les  pensées  cruelles! 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  Sandoval,  qui  avait  enfin 
déterré  deux  mules,  vint  ouvrir  mon  triste  cachot.  Il  m'em- 
porta du  coin  ou  j'étais  encore  gisant,  et  la  bonne  servante, 
en  échange  d'une  piastre  que  je  fistomber  à  ses  pieds,  mé 
tendit  au  bout  d'une  [lelle  un  pot  d'eau  de  riz  qu'elle  avait 
fait  bouillir.  Ce  fut  ma  première  médecine.  Mais,  au  sortir 
d'Ariza  ,  trouvant  à  une  portée  de  fusil  du  grand  chemin 
un  vaste  couvent,  nous  gagnâmes  la  chapelle,  sous  prétexte 
d'y  faire  nos  oraisons  matinales,  et,  caché  dans  la  sacristie 
avec  ma  boîte  d'apothicaire,  je  fis  sans  façon  du  lieu  saint 
un  hôpital,  ne  craignant  pas  qu'ici-bas  ni  là-haut  on  me 
demande  jamais  compte  du  sacrilège.  Reprenant  ensuite 
notre  lent  voyage  ,  interrompu  à  chaque  relais ,  nous  arri- 
vâmes dans  l'après-midi  en  vue  da  Saragosse.  Déjà  nous 
apercevions  les  clochers  de  Notre-Danie-del-Pilar  et  les 
créneaux  ruinés  de  la  Aljaferia;  mais  il  était  écrit  que  nous 
n'entrerions  pas  dans  les  murs  de  la  vieille  cité  où  réside  , 
depuis  les  rois  d'Aragon  ,  le  roi  des  Gitanos  (Bohémiens). 

A  une  lieue  en  avant  de  la  ville,  sur  l'embranchement 
de  deux  routes  venant  des  deux  Castilles,  nous  trouvâmes 
une  grand'garde  qui  ne  laissait  passer  personne.  C'était  une 
manière  de  cordon  sanitaire  que  V aiiunlamiento  de  Sara- 
gosse venait  d'improviser.  A  côté  de  quelques  soldats  et  de 
leur  officier  ,  se  tenaient  une  troupe  de  moines  commandés 
aussi  par  un  robuste  capucin.  De  celui-ci  je  n'oublierai  ja- 
mais ni  la  figure  ni  l'accoutrement.  Sa  longue  barbe  noire 
descendait  jusque  sur  un  ceinturon  de  cuir  blanc  d'où  pen- 
dait un  grand  sabre  qui  ferraillait  avec  ses  chapelets  de 
métal.  C'était  quelques  années  avant  que  mes  deux  célè- 
bres amis,  Mendizabalet  Olbzaga,  eussent  rendu  à  leur  pa- 
trie le  service  signalé  de  licencier  toutes  les  milices  mo- 
nastiques et  de  vider  toutes  les  capucinières.  Les  frayles  de 
Saragosse,  craignant  le  même  sort  que  ceux  de  Sladrid  ,  el 
combattant/ii-o  aris  et  focis,  essayaient  de  repousser  le  cho- 
léra avec  l'épée  et  le  goupillon.  Les  chefs  des  deux  troupes 
nous  intimèrent  l'ordre  de  rétrograder.  Je  montrai  mon  bre- 
vet, mes  dépêches,  les  lettres  du  ministre,  et,  rassemblant 
toute  l'énergie  dont  j'étais  capable,  je  déclarai  l'officier  et 
le  capucin  responsables  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
des  malheurs  infinis  qu'entraînerait  pour  l'Europe  entière 
le  retard  démon  importante  mission.  Sandoval  me  secon- 
dait. Ils  furent  ébranlés,  se  concertèrent  quelques  instants, 
et  finalement  nous  laissèrent  passer,  mais  sous  l'escorte 
d'une  petite  escouade,  mi-partie  de  shakos  et  de  capu- 
chons ,  qui  nous  emmena  comme  des  malfaiteurs  au  sup- 
plice. 

Loris  ^'nrtDOT. 
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l¥oël. 

DESSIN    ALLÉGOniOCE    PAR    M.    WALCUEB. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  illustrons  Noél.  ce 
n'est  pas  non  plus  la  dernière.  Cet  inépuisable  sujet,  qui  a 
souvent  inspiré  nosartistes,  leur  fournira  longtemps  encore, 
nous  l'espérons  du  moins,  des  idées  nouvelles  dont  ils  ne 
se  montreront  point  avares.  Cette  année  nous  avons  à  re- 
mercier M.  Walcher,  jeune  artiste  trop  peu  connu  encore  , 
d'une  des  compositions  les  plus  remarquables  que  VIllus- 
tralion  ait  publiées  depuis  qu'elle  existe.  De  tels  dessins 
n'ont  besoin  ni  de  commentaires  ni  d'éloges.  Chacun  les 
comprend  ,  lesapprécie  et  les  admire  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'en  expliquer  la  signification  et  les  mérites.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  faire  précéder  de  quelques  lignes  les 
deux  gravures  mises  en  regard  de  la  composition  do  AI.  Wal- 
cher et  qui ,  empruntées  à  notre  confrère  de  Londres  l'/i- 
lustrated London  A>u'«,représententdeux  épisodesdes fêtes 
de  Noël  en  Angleterre. 

Le  premier  dessin  a  pour  légende  :  la  vente  du  houx  dans 
les  rues.  Pendant  la  semaine  de  Noél  il  se  fait  à  Londres  une 
énorme  consommation  de  branches  de  houx.  Le  Londres  de 
Noél  ne  ressemble  en  rien  au  Londres  des  SI  autres  se- 
maines de  l'année.  Dès  le  milieu  du  mois  de  décembre  il 
a  commencé  à  changerd'aspect.  Quand  approche  le  20,  on 
ne  le  reconnaît  déjà'plus,  il  devient  aussi  gai  qu'il  est  triste 
d'habitude.  Les  boutiques  surtout  rivalisent  de  coquetterie 
pour  attirer  les  chalands.  Toutes  celles  où  se  débitent  des 
comestibles  ou  des  boissons  quelconques  se  parent  de  leur 
mieux,  soit  avec  leurs  marchandises  les  plus  attrayantes, 
soit  avec  des  ornements  étrangers.  Parmi  ces  ornements,  le 
plus  généralement  employé  est  la  branche  de  houx.  Les  bou- 
chers, les  charcutiers,  les  pâtissiers,  les  épiciers,  les  bou- 
langers en  tapissent  l'intérieur  et  l'extérieur  de  leurs  éta- 
blissemenls.  Mais  c'est  principalement  dans  les  cuisines  que 
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Noël  eu  Aii(jletLMre.  -  i,l.ini>  |H,|,„l,u,es  ,i  I.,  porte  Je,  ,n,,.sons  dans  les  yilhges,  d'apr.V  flU,„l,:,loi  l.o,„hn  \c 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL  UNIVERSEL. 


281 


I 


':s2 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL 


lus  vendeurs  (le  lioux  sont  surs  do  pldcer  uvanliigenseinent 
leur  marchandise,  car  toutes  loi  iii-imcn'-ile  Londres  sont 
convaincues  que  .  si  elles  n'avaimi  |i,i>  Mi-|.i'ndu  à  la  NobI 
une  brandie  de  lioiix  contre  lc<  \ilics  de  leur  l'enôtre,  elles 
no  seraient  poiiil  ;idiiri'(  sdaii-;  l'année  (]ui  suivra,  et  jamais 
un  policeman  en  (|iii'ii'  il  :iilc(iion  ou  de  mouton  froid  ne 
songerait  à  kiis>n  ir.inlici  un  rcpnrd  tendre  ou  affamé  dans 
une  cuisine  lri,-i.  un  ni  ilr|  uui\ur  ilc  ce  symbole  éloquent 
de  l'amour.  Au.-M  ,  \.  i-Nih  I  Nmir-lis  rues  de  Londres  of- 
l'rcnt-elleslespi'ii.H  Ir  ,  m.n  i,  ,  i.in|iaMiue  M.Kostera  peint 
avec  tant  de  vente  et  de  IjumIicim-. 

De  Londres,  un  autreartisie,  M.  Dodgson  ,  transporte  le 
spectateur  dans  la  province  pour  lui  montrer,  au  clair  de 
la  lune,  des  enfants  pauvres  chantant  des  iioéls  à  la  porte 
do  la  maison  d'un  homme  riche. 

Il  ya  longlenip?ipic  I  Angleterre  chante  des  cAn'j/m«ica- 
rols  ou  des  chants  de  Noël.  Cet  ns:ii;i'  remnnle  jiisqu  aux 
rois  anglo-saxons.  M.  Brand  cilr  H.ni-  m>  .1  hI'kiikHs  popu- 
laires un  chant  anglo-normand  dn  tu  i/m  nie  mciIi'.  Dès 
cette  époque,  les  danses  se  mi'LiHiii  ,ui\  lii.mis.  I'hi>ieurs 
légendes  nous  en  ontcnn>ri\c  IcM.uvcidr.  «  Lan  1012.  ra- 
conte gravement  GuilliiuniiMlr  M.d sbury,  quinze  jeunes 

lilles  et  dix-huil  jeunes  limnnics  Mnicnt  danser  et  ciianter 
des  noéis,  la  veille  deNoél  ,  dans  le  cimetière  d'une  église. 
Ils  faisaient  un  tel  vacarme  qu'un  prêtre,  nommé  Robert, 
qui  disait  la  messe  en  ce  moment,  vint  les  prier  d'aller  se 
(liMiiii  plus  loin  Refusant  de  l'écouter,  ils  continueront  a 
li.iii-ri  I  I  ,1  I  hanter,  pendant  que  le  prêtre,  rentré  ilansl'é- 
:-'h~r  dnn.md.iit  à  Dieu  de  les  [innir  de  leur  désobéissance 
l'tdelcnr  niipièlé  Sr~  princ-.  hnvnl  rxaniVr-,  et  danseurs 
et  dan.-ciist-,  rli;nilrni.  ,■!  rli, ml, ■!■-,',  >r  \iivni  <'ondamnès 

a  chaiihT  n  ,i  (l.in-cr  |H]i.l,inl  .innii'  iiiiicrc,  nuit  et 

jour,  sans  avoii  m  (  li.iud  ni  In. ni,  m  lauii  ni  soif,  ni  som- 
meil,  sans  ressenlii' ^iniiiiir  laliguc  .,  » 

Desmanuscrilsi(inMT\e.-.ahi  h'ibliolhèqueharléiennecon- 
liennent un  grand  niinihinlrx  ieii\  nucIsauLdais.  Le  suivant, 
dont  nou-nliTnnMlrii\  >uinrrs,  ihiir  du  rr-riedc  llmri  iv! 
Uil.'^on  la  unprinir  iI.hl-.  m.,  (  Iniiils  miriens  Si  on  doit  en 
croire  lè\cqne  •r.iNinr,  c  c-l  la  Iraducliuii  littérale  du  plus 
ancien  noel  connu  ,  celui  que  les  anges  chanteront  aux 
bergers  : 

Cliryslo  pnremtis  rnnticnm,  excetsh  glorui. 
Wlic'ii  Cliryst  was  boni  ofMury,  fice, 
In  Bellilcliein ,  llial  f.ijre  cilee 
Angeis  sang  wilh  nihlli  and  glee 
In  carelsis  gtoric. 


This  King  is  coming;  le  save  rnanliiucl 
Declorcd  in  Scriplure  as  we  fjnde 
Tlicrefoii;  Ihis  song  song  liavë  ne  in  niind, 
/;*  cxcetsis  ijtoria. 
Cet  usage  s'est  perpétué  en  Angleterre  jusqu'il  nos  jours. 
Seulement,  les  \ieux  carots  d'autrefois  ont  été  remplacés 
par  des  chants  plus  modernes.  Dans  certains  villages  des 
provinces,  dans  1  Ouest  surtout,   les  pauvres  gens"  vont 
avant  le  jour,  chanter  des  noéIs  aux  portes  des  maisons  ' 
dans  1  espoir  d  obtenir  quelqucsaumones.  «  Un  matin,— dit 
I  autour  du  Sketch  twok ,  en  racontant  une  excursion  qu'il 
avait  faite  la  seiii.nnr  lir  Nnrl  dans  le  Yorkshire    —  je  ve- 
nais de  m  éveiller,  n  jr  11, m, us  ,  qu'on  me  permette  l'ex- 
(iression  ,  sur  moniMnlIri,  li..>que  j'entendis  un  léger  bruit 
ili  jiciiis  pieds  a  la  porte  extérieure  de  la  maison  oïij'avais 
III  0  I  liii-|Ml,ilile.  guand  ce  bruit  eut  cessé,  des  voix  enliin- 
I  iiir.s  .se  p.ulcrentquelquesinslanls  en  chuchotant,  puis  tout 
a  coup  elles  entonnèrent  en  chœurun  vieux  noel  dont  le  ro- 
liain  était  : 

Rejoice  !  our  Saviour,  lie  was  born 
On  Clirislmas-day  in  llie  moniing  ! 
Tous  les  noéIs  anglais  ont  été  composés  par  le  peuple 
Millon  et  tolendge  senties  seuls  poètes  connue  qui  ai»ni 
lenle  un  essai  dans  ce  genre.  Coleridge  a  échoué,  Milton  a 
iviisM.  Son  hymne  sur  la  Nalivilé  est,  sans  comparaison 
on  des  nods  les  plus  remarquables  ijui  aient  été  écrits  aii 
double  point  de  vue  de  la  forme  et  de  l'idée 


Souvenirs  <rAix-la>riiaiielle. 
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u'huhimes  [i]. 
(  Eximilile  l'ulliiim  il-un  loiiréic.  ) 

A  vionsieur  Jean  B à  Lyn 

{Suite  et  fin.) 
Lu  quillant  la  Noiixelle-Hedouli 
lour  iiitrn   miovi.ï.  MiinL-unlr  me  m 
niiii  l'aisanl .   uiir  ni.ii-iiii  i|ii(.  n,. ,! 
particulière,  ailciin  >l,^nr  r.n.irlr: 
unir  s'y  est  baii;iie  !   ■  —  \  ud,i  li 
Il  est  incroyable  ii  quel  point  les  i 
actes  de   cet   homme  ont  imprii 


Nyi  liai  M.(.\ctiii 


II 


nous  achevons  noire 
"litre  tout  d'abord,  clie- 
i-tiiigue  aucune  beauté 
iii|iii';  mais.,,  »  l'empc- 

'i"dii-|i.i>,lrM,i,i,nili,.. 
I''"'""!    uni-  |iiii->. 


\  r.llalo- 
lilr  cl  les 
•i^ii.ile  en 
Il  y  pour- 
dont  la 


t  un  long  article  Ire» 

li'iil  1  liiir-iiiisce  tilre  :  A'a/jo/c'on  (oh/,,,/, 
-'"  I"'  1''^  :-ili'^  loiiipuraires  où  il  a  rcpo-. 
li'vimlrs  liiiililiiiiinclles  (p#  s'v  rallai-hrni 
!'^i>-iiiil  ccMijcla,M  LmiIcManodrS.iinl-llil 

lail  IriiiiMT  iiialHTc  a  lic,-HiiiMip  ilr  | .,  , 

(irmui-Mi^re  de  lleranger  ,s,.rail  le  Ijpe.  Seulement,  d  fau- 
'hait  un  peu  courir  I  liurope,  sans  compter  la  Syrie  et  l'Ii- 
gyi>to;  mais  le  tour  en  vaudrait  la  peine.  'Voilà  unu  belle 
mission  pour  le  page  chroniqueur  de  l'ex  palais  iniiiérial 
I.  Institut  en  donne  tant  sur  lesCuleupini-  que  le  'iiivcr' 
iienient  pourrait,  je  crois,  se  peim.Mrr  ~,in-  nul  -.r.uidilu 
d  en  inventer  une  à  l'eiïet  do  suimv  ■th-i  .ipliiiincMirnl'  les 
enjambées  et  les  étapes  du  gigantesque  voyageur. 

16  (liccmbrc  et  se  «iimin-  aux  dessins  <pii  l'accomiiagn. m. 


Nous  entrons  à  .Saint-Nicolas  pour  voir  un  bel  aulel  de 
bois  sculpté  et  au-dessus  trois  tableaux  authentiipies  de  Hu- 
bens,  mais  non  pas  les  im-illciiis  du  maîtn!  :  un  (  Inisl  en 
croix,  une  Descente  de  cn/ù- bien  inférieure  a  celle  d'An- 
vers, et  un  Christ  mort  sur  les  genoux  de  la  Vierge.  La 
louche  lumineuse  du  peintre  y  saisit  l'œil;  —  mais  la  ca- 
thédrale nous  allend  a\ec  de  bien  autres  inervoilles. 


Il  faut  delà 
Mon  guide  ne 
si  je  ne  conseï 
à'  l'IIôtel-de-V 
beau  galbe  sairasin 


II-  Il  dr  la  gradation  en  toutes  choses. 
iHii'i  lit  pas  de  visiter  la  cathédrale, 
liiiiil.i  .iccomplir  la  station  de  rigueur 
iiqué  de  deux  tours  inégales  du  plus 
jMais.  quoi  qu'il  fasse,  je  ne  saurais 
donner  mon  adoration  à  la  statue  de  Charlemagiie  qui  est 
censée  décorer  la  grande  place  et  s'élève  .sous  le  balcon  du 
Stadt-IIaus.  Il  est  permis  de  travestir  un  grand  homme  et 
la  caricature. 

a  SOIS  licences;  mais 

Cclk'-ci  passe  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets. 

J'étendrai  celte  observation  aux  détestables  portraits  his- 
toriques et  aux  risi blés  fresques  m\lhologiquesqui  désho- 
norent dans  l'intérieur  de  l'IIôtel-tfe-Vill'e  la  belle  salle  où 
se  tint  le  fameux  congrès  ,  et  qui,  à  ce  titre,  est  la  grande 
curiosilé  de  l'édifice. 

Dans  une  autre  qui  !a  précède  se  trouve  parmi  beaucoup 
de  tableaux  médiocres,  une  grande  toilede  Martin  de  Voss. 
C'est  un  Jugement  dernier.  Je  n'ai  jamais  admiré  la  ma- 
nière de  ce  maître  ;  mais  cette  composition  est  une  de 
ses  meilleures,  bien  qu'elle  pèche  par  des  traits  de  mau- 
vais goût  et  entre  autres  par  l'exhibition  de  diables  iiilini- 
nient  moins  inlernaux  qu  ils  ne  font  grotesques.  Le  coloris 
rappelle  celui  de  Michel-Ange  tel  que  nous  l'ont  transmis 
les  injures  du  temps  cl  riiumidilé  des  murailles  et  au-si  le 
ton  noirâtre,  mais  plein  d'.'ll'cl,  des  lUzaïUins.  On  dirait 
presque  que  M.  Clicnavanl  s  est  inspiré  ilo  cette  toile  dans 
sa  peinture  excentrique  do  V Enfer,  exposée  il  y  a  deux  ou 
trois  années  ,  et  qui  rappelle  tout  à  l'ait  la  manière  de  .Mar- 
tin de  Voss.  Probablement  ceci  est,  non  une  filiation  mais 
une  analogie  fortuite;  car,  s'il  eût  eu  envie  d'imiter' 
.M.  Cliena\ardeùtvraisemblablement  choisi  un  modèled'uii 
goût  plus  sûr. 

La  cathédrale  d'Aix  est  un  morceau  bizarre  qui  ne  man- 
que pas  de  grandeur.  C'est  lamalgame  assez  confus,  mais 
important  dans  son  excentricité  même,  d'une  belle  rotonde 
byzantine  (la  chapelle  fondée  parCharlemagne)  et  d'une  nef 
gothique  de  plan  fort  irrôguher.  On  y  montre  la  chaise  do 
iiuiibrt^  où  fut  placé  le  grand  empereur  après  sa  mort  et  où 
voulut  s'asseoir  Frédéric  Barberousse  lorsqu'il  fit  ouvrir  le 
caveau  dépositaire  des  ossements  gigantesques  [grandia 
ossa)  du  glorieux  lils  de  Pepin-le-BreL  L'église  est  peu  or- 
née :sa  principale  richesse  est  une  chaire  sans  égale  ca- 
deau de  je  ne  sais  quel  pape  ;  elle  est  en  vermeil  ciselé,  semé 
d  onyx  et  d'agates  d'une  grosseur  et  d'un  poids  énormes 
Quelques  tableaux  de  peu  de  prix,  une  copie  de  la  grande 
Descente  de  croix  de  Kubens,  voilà  toute  l'ornementation 
de  la  rotondeet  de  la  nef.  C'est  à  la  porte  de  la  sacristie  que 
le  voyageur  doit  frapper,  s'il  veut  s'éblouir  de  merveilles  in- 
comparables. Aimez-vous  les  reliques?  On  en  a  mis  par- 
tout. Et  quels  reliquaires,  quelles  châsses  ,  quels jo\ aux  i 
C'est  pour  éteindre  la  prunelle  téméraire  qui  s'ose  lever  sur 
ces  soleils  de  pierreries.  Par  exemple,  il  en  coûte  un  thaler 
fi  bancs)  pour  être  admis  dans  le  sanctuaire  etjouir  de  la 
vue  de  ce  faste  pieux,  ce  qui ,  par  parenthèse,  me  semble 
être  de  la  simonie  au  premier  chef.  Au  reste,  j'en  suis  peu 
surpris  ,  et  mon  dilettantisme  artistique  a  déjà  dû  compter 
plus  d'une  fois  dans  la  patrie  de  Luther  avec  les  saintes 
exactions  du  juda'isme  catholique. 

Va  donc  pour  un  thaler  :  on  ne  voit  pas  souvent  un  as- 
semblage ,  quedis-je'?  un  musée  de  reliques,  tel  qu'en  of- 
fre aux  regards  des  fidèles  pourvus  d'un  écu  de  Prusse  le 
Chapitre  d  Aix-la-Chapelle. 

Les  reliques  sont  de  deux  natures:  il  y  a  les  grandci  ■ 
mais  celles-là,  exposées  seulement  tous  les  sept  ans  dans  un 
pèlerinage  solennel,  sont  invisibles  si  ce  n'est  pour  une 
quantité  de  thalersà  laquolleje  n'ai  ni  l'envie  ni  la  préten- 
tion d'atteindre.  II  ne  s'agit  de  rien  moins  que  des  saints 
langes  dans  lesquels  le  Sauveur  l'ut  emmailloté  ;  du  drap 
tUliJvuin,lJ,.„i,~l!apli.Hv  ilimt  on  ciurlnppa  le  Précur- 
.seiir  apiTs  qu  ,1  eut  de  iliv.qutc  :  de  \h,ibit  tdanc  que  la 
sainte  \  leige  portait  dan.,  letable  de  Belldeeni:  do  la  toile 
dont  le  Kedeinpteur  avait  lo  corps  ceint  au  Gol^otha-  — 
le  tout,  bien  entendu,  d'une  authenticité  et  d'une  conser- 
vation parlaites,  garanties  par  maintes  légendes  et  maints 
paruieniinsen  due  forme. 

Voila  les  quatre  jrandarcliçrufi.  Mais  qui  pourrait  nom- 
Drer  les  ;)c/i(cs,  dont  les  moindres  su.fliraient  pour  illustrer 
un  diocèse!  \oici  l'armoire:  les  venlaux  en  sont  peints 
par  Albrecht  Durer.  Un  prêlrc  ou  sacristain  vôtu  d'un  sur- 
l'Iis  sale  en  tire  et  nous  exhibe  successivement,  au  milieu 
Il  iTlairs  lulgurants  provenant  des  ostensoirs  et  des  escar- 
l"'ii,lis  qu  il  lait  miroiter  à  nos  yeux  : 

l.i  j/rriHd  clou  dont  notreSauveur  fut  attaché  à  la  croix  ■ 

tn  morceau  de  \a  vraie  croix  ; 

Un  radius  de  Charlemagno  ; 

Un  cubitus  du  dudit  empereur  ; 

Le  crdne  dudit; 

Son  cor  de  chasse  : 

Un  bout  de  la  corde  dont  les  mains  divines  fiiivnt  lices 
durant  la  Passion  ; 

La  ceinture  de  cuir  dont  se  servait  habiliiellcnient  leHe- 
dempleur  pour  lier  sa  robe  ; 

Un  morceau  du  roseau,  sceptre  dérisoire,  qui  fut  place 
entre  ses  mains; 

Un  niorccau  de  son  saint  suaire , 
liel""-"  '"'^'"''"^  '^'^  yéponge  qu'on  lui  piésenla  imbibée  de 

Une  épine  lie  la  couronne: 

La  ceinture  do  la  sainte  Vierge  . 


Le  bras  du  vieux  saint  Siméon  ; 

De  Ihuiie  qui  coula   miraculeusement  des  os  de  sainte 
Catherine: 
De  la  terre  imbibée  du  sang  de  saint  Etienne; 
Des  ossements  de  Zacharie; 
Une  dent  de  l'apôlre  indien  saint  Thomas: 
Des  cheveux  de  saint  Barthélemv  ; 
LoccipuJ  de  saint  Anastase; 

Un  tibia  de  saint  Spéa,  etc.,  etc.  :  j'en  liasse  et  non  des 
moins  illustres. 

Te  l'avouerai-je  !  pendant  cette  exhibition  ,  durant  celte 
enumcration  faite  à  peu  près  du  même  ton  dont  un  Curtius 
de  village  fournit  vingt  fois  par  jour  l  explication  traînarde 
de  ses  personnages  de  cire,  ma  pensée  se  porlait  involon- 
tairement sur  le  Martyrologe  du  compère  Mathieu  si  bien 
qu'à  toute  minute  je  m'attendais  à  voir  paraître  la  fressure 
de  saint  Barnabe  el  les  rognons  de  saint  Pancrace  Jedusme 
contenter  d  une  dent  de  sainte  Catherine  ,  des  cheieux  de 
saint  Jean-Baptiste  et  d'une  cote  de  saint  Etienne  Ce<l 
quelque  chose,  et  je  confesse  que  j  en  eus  bien  pour  mon 
thaler.  '^ 

lievenoiis  à  Nuelens  Hôtel.  La  cloche  du  dîner  retentit 
et  la  grande  salle  basse  se  remplit  d(\|à  de  convives  Pen- 
dant qu'on  nous  sert,  je  procède  à  l'inspection  du  local 
Parlez-moi  des  aubergistes  allemands  pour  être  les  patrons 
des  arts  !  La  salle  à  manger  de  M.  Nuelen  est  un  petit  mu- 
sée. 'Voici  un  bon  liUileau  de  lleuis  qui  rappelle  Gérard 
Seghers ,  et  un  paysage  dans  le  style  du  célèbre  M.  Kok- 
kook.  Ce  grand  artiste  me  poursuit  depuis  mon  entrée  en 
Hollande  ;  j'en  ai  tant  joui  qu'actuellement  je  ne  puis  le  voir 
en  peinture.  Irrésistiblement ,  je  tire  mon  cravon  de  mon 
calepin  et  j'écris  au-des.soiis  du  cadre  : 
«  Je  ne  fais  plus  K  de  cet  artiste.  » 
Tandis  que  j'accomplis  sournoisement,  et  en  vrai  gamin 
cetteboutadeépigraphique.  une  main  mefrappesurl'éuaule' 
Je  me  retourne  et  vois  devant  moi  le  Hongrois,  avec  ses 
deux  inséparables,  Lord  S.  .  et  le  gros  Elberfeldo'is. 

Il  était  écrit  que  je  trouverais  ce  trio  partout  sur  mon 
chemin  .  m  plus  ni  moins  que  les  plats  d'opinards  de 
M.  Kokkoek. 

Le  Madgyare ,  homme  très  poli  et  très  civilisé  pour  un 
cousin  des  Turcs  et  un  proche  parent  des  Huns,  m  otl'rilde 
prendre  place  à  cote  d'eux  à  table,  ce  que  je  fis  très  volon- 
tiers. Le  dîner,  qui  fut  plantureux  et  digne  du  roman  gas- 
tronomique de  la  bonne  nourricière  Germanie,  n'offrit  nul 
incident  digne  d'être  cité,  si  ce  n'est  un  courtois  échange  de 
Champagne  et  de  claret  cnire  mes  compagnons  et  moi. 

Après  le  dessert,  Mylord  ,  qui  paraissait  joveux  {il  avait 
retrouvé  sa  cassette) ,  se  départit  de  son  formalisme  natif 
et  de  sa  roideuranguleuseau  point  de  minviter,  moi  étran- 
ger. Français,  non  régulièrement  introduit ,  à  venir  prendre 
le  café  (qu'il  avait  substitué  au  thé  en  Orient' ,  et  fumer 
une  pipe  turque  dans  son  petit  appartement,  inhîsparlour 
J'acceptai  avec  l'empressement  et  la  reconnais^ance  que 
comportait  vraiment  un  honneur  aussi  insolite,  et  peu  d'in- 
stants après  nous  étions  étendus  tous  les  quatre  dans  des 
fauteuils,  faute  de  divans,  et  nous  aspirions  les  vapeurs 
d'un  excellent  tabac  de  Smyrne  dans  le  parloir  de  lord  S... 
Un  guéridon  placé  devant  nous  supportait,  avec  des  ca- 
barets et  des  caveaux  de  liqueurs,  la  fameuse  cassette  dont 
la  possession  ou  l'absence  avait  le  privilège  d'exercer  un 
effet  si  prépondérant  sur  le  moral  (frmper)  deson  proprié- 
taire. Lo  bienveillant  Hongrois  mêla  montra  du  doigt,  et, 
lisant  ma  curiosité  dans  mes  regards,  me  dit  tout  bas  dé 
prendre  patience  et  que  mon  désir  serait  bientôt  satisfait. 
En  effet ,  le  café  pris,  lord  S.,  s'approcha  sans  mol  dire 
du  guéridon  ,  s'arma  dune  petite  clef  d'or  qu'il  prit  à  sa 
chaîne  de  gilet  et  l'introduisit  dans  la  mignonne  serrure  de 
la  cassette... 

Le  cœur  me  battait,  mon  cher  Jean.  Je  m'attendais  à  voir 
ètinceler  un  trésor  auprès  duquel  le  reliquaire  tout  entier 
d'.4ix-la-Cliapelle  ne  serait  rien...  un  fouillis  de  perles  de 
Clèopâtre  miraculeusement  échappées  au  vinaigre,  quelque 
pendant  du  grand  Mogol  ou  quelque  rival  du  Sancy...  une 
bonbonnière  tout  d  une  émeraude  comme  celle  de'Monte- 
Cristo...  quelque  chose  enfin  d'asiatique,  de  prestigieux, 
d'impos.sible.  —  Quellepertenialériclle  autre  que  celle  peut- 
être  d'un  million  de  livres  sterling  pourrait  émouvoir  le 
llegme  d'un  grand  seigneur  britannique'?... 

.\insi  pcnsais-je  —Te  lappelles-lu  ce  trait  ou  ce  conte 
historique  d'un  grand  vizir  du  Sophi  de  Perse,  le  vertueux 
Ali,  berger  dans  sa  jeunesse  et  à  qui  plus  d'une  fois  les 
-hommes  firent  regretter  ses  moulons,  accusé  par  ses  enne- 
mis d'avoir  dilapidé  les  épargnes  publii|ues  ut  de  receler 
des  trésors  incommensurables  dans  certain  coffre  qu'il  ne 
manquait  p.is  ilr  Msitcrau  moins  une  fois  clia(|uc  jour?  Le 
Sophi  |irr\  mu  111 1  11  .11  ne  l'iniverlurc  de  cette  lirelire suspecte. 
Ali  .  se  |i  i.ini  .1  s,.,  |ii,nls,  le  conjure  de  lui  épargner  celte 
diiulcur  cl  sriiiliii'  i.iiir  ainsi  l'aveu  de  ses  concussions  ;  le 
Sii|iluiiiiic  iiiM-ir  ili'ji  les  envieux  triomphent,  quand  Ali, 
se  ilrliniiin.ini  .i  ulu  ir ,  el  faisant  sauter  le  couvercle  du 
cullic-k.it ,  nul  a  mi  pour  toute  richesse...  un  hoqueton  , 
une  saie  rusluiue.  une  pannelière,  une  houlette  et  tout  ce 
(|ui  consliliKiit  l'uniforme  d'un  berger-walteau  au  bal  de 
1  opéra  de  Perse  ..  si  l'on  pouvait  être  Pei-san. 

Ce  coup  de  ihéàtre ,  qui  me  frappa  beaucoup  jadis,  se 
renouvelle  pour  moi  a  l'ouverture  de  la  mystérieuse  cas- 
selle  de  lord  S.  .  Il  joue  pour  moi  le  rôle  d  Ali .  ol  moi,  je 
lomlic,  hcl.is!  a  lehil  d'envieux  ou  de  Sophi  désappoinlé. 
Autopsie  failechi  galant  nécessaire  de  voyage  a  coins  do- 
res, ipi'iin  dirait  être  un  produit  d'Aucoc  ou'doTalian,  il  no 
eontienl  ni  perles,  ni  diamants,  ni  cnieraudes.  ni  habits  de 
berger,  ni cosnieliquesni  menus ustcnsilesdeloileHe.  lommc 
on  aurait  pu  du  moins  le  supposer  d'après  sa  forme;  mais,  6 
déception!  ô  surprise!  simplement  une  corde  loule  neuve 
et  d'un  chanvre  tout  frais  odorant  comme  si  l'alouette  y  fai- 
sait encore  Sii  nichée  Cette  corde,  qui  était  de  la  grosseur 
du  doigt ,  paraissait  assez  longue  el  s'enroulait  aiitcurd'uii 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


283 


compolier  de  ciislal  vert,  lequel  formait,  aveccejoyaj  sin- 
gulier, tout  le  mobilier  de  la  ca^sette. 

L'insulaire  |irit  le  vase  de  cristal ,  i'cleva  en  l'air  avec  la 
solennité  d  un  olliciantqui  dit  lOfferte,  resta  quelques  in- 
stants silencieux  ,  paraissant  avoir  oublié  l'univers;  puis, 
sortant  de  sa  rêverie,  s'écria  emphatiquement,  comme  se 
parlant  à  lui-même  et  dans  sa  langue  maternelle  : 

«  Preciousjewel,  since  thou  art  so  luckily  to  me  restored, 
y  tviU  partalic  tlice  to-daywith  Iwo  nry  friends,  and  even 
with  this  young  slranger  (1)  !  » 

En  disant  ces  mots,  il  tira  d'un  étui  en  maroquin  caché 
au  fond  de  la  cassette  de  petites  spatules  en  vermeil  ,  ou- 
vrit le  compotier  avec  précaution  et  y  puisa  pour  chacun 
de  nous  un  peu  d'une  substance  verdâtre  et  assez  peu  ap- 
pétissante qu'il  nous  présenta,  et  à  moi  le  premier,  céré- 
monieusement. 

J'allais  refuser;  le  Hongrois,  qui  avait  toutes  mes  sympa- 
thies, me  fit  signe  de  prendre  ce  que  m'otfrait  lord  S 

et  ingérant  très  lestement  sa  cuillerée  de  cette  mixture 
singulière,  m'apprit  ce  qu'ilen  fallait  faire,  en  m'ôtant  toute 
déhance. 

La  curiosité  m'entraîna  à  l'imiter  :  le  goût  de  cette  dro- 
gue, bien  qu'un  peu  pharmaceutique,  n'avait  rien  de  dés- 
agréable :  il  ra[ipelait  assez  la  saveur  de  certaines  confitu- 
res ou  pâtes  des  Iles  dont  je  n'ai  jamais  fait  grand  cas.  Le 
régal  pour  moi  fut  donc  mince,  et  m'évertuant  à  pénétrer 
le  secret  de  cette  galanterie  fort  bizarre,  j'en  vins  à  crain- 
dre sérieusement  que  mon  noble  hôte,  avec  sa  cassette,  sa 
corde,  et  sa  gelée  pistache,  n'eût  tant  soit  peu  l'esprit  trou- 
blé —  et  aussi  ses  deux  compagnons. 

—  Voilà  qui  est  bien  !  dit  brusquement  lord  S en  ser- 
rant son  compotier;  djrec%nous  allons  partir  pour  la  Nou- 
velle-Redoute. 

—  Venez-vous?  me  dit  le  Hongrois. 

—  Non. 

—  Pourquoi  pas? 

Je  m'étais  attardé  en  Hollande  bien  au  delà  de  mes  pré- 
visions. J'y  comptais  demeurer  huit  jours  et  j'y  avais  passé 
un  mois.  Ur,  la  vie  n'étant  point  bon  marché  a  La  Haye  ni  a 
Amsterdam,  il  suivait  de  la  que  ma  provision  de  llorins  se 
trouvait  fort  épuisée,  etqu'en  additionnant  livres,  deniers, 
oboles,  il  me  rejetait  en  poche  ii  peu  prés  de  quoi  regagner 
Paris Did Liège,  Namuret  Valenciennes,  sans  trop  me  pres- 
ser et  sans  trop  me  priver  en  route.  Je  ne  fis  nulle  difficulté 
et  ne  me  sentis  nulle  honte  de  confesser  au  Madgyar  le  vrai 
motif  de  mon  refus. 

—  Venez  tout  de  même,  me  dit-il. 

—  Je  crains  la  tentation  du  jeu. 

—  Eh  bien  ,  jouez  ! 

—  Je  ne  le  puis.  Je  viens  de  vous  dire  pourquoi. 

—  Jouez ,  vous  dis-je  ! 

—  Je  n'en  ferai  rien. 

—  Vous  aurez  tort.  Dans  tous  les  cas,  venez  avec  nous. 
11  faut  bien  être  quelque  part.  Vous  n'avez  pas  d'autre  res- 
source :  le  théâtre  est  fermé  ce  soir. 

Cette  dernière  circonstance  et  l'horreur  du  désœuvrement 
me  firent  céder.  Je  les  suivis.  Quatre  minutes  après,  nous 
étions  au  premier  étage  de  la  Nouvellc-Redoule.  Cette  fois 
la  salle  était  comble,  et  une  triple  haie  de  pontes  se  [iressait 
autour  de  la  table  de  roulette.  Les  deux  croupiers  sinistres 
que  j'avais  vus  le  matin  et  que  je  t'ai  décrits  étaient  plus 
que  jamais  à  leur  poste  et  psalmodiaient  comme  devant  sur 
un  Ion  de  iMtserere  leur  :  rouge,  pair,  manque  ;  noir,  im- 
pair, passe;  faites  le  jeu,  messieurs  ;  rienne  vaplus, etc., 
de  la  môme  voix  somnolente;  mais  leurs  mains,  promenant 
le  râteau  à  droite,  à  gaucho,  ramenant,  poussant  a  chaque 
fois  des  pelletées  dor  etd'argent,  déployaient  par  compen- 
sation une  activilé  surprenante. 

L'Anglais  et  l'Allemand  se  mirent  au  jeu  sans  doute  :  je 
les  perdis  de  vue  en  entrant.  Le  Hongrois  ,  resté  le  dernier 
prés  de  moi.  me  dit  à  1  oreille  : 

—  Vous  allez  jouer,  j'imagine  ? 

—  Non  ,  lui  dis-je. 

—  Quel  enfantillage!  Allons  vite  ,  tentez  la  fortune.  Je 
vous  le  conseille  —  aujourd'hui! 

Une  sorte  de  fausse  honte  et  aussi  le  Ion  singulier,  pres- 
que impératif  dont  le  Hongrois  me  sollicitait  à  jouer,  me 
firent,  comme  malgré  moi,  tirer  de  ma  poche  quelques 
thalers  dont  je  jetai  un  ou  deux  sur  le  tapis  vert ,  sans 
m'inquietersi  c'était  à  rouge,  noir,  pair  ou  manque. 

Je  gagnai. 

Huit  ou  dix  fois  je  renouvelai  celte  épreuve,  toujours 
avec  la  même  chance. —  Bon  !  me  dis-je  à  l'aspect  de  la 
pile  d'argent  dressée  devant  moi  par  cette  série  de  coups 
modestes  ,  mais  heureux  ,  il  ne  faut  pas  tenter  Dieu  ;  me 
voila  de  quoi  visiter  Liège,  Maëslricht,  Namur,  Mons,  sans 
me  presser,  et  de  quoi  explorer  tout  à  mon  aise  les  bords 
de  la  .Meuse  et  de  l'Ourihe  ;  rèstons-en  là! 

Et,  me  contentant  cette  l'ois  de  \  aureamediocritas,  je  puis 
même  dire  :  argentea.  j'empochai  mon  gain,  et  je  cessai  de 
jouer  pour  rentrer  dans  le  rôle  d'observateur  que  j'avais  un 
instant  quitté  comme  contraint  par  une  volonté  supérieure. 

Le  jeu  était  fort  animé  ,  et  tout  d'abord  l'aspect  du  com- 
bat ne  m'oft'rit  rien  que  de  prévu  et  de  normal ,  mais  peu 
a  peu  ,  j'ignore  sous  quelle  influence  ,  une  extase  douce 
s'empara  de  moi  ;  une  sorte  de  lièvre  ou  d'ivresse  me  gagna 
qui  n'était  et  no  pouvait  être  l'effet  du  calé  ni  du  vin.  Ma 
tête  me  sembla  plus  légère  ;  mes  yeux,  saturés  d'un  fluide 
inconnu,  acquirent  tout  à  coup  une  force  d'acuité  et  une 
pènélrationvraimenlextraordinaires;  j'aperçus  tout  distinc- 
tement et  je  vis  jusqu'à  l'invisible;  et,  grâce  à  cette  fa- 
culté si  nouvelle  pour  un  myope,  je  devins  bientôt  le  jouet 
d'une  hallucination  étrange. 

Le  tapis  d'Aix-la-Chapelle  est  un  congrès  hospitalier  où 

(1)  a  Précieux  Irésor,  puisque  tu  m'es  si  hcurtnisemcnl  rendu, 
je  veux  aujouid'biii  le  partager  avec  mes  deux  amis,  cl  mOmeavec 
ce  jeune  étr.iiigcr.  n 


les  monnaies  de  tous  les  règnes  et  de  tous  les  pays  sont  ad- 
mises très  volontiers  ,  pourvu  qu'elles  aient  le  poids  légal. 
Une  pluie  de  Léopolds.  de  Frédéric-Guillaumes,  de  Queen 
Victoria  et  de  Louis-Philippes  fondait,  c'est  le  mot,  sur  la 
table.  A  force  de  considérer  cette  brillante  alluvion,  ce  bain 
d'or  agité  qui  sans  cesse  descendait  ou  montait  comme  une 
marée,  je  crus  m'a  percevoir  et  bientôt  reconnus,  à  n'en  pou- 
voir douter,  que  les  effigies  des  souverains  susnommés  s'ef- 
façaient invinciblement  de  leurs  écus  ,  guinées  ou  ducats 
respectifs,  pour  faire  place  à  d'autres  visages  tout  à  fait  nou- 
veaux pour  moi  Le  plus  grand  nombre  de  ces  faces,  dont 
quelques-unes  étaient  fort  hétéroclites,  ne  gardaient  abso- 
lument rien  de  la  sérénité  royale;  au  contraire,  elles  gri- 
maçaient presque  toutes  le  dépit,  l'avidité  ou  la  fureur.  Il  y 
en  avait  de  joyeuses,  mais  c'était  le  très  petit  nonibre.  Du 
reste,  leur  physionomie  était  extrêmement  mobile  et  mon 
œil  ensuivait  aisément  jusqu'aux  moindres  variations,  grâce 
a  cette  espèce  de  microscope  magnétique  ou  de  loupe  en- 
chantée qui  depuis  un  instant  donnait  tant  de  force  à  mon 
nerf  optique. 

Bientôt  ce  phénomène,  tout  singulier  qu'il  fût  ,  pâlit  et 
disparut  devant  une  vision  bien  autrement  extraordinaire, 
ou  plutôt  cette  dernière  n'en  fut  que  la  continuation  ,  le 
développement  de  plus  en  plus  prodigieux. 

Les  bourgeoises  effigies  qui  avaient  supplanté  les  Majestés 
royales  ne  tardèrent  pas  elles-mêmes  à  s'agiter  dans  le  cer- 
cle métallique  de  Popiliusoù  elles  étaient  confinées.  Bientôt 
elles  s'en  séparèrent,  d'abord  par  le  grossissement  exagéré 
de  leur  reliel  ;  puis  les  têtes  se  détachèrent  en  ronde-bosse. 
Elles  prirent  ensuite  dans  leur  exigu'ité  non-seulement  la 
phvsionomie,  mais  la  carnation  humaine.  Des  corps  lillipu- 
tiens vinrenty  adhérer;  le  tout  se  modela  et  se  proportionna 
tant  bien  que  mal ,  et  des  créatures  de  tout  point  semblables 
a  nous,  siuf  la  taille  qui  me  parut  varier  pour  la  plupart 
d'entre  elles  de  la  longueur  du  pouce  à  celle  de  l'index,  com- 
mencèrent d'animer  le  tapis  vert  où  tout  numéraire  avait 
disparu.  J'enlendais  bien  le  cliquetis  de  l'argent  choqué  par 
l'acier  des  râteaux,  mais  c'était  tout  ce  qui  restait  de  l'an- 
cienne sonorité  et  de  l'ancienne  substance  des  louis  et  des 
écus  changés  en  hommes. 

Ces  pauvres  Myrmidons  s'enfuyaient  éperdus  devantl'ho- 
niicide  râteau  du  croupier  qui  les  pourchassait  dans  toutes 
les  parties  de  la  table,  mais  en  vain  ;  quelquefois  ils  lui  fai- 
saient face  résolument  et  paraissaient  le  défier  :  il  s'enga- 
geait alors  entre  le  poursuivant  et  les  poursuivis  une  lutte 
acharnée  dont  l'issue,  quelquefois  balancée etdouteuse,  tour- 
nait presque  toujours  au  profit  du  premier.  Alors  le  joueur 
ou  l'enjeu  nain  ,  forcé  de  s'avouer  vaincu  ,  était  impi- 
toyablement appréhendé  au  corps  par  le  fatal  râteau  qui  le 
ramenait  dans  la  main  crochue  du  crou|)ier,  lequel .  ô  hor- 
reur !  prenait  l'homme  délicatement  entre  deux  doigts  et  le 
croquait  à  belles  dents!  Eu  moins  dune  demi-heure,  je  vis 
ainsi  engouH'rerdans  cet  effroyable  tombeau  une  demi-dou- 
zainedeces  imprudents  Lillip'utiens.  La  plupartdonnèrent 
les  marques  du  plus  violent  désespoir.  Un  pourtant  mourut 
a  merveille  ;  je  le  vois  encore  ;  c'élaitunjeune  ètudiantalle- 
mand,  en  casquette  ronde  et  en  tunique,  qui ,  tenant  d'une 
main  un  gros  sac  de  florins,  fit  de  l'autre  au  croupier  la  ni- 
que jusque  sous  la  dent  cannibale. 

Mais,  ce  dont  je  restai  le  plus  épouvanté,  ce  fut  lorsque, 
levant  les  yeux  par  hasard  sur  la  galerie  qui  entourait  ce 
redoutable  champ  de  mort,  je  constatai  non  pas  seulement 
une  parlai  te  ressemblance,  mais  une  complète  indentité  entre 
divers  pontes  paraissant  jouer  un  très  gros  jeu  et  les  mi- 
niatures humaines  qui  se  débattaient  sur  la  table.  Mêmes 
traits,  même  âge,  même  costume  :  il  n'y  avait  entre  les 
uns  et  les  autres  de  variation  que  celle  qui  différencie  la 
slatue  et  la  statuette.  De  plus,  ces  pontes  eux-mêmes  me 
[larurent  diminuer  et  comme  s'alfaisser  sur  eux-mêmes  à 
mesure  que  leurs /'ac-simi/e  enfantiusétaient  gagnés  de  vi- 
tesse ou  vaincus  dans  la  lutte  par  le  formidable  râteau.  Ils 
semblaient  partager  et  partageaient  sans  doute  toutes,  les 
sensations  de  leurs  petits  Sosies,  et  je  n'oublierai  do  ma 
vie  le  regard  et  le  geste  haineux  ,  désespéré  que  l'undeces 
joueurs  adressa  à  la  banque  au  moment  même  où  sa  mi- 
gnonne contrefaçon,  saisie  par  le  râteau,  s'enallaitassouvir 
la  faim  vorace  du  croupier.  Ce  malheureux,  homme  déjà  d'un 
certain  âgeet  chauve  avec  un  large  crâne,  —je  ferais,  je  crois, 
son  portrait,  —  s'évanouit  aussitôt  et  s'effaça  du  cercle  etde 
la  salle  sans  que  je  pusse  savoir  ni  comprendre  comment 
il  avait  ainsi  disparu.  La  suite  me  prouva  malheureusement 
le  lendemain,  sans  m'en  donner  re,\plication,  qu'en  ce  qui 
le  touche  du  moins  ,  cette  inimaginable  scène  n'était  pas 
vision  pure. 

Le  Hongrois  passa  devant  moi.  Je  courus  à  lui  comme 
vers  un  protecteur,  et  luicontai,  touteffaré,lesfaitsétranges 
dont  je  venais  d'être  témoin.  A  ma  grande  slupéfaction ,  il 
n'en  parut  point  ému  ni  étonné. 

—  Vous  avez  raison,  me  dit-il ,  de  ne  point  prendre  tout 
ceci  pour  une  fantasmagorie.  Vous  possédez  ce  soir  le  don 
temporaire  et  surnaturel  —  je  sais  pourquoi;  j'ai  l'ex- 
périence personnelle  de  cette  seconde  vue  —  de  péné- 
trer le  fond  des  choses,  de  voir  à  nu  la  réalité  et  d'en  aiia- 
(omiser  le  vif.  —  Or  qu'est-ce  que  le  jeu,  sinon  un  duel  à 
mort,  un  combat  d'extermination  entre  le  banquier  elles 
[lontes? 

—  Quoi!  est-ce  donc  la  le  sort  terrible  qui  attend  tous 
les  joueurs? 

—  Non  pas  tous!  Regardez  lord  S 

—  Où  est-il  ? 

—  En  face  de  vous.  • 
Dans  ma  préoccupation,  je  n'avais  de  toute  la  soirée 

pris  garde  à  l'excentrique  insulaire,  qui  cependant  n'avait 
pas  quitté  la  place  m  interrompu  un  instant  un  jeu  des 
plus  formidables. 

Je  levai  les  yeux  sur  lui  et  restai  muet  de  surprise.  Il 
était  haut  de  dix  coudées;  sa  tête  menaçait  le  plafond  de 
la  salle,  pareille  a  celle  d'unTilan.  Devant  lui  l'or  et  les 


bank-notes  s'accumulaient.  Sur  le  tapis,  la  même  scène  que 
j'avais  déjà  remarquée  avait  lieu,  mais  en  sens  inverse.  Ce 
n'était  point  lord  S  ....enminiaturequiavailà  lutter  contre 
le  râteau  du  banquier,  mais  le  banquier  lui-môme  qui  sem- 
blait attiré  fatalement  par  le  rà  teau  de  l'opulent  joueur  britan- 
nique. Je  le  reconnusfacilement:  c'était  le  croupier  maussade 
dont  j'ai  noté  la  ressemblance  avec  le  grand  Wellesley.  Sa 
personne  était  étrangement  rapetisséè  ;  son  nez  ,  en  re- 
vanche, était,  toute  proportion  gardée,  beaucoup  plus  long 
que  d'habitude.  Il  lutta  énergiquement  contre  le  râteau  de 

lord  S ;  mais  enfin  il  fut  entraîné  jusque  dans  la  main 

de  son  redoutable  adversaire,  qui,  vengeant  sur  lui  tant  de 
victimes  et  ouvrant  une  bouche  gigantesque,  l'avala  comme 
une  sardine. 

.\u  même  instant ,  un  coup  sec  retentit  sur  la  table,  et 
une  voix  stridente  s'écria  :  «  Messieurs,  la  banque  ne  tient 
plus!  » 

La  banque  venait  de  sauter.  Lord  S g.ignait  neuf 

mille  louis. 

—  Vous  avez  manqué  votre  fortune,  me  dit  le  Hongrois 
en  m'entraînant  familièrement  hors  de  la  salle.  H  fallait 
suivre  mon  conseil  et  jouer.... 

—  Grand  merci  i  lui  dis-je  ;  je  n'ai  pas  comme  lord  S 

de  la  corde  de.... 

—  Xh  !  ah!  vous  connaissez  l'histoire?  Eh  bien  !  vous 

êtes  un  ingrat.  Lord  S avait  généreusement  partagé 

avec  vous  sa  chance  ,  et  le  hachich  que  vous  avez  pris  ce 
soir.... 

—  Quoi  !  du  hachich!... 

—  Eh  oui ,  sans  doute!  Les  visions  que  vous  avez  eues 
tout  à  l'heure.... 

—  Au  faitl...  m'écriai-je  frappé  d'une  réflexion  subite. 

—  Eh  bien  ,  ce  hachich,  préparé  par  lord  S ,  est  fait 

avecdu  chanvre  provenant... 

—  Grand  Dieu!... 

—  De  la  corde  que  vous  savez.  Bonsoir  ! 

Le  lendemain  matin  je  partis  pour  Liège.  Le  convoi  se 
meltait  en  marche,  lorsqu'une  légère  secousse  suivie  d'un 
cri  d'épouvante  fit  stopper  pour  quelques  instants  la  ma- 
chine. Un  homme  venait  des'élancersur  la  voie,  et  le  train 
entier  lui  avait  pa.ssé  sur  le  corps.  Il  avait  le  costume  des 
cantonniers;  mais  nul  de  ces  derniers  ne  le  reconnut.  Il 
avait  pris  ce  déguisement  pour  s'introduire  sur  le  chemin 
et  consommer  son  suicide.  Je  vis  emporter  le  cadavre  san- 
glant de  cet  infortuné.  C'était  celui  du  joueur  malheureux 
qui  la  veille  avait  disparu  de  la  Redoute,  adressant  aux 
banquiers  un  geste  si  tragique,  au  moment  où  un  dernier 
tour  de  roulette  avait  achevé  sa  ruine. 

J'ai  revu  dernièrement  le  Hongrois  a  Paris.  Il  y  avait 
suivi  le  comte  Telecki ,  envoyé  extraordinaire  de  là  diète 
de  Presbourg.Je  lui  ai  demandé  des  nouvelles  de  lord  S 

—  Lord  S est  mort,  m'a-t-il  appris. 

—  Que  dites-vous  là? 

—  La  vérité.  Mon  mallieureuxami  succombait  au  spleen  ; 
il  s'est  pendu  avec  sa  corde. 

—  Quoi  !  lavait-elle  donc  trahi? 

—  Au  contraire  ,  il  gagnait  toujours.  Le  jeu  ,  sa  seule 
passion  ,  n'avait  plus  de  saveur  pour  lui. 

—  Il  était  riche? 

—  X  millions. 

—  A  qui  laisse-t-il  sa  fortune? 

—  A  un  neveu  qu'il  détestait,  grand  joueur  comme  lui  , 
à  condition  qu'il  se  servira  de  la  corde.... 

—  Pour  gagner  ? 

—  Et  se  pendre  ensuite.  Du  moins,  c'est  ce  qu'il  lu 
souhaite. 

—  Le  neveu  suivra-t-il  les  intentions  de  l'oncle? 

—  Il  n  aura  garde  d'y  manquer.  Vous  connaissez  le  mot 
de  Fox? 

—  Lequel  ? 

—  "  Il  n'y  a  que  deux  grands  bonheurs  :  gagner  beau- 
coup d'argent  ou  en  perdre  beaucoup.  » 

—  Eh  bien  ? 

—  Il  n'y  a  plus  de  bonheur  à  gagner,  quand  on  ignore 
celui  de  perdre. 

—  C'est  juste. 

Tels  furent  mon  cher  Jean,  le  complément  et  la  morale 
de  la  singulière  aventure,  ou,  si  tu  l'aimes  mieux  ,  du  conte 
de  nourrice  que  je  viens  de  te  raconter.  Cela  nous  prouve 
qu'il  faut  toujours  laisser  passer  la  justice,  même  illyrienne. 
Sachons-le .  et  n'oublions  pas  qu'entre  une  potence  et  un 
pendu  il  ne  faut  pas  couper  la  corde. 

Feux  Morxand. 


fi'IMAGE, 

HEVUE    Mi;>Sl'ELLE    ILLUSTRÉE    d'ÉDUCATIO.N  ,    d'iNSTRUCTION    ET    DE 
RLCRÉ.XTION. 

6  fr.  pour  Paris.  —  8  fr.  pour  les  départements. 

Bureaux,  rue  Riclielleu  .  60. 

Nous  empruntons  à  ce  recueil ,  qui  vient  de  compléter  sa 
deuxième  année,  un  petit  conte  traduit  de  l'allemand  par 
madame  .4ragon  et  illustré  avec  un  goût  charmant  par 
M.  Gérard-Séguin.  Nous  voudrions  pouvoir  donner  une 
idée  de  la  variété  de  cette  rédaction  qui  remplit  le  triple 
objet  indiqué  au  titre  de  l'Image  et  fait  de  cette  Kevue  le 
plus  utile  et  le  plus  aimable  cadeau  qui  puisse  être  offert 
aux  enfants  et  à  la  jeunesse.  Les  deux  volumes  de  1847  et 
I8i8,  en  justifiant  cet  éloge  pour  le  passé,  sont  faits  pour 
provoquer  la  continuation  de  l'abonnement  à  l'année  qui 
va  commencer. 
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rhanlrr  devant   lui  les  deut  r.>S3ignols. 

u  Ce  set,  ,  dil-il .  uu  ilélicieui  duo  ;  qu'on 
fasse  asseiubler  ma  cour  surdr.rliamp    » 

Les  deuj  rossignols  ch.nlJrrui  donc  ensem- 
bte,  mais  l'épreuve  ne  fut  pas  favorable  à  l'oi- 
seau n.écanique  .  el  le  cbanl  du  rossiguul  vi- 
vant n'en  p.rul  que  plu.  f.auc,  plu.  facile  et 
plus  enchanieur  par  s,  capriceuse  inobil.ie  et 
.es     modulation,      iu.piévues     et     brrllamej.      Le 


.   bien  pli 
,  bien      plus     parfait,    de     snu^  ro.siguo 


l'instant     mcine    pour     l'.iconter.    Cest    le     rossignol    de     la     fu.él  .    ce     rossignol 

empereur,  rat  venu  se  per 
cber  dans  un  arbre  don  I 
br.ncbe.     on.l.ri 


pour      tcn      voyage 

srieniilique  Ou  6t  appeirr  l'Iiurb.grr  du  palais  et  ce  dcin.er  âpre,  plu- 
ie rossignol  avao  beso  n'  de 
cl.ia  I  il  ,     des    plus     grands 


po^'a",!"  pL  •"''"'  '"te" 
dre  qu  une  seule  fu  s  p.r  un 
Quelle  décade.uc  '  lui  qui  na 
guère  avait  clame  jusq  a 
trente  trois     fuis    de    suie    le 


.^ïlC                 /             "■<"■«    ■'•■"'    1"-   d'    -i-".    P."c  qu'il    clian-  -P';    ■■-          ""n""    "  I    ,/           ,/ 

V-iilly                    •'                 „i,    d'après    le,   combinaisin,   les    plus    lualbéma-  p.r.ul  pour  proclamer  son  /M        ht 

lique,  ,   Cl  non  p.,  .l'.pris    son    pur    caprice,   comme  le  vulgaii.  oi.e.u  des  bois  ,  successeur     el      l.nl      q   e  /fjl       J 

deman.la    i    ceVd    tût    entendu    s.ul     II     cb.nla    donc,     et     il     rlianl.  jusqu'à  Iç  P-pl'       q-     ^      •''    .  J//.J^ 


«  Où  est-il''   i.ùpsl-il?  »  eiitenjil-on  de  tous    cdlés.  On  l'appela  ,    on  cliercha  , 
mais  inutilemenl  ;  l'ui.cau  s'é.ail   en>olé.   Les   douie  laquais,   qui    uvaieni  eu  tort 


affaire  la  veille   de  |. 


car  il  aini.ii  le  charmant  oiseau. 

,.  C'esl  nn  ingrat  !  s'érriéreui  le.  courlis.ns  ,  il 
ressemble  en  cela  i  loule.  es  créatuie,  emplumées  qui 
n'ouï  d'aii.cbement  pour  personne.  S.  Majesté  iloil 
l'oublier;  d'ailleurs,  u'avons-nous  pas  ici  un  cb.nleuc 
aussi  liabile  que  lui  ,     el   bien  plus  docile  ;    celiii-li  ,    du  ~<~.,, 

la  beauté  de   son  cliani  ,    la    supériorilé  de  son  plumage  '     ~     ^ 

luul  parsemé  de  diamants,    lun    eaaclilude  ,    sou    obéissance,    les     ressorts   secrels 

de  son    iniérieur,    qui    en    faisaienl  une  merveille  ineunnue  ju.que-li  ;    enHn    il    en 

obaeiv.ii'l  ,  il  ajouta  : 

«  ReinuiqucK  celle  parliculuiilé  ,  sire,  parlicularilé  d'une  grande  importance, 
c'esl  qu'avec  le  rossign.l  naturel  ,  vnii.  ne  pouvei  jamais  savoir  d'avance  quel 
air    vous    sera    chaulé  ;  vous   éle.  enliéremcnl    soumis   au    caprice  ,  i,    la    fantaisie 

le     moyen     de     rouage,   et    de    ressorts    l]e»ihle°s ,    tout    se    trouve    calculé   et    ar- 
rêté d'avance  :  il  chanlera  tel   ou  tel    air   qu'il   voua    plaira    d'enlendie,    et  point 

alléralion    d'humelr  i  voui 


assiz  agréable,    disaieni-       » 

tant  s'en  faut  ,  le  ch.ii'l 
du  ross'gnol  Je.  bois  :  > 
Le  véritable  rus.igi.ul , 
loii.bé  en  déf.veiii.  fut 
ib.nr  banni  du  palais  ,  et  bb  null  oublié  de  l'emp.reur  ei  ,1e  s.  cour.  L'uiseau 
aniliciel  prit  sa  place  au  pied  du  lit  du  monarque;  eliiqiie  juur  il  fut  admis  à 
l'honneur  de  rlisnler  pendant   le  dinrr   impérial  ,    el  l'invenieur   du    rossignol     mé- 

ie,lnublemenl  de  jile  ,   qu'il  écrivit  .or  son  rossignol  ci  sur  l'art   de   la    mécanique 

lendit  eoup.riidre,  de. 'orie  que  l'ouvrage  en  vingl-cinq  volumes  eut  un  débit  qui 
acheva  de  faire  la  fortune  du  mécanicien 

La    f.veur    du   nouvel  oiseau     durait   depuis    une   année    entière  ,  el  ,     depuis  le 

le  besoin  de  nouveauté  allail-il  aridler  la  inarrbe  ascendante  de  sa'  faveur  et  la 
faire  liécruiire  peu  à  peu  ,  lorsque  la  calasteupliC  la  plus  brusque  et  la  plu.  im 
piéviie  vint  précipiter  le  prétendu  rossignol  du   faite  des   grandeur,  dans   un  nbiine 

écoulait  les  airs  que  l'oiseau  lui  lépéluil  rhaqiie  jour,  il  a'arrcie  tout  à  coup  au 
mibeu  d'une  brillante  roula  Je  :  u  Frir  1  brrr!»  les  ressorts  sont  usés,  les 
rouages  ne  vont  plus  ,  l'oiseau  se  tait.  A  ce  funeste  Firr  1  brrr  1  l'empereur 
,'est  élancé  de   .on    divan  ,    la  cour  csl    en   éinu<  .    et   bi   siupéfaclion  est    générale. 


aChante,  chante,,  d       II     al     .au 
a  Je    chanterai,   lu         p   nd       1   d        a  i     la     [1  a         a  .un 

sens  a  me   donner   la  c  u  un  e  qu      ua      u     a    e  I     sahe  Jo     e    le    ni      1 

impériab  . 

El  la   Mort  ,    fascinée  pa     la     o  a    d     1  o      bu      cons  a   donne         .   b     lia 

hochets  pour  enlendre     lai  1 

L'oiseau  ,    dépb.v.n    al  s      s     leli  sses  de  sa  vu,.  ,    chani.   le    eepns    de, 

c.ii.el.érr.  ,     la     be.iné    de 
leuis  roses  blanches,  le  par- 
fum de  leui.bl.s,    laduiée 
li|||//  de    leurs    immoi  telle, 


.#^il.*A   ,: 


^1^      lout-à-coup.   et,    semblable 
asss^  -         sr^^^sssr-jjlAr       »^^:'J>»    "5e"'so!'l'ir°'rr    U 

^^^  T     I      <    ross_nol  's'icrie    l'empereur    soulagé   de 


auier    la     fave   r    à       n 

;:i're'"''grs;re;:i  ^  «^w 

du   iubIa   f       rpunda  t  par  sa  [  lirai*  ord  na    e      en  brsiiluut  la  ttte  : 

"  ''"■'    '"  '   ° 

C,|„rL'i'l"i,npéii.î',  mL  qui'  n'e".  était  pas  inoin,  un  lit  de  douleur  ,  il  ae 
seniaii  surfuqiié  par  un  buiiible  poids  qu'il  avait  sur  la  pniirine  el  qui  lem- 
pccli.it  de  respirer.  Au  milieu  de  celle  affreuse  agonie,  il  ouvrit  les  yeux  et 
apeiç.n  1,  M  ,ri  ,  qui,  assi-e  sur  sa  pniirine.  s'éia  1  emparée  de  sa  couronne, 
qo'elie    avait    posée   sur    sa    léle  ;     laiid  s    que    d'une    main     elle    tenait   snn     sabre 


cnniaient  lea  bonnes  el  les  mauvaises  actions  qu'il  avait  faites  pendant  sa  vie 
el  elles  le  regaidaienl  tanldt  avec  douceur,  taniùt  avec  menace  ,  selon  ce  qui 
chacune    d'elles   avait  i     r.conle,  :    „  S.ls-ln    cic,  !   n    chuchoiail     l'un,  ;     .  S.,.- 


i.onter   la    mécanique    et    taire   chauler  l'uiSeau     Li 

s  lu  ,   assise  ,■  r  le  cœur   du  monsique  ,    tandis  que  les  mille 

I   ....  iuiermiuables   hisiuire.  ,    qui     n'élaienl    pas    toute,    agiea 
.      Il  .    en   avait   de  telles  que  ,     dans    l'oubli   nii   il    elait    tombe    a 

ou  effrni  : 
a  Cela  e.l  faiil  ]  ceci  n'est  pas  vrai  .'  a  el  les  léies  cnniaient  iniiioiii. 
Mais     lout-i-coup    le   chant    le     plus    Suave    e!     le    plus     ineludieiit     s      fa  1    en 


—  Tu  Tas  déji  fait , 
lépon.lil  le  rossignol  ;    n'ai-je  pas  vu  Ics  yeui   ac  monillerdo  larmes  le  joor  où  j'ai 

mémoire,  el  de  lelle.  émeiion.  .oui   1.    plus  douce  des    récompenses  pour    le   cœur 


sierai   pies  .le  loi,  cl 
Il     chaîna,     et    l'em 


douce  mélodie  ,  tomba  dans  le 
sommeil  le  pins  bienfaisant. 
Les     rayon,     du     soleil    éclai- 


'  jours  eb.nlaut. 

.  Je  ne  veu<  plus  désormais  que  lu  me  quilles  ,    lui   dit  l'empereur  ;    tu   seras   li- 

ca'ni'qi l'e",  jele"  bi'i's'e ri  en  mille  mo.ce.'u.. 

—  Non  ,    répondit  le  rossignnl  ;    il    •    fail    ce    q.i'il  a  pu  ;    le   briser    sersil    une 
injustice    et    une   faiblesse.    Je    ne   puis   habiter   consia ei 


bien  dis  secrels  qui 
lu  igmue,  ;  je  chan- 
les    heureu.   ,|i 


lu    aura,     fsii,    el  le.         X^    . 
infortuné,     dont       les  (  .'      ; 


ja,  venir  j.i.qu'a  lui;  |e  cliinl.iai  le  lu  n  pi  le  mal  qui 
luj.l.  b.lél.»,  ei  le,  tau.  rourlisans  ,  a6n  que  lu  le  g.ides  de  leurs  p,  rlides 
-.11. .cils  el  lie  leurs  tlalleries  empoisonnées.  Moi  ,  pelil  oiseau  ,  que  rien  n'eu- 
;liai.ie,    j-    suis  libre  de    voler    p.irioul  .     de   regarder,    d'ccuuler,     d'observer    ce 

heur  ;  par  moi  lu  poui  ra,  connaître  loûs  crus  qui  vivent  éloignés  de  loi  ,  el  tu 
verras  que  le,  vrrlus  sonl  parmi  les 
humbles  bien  plus  qu'il  la  cour.  Je  re- 
viendrai  donc  .liaque  soir  ici  ,  et  je 
chanlerai  ,  mais  pour  loi  seul  et  i  une 
cond  lion      c'e.I   que   lu  ne  feras  conG- 

rossgiiol     pirlail       'a'eiait     babillé    el 
aia  1   leplacc  la    courunne   sur    sa  léle  , 

se,  vola     Les    polies    de   l'appartement 
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Je  serais  iiningratsi  je  no  remerciais  le  public  delà  bien- 
veillance avec  laquelle  il  a  accueilli  mes  premiers  vers,  ma 
réponse  à  madame  de  Girardin  ,  qui  ,  du  reste,  et  je  lui  en 
suis  bien  reconnaissant ,  m'avait  donné  beau  jeu. 

Aon  bis  in  idem.  C'est  aujourd'hui  M.  Hugo  que  j'ai 
chanté  ,  en  cherchant  surtout,  comme  je  le  ferai  toujours .  à 
rester  vrai.  J'ai  déjii  souvent  pris  à  partie  M.  Hugo  ;  car, 
sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  son  talent  , 
le  souffre  impatiemment,  je  l'avoue,  d'entendre  saluer 
grand  poète  un  écrivain  cliez  qui  les  rimes  et  les  images 
étouffent  presque  partout  les  sentiments  et  les  idées  .  seu- 
les sources  de  la  grande  poésie.  Lamartine  ,  Déranger  sont 
des  poètes.  M.  Hugo,  dans  ses  odes,  n'est  que  le  plus 
brillant  versificateur  de  ce  temps-ci. 

Quant  à  ses  drames  et  à  ses  romans  ,  j'ai  le  malheur  de 
n'y  rien  comprendre  ,  et  ils  ne  tarderont  pas,  selon  moi  , 
a  tomberdans  le  plus  profond  oubli.  Comment ,  dans  la  pa- 
trie de  Molière  et  de  Lesage  ,  avons-nous  pu  nous  laisser 
séduire  un  moment  par  ces  produits  d'une  monstrueuse 
imagination  ,  et  dont  le  moindre  défaut  est  de  n'avoir  nen 
de  naturel  I 

Au  surplus  ,  la  vieille  école  poétique  de  M.  Hugo  a  laitson 
lemps.  Elle  ne  compte  plus  aujourd'hui  d'admirateurs  que 
parmi  quelques  beaux  de  1820,  qui  ont  du  ventre  et  des 
clieveuxgris ,  et  parmi  quelques  rédacteurs  de  l'Evénement , 
bnnnes  petites  gens  qui  se  lisent  et  s'admirententre  eux,  et 
ijui  sont  assez  naits  pour  se  croire  de  l'esprit 

Heureusement  .  il  reste  à  M.  Hugo  la  carrière  poli- 
lique,  où  il  n'a  encore  éprouvé  qu'une  déception,  qui 
est  le  sujet  de  cette  seconde  satire.  Elle  ne  serait  pas 
la  dernière,  si  l'on  s'avisait  d'y  prendre  goût,  l'eut-être 
même  oserais-je  alors Mais,  taisons-nous.  La  fu- 
mée d'un  premier  succès  m'a  déjà  tourné  la  tête.  11  est  si 
facile  de  se  laisser  aller  aux  agaceries  de  cette  grande 
coquette  qu'on  appelle  le  public  '■  Pourtant  bien  fol  qui  s  y 
de  !  Le  premier  jour,  elle  est  assez  bonne  fille  et  se  montre 
reconnaissante  de  ce  qu'elle  trouve,  des  qu'elle  trouve  quel- 
que chose.  Hais  le  lendemain  elle  exige  davantage ,  elle 
exige  beaucoup  ,  et  il  est  plus  d'un  pauvre  diable  qui  .  loin 
de  pouvoir  faire  mieux  le  lendemain  ,  est  souvent  fort  ein- 
pècliéde  recommencer  ce  qu'il  a  fait  la  veille.  Je  crains 
bien  détre  un  de  ces  pauvres  hères.  Mais,  si  j'échoue, 
qu'on  se  souvienne  du  moins  que  je  n'ai  promis  que  d'user 
(  onsciencieuiement  de  toutes  mes  petites  forces. 

S&TIHES    FOUTIQDES  ET  LITTÉRAIRES   (l). 
11. 

La  tristesse  du  grand  Vicier. 
Ou'a-t-il ,  le  grand  'Victor,  pour  être  triste  ainsi , 
l'our  fuir  les  yeux  du  monde  et  porter  bas  l'oreille  ' 
I)  où  lui  vient  cet  air  morne  et  ce  sombre  souci , 
Oui  font  pAlir  les  fleurs  de  sa  face  vermeille? 
D'où  vient  qu'il  a  quitté  ces  pantalons  fringants 
Et  ces  cols  de  chemise  où  son  bon  goilt  éclate? 
Pourquoi  ,  depuis  dix  jours  ,  ne  met-il  plus  ses  gants. 
Et  met-il  si  mal  sa  cravate  ? 

D'où  vient  qu'on  le  voit  seul  errer  sur  les  trottoirs . 
En  ruminant  tout  bas  des  vers  de  tragédie? 
D'où  vient  qu'il  ne  dort  plus ,  même  à  l'Académie  ? 
Pourquoi ,  sur  le  balcon  qui  l'attend  tous  les  soirs  . 
Voit-on  sans  Roméo  soupirer  Juliette? 
D'où  vient  qu'Olympio  ,  dont  l'appétit  géant 
Réduisait  un  pâté  de  Strasbourg  au  néant , 

Jeûne  comme  un  anachorète? 
Pourquoi  regarde-t  il  Barrot  d'un  œil  jaloux  ? 
Pourquoi  Thiers  a-t-il  encouru  sa  disgrâce? 
Pourquoi,  loin  de  la  Plaine  où  siège  de  Falloux, 
Veut-il ,  sur  la  Montagne  ,  aller  chercher  sa  place  ? 
D'où  vient  qu'il  nous  prédit  de  terribles  dangers , 
Et  qu'il  va  chaque  nuit ,  dans  un  colloque  étrange  . 
Commenter  l'Évangile  avec  David  d'Angers  , 

Et  puis  ce  bon  monsieur  Lagrange. 

D'où  vient  que  dans  son  trouble  on  l'entend  s'écrier 
(,)u'il  ne  sait  pas  pourquoi  le  bon  public  l'adriiire  . 
(Ju'à  ses  yeux  Vacquerie  est  un  sot  en  délire  , 
Et  qu'il  n'a  jamais  lu  Théophile  Gautier? 
D'où  vient  qu'il  jure  enfin  ,  et  par  sa  bonne  lame  . 
Qu  après  tout  Marion  vaut  bien  Tragaldabas  . 
Et  que  ,  dans  un  pays  qui  vit  naitro  OU  lllas  , 
On  eût  dû  sifller  ffotre-Dame . 

yu'a  donc  le  grand  Victor  pour  s'égarer  ainsi  ? 
Et  quel  ange  ou  quel  dieu  peut  expliquer  ceci? 
Sait-il  que  ,  secouant  son  sommeil  de  marmotte  , 
Ponsard  ,  dans  sa  moutagno  ,  achève  eiilin  CluirUMe  ■ 
A-t-il  appris  déjà  le  retour  de  Rachel  ? 
Entend-il,  à  minuit,  le  fantôme  d' Ha rel 
Lui  reprocher  oncor,  d'une  voix  menaçante  , 
La  Porte-Saiiit-Martin  entre  ses  bras  mourante  . 

(!)  Voir,  pour  la  première  tic  ces  satires,  la  li\raison  du  2  ilC- 
ccnibre. 


Depuis  le  jour  fatal  quelle  s'empoisonna 
Avec  le  drame  hideux  des  hideux  Borgia  ? 
Ou  cherche-t-il  en  vain  |)armi  tous  les  libraire-^ 
Un  esprit  hasardeux  qu'allèchent  les  Misères  ?  \\) 
Daumier  de  son  crayon  l'aurait-il  dessiné? 
V Evénement  a-t-il  perdu  son  abonné  ? 
Ou  ,  redoutant  l'essor  de  sa  haute  fortune  , 
La  chambre,  que  déjà  son  génie  importune  , 
A-t-elle  détourné  son  oreille  et  ses  yeux 
Du  poète  serein  ,  du  penseur  radieux  , 
Qui  réunit  en  lui  ,  dans  sa  divine  e.çsence. 
La  puissance  ,  l'amour,  avec  l'intelligenco  ? 
Mais  non  :  de  ses  hauteurs  le  Jupiter  de  l'art 
Sur  Ponsard  n'a  jamais  abaissé  son  regard. 
Melpomène  en  procès  délaisse  le  cothurne  ; 
11  n'a  point  vu  d'Harel  le  fantôme  nocturne  ; 
Et  même  un  éditeur,  un  peu  fou  du  cerveau  , 
A  déjà  fait  marché  pour  son  livre  nouveau. 
Daumier  recule  encor  devant  ce  grand  modèle  ; 
V Evénement  toujours  se  conserve  un  fidèle  : 
Et  si  dans  l'Assemblée  ,   emphatique  orateur, 
H  ne  charme  que  lui,  du  moins,  au  Moniteur, 
11  peut ,  en  les  brodant  d'aimables  parenthèses  , 
Publier  tout  au  long  ses  longues  antithèses. 

Si  donc  on  voit  ainsi  gémir  le  grand  Victor, 

S'il  est  si  fort  troublé  dans  sa  béatitude , 

S'il  cherche  incessamment  l'ombre  et  la  solitude  ,  ' 

C'est  que  l'aigle  ne  peut  déployer  son  essor  ; 

Que  le  lion  de  l'âne  a  subi  les  insultes  ; 

C'est  qu'un  vent  ténébreux  ,  sorti  des  lieux  occultes  , 

A  de  son  souffle  impur  terni  ses  rêves  d'or 

C'est  que  son  ministère  est  mort. 

(1)  Les  Misères  !  un  nouveau  chef-d'œuvre  que  nous  promet 
M.  Hugo.  Il  semble  cepondanl  que ,  par  le  lenips  qui  court ,  nous 
aïons  assez  de  grandes  et  de  petites  misères;  pour  que  iVI.  Hugo 
veuille  bien  nous  épargner  les  siennes.  Espérons. 

.4lex.ixdre  DiF.Vi. 


Album  fie   1840. 

nr.  M.  ÉTii:*)E  arn.iud  (I)  ,    nu  mé.st.strel  (2) ,   de 

M.4DAME    VICTOEL\    AR.iGO  (3j. 

Nous  ne  saurions  dire  en  quelle  année  des  temps  jadis 
parut  le  premier  album  musical  ;  mais  nous  pouTOns  affir- 
mer que  la  publication  de  ces  jolis  recueils  de  romances  , 
chansonnettes  ,  nocturnes  à  une  ou  deux  voix  ,  qui  revient 
régulièrement  avec  chaque  nouveau  mois  de  janvier  ,  et 
cola  depuis  un  temps  immémorial ,  est  un  de  ces  usages  tel- 
lement enracinés  dans  nos  mœurs  qu'il  n'est  pas  de  révo- 
lution ,  fût-elle  à  la  fois  politique,  démocratique  et  sociale 
autant  qu'on  voudra  ,  qui  ait  la  puissance  de  le  détruire. 
La  forme  du  gouvernement  a  beau  changer  radicalement  en 
France  un  1res  grand  nombre  de  fois  en  un  très  petit  nom- 
bre d'années,  l'esprit  humain  a  beau  se  lancer  hardiment 
dans  les  spéculations  les  plus  aventureuses,  l'album  musical 
demeure,  lui  .invariablement  le  même  commeauparavant;  il 
fait  fi  de  toute  idée  ambitieuse  et  révolutionnaire:  mais  il  ne 
perd  pas  un  centimètre  du  terrain  qu'il  a  depuis  longtemps 
conquis  par  sa  puissance  inoffensive.  Aussi,  malgréles  mnom- 
brablesvariationsauxquelless'est  livrée  l'année  18.i8, avec  ce 
caprice  d'enfant  nouveau-né  que  vous  connaissez  tous,  don  t 
aucune  raison,  nimême  aucun  raisonnement  nepeutvenira 
bout ,  l'album  musical  se  retrou ve  au  1" janvier  18-49  comme 
si  de  rien  n'était.  Il  se  pavane  tranquillement  aux  étalages 
des  marchands  de  musique  ,  absolument  de  même  que  s'il 
ne  s'était  rien  passé  du  tout  depuis  la  chute  de  la  monar- 
chie ;  il  montre  toujours  avec  la  même  coquetterie  ses  re- 
liures élégantes  ,  brillantes  de  l'éclat  de  l'or  et  de  l'argent, 
mêles  aux  papiers  peints  des  plus  vives  couleurs;  il  cherche 
coniiuo  par  le  passé  à  attirer  d'abord  vos  regards  au  moyen 
lie  cliarmanles  lithographies  dessinées  par  nos  plus  habiles 
arlislcs,  en  attendant  que  vos  oreilles  soient  séduites;  enfin 
1  alliiiiu  musical  semble  en  ce  moment  plus  que  jamais  se 
croiie  assuré  (le  la  faveur  publique.  N'en  a-t-il  pas,  en  effet, 
quelque  peu  le  droit  ,  lorsqu'il  voit  élu  président  de  la  Ré- 
|Mililique  française,  par  le  sullu^r  uiumiscI  .  le  fils  de 
ci'tte  aimable  reine  qui  trôna  bien  pin- IniiLirinps  parmi  les 
compositeurs  do  romances  français'-  qnr  .sur  ses  suje  s 
hollandais? 

Un  des  auteurs  les  plus  aimés  aujourd'hui  est  ,  sans 
contredit,  M.  Etienne  Arnaud.  Ses  compositions  .  quioni  , 
avant  tout,  le  bon  goût  de  n'axnii  |kis  |. lus  de  prrlriilions 
qu'il  n'en  faut  à  cegenrr.l  mii\  us  lMh|iirs  ,  sr  .lisiiiiL;iu.ni 
par  la  fraîcheur,  la  grâce  ,  l.i  siiii|iliriii'  ,  I  .  s|.nl  .  inlm  par 

l;i  facilité  avec  hKjucIlci.n  1rs  rli:inlr  r I.vs  iKcoiii|iai;ue 

■l'imt  cela  est  écnl  -,ins  rlliu  I  ri  s  (■,,.,  nie  de  niéiiie.  L'al- 
bum de  M.  Kli.Miii.'  Vniniils,.  ,  m,i,|hw,.  ,1e  doii/.e  iiioireaux 
(le  chant  ,  (pii  l(i(is  sr  1V(  (ii(;ii..iiidriil  |.,(r  les  (pcililcs  que 
nous  venons  (reiiuiiierer.  Nous  cilcniiis  l'c  picIn  ['iNr  :  /,!• 
Urtiiiirilfst  lunisoiis  .  que  loiit  le  ukiikIcciiIcikIci  .i\cr  plai- 
sir, paroles  et   iiiusi(iue  ,   une  agréable  pelile  xaL-i:  inti- 

(1)  ('.liez  A.  Mcissonnier  cl  Hengel ,  2  liis ,  rue  Vivicmie. 

(2)  l,km. 

(3)  ('.liez  lùlinond  Maj.iuil,  7,  boulevard  des  Italiens. 


tulée  :  C'est  lui  que  je  crois  ;  une  naïve  chansonnette  qui  a 
(lour  titre  ;  L'Amoureux  de  Berlhe  ;  une  tendre  mélodie  : 
Elle  ne  comprend  pas  ;  une  romance  pathétique  :  S'il  souf- 
frait... de  me  voir  souffrir  ;  puis  encore  :  Les  Chagrins  de 
Suscite,  te  que  Dieu  veut  est  bien.  Les  paroles  de  cet  album 
sont  toutes  (lu  M.  Emile  Barateau.  à  l'exception  de  celles  de 
la  romance  intitulée  :  File  ,  file  .  Jeanne  !  qui  sont  de 
.M.  Francis  Tourte.  Ces  deux  aimables  écrivains  ont  payé 
le  tribut  de  leurs  poésies  aux  choses  du  jour,  à  1  actualité  . 
comme  on  dit.  C'esl^à-dire  que  File,  file,  Jeantie!  est  une 
historiette  pleine  de  douceur  et  de  bons  Sentiments ,  faite 
tout  exprès  pour  répandre  dans  les  mansardes  comme  dans 
les  salons  ce  salutaire  refrain  :  Travailler,  c'est  prier!  qui 
revient  très  gracieusement  après  chaque  couplet.  De  même 
M.  Emile  Barateau,  en  racontant  la  \ieda  Jérôme  l'ouvrier, 
semble  avoir  eu  pour  but  de  propager,  en  le  traduisant  en 
bouts  rimes ,  le  livre  de  M.  Thiers  sur  la  propriété.  Mais 
quoi  !  tout  cela  n'est-il  pas  fort  agréablement  et  mélodieu- 
sement exprimé?  Ces  deux  morceaux  seront  donc  bons  à 
être  recueillis  dans  quelque  temps,  pour  être  placés  parmi 
les  nombreux  matériaux  qui  composent  déjà  cette  curieuse 
histoire  de  notre  pays  ,  tout  entière  en  chansons.  Douze 
charmants  dessins  de  M  Grenier  enrichissent  les  douze 
morceaux  de  musique  de  l'album  de  M.  Etienne  Arnaud  ,  el 
contribuent  à  en  faire  un  des  objets  les  plus  recherchés  par 
les  donneurs  d'étrennes. 

L'album  du  Ménestrel  peut  être  mis,  sans  inconvénient, 
sur  la  même  ligne  que  le  précédent.  Mais  il  s'en  distingue 
essentiellement  par  la  variété  des  éléments  dont  il  est 
formé;  variétés  de  dessins,  qui  sont  dus  au  cravon  dis- 
tingué de  MM.  J.  Grenier,  A.Jorel ,  Henrv  etEuï.'Leroux: 
variétés  de  paroles,  dont  les  auteurs  sont  M.M  Clî"  Delanee, 
E.  Barateau,  Gust.  Lemoine,  Ad.  Porte  et  mademoiselle  Bes- 
nard;  variétés  de  musique,  composée  par  des  artistes  tous 
en  vogue  ,  ainsi  (ju'on  le  peut  voir  par  les  noms  suivants  : 
madame  G.  Lemoine  (Loisa  Pugetl,  F.  Masini.  A.  Bo'ieldicu, 
Ed.  Lhuillier,  P.  Chéret,  H.  Damoreau-Cinti  et  L.  Abadie. 
Voilà  bien  certes  de  quoi  piquer  l'attrait  et  la  curiosité. 
Madame  Gustave  Lemoine  a  écrit,  avec  cette  grâce  et  cet 
esprit  qui  caractérisent  son  talent .  deux  charmants  petits 
morceaux  pour  l'album  du  Ménestrel,  sur  des  paroles  de  son 
mari,  intitulés: /(  dit  qu'il  m'aime!  oi  la  Croix  d'or.  L'un 
est  dédiée  à  madame  Cinti-Damoreau,  l'autre  à  madame 
Ugalde  Beaucé  ,  c'est-à-dire  aux  deux  chanteuses  les  plus 
remarquables  que  nous  ayons  aujourd'hui.  Aussi  de  toute 
fa(;on  le  succès  de  cette  chansonnette  el  de  cette  romance 
est-il  assuré. 

Les  deux  morceaux  que  M.  Ed.  Lhuillier  a  écrits  sur  les 
parolesdeM.Ch.  Delange,  l'un.  Voilà  le  plaisir,  mesdames! 
composé  pour  le  beau  talent  de  madame  Iweinsd'Heunin  : 
l'autre,  Pataud,  dédié  à  la  jolie  madame  Sabatier,  sont 
aussi  deux  gracieuses  mélodies  qui  ne  peuvent  manquer  de 
faire  applaudir  souvent  cet  hiver  les  deux  interprètes  qui  se 
sont  chargées  les  premières  du  soin  de  les  patroner  dans  le 
monde.  M.  F.  Masini  soutient  dignement,  dans  cet  album. 
sa  réputation  dès  longtemps  acquise  ,  par  les  deux  roman- 
ces qui  ont  pour  titre  :  Deux  Patries  el  Envoya-moi  un  de 
vos  Anges.  Nous  dirons  la  même  chose  de  M.M.  .\d.  Boîel- 
dieu  pour  sa  romance  Mon  cœur  n'est  plus  à  moi ,  et  de 
M.  P.  Chéret  pour  sa  mélodie  dramatique  V Esclave  af- 
franchi Enfin  la  romance  Si  j'étais  grand  de  M.  H  Damo- 
reau-Cinti  et  la  chansonnette  le  Soldat  capitaine  de  M  L. 
Abadie  complètent  très  convenablement  ce  charmant  al- 
bum du  Ménestrel. 

En  parcourant  l'album  de  madame  Victoria  Arago,  nous 
songions  avec  plaisir  que  les  muses  du  dix-neuvième  siècle 
ne  tiennent  pas  toutes  à  paraître  folles ,  et  qu'il  y  en  a  plus 
d'une.  Dieu  merci  !  qui  sait  se  borner  à  être  femme,  c'est-à- 
dire  qui  a  le  bon  goût  de  préférer  les  travaux  d'art  sim- 
ples, faciles,  gracieux,  aimables,  délicats,  aux  traits  péni- 
blement acérés  d'une  poésie  hargneuse,  haineuse  et  passa- 
blement scandaleuse.  Rien  en  effet  ne  semble  plus  fait  pour 
être  le  partage  des  fenimes,  en  l'ait  de  productions  intellec- 
tuelles, d'invention  artistitjue  .  que  ces  compositions  musi- 
cales tour  à  tour  tendres  et  spirituelles,  expressives  et  lé- 
gères ,  qui  forment  précisément  le  fond  de  ces  albums  de 
musique  que  nous  passons  en  ce  moment  en  revue.  Aussi . 
de  tout  temps,  depuis  que  le  genre  de  la  romance  a  existé, 
a-l-on  vu  des  femmes  s'y  faire  un  nom  très  distingué.  La 
musique  paraît  expressément  créée  pour  elles,  mais  la  mu- 
sique douce,  aimante,  caressante,  suave,  celle  qui  vient  du 
ca'uret  y  retourne  immédiatement.  Madame  Gail ,  madame 
Pauline  Duchambge,  madame  Gustave  Lemoine.  et  leurs 
iiHivres  mélodieuses  sont  là  pour  en  faire  foi.  C'est  sur  la 
voie  de  ces  agréables  maîtres,  que  madame  Victoria  Arago  a 
la  pacifi(iue  ambition  de  se  lancer.  Plusieurs  fois  déjà  elle 
a  prouve  ipie  celte  ambition  n'était  pas  déplacée  :  son  album 
de  181!)  vieiil  encore  démontrer  clairement  qu'elle  est  de 
plus  en  pluslegiliiiie  Parmi  les  dix  morceaux  de  chani  dont 
cet  album  secompo-sc.  nous  citerons  de  préférence  la  chan- 
sonnette le  Grelot  de  ma  chivre  .  la  chanson  espagnole  Do- 
torila.  la  romaïuer  i-.vf/i/idr  (iiisfi'(/Mfiir.  la  chansonnetlt' 
la  Faiivcllc  dctn  Charmille,  léchant  inariliine /f  Croi«ur. 
el  le  duoltiiKi  le  Mari  au  bal  Celte  dernière  composition 
dénote  chez  sou  auteur  un  sentimenl  de  la  scène  remarqua- 
ble de  justesse  el  d'espnt  ;  elle  est  parfailement  dialoauéo. 
Nous  p(nirrions.  en  musicien  .scrupuleux,  chercher,  à  la  ri- 
gueur, un  peu  chicanea  madame  Victoria  .\ragosurla  ma- 
nière dont  ello  entend  l'art  de  moduler,  et  lui  demander, 
par  exemple,  en  quel  ton  ello  a  voulu  écrire  la  sérvnade 
JuanaJuanila.  Nous  n'avons  pas  pu  démêler  bien  au  juste, 
ipiant  a  nous,  si  elle  est  en  ut  mineur  ou  en  u(  majeur,  on 
/(i  m.ijeur  ou  on  fa  mineur  :  tous  ces  tons  s'y  trouvent  em- 
phi;  es,  seulement  aucun  d'une  façon  plus  décidée  que  l'au- 
lie.  .Mais  nous  nous  garderons  bien  d  entreprendre  ici  une 
dissertation  en  forme  sur  celte  question  si  épineuse  de  la 
tonalilo.  D'ailleurs  il  est  toujours  possible  d'apprendre  a 
moduler  selon  les  règles,  tandis  qu'aucun  professeur  n'a 
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jusqu'à  présent  découvert  le  moyen  d'enseigner  à  trouver 
des  mélodies  jolies  et  originales.  Madame  Victoria  Arago  . 
de  même  que  tous  les  compositeurs  qui  ont  reçu  en  naissant 
le  dont  mélodique,  n'a  eu  besoin  que  d'interroger  son  pro- 
pre sentiment  pour  le  découvrir.  C'est  surtout  par  !a  mélodie 
que  se  distingue  sou  nouvel  album;  elle  a  parfois  un  rhy  thme 
neuf,  comme  dans  Dolorita,  et  sait  aussi  quand  il  le  faut, 
prendre  un  accent  mâle,  ferme  etnccenlué,  comme  dansie 
Croiseur.  Messieurs  Francis  Tourte  ,  X.  Eyma.  J.Moynier 
t't  Cil.  Delange  sont  les  auteurs  qui  ont  fourni  les  paroles  à 
madame  Victoria  Arago,  et  M.  Aumont  l'habile  artiste  qui 
lésa  enrichies  de  dix  dessins  pleins  de  vigueur  et  d'un  effet 
ravissant. 

Les  directeurs  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  ont  varié 
cette  année  les  étrennes  qu'ils  ont  coutume  d'offrir  à  leurs 
abonnés.  Au  lieu  d'un  album  ordinaire,  ils  ont  eu  1  heureuse* 
fdée  de  réunir  en  un  seul  volume  quarante  mélodies  de 
Meyerbeer  Bien  que  cet  intéressant  recueil  ne  s'adresse 
qu'aux  abonncsde  la  Revue  et  Gazette  musicale,  nous  aurons 
sans  doute  plus  d'une  occasion  d'en  reparler  ici.  En  atten- 
dant, quel  plus  grand  éloge  en  pourrions-nous  faire  qui 
valût  mieux  que  le  nom  de  Meyerbeer,  l'illustre  auteur  de 
Robert~le-Diable  el  des  Huguenots  ,  que  lout  le  monde  con- 
naît ,  et  du  Prophète  ,  que  tout  le  monde  connaîtra  bientôt? 

G.  B. 


Bulletin  bibliograpliique* 

Cosmos,  essai  d'une  description  physique  du  monde,  par 
Alexandre  de  Humboldt,  tome  ii ,  traduit  par  M.  Ch.  Ga- 
LDSKY.  —  Paris,  1848,  un  volume  in-S".  Gide  etBaudry. 

Deux  années  se  sont  écoulées  depuis  la  publication  du  pre- 
mier vohinie  de  cet  iiiiporliinl  ouvriige.  Le  tomu  deuxième, 
si  iropaliemmiiil  ylleiulu,  vient  seulement  de  parailre  avec  le 
nom  d'un  nouvt'iiu  traducteur.  M.  Faye ,  qui  avait  traduit  le 
premier,  a  résisté  aux  prières  de  M.  de  Humbolcit,  car  il  a  trouvé 
que  le  sujet  du  stcoud  volume  s'écartait  trop  de  ses  études  ha- 
bituelles. Se  réservant  pour  la  troisième  et  dernière  partie,  qui 
doit  être  purement  scietililique,  il  s'est  contenté  d'aider  de  ses 
conseils  M.  Ch.  Galusky,  chargé  de  le  remplacer  sous  la  haute 
direction  de  M.  Letronne,  tout  récemment  enlevé  à  la  science,  et 
de  M.  Guigniaut. 

Le  second  volume  du  Cosmos  est  divisé  en  deux  parties  précé- 
dées d'une  courte  préface  du  iraduclcur,  La  première  a  pour 
titre  :  licfîet  du  monde  extérieur  dans  l'imagiiiatioti  de  i'Iiomme. 
La  deuxième  est  intitulée  :  Essai  historique  sur  le  déreloppe- 
ment  progressif  de  Cidt'e  de  l'univers*  La  première  ne  foi  me  que 
trois  chapitres  contenus  en  cent  et  quelques  pages;  la  deuxième, 
qui  compte  huit  chapitres,  renqilit  plus  de  trois  cents  pajçes  Ce 
volume  se  termine,  comme  le  précédent,  par  une  riche  moisson 
de  notes,  et  de  plus  par  un  tableau  analytique  des  matières  con- 
tenues dans  les  tomes  i  et  Ji. 

La  première  partie.  Reflet  du  monde  extérieur  dans  fimayi- 
nation  de  rhot/ime^  est  précédée  d'une  introduction  sommaire 
(hins  laquelle  M.  de  HumboliU  résume  les  moyens  propres  à  ré- 
pandre l'étude  de  la  nature.  «  Nous  passons ,  dit-il ,  de  la  sphère 
des  objets  e\térieurs  à  la  sphère  des  sentiments.  Dans  le  premier 
volume  nous  avons  exposé,  sous  la  forme  d'un  vaste  tableau  de 
la  naiure,  ce  que  la  science,  fondée  sur  des  observations  rigou- 
reuses et  dégagées  de  fausses  apparences,  nous  a  appris  ù  con- 
ri;iitre  des  phénomènes  et  des  lois  de  l'univers.  Mais  ce  spectacle 
de  la  n:ilure  ne  serait  pas  complet  si  nous  ne  considérions  com- 
ment il  se  reflète  dans  la  pensée  et  dans  -t'imagination  disposée 
aux  impressions  politiques.  Un  monde  intérieur  se  révèle  à  nous  ; 
nous  ne  l'explorons  pas,  comme  le  fait  la  philosophie  de  Part, 
pour  distinguer  ce  qui  dans  nos  émotions  appartient  à  l'action 
des  oI)jels  extérieurs  sur  les  sens,  el  ce  qui  émane  des  facultés  de 
l'âme  ou  tient  aux  dispositions  natives  des  peuples  divers.  Cesl 
assez  d'indiquer  la  source  de  cette  contemplation  intelligente  qui 
nous  élève  au  pur  sentiment  de  la  nature,  de  rechercher  les  causes 
qui,  surtout  dans  les  temps  moderties,  ont  contribué  si  puissam- 
ment, en  éveillant  l'imagination,  ix  propager  l'élude  des  sciences 
naturelles  et  le  goijt  des  voyages  lointains,  n 

Dans  le  lome  premier  de  Cosmos  ^  M.  de  Humboldt  avait  déjà 
passé  en  revue  les  moyens  propres  à  lépaudre  l'élude  de  la  na- 
ture. D'après  lui,  ces  moyens  consistent  dans  Irois  formes  par- 
ticulières sous  lesquelles  se  manifestent  la  pensée  et  l'imagiua- 
tion  créatrice  de  l'homme  :  1"  ta  description  animée  des  scènes 
el  des  productions  de  la  nature;  2"  la  peinture  du  paysage,  du 
moment  où  elle  a  commencé  à  saisir  la  physionomie  des  végé- 
taux, leur  sauvage  abondance  et  le  caractère  individuel  du  sol 
qui  les  produil;  3°  la  culture  plus  répandue  des  plantes  tropi- 
cales et  les  collerlions  d'espèces  exotiques  dans  les  jardins  et 
dans  les  serres.  Ces  trois  procédés  forment  les  sujets  des  trois 
chapitres  de  la  première  parlie.  u  Chacun  d'eux,  dit  M,  deHum- 
boldl,  pourrait  être  l'objet  de  longs  développements  si  l'on  vou- 
lait en  faire  Phistoire;  mais  il  convient  mieux,  d'après  l'esprit  et 
le  plan  de  cet  ouvrage ,  de  nous  attacher  à  quelques  idées  es- 
sentielles et  d'étudier  en  général  comment  la  nature  a  diverse- 
ment agi  sur  la  pensée  et  l'imaginalion  des  hommes,  suivant  les 
époques  et  les  races ,  jusqu'à  ce  que,  par  !e  progrès  des  esprits  , 
la  science  et  la  poésie  s'unissent  et  se  pénétrassenl  de  plus  en 
plus.  Pour  embrasser  l'ensemble  de  la  nature,  il  ne  fjut  pas 
s'en  tenir  aux  phénomènes  du  dehors  ;  il  faut  faire  entrevoir  du 
moins  quelques-unes  de  ces  analogies  mystérieuses  et  de  ces  har- 
monies morales  qui  rattachent  l'homme  au  monde  extérieur  ; 
montrer  comment  la  nature ,  en  se  reflétant  dans  l'homme,  a  été 
tantûl  enveloppée  d'un  voile  symbolique  qui  laissait  entrevoir  de 
gracieuses  images,  tantôt  a  failéclureen  lui  le  noble  germe  des 
arts,  n 

Dans  le  chapitre  premier  de  la  première  parlie,  —  la  tittéra' 
ture  descriptive^  —  M.  de  Humboldt  a  écrit  l'histoire  critique  du 
sentiment  de  lu  nature.  Ce  sentiment,  il  le  recherche  et  l'ap- 
précie ,  «suivant  les  racts  et  suivant  les  lemps,  »  depuis  les 
époques  les  plus  reculées  jusqu'à  nos  jours,  chez  les  Grecs,  chez 
les  Romains,  chez  les  Hébreux ,  dans  le  nord  de  l'Europe  ,  dans 
l'Asie  orientale,  dans  l'Afrique  septentrionale,  en  Ls|iagne,  en 
Allemagne,  en  Anglelerre,  en  France,  en  Italie,  etc.  Nous  ne 
pouvons  le  suivre  dans  Ions  les  détails  de  celte  intéressante 
étude  il  laquelle  nous  ne  ferons  qu'un  repiothe,  celui  d'être  trop 
tourte.   Pour  être  traité  complèkmenl ,  ce  sujet  eût  demandé 


au  moins  un  volume,  el  M.  de  Humboldt  ne  lui  a  consacré  que 
quatre-vingts  pages.  Schiller  avait  accusé  les  anciens  de  n'avoir 
pas  ressenti  pour  les  grandes  scènes  de  la  nature  cet  intérêt  de 
cœur  qu'elles  nous  inspirent,  à  nous  autres  modernes.  M.  de 
Humboldt  a  essayé  de  ks  juslifuT,  en  partie  du  moins,  de  celle 
accusation.  «  Ce  n'est  qu'ù  une  époque  très  rapprochée  de  nous, 
dit-il,  que  les  ressources  si  variées  du  genre  descriptif,  la  poésie 
de  la  nature,  en  un  mot,  ont  formé  un  genre  de  littérature  dis- 
tinct, soit  que  l'on  s'atlaclïe  à  dépeindre  le  luxe  de  la  végéta- 
tion tropicale  ,  soit  que  l'on  retrace  sous  une  forme  ancienne  hs 
mœurs  des  animaux  ,  ce  n'est  pas  à  dire  que ,  lu  où  respire  tant 
de  .sensualité,  la  sensibilité  pour  les  beautés  de  la  nature  ait  fait 
complètement  défaut,  el  qu'en  admirant  tant  de  chefs-d'œuvre 
inimitables  créés  par  l'imagination  des  Grecs,  nous  ne  puissions 
trouver  chez  eux  quelques  traces  de  poésie  contemplative.  Si 
ces  traces  sont  trop  rares,  au  gré  des  modernes,  cela  tient  moins 
5  l'absence  de  sensibilité  qu'ù  ce  que  les  anciens  n'éprouvèrent 
pas  le  besoin  d'exprimer  par  des  paroles  le  sentiment  de  la  na- 
tupe.  Moins  portés  vers  la  nature  inanimée  que  vers  la  nature 
agissanle  et  le  travail  intérieur  de  la  pensée,  ils  adoptèrent  d'a- 
bord et  conservèrent  l'épopée  el  l'ode  comme  les  formes  les  plus 
élevées  du  génie  poétique:  or  les  descriptions  de  la  nature  ne 
pouvaient  se  mùlcr  qu'accidentellement  à  ces  poèmes;  il  ne  pa- 
rait pas  que  l'imagination  s'y  soit  jamais  artètée  comme  sur  un 
objet  à  part.  Dans  la  suite,  ù  mesure  que  la  tradition  de  l'ancien 
monde  s'eiTacc,  ù  mesure  que  ses  fleurs  se  flétrissL*nl,  la  rh'^lori- 
que  envahit  tout  le  domaine  de  hi  poésie  didactique.  Celte  poésie 
était  sévère,  noble  et  sans  ornements,  sous  la  vieille  forme  phi- 
losophique et  presque  sacerdotale  qui  fut  celle  du  livre  d'Era- 
pédoclesur  la  nature;  parle  mélange  de  la  rhétorique,  elle  perdit 
peu  à  peu  sa  simplicité  et  sa  dignité  primitives,  n  D'ailleurs  M.  de 
Humboldt  pen.se  que  c'est  se  faire  une  idée  incomplèle  des  choses 
que  de  comprendre  uniquement  sous  le  nom  d'antiquité,  par  op- 
position avec  les  temps  modernes ,  le  monde  grec  et  le  monde 
romain;  car,  ajoule-l-il,  un  profond  senlimenl  de  la  nature  se 
révèle  dans  les  plus  anciennes  poésies  des  Hébreux  et  des  Indiens, 
c'est-à-dire  chez  des  races  bien  dilVérenles,  les  races  sémitiques 
et  indo-germaruques.  il  leconuaît  toutefois  que  cette  émotion 
pour  les  beautés  de  la  nature  que  les  Grecs  sentaient  au  fond  du 
cœur,  mais  qu'ils  ne  cherchèrent  pas  ù  produire  sous  une 
forme  littéraire,  se  rencontre  plus  rarement  encore  chez  les  Ro- 
mains ;  et  cette  dill'érence,  il  se  l'explique  par  la  gravité  sévère 
des  Romains  el  par  celle  raison  sombre  et  mesurée  qui  les  dispo- 
sait peu  aux  impressions  des  sens,  les  portant  plutôt  vers  les  réa- 
lités de  chaque  jour  que  vers  une  contemplation  poétique  et  idéale 
de  la  nature. 

En  passant  de  l'antiquité  aux  temps  modernes,  M.  de  Hum- 
boldt a  montré  comment  le  christianisme  affranchissait,  outre  la 
race  humaine  ,  la  nature  en  élargissant  ses  horizons,  car  il  dispo- 
sait les  esprits  à  chercher  dans  ses  beautés  et  dans  Pordre  du 
monde  le  témoignage  de  la  grandeur  et  de  l'excellence  du  créa- 
teur. Arrivé  ensuite  aux  barbares,  il  a  combattu  cette  opinion 
généralemenl  répandue  que  l'amour  des  peuples'du  Nord  pour  la 
nature,  les  charmes  puissanis  qui  les  attirent  vers  les  délicieuses 
campagnes  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie  et  vers  les  merveilleuses 
richesses  de  la  végélation  tropicale,  doivent  être  principalement 
attribués  à  la  privation  où  ils  sont,  pendant  la  durée  d'un  long 
hiver,  de  toutes  les  jouissances  de  la  nature;  et  cette  assertion,  il 
l'a  appuyée  par  de  nombieuses  preuves  tirées  de  la  poésie  si  riche 
de  ces  races  orientales. 

Les  chapitres  suivants  traitent  de  Vinfltience  de  ta  peinture  de 
paysage  sur  Céiude  de  la  naiure  cl  des  collectiims  de  végétaux 
dans  les  jardins  et  dans  les  serres.  Dans  le  premier,  M.  de  Hum- 
boldt ,  après  avoir  monlié  que  la  peinture  du  paysage  ne 
pouvait  pas  être,  chez  les  anciens,  non  plus  que  la  poésie 
descriptive,  une  bnnche  de  l'art  distincte,  résume  sommaire- 
ment son  hisloire  ù  partir  des  Hindous  jusqu'à  ces  dernières 
années;  toutefois,  afin  de  conserver  à  son  travail  son  caractère 
scientifique, 'il  ne  s'en  occupe  qu'autant  qu'elle  a  pu  mellre  l'es- 
pèce humaine  à  même  de  contempler  la  physionomie  des  plantes 
dans  les  dilVérents  espaces  de  la  terre,  favoriser  en  elle  le  goût 
des  voyages  lointains,  et  l'inviter,  d'une  manière  aussi  insiruc- 
live  qu'agréable,  à  entrer  en  commerce  avec  la  libre  nature. 
«  L'homme,  dit-il  en  terminant  celle  esquisse,  qui,  sensible  aux 
beautés  naturelles  des  contrées  coupées  par  des  montagnes,  des 
fleuves  el  des  forêts,  a  parcouru  lui-même  la  zone  torride,  qui  a 
contemplé  la  richesse  et  l'infinie  variété  de  la  végétation,  non 
pas  seulement  sur  les  côtes  habitées ,  mais  sur  les  Andes  cou- 
vertes de  neige,  sur  le  penchant  de  l'Himalaya  et  des  monts  Nil- 
gherry,  dans  le  royaume  de  Misore;  celui  qui  a  parcouru  les  fo- 
rêts vierges  renfermées  dans  le  bassin  compris  entre  rOrènoque 
et  la  rivière  des  Amazones,  celui-là  seul  peut  comprendre  quel 
champ  sans  limites  est  ouvert  encore  à  la  peinture  du  paysage 
entre  les  tropiques  des  deux  continents,  dans  les  archipels  de  Su- 
matra, de  Bornéo,  des  Philippines,  et  comment  les  œuvres  admi- 
rables accomplies  jusqu'à  ce  jour  ne  sauraient  être  comparées  aux 
trésors  que  la  nature  tient  en  réserve  pour  ceux  qui  voudront  s'en 
rendre  maitres,  El  pourquoi  notre  espérance  serall-elle  vaine? 
Nous  croyons  que  la  peiiilure  du  paysage  doit  jeter  un  jour  un 
éclat  que  l'on  n'a  pas  vu  er)Core  ,  lorsque  des  artistes  de  génie 
franchiront  plus  souvent  les  bornes  étroites  de  la  Méditerranée 
et  pénétreront"  loin  des  côtes,  quand  il  leur  sera  donné  d'em- 
brasser l'immense  variété  de  la  nature,  dans  les  vallées  humides 
des  tropiques,  avec  la  fraîcheur  native  d'une  ame  jeune  et 
pure,  n 

Le  chapitre  m  n'a  que  quelques  pages.  A  propos  de  l'effel  que 
peut  produire  la  vue  immédiate  des  collections  de  plantes  réu- 
nies dans  les  serres  et  dans  les  jardins,  M.  de  Humboldt  s'en  ré- 
fère à  l'expérience  de  sa  jeunesse,  il  rappelle  comment  l'aspect 
d'un  dragonnîer  colossal  et  d'un  palmier  éventail,  dans  une  vieille 
tour  du  jardin  botanique  de  Berlin,  a  déposé  en  lui  le  premier 
germe  de  l'ardeur  inquiète  qui  l'a  poussé  irrésistiblement  vers 
les  voyages  lointains;  puis,  après  avoir  comparé  les  services 
que  peuvent  rendre  à  l'élude  de  la  nature  les  collections  des  vé- 
gétaux et  la  peinture  du  paysage,  il  fait  une  courte  excursion 
dans  les  jardins  pittoresques  en  remontant  jusqu'à  Sémiramis  el 
en  s'atlachant  plus  spécialement  à  ceux  des  peuples  de  l'Asie 
orientale. 

La  DEtxiÈME  PARTIE  cst  trop  lougue  pour  que  nous  puissions 
l'analyser  avec  délai).  Du  te--le,  son  titre  en  indique  sufiisam- 
mcnt  le  contenu  :  c'est  un  Essai  historique  sur  le  développe- 
ment progressif  de  Cidée  de  Cuniveis.  Ses  sepl  chapitres,  précédés 
d'une  introduction  et  suivis  d'un  rè^iumé,  sont  intilulés:  le  ISttssm 
de  la  mer  Méditerranéf,  —  Expédition  d' Alcxandn-le-Grand 
en  Asie  ^  —  Ecole  d'/Mcxandrii- ,  —  Période  de  la  d'  minaiion 


romaine^  —  Période  de  ta  domination  arab'\  —  Développement 
de  l'idée  du  Cosmos  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  — 
Influence  exercée  par  le  progrés  des  sciences  sur  le  développe- 
ment de  l'idée  du  Cosmos  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècles. 

Diins  l'introduction,  M.  deHumboldt  expose  brièvement  son  but 
et  sa  méthode.  Il  montre  pourquoi  l'histoire  de  la  connaissance 
du  monde  qu'il  se  propose  d'écrire,  et  qu'il  nomme  tantôt  l'his- 
toire du  Cosmos,  tantôt  l'histoire  de  la  contemplation  physique 
du  monde,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'histoire  des  sciences 
natnrelles,  telle  que  nous  la  présentent  quelques-uns  de  nos  meil- 
leurs ouvrages  ue  physique,  de  botanique  et,  de  zoologie  :  il  ex- 
plique ensuite  pourquoi  il  déterminera  d'après  une  triple  consi- 
dération les  phases  essentielles  de  cette  hisloire,  en  d'autres 
lernies,  pourquoi  il  distinguera  parmi  les  moyens  à  l'aide  des- 
quels l'unile  des  phénomènes  naturels  s'esl  successivement  révé- 
lée :  1"  le  libre  essor  de  la  raison  s'élevant  à  la  connaissance  des 
lois  de  la  nature,  c'est-à-dire  l'observation  raisonnée  desphéno- 
mènes  naturels  ;  2°  les  événements  qui  ont  subitement  élargi  le 
champ  de  l'observation;  3"  la  découverte  d'instruments  propres  à 
faciliter  la  perception  sensible,  c'est-à-dire  la  découverte  d'or- 
ganes nouveaux  qui  mettent  l'homme  en  rapport  direct  avec  les 
forces  terrestres  et  avec  les  espaces  les  plus  éloignés,  qui  mul- 
tiplient les  forn)cs  de  Tobservaiion  el  la  rendent  plus  péné- 
trante. »'  Celte  hisloire,  ajoule-t-il,  ne  peut  être  présentée  dans 
ce  volume  même,  en  se  bornant  d'axance  aux  traits  principaux , 
que  d'une  manière  rapide  et  incomplète.  Je  me  llatte  cependant 
de  l'espérance  que  celle  courte  esquisse  mettra  le  lecteur  en  étal 
de  saisir  plus  facilement  l'esprit  dans  lequel  pourrait  être  rempli 
un  jour  un  cadre  si  difficile  à  tracer.  Ici  comme  dans  le  tableau 
de  la  nature  qui  remplit  le  premier  volume  du  Cosmos,  je  ne 
m'attacherai  pas  à  épuiser  h  s  détails,  nuis  à  développer  avec 
clarté  les  idées  générales  propres  à  jeter  du  jour  sur  quelques- 
unes  des  voies  que  doit  parcourir  l'observateur  de  la  nature,  tai- 
sant fonctions  d'historien.  Je  supposerai  connue  la  série  des  évé- 
nements et  des  causes  qui  les  ont  produits.  »  Cette  déclaration 
faite,  M.  de  Humboldt  se  demande  ce  qu'il  faut  croire  d'une 
physique  primitive  et  de  cette  sagesse  naturelle  des  peuples  sau- 
vages que  la  civilisation  aurait  obscurcies,  et  il  termine  en  expli- 
quant les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  prendre  pour  point  de  dé- 
part, dans  son  récit,  tin  espace  borné  de  la  terre,  c'esl-à-dire  le 
bassin  autour  duquel  se  sont  agités  les  peuples  dont  les  connais- 
sances ont  été,  dil-il,  le  fondement  le  plus  réel  de  notre  civilisa- 
lion  occidentale,  la  seule  peut-être  dont  les  jTogrès  n'aient  jamais 
subi  d'interruption. 

Arrivé  à  la  fin  de  cette  entreprise  hasardeuse  el  qui  oITrait  de 
grandes  dillicultés,  M.  de  Humboldt  s'arrête  saisi  d'une  défiance 
injuste  dans  les  forces  qui  lui  restent.  Bien  qu'il  croie  avoir  re- 
tracé dans  les  sept  chapitres  précédents,  qui  forment  une  série 
de  tableaux  distincts,  Vllistoire  de  la  contemplation  physique 
dumonde^  c'est-â-dirale  développement  progressif  de  l'idée  du 
Cosmos,  il  songe  avec  un  cc-rtain  etfroi  que  plus  de  deux  mille 
ans  ont  été  passés  en  revue  par  lui  depuis  les  premiers  dévelop- 
pements de  la  civilisation  chez  les  peuples  qui  habitaient  autour 
du  bassin  de  la  Méditerranée  et  dans  les  contrées  occidentales  de 
l'Asie,  fécondées  par  le  cours  des  fleuves,  jusqu'au  commence- 
ment du  dernier  siècle ,  jusqu'à  une  époque  par  conséquent  où 
les  sentiments  et  les  idées  se  confondent  déjà  avec  les  nôtres  : 
il  se  demande  s'il  a  réussi  à  dominer  un  si  vaste  amas  de  maté- 
riaux, à  saisir  le  caractère  des  phases  princi])ales  ,  à  marquer  les 
voies  par  lesquelles  les  peuples  ont  reçu  des  idées  nouvelles  el 
une  moralité  plus  haute  ;  il  avoue  même  qu'au  milieu  du  vasle 
plan  qu'il  se  proposait  de  suivre,  seuls,  les  traits  généraux  lui 
apparaissaient  clairement  à  l'esprit,  u  Du  reste,  ajoute-t-il,  la 
troisième  el  dernière  partie  de  mon  ouvrage  contribuera  à  éclai- 
rer le  tableau  général  de  la  nature,  en  fournissant  les  données  de 
l'observation  sur  lesquelles  est  principalement  fondé  l'état  actuel 
des  opinions  scientifiques  :  beaucoup  de  choses  que  l'on  pouvait 
s'étonner  de  ne  pas  trouver  ici ,  en  se  faisant ,  sur  la  composition 
d'un  Itvre  de  la  nature^  des  idées  différentes  des  miennes,  trou- 
veront place  dans  ce  troisième  volume. 

«  Ébloui  par  l'éclat  des  découvertes  nouvelles  ,  nourri  d'espé- 
rances auxquelles  d'ordinaire  on  ne  renonce  que  bien  tard,  cha- 
que sièle  se  flatte  d'être  arrivé,  dans  la  connaissance  de  l'intelli- 
gence de  la  nature,  tout  près  du  dernier  terme.  Je  doute  que  ,  si 
Ton  veut  y  songer,  une  pareille  croyance  aide  à  mieux  jouir  du 
temps  présent.  La  conviction  que  le  champ  dont  on  s'est  rendu 
maître  est  une  faible  partie  de  celui  que  la  libre  humanité  doit 
conquérir  dans  les  siècles  futurs,  par  les  progrès  de  son  activité 
et  le  bienfait  de  plus  en  plus  répandu  de  la  civilisation,  est  plus 
féconde  et  mieux  appropriée  à  la  destinée  de  la  race  humaine. 
Chaque  découverte  n'est  qu'un  pas  vers  quelque  chose  de  plus 
élevé  dans  le  cours  mystérieux  des  choses... 

»  Si  l'art  réside  au  milieu  du  cercle  magique  tracé  par  l'ima- 
gination, s'il  a  sa  source  dans  l'intérieur  même  de  l'àme;  pour 
la  science,  le  principe  du  progrès  est,  au  contraire,  dans  le  con- 
tact avec  te  monde  extérieur.  A  mesure  que  les  relations  des 
peuples  s'accroissent ,  la  .science  gagne  à  la  fois  en  variété  et  en 
profondeur.  La  création  de  nouveaux  organes,  car  on  peut  ap|»e* 
1er  de  ce  nom  les  instruments  d'observation,  augmente  la  force 
intellectuelle  et  souvent  aussi  la  force  physique  de  l'homme;  plus 
rapide  que  la  lumière,  te  courant  électrique  à  circuit  fermé  porte 
la  pensée  et  la  volonté  dans  les  contrées  les  plus  lointaines.  Un 
jour  viendra  où  des  forces  qui  s'exercent  paisiblement  dans  la 
nature  élémentaire,  comme  dans  les  cellules  délicates  du  tissu 
organique,  sans  que  nos  sens  aient  pu  encore  les  découvrir,  re- 
connues enfin,  mises  à  profit  et  portées  à  un  plus  haut  degié 
d'activité,  prendront  place  dans  la  série  indéfinie  des  moyens  à 
l'aide  desquels,  en  nous  rendant  maîtres  de  chaque  domaine  par- 
ticulier dans  l'empire  de  la  nature,  nous  nous  élevons  à  une 
connaissance  plus  intelligente  et  plus  animée  de  l'ensemble  du 
monde.  » 

Quelques  mois  plutôt,  dit  M.  Galusky  dans  sa  préface,  le  succès 
de  te  livre  n'eût  point  été  douteux  pour  personne.  Triomphera-t- 
il  aujourd'hui  des  préoccupations  qui  assiègent  tous  les  esprits  !' 
Nous  l'espérons,  car  jamais  nous  n'avons  eu  plus  besoin  de  nous 
réfugier  dans  ces  temples  sereins,  bûtis  à  l'abri  des  orages,  suivani 
la  magnifique  expression  de  Lucrèce  : 


Et  de  tous  ces  refuges,  le  mieux  assuré  peut-être  est  l'observalion 
de  la  nature  dont  l'ordre  inaltérable  fait  honle  à  nos  éternels  dé- 
chirements, ou  ,  pour  ceux  qui  ne  peuvent  interroger  la  nature 
elle-même,  l'étude  des  livres  où  elle  esl  le  mieux  représentée  dans 
son  ensemble  majestueux. 
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Modes. 

ÉTRENNES.      BIJOITEHIE       PBAXÇAISE. 


Nos  prévisions  se  sont  réalisées  :  toutes  les  industries  te- 
nues en  suspens  par  la  question  do  la  présidence  ont,  au- 
jourd'hui que  cette  question  est  résolue,  repris  leur  essor 
accoutume. 

Les  magasins  étalent  à  l'envi  leurs  richesses  tentatrices, 


de  velours  nacaral,  offre,  au  milieu  d'un  médaillon,  de  pe- 
tites figurines  en  argent  oxydé  et  repoussé  traitées  dans  le 
style  Louis  XV.  Quant  à  la  broche ,  elle  se  distingue  moins 
par  le  mérite  de  son  travail  que  par  l'ingénieuse  destination 
donnée  au  pendeloque  qui  termine  la  chaîne;  ce  pende- 


Correspondance. 


M.  B,  à  Tours.  Nous  alltniirons,  monsieur,  que  voire  décou- 
verte ail  reçu  une  sanction  aulre  que  la  conliance  de  l'inventeur. 
Noms  ne  sommes  ni  assez  savants  pour  pariager  celle  tonfiance, 
m  assez  kméraires  pour  nous  in  passer.  A  voire  place,  nous  ac- 
ceplenons  les  200,000  livres  slcrlinKS  de  l'Anglelerre  ;  tout  pa- 
trrole  que  nous  sommes,  celte  préférence,  à  ce  pri»,  ne  nous  ren- 
drait pas  jaloux. 

M.  A.  de  R.  à  Mons.  L'explication  est  dans  le  numéro  295  de 
(  JUusInilion, 

M.  T.  P.  à  Paris.  Votre  lettre  s'est  IronipOe  d'adresse,  mon- 
sieur; c'est  au  Coriililulionnd  qu'il  faut  adresser  vos  réflexions 
sur  les  fonctionnaires  de  la  veille.  C'est  là,  pour  le  quart  d'heure, 
qu  on  apostille.  Pour  nous,  qui  faisons  en  tout  temps  profession 
de  mépris  pour  la  curée,  nous  sommes,  après  le  10  décembre,  ce 
que  nous  élions  après  le  25  février.  Dieu  vous  assiste,  pauvre 
homme. 

M.  J.  M.  à  Nantes.  Nous  voilà  battus  ,  en  crfel  ;  ah  !  monsieur, 
serons  liers  dans  six  mois! 


et,  quoique  le  vent  souffle  à  l'éco- 
nomie et  que  les  cadeaux  de  famille 
tendent  au  sérieux  et  à  l'utile,  il 
reste  toujours ,  à  l'époque  du  nou- 
vel an,  des  obligations  qu'on  ne 
peut  remplir  qu'en  offrant  quelques- 
uns  de  ces  objets  de  luxe  dont  la 
bijouterie  parisienne  ,  si  renommée 
pour  le  bon  goût  et  l'intarissable 
fécondité  de  ses  créations,  présente 
un  choix  si  varié.  Bracelets  splen- 
dides  en  or  massif,  représentant  soit 
de  grosses  branches  de  boismort  en- 
lacées, desanneaux  de  style  indien, 
des  serpents  enroulés  du  modèle  de 
ceux  qui  ont  été  retrouvés  sous  les 
cendres  de  Ponipe'ia,  soit  enfin  des 
rubans  enrichis  d'opales  et  de  pier- 
res précieuses,  montres,  châtelaines 
et  chaînes  garnies  de  leurs  indispen- 
sables breloques,  riches  broches  en 
pierreries,  camées  sertis  d'un  simple 
cercle  d'or,  boucles  d'oreilles  con- 
stellées de  diamants  ou  émaillées 
des  couleurs  les  plus  vives,  telle  est 
la  nomenclature  abrégée  des  mille 
et  un  bijoux  qui  garnissent  les  mon- 
tresdesGilion,  desBury.  des  Marié, 
desPoigneux.desJanissel,  etc.,  etc. 
Mais,  en  dehors  de  ces  brillantes 
expositions,  il  existe,  dans  quelques 
maisons  où  la  bijouterie  est  spécia- 
lement traitée  au  point  de  vue  de 
l'art,  des  joyaux  précieux  dont  les 
étuis  de  niaro(iuin  d'Orient  atten- 
dent et  appellent  des  mains  géné- 
reuses et  libératrices.  La  maison 
Morel  et  O'  a  bien  voulu  soulever 
les  couverclesde  quelques-uns  décos  écrins  de  choix  ij  nos 
artistes,  pour  y  puiser  les  dessins  du  bracelet,  du  portc- 
monaie  et  de  la  broche  qui  accompagnent  cet  article  Le 
bracelet ,  exécuté  on  or,  argent  et  émail ,  représente  deux 
sirènes  sortant  des  ondes  et  soutenant,  sur  une  large  feuille 
de  plante  manne,  les  perles  qu'elles  viennent  d'arracher  ii 
la  coquille  nacrée  qui  les  renfermait  ;  le  porte-monnaie 
composé  d'un  réseau  étalant  ses  quadrilles  d'or  sur  un  fond 


loque,  qui  jusqu'à  ce  jour  neservait 
qu'à  contenir,  sous  forme  de  mé- 
daillon ,  quelque  souvenir  d  amitie 
ou  de  famille,  est  devenu  un  meuble 
utile,  indispensable  même  à  la  toi- 
lette féminine;  il  renferme,  fixées 
sur  une  pelote  de  velours,  une  col 
lection  de  fines  épingles  en  or,  en 
argent  ou  en  acier  bruni ,  destinées 
à  servir  d'attachesen  harmonieavec 
la  couleur  de  la  partie  du  vêtement 
qu'il  s'agit  de  maintenir. 

A  cette  bijouterie  de  fantaisie 
viennent  se  joindre  les  précieuses 
parures  de  brillants,  dont  la  mon- 
ture a  été  tellement  perfectionnée 
qu'une  guirlande,  un  diadème,  une 
rivière  même,  se  fractionnent  à  lin 
fini  et  forment  à  volonté  des  fleurs, 
des  boutons,  des  agrafes,  des  épin- 
gles et  des  aiguillettes  qui  peuvent 
;n  se  placer  sur  la  tète  dans  une  guir- 

~j)  lande  de  fleurs  artificielles,  sur  les 

r  épaules  dans  des  nœuds  de  rubans, 

et  au  devant  du  corsage  dans  un 
bouquet  de  fleurs  naturelles. 

Les  hommes  trouveront  aussi  dans 
ces  riches  salons  leur  bijouterie  spé- 
ciale :  épingles  ûe  cravate  ciselées 
et  offrant  tous  les  attributs  de  la 
chasse  et  du  sport ,  boutons  de  che- 
mise et  de  manchettes  en  pierres 
taillées  en  cabochon  ,  bagues  che- 
valières, pommes  de  cannes,  de 
fouets  et  de  cravaches,  étuis  a  ci- 
gares, briquets  et  tabatières  en  da- 
masquiné d'or  et  d'argent,  des  mon- 
tres, des  chaînes,  et  surlout  des 
breloques  de  formes  si  variées  qu'un  numéro  entier  de 
i' lUuslration  ne  sulfirait  pas  à  les  décrire.  Nous  préférons 
conseiller  une  visite  à  ce  musée  de  bijoux  ;  on  y  puisera 
cette  conviction  consolanfe  que,  malgré  les  misères  qui  ont 
frappé  cette  année  les  industries  de  luxe ,  la  bijouterie  fran- 
çaise est  restée  et  sera  toujours  la  première  du  monde  pour 
l'exécution  de  son  travail ,  le  goût  et  l'élégance  de  ses  com- 
positions. G.  F. 


iHBiaaoaaÊ,  —  a. avais  ©'É'raEKiEiiÊgr 


Les  amateurs  de  beaux  livres  visitent  en  ce  moment  une 
librairie  ouverte,  boulevard  des  Italiens,  n"  15,  au  coin 
de  la  rue  de  Grammont.  Nous  ne  dissimulons  pas  le  plaisir 
i|ue  nous  cause  cette  foule  de  curieux  et  de  gens  de  goût, 
car  V Illustration  est  intéressée  dans  cette  entreprise;  elle 
est  la  base  de  cette  combinaison  d'une  vente  de  livres  de 
luxe  qui  donne  en  prime ,  et  comme  par-dessus  le  marché , 
un  abonnemenldel'/HMsfrad'on.  Nous  rcnvoyonsau  Bulletin 
même,  qui  se  distribue  il  la  librairie  du  boulevard  dos  Italiens, 
les  personnes  qui  désirent  se  rendre  compte  de  cet  ingénieux 
moyen  de  faire  d'une  seule  emplette  deux  bonnes  allaircs. 

Ce  Bulletin  renferme,  avec  une  instruction  sur  le  mode  de 
demande  et  le  service  des  primes,  un  extrait  du  Catalogue  , 
et  nous  ne  disons  rien  que  de  modeste  en  affirmant  qu'il 
n'existe  pas  de  plus  beaux  ni  de  meilleurs  livres  dans  toute 
la  librairie  française.  La  collection  do  V llhisl ration  figure 


bien  entendu  ,  dans  ce  Catalogue,  et  elle  donne  droit  elle- 
même  à  l'abonnement. 

La  faveur  qui  accueille  cette  combinaison  permet  de 
croire  qu'elle  se  généralisera.  Ne  serait-ce  pas,  en  effet,  un 
excellent  mojcn  d'utiliser  cet  immense  et  riche  Catalogue 
dressé  pour  la  défunte  souscription  avec  prismes  dont  lliis- 
toire  lamentable  est  un  petit  côté  des  grandes  misères  de 
ce  temps?  Si  en  effet,  comme  on  l'assure,  la  tentative 
avortée  de  cette  magnifique  opération  a  eu ,  du  moins,  pour 
effet  de  mettre  la  librairie  sur  la  voie  du  concert  et  de  l'en- 
Icnte  des  intérêts  communs,  ne  doit-on  pas  espérer  qu'elle 
cherchera  un  autre  moyen  de  donner  do  l'activité  à  la  vente 
do  ses  produits,  en  se  dérobant  ii  plus  d'une  cliargo  qui , 
dans  l'état  actuel  de  ses  rapports  avec  le  commerce  de  dé- 
tail ,  avec  les  moyens  de  publicité,  enlève  le  plus  net  de  ses 
profits?  .\h  !  si  les  éditeurs  voulaient  ! 


qui  erpirent  le  i"  ^3n\\p^  douent 
•  lierenouiete^pourqu  il  n  y  ait  point 
interruption  dans  l  enioi  du  Jouinal 
Sadresseraux  Libraires  dans  chaque 
i  die  au  r  Directeurs  des  Postes  et  des 
Mesiageiies  —  ou  eni  oyer  franco 
un  bon  sui  Pans  a  lotdrc  de 
A    LE(  Ht\  \LIER  et  L" 


W4 


L  France  est  d.ins  l'attente  d'un  praïul  l 


On  s'adonne  directement  aux  bureaux ,  rue  de  Richelieu  , 
11"  GO,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  Poste  ordre 
Lechevalior  et  C,  ou  près  des  directeurs  de  Poste  cl  tle 
Messageries,  des  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger, ctdos  correspondances  de  l'Agence  d'abonnement. 

PAULIN. 

rvHlS.  —  IXriUllERIE    DE   cossu»,   RUE   DU   rODII-SAINT-CERIIAIN,    43, 
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Ab.  pour  l'aris.  —  3  mois,  8  f.  —  C  mois,  46  f.  —  Un  an,  30  f. 
Prix  de  cliaque  S^,  75  c.  —  La  collecUon  mensuelle  br.,  2  r.  75  c 


N°  306.  Vol.   XII.  — SAMIïni    6  JANVIER    lHi9. 
Bureaux,  rue  iliclielieu ,  60. 


Ab.  pour  les  Dép.  —  3  mois,  9  f.  —  6  mois,  17  f.  -  Un  an,  32f 
—         lÉlraiiger.      —     10  f.  —     20  r.  _      lo  f. 


SO.MJI  AIUE. 

Histoire  de  la  Seaialne.  Mcepiinn  du  1er  janvier  ii  VÊlijsée- 
i\a/JOHa/.  —  liïreiines  ministérielles,  quatrains  par  Pibrac.  — 
A  propos  de  TiuipOl  sur  le  sel.  Costumes  lie  travail  et  de  ftilc 
des  sauniers  et  porteuses  de  sel  du  boiirfj  de  Balz;  ^tarais  satuiits 
du  bourg  de  Balz;  Raffineries  de  sel  du  Pouligueu;  Atelier  d'eva- 


poration.  —Pacte  du  Ur\ciiaiit,  iiar  nickens,  analysé  et  Iraduil 
par  A.  Joanne.  —  Courrier  de  Paris,  le  jour  de  l'an  ;  le  jour  des 
liais.  Fantaisies,  par  M.  Walcher.  -  Relue  llltt^raire,  par  A.  Dufaï. 
—  Chronique  musicale. —  Prédictions  pour  l'année  18,9  Dix- 
huit  caricatures,  par  Quillenbois.  —  Le  jour  de  l'an  à  Canton, 
par  Al.  Ch.  Lavollée.  —  Retour  de  Madrid  A  Paris  en  183^  ( 


l  fin),  par  1 


i  Viardot. 


—  Garicallirc.  —  Variétés.  —  Rébus. 


Hicitoire  de  la  Semaine. 

Nous  avons  laissé  le  sel,  la  semaitie  dernièie,  au  débtit 
d'tine  carrière  qtie  personne  ne  soupçonnait  devoir  être  aussi 

_^  ^ accidentée  et  aussi  orageuse.  On  se  rappelle  que  le  gouver- 

Les  courses  de  l'année  courante.  '  nenient  proposait  la  réduction  de  l'impôt  au   tiers  du  droit 
actuel,  c'est-à-dire  à  10  centimes  au  lieu  de  30  par  kilo- 


R(;ception  du  1er  janïier  à  l'Ëljséc-Nalional. 
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gramme,  mais  à  partir  du  i"  janvier  1850  seulement.  La 
commission  de  l'As-embléecliargée  de  l'examen  préalable  de 
la  que-lion  adoptait  le  môme  chiffre,  mais  voulait  que  cette 
rédiirtujn  cojnmenràt  A  courir  du  1"  juillet  1849. 

Ce.^  deux  propns)li(ins  n'ont  pas  mi^me  été  mises  aux 
voix.  Il  en  e.sl  siiii;i  oui'  Iroisiroïc  ili-  M  VuLjlailc  Icmlanl 
à  faire  partir  la  dinonulmn  drs  di'u\  lier-  du  dmd  du  I' 
janvier  1849.  A  litre  d'aïucudcuu'ul,  colif  dcrnuMca  obtenu 
la  priorité,  et  son  auteur  a  eu  le  bon  esprit  de  dire  peu  de 
mots  pour  la  soutenir.  Il  répondait  à  l'opinion  d'une  majo 
rite  aveugle  qui  marchait  droit  au  but  sans  se  préoccuper 
des  dllficultés,  des  impossibilités  même  qui  pouvaient  se 
rencontrer  sur  la  route.  Les  explications  pleines  de  loyauté 
de  M.  Passy,  ses  arguments  tirés  de  l'étendue  du  déficit 
assuré  du  budget  de  1849,  rien  n'y  a  fait,  et,  quoique  les 
membres  de  la  commission,  partisans  sincères  de  la  réduc- 
tion, eussent  voté  contre  l'amendement,  il  a  été  adopté  il 
une  miijorilé  de  iO.'i  voix  contre  H60,  La  délibération  sur 
les  antres  articles  a  amené  ime  circonstance  qui  a  pensé 
faire  levcnir  sur  celle  première  résolution.  M.  Desjobert  le 
libre  échangiste,  l'anli-Algérien,  M.  Oesjoherl,  qui  pro- 
posait il  y  a  quelques  années  de  renoncer  à  notre  colonie 
du  nord  de  rAfri(]ue  et  de  dégrever  complélement  le  sel, 
soutenant  avec  beaucoup  d'esprit  que  l'économie  énorme 
que  l'on  faisait  d'un  côté  compenserait  et  au  delà  les  res- 
sources dont  on  se  priverait  de  l'autre;  M.  Desjobert  a, 
dans  la  discussion  nouvelle,  présenlé  un  amendement  qui 
supprime  tous  les  droits  difTérenliels  el  réduil  li-s  droits  pro- 
tecteurs contre  l'inlroduclicjn  du  sel  (•lranL;er  a  bO  cenlirnes 
sous  pavillon  français  et  a  1  fram-  snus  pavillon  étranger. 
L'intérêt  du  consommateur,  si  bien  servi  par  l'amendement 
Anglade,  ne  se  trouvait  plus  d'accord  avec  l'inlérèl  des 
producteurs.  La  proposition  a  donc  trouvé  de  chauds  adver- 
saires parmi  ceux-ci;  nuns  elle  n'en  a  pas  moins  été  adop- 
tée, et  cette  adoption  était  de  nature  à  donner  quelque  es- 
poir aux  adversaires  de  l'ensemble  du  projet-  (îràce  à  ce  se- 
cours et  à  la  demande  du  scrutin  secret  qui  venait  rendre  la 
liberté  aux  consciences  qui  ne  savent  pas  braver  l'impopu- 
larité, la  majorité  relative  de  43  voix  qui  s'était  prononcée 
au  premier  scrutin  ,  n'a  plus  été  que  de  9  voix  au  dernier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'en  était  assez  pour  que  la  réduction  (ùl 
délinilive,  el  déficit  accru,  le  crédit  du  Trésor  fort  trouble, 
et  l'existence  du  nouveau  cabinet  mise  en  quelque  sorte  en 
question. 

Mais,  pendant  que  M.  le  ministre  des  finances  faisait  ses 
calculs  pmir  reconnaîlre  s'il  devait  renoncera  se  charger  de 
la  direction  du  Trésor  dans  les  conditions  nouvelles  qui  lui 
étaient  failes,  ou  s'il  pouvait,  à  force  de  dévouement,  d'éner- 
gie et  de  résolution,  se  fialter  encore  de  vaincre  les  diUicul- 
tés  accrues,  pendant  qu'il  avait  le  louable  courage  d'adopter 
cetle  dernière  détermination,  le  cabinet  se  trouvait  mis 
à  une  bien  autre  épreuve.  Déià  M.  je  nuni^lre  de  l'intérieur 
iii'  il'Mp|,(i-ri'  niic  ii'-i-iance  opiniâtre 

Ml     M.    Ir   |il(-l'lrill    r!r    |;|    Républiipie 

l:i  (lu. ■.Uni,  ,1c-  \lu-é  s.  «  Je  désire 
■  Il  l;iilc  lonnéiliatement,  »  disait  M.  le 
'!ii'',  n  son  ministre  de  lui  répondre 
[His-ililc.  »  —  II  Mais  je  l'exige,  »  re- 
.  .  —  "  C'est  absolument  impossible,  » 
répliqua  encore  M.  de  Mallevillo  avec  un  sourire  plus  mar- 
qué. Nous  ne  comprenons  pas  bien  ce  qu'il  y  avait  sous  ce 
refus  et  ce  sourire,  mais  M.  le  président,  lui,  parut  le  com- 
prendre et  n'insista  plus. 

Mais  le  lendemain  (cette  fois  pour  un  motif  avouable 
appareuuueiit),  M,  le  président  de  la  Hépublique  écrivit 
a  sou  iiMiUflre  ili'  rinicru'iM-  une  lettre  pleine  d'exigences 
telles  cl  .■■(■nlc-.>ui  oji  lel  Ion  ,pie,  lorsque  M.  de  Maileville 
eul  cnniMiiiriiqiic  i-ciic  l'iniir  a  se.;  rolle:;iies,  tous,  unanime- 
iiici.l,  .  Ii.ii.'crciil  le  |,;V'-i(lcul  du  cnri-cil  de  porter  à  l'Elysée 
leurs  ,lc(iii>-inn-    M.  |c  |i,,.,i,|cnl  de  l,i  Hépublique  crut'de- 

^o"'  '■-iiiinir.r  ; I   pn\  ,-,.|i,.  .Iiicrinumlion,  et  l'homme 

'l'ii   l"'i  'Il I''-  •inpaia\:ir.l  disiil  ,  .■n  (■Mjcarit  la  dislrac- 

lion  dr-  ,l,,s-,rr-  d.'s  Aicliuc-,  la  r„,iiiiii;,iH.n  de  préfels 
nnraiM-inhhilil,.,.  luipus.-djje.-, ,  et  la  nusu  lumiédiate  en 
Idirilc  des  (leieiim.s  de  Saint-Lazare  ;  «  Je  veux,  j'en- 
tends. .  »  I,.  iniiiii'  homme,  mieux  inspiré,  offrit  toutes  les 
salislaelMjus  de-ua  les  et  même  de  se  rendre  au  minisleri> 
de  l'intérieur  pour  y  faire  ulti'it  ses  exinses  a  M    de  M.dle- 

ville.  Le  cabinet  regarda  la  repaïaiiMn  rumnie  .■ pleie  ,■<  -,■ 

décida  à  demeurer  pour  éviler  de-  l'aheid  un  (m  lai  ileni  l,i 
portée  pouvait  être  déplorab'e.  Quant  a  M.  de  Mallevdle,  il 
préféra  se  retirer,  et  son  collègue,  M.  Bixio,  estimant  q'iu> 
c'était  en  elfet  le  meilleur  parti,  l'adopla  également.  —  Le 
lendemain  malin,  le  Moniteur  nous  apprenad que  .\l.  Léon 
T  passait  des  travaux  publics  à  l'inlérieiir;  qu'il  était 


s'était  vu  dans  la 
à  la  volonté  ex[)n 
de  nommer  M.  de 
que  cette  nominah 
président  de  la  lie 
en  souriant  ;  «  !;'<■ 
prit  M.  Louis  BonaparU 


remplacé  par  M.  Lacrosse ,  et  que  M.  Buffet  remplaçait 
.\I.  l!i\iii.    -  Tnus  les  almanachs  annoncent  de  nouveaux'  et 

La  luesiiMi,  <li'  l'amnistie  a  encore  été  portée  à  la  tribune. 
Celle  loi?  ci^  n  .-lait  plus  par  M.  Lagrange  :  .M.  Théodore  Bac 
l'avait  remplacé.  A  en  croire  l'honorable  membre,  les  re- 
lards apportés  à  celte  discussion  auraient  déconcerté  les  (w- 
pérances  (pii  se  rallachaient  à  l'avènement  du  président  de 
la  llépubliipie.  Nous  pensions,  a-l-il  dit.  <pie  les  intentions 
du  presideid  d(^  la  liepubliipu'  avaieni  été  exprinu'es  aussi 

idauemerd  que  |iossible,  et  il  a  nus  la  Chambre  en  deu re 

de  manifester  sa  volonté  sur  cette  ipiestion  si  délicale,  de- 
mandant que  la  discussion  fût  inscrite  à  l'ordre  du  jour  de 
mercredi  prochain. 

Cca  appel,  exclusivement  adressé  à  l'Assemblée,  dispen- 
sai! I"  gouvernenu-nt  d'intervenir  dans  le  débat;  aussi  l'at- 
lilude  des  minisires  élail-elle  celle  de  la  neniralité;  mais 
la  Montagne  de  1848  a  tenu  à  ccmnaitro  la  pensée  du  pou- 
V0U-;  .ses  exclamations  maintes  fois  renouvelées  ont  fait 
monter  a  la  tribune  M.  Odilon  Barrot.  Tout  le  monde  a  eu 
heu  de  s'en  applaudir,  excepté  ceux  pourtant  qui  l'avaient 
provoqué  a  prendre  la  parole.  M.  le  ministre  de  la  justice  a 
déclare  ipie  le  gouvernement  s'était   préoccupé   de  celle 


grave  question,  et  qu'il  n'avait  rien  à  retrancher  des  pa- 
roles prononcées  par  le  pré?ident  de  la  liépubliipie,  paroh'S 
acceptées  comme  un  sunbox-  politique  par  ceux  aiivipiid.-,  a 
élé  confié  le  dé|  ôt  du  pouvoir.  Leur  vœu  le  plus  -inceri'  est 
que  la  HépuhlKjue  soit  bientôt  établie  sur  des  hases  assez 
solides  pour  (]uon  puisse,  sans  danger,  écouler  la  voix  de 
la  générosilé.  Ces  paroles,  dictées  par  une  polilique  qui 


foh 


'  l'Iii 


el  de  I 


r\-i 


lui 


réduisent  au  silence  les  ad- 


prend  conseil  â  I 
excité  de  bruyanie-  unnein- 
blée  où  surgis  l'nl   d  "hIiiliiii 
lion  ,    au    lieu   dl'  di'enueeller 

(es  mouvements  oratoires  qii 

vcrsaires  les  plus  passionnes.  «  Eh  quoi!  s'esl-il  écrié, 
parle  d'amnistie,  on  la  demande  à  jOur  et  heure  fixes,  ei  on 
lui  donne  pour  préliminaires  des  menaces  violentes  qui 
sembleraient  annoncer  le  retour  des  jours  néfastes!  C'est 
une  étrange  mqjiière  de  recommander  une  mesure  de  clé- 
mence que  de  l'accompagner  de  pareils  commentaires,  que 
de  commencer  par  nier  les  droits  de  la  justice  la  plus  sou- 
veraine, celle  que  l'Assemblée  nationale  a  exercée  au  nom 
delà  société  même! 

"  On  conteste  le  droit  de  l'Assemblée.  Esl-ce  donc  à  titre 
de  protestation  qu'on  veut  faire  entendre  le  cri  d'amnistie? 
est-ce  en  condamnant  les  représeniants  du  pays  qu'on  pré- 
tend faire  atténuer  les  condamnations  portées' contre  ceux 
qui  se  sont  audacieusemeiit  attaqués  aux  lois,  â  la  liberté  et 
à  la  civilisation?  » 

L'effet  de  ces  paroles  a  élé  électrique,  et  les  rumeurs  de 
la  Montagne  se  sont  perdues  au  milieu  des  acclamations  de 
l'Assemblée  entière. 

M.  (Jdilon  Barrot,  lorsqu'il  a  défini  ensuite  le  rôle  du  gou- 
vernement, s'est  maintenu  à  la  hauteur  de  sentiments  et  de 
pensées  qui  avaient  inspiré  cetle  foudroyante  allocution 
jetée  à  ses  interrupteurs.  Il  a  dit  que  la  première  condilicm 
imposée  à  ceux  qui  sollicitent  l'indulgence  des  pouvoirs 
publics  élail  de  donner  à  la 'sociéié  des  gages  de  respect: 
qu'alors  le  gouvernement,  dans  sa  sécurité  et  dans  sa  gran- 
deur, pouvait  étendre  la  main  sur  les  coupables  et  les' faire 
participer  aux  bienfaits  de  celte  sécurité  par  un  oubli 
généreux.  —  M.  Bac  a  voulu  répliquer  :  la  répli((ue  esl 
recueil  de  beaucoup  d'avocats.  A  son  insistance  |)Our  la 
fixation  à  mercredi,  on  a  opposé  la  demande  de  l'ordre 
du  jour,  el  l'ordre  du  jour  a  élé  voté  par  une  majorité 
immense. 

Le  gonvernemenl,  dans  la  personne  de  M.  Odilon  Barrot, 
'    "  '\alion  el  de  force. 

ie  lan  au  pah-is  de  l'Elysée  ont 
t  dû  à  l'élu  du  suffrage  universel 
as-iiniii  un  _'iaiiu  concours.  Une  naturelle  curiositéa  encore 
gie--i  le,  inn-s.  Les  membres  de  l'Assemblée  nalionale  ont 
di-iiiune  (ciiams  personnages  qui  entouraient  M.  le  prési- 
dent de  la  Hépublique.  MM.  les  officiers  de  la  garde  natio- 
nale, reçus  dans  le  jardin,  ont  parliculièremenl  remarqué  le 
froid. 

Mardi  dernier,  pour  sa  première 
de  l'an  de  grâce  1849,  r.\— endili'i 
de  son  règlement.  Doit-elh'  >e  -uiiiin 
a    terminé  son    cHiivre    de    cun^titi 

qu'elle  a  iiii|ie-i>es  miix  assemblées  législatives 'pour  parer 
aux  incoinenieiii-  de  la  précipitation?  iJoit-elle  s'imposer, 
ciintre  les  \eie,  irendaiiiemenl,  une  seconde,  une  troisième 
lecture?  ,M.  Uupin  l'ainé  l'avait  parfaitement  établi,  sans 
passionner  le  moins  du  monde  le  débat.  Tout  ,i  coup  inonle 
à  la  tribune  \\.  l'abbé  Fayet,  annonçant  qu'il  va  déchirer 
/es  voiles.  Cela  voulait  dire  qu'au  fond  d'une  proposition 
réglementaire,  il  soupçonnait  l'intention  de  remettre  en 
question  un  vote  qui ,  à  ses  yeux,  esl  l'un  des  plus  beaux 
titres  d'honneur  de  l'Assemblée;  el,  à  ce  sujet,  il  a  fait  une 
tirade  éloquente  contre  l'imftôt  inique  dont  la  Chambre  avait 
fait  justice.  L'orateur  sait  bien  qu'on  a  allégué  le  danger 
d'une  perliiihaliiin  dans  les  finances;  mais,  dans  son  opi- 
nion, le  pin,  L'iaihl  mal  n'est  pas  là.  Depuis  que  la  science 
économiqiii'  esl  \iniie  illuminer  le  monde,  on  a  imaginé  de 
régler  I  ••  '       "  


Une  dernière  rélulalion  reslail  à  faire;  .M.  Sénard  .s'en  esl 
chargé,  en  sa  qualité  de  présideni  de  la  cumiiiission  du  rè- 
glement. Il  a  prouvé  que  les  disposilions  soumises  a  l'As- 
semblée n'étaient  nullement  un  expédient  de  circonstance. 
La  commission  les  avait  élaborées  el  adoptées  avant  qu'il  fùl 
queslion  de  l'impôt  sur  le  sel. 

Bassurée  sur  tous  les  points,  la  Chambre  a  sanctionné  par 


a  fait  acii' 

Les  ree. 
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prudence, .onl     son  vote  les  nouveaux  articles  réglementaires  qui  lui  étaient 

'      '     '  '     delérés.  Sauf  les  cas  d'urgence,  que  l'on  a  réservés,  tous  les 

projets  de  lois  seront  dé.sormais  soumis  à  l'épreuve  de  trois 
délibérations,  séparées  par  cinq  jours  d'intervalle. 

C.onservons  pour  l'hisloire  l'idée  la  plus  ébouriHanle  de  la 
semaine.  C'est  celle  du  citoyen  Antoine,  représentant  de  la 
Moselle,  qui  a  déposé  sur  lé  bureau  <le  l'Assemblée  et  fait 
distribuer  a  ses  collègues  la  proposition  suivante  renvoyée  à 
-M,  l'ham  : 

«  Ciloyens  représentants,  l'exercice  des  employés  pour 
obtenir  la  contribution  sur  les  boissons  est  odieux,  je  le 
supprime. 

«  La  contribution  indirecte  frappant  injustement  le  pauvre 
autant  que  le  riche,  j'en  dispense  le  pauvre. 

u  L'ouvrier,  pouvant  se  dispenser  de  (irendre  sur  le  revenu 
de  son  travail  pour  la  contribution  indirecle  qu'il  ne  paierait 
plus,  se  trouve  avoir  le  prix  de  sa  journée  augmenté  d'autant 
sans  que  le  patron  lui  ait  jiayé  davantage. 

«  L'on  sait  bien  trouver  celui  qui  fait  usage  du  fusil  de 
chasse  pour  lui  faire  payer  une  conlribulion  de  20  francs: 
l'on  poiirrail  égalemen't  trouver  celui  qui  fait  usase  de 
l'habit,  du  chapeau  et  de  la  redingote,  pour  lui  faire  payer 
une  contribution  indirecte  sur  ces  objets  par  les  moyens "or- 
dioaiies 

«  La  conlribulion  indirecle  sur  les  boissons,  tabacs  et  sel 
rapporte  annuellement  environ.... 

«  On  peul  la  retrouver  de  la  manière  suivante  : 

a  (leliii  qui  voudra  faire  usage  de  l'habit  paiera  pour  la 
contribiilion  indirecle  de  l'année  à  courir,  dans  la  première 
quinzaine  de  janvier,  la  .somme  de  100  francs;  il  se  trouvera 
bien  en  France  un  million  de  cilovens  qui  porteront  l'habit 
malgré  la  contribution  de  100  francs 

»  Celui  qui  fera  usage  du  chapeau  paiera  au  même  litre  et 
au  même  terme  la  somme  de  20  francs  par  an  ;  il  se  trouvera 
bien  .5  millions  de  citovens  qui  porteront  des  c  hapeaux  ce 
qui  procurerait  encore  100  millions. 

«  L'on  paiera  H  francs  pour  la  redingote;  on  trouvera  en- 
core bien  pour  cet  obiet  5  millions  de  contribuables,  ce  qui 
donnera  25  millions. 

«  L'on  m'accordera  bien  que  j'estime  au  plus  bas  le  nom- 
bre de  mes  contribuables,  el  que  l'on  pourra  s'assurer  la 
contribution  par  des  moyens  faciles  qui  n'auront  de  fodieux 
pour  personne,  et  qui  ne  coûteront  rien  au  Trésor,  sinon 
très-peu  d'argonl. 

«  Ainsi,  voici  comme  je  présente  mon  décret  : 


eniaine  et 

.1   ne.'lipi'e 
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dépenses,  au  lieu  de  régler,  comme 
par  le  pa.ssé,  les  dépenses  sur  les  recettes;  or,  ce  qu'il  veut, 
c'est  ipi'on  revienne  aux  saines  doctrines,  et  qu'au  lieu  d'un 

l'I''  f'''!  P'"ir  le  hniljel.  nn  ail  un  biulL'el  fail  puur  le  peu- 

l'^ll'"'!!''   ■  li'>iiree>de   reMinl  II  he-e-  dont  M.    Passy 

■'  '■  ^'di'H   l,i-in,,.|ue.  I  orateur  a  ler- 

e|ii^iaiiiiiK'  a  l'a.IressedeM.  Du- 
'iil  lait  allusion  à  un  souvenir  de 
I  appel  si  hardiment  interjelc  par 
|)|)e  ivre  à  Philippe  à  jeun,  u  Ce 
Mgr  révêque  d'Orléans,  c'est 
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levnil  hienii'.l  n- 
niiiic  son  di.-coni 
pin,  qui  avait  d 
l'histoire  de  Maci 
une  vieille  femnu 
que  je  sais,  moi 

ipie,  de  noire  temps,  les  budgets  sont  toujours  ivres  efTe 
peuple  toujours  à  jeun.  » 

Cetle  saillie  a  fait  merveille:  les  lelieiialiens  de  la  .Mon- 
tagne onl  succédé  aux  applaudis-eiiieni-:  m'ii  n'a  d'abord 
iiiampié  au  triomphe  oratoire  île  .\l.  lablie  l-'ayel;  mais  la 
M'ai  In III  ne  -est  pas  fait  atlendre,  el  les  rieurs" sont  passés 
'lu  '  'l'i'  de  M  Diipin.  lorsqu'on  a  appris  de  sa  bouche  et  par 
le  li'iii.iii;n;i-e  du  Moniteur  que  M.  l'abbé  Kavel  avait  voté 
ble  amendement  de  M.  Angîade.  el  qu'il 
ni  -lin  nom  à  ceux  des  cinquante  représen- 
nnie  le  scrutin  secret  pour  le  vole  définitif 

V  1  eiisemine  ne  la  loi. 

■M.  le  miiiisire  des  finances  a  pris  à  son  tour  la  parole  et  a 

liiil  à  leur  juste  valeur  les  éloges  qu'on  avait  si  malericon- 
treu.sement  donnés  à  un  passé  plein  d'exactions  pour  le  peu- 
ple, autrefois  taillnhle  et  corvéable  à  merci.  Il  ne  s'en  esl 
point  tenu  à  cetle  reclincalion  :  nul  par  le  sentiment  des  de- 
voirs que  loi  impose  la  dillicle  misiien  iliinl  il  s'esl  chargé, 
il  a  inelesie.  ;u  ee  une  pi-le  sex ei  Ile.  enni l'c  des  paroles  im- 
l'i"'l''"l''-'l nili'iil  a  iu-|iin'inu\,'enlnlMiables  de  déplo- 
rables ineliaines  sur  la  K'giliniile  des  demandes  U'argciil  <pii 
leur  .sont  faites  au  nom  et  dans  l'inleréldu  pays.  Les  paroles 
de  M.  Passy,  qui  ne  visait  pas  à  un  succès 'd'hilarilé,  ont 
produit  une  profonde  impression  sur  l'Assemblée. 


contre  le  i 
avait  méiii 
lanls  qui  i 


PnojET    DE    LOI. 

«  Arl.  I".  Celui  qui  lait  usage  de  l'habit  paiera  au  per- 
cepleiir  de  sa  circonscription  la  somme  de  100  francs  dans 
la  première  quinzaine  du  mois  de  janvier,  sur  quillance  spé- 
ciale du  percepteur. 

"  Arl.  2  Celui  qui  fera  u.sage  de  chapeaux  paiera  la 
somme  de  20  francs,  au  même  litre  et  au  même  terme  que 
dans  I  article  1". 

Il  Art.  3.  Celui  ijui  fera  iisa,ïc  de  la  redingote  paiera 
5  francs,  comme  à  l'arlicle  \". 

0  Art.  4.  L'uniforme  civil  ou  militaire,  la  blouse,  la  veste 
et  la  casquette  ne  sont  pas  assujettis  à  la  contribution  indi- 
recle. » 

Et  la  feuille  de  vigne,  sera-t-elle  donc  un  costume  franc  de 
droils?  On  s'allend  à  une  proposition  de  taxe  sur  ceux  qui 
se  lavent  les  mains. 

La  junte  suprême  d'Etat  qui  exerce  à  Bome  le  pouvoir 
executif  vient  de  réorganiser  le  ministère,  qui  se  trouve 
maintenant  composé  comme  il  suit  :  MM.  Muzzarelli,  à 
l'mstruclion  publique  avec  ['intérim  des  affaires  étran- 
gères; Galeotti,  à  l'intérieur;  .Mariani,  aux  finances;  Sler- 
bini.  au  commerce  et  aux  travaux  publics;  Campello.  à  la 
guerre.  Dans  celle  liste  se  fait  néce.ssairemoni  remarquer 
l'absence  du  comte  Mamiani.  Il  fut  le  chef  de  l'opposilion 
sons  le  régime  constiluiionnel,  el  il  s'était  efforcé  ensuite  do 
modérer  le  mouvement  qui  poussait  le  parii  libéral  hors  do 
toutes  les  voies  raisonnables.  Aujourd'hui  il  reste  en  arrière- 
il  tombe,  dépassé  par  MM.  Bonaparte,  Sierbini ,  Galelti .' 
Panlaleoni.  L'homme  imporlani  du  ministère  romain  ej^t  à 
présent  M.  Sterbini,  un  des  ennemis  les  plus  déclarés  de  la 
papaiilé.  Il  est  douteux  pourtant  que  Rome  veuille  obéir 
aveiiglémenl  à  l'impulsion  de  ses  doctrines.  rk>jà  les  dé 
pillés  hésileni  sur  la  convocation  d'une  consliluanle.  Ceux 
qui  tiennent  en  effet  leurs  [wuvoirs  du  statut  constiluiion- 
nel, de  quel  droit  viendraienl-ils  déclarer  qu'il  n'y  a  plus  ni 
consliliition,  ni  souverains,  ni  lois  de  l'Elat,  ni  a'nlécédenis 
historiques? 

Les  journaux  de  Home  du  22  décembre,  d'après  une  Icllre 
de  l^ivita-Vecchia  du  20,  supposaient  le  pape  arrivé  dans  le 
port  de  celte  ville,  à  bord  du  baleaii  à  vapeur  français  le 
Ténare ,  à  cause  de  l'allilude  mystérieuse  que  semblait 
prendre  ce  navire,  dont  personne  no  pouvait  approcher,  et 
qui  se  trouvait  flanqué  d'un  bâiimont  à  vapeur  anglais.  A 
ces  siipposilions,  il  faut  opposer  l'arrivée  ,■!  .Marseille,  le  S". 
du  paquebot  le  I  irgile,  qui  avait  quitté  le  22  la  ville  de 
(iai'le,  où  le  pape  continuai!  de 'St'Journer.  Il  esl  probable, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  que  si  le  pape  devait  quiiter 
(iaèle,  il  n'en  sei:i  parti  (juaprès  les  fêlos  do  Noël,  qui  onl 
eu  lieu  le  25  et  le  2t">  de  décembre  dernier. 

Le  prince  de  Windischgraolz  exerce  aujourd'hui  à  Pres- 
bourg  les  persécutions  avec  lesquelles  il  a  naguère  épou- 
vanté Vienne. 
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Etreniies  iiiinistérielles. 

La  facétie  rirnéc  qu'on  va  lire  nous  arrive  de  Toulouse 
par  la  poste.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous 
ne  faisons  en  l'insérant  que  rendre  hommage  à  la  rime  ;  nous 
protestons  contre  des  sentiments  qui  n'exagèrent  pas,  à  la 
vérité,  le  ton  ordinaire  de  la  satire  et  de  l'épigramme,  mais 
qui  jurent  avec  le  ton  pacifique  de  ce  recueil.  C'est  la  der- 
nière fois  que  nous  dérogeons  à  notre  parti  pris  de  refuser 
les  communications  de  ce  genre. 

Voici  Barrot'd'abord  ,  Jupiter  de  l'Olympe, 
A  son  air  radieux,  à  son  regard  qui  grimpe 
Vers  les  cieux,  source  ouverte  à  toute  âme  de  bien! 
yni  croirait  que  monsieur  Barrot  ne  pense  à  rien? 

Hippolyte  Passy,  le  Colbert  de  la  troupe, 
-Monté  sur  le  budget,  le  déficit  en  croupe. 
Court  sus  à  Février  soupçonné  de  recel  : 
Il  a  perdu  la  poste,  il  a  raté  le  sel. 

Jloiisieur  Drouyn  de  l'Huis,  alVaires  étrangères. 

—  On  ne  dit  pas  qu'il  soit  étranger  aux  affaires; 
Mais  l'étranger  chez  nous,  monsieur  Drouyn  de  l'Huis, 
Pourra  se  faufiler,  si  vous  ne  fermez  l'huis. 

Cherchant  un  successeur  à  Lamoriciére, 
Le  cénacle  en  son  sein  a  fait  venir  Rullière. 

—  Ehl  Boileau-Despréaux  n'a-l-il  point  quelque  part 
Médit  des  héritiers  d'AlpIiane  et  de  Bavard  ? 

De  l'instrument  rustique!  au  tiident  de  Neptune, 
Comme  un  vieillard  qui  va  de  la  blonde  a  la  brune, 
Tracy  passe  en  bronchant  et  d'un  pas  inégal , 
Excellent  agronome  et  douteux  amiral. 

Celui-ci  n'est  pas  beau,  mais  sa  bonne  nature 
Trouve  bien  comme  elle  est  sa  grotesque  figure; 
Toujours  content  de  soi,  toujours  prêt  à  faucher 
Tout  sainloin  que  n'a  pas  semé  Léon  Faucher. 

L'instruction  publique  unie  avec  les  cultes 
S'abandonne  en  ménage  à  des  combats  occultes  ; 
Pour  les  mettre  d'accord  on  appelle  Falloux  : 
Les  moutons  révoltés  n'appellent  pas  les  loups. 

Du  pays  habité  par  feu  Mathieu  Dombasle, 
Nous  est  venu  Buffet  apporté  par  la  malle  : 
Il  n'est  tel  que  venir  à  propos,  ce  dit-on; 
Ce  ministre  naquit  d'un  discours  de  Proudhon. 

A  nos  marins  longtemps  vous  fûtes  tutélaire. 
Mais  les  travaux  publics  manquaient  d'un  titulaire  ; 
Voilà  pourquoi,  Lacrosse,  on  vous  mit  aux  Tiavaux  : 
Notre  flotte  vous  prête  aux  chemins  vicinaux. 

Celui-ci  de  Paris  est  l'élégant  édile  , 

Auvergnat  engraissé  de  justice  civile  ; 

Un  homme  heureux,  qui  porte  écrit  sur  son  chapeau  : 

C'est  moi  qui  suis  Berger,  Guillot  de  ce  troupeau. 

Rebillot,  Changarnier  (car  les  deux  font  la  paire)! 
Voilà  l'œil  et  le  bras  en  qui  le  Prince  espère. 
Us  espèrent  aussi.  —  Quoi  donc  espèrent-ils? 

—  Us  espèrent  en  vous,  militaires-civils. 

Enfin,  voici  Bugeaud,  celui  que  la  patrie 
Envoie  à  ses  soldats  pour  sauver  l'Ilalie; 
Il  part,  il  est  parti  par  le  chemin  de  fer  : 
Il  campe  à  Bourges près  la  barrière  d'Enfer. 

P1BIÎ.4C. 


A  profioiî»  de  I  impôt  giir  le  «lel. 

Le  paysage  ([ue  l'on  découvre  du  haut  des  murs  de  Gué- 
rande ,  ce  vieux  débris  féodal  de  la  splendeur  des  anciens 
ducs  de  Bretagne ,  est  bien ,  sans  contredit ,  le  plus  merveil- 
leux qu'il  soit  possible  d'imaginer.  A  vos  pieds,  sur  le  re- 
vers de  la  colline  que  vous  dominez,  ce  ne  sont  d'abord 
que  des  vignes;  mais  bientôt  le  terrain  s'aplatit;  d'innom- 
brables réservoirs,  encadrés  dans  un  inextricable  réseau  de 
digues  et  de  sentiers,  réfléchissent  comme  autant  de  mi- 
roirs les  rayons  du  soleil:  ce  sont  les  marais  salants.  Des 
milliers  de  monticules,  polis  et  luisants  comme  des  dômes 
d'argent,  sont  disséminés,  çà  et  là,  sur  l'immense  étendue 
de  la  plaine;  ce  sont  les  meules  de  sel ,  les  récolles  de  la 
saison,  et  quelquefois  celles  des  années  précédentes,  qui 


attendent  patiemment,  sous  leur  enveloppe  d'argile,  l'heure 
de  la  vente  et  de  l'exportation.  Enlin  le  sol  se  relève  sur 
une  longueur  d'environ  deux  lieues,  c'e^tla  côte,  côte  aride 
et  nue,  sur  laquelle  le  vent  de  mer  brûle  toute  végétation 
et  ronge  toute  pierre.  Trois  clochers  néanmoins  se  dressent 
sur  cette  bande  de  terre  inculte  :  celui  du  Pouligiten  ,  à 
l'est,  puis  les  clochers  gigantesques  du  bourg  de  Batz  et  du 
Croisic,  dont  toutes  les  sculptures  et  les  ornements  exté- 
rieurs, bien  qu'en  granit,  s'envolent  incessamment  en  pous- 
sière. Au  delà,  c'est  l'Océan  vert  et  le  ciel  bleu,  c'est-à-dire 
l'iinmensité  et  l'infini. 

Plusieurs  historiens,  appuyant  leur  assertion  sur  un  pas- 
sage de  Strabun  et  sur  quelques  coutumes  locales,  ont  cru 
pouvoir  affirmer  que  la  bande  de  terre  sur  laquelle  les  trois 
bourgs  dont  nous  venons  de  parler  se  trouvent  situés,  alors 
entièrement  séparée  du  continent  par  la  mer,  avait  été  pri- 
mitivement habitée  par  des  femmes  samnites,  espère  de 
prétiesses  en  délire  qui  venaient  s'y  livrer,  loin  du  regard 
et  du  commerce  de  leurs  maris,  à  toutes  les  pratiques  d'une 
religion  cruelle  et  insensée.  Ce  qui  paraît  plus  certain,  c'est 
que,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  après  la  dispersion, 
par  l'empeieur  Julien,  des  barbares  qui  avaient  pénétré 
dans  les  Gaules,  cette  terre,  qui,  ainsi  que  l'indique  son 
nom,  était  encore  une  ile,  devint  le  repaire  d'une  horde  de 
pirates  saxons. 

On  comprend  que  nous  n'avons  point  rappelé  sans  motifs 
un  pareil  événement.  C'eat  qu'en  effet,  par  un  prodige  his- 
torique dont  on  ne  rencontre  ailleurs  aucun  exemple  ,  tan- 
dis qu'au  Pouliguen,  au  Croisii^,  à  Guérande,  paitoiit  enfin 
autour  d'eux,  les  races  succédaient  aux  races  ou  se  fondaient 
entre  elles,  les  habitants  de  l'ancienne  ile  de  Batz,  seuls, 
ados=és  du  côté  de  la  mer  à  des  rochers  inaccessibles,  sé- 
parés de  tous  leurs  voisins  par  des  falaises  ou  des  marais 
infranchissables,  conservaient  dans  toute  sa  pureté  primi- 
tive leur  type  originel,  ce  type  athlétique  que  l'on  ne  re- 
trouve que  dans  le  nord  de  l'Éuiope  et  qui  contraste  si  fort 
avec  celui  des  paysans  des  environs. 

Aujourd'hui  encore,  en  dépit  des  adoucissements  nom- 
breux introduits  dans  nos  mœurs,  ces  hommes  et  ces  fem- 
mes persistent  orgueilleusement  à  ne  s'allier  qu'entre  eux; 
ils  ne  forment  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  famille,  et  la 
confusion  des  noms  y  est  devenue  telle,  qu'il  leur  a  fallu, 
pour  se  distinguer,  y  substituer  l'usage  des  sobriquets. 

Le  cusiurne  des  habilants  du  bourg  de  Balz  n'est  pas 
moins  digne  de  l'admiration  des  voyageurs.  Aucun  autre 
au  monde  ne  présente  à  l'œil  ni  plus  d'originalité  ni  plus 
de  magnificence.  Mais  comment  ma  plume  se  hasarderait- 
elle  à  décrire  un  costume  que,  suivant  moi ,  les  crayons, 
les  pinceaux  même  les  plus  exercés  ont  tous  été  jusqu'à 
présent  inhabiles  à  représenter!  Comment  rendre  l'eflet  de 
ce  chapeau  à  larges  bords  si  étrangement  relevé  sur  le  côté  ; 
de  cette  collerettedemousselinequi  se  rabatsurles  épaules; 
de  ces  vastes  braies  de  laine  blanche;  de  ces  jaunes  souliers 
de  daim  ;  de  ces  nombreux  gilets,  tous  de  longueur  diffé- 
rente et  superposés  par  étages  de  manière  à  laisser  paraître 
les  bandes  de  couleurs  variées  qui  en  garnissent  les  bords 
inférieurs!  Comment  exprimer  la  grâce  que  donne  à  la 
physionomie  des  femmes  cette  coiff'e  étroite,  dont  les  pans, 
rattachés  sous  le  menton,  leur  encadrent  le  visage;  le  riche 
aspect  de  ces  larges  manches  bordées  de  velour»  ;  la  co- 
quetterie de  ce  jupon  à  plis  serrés,  légèrement  relevé  par 
une  ceinture  de  soie  ;  l'élégance  de  leurs  bas  rouges  à  four- 
chettes de  couleur  ! 

La  première  fois  que  j'arrivai  à  Batz c'était  un  dimanche; 
j'avais  choisi  ce  jour  avec  intention;  les  vêpres  finissaient; 
les  fidèles  sortaient  à  flots  pressés  par  les  portes  de  la  vieille 
église.  Je  remarquai  parmi  eux  quelques  femmes  encapu- 
chonnées dans  une  espèce  de  demi-mante  en  laine  noire , 
revêtues  extérieurement  d'une  toison  très-longue  et  très- 
fournie.  Près  d'elles  s'avançaient  gravement  des  hommes 
enveloppés  de  grands  manteaux  noirs  coupés  à  l'espagnole, 
et  le  boid  felevé  du  chapeau  tourné  ,  contre  l'habitude  ,  en 
avant.  On  m'apprit  que  c'était  le  costume  de  deuil.  Presque 
en  même  temps  deux  mariées  de  la  veille  traversèrent  la 
foule  :  l'une  portait  des  manches  de  laine  blanche  à  reveis 
bleu-de-ciel ,  l'autre  des  manches  de  laine  écarlate  à  revers 
blancs;  toutes  deux  un  plastron  de  diap  d'or  sur  la  poitrine, 
une  ceinture  brodée  d'or  autour  du  jupon,  des  fourchettes 
d'or  à  leurs  bas,  et,  dans  leurs  pieds,  de  petites  mules  de 
bois  vertes,  absolument  pareilles,  pour  la  forme,  à  celles 
que  nous  voyons  encore  aux  pieds  de  quelques-unes  de  nos 
religieuses. 

Peu  à  peu  le  terrain  de  l'ancien  cimetière  se  déblaya;  je 
m'éloignai  moi-même,  et  passai  du  côté  opposé  de  réi;lise, 
dont  je  voulais  examiner  avec  soin  les  détails.  Tout  à  coup 
je  me  trouvai  sur  la  côte;  à  cent  pas  environ  s'élevait  un 
monticule  au  sommet  duquel  se  dressait  une  haute  pierre 
dniidi(]iie  de  l'espèce  de  celles  que  l'on  nomme  men-ltir. 
Un  gioupe  d'hommes,  dans  le  costume  précédemment  dé- 
crit, y  étaient  réunis  et  paraissaient  suivie  avec  curiosité 
quelques  barques  de  pêcheurs  qui  passaient  au  loin  sur  la 
mer.  Ce  groupe  était  si  admirablement  composé,  il  ressor- 
tait d'une  façon  si  merveilleuse  sur  le  ciel ,  les  hommes  qui 
le  formaient  a\aient  tant  de  dignité  dans  les  poses,  tant  de 
noblesse  dans  les  gestes,, que  je  ne  pus  résister  au  désir 
d'approcher;  bientôt  je  fus  au  milieu  d'eux;  je  ne  saurais 
dire  ce  qui  se  passa  en  moi  à  la  vue  du  nouveau  paysage 
qui  se  déroula  aussitôt  sous  mes  yeux. 

J'avais  derrière  moi  la  haute  tour  de  l'église,  consacrée, 
comme  on  sait ,  à  saint  Guignolet ,  et  les  ruines  abandon- 
nées de  la  chapelle  de  iSolre-Dame  du  Mûrier.  La  mer,  qui 
montait  en  ce  moment,  poussée  par  un  fort  vent  du  sud- 
ouest,  brisait  avec  fureur  à  mes  pieds  et  lançait  dans  l'es- 
pace une  écume  mousseuse  dont  les  flocons  retombaient  en 
pluie  imperceptible  sur  les  rochers;  partout  ailleurs,  à  mes 
côtés,  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  je  n'aperce- 
vais plus  que  des  sables,  dans  lesquels  se  roulaient,  en 
jouant,  quelques  mules  en  liberté. 


Plusieurs  puits  ont  été  creusés  au  milieu  de  ces  sables. 
Des  jeunes  filles ,  les  jambes  nues  et  le  jupon  à  demi  re- 
troussé, au  moyen  de  la  ceinture  dont  nous  avons  parlé,  s'y 
rendaient  ou  en  revenaient,  portant  sur  la  tète  leurs  am- 
phores de  grès  rouge,  dont  la  forme  elle-même  rappelle  les 
plus  gracieuses  poteries  de  l'antiiiiiilé  Au  puits  le  plus  voi- 
sin ,  un  vieillard  assis  sur  la  imugelle  ilé.^altérait  sa  mule 
a  l'eau  qui  s'écoulait  du  trop-plein  des  \ases. 

Un  instant,  je  l'avoue,  j'oubliai  complètement  le  lieu  où 
je  me  trouvai.  Ces  sables  et  ces  puits,  n'était-ce  pas  le  dé- 
seit'?  Ces  jeunes  filles  n'étaient- elles  point  les  filles  de 
Nachor,  parmi  lesquelles  Eliézer  attendait  Rebecca? 

En  vain  je  cherchais  ces  beaux  arbres,  en  vain  je  m'ef- 
forçais d'écouter  le  chant  de  ces  oiseaux  joyeux  qui  ornent 
et  charment  habituellement  nos  campagnes.  Pas  un  arbre, 
pas  un  brin  d'herbe  autour  de  moi  ;  quelques  plantes  bi- 
zarres, isolées,  inconnues;  au-dessus  de  ma  tête,  des  oi- 
seaux gigantesques,  au  cri  lugubre  et  d'un  plumage  que  je 
n'avais  jamais  vu. 

Enfin  une  escouade  de  douanier-s  qui  allaii  relever  des 
factionnaires  sur  la  côte  passa  devant  moi  :  je  me  rappelai 
que  j'étais  en  France. 

Quand  je  sortis  de  mes  réflexions,  il  était  déjà  tard  ;  le 
soleil  avait  disparu  derrière  les  ondulations  des  dunes  ;  et 
le  premier  cr'oissant  de  la  lune  commençait  à'  s'élever  au- 
de.ssus  du  redoutable  écueil  de  Pierre-Percée  ;  mes  compa- 
gnons avaient  disfiaru;  mais  j'aperçus  une  jeune  fille  qui 
s'avançait  avec  précaution  dans  l'ombre  du  men-hir  auquel 
j'étais  adossé.  Elle  approcha ,  sans  me  voir,  jusqu'au  pied 
de  la  pierre,  y  déposa  un  petit  peloton  de  laine  filée;  puis, 
tombant  aussitôt  a  genoux  : 

«  Croissant!  joli  croissant!  dit-elle,  fais  que  j'oublie 
en  mon  dormant  celui  que  je  ne  puis  épouser  dans  mon 
vivant  !  » 

Cette  étrange  invocation  me  fit  tourner  la  tête;  la  jeune 
fille  tenait  son  regard  levé  vers  le  joli  croissant.  J'avais  bien 
déjà  remarqué,  avec  surprise,  le  teint  éblouissant  de  ces 
femmes,  qui  passent  leur  vie  exposées  aux  rayons  du  plus 
ardent  soleil  ;  mais  je  n'avais  point  vu  encore  un  visage 
aussi  frais. 

Le  lendemain  il  me  fallut  partir  pour  le  Pouliguen.  A 
[)eine  sorti  du  bourg  ,  je  vis  venir  à  moi ,  sur  la  route  ,  une 
brillante  et  nombreuse  cavalcade;  les  bàtsdes  mules  étaient 
tous  recouverts  d'une  magnifique  draperie  blanche,  et  cha- 
que cavalier  portait  en  croupe  une  jeune  fille  assise  de  côté 
derrière  lui.  C'est  ainsi  en  effet  que,  dans  le  pays,  les 
épousés  ont  coutume  de  se  rendre  à  l'église.  Le  marié  et  la 
mariée  ouvraient  la  marche.  Jugez  de  mon  étonnement 
lorsqu'on  passant  près  d'eux  ,  je  reconnus  la  jeune  fille  de 
la  veille!  La  pauvre  enfant  avait  un  bras  passé  autour  du 
corps  de  son  époux,  mais  une  profonde  tristesse  était  em- 
preinte sur  sa  physionomie.  Alors  je  me  rapi  elai  son  na'if 
pèlerinage  au  men-hir,  et  je  compris  qu'au  bourg  de  Balz 
comme  ailleurs  ce  n'étaient  ni  les  joues  vermeilles  ni  les 
riches  broderies  qui  faisaient  le  bonheur. 

Il  existe  aux  environs  du  bouig  de  Balz  trois  villages  : 
Trégaté ,  Kercalet  et  Naffiat ,  dont  les  mœurs  et  les  cos- 
tumes otTient  peu  de  dissemblance  avec  ceux  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ;  cependant  il  faut  bien  se  garder  d'en  con- 
fondre la  popiilalion  avec  celle  du  bourg  principal.  En  efl'et, 
ce  n'esi  déjà  plus  le  même  type,  et,  par  une  bizarrerie  jus- 
qu'à [irésent  rnexpliquée,  ces  trois  villages  sont  les  seuls  de 
tout  le  dé|iarlemeril  qui  aient  conservé  l'usage  exclusif  du 
dialecte  brelorr. 

l'etle  distinction  n'est  pas  la  seule  qui  différencie  les  deux 
peuples.  Bal/,  est  à  proprement  parler  la  capitale  du  pays 
(les  marais  salants;  les  habitants  en  sont  pour  ainsi  dire  les 
seuls  et  véritables  cultivateurs  ;  de  là  le  nom  de  paludiers 
qu'on  leur  donne.  Les  habilants  des  villages,  au  contraire, 
ne  sont  généralement  que  des  manœuvres,  des  journaliers 
qui  leur  viennent  en  aide  pendant  la  saison  du  travail;  on 
les  nomme  sauniers. 

En  passant  devant  les  maisons  de  ces  derniers,  je  remar- 
quai avec  étonnement  de  nombreuses  fientes  de  vache,  ap- 
pliquées, arr  soleil,  contre  toutes  les  murailles.  On  m'apprit 
qir'au  défaut  du  bois  que  leur  refuse  le  pays,  c'était  ainsi 
qu'ils  préparaient  pendant  l'été  le  combustible  qui  devait 
les  réchauffer  pendant  l'hiver. 

Le  procédé  de  la  fabrication  du  sel  par  l'évaporation  de 
l'eau  de  mer  exposée  au  soleil  remonte  incontestablement 
à  la  plus  haute  antiquité;  mais  aucune  recherche  n'a  pu 
nous  faire  découvrir  de  quelle  époque  précise  datait  la  pre- 
mière exploitation  des  marais  salants  situés  dans  le  canton 
de  Guérande,  Bornons-nous  donc  à  donner  quelques  détails 
sur  leur  conformation  et  sur  l'opération  même  du  salange. 

Les  marais  salants  se  divi.seut  en  salines.  On 'appelle  sa- 
line l'assemblage  de  toutes  les  appartenances  nécessaires 
pour  l'évaporation  pr-ogressive  de  l'eau  de  mer  et  la  cris- 
tallisation du  sel.  Chaque  saline,  indépendammenl  de  sa 
distribution  propre  ,  se  compose  d'un  certain  nombre  de 
dép  ndances  ou  accessoires.  Ces  dépendances  sont  d'abord 
un  vaste  réservoir  nommé  vusiére,  et  quelquefois  un  second 
réser\oir  nommé  cobier.  Le  cobier  n'a  pas  la  même  forme 
que  la  vasière.  Celle-ci  est  un  bassin  d'une  seule  pièce  et 
d'environ  un  ou  deux  pieds  de  profondeur  ;  le  cobier,  au 
contraire,  est  partagé  en  plusieurs  carrés  longs,  divisés 
entre  eux  par  de  petits  sentiers  unis  de  quelques  pouces 
d'élévation.  Des  chaussées,  hautes  d'environ  1  mètre  et 
nommés  feo.s.w's,  entourent  la  saline  et  la  séparent  de  ses 
dé|icii(laiu'i'S.  Ces  hossis  n'ont  point  une  dimension  déter- 
iiiiDce  ,  sciilriiieiil  Us  pailies  les  plus  larges  s'appellent  des 
tnniels  Iles  cuiidiiils  soiilcrrains,  nonmiés  foéys,  pratiqués 
dans  l'épaissi  m  îles  liossis,  servent  à  faire  communiquer  la 
saline  a\ec  le  cobier  et  la  vasière. 

La  saline  elle  même  se  divise  en  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  compartiments ,  semblables  à  ceux 
des  cobiers.  Ces  compartiments  s'appellent/arfs;  ils  occu- 
pent liabituellcmenl  le  pourtour  de  la  saline,  et  commuai- 
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quent,  par  de  pelites  ri- 
goles nommées  délivres, 
avec  les  bassins  intérieurs 
que  l'on  appelle  œillets. 
Les  œillets  ne  se  distin- 
guent des  fares  que  par 
les  ladures,  c'est-à  dire 
les  petits  plateaux  circu- 
laires qui  occupent  le  mi- 
lieu de  leurs  cloisons;  ils 
n'ont  que  trois  à  quatre 
pouces  dp  profondeur. 

Comme  on  le  voit,  l'eau 
une  fois  introduite  dans 
les  vasières,  l'opération 
ne  consiste  plus  qu'à  la 
conduire,  en  la  faisant 
passer  sur  le  sol  échauffé 
du  cobier  et  des  fares, 
dans  les  œillets  où  doit 
s'achever  son  évapora- 
lion.  Les  vasières  sont 
alimentées  elles  -  mêmes 
par  un  canal  principal  et 
de  nombreux  étiers  qui 
parcourent  en  'tous  sens 
le  marais;  l'exhausse- 
ment de  leur  sol  ne  per- 
met de  les  remplir  ou  de 
les  renouveler  que  pen- 
dant les  reverdies ,  c'est- 
à-dire  pendant  les  gran- 
des marées  de  la  nou- 
velle et  de  la  pleine  lune. 

Quand  le  sel  est  fait, 
et  généralement  cette 
opération  demande  deux 
jours,  il  se  trouve  divisé 
en  deux  parts  :  à  la  sur- 
face de  l'eau  est  le  sel 
blanc  ou  menu,  qui  sur- 
nage en  crème  légère; 
on  se  sert  pour  le  re- 
cueillir d'une  espèce  de 
cuiller  méplate,  nommée 
lonce;  ce  sel  est  la  pro- 
priété des  sauniers,  à  qui 
les  paludiers  l'abandon- 
nent pour  salaire.  Au  fond  de  l'œillet  se  trouve  le  gros  sel 
ou  sel  gris;  il  est  rare  que  ce  dépôt  ait  beaucoup  plus  d'une 
ligne  d'épaisseur.  Un  ràleau  de  bois  plein,  nommé  le  las, 
sert  à  le  rassembler  sur  la  ladure.  Le  lendemain  ,  des  fem- 
mes, courant  pieds  nus  sur  les  cloisons  ;zli*'nnles  do  la  sa- 
line, le  transportent ,  dans  des  (jrdi-s  |mi-(i'^  -nr  leur  tète, 
sur  les  trémets,  où  il  est  mis  en  miilcn.-i  A  l,i  lin  de  la  saison, 
les  muions  sont  recouverts  d'une  épai.sse  couche  de  terre 
glaise,  qui,  bien  façonnée  au  battoir,  pourrait,  m'a-t-on 
dit,  le  conserver  pendant  dix  années  sans  aucune  dété- 
rioration. 

.\lors  s'ouvre  pour  les  habitants  du  marais  une  longue 
ère  de  désolations  et  de  misères.  Il  faut  bien  se  garder  en 
eiïct  de  juger  de  la  fortune  de  ces  hommes  industrieux  par 
la  beauté  de  leur  costume  du  dimanche.  Tous  les  travaux 
ont  cesse;  vasières,  cobets,  salines,  tout  a  été  submergé  de 
crainte  de  la  gelée;  peut-être  aussi  la  saison  a-t-elle  été 
mauvaise;  il  faut  si  peu  de  pluie,  si  peu  de  vent  pour  dé- 
truire toutes  les  espérances  de  l'année!  Que  faire  au  pays? 


Costuii 


:  de  Bjtz,  d'Esco 


N'est-ce  pas  assez  des  enfants  pour  mener  paître  les  bes- 
tiaux dans  les  fossés  des  chemins?  N'est-ce  pas  assez  des 
femmes  pour  répandre  sur  ces  jardins  exigus  le  (/oémon  qui 
doit  les  fertiliser'.' 

Tous  les  ans,  vers  la  fin  d'octobre,  les  sauniers  et  les 
plus  pauvres  d'entre  les  paludiers  ont  donc  coutume  de 
quitter  leurs  familles  et  de  partir  pour  la  truque.  C'est  alors 
que  l'on  commence  à  rencontrer  sur  les  routes  ces  lon- 
gues caravanes  de  mules  ,  dont  les  clochelles  bruyantes  an- 
noncent au  loin  le  passage.  Les  conducteurs,  revèlus  de 
leur  costume  de  voyage,  qui  est  aussi  leur  costume  de  tra- 
vail, c'est-à-dire  de  leurs  grandes  guêtres  et  de  leurs  vastes 
blouses  de  toile  blanche,  marchent  silencieusement  derrière, 
le  fouet  passé  en  sautoir  autour  du  cor[is.  Ils  vont  ainsi, 
quelquefois  à  plus  de  cinquante  lieues  dans  les  terres ,  offrir 
eux-mêmes  le  sel  qui  leur  appartient,  et  dont,  depuis  une 
trentaine  d'années  ,  le  gouvernement  leur  a  permis  de  pas- 
ser cent  kilogrammes  en  franchise,  sous  la  seule  condition 
de  rapporter"  une  quantité   équivalente  de  blé  au  pays. 


Avant  cette  libérale  con- 
cession, les  habitants  des 
marais  salants  ne  con- 
naissaient d'autre  nour- 
riture que  les  épaisses 
galettes  et  la  bouillie 
noire  que  l'on  fait  avec  le 
sarrasin. 

Nous  avons  dit  ccm- 
bien  le  moindre  change- 
ment dans  la  tempéra- 
ture, la  moindre  varia- 
lion  dans  l'atmosphère 
portaient  parfois  obstacle 
à  la  cristallisation  du  sel. 
Aussi  quelques  habiles 
industriels  ont-ils  cherché 
à  remplacer  par  le  feu 
la  capricieuse  coopération 
du  soleil.  Deux  radineries 
de  sel  ont  été  établies 
dans  le  pays,  l'une  au 
port  du  Croisic,  l'autre 
au  port  de  Pouliguen; 
nous  a\ons  examiné  avec 
attention  celte  dernière. 
Du  reste,  comme  on  le 
pense  bien ,  la  base  du 
procédé  est  idenlique- 
ment  la  même.  Egale- 
ment introduite  d'abord 
dans  la  vasière  et  le  co- 
bier, promenée  sur  des 
rangées  d'ardoises  dis- 
posées en  degrés,  écou- 
lée goutte  à  goutte  le 
long  d'un  nombre  infini 
de  cordages,  mélangée 
ensuite  avec  les  eaux  em- 
ployées ,  dans  une  autre 
partie  de  l'usine,  au  la- 
vage des  sels  terreux  des 
marais,  et  avec  une  no- 
table quantité  de  ces  sels 
eux-mêmes,  l'eau  de  mer 
est  élevée ,  au  moyen 
d'une  pompe  à  feu,  dans 
un  vaste  réservoir ,  et 
conduite,  par  des  tuyaux  souterrains,  dans  quatre  bassins 
en  fer  battu ,  où  elle  arrive  saturée  déjà  à  25  degrés.  L'n 
fourneau  ardent  est  allumé  sous  chacun  des  deux  premiers 
bassins.  Bientôt  l'eau  commence  à  entrer  en  ébullilion  ; 
une  vapeur  suffocante  s'exhale  des  chaudières;  on  ferme 
les  portes  et  les  fenêtres;  et  le  lendemain,  quand  on  les 
rouvre  ,  l'opération  est  terminée.  Les  bassins  situés  immé- 
diatement au-dessus  de  la  fournaise  ne  contiennent  que  du 
sel  Ba  ;  les  deux  autres  ,  sous  lesquels  il  n'a  passé  que  de  la 
fumée,  ne  contiennent  que  du  gros  sel;  mais  c'est  la  seule 
différence  qui  existe  entre  les  deux  produits;  car  leur  blan- 
cheur est  pareille. 

Les  marais  salants  sont  loin  d'être  des  propriétés  aussi 
avantageuses  qu'on  s'est  plu  parfois  à  l'affirmer.  Cenlœillets, 
à  Guérande,  produisent  par  an,  en  moyenne,  1oO,uOO  kilo- 
grammes de  sel  gris  et  9,100  kilogrammes  de  sel  blanc. 
Moyeimant  ce  sel  blanc  et  le  quart  du  sel  gris,  les  palu- 
diers exploitant  les  cent  œillets  restent  chargés  de  tous  les 
frais  relatifs  à  la  culture.  Le  propriétaire  ne  demeure  donc 


is  du   buu  B  Je  Bail  ^  liivlaBU'-. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


293 


l)0^ses  l'ur  (jne  (le  112,500  kilogrammes  de  sel  gris,  c'esl- 
a'tlire  ili'  1,123  quinlaux  métriques,  qui,  au  prix  du  sel 
sur  le  marais,  environ  1  franc  par  quinlal,  représentent  une 
somme  de  1,1 2B  francs.  Mais  ce  même  propriétaire  doit 
payer  :  1"  54  cent  3[4  d'imposition  foncière  par  œillet;  pour 
cent  œillets  :  34 
francs  73  centi- 
mes; 2"  pour  frais 
de  réparations 
annuelles,  envi- 
ron 1  franc  2ô 
centimes  par  œil- 
let :  1  25  francs  ; 
.î"  le  transport 
du  sel  du  Irémet 
au  siège  des  g.i- 
bares,  à  raisnn 
lie  6  franco  par 
muid  ou  W  (|iiin- 
laux  niétrii|iies, 
ce  qui  fait ,  puni- 
1,12->  quintaux 
métriques  :  187 
francs  50  centi- 
mes. Total  ;  3(i7 
francs  23  centi- 
mes. Si  on  re- 
tranche ce  total 
(lu  produit  brut 
1,125  francs,  il 
ne  reste  donc 
ne  que  757  fr. 
73  centimes;  et 
100  œillets,  à 
230  fr.  chacun, 
représentant  un 
capital  de  21, 000 
francs,  on  voit 
(lue  ce  n'est  qu'un 
peu  plus  de  3 
l|4  pour  100  i]U(' 
rendent,  à  Gué- 
rande,  les  pro- 
priétés en  marais 
salants. 

Nous  venons  de 
dire  que  le  sel 
ordinaire  valait 
1  franc  le  quin- 
tal métrique,  ou, 
si  l'on  aime 
mieux,  0,01  cen- 
time le  kilogram- 
me pris  sur  le 
marais;  mais  il 
s'en  faut  bien  que 
ce  soit  là  son  prix 
dans  le  com- 
merce. Le  sel  est 


en  effet  frappé,  à  sa  sortie  du  marais,  d'un  impôt  considé- 
rable; c'est  une  invention  fiscale  de  l'ancienne  monarchie. 
Comme  toutes  les  taxes,  elle  ne  devait  d'abord  être  que  tem- 
poraire; mais,  comme  toutes  les  taxes  aussi,  loin  de  dispa- 
raître, elle  ne  fit  que  s'accroître.  De  8  sous  par  muid,  on  la 


Aleiier  iJ'(!-vaporali( 


I  vit  bientôt  s'élever  à  48  sous,  puis  à  45  livres,  et  plus  lard 
à  397  livres.  A  la  lin  du  seizième  siècle,  on  payait  le  sel,  à 
Paris,  864  livres  le  muid;  et,  au  commencement  du  dix- 
septième,  il  valait  jusqu'à  2,400  francs  dans  les  provinces 

!  de  grande  gabelle.  On  s'imagine  aisément  combien  un  pa- 
reil impôt  était 
détesté  et  par 
quelles  barbaries 
il  était  mainte- 
nu !  Knfm  la  Ré- 
volution vint,  qui 
l'abolit;  mais 
l'iînipire  ne  tar- 
da pas  à  le  ré- 
tablir :  d'abord, 
en  1806,  à  rai- 
son de  300,  puis 
de  600  francs , 
et,  en  1813,  à 
raison  de  1,200 
fr.  le  muid.  La 
Hestauration ,  en 
recueillant  l'hé- 
ritage de  l'Em- 
pire, réduisit  cet 
imp(jt  d'un  quart, 
et  le  légua  ainsi 
réduit  au  dernier 
gouvernement, 
qui  nous  l'a  lui- 
même  transmis. 
Le  sel  était  donc 
encore  taxé  à  900 
francs  le  muid , 
c'est  -  à  -  dire  à 
0,30  centimes  le 
kilogramme ,  a- 
vant  le  décret  du 
28  décembre,  qui 
léiluit  le  droit  de 
30  centimes  à  10 
cenlmies  le  kilo- 
gramme. 

.Nous  n'avons 
certes  point  la 
prétention  de  dé- 
velopper ni  de 
discuter  ici  les 
nombreuses  con- 
troverses aux- 
quelles l'impiit 
du  sel  a  donné 
lieu;  mais  voici 
quelques  chiffres 
qui  suffiront,  je 
l'espère,  ponr 
faire  compren- 
dre la  question  à 
nos  lecteurs. 
N°  306 


■2%  

La  piodiiclion  annuolle  de  la  France  est  aujourd'hui,  d'a- 
près les  documents  oniciels  de  : 

Marais  salants 2,639,222  quint,  met 

Laveries  en  activité 1  M  ..H  i 

Mines  de  sel  gemme  exploitées.  .  .        420,609 
Source»  salées  exploitées 314,290 

ToTAi 3,383,493  quint.  méU 

D'après  les  mème.5  documents,  la  consommation  annuelle 
est  de  ; 

Déchet  et  pêcheries 383,493  quint,  met. 

ludustrierie  la  fabrication  dessoudes.        330,000 
Consommation  des  habitants.  .  .  .     2,450,000 
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non-seulement  intéresser  ses  lecteurs,  mais  leur  inspirer  des  I  il  fi.ire  palpiter  de  chagi  in,  Irissonner  d'èpouvaiile,  tressail- 

idées  et  des  senliments  qui  ne  peuvent  manquer  de  les  ren-  ''■■  de  pudeur  un  s?inaussi  calme  que  celu.  de  miss  Wi  lam; 

Kices  Cl  uen  MiiiMiiiiM»  i'"     1  1  quel  être  eût  été  assez  pervers  pour  que  cette  pai.x  I  refonde, 

die  loiit  à  la  fuis  plus  heureux  et  meilleurs.  ^  ^.,1  gg  f^^  ^^^^■^  ,p^i^  ,|g  |y  troubler,  n'arrêtât  point  son  bras, 

Sans  aulre  exorde  donc,  et  sous  toute  réserve  d'une  petite  comme  le  .lommeil  innocent  d'un  enfant? 


Total 3,383,493  quint,  met. 

Les  2,450,000  quintaux  consommés  par  les  habit;ints 
étaient  seuls  frappés  de  l'impAt,  et,  à  raison  de  30  c.  par 
kilog.  ou  30  fr.  le  quintal,  rapportaicul  iuiniirlIniiiMità  l'Elut 
73,5"00,000  fr.  A  la  vérilé,  il  faut  diilinr  .Ir  .rW,-  somme, 
pour  frais  de  douanes  et  do  conlrilmlinii,  iluc  hs,  environ 
13,500,000  fr.,  d'où  il  ne  restait  réclleuient  [luur  le  lise  ipie  i,.,,., 
CO, 000, 000  fr. 

Des  documenis  positifs  nous  apprennent  qu'avant  notre 
première  révolution,  lors  de  la  plus  grande  élevalicin  de  l'im- 
pôt, dans  les  provinces  de  haute  gabelle,  la  consommation 
individuelle  n'était  par  tête  que  de  4  kil.  380.  De  1793  à 
1800,  pendant  la  suppression  de  l'impêl,  elle  monta  jusqu'à 
10  kil.  Après  la  loi  de  1800,  elle  retomba  à  6  kil  ;  et,  après 
celle  de  1813,  à  3  kil.  467.  Sous  le  coup  de  la  loi  de  1814, 
elle  était  d'environ  7  kil.  par  tèle.  Il  est  donc  évident  que, 
sous  la  compression  de  l'impôt,  cette  consommation  est  re- 
devenue insulTisante,  et  qu'elle  s'accroitra  largement  de  moi- 
tié sous  lin  régime  plus  libéral. 

Le  sel  est  pour  le  peuple  un  objet  do  première  nécessité  ;  il 
sert  il  prévenir  les  maladies  qu'engendre  la  mauvaise  qua- 
lilé  des  ulimenls;  il  répare  les  vices  d'une  nourriture  res- 
treiiili'  ri  ~:iiH  Meneur.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de 
la  suiiN'  i.ulilii|ih'-,  ce  premier  résultat  est  donc  déjà  un  vé- 
rit;iljli'  liicul;iii.  .\ii  point  de  vue  de  l'agriculture,  les  avan- 
tages de  la  diminution  de  la  taxe  du  sel  seront  encore  d'une 
bien  autre  importance!  Je  ne  veux  point  parler  ici  de  l'uti- 
lité qu'on  pourrait  tirer  de  l'emploi  de  cette  substance  pour 
ameiidri'  je,  Iciic-cl  ralniqncr  le-  iii-riiis  ;  .pielques  per- 
sonne-   1,1    CUlh'-l.lll.    M, II-    ilr    nnliililrll,!'-    C  \  |  M  ■MCnCCS  OUt 

été  1: -  -hiii-  il'-  p.iv-  plu-  liiMin-r-  .jii-  11(111- -DUS  ce  rap- 

porl.  lui  a-rirulliiir.  r  ,-l  lin  iinhuiii'  miL.iiic  aujourd'hui 
qu'une  livie  di'  -ri  l.iii  ili\  li\  n  s  dr  viaiide,  et  que  six  livres 
de  luiu  mclaïur  ilr  -ri  \,ilriii  aiiluiil,  pniir  la  nouirilure  des 
bestiaux,  (|ue  liuil  li\ii-»  de  loin  non  ?ulé. 

Or,  les  slatistiques  ministérielles  démontrent  qu'il  y  a  en 
France  : 

liace  bovine,  9,936,538  têtes,  qui,  à  raison  de  73  grammes, 
devraientconsommerparjour 743,240kil.desel. 

Race  ovine  et  porcs,  38,026,451  têtes, 
qui,  à  raison  de  10  grammes,  de- 
vraient consommer  par  jour 380,264 

Total 1 ,123,304ki'. 

En  admetlant,  —  bien  qu'il  fût  préférable  de  leur  en  don- 
ner tous  les  jours,  —  qu'on  ne  donnât  du  sel  aux  bestiaux 

que  pi'ndnni  'les  quatre  mois  d'hiver  nii  un  les  retient  le  plus 
lun-lcnip-  n  IVhiblr.  nn  muI  ipir  rr  -i-iiiil  .inniirllr-ment  une 

Ciiii-Miiiiii: Il  iiniiM'lIr  ilr  I  1.',, m;ll .  1  SU  k ilii-rnnimes. 

Oucllr  pi-Mili-icii-c  iinirliiiriiliiiii  ilnii-  IrUil  île  notre  agri- 
culUirel  ipiel  accroisseinent  subit  dans  la  produclion  du  sel 
et  le  mouvement  commercial  auquel  il  donne  lieu!  N'est-il 
pas  regrettable  que  le  vote  de  l'Assemblée  nationale  trou- 
ble, sous  d'autres  rapports  plus  iminédials,  l'économie  du 
budget! 

Hipp.  Etien.nez. 


péroraison,  quand  nous  serons  arrivé  au  terme  de  notre  tra- 
vail, nous  eninins  en  uialierc. 

L(!  héros  du  l'/icli'  dn  /tciriiant  a  nom  liedlaw.  Tout  le 
monde  le  triiiimi  ilr  \i-iounuire.  C'en  était  nn,  en  elVet,  et, 
à  le  voir,  pi  r-nnm-  n  Vu  pouvait  douter.  Il  était  grand,  niai- 
.'re,   pâle,  ilrlnii,  ii'ii]iiiiis  vêtu  de  noir;  il  avait  des  yeux 

briÙiMii-,  priili.iiilî' ni  riiliiini-^  dans  leur  orbite  ;  ses  longs 

clii'viiis  :i  iiHiiiic  lilnnr^  |Hnil;iiinit  autour  de  sa  tête  comme 

,1,,^  I, Il  lus  lies  riuiiii'lirs.  .lamais  il  ne  riait;  toujours 

distrait,  rêveur,  soucieux,  taciturne .  il  p;iiais-ait  songer 
constamment  à  des  jours  dejiiiis  loii-irnip-  pn-i'-,  se  repor- 
ter en  idée  dans  des  lieux  qu'il  n'IiabiMii  pin-,  pi  ùler  l'oreille 
à  des  échos  d'autrefois  qui  retentissaient  encore  dans  son 
esprit.  11  parlait  lentement,  sur  un  ton  solennel,  caverneux, 
et  comme  s'il  se  fut  efforcé  de  faire  perdre  à  sa  voix  son 


H  sa  plé 
aniiipir  ii,iii-i>n  qui  ii^.nl  n 
les  ,,-piil-  ;  rlliTl.nl  .1  m 
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CO.NTE    KANrASTIOUE    DE    CHAULES    OICKEMS. 

Ce  n'est  point  une  traduction  littérale, — ce  n'est  pas 
une  imitation  ,  —  c'est  tout  simplement  un  récit  du  cin- 
ipiiéme  Chrisinias  Canil,  ou  conte  de  Noël  publié  cette 
année  par  Charles  Dickens,  /.e  I  isiomiaire,  ou  l'homme 
liante  par  les  esprits  {the  Haunted  Matt],  et  le  Pacte  du 
Hi'vcnant  (  the  Gtiost's  Ilaifjain),  tel  est  le  titre  de  ce  conte 
que  l'auteur  lui-même  a  cru  devoir  qualifier  de  fan- 
taisie [Jaiifij).  Noiis  avons  renoncé  à  l'idée  de  le  traduire, 
parce  que  M.  Charles  Dickens,  —  comme  tant  do  littéra- 
teurs français  que  nous  pourrions  citer,  —  semble  se  com- 
plaire à  exagérer  ses  défauts  au  lieu  de  perfeclionner  ses 
qualités.  A  force  de  vouloir  être  profond,  il  finit  par  tomber 
dans  le  pathos;  sa  passion  désordonnée  pour  les  détails 
l'entraîne  parfois  dans  des  développements  puérils  ;  enfin  son 
style,  qui  devient  de  plus  en  plus  maniéré,  produit  sur  les 
gens  (le  goût  l'elfet  que  font  d'ordinaire  sur  les  femmes  in- 
telligentes et  délicates  ces  beaux  fils,  bien  roses,  bien  gras, 
bien  blancs,  qui  portent  tout  le  jour,  avec  une  complaisance 
lisible,  leur  tête  d'Adonis  idiot  telle  qu'elle  est  sortie  le 
matin  des  mains  de  leur  coiffeur.  Si  nous  essayons  de  le 
raconter,  c'est  que,  malgré  ses  faiblesses,  aisément  pardon- 
nables, Dickens  est  un  conteur,  un  écrivain  et  surtout  un 
moraliste  do  premier  ordre;  c'est  que  la  plupart  do  ses 


éprouvait  un  frisson  involontaire.  L'intéi  leur  en  était  encore 
pourtant  plus  triste  que  l'extérieur.  M.  Redlavv,  un  des  plus 
savants  professeurs  de  chimie  de  Londres,  habitait  d'or 
dinaiii'  mil'  rlinnibre  qui  lui  servait  en  même  temps  de  bi- 
liliiiilirpir  l'i  ili'  laboratoire;  quand  un  soir  d'hiver,  en- 
feriiir  dans  culle  pièce,  au  milieu  de  ses  drogues,  de  ses 
livres  et  de  ses  instruments,  dont  les  ombres,  variant  de 
forme  et  de  grandeur,  dansaient  sur  le  plafond  et  sur  les 
murailles  à  mesure  que  la  llamnie  du  foyer  s'élevait  ou 
s'abaissait,  il  se  tenait,  aussi  immobile  qu'un  cadavre ,  sur 
son  fauteuil  devant  le  feu,  regardant  sans  voir,  agitant  ses 
lèvres  minces  sans  parler,  prêtant  l'oreille  sans  écouler, 
certes,  en  de  pareils  moments  surtout,  il  avait  l'air  d'un 
homme  tourmenté  malgré  lui  par  des  revenants  ou  qui  se 

plait  à  évoquer  des  spectres 

Ce  portrait  achevé,  -  et  je  l'abrège  de  plus  de  moitié 
malgré  son  incontestable  mérite,,— Dickens  s'égare,  à  l'instar 
de  M.  Victor  Hugo,  dans  une  de  ces  énumérations  qui 
n'ont  pas  plus  de  iaison  de  finir  que  de  commencer.  Après 
avoir  éveillé,  au  fond  de  cette  maison  d'ordinaire  si  profon- 
dément calme,  des  échos  assourdissants,  dès  qu'une  voix  y 
parle,  dès  qu'une  porte  s'y  ouvre  ou  s'y  ferme,  il  déclare  à 
ses  lecteurs  qu'il  fallait  voir  son  héros  dans  sa  retraite,  un 
soir  d'hiver,  à  l'heure  où  le  soleil  se  couche,  quand  le  vent 
souflle,  etc.,  etc.,  etc.  Ces  et  cœtera  représentent  six  pa- 
nes de  phrases  débutant  par  ce  mot  quand,  mais  auxquelles 
je  crois  devoir  renvoyer  le  lecteur  curieux  de  savoir  tout  ce 
qui  peut  se  pa<ser  sur  terre' et  sur  mer,  dans  l'air  et  dans  la 
terre,  l'hiM'i',  ;i  l;i  iinil  tomliiinle.  De  when  eniv/teii,  —j'ai 
eu  la  patii'Mi  r  ilVn  n.inptrr  liciite,  et  il  y  en  a  de  fort  longs, 

—  j'arrive  a  irlni-n  :  «  Il  fallait  le  voir  quand  on  frappait  à 
sa  porte  et  que,  s'éveillant  en  sursaut  de  ses  rêves,  il  disait  : 
«  Qui  est  là.'  Entrez.  » 

Le  soir  où  commence  cette  histoire,  il  avait  à  peine  pro- 
noncé ces  mots  que  la  porte  de  sa  chambre  s'ouvrit  douce- 
ment, et  qu'un  domestique  au  teint  frais  entra  en  lui  de- 
mandant excuse  de  venir  si  tard  mettre  le  couvert.  «  Mrs 
William  avait  été,  lui  dit-il,  si  souvent  renversée... 

—  Par  le  vent,  n'est  ce  pas?  je  l'ai  entendue  se  lever. 

—  Oui,  monsieur,  par  le  vent!  c'est  un  miracle  qu'elle  ait 
pu  arriver  jusqu'à  l.i  mai-nii.  » 

Allumer  la  lanipr.  ilnulir  mie  nappe  sur  la  table,  courir 
à  la  cheminée,  icmpln  la  -iillu  de  charbon  et  attiser  le  feu 
qui  s'éteignait,  fut  [loiir  le  nouveau  venu  l'affaire  d'un  nio- 
imnt.  La  chambre  prit  un  toutaiilre  aspect,  et  M  William 
Swidger,  —  ainsi  s'appelait  le  domestii|ue  de  M.  Rediaw, 

—  continua  sa  conversation  en  achevant  de  mettre  son  coii- 
veit.  Il  était  un  peu  bavard,  M.  William  Swidger.  Tout  en 
parlant  à  son  maître,  ipii  ne  l'écoute  guère  et  qui  ne  lui 
répond  que  par  monosv  llabe-;,  il  annonce  à  haute  voix, 
entre  chaque  phrase,  ton-  l.'^  rhyA<  qu'il  range  à  leur 
place  sur  la  table;  il  sec plaii  -niioiit  à  vanter  la  fécon- 
dité desSwidgers,  qui  se  mhiI  Irlinncnt  reproduits  que,  s'ils 
dansaient  une  ronde  en  se  tenant  par  la  main,  ils  pour- 
ra eut  comprendre  l'Angleterre  tout  entière  dans  leur  cercle 
de  famille. 

«  Il  y  a  assez  de  Swidgers  comme  cela,  ajoute-t-il  après 
une  courte  pause,  c'est  ce  que  nous  nous  répétons  tous  les 
jours,  Mrs  \Villiam  et  moi.  Vous  allez  être  ser.i  à  l'instant, 
monsieur.  Mrs  William  m'a  dit,  — et  elle  est  exacte,  — 
qu'elle  me  suivait  chins  dix  inimités  avec  le  dîner. 

—  .le  suis  prêt,  dit  M  liedlaw  se  levant  comme  s'il  se  fût 
réveillé  tout  à  coup  il  -i-  piunu'nant  de  long  en  large. 

—  Mais,  coulinna  Swhljrr.  le  cœur  de  Mrs  William  est 

tout  rempli  de  .son rni>  m.ilernels  qui  ont  besoin  de  se 

satisfaire  et  qui  se  sali^loiit  cliaciue  jour. 

—  Qu'a-t-elle  donc  fait? 

—  Elle  sert  de  mère  à  tous  les  jeunes  gens  qui  viennent  ici 
suivre  vos  cours.  Us  ont  toujours  quelque  chose  à  lui  dire 
ou  à  lui  demander;  ils  seraient  tons  ses  enfants  qu'elle  ne 
leur  prodiguerait  pas  [Tins  de  soins  et  de  marques  d'af- 
fection   11 

■^  En  ce  moment,  Mrs  William  entra  dans  la  chambre,  por- 
tant un  plateau  et  une  lanterne  et  suivie  d'un  vieillard  à 
cheveux  blancs.  C'était  une  femme  encore  jeune,  à  l'air 
simple  et  naïf,  à  la  physionomie  douce  et  sereine,  au  leinl 
rose,  uni  et  frais,  à  la  mise  irréproehahlement  modeste, 
propre  et  soignée  ,  aux  cheveux  noirs  toujours  parfaitement 
lisses  et  rangés  avec  une  régularité  exemplaire  sous  un  joli 


personnages  et  des  tableaux  dans  lesquels  il  les  met  en 

scène  sont  peints  de  main  de  maître;  c'est  qu'il  sait  toujours  '  petit  bonnet  bien  blanc  et  bien  plissé.  Qui  eût  pu  se  décider 


Vous  êtes  exacte  ,  Milly,  lui  dit  son  mari  en  la  débar- 
rassant du  plateau  qu'elle  apportait;  —  et  il  ajouta  loiilbas: 
—  il  est  plus  sombre  et  plus  vitionnaire  encore  que  de  cou- 
tume. » 

Sans  montrer  aucun  empressement,  sans  faire  le  moindre 
bruit,  san?  iiiêini'  avertir  en  quoi  que  ce  fût  son  maître  de  sa 
piésenri!,  Millv  déposa  sur  la  table  les  plats  qu'elle  venait 
d'appoiter,  laiidis  que  son  mari,  après  s'être  bruyamment 
agité  en  tous  sens  pour  prendre  une  saucière,  se  mil  a  sa 
place  habituelle  prêt  à  servir. 

«  Que  tient  donc  dans  ses  bras  votre  i)ère?  demanda 
M.  Rediaw  en  s'asseyant  à  celte  Uible  où  il  allait  dîner 
seul. 

— C'est  du  houx,  répondit  la  voix  douce  et  calme  de 
Milly. 

—  .l'allais  le  dire,  monsieur,  s'empressa  de  s'écrier 
M.  William  en  heurtant  sa  saucière  contre  la  cuiller;  —  les 
baies  sont  de  saison  à  cette  époque  de  l'année,  —  du  beurre 
noir. 

—  Un  autre  Noël  venu  ,  une  autre  année  écoulée!  mur- 
mura M.  Rediaw  en  poussant  un  profond  soupir.  Encore  des 
somenirs  à  ajouter  a  la  longue  liste  de  ceux  qui  nous  tour- 
mentent et  (|ui  nous  tourmenteront  jusqu'à  ce  que  la  mort 
nous  en  délivre,  n'ist-ce  pas,  Philippe?  » 

Le  vieillard  auquel  il  s'adressait  était  alors  occupé  à  tcn- 
(;re  des  branches  de  houx  à  sa  belle-fille,  qui,  iesémondani 
sans  bruit  avec  ses  ciseaux,  en  ornait  la  chambre. 

«  Votre  serviteur,  monsieur,  répliiiua  l-il;  excusez-moi 
si  je  ne  vous  ai  rien  dit  en  entrant,  j'attendais  que  vous 
m'eussiez  parlé  :  bon  .\oél  et  bonne  année  et  beaucoup 
d'autres  avec!  .l'en  ai  eu  beaucoup  déjà,  moi,  et  je  puis 
prendre  la  liberté  d'en  souhaiter.  J'ai  quatre  vingt-sept 
ans. 

—  En  avez-vous  eu  beaucoup  de  joyeuses  et  d'heureuses? 
demanda  M.  Rediaw 

—  Oui,  monsieur,  beaucoup,  répondit  le  vieillard. 

—  Sa  mémoire  est-elle  altérée  par  l'âge?  demanda  M.  Red- 
iaw à  William  en  baissant  la  voix. 

—  Nullement,  monsieur,  répliqua  M.  William,  je  n'ai 
jamais  vu  une  mémoire  aussi  bonne  que  celle  de  mon  père; 
c'est  un  homme  surprenant,  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'ou- 
blier, vous  pouvez  m'en  croire.  » 

M.  Hedlaw  repoussa  vivement  son  assiette,  et,  se  levant 
de  table,  il  se  dirigea  vers  le  vieillard  qui  tenait  une  petite 
branche  de  hcux  à  la  main. 

«  Philippe,  lui  dit-il  en  l'observant  avec  atlention  et  en  le 
frappant  légèrement  sur  l'épaule,  ce  houx  vous  rappelle, 
n'est-ce  pas,  un  grand  nombre  d'années  qui  ne  sont  plus? 

—  Un  très-grand  nombre ,  répondit  Philippe  sortant  à 
demi  de  sa  rêverie.  J'ai  quatre-vingt  sept  ans. 

—  Et  des  années  gaies  et  heureuses,  vieillard? 

—  Mrs  souvenirs,  répliipia  Philippe,  remontent  à  l'épo- 
(|ue  où  j'étais  aussi  grand  qu"  cela,  pas  plus  grand,  —  et  en 
disant  ces  mots  il  mettait  sa  main  un  peu  au-dessus  de  son 
genou  ....  Un  jour,  il  faisait  froid,  mais  un  beau  soleil  ;  je 
me  promenais  dans  la  campagne;  —  (pielqu'iiri.  c'était 
ma  mère ,  aussi  vrai  que  vous  êtes  là ,  mais  je  ne  me  rap- 
pelle pas  ses  traits  bénis,  car  elle  tomba  malade  et  mourut 
cette  année-là  vers  la  Noèl,  —  me  dit  que  les  fruits  du  hou.v 
servaient  de  nourriture  aux  oiseaux.  La  jolie  petite  créa- 
ture, c'était  moi,  vous  comprenez,  pensa  que  les  oi- 
seaux n'avaient  peut-être  des  veux  si  brillants  que  parce 
que  les  baies  dont  ils  se  nuuri  issaient  en  hiver  étaient  bril- 
lantes. Je  me  le  rappelle  parfaitement  et  j'ai  quatre-vingt- 
sept  ans. 

—  De  gaies  et  d'heureuses  années,  murmurait  M.  Rediaw 
en  laissant  tomber,  avec  un  sourire  de  compassion,  des  re- 
grets sombres  sur  ce  vieillard  au  dos  courbé  par  l'âge;  et  sa 
mémoire  ne  le  trompe  pas. 

—  Certes  non,  répon  lit  Philippe;  je  me  souviens  parfai- 
tement du  temps  où  j'allais  à  l'école  et  de  toutes  les  joyeuses 
parties  que  j'ai  faites  pendant  cette  première  série  d  années; 
j'étais  un  solide  luron  alors,  monsieur  Rediaw,  et  vous  pou- 
vez m'en  croire,  je  ne  trouvais  pas  mon  mailre  au  jeu  de 
ballon  à  dix  milles  à  la  ronde.  Où  est  mon  Mis  \\  illiam? 
N'est-ce  pas,  mon  lils? 

—  Je  l'ai  toujours  dit,  mon  père,  répondit  William  avec 
un  profond  respect.  Vous  êtes  un  Sw  idger,  si  jamais  il  en 
fut.  ,      . 

Cher  enfant  I  dit  le  vieillard  en  secouant  la  tele  pen- 
dant i|u'il  regardait  de  nouveau  le  houx.  Sa  mère,  mon  fils 
—William  e-t  mon  tils  cadet  —  et  moi,  nous  avons  assisté 
à  des  réuniniis  ilr  f.uiiille  où  ils  se  trouvaient  tous  rassem- 
blés, "iiiriin-  il  lilli-  |"-iil-  enfants  et  marmots,  pendant  de 
nonibn-n-i--  aniiic-  et  .iIhs  les  baies  du  houx  ne  brillaient 
pas  d'un  cri.il  ni.niK'  an-i  Mfqiie  celui  de  li'urs  yeux.  Beau- 
coup d'entre  eux  sont  morts  ;  elle  est  partie  aussi  pour  ne 
plus  revenir,  et  mon  lils  (Jeorge  (notre  aîné,  dont  elle  elail 
plus  fièie  que  de  tous  les  autres)  est  tombé  bien  bas;  mais, 
en  contemplant  ce  houx,  je  les  revois  tons  vivants  et  bien 
portants,  tels  qu'ils  étaient  alors;  ol  je  puis  le  revoir  aussi, 
lui,  Dieu  soit  loué!  dans  toute  son  innocence.  C'est  une  bé- 
nédiction du  ciel,  à  quatre-vingt-sept  ans. 

A  mesure  qu'il  parlait,  M.  Rediaw,  qui  avait  d  abord 
fixé  sur  lui  des  regards  perçants,  abaissait  ses  yeux  vers  le 
plancher. 

—  Lorsque  l'adversité  vint  nous  frapper,  bien  que  nous 
ne  l'eussions  pas  niérilée,  je  m'établis  dans  celle  insti- 
tution pour  en  être  le  concierge,  il  y  a  environ  cinquante 
ans.  Je  fus  heureux  d'apprendre  qu'un  de  ses  fondateurs  lui 
avait  légué,  entre  antres  legs,  une  somme  destinée  spécia- 
lement à  l'achat  de  branches  de  houx  pour  en  orner  à  la 
Noël    les  murailles  et  les   renèlres;   car  celte  obligation 
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agréiible  qui  iii'^st  imposée  a  contribué,  je  l'en  remercie,  ii 
ralraichir  mes  souvenirs  du  lemps  passé.  Chaque  année  qui 

s'en  va  me  rappelle  une  de  celles  qui  l'ont  précédée et 

elles  m'en  rappellent  d'autres  à  leur  tour;  à  la  fin,  il  me 
semble  que  raniiiversaire  de  la  naissance  de  noire  Sauveur 
est  1  iinmvorsaire  de  la  naissance  de  tous  les  êtres  que  j'ai 
aimes  uu  dont  je  regrette  la  perle  ,  et  ils  sont  nombreux,  car 
j'ai  ipiatre-vuigl-sept  ans. 

—  IJe  gaies  et  d'heureuses  années,  se  disait  M  Rediaw  à 
voix  basse.  —  Une  obscurité  étrange  commençait  à  se  ré- 
pandre dans  la  chambre. 

—  Vous  le  voyez,  monsieur,  ajoula  le  vieux  Philippe, 
dont  les  joues  balées  et  ridées  s'étaient  couvertes  de  teintes 
plus  vives  et  dont  les  yeus  bleus  brillaient  d'un  plus  vif  éclat, 
vous  le  voyez ,  en  célébrant  cette  fête  de  Noël ,  j'ai  bien 
d'autres  Noél  à  cflébicr.  Maintenant  où  est  ma  bonne  et 
douce  .MouH'V  .\  mon  âge,  on  aime  à  jaser,  et  j'ai  la  moitié 
du  bâtiment  a  traverser. 

Lu  l)onne  et  douce  Mouse  était  déjà  venue  se  placer  à  côté 
de  lui ,  et  elle  avait  pris  son  bras  sans  mot  dire,  avant  qu'il 
eut  lini  de  parler. 

—  .MIons-nousen,  ma  chère  enfant,  lui  dit-il  ;  nous  em- 
pêchons .M.  Uediaw  de  diner.  Pardonnez-moi  mes  bavar- 
dages ,  monsieur,  et  permettez-moi  de  vous  souhaiter  une 
bonne  nuit  et  une  joveuse 

—  Un  n)onient,  dit  M.  Rediaw  en  l'interrompant  et  en 
se  remeltiinl  à  table,  encore  un  moment,  Philippe!  William, 
vous  allii'z ,  quand  elle  est  entrée,  me  raconter  une  belle 
action  de  votre  femme.  Il  ne  lui  sera  pas  désagréable ,  je 
liense,  de  vous  entendre  faire  son  éloge.  Que  vouliez- vous 
m'a[)prendre? 

Grand  fut,  à  cette  question ,  l'embarras  de  M.  William 
Swid^er.  Il  regarda  sa  femme,  il  regarda  M.  Rediaw,  il  leva 
les  )ru\  en  l'air,  il  les  baissa  à  terre;  enfin  ,  après  avoir 
b.dlHilié  quelques  mots,  il  pria  Mrs  William  de  raconler 
illi -mi'uie  la  visite  qu'elle  avait  rendue  dans  les  liâliuienls 
de  .lerusale/n  à  un  étudiant  pauvre.  Ce  mot  d'éludiant  ayant 
pique  encore  plus  la  curiosité  de  M.  Rediaw,  .Mrs  William, 
pressée  de  toutes  parts,  se  vit  obligée  d'avouer,  —  et, 
cet  aveu ,  elle  le  fit  avec  une  franchise  na't've,  sans  con- 
fusion —  qu'elle  avait  porté  des  consolations  et  des  secours 
à  un  jeune  genlilhonime,  trop  malade  pour  allerpasser  dans 
sa  famille  les  fêles  de  Noél ,  et  que  sa  pauvreté  forçait  à  se 
loger,  sans  que  personne  le  sût ,  dans  les  Bâtiments  de  Jé- 
rusalem, où  ne  logeaient  pas  d'ordinaire  des  jeunes  gens  de 
sa  condition. 

—  Pourquoi  n'en  ai-je  pas  été  averti"?  s'écria  M.  Rediaw 
en  se  levant  préiipitamment.  Pourquoi  ne  m'a-t-il  pas  l'ait 
connaître  sa  situalion?  Malade!  Donnez-moi  mon  chapeau 
et  mon  manteau.  Pauvre! — Quelle  maison"?  quel  numéro? 

—  Oh!  vous  ne  pouvez  pas  y  aller,  s'écria  Willy  en  quit- 
tant le  bras  de  son  beau-père  et  en  se  plaçantdevant  .M.  Red- 
iaw les  mains  jointes. 

—  Je  ne  puis  pas  y  aller? 

—  Non,  mon  cher  monsieur;  c'est  impossible  ! 

—  Impossible  !  lït  pourquoi  ? 

—  Je  vais  vous  l'expliquer,  monsieur,  lui  dit  M.  William 
Swidger  d'un  ton  confidentiel  et  avec  un  accent  qu'il  s'effor- 
çait de  rendre  persuasif.  Ce  jeune  gentleman  n'oserait  jamais 
avouer  su  posilion  à  une  personne  de  son  sexe.  Une  femme, 
c'est  bien  différent  ;  et  puis  Mrs  William  leur  inspire  à 
tous  une  si  grande  confiance  qu'ils  n'ont  rien  de  caché  pour 
elle 

—  Celle  réflexion  est  assez  sensée  et  délicate,  dit  mon- 
sieur Rediaw,  et,  mettant  son  dnigt  sur  ses  lèvres  comme 
pour  lui  recommander  le  silence,  il  glissa  sa  bourse  dans  les 
mains  de  Milly. 

—  Oh  !  cher  monsieur,  cela  ne  se  peut  pas ,  lui  dit  elle  en 
la  lui  rendant.  De  pis  en  pis.  Il  n'y  faut  pas  songer...  Il  m'a 
dilque,  bien  qu'il  fût  un  de  vos  élèves,  il  ne  voulait  pas  être 

connu  de  vous  et  recevoir  de  vous  quoi  que  ce  fût Je  ne 

vous  ai  pas  demandé  le  secret,  mais  je  me  fie  tout  à  fait  à 
votre  discrétion 

—  Et  pourquoi  a-t-il  lenu  un  pareil  langage?  demanda 
monsieur  Rediaw. 

—  Je  l'ignore,  répondit  Milly  après  avoir  réfléchi  un  mo- 
ment. Tout  ce  queje  sais,  c'est  qu'il  est  pauvre  et  abandonné. 
—  Qu'il  fait  noir! 

En  effet,  l'obscurité  augmentait  de  plus  en  plus,  surtout 
derrière  le  fauteuil  de  M.  Rediaw. 

—  Quels  autres  renseignements  pouvez-vous  me  donner? 

—  Il  épousera  une  jeune  fille  à  laquelle  il  est  fiancé,  dès 
qu'il  aura  acquis  les  moyens  de  gagner  sa  vie,  et  il  étudie, 
je  pense,  pour  se  créer 'une  position  sociale,  lia  beaucoup 
travaillé  pendant  longtemps,  et  il  se  refusait  tout.  — Qu'il  fait 
sombre  ! 

—  Il  fait  pbis  froid  aussi  !  dit  le  vieillard  en  se  frottant  les 
mains.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  dans  cette  pièce  qui  vous  glace 
elvousallriste,  malgré  vous!  Où  est  mon  fils  William?  Wil- 
liam, mon  garçon,  relevez  un  peu  la  mèche  de  la  lampe  et 
attisez  le  feu.  • 

—  Il  y  a  deux  jours,  dans  son  délire,  continua  Milly  d'une 
voix  de  plus  en  plus  douce  et  calme,  il  me  parlait  d'une  per- 
sonne morte,  d'une  mauvaise  action  que  ne  jMurrait  jiunais 
oublier  celui  qui  en  avait  été  victime.  Est-ce  lui  qui  a  été  la 
victime  de  celle  mauvaise  action  ,  je  l'ignore;  mais  à  coup 
sûr  il  n'en  est  pas  railleur 

Cependant  M.  William  Swidger  s'était  rapproché  de 
son  maiire  et  lui  parlait  tout  bas  à  l'oreille.  Il  lui  vanlait 
le  dévouement,  l'ordre,  la  discrélion  de  sa  femme,  qui,  non 
conlenie,  lui  disait-il,  d'avoir  fail  â  ce  jeune  étudiant  ma- 
lade et  pauvre  des  mondes  de  bien,  avait  encore  le  soir 
même,  en  rentiant  à  la  maison  ,  recueilli  un  petit  être  af- 
famé et  grelollant  de  froid  sur  les  marches  d'une  porte, 
quoiqu'il  ressemblât  plus  à  un  jeune  animal  sauvage  qu'à  un 

enfant 

—   Que    le   ciel   la   rende  heureuse,  dit   M.   Rediaw 
d'une  voix  forte,  et  vous  aussi ,  Philippe,  et  vous  aussi,  Wil- 


liam! Je  réfléchirai  à  ce  que  je  dois  faire  dans  cette  circon- 
stance; peut-être  irai-je  rendre  visite  au  pauvre  étudiant 
malade,  mais  je  ne  veux  pas  vous  retenir  plus  longtemps. 
Bonne  nuit! 

—  Merci,  monsieur,  merci  !  répondit  le  vieillard  ,  merci 
pour  Mouse,  pour  mon  fils  William  et  pour  moi-même.  Où 
est  mim  fils  William?  William  ,  prenez  la  lanterne  et  mar- 
chez le  premier  dans  les  longs  corridors  sombres,  comme 
l'année  dernière  et  l'année  précêdeiile.  —  Ah  !  ah  !  je  me  le 
rappelle,  quoique  j'aie  i|ii;ilic-\  iiiji-sept  ans.  Dieu  me  con- 
serve la  mémoire...  Bonne  niiil .  munsieur  !... 

Ils  se  retirèrent ,  et  bien  qu'ils  eussent  poussé  la  lourde 
porte  avec  la  plus  grande  précaution,  elle  fit,  en  se  fermant, 
un  bruit  terrible  qui  se  répercuta  longtemps. 

La  chambre  devenait  de  plus  en  plus  obscure. 

M.  Rediaw  resté  seuls'était  assis  dans  son  fauteuil  devant 
le  feu. 

Tandis  qu'il  s'y  abandonnait  à  ses  rêveries,  le  houx  frais 
dont  Jlilly  venaild'ornér  les  cadres  se  fana  et  tomba  à  terre, 
desséché,  mort. 

A  mesure  que  l'ombre  s'épaississait  autour  dé  lui,  sur- 
tout derrière  son  fauteuil ,  où,  en  s'amoncelant ,  elle  formait 
une  masse  compacte  et  noire,  elle  prit  peu  à  peu  —  ou  il  en 
sortit  par  un  de  ces  phénomènes  surnaturels  que  l'esprit 
humain  ne  peut  ni  comprendre  ni  expliquer  —  une  triste  et 
effrayante  image  de  lui-même 

C'étaient  ses  traits  morts  et  glacés,  son  teint  cadavéreux, 
ses  mains  de  plomb,  ses  yeux  brillanis  cl  cnfonics,  ses  che- 
veux'grisonnants  et  en  désordre,  ses  \i'h  inrnl- ili- ilniil,  sa 
physionomie,  su  bouche  muette,  son  iiii|i>  iiiiini'lnli' ,  toute 
sa  personne  en  un  mot. 

Cl'êlail  le  triste  compagnon  du  visionnaire. 

Pendant  quelques  instants,  M.  Rediaw  ne  parut  pas  plus 
remarquer  In  présence  du  fiintnme  r|iie  celui-ci  ne  remarquait 
la  sienne.  Ile-  inn^ini'n-ilc  Nm'l  loi i.iient dans  l'éloignement, 
el ,  mnlgir  m'>  |Mriirrnj'niM'n~,  il  -rinblait  écouter  la  musi- 
que; le  raiitùiiie  .iiiosi  ïciiiblait  l'écuuler. 

Enfin  il  rompit  ie  silence  sans  changer  de  position,  sans 
même  lever  la  tète. 

—  Te  revoilà?  dit-il  au  fantôme. 

—  Me  revoilà,  répondit  le  fantôme. 

—  Je  te  VOIS  dans  le  feu  ,  dit  le  visionnaire  ,  je  t'entends 
dans  les  sons  de  la  musique,  dans  les  gémissements  du  vent, 
dans  le  silence  de  la  nuit. 

Le  fantôme  secoua  la  tête  en  signe  d'assentiment. 

—  Pourquoi  viens-tu  me  tourmenter  ainsi? 

—  Je  viens  quand  tu  m'appelles,  répliqua  le  fanlôme. 

—  Non;  tu  viens  sans  être  appelé. 

—  Comme  tu  le  voudras;  après  tout,  qu'imiwrte?  me 
voici. 

Jusqu'alors,  le  visionnaire  avait  tourné  le  dos  à  cet  autre 
lui-même,  qui,  appuyé  sur  son  fauteuil,  contemplait  le  feu 
comme  lui  ;  mais,  à  cette  réponse,  il  se  retourna  vivement 
et  regarda  fixement  le  fanlôme ,  qui ,  aussi  prompt  que  lui, 
passa  devant  le  fauteuil  et  le  regarda  avec  la  même  fixité. 

C'est  bien  ini.i.  lui  ilil-il .  lu  finis  me  recimnailre;  est-il 
nécessaire  que  |r  le  r,iruiilr  iiinn  lii-inii  (•■.' iis-l  ii  pu  l'oublier? 
J'élais  loiil  eiil'iinl  qiinnil  nicn  peic  m  ni.  Mu  inere  se  re- 
maria bieiilùt  ..  Klle  donna  a  d  aulic!.  r.ilïeclion  el  les  soins 
qu'elle  me  devait.  Je  fus  abandonné  à  moi-même  sans  con- 
seil ,  sans  appui ,  sans  secours  d'aucun  genre.  Il  me  fallut 
gagner  seul  de  quoi  pourvoir  à  mes  besoins  Dans  celle  lulle 
contre  l'adversité  ,  où  plus  d'une  fois  je  faillis  être  vaincu, 
j'eus  le  bonheur  de  me  faire  un  ami  ;  je  me  l'attachai  par 
tous  les  niovens  possibles.  Nous  travaillions  ensemble,  nous 
ne  nous  quittions  pas.  Tous  ces  trésors  d'amour  et  de  con- 
fiance que  Dieu  avait  mis  dans  mon  cœur  et  que  je  n'avais 
pas  encore  trouvé  l'occa^on  de  dépenser,  je  les  partageai  en 
frère  avec  lui. 

—  Pas  tous,  dit  Rediaw  d'une  voix  sourde. 

—  Tu  as  raison ,  répliqua  le  fanlôme  ;  j'avais  une  sœur  ; 
—  et,  en  prononçant  ces  mots,  il  se  rapprocha  de  lui  avec 
un  sourire  infernal  et  un  regard  perçant. 

—  Tout  ce  que  j'avais  pu  entrevoir  des  joies  et  des  bon- 
heurs de  la  vie  de  famille,  c'était  elle  qui  me  l'avait  mon- 
tré. Qu'elle  était  belle!  qu'elle  était  bonne,  aimante,  douce! 
Dès  que  j'eus  un  petit  intérieur,  je  l'y  installai  auprès  de 
moi,  et  je  me  crus  riche  dans  ma  pauvreté.  Elle  illumina  des 
plus  vives  clartés  les  ténèbres  de  ma  vie Elle  est  là  de- 
vant moi. 

—  Je  ne  la  vois  plus  que  dans  le  feu  maintenant,  dit  le 
visionnaire ,  je  l'entends  dans  les  sons  de  la  musique  ,  dans 
les  gémissements  du  vent,  dans  le  silence  mort  de  la  nuit... 

—  L'aimait-il ,  lui?  dit  le  fantôme.  Je  le  crois,  j'en  suis 
certain.  11  l'aima  un  instant;  plûl  au  ciel  qu'elle  l'eût  moins 
aimé,  elle  ! 

—  Laisse-moi  l'oublier!  s'écria  Rediaw  en  agitant  sa 
main  avec  colère.  Que  ce  souvenir  sorte  à  jamais  de  ma  mé- 
moire. 

Le  spectre  continua  sans  paraître  l'avoir  entendu. 

—  Un  rêve  semblable  au  sien  absorba  toule  mon  exis- 
tence. Moi  aussi  je  devins  a  noureux.  J'étais  trop  pauvre 
pour  songer  à  épouser  la  femme  qui  avait  captivé  mon 
cœur.  Je  fis  des  eff'orts  désespérés  pour  améliorer  ma  posi- 
tion. Un  pas  encore,  et  je  touchais  au  but.  Nous  allionsêtre 
heureux  ti.us  les  quatre  Plus  rien  ne  s'opposait  à  notre 
bonheur  dont  mon  imaginalion  me  traçait  d'avance  les  la- 
b!eaux  les  plus  enchanteurs 

—  Illusions  qui  devaient  bientôt  s'évanouir,  dil  le  vision- 
naire. Je  ne  me  les  rappelle  que  trop  bien. 

—  Oui,  c'étaient  des  illusions,  continua  le  fanlôme;  car 
mon  ami,  trompant  ma  sœur  ainsi  que  moi ,  séduisit  et  en- 
leva la  femme  que  j'aimais...  Ma  sœur,  qui  m'était  devenue 
doiibleiiienl  chère,  se  montra  encore  plus  dévouée  qu'aupa- 
ravunl.  Seule,  elle  égaya  un  peu  ma  triste  solilu  Je  ;  elle 
vécut  assez  longtemps  pour  me  voir  riclie  et  célèbre ,  pour 
voir  mon  ambition  récjiiipensée  quand  elle  n'avait  plus 
d'objet,  et  alors... 


—  Elle  mourut,  dit  M.  llediaw  en  l'interrompant,  elle 
mourut  meilleure  que  jamais.  Elle  mourut  heureuse  !  elle 
mourut  en  ne  songeant  qu'a  son  frère.  Qfie  son  âme  repose 
en  paix. 

Le  fantôme  l'observait  en  silence. 

—  Je  )Tie  le  rappelle,  reprit  le  visionnaire  après  une  courte 
pause,  j'y  pense  toujours;  je  la  revois  à  toule  heure  telle 
qu'elle  était...  C'est  une  perte  irréparable  pour  moi... 

—  A  ce  souvenir,  dit  le  fantôme,  j'ajoute  celui  de  l'infâme 
trahison  dont  j'ai  été  victime.  Ma  mémoire  est  devenue  mon 
supplice...  Que  ne  puis-je  oublier  le  passé  ! 

—  Cruelle  image  de  moi-même,  répliqua  M.  Rediaw  d'une 
voix  basse  et  tremblante,  ces  mots  que  tu  murmures  sans 
cesse  à  mon  oreille  empoisonnent  ma  \ie. 

—  C'est  un  écho. 

—  Si  c'est  un  écho  de  mes  pensées,  et  c'en  est  un,  je  le 
sais,  pourquoi  me  rendrait-il  donc  si  malheureux  ?  Ce  n'est 
pas  une  pensée  égoïste.  Elle  s'applique  à  d'autres  qu'à  moi. 
Tous  les  êtres  humains  ont  des  souvenirs  à  peu  près  sem- 
blables aux  miens.  Ne  voudraient-ils  pas  les  oublier  aussi? 
A  quoi  nous  sert  la  mémoire?  Ces  jours  de  fête  dont  nous 
célébrons  chaque  année  le  retour  ne  nous  rappellent-ils  pas 
une  foule  de  chagrins  el  d'injustices?  Quelle  longue  série 
d'infortunes  m'a  racontée  le  vieillard  qui  sort  d'ici  ! 

—  Mais,  dit  le  fantôme  avec  son  sourire  infernal,  les  na- 
tures vulgaires,  les  inlelligrm  i-.  ^ni-.incs  n'ont  pas  les 
mêmes  idées,  n'éprouvent  p<i>  hs  un  me-  sentiments  sur  de 
pareils  sujets  que  les  âmes  d  élite  et  les  esiuils  cultivés... 

—  Tentateur!  s'écria  Rediaw...  tu  me  dis  encore  ce  que 
je  pense. 

—  Que  cela  te  prouve  ma  puissance.  Ecoute-moi.  Si  tu  le 
veux ,  tu  oublieras... 

—  J'oulilienii    .  dit-il. 

~  Je  puis  effacer  le  passé  de  la  mémoire;  il  n'y  laissera 
du  moins  qu'une  image  confuse,  qui  disparaîtra  bientôt.  — 
Le  veu\-tii? 

—  Arrête tu  me  fais  peur....  et  je  me  méfie  de  toi 

Qu'oublierai-je  si  j'accepte  ta  proposition?  Je  ne  veux  pas 
perdre  les  souvenirs  qui  me  sont  agréables  ou  qui  peuvent 
être  utiles  à  mes  semblables.... 

—  Tu  te  rappelleras  tout  ce  que  les  études  ont  pu  l'ap- 
prendre, tu  oublieras  seulement  les  chagrins  que  lu  as 
éprouvés,  les  perles  que  tu  as  faites  et  les  trahisons  dont  tu 
as  été  victime. 

Le  visionnaire  parut  réfiéchir. 

—  Décide-toi,  lui  dil  le  fantôme,  avant  que  l'occasion  soit 
perdue. 

—  Une  minule  encore.  J'en  prends  le  ciel  à  témoin,  je 
n'ai  jamais  ha'i  mes  semblables.  Nul  de  ceux  qui  m'ont  en- 
toure n'a  eu  le  droit  de  m'accuser  de  mauvaise  humeur, 
d'indifférence  et  de  dureté.  Si,  en  vivant  conslammeni  seul 
dans  celle  maison,  je  me  suis  toujours  trop  occupé  du  iiassé 
et  de  ce  qu'il  aurait  pu  être,  si  je  n'ai  pas  vécu  assez  dans 
le  présent,  la  peine,  après  tout,  est  retombée  sur  moi  et  non 
sur  d'autres  Toutefois  ,  n"ai-je  pas  donné  à  d'autres  la  ma- 
ladie dont  je  souffrais,  el,  dans  ce  cas,  ne  devais-je  pas  faire 
tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  les  guérir  !  M'est-il  permis 
de  refuser  le  remède  qui  m  est  otîert?... 

—  Parle,  est-ce  un  marché  conclu?  dit  le  spectre. 

—  l'ne  minute  encore Je  voudrais  pouvoir  oublier  le 

passé!  Ai-je  eu  seul  celle  pensée,  ou  est-elle  venue  à  des  mil- 
liers d'autres  hommes  de  génération  en  génération?...  Tous 
les  hommes  ont  de  trisles  souvenirs...  mais  tous  n'ont  pas 
eu  comme  moi  la  faculté  de  pouvoir  les  oublier  s'ils  le  vou- 
laient. Oui,  j'accepte  ta  proposition  ;  oui,  je  veux  oublier  mes 
chagrins,  mes  malheurs  et  les  loris  qu'ont  eus  mes  sembla- 
bles envers  moi. 

—  Parle,  dit  le  spectre,  est-ce  convenu? 

—  C'est  convenu. 

—  Que  la  volonté  soit  faile,  et  maintenant  écoule  bien  ce 
queje  vais  te  dire  avant  de  me  séparer  de  toi.  Cette  faculté 
queje  viens  de  te  donner,  lu  la  donneras  aux  autres  partout 
où  tu  iras.  Sans  pouvoir  recouvrer  cette  n:émoire  du  passé 
â  laquelle  tu  renonces,  tu  l'ôleras  à  tous  ceux  dont  tu  l'ap- 
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faire  te  rende  heureux. 

En  prononçant  ces  mots  le  fanlôme  avait  tenu  au-dessus 
de  la  tête  du  visionnaire  sa  main  cadavéreuse  comme  pour 
une  invocation  impie  .4  peine  les  eut-il  achevés  qu'il  s'é- 
vanouit et  disparut.... 

Al)01.1'HE    Jo.X.NVli. 

(  La  suite  au  proc/iain  iiuiiiéru.) 


t'oiii'i'irr  lie    Puriii). 

C'en  est  fail  du  premier  jour  de  l'an  1849;  il  a  vécu  ce 
(pie  vivent  le-  roses  et  les  bonbons.  Hélas!  nos  vœux  ,  nos 
serments  ,  nos  eadeanx,  nos  bouipiets,  banquets,  promesses, 
caresses  el  lendresses.  aniani  de  démonstrations  à  renvover 
à  l'iiiiiHi'  |Hiiiliiiiiic  l'Ins  (Ir  lunne  fêle  à  ce  lendemain, 
les  bonli""-  -oni  riii(|iii'-  le~  Imi^ers  ont  eu  le  temps  de  se 
ref'roidii  sui  liien  de,-,  lèvres.  A.liru  vos  sourires,  mesdames, 
vendange  est  faite  :  que  de  fiouls  qui  se  rembrunissent,  que 
de  joies  rentrées!  Le  bijou  de  la  veille  est  le  cliitfon  du  len- 
demain, les  enfanis  eux-mêmes  sont  assis  d'un  air  consterné 
sur  les  joujoux  en  ruines  C'est  à  qui  s'empressera  de 
tourner  le  tios  à  ce  beau  jour  cummc  à  un  ami  ruiné  qui  n'a 
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plus  rien  à  vous  offrir.  Tu  étais  Ijenu,  magnif-que,  prodi- 
gue ;  sur  les  pas  naissait  la  conlance  ;  on  se  |,rétait  a  ton 
joug  avec  cuipressetnent  :  Ion  programme ,  c'était  l'abon- 
dance et  le  bonheur  universel  :  aussi  que  de  vivat  et  do 
courbettes  en  ton  honneur  I  Pendant  vingt- 
qualre  heures  tu  fus  notre  favori,  noire 
héros  et  le  plus  populaire  des  jours  ;  c'est 
maintenant  lo  lourdes  \\o\i\V Kpiplmnie 
hérite  de  la  couronne,  et  à  la  place  de 
les  bonbons  nous  tend  sa  corbeille  pleine 
de  brioches. 

Que  chacun  abandonne  le  favoj  i  de  la 
veille;  quant  à  nous  plus  fidilc  à  son 
culte,  nous  n'en  faisons  pas  si  bon  mar- 
ché. Nous  vous  lavons  monttt  a  la  vdle 


nédiction  dan 

enseignement 

De  cette  vig 

bleau  inspiré 


;  une  care.-se  ; 
lans  ours  ioiic 
,iiet!e  iligiH-  d'C 
|iiir  Teiiiers.  Li 


il  y  a  une  espérance  et  un 

u(  rbeek  ,  vous  passez  au  ta- 
biuit  des  potr,  le  choc  des 


c'est  la  grosse  blonde  qui  e  renverse  la  bouche  enlr'ou- 
verte  et  les  veux  no;  es  sous  l'étreinte  du  gafantqui  réclame 
d'elle  si  brusquement  son  droit  de  royauté  ;  heureusement 
([u'a  côté  de  ce  mauvais  exemple  d'usurpation,  notre  ar- 
tiste a  placé  le  beau  trait  du  jeune  gar- 
çon qui  n'use  du  pouvoir  que  pour  le 
bien  et  réserve  à  l'orphelin  et  à  la  veuve 
leur  part  du  gâteau. 

Voulez  vous  savoir  l'événement  qui 
met  en  émoi  un  certain  beau  monde  et 
qui  a  multiplié  .les  visites  encore  plus 
que  le  jour  de  l'an?  C'est  la  prochaine 
élection  académique.  Il  s'agit  de  donner 
a  h  fois  et  presque  dans  la  même  jour- 
nte  un    remplaçant  à  M.   de  Clialeau- 


dans  sa  défiopa  (llicidle 
l'hargé  de  colifichets  et  bouiic 
lie  sucreries.  Libre  \  \ous  m  un 
louant  de  le  contempler  dans 
lin  emblème  moins  étourdis- 
sant, de  sorte  que  ce  dts»in 
capital  vous  offre  un  /o«;  de 
l'ail  villiigfuis  (  I  primitif  qui  no 
rcsscMilili' giiiTc  au  nùtre.  C'est 
l'idjllc  apii'S  l'épopée,  un  in- 
térieur paisibles  après  le  specta- 
cle (le  la  Itardianale.  Maison 
rustique,  mais  oii  l'honnête  et 
nid(^  labeur  de  toute  l'année  eii- 
Irelient  nue  heureuse  aisance, 
noire  ferme  est  pleine  de  beaux 
grains  et  de  gâteaux  dorés. 
(irands  nuMiliIrs  de  chêne,  vas- 
les  Imliuis,  lils  spacieux  comme 
des  clinpcllcs,  c'est  là  que  trône 
encore  notre  lermier-ciiûtelain; 
cependant  la  clarté  de  l'aurore 
annonce  le   nouveau  jour;    les 

étoiles,  lasses  d'errer  là-haut,  sont  descendues  sur  la 
terre  ;  aussitôt  les  bambins  d'accourir  à  la  chambre  pa- 
ternelle; voici  l'éternelle  fôtc  do  la  nature  qui  recom- 
mence; l'aïeule  a  quitté  son  rouet,  la  mère  s'est  parée 
de  sa  plus  belle  robe  ;  on  entoure  lo  patriarche  avec  des 
transports  et  des  cris  de  joie ,  chaque  enfant  reçoit  sa  bé- 


\(i  I, ,  I,  .  1 1  lais  de  rire,  plus  dp  doule,  c'est  une  kermesse 
,,  Mm  .  I  lini^  ilos  on  Ihunnoiir  du  jour  des  Uois.  Alerte, 
^.11, ,11,  1  iililiis  ol  tilles  de  binne  humeur,  l'aveugle  est 
deirn-co  l.i  piiilo,  accordant  son  violon  pour  vous  faiic  dan- 
ser, et  le  bouchon  qui  saule  en  l'air  marquera  la  n.esure. 
Le  détail  plaisant  de  ce  petit  lableau  si  graiidcnunl  encadré, 


biiand  et  à  M.  Valout.  Beau- 
coup de  ces  dames  voient  dans 
le  choix  d'un  immortel  nouveau 
I  occasion  naturelle  d'exercer 
leurs  Uilenls  et  d'essayer  leur 
in'luence;  on  s'intéresse  à  la 
nomination  comme  à  un  roman, 
dont  le  candidat  qu'on  protège 
devient  le  héros.  Plus  il  y  a  de 
luttes  à  soutenir,  d'obstacles  â 
surmonter  et  de  rivaux  à  vain- 
cre, et  plus  on  trouve  le  roman 
bien  intrigué.  Madame  R.  disait 
l'autre  jour  dans  son  siilon  : 
a  Colle  affaire  vient  fort  à  point, 
et  nous  voilà  à  peu  près  sûres 
de  ne  point  mourir  d'ennui  pen- 
dant colle  quinzaine;  car  le  fau- 
teuil de  ce  pauvre  Valout  ne 
«•  peut  manquer  d'être  vivomeni 

disputé!  »  C'est  une  substitution 
en  elTel  que  sollicitent  à  la  fois 
la  diplomatie  représentée  par 
M.  do  Saint-Priest,  le  ronum  ligure  par  M.  Sainline,  ol 
l'érudition  universitaire  sous  l'iiormine  de  M.  Victor  Le- 
clerc.  Il  se  dit  cependant  qu'au  grand  jour  du  scrutin  la 
majorité  pourrait  bien  êlre  acquise  à  un  écrivain  plus 
jeune,  il  est  vrai,  mais  plus  éprouvé  cl  fiui  lilléraire. 
Jl.  Désiré  Nisard  est  un  de  ceux  dont  la  |>arole  et  les  pu- 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


297 


blications  ont  exercé  dans  ces  derniers  temps  le  plus  d'ac- 
tion et  de  salutaire  iniluence  sur  les  esprits.  Son  histoire 
de  la  lillérature  française  est  un  mcdele  d'appréciation 
etdestyle..)ui  peutdéfierlesplub  beau\ 
titres  académiques  a  (cependant  on 
aura  beau  proclamer  voire  \ifesprit, 
et  ce  talent  délicat  et  solide  q  n  vous 
distingue,  combien  d  innocents  au- 
teurs, ô  jeune  Quintilien,  vous  pas 
seront  peut-être  sur  le  corps,  puis 
qu'enlin  c'est  l'Académie  qui  met  I  au 
réole!  Cet  aréopage  même  qui  vous 
^oùte,  dans  quelle  mesure  vous  es- 
time-t-il"?  Selon  qu  il  s  interesse  a  1  ai  t, 
et  vous  savez  combien  c  est  peu  bon 
altenlion  est  ailleurs,  les  auteuis  et 
criti(|ues  n'en  ont  que  le  rebut   » 

Et  nous  ajouteron-.apiès  cette  cita 
tion;  Quene  vous  appeliez  vous  Noail- 
les?  République  ou  monarchie,  nous 


en  or  entre  leurs  mains  ..  «  J'ai  vu  ,  dit  notre  chroniqueur 
des  antipodes,  j'ai  vu  un  ciloyen  de  ces  contrées  olVrir 
deux  onces  d'or  pour  l'acquisition  u'une  btuteille  d'eau  de 


vilégiée  des  récits  à  faire  pâlir  Monte-Cl■i^to  ;  là  se  chan- 
tera sans  tiève  ni  relâche  l'ode  sonore  à  la  Fortune;  là  s'en- 
tasseront tous  les  milliards  de  la  caverne  d'Ali-Baba;  mais 
bientôt  aussi  vous  verrez  partir  à 
la  recherche,  à  la  conquête  des 
richessesdecet Eldorado,  toutes  les 
industries  ,  toutes  les  utopies,  tous 
les  appétils  qui  étouffent  et  se  dé- 
vorentdans  notre  vieux  monde.  La 
ilornie  est  riche  en  mêlai,  mais 
i^tpauvreen  hommes;  la  belle 
cccasion  de  la  peupler  aux  dépens 
ou  plutôt  au  profit  de  notre  France, 
ou  tant  de  produits  n'ont  plus  de 
débouchés  ,  où  tant  de  bouteilles 
d  eau  de  Sediilz  ne  trouvent  plus 
d  acheteurs  !  La  voix  de  nos  virtuo- 
se-- I  esprit  de  nosauteurs,  la  verve 
du  feuilleton,  l'éloquence  du  bar- 
reau la  conscience  deces messieurs 
et  1  ingénuité  de  ces  dames,  que 


savons  tous  la  vertu  d  un  nom  Ce 
si.nt  nos  souvenirs  qui  nous  dili- 
gent, et  nous  agi-^sons  par  tiadi- 
tion, principalement  lors]u  il  s  i- 
git  de  couronner  un  bel  esprit 
Comment  M.  le  duc  de  Noailles 
n'irait-il  pas  tout  royalement  s'é- 
tablir à  la  place  de  Chateau- 
briand? Ce  glorieux  fauteuil  ne 
fut-il  pas  l'apanage  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles,  et,  au  bout  du 
compte,  ce  n'est  qu'un  meuble 
qui  rentre  dans  la  famille! 

Voilà  l'Icarie  qui  se  réalise... 
en  Californie.  Cette  grande  nou- 
velle d'un  âge  d'or  qui  renaît  à 
l'autre  bout  du  monde  va  faire 
tourner  les  tètes  européennes  et 
finira  par  leur  enlever  le  peu 
de  cervelle  qui  leur  reste.  Nous 
allons  assister  à  la  seconde  con- 
quête de  l'Amérique  par  les  Oc- 
cidentaux, et  l'on  attend  inces- 
samment le  Pierre  l'Ermite  qui 
lèvera  l'étendard  de  cette  autre 
croisade  tout  à  fait  digne  de 
notre  temps.  En  lisant  ces  rela- 
tions enchantées,  on  se  croit 
transporté  dans   l'ile  d'Ulopie, 

Hiv^,-'''"M''''"^'''''!.^'^''  Pi-en'nent  un  caractère  frappant 
de  vraisemblance  et  d'authenticité.  Encore  quelque  temns 

é   réXro  "le'homm;'-  ""''-'-''"'  ""  ^  f"-"  d'av?,t 
aesire  de  I  or,  les  hommes  verront  toutes  choses  se  fondre 


dobjelsde  facile  défaite  etquelle 
occasion  ce  serait  pour  l'appli- 
calion  en  grand  de  la  banque 
d  échange  de  M.  Proudhon ! 

Oui  ,  ce  sera  sans  doute  la 
réforme  et  le  rajeunissement  du 
monde  par  la  voie  pacifique. 
Grâce  à  ces  mines  inépuisables, 
sa  fortune  ra  prendre  une  face 
nouvelle,  el  l'imagination  à  son 
tour  se  retrempera  dans  des 
sources  fécondes,  les  rapports 
des  choses  seront  changés,  1 1 
eur  appréciation  devra  vai  icr 
comme  leur  valeur.  Quel  bon- 
heur de  sortir  de  l'ancienne  or- 
nière, de  n'avoir  plus  à  repas- 
ser par  les  mêmes  chemins,  et  à 
reprendre  les  mêmes  récits! 
D'abord,  le  mobile  des  giands 
crimes,  le  plus  puissant  de  Ion-, 
la  soif  de  l'or,  aurait  disparu  de 
la  terre,  et  nous  n'aurions  plus 
qu'à  sauter  par-dessus  ce  déliiil 
si  ordinaire  de  toutej  nos  se- 
maines et  qui  iit  e.icore  une 
des  surprises  de  la  nôtre  : 
,  0  Assassinats  divers  pour  vols, 
morts  diverses  d'Hi.rpagons  siii 
Sediitz.  t  11  faut  donc  s'altenrlre  aux  histoires  les  plus  fa-  1  des  sacs  d'écus-  »  Ensuite,  l'or  ayant  perdu  la  plus 
bideuses  de  celle  ralifcrnie,  el  voici  un  roman  aux  cent  grande  partie  de  son  prix,  il  faudrait  inventer  d'autres  pa- 
inventions  et  aux  mille  chapitres  Inul  confeclionné  pour  cet  rures,  imaginer  des  ornements  inédils,  et  demander  de? 
hiver.  Il  nous  reviendra  incessamment  de  cette  terre  pri-  I  effets  nouveaux  à  de  nouvelles  combinaisons.  La  réforme 
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de  lii  mode  agiriiit  sur  les  eoùts  et  les  habitudes ,  si  bien 
que  la  langue  et  le  vocabulaire  seraient  r6volulion»(:'s  du 
même  coup. 

En  altendant  ces  modifications  souveraines  et  ces  trans- 
lormiilions  radicales,  conleritons-nous,  conlentcz-voiis,  s'il 
\ni)-  plait,  dos  mêmes  distractions,  jniii--iv  de-  incmi'^ 
|il.ii-iis,  allez  voir  les  mêmes  haniimi-.  i  Ir-  Ii;iih|ih  i-  dr 
liMiiiiii's  libres)  et  les  mêmes  bals  fie  bal  iii:h(|ii(  dr  I  i1|HI,i  . 
lâchez  surtout  de  vous  ainii-rr  dr^  im-nics  iiiecen  dans  îles 
speclacles  différents.  Wru.u  i-i  Iih  ,  u|,alinn  a  la  mode.  Re- 
vue, voilà  notre  nou\e;i  .li'.  \  riuv  ilmir  rcwoir ,  puisque 
rcni/'  il  V  a,  la  Prnprii  li  iln  \  .iihlr\  illi'  cl  U-*  l.nmpidtis  de 
hi  Miini:iii-i>'r.  iih'Iiiiiiih  |ili  i-r^ni  uni nmis  il' I ii(lc.;\  la  Ires- 

l„.|ii,.  ^;,li-l.irii.,n   i\v-   li;il ~  ili'    la    l'urlcSaiiil-Mai  lin. 

Lo  \e.-.in  ira  lies  ,  la  baiiiiur  il'éilian^e  ,  l'éloquence  du  car- 
refour, la  po-te  aux  commi.ssions,  le  communisme  à  coups 
de  poing,  les  croc-en-jambe  parlementaires,  le  veau  rôti 
mangé  en  famille,  le  quolibet,  le  coq-à-l'àne,  et  tan't  de 
couplets  rajustés  sur  de  vieux  airs,  en  vérité,  c'est  trop  de 
réminiscences,  de  résurrections  et  de  revues.  Dans  ces  mar- 
rons d'Inde  on  a  découpé  tous  les  masques  de  l'année, 
et  on  en  a  refait  les  épitaphes.  Voici  Catilina,  Jeanne  la 
Folle,  la  Poule  aux  œufs  d'or;  on  y  revoit  mademoiselle  lîa- 
chcl  en  Marseillaise  et  notre  gra'nd'mére  Eve  rajeunie  en 
tableau  vivant.  L'innombrable  personnel  de  la  Porte-Saint- 
Marlin  était  attelé  à  cette  grande  machine;  mais  le  public, 
autre  altelago,  suait,  soufflait,  élail  rendu,  et  je  ne  suis  pas 
bien  sûr  qu'il  ait  dévoré  jusqu'au  dernier  morceau  de  ce 
pâté  d'anguille. 

C'est  mademoiselle  Ozy,  cette  beauté  CaUipyge,  aux  for- 
mes exubérantes,  qui  figurait  la  mère  du  genre  humain, 
avant  l'expulsion  du  paradis  terrestre.  La  toilette  était  du 
dernier  primitif,  et  on  ne  saurait  mieux  s'accommoder  à  la 
situation.  Depuis  la  fameuse  miidame  Oiiériau  de  la  Cliasle 
Suzanne,  l'emploi  des  niidiir-.  n'inml  |i.ki'Ii'  tenu  avec  plus 
de  succès.  Cependant  la  liuriiir' ilr  ic  iMslume,qui  tien- 
drait A  peu  prés  dans  un  Ij.i-ukt,  ajani  soulevé  quelques 
nuirmuies  de  surprise,  une  voisine  se  mit  à  dire  :  Ohé,  tu 
Irendiles,  la  inere  des  hommes  !  — à  quoi  Eve-Ozy  (qui 
n'est  pa^  Vm-  aiiL-i'^lique),  s'inspirant  d'un  mot  célèbre,  répon- 
dit in  iKilin-iilihiis  :  u  Ce  n'est  pas  de  peur,  c'est  de  froid.  » 

Au  TIm  MH'  lli-hirniiie  OÙ  nous  arrivons,  voici  dix  maîtres 
actes,  le-  Ui/shrrs  rie  Londres,  gonflés  de  toutes  les  haines, 
embellis  de  tous  les  amours,  où  se  débattent  toutes  les  pas- 
sions; une  fois  entré  dans  ce  pandémonium  où  vous  cn- 
Iraîne  la  fantaisie  et  le  nom  de  l'auteur,  M.  Paul  l'éval, 
vous  vous  sentez  dévoué  à  toutes  les  émotions  et  à  toutes  les 
terreurs,  l'air  se  charge  de  tous  ces  miasmes  qui  vous  révè- 
lent le  voisinage  de  la  taverne,  l'approche  du  meurtre,  les 
fuo'ursde  l'oivir.  .Mais  vnil  i  une  ap|i,ii  iiinri  LT.iiii'n-,1' ,  un 

respu-e,  on  se  seul   (luiirciiirnl  l'i n  rni]i|ilrirl  (|i|i-  i  rll|. 

.Siizannali,  cor. ■  la  llunlnir  ,lr^  Mi/s/rn^  ,/r  l'-ins.  mtu 

l'ange  de  cet  enter,  h  il  fallait  eu  nniuiner  loiis  les  ilrninns, 
autant  vaudrait  tenter  le  dénnmbrenuuit  des  lilous  qui  peu- 
plent la  capitale  de  l'empire  britanniipie.  Imaginez  qu'ils 
sont  cent  mille  ni  n'en  piirlnns  plii^.  liin-Saiiln,  un  inanpiis, 

un  grand  irf:.-.p;i-llr.r,l    le  rlirl  ilrcrllc; l'c:I('IIHVir;iliK 

Le  prince  Itn.lulplie  .|r  .M.  fjiLTiir  Sur,  Ir  (i^nile  Mniiir-I  n-ln 
de  M.  Dumas.  l'Iai.'iit  (lcn\  liuninir.-.  a>.se/.  j;i;uiJio.-o,-.,  m. us 
ce  marcpiis  de  Um-Sanki  nous  parait  atteindre  au  sublime 
du  myslcrieiix.  C'esl  veriliilileiuent  un  héros  d'Homère  four- 
voyé dans  les  bioiiHIardsde  la  TiimiM':il  esl  .1  la  fuis  Cour, 
CarLoiiclie  et  O'Connell.  .lamais  ingiédienN  pin,  [nniniiM.s 
ne  servirent  à  la  fabrication  du  moine  linniiiir.  r<  if^ni  ,'c,l 

fait  le   chef  de  tous  les  débaiicliés,  di'   tmi-  1>  -  1 unlriils 

et  de  l'"i-  II',  paniui  <  percésdc  la  Rome  des  trois  royaumes  ; 
en  sa  ipialii.'  dr  1  ni  louche,  il  vole  les  diamanisde  toutes 
les  daine-  dr  In  1  (jiii ,  et,  comme  O'Connell,  il  aspire  à  la 
délivrance  de  l'Irlande.  On  s'étonne  un  peu  du  temps  qu'il 
perd  à  son  entreprise  en  présence  des  ressources  dont  il 
dispose;  la  ville  entière  est  dans  ses  mains,  et ,  depuis  le 
riche  marchand  de  la  Cité  jusqu'au  dernier  vaurien  du 
Strand  ,  tout  le  monde  est  allilié  a  sa  bande.  Jamais  sur  sa 
longue  roule  de  héros  diamaliquc  ,  cet  homme  ne  trouve 
d'oiislacloqui  puisse  -11  iriKcmenl  l'arrêter  ;  derrière  chacun 
de  ces  obstarlr-,  -r  dn--!'  un  complice  qui  le  lève.  Ma- 
gistrats, médcrni- .  -(Id.iis,  walclimen ,  taverniers  obéis- 
sent au  signe  di-  m-  -i  un  ds.  Il  n'y  a  qu'un  fou  d'honnête 
honuiie  qui  s'a\  i-r  de  Im  ic-ister  et  l'on  frémirait  davantage 
de  l'étourderiedn  \Hill,ii!  -.i,  an  vu  <?/.s7/ de  tous,  Rio-Sauto 
n'était  amoureux  de  sa  lille,  la  belle  Suzannah.  Comment 
cet  amour  est  né  dans  les  fumées  d'une  taverne,  comment 
il  a  grandi  dans  un  tripot,  et  comment  il  éclale  dans  un 
coupe-gorge,  voilà  qui  mérite  d'être  vu.  Aussi  bien  il  n'y  a 
guère  ici  d'autre  intérêt  que  cet  amour  ;  la  conspiration 
pourrait  en  avoir,  mais  elle  avorte.  Je  laisse  de  celé  les 
amours  do  Perceval  et  de  Mary  Trevor  et  les  épisodi^s  qui 
en  résultent ,  pour  arriver  au  dénoùment.  Il  est  heureux 
comme  le  sont  les  amourettes  qui  se  terminent  par  iiu  ma- 
riage. Uni  Santd  marié  ne  peut  plus  rien  pour  l'Irlande,  il 
faut  i| r  in.ilhrnreiix  pavsaltenile  sa  délivrance  d'un  au- 
tre brn-..  \i'  -(n  iv  point  exigeants,  et  n'allez  pas  demander  à 
ceseninjr^  II' piMinpioi  et  le  conuiient  de  leur  conduite  ,  ils 
-n'en  savent  rien.  Il  faut  prendre  ces  mystères  et  ces  mysté- 
rieux pour  ce  qu'ils  sont,  un  tableau  curieux,  une  fantaisie 
intriguée,  un  spectacle  pompeux.  Les  Mi/sirrex  rie  I.ihkIics 
nus  au  théâtre  pourraient  bien  continuer  le  succès  du  ro- 
man ,  et  la  direction  n'a  rien  négligé  pour  ce  bienheureux 
M'Millal. 

A  cùh''  de  eu  ji.uid  -ni  ri  ~  .le  k;il,'id<  i-i(ipe  OU  peut  citer 
le -ui'cc'-  dr  1  .1  |.ni|,i.-  |Miic -m  nnr-i.'nc  voisiuo ,  et  qui 
s'mlitnlr  Piii  is  .s(/»^  /,  ,■.,.;/  I  r-l  iiK  >n  r  iiup  revuo  des  mo- 
des de  la  \tnlleel  do  lun-a-bi  ac  de  laniiee  passée;  mais  ce 
petit  théâtre  des /•'o/ie.s--«ra»irt/«/«f'.s' sait  si  bien  ensorceler 
son  monde  que  ce  Paris  sans  la  son  remplit  sa  caisse  de 
beaux  éciis.  A  propos  de  ces  revues,  à  pioposde  ces  bévues, 
(Hi  commet  chaque  soir,  dans  les  théâtres  qui  les  jouent, 
une  foule  de  mots  à  outrance.  En  voici  un  qui  sent  si  terri- 


blement son  théâtre  de  la  foire,  que,  pour  son  inauguration, 
il  fallait  attendre  celle  du  carnaval.  Il  est  à  l'adresse  de  la 
deiniere  invention  de  M.  Clairvdle.  On  demande  (  disait 
un  C.hamfort  inconnu,  après  la  première  représentation  des 
1  uinp'niiis  de  la  Montansier),  on  demande  qui  est-ce  qui  a 
f.iil  la  et  qui  n'a  pas  mis  de  la  cendre  dessus'?  —  Et  l'on  vien- 
dia  ilire  qu'il  ne  reste  plus  à  ces  Athéniens  de  Paris  qucl- 
i\w  petite  pointe  de  la  raillerie  et  de  la  gaieté  d'Aristo- 
phane l  Pli-  B- 


■Ce«'iie  littéraire. 

Madame  de  Miiinlenon,  par  M.  le  duc  de  Noailles  (1).  — 
Dlémoires  de  madame  de  Sévigné,  par  M.  VValckcnaër  (2). 

M.  le  duc  de  Noaillcs  sera  nommé  demain  membre  de 
l'Académie  française.  Il  y  remplacera  M.  de  Chateaubriand, 
el.  ce  jour-là  il  ne  manquera  pas  de  gens  pour  ilire  :  «  Vous 
vovez  qu'il  est  bon,  même  aojMnid  Inn,  de  -  nppriri-  Noailles 
et  d'être  duc  !  On  entre  dan-  1  \r,idiiiiir  niniinr  dans  un 
moulin.  »  Et  là-dessus,  pour  lune  pitcu  an\  ticnli'-neuf,  on 
chantera  de  nouveau  la  litanie  des  martyrs  de  leurs  cruau- 
lès,  —  Béranger,  de  Balzac,  Alexandre  Dumas,  Alfred  de 
Musset,  etc. 

Personne  n'i-'iM'ii'  rip.iidant  que  si  Béranger  n'a  point 
l'habit  à  palino  Miir-  ,  r-t  qu'il  n'en  veut  pas,  et  je  le  re- 
grette, dans  l'inlnrl  dr>,i  modestie.  «  Il  y  a,  dit  La  Bruyère, 
autant  de  faiblesse  à  fuir  la  mode  qu'à  l'affecter.  Le  philo- 
sophe se  laisse  habiller  par  son  tailleur.  »  Or  le  tailleur  de 
Béranger,  c'était,  ce  devait  être  naturellement  le  tailleur  de 
l'Académie  Quanta  M.  de  Balzac  et  à  M.Alexandre  Dumas, 
ils  ont  ou  ils  ont  eu  trop  de  tailleurs  pour  être  agréés  |)ar 
une  société  qui  ne  reçoit  que  ceux  dont  elle  peut  répondre. 
M.  de  Musset  est  jeune  encore  et  il  ne  doit  pas  craindre 
qu'on  lui  vole  sa  place. 

Que  M,  de  Noailles  soit  donc  le  bienvenu  à  l'Académie 
framai-e,  non  paire  qu'il  est  noble,  non  parce  qu'il  est  duc, 
mai-'  puM  I'  (pi  d  \  irnt  d'écrire  sur  le  dix-septieme  siècle  un 
livre  di-no  do  fi'  jrand  et  inépuisable  sujet. 

Il  y  a  viiigl  ans,  l'apparition  de  ce  livre  eût  \ivement  ému 
le  public.  Dans  tous  les  journaux,  des  critiques  instruits 
en  auraient  rendu  compte,  et  quelques-uns  même  lui  aii- 
raieni  con-aoré  plus  d'un  article;  aujourd'hui,  c'est  tout 
au  plu--  il  on  -oin  parlé  dans  deux  ou  trois  de  nos  cinquante 
louillo-  poliih|iii'-  il.  littéraires.  Il  est  vrai  que  ce  qu'elles 
rehi.-iiil  n  do?  ouvrages  comme  Madame  de  Mahitenon, 
elles  l'accordenl  toujours  et  très-volontiers  à  des  chefs 
d'œuvre  comme  les  Marrons  d  Inde  .  ce  qui  ne  laisse  pas 
que  de  consoler  un  [leu  les  amis  des  belles-lettres. 

Peut-être  sont  ils  encore  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit, 
el  qu'aujourd'hui  c'est  la  critique  qui  manque  au  public 
plutôt  que  le  public  ne  manque  à  la  critique,  toutes  les  fois 
qu'elle  est  faite  avec  conscience  el  indépendance.  Rien  ne 
le  prouve  mieux  que  le  succès  de  quelques  bons  livres  doni 
on  voit  les  éditions  se  multiplier,  sans  que  les  compte: 


rendus  et  les  recom 
Mémoires  de  madaim  il, 
vile  atteint  à  leur  troi-ion 
tant  do  lo(doui-  onnon\ 
déUiil-ln  MO  do  nind.nno 
moiii.-  n->inonioiil  ipii  m 
Maintenon,    dont  le  pen 


soient  pour  rien.  Les 
par  M.  VVaIckeriaër.  ont 
,  el  puisqu'il  s'est  trouvé 
iiic  dan>  M--  plus  petits 
o.  il  no  -  l'ii  iinuvera  pas 
idioi  do  pio-  madame  de 
iu>()ii'e   aiilani    d'intérêt. 


rellement  enclin  à  .soupçonner  de  perfidie  les  gens  qui  n'ont 
pas  de  premiers  mouvements  et  qui  craignent  de  se  livrer. 

Madame  de  Maintenon  a  été  punie  par  ou  elle  avait  pé- 
ché. Elle  voulait,  comme  elle  le  dit  dans  une  de  ses  lettres, 
jouer  au  beau  /lersnnnage.  Ce  personnage,  elle  l'a  joué,  et 
si  bien  joué,  qu'on  a  cru  ipi'elle  s'y  élail  aidée  d'une  foule 
d'artifices  dont  elle  ne  fil  jninni-  n-mo,  dont  nu'me  elle- 
n'eut  pas  besoin.  C'est  une  \onlo  qm  M.  de  Noailles  met 
dans  tout  son  jour,  et  il  e-l  inipo--ible  de  conserver  un 
doute  sur  ce  point  lorsqu'on  a  lu  les  deux  premiers  volumes 
de  son  Histoire,  qui  nous  retracent  la  vie  do  la  marquise- 
depuis  l'époque  de  sa  naissance  jusqu'à  celle  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  inclusivement. 

Avant  d'arriver  à  son  héro'ine,  M.  de  Noailles,  suivant; 
l'ordinaire  usage,  a  voulu  nous  rappeler  les  noms  et  les  faits 
de  ses  a'ienx,  et  principalement  de  son  père  et  de  son  grand- 
père  ,  le  fameux  Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  l'austère 
calviniste,  l'ami  de  Ihéodore  de  Bcze.  l'uifaligable  compa- 
gnon d'armes  du  Béarnais,  le  vigoureux  poëledes  Tragiques , 
ie  mordant  auteur  du  llaron  de  /'œnesie  et  de  la  Confession 
de  Sancy.  homme  en  tout  singulier,  et  qui,  duranl  le  cours 
de  sa  longue  vie ,  demeura  étroitement  mêlé  à  toutes  les 
guerres,  à  tous  les  débats,  à  toutes  les  idées  de  son  siècle. 

M.  de  Noailles  a  vigoureusement  dépeint  cette  grande  el 
austère  figure,  dont  il  résume  les  traits  dans  ces  lignes  cx- 
cellenles  :  0  Personne,  dit-il,  ne  représente  mieux  que  d'Au- 
bigné la  vie  aboiidantc  et  énergique  qui  anima  tout  le  sei- 
zième siècle;  écrivain,  guerrier,  historien,  (loète,  théologien, 
controversiste  quand  il  le  fallait,  sans  cesse  il  quittait  l'épée 
pour  la  plume,  et  il  était  bien  en  même  temps  le  type  de 
ces  rudes  gentilshommes  huguenots,  fiers,  indépendants, 
inilexibles  dans  leur  foi  et  dans  leur  haineeontre  le  papisme, 
toujours  le  casque  en  tête  et  la  dague  au  poing.  Il  continua 
même  auprès  de  Henri  IV  le  rôle  de  ces  grands  frondeurs 
de  la  cour  de  Valois  qui  blâmaient  tout,  parlaient  haut,  s'é- 
loignaient tout  à  coup  pour  courir  aux  armes,  rôle  qui  s'ef- 
faça peu  à  peu  sous  la  main  fenye  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  qui  vint  s'éteindre  à  la  cour  soumise  de  Louis  XIV 
dans  la  personne  de  Saint-Simon ,  frondeur  muet  et  caché 
qui  répandait  en  secret  sa  bile  dans  ses  volumineux  Mémoi- 
res denionn-  Ion-temps  inconnus.  « 


sinon  autant  de  sympathies,  que  l'aimable  auteur  des  lettres 
à  madame  de  Grignaii. 

Ce  furent,  en  effet,  deux  femmes  qui  se  ressemblèrent 
bien  peu  de  figure,  d'esprit,  de  caractère,  de  fortune,  que 
madame  de  Maintenon  et  madame  de  Sévigné.  Celle-ci, 
blonde,  rieuse  et  folâtre,  au  minois  agaçant  et  provoquant, 
à  l'esprit  prime-saulier,  au  caractère  vif  et  expansif,  a  passé 
sa  vie  avec  le  calme  d'une  personne  qui,  naturellement  pla- 
cée dans  une  position  élevée ,  n'a  eu  qu'a  s'y  maintenir  et  à 
s'en  montrer  cligne  pour  en  recueillir  tous  lés  profits  el  tous 
les  honneurs.  L'autre,  au  contraire,  non  moins  belle,  mais 
d'une  beauté  plus  sévère,  non  moins  spirituelle,  mais  d'un 
esprit  plus  réservé  et  plus  contenu,  non  moins  bien  née  en- 
fin, mais  d'une  naissance  que  la  richesse  n'accompagnait 
pas,  a  eu  sans  cesse  à  lutter  contre  sa  destinée,  qui,  tour  a 
tour,  luiiiccordait  trop  ou  trop  peu  pour  son  bonheur.  Après 
n'avoir  rien  négligé  dans  la  première  partie  de  sa  vie  pour 
réparer  les  injustices  du  sort  et  rappeler  à  tous  ce  qu'elle 
était,  elle  dut  ensuite  mellre  tous  ses  soins  à  le  faire  oublier, 
quand  un  royal  mariage  l'eut  enlevée  à  un  rang  qu'elle  ne 
voiilail  ni  ne  [louvait  avouer. 

La  position  de  madame  de  Maintenon  a  donc  presque  tou- 
jours été  gênée  et  contrainte,  et  c'est  le  sentiment  de  cette 
gêne,  avec  le  désir  d'y  échapper  et  d'en  corriger  les  incon- 
vénients, ;pii  développa  chez  elle  cette  droite  raison  ,  ce  tact 
délicat,  ce  scrupuleux  respect  des  autres  et  de  soi  qui  la 
dirigèrent  en  toute  circonstance.  Mais  par  la  même  elle 
mampia  d'une  qualilé  qui  a  toujours  le  don  de  plaire  el 
qui  l'ait  beaucoup  par<lonner  ;  elle  manqua  d'abandon ,  de 
cet  abiuulon  qui  esl  la  première  des  grâces,  el  qui  nous 
charme  si  vivement  chez  madame  de  Sévigné.  Madann'  de 
Sévigné,  que  rien  n'embarrasse,  toujours  et  partout  mai 
tresse  d'elle-même,  se  livre  fianchomont ,  avec  la  plus  pi- 
qiianle,  la  plus  nalurelle  originalité,  à  tons  les  mouvements 
de  son  cœur,  à  toutes  les  inspirations  de  son  esprit.  Ma- 
dame de  MainIcnon,au  contraire,  qui  eut  tour  à  tour  à 
rappeler  ceci  ou  à  faire  oublier  cela,  el,  dans  l'une  et  l'autre 
de  ces  positions,  toutes  sortes  de  ménagements  à  garder, 
en  lut  I  éduite  à  n'agir  et  à  ne  parler  qu'après  avoir  mesuré 
la  portée  de  ses  paroles  et  de  ses  actes.  C'est  pour  cela,  c'est 
parce  qu'elle  a  manqué  d'abamlon  qu'on  l'a  crue  laus.<e  et 
artificieuse  ;  car,  de  même  ipi'on  prèle  souvent  de  la  pro- 
fondeur aux  sols  à  mine  mave,  de  même  aussi  ou  est  nalu- 
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lit  d'Aubigné  avait  un  fils  qui  lui  ressem- 
our.  prodigue,  débauché,  et,  qui  pis  est. 
.  changoant  do  roliL-ion  et  de  parti  dès 
n  piiilil  ,  d  ,illii  jii-ip,  n  s'attirer  les  malé- 
rii\  po;o,  qui.  in- do  pardonner,  le  déshé- 
■l  aveiiliiiii-i  avait  do  l'e.-piit  et  une  jolie 
et  vertueuse  demoiselle  dont 
il  commença  par  manger  le  bien;  puis  il  l'emmena  en  Amé- 
rique, où  il  espérait  rétablir  sa  fartune.  .Mais,  ayant  noué 
des  intelligences  avec  les  Anglais,  il  fut  arrêté  el  enfermé  au 
Chàteau-Trompeite  à  Bordeaux,  puis  à  Niort,  où  sa  femme 
l'accompagna,  et  où  elle  accoucha,  le  27  novembre  163.5, 
de  Françoise  d'Aubigné,  depuis  marquise  de  Maintenon. 

Enfant  encore,  elle  se  vit  séparée  de  sa  mère  el  confiée 
aux  soins  d'une  tante  qui  n'oublia  rien  pour  ramener  dans 
les  droites  voies  celle  petite  brebis  calviniste.  Doucciii-s, 
promesses,  menaces,  on  employa  tout  en  vain  pour  la  faire 
changer,  tant  cet  enfant  avait  déjà  de  fermeté  dans  le  carac- 
tère. On  ne  lui  épargna  pas  même  les  humiliations.  Con- 
fondue avec  les  domestiques,  elle  fut  chargée  des  plus  vils 
détails  de  la  maison,  a  Je  commandais  dans  la  basse-cour, 
n-t-elle  dit  depuis,  et  c'est  par  là  que  mon  règne  a  com- 
mencé. »  Tous  les  malins,  dit  à  ce  propos  .M.  de  Noaillcs, 
un  loup  sur  son  visage  pour  conserver  son  teint,  un  chapeau 
de  paille  sur  la  tète,  une  gaule  dans  la  main  cl  un  petit  p.i- 
nier  à  son  bras,  on  l'envoyait  garder  les  dindons,  avec 
défense  de  toucher  au  panier  avant  d'avoir  appris  par  cœur 
cinq  quatrains  de  Pibrac. 

Avec  Pibrac  elle  lisait  déjà  Plutarque,  et  son  jeune  esprit 
acquérait  de  bonne  heure  une  maturité  dont  elle  eut  besoin, 
lorsqu'on  sortant  d'un  couvent  de  la  rue  de  Saint-Jacques, 
où  on  l'avait  mise  parcharilé,  elle  entra  dans  le  monde. 
seule,  sans  protecteurs,  aussi  belle  que  pauvre,  et  ayant  à 
soutenir  l'honneur  d'un  grand  nom,  qui  nc.-t  qu'un  embar- 
ras lorsqu'il  n'est  pas  un  appui. 

Avant  de  suivre  madame  de  Maintenon  dans  la  société  où 
elle  allait  faire  ses  premiers  pas,  -M  de  Noailles  nous  a  es- 
quissé le  tableau  de  cette  société  nouvelle  qui  se  forma  de 
161.10  à  1630  et  dont  le  berceau  fut  l'hôtel  de  la  marquise 
de  Rambouillet,  dont  on  a  bien  souvent  parlé ,  mais  dont 
jamais,  je  crois,  on  n'a  aussi  bien  saisi  et  défini  le  carac- 
tère, l'esprit,  la  posilicui,  l'inlluence  que  le  fait  M.  de 
Noailles,  dans  ce  passage  :  «  Habituellement  sédentaire  à 
Paris,  où  on  l'appelait  U\  déesse  d'.^tllcnes,  et  déjà  mère  de 
sc(it  enfants,  en  1620.  madame  de  Uambiiuillel  nous  appa- 
raît comme  la  première  grande  dame  de  l'ancien  régime, 
telle  que  les  deux  siècles  derniers  en  onl  oIToil  plusieurs  mo- 
dèles; avanl  une  existence  simple  el  noble,  liée  à  la  cour 
sans  en  dépen  Ire,  entourée  d'une  famille  nombreuse,  d'amis 
plus  n(uiibreux  encore  et  des  respecis  de  lous,  allirani  par 
la  séduction  de  la  vertu  et  le  charme  de  I  esprit ,  exerçant 
sur  les  manières  et  la  morale  du  lemps  un  ascendant  géné- 
ralement accepté,  et  cachant  sous  des  apparences  frivoles 
el  brillantes  une  de  ces  ânies  grandes  el  fortes  que  n'étonne 
pas  plus  le  niallieur  que  la  prospcriié.  Dans  la  révolution 
française,  on  a  vu  nombre  de  ces  grandes  dames,  babiluéos 
dès  l'eur  enfance  au  bixo  el  aux  délica|ps,ses  de  la  vie,  des- 
cendre loul  a  coup  de  ces  splendeurs  presque  avec  indilTc- 
rence  pour  eiilrer  dans  d'odieuses  prisons,  cl  marcher  à  la 
mon  avec  calme,  digiuté,  niajeslc  même,  au  milieu  de  leurs 
bourreaux,  n 

\oilà  certes  un  beau  portrait,  vrai  à  louségiirds.  dont 
loules  les  nuances  sont  finement  seulies  ol  vivement  expri- 
mées. Mais  tout  en  reconnaissant  la  salutaire  influence 
qu'exerça  l'hôtel  de  Rambouillet  sur  les  mci-iirs  el  les  ou- 
vrages de  l'esprit,  il  faut  se  garder  de  lui  trop  accorder. 
Selon  moi,  M    Rœderer,  dans  son  point  de  vue  syslëmali- 
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i|ue,  a  (Jéiiassé  toule  mesure.  C'est  avoir  une  pauvre  idée 
(lu  dix-spplième  siècle  que  de  le  faire  graviter  tout  entier 
autour  du  cabinet  bleu  d'Arthénice,  du  salon  de  madame 
de  Uamboulllet;  c'est  niéconuaitre  l'originalité  des  plus 
vigoureux  génies  de  celte  époque  que  d'attribuer  le  mérite 
do  leiu'S  cliefs-d'œuvre  aux  conversations  de  cette  société  qui 
priiiiit,  avant  tout,  le  joli  et  le  poli  ;  où  trônaient  Marini, 
Voiture,  Balzac  et  t^hapelain.  Bossuet  ne  fit  que  traverser 
les  saluns  de  la  marquise;  si  on  y  protégea  le  Cirf  de  Cor- 
neille, on  y  condamna  Polijeucte  tout  d'une  voix.  Molière 
el  l.a  Fontaine  n'en  étaient  pas,  et  l'auteur  des  Précieiise.i 
ridicules,  bien  qu'il  se  défende,  dans  sa  prélace ,  d'avoir 
•voulu  attaquer  les  vraies  précieuses,  coterie  puissante  et 
redoutable,  n'en  a  pas  moins  jeté  plus  d'une  pierre  dans 
ileurs  jardins.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  mot  de  Ménage 
à  Chapelain  ,  en  sortnnt  de  la  première  représentation  des 
Précieuses  :  «  Vous  el  moi ,  monsieur,  nous  avons  long- 
temps admiré  les  sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si 
finement;  il  nous  faudra  désormais  brûler  ce  que  nous 
avons  adoré  et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  »  Or,  ce 
n'élait  pas  avec  des  Catlios  et  des  Madelon  que  frayaient 
Ménage  et  Chapelain,  mais  avec  ce  que  le  précieux  avait  de  j 
plus  cunsidérable. 

l-itlérairement,  l'iniluence  de  l'hôtel  de  Hambouillet  a  été 
mêlée  do  bon  et  de  mauvais.  Si  elle  se  fùl  imposée  à  des  j 
.génies  comme  Molière  et  La  Fontaine,  ellr  li'~  l'iil  cciliiiic- 
menl,  gàlés  et  affadis,  autant  que  la  chose  ilail  pns-iliie,  l:i 
Fontaine,  il  est  vrai,  se  disait  le  disriple  de  Vuilnie;  mais 
c'était  un  disciple  qui  n'avait  retenu  de  son  maitre  que  la  po- 
lilesse  de  son  goût  et  son  aimable  enjouement,  sans  toiiles 
•ces  poinles  et  toutes  ces  mignardises  qu'on  avait  admirées 
d'aburd  à  l'égal  du  reste.  L'esprit  humain  a  procédé  à  l'hô- 
tel de  liandioudlet  comme  il  a  toujours  fait  en  toute  chose  : 
partout  et  toujours  on  commence  par  dépasser  le  but  avant 
de  l'atteindre;  à  force  de  vouloir  s'éloigner  du  grossier  etilu 
barbare,  on  avait  poussé,  à  l'hôtel  de  Kambouillet,  ju.squ'au 
précieux  et  au  raffiné.  Mais  TelTort  n'en  fut  pas  moins  loua- 
ble, et  il  a  porté  ses  fruits.  C'est  dans  le  cabinet  blsu  de  la 
marquise,  le  premier  salon  qui  s'ouvrit  en  France,  que 
commença  cet  agréable  commerce  des  grands  seigneurs,  des 
grandes  dames  et  des  gens  de  lettres,  ipii  iiiliH,|iii-it  dans 
les  mœurs  cette  décence,  ce  respect  dc.^  Iiicii-r.inci's,  et, 
dans  les  œuvres  de  l'esprit,  cette  polite.ssr.  n-iic  ilrhcnlesse 
qui  est  l'un  des  caractères  les  plus  distmctits  el  comme  la 
lieur  de  notre  littérature.  «  Ce  fut  là  enfin,  nous  dit  M  de 
Noaille3,que  naquit  réellement  la  connersation,  cet  art  char- 
mant dont  les  règles  ne  peuvent  se  dire,  qui  s'apprend  à  la 
fois  par  la  tradition  et  par  un  sentiment  inné  de  l'exquis  ot 
de  l'agréable,  où  la  bienveillance,  la  simplicité,  la  politesse 
nuancée,  l'éliquetle  même  et  la  science  des  usages,  la  variété 
de  l(]iis  et  de  sujets,  le  choc  des  idées  différentes,  les  récits 
piquanis  el  animés,  une  cerlaine  façon  de  dire  et  de  conter, 
les  bons  mots  qui  se  répètent,  la  finesse,  la  giàce,  la  malice, 
l'abandon  ,  l'imprévu,  se  trouvent  sans  cesse  mêlés,  et  for- 
ment un  des  plaisirs  les  plus  vifs  que  des  esprits  délicats 
puissent  goûter.  » 

On  voit  |iar  cette  définition  que  M.  le  duc  de  Noailles  sait 
causer  et  qu'd  sait  aussi  parfaitement  écrire.  Son  style 
a  cette  simplicité  ornée,  cette  élégante  précision,  cette  jus- 
tesse, et  en  même  temps  cette  facilité  qui'  peignent  les  choses 
avec  vérilé,  avec  aisance  et  avec  grâce.  C'est  la  langue  du 
dix-septième  siècle,  mais  dans  la  bouche  d'un  Français  du 
di.x-neuvième,  qui  ne  se  permet  point  d'archa'i'smes,  et  qui 
■n'ignore  pas  qu'avant  tout  il  faut  parler  pour  se  faire  enten- 
dre. Quoique  habituellement  sobre  d'images,  M.  de  Noailles 
sait  les  emplover  à  propos  pour  peindre  aux  yeux  une  idée 
Traie.  C'est  ainsi  qu'il  nous  représente  le  devancier  de  tous  les 
grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV,  l'auteur  du  Cid  el  de 
Ciiiiiii,  1  i-iiiiime  la  colonne  isolée  d'un  édifice  qui  n'est  pas 
om  "ic  «•l'ii-i- ml.  »  C'est  ainsi  que,  sans  rien  perdre  de  sa 
gruMie,  !■■  ^i\l('  lie  l'histoire  peut  s'^einbellir  de  ces  images 
dent  les  lusloriens  de  nos  jours,  et  même  M.  de  Chateau- 
briand, ont  terriblement  abusé.  M.  de  Noailles  est  presque 
toujours  aussi  heureux  que  sobre  dans  le  choix  de  celles 
qu'il  emploie,  .le  n'aime  pas  cependant  à  lui  entendre  dire 
que  les  hommes  traînent  depuis  Adam  le  lioulet  du  vice. 
L'image  n'a  rien  de  très-biblique;  car  c'est  absolument 
comme  si  l'on  disait  que  1rs  h> les  depuis  Adam  sont  con- 
damnés aux  travaux  lorri'^  j  pci  pviuilé. 

Mais  je  m'aperçois  que  :c  n.'  >ui^  meure  qu'aux  cent  pie- 
micres  pages  des  deux  vnluruc,..  de  M.  de  Noailles,  et  que 
cependant  j'ai  déjà  eu  tant  d'observations  à  faire,  d'éloges 
a  décerner,  de  passages  à  citer  que  me  voilà  presque  au 
bout  do  la  carrière  que  je  dois  parcourir  ici.  J'aurais  pour- 
lant  bien  désiré  vous  faire  suivre  pas  à  pas,  à  travers  toutes 
les  phases  de  sa  vie  si  singulière,  et  mademoiselle  d'Au- 
bigné,  et  madame  Scarron,  et  la  gouvernante  des  enfants 
de  Louis  XIV,  et  madame  la  marquise  de  Mainlenon,  et 
enfin  la  femme  du  grand  roi,  qui,  dans  celte  haute  position, 
sut  loiijours  user  discrètement  de  son  influence,  et  ne  cher- 
cha jamais  à  gouverner  Louis  XIV,  qu'aucune  femme  ne 
gouverna;  qui,  enfin,  comme  l'a  déjà  dit  Voltaire,  est 
liarfailement  innocenle  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
qui  se  lallurhail  diuis  la  pensée  du  roi  à  lout  un  système 
d'unilé  iclijii-ii^e  II  poliiique,  que  !M.  de  Noailles  expose 
avec  une  iiin  Millm-i'  netteté,  a^ec  un  rare  bon  sens.  Car 
parloid  \\  uirle  lis  hautes  considérations  de  l'historien  aux 
lécils  cl  aux  leniaïques  du  biographe;  el,  sans  sortir  du 
caille  qu'il  s'est  liacé,  il  en  agrandit  la  perspeclive  par  l'art 
avec  lequel  il  y  fait  entrer  tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  s'y 
rattache. 

Au  résumé,  c'est  là  un  excellent  livre  que  j'ai  du  plaisir 
à  louer,  parce  qu'il  satisfait  sur  presque  tous  les  poinis 
mes  sympathies  hisloriques  et  litléraires,  parce  que  j'y 
ln)iu<i  lout  ce  que  j'aurais  pensé  et  dit  sur  un  pareil  sujet, 
s'il  m'avait  été  donné  de  le  comprendre  et  de  l'exprimer  aussi 
liien. 

i:n   finissant,  je  m'aperçois  que  madame  de  Mainlenon 


m'a  terriblement  fait  oublier  madam.e  de  Sévigné  Mais  déjà, 
dans  un  autre  recueil ,  j'ai  parlé  longuement  des  trois  pre- 
miers volumes  des  Mémoires  de  M.  Walckenaér.  Le  qua- 
trième, qui  vient  de  paraître,  ne  sera  pas  le  dernier,  puis- 
qu'il ne  nous  raconte  que  deux  ans  de  la  vie  de  madame  de 
Sévigné.  Comme  on  le  voit,  la  route,  avec  M.  Walckenaér, 
sera  longue.  Chemin  faisant,  il  est  vrai,  il  n'épargne  rien 
pour  nous  instruire  et  nous  plaire.  Qu'il  y  prenne  ga.de 
pourtant;  il  ne  faut  pas  que  les  Mémnires  sur  madame  de 
Sévigné  soient  plus  longs  que  sa  mi  ir-jtoinhince,  car,  entie 
celle-ci  et  celle-là,  on  n'hésiterail  pj-  nu  pi  viciera  toujours 
voir  madame  de  Sévigné,  ses  pauni-  ci  m'.-  amis,  peinte  par 
ede-même  que  par  un  de  ses  biographes,  si  judicieux  et  si 
agréable  qu'il  soit. 

Alex.\ndre  Dita'i. 


Cltroiiitiue  iiiujiicale. 

Pour  peu  que  nous  eussions  de  penchant  à  imiter  ces  ca- 
ractères moroses,  malheureusement  très-nombreux  au  temps 
où  nous  sommes;  ces  gens  à  propos  de  tout  et  toujours  de 
mauvaise  humeur,  qui  trouvent  que  rien  de  ce  qui  est  n'est 
bien,  qui  pensent  que  lout  est  pour  le  pis  dans  le  pire  des 
mondes  possibles,  nous  aurions  certes  beau  jeu  aujourd'hui. 
Nnii>  demanderions  d'abord,  passant  ambitieusement  du 
-ini|.lr  lole  de  chioniqueur  musical  à  celui  de  grave  cri- 
tique de  la  société  humaine,  comment  il  se  fait  que,  ayant 
eu  la  lacullé  de  placer  la  saison  musicale  aux  beaux  jours  de 
l'année,  celui  qui  organisa  notre  monde  parisien  la  fil  préci- 
sément coïncidernver  lesjnurs  où  le  froid  est  le  plus  intense, 
où  régnent  les  liiiiiiiilanls  les  plus  épais,  les  plus  humides, 
les  plus  malsains.  Il  e-i  perinis  de  croire,  non  sans  fonde- 
ment, que  le  même  Fi  aurais  qui  créa  le  vaudeville  l'ut  pour 
quelque  chose  dans  cet  arrangement  de  choses ,  que,  né  ma- 
lin avant  tout,  il  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  ce  qu'elles 
fussent  ainsi,  et  pas  autrement,  afin  de  jouer  un  bon  tour  de 
sa  façon  à  ces  hauts  et  puissants  seigneurs  et  maîtres,  les 
théâtres  lyriques.  Et  le  drôle  a  si  bien  réussi,  qu'il  ne  se 
passe  pas  de  saison  musicale  où  les  directeurs  des  grands 
théâtres  de  musique  subventionnés  ne  soient,  à  un  instant 
donné,  aux  abois  pour  composer  leur  spectacle.  Le  rhume  et 
l'enrouement  sévissent  sur  toutes  les  poitrines,  sur  tous  les 
larynx  à  la  fois;  la  voix  robuste  et  vigoureuse  delà  basse- 
taille  n'est  pas  plus  à  l'abri  du  mal  que  le  gosier  frêle  et  dé- 
licat du  premier  ténor  amoureux,  .lugez  de  ce  que  devient, 
en  ce  cas,  le  mélodieux  instrument  de  la  chanteuse  légère, 
comme  le  timbre  ordinairement  pur  et  limpide  de  la  canta- 
trice expressive  doit  tristement  se  voiler,  s'assombrir,  se 
ternir.  Aussi ,  pendant  la  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler, 
pour  quelques  journées  de  gelée  un  peu  forte,  le  public  s'est-il 
vu  momentanément  privé  du  chef-d'œuvre  en  vogue  ;  le  l'ai 
d'Andorre.  Kn  outre,  l'administration  de  l'Opéra-Comique, 
animée  d'un  zèle  bien  louable,  voulait  finir  l'année  I8i8  par 
la  première  représentation  d'un  nouvel  opéra-bouffon  ,  le 
Caïd,  dont  on  dit  d'avance  le  plus  grand  bien.  Mais  le  zélé 
directeur  avait  compté  sans  les  enrouements  et  les  rhumes, 
et  force  a  été  de  renvoyer  l'ouvrage  nouveau  en  1849.  Nous 
espérons  cependant  vous  en  donner,  la  semaine  prochaine, 
d'excellenles  nouvelles;  car,  selon  toule  probabilité,  le  Caïd 
sera  représenté  en  même  temps  que  cet  article  sera  sous 
presse. 

A  l'Opéra,  quand  les  roulades  sont  arrêtées  par  la  glace, 
ou  les  sons  filés  interrompus  par  le  brouillard,  il  reste  du 
moins  les  entrechats,  corps  de  réserve  qui  donne  alors  d'au- 
tant plus  volontiers.  Mais  danser  n'est  pas  chanter.  Et  d'ail- 
leurs si  l'on  danse,  en  cette  saison,  avec  plaisir,  avec  entrai- 
ns.nent,  avec  délire,  par  une  sorte  de  be.^-oin  hygiénic(ue, 
c'est  une  raison  de  plus  pour  que  l'on  chaule  péniblemenl, 
sans  souffle,  tout  de  travers,  et  par  |)ure  obligation.  Il  est 
évident,  d'après  cette  autre  raison,  que  le  temps  des  bals  ne 
devrait  pas  êtie  le  même  que  celui  de  la  musique  propre, 
ment  dite;  on  écoute  alors  celle-ci  avec  impatience,  on 
la  goûte  médiocrement,  bien  que,  pour  se  donner  une  con- 
tenance, on  ait  l'air  de  la  goûter;  enfin  il  est  clair  que, 
dans  un  monde  mieux  fait  que  le  nôtre,  la  saiMiii  mu.ieale 
viendra  en  d'au! res  moments  qui  lui  seront  plus  iialini^lle- 
ment  appropriés  Kn  atlenilant.  il  faut  bien  se  ri'-ejiiei,  lanl 
les  liabilu>les  de-  haulemp-  eiHilraeliM>s  smil  ihllinle,  a  re- 
former, à  la  vuii'   re\emi'  liiiinee  pinrhaiii"  el  h  m  niMubre 

d'années  eiisuile,  Imij -s  a  la  même  épeipii',  el  eela  malgré 

brumaire,  liiiii me,  nivôse,  pluviôse  et  ventôse.  Costaux 
larynx  seii-ihle- il  iia.;iles  a  se  précautioiiner  convenable- 
ment s'ils  en  liuiiveiil  le  moyen,  et  au  public  à  prendre  pa- 
tience. Le  I  al  d'Andorre  a  d'ailleurs  reparu  sur  l'affiche  de 
l'Opéra  Comique  et  continue  d'y  figurer  glorieusement  irois 
ou  quatre  fois  par  semaine 

Madame  de  Lagrange  a  repris  aussi  le  cours  de  ses  débuts 
à  l'Opéra.  Après  le  lôle  de  Desdémone,  elle  a  chanté  celui 
de  Lucie  et  celui  de  la  princesse  Isabelle  dans  Itnhert-le- 
Diable.  Nmis  avons  lemlii  justice  à  l'a^-iliti'  nielle  et  brillante 
qui  a  miMile  ;i  n  lie  leiuaripialile  ehaiileii-e  il'èiir  .lecueillie 
avec  faveui  de-  la  pr^  iiiu'ie  -uiiee  qu'elle  s'e-t  hiil  entendre. 
La  scène  de  lulie  de  Lncie  lui  a  de  nouveau  valu  un  très- 
beau  et  tics-juste  succès,  par  la  manière  surtout  dont  elle 
l'a  vocalisèe.  File  dit  avec  le  même  incontestable  talent 
de  vocalise  l'air  du  deuxième  arln  de  lUtltert-le-niable. 
Mais  ce  talent,  il  faut  bien  le  dire.  hii--e  lnni'uii-  désirer  un 
peu  de  celle  chaleur  communicalive  -i  nei  i-.-airi  an  théâtre, 
et  c'est  avec  regret  qu'on  se  seul  plus  eluime  qu'eiuu  en  l'é- 
coutant. 

Nous  espérions  pouvoir  annoncer  aujourd'hui  la  réou- 
verture accomplie  ou  très-prochaine  du  Théàlre-ltalien,  qui 
devait,  disait-on,  s'effectuer  sous  la  direction  de  M.  Ilonconi, 
avec  le  concours  de  MM.  Lablache,  Mario,  mesdames  Al 
boni,  Castellan,  et  de  plus  la  Barbieri,  cantatrice  fort  re- 
nommée depuis  quelque  temps  en  Italie.  Nous  tenions,  en 
effet,  de  source  cerlaine  que  la  commission  des  théâtres, 


consultée  à  ce  sujet,  avait  émis  une  opinion  tout  à  fait  favo' 
rable  à  celte  combinaison,  qui  lui  paiaissait  la  meilleure 
entre  toutes  celles  qui  lui  étaient  présentées.  Cependant  les 
portes  de  la  salle  Ventadour  restent  closes,  et  rien  n'est 
moins  assuré  que  de  les  voir  bientôt  se  rouvrir.  C'est  donc 
avec  douleur  que  nous  sommes  obligés  de  constater  que 
l'année  1849  se  dislingue  des  précédentes,  à  son  commence- 
ment, par  l'absence  d'un  d<;s  théâtres  les  plus  nécessaires  au 
luxe  de  notre  grande  cite  ,  et  à  l'evistence  duquel  est  atta- 
chée la  vie  d'un  graml  imnilire  d'aili-ies  lie>-ilislingués. 
Depuis  près  d'un  demi-siei  le,  re  ilirahe  n  .nail  pa-  une  seule 
année  fait  défaut  à  la  sai-mi  mu-ieale  |iai  i-ienne.  Il  en  coûte 
de  signaler  pour  la  première  fois  la  ruine  d'une  entreprise 
naguère  si  florissante.  Et  s'il  ne  s'agissait,  après  tout,  que 
d'un  théâtre  de  moins,  on  pourrait  à  la  rigueur  se  consoler 
en  suivant  l'exemple  de  ceux  qui  disent  ;  »  Ce  n'est  rien, 
c'est  une  femme  qui  se  noie.  »  Mais,  de  même  que  le  bon  La 
Fontaine,  nous  ne  sommes  pas  de  ces  gcnslà;  et,  comme 
nous  voyons  dans  les  choses  d'ici-bas,  ([uelqne  futiles  qu'on 
les  juge,  une  liaison  extrêmement  étroite,  une  dépendance 
très-intime,  on  trouvera,  nous  nous  plaisons  à  le  croire,  et 
nous  le  désirons  vivement,  autre  chose  que  d'inutiles  regrets 
pour  relever  un  théâtre  qui  lit  si  longtemps  la  joie  de  tout 
ce  que  le  monde  entier  compte  d'esprits  d'élite,  de  bon  goùl, 
éclairés,  aimant  le  beau  dans  son  essence  la  plus  immaté- 
rielle en  même  temps  que  la  plus  agréable.  Qu'on  appelle 
ces  esprits-là,  si  l'on  veut,  aristocratiques  ou  autrement,  peu 
nous  importe.  Toujours  est-il  que  nous  considérons  la  gloire 
de  la  France  comme  solidairement  engagée  dans  le  maintien 
de  ces  institutions  artistiques  qui  firent  placer  notre  pays  à 
la  tète  des  nations  intelligentes  par  les  étiangers  eux-mê- 
mes. Il  ne  s'agit  pas  de  l'abdication  volontaire  ou  forcée 
d'un  sceptre  ordinaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  saison  des  concerts  est  décidément 
ouverte.  File  a  été  inaugurée,  le  lendemain  de  la  Noël,  par 
une  soirée  qui  marquera,  nous  n'en  douions  pas,  parmi  les 
plus  belles  de  cet  hiver.  Elle  offrait,  comme  un  fort  grand 
nombre  de  soirées  et  matinées  musicales  dont  nous  aurons 
à  parler  durant  les  trois  mois  qui  vont  suivre,  le  double 
plaisir  de  l'art  et  de  la  bienfaisance.  De  plus,  et  c'était 
là  le  principal  attrait  du  programme,  Térésa  Milanollo  y 
faisait  sa  rentrée  dans  le  monde  musical,  qui,  depuis  quel- 
que temps,  était  veuf  de  ce  rare  et  beau  talent,  depuis, 
hélas!  que  Térésa  était  elle-même  demeurée  veuve  de  sa 
chère  sœur  Maria,  sa  digne  partenaire  de  gloire  et  de 
succès.  Quelle  émotion,  quelle  douleur  a  dû  ressentir  la 
pauvre  Térésa  en  se  voyant  seule  pour  la  première  fois 
devant  le  public,  seule,  sans  sa  bien-aimée  Maria,  morte  à 
seize  ans!  Et  pour  elle,  Térésa,  qui  n'est  guère  plus  âgée, 
combien  ce  premier  instant  de  retour  au  monde,  à  l'art,  aux 
triomphes,  a  dû  être  un  instant  de  tristesse  et  d'angoisses  ! 
Mais  l'art,  ce  sublime  consolateur  de  toutes  les  peines, 
et  le  public,  cet  enthousiaste  oublieux,  se  sont  unis  en  ce 
moment,  comme  par  une  impulsion  divine,  pour  adoucir  le 
choc  douloureux  dont  le  cœur  de  Térésa  était  ébranlé.  Au 
bruit  des  applaudissements  unanimes,  l'artiste  est  redevenue 
elle-même,  et  le  public  qui  l'avait  connue  il  y  a  sept  ans 
enfant  précoce  et  charmante,  l'a  retrouvée  artiste  véri- 
tablement accomplie,  au-dessus  disons-le,  même,  de  quel- 
que éloge  que  notre  plume  en  pût  tracer.  Comment ,  en 
effet,  raconter,  analyser,  expliquer  la  manière  dont  celte 
jeune  fille  joue  du  violon?  Cet  instrument,  qui,  suivant  nos 
habitudes,  ne  semble  pas  fait  pour  elle,  devient  entre  ses 
mains  une  chose  qu'aucun  mot  ne  saurait  exprimer.  Ce  sont 
des  sons  d'une  rondeur,  d'un  moelleux,  d'une  justesse, 
d'une  puissance,  et  puis  d'une  finesse  et  d'une  suavité,  qui 
pénètrent  jusqu'au  fond  de  Tàme  en  vous  ravissant  les  sens. 
Elle  chante  comme  la  voix  la  plus  parfaite  ne  pourrait  mieux 
faire,  et  la  difficulté  semble  ne  pas  exister  sous  ses  doigts, 
tant  elle  l'exécute  avec  grâce,  avec  aisance,  et  même,  pour 
ainsi  parler,  avec  modestie.  Térésa  Milanollo  doit  rester  tout 
l'hiver  à  Paris;  nous  aurons  par  conséquent  plus  d'une  occa- 
sion de  l'entendre  et  d'en  parler;  nous  tenions  seidement  à 
dire  aujourd'hui  que  son  retour  parmi  nous  a  été  dignement 
et  bruyamment  fêté. 

Dans  le  même  concert,  mademoiselle  Aglaé  Masson,  qui 
était,  elle  aussi,  il  v  a  quelques  années  une  pianiste  précoce, 
a  exécute  le  nincei'to  en  ,/ii  de  Weber,  de  façon  à  prouver 
qu'elle  e>l  inaiiiii^naiit  une  virtuose  consommée.  Aussi  une 
bonne  pai  i  de-  ii  i.iniplies  de  la  soirée  lui  a-t-elle  été  légiti- 
mement deeeinie  Le  récitatif  et  la  cavaline  d' \rsace  de 
.Séniiramide,  la  scène  et  l'air  du  deuxième  acte  de  la  Heine 
de  Chypre,  chantés  par  mademoiselle  Sophie  Méqui  let,  ont 
valu  le  succès  le  plus  flatteur  à  cette  éminente  cantatrice, 
dont  la  place  est  marquée  à  l'Opéra,  où  dc\ja,  d'ailleurs,  elle 
a  occupé  un  rang  distingué,  autant  par  son  jeu  sévère  que 
par  sa  bellevoixel  sa  savanle  mé.hode  de  chant  .MadameCa- 
bel  s'est  également  fait  applaudir  en  disant  d'une  vuix  fraî- 
che et  légère  l'air  des  Mousquetaires  de  la  Heine,  et  la 
marguerite  du  l'ai  d'Andorre.  Enfin  lout  le  concert  a 
paru  satisfaire  pleinement  le  nombreux  public  d'artistes,  de 
gens  de  lettres  et  d'amateurs  ijui  n'avait  pas  laissé  vide  une 
seule  place  de  la  salle  Hertz.  Nous  croyons  avoir  déjà  dit 
dans  un  précédent  ailicle  que  cette  soirée  était  donnée  au 
profit  de  la  caisse  de  secourset  pensions  de  l'association  des 
artistes  musiciens 

Les  Speelarles-Cnncerts  du  boulevard  Bonne-Nouvelle 
viennent  de  taire  une  viTilable  excursion  dans  le  domaine 
de  rOpi'i.ia  "iiiiipe'  I  a  ineee  que  nous  y  avons  vu  représen- 
ter deiiueienienl  -I  II-  le  hiie  de  V  Anneau  de  la  Marquise, 
a  toutes  les  pniporlions  cl  les  allures  du  genre  que  le  lliéâlre 
Favarl  a  seul  le  droit  d'exploiter.  Nous  y  avons  remarqué 
mademoiselle  Petil-Brièro  et  M.  Béraud,  deux  débris  de  feu 
rOpéia-National;  mais  deux  débris  heureusement  assez 
jeunes  et  assez  bien  doués  de  voix  et  d'intelligence  drama- 
tique pour  que  nous  espérions  les  voir  bientôt  sur  une  scène 
plus  élevée. 

G.  B. 
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I>i*«^«l30tioiis  itoiir   IliâO.  —  Caricaticre»  |iai*  Quillenboi». 


Chapeau  qu'ddopicront  nos  mod' 
incroyables. 


Les  dindons  se  nourriront  do  canards. 


;  df  l'uniforme  forcera  le  gouvernement  d'habiller  les  niiliiaires  tn  pokin^  Il  y  aura  une  cruelle  nersèculion  conlre  ios  apôtres 

afln  de  les  dislingucr  des  bourgeuii.  des  doctrines  communistes. 


Les  citoyens  ne  seront  pUi*  ob'iniSs  qu'à  six     Le  volo  en  do 
Jours  d'élection  par  semaine  Le  s^-pIiOine  leur 
sera  accordé...  pour  monter  leur  «.irtlc. 


nps  feia  di^sormais  partie  de  rcsercU-c  de>  Iroupes. 


Les  ihi^àlrcs  îc  feront  phalansléricn«  pour  avoir  dcsqucuM 
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Prédictions  de  1S49.  ^Caricatures  par  Qiiillenbois. 


Les(!lian„er»  redevcuidronl  un  des  plus  beaux  orntmenls  de  Fan-  L' s  ilubsduuonderonl  que  loulcs  les  élections  se  fassenl  à  Paris,  pour  éviter    M.  Proudhon,  l'ennemi  de  la  propriété  ..  des  autres  ayant  re- 

It  s  influences  du  donjon  et  du  clocher.  cueilli  une  succession,  reviendra  à  des  sentiments  meilleurs. 


M.  Cabet  continuera  à  ne  pas  cfîccluer  son  voyage  en  Icarie.  Les  artistes  continueront  à  cacher  leur  or,  pour  affamer  les  modèlts 


Les  bals  publics  attireront  toujours  la  meilleure  société. 


EPfCER, 


Mitralisaiioii  peiiliouinironi  pour  que        Les  socialistes  desdeux  sexes  continucronl  à  s'occuper  de  la  misère  du  pi  uple  en  u  angeai  l  II  y  aura  toujours  des  mi^conlenlp,  su 

lii  parlagé  eulre  les  86  depariemeiils.  du  veau  froid  el  en  perlant  les  loasts  les  plus  chauds.  les  professeurs.  .  de  barricade 
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lie  aloiir  «le  l'An  à  C°ant«»ii. 

C'était  le  26  janvier.  Le  jour  venait  à  peine  de  paraître, 
et  j'étais  peu  mollement  élenilii  sur  un  eanapé  en  rolin  qui 
me  servait  de  lit  dans  la  salle  à  man|;er  du  consulat. 

Je  m'éveillai ,  et  voyant  le  jour  poindre  à  travers  ma 
moustiquaire,  je  m'empressai  d'appeler  Ayann  ,  mon  jeune 
boy  chinois  quej'avais  ci m''  i\v.  .Maoao  à  Canton. 

Ayann  devait  au-siini  j|i|.:ii:iiin>  avec  des  cigares  de  Ma- 
nille, une  mèche  alliiiiiii'  il  \:\  t;i>se  de  thé,  cet  indispen- 
sable réveille-matin  en  |i:iys  chinois. 

Mais  à  peine  eus-je  prononcé  le  nom  d'Ayann,  qu'il  se  fit 
à  mes  oreilles  un  bourdonnement  de  tchiti-tchin  ,  â  croire 
que  loule  la  maison  élernnait 

0  Ayann  !  Ayann!  la  tasse  de  thé!  »  criai-je  plus  fort, 
sans  me  donner  la  peine  d'ouvrir  le^yeux. 

Et  les  fchin-tcliin  conlinuaient  de  plus  belle. 

u  Ah  ç.i,  (lui^lle  musique  est-ce  donc...  Ayann!...  n 

Celle  fois  je  me  retouinai  vers  la  salle,  j'entr'oiivrls  la 
moustiquaire,  j'ouvris  tout  à  fait  les  yeux  ,  et  je  vis  quatre 
faces  chinoises  qui  s'inclinaient,  se  relevaient,  s'inclinaient 
encore,  avec  force  sourires  et  un  murmure  plus  ou  moins 
harmonieux  desalulations 

Ayann  se  détacha  le  premier  de  ce  tiroupe  élastique , 
m'offrit  la  tasse  de  thé  avec  la  gravité  qu'il  apporlait  à  l'ac- 
complissemenl  de  tous  ses  devoirs ,  puis  glissa  légèrement 
dans  la  soucoupe  un  éventail  en  papier,  couvert  de  dessins 
et  d'inscriptions.  Cela  fait,  il  joignit  les  mains,  et  se  livra 
à  un  solo  de  tchin-tchin  sur  tous  les  tons. 

Le  conipràrfor  (chef des  domestique.-!)  s'avança  à  son  tour 
et  me  présenta  respecluensement  un  bâton  d'encre  de 
Chine  et  un  étui  à  pinceaux,  qu'il  déposa  avec  précaution 
sur  le  canapé. 

Puis  vint  le  portier  avec  une  paire  de  lanternes  sur  les- 
quelles était  écrit  mon  nom  en  grandes  lettres  chinoises 
rouges  et  noires. 

Je  ne  .savais  que  penser  de  cette  cérémonie  et  je  laissai 
déliler  tout  ce  monde  ,  bien  convaincu  que  les  Chinois 
étaient  inr'apables  de  me  jouer  une  mauvaise  plaisanterie. 

Restait  encore  le  cuisinier.  Il  tenait  dans  sa  main  un  plat 
soigneusement  recouvert  d'une  serviette.  —  «  lit  toi  aussi  ! 
Voyons,  approche;  que  m'apportes-tu  là?  un  plat  de  ta 
façon  !  »  —  Kn  ell'et ,  le  diôle  retira  la  servielte  et  me  mit 
presque  sous  le  nez  un  petit  cochon  de  lait  parfaitement 
rissolé  au  milieu  d'une  molle  litière  de  persil. 

C'était  le  bouquet,  qu'accompagna  une  dernière  fusée  de 
tchin-tchin,  lancée  en  chœur  par  les  quatre  Chinois. 

0  Çà  maintenant,  —  leur  dis-je  en  rendant  à  Ayann  la 
tasse  de  thé  que  j'étais  parvenu  à  boire  dans  les  entr'acles 
de  cette  comédie,  —  ayez  la  bonté  de  m'expbquer  pourquoi 
tant  de  cadeaux  !  En  tout  cas,  c'est  fort  bien  à  vous,  et  je 
vous  remercie.  Toutes  ces  belles  choses  me  serviront.... 

.-\yann,  veille  au  petit  ftchon  :  ce  sera  pour  le  déjeuner 

Allons,  répondez  :  c'est  dune  une  fêle?... 

—  Mais,  monsieur,  —  me  dit  le  comprador,  —  nous  som- 
mes aujourd'hui  au  premier  jour  de  la  vingt- deuxième 
année  du  règne  de  Tao-Kvvang.  (Au  nom  vénéré  de  l'empe- 
reur, les  quatre  Chinois  s'inclinèrent  humblement.) 

—  Comment,  le  jour  de  l'an!  Mais  vous  employez  donc 
votre  année  à  fêter  le  jour  de  l'an  !  voilà  près  d'un  mois  qu'il 
est  passé. 

—  I),iignez  me  pardonner,  grand  homme,  —  reprit  mon 
imperliiiiiable  comprador  ;  —  c'est  aujourd'hui  le  premier 
jour  de  la  vingt-deuxième  année  du  règne  de  Tao-Kwang. 
(Les  quatre  Chinois  s'inclinmiii  iliin  hiï  ) 

—  Au  diable  voire  'l'ao  Kw.in-'...  N'i'lions-noiis  pas  à 
Macao  le  h"  janvier?  l'arlilm,  mui-  W  savez  bien.  —  Toi  , 
Ayann  ,  qui  m'as  quille  loule  la  journée  sous  prétexte  de 
rendre  les  hommages  à  les  nobles  parents,  pour  le  confor- 
mer, disais-tu,  aux  règles  du  sage  Confucius,  qu'as-tu  à  ré- 
pondre? 

—  Mais,  monsieur,  à  Macao  c'était  le  faux  jour  de  l'an  , 
celui  des  barburex. 

—  (.omment,  drôle,  le /'«î/a:  jour  de  l'an!  » 

Je  commençais  à  m'irriler  de  ce  singulier  enlètement. 
Mais  aussitôt,  sans  me  laisser  le  temps  de  les  interroger  da- 
vantage, mes  Chinois  se  mirent  à  répéter,  tous  ensemble 
cette  fois  :  u  Premier  jour  de  la  vingt-deuxième  année  du 
règne  de  Tao-Kwang!  Tchin-tchin,  Ichin-tchin.  Premier 
jour... 

~  Oh  !  pour  le  coup,  j'y  consens.  Laissez-moi  ni'habiller 
lianipiillement ,  et  retournez  chacun  à  vos  affaires;  toi, 
comprador,  au  marché;  —  loi,  à  tes  fourneaux ,  —  et  toi , 
a  la  piirle  (r'élait  au  portier  ipie  je  me  permettais  de  tenir 
II'  langage.)  —  Ayann,  va  me  chercher  encore  une  tasse  de 
II»''.  Puisqu'il  y  il  deux  jours  de  l'an,  à  ce  qu'il  parait,  je 
peux  bien  prendre  deux  tasses  de  Ihé.  » 

(Jiiand  Ayann  fut  sorti  :  a  Au  fait,  —  pensai-je,  —j'oublie 
liiiijours  que  je  suis  en  Chine.  Si  les  Chinois  faisaient 
riinime  nous,  ce  ne  seraient  plus  des  (Chinois.  Il  serait  bien 
plus  extraordinaire,  vraiment,  (|ue  leur  année  commençât 
au  P' janvier,  en  même  temiis  que  celle  des  barbares. 
Malheur  aux  asironomes  de  Pékin,  s'ils  s'étaient  permis  un 
Ici  plagiai!  J'aurais  dû  lire  Confucius;  après  tout,  j'aime 
mieux  payer  deux  fois  le  tribut  du  jour  de  l'an  ;  c'est  beau- 
coup plus  simple.  Seulement,  qu'ils  n'y  rcxii'iiin'iit  plus 
avec  Iniis  lihiii-tchin.  r 

Je  lirai  alors  quelques  piastres  eu  relnur  de  l'evcnlail,  de 
l'encre  ilr  C.hmi',  des  lanlernes  et  du  cochon  de  lait.  —  Les 
ladiaiix  i|iriiii  iri-oil,  en  Chine  comme  ailleurs,  tinissenl 
par  cnùtcr  Imt  clirr. 

.Mais  je  ii'fiais  pa.^  à  bout  de  peines.  Après  les  domesti- 
ques du  ciinsulal  ,  \inreiil  le  barbier,  le  lailleiir,  le  cordon- 
nier et  luiil  un  regîmenl  de  marchands  auxquels  j'avais  eu 
allaue  pour  di\crM's  cmpU-ilcs.  Jusqu'à  l'heure  du  déjeu- 
ner, le  consulat  fui  iiuindé  de  petits  papiers  rouges  por- 
lanl  le  nom  des  visileurs,  d'évenlails.  d'écrans;  le  lout 
accompagné  de  l'éternelle  litanie  :   a  C'est  aujourd'hui  le 


premier  jour  de  la  vingt-deuxième  année,  »  etc.,  etc.  En- 
lin,  pour  me  dérober  à  celte  conlinuelle  bordée  de  compli- 
ments, je  SOI  lis  avec  Com-shong,  inlerprète  du  niandaiiii  de 
la  police.  — (;omshong  élait  un  de  (vs  Chinois  amphibies, 
comme  il  s'en  rencon're  i|uel(pies-uns  à  Canton  ,  qui  fré- 
quenlenl  la  société  des  Européens,  et  qui ,  après  s'être  mo- 
qués des  mandarins  devant  les  barbares,  vonl .  le  soir,  se 
moipier  des  barbares  devant  les  niandarin-;  11-,  gagiinil  a 
ce  métier  les  bonnes  grâces  des  un-  n  ii-  imi^iir-  ilr,  :ii|. 
Ires.  Au  demeurant,  ce  sont  de  ru.^i- Il  iiuiii-  il  il  l.nii-in 
délier;  mais  ils  parlent  anglais,  et  les  EuiupcLn=  les  em- 
ploient comme  dictionnaires. 

Com-shong  m'expliqua  que  la  première  lune  de  l'année 
chinoise  commence  le  26  janvier  et  que  la  fêle  se  prolonge 
ordinairement  pendant  plusieurs  jours.  «  Vous  allez  voir, 
me  dil-il ,  lout  Oiiton  est  sur  pied.  Nous  n'avons  ni  sainls 
ni  dimanche,  mais  le  j'jur  de  l'an  est  une  occasion  de  poli- 
tesses récifiroques  et  de  grand  commerce.  Les  boutiques,  les 
places,  les  théâtres  sont  pleins  de  monde.  » 

En  effet,  à  peine  sortis  de  la  factorerie  française,  nous 
nous  trouvâmes  au  milieu  d'une  immense  foule.  «  Gare  à 
vous,  me  dit  charitablement  Com-shong;  la  main  sur  vos 
poches  !  —  Bah  !  vous  vous  mêlez  donc  aussi  de  faire  le 
foulard  ,  vous  autres  Chinois?  —  Oh  !  des  gens  distraits  !... 
mais  prenez  garde  et  suivez-moi,  nous  irons  plus  vite.  » 

Puis  le  voilà  qui  crie  ,  gesticule  ,  pousse  à  droite  .  à  gau- 
che ;  j'imite  naturellemeni  (l'Ile  Miii|tlr  iiiaiHi'iiMr  qui  indi- 
que ordinairement  aux  boll^(  hiii"i-lr  |i.i--.iji'  'I  lin  m. un  lai  in 
ou  d'un  barbare.  Les  .Anglais,  qui  niniiiriii  jnrir  perdre 
leur  temps  dans  les  rues,  uni  lialiilin'  I'-  i  lllllul^  a  leur 
faire  place.  Grâce  au  procédé  somiiiiuir  dr  (  mn  sliong,  nous 

fendons  la  presse  et  nous  arrivons  ar-r/,  i- ipu ment  sur  la 

place  qui  longe  le  jardin  de  la  facloiei  le  ullglal^e  et  aboutit 
à  Old-Chind-streel. 

La  place  avait  un  air  de  fêle.  Ici  les  barbiers  rasant  les 
tètes,  nattant  les  (jueues,  neltoyaut  les  oreilles,  nu  clialniiil- 
lant  agréablement  le  dos  de  leurs  praliqnr»  piui  l'jnlisi'r 
la  circulation  du  sang.  —  Le  jour  de  l'an  e-l  Imn  inn-ndu, 
jour  de  barbe,  et  tous  les  Chinois,  même  les  [ilii--  pauvres, 
prennent  place  sur  l'escabeau.  —  La  des  diseurs  de  bonne 
aventure,  des  oiseaux  savants,  des  munitos  plus  ou  moins 
caniches  ,  des  lanternes  magiques,  elc  Plus  loin,  des  ba- 
teleurs SB  livraient  aux  exercices  gyiiiiia-i)i|iii>  Ir...  plus  com- 
pliqués et  donnaient  lapaïadè.  i.'ii.ni  un  \.iii,ilile  champ 
de  foire,  il'où  s'élevaient,  avec  le  sin  ilr>  |iri.inls,  des  cris 
de  joie  ou  de  disputes.  «  Passons  vile,  ne  cria  Com-shong. 
Il  y  a  ici  beaucoup  de  gens  de  la  campagne,  et  avant  quel- 
ques minutes  vous  seriez  enloiiré  par  les  curieux.  » 

Nous  entrâmes  donc  dans  Olil-Chiiiaslreet ,  rue  assez 
large,  pavée  de  dalles,  recouverte  de  vitres  comme  un  pas- 
sage, et  bordée  des  plus  riches  magasins,  où  la  foule  des 
acheteurs  se  renouvelait  à  chaque  instant. 

a  —  Vous  avez  donc  l'habilude  de  faire  des  cadeaux  de 
jour  de  l'an? 

■»— Oh!  ce  n'est  pas  seulement  cela;  chacun  achète  ses 
provisions  pour  l'année,  renouvelle  sa  garde-robe,  une  partie 
de  ses  meubles  ou  ornemenis  d'intérieur.  On  vend  les 
vieilleries  et  on  achète  du  neuf.  C'est  le  plus  beau  moment 
pour  les  marchands  de  bric-à-brac,  qui  reprennent  à  vil 
prix  beaucoup  d'objets  de  luxe  que  les  riches  Chinois  ne 
gardent  pas  chez  eux  plus  d'une  année...  Et  puis,  au  com 
meuccment  de  l'année,  toutes  les  affaires  -r  Inpii-imi  .  les 
marchands  arrêtent  leurs  comptes,  les  crcinH  i.  i  -  li.im'lrnl 
leurs  débiteurs,  et  ceux-ci,  pour  payer,  soiil  nMige^  Minvenl 
de  se  défaire  de  leur  mobilier.  Aussi  tous  les  prix  sont  di- 
minués. Les  Européens  en  profitent  pour  faire  leurs  em- 
plettes de  curiosités.  Si  vous  voulez,  allons  chez  Toki-True; 
sa  boutique  doit  être  comble.  » 

Toki-True  est  le  plus  célèbre  marchand  de  curiosités  de 
Canton.  Il  habite  Physic-street,  rue  occupée  en  grande  par- 
tie par  les  pharmaciens  et  les  magasins  de  nids  d'hirondelles. 
C'est  un  petit  vieillard,  encore  vert,  toujours  en  mouve- 
ment et  en  iiaroles,  toujours  prêt  à  attraper  son  monde, 
—  surtout  quand  il  fait  le  bonhomme  en  offrant  la  tasse  de 
Ihé,  —  et  capable  d'improv  iser  un  roman  ou  une  généalogie 
fabuleuse  sur  chacune  des  vieilleries  qui  encombrent  sa 
bouliqiir  OiuiihI  nous  entrâmes  chez  lui  il  élait  au  milieu 
d'iinnii  n-r' l'inM'is  remplis  de  toutes  sorles  d'objets:  livres, 
\(Mriiiriii- .  |ii|i''-.   bronzes  ,  elc.  Aulanl  d'attrapes  pour  les' 

hiiiiiirir-  i: |i('i'us  qui,  dans  le  cours  de  l'année,  viendront 

jelei  lriii>  pKKiii'sdans  le  gouffre  de  son  insatiable  cupidité. 
M  aili»  !r  ili'  vii'illi's  marmiles,  il  les  revendra  à  quclcpie 
Angkiis  loiiiaie  des  vases  précieux  fondus  sous  la  dynastie 
des  .\!iiig.  Qu'importe!  En  matière  de  curiosités  il  n'y  a  que 
la  foi  qui  .sauve.  —  Impossible  ,  d'ailleurs ,  de  sortir  de  la 
buutiquede  Toki-True  sans  en  emporter  quelque  chose.  - 
Con-sliong  me  pressait  d'acheter  et  de  profiter,  comme  tant 
d'autres,  de  la  belle  occasion  du  jour  rie  l'an.  I\lais  niailre 
Com-shong  n'était  qu'un  compère.  —  Quand  deux  Chinois 
se  Irouvent  en  présence  d'un  Européen  ,  aussilêt  la  guerre 
sainte  est  déclarée  de  plein  droit  contre  la  bourse  du  fan- 
kwiii,  dont  les  vainqueurs  savent  bien  qu'ils  se  partageront 
les  dépouilles. 

«  Non  ,  non  ,  je  ne  veux  rien  pour  aujourd'hui ,  dis-je  en 
me  retirant  à  grand'peine  du  guêpier.  Je  reviendrai,  véné- 
rable Toki-True.  Au  revoir.  —  Ah!  par  exemple,  vous  ne 
sortirez  pas  d'ici  la  poche  vide.  Je  n'entends  pas  que  vous 
preniez  celle  mauvaise  habilude.  Venez,  j'aime  mieux  vous 
donner  un  com-.sha  (cadeau  )  en  l'honiu'iir  du  jour  de  l'an. 
Ce  n'est  pas  tous  les  jours  fêle.  »  Et  eu  même  lemprij  il  me 
planla  dans  la  poche  une  longue  llùle  à  dix  Irons.  «  Eiiipor- 
lez-moi  cela.  C'est  un  objet  de  grand  pri^  La  llùlea  appar- 
tenu à  l'un  des  meilleurs  disciples  de  Confucius.  Je  parie 
que  Confucius  s'en  est  servi!  »  Com-shong  lit  chorus  et 
s'extasia  sur  la  llrHe. 

.Un  cadeau  de  Toki-True!  Le  traître  m'avait  donc  bien 
volé  les  jours  précédenis! 
J'étais,  d'ailleurs,  Irès-embarrassé  de  ma  llùte.  Elle  élail 


ornée  d'une  épaisse  couche  de  poussière,  digne,  assorément, 
de  remoDier  à  Confucius.  La  rendre  à  Toki-True  :  quelle 
ingratitude  !  —  La  jeler  au  coin  d'une  borne  :  quel  vanda- 
lisme! Si  du  moins  elle  avait  eu  la  longueur  dune  canne! 
Malheureusement  elle  était  cassée,  de  vieillesse  sans  doule  : 
ce  qui  ajoutait  â  son  prix.  -  «  Bah!  dis-je  à  Com-shong,  il 
y  apailoul  des  orchestres  et  des  Ihéâlres  en  plein  venl. 
\lliiii<  l'iilendre  la  musique  moderne.  Conduis-moi  au  plus 
Ih  ,111  ilifàlie:  j'y  Irouverai  bien  un  joueur  de  Uùle,  et  je 
l'ii  ]i.i--riai  mon  antique.   » 

Apji:--  le  diner,  je  sortis  de  nouveau  avec  Com-shong.  Il 
faisait  nuit;  mais  les  rues  étaient  éclairées  par  des  milliers- 
de  lanlernes  de  toutes  formes  el  de  toutes  couleurs  qui  ré- 
pandaient sur  la  fêle  le  plus  vif  éclat.  Les  orchesires  conti- 
nuaient leur  lintamarre,  les  barbiers  rasaient  encore,  les 
chiens  savants,  tirant  la  langue,  se  livraient,  comme  en  plein 
jour,  à  leurs  merveilleux  exercices,  les  marchands  d'oranges 
el  de  li-tchi  s'égosillaient  au  coin  des  rui'S,  et  le  Ihé  coulait 
à  longs  flots  dans  toutes  les  boutiques.  De  temps  à  autre, 
des  palani|uins ,  presque  aussi  larges  que  la  rue,  et  por- 
tant les  mandarins  qui  allaient  faire  leur  cour  au  vice- 
roi,  heurtaient  la  fouloel  produisaient  une  espèce  de  remous- 
qui  ,  de  bosse  en  bosse .  finissait  par  casser  un  carreau. 
De  là ,  grands  éclats  de  rire  dans  l'innombrable  tribu  des- 
gainins.  A  chaque  carrefour  on  entendait  le  bruit  des  pé- 
tards, sans  lesquels  il  n'y  a  pas,  en  (2hine,  de  fêle  complète. 
Enfin  c'était ,  de  lous  côlés,  joie,  mouvement ,  illumination, 
musique,  un  viai  sabbat. 

»  Tiidieu,  Com-shong  ,  voilà  un  peuple  bien  gai  ! On 

nous  dit  en  Europe  que  les  habilants  du  Célesle-Einpire  sont 
I rifles  comme  des  pliilnsophes  ou  des  bonnets  de  nuit.  Croyez 
donc  aux  relations  des  voyageurs  ! 

—  Oh  !  monsieur,  les  voyageurs  n'ont  pas  tout  à  fait  tort. 
I  es  Chinois  ne  connaissent  guère  que  deux  grandes  fêles  : 
celle  du  jour  de  l'an  et  celle  des  lanlernes  Elles  durent  cha- 
cune plusieurs  jours,  pendant  lesquels  Canton  prend  l'aspect 
que  vous  voyez 

—  Tiens,  voici  le  ciel  qui  s'en  mêle  :  il  est  tout  rouge. 
Est-ce  qu'on  illumine  aussi  là-hauf  » 

«Non,  c'est  un  quartier  qui  brûle  dans  l'intérieur  Je 
Canton    »  t..  Lavollee. 


Ketoiir  de  Madrid  n  Pnris  en   1834. 

SOUVENIRS    DU    CIIOLÉBA. 
(Suite  el  lin  —  Voir  le  précédenl  numéro.) 

Près  des  murs  de  la  ville,  mais  en  dehors,  on  nous  dé- 
posa sous  un  hangar  dans  la  cour  d'un  couvent.  Les  moines 
s'étaient  enfuis  devant  nous  comme  à  l'aspect  de  deux  pes- 
tiférés échappés  du  lazaret  Sandoval  déchira  quelques 
feuillets  de  son  portefeuille,  et  écrivit  au  crayon  deux  biiiels 
qu'il  alla  poser  sur  une  pierre  au  milieu  de  la  cour.  L'un 
élait  pour  le  capitaine  général  de  l'Aragon  ,  qu  il  avisait  de 
notre  arrivée,  en  lui  demandant  les  moyens  de  partir.  Daiis- 
l'aulre  ,  sans  adresse  et  lout  ouvert ,  il  priait  qu'on  nous  fil 
lacharilé  d'un  pot  d'eau  chaude  et  d'une  cuiller  en  bois. 
Un  moine,  de  ceux  qui  nous  veillaienl,  vint  prendre  les- 
deux  dépêches  ,  el  au  boul  d'un  (]uarl  d  heure  nous  étions 
servis.  Dans  celte  eau  chaude,  et  avec  celle  cuiller,  noiis- 
fimes  délayer  des  labletles  de  bouillon  ,  nous  y  cassâmes 
quelques  bribes  de  biscuit,  et  nous  mangeâmes  à  la  gamelle 
un  peu  de  soupe  dont  nous  avions  grand  besoin.  Pendant  ce 
repas  d'anachorète,  arriva  la  réponse  du  capitaine  général, 
qui  nous  envoyait,  d'occasion,  une  perdrix  al  escabfche  (1> 
el  une  bouteille  de  malaga.  ("e  radeau  fnl-il  bien  reçu ,  je 
le  laisse  à  penser.  Nous  bûmes  les  premières  gorgées,  car 
de  verres  point,  à  la  santé  du  charitable  proconsul,  qui  était 
alors,  si  j'ai  la  mémoire  de  l'eslomac  aussi  bonne  que  celle 
du  cœur,  le  général  Ezpelela. 

Peu  d'heures  a[ircs,  on  nous  amena  ,  par  son  ordre,  une 
petite  charrette  à  boeufs.  Irésbasse,  trèsélroilc,  attelée 
d'une  seule  mule.  Sur  la  planche  de  ce  véhicule  primitif  élaiL 
posé  un  vieux,  sale  el  mince  matelas  de  crin  qui  me  rap- 
pela celui  de  Lazarille  de  Tonnes  ,  à  travers  lequel  se  cha- 
maillaient ses  os  et  les  roseaux  de  la  claie  du  lil.  Celle  char- 
relte  élait  l'unique  équipage  dont  nous  pus.sions  désormais 
nous  servir.  Il  fallut  laisser  sous  le  hangar  du  couvent  la 
regretlable  carriole  de  Gil-Blas.  Ainsi  donc,  étendus  côle  à 
côie  sur  noire  matelas  comme  un  roi  el  une  reine  sur  le 
marbre  de  leur  lombeau,nousparlimes  au  milieu  de  la  nuit, 
en  cêloyanl  les  bords  de  l'Ebre.  que  nous  remonlànies  jus- 
qu'au bac  qui  esl  en  face  du  village  de  Oiiiva.  Là,  chez  une 
bonne  vieille  femme  ipii  nous  ouvrit  sa  porte  au  chani  du 
coi|,  nous  primes  le  chocolat. 

Iléla<:  les  tspagnols  ont  raison  :  Mieux  vaul  le  mal 
connu  ipie  le  bien  a  connaître,  l'ommenl  croire  que  nous 
regrelleiiims  la  charrille  à  boeufs  el  le  malelas  de  Laza- 
rille? Mais  iiniis  changions  d'équipages  comme  l'âne  du 
jardinier  iliaïuiail  de  maîtres.  A  Ourea  cesse  loul  che- 
min pralicable  aux  voilures;  il  n'y  a  plus,  dans  le  sentier 
toujours  réiréci .  place  que  pour  les  pieds  d'un  mulet.  On 
nous  amena  donc  deux  bêles  de  .somme,  el  lan  lis  (|ue  le 
svelle  el  le.sle  Sandoval  enjambait  la  sienne  an  sniit  de 
nwulim ,  l'on  hissait  sur  l'autre,  à  grand  renfort  de  bras,  la' 
carcasse  de  mon  squeletle ,  plus  pe-ani  de  faiblesse  que 
d'eiubonpoinl.  J'avais  pour  selle,  el  c'éiail  la  meilleure  ,  un 
large  bat  rembourré  de  paille,  qui  éloignait  mes  jambes  à 
un  pie.l  des  lianes  de  ma  monlure  Cet  écarlemenl  me  causa 
bieulôl  une  douleur  insupportable  el  des  crampes  à  crier. 
J'avais  beau  me  jeler  en  avant ,  le  nez  cnire  les  oreilles  du 
mulet,  ou  me  renverser  en  arriére,  la  numie  sur  sa  queue, 
rien  n'adoucissait  mon  supplice,  que  reiloiibliienl  au  con- 
traire les  coiirbelles  et  les  ruades  de  la  méchanie  bêle.  Il 
fallut  s'ingénier.  Avec  quelques  bonis  de  ficelle  ,  aidé  du 

(I)  Espèce  de  marinade. 
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bon  Siimloval,  je  fis  une  espèce  de  longue  brelelle  qui  alla- 
cliiiil  mes  genoux  sur  mes  épaules,  et  je  pendis  lilieralenient 
mes  jambes  à  mon  cou.  Nous  avions  a  faire  ainsi  une  longue 
étape  de  liuil  heures,  dans  des  landes  déserles,  slérdes,  des- 
séchées, où  nous  ne  trouvions  nul  abri  contre  un  soled  ar- 
dent, nul  remède  à  une  soif  brûlante.  Pas  une  maison,  pas 
un  aibre,  pas  un  ruisseau.  Mais  l'espoir  nous  soutenait,  en 
nous  montrant,  au  bout  de  l'étape,  un  séjour  de  repos,  de 
raliaicliisscmenl  et  d'abondance.  j 

C'était  la  petite  ville  d'Ayerbe,  située  au  pied  des  Pyré- 
nées, qui  ont,  comme  on  sait,  vingt  à  vingt-cinq  lieues  de 
•largeur  entre  les  plaines  de  i'Aragon  et  leurs  dernières 
cimes,  landis  qu'elles  s'abaissent  rapidement  du  côté  de  la 
France.  J'avais,  pour  ce  pays,  de  pressantes  letlres  de  re- 
<'ommandation,  et  la  ceititude  d'y  recevoir  l'accueil  d'un 
-ami.  Mais  pas  plus  Ayerbe  que  Safagosse  ne  devait  s'ouvrir 
pour  nous.  Sur  un  rocher  qui  dominait,  en  avant  de  la  pe- 
tite ville,  le  sentier  que  nous  suivions  l'un  devant  l'autre, 
nous  aperçiimes  tout  à  coup  une  troupe  de  gens  armés.  Ils 
levèrent  leurs  lusils,  mirent  en  joue,  et,  avant  que  nous 
fussions  a  portée  de  la  voi,\ ,  ils  nous  envoyèrent  trois  ou 
quatre  coups  de  feu  sans  doute  à  poudre.  Nous  pensâmes 
d'abord  que,  par  une  de  ces  marches  rapides  qui  leur  étaient 
si  familières,  les  factieu.\  de  la  Navarre  étaient  venus  pren- 
dre Ajeibe  et  couper  la  communication  de  Madrid  avec 
la  France.  Nous  nous  crûmes  au  moins  prisonniers  de 
guerre,  et  de  gens  qui  gardaient  peu  de  prisonniers  vivants. 
Mais,  comme  dit  la  comédie  de  Caldéron,  ce  n'est  pas  tou- 
jours le  pire  qui  est  le  certain  (1).  Ces  tireurs  de  coups  de 
fusil  n'étaient  que  des  gens  du  bourg  qui  se  gardaient  aussi 
du  choléra,  et  c'était  pour  nous  dire,  de  plus  loin,  qu'il  fal- 
lait nous  en  retourner.  Après  d'assez  longs  pourparlers, 
par  écrit  d'abord,  puis  à  haute  voix,  ou  plutôt  à  grands  cris 
comme  des  navires  qui  se  hèlent,  on  nous  conduisit,  sans 
nous  toucher,  entre  une  haie  d'escopettes  et  de  trabiicos, 
dans  une  baraque  abandonnée  qui  précédait  de  trois  à  qua- 
tre cents  pas  les  premières  maisons  d'Ayerbe.  Là,  nous 
obtînmes  encore  l'aumône  d'un  j)Ot  d'eau  chaude  et  d'un  pot 
d'eau  froide  [lOiir  calmer  la  faim  et  la  soif  qui  nous  tour- 
mentaient. Mais  bientôt  la  nouvelle  de  notre  arrivée  se  ré- 
pandit dans  la  bourgade.  A  ma  figure  de  Lazare  ressuscité, 
on  m'avait  reconnu  pour  un  cholérique  échappé  du  foyer 
pestilentiel,  et  la  foule  oisive  (c'était  un  dimanche)  qui  jasait 
dans  les  rues  entre  messe  et  vêpres,  commença  bien  vile  à 
murmurer  contre  la  violation  des  règlements  sanitaires.  Des 
curieu.x  vinrent  rôder  autour  de  notre  baraque  pour  s'assu- 
rer du  fait;  puis  les  mécontents  survinrent,  puis  les  furieux. 
C'étaient  surtout  ries  femmes,  et  surtout  de  vieilles  femmes, 
qui  se  montraient  acharnées.  Leurs  injures  leurs  menaces, 
leurs  imprécations  ne  cessaient  rie  tomber  sur  ma  pauvre 
tète.  Il  V  avait,  je  me  le  rappelle,  un  petit  ruisseau  de,-cendu 
des  montagnes  qui  coulait  bruyamment  devant  la  masure 
où  nous  étions  blottis.  A  l'abri  derrière  ce  faible  rempart, 
mais  mieux  défendu  par  la  peur  même  qu'on  avait  de  porter 
la  main  sur  moi,  j'essayais  de  faire  bonne  contenance,  et,  la 
cu"iller  en  main,  j'adressais  même  de  galants  chiculeos 
(fleurettes)  aux  plus  enragées  de  ces  mégères.  Cependant 
l'émeute  grondait  et  grossissait  de  plus  belle;  j'étais,  sans 
talent  ni  beauté,  comme  Orphée  au  milieu  ries  bacchantes 
de  la  Thrace,  ou  plutôt  comme  saint  Etienne  au  milieu  ries 
.luifs,  car  on  commençait  à  s'armer  de  pierres,  pour  frapper 
sans  crainte  de  la  contagion  ,  et  je  courais  vraiment  risque 
de  mourir  lapidé. 

Dans  ce  moment  critique  arriva  l'alcade.  Avec  sa  canne 
à  pomme  d'or,  il  écarta  la  foule,  fit  reculer  les  uns,  taire  les 
auties:  puis,  pénétrant  bravement  au  seuil  de  notre  bara- 
que, il  nous  conseilla,  dans  une  paternelle  allocution ,  de 
déguerpir  au  plus  vite.  En  vain  j'alléguai  mon  état  de  souf- 
france et  d'épuisement  qui  se  lisait  sur  mon  visage,  qui 
s'entendait  dans  ma  voix;  le  magistrat  municipal  répliqua 
froidement  que,  si  nous  nous  obsl inions  à  rester  une  heure 
<le  plus,  il  ne  répondait  ni  de  calmer  les  esprits,  ni  de  rete- 
nir les  mains  de  son  peuple  ipiieblo),  et  que  je  ne  devrais 
attribuer  qu'à  moi-même  la  fin  tragique  qui  m  attendait.  En 
même  temps,  un  viozo  nous  amenait  des  mules  que  le  pré- 
voyant alcade  avait  fait  bâter  en  toute  hâte  à  notre  inten- 
tion. Il  n'y  avait  plus  à  résister.  Tandis  que  Sandoval  en- 
fourchait s'a  monture  devant  la  porte,  in  fit  entrer  la  mienne 
jusque  auprès  du  banc  rie  bois  où  j'étais  étendu.  Quand  je 
me  remis  avec  effort  sur  mes  deux  pieds,  la  méchante  bête 
me  tourna  sournoisement  les  talons  et  m'en-voya  une  ruade 
ilans  la  poitrine.  Bien  portant,  elle  m'eût  tuée  peut-être; 
mais  j'étais  si  faible,  si  peu  résistant,  que  je  tombai  à  la  ren- 
verse comme  un  capucin  de  carte  abattu  par  le  souille  d'un 
enfant,  .le  n'eus  point  de  mal,  mais  seulement  le  malheur  de 
briser  dans  ma  chute  notre  bouteille  de  bordeaux,  qui  ren- 
lèrmait  ei»ore  quelques  gorgées  d'un  vin  généreux  que  nous 
ménagions,  depuis  Madrid,  avec  une  avare  tendresse.  On 
me  ramassa,  on  m'assit  sur  la  selle  empaillée,  on  me  pendit 
les  jambes  au  cou,  et  nous  partîmes  enfin,  poursuivis  par  les 
malédictions  du  peuple  d'Ayerbe. 

Au  sortir  de  cette  bourgade  inhospitalière,  dont  nous  fîmes 
le  tour  par  un  long  circuit,  se  dressent  les  premières  pentes 
des  Pyrénées.  Nous  commençâmes  l'ascension,  au  coucher 
du  soleil,  le  long  d'une  côte  rapide  et  rocailleuse.  Nos  mulets 
.avançaient  péniblement,  plutôt  par  soubresauts  que  pas  à 
pas,  et  comme  s'ils  se  fussent  dressés  sur  leurs  pieds  de  rier- 
rière.  t'elte  position  pénible,  ces  secousses  perpétuelles 
achevèrent  d'épuiser  le  reste  de  mes  forces,  .le  ne  pouvais 
plus  me  soutenir,  ni  des  pieds  sur  l'étrier,  ni  des  mains  à 
la  crinière  du  mulet.  Vingt  fois  je  manquai  de  glisser  sur  sa 
croupe,  et  de  m'en  aller  de  là  Dieu  sait  où.  11  fallut,  pour 
<'ontinuer  la  route,  chercher  un  expédient,  .le  n'avais  plus 
la  faculté  de  songer  même  à  mon  salut,  .l'étais  mourant  et 
résigné  à  mourir.  Faute  de  trouver  mieux,  Sandoval  et  le 
I  ostillon  me  posèrent  sur  le  bât  comme  un  sac,  la  tête  d'un 

(I)  IS'e  si''m]ire  lo  pcor  es  cicrto. 


côté,  les  jambes  de  l'autre.  De  temps  en  temps,  ils  me  re- 
tournaient, soit  sur  le  dos,  soit  sur  le  ventre,  et  nous  che- 
minions de  la  sorte  dans  le  silence  de  la  nuit,  dans  notre 
propre  silence.  Fréquemment  le  bon  Sandoval,  qui  mar- 
chait à  mon  côté  me  soutenant  la  tête,  approchait  son  oreille 
de  ma  bouche  pour  distinguer,  au  faible  bruit  de  la  respi- 
ration ,  si  j'existais  encore,  et  moi  je  lui  faisais,  d'une  voix, 
éteinte,  avec  mes  dernières  recommandations  mes  derniers 
adieux 

La  triste  caravane  atteignait  alors  un  vaste  plateau.  Nous 
fimes  halte.  La  nuit,  fraîche  et  pure,  était  éclairée  par  une 
lune  radieuse.  L'air  des  montagnes,  cet  air  bienfaisant  où 
l'on  devrait,  comme  l'a  dit  Rousseau,  plonger  les  mahides  de 
même  qu'on  les  plonge  dans  des  bains  d'eaux  thermales,  nous 
entourait  de  son  atmosphère  active  et  vivifiante.  Nous  étions 
d'ailleurs,  sur  ces  hautes  cimes,  hors  de  l'influence  pestilen- 
tielle qui  infestait  les  plaines.  Cette  belle  nuit  au  milieu  de 
cette  belle  nature,  ce  bain  d'air  salubre  au  sortir  de  l'épidé- 
mie, produisirent  sur  moi  un  elfet  si  prompt,  si  salutaire,  si 
prodigieux,  que  je  puis  bien  le  nommer  une  résurrection  .le 
sentis  renaître  à  la  fois  mon  corps  et  mon  âme;  l'énergie 
morale  me  revint  avec  le  soulagement  physique,  et  la  force 
de  vivre  m'en  rendit  le  désir  et  l'espoir.  Au  grand  étonne- 
ment  comme  à  la  grande  joie  de  mon  compagnon,  je  pus 
m'asseoir  en  selle,  â  la  manière  des  femmes,  lorsque  nous 
nous  remimes  en  marche  après  un  peu  de  repos,  et  le  sac 
inerte  rie  tout  à  l'heure,  redevenu  voyageur  alerte,  impa- 
tient, pressait  sa  monture  de  la  voix  et  du  talon. 

Nous  arrivâmes,  vers  deux  heures  du  matin,  dans  un 
hameau  de  cliévriers.  Au  milieu  d'une  vingtaine  de  caba- 
nes, assez  semblables  aux  chalets  des  Alpes,  s'élevait  une 
grande  maison  en  [lierre,  où  l'on  avait  établi,  pour  l'usage 
des  courriers,  un  relais  de  mules  entre  Ayerbe  et  Jaca.  C'est 
la  que  nous  deniiindâmes  et  que  nous  reçûmes  l'hospitalité. 
A  voir  l'empressement  cordial  de  ces  braves  gens,  les  pre- 
miers depuis  Mailiid  qui  ne  montras.-ent  à  ma  vue  ni  etfroi 
ni  horreur,  on  eût  dit  que  le  nom  même  du  choléra,  pas 
plus  que  son  souflle  empesté,  n'était  monté  jusqu'à  eux  des 
bas-fonds  de  la  terre.  Secoué,  ballotté  sans  relâche,  pendant 
tant  d'heures  et  par  de  tels  chemins,  sur  la  croupe  et  les 
flancs  de  mulets  aux  rudes  allures,  mon  maigre  corps  était 
couvert  d'écorchures  saignantes;  de  la  tète  aux  pieds,  ce 
n'était  qu'une  plaie.  Les  bons  chévriers,  me  promettant  une 
guérison  certaine,  m'étendirent  tout  nu  sur  des  nattes  de 
jonc  devant  un  bon  feu  de  bois  résineux,  et  tout  en  me  tour- 
nant et  retournant  comme  un  lièvre  à  la  broche,  se  mirent 
a  m'oindre  toiii  e  corps  avec  de  l'huile  et  du  saindoux.  On 
eût  dit  un  athlète  se  préparant  au  pugilat.  Ce  traitement 
antique  me  fit,  en  efl'et,  grand  bien.  A  l'aube  du  jour,  nous 
étions  rie  nouveau  chacun  sur  notre  hète,  cheminant  dans  la 
direction  de  .laça  ,  où  n"us  arrivâmes  â  midi.  Les  murailles 
rie  cette  petite  place  forte  étaient  encore  mieux  fermées  au 
choléra  qu'^  don  Carlos.  On  nous  tint,  en  plein  soleil,  au 
pied  d'un  bastion,  toujours  réduits  au  pot  d'eau  chaude,  que 
nous  convertissions  en  soupe,  grâce  aux  tablettes  et  au  bis- 
cuit du  panier  de  M.  Leblanc.  Mais  là,  enfin,  cessa  son 
usage  un  peu  monotone.  Le  soir,  au  bout  d'une  autre  étape, 
nous  étions  à  ("amfranc,  où  les  autorités,  plus  indulgentes  et 
filiis  courageuses,  nous  laissèrent  entrer,  diner  et  coucher. 
C'était  le  premier  repas  et  le  prem  er  repos  qu'il  nous  eût 
été  permis  de  prendre  depuis  la  porte  de  Madrid.  Un  mate- 
las, après  un  gigot  de  mouton,  quelles  délices!  Capoue  n'en 
offf  it  point  de  pareilles  à  l'armée  d'Annibal. 

Ce  repas  et  ce  repos  nous  donnèrent  des  forces  pour  la 
rude  journée  du  lendemain.  11  fallait  franchir  le  col  de  Cam- 
franc,  sur  l'un  des  points  culminants  de  la  chaîne  pyré- 
néenne, pour  atteindre  et  descendre  ensuite  les  versants 
français,  .l'étais  monté  cette  fois,  non  plus  sur  un  lourd  et 
entêté  mulet,  mais  sur  un  petit  cheval  des  montagnes,  vif, 
alerte,  intelligent,  qui  sautait  de  roche  en  roche  avec  le 
pied  agile  et  sûr  d'un  chamois.  Quand  nous  atteignîmes  les 
plus  hauts  sommets,  quand  nous  fûmes  perdus,  au-dessus 
des  nuages,  dans  cette  région  silencieuse,  abandonnée  de 
tout  être  vivant,  où  ne  s'élève  nul  oiseau,  pas  même  l'aigle, 
où  l'on  n'entend  plus  voler  une  mouche  ni  bourdonner  un 
insecte,  où  la  végétation  se  réduit  à  quelques  mousses  ver- 
doyantes qui  ta|iissent  les  fiancs  des  rochers  toujours  hu- 
mides, nous  eûmes  le  beau  spectacle  et  la  dangereuse  ren- 
contre d'un  phénomène  propre  à  ces  parages  singuliers. 
Quoique  nous  fussions  au  mois  d'août,  et  que  le  tonnerre 
gronrtàt  au  loin  sous  nos  pieds  dans  les  vallées  ries  deux 
versants,  nous  fûmes  envelopjiés  tout  à  cou[i  par  un  furieux 
tourbillon  de  neige  qui  menaçait,  en  nous  étant  la  vue  et 
presque  la  respiration,  de  nous  emporter  avec  lui  dans  les 
précipices  où  il  s'engouffrait  bruyamment,  .le  me  crampon- 
nais aux  crins  de  mon  petit  cheval,  qui  se  cramponnait  aux 
mousses  glissantes  du  sentier.  Cette  tourmente  glaciale, 
dont  j  ai  retrouvé  depuis  l'analogue  dans  les  chasse-neige 
des  steppes  de  la  Russie,  dura  peu,  fort  heureusement.  Au 
bout  d'un  quart  d'heure,  l'air  était  calme,  le  ciel  serein, 
et  les  rayons  d'un  beau  soleil  réchauffaient  nos  membres 
transis. 

I>'pendaiit,  et  sans  nous  en  douter,  nous  avions  passé  la 
liîne  idéale  qui  s'appelle  frontière;  nous  étions  en  France, 
.le  m'en  aperçus  en  rencontrant,  près  d'un  poste  de  doua- 
niers, un  petit  délaclieinent  de  soldats  de  la  ligne  que  leurs 
pantalons  rouges  doivent  trahir  de  loin  aux  yeux  des  contre- 
bandiers. A  la  vue  du  pauvre  chevalier  de  la  Triste-Fi- 
gure et  de  son  piteux  accoutrement,  mes  tourlouroiis  furent 
pris  d'un  rire  homérique  ;  «  Oh  c'te  tête!  oh  ce  pif!  » 
criaient-ils  tous  ensemble,  me  croyant  Espagn.  1  et  supposant 
que  je  ne  les  comprenais  pas.  «  'fiens!  disait  l'un,  il  porte 
ses  genoux  sur  ses  épaules  comme  saint  Denis  portait  sa  tête 
sous  son  bras.  —  Est-ce  que  c'est  la  mode  en  Espagne,  di- 
sait l'autre,  d'avoir  son  manteau  sur  le  dos  au  cœur  de  l'été"? 
—  C'est  pour  avoir  trop  sué  qu'il  est  devenu  si  maigre,  ob 
servait  un  troisième.  —  Le  fait  est ,  reprenait  un  camarade  , 
que  ses  joues  se  baisent  à  travers  ses  mâchoires;  »  et  vingt 


autres  quolibets  qui  ranimaient  incessamment  les  éclats  de 
leur  gaieté.  Jamais  Potier,  Vernet,  Arnal,  Debureau,  n'eu- 
rent un  tel  succès  de  fou  rire.  Pour  le  coup,  je  vis  bien  que 
j'étais  en  France  J'appelai  du' doigt  l'un  des  rieurs,  et,  lui 
mettant  une  piastre  dans  la  main  ;  a  Tenez ,  mon  brave  ,  lui 
dis-je,  voilà  pour  boire  à  ma  santé.  Vous  voyez  que  j'en  ai 
grand  besoin,  car  je  suis  malade,  et  je  mérite  plus  d'être 
plaint  que  d'être  moqué  »  U  ne  fallut  que  ce  peu  de  mots, 
dits  en  français,  pour  toucher  le  cœur  de  ces  braves  jeunes 
gens,  qui  s'éloignèrent  en  silence  et  baissant  la  tête.  J'eus 
regret  ensuite  d'avoir  troublé  une  gaieté  si  franche  et  si  peu 
maligne. 

Après  le  bourg  d'Urdos  commencent  les  routes  praticables 
aux  voitures.  Nous  luissâmes  donc  là  chevaux  et  mulets,  et 
nous  louâmes  une  petite  carriole  pour  gagner  Oloron.  Comme 
elle  était  fort  étroite  et  que  nous  fa  reni)  lissions  à  nous 
deux,  Sandoval  et  moi,  le  voiturier  attela  un  second  cheval 
pour  nous  conduire  en  postillon.  Mais,  ce  qu'il  s'était  bien 
gardé  de  nous  dire ,  c'e^t  que  son  cheval  de  trait ,  jusque-là 
bête  de  somme,  était  mis  dans  des  brancards  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie.  l'out  alla  bien  tant  que  la  roule  resta 
encaissée  dans  les  roches  comme  au  fond  d'un  fossé.  Mais 
nous  arrivâmes  bientôt  à  un  passage  dangereux.  Coupée  à 
pic,  sur  notre  gauche,  dan*  le  coude  d'une  gorge  de  mon- 
tagne, et  dominant  un  profond  ravin  au  fond  duquel  coulait 
en  bouillonnant  un  des  nombreux  torrents  ou  gares  qui  se 
précipitent  des  Pyrénées,  la  route,  à  droite,  était  taillée  dans 
la  roche  vive.  Une  espèce  de  garde-fou  ,  formé  d'une  perche 
en  travers  sur  deux  pieux  fichés  dans  le  roc,  indiquait  le  dan- 
ger plutôt  qu'il  ne  l'empêchait. 

Arrivé  dans  ce  tournant  étroit,  notre  limonier  s'effraya  du 
vide  et  du  bruit  qu'il  avait  à  gauche.  Il  se  jeta  brusquement 
de  l'autre  côté,  la  roue  heurta  contre  un  bloc  rie  pierre,  et 
la  carriole  tomba  sur  le  liane,  écrasant  dans  sa  chute  la  per- 
che du  garde-fou.  Nous  voilà,  Sandoval  et  moi,  lui  dessus, 
moi  dessous,  lancés  par  la  force  d'impulsion  dans  la  capote 
en  cuir  de  notre  carriole,  et  suspendus  par  ce  frêle  appui  à 
cent  pieds  au-dessus  du  torrent.  Les  chevaux,  heureuse- 
ment, s'étaient  arrêtés,  et  le  voiturier,  désarçonné  lui- 
même  par  la  secousse,  s'était  jeté  à  genoux,  invoquant  à 
grands  cris  la  Vierge  et  les  saints.  Nous  lui  criâmes  qu'il 
avait  mieux  à  faire  que  des  signes  de  croix.  Il  vint  aider 
Sandoval  à  se  dégager,  et  tous  deux  me  tirèrent  avec  pré- 
caution du  réduit  étroit  d'où  mon  regaid  mesvrnit  t'ahime. 
Nous  étions  alors, par  l'habitude,  si  bien  aguerris  contre  les 
dangers,  que  cette  aventure  nous  fit  rire.  Cependant,  crainte 
qu'elle  se  renouvelât  avec  moins  de  succès.  Sani'oval  monta 
à  poil  nu  l'ombrageux  limonier,  dont  l'autre  cheval,  plus 
doux,  prit  la  place  au  brancard.  Nous  arrivâmes  ainsi  à 
Oloron,  sans  plus  d'encombre.  Là,  mon  bon  compagnon  me 
quitta  pour  aller  à  Bayonne  porter  je  ne  sais  quelle  confi- 
dence au  télégraphe,  et  nuù  je  me  fis  mener  à  Pau,  non  pour 
visiter  le  vieux  château  d'Henri  IV,  mais  pour  prendre  le  plus 
droit  chemin. 

J'y  trouvai  justement  place  dans  la  petite  voiture  du  cour- 
rier qui  porte  les  dé|ièches  à  Mont-de-Marsan.  El  lorsque, 
d'une  écriture  trembl('tante  comn>e  celle  d'un  vieillard , 
j'eus  annoncé  à  M.  Georges  Villiers  mon  arrivée  en  France, 
lorsque,  ce  devoir  rt'mpli,  je  m'assis  auprès  du  courrier, 
sans  souci  désormais  des  relais  et  des  repas,  je  me  crus  9 
bien  au  bout  de  toutes  mes  tribulations.  Une  dernière  pour- 
tant m'attendait.  Vers  minuit,  nous  traversâmes  l'Adour, 
non  sur  un  pont  ni  dans  un  bac.  mais  tout  bonnement  à 
gué.  Or,  une  crue  d'eau  subite,  causée  peut-être  par  l'ou- 
ragan de  neige  que  j'avais  traversé  la  veille,  avait  grossi 
cette  rivière  capricieuse.  Nous  fûmes  brusquement  réveillés 
par  l'eau  qui  entrait  dans  le  coffre  de  la  voiture,  et  nous 
montait  fe  long  des  jambes.  Bientôt  le  flot  souleva  notre  équi- 
page, qui  s'en  allait  à  la  dérive,  comme  un  bateau,  entraî- 
nant de  compagnie  nos  deux  chevaux,  forcés  de  se  mettre 
à  la  nage.  Aux  cris  du  postillon  et  du  courrier,  quelques 
habitants  d'un  village  situé  sur  la  rive  accoururent  à  notre 
secours.  Ils  entrèrent  bravement  dans  l'eau  jusque  sous  les 
aisselles,  et,  s'aidant  de  grands  bâtons,  nous  poussèrent 
peu  à  peu  hors  du  courant,  puis  sur  la  berge,  d'où  nous 
regagnâmes,  à  travers  les  prés  inondés,  la  route  de  Mont-de- 
Marsan. 

La  diligence  qui  va  de  cette  ville  à  Bordeaux  attendait, 
pour  partïr,  le  courrier  attardé  dont  elle  devait  emporter  le 
sac  aux  lettres.  Dans  mon  impatience  d'arriver  au  terme  du 
voyage,  je  résolus  de  partir  avec  elle.  Mais  toutes  les  places 
étaient  prises,  et  je  me  crus  très-heureux  d'être  admis  sous 
la  bâche,  avec  les  paquets.  C'était  un  four,  c'était  un  cloa- 
que, que  pas  un  souflle  d'air  ne  venait  rafraîchir  et  purifier. 
Me  sentant  bientôt  tomber  en  pâmoison,  j'ailai  frapper  sur 
l'épaule  d'un  gros  paysan  des  Landes  qui  ronflait  juché 
sur  la  banquette  d'impériale.  «  Combien  vous  coûte;  lui 
demandai-je,  votre  place  jusqu'à  Bordeaux?  —  Trois  francs, 
me  dit-il,  —  Si  je  vous  remboursais  ces  trois  IVancs,  repris- 
je,  voiidriez-vous  l'échanger  contre  la  mienm'  ■  .\ii->iloi, 
et  pour  toute  léponse,  mon  homme  sauta  par  ili— .ii^  \r  (lis- 
sier de  la  banquette,  puis  s'étendit  complai.saiiiiiHMil  eiilic 
une  demi-douzaine  de  paniers  à  fromages,  ravi  de  son  mar- 
ché, et  bien  convaincu  que  j'étais  la  dupe,  tandis  que  je  pre- 
nais sa  place  en  plein  air  avec  la  joie  d'un  poisson  qui  rentre 
dans  l'eau. 

Fidèle  au  plan  que  traçait  à  Madrid  mon  cerveau  malade, 
j'étais  à  Bordeaux,  malgré  toutes  ces  déconvenues,  le  22  août, 
et,  le  2.D  au  matin,  j'entrais  dans  Paris.  Je  tombai  comme  un 
spectre,  comme  un  revenant,  au  milieu  de  ma  famille  épou- 
vantée. Mais  j'avais  laissé  la  maladie  de  l'autre  côté  dos 
monts.  Huit  jours  après  mon  retour  s'ouvrait  la  chasse.  Je 
fus  exact  au  rendez-vous  de  chaque  année,  quoique  num 
fusil  me  semblât  un  peu  lourd;  et,  déjà  commencée  par  le 
seul  changement  de  place,  ma  guérison  s'acheva  proinpte- 
ment  sous  l'heureuse  influence  de  cet  autre  souverain  remède 
à  tous  les  maux; 

LOLIS   VlARDOT. 
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Aurons-nous  des  courses  de  chevaux  en  1849? 

That  is  the  question 

Il  est  permis  d'en  douter.  Le  livre  du  destin  est  autre 
qu'un  stud-hiKik ;  la    Rd'publique   proscrit   les   races,    et 
la  révolution  n'aime 
que  le  «   sanj;  im- 
pur ;  »  elle  déteste 
le  0  pur  sang.  » 

Quoi  qu'il  en  soit, 
j'eus  l'autre  soir  une 
vision. 

J'en  ai  fort  sou- 
\ent  depuis  peu:  par 
malheur,  elles  man- 
i)uent  fréquemment 
lie  gaielé  et  offrent 
de  l'analogie  avec 
celles  d'Iïzéchiel. 

Je  m'cniJormis  à 
l'Opéra,  etje  fus  ravi 
sans  extase  au  pre- 
mier étage  (au-des- 
sus de  l'entresol) 
d'une  assez  belle 
niai.son  formant 

l'angle  du  boulevard 
et  de  la  rueGrange- 
lialelière. 

Là,  je  me  trouvai 
sur  un  turf  ûe  laine 
ouvrée  semée  de 
Heurs  lissés  par  M. 
Sallandrouze,  dans 
une  suile  de  grands 
et  beaux  apparle- 
mcnls  (irnés  de  bois 
de  reifs,  de  Inipliées 
[l'armes,  de  laliiciiux 
de  roiiises,  (l'éludes 
chevalines  el  autres 
attributs  de  sport  ou 
de  vénerie. 

Là  je  vis  un  tohu- 
bohu  étourdi.ssanl. 
Au  son  d'une  trompe 
qui  me  perforait  le 
lympan,  une  multi- 
tude de  genllemen , 
riders  el  non  riders , 
surmenaient  des  che- 
vaux de  bois  et  fran- 
chissaient des  haies 
de   dix-huit  pouces 

de  hauteur,  oii  se  livraient  pédestrement  aux  délices  de  la 
goinfrerie. 

UiH"  jeune  amazone,  retroussant  d'une  main  trés-cavaliè- 
remcnt  sa  cotte,  tenait  de  l'autre  un  handicap  plein  jus- 
qu'aux bords  d'un  splendide  a'i  grand  mousseux.  Dans  cette 
liéro'ine  de  course,  il  me  sembla  voir  les  coureuses  de  veau 
■socialisle,  les  femmes  prédicantes  et  buveuses  de  blanc  de 
la  salle  Valentino. 


iiCH  roiirsea  de   l'année   coiiranle. 

Une  foule  d'autres  délails,  hipfiiques  ou  non,  altirèrent 
aussi  mes  regards,  .le  ne  vous  les  dirai  pas.  .letez  les  yeux  sur 
la  gravure  ci-dessous,  qui  est  la  traduction  de  mon  rêve,  des- 
sinée, chose  étrange,  par  un  journal  de  Londres,  le  Punch. 


Je  me  borne  à  dire  qu'il  me  sembla  voir  tous  les  dadas  de 
l'année  défunte  montés  par  les  plus  beaux  dadais  de  lu  Ré- 
publique une,  aristocratique  et  sociale. 

Ces  messieurs  accomplissaient  gravement  leur  course  au 
clocher,  se  culbulant  les  uns  les  autres,  le  lorgnon  dans 
l'œil  et  le  stick  à  la  main.  Ce  tic  me  sembla  ridicule. 

La  plu[)art  de  ces  incroyables  sportsmen  venaient  échouer 
misérablement  contre  une  haie   de   cotrels  qu'un  lycéen 


de  neuf  printemps  eût  sans  peine  franchie  à  pieds  joinis. 
J'ai  demandé  l'explication  de  celte  vision  de  bêles  ou 
de  celle  bêle  de  vision  au  prophète  Daniel,  que  j'ai  trouvé 
l'autre  jour  d3ns  la  fosse  aux  lions  du  Théâtre -Français, 
élanl         lui-même 
changé  en  ours,  en 
expiation  de  ses  mé- 
faits   envers   Nabu- 
chodonosor. 

Daniel  qui  sait 
tout  me   dit  : 

a  Tu  vois  les  cour- 
ses qui  auront  lieu 
au  mois  de  mars , 
mais  non  dans  le 
champ  de  ce  nom. 

—  Je  le  vois  bien, 
lui  dis-je,  car,  si  je 
ne  me  trompe... 

—  Nous  sommes 
ici  dans  ce  qui  fut  le 
jockey-club. 

—  C'est  cela 
même.  Et  pourquoi, 
6  prophète ,  celle 
transjMrt  ationRlce 
vain  simulacre? 

—  Duniont,  le  bon 
docteur Dumont,  qui 
est  du  conseil  mu- 
nicipal ,  m'en  a  dit 
hier  la  raison.  Le 
conseil ,  qui  n'est 
pourlanl  pas  com- 
posé d'ànes,  s'est 
beaucoup  fait  lirer 
l'oreille  pour  allouer 
les  fonds  nécessaires 
aux  courses.  Puis, 
après  la  voiation , 
comme  on  dit  main- 
tenant à  l'Assem- 
blée nationale,  on 
s'est  aperçu  que  le 
Cham[wle-iMars ,  par 
suite  des  travaux 
qu'y  ont  exécutes 
les  ateliers  natio- 
naux, élail  devenu 
tout  à  fait  imprati- 
cable aux  solipèdes. 
Toute  course  y  est 
impossible. 

—  Qui  disait  donc  que  les  aleliers  nationaux  n'avaient  rien 
fait? 

—  Calomnie  pure...  » 

Et  voilà  comme  les  courses  auront  lieu  cette  année 
au  deuxième  étage ,  y  compris  l'entre-sol ,  sur  des  che- 
vaux de  bois  ou  de  carlon ,  au  choix ,  el  comment  les 
steeple-chase  seront  assimilés  aux  bains  transportés  à 
domicile. 


\a%  a\!OU'\\J,■(»,ll"^U  à. 
L'ILLUSTRATION  i\m  «,x^v 
«ul  V^  \"  OcIoIjio  i\o'v\(AvV  iVïH 
4    WUOUwVtS  TjlOWÏ  éwVw  V'\uV«T- 

X  ^\aV.  S\viVnsse\  aux  V.'i,\)to,TOs 
Y  è.o,us  tVfti\\v!,  mUe.,  aux  Vwio 
ï  UuTS  its  VosVts  iV  its  >\t4sa- 
\  (jw'\e.ï,  —  ou  s,uvo\j«,T  franco 
uu  \)ou  sux  ¥av'\?.,  à  V'oïiït  4,^ 

DUBOCHET 
i«,  SÙM ,  ■î^»  33 


KXPI.ICATION    DU   RRRHIRR  IIRDUS. 

Le  <'ari>mc  est  tr(>s-courl  pour  celui  qui  doit  payer  à  PAques. 


On  s'abonne  directement  aux  bureaux,  rue  de  Richelieu, 
no  60,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poslo  ordre 
Lcchevalier  et  C",  ou  prés  des  directeurs  de  poste  et  de  Mes- 
sageries, des  principaux  libraires  de  la  Fiance  et  de  l'étran- 
ger, et  des  correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 


Correspondance. 


r.'lt 


\\ 


IM    ivif 


primée,  nion- 
pourlant 
.•s  soci:i- 
r  emploi 
iiMlt  que 
r  l'amille 
iniue  des 
'  l:i  femme 


!.■: 


i.v<-  (ic>  ilcvoiis  el  iulliv:inl  li's  godls 

^l"'ii:i|i|c  ri  clinrniant.  C'esl  ce  Irou- 

iiiir,  ipii  |.:irli'  ainsi  on  .i  peu  prés. 

iiiu\.lir  i|uc  je  v.Tis  vous  apprendre  : 

Il  iJi'  se  ijijiier  et  même  on  annonce 

i  (Plis  coni|ireaez  le  moiifde  son  opinion 

ni).-.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ses  adver- 

l  (pie  lui. 


A  M.  T.  à  Bourg.  La  collection  de  rillustralion,  monsieur, 
n'a  pas  baissé  de  [iris  ;  elle  conserve  la  valeur  de  l'alionnemeut. 
Seulement  elle  parlicipe  à  un  sysléme  de  vente  d'ouvrages  de 
librairie  qui  consiste  à  donner  en  prime  l'abonnemenl  de  l'Il- 
lusiratioii  pour  une  durée  pruporlioniiée  à  l'importance  de 
liai.  Ainsi,  la  colleclion  de  VlUustration,  (Composée  aujour- 


(le 
eple.iilire  p( 


(lai 


Me  12 


eluilie 

eÙlMll.   Im 


epre 


Polilesses  du  jour  de  l'an. 
l'iilenier  de  sa  pari  milles  lis 
liveser  des  pelils  liuiricaii\  ili 

elle: Niill-,  l:,ilu,|s  le  uni 

(lis  doiile,  rennndre  par  une  i 


Un  de  nos  ami 


■  le 
elle.  170  rr. 


I  nous  prie  de 
lieu  VDiilii  lui 


iipiilile 


de  la  un 
i.liail  V. 


Idill 


iiileiil 
il  lui-niêiiie  la  liieuveillance;  uiiiis  enregisirons  la  de 
mande  qu'il  nous  adresse,  comme  un  moyen  simpliliéde  rempli 
les  devoirs  de  la  nouvelle  année,  à  l'usage  des  gens  trop  occupé 
ou  mal  élevés. 


Rébu8. 


l'nvssii   MtiCANlQtiR   liR  J.  Cl.WK  KT   C. 
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!>  »  M  M  A  I II I 


llislolrp  do  la  i 
raliroriilr  et  s 

Poussière  iVdr;  fui 
sal'wn  d'or;  l'rit'i^'" 
riprde  l'.-iri^ 


r  lier. 


mon/.    —   l.<>  piThO  <l 

Cliroillquo  iiiii^lcali 
par  .M.  nisard. 


n^riJi,  ci}i}ieretir   d'Autriche- 
■  lie  t'(,r  dans  ntt  cours  d'eau  ut 

lu  u!  'Il-  ijniiiti:  Uivù'ie  d'or;  O 


11-    AlMmiri'.     U.ii,i-  .a,.. .s  |,ai    Clii.i.i.    — 

«le.  ~  iliniolre  de  la  liifOrature  française, 
taleiiflrier  a^lrODOUliiinfî  iivec  giavmes.  — 


Histoire  tie  la  semaine. 

Qu'elle  est  lente  a  mourir:  disent  de  1  .assemblée,  comme 
FrédégonUe  l'a  dit  de  liruneliaut,  de  nombreuses  feuilles  des 
départements  et  une  grande  partie  de  la  majorité  qui  a 
porté  M.  Louis  Bonaparte  au  fauteuil  de  la  présidence. 
Cette  impatience  n'a  rien  de  flatteur  et  elle  s'exprime  par- 
fois en  termes  et  en  réflexions  qui  la  rendent  moins  parle- 
mentaire encore.  Mais  la  surdité  qu'affecte  la  majorité  de 
r.Assemblée  ,  la_  façon  dont  elle  s'établit  sur  ses  bancs,  les 
plans  d'avenir  infmi  qu'elle  déroule ,  le  parti  pris  enfin 
()u'elle  afficlio  de  passer  le  plus  long  bail  possible ,  sur- 
excitent violemment  le  désu-  qu'éprouveni  beauciiup  de 
citoyens  de  disposer  do  nouveau  du  mandat  (|u  il,~  uni  (li.iiiic 
le  23  avril  dernier.  Disons-le  :  il  y  a  dans  le  si  nlnni'iil  des 
électeurs  ain.-i  iiiii>rc,-.i(nuii''s.  un  "Ih'sihii  de  nniiMMni,.  qui' 
le  mahii-r  i'\|.liipir,    ni.ns  (|iii   ,iii->i  .iii^inciili'  !.■  in.il.iisc 

On  a|i|.rllr  llr  -l's  \  irll\  .1  Ujnii  |-,1  Inil    IriivlHiiiil  niic  \-rin- 

bléc  léyisial.i\e,  connue  on  \o\ail  il  \  :i  nnil  iihh~  Ir  >;ilii| 
du  pays  dans  la  réunion  de  LAsscmlilci'  .  nn-iiiiniiic  |,(- 
l  mai  est  venu  ,  et  l'on  s'est  dit  :  Xim-  -rMn-  li,ini|nillrs 
et  heureux  qu.iml  nous  aurons  une  iiin^l  iiiih,,!,  |.;t ,  ,iii,|i- 
tution  sr>l  hillc,  cl  I  (in  ;i  ;i]<ini  lir  ,  I  ,^,ill-|:i,1l,,l,  ;i  I  i.|,,|._ 
tiondn  i.rrsiilrnl.i|iiiili'\;iil  rliur  l;i  i  lA  dliil  nui  cl  l'iiin  lin  lier 
l'édilicL'  nmncju.  Une  in;i|iiiilr  iiicsperce,  une  quasi-uiui- 
nimité  a  porté  l'élu  du  pays  a  la  présidence  de  la  Képu- 
blique.  Le  but  Êst-il  atteint?  Le  mirage  a-t-il  cessé?  Cette 
course  de  juif  errant  a-t-elle  trouvé  son  terme?  Non.  Notre 
bonheur  est  ennire  rrn\"\é,  nous  dit-on.  il  la  réunion  de 
la  première  .\-M>nililrc  I. -islative.  L'esprit  d'instabilité  et 
de  changemeni  nnusciirnUiit,  nous  pousse;  il  nous  entraîne 
sans  cesse  à  la  nouveauté.  Puissions-nous  ne  pas  rencontrer 
l'anarchie  I 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  la  lecture  des  jour- 
naux des  départements  et  par  le  rapport  que  M.  Grévv  a 
été  chargé  de  faire  au  nom  du  comité  de  justice  et  du  co- 
mité de  législation  sur  la  proposition  de  M,  Râteau,  laquelle 
concluait  comme  nous  venons  de  le  faire  nous-mêmes. 
M.  Grévy,  lui,  conclut  au  contraire  à  ce  que  l'Assemblée 
actuelle  fasse  toutes  les  lois  organiques  qu  elle  a  iiiscriles 
sur  son  programme  et  qu'elle  s'ingénie  encore  à  trouver  de 
grandes  réformes  financières.  On  commence  il  discuter  les 
conclusions  de  ce  rapport  au  moment  où  nous  écrivons  ce 
bulletin. 

Vous  vous  figurez  peut-être  que  cette  chambre  qui  veut 
lout  faire  fait  quelque  chose?  Elle  écoute  des  interpellations, 
\  oilii  tout.  Les  premières  dont  nous  ayons  ii  rendre  compte 
ont  été  provoquées  par  des  arrêtés  de  M.  de  Falloux  insti- 
tuant deux  commissions  :  l'une  pour  préparer  une  loi  sur 
l'instruction  primaire,  l'autre  pour  préparer  une  loi  sur 
I  instruction  secondaire.  Il  s'ensuivait  que  non-seulement 
un  projet  do  loi  sur  l'instruction  primaire,  présenté  il  y  a 
six  mois  et  sur  lequel  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  éiail 
prêt  il  déposer  le  rapport  de  la  commission  de  r.Assi'inlilée 


Frani;o  is-Joseph ,  empereur  d'Autriche. 
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se  ti'OUViiit  rclin'',  ni.ii^  que  |i.Tr  siiilctimt  le  (r,iv;nl  di'  iclli' 
commission  (i:ill   mis  ;i   iiimiiL   Kniill  ,  rt  c'rl.nl   l;i  le  cmIi-  II' 

plus  grave  (II'  l.i  i|iii'>linii  ;iii\  \rii\  irunc  |i.ii  lu- ilc  I  \^- 
sembirn.  on  mu, ni   il.iiis  l,i  Inriniilinn  siiiiiill.inrc  lir  ilf\i\ 

COmniK-Miîl-  r\ll,i  |i;il  Icnirnl.lirc-  I  ll.ll  L'ir-  lie  pIr|i,iHT  I.- 
loissiir  lrllM.|-ln.|,i,-lll  llr  iliNrr-  .IcL'Ir-,  lr,lr-,,M'U  <lllln 
résnlllh.iii  yn~r  |i.ir  I  V-i^iiiUrr  i,,i  hn,,,,lr  ,|iii  .,^.n\  iii-rnl 
la  loi  SUl'  rciiMTjnniii-nl  un  iiniiil.rr  .le.  Ici,  m -.iiiHiiir-, 
résolution  (|ll  rllr  srlllr  :i\,lll  Ir  |Miinnii  <li'  irMi,|iic'i-  \|  Un 
pont  (de  Bliss;ir    n\;iil     i-lr    Inii    -,iTin   il.inv    s, ni    ;il  l.iqlic  : 

M.deFalloux  ,i\nil  iin|irnilnni iiv  ni  clunlr  li-niciix 

delà  prétcnlinn  llr  I  A^mililiT:  mm,  \l  (lihlm.  Hmml,  a 
la  suite  de  p;i  M  llr-  ijinn-rm-r,  ri  rnmili.Milo,  n\;inl  rn-l.iini' 
l'ordre  du  jniir  pin  ri  Mm|ili'  pm'  n|,|,iiMlmii  a  un  ordre  du 
jour  njoliNc  et  désjpprnlulcni  pi  npose  pnr  M.  Dupont, -442 
\iii\  soMtviMiuesen  mdrmi  L'ini\rineMH']il  contre  302. 

l.e  lendemain,  M,  l-nm.ssinl  esl  \imii  inlerpeller  M,  le 
niinislre  de  la  jnsliei\  p.irci'  (|u';i  la  réicpimii  du  ucneial 
.lérmne  Hnnnparle  a  riiiilel  des  Invalidi's,  diml  il  esl  imiiime 
gouverneur  ,  M.  Kroussard  avait  entendu  d(^  vieux  suidais 
erier  Vive  l'empereur!  la  chambre  a  ri,  et  M.  Froussard 
lui-mOnienous  a  paru  désarmé. 

Samedi .  nni^  lellre  de  M.  (ierniain  .SarruI,  pnliliée  li'  ma- 
lin dans /<!  Itrimlilic/iie  .  ci  Inrmiil.inl  une  ,ir,n-:ilnni  piV'- 
eise  diMlélnm-nementdi'sdo.ssiersd.vs.-irianrsile.SiinslHnirL' 
et  de  lioulngne,  les  insinualinns  rep.indiie,  drpni,  |,lii,innr, 
jours  contre  M  de  ,\l;ille\  ille  :i  Idernsinii  de  .miii  dlHrlrnil 
avecM.loprésidenldeln  l!epnli|i(|iir  nul  ;iinrii.>  .i  la  I  ni  m  ne 
l'ox-ministre  de  rinlérieiir  \|nrs  axmr  r\|,rimi';  le  ,,rnli- 
ment  do  surprise  que  ce!  eli.tuLT  .H,ii,aiirin  Im  r,in>;ni  , 
il  a  prooédé  comme  on  le  fan  -m,  1  in~|uriiHni  irnnr  nni- 
science  qui  n'a  point  de  ri'pi'n  Im  a  -adresser  :  il  a  \niilu 
avant  toul  élablir  que  i'aele  qu  on  semblait  ainsitui  prêter 
élait  malériellemerd,  irnpo.ssible,  et  il  en  a  fourni  fa  preuve 
iri'écusable  ini  ennsl.ilaiil  par  un  dneument  aulhenlique 
qu'an  niiMiii  ni  ilr  s.m  enlire  an  niinislere,  l'I  le  |iHir  même 
<le  liii-l  ill.ili.ni  lin  piv-iilnnl  de  l.i  llr|,idili,|n,v  1rs  sn/r 
earlini-  .(anm.inl  In-  piirr-  ivl,ali\  rs  :,n\  ;iir,,nv-de  Slra,- 

bliniL:  ri  dr  liMiildL'IH'  ,l\,lirnl  l'Iiv  a|irr,  lli\cnl,lllrdlr"i'  rn 

preseih'e  de  IniHiin-,  mis  -im,-  Ir  -,  l'Ilr  ri  qnr  dr.~  inr-nirs 

siir     .\|irr-,l\(m    ain-l   llrlrml    ir  ^rirl  ri  rlilr\r  Irlil   lir,'l,A|r 

.  a  rin-iniiahrn  ,  M    dr  M.dlrMlIr.  ,  ahandunn.inl  ,mi   -rrili- 

nienl  d  indrjn.ili pi  il  .,  riail  apiiliqnr  |ii.,|iir  |,,  a  nnilr- 

nir,  >r-l  rnir  ■  (lin,  -m  mim  limniriir,  a  la  laee  de  mon 
»  pa\-  el  lie  eriir  \>-riiihlrr  (|nirninine  dira  que  Ic  mi- 
■•  ni-li,'  Ar  I  inlrMrnr,  ,M  dr  M.dIrMilr,  atouchéà  ces  pa- 
»  pin.s,  Ir,  ;i  riniilli's,  1rs  a  Mis  1rs  a  rririiiis,  en  a  délonrné 
"  linr  pirre,  la  rrl.dillr,  rr|ni--l,i  ,i  larlirnirnl  inrnll  '  la 
salira  rrlrnlid;,|,|,|,Mi(li,srniriilsF,iirrrlail  Inriia  M    Sar- 

rill  dr  \rllll-  r\|,ll,|llrr  ,,l  Irllir,  mal-  ,i  ,  r\|  il  i,a  I  lolL-  ullt 
éle  SI  riiili.i,ia-i'r-  -i  ^;,rn.-  -i  dilln-r- '  ll.diord  il  n'a 
jamai-  rnlrlHln  arrl|,r|-  \I    i  Ir  M,d  [rMlIr  cl  r,.,|li|l  réclame 

CI'  Il  esl  p;.s  d  mil ■,  Ir  dr-lrr  il,,  .s;i  rasIioniL'  nu  celui  de 

Boulogne,  mai,  eelni  d  niir  (  .nispir,ilinn  dr  Is:;!),  l'une  des 
cent  qualorze  auxquelles  .M  .'^aiinl  se  \aiile  d  avoir  pris 
part.  I.a  qiieslmn  sr  li„u\ail  irdmie  a  des  proportions  in- 
dignes d'anVIn  un  instant  lAssernblée.  M.  Barrot  l'a  fait 
seiiln   el  .M    liiipimt  (de  Bussac)  l'a  dit  de  la  tribune  assez 

'lui' ail  ,1  .M    Sarrut.  Mais  M.  Dupont  a  voulu  que  M   de 

MalleMlleeNpli,(nals,i  irli.iilr  ri  pmiiqnni  ilav;iil  rrfnsr  a 
M    lninsliuna|,ailrl,i  r.rmr Mian,  ilr-  v- dr  .^lia- 

bunrgrl   dr    linlllrrnr     M     dr   M.ilirMlir  ,i   dnlllir  ,lM,r  drll- 

ealrs,rrr,  r\|,iir,,l  nni,  dillii  ilr-.  il  n  ,i  i  v|n-,,  ;„„  nnr  r - 

"leiiii'aln'ii  ,  iimi-  -rnlianriil   Ir|ila,rmrnl    ilr  d,r,i,a- 

quanl  ,1  -.1  ivll.iilr,  rllr  lia  rir  mnlurr,  a|.lr,  |r-  Irmn- 
gna^r-  i|in  a\.iirnl  ilr-iniriv-,.  -,i  -n.srrpliliililr,  qui'  par  la 
erainir  ,|n  nii  -mn  r,,  ii  dr  II  ni-rnirnt  naller.-il  la  emilianer 

'leiil  il  a\ail  l,r- |,uiir  drmrlirrr  nlilrmmil,  —  L'Assrm- 

bléra  nnisl.immrni  eroule  .M.  de  Malle\ille  avec  la  fa\eur 
la  pliissvmpalliique. 

Lundi .  inler|iellation  du  citoyen  Baune  sur  la  situation 
de  rKnriipi^  et  du  momie  entier.'  et  dépouillement  de  la  cor- 
respondance de  M.  I,edr.u-Uollin  avec  tous  les  hommes 
d'Klal  de  l'univers.  M.  I.edru-Rollin  a  signalé  une  flotte 
russe  dans  la  Ballicpie,  ce  ipii  est  assez  normal,  mais  moins 
dangrrruv  qiir  |amais  ,|naiid  1rs  piirU  dr  l,i  Itillnni,.  „n,l 
bl.H|nr-|i,ii  lr,,L'l,i.a>   11  ,i  •  iLaniir  ,in,,,i  nnr  llol  I,,  i  ,i.,„  ,|,,„, 

iegrllr   \dri,ili ;   mais  er  dr, ,■  (,,i|  |,;„,,,|  |nla^.n^elr 

.illhinr  p.ir  une  somnambule  non  lucide.  Ces  inlerpellations 
sont  ainsi  venues  expirer  au  milieu  des  éclats  de  rire  de 

(lii  eiiivail  en  avoir  fini,  quand  on  a  vu  monter  ii  la  Iri- 
liuiie  .M  .Inles  l'avre ,  venant  interpeller  M.  Barrot  sur  la 
piiblieilé  diiiiiicea  la  lettre  du  président  de  la  Répuhlinueii 
M,  de  Malleville,  l.'A.ssemhlée,  ,p,„im„.  Iivs  Imrlleede  tant 

de  siillieitud,'.  aaeeueill,  rmlerpril.dmn  >  rllr  ,ixrr  lun- 

iinpalience  manifesle.  .M.  de  M.illr\illr.  rlr.imjia-  ,i  I  iii.l  ,rie- 
tioii  commise,  a  répondu  en  quel, pi,. s  plir.i-,,,  d,La,r,  ,■[  ron- 
veiiahles.  l'nis  M.  le  nniii-lre  île  la  hisIkv  .^si  „„,,,,,,  ;,  p, 
IriliumvM  (Idilon  Harrot  a  ,-omiiirn,  cpar  llelrn  ,i\,,,  riin  "ic 
lindiscivlion  ,piiiu  lui  ilenoni;:iit,el  ihi  paci'l.i  in(»in,.  .■laïili 
ipi'un  pareil  acte  ne  pouvait  eiigag.'r,  in,i|ni' ,nili,vitemenl 
1,1  ri'spi)ri,s,,bilile  d'aucun  des  liommi.s  ipii  sicL'iMil  ou  ont 
eu  l'honneur  de  siéger  dans  les  consi'ils  du  miu\eiiienient  • 
mais  en  même  temps  il  a  diMiiamlc  par  su, le  de  quelle 
fatalité  il  arrivait  que  de  telles  incidents  mussimiI  pren- 
dre il  la  tribune  la  pl.ice  des  travaux  sérieux  et  utiles  ind 
devraient  absorber  les  miMlitalions  di^  la  ebambre  et  du 
goiiverueinent.  Au  lendemain  de  la  manifcsialion  de  la  vo- 
lonté du  pays,  un  pouvoir  nouveau  a  pris  la  dircelion  des 
affaires;  comment  se  fait-il  (pi'on  viene  le  distrair(>  cha- 
que jour  do  sa  mission  par  des  questions  incidentes  ipii 
exposent  l'Assemblée  au  reirel  et  peut-être  au  reproche  d> 
mal  employ.a  le  temps  qurlle  doit  il  la  discussion  des  af- 
laires  du  p,,\-'  irii,,  \-^,.nili|ri>  a  rendu  d'éniinenls  et 
uiapprcei.iMr,  m'ia,,,,,  ,,  m,,,  ,.;„,;,,,  ,||,i  ,,^,  ,.,.|le  de  la  so- 
ciété tout  eiilieie,   1.  un  des  plus  erands  malheurs  qu'on 


pou, rail  avoir  a  di'plorer,  ne  si-rail-cr  pas  l'atténuation  de 

la  rolili,i,icr    li   du    lr-|ircl  ,1  ir-a  |llr|,  rllr  -rst  ménagé    tant 
Ir  |:in,_,,r_-r  ,   ,|lll  a    Irolui,  ilr-  |,(  Im„  d,ilis  toutes  leS  par- 

hr,  llr  1,1  ,  l,,imlMr,  a  lu  ii,i|iirii„,,,i  un,  h,,  ;,  l'incident, 

Mirdi  I  laima-alilr  .M  ilivio  a  i  i  n  dru,,,,  ^uissi,  en  réponse 
,  ma  r,i|,ininir  iliin  journal  drdi.p.irlrinrnl  ,  venir  e\|ili- 
qiirr  -]ni|.lrment  olen  termes  très  convenablrs  -;,  -o,ia,,lii 
rilunri  .M  itixio  a,  on  se  déterminant  il  la  rrii.iiir,  liini 
r\,ilr,nmr,it  mérité  l(M'eproche i|ue  lui  a  ad, ■r-,r  M  iiililon 
liarrot,  de  s'rlir  l,i,-,('.  r,,l,a,iiri'  a  1  rver-,  d  un  M'iiUmiait 
honorable.  Cr  rrim  hr  lr,Hliii„iil  dr  l.i  n,., 


ilolllrs  1rs  Jial'- 


prcssiveun  irjlia    ,illi{llrl  srLnrnl.a 

tiesde  l'Asseiiililee. 

Enfin  ,  comme  il  faut  que  chaque  jour  apporte  son  inter- 
pellation .  nous  avons  eu  mercredi  une  querelle  d'Allemand 

au  sujet    dr  I;,  L'r-lioi,   dr   M     Oilil,,    , im,Mlo\en  de  la 

l'arnllr  llr  mr<l,,r,iir  M  l„io--r.|,il  pi, ml, Mil  rnnl'ia.  M.Or- 
tila,  .M  Ir  ilo,1riii  ■fioii..-raii  ilrlriHlanl  I  a  mu  11  dnyeu;  di- 
vers miiii.,!,!'.- de  1  iii.-.ti  ucl  ion  pulilicjiie  siégeant  et  portant 
la  parolecnuunc  témoins  ou  comme  procureurs  de  la  Uépu- 
blique.  Cette  discussion  a  été  couronnée  par  un  ordre  du 
jour  ipii  est  laiapiillemenl   de  l'aeciis,., 

N  oui  il  mil-  pis  llr  dur  qiT.i  1 1,1  Ion-  mm  pus,  et  au  travers 
drloiil"s  ,r,i,ilri|.rll, liions,  T  \ -srml il.v  a  voté  uuo  loi  rc- 
l,ili\r  an  li,u,iil  ,1,111,  1rs  |.ii-rn,  -i  nnpnidemuient  aboli 
|i,irlepMU,aiir„„ml|a-,n,sM,,r  l.immoi  ,,lil,M,,iL.riid,rr  par 
Ir  ilr-i,an,r,,Nn,l  ,,r  |irrnirllall  pa,  llrl,il,-rl    -nlisislrl    |,lli- 

lulir l|,-lrdr,av!,lirlr  |,,ii    I.'   1 ,11  Vrllll  lollrL'    l„i  dl-i  «isil  inii 

r-rnllrlIr.IrLi  loi  , M,|lr  |,o,lr  ,  |n,.  I.'S  pr,  „1,||1  s  l,il„„p,es 


llrh 


liun,  nr  po,,,aunl  pas  rirr  Iimv-  sin 
rencra\rr  rrii\  ilii  lr,,\all  lllnc  I,; 
innovai, on  sri-,i  d  iipphipirr  desor,,,,, 
l'ecli,.„,lrs,-irr|s  ,||,,ib,llrmelitel  ,lr 
la,.  nsa-j,v   .,  la^llr  drs  ,,|1r|s  ,1 ,, 


llr    la 


un 


p,o,l,,]ls  lin  lr,i\.iildrsprisoniiiriss,,,onl  ,  mil;, ni  ,,,„,  po- 

s,l.|i',    ,on-iaiim,.-  par   IKlal     .M, il-    lapplir dr  celte' 

,io,i\,'ll,.|,'i:,sl,,ln„i  s,n-a;j,a,ln,'l I  s„l„a,lo„„,.r  ^  l'expi- 
ra In  m  ,l,'s,,,ii!i,;i,-, ,p,i,  poi,,'  ip,rl,p,,,sa,,i,r,v-m,cure.  lient 
la,l,mi,,-li; ,,M,\,a-,inrr,l,,,i ,,ili,v,r,,nl  ,vpn..,iiMirs, 

r.r-l  ,,  pr„  p,,-  In,,!  |:,  li,;,j,i_-r  l,,^,-l;,l,|  ,1,,  |,,  s,.,,,;,, ne 
.,\, ,■,,,„'  lu,  -,,,■  l,,-,-l,,i,,Tp,,(iliq,„,,l,,„s  I,,  \, II, .,lr  Paris. 
dis,a,li  iM'l  \,.lr,,,,\,,i,l  l,'-,,il,ip,ll,,l,M,,-,,,|;,|,\,  ,;,M    ll,,|,|;i 

l.,M„,n\,'l  ,.|,,]i,MV„,'  d\\i,l,„l„'  \,,il  ,lr  l,a-lr,  p,i,,s  un- 
vrir  son  ,ri;,„  l.,'  p,iiiia'  .1,-  \\",ii,l,s,,|,^, jri/  ,,|  ,||,1|,,,„|, 
pou,sni\i'nt  ,',i  llui,g,  ,,■  Ir  ,a,n,s  ili'  li  ,,,-  r\ri  ,,li,n,s  ri  de 
leurs  vengeani  i.'S  —  .\  V,i-iiiie  un  dei,,c  ,iie  sur  le  qui  vire! 
On  lisaildansun  lies  ile,iiiersmiinen,silela  tlazcllc  île  Co- 
logne, sousbi  riib,  iip, CI  le  la  eapilale  d'Autriche,  l'extrait  de 
corn'spmiilama'  ,p,,'  \oii'i  : 

"  lin  p.,,la,i  biii  ,r,,nr  conjuration  projetée,  qui  paraît 
il  peine  cro)  alilr  ila,,-  lelat  actuel  de  la  bipilale.  Suivant 
un  avis  du  maiclial  \\  rid,,,,  ,  il  srsl  loi  ,i,i'  ni,  idub  qui  se 
propose  ]ir,n,  ,|iali',,i,'i,l  ,1  .,-,,]||,]-  ,a,  ,,,,,-„,  I, ,  i-elranche- 
ments  et  dein-loma-  K-s  rainnis  le  i,,a,v,  l,,,l  ajoute  qu'en 
ce  cas  trois  coups  de  canon  d'alarme  r  uniraent  en  un 
quart  d'heure  toute  la  garnison  sur  les  places  qui  luisent 

ii.nées  ,  et  que  la  nuit  il  .sera  fait  feu  sur  fous  ceux  qui 
■    ,-aienl  ilis  ,vl,;,i,i'l„.|,,rjils  p.,i- lroi,|irs  (rite  pii- 

's!    -MIMr,  ,1  r\l,o,l,l!ln,,s,,|  i|r  ,l„,n;N,,,s     I  l,|  ,,    ,,,■- 


o<-l„ 


rhl.   ,1,1 


il.ap, 


1  de  |ietites  plumes  noires,  signe 
lijurés.  » 

I.,'  -JXil,',  I  ,i,li,,',  a  ltoi,,e.  la  junte  suprémed  Efat,  contre 
le\,sli.nri'  ,l,'  ia,p,i'll,'  le  souvi^rain  pontife  a  ,!,•  i,on\,a,i 
proti'Ste,  el  1,'  immsler,'  ,011  pimioma'la  (l|,s,,l,il  nm  ,l,i  pa,- 
1,'mi'iil  ro„,ain  ,  ilernna'  siim,l.nav  ,l,'  |i'-al,lr  ,|,ii  miIi-l-I,,I 
eiicoi-i'di'pnis  1,1  ii'Miliiliui,  lin  f,',  i,,i\i'n,|jre.  La  jiuitr  elle 
miiiisleiv  s,'  rl,,,,g,n,l  ,1,'s.i,  ,,i,-,,,  d,'  \ni,'i-.  de  promulguer  et 

de  m, 'II,,'  a  i'\,',  ,ii la  lui  ivlii,,v  p,,,'  !,■  parlement  sur  la 

coinucalion  d'un,'   \".  ,i,hl,v  ,ai,,slil,,,inte. 

La  rupture  de  tui,i,'  ,il,ii,,,,,  ii,i,,'  1,'s  États  sardes  et  la 
Loiiibardie  est  aiijo,ml  l,,i,  ,,,,  l,,,i  , ,  ,  i,,,ii.  Les  courriers  de 
Turin  et  de  (iénes  u,,!  l'Ir  ,','po,is-,,s  ;,  I.,  fi'oiitién>    Vt\   or- 

,l,v  ,1,1  m,,,-,'.cli,il  l!a,lrl/k\    In I  rnl  ive  ,!,•  la  I  onil  „-,,,|i|. 

, I,s  1rs  \,nl,ii,',  llr  \  ,',\  ,,-,a,i  s  ,  a  lr\i-rpli,,ii  ,1,'s  .■nir- 
nns  iliploinal  iipii's  ri  ili's  elrangn-s  \,,x,i-,' Lu, s   Inir 

[iro|ire  voiture,  avec  des  passc-jim  is  lani  n,  ,v-l,'  (in  pn- 
met  l'enlréo  des  voitures  chargées  i\<  li,„Mi,,rnl  de  in,,r- 
chandises  et  des  malles-postes  ii',i\anl  pian  l'omlmi,  ni- 
que leposlilliin.  I.'inhiiiliicliondes  |o,,,nai,\  il.ilinis  ,■,,  s,.- 
véremenl  prohibée  ( ','- m.'snrrs  p,'i,,iissriil  ,nuirrlr  pio- 
voquees  par  le  maiulrsi,.  I„'ll,,p„,„\  ili,  ,inn,slcir  (,i,.|icrti 
et  par  les  Liaiids  préparants  qui  si'  funl  en  l'iémonl.  Les 
journaux  de  'l'iirin  signalent  des  muuvements  de  l'armée 
aulrieliienne  qui  inspireraieni  ili'jà  ipielques  alarmes. 

Le  nouveau  vice-roi  ,1  l';j\plr'  Mil,,, s  p.,,!, a  a  d,'i  pi, rllr 
le  1"  janvier  d'Alexaiidia,'  |.ri,i  l  mi-i  ,,,i,n,,p|,,  s,o  i,,,,,  i,-,.. 
gâte  il  vapeur  luri|iie.  Les  ,i-l  mli-nr,  du  p,i\  -  pr,,|niil,'ii| 
ipie  ces  vovages  il  ('.oiislanhnopir  n,'  maiii|iienl  piuLiis  de 
porter  mallieiiraiix  \  i,  r-rois  d  Kgypie,  qn  ilscii  reviennent 
malades,  el  ipi  ils  iiieuri'iil  biniloi  après  I.  esprit  supersti- 
tieux d'Alibaselail  frappe  d,' ers  funestes  pronostics,  mais 
il  seristpie  louli'Iois.  11  emporte  avec  lui  des  cadeaux  iiia- 
gnifi.pies  .  (Kl  clie\au\  de  prix  ,  plusieurs  ihies  blancs  de  la 
baille  ligj  iite  ,  deux  luilbons  de  bvmes  .  des  étoffes  précieu- 
ses ,  etc.  Il  a  reçu  le  :il  décembre  en  aiidieiiee  les  comnian- 
danlset  les  officiers  des  deux  li  égales  fraiieai.se  et  anglaise 
mouillées  en  rade,  qui,  la  veille,  avaieni  salue,  en  même 
temps  que  les  forts  .  son  entrée  dans  la  ville.  Siui  exicrieiir 
n'a  rien  de  sympathique.  11  est  petit ,  d'un  grand  enibiui- 
piiint,  parait  avoir  Irenle-six  ans;  sa  barbe  est  noire,  son 
d'il  est  vif  et  son  visage  esl  souriant;  on  ledil  dévol ,  peu 
éclairé,  élevé  par  les  prêtres  du  pavs.  et  par  consecpient 
ennemi  par  système  dn  foules  les  idées  européennes;  enlin. 
fatigué  el  vieilli  avant  l'ilge  par  les  excès  de  tout  genre. 


.Son  oiicli'S.iid,  qui  doit  luisuecéder.  lui  ressemble,  et  n  of- 
fre pas  d,'s  quai, lés  beaucoup  plus  brillantes.  C'est  aux 
mains  ,1e  rv^  deux  hommes  que  l'avenir  de  l'Egypte  est 
eonlii'  poil,  ipii-lqni's  aniii'e-  ilii  moins 

Le-  il,,,r^  |,|,  :, ,,,,,-  ,|  lia  al,,,,, -l',,rlia  a\ant  quitté  Paris 
OÙ  ils  Im,,i  In,,,  ,,|,,d,,,  po,i,  s.,  ,r|,,li,,  ,,,,"  i;i;\pic.  avaient 
reçu  ,1  .\lil.a.s-l',iri,a  1  or,li,-il,'  npa,li,'  i,i,i,,,'<i,alement  pour 
la  France.  Le»  uns  voyaient  daii>  cet  ordre  la  résolution  de 
la  jiart  du  succcisseur'il'lbrahim  de  se  venger  sur  sa  famille 
des  rigueurs  que  celui-ci  lui  a  fait  subir;  d'autres  pensaient 
qu  Abbas  avait  voulu  simplement  faire  comprendre  il  ses 
neveux  que  tous  les  membres  de  la  famille  égyptienne  de- 
vaient consulter  son  nouveau  chef  sur  le  lieu  (je  leur  n'-si- 
denee.  (!efle  supposition  était  la  vraie  évldcmnienl.  car  bien- 
tôt Abfjas-l'aeha  s'est  relâché  de  sa  sévérité  el  a  accordé 
une  entrevue  aux  deux  fils  d'Ibrahim. 

La  nomin.ilion  ,1,' M  T.,\loi- a  la  p,i'sidence  de  l'Union 
aniéi„-.,,,,r -r, 1,1,1, ■  |,iii.  ,,i,\' i;i,ii-l  m-  Ir  si|.'nal  d'un  dévc- 
lopprmi'iil  iniaii  ilr  pi ,i,pi,rii,,  il  l,,ii  irnaiire  une  entière 
conliaiice  d.iiis  laM'nii.  LiMr>sr  ,i\r,-  la.pielle  on  se  jette 
au-devant  du  nouveau  président  est  lellr,  ipie,  comme  on 
dit  aux  Ktalr^lnis.  la  Tuyinrmituia  m'I,,!,!,-  s  être  emparée 
de.  toute  la  nation.  Lu  journal  de  Nevv-Voi  1»  déclare  (mil  a, 
lui  seul,  envoyé  trois  de  ses  réxiacteurs,  avec  mission  de 
s'établir  aux  environs  de  Biton-Kouge.  la  propriété  du  gé- 
ni'ral.  et  de  ne  s'en  éloigner  ipie  lor.sipie  le  président  aura 
p,,,  |io-srs-,im  ,1,,  L-ra,\,-i  i,rn,,,,ii  ;,  W  a-hington.  Le  général 
l.ixlo,  :i\:ni\  ,■!,■  i,a,,l,i,t  |ia,-  „,  ;,ll,,irrs  a  la  No'uvellc- 
(l,l,',,i,-,  IhoPlon  il  |o_a,,,,i  a  rIr  pu-  d.,ssaut,  en  quelque 
sorte,  par  la  multitude,  qui  lui  demanda. t,  non  de  pronon- 
cer un  sprceh  ,  mais  de  répéter  son  faiiuMix  mot  de  la  ba- 
taille de  Buen-Vista  :  «  Un  prtil  peu  plus  de  mitraille,  ca- 
pitaine Brugg.  ■•  L'ii,' anli,' tn,-,  lin,' 1,11, ,pagnie  d'artillerie 
arriva  avec  ses  pie,  es  ,!,,,,-  1,,  |,ii,|,,i  ,1.,  |  jiriil .  ci  exécuta 
une  longue  salve  dmanl  Imil  Ir  ilm,,  .lu  grnn.d.  Le6jou^- 
,,,,n\  -o,,l  remplis  di'  mille  anecdotes  .sur  le  Vieux,  la  Tête 
hUiiii'lii'.  Itude  el  Prêt,  comme  on  surnomme  familièrement 
I,'  Ljn,,,,,l  'l'aylor. 

.Mais  cet  engouement  ne  fait  pas  oublier  les  affaires  po- 
sitives, et  l'on  a  rei;u  avec  faveur  el  reconnaissance  les  do- 
cuments que  M.  Polk  ,  dont  la  présidence  expire,  vient  de 
publier. 

Les  États-Unis  multiplient  chaque  jour  las  commnnica- 
tions  autour  d'eux.  Le  rapport  du  ministre  de  la  marine 
rend  compte  ili's  diverses  lignes  de  chemins  de  fer  et  de 
I,, ,1 ,',,,,  \  a  \,ipr,,,'  ip,i  ,mi  il,,  iialifieji  ou  qui  vont  l'être. 

I.r  p,,, pi.  Il, a  a,,-l,,,s  pari,  .l,'  .Montevideo  leStoctobre, 
el  de  fliuJaiuiio  le.  l.'i  iiovemlni'.  apporte  .'Jeux  nouvelles 
d'une  extrême  gravité.  L'une  c-l  lassassinal  d'un  officier 
de  notre  marine;  l'autre  est  une  nouvelle  humiliation  que 
le  gouvernement  anglais  vient  d'éprouver  dans  la  personne 
de  M.  Southern,  parti  récemment  comme  minisire  de  S.  M 
britannique  à  Buenos-Ayres. 

Le  premier  fait  est  un  des  nombreux  cl  tristes  épisodes 
de  l'interminable  question  de  la  Plafa.  Voici  les  détails  qui 
parviennent  ;  Un  officier  distingué  de  noire  marine,  M.  Gi- 
raud,  commandant  la  goélette  la  Vénus,  affectée  au  service 
de  notre  escadre  dans  ces  parages,  avait  reçu  dernièrement 
il  son  bord,  en  descendant  l'Uruguay,  quinze  prisonniers 
faits  par  un  détachement  monfévidéen  sur  les  troupes  d'O- 
rib,' ;  i,'s  pri-onnieis  devaient  être  déposés  dans  Lîle  de 
.Ml,  lu, -11, un;,  >-,,i,,— ,,,,1  le  moment  où  une  manœuvre  ap- 
p,'l;ui  il;,ns  la  m,, lui,.  ,iiu'  partie  de  ['(''(juipage  de  la  goc- 
fetle,  onze  liomiiies  sur  (fix-sepi .  les  quinze  misérables  Se 
.sont  jetés  sur  le  commandant  (iiraud.  l'ont  assassiné  :i 
coups  de  couteau,  et,  apriV  avoir  blessé  grièvement  deux 
matelots,  se  sont  préeipili'-s  il.ins  le  canot  qui  était  à  la  re- 
monpir  ri  ont  g;igné  la  rive  voi-im-  occupée  par  les  trou- 
p,',  illlial,,'  el  d,'  Uosa.s  CI  hniilil,.  ,.vi'neiiient  n'est  pas 
le  p,,'i,,,rr  d,'  crtli'  n;ilure  que  nous  avons  eu  a  déplorer. 

Il   -  i.ippelli'   l;i  mort   d'un  de  nos  officiers,  le  jeune 

\\.iiil/rl  ,i,,;,s,inr  cil  ix;!9.  lors  du  blocus  établi  ii  la  suite 
de  no-  p,-,.,,n,',s,|,.nicles  avec  Hosas  .  par  les  soldats  de 
son  lirul,.n,inl  IVhaunr  :  ,1  ma, si-.ipp, II,. ,._;,!, .„,rnl  lecoup 

qui  .,  l,-,,|.|ir  nioiirllr 1,1    -,,,  la  irtr  .,-.r,i , , i,  , ,  M  \Vard- 

lavv,  ,,lli,.|,.,.  dr  la  ,„,,i,i„.  ,,i,gl,,,-r  ,,-,,ss,m.  sniis  pavillon 
parlen,eiilaire  par  les  mêmes  soldats  de  Uo.sas.  La  lon;ani- 
iiiili'  de  la  France  et  de  r.\ngleterre ,  après  plusieurs  an- 
nées de  négociations  inutiles,  a  seule,  il  faut  le  dire,  accru 
la  puissaiige  el  le  prestige  du  dictateur  argentin. 

I.e  second  l.iil  impoilanl  est  le  refus  du  dictateur  de 
Biieiios-Avres  de  recevoir  .M  Southern  comme  ministre  de 
S.  IL  britanniipie.  Les  iourn.iiix  du  pavs  el  les  lettres  par- 
ticulières sont  très  exprieiies  dans  les  détails  qu'ils  donnenl 
sur  ce  nouvel  échec.  M.  Southern,  repous.se  d'abord  comme 
agent  officiel,  ayant  demande  a  êtii^rivu  ofTicieusement .  a 
éjirouvé  un  second  refus;  enlin.  sur  ses  vives  instances 
d  être  aifmis.  il  cause  de  sa  santé.  i\  débarquer  comme  sim- 
ple particulier,  le  ministre  Arana  lui  a  envoyé  au  nom  du 
gênerai  lio.s.is  l'autiuisation  qu'il  sollii-itail  .  mais  il  la  con- 
dition d  être  soumis  aux  lois  et  aux  décrets  rendus  der- 
nièrement contre  les  élrangei-s,  aussitôt  après  la  brutale 
expulsion  dont  le  chargé  d'affaires  de  Sardaigne,  M.  Pico- 
li't  (I  llermillon  ,  a ,  comme  on  le  s;tit.  été  iwemmont  la  vic- 
time. 


Au  mnmenl  ou  nous  niellons  ce  numéro  sous  presse,  l.i 
broelmie  de  M  Guizol .  de  la  Démocratie  en  France,  vient 
di'  pai-ailre. 

I.  auteur  traite  successivement  .  au  point  de  vue  de  ses 
doclrinesel  de  son  e\|wrience.  la  question  brûlante  du  gou- 
xcnirmeni  dans  la  démocratie,  puis,  après  un  examen  en 
manière  de  réfulation.  île  la  rrpuldique  sociale  et  de  la  rc'- 
pulilique  démocratique  .  M.  ("luizol  analyst>  el  constate  liv 
éléments  réels  et  essentiels  do  la  société  en  Franco,  ce  qui 
le  conduit  ii  pos;>r  les  conditions  politiques  el  les  condilion.t 
morales  do  la  paix soci:ile  dans  notre  pav s.  L'écrit  se  lermiiu' 
par  une  conclusion  .  qui  n'est  guère  qii'un  appel  à  lunion 
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adressé  à  toutes  les  nuanees  du  parti  de  la  niodéi-ation. 
Nous  indiquous  succinctement  les  grands  intérçHs  passés 
en  revue  dans  cette  brochure  et  les  questions  qu'elle  sou- 
lève; disons  tout  de  suite  que  ces  considérations  sont  pré- 
sentées par  l'illustre  écrivain  avec  un  calme  suprême  et 
une  énergie  de  conviction  qui  s'élève  parfois  jusqu'à  l'élo- 
quence. Nous  reviendrons  sur  cet  écrit  dans  le  prochain 
numéro. 

L'Illustbatios  ,  ayant  été  fondée  le  1"  mars  1843  et  pu- 
liliant  un  vohuiie  par  semestre  (du  1"  mars  au  31  août  et 
du  1"  septembre  au  28  février  ) ,  forme  aujourd'hui  une  col- 
lection de  1 1  \()luiiies  pour  les  onze  semestres  écoulés  depuis 
mars  18i3  jusqu'au  31  août  18-48. 

Les  éditeurs  de  cette  publication ,  devenue ,  en  tant  que 
collection,  articlede  librairie,  ontconsentià  la  faire  participer 
a  une  combinaison  qui  a  pour  objet  la  vente  de  livres  avec 
prime  en  abonnement  courant  de  ï Illustration  ello-mémo. 

Cette  prime  étant  de  deux  numéros  de  1' /(/«««rot/on  déli- 
vrés gratuitement  par  chaque  somme  de  cinq  francs  em- 
ployés en  achat  des  livres  qui  participent  ;i  cette  combinai- 
son ,  l'acquisition  d'un  ou  do  plusieurs  volumes,  ou  de  la 
collection  entière  de  l'Illustration  donne  droit  à  cette  prime 
comme  il  suit  : 
Pour   1  volume  payé   16  fr.  on  aura    G  numéros  à  paraître. 

—  2  volumes  pavés  32        —        12  — 

—  3  _      -     /,S        _         IS  — 

—  i  —  (14         —        -21  — 

—  S  -  80         -         32  — 

—  (1  —  9(1         —         38  — 

—  7  —  112         —         44  — 

—  8  —  128        —        50 

—  'J  —  144         -         30  — 
_    10           —          160        —         (i4  — 

—  11  —  176        —        70  — 

Nota.  Le  tome  III  ne  peut  plus  être  vendu  séparément 
et  ne  sera  Ii\ré  qu'avec  la  collection  entière. 


Ij»  Californie  et  ses  trésors. 

Ho  !  for  California  !  —  T.n  a\  ant  !  en  ("alifornie  !  tel  est 
maintenant  le  cri  universel  a  Pliiladelphie,  ii  New- York, 
dans  tous  les  États  de  l'Union.  On  évalue  à  plus  de  cin- 
((uante  mille  le  nombre  des  aventureux  voyageurs  qui, 
par  voie  de  terre  ou  de  mer,  à  pied  ou  à  cheval ,  à  la  voile 
ou  à  la  vapeur,  bravant  la  faim  dans  les  déserts,  le  froid 
dans  les  montagnes ,  la  tempête  sur  les  Ilots ,  le  soleil 
réverbéré  par  les  sables  arides ,  sont  partis  pour  la  nou- 
velle Terre-Promise.  Et  la  frénésie  gagne  de  proche  en 
proche.  L'ouvrier  renonce  à  ses  machines,  le  lauoureur  il 
sa  charrue,  le  négociant  à  son  comptoir.  —  Ho  !  for  Cali 
fornia!  —  En  avant  !  en  avant  !  Cinq  mois  de  voyage  pé- 
rilleux; pendant  ces  cinq  mois  la  mort  il  tous  les  détours 
(lu  chemin;  les  .4ndes  à  traverser  ou  le  cap  Horn  à  dou- 
bler; les  fièvres  de  bord  ,  dues  ii  l'entassement  des  passa- 
gers sur  des  naxires  toujours  insuflisants:  d'incommensu- 
rables fatigues  pour  ceux  qui ,  voulant  abréger  ,  iront  par 
terrejusqu  a  Chagres,  et  de  Vi — cinquante  jours  de  tra- 
versée —  à  San-Francisco.  Encore ,  pendant  ces  longs 
\  otages,  sera-t-on  dévoré  d'une  crainte  bien  légitime  :  celle 
d'être  devancé  :  car  toutes  les  côtes  du  Pacifique  sont  en 
éveil.  Valparaiso,  C.allao,  (inyaquil  s'élanceiil,  elles  aussi, 
dans  la  carrière.  En  Californie!  en  Californie!  crient  il 
l'envi  les  deux  Ainériipirs  Kl  ll''iirn|M',  toulc  liouleversée 
qu'elle  esl  |Kir  sr-  iiniiii'iisrs  ilirhirrinciils,  ni' |ii'ul  fiii'e 
moins  qui-  il:' M' HiiiiIcMM' .  iiirinliii'  cl  >:iii:ii;inli' ,  ymif 
écouter  celte  i;rjndc  claiiit'ui' ,  pour  assister  a  cet  étrange 
spectacle. 

En  somme ,  que  s'est-il  donc  passé?  Où  a  pris  naissance 
cette  épidémie  nouvelle,  qui  ressemble,  par  ses  effets,  sinon 
par  ses  causes,  au  mouvement  des  croisades,  ou  plutôt  il 
l'élan  du  vieux  monde  quand  il  apprit  la  découverte  d'un 
monde  nouveau?  C'est  ce  que  nous  allons  dire  en  peu  de 
mots. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  1847-1848,  il  y  eut  bon 
nombre  ri'émigrants  qui  s'empressèrent  d'aller  ,  dans  les 
paysconquisMii  le  !\l"\ii|iie,  cNpliiier  ces  régions  nouvelles 
et  s'assurer  Ir.  ilniMs  ilc  |iri'niirr  iiccu|i,iiil.  L'un  d'eux 
était  un  crrl.nh  i'.i|iil.imc  Siiller.  a  iiioilié  militaire,  à 
moitié  industriel,  comme  le  .sont  si  volontiers  les  colons  du 
Texas  ou  de  l'Orégon.  L'idée  lui  vint  de  construire  un 
moulin  il  scier  sur  la  branche  méridionale  du  fleuve  Sacra- 
mento,  branche  connuesous  le  nom  de  Fourclip-Aiiiéricaine. 
Le  moulin  achevé,  on  s'aperciil  (|iic  le  c;in;il  (himtI  pour  i, 
amener  l'eau  n'était  pas  de  diincnsiiin  siiilis;inli' ,  cl  pimi- 
l'élargir  ii  peu  de  frais  ,  sans  perdre  de  Iciiips  ,  on  \  hirh.i 
tout  d'un  riiiip  li'<  iMiix  accumulées  dans  un  résnuiir  su- 
périeur. ('(•  l'incdr  ^oiiimaire  eut  un  efl'el  sur  leipicl  yrv- 
.sonne  n'a\.iil  ((UMph'  ci'lni  de  désagréger  lu  uscpieuicnl  le 
sol  qui  fnrni.nl  Ir  Hi  du  prlil  curKil  cl  dr  m, 'Itre  à  nu  plu- 
sieurs fraL:iiiriii>  HM'ljHiqncN  ilmii  I  ;ir(  liiinir  employé  par 
lecapitaiiie.Siillerriil  hii'iiliil  r(uisl;ile  I;i  iialure. 
C'était  DE  l'or. 

Cet  or,  parfaitement  pur,  se  présentait  en  niasses  assez 
compactes  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'existence  de 
quelque  mine  voisine.  MM.  Sutter  et  Mar.sliall .  mis  ainsi 
sur  la  voie,  se  gardèrent  bien  de  divulguer  leur  découverte, 
et,  selon  toute  apparence  ,•  ils  profilèrent  amplement  de  la 
(■(.inn;iiss.iriri'  qii'dsscn  i'-l:iii-iil  i'\fliisi\  rnirnt  réservée. 
.M, 11^  INI  in(ilH.|i(ilc  (Ir  rcllr  n;ilmv  ur  s,ini;Ml,  être  long- 
leiii|i,-  ili-irnilu  l.rs  liiilinis  sliipi.lo  .|iie  li's  deux  cher- 
cheurs (1  or  associèrent  a  li'urs  tra\au\  Unirent  par  en 
comprendre  le  but.  Une  vague  rumeur  circula  dans  le  pays, 
.iccueillic  d  abord  par  une  incrédulité  dédaigneuse. 

Si  les  savants  étaient  moinsrareson  Californie,  on  se  fût 
pourtant  rappelé  que  l'existence  des  mines  d'or  dans  cette 
lointaine  péninsule  était   un  fait  connu  dés  le  seizième 


siècle,  .\insi,  en  1H78,  il  l'époque  où  sir  Francis  Drake  vi- 
sita ces  parages,  il  y  trouva  les  jésuites  on  possession  de 
certains  districts  auxquels  ils  attachaient  une  importance 
particulière  à  raison  des  richesses  minéralogiques  qu'ils  y 
soup(;onnaient.  Par  la  même  raison,  les  révérends  Pères 
avaiciil  L'i.iiiil  soin,  dans  leurs  rapports  il  la  cour  d'Espa- 
gne, ili'  (lr|Mrrii'i-  autant  quB possible  ces  terres  incultes  et 
doni  il  liiiii,  ilis.iii^nt-ils,  impossible  de  tirer  parti. 

Plus  lard,  et  lorsipi'on  expulsa  les  jésuites,  la  cour  de 
Madrid  chargea  don  Josef  Galves,  ii  qui  elle  avait  conlié  le 
commandement  d'une  petite  escadre,  d'explorer  le  pays 
reconquis  sur  Loyola.  Les  rapports  de  Galves  firent  une 
mention  très  favorable  du  pays,  et  ils  parlent  de  mines  d'or 
par  lui  découvertes  qui  s'annoncent  sous  les  plus  engageants 
auspices. 

Telle  était  cependant  l'apathie  du  gouvernement  espa- 
gnol—d'ailleurs enrichi  presqu'ii  satiété  par  les  mines  du 
Mexique— et  la  Californie  était  un  pays  si  fabuleusement 
lointain,  offrant  si  peu  de  ressources,  si  dépour\u  de  popu- 
lation, de  routes,  etc  ,que  les  rapports  de  Galves  attirèrent 
peu  l'attention,  tombèrent  bientôt  en  oubli,  et  que  les  tra- 
ditions relatives  ii  la  Californie  furent  vainement  léguées 
par  un  siècle  ii  l'autre  jusqu'au  moment  où  la  conijuéte 
américaine  d'une  part,  de  l'autre  une  trouvaille  fortuite,  li- 
vrèrent au  monde  des  richesses  qui  vont  peut-être  modi- 
fier étrangement  ses  conditions  d'existence. 

Celte  expression  |)out,  au  |jremier  abord,  sembler  ambi- 
tieuse. Elle  n'est  (pir  pislc  Nous  nous  chargeons  de  le 
prouver  plus  tard.  .M.n^,  ,iu|i,ii,i\ant,  occupons-nous  de  ce 
cpii  s'est  passé  en  Caliluniie  depuis  l'hiver  dernier. 

Une  fois  ce  fait  avé'ré,  que  les  eaux  du  Sacramento  rou- 
laient en  abondance  des  parcelles  d'or;  qu'en  outre,  on 
trouvait  dans  le  sol  à  peine  remué  des  grains  d'or  pesant 
souvent  une  once,  une  once  et  demie,  et  iiuelquefois  beau- 
coup plus,  il  devait  se  faire,  il  se  lit  en  effet  un  mouvement 
très  marqué  des  populations  voisines  V(M-s  cet  autre  Eklo- 
rado.  Les  villes  les  moins  éloignées  donnèrent  W  signal. 
Monterey  ,  San-Francisco  se  \irent  bierilul  pii:Ji|iir  :ih;iri- 
données.  De  plus,  il  n'arrivail  guère  sur  fi  ri.ii>  un  li.iliiiieiit 
étraiiL'er  iImiiI  IV^piiiui^e  n'^iliandnniijl  ,iii>..iiii|  lelmiil  p{iur 
courir  ,iu\  iiiiiie-  cililnniicnnes    lle>  le  iihii>  de  pnllel  der- 

nilT,  I  ;illleurilerel  ,irl  iclc  eut  a  slgli;i  leM  1;|  1,,^  le.V„(l»»(l(ceS 

Symptuiue^elrangesde  gens  de  tout  ageel  de  toute  eondiliou, 
transformés  par  le  sort  en  chercheurs  de  métaux.  II  racpnta, 
d'après  les  journaux  américains,  comment  ces  richesses  si 
subitement  et  si  généralement  acquises  avaient  établi,  parmi 
les  aventuriers  californiens,  le  niveau  idéal  de  la  plus  com- 
plète égalité  ;  comment  le  prix  de  tous  les  objets  néces- 
saires il  l'existence  s'était  démesurément  accru  dans  ce 
pa\s  nu  Inni  i'i;iii  d'une  Bxcessive  rareté,  sauf  le  signe,  par 

lui  nie -,iiis  \,ileur,  au  moyen  duquel  tout  s'échange  et 

se  pa\e  11  (lia  des  lors  le  fait  curieux  d'un  fabricant  do 
balances  qui  les  vendait,  en  cuivre,  deux  fois  leur  poids  en 
poudre  d'or.  Il  raconta  que,  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
les  chercheurs  d'or  en  étaient  réduits  à  former  de  petites 
associations,  pnur  le.-cpiellrs  cliaeiiii  des  membres,  tour  ;i 
tour,  renipliss;iil  les  rnnelhins  ili'  cuisiner,  à  raison  de 
vingt  dollars,  snil  euMion  ceiil  li-.ims  par  jour. 

Ces  détails  et  bien  d'autres  lurent  considérés  comme  fa- 
buleux. On  évoqua  le  souvenir  de  certaines  mystifications 
transatlantiques— entre  autres  celle  du  fameux  télescope  à 
l'aide  duquel  (Ml  \n\:iil  distinctement  paitre  des  moulons /a- 
pis-UiziiU  (l,tii-le,'\,illniisdelalune  — au\(iuelleslepulilic 
eiirnpi'eii  seliiii  iin|>  l.inlement  laissé  prendre  On  pmiss.i 
l'increiliilitéju.squ  a  rédiger  un  confre  canartZ  — [lassez-nous 
l'expression — établissant  que  le  prétendu  sable  d'or,  dù- 
iiH  ni  soumis  à  l'éprouvette,  n'était  ni  plus  ni  moins  que  du 
m  ((•(( 

Mais  aujourd'hui  rien  de  mieux  avéré  que  l'existence,  et 
mieux  l'excessive  pureté  de  for  californien.  Le  commandant 
militaire  de  la  province,  le  colonel  Mason.  après  une  ex- 
ploration officielle  du  pays,  déclareifms  un  cipport  au  mi- 
nistre de  la  guerre  qu  il  y  a  dans  les  re;jinns  nu  il  a  pu 
porter  son  examen  —  et  chaque  jour  s  ctcnil,  a  mesure  que 
la  population  augmente,  le  rayon  des  investigations  heureu- 
ses—assez d'or  pour  payer  cent  fois  les  frais  de  la  guerre 
du  Mexique.  Or  cette  guerre  a  coûté  plus  de  quarante  mil- 
lions au  gouvernement  des  États-Unis. 

En  même  temps  qu'on  s'informait  de  l'abondance  du  mé- 
tal ,  on  s'assurait  de  sa  qualité.  Les  résultats  do  l'essayage 
prati(|ué  sur  les  (''cliaiilillons  d'nr  (■.•ilifnrnien  par  ]r.  direc- 
teur (le  l;i  Monnaie  de  Phil.idelpl I    p.-nu\e  ,pi  il  n'en 

est  p^is  déplus  pur  l.e|Mvii\e  fuie -uipieMle-J,:,!  1(1  nnees 
,nTi\ee-  de  di\ers  pnuils  na  ilniine  ^i  la  Imile  ipie  2  1/4 
pnur  ll/O  de  perle  MU'  le  [inids  pninilif  l,Cs.-;i\,me  a  lunii- 
K,'  il.iiis  le  hlredu  ini'hil  une  \ :in,il inii  de  ,S!i2  a  X!)7  luil- 
lieiiies  l.a  iiH.xeiiiie  g('ni''r,ili'  esl  ileS!)4  millièmes  et  .se 
lrnu\e  de  lui'li  peu  de  ellnse  ju-iles-;nlis  du  titre  officiel, 
leipiel  esl  .  enliiiiie  nu  s;i  II  .  de  IKIII  millièmes. 

(  eei  el,iMi,  \n\  nus  l,i  eniidillun  faite  aux  chercheurs  d'or. 
Leur  dmii  e~i  mil  ,  i  (uniuen(;ons  par  le  dire.  La  terre  qu'ils 
fnuillenl  ,ipp;ii  lieiil  ,  par  conquête,  au  gouvernement  des 
l'CI:ils-l  111-,  <pii  -eiil  (le\rait  ex[iloiter  ,  dans  l'inlérét  ('«al 
de  Inu-ses  Mi|rU  le-  iirliesse-  In; iier;i les  de  ces  ili^serls 
iunerupe,  |n-ipi;i  I. innée  iliTnieie  \1,ms  le  drnil  ,  un  peu 
p.irlniil  -,■  MilHii.Innne.i  l.i  Imre  ,|,.^,|„,.ses.  el  l.i  iniredes 
clin,ese-l  ici  en  l.iNeni  ilereih'  population  nouiadcipii  s'est 
ab.illue  |,-i  priMiiieiT  -iir  les  I erres  vagues  où  l'or  poudroie. 
l';ile  se  cniiipii-iiil  ,  Inrs  lies  deriiii^rs  rapports ,  de  quatre 
mille  llMllMdu-eiiMrnii.lniis\;illdes,  (nus  resnlus,lnuslilell 
arme-    l,e  eniiiin,inil:ilil  .Ma,-!.!!  n  ,!\;!il  ,i\,.,-  lin  ipM'deux  eu 

(rni-,vnls  -nl.fil-pliL- llnlll^  iim!  ilisripl  I  lie- ,  eneelele- 

relen,iil-il  i  uciinl  peine  -eii,-  k  il,;ipe;iu,  en  piv-eiiee  des 
telll,illen-!pil  |e-,,-,ejr;ilenl  i  11  '  I ,  M  I  -  e,  ,1  e-,  el  le- nniiNelleS 

le- plu,-  nvenle-  nn,-,,pp,vii,ieiil  que    ne  piun, lus  a 

aucun  prix  si;  la  m;  semr  —  et  counueut  donner  ,  eu  eflet , 
trois  mille  dollars  par  mois  à  un  chef  d'oflice?  —  l'infortuné 
gouverneur  en  est  réduit  à  faire  sa  cuisine  en  [lersonne. 


Constance  héroïque,  du  reste,  car  il  pourrait,  creusant  la 
terre  avec  son  épée,  en  tirer  comme  tant  d'autres  jusqu'à 
cent  dollars  ou  cinq  cents  francs  par  jour. 

On  est  assuré  d'un  beau  succès  lorsqu'on  parvient  à  or- 
ganiser un  atelier  d'Indiens.  Entre  autresexemplesdece  tra- 
fic, sept  li.iiiiiii,'sas,-(,ei,'.s;i\,(ieiil  enrôle ciiiipiante sauvages. 
Ilsti;i\,iilleiviil  :iiii-i-iii  le-lMHil-deLi  iiMcrc  Plumo(Fea- 

Iherltirei    peiideiil  sepi  se mes  el  deux  jiiiii-s,  (es  di'mrm- 

ches  non  compris,  et  certes  leur  piété  n'était  passansmérite. 
Elle  fut  amplement  récompensée,  car,  au  bout  de  ce  temps, 
leur  récolte  se  montait  à  273  livres  de  l'or  le  plus  pur. 

Cet  or,  aprèsia  fusion,  vaut  18  dollars  ou  90  francs  l'once 
Calculez  les  bénéfices  de  l'opération. 

On  cite  un  père  de  famille,  sa  femme  et  un  de  ses  fils  qui, 
dans  une  journée,  ont  réalisé  300  dollars. 

On  cite  encore  un  homme  qui,  dans  un  creux  de  rocher 
pas  plus  grand  qu'une  cuvette ,  a  ramassé  en  moins  d'un 
quart  d'heure  deux  livres  et  demie  d  or. 

La  moyenne,  après  tout— car  ces  trouvailles  sont  encore 
assez  rares— la  moyenne  des  gains  les  plus  ordinaires  est 
de  seize  dollars  ou  80  francs  par  jour.  Il  est  vrai  de  dire 
que  la  dépense  est  montée  au  niveau  de  la  recette.  La  fa- 
rine, qui,  tout  d'abord,  s'était  élevée  au  prix  déjii  mons- 
trueux de  36  dollars  les  60  livres,  soit  3  francs  la  livre,  a 
plus  que  doublé  de  prix  depuis  lors.  Elle  est  il  424  francs 
les  60  livres.  On  a  vu  échanger  contre  une  once  de  poudre 
d'or  (valant  90  francs  ou  peu  s'en  faut)  une  bouteille  de 
brandy,  une  boite  de  poudre  de  soudes,  une  carottede  tabac. 
Le  commerce  aurait  déjii  rétabli  l'équilibre  en  multipliant 
au  niveau  des  besoins  tous  les  objets  de  consommation  sur 
cette  terre  fabuleuse;  mais  ici  se  présente  la  difficulté  que 
nous  avons  déjii  fait  entrevoir.  Chaque  navire  apporte,  en 
même  temps  que  des  approvisionnements,  un  surcroît  de 
population  qui  annule  ce  bienfait,  et,  de  plus,  comnu' 
nous  le  disions,  il  peine  le  navire  a-t-il  touché  la  côte  en- 
chantée que  matelots  et  capitaines,  l'abandonnant  sur  son 
lest,  vont,  eux  aussi,  courir  après  la  fortune.  Si  bien  que  les 
moyens  de  transport,  se  raréfiant  de  jouren  jour,  manquent 
aux  besoins  du  commerce. 

Laissant  de  côté  ces  phénomènes  bizarres  d'une  situation 
qui  n'a  guère  sa  pareille  dans  les  fastes  du  monde ,  nous 
sommes  amené  il  nous  demander  dans  quelles  proportions 
peut  s'étendre  l'enrichissement  métallique  des  États-Unis 
et  quelle  influence  cet  accroissement  du  signe  monétaire 
exercera  sur  l'état  actuel  des  relations  commerciales  dans  le 
monde  entier. 

Comme  on  l'a  déjà  fait  remarquer,  les  mines  de  la  Cali- 
fornie viennent  fort  à  propos  pour  remplacer  d'autres  mi- 
nes, comme  celles  du  Pérou,  par  exemple,  dont  les  filons 
épuisés  ne  fournissaient  plus  qu'à  grands  frais  une  assez 
médiocre  quantité  de  métal.  On  a  dit  aussi  avec  raison  que 
le  progrès  naturel  de  la  population  et  du  commerce  sur  le 
continent  américain  rendait  indispensable  une  augmenta- 
tion parallèle  dans  la  quantité  des  métaux  précieux  qui 
servent  de  garantie  au  crédit  des  banques,  et  par  suite  des 
particulière  On  a  f.iil  remaniiier  ipie  les  iis;iges  de  1  iir, 
autres  que  son.  empini  eninme  ninniiaie,  se  iiiulii|ili:iiil  cha- 
que jour,  empéclieraienl  1  aMlisseiiieiiL  du -igne  innnel.iire 
à  moins  que  l'orne  se  produisit  sur  les  iiiarclics  du  inonde 
avec  iilus  d'abondance  que  ne  peut  le  faire  prévoir  la  dé- 
couverte des  mines  californiennes 

Tout  cela,  dans  une  certaine  mesure,  est  parfaitement 
vrai.  Ce  ipii  le  prouve,  c'i'sl  l'existence  récente  des  mines  de 
la  Russie,  <pii  roiiriusseiil  iui|iunénient  à  l'Europe  une  va- 
leur de  120a  130,000.000  d'or  cliai|ue  année,  sans  que  les 
monnaies  aient  très  notablement  changé  de  valeur  depuis 
que  ces  mines  sont  en  exploitation. 

Cependant ,  et  sans  .sortir  du  domaine  des  conjectures 
tout-à-fait  raisonnables,  on  peut  se  demander  si  d'ici  a 
quelques  années  un  produit  régulier  de  130  à  200  millions 
par  au  —  telle  est  l'évaluation  des  journaux  anglais  par 
nqipoil  aux  ilu-lricls  jiii  itères  de  lu  ('..ilil'oniie  —  nediiiii- 
nueiml  pi-  1,1  \;il:'iir  icl.it  ixe  île  for  el  p:ir  eoiiN-quent  celle 
delonslesoli|iisiloiil  il  lail  iiu|ounl  liiii  ;ip|.i(rier  la  valeur 
Les  calculs  des  savants,  tels  ipidn  pnil  les  xoii  reMimes 
dans  le  livre  de  Jacob,  portent  à  8,-)ii(i «iile  li.me-  mon- 
naie actuelle)  la  valeur  de  l'or  et  de  rmgenl  qui  e\i,-laieiil 
en  Europe  en  1492. 

Dans  les  cent  sept  ans  qui  suivirent,  déduction  faite  de  la 
déperdition  qui  résulte  par  l'usage,  il  s'en  produisit  des 
quantités  éiiiiivalaiit  à  3,130,000,000. 

Fnseinble  4  ilOO  (KilMiilll  de  liaucs existants  en  I.31M) 

Fiilli'.l!!  oiie\aluelesiu( aiese.xistantesà7,.423,000,(IOll 

Ceiil  dix  ans.ipresjhSO'J),  a 9,300,000,000 

II, MIS  e.s  eeii(  dix  années,  plus  normales  que  les  précé- 
lieiile-,  laumuenlation  a  été  de  2,073,000,000,  soit  par  an 
en\iroii  188',000,000. 

La  Californie  à  elle  seule  donnerait  désormais  ce  résul- 
tat, et  à  côté  d'elle,  recevant  l'impulsion  de  l'activité  anglo- 
américaine,  la  Nouvelle-Espagne  tout  entiÇ're  continuerait, 
que  disons-nous?  augmenterait  ses  produits.  On  calculail 
l'année  dernière  que'l' Amérique  entrait  pour  163,000,00(1 
de  francs  dans  la  production  annuelle  diîs  métaux  précieux 
Ce  re-iill;il  sit;iiI  inmieilialeiuent  douille  Puis  ou  verrait  se 
n.,il,-.|-  1,1  pivilielinn  lie  M  de  Iliimlioldt,  ipii,  prévovant 
I  ;u  lien  il  nu  oeiinle  iiii liisl lieux  sur  les  rieliess(-s  métallur- 


,\iii 


deil.i 


l'Eu- 


gii|ues  de  la  longue  cki 
rope  serait  littéraleinenl  inondée  de  nieliiux  preeieiix,  a 
partir  du  iourou  lesgilesde  liiilanos,  K.ilopil.ir.  .--onilHcrele. 
Ko-,Miii,  l'.ieliueii,  Siillepee,  Cliiliiialiua,  tous  déjà  connus, 
nul- m, il  exploih's  ou  ;ili,indoiinés  sans  raison,  seraiciit 

;,l'|,i.|iie-ileliiill\e;ill  ,i\  ee  en,s;.iuble. 

Ou  airiM'iait-il  iilor-.'  Ce  qui  est  arrivé  en  Europe  après 
la  ilecouNertedu  Noineaii-Moiidc  :  un  liouleversement  com- 
plet dans  le  prix  de  loiilc  cliose  L'assielle  des  revenus  sera 
déplacée.  L'hectolitre  de  blé  doublera,  triplera  dans  le  cours 
(l'un  siècle.  Toutes  les  redevances  fixes  exprimées  par  une 
quantité  déterminée  d'argent  deviendront  plus  douces  à  por- 
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tur  pour  colui  qui  les  devra,  moins  avantageuses  pour  celui 
au  profit  duquel  elles  auront  été  constituées.  Les  États,  ces 
grands  débiteurs,  acquitteront  aisément  leurs  obli^iiliims 
réduites  du  tiers  ou  de  moitié;  mais  ils  seront  roni's, 
d'autre  part,  ii  élever,  dans  une  proportion  assez  nDlalilc 


létaux  roniiiial  des  impôts.  En  somme,  cette  révolution 
s'accomplira,  comme  de  raison,  au  profil  du  travail  et  dp  la 
terre,  au  détriment  du  capital  accumulé  Maiss'accomplira- 
l-cllc  san-^d'iiffreux  déchirements  sociaux?  C'est  là  une  au- 
lrr,|M,.sliui, 
I-.n  altriulant,  et  par  rapport  a  la  Kriincc    qui  doit  nous 


léocciipiT  avant  tout  .  la  conclusion  à  tirer  de  loulcequi 
iv((vli'  i'<i  ,i.||,.-ii  :  Une  administration  sajie  et  habilewv 
!;iil  s  ,11, ,1,(1  ,lr.  il  présent  de  restreindre  autant  que  pos- 
l'I''  Il  III  i"i    I  liiir de  numéraire   a  l'aide  dn  laquelle 

"prrriil  niw  iTh;iiiL'cs  intérieurs 


lit  de  quartz. 


Cristallisation  d 


.Sur 


I  Ii.ikIm  II  •  liMiics  qui  défrayent  les  transactions 
lie  I  Kiiiiipi'  I  niinhruMiilr  ,  la  France"  a  pour  son  compte 
trois  milliiinls  ili'  inuiiri.iK' circulanie.  la  majeure  partie  en 
argent.  L'.Vnglelerre  na  |ias.  pour  sa  popuialion  presque 
égale ,  |)Our  son  commerce  bien  autrement  elendu.  plus  d'un 
milliard  d'espèces.  En  iHXi.  cpiiiine  de  grande  prospérité  . 


I^av.ige  d'or 


l'ragmciits  de  qu.\rlz  arrondis  par  IVau  coiiUn.inl  de  l'or. 

les  Étals-l'nis  n'employaient  guère  plus  de  .■>(K1,tMH).tK)0 
.-Supposez  .  ou  nlulol  prè\ oyez  une  dépnVialion  des  valeurs 
métalliques,  la  l'rance  so'uiïrira  (rois Tois plus  que  l'An- 
gleterre, el  si\  fois  plus  que  les  Èlals-l'nis. 

Pour  être  il  long  terme  .  cette  menace  n'en  est  pas  moins 
a  méditer.  Et  c'est  la  plus  grande  leçon  que  nous  puissions 
tirer  de  celle  première  élude  sur  la  Californie. 

O   N 
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Courrier  de  Paris. 

Hier  encore  ,  il  n'y  avait  qu'un  cri  d'un  bout  de  la  ville  a 
l'autre  ce  cri  était  un  doute  encore  plus  qu'une  espé- 
rance '  \iunn--ii"U-  (Icsrlrcnncs?  I'(Hpron3-nous  nos  plus 
chiiniiiuils  ,inni\cisnns,  Xoel  et  rf;|iiiilianic?  Qui  est-ce 
qui  ii.iiis  [liuriu  1rs  M.ildiis?  A  iiucls  i;;ilas  prendrons-nous 
part  cet  hiver?  El  d  abord  y  aura-t-il  un  hiver  a  l'aris,  car 
.enfin  il  est  des  temps  si  'complètement  révolutionnaires 
qu'on  ne  s'étonnerait  guère  de  voir  leur  influence  s'étendit 
jusqu'aux  saisons  ,  et  "l'on  commençait  à  croire  que  1  hner 
ne  répondrait  pas  cotle  année  à  l'appel- du  calendrier.  De- 
puis deux  mois,  on  attendait  sa  venue  avec  anxiété,  on  in- 
terroi^eait  la  marche  des  astres  cl  le  vol  des  oiseaux  ;  le  cul 
tivateur  secouait  la  tète,  à  l'aspect  de  son  champ  déjà  ver- 
dovanl;  le  marchand  dans  son  comptoir,  l'élégante  dansson 
boudoir ,  le  jeune  homme  qui  dort  peu  ,  tous  songeaient  a 
toutes  ces  parures  inutiles ,  à  tant  de  nuits  sans  beaux 
rêves,  à  tant  de  belles  choses  sans  acheteurs.  Année  com- 
mune ,  et  bon  an  mal  an ,  l'hiver  parisien  consomme  jjour 
l'ornemenlde  ses  bals  la  valeur  de  six  millions  de  francs  i  n 
lleurs  naturelles;  estimez  donc  d'après  ce  chiffre  exacl  h 
désastre  des  autres  industries,  lorsque  notre  hner  s  avise 
de  faire  le  beau  et  de  prolonger  indéfiniment  son  été  de  1 1 
Saint-Martin. 

Mais  enfin  le  voilà  en  scène;  laissez  le  un  peu  secouer  li 
neige  de  son  manteau  ,  et  vous  en  verrez  de  belles.  Il  vous 
rendra  mm-seulcment  des  bals  et  des  concerts ,  impal  lenli  s 
Parisiennes ,  il  vous  ramènera  aussi  les  nobles  étrangers  ipii 
vous  les  donnent.  A  défaut  des  Appony,  desTliorn,  des 
Grandvillo,  desHope,  des  Schickler  et  des  Galiera  ,  vous 
aurez...  leurs  successeure. 

On  no  dil  p  s  lui  s  noms  nnis  ils  soni  plus  de  nulle 


NeuMine  dt    ainte  Gene\  e^e  —Concours  de  tîdèles  dans  l'église  Sainf-Étienne-du-Mont. 

11  est  évident  que  les  hôtels  du  faubourg  Saint-Germain  ot  du  faubourg  Saint- 
Honore  se  icpeuplent  On  ne  prendra  que  le  temps  nécessaire  pour  placer  les 
meubles  enugimenter  des  musiciens  et  distribuer  des  invitations.  En  attendant 
^ous  pou\ez  goûter  du  fiuit  défendu  ,  le  bal  masipié  de  l'Opéra  vient  d'entrer  en 
ixcre  i(  Il  est  M  11  pie  ce  passe-temps  n'a  plus  grand  charme  pour  les  cœurs 
I    1  s  fs|    Il      1  licals    Pins  (le  iii\siciv.  p;irl;iiil    plus  de  j,,ie  pour  eu- 


h-  Ir 


l.iidr-  i{iil  n'y  lèvent 
I  |i,i .  li  rire  innocents. 
;i\(iii.^  |rlii>  jssez  d'ima- 


iisc  que  son  e'sprit.  Nmis 
iiisir  d'autrefois,  ce  plaisie  p;ir  r\ivllrnce  ipii  se 
il  connaître  le  goût  on  la  peiMiTcncc  dr  monsieur  un 
1  le  pifiiiailan  feu,  <m  l'inMiMchiil  duns  sn  conquête; 
•airmrnl  rinlriLMie  liriicMilr  ;ill,iil  pln~  loin  :  belle 
-)ccii|i;ilu.n  |„ui'idr-i.'rii,- ,ni,H  nciip,-:  , pic  nous  Ir 
^dllMlirs'  MiiinlrlMIil  M'i  "Il  ■""'""'  '"■-'  l'l»«  Mil  "Il 
r-iii.Mr,M>!  nlLinr  (I  (i(V,l-.|"ll      il   I  "il   .!  llrr  1  illls  M  le  Cil 


toul , 
teiii|'- 
cepni 

CillIM 

panir 
Iroiiii 


ri  Ir 


,1,11,1, pi 


,11,1, 'l.nl 
\\r  p,.il 


■hi.pi 


et  c'est  a  peine  s'il  i 
dents  qui  eu.ssent  mi: 
fois  :  c'esl-à-dire  la  c 
un  lion  irniea  ,s;i  i-oi 
deciMlrliiil 


H.lil    rlr,'  hi  ill>l|-:icll Ir  t. ml  (le 

iiMir  ,.1  ,1,.  1,1111, 's  ,,'s  iliiines  jiiiiH 
In  i;,p:it;,.  ilrs.ijiliH'li'iile'set  de  la 
■,'  [|>  \iiiil .  ils  vii'iini'iit,  ils  se  re- 
sp,'iiii,l,'  1,1111  ciimiie  un  autre, 


en  finir  mile 
[•reiiiiin  iniiii 


irll,'  ll.lll: 
,p,„1i,iir 

>sll,pi,'     1 

,T  1111  p; 
((«■(,  ,111 
1-    Ksi-,' 


I;,  p,Miiliil,Mlii  l,u,Tn;,  luisiiiar- 
ul  I,.  Cnnsliliiliniim'l.  ,111  -rprrd 


na,l- 
|iiir 


ché;  cl,  Clin 

en  conjeclurr~-iii  ,,'  i 

vcrtance  ,    mildi.    mul 

ésard  pour  la  inorale  ?(.hi  vent,  ni  «'II,'!  .  ,|iir  celle 

fameuse  horloge  sonne  encore  l'/ieiirc  ('" '/fii/c  pour 

les  bergers  de'l'Opéra  ,  fonction  malsrnnanlr  ,|iii  la 

fit  un  imir  arréler      par  la  gendarmerie  du  plus  ver- 

,..;,, Li,...  ,1,.  h,  ll.'shiiiraliiin. 

et  l'occasion  de  jan- 
l'I  le  plus  éclectique 
|i(,iil,Mi\  ,lii  mi'dange 
,   II,'  \,iiis   alli-iiiliez 


CI'  n'rlail  la  ciir.iiisli 
vr  .l.mus  a  double  vis 

,,11-  l,s  mois,  nous  sev 
iHHi-   allons  faire,  cl 

-r  il   lemiver.    comme 

,,,il.i,ii    ,lr    1()| 


,.    l';ilil 
on,'    nriiv 
nlr    Liipirll 


l'i'll,' 


l,''r     C'-l 
lll,      l.mr: 


,ll,ill    ,lr 


l  , 

"lise 

1,.    s 

liiile 

,-sin 

leur 

1  1  1 

iiMne 

Tr^Meuse 'levant  le  porche  de  ré^Mise  de  Saint-ÉUeniie-du-Mi.'iil 


,  |,„r',lMie,lr  l"l^,l-llrlllr,VMlrl,'^;l.■ll,vlrml|■oit. 

^;,„,  |'"|„\,„  ,1  -  ;ip,,livs  l'u'nvi'l  Piiiil    Acette 

'n.Om,.  pl;inMpi,l,|i..'-.inm'vsaiipaia\ant,réveHlue 
d'Auxerre,  saint  (.rriiuim,  pa.s.uil  par  Lutece^ pour 
se  rendre  en  Angleterre .  a  la  poursuite  de  Pelage 
N°  3'.)7 
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c.tdesa  doctrine,  et  dans  cette  |i"iiiihilii>n  ^ircouruede  toutes 
les  bourgades  de  la  Gaule,  le  riini:ii(ii\  ivciiiic  ne  lll^llrl^Mll• 
qu'unejeune  fille. —GenevioM'  \rii\  lu  irr-,ii,:H  m  i  :i  liii  n  ■ 
— C'est  tout  mon  désir.— Et  l.i  IijuhIi'  \  k-ilm'  iIi'm.^hI  I;i  |i;i- 
tronne  des  Parisiens;  elle  l'ail  reculer  .\ttiiir ,  (Ile  |,r(,ii  ;_•(  l:i 
cité  contre  les  Krancs  do  ce  mémo  Clovis.  ri  (|ii;iimI  le  nu 
barbare  est  mort,  c'est  la  relique  de  Griir\ir\i'  (|u  mu 
associe  à  ses  funérailles  dans  cette  niiVnc  l-i  iliph  ]  ., 
légende  n'en  dit  pas  davantage,  ri  |m  ni  (;i.  h  ,  .ic 
n'a-t-elle  pas  fait  le  peu  qu'en  a  cnnif  l,i  Irj  i,,i;  .;l,i 
pourlant  qiialorze  eiecics  que  les  peuples  i:(iiiM-i\eiil .  (.iinin- 
un  Ircsnr  ili'  liiiii'iliciinn,  |p  souvenir  de  la  vierge  giillo- 
rouKiinc  i.c,  .iiiiiiir.;  -  (  rioulent ,  la  carte  du  monde  est 
déchuvi'.  If-,  ii.iiKiii.s  el  leurs  races  et  les  races  des  rois 
passeiii  (I  |i(ri--:  ni  .  la  vieille  croyance  est  ébranlée  et  le 
culte  ilr  l:i  |i,iiiMi'  lille  reste  debout.  On  court  à  lâchasse 
de  Giiii'Mi'M'  ;i  la  veille  de  la  croisade,  ii  la  veille  de 
Bovines  ol  de  Taillcbourg;  ici  se  .'^niii  ;iltii.jiiiIIi's  les  mo- 
narques ,  les  empereurs,  les  reinl•^  i  (niniiiii,  r,  ,1e  leurs 
pierreries.  Sur  cette  place  ontprié  les  .MmiMn-jinis  et  l'or- 
gueil du  grand  Karl  a  fléchi.  Où  trouM  irz mhi- .hniMjnhv 
Paris  une  pierre  plus  glorieuse  et  (li'\:iiii  linpiiHc  I  ini:i-H 
nation  puisse  évoquer  de  plus  niaL;riili.|iir,  -|i(rl,ir!r~  '  \.- 
surérneiit  il  f.iiil  r.ihallr,.  aiijiiiii-,n'iiii  lir,iii,'nii|i  de-  |Hiiii|.r> 
du  pa-.r.  :im-,  la  ,  |i,,-~r  IcH.aiH'ril  -ilivh.il ui v  <\  «v  cl 
d'olTraiali-  iiriviniM-,,  ,hl  !■•  cliriMiuiiinir,  ipi  il  l.illail  \iiil1 
honuues  |i(>ur  la  remuer.^  I.r-  iii,Miari|iic- cl  li- inia  i  icrs 
poursuivants,  touta  disparu:  h^  ri.iiic,  voni  huiilicr,  du 
Iront  de  la  sainte,  mais  laim  ,,lc  \  c-l  iv-icc  Vuici  le 
temple  env.alii,  el  le^  marcliiiiids  qui  setalilissenl  au  de- 
hors .Miaïa'aii  Irndric.un  de  iciic  mémorable  année  18.i8, 
l'oreille  |ilciiic  dcsIiMuKdu  in.aiient  et  l'esprit  enrombrc 
des  docUiia.>  lie  lius  l'elaycs  ,  m,u.-<  iiiarcliez  entre  rleu\  ran- 
gées de  seapulaires,  de  ro.saires,  d'c\-\nlii,  de  Mniulacrcs 
bénis  et  d'anneaux  enchantés.  C'est  une  lune  |ii(i|i,|..  un  h.]- 
zarmystiipie  nu  l'on  pcuit  s'empamilitcr  a  Inm  cmiplc  .le 
vois  bien  i]iii'  dan<  ccl  laiciinhivincid  d.-  inaivliandi-.'-  cer- 
tains piodiiil, son!  d  iincrcliL'iiKii,.  ii-cs^iis|iccl(V  iv|icndanl 
la  ma>-rdc-lidclc,  ne  ccdc -iiccqu  a  la  lenlaliun  de- em- 
piètes les  |iliH  siTapliiqncs,  et  les  vendeurs  d'images  ont 
dû  l'aire  un,.  I.ilh.r.rrllc 

Ënliv  les  lu  uni,  s  hailiiinns  qui  distinguaient  ces  anniver- 
saires religieux  ,  les  ,T,ui,,iinsl,.s,.nt  signalé  l'impulsion  sa- 
lutaire qu'ils  donnai.nl  .m  ,-,Miunerce.  Les  riches  et  les 
puissants  auraient  eu  linnle  de  icvenirdela  neuvaine  au- 
trement que  la  bourse  vide.  La  reine  Catherine  do  Médicis 
y  dépensait  régulièrement  son  épargne  de  janvier;  el 
comme  on  lui  vantait  la  piété  que  le' duc  d'Alençon  avait 
témoignée  devaid  la  cliàs-,'  :  ..  La  meilleure  dévotion  ,  dit- 
elle,  ce  sérail  ,r\  I,,i>m  i-  M,n  argent,  el  le  morieaud  n'en 
rapporta  oncquc-liiiHiindic  joyau.  "Et  n'oublions  pasqu'au 
sortirde  la  cérémonie  tout  limi  (Iiiélii'ii  allail  \oiiinucr 
quelque  mystère  où  sainte  (;cn,'\  h^mv  ,i|a,'s  a\nM  ii'mii|iIi 
.sur  la  terre  son  rôle  de  beii,'civ  ,  ,'i:iii  imm,'  .m  ,  ici  n.u.-,  l,i 
figure  et  dans  l'apiiareil  ip'i,'  (, 11,11, ,  pni,,  a  ses  anges  au.\ 
mains  fluettes,  aux  pids  .lu, ,11c,  ,.|  quelle  s'y  vovait  re- 
çue par  Dieu  le  père  in  Icdm  dcmpcicur  romain  ,"  et  par 
Dieii  le  fils  en  tunique  ecarhilr  l,i,i,li'c  d  ,,r 

En  n^venantdela  fêle,  ce  n  c-l  |,:i>  pic,  i-,ani'nl  un  mys- 
tère que  nous  allons  trouver  |.,iur  dncili^Maiicnt  ;  notre 
coinivlie  n'a  rien  de  commun  avec  le  injslicisine  des  lé- 
gendes. La  Corruption,  c'est  ainsi  qu'elle  s'intitule.  Cor- 
ruption de  qui? corruption  de  quoi?  Aussilot voilà  l'imagi- 
nali'Jii  (,ie  ne  parle  pas  de  celle  de  l'auteur)  en  grand  tra- 
vail Uncll,.  ncclicaiLUiclir.K'lHvia,  jilian  corps  social!  La 
Crriipiinn  .  cela  .-u|i|i,i-"  Ion-  le- .ippil  ils  qui  s'éveillent, 
l,uili-  lcN|i,is-i,,n-cii  1  ni  :  c  csl  1,1  Ici! i.d  1,111  des  consciences, 

les  susi'cptiljililrs  vaincues,  tous  le-  ina-,|n,'-  himlics  |.| 
labiiininatinii  de  la  ilèsnlaliiin  dans  ictre  H,lh^ll,lle  liare,, 
nos'i'.iiiuli'-:  'J-iiv  a  ne-  |l,>ii  ,liiaii-'  1,'-  leinp-'-mii  a,a,,ni- 

plis.  cl  l.i  -,eic-  h Ml-,.     ,,11,  |„,ncinlen\  ilire,  la  -,„i,.|e 

françai.-e.  |„,--,-il,' ,l,-,,i  n,,,i-  lieiiMe  el  le|ii»'l|.  alliMiiliis 
La  Ciirruption,   lieanni.nvliai-  n  l'iil  |,,i.  ,,„■  ,1,  pi  ,,ni,.||,|. 

autant;  Lesage  n'aurail  p,i-|[,,ii\e   le  i| 1  de  ceii,.  ,>h,i..|, 

hardie:  Molière  lui-nieiii,'  ,'ni  n^,  u|,'  ,lc\,ini  ceih'  cum'ilhi,'- 
mais  M.  .4mcili'e  l,elcl,\ie  lient  bon.  Sa  t'orcwp^/'oH ,  c'est 
celle  d'un  (le|iiii,> ,  .M  l'i,\al ,  qui  a  eu  l'imprudence  de  si- 
gner des  letlic-  il,'  I  lianije  ,  et  1  élourderie  de  se  faire  cau- 
tionner par  smi  .11111  \,i!:  nlm  ,  aiis-i  p,iuMc,pie  lui   .\u  jniii- 

derccliéancc.eluiin,-  \  - n,'-,  il  la  ni  |i.i\  la  ,v-'Jo,ll(Mi  tr 

faute  de  quoi  l'\lail,'  11,1  ciucIht  en  pri-,,11  p,,ui' (liv-|,.  (in 
présume  iinil  \  a  d,-.  pr,,l,'l-  ,1  la  11c  ,1e-  pi^emenl-;,  l'\,r 
dessi'nlencc-.i  -i^inhi  r   kj,  1  -  ,,|,-i,i,  |,-,|n  m,  p,,ii,,,,i  tui,,'- 

nercoin .ml, m  e,,,,,i,|,„e  111,11- p.u  ,|,.,-ns  l,-,|uel-  il  e-i 

pluscuimiiodc  de  .-.uiler  en  qu.ililc  d  ai,rcc  au  tnbiiii.d  du 
commerce ,  au  demeurant  la  seule  vraie  profession  do 
M.  AniéUée  Lofcbvre.  Ce  n'est  pas  tout  que  d'acquitter  cet  te 
grosso  dette,  Préval ,  homme  do  précaution,  se  voit  une 
autre  grosse  affaire  sur  les  bras  :  d  a  promis  à  une  jeune 
veuve  de  l'épouser  séance  tenante,  et  voilà  les  prolè'ls,  le 
contrat,  les  huissiers,  les  témoins  et  les  gardes  ihi  ciiin- 
mercc  qui  nous  arrivent  parla  même  porte.  i'iV'v  al  -e,,ui  rw 
passe  de  coucher  à  C.lichy  pour  sa  nuit  de  iim  ,  -  -1  IM,,i|,- 
Valontin  n'y  était  déjà   ècroué.  Mais  la  cniinpleni  '       l'a- 

tience,  nous  y  voila    le  -Iiepini,'  un  p,d,i,,|  n,ii-,ii,, 

et  la  barbe  en  collier,  -,'s  |„i,'lics  -uni  |il,'in,'-  ,1,'  l,illi'l-il|, 
ban(|ue.  il  déroule  des  li,i--e-  du  p.ipier  dm,'  -eus  I,-  \,n\ 
de  Préval,  tant  pour  s  acqiuller  cl  dcli\icr  l'ami  Pylade, 
tant  pour  le  cadeau  de  noce,  le  Icnlaleur  n'oublie  rien  ,  si- 
non que  le dcjiulé  tente  est  inciii  ruptililc  II  s'agissait  pour- 
lanl  du  plus  léger  service,  l'Iiaii^cr  hi  ligne  de  paicunis  il'nn 
chemin  de  fer:  ces  complaisance- se  pa\  cul  pailm-  IicIut, 

cela  Scsi  \u.  C.cpcndaul  la  \eitu  Irmrnphe.  Ie>di, -dé 

la  vcuM' payci-diil  les  délies  du  preleiidu  cl  le  ccirriqileur 
s  esquive,  et  court  encore,  honteux  comme  un  renard  qu'une 
paule  aurait  pris. 
Si  vous  n'êtes  pas  précisément  satisfait  de  celte  corrup- 


linn,  et  de  la  vérité  des  impurs  qu'elle  expose,  et  de  la  har- 
di,-sse  lies  -ilu.iiiinis  aliseiil,'-  el  d,'  la  vigueur  de  caractères 
d'il  "  •  '^1-1'  iii  l'i-  I  1  M'"'''  "'"I-  l'"i,  un  devoir  d'ajouter  que 
celle  I , ,111e, 11,',  en  leniie  ,|  II, ,ii ii'li,'  cl  ce  drame  en  manière 

de  pl.il,l,,\,'l  ,1  cl,'  ,1.',  iM'dll,'  ,1-.,','  lie.Mlcnp  ,1e  c<,mpl,,l- 
sanee  par  I  andileii,'  |,'  plu-  c,,ii,pl,,i-,i  ni  ilii  ineiid,'  Il  ,-l 
iliHlIeux  ipier.inl.au  ipii  , -I  un  Ir,'-  l,,,l,il,'  el  II,-  li,,i„„,i- 
ble  agrée  de  liilinnal  .m  jam,,,-  L'iL'iie  un,'  ,au-,'  plii- 
complétemenl  I,,-  h,.-,'-  ,'i,,i,.nl  d,,n-  I  ,i,lj,iii  ,,ij,,ii  m,  1  aul 
à  la  galerie  cl  1,- parlei  c  appl,,ii,|i-.,iil  a  ,,uii;,ii,-,'  .\  ad,'/, 
pas  nousdcin l,'i  l,i  i,ii-,,n  ,1"  ,■,'  siilli  ,i.-,' ,pi,i-]-iiniversel, 

l|ui  esl  cerlaliHinenl   ce  que  celle  lepri'-i'nl  ,,l  |,,n   a  offert  de 

plus  CHU, pie  (iiiM-nl  l,iii],,ii]-,|,',',„i\iirla  ciuedie  sur  la 
scène,  et  le  plu.-  -oiaenl  c  ,'sl  dans-la  salle  el  au  l'over  qu'il 
laudr.iil  la  clieiclier.  Ce  lenible  métier  d'auteur  dramati- 
que ne  s  apprend  pas  parmi  des  dossiers ,  on  ne  devient  pas 
poète  Cûiiime  on  dcNicnl  a^uie  rcpendani  quel, pies  traits 
d'observation  et  une  M'i-ili,'ali,,n  In-  -,,ijii,',.  ,l,,n-  -un  [iro- 
sa'isme  détermineroni  penl-eii-,'  |  ,in|, m-  ,,  l,,  i,','ii|i\e.  || 
voudra  jirendre  sa  rcvanclcde  .s,,n  siicce- d  aujourd'hui. 
Au  surplus  ,  MM.  les  sociétaires  du  TlKJâtie-Erançais  ont 
l'Iaidi'  cille  cause  avec  un  zèle  extraordinaire.  Pope  disait 
il,' CCI I, unes  pièces  de  son  temps:  ■•  Ce  sont  des  fantômes 
que  (iaiiick  sut  animer;  »  MM.  Samson,  Régnier,  Provost 
el  .M.iill.iid  ont  été  les  Garricks  de  la  Corruption.  » 

llesle  a  savoir  si  celle  espèce  de  galvanisme  dramatique 
cnn.stilue  un  rcpertiiire  ani|ucl  mille  piihlic  bénévole  doive 
se  résigner:  veu-aiir,'/.  Iie.ui  enia-ei  l','li,in -nr  n,-sa,  après 
niaise  Pascitl  Dniiiil  el  apie-  JMinil  l,i  torriiiHion,  on  se 
demandera  Innjnnis  :  Pourquoi  cet  éloignement  de  vos  au- 
teurs les  plus  L'unies?  Pourquoi  leur  silence  ou  plutôt  pour- 
quoi ce  |ieii  de  siiiici  de  leurs  (ruvres?On  tourne  le  dos  ré- 
solument a  Ai.  .Scrihc,  l!,,l/.a,' c-l  r,'i  11  a  cnnection  !  La- 
martine se  voit  mardi, mil,'.  ,1  ,| i„iii  l.i  -uliM-nlion  et  ses 

largesses,  si  ce  n'est  a  leiei  iiM_'iiili,|ui'iiieiil  le- Imtcs  illus- 
tres qui  vous  visitent  ci  ileni  In  iioui  est  la  meilleure  garantie 
que  vous  puis-ie/,  n-,  luner  pour  leurs  œuvres?  11  exi.ste  à 
la  Comédic-Kiani  ai-"  un  certain  système  de  primes  dont 
personne  ncs.iiu.iil  cries  ,ip|ironvcr  l'iitiu.s,  mais  pourquoi 
la  méilieciil,'  seul  '  ,'11  r,'ciicillei'ail  ell,.  I,.  I„'i„'l,,'c?  (Juoi: 

vousn  ,i\,'/pa-suliiiii\ei'| r  II'  Tiiussaiiil  lj„,rniùrc[k' 

Lamarline  la  moitié  de  celle  -uli\,'nii,,)i  duiil  un  traité  em- 
porté dans  la  tempête  de  fi^Mier  lui  ;i--iir,iil  la  tolalilé,  el 
c'est  un  libraire  qui  en  de\i  ni  I  ,i,',pi,'i,'ur,  el  un  llicàlrc 
des  boulevardsqui  le  jouera  \  •  1  ,,iiipi'ciidia-t-on  pas  enlin 
que  toute  iTiiMi' vriiineni  lil|,'iaii,'.  et,  à  plus  forte  raison, 
celle  qui  a  la  l'Ii.uiie  ,1  ,'ir,'  un  chef-d'œuvre,  doit  être  ac- 
quise à  la  llomi'ilie  l'iaiiç,ii,eel  ne  saurait  être  représentée 
ailleurs? 

Le  Gymnase ,  qui  ne  méprise  rien ,  pas  même  les  plus 
minces  croriuis,  a  découpé  en  scènes  agréables  ce  vieux 
piiiv.'ilie  :  Toiil  iheiiiin  ininr  1)  Hume  1,'cst  l'histoire  d'un 
d'il, un  .'\l,iiiiii'l,  cpnnx  ,i\,,u,'  dune  ri-uenle,  et  fort  jaloux 
du  piisie  .i:;realili'  ,|iie  lui  assiirenl  les  liinctiunsde  mari  de 
la  reine  ;  mais  voila  qu'un  sien  ami  se  présente  sur  ce  grand 
chemin  de  la  faveur  où  se  prélasse  Manuel,  c'est  un  "autre 
ambitieux  qui  veut  aller  à  Konie.  Rome  s'entend  ici  delà  prin- 
cesse, personne  n'est  dupe  de  l'allégorie,  excepté  Manuel. 
Il  pousse  la  can,l,'ni  |ii-,pi  a  se  faire  l'instrument  de  son 
désastre,  il  lc\e  imi-  iesulistaclesdont  la  régente  encombre 
le  chemin  :  «  Vos  favoris,  lui  dit-elle ,  ne  seront  jamais  les 
miens.  »  —  Et  l'excellent  homme  comprend  que  sans  son 
inimitié  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  son  ami.  Aussi  il  le  charge 
de  toutes  les  horreurs,  el  naturellement  dès  qu'il  est  passé 
monstre ,  la  princesse  s'inléresse  au  voyageur  qui  finit  par 

arriver a  Rome.  .M.  Kournier  cstun  arrangeur  expert  et 

un  écrivain  cnnscii'ncienx,  mais  il  fera  bien  fi'aL'randir  son 
i',i,lre-il\  cul,, lileiiir, ml  i-,','li,i-i',pieil,'- -11, ',■,'- lilliputiens. 

Il  l'-l  leiiip- d  en  M'iiir  ,1  un  ,l,,ciini:'iil  iiuauiiin  de  nos 
lialiilues  ne  .sera  Iciile  d,'  lue  peul-ètre,  m, us  qui  ne  sau- 
rait manquer  d'être  appicci,'  ciiiime  il  le  mérite  par  la  pos- 
térité. L'année  I8HS.1  il,,!,'  I,'  ilieatre  de  deux  cent  soixante- 
se|)l  ouvrages  dus  à  la  plume  ilc  cent  quatrc-vinut-quinze 
auteurs.  Pir  B. 

La  vente  nu  profit  de  l'assnciation  formée  pour  la  propa- 
galion  di'  r,'n-eiLni'in,'id  l'Ieicnlaire  parmi  les  proleslnnls 
de  Kr.ince  ,'-l  aniiiiiicee  , ',1111111,'  d,  Mint  avoir  lieu  les  l(i  et 

17  de  ce  1 -,  ,1,111-  I,'  l,„',il  eiilinaire    rue  lierL'ère.  n"  '2, 

Tous  les  ans  11,111-  ,',iininn-  1,'s  l.'ch'urs  de  rill„ytralion  de 
IH-i'iidre  pari  ,1  ,,11,'  l,,iii!e  u'inc:  celle  lui- ecorc  nous 

lil,-il,'  c |,l,'liili,'  I  iiii|„,il,iii,',',lii  i,ul,|n,'p,,m-iiil  l,'i-',e 

l'i.ilHin  -en-  I,'  |,,,lii)ii,e;,'  ,!,■  I,i,pii'll,'  ,','lle  M'iile  ,  -I  ,,r"a- 
m-,','  .\,',,le  .l,,l,j,'U,r,ui-  ,'|  ,1:'  ^,,ul,  ell,-  ;  IreiiM'nint 
un  grand  nmiilin'  d  nl,|,'l-  pureiinid  utiles.  A  une  épocjuc  ou 
l'on  ne  -  :ii','iiMle  luci,'  ,1,'  linl,ii-ie  coûteuse,  la  pensée  de 
faire  pi'cdni m  lier  Icscliuse-d  uliliir'surleschosesd'agréiuenl 
portera  bonheur,  nous  n'en  doutonspas,  à  l'œuvre  à  laquelle 
nous  nous  intéressons  vivement. 


Ijeti  cinq  millions  riii<|  cent  mille  voix. 

poi. iTioii-:  ne  jucr 

L(>  vote  du  iO  décembre  ,-ivait  fait  naître  beaucoup  d'es- 
péiania's  el  quelques  illusions  :iussi.  A  entendre  certaines 
gens,  (,iiil  el:iil  dil  ,  noséprcuxes  venaient  de  finir,  nous 
enlnuii- d.'chli'iiieiii  dans  une  ère  de  paix,  de  confiance  el 
de  piii-pei  11,'  1,,'-  cinq  millicuiscinq  cent  mille  voix  répon- 
daient a  tout  laiminenlrétablircz-vous  le  crédit  si  fortement 
ébranlé?  (lomuient  raviveiez-vous  les  sources  taries  de  la 
fortune  publique?  —  Cinq  luillious  cinqcenl  mille  voix  I  — 
El  le  déficit  toujours  croissant  de  nos  hnanres.  et  les  pn'-- 
tenlions  nouvelles  de  la  cla.sse  ouvrière,  prétentions  insen- 
sées en  face  de  la  concurrence  de  l'étranger,  et  les  difliciilles 
extérieures,  si  graves,  si  conqilcxes,  si  menaçantes,  dites. 


tpjel  moyen  a\ez-vous  de  rés<judre  toutes  ces  queslions,  de 
lever  tous  ces  obstacles,  de  conjurer  tous  ces  dangers?  — 
Cin(|  millions  cinq  cent  mille  voix  !  —  Mais  encore?... — 
(am|  millions,  etc 

I,  eiail  le  siins  dot  de  Molière. 

I  penil.inl  ces  fan.iliqucs  du  suffrage  universel  avaient . 
le  li'iideiuain  de  leur  triomphe,  une  telle  assurance  dans  la 
voix  ;  leurs  yeux  comme  leursdiscours  exprimaient  une  telle 
confiance  et  en  môme  lcmp.s  une  décision  si  ferme,  que, 
sans  parta.ger  nous-mêmes  leur  ivresse  et  sans  voir  toutes 
choses  revêtues  de  la  couleur  or  et  rose  qu'ils  leur  prêtaient. 
nous  lirions  un  as.sez  bon  augure  de  leurs  victorieuses  fa- 
çons et  de  leur  intrépidité  de  bonne  opinion.  Depuis  dix 
mois ,  en  effet ,  ce  ([ue  déplorent  tous  les  honnêtes  siens ,  a 
quekiuc  parti  qu'ils  se  rattachent,  n'est-ce  paslaffaiblisie- 
ment  du  pouvoir,  le  discrédit  du  principe  d'autorité? et  les 
Iléraclites  de  notre  tenqis  n'ont-ils  pas  redit  cent  fois,  de- 
puis février,  ,1- lune-ii- paroles  :  "Il  n'y  a  plus  de  gouver- 
nement po.ssiiil,' in  I Miae'.'..  Il  nous  plais'ail donc,  avouon.*!- 
le,  de  voir  enli,  1  d.ins  la  lice,  toute  pleine  de  débris,  ces 
noiiM'.iux  l'hampiiins  qui  se  faisaient  fort  de  fournir  une 
cariieie  plu-  In  iiieiise.  Nous  nous  repentions  presque  de 
ne  pa-  .i\i,ii  Lu,,--i  de  notre  humble  suffrage  la  quasi-una- 
niinili'  ,l,iiil  -,'  _'!,,!  iliaii  c-  -anveurs  de  l'avenir:  cl,  r&- 
foulanl  \,il,,iilii'i-ii,,-  |,i,ipie-ie_'i'|.(s.  nous  nous  consolions 
)iarccl  e-piiir  ,|ue  l.i  Fi.ince  enlin  allait  être  gouvernée!... 
Mots  admirables .  qui  oui  dû  faire  tressaillir  d;ins  la  tombe 
les  mânes  du  philosophe  doctrinaire,  si  difficile  en  fait  de 
gouvernement,  qu'il  accusait  déjà  la  France  de  1825  de 
n'être  fias  gouvernée! 

Nous  allions  donc  avoir  un  gouvernement.  La  Bourse  se 
mit  à  la  hausse,  les  affaires  nqjrirent  en  tous  lieux,  les  plai- 
sirs même-  se  ili-p,iseieiit  a  ieii;iiire,  La  France  entière res- 
suscilail  -iir  |i.ir,il  ■,  la  l'r.Mi,','  eiail  prêle  à  payerduprix 
qu'on  eiii  Miidn  I  iinmeiise  liienlait  qu'on  lui  faisait  espérer. 
«  Mon  royaume,  disait-elle,  mon  royaume  pour  un...  gou- 
vernement !  »  —  Le  royaume  on  n'eii  faisait  jias  fi  ,  on  s'en 
fût  même  assez  bien  accommodé  Maisun  gouvernement?.. 
Voici  un  peu  pins  de  Irnis  siiiaiines  qui!  nous  l'attendons, 
et  quiicpii'  11,111-  -,i\,,n-  l,iii.  ,,  l.i  h'u  leur  des  bonnes  choses, 
il  nel'aiii  p,i-di— iiiiuli'r  que  i  iinp.dience  commence  à  nous 
prendre    II  aiilie  p.iil ,  nuu-  .i\,insrevu  hs  triomphateurs 

du  Kl  décembre,  li'sh mes  aux  cinq  millions,  et  il  nous  a 

semblé  que  leur  tête  ne  si-  lc\ail  plus  si  haut,  qu'un  nuage 
léger  encore  obscurcissait  dcj.i  leur  front,  que  je  ne  sais 
quelle  imiuiélude  vague  el  maussade  allérail  la  sérénité 
brillante  de  leur  regard.  Métamorphose  inexplicable  vrai- 
ment, car.  entre  nous,  de  quoi  peuvent  donc  s  inquiéter  des 
gens  qui  liiil  en  pèche  cinq  millions  cinq  cent  mille  voix? 
Ces  m,— 1,11!-  -,'  \antaient,  il  y  a  trois  semaines,  d'avoir 
trouve  la  pieire  plulosophale;  auraient-ils  eu  le  malheur  de 
l'égarer  ? 

A  coup  sûr,  voilà  déjà  du  temps  perdu ,  dans  une  époque 
surtout  où  les  semaines  valent  à  peu  près  des  années.  L  0- 
pinion  s'étonne ,  la  confiance  renaissante  .s'arrête  dans  son 
élan,  une  alarme  sans  objet  s  insinue  dans  les  esprits:  on 
se  regarde,  on  s'interroge,  et  on  s  iiltristeprecisémcnl  parce 
i\u'il  n'y  a  rien.  C'est  une  sensation  nouvelle,  mais  non 
moins  pénible  peut-être  que  toutes  celles  que  nous  avons 
épuisées  dans  ces  dix  derniers  mois,  la  sensation  du  vide, 
la  sensation  du  néant.  Il  semble  que  devant  nos  veux  re- 
paraisse ce  terrible  horizon ,  l'inconnu,  dont  la  |ierspective 
esl  ])our  nous  le  plus  grand  supplice,  le  tourment  le  plus 
insupportable  de  tous.  0"»'.  nous  croyions  suraiir  au  port 
el  nous  voici  encore  dans  l'espace  sans  bornes!  quoi ,  on 
nous  criait  :  Italie.  Italie!  et  nous  étions  dupes,  avec  le  fi- 
dèle Acliate.  dupes  d'un  mirage'  Que  croirons-nous  donc 
maintcn.inl ,  si  les  cliilïres  ao.-si  sont  \ains.  et  si  le  nombre 
cinc|niill  unis  cinq  cent  mi  lli' sa  rcsoulcn  une  valeur  négative? 

Plusieurs  écrivains,  de  1  espèce  de  ceux  qui  s'ins'urgent 
toujours  contre  les  faits  accomplis,  se  sont  rècrit'S  dt'S  lelen- 
demain  contre  les  cinq  millions  de  voix.  Cliacund'eux  s'em- 
pressait de  faire  le  décompte  de  ces  myriades  infinies  de 
suffrages  :  tant  pour  la  légitimité ,  tant  pour  la  démocratie, 
tant  pour  l'ex-parti  conservateur  ,  —  et,  en  sonnne.  ils  par- 
venaient à  décompo.ser  cette  grande  majorité  en  je  ne  sais 
combien  de  nnneiile-  plus  nu  moins respeclabk-s.  Pourno- 
trc  part,  non-  Ireuv  mn-  !,■  mial  si  beau  et  si  imposant,  que 
nous  nous  lii-snms  ,::ar,!e  d'en  retrancher  même  la  plus 
minime  fraction,  ("cpendanl .  à  nos  yeux  ,  ce  chiffre  surpro- 
naul  avait,  osons  le  dire,  un  tout  petit  défaut:  siins  l'affai- 
blir en  rien ,  nous  y  trouvions  pourtant  une  faiblesse  radi- 
cale. (Test  qu'il  nous  semblait  que  ces  rini|  millions  cinq 
cent  mille  voix  représentaient  tout  juste  deux  senlimenlsel 
pas  une  idée.  Ces  deux  sentiments  étaient .  d'une  part.  Li 
iiaine  des  excès  cciminis  (Icjuiis  le  ii  février,  la  proleslalion 
contre  les  doctrines .intisncialcs.  contre  h'scomplnts.  con- 
tre la  guerre  civile,  contre  le  desordre  admmi.stralif  contre 
le  gaspillage  financier  el  contre  les  honinies  aussi  dont  le 
nom  sas.soi-iail  plus  on  moins  directement  a  t<iules  ces  ca- 
lamités par  nous  endurées:  d'autre  pari .  le  S'?nliment .  la 
gloire  natiiinali'.  le  souvenir  toujours  palpitant  d  une  é|«)- 
qoe  iiomoi  telle  ,  l,i  memnire  pieuse  conservée  pour  un  uéni,- 
sans  pareil,  le  culte  l'iilin  qui  s'attache  el  s'attachera' lou- 
jours  en  France  au  nom  du  héros  île  Wagraiu  et  d'.Vuster- 
litzl...  Oui .  lélection  était  là  tout  entière;  ces  cinq  millions 
de  voix  n'étaient  que  les  échos  de  ces  deux  sentiment.s.  qui 
parlaient  au  fond  des  cirui-s  el  dominaient  le  langage  des 
opinions  et  des  idées.  l>n  vola  passionnément .  on  se  ilonna 
1,1  main  comme  entre  frères:  il  ne  s'agissait  ni  de  telle  ou 
telle  conviction,  ni  de  tel  ou  tel  drapeau:  chacun  ci-dail 
au  mouvement  intérieur.  D'opinions,  il  n'en  fallait  pas  de- 
mander: d  idées,  encori"  moins  (Quelle  idée,  en  effet,  quelle 
opinion  peut  «'présenter  un  vole  formé  par  ras.si>mDlagi' 
des  partisans  du  droit  divin  el  des  partisans  du  droit  an 
travail,  des  anciens  conservateui-s  el  des  léjiilimisles . 
des  modcri'set  des  ultra,  des  absolutistes  et  desanarcliisliv? 
C  était  la  conciliation  de  l'inconciliable .  la  reunion  des  idées 
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les  plus  incompatibles  dans  une  communauté  fortuite  de 
sentiments. 

Or  le  sentiment  est  sans  doute  une  admirable  clinse  .  le 
plus  beau  don  que  nous  ayons  reçu  du  cirl  :  >:in>  Im  l,i  \  ic 
ne  serait  qu'une  aridité,  sans  lui  nous  ne  -n  mu-  .  iniiiiir 
on  dit  en  philosophie,  que  des  machines  a  ;ili>li;i(iMiii  -Mais 
songez  que  nous  nous  occupons  ici  d'un  acte  politique.  Les 
hommes  les  plus  savants  dans  cette  science  si  dil'licile  de 
gouverner  se  sont  tous  accordés  a  proscrire  de  la  saine  po- 
litique lesentiment  comme  une  inspiration  presque  toujours 
aveugle  et  dangereuse.  C'est  avec  la  tête ,  disent-ils ,  et  non 
avec  le  cœur  qu'on  fait  de  la  politique:  dans  la  régiop  des 
laits  ,  une  passion  au  lieu  d'une  idée  a  de  grandes  chances 
d'amener  une  faute  ou  tout  au  moins  une  sottise.  Maxime 
un  peu  dure,  nous  en  convenons,  et  qui  n'est  peut-être  vraie 
que  dans  île  ocriaines  limites,  mais  il  qui  l'expérience  par 
malliiMu-  Nient  chaque  jour  donner  cruellement  raison,  — 
quoi  (pic  puissi'nt  direct  faire  les  chantres  de  la  sentimen- 

lalilrpMl.liqur 

Ilsiilliiili'i  oiisiilérercequi  nousarriveaujourd  huimémc. 
Ces  ci  m  I  mi  lliiiiis  cinq  cent  mille  voix  faisaient  les  plus  belles 
promcssosdc  concorde  et  annonçaient  une  fusion  encore  sans 
exemple  de  tous  les  partis  en  un  seul.  Les  adorateurs  du 
soleil  levant  allaient  répétant  partout  que  le  temps  de  la 
réconciliation  universelleétait  arrivé  :  ceux-ci  sacrilicraient 
leurs  espérances,  ceux-là  leurs  regrets,  pour  venir  se  join- 
dre les  uns  aux  autres  sous  le  même  drapeau,  et  s'embras- 
seraient de  bon  cœur  ajirès  s'être  si  longtemps  exécrés.  Res- 
tait à  fondre  ensemble  les  principes  les  plus  contraires,  il 
marier  les  idées  les  plus  antipathiques  entre  elles,  à  former 
enfin  une  sorte  d'amalgame  général  avec  toutes  les  doc- 
trines, louiis  1rs  tlicories,  toutes  les  pratiques  diverses 
qu'ont  cnliiiilirs  snrn<>ivement  trois  révolutions,  un  em- 
pire et  deux  niMiulc-  bagatelle  que  cela,  disait-on;  n'al- 
îons-nous  pas  a\oir  pour  accomplir  ce  grand  œuvre  tout 
ce  que  la  France  renferme  de  talents,  tousleshommesd'État, 
anciens  rivaux  ,  que  ce  jour  fameux  réconcilie  pour  jamais, 
toutes  les  sommités  enfin  de  la  politique  passée,  présente  et 
future?  On  se  réunira  au  pied  de  la  Colonne  pour  procla- 
mer cet  incomparable  ministère,  dont  le  membre  le  moins 
illustre  aurait  ]iu  servir  do  chef  dans  un  des  cabinets  de 
juillet  ou  de  la  Ke.staiinilioii,  Il  cl  a  il  question  en  effet,  pour 
les  linancesdo  M  de  Villele  ,  maigre  siui  âge;  M.  Mole  ac- 
cepterait les  affaires  étrani;ci-es;  M.  Tliiers  ne  refuserait  pas 
l'intérieur,  et  consentirait  il  n'être  que  demi-dieu  comme 
tous  ses  collègues  ;  il  la  guerre,  le  maréchal  d'Isly,  cela  va 
sans  dire;  à  la  justice,  M.  Odilon  Barrot,  qui  ne  dédaigne- 
rait pas;  que  sais-je  encore?  M  de  Laiiiartini^ ,  pour  hono- 
rer son  propre  génie,  consentirait  a  prendre  le  porlcreuillr 
de  (ape/iscV,  vulgairement  de  rin.<ruction  puliliquc:  M.Dii- 
faure  se  devrait  aux  travaux  publics...  et  peut-être  enfin  , 
puisi|u'p//(' a  pi'idn  ses  Étals,  pourquoi  ne  naturaliserait-on 
pas  Sa  Sainteté  Pie  IX  et  ne  la  placerait-on  pas  au  minis- 
tère des  cultes  ?..  Benè  ,  benè  !  Jugez  despréfets  et  des  sim- 
ples percopleiiis  par  la  composition  du  minislere  !  Jamais 
pays  au  iiumde  n'eût  été  illustré  par  un  tel  gouvernement , 
jamais  pouvoir  n'eût  jeté  tant  de  rayons  et  le  banc  des  mi- 
nistres aurait  semblé  un  ^■érilable  firmament. 

Cependant  que  nous  savourions  notre 'gloire  future ,  les 
jours  se  passaient;  le  Nescio  quid  nascitur  se  prolongeait 
beaucoup  ;  .\nne,  ma  sœur  Anne,  montée  sur  la  Colonne  , 
ne  voyait  rien  venir...  Mais,  si  l'attente  était  cruelle  ,  com- 
bien la  réalité  devait  nous. sembler  plus  amére  encore,  quand 
nous  viiiii's  ce  i|u'n]i  iiiuisiliinniiit  au  lieu  de  ce  (|u'on  nous 
avait  pniniis  1,1)1;  iii|ie  prenait  des  proportions  infiniment 
modestes;   la  iiiagniliipie  cunstelliition  s"  eli;inL,'eait  en  un 

groupe  assez  peu  lumineux  de  sept  cm  Innt  |il; te.- (|uel- 

conques,  parmi  lesquelles  de  maïu.ii-  pl.ii-;iiil-preleiHliiient 

reconnaitre  plus  d'une  étoile  filante,    C'était  d  abord 

(qu'on  nous  permette  ici  quelques  traits  personnels  qui  ne 
sont  pas,  il  est  vrai,  dans  l'habitude  de  cette  rcuti/c  ,  mais 
qui  n'en  effaroucheront  ni  la  convenance,  ni  la  modération 
ordinaires),  c'était  donc  ,  en  première  ligne,  M.  Odilon  Bar- 
rot ,  le  fameux  chef  de  l'opposition  de  gauche,  l'ex-prési- 
dent  du  conseil,  le  2i  février,  qui  eut  dans  ce  grand  jour 
trois  quarts  d'heure  pour  composer  son  ministère.'gouverner 
et  accepter  sa  démission.  Après  M.  Guizot,  nul  en  France 
n'a  eu  cette  dignité  d'attitude,  cette  autorité  de  maintien  , 
celte  gravité  pompeuse  de  langage,  cette  solenniléde  gestes 
qui  distinguent  M.  Barrot  ;  on  peut  dire  di'  lui  ipi  il  est  l'i- 
déal de  la  tenue  parlementaire  ,  le  uiodcle  ipie  (le\ raient 
étudier  tous  les  peintres  qui  veulent  représenter  I  homme 
d'Étal  à  la  tribune.  Chez  nous,  oii  l'apparence  est  si  puis- 
sante, ce  n'est  pas  un  mince  avantage  que  de  posséder  au 
suprême  degré  ce  qu'on  slxlede  tliéâ'tre  (.n  appelle  le  jihv- 

siquede  l'einplui   M.n-  |H,iir i  !'ii|,|,:iieii,v,  >i  lielle  .|uelle 

soit,  nesullit  p;is;i  ImdI  lu  inim-iirne  pi-iit  pu-  elri'  tou- 
jours mini-Ire  l'ii  pemluie  ;  il  iaiit  a  la  lin  (pi  il  soiL  devant 
le  p;i\-  juin  iiirnl  ipie  devant  sa  glace.  Or  jugez  combien 
il  ileM.nl  i!e-.i\,inliiL'eux  pour  M.  "Barrot  de  descendre  du 
piédestal .  siii'  !e(|iiel  il  se  trouve  si  bien  depuis  quinze  ans, 
et  des'avaiieer  elepiii-clopantdansce  rude  sentier  du  pou- 
voir, ou  riKiluleli'  pi.iir  employer  les  mots  de  Bossuet , 
grimpe  plutnt  ipi  ClIe  ne  marche!  M.  Barrot ,  dans  l'opposi- 
tion ,  poiiMiit  rester  a  son  aise  sur  .sa  liauteiir:  !■  elail  a  lui 
(pi'on  réservait  le  soin  de  donner  de  l'iuitiinlejux  lieliiils  de 
lutter  de  gravité  et  de  dignité  contre  les  élu  l>  du  piniMur, 
d'opposer  l'éclat  de  son  honnêteté  aux  scandales  de  la  cor- 
ruption ,  de  prêter  ii  la  conscience  publique  la  pompe  de 
son  éloquence,  et,  pour  ainsi  parler,  la  majesté  do  sa  jiropre 
personne.  C'était  là  ,  après  tout,  un  rôle  ns-ez  jiejn.  el  U  \ 
excellait.  Aujourd'hui  encore,  jiassanl  de-  miu-  il  |  fi|,|in'- 
silion  dans  ceux  du  pouvoir,  M  Barrot  ne  i.ii--er,iii  |i;i-,|iie 
de  faire  un  rcman|iiableii;iiii-ire  —  >aii-  [leriej  nille  rlurje 
de  défendre  la  poliih|iie  iln  ejliinei  .iii(|ih  I  H  ;i|i|..n  iien.li.ni 
honorairement,  de  pl.mler  la  cause  île  -es  eelie-ne-  il, III,-  le.- 
grandes  occasions  .  di'  lancer  les  iouilivs  de  sa  parole  sur 
les  ennemis  du  juste  et  de  l'honnête,  si  le  ministère  avait , 


par  hasard ,  ces  ennemis-là  à  combattre.  Mais  le  malheur 
est  que  les  rôles  ne  se  peuvent  dédoubler  sur  la  scène  jioli- 
ti(]ue  comme  on  raconte  que  les  anciens  les  dédoublaient 
i|iieli|nelois  sur  la  scène  du  théâtre  :  il  faut  non-seulement 
|i;irlei ,  mais  agir,  et  tel  acteur  n'est  pas  chargé  de  réciter 
le  rnle  [lendant  qu'un  autre  le  joue.  Aussi  le  pays  aurait-il 
mieux  aimé  voirladirectiondesesaffaires,  auxtempsoù  nous 
sommes,  dansdes  mains  moins  solennelles  et  plus  agissantes. 

Si  encore  à  côté  du  ministre  dirigeant  se  trouvaient  quel- 
ques talents  d'élite ,  quelques  esprits  ayant  conquis  le  pre- 
mier rang  dans  la  conduite  des  affaires!...  Mais  non, 
^L  Barrot  ne  s'est  adjoint  que  de  petits  ministres  ,  comme 
disent  ceux  qui  parlent  le  jargon  parlementaire,  des  diimt- 
nores ,  des  ileniniieiix  ou  iiii'iiie  des  ipiarts  de  dieux  :  un 
homme  d  e-pni  il  .le  |il;ii-ir,  siip.iieurement  placé  jadis 
comme  sou.s-sccni.nre  d  l'itat,  ileiix  ou  trois  ]iersonnages 
dits  .«ppciawj,  plus  quelques  inioii  nus  qui  entrent  au  mi- 
nistère, ma  foi,  coiiiiiii' rei  milie  entr.nl  ,i  I  Institut.  Pour- 
tant, nous  devons  uiu^  iiieiilion  pailiculioiea  deux  des  mem- 
bres de  ce  cabinet  ;  M.  Léon  Faucher  d'abord,  M.  de  Falloux 
ensuite.  M.  Léon  Faucher  est  un  économiste  de  mérite,  mais 
un  esprit  exclusif  et  mm  sanscpielque  roideur;  il  a  achevé  de 
prendre  ses  grades  de  |.iililiei-ie  dans  la  Revue  des  deux 
mondes,  recueil  j;iloii\  ei  m.ilsain,  où  les  talents  s'aigris- 
sent plutôt  qu'ils  II  \  iiiuii—eiit  ,  où  les  prétentions  s'exas- 
pèrent dans  l'isolement  et  l'ennui ,  où  le  pédantisme  et  la 
mauvause  humeur  semblent  les  hôtes  familiers  de  la  mai- 
son. A  en  juger  par  ses  premières  allures,  M.  Léon  F'au- 
cher  au  ministère  menace  d'introniser  les  tracasseries  de 
ladite  Revue.  —  M.  de  Falloux  brille  au  premier  rang  des 
néocatholiques.  Pour  payer  les  votes  du  parti  religieux  , 
lesquels  comptent  dans  les  cinq  millions  ,  on  a  donné  à 
M.  de  Falloux  juste  le  portefeuille  de  l'instruction  publique. 
L'Université  en  ])0usse  de  grands  cris,  et,  comme  si  ce  n'était 
pas  assez  de  .si  propre  présence  au  ministère,  M.  de  F'al- 
loiix  \ieni  d  instituer  des  commissions  d'enseignement  où 
se  lioiiM'iii  .ippelés  certains  énergumènes  de  la  presse  soi- 
disant  ciiietieiine.  écrivains  de  l'onlrr  des  l'armes,  publi- 
cistes  tonsures  qui  treiii|ieiii  leur  |iliiiiie  d.ms  leiicre bénite 
pour  noircir  un  us-e/  \il,iiii  p.ipier  ,\iiisi  l;i  .i;iieiTe  est  dé- 
clarée [lar  l'Étal  contic  son  |)ropic  cnseignument,  celui 
dans  Icipiel  a  été  élevée  la  majorité  des  Français,  enseigne- 
ment vraiment  national ,  el  qui ,  s'il  demande  encore  beau- 
coup d'améliorations,  n'a  pas  laissé  que  de  rendre  jusqu'à  ce 
jour  d'immenses  services  au  génie  de  notre  pays. 

Tel  est  donc  ce  fameux  gouvernement ,  qu'on  nous  avait 
annoncé  avec  tant  de  faste,  le  lendemain  du  vote.  'Vous 
a\ouerez  maintenant  qu  un  pende  modestie  aurait  mieux 
eonvenii  à  ces  triomphants  ipii  lutlmeiit  dejj  mains  après  le 
10  décembre,  el  nous  priaient  avec  un  sourire  clément,  de 
nous  en  reposer  sur  eux  désormais  ilu  soin  de  l'avenir.  Est- 
ce  que  la  Fortune ,  après  les  avoir  ainsi  comblés,  voudrait 
rabaisser  leur  joie  superbe  en  les  abandonnant  à  eux- 
mêmes?  De  leur  enfantement  si  pompeux  voilà  le  ministère 
qui  est  sorti.  Ils  ont  eu  besoin  de  dix  jours  pour  accoucher 
de  celle  honnête  pléiade  !...  El  encore  ils  n'avaient  pas  fait 
leurs  relevailles,  que  deux  de  ces  ingrats  enfants  ,  si  péni- 
blement mis  au  jour,  les  abandonnaient  déjà  —  pour  in- 
compatibilité d'humeur.  11  a  donc  fallu  d&spccmtoer  M.  Léon 
F'auclier  pour  l'envoyer  à  l'intérieur,  el  demander  à  l'As- 
semblée un  remplaçant  pour  le  service  des  travaux  publics 
ou  du  commerce ,  je  ne  sais  trop. 

En  somme  ,  de  ces  cinq  millions  cinq  cent  mille  voix  il 
n'a  pas  pu  naître  un  gouvernement  réel  et  viable ,  parce 
que,  répétons-le,  il  n'y  avait  pas  une  idée  au  fond  de  cette 
infinité  de  suffrages,  composée  par  les  opinions  les  plus  di- 
verses, sous  l'iniluence  de  sentiments  communs  à  presque 
tous  les  votants.  Le  lendemain  même  de  leur  alliance,  dès 
que  le  vote  eut  été  accompli ,  tous  les  partis  confédérés  un 
instant  retournèrent  chacun  à  son  camp  avec  ses  préten- 
tions, ses  haines,  ses  préjugés.  On  aurait  voulu  représenter 
dans  la  composition  du  pouvoir  cette  alliance  éphémère  de 
plusieurs  éléments  ennemis;  mais  il  ne  fut  pas  même  pos- 
sible de  réaliser  avec  des  hommes  de  second  ou  de  troi- 
sième rang  la  fusion  de  ces  diverses  incompatibilités  de 
personnes  ou  d'opinions.  C'est  donc  bien  à  tort,  selon  nous, 
qu'on  a  appelé  le  ministère  Barrot  «  un^minislère  d'échan- 
tillons. »  A  l'exception  de  M.  de  Falloux ,  nous  n'y  voyons 
pas  une  figure  caractéristique,  pas  un  homme  de  parti  pro- 
prement dit.  Le  cabinet,  au  contraire,  semble  assez  homo- 
gène dans  sa  valeur  politiquement  négative  ,  et  il  tendrait 
a  démontrer  que  ces  cinq  millions  de  suffrages,  très  signifi- 
catifs comme  expression  du  sentiment  public  d'ordre  et  de 
conservation,  n'ont  aucune  signification  préciseau  point  de 
vue  du  pouvoir  et  de  la  direction  a  donner  aux  affaires. 

Nous  l'avions  bien  prévu  dès  le  premier  jour;  mais  nous 
nous  taisions,  de  crainte  d'altérer  l'espérance  publique  et 
de  paraître  jouer  le  rôlo  de  prophètes  de  mauvais  augure. 
Les  faits  parlent  assez  aujourd'hui.  On  hésite,  on  attend 
on  se  retrouve  dans  une  incertitude  aussi  grande  que  la 
veille  du  10  décembre.  Personne  ne  croit  il  l'existence  do  ce 
faux  semblant  d'administration  qu'on  a  provisoirement 
créé  ;  cependant  il  y  aurait  urgence  à  ce  que  le  pays  pût 
sortir  de  celle  sorte  de  néant  poïititiue  ,  en  présence  d  une 
A-seiiihlie  ilmii  le  iii;iiidat  touclie  il  Sa  fin  etd'un  président 
(|iii  e-i  :i  peine  eiiiic  en  possession  de  sa  haute  dignité. 
Dans  li'l.it  on  iinii-  nous  trouvons,  l'attente  même  est  fu- 
neste, p.ireeqirelle  enlniine  la  -l.iLonitioii  de srho.-es, 

parce    cpi'elle  i:i\[\e  le-  llii|lllellldis     piiire  i|ll  elle  sollleill. 

aussi  et  semlile  eneoin;iL-er  le-  iii,iiiv;iise>  p.-i-sions  ipii  re- 
le\eiit  1,1  liie  lie-  (|u  etie-  -eiiieni  le  pouvoir  s'affaiblir  dans 

1.  enil)iiir,i-  on  non-  -oniiiie-e>t  celui  de  toutes  les  vieilles 

soeii'le-   ,|iii,  ;i|,ie-n\oiiii-e  siieeessivi lit  les  différentes 

loinie-  lie  1,1   ii.onurehie  et  de  l:i  dmiioei  ; ,  ■■pioiuenl  |,lii- 

qiiej, 111,111,-  le  lie-oin  detiv  ^oinei  nées ,  sont,  picte- a  i.lire 
pour  cela  les  sacrifices  qu  on  leur  demandera,  et  même  a  ce 
prix  ne  peuvent  obtenir  de  gouvernement.  Ces  cinq  millions 


de  voix  réunies  sur  le  même  nom  étaient  un  fait  heureux 
pour  notre  pays,  parce  qu'il  donnait  naissance  au  pou- 
voir dont  on  avait  si  grand  besoin.  Mais  ce  n'est  pas  tout 
que  de  naître  ,  il  faut  vivre;  ce  n'est  pas  tout  que  de  rece- 
voir la  puissance  ,  il  faut  l'exercer,  et  plus  est  grand  le  pou- 
voir qu  on  vous  donne,  qu'on  vous  invite  à  prendre,  jilusla 
difficulté  est  grande  aussi  de  faire  usage  de  ce  pouvoir.  En 
voulez-vous  la  preuve?  Voyez  l'inaciion  et  le  doute  qui 
régnent  dans  la  région  de  notre  nouveau  gouvernement. 
Pour  avoir  le  temps  de  se  décider,  on  a  créé  le  ministèredu 
néant  ;  à  présent  il  faut  prendre  un  parti  et  donner  réelle- 
ment signe  de  vie.  Comment?  Par  quels  moyens?  Dans  quel 
sens?  Avec  quels  hommes  ou  quelles  idées?  C'est  là  le  pro- 
blème... Aujourd'hui  on  s'avance  vers  la  gauche,  demain  on 
se  retire  vers  la  droite;  puis  on  médite  une  nouvelle  trans- 
action entre  les  personnes  et  les  partis.  Que  vous  dirai-je? 
Ce  pouvoir,  sien  peine  de  lui-même,  ressemble  presque  a 
ce  personnage  fabuleux  auquel  une  fée  avait  prêté  sa  ba- 
guette et,  qui  muni  de  ce  talisman,  n'ayant  plus  qu'à  sou- 
haiter pour  voir  ses  souhaits  se  réaliser,  se  trouvait  dans 
un  tel  embarras  de  choix  qu'il  n'en  pouvait  plus  sortir. 

Cependant,  il  importe  de  ne  pas  l'oublier,  elnous  le  répé- 
tons encore,  la  France  ne  forme  qu'un  vœu  aujourdhui,  li 
vœu  d'un  pouvoir  quelconque  qui  ait  assez  de  force  poul^ 
remettre  les  choses  en  leur  place  et  assurer  l'existence  de 
la  société.  Si  le  pouvoir  sorti  de  la  révolution,  et  auquel  nous 
nous  rattachons  dans  l'espérance  qu'avec  lui  pourra  s'ac- 
complir l'œuvre  de  progrès  et  de  liberté  si  chèrement  payée 
par  nos  pères  et  par  nous,  si  ce  pouvoir,  dis-je,  ne  réussit 
pas  à  nous  gouverner,  —  pourquoi  taire  ce  qui  est  dans  la 
pensée  de  tout  le  monde?  —  il  est  à  craindre  que  le  pays  , 
en  désespoir  de  cause  ,  ne  se  retourne  ve'rs  le  principe  en- 
nemi de  la  révolution  comme  vers  sa  dernière  ressource 
politique  et  n'achète  enfin  un  gouvernement  au  prix  de 
quelque  nouvelle restauralion...  Çaveant  eonsules.... 

X 


Les  plaisirsif  «le  l'Iiiver  a  Ifloscoii 
et  à  Saiiil-Pétersbourg. 

En  Russie ,  l'hiver  est  la  longue  saison ,  on  peut  même 
dire  que  c'est  la  belle  saison  ,  parce  qu'il  y  a  fixité  dans  la 
température,  et  que,  ]iour cinq  mois  au  moins,  on  s'orga- 
nise contre  le  froid.  Les  Iraxaux  de  l'agriculture  sont  natu- 
rellement interrompus;  la  grande  majorilé  de  la  |piipulation 
reste  oisive,  plus  oisive  que  durant  l'été,  et  l'oisiveté  est 
essentiellement  contraire  à  l'amélioration  morale  des  indi- 
vidus qui  ne  ressentent  pas  les  besoins  de  l'intelligence.  U 
résulte  de  cette  torpeur  une  continuité  des  usages  peu  fa- 
vorable à  l'émancipation ,  un  retardement  qui  s'explique  , 
dans  l'isolement  des  familles ,  par  la  rareté  du  contact  de 
maison  à  maison ,  de  village  à  village ,  de  ville  à  ville ,  pour 
entretenir  la  manifestation  et  l'échange  des  idées  qui  for- 
ment la  vie  civile,  la  vie  publique,  qui  enfantent  les  rap- 
ports sociaux  et  nationaux,  précurseurs  de  l'indépendance 
politique.  Mais  nous  voulons  parler  seulement  de  quelques 
usages  consacrés  dans  les  doux  capitales  de  l'empire  russe. 

A  Saint-Pétersbourg ,  la  cour  est  tout;  à  Moscou,  on  la 
cour  ne  réside  pas ,  c'est  la  noblesse  qui  domine  par  les 
mœurs.  Or,  il  faut  à  la  cour  des  plaisirs;  il  faut  à  la  noblesse 
un  passe-temps ,  et,  sous  ce  rapport,  l'oisiveté  devient  le 
mobile  d'une  occupation  constante,  malgré  l'organisation 
des  services  publics,  mibtairesou  civils,  dans  les  quatorze 
classes  du  tckinc ,  lequel  comprend  toute  la  partie  active 
des  nobles.  C'est  le  tchine  ,  institution  de  Pierre-le-Grand  , 
qui  fonde  l'autocratie  impériale,  grâce  à  une  hiérarchie  ré- 
glementaire hors  de  laquelle  la  noblesse  est  complètement 
sans  droits,  sans  privilèges,  sans  puissance  féodale.  Les 
anciens  tsars  étaient  restreints  dans  leur  autorité;  la  ré- 
forme établie  par  Pierre  I''  est  une  incarnation  du  féoda- 
lisme  dans  la  personne  de  l'empereur.  Voilà ,  quand  il 
est  question  de  la  Russie,  ce  qu  il  importe  do  bien  faire 
comprendre. 

A  Moscou,  la  noblesse  jouit  d'une  grande  liberté  d'ac- 
tion dans  le  cercle  des  plaisirs  plus  ou  moins  permis  ;  :i 
Saint-Pétersbourg ,  les  plaisirs  ont  cette  réserve  qu'impose 
toujours  la  présence  d'un  souverain  qui  est  l'âme  de  tout , 
qui  se  mêle  à  tout,  qu'on  voit  partout,  et  dont  la  volonté 
sans  bornes  est  la  seule  règle  des  petites  choses ,  aussi  bien 
que  des  grandes.  A  Moscou,  la  vie  a  de  l'intimité,  de  la 
réalité,  de  la  sécurité;  à  Saint-Pétersbourg,  elle  n'a  que 
l'apparence  de  ces  bases  du  bonheur  social.  Mais  ces  deux 
points  de  l'agglomération  dos  nobles  ont  du  moins  cela  de 
commun  ,  que  la  passion  du  jeu  ,  cette  agitation  dévorante 
de  l'oisiveté,  est  également  permise  dans  l'extension  la  plus 
absolue  du  mot  liberté. 

Oiioiquo  l'hiver  se  fassesentir  au  mois  d'octobre,  il  n'est 
déliniliM'inenl  el.ibli  ipi'eii  di'eeinbre  ;  il  y  a  môme  des 
iiiuiie-  on  le  tr<tin<uj:- .  e  e-l-,i-iliie  la  ]iossibilité  de  se  ser- 
vir de.  ti.iiiu'aiix  ,  lia  lieu  qu  a  l;i  lin  de  ce  mois.  C'est  ordi- 
nairemeulle  (i  décembre,  jour  de  l,i  lèle  de  ICmpereur,  que 
l'ouverture  des  plaisirs  publics  de  II  -.n-on  illii\erse  fait, 
dans  les  grandes-N'illes,  par  une  in.isiiirade  donnée  dans  la 
salle  de  X Assemblée  de  la  noblesse ,  et  cette  mascarade  com- 
mence la  série  des  bals  masqués  quisecontinuentjusqu'au 
carême.  L'usage  ne  permet  guère  aux  hommes  do  se  pré- 
senter masqués  dans  ces  réunions;  lesfeinme-  \  pmai.'^sent 
en  iloinino  ,  et  le  plaisir  s'y  borne  à  une  pionH  unie  el  a  des 
lonveisalions,  ainsi  que  les  choses  se  pa.-s.nenl  jnili-.iii  bal 
de  I  (  ipeiii  de  Paris,  avant  qu'on  y  introduisit  les  danses  et 
les  ro-ii s  lie  caractère. 

11.111-  i(iiile>  les  provinces  de  l'empire,  nous  devons  le 
(lue  il  I ,  la  noblesse  a  le  droit  d'élire  un  doses  membres, 
;i\ec  le  titre  de  maréchal,  pour  la  représenter  auprès  de 
i  empereur,  dans  certaines  occasions,  el  pour  régler,  au 
chel-lieu  du  gouvernement  provincial,  les  questionsdu  com- 
mun intérêt  de  l'ordre.  Gel  ordre  possède  donc,  dans  chaque 
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le-,  d  insi  s  tf  N  cnt  loitlu  Ik  iif  jniii  plus  que  Aes  polo- 
naises ,  espèces  de  marches  pour  proli  ger  dt  sa  puissante 
\oi\  toutes  les  conversations  particulières  Alors  beaucoup 
(le  ftinniesse  retirent  peu  i  peu  ain-i  que  la  famille  im- 
iciidU  a  1  exception  toutefois  de  Kmpereur  de  son  frère 
(  £;rand-tluc  Michel  de  son  gendn  U  iluc  de  Leucliten- 
li(  i_  qui  se  plaisent  au\  nu  i  rif  I  innlic  les  du  bal  mas- 
\w  I  (  tii|ni  Iteevitequ  on  Tii  i  un  ii  i  |  isie  monarque, 
ii(  iiqui  ii(  n  ne  thani»ed  m  i  um  1  outes  les  fem- 
iiKs  m  I  quLts  peuvent  venir  lui  ailii  n  1 1  pirole  et  pren- 
dre son  bras  (  est  ainsi  qu  il  ciiculc  au  milieu  de  la  foule 
sans  qu  on  ait  1  air  de  faire  atti  ntion  a  lui  Quelquefois  .  on 
I  apen  oïl  asisis  dans  un  coin  en  t(^l(>-a  tête  public  ,  lutine 
pir  quelque  domino  noir  dont  il  dienhe  i  découvrir  les 
traits  1  reconnaître  la  voi\  ou  du  moins  dont  il  écoute 
le  bavardage  4  la  mascandc  I  usase  veut  qu'on  parle 
presque  ovtlusivenient  le  fiamais  cetusaaea,  plusd'une 
fois  fait  p  isser  Nicolas  1  sous  les  fourches  caudines  de 
lespiit  pirisien  pir  les  piqmnles  saillies  d  une  modiste 
ichippee  dt  h  rue  \  nie  une  ou  d  une  cmiijrée  du  quar- 
tiei  dt  Notrc-Diiiu-di-I  orctte  Le  femmes  de  la  haute 
socicti  de  'siint  Ptt(  islinur,  viennent  tsjalemenl,  à  la  fa- 
ine inIn.iK  1  1  empereur  et  cestonversalion^ 
1(1111  lui  (1  ml  int  plus  amusantes  qu'elles  eon- 
li(  mil  ni  I  lu    ik  pei  "i 

(lu  1  (ppoitt  a  et  sujet  (pi  un  soir  h  momrque fut  com- 
plètement usurpe  pTr  undnninKKpi  il  m  viiuliil  pas(piiuer. 
tint  It  dtnion  féminin  met!  m  (i  (  put  (I  (K  coquclli'rie 
dins  SI  conversation  — L  tiii|ii  leur  Nuolas  onle  sait,  e'Sl 
d  unt  hiult  statuie  etilnentif  _uiit  d  ins  ses  habitude^ 
de  se  eourber  Le  masque  dimt  nous  pailons  était .  de  son 
cote  une  femme  de  pi  lit(  liilli  un  abrège  des  merveilles 
des  cieux  (liinli\pii  i  m  di  Molière  — Tout  à  coup. 
ipies  avoir  li)ii-l(  lup  ill  iiuk  dm  tous  les  sens  le  dédale 
Huit  (  t  snireHe. 

imnder  a  Autre  Majesté. 
I  I  (  mpeieur  ici  ,  pas  de 
iiiirque  abdique  à  la  mas- 


rif>iron.n(lc  du  Gi-.nrd-nur 
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carade;  mon  manteau  imporial 
est  au  vestiaire  et  mon  sceptre 
au  bureau  des  cannes.  Je  suis 
tout  bonnement  Nicolas  :  ap- 
pelle-mot ton  petit  Nicolas  ,  ton 
grand  Nicolas,  à  ton  choix; 
mais  je  ne  veux  rien  être  autre 
chose. 

—  Dans  ce  cas  ce  serait  Ni- 
colas-le- Grand  que  je  devrais 
dire. 

—  Comme  tu  l'entendras. 

—  Cependant,  sire,  vous  ne 
sauriez  me  refuser  la  grâce  que 
je  suis  dans  l'obligation  de  solli- 
citer de  Votre  Majesté. 

—  Je  n'écoute  rien  à  cet 
égard.  Pourquoi  veux-tu  trou- 
bler le  plaisir  que  j'éprouve  a 
causer  avec  toi?  je  ne  te  con- 
nais pas,  ou  du  moins,  je  ne 
le  reconnais  pas;  tu  dois  élr:' 
cliannante  :  ta  voi\  est  douce, 
luii  esprit  vif,  ta  main  iiierHn\ 
et,  vraiment,  il  faudrait  (|ue  je 
me  misse  à  tes  pieds  pour  les 
apercevoir.  Allons,  continue, 
parle  et  marchons;  tu  me  di- 
sais?... 

—  Non ,  sire ,  je  ne  fais  pas 
un  mouvement  que  Votre  Ma- 
jesté ne  m'ait  accordé  la  faveur 
que  je  dois  réclamer  de  sa  haute 
justice. 

—  Sais-tu,  beau  masque,  que 
lu  fais  du  despotisme? 

—  C'est  donc  moi  qui  règne, 
.sire? 

—  Il  faut  le  croire,  car  c'est 
à  moi  de  supplier....  Marchons! 

—  Votre  Majesté  supplie  du  ton  dont  elle  a  riiabUudcde 
commander. 

—  Allons,  beau  masque,  assez  sur  ce  sujet;  sois  clé- 
ment. 

Et  l'empereur  ,  pressant  du  bras  le  domino,  allait  se  re- 
mettre en  marche.  Mitis  la  femme  opposa  de  la  résistance 

—  Non  ,  sire  ,  répliqua-t-elle  ,  je  ne  ferai  point  un  pas 
i]ue  Votre  Majesté  ne  consente  à  m'accorder  la  faveur  que 
j'attends  de  sa  bonté. 

Alors  ,  changeant  de  ton,  le  monarque  reprit  à  son  tour  : 

—  Madame,  vous  devez  le  savoir,  car  vous  savez  beau- 
coup de  choses  qui  me  concernent,  j'accorde  tout  ce  qu'il 
me  parait  juste  d'accorder.  Veuillez  me  présenter  demain, 
par  écrit ,  le  sujet  de  votre  demande  ,  et  je  vous  pi'omets 
d'y  faire  droit  sans  nul  retard. 

Re[)renant  le  langage  de  l'homme  qui  cherche  à  s'amuser 
du  bal  masqué,  l'empereur  fit  un  nouveau  mouvement  pour 
se  remettre  en  marche  et  continua  : 

—  Tu  me  parlais  de  mon  séjour  ii  Palerme...  poursuis... 

—  Sire,  repartit  le  domino  en  appuyant  son  bras  d'une 
manière  plus  opiniâtre  sur  le  bras  du  monarque,  demain  je 
n'aurai  rien  à  réclamer  de  Votre  Majesté;  c'est  ici,  à 
l'instant  même,  que  je  la  supphe  de  faire  droit  à  ma  de- 
mande. 

—  Madame ,  dit  l'empereur  avec  un  léger  mouvement 
d'impatience,  je  cède,  par  galanterie,  mais  à  charge  de  re- 
\ anche...  parlez. 

—  Eh  bien  !  sire,  minauda  le  domino  en  hésitant  à  cha- 
que mot,  je  sollicite  humblement  de  Votre  Majesté...  de  vou- 
loir bien  tenir  son  bras  un  peu  moins  haut,  car  le  mien  se 
fatigue. 

L'empereur,  fort  diverti  de  cette  petite  malice,  n'en  fut 
(|ue  plus  attentif  auprès  du  masque. 


Mais  le  bal  masqué,  comme  les  bals  de  salon  ,  conune 
les  représentations  des  chanteurs  italiens  et  des  comédiens 
français,  ne  sont  que  des  imitations  des  mœurs  de  l'Eu- 
rope ,  que  des  importations  de  l'occident  et  non  des  plai- 
sirs qui  caractérisent  un  pays  ;  c'est  aux  coutumes  natio- 
nales qu'il  faut  demander  des  expressions  particulières. 

Nous  avons  parlé ,  dans  un  article  de  ce  recueil ,  des  mon- 
tagnes de  glace  élevées  pourseli\rci  a  r(\('rcice  des  glis- 
sades, au  moyen  d'une  planc.hellr-.iir  l;h|ni'll;'  (in  est  assis; 
ces  montagnes  de  glace ,  et  prinn|i:il:'iiiriil  les  courses  en 
traîneaux ,' forment  les  plaisirs  lc>  pin-  \il>  ilr  lliiver,  bien 
que  les  traîneaux  soient  des  vélin  nli'-  il  un  usage  journa- 
lier. Pour  ces  promenades,  onalirllr  ir.ii-rli.Aaux  de  front 
à  un  traîneau  :  un  trotteur  au  liiancml  cl  les  deux  autres 
de  chaque  côté,  dressés  qu'ils  sont  pour  izalnper,  la  této 
baissée  et  leur  longue  crinière  llnllanlc  Souvent,  surtout  il 
Moscou,  on  adapte  sur  hi  crnn|ii'  des  cliovaux  un  long 
filet  destiné  à  garantir  les  pi  r-Mune.,  qui  sont  assises  dans 
le  traîneau  de  la  neige  ipc-  le:,  pieds  .les  galopeurs  font  vo- 
ler dans  la  rapidité  de  kui  cuui.-e.  Le  but  de  ces  prome- 
nades est  de  se  rendre  dans  quelque  auberge  des  environs 
pour  y  prendre  du  thé.  Il  est  impossible  de  définir  la  sen- 
sation de  bien-être  qu'on  é|irouve  en  entrant  dans  ces  au- 
berges, quand  (111  <e  (le|.,iii,i>s:i  de  sa  pelisse  ,  pour  se  ré- 
chauffer par  le  seul  ellei  (le  1,1  douco  atmosphère  qu'on  en- 
tretient dans  les  cliainlire.-  des  habitations. 

A  Saint-Pétersbourg  ,  on  ajoute  quelquefois  à  ces  parties 
de  plaisir  l'attrait  d'un  danger,  c'est-ii-dirc  d'une  sorte  d'a- 
dresse ,  ainsi  qu'il  est  indispensable  d'en  faire  preuve  pour 
la  direction  des  petits  traîneaux  dont  on  se  sert  pour  glisser 
sur  les  montagnes  de  glace.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  , 
dans  le  parc  impérial  de  l'île  d'Yélaguine ,  des  parties  de 
traîneaux  dont  la  culbute,  presque  inévitable,  semblait 


l'aire  tout  le  piquant.  Pour  ce 
jeu ,  on  attache  au  traîneau 
principal  une  suite  de  petits 
traîneaux  isolés,  de  distance  en 
distance ,  et  cliaque  personne 
qui  les  monte  doit  diriger  le 
sien  de  manière  à  n'être  pas 
renversée  dans  la  neige.  Il  de- 
vient d'autant  plus  difficile  de 
se  préserver  de  la  culbute  qu'on 
se  trouve  éloigné  du  véhicule 
conducteur,  dans  les  sinuosités 
d'une  course  rapide;  aussi  le 
triomphe  est-il  d'y  réussir.  Tout 
ce  qui  fait  de  1  adresse  et  du 
danger  un  plaisir  excite  l'amour- 
propre ,  et  c'est  une  véritable 
jouissance,  pour  un  grand  sei- 
gneur russe,  que  de  voir  ses 
tialtours  et  ses  courtisans  cul- 
butés et  roulés  au  milieu  de» 
neiges. 

Il  e\iste  en  Russie  plusieurs 
races  de  chevaux  qui  possèdent 
des  qualités  essentielles,  indé- 
pendauuiient  de  la  beauté.  Les 
haras  d'Orloff  produisent  les 
plus  estimés  pour  leur  élégance 
et  principalement  pour  leur  du- 
rée. Les  trotteurs  sont  l'objet 
d'une  préférence  générale  ;  aussi 
a-t-on  établi,  durant  l'hiver,  et 

chaque  dimanche  ,  des  courses 

^— ^  de  trotteurs  attelés  à  de  légers 

—         -    -  traîneaux.  Ces  courses  ont  heu, 

àSaint-Pétersboug,  sur  la  Neva  ; 
à  Moscou  ,  sur  la  Moskowa  . 
alors  que  la  solidité  de  la  glace 
permet  aux  populations  entières 
de  s'y  porter  sans  crainte  :  la 
glace  a  d'ordinaire  un  mètre  et  souvent  un  mètre  cinquante 
centimètres  d'épaisseur.  Disons,  en  passant,  qu'un  des  trot- 
teurs des  écuries  impériales  qui  avait  remporté  le  prix  ii  ces 
courses  fut  donné  à  M.  Horace  Vernet  par  l'empereur  quand 
l'artiste  quitta  la  Russie.  Les  amateurs  ont  pu  remarquer,  a 
Paris  ou  à  Versailles,  ce magnifiqi.ie  cheval.  Le  plus  grand 
luxe  des  riches  marchands  russes  consiste  dans  la  posses- 
sion d'un  Iriilleiir,  dont  le  prix  s'élève  souvent  jusqu'il  sept 
ou  huit  nulle  idiililo 

Tandis  ipiii  Snuil-l'étersbourg  on  se  berce  des  illusions 
d'une  existence  européenne,  en  imitation  des  mœurs  de 
Paris  et  de  Londres  ;  à  Moscou,  le  vieil  esprit  de  la  nation 
conserve  les  traditions  asiatiques,  et  c'est  ce  qui  expliqu(^ 
l'attrait  tout  iiarticulier  que  celle  ville,  d'un  aspect  pitto- 
resque et  original  .  dllic  iin\  \(i\  .iiimirs.  Sans  doute  Varbre 
de  Nuëi,  cette  f("'lc  de-  eiil'niil>,  'iiii|iiMiation  de  Allemagne, 
y  excite,  comme  a  Saiul-l'elersbuuig ,  la  joie  dans  les  fa- 
milles aristocratiiiues;  mais  elle  est  inconnue  aux  familles 
du  peuple  :  |)our  le  peuple,  c'est  aux  fêtes  de  Pâques  seule- 
ment qu'on  se  félicite  par  des  cadeaux.  Ce  qui  constitue, 
à  Moscou,  un  amnseiii' ni  ^encrai  et  traditionnel,  ce  sont 
les  danses  et  les  cliiinl?  i\f>  bohémiens.  Ces  danses  et  ces 
chants  ont  un  car.n  1ère  s;iii\a^e  (|ui  itonne  d'abord,  auquel 
(111  s'hiisse  liienlel  l'iilininer  iiiMildiilaircment,  et  qui  finit 
p.ie  inipro-hniniM  le-  sens  a  ce  punit  qu'il  n'y  a  plus  de 
specliileiirs  cl  (hiniiilenrs  Iroideniciit  attentifs.  C'est  une 
sorte  de  furie,  un  délire  énergique  dinil  on  re.-seiil  iiilérieu- 
renient  la  commotion  attractive.  L'agilile  des  nieii\eiiients. 
dans  la  danse  des  Bohémiens,  surpasse  icllc  lU.-  danses 
espagnoles;  et,  dans  leurs  chants,  le  bizarre  et  rude  accord 
des  voix ,  la  hardiesse  du  rhythme,  forment  une  musique 
exceptionnelle,  à  laquelle  on  ne  peut  comparer  aucune 
autre  musiipie.  Les  airs  sont  ])resque  tous  dans  le  mode 
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minnur,  ce  ijui  établit  un  conir.nstp  sinpiilirr  .ivcc  IVdit 
qu'ils  produisent.  Opendant  le  snl<,  (  hh-iim'  Ichi|i,iii>  iinr 
expression  molancolirpie  et  toiu  lunii- ,  .pir  ic  xùl  iinr 
femme  ou  un  linmnif  (pii  le  r,i><r  ciihiiiln',  |iins,  Imii  ii 
coup,  le  cha'iir  ;ill;ii|ii.'  iliiiic  iiLiiiidv  lu  ii-i|iii' ,  Imililr 
comme  un  hurlenirnl  ilii  ili'~(  ri  ,  Ir  irlr;iiii,  lMii|niii>  mI 
dans  «nn  rnr.iivriiinil  cl,  raroui-lie  dans  son  ensci.iljle.  Ces 
1 1)1111-  Il  |iiiiiiirir  [.lis  (|u'ils  frappent  l'oreille,  produisent 
uni  -m  |ii  i-i  iiir\|ii  iiiialde:  et  Cette  surprise  se  renouvelle 
(■lMi|nr  lois  (|iiiin  Irs  entend. 

Les  liolicmiens  de  Moscou  ont  une  sorh'  ili'(  ildn  ih'  dans 
l'empire;  Ilia,  leur  chef,  est  aussi  conrunLui- l:i  mciIIh  ca- 
pitale que  pe\it  l'cMre  le  métropolite,  cl  .\lllrnll;i  ^;i  {(ini- 
pa-nc,  parlaec  sa  impulanlé    Mais  ils  ,,iil  iv.-si'  il  nllrii-  Ir 

i;i  dallsr.  I.i'ur  clianii'lisr  l;i  plu-  ici mrc',  i|iii  sr  n.iiniiir, 

je  crois,  Tatiana,  consiTM'  iinnui'  lis  n-lr-,  il  iiiir  ijr.iinlr 

heauté  ;  sa  voix  est   CXCl'— Hrmrnl    il.mrr       r('\plr--l'ill    dr 

son  chant  a  quelque  clm.-r  d  inisi-lililr ,  nilir  \r  imililr 
refrain  qui  précède  et  siiil  l.m^  Ir-  ,in-  ilr  l.i  li.iml:'  un  ilr  l;i 
hnrde  .le  n  nublierai  jam,,,-  I  iil|ii  .--uni  i|iir  |rpiniri;ii  ,i 
l'entendre  dans  l'air  :  l,i  panlnu  .  iiniilmi  l.unlf  \r  \ais 
aller  faiielier,  di.nl  les  niediil s.  d  ni i_.|ii,iiile  Imi- 

cllante,    s'    piel;il    ni     I\elllensi'lnrnl     ,in    rh.lMlie    lie   sa 

voix.  Les  ilianianls  Inils  i.eanx  ilinil  celle  reniiiie  csl  parce 
quand  elle  cii.inlv  en  puljlic  lui  ont  clc  donnes  par  la  ccle- 
lirc  chanteuse  italienne,  madame  Catalani ,  comme  un  té- 
mi)iL;naL'e  de  son  admiration,  Les  Bohémiens  chantent  en 
laniiue  ru.sse. 

Le  cliœur  et  la  danse  peuvent  être  regardés  comme  les 
.seuls  plaisirs  nationaux  de  la  Russie,  auxquels,  pendant 
l'été,  il  faut  ajouter  celui  des  lialançoires.  I.a  danse  natio- 

1iali>  ni-se  csl   r;iMs-;inle  île  Liniee  cl  de  Icslie:    c'est  Un 

petil  di: ■  r |i|rl  ,l,in,  Inpirl  |,i  |„i,l,Mir  cl  l.i  riM|uellerie 

jiMiciil  Iciii-  nde  de  la  pari  de  l;i  le e    el  mi .  il,,  la  part 

de  l'honimc,  la  ruse  et  l'audace  emai  hi  isenl  a  merveille 
le  type  distinctif  de  la  raceshnc  Uicnil  ,ni\  chants,  ils  ont 
lous  ce  charme  primitif  du  coTiiinenccnieni  do  l'art;  c'est 
loii|.iiiis  hi  plainic  de  la  n.iliiic  hnmainc  à  ses  premiers  es- 
sai- lie  l.i  \  le  siMi.ile  L  liLiiinie  du  Nord  est  sans  doute  ap- 
peli'  a  iiiiiir  liieiiliil  de  i|iicli|iies-uns  dos  ravons  du  soleil 
nienil  .|iM  IV'eiiiiilc  li^pi'nplc-:  mais,  disons-le,  en  Russie, 
Cl'  i|ii  il  i.M^'[ieia  en  iliniis,  il  le  perdra  sous  le  rapport  de 
I  m  ii;iii.il]li'  l.,i  science  dis  licaii\-,iiis  ne  lui  rendra  rien  de 
ce  quelle  doit  lui  oter,  la  simplicité  du  naturel  et  le  bon- 
heur inappréciable  de  se  suffire  de  peu. 

HiPPOLÏTE  AuGEn. 
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A  L.\  mémoihe  de  l'abchevèoiie  de  paris. 

l'iie  double  exposition  vient  d'avoir  lieu  au  palais  natio- 
nal de-  lt<.iin\-\,|s    i,n  le  public  a  été  .idi.ii.  ,i  la  Miirpen- 

civr  ;i  lin  II. ne. ,111-  |..iiiil,i  slal  ne  ci.lii- „ilc  cl  en  picl  de'la 
Ue|Mililiquc  liançaiae  .  la  deuxienie  a  un  autre  concours  imiir 
un  monument  a  élever  à  la  mémoire  de  l'archevénue  de 
l'a  ris.  ' 

La  République  française  est  écrite  dans  la  Ini  ,  décrétées 
Iiar  la  ('.iinslitutinn     a  cnli'  ilr  l;i  r..in.iile  ilc  l,-i-l,, leurs 

les  artistes  uni  elc  ;,|.|i  I.'-  ..  ,l.,m,cr  L,  Icin     .ihn  q ,  put 

ninltiplier  en  i-V.iiicc  I  ini.cje  de  leiie  aiiliinle  innicrson- 
nellcdclince  a  rempLiciT  ,l,,,i-  le,  memiinenls  pnlilics  les 
ancien.-  pi.rli.ul-  ilii  -miimm.ihi  Iliii-  I,i  leprcscntalion  de 
cetic  iili'c  absliaile,  les  ;ii  h-,|es  ile\  aient  a\i.ir  pour  but  de 
faire  une  œuvre  populaire,  et  p.n  cun.,.. |iieiii  ils  av.iienl 
moins  il  consulter  leur  sentimcnl  indiMiIncI  que  le  senii- 
menl  iiénéral.  (".'est  dans  rcntlmn-i.i-i le  1..11-  .pi  i|s  .le- 
vaient aller  chercher  leur  inspn.ili.in  .M.illiciircn-cineiii 
renllioiisiasnie  faisait  il,'.|aiil  cl  cehi  n  clail  p.i-  -iiiprcii.nil 
La  Rcpiibli(|ue,  en  arri\anl  sur  le  IhiMiie  n  ,imiii  p;i-  l.ni 
une  niaijnihque  entrée,  ('.est  cuinnie  Lnée  a  sa  piTijiicic 
a|)paritiou  dans  l'Ènéïde  : 

Exicmplo  jEneœ  solvunlur  friijore  membra. 

Il  n'y  avait  rien  d'Iiéroique  dans  la  circonstance.  Elle  s'é- 
tait glissée  sous  un  déguisement  emprunté  ii  une  de  ses 
ju-oches  parentes,  la  Réforme.  Wle  n'avait  pas  arraché  sa 
loudrc  il  .lupiler  ni  Ui  sceptre  aux  tyrans.  Llle  s'était  in- 
.slallée  a  la  place  d'un  vieux  roi  constitutionnel,  moins  fin 
ipion  ne  le  croyait,  et  (pu,  surpris  il  l'iniproxisle  et  ne 
sonjjeant  pas  ii  se  défendre,  s'en  était  allé  sans  a\oir  le 
temps  de  prendre-sa  bourse  ou  son  mouchoir  .\pi'es  l'cla  il 
n'y  avait  pas  mn\en  de  la  rcpré.senler  superlie  animée  par 
le  triomphe,  le  pnin^  sur  la  hanche  el  le  pied  sur  un  dia- 
dème. .Si  les  piipiilali.ms  n'avaienl  pas  a  la  saluer  comme 
une  victoire,  elles  ne  scmlil. lient  |,as  da\aiitaL'c  dans  le 
principe  l'accepter  ciininc  une  espiTancc  ,  elles  elaienl  plii- 
Inl  a  son  éi^ard  dan-  nnedisposilmn  pareille  ,1  celle  du  liciu.- 
Lnce.  ildiit  nous  parlions  tout  a  rheiiie.  en  pic-cncc  de  la 
lenipcic  déchainée  par  Éolo.  Quehpies  illuminés  piiii\aieiit 
secncr  :  l'ciiplcs  de  la  terre,  rlinnle:!  Les  peuples  ne 
chanlaicnt  pas.  parce  qu'en  fait  de  bien-être  ils  Muaient 
bien  (pie  la  Kcpnliliqne  n'a\  ail  pas  invinilé  la  poudre',  mais 

''''"'  "l'Ii.- Icn  brnicr  bcaiKoup  el  bien  tristement  dans 

de  depliirables  cullisiiins  yiiand  (m  sonlfre  el  qu'au  mal  du 
présent  se  joint  la  crainte  de  l'avenir,  on  est  excusable  d'être 
impatient.  Au  lieu  de  reconnaître  que  tout  proj;rés  s'olitient 
IKMiiblemenl ,  on  se  perd  il  douter  de  ses  aspirations  les 
plus  généreuses,  et,  ainsi  que  llrutus  disant  à  la  vertu  ; 
■<  Tu  n  es  qu'un  nom,  »  on  dit  à  la  liberté  :  »  Tu  n'es  qu'un 
leurnv  ..  parce  qu'elle  vous  a  causé  bien  des  mécomptes 
semblable  a  ces  idéales  maitivsses  dont  on  espère  tant  de 


il. m-  Il 


el.Ulqn 


■iti'  a  I  r.poi|iie  des  ji^nncs  illn-inns  (le  la  \  ie  ,  et  (|iii  ,  des- 

.lll.-  .I..   l.-lll    l.i,n..'lcli-le  |||'    1,1    Mllle.l;.,,-   |,|    Mlfjarité 

mcn,._..'ilii    I. •ml. •111, 1111     ;i|ip.irteiil   lii.p  -niixeiil    la  dis- 
le  ,   I  IminciM  ilillicil les  cipnns  iii-cn-.-    Cist  au 

..il   .1 .■..n-i,.n,-.s  II   .k  .li-|..i-,li,ii,,  si  .1.1,, -...rallies 

1-e  et  in- 
,11  de  la 
li,',l.',,r  ,l.-,,i,ii  -,  piiiir  n,'  pasillle  pins,  p,.ii\  iiici.l- ils  reil- 

eiinlicrcct   cl, m  iia-.-iininc   et  ci .me  leinps  cilli- juste 

iiiesure  nécessaires  a  la  con.sécration  d'une  œu\re  popu- 
laire? Aussi  le  concours  ouvert  pour  la  figure  de  la  Répu- 
bliqiK^  fit-il  éclore  les  interprétations  les  plus  diverses.  Les 
mis  la  pl.K  ercnl  dans  le  ciel  ,  les  autresla  représentèrent 
les  pied-  ilan-  le  sang  et  dans  la  fange  ;  les  uns  en  firent  un 

aiiL'c  1,1.1 \  ,  lesautres  un  affreux  fanttime.  Le  dévergon- 

(Ijl'c  lie  la  |,.'ii,-.ée  fut  siirliint  i\n  celé  de  la  palrlte.'"  Les 
snilplciir-  ,.e  in.,iili.T.'lil  phi-  ..ll-liTi-  vt  plu-  ,1il.'1ics  que 
II-  peiiilie-il,.n-l,i  li.i.ln.  !..,iiilecell,'  leiiMT  inir.iiiiiisibic. 

dnli.'  I.'  iii;.ii.| l.-.liiv.  h I  d  ,ipp.ii.i,i„-  1  ;:-,  nlinient 

M'i-.'l  .  1.1  l.icliel.ini.HH-  -1  iiiLa..lc.lc  II, lier  une  jliï'go- 

11e  eh, Il  celle  Ini-  p.i  il  icii  I  i.'i .  m.  n!  .■.  .mpl  1.  pi.  v  p,ir  le  pro- 
;.n..ii.ii.e.  Il  ne  -iilli-.iil  pa-.i'inN.ail.Ti Ii^iii,.  ,l.,ns  la- 
quelle liinl  I"  1 de  put  lec.inn.inic  la  Kepiil,li,pic,   celte 

lipileile\alt  encre  e\priliicr  le-  lilees  de  liberté  ,   (f('i:alité 

el  de  liMler Ilenren-enie n    lMin\a  le  moM'u  de  .se 

déliai  ra-er  I Imn  ipi.'  m, il  .le ■  celle  niét.a"phvsi(jue 

a  l.iiile  lie  -unli.ilc-  pi.iiil  .-.ilitc  |c  iincaii  ,  pour'lafra- 
leriute  deux  inaiii.-  juinles  laisaiit  concuireiice  aux  ensei- 
gnes de  mercier  A  la  bonne  foi ,  et  pour  la  liberté  le  bonnet 
phrygien  ,  c'est-ii-dire  un  bonnet  d  esclave,  exemple  déri- 
soire de  la  loi:i(]ue  humaine  ! 

Du  reste,  il  lanl  liien  le  lecnniiailie  il  n'x  a\ail  dans  tout 
cela  qu'une  I  h.i-c  piiil.iiii'iii.iii  ini.lliL'ilil.'j  I..11-  -iiM.ir  :1e 
bonnet  ;  et  tcllenicnl  que,  -an-  pln-clicrcliei-,  ..n  n  .i\eilqu'a 

prendre  ii  noliv  Mu-.'..  ,.ii  hi  M i\.'  ,1.    \cllelri  on  une 

amazone, ou  riniper..iii..d,i\i.' d  la  c.ull.'nln  bonnet phr\- 
gien  pour  la  transliinncr  en  Ui'|.nl.liipie  liaïK-aise  ,  grosso 
modo.  Le  bonnet  était  la  grande  atlaire  du  moment;  les 
hommes  s'en  coiffaient ,  les  statues  et  les  arbres  en  étaient 
coiffés  ;  le  programme  du  concours  artistique  en  fit  un 
c.isliiiiic  de  li-iieiir:  siiil. ■nient  par  cndescendancc  pour 
1,1  sii-ceplil,i[iie  il.'-  p..piilali.in-     ,1  .|iii  la  \  ne  de  ce  cruel 

liennel  i.iii;:c  l.ii-.iii  niic  p.'ur  hlr piel.|iics-iins  des  houi- 

nii'-d  iJal  .pu  ;j..ii\.  riiai.iit  .il. il-  la  franco  consentirent  il 
ce  qu'il  lui  //(//K/ii/Hec'  Il  I  a  de  si  liien  ,  qu'il  a  fini  par  dis^ 
p.ir.iiir.' l.iiil  .i-laii  l'ainii  les  di\  -I  allies  admises  au  com- 
nieneeiijcnl  de  jaiiN  HT  an  ci.iicniir-  aucune  ne  porte  le  fa- 
meux bonnet  pi  ir\  l' un  ,  ipiclqlle--im'  -  -..lit  I  ,1-,  ii.'i  -ci.ninie 
Minerve,   la|ilnp.iil  uiil  une  ciiin..iiiie -m  le  Imnl  ci.mme 

l'cl.i!  .r.ipp.  nilice  et  s  c-l  iviliiil  aii\  pin-  minimes  propor- 
licns  pi.nr  liL'inci- p.inm  il  aulrcs  sMiilii.les  an  bout  d'une 
lance.  La  prcnneie  iiiipri -i ai  piiseme  de  ces  dix  li- 
gures colossales ,  et  en  \eiile  cr  n  . -i  p,i,  hi  ('■Mile  lies  ar- 
tistes, c'est  qu'aucune  delli  -  ne  peut  ilie  reciniiiie  i|.. 
prime  abord  pour  la  Rc|iiilili.|n.'  rr.in.jai-'  \\.inl  ilentrcr 
en  ville  il  leur  faudra  donner  le  nml  de  Li  i  iiii-ii,'ne  et 
se  faire  reconnaître  au  poste.  Quelqucs-nne-  apies  exa- 
men, devront  èlre  renvoyées  au  Paiii:i--i  .m  p.imii  les 
iiMiiplies  (]ui  ri''ii.iiiiiinl  leurs  ileiicis  li-iiies  de  jeunes 
liiles  II  nelaiil  p.i-,  du  rc-l.'  en  \i. ni.. ir  ,mi\  arlisles  d'avoir 
clierché  a  rendre  la  l;epii|.|ii|iie  aiiii.dile  :  assez  de  gens  ont 
travaillé  ii  la  rendre  odien-r  (ne  seule  parmi  ces  dix  fi- 
gures, la  sixième  à  paiin  d"  l.i  p.uli'  d'entrée,  a  l'appa- 
rence el  les  proportions  d  un.'  in.iiMinc,  Cela  serait  bon  si 
l'un  M.iil.iil  dater  de  ny:2,  sans  lenir  ci.mple  de  ITinpire  , 
de  l.i  lii-l,inr,iiion  et  du  gouverneinenl  ilr  l.i.iii-riiili|)jie  , 
ci.innic  l.i.iii-WIll,  en  arrivant  en  bsl  i  ilalail  de  la  dix- 
nciiMciiie  ann.''e  de  -on  rci;iie  l„i  Hepnlilnpic  |i..|,,s  '  n'.i 
Clic. ire  m  celle  m, -Ile  ,    m  c-ll,.  lu. nue  I  i,n-iiiiiiii,,i     p,,,' 

ciinlra-le;i\ec  ecM.'  f.  n  le  rellllll.' .1  a, ■nie  irclle,  l;i  -  ■i.lic,,,.. 
-:'piv-:ail..  -.111-  li-  li:i[!s;ii,ii,ie-,|  n  ne  |ell  lie  le „■   'len.llll 


de   1.1 


(lli.lte    les  iik'.Is   de   lllierle     c-.ilile   el    Ir.ilclliit.'    ciils  en 

lettres  d'er  sur  son  manie, m    .^ rp-  -'ell.i.v  ,i  ini.ilié  ■ 

clles.anl.ieclivcn  inairlie    ce-1   I,,  ll.'piil.liqiie  qliiarri\e 

.\  -..-piiil-e-l  une  Ml.  h.,   en v.'   .1  une  IumiicIic  de  lail- 

ner    M. Il-  .incline  alieillene-l  ilcliiir-    Ce  n  e-l  pas  I  heure 

il.in.M-eniwcrilii  p,iiliiiii  li.v-  llriiis.  le  l.il  ii.ncux  es- 

saini  i-l  al. -..il..'  p.ir  .|ii,  l.pic  ljciihI  Iimn.iiI  inl.aiciir  llieu 
Ini.icc.iiilc  lie  l.niv  s,i   liiinne  pri.M-ii.nde  iniel  '   Celle  œu- 

Mc,jcii I  -\iiipallii.pi,M-lci,ni;ii;.a\ecniiclliL-encc;mais 

elle  n'a  pas  un  cmmcIcic  ,i-.v  .n  ici.' p..n.- -.-i  \  ir  de  s\  inl.ole 
dclinitil'de  l,i  !lc|iiili|ii|iie   Nmis  -i-ii.ilerniis  eiicnre  'la  qua- 

Incnic  statue,  repicseiil.inl  nne|ciinelc ic  a  l,i  li-iiiv  belle 

cl  inspirée,  le  front  orne  de  ravons  d'or  et  pressant  sur  sa 
poitrine  un  rouleau  où  se  lisent  les  mots  sacranieiilels  ;  li- 
berlé ,  égalité  cl  fraternité.  Klle  fait  un  acte  de  foi  plutôt 
iprelle  n'est  en  pns-e-sii.n  du  si.l  avec  aiilorilé.  l'ent-élre 
aii-i  l.iiil  il  eli-ciMa-  lin  p.. ml  d.'  Mic  .irtistiipie  que  le  long 
di.ipe.in  pl.ice  I,'  l,.iej  de -i  .n  cip-  \  uail  coinpliipicr  et  exa- 
gérer le  si'iitiiiieni  il  une  Iriie  droite  un  peu  tron  maripié. 
l'arini  les  dix  slaliies  en  plaire  exposées  dans  rancienne 
(•glisedes  l'etils- Aiigiislins  .  nncseulecsl  reprcsanleeas.-ise 
avec  diL-nilé  sur  un  -icl'c  simple  et  s;iiis  mitre  oriicnu  ut 
(pi'iin  liciiiler„i-ce;Mi\,idii.il.>.1  .1  ::,uiche,  .Sur  lesllolsde 
sa  lon-nc  elievelin..  e-l  pi.-e  un  ca-ipie  li.is  .  dis,simiile  par 

devaiil  par  iiiic  d.iir ic  de  lendles  île  chêne    De  la  main 

L:aiicliecllc  lient  une  laiicecliargcc  d  einblèuiescl  couronnée 
du  ImiiiiicI  phrvgieii.  sa  droite-  repose  sur  les  tables  de  la 
('.(.nstilutioii  Les  pattes  d'une  peau  de  lion,  jetée  sur  ses 
épaules,  se  croisent  sur  sa  poitrine.  Il  n'y  a  rien  d'indivi- 
duel dans  celle  ligure:  elle  n'ollre  aucune  aiiparcnco  de 
prcnciui.atiou  passii.nnée,  Klle  a  de  la  (lignite,  de  l'éni-r- 
gie.  de  Vimpassibilile  .  el  c'est  ii  elle  que  nous  donnerions  . 


pour  notre  part,  la  préférence,  comme  ayant  le  plus  un  ca- 
ractère monumental. 

En  sortant  de  cette  salle,  disposée  à  l'imitation  de  la  cha- 
pelle Sixtine,  el  où  se  trouvent  la  belle  copie  du  Jugement 
dernier,  parSigalon,  et  la  repmduclion  en  plâtre  des  portes 
du  Baptistère  de  Florence,  par  lihiberli ,  les  caisses  entas- 
sées à  l'enlire  et  oii  gisent  (Je  précieux  moulages,  m'attris- 
taient comnic  lin  des  nombreux  exemples  de  notre  défaut 
de  suilc  (fin-  les  iili'cs  II  est  regrettable  en  liffet  que  les  res- 
tauration- |iii.ji'icc-  soient  ainsi  abandonni-es  depuis  tant 
d'ann('es.  Il  nous  semble  qu'on  devrait  donnera  celle  salle 
une  destinai  ion  dcii  ni!  ive.  Autour  de  cette  peinture  tilaniiiue 
du  grand  Michel-An.L'e.  on  devrait  réunir  la  collection  com- 
plète de  -e-  leinies  ci.nin.e  -.  ulpteur,  cl  un  choix  des  statues 
|.'-  plii-  li.ll.-  .1.-  ,iiii-i.-  -e-  contemporains.  Ces  statues, 
mi.iilec-  .iM'csi.in  cl  placées  a  demeure,  formeraient  lii  un 
musée  particulier  consacré  a  la  gloire  de  Michel-Ange.  Con- 
fiant dans  ce  que  l'administration  des  beaux-aris  a  déjii 
fait  pour  le  Louvre,  espérons  que  son  attention  se  portera 
aussi  bientôt  sur  cette  salle  du  palais  des  Beaux-Arts  où  la 
belle  pagode  Sigalon  resle délaissée. 

Un  autre  concours,  bien  plus  nombreux,  appelait  le  pu- 
blic dans  la  salle  du  rez-de-chaussée  du  palais  desBeaux- 
Arls  consacn'-e  aux  (expositions  de  sculpture.  (Juarante-trois 
artistes  y  avaient  pris  part.  Il  s'agissait  d'un  monument  a 
c|e\er.  dans  l'église  métropolitaine  de  Paris,  à  la  mémoirR 

il.'  I  .irclii\ii| le  l'.iris,  frappé,  au  milieu  de  nos  dissen- 

■niii-  civil,  -  ,  il  une  mort  si  cruelle  sur  une  barricade  en 
chrrtliani  a  ai  ci  un  pli  r  une  œuvre  sainte  de  conciliation.  Par 
une  ncgliL-en,  e  iiia.i  i.nlumée.  on  avait  oublié  d'afficher  le 
programiji,'  .1  I  inirc-  de  la  salle  d'exposition,  de  sorte  que 
la  portiiin  du  piililic  admis  (|ui  n'en  connaissait  pas  les 
termes  (''la il  e\p,.-.v,  en  sniv.inl  -enlement  les  inspirations 
de  son  .laml  .1  iiLimpicr  pcii-eiie  de  justice  vis-a-vis  des 
concurrents  SCI  npnleuv  ,pii  avaient  laii  devoir  se  confornier 
aux  prescriptions  du  programme.  Une  lettre  publiée  dans 
les  journaux  il  cet  égard,  a  rappelé  que  les  conditions  exi- 
g(''es  étaient  une  statue,  un  pii'destal,  des  bas-reliefs  et  un 
encadrement  d'urrhiteclure,  le  tout  élevé  sur  un  socle  en 
pierre  d'une  dimensi, m  donnée.  Beaucoup  de  concurrents  ne 
.se  sont  pas  préoccupes  de  l'encadrement  d'architecture,  ce 
(pii  ni'^cessairement  leur  a  laissé  une  bien  plus  grande  liberté 
pour  la  dispo.sition  de  la  tombe.  Le  nombre  el  le  défaut  de 
numéros  d'ordre  des  projets  ne  nous  permettent  [las  d'abor- 
der un  examen  détaillé.  Nous  signalijrons  seulement,  comme 
un  des  plus  jolis  projets  parmi  ceux  exécutés  dans  les  exi- 
gences du  programme,  un  petit  monument  en  style  gothique 
d'une  fine  exécution  et  situé  au  fond  de  la  salle;  et  comme 

un  des  pin-  cIcl-; lient  conçus,  parmi  ceux  qui  s'en  sont 

affranchis,  un  mi.ilcle  en  terre  ou  en  cire  rouge.  Les  figures 
de  la  Foi ,  de  I  Espérance  et  de  la  Charité,  groupées  autour 
du  tombeau,  sur  lequel  repose  rarclievé(]ue  étendu,  sont 
d'un  dessin  gracieux.  Mais  ces  figures  allégoriques  ,  (]ui 
iraient  tout  aussi  bien  il  la  tombe  d'un  évèque  mort  en  odeur 
Ile  s.iinteté,  delà  goutteoud'un  catarrhe  pulmonaire,  aufond 
lie -lin  alcôve  et  sur  un  lit  de  plume,  sont-elles  assez  signi- 
licatives  pour  un  prince  de  l'Église  frappé  à  mort  sur  les 
pavés  d'une  barricade?  L'ange  s' élevant  droit  du  milieu 
du  tombeau  avec  une  palme  il  la  main  n'annonce  pas 
celle  mort  d'une  manière  assez  saisissante  ;  cette  figure 
d'ailleurs  se  compose  mal  avec  l'ensemble  harmonieux  du 
reste  du  monument.  La  plupart  des  concurrents  ont  repré- 
senté l'archevêque  debout,  dans  l'attitude  de  la  «n'-dication 
ou  les  regards  dirigés  vers  le  ciel:  quelques-uns  Vont  repré- 
senté enlevé  au  ciel  par  des  anges  sur  des  espèces  de  tire- 
bouchons  formant  des  nuages;  dans  un  des  projets,  il  est  en 
habits  pontificaux  .  pai  ilii|neinent  agenoudlésurun  coussin 
de  velours  au-(le--ii-  il  1111  , cnolaphe-  Un  fusil,  place  sur 
une  des  marches  ,-1  ,l,.stini' a  rappeler  lescirconstancesau 
iiiifi'ii  ili-ipiell,-  il  est  mort.  Dans  les  petites  proportions 
.1--1L11CC-  puni  (c  pii.jel,  ce  fusil  ressemblait  tellement  il  un 
1..IIJ.II1  uni. lie  1,1  ipi..  les  enfants,  nesongi^int  pas  au  lien  des 
i.|i'  -,  .1  lune  il  \  pi. lier  la  main  .  l'ont  brisé  en  plusieurs 
niniceaiiv  Un  Ircspeiit  nombre  de  concurrents  ont  adopte 
1,1  -.■'iilc  ilennec  ci.ii\eiialiledii  sujet.  A  noire  avis,  la  figure 
lie  l)ciiis-Anj;iisle  Atbe  ne  devait  être  représentée  (m'élen- 
ilue  sur  les  pavés  ou  il  a  re(,'u  le  coup  mortel. 

A.  J.  D 


T.ie  Pacte  du  Revenant, 


CONTE    FANTASTIQUE    DE    CIIADLES    DICKENS. 


-  Voir  le  i)Uin^.-o  .lu 


Quand  le  fantôme  se  fut  évanoui,  M.  Rediaw  demeura 
cloué  il  la  |)lace  où  il  se  trouvait,  tant  il  était  elîravé  et  stu- 
péfait. Il  prêtait  une  oreille  attentive  ,  croyant  toujoui-s  en- 
tendre ces  mots  :  «  Tu  ôleras  la  mémoire  du  jias.se  ii  lous 
ceux  dont  lu  t'approcheras,  »  répétés  par  des  eclios  lugu- 
bre- qui  ile\ "liaient  de  jibis  en  plus  faibles  en  mouraient 
il.in- 1  ,  li.ijiii'iienl.  Tout  a  coup  un  cri  peiranl  retonlit  dans 
lin.'  .iiilic  p.ii  lie  du  vieux  InUiment.  On  eût  dit  le  cri  d'une 
pcrsiinne  e;;areo  et  cherchant  vainement  son  choniindaDS 
les  ténèbres. 

M.  Hediaw  jeta  un  regard  effaiv  sur  sies  mains  el  sur  toul 
son  corps  comme  pour  s'assurer  de  son  idenlilé,  el  il  ce  cri 
il  répiutdil  par  un  cri  aigu  et  désespéré,  car  il  se  sonlait 
liii-niême  aussi  épouvanté  que  sil  n'eût  plus  su  où  il 
était. 

De  nouveaux  cris  lui  ayant  rc'pondu  en  se  rapprocliani . 
il  prit  la  lampe,  souleva  une  lourde  portière  on  tapisserie 
et  s  a\an(;a  sur  le  seuil  (l'une  porte  coiuluis;inl  de  son 
cabinet  d'études  il  rampliilhéAtre  dans  lequel  il  faisiiit  son 
cours  t'elte  vaste  salle,  d'ordinaii-e  toute  ivmplie  de  jeunes 
têl(\squi  saluaient  l'arrivée  du  professeur  do  regards  joyeux 
el  iiitelliuenis.  était  déserlo  et  silencieuse.  Privée  de  celle 
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vie  qui,  la  veille,  l'animait  encore,  elle  lui  apparut  comme 
un  embk^me  de  la  mort.  Il  tressaillit  malgré  lui  en  y  entrant. 

a  Holal  s'écria-t-il,  par  ici...  par  ici  »  Tandis  qu'il  pro- 
nonçait ces  mots,  en  tenant  d'une  main  la  portière  et  en 
élevant  de  l'autre  la  lampe  pour  essayer  de  percer  les  épais- 
ses et  tristes  ténèbres  de  l'amphithéâtre,  une  masse  informe 
passa  rapidement  a  côté  de  lui,  se  précipita  dans  sa  cham- 
bre et  s'accriiu|iit  dans  un  coin.  Au  premier  aspect  il  se  de- 
manda si  c'était  un  être  humain  ou  un  animal  sauvage; 
mais  après  s'en  être  approché  et  l'avoir  éclairé  complète- 
ment, il  reconnut  que  c'était  un  enfant... 

Un  enfant  qui  n'avait  jamais  été  un  enfant,  un  petit  sau- 
vage, un  monstre  en  bas  âge,  une  créature  qui,  n  ayant  de 
l'espèce  luimaine  que  la  forme  extérieure  ,  devait  vivre  et 
mourir  comme  la  brute... 

Ses  mains,  —  presque  les  mains  d'un  enfant  par  leur  peti- 
tesse et  leur  forme,  les  mains  d'un  vieillard  méchant  par 
leur  étreinte  avide  et  désespérée,— tenaient  unis  ensemble,  il 
défaut  d'autres  liens,  les  débris  des  haillons  sous  lesquels  il 
ne  cachait  qu'à  demi  sa  nudité  A  voir  les  contours  arrondis 
de  son  visage ,  on  ne  lui  aurait  pas  donné  plus  de  si\ 
ans;  mais  sa  f)eau  était  hâlée  et  plissée  comme  celle  d'un 
homme  (pii  a  beaucou]i  vécu.  Ses  yeu\  brillants  n'avaient 
rien  déjeune  Des  lâches  de  sang  et  de  boue,  crevassées  tant 
elles  étaient  épaisses  et  déjà  vieilles,  faisaient  perdre  ii  ses 
pieds  nus  cette  gracieuse  délicatesse  qu'a  toujours  le  pied 
d'un  enfant. 

Accoutumé  déjà  à  être  maltraité  et  chassé  comme  une 
bêtesauvage ,  il  se  tapit  sur  lui-méiiie  prnil.iul  que  M.  Red- 
law  l'examinait,  et,  détournant  la  liic  il  lr\:i  -un  bras  pour 
se  garantir  des  coups  qu'il  s'attenil.nt  ,i  nciMni-. 

'•  Je  vous  mords  si  vous  me  touchez,  »  lui  dit-il. 

Quelques  minutes  auparavant,  la  vue  d'un  pareil  être 
eut  causé  à  M.  Rcdlaw  une  profonde  tristesse  11  le  regar- 
dait froidement  sans  éprouver  la  plus  légère  émotion,  et, 
après  avoir  fait  un  violent  effort  pour  se  rappeler  un  souve- 
nir effacé  de  sa  mémoire,  il  demanda  à  l'enfant  pourquoi  il 
se  trouvait  là  et  d'où  il  venait. 

<i  Où  est  la  femme?  répliqua-t-il ,  je  cherche  la  femme. 

—  Qui? 

—  La  femme,  celle  qui  m'a  amené  dans  cette  maison  et 
qui  ma  réchaullë  près  d'un  bon  feu.  Elle  est  restée  si  long- 
temps alisenle,  que  je  suis  sorti  pour  l'aller  chercher,  et  je 
me  suis  perdu.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous;  je  cherche  la 
femme.  » 

Et  il  s'élança  si  rapidement  vers  la  porte  par  laquelle  il 
était  entré,  qu'il  l'avait  déjà  atteinte  lorsque  M.  Redlaw 
parvint  à  l'arrêter  par  ses  haillons, 

«  Allons,  laissez-moi  sortir,  murmura-t-il  en  se  débattant 
et  en  grinçant  des  dents,  je  ne  vous  ai  rien  fait.  Voulez- 
vous,  oui  ou  non  ,  me  laisser  aller  rejoindre  la  femme? 

—  Ce  n'est  pas  par  là,  mais  par  ici,  lui  dit  M.  Redlaw  on 
lui  montrant  l'autre  porte  et  en  le  retenant  encore;  mais 
quel  est  ton  nom? 

Je  n'ai  pas  de  nom. 

Quelle  est  ta  demeure? 

Une  demeure!  qu'est-ce  que  cela?» 

L'enfant  écarta  ,  en  secouant  la  tète,  les  cheveux  qui  tom- 
baient sur  ses  yeux,  le  regarda  un  moment  et,  se  débattant 
plus  violemment,  il  lui  répéta  : 

"  Voulez-vous  me  lâcher;  il  faut  que  je  trouve  la  femme!» 

M.  RcjJlaw  le  mena  vers  la  porte  :  «  Par  ici ,  lui  dit-il,  je 
vais  te  conduire  auprès  d'elle.  » 

Après  avoir  lancé  des  regards  perçants  tout  autour  de  la 
chambre,  les  yeux  de  l'enfant  s'arrêtèrent  sur  la  table  cou- 
verte des  restes  du  dîner. 

«  Donnez-moi  de  cela?  demanda-il  d'une  voix  avide. 

• —  Ne  t'a-t-elle  rien  donné  à  manger? 

—  J'aurai  faim  demain  !  n'ai-je  pas  faim  tous  les  jours?  » 
Se  sentant  libre  de  ses  mouvements ,  il  bondit  vers  la  ta- 
ble comme  une  jeune  bête  de  proie;  et,  entassant  contre  sa 
poitrine  du  pain  et  de  la  viande  avec  ses  haillons,  le  tout 
pèle  mêle,  il  dit  : 

"  Maintenant  condui.sez-moi  vers  la  femme.  <■ 

M.  Kedlaw  éprouvait  tant  de  répugnance  à  toucher  cet  en- 
fant ,  qu'il  se  contenta  de  lui  faire  signe  de  le  suivre ,  et  il 
s'apprêtait  à  franchir  le  seuil  de  la  porte  quand  il  tressaillit 
et  s'arrêta. 

"  Cette  faculté  que  je  viens  de  te  donner,  tu  la  donneras 
aux  autres  partout  où  tu  iras.  » 

Lèvent  qui  le  glaça  au  moment  où  il  ouvrit  la  porte  lui 
avait  apporté  ces  paroles  du  fantôme. 

«  Pas  ce  soir ,  se  dit-il  à  lui-même  d'une  voix  éteinte.  — 
Je  ne  sortirai  pas  ce  soir.  —  Enfant ,  ajouta-tril ,  marche 
tout  droit  devant  toi  ;  au  bout  de  ce  long  corridor  voûté  , 
quand  tu  sortiras  dans  la  cour ,  tu  verras"  briller  à  une  fe- 
nêtre la  flamme  d'un  bon  feu. 

—  Le  feu  de  la  femme?  »  demanda  l'enfant. 

.\  peine  M.  Redlaw  avait-il  fait  un  èigne  de  tête  affirma- 
tif,  que  les  pieds  nus  de  l'enfant  s'étaient  mis  à  courir.  Il 
rentra  dans  son  cabinet,  sa  lampe  à  la  main,  referma  vive- 
ment la  porte  et  s'assit  dans  son  fauteuil  en  se  cachant  le 
visage  de  ses  deux  mains,  comme  s'il  eût  eu  pour  de  lui- 
même. 

Caren  ce  moment  il  était  bien  réellement  seul...  seul.... 
seul 

Ainsi  finit  la  première  partie  du  Pacte  du  Revenant,  qui 
a  jiour  titre  :  le  Don  accordé.  Au  di'liut  de  l;i  seconde,  in- 
titulée :  le  Don  transmis,  Cliarlc,-^  liirl,iiis  liansporte  son 
lecteur  dans  une  petite  pièce  sé]i;nvi'  iIhim'  pcLiie  boutique 
par  un  petit  para\ent  recouvert  d  un  inunlirc  considérable 
d(^  pelils  mniccaux  de  papier.  Dans  cctlr  pii'cc  est  assis  un 
petit  hoiiune  au  milieu  d'une  vérilalilc  fourmilière  de  petits 
enfants.  Kicii  do  plus  inutile  au  (ir'\rl(,ppi'iiii'nl  île  son  idée 
morale,  si  reinarqualilement  expn.M'c  il.ins  l,i  |iiv'iiiiiii'  pin- 
lie,  que  la  description  à  la  loupe  qur  l;iil  Cliiiilis  Uirkrns 
de  l'intérieur  de  cette  famille  ;  mais  au.-M  nrii  de  plus  \  rai, 
de  plus  soigneusement  travaillé,  de  plus  hni,  do  mieux 


réussi  :  c'est  peut-être  le  clirl-iliriiMT  ilrs  IiiMimii\  iIc 
genre  miniatures  de  ce  liimiuI  ni.niii'  [tim  qiir  rr- |.ciiii>~ 
toiles  ne  soient  en  géneml  apprnirrs  a  leui  jiislc  \,ili'iir 
que  parde  véritables  amateurs  et  de  Kns  connaisseurs,  elles 
n'en  ont  pas  moins  de  prix,  et  ce  serait  se  rendre  coupable 
d'un  crime  de  lèse  art  — qu'on  me  permette  l'expression  — 
que  de  passer  devant,  comme  la  foule,  sans  paraître  y  faire 
la  moindre  attention —  sans  s'arrêter  longtemps  pour  l'ad- 
mirer. 

Ce  petit  homme  s'appelait  Adolphe  Tetterby.  Il  occupait 
le  iiv,-(lr-cli,iii>Mc  ilr  1,1  million  qui  fait  l'angle  des  liâti- 
iiicjil,  ilr  .Inii-.ilciii  11  ,i\,iil  ilrja  e\ercé  un  grand  nombre 
de  piiili  ->hiii.-  qui  110  l  a\aiL'iit  pas  enrichi.  Le  jour  et  l'an 
où  iiiiii-  1,11-iiiis  connaissance  avec  lui,  il  était  marchand  de 
jouii;,ni\  (Juin  qu'il  n'eût  pas  d'associé,  on  lisait  sur  son 
en.sri^iir  \  Il  III  nnv  .ïnd  co;  newssie.n.  — Outre  les  jour- 
naiiv  i|ii(ilidu'ii>  .  lii'liiliimadaires  et  mensuels,  il  vendait  de 
vinu  iiiiiiiniiN  dr  jniirnaux  illustrés,  des  histoires  de  pi- 
rates cl  lie  Milriiis  ,  (1rs  cannes  de  voyage,  des  billes,  etc. 
Tandis  qu'assis  sur  un  tabouret  il  fait  des  efforts  inutiles 
pour  lire  quelques  lignes  d'un  grand  journal  qu'il  tient  dé- 
ployé sous  ses  yeux,  passons  rapidement  on  revue  les  en- 
fants qui  fourmillent  autour  de  lui. 

Au  premier  aspect  ils  sont  si  remuants  et  si  bruyants , 
qu'on  a  de  la  peine  à  en  fixer  même  le  nombre.  Cependant 
avec  un  peu  de  patience  on  finit  par  les  compter  et  les  dis- 
tinguer. (_.onstatons  d'abord  qu'ils  ne  sont  pas  plus  de  sept, 
bien  cju'ils  paraissent  être  vingt ,  et  maintenant  procédons 
par  ordre  à  notre  reconnaissance.  Dans  un  coin  Je  cette  [le- 
tite  pièce  est  un  petit  lit  où  sont  couchés  deux  jietils  gar- 
çons qui  pourraient  y  dormir,  en  se  serrant  bien  près  l'un  de 
l'autre,  du  soinnieil  ]irofond  de  l'innocence,  s'ils  n'étaient 
nés  avec  la  ili^]i",-.iii"ii  niiilliriucuse  de  rester  toujours  éveil- 
lés et  do  SI'  li\i  I ,  («iih  lus  ciiiiiiue  levés,  à  d.es  luttes  in- 
terminalilc's  Iji  rr  iiiniiuuU  surtout,  ils  tenaient  d'autant 
plus  a  Milln,  qiir  ilrii,  de  leurs  frères  étaient  activement 
orrii|ii  -  ,1  (Mii>uiiiir  dans  le  coin  opposé  une  haute  mu- 
raille a\c  il.  >  n Millr-,  d  huîtres.  Dès  qu'elle  commençait  à 
s'élever,  il-  ■  i  Lmm  n'iil  ,  pour  venir  la  renverser,  à  bas  de 
leur  forli'H"  ' n  lU  -étaient  déjà  retranchés  avant  que 
leurs  ennellll^  -lui"  luis  eussent  eu  le  temps  de  se  mettre  à 
leur  poursuite.  Ces  descentes,  sorties,  invasions , comme 
vous  voudrez  les  appeler,  étaient  toujours  suivies  de  repré- 
sailles. Les  Bretons  essayaient  de  se  venger  des  Pietés  et 
des  Écossais  qui  avaient  eu  l'audace  de  les  provoquer.  Ils 
s'efforçaient  de  les  jeter  à  bas  de  leurs  remparts,  ou  du 
moins  de  les  contraindre  à  capituler  en  les  dépouillant  de 
leurs  couvertures.  De  son  côte,  un  cinquième  rejeton  de 
M.  Adolphe  Tetterby ,  couché  dans  un  autre  petit  lit,  lan- 
çait incessamment  au\  tapageurs  qui  troublaient  son  repos 
—  et  qui  se  liiilainil  de  les  lui  renvoyer,  —  ses  souliers  et 
tous  les  a  m  IV-  pinintili  siilus  ou  moins  durs,  quoique  inof- 
fensifs, duiil  il  cl.iil  [larvenu  à  s'armer. 

Pendant  ce  combat  sans  fin,  un  autre  petit  garçon  —  le 
plus  gros  de  tous ,  quoiqu'il  fût  encore  petit  —  errait  de 
long  en  large  ,  tout  penché  d'un  côté  et  les  genoux  pliant 
sous  le  poids  d'un  énorme  marmot  qu'il  était  censé  endor- 
mir en  le  calmant  par  un  léger  bercement.  Mais,  ô  illusions 
humaines!  le  marmot  ouvrait  encore  de  si  grands  yeux, 
qu'il  ne  paiaissail  nullement  disposi'- à  mettre  un  tonneaux 
conlcinpl.iliiiii-  priilniiil:'s  aii\iiiicllrs  il  se  livrait  avec  bon- 
heur, l.a  \  le  liiiil  riiliriT  ilr  smi  jriiiir  livre  Johnny  —  ainsi 
s'appelait  sa  \ictiiiie  —  lilait  rcguherement  sacrifiée  à  ce 
Moloeh  tous  les  jours  do  l'année  sur  son  autel  insatiable. 
Son  individualité  consistait  à  ne  jamais  rester  tranquille  à 
la  même  place  pendant  cinq  minutes  consécutives,  et  à  ne 
jamais  vouloir  s'endormir  lorsqu'on  l'en  priait.  La  petite 
Tetterby—  c'était  une  fille  —  était  aussi  connue  dans  le 
quartier  que  le  facteur  ou  la  laitière.  Du  lundi  matin  au  sa- 
medi soir  elle  flânait  inri'ssaiiiiiient  de  porto  en  porte,  de 
rue  en  rue  dans  les  bras  du  pelit  Johnny  Tetterby.  Partout 
où  s'arrêtaient  des  salliiiiljaiii|ues  ou  des  montreurs  d'ani- 
maux savants  ,  elle  s'y  faisait  porter.  Dès  que  des  enfants  se 
rassemblaient  pour  jouer,  elle  manifestait  le  désir — tou- 
jours satisfait —  d'aller  les  regarder.  Durant  ces  courses 
vagabondes,  le  pauvre  Johnny  éprouvait-il  le  ln'solii  île  se 
reposer,  Moloeh  s'insurgeait  contre  lui  et  rdMiL-rmi  a  re- 
prendre sa  course.  Johnny,  fatigué  de  ganln  l.i  (li.iiiibre, 
voulait-il  prendre  un  peu  lair,  Moloeh  avait  sommeil  et  exi- 
geait qu'il  la  veillât.  Johnny,  au  contraire,  eùt-il  souhaité 
ne  point  sortir,  jamais  Moloeh  n'avait  été  plus  réveillée,  elle 
demandait  inipérieiisement  qu'on  la  menât  promener;  et 
cependant  .lulimu  iiait  convaincu  que  Moloeh  était  un  en- 
fant adorabir  qui  ii  .uail  pas  son  pareil  dans  toute  l'Angle- 
terre; il  se  niiiiiiiiail  de  n'apercevoir  en  général  queva- 
guement  jiar-di— us  le  large  bonnet  du  Moloeh  ou  derrière 
sa  robe  les  olijri-  ipii  pinivaient  le  plus  piquer  sa  curiosité; 
il  se  trouvait  heureux  d'errer  çà  et  là  eu  chancelant  avec 
Moloeh  sur  les  bras ,  comme  un  commissionnaire  de  très 
petite  taille  chargé  d'un  énorme  paquet  sans  adresse  irait 
de  maison  en  maison  courbé  sous  son  fardeau  et  ne  trouvant 
personne  à  qui  le  remettre. . . 

Cette  scène ,  dont  notre  description  ne  saurait  donner  une 
idée  complète  ,  avait  fini  par  impatienter  M.  Tetterby  père. 
Ne  pouvant  parvenir  à  lire  son  journal ,  il  le  jeta"  sur  la 
table  ,  se  leva  ,  se  promena  d'un  air  distrait  tout  autour  de 
la  chambre ,  comme  un  pigeon  porteur  de  dépêches  qui  hé- 
sile  riiliv  pliisiniis  direrl iiiiis  ,  lit  iiiir  cli.iri^r  inutile  sur  un 
ou  ilrii\  di>  mai  niiil-  m  rliciiii-r,  i|iii  ^  r-i|iii\  rrent  adroi- 

tcllirlll  lien  irlv  lui  ,  ri   alnr,-.  M'  [iivripil  li  ni  liilll  à  COUp  SUC 

le  seul  membre  molTensil  de  la  famille ,  —  l  humble  et  com- 
plaisant serviteur  de  la  petite  Moloeh, —  il  lui  appliqua  deux 
lions  snufllets, 

'■  Mrrlianl  enfant,  lui  dil-il,    n'avez-vous  donc  aucune 

heures  du  m, Uni  |iar  un  lriiip.s  si  lioiil?.,,  Vucile/-\ous,  aMV 
vos  vilains  jeux  ,  troubler  le  seul  moment  de  repos  dont  il 


|ini-^  ■  IMini  'X,.  MMissiiflit-il  pas,  monsieur,  que  votre  frère 
\'i''l|ili'  ti:i\Hil[r  |iriiililcnient  exposé  au  brouillard  et  au 
livhl  i.iikIi-  ,|ni.  M, IIS  \i,us  plon^'ézdans  le  sein  du  luxe 
avec  un...  avec  un  enfant  et  hnil  iv  .|U(.  m.ii-'  |,r,ii\r/,  ili'si- 
rer...  vous  faut-il  encore  liaii-rniniri  l,i  iii,;i-,iii  |i:iiirni'lle 
en  un  véritable  enfer  et  ivriiliv  \n-  [laivnls  Inn,-,'  l-;>i-ci.  |a 
coque  Vous  Minli'/.' lin  11  '  iv|„iiidoz.  i. 

A  cliaqii,'  pliiM-r   M   T:  il  mIiv  avait  levé  la  main  sur  le 

pauvre  J(ilinii\  c \ur  | i   1;.  souffleter  de  nouveau;  mais, 

refleviouf.iilr,  il  nr  |  .u.ni,  |„,,,||  rr,i|,|,iv 

•<  Oh!  mnii  |iiiv,  iv|Miii(li|  ||.  |,;mM,.  Johnny  en  pleurni- 
chant, vousnieiliics  rrl.i  q |  jr  n  ai  l'ait  autre  chose  que 

d  avoirsoiii  de  Sally  et  de  la  bercer  pour  l'endormir!  Oh! 
mon  père. 

—  Je  voudrais  que  ma  petite  femme  rentrât,  dit  M  Tet- 
terby d'un  ton  plus  calme  et  repentant.  Je  no  sais  pas  com- 
menl  in  \  piviuliv  a\rc  rii\.  Ils  me  font  tourner  la  tète,  et  je 
nesni-  pin-  bon  ;i  run  —  Oh  Johnnv,  ajouta-t-il,  ne  vous 
sullil-il  pas  que  votre  mère  chérie,  qui  avait  déjà  s-pt  gar- 
çons, aitsuiiporté  toutce  qu'elle  a  sii|ipiirii'  niinV  Mm-  ilmi- 
ner  cette  bonne  petite  sœur?  —  Il  faisail  alliiMini  a  .Mulnili 
—  Faut-il  encore  que  vous  vous  conduisiez  de  façon  a  me 
priver  de  ma  raison?  » 

Tout  en  pariant  ainsi,  M.  Tetterby  s'était  adouci  de  plus 
en  plus  Quand  il  eut  achevé  sa  tirade,  il  embrassa  tendre- 
ment son  lils  Jnluun  ,  SI  injiisli'iiKMil  L'iviiilr;  lise  mita  la 
poursuite  dr.  \riilal,lrs  rniii,:,l,li.,-  ri  paiMnt,  non  sans 
peinB,aens,iisn-uii  qu  il  ivinh-ra  de  ronvilaiissonlit,après 
lui  avoir  inflige  un  châtiment  mérité  Cet  exemple  produisit 
un  effet  merveilleux  sur  le  marmot  qui  s'était  servi  de  ses 
souliers  en  guise  de  projectiles.  Il  s'endormit  à  l'instant 
mèni:'  du  pins  |,iiil'i,n(l  sommeil.  De  leur  côté,  ses  deux 
fiviv-,  <|ni  rl"\;ii.'iii  une  muraille  d'r'cailles  d'huîtres,  se 
gll^M'l:'lll  nniih'di.ilriiiriitet  sans  souffler  mot  dans  un  ca- 
binet ujisiii.  Eiilin  le  camarade  de  lit  du  coupable  arrêté  e* 
puni  se  hâta,  non  moins  discrètement,  d'aller  se  recoucher 
auprès  de  .son  frère.  Lorsque  M.  Tetterbv  s'arrêta  pour  re- 
prendre haleine,  il  s'aperçut,  à  son  grand  étonnement,  qu'un 

cal iumImiiiI  iV'gnait  autour  de  lui. 

.Ma  p:'lilc  l'einme  n'eût  pas  mieux  fait,  se  dit-il  à  lui- 
même  en  essuyant  son  visage,  qui  était  devenu  tout  rouge; 
mais  j'aurais  désiré  que  ma  petite  femme  se  fût  chargée  de 
cette  besogne.  » 

Et  M.  Tetterby,  après  avoir  cherché  sur  son  paravent  un 
passage  qui  pût  produire,  dans  une  telle  circonstance,  une 
impression  salutaire  sur  l'esprit  de  ses  enfants,  lut  ce  qui 
suit: 

«  C'est  un  fait  incontestable  que  tous  les  hommes  remar- 
quables ont  eu  des  mères  remarquables ,  et  qu'ils  les 
ont  respectées  après  leur  mort  comme  leurs  meilleures 
amies.  »  —  «  Mes  enfants,  ajouta-t-il ,  pensez  à  votre  mère, 
qui  est  une  femme  remarquable,  et  sachez  l'apprécier 
pendant  sa  vie.  » 

Il  s'assit  alors  dans  son  fauteuil  près  du  feu,  croisa,  ses 
jambes  et  se  disposa  à  lire  son  journal  à  son  aise,  .i  Que  per- 
sonne ne  bouge,  s'écria-t-il,  sinon...  Johnny,  mon  enfant, 
ajouta-t-il  après  une  courte  pause,  ayez  bien  soin  de  votre 
sœur  «nique...  » 

Johnny,  a^issur  un  petit  tabouret,  pliait  sans  murmurer 
sous  le  poids  de  Moloeh. 

M.  Tetterby  se  disposait  à  faire  de  nouvelles  recomman- 
dations à  Johnny  lorsquesa  petite  femme  rentra,  suivie  de 
son  fils  aîné  Adolphe.  Personne  ne  savait  pourquoi  ni  com- 
ment M.  Tetterby  avait  fini  par  se  persuader  que  sa  femme 
était  petite,  car  elle  était  en  réalité  deux  fois  plus  grosse 
que  lui.  Dans  ce  moment,  elle  revenait  du  marché  avec  son 
panier  rempli  de  provisions.  Apres  aMnr  ,',\,'  -un  chapeau  et 
son  châle,  et  s'être  laissée  tomlvi  i  |ini-rr  d:  rnii^nr^  sur 
une  chaise,  elle  intima  à  Johnny  I  ordre  de  lui  a|iporter  .sa 
petite  sœur  qu'elle  avait  envie  "d'embrasser.  Johnny  s'em- 
pressa d'obéir,  et  retourna  sur  son  tabouret  de  plus  en  plus 
courbé  sous  son  fardeau;  mais,  M.  Adolphe  Tetterby  ayant 
manifesté  à  son  tour  le  même  désir ,  il  se  vit  forcé  de  le  sa- 
tisfaire. Enfin  M.  Tetterby  père  lui-même,  comme  illuminé 
d'une  idée  soudaine,  voulut  aussi  embrasser  la  petite  Sallv; 
et,  quand  Johnny  reprit  pour  la  troisième  fois  le  chemin  de 
son  tabouret,  il  était  tellement  plié  en  deu\ ,  et  haletant, 
qu'à  le  voir  et  à  l'entendre,  on  eût  pucraindrequ'avant  d'y 
arriver  il  m' Innibàl  i''|iinsi''  de  faligue. 

«  Quoi  qiii'  Min-  l,is-n  z,  .liiliiiiiy,  lui  dit  Mrs  Tetterby  en 
secouant  la  hl.  d  un  an  ini'cniilent,  ayez  bien  soin  de  votre 
petite  sœur,  sinon  ne  ivi;aidrz  jamais"  votre  mère  en  face 

—  Ni  votre  frère,  dil  .Vdiilphe, 

—  Ni  votre  père,  Jnliiiny,  ajouta  M.  Tetterby.  » 
Tandisquc  Johnnv,  vivi'inrnl  affligé  d'une  jiareillo  injus- 
tice, baissail  sur  .Mii'liich  M's\:.|i\  qu'il  s'i'lait  prriins  de  le- 
ver sur  ses  parrnis,  .M  cl  ,\lrs  'rcllialiy  pruiligiiaieiit  les 
soins  les  plus  tendres  a  huir  lils  ainr,  .Vdnlplir,  qui,  bien 
qu'âgé  de  dix  ans  à  peine,  gagnail  dija  si  \ir  ni  Mmlaiil 
du  matin  au  soir  des  journaux  dans  l,'>  .-laliini-dr-  liiianins 
defer.  MrsTellerbv,  pendant  la  in]i\n>;iliiiii  du  pnv  ntdu 
fils,  aval!  iralHiririiinrni'-  ri  rrlmniii' pni-i\nrrnl  smi  al- 
liance de  niMvsiliiiis  IrilniL'l  ipi  rll,'  nriiail  lailin.  ,--  levant 
d'un  air  di>liMil,  cllrS'  di.-pusa  ,i  nu'llri'  !:■  riiii\n1  punr  |,. 
souper. 

«  Mon  Dieu  ,  dit  JIj-s  Tetterby,  c'est  ainsi  que  va  le 
monde. 

—  Comment  va  le  monde?  lui  demanda  M.  Tetterby  eu 
jetant  autour  de  lui  un  regard  étonné. 

—  Oh!  rien,  »  répondit  Mrs  Ti'tlerhy. 

M.  Tetterby  fniin.'a  IcssuinvlN,  r  ■|iliii  sonjournal  dansun 
nouveau  fnnnai  ni  \-  |i,nr.iMini  cl'  M'iiv  de  haut  en  bas, 
de  bas  en  lianli'ii  lr,nfr-    iLi  ii- luii,  Ins  sens  ;  mais  il  était 

I  ,.  ■  '  ■  i!  -  Il  iinli\  (Hiiiiiiuait  à  mettre  le  couvert; 
lu.i,  j:  i  i!,i,  ,iii  |iliii'ii  ne,  npée  à  infliger  à  la  table  un 
ili,iiiin'iii  in.i  lii- qn  ,i  piv|p,irn  le  souper  tic  SOU  mari  et  de 
ses  enfants;  elle  la  Ir.ippait  durement,  stins  motif,  avec  les 
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■  i>iili\]u\  et  li^s  i()iiri'lit<ttes,  elle  la  imillraltait  avec 
1rs  nssicttps,  pile  la  boiiseulait  avec  la  wiliérc,  elle 
\  liiissiiit  toiiiljer  lourdement  le  pain  de  tout  son 
|iiiids. 

"  Mon  Dieu  ,  répéla-t-olle,  ee-t  iiii.si  que  va  le 
monde 

—  Ma  colombe,  ré|ilii|ua  son  mari  en  jetant  un 
nouveau  regard  autour  do  lui,  vous  l'avez  déjà  dit... 
(Ju'est-ce  que  cela  signilie? 

—  Eli  bien  I  s'écria-t-elle ,  je  réjjètorai  aussi ,  si 
\  eus  le  désirez,  ce  que  je  vous  ai  repondu  :  Cela  ne 
si^'nifie  rien,  rien  assurément,  et  encore  une  fois, 
pour  peu  que  vous  y  teniez,  cola  ne  signitie  rien,  ab- 
solument rien. 

—  Ma  i)etile  femme,  dit  M.  Tettcrby  avec  douceur 
en  la  regardant  li\oment  d'un  air  stupéfait,  au  nom 
du  ciel,  qu'avez-vous? 

—  Je  n'en  sais  rien  rrpli(iua-l-elle;  ne  me  le 
demandez  pas.  D'ailleurs  est-ce  i|ue  j'ai  (|ueli|ue 
chose?  qui  a  pu  le  dire?  » 

A  ces  mots,  M.  Tcttorby  renonça  de  nouveau  à 
la  lecture  de  son  journal,  se  leva,  se  promena  len- 
ti'ment  de  Innc;  en  large,  les  mains  derrière  le  dos,  et 
siidressii  a  sis  (lcii\  fils  aines,  il  leur  dit: 

"  Voli'c  suu|iii  Mi,i  prêt  dans  une  minute,  Adol- 
|ilie,  votre  mère  est  allée  l'acheter,  malgré  le  froid 
cl  le  brouillard.  Mie  est  bien  bonne,  votre  mère! 
Vous  aurez  aussi  bientôt  à  souper,  Johnny.  Votre 
mère  est  satisfaite  et  reconnaissante,  mon  garçon, 
(h'S  tendres  soins  i|uc  \(uis  pinrliguez  si  complaisani- 
incMt  a  \(ilrc  iiréciriiM'  |ii'lilc  sieur.  » 

Sans  l'aire  la  inniriilir  nlisrrvation  Mrs  Tettcrby, 
i|ul  paiaissait  un  peu  moins  irritée  contre  la  ta- 
ille, avait  achevé  ses  préparatifs.  Elle  sortit  de  son 
panier  une  énorme  tranche  d'un  pudding  au\  jiois 
huit  (hdud    en\eloppee  dans  du  papier,  et  un   bol 


recouvert  d'une  soucoupe.  Le  papier  ôté,  la  soucoupe  en- 
IcM'c,  il  s'e\liiila  aussilol  niicodeiM-  si  a[i|ictissante,  c|Me 
les  Irnw  |.;invv  il\cu\  rninr.  mi  {rr^\u\u\  île  l'iMre  dans  les 

ili'iiN    liN    sniiMirnil   I ■.    L'randes  cl  diniicivrit  \(TS  la 

l.iMr  ili-  nr.inls  de  cumoitisi'.  .^cul,  M.  ■l'cttcrby  sembla 
Il  .iMMi  |i,i~  riiii'iidu  cette  invitation  muette  de  venir  souper, 
Il  iv>i:iii  ilrlii.iii  en  répétant  d'une  voix  lente:  «  Oui  !  oui! 
Mitic  siiii|KT  .M'ra  prêt  dans  une  minute,  Adolphe,  votre 

n:èrc  est  allée  l'acbeter,  malgré  le  froid  et  le  brouillard 

clic  est  bien  bonne,  votre  mère  ! 

Cette  fois,  Mrs  Telterby,  qui  avait  déjii  donné  diverses 
marquesde  r-epcnlir  derrière  lui,  l'interrompit  en  se  jetant 
a  son  cou  et  en  sanglotant  : 

"  Ob!  Ailolphe  !  s'ccrie-l-elle,  comment  ai-je  pu  me  con- 
duire ainsi!  » 

Celtes  réconciliation  causa  une  si  vive  émotion  il  l'autre 
Vilolphelefilsetiison  frère  .lohnny,  qu'ilssemirentii  pousser 
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soupir 
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nta  la  m 


r    (V  II- 

cul  p(mr  elTct  de  faire 
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.inscris   dans  les  lits. 

.IllIlTs 

uinls  qui,  couchés 

Mil   ,lc|,l 

r\csel  entrouvraient 

pnlva 

ait  a  souper. 

dit  Mrs 

'l'elli'rby  avec  de  gros 

\ais  p:is  plus  l'idée  qu'un  eid'ant  (|ui  est  en- 
cure  dans  le  \cnlrc  de  sa  mcre..  ..  " 

Celle  lai.im  de  parler  senihia  dc|ilaire  il  M.  Tettcrby.  .  Di- 
tes qui  vicntde  naitie,  ma  clière?lui  demande-t-il. 

—  Je  n'avais  pas  plus  l'idée  qu'un  enfant  qui  vient  de 
naître.  —  Johnny,  ne  me  regardez  pas  :iinsi,  ne  quillez 
point  votre  soeur  (les  yeux,  sinon  elle  tombera  et  se  tuera, 
et  vousen  mourrez  de  chagrin;  —  pas  plusd'idce  i\w  cette 
clière  enfant  d'être  de  mauvaise  humeur.  Mais     elle  s  in- 


Le  pacte  du  revenant. 

terionipit  en  faisant  de  nous   lu  I  juri  cr  dins  son  do    tscn 
alliance  de  noces 

—  Je  vois,  je  comprend»  dit  M  Tettiibj  —  celi  na 
lien  détonnant  le  mau\  lis  temps  la  fitiguc  h  diffi 
(  ulte  des  circonstances,  tout  i eh  uuni  rien  de  plus  eveu 
^able  N  en  parlons  plus  cl        | 

On  se  mit  a  table.  Les  I 
■■iiu|ii  I  mais  le  ])auvreJolii  i 
|iiiili  I  ■-  III  I  ihouiet  ;  on  lui  1 

Il   I    |>iiu   danslacnii 

(  I  on  lui  reci  m  i 
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I"  I  I  lii  111  illi'iidai  1 1  il  k  nnngeit  Seule  Ms 
Il  |l^  Il  -  Il  ,il;i  |ini  1  ce  délicieux  souper  élit 
iil'iii  iM  II  1  ( -put  ,1  1 1  is  elle  poussait  sans  lutun 
lolil  laiilni  des  tris  deci  i  nts  tantôt  des  éclats  de  rire 
m\  ulsils  Elle  demanda  de  l  enu  et  elle  en  but  mus  elle 
p  s  en  trous  a  pas  mieux  Elle  grond  i  Johnnv  ce  sins 
cii'ui    ce  paresseux,  qui  min"     t    t         cposait  sur  son 

I  dioiiiet  au  lieu  de  lui  app    I      1     |  siHj  pour  lui 

II  nih(  un  peu  de  calme,  et  ip  III  lut  levé  nu-si 
Mil  ipiil  le  put  -0  dirige:!  t  I  II  lui  ft  s  n 
(Il  11  m  un  di  m  ]i  i^  iis.iiin  I  |  I  |  |  I  n  \  il  t 
sixposM  a  la  h.iiiir  rlniirll  I  II  ni  il 
hors  d'état  de  suppuitcr  u  j  t  1  i  ous  int  Lnhn 
elle  s'écria  : 

"  Quelle  méchante  folle  d  avoir  de  pareilles  idées  !  Rap- 
proebe-toi  de  moi ,  Adolphe ,  et  laisse-moi  te  faire  un  a\eu 
complet.  » 

M.  Tetterbys'étant rapproché,  Mrs Tetterby  éclata  de  me, 
le  serra  sur  son  cœur  et  essuya  ses  larmes. 

«  Tu  sais ,  Adolphe  ,  mon  cher,  lui  dit-elle ,  que,  lorsque 
étaisjeune  fille,  j  eus  le  choix  entre  plusieurs  prétendants, 
et  que  ce  fut  toi  que  je  préférai.  Jamais,  je  le  le  jure,  je 
n'y  songe  iiniir  le  regretter... 

—  Excrlliiilc  priiir  Icmnie  !  s'écria  M.  Tetterbv  en  liii- 
lerrompaiil ,  i|uc jr  tanne  ! 


—  Écoute  la  lin  de  ma  coiilr^sioii  ,  irprit-elle 
d'un  ton  repentant,  et  lu  sa.-  inr  dc'lr-in  .\ujour- 
d'hui,  en  allant  au  mari'lié  ascc  nion  giiiiicl  panier, 
je  voyais  tant  de  bimni's  cl  bclir-  i  lio.-es  a  scndre 
cl  i  avais  en  poilu-  -i  |irii  i!  .hl'iiiI  pour  les  acheter 
(pi'iinc  abomuialilr  pi  n-rr  m  c-t  sciiiie.  Je  me  suis 
dit  a  nioi-iuèiiic  c|iir  priilHiiv  j  .luiais  été  plus  riche 
et  plus  heureuse  si...  »  Mais  elle  n  o.sait  pas  achever 
et  tournait  de  nouveau  son  alliance  en  baissant 
honleusement  la  tète. 

"  Si  tu  ne  l'étais  pas  mariée,  acheva  M.  Tetterbv, 
ou  si  lu  avais  épousé  un  autre  de  tes  nombreux  pré- 
tendants? 

—  Oui.  s'écria  M"  Tetterby  en  sanglotant ,  je  suis 
obligée  d'en  convenir.  Tu  vas  me  haïr,  Adolphe. 

—  Je  ne  te  hais  pas  encore,  >•  lui  dit-il. 
Elle  ri'liil.iassi  asiTliTHiii 


i-s;iiice  fil  continua  ; 

|iiii.  lucxpliquer  le 
Niip  I  11  moi.  Elais-je 
'  \r  1  ignore.  Mais  ce 
jr  piidis  subitement 

ri  lie  tous  les  bon- 
i.-<'iiil)lc.  ou  du  moins 


..  Ce  11  r-l  p.i-  tuiil  Je 
chaimeiiienl  qui  -e  lil  loin 
malade.'  asais-jc  la  lele  e- 
cpic  je  sais  trop  bien,  c  e>l 
la  in'éiuiiirc  de  tous  les  iilii 
licurs  que  nous  avons  gnuli 
je  nrclliiiçais  de  les  oublier,  tant  ils  m'inspiraient 
de  dédain  et  daversion.  Je  nasais  plus  qu'une 
pcn.sée.  Je  me  rappelais  seulement  ((ue  nous  étions 
paiisrcs  et  (|ue  nous  avions  un  grand  nombre  de 
iioiichcs  il  nourrir. 

—  Eli  bien,  ma  chère,  dit  M.  Tettcrby  en  secouant 
la  tète  d'un  air  encourageant,  c'est  la  v.'rité;  après 
loul.  nous  sommes  pauvres  et  nous  avons  un  grand 
nombre  do  liouches  il  nourrir. 

Ah!  cher  Adolphe,  sécria-t-elle  en  jetant  ses 
deux  bras  aulourde  son  cou,  mon  bon,  mon  excellent. 
mon  patient  mari,  je  suis  tout  autre  depuis  que  je  suis 
Kstuui   iu|  Ils  de  loi    4  peine  renlrci,  dans  notre 


L:i  famille  Tetterbv 


Si  vous  me  lune 


chambre,  je  me  suis  sentie  assaillie  d'une  foule  de  souvenirs 
|ui  rendirent  ii  mon  pauvre  cœur  endurci  ses  douces  pensées 
l'autrcfois.  Je  me  suis  rappelé  Inulo  les  lultcsque  nous  avons 
-oulciuicsciinlrc  ladseisile,  h.iili>  les  prisations  que  nous 
,iS(Uis  endurées,  tous  les  seiieis  ,|iii  nous  oui  désolés  depuis 
que  nous  >iiiiiiiie>  iii.iiies  .]  ai  récapitulé  dans  ma  mémoire 
loutes  les  lieiire-  île  \eilles  que  nous  avons  passi-cs  pendant 
nos  mal.iilie-  1111  celle-  île  nos  eiil'anls,  près  de  notre  lit  ou  de 
leurs  lieree.iiix  ,  cl  je  me  suis  dit  que  toute  CCS  douleurs 
-i.iiileiie-  m  iiuiiuiuii.  Ions  ces  louriuenls  fraternellement 
|i,iil.iue-,  ,i\. lient  lait  de  iiiuis  deux  un  seul  iHro.  et  que  je 
u  aurais  pu,  que  je  n'aurais  jamais  soulu  avoir  un  autre 
mari  et  d  autres  enfants  El  alm-s  les  pl.iisirs  simples  et  (leu 
coiMeiix  que  nous  avons  goules  eiisemlilc  et  qui  m'avaient 
inspiré  un  luoment  tant  de  dédain  et  d  aversion  me  scni- 
iilerenl  Icllemcnl  précieux  et  clicrs.  que  je  n'ai  pu  supporter 
liilee  de  les  avoir  méconmis.  cl  je  me  .suis  écriée,  Pl  je  le 
le  dis.  cl  je  te  le  répéterai  cent  fois,  .Adolphe,  coninienl 
.d-je  pu  nie  ciiniluiie  ainsi!.,  comment  ai-je  pu  avoir  le  cœur 
le  me  cnuduirc  ainsi?  >• 

La  bonne  .M"  Tellerby,  s'abaudonnant  sans  réserve  il  ses 
liiuinétes  senlimenls  et  il  ses  ix'uiords,  pleurait  toute*  ses 
larmes  :  loul  ii  coup  elle  poussa  un  cri  perçant  et  courut  se 
;ilacer  derrière  sou  mari.  Ses  enfants,  ri'veilléson  sursiiul. 
■luint  une  lellc  frayeur,  que,  s' élançant  liorsdu  lit.  ils  viii- 
eiit  se  grouper  et  se  serrer  autour  d'elle.  Son  ix'gaixl  ne  fui 
pas  moins  éliras é  elelTrayant  que  sa  voix  quand,  monlranl 
lu  doigt  un  lioiiuue  piUc.  enveloppé  d'un  manlcau  noir  qui 
s'était  introduit  dans  la  chanilm'.  elle  s'écria  : 
"  Vois  cet  homme  '.  Lii  !  ivganle   Que  veut-il? 

Anoi.riiK  JoANM- 
1.(1  suite  un  jtioclnuii  nuiiiàu. 
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K^e  péclié  tle  ITI  Antoine.  —  Caricatures  par  Cliani. 


Moyen  de  se  soustraire  à  Timpôt  :  porter  son  pantalon  Citoyen  chercli.iiit  à  prouver  qu'il  t;st  Moyen  de  ne  pas  porter  la  casquette  L'impôt  du  chapeau  payé  par  association, 

en  veste  et  son  habit  en  pantalon.  dans  l'aisance.  sai>à  payer  l'impôt  du  chapeau. 


Portrait  d'un  citoyen  à  qui  ses   moyens  ne   per-         — C'est  ton  chapeau  neuf  que  tu  as  ahiun; 
mettent  de  payer  que  la  moitié  de  l'impôt.  comme  ça? — Dam!  je  n'ai  pas  le  moyen  de  le 

porter  en  chapeau.  Je  l'ai  mis  en  casquette. 


Arrêtés,  condamnés  et  convaincus #de  — Mon  enfant,  il  faut  payer  la  taxe,  j'en  suis 

porter  des  habitssans  avoirlesmoyensde         fiché;    mais  votre  ptîre,  en  vous   donnant  sa 
payer  la  taxe.  veste,  vous  a  vêtu  d'une  redingote. 


ProcédHjsimpIeetpeucoùteuxpour  Citoyen  peu  aisé  en  blouse  de  bal. 

mettre  son  habitousarediu^'ote 
dans  la  catégorie  des  vestes. 


Un  habit  grevé  de  sommations  avec  frai 


Dernière  sommation  de  ht  loi  :  eond.ininé  avec  d./jem, 


.'il  8 


i;iLLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVF.RSF.L. 


CliroiiMiue   iiiiiBicale. 

Un  succî-s  ne  Mcril  jiirii.iis  si'iil  l,'(l|ii''ra-(',omi(iii(;  et  lo 
public  qui  fn'M|iiriilr  ;i--iiIiiiimiiI  (  r  iIh  .iiic  uni  pu  se  eon- 
vaincrc,  la  scni.uni'  di'i  nirrc  dr  l:i  miiIc  iIc  ce  proverbe, 
lénèreniont  viuic  :i  lii^.i^'i'  dis  lths  licurcux.  Or  qu'y  a-t- 
il  on  ce  juijihi'iiI  de  plus  heureux  que  li;  tliéillre  de  Vo'péra- 
C.oniiquc-.'  Trcriii'  icprésenlalions  du  Val  d'Andorre,  avec 
la  salli'  tiiiijiHir.s  pleine  autant  qu'elle  i)eut  l'Olre,  ont  sanc- 
tionné lai-cueil  entliousiaste  fait  le  premier  soir  a  r<^  déli- 
nou\  ouvrage.  Cependant  voici  le  Caïd,  ouvrage  d'un  tout 
autre  genre  et  non  moins  digne  d'ôtro  aussi  bien  accueilli, 
qui  vient,  non  p;is  dispnhV  la  favcMir  [julili(iue  au  clief- 
d'œuvre  de  M.\l  IIjIiw  it  Saiid-Ci'Drt'cs,  mais  la  parta- 
j;er  avec  lui.  Ia  Ctiid  isl,  du  a  la  collaboValion  de  M.  T. 
Sauvage,  pour  les  jiaroles,  et  de  M.  Anibroiso  Thomas, 
pour  la  musique. 

Dans  siw  poi-mes  de  VEau  merveilleuse  et  de  Gilles  ravis- 
seur. M  T  .'^;nn  âge  a\  ail  déjà  niniilrc  avec  liiinlionr  la  con- 
naissajicc  pjilinlr  ,|u  d  |Mi-.rdail  dr  I  .iiinni  ilicaln'<le  l'O- 
péra-(;iHiii.|iir  ri  I  i-|ir,v  il,'  i-idir  Miur  p;n  lui  ,i  ce  genre 
de  piécc>M  durili-iinli-  .pir  m,-  |. un,, unis  .iHairni  voir 
joueraux    Iniirs  .^,hiiI   liinirnl  ri   Sjiiil   Criiii.iiii    II  ;i\;iil 

môme  scrupulrll-nnriil     rt     -i  i -  ii-iini,  lidirc,  irllL'iru- 

SOment  COnSITM'  Ir-  |ilii|ilr-  liL'lllr,  i]lir    II-,    |rv;iL'r    ri     1rs 

Piron,  les  Pana  ni  ri  li-  \;iilr'    |r.  t,l^;lll  ri  |r,  ii(iiiir\:d 

avaient  autrelilis  l;nl  p;irlrlrl  liiiiUMiir  ;i\rr  l,ilil  dr  LMlIr 
d'esprit  et  de  lihnlr  ll,;ii>  Ir  Clïil  rr  niMml  |i|ii-  |,i'rri-r-- 
ment  les  llH'lnr,  lli;i-i|llrs  ,    111,11-  MHI,  il  Jllllr-  rii~hlliirs    un 

n'a   pas  dr    |,r!lir    ,1    rrhnllMT  llii-  I Ilins  du    Irliips  |:iilis 

C'est    tllUJ sic    S|-rclaclr   dr    l;i    Iniir     -rldrinclll  \rl.l    ail 

goût  de  niis jours  et  orncdediTi,i-IV,iirlirinriil  |iriiilslout 
a  neuf.  I.c^ieux  Cassandre  se  [MiMiilr  ni  smi-.  Ir,  Ir.ntsdu 
caiil  .\boii  Tiphar:  sous  ceux  de  I  ciiiiiii{iir  .Mi-H.ijini  c'est 
(  nniir  (lilIcMinicnx  et  gourmand,  mi-parti  de  ruse  et  de 

~ciir,  Ir  .iiiHriii  gascon  Birotoau.  bien  qu'il   ne  porte 

p,i>  Ir  |,,iiii,il.in  l,ir-c  ctllottant.  la  veslf  blanche  aux  man- 

ciii's  drnicsurcnient  longues,  esl  liirn  le  niriiic  que  Picrnil 

intrigant .  hâbleur,  un  neupollrini    Ir  licni  I  candie  cnlin  i 


beau  se  ilcguiser  sous  le  colbacl 


„|ianachc  iM. 


le  brillant  uniforme  d'un  tambour-majur  ,  on  le  reconnaît 
rien  qu'à  sa  manière  de  se  dandiner  en  marchant  et  de 
porter  la  canne;  il  n'a  rien  perdu  de  ses  allures  toujours 
conquérantes  et  de  son  air  in.-ingciii-  de  i-imirs  Icndres 
Quant  il  l'espiègle,  alerte  et  spirlinrllr  Ciilnniliiiir   rllr  r,i 

Ici  devenue  modeste  sous  le  nom  dr  \  n  li rt  l,i  srn.^iMr 

Isabelle  a  d'autant  mieux  garde  ,-.1,-  l,n  iilio  aisrincnl  im- 
pressionnables qu'elle  est  née,  par  sa  liiiiislninialion  nou- 
velle, dans  un  harem,  sous  le  brûlant  .snlnl  d'  \li  i,|uc  :  aussi 
n_e  s'appelle-t-elle  plus  sim|ilcnirnl  K.ihrilr,  mais  bien 
l'atma. 'Tels  sont  les  personnage--  :imi  Imis  m. m-  d  leurs 
étals  tout  modernes;  mais  il  n  oi  |i,i-  |iii,-ili|r  dr  ,\  mé- 
prendre en  les  voyant  agir;  ce  snid  Iihi.-  dr  \  inlli-  ciuinais- 
saiiio,  de  ers  xicdli-s  cimiiaissances  qu'on  retrouve  tou- 
,1""!-''^'''  jil^iisii  :  cai  a\cr  elles  on  est  assuré  d'avance  de 

p.i.-MTJiiM'll,-rn,cnl    1,1  -nirrr 

l-i^  t'Oilh'ur  Mil- au  ri  l;i  iniHlc.-l(.\i,-inic  .sunl  allés  s'é- 

labliren  .Mgi'nc  il,in,  le  lui!  d  \  r,nrr  linliiiic  dabiiiil  et  de 

s'épouser  cnsil  Ile   i:c|iriiil;inl   Ir,   Uni i„  ri    1rs  lii'diMlilic> 

n'étant  pas  cncinr  ,1  l;i  li,iiilriirdi- iii\riiliiins  pcrfriiiun- 
nées  de  nos  lion-  ri  dr  un,  liiimirv  dr  |',im,,  |r  I  nillriii-  rsl 
obligé  d'avoir  rccmil-,  .1  il  ,ili|lr,  lliii\rli,  i|ii  ;i    rrll\   liiiiMlls 

par  son  art  pour  icalisrrla  piviiiinr  p,,,iir  dr  -r,  mcux  II 
a  di'ciiuNcrl  ipa-,  pemlanl  la  ninl  Ir  rnid  r,ii,;iiii  ,;,  ,„nde 
suiN.int  les  ns  et  conlunies  de  l,i  piilirr  li.iiii;,ii,r ,  rsl  sou-^ 
\  cul  sur|)ris  dans  1  obscurité  par  des  bandes  de  ses  admi- 
nistrés, qui  se  vengent  alors  sur  son  dos  municipal  des 
vexations  que,  durant  le  jour,  il  leur  fait  éprouver  dans 
l'exercice  de  ses  fonci ions   .\\ilanl  de  bondjdns  d'amende 

autant  de  coups  l\r  Inlmi  ljirli,Mllr  dr  „l'ilrriMi\rllr  |i|^ 
roteau  va  tron\rr  Ir  imhI  ri  hn  |irii|ii„r  un  i'\|iriliriil  liirii 
simple  pour  liMli-liMvr  dr,  lin,|i,iin,idr,  nnrinnir,  I  r  ci  ni 
ayant  rassemble  puliliqiirnicnl  ri  ,i,lrnnrllc,iicul  tons  les 
haliilanlsdcson  qnarlici-,  irniillMi  miil'I  niillr  lioiidiiins  a 
Birolcau,  eu  déclarant  i|nr  crilr  .,i,niinr  r-l  Ir  prix  d'un  se- 
cr.'t  merveilleux  au  moyen  dui]nrl  d  drMnn.i  désormais  a 
luislanl  même  les  mauvaises  ]icii,ri ,  ,r(  irirs  de  tous  ceux 
ipii  s'aviseront  d'en  avoir,  surloiil  ,1  mui  , -nid.  Le  moyen 
parait  bon  au  caid  .  mais,  vu  son  avarice,  il  le  trouve  trop 
cher,  l'ourtant,  comme  il  tient  il  se  l'approprier,  il  propose 
en  échange  au  cnifTeurdc  l'unir  à  sa  fille  Fatma.  Mais  celle- 
ci  a  reinni,|nc  icii.dn  beau  militaire  marchant  toujours 
avec  une  rirj.imr  |i,iiliculiére  en  tète  du  régiment  Elle  lui 
a  fait  saMMi  ,r,  ,rnliincnts  favorables,  de  .sorte  luie  lors- 
que li,M,lr,,n,  nlliTlic  parlr,il -rin.dc  In  \  ,r  nnenlalè 

c,l    |i,rl  .l,iccrplrl-|cspii.|in,,lni||,dll,,llll      d  >r  InniMM-ni  rc 

'■M'- ■■^"'^'^''  '■'   c\|iii-,,iM \i,p,Mrcl   l,M-,.lrn.cxi,c- 

dilncdc:.  .Michel  dit  Pinls-d  .Vninnr,  au  Ircnle-liuilieuie 
major-lambour.  »  Il  ne  son  de  celle  nosilien  perplexe  qu'en 
pronxani  au  caid ,  de  la  manière  la  |ilus  IVapp.nile  .  ,pii|  n'a 
quiin  pnrli  n  prcmire  ]iour  acheter  .son  secret  et  mettre 
dinrnn\ni,l  mui  dos  en  sûreté,  c'est  de  lui  compler  Ires 
o,lcii,|l.l,ni.iMl  lesxingl  mille  bnndjons  demandes,  alin 
M'i  il   p"i-sc  (p.Miser  \irginie,  puis  lie  donner  le  grand  et 


redoutable  soldai  Iram 


■  pour  époux 


lille:  d'ailleurs. 


•  a  l.i  complai.sanci'  de  I  eunuque  \li-l!n|ou  ,  ce  mariai;e 
est  a  peu  jues  rendu  mdispen.sable.  Les  cho.-es  sarrani;enl 
donc  ainsi,  avec  toute  la  simplicité  ,  la  facilité  le  bon  sens 
les  fleurs  de  rhétorique ,  la  rime  et  la  raison  cpie  de  tout 
lompson  a  mi  melire  en  pratique  par  les  libres  et  -ais  fai- 
seurs d'opin.i- cniiin|ucs 

Cecanr\,i      r,,i  iiiicllenient  léger  ,  a  priiicinalcmeut  Ir 

mériledrhi  |i,„l,,iirn 1  coupé  pmir  donner  un  libre  cour- 

a  la  fanlaisic  du  lonipositeiir.  .\ussi  .M,  .VuibroiseTlionins 
.se  .sentant  la  bien  n  lai>e  .  .sesl  liMé  avec  le  plus  remnr' 
'l";'''l'' l;'l;:"l  ,■'  l""tc|,,  x,nede  son  inspiration,  l.a  me 
lodie  e.t  lacile.  abondante,  fraîche;  les  parties  vocales , 
iiansle>  morceaux  d  ensemble,  smil   disposées  avec  beau- 


coup de  clarté  ,  d'aisance ,  d'esprit  ;  l'instrunientalion  est 
sobre  et  riche  toutefois  de  détails  fins,  piquants  et  heureux. 
Ce  qui  distingui^  surtout   la  musique  du    Caïd,  c'est  une 

gaité  romlc  tiiiorlir  dr  Imn  nlm  rt  tiinjniirs  de  bon  goût. 
On  y  .seul  lu  dlrr ,  (-  i|ii:diir.,  i]iii  d  liidiiniii  r  \ ont  rarement 
enseniblr,  de  Ir  connncrn micnl  de  I  mun liire ,  charmant 
morceau  symphonique ,  plein  d'entrain  ri  de  |oli,  molifs 
L'introduclioii  de  l'ouvrage  esl  d'un  ellii  lie,  un. n  uni  :  elle 
contient  un  chœur  de  liùlouins  dialogui-  a\e(laplu-  pétil- 
lante vivacité,  la  ronde  du  en  ni  Ir  clinntdes  musulmans  au 
lever  du  soleil,  dos  coiipleis  Milihiesquesdu  tambour-major 
guidant  ses  subordonni'M|iii  linlirnt  la  dianc,la  chanson- 
nette diHn  iiioilisie  mal  iiin  In  lin  1,1  ni  g.iinient  son  magasin, 
tous  CCS  di\ei>  lie II,  rnir^ ,  i  i|,|iii,,- dr  Imi  ri  de  coull'ur.  par- 
failemeiil  en  seine,  enelinine,  ,i\er  lie, meiinp  de  tact  mu- 
sical, font  de,  celle  ml  imliiel  un,  un  liU  ni  de  ;jinin.  d'une 
richesse  et  d'une  variéie  de,  pin,  nji,  dli-,  I  ,  dnn  entre 
Virginie  et  Biroleau,  l'an  1  m  le  i  iml.Min  n  ,i,ei  e  !i,h  ,■,  avec 

toute  la  fatuité  (lui  le  cai,n  1,1 ,-,,    h,,  |i,,i  mi,, nluables 

do  son  grade  durant  la  pni\  el  |ieii,lniil  In  guerre,  sont  aussi 
deux  morceaux  qui  ménlenl  de  uminl,  eloL'es  Les  coiiplel.s 
d'.Mi-Iiajou  ;  Jr  suis  (jn„r,„ii,i,i  r„,„mr  ,i„r  rhalle ,  sont 
as,iireinenl  une  de,  clini  je,  le-  |ilii,  i e,,iiii,-,inles  ,  les  plus 
^pllilllellelnelil   Inile,  ipi  on  |nii„e  enlenill  e    (In   ne.saiirail 


e\i'e|iii,innei|e  jnele  ;jl,i|ii„;iiiio.  Criarde,  doiil cliaquo  son 
pio\,ii|iie  lin  rue  iiie\iinLiiili|e.  malgré  ce  qu'on  en  écrit.  I.e 
liiial  du  pieiinci  .nie  lenleiiiie  un  quintette  d'une  facture 
(■'gaiement  s|iiriluelle  cl  savante  Le  second  acte  commence 
par  un  choeur  de  femmes  Ires  gracieux  et  une  jolie  romance 
de  Fatma  ,suivied  un  charmant  duo  entre  Fatma  et  le  tam- 
bour-major, dans  leipicl  on  dislingue  particulièrement  la 
mélodie  sur  ces  mots:  U  ma  yuzetlc  ,  —  ma  tourterelle, — 
reste  fidèle  —  à  ton  serment.  L'air  qui  vient  ensuite  :  l'iai- 
f/iir:,  iihiii/iii:  1(1  pauvre  demoiselle,  est  extrêmement 
IhiII.hiI  e  e,|  le  hilileaudu  sort  des  femmes  en  France  ox- 
|Hi,e  |inr  \  ii.iiiie  ,1  l'ntma.  Rien  n'est  certes  iilus séduisant, 
llien  tulle,  ,unl  eelle,  de  nu.,  eiinipn I liotc,  aiinnl.les  el  jo- 
lies qin  ne  ,,i\enl    |i;,,  ,ell    ernie ■    Il  ci.liellll   .1       Vwe  le 

manai/c'  d  nue  Lie. m  |iereinpluire  pleine  de  Lient illi'.sse et 
de  ci,i|netlerie    I.e  iiiu,|ni  ,iii|    .   //  ,„,,  ilrlaissr!    -ri  Jlrli- 

li'.^sr'...  esl  snnMiililii'dil   le  niuirenii  en| I  de  l,i  piirli- 

liun     d  ne  piiiu.iii  ,,|rr  l'uil   Ici  i|ii  d  r,|   ipi,.  de  la    main 

d  un  innilre  eun, ,r    ,■  r,|   mi  \riil;iMe  ehef-irieiiN  rc.  il 

ne  nuit  cepeiidnnl  en  neii  nu  licnii  ,i'\liiur  ;i\ee  elnriiripie 
l'on  reiiinnpic  en, mie  dnn^  le  llnnl  ,  et  qui  i',|  i  uiieu  ,i  Ui 
manière  de,  ni,-dl,-m,  inndele,  de  In  l.ell ■ulc  italienne  , 

celle  de  (  lliMlii,,,      de  l',,e„elln  ri    dr  l;i,„lni 

En  re,, ■    ,1  1,1   irpiiMlinn   dr   .\1,    Anilnui.se  Thomas, 

comn le,  |ilii,  ,,n,iiii.  iiin,|eieii,  que  snxonsniain- 

tenant,  i'!,iil  de|iii]-  Imulemii,  Mitidemenl  einl.lii''  p,irin]  le^ 
artistes  pm  de,  unMMje,  tel,  i]iie  le  l'i-rniijiiirr  ilr  li(  li,'^ 
gcuceui  Mma  d  n',',|  p:i,  ilunleiiv  qm-  l,i  |i,iililiun  ilii 
Cilicl  ncMennex  ,,|i,iilei  d  nin-  ninnieieileliiiilneeeltecon- 
seeiMli.in  |io|inl,:iie  -nn-  l,n|inll,-  I,.-  pin,  jinnd,  talents 
pn-.selil  siillMlil  innpeii  II-  dnn.  Initie  p.n-     |  r,  ,,pp|nudi.S- 

-einent,  iiinii -  ipie  l,i  iiiii.|i|i]r  du  ri//i/  n   uliiriiiisaux 

deux  preinn  re,iepir,ri iiii,n,-ment  ile,.irni;n,,i.\l..\„,- 

lilul,e  Thiinin,  eelle   ilrldilr  -liilri-    que    le.,  ;ii|i,|r^  llolVCUt 

toujours  nntiirrllrnirnl  ,inil ni  lonner. 

L'exécution  el  l,i  nn-r  m  scène  de  l'ouvrage  font  le  plus 
grand  honneur  ,iii\  nih-ie,  et  a  l'administration  de  l'Opéra- 
Coniique   Le  iVili' de  \  1 1  j i me   e-^t    le  pieinier  .pn-  madame 

l'g.dde.ill  eieedepm,  ,e-  ilelnil,,,    vr  llieille     Idir  V  a  fait 

l'IellM-  de  he,  nlile>  pinule,  e me  ,Hlriee     mais   c'cSt 

,iuiuiil  ciiimne  clianteu.,e  ipi  elle  \  .,  ulilemi  mi  ,in-ics  ('cla- 
t,int..Sescunplels,  unetuulcdep,,s,nge-dniisle,  iiio|-C(.ailx 
d  en,emli|i'  et   Sun  nir  qu'elle  dit  n\e,-  une  \er\e  ,  une  per- 

leelloii    llle^plnlllnllles.  lui   \,ilii  dr,  nppl,inili-,eiiienls 

-SUIS  I bre  ,  des  llciirs  ma!.'nilii|iie,  el  I  Inmneni  du  r.ippcl 

a  la  lin  de  In  soirée  .M,  llerniann-l  eun  :<  ivneuiilie  d.ins  le 
rôle  du  lambour-majur  une  de  ces  cre.il ,  le,  pin,  heu- 
reuses, il  a  su  ,  comme  chanteur  el  coin m  tem  ,  se  l'aire 

applaudir  beaucoup  et  justement.  M.  Hunlo  ,  e,|  ,iii,,i  trt'S 
bien  acquitté  du  ri'ileditUiroU'aii .  le  sind  ipi  d  ml  en  n  créer 
jii,ipi  n  pie„-i,t     ^n  vuix  tinielir  el   ..m    Indulele  ,i  l,i  ccm- 

'l'Ole  le   lenil t   ,   le-   |i  .01  ,  pli  |,  „  llip.i  I  |i  i,  | pnlllic 

(Ici  (l|.,T,|,(  onnipie    .Non,  a\  on^  dejn  dll  qileect  .M   .Nlinte- 

Foy  (pii  remplit  le  rôle  d'.Mi-Bajou,  mais  nous  le  redisons 
volontiers;  car,  seulement  d'y  penser,  l'envie  de  rire  nous 
prend  involontairement  ;  el  c  est  si  bon  de  rirol  Cela  ne 
vaul-il  pas  lcsineillcui.siiicdeeiiis,'.\Lide,moiselleDccroixcl 
.M.  Ilenii  coinplctenl  de  l,i  mnnn  le  l,i  plus  satisfaisante  Icii- 

seuiblcavcc  Icpiel  la  pieee  e>l  j .e. 

Nous  ignorons  le  nom  des  jieintres  il  qui  l'on  doit  les  di'- 
corations  du  Caïd  ;  mais,  on  jugeant  par  analogie  et  d  a- 
près  leur  effet  délicieux,  il  nous  a  semblé  reconn.iitre  l,i 
touche  lar,::e  et  brillante  de,  Imbiles  artistes  ,{ui  ont  peint 
les  bcaux'decors  du    pn miei   et  du  trui,iein,- acte  du  Val 

d-.iudvrre.  (,)noi  ipiil  en  ,iiit  ,  l,i  In, l,,ni  !,•  Caïil  est  re- 

lire.sente  prou\e  autant  d  iiilcllirenee  ,|ue  ihicinitc  en 
.M  l'crrin  ,  riicurcux  directeur  de  I  heureux  tlic.iire  de  la 
rue  Fa \ art. 

(;  B 


Histoire  lie  In   litlérndire  fraii^nise, 


t'.e  tioiMciiic  \oliime  va  narallre  à  la  librairie  de  Firiuin 
Hdul  II  coniplcle  la  lisle  des  grands  noms  du  dix-.<epti(Mne 
.siècle  Uacino.  .Mohero,  La  Fontaine  ,  La  Rochefoucauld  . 
La  Bruyère,  Bossuel,  Fénclon,  Sévigno,  !?aint-Simon  vsont 


successivement  appréciés  comme  autant  de  types  immor- 
tels de  l'esprit  fran(;ais  ,  divers  parles  sujets  et  la  physio- 
nomie, ressemlilants  pur  les  iiualités  générales  el  immua- 
bles de  ,  et  e, pi  n  \in,i,  touK-  la  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Nis.iid  qui  I  unipiend  le dix-,septieme siècle  est  terminée. 
C'en  esll.i  p.uiie  e;ip,i,de  ,nr.  dans  son  plan  .  l'esprit  fran- 
(.■ais  ,  depuis  le>  premni,  inumiinents  en  laniïue  française 
jusi^u'au  dix-sept  leine  ,nile  i  ,1  en  travail  de'la  perfection 
littéraire  (jui  s  aecumplii  d,in>  .  e  .,ie,le  ,  et.,  â  partir  de  là  , 
l'art  ne  fait  plus  d'acquisitions  qu'au  prix  de  pertes  irrépa- 
rables. 

Les  jugements  de  M.  Nisard  sur  nos  grands  écrivains 
n'ont  pas  le  caractère  de  pièces  de  critiques  faites  il  froid  ; 
l'auteur  a  recueilli  sur  le  papier  les  vives  impressions  que 
l'homme  a  remues  de  tant  de  beaux  ouvrages  par  le  cœur, 
l'imagination  et  larai.son.  Sun  m  liniration,  quoique  toujours 
motivée  ,  est  profonde  et  ii mli,-  (  in  ne  parle  ainsi  que  de 
gens  qu'on  aime.  M.  Ni.-md  n  ;i  pi,  fait  de  brillantes  pages 
de  critique  sur  un  choix  .ulnliniie  de  morceaux  d'école;  il 
a  lu  a  fond  les  omr.iges  ,  il  ,i  piatnpié  les  auteurs,  etc'esl 
dans  la  douceur  de  ce  coniniene  intime  qu'il  a  pris  les  rai- 
.<uns(;li'\ees  ou  ingi''nieii,e,  qui  \ieiinenl  s'ajouter  a  toutes 
les  r, lisons  ipie  nuii,  ,i\un>  de  les  admirer. 

('.'c.-l  un  pir-pi;;e  lui  I  (  uininun  que  de  croire  qu'il  n'y  a 
plus  rien  II  iliie  de  iiiiiai  nn  sur  de  tels  noms.  Je  comprends 
piiiir,|iii,i  ce  piejiiji'  e,i  -i  général.  Notre  vanité  y  est  in- 
leir.„er  :  non,  iiun,  ll,ii|iiii,de  n'avoir  plus  rien  a' appren- 
dre ,m  ces  huiiimes  qui  ont  connu  tout  ce  qui  est  de 
riiomme.  Les  critiques  sont  pour  queliiue  chose  dans  ce 
préjugé.  Au  lieu  de  chercher  dans  de  profondes  lectures  des 
\  ues  originales ,  ils  se  contentent  de  refaire  avec  esprit  des 
jugements déjii  faits;  et  comme  le  public  voit  reparaître  les 
mêmes  choses  sous  d'autres  mots,  il  s'imagine  que  c'est  un 
peu  la  faute  de  la  matière  qui  est  épuisée.  C'est  une  illu- 
sion qui  trompe  même  de  bons  esprits.  Les  œuvres  du  gé- 
nie sont  des  mers  dont  on  n'atteint  pas  le  fond.  Il  "sy 
trouve  ,  comme  il  la  surftice  ,  des  beautés  pour  une  première 
lecture;  il  y  en  a  pour  l.i  iiii'-ilitation  la  plus  approfondie; 
et  il  n'est  pas  de  lei  leiii  ,1  Inen  doué  qui  puisse  se  flatter 
d'égaler  le  génie  qui  le,,cree  jiar  l'intelligence  qui  les  com- 
prend. 

C'est  par  des  découvertes  dans  ces  beautés  secrètes,  pour 
ainsi  dire  ,  çiue  les  deux  volumes  consacrés  par  M.  Nisard 
au  dix-septième  siècle  sont  un  ouvrage  tout  nouveau.  Ce 
niérite  de  nouveauté,  il  le  tire  du  sentiment  fin  de  vérités 
éloignées  .jamais  du  paradoxe.  Ses  ju.aéments  sont  à  la  fois 
nouveaux  el  conformes  a  ce  ipie  nous  savions  et  sentions 
confusément;  il  \oita\cc  nettclé,  dans  les  ouvrages (iu gé- 
nie, ce  que  nous  ne  fiiisiuns  qn  \  entrevoir;  il  nousvmon- 
tre  ce  que  noire  instinct)  soupi/onnait  ;  il  supplée  pour 
nous  au  temps  el  i>  la  réflexion  qui  nous  ont  manqué. 

Le  style  de  ce  volume  est ,  comme  celui  des  précédents . 
le  style  du  sujet.  Il  n'est  pas  permis  d'apprécier  les  plus 
LTiiniU  iniideles  du  IniiLML'e  liiiin  ,iis  dans  un  langage  qui 
lni-,einil  ,1  ili',iier  du  luieil',  i |ii,ilités  nécessairès":  ppo- 
piiete,  el.irte  ,  Mm|ilii  iledi.,|in^niee:  ou  qui,  parlant  de  pa- 
reils hommes,  innni|iiei,iit  de  i  mili  met  d'accent.  C'est  en- 
core dans  leur  c mi'iee  ipii'  1,1  iiitique  peut  trouver  le 

secret  d  une  langue  ipii  ,1111  dune  deux.  M.  Nisiird  leur 
rend  souvent  cet  lioinmnge  ipi  1111  se  corrige,  en  les  lisant, 
de  ce  que  les  imperlections  de  l'i-ducation  T  le  tour  d'esprit 
du  jour,  la  mode.  I  iinit.ition  mcltent  d'étranger  et  de  fac- 
tice dan,,  nulle  e,pi  il  ipi  il,  imii,  a\ crtissenl'de  notre  na- 
turel ,  iind,  1 ,  ,iiil.-iii  ,1  1  .dliMin  hir  de  toutes  ces  servi- 
tudes, qii  il,  iiuii,,ippiinin  ni  .ilen  eonnaitrc  el  il  le  garder. 
Il  esl  lui-iiieme  I  exemple  le  plus  Irappant  de  la  vérité  de 
celte  remarque.  .4ucune  rhcloriipie.  aucun  faux  brillant 
imité  de  ceux  qui  réu.ssisscnt  de  ce  l(Miips-ci ,  aucune  re- 
cherchedepittorcsipii'.  aucun  ctVort  pour  surfaire  les  choses 
parles  mots,  neMiimenl  ;;ntcr  un  style  ferme,  précis,  dé- 
licat, qui  tire  sa  \,iiiele  de  l,i  diver.-illé  descho.ses,  et  qui 
trtiitant  tour  il  tour  du  théâtre,  de  léloquence  religieuse. 
de  la  philosophie  morale,  de  la  fable,  des  ménioincs  eldu 
genre  épislolaire,  se  teint  naturellement  des  couleurs  de 
cliaipie  sujet. 

.■\vant  (le  rendre  comple  de  ce  volume  .  comme  nous  I  a- 
vons  fait  des  précédents,  nous  ne  poiaons  mieux  justifier  ce 
premier  apeix'u  que  pai  li-xtrait  suivant  du  chapitre  sur  la 
fable ,  ou  plutôt  sur  le  poète  inimitable  qui  la  personnilie 
dans  notre  pays:  La  Fontaine. 


Potirqu 


en  n'a  pi^ri  dans  les  Fables  de  La  Foulainc. 


la  Fontaine  s'est  rangé  parmi  lesdranialiques  par  l'idée 
qu'il  avait  de  S8S  fables  :  il  lesappi^lle 

Un  drame  à  cent  actes  divers. 

le  draniatiijue  était  sim  tour  d'esprit.  Tous  ses  ouvraecs. 
pour  ne  parier  que  des  excellents,  sont  des  rt'cils  en  action 
Le  sujet  est  le  même  que  dans  U>s  pièces  de  Racine  et  Mo- 
lière; c  est  riiomnie  tel  qu'il  est  Le  plus  rêveur  en  appa- 
rence des  poètes  de  ce  lenips-lii  ne  rêve  jamais.  La  rêverie , 
comme  genre,  est  inconnue  au  dix-si>plième  siècle.  Il  s'en 
glisse  ipiclc|uefois(lans  les  charmanis  récits  de  La  Fontaine  ; 
c'est  ciuniiie  une  volupté  de  Sii  pensiH» .  il  laquelle  il  se  laisse 
aller  un  moment  ;  mais  bientiit  il  ix'pi-ond  .son  ivcil  ;  le  poêle 
ne  s'est  rcganlé  un  moment  ipie  pour  mieux  voir  dans  le 
cd'iird  aiilrui. 

•  Le  petit  ihêiltrcde  La  Fontainea  été  plus  heureux  que 
celui  de  s, 'S  deux  amis;  rien  n'en  a  pass*'  de  mode .  rien 
n  en  a  pcri  Si  celle  scène  esl  plus  humble,  elle  n'est  point 
sujette  aux  .servitudes  théâtrales  On  n'y  voit  pas  la  part 
(lu  métier.  Il  ne  s  \  trouve  point  de  conlidenls.  soil  pour 
faire  valoir  lesacleurs,  soil  pourlcnir  lieu  des  iier^onnages 
principaux  qui  n  arrivent  pas;  point  de  longs  monologues 
jiour  1  acteur  aimé  du  public.  L'amour  n'pst  pas  forcé  d\ 
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affecter  la  forme  passagère  qu'il  reçoit  des  mœurs,  du  tour 
■  d'imagination  deVépoque  ou  de  l'eNomplo  du  prinee;  il  n'y 
est  ni  pompeux  ni  raffiné.  Le  fabuliste  n'e\cite  ni  le  gros 
rire,  qui  est  peut-être  clioso  de  mode  ,  ni  les  liinnes.  qui  se 
sèchent  si  vite.  La  raison  .-l'iilc  \  smiiil  ,  mi  ^'^  nllnulrit. 
i  La  Fontaine  a  senti  ;iu--i  mm'iuciiI  i|u  .inniii  ilr  ses 
contemporains  les  grandeurs  de  suii  r|i.i(|ui'  ;  iii;iis  il  n  a  été 
dupe,  ni  du  grandiose ,  ni  de  rélii|niiic  ,"<:'^  imeurs,  non 
pires  que  celles  des  autres,  mais  ipi  il  m,'  |iirn;iit  pas  soin 
de  cacher,  soit  paresse  ,  soit  qu'il  trou\àt  innocent  ce  qu'il 
ne  sentait  pas  le  licsnin  ili' (li-c,iiiiuler,  ses  mœurs  lui  ren- 
dirent ce  service,  qii  m  If  l,ii«,inl  écarter  de  la  cour,  elles 
lui  conservèrent  son  niiluivl  rrr>onne  ne  fut  moins  cour- 
tisan ,  quoique  peisonne  n'eût  pas  mieux  demandé  que  de 
l'être.  Ce  n'était  ni  fierté  ni  chasteté  de  génie,  c'est  sa  toi- 
lette négligée  ipii  le  sauva.  La  Fontaine,  à  la  cour,  eût  été 
guindé  par  facilité  d  liunieiir  et  par  imitation.  N'avait-il  pas 
été  bel  esprit  un  niiMiicnl  a  la  ciuirde  Fouquet?  Il  est  fort 
heureux  qu'on  ne  l'ail  pas  ln)u\e  d'assez  bonne  compagnie. 
Il  a  gagné  une  physionomie  a  part,  dans  cette  galerie  de 
si  nobles  portraits." 

•  Aussi ,  tandis  que  dans  les  œuvres  de  ses  deux  amis  la 
critique  peut  compter  plus  dune  partie  séchée.  tout  vit, 
tout  est  toujours  vert  dans  La  Fontaine.  Plus  d'un  passage 
(pii  provoquait  le  gros  rire  dans  les  pièces  de  Molière  n'é- 
meut pas  notre  parlrrrc  ,  lequel  va  éclater  à  un  jeu  de  mots 
dans  le  .miùl  dr  iinlrr  li-inps,  a  uni'  pninlc  ,  à  cpielque  phrase 
de  grand  sl\  le  nii>r  ihins  l;i  Imiicli  ■  irmi  niais.  De  même  , 
toute  la  paille  lomaiicsqiu'  ou  (le  ^aliiiilirie  noble,  dans  le 
théâtre  de  Itaciiie,  si  elle  n  esl  pas  toiil-a-lail  niorle,  k  cause 
des  accents  pallieliques  ipie  le  coMirilu  poêle  }  a  mêlés, 
est  du  moins  fort  refroidie.  Ft  ce  ipii  prou\e  que  ce  n'est 
pas  notre  faute  ,  mais  celle  du  poète ,  ou  plutôt  celle  de  la 
mode  (jui  lui  imposait  un  certain  patron  ,  c'est  que  ,  dans 
ces  parties  refroidies  ou  mortes,  la  langue  ne  soutient  pas 
les  idées  ;  le  style  de  ces  passages  n'est  pas  franc.  Le  poète 
ne  voyait  pas  clairement  les  choses  sous  les  mots;  il  ne 
sentait  pas  sous  ces  formules  le  cœur  palpiter.  Par  une  il- 
lusion pro|)ie  :ui\  ])ijeles  iliaiiiiil  iqiir>  .  qui  leurfait  confon- 
dre le  vrai  a\  ci'  ra|i|il,ni.li  il  ^  .iceoiiiiiiuihiitau  tour  d'ima- 
gination de  .-ion  temps:  il  imihiil  .  il  repelait.  Quand  llacine 

parle  de  son  fonds  .  sa  laii^ii(>  esl  le  ili; I  :  (lu^iiid  il  |i;nir 

selon  la  formule  c(mleiii|iiiraiiie  .  il  esl  \a;iiii\  i  ll.ire,  el  non- 
pourrions  exiger  iiieme  de  nos  écoliers  plus  de  [n  ii|Mieli'  el 
de  précision.  Four  Molière  ,  la  gahmlene  de  l.i  eimr  ne  lin- 
spire  guère  mieux,  et  le  français  n'esl  lu  m  de  iradition  ni 
de  génie.  Toutefois,  ce  langage,  dans  l;i  hom  he  de  person- 
nages dont  les  originaux  n'en  parlaient  pas  d  autre,  choque 
moins  que  dans  celle  d'un  Milliridale  ,  d'un  Achille,  trans- 
formés en  doucereux  de  la  cour  de  Louis  \l\'. 

•  (''est  la  une  deseiins:-s  de  la  popiilarilé  de  La  Fontaine, 
la  plus  grande  popularilé  lilli'r.nie  des  leiiips  inoileines,  el 
cerlainrmeul  de  noire  pa\s  rmiiiie  dans  son  genre  ,  en 
Franco  comme  eu  l{uro[,e,  il  na  point  e\citede  disputes. 
Tout  le  monde  laceeiiie  :  la  multitude,  sans  raflinements, 
par  le  doux  et  irrésislible  empire  du  vrai ,  sous  l'habit  le 
plus  simple;  les  doctes  et  les  [loètes,  parce  que  ses  exem- 
ples n'accablent  personne.  On  le  met  à  part  :  l'idée  de  dis- 
puter à  La  Fontaine  le  prix  de  son  art,  ou  même  de  se 
faire  compter  après  lui ,  n  est  venue  à  personne ,  pas  même 
aux  gens  d'esprit  qui  se  sont  crus  fabulistes.  Toutes  leurs 
préfaces  demandent  pardon  d'avoir  osé  faire  des  fables  après 
La  Fontaine.  Pour  les  grands  auteurs  dramatiques,  on  n'est 
pas  d'aussi  bonne  composition  ;  on  ne  se  se  rend  pas  après 
Corneille,  Racine,  Molière;  on  a  imaginé  des  théories  qui 
permettent  de  faire  mieux  ,  ou  tout  au  moins  de  tenter  au- 
tre chose.  La  ï'ontaine  n'est  d'aucune  écoli';  on  a  essaM' 
d'en  faire  l'un  des  pères  d'une  école  française  plus  lihie 
et  d'une  poésie  plus  naïve;  mais  je  n'y  \eii\  \oii  qu  un 
homm.nge  un  peu  deloiiriiék  cotte  gloire  aimable  et  chère, 
entre  toiiles,  ii  noire  pj\s. 

•  Il  )  a  di'  plus  gi.iiuls  noms  que  celui  de  I  a  Fontaine;  ce 
sont  les  noms  des  loiidaleurs  qui  ont  créé  il  la  fois  un  art  et 
une  langue.  Homère ,  Danto,  Sbakspeare,  Corneille,  ces 
pères  de  l'art  antique  et  de  l'art  moderne ,  sont  de  plus 
grands  hommes.  Ils  ont  vu  les  choses  humaines  de  plus 
haut  Ils  sont  plus  admirés,  ils  sont  moins  populaires  que 
La  Fontaine.  La  foule  sait  confiiséineiil  ce  iiii'elle  leur  doit  ; 
les  doctes  seuls  et  les  esprits  Ires  eulli\  es  \oiit  s  en  insiiuiie 
dans  leurs  livres    |,;,   joiuliiiue  es|  le  lait   ,1e  nos  premières 

""liées      le  p.Mli  de    I  I ne  mur,  le  ileril  1er  lue! s  snl.shin- 

hel  duNieilhiril  Nous  n\  uns  lie-,i;  e  ses  fables  lout  eiilanls 
Devenus  pères,  en  les  faisant  réciter  à  nos  lils ,  nous  nous 
étonnons  d'y  trouver  de  graves  plaisirs  pour  notre  âge  niùr. 
après  y  avoir  pris  un  si  vif  intérêt  dans  notre  enfance.  C'est 
le  génie  familier  de  chaque  foyer.  Il  nous  fait  aimer  cette 
vie  ,  "îans  nous  cacher  une  seule  de  ses  misères.  11  connaît 
nos  plus  secrets ,  nos  plus  immuables  instincts.  Il  sait  ce 
que  nous  pouvons  porter  de  joie  et  de  peine.  Sans  nous 
rudoyer  jamais  ,  il  nous  avertit;  ou  s'il  nous  gourmande  , 
c'est  du  ton  de  notre  conscience,  dont  il  connaît  tous  les 
ménagements  pour  nous.  11  réconcilie  chacun  avec  sa  con- 
dition Il  n'y  a  de  plus  populaire  que  le  livre  de  la  religion. 
Celui  qui  n'a  que  deux  ouvrages  dans  sa  maison,  a  les  fa- 
bles de  La  Fontaine. 

•  J'ai  indiqué  l'une  des  causes  de  cette  popularité.  Il  yen 
a  de  plus  sensibles  pour  tout  le  monde  :  le  genre  même  de 
la  fable  ;  la  forme  que  La  Fontaine  lui  a  do'nnée,  la  place 
qu'il  y  fait  à  la  description;  la  perfection  de  son  goût;  sa 
langue;  le  caractère  de  sa  morale. 

§11. 

De  la  fable  el  de  son  alliait  parliculicr.  —  Des  fabuli-tes  français 

aux  xiii'  et  xiv  siècles  —  De  la  fable  dons  Esope  et  dans  Phèdre. 

.  Je  ne  ferai  point  de  dissertation  sur  la  fable.  A  regarder 

ce  genre  trop  en  savant,  on  se  jette,  comme  Lessing,  dans 

des  subtilités.  La  fable  ,  du  moins ,  aurait  dû  échapper  aux 


théories.  Je  ne  sais  si  c'est  la   hi.iniiie  ou  la  libeih'  i|iii 

donna   naissince  a  l'apologiu':  j e  borni'  ;i   reiuaiquer 

qu'on  a  goûté  ce  genredansdi's  p,i\si'i  ,l,ins  des  li'iiips  fort 
divers,  et  que,  de  toutes  les  cuineiilnnr-  littéraires  qii  on 
nomme  genres,  il  n'en  est  aucune  doni  s  neeiiiumode  un 
plus  grand  nombre  d'esprits.  11  n'y  laiit  m  siuoir,  ni  points 
de  vue  particuliers;  et  si  un  certain  degré  de  culture  est  né- 
cessaire pour  en  goûter  toutes  les  beautés,  c'est  assez  d'a- 
voir l'esprit  sain  pour  .s'y  plaire.  On  lit  des  fables  à  tous  les 
âges  de  la  vie  .  et  les  mêmes  fables  ;  et ,  il  chaque  âge ,  elles 
donnent  loiil  le  p!;ii-ir(|u  on  peut  tirer  d'un  ouvrage  de  l'es- 
prit, et  un  prolii  prop(,iiionné. 

.  Dans  reiilaïKv,  ee  n  est  pas  la  morale  de  la  fable  qui 
frappe,  ni  le  ra|iporl  ilii  priTeph' a  l'eMMiiple;  m.iis  on  s'y 
intéresse  aux  proprieles  des  ;iiiiin,iii\  l'i  ,i  l,i  ilivei>ii('  d(' 
leurs  caractères.  Les  enfuit-  \  r.soniLii-seni  les  inonirsdu 
chien  qu'ils  caressent ,  dueluldoni  lU  .iliusenl  .  di' l:i  seii- 
ris  dont  lisent  peur;  toule  l.i  |i,i--e  eoei',  ou  ils  s-  pbi-eui 
mieux  qu'il  l'école.  Pour  les  ,in]iu;iu\  teroei's,  ils  \  relroii- 
venl  (■!■  qui'  leur  mère  leur  en  a  dit,  le  loup  dont  on  menace 
les  me:  li.MiK  eiilants,  le  renard  qui  rôde  autour  du  pou- 
le lion  ilont  on  leur  a  vanté  les  mœurs  clémentes. 


laille 


Ils  s  amusent  singulièrement  des  petits  drames  dans  les- 
quels figurent  ces  personnages  ;  ils  y  prennent  parti  pour  le 
faible  contre  le  fort,  pour  le  modeste  contre  le  superbe, 
pour  l'innocent  contre  le  coupable.  Ils  en  tirent  ainsi  iiiié 
première  idée  de  la  justice.  Les  pliisa\ises,  ieii\  ile\aiil  li'.s- 
quelsonnedit  rien  impunémi'iit ,  xonl  plus  loin:  ilss:ivent 
saisir  une  première  ressemblance  entre  les  caractères  des 
hommes  et  ceux  des  animaux;  et  j'en  sais  qui  ont  cru  voir 
telle  de  ces  fables  se  jouer  dans  la  maison  paternelle.  L'es- 
prit de  comparaison  se  forme  insensiblement  dans  leurs 
tendres  inielliueiiei.-  Ils  :ippreniM'iil  p:ir  le  livre  à  recon- 
niiitre  leurs  iinpre.-sions.  ,i  se  iepn-si.|iier  leurs  souvenirs. 
En  \(>\:iiitpeinl  si  au  Mt  ce  qii  ils  ont  senti,  ils  s'exercent 
a  sentir  vivement.  Ils  regardent  mieux  et  avec  plus  d'inté- 
rêt. C'est  là,  pour  cet  âge,  le  profit  proportionné  dont  j'ai 
parlé. 

»  Les  fables  ne  son I  pas  !i>  li\re  îles  jeuni's  v'ims  Ils  préfè- 
rent les  illustres  séilmi:  m  rs  ipii  lest  roui  peut  sur  eii\-miimes 
et  leur  persuadent  ipi  ils  peiaeutloul  ce  qu'ils  veuli^nt,  que 
leur  foive  est  .sans  liornes  el  leur  vie  inépuisable.  Ilg'sont 
trop  siip.'ihe,  pour  goûter  ce  qu'enfants  on  leura  donné  à 
lue.  (.eiiiil  une  leiture  de  père  do  famille,  dans  le  temps 
des  conseils  minutieux  et  réitérés,  où  le  fabuliste  était  com- 
plice des  réprimandes,  et  le  docteur  de  la  morale  de  mé- 
nage. Mais  si,  dans  cet  orgueil  de  la  vie,  il  en  est  un  qui 
par  désœuvrement  ou  par  fatigue  de  quelque  plaisir  que 
son  imagination  avait  grossi ,  ouvre  le  livre  dédaigné . 
quelle  n  est  pas  sa  surprise,  en  se  retrouvant  parmi  ces 
animaux  auxipiels  il  séhiil  intéressé  enfant,  de  reconnaître 
par  sa  propre  r.'lleuon  .  non  plus  sur  la  parole  du  maître 
ou  du  père,  l:i  ie.-si'iiiM:iiiee  de  leurs  aventures  avec  la  vie 
el  la  xeritede-  li':;oii~  ,pie  le  f,i|iii|i,-|e  en  a  tirées' 

..  Ce  temps  d  i\  n— :•  p:i>-e  ,  i|ii:iii,|  rlinrim  a  IroinV.  enfin 

la  mesure  ile  -:i  l.olle    ,  n  s  .ipprorh: fini  plus  :;riin(|:  de 

ses  forces,  eu  liilt:iiil:i\(r  uiipliisforl  ;  deson  iiiiellÎL'eiiee, 
en  voyant  le  prix  remporté  par  un  plus  lialnle:  i|inini|  la 
maladie,  la  fatigue  lui  ont  appris  qu'il  n'y  a  cpi  une  nii'-ure 
de  vie;  quand  d  en  est  arrivé  à  se  délier  iiH'me  de  .-es  es 
pérances;  alors  revient  le  fabuliste  qui  savait  tout  cela,  et 
qui  le  lui  dit,  et  qui  le  console,  non  par  d'autres  illusions 
mais  en  lui  montrant  son  mal  au  vrai ,  et  tout  ce  (pi'on 
en  peut  ôler  de  pointes  par  la  comparaison  avec  le  mal 
d'autrui. 

"  Vieillards  enfin,  arrivés  an  terme  «  du  long  espoir  et  des 
v;isl:-s  pensées,    ,   lefihuli-le  iioii- aide  :,  noils  souv euir    II 

'""'■'■■'""I   ""'"'   ^l^'-oo-  I:--  x:aK      l:i,-:i,|t    fl    p:.| ns 

f'|'''^s,-,  el  lieu-,  le.li.Mill.inl  parles  iiii.i^e.,  du  plai.sir  Lu- 
leiiuesdaiis  ce  petit  es|)ace  de  jours  précaires  cl  comptes 
quand  la  vie  n'est  [ilus  que  le  dernier  combat  coulrc  la 
mort,  il  nous  en  rappelle 'le  commencement  et  nous  en  ca- 
che la  fin.  Tout  nous  y  plail  :  la  morale  qui  .se  confond  avec 
notre  propre  expérience ,  de  telle  sorte  que  lire  le  l'abiilisle, 
c'est  ruminer;  l'art  dont  nous  sommes  touchés  jusipi  a  là 
fin  de  notre  vie,  comme  d  une  vi'mIIi'  supérieure  et  immor- 
telle; les  mieiirs  el  le-  .■:ii  .leieic-  de-  .uiiimiiix  auxquels 
nous  prenons  le  mi^nie  pl:o-ir,|ii  elanl  :  iil:iiils,  si'.it  ressoiil 
venir  des  iuiperfeelion.-  de-  luMnines,  s.oii  l'ellét  de  celte 
ressemblance  justemenl  lein.irqnee  entre  la  vieilless:'  el 
l'enfance.  Il  est  peu  île  Meilfnd-  qui  n'aient  qutique  ani- 
mal familier;  c'est  i|uel(pi;  lois  leilernier  ami;  celiii-la,  du 
moins,  est  connu.  Il  .soulfre  nos  humeurs,  et  joue  avec  la 
même  grâce  pour  le  vieillard  quo  pour  l'enfant.  Le  uiaiire 
du  chien  n'a  ni  âge,  ni  condition  ,  ni  fortune  ;  le  fiilile  esl 
pour  le  chien  le  seul  puissant  de  ce  mmide  :  le  \  i,  il|,,id  lui 
est  un  enfant  aux  fraîches  couleurs:  lepmiMe  loi    i -i  mi 

»  Il  estvraiqu'enatiribuanttouteseespropiii'ies.i  la  l'.ihl;., 
nous  a\ons  iii\olonlaiiem"nt  en  vue  le  genre  tel  que  La 
Fonhiine  I  :i  traite  (  epenihint Esope,  Phèdre,  eesdeuv  mo- 
dèles il, m- I  ,iiiti.pii||. ,  donnent  la  même  sorte  de  plaisir  el 
de  profil ,  quoique  a  un  degré  moindre.  La  fable ,  dans  toute 
sa  grâce  et  dans  touie  son  efficacité ,  est  de  l'invention  de 
La  Fontaine.  >• 

Avions-nniK  raison  de  louer  M    Nisaiil"' \'i'sl-i'|.  pasil  ins 

celle   l,,li;,oie    llM^e  ee  eiail  inielll  delieal    n       '   "  '  ' 


grands  eell\:.lli-    du   -rend   slerle,    et    1  .\e.ldei 

ne  doit  elle  lieu  a  tant  d  esprit  el  de  goût.' 


Il  p; 


Calendrier  as(roiioiioniiqiie   illustré 

1'Ri:a  mbcli;. 

Les  apparences  du  ciel  étaient  pour  nos  pères  l'objet 
d'une  étude  constante  ,  et  les  connaissances  astronomiques 
se  trouvaient,  ily  a  trois  siècles,  relativement  plus  répandues 
qii  elles  ne  le  sont  de  nosjours.  Il  y  a  la  un  vice  fâcheux  de 


notre  éducation  première.   Pour  n'avoir  plus  a  deinandei- 

aux  astres  les  -  "eieis  ,1  .  lavenir,  pour  mepri-ei ,  e^i || 

convient.  Ii's  el i  ,•-  de  l'astrologie  judiei;iire  ee  n  i^-t  pas 

une  raison  d  i.mioivr  eoiii|ili''leiiieii'l  ii''splii''iiome;ie- em  a  ux 
ipie  desloisélernelle-delerinineiit  -nr  i.i  \oiiii.  rej--!  .  i  '..st 

cequ'nnl  fort  bien pris  uo-\oi-,iii- le-  \,iu|a,-   riie|,aii,j 

de  puhliealions  popiifiires  ,  de  I  ;iiilri.  lole  du  delnat  ini- 
tient eonslammenl  les -eiisilii  monde  el  lui' le-iumiers 

les  agrieultiMirs,  dans  le  Uo\aiiiiie-Liii  ,  ,iiix  app,. renées 
astronomiques  qui  doivent  se  présenter  pendant  le  cours  de 
l'année. 

Tel  est  le  but  que  nous  nous  proposons  de  remplir  nous- 
mêmes,  tous  les  mois,  en  quelques  li.L'ues  Nous  ne  cher- 
cherons pas  la  profondeur,  mais  la  (  laili'  Ile-  liLuie-  qui 
indiqueront  par  avance  les  phénomène-  eeie-ie-  nen-  lour- 
niroiil  le  moyen  d'atteindre  notre  but,  Coiiune  d  s  a:;irades 
ii|ipareiires  et  non  des  causes,  comme  nous  parlerons'plus 
eiieoie  par  figures  que  par  chiffres ,  nous  n'aurons  pas  a 
eriiiiiilre  de  rebuter  même  les  esprits  qui  sont  le  plus  dis- 
posés il  s'effaroucher  de  tout  appareil  de  démonstration 
scientifique. 

(  ommençons  donc  dès  aujourd'hui  par  le  mois  de  janvier. 

Il  est  inutile  de  dire  que  tout  est  rapporté  â  l'Observatoin^ 
de  Paris,  pour  le  temps,  l'horizon  ,  etc. 

PHÉNOMicNES   DE    J.^^■vlEl^    1819. 

Soleil  —  Il  S3  lève  à  7''  56'"  du  matin  et  se  couche  à 
41.  12".  du  soir  le  !'■'■  janvier;  le  31  il  se  lève  à  7''  3i'"  et 
se  couche  à  4''  3-4"'.  Les  jours  augmentent  donc  de  44  mi- 
nutes dans  le  cours  de  ce  mois. 

La  plus  grande  hauteur  au-dessus  de  l'horizon  est  do 
18°  9'  Sli"  le  1"  janvier,  elle  est  de  27°  7'  I-i"  le  31 .  Cette 
jilus  grande  hauteur  est  atteinte  lorsque  l'astre  est  au  mi- 
lieu de  sa  course,  lorsque  son  centre  est  dans  le  plan  du 
méridien,  au  midi  i-r„i.  Jlais  le  midi  moyen,  celui  que 
marquent  des  ]ienduie-:  el  de-  moulies  bien  réglées  a  lien 
constamment  avant  le  midi  m.ii  pendant  toul  le  niois  de 
janvier.  L'avance  esl  de  'à-  :>H-  le  1"  du  mois,  et  va  con- 
stamment en  augmentant  jusqu'au  31  ,  date  à  laquelle 
l'avance  s  élève  ;i  13'"  .SU'. 

Lune.  —  La  durée  de  la  lumière  que  la  lune  donne  pen- 
dant la  nuit,  ainsi  que  l'Iieuie  île  -on  leMa-  on  de  son  cou- 
cher, quand  c'est  un:'  li v  di'  nuit  .  soiii  iniliqni'es  sur  la 

figure  1,  par  une  notation  lies  exiiressne  pour  chacun  dcl; 


nUBEE    DE    I.A    LtmÈllE    DE    L.l    LUXE. 


jours  du  mois.  Le  blanc  du  milieu  de  la  figure  répond  aux 
heures  du  jour.  A  gauche  sont  marquées,  de  minuit  a  8''  du 
matin  les  lieiins  qui  précèdent  le  lever  du  soleil  :  a  droile 
sont  maripiées  de  1''  du  .so'r  à   minuit  les  heures  iiui  siii- 


;v20 
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cher  (le  eet 


isire  Une  teinte  ilun  noir  foncé  cor- 

lii  liiiiee>t  CMiiclu'iv  l.ii  leinle  prisi-, 


I,.  |., 


\01lt  II 

respoi 
au  col 

l'hori/oh    AniM,  |mi' e\eili|ilc  le  'JO  j; 

elle  de  Im  ligure,  tout  I  espuee  i|ui  prerri 

cale  de  4'' du  matin,  couvert  d  une  leiiih 

leinle  devient  grise  ,  et  enlin  ii  droile  i\' 

plus  que  du  noir.  On  en  conclut  que,  le  2Ujaii\ier.  la  lune 

se  lève  un  peu  avant  -4''  du  matin  et  se  conclie  avant  le 

soleil. 

Mercure.  — Du  ■!"  au  13,  cette  planète  sera  dans  la  con- 
stellation du  Sagittaire;  du  14  au  28,  dans  celle  du  Ca- 
pricorne ;  après  lo  28 ,  elle  sera  dans  la  constellation  du 
Verseau. 

Elle  se  lève  le  matin  ,  quelques  minutes  avant  le  soleil , 
dans  les  trois  premiers  jours  du  mois,  et  reste  cachée  dans 
ses  rayons  jusque  vers  le  15.  A  parlirde  celle  époque,  elh' 
s'en  dégagera  peu  à  peu  le  soir;  le  :2ii  elle  -e  niiirlini 
34"',  et 'le  31  1' 24™  après  le  soleil.  I.c- iIihimi- imn.  du 
mois  seront  donc  peut-être  favoralili-  .i  I  ^h-i  r\  itinn  ilc 
cette  planète,  si  difficile  à  voir  sous  noiie 
pendant,  au-delà  du  26,  on  pourniil  Im 
lumière  de  la  hine.  Le  2."),  la  planele  s( 
lune,  mais  nolie  -iili  lliii'  ne  nous  présente  alors  qu'un  dis- 
que presque  ('iiliriciiMiil  noir. 

Vénus.  — Venus  >rî;i  ihms  la  constellation  du  Capricorne 
du  1"  au  3  ;  dans  telle  du  Verseau,  du  i  au  21  ;  dans  celle 
des  Poissons,  à  partir  du  22. 


eneparhi 
l.res  de  hi 


Jillo  se  couchera  tous  les  soirs  après  le  soleil ,  et  l'inter- 
valle entre  les  couchers  des  deux  astres  ira  constamment  en 
augmentant  depuis  le  1" ,  où  il  sera  de  3''  20'",  jusqu'au  31 , 
ou  il  atteindra  4''  2'".  Vénus  se  couche  donc  à  7''  32'°  le  1"', 
cl  i.  S''ri(i'"  le  31. 

Vénus  sera  près  de  la  lune  le  28,  près  de  Saturne  le  29. 

Mars.  —  Il  restera  dans  la  constellation  d'Opliiuchus  jus- 
qu'au Ifi:  à  partir  du  17.  il  sera  dans  celle  du  Sagittaire. 


va  constamment  en  diminuant,  quoique  d'une  manière  peu 
sensible.  Elle  est  de  l'  44'"  le  1"',  et  de  li-  44'"  le  31 . 

Mars  sera  près  de  la  lune  le  21 . 

Jupiter.  —  Jupiter  est  et  restera  dans  la  constellation  du 
Lion.  Il  se  lève  le  soir  ii  7''  33""  le  1",  et  à  5''  18""  le  31  ;  il 


lie  Jii[>itrr 


'i'Iefctc  |.L'nilan 


SKitaiif* 


sera  visible  pendant  toute  la  nuit.  Son  mouvement  est  ré- 
trograde,- c  est-à-dire  dirigé  de  l'est  à  l'ouest,  par  rapport 
aux  étoiles  durant  tout  le  mois.  Le  11  il  sera  près  de  la 
lune. 

Saturne— 1\  est  dans  la  constellation  des  Poissons.  Cette 
planète  se  couchera  le  soir  après  le  soleil,  et  sera  visible  sur 

Route  apparente  de  Saturne  s)ir  la  vmltc  céleste  peii-'ant  l",iiiiiée  1819. 


l'horizon  pendant  un  espace  de  temps  qui  lu  i.injnin-  m 
diminuant.  En  effet,  se  couchant  le  l''  à  10'  ±2-  ,lii  -dn 
G'  10'"  après  le  soleil,  le  31  elle  se  couchera  ile>  s''  :!,',  ,  -mi 
4'  41"  seulement  après  le  soleil. 

Saturne  sera  près  do  la  lune  le  28  et  près  de  Vénus  le  29. 

Uranus.  —  Il  ne  quittera  pas  de  l'année  la  constellation 
des  Poissons.  Il  se  couche  à  V'  2"  le  1"'  janvier,  et  à  I  !'■  3" 


Hotito  appnretite  lYUrnntia  sur  la  voùle  céleste  pendant  1' 


It've  le  malin  un  |nni  avant  le  soleil  ;  mais  laxanc 


lo  31.  Il  sera  donc  sur  l'horizon  jusqu'à  une  heure  fort 
avancée  de  la  soirée.  On  le  verra  près  de  la  lune  lo  2  et  en- 
core lo  29. 

Neptune.  —  Celte  planète  ne  sera  visible  que  jusqu'au 
ISjanvicr,  son  éloignemonl  la  faisant  disparaître  aloi-s  dans 
les  rayons  du  soleil.  Mais  elle  reparaîtra  vers  le  lîi  juin,  cl 
sera  visible  pendant  tout  lo  reslo  do  l'année.  Elle  ne  iinil- 
tora  pas  la  constellation  du  Verseau,  11  est  inulile  de  dire, 
sans  doute,  qu'elle  ne  s'est  pas  prêtée  aiu  phiisanteries 
dont  elle  a  été  l'objcl,  et  (pie.  découvcrlc  par  suite  de  I  ail- 
mirable  travail  de  M.  Leverrier,  elle  s'est  fort  peu  ecarleo  de 
ht  roule  i|ue  ce  savant  lui  avait  assignée. 


Satellites  de  Jupiter.  — Les  oli.servalions  des  éclipses  de 
ces  satellites  pourront  être  nombreuses  pendant  le  cours  du 
mois.  Il  y  aura  8  immersions  du  premier  satellite,  5  du  se- 
cond (^t  2  du  troisième  Les  émergions  seront  au  nombre  de 
4,  savoir  :  3  pour  le  troisième  et  une  seule  pour  le  quatrième. 
Les  instants  précis  r|e  ces  phénomènes  sont  indiiiués  dan- 
les  petits  tableaux  ci-aptes  : 


IMMECSIO.NS 
DU    1"   SiTELLIIE, 


1  lll'  lit"  46"  soir 
I   61' 39'°  45'  mat. 
"  mat, 
'  mal. 

*  soir, 
'  mal, 
"  soir, 

•  mal. 


9 

11. 

IG 

31 

17 

9'' 

23 

4'' 

24 

11' 

30 

6> 

luuErtsio.is 

2*    SATELLITE. 


Heures. 


EUERSJO.NS 
DC    3*  SATELLITE 


Heures 


91'    6°  21'  soir. 

Mb  42'»  41'  soir. 

[16    21' 19-    8-mat.|25 

'23    41'  55°  kl'  mal, 

26     eMS»  33'soir, 


IHMERSIO.V 
DU    3*   SATELLITE, 


25    8''  20'°  22"  soir. 
17    0''  18'°  51'  mal 


"l"  55'»  40'  soir. 
lll'SS^CO'srnr. 
3b  j2»  22-  mal 


ÉMEBSIO-X 
DU    4"   SATELLITE. 


14    8'' 58°  51-  soir 


Ocrultaliiiiis  d  l'Ioiles.  —  Même  en  ne  complanl  pas  les 
occulta  lions  d  étoiles  au-dessous  de  la  sixième  grandeur,  il 
y  aura  un  a>.-rzgtand  nombre  de  ces  phénomènes  qui  seront 
visibles  a  Paris  pendant  h' mois  de  janvier.  Ainsi,  le  3.  l'é- 
toile Go|'  de  la  Baleine  ilisparait  et  reparaît  à  une  heure 
d'intervalle;  le  5,  ce  sont  les  étoiles  Ti-iy,  77'J*  et  78''' du 
Taureau;  le  6,  les  étoiles  1 1 1  et  1  L'i  de  la  même  constella- 
tion ;  le  iti  enfin  ,  la  trente-huitième  de  la  Vierge.  L'im- 
mersion de  cette  dernière  aura  lieu  à  minuit  11°"  et  l'cmcr- 
sion  à  1'  70'"  du  matin. 

ROUTES  APPABEXTES  DES  PLASlilES. 

Elles  sont  indiquées  sur  nos  figures  2,  3,  4,  5  cl  6  d'une 
manière  qui  nous  dispense  de  toute  explication.  Les  noms 
des  planètes,  les  dates  de  leurs  positions,  les  constellations, 
leurs  limites ,  leurs  principales  étoiles  reliées  entre  elles  par 
la  méthode  des  alignements  sont  autant  de  repères  qui  ser- 
viront à  suivre  et  même  à  trouver  les  planètes  sur  la  voûte 
céleste.  La  ligne  d'horizon  n'est  pas  marquée  sur  les  figures 
4.  5  et  C,  parce  qu'elle  aurait  été  placée  très  bas  au-des- 
sous de  la  partie  réellement  utile.  Mais  ces  figures  n'en  sonl 
pas  moins  orientées  par  rapport  à  la  ligne  d'horizon  prise 
le  20  du  mois  à  10  h,  du  soir  par  Jupiter,  le  30  à  3  h.  1/2 
du  soir  par  Saturne .  et  le  20  à  6  h.  du  soir  par  Uranus, 


Rébus 
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Le  mariage  esl  souvent  une  soltisc  folle  il  deui ,  puis  une  galère 
ù  trois  et  plus. 


On  s'abonne  dircfleHifn/  aux  bureaux,  rue  de  Richelieu. 
n"  00,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre 
l.cchev aller  et  IV.  ou  près  des  din-deurs  de  poste  ol  de 
Messageries ,  des  principaux  libraires  do  la  France  el  de 
l'élraiiger,  el  des  corrcs)ionda  nées  île  l'agcncedabonnemenl 
P.\l"LIN 


ut  nu  roiR-s\iM-cLic4\J.v.    Ià 
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Ab.  pour  Paris.  3  mois,  8  fr.  —  6  mois,  16  Ir.  —  Un  an,  30  I 
Prix  de  chaque  N",  75  c. —  La  collection  mensuelle,  br.,  2  fr.? 
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•  :■  Rtclll-licu,  GO. 


Ab.  pourlesdép.  — 3  mois,  9  fr.— 6  mois,17  IV.  — Un  an,  32  IV, 
Ab.  pour  l'étranijer,     —     10  fr.         —       30  fr.         —      40  fr 


SOMMAIKE. 

Histoire  de  la  SCllialnc.   rut-  t-x/t'rit-Hrc  ilu  cms^il  tic  guerre.  —  Cour< 

ricrde  Paris.—  Procès  fies  assassins  du  fçèiieral  Bréa.ie &<'««/- 

rat  Brila ,  d  après  te  buste  en  marbre  de  3t.  (irooltrs  ;  Satie  des  accuses  iiu  conseil 
fle'juerre;  Daix, dit  le  bon  pauvre  ;  Moussel,  ouvrier  des  ports  ;  Monument  etevd 
à  Santés  à  ta  nu'moire  du  gênerai  Bréa.~  L'art  du  chant, par  M.  Manuel 

t^arcla.  —  Le  LIvredeM.  (iulzot  —  t'ont-Tube  en  Angleterre. 

Construction  du  pont  tubnlaire  sur  te  détruit  de  Menai  ;  Lions  tjigautesiiues  pour 
l'ornemenlutiondu  pont  ;  Constiuction  du  itvut  tubnlaire  de  Conway;  Pont  de  Con- 
ira»  icraiiTK'.  —  Le  l'acte  du  Revenant  fsuifrj.  pa,  D.  kMiis.aiialj.éfi  iia- 
Juii  iiarA.Joaiine.  —Sur  la  glace  et  soiis  la  glace,  esquisses d'Iil- 
\er  en  Hollande,  la.  M.  Meiai„iie  v.  H.  —  Quelques  mots  encore 
sur  l'émancipation  de»  femmes,  i>arM.  Alrxaii.he  I>af..i.-  Une  ré- 
volte à  l'Académie  française — 'Chronique  musicale.  Pirfrn/iiic 

n'n'sa  Uilunotlo.    Vue  générale  de    la    Californie,   d'api  es  te    l'uiult.    — 

Rébui. 


■listoire  de  la  semaine. 

La  propnsition  RatOiiu,  sa  prisi'  en  consitir'ration ,  son 
renvoi  à  une  commission  presque  entièrement  hostile  à  son 
principe,  une  vive  discussion,  une  victoire  remportée  à  une 
voix  et  suivie  d'escarmouches  qui  donnent  aux  vaincus 
l'espoir  d'une  revanche,  voilà  l'événement  parlementaire 
qui  a  dominé  tous  les  autres  et  occupé  en  dehors  de  r.4s- 
seniblée  tous  les  esprits. 

Vendredi  de  la  semtiine  dernière,  alors  que  V  Illustration 
était  mise  sous  presse,  M.  Di'sivr  inmiiiiii  a  la  tribune  et 
ouvrait  le  débat  sur  la  demanilr  il' ili>-.iiliiiiim  li\e  de  r.4s- 
semblée  par  un  exposé  un  peu  (lillii>,  Dniis  calme  et  très- 
consciencieux  de  l'opinion  de  la  minorité  ([ui  dans  le  comité 
de  justice,  avait  vainement  combattu  en  faveur  de  la  pro- 
])Osition.  —  M.  Pierre  Bonaparte  a  succédé  ii  M.  Descze  et 
a  pris  un  ton  to\il  différent  pour  tenir,  en  effet,  un  langage 


tout  opposé.  La  mesure,  qui  ne  gâte  jamais  les  meilleures 
idées,  pourrait  servir  à  en  faire  passer  de  fort  ordinaires 
M,  Pierre  Bonaparte  a  eu  tort  de  croire  n'en  avoir  pas  be- 
soin.—Le  lion  de  la  journée  a  été  M  de  Montalembert,  qui. 
pendant  une  heure,  avec  une  aisance  parfaite,  un  esprit 
rare  et  une  ironie  pleine  de  hardiesse,  a,  tout  en  ne  mécon- 
naissant aucun  des  services  rendus  depuis  huit  mois  au 
pays  par  r.4ssemblée  ,  essayé  de  prouver  à  ses  adversaires 
impatients  et  tumultueux  que  l'heure  de  la  retraite  était 
venue.  Continuellement  interrompu,  l'orateur  a  souvent  su 
tirer  le  parti  le  plus  heureux  de  ces  interruptions  mêmes. 
.4u  milieu  de  sa  causerie  si  spirituelle,  il  avait  été  entraîné 
a  un  mouvement  d'admirable  éloquence  par  un  éloge  digne 
et  senti  du  général  Cavaignac.  Rappelant  les  titres  éclatants 
que  le  général  avait  à  l'estime  et  à  la  gratitude  de  la  France. 
il  avait  dit  :  -  Qu'il  pardonne  ii  un  adversaire  de  sa  candi- 
»  dature  d'invoquer  ici  son  exeniple  d'une  façon  qui  n'aura. 


l  du  gLuéral  Uré 
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poi 


"  joso  rassurer,  rien  de  desobligeant  pour  lui   Ouel  a  et 

.  J,  L     *>'"'  ^a^f"ê"ac?  et  il  en  a  eu  de  bien  beaux 
en  ma  présence  et  en  votre  présence  à  tous!  Ce  n'a  ms 

\iintil,  dlin  de  s  en  servir  imur 
>Huvee  Cen'a  pas  été  non  plus 
'"■ou  il  a  reçu  de  cette  Assem- 
""'•  '|ii  un  Français  puisse  roce- 
'  "'1'!"'  lylio  fidèle  et  équitable 
'  '■'"■  ■]<'  il  avait  bien  mérité  de 
'■'';■  l'I'iiir  où,  avec  une  élo- 
■•■I  'l''ir,„|„  a  cette  tribune  con- 
'■'■  l'lii>l"'au  jourdela  vie  po- 
^'"■"";"''  '■'."^'  !'■  j'HHNiV  après 
";^""l''lT"  lHi;u,Ml.i,.ron(ié 
'l"";''il..",l,l,.,„r„l,,  rnietri- 
a  |)lacedi;  iv|mv>,  nlanl  au  nii- 
non  pas  de  ses  amis,  ce  ipii 
iMessieiirs,  l'au- 
If  L'r;!ii(l|.  chose 
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"  la  pléniliirl:'  di, 
" sauiiT 

"lOlljl.lll,   M'Inli    ||„,|,    1,.',',' 

"blée  lii  ),lu.-.  1,1'llr  i,T,,iii|„ 

"  voir,  le  jour  mi  niir   \. 

"de  la  France  ruhriv,  j  ,l, 

"  la  patrie.  Ce  n  ,,  |,,iv  i,,,  n 

"quenci^  lri,Mii|i|,;,,il-    il  -  , 

»trcdiii,ii-h^,  ,„vn„,n,„i. 

"  litiqiii'(l|..M   lr^,.|i,.|.,,|  I  ,, 

"  avoir  géré  si  li.l.'lfni  ■ni  I.. 

»  par  vous,  il  I  ,i  .h  |,n„.  |,,, 

"  Dune,  et  a  élc  iv|iivii(liv  - 

"lieu  des  applaudissements,  .,„„  ,,„, 

"  n  est  non    mais  de  tous  ses  adversair 

«tonte,  la  force  morale  de  l'autorité 

•(|ueje  \rii,T.iis  Iciil  a  II n'.lrv  ,„|\ 

"persoiinilnv  |,|„s  ]ii,i|r,|ii,>n-.,'iin.„|  ,.,, 
»C'eStl«mi>,,.|,-,.  M  l,,,.,,  rn,H|„,|   ;,|,„. 

»  lement  reconnu  sa  dcl.iiirci  |  n,,ii  ., 

•devant  le  pays,  qu'il  la  n  l,,,inVi  ,ii  |,„ 

"  tonte  morale  si  la  deslincc  .le  , ,.  ..av  s  | 

»  veau  du  pouvoir,  » 

Des  interriipteurs  intelligents  ont  fait  entendre  do  u 
gauche  cette  ridicule  réponse  :  «  Il  n'a  fait  nue  son  hI 
M.  deMontalembert  a  ilors  repris  :Vrotaurdire   n,  il 
"  n  a  fait  que  son  devoir  ,•  c'est  vrai.  Eh  b  enffait 's    I 


de  la 
trou  M 

seconde  (ii.uii 
borne  a  \uli'r 

(■onde  lecture     

successions  et  les  donation 
liicns  lie  m.iiniiior 
liidiHcité  a  doiiiicr 


fit  de  non 


^.-^„  ..^.i.<i,,M-  udjis  1  anoiication 

multipte.C'cstlomoyeli'quon" 

l-n>er    inconvénient  de  l'absence-d'uno 

'■    i'ow  lalmdu  conseil  d'État,  on  s'e^ 

'■>n..  discussion,  nu'il  serait  passé  à  une's- 

Pres  cinq  jours,  liais,  pour  l'impôt  sûr  les 

rn.-i|s_ pour  les  projets  .sur  les 

■■".■;' I-  I -NI  du  (ud.Tu,!.  sur  la 

"""■''  -■'■'""'■■'^"    'l.-.li~,-oursse 

I  '   ,""■  ''■'■'""••"ira  II, il    aM-c  dis- 

II  iioi.-ii'nie,  et  a  chacune  de  ces 
"'iti'i-ont.  Il  laudra  mettre  un  sinct 
'l'-e  le  livre  où  on  l'aura  laissé, 
iiiiidi  dernier  président  de  l'Assem- 
—  I  iliimices  a  M,  Dufauro ,  qui  no 

"'•iiiri'  le  réHiliai  général  des  pro- 

I  a  I-:-  ,l,.|,a-,.  ,.„  nombres  ronds; 

'^-"  ""'I —'■   l«i7.  La  dimi- 

s,  dont  il  en- 


son  t  .Ml 

us.siiin  iiou\r'|| 
délibcr.ahnn.  ,, 
àses.soiarnii-  ,' 
SI.M,,rr,„l;,,. 
blée  par  i77  \,,i\ 
Seprcsenlait  11,1-; 
Le;)/,,,»?,»,- a 
duitsil,-  i„,|„a, 

Le  lolal  ,1,.  I,, 
C77niilli,,iis  II  a 

nulion  pour  |  année  est  don^de"!!»' md! 
^H■on  pour  le  dernier  trimestre,  savoir. 


En  octobre.  . 
En  novembre. 
En  décemlire. 
lit  ipie  ,   com|i; 

iii"ii|,  i.lii.s  ,■,„ 


-id.' 


}ni|.l, 


11,314  000  fr 
12,731,000 
17. 446,000 

!>*".  lu  ililnin 
,l,v,.,nl„r     l.l    |„ 


•de 


ition  a 
iirtant 
est 


iitiedulunarau- 

178  millions 
15i     — 
10.^     — 
180     — 


pr,,| 


'•  .1  I  .\,-.s,-inl 

Il    et  ,1,.  palii,,|,.sme  qui  de- 

j  ■,-■  •  >v.  qii  11  iipp,'lle  un  cnnllil  avec 

-  \ii  MTutm,  400  voi.v  contre  369  ont 

■     ilu  comité  et  pns  par  conséquent  la 


dernier,  avant  la 

raient  k  la  nominal 

vrcr  à  un  nouvel  p\ 

le  règlement,  aprei- 

l'on  rimyerrait  à  cette  même  corn 

sitions  ,|iii  ne  sont  que  des  amen. 


''i--leiiM'liil,l, „ 

liois  derniers  trimestres;  ainsi  : 
Le  1"  a  donné.  . 

Le  2-      _  

Le  3-      —         

Le  4"      —         .'.'.'■■'■ 

Les  recettes  du  quatrième  trimestre  ont  donc  ex.'érié  ■ 

•  "  premier  tnmestre  de  2  millions  %MUumfL       ' 

.-ond  de 26 millions;  enfiiriX^t'ISl^Sé 

'lin;  que  cette  perte  de  144  millions  a  pesé  sur 

I       ires".éi,:r""^'  »T  pourtant  on 

pui.'l,-|,n„lu,i,|,J,  ,,:  .''■/■'"■f'  ^«'éde 
inné  un  surplus  de  ri">  (  (i  i  fr  c  ,  Paquebots, 
porte  est  éioïmfese^'répa^tit  ainsi''  ^'^•^^n^'""- 

rti^-ïSH£H£5£|^^^^^ 


faits  0  n,^  nn   1  "^  connaissance  les  auteurs  dans  1 

™;;^r,i^^KT^^!;^ttS£:^° 

aS  d;s!i  hijîfr'^'4""  S'  '^--- 

Constitution  ^  """'  ''^  J"*'"«  ^"^"t"^'  par 

depuis  notre  dernier  bu  II,  i"n  "'n"!,:^.  *  *'''''  '""  """^'''" 
des  armements  et  des  ,  ■  r  li  wiv  '""'""'"P  P'''w-u, 
par  notre  cnl.innt    m  '     l'-"^''^  ''  ''  ei>il>arquement  ordonn' 

nous  Sr:'!":!^^,.^"^^.?"*  "*'""  i^n--  « 
c'est  à  cause  deï'^iîZ  'hmm.c""'  vn^tl,'!!!:!*'"' '  T' 
mort,  vous  verr.z  bi,-nt,'il  le\,,M  oh  "' '•'■''   ^"' 

tenu  que  iiar  ce  sa-,.  „„„.„.  Ji  '  ■  ,,'^"'-  "  ''*'  ""c- 
I>l"l;ppe  est  poli,..juen,j;;rn  0  t  J  'mde},.^",','-?"^ 
sur  le  cou  a  nu  faire  ini.i  n,.,--n  V  ■'■  ".anÇJ's.  la  bride 
a  voulu,  e  Vgou  ernèrm  Tl»  '"  '''""'  """■  "'  'I" '' 
prêt  a  suivre  if  peuple     'ou    es'r"ons"  r"^'  'l''' '""' 

çaise'  a-t'-^l  e  e  ,    1     ',  .T. .  ^?":"""  ■  ^a.  "a.ion  fran- 


,      ,,  liminué  que 

;"'"  ,'""-|!i;i.O(  10  fr.  contre 
Vl""'";'l''"liiiil.'ssels,qui, 

,' '  di'iiii,'  (,.!  millions,  se 

l'',ii"''-.|  la  lin  ,1,.  18-49. 

ajoute  ct-'tte  l'ois  un  renspi- 

pas  moins  curieux  :  c'est  celui  qui  con- 

i'".'t;  mais  >c.   nous  ne  trouvons  aucun 

ia^onavecI847,  I.e  montant  des  ,Sâ 

^';  :'..'■'; '':".^"'-'i"""'""^  et  demi, 


(iic.oiin  Cl',  ( ,,  II- 


m 


Billaiilt,  Dupont  (,li. 
Havin,  Marii'  Si.in,. 
'îrevy,  Ligni,'i,  In  I 
a  nommé  pour  s,,,, 
secrétaire  M,  Pi,., 
En  dehors  d,' 


al   MM    U 


■  ili'iivi  anté- 
ii\-l.,n,.ro;no, 
iinl-Caiiili'ns 
aile,  .Sirraiis, 

;er,  pour  son 


secret  d'un  bureau ■^e'^-oiv'èDlus";,..'''''  ''"'■'"  '""^'"' 
de  division  il  doZer  car  ière'^  u  cZ-'-'"'  "  "'™"'" 
toniours  est-il  que  dans  li  q  1  e  bu  eal"  onTé'té'""''' 
mes  quinze  commissaires  tous  opposés  Tl  a  fl.-,iînn  "r"'" 
ermeaiix  travaux  de  l'AsseniVlée  Vn  sen  M  r  "" 
barel  de  Leyval ,  a  pan,  irouvr  un  ,i,.,i, .!",,„.„    i^"'"' 

nienclature  de  lois  ,•■ i.     '  l'ai^ni,.  la  n,i- 

rieur.  Les  autres  c, 

l!li-a,;  .|„| 

■  !>,■-, iiiMv.  l>i,.,T,.  Doua, 
■l"i'"il"avai-,.tl|,..na,,|    ] 

l'i'-i'li'iH  M.  Licl'itenibeii 

■  llimaparte. 

M"i  a  il  un  d,„i-,'.  I,;'''  '1'"'^"''""  "'.''o  «es  phases  diverses  ce 

io;rc?àc.^i;rs,!rs:;'s,-n:!;t!;t€ 
<d^tffiszs?->^^jt^^ér'r;i;'^^''S 

payera  1  franc  7.^i  cenlinus  ,'i  "  f,  ,  '.-  ,'"'  ""'""■"^ 
'•"■nmo  tous  ces  ,!,iir,rs  lurai.sT,,, "■,'„'  """''"    ^ 

l'ili-airement  (i\,.s     ,■ ',„.   |,.,  pimpe    .. 

échangées  à  l'oi','isi, 1,1  ,1,.  I.,  a,s>,  ,11,1,^  ,  finira, licKiires 

a-ie.îi  laissé' d;;':;;;;;,;!\,!;:;r  ;;;-;- 1;-:';!-^ 

prévenus,  ccsta  la  i,r,..i,,u,.  „,.,,■,•  'e.s  ,.spnls  non 

proposition  de  M.  l'U  II  ,,,''''''  '','  ''";'  ''"-'  "''"Plée  la 
';"q"^to  parlenieiuaire  1,  ,,:,,, ,.:;;:;;  ':';  ™  '«'"  "ne 
du  sel  on  France. .  I» "(ludion  vl  le  commerce 


cl   I1I-.   ^ 

lueiiueieile  ,,.  

31  décembre,  36"i  mill 

-IS  centimes),  16_ 

IieuiilusdelO  million 


n  dei 
es  il  titre  il 


ordinaires 
•'  i'i'iiliin(?s.  Sur  la 
\ail  ,'i,.  pcri.-u,  au 
'"'■  'a  .■;,■,■, inde  (les 
iijiris  toutefois  un 
idégrè\ement,  ce 


publie  a  voulu  se  concilier  le  .u'inh,  français^  „~^  "'""'. 
pas  tenu  un  langagepacili,,,  ^  \  ■ff/i  "^  '  ""^  '"'  ^-'-'' 
sus  tout  de  suivfeln'^^V.o  iaue  de  n  iff.'''"''""^i'''"-'''^ 
tuel  do  la  Républiouefran<T,.„\P  ■•'-''  fc'S'âcnt  ac- 
né dis  rien  ic"?  de  raSiKt.a",rHLt:"  feS ''^'^ 
îeurs^^S"^![-t:^|^^^desé.ec- 

Et; l'uve^^J^^^nii  ri^iîf  iilT  "'  '""^  P''«"1"«? 

nSs'Hî«2^iKa' 

viendront  avec  moi  nue  s'il  P*t ,,,-.'  "^'^-  '<"'- 

minante,  c'est  celle  de  h  nnfv      !  p  '"^  ""''  l'-''-^"°"  do- 


iriiuiin.n.s  (,|,||,|,||,.,,.  ,,| ,,, ,    ,  i      "    "      i,ai-       i,ain  ,■  :  nnii-,-.  ..nndiiilp  r  n..^  ^n  ,i„._: •  >- >^' •  iimrpin- 


■»ucenliiii,-s  -,,||  ,,„  |,,|  ,1  , 
arrière  l,.,rtc„nMil,T,iM,--  ,vi 
n  avait  été  i|ui.  ,!,•  i>  niillnm 
vrai,  sur  un  chilliv  d  mi,,,',!  , 
n'en  reste  pas  in,,,iis,'ii,inn,. 
de  LSiS,  |',u,|,„,  cMra,,r,l„,,:, 
duit  hJd  iiiilli,,„s  M,it  piv^ 
|iercoN,,ir.()cl,,bre  ensuit,'  a 
vembre,  12  millions  un  tics 
deux  tiers  seulement.  La  reidn 
semble, on  le  voit,  s'être  fait,', 
.Souhaitons  (|ue  cet  luTitai;,. 
onéreuse  que  lanni''e  hSis'îui 

La  justice  crimiiiell,.  a  ,,|| 
part  de  l'attention  publique 
de  I  assassinat  du     ■    •     ■  ■ 


de  I.SiT, 
Tic, (Il Kl  IV 


mIIi. 


is  ,lu  n 


.11,1 


,'hl,' 


^ph 


a    '■<  millions 

■Mia,,r,|jnaire 

,     -  ditlicilenient. 

"iiiaile  .soit  la  seule  charqe 

'•a  léguée  il  1840. 

celle  semaine  sa  très  crand, 

•    ■,  „  ."J"'''"  lepouvaiita|,|,.'allairi 

SatiL^^ï;^?^-^'^ 

<le  Paris     pr.4l%'s    v  ,    'm     l'  correctionnelle  de  la  cour 
long,on|mm,,r| ';',',?'■    '    P""'",'"  Président  Trop- 

îîiaÏisiS'.- 

;i;-^ll;;;:;;^f:s,ii.::rKa:;:^ii''S;;;i:^ 
cpoque,c::n^,;li^un"rr::-^n,';,^■;:;:i■^.!^:.rl: 


conduite  dans  ce  derniêrp^-s^tis  "yZl 
|0"sle|  partis.  Naplos  et  la  Sicile  nous    éSen 

1  1, 'm  r\-"ii  '''/•"""••  'T'  '-^  ■"*"'«  aniipatht    " 
l.la\,'ur.A\,.||ington  s  est  battu  pour  I1-;  Esnac-nn'k 

u,.  .,,,1  |„i  ,e.  „n  seul  iwlrail  de  lui.  Les  ,„,r 
-N.  pol,  .  n  ,.|  des.'-s  maivcluHix  sont  partout.  N.',,„, 
-;■"■'  !'^  )'  sont  plus  populaires  que  les  An"!  ,k 
'■  ';;."', P"'""'r  ^ul  i-terviem  partou.d  ,- 
"l'e-^  pay.s.  tout  en  invoquant  le  princip, 
Applaudissements.! 


Kspa: 


li\s  atfaires  des  auti,.. 
de  la  non-intervention 


t'oiirrier  ile  Paris. 

voù;™;!:X",p!;;^;,)^^i»"7'H'^'?'  r'-  ""  ""<•""«"' 

sauter  celles  ,è  1-  \!^t'  '^*  »"'»''"c-s  du  londem.-iin  feront 

l;:'^:;::':^^''^''^,^«'''p^""i:aKir;r.:^: 

rl<  loules  les  présidences:  on  danserai.  1  ÉK„v  ., ,  l,,',-.  1, 

d"nr  7:r„!"M^'^^r'■''''"■.p'"^ ''' '''i'''''i^ -""^^^H^ 

ni    ',    ;  •'  ',-  '■"""*  de  la  grande  col,>nie  elrami-n" 

,  X,  n„     '  ■    '      '■'  '""jcnne  propriété  n'imite  ikk  c.w 

v.4vepourJ^!;;:;'--.:^,-fe-j«^Xi^' 
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Cependant  mes  (lianes  augures,  qui  broyez  à  l'envi  tant  de 
noir  sur  la  carte  de  l'avenir,  n'accusez  pas  notre  aveugle- 


Dans  ce  grand 


Mriand.  n'est  rien 
mortels  n'ont  fait 


noir  sur 

ment  et  encore  moins  notre  insouciance 

drame  rcviiluliniinaire  qui  se  joue  depuis  si  longtemps,  nous 

ne  piviidiis  |>as  les  entractes  pour  la  fin  de  la  pièce,  mais 

ne  x'ul-nii  le;.  cu.iM'r  de  quelque  intermède  ?  D'ailleurs , 

riiisloirc  r,i|.|HH  il'  i|i'  "u  j""''  "1^*  discordes  civiles,  le  prin- 

cipalcdiinli iir.'Vst  le  plaisir. 

Il  est  vi'.ii  11"!'  Inutos  sortes  de  prétentions  se  cachent  au- 
jourd'îmi  sous  celte  brillante  livrée;  les  salons  du  monde 
officiel  sont  peuplés  de  revenants  de  tous  les  régimes.  La 
"rande  loterie  dfs  i \oneiiicnts  à  venir  semble  avoir  des 
chances  pour  tout  li'  iii.iii.l(\  Ne  se  dit-on  pas  ouvertement 
que  notre  inl^iti^.ililr  iiMilniion  sapprétea  repasser  par  ces 
étapes  plus  ou  niiMiL-,lHill.iiitcs  qu'elle  a  fournies  depuis  cin- 
quante ans  :  r('in|iire,  la  restauration  et  le  reste  !  Dans  ce 
mouveiiu'iil  de  intLition,  la  première  ruche  que  secoue  le 
branle  rcvoUilionnaire,  c'est  celle  des  abeilles  et  autres 
frelons  de  I^^10.  (In  radoube  ses  vieux  uniformes,  on  rafis- 
tole ses  opinions  pour  les  faire  cadrer  avec  les  besoins  de 
la  situation.  Ce  n'est  plus  par  Jemmapes  et\almyque  1  on 
jure  c'est  par  Austerlitz  et  Wagram.  Ne  nous  parlez  plus 
des  fils  d'ouvriers  ;  lils  de  guerriers .  voilà  notre  vrai  titre  ; 
nous  reprenons  l'un  après  l'autre  tous  les  bulletins  de  la 
grande  armée  ;  ces  messieurs  se  logent  dans  des  culottes  de 
peau  pailcnt  comme  le  Mémorial  et  se  promènent  dans 
rattitudiMlc  Napoléon  sur  la  Colonne.  Le  gros  de  la  troupe 
se  contente  cîe  cette  archéologie  innocente,  mais  combien 
d'habiles  qui  avant  subi  la  séduction  de  l'ancien  régime, 
demandent  a  faire  pénitence  dans  les  emplois  du  nouveau  ! 
On  n'observe  pas  d'ailleurs  que  cette  monomanie  d'impé- 
rialisme cNcrcc  quelque  influence  sur  les  femmes  de  la  tribu, 
ou  du  moins  leur  préférence  ne  se  trahit  pas  par  quelque 
indice  ext,  rieur.  Aucune  d'elles  ne  semble  tentée  de  s'ha- 
biller à  ia  mode  de  sa  grand'mère.  Au  contraire,  il  y  a  ému- 
lation entre  ces  dames  pour  s'embellir  des  toilettes  les  plus 
élégantes  et  du  goût  le  plus  nouveau  .,.  ^      ,    . 

Les  fiiseiirs  de  (  .uijcctuies  cluMvliont  le  motif  du  choix 
réceimuonl  fui  i^r  I  Ar,,  :.M,nr  ln,nr;,,>,..  M.  le  duc  de 
Noailh'selu  cii  irii,i4.irrnii'iil  lii'  l.lj. 
moins  (Rie  littéraire  a  leur  axis,  et  f 
que  tremper  à  leur  manière  dans  cette  grande  rancune  du 
moment  qui  ressemble  si  fort  à  ce  que  les  prati.iens  ap- 
pellent réactif  et  réaction. 

Il  i  t^iil  f.H  lie  d  iiuïurer  que  la  découverte  des  mines  c  or 
do  la  (  aliloinii'  liilïammerait  les  imaginations  de  la  vieille 
Europe  et  de  la  jeune  Amérique.  C'est  un  troisième  monde 
où  vont  se  réfugier  les  mécontents  des  deux  autres.  L'émi- 
gration iirend  a  chaque  instant  des  proportions  gigantes- 
ques et  les  chefs  de  la  grande  armée  socialiste  ne  s'atten- 
daient guère  à  la  débandade  qui  décime  leurs  rangs  Le 
californisme  va  détrôner  le  communisme.  C'est  une  espèce 
de  doctrine  comme  les  autres,  mais  qui  n'enveloppe  pas  ses 
presenpiiiiii-  d.ms  les  brouillards  de  la  philanthropie.  Elle 
apiK  lie  les  rlhi.-e>  par  léur  vrai  nom  :  et ,  au  lieu  que  les 
autres  ^^  Mêmes  prennent  toutes  sortes  de  biais  et  invo- 
(luent  lés  .sentiments  les  plus  désintéressés  pour  éveiller 
dans  les  aines  la  jalousie  de  l'or,  celui-ci  n'emploie  qu'un 
mot      Ijinelns-lui ,  c'cst-ii-dire(,'aiî/'onii'gue.' 

I.a  niéu.iLene  iMiidiiiile  est  dans  la  douleur  :  elle  a  perdu 
JacL  le(  liiiii|..iii/ee  ( jin imentest-il mort?du mal cjul travaille 
lès  esprits  le»  pliisdir-liii;:iiés.  Jack  était  une  espèce  de  René 
ou  W  eriher  a  (pialre  pattes;  c'est  la  mélancolie  qui  l'a  tué, 
il  avait  \v  spleen.  Certains  animaux  ne  résistent  pas  plus  que 
certains  hommes  aux  raffinements  de  la  civilisation  extrême. 
Pauvre  Jack  !  on  l'accablait  de  questions,  on  lui  fourrait  des 
mots  barbares  dans  la  bouche,  on  lui  parlait  toutes  sortes 
lie  lansues  ;  il  était  question  de  lui  apprendre  la  métaphysi- 
que, ammient  résister  a  cette  éducation  ?  C'était  un  rêveur 
et  on  en  faisait  un  érudit. 

SauK^di  dernier,  les  abords  du  Théâtre-Français  offraient 
irdinaire.  Grande  traînée  d'équipages,  plus 
le  spectateurs;  l'affiche  annonçait  l'Horare 
ille,  et  mademoiselle  Rachel  était  redeve- 
II-  recevoir  tout  ce  beau  monde.  Il  se  disait 
r  les  amis  de  la  tragédienne  n'étaient  pas 
sur  l'accueil  qui  pouvait  lui  être  réservé 
11-e  si  difficile  à  justifier  ;  en  effet,  on  avait 
e  a  limproviste,  sans  prendre  congé  et  sans 
a  s  e\.  ii-er  de  la  liberté  grande,  car  (ci  est 
l,nr.-(|ueHerminiese  permet  cosescapa 


En  I8I0,  il  débuta  à  la  Comédie-Française  dans  Urosmane, 
et  y  obtint  assez  de  succès  pour  faire  dire  au  célèbre  Geof- 
froy que  Talma  avait  trouvé  un  rival.  C'était  l'inimitié  trop 
connue  du  critique  pour  Manlius  qui  lui  a  souille  eet  ele^e 
exagéré  d'Orosmane,  et  Joanny  le  sentit  sibienqu  il  n-put  le 
coui-s  de  ses  promenades  dramatiques.  D'aillem-  il  peii^mi. 
comme  César,  (ju'il  valait  mieux  être  le  premiei  ,i  Unnleniix 
que  le  second  à  Paris.  Cependant  sa  i-epulali"ii  ilep.ni  - 
mentale  était  si  éclatante  en  1819,  que  Iddeoii,  ie,--u-riie 
i-mmue Théâtre-Français,  s'empressa  de  lui  ouvrir  ses  por- 
tes C  est  a  .loanny  que  Casimir  Delavigne  dut  en  partie  le 
sii(-i-es(les  l'epres  *!Oi/i'p«ncs  et  du  Pana.  Enfin,  Talma  étant 
mort,  sciii  lientageéehut  au  plus  digne,  etJoanny  resta  jipii- 
dant(piiii/e  ,111-.  ,1  1,1  (  niiii-ilie-Française,  où  il  remlil  l-s  plus 
signale,-.  M-r\  lees  ll,i\,ii|  le  jeu  magistral ,  et  le\eenlinii 
large  et  [larluis  siilendide.  Plein  de  passion  et  ilV-iiei-L-i-,-  iLms 
les  œuvres  consacrées  de  l'ancien  répertoire  .  il  emi  ii;e,iil, 
à  force  d'intelligence  et  d'inspiration,  ce  que  les  iiueuiiniis 
contemporaines peuventavoirdedéclamatoire  et  de  hasanlé 
Nous  arrivons  au  contingent  dramatique  de  la  semaine , 
c'est  quelque  chose  d'etfrayant  comme  chiffre ,  unecomédie, 
deux  drames  et  quatre  ou  cinq  vaudevilles.  Quelle  béné- 
diction! Mais  il  y  a  des  fécondités  stériles,  et,  en  y  re- 
gardant de  plus  près,  on  trouve  bientôt  que  ces  vaude- 
villes sont  la  répétion  d'une  infinité  d'autres  vaudevilles,  et 
que  cette  comédie  nouvelle  ressemble  à  tout ,  excepté  peut- 
être  à  une  comédie.  Bon  gré,  mal  gré,  M.  d'Hérleonrt 
épouse  mademoiselle  Cécile  parce  qu'il  a  plu  ii  M.  deTorcy 
d'aimer  mademoiselle  Marie,  et  que  madame  l,i  uiarquise. 
ne  voudrait  pas  marier  sa  fille  cadette  avant  que  I  ainee  lut 
pourvue.  Une  soubrette ,  quis'appelle  Florine,  seilunne  un 
mal  incroyable  pour  amener  ce  dénoûment  qui  na  neu  île 
surnaturel .  Cette  bluette,  façon  trumeau,  est  trop  bien  ji  iue,> 
pour  un  dessus  de  porte.  L'exigni'té  de  la  peinture  se  pei-(l  dans 
la  grandeur  du  cadre.  On  v  a  henucnup  remarqué  un  jeune 
acteur,  M.Got,  dont  le  ni'le  e,-l  uneii.qiiis  Imil  ,iii  plus,  et 

([Ui  en  a  fait  un  porllail   l-tllli-el,ilil  ili-  leilllivl  el  île  eelllelir 

Au  Gymnase,  nous  retrou\oii»em-ei-e  ,M  I  l,ii|-s  ill,-  p.ui' 
de  la  iifumo  de  M.  de  Balzac;  mais,  eiilre  eeile  nnidame 
Mnrm'lfc  et  celle  du  roman,  il  y  a  plus  que  la  ililferenee 
d'une  grimace  à  un  beau  visage,  il.  Clair\ille  n  iiuilc  les 
gens  qu'a  la  condition  de  les  défigurer.  On  ne  sait  dans 
quelle  sorte  d'enduit  il  trempe  le  pinceau  dont  il  barbouille 
les  personnages  qu'il  s'approprie.  'Vous  avez  lu  certaine- 
ment cette  épopée  dramatique  qui  s'intitule  les  Parents  pau- 
vres ,  vaste  récit  aux  développements  hardis,  où  le  lan- 
gage s'adapte  à  l'action  comme  un  habit  bien  fait  au  buste 
qu'il  étreint,  sans  en  gêner  les  mouvements  ou  en  altérer 
les  contours.  Dans  cette  composition  lumineuse,  dont  les 
minuties  ont  un  certain  grandiose,  et  où  les  laideurs  sont 
belles  parce  qu'elles  sont  vraies,  M.  de  Balzac  a  été  aussi 
loin  qu'il  pouvait  aller  sans  tomber  dans  le  fantastique;  il 
n'a  rien  donné  au  caprice;  et  notamment  dans  la  monogra- 


passer  par  habitude.  Il  y  a  la  Petite  Coxtsine  ilié.'ilre  ili^ 
Variétés),  enfant  précoce  qui  sermonne  un  (ihimu  mleleli-  et 
le  rend  à  l'amourconjugal.  PuisW.  le  barondi  ('usifl-Sni- 
raziii  '\'.iuile\ille',  xa'iuien  llellé  dont  la  vocation  est  de 
reiii|,l,ieei-  le-  iii:ii-is  aliseiils  et  lie  tniidiler  Us  ménages.  Et 
eiiliu  l'ilim-  nia  roiir  I  l'ia-te-.Saint--Miirlin  où  l'on  voit  ma- 
ili'iiMiiM-lle  (ir\  déguisée  en  grande  daine ,  qui  se  moque 
il  un  dm-  peur'faireUe  bonheur  d'un  rapin,  ce  qui  a  paru 
leii  iiiM-.iisi-mlilable. 

(Juaiil  :mi  melndramede l'Ambigu,  \pPardon  deliretngne. 
c'est  une  leiiM-e  (le /)i-(-^iii  brrliiniKinl .  Cela  est  long  eoiiunc 
un  jour  s.iiis  pain  ,  nlisrur  eimiiue  l'AiMiealypseet  aiissiilifli- 
cile  il  dei-liiIVrer  qu'un  [lalinipsesle  Cesl  lin  mélodrame  en- 
cyclopédique et  qui  est  certamemenl  l'iriure  d'un  écrivain 
d  avenir  et  de  talent,  mais  oii  .M  l-'eiii  im-i  court  trop  long- 
temps après  l'effet  pour  ne  pas  tiiiiilier  dans  le  bizarre  et 
l'exagéré.  On  y  revoit  les  personnages  de  la  Grdce  de  Dieu 
dans  les  costumes  de  la  Closerie  des  Gencts  ,  on  y  entend 
des  airs  de  Gastibeha  et  du  Val  d'Andorre  parmi  des  dé- 
corations renouvelées  du  Fils  du  Diable  et  des  Mous(juetai- 
res.  Un  poète  quise  lamente,  qui  est  orgueilleux  et  quidoute, 
qui  aime  une  Rose  de  Bretagne  et  qui  ne  I  aime  plus,  qui 
vend  son  âme  au  diable  ,  qu'on  accuse  de  vol  et  qui  devient 
fou  et  qui  revient  à  la  raison  et  au  bonheur  :  tel  est  ce 
drame  aux  ressorts  multiples,  qui  côtoie  le  fantastique  et 
frise  l'impossible ,  et  qui,  malgré  les  nuages  de  l'action,  est 
entré  au  port  du  dénouement  au  milieu  des  autans  enchaî- 
nés et  caressé  seulement  par  la  brise  des  applaudissements. 
Le  Pardon  de  Bretagne  affecte  le  genre  marine ,  c'est  une 
excursion  du  mélodrame  dans  les  domaines  de  la  littérature 
maritime.  Il  se  recommande  principalement  aux  Parisiens 
qui  n'ont  pas  accompli  leur  voyage  ii  Dieppe. 

Pu.  B 
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les  ,  (^lle  n'emploie  pas  d'autre  formule.  Si  débonnaire  tiue 
.soit  notre  publie,  on  pouvait  s'attendre  a  ce  qu'il  usât  de  son 
droit  d'interpellation  à  l'égard  de  madame  la  princesse  sans 
ilùnc:  niaisipiiii  '  attiisti-i  l'entrevue pardes  récriminations, 
troubler  la  leie  |kii  iIi-  reproches  et  prévenir  ainsi  toute 
nouvelle  im  u  lail.-  i  e- la  quoi  le  public  n'a  pas  voulu  son- 
ger un  ^-ul  in-i,iiii.  H  s  est  mis  en  adoration  devant  l'idole, 
'el  il  ,1  epie  I  II  leiin  de  ses  gestes  pour  l'admirer,  chacun  de 
ses  111"!:-  piiiu  \  applaudir,  et,  bref,  l'actrice  a  remporté  la 
victuiri-  1,1  pin-  enmiilele;  mais  prenez-y  garde ,  séduisante 
Camille,  eel  .iilinalenr  de  la  veille  n'est  pas  toujours  celui 
du  lendemain  ,  el  ne  Mais  fiez  passur  votre  diplomatie  pour 
triompher  de  m-s  eapriees. 

Le  niimde.lnannypouiTailservir  ici  d'argument,  mais  nous 
n'en  liseron?  ipie  comme  transition.  Cet  excellent  homme, 
ee  nnlili-  el  lei  vaut  serviteur  de  l'art  dramatique,  vient  de 
laourii ,  (I  I  -i  a  peine  si  l'on  va  se  rappeler  celui  qui  fut 
si  liiiiLieinp-  1  .\uguste,  le  don  Diè^ueet  l'Horace  de  la  Co- 
inéiried-'r,iiii;,ii-e,  juannv.  qui  s'est  éteint  hier  dans  une  verte 
el  vieuureuse  \ieille-e'  ,i\,iil  passé  plus  d'un  demi-siècle 
au  théâtre.  Avant  de  .  Iini  .-ei  le  cothurne,  il  avait  endossé  la 
cuirasseouloulauminii.- 1  uniluniic,  ctlcfuturRorlrigue.tnnr 
a  tour  fan!  assin  et  cavalier,  fulluuiMiV-iV  i:.  ;- .  n  .pi, il  re  Me- 
sures sur  le  champ  de  bataille.  I,i-i  i  1  iniiejlin  (li- 
tre sbonne  li(  ure  toMles  lesdispe- i   ■!■         [mm  lem- 

ploi  des  héros  ,  si  bien  que  Joanny  des  I  âge  de  \mgl  ans 
courait  la  province  et  y  recueillait  plusd'une  palme  tragique 


phie  de  la  Marne  (je ,  au  milieu  de  toutes  I 

de  sa  manière  aventureuse,  l'auteur  gant 

rigidité  de  greffier  dressant  un  procès-\ei- 

possible  de  peindiv  1-  \ice  plus  en  rondc-lm-se 

mer  la  corriipimn  pin-  ,iu  vif.  La  cousine  Helt 

jalousie  scéli-raie  ennlit  la  trame  de  miserequi 

tera  toute  une  lanuile,,  les  faiblesses  pleines  de  \ 

baron  Hulot ,  ce  satyre  en  habit  noir,  et  le  i 

Sainte-.ideline  sa  femme,   toutes  ces  pcisnim, il 

dides  dans  leur  cadre   bourgeois  n'ont   rien  a 

SI.  Clairville  les  supprime  sans  coup  férir,  il  a  raison  ,  on 

n'en  saurait  tirer  parti  pour  la  carcasse  d'un  vaudeville. 

Savez-vous  bien  ce  que  cet  homme  ingénieux  a  fait  de  cette 

Marneffe,  la  Circé  bourgeoise,  la  Cleopâtre  de  la  rue  du 

Helder,  une  vierge  immaculée?  Le  spectateur  s'en  doute 

depuis  le  commencement  de  la  pièce  jusqu'à  la  fin  :  voilà 

pour  la  morale;  mais  les  personnages  de  l'action  n'ont  pas 

l'air  (le  le  savoir  :  voilà  pour  l'intérêt. 

C'est  un  sentiment  de  vengeance  exagéré,  mais  excusable, 
qui  arme  cette  femme  contre  les  Hulot.  Le  baron  n'a-t-il 
pas  séduit  sa  sœur?  N'a-t-il  pas  mérité  par  là  qu'on  lui  ex- 
tirpe jusqu'à  son  dernier  écu  ,  et  que  toute  la  famille  meure 
sur  la  paille?  Ainsi  de  Crevel  que  madame  Mamelle  ruine 

également  dans  une  intention  charitable  el  | r  le  plaisir 

défaire  une  bonne  action.  M.  de  Balzac,  qui  e^l  peiulre  et 
roniam-ier,  se  i-diilenle  de  |.eiiiili-e  les  passmii-  s,ius  les  ex- 
pliquer M  (LiiiMlle,  qui  nV-l  ni  I  un  m  l;iiili-e,  motive 
liiul.  Le  piiKi-.le  lin  niin.meier  est  eelni  de  .^liakspeare,  de 
Molière  et  des  autres  maitres,  celui  du  vauilex  illi>te  a  servi  el 
servira  encore  à  tous  les  dramaturges  a  la  mnile,  (Juand 
les  fils  de  l'intrigue  sont  suffisamment  enilanuilles,  et  que 
l'auteur  se  sont  au  bout  de  son  rouleau  ,  il  se  lue  d  all'aire 
par  une  grande  surprise  faite  à  la  bonne  foi  de  l'auditoire  , 
c'est-à-dire  ([ue  madame Marnefi'e  découvre  que  celle  sœur 
séduite  est  précisément  madame  Hulot;  il  faut  découdre 
tout  ce  travail  à  la  Pénélope  ,  et  la  Marneffe  restitue  le  fruit 
do  SOS  larcins  jusqu'au  dernier  centime.  La  Marneffe  de- 
meurée pauvre,  vierge  et  martyre,  mérite  une  récompense, 
elle  a  un  amant  qui  l'épouse  C'est  le  Montés  du  roman  qui 
se  prèle  à  cette  dernière  opération. 
On  ne  peut  nier  le  succès  qui  a  été  grand  et  qui  ne  peut 


manquer  d'enrichir  le  Gymnase,  pan 
bien  joui^'C.  M.  Tisserand"  s'est  ins]iiri- 
ritab'le  Hulot,  M.  Geoffroy  est  un  ( 
M.  FcrviUe  n'a  qu'une  ou  deux  siem 
veille.  Quant  à  mademoiselle  Rose  l  :lii 
coniiiose  est  un  mélange  d'innocenee 
imilei-,  ilepiii]eurav.'-reeel(les.éiliii-lh 

lll.  ,|rpli.M-llnuleleM-e."nUl-ee-.ile-ul 
el  ilesnll  l, lient 
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ISSCRBECTION    DE    JUIN. 

Lundi  dernier  se  sont  ouverts  ces  débats  où  vont  se  dé- 
rouler les  péripéties  de  cet  horrible  drame  ((ui  se  passait  à 
la  barrière  de  Fontainebleau  le  2S  juin  dernier  ,  troisième 
jour  de  ces  fatales  journées  dont  l'histoire  n'est  pas  encore 
connue.  Nousne  reproduirons  point  cesdébatsdont  la  presse 
quotidienne  entretient  depuis  huit  jours  la  douloureuse  cu- 
riosité du  public.  Nos  propres  lecteurs  ont  d'ailleurs  été  ini- 
tiés ,  dès  le  22  juillet  dernier ,  à  quelques  détails  que  les 
révélations  d'aujourd'hui  ont  confirmés. 

Dès  le  matin ,  les  curieux  se  pressaientaux  portesde  l'hôtel 
du  conseil  de  guerre.  Un  bataillon  d'infanterie  légère  arrive 
pour  maintenir  l'ordre  et  assurer  la  tranquillité  ;  on  n'entre 
dans  la  salle  d'audience  qu'avec  des  cartes  qui  ont  été  dé- 
livrées par  les  soins  de  M.  le  commissaire  du  gouverne- 
ment. Les  places  de  l'enceinte  réservée  sont  envahies  par 
les  journalistes. 

Une  tribune  en  soupente  reçoit  les  accusés,  leurs  défen- 
seurs occupent  l'espace  demeuré  libre  sous  celte  tribune. 
Les  communications  des  uns  avec  lesautres  sont,  simm  im- 
possibles ,  au  moins  fort  difficiles.  L'exigu'ité  de  la  salle  n  a 
pas  permis  d'autres  dispositions. 

Le  siège  du  ministère  public  est  occupé  par  M.  le  capi- 
taine Fiée ,  chargé  de  soutenir  cette  formidable  et  grave  ac- 
cusation. 

Les  accusés ,  au  nombre  de  vingt-cinq ,  sont  placés  dans 
l'ordre  suivant  : 

1»  Daix  (Henri-Joseph),  dit  le  Bon-Panvre,  ni  i  Huniiigup  , 
auc  de  40  ans;  T  Guiltauoie  (Pierre),  ilil  la  Barbiche,  usé  de 

27  ans,  né  ù  Piorrc-Écrite;  3°  Coulant  (Antoine-Alexis),  ûgé  de 

28  ans,  né  ;i  Alhis;  4"  Baudi;  (Louis-Pruilenl),  dil  Picard,  Aie 
de  20  ans,  né  à  l'Ile-Adam  ;  5"  Moiiy  (Nicolas-Hippolyte),  ùgé 
de3.'5  ans,  né  à  Versailles;  6"  Goue  (Ctiailes),  dil  Lipomte.  âgé 
de  3i  ans;  7°  Masson  (Adam),  ûgé  de  25  ans,  né  il  Neuf-Fnn- 
taiiies:8°  Jeru  (Louis-Hippol.yte-Aliihonse),  ûgé  de  21  ans,  né 
ù  Paris;  9"  Boutlay  (Jean-Bapiiste),  né  à  Bercy;  10°  Paris 
(Louis),  néù  Paris;  11°  Quinthi  (Fraiiçois-Désiré),  âgé  de  26  ans, 
né  à  Vei-le-Graiid;  12°  Lebellagny  (François),  igé  de  17  ans, 
né  à  Beaiicos  (Côles-du-N'ord)  ;  13°  Naudiii  (Charles),  né  à  Pa- 
ris; 14°  Caution  (Pierre),  ûgéde  28  ans,  né  à  Varnieux  (Niévi-c); 
15»  Luc  (Lonis-Aiiguslc),  âgé  de  37  ans,  né  4  Bélliisy;  16°  Mous- 
sel  (Nicotiis-Clanite),  âgé  de  38  ans,  né  ù  Juvisy;  17°  Vappreaii.x 
aillé  (Louis-Eiigi-iif-Stanislas),  âgé  de  26  ans,  né  à  Pithiviers; 
18"  Vappre.Tux  jeune  (Cliailes-Aususte-Viclor),  ûgé  de  25  ans, 
néùPiiisel  (Loii-.-i;  ;  19"  Dugat  (Pierre),  âgé  de  S8  ans,  né  ù 
Pans:  20"  Latir  (Nicolas),  âgé  de  29  ans,  né  i  MoesdorlT,  grand- 
duché  "de  l.nxeinljouig;  21"  Nonry  (Jean-Alexis),  né  à  Paris; 
■■>2»  Dunière  (Je.in-Roberl),  sous-lieuleiianl  de  la  garde  nationale, 
â''é  de  35  ans,  né  ù  Varennes  (Meuse);  23»  Chapart  (Charles- 
A"i(lré-Émile),agéde23ans,  né  â  Bo^vray  (Cùle-d'Or)  ;24°Nueiis 
(Martin),  âgé  de  35  ans,  né  à  Willz,graiiil-duché  de  Luxembourg; 
25°  Prassa  (Jean),  âgé  de  27  ans,  né  à  Riolette  (Puy-de-Dûmej. 

Sur  une  table  placée  au-devant  du  bureau  oii  siège  le 
conseil,  sont  déposées  les  pièces  de  i-humi  lum  :  I  épée  don- 
née au  général  de  Bréa  p,ir  le  uenei.il  I  II, il  |ieiitier ,  les  vê- 
tements souiUés  de  sang,  le  ,  ii.ipe.m  de  I  .iide-de-camp,  sa 
-llerl  elieiuis-'  tout  ensanglantée.  On  ne  |ieul  jeter  les  yeux  sur 
1  —  iibi'lsqui  ont  appartenu  à  deux  braves  sans  se  sentir 
\  iM'UHiil  ému. 

Daix  ,  qui  paraît  d'une  assurance  extrême ,  est  grand,  fort 
et  parfaitement  ingambe  ;  il  est  borgne ,  sa  figure  ne  mantpie 
pas  d'une  certaine  énergie. 

Plusieurs  des  accusés  sont  jeunes  et  portent  des  figure- 


l.:s  Iniis  aiili-es  vaudevilles  donl  le  tlie.ilie  m>1  ei 
prii,|;iiii  (-elle  luMiriaute  semaine  sont  d  une  exi.muie 
veiilHiu  qui  délie  liiul  eompté-rendu.  Ce  sniil  de-  levi 
nileanx  .lutreiuent  dits  ours  on  argot  de  eiiiilissi-ii 
directeurs  jouent   par  complaisance  et  que  le  public 


-.iiidc 
lieat. 
uii-hi 


d'une  douceur  qui  contraste  singiiln 
qui  leur  est  imputé  Ils  sont  tous  pu 
Parmi  les  pièces  lues  à  la  preiiiu- 
cueillons  eiHiiuie  teniiiiL-mejes  liistun, 
I,„rl  ,|ii  ilnilriir  r.iiv-  de  l.niii-v.   et 


"  le  crime 

lenl   vêtus, 
iilieiiee  ,  nous  re- 
un  extrait  du  rap- 
par  la  justice  de 
des  témoins  ocu- 


ch  ippé  par  miracle  a  cette  infernale  boucherie. 
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"  1,0  cnriis  (In  i;(']ici;il  lii'i'.i  csl  rrliii  il  un 
vioilliii'd  cil'  sni\;iiilc  cl  (|Uili|ii('S  aDrici'S, 
iiiaitri-c  ni;iis  liicii  iiiiisiir';  les  traits  du  vi- 
^^.l!,'^l  ne  siiiit  iiiiiiciiiiMit  .illoiTS. 

»  Hi-('liyiiii]>.'siiii  iiiiliiMidii  iidz,  an  front, 
dn  colc  ilniil  .  ainsi  (|ii  a  la  tcni|K' dniilc. 
\arialjlrs  d  clrnihic  :  clh'S  (Mit  do  (lo(u  a 
(|iialiv  (ciihiîichcs  de  dianiotio,  ollia  uni 
(■(('■(■■\hI"iiiiiiciiI  l'.iili--  |.i(idant  la  vie. 
"  A  l.i  |iii-.iiMiii  (1(1   niNoau  des  troisiomo 

ot(|(Miiic (  ((l(S(li(iii(s,  vorslc  miliou  du 

niiisclojioctoi'ul ,  une  plaii^  dont  la  dircdidn 
est  (le  haut  on  bas,  à  Imnls  iicis,  ayant 
(iniMonijuour  do  quatre  ceiiliinotros;  ôcllo 
plaie  pénétre  dans  la  poilrino,  elle  parait 
avoir  été  produite  par  une  arme  a  feu. 

•  Entre  les  neuvième  et  dixième  ciHes 
gauches  ,  une  plaie  de  deux  conlinièlres  de 
longueur,  non  pénétrante,  faite  ohlique- 
menl  de  haut  en  bas  et  de  doliors  en  de- 
dans, qui  paraît  avoir  été  produite  par  un 
coup  de  baïonnette. 

»  A  la  région  épigastrique,  sur  la  ligne 
médiane,  une  plaie  plus  petite .  no  [«'ik'- 
trant  pas  au-delk  de  la  peau,  failo  cl, dé- 
ment obliquement  de  gauche  iidioilc,  cl 
paraissant  produite  aussi  par  un  coup  de 
liaïonnotto. 

"  .Vu  niveau  de  l'attache  delà  main  gau- 
cho avec  I  avanl-hrasaii  poignci  ,  (ino  plaie 
parailue  ,(  len  i|iii  lr;i\cr-e  Icdic  la  lalL-edc 
du  I>((IL-nel  ,ill-(lc»M(i>  ,1c  1,1  |,c,ii(  ,  i  cillivc 
était  (ll(    (■('iK'  (In  podcc    l.a  halle  a    cle  c\- 

traite  sur  le  cadavre ,  du  côté  cubital. 

»  A  l'épaule  gauche,  en  haut,  vers  le 
milieu  du  muscle  deltoïde,  une  plaie  par 
arme  à  feu,  pénétrant  dans  l'articulation  du 
bras,  qui  a  été  brisé  en  esquilles,  Ihu- 
mérus  fracturé  obéit  ii  tous  le.s  mouve- 
ments. La  balle  a  passe  \i,ii  deiricro,  elle 
est  sortie  au  niveau  du  nid-,  le  ir.ipczo  ot  a 
été  retrouvée  dans  les  \cieidei(is. 

•  Le  bras  droit  ni  la  main  de  ce  C(Jté  n'ont 
de  contusions  ni  de  blessures. 

L'indo\  droit  est  l(''g(''remont   maculé 


alanee 


(IcIk 


d'encre  à  la  dernière 
y  en  a   également  a  la  dcriiici 
du  médium,  du  côté  ovlcrne  c 
y  en  a  également  à  la  doinioi 
(ju  pouce. 

»  Une  plaie  de  trois  centimètres  de  longueur,  au  milieu 
(lu  dos;  elle  ne  pénètre  pas  dans  la  poitrine  ,  elle  a  une 
profondeur  de  vingt  centimètres,  et  pa.sse  transversalement 


phalange 


■ooters,  sculpteu 


l'angle  de  I  (jnioplat(!.  une  plaie  do  la  inèuie 
profondeur,  et  paraissant  avoir  la  même 
cause. 

"  Le  reste  du  corps  ol  des  membres  du 
général  ne  |)résantaienl  pas  d'autres  lé- 
sions. 

<■  Do  l'examen  ([ui  procède,  il  résulte  que 
le  général  Br  a  a  succoiubo  il  la  suite  de 
blos-nios  graves  et  trop  niultipliéis  pour 
(|(i  elles  n'aient  pas  élé  porléo-s  par  plu- 
sieurs personnes.  Non-seulement  la  multi- 
plicité des  blessures,  mais  leurs  directions 
diverses  viennent  donner  du  poids  à  celte 
opinion. 

»  En  effet,  les  plaies  sont  dans  des  |)Osi- 
tions  trop  différenles  pour  avoir  élé  pro- 
duites par  un  seul  assassin. 

"  Les  blessures  du  dos  peuvent  avoir  élé 

f)orlées  par  une  seuls  piirsonns,  mais  pro- 
)ablcmcnt  pas  par  la  même  qui  aurait  fail 
celle  de  la  [loitrine. 

"  Les  blessures  du  côté  gauche  de  la  |)oi- 
trine  et  du  ventre  ont  uni^  forme  qui  fait 
|i|i((-er  (]u'elles  sont  duis  à  un  coup  de 


elle 


Un  ]((' 


tps  na 
a  ièi 
Il  plu 


le  plaie  para 
is  do  coll,?-oi 


il  avoir 
,  plus  à 


Ole    fil 

gaucli 


ile  par 


l.,(  plaie  par  une  arme  ii  feu  qui  a  fra- 
cas? I  opaule  gauche  est  probablement  duo 
à  une  autre  main  ,  et  il  serait  difficile  de 
supposer  que  le  nu^me  as,sassin  eut  fait  la 
plaie  d'arme  ii  fou  du  pdignel  gauche. 

»  .\insi,  en  résumant  les  l'ailsol  faisant  la 
part  do  la  nature  (lilleicnlo  dos  blessuns, 
de  la  diversité  de  louis  directions ,  on  est 
porté  il  penser  que  plusieurs  personnes, 
cinq  probablemont ,  et  [wul-étre  un  plus 
grand  nombre,  ont  coopéré  a  la  perpétra- 
lion  de  ce  crime. 

»  Après  celle  opération,  j'ai  de  suite  pro- 
cédé il  l'examen  du  caduvre  du  capitaine 
.Mangin. 

»  Le  cadavre  est  celui  d'un  homme  ro- 
bust?,  bien  musclé.  L'asp.'ct  général  donne 
l'idée  d'un  lioinmo  do  trente  a  Ireiilc-cinq 
ans.  bien  pliiUJt  (|(ie  la  ligure,  ijui  est  dans 
un  étal  tel,  (pi  il  est  impos^sible  (I  en  recon- 
naître un  S'iil  trait.  Les  os  fracassés,  une 
esquille  principalement  à  gauche,  ont  cédé 
sou?  une  grande  violence.  Les  traits  ccrastVs 
lais.soraiont  cniire  au  premier  abord  à  leur 
iiuililalion.  Tout  le  front ,    l'os  temporal. 
sont  brisi's  en  esquilles  dont  la  plus  grande  partie  n'est  pas 
consLirv(''0  :  la  boito  du  oiàn;M'Sl  vid(''o  en  grande  partie.  L'os 
du  nez  i«t  brisé  a  sa  réunion  avec  le  fninlal;  le  maxillaire 
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supérieur  est  brisé  en  petits  fragments  ;  la  mâchoire  infé- 
rieure est  fracturée  en  plusieurs  endroits;  l'œil  gauche  est 
entièrement  c^e^"é  ;  on  n'a  retrouvé  que  les  membranes.  La 
face ,  du  côté  droit ,  est  moins  endonnnagée  ;  elle  est  recou- 
verte de  sang.  11  y  a  une  forte  ecchymose  au  front  et  à  la 
joue  droite.  Du  sang  s'est  écoulé  par  l'oreille  droite. 

»  Au  poing  gauche  une  blessure  qui  s'é- 
tend en  dehors,  depuis  l'attache  du  se- 
cond métacarpien  en  ouvrant  le  pouce , 
pour  se  terminer  au  dedans  de  l'éminence 
nypothénar  ;  la  seconde  phalange  du  pouce 
est  brisée. 

"  On  ne  trouve  aucune  lésion  à  la  main 
droite ,  aucune  blessure  ni  contusion  sur 
aucune  autre  partie  du  corps  et  des  mem- 
bres. 

•  Les  désordres  rencontrés  sur  la  tête 
sont  d'une  nature  telle,  qu'il  faut  qu'il  ait 
reçu  plusieurs  coups  de  feu  à  bout  portant . 
ou  que  la  tête  ait  été  écras  e  par  un  in- 
strument tel  qu'un  merlin  ou  la  crosse  d  un 
fusil. 

»  La  lutte  du  capitaine  n'aura  pas  été 
longue ,  puis(|u'on  ne  trouve  d'autres  lé- 
sions que  celles  de  la  tête  et  du  pouce. 
Cette  dernière  plaie  explique  cependant 
qu'une  lutte  a  été  tentée.  Cette  plaie  du 
pouce,  je  l'ai  rencontrée  toutes  les  foisque 
la  victime  a  voulu  parer  un  coup  dirigé 
vers  la  tête  on  quelque  autre  organe  im- 
portant à  la  vie.  C'est  la  lésion  que  j'ai 
notée  lors  des  assassinats  de  la  dame  Re- 
nault ,  de  madame  de  Praslin  ,  etc.  L'in- 
strument qui  a  servi  à  produire  cette  plaie 
est  un  instrument  coupant  et  ayant  un  cer- 
tain poids,  tel  qu'un  sabre  lourd  ou  un 
yatagan. 

»  Paris,  ce  30  juin  18/i8. 

..  BOÏS    DE    LOI'RT.  » 

Telle  est  la  pièce  authentique  qui  fait 
connaître  les  affreux  traitements  auxquels 
les  victimes  ont  été  en  butte.  On  ne  peut 
se  rappeler  sans  une  profonde  émotion  la 
position  dans  laquelle  se  trouvaient  MM.  les 
chefs  de  bataillon  Desmarets  et  Gobert,  qui 
avaient  accompagné  le  général ,  et  qui  ont 
échappé  miraculeusement  à  la  mort ,  dont 
plusieurs  fois  ils  avaient  été  menacés.  A 
peine  échappé (Ir  ce  ilicy tri'  sanglant,  M.  le 
chef  de  bat^iilloii  |i( -iii.iivts,  aujourd'hui 
lieutenant-cdlunrl .  iruNHiiasescamarades 
cette  lettre  pleine  d  émotion  ,  et  qui  est  en 
linéique  sorte  le  tracé  fidèle  de  cet  horrible 
drame  : 

«  Mes  chers  camarades, 

>'  La  Providence  seule  m'a  sauvé  ,  avec 
laide  de  quelques  hommes  de  cœur  (car 
un  en  trouve  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété). Pendant  quatre  heures  j'ai  subil'an- 
goisse  de  la  mort ,  menacé  par  les  baïon- 
nettes et  les  pavés  ,  et  ayant  en  perspective 
d'être  fusillé  ;  j'ai  échappé  en  quelque  sorte 
miraculeusement  aux  insurgé?. 


»  Enfermé  dans  le  corps-de-garde 
avec  le  généra IBréa,  son  aide-de-camp 
et  un  chef  de  bataillon  de  la  i^'  légion, 
je  m'étais  blotti  dans  une  encoignure  de 
croisée  d'où  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux 
fusiller  les  deux  premiers  par  ces  can- 
nibales, qui  revmrent  ensuite  les  a- 
chever  à  coups  de  crosse.  En  ce  mo- 
ment le  chef  de  bataillon  se  glissa  sous 
le  lit  de  camp  ;  puisse-t-il  avoir  échappé 
comme  moi  aux  regards  de  ces  gens 
sans  pitié  !  car,  dans  le  cas  contraire, 
il  aura  sans  aucun  doute  subi  le  même 
sort  que  le  général  et  son  aide-de-camp. 
»  Pour  moi,  oublié,  je  ne  sais,  vous 
dis-je ,  par  quel  miracle  je  me  suis  vu 
arraché  du  poste  par  des  gens  qui ,  ré- 
voltés de  l'assassinat  qui  venait  de  se 
commettre,  m'ont  fait  un  rempart  de 
leur  corps  et  ont  détourné  dans  la  rue 
les  baïonnettes  de  ceux  qui  voulaient 
m'égorger. 

»  C'est  avec  grand'peine  qu'ils  m'ont 
fait  entrer  dans  une  maison  voisine, 
où  j'ai  dû  échanger  les  lambeaux  de 
mes  elléts  militaires  contre  d'ignobles 
vêtements  d'insurgés,  raser  mes  mous- 
taches et  me  noircir  la  figure. 

»  C'est  dans  cet  accoutrement  qu'il 
m'a  fallu  traverser  plusieurs  jardins 
en  franchissant  les  murs  d'enceinte 
pour  arriver  à  un  lieu  plus  sûr ,   la 

maison  de  M.  D mon  sauveur, 

lequel  est  aussitôt  allé  chercher  ma 
fenmie  et  mes  enfants  ,  qui  sont  arri- 
vés  plus   morts  que   vifs.   Ce   brave 

M.  D m'a  encore  accompagné  à 

la  brune  jusque  chez  moi. 

»  Si ,  en  tentant  d'aller  vous  rejoin- 
dre ,  je  n'avais  pas  la  certitude  d'une 
mort  plus  certaine  encore  que  la  pre- 
mière fois,  je  n'hésiterais  pas  un  seul 
instant  à    aller  partager  vos  peines  et  vos  fatigues.  J'ai 
été  dépouillé  de  tous  mes  efl'ets  militaires  ;  coups  de  pied , 
soufflets  et  ignominies  de   tout   genre  ,  rien  ne  m'a  été 
épargné. 

»  Prière  de  faire  parvenir  ces  renseignements  ,  écrits  à  la 
hâte,  au  général  commandant  les  troupes  en  remplacement 
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du  trop  confiant  et  malheureux  général  Bréa  ,  que  je  n'ai 
pas  voulu  abandonner. 

»  Puissiez-vous ,  mes  bons  amis,  vous  tirer  avec  bonheur 
de  tous  les  pas  difficiles  qui  pourraient  se  présenter  et  nous 
revenir  le  plus  tôt  possible  ! 

"  E.  Desmabets.  » 


Il  nous  est  donné  de  reproduire  ici  les 
traits  du  brave  et  infortuné  général  d'après 
le  buste  sculpté  en  marbre  par  M.  Grooters 
pour  compte  du  ministère  de  l'intérieur. 
L'habile  sculpteur  a  eu  pour  modèle  un  plâ- 
tre, moulé  sur  nature  après  la  catastrophe. 

La  ville  de  Nantes  a  élevé  à  la  mémoire 
de  ce  fils  adoptif  un  monument  construit 
sur  les  dessins  de  deux  de  ses  architectes, 
MM.  Chagniau  etBourguel. 

Le  général  de  Bréa  commandait  le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  au  moment 
de  la  révolution  de  février.  Privé  de  son 
commandement  par  suite  de  la  mesure  qui 
supprimait  les  maréchaux  de  camp  dans 
les  chefs-lieux  de  division  ,  il  était  venu  à 
Paris  demander  de  l'activité  ;  c'est  ce  qui 
explique  en  même  temps  l'adoption  de  la 
ville  de  Nantes  et  cette  simple .  noble  et 
touchante  lettre  écrite  le  2b  au  général 
Cavaignac ,  lettre  que  nous  avons  déjii 
publiée ,  mais  qui  retrouve  sa  place  ici  : 
"  Hier,  vous  avez  été  proclamé  chef  du 
pouvoir  exécutif  ;  hier,  vous  m'avez  fourni 
l'occasion  de  me  faire  enfin  connaître  de 
vous.  C'était  le  jour  de  ma  fête;  qu'on  dise 
encore  que  je  n'ai  pas  de  chances  !  » 

Le  général  Bréa  venait  de  recevoir  l'or- 
dre de  remplacer  le  général  Damesmc  . 
blessé  mortellement  sur  la  place  du  Pan- 
théon 

Conservons  ici  une  note  pour  les  biogra- 
|)hes  :  le  général  Bréa  (Jean-Baptiste-Fi- 
dèle) est  né  à  Menton  ,  principauté  de  Mo- 
naco ,  en  17'JO.  Élevé  au  Prytanée,  il  en 
sortit  pour  entrer  à  l'École-Militaire  en 
1806.  Il  acquit  ses  grades  de  1807  à  1812 
dans  le  22=  léger,  qu'il  quitta  pour  le  grade 
de  chef  d'escadron  d'état-major ,  aide-de- 
camp  du  général  Partouneaux.  On  le 
trouve  lieutenant-colonel  en  1831 ,  colonel 
d'état-major  il  Nantes  en  1836,  maréchal 
de  camp  en  18-43 

Il  avait  fait  les  campagnes  de  1807  ii 
181 1  dans  le  royaume  de  Naples,  sous  les 
ordres  des  généraux  Régnier  et  Partou- 
neaux, celles  de  1812  et  1813,  comme  ca- 
pitaine au  SS'  léger,  faisant  office  d'aide- 
de-camp-  .luprès  du  général  t'.harpentier. 


il    !■. 


Monuinenl  ;i  la  mémoire  de  M.  le  pénéial  Bréa,  élevé  ,*i  Nantes  sur  les  i 
de  M.M.  Cliat-niau  et  Courguel,  architectes. 


iivccs.i  (■r(ii\(lii(iiiTiciii-|rlCM»-t»lHc  I.SK;. 
il  la  prise  de  la  redoute  suédoise  de  Hol- 
fausen. 

Blessé  de  deux  coups  de  feu  ,  laissé  sur 
le  champ  de  bataille  de  Lei|l^iL;  l'I  fait  pri- 
sonnier, nous  le  revoyons,  le  l.Sjiiin  IM.'i, 
aux  Quatre-Bras ,  faisant  (lis  pi  udiiji-  de 
valeur  contre  un  bataillon  d  Écossais,  a  la 
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tiHc  û'um;  compnsnio  de  carabiniers  du  1"  régiment  d'in- 
f.inlcrie  iéi^erp  H(;iii-rrric  cl  :jiili'-ilc-(^]iii]i  du  comte  Par- 
toun(>au\  .'il  ét:iil  .'  Tniilmi^r  ,imt  (,■  -i'iiimmI  en  181(>.  et 
cnntriliuii  a  la  n'|ii('>~i"ii  H  unr  l'iiii'iilr  ("lu-ée  dans  l'elto 
\illo  par  la  r.nvlr  .le-  -iili-i-lanr,-    Du  lacunlc  ([ur  I.'  ;;i- 

nrial  l'arlouiifaux  ^  cl^ ii-ai'.'  paimi  I.- ivn  nllrs  ilr  Tmu- 

l(juse  rU|il  il  p.nMIll  a  le.  apal^n- de  la  liicliic  iiianirlv  que 
liriM  laaiijil:)!!  cihiirr  les  insur},'ésde  la  Ijarriere  de  l'on- 
laiiicMiMii  Oui  ^auraii  dire  la  part  que  peut  avoir  eue  ce 
siaiMiiii  il,in>  la  n'-iilulion  qui  a  poussé  la  noble  victime  a 
la  calasliiiplie  du  t:>  juin? 

Trailé  coiii|ilet  tie  l'Art  du  Cliant, 

PA»    MANUEL    GAnCIA. 

Uicn  ne  nous  a  jamais  paru  plus  difficile  qui?  de  faire 
une  bonne  théorie  d'un  art  quelconque.  Comment ,  en 
effet ,  réduire  en  préceptes  une  chose  qu'aucun  grand 
penseur  n'a  encore  réussi  à  définir  d'une  manière  satisfai- 
sante ,  qui  d'ailleurs  semble  ,  par  son  essence  même  ,  ex- 
clure toute  définition  précise?  Aussi  Héranger  se  borne- 
t-il  simplement  à  dire  :  «  L'art  c'est  l'art ,  et  puis  voilà 
tout.  »  Eh  bien  1  de  tous  les  arts,  nous  n'hésitons  pas  à 
l'affirmer,  le  plus  incompréhensible  dans  sa  formation, 
le  plus  inexplicable  dans  les  moyens  de  se  produire,  le 
plu-  iii-ai--i.->:il.lr  il, m-  .-.r,-.  iv:;lis,  c'est,  l'artdu  chant.  Que 
il  iiiiM  :i-r>  Il  .1  I  "Il  |i;i-  mil  -III-  ci'l  art.  si  [ili'in  de  char- 
iiH->,  II'  iilii-|Hii.--inl  ilr  liiii-  iinil^Hiv!  C.epiMidant.  (le  toutcs 
lr>  iiiclliiiil,'-  ,|ii,.    Ir    ,li\-H  |iliciiie,    Ir   di\-liuiliemo  et  le 

couiuicuci'iiii'Ml  du  ili\-i Mcuio  siècle  ont  mics  p.iraîtro  , 

aucune  ne  ciirilii'et  la  ni\elatiiiii  pii.Mlixe  du  imstcre  de  la 
V(M\  liiiiiiaiîir  .M.il-ri'  1rs  sa\aiilsli-avau\  lies  physioln^^isles, 
iriro-.iiiiiiiriil.  .irriiiiiplisdaus  le  silence  du  cabinet  ,  iiialm'é 
levl"Ui".Hhc-  inell.ihlrsipii'  les  ciianleiu-s  les  plus  celebVes 
"ni,  drliHil  l('iii|.-el  partout,  l'ait  éprou\er  a  de  nombreuses 
as-niililri  s.  II'  pii'iiiMix  secret,  déposé  sans  doute  en  germe 
daiK  1,1  |ilii|i,ii  I  lie  .[■■,  livres  ,  n'a  été  encore  exposé  com- 
plrleiiirnl  cl  i  l.iirciiicnt  nulle  part. 

Aucun  homme  11,1  pcul-drc  cli'  placi'  ciiiinnc  M  Miuiucl 
Garcia  pour  conccvnn-  plu-  ncllcinciil  cl  iiii"ii\  iacciiIct  Ii' 
plan  d'un  pareil  ouMaL'c    A  cet  i'l'.ihI  ,  ccmilnns-lc  cuuinii' 

d  s'cxpn lui-iiii'iiic  il,iîi>  la  prcl.icc  de  son  Traité  :  «  l-'ils 

d'un  ajii,-.|c  LicinT.ili'incni  appiV'cic  cnnime  chanteur,  et  (lue 
reçu .iihIi'  cciiinic  inailic  la  rcpiilalion  méritée  de  plu- 
sieurs de  m:- cIcno  ,  jai  icciicilli  M'.-,  instructions,  fruits 
d'une  loiiL' xp.aiciicc  cl  du  ^nnl  imi-iral  le  plus  cultivé. 

»  C'est  s,' ■llii.ilc  que  I  ai  mhiIii  rc|inHliiire.  en  essayant 

si'ulciiiciil  de  1,1  ramener  a  une  forme  plus  théorique  et  de 
rallai  lier  1rs  résultats  aux  causes.  » 

Mais  ce  l,iiiL:age  est  en  quelque  sorte,  nous  pouvons  le  dire, 

nous.  Ircp  leste.  Quel  nom  de  chanteur   dramalique  a 

jamais  en  plus  de  relcntisseiiienl  en  lùirci t  en  Aincriquo 

que  celui  de  C.arcia,  le  plus  lier  et  l',iniiirlie  I  Itlirllo  .  le  plus 
fougueux  et  briUantdon  Giovanni,  le  pluselcganl  elnulile 
Almaviva  que  Mozart  et  Rossiiii  eux-mêmes  aient  pu  n''\er  I 
Quant  il  ses  élèves,  nous  en  pourrions  citer  lieaucmip 
parmi  les  |ilus  remarquables  clianleursdrs  drrnirrs  Icmps  . 
nous  nous  ccntcnlcniiis  d'en  niuiiiiicr  di'iiK,  sr-ilcii\  lillrs 
m.-idaiiie  .\l,iric  .M.ilil.r.ui  de  Hcriutct  iii.idaiiic  l'.nilinr  \  i;ir- 

dllt  .    drlll    1rs  liniiis    lllilis    dlspiMlsrllt  dr    t  ,iulrc  ringc. 

ipir  M     >l!im.rl'(;,'uria"rl, '"■'    j'ii,'  ,m-',^.',i,!  lrl''|"aT"'' puisé 

•'''-  "  luslnicl s  -  nii'il    Mciit  dr  cciisii;iicr  dans  ce  traité 

avec  une  précision  d  idées,  une  force  de  logique,  une  puis- 
sance d'analyse  ,  un  bon  sens  et  une  netteté  qui  font  de 
son  ouvrage  le  plus  important,  sans  aucun  doute,  le  plus 
véritablement  complet  qui  ait  été  écrit  sur  cette  matière 
très  généralement  aimée,  mais  bien  peu  sérieusement 
connue. 

M  Manuel  Gaici.i  a  di\  isr -en  Tniilé  de  l'art  du  chant  en 
deux  parties  ll.in-  l,i  piv iv  Ir-  dnuentsde  l'enseigne- 
ment vocal  sdut  prc-r -  j  |  r|r\r  ilans  un  enchaînement 

plein  de  sagesse  cl  ilr  lnciiliir  |ir>  nnil' di.ipiircs  qui  la 
composent,  le  picmirr  i,-i  (m-, ni,.  ,i  hi  ijr-,-i  ipin.n  dr  |  .in- 
pared  vocal ,  dcsriiptMiii  aliir-rr,  l.iilr  :hi  pninl  de  \  uc 
des  chanteurs  bien  chIcihIu,  et  nnn  d,,-  |iIh-ni|i,-i-i,,s  niais 
qui  explique  aussi  p.nf nlemcnt  que   |„,-||,|e  Icîiicr.inismc 

complexe  de  I  iiislriiincnt  iiuisir.il  <pir  luii-  les  lidnimes 
ont  reçu  de  la  n.iluic  l,c  1  li.ipiiie  II  iipniiliiit  en  entier 
sous  le  titre  d'Éludés  plnsailnLjiqiies  sur  la  \i)i\  liuiii,uii(\ 
un  Mémoire  très  cuiiciiv  prcseiilc  p,ii-  M.  .M.inurl  Circia  ii 
l'Académie  di's  sciences,  cl  siu  leipicl  MM  MamMidie  Sa- 
vary  et  lliilnicliet  lircnl  un  rappinl  dont  I  .\cadeiiiie  ,  dans 
sa  scanciMlii  \'>  a\nl  ISil  ,  adoplii  les  ciinclusiuns  conçues 
dans  les  tenues  les  plus  nattciirs.  (  In  peut  voirce  rapport  tout 
entier  au  commencement  du  traité  de  M.  Garcia,  p.  3  et  -i. 
Mais  nous  pensons  que  tout  le  monde  ,  soit  chanteur  de 
profession  ,  soit  simple  amateur,  lira  avec  licaucmip  d'inté- 
rèl  ces  études  phvsiolnglqui's  qui  r.inl  Inhiel  du  idiapitre  II, 
et  qui  ciui  lien  lient  des  oli-ei\  .ilnin-  e\lir|i„,,ii|.|ii  neuves  et 

incoiiteslalilciurnt  pidic srs  sur  1rs  dillereiiies espèces  de 

sons  vocaux,  les  registres  divers,  les  timbres  et  leurs  ca- 
ractères variés  ,  liMir  production  et  leurs  causes.  On  ne  s;iu- 
rail  trop  recommander  surtout  ce  (|ui  v  est  dit  sur  la  voix 
des  enfants  et  l,i  mue.  Combien  il  serait  facile  de  conserver 
excellentes  licaucoup  de  voix  ipii  se  perdent  de  bonne 
heure,  faute  des  |ilus  siniph^s  connaissances  sur  l'urgane  et 
sur  ses  r.iciillrs  piriiiicresl 

Nous  a\nn-  iii-i-ir  davantage sur  ce  chapitre,  parce  qu'il 
est  en  dciiinii\e  le  Iriidement  essentiel  do  tout  le  Traité  de 
M.  M.iniicl  llarc  la  ïiiiis  ses  préceptes,  en  ce  qui  concerne 
paMiculierement  les  ciciiieiils  du  c.liant.  en  découlent  nalii- 

l'ellcmcnt,  c ni' diine   soiucc  fecimdc   et  .salutaire.  .Ses 

oli.ser\atiuns  préliminaires  rh    III  ,  sou  le  dr  i  l.issdica- 

tion  des  voi\  (cli.  IVi,  srn  -\-lriiir  sur  Ir  liniliii'  cl.ur  et  le 
timbre  sombre (ch.  V),  s.i  ihcinrde  l.i  re-|.ii,iiirii  rli  Vli 
sa  méthode  sur  l'émissiuii  et  la  qualité  de  la  \oi\  jcli.  Vll)i 


la  qualité  de  la  voix  envi.sagée  avec  raison  comme  l'élé- 
ment le  plus  précieux  du  chant;  enfin  ses  considérations 
sur  l'union  des  registres  [ch.  VllI),  et  ses  règles  sur  la  vo- 
calisation (ch    IX!,  avec  l'innombrable  variété  de  dessins 

iiHdndiqiies.|iiis'\  r.iliacliciil.  iiotaiiiiiicnl  sa  facen  originale 

d  e\p[i,|iirr  Ir  ii,rr;ili  i-liir  du  1  nllr  ,  1  lail  d.iu-  celte  pre- 
IllH'le  p.irllr  dr  I  ,iiiM,|re  de  M  Manuel  llairia  r-l  rOMime 
la   rnli-r(|iiriiri'   lirrr--.iire  (le  SOU  anaKsr  pli\-ifilr;_'ique  de 

la  Mii\  h .iiiir   c  r-l  son  critérium,  e'i  imhi- |irii-rii- etlec- 

tnriiiriil  qiir  |iisi |ii  ,1  ce  jour  il  n'en  evisl.iii  p.i- d  iiuceffi- 
cai  Ile  aussi  (■(■it.uue,  dont  la  base  fût  aii—i  r.iliuiiiiillc 

On  voit  en  outre  avec  plaiiiir  i|ue  M  .Maniirl  ll.iici.i  tient 
a  ne  pas  faire  de  ses  élevés  des  aiitoiiiales  plus  ou  moins 
iiiei\eillcii\  .  mais  bien  de  vérilablcs  chaiilcui--.urislcs  ; 
c.ir  iiidr|ieii(lamment  des  nombreux  cxck  »  c-  eini-  dans 
sa  prciiucie  partie,  il  donne  ii  la  lui  un  cxrrllrnl  inrvcn  il 
relevé  |iiisi|iijl  se  trouvera  livre  seul  a  lui  lur-iiie  .  de 
vaini-rr  Imilr-  1rs  dillii-iillcs  nnuvellcs  ipul  pourra  rencon- 
trer ,1  rliaipir  p.isdaiis  sa  c;iriirre  .  en  reiiiu-.int  SOUS  forme 
d'cxciiirr  c|iielipic  trait  de  Micalisc  ipi  il  ait  plu  au  com- 
po-ileiii  d  inventer,  selon  l'individualité  de  son  génie.  De  la 
sui  le  le  I  li.inieur  Sera  toujours  sûrement  un  interprète  m- 
Iclligriit  cl  lidele  dos  œuvres  de  tous  les  maîtres. 

Apres  avoir  indiqué  jusque  dans  leurs  moindres  détails 
«  les  divers  éléments  du  chant  au  point  de  vue  de  l'émis- 
sion de  la  voix  ,  de  la  vocalisation  et  du  mécanisme  qui 
sert  à  produin?  ce-  plM'Minineues  .  »  M.  Manuel  Garcia  entre 
dans  un  ordre  didrr-  plu-  rirvées;  c'est  la  seconde  partie 
de  son  Traité,  ipn  rmliia— r  rgalcment  d'une  manière  aussi 
complète  (|iir  pii--ililr  Ir  II, ml  proprement  dit ,  c'est-à- 
dire  la  pairlr  iiiiii' ,1  I, i-i(|iir    ,.  I.e  chapitre  I",  intitulé 

de  l'Artii-iiLilirn  dan-  le  I  li,iiil .  e prend  une  série  de  re- 
marques truie-  ni.ilenelles  et  d  une  ulilite  indispensable 
sur  le  uiceaiusiiie  ipii  produit  les  voyelle  cl  les  cniisriiiies 
de  dill(''|-cilles  espères,  les  accents,  la  (pi.illl  iti'.  l'appui  des 
cunsoiincs  .  I.i  larijeiir  ou  tenue  de  l.a  vni\  -ur  le-  paniles  ; 

naissent  des  irvli'- lies  plrrlrll-rs.  s.ill  |Hllviiieiil  -laninia- 
lir.ilrs,  soil  csseiiliellciuciil  luu-icale-  qui  paitaiil  d'un 
iiieinr  princip(\  tendent  toutes  ,i  srn  .ipiiliraimn  luuncdiate. 
Ce  principe,  d'une  incontestable  venir  ,  ,i  rir  Iniiniil  ■  de  la 
iiiauierc  suivante  par  un  savant  proresseiir  de  malhémati- 
ipies  de  l'.Vcadémie  de  Berlin,  dans  un  Mémoire  sur  les 
rappnris  qii  il  y  a  entre  la  musique  et  la  déclamation  :  «  La 
netteté  de  l'articulation  ,  dit  M.  Burja  ,  est,  dans  léchant, 
de  la  plus  grande  importance.  Un  chanteur  qui  n'est  pas 
compris  met  les  auditeurs  à  la  gêne  et  détruit  pour  eux 
presque  tout  l'effet  de  la  musique  en  obligeant  à  faire  des 
efforts  continuels  pour  saisir  le  sens  des  paroles.  »  On  ne 
saurait  trop  recommander  ce  premier  chapitre  à  la  médita- 
tion du  plus  grand  nombre  des  chanteurs  de  nos  jours,  tant 
italiens  que  français. 

Le  chapitre  II  a  pour  objet  l'Art  de  phraser.  Ici  se 
trouve  l'emploi  de  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  chapitre 
précédent  sur  la  prononciation.  Puis  v  irniirnt  des  in-cceptes 
pleins  de  sens  sur  la  formation  de  l.i  pln.i-e.  I,i  ir-pnalion, 
la  mesure,  le  forte-piano  .  c'est-a-diie  les  iiille\inn- ru  ac- 
cents; sur  les  commencements,  siispciisiriis,  rcpiisesct  ter- 
iiun.iisiuis  de  phrases  C'est  un  evcelleiit  précis  de  cette 
paille  de  la  iiiiisiipie  qui  comprend  spécialcuicnt  la  nielo- 
dii' .  aussi  Iructueiiv  ,i  consullcr  pour  les  jeunes  compo- 
siteurs ipir  pour  les  (  h.inlciirs  eux-mêmes. 

Dans  U'.  chapilic  III  .  JI,  Manuel  Garcia  traite  très  au 
IniiL' .  cl  avec  autant  d  habileté  que  de  délicatesse,  ce  qui  a 
ra|ipiiii  ,iii\  changements,  c'est-a-dire  le  rôle  que,  dans 
tniiie  e\e(  iiiKin  musicale,  peut  et  doit  quelquefois  jouer  le 
gruic  |irupre  d('  l'exécutant.  Toutes  les  rei;les  ((u'il  d(mne 
sur  ce  sujet  difficile  sont  (l(''diules  ,i\ec  un  t.icl  iiitini  des 
exemples  doiin(''S  par  les  plus  laineux  \iiliirses  aussi  bien 
que  par  lescoinpdsiteuislcspliisrcniiiiiincsde  liiiis  1rs  temps 
etde  toutes  les  écoles,  maissurtout  de  la  belleécole  italienne. 

Ne  pouvant  suivre  ici  l'auteur  du  Traité  dans  ses  nom- 
breuses recherches  d'une  finesse  remarquable  ,  sur  ce  qui 
ciineci  iir  lexpressioii,  objcl  du  chapitre  IV.  nous  nous  bor- 
luidii-  ,1  dur  ipie  ce  cli.ipilrc  est  le  meilleur  resiuué  d'es- 
llieliqiie  ,1  I  iis.iijc  des  chanteurs.  Kv  ideuiinent  celui  qui  l'a 
écrit  est  pour  le  iiirins  aii--i  liuii  cunn.iisseui'  du  nriir  hu- 
main   qu  il  a    priMIVl''  <|ll  il    IrLuI  dr  l,l  \ul\   lllllll.'linr    11,111- 

l'examen  scrupulmx  i|imI  fui  drs  -i Linrs  ;iu  inrvrn  dr-ipii'ls 
les  passions  l't  les  sriiliinnil-  sr  iii,Miilr-lriil  il,Mis  Ir  chant, 
lin  seul  une  iutelliL'i'iiee  imic.  un  ,irlisle  em-riiairirux,  ré- 
lléclii  ,  pnifoudrinrnl  rpri-  dr  l.iil  qu  il  pirlr-r  On  en 
jugera  priit-êtiv  siilli-; unit  p,ir  1rs  ipirhpics  ligues  sui- 
vantes ipii  lerminent  ce  chapitre  :  ■  Les  divers  inovens, 
dit  M.  .M.iiiuel  Garcia  a|a-cs  les  avoir  luiniiticuseiiK^nt  et 
toutefois  succinctement  analvscs,  Icsdivcrs  luoviuisquc  Vi'- 
tude  de  la  passion  met  a  iinlredispusitieii  i  iiiislïliiciil  |ilus 
])articulièrement  la  siacncc  des  cli.iiiteurs  drain.iliipics; 
mais  ces  n^ssourees,  ajoutées  aux  eltel-  du  stv  le  llrun  ,  for- 
ment un  ensemlilr  parl.iil  qui  peniiel  ,i  relui  qui  le  prs-ede 
d'arriver  aux  plus  gr.inds  ellel-  ninsiciux  cl  dr,iin;iliqiies 
Un  organe  pur,  llexiblc  ,  se  |iliaiil  a  tmlc- les  iiiciiices  des 
timbres,  à  tous  les  besoins  de  la  vocalis.iiirn  .  unr  svllaba- 
lion  ferme  et  correcte;  une  physiononnrr\prrs-ivr  .  irutcs 
ces  qualité'S  jointes  à  une  âme  qui  ressente  viveuicnt  les 
diverses  p,issi(uis  ,  à  un  sentiment  musical  qui  comprenne 
Irii-  1rs  stv  1rs  :  tel  devrait  être  l'ensemble  offert  par  tout 
(iianieiir  ipii  aspire  au  premier  rang.  Hors  de  là ,   on   no 

saurait  être  qu'un  artiste  lec uiandahle    » 

Enfin,  après  avoir  cludic  d,iii-  le  clia|iitro  V  les  styles 
divers,  depuis  les  dilhacnlcs  e-pcees  de  récitatif  du  griind 
opéra  jusipi'aux  chants  caraclcristupies  populaires.  M.  Ma- 
nuel (iarcia  termine  la  deuxième  partie  de  son  Traité  par 
de  nomlireux  exemples  de  cadences  liiuihxs  et  de  points 
(I  (Hgue  à  une  et  deux  voix  d'une  prodigieuse  varicle  de 
formes  et  de  caractères,  tous  écrits  de  main  de  ni.dlre  Kl 
comme  r(^umé,  rcmiplément  ou  conclusion  des  préceptes 
exposes  dans  les  deux  parties  de  l'ouvrage  il  donne,  toul-a- 


fail  a  la  fin  ,  plusieurs  morceaux  célèbres  choisis  parmi  les 
œuvres  de  quelques-uns  des  meilleurs  maîtres,  accompa- 
gnés de  toutes  les  indications  analytiques  résultant  de  sa 
méthode  ,  et  tiui  font  parfaitement  ('omprendre  le  but  qu'il 
s'est  propii.sé  (l'atteindre,  but  auquel ,  croyons-nous,  il  est 
arrivé  de  la  lai-on  la  plus  victorieuse 

On  annoiHc  Ir  dép;iitdeM.  Manuel  Garcia  pour  Londres, 
où  il  se  rend,  ,i  le  qu  il  purait,  pour  organisiTUn  établis- 
sement fonde  priii  I  riiscignemenl  du  clia'nt.  Nous  espérons, 
pournotrrCri.-riv.iiuin^  que  M.  Garcia,  sa  tâche  remplie , 
nous  reviendra  bientôt. 


Le  liiire  de  I?I.  Uuizot. 

DE     LA     OÉHOCRATIE      EN      F  II  AN  CE. 

Nous  commençons  par  faire  aiistraction  complète  de  la 
situation  et  de  la  personnede  M.  Guizot,  comme  fait  l'au- 
teur lui-même,  en  sa  préface,  avec  beaucoup  de  simplicité 
et  de  dignité  ;  —  «J'ose  croire ,  dit-il ,  qu'on  ne  trouvera 
rien  dans  cet  écrit,  absolument  rien  qui  porte  l'empreinte 
(le  ma  situation  personnelle.  .  »  Ainsi  nous  pouvons  oublier 
I  homme  d'Etat  pour  ne  voir  ici  que  l'écrivain.  D'autres,  il 
est  vrai,  saisissent  celte  occasion  qui  leur  est  offerte  pour 
exprimer  tout  haut  les  ressentiments  amers  que  leur  a 
laissés  la  dernière  révolution  ,  pour  réhabiliter  ce  qu'elle  a 
fait  déchoir,  et  réparer  déjà  les  ruine*  iju'elle  a  produites. 
A  entendre  ces  amis  du  passe  ,  il  semblerait  que  leur  deuil 
touche  à  sa  fin  ,  et  qu'ils  soient  surs  d'être  applaudis  en  ve- 
nant rapporter  sur  un  autel  en  débris  qucl(|uej>  grains  de 
l'encens  qu'ils  y  brûlaient  jadis.  Pour  nous  .  avouons-lc,  le  • 
temps  ,  malgré  son  étonnante  rapidité  depuis  dix  mois ,'  le 
temps  a  marché  un  peu  moins  vite;  les  fautes  du  prisent, 
si  iiiiinlircuscs  el  si  L'iave-  ipi  elles  puissent  être  ,  nous  ont 
1res  peu  rcc(in(  ilie  A\rr  Irp.issé,  car  elles  ne  nous  ont  pas 
fait  encore  (le-e-|,  ICI  de-  I  avenir;  le  mal  enfin  ,  dont  nrais 
siiullniu-pciilliirnnnusdonnerroubli,  mais  non  pasIercLui 
du  mal  (Il  ml  m  m- a  \  nus  souffert...  Il  ne  s' .agit  donc  ici .  (Lin- 
notre  pciisce ,  ipie  de  lu'uvre  d'un  esprit  éminent ,  œuvre 
doublement  reconinniiidalile  a  cause  du  mérite  de  haute 
raison  et  de  style  ipu  la  disliiigue  ,  et  à  cause  aussi  du  "but 
qu'elle  se  propose  de  contribuer  pour  sa  part  au  triomphe 
des  vérités  sociales  et  à  l'anéantissement  des  détestables 
erreurs  dont  l'esprit  public  aujourd'hui  se  trouve  infecté, 
comme  d'une  sorte  de  contagion  intellectuelle. 

«  Plus  je  pense  ,  dit  l'auteur,  à  la  situation  de  mon  pavs, 
plus  je  demeure  convaincu  que  son  grand  mal  ,  le  mal  qui 
est  au  fond  de  tous  ses  maux  ,  qui  mine  et  détruit  ses  gou- 
vernements et  ses  libertés .  sa  dignité  el  son  bonheur,  c'est 
le  mal  que  j'attaque,  l'idolâtrie  démocrati(|ue.  »  Le  livre  est 
tout  entier  dans  ces  quelques  mots.  L'écrix  ain  ,  il  v  a  vingt- 
cinq  ans  déjà  ,  avait  déclaré  la  guerre  au  principe  révolu- 
tionnaire ;  il  ne  pouvait  pardonner  à  la  aémocralie ,  lors 
même  qu'elle  se  trouvait  abattue,  écrasée,  anéantie  pres- 
que sous  la  monaia  liie  du  droit  divin  ;  lui  pardonnera-t-il 
davantage  aujourd  luii  ipi die  a  remporté  chez  nous  et  an 
dehors  de  si  grandes  v  ictuiics  ?  Non  .  il  l'exécrail  et  lui  por- 
tail ries  coups  parce  ipi  clic  avait  triomphé  naguère  :  com- 
bien doit-il  la  haïr  et  quelles  lilessures  ne  xoudra-t^il  pas 
lui  faire  maintenant  qu'elle  ne  \  it  plus  dans  le  passé  .  mais 
bien  dans  le  présent  et  dans  1  avenir?  La  démocratie  atten- 
dait ce  rival ,  elle  avait  le  droit  de  compter  sur  cet  ennemi. 
Qu'il  soit  donc  le  bienvenu  dans  la  lice  !  Celte  fierté  même 
du  vaincu  se  relevant  de  ses  pmprcs  ruines  pour  revenir  au 
combat,  a  quelque  chose  de  noble  et  de  grand  .  el  c'c-st  un 
spectacle  digne  d  intcièt  et  de  respect  ([ue  celui  d'un  esprit 
éminent,  dévoué  tout  entier  a  une  cause  .  brisé  pour  elle, 
mais  survivant  à  son  désastre  avec  toute  l'énergie  el  loule 
la  fi(li''lité  de  sa  passion  première. 

Pourtant  M.  Guizot.  en  donnant  à  la  démocratie  ces 
preuves  nouvelles  d'une  longue  et  vive  inimitié  ,  n'est  pas 
un  autre  Joseph  de  Maistre;  il  ne  fait  pas  éclater  des 
transports  de  colère  contre  les  principes  de  la  révolution  ; 
il  n'insulte  pas,  il  ne  calomnie  pas  ce  qu'il  attaque:  au 
contraire  il  contient  ses  sentiments ,  il  n'en  laisse  point  pa- 
raître l'amertume,  cl  prend  garde  toujours  de  ne  pas  sortir 
des  linnes  (le  1,1  justice  et  de  la  modération  Avouons-le  . 
quelque  li.iiiie  npiniuii  ipie  nous  eussions  de  la  dignité .  de 
I  elev.ilirn  lie  -ni  esprit,  neus  ne  devions  pas  nous  atten- 
dre, de  la  part  de  la-  vieil  ennemi,  a  de  tels  ménagements 
et  non  plus  a  une  si  grande  impartialité  ..  Est-ce  le  fruil 
d'une  tardive  expérience,  ou  bien  l'effet  d  un  i>spril  ren- 
trant en  lui-même  après  s'être  longtemps  depas.se  malgré 
lui?  Qu'on  l'explique  comme  on  voudra,  mais  il  ressort 
clairement  de  ce  livre  que  les  idivs  de  M  Guizot  se  sont 
modifiées  à  l'avantage  sans  don  le  de  cet  te  démocratie  même 
ipi'il  alKupie  encrie  iiiir  tri-  Non  ipi'il  si-  f.isse  faute  de 
relever  tuus  les  virrsdii  pmicipe  (lémocrali(pie  ;  non  (pi'il 
ne  proteste  p.is  de  Irutcs  ses  forces  contre  les  abus.  Uï; 
dangers,  les  nialheurs  ipi  il  attache,  dans  s;i  penst'e,  à  la 
ddiiiinatioii  en  France  de  la  démocratie;  non  enfin  qu'il  ne 
jusiitic  pas  autant  iiuil  est  en  lui  la  (Ici  laralion  de  gueriv 
ipic  les  |.reniicrcs  lignes  de  ,s(Ui  livre  luil  portée  à  la  souve- 
r.unetc  iHipul.iire:  mais  il  semble  que  sa  fameuse  doctrine 
(le  rcsisl.iiice  absolue  a  quehpie  peu  lléchi:  s  il  résiste  en- 
core et  as.se7.  ré.solùment .  il  convient  d'autre  part  qu'il  faut 
céder  sur  certains  points:  que  l'élément  démocratique,  si 
essenliellemenl  dan.i;ereux  el  funeste,  ne  peut  pas  cepen- 
dant être  pro.scrit  tout  à  fait .  qu  il  faul  lui  donner  s;i  place 
légitime  et  faire  en  sorte  qu'il  s'en  contente  au  lion  d'affoc- 
ter,  comme  aujouixl'lmi .  la  po.ssession  s;ins  (virtage  et  du 
gouvcriieiiiciit  el  des  inslitiilions  de  toute  espèce.  •  Pour 
ciintenir.  dit- il  .  el  n'gler  la  démocratie  ,  il  filut  qu'elle  soit 
licaucoup  dans  I  Etat  et  (]u  elle  n'y  soit  (ws  tout;  qu'elle 
puis-c  liiiijoui-s  monter  elle-même  el  jamais  faire  descendre 
ciMpii  nVst  pas  elle;  iju  elle  trouve  partout  des  issues  et 
rencontre  partout  dcsolist.u  les. 

Vous  voyez  par  ces  seuls  mois  que  M.  Guizot  est  plus 
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lires  del'éUit  démocratique  qu'il  ne  croit  l'entre,  eta  coupsur 
plus  près  qu'il  n'en  a  jamais  été  ;  ce  n'est  pas  la  démocratie 
même  qu'il  attaque  ,  quoique  ses  premiersmots  semblassent 
l'indiquer,  ce  n'en  est  que  l'abus  et  l'excès  ,  et  nous  pou- 
vons dire,  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  la  pondération 
des  divers  éléiiicnls  politiques  et  sociaux,  queM.  Guizotse 
rapproche  beaucdiip  di'  Idiiinion  de  tout  le  monde  ,  de  tous 
les  hommes  lioniièUsel  sensés  du  moins.  Pourtant,  à  par- 
ler avec  franchise  ,  nous  croyons  que  le  dissentiment  com- 
mencerait si  l'on  venait  à  discuter  le  degré  de  résistance 
qu'il  faut  admettre  dans  cette  pondération  sociale  pour 
former  un  équilibre  heureux  et  durable.  M.  Guizot ,  selon 
nous  ,  aurait  toujours  une  telle  peur  de  voir  la  balance  em- 
portée par  l'élément  démocratique,  qu'il  y  mettrait  sans 
doute  un  contre-poids  plus  fort  que  beaucoup  d  entre  nous 
ne  le  voudraient.  , 

C'est  là  l'image  de  notre  condition  présente  ;   écoutez 
parler  la  plupart^des  opinions,  lisez  l'exposé  des  principales 
doctrines  [lolitiques  ;  vous  êtes  frappé  d'abord  de  la  ten- 
dance commune  que  toutes  ,  si  opposées  qu  elles  soient , 
semblent  avoir  vers  un  seul  et  même  but.  Il  n  est  question  , 
en  vérité    que  de  conciliation  et  de  concorde  ;  chacun  s  ac- 
corde à  dire  que  nous  périssons  faute  d'un  gouvernement , 
et  que  ce  sont  nos  tristes  divisions  qui  nous  empêchent 
d'être  gouvernés;  donc  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  salut,  et 
ce  moyen ,  tout  le  monde  le  trouve  et  se  vante  de  1  avoir 
trouvé  ,  c'est  l'union  ,  le  ralliement  et  l'embrassement  fra- 
ternel   Belle  conclusion  que  nos  cœurs  saluent  d'avance  ! 
Mais  comment  y  arriver,  par  quelles  voies  et  par  ciuels 
secours  ?  Ici  l'on  commence  à  n  être  plus  tout-à-fait  d  ac- 
cord ,  ou  plutôt  on  sent  qu'on  ne  le  serait  plus;  car  per- 
sonne   en  réalité ,  ne  propose  rien  ;  je  parle  des  politi- 
ques seulement  ;  les  socialistes  sont  à  part ,  et  les  moyens 
ne  leur  manquent  pas,  on  le  sait ,  attendu  qu  ils  n  ont  be- 
soin ,  aussi  eux,  que  de  six  jours  pour  refaire  le  monde. 
Mais    parmi  les  hommes  qui  dirigent  les  opinions  discuta- 
bles '  qui  représentent  les  partis  politiques  ,  en  dehors  des 
monstruosités  socialistes,  quel  est  celui,  dites-moi,  dont  le 
génie  ait  entrevu  la  manière  de  résoudre  ce  grand  problème 
de  l'union  et  de  la  conciliation?  Tousse  taisent  et  attendent 
des  choses  elles-mêmes  le  bienfait  qu'elles  attendaient  de 
leur  talent  et  de  leur  expérience.  Preuve  nouvelle  de  l'im- 
puissance de  l'esprit  de  l'homme  dans  les  crises  sociales  ! 
On  trouve  de  grandes  facilités  pour  détruire,  puis  on  s'é- 
tonne de  ne  pouvoir  réédifier  ;  c'est  que  la  volonté  humaine 
ne  peut  hâter  le  cours  des  grandes  rénovations  ;  c'est  qu'en 
ce  monde  les  choses  se  font  bien  plus  tôt  qu'elles  ne  peuvent 
être  faites.  Et,  en  attendant  leur  maturité  ,  vous  voyez  des 
générations  entières  s'agiter  dans  le  vide ,  s'épuiser  et  se 
morfondre  dans  une  sorte  de  néant.  Tel  est  malheureuse- 
ment le  sort  auquel  nous  nous  trouvons  condamnés  aujour- 
d'hui par  suite  de  progrès  trop  précipités  peut-être ,  et  qui , 
en  tout  cas,  ont  des  effets  destructeurs  avant  d'en  avoir  de 
bienfaisants;  tels  sont  les  doutes,  les  angoisses  de  nos 
esprits ,  qu'effraie  leur  propre  impuissance ,  qu'accable  et 
(|u'irrile  tour  à  tour  l'attente  prolongée  de  ce  qui  doit  naître 
cl  qui  pourtant  ne  naît  pas  encore. 

M.  Guizot,  (pielque  supérieuresquesoientson  expérience 
et  sa  raison ,  ne  pouvait  se  dérober  à  la  loi  fatale  de  son 
temps,  il  siiinak'  bien  les  maux  dont  nous  souffrons  ,  il 
sonde  bien  la  iiiofondrur  do  nos  plaies;  toute  cette  partie 
en  quelque  snrie  critique  de  son  livre  est  excellente,  pleine 
d'une  éloqurnlc  vérité  ,  animée  de  l'amour  du  bien  ,  de  la 
haine  la  ['lus  \  iL'niireuse  des  doctrines  perverses,  respirant 
enfin  un  ji'uliuicnt  très  vif  de  deuil  patriotique.  Le  mérite 
de  l'œuvre  se  soutient  encore  à  la  même  hauteur,  lorsque 
l'écrivain  touche  aux  fibres  sensibles  de  la  société  :  fiimifle, 
propriété .  relisiion  ;  il  y  a  là  de  nobles  inspirations ,  de 
haul('<  prn.iM'..iluliles  vérités  exprimées  avec  une  émotion 
sinccivi'i  irMiiHS.  pour  ainsi  dire,  des  couleurs  du  senti- 
ment Miiis  rrilin  ,  voici  venir  l'heure  difficile  et  périlleuse  , 
l'heure  de  conclure  ;  séduits  ,  convaincus  tour  à  tour  par  la 
passion  généreuse  et  la  ferme  raison  de  l'écrivain ,  nous 
avons  hâte  de  recevoir  de  lui  l'initiation  de  l'avenir  ;  nous 
suivons  sa  pensée  avec  un  espoir  mêlé  d'anxiété  jusqu'à  la 
dernière  ligne  du  livre ,  et  disons-le  ,  nous  le  refermons ,  ce 
livre  ,  avec  un  découragement  dont  nous  ne  sommes  pas 
maître.  Quoi  !  rien  ,  rien  toujours  rien  que  des  mots  et  des 
souhaits  :  la  famille  ,  la  religion  ,  l'esprit  politique,  la  fusion 
des  partis  ,  l'équilibre  des  éléments  contraires  ,  etc. ,  etc.  ; 
franchement  tout  ceci  ne  revient-il  pas  au  grand  peut-être 
de  ItabeUiis  ,  et  conclure  ainsi  n'est-ce  pas  tomber  dans  un 
véritable  cercle  vicieux  :  —  nous  arriverons  à  une  paix  du- 
rable en  ayant  un  bon  gouvernement.  —  Mais  ce  bon  gou- 
vernement ,  comment  nous  le  procurerons-nous  ?  —  Par  la 
fusion  des  partis  ou  du  moins  leur  pondération.  —  Mais 
comment  la  nature  humaine  se  perfectionnera-t-elle  assez 
pour  souscrire  à  cette  pondération  ?  —  Par  le  progrès  de 
l'piprit  de  famille ,  de  l'esprit  religieux  et  de  l'esprit  politi- 
ijiio.  —  Miiis  comment  ce  progrés  peut-il  se  réaliser?  — 
Par  une  paix  durable  en  ayant  un  bon  gouvernement ,  etc. 
Nous  voici  re\enus  sur  le  cercle  à  notre  point  de  départ. 

D'ailleurs  ce  défaut  de  conclusions ,  répétons-le  bien  , 
était  inévitable  en  celte  suspension  universelle  où  toutes 
choses  se  trouvent  aujourd  hui  ;  comment  l'écrivain  aurait- 
il  pu  conclure ,  sans  présomption  et  témérité ,  quand  nous 
sommes  encore  dans  le  travail  douloureux  et  vague  d'un 
avenir  inconnu  ?  Laissons  au  temps  lui-même  la  faute  de 
cette  incertitude .  et  sachons  gré  à  l'écrivain  du  service  si- 
gnalé qu'il  nous  rend  aujourd'hui  en  prêtant  aux  grandes 
vérités  sociales  l'appui  de  sa  raison ,  l'éclat  de  son  élo- 
quence ,  la  fermeté  et  la  rigueur  de  son  style.  La  forme 
si'ulr  du  livre  lui  assurerait  le  suffrage  de  tous  ceux  qui 
smit  icsiés  si'iisil)lcs  aux  œuvres  de  goût  et  aux  charmes 
du  bon  six  le  ;  M.  Guizot  a  ,  comme  écrivain  ,  le  même  don 
qui  le  distinguait  comme  orateur,  le  don  de  l'autorité,  faculté 
plus  rare  tous  les  jours  et  (jue  la  dissipation  croissante  des 
esprits ,  leur  insouciance  et  leur  inanité  menacent  d'étouffer 


pour  jamais;  son  style  commande  l'attention,  domine  la 
pensée  et  inspire  au  lecteur  du  respect  pour  le  grand  esprit 
qui  communique  avec  lui.  De  là  aussi ,  de  cette  haute  qua- 
lité même,  —  pour  faire  une  part  à  la  critique,  —  qu«lque 
raideur  parfois,  quelques  formes  trop  impérieuses  et  un  pou 
enfin  de  cette  sorte  de  tristesse  que  Bossuet  reprochait  au 
stvle  calviniste. 


Ponts-Tubes  en  Angleterre. 

Apres  les  grands  spectacles  de  la  nature,  après  les  scènes 
grandioses  que  la  Providence  a  répandues  à  profusion  sur 
la  surface  du  globe ,  rien  n'est  plus  digue  do  notre  admi- 
ration que  les  luttes  livrées  par  le  génie  do  l'homme  à  la 
matière,  rien  n'est  plus  digne  de  notre  respect  que  les  vic- 
toires remportées  par  l'intelligence  humaine  sur  la  nature 
rebelle.  C'est  à  ce  titre  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs  les  dessins  et  la  description  de  deux  gigantesques 
constructions  tentées  en  Angleterre  par  l'ingénieur  R.  Ste- 
plicnson ,  et  dont  l'une  déjà  a  pleinement  réussi.  Il  s'agit 
d'un  tunnel  en  fonte  et  fer  reposant  par  ses  deux  extrémités 
sur  les  rives  d'un  fleuve  ,  et  laissant  passer  au-dessous  de 
lui  les  mâts  des  vaisseaux ,  tandis  que  la  locomotive  en- 
traînant après  elle  de  nombreux  wagons  le  traverse  à  toute 
vapeur.  Du  reste ,  laissons  parler  notre  confrère  anglais 
auquel  nous  empruntons  la  description  de  ce  gigantesque 
monument. 

Le  Pont-Tube  de  la  Conway,  imaginé  pour  faire  passer 
au-dessus  de  la  Conway  le  chemin  de  fer  de  Cliesler  à  Ho- 
lyhead  ,  est  un  des  exemples  les  plus  remarquables  du  de- 
gré auquel  peuvent  arriver  la  science  de  l'ingénieur  et 
l'audace  de  ses  conceptions.  On  sait  que  les  ponts  suspen- 
dus ne  conviennent  pas  à  la  locomotion  rapide  des  chemins 
de  fer  à  cause  des  oscillations ,  résultat  du  mode  même  de 
leur  construction.  Jeter  des  piles  en  rivière,  c'était  gêner  la 
navigation,  si  on  les  multipliait  trop,  ou  s'exposer  à  donner 
ans.  arcs  du  pont  une  portée  au-delà  de  toute  prudence  et 
peut-être  de  toute  possibilité  ;  il  l'aMait  renoncer  à  faire 
passer  le  chemin  de  fer  d'une  rive  à  l'autre,  ou  trouver  un 
moyen  qui  conciliât  la  hardiesse  obligée  du  pont  suspendu 
et  la  stabilité  du  pont  en  pierre  ou  en  fonte.  Telle  était  la 
donnée  du  problème  qu'a  résolu  M.  Stephenson  en  ayant 
recours  au  pont-tunnel. 

Cet  habile  ingénieur  confia  à  M.  Fairbairn,  de  Manches- 
ter, le  soin  de  procéder  aux  nombreuses  expériences  qui  de- 
vaient précéder  la  construction  de  cette  œuvre  si  hardie.  Le 
tube  devait-il  être  circulaire,  elliptique  ou  rectangulaire? 
Tells  furent  les  premières  recherches  auxquelles  se  livrè- 
rent les  ingénieurs.  Les  deux  premières  formes  furent  reje- 
tées par  des  motifs  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de 
décrire,  et  l'on  s'arrêta  à  la  forme  rectangulaire.  Mais  il 
s'agissait  de  protéger  le  haut  et  le  bas  de  ce  tube  contre  la 
pression  verticale  et  contre  la  tension  qu'ils  auraient  à  su- 
bir. Pour  y  parvenir,  les  parties  supérieure  et  inférieure  se 
composent  de  prismes.  En  haut  sont  huit  prismes  ayant 
chacun  environ  20  pouces  de  large  sur  21  pouces  de  hau- 
teur. Us  sont  formés  de  feuilles  de  tôle  dont  l'épaisseur  varie 
de  3/i  de  pouce  au  milieu  du  tube  à  1/2  pouce  à  ses  ex- 
trémités. La  partie  inférieure  ne  contient  que  six  prismes 
d'environ  27  pouces  de  large  sur  21  de  haut  et  disposés 
comme  les  premiers,  mais  avec  l'addition  de  couvre-joints 
en  fer  sur  chaque  jointure  en  dessous  de  la  partie  basse  du 
tube.  Les  faces  longitudinales  du  tube  sont  en  feuilles  de 
tôle  longues  de  i  à  8  pieds,  de  2  pieds  de  large  et  variant 
d'épaisseur  d'un  pouce  à  1/i  de  pouce,  rivées  ensemble  et  à 
des  fers  a  T  des  deux  côtés  des  joints.  Une  double  rangée  de 
fers  d'angles,  fixés  au  dedans  et  au-dehors,  retient  le  pla- 
fond et  le  plancher  aux  parois  latérales. 

La  longueur  totale  de  cette  imposante  masse  de  fer  et  de 
fonte  est  de  412  pieds  anglais  (toutes  les  mesures  que  nous 
donnons  sont  des  mesures  anglaises),  sa  largeur  de  M  pieds 
et  sa  hauteur  de  23  pieds  6  pouces  au  milieu  et  22  pieds 
3  pouces  1/2  au  deux  extrémités. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  détails 
techniques  de  ce  pont-tube,  qui  sont  trop  spéciaux  pour  la 
plupart  de  nos  lecteurs.  Il  nous  reste  à  parler  de  la  métliodo 
suivie  pour  la  construction  et  l'érection  de  ce  luonuiunit. 

Les  gravures  que  nous  joignons  à  cet  article  pcuveiiLduii- 
ner  une  idée  du  site  pittoresque  où  s'élève  aujourd'hui  le 
pont-tunnel.  Un  antique  manoir  domine  de  ses  ruines  im- 
posantes la  rivière  et  le  pays  ;  le  pont  suspendu  s'appuie 
sur  ces  ruines  :  non  loin  de  là  le  pont-tube  débouche  aux 
pieds  des  vieilles  tours  à  moitié  détruites,  et  sur  l'autre  rive 
une  immense  construction  en  maçonnerie,  figurant  un  châ- 
teau-fort crénelé  et  à  mâchicoulis,  s'avance  dans  la  ri- 
vière pour  recevoir  l'autre  extrémité  du  tube. 

Mais  le  tunnel  n'a  pas  été  construit  à  la  place  même  qu'il 
occupe  aujourd'hui  :  on  choisit  à  cent  pieds  environ  plus 
près  de  la  nieruno  langue  de  terre  s'avançant  dans  la  Con- 
way ,  et  là  ,  sur  une  immense  plate-forme  située  en  partie 
sur'la  terre  ferme,  en  partie  sur  pilotis  dans  le  lit  de  la  ri- 
vière ,  on  établit  une  usine  complète,  machines  à  vapeur, 
forges,  chaudronnerie,  dont  le  bruit  retentissant  allait  an- 
noncer au  loin  que  là  venait  de  naître,  comme  par  enchan- 
tement, toute  une  ville  industrielle.  Là,  pendant  douze 
mois,  le  marteau  ne  s'arrêta  pas,  la  machine  à  vapeur  con- 
tinua de  projeter  ses  flots  de  fumée  dans  les  airs,  jusqu'il  ce 
(lue  le  Léviathan  moderne,  débarrassé  de  ses  échafaudages 
intérieurs ,  solidement  assis  sur  des  basses  inébranlables, 
n'eût  plus  ni  un  trou  à  percer,  ni  un  clou  à  recevoir.  Mais 
tout  n'élait  pas  lini.  Le  pont  avait -412  ]iieds  ilc  long,  il  |ii'- 
sait  l.:)lin  timiieaux  et  il  se  trouvait  lioiizonlalrineiit  a 
100  pieds  de  sa  destination  ;  verticalement,  il  lui  fallait  fran- 
chir 20  à  2i  pieds  de  hauteur  pour  reposer  à  sa  place  défi- 
nitive. Comment  remuer  cette  masse,  comment  la  soulever 
jusqu'à  son  niveau? 

La  science  ne  s'arrête  pas  à  si  peu  :  Archimède  ne  de- 
mandait qu'un  point  d'appui  pour  soulever  le  monde  ;  Ste- 


phenson se  joua  de  la  difficulté,  et  gloire  à  lui ,   car  il  a 
réussi. 

Le  G  mars  1848,  après  avoir  isolé  la  plate-forme  de  la 
terre  ferme  ,  on  introduit ,  à  marée  basse  ,  sous  le  tube  des 
pontons  lestés  avec  de  l'eau.  La  marée  monte,  on  se  hâle  , 
au  moyen  de  machines ,  de  vider  l'eau  des  pontons  ,  qui  s'é- 
lèvent insensiblement  ;  bientôt  leurs  plats-bords  vont  lou- 
cher le  fond  du  tube;  encore  un  efl'ort  de  la  marée  et  le 
pont  tube  quitte  la  plate-forme ,  porté  à  ses  deux  extrémités 
par  les  pontons  ;  la  marée  continue  à  monter,  couvre  la 
plate-forme  ,  soulevant  à  la  fois  pontons  et  pont-tube  ,  et 
tout  l'appareil  dérive  doucement ,  aux  acclamations  mille  fois 
répétées  des  spectateurs ,  vers  les  culées  qui  doivent  rece- 
voir le  monument,  portant  en  triomphe  à  son  sommet 
MM.  Georges  et  Robert  Stephenson  ,  Brunel ,  Rendel ,  Fair- 
bairn ,  Biiider,  Frank  Forster,  le  capitaine  Claxton  ,  le  ca- 
pitaine Moorsom  et  le  constructeur,  M  Evans.  Cette  marche 
triomphale  est  guidée  par  des  chaînes  amarrées  à  des  bouées 
jetées  de  distance  en  distance.  Enfin  le  pont^tube  arrive 
près  des  culées  :  il  faut  le  hisser  à  la  hauteur  voulue. 

Aux  deux  extrémités  du  pont  sont  deux  machines  à  va- 
peur et  deux  presses  hydrauliques ,  confiées  aux  soins  et  à 
l'expérience  de  deux  savants  ingénieurs  hydrauliques , 
MM.  Easton  et  Amos.  Notre  gravure  représente  une  de  ces 
presses  et  une  de  ces  macliïnes  du  côté  du  château.  La 
presse  était  soutenue  et  assurée  par  d'énormes  solives 
en  fonte  solidement  enchâssées  Sans  la  maçonnerie  des  cu- 
lées. Au-dessus  se  trouvait  une  autre  solive  en  fonte  à  peu 
près  à  ISpieds  des  premières,  auxquelles  elle  était  reliée  par 
deux  tiges  destinées  à  guider  la  partie  supérieure  du  piston 
dont  nous  allons  parler. 

Le   cylindre  des  presses  avait  3  pieds  de  diamètre  a 
l'extérieur,  et    seulement  1   pied  8  pouces  à  l'intérieur. 
Le  piston  de  son  côté  avait  IS  pouces  de  diamètre.  Au  som- 
met de  ce  piston  se  trouvait  une  traverse  de  tête  (  cross- 
head]  en  fonte  épaisse  de  2  pieds  et  percée  de  deux  ouver- 
tures destinées  à  laisser  passer  lesforles  chaînes  d'ascension . 
Ces  chaînes  étaient  en  tôle,  chaque  anneau  avait  6  pieds  de 
long,  1  pouce  1/2  d'épaisseur  et  7  pouces  de  large.  Cha- 
que piston  faisait  mouvoir  deux  de  ces  chaînes  au  moyen 
de  quatre  petites  roues  qui  s'engrenaient  sur  les  côtés  de 
ces  chaînes.  La  course  du  piston  était  de  0  |)h'i1.-'  ;  de  sorte 
qu'après  que  le  tube  avait  franchi  cette  dislaiicr  de  (i  pieds, 
les  chaînes  étaient  détachées,  la  presse  reveiiail  a  son  état 
normal  et  l'ascension  recommençait.  Le  nmn  ciiiciit  lui  était 
donné  par  une  machine  à  vapeur  dont  le  pislmi  avait  une 
course  de  16  pouces.  Enfin  la  pièce  imporlaïUr  de  l'appareil 
était  un  petit  cylindre  en  communication  avec  les  pnnipes  et 
dont  le  diamètre  intérieur  était  de  trois  huitièmes  ih-  pouce. 
Laforcedontcepetit  cylindre  était  le  canal  e(pii\aut  a  1,2'Jti 
tonneaux  ;  mais  comme  le  pont-tulic  ne  p;'sa;l  cpie  1,300 
tonneaux,  il  suffisait  dedévelopper  a  (iia(]urpn'ssr  une  force 
de GoO  tonneaux.  On  voit  donc  quctoul  etail  pivvu  pour  que 
l'appareil  résistâtaux  plus  grands  ellorts.  Nous  ne  décrivons 
pas,  de  peur  d'être  inintclligilile  sans  un  dessin  à  l'appui , 
la  manière  dont  les  chaînes  étaient  reliées  au  tube  qu'elles 
devaient  soulever.  L'opération  réussit  comme  les  ingénieurs 
l'avaient  prévu  ;  l'énorme  masse,  stupendous  pièce ,  comme 
dit  notre  confrère ,  s  éleva  majestueusement  et  vint  reposer 
à  toujours  par  ses  extrémités  sur  son  lit  de  maçonnerie. 
Ajoutons  que  ces  extrémités  reposentsurvingt-quatre  paires 
de  rouleaux  en  fer  réunis  par  un  fort  châssis  de  tôle  et  que 
le  tube  lui-même  est  en  partie  supimrlé  par  des  poutres  de 
fonte  garnies  en  dessous  de  douze  boulclsdc  canon  du  dia- 
mètre'de  G  pouces ,  servant  comme  de  idiilcllcs  a  la  pe- 
sante machine  ,  pour  faciliter  son  allongement  ou  son  retrait 
suivant  les  influences  de  la  température  ;  ce  qui  a  donné 
l'idée  de  faire  du  pont-tunnel ,  au  moyen  de  cadrans  conve- 
nablement disposés ,  un  thermomètre  monstre.. 

Le  pont  tube  de  la  Conway  est  le  premier  essai  en  ce 
genre.  Très  prochainement  les  Anglais  en  verront  un  second 
exemple,  mais  dans  des  proportions  plus  colossales  encore. 
Nous  \  ou'lons  parler  du  pont-tube  au-dessus  du  détroit  de 
Mcnaï,  destiné  à  joindre  l'île  d'Anglesey  à  l'Angliderre.  Ce 
sec<ind  pont  est  dû  au  même  ingénieur  et  est  destine  au 
même  chemin  de  fer.  La  distance  à  franchir  d'une  rive  a 
I  aiilrc  ilu  détroit  est  de  1,833  pieds.  La  hauteur  la  plu* 
grande  au-dessus  de  la  basse  mer  est  de  2-40  pieds. 
^  Les  deux  dessins  qui  accompagnent  cet  article  donnent 
une  idée  de  la  masse  énorme  de  cette  construction  que  iirms 
allons  décrire  rapidement.  Disons  d'abord  (pic  le  pont-lubi' 
doit  être  supporté  par  deux  culées  et  trois  piles  ,  dont  une 
seulement  dans  le  détroit  à  la  basse  mer. 

La  culée  d'Anglesey  a  sa  maçonnerie  complète  etdeja  les 
échafaudages  sont  enlevés  ;  elle  a  1-43  pieds  1/2  de  hauteur 
et  173  pieds  de  long.  La  première  pile,  également  sur  la 
rive  d'Anglesey,  est  séparée  de  la  culee  par  un  espace  d  en- 
viron 230  pieds.  Tout  cet  espace  est  occupe  par  des  ,.,-|,a- 
faudagesde  98  pieds  de  hauteur  qui  cimli^Munni  nnimn 
70  000  pieds  cubes  de  bois  de  cliarpcnh'  i  .-i  l,i  (|iic  (MU 
se  construire  la  paire  de  ponts-tubos  qui  _icl"T"nl  i  île  a 
l'Angleterre.  La  pile  d'Anglesey  a  deja  1../  pieds  de  hau- 
leur-ct  doit  atteindre  196  pieds.  Le  plancher  du  pont-tube 
doit  être  en  ce  point  de  124  pieds  au-dessus  de  la  marée 
basse  (Vile  iiilc  a  oa  pieds  de  large  sur  32  de  long. 

'\u  milieu  (lu  détroitde  Mena'i  se  trouve  le  rocher  dit  Bri- 
tanuUi  nui  a  donné  à  l'ouvrage  entier  son  nom  ,  et  surce 
rocher  s'eleve  la  pile  Britannia.  Cette  pile  ,  moins  avancée 
que  les  autres,  n'a  encore  que  131  i,ieds_^au--dessus  de  la 
mer  et  seulement  7  pieds  au-tlessus 


du  fond   des  tubes 


Flic  a  "i^i  pieds  sur  43  en  carre,  ei  > 
->iO  pieds-  elloest  à  égale  distance ,  c'est 
dans  (eiivre.  de  la  pile  d'Anglesey  et  de  c 
et  soutiendra  les  extrémités  des  quatre  tui 
cent  des  deux  côtés  du  détroit.  La  pile  de  l  .a 
que  achevée  et  est  en  tout  semblable  a  cell 


Ile  .IcC; 


SI  prc 


culée  de  Carnavon  présente  le  même  caractère  (jue  celle  de 
l'autre  rive;  seulement,  la  côte  étant  plus  élevée ,  il  y  a 
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moins  de  maçonno- 
rie.  230  pieds  sé- 
parent la  pile  el  la 
culée  et  dans  l'in- 
tervalle se  trouvent 
un  échafaudage  et 
les  préparatifs  de 
construction  de 
deux  tubes. 

Si  nous  sommes 
entré  dans  ces  mi- 
nutieux détails  sur 
la  hauteur  et  les 
autres  dimensions 
de  ces  piles  et  cu- 
lées, c'est  pour  bien 
faire  comprendre  à 
nos  lecteurs  tout 
ce  qu'a  de  gigan- 
tesque une  pareille 
entreprise  qui  laisse 
bien  loin  derrière 
elle  tout  ce  que 
nous  connaissons 
des  constructions 
anciennes.  Ainsi , 
deux  culées  et  trois 
piles  ayant  un  cube 
de  maçonnerie  dont 
le  chiffre  est  ef- 
frayant; de  l'une  à 
l'autre  deux  tubes 
parallèles  courant 
dans  toute  la  lon- 
gueur ou  pour 
mieux  dire  quatre 
tubes  de  2S0  pieds 
de  long  allant  de 
chaque  culée  à  la 
première  pile  et 
<]uatre  autres  tubes 
(le  470  pieds  de 
long  s'élançant  des 
premièrespilespour 
ss  rencontrer  au 
milieu  du  détroit 
sur  la  pile  Brilan- 
nia  et  au-dessous 
de  tout  cela,  ii  plus 
de  100  pieds  de 
profondeur,  la  mer 
mugissante,  jetant 
son  écume  et  sa 
plainte  éternelle 
au  pied  de  l'œuvre 
des  nommes  ou  bri- 
sant ses  Ilots  dans 
sa  fureur  impuis- 
sinte  contre  des 
assises  inébranla- 
bles, n'y  a-l-il  pas 
là  un  de  ces  spec- 
tacles qui  relèvent 
l'homme  à  s?s  ])ro- 


ont  tul)ul,^il■e  de  Conway. 


près  yeux  et  lui 
font,  par  un  juste 
retour ,  bénir  la 
main  de  celui  qui 
lui  a  donné  l'intel- 
ligence et  a  soumis 
la  nature  aux  lois 
de  son  génie  ! . . . 

Nous  ne  disons 
rien  de  la  construc- 
tion, ni  des  moyens 
que  l'on  doit  mettro 
en  œuvre  pour  a- 
mener  les  tubes  et 
les  hisser  à  leur 
place  définitive.  Les 
méthodes  sont  les 
mêmes  que  pour  le 
pont-tunnel  de  la 
Conway.  Toutefois, 
on  aura  remarqué 
que  les  tubes  du 
milieu  ont  S8  pieds 
de  longueur  de  plus 
que  celui  de  la  Con- 
way, et  nous  ajou- 
terons qu'ils  ont  3 
pieds  de  hauteur 
déplus.  Enfin,  pour 
ceux  qui  doute- 
raient de  la  solidité 
de  ces  tunnels  sus- 
pendus ,  nous  di- 
rons que  ,  d'après 
les  expériences  pré- 
liminaires faites 
par  M.  Fairbairn , 
on  a  reconnu  que 
la  résistance  d'un 
tube  construit  d'a- 
près ces  principes 
équivaut  à  plus  de 
onze  fois  son  pro- 
pre poids. 

Il  nous  reste  à 
parler  du  sujet  de 
notre  deuxième  gra- 
vure ,  qui  repré- 
sente un  atelier 
dans  lequel  sont 
trois  lions  accrou- 
pis. Ces  lions  sont 
la  décoration  du 
monumentquenous 
venons  de  décrire. 
Sur  chaque  culée 
du  pont-tube  Bri- 
tannia  seront  pla- 
ces deux  lions  co- 
lossaux ,  dans  le 
style  égyptien  , 
qu'on  dit  admira- 
bles de  dessin  et 
d'exécution.    Cha- 


v,"^ 


Pont  tabulaire  de  Conway  terminé. 
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jiiir  M.  J.  Tliiiiiiiih.  l/iiiU'iilii)ii  |irciiiicie  fliiit  il(!  idiiruiincr 
la  ])ilo  liritanniii  par  une  statue  colossale  de  la  Science , 
qui  devait  avoir  50  pieds  de  liaut,  une  base  de  48  pieds 
sur  2S,  cl  employer  700  pieds  cul)esde  pierre.  Mais  ia  dé- 
pn''ri:ilioii  de  la  valeur  du  chemin  dut  l'aire  renoncer  tempo- 
raiiTiiienl  a  ci'lle  idée. 

On  a  lalculé  que  le  culie  total  des  niaronnerie  sera  de 
l/din.lMKI  pieds  ciihr-  qui'  le,  li.ii^  .1,'  .■h.irpeul,.  ,.,ii- 
phi\és  pour  les  écJul.iiiil.iL'cs  >rlr\(.rniil  .i  i,-,iMI(l(»  |,j|.i|s 
cub'e?;  que  les  tulio  ;iliMMlicri,iil  1(1,00(1  lni,i,r,iii\  il|.  Iit 
et  1,-iOO  de  fonte;  et  pour  celle  leuMr  ;jiLMiili~qn('  .m  ,i 
cra  une  ville  entière  :  quatre-vinui-.  iii;ii-nii-  mmi  ,1,  c  Ir 
v(!'es,  ainsi  que  des  lieux  de  réunion  l'i  Inul  1  cniinniiLc  ilis 
fjrandes  populations.  Honneur  au  génie  anglais ,  qui  nous 
fait  assister  à  de  telles  merveilles! 


lie  Pacte  du  Revenant , 

CONTE     FANUSTIQLE     DE     CHARLES     DICKENS. 
(Suile. — Voiries  deux  numéros  prec^denls.  ] 

M"  Tetterby,  à  demi  cachée  derrière  son  mari,  lui  mon- 
liait  du  doigt,  en  le  retenant,  cet  homme  pâle  enveloppé 
d  un  manteau  noir  qui  venait  d'entrer  dans  leur  chambre, 
et  elle  répéta  plusieurs  fois  de  suite;  »  (Jue  veut-il?  que 
vout-il  ? 

— Ma  chère  amie,  lui  répondit  son  mari,  je  le  lui  deman- 
derai si  tu  me  le  permets. — Do  quoi  s'agit-il?  Comme  tu 
trembles  ! 

—  Je  l'ai  déjà  rencontré  dans  la  rue  lorsque  je  suis  sor- 
tie.— il  m'a  regardée,  il  s'est  arrêté  prés  de  moi.  J'ai  peur 
de  lui  I 

— l'eur  de  lui  !  et  pourquoi? 

— Je  l'ignore,  je...  Arrête,  cher  Adolphe,»  carM.T.  tterby 

l.llc  icn.iil  ■  lie-  N>  Diains  fortement  appuyée  sur  son 

l'niiii  l'I  liiiilir  .<iii  SI  |initrine.  Tout  son  corps  tressaillait 
d'un  Irenililciiii'ul  l"iii  |i:n  liriilier,  et  ses  yeux  hagards  s'a- 
gita imit  .sans  irpii^  il.iii-  liiii  iirliilre. 

.  Ks-tu  nlahld(^  ma  1  iinc  '  lui  demanda  M.  Tetterby 

—  Je  sens  que  je  perds  queliiue  chose  I  murmurâ-t-clle 
tout  bas,  mais  j'ignore  ce  que  c'est;  =  puis  elle  ajouta 
vivement:  «Malade?non.  Je  me  porte  bien  !  »  et  elle  resta 
debout  sans  bouger,  promenant  sur  le  parquet  des  regards 
égarés 

M.  Tetterby  —  la  peur  de  sa  femme  l'avait  déjii  gagné  et 
l'étiingeté  doses  manières  n'était  pas  de  nature  à  le  rassurer 
— .iilns^ii  iildis  la  parole  à  l'inconnu  au  visage  pâle,  qui, 
iMi\r|(.|i|ii' il,iii>  Sun  manteau  noir,  se  tenait  immobile,  les 
yeu\  baisses  a  terre. 

«  Que  désirez-vous,  monsieur?  »  lui  demanda-t-il. 

— Je  crains,  répondit-il,  de  vous  avoir  alarmés  en  entrant 
ainsi  sansélreaper(;ii  ;  mais  vous  causiez  ensemble,  et  vous 
ne  m'avez  pas  entendu 

—Ma  petite  femme  prétend',  répliqua  M.  Tetterby.  et  peut- 
être  l'avez-Miii.N  (  nlniiliie.  que  ce  n  est  pas  la  première  fois 
que  ViiUS  r.ll.illne/  n-  ^<i\v. 

—J'en  MM-  ili-^dlr  .le  me  rappelle  l'avoir  regardée,  il  y 
.1  qiielquis  iiisl.iiiK  -iiilement  en  passant  près  d'elle  dans 
la  rue;  je  n  avais  nulle  intention  de  l'eflrayer.  » 

Il  avait  levé  les  yeux  en  parlant,  et  elle  leva  aussi  les 
si(!ns.  Évidemment  il  lui  inspirait  un  cfTroi  indicible  et  il 
remarquait  avec  épouvante  l'impression  qu'il  produisait  sur 

—  Je  m'appelle  Redlaw.  Je  suis  un  des  professeurs  du  vieil 
élablissement  voisin.  Un  jeune  homme  qui  est  un  de  mes 
('•le\es  luge  dans  crtte  maison? 

—M.  Denhani!  dit  Tetteibv. 

—Oui.  " 

-\vant  de  prononcer  ce  nom,  M.  Tetterby  avait— mouve- 
ment fort  naturel  et  trop  fugitif  même  pour  être  remarqué 
— passé  sa  main  sur  son  front  et  jeté  lui  regard  rapide  aii- 
liiiir  de  la  chamliic.  cnmme  s'il  se  fût  apcirii  de  ipielquc 
changement  dans  .smi  atmospliere.  M,  lledl.iw,  pinlant  ,ius- 
silot  sur  lui  un  regard  elVr:i\e  qu'il  Icii.iil  li\esiir  s.i  femme, 
recula  de  deux  pas  en  an  inr  ri  |i,i|ii  1  mur,.  il;i\,iiil.i^i', 

«  La  chambre  de  M,  Driili.un  du  Triicrl.\,  rsi  ,1  lYiage 
siqiérieiM-;  elle  a  une  enlirc  |,,(rli,  nlirrc  pliis  ciiiiM'ii.ilile  ; 
miiis,  ]iiiisi|iic  \niis  rir-  |i;i.~c  |,;ir  ici,  piiiir  ne  pas  viiiis 
e\pn-T  (le  nuinriMi  1  I  .m  lrni,|,  x,„,^  „avc/.  cpia  montrer 
ce  pclil  escalier,  si  Miiisdr.iici  m.iiM,  Uenliam. 

—Oui,  je  désire  le  voir,  dit  M.  Ucdlaw;  pouvez-vous  me 
prêter  une  chandelle?  » 

Troublé  par  ces  yeux  liagards  qui  l'observaient,  M.  Tet- 
lerby  lixa  à  son  tour  M.  Kedlaw  et  resta  immobile  une  mi- 
nute ou  deux  comme  un  homme  hébété  ou  fasciné:  à  la 
lin  il  dit  :  «  Je  vous  éclairerai,  monsieur,  si  vous  voulez  me 
suivre. 

—Non.  répliqua  M.  Redlaw,  je  ne  veux  être  ni  accompagné 
m  ;innoncé  ;  il  nem'allend  |>as:  je  préfère  y  aller  seul  ;  ayez 
Il  cnm|il:iis-.iiicc  (le  me  prêter  uni!  chandelle,  si  vous  le 
piHiMv    jr  li'iinci.ii  lucii  mon  chemin    » 

1.11  |iirii,iiil  K   ili.iiulclicr  (|iie  M  Tellerhv  lui  présentait 

M  ll-dl.iw  .iMill  Iniirlir  1,1  pnilrmr,! ;ircli,i"n.l  lie  imiMi.,ii\  ■ 

retuaiit\iveinenls,i  m. un  |.rc-(|iic  n.ininr  -  il  I  riil'l,lr,-r  |,,ir 
.icciilenl.  — car  il  iic  -,i\,iil  |,.i-  ,I,mi- (|iicllc  |,.m  1  ir  ilc  -,i  pci- 
siinne  i'ésiihiit  son  iinii\c.rii  pnii\mr.  m  cnmmcnl  il  le  coni 
iminiqmiil.  —  il  mnnl.i  nipidenient  lescalier  ;  mais,  quand  il 
fui  parvenu  a  la  dernière  marche,  il  s  arrêta,  cl  laissa  temlier 
un  rei;aril  dans  la  cliamlireiiuil  venait  de  quitter,  La  femme 
elait  ilebiiiit  a  la  même  pl.ice  .  tourmiul  d.ins  son  doigt  son 
;illiance(le  mariage:  \r  ni.iri  renecliiss:iil  trislemeiil,  l'a  lêle 
|icncliee  sur  la  poitrine;  les  enfaiils.  encore  rassemblés 
:iiiliiur  de  leur  mère,  avaient  suivi  l'étraiiuer  d'un  regard 


timide,  et  ils  se  serrèrent  de  nouveau  l'un  contre  l'autre 
quand  ils  virent  qu'il  s'était  arrêté  et  qu'il  les  contemplait. 
«  Allons,  dit  le  père  d  un  ton  rude,  il  est  temps  que  cela 
finisse;  allez,  m.iis  coucher.  • 

—  Celle  cli;iiiiliir  est  asscz  incommodo  et  assez  petite 
sans  vous,  ilii  l:i  mrrr.  allez  vous  coucher.  » 

Toute  la  uiili  c  ^c  li:"il;i  de  déguerpir  tristement,  le  petit 
Jolinny  et  sa  petilr  -icm  riiim;iiii  I  ,111  icii  -  j.inlc  l.i  mère, 
promenant  un  reuiinj  ilc  (Iril.iin  loui  .nihnii  ijr  criic  cliam- 

bre  Miiséral.le,  cl  iv| ~-;ii,l  \  mlcmmciil  loin  il  elle  lr~  dc- 

lni-llclrli|M,ii|,rl  s.i.-ll  ;illhrllllol,T  le  (oineM,  el  ,e^l;i 
plolcjee  il, m-  ,1e  „iii,|,re,    iVIleMoli,     I  ,e    |,ele    ~  Vli,|  .;i  I  .1    rlll 

eoiii  de  1,1  cliemiiii.c.  et,  ra.s.semblaiit  a\ec  impatience  les 
i:iiv^  1  II. niions  qui  s'éteignaient  dans  la  grille,  se  pencha 
si"  le  leii  eomiiii'  s'il  oùt  voulu  l'accaparef;  ils  n'échangè- 
reiil  p;is  une  p:irole. 

M.  Redlaw,  plus  pâle  encore  qu'auparavant,  s'enfuit 
comme  un  voleur  surpris  en  flagrant  délit. 

<•  Qu'ai-je  fait?  lui  dit-il.  et  qu'allais-je  faire?  » 

Il  crut  qu'il  enleiiiliiit  une  voix  lui  répondre  :  Tu  vas  être 
le  liienfaileiir  de  1  Imiii.inité. 

Il  ne  retoiiina  pas  sur  ses  pas  II  marcha  sans  s'arrêter 
jusqu'à  une  porte  il  laquelle  il  frappa. 

«  Je  ne  suis  resté  enfermé  chez  moi  que  depuis  hier  soir, 
se  disait-il  avec  amertume,  et  cependant  tout  ce  que  je  vois 
me  piiraîl  éliMiiger.  Je  ne  me  connais  plus  moi-même.  Il 
me  seuil  lie,  |i  le  ]e  lêvo.  Pourquol  suis-JB  VBHU  ici  ?  MoH  csprit 

dcMeiil  :i\eli-|e,    . 

Lue  \oi\  lui  dit  d'entrer  Ay.nnt  fiii\erl  In  porte,  il  se 
trouva  sur  le  seuil  d'une  pelile  clLimlne  ilï'liuli.inl  :i  peine 

meubl.e.   Des  livres  et  des  p.ipieis  :iliaiiiloi >   cl, lient 

entassés  sur  une  table  dans  un  loin  .1  cnle  iriini'  hmipe 
éteinte.  Des  habits  depuis  longlenip^  iiniiilis  |ieiiil;iieiit 
accrochés  aux  murs  ;  des  minialurc^  ei  l;i  Mie  dune  mai- 
son— la  maison  paternelle — ormuenl  l.i  clicmiiiee  .\ucun 
de  ces  olijels  ,  qui  l.i  \eille  encore  eiissenl  rê\cillê  laiit  de 
souvenirs  ii,iii>  l,i  iiiemou,  de  M  Itedl.iu,  ne  parut  lui  cau- 
ser la  plus  li'gere  cmolion.  11  les  regarda  comme  s'il  ne  les 
voyait  pas.  Son  portrait  gravé  qu'il  aperçut  dans  un  cadre 
n'attira  môme  pas  son  attention.  Il  semblait  indiflérent  à 
tout  ce  qui  frappait  ses  regards. 

Étendu  sur  un  vieux  canapé  devant  un  petit  poêle  à  demi 
garni  de  charbon,  M.  Denham,  qui  se  sentait  renaître  a  la 
vie  après  une  pénible  convalescence,  s'abandonnait  en  ce 
moment  aux  rêves  les  plus  agréables.  N'attendant  d'autre 
visite  que  celle  de  sa  garde  malade,  il  se  contenta  de  tendre 
une  main  du  côL'  de  la  porte  sans  se  déranger.  Mais,  surpris 
de  ne  pas  sentir  la  main  de  Milly  serrer  la  sienne,  il  se  leva 
à  demi  et  tourna  la  tête. 

"  M,  Redlaw,  "  s'écria-t-il. 

M   UedliiH  l'tendil  le  bras  vers  lui. 

■  Ne  III  ;i|iprncliez  pas,  lui  dit-il.  Je  vais  m'asseoie  ici , 
resliv,  ou  \oii>  êtes.  » 

Il  s  assit  en  ellèt  sur  une  eliaisse  près  de  la  porte,  et, 
évitant  de  le  regarder,  il  lui  dit  qu'instruit  par  hasard  de 
sa  maladie,  il  était  venu  lui  rendre  visite  pour  lui  offrir  ses 
services,  M  Denham  le  ieinerci:i .  l'iissiiri  qu'il  se  trnuvait 
lout^i-faitbien  el  que  dHilleiiis  il  ;i\  ,iil  ('■leoii  ne  peiil  mieux 
soigné  par  In  femme  du  eoneierue  ,\1mi>  M  liedl.iu  ,  -e  r,-ip- 
pelanl  ses  Irails.  lui  deiii,iiii|:i  >,iiis  inlérêt,  mais  par  curio- 

silê,  I quoi  il  ;i\,iii  i,,u|niii^  p;iru  le  fuir,  pourquoi  il  ne 

lui  :i\:iil  11:1- lui  s,i\oi;  i|ii  d  clait  malade!  Kt,  comme  il 
insishiil,  le  jeune  lioiiiiiie,  qui  I  écoutait  avec  une  agitation 
crois-.iide  II'  iir.uil.i  li\eiiieiit  et  s'écria,  les  mains  jointes 
el  dlllie  \ol\  lleiiihliinle  d  emiilion  :  - 

"  Jliiiisiciir  lieill.iw ,  Mills  me  connaissez  :  vous  avez  dé- 
couvert mon  secret, 

— Votre  secret,  dit  M.  Redlaw  d'un  ton  rude;  je  vous 
connais! 

—  Oui ,  vous  me  connaissez;  vous  cssiiieiiez  en  vain  de 
le  nier,,,  tout  vous  traliit.  xiilre  ton.  vosrei;:iids  miIic  \  oi\.  „ 

Un  rire  insiguiliant  et  méiirisant  fut  la  seule  réponse  qu  il 
obtint. 

«  Mais,  continua-t^il,  vous  êtes  trop  bon  et  trop  juste  pour 
me  rendre  responsable  des  chagrins  que  vous  ont  causés 
mes  piuciiN.  ile>  loi  i>  qu'ils  ont  eus  envers  vous. 

—  1^^  eliiiLiiiis,  dii  M.  Redlaw  en  ricanant,  des  torts! 

UllVsl    ceqilecel.l   me  fuit? 

—  Au  nom  du  111  1,  oubliez  tout  ce  que  vous  venez  d'ap- 
prendre. l.;ii>se/-iiioi  liiIcMMiir  pour  vous  ce  que  j'étais 
avant  celle  l;il:ile  ileeoiiM'ile  Ne  me  connaissez  désormais 
que  sous  le  l.iiiv  nom  que  j  ai  pris,  ne  vous  rappelez  plus 
celui  de  Longliird, 

—  l.onLloid  !  s'écria  M.  Redlaw.  En  prononçant  ce  nom 
il  élrcii;nit  sa  lêle  de  ses  mains  et  il  lança  sur  le  jeune 
homme,  dclioul  dev.inl  lui.  un  regard  plein  dinlelligenee 
et  de  seiilimeiil  Mais  ce  rayon  n'éclaira  (|u'iin  insl:inl  son 
visage,  il  disparut  prescpie  ausMtol  sous  les  nouxeaux  nua- 
ges (|ui  l'obscurcirent. 

«  Le  nom  que  porte  ma  mère,  monsieur,  le  nom  qu'elle  se 

donna  lorsqu'elle  eût  pu  en  prendre  un  [ilus  honorable 

Oui,  monsieur,  je  suis  le  fruit  d'un  mariage  qui  n'a  été  ni 
assorti  ni  heureux.  Depuis  mon  enfance  j'ai  entendu  parler 
de  vous  avec  respect  et  je  pourrais  même  ajouter  avec  vt'- 
néralion.  J'ai  appris  de  bonne  heure  il  vous  apprécier.  ;i 
vous  honorer,  il  vous  aimer:  et,  quand  il  m'a  fallu  songer 
.sérieusement  il  mon  avenir,  je  n'ai  pas  voulu  avoir  d'autre 
maille  que  vous...  » 

M  lieillaw  ne  manifestait  plus  aucune  émoliun.  Il  ne  lui 
lepondtl  ni  par  un  mol  ni  par  un  geste, 

"  Nos  liges  et  nos  posilions  ilill'eienl  lellemenl  que  je  me 
lrou\e  liieii  prc^oiiiphieiiN  d  om  1  \eii~  lenir  un  p;ireil  lan- 
gai;e,  M. lis  celui  qui  ,^  e-l  j.idis  iiileie^-e  si  \i\cnieiil  a  ma 
iin're  11  appiendiii  peul-e(rc  p.is  .ncc  indinêrence,  m.iinte- 
naiit  ipie  le  passe  est  si  éloigne,  quel  allacliemenl  profond 
je  lui  ai  Miu'  dans  mon  iiliscurile.  axec  ipiels  regrels,  me 
conlenlaiil  de  siiixre  ses  leçons  et  de  le  connaître  sans  en 
être  connu,  je  me  suis  éloigné  de  lui  le  plus  possible,  tandis 


qui'  l'aiinii- l'ii' SI  lieiireii\de  I  ;i|iprocher,  si  fier  d'en  mériter 
et  d  en  oliieiiii  i|iielqiie  1  II ini.'nage  d'affection  et  d'cstime. 
.MoiiMiiii  lledl.iw,  .qoui.i-1-ild  une  voix  affaiblie  par  l'émo- 
tion ,  J  ai  mal  dit  ce  ijue  je  voulais  dire,  car  mes  forces  ne 
sont  pas  encore  revenues  ;  mais  pardonnez-moi  de  vous 
avoir  caché  mon  nom,  et  pour  tout  le  reste  oubliez-moi.  . 

La  physionomie  de  M  Redlaw  ne  changea  d  expression 
qu'au  moment  ou  Longford  s'avança  vers  lui  comme  pour 
lui  [irendre  la  main.  Alors  il  se  recula  vivement  en  criant: 
.  Ne  m'approchez  [i;is:  .  et  son  visage  se  rembrunit  encore. 

.\  ces  luiils  pionoiieis  d'une  voix  si  dure  et  avec  un  em- 
pre~-eii,eii!  -ii  ,pie--;|,  le  jeunc  homme  s'arrêta  et  passa 
.sa  main  ,sur  son  lionl  d  un  air  rêveur. 

«  Le  iia-^i' i-i  p.i--e  dii  M  Hedlaw.  il  meurt  comme  les 
brutes.  Oui  iiie  innle  de,  ir.iii-s  qu'il  a  lai.ssiies  dans  ma 
vie?  celui-l.i  e>i  un  iii-en>eoii  un  menteur.  Que  m'importent 
MIS  folles  rêveries!  Avez-vous  besoin  d'argent?en  voici.  Je 
suis  xenu  pour  vous  en  offrir.  Aucun  autre  motif  ne  m'a- 
mena t  ici...  aucun,  murmura-l^il  en  serrant  de  nouveau  sa 
tête  dans  ses  deux  mains,  et  cependant  ..  ■ 

Il  avait  jeté  sa  bourse  sur  la  table.  Longford  la  prit  et  la 
lui  tendit. 

'  ilepnnez-la  ,  monsieur,  lui  dit-il  avec  fierté  mais  sans 
coleie  el  pu  1— ii'z-vous  me  reprendre  aussi  le  souvenir  de 
MIS  p.uolo  el  de  votre  offre!  » 

,\  lires  lui  avoir  témoigné  son  étonnemcnt  d'une  pareille 
conduite,  M.  Redlaw  s'approcha  de  lui  pour  la  première 
fois  reprit  la  bourse,  et,  le  tournant  par  le  bras,  il  le  regarda 
en  face. 

o  La  maladie,  lui  demanda-t-il  en  riant,  est  une  source 
inépuisable  de  chagrins  et  de  tourments? 

—Oui,  monsieur,  répondit  Longford  étonné. 

— N'est-on  pas  plus  heureux  quand  on  perd  la  mémoin; 
de  toutes  les  souffrances  physiques  et  morales  qu'elle  nous 
a  causées!  » 

Au  lieu  de  répondre,  Longford  passa  de  nouveau  sa  main 
sur  son  front.  M.  Kedlaw  le  tenait  encore  par  la  manche  de 
sa  robe  de  chambre  lorsque  la  voix  de  M"  William  se  fit 
entendre  au  dehors...  Milly  remerciait  .M.  Tetterby  fils  de 
l'avoir  éclairée  et  s'efforçait  de  le  consoler  en  lui  prédisant 
que  ses  parents  seraient  le  lendemain  dans  de  meilleures 
dispositions.  Au  son  de  cette  voix,  M.  Redlaw  avait  laissé 
retomber  le  bras  de  Longford.  Tandis  qu'il  se  disait  à  lui- 
même  qu'il  ne  voulait  pas  voir  la  jeunc  femme  pour  ne 
pas  la  priver  de  sa  bonté,  elle  frappa  a  la  porte.  Son  parti 
fut  aussitôt  pris;  il  supplia  rétudiani  de  le  cacher.  Long- 
ford lui  ouvrit  une  petite  porte  qui  eonimuniquait  avec  une 
espèce  de  mansarde  au  fond  de  laquelle  il  se  précipita  et 
d'où  il  put  entendre  sans  être  vu  tout  ce  qui  se  dit  aans  la 
chambre  qu'il  venait  de  quitter.  Plus  la  jeune  femme  s? 
montra  empressée ,  douce ,  affectueuse  ,  prévenante  ,  dé- 
vouée, plus  le  jeune  homme  fut  morose,  réservé,  taci- 
turne, ingrat,  dur  même.  Après  avoir  rangé  el  nettoyé  sa 
chambre,  relevé  si  légèrement  qu'il  ne  le  sentit  pas  les 
coussins  sur  lesquels  s'appuyait  la  tête  de  son  malade.  Millv 
s'était  assise  près  de  lui  pour  achever  de  jolis  rideaux  desti- 
nés à  garantir  ses  yeux  du  jour  trop  vif  qui  jiourrait  lui 
donner  des  éblouissements,  et  elle  essayait  de  le  distraire 
par  sa  conversation.  Mais,  au  lieu  de  lui  répondre,  il  s'agitait 
avec  une  impatience  fébrile  sur  le  canapé  où  il  s'était  re- 
couché. Elle  n'en  savait  que  penser,  cependant  elle  conti- 
nuait h  travailler  et  il  lui  parler. 

.'  N'est-ce  pas,  monsieur  Edmond,  que  le  proverbe  a  rai- 
son el  que  1  liihiTsité  cst  Un  bou  maître  ?  Quand  VOUS  serez 
toiil  ,1  Lii!  ^iien,  votre  s<inté  vous  semblera  un  bien  plus  pré- 
cieiiv  qu  iiMiiit  voire  maladie...  Et  puis,  en  vous  rappelant 
la  bonté  et  les  attentions  que  vous  ont  témoignées  vos  pau- 
vres Ilotes  du  rez-de-chaussée,  et  qui  vous  ont  si  vivement 
louché,  vous  vous  direz  un  jour,  j'en  suis  sûre,  que.  si  vous 
n'aviez  pas  souffert,  vous  ne  sauriez  pas  apprécier  vos  sem- 
blables il  la  moitié  de  leur  valeur... 

—  Permettez,  lui  dit-il  en  l'interrompant,  il  ne  faut  pas 
exagérer  le  mérite  de  certaines  actions  ;  mes  pauvres  holes 
recevront  un  jour  le  payement  de  tous  les  petits  servicee 
extraordinaires  qu'ils  m'ont  rendus,  et  sans  doute  ils  v 
comptent...  Je  vous  ai  aussi  île  Li.imles  obligations,  je  le 
sais,  mais  pourquoi  me  le  r,ip|K  K  r  '  Mi  reconnaissance  vous 
est  acquise,  que  voiiilriez.-\oii-  de  plus?  ..  . 

A  mesure  qu'il  parfiit.  ses  doigts  sciaient  arrêtés. et  elle 
le  rcgarilail  plus  livement.  Avant  qu'il  eut  fini,  elle  avait 
hiis.-ê  lomlier  son  ouMiige  sur  ses  genoux,  et  quand  il  se 
lut  i^lle  se  IcMi.  cl,  se  riipprochaiit  He  lui  : 

«  Pensez-xons.  monsieur  Ldmoiul.  lui  demanda-t-clle.  que 
je  vous  aie  parle  de  xos  hoirs  pour  nie  faire  valoir?,.,  moi.  . 
Et  en  disant  ce*  mots  elle  pos.i  ses  deux  mains  sur  sa  poi- 
trine avec  un  simple  et  innocent  sourire  d'étonnement. 

— Oh!  je  n'ai  aucune  pensée  de  ce  genre,  répliipia-t-il  : 
j'ai  eu  une  indisposition  ipie  votre  sollicitude  — remarquez, 
je  dis  sollicitude  —  a  rendue  beaucoup  plus  grave  qu'elle 
n'était  ;  elle  est  iiassée,  et  nous  ne  pouvons  pas  la  perpé- 
tuer. » 

Il  prit  froidement  un  lixre  el  s'assit  devant  la  table. 

Elle  le  coiilempl.i  |ieiiil:int  qiiehpies  instants  jusqu'à  ce 
que  son  xisage  ne  coiiserxàt  plus  aucune  trace  de  son  sou- 
rire, el,  allant  reprendre  son  panier  où  elle  l'avait  déposé, 
elle  lui  ilil  d'une  \oi\  douce: 

•  Monsieur  Kilniiuul.  préférez-vous  être  seul? 

— Je  n'ai  aucun  motif  pour  vous  retenir 

— Excepté...  '  Elle  n'acheva  pas,  mais  elle  lui  montra  son 
ouvrage. 

—  bli  !  les  rideaux,  répondit-il  avec  un  sourire  dédai- 
gneux, cela  n'en  vaut  vraiment  pas  la  peine.  » 

Millx  plia  son  ouvrage  et  le  serra  dans  son  panier  :  puis  , 
se  tenant  debout  devant  lui  avec  un  air  calme .  mais  qui 
coninianilail  lellemenl  l'atlention  .  qu'il  ne  put  s'empêcher 
de  la  regarder  el  de  lecouler.  elle  lui  dit  : 

«  Si  jamais  vcuis  axez  besoin  de  moi.  je  m'empresserai 
do  rexenir    Lorsque  mes  soins  vous  ont  cto  néccssiiires.  je 
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me  suis  trouvée  heureuse  de  venir  vous  soigner.  11  n'y  avait 
pas  de  mérite  à  cela...  Maintenant  que  vous  vous  sentez 
mieux  portant,  vous  craignez  peut-être  que  je  ne  devienne 
importune;  rassurez -vous ,  je  ne  l'aurais  pas  été;  mes 
visites  auraient  cessé  quand  votre  santé  eût  été  complè- 
tement rétalilie  Vous  ne  me  devez  rien;  je  me  trompe, 
j'ai  droit  à  être  traitée  aussi  équitablenient  que  si  j'étais  une 
iady  —  même  celle  que  vous  aimez;  et,  si  vous  me  soup- 
çonnez d'avoir,  par  un  vil  calcul,  exagéré  le  peu  que  j'ai 
essayé  de  faire  pour  rendre  votre  chambre  moins  triste  et 
plus  comfortable  pendant  votre  maladie,  vous  êtes  plus  in- 
juste et  plus  coupable  envers  vous  qu'envers  moi.  "Voilà  ce 
qui  me  cause  du  chagrin  I  voilà  ce  qui  me  cause  tant  de 
chagrin  ! 

Et  elle  sortit  sans  qu'il  fît  un  mouvement  pour  la  retenir. 

Longford  resta  attéré.ll  contemplait  tristement  la  place 
que  MiUy  avait  occupée ,  lorsque  M.  Rediaw  sortit  de  sa 
cachette  et  s'élança  vers  la  porto. 

«  Lorsque  la  maladie  appesantira  de  nouveau  sa  main 
sur  vous .  lui  dit-il  en  se  retournant  pour  lui  lancer  un  re- 
gard irrité  —  et  puisse-t-elle  vous  accabler  bientôt  —  mou- 
rez ici .'  pourrissez  ici  ! 

—  Qu  avez-vous  fait?  lui  répondit  Longford  en  l'arrêtant 
par  son  manteau  ;  quel  changement  avez-vous  opéré  en 
moi  ?  quelle  malédiction  avez-vous  lancée  sur  moi?Rendez- 
moi  à  moi-même  ! 

—  Rendez-moi  aussi  à  moi-même ,  s'écria  M.  Retllavv 
comme  un  insensé  ;  je  suis  atteint  d'une  maladie  conta- 
gieuse que  je  répands  autour  do  moi.  Tout  ce  qui  m'inspi- 
rait de  linlérêt,  delà  sympathie,  de  la  pitié ,  me  laisse 
aussi  indilférent  et  aussi  froid  qu'une  pierre.  L'égo'isme 
et  l'ingratitude  pullulent  sous  mes  pas  maudits.  La 
seule  supériorité  qui  me  reste  sur  les  malheureux  que  je 
fais ,  c'est  qu'au  moment  de  leur  métamorphose  je  puis  les 
ha'ir.  • 

En  achevant  ces  mots ,  il  arracha  par  un  violent  effort 
son  manteau  des  mains  de  l'étudiant  qu'il  frappa ,  puis  s'é- 
lança hors  de  la  maison  dans  la  rue ,  où  le  vent  qui  souf- 
flait ,  la  neige  qui  tombait ,  les  nuages  qui  couraient  impé- 
tueusement dans  le  ciel ,  la  lune  qui  répandait  des  lueurs 
incertaines  lui  apportaient  ces  paroles  du  revenant  :  «Cette 
faculté  que  je  te  donne ,  tu  la  donneras  à  tous  ceux  dont  tu 
t'appi'oclierasl  » 

Uu  allait-il?  il  l'ignorait,  il  ne  s'en  inquiétait  pas,  pourvu 
qu'il  évitât  ses  semblable.-;.  11  éprouvait  le  besoin  d'être 
seul.  Les  dernières  traces  de  ses  souvenirs  n'étaient  pas 
encore  assez  bien  effacées  pour  qu'il  ne  comprît  pas  le 
changement  qui  s'était  opéré  en  lui  sur  sa  demande  et  celui 
que  subissaient  sans  le  vouloir  ceux  dont  il  s'approchait. 
Tout  à  coup  il  songea  à  l'enfant  qui  s'était  précipité  la  veille 
an  soir  dans  son  cabinet  ;  et  se  rappelant  que ,  seul  de  tous 
les  êtres  humains  qu'il  avait  rencontrés,  cet  enfant  n'avait 
manifesté  aucune  marque  extérieure  de  transformation,  il 
résolut  de  s'assurer  de  ce  fait  étrange  par  une  expérience 
décisive.  Il  courut  à  sa  demeure,  s'y  glissa  sans  être  vu  et 
trouva  l'enfant  étendu  et  endormi  devant  le  feu. 

A  demi  réveillé  en  sursaut ,  l'enfant ,  par  un  mouvement 
instinctif,  ramassa  ses  haillons  autourde  son  corps  et  s'en- 
fuit, moitié  en  se  roulant  à  terre  ,  moitié  en  courant ,  dans 
le  coin  le  plus  éloigné  de  la  chambre,  où  se  pelotonnant 
sur  lui-même,  il  étendit  vivement  son  pied  en  avant  pour 
se  défendre. 

«  Lève-toi ,  lui  dit  M,  Rediaw;  tu  ne  m'as  pas  oublié  ? 

—  Laissez-moi ,  répliqua  l'enfant ,  je  suis  ici  chez  la 
femme  et  non  chez  vous  !  » 

Cependant ,  intimide  par  le  regard  sévère  de  M.  Rediaw, 
il  obéit. 

1  Qui  a  lavé  et  pansé  tes  pieds?  lui  demanda  M.  Rediaw. 

—  C'est  la  femme  I  » 

M.  "Rediaw  lui  avait  adressé  cette  question  pour  attirer 
ses  regards  vers  lui  ;  et  ce  fut  dans  le  même  but  qu'il  le 
saisit  par  le  menton  et  repoussa  en  arrière  ses  horribles 
cheveux,  bien  qu'il  répugnât  à  le  toucher.  L'enfant  tenait 
ses  yeux  perçants  fixés  sur  ceux  de  M.  Rediaw,  comme  s'il 
eût  cru  que  cela  fût  utile  à  sa  propre  défense  ;  et  M.  Rediaw 
put  s'assurer  qu'il  n'avait  subi  aucun  changement. 

«  Où  sont-ils?  lui  demanda-t-il  alors. 

—  La  femme  est  sortie  ! 

—  Je  le  sais ,  mais  le  vieillard  et  son  fils? 

—  On  est  venu  les  chercher,  j'ignore  pourquoi ,  et  ils  sont 
sortis  en  toute  hâte ,  me  priant  de  les  attendre. 

—  Viens  avec  moi ,  et  je  te  donnerai  de  l'argent. 

—  Aller  où?  et  combien  me  donnerez-vous  ? 

—  Plus  de  shillings  que  tu  n'en  as  jamais  vu  ,  et  nous  ne 
tarderons  pas  à  revenir!  Peux-tu  me  conduire  à  l'endroit 
d  où  tu  viens? 

—  Lâchez  moi ,  répliqua  l'enfant  en  se  dégageant  brus- 
quement de  ses  mains;  je  neveux  pas  vous" conduire  là. 
Laissez-moi  tranquille  où  je  vous  jette  du  feu.  » 

Joignant  le  geste  à  la  parole,  il  s'était  tapi  devant  la  che- 
minée et  s'apprêtait  à  en  tirer  avec  sa  petite  main  sauvage 
des  charbons  ardents. 

L'impression  que  M.  Rediaw  avait  éprouvée  en  obser- 
vant les  effets  de  son  pouvoir  surnaturel  sur  tous  les  êtres 
humains  qu'il  avait  rencontrés  ne  pouvait  se  comparer  à  la 
terreur  vague  et  glaciale  avec  laquelle  il  voyait  ce  petit 
monstre  résister  à  son  influence. 

«  Écoute  moi ,  enfant,  lui  dit-il ,  tu  me  conduiras  où  tu 
voudras,  ]iourvu  que  tu  me  conduises  dans  des  lieux  où  il 
y  ait  des  êtres  très  pauvres  et  très  malheureux.  Je  veux  leur 
faire  du  bien  et  non  du  mal.  Je  le  donnerai  de  l'argent  et 
je  te  ramènerai  ici,  je  te  le  promets.  Lève-toi  et  partons! 
Allons  vite.  » 

L'enfant  hésitait  encore;  la  vue  de  l'argent  le  décida.  Us 
sortirent  ensemble.  M.  Rediaw  se  laissatt  guider  sans  lui 
demander  où  il  le  conduisait.  Trois  fois,  durant  le  trajet, 
ils  se  trouvèrent  et  s'arrêtèrent  côte  à  côte  :  la  première 
fois  en  traversant  un  vieux  cimetière,  la  seconde  au  milieu 


d'une  rue  ,  au  moment  où  la  lune  perça  les  nuHL'cs  :  la  troi- 
sième devant  une  maison  dans  laquelle  nn  laisait  di-  la  mu- 
sique, et  chaque  foisM.  RcsIUèu  cunslala  avi'c  un  scnlinient 
d'horreur  indicible  que,  malgré  réiioniie  ilislancc  inlcllec- 
tuelle  qui  les  séparait  et  les  dissemblann-  |ili\  >i,|iir>  qm 
les  distinguaient  si  profondément  l'un  et  I  jiiiic,  Ir  \  i-.r^r 
de  l'enfant  avait  exprimé  l'impression  (ju  il  ('|iniii\;iii  lui- 
même  et  que  devait  exprimer  sa  propre  physionomie.  Enlin  , 
après  avoir  longtemps  marché,  ils  arrivèrent  à  un  amas 
confus  de  maisons  en  ruines,  et  l'enfant ,  touchant  M.  Red- 
iaw du  doigt,  l'arrêta. 

"  Entrez  là  ,  lui  dit-il  en  lui  désignant  une  porte  au-dessus 
de  laquelle  on  lisait  ces  mots  à  demi  eflàcéssur  une  lanterne 
déchirée  et  huileuse  :  Ici  on  loge  à  la  nuit ,  —  entrez ,  je 
vous  attendrai. 

—  Me  laisseront-ils  entrer?  demanda  M.  Rediaw. 

—  Dites  que  vous  êtes  médecin,  répondit  l'enfant;  il  y  a 
toujours  bcaucoupde  mahidisla-dcihuis. 

—  Il  va  aussi,  se  dit  M  Itedhiw  en  faisant  un  effort  pé- 
nible pour  se  rappeler  un  souvenir  plus  distinct ,  des  dou- 
leurs morales.  If  ne  saurait  faire  de  mal  à  ceux  qui  souf- 
frent ,  le  médecin  de  l'âme  qui  leur  apporte  l'oubli  de  tous 
leurs  maux.  »  —  Et ,  en  se  parlant  ainsi ,  il  poussa  la  porte 
et  il  entra. 

Une  femme ,  endormie  ou  abandonnée ,  était  assise  sur  les 
marches  de  l'escalier,  la  tête  appuyée  dans  ses  deux  mains 
entre  ses  genoux.  M.  Rediaw  ne  pouvait  pas  monter  l'esca- 
lier sans  la  fouler  aux  pieds ,  si  elle  ne  lui  faisait  point  place. 
Comme  elle  restait  complètement  immobile ,  il  la  frappa  lé- 
gèrement sur  l'épaule.  Levant  vivement  la  tête ,  elfe  lui 
montra  une  figure  jeune  encore  mais  déjà  flétrie,  et  se  ran- 
gea contre  le  mur  pour  lui  livrer  passage,  presque  sans  pa- 
raître l'avoir  aperçu.  M.  Rediaw  se  sentit  ému.  Il  s'arrêta 
pour  l'interroger;  il  lui  demanda  ce  qu'elle  était,  —  il  ne  le 
voyait  que  trop  ,  —  si  elle  songeait  à  quelque  tort  commis 
envers  elle  ,  enfin  quelle  était  sa  famille. 

«Je  songe  à  ma  vie,  répondit-elle  en  éludant  la  pre- 
mière question.  J'avais  une  famille  autrefois.  Mon  père  était 
jardinier  dans  une  province  éloignée. 

—  Est-il  mort? 

—  Il  est  mort  pour  moi  !  Toutes  ces  choses-là  sont  mortes 
pour  moi  1  Vous  êtes  un  gentletnan  et  vous  ne  savez  pas  cela  ! 
Elle  leva  de  nouveau  la  tête  en  riant  d'un  rire  sardonique. 

—  Femme,  lui  demanda-t-il  alors  d'un  ton  sévère,  avant 
la  mort  de  toutes  ces  choses  auxquellee  vous  venez  de  faire 
allusion ,  n'aviez-vous  eu  à  vous  plaindre  d'aucun  tort  com- 
mis envers  vous?  Malgré  tous  vos  efforts  pour  l'oublier,  le 
souvenir  de  ce  tort  ne  revient-il  pas  incessamment  à  votre 
mémoire  !  no  vous  rend-il  pas  malheureuse?  » 

Mais  quelles  ne  furent  pas  sa  surprise  et  son  inquiétude 
quand  il  constata  qu'en  lui  rappelant  ainsi  la  séduction  dont 
elle  avait  été  victime ,  il  venait  de  réveiller  en  elle  des  idées 
et  des  sentiments  qui  y  dormaient  depuis  longtemps  d'un 
sommeil  profond!...  Le  souvenir  du  passé,  si  douloureux 
qu'il  fût  à  certains  égards  pour  cette  femme  tombée  si  bas. 
était  le  seul  lien  propre  à  la  relever  à  ses  propres  yeux ,  à 
la  rattacher  encore  à  la  vertu  et  au  bonheur. 

Tremblant  d'avoir  rompu  violemment  ce  dernier  lien, 
M.  Rediaw  s'enveloppa  dans  son  manteau  et  monta  rapide- 
ment les  degrés  sans  même  oser  jeter  un  regard  de  pitié  à 
cette  infortunée ,  et  les  yeux  fixés  sur  une  porte  entr'ou- 
verte  qu'il  apercevait  en  face  de  lui  au  haut  de  l'escalier  et 
qu'un  homme  venait  fermer  du  dedans  une  chandelle  à  la 
main.  A  sa  vue,  cet  homme  se  retira  vivement  en  mani- 
festant une  vive  et  profonde  émotion  et  en  prononçant  S(m 
nom  à  haute  voix  ,  comme  si  la  surprisequ'il  éprouvait  le  lui 
arrachait  malgré  lui.  Étonné  d'être  reconnu  dans  un  pareil 
lieu,  M.  Rediaw  s'arrêta,  chercliant  le  imm  de  cet  homme 
qu'il  se  rappelait  vaguement  avoir  vu  quelipii'  i)art.  mais  sa 
stupéfaction  augmenta  à  la  vue  du  vieux  Philippe  qui  sortit 
de  la  chambre ,  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit  près  d'un 
moribond  en  le  remerciant  d'être  venu  et  en  exprimant  le 
regret  qu'il  vînt  trop  tard. 

Ce  moribond ,  c'était  le  fils  aîné  du  vieillard  ,  ce  George 
dont  sa  mère  avait  été  si  fière  et  dont  son  père  oubliait  en- 
core la  veille  au  soir  la  déplorable  chute  pour  ne  songer 
qu'aux  jours  heureux  de  son  honnête  et  brillante  jeunesse. 
Il  gisait  là  sur  un  grabat,  prêt  à  rendre  le  dernier  soupir 
dans  les  bras  de  son  frère  William  et  paraissait  plus  âgé 
que  son  père,  tant  la  vie  qu'il  avait  menée  avait  ride  et  flétri 
son  visage.  Un  de  ses  compagnons  de  vices  et  de  débauches, 
l'homme  qui  s'était  enfui  en  prononçant  le  nom  de  M.  Red- 
iaw, se  tenait  debout  dans  le  coin  le  plus  éloigné  de  la 
chambre.  Une  fois  encore  M.  Rediaw  passa  la  main  sur  son 
front  comme  pour  se  rappeler  un  souvenir  confus.  Mais  au 
lieu  de  lui  repondre,  William,  qu'il  interrogeait,  attira 
son  attention  sur  le  douloureux  spectacle  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  Songeant  à  la  faculté  que  le  fantôme  lui  avait  don- 
née ,  il  hésita  d'abord  s'il  resterait  ou  s'il  se  retirerait.  Puis 
il  se  décida  à  rester  et ,  s'enveloppant  dans  son  manteau  , 
il  se  tint  debout  immobile  à  quelque  distance  du  moribond  . 
regardant  et  prêtant  l'oreilh'.  «  Après  tout,  se  disait-il ,  ce 
vieillard  ne  se  rappelle  que  des  chagrins  I  Les  souvenirs 
qu'il  conserve  du  passé  sont-ils  donc  si  précieux ,  qu'il 
puisse  regretter  de  les  perdre  ? 

En  ce  moment  le  moribond ,  sorti  d'une  espèce  de  léthar- 
gie ,  venait  de  reconnaître  son  père  et  son  frère.  Sentant  les 
larmes  de  son  père  tomber  sursa  poitrine,  il  s'attendrit,  il 
exprima  le  regret  qu'il  épminaii  d  avoir  trompé  les  espé- 
rances de  sa  mère  auxqiiullr-i  lr\iri!lanl  avait  fait  allusion. 

«  Mon  père,  dit-il  enlin  d  uni'  \m\  éteinte,  je  sens  que  je 
vais  mourir.  Je  suis  si  faible  ([ue  je  puis  à  peine  vous  dire 
ce  que  je  pense.  M'est-il  permis  d'espérer  au  delà  de  celte 
vie  ? 

—  L'homme  qui  se  corrige  et  se  repent,  répondit  le  vieil- 
lard ,  peut  tout  espérer...  » 

Ces  paroles  avaient  paru  ranimer  le  moribond.  Son  père , 
continuant ,  lui  rappela  les  soirs  où  ,  avant  de  le  coucher 


dans  son  berceau,  sa  nicri'  lui  fai-^ait  dire  ■;('■;  |ii'ii'ns  sur 
ses  genoux  en  le  berçant  l't  m  rriiilu.i-v.iiii      II  lui  aMnia 

que,  malgré  les  chagrins  i|iir-: \,ii-r  rnniliiiir  Kaii  avait 

causés,  sa  mère  et  lui  n'a\aiiuiL  jamais  oulilir  cis  liniii--  Iiimi- 
irii-"--  lie  son  enfance  qui  le  leur  rendaient  Iihijihii.-  iIut. 

•' I  Dieu,  s'écria-t-il  les  mains  jointes  rt  li.s\rii\  levés 

au  riri  :  je  vous  remerciais  hier  de  ce  que  jo  ne  uic  rappelais 
mon  mallieiireiix  l|l<  ,|ii'à  l'âge  où  il  était  un  enfant  inno- 
cent! Ce  qui  iiir  (iiiiMileen  ce  moment,  c'est  de  penser  que 
vous  conserve/  de  lui  le  même  souvenir!  0  mon  Dieu  ,  le 
meilleur  de  tous  les  pères  !  vous  qu'affligent  le  plus  les 
fautes  de  vos  enfants  I  ne  repoussez  pas  cet  enfant  égaré 
qui  revient  vers  vous  ;  accuediez-le  non  pas  tel  qu'il  est , 
mais  tel  qu'il  était  jadis:  permettez-lui  d'implorer  votre 
bonté  comme  il  a  si  souvent  paru  implorer  la  nôtre  ! 

—  Il  ne  me  reste  que  quelques  minutes,  dit  le  moribond. 

qui  respirait  plus  difficilement Mon  père,  mon  frère 

j  ai  quelque  chose  à  vousdire  ne  vois-je  pas  là  un  homme 
vêtu  de  noir? 

—  C'est  M.  Rediaw,  lui  répondit  William. 

—  Priez-le  d'approcher.  » 

M  Rediaw,  plus  pâle  que  la  mort,  s'approchant  et  obéis- 
sant à  un  signe  de  sa  main,  s'assit  sur  le  lit. 

«  Alais  n'y  avait-il  pas  un  autre  homme  dans  la  cham- 
bre? demanda  le  moribond  —  en  prononçant  ces  mots,  il 
passa  la  main  sur  son  front.  —  Il  n'a  plus  aucune  ressource. 
Courez  après  lui  ;  s'il  est  parti ,  ne  perdez  pas  un  instant . 
il  va  se  tuer...  » 

M.  Rediaw,  de  plus  en  plus  ému  ,  contemplait  avec  épou- 
vante les  effets  de  son  pouvoir  surnaturel  qui  commençaient 
à  se  faire  sentir.  La  pnysionomie  du  moribond  changeait  à 
vue  d'œil  ;  elle  devenait  indifférente  ,  dure,  méchante,  hé- 
bétée !  «  Le  diable  vous  emporte  tous  !  s'écria-t-il  d'un  ton 
irrité.  Quel  motif  vous  amène  ici?  Je  veux  mourir  comme 
j'ai  vécu  !»  Et,  repoussant  ceux  qui  l'entouraient,  il  se 
laissa  retomber  sur  son  lit ,  la  figure  cachée  dans  ses  draps 
pour  ne  plus  voir  personne  et  mourir  de  la  mort  des  brutes. 

M.  Rediaw  recula  atterré.  Le  vieillard  s'enfuit  avec 
horreur,  et,  entraînant  son  fils  William,  il  lui  ordonna  de 
le  suivre.  En  vain  William  lui  représenta  qu'il  ne  pouvait 
pas  laisser  son  fils  dans  cet  état.  «  Ce  n'est  pas  mon  fils, 
s]écria-t-il ,  je  n'ai  plus  de  fils...  Mes  enfants  me  font  plai- 
sir à  voir  et  ils  me  sont  utiles;  j'ai  le  droit  d'exiger  qu'ils 
me  servent,  car  j'ai  quatre-vingt-sept  ans. 

—  Vous  êtes  assez  vieux  comme  cela,  murmura  William 
d'un  air  envieux  et  les  mains  dans  ses  poches;  nous  serions 
plus  tranquilles  et  plus  heureux  si  vous  étiez  mort..  Vous 
ne  pensez  qu'à  manger  et  boire  et  à  vous  faire  dorloter 
dans  une  chambre  bien  chaude...  » 

Le  vieillard  voulut  répondre;  mais  cherchant  en  vain  à 
recueillir  ses  souvenirs,  il  commença  plusieurs  phrases 
qu'il  ne  put  ni  finir  ni  rattacher  l'une  à  l'autre. 

M.  Rediaw  s'arracha  par  un  violent  effort  de  la  place  où 
ses  pieds  semblaient  cloués,  et  s' élançant  hors  de  la  mai- 
son ,  il  courutdans  la  rue  comme  un  insensé.  A  sa  vue.  l'en- 
fant sortit  en  rampant  d'une  espèce  de  niche  où  il  s'était 
tapi,  et  lui  demanda  où  il  voulait  aller. 

«  A  la  maison,  lui  répondit  M.  Rediaw;  marche  vite  et 
ne  t'arrête  pas.  • 

.\dolphe  Joan.\e, 

La  fin  au  prochain  numéro. 


forrespoiidaiiFe. 

M.  L,  L.  h  Douai,  L'auteur  est  un  bon  liomi/ie,  mais  ce  n'est 
pas ,  raonMeur,  celui  que  vous  croyez.  L'auteur  ne  peut  donc  ac- 
cepter un  compliment  dont  l'excès  est  d'ailleurs  inspiré  par  un 
seiiliinenl  (|ui  n'était  pas  à  son  adresse. 

MM.  J.  H.  cl  C  ',  à  Suint-PékTsbourg.  Nous  avons,  messieurs, 
votre  lettre  du  17-29  décembre.  Nous  atlendoiis  les  docunienis 
annoncés,  et  il  ne  tiendra  pas  à  notre  bonne  volonté  que  vous  ne 
receviez  toute  satisfacliou.  Mille  compliments,  remerciments  et 
amitiés, 

M,  E,  0.  5  Paris,  Nous  n'avons  aucun  motif,  monsieur,  sinon 
qu'il  est  impossible  de  penser  à  tout  et  de  parler  de  tout.  Cela  se 
peut  réparer. 

M.  T.  à  Condé.  Les  expositions  annuelles  dont  nous  rendons 
comple  avec  soin  siuit  pour  nous  l'occasion  de  faire  ce  que  vous 
désirez.  Nous  le  ferions,  autrement,  d'nne  manière  très  incom- 
plète, sans  compter  l'inconvénient  du  double  emploi  inévitable. 
Nous  n'avons  pas  été  servis  à  temps  pour  lexposi'ion  de  Bruxelles. 

M.  P.  C.  à  Bordeaux.  Vous  n'aviez  pas  encore  reçu  notre  der- 
nier numéro,  monsieur;  la  note  concernant  les  coudilions  de  la 
vente  des  collections  de  VlUustratiin  est  la  i  épouse  ù  votre 
lettre. 


Nous  parlions  l'autre  jour  à  nos  lecteurs  des  mines  d'or 
de  la  Californie,  de  ces  précieux  gisements  métalliques  dont 
le  président  des  États-Unis .  dans  son  message ,  a  longue- 
ment entretenu  la  confédération.  Au  moment  donc  où  tous 
les  regards  se  portent  vers  ces  contrées  nouvelles  ,  il  nous 
paraît  opportun  de  signaler  a  nos  lecteurs  l'ouvrage  du  pre- 
mier voyageur  français  ipii  ait  visité  la  Californie  et  qui 
l'ait  complètement  et  savamment  décrite. 

M.  de  Mofras,  envoyé  parle  gouvernement  pour  remplir 
dans  cette  partie  du  nouveau  continent  une  mission  diplo- 
matique et  d'exploration,  l'a,  durant  trois  ans,  parcourue  en 
tous  sens,  et  il  a  consigné  le  résultat  de  .ses  reclierches  dans 
un  vaste  travail  intitulé  :  Description  du  territoire  de  10- 
régon,  qui  contient,  avec  un  texte  étendu ,  une  collection  do 
cartes  et  de  plans  sur  lesquels  le  lecteur  peut  suivre  atten- 
tivement la  description  des  lieux  principaux  signalés  dans 
les  rapports  officiels,  et  la  situation  des  gisements  auri- 
fères, et  les  routes  (pie  ]irennenl  pour  .s'y  rendre  les  hardis 
pionniers  des  comti'sile  Idnest.  Le  travail  rie  M.  de  Mofras, 
complota  touséganls,  est  le  seul  qui  ait  été  publié  sur  ceto 
matière  \mv  un  hoiiinie  qui  soit  allé  y  voir. 
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Sur  la  glace  el  moiih  la  ginee,  eM<|iii>4!i*p»4  «lliivei-  m   lloliaiMle  ,  liiéeM  liu  |ioil<-ri-uill« 


Une  belle  perspeclive  sur  la  glace. 


A  qui  ariivtra   le   j)rerriier. 


Des  étoiles  en  plein  jour. 


Avoir  le  vent  contraire. 


Une  tenue  inconvenante. 


(Hu'î  monsieur,  prenez  grard 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


m:\ 


lie  SI.   Alexandre  V    lï.  n  .«iiiiîiterilani.  —  Gravé  sur   ciiiire  par  le   procéilé  Joliiii. 


Comme  il  f.iut.  Con:ir,e  ili.e  Tout  pa 


Alliz  donc  mon  vieux 


Une  autre  fois  je  me  promènerai  dans  mon  carrosse. 


Çue  di.tble  peut-il  faire  là-dessous. 


Traîner  son  boulet. 


Wûy^^0^'~<^      f        TX"^f     iranFl? 
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Quelques  niolsenrore  mur  reni(tiici|iatioii 
«les  feiiiiiie!^. 

Lct;  lianqiipl,^  dr  l'iinint's  socialistes.  —  Le  Peuple  et  la 
Drmorrdiic  iKiri/if/ue.  —  Lettres  (le  madaiiio  Pauline 
Uolaiiil  il  -M.  l'icnr  Loroiix.  —  Lettres  à  M.  l'roudhon, 

par  iiiesdaines  Alario  M et  mademoiselle  Henriette. 

—  Histoire  morale  des  Femmes ,  par  il.  Lcgouvé. 

Les  femmes,  ou  pour  parler  plus  poliment,  les  dames  so- 
cialistes se  remuent  beaucoup  depuis  qui'liiiie  lemp^  Il  i-l 
vrai  qu'ollfis  en  ont  l'habitude,  et  que  s.ms  crl.i  l'Iles  in;in 
qiierairnt  à  l'un  des  devoirs,  à  l'une  île-  lniirii,,ii- d.'  Iini 

lll\-li.lllri-l|,liil,i,ill,n.|,iqil,.;q„,-lol,lt  .tilnin- .■rprnil.lMl  elle-; 
11-  -  ■■l.iinil  lin, III, .,11,1, ml  ,!<■  iiinii\,-niriil,  |,i iii;iis  elles  n';i- 

Mi"l   1    l.'l:!    |i.:ilr,    rril\,llll,.      |  ,nvlh- ,  |U  rllr-   lonl    f.l  il  ll,III~ 

ee-  ili I-  |niii>,  .\  ,|ii,,i  .illiihiirr  rc  mli iiiMniieiil  d'a'^i- 

t.UlMiirl  lie /lie.' l':-l-re;iii\!)illii,  lin- :ili!iM-|ilieni|iir-,, l'une 
lilli.'   nnn\rlle     ,1    1,1  lirr:-.-ih'.  ,!,■  i  ,  m  il ,,,  1 1 , ,.  i,-  liieuir.-  tOU- 

Jiiiii-  niii-.Mil-il  uni-  iiilrrii.il  iv.uimu,  a  I  ouieilure  des 
li.'l-  iii:i^i|iii-  ilr  II  )|ui:i  ,  1111  ,iii\  riiiirs  (le  la  ronto?  On  no 
-"iiii'ii  I  itiii>|iini  riiii-iil  .\l;ii-i|ii,'l!equ'Bnsoitlacause,  le 
l'iii  1 -'  ii'ii  i.iiil  ,  Il  il  a  prouve  uni!  luis  de  plus  qu'il  n'est 
I''i-  lie  |ii'HMiM  liiiiii.iin  ijui  puisse  former  la  bouche  à  des 
li'liiliii-  qui  \eiilerit  l'ouvrir. 

I,  .\>-rii:li|(','   ii.ilinniile.   aiissi  envieuse  ile  nos  plaisir.-; 

ture  de  -       rlllli-     \,i,,ir   iiir-lliv!    I .nilirll   llimi-    ll-rllll  lll 

mutile'  l.r-elllli-  liiiills  \l\rlil  I-  li;iiii|llrl  '  Nnii-  ;iviill-- 
doue  eu  .  cl  à  souhait,  de-  li;ilii|ilel-  de  I    inin    -  -nn.ili.^les. 

ot,  il  lu  suite  deccsbanquei-    mu'  |.iilriii',| |iii  ,'  ;iiou(é 

un  schisme  de  plus  à  loii.- rnn,  qm  .li\i-;,ieiii  1  rjh-r  s'iicia- 
liste,  qui  n'est  pas  onenre,  n  en  ili|il  use  aux  IJT.OOO  élec- 
teurs de  M.  Raspail,  leL'Ii-e  iiniMi-rlIe. 

Déjii  ,  eniS32,  la  feiimie  ,  ehimlle  pomme  de  discorde. 
.iv.lil'élélii  e.nl-rile  I..   |iivniieiv  ,-,ei-i-,)l  qui  éel.il.Kiii  S'ill 

de     l.i    r I ,'Nlr    ..MIil-llliMlilrlil,-'     CVlml    .ili.l'-  I,'    prie 

Llll.ilillll   qui    Ini.ill     I ■   l.l    lel r   lll,,,.  r\    I  •    lllilv    ,ni„,lll' 

quei'e|miliaillepeieli,i/;nil  C'e-l.iiii iHiiii  M,  Victor  Con- 
sidérant (|uidélenil  I, ne  ilir-     mnii,.  :\i  .lean-Baptiste 

Proudhoii.  De  lii ,  entre  i  r-  il-  ii\  lliiuK  liimimes,  entre  le 
Peuplait  l;i  némdcrnticpiirijliiu.'.  nu  eeli;;nL-e  d'aménités  et 
de  iii;iilri-,in\  e.ininie  |i  ii\  ni  :  ii  ivli.iiijn  île-  gens  pleins 
iriiiiriein  peur  le-  \  iil:j;iirr-  .nliliiv,  >\r:,  nrilisés  ,  ot  qui 
.seniliIenUnuir  jurùdu\Lenmuer  la  iiulUesie  en  exterminant 
le  capital. 

Mais  le  plus  piquant  épisode,  le  plus  curieux  incident  de 
ce  tournoi  nouveau  a  été  sans  aucun  doute  l'entrée  dans  la 
lice  de  plus  d'une  Clorinde ,  déplus  dune  Marphiss  s.ins 
peur,  sinon  sans  reproche ,  qui ,  la  plume  au  poing,  le  bon- 
net au  vent ,  n'ont  pas  craint  de  s'attaquer  à  un  aussi  rude 
jouteur  (]ue  M.  Priunlliiin  ,  d'autant  plus  admirables  dans 
leur  héroïsme  qu'elles  n'avaient  pas,  comme  Jeanne-d'Arc, 
de  talisman  qui  les  protégeât 

On  perd  sa  force  on  prrilanl  sa  vertu , 

a  dit  je  ne  sais  quel  radoteur  de  poète  Ces  dames,  par  leur 

vaillance,  nul  l.irii  piMiur.  i|i,'i|  m  ,,u,,,i|  ,|(i 

Quand  1  Ml  .ei7«,  I  enlinil-ernii.l  iLin-  lesensdosfj- 
iiilisés,  e  1  -i  ,  -.In  il, Ml-  I  -  ■  ■!,-  eliml.  il, m-  celui  qui  eoni- 
jirend  non-^.-ulehieiil  1  .n pli--:,|ii,.|ii  ,1,,-  devoirs  essen- 
tiels de  la  vie,  mais  enii.ie  le  le-pn,  i  ,le  imiies  les  conve- 
nances, de  toutes  les  lum- ■  nr  -  qn  i]ii|,M.,.nt  à  chacun 

de  nous  son  rang    ■^.i  mn'IiiiMi ,-,,i,  ^,.^e   Ainsi  je  suis 

convaincu  que  ce-  d  m  ,,;ii  dr-  .niges,  socialement  par- 
lant, et  quand  I  i  i,  -  .  i,  i  n  ilmileriis.  je  ne  me  per- 
mi'ltrais  pasde  l'-;,i  ■    \|.  i       ,in\  \ 'iin  d»  nniis  , •mires  ritu- 

''•<"•! l.-'-nl-,    llnlierll    -,    ,rll:.-    h,    ||,.|,||,„|    , |i;,rliedP 

leie     ^ellll      qui   M-nn,  ni     |ll:-    ,I,Mi-    h  -    ,,,1,,m,I-   ,.|     les 

ginn-nril   -,  ri    -  ■  ilnnn  ,,•  rn  -|,,,ri,,rl  ■   -m-  Ir-  r,nT.-rnnrs 


;l   l.aza, 


|m.;-|   ;i   1,1 


/'"«iT.  eninme 

!■'  I"i  "■'■''' "1  I"' • -HIe  Fi,-,ijen\,q,ii  sijiis  doute 

peut  dire  comme  la  Claudine  de  Georges  Dandin  :  .  Jv  ai 
été  déjii  attrapée.  » 

Ces  loasls-hi.  ou  encore  celui  de  mademoiselle  Désiré  Gay. 
à  Vunion  de  l'homme  et  de  la  femme,  ces  toasts,  dis-je,  ont 
été  certainement  inspirés  il  ces  dames  par  les  plus  nobles 
motils.  par  un  sincère  désir  du  jimmès,  par  nu  pur  et  iné- 
pni-,ilile;iiii.,uril  -  lininiiie-  M;„.  rrl,,  ir-iiflil  pas;  il  faut 
•  uni,  i  h-  lininiiir-  -.n-  'Iriil  r,,  ,,,,,,  ,,.,  q,,,,  ;i,nour 
■■'^    "-i" '"''l'i    'I  l'^nl^eihili  ,    r ,.  r;i  iuptemenl 

l'elli.liqnr  ni,;il  ■ l.si'll,'  l'O.ssoyCUX,    il  1,1111  -  ,    iii,,|i,,|-     nii'nie 

il  ■-    inrillrllr,-    llllenlions.    ToUS   les   li.i-   -mi    jr.r,   ■-    | 

en,  |,  ininr,  ilrs  iiu'elle  met  le  pied  lliil-  il-  ,■]„■/  (  Il  ■  ,,| 
'■e-i    |iMiiii|iini,  liiiil  en  rendant  lioimn.nj,' ,'ii\  -ni  Itiii' -  in- 

leillh.n-  qui  mil  lU-|M|-e  Ir- l,;i,i,|nrl-  ilr  I  ,,,,,,  .  -„rl,:ll-l  - 
jr    me   Mil-li.lTed,.|r-,ei,|Hl;Mlinir  el    ilrli    •   r  n  erl.l  il  -  |  ,-|M- 

de  M,  l'roudhon  ,  qui  \U'-nl  de  poser  a  .se,  .mcim  ce  lenrilile 
dilenune  ;  .  Ou  ménayére  ou  courtisane  ,  il  n'y  a  pas  de 
milieu.  » 

M,  Pi'oudlion  .  nu  du  moins  .son  juurn.il    n'a  pMs  ininnin-- 

/'n(yi/eplusieur-l   m  1  e«, »■„,/,„»,  ,ii  lu      r:  ,,i  \l  l'i  ■,;■.- 

Lernii\iiaTiiiiiil,-;nie  l',ml,ii--  Iji, 1,1,1.1  il., ni  1  -  i.lr  e.imli.  m 
de  près  il  celles  quoiit  ile\r|,,|,p,,  ,,  .i  ..i-  1  n;-,  lui  -  dans 
leurs  journaux  .  dans  leur- l.,ini|ii..|s  m.- -..ri.h -i  -  m  ju- 
pons.Uctiréc  à  Boussac,  diiiwle-einde  i  iir  1 1  rh, mie  nou- 
velle ,  madame  Pauline  lioland  ,  en  même  temps  qu'elle 
cherche  a  y  remplir  les  fimctionsd'c'dwcarc«r.  considère  les 
lois  de  I  associ.iti(m  sous  le  point  de  vue  trinairr  .  ipii  est 
comme  on  sait,  le  point  de  vue  de  niaitre  Pierre,  l'in- 
venteur de  la  triade  ou  de  la  Irinité  pi'rrcetioniu'e.  Kn 
considérant  donc  l'état  et  la  faïuillesous  le  rapport  trinaire, 
1  ardente  néophyie  ,1,.  M  Leroux  l'U  conclut,  que  le  christia- 
nisme a  Ole  i>icompl(l,i)iiiiicnincnt  vu  matière di- mariase 
La  lemme.  selon  mad.inie  liolanil,  iliiit  être  IcLal  de  riiommo 
dans  kl  maison  coiiiim'  ilaiis  la  cite   De  |,|us,  une  fois  que  la 


société  serii  socialisiJc,<>n  n'aura  plus  besoin,  en  se  mariant, 
du  ]irèlro  et  du  lujtaire. 

«  L'association  reconnaîtra  comme  époux  tout  homme  ot 
toute  l'emiue  ()ui,  à  leur  admission,  (léehireront  vivie  et 
vouloir  vivre  ensemble  dans  les  liens  de  I  iinn.n  i  nnjngiile 
basée  sur  une  fidélité,  un  amour  et  une  i'.mIiI.  n  .  ]|.i...|iii- 

On  voit  du  resle.  qu'on  n'v  gagnera  nen  .i  ■  ■  |., 1  dirnn- 
trat  et  île -aerminil  1  ;i  |,a'inle  sera  l.i  ,  r!  iln\  aura  pas 
moyen  de  sm  diilne  (ili'  niail.imr  lii.l.inil  r-l '-i-\ere  sur 
cet  article  l  :  e-l  loul  an  phi- -i  rlli- ai|ii.,.|  Ir  dimne  ..Un 
eiiiieile  en  décidera  .  -.  iimi- ilii-ellr  Ce  sera  encore  lo  con- 
cile qui  posera  les  lois  du  imniaL'e  nouveau  ,  et  outre  le 
r.n.  de.  if  y  aura  un  consnl  de  tnnrulîlr.  par  canton  ou  par 

,ill..nirs-el,ienl  ipii  -m  x  ,  lILl  ;.  I.l  inndinle  et  des  ll.llicéset 
dr     rp,,n\,    qui    piis.T.I    Ir-   lmillr-,|r-  1 1. -. ..  n  -  llr  rli.ieilu,   Ot 

piiuii.i  lu.lriuinl  Ir-  pr.  Iir-  Ir-  pi  II- M  nn-L- ,|r  pa  I  r.-.-e  ,  de 
giiiiriiiandise  ,  de  luxure  ou  de  galanterie. 

Point  de  galantere  ,  plus  de  galanterie,  s'écrie  madame 
Itoland  :  "  La  galanterie  est  la  gangrené  odieuse  de  l'ordre 
social  actuel.  »  Vraiment  je  ne  l'aurais  pas  cru,  tant  les 
femmes  se  plaignent  en  général,  sinon  en  particulier,  de 
rencontrer  de  moins  en  moins  cette  politesse  empres.sée, 
celle  exquise  et  délicale  courtoisie  ,  ces  (irévenances  res- 
pe.l  lieuses  d.  m  I  -.■pi.pi.ii!  j,;dis  tout  IlOlluiie  qui  savait  \  i\  re. 
.M.n-  il  \  a  en. Lie  -an-  di.nle  de  ces  hommes-la  ,  et  il  faut 
que  inadaine  Kohind  en  ait  rencontré  de  biens  galants,  do 
ii.p  L'.i  la  nts  pour  qu'elle  les  considère  comme  l'un  des  fléaux 
de  I  iinlre social. 

Alun  Dieul  je  ne  veux  point  chicaner  madame  Roland  sur 
tous  ses  articles.  Un  seul  point  me  met  en  peine.  Quand  je 
l'entends  parler  de  religion  nouvelle,  de  concile ,  de  con- 
seil de  moralité ,  je  me  demande  involontairement  :  —  Oii 
dial.le  preiidra-l-elle  tout  cela'  (  liiel  s.-i.i  Ir  dirn  dr  ce  nou- 

M-ini  Millr?  niirl>  -,.ri„i|    |,.-pr,   .-  ,|r  -,,„   |..nnl elllné- 

ni.pie-.'  l-:-l-rr  qu'a  Hiiii-sie  un  M.  ,--ie  >,ieialisle  nous  .serait 
I"' ""'e,'/'"'"  '  ."-^eLiii-re  .1  M  l'irrrr  I  eruux  qu'il  Sera  donné 
il  ...  ,  '  :.  I  l;r  irni.  -  ,  ■-  mi-M-ill.  .  ■  Unit-il  un  de  CCS  quatre 
inatiii- si.  ir,iii-liL.iiirr -m  |,i  ninni ai;iie  et  se  faire  recon- 
naître comme  Uieu,  a  la  barbe  ile.M.  l-'élixPyal,  qui  a  tant 
de  droits  au  royaume  des  cieux? 

A  parler  franc,  ce  langage  mystique,  dans  la  bouche  de 
ces  messieurs  et  de  ces  daines  ,  e-l  paifiilmienl  lidicule, 
ridicule  autant  que  dangereux  Inni  m  iii\ -in  i-m..  n  est  le 
plus  souvent  qu'un  sensiialisini' ile_.iiisr  i;  r-(  :i  I  ,uile  de 
ces  ^■agues  aspirations  de  les -.iplmmi  -  iimi_...u\  .pion  a 
d..n-  t. ni-  le-  i-nip-  nl.nli..  |.-  hens  de  la  MMie  murale, 
t.iujnllrsnrllrrl  pi  reise  ll,l  n- ,-,  .11,  il.jr  1  ,.|  d;i  ns -r.  preseri|i- 
lioiis.  Un  landes  sottises,  et  1  un  s'en  cruil  al.suus.  quedis-je, 
on  s'en  glorifie ,  parce  qu'on  les  a  faites  pour  1  amour  de 
Dieu  ! 

Aussi,  n'en  déplai.seà  M.  Leroux  et  ii  M.  Prniidhon  son 
complice  dans  celle  nirmir  |,.  n-'  pui-  rrL'.ir.lrr  ,|ii;.  i-umme 
une  indigne  païudie  leur  mnl  de  \.iel  qn  d-  ,.ni  ivlidiiée , 

à  Valentino,   a\e..   Irm-  le i  ■-   ilrmneiales  socialistes! 

nin.i  'i|..|.,ir,.|ll..-l..|r-  ni  lin  p.ireil  lieu,  pour ct'iciirt'r,  dites- 
M.ii-  \a  .\uiiiih' (lu  lll  il, ui  pleur  !  Des  toasts  portés  à 
.lesii--  hr.-i  en  ciiiiip,i_.iee  de  Fourier,  de  Saint-Simon, 
de  Saint-Jnst  et  de  Robespierre  !  On  ne  juge  pas  de  pa- 
reils faits,  on  les  raconte;  et  d'ailleurs  le  bon  sens,  la 
morale  publique  indignés  ont  déjà  fait  justice  des  étranges 
équipées  de  ce  réveillon  démocratique  et  social. 

Si  j'en  parle  encore ,  c'est  que  M.  Proudhon  en  utait  ; 
c'est  que  le  lendemain  il  en  a  pris  la  défense  contre  les 
journaux  bourgeois  el  propriétaires,  comm,.  il  1,..-  appelle, 
c'est  que  le  surlendemain  il  s'est  aperçu  qn  il  ,i\,iil  l.iil  une 
sottise,  et  qu'il  a  commencé  à  donner  aux  leimm  ^  -mialistes 

/nrff  inr  |i,.  Il  I, -,  .,1,11-,  les  protestations,  les  lettres 
de  ces  lia  m.  -.pu,  ie|in.liri-  [i.irleurindigne  convive  M.  Prou- 
dhon, sont  allers  M' jeiiT  il.iiis  les  bras  de  M.  Victor  Consi- 
dérant Le  panvir  lininm,.  '  je  parle  de  M.  Proudhon,  qui  a 
vu  en  un  seul  jour  -  ■  -i,nli.\,.|- lunlie  lui  et  la  Démocriilic 
pnrifHjiie.  el  la  ItijiKhlHjue  d|.  .\1  liareste.  et  madaïue  Jla- 
li'M  ,  el  iii:idrni..is..|le  ll,.jiri,'lle  .  aiii-le  et  madame 
l'.miM.il,  ri  ln:"l.ln..l-..|le  Hi^sire,.  I  iaN  .  ,lelrrnrr  dr  iaSSO- 
cialioii  des  1  ingères  ,  el,  eiilin.  la  plus  leinl.lr  ,|r  liniles, 
madame  Jeanne  Déroiu  [liorresci}  refercux  qiii  ];iili-  prési- 
dait, avec  madame  Eugénie  Nihoyel.  ers,  lui,-, I.. ni  imusne 
pouvons  nous  consoler  parce  qu'ils  nesuut  plus.  El  noluit 
consolari,  quia  non  sunt 

Parmi  les  protestations  de  ces  dames,  j'en  distinguerai 

trois,  deux  lettres  do  madame  Marie  M qui  ont  paru 

-..m  II-  nii-pi,esde  M.  (Considérant .  et  une  lettre  de  made- 
;  ...    I!    M.  ;  M,iie,..,égalementinsérL'edansla  Démocratie. 

'^I.il  ni     \l,iii,.  M a  bravement  monte  la  première  il 

le  -ml  \n  iium  di' iiiiiii  s,.\e,  dit-elle  il  M.  Proudhon.  je 
Il  I  ..11,1-  ,1  M. Il,,  appel,  el  \r  lis  île  toutes  mes  forces  protes- 
te ciili-,.  1,'s  elranL;rsdi.elniiesquevoiis  iirol'essoz  il  notre 

égard,  .  .le  ne  il,. nie  pas  diiM.M.ile  iiiad.i Marie  M 

et  n'ai  mille  eux  I,.  lien  ,l..iiier  M,ii-  si  .11,.  parle  du  sexe 
en  général  ,  je  il, .nie  qii  ,.||e  l'ii  ail  iv,' ,iii,|,it  pour  récla- 
mer -..Il  euianciiialii.n  puliliqne  elci\il,.  Un,.  ,vs  , lames  le 
-■I.  II.  m  bien  :  cil, 'S  iiiiiit  pas  ,1,'  jiim.s  plu^  -,.mt,s  ni  plus 
-  n-.--,  que  les  feiiiiiu.s  M-aimcnl  iligne-  de  cm, m  si  beau 
;  I  .-1  doux,  si  honorable  et  si  aimable,  grâce  ,i  toutes  celles 
qui  savent  si  dignement  le  port.r.  C'est  rimmeUM' majorité, 
et  s'il  y  avait  eu  pour  la  présidence  un  caudidal  socialiste 
ri'niiiiin  ,  il  n'eiM  pas  réuni  cent  voix.  Les  giisettes  même 
emniiii  m.i,.  pourun  liommc,  pour  un  bel  homme  peut- 
eii..  in,.i-  eiillii  pour  uu  houimo  ,  et  je  no  leur  en  deman- 
d.  r.n-  p:i-  il.iNautage, 

I  ors  donc  ipic  madame  Marie  M nousdit  qu'elle  iiarle 

au  Moni  rfc  .soH  sc.rc,  cela  veut  dire  simplement  au  nom  d'une 
dizaine  d'honnêtes  personnes  qui  composent  le  personnel 
des  banquets  en  (juestion.  C'est  donc  au  nom  de  ces  dix  ou 
ipiinze  personnes  ipie  Marie  M prniesie  contre  la  ser- 
vitude où  M,  Proudhon  veut  maintenir  la  femme.  •  Vous 
ne  voyez  d.ms   la  femme,  lui  dit-elle,   qu'une  esclave  do- 


cile... .  Vous  cherchez  en  elle  un  instrument  de  plaisir  ou 
une  domestique  sans  gages.  Homme,  vous  voulez  une  dot 
et  une  garde-malade  pour  rétablir  votre  fortune  et  votm 
santé  ,\  nous  les  rudes  labeurs,  a  vous  les  jouissances  !  » 
Kl  l:i-ile--ii<  iiiad.ime  .M, nie  en  a[ipelleaux  principes  élé- 
inrni.ine-  ilr  1,1  -i-H'iier  .-urnilr  l'ar  elle  connaît  celte 
-,irn,',..  Il  1.1 . a  ne,  111  pd  aiilie-^iemes,  et  c'est  pourquoi  elle 
veut  qu  on  l'émancipé.  ïi^lssont  les  fruits  dune  bonne  édu- 
cation. Aussi  elle  ne  demande,  en  attendant,  qu'une  chose  : 
c'est  qu  on  donne  aux  femmes  une  éducation  vraie,  sans 
préjui^és ,  telle  enfin  que  celle  qu'elle  a  probablement  reçue 
dans  linéique  pensionnat  fort  avancé,  où  je  ne  mettrais  pas 
mes  filles,  si  j'en  avais,  mais  ou  madame  Marie  voudrait 
mettre  toutes  les  femmes,  a  Donnez-moi,  s'écrie-t-elle  ii 
M.  Proudhon  en  relournant  un  mot  de  son  célèbre  adver- 
saire, donnez  ii  la  femme  le  rlroil  a  l'éducation  ,  el  avant 
vingt  ans  nuiis  -einn,-  tunlr-  émanripées.  » 

Mais  |.. ni  ..  1;.  Il  r-i  I  II  II  ,.ii  1  i.mparaison  de  la  lettre  de 
madein,.i-i  il,  II.  iiii.  II..  aiii-i.'  .111  même  M.  Proudhon. 
Quelle  lininii.  qiir  celle  drniui.-elle  ,  el  pourquoi  ne  nous  a- 
l  ellr  livrï' que  son  petit  iiuiii'  l'oiir,|uoi  eiii me  a-t-elle  né- 
gli_e<le  niiu.-ilire  dans  quel  art  elle  exerce  m'.-  petits  talents 
aili-lii|iii.-'  .Mademoiselle  llenrielle  ch.inlr-l-elle'  \ppar- 
liinl-i'll  ■  ;.n  cor[is  de  ballet?  Fail-elt.  .1.-  l,.l.l..,iii\  ou 
d  -  r..ii,,iii. ,' >?  On  ne  sait,  mais  i'am.n-  Lu  n  -...iilu  le 
s.iMiir  l.,i  Litre  de  cette  demoiselle  lail  =i  agrraljlenicnl 
lever!  il  r-l  nnpi.--il,|r  d,- îV-x|iiinier  a\ecplusdeljon  goùl 
cl  de  di'.|i.-,.l.--:',  pi-,. /-en     M.ni  le  début  : 

Il  Quoi  '  XI, IIS,  niailre  l'iondliun'  vous  en  compagnie  de 
messieurs  de  VVnicers,  de  la  Vérité,  pour  nouscombattre... 
Quoi  !  le  bon  plaisir  veut  déclarer  la  guerre  au  vrai  plaisir? 
Nous  verrons  bien  ?...  » 

Le  bon  plaisir,  vous  le  voyez  bien  ,  c'est  M.  Proudhon  ; 
le  vrai  plaisir,  c'est  mademoiselle  Henriette.  Youleztous  du 
plaisir,  messieurs,  voilà  le  plaisir! 

Continuons;  nous  passons  du  doux  au  grave  : 

o  Mauvais  chrétien ,  socialiste  haineux,  vous  poursuivez 
la  monopole  sous  sa  forme  matérielle  particulièrement  sai- 
sissable  ,■  mais,  quand  on  veut  laltaquer  sou*  «a  forme  affec- 
tive ,  vous  vous  miiltez  ii  la  traverse  et  vous  criez  au  scan- 
dale !  Vous  voulez  de  la  dignité  et  de  l'égalité  des  hommes, 
et  vous  repoussez  la  di.Liiiil.-  ri  li.^iliii.  des  sexes .> 

Ainsi ,  voilii  qui  est  enn  n.ln  :  pni-.|ne  .M  l'ruudlion  pour- 
suit le  monopole  souss.i  /..)»,<  inulirieUc  particulièrement 
saisissable  je  ne  saisis  pas  lies  Imn.  ni  nous  non  plus,  mais 
qu'importe  !  ) ,  il  devrait .  à  fortiori,  le  poursuivre  sous  si 
forme  affective,  au  lieu  de  se  mettre  à  la  traverse,  à  la  tra- 
verse de  la  forme  affective,  qui  est  le  contraire  de  la  forme 
matérielle  particulièremvnt  saisissable  ,  que  M.  Proudhon 
pourchasse  avec  ragrénieut  de  mademoiselle  Henriette. 

Le  second  argument  n'est  pas  moins  invincible  que  celui- 
ci.  N'est-ce  pas  en  effet  le  comble  de  l'inconséquence  de 
vouloir  de  la  dignité  et  de  l'égalité  parmi  les  hommes,  et 
de  ne  pas  vouloir  l'égalité  et  la  dignité  des  sexes'?  Mais,  si 
j'ose  me  permettre  une  objection  contre  une  si  rude  jou- 
teuse ,  qu'est-ce  qui  a  dit  à  cette  demoiselle  que  nous  ne 
voulions  pas  de  la  dignité  chez  les  personnes  de  son  sexe"? 
Est-ce  que  nous  ne  respectons  pas  toutes  les  femmes  res- 
pectables? Celui  qui  ose  leur  manquer  n'est-il  pas  puni 
d'une  réprobation  unanime?  Est-ce  que...  maison  vérité  je 
serais  un  grand  sot  de  discuter  avec  mademoiselle  Hen- 
riette ;  il  vaut  beaucoup  mieux  la  citer  que  de  la  réfuter  ; 
c'est  bien  plus  plaisant  et  plus  édifiant. 

Je  me  demandais  tout  ii  l'heure  à  quel  art  appartenait 
notre  jeune  artiste.  Il  y  a  dans  sa  lettre  un  passage  qui  peut 
nous  aider  à  lever  un  coin  du  voile.  Mademoiselle  Henriette 
chante  ou  a  chanté,  car  elle  a  sur  le  chant,  sur  les  chan- 
teurs omni  génère  celte  demoiselle  me  force  de  recourir  au 
latin) ,  elle  a  ,  dis-jc  ,  sur  toutes  les  epéces  de  chanteurs , 
des  notions  spéciales  qui  trahissent  une  femme  du  métier, 
métier  qui  d'ailleurs  n'en  exclut  pas  un  autre.  Voici  ce 
pas.sagc.  curieux  ii  plus  d'un  litre. 

(1  Sur  la  scène  lyrlipie,  dit  hardiment  mademoiselle  Hen- 
riette, les  femmes  ne  furent  admis<>s  ii  prendre  leur  place 
que  lorsqu'il  fut  bien  constaté,  par  le  courage  de  iiuelques- 
unes,  que  leur  voix  rocélail  en  elle  une  force  particulière 
que  rien  ne  pouvait  remplacer.  Ce  principe  d'exclusion 
n'offre  plus  qu  un  exemple  ,  el  vous  savez  sans  doute  ce 
qu'il  en  cmite  an  sentiment  d'humanilé  pour  maintenir 
dans  Cil    1  .  '     chapelle  le  défi  orgueilleux  el  impie 

jeté  aux  I   .  :  .-         -  .1,'  la  femme.» 

El  Ninl.i  il  -  I,  nmiis  qui  osent  célébrer  l'avènement  du 
Christ  et  faire  des  invocations  il  la  Vierge  Marie  dans  la 
salle  Valentino!  Ce  n'est  pas  que  mademoiselle  Henriette 
soil  déplacée  la  nuit  ;i  Valentino,  mais  il  fallait  qu'elle  at- 
tendit au  moins  le  promiir  bal  masque?  Donnons  il  Dieu  ce 
qui  est  il  Dieu,  et  à  Miisanl  ce  qui  est  a  Musaixl  !  Que  ma- 
cfemoiselle  Henriette  laiss.'  le  premier  en  paix,  puisqu'elle 
tient ,  puisqu'elle  n.se  prolèror  des  paroles  qu'on  ne  pourrait 
expliquer  aisément  que  chez  le  second 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  voici  encore  quelque  chose  de 
bien  plus  fort.  Une  fois  lancée,  je  ne  s;iis  vraiment  où  cette 
demoiselle  s'arrêterait.  Voici  du  moins  jusqu'où  la  Démo- 
cratie pacifique  lui  a  permis  d'aller  : 

<■  Notre  mysticisme  vous  déplaît ,  o  saint  Proudhon  '  eh 
bien  .  encore  un  pi'ii  de  temps,  et  il  naiira,  j'en  suis  sur»-, 
une  sainte  Prondliunnc  qui  \iendra  plonger  plus  avant  son 
regard  scrutateur  dans  noire  société  Sainte  Proudlionnc 
decom  rira  sans  peine  celle  anire  propriété  qui  a  ecliapiK'  ;i 
la  courte  vue  de  son  patron  Sainte  Proudlionne  vous  dira 
en  termes  claii-s  el  précis  que  la  femme  el  son  essence  par- 
ticulière. Ifimour,  il  foix'e  de  sétix'  vendus,  de s'élix' sacri- 
fiés en  pure  perle  et  de  s'élix>  uses  dans  h'S  institutions  ou 
\oiis  les  avez  |iariiués.  foni  niaintenanl  la  lionleel  le  mal- 
heur de  l'huHianilé.  Sainte  Proudhonne  verra  bien  que  l'a- 
mour, réglé  par  vous  el  devenu  ledroit  du  plus  fort .  consli- 
Uie  la  (ilus  inic|iie  des  propriétés,  et  sous  l'empinMle  ses 
convicUons.  s'emparani  de  \olre  plus  audacieuse  formule. 
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sainte  Proudhonne  démontrera  clairement  au  monde  et  à 
ses  yeux  qu'en  amour  la  phophiété  c'est  le  viol.  « 

Je  parie  que  cette  demoiselle  a  été  bien  contente  d'avoir 
trouvé  cette  agréable  variante  do  la  devise  de  M.  Proudhon. 
Elle  se  sera  dit  sans  doute  :  «  Jla  ptmise  fera  le  tour  du 
monde;  M.  Clairville  en  tirera  un  vaudeville  en  cinq  actes 
et  huit  tableaux  pour  le  Palais-Royal ,  et  tout  le  monde  se 

demandera  :  Quelle  est  donc  cette  demoiselle  Henriette 

artiste,  qui  a  de  si  tendres  imaginations?....  »  Hélas!  ma 
chère  demoiselle  ,  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  un  peu 
déçue  dans  vos  rêves  enchanteurs  !  Le  monde  est  devenu 
bien  ingrat ,  et  pour  pri\de  votre  sublime  formule  peut-être 
ne  recueillerez-vous  que  la  risée  des  uns  ,  et  le  dégoût  des 
autres. 

En  finissant,  mademoiselle  Henriette. ...  lanceii  M  Prou- 
dhon les  terribles  insinuations  suivantes,  que  je  livre  à 
vos  méditations  : 

«  La  question  des  femmes  ne  vous  porte  point  bonheur  ; 
tous  vos  antécédents  à  cet  égard  le  prouvent.  Eh  bien  !  c'est 
un  malheur  que  l'amour  d'une  femme  eut  pu  peut-être  con- 
jurer. En  attendant ,  croyez-moi ,  abstenez-vous  il  leur 
égard ,  et  si  les  champions  religieux  auxquels  vous  avez 
prêté  main-forte  vous  demandent  raison  de  votre  silence, 
répondez...  n'importe  quoi,  la  chose  même  la  plus  banale, 

et  dites-leur  pour  en  finir qu'après  tout  les  femmes  ne 

vous  regardent  pas.  • 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  L'expliquera  qui  voudra  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  moi.  C'est  diyà  beaucoup ,  beaucoup 
trop  peut-être  que  de  le  citer. 

Pour  M.  l'roudhon  ,  il  a  répondu  deux  ou  trois  fois,  mais 
sans  sortir  des  termes  de  son  mtlexible  dilemme  :  «  Ou  mé- 
nagère ,  ou  courtisane ,  il  n'y  a  pas  i)0ur  la  femme  de 
milieu.  >  M.  Proudhon  a  cent  fois  raison  ,  et ,  si  j'en  doutais, 
les  réponses  de  ses  adversaires  féminins  eussent  suffi  pour 
m'en  convaincre. 

Il  s'est  rencontré  cependant  de  nos  jours,  pour  soutenir 
jusqu'à  un  certain  point  la  cause  de  l'émancipation  des 
femmes,  un  homme  d'esprit  et  de  goût  dont  le  nom  a  été  , 
bien  malgré  lui ,  mêlé  à  ces  odieuses  parodies ,  ii  ces  farces 
sacrilèges  des  banquets  socialistes.  Je  veux  parler  de  M.  Er- 
nest Legouvé  et  de  son  Histoire  morale  des  femmes,  dont 
ce  recueil  a  déjà  publié  un  remarquable  fragment.  J'exa- 
minej'ai  le  tout  dans  un  prochain  article. 

Alexandre  Dcfa'i. 


tJne  rëvolte  à  l'Académie  française. 

Deux  arrêtés  du  ministrede  l'instruction  publique,  insérés 
au  Moniteur,  il  y  a  quinze  jours  ,  ont  Aiit  connaître  diver- 
ses mutations  survenues  dans  les  bibliothèques  de  Paris. 
MSI.  de  Courson  et  Damas-Hinard  sont  nommés  à  la  biblio- 
thèque du  Louvre,  aujourd'hui,  comme  l'on  sait,  ouverte  au 
public  ;  M.  Avene.l  pas.so  do  la  bibliothèque  de  la  Sorbonnc 
à  la  bibliothèque  8ainti'-i;(in'\  ir\c  :  11,  Ampère  ivmplace 
M.  Sainte-Beuve  à  la  bibliullièquc  .Mazariiie  ,  etc.  Parmi  ces 
dispositions,  dont  nous  n  exanunoiis  pa.-Jen  ce  moment  le 
plus  ou  moins  de  valeur,  il  en  est  une  qui  excite  une  sourde 
rumeur  dans  un  certain  monde ,  dans  le  monde  académique  : 
nous  voulons  parler  de  la  suppression  de  la  place  d'admi- 
nistrateur de  la  liililiolliè(|ue  Mazarino  ,  occupée  jusqu'à  ce 
jour  par  M.  I  ahlir  de  l-'rlelz.  M.  de  Fcletza  publié  dans  le 
Journal  des  Uiljati  une  hHtrc  où  il  déclare  ,  contrairement 
au  dire  du  ministre,  n'avoirjamais  donné  son  consentement 
à  cette  mesure  ;  il  cite  même  ,  pour  prouver  qu'il  l'a  tou- 
jours refusé,  une  lettre  écrite  par  lui  à  M.  Carnot.  S'il  s'était 
passé  depuis  cette  époque  quelque  chose  qui  eût  autorisé 
le  ministre  à  se  prévaloir  de  l'assentiment  de  M.  l'abbé  de 
Féletz ,  comment  M.  l'abbé  de  Féletz  allèguerait-il  cette 
lettre  à  M.  Carnot  ?  et  s'il  ne  s'est  rien  passé  ,  comment  au- 
jourd'hui les  fondions  d'administrateur  de  la  bibliothèque 
Mazarine  sont-elles  acceptées  (  sans  augmentation  de  trai- 
tement ,  il  est  vrai)  par  un  ami  iiiliiiiril;'  M.  de  Kélelz,  son 
collaborateur  de  vieille dale  :i  l;i  |iililHillii'i|iie  et  au  Journal 
des  Débats,  par  M.  deSacy,  ilnni  imil  \r  monde  connailla 
scrupuleuse  délicatesse?  Évidemment  il  y  a  ici  quelque 
mystère  caché.  Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  chercher 
à  le  percer  :  nous  nous  bornons  à  ce  qui  frappe  tous  les 
yeux  :  c'est  que  .  depuis  bon  nombre  d  années  ,  la  cécité 
à  peu  près  complêle  de  M  ilr  Fi'letz  ,  jointe  à  son  âge  de 
84  ans  .  lui  rendait  inipnssibli'  Imite  fonction  réelle  auprès 
de  la  bibliotheipie.  M.  de  Kuletz  ,  d'ailleurs,  n'est  nullement 
à  plaindre  :  il  est  de  notoriété  publique  qu'il  possède  une 
assez  belle  fortune  pour  pouvoir  se  dire  riche.  Dans  le 
temps  où  nous  vivons,  30,000  livres  de  rente  ,  en  bel  et  bon 
bien  au  soleil ,  constituent  sans  doute  un  revenu  passable 
et  qui  doit  suffire  surtout  à  un  vieux  garçon  sans  autre 
charge  de  famille  que  sa  gouvernante.  Nous  savons,  tout 
le  monde  sait,  fpie  M.  l'abbé  de  Féletz  est  propriétaire  de 
deux  supeibes  terres  aux  portes  de  Paris  ;  qu'il  reçoit  une 
pension  du  Journal  des  Débats  ,  laquelle  ne  va  pas  à  moins 
do  6,000  fr.  ;  une  autre  pension  du  miiiisii-ii'  ili'  l'instruc- 
tion publique,  à  titre  d'ancien  inspeclnn  de  I  t  niversité;  il 
touche  à  r.^cadémie  française  son  tr^nli'iurnl  d  iibord  ,  en- 
suite 11-  iiré(i|iul  lie  iniinfr  lillribué  aux  iiuit  membres 
sexaL'(n;invs:  riiliii  h  iinii>  -niiuncri  bien  informé,  M. l'abbé 
de  Frii'i/,  ,nii>rr\r  siin  m, luiiilique  logement  à  l'Institut  ; 
nous  MMiiiiir-  dune  aulurise  a  le  dire  et  à  le  répéter, 
M   l'alilicdc  Irl.iz  n'est  point  à  plaindre. 

(xpcnil;nil    le  bruit  circule   que   l'Académie  française, 

blés.--!'!'  ilr  l;i  -lire  ipù  atteint  l'un  des  quarante  ,  se  dis- 

posi' ;i  l.inviiiM  lii'iiinnslration  solennelle  en  faveur  de  la 
viclinic  II  iir-.i^ii  lie  rien  de  moins  qu'une  députation  au 
minisire  de  Inislruction  publique  pour  obtenir  de  lui  une 
RÉPAnATioN  !...  Quelle  serait  cette  réparation?  C'est  sur 
quoi  l'on  n'est  point  d'accord  ;  les  uns  prétendent  que 
I  Académie  veut  pour  M.  l'abbé  de  Féletz  une  pension 
d'homme  de  lettres  dans  l'indigence  ;  selon  les  autres,  l'Aca- 


démie  ilcuKiiiilrniil  l^'  r,ip|iort  de  l'arrêté  et  la  réintégra- 
tion dr  M  ilr  l-.'lii/  (l.iii-  1rs  fonctions  et  le  traitement  d'ad- 
minisli:iiini'  ilc  l:i  luIilHiilieque  Mazarine.  Ce  serait  une 
scconcli' nliliiHi  ili'  hill.iiic  du  rollége  do  France  ,  les  im- 
nmniu-  n  |.ii\  ili'jc- ilr  1  Vrii.lcinir  éc|uivalant(selon  r.\ca- 
démir  '  au  \'t\r  ilr  I  \.,>,-iiililir  n.iliiinale.  Nous  rapportons 
le  bruil  [lulilic,  iii,ii>nnii-  .immi-  priée  ;i  cniire  que  l'.U'a- 
démieait.'ii  l,i  pm^rc  d'onr  li'lliMli'iiiiiiclir  iiin[iii' ,  l'ayant 
eue,  elle  rn  ]."iii>iii\r  rr\(vnlii.n  |iim[ii;iu  Ih.iiI  Cela  re- 
viendrait a  di'cUu'ur  que  les  druils  de  ladiinnistration  s'ar- 
rêtent au  seuil  de  l'Académie  et  qu'un  abus  est  inattaquable, 
cossed'ètreunabusdu  moment  qu'il  profiteà  un  académicien. 


Chronique  musicale. 

Bonne  nouvelle  pour  les  fashionables  et  les  dilettanti  ! 
Les  portes  de  la  salle  Ventadour  se  sont  rouvertes  toutes 
grandes  cette  semaine ,  et  le  public  s'est  empressé  d'y  ac- 
courir en  foule.  La  salle  était  donc  resplendissante  de  ces 
toilettes  élégantes  et  fraîches  qu'on  ne  saurait  voir  ailleurs 
dans  un  théâtre.  Mademoiselle  Alboni  et  M.  Lablache  fai- 
saient leur  rentrée.  La  première  a  déployé  dans  le  rôle 
de  Cenerentola  tous  ces  trésois  de  vocalisation  si  fine 
et  si  pure  ,  cette  voix  au  timbre  brillant  et  sonore  ,  cette 
justesse  d'intonation  toujours  irréprochable  qui  sont  les 
qualités  distinctives  de  son  talent.  Rien  ne  peut  rendre  le 
charme  et  la  surprise  qu'on  éprouve  chaque  fois  qu'on 
l'écoute  chanter  le  rondeau  con  variazoni  final  de  cet  ou- 
vrage. Dans  le  rôle  de  Don  Magnifico  il  a  semblé  que  la 
voix  et  le  ventre  de  M.  Lablache  avaient  encore  pris  plus 
de  corps  que  l'an  dernier.  Lablache  est  toujours  lechanteur- 
nuisicien  modèle.  M.  Ronconi  remplissait  le  rôlede  Dandini. 
Malgré  la  fameuse  loi  contre  le  cumul ,  Ronconi  parait  de- 
voir cumuler  à  merveille  ses  nouvelles  fonctions  fort  diffi- 
ciles de  directeur  avec  l'emploi  de  baryton  qu'il  continue  à 
tenir  à  la  grande  satisfaction  du  public.  Et  il  est  bien  heu- 
reux que  la  loi  ne  le  puissealteindre.  car  sans  M.  Ronconi  , 
chanteur  excrllcnl  en  lueiuc  toni[]S  i|iHMlinTh'in' inli-lliL'cnt 
et  plein  d'acliMir  ,  .■  m  ri,ui  l.iii  ilu  TlH'jiir-li.ilirn  (le'l',i- 
ris;  il  était  moH  pniir  bien  IniiLilcinps  Nniis  nn  irndKins 
plus  on  détail  sur  la  réouverture  de  ce  théâtre  ;  les  repré- 
sentations suivantes  nous  en  fourniront  prochainement  l'oc- 
casion. Nous  avons  aujourd'hui  d'autres  comptes  plus  an- 
ciens à  régler. 

La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a  repris  diman- 
che dernier  ses  belles  matinées  musicales.  Elle  est  entrée 
ce  jour-là  dans  sa  vingt-deuxième  année  d'existence.  N'est- 
ce  pas  une  chose  digne  de  remarque  que  la  durée  constante 
de  cette  Société,  qui  n'a,  depuis  son  origine,  d'autre  base 
que  le  principe  de  libre  association  ,  d'autre  protection  ef- 
ficace que  le  talent  de  ses  membres  associés  ,  d'autre  en- 
couragement que  la  faveur  publique  ?  Cette  faveur,  si  mo- 
bile par  nature,  surtout  dans  notre  pays,  deux  n'viilulioiis, 
deux  chutes  de  dynasties,  n'ont  pu  la  faire pi'nln'  ,i  l,i  SnriiHé 
des  concerts.  Il  y  a  bien  quelque  consolation  ,  uiir  (rrl.nne 
es])éranceà  puis'rdans  cette  pcns^'o,  que  le  1  i jiuivierliSiU. 
après  une  tii^l^'  :iiiiiri'  ,i  j.imais  iiiiMiini-,il,|r  ,  celle  Société 
d'artistes  d'elilr  a  IhIi'Iimih-iiI  n'p.iiii  a  I  heure  ordinaire  de 
son  retour  annuel,  ctplu^brilklllle,  plus  pleine  de  jeunesse 
et  de  vie  qu'en  aucune  des  années  précédentes. 

Il  était  à  craindre ,  d'après  ce  qu  on  entend  dire  de  toutes 
parts,  que  tant  de  monde  comme  il  faut  reste  à  bouder  tout 
l'hiver  à  la  campagne ,  que  la  salle  de  la  rue  Bergère  se 
trouvât  vide  ou  tout  au  moins  eût  la  physionomie  bien  dif- 
férente d'autrefois.  Cependant,  l'aspect  général  de  la  salle 
a  très  peu  changé.  On  reconnaît  le  plus  grand  nombre  des 
visages.  Et ,  quant  aux  nouveaux  venus ,  il  est  aisé  de  voir 
qu'ils  apportent  les  meilleures  dispositions  à  comprendre 
les  œuvres  sublimes  qu'on  exécute  dant  cette  enceinte,  à  les 
goûter,  à  en  jouir  convenablement ,  à  mériter  enfin  défaire 
partie  de  ce  public  qui  a,  depuis  vingt  ans,  dans  toute  l'Eu- 
rope, la  réputation  d'être  le  plus  inh'lli,L;.'ul  ,  Ir  |.lu-drli(\it, 
le  plus  éclairé  ,  le  plus  séricu\  Ir  |iln-  ((.nuai-rui'  en  mu- 
sique. Bref,  les  quelques  plan  ,,  l,ii.-«rc>  \.h  ani, ...  au  bur.Mii 
de  location  par  des  gens  timorés  ou  de  mauvaise  humeur, 
ont  bien  vite  été  prises  ,  et  pas  une  n'était  vide  dimanche 
passé,  comme  pas  une  ne  le  sera  aux  concerts  suivants; 
car,  selon  l'usage,  elles  sont  toutes  retenues  d'avance  pour 
la  saison  entière.  Nous  pourrions  même  citer  tel  amateur 
zélé  ,  que  nous  connaissons  particulièrement ,  qui  sait  fort 
bien  concilier  son  goût  passager  pour  la  vie  de  château 
avec  sa  passion  profonde  pour  la  musique  ,  et  qui  n'a  pas 
craint  de  se  décider  à  faire,  pendant  tout  cet  hiver,  vingt 
ou  trente  lieues  tous  les  quinze  joure,  afin  de  ne  pas  perdre 
ses  droits  et  ses  jouissances  d'abonné  ,  dont  il  est  en  pos- 
session depuis  la  création  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire. 

Quant  à  l'orchestre,  à  cet  orchestre  admirable  ,  le  plus 
parfait  qui  ait  jamais  existé ,  que  les  .\llemands  ,  la  nation 
musicale  par  excellence  .  nous  envient ,  dont  les  Italiens,  le 
peuple  musicien  par  nature,  n'ont  aucune  idée,  rien  n'est 
changé  de  son  côté ,  si  ce  n'est  son  chef.  Mais ,  après  Habe- 
neck  ,  que  l'âge  seul  a  forcé  de  se  retirer,  et  qui ,  avec  les 
re.ïrets  et  l'estime  de  tout  le  monde,  artistes  et  amateurs, 
a  emporte  dans  sa  retraite  la  gloire  unique  d'avoir  formé  cet 
orchestre  ,  créé  cette  société  ,  et  fait  connaître  à  la  Franco 
le  géiue  symphonique de  Beethoven  ,  il  s'ol  Ikium'' un  autre 
artiste  bien  diL:n(>  de  lui  succnler,  ri  c|iii' -r^  riuilivres  ont , 
avec  reiiipre.-samenl  le  [ilus  llatlcur,  a|i|i  Ir  d  un  commun 
accord  à  leur  tiHe  :  ccdartiste,  c'est  .M  iiiranl ,  di-ia  succes- 
seur d'Ilabeneck  en  qualité  di'  chetd  (inluslrc  de  lOpéra  , 
et  que  vingt  années  de  carrière  lionoiabliMurnt  reiuplics 
désignaient  naturellement  cnnunc  le  plus  capable  de  donner 
une  inqmlsion  nouvelle  aux  tiM\au\  lïr  l.i  .•^iHJt'tc  des  con- 
certs, tout  en  conservant  icspriiurusaïuiuil  ,  a\rr  talent ,  les 
saines  traditions  dont  cette  Société  e^l  devenue  l'illustredé- 
posi  taire. 


M.  liir.inl  a  signalé  son  entr  een  jciuctiuns  ru  f.ii-.iulevé- 
cuter  la  symphonie  avec  chœurs,  la  iirux  aaia-  dr  lirctlioven 
Elle  était  le  morceau  capital  du  conrrrt.  I,  .ar, i  iluir  de  la 
Flûte  enchante'e  âe  Mozart,  le  solo  de  hautbois  execnlé  par 
JI.  \'erroust,  la  romance  de  Martini  chantée  par  madcmoi- 
s;'lleGrimm,  qui  pr.c'daient ,  n'étaient  là,  s  il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi  ,  que  pour  mettre  en  train  les  exécu- 
tants et  l'auditoire.  La  symphonie  avec  chœurs  est  enfin  ve- 
nue. Cette  œuvre,  la  dernière  de  Beethoven  en  symphonies, 
celle  qu'il  affectionnait  connue  sa  ]iIhs  importante  création, 
n'avait  pas  encore  çtr  .ip|iii''i  irr  p.ir  Ir  imblic  des  cunri'rls 
du  Conservatoire,  ni  uiriur  nilierruirnt  p,0'  1rs  arli>trs  de 
l'orchestre,  qui,  pour  lexcculerune  première  fois,  il  y  a  quel- 
ques années,  jugèrent  a  proposde  lui  faire  snbirdes coupures, 
sans  trop  de  respect  pour  le  maître,  il  faut  bien  le  dire,  qui, 
lui,  savait  probablement  bien  ce  qu'il  faisait  en  mettant  dans 
cette  œuvre  tout  ce  qu'il  y  a  mis  et  rien  de  moins. La  sympho- 
nie fut  essayée  devant  le  "public,  qui  ne  la  goûta  point";  et  de- 
puis, les  parties  d'orchestre  étaient  rentrées  dans  les  casiers 
de  la  bibliothèque.  Il  appartenait  à  M  Girard  de  les  en  faire 
sortir  une  seconde  fois,  de  la  remettre  coura.cjeusement  à 
l'étude,  et ,  après  force  répétitions  opiniâtres,  de  la  faire 
entendre  de  nouveau.  Cette  unu\rllr  audition,  sans  réussir 
complètement  à  persuader  au  pulila'  i|ur  la  neuvième  sym- 
phonie de  Beethoven  est  non-siadmirut  la  digne  sœur  des 
huit  autres,  mais  encore  celle  peut-être  où  l'immense  génie 
du  maître  a  atteint  son  apogée,  a  cependant  été  plus  favo- 
rablement accueillie.  Certaines  parties,  telles  que  le  scherzo 
et  quelques  fragments  de  l'andante,  ont  été  parfaitement 
saisies.  Le  premier  morceau  a  été  le  plus  froidement  reçu 
Le  finale,  où  les  cœurs  interviennent,  n'a  pas  été  non  plus 
bien  senti  dans  son  ensemble,  bien  que  la  plupart  des  dé- 
tails aient  ii.irii  vi\enient  frapper  l'auditoire  par  leur  nom- 
bre, leur  xarirlé,  leur  richesse,  la  force  et  la  puissance  in- 
contestables qui  luil  présidé  à  leur  conception.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  rari'  piali  ilirn  avec  laquelle  cette  symphonie 
vient  d'être  cxriiiira  mmi-  la  direction  de  M.  Girard  est  une 
véritable  conijurtr  dr  plus  dont  le  répertoire  de  la  Société 
des  concerts  vient  de  s'agrandir.  Nous  croyons  que.  à  très 
))eu  de  chose  près,  l'orchestre  possède  maintenant  l'esprit 
de  cette  œuvre  gigantesque  aussi  bien  que  de  toutes  ses 
aînées.  A  mesure  qu'il  l'exécutera  plus  souvent,  ce  qu'il 
peut  faire  désormais  sans  crainte,  il  se  l'assimilera  ,  pour 
ainsi  dire  ,  plus  étroitement,  et  le  public  y  découvrira  des 
trésors  d'imagination  et  de  beauté  jusqu'alors  inconnus,  une 
terre  inexplorée,  une  source  nouvelle  et  intarissable  d'inef- 
fables délices.  Mais,  après  avoir  écouté  avec  une  attention 
religieus;!  cette  œuvre  aussi  extraordinaire  par  les  dimen- 
sions inusit -es  de  son  étendue  que  par  la  vaste  profondeur 
de  ses  pensées,  il  nous  semble  qu'on  ne  saurait  en  pénétrer 
véritablement  le  sens,  ni  l'apprécier  comme  rlla  mrriti'  de 
l'être,  si  on  voulait  la  juger  suivant  lesentim  ni  c|u  nu  ,ip- 
porte  au  jugement  ordinaire  des  autres  a'u\  ir.  lanaili's, 
Beethoven  n'est  plus  simplement  là  conun;M  11  ui^  um-a  irn 
de  génie,  il  est  poète,  et  non  pas  seulriurul  jHirir  drsrnptit. 
comme  dans  la  symphonie  pastoralr,  ui.n-  in,' ne  |iorlr 
penseur,  rêveur  sublime,  ayant  découvert  un  nouveau 
monde  d'idées  dont  la  musique  est  le  lau  agj.  Ici  la  musi- 
que n'est  donc  plus  la  but,  mais  bien  le  moyen  dont 
Beethoven  se  sert  pour  atteindre  un  but  plus  élevé,  pour 
exprimer  une  chos3  qui  n'a  de  nom  dans  aucune  langue 
connue  et  que  la  langue  des  sons  peut  seule  exprimer  selon 
lui.  Ce  qu'il  a  voulu  rendre,  ce  qu'il  a  vu  à  travers  les  es- 
paces incommensurables  de  son  imagination  ,  qui  peut  le 
dire?...  Qui.  ne  le  comprenant  pas,  oserait  le  critiquer?... 
11  faudrait  d'abord  être  sûr  de  deviner  au  juste  le  fond  de 
sa  pensée  dans  cette  œuvre»  Or  tout  ce  qu'on  sait  jus- 
qu'à présent,  c'est  qu'il  la  composa  pour  une  société  ma- 
çonnique ,  qu'il  s'inspira  d'une  ode  de  Schiller,  l'Hymne  ;i 
la  Joie  [Lieder  an  die  Freude) ,  pièce  de  vers  très"  popu- 
laire en  Allemagne,  qui  sert  de  t.exte  aux  chœurs  du  finale 
de  la  symphonie.  Écoutons-la  donc  encore  avec  recueille- 
ment; gardons-nous  surtout  de  la  comp.irrr  à  (pioi  que  ce 
soit,  puisqu'elle  n'est  comparable  a  ri  "U  ;  1 1  m  .iltcndantde 
la  comprendre  tout-à-fait,  applaudissons  Irvi-rllenl  orches- 
tre du  Conservatoire ,  afin  qu'il  ne  se  ilecour,iL;e  plus  de 
nous  la  faire  entendre. 

Mademoiselle  Teresa  Milanollo  a  donné  son  second  con- 
cert samedi  darnirr  dans  la  salle  Sainte-Cécile.  Le  talent  de 
lajeuneet  éuiiiK  nia  ai  listes  y  est  montré  sous  un  nouvel  as- 
pect et  toujours  ,:\.a'  Ir  même  éclat.  Elle  a  exéciilé  la  p.irtie 
de  premier  violon  du  dixième  quatuor  de  Beellioven  et  de  la 
Sérénade  en  trio  du  même  maître.  Ce  genre  de  musique  dif- 
fère tellement  de  celui  des  morceaux  ordinaires  de  concert, 
il  existe,  pour  être  convenablement  interprété  ,  un  st\Iesi 
souli'ïiu  ,  si  r,'.nrr,ilruicut  rn  dehors  drs  lialulndrs  ds  vir- 
tuosis  ,-.ol(>lr>  dr  |irolr-~aui,  qu'il  est  siuiMad  pmir  .  u\  nu 
écueil  iiisiiriuoiilalilrcl,  rinpirlqur  sorte  l.i  pin  r.' dr  lou- 
che qui  sert  à  faire  exactcmr ni  rmin  iiliv  l.i  \ri  il  dl  -  porlrr 
de  leur  mérite  aux  amalrm-  -.iirn\  ilr  ]iin-a]ii  ■  Cri.iit 
donc,  pour  ainsi  dire,  une  éprmxr,  la  drrmrif,  l;i  plu.-.dilli- 
cile,  une  suprême  épreuve  que  mademoiselle  Ton,  sa  Mila- 
nollo allait  subir  ce  soir-là  devant  le  public  parisien  ,  qui, 
ne  l'avait  encore  entendue  que  dans  des  airs  variés  ,  des 
fantaisies  ou  des  concertos  d'une  fonur  ri  d'un  uim'iI  tout 
modernes.  Elle  s'en  est  tirée  avec  \r  |iln-  lt md  honurur. 
Le  dixième  quatuor  de  Beethoven,  semrdr  ddiuidtr-  un  •uns 
de  toute  espèce ,  tant  matérielles  qu  intellectuelles  ,  a  été 
interprété  par  elle  avec  une  largeur  de  manière,  une  puis- 
sance de  sonorité  toul-à-fait  dignes  d'une  pareille  œuvre. 
La  Sénérade,  morcran  diin  carictère  plus  suave,  rentrait 
davantage  dans  la  inim  '  d  -m  jaii  ;  elle  s'y  est  surpassée 
elle-même,  et  connu  L-iar  ^  ri  i  omme  esprit.  Enfin  il  a  été 
reconnu  et  sancliminr  pu  diin.iiiimes  applaudissements 
que  madeiiioi-i'llr  T,ar-a  .Md.mollo  possède  a  dix-neuf  ans 
toutes  les  faïadlr-  qui  .on^ldnrnl  h'  virtuose  cainMiinnié,  et 
que  les  coiiipo^iiions  <i  \eres  des  [iliis  gninds  maîtres  de 
lart  trouveront  rarement  un  inteqjrète   plus   inlelli.L;eiit 
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Ter(.^a  Milaiiollo 


-.  kiÉÊÈMh 


c|u  flk'.  iiLMiclraiit  t't  riMt&ôUl  iiiiuux  leurs  [MMiséus  .  les  lai- 
SiÈiil  pliiscluireiiiunt  coniprendrceld  une iiiaiiiure plus com- 
nuiniciilive. 

MM,  MiJS.  (!asiinir  XeyetValin  ont  parfailemcnl  acroni- 
[«r^né,  dans  le  (|ualmjr.  et  les  deux  deiiiiers  dans  le  trio, 
la  jeune  el  si  reniarquable  héroïne  de  la  soiri'se.  Celle-t-i . 
dans  le  courant  du  concert ,  a  ,  en  outre,  exécuté  de  nouveau 
la  fantaisie  de  Léonard  .sur  les  motifs  de  Itichard  l'ceur-ile- 
Lion  ,  qui  produisit  tant  d'elfet  au  concert  pn  cèdent  ;  puis 
un  duo  concertant  arrangé  par  elle-même  sur  des  tlieiuo 
de  la  Pari  du  diable,  dans  leipiel  elle  a  été  puis.saninient 
secondée  par  M.  Cuvillon  ,  un  des  [iluseNcelIcnts  professeurs 
de  violon  sortis  de  l'éiule  d  llaliciicck  .  ci  oui  avait  accepté 
une  rude  tâche  en  se  laisanl  le  srcoinl  de  la  jeune  Teresa. 
-Mais  cet  acte  d'abnégation  ,  autant  (pu.'  de  pilanterie.  a  été 
très  aj;réalile  au  public,  qui  la  ténioii;nè  a  .M  Cnvillim  de 
la  manière  la  ]ilus  Oalleu.sc  Enfin  madcMiioisi'ile  .Milancjllo 
a  terminé  la  snirrc  en  l'Miulant,  d'une  façon  impossible  à 
décrire,  la  fanln-n  li  Kin-l  sur /c /'irnic.  Elle  a  chante  cc$ 
douces  mélodie-  de  Hcllini  comme  Huliini  siîul  les  savait 
dire  :  et .  cpiaiil  au\  dillii nlh-dr  n;(  r.ini-iiie  presque  ina- 
bordaliles  pour  li's|ilu-  li:iliil-  m.i|,iiii.|i  - ,  aux  variations 
en  doubles  et  lri|ili'>  (  md.  -,  i-u  voii>  li;ii  in(ini(|ues,  aux  oc- 
taves .  aux  dixièmes  ,  c  elaild  une  justesse  .  d  une  précision  , 
d'une  verve  telles,  quiui  eut  pu  croire  ,  en  vérité,  qu'il  s'a- 
ijissait  de  siniph'sji'ux  d'enfant. 

La  partie  vue.ile  du  concert  était  remplie  par  mesdemoi- 
senesSniiliieMe.piilli't,  Naldi  el  .\nclli. 

En  ollrant  au\  aluuinès  de  l Illustration  le  portrait  de 
madem(ii.selle  Teresa  .Milamill"  ,  de.'^siné  d'a[ires  nature  par 
un  de  nus  erillalioraleiii.-.disliii:_'iiès,  nous  pensons  qu'il  n  est 
passaiis  iiileièt  peureux  d  y  |iundre,eii  L'iiisedebioL:rdpliie. 
(|uelqiies  (laies  qui  dironl  suliisamment  combien  la  carrière 
de  celte  jeuiii'  ;uii>le  a  elè ,  jusqu'il  ce  jour,  amplement 
fournie  Teresa  MdiiiHilln  est  née  en  1829 il  Savigliano,  pe- 
tite ville  du  l'ieiuiuil  De  même  que  tous  les  grands  artistes, 
elle  eut  de  si  bonne  heure  la  révélation  ,  pour  ainsi  parler. 
de  son  art.  qu'il  lui  serait  probablement  fort  difficile  ii  cll(- 
niémc  de  dire  au  juste  k  quel  moment  de  s?s  premières  an- 
nées et  comment  elle  apprit  il  jouer  du  violon.  Toujours 
est-il  qu'il  I  ài^e  de  .sept  ans  elle  se  faisait  déjii  applaudir 
dans  des  concerts  publics  a  Turin  el  dans  les  principales 
villes  du  rii\auiiH'  sarde.  En  dS37  elle  vint  pour  la  pre- 
niièn'  Imi-  a  l'.ni-  eiï  Lafont ,  le  lélebn^  virtuose,  la  prit 
en  aile,  t  h  m  lir-  M\e  et  lui  donna  des  conseils.  Elle  en  reçut 
]ilus  tard  de  Ueriot  et  d'Ilabeneck  D.'puis  sin  premier  sé- 
jour il  Paris,  elle  a  |iareiiuru  a  plusieurs  lepiiseset  dans 
tous  les  sens  la  Bclgi.|ue.  I,i  Ib.ll.inde  .  I'.\l!em,i-ne  l'.4ni:k- 
terre,  la  France,  la  Suisse  et  I  It.ilie.  récoltant  partout,  d'a- 
bord seule,  puis  en  coin|ia^nie  de  sa  sœur  Maria,  son  élevé 
chérie,  la  plus  abondante  nmissiui  de  bravos,  de  couronnes, 
de  somptueuses  maniucs  d'estime  et  d'admiration  .  qu'au- 
cun artiste  ait  jamais  rêvée  ;  et  certes  aucun  ne  la  mèrila 
jamais  davantaj^e,  autant  par  son  talent  que  par  son  acti- 
vité. Nous  avons  essayé  d'exprimer  ce  que  nous  pensions  de 
l'un;  quant  il  l'autre,  il  nous  suffira  de  dire  qu'au  moment 
oii  nous  écrivons  ces  lignes,  Teresa  Milanollo  a  donné  en- 
viron dix-huit  cents  concerts.  G.  B. 
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S  O  M  !H  A  I  It  C . 

HllfOire  delà  semaine-  S/ihu  de  la  Poix  à  l'Assmililife  nationale  le  jour 
de    la   nomination  du   fice-pri-nilriif.  —  M.    f|p    FallOUX  .    ministre  dC 

l'Inslructlou  publique.  —  Clironique  musicale.  Le  Viulo»  du 


DiAuiE  (ball.-t),  six  nraiures.  —  Courrier  de  Paris,  m.  Doulay   (de  lu 
ftl^uilli.).    vice-ifTi'sident  de   la    lli-pnbliquc  froriçaise.    Le    Cliapilre    des 

Illusions,  politique  du  jour.  —  Fantaisies,  par  Bertatl.  i.e 

vin  ;  le  jeu  ;  l'amour:  le  labuc.  —  Revue  lilieraire,  l-ai  M..\le\anf1n.  Duf:.i. 

—  Revue  agricole,  par  M.  Sajnt-Gtimam  Leduc.  —  Vitrail  de  la 


Viene-Rovale,  près  de  Dresde.  —  Les  chercheurs  d'or  dans 

la  Calllornie,  ueui  cane jiures par  ch,  m   —  l.c  l'acle  du  Krvt'nant 

(.-iuile  ,t  ftu-,    I  3.    Iliikcii-,  :iiii.hso  fl  Iradinl   par  A.  J(,ani  e,  —  Le  fîenrral 

Daniesnie.  J'ortnui.  —  Décision  du  jury  ponr  le  concours  de  la 
statue  de  la  lU'publique  Trançai^e.  —  KObus. 


Assemblée  nalioiiale.  —  Salon  de  l.i  Paixpprès  !a  nomiiKition  du  vice-prûsideiil. 
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Histoire  aie  la  semaine. 

Le  président  do  la  République,  conformément  aux  pres- 
criptions de  la  Constitution ,  a  présenté  à  l'Asscmhlée  na- 

tionalr  uur  U-lr  ,]r  Irnis  r.in.il.l.il-  il.ih-,  hN|l;cllr  elle  avait 
achoi-ir  Ir  M,r  |,ir-i.l('iii  ,lr  !..  lir|Hihl h |n< '  (  Cl I !■  liste  por- 
tait lis  iMMii-,lr,\lM  |t,,„|,u  ,,!,■  1,1  M.uill.r,,  li;M;i"ui,v-d  Mil- 
liers cl   \  IMcli    (.li.ii'iui  lie-  il(ll\  |irr I,  iHiin,';i  r'\i'ilr  lis 

éclalsilr  lirrilr  l;i  ^.iiirlir    |  ,i  lmiiiIi-   ii  ,i  lirninlh   -riiriiM'- 

menti|iiclr  n.iinilr.M  \  iMm  il  .m  m  i  nlin  l,i  .mu,  lir  ,i  ..liui- 
donnc  crliii-n  .  ,'l  .  |i,irll,lhlluil,-,  iH.ilr  |,ul,l    \1     liui'lllr,  ',],. 

laMcurlhc)  Col,  a-l-clli'ilil,  |,,ii' ii>|,rrl  | 1,,  ,,1,  i,  ,,  ,„  ,, 

connue  (lu  pi-r'siilriit  dr  la  lir'|iiil,lii|iir  |';ir  ,,,-|„,,  1  '  |i  ir.  ,v 
que  la  veille  clic  a  ri  TiM;|oins  csl-]l  que  .M  lli,iil,u  (,lr  l;i 
Meurthc),  porlé  a  la  i;auclir,  nnu  pas  parles  anus  de  M  le 
général  CavaiL'Jiac.  in.iis  r.ar  ceu\  de  .M.M.  Jules  Kasic  et 
IJlllault;à  droile.  |)ar  M,  •rliieis  ipii  h,  \eille  :iL'i^^ail  en  la- 
veur de  M,  Vivien,  et  sur  ]iie-.qiie  Imu-  le,  l,,,,,,,-  i,,ii  

clientèle  d'amis  nombreux,  ;i  eie  me  |,,ii  un,.  iii,,|ni  iie 

énorme,  417  suffrages  contre  i77    .M,ii,   i|ii,.iiil  I  leinenilile 

élu,  après  avilir  priMc  sen ,1  l,i  (  nn-ii ,,,,    ,,  hni  mn- 

naltre  lesseuli nis  ipii  laniiiLiienl    lUe-i  i,|„Te  rMilem- 

ment  une  leMiliilKin  dans  les  ili-|i.i-i!inii,-.e,rele.  de  I   \^- 

semblée    Ileaueoupdereprésenljiils  ,11, j  ;,\;iieiil  miIi^  ■ 

M.Vixieiioiil  applaMdiaudi,^ei,ur,de,si,M  \;ini,|i,eur  lii^iiu- 
coup  de  MiliiTils  de  eeliii-ei    par:ii>-;iieiil    niiil  :,    j^iise  en 

récoulanl   Ti.iil  le  nile  -,i\,iii  hi  i,„„|,  ,(,,, ,.[  lalmeLMl  mn 

toute  |i:illii>lii|iie  ili.nl    \|     lln.iln     -|,.   I,,   Mm, Il n,,,,  |,,,| 

nrcuxe  ,■„  >ell,ir,,i„l   |,,   ,|,, i,,,,,„.|   |,,-|,,,,|  ,|,,,|,, ,,„,,, 

la  dcsiguatiuu  lient  il  elail  I  i,li|el  -iimiii  imni  e,,\,i,„ |,. 

plus  d'autorité  que  le  sien.  Tiiiii  le  nimiil,  -,,\:iii  ,{ii,'  i,„.ni'. 
dans  la  soirée  du  jonrqui  a  pn^enli' eelm  du  -1  luin,  ,1  n  ;i- 
vait  épargné  aucune  inslanee  iiniir  , ,1,1,1, ir  ,iiie  !,,  nini,  il,, 
M.  Odilon  li.llTnl  lïil  .-iilKliInr.  ,11,  -len  il;in>  1,1  li-l,.  ,|r<e,,,i- 

didats,  l'ai  sah^len; !,■  huile  eiiiii,,i; |,ei-,,niielle'    il 

ralui-niéinc  iirvl,in'' il;iii- -mi  ;illi,e,iii,,i,    -,,,,,  |,,i,-;,,-|.  ^i  |.|,. 

de  tous  poinis  eeliii  (l'un   liiiiiii le  -,'!,-.  el   lie  rieur':  il  a 

SU  parler  avec  uni  nui  de  lii^mi,-  ,|ne  île  eiiii\eiianee  de  lui- 
même,  de  l'A-S-enililee  ,|ni  i'.i  elii  el  ilii  |,iv^i,|,.n|  ,|,.  1,,  |j,l_ 
publique,  à  raiiuliediiquel  il  ile\ail  sa  |,ri.>"nl:,|  i,,n  en  ni-e- 
mière  ligne.  En  e\|iriinant  de  l,i  ieeiHin,ii--,inre  il  ,1  r,iii  ,|,, 
la  politique,  et  cette  piililiijiie  -  iii-|.ir,iii  lieiiien-inn'iii  ,1,.  s,, 

sollicitude  éclairée  pem- 1,.-  ilili,]-,  1,1,  | \,,ii- ,|,,,,i  ,1.,  ^1 

cœur  de  combiner  1  aiinei ,  il  ,1— ur,  r  |  h,,, ,,,.    ,,i|,,  '|,,'_ 

moignait  de  son  dévuneilienl    -;ilw  li'-er\e  ;iii\    mliTel-   il,. 

cette  liépnlili(|ueliuiinele  el  il,.,,.,.  il,,,,:  IjH,.,  ii,i,^,.|,|,.||'| 

doit  élre  le  liiil  ileseiininiiiiis  elferK  ,|ii  ui.in  ,.nii.ni|.|i|  i|,. 
l'Asseuilili'e  n.ilionaleel  il.' Imi- li-,  iiIum'h- qui  n  uni  1, 1-,  i|.. 
pcncl.anl|imu-lagueîTe,uile  I  e- |,,,i-,,|,.- ,|,.  M  |),„,|;,;  ,,,, 
la  Meurlhe;  ont  clé  ]n-lenieiil  ;i|,|,l,,ii,li,..-  Nmi-  n  ,,\  ,„,s 
avoir  reinanjué,  nnii.sl,.  ir|ii.|i„i..  ,|,,  ,.||,  <  |„.iis;ii..ni  ]„,'„ 

déconcerlerlesespiM-anie.el  le>  Mir, -e,,  ,.|,.s  ,| ,.|, ,„,.._ 

unsd'enlree,.n\qni  a\,i,enl  |ii,i  ||.  -m-  m-  v,„v     \|;,,^ 

notrcinisMi.il  n  e>l  pj.s  ,|,.  m,iiiI|.;.  |,.-  i;.|,||-  ,|,.,  -..,,[  i,,i,.nK 
qui  neniellenl  |,;i- imii  j  il|.,.,,,u..|i  V--,,,.,,,,,-- 1 - -,.,||,•- 
nlent  au\  nuniliivii-,.-  |,.|,,.,| n-  ,]ii  ,1  mei  ii,,.,  \|    j;,,,,!  ,y 

(delà  Meni-llie,  Ce  ,|i,  ,1  ,,  ,1,1  ,],-  .l,.^,,,,- .,,„.  -,,  n,,iu,.|ii. 
situation  lui  in.|Mi.se  lenii)ii;ne  de  la  lii\  aille  irinlenlnnis  et 
de  vues ,  do  la  fermeté  et  du  patriotisme  (lui  seront  sa  re"le 
de  conduite. 

La  veille  de  cette  élection,  l'Assemliléc  avait  après  des 
habitudes  de  marchandage  qui  lui  soni  ii,.|,  fimilieres  iIm. 
il  i8,(X)0  francs  le  traitement  annuel  du  \  1,  e-|,i,.-ii|,.,.|  ,|,. 
la  République,  qui  sera,  en  outre,  loai'.ins  trais  de  ik|.||. 
On  avait  dés  l'abord  résolu  do  l'installer  au  Petit-Luxem- 
bourg; on  hésita  ensuite,  attendu  l'exiguité  de  son  traite- 
ment. On  paraît  néanmoins  revenir  à  cette  première  déter- 
mination. 

La  dernière  séance  de  la  semaine  dernière,  la  première 
de  celle-ci ,  ont  été  consacrées  à  la  discussion  et  au  vote  du 
décret  présenté  par  leL'i,ii\eineinenl  |,i,nr  le  renvoi  devant 
la  haute  cour  nationale.  SI, ,1,1  n  l)i,ni-,s  des  accusés  de 
rattentatdu  irimai    ,M\I    In,,,,,,  u,,:,,,,,!,  i.edru-Rollin  ' 

Dupont  Me  linss;,,.,.  Ce, nx  ,1  .1,1!,.-  |.;,^,.e  ont  réclamé  là 

jiindulhiiiilii  jiiM  iiiili, ,.    ,,n  -;i|,|iiuanl  sur  le  principe 

delà   Mnii-l|.tln;i,l,M|,.,|„,|,,,|,.,„|,,„,„|,|,,  l^^^.Jll,.   j,;,^ 

ormes  Ile  1,1  |iii„,.,|,„e    M.\|    Henj,  ;„, ,  l.npin  ,  Roulier  et 

"i'I"";'!','"' "I   l'"l  In.i.iiiilie,   les  iHineipes  contraires, 

etsur  /(ilM.lanis,  i(i(l  M,iM,ni  ilemle  que  Insauteurset 
complices  d,.|allenlat  lin  I:,  ,11,11  -|.,,,i,.„i  Iraduits  devant 
la  haute  cour  naliun.de  i|,i,i-  li  ,1,1,,,  ,|,.  quarante  jours  à 
partirdclaprniiiiil,L;,ilii.n  du  ,1,,  ni  d  alhilinlion 

Mardi,  au  delnil  de  I,,  M.,,ii,e,  I  Assendilée  a  soumis  à 
épreuve  d  une  ]ireinien!  délibération  le  i)roiet  de  loi  sur 
1  organisation  juili.'iaire.  -  l-st  venue  ensuite  la  seconde 
(léliberalion  sur  la  Im  organique  du  conseil  d'Etat  Nous 
ferons  connaître  les  dispositions  principales  de  ces  lois  au 
vote  dehnitif 

La  proposition  de  M.  Râteau  n'a  point  encore  été  rappor- 
tée. Ce  n'csl  sans  (Imite  pas  faute  d  accord  dans  la  commis- 
sion. Scrail-ce  ealeiil  pour  arriver  par  le  retard  aux  mêmes 
(insque  le  ra|.p(.rl  dnnl  on  peut  craindre  de  voir  l(>s  con- 
clusions repnussees  p.ir  r  \-,.nil,l,-.eî'  la  Inlle  enniiniie  (>nlre 

ceux  qui  p(iur.sui\(.nl  l,i  pi pi  .  .Ii--,,ln|i,in  ,1,.  I',\ssenil,l('.e 

ol  ceux  (|n,  penserd  qii;.  -,i  iliin,.  pi.iMsoire  peut  cnnimvr 

des  perds  scneux  en  d ani  ,iii\  parlis  linsliles  le  leinps 

de  trahir,  avant  les  électimis  nouvelles,  le  secret  de  leurs 
prétentions.  A  (pmi  ils  prncedeni ,  les  chefs  surloid  avec 
nue  impatience  (piOn  ne  devait  pas  attendre  d'hommes  si 
sûrs  de  l'avenir. 

M,  Hillault  a  cru  atteindre  plus  habilement  le  but  de 
1  ajounieuient  en  demandant  que  l'As-senihlée  fit  lebudjet 
de  liiii)  et  nonimAt  pour  le  préparer  une  cnmini.ssion  de 
trente  membres.  Les  bureaux  se  sont  prononci's  (^n  général 
jiour  que  l'Assemblée  fiH  saisie  d'urgence  de  celte  p'roposi- 
Iron;  mais  ils  ont  été  très  divisés  sur  les  questions  de  prin- 
cipe qu  elle  soulève.  Il  s'agit,  comme  on  sait,  de  faire  voler 
le  budget  d(S  recettes  avant  celui  des  dépenses    afin  de 


mettre  en  éiiuilibre  ces  deux  termes  de  léci 
que.  Les  seules  économies  praticables  sont  ce 
raient  être  faites  sur  les  crédits  de  la  guern 
ri  ne;  mais  ces  économies,  coniuie  on  l'a  l'ail 


raison,  sont  ; 

N'oublions  p,i^  l(.  ,  iii.M  I 
pellation  a  I  m  r.i.-iun  de  I  ,1 

On  a  distribué  luer  a  l'As 
le  troisième  volume  du  buil 
du  iirojetde  loi  sur  ce  buik' 
la  se;inee  du  Kl  diTeiiibie' . 
Mil ■  eiinllenl  le-, 1,1,. ,11,11 


1  |iolitiqueeuropéenm'. 
iiLiange  et  sa  dixième  inter- 

l-lle. 

il  lie;,  naliiinale  le  premier  et 
I  ''<■  I  iiiiiiie  I8i9,  il  l'appui 
pi,.  I  iilr  .1  r.\ssemlil('>e  dans 

l.ililie,.,|,.,niep.     l,..l„,.„iier 


Il    lies    ,1, 
illiei 


'■-    I" 


..  el    I,.. 

lKi:i. 


rAs.-eniïjlc 


.\, 


que 


lis  p 


lat   comparatif  du 

linil.LM'l  (le  l.silline,.  lekii  du  budget  rectilié  de  18i8  : 

Les  recettes  de  18i"J,  comparées  ii  celles  de  1H48.  se 
trouvent  diminuées,  d'une  part,  de  la  somme  importante 

«le 437,718,732  fr. 

provenant  do  la  sii|)pressi(in  de  la  contri- 
bution extraordinaire  (Ns  i;;  eenlnnes  ad- 
ditionnels pour  llil  millions  "2(10,0(10  fr., 
de  ili\|.|s  piiiduits éventuels  pour  12  nul- 
lien-  i.so  (100  fr. ,  et  du  retranchement 
li  nue  II  --(  m  ice  extraordinaire  de  232  uiil- 
liiiiis  (iii.iioo  fr.  procurée  par  l'emprunt 
(In  21  jinllet  et  par  ci  lui  qu'ont  souscrit 
les  pin  teins  d'actions  du  chemin  de  fer  de 
l'.nisa  l.Niiii. 

Il  iineiinire  part,  les  recettes  sont  aug 


resull.inl  d  Un  produit  présii 


::tii.ooo  l'i 

\erins  iniiliilieis  el  li 
elspnipiisessurli.-ih 


iillii 


m,  elde'.h 


lie  I 


deOOmil- 
iiiipi')t  sur 
nuls  addi- 
iiiisel  suc- 

il  environ 

-  impôts  et 
-enient  de 
réserve  de 

-  lie  francs 
ipagnie  du 


213,710,503 


chemin  de  1er  du  Nord. 

La  diminution  des  recettes  de  1849  peut 
donc  élre  évaluée  il 

Quant  aux  dépenses,  elles  sont,  d'une 

part,  diminuées  de 219,983,329 

laquelle   somme  représente 


19-4,002,229 


ipn.j, 


piililies.  notamment  dans 
les  ministères  des  travaux 
publics,  de  la  guerre  et  de 
la  marine. 

D'une  autre  part,  elles 
sont  augmentées,  par  suite 
de  l'accroissement  de  la 
dette  publique,  d'une  som- 
me de 

La  réduction  des  dépen- 
ses est  aussi,  en  résultat  de.  178,491  37 
ci 


4l,493,9.-;2 


178,491,37 


13,510,8o2    fr. 


et  le  décou\ert  du  budget  de  1849,  rai 
procln''  lie  eeini  lie  1848,  présente  une 
augmenliihiin  limile  de 

Le  Imd^el  des  dépenses  présente  des  ivduclions  notables 
dans  toutes  les  parties  des  sei-\iees  pnlilies  ;i  le\r,.pl  mn 
du  budget  de  rinstrnclliin  |illliliqiie  el  de  eelm  des  eiillrs 
qui  se  sont  accrus  de  près  de  3  inillinns.  el  de  l;i  dette 
flottante,  qui  a  augmenté  de  41  millions  les  charges  de 
1  Etat. 

Le  budget  de  la  guerre  présente  une  diminution  de  76  mil- 
lions lll,.4.-;0fr  L'erieelifile  l'année,  qui  au  1"  décembre 
de  1  année  derniireeliiii  de  .Ml-J  IIK,  iHimmeset  100  432  che- 
vaux, se  trouM  1,1  n  iiilnildelt'l  :;72lii.iiniies  et  8  022  eh  e- 

io!!'''.','  ,'"'  '"''■■"'  l''"^'  ■'  '■'   I'"  'J'^'  i^''"''  •■•nnw,  que  de 

•'»".^-'  I" "'S  el  92.410  chevaux,  dont  78.000  hommes 

et  L),  490  ehevanx  ser.iient  cnipl(i\(''s  en  Algérie. 

Le  IhkIlm'I  de  In  manne  est  dnnimié  de  22  millions 
/3.029II-  1-;.  lll.ll|.m.|,^,.see,ln,|Hlse^llle|(^,,l-seanx,dont 
deux  a  Imllenes  llnlLinles.  de  ,S  In.milev.ili.  CSeiirvettcs 
de24  lineks,  de  12  li,in-p,ii  is  et  d,.  it  i^ueleUes  et  cutters 
montes  p.ir  20,011(1  n,,iii  lui- ,.n\„,in.  irvaura,en  outre, 
-  y-iisseanx  et  cinq  In  _,ii,.-  ,  ,,  ili^ponifiilité  do  rade  et  8 
vaisseaux  el  H)  lie.LZiii,.,  ,1,  , -,„,„  de  port. 

Les  bâtiments  a  Mip, m  ,,pp  n  imi.ini  n  h  Hotte  active  se 
composeraienl  de  lu  in  ,ii,-  i.:  ,,.i\,.||es  et  34  avisos. 
Vingtet  unbatHiients.  ilmii  :Mr,,;ii,.-,i;  ,,11  \  elles,  etO  avi- 
sos, resteraient  eu  oulre  eu  enininis 

Le  15,  l'assembli'T  de  Fraucfnrl  ; 
cussion  du  titre  de  la  Constitution  intitule:  Du  chef  de 
VEmpire.  Le  nombre  de*  orateurs  inscrils  était  de  cin- 
quantivdeux.  L'article  1".  proposé  par  la  commission,  por- 
"  de  l'empire  sera  conférée  il  l'un 


(le  port. 

nmencé  la  dis- 


tait :  n  La  disinilé  i]r.  chef  ( 


des  prini 


posée  (I 

pesait 

Udiiven 

Cl,a,p,e 

priipes,. 

mol.l, 

l'cmpiri 


.  MM 


le  l'Allemagne.  ■■  Une  minorité,  com- 
de  .lena,  H.  Simon  et  Wigard.  pro- 
.1   !.. il. ni  1,111  snivanle   :  a  L'exercice  des  fondions 
einenl.iles  ser.i    délégué  il   uii  chef   de    l'empire 
AlleuMiid  est  eligible,   ..  l'ne  deuxième  n'Hlactien  . 
'  par  MM.  I.elireiner.  Samaruga-Weilcker  et  Det- 
ivait   piinr  base  la   nominalio'n  d'un  direcloire  de 
.  cdiniiose  d(>  cin(|  membres.  d(uil  un  nonnué  par 
I  empereur  d'Autricli(>,  laulre  par  le  roi  de  Prusse .  le  troi- 
sième par  le  roi  de  Havicre,  le  ipiatrièiue  parles  rois  de 


11,1 


D.ide 


-t    de 


n.lriLV  (I  p,ir  le  grand-duc  de 
nuire-  punies  régnants  et  les 
^'11;-  lil"'-  Lu  pie-i.JMMe  ,|ii  .lin-iiiiiie  aurait  été  délc- 
,vuee  p,,i,i    lieu..  ,,ns  alleinalnenieni   ,1  LVutrichc  et  il  la 

IrusN'   Le  prei r  de  ces  deux  amendements  a  Hé  rejeté 

par  .f.il»  VOIX  eonire  |:S:  le  sf'cond  par  301  voix  contre  97, 
La  proposition  de  la  majorité  de  la  commi.ssion  a  été  adop- 
tée par  258  voix  contre  211.  Le  rtwultal  du  vole  a  été 
accueilli  par  les  bravos  de  la  majorité;  mais  les  tribunes 
n  ont  pas  pu  s  emjK^cher  de  témoigner  leur  bruvante  désap- 
probatmn  ,  ce  nui  s'expliiiue  par  la  présence  liabiluelle  et 
prépondérante  des  démocrates,  auxquels,  dans  celte  circon- 
stance, se  sont  joints  les  partisans  de  lAulriche  qui  pré- 
voient le  triomphe  prochain  de  linlluence  prussienne 

On  écrivait  de  Cassel ,  la  capitale  de  la  Hes.se  électorale. 
le  Lijanvier  :  «  Le  jnr\  a  fonctionné  aujourd'hui  diez  nous 
pour  la  pieuiiere  fin-.  Celte  première  affaire  était  dirigée 
conlie  le  lil.iMie  11,1  ,i  I  e  (.f  le  Candidat  cu  droit  Henri  Hcise 
du  eli'l  il  ,11111  le-  puMi,.-  ,|nns  l'écrit  pi-riodique  Horniite. 
Le  publie  s  est  pl.iml  du  tmp  pr  n  de-i,;,,-,.  ,|„{  |ui  ,;.i;iii  ré- 
serve etahni  narbriser  la  lumen  qi„  p.  séparait  du  tri- 
bunal ;  le  président  a  levé  l;i  -,  ,ii,i ,.  p,  -  prévenus  et  leurs 
défenseurs  ont  eleaccueilli.s  par  le.-.  \n;it  de  In  fnulp  h  la- 
quelle le  docteur  Kellner  a  adressé  une  allocution  (lu'il  a 
terminée  par  les  cris  de  Vive  la  République  !  qui  ont  trouvé 
beaucoup  d'écho.  Le  minislere  pnl.lic  an  contraire  a  été 
assailli  ii  sa  sortie  par  une  L'iVIe  de  I mili  ~  de  nei^e  lancées 
parla  foule,  avec  aeiiinipaL-iieiuinl  d  munîtes,  ..  '" 

Le  princede'VVindischgraelz  s;.  snij,a.-s(.  en  Hongrie.  Il 
vient  d'y  publier  la  proclamation  suivante,  diene  d'un  chef 
de  hordes  barbares  plutôt  que  d'un  général  Aarmli:  appar- 
tenant a  un  Etat  civilisé  : 

1°  Tout  habitant  <pii  .sera  saisi  nanti  de  n'importe  quelle 
espèce  d'arme  sera  pendu  inimédialemenl. 

2  ■  Tout  endroit  dont  plusieurs  habitants  se  permeltraienl 
d'atlaquerles  courriers,  les  transports  ou  lesdélarlienients 
isolés  de  l'armée  impériale ,  ou  de  leur  nuire  dune  ma- 
nière quelconque  ,  serait  immédiatement  détruit  de  fond  en 
comble. 

3"  Les  autorités  locales  me  répondent  sur  leurs  tètes  de 
la  tranquillité  de  leur  endroit. 
Quartier-général  de  Nicola  ,  le  28  décembre  laiS. 

Le  prince  WixDiscHcn  itiz,  feld-mare'chal. 
L'armée  anglaise  commandée  par  lord  Gouyh  a  eu  il 
coinliiillie,  ibiiis  le  royaume  de  Lahore,  unepuïssiinte  in- 
sumeiiiiii  iiiiiiliinee  par  (.Ihix-Sing.  Les  Anglais  sont  de- 
meures luiiiin-dii  terrain,  mais  le  vaincu  se  retire  en  bon 
ordre  vers  les  montagnes  où  il  serait  inexpugnable  si  on  le 
laissait  les  atteindre.  On  jugera  de  la  puissance  du  mouve- 
ment ipi'on  avait  ii  réprimer  par  le  dénombrement  des  forces 
qu'il  a  f.illii  empliiyer  pour  l'abattre.  —  Les  troupes  an- 
glaise- (11, lue,  s  diins  1  action,  qui  a  eu  lieu  sur  les  bords 
duClieniiili  riiiipiub).  étaient  divisées  de  la  manière  sui- 
vinle  :  (.iMnile,iniiee(lordGough).  Européens 3.380. indi- 
gènes l.-;,410:  létal  21,020.  —  Troupes  de  Laliore  (briga- 
dier-general  \\  heeler).  Européens  980,  indigènes  4, .530; 
total.  .5,510.  —  Corps  de  Wheeler  (  brigadier  Wheeler) 
Européi-ns2IO,  indigènes  2.130:  total,  2,300.  —  Corps  de 
réserve  (général  sir  D.  Hill),  Européens  I.IKM).  indigènes 
4,800  ;  total  5,800  —  Troupes  de  Rengale  qui  sont  ii  Mool- 
tan  (général  Whish).  Européens 2, 120,  indigènes  5,400: 
total  ,  7, .580.  —  Troupes  de  Bombav  qui  sont  à  Moollan 
(brigadier  Dundas)  .  Européens  2.*40.  indigènes  4.510: 
total,  0,7.50.  —  Total  général  :  Européens  12,130  indi- 
gems  3(i,890.  —Total.   49.020. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  de  Rome  vient  de  ren- 
dre un  décret  qui  déclare  ennemi  du  peuple  el  traiire  qui- 
conque détournerait  les  citoyens,  par  des  actes  ou  par  de~ 
conseils,  de  voterpourl'électi'on  de  l'Assembléeconsliluanle 
Lt-s  coupables  seront  traités  suivant  toute  la  rigueur  des 
lois.  Une  commission  de  salut  public  est  instituée  ii  Rome 
pour  exécuter  rapidement  et  énergiqiiement  ce  décrel.  On 
a  en  outie  deei,le  l'eiiMn  dans  les  districts  de  commissaires 
demiH-nil,.>  ,  leir-e-  ,1  .:,ii  -nr  les  (•lections. 

•Tandi-  que  l'ie  l\  -.  Ii,,me  a  l'omploi  de  la  forre  morale 
cl  des  ariiK^s  spiiilnelles.  les  révolutionnaires,  de  leur  coté. 
rceoureiil  diroetement  aux  mesures  de  rigueur.  L'esprit  dé 
violence  qui  semble  avoir  présidé  il  la  rédaction  de  leur 
décret  pr(iu\ c .  :ui  sur|ilus .  que  la  dernière  proclaiiialion  du 
ponlife  a  produit  un  très  grand  effet  sur  les  populations  des 
provinces  romaines,  puisqu'on  ne  recule  devant  aucun  excès 
pour  le  neulraliser. 

Enfin  ,  comme  il  faut  qu'un  peu  de  ridicule  se  mêle  tou- 
jours aux chosixs  les  plus  gravi\s,  le  Coirierc  livornense  an- 
nonce ipie  h  republi(|ue  de  Saint-Marin  vient  d'cnlreren 
scène:  elle  lelmi  diine  façon  digne  d'un  si  gland  pavs. 

I.  .\>-enililee  n.iiienale  reunii'  extr.ionlinairemeni  s'est 
déclar.'e  en  r, Milntuin  Du  premier  coup  elle  a  supprimé 
le  calendrier  et  deerélé  qu'elle  metlail  au  siM-vice  de  la 
cause  italienne  une  lètjion  tUaniiiue  de  deux  cents  hommes 
prenant  leur  lilre  du  moH(  7'i/(iii()  quid.imiue  la  ville. 

l.'A-ssemblt'o  nationale  de  la  République  de  Saint-Marin 
qualifie  SCS  décrets  de  plAisciffi  —Elle  abolit  le  calendrier 
grégorien  ii  partir  du  I"  janvier  1849(11  nivostM;  il  sera 
rempbiee  p:ir  lec:ilendrier  de  la  République  française.  Elle 
offre  asile  el  proleiliou  .  il  perpétuité ,  il  tous  les  opprimés 
de  la  polili.pie  révolutionnaiiw 

Kail  dans  T  Assemblée  nationale  près  le  Monle-Tilano  le 
3  nivôse  1848. 


Ifl.  lie  Fnlloiis, 

HIXISTRK    DE    l'iXSIULCTIOX    rCBLIQl'E. 

Il  n'est  pas  dans  notre  penstV  de  rien  dire  qui  [wirle  at- 
teinte au  caractère  ou  au  mérite  |>er-;onnel  de  llioiiorable 
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M,  i1l>K;iIIi)U\.  Nous  le  trouvons  parfiiitcmpnt  digne,  pour 
employer  l'expression  dont  M.  Barrot  se  servait  hier  à  la 
tribune,  de  figurer  dans  un  ministère;  et  puisque  le  nou- 
veau pouvoir,  pressé  de  payer  les  dettes  de  son  éleetion, 
voulait  gouverner  comme  il  avait  été  élu,  c'est-à-dire  avec 
l'aide  de  plusieurs  opinions  et  de  ililTiMcnls  partis,  il  était 
assez  naturel  que  le  parti  auquel  51  ili^  l'alloux  appartient, 
que  l'opinion  qu'il  défend  fussent  rcprcsenlés  en  sa  per- 
sonne dans  les  conseils  du  gouvernement,  yu'on  eût  fait 
M.  lie  l'alloux  ministre  des  travaux,  du  commerce,  de  la 
juslice,  lie  la  marine,  si  vousvoulez,  rien  de  mieux;  mais. 


us  1rs  pniiercnilli'S,  il  v  v 
sinipl.'scnnv('n:ni.-cscl  Ir,  iiimmli 
fo.nil;ii('iil  i\r  lui  iloiiiu'i',  Ir  ynvWU 
hlique,  l't  l'est  précisément  itIiii- 
niaiiis  A  nos  veux  donc,  la  pn>il 
ministère  de  l'instruction  [)iililii|U 
sorte  des 'andalc,  et  au  point  ilr  i 
tralif  le  non-sens  le  jiKis  coiiipl 
faire— Oiu'lqnrs  niiils  sullirniil  p. 
La  pnlilique  nouvelle  qui  a  pr 
l)r  ... 


|iic  les  plus 
|Hililiqnes  dé- 
iisliiiction  pu- 
iiiis  entre  ses 
le  Fallniiv  au 
'  est  en  ellc-iiiènu'  une 
lie  piilitique  et  adniinis- 
'I  qii  il  soit  possible  de 
iir  le  démontrer. 
;  naissance  le  20  décem- 


ile  M 


dit,  lin 
baniliiii 


l'expo-;' 


iloiil  l'^i- 


lit  essentiellement  conciliatrice;  c'est  à  titre  de 
concilialiiin,  sans  doute,  qu'elle  a  voulu  donner  des  gages 
aux  partisans  de  la  liberté  d'enseignement ,  et  placer  ii  la 
tête  de  l'instruction  publique  un  homme  ipii  ne  fùlpassus- 
liect  d'attachement  à  ce  fameux  monopole  universitaire 
contre  lequel  s'exercent,  depuis  un  demi-siècle,  tant  de 
rannincs  cl  lic  haines.  En  agissant  ainsi,  le  iHiiiMni-  (.HrJil 
une  <;ili-l',irlinn  lri;itime  il  tous  ceux  qui  ili'-ir.'iit  l.i  lili  rir 
d'eiisfi-ni'inrnl  Cette  liberté,  en  effet,  éci'ilc  ilcj.i  il:in-  l.i 
Charte,  se  trouve  consacrée  aujourd'hui  par  la  (jm-lilu- 
tion;  c'est  un  principe  inaliénable  dèsoj-mais  et  qui  n'at- 
tend plus  qu'une  loi.  ou  plutôt  qu'une  suite  de  regleiiicnts , 
pour  être  décidément  mis  en  pratique.  —  Mais,  avant  tout, 
il  importe  de  préciser  le  sens  des  mots  et  de  se  rendre  bien 
compte  des  choses  elles-mêmes.  Qu'est-ce  donc  que  la  liberté 
d'en.seignenient?  et,  dans  ce  nouveau  système  d'instruction 
libre,  quel  rôle  doit  jouer,  quelle  place  doit  tenir  l'Univer- 
sité, c'cst-â-dire  lenseignemint  ilnniié  par  l'Ktat,  en  con- 
currence naturelle  de  l'enseignement  donné  soit  par  des 
corporations,  soit  par  de  simples  particuliers?...  Là  est 
toute  la  question. 

Les  principes  sont  clairs  et  portent  leur  démonstration 
avec  eux.  LEtat,  cun^iiliTi'  |iar  r,ip|iiHl  a  -i-  Imirlinns 
morales,  doit  se  cli.ir-i'i'  liii-iin'inr  :\r  I  nlni  almn  ;  r  est 
[)lus  quesondroit  c Vst  scm  ilrMiir  I.  inlnvl  iraillrins  ipi'il 
trouve  à  remplir  ce  devoir  est  assez  cmiIiiiI  imisque  l'ave- 
nir de  la  société  dépend  toujours  dr  I  rilm  .iiicm  .\insi,  en 
llic.se  absolue,  on  concevrait  qu'il  n  \  riil  pas  ilautre  ensei- 
gnement que  celui  de  l'Etat,  et  ce  monopole,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  ne  serait  que  l'exercice  rigoureux  d'un  droit 
incontestable  et  incontesté,  même  chez  les  nations  les  plus 
jalouses  de' leur  liberté,  Athènes  et  Rome,  par  exemple. 
(Jue  si,  néanmoins,  avec  le  progrès  des  temps,  avec  le  per- 
fectionnement des  mœurs  et  des  esprits,  avec  l'extension 
loiijours  plus  grande  du  droit  individuel ,  il  arrive  une 
époque  ou  l'Etat  puisse  accorder  aux  particuliers  la  liberté 
d'enseigner  et  se  reposer  sur  eux  d'une  partie  de  l'éduca- 
tion publique,  il  ne  se  dessaisit  pas  pour  cela  de  son  droit 
dédiiialeur,  il  le  maintient  au  ninliaire  par  la  surveil- 
lance qii  il  exerce  et  qu'il  ne  peiil  iir  pas  exercrr  sur  rensei- 
gnement privé,  sous  peine  de  manquer  au  plus  sacré  de  ses 
devoirs.  —  D'autre  part,  en  acconlant,  sous  cette  réserve 
légitime,  la  liberté  d'enseigner,  l'Etat  n'entend  pas  non 
plus  se  retirer  à  lui-même  toute  charge  d'éducation  ;  plus 
est  grande  la  liberté  qu'il  accorde,  plus  il  est  intéressé  à 
soutenir  son  propre  enseignement,  il  en  maintenir  la  supé- 
riorité, à  le  faire  prospérer  enfin  ii  côté  des  institutions  li- 
bres qui  ne  présentent  ni  les  mêmes  ressources,  ni  les 
mêmes  garanties  d'instruction,  et  auxquelles  un  grand  nom- 
bre de  familles,  d'ici  longtemps  du  moins,  n'accordera  pas 
le  même  degré  de  confiance  qu'aux  institutions  fondées  et 
dirigées  par  l'Etat. 

Ceci  |iosé,  que  peut  signifier  la  présence  de  M.  de  Falloux 
au  niinislèic  ilr  riiislrm'linn  piililii|iii.?  csl-cc  l.i  libnlé 
d'ensi'igncinchl-.'  Non-  l.mm-  i|r|.,  ,{il     ,i,„„  ,   ;,|,|,l;ni(lH 

rions    les    pr:'ln|.-|>     .\1;iim.|i,  ,,|V     de  qnrilr   \,l,rvtr  -"a^ll-ll 

ici?  car.  if'piii.-  lanl  iraniiri-s  qiir  l,i  ipiestion  se  débat, 
nous  avons  appris  a  distinguer  plusieurs  nuances  fort  di- 
verses dans  lopinion  qui  s  cleve  cnnlre  le  monopole  de 
lenscigneiiient  public.  M.  de  Falluiix.  de  son  propre  aveu, 
reprèsenlr  au  ]iouvoir  ce  que,  dans  la  quislimi  d'i'ilucalion. 
nous  piiiixons  appeler  le  parti  religieux  \'.i  qiirilcs  soni  les 
pièlenlicins  de  ce  parti?  quel  sens  dunne-t-il  a  ce  mol  de 
liliiTlé  d'enseignement?  La  tribune  et  la  presse  sont  lii  pour 
nous  le  dire;  consultez  l'histoire  de  la  Restauration  et  celle 
fli's  dix-huit  années  qui  viennent  de  s'écouler   l'enilant  la 


d'exercer  sa  surveillance  dans  les  institutions  libres.  Droit 
inaliénable  cependant,  qui  constitue,  comme  m 
cniieis  di'Miirs  moraux  de  l'Elal ,  ri 
niir  M'iil  aille  forfaiture  envers  la  -rnrli',  m- 
rllr  iiii'iiir ,  qu'on  trahit  réelleniriil  Iihmiu  un 
•  ■nrivr  ni  licence. 

r  p.irl  dr-ir  de  monopoliser  il  son  profit  l'édu- 
cation piililiqiir,  dr  I  a  ni  ir.  réclamation  d'une  liberté  sans  li- 
mites et  sans  contrôle,  telle  qu'aucun  goiivernrinrnt  même 
la  démocratie  pure,  myjourrait  raccunlrr,  -.m-  ilidi.  .ilini 
des  principes  constanis  en  vertu  desquels  m  ;jMii\ri  nr  — 
telle  est  riiislnirr,  Irllessont  les  prélenlinii- -iiric—iM's, 

identiques  au  rmid  .  du  parti  religieux,  —  parli  ipii us  ne 

confiiiidriis  jamais,  dans  cette  question  surir 
ligion  ellu-iiièiiie  ;  .soit  dit  en  passant.  —  l'^ 
nets,  et  pour  résumer,  le  parti  religieux,  depi 
combat  renseignement  de  l'Etat  ;  ce  n'est  pa 
monopole,  mais,  pour  dire  vrai ,  c'est  l'exisi 
l'Université  qu'il  attaque,  iianr  qu'il  srnt  bit 
organisation  de  ce  corps,  qur  la  supnirnlé 
seurs,  que  la  sécurité  de  toiilr  surir  qu  il  pr 
millrs  lui  a— iirnont,  pendant  de  longues  années  encore. 
l'avanhiL'r  mu  1rs  institutions  libres  et  retiendront  aux 
mains  t\r  l  \-A:i\  une  partie  de  l'éducation  publique  que  les 
ennrniis  dr  n'iiivrisité  voudraient  voir  toute  en  les  leurs. 
Nous  ne  nous  faisons  |ioinlici,  bien  entendu,  les  cham- 


plii 


que  la  forte 
•  ses  profes- 
nle  aux  fa- 


pions  dr  rUni 


Srand  corps,  illuslré  partant  de 


■Il   ri     lr^  I» 


pS.   11 

m  de 
■ment 


teux,  le  Diable  amniiicux,  le  Diable  à  quatre,  la  Fille  de 
marbre,  où  Lucilir  joue  aussi  son  rôle ,  sont  autant  dr  bal- 
Iris,  priir  nr  rilrrq'iiri'ru\-la,  qui  l'ont  drja  -uni-; ii'lit 

pMMiM.  Kl  «„/«'!■/ /.■y>,«//(,'.srlr\anlpar-ilr-u-lrlrui  mi-- 
lulirir  duiblrmrill  lr^  plrilM'>  pircrdrntrs  La  ii-lr  rulirrc 
des  pièces  de  tliràlir  qur  Satan  anime  de  sa  ]irc 


par  sa  mysli'r 

d'être  fort  car 

Nous  nous  iici 

tlellefuisil.i  I 

lutherie.  La 

Guarnerius  I' 

jalousie  et  du 

peut  être  un  \iuliiii  i{ii;iuil  h'  dudilr  - 

fabriquer,  l'.riu  dr  M.\l    Ciiiid  il  \  ill 

tuels  les  plus  estimés,  ne  bu  -uuair 

cheville.  Il  est  vrai  que 

employer  dans  leur  fabrii 


lrr\ention  ne  laisserait  peut-être  pas 
liais  elle  serait  trop  longue  il  dresser. 
-ifriic  spulrnirnl  du  nouveau  ballet. 


|iir    Iriu, 


blh-   r.irl, 


rr  a  l'art  de  la 
(li\aiiiis  et  des 
is  bouillir  d'une 
i'inuigineceque 
en  peine  de  le 
nos  luthiers  ac- 
même  aller  à  la 
s  ne  savent  pas 
tières  que  l'éra- 


poliliqilr 
choix    luqu 

miiii-lrrr  I 
du  p.irh  ir 
la  [lins  iiil 
prenant  la 
donne-t-il  ji 


ilr  I  l  iinri'sitr  qii<'  mu 
nr  la  r(iii-idrr,.uis  qu'au  | 

r  r-l  piiur  cela  que  nous  |irulr-liiu>  roiilrr  ce 
ili.ibir  qu'on  a   fait  de  M.  de  l'allmix  pour  I;' 

riu-lruction  publique.  Organe  ri  rrprrsrnlaiil 
:iru\,  dont  nous  venons  de  trahir  la  plus  clirrr, 
ir  prnsée,  quel  rôle  va  jouer  M.  de  Ealloux  en 
diirclion  des  études  en  France?  L'Etat  ne 
as  pour  chef  à  son  enseignement  celui  même 


qui  en  est  l'ennemi  naturel  ri  qui  nr  muI  dans  la  librrlé 
d'enseigner  qu'un  moyen  de  pmlri  allnulr  a  rrialilissriiinil 
universitaire?  Ainsi  l'cnnciiu  r-l  ilau-  hi  pl.irr  I  runrmi  rst 
au  pouvoir,  et  c'est  l'Etat  qui  1)  mr!  |Hiur  a^u-  rouirr  lui- 
même,  contre  ses  propres  in-liiuliru-  r.mlrr  IVnsri^iir- 
ment  national,  lequel  aurait  lirsiuu  pliiliiL  il  rlrr  Irililii', 
au  jour  où  la  liberté  va  lui  susciter  de  si  vives  et  de  si 
nombreuses  concurrences  ! 

.-\vions-nous  tort  de  dire  que  le  ministeredeM.de  Falloux 


était 


>lii 


caliiin  pi 


]iorlai 
linani 
il  des 
et  iH'i 


lient  un  scandale,  mais  eni 
que?  Comprendrait-on  un  m 
miner  le  crédit  national  ai 
11  linancière?  Et  les  devoirs 
iliqiir  ne  sont-ils  pas  aussi  > 
s  soins  qu'il  doit  à  notre  en 
\ri  nr  l-nn.  rnlin,  en  remrlb 


able 
liii.in- 
qiirl- 


•llr  abilirallon. 


ill.iln 


soi-iiièmr    ru   prnl.'...  \o\rz    1rs 
étrange  ministre,  actes  que  nous  a\ 
mier  jour,  car  ils  devaient  être  la  n 
choix  ipi'on  venait  de  faire.  M.  dr  f 


ris  h. 


rl.iblll  lie  hautes 
rs  apprllr-l-il  aU 


braiilr: 
biriitiii 


il.-niiui 

Sllb>llll 
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drlalibi 
proprirr 


ISI.'Ja  ls;!(l 
ru  I  lancr  par  la  ijrdr 
qui  -rntaient  Iciir'toul 
I  "iiiiiieles  ennemis  dr  I 
M  .unit  parfermer  l'écoli 
Irui  propre enseignemri 
un  innnnpoir  ;i  un  aiili 


,/r  I),, 


il  que 
ri  ses 
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|iri\llri;r  ,|u  11  ri, Ml   y. 
dr  fLtat    —  .Vprr-  l,s:a)    L,  .. 

au  lolll     Drpo.-srde  du  lrm|irrrl      Ir 

agir  par  voir  il  .iiilmilr 


vaut  plus 
niriiirs  i 


rrna 


la  Cliarir  , 
se  trahit  li 


'  -1-  l'i 


i,Ml     |M,I 
■'■"■ 


Il   il  1 


rr  |,ri 

Irrlr 


Irrl  piV'Iniilairnt 

'il.i  liiiil  :  la  ([uestion 
aili  irliL:icuxii  s'ap- 
■\  ilr  Miir  entre  les 
lion  change  du  tout 
■ti  religieux  ne  pou- 
vec  l'appui  de  ceux 
1  o|iposant;  c'est  au 
iinuM'aii  gou\erne- 
I  ni  pirnant  texte  de 


|irils    la  -ur 
llllllr  (l;iii,  I 


11  uni  -iiiilrnu  la  prli'iiiiqiir anli-iinivrrsilaire 
m  nul  |i.i-^é  leur  vie  et  usé  leur  talent  ii  atta- 

I  I  i  di-un.sde,  à  calomnier  souvent  l'ensei- 
ir  |i,if  I  Llatl 

-  |iiuMiil  se  passer  de  commentaires;  nous 
11 -|Hiii-;ibilité  à  qui  de  droit;  mais,  encore 
r  |iiin\ail  plus  fâcheusement  inaugurer  la  po- 
.tiil  1  (inrilialricr ,  ni  faire  naître  SOUS  de  plus 
ii-|Hr(  -  r  iir  librrlé  d'enseignement,  objet  de 

«I  (hiih  nlir-  -nriales  que  nous  traversons! 
.  Il  Ml  ni  .ilMiiil.ninées  au  hasard  ,  ou  livrées 
in,(!  :,  in-  il  inicteursl  Le  malvientd'en 
■  pi  iiiriprd  auluiiU'  lui-même  qui  Réchit,  c'est 

II  chancelle  sur  sa  ba.-r  .\\n-  lui,  tout  s'é- 
-liUilions,  que  la  lilinli' ilr\  rail  lortifier,  sem- 
r-  au  contraire  et  voisines  dr  Iriir  ruine.  Et . 
ms  ilniiiiuns  l'alarme  sur  Ici  ou  tel  point  atla- 
iiilrr-  dangers  naissent  ailleurs,  bien  d'autres 
l'iiiilr  ri  lie  craintes  viennent  trouliler  noses- 
rii-  ninuir  semble  être  en  cause  ;  elle  s'agite  et 
luMiir  ilriuandant  qu'on  la  gouverne,  sentant 
Iriirr  r-l   lire  il  Celle  du  poinoir,  craignant 


cluupie  jour  une  uiiu\rllr  allnulr  a  ff  priii 
nemcnt,  contre  qui  Iml  smililr  mi-purr 
Mais  plus  le  danger  sarrniil  ri -rlnul  ,  pli 
dél'rn.srurs  de  l'ordre  social  irilniililnit  d  rfl 
pas  de  raffermir  autant  qu  ils  prii\r 
ace  ,  mais  repoiissanl  nirurr  drs  ii 


ble,  le  sapin  et  l'ébène.  Le  diable  y  ajoute,  suivant  sa 
façon   particulière  de  procéder ,   une  rose  «   qui   donne 
l'amour,  »  une  couronne  de  laurier  «  qui  donne  la  gloire,  » 
et  un  serpent     qui  ilrnnr  lu  puissance  de  la  fascination.  » 
Tous  ces  iiigiriliriii-  ,  bi  ii  nnlr-  iiu  foiid  d'uuB  cliaudière, 
donnent  poui  ir.-ulu  -in;;iilin  un  violon,  dont  vous  com- 
mencez il  soupçonner  les  miriliques  propriétés.  j\ussi ,  di* 
que  M.  Saint-Léon  se  met  il  en  jouer,  on  voit  une  jeune  tille 
de  haute  naissance  ,  jusque-Ui  insensible  ;i  l'amour  du  vir- 
tuose, irrésisliblrmenl  allirrr  vrrsiui,  n'aimerplus  que  lui, 
refuser,  aliii  dr  \i\ir  l'Iniirllnurnt  avec  lui,   une  noble  et 
riche  alliaurr    bia\nr  la  mlnr  de  son  père,  les  pr('\jiigés 
de  sa  caste  ;  elle  liia\rrait  iiirnie  la  misère  si  la  Providence 
ne  se  mettait  enlin  de  la  partie.  Voici  comment.  Le  jeune  et 
amoureux  violoniste   n'a  pas  mieux  demandé  jusque-lii 
que  de  ]iroliler  des  veilu>  diaboliques  de  son  instrument. 
Mais,  qu  llr  qur  -ml  la  jrir  dr  son  cœur,  elle  ne  va  pour- 
laui  pa-  |ii-iiu  ,1  l  mibli  du  -aliii  de  son  âme.  Satan  se  fâche 
loiil  rriigr  rimlrr  linuial  .  ri  Ir  jiunit  en  brisant  Ic  merveil- 
leux violon.  Malgré  le  chagrin  qu'il  en  éprouve,  le  jeune 
homme  se  résigne.  La  bonne  cause  est  dès  lors  gagnée,  et 
la  Providence  témoigne  sa  satisfaction  au  courageux  héros 
en  lui  l'.iisanl  rrinrllrr  par  un  irsprrtablr  \  irillard  un  autre 
vinliin  smli  duii  .iiilrr  in\ -liainix  airlirr  dr  lullirrir  plus 
liimnrlr  qur  Ir  pirmiri-,  ri  niriiir  plus  rriiiarqualilr  parla 
Miliialili'  luuai  iilni-n  dn  s-s  |iiiiduits.  De  cette  libre  con- 
riiririirr  ilr  lullun-  ilii  ni  1  r!  dr  l'enfer  il  résulte  ipie  le 
jriiiir  liniuiur,  ilr\riiu  Imi  paivr  qu'il  Croit  avoir  perdu  celle 
qu  il  aime,  la  miiI  birulni  irxrnir  auprès  de  lui,   tandis 
qu'il  tire  des  accenls  lui'l.iilinix  de  son  nouvel  instrument. 
Il  recouvre  enfin  la  i.umui  ,  ri  le  roi  lui  ayant  accordé  des 
lettres  de  noblesse,   le  (lere  de  la  tendre  dilettante  cesse 
d'être  en  fureur,  et  consent  de  grand  cœur  ii  l'union  de 
deux  cœurs  si  bien  faits  pour  vivre  heureux  ensemble. 

Ici  le  fantasliqiir  cède  la  place  à  l'allégorie,  et  le  public, 
sans  déspiiiparrr,  a--i-lr  il  un  second  ballet  intitulé  les 
Fleurs  aniiinrs,  pir^niié  sous  la  qualification  modeste  de 
divertissemriil  II  .1  bru  a  l'occasion  du  mariage  drs  deux 
amants.  En  \nin  Ir  sii|rl  :  Ir  dahlia,  la  nisr  Irriiiirre,  le 
bluet,  la  pni,rr,  llimlni-ia  ,  la  lulipr.  rir  ,  savisrlit  un 
jour  de  troii\rr  iiiaii\ais  qu'un  1rs  lirniir  rnlrriiirs  dans 
une  serre,  où  cerlain  beau  jardinier  peut  impunément  venir 
couper  leurs  plus  belles  Heurs ,  sans  pitié  pour  la  tige  qui 
les  pousse  comme  une  mère  met  au  monde  et  adore  ses 
enfants.  Les  voilii  donc  qui  se  révoltent  contre  leur  tyran 
ni  plus  ni  moins  que  des  hommes.  Le  beau  jardinier  est 
amené  captif  au  royaume  de  la  Rosée.  Mais  la  souveraine 
de  ce  délicieux  pa\s.  Sa  Majr-lr  la  Ro^r.  Imuve  le  prison- 
nier tout  à  fait  a' -mi  ijir  .  rllr  w.^  Ir  ililiMi'  pas,  mais 
l'élève  à  la  dignité  dr  m, in  dr  l,i  iriur  11  \,i  sans  dire  que 
celle-ci  n'est  autre  que  I  amanle  et  cebii-la  l'amant  que 
nous  avons  vus  si  malheureux  dans  la  première  partie  de 
cette  odyssée  chorégraiihique. 

Au  temps  où  l'on  jugeait  les  œuvres  du  théàlre  suivant 
les  sévères  lois  de  l'art  antique,  on  n'rùl  pa-  manqur  dr 
blâmer  la  façon  très  cavalière  dont  l'aulrur  dr  rr  ballrl- 
ci  a  transgressé  la  l'aniriisr  règle  de  l'uiulé  d  aclion.  Au- 
joiud  bui  i|iiiiii  u\  rrijaidr  pas  de  si  près,  qu'on  paraît 
niiinr  v[)  L'n  un  al  -■  m  il  ni  m  Iml  peu  de  l'unité  de  quoi  que 
ce  ^uil,  il  sni.iil  iiiiildr  dr  Lure  une  querelle  à  un  auteur 
pour  si  peu  de  chose.  liornons-nous  doiu  a  m-nur  (nul 
uniment  dans  notre  chronique  les  faits  Irl-  qn  il-  -r  pa--rnt 
de  nos  jours,  et  constatons  l'immense  surrr- nbiriui  par  le 
Violon  du  Diiihlr.  r,r-iiccèsesld'ailleurs  suflisammentjus- 
lifié  par  a--r/.  d  anim-  causes.  La  première  de  toutes,  c'est 
madame  Faiiin  1  ,n  1  iiu-Saint-Léon,  dont  la  danse  toujours 
gracieuse,  et  .surtoul  les  poses  si  élégantes,  si  purement 
dessinées,  feraient  aisément  tout  oublier  au  critique  ex- 
ce]ilé  les  éloges,  La  seconde,   c'est  M    Saint-Léon,  qui. 


'ilbi 


dr  I  rilil 


llr 


nliii  qur 
■s  pmnis 


tniq,. 


il  blillqur  1rs 
Is,  ne  se  con- 
iM'iil  la  base  même 
■  iiioindres  parties 
'  il  toutes  clioses  , 
iiainlenant  le  mal 
'ombattre  toujours 


C'Bnroiii(i«ie  iDiiisicnle. 

(hi  Diable  ,  Irl  rsl  Ir  litre  du  ballet  nouveau 

-  ■mallir  dniuin-r  a  1 
liimnnlr  ,1  In  1  ur  l.rui 


In    11 


lll 


Irl  . 


clianii. 
dclasi 
qu'il  f 
Inni-ln 


il    dnp, 


ui,plrs-r 


forme  111 

llti- 

r  du  MO 

on, 

iqiieuns 

lac- 

ilial:  la 

011- 

valion    d 

'  .sa 

iiiiiir  sa 

la  li- 

laliiHidi 

se  n 

ri  illir  \ 

'rite 

srs  doigis 

que 
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met,  on  la  bu  doniirra  ;  mais  il  la 
conditions,  c'est-à-dire  qu'il  relu 
mander  des  garanties  à  l'enseignement  privé,  le  droit  même  I  mieux,  h&'lentalion,  d'infernale  mémoire;  \aDiable  bol 
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I  que  partout  ailleurs. 
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-  -rs  jaiiibes;  enfin,  on  hésite  à  décider  ce 
is  ailmirrren  lui,  ou  du  danseur  ou  du  vio- 

rr  -ml  par  la  vertu  du  diable  ou  par  l'effet 
lin  llr  ,  (in  conçoit  que  la  belle  et  jeune  fille 
Iniin  ;iuiirr  ne  puisse  résister  à  tant  de  sé- 

-  r,muiiicntdonc  ce  ballet  aurait-il  pu  n'a- 

Minrrsipi'il  a  OU? 

rmis  puiirtant  un  reproche  aux  directeurs  de 
Miiilii  mettre  en  scène  des  Heurs  animées, 
il  est  regrettable  qu'ils  n'aient  pas  puisé  quelques  bonnes 
inspirations,  pour  un  divertissement  de  ce  genre,  dans  le 
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i\is  un  1)011  di\<  Mis  iik  ni  di 
lliuis  animées  ist  donc  tncoïc  i 
I  lin  il  lOpLii  no  liait  pis 
m  mqupi  de  nous  lo  donnci  un 
jour 

Puisque  nous  ixonsnoninii  co 
piuMe  (jnn\illo  si  prciii  iturc- 
intnt  eiilcNc  i  1  irt  et  a  ses  unis 
(|uonnouspeiinellod  ajouter  pir 
o  (  iMon  qu"  ce^rand  artiste  m 
SI  lut  pis  liornc  a  minier  1  s 
lleuis  (pi  il  I  liissL  unt  sine  de 
i  io(|u  s  (lins  isipi  Is  il  II  ni  pu 
\cnu  1  piisonnider  iiissi  in-,i- 
nieusement  ksiloilis  II  est  isou- 
li  iit"r  que  titttauMC  po  tliumt 
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orclieslre  ,  a  ouvert  le  program- 
me d'un  très  beau  concert,  dans 
lequel  on  a  (k-outé  avec  plaisir  et 
applaudi ,  cela  va  sans  dire ,  le 
ciiant  si  perlé  de  madame  Dorus- 
Gras ,  le  violon  de  M.  Alard , 
la  llulc  de  M.  Dorus,  le  hautbois 
de  M.  Tlnéhert,  le  basson  de  M. 
Jancourt,  le  duo  de  .Vormo  par 
Ttuilbcrg,  e\(''cnt('' sur  deux  pianos 
|Mr  nicsdcnioisi'llis  Cinli-Oamo- 
ii'Dii  cl  Mirji  ;  |,iiii  cnlin  mes- 
dames lweins-<l  Hennin  et  Lcfé- 
bure-VV(ily,  MM.Poncliard  et  Où- 
raldy,  qui  ont  dit  avec  la  voix  cl 
l'esprit  qu'on  leur  connaît  le  qua- 
tuor de  Vlrato  11  y  a  eu  encore 
un  cliœur  de  Kossini  chanté  par 
les  élèves  de  la  classe  de  madame 
Cinti-Damoreau.  Après  le  concert, 
c'est-à-dire  à  minuit  et  demi  . 
le  bal  a  commencé  au  son  en- 
traînant de  riiiihc.stre  de  Strauss 
Cette  fètc,  ce  crinci.i-i-lial.  ipii  avait 
réuni  cinq  a  si\  mille  pcrsonn  s 
dans  cette  espnc  de  p;ilais  féeri- 
que, illuminé  d  Uni!  ininn  iiblc  pro- 
fusion de  boiiL'ics .  cmliaumé  de 
mille  parfums  e\oti(|ues,  s'est  ter- 
minée a  une  heure  (]ue  nous  nous 
garderons  bien  de  dire  au  juste . 
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6»  et  dornicr  tableau,  le  Uojaunie  de  la  Rost'e. 


car  on  pourrait  supposer 
ipie  nous  v  sommes  resté 
jusqu'à  la  fin. 

Nous  avons  encore  à  men- 
tionner cette  semaine  la 
première  matinée  donnée 
dinianclie  dernier  dans  la 
salle  SiiinU>-Cécile  par  une 
iKiiivclle  Sociole  d  artistes 
(pil  vient  de  se  former  s<ius 
le  nom  de  lin  ion  musicale 
Ce  concert,  dans  lequpl  on 
a  entendu  la  symphonie  on 
M(  mineur  de  Beetiuivon  . 
une  fort  jolie  méliHiie  chan- 
tré  par  M  Alexis  r)u|K>nl 
et  accompagnée  sur  le  vio- 
loncelle |iar  l'auteur  lui- 
même.  XI.  I.ebouc;  le  con- 
certo de  W'eber  exécuté 
par  madcmoisi-llo  .\glaé 
Masson.  l'air  do  Robin  des 
ISois  chanté  par  mademoi- 
selle l.aure  Henry,  ol  l'ou- 
vertun>  de  GuHlaumt  Tell 
de  Uossini.  a  inausiuri"  avec 
éclal  celle  Sociélé  .pii  lué- 
rile  à  tous  cjiards  les  syiii- 
palliii\s  du  public  amaieiir 
de  bonne  iiuisiiMie 

eu 
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Coiirriep  de  Paris. 


Nous  avons  rapporté  ailleurs  l'élection  du  vice-président 
do  la  République.  Si  son  image  figure  ici,  c'est  qu'on  a 
be<iucoup  parlé  do  lui  durant  cette  semaine;  ce  fonction- 
naire nous  appartient  comme  sujet  des  conversations  pari- 
siennes. Nous  au- 
rons plus  d'une 
occasion  de  vous 
donnerdeses  nou- 
velles. Passons. 

Vous  vous  rap- 
pelez peut-être  ce  ^ 
personnage  des  ^^S^ 
contes  de  fée  que  ^=-^^ 
l'ennui  dévore,  il 
estchagrin, triste, 
soucieux ,  insup- 
portable ;  et,  pour 
se  distraire,  il  ré- 
clame d'un  malin 
génie  le  mot  d'or- 
dre magique  qui 
mettra  à  sa  dispo- 
sition toutesjlesri- 
chessesde  la  ville; 
entre  autres  ca- 
prices ,  l'indiscret 
veut  se  procurer 
le  spectacle  d'une 
naumachie,  et  il 
tourne  le  robinet 
de  toutes  les  fon- 
taines, voilà  les 
écluses  lâchées  ; 
mais  quand  il  s'a- 
git d'arrêter  l'ini- 
péluosilédeseaux 
et  d'enrayer  l'i- 
nondation ,  notre 
hommereste  court 
et  il  bout  do  sa 
science ,  et  il  se 
voit  en  passe  d'ê- 
tre noyé. 

Ceci  est  un  peu 
votre  histoire.lrès 
cliers  Parisiens  I 
Vous  demandiez 
(les  fêtes  à  tort  et 
a  travers;  soyez 
rassasiés,  la  dan- 
somanie  sévit  plus 
que  jamais  et  la 
cliorégraphiecou- 
le  a  iiieins  bords. 
Vouscourczgrand 
risqued'êtreinon- 
dés.Oiinedansait- 
onpashier?oii  ne 
dansera-l-on  pas 
demain?  S'il  l'il- 
lait  designer  tous 
ces  aniphitr\on'i 
oùl'ondinse  I  tI 
manaclid(.s2j00U 
adres>e->  \  pi^sp 
rait.  Ndu-.  ion 
naissonstellenui 
son  ornée  d  un 
cinquième  (  t  ige 
c'est  la  qui  linit 
l'escalier  mais 
non  le  bal  belon 
1  usage  on  a  danse 
etonddnserapour 
toutes  sortes  de 
motifs  par  d<  s- 
œuvrement  pir 
imitation  par  ni 
cpssite  par  phi- 
sir  cl  pnr(  Innti 

!..  |,ln~n.,n,M- 
q\l;ilil,'  ri  l;i    [iliis 
rciiKircjucodc  ces 
solennités    a    eu 
lieu  dans  les  sa- 
lons de  M.  le  pré- 
fet de  la  Seine,  c'est  une  de  ces  réjouissances  quasi- 
publiques  qui  il  été  iléjii  saluée  par  les  fanfares  du 
feuilleton;  mais,  comme  la  fête  doit  avoir  son  lende- 
main tous  les  (|iiinze  jours,  rien  ne  nous  enipêchede 
discourir  au  sujet  de  cette  seconde  ie[irrscnlaliuii  (|ui 
aura  lieu  lundi.  B'ailleurs  vous  ik'vez  viiusiillemlre 
;i|  retrouver  les  mêmes  ajipn'-ls,  les  mêmes  loileltes 
et  le  même  personnel.  Dès  svpt  heiiirs  du  suir,  il  fau- 
dra [irendre  la  file  ii  la  hauteur  du  l'oiil-Xeuf ,  et  vers 
minuit  on  arrivera  encore,  maison  n  entrera  plus. 
Gardez-vous  cependant  d'ajouter  foi  aux  mauvais  pro- 
pos de  ces  dédaigneux  qui  traitent  de  cohues  ces  réii- 
iiiiin?  municipales,  et  qui  voudraient  écraser  les  S|)lendcurs 
ihi   présent  avec  les  mni^nifieeniTS  du  passi''    l'ai  lez-imus  , 
iliseut.-ils,  de  rani'ien  I  En  voilà  un  ([iiisa\ait  amuser  son 
monde,  loujnursleprcmiir  au  bu I elle  '/cniier,i|uelle bonne 
grâce!  quelle  élégance  !  et  quel  jarret!  Sans  compter  qu'il 
n'y  avait  rien  de  tel  que  ce  gentilhomme  pour  le  (lémêlé  de 


l'office.  Ah!  c'était  un  homme  qui...  un  homme  que  ..  un  i  détails,  des  noms  d'abord?  Ils  y  étaient  tous,  j'entends  ceux 
homme  enfin  I  — Ehbien,  le  nouveau  préfet  n'a  pas  démérité  qui  rassurent,  qui  sont  une  décoration  autant  qu'une  espé- 
et  son  coup  d'essai  a  été  un  coup  de  niaitre;  il  est  impossible  rance.  Quant  aux  notabilités  féminines,  on  ne  saurait  ima- 
do  faire  danser  plus  agréablement  ses  administrés.  11  n'y  a  [  giner  une  plus  grande  abondance  de  beautés  de  choix  en 

pleine  Républi- 
que. Il  y  a  plaisir 
de  semer  les  invi- 
tationscommedes 
circulaires  lors- 
qu'on récolte  tant 
de  jolies  femmes. 
Si  les  écus  se  ca- 
chent encore ,  on 
n'en  saurait  dire 
autant  des  dia- 
mants. Dans  ce 
débordement  de 
rivières ,  on  a  re- 
marqué les  ma- 
gnifieencesdema- 
dame  Demidoff  , 
parée  comme  une 
châsse  et  belle 
conmieunehouri. 
Mais  quand  on 
a  parlé  d'un  si 
beau  bal ,  il  est 
bien  permis  de 
glisser  légèrement 
sur  les  autres  et 
de  chercher  un 
autre  motif  de 
conversation. 

Quinesaitd'ail- 
leurs  que  la  se- 
maine a  été  litté- 
raire encore  plus 
que  dansante.  On 
a  fait  grand  bruit 
de  ces deux grands 
seigneurs  hissés  à 
I  improviste  sur  le 
pavois  académi- 
que, et  dont  la 
nomination  rap- 
pelle ces  célébri- 
tés piiroidnnnan- 
KMpie  se  permet- 
t  litlefeiiruiLouis 
Wlll.  En  cette 
occurrence,  ceux 
qui  se  croient  des 
titres  futurs  au 
fauteuil  ont  re- 
trempé pour  lebe- 
boin  de  la  cause 
toutes  ces  épi- 
grammes  déjà  u- 
sées  du  temps  de 
Chamfort;  on  in- 
crimine la  com- 
imgnie  et  pour  les 
ih(ii\  qu'elle  fait 
ilpiiurceii\qu'el- 
le  ne  fait  pas;  oné- 
voqueun  fantôme 
effroyable  ,  celui 
de  \  Académie  re- 
fusée depuis  Mo- 
lière jusqu'à  Ben- 
jamin Constant  ; 
ons' étonne  de  cet- 
te obstination  de 
vieille  coquette 
s  Vnlèl.inlalacon- 
liM'liMJ  lii-l(iriens 
iiir. ly  111(1  ri  d'écri- 
\aiiis  aiuinymes. 
La  belle  surprise? 
it  pouripioi  vous 
étonner  de  ces 
préférences?  Les 
niarquisesde  Pré- 
tintaille  n'ont-el- 
les pas  du  faible 
pour  les  gens  de 
I  deSaint-l'riesl  sera 
ilie  mieux  ipie  ses  li- 
M  de  Ni  1,1  il  les  écrive 
|uand  ou  u  écrit  pas? 
|ui  croyez  entrer  de 
\otre  Clovis y  a  pe- 
lles appel  au  suffrage 
[  ll!-ii|;iniiii  l'uiislant, 
iiiini.rlle       (  I  lienja- 

i-  lie  l.iiiu le  goût 

ll||,.,,,l,r,  IH'  niiusp.irlr/  |i,L~, les  choix 

II,, ni   \"(.\i'7-\ons  li's.iiiliii.iiMiK'mique 

,T>  lie  Imiles  les  siHieles  ih.iiil.iliteset 

■  (■ hie  sur  le 


i.-^ti^  ^yv^~~ 


lef.ii 
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niiL'i.ùl  elles  belles  façons  de 
IV  II  l'Iiiil  pus  luul  que  d'ad- 
i;,iii!srr  11,111-  eelie  ileiiieurc 
iirdelous,  illallaileliaccr  les 
'traces' de  l'a  guerre  civile,  c'esl-à-dire  faire  de  la  conciliation 
et  rapprocher  les  esprits  au  son  du  violon.  Vousdemandezdcs 


qualité?  Est-ce  que  pari 
le  premit-r  académicien 
vres:  ensuite  peiil-on 
aussi  bien  ipi'on  peiil' 
Pauvres  sicambiis  lillerairi's 
force  dans  la  ].hiee  |iiiiTe  ,|u 
néiré.  c'est  en  \;\m  ipie  \"ns  I 
L.j?..  En  Lui  'I  :iil    '1'-' 


il  fiiut  briguer  le -ni! 
min  run-l;inl 
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flllNde 
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celle  ijl 
iiiiiiisir 

ilule  1. 
■réel,, 
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le    M 

publiq, 
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iiniviaitc 
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„l;,lrel,lr|« 


(lell'lll' 


])orlé 

lim-eall   lie  l;l  ~>^^\rW  (lesi;r,r 

•es  derniers  eli..i\  seul  il.'plerahles .  mais  lin'ii  nous  garde 
des  élus  de  la  littérature  tragaldabasquc,  et  ne  changeons 
nas  en  estaminet  ou  en  club  le  dernier  salon  qui  nous  reste. 
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Mauvaises  comme  corporations ,  parce  que  la  méiliocrilé 
affaink;  y  devient  bientôt  reine  cl  maîtresse ,  les  soi-iélés  de 
L'<'iis  do  lottriN  ou  autres  ont  du  moins  ce  beau  cnlr  i|u elles 
iirrailiiMil  rii"ii(ic  a  l'iscilemenl  et  le  sau\riil  -.mim'hI  di'  la 
iiiiscir  rn  rnriiianl  de  tous  une  seule  famdlc  (r-l  iLuk  ce 
but  i\ur  \r  Cifiiiiit'  cfnirnt  dfs  Arlisln  u  i'\r  \ii\it\r  Smi  ma- 
iiilr~lr  <|ih'  iM.ii-  aNuiis  sous  les  veux.lail  a  I  iiiiMunl.,  able 
faiiiillr  di'~:iili-li's  un  appel  (pu  cérlainciin-iil  >ci,i  cii^'iidii 
Il  païail  .jii  uni'  acadi'iuie  jcelle  des  Beaiu-Arlh,  .s'rlait 
l'uiue  ilr  I  clahlKM'iiiciii  (l(^  ee  comité  où  lij^urent  des  noms 

illii-lres,  r Al  ,idi' .  iaii;nail  un  rival  de  ses  privilép'S, 

mais,  ajniilc   I  h iilile  rapporteur,  M.   Au!;u-te  (iali- 

mard,  lorsque  le  iiMnilc  ml  p.,^c  un  piniri|i(' ipii' .  lum  de 
se  vouloir  substituer  a  n-llr  ijuml.'  cl  iililc  cimiiiaijiiir,  mui 
but,  au  contraire,  clail  dr  inaicher  a\er  elle  et  ilr  l,iidrra 
pr(ipai;er  les  bons  eveiiiples  et  les  idées  utiles  ;  alors  toutes 
les  s\  nipathies  lid  sont  venues.  » 

rendant  (pie  celle  association  émet  le  vœu  d'un  établis- 

seiiiciil  (le  icirailc  | c  les  ailishs  (juc  r,V_' i  la  niala(li(^ 

lai-"iil  -;oi- iv-soiir.c-;,  clic  ..riMiii>.'  x.i.'h.il  ,iiiiiuel  des- 
linc.(  ^l'Cdidic  l,((il  (I  ](iiiiil(i(ic>  Il  \,(  >,iii,  (lue  (pa>  ,  pour 
celle  iM.iiiieU'llM-e,  laclianle  se  leca  nia-ndi.jde  i;'(>l  sous 
rin\(ication  de  celle  ainée  des  \crlus  llicol((L'ales  (pie  le 
.lardiii-d  Hiver  avait  placé  sa  l'éU',  dite  de  la  l'ioidencc ,  a 
Kl  lianes  par  tête  l.a  foule  ii'elail  pas  pnViMNiieiil  aussi 
considérable  et  an-i  ciiipi,--,'c   ,|ii  ,i  I,,   l'ivlc.lure ,  bien 

(pie  la  direction  ve  -cil  .im-cc  il il'ciiicii\  hiommi  pour 

(•M'illev  la    -;eiiv|l.llllc  .II-   ,ii,ic,  ,  li,ii  H  ,,lilc.    La  ilùele  pour 

b■^|l:ll.\^|■~  cl;i,l    l,iilc    pu    h-  pic ,|,-ii,cU  Icnimo  de 

I  (Ipcia  cl   p,ir  le-  plu-  piiii|i,inlc- -,  ,cicl  ,ni  i-  ilc  I ne.lie- 

Klancii-e  1,1-  ;j,ilanl-  cl  (iiiaiic  rciix  uni  ne  le  seul  ijiiere, 
ne  niaiapiaienl  pas  de  dire,  en  ouvrant  leur  porle-munnaie  : 
l'renez.  l'iuinkett'.'  c'est  jmur  vos  beaux  yeux,  Brolian?  on 
ne  saurait  rien  vous  relnser,  Cerrilo? 

Ainsi  donc,  lobai  va  sur  les  brisées  de  lICL'Iise.  Pourquoi 
pas?  L'Église  le  lui  rend  bien,  .le  ne  \eii\  pas  dire  pour 
celaqucrondanseàSaint-HocluMia  .'^ainl-Tliiiiiias-d'A(|uin, 
nuiis  on  y  fait  de  belles  (puMes  cl  de  lioiiiies  recettes.  Les 
serinons  lontcoinnie  les  bals,  ilsde\anceiil  le  carnaval.  C'est 
l'expiation  .  l'exitial ion  ipii  marche  du  11 K^iiie  pas  (pie  le  plai- 

cinplci-  al..ii.ili.iincnl  I  Imiiielic  ,i  lii-  ilciilil -    cl  le-  pre- 

dlc,lle(n-.-en  \ol(lrn le- i  m- ,  ili-ciil  1.- i  Icm.Ic- ipii  -  A 

coilliais-enl   Mai-,  a  (Icliml  il  eli.i| ce,  .m  aiir.i  de  lli.ii  mo- 

me,  el  le  prix  des  place-  ne -cr,i  p,is  iliiimiiic  I ,  csl  en  \,iiii 
(pie  rLvanede  ,  ce  piviiiier  peie  des  cuii-lil  iil  ions  ,  a  pro- 
clamé l'(''e;,lile  parmi  les  iKaiilnes,  il -eliniuc  encore  dans  la 

capilale  des  iMsiliipies  ou  la  pielc-c  \,iil  i,iii. ee.  Heaii- 

C(jup  de  lideles  ne  seraient  pas  a— i  /  i  iclii'-  jioiir  \  prier 
Dieu.  Des  barricades  d'un  aspeci  .i--e/  lu  i  i--c  idoii,'nenl  du 
sanctuaire  le  profane  qui  n'a  lias  le  -mi  (.csl  cin(|iiante 
centimes,  disait  l'autre  jour  le  suisse  de  Saini- , , ,  ,,  a  un 
sa|)enrqni  se  carrait  au  banc  d'œuvre  connue  un  marijuil- 
lier,  — ('.implante  centimes!  répondit  rinanme  (rarmes.  Si 
je  les  avais  je  ne  serais  pas  ici.  Cette  absence  des  lions  de 
sacristie  et  des  virtuoses  de  la  chaire  imposera  au  beau 
sexe  l'une  des  plus  rudes  mortilications  du  carême,  celle 
que  quelque  béate  merveilleuse  appellerait  :  le  jeune  des 
toilettes. 

Enfin,  enfin  i/ nous  revient,  il  nous  est  revenu?  ainsi  par- 
lent ces  dames,  el,  dans  une  bouche  féminine,  cet  il  serait 
compromettant  si  le  possessif-collectif  (pii  le  suil  n'en  eoni- 
ijeait  la  vivacité  //  )i(iu.«  reviml.  cela  (Iml  ^  cnlcmlie  il  un 
iiilidi'le  ou  tout  au  moins  d'un  incmishuil  S.cjn.iil  il  île 
(piehpicfarouclie  républicain  (|ui a deserle  la  cmIciIcLi  Mou- 
la i^ne  pour  la  plaine,  on  de  (piehpie  beau  iiici  rc.iiil  (('\eiiu 
des  erreurs  du  commnnisme?  Mais,  a  \r,ii  dire,  nous  ne 
vovons  pas  de  iiioiila^iiard  el  encore  nioiMsile  c.iiiniiiiiiisle 
l'aii  pour  cxcller  de  paicd-  iv-rels  r.cii\  de  ces  incs-leurs 
(|U1  paveill  (le  iiiMic  il  oui  p.nni  de  lalclil  el  les  L'en-  il'e- 
prit  ne're.-seniblciil  i^nere  a  des  Anl nions  Vous  aile/.  \ oir 
(pie  ce  soupir  de  contentement  est  à  l'adresse  d'un  poêle 
//  nous  rcvienl  s'adresse  en  effet  à  M.  de  Lamartine ,  et  prin- 
cipalement il  ses  Confideiici'ii ,  les  pages  de  sa  vingtième  an- 
née Conjiilcnrcs  !  le  litre  est  joli ,  mais  l'autour  met  trop  de 
nioiidc  dans  les  siennes,  ce  qui  donne  à  ses  confidences  un 
Ion  (le  circulaire  Maisenlin  c'est  un  retour,  iim^  confession, 
un  reijret  peut-être,  et  ces  dames  ont  raison  de  due  avec 
les  pocliw  :  il  nous  revient!  Assez  do  parole-,  ,i-iv  dedé- 
(■Iamali(ms,  assez  de  pantomime  oratoire,  a— c/de  ce-  exer- 
cices a  la  Van  \iiibni;jli  on  à  la  Carter,  (pie  1  on  appelle  (l(S 
occupalion-  piililiipic-  M  de  l.aniarline  .  ipii  a  voulu  étri^ 
tour  a  loni  lii-loiien  ..lateiir.  liomiiKMl'Llal .  (pie  sais-je 
encore  Y  picsideiil  de  la  liepiibli(pie,  iiesesoiiNienl  pliisaii- 
lonrd'liiii  (pie  lUi  son  \rai  lllrc,  poêle  Seiileiiieiil  dans  ces 
].reiiiiers  .  icorsi .  W  poelc  bci^aie  encore  ;  son  esprit ,  coninie 
celui  (le  Dante,  semble  encore  Iroiibledu  speclacle  (pi  il  a 
vil  el  des  cercles  fatals  ou  il  enleiidil  les  lliinihilc  fairlli. 
M  de  l.ainartiiK^  a  si  loiii;lemps  dédaigné  les  muses,  ipion 
poiiir.iil  croire  (jii  i^lles  se  \eii^enl;  lions  iiaMins  n'i  (jiie 

Ic-n.-'iHirc-  d,.    -1    pce-,eel    le    reli.ll   de  -une nce     M 

e-l    M, Il  ipiece  IMMil  pc.'l - pc (,l  d,l  n-  le -I  s  le 

(le-  li;il,in;jiie-.lc  I  llolel-ile    Ville  cl    nous -ooilncs   de  ce'ux 

ipii  n'ont  jamais  cru  a  M.  de  Lamartine  en  prose,  ('itnji^lni- 
rcs  ,  /( Il ;)/i «(■■■/,  l'iiges  de  ta  viiigiifme  iinnie,  voilii  lonjoiirs 
(leslilrcsde  bon  au!;urc,  et  cesdames  ont  raison.  M  de  La- 
martine  reconmience  son  gl(nicn\  cycle;  il  a  renoncé  a  la 
IKililiipie,  il  nous  rendra  l'ode,  riiyuine  ,  la  mcdilalion  . 
I  liariiHMiie  et  peut-être  l'épopée;  il  ne  nous  lancera  plus,  a 
la  iiianieredii  l'arllie,  C(H  aiiatlieme  de  la  filalité,  aleiijncta 
fil  ;  il  vous  revient  ,  inesdani(>s,  c'est  iidirc  ipi'il  ne  jouera 
plus  avec  les  IiK'm's  comme  f(Uit  les  enfants  de  Iciii-s  jiniets 
dont  ils  s'.imnsi  Ml  jiisipi'ii  ce  (pi  ils  en  aient  peur;  cl  ,  s'il 
re\e  eiKMMc  (pielipie  rcNoliilion,  il  commencera  par  créer 
des  ailles  pour  I  accomplir. 

'l'ant  (le  lieaux  rêves,  de  si  grandes  espérances,  des  per- 
.speclives  si  niii.L;mli(  pies  ouvertes  |iour  I  Imnninite.  el  puisse 


réveiller  dans  la  déception  et  la  ruine,  et  recevoir  le  coup 
(l(^  pi(«l  (le  l'àne,  c'cst-a-dire  d'un  méchant  vaudeville,  se- 
rail-ce  donc  la  notre  lot  ?  On  n'est  pas  [iliis  brutal.  |)lns  in- 
solent et  |iliis  sans  uêne  (pie  ((  \ande\ille,  la  l-'aiie  nux 
idi.s  11  est  impos-ible  (le  boiiibaider  la  liepnblique  avec 
une  pieci!  de  plus  grris  calibre.  Heureusement  que  Jéréuiie 
l'ointu  est  un  mauvais  pointeur,  el  tous  ses  coups  ne  por- 
tent pas  ou  bien  ils  tombent  ii  faux.  Le  Cn\tilal,  VHér .  la 
/•'raiicf ,  voilii  vos  personniliciitions  et  l'objet  de  vos  raille- 
ries; mais,  prenez-y  garde,  messieurs  les  Aristophancs  du 
llonllon ,  vous  touchez  sans  le  savoir,  innocents  que  vous 
êtes,  il  l'arche  .sainte,  la  liberté,  l'ordre,  la  civilisation. 
(.est  une  cliose  mei  veilleuse  depuis  quelque  temps  que  les 
eiiipieteiiiedi-  du  \aiHlc\  die  i est  un  touche  il  tout  (|ui  se 
l'aiilde  dans  les  allaiie-  de  loni  le  monde;  il  est  de  tous  les 
(■■cols,  et  il  n'y  a  pas  de  jeu  on  il  ne  demande  de  cpioi  il  re- 
tourne; il  est'dcvenu  poliliipiect  liltcraire  comme  un  jour- 
nal a  quarante  francs.  La  politi(p(e  surtout,  voilii  son  fort, 
pour  ne  parler  que  du  notre;  il  s'en  prend  à  l'Assenibli'e 
nationale  el  à  la  Constitution;  il  écharpe  l'une,  pourfend 
l'auli'c  et  leur  décoche  force  couplets,  aussi  malins  ipie  de- 
|ireiiiieis-Paris.  On  dirait  la  polémique  du  Cnnslituliminrl 
clian.çee  en  vaudeville.  Voulez-vous  des  preuves?  C'est  la 
Fiance  coiffée  il  la  grecque,  habillée  en  Diane  cliasseresse  , 
et  les  veux  en  coulisse,  qui  se  fiiiiciile  -m  I  air  des  Ciimv- 
dn'iis  d'avoir  neuf  cents  iiii-dci  iiis  ,i  'J.'.  h. un  -  par  visite,  el 
(lèse  porter  pins  mal  que  |.iiii.ii-  l',i.-,-  le  i;apital,  qui 
chante  deson  ciilece  vieux  iclrain  des  Ca^^ii.iids  : 
J'ai  toujours  peur 
De  n'uvoir  pus  ai-scz  peur, 

etqui  sous-loue  ii  grand'peinc  dix-sept  francscinqnante  cen- 
times un  appartement  de  mille  écus  :  il  est  v  rai  que  le  por- 
tier ne  sort  pas  du  dnb  voisin  où  la  France  nllrvd  si>n  opi- 
niVin.  Je  saule  par.(lc-ii-  le-  |,lais.iiilerie.-  ,i  prnpu-  de  la 
cimfiiivcr  qui  i  cion'' cl  de- li,iiii|ncl- de  li  sniinnlr,  ipiisen- 
tent  fort  le  ici  li,inllc  pour  arriver  ,i  Tnilir.llr  ipiid  atti- 
cisine!)  et  a  liuiikiuiKjf  pailani  pour  1  Ali^eiie,  ,i  1  eilel  d'y 
récolter  du  mnurim,  puisi|ue  la  France  en  deiiiaiide  a  cor 
el  aux  cris  de  :  Wniirims  ymir  la  l'iilnel  Inutile  d'ajoiiler 
ipidii  a  beaiironp  ri  de  celti^  Foire  aux  idées,  ([ni  rond  au 
llii.ilie  de  1,1  liiiiiise  les  |ilus  beauv  jours  Cl  les  plus  belles 
icccllcs  de  /„   l'ii,,,nili\  c  rsl  le  Vid. 

L.i  II:  iKC  li'i'rrliii  \  arides  a  pour  amant  un  gros  joufflu 
el  lin  aiie  pour  niiinliiic  cciniiie  le  roi  de  la  chanson  de 
lieiaii-er  Su  M,iji-ii'  Itolieile,  s' enferme  avec  SOU  cher 
lialij  las  pour  Hier  le  parlait  ainmir;  et  quand  le  rustre  a 
faim,  la  reine  trouve  bon  d'affubler  son  premier  mini.strc 
d'un  bonnet  de  coton  et  d'une  poêle  à  frire  et  de  lui  faire 
faire  une  omelette  au  lard.  .4  ce  coup,  on  croyait  la  pièce 
frite,  lorsque  l'àne  entrant  en  scène  s'est  mis  à  braire  et 
l'omelette  a  passe.  Le  publie  a  ri;  maître  Aliboron  l'avait 
désarmé;  à  quoi  tient  le  succès  ! 

Mais  où  découvrir  le  succès  dramatique  de  la  semaine,  le 
succès  vraiiuenl  mérité,  si  ce  n'est  à  l'Odéon?  Jacquet 
Martin  !  Ne  vous  liiUez  pas  de  dire  c'est  peu  de  chose,  nous  sa- 
vons ce  dont  il  s'agit  ;  c'est  un  ((iiile  fiiilasliipic  eiiP''  sur 

une  aventure  conmiiine;  cela  delinlc  i ■  une  idv  lie  (I 

se  dénoue  en  manière  de  canclicinai  l)n  \  muI  ileiiv  mciiv 
amis  bâtis  comme  l'exception  du  Moiioinolapa,  Jacipics 
.Martin  a  iierdii  sa  femme,  el  le  marquis  de  Ramsay  a  di- 
vorcé ,i\ec  la  sienne  en  lui  laissant  un  fils  qu'il  n'a  pas 
re\ii  depuis  vingt  ans.  Pourquoi  cet  abandon?  certes  l'ob- 

jcci a  du  poids;  mais  enfin  le  marquis  avait  une  niai- 

IIC--C    bien  plus,  il  avait  un  autre  enfant.  En  même  temps, 

1  lu ele  Jacipies  Martin  a  vu  grandir  sa  jeune  fille,  dont 

le  nianpils  est  le  parrain,  et,  pour  tout  dire,  dmil  le  ncn- 
ipiis  est  le  pcre   Sa  fille  est  leur  lille,  coiipiililc  cnl'.iiil  ill.iuc 

doiil  iiiada Martin  a  emporté  lesccrel  d.nisla  loiube    Ce 

ipii  rend  celle  situation  Irès-dramalique ,  c'cst  quo  Gaslou 
de  H, Mil-, IV  c-i  amoureux  d'Henrieltc,  et  que  la  marquise  , 
d, 1,11— ce  par  son  mari  et  donl  le  temps  n  a  pas  étouffé  les 
iincunes,  se  montre  fort  empressée  de  conclure  ce  ma- 
riage S(ui  impatience  met  le  fou  aux  poudres,  et,  quand  le 
maripiis  a  tout  avoué  il  son  ami  Martin,  vous  comprenez 
les  emportemenls  du  mari  (uitragé.  de  ce  père  à  qui  cette 
révélalion  enlevé  une  lille  cliéric.  Cependant,  nous  sommes 
plus  près  d'un  lienriMix  dcnouement  que  vous  ne  sauriez 
croire,  d'autant  mieux  qu'il  devient  évident  qu'Henriette 
u't'îprouve  |iour  M.  (iasion  qu'un  sentiment  fraternel,  et  que 
toute  cotte  famille  peut  se  dire  comme  le  poète  tragique  : 
La  foudre,  sans  tomber,  a  passé  sur  nos  ICtes. 

Cette  pièce  a  été  favorablement  accueillie  ,  et  l'on  ne  peut 
guère  leiirocherà  l'auteur,  M.  de  Monlhcau,  que  les  inex- 
périences de  la  jeunesse,  charinaiil  défaut  dont  il  se  corri- 
gci.i  Iropvite.  Quant  il  ses  qualités,  qui  n'appartiennent  pas 
loujoiirs  a  l'iige  niùr.  el  ipii  sont  le  don  du  bienfaiteur  in- 
visible ,  c'est  ie  naturel  el  l'inspiiation.  Les  caractères  mit 
une  certaine  vérité  poéliipic  (pii  donne  un  cachet  de  dis- 
liiiction  audramc,  L'acli(Mi  est  po.sée  nettement  etlintrigne 
s'en  (l(''(luil  sans  effort  Les  sentiments  ont  de  la  vérité  dans 
leur  expression  un  peu  verbeuse  et  le  langage  peut-être 
monte  parfois  jusipi  a  l'ciiiphasiv;  mais,  en  résumé,  c'est 


l.c  rlinpitre  lien  iliiisioiis. 

r  II  II  1  KU  y.    nu    Jiu  u. 

li  v  a  lin  mois  il  peine,  tout  préoccupé  dos  éprouves 
cruelles  (pic  notre  pavs  venait  de  traverser,  nous  essayions 
(le  Ir.icer  le  chapitre  des  récriminations;  depuis  loi-s,  et 
maigre  lapparenle  stagmition  de  tontes  choses,  les  esprits 
oui  niarclie  avec  une  rapidité  surprenante  II  ne  s'agit  plus 
du  p;i.ssé.  mais  de  l'avenir,  on  ne  regarde  pins  derrière, 
mais  devant  soi  ;  les  regrets  (Uil  fait  place  ;iux  cs|icraiices  . 


les  plaintes  aux  désirs;  nous  vivons  tous  en  perspective,  et 
Dieu  sait,  sur  cet  horizon  inconnu,  quelles  étranges  illusions 
s'élèvent  chaque  jour,  étranges  et  audacieuses,  assez  sûres 
d'elles-mi' '.s  ponr  se  montrer  sans  voiles,  assez  na'ivcs 


d  ailleurs  pour  >c  cnan 
Bonne  nouvelle  en  I 
sorniais  sans  souci  am  i 
sure,  ((u'elle  apaise  -c- 
il  se  tient  en  haiil-  lu  n 
il  lui  préparer  de-  ili  -1; 
nous.oiiicjlcniili,'  -m 
nous  ciuisnllci  ilcin 
prix  au  bienfait.  Vicnn 
remercier  el  il  jouir;  notre  félicii 
haut  pendant  (pie  nous  soiiiniei" 


les  réalités. 
lit  ca-;  —  la  France  peut  être  dé- 
(li  -on  lendemain  ;  qu'elle  se  ras- 
iipiii  Indes;  dansce  moment  même 
pin-  d  un  congrès  où  l'on  s'occu|)e 

I-  illeures.  Oui,  on  dispose  de 

P  (11  noire  plus  grand  bien, et  sans 

■— c  ipii  doit  ajouter  un  nouveau 

I  lieiiiciix  jour,  nous  n'aurons  qu'à 

sera  tombée  u'en 

t  grâce  il  la  provi- 


quelipi 


no-  hoiiinics  d'fitaliiui  veillaient  pour  nous  avec. 
I  ii-c-ollicitude! 

iircipie  veut-on  faire  de  nous?  se  demandent 
pi  Ils  soupçonneux  et  raisnnneuts  (|ui  n'aiment 
rendre  a  discrelion     l.a  (piestion  n'est  pas  la; 


Mil  repreneur.- 
nveis    leur  c 

■,piol\(IU^Ill( 


lin  lionli 


illlc 


iir  |iiiblic  ne  sont  comptables 
II-  ne  vous  interrogent    pas, 

M. Il-  le-  iiilcrriiL'cr?  (Ju'il  vous 


I-  cIk 


bon  chemin,  que  1 
s'aplanir,  qu'on  e 
déjà  le  plus  impoi 
d'avance  les  prein 


llli-ile 


it  en 
pcr-oiiiie-  commeni;enta 
kvs  princi|)aux  points,  que 
,  ipi  enfin  on  se  distribue 
i-cl  aux  finances,  celui-là 
à  la  guerre,  cet  autre  à  la  présidence  du  conseil,  etc. Voilà 
qui  est  bien  convenu;  il  y  a  entente  parfaite,  cl  les  adhé- 
sions arrivent  en  foule  de  deux  cotés  :  1813  et  I8',J0  se  don- 
nent la  main  sur  un  berceau  <■  Fils  rie  saint  Lntiit,  —  dit 
une  précieuse  brochure  publiée  ces  jounv-ci, —  Dieu,  rn 
vous  refusant  un  hhitier  direct ,  semlile  vous  ordonner,  dès 
aujourd'hui,  iado/ition  rfc  l'orphelin  que  la  nation  a  adopté 
naguère....  »  Accommodemeni  pni\  iilenliel  (pi'onse  félicite 
tout  haut  d'avoir  trouvé  sous   I  inspiration  divine,  et  qui 


Simili- aniiiiiiil  Iml     -iillil 
simdrc  lonlc-le-dinicidlc 

Telle  csl  d 
encore  élic  i 
lement ,  siii\ 
mis  cl  Mill- 
ion ou  cniil 
de  lièvre  cK 


cli|(ie  cmliarr,i--cs  de  iioiis-mêmes  que  nous 
■ver  Ions  le-  obstacles,  a  ré- 
giiei  ir  tou-  les  maux. 
ipiant  aux  movcns,  vous  pouvez 
el  confiants.  Laissez-vous  faire seu- 
l'ut  la  pente  sur  laquelle  on  vous  a 
anseffori   ni  peine  a  l'heureux  va I- 


iilsion  ii'rml- 


ibli 


'N.' 


lil-dcl.i 


illr 


es.  Ie-lli( 


e  Onze  mois 

1-  liri-c  lonie  l'énergie 
n-  cl  les  autres  acca- 
iie  llc(liis.sant  sous  le 
ment?  Voyez,  les  plus 
s  de  laiiilation,  sem- 


lilciii  p,iialv-is  a  leur  tour;  l'inertie  gagne  de  proche  en 
pioclic  ,  ciciiii  la  voix,  assoupilla  pensée,  engourdit  le  bras. 
Dans  celle  delà  il  lance,  dans  cet  affaissement  universels, — 
se  dit-on  —  le  dénoùmenl  peut  se  produire  par  la  moindre 
impulsion,  comme  le  fruil  nu'ir  tombe  de  l'arbre;  à  peine 


quelques  cris  isolé 


lidealciilii 
de  Dieu  en 


;'éléveront-ils  pour  se  perdre  au  milieu 
al  et  non-  .iiiroiis  l'heureuse  nouveauté 
ipii  SI'  -lia  Lille  elle-même,  sans  bruit, 
iciiii ,  s.uis  ipic  pci-iiiine  ,  pour  ainsi  dire, 
1  pour  la  lavoiiscr,  ni  pour  la  contrarier; 
évolutions,  tel  que  le  réaliserait  la  volonlé 
losaiil  tout  il  coup,  au  uiéine  instant,  à 
•-  liuiiiainesi 

phi-  eliaiiue  dans  un  semblable  rêve,  c'est 
d  siip|i(>se  chez  ceux  qui  l'ont 
r  un  peuple  tout  entier  et  pour 
I  I  iii  -;ni  ,  il  (>sl  vrai,  que  ce  mépris  pro- 
ipcci  1,1  lin  (le  la  haulesciencepolitique 
'      États  depuis  l'origine  des 


cpri-   il,-,,c     p, 


sociétés.  Mais,  franchement ,  jamais  on  ne  l'avait  étalé  avec 
autant  d'insolence,  jamais  les  contempteurs  de  l'homme 
n'en  étaient  arrivés  ii  ce  point  de  prétendre  disposer,  selon 
leurs  calculs,  de  la  nation  la  plus  éclairée,  la  plus  énergi- 
que du  monde,  de  celle  on  lesprit  a  le  ]>lns  de  vivacité,  où 
le  .sentiment  moral  est  le  iilus  développé,  ou  la  personnalité 
a  ac(|iiis  le  plus  de  valeur  et  le  plus  de  droits!...  Pourquoi 
nous  en  eloiiner  cependant?  N'avons-nous  pas  vu  ,  à  deux 
re|irises  diHerenles  .  depuis  moins  de  vingt  ans,  deux  pou- 
voir-sniivciain-  iiic|iriser  la  nation  jiis(]u'à  nier  son  exis- 
lencc  piilitupi,'  |ii-,[ii  .1  croire  (pi'eii  dehors  d'eux-mêmes  il 
11  V  ,iv,iii  pin-  ipic  ncinl  .'  Ils  sont  tombes  assez  rudement 
pour  seconvaiiicredc  la  fausseté  de  leurs  calculs;  ils  ont 
pu  voiripie.  dans  cette  lutte  de  mépris  contre  mépris,  lo 
leur  11  clail  pas  le  plus  fort.  .Mais  la  double  leçon  scmblo 
déjà  perdue  ("euv-la  même  qui  1  ont  rei'ue  font  si  bien  ou- 
bliée (pie  c  est  en  pleine  républiipie.  c  ('sl-a-diii' en  pleine 
souveraineté  populaire,  le  lendemain  de  l.i  plus  heureuse 
épreuve  du  snlTrage  universel  ipiils  s  eiileniient  de  nou- 
veau dans  leurs  abslnictions  méprisantes,  el  ipie,  du  haut 
de  leurs  di'dains,  ncidiiiptaiit  pour  ricii  ce  ipie  nous  stnn- 
mes  ni  ce  ipic  nous  avons  été  .  ils  révent  au  profit  du  pas.s<i 
le  mieux  p;is.sé  je  ne  sais  quelle  usurpation  du  premier  peu- 
ple de  la  terre. 

Pour  cnmmencer,  les  écrivains ,  faiseurs  de  brochures  ou 
de  journaux.  be;iux  esprits /ii/i'/r« .  comme  cm  U-s  nommait 
sons  la  Itcslamatioii.  tulniincnt  déjà  des  rcipiisitoircs contre 
tout  ce  ipii  s'est  fait  dans  cotte  première  année  de  répu- 
bli(pie  Pas  une  faute  ipi  ils  ne  relèvent  amèrement,  pas 
un  malheur  (huit  ils  ne  semblent  se  prévaloir  à  plai.sir.  pas 
un  nom  (diii|iroiiiis  ipills  ne  s'cmpn\s,sciit  de  jeter  à  lafaco 
(le  la  Kepubliipie  Certes  \v  tableau  qu'ils  tracent  e.st  as.soz 
sombre  ,  assez  douloureux;  l'a'il  nv  trouve  ipie  sujets  d'in- 
dignation et  de  haine,  el  ne  peut  longtemps  en  supporter 
la  vue  Voila  donc,  disent-ils  ce  que  c'ivsl  que  votre  nou- 
velle Hepiibli(pie  ;  bampicroutc  et  fusillades,  ruine,  anar- 
chie, désastres  universels'  ipicllc  Atlantide!. ..  —  llfaudrait 
citer  les  termes  mêmes  de  ces  philippiipies.  pour  que  liw 
liommes  vr.iimeiit  modérés  pus,sent  apprendre  à  connaître 
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la  niodéralion  de  ce  paili  qui  prétond  ii  l'avenir.  «  La  li- 
berté ,  /  rgiililé  ,  In  fraiernité ,  —  écrit  un  illustre  vicomte 
chanlre  du  droit  divin  ,  —  Irais  ex- fui  i< s  de  la  tjuilluline 
dont  I8i8  a  [ail  dt  pauvres  idiotes,  butines  tout  au  plus  à 
salir  les  murailles  t..  » 

Si  c'est  dans  ce  miroir  que  l'on  regarde  la  France  répu- 
blicaine ,  on  applaudira  sansdoute  à  l'horreur  quecertaines 
gens  éprouvent  ou  feignent  d'éprouver  pour  elle ,  et  il  sem- 
blera que  notre  nouvelle  révolution  n'a  été  faite  que  pour 
donner  raison  encore  une  fois  au\  Miichiiixclsiui  au\  Mmi- 
lesquieux  de  ce  temps-ci ,  comme  mmis  M'iidrcz  k'sndiiiiin'r, 
au\  grands  poliliques  cnlin  ,  diefs  dopiiunns  ou  de  partis, 
ipii  méprisent  en  soinnie  l(iul  ce  ipii  n  esl  pas  eux  ,  et  pen- 
sent.  avec  M  (Mii/ol.  (pu'  liiiipoiinhinle  est  le  premier 
titre  de  lliunune  d  État.  Apres  tant  de  désordres  et  d'excès, 
produits  par  dix  mois  de  souveraineté  populaire,  quoi  d'é- 
tonnant ,  en  effet ,  si  ceux  qui  professent  la  science  politique 
ont  senti  redoubler  leur  dédain  pour  ce  que  le  Girondin 
Buzot  appelait  Vespècet  Ne  devions-nous  pas  au  contraire 
nous  attendre  à  les  voir  s'autoriser  des  malheurs  de  noire 
temps  pour  faire  le  procès  à  la  liberté  individuelle  et  so- 
ciale, pour  proclamer  derechef  l'impuissance  et  l'indignité 
des  nations  qui  veulent  se  gouverner  elles-mêmes?  —  L'État 
démocratique,  disent-ils  en  riant,  se  dégoûte  de  sa  démo- 
cratie; il  demande  UH  rai;  que  lui  donnerons-nous?  un  so- 
liveau ou  une  grue?  voilà  toute  la  questiun.  —  Et  l'écho  de 
ce  mépris  superbe,  parvenant  jusqu'à  l'antichambre,  se  ré- 
pète ensuite  dans  les  écrits  et  dans  les  feuilles  qui  essaient , 
au  bout  d'un  an ,  de  prendre  leur  ri'\  anche  contre  la  Répu- 
blique, o  Nousavonseu  assez  degcnsdc  rien  ,  »  voilà  ce  que 
nous  liions  dans  un  journal  de  ce  matin  Le  mot  est  bon  à 
retenir  Si'niil-il  in.s'piré  par  le  désir  de  plaire  a  M  de  Kal- 
l.Mi\.  iriinel  eciaant  il  y  a  deux  ans  |■lll^l<li^ede  Louis  XVI. 
ut  retraçant  les  dernières  années  de  la  monarchie,  hidéia- 
denee  de  l'aristocratie,  la  confusion  des  diverses  classes, 
signalait  comme  un  des  excès  déjilorables  de  ce  lemps-là 
laudace  qu'avaient  Us  philusoplies  de  s'asseoir  à  table  au- 
près des  culonels  ? 

Mais  sans  vouloir  atténuer  des  accusations  que  nous  n'a- 
vons pas  hésité  nous-mêmes  à  porter,  sans  dissimuler  ni  les 
fautes  ni  lesdésa.slres  ,  sans  al.souihc  li>s  eonp.diles.  mms 
croyons  que  la  République  .  cnnlre  liiqnellr  un  ili{'~-.e  un  si 
terrible  acte  d  accusation  ,  prélude  neres>nn'e  apparemment 
pour  ce  qui  doit  sui\re  dans  un  délai  ]ihis  ou  moins  long, 
que  la  République,  disons-nous,  pourrait  bien  a  son  tour 
faire  le  procès  de  ses  accusa teiu's  mêmes  et  ret(jurner  contre 
eux  une  partie  des  griefs  qu'ils  élèvent  contre  elle.  Ne  lui 
avaient-ils  pas  donné  leur  foi ,  après  février,  les  uns  et  les 
autres  avec  un  égal  empressement?  n'avaient-ils  pas  fait 
pleuvoir  les  adhésions  ;i  ';es  pieds?  On  se  le  rappelle  ,  ce 
n'était  alors  que  proii'-ijimn-  de  dévouement  ,  que  larM:es 
de  tendresse,  que  j;;iue^  (ilInUa  la  Ré|iubliipie  :  et  la  grande 
querelle  venait  prei  imiik  ni  de  ii'  que  ceux  (/p /a  vrille  ne. 
croyaient  (pi'a  demi  aux  iun\ersiiins  m  siduhs  et  si  coin 


Oiinnirnl  diuir  se  sont-elles 
^  ics  belles  p.uoles?  Passée 
eur,  y  a-t-il  eu  un  jour,  un 
|ue  de  la  plupart  de  ces  nou- 
d  accord  avec  leur  profe.^ision 


islr-l 


iilCqu 


[iletes  de  .eux  du  leiuli 
traduites  dans  les  faits  I 
l'heure  du  danv'er  et  de 
seul  jour  ou  la  cunduile  |ii 
veaux  convertisse  sml  lim 
de  foi  et  n'en  ait  pasdemci 
c^rité  ?  D'abord  on  i~l  r.-li 
contenue,  maisopmiaire  et  sxsicmalKpie 
trop  de  violence,  mais  sur  tous  les  poiii 
s'efforçait  d'entraîner  dans  ses  propres  se 
fection  tous  les  gens  modérés  au  nom  di 
dait  parler.  Vint  ensuite  une  occasion  de  Irapper  un  grand 
coup  :  il  s'agissait  de  nommer  le  liresidrni  I,  lionmie  ([ue 
présentait  le  parti  républicain  olfrail  as-nienimt  les  garan- 
ties nécessaires  de  mérite  et  de  lii\aule.  il  avait  fiut  lui- 
même  le  pi 
places inip( 
.■\lais  on  ne 


préten- 


de s,.n  ealmieti 


iili'ré.  en  donnant  deux 
MM   Dufaure  et  Vivien. 

■e-  eiincessinns  que  des 


ser\iee-.erl,il,inls  rendus  par  lui  a 

liles  jnninee.  de  juin    Lue  autre  .iiii.lid. v  lui  nnse  en 

a\anl,  palronee  et  préconisée  de  toutes  l.nnns  i||.  (-on- 
cert  cette  l'ois,  et  on  n'en  faisait  pas  iinshiv  ,im(  ic  parti 
delà  légitimité,  lequel  s'accommodait"  d  un  |M(-.]drnl.  en 
attendant  mieux ,  et  considérait  cette  élection  presidi'iitielle 
comme  une  des  étapes  de  la  prochaine  Restauration.... 
Enfin  l'élu  delà  modération  triompha  à  une  immense  majo- 
rité. Son  premier  soin  fut  de  remettre  le  pouvoir  entre  les 
inainsdu  parti  iiiii  trouvait  toutes  cliosesjiisqii  ici  léproiiva- 
blesnu  execr.ibles:  aiijourdhui  encore  e  est  ce  parti  qui 
nonsgoinerneenlapinsonnede.M  liariol  et  de  M  K^Hjcher... 
Ain-i  il  e-l  l.ifii  ju-ie  de  diiv  (|ne  la  République  n'a  ob- 
l''eenilMc  ,  de  la  p.ii  I  de  ces  néo-républi- 
|i|in-iii(.n  d\  na-.|h|ni' .    qu'un    appui  fort 

■un|KTati.in  hxpiienleipii  ress l,|ail  fort 

nNce:pnis,an|„nrdns„n,,„.    Ir-xndes 
inn-eiil  sinon  la  Repiibll,|ii,-    au  lia, Mis  les 


teiii 


lit  I 


doulelix  ,  (|u  une  eu, 
à  uneliosiiliiaiIcLuii- 
sont  tiiinlie-,  on  a  |u'i 
républicains,  et  liipi 
a  prorinit  cini|  iiiillu 
toiredeces  dix  mois 
et  en  conscieni-e,  s  il  ,i 
sont-ils  enni]il|.|enicnl 
nouveaui.'Mu\iaiieinrn 
le  combattre,  de  le  -^r 
lui  aliéner  lessyni|iail 
ne  leur  a-t-on  pas  a  r 
et  qu'en  font-ils  depm 

lesrall.'r~~','l,''n',ïir",'l' 
Cette  dernière  expel  1,-1 

à  juger  a\ec  inoiiis  di 
dans  cette  riiili'  earii 
maîtres  de  la  sitmitim 
pré.sent  et  toute  la  ki 


lis  eiii(|  cent  iiiilli 


X  Telle  est  I  his- 
ner  ISiS  En  \érité, 
ipd..  mal,  ceux  la  en 
.iprr-a\(.ir  adlii''réau 
il  |M-  uiiruia-asidii  de 

-■ s.  et  surtout  de 

lé  delà  nation?  Puis 
le  ensuite  le  pouvoir? 
oo  \ient  qii  avec  eux 
•s  restent  les  iin''iiies, 


de\rail-allep.i.-  Ir 


app, 


lidre 
edés 

que  l,:s  \,il,l  ,.    leuMuurleS 

:ilnit-llsp,isl.insle,  perilsà 

a\niieruiit-ils  pas  entin  que 

beaucoup  de  fautes  qu'ils  mettaient  ,  il  y  a  un  n  o:s.  sur  le 


compte  des  hommes,    ne  doivent  être  attribuées  qu'aux 
choses  elles-mêmes? 

A  vrai  dire ,  ils  en  conviennent  pour  la  plupart  ;  mais  cet 
aveu  leur  sert  de  premier  argument  contre  le  maintien  de  la 
République.  Car  si  nous-mêmes,  disent-ils,  ne  suflisons  pas 
i  rétablir  toutes  choses  dans  r('.|,ii  1,.  |,]us  prespeie    c'est 


que  nul  gouvernement 
caine.  Donc...  La  concli 
plus  ni  moins  ipie  d'un 
pourrait  eri'ra\er  i-iMlaii 

cautions  pour  lad -ir 

nous  n  aurons  pas  de  Ce 
ressaut;  puis  nous  ne  p 
gagné  en  février;  au  coi 
ment  compi 


si  l.l 


Il  1 


epilbli- 

.i^itni 


immuabl 
hommes  d  Ll, 
que!...  FlattiM 
illusions  que 
Du  tond  des  s, 
bretons  el  -as 


restauration.  Et,  comme  le  mot 
'S  oreilles,  on  prend  déjà  des  pré- 
't  I  embellir.  D'abord,  cotte  fois, 
■aques  :  j^remier  point  assez  inté- 
rdroiis  rii'ii  de  ce  ipie  nous  avons 
couliaire,  toutes  les  libertés  nouvelle- 
nt  revues  et  augmentées.  M.  de  Ge- 
,  l'-l-il  pas  l'honneur  d'avoir  inventé 
depuis  ipiiii/e  ans  ,111  moins  le  Suffrage  universel?  Ainsi  li- 
berté de  la  presse,  libiMté  de  réunion,  exercice  illimité  des 
droits  politiques ,  eualili'  .■oinpléte,  fraternité  bien  enten- 
due, etc.,  etc.,  et  pai-de.ssns  le  marché,  comme  nous  di- 
sions, un  gouverneiiieiit  e\(  ellent,  reposant  sur  un  principe 

II- llMll.    et    compose  de  tous  les  L-rauds 

qui  unt  reliise  |..||is  serMres  a  la  Uepilllli- 
e  peis|ieetiMv  brillaiiles  images,  illusions, 
i\  lendiez-vous  au  grand  jour  de  la  réalité? 
iislies  de  campagne,  du  fond  des  manoirs 
is  Ci  L;asi  uns.  un  M^rra  sortir  tout  à  coup  la  véritable 
pensée,  les  \  raies  prétentions  de  ce  nouveau  1816;  croyez- 
nous,  la  liberté,  alors,  n'aura  pas  la  voix  si  haute  que 
vous  l'imaginez,  et  d'autres  droits,  devenus  plus  âpres 
parce  qu'il  y  a  plus  longtemps  qu'on  les  comprime,  livre- 
ront tout  de  suite  un  assaut  assez  cruel  aux  droits  que  deux 
révolutions  semblent  avoir  consacrés.  Peut-être  même  en  ce 
moment  des  services  trop  récents  ne  trouveront-ils  pas  grâce 
aux  yeux  de  ce  parti  qui  n'apprécie  que  les  choses  de  vieille 
ruche ,  et  il  pourrait  bien  se  faire  que  certains  talents,  à 
force  de  s'être  ménagés,  que  certaines  capacités,  à  force 
des'être  mairliandee-  ne  se  fussent  réserves, eilin  i]u,>pour 
des  ingrats  ,|ui  li-s  l.n^seraientdans  le  néant  eu  ils  s  étaient 
glorifiés  jiis,|u,' 1,1  ,!,■  i,'sler  par  haine  des  inslilutiuiis  nou- 
velles   .  \\is  aux  puiitiipies  trop  fins,  trop  discrets  et  trop 

ini'll.i-ersil  eu\-lliianes' 

l'eiiilaiit  ipie  toutes  ces  trames  s'ourdissent  assez  osten- 
siblement, que  ces  espérances  et  ces  illusions  vont  s'expri- 
mant,  ou  s'insinuant  dans  plusieurs  des  principaux  organes 
de  la  presse,  le  nouveau  pouvoir,  sorti  de  l'urne  le  10  dé- 
cembre, s'aperçoit  avec  amertume  de  la  défection  de  ceux 
qu'il  avait  pris  pour  ses  meilleurs  amis;  s'ils  lui  ont  donné 
leurs  voix ,  il  reconnaît  aujourd'hui  que  c'était  pour  eux  et 
non  pas  pour  lui-même  qu'ils  votaient  réellement.  Inquiet 
des  intrigues  qui  se  forment  autour  de  lui,  peu  flatté  de  se 
\oir  compté  déjà  et  estimé  déjà  comme  une  simple  transi- 
tion ,  jaloux  enlin  fie  faire  mentir  ces  projets  effrontés,  il 


Hotte,  dit-iin,  entiT  [ 
un  coup  d  État  pour  s, 
dans  les  moiuenls  ph 
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lixerses  :  tantôt 
I  empire,  tantôt, 
sa^es,  un,'  etruite  alliance  avec  le 
slilution,  e'est-a-dire  une  franche  et 
inineipe  républicain  Plaise  à  Dieu 
inporte'  L'intérêt  de  la  France  n'y 

■  I  l'Iui  du  nouveau  pouvoir  ..  Quant 
■I  i.ili-li's.  nous  croyons  qu'il  a  lou- 
.1  I  instant  où  il  a  été  trop  tard... 

■  ,  pour  notre  part,  à  l'opinion  libé- 
l'de  ,li'\eiMM',  ,|,'|ans  l,'\rier,  l'opinion  républicaine,  égale- 
inenl  /.eli's  peur  l,i  II!  lerté  et  pour  l'ordre  social,  ayant  assez 
vivement  combattu  les  partisans  de  l'anarchie  et  leurs  faus- 
ses doctrines,  nous  ne  paraîtroïis  pas  inconséquents  avec 
nous-mêmes  lorsque  nous  tournerons  nos  efforts  contre  un 
parti  rétrograde  cpii  il"in.in(le,  au  nom, lu  p.issé,  ii  gouver- 
ner l'avenir.  Il  mm-  ~  anM,'  \,,ii'  il.ms  ,aii,.  n,,u\,''l|,'  con- 
spiration  anti-répuliihaiin,'    bien    ,1,'s  ainbil s  ,'^,Hstes, 

bien  des  liassions  iiiIi'H'sm','-  ,|ih'  luianiun  \  laiinent  modé-^ 
rée,  au  nom  de  hnpielle  ,'ell,'s-,-i  |Mvli'n,l,'iil  agir,  désavoue 
énergiquenient  :  et  nous  n,' ,l,'se-.p,i,,ns  pas  ,'neore  assez  de 
notre pays|iour  croire  qu  il  abdiquera  ainsi  sa  propre  souve- 
raineté si  chèrement  conquise,  et  se  livrera  avec  ses  libertés 
à  telle  ou  telle  des  usurpations  dont  on  nous  menace.     X. 


Aux  abonnés  de  rillu8(ra<ioii. 

Ceci  s'odrrsse  aux  abonnés  qui  ronouvclleronl  leur  abonnement 
pour  un  an  et  à  ceux  qui,  n'étuiit  pas  encore  abonnés,  pourront 
le  devenir.  Nos  anciens  lecteurs  se  souviennent  peut-être  de 
celle  spirituelle  el  curieuse  histoire  dessinée  de  M.  Cryptoijamc 
due  au  crayon  si  oii^lnal  de  Taulour  des  Voyaijes  en  zigzaij, 
des  Nouvelles  Genevoises  cl  de  quelques-uns  de  ces  albums  tout 
pleins  de  churmiiiiles  funlaisics  qui  se  rencontrent  sur  la  lob'c 
du  salon  rhez  la  plupart  de  ceux  qui  ont  du  goùl  pour  ce  genre 
de  rompositioii  devenu,  sous  ta  main  de  quelques-uns  de  nos 
dessinaieui'S,  réquivateiit  de  la  meilleure  comédie.  Vhisloire 
de  M.  Cryptogame  a  été  recueillie  sous  celle  forme  iVnlbum  cl 
nous  roffrons  à  nos  abonnés  d'un  an  aux  conditions  dont  nous 
allons  parler  loul  à  l'iicure. 

Ce  n'est  pas  loul  ;  un  album  ne  va  pas  seul  sur  la  lablc  d'un 
salon;  il  en  faut  au  moins  deux;  M.  Cbam,  que  les  abonnés  de 
VUluatralîon  connaissent  cucoie  plus  qu'ils  ne  connaissenl 
M.  Tojiircr,  csl  bleu  digne  de  se  monlrer  à  côté  de  son  maiirc. 
Nous  joignons  à  yliistaire  de  M.  Cryptogame  de  M.  TopHer  les 
Impressions  de  voyaije  de  M,  ïîoniface,  garde  national  parisien, 
ses  excursions  sur  terre  d  sur  nier,  etc.,  album  du  même  for- 
mal  que  le  précédciil  el  dont  la  vue  n'est  pas  moins  réjouissaiile. 
Ces  deux  collections  sont  ensemble  du  prix  de  8  francs:  il  suffit, 
pour  les  recevoir  en  s'abonnanl  pour  un  an,  d'ajouter  au  prix  de 
l'abonnemriil  3  francs  pour  Paris,  li  francs  pour  les  déparle- 
meiils,  c'est-ii-dîrc  que  l'aboniicmenl  pour  Paris  serait  de  33  fr. 
au  lieu  de  30  fr.,  cl  do  36  fr.  au  lieu  de  32  fr.  pour  les  déparle- 
meiils.  II  n'en  ^e^a  pas  vendu  séparément  un  feul  excmpl.iire 
au-dessous  de  8  francs.  Celle  faveur  ne  s'anêlera  qu'a  l'épuise- 
nicnl  de  ces  deux  nlbiims,  ce  qui ,  nous  le  craignons  pour  nos 
abonnés  à  venir,  arrivera  procliainemeiit. 


Autre  averli^senient. 

On  vieiil  de  voir  comment  les  abonnés  de  Vlllusiralion  peu- 
vent acquérir  presque  graluilemenl  deux  albums  qui  cofilcnt  en- 
semble 8  francs.  Voici  une  autre  combinaison  qui  donne  à  son 
loiir  \' Illustration  el  un  autre  journal,  l'/mnap  ,  revue  illustrée 
d'éducation,  en  prime  aux  acquéreurs  de  livres  choisis  dans  le 
catalogue  de  nos  éditeurs,  M\I.  Paulin  el  Lccbevalier.  Voici  com- 
menl  ils  foriiiuteul  celle  combinaison  : 

^  •  Les  personnes  qui  feronl,  par  li'Ure  alfnmehie,  nccompagiice 
d'un  mandat  sur  ta  poste,  la  deiiiande  de  l'un  des  ouvrages  com- 
pris dans  notre  catalogue,  auront  droil,  par  cliaquc  somme  de 
cil»;  francs,  aux  abonneinenls  gratuits  ou  primes  ci-après  : 

P.ir  dein.-inde  de  :         On  a  peur  prime  en  Abonnement  : 

5  franco 2  semaines   de   l'illuslratiou. 

10       —       4       _  _ 

15      -      .  .  .  i    «       -  - 

I    OU  6  mois  (le  Clmiii^c, 

20       —       8  SI  inaines  de  V Illustration. 

23       —       10       —  - 

30       —  j  12       —  — 

I  ou  ifî  mois  de  Vlmotje, 

35       —       \[i   scmyincs  de  V lliustration. 

iO       —       16       —  — 

/.5       -  jl8       -  _ 

)ou  18  mois  de  VImnije. 

T'O       —       20  seniaincs  de  l'Illustration, 

55       -       22       —  — 

60       -  |24       —  - 

I  ou    2    ous    de   l'Image. 

65       —       28  semaines  de  l'Illustration. 

<i  On  arrive  ainsi  ,  do  5  fi-,  en  5  fr.  ,  pour  une  acquisition  de 
90  fr.,  à  trois  années  de  l'Image  (1847,  i8,  49)  on  Irenle-six 
Fcmaincs  de  l'Illustration  .-  pour  une  acquisition  de  130  fr. ,  à 
une  année  gialuilo  de  l'Illustralvn,  soit  en  volumes  parus,  li- 
vrables dès  a  présent ,  soit  en  numéros  à  servir  par  la  poste  pen- 
dant un  an.  —  Pour  l'acquisition  de  la  Collection  rfei  Lntins  de 
324  fr. ,  on  a  droil  à  deux  années  et  demie  de  l'Illustration  , 
soit  de  l'année  couraiile,  soitdi'S  années  écliucs;  et  pour  un  aclial 
lolat  de  780  fr. ,  on  a,  gratuitement  et  en  piimrs,  la  collrclioil 
complète  des  11  volumes  parus  el  du  volume  courant  de  l'Illus- 
tration, —  Les  envois  sont  aux  frais  des  deslinnlaircs. 

»  Le  catalogue  est  enrayé  fr.4nco  à  toutes  tes  personnes  qui 
en  font  la  demande  par  lellics  allrancbies.  —  Rue  Richelieu,  60.  ,» 
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lia  collection  de  rillustratiou. 

L'Ii.i.csTn.vTinx,  ayant  élé  fondée  le  1"  mars  1843  el  publiant 
un  volume  par  semeslie  (du  1"  mars  au  31  aofit  el  du  1"  sep- 
tembre au  28  février),  forme  aujourd'ui  une  cotleclion  de  11  vo- 
lumes pour  les  onze  semestres  écoulés  depuis  mars  1843  jus- 
qu'au 31  août  184S. 

Les  éditeurs  de  celle  publication,  devenue,  en  tant  que  col- 
lection, article  de  librairie,  ont  consenti  ù  la  faire  parl.ciper  à 
une  combinaison  qui  a  pour  objet  la  vente  de  livres  avec  prime 
en  abonnement  courant  de  l'Illustralion  ellc-nième. 

Celte  prime  elanl  de  deux  numéros  de  l'Illustraiitu  délivrés 
graluilemenl  par  chaque  somme  de  cinq  frimes  employée  en 
achat  «les  livres  qui  parlicipcul  à  celte  combinaison,  l'arquisi- 
lioii  d'un  ou  de  ptusieiiis  volumis,  ou  de  la  cotleclion  entière 
de  l'Illustration  donne  dio  l  i  celle  piirae  connue  il  suit  : 
Pour  1  volume  pavé  16  fr.  on  aura  6  numéros  ù  paruilre. 
—     2  volumes  pajés  32  —  12  — 

_     3  —48  —  18  — 
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Krviie   lillrraire. 

Raphaël,  jingrs  de  In  vinglirmr  nnnée,  par  M    A-  de 
Lamaiitink   (1) 

M.  de  Lamartine  a  jugé  à  propos  de  publii-r  de  son  \\- 
viinl  se;  confi'-i-iiiiiis  se-;  inr'moiresinliincs,  l'Iiistoire  de  ses 
Min.ini-    Ir  |i(nii;iii  ri   le.  Iriii-i>s  dc  Sa  maltrcsse.  Cela  ne 

srt;iii  I I  riH.jriMii   ri  .Ir,]  ri-Jacques  lui-même,  qui  poiir- 

laiil  n-ail  hcaii(iiii|i  ,  liai. ni  |>iiinl  tant  osé  ;  il  s'était  con- 
tenté délire  ses  fmi/^fi.Md/.s  dan-  i|iii'l,|iirs  salons,  fort  bien 
remplis  d'ailleurs  de  L'ranil- -iii;ii(iii-  r[  i\r  i;randes  dames, 
dont  une  ou  deux,  et  de-  plu-,  j. ■mu  s  .  ri  lii's  plus  belles, 
et  des  ndcu\  nées,  lui  en  surent  un  gré  tout  particulier. 
Ce  n'est  pas  précisément  pour  plaire  aux  femmes  ipie  M.  de 
Lamartine  a  publié  son  linplinét.  D'autres  motifs  l'ont  sans 
doute  inspiré  ;  mais  quels  qu'ils  soient,  ils  ont  donné  lieu  à 
un  livre  charmant,  et  qui  sera  lu  de  lous  ceux  qui  ont  lu  les 
Stcililalinns  el  les  Gûojirfins,  c'est-iMliredo  tnul  le  monde 

Itailwël  est  la  suite  (1rs  Çai.fidninx  ].,-.  uiir-  mai-  i.i- 
coiili'nl  ICnfanci'  cl  lailoh'-ccii.v,  I  aniir  l,i  jrnm  -r  cl  Ic- 

jiicinii'iTS  aniiiiU'S  du   pcclc,  cr-  ,ii n-  cpi  il   ,i  .ii.nilr-  cl 

ui irlalisrs  dans  SCS  clianls    il  un   a  au,  au  ilnalc  la-des- 

sus.  cl  le  noiii  de  Hapliacl.  et  le  pciil  piiilnijac  mn esque 

dont  M  (le  Lauiailiiu-  a  l.iil  pccccdcr  -.m  ic,  il,  -.ail  de  ces 
mystères  ipii  ]ic  Inmipciil  pci-criiic  .\licii\  \, il, ut  donc  s'é- 
pargner ces  (leijiii-(  iiiciii-  iniililcs,  cl  (|iii  n  ont  en  eux- 
mêmes  rien  dc  In-  inli  i(--,iiil  In  ami  poitrinaire  qui 
naMiil  et  (pu  Icgiic  a  an  ,11111  i|iii  -[•  perle  bien  un  manuscrit 
a  publier,  liail  eel,,  ceiiie  peu  .1  I  aiiaia  n.i  I  a  ai  (le  l'auteur,  et 
n'cM  Ile  ijiicic   l.i  (iiiie-iie  (In  le,  Il  111     I  ,11— . iiis  donc  pour 

ce  (|(i  i!  \aiil  ce  pelil   scerci  de  c edie  cl  de   roman,  de 

\  icn\  joman  cl  dc  \icille  cipm(''dic,  cl  entrons  dans  le  récit 
lui-niémc,  dansée  charmant  coniinenlaire  en  prose  do  ces 
admirables  pages  des  Mcdilulioiis  i[ue  lous  nous  savons  par 
eirur. 

Donc  Raphaël ,  puisque  Raphaël  il  y  a  .  déjà  fatigué  à 
vingt  ans  du  poids  de  la  vie ,  déjà  revenu  des  fraîches  illu- 
sions (le  -en  ailole-ceni c.  ili'ja  dégoûté  de  faciles  plaisirs 
(]ui  ojil  seiliiii  -a  |t'iiiie--e  s.iiis  lui  donner  un  moment  de 
bonliciii,  ll.iph.iel.  ili— je,  c-l  .illc  prendre  les  eaux  à  M\  en 

.Savoie,  eld  s  y  ciiiiiiiei -  l,i  fï c  s'cllll(l^  ail  il  \  a  un 

an  Depuis  ce  temps,  il  c-i  m.ii elle  a  en  l.inrile -ii|'cis  de 
diverlissemenlsel(lere(  i-cali(iii-  <|iie  penl-elre  elle  lu'  -erail 

pasfàch(''c.,.  Maisilsa-il  de  Kaphael  ,  i  le  hi  |àan(-e 

delà  l'rancepolili.piciii n-    1  „ii,-,i,i- de  ,  nie  ces  aflli- 

gcaiils  souNcnii's,  (  liibbnn-,  eiil.lMin,  un  in-i;ini  -  i|  ,.-1  pos- 
sible .   dc  hislcs  piéo(aai| n-    (   i -I    un  pecic  ,pn    hlius 

pailc.  cl  pcnl-élre  le  pi ciiiier  |inc|e  ,|e  celcnip.^ci,  celui 
doni  I  inépuisable  gciiic  s.nl  l(iii].iiiis  Iroiner.  sans  avoir 
uiciiic  la  peine  de  les  chercher,  des  couleurs  et  des  expres- 
sions origiiudes  pour  exprimer  et  pour  peindre  des  idées  et 
des  senliments  qui  ne  sont  qu'à  lui. 

Pour  se  distraire  ,  s'il  est  possible  ,  Raphaël  se  promené 
ilu  matin  au  soir,  cl  parfois  du  soir  au  matin,  dans  la  val- 
lée ,  sur  le  lac  ,  dans  les  montagnes  du  pays  d'Aix  dont  il 
nous  trace  un  magniliipie  lableau.  AL  de  Lamartine  est  un 
grand  paysagiste.  Il  aime  p.i-aaincinent  la  nature,  il  l'as- 
socie a  loules  ses  joies,  ,i  hniie-  -  -  peines,  et  l'on  ne  peut 
se  rendre  comiite  (le  .ses  -enlimenis.  si  l'on  ne  connaît  les 
lieux  on  il  les  a  éproii\cs  l.ui-méine  nous  le  dit  fort  bien 
au  début  de  siui  li\re,  pour  nous  préparer  aux  peintures, 
aux  dcscri|iti(ins(le  lonics  sortes  (pi'il  v  étale. 

"    Il  y  a  ,  dit-il  ,    il  y  a  de-  -île-  ,  de-  ,'li|i,;i|-  ,  des  -aisens, 

des  heures,  des  circo'nslain c- e\iei  leni  ■-  l-llenienl  .ai  li.ii 
monie  a\ec  ccrlaines  iiiipri--ifin-  du  .(em  (|iie  l,i  niiiine 
semble  l'aire  partie  delamcel  1 e  de  l,i   ii.daïc     cl   ,|iie 

-i  Miil-  -rp.ile/.  la  scène  du  drame  cl  le  dlanir  de  l.i  -cène  . 
1,1  -celle  -e  ilccillore  et  le  Senlimenl  -e\,ihiaill  Oliv,  lé- 
tal,ll-c-  de  lli-cLiLineà  René,  les  sa\,incs(ln  de.-erl  ,i  \l,da 
les  lirimic-  di-  1.1  Soualiea  Werllier,  les  values  iinbib(''cs 
(le  -eleil  cl  le-  mornes  snaiil  de  chaleur  a  l'aul  cl  Vji-inie  , 
Min-  ne  comprendre/,  ni  Chalcanla  laiid  m  UciiiaKiin  de 
Saint  Pierre,  id  (Joétlie.  Les  lic(i\  cl  le-  ,  he-e,  -e  lienncnl 
par  un  lien  intime,  car  la  naliiic  ( -I  nue  d, m- le  iicin-  de 
i'bonune  comme  dans  ses  yeux.  N'.ai--nmiii(  -  id- de  la  lerre. 
C'est  la  même  vie  qui  coule  dans  s. i  -e\e  ei  d.m-  notre  sang. 
Tout  ce  que  la  terre,  notre  meic  .  -  mble  éprouver  et  dire 
aux  yeux  dans  ses  formes,  dans  -e-  ,(-pcei- .  dans  sa  phy- 
sionomie, dans  sa  mélancolie  ou  dans  sa  splendeur,  a  scui 
retentissement  en  nous.  On  ne  oeut  bien  comprendre  un 
senlimenl  que  dans  les  lieux  où  il  fut  conçu.  » 

Il  r.inl  donc  nous  di'.peindre  ces  lieux-là  ,  quand  on  veut 
l.iiie  p,i— "I  ,1,111-  ii,,||-(.  flnie  les  sentiments  qu'ils  ont 
in-pirc-  Cep,  11,1. ml  il  \  a  une  limite  à  garder  dans  ces  des- 
(Tiplioiis.  sinsipioi  on  passe  le  but  (pi'on  \oidait  atteindre. 
Si  souple,  si  riche,  siéclalanl  (pie  soit  un  pinceau,  il  n'aura 
jamais  la  puissaiicc  de  saisir  el.  de  reproduin'  tout  une 
scelle  (le  la  naliire  sans  emliarras  cl  sans  confusion.  Un 
peiulre.  un  |ioele.  doi\cnl  doue,  a\anl  loiil ,  choisir  dans 
1111  poini  de  Mie  les  Irails  cssculiels  ipiils  pc(i\eii|    Iraiis- 

porler  sur  leur  Iode lans  leurs  vers,  dc  manière  a  frapper 

\i\emciil  noire  imagiualion  ou  nos  yeux  ,  sans  Icsembar- 
lasscr  dans  mille  dclails  confus  (pi'irn'cst  |ias  donne  a  l'art 
de  représenter  nclleiiiinl.  .le  crains  (|ue  M.  de  l.aniarline 
n'ait  souvent  pas.sé  le  bul,  ipi'il  n'ail  \oulu  dire  ii  la  fois 
Irop  de  choses,  qu'il  n'ait  surchargé  et  obscurci  plusieurs 
(lèses  peintures  à  force  de  \ouloir  les  rendre  exaeles  et 
précises,  ,1e  crains  aussi  ipi'il  ne  se  soit  |iarl'ois  sci\  i  dc 
ciaiiparaisonsau  moins  bi/.a  lies,  qui  rapetissent  cl  dcli^iucnl 
les  objcls  naUircIs  doiil  il  veiil  donner  une  idée  par  aualoL'ic 

Kspril  abomiani  cl  siiiaboudanl.  laiileur  dc  «((;.Aar(' csl 
-(ai\cnl  1,1  \j(liiiie  de  celle  nier\cilleusc  fa.ilile  ipii  ciii- 
poile  sa  pliiinc  la  bride  sur  le  cou  (In  lrou\c  a  prolu-ioii 
d.ins  s(ui  nouvel  ou\rage  loules  les  sortes  de  bi-aulés  et  de 
delauls  ipii  l'ont  des  (liinnilins  un  livre  extraordinaire  dans 
noire  lilléralure,  pliMu  de  pages  admirables  et  de  gro.ssiéres 

(I)  CliCAPonolin  cl  ruine 


ébauches,  de  vérités  et  de  contradictions,  de  lieux  communs 
révolutionnaires  et  de  réllexlons  profondes,  un  livre  qui 
charme  el  qui  impatiente,  ipii  clioipie  el  ipii  entraine. 

.Mais  je  m'aperçois  ipic,  diib-ei  \  .ilien  en  ,il,-,.r\,ilion,  Je 
perds  dc  \  uc  i(^  récit  que  j.iv.n-  i  nmm,  n,  c  .  le  iccitdes 
amours  dc  liapliae!  doiil  ji'  doi-  le  ic-nine  ,i  me-  lecteurs. 
Le  devoir  d'uii  ci  iliipie  .  du  ci  itiipic  dc  j(Mirnal  surtout,  est 
de  lire  le  premier  un  livre ,  et  d  apprendre  au  public  et  ce 
(pi'il  vaut  cl  ce  (ju  il  ciinlieiil  .le  niamiuerais  à  l'une  des 
parties  de  ma  1.,,  he  i  j,-  e, —avais  de  donner,  tant  bien 
que  mal ,  une  ide,'  d,  - 1,  \,  l.iiieh-  ,1,'  M.  de  Lamartine,  une 
analyse  des  amolli- 'le  Kapliad  et  de. Julie. 

.Iulie  est  la  belle  jeune  femme  que  M.  de  Lamartine,  que 
Raphaël ,  veux-je  dire  ,  rencontre  tout  à  point  pour  l'arra- 
cher à  l'ennui  et  aux  mauvaises  pensées  qu'il  engendre. 
Jeune  créole,  consuni(''e  à  trente  ans  par  un  mal  de  poitrine, 
elle  est  venue  chercher,  sous  le  ciel  de  la  Savoie,  dans  ses 
eaux  salulaires,  rpiel(|ue  soulagement  au  feu  qui  la  dé'vore 
cl  1,  nteiiiiiil  Icpiii-.  lille  se  trouve  d'ailleurs  dans  la  mémo 
-Il  liai  11.11  moi  ah, [lie  Haphael.  Comme  lui,  elle  cherche  une 

■ '  ipii  la  ciaiipienne  ,  un  ami  ipii  l'aime  el  lui  fasse  enfin 

eprouMT  1111  l.oiilieiir  dont  elle  (■ommeiiee  ,i  d,'-e-pracr.  Ju- 
lie est  niaii(''c  cepcndanl  ,  mais  a  un  iii,aiila,>  d,'  I  liislitut, 
à  un  doclc  et  lion  \  ici  lia  ni  ,  qui.  la  mj\,iiiI  -an-  p.irents  , 
sans  famille,  lui  a  offert  .sa  main  pour  a\oii  ledioil  de 
l'adopter  comme  sa  fille  ,  pour  lui  donner  son  nom  et  sa 
forttine  en  échange  de  son  amitié.  Le  digne  académicien  ne 
se  fait  donc  poinI  d'illusions,  et  il  pousse  même  la  bonté 
d.iiiie  jii-(|n  ,1  i-epr,i,li,  I' ,1  -,i  |,.imi,e  d,.  ne  pas  <//s(in(;.;fr 
(|n,l,|ii  ,111  (,,.-1  .hili,.  ,11,.  niian,.  ,|,m  l.ippii.iid  a  Raphaël 
dans  le  ICI  II  iprcll,.  lui  1,111  de  -on  passe,  et  qui  abonde  en 
détails  délicieux.  Celui-là  uiêmcdont  je  viens  de  parlera  je 
ne  sais  quelle  délicatesse,,  lorsqu'il  est  exprimé  ainsi  par 
Julie  : 

"  J'étais  trop  heureuse  et  trop  encensée  pour  avoir  le 
temps  de  .sentir  mon  cœur;  et  puis  il  y  avait  une  paternité 
si  tendre  dans  les  rapports  de  mon  mari  avec  moi.  bien 
que  sa  tendresse  se  bornât  à  me  pres.ser  (iiicl,|netoi-  contre 
son  cœur  et  à  me  baiser  sur  le  fronton  e,  aiiani  d,.  la  main 
mes  cheveux ,  j'aurais  craint  de  déraii,u,'r  ,|ii,  lf|ii,'  chose  à 
mon  bonheur  en  y  touchant,  nu'ancpiaii  1,-  i,.m|.lcler.  El 
cependant  mon  mari  mereprocliail  ,pi,l,pi,l,,i-  mon  indiffé- 
rence en  badinant  avec  moi  ;  il  me  di-.ul  ipie  ;</(i.  j,  scrnh 
heureuse,  plus  il  scr'ii(  heureux  lui-même  île  ma  félicilé    ,. 

On  a  vivement  blâmé  madame  Dufrénoy  d'avoir  dit  de 
son  amant  dans  une  élégie  trop  passionnée  : 

Il  me  fcrail,  je  crois,  aimer  jd.iqii'ù  Tamour 
Qu'il  sentirait  pour  ma  rivale. 
Que  ne  pensera-t-on  pas  du  mari  de  Julie  !  S'il  ressomble 
fort  à  M.  de  Volmar,  l'une  des  plus  malheureuses  créa- 
tions de  Rousseau  ,  il  ne  ressemble  guère  à  M.  de  Sé- 
nange.  à  cet  aimable  et  sage  vieillard  qui ,  sans  user  de  ses 
diiiils  (I  époux  ,  sait  les  faire  respeeler  à  sa  fenmie  pour 
lliooiiiaiiircll, -m,' ,  et  ,1 I.i  boulé  sariéte  a  cette  li- 
mite aiiHl,.|,i  d,.   la,|iiell,-  l'il,.  prcial  nu  aulre  nom    Mais  il 

ni'  sagil  jias  diin  n,in,in  ,  dil-ori,   mais  d'une  histoire, 

lili  bien  alors  !  j,n  -m-  l,iili,' pour  l'histoire,  quejenede- 
mandais  pas,  et  j  ,,j,,n|e  ,]iie  c'est  ici  le  cas  d'appliquer  le 
proverbe  :  Toules  les  \erilcs  ne  sont  pas  bonnes  à  dire. 

Franchement  M.  do  Lamartine  aurait  dû  passer  sous 
silence  un  pareil  mari,  dont  le  portrait  fournirait  un  beau 
texte  à  bien  des  plaisanteries  et  même  à  quelques  |)aroles 
-e\cres  ,1c  snppnnie  les  unes  et  les  autres,  bien  ,prelles  se 
ii'i'-chhait  leiliiiTlliancnt  sous  ma  plum,'     lai  |.a\,iiit  à  la 

,  I  iii,|n,.  -,ai  iiilaii,  |,.  ne  voudrais  rien  a\ viipiipùt  bles- 

-n e-|,nl  el,\,',  1111  noble  cœur,  que  j  ,iiiiic  ,'t  ,|ii,'j'ad- 

mii,.,  m.  Il-  -en-  le-  r,'-erves  que  me  commaiale  1,.  r,-peet  dc 
'■I  veut,.  i,,.-i  1,1 -ni,' bonne  manière  d  , limer, •!  ,1a, Imirer 
le-  grands  talents.  Ceux-là  ne  les  aiment  pas  qui  les  llat- 
leiu,  a  outrance;  ceux-là  ne  savent  pas  les  admirer,  dont 
radmiralion  brutale  se  récrie  sur  le  mauvais  autant  que  sur 
le  bon. 

Sur  quelque  piér(:roncc  une  estime  se  fonde. 

Je  n'aime  pas  le  mari  de  Julie,  parce  que  j'aime  et  veux 
estimer  entièrement  Julie  et  Raphaël ,  parce  que  je  ne  vou- 
drais pas  \'oir  une  ombre  à  ce  tableau  de  leur  amour  si 
généreux,  si  délicat,  si  pur,  qui  nous  émeut  et  nous  élève 
Oiiell,.-  paL-,.-cliaiiii,inle-  ,pi,.  ,vll,.-  ,pii  11, MIS  font  assister 
.1  l.i  piviiiua,.  ,ailicMi,--i  l,,n,  li.ihl..,   -i  ,  h  .nu.itnpie  de  Julie 

r\  >\r  K.iAurl  ,  ,  Lan  -  pi ,  ai  M,  a  ,  ,.p,i  i„- nails.a   l'aveu  de 

leur  l,aidiv-e  II i,.||,.    j,i  -einaail  ,|ne  l.iil  K.ipl I  de  ne 

jamais  ahii-ei  d,.  ,vl  av.ai  ,!,■  n,.  |;iiii,n-  ,|,.,ii,iii,lei  a  .son 
aiiiante(l,---,il.-l,n  li,,ii-,|,ii  l,i  lner,,i,.ni  ,  n  l,i  ,l,.-li,  morant  I 
..  Si  \oii- ..MLi,/ j.n.iai-  ,1,.  inni.  lin  dil-cllc .  dans  nu  mo- 
ment d  m,  ie,liilil,.,ade,lclin.,  celle  prcu\c  de  imui  abnciza- 
tion  ,  sache/  ,pi,'  ,■,'  -.,,  i  itiia'  ne  serait  passculenient  celui' de 
ma  (lignite,  in.iisautti  i  clui  de  nionexislema';  que  iiinii  à  me 
pciil  dit  ,111  -exhaler  dans  un  seul  soupir;  (pieu  m'eulc- 
\,iiit  1  iiiiinceiice  de  mon  amour,  vous  m'auriez  en  même 
Iciiip-  cnle\e  la  vie,  et  ipi'en  croyant  tenir  \otre  bonlieur 
dans  vos  bras,  vous  n'auriez  possédé  qu'une  ombre,  et  vous 
ne  relèveriez  peuWHro  que  la  mort!...  » 

«  Nous  dcmeurftmos  longtemps  sans  voix  l'un  et  l'autre. 
A  la  lin,  avec  un  soupir  arraché  du  fond  de  ma  poitrine  : 
<■  Je  \ous  ai  comprise,  lui  dis-je,  et  le  serinent  de  léler- 
nelle  innocence  de  mon  amour  a  été  juré  dans  mon  cœur 
a\aul  ipie  \oiis  eussiez  achevé  de  me  le  demander...  » 

Jamais  Haphael  ne  manqua  à  ce  serment,  et  il  n'a  pas  eu 
a  cela  un  petit  uiciite;  car  les  deux  anuints  ne  se  ména- 
geaient pas  les  leulatious  Ils  s'aimaient,  c'est  loul  dire,  et 
ne  se  piiuMiicnt  passer  l'un  de  l'autre;  le  jinir.  lanl  ipie 
dura  la  saison  des  eaux  pr(ilon;;ée  jiisipi'a  la  lin  de  l'au- 
loniue.  Julie  el  Haphael  faisaient  dc  hm^ucs  courses  .sur  le 
lac  ou  dans  les  montagnes,  a  lra\crs  les  mille  accidents  de 
ce  pa\s  pitlores(pie  ou  nous  transporte  le  prestige  du  st\le 
dc  M  de  laniartine  Le  soir,  Haphael  serendaii  dans  I  ap- 
partement dc  Julie,  et  la  .  jusipi'a  nuniiil ,  ils  conlinuaienl 


de  doux  entretiens,  échangeant  toules  leurs  pensées,  tous 
leurs  souvenirs,  toutes  leurs  espérances,  s'instruisant  et 
s'élevant  par  l'amour,  le  premier  des  maîtres  cl  des  mora- 
listes hir-ipiil  c-t  ainsi  i  (impris. 

Mais  ciilin  il  fallut  se  séparer.  L'hivervenu,  Julie  fut  ra[>- 
pelée  a  l'ans.  et  âpre-  un  pèlerinage  de-  deux  amants  aux 
Charmeltcs  fj  y  rciiMac,  d--:.  ,|iiitt,  nul  ,  non  sans  larmes, 
nonsansscrincnls(|c-cn.\,,n  de-  ,,  ni,-  II--  écrivirent  tous 
les  jours,  et  enfin  ,  an  Inml  d,-  ,pe.l,pi,-  m,,!- ,  ils  se  revi- 
rent à  Paris,  dans  la  m,,i-,,n  ,1,-  .lnli,-  ,ai  Haph.id  fut  des 
mieux  accueillis  par  le  inan  ilnni  j  ai,l,.|.,  p,n  1,.  H.iphaélse 
rendait  chaque  jour  dan-  (  elle  ii,,n-,.ii  -iince  sur  le  quai, 
tout  près  du  pont  des  Arts,  ipie  M  ,1,  I  .nniiline  ne  nomme 
pas  il  est  vrai,  mais  qu'il  dc-i-n,  a-,-/  ,  lairemcnt  dans 
(piehpies  [lériphrases  transiiarentc-  i  ,lait  siirec  pont  que 
Hapliacl  -,.  pniinenail  tous  les -oii- ,  i-pianl  d'un  œil  inquiet 
le  -IL  liai  ,  ,iii\eiiii,pii  lui  apiircnaitipie  le  salon  dc  Julie  était 
(Ich.iin, -,■,!,•  tout  \i-ilciiriiiiprirliiii  (Juandilyavait  foule, 
nous  dii  d  le-  di'ir  \,,1,.|-  iiit,i  anrs  de  lélroite  fenêtre 
étaient  I,  i  m,'-  j,  n,'  \,i\  ai-  ,|ni.  I.i  laible  lueur  des  bougies 
filtrer  cnii,.  1,-  d,  ii\  l,,ilt,iiii-  ijmind  il  n'v  avait  qu'un  ou 
deuxfamdicis  prel-,i-c  nlirei  ,  nu  des  bal'tanls  était  fermé. 

Enfin,  (piaudloiil  le  i idc  était  p.iili     1,- deux  battants 

s'ouvraient  aiii-i  ,|ne  I,- ,l,.ii\  iid,Mii\.  ,1  j,-  pouvais  voir 
de  l'autre  ii\e  la  ,  Lui,  de  la  lampe  pn-i'c  -nr  la  table  de- 
vant la. pi, 11,' ,'11, ■  h- ielle.'<ai\ail  en  mallendant.  . 

Rapliael  ne  -e  lai-,iit  pa-  loiigti.iiips  attendre,  et  alors 
reconimun(.aiciil  enlrc  I,  -  ,lcii\  ainaiil-dc  tendres  conver- 
sations qui  se  pi,,l,ii,j,'aieiil  jn-.pi  ,1  une  Injure  avancée  dc 
la  nuit,  où  Raplia,.|  npn  naii  1,. ,  11,  en  II  di.-a  petite  cham- 
bre pour  y  denieiii,  I  jn-,pi  au  lind,  inaiu  soir  dans  le  re- 
cueillement et  dans  létude. 

C'était  à  l'étude  qu'il  donnait  tous  les  moments  où  il  ne 
pouvait  voir  Julie,  i;'est  alors  qu'il  lut,  s'il  faut  l'en  croire, 
tous  lei  philnmiphei ,  lous  lis  orulrurs  el  Ions  lis  hislnriens 
de  l'antiquiié  dans  leur  langue.  Tous ,  c'est  be.aucoup,  mais 
ceux  qu'il  a  lus.  il  les  a  bien  lus,  lé-moin  l'éloquente  saga- 
cité avec  la(|uelle  il  juge  Cicéron,  Tacite,  Démosthènc  et 
Thucydide  Mais,  quand  des  anciens  il  passe  aux  modernes, 
il  est  beaucoup  moins  heureux.  Plusieurs  des  jugements 
qu'il  en  |i,,it,.  s,iiil  ,riine  l,''L.èieté,  d'une  insuffisance .  d'une 
injustii,' ,|n  ,,ii  n,  -,11^,11  imp  accuser.  Il  y  a  notamment 
sur  Bris-nei  un,,  pln.i-  ,pie  M.  de  Lamartine  regrettera 
sans  doute  (Jinu!  ne  voir  d.ins  le  caractère  de  l'illustre 
prélat  qu'une  âme  iidiilalrice,  que  le  dif)miitnie  d'un  doc- 
teur et  ta  com/daisnnre  d'un  courtisan  ?  Si  Bossuet  a  loué , 
.servi ,  admiré  Louis  Xl\',  il  a  cela  de  commun  avec  tous  ses 
illustres  (  (inti  nipoi.iins,  et  lui-même  nous  fournil  la  raison 
ctlexciisiihn  clic  ,idiiiiration  dans  celle  phrase  de  l'Ornisim 
finichre  dc  m.id.inic   Henriette  :  ..  ('."est  le  lumheur  de  nos 

jours  (pic  le-i ■  -  '  |iii[--"  |nin,|iv  .iM,'  I,.  ilevoir,  et  qu'on 

puisse  aiiiani  -.m.,,  h, a  .111  iniaile  el  a  l.i  personne  du 
prince  ,pi  ,,ii  ,ai  ne,a-,-  I.,  p,ii— .iiice  ci  l.i  majesté.  >■ 

Que  de  p.i— ,iL,  -  \r  I", ,111,11-  citer  emurequi  témoignent 
de  réle\,,[i,,ii  ,-1  ,lr  1  111,1,  piidance  desprit  del  illustre  pré- 
lat, du  (Il  I  inei  l'i  11'  de  I  l.ulise.  du  plus  grand  de  nos  écri- 
vains en  prose!  Si  d  ailleurs  il  avait  quelques  faiblesses 
d'homme  de  cour,  ne  disparaissent-elles  pas  à  nos  yeux 
dans  l'éclat  de  sa  gloire,  dans  la  grandeur  de  ses  travaux 
et  de  ses  œuvre-'  (Jni  -,,iige  à  reprocher  aujourd'hui  à 
M.  de  Lamartine  -  -  lu -  officiels  du  temps  passé? 

En  même  lcnip-,|ii  il  li-nl  beaucoup.  Raphaël  s'essavait 
à  la  po(''sie  riii- d  lin  lai,.  r\  pon-s.iit  II  était  amou- 
reux et  il  clan  p.niM,'  Il  -iin^aMil  ,l,mc  a  tirer  parti  de  son 
talent,  cl  ,l,j.i  il  ,i\,nl  c,aiip,.-e  liait  un  petit  volume  devers 
qu'un  be.iii  matin  .  on  il  cl.iit  a  bout  de  ressources,  il  porta 

chez  un  éditeur,  .M    D où   tout  le  monde  reconnaîtra 

M,  Firmin  Didot.  rauteurd'.4iin'()(i/  el  d'une  traduction  es- 
timée de  Thcociite  1  cul  revue  du  poète  et  de  l'éditeur  est 
tre-  -piiilii.  Il,  nient  •  oiiti'c  On  en  sait  d'avance  le  résultat. 
I  ,'dd '111  nia-,' 11-  |iliis  poliment  du  monde  des  poésies  qui 
ne  11— lanblciit  a  rien  de  connu,  el  il  renvoiel'auleur  novice 
aux  iiiaitresdu  jour.  Michaud.  Delille,  Uaynoiiaixi,  Lucede 
Lancival,  Parnv,  Fonlanes.  etc. 

Je  ri'clamerai .  eu  pa.ssanl .  au  moins  pour  Fontanes  et 
Parny,  esprits  plein  d'éh'gance  et  de  goût,  qui  ont  eu  do 
véritables  accents  de  poêle,  et  (jue  M.  de  Lamartine,  de 
son  propre  aveu,  n'a  pas  lus  sans  profil  11  sait  par  cœur, 
comme  nous  l'a  appris  M  .Sainte-Beuve,  la  belle  élégie  de 
Parny  ipii  commence  ainsi  : 

J'ai  clicrcbé  dans  l'absence  un  rcmèilc  à  mes  maux... 

Mais  revenons  aux  amours  dc  Raphaël  el  de  Julie.  L'hiver 
est  passé.  Julie  a  fermé  son  salon  où  se  pressaient  ces  noin- 
breux  visiteurs  dont  Raphaël  nous  fait  connaître  les  plus 
illustres,  l'iitre  autres  .M  de  Ronald.  M.  de  Reyneval. 
M  d  llauterive  .  sous  linspiralion  ilesipiels  il  composa  une 
linichiire  polili(pic,  el  les  deux  am.iuls(ml  déjà  fêté  le  re- 
triurdu  printemps  par  dc  Inngnrs  pnuuenadesaux  environs 
de  Parixpie  M  dc  Lamartine  nous  peint  comme  il  a  peint 
les  sites  (Ida  Savoie  et  du  |)au|iliiiic 

Une  nouvelle  séparation  ivt  devenue  nêres.saire.  Raphaël 
est  rappelé  par  sa  famille  dc  plus  eu  plus  apauvrie.  el  il 
va  altendre  dans  la  maison  paternelle  le  ivlour  de  l'au- 
tomue  ,  oii  il  doit  rejoindre  Julie  aux  lieux  où  il  l'a  connue 
(iràce  aux  plus  dures  privations,  àl  inepuis;ible  bonté  d  une 
mère,  il  ras.senible  enfin  une  petite  somme,  un  tn-sor  qui 
lui  permet  de  rejoindre  à  pied,  vêtu  comme  un  chasseur 
des  AliHV.  le  rendez-vous  tant  désiré  Mais,  hélas'.à  peine 
y  e.st-il  arrivé  ipi'il  ne  rei.'oit  qu'un  paipu>t  de  lettres  scellées 
de  noir  Les  unes,  qui  lui  appi~ennenl  la  mort  de  Julie,  sont 
de  .sou  médecin  ,  du  docteur  .Main  .  mie  M.  de  Lamartine, 
en  ipiehpie  Irails.  lunis  fait  admirablemenl  connaître:  les 
autres  sont  de  Julie  elh>-iuêmo.  ipii  envoie  à  .son  ainanl  ses 
dernieix's  pensées,  ses  dernières  recommandations,  ses  der- 
niers adieux,  ses  derniers  baisers. 

Tel  est  ce<lrame  qui  se  passe  tout  entier  dans  l'Ame  de 
deux  pei-sonnages ,  el  dont  je  n'ai  pu  tracer  ici  qu'une  es- 
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(iuiss(î  incomplète  cl  décolorée.  Mais  le  livre  est  là,  ce  livre 
qui  l'ùl-il  iiussi  Icrne  qu'il  est  lirillant ,  serait  encore  fort 
rcclierché  (li>  l.)US  ccu\  cpi  intéresse  l'histoire  d  l-;i\  ire  et 
des  amours  île  son  poète,  des  essais,  des  senlinLenls  de  sa 
jeunesse,  et  doses  débuts  dans  la  littérature  et  la  société. 

Nous  sommes  loin  des  temps  où  l'on  pouxait  appliquer 
au\poëtescesversde  M,  de  Lamartine: 

Ils  passent  en  chantant  loin  des  bords,  et  le  monde 
^e  connaît  rien  d'eux  que  leur  voix. 

11  y  a  déjà  des  siècles  qu'il  n'en  est  plus  ainsi.  Nous  savons 
que  Laure  a  eu  onze  euranis,  et  que,  de  son  coté,  l'incon- 
solable Pétrarque  en  :i  m  lrni~   1,'csl  encore  hieri  pis  de  nos 

jours  où,  pour  peu  i| ^<nl  rcli'l)re,on  est  ()i™/r/i;i/i/é  tout 

vif,  et  Jieint  snns  loulr.^  Ic>  loriiies  pour  lédilical  iiui  de  la  pos- 
térité, ipu  s'en  -iHiciei.i  peu.  Mais  il  n'en  est  |iasde  même 
de  tcjul  ce  i|ui  .'111.(11111,1  la  vie  et  les  œnvri's  don  iirand 
poète  de  nolic  a^.',  d  un  de  ses  orateurs  les  plus  ccjnsidera- 
bles.  .\insi,  puisqui'  .M.  de  Lamartine  doit  traînera  sa  suite 
une  foule  de  lii.i4;r,qilies  (d  de  commentateurs,  sans  compter 
ceux  ipi'il  a  inspires  déjà  ,  mieux  vaut  encore  qu'il  ait  fait 
lui-même  le  commentaire  de  se,s  plus  belles  poésies  dans  ce 
cliarmantrecil,  qui  rend  la  glose  digne  du  texte. 

En  lini.ssaul  ,  i|n'on  me  permette  toutefois  un  rapproche- 
ment qui  n'est  pasun  blâme,  mais  l'expression  de  mes  sym- 
pathies particulières. 

Dans  un  drame  \ entablement  animé  de  l'esprit  chcva- 
leresipie  du  nio\en  àije,  dans  le  Clicfd'œiirre  inentinu  de 
M,  Chailes  Lalont ,  il  y  a  un  sculpteur  qui  brise  sa  statue, 
une  statue  adnnrée  dé  Michel-Ange,  et  qui  va  remporter 
le  pi  i\  a  un  concours  de  tous  les  plus  grands  artistes  de 
l'Itali.'  i.rii.'  fi.ilue,  il  la  brise  cependant,  parce  qu'elle 
est  I  iiii,ii;c  .].'  (elle  qu'il  aime,  et  que  son  triom|)he  va 
trahir  le  sccrel  de  ses  amours.  C'est  la  un  excès  de  délica- 
tesse que  nous  ne  comprenons  ]ilus  L'iirrr.  mais  je  ne  puis 
m'empéclier  de  l'admirer,  et  de  i.ui.ll.r  i|iie  nous  en 
•sovonssi  loin.  .\i.i,\am.iii:  DcrAÏ. 


Keviie  agricole. 

J'étais  chez  un  fermier  de  mes  amis ,  et  nous  causions 
avec  un  Anglais. 

«  En  vérité,  dit  le  fermier,  je  me  demande  souvenlsi  l'on 
nous  rend  réellement  service,  à  nous  autres  cultivateurs,  en 
prétendant  laiie  de  nous  des  savants. 

—  Nuld.iule  lépoudis-je,  que  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  siècles  les  arts  n'aient  atteint  un  certain  degré  de 
perfectiim  a\  ec  un  bagage  très  léger  de  connaissances  théo- 
riques Le  mineur  a  extrait  le  minerai  des  entrailles  de  la 
terre  avant  ([u'il  exislàl  une  science  ayant  nom  Géologie. 
Ce  minerai  a  été  reilnii  rn  .^.'.-  principes  constituants  avant 
que  la  chimie  eût  r.'.ii  un.'  r.irme  régulière.  On  a  créé  la 
médii  inr.  ra^TiruIlnie  ei  nulle  autres  professions  à  tous  les 
Sgrs  .1.  - -.il  hi.  -  Crpendant  vient  un  moment  où  la  so- 
ciéli'  phis  II. iiiiliiriise  demande  au  même  sol  plus  de  pro- 
duits. .'11.'  apprll.'  alors  le  L'énl.i^'iie  et  le  chimiste  il  aider 
lemiii.Mir  de  leur-.  cnseiU  ,  I.'  m.vj.vn,  liiv  év;il,.iiiriil  un 
grand  s.v. airs  de  phisHiiis  r..iiiMi~.-;iii.v-  a.Tos.urrs  ,  .•!  d 
n'est  pasjusqua  lagriculteur  qui  n  ail  a  proliter  des  con- 
seils des  savants. 

—  Voila  cinquante  ans,  dit  l'Anglais,  que  mes  compa- 
triotes ont  ou  la  bonne  idée  d'en  agir  ainsi ,  et  ils  ne  s'en 
sont  pas  mal  trouvés.  Ainsi,  par  evi-inple,  p.uir  ne  parler 
que  d'une  seule  science,  tout  lemoiidc.  .ai  \ii;j|i'lerre,  s'oc- 
cupe d  une  manière  plus  ou  moins  miimc  d  il  i  ides  géologi- 
ques, il  cause  de  leurs  importantes  ,i|.|ili.,ili.>ns  a  l'agricul- 
ture eta  l'industrie.  Les  traités  de  ^'r.iln^'ii' -..ni  dans  toutes 
les  mains  pres.pie  à  l'égal  des  tr.nlr-  .1  aiilhin.'lique.  Les 
])avsans.  les  i.iiMins  d.'-;  iiiiiii'-  cl  .1.'-  r.iiiini's  ne  dési- 
gnent pasaiilr.Mii.-hl  !.■- .ii\  .'i -.-  i  ...li.'- .|u  il-  Miient  autour 
d'eux  et  lesdiNcrs  h.iiirs  .'I  liLm-  .|ii  il-  .'.|il.iilrijt  ipie  par 
les  noms  techniques  empl.A.-  |i.ii  I.'-  l.'"Ii  lu.s  Vous  au- 
tres. Français,  ou  en  ètr-x.m-  .l.ii-  ].-  ,i|>|ilications  de 
cette  science?  Je  ne  vous  l,ii-  |i,i-  rin|iii.'  dr  croire  que 
vous  regardiiv.  1rs  iniiir- dm  .1.'  |il,iliiir,  d  argent,  comme 
devant,  pour  l.i  |ii'.>-|HTilr  piilili.|ii.'  m-cuper  le  premier 
rang  dans  I  i-linir  di'.- -p.'.iiLil.'iiis  ,  .M  allirer  avant  toutes 
autres  les  capilaiix  lin  l-'raiiic.  .h-.iil  Mis  écrivains,  ces 
riches  matières  priidnisrnl  aiiiini'lli'iu.'iil  un  .l.'iiii-niilliiin  ; 
il  y  faut  ajouter  le  pnidiiil  de-  iiiin.'s  dr  |il.iiiili,  de  cuivre, 
de  zinc  ,  danliiiiiiiiie,  de  iiiaiiyaiie:.c,  d  arseiii.-,  de  nikel  , 
(lecoliall  .'!.■  |Hiiii-  :iiM\er  il  la  somme  de  trois  millions, 
taiiili-  .|ii.'  !r  In  I. caillé  comme  moins  jirécieux  parce 
ipi'il  isl  plu-  alMiii.hiiii ,  crée  il  lui  seul,  chez  vous,  une  va- 
leur de  qualie-\  iiigt-douzi^  il  cent  millions,  et  que  vous  en 
tirez  une  égale  ou  même  supérieure  de  vos  marbres,  ar- 
doises, pierres  a  chaux,  a  plâtre,  il  bâtir,  etc,  La  valeur 
créée  chez  vous  par  le  regiir  iiiiiinal  ne  dépasse  pas  deux 

cents  millions.  Cela  me  seinhl.'  p.ii  | ■  un  Etat  dont  le 

budget  ordinaire  en  dépass.'  .|iniize  cents 

— Je  conviens ,  répondis-je ,  que  la  France  est  encore 
très-pauvre  m  exploitations  métallurgiques. 

—  Faudrait-il,  demanda  l'Anglais,  en  accuser  la  négli- 
gence ilr  Ml-  s,i\ants? 

—  Niiii  iriili.|ii,ii-je;  nos  savants  ont  rempli  leur  tâche 
il  iiiri  \.ill.'  Il-  ..lit  signalé  tous  les  trésors  enfouis.  Ils  ont 
dresse  iiiir  .idiiiir.ilile  carte  de  la  France  minérale.  Si  nos 

mines  les  plus  ali I.iiilr- ilr\  iiainenl  ruineuses  pour  les 

acliiinnaires  i|ui  le-  l.nii  .Apl.ni.T,  cela  tient  à  des  raisons 

—  X'.Mi-  ii.';jhL'.v.  I  jii.lii-iii.',  I !-iii\il  r.\nglais;  je  VOUS 

p.ll.l.iiuie  el  in.'lii.'  |.'  N.ius  iii.'.iiiiaui'  .'^i  VOUS  VOUS  appli- 
ipiiv,  sriileiiieiil  a  lirer  liiiil  le  parli  p.issihle  de  votre  sol 
par  la  culture,  Jolin  Bull  serrera  plus  .  ni.liali'inriil  la  main 
d'une  France  agricole  que  d'une  Fi,iii.  e  .|.ii  -  .il.-l  ni.i  ,iit  :i 
fabriquer  son  fer  et  à  extraire  sa  iinaire  h.iiiill.'  l'Apl.iilez 
le  règne  animal  et  le  règne  végétal,  cela  nous  va  on  ne  [leut 
mieux;  mais  alors  encore  n'oubliez  pas  que  l'aniinal  \il  du 


végétal  et  que  celuini  se  nourrit  du  minéral  ;  il  n'est  qu'une 
mystérieuse  combinaison  des  sels  que  le  sol  fournit.  Nous 
voici  retombés  en  pleine  géologie,  La  France  jouit-elle  de 
savants  qui  lui  aient  formulé  de  saines  théories  de  la  géo- 
logie agricole  ?  » 

Je  m  empressai  de  tirer  de  ma  poche  une  brochure  que 
j'estime  fort  et  je  lus  en  feuilletant  çà  et  la  : 

"  l'ourquoi  les  plaines  de  la  Bretagne  ne  sont-elles  pas 
aussi  iiiiidiirliMs  .|ii.'  celles  de  l.i  NiMiiiandio  qui  les-tou- 
cheiii  .'  I  rs  une-  .'I  le-  aiiir.'-  -.ml  Imi  ii.'.'s  par  la  mer  et  en 
reçoiM'iil  h'S  niiau.'s  iiillii.air.s  ,  Ir  .liiiLit  est  il  peu  près  le 
même  p.iiu'  les  ileii^  pa\s:  les  \. ails. M  huiles  1rs  .■oiidil  i.ai- 
meléoinloniqilrs  \  .sont  les  mêiii.'S  1'.iiiii|ii.m  d.ni.-  !.•-  iiiir- 
sonl-ellesiii.aill.'i.  iiiisêralil.'S,  et  leurs  haluLnil- ,il.i  ni  !>  ,' 
l'ourquoi  lis  .lulres  snnt-elles  l.'condes  ,  n,  h.s  ,  et  habitées 
|)ar  des  linninies  pleins  d  adresse  et  de  sulililile? 

■  (In  |ieul  conclure  qu  eu  gênerai  une  iiiaii\ aise  terre  ne 
diflére  d'une  lionne  terre  .|ii  en  .e  que  celle-,  i  .unlienl  tous 
les  éléments  iiiiiieial.iL'i.|ii.'s  ii.''rrs>,iir.'-  a  un.'  ii.hr  M'i:cla- 

tion  ,  tandis  qii.'  hi  [m'iineri'  n  .'ii  r.'nl.'r .{ii  un.'  |..iilie  : 

que  le  grand  -.Tiel  .le  raiiii'iid.'inerit  dr-  L'irr-  ...ii-i-le 
donc  a  re.iuiiiailre  dans  une  terre  inferlil.'  1.-  .I.'in.'nts 
qn  ell.'  p.iss.'.le  et  a  lui  apporter  ceux  doiil  elle  .'^l  prni'e  ; 
qu  en  i.p.'ianl  es  transports  et  ces  mélau^.'s  .1.'  iiKiiieres 
minérales  insnluliles  dans  des  proportions  c.iii\eiialil.'s  ,  on 
peut  rendre  les  tetres  toujours  fécondes  la  nu  les.il  restait 
im|ir(iductif  ;  ([u'il  suffit  ordinairement  d'étudier  asec  soin 
la  constitution  géologique  des  lieui;  environnants  pour  y 
découvrir  les  gisements  où  l'on  peut  puiser  ces  éléments 
complémentaires  sans  avoir  il  subir  de  grands  frais  de 
transport  ;  que  ,  dans  le  cas  où  l'élément  dont  une  terre  est 
privée  ne  se  trouverait  pas  dans  une  contrée  ,  on  peut  le 
remplacer  par  un  élrmevl  minèrnlngiqiie  ,  c'esl-ii-dire  par 
une  matière  minérale  qui  puisse  jouer  le  mênii'  rolo  méca- 
niqu.'  nu  .■hiiiil.|iie  aM'.'  1111  sn.e.'-  ,i  peu  pr.'s  .'eal. 

.'  1,  iisae.'di',-  l'ii^iais  n  nlli.'  un  a\,inla-.'  nnpiirlant  que 
dans  l.'s  liniin.'-  I.'It.'-  .m  il-  p.'rniellenl  ,1  .'l.iMii'  de  limines 

rolahnlls  llaiis  l.'s  lliall\  :ll-.-  lelT.'s  ,  ,111  enilIlMllv  I;  -  en- 
grais ,  rlilH'l.'llienl  .■nln|Hi-.  -    .  n.'  il-  1.'  -..ni    .!.■  nulieivs 

soinblesou  xaponsabks,  ii.'j lin-.'iil  .|ii  un  r.'-iih,il  eplii'- 

nière,  qui  n'est  jamais  sen^lllle  an  .l.la  .liine  nu  dcu\  an- 
nées: aussi  ces  terres  ne  p.'iiMiil-ell.'s  être  soumises  a 
aucune  rotation  avantageuse  Ne  l,iiil-il  pas  daillemsaiK 
mauvaises  terres  une  proportion  d'engrais  beaucoup  plus 
forte  cpiaux  bonnes  terres ,  et  sans  qu'elles  puissent  néan- 
moins jamais  donner  un  produit  aussi  abondant  ?  .\joutons 
que,  les  mauvaises  terres  ne  permettant  pas  de  produire  d'a- 
bondants fumiers,  le  possesseur  se  trouve  forcé  d'acheter  ii 
un  prix  élevé  les  engrais  dont  il  doit  faire  usage  ,  ce  qui  le 
met  dans  la  nécessité  de  payer  à  sa  mauvaise  terre  un 
impôt  annuel  très  élevé.  Ainsi  la  meilleure  marche  à  suivre 
est  de  commencer  avant  tout  par  cvnsiituerminéraliigùiue- 
menl  le  sol  le  mieux  posiible,  selon  l'état  et  les  ressources 
géolngiques  île  la  Incnlilé ,  pour  cultiver  ensuite  ce  terain 
rendu  fertile,  en  appropriant  les  assolements  au  climat,  il  la 
hauleiir  harométrique  ,  il  la  nature  et  aux  besoins  du  pavs, 
a\i'.    I.iiil   ra\aiilam' d.'S  p.'liles|ir.iii.iiliiinsir('iii;rais,  des 

I. .lignes  iiilaliniis  ,  de  ledii.' i  .les  liesli,iii\  ,  ei  par  con- 

seqiieiil  de  la  double  production  des  matières  \égétales  et 

■  (In  croit  vulgairement  qu'il  n'y  a  d'applicables  à  l'amen- 
dement des  terres  que  la  miirnp,  lac/inu.r,  le  pWirc  et  quel- 
ques 'irijUrs  ,  et  que  la  chimie  suffit  pour  reconnaître  ces 
matières  et  en  régler  l'emploi.  C'est  lii  une  profonde  erreur, 
d'autant  plus  regrettable  ,  que  ,  d'une  part ,  il  est  un  grand 
nombre  de  lenes  sur  lesquelles  l'emploi  de  ces  amende- 
ments est  sans  résultat,  et  qui  en  réclament  d'autres  d'une 
nature  Iniile  différente;  tandis  que  d'un  autre  côté  il  est 
beaii.iiii|i  .le  li.'u\  nu  es  matières  ,  qui  seraient  d'un  grand 

.se.nnr-    n.in.ni  ali-nlumenl  dans  le  pays  ,  par  suite  de 

.sa  c.iii.-liliil ge.iliiLii.pie  ,  mais  où,  parla  même  raison  , 

on  decoux  rirait  sans  peine  des  aniend.'ineiils  pmpies  a  lem- 
placer  ceux-lii,  El  en  effet  ragneiilliin  ^.■nlni^iie  -.inr.i 
bientôt  que  les  5(rrtHi(c,«,  leS6oic(i,«,  le-  hpiipnhf  les. m  iirs. 
Icspegiiiaiiirs  et  les  pioloijynts  en  décompnsilinn  ,  h's  nr- 
kiiser  friables,  kiyraawickrs  ,  h'S  poriiliyns  {•iWs  hasitlles 
altérés,  \cs  sabirs  viilcaniqius,  les de/cci/ct ,  les  ;ic;):ri'iip.!, 
icscenilies  jixjTiteuses,  les  argiles  carbonifères,  [esfulcons  , 
les  i;7'cv  ca/C'iircs,  les  mo/;«iscs,  les  mncigno,  lespsainmilrs, 
Ivs  sables  oolHliiqups,  les  sabirs  cnquillirrs,  les  snblrs  cal- 
cnircs,  etc  ,  elc, ,  dont  la  puissance  ferlilisanle  dans  tel  nii 
tel  snl  e-l  pi. 'S. [lie  généralemenlnié.'.iiiiine  peiuenl  leiidr.'. 
sur  lin.'  inlinil.'  de  points,  des  servi. -.'s  an  — i  |in'eieii\  ,  ;iii  — i 
inl'ailldil.'s  i|iie  le  marnage.  En  un  innl  il  ne-.iL-ii  .|iied.' 
l'aire  un  emploi  judicieux  et  bien  i.';;!.'  .1.'  i  e-  iIim  r-.-  i.i- 
ches,  qui  toutes  existent  en  quantil.s  )iie|iiii-  dile-  .Im-  le- 
diverses  formations  géologiques  dont  elle-l.nil  p.nlie,  p.iin 
régénérer  l'agriculture  en  améliorant  les  sols  infertiles  et  en 
ranimant  pour  une  longue  série  d'années  les  terres  mainte- 
nant épuisées.  » 

"  Ohloli  !  s'écria  l'Anglai-,  .inaud  |  .iisies-i'ile  lire,  nous 
avons  en  Angleterre  beauc.Hi|.  il.'  i.'i'nln_'ii.  -  .iL;iicoles  ;  j'a- 
vouerai que  pas  un  n'a  expiée  la  dniiiiiie  ,i\ec  plus  de 
concision  et  de  nellelê  ,  pas  même  notre  célèbre  Johnston  , 
qui  l.i  pr.'.  11.'  depni-  \iiigl  ans.  Comment  nommez-vous  le 

Je  rep.indis  :  «  M.  NeieeBoubée,  dans  une  brochure  qui  a 
pour  titre  :  la  Géologie  dans  srs  rapports  avrc  l'agriculture 
et  l'économie  politique  Elle  est  datée  de  1840;  mais  je  puis 
attester  qu'il  y  a  plus  de  vingt  ans  .  avant  d'avoir  eu  con- 
naissance des  tra\aii\  .le  \..-  .Vni^hii- ,  l'auteur  émettait  ces 
idées  devant  un  jeun.'  ,iiidil.iire  dïl.'\es,  et  les  soumettait 
a  M.  Cuvier,  qui  11 ma  d.'  .pi.'l.pie  .uniHé. 

—  Mais  alors,  den  mil.  1,1  I.Virjhn- ,  emumenl  vos  Français 
sont-ils  encore  si  pin  a\,in..'-  .hm-  |  art  d'amender  une 
terre,  de  la  translimnei  enli.'ri'ineiil  ■'  En  appliquant  la 
doctrine  ,  nous  \onons  de  rendre  fertiles  les  deux  tiers  de 
l'Angleterre  ,  qui  étaient  restés  incultes  ou  improductifs. 


—  M.  Boubée,  poursuivis-je,  après  avoirdit  ipi'il  existe  en 
France  vnu}i  cinq  mi'lians  d'hectares  de  terres  qui  récla- 
menl  .le- ain.'ndements,  fait  le  calcul  .li'  ce  que  rendrait 
un.'  l'iilii'pii-e  .le  cette  nature  cxeciile.'  -enlemeiit  sur  trois 
milliniis  d  he.l.ires.  En  donnant  a  I  .iperalimi  cent  ans  de 
durée,  il  réduit  la  tâche  de  l'entrepreneur  à  trente  mille 
lieclarrs  par  an,  et  son  capital  de  roulement  à  quinze  mil- 
lions. II  affirme  qu'après  la  sixième  année  les  bénéfices  de- 
vront déjà  s  ele\er  a  qurtrnnd'  milliims.  Pour  atteindre  ce 
cliiriie  il  .-iippnse  que  le  prix  d'achat  des  terrains  qu'il  s'agit 
d'aiiii'ii.ler  n.'  di'passera  pas  ilriix  cvls  francs  I  hectare, 
que  II'  prix  .1.'-  Ir,iv,iii\  sera  en  iiiuM'iine  de  mille  francs , 
qiie  .lij.i.i.'  Iie.l.nv  aiii-i  .iineii.l.'  -e  \endra  itcux  mille 
[,,n,r- .  -ml  iin.'plii--\,il le  (iiiw  .',■///</'. .ii.r,« |iar hectare. 

La  Fiance,  dont  le  snl  \aul  a  p.'iiie  aiiiourd'hiii  soixante 
milliards,  et  dont  le  piodiiit  lirnt  ne  .lêpassi'  pas,î'x  mil- 
liards, pourrait  être  amenée,  sans  trop  de  peine  eten  moins 
de  soixante  ans,  a  valoir  de  cf/i(  dix  a  cml  vingt  milliards 
cl  a  donner  annuel!eiiienl  pour  onze  a  douzr  nulliardi  de 
pr.i.luils,  La  population  s  .iiigiiientant  alors  dans  le  même 
rapport  et  pouvant  s'éle\erde  trenle-siv  millions  a  qua- 
rante-cinq et  même  cinquante,  les  pioiliiils  .lu  s. il  ne  subi- 
raient aucune  dépréciation.  Cette  popidalioii ,  loin  d'encom- 
brer le  territoire,  deviendrait  indispensable  pour  faire  lleurir 
l'agriculture,  les  mines,  le  commerce,  lindustrie,  pour 
assurer  la  force  au  dedans  et  l'honneur  au  dehors.  » 

Le  fermier,  qui  nous  avait  écoulés  jusque-lii  d'un  air 
rêveur,  prit  la  parole.  «J'entrevois  là-dedans  de  bonnes 
choses.  Puisqu'à  force  de  marne,  de  chaux  ,  de  plâtre,  on 
peut  corriger  une  terre  ,  je  conçois  qu'on  puisse  la  corriger 
aussi  .iM'i'iranlr.'s  niali.'res;  et  je  commence  ii  croire  qu'un 
genln^iM'  |i.'iil    .I.Hin.'r  hi-.l.'— IIS     mieux  qui'  personne,  un 

1k M-  .\l.ii-M.ii.'.\l    l!..iilie.'p,irle,riin  capil.d  deroule- 

nieiil  de  .[iiinze  mdlimis  pour  ses  opi'ralioiis  :  ci'la  m'effraie. 

—  Chez  nous,  dit  1  Anglais,  il  n'a  pas  manque  d.' spêcu- 
laleurs  pour  exécuter  la  chose;  ilsavaienl  llauê  un  lienéfice 
qui  a  été  la   source  de  lie.aii.'.iiip  il.'  m'andes  r.irtiiiies  ino- 

ilrrues   Mais,  sans  I  r.iM.ill.T -iir ,iii-si  grande  échelle  , 

on  |ieut  encni'e  olilcnii'  de  Imii-  r.'-nll.ils  sur  uni'  pr.i|iriété 
de  in.id.'Sli'  étendue  II  u)  ,i  p,i.-  elle/,  nous  aujoiinriiiu  de 
prnpii.'laiie  .1  un  bien  iriiiie  centaine  de  vos  heclares  ipii 
n'en  M'iiille  .niiiiailre  au  jiisle  la  compnsilion  gêuliigi(|ue. 
En  gênerai  ses  propres  connaissances  l'uni  déjà  mis  sur  la 
voie.  S'il  ne  s'y  fie  pas  entièrement ,  il  appelle  en  consulta- 
tion un  savant,  comme  vous  appelez  un  avocat  s'il  s'agit 
d'un  procès,  un  médecin  s'il  s'agit  d'une  maladie  L'Angle- 
terre compte  aujourd'hui  lion  nombre  d.'  ces  i;i''nliiiju.'s  con- 
sultants, parmi  le.s.piels  Jiihnsl.in  ni.iiiili.nl  -i  haiile  répu- 
tation. Muni  du  plan  du  doinain.'  et  ae.  iHiip,i;.iii'  de  trois 
ou  quatre  piocheurs,  Johnston  étiidi.'  elia.|iie  .  li.iinp  en  par- 
ticulier. De  petites  fouilles  lui  peniiellinl  .raii.iU -er  sur 
plu.sieurs  points  la  terre,  le  sou.s-sol  cl  I.'  li. 'Laids  II  .liesse 
ensiiile  un  rappnrl  il.ins  l.'qiiel  il  ilirril  l,i  n, dure  spéciale 
de  ch.i.pie  elianip  ,i  -a  >uvl.wr  el  ;,  .Iimts.'s  proLindeurs  II 
en  inih.pie  lrsi|iialil.'s  l'I  l.'S  di'r,iiils ,  l.'S  iiiiieii.l.'iiienls  né- 
cessairesi'l  la  prnpmlimi  c.iiiM'iiable.  On  ne  cilerait  pasde 
l.'riT  un  peu  êl.'iidiie  dans  l.iqiielleJoliiislori  n'ail  dêcniiNert, 
en  rexpimani,  soit  quelque  gisement  d.'  main.'  ou  d  argile, 
de  pi. 'lie  a  chaux  ou  a  plâtre,  de  lerie  alcalin.'  nu  s,iline; 
soil  quel. 1111' carrière  de  pierre  de  taille,  de  terre  a  polerie 
de  matier.'s  propres  il  f^iire  le  verre  ou  la  pnrcelaine,  ou 
utilisables  il,i  lis  la  peinture  ou  dans  quel.  |iie  a  ni  re  imliislrie 

—  Nos  sax.mlsil.'  .'elle  sp.'.'ialili'  repri-  p'  ..ii.i  .'m'ore 
fort  rares  Cep.'nd.ml  M  Itmil.i'e,  il.n.l  iimi-  |.,ii  li..n- i.mt  a 
l'heure,  a  eh'  rr.'qiieiiiinenl  app.'li'  par  eeihniis  de  nus 
grands  propriétaires  et  leur  a  rendu  du  bons  offices,  11  fait 
exactement  tout  ce  que  fait  Johnston,  et,  si  vous  lisez 
ses  livres,  vous  pourrez  augurer  qu'il  ne  h'  fait  pas  moins 
bien.  La  mode  du  géologue  cnnsnllaul  n  l'sl  |ias  encore  ve- 
nue en  France;  soyez  sùrqu'ell.'  \i.'iii!ia  de-  .pie  nos  fer- 
miers auront  acquis  un  ]ieii  pliisd  iii-lin.  Iimi 

—  Mais,  1 -leiir,il.'lliaii.la  le  fennier  „\  .-e  pliisil.' \  iva- 

eil.',|iiei.'n  .'Il  aiir,ii-,ill.'iiilii  d.' lin,  crn\  .'/-v  on- p.i-il.lede 
r.'|.,inilre  l.i  Mi.'iice  il.iiis  les  e,mi[iagiie>.'  Le  g.iii\eriieiuent 
y  reiissira-t-il? 

—  .Monsieur,  dit  l'Anglais,  il  y  a  trente  ans  les  fermiers  de 
l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  se  sont  adressé  la  première  ques- 
tion. Ils  n'ont  jamais  songé  à  s'adresser  la  seconde.  Chacun 
cmii|ile  sur  sni  d'abord,  et  ne  réclame  du  gonvernemonl 
que  II'  inaiiilien  de  l'ordre  intérieur  et  de  l'indépendance 
\is-a-\is  de  lï'l ranger  les  fermiers  ont  vu  que  li'siudiis- 
liii'ls  pr.ispi'raii'iil  p.iiee  .|iie,  en  conlact  conliiiii  les  uns 
aM'c  les  ,1111  r.'-  ,  il-  -  e.danMienl  iiintuelleiiienl  sur  loiil  c(>  qui 
e-l  m  lie  a  leiirpr.il.'-imi  lieninssmis-n.iiis  le  pin- rr.'.|nem- 
liimil  |".-ilil  '  -'-..nl-il-.lil  ,  aliii  d.' .'an- t  .1.'  la  unir.'  Les 
.■..mie.'-  -,'  li.'iiii.'iil  lin;'  Im- i  .m,  e.  n  .-I  |.,,-,i-.v  \x„„s 
d.'-  eliihs  .pu  M'  li.'iinenl  on.'  Im-  p,ir  m. us  ,  le  pivnn.'r  di- 
manche, ou  le  dimanche  d'avant  la  nou\elle  lune.  Que 
chaque  membre  paye  une  petite  somme  avec  laquelle  nous 
achèterons  des  livres  el  quelques  collections  de  cailloux  et 
déplantes.  Inlerdis.ins-.'M'ieiiient  les  sujets  poliliques  pour 
ne  traiter  que  d'aiiieii.leni.iil-  d.'  lerie,  de  faliiicaliou  d'in- 
struments, de  prn.eil.'s  .le  -111. 'nie  et  deri'colle  Tenons  à 
dishiiice  les  .iL'rmi.inie-  aiii,ih'iir-,  111,11-  fii-mis  \enir  de 
li'iii|i-,i  aiilre  de  l,i  mIIi'  un  \  r,M  -,i\  .ml  -|.ei  i,il  ,  soit  chi- 
misle.snil  -ei.InL-ne  -ml  I  ml  ,iiii-l .' ,  -.al  \ . 'Ii'ii  Maire.  Nous 
lui  iniliqiiermis  il  avance  iiii'  qiie-liini  ipi  il  aiii',1  la  bonté 
de  Ir.iiler  dans  Imis  les  détails  ,  en  nous  permelt.int  de  lui 
souiiiellre  nus  olisi'rv  alimis  de  pr.iticiens  Vous  esl-il  iin- 
liossil.le  eu  France  de  Inniier  .le  ces  clubs  mensuels  dans 
chaque  chef-lien  de  cinhiii?  Les  ciillrclinns  eleiiieidaires 
de  caillmix  el  de  piaule-  a  linii  marche  iiiauqiieiil-i'lles  chez 
le  naturaliste  Llollé  .'  Les  \i\  les  utiles  et  d  iuslruction  |iopu- 
laire,  comme  le  Million  de  faits.  Vnlria,  les  cent  Traités,  etc. , 
manquent-ils  à  la  librairie  Paulin  et  Le  Chevalier?  Ayez 
de  la  bonne  volonté  et  de  la  perévérance ,  ^a  science  \  bus 
\iendra.  • 

S.»isT-GEii,M.w.N  Leduc. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Quand  on  entreprend  un  voyage  en 
sur  les  bords  tant  foulés  et  tant  visités 
(jirdii  ne  pousse  pns  la  promenade 
jiisipiii  DicmIc,  \illr  cli;innante,  cn- 
"louicr  (II'  chiirmarilcs  iiiiiipat,'nes,  cl 
qui  est  a  la  Ibis  Ir  ci'iitic  ilii  corps 
germanique  et  du  pur  lanijai^e  alle- 
mand. Mais  dlialiiluili'  ,  ([ue  l'on 
vienne  de  France ,  (rAni;li'lerrc  ou 
même  d'Italie  ,  c'est ,  après  le  Rhin 
franchi ,  par  Francfort  ou  Leipzig 
qu'on  arrive  ii  Dresde.  Cette  route 
n'est  pas  cependant  la  plus  intéres- 
sante. Il  vaut  mieux,  partant  de 
Vienne,  venir  il  Dresde  par  Prague. 
C.liciiun  laisiint ,  on  traverse  ainsi  d'a- 
lidiil  le  in,i|r^liieux  Danube,  puis  la 
luriruM'  lliiiu'iue  et  sa  singulière  ca- 
pitale, cette  ville  il  la  fois  vieille  et 
nouvelle  ,  qui  réunit  les  aspects  et  les 
mœurs  de  deux  âges. 

Le  voyage  do  Prague  à  Dresde  se 
fait  du  matin  au  soir,  et  cette  jour- 
née paraît  courte  aux  plus  impatients 
vnv;ii.'eiir>  A  une  heure  de  la  ville 
nu- (•inli,iii|Hi' sur  l:i  Mnid.iu,  qui  se 
Mi>c   liii'iilnl  (l,ins  ri'llbe  .  et,  douce- 

(lu  lra\crse  iiii  îles  pa\>,i:j('-  lc>  pin- 

cliannauls.  lis  plus  pill -p"'--   I''- 

plus  dclicii'UV  qui  se  pui>-i(iil  iru- 
contrer,  la  Suisse  saxonne.  C'est  la 
Suisse  ,  en  effet ,  dont  un  beau  fleuve 
baignerait  les  plus  riantes  vallées. 
On  salue,  en  pass.ml.  de  \iru\  uid- 
nastèrcs  çiui ,  de  Imi-  -;ii'~  licuivusi^. 
ment  choisis,  diiiiiiiirni  li-  pin-  licnix 
points  de  vue  ,  il,iHiM|nn-  cIliIimux- 
forts  bâtis  sur  lc>  irn,-  .Ir-  inrlin-  , 
tels  que  la  faïunn-r  |n,t,T,— ,■  Nin-r 
de   K.i-niL'-lriu     <■     ■ 


'Vitrail  de  la   Tigne-Hoyatn ,   |irè«  de  Ureaile. 

.\llemagne ,  même  1  complètement  aux  sujets  biblicjues  ,  et  le  Christ  au  milieu  1  Meseritz) ,   le 
du  Rhin ,  il  est  rare  |  du  quatre  évangétistet  (  maître- autel    pour  l'église   de  |  le  temple  des 


Cll-ll 


Ir-I 


H,  -M. 
ilr  .Ir    ril- 


uilz  nu  lui  -iLMH-,  rn  IT'.ll.  (I,iii>  un 
hnuilinr  :nn..niru\  ,  Ir    [irruner  Iniilé 

(Ir  cn.ihli uiilir  hi   l-'niiir.'  Tu  peu 

plus  loin  que  l'iluil/.,  et  avant  le  res- 
taurant de  Finehletler ,  si  cher  aux 
bourgeois  de  Dresde ,  lorsque .  des  co- 
teaux <le  la  rive  droite  de  l'FJbe,  on 


clli' 


ulr 


de  plaisaïuc  appelé  la  Y'guc-Hi^ynle. 
Dans  plusieurs  endroits  de  l'.-Ule- 
magnc,  le  mot  de  vigne  équivaut  à 
celui  de  viUa  des  Italiens  et  signifie 
une  maison  de  caïupaLiue  CCsl  dinu' 
la  villa  du  roi  di'  S;i\n  i;i  ff  nnln  lie 
V/jncluiestdiuine  ,i\rr  il  ,inl;iul  plus 
de  justice  que  ir-  miiMiix  de  la  rive 
droite  de  l'Ellie,  r\pn-r-  au  midi, 
portent  les  preiuinr-  \ii;ues  que  l'on 
reucnulii' eu  venant  du  nord  de  l'Eii- 
inpr  .lii-ipir-la  ni  le  ciel,  ni  le  sol  no 
priiui'llrnl  la  eulturc  du  précieux  ar- 
buste de  Noé. 

C'est  dans  la  chapelle  de  la  Vifinr- 
Royale  que  se  trouve  le  beau  vitrail 
dont  nous  reproduisons  li>  di'ssin 
Son  auteur,  M.  Juliu-  Uni. un     r-l 

l'un  des  peintres  les  pin-  mi -  il,. 

la  jeune  école  de  Dii>-ililnir  Ne  in 
18Ôj,  il  Ocls,  dans  la  llaute-Silésie  , 
M.  Julius  Hiibner  fit  ses  premières 
études  d'artiste  ii  l'acadi^'uiie  de  ISin-- 
Iin;il  accompagna  M   \\  lilulin.'^rlia- 

dOW    il     DllPSeldnl-r     lnl-i|iln      rrliii    ,i 

succéda  il  M.(".onieliii<  il.Mi-  l.i  ilnn- 
tion  de  laradéiiiie  de  peinlure,  qui 
faisait  des  lors  la  gloire  de  celle  ville. 
Le  tableau  du  Jniuv  pcrhcur.  d'après 
la  ballade  de  (inèllie.  apparliiuil  a 
cette  époque  de  la  vie  de  .\I  iluliuer; 
remarqualih^  pal-lluveulicui  graiiru.se 
et  la  sûreté  du  des.-in  ,  il  li\a  sur  lui 
l'attenlinu  des  amis  de  rai!,,  l'u  sé- 
jour proliiugé  (Ui  Halle,  ou  M.  .]uliii> 
Hiibner  aceoiupagna  s;'S  émules  llil- 
delirandt.  Siilin  et  liendemann,  eveira 
la  plus  lieiD'euse  inlUienee  sur  le  dé- 
veloppement de  son  laleiil  .  eoiiune 
en  général,  et  par  l'intermédiaiie  de 
ces  jcuno-s  artistes,  sur  loule  l'école 
do  Dusseldorf.  Inspiré  par  l'exemple 
des  grandes  œuvres  de  l'Italie,  ils 
abandonnent  un  certain  coloris  som- 
bre et  noir,  qui  avait  jiisipie-lii  do- 
miné, comme  une  mode  l'uneste,  dans 
leurs  tableaux  ,  iiour  chercher  la  fraî- 
cheur et  la  vérilé  de  la  nature.  L'Al- 
lemagne luilière  applaudit  aux  heu- 
reux changemiMils  (ju'opéia  dans  le 
coloris  lècule  de  Dusseldorf.  lievenu 
d'Italie,    M.    .Iulius   lluluier  se    vnua 


i'iii-ii 


qunlip, 
que  la 
Orlin-i 


rlll- 


donne 


Vitrail  cxôculé  dnns  le  chilcau  de  plaisance  la  figne-lloynle,  .^  DiTsiio,  pir  llidu 


Jnb  mire  ses  amis,  le  Samson  renverinnl 
l'hilislins  (  lous  deux  ii  la  galerie  royale 
de  liellevue,  à  Berlin)  lui  acquirent 
une  grande  célébrité'  parmi  les  pein- 
tres de  Dusseldorf.  ou  il  était  profes- 
seur de  dessin  a  l'.Vcadémie.  Lorstpie 
.son  beau-frère,  M.  Bcndcmann  ,  fut 
appelé  [lar  le  roi  de  Saxe  il  diriger 
l'académie  de  Dresde,  pour  rendre 
une  vie  nouvelle  a  cet  institut  en  dé- 
cadence .  M  llubner  l'y  suivit  et  fut 
pimiié  pinfo^iMirii  l'académi*. 
I-  L.'i;iiiil-  lalilnauv  -aiTcs  yitfur 
-I-  ilr  ll.illi-  .\ln-iu,  Dom- 
In-     l.il.lr.MU    lin    rllc\alel    Sur 

'<  li'L'eildcs  lomanlicpies.  telles 
Helle  Mclusine  et  \  Emperiur 
•Il  ;  enfin   de   nombreux   por- 
>  allestcnt  sa  grande  activité  au 
ili'  len-cignement.  On  ne  sau- 
nier qu  a  lexeeption  des  portraits, 
li\ers  ouvrages  n'ont  pas  rempli 
•s  les  esper.inces  qu'avaient  fait 
■CMiirses  premiers  lableaiix.  sur- 
le  Joh,  resié  ><_<n  chef-d'œuvre: 
;  il>  se  ii'cnmmandent  du  moins 
nu  L'ipùl  surel  une  grande  connais- 
!■  ilr-  iiin\i'ii>  Inrliniquesde  l'art. 
inili-iinLnirlri,il,.ut<le.M.Hiibncr. 
innii!-  1,1  \  i_uiiif  (|(.  l'invention 
I  L'i-.iiiilniic  ilu  -u  Icipi'unesiigesfc 
I  lue  et  un  sentiment  noble  dans 
rniiiin  des  sujets.  On  l'admire. 
■  a\ec  froideur  et  par  réflexion. 
me  tous  les  peintres  allemands,  il 
II'  dans  lexagération  et  l'excès 
pi  il  vent  rendre  des  mouvements 
pa-siimnés,   tandis  qu'il  sait 
I  e\pies-ion  vraie  aux  senti- 
ments c, limes  et   sérieux.    Le  talent 
luiiiiipal  lin  M   .Iulius  Hiibner  est  ce- 
lui ilin-riLnini,  leipiel.jnini  a  la  faci- 
lilc  il V'ini  niinii.  .liidon  de  développer 
ses  peii.-rr-  d  une  manière  lucide  et 
l'ra|i|ianle ,  lui  donne  une  grande  in- 
fluence sur  les  jeunes  élèves  de  l'aca- 
démie. 

Une  de  ses  meilleures  œuvres  et 
qui  convenait  le  mieux  ii  sa  nature 
d'arti.sle.  c'est  le  carton  colorié  qu'il 
a  peint  pour  un  vitrail  de  la  chapelle 
du  château  do  plaisance  appelé  la 
Vignc-ltoynle.  Faisant  allusion  au 
nom  de  cette  résidence,  il  a  clioisi 
pour  sujet  la  parabole  des  ouvriers 
dans  la  vigne  du  Seigneur.  Au  milieu 
du  vitrail  est  le  Christ,  appuyant  la 
main  sur  un  cep  dont  le*  tiges  s'éten- 
dent dans  toute  la  composition  A 
droite  et  il  gauche  du  Christ  sont 
Marie  et  saint  Jean-Baptiste  en  ado- 
ration. Peut-être  pourrait-on  repro- 
cher il  la  mère  de  Dieu  de  n'être  pas 
assez  femme;  sans  sa  longue  cheve- 
lure .  on  la  prendrait  pour  le  jeune 
disciple  bien-aimé,  et  Jésus,  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  semble  entouré  dej 
deux  saints  Jean  Les  peintures  infë» 
rienres  repn-ieulent.  il  gauche,  les 
ou\  I  inr-  .1,111- 1,1  vigne,  parmi  lesquels 
.se  lrnii\n  p.ii  nidredu  roi.  le  portrait 
dr  -nu  .  nii-niilnr  M  de  Minkwetz.  qui 
nvriin  mm  i-pncr  de  suriulendance 
lin  |i,Mii\  ;ii  I-  nn  .S;i\n:  au  milieu,  le 
|iin-nM  ,  niiliiiiii-  des  ouvriers  de  tout 
.iijn,  ni,  -nii-  Ins  traits  de  trois  petits 
iii-ic  a  peint  les  portraits 
\lherl.  Krnest  et  Georges, 
iix  du  roi  ;  a  droile  enfin,  la  con- 
clusion de  la  parabole:  le  maître 
payant  un  égal  s:ilaire  aux  ouvriers 
de  sa  vigne.  Des  gniupe-s  d'ansies  oc- 
cupent la  partie  supérieure  de'cesi»^ 
tils  tableaux,  déplnvant  sous  leurs 
]iied-  celle  in.scriplioii  biblique  :  .  Tra- 
v.iilliv  laul  qu  il  csl  jour  el  remeiviez 
le  Seigneur .  car  .s;i  bonté  est  éter- 
nelle. »  Dans  les  médaillons  au  cintre 
du  vitrail  sont  d'autres  anges  tenant 
les  armes  du  roi  et  de  la  i-eine  de 
Saxe  C  est  il  Mei.ssen,  avec  un  succès 
complet,  qu'a  été  copié,  en  verres  do 
couleur,  le  carton  de  M  Julius  Hul>- 
ner  II  niérile  d  alliriT  il  la  chapelle 
de  la  VigniMtinale  les  nombivux  visi- 
leni-s  qui  adiiiirenl  cliaiiue  jour,  dans 
la  magnifique  galerie  de  Dn^e,  la 
SIndnne  de  saint  Sixte .  la  A'in'l  de 
Corn-ge,  le  Cri'»(o  alla  mnnela  de  Ti- 
tien ,  la  Vierge  de  llolbein ,  et  cent 
autres  cliofs-d  œuvre  de  toutes  les 
écoles,  qui  font  de  cette  ville  iin  objet 
de  curiosité  el  d'études  pour  les  voya- 
geui-s  et  les  artistes 
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lies  Clierclieiirs  fl'or  eii  Cnlifornie.  —  Caricatures  par  C/'hani. 


Colonel  californien  passant  en  revue  les  hommes  ie  son  régiment.  Situation  délicate  d'un  gouverneur  général  de  laCalifornie.       Travail  préparatoire  pour  arriver  à  la  libre  exploitation  d'une  raine. 


—  \unll/%i]    Imi    nul  un      \nu»  êtes  isM  e  sur  —Une  mine  d'argent  !  Quelle  pauvreté  !  Je  vaii  eU  laisser  —  Une  pomme  de  terre,  quel  bonheur!  Mais 

iineinine— Ml.    il  n  \    ilii     |  is  un  endioit  ou  1  on  l'exploitation  à  mon  domestique.  elle  est  en  or. 

pui=^e  s  a*;  e  jir  tianquiUemenl  il  tn^  lp  p-w; 


a,  je  suis  volé, 


—  La  poussière  de  ce  pays  est  insupportable,  j'ai  au 
moins  pour  80  fr.nncs  d'or  dans  ch.ique  œil. 


—  Jevous.-iidemaiHléiHivencil'eau.vovis  appui  Il-ïiIo  l'orpotable.  —  Oui,  mon  ::evru;  j'avais  en  partait 

— Vous  ave/  la  ressource  de  mettre  dans  votre  bourse  ce  que  capitaine  ajant  exi^t  iiii   million  et  dem 

vous  ne  pouvez  pas  boire.  je  ""ai  plus  <l'ie  500,000  lianes  de  dettes. 


pour  mon  relour. 
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lie  Pacte  <lii  Reieiiaiit. 

COSTE    FANTASTIQUE    DE    CHARLES    DICKENS. 


(Au. 


Cl      M     lll' 


iivnil,  ii'ir'([uel- 


ii'liiinsot 
|ii  ilevanl 
iiibris  du 
■<^  cl  une 
Icloiinici- 
.iM|iiiino 
il  ;iiiisi , 


En  rentrant  dan-;  «" 

nuespici'c-  de  III MM'  .1   I  rlilani   |"  ni'  -  l'i 

ilsela,>>a   I I   il;.ii--iai   1,-uImiJ     r|iii 

de    futij^lll'.   la   Micdriv   prlil    ||Hill-lri'i|UI 
le  feu,    complaît    ^-^  -rlllllin^-    cl     ilrM.iai 

diner  do  la  \cillr     Im   iii-|ii;aii    une   ir|i 

fraveur  croissante-    Cciirndanl  il  ne  | \ 

ses" regards.  «  Voilà,  se  disait-il,  lescnl  m 
reste  ici-bas!  »  Combien  de  temps  le  cunl 
il  ne  le  sut  jamais...  Tout  il  coup  l'cnlant  m'  Irïa  cl  cou- 
rut il  la  porte  en  s' écriant  ;  «  La  femme!   la  Icmine  '  » 

M.  Redlaw  le  saisit  par  le  bras  au  moment  où  Milly 
frappait. 

«  Laissez-moi  aller  auprès  d'elle,  lui  demanda  1  enfant. 

—  Pas  maintenant ,  répliqua-t-il.  Personne  n'entrera 
dans  celte  chambre  et  n'en  sortira  sans  ma  permission.  — 
(ju'ya-t-il'?demanda-t-il  il  Milly. 

—  Au  nom  du  ciel!  monsieur,  ouvrez-moi...  L  homme 
(pie  vous  avez  vu  sur  son  lit  de  mort  est  à  toute  extrémité , 
et  sa-raisons'éirarc  de  plus  en  plus  Le  père  de  William 
est  tombé  en  eiilaïue  AVilliain  hii-iiiémc  a  subi  un  chan- 
i^emont  extraordinaire.  Je  ne  le  cmllpl■CIlll.■^  plus;  c  est 
'un  tout  autre  homme.  Oh!  monsieiir  iledlaw,  au  nom  du 
cic^l  !  venez  à  mon  secours. 

—  Non,  non,  non,  répondit-il. 

Mmwiciir  lii'dlaw,  mon  cher  monsieur,  riiommc  c|ui 

était  dan-  la  rliamluc  ilu  moribond  quand  vous  y  êtes  entré, 
ctipii  Sri  JLiir  lie  liiir  quand  il  vous  a  reconnu,  George, 
dans  son  ilehie,  pntend  qu'il  va  se  tuer,  que  vous  le  con- 
nai-ssez  ,  qu'il  a  été  .jadis  un  de  vos  nicillein,  amis,  que 
c'est  le  père  de  l'étudiant  pauvre  et  malaile  iImhi  j,  mius  ai 
parlé,  et  qui  est  logé  dans  les  bàtimeiitMie  .leiii>alciri.  Au 
nom  du  ciel,  que  dois-je  faire?  venez  il  mon  secours.  " 

L'enfant  faisait  de  violents  efforts  pour  se  dégager  et  aller 


ouvrir  la  porte  ii  Millv, 
..  Kanti 


M     Re 

lii|ae,-. 


désespérée, 
■ne/  assister 
nleiunliiuc 


nulle  que  tu  m  as  duniice  .  ou,  si 
onscrver,  ote-moi  le  pouvoir  de 
lielais  ce  que  j'ai  fait,  rends  la  mt-- 

11^  j'en  ai  privés  .l'ai  éparL'iiéccItc 


qui  lui  re|iiuidit,  ce 


vengeurs  ili-  pe 

à  mon  clLiliiiieiii ,  a\e/  p 

le  souvenir  lin    mal  est  a 

lui  du  bien.  Et  loi  ,  oiiil 

les  |iliis  tristes  de  ma  vie 

nuit  ;  mais  reprends  la  f 

je  suis  coiiilaiiiiii'   a  la 

la  transnietlrea  daulies 

moire  aux  inalliciirciix  (] 

femme  depuis  rinslant  0 

siiriKiliirel.  ,1c  ncsmlirai  |iliisile  ei 

faire  de  nouvelles  victimes,  j'\  

humain  ne  m'approche,  si  ce  n  e- 
l'abri  de  mon  inlUienco...  Ecniiie 
Ce  no  fut  pas  l'esprit  qu'il  iiiM«i 
fut  Milly,  dont  la  voix,  de  plus  en  pluspressanle,  lesupplia 
longtemps  de  venir  à  son  secours 

Cependant  la  nuit  touchait  il  sa  fin;  dcja  une  lueiii\ague. 
visible  seulement  il  l'horizon  lointain  iiiiui  les  \ii\  aueursqui 
contemplaient  alors  la  mer  sur  leponldcsert  el  muci  d  un  na- 
vire ou  une  vaste  plaine  du  haut  d'une  colline,  annonçait  la 
naissance  prochaine  d'un  nouveau  jour;  mai.sla  lune  bril- 
lait encore  d'un  vif  éclat  quand  ses  rayons  argentés  parve- 
naieiil  ii  iiener  le-  emnlio  i'|i,ri»e-  ile>  iiiiaue-  ,|iriin  vent 

ïlacé    du-, Il     inee-., neni     il.A,ii,t     ii , il. met  de 

M,   HcilLiw     nel,rl     i.,i'    m-   -uiiilie  el    un, m-    -ilencieux 

que  la  enunie  -a  \  .r  Ile  ma  m  m  I  ,i  laiii|i:'  ijiii  -  ■  iijinirait, 
y  répandait  par  ml  ei  \, il  les  une  limiieie  lieiiili!,inle    On  n'y 

entendait  que  le-  liei mn  -  i  i  ,iiiiieini  ut.-  de-  eli.ul .-,  encore 

chauds,  lien  (piele.iils.  (Knis  lalu-,  el  les  luiilli  iiienls  de 
l'ciiraiit  ciciiilu  a  terre  devant  le  foyer.  AL  Hediavv,  assis 
dans  son  faulouil  ,  n'avait  pas  fait  un  mouvement  depuis 
que  Milly,  dé.scspcrant  d'être  écoutée,  s'était  décidée  iisé- 
lo'gncr.  A  le  voir,  on  eùtdit  une  statue  de  pierre,  tant  il  res- 
tait immobile  et  impassible. 

A  ce  moment ,  les  musiciens  de  Noi'l  qu'il  avait  enlendus 
la  veille  au  soir  recommencèrent  leurs  i  ein  eiisen  |ileinair. 
Daliord  il  prêta  roreille  avec  iiitérct ,  piii.-  il  -e  h  \,i  lilcn- 
daiil  Icsbrasaiiliiiirdc  lui  comme  s  il  lut  alli^a  l,i  lennintre 
d'un  ami  qu'il  se  sentit  lieiirciix  de  icmhi  -,i  li^nie  prit  peu 
il  peu  une  expression  plus  humaine  Lu  le_er  lie— nlleiueiil 
agita  tout  son  corps,  el  des  larmes  alinnilaiile>  eniilerciil  de 
SCS  yeux.  Il  n'avait  pas  encore,  recouvré  la  inémoircdn  pa.ssé; 
mais  cette  musique  produisait  sur  lui  uno  impression  demi 
il  ne  so  rendait  pasbion  compte.  11  l'écoula  longlemps  après 
que  SOS  dernières  vibratams  se  fuient  éleiiilcs  dans  l'cloi- 
gnenient.  Quand  il  n'cntemlii  pin- nen  ,  il  apcrçiil  au  delà 
de  l'enfant  endormi  son  Lminnir  <|iii  le  cnntianplail  li\é- 
ment  sans  bouger  et  sans  pailcr  bien  qu'elle  lui  causal 
toujimrs  un  \  if  effroi  ,  sa  plijsiiinomie  lui  parut  moins  iliiic 
el  moins  implacable  (\\u:  la' \eillc.  Celle  lois  il  iri''lail  pas 
seul  ;  .sa  main  tenait  une  aiilre  main  l-:tait  icMilU  en  per- 
sonne ou  son  image  ipill  coiidui-ail  .im-i  aM'chri?  ,Mil|\  , 
ipic  ce  fi1t  ellc-mêiiie  ou  siMileinenl  -mi  -[lei  lie,  tenait  ses 
yeux  baissés  sur  I  enfant,  l'u  bnll.inl  i.ijiui  de  lumièreillu- 
minail  son  visage;  mais  il  n'éclairait  pas  le  fanlonie,  ipii 
élait  aussi  sombre  et  aussi  pâle  qu'autrefois.  «  Spectre, 
dit  AL  Uedlaw,  je  l'ai  épargnée  :  jo  l'en  conjure,  ne  1  a- 
mène  pas  ici. 

—  Ce  n'est  qu'une  ombre  vaine,  répondit  le  fantôme 
Quand  le  soleil  sera  levé,  va  trouver  la  femme  dont  |c  te 
fais  vor  l'image. 

_  —  Ne  puis-je  pas  me  soustraire  ;i  cel  .irrêl  du  destin? 
s'écria-t-il. 

—  C'est  impossible,  répliipia  le  fantôme. 

—  Je  suis  condamné  ;i  la  priver  de  son  calme  et  de  sa 


bonté  .  a  la  rendre  lelle  que  je  suis  .  telle  ipic  j  ai  rendu  h  s 
autres  I 

—  .le  te  le  répète ,  va  la  trouver.  Je  ne  puis  t'en  dire 
davantage'. 

—  Oh  !  s'écria  M  Redlaw,  qui  donna  à  ces  paroles  am- 
biguës une  interjjrétation  favorable  à  ses  désirs  ,  [luis-je  ré- 
parer le  mal  dont  je  suis  l'auteur? 

—  Non  ,  répondit  le  fantôme. 

,• — Je  ne  demande  rien  pour  moi-nn^mc  ("est  de  mon 
propre  L-ii' que  jni  rem. nei' au  siaiMmir  du  |,,i-/.  .Mais  je 
t'implore  p..iiieen\  ,i  qui  j'.ii  han-ini-.e  il.,n  t,itnlei  i|ui  ne 
l'avaienl  jamais  désire  ,  qui  I  nul  leeu  -aii.^  le  ^a\oir.  .sans 
en  être  avertis,  sans  pouvoir  le  refuser  ;  ne  puis-je  rien  faire 
pour  eux? 

—  Rien  ,  dit  le  fantôme, 

—  Ce  pouvoir  qui  m'est  refusé  ,  d'autres  no  le  possèdent- 
ils  pas?  » 

Le  fantôme  tourna  la  tête  du  côté  de  l'ombre  qu'il  menait 
par  la  main. 

"  Elle  !  »  s'écria  M.  Redlaw. 

Le  fantôme  laissa  retomber  la  main  qu'il  avait  jusqu'alors 
tenue  dans  |,i  sienne,  el  le\a  lei^ei einciit  le  bras  ,  comme 
pour  fin.'  -iL'iH-  ,1  I  ..ml. le  .{m  I  aeenmpagiiaitdescrclinM-. 
AussiPit,  el  -,iii-  elinn.'e,  ,1  .ittituile,  lombi  c  commcuça  il  sc 
niouMiir  mi  |.liil..l  a  -.■  ih  — ipcr. 

«  Arii'ie  :  -  . .  I  i:i  lie.|[:i\\  d'uue  volx  Suppliante  ipi  il  ne 
]iut  jamais  len.lie  ;i— e/  e ,  |.ii  ssivc  !  arrête!  un  moment  en- 
core !  aie  pille  (le  iiii.i  !  T.. ni  a  l'iirurc,  en  écniitanl  la  niusi- 
ipie  ,  j'ai  .senti  qu'un  i  li.niL'.ai.i  ni  silail  upeiV'  en  moi. 
Héponds-moi  ,  ai-jc  penlii  I.-  |...ii\..!r  .le  lui  tau.'  du  mal? 
pui.s-je  aller  la  trouver  .sans  Liaintc?  Oh  '.'  peiinels-lui  de 
me  prouverpar  un  signe  que  j'ai  encore  le  droit  d'espérer  !  » 

Le  fantôme  regarda  l'ombre  et  ne  répondit  pas. 

■<  Au  moins  ,  continua  M.  Redlaw,  assure-moi  que  main- 
tenant elle  se  sent  douée  de  la  faculté  de  réparer  le  mal  que 
j'ai  fait. 

—  Elle  ne  se  connaît  pas  cette  faculté  ,  répondit  le  fan- 
tôme. 

—  Mais  la  possède-t-elle  au  moins  sans  le  savoir? 

—  Va  la  trouver,  »  répliqua  le  fantôme  ;  et  l'ombre  s'éva- 
nouit lentement. 

Ils  restèrent  seuls  face  à  face  de  chaque  côté  de  l'enfant 
qui  dormait  il  leurs  pieds,  se  regardant  aussi  attentivement 
el  aussi  solennellement  que  la  veille  au  soir,  à  l'heure  où  le 
lanii.me  avait  accordéà  M.  Redlaw  la  faculté  d'oublier  le 

..  l'eiril.lc ilre.  dit  M    Redlaw  en  tunibant  à  genoux 

les  mains jeinle-  ile\,inl  lei  ,iiiii-e  hii-meme,  toi  qui  m'a- 
vais dil  lin  éternel  a. lieu  r\  i|iii  |... mi, Mit  \iens  me  revoir 
encore,  |e  ti.l.eirai  il.'si.i  ma  i-  -,iii-  r,Hli.--.T  une  seule 
,|uesla.ll',    me  lininanl    a   le  -iipplie,   ,1  ,■-.  .i-.a    la   piiercquo 

il.ins  le^  air-i.i-ses  .Ici l.-r-|,..ir,    ],>  1  ai  ,mIi.— ..■  en  fa- 

\cur  des  iiiallicuieux  auxquels  j  ai  oie  la  memuiio  ,  mais  il 
y  a  une  chose... 

—  Tu  veux  me  parler  de  ce  qui  est  lii  étendu  ii  nos  pieds, 
lui  dit  le  fantôme  en  l'interrompant  et  en  lui  montrant  l'en- 
fant du  doigt. 

—  Oui ,  répliqua  M.  Redlaw,  tu  devines  mes  pensées. 
Pourquoi .  seul  de  tons  les  êtres  que  j'ai  rencontrés  depuis 
hier  soir  ect  enlanl  e-l-il  r.-ti'  a  l'abri  de  mon  influence? 
pourqui.i  ,  |..airi|ii..i  ai-].'  il.'.'..iiM'i t  dans  ses  pensées  une 
tCiTiblesiimliliiiic  avec  ies  miennes:' 

—  Cet  enfant,  dit  le  fantôme,  est  l'échantillon  le  plus 
complet  que  je  puisse  te  montrer  d'une  créature  humaine 
entièrement  privée  des  souvenirs  auxquels  tu  as  volontaire- 
ment renonce.  Depuis  sa  naissance  il  vit  dans  une  condition 
pire  que  celle  des  brutes,  car  il  ne  se  rappelle  de  rien  ,  ni  le 
bien  ni  le  mal  ;  il  n'a  pas  de  mémoire...  La  forme  exté- 
rieure ,  voilii  tout  ce  que  la  nature  lui  a  donné  de  l'esiièce 
humaine.  Tu  chercherais  vainement  dans  son  âme  \ es- 
tige  d'idée ,  de  sentiment  ou  de  souvenir.  C'est  un  désert 

entièrement  aride  et  nu Tmis  les  cties  iiii\és  de  la 

faculté  dont  tu  t'es  privé  lui  n  — i ml.l.ail  i]i..i,ili'iiient. 
Malheur  il  un  tel  homme!  mallieni ,  ili\  l..i- inallieiir  a  la 
nation  qui  compterait  par  eeiilain.s  li  par  milliers  des 
monsircs  jiaieils  a  celui  ipii  ilmi  I  i  elmiiln  .aitic  nous.,,  ■. 

M.  Redlaw  se  iciaila  l'piiiixanle  ,-{  il  I  i.--aillit  d  horreur 
en  écoulant  le  fantôme  (]ui ,  a|)ies  a\c.ir  ajoute  a  celle  ma- 
lédiction des  prédictions  apocalyptiques ,  continua  en  ces 
termes  : 

«  Contemple  le  hpe  parfait  île  ce  ipic  lu  as  voulu  être. 
Ton  inlluema'  n.'  -  ■  la  il  pas  -.nlir  sin- 1  et  enfant,  parce  que 
lu  n'as  aucun  s.  .ii\.  nu  ,i  .h,.— .a  d.'  -,i  iniaiioirc.  Ses  pen- 
sées oui  eu  une  leml.l.'  siiiiilitii.le  a\.'e  les  lionnes,  parce 
ipie  tu  t'es  abaissé  à  son  ni%eau  ,  c Cst-ii-dire  au  niveau  de 
la  brute.  Il  est  le  produit  de  l'indifférence  Inimaino.  Tu 
es  le  produit  de  la  présomption  de  l'homme.  Les  sages 
desseins  de  Dieu  ne  se  sont  réalisés  ni  pour  toi ,  ni  pour  lui  ; 
vous  êtes  partis  ensemble  des  deux  pôles  opposésdu  monde 
moral....  » 

C  est  le  malin  ;  le  brouillard  se  dissipe  ;  le  soleil  apparaît 
radieux  au  milieu  d'un  nuage  d'or:  un  beau  jour  d  hiver 
coiimiciK  c  pour  lcslial.it, mis  de  Lonih'cs,  ipii.  presque  tous 
plou;;rs  encore  dans  un  pi.i|..iHl  -..innieil.  ne  sc  doulent  pas 
de  leur  bonlicur.  Les  l.ii.il.x-  -.mt  du  petit  iminbre  des 
pri\ilci;ics  instriiils  de|a  de  riieuieiisc  el  surprenaiile  vé- 
rité; ils  sc  sont  levés  a\cc  le  sohul  M  IcIlcrl.N  pcrcoiiMc 
sa  bouliquc,  .\di.lpliiis  court  depuis  pliisd'un  c|uart-iriieiirc 
aux  bureaux  ou  il  aelietc  les  joiirnaiu  qu  il  \cnd  aux  sla- 
linnsdcschcmiusdcfcr  Mis  Tclleriu  préside  il  la  loilelle 
de  SCS  enlaiils.  cl  Johnin  promène  dims  l,i  rue.  a  langlc 
des  l.àlimcnls  de  Jcriisalc'm  .  sa  piiilc  sœur  Sally.  dont  sciil 
ou  liuil  \êlemenlssuppleiiiciilaires,  destinés  il  lagaranlirdu 
froid  .  augmcntcnl  le  poids  ordinaire, 

C.harics  Dickens  a  Iransporlc  la  scène  de  la  troisième  par- 
lie.  —  le  don  rethv,  —  ducabinel  de  M.  Redlaw  dans  l'ar- 
rière-mamisin  de  M.  Teltorbv  el  C  .  Newsmen  .  el .  coiimie 


s'il  se  plaisait  la  plus  qu'ailleurs,  il  sc  livre  à  une  nouvelle 
description  si  détaillée  de  tous  les  membres  de  cette  fa- 
mille qu'il  ciisii  lediiix  p,ie.>  enlicics  aux  donls  de  Mo- 
loch  II  ■ -t  \  i.ii  ipi  il- ..ni  Ici- -iil.i ,  moralement  parlaot, 
lin  chanLiii..nl  e\i  i  ,i.,iilin,iiri  ilepuis  la  veille  au  soir.  C'est 
il  ne  pas  les  ii-coniiailrr'  l'cre.  meie,  enfants  ont  un  tout 
autre  caractère.  M.  retterby  refus- de  tia\ailler  et  même 
délire  le  journal;  les  cinq  frère,s  d'Adolphus  el  deJohnny 
se  disputent  et  si;  battent.  MrsTelliMby,  ipii  si.- qualifie  d'es- 
clave .se  plaint  hautement  de  son  .soii:  Johnny  lui-même, 
—  le  patient,  le  dévoué,  lecomplais.ini  Johiiny— ose  lever 
la  main  sur  sa  pctilc  soeur  qu  il  se  permet  de  trouver  trop 
lourdes  et  trop  exigeante.  Enlin  Mi-s  Tetlcrby  hors  d'elle- 
même  s'écrie  tout  ii  coup  : 

—  \\ï\  mon  Dieu,  mon  Dieu!  je  nie  suis  sacrifiée... 

—  En  m'épou.sant.  n'est-ce  pas?  lui  demande  M.  Tet- 
lerby  du  ton  le  plus  aigre  qu'il  put  donner  il  sa  voix. 

—  Eh  bien!  oui,  monsieur,  en  vous  épousant,  lui  ré- 
|iond  .Mrs  Tetlcrby. 

—  Dites  donc  que  c'est  moi  qui  ai  été  la  victime,  et  plùl 
au  ciel  que  ce  sacrifice  n'eùl  jamais  eu  lieu. 

—  Je  le  icgrcllc  eneiirc  plus  ipic  mius.  soyez-en  sûr.  Et , 
conliiiii.iiil  ce  di.ili.giic  i|iii  ^  envenime  a  chaque  repartie, 
ils  se  mcitcnl  a  table  pour  déjeuner  cl  mmIiscuI  une  foule  de 
vérités,  ou  .s,)i-disant  verilcs.  de  moins  en  moins  aeréa- 
blcs.  Les  querelles  incessantes  de  leurs  enfants,  loin  Je  les 
dislraire,  nefontqueles  aigiiret  les  irriter  encore  plus  l'un 
contre  l'autre. 

—  Ces  enfants  me  feront  mourir,  s'écrie  Mrs  Teltcrby ; 
après  tout .  li;  plus  toisera  le  meilleur. 

—  Quand  on  cs|  pauvre,  ajoute  M.  Tetlcrby,  on  ne  de- 
vrait |ias  avoir  d'enfants.  C'est  une  charge  et  "voilà  tout. 

En  (  c  mnmeiil ,  Jolinny  accourt  tout  e.s.soufllé  en  annon- 
çant raiii\i.e  de  .Mis  William.  A  ce  nom,  une  nouvelle 
mélamcii  pli..-.'  -  ..p.  ic  comme  par  cnihantcment  chez  tous 
les  Tel  II  1 1.\  -  Li.iii.ls  cl  petits.  Ils  redeviennent  tout  à  coup 
ce  qu  ils  ii,iieiil  1,1  veille,  car  ils  ont  recouvré  la  mémoire: 
les  enfaiiisfunt  la  paix:  le  ])ere  et  la  mère  s'embrassent  et 
se  demandent  pardon,  et.  quanil  Millv  mire,  c'est  il  qui 
l'entourera,  a  qui  lui  baisera  les  mains,  ii  ipii  lui  sautera  au 
cou,  à  qui  dansera  autour  d'elle.  Celle  réception  lui  cause 
un  tel  atlendrissemcnl  ipielle  en  pleure  de  joie. 

—  Je  ne  fus  jamais  si  émue  que  ce  matin ,  dit-elle  en  es- 
suyant ses  yeux  dès  qu'elle  put  parler.  Apprenez-le,  mes 
bons  amis  :  ce  malin,  au  lever  du  soleil,  M.  Redlaw  est 
venu  me  trouver  el  il  m'a  suppliée,  plus  tendrement  que  si 
j'avais  éh'' Ml  fille  aili.ii'c.  de  vouloir  bien  l'accompagner 

jusqu  a  la  iiiai-..i -.■  lu.. mail  le  frère  de  mon  mari. Nous 

nous  \  s..imiie-  leiiitus  eiis.inble.  el  tout  le  long  du  che- 
min il  a  Ole  si  linii,  SI  rcsij;né,  il  m'a  paru  avofr  en  moi 
lanl  de  confiance  el  d'espoir  que  j'en  ai  pleuré  de  plaisir. 
.Sur  le  seuil  de  la  |iorle  de  celle  maison,  nous  avons  ren- 
contre  une  femme  qui  m'a  prise  parla  main  elm'a  bénie. 

—  Klle  a  bien  fait .  dil  M.  Telterby.  Elle  a  bien  fait,  ré- 
péla  .Mrs  Tcllerbv  :  el  loiis  les  enfants s'écrièrcnl  en  chœur 
qu'elle  avait  bien  fait. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  ajouta-t-clle  ;  dans  une  chambre  en 
haut,  nous  avons  trouvé  le  pauvre  (îeorgcqui.  depuis  plu- 
sieurs heures,  n'avail  donné  aucun  signe  de  vie.  A  notre 
arrivée,  il  a  paru  se  r.inimiT  eomme  par  miracle;  se  levant 
sur  son  séant,  l.^s  l,irm.  -,iii\  \cu\.  il  a  étendu  s<'sbras  vers 
moi...  «  J'ai  nicnc  une  bien  mauvaisi'  vie.  m'a-l-il  dit;  mais 
j'en  suis  sincèrement  repenlanl.  Je  vous  en  conjure,  Milly, 
su])pliez  mon  mallieureux  père  de  m'accorderson  partion  et 
sa  bénédiclion.  el  adressez  une  prière  il  Dieu  en  ma  faveur 
il  côté  de  mon  lit  de  mort,  ■  Jemesiiisagenouilléeaussilôt,  et 
M.  Redlaw  s'elanl  agenouille  auprès  de  moi.  nousavonsprié 
tous  deux  avec  ferveur;  il  en  a  elé  si  reconnaissant,  il  nous 
a  remercié  et  il  a  remercié  le  ciel  avec  tant  d'effusion  que, 
hors  d'clat  de  me  contenir  plus  longlemps,  j'ai  donne  un 
libre  cours  ii  mes  larmes  et  ii  mes  cris  ..  Il  s'est  assoupi  en 
me  serrant  la  main,  el,  quand  j'ai  v  nulii  la  retirer  pour  ve- 
nir ici— sur  les  inslama  s  leih  l'ivs  il.'  .M  Iledlaw.  — il  s'est 
elTorcé  de  la  relciiir  av.i'  une  clicinic  Icllemenl  suppliante 
que  j'ai  (Irt  prier  une  des  )icisonncs  presi.'nles  de  substituer 
sa  main  a  la  mienne. 

Tandis  iprcllc  faisait  ce  récit.  M.  Reillaw  élait  entré 
dans  la  chambre  .  el .  après  s'êlre  arrêté  un  instant  pour 
observer  le  groupe  réuni  autour  d'elle,  il  avait  monté  l'es- 
calier sans  prnnoiicer  une  parole.  Au  monieni  où  il  en  gra- 
vissait la  dernière  marche,  le  jeune  éliidianl  passait  rapi- 
dement devant  lui  :  se  prccipitani  dans  la  chambre,  il  se 
laissa  tomber  aux  genoux  de  Millv  doni  il  couvrit  les  mains 
de  baisers.  «  Ma  bonne  gank'-malade.  la  meilleure  des  fem- 
mes, lui  disait-il .  pardonnez  moi  ma  cruelle  ingraliludc. — 
Elle  pleurait  de  bonheur. — Je  n'étais  plus  moi-même, 
ajoula-t-il ,  je  ne  me  connais.sais  plus  moi-même;  c'était 
]ieiil-êlro  un  effet  de  ma  maladie;  j'avais  la  lêle  éganSe, 
mais  je  suis  guéri  mainlenanl.En  entendant  les  enfants  pro- 
noncer voire  nom.  j'ai  senti  l'ombre  qui  obscurcissait  mon 
esprit  se  dissiper  (ili!  ne  pleurez  pas  Ohl  chère  Milly,  si 
vous  pniiviez  lire  dans  mon  cœur,  si  vous  Siiviez  (lùelle 
alfcctiiin,  ipicllc  v enéiation.  quelle  irconnaissance j'éprouve 
pour  vous,  vous  ne  pleureriez  pas  devant  moi.  Vos  larmes 
.sont  des  repioches  cpii  me  font  trop  de  chagrin. 

—  Non.  non.  dil  Millv.  ce  no  sont  pasdi-s  reproches,  c'est 
de  la  joie,  c'est  du  bonheur. 

— \  oiis  rev  ieiidrez  mevoir.  n  est -ce  pas?  Vous  finirez  vo- 
ire petit  rideau. 

—  Oh  n.ui!  répondil-elle  en  i\ssuyant  se*  yeux  cl  en  se- 
couant la  lêle.  vous  ne  tenez  pas  il  mon  ouvrage. 

—  Ksl-ce  me  iianlonnercpie  de  me  parler  ainsi?  • 

i:ile  le  lira  il  l'ivarl  el  lui  dil  loul  bas  il  l'oix-ilie  :  t  II  y 
a  des  nouvelles  de  chez  vous.  M.  Edmond,  el  de  bonnes 
nouvelles  tin  s'est  inijuiété  de  voln<longsilence,  puisdel'al- 
Icralion  de  voire  écriture....  On  vient  vous  voir. 

—  Ma  mère,  s'écria-t-il,  en  jetant  un  n-gard  involonlain" 
sur  M.  Urtllaw  ipii  availdcsi-cndu  l'escalier 
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— r.liui:  mm    iv|mndil  Milly. 

—Ce  ne  |hmiI  rliv  uni' autre  personne. 

— En.M.'s-\nii-  Uin,  <ur? 

— Ce  n'i'sl  pas  .  Milly  l'interrompit  en  lui  mettant  la 
main  sur  la  bouche. — Si ,  monsieur,  lui  dit-elle,  c'est  une 
jeune  dame  dont  le  portrait  orne  la  cheminée  de  votre  cham- 
hre.  Elle  était  tellement  inquiète  de  votre  santé,  qu'elle  est 
arri-vée  la  nuit  dernière  avec  une  femme  de  chambre.  Comme 
vous  datiez  toutes  vos  lettres  du  collège,  elle  est  descendue 
chez  M.  Rediaw,  et  je  l'ai  vue  avant  lui.  Elle  aussi  elle 
m'aime...  Oh  mon  Dieu!  encore  une  personne  qui  m'aime. 

— Ce  matin  !  où  est-elle? 

— Dans  mon  petit  salon  où  elle  vous  attend,  »  lui  dit-elle 
tout  bas  il  l'oreille. 

Il  lui  serra  la  main  et  se  disposait  à  s'éloigner,  mais  elle 
le  relint  un  instant  encore. 

»  i\l  Hi'illaw  est  tout  changé,  il  m'a  dit  ce  matin  qu'il 
crai.aiiail  de  ]iordre  la  mémoire.  Il  a  droit  il  plus  d'égards 
(pie  lie  ciiuliuiK'.  » 

Lonjifiiid  I  assura  d'un  reiïard  qu'il  allait  la  satisfaire.  En 
effet,  (juand  il  passa  devant' M.  l!edku\ .  il  s'inclina  respec- 
tueusemenl  en  lui  lénioignaiil,  par  sa  pliysionomie,  combien 
il  prenait  dintérél  ii  sa"  santé.  M.  liedlaw  lui  rendit  son  sa- 
lut avec  une  exquise  politesse,  et,  le  suivant  des  yeux,  il 
passa  sa  main  sur  son  front  comme  pour  se  rappeler  un 
souvenir  effaré  de  sa  mémoire.  Mais  il  fit  un  effort  inutile. 
Un  changnnoiU  niitable  s'était  pourtant  opéré  en  lui  depuis 
qu'il  axait  ciilendu  la  musique  ili!  Noél  et  revu  le  fantôme. 
Il  coinpicnall  tiiutc  Iflenduc  île  la  perte  qu'il  avait  faite;  il 
avait  pilie  (le  Sun  ilal  cl  il  |iiai\  ait  se  comparer  à  coux  dont 

il  clait  eiiliimv,  .\ii^~i n'iiiait-il  déjà  à  s'intéresser  à 

eux  inmuic  un  Mcill.inl  |iiim'  de  l'ouie  s'intéresse,  en  se 
souiiirMaiil  ,1  .-Min  malheur,  a  la  jeunesse  fnlàlic  ipii  prrml 
ses  ri  1,1 1  s  ,(111,  ,cs  yeux...  Il  sentait  en  oulrciiuil  rc|KMMil  , 
iil'ai.lcilr.Millj,  le  mal  qu'il  avait  faite!  qiir  linlliirnrr  de 
la  jeune  leiiiiiie  s'exerçait  pevi  il  peu  sur  liii-incini'  llrs  Ims 
il  n''Solut  (le  ne  la  plus  quiller:  cl  .|iiaM(l  cllr  M,rlil  ilc  la 
boutique  de  M.  Tellerliy  et  ciiiiip,i4;iiii'  piMir  iviniirurr  au 
collège,  il  la  prit  par  le  bras  et  marcha  a  cijted  elle  jusqu'à 
la  porte  de  sa  maison. 

Sa  iirèsenco  opérait  partout  le  même  miracle;  il  sa  vue 
seule  son  vieux  père  et  son  mari,  qui  étaient  assis  en  face 
l'un  de  raulredecliaquecôléde  la  cheminée,  plongés,  avant 
ipielle  entrât,  dans  les  plus  tristes  réflexions,  se  sentirent 
tout  métamorphosés.  Il  leur  sembla  tout  à  coup  qu'ils  s'é- 
veillaient en  oubliant  un  mauvais  rêve.  Ils  étaient  heureux 
de  la  revoir;  ils  l'embrassaient  en  riant  et  en  pleurant  de 
joie.  Tout  il  coup  le  vieillard  aperçut  M.  Rediaw... 

«  Pardonnez-moi,  monsieur,  lui  dit-il,  j'ignorais  que  vous 
fussiez  lit  ;  si  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  voir,  j'aurais  été 
plus  réservé...  Cela  me  rap|ielle  un  jour  de  Noël  passé  de- 
puis longtemps...  mmis  liirz  .■ludiant  alors  au  lieu  d'être 
professeur...  et  voii>  ii,i\,iillir/  i.mt,  qu'on  vous  surprenait 
souvent  ii  des  lienn-  imliir-.  il.ms  la  bibliothèque.  Ah!  ah! 
j'ai  bonne  iiirniiiiir  malmr  mes  quatre-vingt-sept  ans...  Un 
malin  de  NnrI  miu,-  \  iiilrs  ici  avec  une  jeune  dame,  votre 
sœur,  que  miu.~  .iiiiiiiv.  Undrement.  » 

M.  Rediaw  le  regarda  et  secoua  la  tète.  «  J'avais  une 
sœur,  dit-il  machinalement.  »  Il  ne  le  savait  plus. 

«  Il  neigeait,  et  ma  femme  la  fit  asseoir  près  du  feu  dans  la 
grande  salle.  En  sechautrant.  elle  lut  ii  haute  voix  ces  mots 
(krits  sous  un  des  lalilcaux  :  Srigiieiir!  rmi-iTMv,- ihmis  la 
mémoire.  Alors,  je  me  le  rappelle,  ma  femine  et  elle  iliiriit 
que  c'était  une  excclleiile  prière,  i^l  que,  si  elles  étaient 
condamnées  il  mourir  jeunes— elles  l'étaient  sans  s'en  dou- 
ter— leur  plus  vif  désir  serait  de  n'être  jamais  oubliées  des 
êtres  qu'elles  auraient  le  plus  aimc'S  sur  la  terre  ;  Sei- 
gneur! dit  la  jeune  dame;  Seigneur!  dit  ma  femme,  faites 
i,ue  mon  frère,  faites  que  mon  mari  se  souvienne  toujours 
de  moi » 

Des  larmes  plus  pénibles  et  plus  amères  que  toutes  celles 
ipi'il  avait  versées  jusque  alors  inondaient  le  visage  de 
M.  Rediaw 

«  Philippe,  lui  dit-il  en  posant  la  main  sur  son  bras,  la 
main  de  la  Providence  s'est  appesantie  sur  moi  juslenienl, 
il  est  vrai.  Vous  nie  parlez  do  choses  que  je  ne  i5uis  com- 
]irendre,  j'ai  perdu  la  mémoire! 

—  Dieu  mi.si'ricordieux!  »  s'écria  le  vieux  Philippe  en 
joignant  les  mains. 

En  voyant  quelle  pitié  il  lui  inspirait,  il  comprit  tout  le 
prix  que  ces  souvenirs  qu'il  avait  volontairement  sacrifiés 
ont  pour  les  vieillards 

\  ce  miinient  l'enfant  entra  dans  la  chambre  et  vint  par- 
ler bas  il  Milly.  qui  lit  signe  il  son  père  et  a  -mi  maii  de  -r 
retirer.  Ils  s'eiiipressereiit  de  céder  il  ce  di'-ti  lii  -Ire  -cul 
avec  M.  Rediaw  et  l'enfant,  sur  lequel  (vlm-,  i  hii^sini 
tomber  des  regards  de  eoiupassion  et  d'iiilerel  ,\lill\  de- 
manda a  M  Uedlaw  la  permissmn  de  lui  adr,— er  une 
prière;  elle  lui  rapiiela  ce  qu'elle  lui  a\ail  dit  la  \eille  au 
soir,  quand  elle  avait  frappé  il  sa  porte,  enfin,  enhardie 
par  son  silence,  elle  ajouta  de  sa  voix  la  plus  douce,  en  don- 
nant il  ses  yeux  une  expression  plus  angéliquc  encore  que 
de  coutume: 

"  Il  ne  s'est  pas  tué,  comme  George  le  craignait.  J'ai 
couru  il  son  secours,  et  je  suis  arrivée  il  temps,  pour  le  sau- 
ver. Je  l'ai  amené  ici.  Il  est  lii.  C'est  le  père  de  M.  Ed- 
mond, le  jeune  étudiant  ipie  vous  avez  vu  tout  à  l'heure. 
Son  nom  véritable  est  l.nngl'ord,  il  est  depuis  longtemps  sé- 
paré de  s.i  feiniiie  il  de  son  fils;  son  fils  venait  de  naître 
lorsijii  il  1  a  ali.indnniii'  a\ec  sa  mère,  et,  a  dater  de  cette 

é|mi|iie.  il  e-i  ii.mlie  de  chute  en  chute  jusqu'il Elle 

n'aelie\,i  p.is;  mais  cuiirant  il  la  porte,  elle  l'ouvrit  et 
amena  en  [iresence  de  M.  Rediaw  l'homme  que  celui-ci 
avait  Ml  la  veille  sans  le  reconnaître  dans  la  maison  où  se 
mourait  le  fils  de  son  vieux  serviteur. 

—  Me  connaiss;iz-vous?  lui  demanda  M.  Rediaw. 

— Je  .serais  heureux,  répliqua  celui-ci,  si  je  pouvais  vous 
répondre  que  non  ! 


—  Voyez  a  quel  degré  de  misère  et  de  dégradation  il  est 
descendu,  lui  dit  tout  bas  Milly  en  s'efforçant  d'attirer  sur 
elle  ses  regards  qu'il  tenait  fixés  sur  ce  malheureux  abattu 
devant  lui.  Si  vous  vous  rappeliez  tout  le  passé,  ne  croyez 
vous  pas  que  vous  éprouveriez  un  vif  sentiment  do  pitié  , 
en  songeant  qu'un  homme  que  vous  avez  aimé  ait  pu  faire 
une  pareille  fin. 

—  Je  l'espère,  je  le  crois!  répondit-il. 

—  Je  n'ai  pas  d'instruction  ,  continua-t-elle,  et  vous  en 
avez  beaucoup.  Je  ne  suis  pas  habituée  ii  réfléchir,  et  vous 
pense/,  tiiiijiiiiis  Me  jiermettez-vous  de  vous  dire  pourquoi 
d  ""■  sriiilile  c|iie  e  i-i  pour  nous  Une  bonne  chose  que  de 
non.,  .■-iiiiM-iiir  du  111, d  qui  nous  a  clé  fait? 

—  Oui  ! 

—  C'est  afin  de  pouvoir  le  pardonner  ? 

—  Pardonne-moi,  grand  Dieu  !  s'écria  M.  Rediaw  en  le- 
vant les  5  eux  au  ciel ,  d'avoir  volontairement  renoncé  à  ton 
plus  noble  attribut. 

—  Et  si  jamais,  ajouta  Milly,  vous  recouvrez  la  mémoire, 
comme  nous  l'esiiéinns,  comme  nous  le  demandons  il  Dieu, 
ne  serez-veiis   p,is  lieuroux  de  vous  rappeler  en    même 

temps  un   Imt  cm is  envers  vous  et  le  pardon  que  vous 

aurez  accorde  au  cmipable  1 1> 

M.  Rediaw  détourna  un  instant  ses  regards  qu'il  tenait 
fixés  sur  Milly  pour  les  porter  sur  l'homme  dont  elle  lui 
parlait.  Il  lui  sembla,  quand  il  la  contempla  de  nouveau, 
qu'un  de  ces  rayons  divins  qui  illuminaient  les  traits  de  la 
jeune  femme  venait  de  pénétrer  dans  les  ténèbres  de  son 
àme. 

«  Il  lui  est  impo.ssible,  ciintiiiiia-l-elle,  de  rehiurner  dans 
sa  famille  après  une  telle  Me  d  n  \  inirieiait  ,|iii' la  hontect 
le  désespoir.  La  iiiedleinv  leiuialiun  i|ii  il  |,iiisse  offrir  dè- 
SdiiiMis  a  sa    feiiiiiie  ,-1   ,,  smi  lil-  ,   c  e>l  d  e\  iler  leur  pré- 

"''"'■''■     '""'   l'clilc    > '    d  ,:r^eiil     |)a\eea    des   époqUCS 

li\e-el  iiiiilli|iiiee>lui|ieiiii,>lliail  d  expier  en  paix,  dans  un 

[lajs  éloigne,  le  mal  ipi  d  a  laiL  et  dont  il  se  repent Se 

charger  de  cette  pension,  ce  serait  le  plus  grand  service  que 
leur  meilleur  ami  pourrait  rendre  il  l'infortunée  qui  porte 
le  nom  de  ce  misérable  et  il  son  fils...  » 

M.  Rediaw  prit  la  tête  de  Milly  il  deux  mains,  et  il  lui 
dit  en  l'embrassant  :  «  Votre  désir  sera  exaucé  ;  c'est  vous 
que  je  charge  pour  moi  de  l'accomplissement  de  ce  devoir, 
seuleiiieni  je  miiis  recommande  le  secret.  Je  vous  prie  en 
oulie  de  lui  due  que  je  lui  pardonnerais  ses  torts  si  j'étais 
assez,  heiireiiv  |)(iur  pouvoir  me  les  rap|ieler.. .  » 

Instruit  par  un  regard  de  Milh  du  sucres  de  <a  media- 
tiou.  I.ongford,  qui  s'était  h  nu  un  peu  ,i  lecut  >a\:Mic,i  de 
quelques  [las,  et,  sans  le\erles  \eu\  «adie-sa  lin-menie  a 
M.  Rediaw. 

".  A.  par'ii'd'iniomentfatal,  lui  dit-il,  où,  trahissant  votre 
amitié ,  j'ai  fait  mon  premier  pas  dans  la  voie  du  mal,  je  me 
suis  chaque  jour  enfoncé  plus  avant  dans  cette  voie  sans 
pou\oir  revenir  en  arriére  ;  je  suis  tombé  de  chute  en  chute 
dans  l'état  où  vous  me  revoyez.  Si  j'avais  évité  cette  pre- 
mière faute,  j'aurais  été  un  autre  homme  ;  j'aurais  eu  une 

tout  autre  existence J'ai  été  cruellement  puni,  mais  j'ai 

mérité  mon  châtiment.  » 

M.  Rediaw  se  rapprochant  encore  plus  de  Milly,  regarda 
le  malheureux  qui  venait  de  lui  tenir  ce  langage.  Sa  figure 
avait  une  expression  triste.  A  le  voir  en  ce  moment  on  eût 
dit  qu'il  se  rappelait  un  douloureux  souvenir. 

«  Hier,  continua  Longford,  je  n'aurais  pas  voulu  me  pré- 
senter devant  vous,  fût-ce  pour  vous  demander  du  pain. 
Mais  aujourd'hui ,  je  me  rappelle  si  bien ,  je  ne  comprends 
pas  pourquoi,  ma  conduite  passée  que,  cédant  aux  demandes 
de  cet  ange  de  bonté,  j'ai  osé  venir  ici  solliciter  votre  géné- 
rosité, vous  en  remercier,  et  vous  supplier,  Rediaw,  d'être 
à  votre  heure  dernière  aussi  miséricordieux  pour  moi  dans 
vos  pensées  que  vous  l'aurez  été  dans  vos  actions.  » 

Il  s'était  avancé  vers  la  porte  après  avoir  achevé  ces 
mots,  mais  il  s'arrêta  un  moment  sur  le  seuil. 

«  J'espère,  ajouta-t-il ,  que  vous  vous  intéresserez  à  mon 
fils  en  souvenir  de  sa  mère.  J'espère  qu'il  méritera  votre 
intérêt.  A  moins  que  ma  vie  ne  se  prolonge  longtemps  en- 
core et  que  je  ne  sois  certain  de  n  avoir  pas  abusé  de  vos 
bienfaits ,  je  ne  le  reverrai  jamais.  » 

En  franchissant  le  seuil  de  la  porte,  il  leva  pour  la  pre- 
mière fois  les  yeux  sur  M.  Rediaw.  Pendant  qu'il  avait 
parlé,  M.  Rediaw  l'avait  contemplé  fixement  Quand  leurs 
regards  se  rencontrèrent,  il  lui  tendit  la  main  sans  se  ren- 
dre compte  de  ce  mouvement.  A  ce  geste  Longford  revint  sur 
se.s  pas,  serra  dans  ses  deux  mains  cette  main  qui  lui  était 
offerte,  et,  inclinant  sa  tête,  il  s'éloigna  il  pas  lents. 

-Mil!)  laMiit  recnndnit,  iiisi|u'a  la  porte  de  la  rue,  A  son 
iciiiiii-,  elle  iriiuva  ,'\l  Hedlaw  affaissé  sur  lui-même  dans 
le  ^land  fauteuil .  la  liiiure  dans  ses  mains.  Evitant  avec 
SMin  de  Irnuliler  s's  léilexions,  elle  s'agenouilla  près  de  lui 
|Miui'  met  Ire  ,1  feiirantilu  linge  chaud  et  propre .  et  son  mari 
lit  reiiiarqiiei  a  son  père  quelle  mère  excellente  elle  eût 
été  si  le  ciel  ,  exaiii  ,iiil  li-urs  prières,  leur  eût  donné  des 
enfants.  Puis  -.  ,i(lre,,-;iiit  ii  sa  femme  ,  il  lui  parla  du  cher 
petit  être. pour  lequel  ils  avaient  bâti  tant  de  châteaux  en 
Espagne  et  qui  ne  leur  était  jamais  né. 

«Ce  souvenir  me  rend  heureuse,  lui  répondit-elle;  j'v 
pense  tous  les  jours. 

—  Je  crains  parfois  que  vous  n'y  pensiez  trop. 

—  Rassurez-vous  ,  au  lieu  de  m  affliger,  ce  souvenir  me 
console.  Cette  innocente  créature  qui  "n'a  pas  vécu  sur  la 
terre  est  pour  moi  un  ange  dans  le  ciel. 

—  C'est  vous  qui  êtes  un  ange  pour  tous  ceux  qui  vous 
entourent. 

—  Quand  je  vois  un  bel  enfant  dans  les  bras  d  une  mère 
tendre,  je  me  sens  d'autant  plus  disposée  ii  l'aimer  que  je 
pense  tjue  mon  enfant  lui  eût  ressemblé ,  et  m'eût  rendue 
aussi  fiére  et  aussi  heureuse.  » 

M,  Rediaw  releva  la  tête  et  la  regarda. 
"  Cet  (.■spoir  (|ue  j'ai  nourri  avec  tant  de  bonheur  et  qui 
ne  s'est  pas  réalisé,  continua-t-elle,  me  revient  sans  cesse  ii 


la  iiii''iiiiiire  .Mon  petit  enfant  m'inlercede  en  faveur  des 
pauMes  peliles  cn'-,iliiiT>  al  M  m  len  nées  eniniue  s'il  était  vi- 

\anl,  cniiiiiie  s'il  a\,iil  une  \iH\  I, Iieiv  ,i  niiiii  oreille  avec, 

laipielle  il  mepailal  l.er-(|ne|  appiemlsqn  un  jeune  homme 
souffre  ou  a  coninn-  iineLpi;'  acimn  linnlenv,  je  me  disque 
peut-être  mon  lils  eni  eie  ,i  cet  .iL'e  ,iii->i  malade  ou  non 
moins  coupable,  et  ipie  e  est  par  limité  pmir  moi  que  Dieu 
me  l'a  refusé.  La  vue  d'un  vieillard  comme  son  grand-père 
me  fait  songer  il  lui  ;  je  me  demande  s'il  n'eût  pas  eu  la 
douleur  de  nous  perdre  tous  deux,  etsi,  dans  ses  vieux  jours, 
il  n'eût  pas  manqué  des  soins  qui  lui  eussent  été  néces- 
saires. » 

Elle  avait  pris  le  bras  de  son  mari  et  appuyait  sa  tête 
contre  son  épaule:  sa  voix  si  douce  devenait  plus  douce 
encore  ;i  inesiiie  qii  elle  parlait. 

«  Lcsenlants  m  aiment  tant  que  parfois  je  m'imagine,  ^ 
c'est  une  idée  folle  ,  William  ,  —  qu'ils  ont  je  ne  sais  quel 
attachement  pour  mmi  petit  enfant  et  qu'ils  comprennent 
pourquoi  leur  alTeciinn  m  ot  si  précieuse.  Croyez-le,  mon 
ami ,  je  ne  me  trouxe  [las  moins  heureuse  ,  que  si ,  après 
avoir  mis  mon  enfant  au  monde  je  l'avais  vu  mourir  au  bout 
de  quelques  jours ,  et  qu'en  le  pleurant  je  m'étais  dit  pour 
me  consoler  :  En  vivant  selon  les  lois  du  Seigneur,  j'ai  es- 
poir de  retrouver  dans  le  ciel  un  ange  de  lumière  (|ui  m'ap- 
pellera ma  mère.  » 

M.  Rediaw  tomba  à  genoux  en  remerciant  Dieu  de  lui 
avoir  rendu  cette  mémoire  que  le  Christ  avait  sur  la  croix 
et  en  le  priant  de  bénir  la  divine  créature  (^u'il  serrait 
sur  son  cœur,  et  ipii  pleurant  et  riant  tout  il  la  fois,  s'é- 
criait :  «  Le  Miila  r.'iidu  a  liii-iiième  !  et  lui  aussi  il  m'aime  , 
que  je  suis  lieuivii-i'  d  eliv  aimeiî  ainsi!   » 

A  ce  iniiiiii  lit  1  eindi.inl  enlia  timidement  tenant  par  la 
main  une  jeune  fille  (lui  craignait  d'approcher..  M.  Rediaw 
les  eut  bientôt  rassures,  car  leur  sautant  au  cou,  il  les  sup- 
plia d'être  ses  enfants. 


Quelques  personnes,  dit  Dickens  en  terminant,  ont  assuré 
que  M.  Rediaw  avait  rêvé  tout  ce  qu'on  vient  de  lire:  d'au- 
tres prétendent  qu'il  l'avait  lu  dans  le  feu,  un  soir  d'hiver; 
d'autres  soutiennent  que  le  fantôme  n'était  que  la  repré- 
sentation de  ses  tristes  pensées  et  Milly  la  personnification 
de  sa  raison  Je  ne  puis  rien  aflirmer  ;  tout  ce  que  je  sais  , 
c'est  que  le  jmir  de  Xeel  .M  Uedlaw  dniina  dans  la  grande 
salle  un  grand  dîner  .iiicinel  a— islereiil.  outre  les  fiancés, 
tous  les  Swidgeis  et  tous  les  TelLerbys,  et  que  [ilus  d'une 
Ims  pendant  le  repas  les  regards  des  joyeux  convives  se 
inin  iieient  Sur  la  prière  inscrite  au-dessous  d'un  portrait  du 
liiiiilaleur  du  collège  : 

EEIGHEDR,    CONSEEIVCZ-HOUS  LU  MÉSIOIRE. 


fie  général  Daiiiesnie. 

Le  procès  qui  se  déroule  avec  des  incidents  si  dramati- 
ques et  si  douloureux  devant  le  conseil  de  guerre  de  Paris, 
rappelle  avec  la  catastrophe  des  glorieux  martyrs  du  i'i 
juin,  il  la  barrière  de  Fontainebleau,  celle  d'un  autre  héros, 
de  celui-lii  même  dont  l'infortuné  de  Bréa  fut  appelé  à  pren- 
dre le  coniiiiandeineiil  après  le  coup  fatal  qui  l'avait  frappé 
le  2i  et  au(|iiel  d  -iir\ecut  plus  d'un  mois  en  laissant  à  ses 
amis  l'esiiiiir  de  i  nn.-i  r\i'r  une  vie  si  noble  et  si  chère.  Un 
artiste  habile  et  bien  inspiré  vient  de  reproduire  avec  une 
ressemblance  frappante  la  mâle  et  noble  figure  de  ce  jeune 
général  qui  conduisit  avec  un  entrain  décisif  la  garde  mo- 
bile aux  barricades  de  juin.  Nous  espérons  que  le  gouver- 
nement fera  exécuter  en  marbre  ce  1 iniidel(\  et  voudra 

conserver  d'une  façon  moins  fragile  les  umis  d'un  héros 
qui  a  puissamment  concouru  à  sau\er  la  société.  Pour  nous, 
nous  les  reproduisons  aujourd  hui ,  et  nous  y  joignons  les 
détails  que  nous  avons  recueillis  sur  la  vie  de  Damesme. 

Damesme  (  Edouard-Adolphe-Déodat-Marie)  était  né  ii 
Fontainebleau  le  23  janvier  1807.  Son  père  était  commis- 
saire des  guerres  de  l'école  militaire  de  Fontainebleau. 

Le  jeune  Damesme,  élève  à  l'école  de  la  Flèche,  entra  à 
Saint-Cyr  en  1821  et  en  sortit  sous-lieutenant  en  1827. 
Dans  son  ardeur  militaire,  il  avait  demandé  à  servir  dans 
le  régiment  de  Holienlohe ,  sorte  de  légion  étrangère  où  le 
commandement  était  plus  difficile ,  afin  de  se  façonner  plus 
vite  au  métier  de  la  guerre. 

Nommé  lieutenant  an  S8'  de  ligne  après  1830,  il  assista 
en  1832  au  -ii'L'e  de  l,i  citadelle  d'Anvers.  Après  cette  cam- 
pagne, il  deniaiidi  ,i  pa-ser  en  Afrique  et  y  fut  nommé,  en 
IS3()  capil.iine  ,iii  -l  bataillon  d'infanterie  li>gère.  Il  se 
distingua  dans  les  combats  acharnés  qui  furent  livrés  en 
avril,  mai  et  août  1840  devant  Chercheil,  qu'il  était  chargé 
de  défendre,  et,  ii  la  suite  de  ces  affaires,  il  reçut  le  grade 
do  chef  de  bataillon  au  31'  de  ligne. 

En  18i3,  au  retour  d'une  expédition  contre  les  Hannen- 
clias,  il  eut,  dans  la  plaine  d'Aîn-Balbouch  ,  le  commande- 
ment de  l'arriére-garde,  et  soutint  avec  .son  inirépidité 
ordinaire  le  choc  des  nuées  d  Viahes  ipn    la   haici  laienl 

Chargé.    |ieu   de  jours  âpre-,     de  la  delcll,,e  de  Cherdlell,    il 

fit  ensuite  partie  de  re\|ii'dilinn  dirigée  emilie  les  Ueni- 
Ouragh.  Dès  les  premiers  moments  du  combat,  il  reçut  un 
coup  de  feu  dans  les  reins;  malgré  l'extrême  gravité  de 
sa  blessure,  il  voulut  rester  il  cheval,  et  pondant  douze 
heures  encouragea  du  geste  et  de  la  voix  ses  soldats  habi- 
tués il  le  voir  toujours  au  plus  fort  du  danger.  Il  fut,  dans 
toutes  les  circonstances  qui  précèdent,  mis  plusieurs  fois  ii 
l'oidre  de  l'année  d,iiis  les  tenues  l-s  plus  honorables. 

OMl-e  de    le\ellir  en    fnillee   pmi|-\-  cmiipl.  d  er  Sa  guéri- 

son,  d  tilt  iiiimme,  en  ISil.  lieiiten.iid-.ailmirl  du  3«  léger, 
alors  eu  Aii'ii|U(!,  puis  alt.ielie  dans  le  niéiue  grade"  au 
I  [<•  régiment  de  la  même  arme.  Détaché  à  Saint-Onier  en 
1845,11  y  fut  chargé  de  l'iirgaiiisation  et  du  commande- 
ment de  l'école  du  tir,  et  montra  dans  ces  importantes  et 
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(l(;iicates  fonctions  la  tenue,  l'intelligence,  l'énergie  et  la 
bonté  qui  le  caractérisaient  particulièrement.  Lii'comme 
auteurs  il  sut  se  concilier  l'estime  et  l'affection  de  ses  chefs 
et  de  ses  camarades. 

En  18i7,  il  reçut  le  commandement  du  1  !•  léser    nui  fut 
appelé  a  Pari?  :ip""-  I ■..    i...:  .    .    r  a    <h 
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la  main  en  lui  disant:  rouy-u'civèz'fmlX iàZinè^um 
cher  Damesme,  en  refusant  le  commandement  que  je  cou- 
lais vous  donner. 

Vaincu  jiarces  instances,  il  accepta  quelques  jours  après 
et  apporta  dans  ce  commandement  cette  ardeur  cette  éner- 
gie, (;ette  activiir  i„r;ii,;,,,l,|,.s  qui  lui  étaient  surtout  né- 
cessaires pour  ilin;.,  1  1 1-  nilants  de  Paris,  étrangers  en- 
core a  la  discipliin. xli.ilMludesmihtaires,  et  sur  lesquels 

reposait,  il  ne  lant  nas  louhlier,  le  salut  de  la  capitale. 
Il  sut  les  entraîner,  leur  donner  cet  élan  et  cette  confiance 
qu  inspirait  toujours  sa  nulle  et  inlelli-enle  H'-ure 

I.  Iiisloire  redira  avec  qurl  n,iii;i.jr'  iiiirl  rirMiuriiiriil 
'!"''ll''  ■lloiél^illiii"  il  lIlML'.M  linnhinl  .l-u,  |n„,.,  |,,  .Irir,,-,'. 
du  i|uarliiTSainl-.lacqiir-  l,,i,|n,,,,  .,,,  pivinirr  ,  nr.  |,m 
vaut  ledant;erde.san!4-rn.iil,-tpiiicL.  ipiil  cninuiand  îil  iii'ir 
[roupe  jeune  et  mexpérimenteo  ,  il  fut  frappé  le  '■'l  a  deux 
heures,  d'un  coup  de  feu  «pii  lui  lirisa  la  ciiiss,.  '..imclie 
Iransporte  au  Luxembourg,  puis  ii  l'Iiôpilal  du  Val-de- 
(.rOce,  Il  reçut  sur  son  passage  les  témoiïnaees  les  plus 


doucement  de  quitli  r  I 
MC     sins    pouvou   lu  nu 

I  (nfintque  sajeuni  fi  m 
me  portait  dans  son  sein 

II  réclama  les  secours  de 
U  religion  et  entendit 
i\(c  r((uillement  les  ex- 
liuil  liions  d  un  digne  e(- 
(lisi.istique.  Ses  derniè- 
res  paroles    furent    eni- 

,       ..        .        ,  |ii'i'iiites  du  courage  et  de 

la  résignation  cliretienno  qui  devaient  glorieusement  ter- 
miner une  SI  belle  vie.  Il  est  mort  noblement.comme  il  avait 
vécu,  le  2!)  juillet  18-48 


Décision  du  Jury 


POCB    LE    eo.-ÏCOCliS   »E    I.A    ST.UCE    DE    LA    liÉPlTBLIQrE 

^■11A^(ÇA1SE. 

Depuis  l'exposition  des  figures  sculptées  parmi  Icsauelles 
rlnnTr,;;'"', '■'"""  '''/M- Ile  hi  ll.T"i'li.!"e  française ,  et 
dont!  /(„.>„■„„„„,  ,|,„in,.,i|.„„„„  |„v,v,|,.„i  numéro,  une 
apprecii,,,,,  i|,.,.,||,.,, ,  |„j„,y  ,  p,,,,,,,,,,,-  son  jugement;  le 
prix  a  ete  décerne  à  la  ligure  exécutée  par  M.  Soitoux,  et 
des  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  MM  Ko^uet 
et  Uosio.  " 

M.  .Soitoux  né  à  Besançon  ,  élève  de  M.  David  d'Angers  , 
(^ans  I  alelirr  iliiqurl  |  a  poussé  la  vocation  de  l'art,  est  un 
do  ces  jeunes  .siulpleurs  inconnus  dont  le  talent  employé 
jiisqu  a  présent  a  I  exécution  des  travaux  de  ses  confrères 
d  une  réputation  établie,  se  produit  pour  la  première  fois 
et  pour  son  propre  compte  devant  le  juiblic  ,  grâce  au  sys- 
tème libéral  du  concours.  ■  ■  o  j 

HepiTsenler  la  France  fiére  et  calme,  s'appuyant  sur  le 
pi'iiple  vainquiHir  de  la  royauté,  et  prête  à  dé-fendre  la  Con- 
siiiiiiion  quelle.si.M  donnée:  symboliser,  pnrquelques  ac- 
..s>n,,r-,,-,,,,srs;nrrivsi.,M.  :Mup„.,|s,|,.  I;i  slaliie  ,  ^a^ 

,;"■'"  '1"^  i';;"i'i"-  ;'i  i:.  .o.riT.n, i,.  tous  au 

II.  I  loiiiiiiiin  Irlli.  |,.,|,  p..nsiri|,u,i^-„iil|.M,  Soi- 
oiix  dans  la  ci.inposilion  lie  s.i  IL.,„v  de  I,,  llrnubliiuio 
française.  Le  dessin  qu,.  nous  en  pi,M,„i,s  p,.ii,i,.||n  di'  iu 

lîvaUili^gr'"'"'™"''''''''  ''''"'''''  '-^  •'■■''«'-''■"'' -I-' 
G    F 


MOgTOIlIRE    ©E    H'ESffllPgBIKyiIî   m&$i@lis)?3. 


Il  v  ,n  .pi 


M    ili- 
■l.p,<.s 


^|>s  l'ilili'urs  viennent  d'eiilieprcndic 
iinsiItTiililcnirnl  niiptniniti'c  de  valeur  cl 
uiîiiiiii'de  prix  d'un  ouvragr  dont  il  a  (lu 

inntcs,  tant  en  français  qui?  dans  divci-is  „„„  ..,r  n,..,  i-,., 

m   niniiis  100,000  ex.  mplains.   Oiic  ni' ilniii.nl-iis  jiiV rrnOiTr 

'."Ji'ind'hui  q„ç  les  souveiur.s  de'ri;,„|iiie  s  m   devenus  1, 's,,i- 

"i.-Ml  ...mrrsd,  lapa-siondu  jour!    Wllisloirc   ,1c   N„p,.l.-„„, 

'"  ^1.  I-M.  Laumil.  illuslrùe  de  500  dessins  par  Hnrace  Ver' 

aisoiis  à. 10  cenlinics;  la  prcmiCirc  e,l  ,  n 

"S  SI   piviileiix  de  M.    llui-aie  V. nul,  IV- 

lil  .',0  Kiaiiits  Rravure^   li'apriis  nl■llall(;^ 

Il   lis  iiinforines  des  divers   rnri  s  de   la 

.,  ,i„.  ».  -inpiie;  des  Riavures  nouvelles  d'après   des 

s  (lis  à  nos   peintres  les  plus  habiles  et  les  plus  exercés  à 

reproduire  les  sujets  de  lYponue  impériale;  des  IripïiOes  sj'nbo 


.  Olllr 


llepuhl 


.10  li' 


de  ri' 


lisant  les  grands  faits  de  celle  l,i-|oi,e  ;  tout  ce  (iiii  n,.„i  cnlin 
faire  de  ce  livre  un  luonuiiienl  piopre  i  consacrer  une  mémo  re 
qui  e...l  rcdeveiiue,  comme  nous  le  di-ioiis,  le  ciille  de  la  IVince 

Pour  souscrire  à  Touvragc  coniplel,  on  paye  9  fi.  à  Paris,'  el 
12  rr.  pour  receviiir  fniiico  |iar  la  p  >-le 

Cl.el  M\!    P,-,ulin,  Leale^aliercI(.^r^elii.■l,|.|icu.  n"  60. 


On  S  abonne  directement  aux  buraux,  rue  de  Uiclielieu 
n    Wt,  pari  envoi /-raTici.  d'un   mandai  sur  la   jH.sle  ordre 
Lecl.evaher  et  l>,  ou  près  des   directeurs  de  posie  et  de 
Missageries  des  principaux  libraires  de  la  France  et  de  l'i-- 
tranger.  et  des  correspondances  do  l'agence  d'abonnement 
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aleVier  de  peinture  ,  le  dernier  de»  r.ipins  estsouvoiit 
le  pUsIiou  de  .ses  seniirabVs. 
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Histoire  de  la  aeniaine. 

La  grande  iournée ,  la  journée  sinon  aux  émeutes ,  du 
moins  aux  précautions,  de  la  semaine  ,  vous  sera  racontée 
par  un  de  nos  collaborateurs.  Il  la  racontera  comme  il  l'a 


jugée,  connue  il  l'a  appréciée,  autrement,  nous  le  pré- 
voyons ,  que  nous  ne  I  eussions  appréciée  et  jugée  ,  mais 
consciencieusement  à  coup  sûr.  Pour  nous,  prisonnier  dans 
l'enceinte  parlementaire  ,  c'est  uniquement  l'histoire  de  la 
semaine  parlementaire  que  nous  vous  raconterons. 

L'.4ssemblJe  a  continué  la  délibération  sur  la  seconde 
lecture  de  la  loi  organique  du  conseil  d'État  et  voté  qu'elle 
passerait  à  la  dernière  délibération.  Dans  celle-ci ,  elle  a 
supprimé  la  création  ,  proposée  par  la  commission ,  d'un 
commissaire  général  du  gouvernement  près  le  conseil ,  haut 


Fermeture  du  Club  de  la  Fraternité,   rue  Martel. 
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(lui  lui  paraît  favuralilu.  Nous  avons  dil  qu'il  un  avait  été 
décidé  autrement. 

Jeudi  de  la  semaine  dernière  a  été  apporté  il  la  lril)une  le 
rapport  si  vivement  attendu  de  M.  Grevy  sur  la  proposition 
de  ^.  Râteau  et  sur  colles  des  représentants  (jui  ont, 
comme  lui.  voulu  assigner  une  date  fixe  ii  l'existence  de 
l'Assemblée  ou  une  limite  au  nombre  de  ses  travaux.  Le 
défilé  qui  a  lieu  chaque  jour,  il  l'ouverture  des  séances,  do 
représentants  qui  viennent  apporter,  au  nom  clo  leurs  con- 
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Ii'ihIiiiiI  ;i  I 

l,.>,lr|„.„.i 

I  etulluelNcnl.,    I  m .m   i,i 

lecture  à  été  très  vive  ,  et  quiiud  on  ^ ,  >i  ,i| 

pour  la  discussion,  chacun  sa  tlciidii  II  liicii ,  > 

a  vu,  du  moins  il  une  liilte  p:irl('iiii'ni,iirr  m 

—  Cette  séance  do  jeudi  diMiicurera  il:iii~   Ir 

l'Assemblée ,  comme  pn 

de  ceux  qui  croient  di'\  ( 

server  son  mandat  le  | 

jour,  M.  Dezeinieris a  pi 

la  proposition  de  M  liill, 

get  des  recettes  avant  nlm  lU-.  ilrprn^r-   l'i 

rez-vous  qu'il  n'impoilr  ;jnrir  ipii'  1rs  rnr 

vant  ou  bien  qu'elles  soioiil  (Icmcic.  .\l   liill, 

merisri  lu  inininission  au  nom  de  laquelle  I  li 

bre  fai-.iil  -mi  r,i|ipoi't  ne  sont  pas  de  voliv 

sembler  :i  li\e  a  iiiei'credi  de  cette  seinaiiie  1 

la  proposition  elle-même.  Toujours  dans  le  innne  e-.|inl 

d'opposition  au  ministère,  ce  même  jeudi  le   pre.-iilenl  de 

l'Assemblée  a  dû  mettre  à  l'ordre  du  jourdes  liini;in\  |«iiir 

le  lendemain  ,  la  nomination  de  deux  commissaires  par  Im- 

reau  pour  examiner  et  établir  le  budget.  Ne  pas  conl'ondre 

avec  la  proposition  de  M.  Billault.  Si  un  budi;i'l  peut  être 

rendu  légerii  force  d'examens,  celui  de  184!)  ne  devra  pas 

peser  une  once.  Ainsi  soit-il! 

Vendredi ,  a  été  apporté  il  l'Assemblée  par  M.  le  ministre 


i-de 


lie  pensy- 
soient  de- 
M,  Dezei- 

iilileineni- 
-  ri  I  \- 
.ni-siniide 


•ivir. 


de  rintérieur  un    projet   de  loi   eonire   le?   elnbs,  pn 
d'un  e\posi'  des  hm.IiIs  ;i\er  ilriiiiiiiile  il  nr;_'riiiv  Celle  me- 
sure aurait  |Hi  -r\plh|iirr  piiiir  1  .\-Miiililee  p,ir  II  pniles- 

tation  eonll-e  rllr  >y^l,rr   iliilis  ers   Irlimon-,  ;i    rniT.lsloll  du 

renvoi  (les  areiises  lin  1,'.  mu  ilr\  .ml  l,i  h:iii|r  mur  natio- 
nale, .M, us  nue  r.nsnn  il  i;!,i!  pin-  iiiipriirii-r  ,i\;iil,  fait  au 
KOUVenienieul    nue  liiTes-lIr  île  eellr  prrsrnl,il  mu    II  était 

informé  que  certains  clubs  tramaient  un  complot  et  exci- 
taient des  jeunes  gens  égarés  à  l'insurrection.  Il  a  donc 
présenté  le  projet  dont  nous  parlons  et  qui  porle  :  "  Les 
»  clubs  seront  intenlits  .S'i-oiil  rmisideivs  coinine  einlis 
»  toutes  les  réii nions  pnlilii|iirs  qui  sr  lienilr.iiml  p-iiudi- 
»  quement  on  a  ilr^  inlrr\,illrs  iireLmluTs  pour  l,i  dism-simi 
»  de    iihilie 

distribuée    I 

réclaui,ii,  I  i 
les  commis; 


■Ile  de    l'Assenilile 


Cesl 
cliarye 


lus  cet  espiit  (|u'ont  éli'  i 
do  se  prononcer 


inière  question  ;  c'est  dans  ce  sens  que  l'.VsseniM 
même,  ii  la  majorité  de  418  voix  contre  'Mi.  a  \ 
cette  pirfare  de  la  (liseiission    Jl.iis,  quand  il 


Ile   pi 


nommer  ilrs  ,■ 
lui-m.mie,  lim 
tréseinpir-.'s 
yavuil  i/iirliii, 
a  été  nomniei 
l'urgeiiee  ,  ni 
vote  emillille 


isl  agi  de 
I  examen  du  projet  de  loi 
iiiir  (Ir  rrii\  ipii  ne  s'étoient  pas  nion- 
1.1  répression  des  clubs  ,  a  reconnu  ipi'il 

si;  à  faire  ,  et  une  iinniniss noiuelle 

s  ce  sens.  Le  immslere  ,u,iil  ililenilu 
ni  a  l'Assemble 
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i-rivr  IiiihIi   m 
l.lrnl    ,1e    1,1    lie 


llhll 


,i1m1 Il 


.)/„ 


enlriulmt 


faire  cause  commune  avec  son  cabinet.  Ce 
d'en  appeler  il  la  Chambre  mieux  iiispiive.  ('.est  alors,  en 
effet ,  qu'est  survenue  la  nonunati(m  de  la  seconde  commis- 
sion dont  nous  venijns  de  parler. 

Le  samedi  matin  ,  l'Assemblée  avait  vu  ses  abords  visités 
par  une  bande  d'étudiants  et  de  bohémiens,  venant,  di- 
saient-ils, n'danier  contre  le  cours  de  M.' Llierminier. 
L'accès  du  pont  de  la  Concorde  leur  avait  été  interdit ,  et 
les  réclamants  s'en  allèrent  comme  ils  étaient  venus  .  lais- 
sant tmitefois  une  nélition  entre  U^smainsd'uu  i-epiésenl.inl, 
M.  Martin  Iternard  La  restauration  de  la  chaire  de  philoso- 
phie du  droit  (''tait  une  li(mne  chose.  La  h'oiinci  liiie  du 
cours  de  M,  Mienninier  personnellement  était  une  mala- 
dresse; Icmini-leir  r;i\,iii  commise  et  M.  Llierminier  l'a 
rachetée  par  s,i  ilnm— mn. 

Le  même  jmii-  mrore  roinme  les  émotions  se  sijccèdent 
dans  l'ère  repnlilieaine',  le  inêiiie  jour  .M.  le  proitireiir  ïe- 
néral  ]ires  la  eonrdaiipel  de  Paris  \enail  demandera  r.'\s- 
semblee  l'autorisation  nece.s.saire  pour  poursui\re  M.  l'rou- 
dhon  il  raison  de  deux  articles  du  journal  le  Peuple  La  ma- 
jorité de  rAssembléo,  par  le  choix  do  ses  commissaires,  a 
semblé  reconnaître  que  M.  Proudhon  ne  l'avait  pas  volé. 

Le  bouquet  de  la  journée  a  été  la  demande  de  mise  en 
accusation  du  ministère  déposée  sur  le  bureau  de  l'.Vssem- 
blée  par  M.  I.edru-Uollin  et  signc'e  par  lui  et  (pLaranle-liuit 
de  S(-s  collègues.  Cette  accus,'ilion  était  l'ondée  sur  la  piv- 
sontation  de  la  loi  relative  aux  clubs  eomuie  une  tentative 
contre  le  droit  constitutimiuel  de  rcuni(ui.  Les  feuilles  so- 
cialistes et  démocrates  engageaient  h.'S  cilovens  a  imiter  cet 


exemple   et  a  signer  des  pélilimwii    I' \--ri,ililrr  ,l,i,i-   rr 

but.  Les  déjiutes  signataires  ,i\,iiriii  dr I,    1  uijrnrr  ri 

le  reu\oi  aux  bureaux.  Puis  n-  m  —n  m  -  ,  riiili,ii  r,i-,-r-  ilr 
leur  (['uvr(! ,  la  laissaient  seiise\elii  dan.-,  loubli ,  (juaiid  , 
mercredi  de  cette  semaine,  un  indiscret  a  eu  la  cruauté  de 
posiirii  M.  Ledru-Rollin  la  ((uiîstion  embarrassante  :  •■  Et 
votre  accusation?  »  M.  Ledru-HoUin  ,  ne  sachant  que  dire  , 
a  ciai  devoir  se  fâcher,  et,  croyant  se  tirer  d'afl'aire ,  il  a 
lini  par  promettre  une  accusation  supplémentaire.  C'est  un 
double  einliarras. 

I  a  srinredr  lundi  a  el(''  mi\  rele  sons  ,|r  |  nsir-  ;iii-pirr- 
L'appiilril  liillllmir  qui  (Ir  l.iillr-  p,Ml-  enlmilMll  I  \-lii- 
ÏMi)  seniblml  ,,niinneer  nnr  ,lr  er>  p,n,ii,-,-  mi  Ir.-a.ml.i- 
tions  du  dedans  rmn -pmiilrnl  ;iii\  orage»  du  deliur».  Os 
précautions  sirairriipii-  uni  piens/'ineiit ,  a  l'ouverture  de 
la  séance,  été  I  obj.-t  d  esplii;ilion.-de  la  part  de  .M.  le  pré- 
sident du  conseil.  .M.  liarrol  a  cx]iiise  lr>  inrlil,^  île  1 

cente  décision  ii  laquelle  le  gouveinmirni  s  r-l  imi-ir   m 

sujet  de  la  sarde  mobile;  il  en  a  fait  n niir  Ir  M-nLibl" 

es'piil  ,  m,ii'-  Ml    nir leinp-  il   n.i    p,i-  ,li-iimilr    1,-s  I,,- 

rhrii-r-  rmiipliriil ipii  mil  r,iilli  ,■ Miiirbi  .-iiite.  L(XS 

elriiirl-  rniLiiii-  ilr  1  onlrr  ri  ,lr  la  sorieir  ne  se  sont  que 
tro|i  bii'ii  ,i|j|ilh|iii-  ,1  e\plml(  r  ni  l.i\enr  de  l(Mirs  passions 
et  (le  Irin-  r.impliils  Ir-  nirrmil  nlrinrnls  (pie  [)ro(luit  tou- 
jours Ir  ;  rlrmdi-.inrnl  ilrs  ml,  rrt-  indiNiduels.  Dans  la  nuit 
de  diiiMii,  lir  ,1  liinili  no  i:ip]iml  niutivé  jiar  les  inlorma- 
limis  1rs  pin .  pi,-,  I-  -  ;i  lut  -,i\mr  au  gouvernement  qu'il 
sr  Iramnil   ilr  ,'mlp,ilil,-  iii;i,  lu  iMllonS, 

Le.  de\mril,'  1  .iiiim  il,'  piiMi.pn'  a  éti'' de  [irendre  sans 
délai  loules  le-  mr-nir-  iii,li,|,i,',-  p;ir  In  pnnli'iiee  :  (  llr  ,, 
d'autant  n -  ii,':j1ij,'  ,v  ,l,\,iimpi  ,'llr ;iimr  mmir.  ;i\,i,,  n 


i-p,iili, 


i|i,'- 


',li,il,' 


1,-  p„i,il-  ,pi 


Irr, 


eoneiTirr.n  rlr  piv-i,l,'iil  ,1,'  I   \-. 

s'est  emiire.s.-i' ,1  ■  lui  i,mieMir  hi  iliivclimi  ,lr,  r,ir,es  ilrsli- 

nées  il  gar.inlM  l,i  -,',  m  it,'  ,lr  I  ,,nr,iiilr  l,'_'i-l,,ii\i' 

Telles  onl  ,'li'  1,'s  ,'\pli,'iilion-  ilonni-es  par  ],■  pr(''si(lent 
du  conseil;  il  a  terminé  cet  exposé  par  une  profession  de 
foi  sur  laquelle  nous  nous  plaisons  ii  insister,  parce  qu'elle 
est  de  nature  ii  alfrancliir  de  toute  in(|uiétude  l'esprit  des 
(■ilo\ens(lé\oués  ii  la  sainte  cau.se  de  l'ordre  et  delà  liberté. 
M  Ùililon  Itamil  a  diMiaré  i\uo.  le  pouvoir  entre  ses  mains 
ne  fiiilliiiiil  ni  a  la  défense  de  l,i  Constitution  ,  ni  a  la  ré- 
pivssion  de  ce-  pnssions  .luarchiques  et  antisociales. 

L'un  des  ipi.slinis  ,1,'  l,i  ehanibro  ,  M.  Degousée  ,  a  en- 
suite fait  pari  ,1  1  As-niiblee  de  faits  qui  lui  paraissaient 
avoir  l'appareme  d  lin  niipii''lemenl  sur  le  droit  de  réquisi- 
tion attribué  au  presi,l,'iil  ,lr  rA-srinlil,'e  M, lis  l'ell,'!  ,les 
explications  qu'avait  (l,nin,','^  .M  le  iiiiiiisIit  de  l;i  jnsiier  u 
été  complélé  p:ir  ^1    I  ■  prrsul.iii  hu-méme. 

Enfin  la  d:-iiis-imi  s  e-l  miMiirsur  la  proposition  Râ- 
teau. On  a  ivrrrii,-,|iir  1, -m,il,  nisdeladroitequis'étaient 
l'ail  inscrire  aient  plus  consulte  leur  aniour-piopre  que  l'in- 
térêt de  leur  causa ,  et  que  la  parole  n'eùl  pi-  rir  ,  ,'ilr,.  a 
M,  Dufaure  ,  qui  était  disposé  à  parler.  Au  lim  ,1  •  - ,  ilirn- 
diîvant  lui.  un  jeune  orateur,  qui  est  inonlr  |ilii-ii ms  1ms 
il  la  tribune  ,  mais  qui  n'a  su  s  y  f;i;ri>ee,,niri  .pi  nn,-  Ims, 
M.  l'"resiieau-a  été  assez  mal  iiis|iirr'  pour  M'inr  ler.in  des 
vieilleries  injustes  et  blessantes  pour  r,iiliiiinislr,ilimi  dont 
M.  Dufaure  a  fait  partie.  —  M.  Jules  Favre ,  qui  lui  a  suc- 
cédé ,  a  su  tirer  parti  de  cette  faute.  —  Cet  orateur  de 
toutes  les  causes  est  le  seul  néanmoins  qui .  dans  cette 
séance ,  liit  prononcé  un  discours  d'une  véritable  portée 
politique.  La  première  partie  ,  ipii  était  longue  ,  était  fort 
belle;  la  seconde,  qui  laissait  beaucoup  plus  ;i  désirer 
eoiiiine  logiipie  ,  était  niallienii'iisrinenl  inliniinenl  pluslon- 
nr  en, vue.  Toutcfois  On  dcMiie  ,i\iM-  i|iiellrs  ,iiclaniations 
la  .Molli, igiie  a  accueilli  des  snlnues  nnnine  celles-ci  ; 
»  L  Assembl  'C  est  génanle  ,  il  est  vrai  ;  savez-vous  pour- 
quoi ?  c'est  qu'elle  défend  la  Ké|)ublique  ! 

«Votre  reiraile  seiail  une  désertion ,  et  peut-être  une 
déserlion  dri'anl  l'ennemi  ! 

,  Nmi-;i\mis  .1  liiiM  is  ■!■  d(>s  orages  .  il  s'agit  de  savoir  si 
Ir  niiMie  lliill,' ('(  .<i  /,'<  pilotes  sont  sûrs  !  •> 

,\  (il, mine  ,1,'  ,'es  ;ill:i,|iies  répondaient  les  acclamalions 
lies  inonl,ign,irils  ,  el  pmiiliiiil  ,li:i,'niie  il,,  ivs  insiniialions 
(■■l,iit  une  olleii-:-  ri,!lni|,'  ,i  d,-  lioiimie-.  ,pii  mil  pu  se  iiie- 
prendrc  un  iiioiiiml  sur  1,'- ,li-|i,i-il  imi- ,1e  b  \s.-rinblee,  ([ui 
onl  pu  se  tromper  iLiiis  ,pirli|iies  m, -lires,  mais  dont  la 
levante  est  trop  emiiin.'  ,•!  Irrp  bini  l'inbbr  pmir  n'être  pas 
boVs  des  alleinlrs  dr  rel,„pieii,v  d,'  -M    Jules  l-'ii\  re. 

M.  Victor  Hugo  ,  M.  Combarel  do  Leyval  ont  trouvé  (piel- 
ipies arguments  ingénieux  ,  saisissants .  en  fa\eur  de  la  [iro- 
|)osition.  Mais ,  comme  M.  Fresneau  ,  M.  Combarel  de  Leyval 
a  commis  une  maladresse  :  le  ]ii'eiiiier  :i\,iii  ble-sé  M.  Ou- 
faure  ;  le  second  n'a  pas  iivonpi,'  1,'  r.niid  Cr  nunac,  qu'il 
a  appelé  (c  vaincu  du  10  Héeimhre  l.e  ^eneial  a  demandé 
vivement  la  parole.  Il  a  parlé  au  milieu  d-tin  profond  si- 
lence .  et  il  a  parlé  ,  comme  toujours  .  avec  précision  ,  con- 
venance et  dignité  "  Les  vaincus  ,  s'i'vcrie-l-il ,  s'il  y  en  a  en 
dans  cette  occasion  .    c  s  ml  l,s  p.iiiis  ipii  a\,iieiil  spécnl,' 

sur  la  ruine  de  la  Kepnbli,pi,' :  | r  mm.   dan- !,■  r,'-iill,il 

du  suffrage  universel  ,  d,'  i  ,il,'  snlniiuile  epieiae  ,pie  j  ,ii 
suivie  ivi'i-  ri'sperl  ,  je  ndi  \  u  ipi Hue  \  leloiic  ,  l,>  \  letoire 
d,'  eellr  rr.iiiil,'  ,  inse  a  laquelle  j  ai  dévoué  ma  vie,  » 

l'iil,'  ,l,il,ir,il  11,11  ferme  el  g  néreuse  au  milieu  dus  em- 
barras, (1,'s  pei  ils  même  de  la'siluatiim  a.pro\oipir'  delou- 
tes  parts  des  applauilisseinenls  el  les  plus  mI-  liMnmjii, ,l;,'s 
de  sympalliie.    Ainsi  nul  n  ignoreri  désorni,ii-  , c  ,p,,'  iii,iis 

est  ,ie,|m-  .1  1,1  Hepnbli,|ii,'s,iii-  les  chefs  (pi'il  a  convenu  ou 
(pi  il  (  ,m\  i,'ndr:i  ;iii  priiple  d,'  s,'  donner,  comme  si  lui-mê- 
me el.iil  rrsie  iinesli  du  connnanilemeul  suprême. 

L'emolion  cau.séo  par  cet  incidont  a  été  profonde  et  a 
tenu  (piehpies  minutes  les  esprits  en  suspens,  l'uis  la  clô- 
ture a  été  prononci'e  ,  et,  il  l'occasion  de  la  position  de  la 
ipicslion  ,  M.  de  Lamartine  a  Iroineuuneu,  sans  frais d'ar- 


L'niniiil-,  dr  l.iii,'  ,  ,jn,|,i'iidre  qu  d  était  favorable  a  un 
.iinrn,l,in,iii  ,1  1,1  pr,,p,i-iiioii  de  M.  Râteau.  On  est  allé  aux 
\,,i\  siii  le-  ,1,11,  1,1-1, ,11-  ,!,■  la  commission.  L'extrême  gau- 
(  lie  avait  juge  il  un  bun  calcul  d'abriter  les  votes  sous  le 
manteau  d  un  .-crulin  secret  On  y  a  procc'dé  par  appel  n<y- 
niinal  ,  et ,  au  depoidllenient ,  ((Miuiné  a  huit  heures  un 
(|uart,  il  s'est  trouvé  llti  voix  pourrrieti-r  les  conclusions 
Grévy,  40S  seulement  pour  les  adopin  I  ,i  pi,,p,-ilion  Râ- 
teau a  donc  été  admise  à  une  second,-  ,l,libn,i!i,in  a  cinq 
jours  de  ce  premier  résultat.  L'Assembilec-  s  0=1  sepanie  dans 
nm-  MM-  :i;jil,ilimi 

.\I,ii,li  les  i-M'iii-inents  de  la  veille  ont  amené  une  discus- 
sion ,pii  ,1  ii-mpli  presipie  toute  la  séante.  Les  détails  rela- 
tifs .i  I  iii\,-ii-- -mi-ni  di-  I  A— i-rnbh-e  par  la  force  armi''e , 
l'arre-iilimi  du,  ,,l,,iiel  de  l;i  li-  h-jejn ,  M.  Forestier,  ont  fait 
iiionlei  -11, ,  ,-si\enieiJl  a  la  li  ibiiiie  .MM.  Sarrans(  lejcune  ' , 
(iiiin.iil ,  l-'locon  (;t  Thi'-odore  Bac.  L'nedemande  d'enquête. 
si_n,-,-  I  pi  u  [ii-es  des  mêrms  noms  appo.sés  au  bas  de  la 
(Irniandi-  de  mise  en  accu.sation  .  a  élé  dépos(!?e  sur  le  bu- 
reau. Renvoyée  aux  bureaux  pour  es,iiii(-n  d'urgence,  con- 
trairementaux  prescriptions  du  ir_|rm,ii'  ci-iie  proposition 
ne  paraît  pas  devoir  être pri-i-  en  i mi-ul,  i.ilion. 

Mercrecli  également  la  pro|io-iiiori  d,-  .M.  Billault,  admi- 
rablement combattue  par  M  l'ussv  el  det(-ndu(- jiardesdis- 
cours  vides  et  conipromett.ini.-  de  M.M    Billault  et  Slounn 


été 

par  :ill7 

L; 


epoussee  louime  demande  de  prise  en  considération 
.liiilrelîOO. 

1  \ --emblée  avait  commencé  la  discussion  delà 
loi  sni  Ir- ,lr,,iu  ,1e  succession.  Renvoyée  il  l'examen  de  la 

coinims-imi  | -  une  ipieslion  il  résoudre,  elle  est  revenue 

jriidi  a  1  onlir  ,lii  jour  de  la  ('hambre. 

L'Ibilie  esl  le  seul  p.iys  i|ui  ait  donné  quelques  nouvelles 
intéressantes.  On  les  trouvera  ])lus  loin. 


Nous  rappelons  aux  abonnés  qui  n'ont  pas  encore  renou- 
velé, les  auis  publiés  dans  le  préctklent  numéro.  —  Les 
Journées  illustrées  de  la  Révolution  de  18*8  ne  peuvent 

plus  être  données  en  prime. 


Le  buste  du  général  Damesnio ,  que  nous  avons  essayé 
de  reproduire  dans  notre  dernier  numéro ,  et  qui  fait  re- 
vivre avec  tant  de  vérité  et  d'énergie  les  traits  du  brave  gé- 
néral ,  se  brouve  chez  Miclieli ,  mouleur,  rue  de  l'Odéon  ,  32 
—  Prix  :  30  fr. 


lie   89  Janvier. 

\.' Illustration  se  flatte  d'avoir  été  assez  clairvoyante  de- 
puis le  2i  février,  d'avoir  assez  hardiment  protesté  contre 
la  folie  des  idées ,  les  tentatives  anarchiques  des  partis 
violents ,  l'imprévoyance  ridicule  des  républicains  exclusifs  ; 
elle  croit  avoir  assez  fait  ses  preuves  de  inodér.ilion  pour 
user  du  droit  de  dire  librement  ce(|u"ellp  pense  aujourd'hui 
du  mouvement  qui  s  accomplit  en  France  depuis  le  20  dé- 
cembre. C'était  une  pauvre  et  délestable  politique ,  sans 
doute  .  que  celle  qui  ne  voulait  pour  administrer  la  Répu- 
bli(pie  acieptée  el  consentie  que  des  hommes  ayant  donné 
des  gages  anciens  ;i  celte  forme  de  gouvernement,  et  ijui 
écartait ,  avec  une  sorte  d'envie ,  même  ceux  qui  s  é- 
laientfait  connaître  par  le  talent,  l'instruction,  l'expérience 
et  des  services  rendus  au  pays  sous  d  autres  régimes.  C^ux 
(pii  excluent  en  ce  moment  d  une  manière  tout  aussi  abso- 
lue ce  qu'on  appelle  les  républicains  de  la  veille,  comme 
indignes  de  servir  la  Répiiblniue  .  (pii  ne,sen(piièrent  pas 
de  leur  valeur,  mais  de  leur  origine,  ceux-là  sont-ils  plus 
sages  et  plus  habiles?  M.  Li'on  Faucher  est-il  le  dernier 
mot  du  goût  et  de  l'esprit  de  conciliation  tiue  l'Iionnêtclé 
publique  n'clame  dans  le  gouvernement  de  la  France?  La 
vanité  puérile  de  M.  Léon  Faucher  peut  l'abuser  sur  ce 
point  en  lui  faisant  croire  qu'il  esl  une  sorte  de  redresseur 
de  torts  dont  le  courage  excite  l'admiration  :  mais  les  es- 
prits jusles  et  (l(''sinteres,s(''s  ne  voient  en  lui  qu'un  ministre 
pour  rire,  pix'occupé  de  l'espoir  de  faire  quelque  bruit  et 
de  se  placer  dansliMime  d  un  monde  qu'il  ne  connaît  pas. 
dont  il  voudrait  se  faire  accepter  et  qui  s<?  moque  de  lui.  — 
Jl .  Léon  Faucher,  demandant ,  au  sujet  d'un  candidat  à  une 
pri''feclure  ,  «  s'il  a  Ihabitude  des  salons.  »  ne  fera  pas  croire 
qu'il  ail  lui-même  l'habitude  du  monde  élégant .  et  sa  ques- 
tion m#mo  le  prouve. 

Nous  ne  faisons  pas  une  revue  du  ministère ,  où  nouscon- 
n,ii-.i,nv  des  hommes  d'une  probité  incontt-slable.  d'une in- 
l,'llij,'mr  poliliqiie  moins  prouvée,  mais  parmi  li>S(piels li*s 
|,lii-  <  iiiililrssemblenl .  par  une  sorte  de  falable  .  n'avoir 
pis  ele  nus  a  leur  place  ('.est  ainsi  (pie  M  de  Kalloux.  dont 
on  se  plaît  a  reconnaître  l'intelligence  .  lespril  et  lelaleni  , 
devrait  élre  ailleui-s  qu'au  minislère  de  rinslrucli(m  publi- 
ipie  ,oii  des  engagemenls de  parti .  d'opinion  cl  d'éducation 
le  coinproinelleiil  plus(pi  ils  necoinpromellenl  ll'niversilé. 
M  (le  l'cicv  ,  un  noble  C(rur,  nn  patriote  sincère,  avait  sa 
place  mar(iu(''e  au  ministère  de  l'agricullun' .  où  ses  con- 
naissances et  son  zèle  pour  les  progrèsdo  l'art  qui  pnxiuil 
1.1  pUisgrande  richesse  de  ce  pays  .  auraient  i-endu  des  ser- 
vices précieux  M.  Lacrosse  ,  qiù  porte  un  de  ces  noms  qui 
obligent .  el  qui  s'est  rendu  digne  de  son  nom  par  lintérêl 
qu'il  a  porté  de  tout  temps  ii  notre  armée  navale,  était  dé- 
signé pour  le  ministère  occupé  par  M.de  Tracy  ;  il  esl  ini- 
nistro  dcvs travaux  publics  Nous  ncdisonsrien  des  autres: 
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Jl  Barrol  seul  est  à  sa  place  et  digne  de  sa  place;  mais 
peut-être  a-t-il  accepté,  avec  la  présidence  du  conseil,  plus 
inie  110  (lom.inriaipnt  ses  forces. 

P(Msijiinf  ni'  conteste  la  loyauté  de  M.  Barrot  :  c  est  la  sa 
.■loiiv  :  mais  M  Barrot  n'a-t-il  jamais  connu  parmi  ses  amis 
cl  ses  alliés  politiques  des  esprits  forts  qui  se  rient  de  la 
probité,  que  1  innocence  importune  et  qui  pensentvolontiers 
comme'  le  rustre  d'Athènes  ii  l'égard  d'Aristide,  des  gens 
<]ui  joueraient  une  intrigue  sous  le  nom  du  juste,  seulement 
pour  se  débarrasser  do  sa  vertu  et  n'en  plus  entendre 
parler?  .        ,■   ,  , 

Nous  craignons,  au  souvenir  de  ce  qui  se  dit  hautement 
d(^puissi\  semaines,  au  souvenir  do  ce  qui  s'est  passé  sur- 
tout depuis  huit  jours  ,  que  ce  ne  soit  lÉi  le  mot  de  la  situa- 
lion.  Pei-sonne  n'a  oublié  tous  les  bruits  qu'on  a  essaye 
d'accréditer  sur  des  projets  de  désordre  et  d  agitation.  Une 
émeute  d'écoliers  protestant  contre  la  restauration  d  un 
prol'cssi'ur  du  Collège  de  France;  des  discours  absurdes 
prononcés  dans  des  "banquets  par  des  fous  avinés,  en  pré- 
sence de  (iiieliiues  lémnies  émancipées  ;  des  clubistes  que 
l,>s  journées  de  juin  ont  r,  doits  à  1  impuissance  et  qui  pro- 
longent outre  mesure  la  faculté  donnée  au  désordre  vaincu 
de  maudir  l'ordre  public  vainqueur;  toutes  ces  circon- 
stances, exploitées  avec  une  intention  trop  visible ,  ahn  de 
servir  de  préambule  à  un  projet  de  décret  pour  la  suppres- 
sion des  clubs ,  présenté  en  termes  très  malhabiles  pur 
M  Léon  Faucher,  ne  parvenait  pas  à  exciter  la  moindre 
émotion  sérieuse  dans  le  public.  M.  le  général  Changarnier 
ist,  comme  M.  Léon  Faucher,  un  personnage  qui  veut  faire 
parler  de  lui  et  qui  se  plaint  de  la  paix  ciui  l'attache  au  ri- 
vage. M.  Changarnier  a  cru  trouver  une  bonne  occasion  de 
faire  éclater  son  courage  en  précipitant  la  dissolution  par- 
tielle de  la  garde  mobile,  qui  n'a,  comme  on  sait,  d'existence 
légale  que  pour  un  an,  cest-ii-dire  jusqu'au  mois  de  mars 
prochain.  L'occasion  était  bonne  en  effet.  Ce  corps,  dont  la 
création,  à  son  origine,  a  été  un  trait  de  génie  politique,  a 
rendu  ensuite  assez  de  services  à  l'ordre  poura%oir  le  droit 
de  se  montrer  susceptible  et  pour  être  blessé  des  procédés 
sommaires  emplovés  à  son  égard.  Cette  susceptibilité  ,  a  la- 
cpiello  M.  Changarnier,  du  reste,  s'était  attendu  ,  puisqu  il 
avait  d'avance  aposté  des  gendarmes  pour  la  réprimer, 
cette  susceptibilité  a  éclaté  dans  une  scène  assez  connue  et 
donné  lieu  à  l'arrestation  d'un  chef  de  bataillon  de  ce  corps, 
M.  Aladenize,  un  des  compagnons  du  Président  de  la  Ue- 
imblique  dans  l'échauffourée  de  Boulogne.  Ce  fait,  diverse- 
ment raconté ,  laissait  encore  Paris  fort  calme  ;  mais  il  pa- 
raît qu'il  avait  causé  une  certaine  agitation  parmi  les 
bataillons  de  la  garde  mobile,  répartis,  comme  on  sait,  dans 
un  yrand  nombre  de  casernes  à  Paris  et  hors  de  Paris  ,  et , 
par'conséquent ,  à  supposer  même  des  desseins  contraires 
a  la  paix  publiipie ,  pouvant  être  surveillés  et  arrêtés  dans 
re\i''cution  par  quelques  compagnies  des  régiments  de  la 
«arnison.  Mais  il  parait  même  que  jamais  ce  danger  n'a  été 
sérieux,  et  que  l'agitation  n'a  point  songé  à  se  produire  au- 
trement, quen  plaintes  et  en  protestations  verbales  plus  ou 
moins  vives. 

Cela  m:  faisait  point  l'affaire  de  ces  fiers  politiques  qui 
veulent,  à  toute  force,  écraser  l'émeute,  et  qui  en  feraient 
volontiers  plutôt  que  de  ne  ])as  contenter  leur  envie. 

Donc,  lundi,  à  huit  heures  du  matin,  le  rappel  était 
battu  dans  tout  Paris  ;  toutes  les  troupes  de  la  garnison  et 
même  des  troupes  mandées  des  environs  de  Paris  étaient 
rangées  en  bataille  sur  tous  les  pBints  stratégiques  ;  les 
places  importantes  étaient  hérissées  de  canons,  et  les  sa- 
peurs du  néiiie  s'établissaient  autour  de  la  Chambre  dans 
les  apparte'inents  disposés  de  manière  à  servir...,  à  quoi?  à 
l'attaciue  ?  non  A  la  défense?  non  plus. 

Cependant  la  population  de  Paris  descendait  dans  la  rue; 
on  s'aBordait ,  on  s'interrogeait.  Qu'y  a-t-il  ?  Que  se  passe- 
l-il?  Que  veut-on?  ie  ne  sais  pas.  Quiconque  a  vu  Paris 
dans  les  jours  troublés,  quiconque  connaît  la  sensibilité  de 
ce  grand  corps  .  peut  dire  ceci  avec  nous  :  Quand  le  Pari- 
.sien  entend  battre  le  rappel  et  qud  ne  sait  pas  pourquoi , 
c'est  qu'il  n'v  a  rien. 

Et  la  preuve  qu'il  n'y  avait  rien  en  effet ,  c'est  que  le 
rappel  battu  a  diverses  reprises  depuis  huit  heures  du  ma- 
lin jusipia  Irnis  heures  de  l'après-midi  n'a  pas  fait  sortir 
en  armes  ID.OIIU  hommes  des  douze  légions  de  la  garde  na- 
tionale parisienne. 

Ceux  qui  veulent  prétendre  qu'on  ne  fait  pas  tout  ce  ta- 
page ,  qu'on  ne  troublé  pas  toute  une  grande  cité  dans  son 
repos,  dans  ses  affaires,  sans  quelque  intention,  ceux  qui  se 
souviennent  que  même  le  gouvernement  réxolutionnaire 
avant  juin  ne  se  serait  jamais  pernvs  une  pareille  plaisan- 
terie, ceux  qui  ont  observé  toute  la  journée  r.itliliidi'  il;:  la 
population  et  son  otonnement ,  surtout  ipuitHl  Ir  lnnlHuir 
redoublait  d'énergie  vers  deux  heures,  au  incuuiiil  nu  on 
devait  être  revenu  de  la  peur,  si  on  a  eu  |ieur,  ceux-là  di- 
saient :  On  veut  faire  un  coup  d'État  contre  l'Assemblée 
nationale.  Ils  disaient  cela  dès  le  matin,  en  supposant  que  la 
garde  nationale  s'unissant  ii  cette  intention,  descendrait  en 
foule  et  fer.iit  éi-later  sa  liaine  du  désordre  en  cris  et  en 
vœux  contraires  a  la  Cunslitution.  A  deux  heures  en  enten- 
dant pour  la  troisième  fois  le  rappel,  ils  croyaient  à  un  der- 
nier elfort  do  la  pensée  séditieuse  ;  à  quatre  heures  ils  ju- 
geaient que  le  coup  était  manqué. 

Cependant  les  iiiiiiislrps.  et  nous  ne  doutons  point  de  la 
lionui'  lui  i!r  i|iic>li|iii'--iiiis  d'entre  eux,  protestaient  contre 
1,1  siip|HisiiiiMi  (h-  |i(, Iniques  de  la  place  publique,  mais  le 
L;cnrr,il  r,li,iiiL:,ii  iih  r  isl  encore  dans  les  appartements  de 
'iiuidame  la  dlKliis^e  île  .Mnnipensier. 

Si  lin  fait  une  enquête  sur  cette  journée,  on  aura  à  re- 
chercher pourquoi  certainsjournaux,  qui  ne  dissimulent  pas 
le  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'intrigue,  redoublaient  le  matin 
de  violence  dans  les  inventions  qu'ils  créent  pour  exciter 
la  passion  publiqvie  conir.i  des  opinions  et  des  partis  tou- 
jours insensés,  mais  définitivement  domptés;  oti  remarquera 
un  article  très  sage  de  la  l'resse  contenant  des  conseils  au 


peuple,  conseils  qui  pouv.iicnl  ilr\.nir  |ilii~  iililis  cejour-lii 
même;  on  lira  un  article  du  CiiiistitiiiiiDincl.  Ir  .Moniteurde 
la  chose  en  question,  inviljnl  I  Assiiiililcc  niiliniialeà  choi- 
sir pour  sa  dissolution  la  voie  pacifique ,  et  donnant  à  en- 
tendre qu'il  y  en  avait  une  autre  ;  et  enfin  le  début  du 
Journal  des  Débats  ,  qui  ejjt  une  intuition  prophétique,  s'il 
n'est  pas  la  réponse  a  une  ciinliileiice  mal  accueillie  par  la 
prudence  politique  qui  prisiile  a  la  lédaction  de  cette  feuille: 
(1  Les  IS  brumaire  ne  sont  ni  dans  nos  principes  ni  dans 
nos  goûts.  >' 

P.. 


C'l>roiii<|ue   musicale. 

Le  Thé.itre-Italien  a  re[iris  la  semaine  dernière,  un  des 
meilleurs  opéras-boull'ons  de  Rossini ,  Vllaliana  in  Àlgeri. 
C'est  une  heureuse  idée  ;  ce  sera  sans  doute  aussi  une  bonne 
fortune  pour  ce  théâtre.  Il  le  mérite  bien,  car  il  fait  les  plus 
louables  efforts  pour  l'obtenir.  On  a  eu  le  plus  grand  plaisir 
à  revoir  cette  délicieuse  bouffonnerie,  la  ptus  parfaite  peut- 
être  qui  soit  sortie  de  la  plume  de  l'illustre  maestro.  Rossini 
la  composa  pour  le  théâtre  San-Benedetto  de  'Venise  en 
1813.  11  avait  alors  vingt  et  un  ans.  Dans  la  même  année, 
et  pour  la  même  ville,  il  écrivit /i  Figlioperazzardo,  parti- 
tion dont  le  titre  même  est  resté  peu  connu,  et  Tancredi, 
dont,  au  contraire,  l'immense  succès  à  la  Fenice  plaça  dé- 
finitivement son  auteur,  quoique  si  jeune  encore,  au  premier 
rang  des  compositeurs  dramatiques  de  l'Italie.  Tous  ses  ri- 
vaux durent  dès  ce  moment  s  incliner  devant  son  génie. 
Cependant  Paris  réservait  toujours  son  admiration  evclusive 
auv  ouvrages  de  Cimarosa  et  de  Paèsiello.  Rossini  jouissait 
depuis  longtemps  de  la  popularité  la  plus  étendue  en  Italie , 
\ovii\M(i\'iialianain Algeri  fut  pour  la  première  fois  repré- 
sentée à  Paris.  Cette  partition  et  celle  de  \  Inganno  felice 
furent  les  premières  de  ce  maître  que  le  public  parisien  eut 
occasion  de  connaître.  Il  les  accueillit  avec  plus  que  de  la 
froideur.  Etait-ce  la  faute  du  temps,  ou  bien  celle  de  l'evé- 
cution  ?  1  es  clianteurs  qui  les  premiers  interprétèrent  h 
Paris  Vllaliana  in  Algeri  lurent  iiiadanie  Uunzi  Debri^iiis  , 
MM,  liiMilo^ni,  DelirL-nis  et  Ikirilli,  <H\  .sait  que  ir  lut 
(jaivia  qui  til  ciiliii  apprécier  aux  Parisiens  la  valeur  véri- 
table des  coiiipiisiliiiiis  de  Uossini  ,  lorsque,  par  ses  soins, 
/(  Harbiere  él  Sîriglia  lut  mis  en  scène  au  théâtre  Louvois 
il  la  fin  de  18l'J.  Des  luis  le  nom  de  Rossini  devint  aussi  po- 
pulaire, son  génie  excita  la  même  admiration  en  France 
qu'en  Italie;  et  Vllaliana  in  Algeri,  souvent  représentée 
depuis  avec  des  interprètes  différents  ,  eut  autant  de  succès 
que  tous  ses  autres  ouvrages.  11  y  avait  maintenant  quinze 
années  qu'on  n'avait  exécuté  celui-ci  sur  notre  Théâtre- 
Italien.  Les  derniers  chanteurs  qui  nous  l'avaient  fait  en- 
tendre étaient  Rubini,  Ïamburini,-Santini  et  mademoiselle 
Unglier.  Nous  n'oublierons  jamais  les  ravissantes  soirées 
qu'on  passait  alors  il  ce  théâtre.  Et  comme  tous  le^  anciens 
habitués  de  ce  lieu  de  bonne  compagnie  ne  l'ont  pas  dé- 
serté ,  nous  en  avons  retrouvé  plus  d'un  à  la  reprise  de 
Vllaliana  in  Algeri  qui  se  souvenait,  ainsi  que  nous,  de 
la  dernière  fois  qu'il  lavait  entendue ,  et  de  la  Unglier, 
que  tout  le  monde  aimait  tant  alors,  qu'on  aime  bien  en- 
core, malgré  qu'elle  ait  eu  le  cruel  courage  de  dire  adieu 
au  V  triomphes  éclatants  de  la  srène  pour  vivre  plus  paisible- 
ment dans  les  joies  plus  iiUiiiies  de  la  famille  ,  et  dans  les 
délices,  en  qiiel'que  siirle  égiuslrs,  il'iine  \  il!ei;ialure  presque 
continuelle.  Mais  c'est  du  présent  et  non  du  pastié  qu'il  nous 
faut  parier  ilaiis  notre  f,lirnnique.  Le  présent ,  après  tout , 
n'a  rien  de  triste  a  raiimtrr.  Faisons  cependant  observer 
que  nous  n'avons  a  nous  oc(u|iim- ici  queOu  Théâtre-Italien 
et  de  la  représentation  der/("(/(i»(!  in  Algeri  (imii,.  n- 
présentation  ade  tout  point  l'ii'  s,ilisl'.ii-:iiile  .M:i(l;'iiiuiM'lle 
Albonia  chanté  le  rote  d'Is^iliella  ili^  inaiiieiv  a  taire  inurir 
tout  ParisauTliéàtri^Italien,  puur|ii'U  qiielesl'arisiens soient 
encore  gens  a  jouir  des  plaisirs  délicats,  a  gmiter  les  pures 
récréations  de  l'art  le  plus  enclianteur.  Jamais  le  timbre  de 
voiv  de  l'éminente  cantatrice  n'a  paru  plus  frais  ,  plus  so- 
nore, plus  ravissant  ;  jamais  elle  n  a  déployé  plus  de  verve, 
plus  de  finesse  dans  sa  vocalisation,  m  plus  de  grâce,  plus 
d'élégance  dans  les  traits  dont  elle  orne  la  mélodie.  Ajoutons 
qu'elle  a  dit  avec  infiniment  d'esprit  toutes  les  phrases  si 
spirituelles  que  le  compositeur  a  semées  en  abondance  dans 
cette  charmante  partition  Les  applaudissements  unanimes 
ont  accompagné  tous  ses  morceaux  dans  le  courant  de  l'ou- 
vrage, et  l'air  final  lui  a  été  redemandé.  C'est  au  milieu 
d'un  parterre  de  Heurs  qu'elle  est  venue  le  dire  une  seconde 
foisdevantun  auditoire  eiii\  n' di'iilli'ni.^iasiiii'  M.  Umuoiii 
a  rempli  le  rôle  de  Taddeo  axer  un  eiilr^nn  iiicniyablr  Sun 
jeu,  son  chant,  son  costume,  sa  lourmire,  sa  plusionouiie, 
ses  moindres  allures ,  tout  a  été  chez  lui  du  grotesque  le 
plus  divertissant ,  de  ce  grotesque  essentiellement  italien , 
plein  de  rondeur  et  de  liberté,  que  les  Italiens  seuls  savent 
faire  accepter  malgré  son  exagération.  Le  rire  no  pouvait 
s'empêcher  d'éclater.  Aussi  jamais  M.  Ronconi  n'avait  ob- 
tenu de  succès  plus  décidé.  M.  Morelli  s'est  acquitté  avec 
talent  du  personnage  de  Mustafa  Nous  l'engageons  seule- 
ment à  ne  pas  penser  de  quelque  temps  à  ses  rôles  du  ré- 
pertoire moderne .  afin  qu'il  puisse  donner  à  celui-ci  toute 
la  gaité,  tout  l'esprit,  toute  la  désinvolture  qui  lui  convien- 
nent. M.  Bartolini  a  débuté  dans  le  rôle  de  Lindoro.  C'est 
la  première  fois  ,  dit-on ,  que  ce  chanteur  paraît  sur 
un  tliratiiv  S,i  ilniiaivlii',  srs  i^r>lrs,  sa  tenue  il  la  scèn  •  le 
lais.-riil  ,i--iv,  \ciii-  .M:ns  l- iIi'IhiIjiiI  n'en  a  pas  moins  reçu 
(le  niihc  niil.lir  Ir  iiiiilli'iii  aniicil  Sa  voix  est  des  plus 
syuipatliiipies.  naturellement  juste  ,  fiexible,  agile,  d'un 
timbre  araentin  délicieux.  Ce  n'est  qu'un  tenorino,  comme 
disent  les'ltaliens;  nous  l'aimons  mieuv  ainsi  pourtant  que 
s'il  était  un  rtMiiuixe  comme  il  n'y  en  a  que  trop  aujour- 
d'hui. Le  public  avait  trllciiienl  perdu  lliabitude  d  entendre 
chanter  t,e\tuellenieiil  une  partie  de  ténor  éciile  |.ar  li.is- 
sini ,  dans  ses  ijruduclioiis  dedemi-car.icteie  ou  tout  a  lait 
1  '-gères  que,  des  les  premières  phrases  de  l'air  Languir  pcr 


una  bella,  il  s'est  empressé  de  témoigner  sa  surprise  et  son 
plaisir  par  les  murmures  les  plus  flatteurs,  enfin  par  des 
battements  de  mains  de  très  bon  aloi.  Ce  premier  succès  de 
M.  Bartolini  est  d'un  excellent  augure  pour  son  avenir.  Ma- 
demoiselle Bolognini ,  qui  débutait  aussi  dans  le  rôle  d'El- 
vira ,  mérite  de  sincères  encouragements.  En  résumé  ,  sous 
aucun  rapport,  la  représentation  de  Vllaliana  in  Algeri  n'a 
rien  laissé  désirer.  Le  quatuor  des  Slamuti  a  l'ait  rire  tout 
comme  autrefois,  et  tout  comme  autrefois  on  a  fait  répéter 
aus-i  Ir  trio  si  >iii;;iilirrrinrnt  ^iinusant  de  Popoiacci.  Quant 
a  l;i  iini-iqnr  lie  ](n>-ini,  (|n  un  trouvait  il  y  a  trente  ans  si 
bnu.iiilr  ,^i  niin|.l]qnrn,  m  ilij|iuurvue  de  naturel  et  d'har- 
monie, elle  a  paru  douce,  simple,  pleine  de  franchise ,  har- 
monieuse à  réjouir  l'ouïe  la  plus  difficile.  Quelques  per- 
sonnes ont  même  trouvé  que  l'instrumentation  en  maint  en- 
droit manquait  d'énergie.  Les  anciens  diraient  que  cela  ne 
prouve  qu  une  chose,  c'est  que  les  compositeurs  italiens  de 
la  plus  récente  période  ont  fait  avaler  à  nos  oreilles  des  œu- 
V  ros  terriblement  assaisonnées  de  piment  et  autres  solanées 
musicales.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  remercions ,  pour  notre 
part,  la  nouvelle  administration  du  Théâtre-Italien  de  la 
reprise  de  Vllaliana  in  Algeri. 

La  seconde  séance  de  la  Société  des  concerts  du  Conser- 
vatoire avait  attiré  dimanche  dernier  un  public  tout  aussi 
nombreux  que  la  première,  c'est-à-dire  autant  d'auditeurs 
que  la  salle  de  la  rue  Bergère  en  peut  contenir.  Le  premier 
concert  s'était  terminé  par  la  dernière  symphonie  de  Bee- 
thoven ,  le  concert  suivant  a  commencé  par  la  première , 
celle  en  ul  majeur.  On  a  pu  de  cette  façon  aisément  mesu- 
rer la  distance  parcourue,  et.  pour  ainsi  parler,  la  révolu- 
tion accomplie  par  cet  astre  lumineux  qu'on  nomme  le  génie 
de  Beethoven.  Ces  deux  symphonies  marquent,  l'une,  le 
point  de  départ,  l'autre,  le  point  d'arrivée.  Autant  le  vaste 
plan,  les  pensées  profondes  de  celle-ci ,  sont  difficiles  à  sai- 
sir d'une  seule  audition,  autant  celle-là  se  fait  au  contraire 
comprendre  de  suite.  Dans  sa  première  symphonie.  Beetho- 
ven, l'intelligence  la  plus  indépendante  q'ui  fut  jamais,  sem- 
ble néanmoins  payer  un  tribut  d'hommages  aux  maîtres qni 
Idnl  précédé  dans  la  carrière.  11  se  guide  encore  d'après 
leurs  luodéles  ;  rien  n'est  plus  sensible.  On  dirait  qu'il  tient, 
avant  de  secouer  le  joug  des  formes  consacrées  par  eux  ,  à 
leur  prouver  son  respect ,  à  montrer  en  même  temps  au 
monde  que  ce  n'est  ni  par  ignorance  de  ce  qui  leur  est  dû, . 
ni  par  une  vaine  prétention  à  dépasser  leurs  œuvres,  qu'il 
cessera  bientôt  de  les  imiter,  mais  par  la  puissance  irrésis- 
tible de  sa  vocation  supérieure.  Il  ne  veut  pas  qu'on  dise 
qu'il  avance  en  aveugle,  mais  que  les  progrès  qu'il  fait  faire 
à  l'art  sont  de  véritables  progrès  que  tout  le  monde  peut 
accepter  comme  tels  sans  aucun  scrupule,  car  il  n'élargit 
les  voies  de  l'avenir  qu'en  s'appuyant  sur  la  connaissance 
expresse  des  belles  et  bonnes  traditionsdu  passée  Mais  quel 
espace  immense  entre  la  symphonie  en  ut  majeur  et  la  sym- 
phonie avec  chœur  I  Jamais  peut-être  on  n'avait  pu  s'en 
convaincre  aussi  bien  qu'après  les  deux  concerts  que  la 
Société  du  Conservatoire  vient  de  donner  à  quinze  jours 
d'intervalle.  Dans  celui  dont  nous  avons  particulièrement  à 
parler  aujourd'hui ,  la  première  symphonie  de  Beethoven  a 
été  suivie  de  la  quatrième  partie  du  Christophe  Colomb  de 
M.  Félicien  David.  On  doit  adresser  des  éloges  aux  ordon- 
nateurs du  programme  pour  savoir  ainsi  faire  la  part  aux 
compositeurs  nouveaux  à  côté  des  maîtres  dont  les  œu\Tes 
ont  depuis  longtemps  reçu  la  sanctien  universelle.  Si  le  pu- 
bbc  ne  sait  pas,  lui ,  faire  aux  œuvres  nouvelles  un  accueil 
aussi  chideureux  qu'elles  le  méritent  quelquefois  ,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  les  exclure  systématiquement  comme 
on  l'avait  malheureusement  fait  jusqu'à  présent  aux  con- 
I cris  du  Conservatoire.  Nous  avons  ailleurs  apprécié  l'ode- 
sMiqiliimie  de  M.  Félicien  David,  nous  ne  ferons  aujour- 
d'hui que  dire  qu'elle  a  été  la  bienvenue  dimanche,  même 
après  Beethoven  ;  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose.  Un  solo  de 
flûte,  délicieusement  joué  parM.  Altès,  a  très  agréablement 
reposé  l'auditoire  des  sensations  plus  vives  qu'il  avait  re- 
çues jusque-là.  Puis  l'orchestre  a  exécuté  la  belle  marche 
qui  sert  d'introduction  au  second  acte  de  Joseph,  de  Méliul , 
immédiatement  suivie  de  la  prière  des  enfants  d'Israël ,  ce 
chœurdonlla  musique  respire toiili-  l.i  iinblr  simplicité,  la 
concision  majestueuse  de  la  poésir  lnliinpic  lailin  le  con- 
cert s'est  terminé  par  la  cinquanti'  cl  iiimiiir  ,-.\  inplmnie  de 
Haydn.  Ce  n'est  pas  une  de  ses  plus  remarquables  ;  mais  le 
style  toujours  naif ,  la  forme  toujours  pure  des  œuvres  de 
ce  père  de  la  symphonie  feront  éternellement  plaisir  et  ne 
manqueront  jamais  de  produire  une  excellente  impression 
du  liirn  et  de  l'honnête  chaque  fois  qu'on  les  entendra, 

JlademoiselleTeresa  Milanollo  a  donné,  la  semaine  jia.s- 
sée  également ,  son  troisième  concert.  La  salle  Herz  était 
iitténilement  comble.  Le  succès  de  la  jeune  virtuose,  dont 
nous  avons  donné  le  portrait  il  y  a  quinze  jours ,  a  été  plus 
grand  encore  qu'aux  précédentes  soirées.  Nous  n'ayons  qu'a 
répéter  les  éloges  que  nous  lui  avons  di'j.i  ilncrnés,  et  qui 
sont  dans  toutes  les  bouches,  ainsi  lyw  Ir  lui  témoignent 
les  applaudissements  qu'elle  ne  ccsm'  ilc  rc.evnir. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  la  Société  de 
musique  classique  tiendra  dimanche  prochain,  i  février,  ii 
la  salle  Sax  ,  la  première  des  six  matinées  qu'elle  annonce 
pour  cet  hiver.  Nous  aurons  soin  de  n'y  pas  manquer,  et  de 
rendre  compte  de  ses  intéressantes  séances,  fréquentées  tous 
les  ans  par  tout  ce  qui  se  pique  d'aimer  la  bonne  musnpie 
et  de  s'y  connaître. 


Courrier  «le  Paris. 

Encore  une  semaine  qui  a  commencé  par  un  jourd'alar- 
ines  ■  le  lanibour  qui  bat  .  les  rues  s'emplissant  de  monde 

i,|  ,1,,  |,|.,iii  |;i  ^il|r  ni  ('■ilini  Irslriiiini'senlr'ouvrant  leur 
i.|,,, ,.,,,.  ,.|  inici  THLisMol  lin  rr:Mi'l  le  passant  qui  file  et  le 
siildiit  iiiniinliilc  ,NiHis  Ir^  .iiiiirs  pins  le  grand  chapitre  des 
hiloriiiatioiis  ;  •  Que  dil-nii  ?  ipicst-il  arrive?  qu3  se  passe- 
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t-il  ?  »  Aussi  liicn  c'est 

là  notre  vie 

l'puis   Ion;; 

enips  ,    il 

nous  iiiiliv-  l'.iri^icii-. 

'1  niiiisi'nuiMii 

Jieijiis  .1  mil 

inrilic  nli    ^    Il  l,ili-i'    .1    , 

•    l.niiil    ,|ile,> 

■  llllliMllr.il 

ijrnt 

cl,  crilr  .111    .11-^1'  |l,i.-^,l 

Il  lien  ,111  m 

i:.'r,iiiiiu(! 

(lo  In  s;iisnn    A    la   [.nli 
inatince:  c'est  liicn  le  i 

„|ur     „-M,~    ,,1 

pour  des 

(^\er<'ic('S  plus  snlut;iire 

,    le|,nMll,M, 

e-,|urlle    , 

e  saurait 

ficvorcr   Vnil;i  cniimirnl 

'l-l' 

1,111^  rrllr   r 

r  l''hi.ll- 

neriuerl  |il.ll' lelinr,   enllimi^l.i-lrrl    -rr|,ll,|llr     i|  .,,|i,..,. 

un  lliel,iii,i;r  liilijiHll-.  iniiniMil  ,    l.ilij.iiii-  |r    liiniii',    ilr,  l,,i- 

ranyues,  (Icslete.i,  des  cuiiiedie.s,   de.-,   jinsen  d, unies  ,  des 
bals  ot  des  patrouilles. 

Au  bout  (1  une  journée  en  proie  il  tous  les  ouragans  po- 


litiques, vous  retrouvez  le  salon  snurianl  peniil 
,1  la  DnlHiireoudi'  cluniKinlr.  ML'iirlIr,  an-ln 
l'.in-ç  (1  uiil.lier  les  In^h-^is  dr  l.i  -iIili  i  in,i  ,|,in. 

de  la  toilette:  el  ,  .^il  aiTui'  ;;  .piii|ii |,_.  ,-, 

(l'alléi,'iier  lessiiueis  parlenieiilairr,^  pniir  e\i'u.se 
sionomie  trop  niaus.sade.  aiis>iliit  irs  d.iini.s  di' 
im  montrant  les  jjaruresipii  Iin  iMiipi  i-mirient  : 
nous  sommes  sur  des  roses' 
Au  milieu  de  ce  luxe  écrasant  et  de  cette  m.:ii,'nilicen 


delii.alile 


J'en,,  phy- 
répondre  , 
l'^st-ci'  que 
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ealifornionnc ,  combien  de  faiseurs  de  mauvais  horoscopes 
qui  ne  manquent  pas  cette  occasion  de  s'écrier  :  0  siécU!  I 
ô  mœurs  I  Comment  songer  à  ces  dissipations  en  présence 
des  maux  qui  nous  assiègent ,  quand  l'ardeur  révolution- 
naire fait  de  la  société  une  arène,  en  allondant  que  le  cho- 
léra, qui  s'approche,  la  change  en  hospice  ?  Au  surplus,  ce 
luxe  est  menteur,  et  nous  savons  tous  il  quel  prix  on  le 


lii'; 


st  r.i>ii 


lll.'  Il' 


Mlri'dr 


i-ilJr:  le 
,„.,]„. ,ue 


dans  le  ruolz ,  on  ne  lii  pln^  ipi  ni  i.ili,ii-  nu  .r  i  oIim'  pniir 

une  loge  ,  et  cette  n|illlnih  i'    lliil\r  r.irlm  II  un  ilidl-rlirr  ir- 

réiiii''di,ilili'  peut-être.  —  Ainsi  parlent  les  iiiuraliste»  ma- 
iii;"pins  il  nos  modernes  (_;atons  du  tic,  et  c'est  a  peine  si 
In-  Inin-  ditcs  dc  bienfaisance  trouveront  gnlce  devant  leur 

srM'Mie 

Cependant  on  ne  saurait  trop  apprécier  l'étendue  des. s,i- 
crilii  es  que  ces  sortes  de  fêtes  imposent  aux  bienfaitrices 
qui  lisliantent.  Prenons  pour  exemple  le  bal  charitable  an- 
noncé pour  ce  soir  au  Jardin-d'Hiver.  N'est-il  pas  très  mé- 
ritoire do  payer  vingt  francs  le  privilège  d'aller  chercher 


une  salle  de  danse  au  milieu  des  Chainps-Élvsées,  et  pro- 
bablement par  une  pluie  battante?  Certainement  vous  y 
trouverez  le  dédommagement  d'une  température  sénégam'- 
bienne  en  janvier  cl  d'un  ciel  de  cristal  orné  de  bougies 
pour  étoiles  ;  comme  délassement  et  sursis  ii  notre  politi- 
que d'aveugles ,  vous  n'y  entendrez  pas  une  musique  de 
sourds  ,  puisque  c'est  Strauss  qui  vous  donne  les  violons  ; 
mais,  pour  affronter  aujourd  hui  tant  de  bonheurs  ii  la 
fois ,  encore  faul^il  se  sentir  au  cœur  le  stimulant  d'une 
bonne  action. 


On  vous  a  dit.  et 
lennitè[)hilantliropi 
rature,  et  ([u'elle  i> 
cours.  Il  est  impossib 


qu'd 


il  trop  redire  que  cette  so- 
■hln  dis  arts  el  delà  lilté- 

prnlil  de  leur  caisse  de  se- 
se  retrouve  pas  des  riches 


pour  cette  circonstance,  et  leur  obole  d'or  ne  saurait  être 
mieux  |)lacéo.  Songez  ii  la  misère  de  ce  peuple  des  artistes 
qu'un  spirituel  écrivain  (Léon  Gozian),  a  si  bien  nommé  le 
peuple-roi.  Roi  toujours  couronné  et  toujours  déshérité,  qui 
n'a  ni  fermes  ni  rentes  et  qui  bat  si  durement  monnaie  avec 
son  front.  Ne  serait-ce  que  pour  la  rareté  du  fait ,  il  faut 
que  la  palme  des  fêles  de  cet  hiver  soit  acquise  il  la  nôtre 
cl  qu'elle  soil  la  plus  courue  comme  elle  est  la  plus  digne. 


I  le  il)  j 


Cesten  vain  qu'on  lui  oppo.;Tail  la  i-niinirreiu-e  du  li.il 
de  l'Opéra,  dont  les  li;iiTli,iii,iln-  -inni  r.'li'liii'ns  dans  la 
même  nuit;  vous  savez  irn|i  hmii  ipin  |,i  Imnnn  rnin|)a''ni(i 
no  se  glisse  plus  qu'a  l.i  ilnn,l«v  ,i  ,  ■  ImI  iii;i„|iin  i|nnt°elle 
va  voir  les  habitués  iiim  Inis  I  .m,  ;i   (imi  nin-  mninm  on  v;i 

voir  les  lialiitanls  du  ,l:in|iiHiln,- l>l .-    |,n  snnitjrle  s'v 

compose  iinarialilriiii'iit  des  m-'inn,  ilr^m-niin'iil,  liarbr's 
postiches  et  faux  nez,  et  desiiiriiH>  cuiuuIm.jii?  juus  pré 
texte  de  danses..  ..  Le  bal  masipu.  i  mais  c'est  un  gentil- 
homme aussi  déchu  ipie  Inus  les  antres;  sa  verve  est  une 
grimace  .  sa  grâce  une  gambade  ,  sa  parole  un  hurlement, 
tnsuile  il  y  a  d'heureuses  imaginations ijui  savent  tout  ce- 
luslrer,  cl  Boileau  a  dit  avant'nou.s  : 

Il  n'est  point  de  moniitre  odieux 
Qui  par  l'art  embelli  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Jen  atteste  le  présent  croquis  do  notre  très  habile  dessina- 
teur, M.  Valenlin. 

Naguère  encore  ,  des  jeunes  gens  porteurs  de  noiiisijra- 
vej5,  mais  de  moeurs  frivoles,  ont  essayé  de  ressusciter  l'an- 
cien bal  masqué  et  de  lui  rendre  la  primiti\e  élégance  de 
se,s  allures  et  'a  séduction  de  ses  procèdes,  mais  cette'  ten- 
tative di^  restauration  n'a  pas  réussi ,  pas  iilusiiue  celle  cnii 
voudrait  Mieltie  a,i|,„Md'liin  du  im,;:,  ,.i  des  mouches  a 
noire  jeininllep,il,li,|„n  Vm,,  >.,m  ,  nr,  ellel,  ou  plutét  vous 
ne  savez  p,as  que  nnu.  pn>,,niln„,  ilrpnis  hier  une  nouvelle 
edllion  de  la  jeunesse  dmee  de  l'.iii  VIII ,  diiiil  la  l'niile  des 


gentilshommes  de  Strass  menace  do  grossir  les  rangs.  Ils 
11  ont  pas  encore  repris  les  mvilli-s  de  Hiien  H  les  caili'iiel- 
tes,  et  ils  n'habitent  pas  l'halut  lilnu-harlinaii  cet  li.ilnl  iim- 
narchique  égavé  d'un  triple  rang  de  boutons  historiés,  c  est 
s;nileiiieiit  au  langage  qu'on  les  reconnaît.  Cesontdes  i''ran- 
çais  du  bon  temps  et  de  la  vieille  roche  qui  ne  jurent  que 
par  vcntre-saiiit-grisvl  foi  de  gentilhomme;  ilstutoientleurs 
gens,  ipi  ils  intitulent  Comtois  ou  Lalleur,  comme  font  les 
.leunes  premiers  dans  les  vieilles  comédies;  pour  eux  la  rue 
de  Lille  est  toujours  la  rue  de  Bourbon  ,  et  la  rue  Laflitte 
na  pas  cessé  de  s'appeler  d'.\rtois.  Au  .sortir  d'unsonper- 
regenee,  ou  lisent  lait  rip  elle  avec  des  f,;rW,'»,'.<  à  11  Snii- 
//isr  etdes,<i//(,v>»c<a  l.i  Hirhclieu .  ils  parlent  de  ro.sser  le 
guet  pour  faire  mettre  les  bourgeois  aux  fenêtres,  el  en  at- 
lendant  ils  se  font  loger  il  C.lichv,  qu'ils  ,ippellent  le  fort 
Levêque.  Ces  excentricités  do  quelques  elmiidis  sent  du 
reste  sévéremoal  blitmées  par  les  politiques  de  la  noble 
Iribii,  ipii  se  i-ontenlent  de  garder  la  reliijion  des  souvenirs 
et  de  praticpier  le  pèlerinage  .in  delà  du  illiin. 

Kxposilion  ,  voilà  le  mol  que  février  reiiiel  ordinairement 
a  la  mode.  Alors  le  peintre  e.-pere ,  le  sculpteur  rêve  un 
prix  a  .ses  travaux  ;  le  critique  taille  sa  plume,  et  l'Iiomiiie 
du  monde,  le  riche  et  l'aniateiir.  ouvrent  leur  portefeiiilli' 
et  se  disposent  ii  enricliir  leur  musée;  mais  ne  se  dit-on 
p;is  dèjii  que  si  les  ateliers  regorgent ,  les  coffres-forts  sont 
vides,  sans  compter  que  rexposition  de  l'induslrio  enlèv,  r  i 
a  celle  des  arts  le  peu  de  loisirel  d'alleiition  qui  nous  res- 


tent. D.'piiis  l.iiitnt  une  aimé,',  cenesnnt  pas  d'ailleurs  ces 
sortes  de  siiectarles  dnnt  r,di- ■mr  se-!  r.iit  regretter,  el , 
au  milieu  du  de.sisir,'  dr-  ginM-  ni  d  ■-  eliomages  .  on  ne 
saurait  déplorer  la  disette  de-  ptMdiiil>  Livres,  tableaux. 
statues,  meubles  et  maisons  ornées  de  leurs  écrileaux  .  que 
n'oxpose-l-on  pas?. Hélas!  nous  disait  hier  une  des  vic- 
times de  ce  paupérisme  .  il  n'y  a  tant  d'cxposil  ions  que  de- 
puis qu'il  n'y  a  plus  d'acheteurs. 

On  ser.iit  tente  de  croire  que  l'or  et  l'argent  ne  se  lais- 
sent plus  voir  que  sur  les  tapis  verts;  s'il  ne  restait  plus 
qu'un  écu  au  monde,  soyez  as.suré  qu'on  le  retrouverait 
dans  lin  tripot  D.'puis  que'ies  niaisonsdejeu  imbliquesont 
été  fermées,  il  S'  passe  peu  de  jours  sans  ijuc  la  police  fasse 
la  decoiivertedeqiieUiu  undecesfB/'frf  du  bon  ton.  comme 
ili.sent  nos  voisins  d'oulre-mer.  Si  les  revenants  de  ces  p,i- 
rages  osaient  raciuiter  ce  qu'ils  y  ont  vu,  ils  on  feraient 
.sans  doute  des  recils  enehanteui-s,  si  bien  que  la  plupart 
de  ces  vietiiiies  manquent  rarement  d  alléguer  pourexcusi' 
1.1  surnrise  f.iitc  a  leur  bonne  foi,  ..  l'n  tripot  :  grand  Dieu  ' 
Tant  lie  belles  pei-sonnes  ,  éblouisiinles  de  s.ilin  .  de  pier- 
reries el  de  velouis,  la  splendeur  du  local,  la  dislinclion  de 
l'assislanee,  qui  ne  se  serait  cru  dans  quelque  raoul  diplo- 
matique?—  ,\  la  bonne  heure;  mais  vous  avez  joué?  — 
l"n  cIVel  ,  cela  m'arriveqH,'li,uefois;  j'ai  joué  lo  lansquenet 
i-oiniiieon  le  jmiocliez  M,  de  Cet  chez  Ion!  N  SiMdonionl. 
pins  heiiieux  ipie  dans  ce  beau  monde,  j'ai  gagné  quelques 
louis.  —  l'ort  bien  :   vous  êtes  la  mouche  qn  '  l'on  car.  s<o 
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ïuiint  de  l'occire  .  et  vous  ne  connaissez  pus  les  araignées 
îiiii  s'apprflaienl  ii  vous  dévorer.  »  La  poire  d'angoisse 
pour  ces  pauvres  mouches  qui  n'écliappenl  aux  araignées 
que  pour  tomber  dans  les  toiles  do  la  justice  c'i'st  qu'il 
faut  décliner  leurs  noms  et  qualités  et  se  \uir  ( mi.  li-  i-  .-ur 
ce  terrible  lit  de  Procuste  qu'on  ap|)elle  un  pm. v.~-\,.il.,il  , 
en  attendant  les  désagrémeutsde  la  publicité  eu  police  cor- 
rectionnelle. 

Un  très  aimable  et  très  spirituel  voyageur  raconte  com- 
ment, il  son  arrivéeà  Constantinople,  il  a  perçut  dans  les  eaux 
du  Bosphore  quelque  chose  de  long  et  de  noir  que  venait  de 
soulever  la  roue  du  slcamerqui  remportait  vers  ces  rives  for- 
tunées.—  "  Laissons  passer,  lui  dit  alors  son  voisin,  laissons 
passer  la  ju^tice  du  sultan  !  «  Et  il  sembla  il  notre  voyageur 
que  dans  cette  espèce  d'outre  noirequi  surnageait,  une  forme 
humaine  s'agitait  et  palpitait  encore.  Le  crime  affreux  dont 
la  découverte  vient  d'épouvanter  la  capitale  paraît  avoir  été 
exécuté  d'après  ces  procédés  turcs.  Seulement  l'auteur  en- 


core anonyme  de  cel  linrrilili 

nenieiils  d' ■  li.ii  liiini-   cMi 

sensé  rappcllr  ilr^  Il rir>  iin 

feuilletons.  Un  ne  sait  sur  quels  in 
a  reconnu  la  trace  d'un  criniiinl 
élevée  de  la  société.  On  comple  \i 
retrouver  les  éléments  d  un  diiii 
lambeaux  humains  ci  pi- 
En  attendant  le  di'iinnn 
rêveuses  ou  malailnr^  ^i 
histoire  des  rpisoilcs  les 
aux  incrédules .  il>  -  .inl 
attribuer  celle  n  111  pal  lie 
•urgien  fort  enibarr 


issassinat  y  a  joiiil  les  lafli- 
lie  La  |ir,'lli(pie  île  cet  iu- 
piées  dans  certains  niiiiaiis- 
;  iniliees  la  niineiir  piibliipie 
irl  ;i|iii.Mlen;inl   a   la  classe 


'Il    (in 


rsliqi 


istice  saura 
le  dans  ces 
■s  liorrciu-s. 


'1  ,  les  iiiia^niiali.ins 
,M  cette  hiniental.le 
I  ,is-ninlinr.  tjiiant 

ei-    piveeilenls  pour 

.        .   enislivdapprenti- 
desedelaire  honnêtement  d  une 


:,1| 


■l-ellt  i 


marchandise  humaine  qu'il  aurait  dépecée  dans  l'intérêt  de 
la  science. 

Après  cet tïmprunt  à  la  chronique  des  tribunaux,  nous 
irons,  sans  autre  transition  ,  sur  les  brisées  de  notre  colla- 


borateur de  la  elironiqiic  iiiiisicale  .  M  (ieorges  Bousquet. 


siirpation.  11  s'agit 

ie\ellle|-    le    M  ill\  ellir  (le    llin     (leS   plus 

leiil  liiillesiir  l.i  .-eeneilesliiiiilVea:  c'est 
i  ,  charmante  canl.ilnci'  que  l'auditoire 
concert  de  niaileiiini-rlle  .Milanollo  a 
ssements.  Les  \ieii\  ciumaisseurs  ,  ceux 
lé  1,1  ItesUiiiiation,  ont  trouvé  la  virtuose  tout  a 

e  -en  I quant  aux  plus  jeunes,  qui  ne  sont 

is  ciiniiieteiiis,  ils  ont  rru  revoir  Jenny  Colon  en 
(■el.nl  1,1  même  Mii\  élendne  et  siino'rc  .  inénie 
enl  même  ;i^ilile  ilexeimllnii  :  IllInMiili  etilll 
cnliiplele,  M  lilen  qil  a  pi  .>  ,i\  I  ur  eiileliilu  in,iil.MU,iiM.||e  N,il,ll 
ihius  les  riimames  d  Heurioii  et  dans  le  plus  lirillanl  solo 
des.Wri».ï(/»i7n(/c.«  d'Halévy,  on  se  disait  que  la  nouvelle 
cantatrice  a\ait  sa  place  marquée  à  l'Opéra-Comique.  Avis 
il  M.  l'errin. 
Le  Théâtre-Français  est  infati;:alile.  Rien   ne  l'étonné, 


qui  voudra  I 
d'un  nom  laii  |i( 
beaux  talent^  qn 
madenioiselle  Ni 
délite  aeniiiril 
couNertdappI 


fait  deji 
pas  les  I 


Eutri-e  du  bal  de  l'Opéra, 


rien  ne  l'arrête  au  milieu  du  llux  et  rellux  de  l'émeute  et  du 
tambour  qui  bat  le  ra|ipel  il  ses  oreilles;  il  a  perdu  cette 
prudence  de  vieillard  qu'on  lui  reprochait  jadis ,  il  a  rt»- 
trouvé  toute  l'activité  fiévreuse  de  la  jeunesse.  Il  ne  laissa 
guère  passer  de  soirées  sans  fêter  ;\  sa  manière  l'ancien  ré- 
pertoire, et  en  même  leiri|is  il  s'accommode  du  proverbe.: 
Tout  nouvrau,  tout  licini.  l)aiis:-on  ardeur,  il  lutte  de  vitesse 
e  et  hi  Miinhiiisier,  et  sur  ses  planches  glo- 
ilies  se  vueeeileiit  comme  de  simples  vau- 
iMi  ,|ue  l:i  rimliision  cst  presquo  inévitable  ; 

^ .  SUIS  la  rime  et  si  ce  n'était  la  s  ène  illustre 

où  figure  iaiouVit  Leçon  de  M.  d'Epagny,  il  serait  difficile 
de  désigner  le  genre  et  le  sexe  de  son  nouvel  ouvrage. 
Ouant  il  l'iige  ,  on  reconnaît  tout  de  suite  a  certains  signes 
que  la  comédie  ou  le  vaudeville,  ou  le  proverbe  de  M.  d'E- 
pa"nv  remonte  déjà  ii  une  certaine  antiipiitê;  il  porte  des 
iiuarqu^'S  \isibles  dedécrépilude,  et  il  est  évident  qu'il  s'est 
perdu  pendant  longues  années  ikms  les  cartons  de  la 
Comédii-Française.  .le  me  ti_nr.>  1  imieiir  (  c'est  une  simple 
conjecture  j  réclamant  cimln  un  injn-ie  oubli  ;  après  vingt 
ans  d'attente,  il  insiste,  il  se  plaint  de  n  être  pas  joue  ou 
plutôt  d'être  trop  complètement  joué  :  ii  quoi  on  lui  a  re- 


lel 
rieui 
devi 
et,  par 


pondu  :  oPatiencL'.  votre  tourviendra  ;  laissez-nous  écouler 
nos  derniers  cliels-d  u'uvre  :  les  Frais  de  la  Guerre,  la  Cor- 
ruption et  Bon  gré  mal  gré  ;  votre  floubie  icf  on  nesaurait 
rien  perdre  pour  attendre.  »  Puissamment  raisonné  pour  un 
comité  de  comédie,  et  l'on  ne  comprend  guère,  après  avoir 
lu  la  pièce,  pourquoi  l'auteur  était  si  pressé;  sa /)ou6(c 
Leçon  est  de  tous  les  temps,  et  nos  fils  l'eussent  aussi  bien 
accueillie  que  leurs  pères. 

Voici  donc  un  boudoir  où  madame  la  enmlesse  est  rê 
!■  peut  pa-  lire;  on  vou- 
I  -  ,i;:il  liieii  de  broderie! 
tell'?  Fort  bien  ,  se  dit 
iiiNupe  .  ma  femme  a  ses 
lie  r.iit  cette  belle  décou- 
a  I  lit  une  autre  :  c'est 
I  imnlre  un  bon  conseil. 
'  \"ila-t-il  pas  queChar- 
t  atteinte?  Son  appétit 


veuse  et  agitée.  On  veut  lire  ,  on  i 
drait  chifl'onncr  sa  broderie,  mais 
n'a-t-on  pas  tout  autre  martel  ei 
M.  le  comte,  qui  est  horrililemenl 
vapeurs.  Au  moment  où  M  le  cm 
verte,  Gerbeau,  son  fenmer  ei 
pourquoi  il  vient  réclaniei  de  -n 
Le  mal  dont  souffre  la  comie-e  n 
lotte,  la  femme  de  Gerbeau  ,  en  e 

sa  gaîté,  sa  santé,  Charlotte  a  tout  perdu,  que  faire? 
"  M'est  avis ,  dit  le  rustaud  dans  son  patois  ,  que  ma  femme 
a  un  galant!  »  Vous  comprenez  qu'il  n'en  faut  pas  davan- 
tage |Kiur  que  le  comte  commence  il  voir  clair  aux  vapeurs 


de  madame.  «  Il  y  a  donc  aussi  pour  elle  quelque  chérubin 
sous  jeu  I  »  c'est  une  opinion  qui  lui  vient  par  comparaison, 
ou,  comme  dit  Gros-Bené,  par  similitude.  S  il  y  avait  ici  deux 
amants  en  campagne,  et  si  chacune  avait  son  chacun,  je  ne 
sais  ])as  trop  comment  les  deux  maris  s'en  tireraient  les 
bagues  sauves  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  amoureux  pour  ces 
belles  amours ,  un  seul  héros  suffit  à  ce  double  roman ,  et 
c'est  le  même  Arthur  qui  trouble  le  cœur  de  madame  et 
ôte  il  Charlotte  son  appétit.  Oiiand  Ire  maris  se  sentent  si 
beau  jeu,  ils  vont  s'aimer,  eelui-ei  d  un  pistolet  et  l'autre 
dune  gaule,  et  l'am.iiit  se  radie  sur  un  balcon  jiour  échap- 


per a  ses  ennemis.   An  n 
deux  feiifinesMiiit  leur  Ira 


Il I; llile 


iii^-laiit  ,  les  conlidences  de» 
l  il  eu  résulte  pour  le  malen- 
tiiiii  de  congé,  La  leçon  est 
„im|iie  encore  l'épisode  qui  la 
m  !  Iii.ihli' ,  n'en  ayons  pas  le 
r.Mi  drjiie  delà  vieille  comé- 
inliriile  dn  ne  croyait  pres- 


■.r.inliell 1 


(111- 


,11,.  mr.iclier.nl   imlre  nllieiei'  ,in  (l,i 
'  Dans  riiitérêlde  la  morale  et  pour 


i^ei-  (le  S.I  silua- 
.*  paraclie\  émeut 
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,|u;H,lr,l, 


ije  la />!..»/-/-■/,'•-•"«,  niM.nl  I 

soit  !i:ili.-  I.ii  Im'  .  iii.n-    en  II"! 

n'est  \ri-  I  ,1111,1111  r.  "iiiliiil  1] 

par  uiiu   riHiiiiLi'    riMlilr     |,,i   -nuluvii 

métier;  ellec«niiail  lni|i  pi'i  hiMinnirni 

ruelles  pour  ne  pus  1, in-ii,r  .<  1 

sauvés  malgré  eux,  iii;il;jii'  I 


icsdaines 

iiii|»o,  ce 
iiuiiiiient 
hiiMi  son 

-Illico  (les 
rs  maris 

mil,.  C'est 


en  toui-liant  la  corde  de  leur  vanité  qu'elle  a  l'ait  sonner 
les  grelots  de  leurs  ridicules. On  a  un  peu  ri,  un  peu  grondé, 
un  peu  applaudi  ;  bref,  c'est  un  succès  qui  n'a  été  douteux 
pour  personne  ,  excepté  peut-être  jiour  le  caissier  de  la 
comédie. 

Restent  madame  Larijla  du  théStrc  des  Variétés  et  le 
Gendre  iiii.r  l^'iiiiunilsAr  \,\  MniiLinsin  ,(liiisvaudevillesde 

la  nié 1,11  iiir   M,  ni, ■  l.iHiili  r-i  jciiiii'  l't  jolie  et  vouve, 

et  I il  ili  -  |ii  ii-inniLiiir-     1 -rlli'  iiilr  l.'i  vcrtu  ,  et  à 

toutes  ii'MliTliir. IIS  ilr  M',  iiiniliiiiv-    rilr  ir.|iniiil  par  cet 

air  connu  :  Lanlhi  jhi  (la.  \iiiiit  li  un  |iiinr  |ii'inlrc,  sans 
SOU  ni  iii,nll(\  cl  cuiii-li-rc  |i,ir  un  cl  lulniiit  :iii\  ci  L-nal,.  non 
moinsla(lrciiiicjmimucllc|i,i\clc-,lciir-,|rl  n ii,i\ ce  l',ii-gent 
de  l'autre,  (^t  liiill  piircmiMilci'  en  -cccniilc-  une;  ,a\cc  ce  ra- 
pin  qui  est  .son  iicxcii  (rilr  pcliic  |iiccc  n  ,i  m  iiiiciic  ni  tête, 
ni  commcnccmciil  m  lin  iiiai>  Lin  ijlii  fin  fin.  \nila  un  mot 
qui  répond  a  tmil  Ce  (inillriiani  il  lluHinaiin  csl  nii  acicur 
bien  drôle,  cl  ,\l  l.c\,i>Mir  csl  un  iln.lc  daclcur  d,iiis  le 
Gendre  aux  Épinards.  (x-pciidant  ou  ct.iit  la  ncccssilc  de 
mettre  à  cette  sauce  grossière  de  la  farce  et  du  quolibet  la 
jolie  comédie  de  M.  Samson  :  La  Belle-mère  et  le  Gendre  ? 

Pli.  B. 


pcr. 


li'art  de  fabriquer  les  MAwem, 

TIl.UmiT    DE    WASHISGTON    lIlVIX(i 

liiii-l.iii  li\iii^  est  li^  cniiipalriiil(Mlc  Kcniiiiore  Coo- 
I  MMi  lienivnx  iiM.I  au  .lcl,i  ilc  T.M laiilique.  Son 
.|nMi,|iie   l'nniin  a\.iiila;^cnsi'incnl   en  Fr.iricc,  y  est 

■  ci'llll    lie  l',uii|ier     Se~    Mii\i,ije-,,    jloUS 

'I  ,  sent  piai  M'|ianilii-  |i.imii is   D'où 


'""1"'  |"i|inl,iiic,|n 
ledismiMnec  ii-r 
vient  l'cLi  ■.'  ,1e  ne 
moins  d  unayiualiuii  qui'  laiilcnr  ile^  Mnlnnuis.  il  a  moins 
de  cet  exterieurqui  clianne  la  -i-iimi  l,i  ]iia->c  il,;-  kcieurs: 
mais  il  po.sséde  incoiilcvialilenicni  de-  i|iiaiiie,  l.ieu  supé- 
rieures a  celle-là.  Fin  -m-  li  c,|iiii  ,  ..ii-i  îmiIimh  >urc  ,  phi- 
losophie douce  mais  un  |ieii  railleuse,  su  le  lic-anl,  sinqile, 
varié  et  fai-ile,  tels  siMii  le>  c,ir,ieieic.,'|ii  iiiei|,an\  de  cet 
écrivain.  Homme  dc^  l'anUiiMc,  mais  de  lanlaiMc  sage  ,  s'il 
est  possible  de  le  dire,  et  craintif  en  quelipie  sorte  dans 
cotte  voie  où  l'imagination  peut  tout  oser  ;  cherchant  au 
bout  du  fantastique  même  .  la  raison  et  des  leçons  peur 
l'humanité.  V(i\aijiaii-  inlii''|iii|e  i-\  |.a>>innni'nienl  r'|iri<  .In 
mouvement  et  du  ivnniueiicuiciil  dc^  mIcs,  iic>  ii.in.ir.iiue-, 
des  mœurs  ci.  i\r>  c,M:uicrc>  de-  |ien|,le- ,  cmh il  1,,  lia 

lui-même,  ses  icumv..-  muiI  jMaiHa  |ilii|i,irl  le  leilel  il  iili^ 
pressions  pui.-cr.  len-, le  ,1,11  |l,l^,  11, 11, il  :  il  ne  -en, M:  y.;< 
qu'il  ait  rien  cenl  ilali>  le  mIcucciIii  ealuncl  l.cs  Ciiiiti's  île 
iÀllamhriih.l  Alhiim  dedeHieyCrnijim,  lv<.  Voyages  dans 
lesMiinliii/iii's  iiieheiiscssiml  là  pour  l'attester.  Peut-être  au- 
rons-nous 1,1  cleini  e  un  jour,  i<a  nu  ailleurs,  d'étudier  dans 
son  enscnililc  l,i  pin  sa ic  lilUM'airc  de  ce  cli,ii  lu.int  écri- 
vain. Ou  II  I-  -,i,i  iieiinw  aii|,iiiiil  liiii  lie  i,i|i|ielc,'  seule- 
ment quclqucs-ii  ikmI,' ,-e^  iiiivs,  a  l.ivloïKMlonl  iljiiuitdans 
son  pays  natal,  cl  a  la  populai  ilc  que  nous  aimerions  à  lui 
voir  en  France  ,  à  cijtc  de  lanl  d  autres  écrivains  étrangers 
qui  ont  conquis  leur  nalionalilc  liiii''raire  parmi  nous.  Aux 
trois  oiivra.i,'esqnc  nous  mmioiis  iIc  cilcr,  il  faut  ajouter  une 
histoire  iiioili,-|,illorcs.|uc, le  l.iiila,lii|iiedc  Ncw-Voi  k 

nu    la   \elAe;,l le,   ou    lcs|iMl  llclwinle       |e    Slll  mil/nlHli.s  , 

qniL^I  une  ^ ,  il,>i|ui»eMa  de  1 1.  il  I  i.nls  ,   ou  le  shie  de 

sterne     i.i  iniincie  iriiollneinn     la  il,'lle,ll,>M'  d' ViMiloil  cl 

la  seii>iliil le  (inlil-nulli  se    conlonilcnl  ;    I  //,,s/.„Vc  île 

Chrisliflie  ili.lnmb.  ,LaaiHle>  cl  belles  p,igcs  ;  Vracebruljjc- 
Ilall ,  étude  ioni|ileiccl  >piriluelledes  mœurs  anglaises  ;  la 
Chronique  de  lu  eniuiiiéle  de  Grenade. 

De  tous  ses  oiuia^'cs,  celui  qui  obtint  le  succès  le  plus 
popul.aire,  en  Ainéii(|ue  et  en  Angleterre  en  même  temps, 
c'est  V Album  de  Gcffrey  Crayon,  auquel  nous  (■inpruntons 
l'esquisse  charmante  que  nous  olfrons  aujuurd  hui  a  nos 
lecteurs.  Washington  Irving  avait  un  peu  à  se  venger  con- 
tre la  critique  anglaise  des  sarcasmes  dont  la  littérature 
américaine  avait  été  l'objet  do  sa  part ,  et  cette  pa^c  de 
VAlbum  intitulée  l'.-lrt  de  fabriipier  les  l.ierex  i>i  un  des 
traits  qu'il  lança  contre  scsaihcrMinv-  (  e-  |i  eje- miiqnel- 
rjue  choscjde  si  bien  applicalih'  a  no,,  liiiei.iieui-  danjour- 
d'Iiui ,  on  France,  et  nous  leur  avons  lioinc  un  air  d'à- 
propos  et  d'actualité  si  évident,  ([ue  nous  nous  sommes 
donné  le  plaisir  de  nous  faire  l'écho  de  cette  satire  de  bon 
goêt,  et  pleine  de  convenance  en  même  temps  que  d'i'sprit. 


Si  celle  scnlciicp  scm'tc  iIc  Synùsius  est  iraie 
«nue  c'est  un  plus  uraini  (  liuic  ilc  dérober  aux 
n  ninils  leurs  Iravanx  ipic  de  leur  voler  leurs  lia- 
»  bils,  0  qu'advicinlra-l-il  de  la  plupart  de  nos 
écrivains?  (Buuto.) 

Bien  souvent  je  m'étais  étonné  diM'extrême  fécondité  de 
l'imprimcu-io,  et  je  no  concevais  pas  comment  lanl  d<>  cer- 
veaux sur  lesquels  la  nature  semble  avoir  jeté  l'analhéme 
de  la  stérilité,  pussent  accoucher  do  si  volumineuses  produc- 
tions. Mais  c'est  la  destinée  de  l'homme  ,  à  mesure  (pi'il 
avance  dans  lo  voyage  do  la  vie  ,  de  voir  disparaître  au- 
tour de  lui  les  sujets  de  .son  étonnement ,  et  de  trouver 
sans  cesse  les  causes  h.s  plus  sinijilc-  a  er  qu'il  avait  l'Iia- 

bltudcde    ei,|i-l,|e,ee  colni le-   |  il  ,  i,  I  eje-       \lli-l,     In■c^l-il 

arrive,  i.cn.lanl  mes  cxeiiiMon,, 1,111-  l.i  annule  lucln.polc , 
un  spe,l,iclc  (pu   me  rc\cl,i  i|uclqiii',s-nns  des 


d'as.sislc 


mystères  du  métier  littéraire,  et  lit  enlin  cesser  mon  éton- 
nement. 

Un  matin  d'été,  je  flânais  dans  les  grands  salons  du  mu- 
sée anglais,  nonchalamment ,  ainsi  (|u'on  peut  lofairedans 
un  nuiséi^parun  teni|is  cliaud,  lanlot  me  penchant  sur  les 
cases  de  vitres  où  soni  euiei  nu-  les  minéraux,  tantôt  chor- 
chanl  a  déchilfrer  di's  liicro^l;  plies  sur  un(^  momie  égyp- 
tienne, tantôt  essayant ,  avec 'pre-i|iie,iutanl  de  sina  es'  n 
comprendre  les  peintures  allc;jiiiii|iies  il.,-  limi-  pi, il. nul- 
Tout  en  tlilnant  ainsi ,  mon  aiiiuiniii  -  ,ii  leie  -or  nu.'  p.iiie 
éloignée,  au  bout  dune  lon^aie  enliLnle  .1  ,i|ip.irierueTils. 
Cette  porte  était  ferini-e  ,  nmi-  il  •  h mp,  en  lemp-  elle  s'ou- 
vrait pour  donner  pa.-,-,i,j.'  .i  .1.:- .in,-,  (ai.iiiL.'e,, ,  i;.;-nérale- 
mont  habillés  de  noir,  el  ipu  se  gli.ssaient  a  travers  les  pièces 
sans  s'impiiéter  des  objets  qui  les  entouraient.  Il  y  avait 
dans  tout  cela  un  air  de  mystère  qui  piqua  ma  curiosité  en- 
dormie, et  je  résolus  de  rr.incliir  ce  détroit  pour  explorer 
les  régions  inconnues  qui  -.' iiou\.iieni  au  .l.'Li  I  .i  p. nie 
céila  sous  ma  main  aus,i  l.i.il.'nienl  que  le-  pi, ri--  .le-  .  |i,i- 
teauxcnchanl.^s'ouMai.nil  il.'\,iiil  le-  i  lie\  ,ili.a  -  eirinl-  ,|e 
me  trouvai  aloisilaiis  une  pi.'ce  -p,i,  i.aiee  .ail.nii.s.le  Lu  -.s 

CasilM-S  su  relia  IL'e- lie  M.ai\  ll\  le,     ,\u-lle,-u-  lie  11-,    e,i-ie|, 

et  jlISll"  an-.le-,oie-lle  l;i  .oimel Ineiil    l,MiLV-  iiiiei|ii,ili- 

lit.'-  de  piilhiills  1,  il  aneieii,    , an-      \ii  niili,,|i  il,- |;i 

jilce.v  lie  l.ile.aie,  lalile,  el    liilll    ee    i|ll  il    I  ill  iil    | ■  lilvel 

[iiinr  c.anv  ,  aiil .Ii-  . .',  I.il.l.',  .aaienl  a„is  pin, leurs  in- 
dividus ,  blêmes,  studieuv,  absorbés,  le  front  collé  sur  des 
volumes  poudreux,  feuilletant,  fouillant  des  manuscrits  ver- 
moulus, et  y  puisant  de  nombreuses  notes. 

Le  silence  le  plus  complet  régnait  .lans  c \sl.'iieu\ 

appartement;  on  n'entendait  ([ue  le  ;_i  iiieeiinni  .1.  ,  |iluiii.', 
courant  sur  les  feuilles  de  papier,  ou.  par  moiii.  ni  le  pro- 
fond gémissement  que  poussait  quelqu'un  de  ces  savants, 
quand  il  cliangeait  de  position  pour  tourner  la  page  d'un 
vieux  in-folio;  bruit  causé  sans  doute  par  les  llactuositésel 
lesvenl,  .pic  pin.liii-eiit  ,i>s.v  .niiiiniiiiaii.'iil  dans  l'estomac 
les  recheii  11,  -  .|iii!ieii„  ,  |i  i, mp-  ,i  nulle  ,  un  ilc  ces  in- 
dividu,, .■eli\,ill  qneli| l]ii,e,.ii]  nu  p.ail  inoivi'au  de  pa- 
pier, pui>  s.iniiail;  .ilm,  ,ipp,ii ,ii-sait  un  domestique  (jui 
prenait  le  papier,  s,iii,  ile-,eii.i  h's  dents  ,  sortait  de  la 
chambre,  el  revenait  laenioi  ehai-e  d'énormes  volumes  sur 
lesquels  l'autre  se  prceipil.ul,  il.ails  cl  ongles,  avec  une  vo- 
racité iraifamé.  Je  ne  il.iul.u  pas  plus  louL'Ienip,  que  |e  ne 
fusse  au  milieu  d'une  iroii|ic  de  ui.iL'ieicus ,  i'.iin|il.,i.,|ii.  ni 
absori lés  1  lans  f.  tudc  d.s  .s,  i,, nées  oiaaillcs  (  c  spi-elaelc 
me  rap|iel,i  un  M.ai ,  oiile  aralic  iliin  pliilosoplic  ipii  sV'- 
lait  cul. a  me  iliiii,  une  Inlilinllic.pic  eniiianlcc  au  sein  .riiue 

montagne,   fl.piell,'  ne  soliv  r.lll  quiliic  loi,  ch, aine  ani , 

Il  avait  contraint  les  esjiritsdu  lieu  a  lui  .iheu  cl  a  lui  ,ip- 
|iorter  des  livres  de  toute  espèce  ,  rcl, Il  il,  ,1  l,i  ,.  en.  e  îles 
luysleres  ;  au  point  ipi'a  l.a  tin  de  rann.'.',  .[iciml  l,i  p.u-ic 
iii.igi.lue  louiaia  de  nouveau  sur  se,  g. nuls,  il  sortit  si  bien 
\,  !,.■  dans  le, -eieiiecs  inlia.lilcs,  qii  il  put  dominer  la  mul- 

M.i  curiosili-  clanl  alors  a  bout,  je  mailcssai  a  \oi\ 
basse  a  l'un  d.,  ,i,-i,l,inl,  au  moment  où  il  .illnl  s.uln  de 
la  chambre,  ci  lui  .leniau.Lii  l'explication  de  I  d  range  ,|ie.- 
lacle  que  j  a\,ii,  ilc\aiii  les  yeux.  Peu  de  mois  suflirent 
pour  cola.  Ces  .Ires  injslcrieux ,  que  j'avais  pris  à  tort 
pour  des  mai^nh  u, ,  n  .laieiit  que  des  auteurs  en  train  de 
fabriipi.i-des  li\rcs  .le  me  liou\,iis  en  ctl'cl  d.in.,  la  .salle 
de  le.  lin,'  lie  l.i  i;r,inilc  liililii.l  li.'i|ii,'  aimiai,.',  .pu  e.inlieiil 
une  va-le  .l'Il.'.'H.iii  .1  .iiui.ije,  de  Imi,  les  lemp,  l'I  .1.' 
toutes  le^  laiigii.'s  .I.miI  liciiie.aip  sont  oulilics  .injourd  liui , 
et  dont  la  plnp.iil  s.iiil  laniuenl  lus  (l'est  cependant  a  ces 
sources  caclic.'s  .1  iim  liii  laUirc  moniili  e  que  vont  puiser 
beaui'oupd  auteurs  inoderues  [lour  en  tirer  de  pleins  vases 
d  criidilion  ilassicjue  ou  «  d'anglais  pur  et  sans  tache  ,  » 
avi'c  li'.,.picls  ils  grossissent  les  ruisseaux  desséchés  de  leur 
ini,igin,ilion 

I  ne  La,  an  c.airant  du  socret,  je  m'assisdans  un  coinet 
,1  eiiiiliai  Ils  |Hii.  .'.Ii's  en  usage  dans  cette  fabrique  de  li- 
vres .1.'  lemanpiai  un  individu  maigre  au  regard  bilieux 
qui  ne  s'attaquait  qu'aux  volumes  les  plus  rongés  par  les 

vers,  et  imprimés  en  gothique.  Évidc uni  ircomposait 

quelqu'un  de  ces  ouvrages  d'érudition  profonde  qu'acheté 
(juiconquè  veut  passer  pour  savant ,  qu'on  place  sur  un 
rayon  apparent  de  sa  bibliothèque  ,  ou  qu'on  laisse  ouvert 
.sur  sa  table  ,  mais  qu'on  ne  lit  jamais.  Je  m'aperçus  (pie  do 
temps  en  temps  il  retirait  de  .sa  noclie  un  large  nior. cm  .le 
biscuit  (pi'il  grignotait.  Était-ce  là  loul  son  ilmcr'  Un  lacn 
essayait-il  seulement  decalmer  eetepuiscinenl  de  lesloniac 
qui  se  fait  sentir  quand  on  a  été  trop  longtemps  penché  siu- 
des  livres  poudreux  ?  C'est  ce  que  je  laisse  à  de  plus  pa- 
tients observateurs  (pie  moi  le  soin  de  iTsoudre, 

II  y  avait  la  un  petit  munsicui'  a  la  mine  r'v.'illée,  avec 
une  paire  de  culottes  de  cou  I.  ni  iim.  lemi.' ,  an  \  ci  be  dou- 
cereux et  prolixe,  et  qui  a\,iil  l.ml.  ,  1.'-  allui.'s.run  au- 
tenren  b.uis  Icrmcs  avec  sou  lilir.iirc  Apicsl  ,i\.iir  examiné 
allcnlivemcnl  ,  je  reconnus  en  lui  un  ,i.  Iil  ,nr,iiigeiir  d'ou- 

vragi's  lie   mélanges  qui  s'i'conlaieiil  p,iilail.' iil  dans  le 

ccmiiiici.a'  Je  In,  .ui  leiix  de  voir  de  ipicllc  f,i,;on  il  s'v  pre- 
nait pour  falii  iqiici  se,  pi.iilnits.  Il  faisait  plus  de  bruit  et 
si^  inonlrail  plu,  ,ill,iire  que  personne  .  se  ruant  sur  des  li- 
vres de  toutes  soiics,  liutiiiant  sur  les  feuilles  dos  manus- 
crils .  prenant  un  morceau  à  l'un  ,  un  morceau  à  l'autre, 
entassant  vers  sur  vers  ,  précepte  sur  précepte,  un  peu  (U^ 
celui-ci ,  un  peu  de  celui-là.  Les  nialieres  dontsecoin|iosait 
sim  livre,  paraissaient  être  loni  .iii,si  liclci-.iu.'n.'s.pi.' .  .'Iles 
d(Uit  les  sorcières  de  .Macbclli  i.'niplis,.ii.'iil  'l.'iu'  .  Ii.iinlicr.' 
Ici  un  doigt,  là  un  pmice,  la  giillc.l  iiii.'  giciioiiill.',  cl  I  .o- 
giiillon  d'un  ver,  assaisminant  le  luut  de  ses  pi'ojires  com- 
mentaires .  comme  «  lo  sang  du  babouin  »  qui  devait  faire 
du  mélange,  «  un  si  bon  gâchis.  » 

Apres  loul,  pensai-je,  ces  goûts  pillards  ne  peuvent-ils 
av.Hi  clé  inspirés  aux  auteurs  dans  un  but  utile?  N'e.serail- 
( c  p.is  une  cjimbinaison  de  la  Providence  pour  perpétuer, 
d  âge  en  âge  ,  les  germes  de  la  science  et  de  la  sagesse  ,  er. 


(lé)iit  de  linévilaliht  décomposition  des  oeuvres  au  .sein  des- 
quelles ils  avaient  d'abord  été  cachés  ?  Ne  voyons-nous  pas 
la  nature  par  une  précaution  sage,  quoique  inyst<''rieuse.  se 
servir  du  gésier  de  certains  oiseaux  pour  transporter  les 
graines  d'un  climat  dans  un  autre  climat  ;  en  sorte  que  des 
animaux  qui ,  en  définitive,  ne  sont  guère  plus  qu'une  cha- 
rogne ,  et  en  ap[)arence  d'efTrontés  dévastateurs  de  vergers 
Il  de  I  11  imps  de  blé,  se  trouvent,  en  fait,  être  les  messa- 
jr,  .le  1,1  niiure,  chargés  de  répandre  et  de  perpétuer  ses 
la.  nlaii, .'  Lest  ainsi  (lue  les  Wfee  el  les  grandes  pensées 
des  vieux  auteurs  tombés  en  dé-suétude  sont  emportées  par 
ces  volées  d'écrivains  déprédateurs,  et  lancées  (le  nouveau 
pour  s'épanouir  et  porter  d(!S  fruits  dans  une  longue  suite 
de  tcni|is  Un  grin(l  ncjmbre  de  leurs  ouvrages  subissent 
une  soii.'  il  m.  lempsycose,  et  refleurissent  sous  de  nou- 
velles LiMie  -  I  .  qui  d'abord  n'était ([u'une  fastidieuse his- 
loire  1.  '.il  ,1.11,,  le  voile  du  roman  .  une  vieille  légende  ra- 
jeiiml  il, 111,  lin  ilranie  nioilcrne,  et  qu(^l(pies  pages  concises 
il  un  liail.' d"  pliil.isophiç  fournissent  inalierea  une  longue 
.scnc,  de  lll.^cu^sion.^  brillantes.  11  en  est  de  niénie  lorsque 
l'on  touche  à  nos  forêts  d'Amérique.  Quand  nous  rasons  par 
le  feu  une  forêt  de  pins  ailiers,  à  la  place  s'eleve  une  gé- 
nération de  jeunes  chênes  vigoureux  ;  et  nous  ne  voyonsja- 
niais  pourrir,  renversé  sur  le  sol,  le  tronc  d'un  arbre  sans 
qu'il  donne  naissance  à  toute  une  famille  de  champignons. 

Ne  nous  attristons  donc  pas  sur  la  décrépitude  el  l'oubli 
dans  lesquels  tombent  les  vieux  écrivains;  ils  ne  font  que 
subir  l'im|)érieuse  loi  de  la  nature  qui  veut  que  toutes  les 
choses  de  ce  inonde  aient  une  limite  â  leur  durée  ;  mais  qui 
a  il.'crcie  aiis-i  .pic  leurs  principes  Seraient  impérissables. 
Unis  la  \ie  aniiii, il. ■  cnninie  dans  la  vie  végétale,  les  géné- 
lalioiis  siicceilcnl  aii\  .'l'ii.ialions  ;  mais  le  principe  vital 
se  transmet  a  la  po-i.-i  iL-  ,  .1  I  e,p(.>ce  se  per|)étue.  Ainsi , 
les  écrivains  continueni  ,iii--i  1-  écrivains;  et  aprèsavoir 
produit  une  nombreuse  ligm-.-,  .pi.md  ils  ont  atteint  un  cer- 
tain âge,  ils  reposent  a  cote  de  leurs  ancêtres,  c'est-à-dire  à 
côté  des  écrivains  qui  les  ont  jjrécédés  et  qu'ils  avaient  dé- 
pouillés. 

En  m'abandonnant  à  ces  folles  rêveries,  j'avais  appuyé 
ma  tête  sur  une  pile  de  vénérables  in-folio.  Soit  les  éma- 
nations soporifiques  qui  s'exhalaient  des  bouquins,  soit  lé 
calme  inonnid  (pii  rcgnail  dans  la  pièce,  soit  la  lassitude 
que  j'cpronvais  iraMiir  l.e,iiii'.iii|,  niai.iii'-,  soit  la  dl^plorabll^ 
liiiliitui].' il.inl  je  ,111,  gia\i'iii.'iil  aiteinl  de  m'assoupir  mal 
a  propos  a  des  momenls  et  en  il.',  lieux  inopportuns  ,  tou- 
jours est-il  que  je  touillai  dans  un  profond  sommeil.  Mon 
imagination  n'enconlinna  pas  moins  a  travailler;  et  le  même 
spectacle,  sauf  quelques  modifications  de  détails  ,  s'acheva 
sous  mes  yeux. 

Voici  le  rêve  que  je  fis  :  La  chambre  était  toujours  déco- 
rée des  portraits  des  anciens  auteurs,  mais  le  nombre  en 
était  augmenté.  Les  longues  tables  avaient  disparu  ,  et  à  la 
place  des  savants  magiciens,  je  voyais  une  foule  de  gens 
râpés  et  frippés  ,  comme  on  en  peut  rencontrer  grouillant 
anlonr.lii  gr.iii.l  .l.potdes  vieux  habits  à  j|/ontmou(/i-S(rect. 
Ile,  .{0  il,  pijLiji  ni  un  livre,  parunede  ces  fantasmagories 
si  Liiiiili.'i.'s  .Lin,  les  songes,  le  livre  se  changeait  en  un 
habit  de  forme  bi/.arre  et  antique  dont  ils  s'équipaient  aus- 
sitôt. Je  m'aperçus  eiîpendant  qu'aucun  d'eux  ne  tenait  a 
s'habiller  d'une  faç'on  uniforme  ;  mais  empruntait  une  man- 
che à  celui-ci^  une  basque  à  celui-là,  un  collet  à  un  Iroi- 
Mcmc  s  .illublant  ainsi  de  ])iéces  et  do  morceaux  tout  en 
Licsaiii  piiindre  au  milieu  de  ces  loques  d  emprunt  quelques 
parties  de  sa  toilette  originale 

Un  gros  homme  au  teint  rosé  et  bien  nourri  examina  at- 
tentivement a  travers  un  lorgnon  plusieurs  écrivains,  au- 
teuis  de  conlniverses  II  s'apprêta  aussitôt  à  enlever  à  l'uu 
de  ces  respectables  aïeux  son  volumineux  manteau,  puis, 
ayant  arr.iclic  a  un  autre  sa  barbe  grise,  il  essaya  de  se 
donner  ainsi  des  airs  de  gravité.  Mais  la  lubriciléet  la  vul- 
garité de  son  visage  juraient  avec  tous  ces  harnais  de  la 
sagesse.  Un  gciitlcnian  a  I  aspect  maladif  était  occupéà  cou- 
dre sur  un  maigre  vclcirient  du  vieil  or  ipi'il  avait  arraché 
a  (ranli.|u.'s  lialnls  d.'  cour  du  régne  de  la  reine  Elisabeth. 
Un  a  m  le  s  l'i.iil  .iiliiLl.'  imiuiiili.picmcnld'un  manuscrit  en- 
lumine, avait  pose  siii  s,i  |ioitrineun  bouquet  cueilli  •  dans 
le  paradis  des  belles  inventions  »  et,  s'elant  campé  le  cha- 
piiau  de  sir  Philippe  Sidney  sur  le  coin  de  l'oR'ille,  il  se  pa- 
vanait de  l'air  dégage  (l'un  dandy  endimanché.  Un  troisième 
individu,  il  1,1  t.iill,'  lalidugrie,  s'était  gaillardement  affuble 
des  dépouilles  .1  '  plii,ieiiis  traites  obscurs  de  philosophie  et 
sciait  ainsi  conipnsc  un  aspect  impo.saiit  ;  mais  ses  vêle- 
ni(  lits  étaient  tristement  déchires  par  derrière  el  je  m'a- 
perçus qu'il  avait  raccommodé  ses  petites  culottes  avec  des 
iiKirceauxde  parchemin  empruntés  à  un  auteur  latin. 

Il  y  avait  au  milieu  de  tous  ces  gens  à  la  vérité.  (piel(|ue$ 
iudividus  bien  velus  (pii  se  contentaient  de  dérober  un  dia- 
mant ou  ipichpie  chose  d'analogue  qui  brillait  à  travers 
leurs  propres  parures  sans  les  écfipstM'.  D'aulii'S  aussi  sein- 
blaienl  n  examiner  les  costumes  des\ ieu\auteurs(|ue  pour 
.s'imprégner  (le  leur  goùl  et  prendre  leur  air  el  leur  esprit; 
mais  j'ai  le  regret  de  dire  ipi  un  trop  grand  nombre  de  ceux 
qui  étaient  l;i  avaient  des  dispositions  a  s'habiller  de  la  lêle 
aux  pieds  (!(•  la  façon  que  j'ai  indiquée.  Je  n Oiuellr.ii  pa.- 
de  parler  d  un  gciiie  en  pantalon  el  guêtres  de  gros  drap, 
el  en  chapeau  de  berger,  ipii  inonlrail  une  passion  détermi- 
n(''e  |i(nir  la  p.islorale;  mais  ses  excursions  agrestes  se  bor- 
naient aux  classi(pics  bosquets  de  Primrose-llill  et  aux  so- 
litudes du  Uegent-Park  II  s'était  pare  des  habits  el  des 
rubans  de  tous  les  vieux  poêles  de  p.istor.des,  et.  la  tête 
pcnelKHi  sur  le  côté,  il  fil  le  lour  de  la  chambre,  .siMionmint 
des  airs  (le  mélancolie  fantastique  et  ga/.ouillanl  le  langage 
des  champs. 

Mais  celui  qui  frappa  le  plus  mon  attention  fut  un  vieux 
gentleman  à  l'air  doctoral,  avec  une  tête  remarquablement 
large  et  carive ,  mais  cluuivc.  11  entra  dans  la  piive  en  souf- 
llaiil  el  en  respirant  avec  fon-e;  d'un  geste  brus<iue  el 
plein  d'oulrecuidauce  il  s'ouvrit  un  pa.<s;ige  à  travers  la 
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foule  ,  el  aj  uiit  posé  la  main  sur  un  gros  in-quarto  yrec,  il  li' 
c'iiargca  sur  sa  tèto  et  se  promena  majestueusement  coiffé 
d'une  énorme  perruque  frisée. 

Au  plus  fort  de  cette  mascarade  littéraire  ,  le  cri  sou- 
dain de  :  Au  voleur  !  au  voleur  !  retentit  de  tous  côtés.  Je 
regardai ,  et  voici  ce  que  je  vis  :  Les  portraits  appendus 
aux  murailles  s'étaient  animés.  Les  vieux  auteurs  se  déta- 
chèrent de  la  toile  ,  d'abord  la  tête ,  ensuite  les  épaules  :  ils 
promenèrent ,  pendant  un  instant,  un  regard  curieux  sur  la 
foule  bigarrée  ,  puis  ilsdescendirent ,  la  fureurdans  les  yeux  , 
pour  reprendre  leur  bien  volé.  La  scène  de  tumulte  et  de 
confusion  qui  s'ensuivit  dépasse  toute  description.  Les  mal- 
heureux coupables  s'efforçaient  en  vain  de  fuir  avec  leur 
proie.  D'un  côté  on  voyait  une  demi-douzaine  de  moines 
appréhendant  au  corps  un  docteur  moderne ,  d'un  autre 
c  était  un  véritable  carnage  dans  les  rangs  des  écrivains 
dramatiques  du  jour.  Beaumont  et  Fletcher,  côte  à  côte  , 
se  promenaient  autour  du  champ  de  bataille,  sembla- 
bles à  Castor  et  Pollux  ;  et  le  puissant  Ben  Johnson  faisait 
plus  rie  merveilles  encore  que  lorsqu'il  éUiit  \iiliiiil;iin'  .1 
l'armée  de  Flandre.  Quant  au  petit  coni|iihiiiiir  de  |iMi> 
pourris  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  il  avait  un  li:iliil  liniulc 
d'autant  de  pièces  de  toutes  couleurs  que  celui  d  Arlcquiii , 
et  il  y  avait  autour  de  lui  une  foule  de  réclamants  non 
moins"  compacte  que  celle  qui  entourait  le  cadavre  do  Pa- 
trocle. 

Je  vis  avec  regret  plusieurs  hommes  ,  que  j'avais  été  ha- 
bitué à  regai'deravec  respect  el  vénération  ,  contraints  de 
s'enfuir,  ayant  il  peine  un  haillon  pour  couvrir  leur  nudité 
.\  ce  moment-là  ma  vue  fut  frappée  par  le  vieux  gentleman 
il  l'air  doctoral ,  coiffé  de  sa  perruque  grecque  poudrée,  qui 
se  sauvait  épouvanté  des  vociférations  que  poussaient  au- 
tour de  lui  une  vingtaine  d'auteurs  furibonds  ,  qui  le  ser- 
raient de  près.  En  un  clin  d'œil  sa  perruque  fut  enlevée;  à 
chaque  tour  quelque  partie  de  sa  toilette  disparaissait  ;  en 
peu  d'instants  il  ne  lui  resta  presque  plus  rien  de  son  fas- 
tueux accoutrement.  Il  tomba  dans  un  coin  ,  haletant  et  la 
tôte  dépouillée  et  meurtrie ,  et  s'échappa  avec  quelques  lam- 
beaux de  haillons  flottants  sur  son  dos. 

C'était  {iuel(iue  chose  de  si  grotesque  que  la  catastrophe 
de  ce  savant  Thébain  ,  que  je  partis  d'un  immense  éclat  de 
rire  qui  mit  fin  à  mon  rêve.  Le  mouvement  et  le  bruit 
cessèrent.  La  chambre  reprit  son  aspect  ordinaire.  Les 
vieux  auteurs  étaient  retournés  dans  leurs  cadres  et  pen- 
daient le  long  des  murailles  dans  le  silence  le  plus  solen- 
nel. Bref,  je  me  trouvai  éveillé  dans  mon  coin  ,  et  toute 
la  foule  des  rongeurs  de  livres  me  regardait  avec  étonne- 
menl.  Rien  de  ce  rêve  n'était  vrai  que  mon  éclat  de  rire , 
bruit  qu'cm  n'avait  jamais  entendu  'auparavant  dans  ce 
grave  sanctuaire ,  et  qui  parut  si  horrible  aux  oreilles  de  ces 
savants  qn  il  olectrisa  toute  l'assemblée. 

Le  bililinthécaire  vint  alors  à  moi  et  me  demanda  si  j'avais 
une  carte  (l'admission.  D'abord  je  ne  compris  pas;  mais 
bientôt  j'appris  i|ue  la  bibliothèque  était  une  sorte  de  jiarc 
réservé  littéraire  soumis  aux  lois  dr  la  ih,i<-r  l'I  ipiv  per- 
sonne n'avait  le  droit  d'y  chasser  ^,l^^  un  ijcriin-  -pr.  i,il  et 
sans  autorisation.  En  un  "mot ,  je  l'ii^  allrml  ri  rniuaimu  de 
braconnage  ,  et  je  m'estimai  fort  heureux  de  pouvoir  m'es- 
qui\er  au  plus  vite ,  sous  peine  d'avoir  à  mes  trousses  toute 
une  meute  d'auteurs  ! 

L.  Xavier  Eïjia. 


lUoiivenient  <le  la  science  et  de  riuiliis<rie. 

—  Le  temps,  e  est  de  l'argent.  —  ProlniigaHan  de  lu  durée  (le 
la  vie  cumiiiune.—  ha  presse  mécanique  de  M.  Apple- 
galh. —  La  machine  à  calculer  de  Mil.Maurcl  el  Jayel. 

Le  temps  est  l'éloire  dont  la  vie  isl  faili'v 

(l''nANKI.IJC.  ) 

Il  est  hors  de  doute  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont 
prolongé  la  durée  commune  de  la  vie  humaine  ;  mais  on  a 
surtout  fait  honneur  de  ce  résultat  aux  efforts  de  la  science, 
sans  rendre  tout-à-fait  la  même  justice  à  ceux  de  l'indus- 
trie A  la  vérité,  il  est  difficile  .  de  nos  jours,  de  séparer 
l'industrie  de  la  science  ;  mais  le  temps  n'est  pas  fort  éloi- 
gné où  une  sorte  d'antagonisme  régnait  entre  elles  ,  et  il 
n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  ,  tandis  que  le  perfec- 
tionnement des.  sciences  tendait  il  prolonger  l'étendue  de  la 
vie  physique,  certaines  conquêtes  de  l'industrie  réussissaient 
a\ec  non  moins  de  bonheur  à  étendre  la  durée  de  la  vie  mo- 
rale et  intellectuelle. 

L'invention  des  horioges  ,  par  exemple  ,  n'a-t-elle  pas 
agrandi  la  vie  ,  en  divisant  le  temps  en  fractions  régulières  , 
qui  ont  permis  de  faire  un  emploi  plus  exact ,  une  réparli- 
lion  plus  économicpie  et  mieux  entendue  des  instants  de  la 
journée?  A\aiil  Ir  lirizieme  siècle  ,  la  carrière  active  des 
erndils  ne  (lr|i.i--,nl  -iii'ie  l'âge  de  cinquante  ans.  L'admi- 
rable inveiilmn  d;'-  Ih  «irles  a  prolongé  jusqu'aux  dernières 
limites  de] vi\i~i.'ii,  v  la  faculté  do  lire  ,  d'étudier,  et  re- 
culé, par  I .-ciiiirid  ,  de  près  de  vingt  années  les  bornes 

de  la  vie  iidrll-ilnrUc.  Il  n'y  a  pas  plus  d'un  demi-siècle 
qu  uneautie  cause  rendait  comme  impo.-Jsilile  la  prnlnnga- 
t  on  du  travail  du  soir,  c'est  rimpiTlrctinn  de  I  Voilai  rage. 

Une  lampe  à  la  clarté  lugubre,  ou  iiiircl Icllea  la  lueur 

rouge ,  il  l'odeur  infecte ,  fatiguait  la  \ue  [jar  sa  lumière 
d  une  intensité  variable  et  par  l'agitation  continuelle  de  sa 
flanmie  L'invention  dos  lampes  ii  double  courant  d'air  a 
remédié  ii  tous  ces  inconvénients .  et  les  veilles  du  savant 
peuvent  être  maintenant  prolongées  sans  autre  péril  que 
l'abus  d'une  faculté  qui ,  comme  toutes  les  autres ,  a  besoin 
de  ménagement  et  de  repos. 

Nous  ne  parions  pa-  de  ce  que  la  vie  a  gagné  en  durée 
par  le  perfectionuenicid  d'  >  in.n  ensde  cominunication  ,  des 
modes  de  locomotion  cl  dr  transport,  par  la  lélégraphie  , 
par  l'emiiloi  de  la  vapeur  surtout,  qui ,  en  multipliant  les 


produits ,  augmente  la  rie 
temps  et  la  richesse — deu\ 
tesles  époques ,  futTobjel  di 

réunissent  dans  leur  pensi'i 


Ir    h 


('  ni.iiiirre  si  inlinic^ .  (|nr  le 
lariini^ aii^l.iis  <mi  ,1   l.nl  CMiniiic  inic  sorte  d'axiome  :  le 

Ce  besoin  d  étendre  la  durer  et  dr  mettre  le  temps  il  pro- 
fit a  suggéré  a  l'esprit  humain  des  efforts  incroyables,  dont 
il  nous  a  paru  intéressant  démettre  quelques  résultats  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs.  Citons  dabord  l(\s  documents  qui 
constatent  la  prolnniialam  dr  la  diiivr  iimnnnnedc  la  vie  : 
il  partir,  du  moins  dr  I  rpn.|uiMiH  i.ic  rrrrniruu  la  statisti- 
que a  pu  recueillir  dodoruiiirnls  dr  (pirlqur  certitude. 

Voici  ce  qui  résulte  à  ce  sujet  des  dernières  recherches 
de  M.  Charles  Dupin  : 

Il  y  asoixante  ans  environ  ,  c"est-ii-dire  avant  la  découverte 
de  la  vaccine,  relativement  à  un  iiiill  II  III  drpri  SI  innesdes  deux 
sexes,  àgéesdequinzeà  soixante-rinq  an^,  d  imiuiait  493,721 
enfants  au-dessous  de  quinze  ans,  n  drpui-  (  rtir. éiiocjue  il 
n'rn  miairt  plus  que  123,702.  A\aiil  la  mrmrdate,  et  pro- 
jirrlHiiiiirlIrmriit  au  même  nombre  d  iiidi\  uliis ,  il  mourait 
NS  KKS  \irillai'dsau-dessusde  soi\.intr-ciiii|  ans;  depuis,  il 
en  inruit  l;jU,2.il  ;  en  sorte  que  ,  relativement  a  un  million 
d'adultes,  on  conserve  aujourd'hui  la  vie  il  68,019  enfants,  et 
l'on  prolongel'existencedeia,  133 vieillards,  deplusqu'avant 
l'année  1790.  Non  que  l'on  doive  attribuer  il  la  vaccine  la 
totalité  de  ces  bénélices  ,  mais  en  même  temps  au  progrès 
général  de  la  société ,  ii  l'amélioration  des  conditions  hygié- 
niques ,  aux  perfectionnements  de  l'art  médical  et  surtout 
aux  soins  plus  affectueux  que  l'on  donne  aux  enfants  et  aux 
vieillards ,  à  mesure  que  la  civilisation  propage  et  fortifie  le 
plus  noble,  le  plus  touchant  des  sentiments  moraux. 

L'allongement  de  la  vie  commune  est  donc  un  fait  parfai- 
tement établi.  Voyons  le  parti  que  l'homme  en  a  su  tirer 
pour  l'amélioration  de  sonbien-être.  S'il  est  vrai  que  l'ordre 
agrandit  l'espace,  il  est  clair  que  l'habile  emploi  du  temps 
doit  en  augmenter  la  durée.  Pour  concevoir,  par  exemple, 
tout  le  bénéfice  qu'en  peut  retirer  l'industrie  ,  il  suffit  de 
considérer  avec  quelle  rapidité  s'obtiennent  certains  |iro- 
duits  de  nos  manufactures.  Un  ouvrier  employé  à  la  fila- 
ture de  coton  produit  plus  aujourd'hui ,  en  un  seul  jour,  qu'il 
n'eût  fait  autrefois  dans  toute  une  année,  en  sorte  que  loO 
fileurs  à  la  mécanique  font  autant  d'ouvrage  que  40,000 
fileuses  qui  travailleraient  au  rouet.  La  division  du  travail  a 
apporté  tant  d'économie  et  de  célérité  dans  la  fabrication , 
que  le  coton  brut ,  venu  de  Calcutta  ,  se  manufacture  en  An- 
gleterre ou  en  France ,  et  s'expédie  avec  avantage  dans 
l'Inde  ,  d'où  nous  est  arrivée  la  matière  première,  et  où  ce- 
pendant le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  moins  élevé  que 
dans  aucun  autre  point  du  globe.  C'est  grâce  il  ce  concours 
de  moyens  ingénieux  et  rapides  que  ,  dans  certains  centres 
manufacturiers,  une  personne  peut  aujourd  hui  être  vêtue 
complètement,  des  pieds  il  la  tête ,  pour  la  modique  somme 
de  2  francs  et  au-dessous. 

Veut-on  se  faire  une  idée  de  l'activité  d'une  population 
industrielle  et  de  la  rapidité  d'exécution  qui  caractérise  l'es- 
prit commercial  de  nos  voisins? écoutons  i)  ce  sujet  un  ré- 
cent observateur  :  a  Une  commande,  paitie  le  matin  de 
Liverpool ,  dit  M.  Léon  Faucher  (1) ,  est  discutée  vers  midi 
il  la  bourse  de  Manchester  ;  le  soir  elle  est  déjà  distribuée 
entre  les  manufactures  des  environs.  En  moins  de  huit 
jours ,  le  coton  filé  il  Manchester,  à  Bolton  ,  à  Oldham  ou 
dans  les  environs  d'Ashton  ,  est  tissé  dans  les  ateliers  de 
lîiiltnn  ,  di^  .Slaley-Bridge  ou  de  Stockport;  il  est  teint  et 
iinprinir  a  Hlackburn  ,  aChorleyou  à  Preston  ,  aune  et  eni- 
p.iqiirlé  a  .Manchester.  Par  cette  division  du  travail  entre 
les  villes  ,  dans  les  villes  entre  les  fabriques  ,  et  dans  les 
fabriques  entre  les  ouvriers  ,  l'eau  ,  la  houille ,  les  machines 
travaillent  sans  fin  ;  l'exécution  va  presque  aussi  vite  que  la 
pensée  ;  l'homme  participe  en  quelque  sorte  à  la  puissance 
de  création  :  et  il  n'a  qu  a  dire  :  Que  les  produits  existent , 
pour  que  les  produits  soient.  » 

Mais  l'un  des  exemples  les  plus  frappants  de  la  rapidité 
des  moyens  d'exécution  dont  l'homme  puisse  disposer  est 
certainement  la  presse  mécanique  ,  qui  vient  de  recevoir 
des  mains  de  M.  Applegath  un  perfectionnement  si  remar- 
quable :  et  dont  nous  allons  essayer  de  décrire  l'ingénieux 
système ,  autant  qu'on  le  peut  faire  du  moins  sans  le  se- 
cours des  figures. 

La  feuille  du  journal  le  Times  ,  déployée  dans  toute  son 
étendue ,  présente  de  chaque  côté  quatre  pages ,  ou  vingt- 
quatre  colonnes  d'impression.  Dans  le  procédé  ordinaire  , 
cette  immense  surface  couverte  de  caractères  est  serrée  avec 
soin  dans  une  forme  de  fer  et  placée  sur  une  table  qui  glisse 
entre  deux  rails  de  trois  à  quatre  mètres  de  long.  Un  mou- 
vement de  va-et-vient,  imprimé  à  la  table  ,  fait  passer  le  ca- 
ractère sous  quatre  cylindres  recouverts  de  drap  et  placés 
on  travers  des  rails. 

L'action  de  ces  cylindres  sur  le  caractère  produit  l'im- 
pression. Les  feuilles  de  papier  viennent  s'y  enrouler  au 
moyen  de  cordons  qui  vont  1rs  chercher  sur  quatre  plateaux , 
disposés  deux  à  deux  ,  à  cliaipir  bout  di;  la  iiiacliine.  Deux 
de  ces  cylindres  agissent  quand  la  liirmr  est  poussée  en 
avant,  les  deux  autres  quand  elle  re\irnt  en  arrière.  D'au- 
tres cylindres  plus  petits  ,  disposés  parallèlement  aux  pre- 
miers, sont  chargés  de  renouveler  l'encre  sur  les  formes. 

Pendant  son  passage  autour  du  cylindre ,  la  feuille  reçoit 
l'impression.  Elle  glisse  de  là  sur  les  cordons  vers  l'extré- 
mité de  la  machine  et  est  reçue  par  des  personnes  prépo- 
sées à  cet  emploi.  Imprimées  d'un  côté ,  les  feuilles  sont 
transportées  sur  une  autre  machine  qui  imprime  le  revers 
par  un  procédé  semblable. 

Chaque  forme  avec  ses  accessoires  pèse  750  kilos.  Quand 
l'appareil  marche  sur  le  pied  de  5,000  exemplaires  à 
l'heure  ,  cette  lourde  masse  parcourt  quarante  fois  en  une 

(1)  Éludes  sur  l'Aihjlelcrrc,  1845. 


niinnli'  l'espace  de  deux  mètres.  On  comprend  <pie  la  puis- 
-  iiM  r  dr  cette  machine  a  nécessairement  deux  limites  ;  Ir 
d.iiiL'i  I  i|uil  y  aurait  à  exagérer  la  vitesse  ,  et  la  difficulté 
dr  multiplier  les  lAlindns 

(Jiiand  on  \(iil'dr^  l-ir.imulives  pesant  30.000  kilos  el 
des  trains  ipii  rn  pr-.,iit  plus  dr  cent  mille  ,  franchiren  une 
11.  Il  II 'dis  disi.ini-rsde  Hi)  kilomètres  ,  il  semble  au  premier 
||s|ii  I  I  i|ur  I  lin  |iourrait  faire  parcourir  à  une  masse  de 
T.iii  kdii-  phi,  de  .i  kilomètres  en  une  heure  Mais  il  faut 
coii.^idrirr  qu  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  mouvement  constant 
et  uniforme  ,  et  qu'à  chaque  mouvement  de  va-et-\ieiit ,  il 
y  a  un  temps  d'arrêt  et  une  forte  secousse.  Or  quanintr 
secousses  en  une  minute  sont  tout  ce  que  peutsupporter  une 
machine  aussi  délicate.  Quant  à  multiplier  le  nombre  des 
cylindres  ,  ce  serait  compliquer  les  difficultés  mécaniques 
sans  aucune  chance  de  résultat  avantageux. 

L'amélioration  importante  que  M.  Applegath  vient  d'ap- 
porter à  cet  appareil  consiste  dans  la  substitution  d'un  mou- 
vement de  rotation  continue  au  mouvement  horizontal  et  de 
va-et-\ient  des  anciennes  machines.  Au  lieu  d'être  disposé 
sur  une  surface  plane  ,  glissant  entre  deux  rails  ,  le  carac- 
tère est  appliqué  sur  un  cylindre  accomplissant  sa  révolution 
autour  d'un  axe  perpendiculaire. 

Ce  cylindre  est  une  tige  de  fer  d'un  diamètre  de  13  ii 
18  centimètres.  Les  formes  ou  pages  de  la  composition  for- 
ment les  segments  de  sa  surface  circulaire,  Huit  cylindres 
d'impression  sont  disposés  autour  de  la  colo\ine  centrale , 
comme  autant  de  satellites  autour  d'une  planète.  .\u  lieu  de 
quatre  impressions  fournies  par  l'ancien  système  dans  son 
double  mouvement ,  on  en  obtient  huit  par  chaque  évolu- 
tion de  la  nouvelle  machine. 

Le  poids  considérable  du  caractère  et  l'impossibilité  de  le 
maintenir  sur  la  forme  ,  autrement  que  par  la  pression  ,  of- 
fraient une  nouvelle  difficulté  pour  la  disposition  verticale 
des  cylindres  ;  M.  Applegath  en  a  triomphé  à  l'aide  d'une 
modification  particulière  des  filets  qui  divisent  la  page  en 
colonnes.  Ces  filets  ,  fortement  serrés  au  châssis, sont  taill.'s 
en  biseau.  Effilés  du  côté  qui  adhère  au  cylindre,  ils  sont 
plus  épais  à  la  surface  ,  et  maintiennent  ainsi  le  caractère 
à  la  manière  d'un  arc-boutant  ou  d'une  clef  de  voûte 

Voici  maintenant  la  disposition  générale  de  l'appareil 
Dans  une  vaste  pièce  est  placé  un  échafaudage  circulaire 
d'environ  huit  mètres  de  diamètre  et  d'une  "élévation  de 
deux  mètres  au-dessus  du  sol.  A  la  partie  inférieure  sont 
disposés  symétriquement .  autour  de  1  axe  central ,  les  huit 
cylindres  d'impression.  Dans  une  galerie  circulaire  située 
au-dessus ,  se  tiennent  huit  homiiies  qui  font  glisser  les 
feuilles  dans  les  huit  bouches  du  système.  Chaque  bouche 
absorbe  une  feuille  dans  l'espace  de  quatre  secondes.  Au- 
dessous  de  cette  galerie  ,  sous  les  pieds  des  premiers  ,  sont 
placés  huit  autres  ouvriers  qui  reçoivent  les  feuilles  tout  im- 
primées. 

L'œil  tenterait  en  vain  de  suivre  ces  feuilles  dans  leur  ra- 
pide et  insaisissable  circulation.  Un  seul  mouvement  suffit 
pour  faire  marcher  l'axe  central  et  les  huit  cylindres  qu'il 
porte.  Les  formes  n'occupent  qu'une  partiede  la  surfacedu 
cylindre  central  ;  le  reste  de  cette  surface  est  occupé  par 
uiie  table  à  encre  ,  fixée  sur  le  cylindre  comme  le  caractère 
lui-même.  Cette  table  communique  l'encre  aux  tourhcurs 
disposés  autour  des  cylindres  d'impression  ,  etlostouclieur.s 
la  communiquent  à  leur  tour  aux  caractères. 

Une  autre  difficulté  était  relative  à  la  conservation  de.« 
marges  et  à  la  nécessité  de  faire  passer  la  feuille  ,  en  qua- 
tre secondes,  d'une  position  horizontale  à  une  position  ver- 
ticale ,  et  vice  versa.  Le  papier  glisse  d'abord  horizontale- 
ment d'une  table  plate  sur  des  cordons;  mais  à  peine  est- 
il  engagé  qu'il  est  saisi  par  des  bandes  de  laine  qui  le  main- 
tiennent dans  une  position  verticale.  Ces  bandes  se  retirent 
à  leur  tour,  la  feuille  reste  un  moment  suspendue,  mais 
elle  est  aussitôt  saisie  par  d'autres  rouleaux  verlicau»;  ipn 
la  portent  sur  de  nouveau'i  cordons  ,  lesquels  s'enroulent 
autour  des  cylindres  d'impression.  Ceux-ci  se  mettent  en 
contact  avec  le  caractère  ;  la  feuille  reçoit  l'impression  ,  et 
finit  par  glisser  entre  les  mains  des  receveurs  ,  placés  au- 
dessous  de  la  galerie. 

La  machine  a  marché  jusqu'à  présent  à  raison  de  mille 
révolutions  ou  huit  mille  numéros  à  l'heure.  Sa  vitesse  sera 
graduellement  augmentée  jusqu'à  la  limite  au  delà  de  la- 
quelle il  y  aurait  inconvénient  pour  l'impression  ou  danger 
pour  un  svsteme  aussi  délicat  et  si  compliqué.  Le  mouve- 
ment des  machines  horizontales  à  quatre  cylindres  a  étr 
porté  jusqu'à  3,000  exemplaires  à  l'heure;  tout  fait  croire 
que  la  presse  verticale  à  huit  cylindres  en  pourra  fournir 
12,000  dans  le  même  espace  de  temps. 

Dans  l'rial  acturi  drs  cliosrs  ,  le  Times  pourrait  imprimer 
rrL.'ulirivnirnl  211(1,1111(1  rxriuplaires  de  sa  feuille  en  24  heu- 
res 1  ;rs -JlIlMHMI  Iriidlrs,  transportées  dans  un  temps  égal 
pal'  li'^rlii'iiiins  de  fer  et  lesnaviresà  vapeur  à  une  distance 
dr  Niiii  a  I  (iiM)  kilomètres,  pourraient  par  conséquent  pas- 
ser, 111  ninin,  de  deux  jours,  sous  les  yeux  de  plus  d'un 
niilliim  de  lecteurs. 

Nous  aurions  voulu  ,  à  la  même  occasion  ,  dire  quelques 
mots  d'une  machine  à  calculer  qui  vient  d'être  présentée  a 
l'Académie  des  scirncrs  par  MJI.  Maurel  et  Jayet,  et  qui  a 
fonctionné  sous  mis  \i'ii\  a  mi  une  rapidité  et  une  précision 
admirables.  Cette  in.ii  lunr  i'\ri'iite  avec  la  plus  grande 
promptitude  les  iiualiv  laim  ipalrs  opérations  de  l'arithini'.- 
tique.  Ses  résultats  s  ilniiirnl  |iisi|u  aux  dizaines  de  niillions 
et  pourraient ,  sui\,iiil  Irs  aninirs  ,  si'Ii'Mt  jusipia  dos 
noiiilirrs  rnmpnsrs  dr  dnii/,'  l'IulTrcs.  On  conçoit  de  iiiirllc 
utilili'di'Mriiilriil  un  sruilil.dilr  appareil  pour  l'admimstra- 
lidii  .  l'I  snrliiiil  piiiir  Irs  r.drids  astronomiques,  qu'il  abré- 
gerait dans  niir  priipiiitiiin  duisidérable.  Une  commission  , 
chargée  par  l'Académie  de  l'examiner,  nous  mettra  liien- 
tôt  irniême  de  parler  avec  plus  de  détails  de  cette  remar- 
quable invention. 

P.-A.  Ur. 
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liCH  Trois  Epreuves. 

Il  fiiiidniit  no  |i;is  élrc  de  la  pnrnissc;  jjour  no  pas  con- 
nailre  la  jolio  butte  qui  est  a  quc'l(|uc.s  nnllcs  du  Knockini- 
dovvny ,  cetln  ville  fameuse  à  qui  il  ne  manque  que  des 
maisons  et   des  liabitants  pour    égaler  en  inipiirtanee  la 

LTJlldrcilr  llr  Diililill.  Au  pinl  ,l,>'r,'llc  liilllcrl  soUS  Un 
',|IL,lllrl'  lie  Mir  (|ni  rl.ill  l>r  II  .1  lui  m  ni  ilr  l,i  l.iillr  d'une 
(Irllil  ■li,ll/;illir  il  r^llrr-,    ri. ni  lOllinii  il  Icilicul  l.ipif  l;i   petite 

cabane  dei\anu\  iM.ij^eiuiis  ,  <uill<:e  cl  un  lieau  panache  de 
fumée ,  et  ayant  son  corrag  ou  fagot  monstre  |>osé  en  sen- 
tinelle au  coin  de  la  porte ,  avec  la  consigne  d  empêcher  le 
vent  d'entrer. 

Cette  petite  habitation  6tait  ma  foi  très  présentable  en 
son  genre,  et  on  en  pouvait  dire  autant  de  Nancy  ;  car, 
bien  que  veuve  et  pauvre  ,  elle  était  fort  poni-lucllc  a  payer 
1>-  iiini-  il  rrnle  dc  son  fils  Jack.  Au>>i  il  liill.'iii  Miir  les 
iiiiijir^  il  .  ,l,irk;  et  quant  à  sauter,  a  jniirr  mi  li.illon,  à 
finir  ilu  l;l|lM:^c^  il  n  avait  pas  son  panil  il, m-  I.  >  quatre 
coins  de  la  paroisse.  C'était  lui  qui  savait  manier  la  bêche 
et  la  faucille,  et,  ce  qui  valait  mieuv  que  tout  cela,  c'était 
lui  qui  était  bon  et  tendre  pour  sa  pauvre  vieille  mère,  et 
qui  no  la  laissait  manquer  de  rien  I  Avantde  partir  le  ma- 
tin pour  sa  besogne ,  jamais  au  grand  jamais  il  n'aurait 
manqué  d'aller  chercher  à  la  source  qui  s'échappait  du  ro- 
cher un  seau  de  belle  eau  bien  claire  ,  et  de  le  lui  apporter 
pour  les  besoins  de  la  journée;  jamais  il  n'aurait  oublié  de 
prendre  un  bon  morceau  de  tourbe  au  joli  petit  las  couvert 
de  roseaux  qui  s'clcMiil  ili'\aiit  la  |iurte  ,  et  de  le  mettre 
dans  un  coin  ,  a  rnlr  ilii  lin  .  en  sorte  qu'elle  n'avait  qu'à 
allonger  le  bras  h.m.-  .-c  lr\ri  quand  il  lui  en  fallait. 

Naïicy ,  en  revanche,  LeiiaiL  .hick  1res  propr.-  :  snn  linge 
était  gros,  mais  toujours  d'un  lu. m  IiI.uh  ;  ..-i,-  IkiIhIs  d<'. 
travail  étaient  toujours  bien  ran  nnnnnili^  ,  il  hi  |Hcriiiérc 
fois  qu'il  fut  obli.i:r  (le  mellrc  son  bil  h.ihil  |Hiur  li..v,uller, 
Nancy  sut  fort  liini  lin  miiilic  au\  di'u\  niiinclii-s  un  bon 
morceau  de  vieux  ili.ip  ,  pour  1rs  cniprclicr  il  rire  usées 
par  la  bêche  ;  de  liii.nii  ipir  lursqu'elle  le  décousait  lesaniedi 
soir,  elles  avaient  1  au  il  éUv  toutes  neuves. 

Puis  en  hiver,  ipiand.lack  s'en  revenait  la  soir  au  logis, 
cela  vous  aurait  fait  du  bien  au  cœur  de  voir  Nancy  assise 
à  son  roiii't ,  <li:inl,int  au  coin  d'un  feu  birii  cknr,  nu  bouil- 
lait un  pol,  de  I mes  do  terre  pour  leur  miii|«  r,  ri  dont  la 

flamme  saulillaiilr  se  mirait  dans  Jes  bcllr-  .i-MiUiMle  terre 
qui  étaient  accrorliii's  a  l;i  nnnailli'  Tmil  jii^le  en  l'ace  du 
feu  ,  vous  auriez  mi  I  i-i  .iIimh  ilr  .l.n  k  jiiriiilant  son  retour, 
ei  de  l'autre  coir  Ici  h, il  lnuii  sr  (leli.irliniullant  avec  sa 
patte  ou  ronflant  d'aise  près  du  cliien  endormi  ,  et  par  in- 
tervalles regardant  Nancy  les  yeux  à  demi  fermés  comme 
pour  lui  dire  :  «  Trouve  deux  êtres  plus  heureux  que  nous  si 
tu  le  peux ,  Nancy .  » 

Tranquilles  sur  le  perchoir,  au-dessus  de  la  porte,  étaient 
Dickeyle  coq  et  une  demi-douzaine  de  poules,  «lui  leur  four- 
ni.^s;iiciil  lies  iriirs|.niiikiiil  la  plus  ^r.inilr  pari ie  île  l'année, 

—  >,iii,  ri,iii|ili'i  l.i  M  nin  lin  i\'U\  iHi  lui],-  niiiM..  -  iliaque 
,Siii-,nn  ,  i|iil  priiiinllail  a  N.ilii)  il  inlirlrr  ili;  la  finir  pour 
la  houppelande  de  Jack  ci  iiour  sa  robe  gii=e  ,  a  elle  ,  et  son 
jupon  à  raies  rouges  et  bleues. 

Bref,  pas  un  ménage  n'était  plus  à  son  aise  à  tout  pren- 
dre. Il  est  vrai  que  .lack  avait  toujours  eu  des  i.'nùts  distin- 
gués. Il  aurait  rou^i  de  \nir'  une  iiiaii\aisr  rnlir  .1  -a  iiiere, 
bu  un  trou  à  son  liabil  iIcMliiiianclirs  ;  au  lini  il  .iller  au 
cabaret  boire  ses  petits  prolits,  iiuillr  ;i  maii;;  irii-iiite  ses 
pommes  de  terre  à  sec  ,  il  prenail  -mn  ir.iMni  iiin  kinn  chose 
pour  les  fricasser  ;  aussi  non-.seuli'iiiciil  il  ri. m  ilmciiiment 

vêtu  1(!  dimanche,  mais  il  était  si  liaii  n 11  d  si  rose, 

qn  a\rc  la  pointe  d'un  roscau  On  lui  aurait  tiré  du  sang  de 
1,1  jour.  Dr  plus,  il  n'y  avait  pas  un  gars  qui  eût  meilleure 
mine  dans  la  paroisse;  il  savait  un  las  de  drôles  d'histoires 
et  de  chansons  ii  vous  faire  tenir  les  côtes  de  rire;  et  quand 
il  y  avait  une  darse  ou  une  veillée  dans  le  voisinage,  il 
fallait  voir  comme  il  était  lorgné  par  les  jolies  filles. 

Ainsi  vivaient  Jack  et  sa  mère ,  heureux  comme  des  prin- 
ces ;  seulement ,  de  temps  à  autre  ,  Jack  était  un  peu  tour- 
menté de  ne  pouvoir  rien  mettre  de  côté  pour  parer  aux 
mauvais  jours  ,  ou  pour  l'Iir  ii  même  de  songer  au  mariage, 

—  car  il  comniciiiaii  .1  \  -mi-cr;  et  au  fait,  pourquoi  pas? 
Mais  il  était  pnnlini  a\,nii  tout,  et  il  ne  voulait  pas, 
comme  font  trop ilrL;rii-  miii  1  m  iiti'iLVjr  -ans êtreen  étal 
degaranlirsa  Iniiinr  ri  -■-  .  iil.niK  .Ir  l.i  ni-rre. 

Par   liurbrllr  on  II  ilr  ^rlrr  ri   il,,  il |r  |,i„|.  ,  _  Je  ciel 

élait  saiK  iiiiaLa-  ri  li  -rluiln,  ,  li^iii.l.iiini  i],.  In'il  que  c'é- 
1,1,1   pl,n-ir  ih    I   >  Mai      —    irllr  iiiiil    la   .l.irk    liaMTsail   un 

b.iiic.  Il  so  Irciloiinail.  iiiir  pnlilr  cli,iii-nn  Imil  m  smii^cinl, 
iiu'il  était  bienilui  dr  iic  pouvoir  ririi  rriiiionin.  1  ,lii  loul , 
(lu  tout,  pour  |iouviiir  si;  marier,  —  loi-i|n  m  ilr-i niilanl 
une  biilt(>  au  milieu  ilu  marais,  il  \il  un  limninr  ,1  mine 
siKiiliir,  appiiM'  cniilic  un  lasdi'loinlii.  ,  ri  on  cliicn  noir 
un  pipr  a  la  'ijurulr  as>is  a  l'.iisr  ,1  cuir  ilr  lui  i;t  fumant 
aii-~i  -i.iNriiiciil  qu  un  juge  J.ick  ne  iiiaiiqii,iit  pas  de  cœur, 
parer  qu'il  avait  la  conscience  nette  ,  et ,  quoitpie  un  peu 
slupéfait ,  il  ne  fut  pas  trop  intimidé.  »  Qui  cst-<-e  qui  vient 
a  nous?  dit  l'hommo  ii  l'air  rébarbatif. —  C'est  Jack  Ma- 
gcnnis ,  répondit  le  chien;  et  il  ôla  sa  pipe  de  sa  gueule 
avec  sa  patte  droite,  souffla  dedans  pour  en  chasser  les  cen- 
dres et  en  frotta  le  bout  contre  sa  jambe  gauche,  tout  comme 
le  ferait  un  chrctim  sur  ,s,i  inanche  ,  puis  il  la  donna  it  son 
camarade.—  Cc-l  .Lu  k  M,i-riiiiis  ,  ditlechien,  le  brave 
lils  de  l'honnête  m  um-  Mi^inius.  —  Juste  Ihomme  à  qui 
je  vouiliai-  iriiilir  MiM.r  rntre  mille  ,  repartit  l'autre. 
llola  ,  J.i.  L  M,i  .1  uni-  *  riininirnl  va  cette  sanlé,  mon  gar- 
(.'On?  Jr  ^,1  1,11  iiiilli  Linncrs,  dit-il  on  montrant  un  gros 
sac  qui  cl. ni  ,1  ,1.1..  lin  Ini  cl  ce  n'est  que  le  dixième  de  ce 
(pi'il  y  a  la-deil,ih- ,  \r  paierais  ,  Jack,  qu'il  va  vousarriver 
(|uelquechnse  il  linm  ii\  irllc  nuit. 
—  El  Dieu  \ruillr  qu  il  lie  vons  arrive  jamais  rien  de 


pis,  mon  bonhomnie,  dit  le  cliini  iriini.iiil  la  qm  or  eltcn- 
daiit  la  patte  pour  donner  une  p-ajni-r  ili   niaiii  ,1  .l.irk. 

—  Messieurs,  dit  Jack,  ne  -r  -nui  i.nil  |.a-  ih  ilunuer  la 
main  a  ce  chien  ;  vous  êtes  assis  l.i  Im-n  liamln  li  11  parcelle 
nuit  de  gelée. 

—  C'est  ma  foi  vrai ,  Jack,  répondit  le  vieil  homme;  mais 
si  nous  sommes  loin  du  feu  ,  nous  sommes  près  de  ce  qui  en 
procure,  camarade.  »  El  là-dessus  il  lira  à  lui  le  sac  d'or, 
afin  (pie  Jack  pût  connaître  au  son  des  jaunels  ce  qu'il  y 
avait  dedans. 

«Jack  ,  dit  la  iiiiiic  smnbrr  ,  il  \  eu  a  qui  n.n--riit  avec 
une  cuiller  d'arL:riii  a  la  linurlir  ,  ri  ilanin- ,im.i  imc  cuil- 
ler de  bois  ;  et  .-1  nous  Mnilr/.  mhi,  ,1,— mn  m  Lu  r  ilc  moi  , 
et  que  nous  fassions  une  iiartie  ,  et  il  tira  de  .sa  poche  un 
jeu  de  cartes  ,  —  vous  aurez  de  quoi  vivre  le  reste  de  vos 
jours. 

—  Monsieur,  dit  Jack  ,  avec  tout  le  respect  que  jedoisà 
vousetà  ce  mâtin..  ,  je  veux  dire,  —  ajouta-t-il ,  ne  vou- 
lant pas  offenser  le  chien  ,  —  à  vous  et  a  ce  digne  monsieur 
qui  a  une  queue  et  des  pattes  ,  vous  avez  sur  moi  l'avan- 
tage de  savoir  mon  nom ,  car,  si  je  ne  me  trompe  ,  dit-il  en 
niellant  la  main  à  son  bonnet ,  je  n'ai  jamais  eu  le  plaisir 
de  vous  voir  ni  l'un  ni  l'autriv 

—  Ne  vous  orrnpr/  pa-  ilr  cela  ilii  Ir  rliirn  ,  re))renant 
la  pipe  à  l'autre  ri  la  n  nirll.inl  il, m-  >a  Lainile  ,  nous  vous 
voulons  du  bien  ,  cl  rv  iicsrra  p,i,  uolir  laute  si  vous  ne  de- 
venez pas  riche.  » 

Jack  commençait  à  croire  qu'ils  pourraient  bien  avoir  en- 
vie de  lui  porter  bonheur,  car  il  avait  souvent  entendu  par- 
ler do  gens  enrichis  par  des  fées  ,  mais  si  riches  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  vu  le  fond  de  leurboui-se. 

«Jack,  dit  l'homme  noir,  sur  mon  honneur,  vons  fe- 
riez bien  de  prendre  la  balle  au  bond  si  vous  ne  voulez  pas 
travailler  toute  votre  vie  et  mourir  dans  la  misère  en  fin  de 
compte. 

—  Il  dit  vrai ,  sur  ma  réputation  !  reprit  le  chien  à  son 
tour,  c'est  l'instant  ou  jamais;  si  vous  manquez  l'occasion  , 
vous  mourrez  dans  un  fossé. 

—  Et  que  faut-il  faire,  dit  Jack,  pour  devenir  riche  tout 
d'un  coup? 

—  Simplement  vous  asseoir  et  faire  une  partie  avec  moi , 
dit  le  sourcil  noir  .  \  nila  tout  .  cl  ce  n'est  guère. 

—  Et  que  joiiia  nus  iiniis'  ilniMiiila  Jack  ,  car  je  n'ai  pas 
d'argent;  le  diakln  1-1  lnui.  ilm- nmii  escarcelle. 

—  Vous  VOU.S  a\r/,  \uu.s-iiiciiic  ,  dit  le  chien  mettant 
sa  patte  de  devant  le  long  de  son  nez  el  clignant  de  l'œil  à 
Jack  ,  VOUS  vous  ayez  vous-même  ;  —  un  peu  de  cœur  !  — 
son  enjeu  à  lui  sera  ce  que  contient  ce  sac  :  ■.  et  là-dessus 
le  vieux  brigand  donna  une  autre  forte  sn  nn-M'  pmir  faire 
sonner  les  guinées.  «  Il  y  a  là-dedansdi\  iinllr  pinrsd'or; 
s'il  gagne  ,  vous  devrez  le  servir  un  an  et  un  jnur  ;  et  s'il 
perd  ,  vous  aurez  le  sac. 

—  Et  l'argent  qui  est  dedans?  dit  Jack  qui  n'achetait  pas 
chat  en  poche  ,  comme  vous  voyez. 

—  Jusqu'au  dernier  sou  ,  répondit  le  vieux  ,  et  il  y  a  cin- 
quante à  parier  contre  un  que  vous  gagnerez.  » 

Le  chien  avait  ôté  la  pipe  de  sa  gueule ,  et  il  riait  tant  de 
voir  l'àpreté  de  Jack  à  la  curée  ,  q'ii'il  en  eut  un  violent  ac- 
cès de  toux  ;  mais  il  y  avait  dans  sa  gaîté  quelque  chose 
(lue  Jack  ne  démêlait  pas  bien.  Quoi  ciu'il  en  soit ,  ils  enjô- 
lèrent si  bini  J.irk  il  eux  deux,  qu'il  finit  par  consentir.  «Eh 
bien-,  dit- il  m  sr  ^.-rallant  la  tête,  le  pis  qui  puisse  m'ar- 
river,  c  rsl  ilc  prnhr;  tentons  pour  une  fois  la  fortune  ! 

—  Ah  ga  !  dit  l'homme  sombre  au  moment  d'abattre  la 
première  carte ,  c'est  bien  entendu  :  vous  me  servirez  un 
an  et  un  jour  si  je  gagne  ,  et ,  si  je  perds  ,  vous  aurez  tout 
l'argent  qui  est  dans  ce  sac. 

—  C'est  (;a  même,  •  répondit  Jack  ;  et,  comme  il  disait, 
il  aperçut  le  chien  qui  mettait  sa  pipe  dans  sa  poche  et  dé- 
tournait la  tête  de  peur  qiir  .lack  iir  le  vit  éloullcr  de  rir.! 
Enfin  ,  lorsqu'il  eut  repus -on  mihun  .  il  regarda  Jack  et  lui 
dit':  «  Oui ,  certes:  vous  Lnniv  imil  ;  et .  surnimi  liuiineur. 
vous  pourrez  bâtir  des  châteaux  en  Espagne  ,  tant  vous  se- 
rez riche. » 

Cette  parole  rendit  à  Jack  un  peu  de  courage,  el  ils  se 
mirent  il  l'œuvre  ;  mais  Jack  pouvait-il  faire  autrement  que 
de  perdre  entre  deux  aigrefins  pareils?  Car  figurez-vous 
qu'au  moment  où  la  partie  commençait,  le  chien  lui  fit  si- 
gne do  l'œil  en  mettant  encore  sa  patte  ,n  son  nez  comme 
pour  dire  :  «  Regardez-moi  bien  cl  miu-  i:ai,-uercz;  »  puis  il 
se  retourna  et  montra  il  Jack  un  joli  priii  miroir  qui  était 
sniis  son  aisselle.  iH  où  Jack  Ml  mi  nul  Mur.  tout  sombre 
i|iMir.ii-all,  1rs  c,illrs,lrsnnailM.|>airr,rn  son. .,|iri|  était 
Iroi-  lui-  -III  ilr  Ir  li,illir  .■\|,ii>  rrlairiil  ilr  mmi-  inpons  , 
MiMV  M  m-  Ilirii  ;  car  Jack  ru  consul  tant  le  miroir  plus  que 
.son  jeu  peidil  la  partie  el  l'argent.  Bref,  il  vit  qu'il  était 
\olé  comme  dans  un  bois  ;  et ,  la  partie  achevée,  il  ne  se 
,i;êna  pas  pour  le  leur  dire, 

"'Comment,  maraud  ,  s'écria  l'homme  noir  le  prenant  au 
collet,  oses-tu  bien  attaquer  mon  honneur! 

—  Fustigez-le  s'il  dit  un  mol  de  plus ,  dit  le  chien  ac- 
courant sur  ses  jambes  do  derrière  et  moltant  à  Jack  son 
jining  sous  le  nez  ;  sur  quoi  le  vieux  le  secoua  do  nou- 
veau. 

—  Ce  n'est  pas  tant  ii  vous  ipie  j'en  veux,  dit  Jack  ii 
ce  dernier  ;  c'osl  à  ce  chien  qui  m'a  trompé  avec  son  mi- 
roir. 

—  Quel  miroir? 

—  Eh  I  jiarbleu ,  celui  que  j'ai  vu  sous  son  aisselle. 

—  Sous  mon  aisselle  ,  infiime  escroc  ,  repartit  le  chien  en 

I  '  -ri  nii.iiii  ilr  l'aiilre  côlc  par  le  collet .  jamais  deux  lion- 

II  1  -  II-  nul  il>  rien  ciiteiidu  de  pareil  !  —  Mais  tout  ce 
i|ii  il  Mail  ,  r,-l  lie  luanipiera  .son  ong.'igement  :  changeons- 
le  donc  eu  aiie  ,  allii  ipi'il  ne  cherche  plus  a  tricher  per- 
sonne, »  A  ces  mots  l'hoinme  sombre  eleiidil  ses  mains  sur 
la  lête  de  Jack  ;  el  .  en  un  clin  d'(ril ,  il  lui  poussa  ihnix 
oreilles  d'Ane.  Quand  Jack  vil  cela  ,  il  comprit  qu'il  n'était 


[las  dans  de  biiiines  maius  :  il  jugea  donc  prudent  de  »e 
tirer  d'affaire  tant  bien  que  mal. 

«  Messieurs ,  dit-il  ,  calmez-vous  el  lâchons  de  nous 
entendre.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  servir  un 
an  et  un  jour  ;  mais  j'ai  une  prière  a  vous  faire,  el  la  voici  : 
J'ai  à  la  maison  une  pauvre  vieille  mère  ;  el  si  je  vais  avec 
vous  niaintenanl,  elle  mourra  de  chagrin  d'abord  el  de  faim 
ensuite.  Mais  si  votre  honneur  m'accorde  un  an  [lour  Ira- 
vailler  ferme  et  amasser  de  quoi  la  soutenir  quand  je  n'v 
serai  pas,  oh  !  alore  je  vous  servirai  dc  loul  cœur,  —  car 
un  marché  est  un  marché.  • 

La-dessus  le  chien  tira  son  compagnon  [lar  la  manche: 
et ,  après  un  colloque  que  Jack  n'entendit  pas ,  ils  revinrent 
lui  dire  qu'ils  accédaient  à  sa  demande.  «Ainsi  donc,  de 
demain  dans  un  an  ,  dit  l'homme  sombre,  le  chien  que 
voici  viendra  chez  votre  mère,  el,  si  vous  le  suivez ,  il  vous 
amènera  sain  et  sauf  à  mon  château. 

—  Tics  bien  .  votre  honneur,  dit  Jack;  mais  les  chiens 
se  rc.-sjiiiblent  tant  ;  comment  le  reconnaltrai-je  quand  il 
viendra  ? 

—  Il  aura  ,  répondit  l'autre  ,  un  ruban  vert  autour  du 
cou,  et  une  paire  dc  boites  à  la  Wellington  a  ses  jambes  de 
derrière. 

—  Il  suffit ,  monsieur,  dit  Jack  ;  je  ne  peux  pas  man- 
ipiisr  de  le  reconnaître  dansée  costume;  ainsi  je  serai  prêt. 
Mais  si  ça  ne  vous  contrariait  pas,  messieurs,  j'aimerais 
autant  ne  pas  rentn^r  à  la  maison  avec  ceci  ;  •  el  il  montra 
la  belle  paire  d'oreilles  dont  on  l'avait  coiffé. 

Ils  y  consentirent  sans  difficulté;  et,  celte  année-là,  Jack 
Iravailla  nuit  et  jour  afin  de  pouvoir  laisser  à  sa  pauvre 
mère  de  quoi  vivre  en  son  absence  ;  el  quant  vint  le  malin 
du  jour  où  il  devait  lui  dire  adieu,  il  se  mil  à  deux  genoux 
devant  elle  et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Puis  il  la  quitta 
les  larmes  aux  yeux  ,  lui  prometlant  de  revenir  dés  qu'il 
aurait  fini  son  temps. 

Sa  mère  lui  bourra  ses  poch(«  de  pain  (]u'il  en  sortait 
par  derrière,  et  elle  lui  donna  un  six-pence  lordu  pour  lui 
[lortcr  bonheur;  après  quoi,  il  jirit  son  bâton  et  il  était  sur 
1(!  point  de  se  mettre  en  route  .  lors(|u'il  aperçut  son  vieil 
ami  Icclùcn  avec  le  ruban  \ert autour  du  cou,  el  les  botles 
a  la  Wellington  aux  jambes  de  derrière.  Il  n'avait  par  voulu 
entrer,  et  attendait  dehors  (|ue  Jack  sortit.  Ils  partirent 
donc  ,  mais  personne  ne  sait  combien  de  temps  ils  marcht  - 
rcnt  pour  arriver  au  château  de  l'homme  sombre  ,  qui  eut 
l'air  très  joyeux  de  voir  Jack ,  et  qui  lui  fit  un  accueil  très 
cordial. 

Le  lendemain  ,  à  cause  de  la  fatigue  de  la  roule ,  on  ne 
lui  fit  rien  faire;  mais,  dans  la  soirée,  le  vieux  le  mena 
dans  une  longue  et  effrayante  salle  où  étaient  trois  cent 
soixante-cinq  crocs  fichés  "dans  la  muraille,  et  à  chacun  de 
ces  crocs  une  tète  d'homme,  à  l'exception  d'un  seul.  A  celle 
agréable  vue.  le  diner  de  Jack  commença  à  lui  danser  dans 
Ih  corps;  mais  il  se  sentit  encore  plus  mal  à-l'aisc  lorsque 
son  maître  lui  montra  le  croc  vide  en  disant  :  «  .4h  çà  !  Jack, 
\  litre  besogne  pour  demain  est  de  nettoyer  une  (écurie  qui 
n'a  pas  été  nettoyée  depuis  sept  ans,  et  si  vous  n'avez  pas 
fini  avant  la  brune,  —  voyez-vous  ce  croc  ? 

—  Ou...  oui  ,  répondit  Jack  à  peine  en  él«it  de  parler. 

—  Eh  bien ,  si  vous  n'avez  pas  fini  avant  la  brune,  votre 
tête  pendra  à  ce  croc  sitôt  le  coucher  du  soleil. 

—  Trrs  liirii  .  \olrr  lioiiiiciir,  repartit  Jack  ne  sachant 
guère  cr  i|ii  il  ili-aii,  > an-  ijuoi  il  n'eut  pas  répondu— Très 
bien,  a  ilr-  llllrlllll,ll^  si  -.iii-uiiiaires.  — Trèsbien,  dit-il. 
je  ferai  de  mon  mieux  ,  el  tout  le  monde  sait  que  le  plus 
habile  ne  peut  pas  faire  davantage.  » 

Tandis  que  cette  conversation  se  passait  entre  eux,  Jack 
jeta  machinalement  les  yeux  à  l'autre  bout  de  la  salle,  et 
il  aperçut  une  des  plus  jolies  figures  qu'on  ait  jamais  vues 
à  une  femme.  Ellr  le  najankiil  par  un  pt-tit  judas  pratiqué 
dans  le  mur.  Elle  avait  un  front  de  nei.sje ,  des  veux,  des 
joues,  des  dents  sans  pareils;  et  ce  torrent  de"  cheveux 
bruns  qui  (lescendail  le  long  de  ses  jolies  tempes.'  — Sur 
ma  foi  !  j  ai  peur  d'en  tomber  amoureux  moi-même,  ainsi 
restons  en  là.  Le  fait  est  qu'en  dépit  de  tout  ce  que  le  vieux 
put  dire,  —  en  dépit  des  tètes  et  des  crocs,  Jack  ne  pouvait 
s'empêcher  de  lancer  de  temps  en  tenqis  un  coup  d  œil  sur 
le  judas;  et  pour  dire  la  vérité  ,  s'il  avait  eu  naissance  el 
fortune ,  il  n  eût  pas  été  facile  dc  trouver  son  égal  en  fait 
de  mine  et  de  tournure. 

«  Jlaintenant ,  Jack,  lui  dit  son  maître  ,  allez  souper  — 
J'espère  que  demain  vous  saurez  faire  votre  besogne  ;  —  si- 
non, adieu  votre  têle. 

—  Très  bien  ,  votre  honneur,  dit  Jack  se  la  grattant  de 
nouvi^au  dans  sa  perplexité  ,  je  ferai  ce  que  je  pourrai.  » 

Le  lendemain  malin.  Jack  était  lové  avec  le  soleil ,  sinon 
avant  ,  el  de  loul  cu'ur  à  louvrage  ;  mais  avant  le  dé- 
jeuner il  avait  déjà  perdu  tout  courage  ;  et  ce  n'est  pas 
étonnant ,  le  pauvre  garçon,  car  à  chaque  |)elletéc  qu'il  je- 
tait (lehoi-s  ,  il  en  venait  trois  dedans:  en  sorte  qu'au  lieu 
de  diminuer,  sa  lâche  augmentait  à  miisure  qu'il  travaillait. 
Il  était  dans  un  tel  embarras  que,  ne  saclianl  plus  (pie 
faire .  il  se  mit  à  chanter  do  dépit ,  el  à  ilanser  comme  un 
fou  dans  l'écurie,  en  faisant  claquer  ses  doigts.  .\u  beau 
milieu  de  ses  cabrioles ,  qui  croyez-vous  qui  arrive  à  sa 
porte  le  chorchor  pour  déjouniM'?  La  jolie  créature  qu'il 
avait  vue  la  \eillo  au  soir,  le  lurgnanl  par  le  judas.  En  ce 
momoiiL  ,  Jack  s'était  tellcmont  échauffe  à  la  danse  ,  que  sa 
belle  figure  avait  furieiiscmonl  d'éclat. 

«  Voilà ,  dit-elle  avec  un  de  S(\s  doux  sourires  ,  une  sin- 
gulière façon  de  faire  votre  ouvrage. 

—  C  est  vous  qui  pouvez  dire  çà  .  re|>arlil  Jack  :  mais 
c'(<sl  moi  qui  ne  demande  pas  mieux  qu'on  nuMIema  lêleà 
un  de  ces  crocs  quand  on  voudra,  peur  un  resard  de  vous. 
chère  belle. 

—  D'oii  êles-vous  venu  ?  domanda-l-ell(>  avec  un  autre 
sourire  auprès duipiel  le  premier  n'était  rien,  mais  rien  (lu 
loul. 

—  n'oii  je  suis  venu  ?  eh  '  mort  de  ma  \  ie!  esl-ce  que  vous 
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n'avez  jamais  entendu  parler  de  la  vieille  Irlande,  mon  bi- 
jou!... hem!...  je  veux  dire  votre  seigneurie. 

—  Non;  où  est  ce  pays? 

—Par  l'honneur  d'un  Irlandais,  voilà  qui  est  fort!  pas 
entendu  parler  de  la  verte  Erin,  de  l'cmeraude  de  l'Océan  , 
où  tous  les  hommes  sont  braves  et  honorables,  et  toutes  les 
femmes...  hem!...  je  veux  dire  toutes  les  dames,  chastes  et 
belles?  .  .  ,  ,       M  • 

Non,  ditr^lle,  je  n  en  ai  jamais  entendu  parler   Mais 

<i  je  reste'  plus  longtemps,  je  vous  ferai  i^ronch^r  :  venez 
déjeuner.  Je  suis  fâchée  de  voir  (|ue  vous  ayez  si  peu  avancé 
votre  besogne.  Votre  maître  est  un  homme  qui  accomplit 
toujours  ses  menaces;  cl  si  vous  n'avez  pas  nettoyé  cette 
écurie  avant  la  brune,  votre  tête  ne  sera  plus  ce  soir  sur 
vos  épaules.  .  .  ... 

—  Eh  bien,  chère  belle...  votre  seigneurie,  veu\-je  dire, 
s'il  la  met  au  croc,  rendez-moi  le  service,  acushlamachrec, 
île  la  tourner  du  coté  d'un  certain  judas  où  j'ai  vu  certaine 
jolie  liyure  que  je  ne  veux  pas  nommer. 

—  Oiie  veut  dire  cushla  machree?  demanda  la  dame 
comme  elle  se  détournait  pour  s'en  aller. 

—  Cela  \eul  dire  que  vous  êtes  le  battement  de  mon 
cœur,  aDoui-neen...  votre  seigneurie. 

—  Eh  bien,  dit  la  charmante  créature,  dorénavant  cha- 
que fois  que  vous  me  parlerez,  je  préfère  que  vous  laissiez  de 
côté  les  termes  de  cérémonie,  et  que  vous  m  appeliez  a  la 
mode  de  votre  pays  ;  au  lieu,  par  exemple,  de  me  donner  de 
làNseigneurie ,  cela  me  plairait  plus  d'être  appelée  cushla... 
Concilient?  ,    ,    ..         .  _, 

—  Cushla  macree  ma  vourneen,  le  battement  de  mon 
cœur  ma  chérie,  dit  Jack,  traduisant  les  mots  pour  elle,  le 
frinoii  de  peur  qu'elle  ne  les  comprît  pas  suflisamment. 

—  Oui.  ri'pliqua-t-clle,  cushla  macree.  Eh  bien,  autant 
(lue  iepuisleiirononcer,  acushla  macree,  voulez-vous  venir 
(léieuner?  »  dit-elle  avec  un  sourire  à  enlever  le  cœur  d'un 
Irlandais,  n'importe  quel  jour.  Jack  la  suivit  donc,  ne  pen- 
sant il  rien  qu'à  elle  ;  mais,  en  entrant,  il  n'en  vit  plus  trace  ; 
^i  bien  qu'il  se  mit  à  table,  quoique  le  pauvre  garçon,  à 
force  de  songera  elle,  ne  pût  guère  manger  que  deux  livres 
de  bœuf. 

Après  déjeuner,  il  se  mit  à  1  ouvrage,  croyant  être  plus 
heureux;  mais  ce  fut  toujours  la  même  chanson;  il  entrait 
trois  pelletées  pour  une  qu'il  jetait  dehors  ;  et  il  commença 
pour  tout  de  bon  à  se  sentir  au  cœur  quelque  chose  qui  ne 
lui  plaisait  pas:  car.  il  avait  beau  faire  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  penser  aux  trois  cent  soi\ant?-quatre  têtes  et  au 
croc  vide.  A  la  hn,  il  laissa  là  tout-à-fait  la  besogne,  et  l'idée 
lui  vinldoVabsonter  de  chez  le  vieux  et  pour  longtemps.  Il 
partit  donc  sans  plus  attendre .  et  sans  prendre  le  moindre 
congé  de  son  maître;  mais  il  n'était  pas  au  bout  de  la  cour, 
quand  voilà  qu'il  se  trouve  nez  à  nez  avec  son  vieil  ami  le 
chien,  qui  sort  d'un  chenil. 

«  Oui-da  ,  Jack,  dit-il,  vous  nous  faussez  compagnie,  à 
ce  que  je  vois  :  mais  revenez  sur  vos  pas  à  l'instant  même, 
maître  drôle,  et  remettez-vous  à  l'ouvrage,  ou,  sinon,  vous 
en  serez  le  mauvais  marchand.  Je  ne  vous  veux  pas  autant 
de  mal  qu'autrefois,  attendu  que  vous  avez  un  ami  en  cour 
dont  vous  ne  vous  doutez  pas.  Faites  donc  tout  ce  qu'on 
\ous  ordonne,  et  ne  vous  mettez  en  peine  de  rien.  » 

Jack  s'en  revint  le  cœur  gros,  comme  \ous  jiouvez  bien 
croire,  sachant  que  toutes  les  fois  que  le  chien  noir  se  met- 
tait à  lenjoler,  cela  ne  promettait  rien  de  bon.  Il  rentra 
donc  dans  l'éciirie  ;  mais  du  diantre  s'il  y  fit  rien,  sachant 
bien  que  ce  serait  peine  perdue. 

L'heure  du  dîner  approchait,  et  Jack  était  tout  triste, 
quand  voilà  que  la  chère  belle  revient  le  chercher  pour  se 
mettre  a  table.  «  Eh  bien,  Jack,  dit  la  charmante  créature 
avec  ses  beaux  bras  blancs  et  ses  boucles  brunes  mises  en 
désordre  iiar  la  marche,  avancez-vous  dans  votre  tâche  I 

—  Si  j'avance?  ma  foi  !  dit  Jack,  un  sourire  de  bonne  hu- 
meur déridant  soudain  sa  face,  votre  seigneurie...  acushla 
macree  c'en  est  fait  de  moi  !  c'est  toujours  la  même  histoire , 
et  adieu  ma  tête  ce  soir,  aussi  sûr  qu'elle  est  à  cette  heure 
sur  mes  épaules  !  ... 

—  Ce  serait  dommage  Jack,  car  il  y  a  de  pires  têtes  sur 
de  pires  épaules;  mais  voulez-vous  me  d(mncr  la  pelle? 

— Si  jeveuxvousdonner  la  pelle?  11  nniilr,iil  i|iic  j  ■  rll^s(• 
un  bien  grand  animal  de  faire  une  cIum'  |i;iirilli>:  (Jimu.' 
ui-niinicn,  (l]iirllsh  '  je  resirniis  la  à  rien  f.iire,  utje  im  lirais 
,.(.11,.  ,„.||r  -1  ,linc(l;ins  ccsdiiuces  et  blanches  mains!  \ous 
w  idiin.:!--:  /-  Mvvr  le  lilsilr  ma  mère,  si  vous  croyez  qu'il 
laissoia  une  dame  connue  vous  lui  prendre  la  pelle  des 
mains,  et  qu'il  restera  la  bouche  sous  le  nez  à  vous  regar- 
der. Non,  non.  je  ne  suis  pas  homme  à  ça,  avourneen!  Nous 
n'avons  pas  de  ces  manières-là  dans  notre  pays. 

—  Suivez  mon  avis,  Jack,  dil-rllc  (•li:iiiiiiv  au  fond  du 
cœur  de  sa  réponse,  quoiqu'elle  n  in  lii  |..i,  semblant;  don- 
nez-moi la  pelle,  et  soyez  sûr  qui'  j  en  Iciai  [ilus  en  peu  de 
temps  que  \  nus  n'en  feriez  dans  des  années. 

—  Mon  Itiiii,  avourneen.  ça  me  fait  de  la  peine  de  vous 
refuser  ;  mais  puissé-je  ne  jamais  voir  hier,  si  je  lui  laisse 
le  moindrement  salir  vos  jolies  mains  blanches,  dit  le  fri- 
pon la  louant  à  sa  face  tout  le  temps.  Qu'on  me  prenne 
ma  tête,  soit;  mais  la  mort  avant  le  dé.shonneur.  N'en  par- 
lons plus,  chère  belle  ;  et  dites  à  votre  père  que  je  vais  aller 
dîner.  »  ,  ,    „ 

Malgré  tout  la  dame  ne  se  laissa  pas  prendre  a  ces  belles 
iiaroles.  En  vraie  femme  qu'elle  était,  elle  voulut  en  faire  à 
sa  tête  ;  et  comme  elle  dit  à  Jack  qu'elle  n'avait  pas  l'in- 
tention de  travailler  avec  la  pelle,  du  tout,  du  tout,  mais 
seulement  de  la  prendre  une  minute  dans  sa  main  ,  il  finit 
à'  la  longue  par  la  lui  donner.  Elle  en  frappa  trois  fois  le 
seuil  de  la  porte,  et,  la  lui  rendant ,  elle  lui  dit  d'essayer 
ce  qu'il  pourrait  faire.  Alors,  ma  foi,  il  y  eut  du  change- 
ment ;  car,  au  lieu  qu'il  entrât  trois  pelletées  comme  avant, 
chaque  fois  qu'il  en  jetait  une  dehors,  il  en  sortait  neuf 
autres  avec .  Le  moins  que  Jack  put  faire,  comme  de  rai- 
son ,  c'était  de  remercier  l'aimable  créature  de  son  assis- 
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tance;  mais  lorsqu'il  leva  la  tête  pnn 
disparu.  Je  n'ai  pas  besoin  de  diir  ^ 

dîner  le  cœur  lé?or  et  avec  un  appclil  Ii'khv;  r\  l(ir>(|uc  .e 
vieux  lui  demanda  comninil  al!;iit  la  besogne,  Jack  répon- 
dit qu'elle  ail. i  il  niei\eill:'iisi'iiienl,  «  Souvenez-vous  du  croc 
vide  Jack?ilil  le  \ieii\— Ni' «laignez  rien,  votre  honneur, 
repartit  Jack  ;  :,i  lu.i  tache  n  est  pas  finie,  vous  pouvez  me 
couper  la  tête  quand  vous  voudrez.  » 

Jack  alla  se  remettre  au  travail  et  il  n'y  fut  pas  long- 
temps, car  le  soleil  n'était  pas  couché  que  sa  besogne  était 
faite;  et  il  revint  à  la  cuisine,  mangea  son  souper,  et,  s'as- 
seyant  devant  la  cheminée,  chanta  l'Amour  parmi  les 
roses,  pour  vexer  le  vieux. 

C'était  une  tâche  de  faite,  et  sa  tête  était  sauvée  pour 
cette  fois;  mais  le  soir,  avant  qu'il  allât  se  coucher,  son 
maître  le  fit  appeler,  le  mena  dans  la  salle  sanglante,  et  lui 
donna  des  ordres  pour  le  lendemain.  «  Jack,  dit-il,  j'ai  une 
jument  sauvage  cjui  n'a  jamais  été  attrapée  ;  il  faut  que  vous 
alliez  la  prendre  demain  dans  mon  domaine.  Sinon,  dit  le 
vieux  gredin,  vous  voyez  bien  ce  croc?  votre  tête  y  sera 
demain  ,  si  la  jument  n'est  pas  avant  le  coucher  du  soleil 
dans  l'écurie  que  vous  avez  nettoyée  hier. 

Xrès  bien,  votre  honneur,  dit  Jack  avec  insouciance  ; 

je  ferai  tout  mon  possible,  et,  si  je  ne  réussis  pas,  je  n'y 
peux  rien.  » 

Le  lendemain  matin,  Jack  sortit,  une  bride  à  la  main, 
pour  aller  attraper  la  jument.  11  était  à  peine  dans  le  do- 
maine qu'il  l'aperçut,  ma  foi,  paissant  à  son  aise  au  milieu 
d'un  pré.  Jack,  voyant  cela ,  se  dirigea  vers  elle,  en  lui 
présentant  son  chapeau  comme  s"d  était  plein  d'avoine; 
mais  il  tenait  derrière  son  dos  la  main  où  était  la  bride  ,  de 
peur  qu'elle  ne  la  vît  et  ne  décampât.  Elle  le  laissa  avancer 
assez  près  pour  qu'il  crût  n'avoir  plus  qu'à  lui  passer  la 
bride  au  cou  ;  mais  il  y  avait  une  petite  erreur  dans  son 
compte  ;  car  bien  qu'elle  vînt  flairer  et  souffler  autour  de 
lui,  comme  si  elle  se  mettait  peu  en  peine  qu'il  l'attrapât  ou 
non,  lorsqu'il  s'élança  pour  l'arrêter,  elle  partit  comme  un 
trait,  la  queue  en  l'air,  à  l'autre  bout  du  domaine,  et  Jack 
de  galoper  après  elle.  Mais  ce  fut  bien  inutilement;  il  ne 
put  la  rejoindre  du  reste  de  la  journée ,  et  elle  le  fit  courir 
d'un  champ  dans  un  autre  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  restât 
plus  un  souffle  dans  le  corps. 

Jack  était  dans  cet  état,  lorsque  la  belle  créature  vint 
l'appeler  pour  déjeuner,  mais  d'un  pas  si  léger  que  ses  jolis 
petils  pieds  courbaient  à  peine  l'herbe  et  les  fleurs,  la 
chérie. 

«  Jack,  dit-elle,  je  crains  bien  que  votre  tâche  d'aujour- 
d'hui ne  soit  aussi  difficile  que  celle  d'hier 

—  C'est  vous  qui  pouvez  le  dire  avec  votre  jolie  bouche, 
répliqua-t-il  ;  car,  tout  essoullé  qu'il  était,  il  ne  pouvait 
s'emiiêcher  de  l'enjôler,  le  vaurien. 

Eh  bien  !  Jack,  dit-elle,  prenez  mon  avis  et  ne  vous  fa- 
tiguez plus  à  essayer  d'attraper  cette  jument.  Il  vaut  mieux 
vous  dire  la  vérité  ;  vous  n'y  parviendrez  jamais.  Allez  dé- 
jeuner, et,  quand  vous  reviendrez  ici,  amusez-vous  de  votre 
mieux  jusqu'au  dîner. 

—  0  Dieu  !  dit  Jack  faisant  semblant  de  croire ,  le  rusé 
coquin,  qu'elle  avait  promis  de  l'aider;  je  ne  demanderais 
qu'une' chose  :  c'est  d'être  roi  ;  et,  par  le  ciel  I  je  sais  bien 
qui  serait  ma  reine. 

—  Prenez  garde,  Jack,  dit-elle  en  souriant  de  la  finesse 
avec  laquelle  il  cherchait  à  lui  faire  prendre  un  engage- 
ment; je  ne  crois  pas  avoir  promis  de  vous  aider. 

—  'Vraiment?  dit  Jack,  en  s'essin.ml  l,i  fluiiic  a\e.'  le 

pan  de  son  habit,  par  la  raison  hmle  >iiii|il(  ,|iie  les  u- 

choirsde  poche  n'avaient  pas  encore  eie  ni\enle.-  iKnis  n-,, 
temps-là.  S'uissé-je  ne  jamais  voir  hier,  si  ce  souiiie  ciui  se 
divertit  autour  dé  ces  lèvres  embaumées,  ces  yeux  rayon- 
nants qui  vous  réchaufl'ent  le  c«Bur,  ne  sont  pas  fhits  pour 
encourager  un  pauvre  garçon  à  espérer  de  vous  un  bon 
iirocédé,  —  c'est-à-dire  si  vous  le  pouvez  sans  vous  faire  du 
mal  ou  du  tort  ;  car  il  faudrait  être  un  fier  gredin  pour  ac- 
cepter de  vous  un  service  qui  pourrait  vous  couler  un  seul 

de  ces  clie\ell\  de  ~nie 

EU  liien  '  ilil  la  il, une  avec  un  autre  sourire  malin,  je 

viendrai  muis  liieirher  pour  dîner,  dans  tous  les  cas.  » 

OïLinil  .l;ick  leMut  (le  déjeuner,  il  ne  .se  mil  plus  en  peine 
lie  hi  iiiineni  ;in,iisilse  promenadans  le  dmn.nne,  e\;iiiiiiiant 
les  a\cuues,  el  les  allées  vertes,  et  les  jolis  lemples  et  les 
étangs,  enfin  tout  ce  qui  valait  la  peine  d'être  \u.  Vers 
riieiiie  du  dîner,  cependant,  il  commença  à  avoir  l'œil  du 
côté  par  où  devait  venir  la  charmante  créature,  et,  ma  foi, 
c'est  elle  qui  ne  fut  pas  une  minute  en  retard. 

«  Eh  bien  !  Jack,  dit-elle,  je  ne  vous  tiendrai  pas  plus 
longtemps  dans  l'incertitude;  »  car  la  bonne  âme  remar- 
quait ipie  .laek,  iiiiiiiqu'il  ne  \  uuli'il  pas  le  Liisser  voir,  son- 
L'eiill  lie  leili|is  en  leliips  :tu  eliie  Ville  el  ,l  l;i  s, lile  sanglante. 
'«  .\insi,  .\m-1.  ilil-elle,  qiiiiiqueje  n  .ne  lieu  pruinis,  je  vien- 
drai a  votre  aide;  »  et  la-dessus,  elle  tira  de  sa  poche  un 
petit  sifflet  d'ivoire,  et  elle  eut  à  peine  sifflé  trois  fois  que  la 
jument  sauvage  vint  à  sa  portée,  aussi  prompte  que  le  vent. 
Elle  prit  la  bride,  la  lui  jeta  au  cou,  et  remit  la  bête  aux 
mains  de  Jack.  «  N'ayez  pas  peur,  maintenant,  Jack,  dit- 
elle,  vous  la  trouverez  aussi  douce  qn'un  agneau  ;  et,  pour 
preuve  m.irchez  devant  elle  et  vous  verrez  qu'elle  vous  sui- 
vr;i  piiiieiil  ou  vous  irez.  » 

.l;ielv,  I  oniiue  vous  pouvez  penser,  lui  adressa  force  com- 
phuienis;  r.ipportez-vous-en  aux  gens  de  son  pays  pour  sa- 
voir dire  des  douceurs  aux  dames,  —  et  l'innocente  s'en  alla 
en  souriant  comme  d'habitude. 

Lorsque  Jack  amena  la  jument,  si  son  maître  avait  eu  la 
veille  un  sombre  nuage  sur  la  figure,  ce  nuage  portait  la 
foudre  en  ce  moment.  Le  fait  est,  le  vieux  pécheur,  qu'il 
faillit  crever  de  dépit,  car  il  avait  espéré  pendre  la  tête 
de  Jack  au  croc,  et  il  se  trouvait  encore  avoir  compté  sans 
son  hôte.  Jack  lui  chanta  [Amour  parmi  les  roses  pour  le 
remettre  en  bonne  humeur. 

•  Jack,  dit  le  vieux  brigand  essayant  de  lui  faire  bonne 


mine,  vous  axez  rempli  deux  lâches  difliciles;  mais  vous 
savez  que  c'est  le  troisième  coup  qui  fait  feu  ;  ainsi  pre- 
nez-y garde. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas,  »  dit  Jack,  lui  parlant  roide  et 
ferme  ;  car,  comme  le  chien  le  lui  avait  dit,  il  se  savait  un 
ami  en  cour.  «  Sachons  ce  que  c'est,  en  tout  cas.  » 
Carletos. 
(Traduit  par  LÉos  de  Waillï.) 
La  fin  au  prochain  numéro. 


C?oi'res|>oiidniice. 

Un  abonné  à  Loricnt.  Nous  publierons  celte  carie,  monsieur, 
trC-s  incessamment  avec  un  travail  plus  complet  sur  la  Catifornie. 

M.  L.  d'O.  a  Jarnac.  Il  faut,  monsieur,  des  sujets  d'un  intérél 
moins  local. 

M.  T.  H.  Il  n'y  a ,  monsieur,  que  le  parti  pris  de  ne  pas  publier 
devers  dans  Vltlustration  (jui  puisse  nous  empêcher  d'insérer  les 
vôtres.  Nous  reviendrions  volonliers  sur  celte  résolution,  si  tous 
ceux  qui  (teinanilenl  asile  étaient  aussi  bien  tournés  et  venaient 
aussi  à  propos  que  ceux-ci.  iUuis... 

Un  alionné  à  Compif'gue.  Merci  de  l'avis,  monsieur;  nous  en 
prolileroHS  sur  un  point  déjà  jugé  par  nous-méme  ;  pour  le  sur- 
plus, nous  vous  demandons  la  permission  de  faire  passer  nos  sen- 
timents avant  les  vôtres.  Nous  veri-ons  bien. 

Un  abonné  à  Saint-Cyr.  Nous  ferons  tout  cela,  monsieur,  avec 
le  lemps;  mais  il  faut  du  calme  pour  s'intéresser  ù  de  tels  sujets. 
Espérons, 

M.  Louis  H.  à  Beziers,  iNous  sommes  d'accord,  monsieur,  el 
nous  n'y  reviendrons  plus;  mais  ne  faut-il  pas,  pour  les  encoura- 
ger, essayer  de  toutes  les  tentatives  utiles? 

M.  P  -F. -S.  E.  Il  s'agit  de  trouver  l'écrivain  spécial;  nous  le 
recherchons. 

A  i\l.  X.-V.  Z.  à  Bourg.  Ce  n'esl  pas  sans  motif  que  nous  avons 
suivi,  pour  la  plnpail  des  fijjui-cs  de  notre  calemlrier  astronomique 
illustré,  le  mode  ordinaire  de  gravure.  U  surfit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  publicalinns  anglaises  du  mOme  genre  pour  recon- 
naître combien  nos  Irails  noii-s  sur  fond  blanc  sont  préférables 
aux  Irails  blancs  sur  fond  noir,  lorsque  les  figures  sont  un  peu 
chargées  de  lettres  el  de  détails.  Gependa;it,  monsieur,  nous  ne 
repoussons  pas  voire  otiservation  d'one  manière  absolue.  Ainsi 
nous  publierons  en  blanc  sur  fond  noir  diverses  phases  de  l'éclipsé 
de  lune  du  3  mars  prochain. 


Histoire    illustrée   de   rEni|iereiir 

Napoléon  (1). 

Les  hommes  ne  manquent  jamais  aux  circonstances,  a  dit 
Montesquieu.  Toutes  les  fois  que  le  monde  a  eu  besoin  d'une 
pensée  nouvelle,  pour  ne  pas  périr  avec  les  croyances,  les 
institutions  et  les  empires,  dont  la  vitalité  était  épuisée  et 
la  destinée  accomplie ,  il  s'est  trouvé  des  spéculateurs  trans- 
cendants ,  dont  on  a  fait,  suivant  les  temps  et  suivant  la 
profondeur  ou  l'élévation  de  leur  génie,  des  dieux,  des  pro- 
jihètes  ou  des  sages  ;  il  s'est  trouvé  des  penseurs  sublimes 
pour  concevoir  l'idée  génératrice,  dans  l'isolement  et  le 
mystère  de  l'inspiration  ;  des  philosophes  pour  l'enseigner 
dans  les  écoles,  des  tribuns  pour  la  porter  sur  la  place 
publique,  des  législateurs  pour  lui  donner  la  cens  cration 
politique,  et  des  conquérants  pour  étendre  la  sphère  de  sa 
propagation  et  de  sa  puissance. 

Jusqu'à  présent  ce  n'est  guère,  il  est  vrai,  pour  cette 
coopération,  souvent  involontaire,  à  l'œuvre  de  la  civilisa- 
lion  universelle,  que  les  grands  capitaines  de  l'antiquité  et 
lies  lemps  modernes  ont  obtenu  l'admiration  de  leurs  con- 
lenipoiMins  et  de  la  postérité.  Le  nombre  ou  l'éclat  des 
Iriouiphes,  l'art  de  gagner  des  batailles,  la  science  des  re- 
traites, le  mérite  des  (lil'lienllés  vaincues  et  des  dangers  bra- 
vés, les  gigantesques  expeiliiinns  et  les  vastes  conquêtes  , 
tout  ce  qui  révèle  le  génie  el  donne  l'illustration  militaire, 
voilà  ce  que  l'histoire  a  surtout  mis  en  relief,  et  ce  qui 
éblouit  encore  les  peuples,  dans  la  vie  des  hommes  extra- 
ordinaires qui  ruinent  ou  fondent  des  empires  par  la  puis 
sance  des  armes.  Aussi,  à  défaut  de  comprendre  la  valeur 
philosophique  de  leur  propagande  meurtrière,  et  pour  ne 
savoir  reconnaître  en  eux  que  de  magnifiques  dévastateurs, 
plus  d'un  écrivain  célèbre,  affectant  le  paradoxe  et  bravant 
l'engagement  et  le  préjugé  classiques,  a-l-il  essayé  de  ren- 
verser le  piédestal  de  leurs  statues  et  de  fronder  l'autorité 
des  siècles,  l'.'est  ainsi  que  Rousseau  le  lyrique  a  refusé 
d'admirer  dans  Alexandre  ce  qu'il  abhorre  en  Attila^  et 
que  Boileau ,  si  prodigue  d'encens  envers  Louis  XIV,  n'a 
voulu  voir  il  m-  le  iliseipled'Aristote,  vainqueur  de  Darius, 
qu'un  éren-ilr  ijiii  mil  l'Asie  en  cendres. 

Qucluii  piiH  Linie.i  bondroitlasupériorité  rationnelle  de 
notre  époque  sur  les  âges  antérieurs,  ce  n'est  pas  nous,  sec- 
tateurs zélés  et  persévérants  de  la  perfectibilité  humaine , 
qui  hésiterons  à  la  reconnaître.  Mais  il  y  aurait  par  trop 
d'orgueil,  au  temps  présent,  à  supposer  que  le  monde  n'est 
raisonnable  que  d'hier,  et  a  luxer  le  temps  passé  d'aberra- 
tion et  d'insanie  dans  ses  jii:^einenls  historiques  et  ses  opi- 
nions rationnelles  le  plus  universellement  et  le  plus  ancien- 
nement accrédités.  Quand  les  peuples  ont  accordé,  avec 
tant  de  constance  et  d'unanimité ,  au  grand  homme  de 
guerre  l'ovation  pendant  sa  vie  et  les  honneurs  du  Panthéon 
à  sa  mort,  ce  n'est  |.,,s  l,i  sivhiction  de  la  gloire  qui  les  a 
poussés  toute  seule  ^i  i  elle  jiliiuration  et  à  cette  reconnais- 
sance inaltérables  .\  I  lulluetice  du  prodige  sur  les  nobles 
cœurs  et  les  imaginations  ardentes  se  joignait  la  prévision 
instinctive  que  les  hauts  faits  et  les  événements  immenses, 
qui  enflammaient  les  âmes  généreuses  et  recevaient  par- 
tout la  sanction  de  l'enthousiasme  populaire,  loin  dêtre 

(1)  Histoire  de  l'Empereur  Napoléon,  par  M.  P.-M.  Laurent, 
édition  populaire  illuslrée  par  Horace  Veruet.  —  Types  el  unifor- 
mes des  divers  corps  militaires  de  la  République  el  de  l'Empire 
par  H.  Bellangé.  —  Frontispices,  têtes  de  pages,  ornements  histo- 
riques, elc.  Un  volume  très  grand  in-8°,  publié  en  30  livraisons  à 
30  centimes.  Paulin,  Lechcvalier  el  C,  rue  de  Richelieu,  60. 
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|j;'rdus  pour  la  saiiito 
Cciuso  du  progrès  so- 
cial et  do  no  julor 
qu'un  slérilo oilalsiir 
la  carrière  do  quel- 
ques nations  ou  (W 
quelques  homnics  , 
auraient     néccssiiiro- 

ment  des   i'<ill-^r(|lirli- 

ces  non  iiiijin^  iiiilcs  '  '1. 

tout  entière  que  glo-  ^'■• 

rieuses     pour    quel-  - 
ques-uns  do  ses  mem- 
bres. 

En  efTct,  nue  le  peuple  d'Ég}'pte  déborde  sur  l'Asie, 
ou  qu'il  étal)lisse  ses  colonies  victorieuses  dans  les 
îles   et  sur  le  continent  de  la  Grèce ,  c'est  la  civili- 


aujourd  liui  la  socicie 
européenne  tout  en- 
tière. 

Voilii  l'homme  dont 
le  souvenir  sera  gardé 
religieusement  sous  le 
chaume,  selon  l'ex- 
pression du  plus  po- 
pulaire de  nos  poè- 
tes. 

Voilii  l'homme  dont 
nous  essayons  de  n-- 
faire     succinctement 
1  histoire  et  de  résu- 
mer la  vie,  après  tant 
iris,  de  bio.;;raphios  et  de  mémoires,  dans  k^ 
esprit  de  parti  a  puisé  toutes  ies  formules  hvpcr- 
■s  de  la  louangeou  do  la  haine.  {Introduction  ] 


1    I 
I  I 

m    1 

d  »   0 
Ou    ( 


I     1 


ano  t  ^'"'"^''  '^^  *^°  ^^''"  '''^  ^  '^'"  '"^'''''"'  ''  '"  '"''"  ''"  S&ostris  ou  de 
0  Plepee  I  Mrxinlrolr   pl    t    i      le  Cvrus  et  soumette  l'Orient  iu^rpia 

"    '  '  '  I   \'  I      tnn,n|,l„.-.,„„|,.  „„ ,  ,,;,,''|,,,  l!,. ,. 

i  '       i''    l''T;.lr,     ,ln„|     I;    ,.,„„,;„.|,.   |,,Mnr 

'■l   l.i  >nciir,.  ,1,.  I.Mi,,,, .,.,,   I;, 

dont  la  victoire  étend  le  rellct  dans 
pires. 
1    (iermain  ;  qu'il  plante  les  aigle,<  ro- 
nls  rl{i  la  Calédonie;  qu'il  pas-c  il  - 
I  'li's  plaines  de  Pharsale  aux  ,  ui 

l'urils  du  Nil  et  de  l'Euxin  .   un  il 

e    t  le  Kliin  ,    le    faurus  et  les  Ali.es 

tes  c  s  courses  triomphales  il  ne  fait  qui' 

lésa  "loue  personnelle,  le  nom,  la  langue 

I    Ho    e    il  porte  avec  lui  le  siècle  d'Auguste 

I  les  1  euples  idolâtres  à  ce  scepticisn'ie  qui 

a  ns  de  se  regarder  sans  rire;  il  fonde  la 

I    '      I        I       la   le  re  ait  connue ,   et  prépare  ,   par  la 
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HiiiiT  ihins  r.,nlii.  >|,iriti]|.|    .l.iiiiiix 
I     I  ailiiiiie,  et  de  continuer  liruvre 

.        ,----, '  agrandit,   par  les  prodiges  du 

I     s|Ure  ou  \a  se  d  \elopiei  pacifiquement  une  doctrine  qui 
iinrin  que  les  Gracques  et  Marins,  saura  relever  les  humbles  et  abaisser  les 

I  II  liicnl  de  tous  ces  magnifiques  conquérants,  nul  n'a  autant  secondé 
M>||'  N.ipoleon,  par  ses  armes  victorieuses .  les  grands  enseignements    les 

","i';''""V"'':' '■"'!  l.';>';'-''o"ii"'"nniliiinsriMlis,i,ir,.s  que  la  guerre 

'   ■'  ""V  I-  l"'M'l '-    >i  AI"M.nil,r  pnr u:-  lin  h  .,rrl,.  ,|e  Périclés , 

'     I  r-.ii   ivliii  il  .\.j,ii-ir    .  ,K  ^1,1,1  ,i,Ti,iii|,,i^wir.  I  lin  ri  I  milre  dans  leurs 

,""""l''"'M;ai'legenn onn  ■  ri  ,1,.  SM|,linrl,.   ,1,.  11 „  ,.|  irAristote,  de 

''"■'','■'"'  lît  de  Lucrèce?,  il.  \  ii.,l  ■  ri  ,1  l|n,,iiv;  \,i|,„|,.„„  |„„.|,.  avec  lui  trois 
-irrlrs  que  les  arts,  les  m;  n,  r  .  I  1,1  |il,ilu~o|,|„.  oni  ,.,,i|,,,„,„t  illustrés,  et 
Min  i.ninurage  n  est  pas  niuins  iMilianI  .|ii.  n  In,  ,1:-  >:  -  d,  vanciers.  Il  tra- 
M'isr  I  Kiirop;.  aviv  Montaigne  et  Uescailp>.  a^r  (  m  nrdl,.  rt  Racine  ,  avec 
Viilaiiv  ,:t  lionssrau    .Son  quartier  gninnl  Iminr  un;.  Mnilahle  université 

■'" "''"■    ""    l"-''-^"!''  l''^Pnt  du   ,ll\^nn,liriiir  Mirin  .    H    qui    xisil,-   les 

'! "^   'nirivi-  lin  ..|inniln.iii  ri  du  ,„„■  Ins  si,ninnlli-n  ,,  I  iiilhience 

'''■'  ""''''i;;'''l;-d,i,1,i„rsdi.  I; inni|nr|i.n„indrpnliiv  n.rnnnaitpour 

~;  ""^1  11  '  l-.iu  r.ii.  — I-  rn  l-',-.,n,n  ir>  H.iiMnnr,.  -Il  I  anMn.Tati"  et 
lallLT  Ir-  |,ir|ii,.r.  n,, in.i ivhiqnrs  ,  par  un  rephilrag,.  rpliiMiirn.  d'instilu- 
tions  criMilrr>.i,i,s  In  pii,d>  dr  la  véHisIé,  il  n'en  e>l  pas  moins  In  plus  puis- 
sant iln>  ili.n,iii-nil,v  In  |,|ns  imli.nhihln  ,1,.,  Ml.^  ;il,.nrs,  le  propagandiste  le 
|iln-il.ingcreu.N.  pour  la  m  illn  jjimpn,  \r  in|irn-nnl;inl  et  le  l'crftc  de  cette 
.-nandn  révolution  doni  .■\ln;il,i  .m  dmin,,  In  ,iLni;il  n\nc  les  foudres  de  l'élo- 
M"'""',  que  le  comité  dn  salnl  |iidilin  dnlninlil  a\ni'  les  rnndi-rs  de  la 
innnnr.  et  que  lui .  Najioléon.  doit  allérmir  et  propa:;ni  jm  ,■  |  <  |. nulles  d;' 
In  ^iinire;  révolution  (pion  appela  française  ii  son  hnimnii  mnis  inii  à 
deja  siilli.samment  montré,  en  grandis.sant ,  qu'elle  élail  dn-hinv  ,i  dnxenir 
i'.\ivi:ii,si.a.LE. 

Voilii  l'homme  prodigiçux  dans  lequel  les  gens  de  cnnr,  les  oisifs  de 
salon  et  li>s  oligarques  de  village  ne  savaient'ou  ne  voulaient  voir  qu'un 
ilis|i,,in  nd.niix  el  lin  enii, |ni' r.int  insalialile,  tandis  que  larlisan  ,  le  laliou- 
'  '"  '''  ''■  ^"Idnl,  di  ni  I  in-liiirl  niait  plus  sùnpie  le  rationalisme  de  ces  vains 
ni  lln|lnl^s,lnt,,^  (  iiii,|iin>  iin.iinnt  el  voient  encore  en  lui  l'hommr-nciiple. 
lenu.jei.u  le  pinK-e  de  Dieu,  le  produit  le  plus  i;lorieu\  de  lénianci- 
palion  politique  du  mente  et  du  génie  .  la  personniliealiim  de  l'esprit  d'é- 
galile  qui  régnait  dans  l'administration  et  dans  les  camps,  et  qui  travaille 


(in  purVn,  <lc  sa  «,niiv 

Son!)  U   cbaiillic,  Ijicii  tiMr.Mi-rnp^. 

n.aiv,\!:|.|i. 
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Ouverture  du  Parlement.  —  Évènenienta  en  Toscane. 


Le  Parlement  toscan  a  été  ouvert  par  le  grand-duc  à 
Florence,  le  10  janvier.  C'est  la  seconde  fois  qu'un  pareil 
événement  a  lieu  depuis  l'établissement  dans  ce  pays  du 
régime  représentatif.  La  ])rpmiére  assemblée  se  réunit  il  y 
a  sept  mois,  et.  suivant  l'o^pressiou  de  il  Nazionale ,  les 
échos  de  la  salle  de  SavonaroUi  se  ri''M'illéront  après  trois 
siècles  d'un  silence  de  mort.  Le  di.^i-ciurs  du  prince,  dans 
cette  solennité  nouvelle  ,  était  lanivre  de  M  Montanelli , 
ministre  des  affaires  étrangères,  écrivain  et  philosophe  dis- 
tingué, jouissant  dune  haute  réputation  en  Italie.  On  peut 
reijarder  celte  pièce  comme  la  profession  de  la  foi  du  parti 
démocratique  constitutionnel.  Indépendance  nationale,  dis- 
positions guerrières  contre  l'Autriche,  Constitution  italienne, 
armement  général ,  concours  de  tous  les  efforts  pour  assu- 
rer l'indépendance  et  la  liberté  de  la  Péninsule,  tels  sont 
les  principes  posi'S  dans  ce  discours. 


Dans  les  premiers  jours  de  la  session  les  événements  ont 
eu  |)eu  de  graxité.  Le  ministère,  dont  M.  Querrazzi  est  le 
chef,  et  qui 'si'  I  (iiii|ins!i  en  outre  de  MM.  Montanelli,  Maz- 
zoni,  FniiK  liiiii  d  \\;da  et  Adami,  a  présenté  aux  cham- 
bres divers  innjri-  (Il  (li'crets  l'n  de  ces  projets  a  pour  but 
de  mettre  des  re>-..uirr- d';  rjcnl  ;i  l;i  (li>|)i,'>ilion  du  gou- 
vernement Il  priipii-'  1  iiiiijMMii  ,\r  li.in-  In  polhécairesdu 
Trésor,  Les  bii'ii^  de  I  l'.iil  -l'i.nnii  (■irj,i;jr>jiisqirà  concur- 
rence de  1 1  millluiis.  >.iiiiiiie  ,1  I.Hiiicllr  iiHiiil.iit.  pour  l'an- 
n  '{•  ISllI,  rcmi-sidii  |irn]clée  I,  iiilrni  snail  de  (!  pour  cent. 
Ces  bons  srniiciit  relin's  au  fui-  et  a  uiesnre  de  la  vente 
des  biens,  de  lelle  sdile  ipie  l'entier  amortissement  en  soit 
teniuiu' ihiiis(li\-liuil  mois.  Lesvaleurs  seront  de  1,000  fr., 
"idOIV  .  10(1  IV— Le  cabinet  a  déclaré  se  jo'.ndreà  la  protes- 
tiillun  (lu  gouverneiiienl  [liémontais  contre  toute  interven- 


tion étrangère  dans  les  ailaires  de  l'État  pontifical. 


Ma 


bientôt  les  choses  ont  pris  un  aspect  moins  exclusivement 
parlementaire.  Les  clubs  de  Livourne  et  de  Florence  se 
sont  agités;  les  démonstrations  populaires  ont  été  mises  ii 
l'ordre  du  jour. 

A  Livourne,  qui  compte  onze  clubs,  une  manifestation  a 
eu  lieu  en  faveur  de  la  Constituante.  Le  gouverneur,  invité 
par  les  cris  de  la  foule,  a  pronimcé  de  son  balcon  un  discours 
que  nous  rapportons  pour  donner  une  idée  des  espérances 
du  parti  révolutionnaire  en  Italie  : 

«  De  cette  même  place  ou  Montanelli  a  proclamé  pour 
la  première  fuis  la  l',nn.~IUu,inte  italienne,  j'ai  aujourd'hui, 
ô  citoyens:  la  con.solation  et  le  bonheur  de  vous  voir  fêter 
majestueusement  la  proclamation  decette même  Constituante 
dans  la  ville  de  Rome. 

11  Dans  quelques  jours  les  représentants  des  peuples  de  la 
Péninsule ,  en  se  réunissant  a  Rome,  écraseront  les  vieilles 


Séance  d'ouverture  des  Ét.ats  démocratiques  à  Florence,  d'après  un  croquis  de  M.  Lev.i.sseu 


barrières  du  despotisme,  dont  nos  tyrans  se  servaient  pour 
nous  séparer  les  uns  des  autres.! 

»  Encore  un  peu  de  temps  et  le  peuple-roi  ne  sera  plus 
une  phrase  poétique  ou  un  simple  vœu,  mais  une  invinci- 
ble vérité.  Citoyens,  ne  [lerdez  pas  de  temps;  rédigez  dès  à 
])résent  une  pétition  ii  la  Chambre  pour  qu'elle  vole  d'ur- 
gence la  convocation  des  collèges  électorauM.  La  Const  tuante 
italienne  nous  préservera  peut-être  de  la  guerre  étrangère, 
que  nous  ne  craignons  pas ,  et  nous  sauvera  sans  aucun 
doute  de  la  guerre  civile  à  laquelle  quelques-uns  nous  pro- 
voquent. 

1.  Oui,  nous  serons  heureux  et  invincibles  si  nous  pou- 
vons nous  embrasser  au  Caj)itole ,  ii  l'ombre  du  drapeau 
italien  et  de  la  croix  du  Christ  dont  la  main  divine  nivelle 
toutes  les  tètes.  » 

Le  peuple  a  répondu  par  les  cris  de  :  Vivela  Constituante  I 
A  bas  le  pape  !  Vive  le  ministère  démocratique  I  Vive  le 
peuple  et  Dieu  ! 

A  Florence,  le  21  janvier,  a  10  heures  du  matin,  le  club 
du  peuple  se  réunit  en  séance  publique  à  la  loge  des  Lanzi. 
l'ius  dedeuv  mille  personnes  assistaient  ii  cette  conférence. 
Des  discours  furent  prononcés  et  une  pétition  fut  rédigée  a 
l'adresse  de  la  Chambre  des  dé()Utés  pour  lui  demander  la 
proclamation  immédiate  de  la  Constituante  italienne  et  le 


suffrage  universel.  La  foule  se  rendit  de  lii  à  la  cathédrale, 
et,  aprésy  avoir  fait  chanter  un  Te  Deum  auquel  l'archevê- 
que refusa  d'assister,  elle  se  sépara.  Mais  le  soir  des  dés- 
ordres graves  eurent  lieu  devant  le  palais  de  ce  prélat. 
Des  cris  de  mort  furent  poussés  contre  lui ,  et  c'est  avec 
peine  qu'on  parvint  à  dissiper  des  groupes  furieux.  —  Le  22 
au  matin  le  club  du  Peuple  se  réunit  de  nouveau  et  se  mit 
en  route  pour  porter  à  la  Chambre  la  pétition  rédigée  la 
veille;  mais  déjà  le  ministère  avait  pris  les  devants  et  pré- 
senté à  l'Assemblée  un  décret  pour  l'envoi  immédiat  de 
députés  toscans  à  la  Constituante  italienne  à  Rome,  sur  les 
bases  du  suffrage  universel  et  avec  un  mandat  illimité. 
Cette  présentation  avait  été  faite  par  M.  Montanelli,  lequel 
a  dit  dans  son  exposé  des  motifs,  après  avoir  fait  l'historique 
des  négociations  sans  résultat  menées  par  ses  prédéce;^ 
seurs  :  «  Nous  avons  eu  un  double  but  dans  la  Constituante  : 
fixer  le  principe  de  la  souveraineté  nationale ,  qui  décidera 
du  sort  des  nations  italiennes,  et  confondre  en  une  même 
force  toutes  nos  ressources  éparses.  »  Puis  il  a  terminé  son 
discours  par  une  po  tique  comparaison  entre  la  Constituante 
et  l'Arche  sainte,  qui  fait  mourir  les  profanes  en  glorifiant 
les  finis  l'i'ili  |)roposition  a  été  accueillie  par  les  applau- 
(lis-.iiiiiii>  ilr  l.i  Chambre  et  de  la  foule  au  dehors.  Voici  le 
te\le  du  décret  : 

I .  La  Toscane  enverra  37  députés  ii  l'.^ssemblèe  natio- 


nale convoquée  ii  Rome.  2.  Les  députés  seront  élus  sur  les 
bases  du  suffrage  universel  direct.  3. Est  électeur  tout  citoyen 
âgé  de  21  ans  qui  jouit  de  ses  droit  civils,  i.  Est  éligible  tout 
citoyen  italien  de  plus  de  2.ï  ans.  S.  Une  indemnité  sera 
allouée  à  chaque  représentant.  G.  Les  formes  de  l'élection  et 
l'épocpie  précise  de  la  convocation  des  collèges  électoraux 
seront  di'terminès  par  \ine  loi  spéeiale? 

Ce  projet  a  dû  être  discuté,  et  il  aura  été  certainement 
voté  le  lendemain  23.  Nous  sonuiir~  mnins  sur  de  voir  se 
rallier  les  princes,  et  parexemiile  le  |i.i|irri  Ir  roi  de  Naples, 
à  une  constituante  qui  ne  pourrait  ni.ini|uri  ilr  les  détrôner. 
Quant  aux  peuples  endormis  dans  un  si  lnug  repos,  les  ren- 
dra-t-on  loul  a  cnup  bcllii|ueu\? 

Le  club  du  Peuple  de  Florence  a  décidé  que  chaque  jour- 
nal enverrait  a  Home  l'un  de  ses  nVl-icleurs,  et  il  a  adressé 
it  tous  les  journaux  révolutionnaire-,  une  rirridaire  pnur  les 
informer  de  sa  résolution.  Une  n'iminn  piipiuahiire  de 
journalislesilevail  avoir  lieu  il  Fluniiie.  Les  jouriuiux  in- 
viti's  siiiil  :  il  Carrière  lAcorncse,  l'Alba,  le  Moniteur,  le 
Cniixiittii'iilc  ilitliana  ,  il  Popolano.  la  Costanza,  il  Con- 
ciliaturc  el  il  .\(i:ion(ile. 

Enfin  les  iriiillrs  de  Livournc  nous  ont  appris  le  passage 
dans  celte  \  illi'  lio  L'iiieral  françaisTrobrianu  et  do  soixante 
anciens  uiibl  ores  friinr.Tis  se  rendantii  Parme poury  com- 
mander et  y  organiser  les  forces  des  Siciliens. 
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Quelques  mots  encore  mur  l'éniancipatioii 
det»  Fentinee   (1). 

Histoire  morale  des  femmes,  par  M.  EasEsr  LECouvi  (2). 

C'est  malgré  lui  sins  doute,  disais-jc  en  terminant  mon 
[ireniier  article  sur  ce  sujet,  que  le  nom  de  M  IcL'ouvé  a  Hr 
iiirlé;iu\  r.irces  sacrilèges,  aux  iiiilivni  -  |i,ii;i-l!:-  îles  han- 
ijiii  Is  cl  des  liMiimes socialistes.  l)e|iui-  li.i-.  j  ji  ;i|.|>iis  de 
iinniic  source  (|iie  non-seulenieni  il  n  \  l'^t  |iiiiir  iieii,  mais 
rjii  iiicercil  .-i  Mvenieiil  |inilrsh' c-imlicl  iiiM;4iie  honneur  que 
firck-i]il;iiciil  lui  fiiire  ces  d, unes  l'ri  cli.'iiil;iiit  ses  louanges 
l'i  en  liiiii|u;iiil  11  sa  s.inli''  CctU^  cnnduite,  assurément,  n'é- 
idiiiM  r;i  |icr-niiiie  de  ceux  qui  ont  assisté  à  son  coure  du 
ciilIrL'i'  ilr  Ir.ince,  ou  lu  le  livre  où  il  l'a  produit,  revu, 
c<M  I  IL'.-  cl  .iii.^'inenlé.  C'est,  je  le  répète,  l'œuvrcd'un  liomnie 
d'esprit  et  do  sens,  un  travail  sérieux  et  qui  a  droit,  par 
conséquent,  à  un  sérieux  examen. 

Prendre  en  main  la  cause  des  femmes,  exposer  cli.ilcii- 
reusement  leurs  grands  et  leurs  petits  mciilo  cc~i  (lie/ 
M.  Ernest  Legouvc,  une  tradition  de  fanidli'.  c  i  -i  ciiiiiiiiiici 
l'œuvre  de  son  aimable  père,  dont  le  pncmc  i  vi  >i  limiiira- 


L'ciis  du  monde. 
ir  M  l.ijouvé  a  picuse- 
l)iil  nV>t  pas,  comme  il 
ilc|io>-rilcr  les  hommes 
lit  n.iliiicllement  occu- 
ii's  le,  c.iirières  où  les 
(le  leur  caractère  et  de 
i  points  les  conditions 


Idciiiciil,  connu  (Icsp^ns'dc  1( 

sciiicnl  (Icdic  son  oli\l;it;c,  ilolil  le 
le  dit  tort  bien  en  comnienc.-anl,  di 
dc-s  places  qu'ils  occupent  et  doi\i 
per,  mais  (le  faire  ouvrir  aux  Icm 
apiiellent  les  avantages  ]iarliciilici- 
leur  sexe,  et  d'améliorer  sur  Ions 
morales  et  matérielles  de  leur  existence. 

L'Histoire  de  M.  Jirncsl  Lcgouvé  est  divisée  en  cinq  livres 
où  il  considère  6ucc(^ssivement  les  droits  et  les  devoirs,  le 
présent  et  le  passé  do  la  femme  comme  fille ,  comme  amante , 
cou inie  épouse,  comme  mère ,  et,  en  dernier  lieu,  comme 
nieinlire  (le  la  cité. 

Le  premier  trait  qui  vous  frappe  et  vous  prévient  favora- 
blement des  qu'on  lit  les  pages  d'un  de  ces  livres,  c'est 
l'érudition  de  l'auteur,  qui  a  consciencieusement  étudié  tout 
ce  qui,  de  prés  ou  de  loin ,  se  rapporte  à  son  sujet.  Il  est 
évident  que  M  Legouvé  s'en  est  occupé  de  longue  main, 
et  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  ces  réformateurs  impro- 
visés, qui  apparaissent  le  lendemain  des  révolutions  pour 
endoctriner  les  masses ,  et  les  égarer  avec  des  phrases  so- 
nores C'est  toujours  au  nom  du  passé,  au  nom  de  l'expé- 
rience, que  M.  Legouvé  examine  et  contrôle  l'état  actuel  de 
notre  société  Sans  cesse  il  s'appuie  sur  les  enseignements 
de  riiisloiic,  et  il  demeure  partout  fidèle  à  sa  devise,  à 
I  e|ii:jr,i|ihe  (|n  il  a  inscrite  sur  le  frontispice  de  son  livre 
•  l'iisli'iiiii  dies  prioris  est  discipulus,  Aujourd'hui  est 
relève  dluer.  » 

Hier,  les  femmes  n'étaient  pas  ce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui. Depuis  les  temps  primitifsjusqu'à  nos  joure,  leur  con- 
dition a  toujours  été  s'aniélinrant.  Sommes-nous  donc  fondés 
il  croire  qu'elle  ne  s'amélini'eiM  jibis,  el  ijii'a  l'égard  des 
femmes,  il  n'y  a  pas  aussi  ipiehiiie  chose  a  liiire? 

.Auliefois,  par  exemple,  jamais  une  lille  n  était  la  bien- 
\eniie  iliiii,  une  famille.  Elle  portait,  dès  sa  naissance,  la 
peine  de  I  nilennril.é  de  son  sexe.  Dans  l'Inde,  quand  la 
ineie  ;uriiiirli;iii  d  ungarçon,  le  père  allait  chercher  Ce  qu'il 
a\ail  de  plus  précieux,  il  le  couvrait  d'or,  il  enduisait  ses 
lèvres  de  miel,  et  il  l'appelait  Pouttra  ou  ['Enfant  du  devoir. 
Mais  quand,  au  contraire  sa  femme  ne  lui  donnait  qu'une 
fille,  non-seulement  il  ne  la  nommait  pas  Pouttra.  mais  il 
lui  refusait  et  le  lait  et  le  miel.  La  mère  d'un  fds  montait 
par  ce  seul  titre  au  premier  rang  des  épouses;  et  celle-là 
cpii  ne  savait  faire  que  des  filles,  pouvait  être  répudiée  la 
onzième  année  Tel  est  l'arrêt  de  Manou,  arrêt  qui  fait  peu 
d'honneur,  il  faut  bien  le  dire,  il  la  galanterie  de  ce  grand 
lé{;islateur  indien.- 

A  Sparte,  à  Rome,  au  moyen  âge,  il  en  fut  à  peu  près 
ainsi  ;  et  aujourd'hui  même,  s'il  faut  en  croire  M.  Legouvé, 
le  fermier  breton  ,  dont  la  femme  met  au  monde  une  lille, 
dit  naivemenl  :  Ma  femme  a  fait  une  fausse  couche. 

C'est  ce  préjugé  qui  a  dicté,  dans  les  sociétés  antiques 
el  du  moyen  Sge,  toutes  les  lois  sur  l'héril.iL'i'  sur  le  ma- 
riage, OÙ'ieS  dl'oJN  des  lenillie>  el, lient  ,v|  llii|  iilii\  jlilement 
sacrifiés  aux  dm  il-  et  .■m\  eoiuriMine-  .le,  Imninies  Le 
frèiv  mémo,  sous  lenipue  du  re.-ime  leod.il,  ,n;iit  le  pou- 
\mv  de  vendre  sa  sœur,  et  son  autorité  était  alors  si  abso- 
lue (|iie  souvent  le  père  et  la  mère  n'osaient  s'opposer  ;i  ce 
houleux  Italie. 

Plus  tard,  on  ne  vendit  plus  les  filles,  mais,  bon  gré  mal 
gré  ,  on  les  cloîtra,  pour  grossir  de  leur  part  dans  lé  patri- 
moine la  fortune  du  frère,  et  le  mettre  en  état  de  faire  un 
bel  el  ililisseinent ,  de  soutenir  le  nom  de  la  famille.  Ces 
ini^iniie,  ont  subsisté  jusqu'à  la  révolution  française  qui 
cons;ieia,  iliiis  l(!  Code  civil,  l'égalité  complète  des  droits  de 
succession  oiUre  la  fille  cl  le  lils,  aussi  bien  qu'entre  les  fils 
eux-mêmes.  *      ' 

C'est  quelque  chose,  mais  cela  ne  suffit  pas,  selon  M  Le- 
gouvé, et  la  loi  et  la  société  sont  bien  loin  encore  de  traiter 
les  lilles  comme  les  hommes.  En  matière  d'éducation  no- 
tamment, on  fait  tout  pour  les  uns  et  rien  nu  |iresi|ue  rien 
pour  les  autres.  Pourquoi,  dit  noire  auleni    n'.i|i|irendrait- 

011  pas  aux  lilles  le  irec  et  le  latin  ,  la  ue. ■ i   |:i  |,|,i. 

l»iopliie,  la  physlipie  el  la  chimie,  un  |.eii  de  m.  (leeiiic  cl 
de  botanique,  l'histoiri-  naturelle  et  lli\gieiie.  etc.-.'  Les 
femmes  feraient  mieux  di\s  coiditures,  si  elles  siivaient  la 
cliimie;ct  si  elles  savaii'nt  la  philosophie,  elles  liraient 
Descartes  et  sil'ller.iieiil  .M   Pierre  Leroux. 

Certes,  si  l'édneiition  en,Mlopedi(|ue  des  femmes  devait 
avoir  ces  heuri'n-e,  ron-  .|nences,  je  la  volerais  de  yrand 
cuMir.  J'aime  beiin.oiip  le.>  eoiiliUires,  et  peu  M.  Pierre  Le- 
roux. Mais,  esHI  bien  nécessaire  que,  pour  en  arriver  lii , 

(1)  Voir  le  numéro  du  samedi  20  janvier. 

(2)  ClioîfJnstavcSandiO. 


il  faille  taire  des  femmes  desdoetent-  in  ulnu/ue,  prèles  a 
soutenii  eonlre  tout  venant  di-llie-e,  in  ixnnire  scibili  et 
quibiisdam  aliis  J  Vn  appelle  ni  .,ii..  -riihinents  de  M.  Le- 
gouvé. (Jue  préfuie-t-il  dari.s  le  tond  de  I  .iiiie,  que  |iréfere 
tout  hoiiime  sensé,  el  rpu  vaut  le  mieux  d  une  l'enune  bar- 
dée de  grec  et  de  latin,  de  chimie  et  d'astronomie,  ou  d'une 
femme  ()ui  s'est  bornée  à  puiser  dans  le  commerce  de  quel- 
<pies  bons  livres  ce  qu'il  en  faut  pour  former  son  goût, 
mûrir  sa  raison,  la  rendre  digne  d'être  aimée  etesliinéedans 
le  monde  où  elle  doit  vivre?  Je  l'avoue  à  ma  honte ,  je  suis 
sur  ce  chapitre  terriblement  arriéré.  En  1849,  je  ne  trouve- 
rais rien  de  mieux  à  en  dire  que  ce  qu'on  disait,  en  1C72,  le 
Clitandre  des  Femme*  savantes. 

J'ajoute  que  dans  la  polimiqne  di'  Lebrun-Pindare  et  de 
Legouvé  sur  la  grande  ipie.,iion  de  savoirs*  l'enrre  sied  aux 
doigts  dérobes,  j'aurais  lin  II  ponr  Lebrun  contre  l'auteur  du 
Mirll,  lUs  Femmes  N'en,  1  en.  le  ne  -led  |i;is  aux  doigts  de 
II.,  .  el   !.■  n  ,iiniii;ii  i.iiii:ii-  ,1  \.in   -..i  In  .1  une  jolie  bouche 


r\\\r 


.M    l,.:...iu,Mn..|,|,o-,T., 
I.'    r.ill     ;illimliles:    111,1.1,1 

'eM'Ile,  .■!.■    .Mnislnineliei 


Iles  dames 

I ■  avoir 

.1 le  La 

.la  prouve? 


e-l   il  |.eriiii,  île  |ireiiilre  |HHir  n'i/le  de  I  eiln.'iition  des  fom- 

111.:,.  I  .'\.in|il.'  de  ipiel.pies  gnin.les  il s  i|iii,  aux  avan- 

tai;es  d'un   e,|irit  privilégié,    ioejiiin.nl    un   l.iisir  que  n'a 

aujourd  liiii  iin.-iine  L'inme,  m.  nie  I: ii\  Ir.iit.'i'  par  la 

fortune?  Plus  l;i  soeléli'.s..||.'n..i.r.i!l,e  |.li|,  -r  lnillll|.lli'llt  les 
obligations  mutuelles  ipi'elle  non,  iiiipo>e  les  uns  ii  1  égard 
des  autres,  el  plus  diminue  la  part  des  loisirs  consacrés  au 
culte  des  lettres.  Chacun  aujourd'hui  a  ses  travaux  et  ses 
soucis  de  chaque  jour.  On  lit  de  moins  en  moins,  cela  est 
In,!.' ,1  du.'.  niiiiMelii  est  I  Vile  s.n'ieli' biineaisc  des  deux 
ilei  ni.i-  ,i.'i[i',  .|(ii  |ioii\iiil  ,e  li\  reii 'Il  lier,  ■ment  au  charme 
lie,  |niii,,;in.e  île  ^.■^|,^lt  i-i  .!.■.,  rel, liions  elegantcs,  Cette 
société  n'i^xiste  pln^  .^i  \..iis  .i|.pirni'z  .niv  lenimes  du  grec, 
du  latin,  de  la  pliilo,..|.lii.',  .|ii  .■n  I.T.nit-ell.'s?  Des  livres? 
Dieu  merci,  nous  en  ,i\oiis  dejii  surii.samment.  Et  si  elles 
n'en  font  rien,  a  quoi  bon  le  leur  apprendre? 

Mais,  dit  M.  Legouvé,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce  qu'une 
femme  fera  de  ceci  ou  de  cela.  On  dirait  vraiment  que  la 
femme  n'est  rien  en  elle-inème,  et  iin'on  a  peurde  lui  ap- 
piendr.'  .|ii.'l.|iie  eli.i,,'  (|iii  n.'  m'i\.'  |i,i,  ,i  son  mari  ou  à 
ses  enliinl^.  L'uni,  iir  .,1  tr.-,,  LrilLml  iiii.in.l  il  touche  celte 
corde-la.  ,\l,us  il  y  déploie,  si  je  ne  nie  trompe,  plusde  beaux 
mots  que  de  raisons.  Pour  le  bien  entendre,  laissons-le  un 
moment  parler  lui-méine: 

"  Un  fait  m'a  toujours  frajipé  et  blessé  :  toutes  les  vertus 
que  l'on  cultive  chez  les  jeunes  lilles,  toutes  les  occasions  de 
s'instruii-e  qu'on  leur  donne,  onl  toujours  pour  objet  le  ma- 
riage, i-'est-a-ilire  le  mari.  On  ne  voit  el  ou  n'élevé  dans  la 
jeun.'  lille  i|ii.'  lï'p.inse.  A  quoi  lui  servira  telle  qualité  ou 
tel  tilleul  ijii.ni.l  elle  sera  mariée?  dit  on  sans  cesse.  Son 
di'\elo[.|,eiiieiii  e,t  un  moyen,  jamais  up  but.  La  femme 
irexiste-l-elle  donc  point  par  elle-même?  N'esl-elle  fille  de 
Dieu  i|iii'  si  elle  est  compagne  de  l'homme?  N'a-l-elle  pas 
une  Ame  distincte  de  la  nôtre,  tenant  comme  la  nôtre  à  I  in- 
fini par  la  perfectibilité?.,.  » 

Soit,  la  femme  a  une  âme,  la  femme  existe  sans  l'homme, 
elle  existe  comme  créature  naturelle,  mais  non  comme  per- 
■sonne  social.'  Ili'si|ii  elle  liiil  parlied."  la  so.'ii'.li'.  il  eonvient 
de  l'élever  l'ii  mi.'  .!.■  I,i  |..i,ili..ii  .|n  .'II.'  e,l  ;.|.|. .■!.■,■  ii  y  oc- 
cuper, des  .l.:\oiis  .ini'll.'  \  .I.'Mm  r.-inplii'  l'elli' p.isi'tion  , 
ces  devoirs,  cesonl  L'.ii.i.il.'iiieni  ..■nx  il.]. ..use  el  de  mère. 
.\vant  donc  de  lui  en.seii^ner  i|iii'l.|ii.'  .lu.,.' ,  on  est  parfai- 
tement fondé  à  deman.l.i  :  .\  .pioi  .  el.i  liii  M'ivira-t-il  pour 
être  agréable  ou  utile  a  sou  mari  ?  a  quoi  cela  lui  servira-t- 
il  pour  élever  ses  enfants? 

D'ailleurs,  on  n'en  agit  pas  autrement  à  l'égard  des  hom- 
mes, et  l'éducation  qu'on  leur  donne  est  toujoureen  raison 
des  carrières  auxquelles  on  les  destine. 

L'homme  comme  homme,  la  femme  comme  femme,  ne 
peuvent  être  considérés  d'une  manière  abstraite.  Il  m'est 
du  moins  impossible  de  les  comprendre  ainsi. 

Enfin  je  ne  vois  |ias  que  i  e  ipii  doit  ajouter  aux  charmes 

et  aux  qualilés  de  la  le le  .■n  lanl  i|u'epouse  et  mère, 

pui.sse  le  moins  du  moud.'  lui  nnm   .  ..mine  lemmo. 

Je  crois  ce  point  vide  lie  1  .'.In.  mIh.h  |.,i,-ons  donc  à  la 
séduction.  L'une  amène  s.iiiMml  I  .iiili.',  loiMpiil  n'y  a  pas 
de  rapport  entre  la  fortune  des  jeunes  filles  et  la  manière 
dont  on  les  élève.  Mais,  sans  insister  sur  ce  point,  bornons- 
nous  à  examiner  la  loi  sur  la  séduction,  que  M.  Ernest  Le- 
gouvé tr(uive  beaucoup  trop  don. c  ] I.s  si'.ln.  l.iirs,  et 

beaucoup  trop  dure  pour  lessednil.s  .SI..11  .M.  L.ijouvé,  le 
législateur  ne  d;;vait  avoir  d'autr.'  pen.,ei'  ipie  d.'  détendre 
la  femme  e.mln'  riiomme  et  contre  elle-même:  il  dévalise 
jeter  entr.'  le  .  ..i  rii|.i.-uret  la  victime,  et  rétablir  énergique- 
iiient  lesdii.iiMli.  I,i  justice  et  de  la  pudeur.  Au  lieu  décela, 
que  fait  le  Code?  Il  déclare  que  -  la  fille,  des  làge  de  ipdnze 
ans,  répond  seule  de  son  honneur,  »  et  que  "  toute  séduclion 
est  impunie.  »  Enfin  il  laisse  à  la  charge  de  la  niere  tous  le* 
enfants  naturels. 

"  Un  tel  abandon  de  la  pudeur  publique,  dit  M.  Legouvé, 
ne  se  rencontre  chez,  aucun  ijeiiple  civilisé,  ni  même  bar- 
bare. •  lit  il  iuvoipie  la  loi  cle  Moïse,  celle  des  Visigolhs  el 
des  Francs,  le  droit  écrit  et  le  droit  coutiimier  du  nioven 
à.ge,  qui  tous  punissaient  la  sediietion  de  peiiu^s  sevei'es. 
Nous  serions  donc,  à  l'en  croire,  beaucoup  plus  iuuiioraux 
que  nosaieux.M.  Legouvc  reconmiil  cep.Mi.lanl  cpi Cnce  qui 
concerne  le  rapt  et  le  viol,  notre  législation  est  juste  et  sage, 
lit,  moi,  j'ajoute  que  je  la  trouve  lelle.  même  dans  sa  tolé- 
rance envers  les  séducteurs.  Au  fimd,  I  esprit  de  notre  lé- 
gislation est  partout  le  même,  ot  cet  esprit  me  parait  tou- 
jours inspiré  par  une  haute  el  saine  raison.  La  loi  a  voulu 
liap|iersévi'rement  tous  les  délits  tous  les  crimes  qui  por- 
tent une  tl.igrante  atteinte  a  la  liberté,  aux  droits  d  autrui: 
li'issoni  le  rapt  el  le  viol.  Mais  en  même  temps  par  le  luênu' 
respect  pour  celte  liberlé.  elle  n'a  pas  voulu  inlerveiiir  d.ins 


le  cas  ou  tout  s  est  accompli  ou  a  jiu  s  accomplir  par  consen- 
tement mutuel  :  telle  est  la  séduction.  Ou  est  le  scduclcur, 
où  est  le  séduit?  Lequel  des  deux  individus  a  entraîné  l'au- 
tre, on  ne  le  sait,  on  ne  peut  du  moins  le  savoir  précisc'unent 
dans  la  plupart  des  cas  de  séduclion  ,  et  la  recherche  en 
serait  presque  toujours  aussi  vainc  (jue  scandaleuse. 

Agissant  par  raison  et  non  par  sentiment,  le  législateur 
n'a  voulu  frapper  que  ce  qui  offrait  un  corps  de  délit,  c'est- 
à-dire  un  acte  nettement  déterminé  cl  saisis.sable  Ainsi,  il 
n'a  pas  épargné  les  séducteurs  eiipro/"M»o.  les  cornipteurs 
qui  font  de  la  corruption  mélier  el  marchandise.  Il  y  a  là 
un  fait  précis  qui  peut  se  constater  el  qui  tombe  par  consé- 
ipient  sous  la  main  de  la  justice.  M.  Legouvé  trouve  ces 
corrupteurs  trop  peu  punis  par  une  |H;ine  dont  le  maximum 
est  de  deux  ans  d  emprisonnement.  En  cela  il  peut  avoir 
raison,  mais  je  doute,  qu'à  moins  de  renvei-ser  tout  le  sys- 
tème de  notre  li''L;i,liition  .  il  arrive  à  l'aire  juger  les  séduc- 
teurs conin..'  !.■>  \.. leurs,  les  assassins  el  comme  les  auteurs 
d'un  rapt  on  d  un  moI. 

Je  ne  voudrais  |)a.s  trop  chicaner  M.  Legouvé,  et  cepen- 
dant la  critic^ue  ne  vit  que  d'objections,  ou  du  moins  d'ob- 
servations J  ai  déjii  dit  d'ailleurs  que  son  livre  était  écrit 
avec  beaucoup  d'esprit,  et  j'ajoute  qu'il  renferme  bon  nom- 
bre d'aneeilotes  pi.|iiante.s,  très  spirituellement  contées,  do 
citations  lieuren.seinent  choisies,  et  de  remarques  de  détail 
très  juilleii'iises.  Je  louerai  encore  sans  réserve  les  pages 
vraiment  .■li.irin:inl.',,iii  \i- 1..!.'  .pii'  l;i  lille  el  la  su,'ur jouent 
dans  la  l.iinill.'  i>  .|.i  il  .lit  il.'  l.i  ,.i-ur  surtout  m'a  vive- 
ment ton.ln',  el  je  ne  .ioiite  p;i,  .pi  il  ne  touche  de  même 
tous  les  cœurs  délicats,  tous  les  esprits  bien  faits.  Quoi  de 
mieux  dit  et  de  mieux  senti  que  ces  lignes  d'une  page  que 
j'aurais  voulu  citer  tout  entière  : 

1.  Qui  de  nous,  dans  un  de  ces  jours  de  rébellion  où  l'on 
jure  de  quitter  la  maison  paternelle,  qui  de  nous  ne  se  sou- 
\ient  d'avoir  senti  toul-à-coup  sa  nitdn  saisie  doucement 
parla  main  dune  sœur,  de  s  être  laissé  entraîner  malgré 
soi  dans  une  chambre  où  l'on  avait  fait  serment  de  ne  plus 
rentrer ,  ot  do  s'être  précipité ,  à  la  voix  touchante  de  la 
conciliatrice,  dans  ces  bras  paternels  qui  sont  toujours  si 
pressés  de  se  rouvrir?  Quand  la  mort  nous  enlève  nos  pa- 
rents, auprès  de  qui  les  retrouvons-nous  par  le  souvenir? 
.Vuprèsde  notre  sœur.  Nos  entretiens  avec  elle  évociuent  les 
jours  qui  ne  sont  plus,  les  êtres  que  nous  pleurons,  et  il  nous 
semble,  en  la  pressant  sur  notre  poitrine,  que  nous  embras- 
sons à  la  fois  en  elle  et  notre  père,  et  notre  mère,  el  notre 
jeunesse  évanouie?  « 

Cependant  nous  n'avons  pas  fini  notre  procès  avec  M.  Le- 
gouvi'.  Dans  son  livre  de  1  Amante ,  il  y  a  une  histoire  de 
l'amour  ou  plutôt  des  deux  amours .  tels  que  les  a  dislin- 
gués  Platon,  qui  appelle  l'un  Uranie  ou  la  Vénus  céleste. 
et  l'autre  Polymnie,  ou  la  Vénus  terrestre  et  populaire.  La 
première  le  pur  amour,  selon  M.  Legouvé,  n'a  pas  été 
connu  des  anciens,  pas  même  de  Platon,  qui  a  fait  une 
étrange  application  cle  l'amour  céleste.  Cesonl  les  premiers 
poètes  du  moyen  âge,  Dante,  Pétrarque  et  les  Iroubadours, 
qui  ont  révèle  au  monde  moderne  les  charmes  et  les  délica- 
tesses du  véritable  amour;  en  France,  il  inspira  au  quin- 
zième siècle  Christine  de  Pisan.  et  au  dix-septieme  siècle 
t'orneille.  sous  les  auspices  de  la  marquise  de  Rambouillel 
Quant  à  Racine,  s'il  faut  en  croire  M  Legouvé,  il  n'enten- 
dait rien  à  l'amour  chaste  et  pur  des  Pauline  el  desChimène, 
Herniione,  Roxane ,  Phèdre,  des  femmes  sensuelles  et  ja- 
louses, voilà  son  partage.  On  ne  trouve  pas  chez  lui  V amour 
éducateur.  Le  fait  est  qu'on  ne  peut  pas  tout  y  trouver,  el 
qu'après  avoir  créé  Monime,  Junie,  Alalide,  Eslher,  Andro- 
maque  et  Josabct,  il  a  pu  croire  qu'il  avait,  comme  un  au- 
tre, rendu  justice  au  mérite  des  femmes. 

Vraiment  je  m'étonne  que  M.  Legouvé  ait  parlé  de  Racine 
avec  tant  de  légèreté  et  d'injustice.  Il  va  même  jusiiu'à  dii-e 
qu'on  ne  trouve  dans  son  théâtre  "  ni  cœur  de  héros  ni 
cœur  de  citnven.  »  Que  M.  Legouvé  relise  Racine  du  com- 
menciMuenl  à  la  fin.  Si  j'étais  son  direcleur,  suppose-  qu'il  en 
ail  un.  c  est  la  douce  pénitence  que  je  lui  imposerais.  Un 
autre  lui  ordonnerait  de  lire  les  drames  de  M.  Hugo.  Mais 
je  ne  V  eux  pas  la  mort  du  pécheur. 

M.  Legouvé  me  paraît  beaucoup  plus  dans  le  vrai  lors- 
qu'il parle  de  l'eponse  et  de  la  mère.  Je  regrette  que  le  dé- 
faut d  esp.iee  ne  me  permette  pas  de  le  suivre  de  près  sur 
ce  terrain,  oii,  le  divorce  excepté,  il  me  parait  avoir  presque 
toujours  raison,  avec  esprit  et  parfois  avec  éloquence  Jin- 
dicpierai  notamment  un  chapitre  intitulé  :  Formation  de 
l'idéal  du  mariage,  où  l'auteur  retrace  lesdivers<>s  phases 
par  où  le  mariage  a  passé,  el  par  où  il  s'est  élevé  progn-s- 
sivemenl  à  l'idée  que  nous  nous  en  faisons  aujourd'hui,  et  qui 
est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'on  en  avait  autrefois. 

Enfin,  en  considérant  les  femmes  comme  membres  de  la 
cité,  M.  Legouvé  fait  pieuvedebeaucoupdetacl,  •  Apix>ler 
lesfemmes,  dit-il,  concurremment  avec  les  lioniines  dans  les 
fonctions  viriles,  ce  serait  anéantir  d'une  autre  façon  le  gé- 
nie féminin  ;  ce  serait  ramener  les  femmes  à  l'a-ssujetlisse- 
luenl  en  les  condamnant  à  l'infériorité  II  faut  qu'elles  fas- 
sent ce  que  les  hommes  ne  font  pas  ou  ce  ipiils  font  mal.  ■ 
L'histoire  est  la  pour  nous  enseigner  condùen  est  IrisU? , 
funeste  cl  souvent  honteux  le  rôle  des  femmes  dans  le* 
atïaires  publiques  M  Legouvé  en  cite  cinq  exemples  bien 
niémor.iblesihns  notre  première  r,  volution  :  cehdde  Marie- 
-\nloinette  (oiimie  reine,  de  madame  Kolaud  couune  homme 
d  lïlat.  dellieroigne  de  .Mericourl  comme  soldai,  de  Rose 
l.acondie  coiiime  clubisle ,  d  (.Hympto  de  Gouges  comme 
jiuirnalisle. 

Administrer  les  hôpitaux,  surveiller  el  diriger  les  prisons 
de  femmes,  présider  aux  soins  de  l'instruction  ot  de  Ti-du- 
i-.ition  lèminines.  telli>s  sont  U-s  fonctions  sociales  el  quel- 
ipie  peu  politiques  que  M.  Legouvé  nk-lame  iiour  les  fem- 
mes ;  el.  dans  ces  linùtcs,  il  pourrait  bien  avoir  raison,  bien 
(pie  plus  d'une  difficulté  s'oppose  encore  à  la  réalisation  de 
ses  id("es. 

■fel  est  le  livre  de  M  Ern(>sl  Legouvé.  livre  qi^i  fait  beau- 
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coup  d'honneur,  non-seulement  à  ses  sentunents,  mais  en- 
.oreàson  énirlition  ,  a  son  esprit,  a  son  goût.  Lest,  en 
somme  un  ouvrage  pi(|uant  et  agréable,  souvent  \rai 
nro^nue'  touimirs  iiménicux.  Je  n'ai  pas  été  partout  de 
l'ivi-!  do  l'anlcur  ol  ie  lui  ai  dit  franchement ,  parfois  même 
un  peu  rudement.  Mais  ce  sont  les  critiques  qui  donnent  du 
prix  au\  éloges.  En  fait  d'éloges,  M.  Legouve  brigue,  dit- 
on  ceux  de  l'Académie  française  et  le  prix  Montyon  par- 
dessus le  marché.  Je  le  lui  souhaite  ,  il  l'a  bien  gagne,  bi 
son  livre  renferme,  par-ci ,  par-lii ,  quelques  paradoxes,  quel- 
ques idées  un  peu  aventureuses ,  il  n'en  est  pas  moins  con 
sacré ,  en  somme ,  à  la  défense ,  à  la  glorificalion  de  tous  les 
vrais  sentiments  de  famille.  Littérairement,  d'ailleurs,  c  est 
un  ouvrage  fort  distingué ,  et  d'un  style  qui  n  a  rien  de  com- 
mun avec  celui  de  ces  petites  histoires  édifiantes ,  de  ces  ma 
nuelsde  morale  enfantine ,  dont  l'Académie,  fautedemieux  , 
couronne  annuellement  la  parfaite  innocence. 

AlF.X.4SDRE   DUFAI. 


Calendrier  aslrononomiuiie   illustre . 

PUÉSOSIÈSES    DE    FÉVRIER    18^49  (I). 

Soleil. 

La  durée  de  sa  présence  sur  l'horizon  na  augmenté  que 
de  44  minutes  pendant  le  mois  de  janvier,  qui  a  31  jours; 
elle  va  augmenter  dune  heure  et  demie  pendant  le  mois  de 
février,  qiii  n'a  que  28  jours. 

Le  soleil  se  lève  à  7'>  33"'  le  1",  et  a  G'-  47""  le  28  ;  il  se 
couche  à  t''  ^6"'  le  1",  et  à  b''  40"-  le  28.  L'augmentation 
est  donc  do  4()  minutes  le  matin  et  de  44  minutes  le  sou- 

I  a  hauteur  du  soleil  sur  l'horizon  va  aussi  croissant  cha- 
(Tue  jour.  Elle  est  de  24=  7'  le  1",  et  de  43"  16'  le  28. 

Pendant  tout  le  cours  de  ce  mois  ,  tes  montres  et  les  hor- 
loges bien  réglées  marquent  constamment  midi  avant  le 
pa'ssage  du  soleil  au  méridien.  L'avance,  qui  est  de  13" 
36'  le  l"du  mois,  augmente  jusqu'au  M,  où  elle  est  de 
14™  32'.  A  partir  de  cette  époque,  elle  va  en  diminuant  avec 
lenteur  jusqu'au  28,  jour  où  elle  n'est  plus  que  de  12'"  46'. 
Lune. 
Nous  emplovons  une  figure  semblable  à  celle  que  nous 
avons  donnée  le  mois  dernier  pour  exprimer  a  la  fois  la 
durée  du  jour,  la  durée  de  la  lumière  que  donne  la  lune 
pendant  la  nuit ,  et  l'heure  de  son  lever  ou  do  son  coucher, 
quand  c'est  une  des  heures  de  la  nuit. 

DORÉE    DE    Ll    LOMIÉRE    DE    LA    U'NE. 

JOURS  Le  matin.  Le  soir. 

~  1^  3^  4>  e''   8^        ;^  6*-  tf"  jo""--  J' 
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i"  exemple  ;  Quelle  est  la  durée  du  jour  le  7  février? 
Combien  de  temps  la  lune  éclairera-t-cUe  dans  la  nuit  du  7 

""L'espace  blanc  du  milieu  de  la  figure ,  sur  la  tranche  ho- 
rizontale qui  correspond  au  7,  est  limité  par  deux  lignes 
nui  indiquent ,  l'une  un  peu  moins  do  71- 1/2 ,  1  autre  un  peu 
plus  de  Xi-.  Et,  en  effet,  le  7  février,  le  soleil  se  love  a 
7I' 14™  du  matin,  et  se  couche  à  S'' 6"' du  soir. 

\  droite  de  la  figure  ,  toujours  sur  la  tranche  horizontale 
correspondant  au  7,  la  teinte  noire  qui  commence  au  cou- 
cher du  siiloil  linit  à  S''  1/2,  et  la  teinte  grise  va  sans  inter- 
ruiitiou  ius(iira  minuit.  ,    ,      .       .  , 

\  nauihode  la  ligure  ,  sur  la  tranche  horizontale  corres- 
pondant au  8,  la  teinte  grise  règne  seule  depuis  minuit  jus- 
qu'au lover  du  soleil.  .   ^    _       011 

On  en  conclut  donc  que  ,  dans  la  nuit  dn  /  au  8.  la  lune 
sera  constamment  sur  l'horizon  ,  si  ce  n'est  pendant  moins 
d'une  demi-heure  le  soir  après  le  coucher  du  soleil. 

Le  sisno  ©  qui  est  placé  à  droite  de  la  figure ,  sur  la 
bande  correspondant  au  7,  indique  la  pleine  lune. 

Le  signe  (j  ,  représente  le  dernier  quartier,  et  ®  la  nou- 
velle lune.  ,     ,         ,  ,  .         _    „ 
2'  exemple  :  Combien  de  temps  la  lune  eclairera-t-elle 
dans  la  nuit  du  19  au  20  ? 

Nous  rencontrons  ,  sur  la  tranche  horizontale  correspori- 
dant  il  19,  du  noir  seulement ,  ii  droite  de  la  figure ,  depuis 
le  coucher  du  soleil  jusqu'à  minuit. 

Sur  la  tranche  horizontale  du  20,  à  gauche  de  la  figure  , 
le  noir  règne  exclusivement  de  minuit  à  S""  20'"  du  matin  ; 
alors  commence  la  teinte  grise  ,  qui  dure  jusqu'au  lever  du 

On  en  conclut  que  ,  dans  la  nuit  du  19  au  20,  la  lune  ne 
sera  sur  l'horizon  qu'a  partir  de  Xi'  20'°  du  matin  ;  tout  le 
reste  de  la  nuit ,  nous  serons  privés  de  la  clarté  do  notre 
satellite. 

Boules  apparentes  des  Planètes. 

Les  figures  que  nous  avons  données  dans  notre  numéro 
du  13  ja^'nvier  pour  Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  Neptune 
nous  dispensent  d'en  établir  de  nouvelles  pour  le  mois 
de  février,  puisqu'elles  font  connaître  la  trace  du  mouve- 
ment apparent  de  ces  planètes  pour  l'année  entière.  Mais 
elles  ne  nous  dispensent  pas  déparier  dechacnne  des  p  a- 
nètes  en  particulier,  ni ,  à  plus  forte  raison  ,  de  tracer  les 
routes  apparentes  de  Mercure ,  de  Vénus  et  de  Mars. 

MeTmre.  —  Il  se  levé  à  S^  14'"  du  matin ,  et  se  couche  a 
gu  21'°  le  1"'  février.  Il  parait  chaque  jour  plus  tôt  sur 
l'horizon  du  1"  au  28,  époque  où  il  se  lève  à  6''  8'". 

Route  api.aieme  Je  Jffrruir  reiiilanl  les  mois  lit  féviiei-  el  de  mais. 


IVnus.  —Pondant  tout  le  innis  di'  février,  comme  pen- 
dant le  mois  précédent,  Vénus  est  Ho\\.e  du  soir,  c  est-à-dire 
qu'elle  se  couche  constammonl  apivs  lo  soleil.  L  intervalle 
va  même  en  augmentant  depuis  le  1',  où  il  est  de  4''  3™, 


lie  VdnuB  pendant  le  r 
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iusqu'au  28  où  il  atteint  4''  22'".  Vénus  se  couche  donc  k 
6"  S9"' le  1-',  et  à  9"  62"  le  28. 

Le  mouvement  de  cette  planète  est  direct  pendant  tout  le 
cours  du  mois.  —  Noire  figure  3  indique  la  ligne  d'horizon 
le  11  février  à  7  heures  du  soir. 


Route  apparente  de   Wor.<  pendant  le  mois  de  févi 


(1)  Quelques  fautes  se  sont  glissées  dans  le  Calendrier  de  janvier. 
Ce  sont  les  suivantes  : 
P  iig.S'cul,  Soleil.  \\sne6,auiieude21"Tlli",lisezi3' 5a' ili". 

\\gne^l^,aulieude^3^'>5S•,  /UetlS"  US- 
P.  320,1"  colonne,  Vipie  5,  im  lieu  de  qui  précède,  lisez  qui  suiu 
ligne  0,  au  lieu  de  un  peu  avant  41» ,  «ses  un 

peu  après  4'*. 
sur  la  figure  de  la  route  apparente  de  Mars,  la 
ligne  d'iiorizon  e.st  prise  pour  7''  du  matin, 
cl  non  pour  6'  1/2  du  soir. 


LE  POISSOÎf 

.  jlnslraT 


Quant  a  l'heure  de  son  coucher,  elle  va  en  retardant  cha- 
que jour  du  l"-  au  11,  jour  où  il  se  couche  à  6''  34'";  mais 
du  11  au  28,  le  coucher  va  en  avançant,  et  le  28  même 
la  planète  se  couche  à  5'' 1". 

C'est  le  11  qu'il  se  couchera  le  plus  longtemps  après  le 
soleil  ;  l'intervalle  des  deux  couchers  sera  alors  de  l""  32'». 
Mercure  se  présentera  donc  encore  d'une  manière  favorable 
aux  observations,  le  soir,  du  1"  au  18  ou  au  20  k  partir 
de  cette  époque ,  il  se  perd  dans  les  rayons  du  soleil ,  et  ne 
commence  à  s'en  dégager,  le  matin  ,  que  dans  les  derniers 
jours  du  mois ,  ou  plutôt  dans  les  premiers  jours  du  mois 
suivant.  ,       ,         ■    ,   ^    ■ 

La  route  apparente  de  Mercure  pendant  les  mois  de  lévrier 
et  de  mars  est  représentée  dans  notre  figure  2.  On  voit 
qu'elle  est  directe  jusque  vers  le  1  i  février,  statwnnaire  a 
cette  époque,  et  qu'elle  devient  rétrograde  jusqu  au  7  mars. 

Cette  même  figure  indique  la  ligne  d'horizon  le  11  février 
à  6  heures  du  soir. 


l^ars.  —  Il  est ,  comme  Vénus,  étoile  du  matin  pendant 
tout  le  mois  de  février.  Il  se  lève  à  5^  52'"  le  1",  à  S''  16" 
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lo  28,  et  perd  ,  par  conséquent ,  chaque  jour,  de  l'avance 
qu'il  a  sur  le  soleil ,  mais  très  lentement.  Son  mouvement 
est  direct. 

Jupiter.  —  Jupiter  passe  environ  la  première  moitié  du 
mois  dans  la  constellation  du  Lion  et  l'autre  moitié  dans  la 
constellation  du  Cancer.  Il  se  love  chaque  jour  plus  tard. 
Ainsi ,  le  l"février,  l'heure  de  son  lever  est  .T' IM™  du  soir  ; 
elle  est  3''  iO'"  le  1"'  mars.  Le  i"  février,  il  se  ciMiclie  ii  8 
heures;  le  28,  ii  ((''f)"'.  I!  sera  donc  visible  Imiir  l;i  nuit  pon- 
dant lo  mois  entier  Son  mouvementc^t  rélniuiinlc 

Saturne.  —  Il  ne  quittera  pas  la  constellation  des  Pois- 
sons ,  et  ne  sera  visible  que  pendant  une  partie  de  la  soirée, 
qui  ira  toujours  en  diminuant.  Ainsi ,  après  s'être  couché  à 
8''  31"'  le  1",  il  se  couche  ii  7''  3'"  le  28.  Son  mouvement  est 
d.irect. 

Uranus.  —  Il  se  couclic  ;i  10''  ;;!)'"  le  i"  février,  et  ii 
9''  19'"  le  28.  L'espace  de  {i-iny>  iicudant  lequel  il  est  vi- 
sible, chaque  soir,  va  donc  ((jnsliininentcn  diminuant.  Son 
mouvement  est  direct. 

Neptune.  —  Cette  planète  a  disparu  dans  les  ravons  du 
soleil  ;  elle  ne  redeviendra  visible  que  vers  la  lin  de  juin. 
Nous  cesserons  donc  d'en  parler  jusqu'il  celle  époque. 

Salelllies  de  Jupiter. 

Le  nombre  des  éclipses  de  ces  satellites  visibles  à  Paris 
sera  un  peu  moindre  en  février  qu'en  janvier,  IS  au  lieu  de 
19.  Ce  sont  les  émergions  qui  dominent  :  il  y  en  a  12, 
savoir  :  7  pour  le  premier  satellite,  i  pour  le  second ,  et 
une  pour  le  troisième.  Il  n'y  a  A' immersions  que  pour  le 
premier,  le  second  et  le  quatrième. 

Les  heures  exactes  de  ces  phénomènes  sont  données  ci- 
après  : 


1"  SATELLITE. 

2-  SATELLITE. 
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Heures. 
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Heur,'. 

IMMEnS.O.N. 

ÉMEIISIONS. 

ÉMERSIO.'V. 

2 

7''  45"  37"  soir. 

10 

2''  20'"    5-  mat. 

22 

7'  45"  30- soir. 

8 

EMERSIONS. 

5''  26"  12'  mat. 

1" 
20 

4''  56"  5y  mal. 
6''  15"  59- soir. 

4'^  SATELLITE. 

9 

M''  54'°  41' soir. 

'27 

8''  52"  57"  soir. 

-_ 

tl     6''  aS"  10- soir. 

17  V'  48'" /11"  soir. 

18  81'  17'"  12-  soir. 

2 

1 

IMBERSIOS. 

gh  50"  21' soir. 

S           Heure. 

Q 

24 
25 

3''  42"  4!>'  mat. 
10''  11">22>5oir. 

17 

IMHEBSION. 

4'' 13"  59- mal. 

Occultations  d'étoiles  parlalune.  — Il  n  y  aura  que  trois 
phénomènes  de  ce  genre  visibles  à  Paris  pendant  le  mois  de 
lévrier,  savoir 

1°  Le  ri,  étoile  Sr  de  l'Écrevisse.  Immersion  à  9''  59'"  du 
soir,  éiii.T.-idii  a  10''  :M'". 

2°  Le  m.  cliiilc  -ilm  du  Scorpion.  Imniersionà  -i''  31)'"  du 
matin  ,  l'iniTMim  ii  li''  2'". 

3°  Le  27, 1  loile  8.'ide  la  Baleine.  Immersion  à  "''  du  soir, 
éniersion  a  7''  33'". 

Dans  la  première  et  la  troisième  occultation  ,  l'immersion 
se  fera  par  le  bord  obscur  de  la  lune  et  l'émersion  par  le 
bord  éclairé  ;  le  contraire  aura  lieu  pour  roccullation 
du  IG. 


JTlodeH  «le  cliaiiitirr. 


Los  bals  particuliers  ,   malheureusemeet  trop  peu  nom- 
breux par  les  temps  d'agitation  qui  courent,  ne  nous  ont 
point  ofTcrt  l'otca  ion  de  rtiliruliti  tt  di   ripinduiieci 
riclicieuses  toilettes  dont  les  Iriditiun      pcilui    diimi   qui 


France  que  le  bon  goût  peut  disparaître  ainsi  tout-à-coup 
sans  laisser  de  traces,  nos  informations  particulières  nous 
ont  I  ut  duouMir  qu  il  s(t  ul  rtfugit  dans  le   iii\  t  1      le 
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Cependant .  comme  ce  n'est  pas  d'un  pays  loi  que  la 


i  ont  cessé  de  s'ouvrir,  ne  paraissent  pas  de- 
iiver  de  longtemps  dans  les  salons  des  récep- 
l's  de  la  présidence  et  de  la  prefcclure  .  qui 
iammenl  prouvé  que  c'est  iirincipalement  dans 

)  la  mode  qu'il  y  a  beaucoupd'appclccjet  peu 


l.i'S  iiianclirs  de  tous 
les  pardessus  de  l'Iiam- 
bre ,  caza\ecka  ,  coins 
du  feu  ,  vareuses,  elc  ,  quel  que  .soit  le  nom  iju'on  leur 
donne  ,  sont  de  formes  1res  variées  :  les  unes  ,  assez  cour- 
tes, .sonl  couvertes  de  dcii\  ou  trois  rangsde  dentelle:  d'au- 
tres, plus  longues  el  dépassant  le  coude,  sont  bonléc-s 
d'engageantes  en  dentelle;  les  maiiclies  les  plus  courtes 
sont  toujours  accompagnées  de  .sous-manches  olanches  en 
mousseline  ou  en  tulle  presque  justes  au  bras  ,  couvertes 


.lussi  de  plusieurs  rangs  de  (i-nlelle  superposés  de  ma- 
nière que  le  dernier  rang  retombe  jusque  sur  le  haut  de  la 
main  en  manchettes  ii  la  Louis  XI\'. 

Les  jupons,  chemisettes,  cols,  bonnets  et  tous  les  autres 
accessiiiri's  de  lingiTie,  destinés  ii  accompagner  ces  toilettes 
dei'liaiiihri'  suni  loiijoursd'un  grand  lu.\e de  broderie,  sur- 
tout ipi, mil  la  lolii-  qui  les  recouvre  est  ouverte  soit  par- 
devant,  soit  sur  les  cotés. 

Les  costumes  des  jeunes  gardons  oITrent  peu  de  variation 
dans  la  forme  des  vest<;s  à  basques,  pantalons  de  drap  et 
souliers-guêtres  ,  qu'ils  conlinin'nl  de  |iorler.  Quant  aux 
[leliles  lilli's,  rllr,  siini  i.iii|r,iir,  |,.s  poupées  animées  des 
iiiaiiiims  Irop  liriii,.ii„-,  ,|r  |,.,  ',  un  |,res  d  elles  parées  d'une 
robe  de  .soie  à  la  punlauie  .  .s;m.,  auln-  ornement  (|u'un  col. 
et  des  manclieltes  en  broderie  anglaise,  iluiie  \areuse  en 
velours  bordée  de  petit-gris  ,  et  coilfees  a  la  russe  d'une 
nalte  posée  en  cercle  sur  des  bandeaux  paifaitement  lis.sos. 

La  jjarfuinerie ,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  halii- 
ludes  intérieures  ,  abandonnée  trop  longtemps  a  des  prépa- 
rateurs d'une  ignorance  dangereuse  ,  est  devenue  presque 
une  science  ,  en  harmonie  avec  les  progrès  de  nos  connais- 
sances hygiéniques,  dans  les  laboraloires  des  Houbigaud  et 
des  Chardin.  Un  deij  jeunes  membres  de  cette  dernière  fa- 
mille, qui  entend  en  soutenirl'ancienne  réputation  ,  offre  au 
public  ,  sous  la  garantie  de  ce  nom  honorable  ,  dans  les  ma- 
gasins qu'il  vient  d'ouvrir  rue  des  Petits-Champs ,  près  de  la 
place  Vendôme,  un  assortiment  des  plus  variés  de  parfu- 
merie de  toilette.  C,  y 


Bulleliu  hibiiographique. 

Constitution  de  ta  lîcpubliij'ie  française ,  arcompapnée  de  notes 

sommaires  explicatives  du  lexte  ei  suivie  de  diverses  pièces»  ri 

de  qurl{|iies  discours  prononcés  dans  la  discussion  du  j>rojel , 

par  M.  Di'pi.\  aiiié.  —  Paris,  Vidrcoq.  1849,  in-18. 

■  J'ai  voulu  donnir  une  é  lilion  de  la  Conslilulion,  dit  M.  Du- 

piii  i  la  fin  d'une  inlroduclion  qu'il  a  mise  en  Icle  de  son  travail. 

0  Je  n'ai  pas  prétendu  foire  un  commenlaire  'M:ienliriqiie;  cela 

niVùi  cniiduil  Iriip  loin  et  eCil  élé  sans  ulililé  pour  le  but  que  je 

me  proposais.  J'ai  seiilemenl  vou  11  joindre  au  Uxle  quelques  notes 

dans  lesquelles  j'expose  ma  maiiiërede  renlendre  el  mes  opinions 

parliculièrrs. 

»  Ces  noies  sont  fort  courtes.  Elles  ne  sonl  pas  destinées  aux 
érudits ,  quoi  qu'il  s'y  trouve  quelquefois  un  peu  de  latin  ;  mais 
j'ai  tâché  de  leur  donner  assez  de  précision  el  de  cl.irté  pour  le» 
inetire  à  la  portée  d'un  pliis(;rand  nombre  de  cituvens. 

»  Ils  onl  des  droits  pulilliiues.  Il  est  bon  par  conséquent  qu'ils 
en  connaissent  l'élendue  el  la  portée.  Ils  ont  des  droits  ù  exercer, 
mais  réciproquement  des  devoirs  à  remplir.  Pour  cela,  il  esta 
propos  qu'ils  aient  (|uelr{iies  notions  Ié(;ales  du  ré|;inie  consliUi- 
lionnel  sous  lequel  ils  sont  destinés  il  vivre  et  auquel  ils  participent 
à  préseni  par  lesuffr.-pe  universel,  e 

Ce  peiit  volume  de  250  piiRes,  dont  l'auteur  a  si  bien  exposé  le 
but  et  indiqué  l'utilité,  ne  contient  pas  seulement  li;  texte  annoté 
et  commenté  de  la  Coiistiluiinn  de  1848.  L'ap|)endice  en  forme  ù 
lui  seul  les  trois  quarts,  (let  appendice  se  compose  de  tous  les  di-- 
eonrs  prononcés  par  M.  Dupin  dans  la  discussion  de  la  Constiln- 
lioii  au  nom  de  la  cuminission  de  Conslilulion  ,  et  des  deux  dis- 
cours prononcés  par  MM.  Dufaureet  Marins  André,  sur  la  question 
du  droit  au  travail. 


t.e  Crédit ,  journal  quotidien  ,  politique,  indu s'i  ici  tt  littéraire  : 
3  fr.  par  trimestre  pour  Paris,  5  fr.  pour  la  banlieue,  G  fr.  |K»ur 
les  départements.  —  Bureaux  :  rue  Montmartre,  1:4. 

.Nous  signalons  celle  feuille  pour  son  prix,  qui  est ,  assurémenl. 
le  dernier  mot  du  bon  marché.  Nous  ne  lui  ferions  poiirlaiit  pas 
crédit  de  nolic  recommandalion  ,  s'il  ne  joignait  h  ce  mérite  ce- 
lui d'être  un  des  mieux  rédigés  el  des  mieux  luformés  des  jour- 
naux de  Paris.  Les  noms  de  MM.  Enfantin,  de  i;harirs  Duve-y- 
rier,  de  Gustave  d'Eiclitlial,  i  lustres  débris  du  sainl-simonisnie, 
transformés  aujourd'hui  au  creuset  de  loge  et  de  l'expériei.ce, 
prêtent  ù  celle  feuille  un  genre  d'intérêt  qui  cominence  par  la 
curiosité  el  qui  aboutit  à  lu  saiisfaclion  de  l'esprit  el  du  bon  sens 
sur  loutes  les  questious  de  la  philosophie,  de  la  politique  et  dis 
affaires. 


-^   -s  .^l^V- 

KXeLlCATIU»    UL    i>i-;k.nier   HÉUtS. 
Pes  ennemis  morleU  ne  sabordent  qu'en  tremldaut. 

On  s  abonne  dirfcfrmcHf  aux  bureaux,  rue  de  UiLlielVni. 
11°  (il),  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  oixltv 
Lechevalier  el  C',  ou  prés  des  directeurs  de  poste  el  dp 
.Messageries,  des  principaux  libiaire'S  delà  Krana' el  do 
I  el ra n ger ,  et  di^s  corresponda ncesde  l' agence  d'aboniien>cnl . 


Paclis. 


PARIS.  —  itinuxiRiK  m:  t 


N,  RUE  tic    FOUR  :A  >T-r.ERllAII1,  43. 
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Ab.  pour  Paris.  3  mois, 
Pris  de  chaque  N°,  75  c.- 


5  fr.  — 6  mois, 
-La  collection  i 


16  fr.  —  Un  an,  30  fr. 

cnsuelle,br.,2fr.75. 


N»   311.    Vol.   XII.    —  S.\MEDI  10   FEVRIER   1849. 
Bureaux:  rui>  Blcliplieu,  60. 


Ab.  pourlesdép.  — 3  mois,  9  fr.  — 6  mois,  17  fr.  — Un  an,  32  fr. 
Ab.  pour  l'étranger,    —    10  fr.        —       30  fr.        —      40  fr. 


SOMMAIRE. 

».  A'»i''l{nicmciil  hili'nciir  d'un  bdtintcnl  américain 
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Histoire  fie  la  semaine. 

Nous  laissions  jeudi  dernier  l'.VssemliIée  péniblement  en- 
gagée dans  la  discussion  du  projet  de  décret  relatif  aux 
donations  et  successions  qu'elle  avait ,  la  veille ,  renvoyé 
de  nouveau  à  la  commission.  Ces  renvois  ,  ces  hésitations 
pouvaient  faire  prévoir  le  sort  définitif  du  projet  :  un  avor- 
tement  définilif  l'attendait.  Il  y  avait  cependant  dans  la 
Chambre  beaucouj)  de  représentants  qui,  en  d'autres  temps, 
auraient  clé  fort  disposés ,  à  coup  sur,  à  faire  la  part  des 
considérations  que  plusieurs  orateurs  ont  présentées  sur 
l'exagération  des  charges  qui  pèsent  sur  la  propriété  fon- 
cière ,  sur  la  nécessité  d'établir  une  proportion  plus  équita- 


Lile  entre  1  impôt  mobilier  et  1  impôt  immobilier,  mais  qui 
so  montraient  préoccupés  dans  ce  moment  d'un  autre  in- 
térêt ,  qui  reconnaissaient  que  le  grand  principe  de  justice 
et  d'équité  dans  la  répartition  des  impots  doit  céder  devant 
les  bcsiiiis  Irnp  liirn  cniHliilrs  du  Trésor.  Néanmoins  l'.is- 
sembler  ,  ;i|.iv-  ;i\nir  .Hlopii'  li'  liiill're  de  7b  centimes',  au 
lieu  du  chiiriv  lutui'l  lie  S\  icnliiiios,  pour  la  transmission 
héréditaire  des  biens  meubles  en  ligne  directe ,  ayant  rejeté 
successivement  les  chitires  de  1  fr".  50  c.  et  de  1  fr.  -40  c. 
sur  les  immeubles  proposés  par  la  commission  .  celle-ci  a 
déclaré  retirer  son  projet.  De  son  côté  ,  M.  le  ministre  des 
finances  a  demandé  l'ajournement  de  la  discussion,  en  an- 
nonçant l'intention  de  retirer  le  projet  présenté  par  le  ca- 
binet précédent,  et  fondé  sur  le  principe  désormais  con- 
damné de  l'impôt  progressif. 

L'.\ssemblée  avait  ensuite  à  délibérer  sur  les  divers  sys- 
tèmes ipii  ont  pour  but  de  statuer  définitivement  sur  le  sort 
(les  in-uiL'is  lie  juin  .  auxquels  a  été  appliquée  la  mesure 
(le  1.1  liMii-|iMii;iih.u  C'était  d'abord  le  projet  de  décret  pré- 
sente 1^1'  M  !,'  LTiiéral  de  Lamoricière  ,  alors  ministre  de 
la  guerre  ,  projet  tendant  ii  proposer  la  trans|iortation  des 
insurgés  en  Algérie.  Mais  le  gouvernement  n'ayant  pas  en- 
core pu  déterminer  le  nombre  des  insurgés  qui  sont  dans  le 
cas  d'être  transportés ,  le  général  de  Lamoricière  cl  .M.  Léon 
Faucher,  ministre  de  l'intérieur,  ont  demandé  l'jjourne- 
ment  do  la  discussion  sur  ce  point.  L'.Xssemblée  a  proiiunce 
l'ajournement  sous  une  autre  forme  ,  en  décidant  des  au- 
jourd'hui qu'elle  passerait  à  une  seconde  délibération  sur 
ce  projet. 

Venaient  ensuite  les  diverses  propositions  émanées  de 


l'initiative  parlementaire  .  celle  de  M.  Lagrange  .  celle  de 
M.  Buvignier  el  cellrili'  M.  I*l\  (tii  sait  que  la  proposition 
de  M.  Lagrange  liHilinl  ;i  drcnici'  une  amnistie  générale  el 
absolue  en  faveur  île  Imi.^  !.>  individus  arrèlés  depuis  le 
24  février.  Celle  proposition  elail  jugée  et  condamnée  d'a- 
vance non-seulement  par  le  comité  de  la  justice,  qui  en 
avait  demandé  le  rejet,  mais  encore  par  le  bon  sens  et  la 
sagesse  de  l'Assemblée,  qui  en  avait  senti  des  le  premier 
moment  l'évidente  inupportunilé.  Itii  ne  s'étonnera  pas  que 
ni  les  déclamations  vinilenlcs  de  ,M  Pelletier,  ni  réloquence 
étrange  de  M,  Lagrange  n'aient  pu  donner  un  intérêt  véri- 
table a  un  pareil  débat  Les  conclusions  du  comité,  tendantes 
au  rejet  de  la  proposition  ,  ont  été  votées  à  la  majorité  de 
331  voix  contre  Ki". 

La  pniposilinii  de  M.  Buvignier  avait  pour  but  d'autori- 
ser la  ri'\isinii  de  la  procédure  extraordinaire  el  adminis- 
trative a  laipielle  ont  été  soumis  les  insurgés.  Cette  proposi- 
tion a  été  rejetée  immédiatement ,  après  avoir  été  développée 
par  son  auteur. 

Restait  la  proposition  de  M.  Joly ,  tendant  à  décider 
qu'aucun  des  insurgés  ne  pourrait  être  transporté  eh  -4lgé- 
rie  qu'en  vertu  d'un  jugement  régulier  rendu  dans  toutes 
les  formes  et  avec  toutes  les  garanties  ordinaires.  Jlais 
II.  Joly  a  consenti  à  ce  que  sa  proposition  fût  renvoyée 
comme  amendement  au  projet  de  décret  préparé  par  le  gé- 
néral de  Lamoricière. 

La  séance  du  lendemain  .i  l'-lé  s.nns  intérêt.  Il  s'agissait 
d'abord  d'une  petite  loi  rrliU\r  .m  rlicuiin  de  fer  d'Avi- 
gnon à  Marseille  ,  loi  ailuplr;'  qui  iiuinnsi'  1:'  ministre  des 
travaux  publics  à  prélever.  Mir  les  iivdils  mis  ii  sa  dispos:- 
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lion  [)nur  les   indemnités  de  terrain  de  ce  clicmin      uni' 
sommcdeunrnillion,  qui  sera  appliquée  à  la  conliriiKil  ion  lie- 
travaux.  —  Est  venu,  dans  le  nithneordredu  jinir,  un  imiji'i 
deloi  ayant  pourolijell'ouvertured'un  créditde^J,"2l),iii«il'       pi 
pour  la  liquidation  de  ces  cliors  ateliers  nationaux.  —  L'in- 
térêt ,  on  le  voit ,  n'était  pas  ce  jour-là  dans  la  salle  des 
séances  ,  il  était  dans  le  comité  de  la  justice  auquel ,  con- 
trairement au  vœu  des  auteurs  de  la  proposition  de  mise  en 
accusation  des  ministres,  cette  demande  avait  été  renvoyée. 
Bien  que  M.  Ledru-Rollin  eût  solennellement  déclaré  a  hi 
tribune  que  ses  amis  et  lui ,  loin  d'abandonnni  Iciii  piiij.d- 
sillon,  l'appuieraient,  auprès  de  leurs  collegin,  rli;iri:i-  dr 
l'examiner,  delà  production  de  preuves  noii\(Hc^  il  iniimi- 
tantes ,  rien  n'a  été  produit ,  e.t  le  coniili'    irjdjnl  l,i  \'\i-r 
en  considération  do  la  proposition  p:ii  il  \oi\  ronii'  1,  ;i 
nommé  M.  Baze  pour  rapportiuir.  —  i  >■  inruir  jiun  '  n, m;', 
la  commission  cliargéc  d'examiner  lurj-'ence  de  li'ni|ni-le 
se  constituait .  et  la  majorité  de  ses  membres,  peu  favorable 
il  cotte  urgence,  nommait  pour  son  rappnrleurM.  'WoirlKiye. 
Samedi ,  M.  Bazelisait  a  la  tribune  son  r:ippnrl  ,  qui  con- 
clut au  rejet  pur  et  simple  de  la  dcin:iii(l>'  Hf  im-   en  ai cu- 
sation.    Ce  rapport   avait   la  briévrh'    (ini    mn^ient  aux 
développements  d'une  question  sur  la  .soluliuii  île  laquelle 
tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord  et  qui  a  été  à  peine 
prise  au  sérieux  par  ceux  mêmes  qui  l'ont  posée. 

M.  Woirliaye  ,  appelé  à  son  tour  à  la  tribune ,  a  conclu  , 
au  nom  de  la  (■imimi- mu  d CrKinrle  ,  au  rejet  de  la  demande 
d'urgence,  en  n  lu  ii.mi  |i:i>  .1  l.mr.  de  ce  vote  un  acte  d'ad- 
hésion à  la  pdliihineilii  I  ;il 1.  ,\prés  la  lecture  de  ce  rap- 
port ,  une  discussion  des  plus  animées  s'est  engagée  ,  non 
sur  l'enquête  ,  non  sur  l'urgence ,  mais  sur  une  question  de 
confiance  dans  le  ministère.  Celte  question  a  été  posée  et 
développée  à  la  tribune  par  M.  Terrée,  qui  a  proposé  net- 
temenl  à  l'Assemblée  de  déclarer,  en  repoussant  l'enquête  , 
que  les  tendances  du  ministère  meltaienl  en  danger  la  Répu- 
blique. 

A  l'appui  de  sa  motion  d'ordre  du  jour  motivé ,  M.  Fer- 
rée a  cite  des  faits  et  lu  des  extraits  de  journaux  qui  prou- 
vent incontestablement  que  ccit;iins  liomines  ,  rriliiiiirs 
factions  attondenlimp:itieiiinienl  l;i  cliule  ilr  l.i  l((''|inli!i.|ni' 
et  ne  se  font  aucun  sciupiile  de  l'iinniincei-  peur  :iin-i  due  ;i 
jour  fixe.  Sans  rendre  tous  les  meiiiliies  du  ciilunel  >.iii- 
daires  des  attaques  et  dos  menées  qui  se  fiml  cliinpie  jour 
dans  ces  publications.  M,  Ferrée ,  pour  démontrer  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  laissaient  entraîner  au  nmins  a  une 
action  imprudente  contre  l'Assemblée  nationale  ,  a  porté  à 
la  tribune  un  bulletin  envoyé  aux  préfets  des  départements 
sous  le  eiuiverl  du  niini.stère  de  l'inlérieur,  et  dans  leiiuel 
on  imile  Ions  li'-.  eih.Ncns  :i  iiVliMiii'i-  (l;ins  rle^  piHiliens  la 
prnni|.le(li.^(.lnh..n  >ù'  I  A^-in.lil,  ;■ ,  :,(his  prele\le  ,|ne  e-llo 
dis.-ululinn  esl  I:'  preniii-i- liesmn  ilup;i;s.  Celli'  re\el,ilion 
positive  venant  s'ajouter  aux  déliances  d'une  partie  de  l'As- 
semblée, a  produit  une  très  vive  in;pression. 

En  vain  M.  Léon  Faucher  a-t-il  essayé  d'affaiblir  l'effet 
do  celte  communication  ,  M.  1  ouis  Ferrée  est  remonte  deux 
fois  à  la  tribune,  deux  fois  il  a  maintenu  la  vérité  de  ses 
assertions,  et  la  séance  a  été  un  moment  suspendue  par 
suite  delaLiilalinn  de  IWssemblée. 

A  la  remi^'de  la,-,,iiMe,  M. Fauchera  expliqué  les  fails 
relatifs  a  l'eiiMn  de  ee  liulletin  ;  il  en  a  désavoué  l'esprit  et 
les  ternies.  W.  Lcdru-Uollin  ,  M.  Sénard.M.Dufaureavaient, 
comme  lui .  laissé  partir  ce  bulletin  sous  le  couvert  du  mi- 
nistère, sans  on  surveiller  plus  que  lui  la  rédaction.  Mais 
l'imp^ssion  n'a  pu  être  effacée  ,  et  la  question  ministérielle 
a  pris  a  l'in.-Uini  une  importance  ilev.ml  l.npielli' a  disparu 
eiiliereinenl  la  question  (léjii  abandennée  de  l'enipiéte. 

1(111  li.iniit  a  vu  le  péril  ,  et  lui ,  ipii  n'était  pasdi- 
I  I  II  I mise. .  a  voulu  loyalement  couvrir  de  sa  poi- 
(ullejHis  menacés.  Il  est  monté ii  la  tribune  pour 
le  1, lin,  lier  iiu  cabinet  une  majorité  qui  semblait 
III  eeli:i|i|i:r  M:iis  il  cst  entré  d.in-;  le  de\rl(ippe- 
ne  llieiu  le  ci ni-l ihitionnello des dn rils  ie-|ii'eli[s  du 
el  de  r  \-s  iiililée  ,  qu'il  eût  été  mieux  entendu 
:  de  réN'i\ei  puurun  autre  jour.  Il  s'est  plaint  en- 
suite cpie  la  cpii'Slion  n'eût  pas  été  posée  nettement,  il  a 
protesté  contre  la  iiuinierc  dont  elle  avait  été  présentée.  — 
M.  Coraly  ,  en  quelques  mots  habiles  .  a  repnusse  ce  ie|iro- 
chc,  il  a  montré  que  jamais  une  ass  iiiiilee  |.nliii(|ne  n  ,i\,iii 
été  appelée  il  se  prononcer  jilus  neti'inenl  sur  nue  i|iie^iiiin 
ministérielle,  el  il  a  terminé  en  engageant  la  Chanilire  a 
voter  contre  l'ordre  du  jour  pur  el  simple  propo.sé  par  la 
droite  en  opposition  il  I  ordre  du  jour  motivé  présenté  par 
.\I,  l'errée. — M.  Chambolle  a  combattu  cette  motion  avec 
un  esprit  de  conciliation  et  un  sentiment  parfait  de  loyauté. 
Mais,  malgré  ses  efforts,  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  a  été 
repoussé  jiar  Ml  contre  387. 

Une  vive  émotion  a  succédé  il  ce  vote.  Mais  on  avait 
quarante-liuil  heures  pour  s'en  remettre  ;  et  lundi ,  avant 
l'ouviTlure  d(>  la  séance  ,  il  était  facile  de  reconnaître  que 
les  di-|in-ilinn-.  eliiieiil  niilns,  el  que  la  valeurdu  bullelin 
reiMerlieei.iii  ,i|i|irei  ne  au  vrai.  Aussi ,  après  avoir  l'iileniln 
de  iKunelles  <'\pli( alimis  du  ministre  de  l'intérieur,  la 
chambre ,  il  la  majorité  de  435  voix  contre  'WS,  a  ,  au 
scrutin  secret  demandé  par  le  côté  gaucho ,  donné  il 
un  ordre  du  jour  du  général  Oudinol ,  motivé  d'une  façon 
bienveillante  pour  le  ministère  ,  la  priorité  sur  l'ordre  du 
jour  lioslile  de  M.  Ferrée.  Co  premier  vote  assurait  le  se- 
cond ,  mais  le  scrutin  de  division  était  appelé  il  en  tripler  le 
succès.  Il  s'est  trouvé,  pour  adopter  définitivement  l'amen- 
dement Oudinol ,  iCA  voix  contre  350.  La  publicité  a  été 
féconde  dans  ses  résultats. 

Mardi  revenait  la  proposition  Bateau.  Mais  les  proposi- 
tions ,  elles  aussi ,  ont  leurs  destinées  ,  el  il  ne  devait  rester 
a  celle-ci,  ipii  a  eu  un  letentisseinent  europi''en  ,  ipie  la 
gloire  sonore  d'avoir  fourni  son  nom  au  débat.  Une  proposi- 
tion di^  M,  Lanjuinais  a  été  distribuée  aux  représentants  ;  en 
voici  le  texte: 

"  Il  sera  imniédiatemenl  procédé  il  la  première  délibéra- 
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La  première  partie  de  la  séance  de  mardi  a  été  consacrée 
à  une  procession  à  la  tribune  des  auteurs  des  différentes 
pro|)ositions  ,  qui  .sinil  venus  dé'  l;iieii|ii  il,-,  se  l'.dlieient  ." 
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rompu  M.  Fagnerrc  ,  et  a  constanunenl  couvert  sa  disius- 
sion  ,  qui  rcsseinblaii  du  reste  plus  à  une  adressi'  ii  ses 
électeurs  qu'à  une  allocution  a  ses  collègues.  Quant  a 
M.  Fyal,  on  l'écoute.  Il  en  donne  d'abord  le  premier 
l'exemple.  Dans  son  débitmélodramatique.  il  vous  indique, 
il  vous  souligne  le  mot  auquel  il  tient  et  sur  lequel  il 
compte.  L'auditeur  esl  rarement  de  son  avis  ;  mais  la  satis- 
faction de  l'orateur  est  un  spectacle,  et ,  sans  la  partager, 
on  y  assiste.  M.  de  Lamartine  a  clos  la  journée  par  un  long 
discours  plein  de  einiliinlii  I  iuns  lliiuianles.  mais  dicté  par 
de  nobles  seiiliiiienis  el  piuseiM  ili>  li,iii.- lirillanls  et  de  ti- 
rades éclalanle,-.  qui  imt  m, unies  lui,- enlevé  les  applaudis- 
sements de  l'Asseinblée. 

Mercredi  ;  la  discussion  s'est  établie  entre  l'amendement 
de  M.  Lanjuinais  el  un  amendement  de  M.  Sénard  ,  qui 
l;iiss;ii|  dans  l'indéfini   la  retraite  de  r.Vsseniblée  aeluelle  , 

|,:iirei|irii  nedeleni.lluul  .  de.- ,1  |,>-esenl  .  ,111e, me  il, le  |  h  ,1,1 
les  ruMliliIlli'S  de  listes  eleeliiiales  ,  el  reium.ill  eetlellMi- 
liuii  .iibitraire  après  le  \ole  de  la  lui  élecluialc.  M.  Lanjui- 
nais a  fort  bien  fait  ressortir  les  différences  radicales  qui 
distinguaient  cet  amendement  du  sien.  —  M.  Sénard  a  ré- 
pliqué, et,  dans  l'c  second  discours,  il  a  vouluélablir  qu'il 
y  allait  de  la  dii;iiiii-  de  l'Assemblée  et  de  tousses  membres 
de  tenir  bon  ,  ,i|iiiii:iiit  iine,  poursaparl,  il  aimerait  mieux 
s'en  aller  tunl  de  smle  que  de  voir  déterminer  d'une  ma- 
nière à  peu  près  certaine  l'épuipie  de  lu  vi^ieiLiiiun  de  l'As- 
semblée. —  M.  Dufaure  esl  lennie  elm-  ;i  l,i  inluine  et  a 
soutenu,  avec  son  talent  et  sun  liidiileleiinlin.uies,  l'amen- 
dement Lanjuinais  ,  lequel  lui  semble  propre  à  affermir  la 
Constitution  el  à  ramener  la  sécurité  ,  la  confiance  et  le  ré- 
labbssement  des  affaires.  M.  Dupont  (doBussac)  a  essayé 
de  lui  répondre.  Est-ce  l'effet  du  disenin  s  uu  1  elui  de  la  ré- 
ponse, mais  au  vote  qui  a  suivi  iniinedi.ilenient ,  il  s'est 
trouvé  une  majorité  de  133  voix  donn.inl  la  piiurilé  à  l'a- 
mendement Lanjuinais. 

Les  différents  paragraphes  ont  été  successivement  volés. 
Mais  ,  sans  pouvoir  désormais  prétendre  à  différer  l'époque 
fatale  qui  arrivera  dans  la  dernière  quinzaine  d'avril ,  la 
majorité  a  voulu  du  moins  se  donner  la  consolation  ,  dans 
le  terme  fixé ,  de  voter  le  budget.  Après  une  discussion 
longue  et  sans  intérêt ,  on  a  été  de  nouveau  aux  voix ,  el 
-44%  votants  contre  373  ont  décidé  que  l'Assemblée  actuelle 
voterait  le  budget  de  1849. 

L'instruction  judiciaire  sur  les  menées  qui  ont  fait  prendre 
au  gouvernement  les  dispositions  militaires  du  29  janvier 
se  poursuit  activement.  M.  Forestier,  colonel  de  la  G'  lé- 
gion ,  a  été  mis  en  liberté. 

La  reine  d'Angleterre  a  ouvert,  le  1"  de  ce  mois,  la  ses- 
sion du  Parlement  pour  18-49.  —  Le  même  jour,  lo  roi  de 
Sardaigne  faisait  à  Turin  l'ouverture  de  son  parlement  par 
un  discours  libéral  quant  aux  affaires  intérieures,  el  plein 
de  fermeté  quant  à  la  question  extérieure.  —  Le  ministère 
portugais  esl  en  pleine  dislocation. 


taisie.  Chers  enfants,  chantez ,  dansez ,  a  dit  Bérangor,  votre 
âge  échappe  à  l'orage  !  Mais  aujourd  hui  cet  âge  est  sans 
pitié  ,  el  dans  ses  plus  enfantins  plaisirs  il  ne  laisse  guère 
échapper  l'occasion  de  nianifestcr  son  opinion.  C'est  ainsi 
qu'au  bal  donné  l'autre  soir  par  le  jeune  Henri  de  M....  à 
ses  petits  amis  de  toutes  les  nuances,  ces  demoiselles  el  ces 
messieurs  avaient  adopté  un  costume  conforme  à  leurs  prin- 
cipes politiques.  Voyez-vous  d'ici  la  mêlée  des  Poinpadour 
et  des  Tallien  ,  des  Mirabeau  en  culottes  courtes  et  des  Bo- 
naparte on  redingote  grise,  toutes  les  passions  d'un  siècle 
ii\uliiiiunné  traduites  en  enfantillages  el  dansées  par  ces 
lieiiil.iiis  -uns  les  yeux  de  leurs  pères  ! 

IJ  lui-i|ue  notre  bal  se  mêle  ainsi  défaire  le  plaisant  et 
qu  il  lui  plaitde  se  rappeler  qu'ilcst  lelils  aine  de  la  vieille 
gaîlé  française ,  ne  croyez  pas  qu'il  s'arrête  en  si  beau  che- 
min ;  pour  peu  qu'on  le  pique  au  jeu ,  il  descendra  à  la  pa- 
rodie el  à  la  caricature.  Il  s'agit  (ceci  n'est  point  un  conte  de 
divers  bals  de  chiens  dont  le  carnaval  verra  la  célébration. 
C'est  une  mode  fasliiuiiable  imitée  de  l'anglais,  et  vous  sa- 


li \.i 
de  piil 


transiii 


Courrier  de  Pnris. 

Où  avoz-vous  passé  votre  journée  ?  —  A  l'Assemblée  natio- 
nale. (;'cst  le  mot  d'ordre  ella  réponse  universelle.  Si  l'on  se 
fait  beau,  et  surtoutsil'on  sefaillielle,  c'est  pour  lespectncle 
de  la  mêlée  politique  et  des  [lasses  d  armes  parlemenlaires. 
La  proposition  Bateau,  le  rappinl  (iré\ y.  I  aiiii'iideinenl 
Ferrée,  voiln  nuire  loi  et  nos  piupliètes.  Ni' nous  parle/ pli 


el    de.-  dislr 


pour  les  lie> 
a  lie; 


iip  p 


elle 


venir;  toujours  la  inèiiie  cliiii 
encore  d'un  bal ,  n'est-ce  p;i- 
c'esl  la  seconde  fois  que  \  un- 
dame,  un  si  beau  bal.  celii 
A  votre  aise,  mais  je  vous  prcvicn: 


;  (pu  sont   le  priMle^e  orili- 

l  de  toilette,  nous  le  réservons 
■  —  Ce|ion(liint ,  luadame ,  on 
le  d'un...  —  Ah  !  je  vous  vois 
-un  sur  le  même  air.  Il  s'agit 
lin.idiin-i'au  .lanlin-d'llivcr, 

I -  le  dites,—  Mais,  ma- 

niTile  bien  confirmation.  — 
pion  ne  vous  lira  pas 


Voilà  où  nous  en  sommes,  mcltez-vous  donc  en  frais  de 
description  I  Comment  dire,  par  exemple,  qu'à  co  bal  on 
voyait  dos  mines  de  diamant  parmi  un  déluge  do  fieurs,  et 
que  rarement  il  se  lit  une  plus  complète  exhibition  d'épaules 
nues  et  de  jolis  visages?  .\  l'occasion  de  cette  fêle  des  arts 
par  excellence,  on  s'élonnait  cependant  du  petit  nombre 
d'artistes  de  renom  qui  s'y  sont  montrés.  L'assistance  était 
vouée  aux  dieux  inconnus  ,  mais  la  recette  a  été  considéra- 
ble ,  e'e-l  le- iel. 


.\iileiii,riiui  que  les  hommes  ne  s'amusent  plus  qiie  par 
(le  ^i;ne  iiii'iil-,  le  bal  paré  est  devenu  l'héritage  dos  en- 
fants. On  leiii  .iliandoiinc  les  violons  et  les  parures  lie  fan- 


iil-ètre  (pie  pur  la  voie  du  7'inicseldu  Standard,  les 
II, Il  II  -  de  lidy  Vaghan  invitent  parfois  la  collection 
Il  ni-  de  11  .lames  Grattan  à  une  soirée  d'intimes. 
-iiii-  dm  ipiiin  ne  s'y  ménage  pas  plus  les  conps 
ti  i|ii  iiill,  iiis,  et  ((u'on  s'v  déctiire  à  belles  dents 
dm-  leiire  monde  liumai'n.   L'initiative  de  celle 

lannique,  prise  par  madame  de  G il 

y  a  quelques  années  ,  trouve  enfin  des  imitateurs.  Ce  n'est 
encore  qu'une  fantaisie  individuelle  (jui  pourrait  bien  se 
tourner  en  mode  et  même  en  rage.  Sur  quel  pied  ou  sur 
quelles  pattes  dansera  ce  beau  monde  de  chiens ,  voilà  ce 
qu'il  faudra  vous  apprendre  à  la  première  occasion. 

Mais,  comme  dit  Alceste,  que  la  plaisanterie  est  de  mau- 
vaise grâce!  carenfin  notresemainen'apaséléfort égayante, 
et  la  bonne  ville  de  Faris  finira  par  hériter  du  renom  de  la 
forélde  Bondy.  Je  n'entends  point  parler  ici  du  vol  simple 
ou  du  vol  compliqué  ,  ces  peccadilles  ne  comptent  plus  el 
nous  y  sommes  fails  depuis  longtemps  :  mais  l'assassinat  : 
comme  il  se  pratique  el  comme  il  se  perfectionne  !  Voici  des 
femmes  mises  en  morceaux  par  leurs  maris,  un  mari  étran- 
•j\r  |.;ii  -.1  femme  ,  des  jeunes  gens  disparaissent  cl  sont  rc- 
|,eelii>  Dieu  sait  où.  Et  ne  faites  pas  le  procès  à  la  misère, 
la  iiii-eie  se  réflL-ne,  Hélas!  il  faut  accuser  de  ces  grands 
crimes  le,  plu-  iiie\iiis;ililes  passions  du  cœurliumain. 

Au  leeiiie  in-t.inl  un  reprenait  /fofterf-Mncnirc au  théâtre 
de  la  l'url.-Saiiil-Martin,  c'est  un  des  à-propos  de  notre  se- 
maine ,  et  Ion  y  va  ,  on  y  court ,  on  s'y  porte  et  comporte 
comme  à  un  à-propos.  Le  succès  extraordinaire  de  cette 
pièce  n'a  jamais  été  expliqué  ,  c'est  qu'en  effet  les  phéno- 
mènes sont  inexplicables.  Ne  calomnions  pas  notre  société  à 
ce  point  de  dire  qu'elle  ne  se  plaît  tant  à  ce  spectacle  que 

fiarce  qu'elle  s'y  esl  reconnue  ,  comme  si  cette  brave  popu- 
alion  ne  poussait  pas  jusqu'à  l'idolâtrie  ces  sentiments  et 
ces  affections  que  lony  persifile:  l'amitié,  l'amour,  la  gloire, 
res|)rit  de  famille.  Seulement ,  comme  le  rire  est  presque 
toujours  un  gage  d'absolution  pour  celui  qui  l'excite  ,  Ko- 
bert-Macaire  semble  un  personnage  trop  excusé  ;  les  moins 
rigoristes  estiment  aussi  qu'il  serait  bien  temps  de  montrer 
à  nus  speeliilems  (]uelquc  chose  de  plus  récréatif  que  c«mc- 
laiiLeile  II  illiiii-,  de  grimaces ,  delioqucls,  de  convulsions 
et  de  p''i't.iluiii"les. 

Resluns  au  théâtre  puisque  nous  y  sommes.  Celte  terrible 
journée  parlementaire  de  I  autre  samedi  a  été  close  par  une 
belle  soirée  à  la  ("omédie-Frani;aise  Un  sociétaire  y  a  fait 
ses  adieux  au  public  en  lui  demandant  ce  dernier  et  sonore 
bravo  qu'on  appelle  la  représentation  à  bénéfice.  Certaine- 
ment le  public  se  souvenait  de  M  Fcrrier,  acteur  fort  esti- 
mable el  il  le  lui  n  bien  prouvé  par  sa  présence,  mais 
Henniune  eiiiii  I  priiii  i|.;d  motif  ou  prétexte  de  cet  cmpres- 
seineiii  Itieii  ne  ieii--ii  eunime  le  succcs .  et  la  foulesuitla 
foule  Nuiis  |iiiieeiluiis  \ulontiers  par  imitation  ,  aussi  nede- 
mandez  pas  s'il  y  a  eu  des  applaudissements  cls'ilsonlélé 
contagieux  Quant  au  bénéficiaire ,  il  en  a  eu  sa  part ,  et 
rarement  séparation  s'effectua  de  meilleure  grâce.  Quand 
Fleury  prit  sa  retraite  ,  lorsque  Préville  dit  adieu  à  ce  public 
qui  l'avait  honoré  de  ses  bontés  ,  selon  le  style  du  temps  , 
on  pouxail  voir  de  l'attendrissement  sur  les  visages  ,  el  le 
comédien  lui-même  pleurait  à  chaudes  larmes,  el  notez  bien 
qu'il  n  avait  pas  cette  pi'tite  fiche  de  consolation  .  le  6e/ie'- 
/ift .' Aujouni  hui  nous  sommes  plus  endurcis  ou  plus  lé- 
gers ,  el  le  comédien  qui  se  retire  emporte  si  bien  nos  re- 
grets ,  qu'il  ne  nous  en  reste  plus. 

Encore  un  coup  .  c'est  la  semaine  aux  grandes  su  rpriss* . 
et  mémo  aux  prodiges,  et  pourtant  trois  vaudevilles  nous 
sullicitent  ;  ciniiinençons  donc  par  les  vaudevilles ,  lespro- 
diges  viendront  après  .  s'il  y  a  lieu 

Le  vaudeville  n"  1,  c  est  la  Pension  alimentaire  do 
M.  Achille.  Lonom  ne  dit  pas  grand'cho.se  .  c'est  la  vie  dn 
personnage  qui  est  bien  remplie  .  el  jamais  pension  alimen- 
taire ne  fut  mieux  gagnée.  M.  Achille  est  un  de  ces  étudiants 
de  quinzième  année  ,  si  longtemps  le  charme  el  l'agrément 
de  Mabille  ou  du  llhàtcau-Uouge  ,  dont  leures|>tve  constitue 
la  plus  belle  moitié  :  ils  ont  épouvanté  le  quartier  Latin  de 
leur  luxe  el  les  bourgeois  de  leurs  cris  de  chacal  :  ce  qu'ils 
ont  culotté  de  iiipes ,  allumé  de  punchs  .  incendié  de  cœurs 
et  laissé  de  billets  en  souffrance,  va  bien  au-delà  de  vos 
conjectures:  ils  ont  été  la  coqueluche  des  grisettes  et  le 
trop  long  c-spoir  de  leurs  civanciei-s ,  si  bien  (^u'un  beau 
matin  ,  après  avoir  jeté  son  dernier  éclat  ,  lo  moléoro  s'(>sl 
évanoui  Selon  une  expression  consiicnv  .  il  est  passé  fen 
de  son  vivant.  Qu  est  donc  devenu  feu  Achille?  se  disent  les 
amis  .  el  tous  de  répoiulro  en  chœur  :  L'étoile  a  filé .  —  il 
est  parti  en  Californie ,  —  il  est  clarinette  .  —  il  t>sl  nuHlolo. 
—  il  planio  ses  choux.  —  Voilà  précisément  où  en  esl 
l'Achilledo  M.  Rozier.  Alimenté  par  son  oncle Sainl-Alban, 
e.spèci'  de  Ivran  domestique  qui  pratii]ue  la  philanthropie 
an  r.iliais,  "Achille  a  contiacte  foivemenl  des  goûls  .n-ono- 
miipies  et  pastoraux  ;  il  vil  de  laitage  .  il  habile  di^  rtMiin- 
goles  ràpw'S  cl  des  pantalons  in\  raisemblablos  ;  son  unique 
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ressource  contre  l'enmii ,  c'osL  de  fumer  sa  pipe  et  de  con- 
verser avec  sa  femme  de  ménage  ;  heureusement  qu'une 
consolation  lui  tombe  des  nues  sous  la  forme  d'un  simple 
spahis.  Quel  étudiant  au  bout  de  ses  pièces  n'a  pas  pour 
ami  (pi{'l(|uo  spahis  réformé  qui  s'appelle  Oscar  et  qui  se 
Irouvo  quadragénaire  et  ruiné  comme  lui?  Tombés  de  leur 
e\istciicc  poéti(pie  au  fond  de  cette  ignoble  prose,  on  ne 
voit  pas  Inip  comment,  dans  l'espace  de  quelques  heures  , 
(Ircstc  et  l'ylade  découvriront  les  deux  héritières  néces- 
saires a  li'iir  s:ihit;  mais  le  vaudeville  est  un  grand  magi- 
cien qui  s.iil  (iMiincrdu  corps  aux  plus  minces  fantômes  et 
réali-rr  1  iiii|ii>--ihle  Achille  saisit  au  vol  certain  secret  de 
famille  ipu  emichit  sa  petite  cousine  dont  il  est  adoré  ,  et 
Oscar,  que  cette  moralité  remplit  d'émulation ,  retrouve 
d'anciennes  amourettes  dont  il  épouse  le  coffre-fort.  Imagi- 
nez combien  de  vieilles  ficelles  l'auteur  a  dû  tirer  pour 
mettre  en  mouvement  toutes  ces  figures  surannées  ;  mais  le 
dialoi.nie  est  spirituel ,  quoique  un  peu  tendu,  et  M.  Lafont 
est  la  cheville  ouvrière  de  la  mécanique  et  l'Almaviva  de 
l'aventiue  ;  on  a  réussi.  Il  ne  faut  pas  oublier  mademoiselle 
Saint-Marc,  jeune  actrice  pleine  de  grâce  et  de  gentillesse. 

Le  vaudeville  n°  2  a  pour  étiquette  («  Dernier  des  Roche- 
gune,  et  s'est  classé  dans  la  collection  du  Gymnase ,  qu'il  ne 
dépare  pas  absolument.  Le  dernier  des  Rochegune  n'est  pas 
du  reste  le  gentilhomme  que  vous  croyez  et  que  semble 
attester  son  nom  ;  il  v  a  eu  des  faux  Edouard  et  des  faux 
Smerdis,  pourquoi  n*}' aurait-il  pas  au  monde  un  Roche- 
gune de  contrebande?  ue  nôtre  s'appelle  Tiberge  tout  court. 
Un  marquis  l'a  insulté,  etTiberges  est  donné  du  Rochegune 
pour  obtenir  satisfaction.  Après  le  duel,  Tiberge  ne  deman- 
derait pas  mieux  que  de  reprendre  son  vrai  nom;  mais  voici 
que  son  témoin,  le  vieux  comte  de  Vaudrcuil ,  s'ostjelé  dans 
ses  bras.  Rochegune,  Vaudreuil,  deux  noms  d'amis  insépa- 
rables, le  détail  est  historique  et  remonte  à  la  croisade. 
Tiberge  voudra-t-i!  rompre  le  fil  de  cette  belle  tradition 
lorsque  sa  soeur  est  aimée  de  l'héritier  des  Vaudreuil  ?  La 
situation  est  incroyable  en  ce  sens  que  la  petite  sœur  ne 
s'étonne  de  rien  et  se  lient  pour  une  Rochegune  de  la  bonne 
roche;  mais  cette  situation  n'en  est  pas  moins  plaisante , 
parce  que  c'est  l'excellent  Numa  qui  navigue  au  milieu  de 
ses  perplexités.  Selon  l'usage  des  vieux  nobles,  le  comte  de 
Vaudreuil  a  la  manie  des  généalogies,  et  sa  mémoire  est 
meublée  d'énigmes  qui  embarrasseraient  tous  les  sphinx 
du  globe.  «  Vous  avez  un  fils  en  Allemagne,  lui  dit-il,  et 
votre  devoir  est  d'épouser  la  mère  —  Tiberge  épousera  — 
et  d'adopter  l'enfant  —Tiberge  adoptera.  »  —  Et  puis  . 
comme  c  est  la  journée  aux  aventures  ,  voilà  le  vrai  père 
de  Rochegune  qui  ressuscite  et  qui  reconnaît  Tiberge  pour 
son  héritier  :  «  0  mon  sang  !  ô  mon  fils!  vous  êtes  prison- 
nier des  Blancs  sur  parole  (c'est  une  fausse  confidence),  et 
votre  devoir  est  de  vous  laisser  fusiller  par  les  chouans  !  » 
Telle  est  la  dernière  anxiété  de  Tiberge  ;  elle  ne  dure  pas 
longtemps  et  vous  verrez  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  de  la  pièce, 
grâce  au  talent  de  Numa  et  à  deux  ou  trois  apparitions 
très  gracieuses  de  mademoiselle  Mars. 

Que  d'inventions,  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout  ;  pour 
la  finesse  ,  l'à-propos  et  la  vivacité  des  situations,  il  faudra 
tirer  l'échelle  après  leiManchclles  d'un  Vilain.  Il  y  a  une 
intrigue,  il  y  en  a  même  deux.  C'est  un  comte  en  i  qui  adore 
la  fille  d'un  podestat  en  o,  mais  toutes  sortes  d'obstacles 
traversent  ces  amours  vénitiens.  Le  podestat ,  qui  est  un 
grand  moraliste,  tient  sa  cour  comme  une  abbaye  de  théa- 
tins  ;  points  d'amours,  partant  pointde  joie.  Ses  Tyroliens, 
qui  sont  d'énormes  gaillards  chargés  d'espingoles,  ont  pour 
consigne  de  tirer  sur  tous  les  poseurs  d'échelles  de  soie  et 
autres  escaladeurs  de  balcons  Voilà  pourtant  le  comte  qui 
s'entête  à  remplir  son  devoir  d'amoureux  jusqu'à  la  fin  ,  et 
les  violettes  de  Parme  lleurissent  de  plus  belle  sur  la  fenê- 
tre de  la  princesse.  Comment  l'amoureux  échappe  aux  em- 
bûches du  podestat  Barbare,  par  quel  moyen  il  évite  la  ra- 
pière du  spadassin  Sangredino,  et  en  vertu  de  quelles 
manchettes  (  les  manchettes  d'un  vilain  )  ce  prince  chéri 
épouse  sa  belle  au  bain  dormant,  l'essentiel  n'est  pas  de  le 
savoir,  mais  d'y  aller  voir. 

La  pièce  est  fort  gaie  et  il  n'est  pas  d'invention  grotesque 
ni  de  fantaisie  bouffonne  capable  de  lutter  avec  ces  diffor- 
mités naturelles  ou  acquises  dont  la  nature  s'est  plu  à  orner 
MM.  Sainville,  Grassotet Hyacinthe,  etdontils  savent  tirer 
un  si  réjouissant  parti. 

Quant  à  nos  prodiges,  ils  n'ont  rien  de  prodigieux,  c'est  la 
pluie  de  moellons  qui  continue  à  tomber  dans  les  environs 
du  Panthéon  ;  ce  phénomène  permanent  inquiète  beaucoup 
le;  Constitutionnel  qui  n'a  pu  encore  en  percer  le  mystère. 
Hélas!  voici  un  document  plus  tristement  prodigieux  et  qui 
mérite  de  passer  à  nos  descendants  comme  exemple  et 
comme  leçon  ;  il  résulte  d'un  état  publié  par  l'administra- 
tion des  hospices  que  le  nombre  des  personnes  secourues,  à 
Paris  seulement,  s'élevait  en  1847  a  211, SOO,  chilre  que  les 
désastresde  18-48  ont  presque  doublé;  c'est  en  présence  de 
ces  effroyables  statistiques  que  certains  partisans  de  Mal- 
thus  célèbrent  les  théories  de  leur  patron  et  cherchent  à 
remettre  ses  recettes  on  circulation.  L'un  d'eux,  partant  de 
ce  principe  que  toutes  les  espèces  vivantes  sont  destinées  à 
s'entretuer,  en  conclut  la  nécessité  pour  l'homme  de  se  dé- 
barrasser d'une  partie  de  sa  population  dans  l'intérêt  du 
surplus.  "  Les  anthropophages,  dit-il  à  ce  sujet,  sont  plus 
sages  que  nous  ,  ils  mangent  leurs  vieillards  qui  s'en  font 
une  fête ,  la  fête  des  funérailles  !  a  Le  réformateur  compte 
assez  sur  le  patriotisme  do  nos  octogénaires  pour  être  con- 
vaincu qu'ils  ne  mettraient  aucun  obstacle  à  cette  opéra- 
tion ,  et  comme  il  est  doué  de  toute  l'humanité  qu'un  logi- 
cien peut  avoir.  «0  généreux  vieillards,  ajoute-t-il ,  rassu- 
rez-vous, on  ne  vous  mangerait  pas  !  et  nos  représentants 
ilans  leur  sagesse  décideraient  des  moyens  les  plus  honnêtes 
de  se  débarrasser  de  vous.  » 

Voici  quelque  chose  de  plus  consolant  et  de  plusgai  :  c'est 
la  petite  statistique  des  mariages  pendant  cette  quinzaine. 
On  s'est  marié  à  outrance  dans  les  douze  arrondissements , 


et  notre  temps  n'est  pas  aussi  proudhonien  qu'il  on  a  l'air; 
la  famille  peut  se  rassurer,  les  moyens  de  se  perpétuer  ne 
lui  manquent  pas.  Dans  cette  abondante  récolte  de  Heurs 
d'oranger,  on  a  remarqué  les  myrtes  qui  naissent  et  se  cul- 
tivent porte  à  porte,  en  d'autres  termes  jamais  les  mariages 
de  même  maison  ne  se  mulliplièrent  davantage.  Ces  sortes 
d'hymens  s'ébauchent  le  plus  souvent  par  des  amours  de 
mur  mitoyen  ,  et  c'est  la  fusion  de  deux  industries  qui  les 
termine.  Tout  célibataire,  a  dit  un  expert,  est  plus  ou  moins 
marié  ;  aussi  combien  de  ces  petits  ou  grands  ménages  se 
trouvent  tout  organisés  avant  la  cérémonie  nuptiale.  Qui  ne 
sait  d'ailleurs  que  l'amour  indéfiniment  prolongé  aboutit 
à  une  question  de  budget  et  même  de  pot  au  feu.  La 
cuisine,  —  pardon  de  ce  mot  gras;  mais  nous  sommes 
en  carnaval  —  la  cuisine  est  le  terrain  neutre  où  les  deux 
parties  commencent  presque  toujours  par  s'aboucher;  puis, 
la  passion  allant  de  l  avant,  on  mêle  bientôt  ses  transports 
et  son  mobilier,  et  quand  cette  dernière  glace  de  la  réserve 
est  rompue  ,  les  époux  n'ont  plus  qu'à  marcher  à  l'autel. 
Beaucoup  de  ces  dénoûments,  heureux  comme  ceux  qui  ter- 
minent les  vaudevilles,  passent  pour  une  réparation,  et  ne 
sont  en  réalité  qu'une  expiation.  Il  y  a  des  industriels  qui 
ne  voient  dans  ce  eonjungo  qu'un  moyen  naturel  de  se  libé- 
rer ;  c'est  une  quittance  qu'ils  reçoivent  en  échange  de  leur 
signature  au  contrat.  «  Eh  quoi  !  disait-on  au  poète  Du- 
fresny,  vous  épousez  votre  ravaudeuse?  —  Que  voulez-vous, 
je  n'ai  pas  d'autre  moyen  d'acquitter  ses  notes  de  blanchis- 
sage. »  Unede  ces  épousées  s'écriait  hier,  dans  son  style  de 
femme  déchue  ;  «  Quel  bonheur  !  je  vais  donc  avoir  une 
vraie  tante  !  » 

Ph.  B. 


Appel  au  Parti  inodërë. 

POLITIQUE    DU    JOUB. 

Il  est  temps,  n'est-ce  pas?  que  la  raison  et  la  jirobité  pu- 
bliques se  dégagent  de  ce  milieu  confus  et  malsain  où  nous 
languissons  plus  encore  que  nous  ne  nous  agitons ,  où 
nous  périssons  certainement  bien  plus  que  nous  n'existons. 
La  France  s'avance  vers  ses  destinées  futures  par  les  sen- 
tiers obscurs  et  périlleux  de  l'inconnu  ;  chaque  jour,  elle 
semble  faire  un  nouveau  pas  dans  ces  voies  étranges,  et, 
après  s'être  donné  un  gouvernement  régulier,  elle  est  en- 
core, chose  incroyable,  plus  Qottante,  plus  incertained'ello- 
même,  plus  étonnée  du  prc-sent ,  plus  inquiète  de  l'avenir 
que  lorsqu'elle  était  gouvernée  par  ce  pouvoir  aventureux 
sorti  de  l'acclamation  révolutionnaire,  par  cette  sorte  de 
décemvirat.  produit  de  la  force  et  du  hasard  !  .41ors,  on  s'en 
souvient,  pendant  ces  terribles  mois,  dans  ce  bouloversemen  t 
universel  des  hommes  et  des  choses,  le  désordre  même  de- 
venait la  loi  sociale,  c'était  la  règle  des  affaires  publiques 
que  de  n'en  point  avoir,  et  l'on  ne  reconnaissait  pas  d'autre 
principe  que  de  nier  tout  ce  qu'avaient  affirmé  dix-huit  an- 
nées de  monarchie  constitutionnelle.  Bref,  nous  étions  au 
régime  pur  de  l'anarchie  ;  et  sachant  du  moins  à  quoi  s'en 
tenir,  l'immense  majorité  de  la  nation  se  leva  pour  faire 
obstacle  au  mouvement  fatal  qu'on  voulait  nous  imprimer; 
cette  force  de  résistance  nationale  devait  briser  l'impulsion 
anarchique  et  la  brisa  en  effet. 

Mais  aujourd'hui ,  je  vous  le  demande,  six  semainesaprès 
l'avènement  du  nouveau  pouvoir,  régulièrement  élu.  léga- 
lement consacré  ,  dans  quelle  condition  d'existence  sociale 
nous  trouvons-nous?  Sommes-nous  encore  en  proie  au 
désordre?  Non  ,  le  désordre  a  été  vaincu  au  mois  de  juin 
par  les  armes  de  la  République  elle-même  et  des  meilleurs 
républicains;  depuis  cette  victoire  ,  la  société  s'est  trouvée 
replacée  sur  son  ancienne  base ,  et  le  cours  des  choses  est 
rentré  dans  son  lit.  Pourtant  nul  ne  peut  dire  que  l'ordre 
soit  rétabli ,  qu'on  nous  ait  rendu  les  garanties  nécessaires 
de  sécurité,  de  régularité,  que  nous  soyons  enfin  revenus  à 
un  état  sûr,  sérieux  et  en  quekjue  sorte  logique.  L'ordre, 
en  politique  ,  n'a  rien  de  commun  avec  cette  situation  bi- 
zarre ,  équivoque  ,  anormale  où  nous  nous  trouvons  ;  toutes 
ces  intrigues  qui  se  croisent ,  toutes  ces  illusions  qui  s'élè- 
vent et  se  combattent  les  unes  les  autres  sans  attendre 
qu'elles  soient  réalisées,  tous  ces  conflits  d'ambitions  pré- 
ventives, de  passions  qui  escomptent  un  très  douteux  ave- 
nir, tout  ce  péle-méle,  en  un  mot,  où  d'assez  laids  calculs 
le  disputent  à  d'assez  pauvres  chimères,  n'exclut-il  pas  ab- 
solument l'idée  d'ordre,  et  n'enlève-t-il  pas  même  aux 
choses  actuelles,  pour  ainsi  dire,  une  partie  de  leur  réalité  ? 
Aux  yeux  de  l'observateur,  nous  devons  présenter  au- 
jourd'hui un  spectacle  étran;.e,  semblable  presque  pour 
l'efîet  à  une  illusion  d'optique;  notre  situation  semble 
devenir  de  jour  en  jour  moins  positive  et  plus  voisine  du 
fantastique.  J'écris  ce  mot  avec  défiance ,  dans  la  crainte 
qn'il  ne  soit  pas  bien  compris;  il  s'agit  ici  d'une  sorte  de 
fantastique  très  plat,  très  banal,  très  peu  merveilleux  :  fan- 
tastique pourtant,  car  il  est  l'opposé,  la  négation  de  la  réa- 
lité ,  de  la  raison  ,  de  l'ordre  enfin,  comme  nous  avons  dit, 
de  l'ordre,  cette  loi  nécessaire,  ce  principe  rationnel  des 
sociétés.  Que  de  fantômes,  en  e'!et,  sans  parler  des  fantô- 
mes de  complots  .  que  d'ombres  vaines  sans  compter  les 
ombres  de  coups  d'État  I  11  y  a  là  de  quoi  contenter  la  chi- 
mère rétrospective  de  cette  pauvre  Gazette  elle-même,  old 
mortality .'. . .  La  raison  se  fatigue  et  se  dégoûte  à  suivre  ces 
évolutions  faites  dans  le  vide ,  à  démêler  ces  fils  tramés 
sur  le  néant ,  à  s'étonner  du  faux  semblant  d'existence 
de  toutes  ces  impossibilités  parmi  les  personnes  ou  parmi 
les  choses;  elle  se  croit  dupe  enfin  d'un  mirage  d'ailleurs 
peu  attrayant,  et  ferme  les  yeux  pour  échappera  celte  vi- 
sion légèrement  saugrenue  quand  elle  n'est  pas  profondé- 
ment triste 

C'est  pourquoi  nous  invoquons  le  bon  sens  public  ,  c'est 
pourquoi  nous  faisons  appel  à  l'honnêteté  nationale  ;  il  faut 
que  la  conscience  du  pays  se  fasse  entendre  ,  que  cette  na- 


tion sage  et  loyale  qu'on  appelle  la  France  élève  la  voix  et 
impose  silence,  une  fois  pour  toutes,  aux  illusions,  aux 
ambitions  et  aux  intrigues  I  N'est-ce  pas  assez  d'une  année 
entière  d'alarmes,  d'incertitudes  et  d'aberrations?  N'y  a- 
t-il  plus  chez  nous  de  droiture  d'esprit  et  de  cœur,  ou  qui' 
font-ils  donc  ,  dans  cette  détresse  où  nous  sommes ,  les 
gens  honnêtes  et  raisonnables,  seuls  capables  aujourd'hui 
de  sauver  notre  pays,  de  nous  ramener  dans  une  voie  cer- 
taine ,  de  meltre  notre  gouvernement  en  harmonie  avec  les 
choses  présentes ,  de  rendre  enfin  à  notre  vie  politique  et  so- 
ciale le  sérieux,  le  réel,  le  positif  qu'il  n'est  que  trop  cer- 
tain qu'elle  a  perdu  depuis  un  an  ?  —  Ils  hésitent  encore,  ils 
semblent  n'être  pas  assez  sûrs  d'eux-mêmes;  et  ce  qui  re- 
tarde le  moment  de  leur  action  si  salutaire,  c'est  qu'un 
parti  audacieux  leur  a  volé  leur  propre  initiative,  préten- 
dant parler  en  leur  nom  quand  ils  le  désavouaient,  et  se 
donnant  mission  de  représenter  l'opinion  modérée,  laquelle 
répudiait,  sans  oser  trop  le  dire,  un  tel  représentant 

Ce  nom  de  modéré,  qui  était  jadis  un  litre  de  proscrip- 
tion lorsque  tout  appartenait  aux  factions  passionnées,  ce 
nom  est  devenu  aujourd'hui  assez  beau ,  a  acquis  assez 
d  honneur  et  d'influence  pour  que  tous  les  intérêts,  pour  que 
toutes  les  ambitions  ,  même  les  plus  exclusives  et  les  plus 
violentes,  se  le  disputent  les  uns  aux  autres.  C'est  qu'il  si- 
gnifie raison  et  bonne  foi ,  et  que  désormais  le  monde  ne 
veut  plus  se  laisser  gouverner  par  les  aveugles  et  les  impos- 
teurs. Notre  dernière  révolution,  en  agitant  profondément  la 
société ,  en  menaçant  l'univers  entier,  en  affectant  même 
par  certaines  doctrines  un  rôle  d'extermination  ,  n'a  pas 
réussi ,  à  vrai  dire ,  à  faire  nattre  une  étincelle  de  passion 
dans  les  cœurs  ou  d'enthousiasme  dans  les  esprits.  Nous 
sommes  restés  tous  froids  et  calmes  ;  nous  avons  jusqu'au 
bout  raisonné  notre  situation ,  notre  détresse ,  nos  ter- 
reurs ,  nos  espérances.  A  peine  quelques  rêveurs  d'une 
part,  quelques  ambitieux  de  l'autre  se  sont-ils  passionnés, 
emportés,  exaspérés  au  milieu  de  la  froideur  universelle 
Les  fanatiques  de  l'avenir  et  les  fanatiques  du  passé  se  sont 
seuls  embrasés  à  la  flamme  révolutionnaire  ;  l'immense  ma- 
jorité des  citoyens,  acceptant  les  faits  accomplis  sans  regrets 
bien  vifs,  mais  avec  une  joie  fort  tempérée,  voyant  les  dan- 
gers présents ,  mais  ne  désespérant  pas  des  bienfaits  à  ve- 
nir, est  toujours  demeurée  maîtresse  d'elle-même,  et  n'a 
jamais  rien  donné  à  cette  frénésie  du  moment,  à  ces  inspira- 
tions véhémentes  (jui  électrisent  d'ordinaire  les  masses  et 
les  entraînent  impétueusement  dans  les  courants  révolu- 
tionnaires. C'est  un  phénomène  nouveau  que  l'histoire  n'a- 
vait pas  encore  présenté  ;  notre  révolution  n'a  agi  que  sur 
les  esprits ,  elle  a  à  peine  touché  les  cœurs  ;  la  nouvelle  Ré- 
publique est  restée  un  être  de  raison  .  froid  et  en  quelque 
sorte  abstrait,  qui  ne  connaît  pas  les  transports  de  la  passion, 
mais  qui  n'en  connaît  pas  non  plus  les  erreurset  les  dangers. 
Les  enthousiastes  ont  trouvé  si  peu  d'écho  parmi  nous  que 
bientôt  ils  sont  devenus  muets;  les  ardents  se  sont  vus  ré- 
duits à  dissimuler  leur  flamme  ,  ou  plutôt  tous  ces  pas- 
sionnés ont  eu  l'air  de  faux  fanatiques  jouant  un  rôle,  se 
battant  les  flancs  pour  s'échauffer  devant  un  public  indiffé- 
rent, sceptique,  raisonneur  et  qui  les  priait  sans  cesse  de 
vouloir  bien  mettre  une  idée ,  une  seule  petite  idée  à  la 
place  de  ces  torrents  de  sympathie  démocratique ,  de  ces 
grands  transports  de  patriotisme  et  de  philanthropie  !  De  la, 
passés^  les  premiers  instants  où  tout  fut  confusion  et  per- 
plexité, de  là,  dis-je,  l'autorité  imposante,  suprême  que  le 
bon  sens  et  le  jugement,  en  d'autres  termes,  ([ue  l'opinion 
modérée  devait  acquérir  dans  ce  débat  terrible  qui  se  ré- 
soudra ,  en  somme,  par  le  salut  ou  la  ruine  définitive  de 
notre  pays;  de  là  aussi  les  efforts  de  toutes  les  coteries,  de 
toutes  les  intrigues,  pour  se  concilier  l'appui  de  ce  grand 
parti  modéré,  qui  n'est  autre  que  la  nation  elle-même  ;  de 
là  enfin  cette  usurpation  de  nom  commise  particulièrement 
jiar  des  ambitieux  rétrogrades,  lesquels  prétendent  toujours 
s'appeler  honnêtes  et  modérés ,  quoiqu'à  vrai  dire  leur 
loyauté  nous  soit  au  moins  suspecte,  et  que  leur  modéra- 
tion ressemble  fort  à  de  la  violence. 

Non,  vous  n'êtes  pas  modérés,  vous  qui  poussez  le  nou- 
veau pouvoir  dans  cette  voie  delà  «  politique  à  outrance  » 
où  s'est  perdu  l'ancien  gouvernement;  vous  qui  êtes  les 
ennemis  avoués  de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  un  an  ;  vous 
qui  e\citez.  pour  parler  à  mots  découverts,  les  passions  et 
les  intérêts  contre  l'ordre  de  choses  républicain  ;  vous  enfin 
qui  sacrifiez  à  votre  ambition  personnelle  l'avantage  de 
votre  pays,  et  qui  songez  à  restaurer  le  passé  parce  que 
l'avenir,  quelque  bienfaisant  qu'il  puisse  être  ,  semble  in- 
compatible avec  vos  doctrines  et  vos  prétentions.  Ces  droits 
conquis  un  à  un  et  si  chèrement,  ces  libertés  que  nous 
avons  payées  de  notre  sang  et  presque  de  notre  ruine,  vous 
ne  comprenez  pas  que  désormais  c'est  un  bien  pour  nous 
inaliéniilile  et  que  quiconque  y  portera  atteinte  suscitera 
de  nouveaux  orages,  ranimera  le  triste  incendie  de  la 
guerre  civile ,  soulèvera  une  fois  encore  le  pavé  de  nos 
rues.  On  peut  comprimer  un  jour  l'instinct  populaire ,  on 
peut  nous  déposséder  temporairement  par  la  force  de  notre 
patrimoine  légitime;  mais,  en  conscience,  croyez-vous  que 
cette  usurpation  puisse  longtemps  se  soutenir?  Vous  ne  le 
croyez  pas ,  vous  connaissez  trop  bien  la  puissance  du  droit, 
la  résistance,  chez  nous,  de  la  conscience  individuelle,  et, 
en  préparant  vos  coups  d'État,  vous  ne  vous  dissimulez  pas 
que  l'avenir  vous  reprendra  bientôt  ce  que  vous  aurez  arra- 
ché à  la  lassitude,  à  l'indifférence  du  présent.  Ce  sera  donc 
encore  des  dissensions ,  des  luttes  entre  frères  ,  ce  sera  du 
sang  versé,  une  perturbation  nouvelle,  d'autres  souffrances 
pour  chacun  et  pour  tous,  peut-être  enfin  une  dernière 
crise  à  laquelle  nous  ne  pourrons  résister  et  qui  terminera 
douloureusement,  misérablement  nos  destinées  nationales. 
Mais  qu'importe  ce  qu'il  doit  en  coûter  à  notre  pays  , 
pourvu  que  telle  ou  telle  ambition  puisse  se  satisfaire  et 
prenne  enfin  un  bain  de  pouvoir  comme  l'avare  prend  un 
bain  d'or;  pourvu  que  telle  ou  telle  vengeance,  aigrie  par 
une  longue  défaite,  assouvisse  sa  haine  vieille  déjà  de  vingt 
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e=t  |iiis  inoiiis  certain  pour  tous  ceux  qui  raisonnent  que  la 
|)ai\  cl  le  salut  de  notre  pavs  sont  attacliés  à  la  conserva- 
tion du  régime  républicain.  Délruisez-le ,  et  les  épreuve> 
[lar  lesquelles  nous  \unons  de  passer  ne  comptent  plus  pour 
rien,  et  il  faudra  qu'un  jour  vous  les  subissiez  encore  plu^i 
cruelles  peul-élre  et  plus  longues;  car  la  destinée  de'  tout 
pouvoir,  liorinis  le  pouvoir  inAniede  tous  exercé  par  tous 
sera  de  s  user,  de  s'air,iiblir  divanl  le  proirres  incessant  des 
urniercs  et  des  exigences  indiNiduelfes  ,' et  de  succomber 
enfin,  comme  ceux  qui  I  ont  pmedé,  emporté  de  même  par 
un  orage  populaire.  La  Hcpiiblique,  au  contraire,  se  trouve 
établie;  elle  a  reçu  le  lM|,iciiie  di..  feu  et  de  sang  elle  a 
déjà  lautonté  ,  la  sanction  b-ale  et  celle  des  faits  accom- 
plis; sans  aucun  doute  ses  plus  mauvais  jours  sont  passés 
encore  un  peu  de  patience,  et  elle  entrera  dans  une  ère  de 
progrès  pacifiques  qui  lui  conciliera  la  reconnaissance  et 
1  amour  des  générations  nouvelles;  la  liberté,  l'égalité,  la 
fraternité  n'étant  plus  de  vains  mots,  maisachèvanl  tous  les 
jours  de  se  réaliser  dans  la  vie  politique  et  sociale,  aucune 
ambition,  au<uii  (••-nÏMiic  w  pui.rni  plii^.i,M,nnais  menacer 

la  société  d  uni-  i(\.)li.'  ri  il  mi  I lr\,  i-  in.-nl  •  la  paix  se 

trouve  donc  a..,-,ui,v,  |,u;..|,„.  |  |;i;,i  iv|„il,|icain  semble  ren- 
dre toute  révolution  iiiipossilile  parcela  même  qu'il  intronise 
le  principe  révolutionnaire ,  c'est-a-dire  le  droit  de  tous 
s  exerçant  contre  le  privilège,  la  démocratie  contre  l'aris- 
tocratie, l'avenir  cnnlri'  le  piwj,'. 

Ce  sont  là  pour  non-  <h-  ,,  m.-  ,l(,nt  l'évidence  ne  peut 
que  s  accroître  avec  Ir-  cm  n, menu  Et  c'est  notre  convic- 
tion la  plus  fcrnicqiie  I  adiiiiiable  bon  sens  de  notre  pays, 
pt .  si  ennemi  des  illusions,  si  fidele'ail 
.  is  cette  nécessité  rationnelle.  [Kjur ainsi 
dire,  lie  I  Ki;it  ir|iii|ilicain.  On  a  beau  fomenter  pressenti- 
ments publics,  aigrir  les  sujets  de  plainte  ,  envenimer  les 
blessures ,  faire  tout  enfin  pour  ramener  l'opinion  aux 
hommes  et  aux  choses  du  passe .  la  République  reste  sau\ c 
de  toutes  ces  attaques  ;  elle  n'est  point  en  effet  pour  la  ma- 
jorité des  citoyens  une  affaire  de  sentiment,  sujette  aux 


';i,  iMimiiaiiJ.iiit  siiiicriciir  de  l,i  (,'ardc  natioiKtle  do  P;uis  ot  des  troupes  de  U  première  division  militaire. 


vicissitudes  de  la  passion,  mais  pliih'it  iHie  jllaiic  i 

ncment,  sure  et  constante  coii I--  miHc-  i,,, 

montre  la  conscience.  Toute  l;i  l.i_'i(|nr  Ar~  i,,, 
échouer  contre  cette  logii|ue  siiii|,li'  Ci  ,vi  Lhu,' (ii 
de  nous  tient  de  la  iiiiimv  j  .n-n  Ir- niiiluiini 
stérilement  dans  la  splir;,>  .k-  minjn  .,   v,.|||,.|  ,, 

sur  les  tentatives  dési>|iri,.  ■-  .1:.  ,,■-  .ili m  iM,  ■ 

qui  rtWent  la  ruine  ijr  |,i  -m  iric  iiui- niiini-.i- 
volonté  froide  l'I  .Icl.ii-nni,,'  .iil\  rMiriir-  in- 
ceux  qui  troiunil  s,iii>  iluiili' ipir  \,,  JV.imv  n  ,i  i 
éléassoz  éprouxeeeLiiiii  vomiraient  lui  mni.rvi 
voiles  révolutions  en  la  ramenant  en  aninv  tel 
jourd  hui  dans  la  pensée  de  tout  bon  rilox vu  la  s 
tique  honnête  ,  intelligrnte  ,  patriotiiiiie'  Kt  les 
toutes  sortes  se  iIoiiI.mh  |„rri  de  cet  elal  des  ,.sprîl 


uis  de- 
•  vient 


~i  une 
•es  de 
iicoro 
noii- 
st  aii- 
■  poli- 
lis  de 
ar  ils 


n'os.Mit  ijua  demi,  car  ils  inlorro^enl  s;iii- , ■,.-,•  l'opinion, 
car  ils  n  avancent  qu'en  liesilaiil,'  ,;ii  il-  -.m  m  mlin  que 
la  liepuliliipie.  cpi'ils  aiiniienl  riMliMili.m  ,!.■  iviiN,r-ri,  ado 
solides  fondements,  sinon  encoie  dans  l,i  s\  in|Mlliie.' déjà 
ilu  moins  dans  la  raison  du  p!iis::raiid  iiomhn'ili-sciloyons 
\nil;i  pourquoi,  soyez-en  si'irs,  les  coup- ,||.;i;,i  ivslentsus- 
jKMidus,  pourquoi  on  intrigue  sans  agir,  on  menace  sans 
Irapper.  on  [larli?  .sans  rien  avouer,  pourquoi  on  est  tenu 
en  échec  par  cette  Képublique  dont  on  devait  avoir  si  bon 
marche. 

Nom.  VOMI  s-rait  plutôt  qu'ils  osassent,  .\loi-s  ils  s'aper- 
cevraient (I  lin  changeniMit  ass:>z  étrange  survenu  dans  la 
condition  politique  de  notre  pavs;  c'est  que  le  parti  vrai- 
ment moileie.  ipie  les  hommes  "d'État  définissaient  jusqu'à 
ce  jour  :  un  parti  négatif,  la  proie  naturelle  du  vainqueur. 


a  commencé  à  avoir  une  action  sérieuse  et  pulssanledu  mo- 
ment 011  il  a  pu  se  compter  par  le  suffrage  universel ,  du 
moment  :iussi  où  il  a  reconnu  la  faiblesse  de  quelques  pas- 
sions individuelles  auprès  de  la  raison  et  de  la  volonté  de 
tous  Puis  |u  un  triste  conflit  s'élève  aujourd'hui  entre  les 
deux  pouxoirs  exécutif  ol  législatif,  dissolvez,  si  vous  vou- 
lez. r.\s.seuiblee  .  interrogez  le  pays  encore  une  fois;  nous 
ne  sommes  pas  deoeux  qui  des'speVonl  de  linlelligence  na- 
tionale et  qui  placent  leur  espérance  dans  l'erreur  ou 
l'ineptie  de  V espèce,  comme  ou  dit  :  vous  aurez  mis  à  la  porte 
l's  républicains .  le  jKiys  vous  renverra  la  République  avec 
li's  gens  hmiiiflfs  et  mitdérès  que  les  coteries  et  les  opinions 
di\  i-i-ses  auront  cru  élire  ,  chacune  de  sou  coté,  au  profit  de 
leui's  intérêts  particuliers... 
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Ilisloire  du  Consulat  et  de  rEiii|iire, 


Le  tome  VIII  de  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire, 

par  M.  Thicrs  ,  wra  iiii.'i  en  vonln  d.ins  queli|Mi's  jduis,  (  <■ 
volume  de  7(111  pHL-r,  i>l  inn-ncir  in  l'i.hhIp  |i,iilir  .iw.  :il' 

faireS  d'ESpilL'Il  ■  ,  ri  |i,il  l  ICIlIlrlrinriil  .nj  ktiI  de-  m  .m  ci- 
tions, à  l'oNp"':!  I"II    '11'    l:i   |Milllh|iic    rrl;ili\,.j    ni    .■|.i-n(l|. 

immi'iisi  i]r  riii-iniic(le  I  liiiipire.  Les  vi-ais  uioLils  île  ri'IU! 
mienv  (I  I  I  I  II  Miiit  restés  jusqu'à  ce  jour  un  problème 
dont  M  I  lu-  -  'iii.i  eu  l'honneur  de  donner  la  solution  , 
proljli'iii  I 'il  ■'  l'Iiiiui'' i|iir  ivliii  ilii  ,Miii|idc  lîijiilo!,'ne  et 
dosinii'  Mir  !  Iilil  ili.iil  M  'I  liinx  ,1  iinréilemment 
étahli  l.i  I  :■  ii  :.M  :,iiilii,iihiii.  Il  l,i!l,,ii  Hiilierrlier  la  vé- 
rité iliilM'iiK  m  M"  '  "  ''I  .lriliii..,iiii  (1rs  linlinns  pilliliilllis  ; 
ces  milnii-:  |iirl:iiriil,  lies  [iiiilils  viili,'aires  a  un  aclr  iriine 
grandnir  I  :-.itr  iiii  juTil  ik^  l'cnlreprisr.  M  Tliicis  l'acnnU' 
lui-niriiir  ,  .1,111- ■  niili.  ipii  csl  nn  clirr-iririivirile  erili- 

(|Ue  lll>Nilhlllr       Ir,  |  irr|  ilr\  1 1 ,.,  ,  |,.   , ,,|,|||    |,„,r|i;il|t   COS 

motifs,    Ir-  ,vrl,rirl,r-   :iril.-|llr-   ,l  n  X.  |llr  Ijr,   il   s  r^l   livré,    lo 

honlieur  du  m  >  drruu\rrlra  ,  ce  luutiriiiL:  \uluuie  est  le  fruit 
de  cotte  patiente,  laborieuse  et  intelligente  étude.  Nos  lec- 
teurs liront  cette  note ,  dont  nous  venons  de  parler,  avec  un 
avide  intérêt  : 

«  J'iiloiinernis  beaucoup  et  le  public  cl  les  bi.sloriens  cOTilcm- 
porains  qui  |ircMnent  eil  générai  1res  vile  Ifur  parti  sur  les 
<lucslioris  douteuses,  si  je  disais  par  quelles  perplexités  j'ai  passé 
uvajit  de  me  fixer  sur  les  vrais  projets  de  Napoléon   t   l'égard  de 

I  filspagne.  Comme  il  a  fini  par  i'envaiiir  cl  par  ta  donner  à  son 
frère  Josepb,  on  en  a  conclu  qu'il  a  toujours  voulu  ce  qu'il  a 
exécuté  en  dérniiiive,  di-  même  qu'il  y  a  des  Rcns  qui  croient  de 
bniuH'  fni  (|ne,  piircr  qu'il  s'est  fait  empereur,  il  y  songeait  à 
l'armée  d'il, ilie.  \',i\iiMS-nous  pas  vu  eu  effet  des  colleiieur.s  de 
souvenirs  clieriilier  les  premières  traces  de  ses  projets  à  l'école 
deBrienue?  Moieau  a  fini  par  trahir  la  France  en  1813;  cela 
est  certain.  On  ne  se  contente  pas  de  faire  remonter  ses  mau- 
vaises dispositions  civiques  à  la  conspiration  de  Georges,  à  sa 
brouille  avec  le  Premier  Consul;  on  les  fait  remonter  ù  la  con- 
spiration de  Picbegru.  et,  l'esprit  d'invesligalion  aidant,  jusqu'à 
l'école  de  Renn<s,  où  il  avait  conçu,  apparemment  en  étudiant 
le  droit,  le  projet  de  livrer  les  armées  françaises  aux  Aulri- 
cbiens.  Il  n'y  a  pas  de  plus  ridicule  manière  de  juger  les  hom- 
mes. On  se  trompe  ainsi  et  sur  les  individus  eux-mêmes,  et  sur 
la  marrbe  de  l'esprit  tiumaiu,  qui  est  lente  et  successive,  et  beau- 
coup plus  souvent  déterminée  par  lis  événements  qu'elle  n'a 
rimnneurde  les  déterminer.  — Napoléon  en  1808  a  detrùné  les 
Rourbons  d'Espagne:  quand  l'a-t-il  voulu.^  par  quels  nloyen^? 
Voilù  des  questions  liislnrl(|ues  de  la  plus  grande  diflieullé, 
même  lor  qu'on  a  eu  tous  les  documents  lustoriijues  sous  les 
yeux.  Je  suis  le  seul  historien  qui  les  ait  possédés  tous,  giûce 
aux  communications  que  ma  situation  politique  m'avait  values, 
et  j'ai  été  longtemps  dans  de  grands  doutes,  qui  n'ont  cessé  que 
par  suites  de  découvertes,  fi-uit  de  beaucoup  de  recherches,  d'ap- 
plicaliou  et  de  bonlieur.  Je  liens  f)  les  raconter,  pour  l'edilica- 
lion  du  public  et  des  hoiimies  qiiiscfonl  un  devoir  des  reclierches 
consciencieuses. 

»  D'abord  un  mol  sur  les  documents  eux-mêmes.  De  tous  les 
écrivains  qui  ont  traité  ces  époques,  pas  un  seul  n'a  possède  les 
vrais  docniuents  historiques.  Tous  ont  composé  des  livres  avec 
d'autres  livres.  Cela  frappe  à  la  simple  lecture  pour  quelqii  un 
qui  conuail  les  faits.  M.  de  Toreuo  lui-même,  dont  l'ou- 
vrage sur  la  révolution  d'Kspagne  est  remarquable  par  un  véri- 
table talent,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  par  un  giaiidsens 
politique,  n'a  pas  connu  les  documents.  Il  a  composé  son  ou- 
vrage sur  lis  pnbliriiliiiris  espagimles  et  françaises,  cl  sur  beau- 
coup de   liiiiliiiiiiis   vi\Liitlis,  iirniillies  dans  son  propre  pays, 

lesiiuelli"^  ri'iiilriit    s ci  il   prerii  nx    sous   quelques  rapports. 

Parmi  les  auteurs  français,  nn  aiul,  M.  Armand  Lefèvre,  a  eu 
l'avantage  d'être  introduit  aux  allaires  étrangères.  Il  a  louché  ù 
rpielqucs  documents  certains  A  l-îl  pu,  grûce  à  cette  initiation, 
connaître  la  vérité  ?  Une  seule  reinai<|ue  suflira  pour  répoudre  ù 
celle  question.  La  correspondance  des  affaires  étrangères  con- 
siste en  quelques  dépêches  fort  rares  île  M.  de  Cbainpagiiy,  et  en 
dépêches  très  nombreuses  de  M.  de  Beauharnais  ambassadeur 
de  France  à  Madrid.  Or.  M.  de  Cliampagny,  très  liounêie  homme, 
très  déioué  à  l'Empereur,  ne  sut  pas  un  mot  de  l'affaiie  d'Es- 
pagne. M.  de  Beauliarirais,  très  honnête  homme,  très  iuiajrablc, 
ne  fut  pris  que  pour  jouer  le  personnage  ridicule  d'un  amhas>a- 
deur,   qu'on  trompait,  afin  qu'il    trompai  mieux  la  cour  aupiès 

de  laquelle  il  était  accrédité.  Hc  dites   rien   à  lieauhurmiu 

Je  n'ai  rien  dit  à  lîcdufiarnais sont  les  paroles  qui  se  trou- 
vent sans  cesse  dans  la  coirespoiulanci-   île   \.i|iiilt ti  de  sis 

agents  en  Espagne.  Enfin,  au  inouienl  it'  l.i  r  ,ii,,-ii(,[,|ir,  \;i|ni- 
léon  envoya  M.  de  I.aforêl  pour  secondn  \liii,,i,  n  ,  miih.hiI  |,,i-. 
qu'on  pût  se  servir  de  M.  de  Beaubaruais,  et  il  di'-niai  i,i  ce  du- 
nier  sans  vouloir  même  l'entemlre,  ce  ([ui  était  de  toute  injustice. 
La  coirespondance  des  affaires  étrangères,  quand  on  a  eu  l'avan- 
tage de  la  consuller,  n'est  donc  elle-inème  qu'un  insignifiant  do- 
cumeul  sur  les  all'.iin  s  d'Espa;;iie,    V.if.  jlni-,  dira-l-iin,  où   sont 

ces  diiiiiniinisli    Ii.iiis    1,1   ,,,M,..|i l.iMcr  dr  Napolè  n  avec  les 

agents  qu'il  eini.lov  a   en  le ii  i  riisLin,  r.  f.n  ag,  iiK  furent,  à 

Paris,  MM.  deTalleyiand  elDiiinc;  a  Madinl,  Mniat  d'abord, 
puis  le  général  Savaiy,  le  maréchal  Bessières,  legméral  comle 
de  Lobau,  iU.  de  Tournon,  M.  le  général  Gioucby,  M.  de  Moii- 
thyiin,  dont  les  rapports  inipriuiés  plus  lard  furent  publiés  au- 
trement qu'ils  n'avaient  été  écrits,  enfin  l'amiral  Deciès,  foit 
employé  dans  celle  affaire  ù  cause  des  colonies  espagnoles.  Ce 
furuit  la  les  vrais  agents  de  l'Empereur,  les  seuls  informés,  et 
toujours  paitiellement,  car  chacun  d'eux  ne  savait  ([tiecei|ni  le 
concernait,  et  conjecturait  le  reste  en  piupurlidn  de  moi  espr.i. 

II  y  a  une  correspondance  de  tous  ces  personnage^  avec  ,\,,|in- 
léon,  et  de  Napoléon  avec  eux,  correspondance  e.insideiabie  et 
très  curieuse,  qui  est  au  Louvre,  que  seul  j'ai  lue,  (|ui  sembli'- 
rail  devoir  tout  éclaircir,  cl  qui  cependant  ne  m'a  complètement 
édifié  moi-même  qu'après  des  efforts  opiniaiies,  tels  que  ceux 
qu'on  fait  sur  certains  passages  des  hislnrieiis  de  l'antiquité  pour 
arriver  il  découvrir  telle  mi  lelle  vénie  hislurii|uc.  Mu  général, 
quand  j'ai  lu  .a  correspondaine  de  iXapuléun  avec  ses  agints, 
elle  est  si  claire,  si  nette,  si  positive,  que  je  n'ai  plus  un  doute 
Ml  r  les  événements.  Eh  bien,  après  avoir  lu  celle  qui  est  relative 
.1  l'Ilspiigne,  je  suis  demeuré  longtemps  dans  les  perplexités  les 
plus  eniluirrassanles.  Je  vais  dire  pourquoi.  D'abord  Napoléon 
lliilla   luiiglemps  entre  divers   projets;  et  iinauil  il  fut  live,  il  ne 


dit  à  personne  ce  qu'il  voulait.  Peut-être  le  dit-il  au  général  Sa- 
vary,  mais  au  dernier  moment,  et  sur  un  seul  point,  le  voyage 
fureé  de  Ferdinand  a  Bayonne.  Le  20  février,  il  avait  vu  Murât 
dans  la  journée  sans  lui  rien  dire,  et  il  lui  Ut  donner  l'ordre  par 
le  ministre  de  la  guerre  de  partir,  lettre  reçue,  pour  Bayonne. 
Il  lui  traça  la  marche  de  l'armée  sur  Madrid,  n'ajouta  pas  un 
seul  mot  relatif  à  la  politique,  et  lui  défendit  même  de  l'inter- 
roger. Le  comle  Lobau,  M.  de  Touruon,  envoyés  comme  obser- 
vateurs, n'eurent  pas  une  seule  confidence.  El  ciifin.  quand  la 
révolution  d'Aranjuez  fut  accomplie,  l'Espagne  se  trouvant  sans 
roi,  car  Charles  IV  avait  abdiqué,  et  Ferdinand  VII  n'était  pas 
reconnu,  Naiiolron  envoya  le  général  SiQvary  avec  une  partie  du 
secrel,  eellr  qui  consislail  à  amener  à  Bayonne  le  père  et  le  fils, 
degiéon  de  force,  l-aieore  le  même  jour  M.  de  Touruoii  parlait- 
il  de  Paris  avec  une  instruclion  toute  contraire,  publiée  depuis 
ù  Sainte-Hélène,  nullement  apocryphe,  bien  réelle,  et  qui  con- 
Iredi-ail  tout  ce  que  Murât  et  le  génial  Savary  avaient  ordre 
(le  faiie,  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ilfeclivemenl.  Se  figure  t-on 
([UI  lie  dillirnlié  ce  doit  être  de  découvrir,  ù  travers  toutes  ces 
eMiiliadirliiins,  à  travers  toutes  ces  dissimulations  ealeuléis  la 
ver. té  histuriiiue,  et  combirn  celle  découverte,  déjà  si  ditlicile 
quand  ou  a  eu  les  vrais  documeuLs,  devient  impos.-ible  quand  on 
ne  les  a  pas  eus  tous? 


Je 


'aisdire  maintenant  comment  je  suis  arrivé  i  la  vérité. 
En  comparant  entre  eux  tous  les  ordres  donnés,  non  pas  seule- 
ment aux  agents  de  confiance,  mais  aux  agents  qui  n'étaient  que 
des  instruments,  en  comparant  les  ordres  politiques  avec  les  or- 
dres mililaiies,  et  non-seulement  avec  les  ordres  militaires,  mais 
avec  les  ordres  financiers  même,  en  comparant  ceux  qui  ont  été 
donnés  avec  ceux  qui  ont  été  exéculés,  et  avec  quelques  demi- 
conlideiices  faites  au  moment  décisif,  où  il  fallait  enfin  dire  ce 
qu'on  voulait  pour  être  obéi,  je  suis  parvenu  avec  beauioiip  de 
patience  a  démêler  la  vérité,  mais  après  des  années  de  lèfiexions: 
et  je  dis  des  années,  car  il  y  a  un  point  sur  lequel  je  n'ai  ele  fixé 
qu'après  irois  ans  de  recherches. 

»  A  présent  que  j'ai  Tait  connaître  la  diflieullé,  je  vais  dites 
quelles  conclusions  je  suis  parvenu,  et  comment  j'y  suis  par- 
venu. 

Il  Que  Napoléon  ait  de  bonne  heure  conçu  l'idée  systématique 
de  renverser  les  Bourbons  dans  toute  l'Europe,  cela  est  incon- 
testable. Mais  cette  idée  elle-même  n'a  commencé  à  naître  dans 
sou  esprit  (lu'en  ISiiil,  après  la  trahison  de  la  cour  deNaplis, 
et  après  le  delMiiieiiicut  de  cette  cour  prononcé  au  Ici  demain 
d'Aiisleilil/.  1)1  puis,  l'incapacité,  l'avilissement  sans  cesse  crois- 
sant de  la  rour  d'Espagne,  ses  traliisoiis  secret. s  qu'on  entre- 
voyait sans  les  connaître  loutà-fait,  enfin  la  laineuse  proclama- 
tion par  laquelle  le  prince  de  la  Paix  appelait,  la  veille  de  la 
bataille  d'iéna,  toute  la  nation  espagnole  aux  armes,  confirmè- 
rent Napoléon  dans  l'idée  qu'il  fallait  faire  subir  aux  Bourbons 
d'Espagne  le  même  Irailcment  qu'aux  Bourbons  de  Naples.  M.iis 
à  quel  moment  celte  idée,  d'abord  générale  et  vague,  devint-elle 
un  projet  arrêté?  Voilà  la  première  questien.  Par  quels  moyens 
cette  idée,  devenue  un  projet  arrêté,  dut-elle  s'exécuter,  car  la 
cour  d'Espagne  n'était  pas  assez  hardie  pour  fournir  par  une  levée 
de  boucliers  le  grief  1res  légitime  qu'avait  fourni  la  rour  de  Na- 
ples; par  quels  moyens,  dis-je,  l'idée  une  fois  arrêtée,  dut-elle 
s'exécuter,  là  est  la  seconde  question  et  la  plus  diflicile. 

»  On  a  dit  que,  le  lendemain  de  la  proclamation  du  prince  de 
la  Paix,  Napoléon  conçut  à  Berlin  même  le  projet  de  détrône- 
ment.  La  correspondance  de  Napoléon,  qui  révèle  à  chaque  ins- 
tant ses  moindres  impressions,  fait  fji  du  contraire.  Après  léna, 
il  ne  songea  qu'à  une  immense  guerre  au  Nord.  L'idée  générale 
de  se  débarrasser  plus  lard  des  Bourbons  put  se  confirmer  dans 
son  esprit,  mais  le  projtl  d'exécution  ne  prit  pas  même  naissance. 
On  a  dit  qu'à  Tilsil  Napoléon  fut  décidé  à  sigiiei  la  paix  par 
M.  de  Talleyrand,  qui  faisait  valoir  à  ses  yeux  la  nécessité  d'en 
finir  au  Nord  |iour  reporter  son  attention  au  Midi,  c'est-à-dire  en 
Espagne;  qu'il  fut  même  question  avec  l'empereur  Alexandre  du 
détrdnemenldes  Bourbons  d'Espagne,  et  que  ce  délnuiement  fut 
consenti  par  Alexandre  moyennant  dos  sacrifices  en  Orient.  Tout 
cela  est  laux.  Napoléon  fut  décidé  à  traiter  à  Tilsil,  par  le  sen- 
timent de  la  difficulté;  car  1807  ne  fut  autre  chose  qu'un  1812 
heureux,  heureux  grâce  à  la  qualité  de  l'armée  à  cette  époque; 
mais  de  l'Espagne,  il  n'en  fut  pas  même  quesliim.  La  corre-pou- 
dance  secrète  de  M.  de  Gaulaincourt  est  là  [lour  l'attester,  inul 
en  ellet  fut  nouveau  pour  Alexandie  quand  il  apprit  les  évène- 
inents  de  Madrid.  On  a  donc  calomnié  la  mémoire  de  ce  prince 
eu  avançant  cela.  Napoléon  voulut  signer  la  paix  conliuenla'c 
a  Tilsil,  parce  qu'il  trouvait  le  Niémen  bien  loin  du  Rhin;  et  il 
ne  songea  là  qu'à  une  chose,  à  contraindre  l'Angleterre  à  la  paix 
maiitime  par  l'union  de  tout  le  conliuenl  contre  elle. 

«  Revenu  à  Paris  en  juillet  1807,  Napoléon  ne  s'occupa  d'abord 
que  d'administrer  son  empire,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  depuis  mi 
an.  et  ensuite  de  tirer  les  conséquences  de  la  politique  de  'l'ilsit. 
Eu  elVei,  lundis  que  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  ehaigé  de 
I.É  iiHilrdirii,  adressait  à  l'Angleterre  cette  question  :  Voul(>z- 
vriis  1,1  |i,iix  nu  la  guerre,  la  paix  avec  tous,  ou  la  guerre  avec 
loiis?  Na}ioléou  disposait  toute  chose  pour  forcer  les  États  restes 
neutres  à  se  déclarer  conire  l'Aiiglelerrc,  dans  le  cas  où  elle  se 
déciderait  à  continuer  les  hostilités.  Ces  Etals  restés  neuires 
étaient  le  Danemark,  l'Autriche  et  le  Portugal.  Napoléon  préiiara 
une  armée  pour  contraindre  le  Portugal.  Mais  sa  correspondance, 
la  nature  de  ses  ordres  prouvent  qu'il  ne  songeait,  à  l'i'gard  du 
l'oilugal,  qu'à  faire  cesser  la  nrulialité  rie  celui-ci.  Lorsqu'eii 
août  el  septembre  1807  l'Anglelrrre,  pour  loute  réponse  à  la 
i|ueslion  pressante  de  la  Russie,  répondit  en  brûlant  CopeiiliaL;iie; 
le  cri  d(?  guérie  fut  général  contre  elle,  et  alors  seulement  Napu 
léoii  songea  à  tirer  parti  de  deux  choses,  la  prolongation  forcée 
de  l'état  de  guerre,  cl  rindignalion  universelle  excitée  contre  la 
Crande-Drelagne,  indignation  qui  lui  permeltrail  de  tenter  de  sou 
évité  ce  qu'il   n'aurait  jamais  osé  se  permelire  en  d'autres  temps. 

»  11  s lia  il'.iburd  le  Pnrugai,  qui  lai.ssa  bientiil  voir  sa  com- 

lilieiie  sichic  ave.  1' \ii^l,t.'i  ic,  et  il  résolut  de  s'en  emparer. 
.\e  ii.iiuaiil  p.is  le  p,.,M.I,r  directement,  il  cul  l'idée  de  le  par- 
tagii  .ivee  rEs|Ki;;ne,  miiyeniiant  la  cession  de  la  Toscane.  C'est 
le  iiiiimenl  (cietubre  1807)  où  la  question  delà  Péninsule  tout 
entière  fut  visiblement  soulevée  dans  sou  esprit,  par  la  question 
du  Portugal.  Des  mots  échappés  dans  ses  lettres,  de  premiers 
ordres  montrent  une  pensée  naissante,  et  naissante  par  suite  des 
événements  de  Copenh..giie.  (i'esl  à  ce  même  moment  que  les 
indignes  scènes  de  l'Escnrial  aboutirent  an  projet  insensé  d'in- 
tenter un   procès  criniinrl   au  [iiince   des  .\sturies ,   pour  le  faire 

déelarerdéchu  de  ses  di.ni s  ,i  l,i  r ■,  ri  1.-.   ir.iiisin.. u 

ne  sait  à  qui,  au  prince  d.'  I,i  l'.iu  pi.il<,il>l.'in,  ni .  smis  I,  [die 
(le  régent.  Alors  il  ressm  1  d.'s  .u.li  es  d.'  .N.ipr'c.Hi  que  l.siii.li- 
gnitès  de  la  cour  d'Espagne  lurent  une  provocation  pour  son  am- 


bilion;car,  en  calculant  la  marche  des  courriers  d'aprè-s  les  vi- 
tesses de  cette  époque,  on  voit  que  c'est  à  la  nouvelle  même  du 
procès  de  l'Escnrial  que  commencèrent  les  mouvements  de  trou- 
pes, puisqu'un  instant  il  alla  jusqu'à  prescrire  de  les  faire  partir 
en  poste,  ordre  suspendu  depuis  loisqu'il  n  cul  à  Pans  la  nou- 
velle du  pardon  royal  accordé  au  prince  des  Asiuries. 

"Amené  par  l'événement  de  Copenhague  it  robligalionde  con- 
liiiuer  la  guerre  à  prendre  le  Portugal,  Napoléon  cul  ainsi  l'es- 
pr.l  attiré  vers  les  affair.sdela  Péninsule,  el  par  le  procès  de 
l'Escnrial  sa  volonté  fut  provo(|uée  jusqu'à  vouloir  s'en  mêler 
par  la  force.  Un  répit  ayant  été  la  suile  du  pardon  accordé  à 
l'erdii  and,    il  partit  pour  I  Italie  en  novembre  1807. 

»  11  est  évident  par  ce  qui  se  pas-a  à  Mantoue  avec  Lucien  Bo- 
naparte que  Napoléon  songeait  alors  à  un  maii.ige  de  l'une  de 
ses  nièci  s  avec  Ferdinand,  el  qu'il  n'était  pas  fixé  sur  le  détro- 
ncmcnl  des  Bourbons.  Cependant  il  donna  en  Italie  même  des 
ordres  pour  la  marche  des  troupes,  el  îles  ordres  (|ui  prouvent 
que  ces  troupes  n'elaieni  pas  de  simples  renforts  envoyés  à  l'ar- 
mée du  Piulng.il  coninie  ^eraienl  portés  à  le  croire  ceux  qui  pré- 
Icndent  qu',i\aiil  la  i évolution  d'Aianjuez  Napoléon  ne  pinsailà 
rien),  mais  des  troupes  destinées  à  résoudre  l'affaire  d'Espagne 
elle-même,  puisque  c'est  en  Italie  qu'il  organisa  ia  division  Du-" 
liesnie,  chargée  d'envahir  la  Calalogne. 

•  Arrivé  à  Paris  en  janvier  180k,  ses  oi dresse  multiplièrcnl,  cl 
prouvent,  )iar  leur  succession  rapide,  que  la  résoluiiou  mûrissait 
cl  qu'il  voulait™  finir  avec  lis  Bourbons  d'Espagne. 

1  II  avait  deux  manières,  ou  trois,  si  l'on  veut,  de  résoudre  la 
question: 

»  1°  Donner  une  princesse  française  àl'erdiiiand, en  n'exigeant 
aucun  sacrifice  de  la  part  de  l'Espagne. 

0  2»  Donner  une  priinesse  française,  en  rxigeant  les  provinces 
de  l'Elire  et  ronvertiiredes  coloniesespaguoles. 

»  3°  Détiùner  lis  Bourbons. 

0  (Uiant  au  premier  proj.  t,  le  plus  sage  à  mou  avis.  Napoléon 
ne  dut  pas  y  songer  longienips,  car  il  renvoya  un  pcnapris  sa 
nièce  en  Italie.  Celte  scène,  atlestée  par  des  témoins  oculaire>, 
parmi  lesfjiiels  un  frère  de  l'Euiperenr,  ne  peut  laisser  de  doute. 

n  Quant  au  second  projet,  lia  existé ceitaiiiement,  ou  du  moins 
il  en  a  éié question;  car  une  dépêche  de  M.  Yzqiiierdc,  reçue  à 
Madrid  par  Ferdinand  au  inouieul  où  son  père  abdiquait,  el  pu- 
bliée par  les  Espagnols,  allesle  la  discussion  de  ce  projet  entre 
M.  Yzquierdo  el  M.  de  Talleyrand.  De  plus,  il  se  trouve  une 
lettre  de  M.  de  Talleyrand  au  dépôt  du  Louvre,  dans  laquelle  il 
expose  à  Napoléon  ce  même  projet,  tandis  que  M.  Yzquierdo 
l'exposait  de  son  côté  ù  la  cour  d'E^pague  et  à  la  même  d.ite.  Le 
second  projeta  donc  existé.  Fut-il  sérieux?  Oui,  à  un  certain 
degré;  car  M.  de  Talleyrand  ajoute  ces  mots  dans  sa  dépè-cbe 
à  l'Empereur  :  o  Mon  opinion  est  que  si  cela  convenait  à  Votre 
»  Majesté,  on  engagerait  M.  Yzquierdo,  cependant  avec  un  peu 
»  de  peine  ,  ù  signer  :  toutefois  en  éloignant  les  troupes  du  séjour 
n  du  rui.  »  Le  projet  u'en  finir,  avec  ou  sans  mariage  ,  mais  avec 
l'abandon  des  [irovinccs  de  l'Èbie  et  l'ouverture  des  co'onies  , 
avait  donc  une  cei  laine  réalité  ,  du  moins  dans  l'espril  de  M.  de 
Talleyrand  ,  qui  était  ici  le  confident  intime  de  l'Empereur.  .Mais 
ce  projet  était-il  lout-à-fait  sérieux?  Était-il  autre  chose  qu'une 
éventualité  que  Napoléon  se  réservait,  eu  tendant  vérilablemenl 
à  un  autre  but?  Oui,  et  je  crois  en  effet  que  c'est  là  la  vérité. 
Napoléon  laissait  discuter,  dans  le  courant  de  février  et  mars  1808, 
le  projet  de  terminer  les  affaires  pendantes  avec  l'Espagne  par  un 
abandon  de  ses  provinces  de  l'Ebre  et  l'ouverture  de  ses  colonies, 
avec  ou  sans  un  mariage,  mais  en  même  temps  et  plus  sérieuse- 
ment il  tendait  au  délrônemenL 

n  Voici  les  raisons  qui  déterminent  ma  conviction  à  ce  sujet  : 

1)  1"  Les  expressions  mêmes  de  M.  de  Talleyrand  prouvi  ni  que 
le  projet  n'élail  qu'à  moitié  sérieux,  car  si  Napoléon  n'avait  eu 
quece  but,  l'avaiteusériensemenl  ,on  neseserail  pas  borné  à  lui 
dire  ;  si  cela  convenait  à  l'olre  Mijestc.  Quand  il  tendait  à  nn 
but  déterminé,  son  langage,  celui  de  ses  agents,  s'empreignant 
de  sa  résolution,  prenaient  un  ton  passionné,  positif  ,  et  jamais  le 
ton  du  doute. 

a  2"  S'il  n'avait  voulu  que  s'approprier  les  provinces  de  l'E- 
bre, se  faire  ouvrir  les  colonies  et  coiiclurt  un  mariage,  il  n'au- 
rait lias  eu  besoin  d'encombrer  l'Espagne  de  troupes  ;  il  n'aurait 
pas  eu  besoin  de  donner  des  ordres  mystérieux  ,  de  faire  mar- 
cher sur  Madri.l  par  toutes  les  routes  à  la  fois  ;  il  n'aurait  eu 
qu'une  volonté  à  exprimer,  et  la  cour  d'Espagne,  aprèsavoir  peut- 
être  résisté  un  moment,  aurait  céile  infaillibleineni.  Il  aurait 
(l'ai  leurs  dit  claii'ement  à  .Murât  ce  qu'il  voulait,  au  lieu  de  lui 
laisser  le  plus  grand  doulcsur  l'objet  auquel  était  destinée  l'armée 
française. 

B  3"  Enfin  Napoléon,  qui  ne  se  décidait  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité à  faire  à  la  Russie  le  sacrifice  de  discuter  le  partage  de 
l'empire  turc,  ce  qui  était  un  pas  vers  le  partage  lui-même  , 
n'aurait  pas  ,  vers  le  milieu  de  février,  moiuenl  de  ses  ordres 
(lélinilif>,  inv()}c  à  la  Russie  un  leurre  dangereux,  en  lui  pro- 
piisanl  ir.vpiiser  -es  idées  sur  un  sujet  aussi  grave.  Il  n'y  avait 
qu'un  but  aussi  capil.il  que  le  détioncnient  des  Bourbons  qui  pût 
le  décider  à  acheter  par  un  tel  sacrifice  le  concours  ou  le  silence 
de  la  Russie. 

s  Ainsi,  en  février  et  mars  1808,  tout  prouve  que  les  premier 
et  second  projets  de  marier  Ferdinand  avec  une  princesse  fran- 
çaise ,  eu  exigeant  ou  n'exigeant  pas  des  sacrifices  lerriloriati  el 
commerciaux,  n'étaient  plus  sérieux,  s'ils  l'avaient  jamaisité, car 
les  expressions  de  M.  de  'Talleyrand  n'eussent  pas  été  aussi  duhi- 
latins,  N.ipoléon  n'eût  pas  envahi  l'Espagne  avec  lant  de  forces 
et  de  mystère,  et  fait  de  si  grandes  concr-ssions  à  la  Russie  pour 
nu  projet  qui  était  secondaire  el  de  peu  d'iuiportance,  si  on  le 
comiiare  aux  gigantesques  projets  du  temps. 

•  Dès  le  mois  de  février  el  de  mars  il  voulut  donc  détrOiier  les 
Bourbons  ,  bien  qu'en  aient  dit  ceux  qui  prétendent  qu'il  n'y  fut 
amené  qu'à  Bayonne  même  ,  après  avoir  vu  le  père  cl  le  fils, 
après  avoir  été  témoin  de  leur  incapacité  et  de  leur  décadence 

0  Mais  une  fois  fixé  sur  le  but  qu'il  se  proposait ,  est-il  aussi  fa- 
cil.'  de  se  fixer  sur  le  moyeu  qu'il  voulait  employer?  C'est  sur  ce 
point  que  j'ai  longtemps  hésité,  et  je  ne  me  suis  fixé  qu'api'ès  plu- 
sieurs années  de  recherches  el  de  réllexions, 

«  Napoléon  ne  dit  à  personne  avant  la  révolulion  d'Aranjuei, 
c'esi-.Vilirc  av. ml  le  détriincmcnt  du  )H're  par  le  fils,  ce  qu'il  vou- 
lait. P.is  un  lie  SCS  ministres  ne  l'a  su.  Mural,  comme  on  l'a  vu  , 
l'ignorait  alisoluuunt. 

•  L'idée  m'est  venue,  mais  sans  preuves,  qu'il  aTail  vou'u  les 
faire  partir  en  les  cITrayant,  à  l'eieuiple  de  la  maison  île  Bra- 
gance.  Cette  idée  m'est  venue  la  première ,  el  elle  est  restée  la 
dernière  dans  mon  esprit,  après braucoiip  de  vicissitudes. 
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»  Rn  lisaiil  jiiM|u'à  cliui  et  six  fois  l;i  corirspoiulance  de  Na- 
po't'on,  Mirloiil  a\cc  Munil,  j'iii  m  lour  à  loui  cclti-  convie- 
lion  se  foimiT  cil  moi  cl  puis  se  dùliuirc.  D'abord  j',ii  M  frappé 
d'une  lemarque.  Napoléon  ne  cesse  de  dire  ;■>  Mural -.Observez 
le  plus  grand  ordre ,  ménagez  la  populalion  ,  évilez  loule  collision 
(ce  qui  signifie  qu'il  \oulail  faire  vider  le  Irone  sans  coup  férir  , 
pour  ne  pas  avoir  nue  guerre  avec  la  nalion  )  ;  mais  il  ajoule: 
Soyrz  rassurant  fiour  la  crur  (CEspilinf  ,  donnr:.-tui  de  bonnes 
paroles, 

»  Le  14  mars  il  écrit  ù  Mural  :  «  J'ai  ordonné  que  le  17  on  de- 
B  mande  le  passage  par  Madrid  de  50  mille  hommes  destinés  à 
»  se  rendre  à  Cadix.  Vous  vous  conduirez  selon  la  réponse  qui  sera 
0  faite.  Maisldihrzd'élre  le  plus  rassurant  possible.  » 

»  I.e  10  mars  il  écrit  :  «  Continuez  à  leniv  de  bons  propos. 
»  Kossurez  le  roi,  le  prince  de  lu  Paix,  le  prince  des  Asluries , 
»  la  reine,  n 

0  Le  19  il  écrit  :  «  Je  suppose  que  vous  recevrez  cette  lettre  à 
»  Madrid  ,  m  j'ai  fort  a  cœur  d'„pprendre  que  vs  tniupcs 
^  sont  entrées  paisiblement  cl  de  l'aven  du  roi:  que  tout  se 
«  passe  paiiiblanent.  J'attends  d'un  moment  à  l'autre  l'arrivée 
»  de  Tuuriion  et  d'yzquier>.o  ,  pour  savoir  le  parti  à  prendre 
»  pour  arranger  les  alfjii-es.  Aimoncez  mon  arrivée  à  Madrid, 
»  Tenez  une  sévère  discipline  parmi  les  troupes.  Ayez  soin  que 
»  leur  solde  soit  payée,  afin  qu'elles  puissent  répandre  de  l'ar- 
«  genl.  I) 

—  Le  25  il  écrit  :  «Je  reçois  voire  lettre  du  15  mars.  J'ap- 
»  prends  aiec  peine  que  le  temps  est  mauvais  ;  il  fait  ici  le  plus 
»  beau  temps  du  inonde.  Je  suppose  que  vous  êtes  arrivé  à  Ma- 
«  drid  depuis  avant-hier.  Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  que 
»  voire  première  affaire  était  de  reposer  et  approvisionner  vos 
»  troupes,  de  ricre  dans  la  meilleure  intelligence  avec  le  r..i 
0  et  ta  cour ,  si  elle  retient  a  Arnnjuez,  de  déclarer  que  l'expé- 
II  dition  de  Suède  et  les  affaires  du  Nord  me  retiennent  encciie 
»  quelques  jours,  mais  que  je  ne  vais  pas  larder  ù  venir.  Faites, 
»  dans  le  lait,  un  angcr  ma  maison.  Dites  publiquement  que  vos 
»  ordres  sont  de  rafi  aichir  à  Madrid  et  d'atlendre  l'Empereur,  et 
i>  que  vous  êtes  certain  de  ne  pas  sortir  de  Madrid  que  Sa  Majesté 
n  ne  soit  arrivée. 

n  Ne  prenez  aucune  part  aux  différentes  factions  qui  partagent 
»  le  pays.  Traitez  bien  tout  le  monde,  et  ne  préjugez  rien  du  parti 
»  que  je  dois  prendre.  Ayez  soin  de  lenir  toujours  bien  appiovi- 
»  siennes  les  magasins  de  Builrago  et  d'Aranda.  » 

0  Au  premier  aspect  ces  ordres  n'indiqui'nt  pas  le  projet  d'ef- 
frayer la  cour  d'Espagne,  et  aprè*  les  avoir  lus  j'ai  écarté  l'idée 
que  Napoléon  eût  voulu  la  faire  partir  en  l'eirrayanl.  Puis  en  les 
relisant  j'ai  reconnu  que  Napoléon  n'était  rassurant  que  p"ur 
entrer  dans  Madrid,  et  pour  éviter  avant  d'y  entrer  une  col.i- 
sion.  Ainsi ,  dans  la  lettre  du  14  mars,  citée  la  première,  j'.ii 
remarqué  ces  mots:  «Quelles  que  soient  les  inlenlions  de  la 
»  cour  d'Espagne  ,  vous  devez  comprendre  que  ce  qui  est  sur- 
»  tout  utile  ,  c'est  à'arriver  à  Madrid  sans  hoslililès  ,  d'y  faire 
o  camper  les  corps  par  division  pour  les  faire  paraître  plus  nom- 
11  breux  ,  pour  faire  reposer  mes  troupes  et  les  réapprovisionner 
Il  de  vivre-^.  I  endant  ce  temps  mes  différends  s'arrangeront  avec 
»  la  cour  d'Espagne.  J'espère  que  la  guerre  n'aura  pas  lieu  ,  ce 
n  que  foi  fort  a  caur.  Si  je  prends  tant  de  précautions,  e'esl 
n  que  mon  habitude  est  de  île  rien  donner  au  hasard.  Si  la 
Il  guerre  avait  lieu  ,  votre  position  serait  plus  belle,  puisque  vous 
D  auriiz  sur  vos  denières  une  force  plus  que  suffisante  pour  lis 
n  proléger,  et  sur  votre  flanc  gauche  la  division  Duhesme  ,  forle 
»  de  14  mille  hommes.  » 

n  Dans  celle  du  16  ,  en  poursuivant ,  j'ai  trouvé  ces  mots  : 
«Continuez  a  tenir  de  bous  propos.  Rassurez  le  roi  ,  Ij  prince  de 
Il  la  Pais,  le  prince  des  A-linies,  la  reine.  Le  l'rincipal  esi  u'ar- 
n  river  a  Muiirid,  d'y  reposer  vos  troupes  ,  et  d'y  refaire  vos 
»  vivres.  Dites  que  je  vais  arriver,  afin  de  concilier  et  d'arranger 
»  les  affaires. 

»  Surtout  ne  commet tezaucwe  hostilité,  à  moins  d*i/  étreobli- 
B  gé.  J'espère  (lue  tout  peut  s'arranger,  et  il  serait  dangereux 
B  d",  ffaruucl.cr  ces  gcn-lû.  « 

»  L'intention  était  donc  évidinle.  Napoléon  voulait  entrer 
sans  collision  ,  et  êlre  rassurant  tout  juste  autant  qu'il  le  fallait 
pour  éviter  d  en  venir  aux  main».  Mais  en  comparant  bien  les 
divers  passages  entre  eux  ,  en  consultant  l'ensemble  de  ses  lis- 
positions  ,  je  suis  enfin  revenu  à  l'idée  que  ,  s'il  voulait  éviti'r  une 
collision  avec  la  population,  il  voulait  cependant  faire  parlir  la 
cour, 

B  En  effet  tout  lui  annonçait  le  projet  de  départ.  On  le  lui 
mandait  tous  ks  jours  de  Madrid.  M.  Yzquierdo  ,  s'entretenant 
avec  M.  de  Talleyrand  ,  avait  avoué  le  projet.  Dans  cet  élal  de 
choses,  instruit  comme  il  l'était.  Napoléon  savait  qu'il  suflisail 
de  laisser  faire  pour  que  la  fuile  eût  lieu.  Il  y  a  plus  :  il  aurait 
suffi  d'un  seul  acie  de  sa  volonté  pour  l'empêclier,  car  les,  troupes 
françaises  élaieiU  arrivées  le  19  sur  le  Guadarrama.  Un  simple 
.  mouvement  de  cavalerie  sur  Aiaiijiiez  pouvait  en  quelques  heures 
envelopper  la  cour  et  l'arrûler.  Il  y  aurait  eu  quelque  chose  de 
plus  facile  encore,  c'e&lélé  ,  en  prenant  la  direction  la  moins  alar- 
mante, celle  deTalavera,  qui  pouvait  passeï  p^nr  un  renfort  à 
Junol ,  d'entourer  Aranjuez  el  d'empêcher  Inuie  liiitr.  Mais  il  ya 
un  passage  de  la  correspondance  plus  décisif  ([iir  loiii  le  reste  , 
et  qui  laisse  peu  de  doutes  ii  ce  sujet.  Le  voici  ;  Miir.ii,  nesachant 
pas  comment  se  comporter,  à  la  nouvelle  partout  ré|iaiulueque 
la  cour  allait  fuire ,  adresse  à  Napoléon  celte  question  :  Si  la  cour 
veut  parlir  pour  Séville  ,  dois  je  la  laisser  parlir  ;■■  —  Napoléon  lé- 

pund  le  22  i -s  : 

«  Je  suppose  (lue  vous  êtes  arrivé  aujourd'hui  ou  que  vous  arri- 
«  verez  demain  ù  Madrid.  Vous  tiendrez  là  une  bonne  discipline, 
B  Si  ta  cour  e.tt  à  Aranjuez,  vous  l'y  laisserez  tranquille,  et  vous 
B  lui  montrerez  de  b  iis  sentiments  d'amilié.  Si  elle  s'est  retirée 
B  (i  Séville,  vous  l'y  laisserez  éiintemenl  tranquille.  Vous  en- 
»  verrez  des  iiidis-de-camp  au  prince  de  la  Paiv  p.ur  lui  diie 
»  qu'il  a  mal  fait  d'éviter  les  troupes  françaises,  qu'il  ne  doit  faire 
B  aucun  mouvement  hostile  ,  que  le  roi  d'Espagne  n'a  rien  à  crain- 
B  dre  de  nos  Iroupes.  b 

B  Maintenant ,  si  ou  songe  que  Napoléon  fit  parlir  M.  Yzquierdo 
de  Paris  (une  lettre  de  Duroe  coiilieiit  en  effet  l'iiivilalioii  dépar- 
tir tout  de  suite) ,  qu'il  le  lil  parlir  rempli  d'épouvante,  el  qu'en 
portant  80  mille  hommes  sur  Madrid  il  ne  voulut  jamais  donner 
une  seule  explication,  il  est  évident  que  tout  fut  calculé  pour  ame- 
ner le  dép.iit,  qui  eut  I  eu  ellrclivement,  aulant  au  moins  qu'il 
dépendit  de  la  cour  dEspaitie. 

B  On  pourrait  dire  ,  il  est  vrai ,  que  Napoléon  voulait  les  en- 
veloppei,  s'emparer  (l'iux ,  et  pioclamer  ensuite  la  déchéance. 
D'abord  il  aurait  pu  les  envelopper  1 1  ne  le  fit  pas  ;  seconde- 
ment c'eût  été  un  acte  de  violence  ouveite  et  ii  justifiable.  La 


fuite  en  Andalousie  élait  bien  mieux  son  fait ,  puisqu'elle  laissait 
le  irôue  vacant ,  et  fournissait  la  solution  clieichée, 

B  Arrivé  à  ce  point,  j'aurais  été  convaincu  que  le  piojel  de 
Napoléon  était  de  forcer  la  cour  d'Espagne  à  s'enfuir,  sans  une 
objection  grave,  el  lelicmcnl  grave  qu'elle  m'a  fait  hésiter  plu- 
sieurs fois,  el  abandonner  l'opinion  que  j'avais  conçue.  Cette 
objection  est  celle-ci  :  Le  départ  des  Uourbons  et  leur  fuite  en- 
Iraîiiail  la  perte  des  colonies.  Or  rEs;iagne  ,  sans  ses  colonies, 
élait ,  de  l'avis  de  tout  le  monde  ,  une  charge  des  plus  onéreuses. 
Tout  le  commerce  du  Midi  ne  cessait  de  répéter  à  Bayoniie  : 
Surtout  qu'on  ne  nous  ménagepas  le  même  résullifl  qu'en  Por- 
tugal. 

B  Or  envoyer  les  liourbons  en  Amérique,  celait  justement  re- 
produire ce  résullal ,  car  les  Bourbons  auraient  insurgé  les  colo- 
nies rentre  la  royauté  de  Joseph  ,  et  en  même  lemps  les  auraient 
ouvertes  aux  Anglais,  ce  qu'il  fallait  avanllout  éviter. 

B  Devant  celte  objection  j'ai  été  fort  perplexe  ,  et  j'ai  longtemps 
cessé  de  croire  que  Napoléon  eût  voulu  amener  la  (uile  de  la 
cour  d'Espagne.  Pourtant  la  facilité  de  fuir  qui  leur  élait  laissée, 
l'ordre  même  de  les  laisser  fuir  comltiné  avec  l'éponvanle  inspi 
rée  de  Paris  parle  départ  de  M.  Yzquierdo,  élaieut  aussi  îles 
faits  concluants  que  je  ne  pouvais  négliger.  Dans  ce  conllit  de 
pensées,  j'ai  fait  une  remarque,  c'est  qu'il  y  avait  à  Cadix  une 
Hotte  française  ,  maîtresse  delà  rade  ,  et  que  peut-être  Napoléon 
songeait  à  s'en  servir  pour  arrêter  les  Bourbons  fugitifs  ,  et  mo- 
ralement perdus  par  leur  fuile  aux  yeux  de  la  nation  espagnole. 
Les  ayant  d'un  côté  poussés  à  vider  le  trône  pour  s'en  emparer, 
il  les  aurait  de  l'autre  arrêtés  au  niom -ut  de  leur  embarquement 
pour  l'Amérique.  Cette  réflexion  a  été  pour  moi  un  Irait  de  lu- 
luière,  car  elle  expliquait  et  résolvait  toutes  les  objections.  Ce- 
pendant ce  n'était  qu'une  conjecture.  Je  me  suis  mis  à  relire 
toute  la  correspondance  de  M.  Decrès,  et  j'y  ai  trouvé  la  circon- 
stance suivante  :  c'est  qu'un  ordre  chilTré,  envoyé  à  l'amiral 
Rosily  ,  n'avait  pu  être  lu  parce  que  le  chiffre  du  consulat  élait 
perdu  ,  cl  que  l'amiral  Rosily  dépêchait  à  Paris  un  oilicier  sur 
et  capable  pour  recevoir  la  contideuce  resiée  impénétrable  à 
cause  de  la  perte  du  chiffre.  Celle  circonstance  a  été  pour  moi 
une  confirmalion  frappante  de  ma  premièretonjecture.  Que  pou- 
vait signifier  en  efft-t  celte  déjiêche  chillVée?  L'ordre  de  soitir  de 
Cadix  pour  aller  à  Toulon  ?  Mais  cet  ordre  avait  été  donné  Irois  ou 
quatre  fois  en  lettres  en  clair,  c'est-à-dire  sans  employer  la  précau- 
tion du  chiffre.  Il  fallait  donc  que  ce  fiit  autre  chose,  et  quelque 
chose  de  plus  sicrel  encore.  J'ai  dès  lors  été  certain  que  ce  de- 
vait être  l'ordre  d'arrêter  la  famille  fugitive.  Je  me  suis  livré 
aux  affaires  étrangères  à  de  nouvelles  recherches,  mais  la  dépê- 
che ne  s'y  est  pas  trouvée.  Je  n'avais  guère  d'espoir  de  la  trou- 
ver ii  la  Marine  ,  où  les  archives,  quoique  tenues  avec  beaucoup 
d'ordre,  ne  contiennent  presque  rien.  Néanmoins  j'ai  fait  une 
lenlaiive,  et ,  contre  mon  altenle,  j'ai  trouvé  à  la  section  histo- 
rique la  dépêche  chiffrée,  heureusement  accompagnéedu  chiffre, 
et  conçue  en  ces  ternies  :  o  Je  (c'est  M.  Decrès  qui  parle)  ne 
B  cherche  point  ù  péuélrer  l'objet  de  l'enirée  des  Iroupes  fran- 
B  çaises  en  Espagne.  La  seule  chose  qui  m'occupe,  c'est  qu'ainsi 
»  que  moi  vous  avez  à  répondre  à' Sa  Majesté  de  son  ^escadre. 
»  Prenez  donc  une  position  qui  vous  éloigne  autant  que  possible 
B  des  plus  fortes  batteiies,  et  qui  en  môme  k'iups  puisse  défendre 
B  la  lade  contre  une  attaque  intérieure  ou  extérieure.  Vous  avez- 
B  des  vivres  qui  vous  serviront  en  cas  de  besoin  au  mouillage. 
n  Ayez  bien  soin  de  ne  laisser  paraître  aucune  inquiétude,  mais 
B  tenez-vous  en  garde  contre  tout  événement ,  et  cela  sansaffec- 

B  lation,  el  seulenit-nl  coi e  mesnie  lésnliant  des  ordres  que 

D  vous  avez  de  partir.  Placez  le  vaisseau  i  spagiiol  au  milieu  el 
B  sous  le  canon  des  Fiançais. 

B  Si  la  cour  d'Espagne,  par  dei  évèjiemeals  ou  une  folie 
B  qu'on  ne  pent  guère  prévoir,  voulait  icnnuvelcr  ta  scène  de 
B  Lisbonne,  opposez-vous  d  son  d'part.  Laissez  courir  l'état  ac- 
B  tuel  des  choses  aiiiaiil  qu'.l  si  ra  possible  ;  mais  s'il  y  avait  une 
B  crise,  ne  permi  liez  aucun  pariemenlage  avec  les  Anglais,  et 
n  jusque-là  paraissez  bien  n'avoir  aucune  e.-.prce  de  méfiance;  mais 
B  avisez  dans  le  silence  ù  la  siîrelé  de  l'escadre  el  à  ce  qu'exige  ue 
s  votre  agacité  et  dignité  personnelle  le  service  de  Sa  Majes- 
»  lé.  B  (21  février  1808.) 

B  J'ai  nalureilemi'nt  éprouvé  une  vive  salisfaction  de  voir  la 
vérité  découverte  ,  et  en  même  lemps  un  vrai  chagrin  de  trouver 
une  vérilé  aussi  fâcheuse,  qui  du  reste  était  la  conséquence  du 
projet  de  détrôner  les  Bourbons. 

B  Dès  ce  moment  le  projet  de  Napoléon  est  devenu  évident 
pour  moi.  D'abord  il  faut  remarquer  la  date  du  21  ,  époque  des 
ordres  contenant  le  plan  tout  entier  :  départ  de  Mural,  instruc- 
tions à  ce  lieutenant ,  comiiosiiion  de  toute  l'arniée  ,  départ  de 

M.  Y'zqiiierdo,  départ  de  M.  de  Tourno ordres  à  Junol....  — 

Ou  remarquera  secondement  la  combinaisun  de  cet  ordre  avec 
celui  (le  Mural,  de  laisser  parlir  la  cour  si  elle  voulait  parlir.  L'un 
ne  coiilredil  pas  l'autre,  mais  tous  deux  se  combinent  ensemble. 
Napoléon  voulait  le  dépari  de  Madrid,  pour  que  le  trône  fût  va- 
cant; mais  non  le  départ  de  Cadix,  pour  que  les  colonies  ne  fussent 
point  insurgées. 

B  On  voit  I  ar  quel  travail  sur  les  documents  les  plus  aullienli- 
ques  il  m'a  fallu  arriver  à  la  vé'ilé  ;  et  j'ose  dire  que  la  postérité 
n'eu  saura  pas  davanlage  ,  car  Napoléon  n'a  rien  dit  à  ce  sujel  ; 
Mural  n'a  laissé  que  sa  correspoi  dance:  le  général  Savary  a 
laissé  des  Mémoires  iuexails  (  coniredils  par  sa  propre  correspon- 
dance )  ;  M.  de  Laforêl  m'a  écrit  à  moi-même  qu'il  n'avait 
rien  su  ;  le  prince  de  Cambacérès  dit  dans  ses  Mémoires  qu'il  n'a 
rien  su  ;  les  comles  de  Tournon  et  Lobau  n'ont  laissé  que  leur 
correspondance,  que  j'ai  eue;  M.  Yzquierdo  n'a  laissé  que 
quelques  lettres  que  j'ai  lues  au  dépôt  du  Jjouvre.  Je  conclus 
donc  qu'on  n'en  saura  pas  plus  dans  l'avenir,  el  que  la  vérilé  est 
la  suivante  : 

B  Napoléon  ne  songea  à  l'invasion  de  l'Espagne  comme  i  un 
projet  arièté  qu'après  li  sil,  et  poinlavanl. 

Après  Tilsit,  avanl  Copenhague ,  il  nesongea  qu'à  fermer  les 
ports  du  l'orlugal  à  la  Grande-Bretagne. 

B  Apri's  Copcnhi'gue,  la  guerre  se  prolongeant  à  outrance,  il 
voulu'  profiter  de  la  prolongalion  de  la  guerre  pour  toul  linir  au 
niidi  de  l'Europe. 

Il  II  désira  d'abord  partager  le  Portugal  aiec  l'Espagne  ;  et  les 
évi  neiiifiils  de  l'Escurial  le  provoquant,  ii  voulut  tout  à  coup  se 
mêler  des  aff.dres  d'Espagne  de  vive  force. 

B  Le  pardon  du  prince  des  Asluries  lui  fit  momenlanénieiil 
ajourner  ses  projets. 

B  l'.n  Ilalie  et  à  Paris  il  flolla  entre  divers  plans  ,  un  mariage  , 
un  démembrement  de  territoire  avec  partage  des  colonies,  un  dé- 
Irûiieinent. 

8  Peu  à  peu  il  se  décida,  en  janvier  et  février,  pour  ce  deraiir 
1  ri'jet,  celui  du  détrôuemL-ni. 


B  Cequi  le  prouve,  c'est  le  mystère  des  ordres,  l'accumulation 
extraordinaire  des  Iroupes,  la  concession  à  la  Russie  du  partage 
de  l'empire  ottoman,  toutes  choses  inutiles,  dont  il  n'avait  pas 
besoin  pour  toul  projet  secondaire  ,  comme  le  mariage  et  la  pri-c 
d'une  ou  deux  provinces. 

B  Enfin,  une  fos  fixé  sur  le  détrflnemeni,  il  voulut  amener 
sans  collision  la  fuite  en  Andalousie,  et  en  prévenir  les  suites 
pour  les  colonies  par  l'arrestation  de  la  famille  royale  dans  les  eaux 
de  Cadix. 

B  Voilà  ,  suivant  moi  ,  la  vérité,  avec  une  rigoureuse  impar- 
tialité, et  telle  qu'elle  ressort  de  documents  authenliques,  les  seuls 
que  la  postérité  puisse  espérer; 

0  II  ne  reste  plus  qu'un  doule  ,  c'est  celui  qu'une  lettre  venue 
de  Sainte-Hélène,  portant  la  date  du  29  mars,  adressée  5  Murât, 
el  blâmant  toute  sa  conduite,  pourrait  faire  naître.  Je  vais  la  dis- 
cuter et  l'éclaircir  dans  la  note  suivante,  n 


KsfiuiBBe  d'une   histoire  de  ta  mode. 

DEPUIS     UN    SIÈCLE. 
FIN    DE   LEMPinE    ET  COMMESCEMENT    DE    L.\  RESTAI'RATION 

Dixième  article  (1). 

Ce  n'est  pas  la  richesse  de  la  parure ,  ce  ne  sont  pas  les 
diamants,  les  bijoux .  l'or,  les  belles  étoffes  qui  ont  manqué 
aux  modes  de  l'Empire,  pas  plus  que  les  occasions  d'une 
représenliiliiui  siiiii|iUieuse  et  des  fêles  brillantes;  leur  in- 
fériorité riiîisislr  dans  leur  absence  de  caractère  et  dans 
leur  goùl  étriqui'    .\iissi  ,  dans  les  emprunts  que  l'on  se 
plaîta  faire  aii\  nnulrs  .nuirnnes,  ni  l'art,  ni  le  théâtre, 
ni  même  la  simjilf  l.inl.iisi!',  i|ui  préside  aux  apprêts  d'un  bal 
costumé,  ne  soiii;ciil-il.-.  j:iiriais  à  copier  les  modes  de  cette 
époque.  Ils  préfèrent  s'adresser  à  la  magnificence  du  siècle 
de  Louis  XIV  ou  a  la  mignardise  de  celui  de  Louis  XV;  ils 
adopteront  les  mouches,  la  poudre  et  les  paniers,  s'accom- 
modant  mieux  du  ridicule  que  du  mesquin.  Les  causes  de 
cette  infériorité  sont  trop  complexes  pour  pouvoir  être  assi- 
gnées d'une  manière  certaine.  Une  histoire  philosophique 
de  la  mode  dans  ses  rapports  avec  le  génie  propre  d'un 
peuple  et  surtout  avec  les  transformations  qu'il  subit  suc- 
cessivement est-une  tâche  qui  défie  les  esprits  les  plus  in- 
génieux et  les  plii^  saLMi.s  Sans  avoir  la  prétentfon  d'en- 
trer dans  les  ni\  sinv-  il  1rs  ilillicullés  de  cette  appréciation, 
nous  ferons  ïeulcninii  ni  uni'  simple  remarque,  c'est  que 
l'essor  de  la  mmlc  ci  sr,  .lr\eloppements  les  plus  saillanis 
semblent  appaiimir  r\i  liisivement  aux  époques  où  les  fem- 
mes ont  été  toulr— |iiii-Minlrs  ou  du  moins  prépondérantes 
à  la  cour  et  prés  du  Iruno.  La  mode,  pour  révéler  tout  son 
génie  inventif,  semble  avoir  besoin  d'être  excitée  par  le 
désir  de  plaire  à  une  souveraine.  C'est  tour  à  tour  Montes- 
pan  ou  Fontanges,  Pompadourou  Du  Bariy  qui  tiennent  le 
sceptre.  A|)rès  ces  royales  courtisanes  vient  une  véritable 
reine  par  le  rang  el  la  naissance  aussi  bien  que  par  la  jeu- 
nesse et  par  la  beauté  ,  et  autour  d'elle,  au  moment  où  la 
vieille  monarchie  va  finir ,  la  mode  répand  à  profusion 
toutes  ses  fleurs,  toutes  ses  plumes,  tous  ses  pompons  et 
toutes  ses  paillettes.  Tout  disparaît  alors.  Au  sortir  de  la 
terreur  c'est  encore  une  femme,  non  plus  une  reine,  ni  une 
courtisane  royale ,  mais  une  lieauté  inspiratrice  des  tribuns 
et  des  hommes  iniluentsde  l'époque,  une  thermidorienne , 
pour  parler  le  langage  du  temps ,  qui  ramasse  le  sceptre 
abandonné  de  la  mode  et  essaie  ,  sous  prétexte  de  goût  de 
l'antiquité,  de  mettre  en  vogue  les  innovations  les  plus  har- 
dies qu'il  lui  soit  jamais  arrivé  de  risquer  en  France.  Une 
de  ses  amies,  une  créole,  célèbre  par  sa  grâce  avant  de 
l'être  par  sa  haute  fortune ,  partage  avec  cette  Hétaïre  du 
commencement  du  dix-neuvième  siècle  la  dictature  de  la 
toilette.  La  lettre  suivante,  adressée  par  madame  de Beau- 
harnaisii  madame  Tallien,  peut  donnerune  idée  des  futiles 
préoccupations  des  deux  amies  :  «  Je  ne  vous  demande  pas 
si  vons  paraîtrez  à  la  magnifique  soirée  de  Thélusson.  La 
fête  serait  bien  languissante  sans  vous.  Je  vous  écris  pour 
vous  prier  de  vous  y  montrer  avec  le  surtout  de  fleurs  de 
pêcher  que  vous  aimez  tant.  Je  me  propose  de  porter  le  pa- 
reil. Comme  il  me  paraît  important  que  nos  parures  soient 
absolument  les  mêmes,  je  vous  préviens  que  j'aurai  sur  les 
cheveux  un  mouchoir  rouge  noué  à  la  créole ,  avec  trois 
crochets  aux  tempes.  Ce  tjui  est  bien  hardi  pour  moi  est 
tout  naturel  pour  vous,  plus  jeune  ,  peut  être  plus  jolie, 
mais  incompaiiililciiinit   plus  fraîche.  Vous  voyez  que  je 
rends  justice  a  timl  le  iiinmli'.  Mais  c'est  un  coup  de  partie; 
il  s'agit  de  désiisiiner  1rs  Irais  bichons  et  les  bretelles  an- 
giiaises.»  (Sobriquets  de  siHirliMliiniiés  a  (les  rivales  i  Bientôt 
à  son  tour  la  créole  de  l;i  M:irhiiii|iir  iiHiiilr  siiilr  (njne  La 
mode  doit  en  pousser  un  en  ilr  jnic  ,  en ,  ,s  il  ne  s  agit  que 
de  la  frivolité,  du  goût  de  la  parure  el  du  facile  entraîne- 
ment à  la  dépense ,  elle  doit  retrouver  dans  la  nouvelle  im- 
pératrice une  de  ses  reines  d'autrefois.  Joséphine  a  non- 
seulement  la  passion  delà  toilçllc  ,  mais  elle  en  a  encore  le 
goùtdélical  Hlli'ik'Viiil  merviilleiisemententondre  l'art  des 
nuances  ,  n'Ili'  qui  disait  un  jour  a  ses  femmes  :  «  Je  suis 
malade  aujouuriiui...  I)oiiiic/,-iihii  un  cliapeau  qui  sente  la 
petite  santé,  »  Créole  ,  coquelli',  ili|icnMrrr  .  impératrice, 
commentse  fait-il  que  sa  fanlaisie  liniiniiii',  avec  tous  les 
moyens  qu'elle  avait  et  qu'elle  usiii|i;iii  de  la  satisfaire, 
n'ait  pas  imprimé  ii  la  mode  de  son  leiii|is  une  impulsion 
caractéristique?  C'est  que  l'impératrice  ne  rr^^nait  |ias  de  la 
fai^onqu'avSientrégnéiadisMarie-AntniiHltiMiii  lesPompa- 
dour,  lesMaintenoii  elles  Montasjian  l-;ili'  ne  régnait  même 
plus  autant  qu'elle  l'avait  fait  elle-même  (pielques  années 
auparavant  avec  son  amie  madame  Tallien  dans  les  salons 
du  Directoire.  A  cette  heure  la  royauté  n'était  plus  en  que- 
nouille :  la  grâce  de  la  femme  disparaissait  devant  la  majesté 
et  la  gloire  du  mari.  Ses  caprices  devaient  se  subordonner 

(1)  Voir,  pour  l'Histoire  des  Modes  de  l'Empire,  l'arlicle  hui- 
tième du  12  août  1848  et  l'arlicle  neuvième  du  9  septembre. 
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Coifl'urc  à  la  Chinoise  (1813) 


Cliapeau  à  la  jocliey  (isu)-     Casque  i  la  Clorinde  (1813).       Coiffure  à  la  Chinoise  (|813). 


Chapeau  à  la  Chinoise  (isis)- 


I   Mil 


mIIi 


a  la  vi)hi[ilr  (lu  iiiaitro  .  ri  fv.  mailre 

n'était  rien   iiiniii-;  iiiriin   hum \r 

boudoir.  11  luiairi\;iil  Imcu,  ;i  l.i  mmIc, 
de  se  mêler  par  lia^.nd  ilc^  .ilhnr.s  ih' 
chiffons  etdc  toih  tti    m  u   il  li  I  n   ni 

à  sa  manière     et  h   I     m  ih  \  ni 

guère  )  trnn\i,r  son  ( (III i|  Il    I 
c'est  piMii  fin     II  II  II  I  uni  m  n, 

de  niiiili  N     I  II!   I     II     11    I 

un  lutii    I      I  I    III   I  111  iikIi  I  I  I 

sible  I H      III  I  II  II      ipii 

fois  (.1  m  lin  II  iiini  I  I  uni 
R05  il  s  i_i  m  (I  lin  Kili,  I 
bal  oflcil  II  snn  nii  m  {m  I  1 
L  artiste  qui  i\  ni  h  n  h  nij  1 
Jobt|)hine  i|i|ii  l(  |i  II  I  I  ni|  I 
dtfendsur  1 1  lim  m  h  iln  I  in|  Il  ni 
leur»  il  n  a  |iK  1  m  m,  in  I  li  mn  m 
d'habillerlliKiiiM  Ih  iiii{i(  i  iin  i  k  l  n 
corsage  bien  lui  il  un  di  ^  1  iIh^ 
vous  suffit-il  ?  —  Oui  birc  (IjoNiis 
allei  memctlio  1  1  oeuvre  —'Vous  ne 
vousen  in/  pis  1  impératrice  n  aurait 
pas  sa  robe  —  Mais  sire  il  mo  faut 
mesdemoiselles  —faites-les  \onir  — 
Mt»  ateliers  '  —  Il  ne  manqu"  p  is  de 
tables  ici  Inslallez-vous  >  I  iti  Ik  i  ih 
couture  est  improvise  lLsdi_nini  Ih  ^ 
airivent  ot  s-^  parhi^cnt  h  b  mi  m 
A  nmi  lu  nii  s  1 1  Kilii  fui  ,      m  ,      ,  | 

(JUltR  lu  III        Ij.K  -     M  m      I  nin^      (  M 

otinlpiK  (  iili  ni  m  liilil  I  iMlh 
LelUiv  lui  iioiunK  ImirniM  111  di  1  un 
ptralru"  \\(i  un  boiuna  loujouis 
aussi  pressi  ipii  Nipokon  a  ((ui  ai- 
mait si  ])(u  itUndu  1  s  diiiKs  du- 
rent loin  nu  iil    durs  tonli  II  l(  1   uni 


Patineurs  au  canal  de  l'Ourcq  (1311    ISK 


excellente  habitude  ((uelles  ont  mal- 
heureusement perdue  depuis,  celle 
d'être  prclcs  a  d'iups  pour  un  diner, 
pour  une  snirce  nu  pourun  bal.  Cette 
grande  Imlc  di^-'iLni  le  valetdecham- 
brecoillrin  dcl.i  ii'innllortense.  -Que 
dira  lempi  nni  ,'  -  nriail-ll  ipiandclle 
lui  ordonnait  de l)rus<]uer  les  apprêta; 
de  sa  coiffure.  —  Puisque  vous  coiffez 
toutes  h^s  jolii's  dames  de  Paris,  ré- 
pondaii  lldiii  ii-c  liiiis  tousvoschar- 
niahtsc—  II-  -in  h  m  >  h'^tes;  moi  je  ne 
demanili'  (pm  de  I  '\.iclitude.  » 

La  ]iroiiii('ie  iuiprratrico  avait  pu 
donner  du  mouvement  à  la  mode,  mais 
elle  ne  lui  avait  pas  donné  une  direc- 
tion ;  la  seconde  ne  lit  rien  pour  elle. 
A  la  cour,  la  mode  se  renferma  dans 
les  règles  de  rc'Miipietle  ;  à  la  ville, 
elleseiiKiiiIra  sinon  de  bon  goût,  du 
moins  11  .L'I.r  il  (inMuscrite  dans  ses 
invenli(iii~  lu  1  li.i|ii'.iuplusoumoins 
élevé,  une  cipiiic  pliisim  moins  volu- 
mineuse, cpieiipu's  iliaii^ciiicnlsdans 
le  nombre,  la  h.iuliMir  clhnlisposilion 
des  plis,  dns  IrM.iiis  nu  des  falbalas 
allaclirs  :iii  lu-d-  l'.lics.  lelles  sont 
les  muni  il  Mil  l'-iTNnh  liions  i|iieh'sjiiur- 
nauMh'inoilisriirr^isIrenl  sous  l'Em- 
pire Maigri'  c-i'lln  absence  dinnova- 
lions.la  uiisiM'stii'pi'iiihiiil  hiind'étre 
uniforme.  Los  dauics  porleiU  indiffi'-- 
reinment  des  robes,  des  redingotes  ou 
des  spencers,  quelques-unes  vont  mê- 
me jusqu'aux  carricks,  des  guimpes 
ou  des  cachemires ,  des  plumes  .  des 
fleurs  ou  des  rubans.  Les  hommes  ont 


Coiffure  (ilev6e  (1814). 


ClKipeau  russe  (Isi'i 


(181S). 


Imitation  an^Kiisc  (tsis). 
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la  culiilU  ou  lo  pnnfilon    le^bouliii 


oulesliotli 
de  leurs  t  il 
en  un  [«uni 
mol  mis  I  II 
laiiii-ks  1 1 
lie  luLO  lu 
billes  i\Lt 
Inrme  d  un  sac 


I  I  I  I 


t  (lins la  \ai 
u cordent  tou 
s  sont  toujour 
il  InUdeloiiii 
h 


Il  H  LL  nul  i\  ml  I 
\u  commence  mcnl  ik 
1818  un  jeune  homme  pour(>trc  a  1 1 
mode  doit  a\oii  un  habit  trop  laigo 
un  pantalon  trop  étroit  un  chapeau 
liop  petit  et  des  bouliers  trop  longs 
Les  couleuis  en  %ogue  pour  habit  sont 
le*  couleurs  ccndie,  saittcriHe,  gm 
de  souris  ejifi  ayie  design  Uion  em- 
pruntce  i  la  pièce  dos  \arietes  le 
Cl  deiani  jeune  Homme  ou  gris  de 
sourit,  in  gaieh  nmnc  '  plus  lous-e 
imis  qui  ncn  est  pis  plus  belle  poui 
(cli  On  T  du  moins  le  luxe  du  beau 
lin_i  (Juand  une  belle  chemise  ne 
(oiili  ([ui  soixante  fiancs  il  n  j  a  non 
1  du  l'oui  so  tir  le  malin  on  met  a 
son  cou  un  niadias  fin  ou  un  foulai  d 
moelleux  mais  pour  s  hibillei  on 
met  une  cia\atte  de  mousseline  claire. 
Tout  à  coup  cependant,  et  passant 
d'un  extrême  à  l'autre ,  comme  cola 
arrive  si  souvent  en  fait  do  modes,  au 


lieu  d'une  étoile  souple  et  légère,  on 
a  le  courage  de  se  mettre  autour  du 
cou  une  sorte  de  carcan  ou  col  de  ve- 
lours noir  qui,  ne  permettant  pas  de. 
tourner  la  tête,  donne  un  air  guindé 
toul-à-fait  ridicule. 

Le  beau  sexe  de  son  côté,  pendant 
que  l'autre  commence  à  adopter  le  col 
militaire,  est  définitivement  -soumis  à 
la  rude  discipline  du  corset.  Partout  le 
buse  rigide  triomphe  du  libre  abandon 
qui  régnait  une  quinzaine  d'années  au- 
paravant. Les  dames  ont  les  corsets  à  la 
Ninon  pour  la  grande  toilette ,  ceux 
en  X  pour  le  négligé,  et  les  ceintures 
à  la  Clcopdtre  pour  les  santés  floris- 
santes, .\u  point  de  vue  de  la  modestie 
cl  i!c  l.i  ili'it'iii';',  il  \  Il  lin  progrés  in- 
r-iii.  ■:,  M..  M  I  ,iii  Mri.ii.ir.-  la  toilette 
il.  .■  I  i:.i;.r-  (il-  .il  :  r.ici.  .s  années  de 
ILiiipiic  a  ccllv'.  (les  leiuiiies  des  pre- 
mières années  et  du  temps  du  Consu- 
lat. Au  lieu  de  dire  dune  f'emine  qu'elle 
était  bien  h.iliilliv  («neùl  pu  dire  alors 


qu'ellr  ri, m 

vres.~.-  c\l;.ii.i    |k  lui, m 

toutes  I  s  J  'Ulrv-  leh 

rent  ni  les  a\iriis,~. 
médecins,  ni  la  \ii 
qui  leur  disaient  dai 


L'i- 

l  ([ueliiue  temps 
s  Llh's  u'écoute- 
iieiiis  sévères  des 
\  ,miie  des  sages 
is  leur  style  003- 


Lcb  Elrdo^cis  d  Pans  (I81a). 


tumé  à  la  mode  du  temps  :  «  Ce 
(jui  est  à  tout  le  monde  n'est  plus 
une  faveur. . .  Depuis  que  tout  est 
permis,  que  tout  devient  facile  . 
l'amour,  ce  tendre  et  délicat  ami 
du  silence  et  du  mystère,  a  fait 
usage  de  ses  ailes  !  »  Il  est  revenu 
depuis,  il  faut  l'espérer.  Toute- 
fois .  en  proclamant  la  décence 
relative  de  la  toilette  féminine 
de  cotte  époque,  ne  perdons  pas 
de  vue  que  cette  toilette  avec  un 
corsage  étroit .  une  ceinture  pla- 
cée  sous  le  sein ,  et  une  robe 
courte,  faite  on  gaîne  et  trahis- 
sant toutes  les  formes,  serait  un 
véritable  sujet  de  scandale  pour 
notre  temps.  Faut-il  on  conclure 
que  les  dames  avaient  moins  de 
réserve  alors  qu'aujourd'hui,  et 
que  la  pudeur  a  été  s'augmentant 
dans  la  même  proportion  que  les 
jupes  de  robe  qui  de  trois  la  is  son  i 
arrivées  à  huit  ou  neuf?  Nous  m 
demanderions  pas  mieux  que  de 
le  croire ,  mais  en  vérité  nous 
n'oserions  l'affirmer;  dans  ledoute 
le  sage  s'abstient. 

L'année  1813  s'ouvre  avec 
deux  modes  nouvelles  :  les  cas- 
ques à  la  Clorinde ,  imités  de 
celui  de  madame  Branchu  dans 
Jérusalem  délirrée .  et  le  c7ia- 
peauàlajnrUcy.  né  on  ne  sait  à 
quelle  occasion,  et  qui  est  adopté 
par  quelques  femmes  ii  cause  de 
la  bizarrerie  de  sa  forme  et  du 


petit  air  piquant  et  éveillé  qu'il 
donne  à  certains  minois  cliillon- 
nos.  Les  élégantes  perlent  loin- à 
tour  des  eaM|iies,  îles  liH|iies  le- 

nant    du    rleipeii    dln ne,   et 

pendani  ICle  (le>  elin|ie.ill\  de 
soie  il  forme  brisée  de  |ires  d;' 
deux  pieds  de  haut  ;  les  dames 
de  bonne  compagnie  se  conten- 
tent du  chapeau  de  paille  de 
soixante-deux  tours  surmonlé 
de  cinq  ou  six  plumes  blan- 
ches. 

Mais  pourquoi  ralentir  notre 
récit?  précipitons-le  au  contraire. 
Voici  venir  les  Barbares  !  ils  font 
invasion  dans  la  mode  avant  de 
la  faire  dans  la  politique.  Les 
riiinois  envahissent ,  en  1813. 
Paris ,  que  les  Anglais  et  les 
Russes  envahiront  en  181}.  Les 
Chinois!  ô  honte!  Paris,  le  cen- 
tre de  l'élégance  et  dn  goût ,  se 
mettre  ii  imiter  Pékin  ou  Kouang- 
Tcheou  !  La  folie  prit  d'abord 
les  Parisiennes  par  la  cheve- 
lure. Les  cheveux  furent  rele\és 
et  dressés  droits  sur  leur,s  racines 
r^t  ramenés  sur  le  liaiil  de  li  tèle: 
les  tempes  fiirenl  eiilieienieni 
légarnies  et  les  v'iix  iHillneiit 
effrontément  de  toul  leur  eelat 
<ous  un  front  nu  et  découvert. 
Pendant  tout  le  printemps  cette 
transformation  ridicule  n'attei- 
gnit que  les  coiffures  et  les  cha- 
peaux; bientôt  tout  fut  arrangé 
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à  ta  chiiiriisr  :  rnlios,  parflœsus,  giiiin|i(S,  rapotes,  bonnets 
t\Hi-  pyrntiiiih.':  rhinnhr.': .  Iin-s,  lrnTflri|iiiii-^   |i:iiiir('s  en  m- 

niil.    i-li'         TmuI    lui    ,<l-.r      ,lrrn,,|„.    rn    |-Mlnlr  ri    liMir  ,]r 

glande    I  (It-ci-MlriniiTl,,!!    Iin|,  Mclwilr, '  ri  ir  .  1 1 1  r:i  I  .|(  • 

lachnin,„„,nrl.r:-Mr    |„  il       ,;,i„. ■-  rt  1,- \  ;ni-!rs  lil.s 

SO  n'iir.  M   ''I    MTilt    inruir     i  ]!lrl(  |l  Ir-,    ;ililn'v~    ;nl    (1 <-  ili  - 

Ombnil-      l;i -M    '  ,!l     irhl     r.  -    -Ir-    rhinnl,,.-.    ,, ,,,  l'jlr    Imi, 

préici Il     II  II..!    m    |.,-   A  un  (  llIllMI.   Irllrl,i:l,l    |ilir,lllrlli- 

n'eus-  h!  I  11-  '!  ■  cliiivi-  ■;  :>■-  'Iri-  -;;ililc6  si  cllos  avuionl  pu 
èlxe  ir.iii  |,.ii.  -  iir  I-  l"ii(l- lin  llnivo  Jaune  ou  du  fleuve 
Bleu.  (  I  i;iii  ilr|.i  ;i--rz  L'i  Mil -qui' comme  cela  sur  les  bords 
do  la  Sriiii''  lii'  liiui,  ce  mouvement  parti  d'une  pièce  de 
rOpcni,  le  lAiliourcur  chinois,  il  n'est  resté  qu'une  enscii^noi 
celte  des  Deux  Magots,  d'après  une  farce  des  Variétés  dans 
laquelle  l'ol  ior  et  Brunot  déridaient  par  leurs  lazzis  les  fronts 
de  leurs  contemporains,  attristés  au  bruit  des  désastres 
précurseurs  do  la  elnit.e  de  l'Empire. 

Cepi'iiil.Mil  rinsiiiiri;inn'  ilii  ciiiiirlnv  mitional  semble 
écaricr  II-  h  1  i:-  |uv--iniiiiiini^  I  :i  I  r.mrr  alors  ne  s' en- 
nuyai! p.i-     \  11-11  ■  lii,-iiliir  lui  iliiiiiii    -  IMl:!,  on  chante 

commis  iiiiv  liraiiv  j s   les  iilniaiiiiclis  pli'iivent.  Outre  le 

>:aveau  moderne  ou  1(!  Hocher  de  Canralc.  dont  le  huitième 
volume  paraît  en  ISIi,  on  a  \'Aimanach  des  Dames,  le 
Petit  A  hiinnnrh  ilrs  Dnmri  h'  rtinnsnmiirrdrs  Demoiselles. 
1;'  Chdii^iiinnn-  Fnninns  Ir  (  Iniiisniniii'r de  IWtiiourel  des 
ardre.':  I  -  /fosM-  I -A'^Td/irv  »«,,•/>,/«(«■  (■|i;inn;iiils  pe- 
tits liNh      I -|i!'liilL-,-:intdurel  ilrMuc   ilr  nimn' cl  ilc 

tabis   Ami  ri-  [II!  is  livres  a  la  main  d  i       |mI:-  uni-  -nr  1-^ 

lèvres    I"    l'Iii-  |iili>  inotsde  la  lan.L'ii"       !■    n--  -    I   ' " 

elles  ;;i.iiis.     n  h  lycn  d'aborder  une  In ■  -.m-  In  i  Lui"  nu 

compliment  galan't?  Comme  nos  anrrins  l'iiurnl  iirmui  , 
avec  leurs  Etrennes  mignonnes,  Ir  plus  iiiilhuii  ilc  Irm- 
almanachsl  il  est  vrai  (|u  ils  avaient  un  IiuhI  iIc  l:;iI mlnni' 
qui  pouvait  sr  pa-sn-  il  cvcitalion  et  do  vains  prétextes,  — 
mais  la  civilisuimn  imin  lie  :  aussi  que  de  réformes  intro- 
duites depuis  dans  les  iiiii'iirs  et  dans  les  almanachs! 

Au  milieu  de  crtte  publicité  frivole,  la  mode  aussi  se  fait 
sa  part.  Elle  a  déjà  son  journal;  le  d"  janvier  18l.i,  elle 
publie  pour  la  première  fois  son  almanai'h  ,  petit  in-18 
orné  de  julies  ;jr:i\iire-  enlnri/'e-.  que  l'un  leiieiiiilre  dans  la 

bibliollieillle    lie-    ciill    il         \i lill    |ili    'e-l    i  e|  ,iv-enté  Un 

petit  ainiilir   liiUl     lii.-e   et    I:  -  .ule-    ilr|.|ie."  -  i|lll   .ipportC  On 

triom|ilie  ,1  une  |eiine  leiiiiiie  ,is-im'  pre-,  de  smi  ,-eei-i''l;nre, 
et  comme  Inl.ielje  jikis  teiilaiil  i|iiil  ail  |iii  deeniiMir  d.iiis 

l'arsenal  îles  modes  de  ISI:!,  un  eliapeaii  (Hiu'  de  pli -  el 

en  forme  de  lu\au  de  pneje.  I  nhjet  le  plus  disgracieux  (pu 
se  puisse  iiiiai;iner.  I  e-  lille-  d  JAe,  on  le  sait,  n'ont  pas 
toujours  le  L'iiiil  ilillieili  II  lail  il'  li  niation  !  On  trouve  dans 
ce  petit  ahiiaiKicli  de-  i  n-eijihn  enis  i-niieux  sur  les  four- 
nisseurs et  les  mareliaii'l-  le-  pin-  i  ii  \  >•-.:<>■■  Mairhandes 
de  modes,  couturières  en  mli'  i  i  u  i  "i  .  i  [in.jeies,  bro- 
deuses, etc..  lailleurs.  eli.ipiin  i-,  enlniie  i-  Imiiiers...  ont 
tour  à  tour  leur  place  dans  cette  longue  i;alerie.  L'Iliade 
d'Homère  no  présente  i)as  un  dénombrement  plus  fidèle. 
L'almanach  ne  se  contente  pas  d'une  sèclie  nomenclature, 
il  se  livre  a  une  a|ipriri.iiiiui  ili'iaillée.  Parcourez-vous  le 
premier  paraiiiaplie.  eelm  de-  nniichandes  démodes,  vous 
v  voyez  que  mademoiselle  Hespeaiix,  ruedeGrammont  11, 
dont  la  réputation  se  soutient  depuis  di\-sepl  ans,  dnil  sa 
supériorité  pour  la  pose  des  plumes  à  une  jeune  pei-unue 
qui  po.ssède  ce  talent  au  plus  haut  désiré,  -  Apre- de  plu,- 
amples  iiifiiinMliuns  s\ir  celle  ji  nue  per-iiiine  ilisniii  1,.^ 
rédacl'  III  -   I  iiiei  iuieieii\    iien^  aMin-  appl--  que  n,,ideiiHii- 

SSll,'  -' lee-lMil  aeel,il,,il  une  lelle  llelll'e   .-IKniuis 

apprenui  ni  que  in,iil,au-e-,  lie  [i.alin     la  eelelileliMieliande 

denind'  -  il  ■Mme    \nl 'Ileel  delainni-,  \ienl  de  n ar 

dans   -.1    m  li-ili    lie  eanipajne   a  quelques  lieue-   de    l'aiis 

La   IMellUee,.    1 le   -,,    M,.  ;i\,ul    ele    l.ll  ii  a  leu-eln.  Il  I     iie- 

eupee  ,1  ailMIlL-el-  de.-elnlliui-  et  ,l  laile  1111-  ,ln--r  l.iiilil-- 
la  secauiile.u.ill  eleplie.  Iraiien,-.  cirelle  ,in,,iI  ,ln  linnn- 
rée  p.ie  des  (rliMVs  de  lilelil.ii-,iliee  -  l.,i  enulimeie  l,i 
plus  fameuse  est  alors  madame  (jerniunt,  rue  Sainte-Anne, 
n'  II,  mais  elle  a  une  rivale  redoutable  dans  le  sieur  l.e 
Boy,  rue  .Mandar,  n°  12. — (Ju.uit  aux  c  lusels,  une  elev',inle 
n'estime  que  ceux  de  madame  (  milaiil    n  S:- eei-els  ne-nnt 

pas  seulement  faits  dans  linlenl le  -  i  ku  la  taille  ei  de 

la  maintenir;  ils  sont  encoie  i  niipes  de  m: Te  a  laire  \a- 

loir  le-  l'Iu-  peiiles  rhoscs.  » 
M  11-   I  end  ml  que  VAlmanach  des  JJ/odes  s'occupe  coni- 

pl.ns. eiil  des  petites  choses  que  font  valoir  les  .'orsels 

de  madame  Coûtant,  il  se  pa->e  de  LT.mdes  ehnses  en  i'.ii- 
rope.  Nous  voici  arrivés  en  l-niiiee  l.sll  l  ,i  lr,inieesl 
envahie  par  les  hordes étrani;eie-  de-  nueesil.H  i.saqnesel 
deTartarcs  bivouatpu'iil  au  lims  de  linnluL'iie,  sur  les  Imule- 
varts  et  dans  les  Champ-  i.h-ee-  (Jn  impiule  a  l.i  mnde  ,' 
Son  empire,  ii'elle,  csi  mi.iei  .^i  l,i  paljie  est  imi  deuil,  les 
élégantes  de  Paris  ne -.ml  p.i-  ili-pnsées  pour  leur  part  a 
prendre  le  crêpe.  Au  .unii  nu  elles  assistent  le  ;il  mars, 
dans  leurs  plus  jolies  liiiltii  -,  ,i  I  entrée  des  alliés  dans  nos 
murs,  Elles  ont  à  sonlenu'  liuir  ré]nitati(ui  européenne. 
Plaire  n'imporl(Ui  ipii,  vcula  leur  ])alriiitisme  Pounpiui  se 
cacheraient-elles  d'ailleurs?  Ces  sauvaL;es  du  Nord  ne  S(uit 
pas  si  farouches.  HiMuarquez  l'excessixe  politesse  avec  la- 
quelle ils  leur  adii'ssent  la  parole  au  passai^e.  I'uisc]uil  a 
pris  fanlaisii-  a  l'Kun.pede  se  déplacer  et  de  venir  dèliler 
sur  nos  lioulev arts,  une  lelle  re\  ne  ne  peiil  élic  qn'nu  |iiiir 
de  tète  pour  elles,  Elle-  -enl  lueii  sures  dn  li  u.niplie  .Simui- 
indnl-enl  poiu- leur  ia„|uenei  le  nmi-  -impie  auu.di-lede  l,i 
modl',(  millions  iprelle-,jellenl  des  lleuis  et   des  en unes 

aux  ennemis  de  la  France;  laissons  ces  tristes  souvenirs  aux 
colères  do  riiistoirc. 

Tous  ces  uniformes,  tous  ces  costumes  étrangers  intro- 
duits dans  Paris,  loin  d'étoulTer  la  moili\  vont  lui  commu- 
niquer, au  contraire,  une  ncmvelle  aciivilé  Elle  s'épui,s,iit 
et  tournait  sur  elle-même;  elle  va  aller  en  avant  et  .se  re- 
tremper il  des  sources  nouvelles  Déjà  elle  a  remarqué  ces 
poitrines  bombées,  ces  lars;os  pantalons  des  Cosaipies  ,  ces 
jietits  chapeaux,  ces  toulïcs  de  plumes  do  coq,,,  et  elle 


s'apprête  à  en  tirer  parti,  Mallieurcusement  pour  la  France, 
elle  a  le.  temps  de  s,,  familiariser  avec  ces  lormes  noii\elles 

de  VeleluenN     Si    le-   ellMII.i  1-  -einl-neni    lieUlInt    de    l',lla-. 


im: 


d-   el 


epiiqn 


l.ures  II  ,-elleeliie,  a  |i.niir 
■enieiits  les  plus  importants 
ipele  a  noter  dans  I  histoire 

(le  la  iiKide'  lit  \ii_\e/,  iliicn  srml  lents  les  progrés  en 

toutes  choses.  Il  avait  fallu  des  révolutions  profondes  qui 
séparent  la  fin  du  dix-huitième  siècle  du  commencement  du 
dix-neuvième  [urnr  amener  la  substitution  du  pantalon  à  la 
culolteet  celh;  de  la  botte  au  soulier;  il  ne  faui  riens  moins 
qu'une  invasion  du  pays  par  l'Europe  liguée  contre  nous 
pour  faire  ipie  la  Ijotle,  au  lieu  d'être  mise  sur  le  pantalon, 
.soit  cachée  de— MUS,  El  (et  ai  larejement,  à  voir  la  manière 
dont  il  a  pie\,dii  el  iliiiil  il  peisisle.  Semble  être  le  dernier 
mot  (le  1.1  eiMii>,iliMii  en  lad  de  p.intaliin  el  il  propos  de 
bottes  l'ent-elre  dans  nu  p.ijsou  on  a  de  la  boue  pendant 
les  trois  quaris  de  lannée  les  partisans  de  la  botte  en  des- 
sus étaient-ils  les  plus  sensés.  Mais  il  faut  reconnaître 
qu'elle  donne  un  air  de  palefrenier  el  es|  lerl  peu  conve- 
nable pour  se  présenter  chez  une  d.m,"    I  Ui  saii  |i'  nauiel 

dé|)laisir  que  le  général  Ui>nap,Mle  eau  .ni  .id.iiue  l'ei- 

mon.  la  mère  de  la  diielie>-e  d  Alii-.iiile-  Im-que  \en.iiil 
la  visilii'  el  ,i--is  pie-  d  elle,  d  eleniLiil  --  lielle-  -iir  lis 
chenel-deLii  I ne-    l'.-l-ll  l'IiilDianl   qn  •  1  n-.-j'- d-  ,  ni  le 


|il-qil 


,p,iMi 


piqil 


qilll 


qil  d  >.iuli|l<i,iil 
Inule>-iule,-de 
.-ml  la  lieile  ,  1, 
ileinl-l ■    neiili, unique      Si  '  1  cellelnen!    .    e-l     un     pimjln- 

Lapali  de  I  inllueuee  el  r,i  injeie- -un  le  en-l  niin'  |i.ii:-leîi  .le- 
vait lie.'e--,ilieiiieiil  elii.  uii.mdl'.'  |...iii  la  ini-e  dn-  leninies 
que  peur  (l'Ile  d  '-  liiiinin.'-  On.  l'im  -  nl.'j.iiil.-  I  i'.iu\  erenl 
cependant  le  inin.n  d,-  l.tue.  au  mut-  d  .uiii  LSI  i,  un  em- 
prunt au  cosluilii'  de-  i.llleieis  aille-,  el  se  Inireill  à  omer 
comme  eux  Icuis  elnipeauv  d..  plumes  lie  einj  M. lis.  à  côté 
de  l'invasion  des  étrangers,  il  y  eut  aussi  celle  des  étran- 
gères. Une  nuée  d'Anglaises  s'abattit  bientôt  sur  la  F'rance. 
Nos  jolies  Parisiennes  purent  rire  d'abord,  mais  elles  ne 
yiureni  pasi'-cliapper  a  la  conlagion  des  modes  britanniques. 

I,in\a-iiin  aiijl.ii-e,   (  e-l   la  | r  la  mode  le  fait  capital 

de  lep.iqii"  ,1  Liqnlle  1 -  -.m S  paiTcnus,  Nous  l'en- 

\ oyons  ce  fut  inipnrlaiit  au  prochain  article, 

A  côté  de  I  invasion  des  étrangers  la  Restauration  devient 
pour  la  mode  un  autre  élément  d'influence.  En  face  du 
costume  français  de  181-4  vient  se  poser  un  autre  costume 
français  suranné,  el  tellement  suranné  que  les  \ieii\  mni- 
grés  cpii  le  portent  paraissent  aux  gi'iiei.iiinii.-  du  lemps 
plus  ridicules  el  plus  étranges  que  les  allies  eiiv-memes, 
La  poudre,  la  queue,  les  ailes  de  pigeon  ,  le  rouge,  la  cu- 
lotte, les  souliers  à  boucles  el  f  épée  portée  horizontalement 
et  par  derrière  ,,,  et  les  figures,  lesairs,  les  manières,  le  lan- 
gage, liinl   cela  esl  Ici  ipie  les  Français  ne  peu\ent  reeiin- 

na'itre  leur-  e palrieles  m  s  e\|iliqiiei'  i  nininenl  eu  i|ni'l- 

quesannee- nul  pu  -  epi'l'ei' de  si  elriinge^  nii'l,ininiplin-i'S, 
ipii  leur  rap|.elleul  I.-  .iM-nturcs  de  la  Belle  an  bois  dor- 
luaiil  11-  ne  -i.nl  pi-  leiiies  le  moins  du  monde  d'imiter  ces 
.inliquadl.  -  h  ,1  il  II  111-  d-  snnt  tout  occupés  pour  le  quart 
d  heui'.'a-e  lame  laii,-  d  ■-  11. il. ils  pi.un  l.i   'janle  milieu,.!.' 

I  eM'l-e,in\dl'sl,llllelll-    le.l, -p,.lire;l   i.lll..     el    l.'.lll     I,', 


chevau-lcgeis  de  l.i 'j,mde  insale  ,  fn-.-enl  en  p.iiv  pnur 
quelques  insl.ml-  1  -  lexer-  le  ci.l  cl  le-  p.insdes  lialulsdo 
ville.  —  Les  il. 'lue-  '1111  nul  pin-,  de  Im-ir.  m:  donnent  le 
plaisir  d'aflii  lier  leur  upiniun  politique  en  étalant  leur  toi- 
lette. Pour  plusieurs  le  royalisme  est  une  chose  de  senti- 
ment, pour  un  grand  nombre  il  n'est  qu'une  alTaire  de 
mode,  (!el.i  (>sl  comme  il  faut,  cela  sent  la  cour  Et  ]iuis 
(f  ailleurs— le  l'lan.-<i.'d-i  lu.'n  •  le/eti-l  une  si  jolie  llenr  ! 

-Elle  di'Melll    I.  l'ineul  n- .u  I  lel  de  1 1  ,u  I ,  -  les  Cljilfurcs    Le 

panache  bl.inc  nnilirage  pend, ml  pliiMeurs  années  les  cha- 
peaux el  les  loques  à  (o  llcnri  IV i  le  chapeau  à  la  Paméla 
vient  de  nouveau  faire  concurrence  aux  chapeaux  retrous- 
sés par-devant  el  agrafés  en  biais. 

La  Restauration  communique  aux  idées  un  mouvement 
auquel  se  lai8.sent  entraîner  l'art  el  la  littérature.  Le  retour 
aux  idées  du  moven  .Ige  ramène  dans  les  (''dilices  et  dans 
raiiienlilemeiit  le' i^nôt  des  fnnnes  i:nllii,|iie-  \l.iis  la  mnde, 
plus  indi'peiid.inle,  si  elle  iiiiili'  pailiu-  1.'  |..i-e,  s'aban- 
dniineen  Lieneral  au  cdiiiani  de  -e-  e.q.m  .-  [.  .iirn.iliei'S,  Si 
elles,.  I,ii--e  ,  ii\,ilur  |..ii'  1.1  pnlili.pie,  e  e-l  .pi  elle  y  trouve 

-.111  e pi.-  ,  mip.iilMle  enlii-  IcMlenx  cali.p-  ennemis,  elle 

ne  \iul  .1,111-  leiii-  diMMi.ns  ipi  une  nccisinii  de  f.iire  deux 
toiletles  au  iieii  d  une,  lille  \eut  bien  atliclier  smi  amour 
pour  l.iiiiis  X\  III,  mais  elle  ne  veut  pas  cacher  ses  regrets 
pour  iNaiioléiin.  lille  adopte  les  lis,  mais  elle  leur  oppnse 
aussitôt  (es  violettes  Un  soir  l'actrice  préférée  du  public 
|)araît  sur  la  scène  avec  une  parure  de  violelles  .Maigre  la 
faveurdont  elle  jouit,  le  parterre,  royaliste  celle  annee-la. 
ne  veut  pas  écouter  mademoiselle  Mai-s.  IClIc  est  obligée 
de  se  retirer;  elle  reparaît  bientôt  vêtue  simplement,  mais 
tout  en  blanc  :  elle  est  couverte  d'applaudissements  fréné- 
ii.iues 

li.-niniais  la  mode  se  verra  souvent  appelée  a  s  allier  a 
1,1  p.'liii'iue  Mais  ipie  lui  importe  celle  alliance-lii  ou  une 
,iuire  '  iniis  les  prétextes  lui  sont  bons. 

A,-J.  D. 


lies  Troia   l'^preiivea. 

(.Vuilc.  —  V..ir  le  N°  pri'c.'.l.nl.) 

—  Demain  donc,  dit  1  autre,  vous  aurez  a  prendre  un 
nid  de  grue  au  sommet  d'un  hêtre  ipii  croit  au  milieu 
d'une  petite  ile  du  lac  ipie  vous  avez  vu  hier  dans  mon  do- 


maine ;  vous  n'aurez  ni  bateau,  ni  rame,  ni  aucun  moyen 
de  trans|iort  ;  el  si  vous  manquez  à  ni'apporter  les  œufs,  ou 
si  vous  en  cassez  un,  —  voyez-vous'  »  el  il  lui  montra  de 
nouveau  le  croc  vide,  car  toute  celle  conversation  se  pas- 
sait dans  la  salle  sanglante. 

•I  G  est  bon ,  dil  Jack  ;  si  je  ne  réussis  pas,  je  sais  mon 
sort, 

—  Non  .  tu  ne  le  sais  pas,  maître  drôle  I  dit  l'autre  ne 
pouvant  plus  contenir  son  dépit;  car  je  te  ferai  rôtir  jus- 
c|u'â  ce  que  tu  sois  à  moitié  mort,  et  je  mangerai  de  toi  a 
mon  dîner;  et,  qui  plus  est,  gredin,  il  faudra  que  tu  me 
chantes,  tout  le  temps,  \ Amour parmiles  roses,  pour  mon 
amusement. 

—  Que  le  diable  t'emporte!  pensa  Jack.  Il  parait  que 
tu  aimes  la  musique,  vagabond.  » 

Le  lendemain  matin,  Jack  tourna  tout  à  l'cntour  du  lac. 
essayant  au  bord  s'il  |)onrrait  trouver  quelque  endroit  assez 
fjeu  profond  pour  y  passer;  mais  il  aurait  aus.si  bien  pu 
tenter  de  passer  la  mer  ii  pied  sec,  et  par  malheur,  il  nageait 
comme  un  chien  de  plomb.  11  resta  donc  prudemment  sur  la 
terre  ferme  attendant  une  visite  delà  charmante  créature  ; 
mai-  lu  lis'  son  étoile,  celte  fois,  l'abandonna;  car.  au 
lien  de  l.i  voir  arriver  il  lui,  si  douce  et  si  accorte ,  que 
voit-il  venir  au  trot,  si  ce  n'est  son  vieil  ami  le  chien  à  la 
pi|ie  !  "  Diantre  soit  du  mâtin,  se  dil  Jack,  voilà  une  visite 
qui  ne  promet  rien  de  bon. 

—  Venez  déjeuner,  Jack,  dit  le  chien  allant  à  lui,  il  est 
temps. 

—  Peu  importe  que  j'y  aille  ou  non,  dit  Jack  en  se  grat- 
tant l'oreille  ;  car  je  crois  que  ma  tête  ne  vaut  pas  un  chou 

a  I  lieui..  .pi'il  est. 

-  Ili  '  (  ainarade,  elle  n'a  jamais  valu  autant,  dit  la  bête 
I  1  ml  - 1  pipe  et  la  mettant  dans  sa  gueule,  où  elle  s'alluma 
incnniinent. 

—  Prends  garde  à  toi,  s'écria  Jack  furieux,— car  il  se 
crevait  au  bout  de  son  rouleau—  prends  garde  à  toi,  vilain 
chien,  car  je  pmmi.iis  bien  te  tordre  le  cou. 

—■ru  ferais  nu  n\  de  hnir  ta  langue,  tandis  que  ta  têlc 
est  encore  siii  le- .  p.nd.  -,  dit  le  quadrupède,  ou  je  vais  le 
rompre  les  os— Jack,  vous  êtes  fou,  dit-il,  se  maîtrisant  et 
lui  parlant  d'un  ton  radouci,  vous  êtes  fou  :  ne  vous  ai-je 
pas  recommandé  l'autre  jour  de  faire  ce  qu'on  vous  dirait 
et  de  vous  tenir  en  rc^pos  ! 

—  Au  fait,  pensa  Jack,  ce  n'est  pas  la  peine  de  m'en  faire 
un  ennemi  plus  qu'il  ne  l'est,  —  etanl  surtout  dans  une  si 
vilaine  passe. 

—  Vous  mentez,  dil  le  chien  comme  si  Jack  ei'it  parlé  tout 
haut,  vous  meniez;  je  ne  suis  pas  votre  ennemi,  elje  ne  lai 
jamais  été.  Vous  ne  savez  pas  tout. 

—  Je  demande  jiardon  à  votre  honneur  de  ma  vivacité  , 
répondit  Jack  ;  mais  si  vous  étiez  à  ma  place,  si  votre  maî- 
tre devait  vous  rôtir  tout  vif,  manger  de  vous  à  son  dîner. 
vous  faire  chanter  pendant  ce  l«mps-là  l'Amour  parmi 
les  roses  en  guise  de  concert;  el,  pour  couronner  le  tout. 
si  vous  saviez  que  votre  tète  devait  ensuite  être  mise  en 
croc,  peut-être  bien  que  vous  auriez  vos  moments  de  viva- 
cité tout  comme  un  autre. 

—  Du  courage  ,  Jack  ,  dil  l'autre  mettant,  d'un  air  plus 
malin  que  jamais,  sa  patte  à  son  nez,  ne  vous  ai-je  pas  dit 
que  vous  aviez  un  ami  en  cour?  Le  jour  n'est  pas  fini  ;  qui 
sait  s'il  n'v  a  pas  encore  de  la  ressource? 

—  Snil  "  dit  Jack  un  peu  plus  gai  ;  et,  voulant  lui  faire 
une  pl,ii-.i literie  :  «  11  faut  convenirque  votre  honneur  aime 
l.iin  I,.  i.ipe! 

—  (  ili  !  dit  le  chien,  ne  savez-vous  pas  que  c'est  la  mode 
il  présent  !  tous  les  roquets  fument;  el  il  faut  bien  se  mettre 
à  la  mode ,  vous  savez  !» 

Lorsqu'ils  furent  près  de  la  maison  c'était  une  paire  d'a- 
mis. «  Ah  çiil  dit  Jack  d'un  ton  jovial,  si  vous  pouvez  me 
donner  un  coup  demain  pour  prendre  ce  nid  de  grue, faites-le. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  (juc  vous  aviez  un  ami  en  cour?  • 
repartit  le  chien. 

(Jiiand  Jack  retourna  au  lac,  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut 
de  rester  assis  à  contempler  trislemenl  l'arbre,  ou  à  roder  le 
long  du  bord.  U  avait  passé  le  temps  de  cette  manière  jus- 
qu'à l'heure  du  dîner,  lorsque  voilà  qu'arrive  a  lui  la  chère 
belle  aussi  fraîche  qu'un  ange.  Le  cœur  lui  bondit  jus<iu'aux 
lèvres,  car  il  la  savait  en  état  d6  le  tirer  d'alTaire 

"  A  çà  !  Jack,  dit-elle,  il  n'v  a  pas  une  minute  à  perdre, 
car  on  m'espionne  ;  et  si  on  découvre  ipic  je  vous  donne  as- 
sistance, nous  sommes  perdus  tous  les  deux. 

—  Àliséricorde  !  s'écria  Jack,  retournez  \  ile  alors,  avour- 
neen  machree:  car  plutôt  qu'il  vous  arrive  quelque  chose, 
j'aimerais  mieux  jierdre  cent  fois  la  vie  '. 

—  Je  crois,  dit-elle,  que  je  pourrai  vous  tirer  de  ceci 
comme  du  reste  :  ainsi,  prenez  courage  et  soyez  fidèle. 

—C'est  ça  même,  répondit  Jack,  c'est  ça  même,  acushta. 
J'ai  un  cœur  qui  vaut  son  pesiint  en  billets  de  banque,  el 
il  n'v  a  pas  au  inimde  de  uarçon  plus  fidèle  que  moi  à  vous 
loiilés,  mes  chères  belles.  '. 

i:il'  iiiMile  -1  pn.  lie  une  petite baguellc  blanche,  en  frappa 
le  1,11  el  ,111— Uni  d  se  Idniia  à  la  surface,  du  bord  jusqu'au 
pied  de  I  .iil.re,  le  plus  joli  petit  senlicr  vert  qu'on  ail  jamais 
vu,  "  Maintenant,  dit-elle  en  tournant  le  dos  il  Jack  el  en  se 
bai.s,sanl  pour  faire  quehpie  cho.se  qu'il  ne  pouvait  pas  voir, 
prenez  ces  doigts,  mettez-les  contre  l'arbre,  et  vpus  aurez 
des  marches  pour  arriver  jusqu'en  haut  ;  mais  ayez  bien 
soin  sur  votre  tète  et  sur  la  mienne,  de  n'en  piis  oublier 
un  seul  ;  sans  quoi  votre  maître  me  tuera  demain  ,  car  c'est 
lui  ipii  me  met  toujours  mes  pantoufles,  » 

Jack  allait  juivr  qu'il  aimait  mieux  renoncer  à  loul  et 
li\  rer  une  bonne  fois  sa  tête  ;  mais  lorsqu'il  n<garda  les 
pieds  de  la  dame  et  qu'il  n'y  vit  jwsla  moindre  apparence  de 
sang,  il  partit  sans  plus  tai-der  et  déniclia  les  œufs  en  les 
pi-enanl  un  à  un  de  peur  do  les  casser.  U  n'y  cul  pas  de 
bornes  à  Sii  joie  lorsqu  il  se  fut  emparé  du  dernier  œuf;  il 
ramassa  aussitôt  les  doigts  l'un  après  l'autre,  excepté  le 
petit  du  pied  gauche  que,  dans  son  enivrement  cl  sa  préci- 
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pilation,  il  oublia  complètement.  Il  s'en  retourna  alors  par 
lo  sentier  vert  qui ,  à  mesure  qu'il  avançait,  s'enfonçait  dans 
l'eau  derrière  lui. 

■<  Jack,  dit  l'enchanteresse,  j'espère  que  vous  n'avez  ou- 
blié aucun. de  mes  doigt. 

—  Est-ce  à  moi  que  vous  demandez  çà?  répliqua  Jack 
parfaitement  sûr  de  les  avoir  tous  ;  vraiment  oui ,  attrapez 
quelqu'un  de  mon  pays  à  faire  une  balourdise  de  cette 
espèce  ! 

—  'Voyons,  dit-elle;  et,  prenant  les  doigts,  elle  les  remit 
à  leur  place,  comme  s'ils  ne  l'avaient  jamais  quittée.  Mais, 
juste  ciel  I  lorsqu'elle  en  fut  au  dernier  du  pied  gauche ,  il 
manquait  à  l'appel. 

«  Oh  !  Jack  ,  Jack  !  s'6cria-t-elle  ,  vous  m'avez  perdue  ! 
demain  matin  votre  maître  s'apercevra  que  ce  doigt  me 
manque,  et  à  l'instant  il  me  tuera. 

—  Laissez-moi  faire,  dit  Jack;  par  les  saints  du  paradis, 
vous  ne  perdrez  pas  pour  moi  une  goutte  de  votre  précieux 
sang.  Avoz-vous  un  canif  sur  vous?  je  vais  vous  montrer 
que  vous  n'en  perdrez  pas. 

—  Que  voulez-vous  faire  avec  ce  canif? 

—  Ce  que  je  veux  faire  !  Eh,  mais  vous  donner  le  meil- 
leur doigt  de  mes  deux  pieds  pour  celui  quevous  avez  perdu. 
Croyez-vous  que  je  vous  laisserai  manquer  d'un  doigt  lors- 
que j'en  ai  dix  gros  à  votre  service? 

—  Mais  vous  oubliez ,  dit  la  dame  qui  était  un  peu  plus 
de  sang-froid,  qu'aucun  de  vos  doigts  ne  m'irait. 

—  Et  il  faudra  que  vous  mouriez  demain  ,  acushla!  de- 
manda Jack  au  désespoir. 

—  Aussitôt  que  le  soleil  se  lèvera,  répondit-elle  ;  car  votre 
maître  saura  sur-le-champ  que  c'est  à  l'aide  de  mes  doigts 
que  les  œufs  ont  été  dénichés. 

—  Par  le  ciel,  vous  avez  là  un  terrible  homme  pour  père  ! 

—  Pour  père!  il  n'est  pas  mon  père,  Jack;  il  veut  m'é- 
pouser,  et  si  je  ne  parviens  pas  à  me  tirer  d'affaire  d'ici  à 
trois  jours,  il  est  écrit  que  je  serai  sa  femme.  » 

Quand  Jack  entendit  ces  paroles,  il  fallut  nécessairement 
que  l'Irlandais  se  montrât.  Il  se  mit  à  s'essuyer  les  yeux 
avec  la  basque  de  son  habit,  faisant  comme  s'il  pleurait ,  le 
brigand.  ■<  Qu'avez- vous  ,  dit-elle? 

—  Ah  !  chère  belle,  répondit-il ,  je  n'ai  pas  le  cœur  de 
vous  tromper.  Sachez  que  je  n'ai  pas  le  moyen  à  la  maison 
de  tenir  une  dame  comme  vous  sur  un  pfed  convenable,  du 
tout,  du  tout.  Je  ne  ferais  que  vous  mettre  dans  la  pauvreté; 
et  puisque  vous  voulez  savoir  ce  qui  me  fait  do  la  peine,  je 
suis  chagrin  de  n'être  pas  riche  pour  l'amour  devons,  et  de 
penser  que  vous  serez  la  femme  de  ce  vieux  scélérat.  » 

La  dame  ne  put  s'empêcher  d'être  touchée  et  contente  do 
la  sensibilité  et  de  la  délicatesse  de  Jack  ,  et  elle  lui  dit  : 
a  Ne  vous  désespérez  pas  Jack;  arrive  que  pourra  ,  jamais 
je  ne  l'épouserai  ;  je  mourrai  plutôt.  Allez  à  la  maison  , 
comme  ii  l'ordinaire;  mais  soyez  sur  vos  gardes  et  ne  fer- 
mez pas  l'œil  de  la  nuit.  Sellez  la  jument  sauvage ,  venez 
me  rejoindre  sous  le  buisson  d'épine  blanche  au  bout  de  la 
pelouse,  et  nous  quitterons  le  château  pour  toujours.  Si 
vous  voulez  m'épouser,  que  l'idée  de  la  pauvreté  ne  soit 
pas  ce  qui  vous  tourmente ,  car  j'ai  de  l'argent  à  n'en  sa- 
voir que  faire.  » 

Pour  le  coup  la  voix  de  Jack  commença  à  trembler  tout 
de  bon  d'amour  et  d'attendrissement ,  comme  il  en  avait 
bien  sujet  :  il  promit  donc  de  faire  tout  ce  qu'elle  lui  re- 
commandait, et  il  alla  souper  avec  un  appétit  assez  conve- 
nable. 

Vous  devez  bien  penser  que  le  vieux  regarda  Jack  d'un 
air  plus  sombre  et  plus  féroce  que  les  autres  jours;  mais 
que  pouvait-il  faire?  Jack  avait  fait  son  devoir.  Jack  s'assit 
donc  devant  lefeu,  et  chanta  Y  À  mour  parmi  les  roses  d'une 
voix  plus  ferme  et  d'un  cœur  plus  léger  que  jamais  ,  au 
grand  dépit  de  l'homme  noir  qui  aurait  pu  l'étrangler. 

Quand  vint  minuit,  Jack,  qui  avait  l'œil  plus  ouvert 
qu'un  hilwu,  était  déjà  à  l'aubépine  avec  la  jument  sau- 
vage ,  sellée  et  tout ,  —  mais  pour  sauvage,  elle  l'était  si 
peu,  qu'elle  le  suivait  comme  un  chien.  Jack  et  la  dame 
partiront  donc  comme  la  flèche,  et  ne  reprirent  haleine  que 
le  lendemain  à  une  lieure  de  l'après-midi,  où  ils  s'arrêtè- 
rent à  une  auberge  pour  se  rafraîchir.  Puis  ils  se  remiient 
en  route  bride  abattue.  Cependant  ils  n'étaient  pas  loin 
qu'ils  entendirent  un  grand  bruit  derrière  eux.  «  Jack,  dit 
la  dame ,  regardez  derrière  vous,  et  voyez  ce  que  c'est. 

—  Oh  !  par  les  onze  apôtres ,  dit  Jack,  nous  sommes  per- 
dus cette  fois;  c'est  l'homme  noir  et  la  moitié  du  pays  qui 
galopent  après  nous.  —  Mettez  la  main  ,  dit-elle  „  dans  lo- 
reille  droite  de  la  jument,  et  dites-moi  ce  que  vous  y  trou- 
vez. —  Rien  du  tout,  du  tout,  dit  Jack,  si  ce  n'est  un  petit 
bâton  sec  — Jetez-le  par-dessus  votre  épaule  gaiiclie,  dit- 
elle,  et  voyez  ce  qui  arrivera.  » 

Jack  s'empressa  d'obéir,  et  voilà  qu'aussitôt  il  S'éleva  de 
terre  un  bois  si  épais  qu'un  petit-maitre  aurait  eu  de  la  peine 
à  passer  son  bras  entre  ces  arbres.  «Maintenant,  dit-elle, 
nous  sommes  en  sûreté  pour  un  jour.  —  "Vous  êtes  la 
merveille  du  monde  ,  dit  Jack  en  pressant  du  talon  la  ju- 
ment ,  et  vous  verrez  qui  est-ce  qui  sera  heureuse  quand 
nous  arriverons  à  l'émeraudedc  l'Océan.  » 

Dès  que  le  vieux  sournois  vit  ce  qui  arrivait,  il  fut  obligé 
de  battre  le  pays  pour  avoir  des  cognées ,  des  scies  et  toute 
sorte  d'instruments  tranchants,  afin  de  s'ouvrir  un  passage 
il  lui  et  à  ses  hommes  à  travers  le  bois.  Comme  dit  le  pro- 
verbe ,  plus  il  y  a  de  bras,  moins  il  y  a  de  besogne  ;  ils  ne 
furent  pas  longs  à  se  frayer  un  chemin  ,  et  ils  se  remirent 
à  la  poursuite  des  fugitifs  avec  deux  fois  plus  de  vitesse. 

Le  lendemain  vers  une  heure,  Jack  et  la  dame  gagnaient 
de  l'avant  comme  la  veille  ,  après  une  autre  petite  collation 
de  roast-beef  et  de  porter,  lorsqu'ils  entendirent  derrière 
eux  le  même  bruit  de  chevaux;  seulement  il  était  dix  fois 
plus  fort. 


«  Les  voici  encore  ,  dit  Jack,  et  j'ai  bien  peur  qu'ils  no 
finissent  par  nous  attraper. 

—  S'ils  le  font ,  dit-elle  ,  ils  nous  tueront  sur  la  place  , 
mais  il  faut  essayer  de  les  arrêter  encore  un  jour,  si  nous 
pouvons.  Cherchez  encore  dans  l'oreille  droite  de  la  jument, 
et  dites-moi  ce  que  vous  y  trouvez.  » 

Jack  en  tira  un  petit  caillou  à  trois  cornes,  en  lui  disant 
que  c'était  tout  ce  qu'il  y  trouvait.  «Eh  bien,  dit-elle,  jetez- 
le  par-dessus  votre  épaule  gauche  comme  le  bâton.  • 

Aussitôt  dit,  aussitôt  Xait,  et  voilà  une  grande  chaîné  de 
rochers  escarpés  devant  le  nez  du  vieux'  démon  et  de  sa 
bande.  »  Allons,  dit-elle,  nous  avons  encore  gagné  un  autre 
jour.  —  Si  une  fois  que  nous  serons  dans  la  verte  Erin  ,  dit 
Jack ,  vous  n'êtes  pas  la  plus  heureuse  des  femmes ,  je  ne 
suis  pas  assis  devant  vous  sur  ce  cheval ,  qui ,  du  reste, 
n'est  pas  un  cheval ,  mais  une  jument  ;  si  vous  n'avez  pas 
toute  sorte  de  bonnes  choses  à  boire  et  à  manger,  je  ne 
m'appelle  pas  Jack.  Nous  bâtirons  un  château  ,  un  château 
à  plusieurs  étages;  vous  aurez  un  carrosse  à  six  chevaux  , 
des  tas  de  domestiques  à  vos  ordres,  et  de  tout  à  gogo;  — 
sans  compter  que  vous  aurez  un  mari  dont  la  plus  belle 
dame  du  pays  pourrait  être  hère ,  »  dit-il  en  se  redressant 
sur  la  selle  et  en  donnant  à  la  jument  un  bon  coup  d'épe- 
ron pour  s'avantager,  quoique  l'enjôleur  sût  bien  que  l'ar- 
gent qui  devait  faire  tout  cela  était  à  elle.  En  tout  cas,  ils 
passèrent  le  reste  de  la  journée  assez  agréablement,  allant 
toujours,  néanmoins,  aussi  vite  qu'ils  pouvaient.  Jack,  de 
temps  en  temps,  jetant  un  coup  d'œil  en  arrière  comme 
pour  regarder  si  on  les  poursuivait ,  tandis  qu'en  réalité 
c'était  pour  entrevoir  la  rayonnante  figure  et  les  chaudes 
lèvres  qui  répandaient  toutes  sortes  de  bonnes  odeurs  autour 
de  lui. 

Quand  l'homme  noir  se  vit  devant  le  nez  cette  grande 
chaîne  de  rochers,  il  faillit  éclater  de  rage  ;  mais  il  réfléchit 
qu'il  valait  mieux  faire  éclater  les  rochers,  et,  pour  ne 
perdre  que  peu  ou  point  de  temps ,  il  rassembla  toute  la 
poudre,  tous  les  leviers  et  toutes  les  pioches  qu'on  put  trou- 
ver à  plusieurs  milles  à  la  ronde  ;  et ,  à  force  do  suer  sang 
et  eau,  de  percer  et  de  fendre,  d'enfoncer  des  coins  en  fer 
et  de  faire  sauter  des  morceaux  de  roc  gros  comme  de  pe- 
tites maisons,  ses  hommes  finirent  par  s'ouvrir  un  passage 
Pour  lors  ils  se  mirent  à  courir  ventre  à  terre,  et  ils  avaient 
un  grand  avantage  sur  la  pauvre  jument  que  montaient 
Jack  et  la  dame ,  car  leurs  chevaux  s'étaient  bien  reposés , 
et  n'avaient  pas  un  double  fardeau  à  porter.  Le  lendemain 
ils  aperçurent  devant  eux  Jack  et  sa  belle  compagne,  qui 
n'étaient  plus  qu'à  un  quart  de  mille. 

«  Je  ferai ,  dit  le  vieux ,  la  fortune  de  celui  qui  me  les 
amènera  morts  ou  vifs ,  mais  plutôt  vifs  s'il  se  peut.  En 
avant  donc  I  mais,  sur  toutes  choses ,  pas  de  bruit  !  » 

Ce  fut  alors  à  qui  ne  serait  pas  en  arrière  de  cette  meute 
altérée  de  sang  ;  tous  les  éperons  étaient  rouges ,  tous  les 
chevaux  étaient  fumants.  Jack  et  la  dame,  cependant,  tra- 
versaient un  pré,  ne  soupçonnant  pas  qu'on  fût  si  près 
d  eux  ,  et  causant  des  jours  agréables  qu'ils  passeraient  en- 
semble en  Irlande,  lorsqu'ils  entendirent  qu'on  était  à  leurs 
trousses 

«  Prompt  comme  l'cclair,  Jack,  dit-ello,  ou  nous  som- 
mes perdus  I  L'oreille  droite  et  l'oreille  gauche ,  en  un  clin 
d'œil  !  Ils  ne  sont  plus  à  trois  pas  de  nous  I  « 

Mais  Jack  connaissait  son  afl'aire;  car  juste  au  moment  où 
un  grand  misérable  a  mine  rébarbative,  une  longue  rapière 
en  main,  allait  s'élancer  sur  eux,  certain  de  les  tuer  ou  de 
les  faire  prisonniers,  Jack  lance  par-dessus  son  épaulegauche 
une  petite  goutte  d'eau  verte  qu  ilavait  trouvée  dans  l'oreille 
de  la  jument,  et  à  l'instant  il  y  eut  entre  eux  un  sombre 
et  profond  abîme  rempli  d'eau  noire  qui  ressemblait  à  de  la 
poi\.  La  dame  alors  dit  à  Jack  d'arrêter  un  peu  la  jument 
pourvoir  ce  qu'allait  devenir  leur  ennemi;  et  ,  comme  ils 
se  retournaient,  ne  voilà-t-il  pas  que  le  vieux  coquin  en- 
fonce les  éperons  dans  les  flancs  de  sa  bête,  et,  aveuglé  par 
sa  fureur,  se  précipite  avec  son  éheval  dans  le  gouffre;  ni 
vu  ni  connu  !  Les  gens  de  sa  bande  s'en  retournèrent  chez 
eux ,  et  ils  se  mirent  à  se  quereller  au  sujet  de  ses  ri- 
chesses, tant  et  si  bien  qu'ils  s'entre-tuèrent ,  et  qu'il  ne 
resta  pas  un  seul  de  ces  vagabonds  pour  en  jouir. 

Quand  Jack  vit  comment  tournaient  les  choses  et  que  le 
vieux  buveur  de  sang  avait  reçu  largemeni  son  compte,  il 
fut  aussi  heureuv  qu'un  prince,  et  même  dix  fois  plus  heu- 
reux ,  à  voir  comme  va  le  monde ,  et  la  dame  ne  fut  pas 
moins  contente.  «  Nous  n'avons  plus  rien  à  craindre ,  dit- 
elle,  vous ,  du  moins;  car  moi ,  j'ai  encore  une  épreuve  à 
subir,  et  le  succès  dépend,  Jack,  de  votre  fidélité  et  de  votre 
constance. 

—  Il  est  dur  pour  moi,  dit  Jack,  de  n'avoir  que  des  pa- 
roles pour  vous  prouver  quevous  pouvez  compter  sur  moi. 

—  Je  compte  sur  vous,  dit-elle.  Quand  viendra  le  mo- 
ment de  l'épreuvo,  au  nom  de  votre  amour,  n'oubliez  pas 
celle  qui  vous  a  sauvé  de  tant  de  dangers,  et  qui  vous  a  fait 
si  riche  et  si  puissant.  » 

Jack  comprenait  très  bien  la  première  partie  de  cette 
phrase  ;  mais  la  seconde,  celle  qui  faisait  allusion  à  sa  ri- 
chesse, lui  parut  un  peu  obscure,  attendu  qu'il  n'en  avait 
encore  rien  touché  du  doigt  ;  cependant  il  connaissait  la 
dame  pour  être  la  franchise  même  et  incapable  de  le  trom- 
per. Ils  ii'j\.iirni  |Ms  fait  beaucoup  de  chemin,  que  Jack  , 
faisant  rl.i  n  r  ^  -  (i(Mi:(s  ,  s'écria  :  «  Le  voilà!  chère  belle, 
le  voila.  ,1  l,i  lui  clr^luis! 

—  Vuila  ([Udi ,  Jack  .'  dit  la  dame  surprise  de  ce  transport 
de  joie. 

—  Le  Shannon,  la  rivière,  chère  bellel  Une  fois  sur  l'au- 
tre bord,  nous  serons  en  Irlande.  » 

C,\rli;ti)n. 
(Tr.iduit  fi.ir  Léo»  de  Wailly.) 
La  fin  au  pruchain  numéro. 


Une  journée  à  Solo  (Java) , 

PAIi    M.    EUGK.NE     DELESSEllT. 

Un  jeune  voyageur  français  qui  a  employé  trois  années 
de  sa  vie  à  explorer  les  cinq  parties  du  monde,  M.  Eugène 
Delessert,  publie  sous  ce  titre  ;  Voyage  dans  les  deux  Océans 
yKfond'gMcetPaci/ïîne,  l'intéressant  récit  de  ses  impressions 
et  le  résumé  de  ses  études  et  observations  sur  les  mœurs , 
l'industrie,  le  commerce,  l'histoire  naturelle  des  diverses 
et  curieuses  contrées  qu'il  a  successivement  visitées.  "Ces 
voyages  formeront  deux  grands  volumes  in-8°  illustrés  d'un 
nombre  considérable  de  gravures  sur  bois  :  —  portraits , 
paysages  ,  animaux  ,  plantes,  etc.,  —  toutes  inédites  et  co- 
piées pour  la  plupart  sur  les  dessins  originaux  de  l'auteur. 
Le  premier  de  ces  deux  volumes  a  seul  paru  ;  il  comprend 
un  voyage  au  Brésil  et  aux  États-Unis ,  une  relâche  au  Cap, 
un  long  séjour  à  la  Nouvelle-Hollande  et  à  Ta'iti,  et  une  ex- 
cursion à  Manille.  Le  second,  qui  ne  sera  publié  que  dans 
quelques  mois,  aura  pour  titre  et  pour  sujet  les  Philippines, 
la  Chine,  Java,  Ceylan,  les  Indes-Orientales  et  l'Egypte. 
Dès  que  cet  important  ouvrage  sera  terminé,  nous  nous 
empresserons,  en  en  rendant  un  compte  détaillé,  d'appré- 
cier et  de  louer  les  éminentes  qualités  d'observateur  et  de 
narrateur  qui  distinguent  M.  Eugène  Delessert.  Aujourd'hui 
nous  nous  bornerons,  après  avoir  annoncé  la  mise  en  vente 
du  premier  volume  et  la  publication  prochaine  du  second , 
à  emprunter  à  ce  second  volume  la  description  illustrée  d'une 
fête  à  Solo  que  M.  Eugène  Delessert  a  bien  voulu  nous 
communiquer. 

Solo,  où  nous  transportons  le  lecteur  sans  autre  préam- 
bule, est  la  capitale  des  possessions  des  princes  de  Java. 
C'est  une  assez  grande  ville  située,  sur  une  vaste  plaine  cou- 
verte de  rizières,  au  milieu  d  un  épais  bouquet  de  cocotiers, 
bambous,  tamarins,  palmiers  et  autres  arbres  d'essences 
variées.  Elle  se  divise  en  deux  villes  parfaitement  distinctes  : 
la  ville  européenne,  la  ville  indigène. —La  ville  euro- 
péenne se  développe  le  long  de  belles  avenues  qui  abou- 
tissent à  un  immense  square,  sur  lequel  les  Hollandais  ont 
construit  un  fort.  La  ville  indigène  est  enfermée  dans  une 
enceinte  de  murailles  qu'on  appelle  le  Craton.  C'est  la  ré- 
sidence de  l'empereur  et  d'environ  33,000  Javanaisquil'ha- 
bitent  avec  lui.  Comme  on  se  l'imagine  aisément,  la  ville 
indigène  reçut  la  première  la  visite  de  M.  Delessert ,  qui  . 
tout  en  arrivant,  avait  prié  le  résident  hollandais,  auquel  il 
avait  été  particulièrement  recommandé  ,  de  soliciter  pour 
lui  une  audience  de  l'empereur. 

«  L'empereur,  dit  M.  Eugène  Delessert,  s'empressa  de 
faire  avertir  le  résident  qu'il  nous  recevrait ,  mes  compa- 
gnons de  voyage  et  moi ,  à  dix  heures  du  matin.  Nous 
fumes  e\acts.  Nous  devançâmes  même  l'heure  du  rendez- 
vous.  Aussi ,  en  arrivant  au  Craton ,  eûmes-nous  le 
temps  do  monter  jusqu'au  sommet  d'une  tour,  du  haut  de 
laquelle  on  jouit  d'un  curieux  panorama  de  Solo  et  de  ses 
environs.  X  chaque  étage  se  trouve  un  joli  salon  orné  de 
tableaux  qui  représentent  des  scènes  de  la  vie  de  Napoléon, 
regardé  à  Java  comme  un  dieu.  Sur  le  belvédère  on  nous 
servit  des  rafraichisiements  préparés  à  notre  intention  par 
l'ordre  de  l'empereur.  Il  y  avait  plus  de  vingt  espèces  do 
vin. 

»  La  cour  du  palais  où  nous  descendîmes  était  remplie 
d'une  foule  innombrable  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfanis 
aux  costumes  variés,  allarhés  à  ili\crs  titres  au  service  de 
l'empereur.  Tandis  que  j'  ((Hiiciiiiilais  avec  admiration  les 
belles  armes  des  soldats.  L'iirs  poii^iiecs  d'or  ornées  de  dia- 
mants et  de  pierres  prècii-uss-s,  et  leurs  fourreaux  en  or, 
nous  vîmes  arriver  le  Pangeran  Bay,  frère  de  l'empereur] 
qui  faisait  une  promenade  du  matin.  .\  sa  vue  tous  les  as- 
sistants inclinèrent  leur  tête  jusqu'à  terre ,  et  conservèrent 
la  même  position  tout  le  temps  qu'il  resta  dans  la  cour. 
Ceux  auxquels  il  adressaitdes  questions  joignaient  les  mains 
avant  de  lui  répondre,  et,  les  élevant  à  la'hauteur  du  nez, 
ils  les  baissaient  en  signe  de  salut. 

»  PangeranBay  est  un  original,  mais  un  original  amusant 
et  surtout  bienveillant.  Il  a  toujours  autoin-  di>  lui  six  ou 
huit  bossus  ou  nains  qui  ont  i  hiruii  un  imii[iIiii  ililliMcnl. 
Celui-ci  porte  une  boite  d'or  reiiiplir  .Ir  bel  I  _  r.inL;orau 
Bay  fait  de  cette  drogue  une  con^niiiiii.ilinn  rllV.n  ;nile  :  — 
celui-là  un  crachoir  d'or,  un  troisième  son  parapluie  ou 
payon  !  Le  parapluie  est  à  Java  ce  que  l'épaulette  est  eu 
Europe,  un  signe  distinctif  du  rang  de  celui  qui  a  le  droit  d.» 
le  porter  ou  plutôt  de  le  faire  porter.  Aussi .  jamais  un  chef 
javanais  ne  sort  sans  son  payon.  On  compte  à  Java  plus 
de  cent  espèces  de  payons.  11  n'y  a  que  celui  de  l'empereur 
qui  puisse  être  doré;  ceux  des  reines  sont  or  et  argent;  ceux 
des  autres  dignitaires  de  deuxième  et  troisième  rang,  blou  et 
argent,  etc. 

»  Tandis  quo  nous  cau.^ions  avec  Pangeran  Bay ,  une 
femme,  d'un  certain  âge,  riclieiiniit  lialiiUce  —  il  n  y  a  que 
les  femmes  âgées  qui  piiis.-riil  [hmiiUit  jusiin'a  l'enipereur 
—  vint  nous  avertir  que  l'akoe  liorwcuid  Scmipati  Jugalogo 
Ngalidur  Rachman  Saijdin  Pannldgiuuii  VII  nous  atten- 
dait. Nous  la  suivîmes,  et  nous  IVnuc-;  ici-us  dans  un  corps 
de  bàliment  désigné  sous  le  num  d  l'iiKipiTM  .  parce  qu'il 

est  meublé  à  l'européenne.  L'enipi  r:  m  i r,'i  ut  très  gi  a- 

cieusement ,  le  sourire  sur  les  1('M(,  lui  n-ic.il  ril  cmi- 
stamment.  Un  jour  un  de  ses  oflicu'is,  qui  ;i\  ,iii  époiL-e  uw 
de  ses  parentes,  vint  tout  désolé  se  jeter  à  ses  pieds  — 
Hélasl  ma  femme  est  morte,  lui  dit-il  d'une  voix  désespé- 
rée. —  Cela  me  fait  beaucoup  de  peine  vraiment,  luirépoiulil 
rcniiiereur  en  éclatant  de  rire.  • 


.".RO 


i;iij.isTn.\Tio\,  .lOLUNAi,  L"Mvi:iîsr;i. 


Ce  souverain  fi  jovial,  iloiil  lu  nom  csl 
Irop  long  pour  inron  soil  tonte  de  le  répeter, 
a  de  quaranlc-iini|  à  quarante-huit  ans. 
M  Eugène  Deles.'iert  en  fait  un  portrait  com- 
plot. Je  ne  parlerai  que  de  son  costume.  Il 
était  fort  simplement  mis.  Il  n'avait  qu'un 
beau  sarong  et  une  espèce  de  cabaye  en  soie 
gris-perle  sur  lequel  brillaient  doux  croix  . 
celle  du  lion  hollandais  et  une  décoration  in- 
digène. De  gros  diamants  d'une  (^a"u  irrè|iro- 
chiiblc  lui  servaient  de  boutons  Sa  coilbiru 
consistait  en  un  mouchoir,  et  il  était  chaus.-iè 
de  pantoufles  brodées  en  or  Enfin  ,  un  kriss 
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usïs  et  surtout 

I  - 1  ■■  'iiiture. 
-   liiK  ni  a.ssis,  l'empc- 
is  Irirunes  de   la  plus 
se  vinrent  en  rampant 
'  thé.  Elles  étaient  vé- 

simplicité;  mais  elles 
>  lioiii-Irs  d'oreilles  en 


av.iient  de  niiiviiilic|i 

diamants L:i   i"ii 

suile  :  elle  fut    loii^i 

X,:|iul,Min.  iloiit  l'empereur  cniin,ii-.:iil  ,i  li.inl 

I  11.- ■.■   (JiLind  il  eut  donné  :i  -  ■-  liui   -  fl,> 

1)1.  u\r-' -iiili^antes  de  son  éruililv.ii    lii>loii' 
(pie  ,  il  fit  apporter  un  grand  tableau  représentant  la  trans- 
lation descendres  de  Napoléon  aux  Invalides,  et  il  exprima 
à  diverses  reprises  le  regret  (lu'il  éprouvait  de  n'avoir  pas 

assisté  en  personne  il  cette  belle  et  toucli.inic  cm' nie 

L'empereur  de  Solo  est,  du  reste,  si  i»  n  |hi;— mi  ,  qu  il 
n'a  pas  le  droit  de  sortir  de  sa  ville  sans  en  ,i\oir  obtenu 
d'avance  l'autorisation  du  résident  hollandais.  Cette  per- 
mission ne  lui  est  jamais  refusée.  Toutefois  quand  il  en  use, 


L'Knipereur  de  Solo  (.lava). 

dans  la  crainte  qu'il  n'en  abuse,  on  a  le  soin  de  le  faire  es- 
corter d'une  soi-disant  garde  d'honneur  qui  a  ordre  de  le 
ramener  dans  sa  ]irison  par  force .  s'il  s'en  éloignait  trop  ou 
s'il  paraissait  vouloir  se  dispenser  d'y  revenir.  Le  résident 
est  le  véritable  souverain.  Ses  désirs  "sont  dos  ordres.  Il  lui 
suffit  d'adresser  une  demande  ii  l'empereur  pour  que  celui- 
ci  s'empresse  de  la  lui  accorder.  Les  hôtes  du  résident 
étaient  curieux  d'assister  à  un  rampoc,  Pakoe  Boevvono  Se 


nojiati  Jugalogo  Ngab.lur  Hachiiian  Saiidiu 
l'anolrgomo  VU  leur  promit  que  le  lend;'main 
sans  faute  il  les  ferait  jouir  de  ce  spri:tticle. 

«  Le  (i  juillet  -1840 ,  des  di.\  heures  du  ma- 
lin, dit  M  Eugène  Delessert ,  toute  la  popula- 
tion était  en  mouvcmcnl,  et  se  dirigeait  vers 
l'arène  où  devait  avoir  lieu  le  rampoc  ou 
conib.il  du  tigre  En  me  rendant  chez  le  rési- 
dent .  je  ne  pouvais  me  lasser  de  contempler 
les  tableaux  variés  et  pittoresques  qui  pas- 
saient successivement  sous  mes  yeux 

»  Vers  dix  heures,  deux  envoyés  de  l'em- 
pereur vinrent  avertir  le  résident  que  l'eni- 
(lereur  était   prêt  et   l'attendail  avec  nous. 
Nous  monlànii'sdnnslesvoiluresmiscsà  notre 
dis(iosition  par  l'empereur  et  par  les  princes . 
et  le  cortège,  car  il  y  avait  au  moins  vingt 
voitur.'sii  quatre  et  à'six  chevaux,  se  mit  en 
-^£;      marche.  De  distance  on  distance,  des orclle^- 
:^?        trcs  javanais,    disposés  sous    les  avenues. 
jouaient  sur  notre  pas.sagc.  Arrivés  à  la  [wrlo 
du  (!raton  ,  nous  mimes  pied  à  terre  pour  es- 
corter le  résident  jusque  dans  la  grande  cour 
du  Cralon  ,  qui  s'appelle  Daalem  ,  où  l'empe- 
reur nous  attendait ,  a.ssis  sur  son  trône  de 
vrinurs  rnn'ji'  :i  [lii'iis  d'ivoire  et  entouré  de 
toutes,!   in:ir   .,,11-  ...n   mmiii- ■  pnndapa.  Ce  jour-là  ,  sa 
cour  SI'  ((.ni|.ii-;iit  d  riiMinii  du  iiidlu  individus  des  deux 
sexes.  ;is-i-    le-  |.inilii'- 1  I'Um'c-  rt  la  tète  baissée,  dans  le 
plus  [irnlMnd  -d:  nr,-  .Vjires  avoir  échangé  avec  l'empereur 
des  p(iiL.'iHr>  ili-  ni;iin.  nous  nous  .issîmes  sur  des  chaises 
rangées  piun  niin>  de  chaque  côté  du  trône,  et  nous  pûmes 
contempler  à  notre  aise  le  spectacle  aus.si  beau  que  pitto- 
resque auquel  nous  avions  le  bonheur  d'assister. 


"  L'emprnur  poilail  une  espèce  de  veste  de  velours  noir 
dont  tous  1rs  linulons  étaient  d'énormes  diamants;  un  sa- 
rong graL'ieusement  plissé  lui  tenait  lieu  de  pantalon.  Ses 
jambes  étaient  nues:  il  avait  sur  la  tète  un  petit  bonnet 
de  gaze  gommée  aussi  léger  et  aussi  transparent  que  dfc  la 
pelure  d'ognon  :•  ii  ses  pieds,  des  pantoufles  relevées  à  la 
manière  arabe  et  brodées  d'or.  Une  jeune  lille,  demi-nue  et 
couverte  de  diamants,  était  agenouillée  à  sa  gauche:  elle 
lui  présentait  une  boile.d'or  remplie  de 
siri.  Derrière  lui  s;' tenaient  1,'s  femmes 
du  plus  haut  rang  :  la  première  portail 
.son  Louclier,  qui  était  tout  en  oretorné 
di^  pierres  précieuses  et  de  iliamants  ; 
la  seconde  tenait  à  la  main  une  espèce 
de  cep  en  ov.  Les  autres  étaient  chargées 
do  poignards ,  de  lances  et  d'ustensiles 
de.  cuisine  en  or,  car  les  casseroles  im- 
IjériiiJes  cl  autres  objets  de  cette  espèce 
ligurent  comme  ornements  dans  toutes 
les  grandes  fêtes.  Devant  nous  élaii'iit 
vingt-quatre  jeunes  filles  d'une  be;iiilr 
remarquable  ,  vêtues  d'un  costume  uni- 
forme ,  paréos  de  diamants  et  porlaiil 
des  armes.  C'est  iMi  fait  digne  de  re- 
marque que  toutes  les  personnes  atta- 
chées à  la  cour  et  au  servii-ede  l'empe- 


reur portent  des  diamants.  Enfin,  tout  autour  de  nous, 
des  milliers  do  Javanais  étaient  assis  aux  places  qui  leur 
assignait  leur  rang. 

»  À  un  signal  donné,  l'eniprii'ur  si'  li'v:i .  :ippuyé  sur  le 
bras  du  résident,  et  nous  le  sni\  nru- Ihh  -  du  Cralnn  sur  l,i 
grande  place  où  devait  avoir  lim  \r  i.iiKinM  .  En  clirnnu  . 
nous  passAnies  devant  une  vii' 
réc  des  Javan.Lis,  car  elle  e^ 


■puredrca 
assurenl-ls 


la  premiei'i' 


qui  ait  été  introduite  dans  leurile.  L'empereur  s'arrêta,  et 
un  prêtre  dit  tout  bas  une  prière. 

»  Selon  1  us.ige .  le  rampoc  fut  précédé  d'un  combat  de 
tigres  et  de  bullles  .\u  milieu  de  l'arène,  s'élevait  une 
eniMine  ca^e  en  bois  dans  laquelle  un  buftle  était  enfermé  : 
si's  cdrnes,  argeiuei's  di'piiis  le  malin  ,  apparaiss;iient  entre 
les  barreaux.  L'empereur  se  plaça  devant  cette  cage  à  une 
distance  d'environ  quinze  pas.  cl  nous  nous  assîmes  sur 
dos  rangées  de  chaises  qui  allaient  de  la 
cage  au  siège  do  l'empereur.  Tous  les 
Javanais  s'assirent  à  leri-e ,  h^  jambe* 
croisées  ,  le  visage  tourné  du  côté  de 
l'empereur,  mais  Iwissé  de  sorte  .  ce- 
pendant .  qu'ils  ne  voyaient  absolumcnl 
(pie  la  terre  ;  et ,  telle  est  leur  n>spec- 
hieiise  (iliéis-sance  à  l'éliquelte .  qu'au 
r  'iiu'iil  où  le  combat  oITrit  l'intérêt  le 
]  lus  palpitant,  aucun  d'eux  ne  se  |>er- 
nul  (le  lever  la  léle  pour  jeter  ne  fùl-co 
[]u'un  regarti  fiirlif  sur  laix'ne 

»  Lt«;  combats  des  tigres  et  des  buf- 
f\(>s  se  terminent  tovijours  par  la  victoire 
(les  biitlles  .  car,  dans  l'opinion  des  Ja- 
v.iiiais  .  le  tigre  est  un  animal  malfaisant. 
tandis  (pie  le  bufile  «l  la  source deloule 
richesse   .\ussi  lorS(iue  .  par  hasard  .  le 
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Chasse  à  Téléphant  à  Ceylan. 


Ilgrc  a  le  dessus  ,  on  le  force  â  lûclier  prise  ,  soit  en  le  pi- 
i|uant  avec  des  lances  ,  soit  en  le  brùlanl  avec  des  charbons 
enflammés. 

»  L'empereur  et  sa  suite  ayant  pris  place  ,  on  ap]iroclia 


de  la  grande  cage  une  espèce  de  caisse  en  bois  à  laquelle  on 
mit  le" feu.  Cette  caisse  contenait  un  tigre  qui  y  était  ren- 
fermé depuis  vingt-quatre  heures  ,  sans  pouvoir  faire  un 
mouvcr^ent  ,  tant  il  s'y  trouvait  à  l'étroit  et  tant  op  repn;; 
forcé  l'avait  engou rdi . 
Cependant  la  fumée 
et  les  flammes  le  ra- 
nimèrent, et,  pous- 
sant un  effroyable  ru- 
gissement, il  s'élança 
hors  de  sa  prison 
enflammée  dans  la 
grande  cage  —  on  a- 
vait  ouvert  les  deux 
portes  qui  se  tou- 
chaient —  et  bondit 
sur  le  buffle.  Ren- 
versé à  coups  de  cor- 
nes ,  il  se  releva ,  et , 
s'attachant  à  son  ad- 
versaire, il  le  mordit 
et  le  déchira  cruelle- 
ment avec  ses  dents 
et  avec  ses  ongles  ; 
mais ,  épuisé  par  cet 
effort  et  par  le  sang 
qui  s'échappait  en 
abondance  de  ses 
blessures  ,  à  moitié 
rôti  d'ailleurs  ,  il  se 
laissa  retomber  ii 
terre ,  et  le  buffle 
l'eut  bientôt  trans- 
percé de  ses  carnes. 
Un  second  tigre  eut 
le  même  sort.  Alors 
un  des  princes  an- 
nonça à  l'empereur 
que  le  buffle  était 
vainqueur ,  et  l'em- 
pereur donna  l'ordre 
que  le  rampoc  com- 
mençât. 

»  Pour  mieux  jouir 
du  spectacle  au(]uol 
nous  avions  été  invi- 
tés, nous  montâmes 
sur  des  estrades  d'où 
nous  embrassions 
d'un  seul  coup  d'œil 
le  panorama  que  re- 
présente notre  gra- 
vure. Une  triple  haie 
d'hommes  armés  de 
lances  de  3  a  6  mè- 
tres de  longueur  for- 
mait au-dessous  de 
nous  un  carré  de  130 
mètres  environ.  Ceux 
du  premier  rang  te- 
naient leur  lance  ho- 


rizontale ,  ceux  du  second  rang  la  tenaient  un  \)ru  plus 
élevée ,  et  ceux  du  troisième  rang  étaient  prèls  à  com- 
battre le  tigre  qui  parviendrait  à  franchir  d'un  bond  cette 
double  barrière,  Au  milieu  de  ce  carré  avaient  été  disposé.es 
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à  d'égales  ilistaiiccs  do  grandes  caisses  longues  ,  étroites  , 
entourées  de  paille ,  dans  lesquelles  étaient  enfermés  six 
tigres.  Sur  un  siiine  de  l'empereur,  deux  hommes  appelés 

quassa,  c'est-ii-ilni' rliMiM- ,  s^' dii  iL.'i'riiii  mts  l'unodeces 
cages  :  l'un,  aiiiic  c!r  'mh  lii:-- ,  ii,iini,i  dr^^iis,  et,  après 
avoir  fait  un  salul  sdlcm»  I  .ace  m  in  kns^ ,  ciiiipa  le  lien  qui 
en  tenait  la  porte  feniiée,  —  et  col  le  porte  s'ouvrit,  —  tandis 
(|ue  l'autre  mettait  le  feu  à  la  paille  ([ui  la  recouvrait.  C'est 
un  moment  cruel  à  passer  quand  on  n'est  pas  habitué  à  de 
pareils  spectacles.  On  voudrait  ne  plus  ri;j.iiilir  ri  pour- 
tant on  ne  peut  ni  détourner  la  tête,  ni  li;ii-.(  r  li  -  \rii\;  on 
veut  voir  l'animal  s'élancer  furieux  de  i  .il,  (  :i;ji  i  mlirasée 
où  il  est  depuis  loiiL'Iciiips  rril'cniié  ;  un  livn.il  ;i  I  iil('c  que 

peut-cMre  il  \;i  hiindir  ri  rrlimilirr  mit  ccl  I ii.ri|iii  Mrni 

de  lui  rciidii'  su  lihrrh'-  ri  (|iii  ,  d  :i|iii-.  la  \.i|i,iil.'  dr  I  i-m- 
pcreur,  —  Milmili-  iMnjiHus  obeie  ,  —  duitsurlir  de  I  arciic 
en  dansiiiii  I  II  (  Milnirr  le  tambac  national  sans  se  retourner 
ot  sans  |iir--ir  Kl  iin'sure.... 

"  Hcnirii-rniiiil  lins  iipprélu-nsions  nese  ré:ilisèreMl  p;is 
.Si, Il  .inillnl  cii-iiiirili  p.ir  Ir  ri'|"K  :iiii|iirl  il  ,i\:mI  l'Ii'r.in 

d.in.nr'    - pi  ilrnl  |imii-,  IrliL'i-  hr-ilr,  |,ln-iriMMnl :■■ 

.1  -"Un     I  iilMisnlln,:iir|i,.i'  1,1  IniiiM-,  lunlr  |,,i|- li  -  ll.in ■,-, 

il  |,Mii- 1li,,s;il,l,.  niL'l,--  niclll  ,  n   ,  -n  niLiiil  Ir-  ilrliM, 

nnl-lM.-r,-  ilmil  il  ,''l;iil  tuiimt!  ,  il  li.iiiilil,ni  iiiilicll  de  I  nivne 

:iii  1 rnl  (in  Ir  iiiiii>.,;i  rn  siirinil.    Il  l'Liil  iii.iLMiilKinriiMiii' 

;ini-i  .Sr,  y\i\  ,  d'un  vert  d'émeraudr  ,  irlliliml  Ions  les 
i:i\'in-  lin  -iilril  et  s'agitant  incessaminrni  (Imi- 1-  nrurbite, 
l'Uni  rnl  il  nliiird  tout  autour  de  lui  •  il  srnil  il.nl  aiis-i  étonné 
que  furieux  ;  son  énorme  gueule  aux  lèvres  pendajiles  et 
souillées  de  bave  montraient  une  double  rangée  de  dents 
menaçantes;  sa  qmnie  b.iltait  ses  flancs  haletants;  ses 
oreilles sr  drcssnirnl  ri  s',ili,n,-sniriil  tiiiir.'i  liiiir.  D'abord  il 
secouclin  :i  Irlir  II  p.irni  rrcliri  rlirr  I:'  |iiiinl  [)ar  lequel  il 
devait  (>■■  i\ri-  iliMii  In  lin  cnirln  M\niil.  lin  il  l'Iait  enfermé. 
Son  parti  pris  ,  ilsii  leva  ,  se  glissa  en  rampant  jusqu'à  7  ou 
H  mètres  du  point  où  il  s'était  couché  ,  puis  ,  poussant  tout 
il  coup  un  nouveau  rugissement  plus  effrayant  encore  que 
le  premier,  il  fit  un  bond  incroyalile....  Cent  lances  aussi 
[iromptes  iiuelui  s'étaient  abaissées,  etquand  il  retomba  à 
terre  .  il  dut  se  rejeter  vivement  en  arrière  pour  ne  pas  être 
blessé,..,  Deux  autres  tenlativassemblabli-s eurent  le  même 
résultai  linlln  ,  désespéré,  il  s'élança  p.n-ilrssus  l.i  Iriple 
liiiic  qui  lui  fermait  le  passage  ,  —  on  a  \  n  qnnl(|ni'li)is  des 
livii  s  sï'rli.-ipprr  ainsi ,  —  mais  il  avait  tru|)  |irésuniédeses 
1,1111  SI  I  ih-  si,n  nLjiliii',  Il  vint  tomber  au  milieu  des  Java- 
n  M- ,  ipn  1,,  tr,iii|,iireient  de  leurslances. 'Vingt  blessures 
iniiili  II,  ~  nr  Hilliiiiil  pas  pour  l'abattre  :  il  lutta  contre  ses 
ennemis  jusqu  a  ce  qu  il  rendit  son  dernier  soupir.... 

»  S'il  y  a  des  tigres  plus  heureux,  il  y  en  a  de  moins 
braves  qui ,  il  peine  sorlis  de  leur  cage,  se  couchent  il 
leiin  l  ne  liiiiiLTiit  pas  l'our  les  exciter,  on  a  imaginé  un 
Mit^nlirr  niii\rn  :  nnr  iliiii/,;iiiie  d'Iiommes  armés  de  lances 
SI'  1 .11  In  ni  Mills  lin  .^ihile  piiiiier  de  bambous  (voir  la  gra- 
\  iiir  qn  il-ir;insportent,eu  le  soulevant  avec  leurs  épaules, 
\n-  Ir  ii;jpi'  ;iii  reoos.  et  ils  le  tourmentent  tellement  avec 
1,1  pi  unir  lie  leurs  lances  qu'ils  finissent  par  l'obligera  mou- 
rir en  combattant. 

»  ....  Cinq  fois  ce  spectacle  émouvant  se  renouvela  ;  les 
chances furentdiverses,  maisledénoûmentfut  le  même...  „ 

L'empereur  rentré  dans  le  Craton.  Pangeran-Day  gratifia 
M.  Delesserl  et  ses  compagnons  d'un  spectacle  tout  diffé- 
rent :  il  fil  danser  devant  eux  ses  plus  belles  serampies , 
quatre  de  dix  ii  douze  ans  et  quatre  de  quinze  il  seize  ans. 
M.  Kiii:riii,  lii  Irs-i'il  renonce  il  décrire  cette  danse  qui.  dit- 
il  ,  ne  lai--;i   mil  n  ilisirer.  et  qui  compléta  on  ne  peut 

mieux  1111,'  ilr-  j nivs  les  plus  agréaliles  de  sa  vie.  Mais 

il  iinii  -  ,1  i,i|,p, ,ilrili'S,,l,i  Ir  piiiirnil  ili'  I  iinrile  ces inimita- 

liji  -  il.iM-,'ll-r-      ipir    niill-    irpir-rlltiili-   ,'11  lri;ard  de  CClui 

lin  rendant  compte  |)rocliainenientdrs  lir.mx  ri  curieux 
volumes  auxquels  nous  avons  cmprunli'  Ir-ilrimls  elles 
dessins  qui  nrécèdent,  nous  raeontenins  i|iirli|iii  -nnsdes 
exploilsdecnas.se  de  M,  l'iivenr  llrlr-Mii    .pir  iniirrilnnirr 

dessin  montre,  non  plus  ,,  .l:i\,i  ,  in.n-  n  (  r\  hm  ,  : nnirni 

où  ,  d'un  coup  de  fusil,  il  \ ,,  ni  il;'  jrlria  l,n>nii  riepliiinl  ,\ii- 
jiiniil'liiii  l:i  pliirr  niiii-  iii:iiii|iie,  et  nous  ne  pouvons  que 
Irlirili'i  .M  I  nijinr  11,  i,-.,ii  ilavoir  cmployé  sa  jouncssc  il 
•  Ir  -1  inii'ii— .iiiii  >  1'  I  nr-iiin-. ,  et  de  les  avoir  racontées  et 
illuslrees  lui-iiieinr  lun'  lanl  de  bonheur. 


Cliroiiiiiu  e  iiiiisicale. 

'Pour  rendre  exactement  compte  de  tout  ce  qui  ij'est  pas.sé 
dans  le  domaine  de  la  musique  iiendant  la  semaine  der- 
nière, nous  devons  reiuellre  en  mémoire  de  quelle  manière 
celle  semainea  cnniinriirr  C'était ,  on  s'en  souvient  assez, 
au  son  du  taiiiliniir  Cil  iii>iiiiiiient ,  si  peu  mélodieux  de 
sa  nature,  nous  pi  un  mis  hirn  raMiiiersanscraiiiled'nrrenspr 
son  lintii|ne  lirirjlie  ,  cri  in-lniinrnl  M'iil:,l,lr  ni-j'il  uni  i|r 
liinl  M'iilinii'iil  de  Imialilr    ,p{,iii,|  il  [,,ii  ir  11,11,  r  l,''i  li\  il 

''"■•■'I'l"'l.i'liyll'""'iii'l""'l    P""l -'"""il'  l"i-'il'l- m 

brutal  ,cel  iiisl rumen I  .  ili-m.  -   prnilnil  iniinnlnilriiirnl 

un  très  fiicheux  elVet  sur  Imi-  lr-,'-p,il>,  ri  iinil  1  un- nli-rii 
blenieut  a  la  musique  pruprinirnl  ihlr,  crilr  qui  irnlirpln- 
particulièrement  dans  la  siiéei.'ilité  de  nosconiptes-rendus. 
lin  voyant  une  semaine  s'annoncer  de  la  sorte  ,  nous  pen- 
siims  clone  que  notre  chronique  allait  s'en  ressentir,  et  que, 
raiilril,,  inalirre  ,  nous  allions  fitro  forcé  de  la  suspendre 
muni,  niihrniriit ,  comme  nous  fimcs  l'an  dernier  il  peu  près 
•I  p.iii'illr  rpiique.  Heureusement  ce  concert  ambulant  et 
discindaiit  de  batteries  monotones ,  l'anti-nuisique ,  n'a  duré 
qu'un  jour  ot  même  il  peine  ;  aussi ,  le  soir  mémo  do  cette 
.«ombre journée  ,  on  n'a  pas  ,  il  est  vrai ,  dansé  chez  le])ie- 
mier  magistrat  de  la  ville  ,  comme  un  le  devait  faire,  mais 
tous  les  thé.Mrcs  ont  été  ouverls  a  riiriliiwire,  Ceiiendanl 
ce  n'a  pas  été  tinil-a-fail  inipuiieinenl,  l.cslliéillres  lyriipies. 
par  exeiiiiile  ,  que  nous  suiviins  habiluelleiiiciit .  n'uni  pas 
manqué  d'epmuver  les  effets  nuisibles  dont  nous  parlions 


tout  il  l'heure  ,  et  pendant  un  ou  deux  jours  leurs  recettes 
ont  quelque  jieu  fiéclii.  Mais  elles  n'ont  pas  tardé  il  revenir 
à  leur  état  normal.  C'est  d'autant  plus  ln'iii'i'ux  que  l'Opéra 
voit  en  ce  moment ,  avec  le  ^('1'',"  iln  llmlilr  ,  rcfieurir  un 
chiffre  de  recettes  quotidienne^  qm  , ml, Lut  depuis  long- 
temps passé  do  mode.  (Jue  cesnil  p:ii  l,i  piii--aricode  Satan, 
par  la  vertu  des  brillantes  qualités  de  violoniste  ,  de  mime 
etdc  daiiseiirde.M  .'^^aint-Léon  ou  par  la  grâce  de  la  char- 
mante l'aniiy-IJ'rrilo  ,  toujours  est-il  que  Ta  salle  do  la  rue 
Lepelletier  est ,  tous  les  soirs ,  pleine  d'un  vrai  public ,  c'esl- 
ii-dire  d'un  public  payant. 

Quant  il  l'Opéra-Comique,  par  une  chance  extraordinaire 
de  liiuihi'iir,  il  ne  cnnnaîl  pas  en  ce  moment  de  mauvais 
jiiiiis,  riiii-  SI-  n— inililent  et  sont  également  heureux  ,  que 
ii'Miil  Ir  Viil  d  Aiiilnrre  m\  /e  Cai'd  qui  figure  le  matin  sur 

r.irili'lir  II  1-1  1,  ,,'  ,pi  '  Ir-  ,!,,-i',  .iiiiM'iil  ;,lii-i  d.uiS  UU 
llli'.llrr  il,, ni  1,  -  1  |.!,  '  ,'  !,,,!,-  I!  '  -,,1,1  p,  iiilrri'i,iii|iues 
nnr  ,-rllli'  lui,  p,,r-'  :!,,,!!,  ,  1  ,  ,i  1 1  11'  p; 'Il  1  p,  .n  I  1  ,i  ni  p;is  jouer 
■  IriiN  |iiiii,-i|r  Miil,'  Ir  n.rri,'  ^p,  i  l,i,  I.'    \n-i  r, 'niarqile-t-on 

riiiiin Mi'pliiiniirllr-  r,'-  plnis',-  ilr  pii,-|i('rilé,   l.a  der- 

nii'ir  I  11  in  I  lin  ail  riiii-rr\  r  Ir  -niiM'nii'  i  rninnlr  a  l'année  où 
pannrnl  ninriirirniniinl  Ir  Ihimiim  Hn,r  >  '  I''  l'astillun  de 
Liiiii/jiniiniii  1  r-i  lin  pin  ii.iiiirii,  l,,ii!  pu  ril  i|ii|  .se  repro- 
iliiil  ,'ii'lnrll,iii,  ni  ,  n  iii.'.ilii'  l'n\,nl  l,rnl  rlT'  grand  dom- 
iiiage  qiir  inr— inir-  l"^  eaii'Uliei'S  l'u.-sinl  \enus  troubler 
une  hanniinir  ,-i  In  innée. 

Du  rr.-ir  ,  Ir  -nnr-  des  nouveautcs  n'empêclie  pas  à  ce 
tliéàtre.  ilii  il,' lurr  lanl  de  zèle  et  d'habileté ,  la  reprise  des 
iiiiM.ijr-  ,1111  iriis.  On  vient  d'y  remettre  au  répertoire  une 
dr-  pin  -i.iririisespartitionsdeBo'ieldieu,  [3  FéteduvUlage 
viiisiii.  (,,'i  nprra-comique  fut  représenté  pour  la  première 
fois  en  I.SK;,  I  .1  imisiqnrsnileen  fit  alors  le  succès,  etvrai- 
ment  il  fallait  Imii  I,'  i.ilnii  dun  Bo'ieldieu  ,  talent  plein  de 
finesse  ,  d'rspril  il  ilr  l-uuI  ,  pour  tirer  parti  d'un  poèniequi 
si'inlil.iil  i-i  p.  Il  liMiiiililc  a  la  musique.  .-Vujourd'hui  la  pièce 
c'Sl  an  l'pirr  1,  il;  ,;ii  l'Ile;  il  suffirait  d'ailleurs  de  la  manière 
diint  elle  est  jiiueu  pour  la  faire  voir  avec  plaisir.  Mademoi- 
selle Meyer  remplit  avrr  |,r, m,',, iip  ilrilisliiirliiin  In  rûlr  dr 
niadamedeLigneul  ;  dan-  '  Il  1  '  ' -iiiliirllr  iniHlnnin-rlIr 
Lemercier  est,  comme  li,,,,  p,  ;  ,  mirri  mniirli'iir  ,  imi- 

tes deuxsontd'unecharni.intr  u.iuLiin  m  -lin-  I,'  hiiMili'l  xil- 
lageois;  mademoiselle  Uecroix  chante  tu-  lih  ini-rinent  la 
scène  de  la  petite  marchande;  madame  1  lui,, ml  i-i  une  ex- 
cellente Geneviè\e   le  rèled'Flpnri  ,   Mm  qn  il  ;iii  ili',  erré 

par  Martin  ;  n'a  i  ri-Pniirinrnl  jniiiiii.  lir rii\  i  Inmli'  ipi 

par  M.  Bussine  C'Ilr  npmimi  >n':i  |,,'iil-rlrr  li'M'r  ilr  l,l,i>- 
plième  par  les  \  l 'lin  :i  1,1, '-lin  lu  11  II  -  ,|,'  I  lipn  :i-l  mniiini'  (.Imt 
mettre  en  piimllil  '  un  p'iini' rlLinlnn' il  '  iinli,' P'inps  avec 
la  plus  gi'.inil,' ,','!, 'liiiir  ,1.'  I,,ni'i:-n  KryliMii  '  ("lu  i-i  bien 

ose,  jeu iiliqne:   mhis  alui.-rz  sin.Lnilii'ii'inriil  ilr  ce  que 

les  idées  audacieuses  n'ont  que  trop  facilement  cours  au- 
jourd'hui. Si  pourtant  notre  parallèle  n'a  rien  que  de  juste, 
nous  ne  voyons  pas  pour  quelle  raison  nous  hésiterions  ii 
l'établir.  La  voix  de  M.  Bussine  n'a-t-elle  pas  l'étendue  la 
plus  extraordinaire  ?  N'ost-elle  pas  d  une  justesse  parfaite  ? 
Ne  se  lie-t-elle  pas  entre  ses  différents  registres  a\ec  une 
extrême  douceur?  Son  timbre  n'est-il  pasïlrs  plnss\inpa- 
thiques?  N'a-t-elle  pas  toutela  souplesM'  li,  -imM  '  '  ,Vl  Bus- 
sine ne  phrasc-t-il  [las  comme  il  faut  ,'  ,'-:i  piiin,,n,'i;ition 
m.nnqiir  1    'Il  ■  ,!,'  H'ih'ir''  \r  rlninlr-l-il  |,:i-  ,i  n,   l'M'ille  le 

delirirlr,    ,      r     .;{     y ,  ,i,j,lr  .  iininrrulr  ,t  julnltc  '    '',ll'c'eSt 

peiil-i'lir  .pi  •  ',1  p.ii  inr  iii',-1  p.i-  ,111—1  11, ,11  ,1.  Ii'iir  qu,-. 
Mai'lin  .M.iinIiii'ii  que  M.  liu^iiie  ne  jinir  p,i- ,  a  l,i  M'rité  , 
lini'rnileiiii'iil  la  comédie,  s'il  en  fauteniirr  Irsrliriiniqiirsilii 
leinp-  ,  Mni'liii  ne  la  jouait  guère  inioiix    i'v  qui  nr  \riil  p;;- 

dirr  qui'  -  n'engni/eons  pas  M,  BusMur  a  Iravaillrr  a  .-.■ 

rrnili'r;iii--i  limi  l'niiinlirinpiil  est  exi'ellent  chanteur.  Sous 
Cl'  ilrriii,  r  pmnl  ,  Ir  -n,',r-  il,'  .\1  Bussine  dans  la  Fête  du 
viUuge  vutsiH  a  elr  l'i.iiiiI  ri  liirn  n.érilé.  MM.  Einon ,  Bic- 
quier  et  Bellecoiir  rnmplri  ni  I,i  h,, une  exécution  de  l'ou- 
vrage. On  asurliinl  iippLmli  1  i  -,  .n,'  de  niainzelle  Justine, 
de  mamzelle  Parnltr  il  '  iii,,--ii'ii  (inillot  et  du  gros  Tho- 
niiis  ,  jiiiii'i,  a\i'i-  bmiicniip  île  rondeur  par  mesdemoiselles 
M'M'i  il  Irniririii,  ini— iriirs  Emon  et  Bussiue,  Que  dire 
il' lu  mii-iqiir  il  '  liiiirlili.il  ipii  n'ait  pas  été  dit  cent  fois? 
IJni'lli'  hiliilrlr  i|iirl  Kn'l  nin-n'.il  ne  lui  l'allut-il  pas  pour 
siiiiniinin  11.  iliiihiilir-ipi;'  lin  piivriiLiil  iiii  poème  de  cette 

iMluir  '  l'J    in.ilrr,'  -  li-  ,,l,-ln,'lr-  ,  que  de  grâce  n'a-t-il 

pas  su  reiiandredans  Imili'  nllr  pinlilimi  '  .\ussi  les  deux 
trios  du  premier  acte,  les  rmi|ilri>  ilnpirdinier.  lequintetto 
du  second  acte  et  beaiicmip  d  nnln-  imirceaiix  encore  de 
cet  ouvrage  siM-onl  tmijmir-  pi-lrniml  r-liin,'-,  rmnniede 
parfaits  niodelesilu  genVr  Krn|ii,'  ,-rnl  iill,'ii.,',il  li.mrais, 

LAFétedu  vUltiyr  rcisiii.    i,'u d.in-  l,i  niniir  -iiii'i''eau 

Caïd  ,  forme  un  il-s  pin-  -rliii-inb  speelai  ler  qui  .se  puis- 
sent voir.  Los  déli,  Il  II-,'-  -,,1  ires  du  Val  d'Andorre  ne  sau- 
raient avoir  de  nirillnii  1,  n.h'niain 

On  a  repris  aiis--i  dri  niriinirnt  au  inêmi'  lli":llre  un  an- 
rirn  priil  iipéra-cuiiiiqur  d;' llnhiM'.ir  ,  ,1/ni«ii;i  o  vendrr  , 
rrpi'i'-','nle  pmir  la  preiiiirr,'  Ims  m  I.SIll)  (r  lent  petit  ou- 
M.iL'i'  mil  aliirs  un  lllllllen^e  sucées,  .ui.iie  a  Mllevimi  el 
.M.iiliii,  qui  n\;iii'iil  le  talent  de  faire iie.iurnup  \aliiir  des 
leiiMis  ax.inl  p,ir  rlles-mêmes  une  valeur  lurl  meilincre 
Crilei'i  ne  di'|i,isse  lias  ,  il  vrai  dire  ,  les  iliiiieiisions  d'un 
vaudeville.  11  semble  que  le  compositeur  n'ait  voulu  que 
tracer  un  simple  canevas  ,  laissant  aux  chanteurs  le  soin 
do  le  broder  suivant  leur  fantaisie.  Mademoiselle  Meyer. 
MM.  Bussine  el  Ponchard  fils  se  sont  assez  bien  aeipiîtlés 
de  ce  soin. 

L'activité  do  la  nouvelle  administration  du  TliéAlriMta- 
lien  ne  se  dément  pas  un  instant.  La  semaine  dernière  .  eu 
dépit  des  lambours  et  du  rappel ,  VKUsir  d'amnrc  el  .Vn- 
liiirco  ont  repris  leur  pl.iee  au  re|ierloire.  Madame  ('asiellan 
a  n'pnrii  il.iii-  le  rnle  d'.Vdina  .  toujours  de  plus  en  plus  e\- 
.•l'ilinle  l'Ii.iiili'iise  el  ,'liarmanle  a'clrire  Elle  a  joue  pour 
1.1  pi'riinrri'  r,,i-  ile\anl  le  publie  parisien  le  réle  énergique 
d  Aliir.iil  ,  M, 11  succès  a  ele  couiplet.  Il  est  e\iilenl  iiu'e  ma- 
dame Casiellan  .  (pu,  d'ici  il  peu  de  temps,  doit  iléluilera 


1  Opéra  dans  la  partition  nouvelle  de  Meverfieer,  le  Pro- 
phète ,  veut  laisser  do  vifs  regrets  aux  dilettantes  de  la  salle 
Venladour.  Quoi  qu'il  en  coûte,  il  faut  avouer(|u'clle  y  réus- 
sit toul-ii-fail.  Mais  on  en  profileen  attendant.  iM.Konconi  se 
multiplie  de  formes  comme  un  vrai  Protée.  Toutes  les  burles- 
ques facéties  du  sot  Dandini ,  du  charlatan  Dulcamara  ,  du 
niais  Taddeo,  disparaissent  tout  ii  coup  comme  par  enchan- 
tement lorsiiu'il  sagil  de  nous  montrer  cette  grande  figure 
de  Nabuchodonosor,  si  pathétique ,  si  terrible  ,\pie  M.  Ron- 
riini  siil  rriidre,et  par  son  chant  etpar  son  jeu ,  dunefaçon 
SI  inimiMinir  cl  si  dramatique.  Madame  Castellan  et  lui  ont 
ili'  pin-niiis  luis  rappelés  par  les  applaudissements  de  la 
salle  entière  pendant  la  rejirésentation  de  Nabucco.  Made- 
moiselle Alboni  a  chanté  dimanche,  avec  son  succès  accou- 
tumé ,  l'Itaiiana  in  ÀU/eri;  elle  a  terminé  la  soirt-e  par  la 
scène  célèbre  du  Ilrindizi  ào.  Luerezia  ISorgia,  qu'elle  dit 
avec  une  verve  si  surprenante. 

Mais  c'est  surtout  |iar  une  remarquable  abondance  de 
concerts  que  la  fin  de  la  dernière  Sfîuiaine  s'est  distinguée. 
Nous  signalrrmis  pinnierement  la  reprise  des  matinées  de 
la  Socieli'i  dr  iiiiisiqiie  classique.  Cette  Société  se  compose 
de  madame  Wai  tel ,  piano  ;  de  MM  Tilmant  aine  .  premier 
violon  ;  (iuerreau  ,  second  violon  ;  Casimir  Nev.  allô  :  Til- 
mantjeune,  violoncelle;  Gouffé, contre-basse;  l)orus,  Dùte; 
S.  Verroust ,  hautbois  ;  Klosé,  clarinette  :  Rousselot ,  cor.  et 
C.  Verroust,  basson.  Pour  peu  que  nos  lecteurs  soient  au 
fait  des  choses  du  monde  musical,  co  seul  e  po.sé  de  noms 
doit  suffire  ii  leur  faire  comprendre  quelle  bonne  musique 
et  quelle  excellente  exécution  on  est  sur  d'entendre  dans 
cette  société.  Trois  œuvres  renipli.ssaient  le  programme  de 
la  première  séance  :  le  premier  quatuoi'  de  Beethoven  en 
/■'(,  dignement  interi>réte  par  MM.  Tilmant  frères.  Guerreau 
cl  Casimir  Ney  :  le  quatuor  en  sut  de  Mozart ,  pour  piano, 
violon ,  alto  et  violoncelle.  .Madame  Wartel  a  exécuté  la 
|iiirtie  de  piano  avec  toute  l'élégance  et  la  pureté  de  stvle 
ipi'exige  cette  admirable  production  de  l'auteur  de  bon 
iiiovanni ;  nous  ne  saurions  mieux  faire  l'éloge  de  son  la- 

I  -ni  Enfin  un  decetlo  de  Reiclia  pour  cinq  instruments  ii 
iiiiil'-i'l  il  nq  instruments  il  vent;  celle  œuvre  inédite  d'un 
il  -  pin-  MiMiiils  musiciens  de  notre  siècle  a  vivement  in- 
ti-iL'.-:!,'  laudiloire  ;  elle  était ,  aussi  bien  que  d'autres  du 
mèmemailre,  complètement  inconnue  aux  amateurs.  Rien 
ne  peut  donner  l'idée  d'un  pareil  tissu  harmoniipie  ,  si 
serré  si  plein  ,  si  travaillé.  L'exécution  d'un  tel  morceau 
pii-^'iiir  1rs  plus  grandes  difficultés;  le  nombre  de  détails 
'  -'  iiil'iii  ■  I  i-t  un  dialogue  de  dix  instruments  su  mêlant, 
s  l'iilic-iiii'l.iiit.  tantôt  se  succédant  et  tantôt  croisant  si- 
niultanément  leure dessins  divers,  sans  qu'il  résulte  pour 
cela  ,  de  celte  fusion  de  timbres  et  même  ,  en  (juelque  sorte. 
de  langages  différents  ,  la  moindre  confusion.  C'est  un  dé- 
dale de  combinaisons  musicales  ,  dans  lequel  pourtant  l'es- 
prit de  celui  qui  écoule  ne  se  perd  jamais.  Il  est  vrai  qu'on 
eu  doit  un  peu  remercier  le  talent  des  exécutants.  Aussi 
les  a-t-on  applaudis  ii  maintes  reprises  comme  ils  le  mé- 
ritaient. Les  matinées  de  la  Société  de  musique  classique 
vont  se  succéder  de  quinzaine  en  quinzaine  alternativement 
avec  les  séances  de  la  Société  des  concerts  du  Conserxa- 
loire.  Elles  ont  lieu  à  la  salle  Sax.  local  parfaitement  propice 
il  l'effet  de  cette  musique  d'un  caractère  tout  intime. 

Les  exercices  des  élèves  du  Conservatoire  ,  institués  par 
M.  Auber,  l'illustre  directeur  de  notre  célèbre  érole  de  mu- 
sique .  ont  recommencé  dimanche  passé.  Des  élèves  de  di- 
verses classes  de  chant  et  de  déclamation  Ivrique  ont  re- 
prr-rnlr  Ui  l'if  voleuse  dans  la  salle  des  Sfenus-Plaisirs . 

II  ii-l,,rni ejinir-la  toul-ii-fait  en  sïillede  spectacle.  C'est 

uni;  liiureuse  idée  d'exercer  ainsi  publiquement,  dès  leurs 
premières  années  d'études ,  ces  jeunes  sujets  destinés  il  pa- 
raître plus  lard  sur  nos  scènes  lyriques,  IK'ja  rO|H'Ta-Comi- 
que  en  a  plus  d'une  fois  éprouvé  les  l'econds  résultats.  Dans 
la  repré.senta  lion  de  dimanche  dernier,  on  a  particulièrement 
remarqué  mesdemoiselles  Duez  et  Montigny  .  l'une  clans  le 
rôle  de  Niiiette .  l'autre  dans  celui  de  Pelit-Jiicques.  M.  Meil- 
let  s'est  fait  aussi  justement  applaudir  dans  le  rôle  de  Ville- 
belle,  L'orchestre  qui  accompagne  ces  chanleurSH-lèves est 
lui-même  formé  d  élevés  de  diverses  classes  instrumentales. 
L'énergie  est  en  même  temps  sa  ipialité  principale  et  son 
principal  défaut.  Il  y  a  chez  ces  jeunes  instrumentistes  une 
sève  vigoureuse,  un  luxe  de  chaleur  il'exéculion  que  l'ar- 
chet niêiiie  de  .M.  Girard  .  ordinairement  si  ferme ,  si  maitro 
d  ■  lui  el  des  autres .  a  toutes  les  peines  du  monde  il  contenir 
el  a  régulariser.  C'est  une  preuve  de  plus  en  IViveur  de  l'uti- 
liti! ,  de  la  nécessité  de  ces  exercices. 

Le  deuxième  concert  de  l'Union  musicale  a  pleinement 
confirmé  les  espérances  que  le  premier  avait  fait  concevoir. 
On  y  a  fait  entendre  en  entier  loile-sMiiplionie  de  M.  Fé- 
licien David  ;  Christophe  Cohiiih.  Il.iliilemenl  conduit  par 
M.  Manera,  l'orchestre  s'est  montre  digne  de  lieuNre  qu  il 
exéculait  et  de  la  mission  qu  il  a  entreprisi'  de  rendre  la 
belle  musique  dr  plus  en  plus  populaire  parmi  nous.  La  salle 
Sainte-C.écile  .  récemment  construite  dans  la  rue  du  Mont- 
Blanc,  élail  eiilicieiiient  remplie  d'auditeurs.  La  quatrième 
[larliede  l'ienvriilr  M  Eelicien  David  a  surtout  produit  un 
grand  cITel  On  a  l'.iit  répéter  la  romance  de  la  Mère  indienne, 
que  madame  l!abel  a  parfaitement  chantée. 

Enfin  il  nous  reste  encore  ii  parler  du  concert  par  lequel 
une  nouvelle  adnùnisiration  du  Jardin-il'Hiver  a  inauguré 
cette  semaine  une  série  de  fêles  do  jour  qui  auront  lieu 
dorénavant  tous  les  dimanches  de  une  il  cinq  heures.  Le 
Jardin-d' Hiver  est  le  séjour  des  fêles  par  excellence.  A  plus 
forte  raison  aime-t-on  il  s'v  rendi-e  loi"squ'on  y  va  écouler 
mesdames  Casimir.  Roule. "MM.  Pondianl ,  Ceralilv.  Her- 
mann-l.enn  .  el  des  solistes  tels  ipie  M.M  Trieberl  et"  Fores- 
tier Celaient  la  les  noms  qui  liguraienl  on  grandes  lettres 
sur  le  prograiiime  de  la  fêle  d'inauguralion.  Il  y  faut  ajouter 
un  Ires  bon  orchestre  de  f.infares  l't  le.s  chœurs  des  Enfants 
d,' l'.iris  ,  qui  sont  leiijouis  el  parlmil  les  tn-s  bienvenus. 
Voila  certes  une  semaine  mieux  musicalenienl  finie  qu'elL' 
n'avail  commence.  G,  B. 
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lia  Californie. 

d'après    les    DOCl'MESTS    AMÉRICAINS. 

La  haute  Californie  se  divise  en  deux  parties  :  Californie 
de  l'est  et  Californie  de  l'ouest.  La  partie  de  lest  s'étend  en- 
tre les  montagnes  Rocheuses  à  l'est ,  et  la  grande  Cordil- 
lière  de  la  Sierra  Nevada  à  l'ouest  ;  elle  renferme  une  aire 
de  cinq  cents  milles  carrés  (167  lieues).  A  l'exception  de  la 
ré,.iionqui  se  déploie  autour  du  Greatsalt  Lake (Grand  Lac 
dé  Sel) ,  au  nord-est ,  et  quelques  endroits  verts  se  dérou- 
lant aux  flancs  des  montagnes  à  l'ouest,  toute  cette  contrée 
ne  forme  qu'un  désert  aride  rempli  de  sables  brûlants  et 
hérissé  de  montagnes  chauves  qui  portent  encore  sur  leurs 
blocs  de  granit  les  traces  ardentes  d'une  action  volcanique. 
Ce  désert  représente  les  cinq  sixièmes  du  territoire  conquis 
par  les  Américains  sur  le  Mexique.  Les  Européens  n'ont  ja- 
mais osé  établir  leur  résidence  dans  cette  partie  brûlaute  et 
inféconde  de  la  Californie  Le  seul  établissement  des  blancs 
dans  ces  limites  est  la  colonie  de  Mormon  ,  qui  se  trouve 
auprès  du  Grand  Lac  de  Sel.  Le  grand  bassin  est  entouré 
de  montagnes  qui  lui  servent  de  couronnement  :  les  rivières 
et  les  torrents  qui  s'échappent  de  ces  montagnes  viennent 
jeter  leurs  eaux  dans  des  lacs  nombreux ,  et  ces  eaux ,  ne 
trouvant  pas  d'issue  pour  arriver  jusqu'il  la  mer,  s'évapo- 
rent au  soleil  ou  se  perdent  insensiblement  dans  les  sables 
du  désert.  C'est  ainsi  que  Mary's  River  (la  Rivière  de  Marie), 
après  un  cours  de  trois  cents  milles  (100  lieues),  s'enfonce 
tout-à-coup  dans  les  sables  et  fait  disparaître  ses  eaux  que  le 
lit  volcanii]ue  où  la  rivière  coule  a  rendues  aussi  épaisses  et 
aussi  amères  que  du  bitume. 

La  partie  ouest  de  la  Cahfornie  est  au  verso  couchant  de 
la  grande  Cordilliére  de  la  Sierra  Nevada,  et  s'étend  entre 
cette  chaîne  de  montagnes  et  l'Océan  Pacifique.  Cette  partie 
de  l'Ouest  est  le  seul  endroit  de  la  Californie  où  soit  entrée 
l'armée  américaine ,  lors  de  la  guerre  avec  le  Mexique  ;  c'est 
à  cette  échappée  de  terrain  qu'ont  abouti,  depuis  un  temps 
immémorial,  toutes  les  relations  commerciales  de  l'Améri- 
que, et.  en  particulier,  des  États-Unis  avec  la  Californie. 

La  Sierra  Nevada  est  une  portion  de  la  Cordilliére  qui, 
sous  différents  noms  et  avec  différentes  élévations,  mais  en 
suivant  toujours  uniformément  une  ligne  parallèle  à  la  côte, 
se  prolonge  depuis  la  péninsule  de  la  Californie  jusqu'à 
l'Amérique  russe.  Un  phénomène  curieux,  c'est  que,  dans 
toute  l'étendue  de  cette  chaîne  non  interrompue,  d  n'existe 
aucune  lacune  qui  permette  aux  eaux  se  déversant  des 
montagnes  Rocheuses  de  se  frayer  un  passage  jusqu'à  la 
mer,  à  l'exception  d'un  seul  endroit  où  les  lleuves  Columbia 
et  Krazer  trouvent  tous  deux  une  issue.  Cette  grande  t:or- 
dillière  présente  dans  son  immense  développement  un  spec- 
tacle étrange  et  vraiment  merveilleux  ;  sa  proximité  de  la 
côte  est  remarquable,  et  son  élévation  dépasse  souvent  la 
hauteur  des  crêtes  des  montagnes  Rocheuses.  Mais  surtout 
les  pics  volcaniques  qui  la  hérissent  lui  donnent  un  aspect 
sin-ulier  et  un  caractère  bien  différent  des  autres  monta- 
gnes de  l'Amérique  et  de  l'Europe.  En  effet,  ces  pics  volca- 
niques s'élèvent  séparément ,  à  des  intervalles  presque 
égaux,  sur  une  base  immense  de  granit,  ce  qui  donne  à  la 
Sierra  Nevada  l'apparence  d'une  grande  colonnade  dont  les 
chapiteaux  atteignent  une  hauteur  de  quatorze  mille  ou  dix- 
sept  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cotte  chaîne 
a  reçu  des  Espagnols  le  nom  de  Sierra  Nevada  (Montagne 
de  Glace),  parce  que,  en  eft'et,  son  sommet  pénètre  dans  la 
région  des  glaces  éternelles. 

Cette  Cordilliére  est  le  trait  dominant  de  la  surface  de  la 
Californie ,  et  ce  trait ,  il  faut  bien  le  saisir  avant  d'essayer 
de  comprendre  la  structure  générale  du  pays  et  le  caractère 
de  ses  divisions.  La  Sierra  Nevada  partage  la  Californie  et 
exerce  une  influence  directe  sur  le  climat,  le  sol  et  la  végé- 
tation de  chacune  de  ces  deux  parties.  Cette  Cordilliére 
s'étend  comme  une  muraille  tout  au  long  de  la  côte ,  à  la 
distance  de  cent  cinquante  milles  environ  ;  elle  reçoit  sur 
ses  parois  lesvents  chauds,  chargés  de  vapeurs,  qui  balaient 
de  leur  haleine  les  flots  de  l'Océan  Pacifique ,  condense 
leur  moiteur,  la  rend  plus  intense  et  la  verse  en  pluies  et 
en  neiges  qui  fertilisent  les  flancs  de  la  montagne  du  côté 
de  l'ouest,  tandis  que  les  vents  froids  et  secs  viennent  s'a- 
battre sur  la  partie  est  de  la  Sierra  Nevada.  De  là.  résulte 
la  différence  caractéristique  des  deux  régions  :  sur  un  ver- 
sant de  la  montagne  régne  la  fertilité,  une  heureuse  tiédeur, 
une  splendide  végétation;  de  l'autre,  on  rencontre  une  sté- 
rilité comparative  et  le  froid. 

Ainsi  donc,  les  deux  côtés  de  la  montagne  offrent  deux 
climats  différents;  c'est  une  observation  facile  à  faire  et 
dont  les  résultats  sont  constatés  par  des  expériences  faites 
à  la  base  de  la  montagne ,  sur  l'un  et  l'autre  versant ,  sous 
une  même  latitude,  afin  de  connaître  la  température  res- 
pective. Les  deux  bases  se  trouvent,  celle  do  l'ouest  à  cinq 
cents ,  celle  de  l'est  à  quatre  cents  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  et  le  passage  que  prennent  les  voyageurs , 
au  sommet  de  la  rivière  de  Sahnon  Trout  à  sept  mille  deux 
cents  pieds  environ.  Du  côté  de  l'est,  les  expériences  dé- 
montrent, au  matin,  une  température  de  9  degrés,  qui 
.s'élève  à  M  degrés  dans  l'après-midi,  et  qui  décroît  jus- 
qu'à 30  degrés  au  coucher  du  soleil.  L'état  de  la  végé- 
tation et  l'apparence  générale  du  pays  indiquent  le  plein 
cœur  de  l'hiver  au  mois  de  décembre  ;  les  rivières  sont 
mortes,  l'herbe  est  fanée,  les  arbres  ne  conservent  plus  de 
feuilles.  A  la  base  de  la  montagne  qui  regarde  l'ouest ,  la 
température  moyenne  est.  au  lever  du  soleil ,  de  29  degrés 
ot  à  son  coucher  de  o2.  L'état  de  l'atmosphère  est  tiède;  la 
végétation  présente  un  printemps  avancé;  l'herbe  fraîche 
et  verte  atteint  une  hauteur  de  4  à  8  pouces;  les  arbres  et 
les  plantes  se  couvrent  de  feuilles  et  de  fleurs  ;  l'air  y  est 
doux  ;  toutes  les  sources  coulent  librement.  Ainsi,  dans  une 
même  semaine,  on  rencontre,  d'un  côté,  le  mois  de  dé- 
cembre, et  de  l'autre  le  mois  d'avril.  A  l'ouest  de  la  Sierra 
Nevada,  entre  cette  montagne  et  la  mer,  se  trouve  la  Cali- 


fornie proprement  dite;  c'est  la  seule  partie  qui  soit  habitée; 
elle  est  tellement  isolée  par  la  grande  muraille  naturelle 
de  la  Sierra  Nevada ,  son  caractère  est  si  différent ,  qu'elle 
constitue  une  région  à  part,  avec  sa  structure  particulière  , 
sa  configuration,  son  climat,  son  sol  et  ses  productions.  Sa 
température  ressemble  à  cellede  l'Italie.  Quand  le  voyageur, 
se  plaçant  au  sommet  des  montagnes,  regarde  l'ouest,  le 
trait  principal  du  paysage  est  la  longue  et  large  vallée  que 
forment  les  rivières  du  San  Joaquin  et  du  Sacramento  sur 
une  étendue  de  bOO  milles  et  une  largeur  de  50.  Des  rangées 
de  montagnes  latérales  et  parallèles  à  la  Sierra  Nevada  sont 
le  cadre  pittoresque  du  pays. 

La  situation  actuelle  de  cette  contrée  ne  nous  fournit  que 
des  données  incomplètes  sur  la  fertilité  possible  du  sol.  En 
1792,  dans  la  mission  de  Buenaventura ,  les  pommes,  les 
poires,  les  figues,  les  oranges,  les  raisins,  les  pêches,  les 
grenades  croissaient  au  milieu  des  bananes,  des  cocos,  des 
cannes  à  sucre  ;  tous  les  arbres  portaientd'abondants  fruits. 
Les  oliviers  produisaient  une  huile  égale  à  celle  de  l'Anda- 
lousie, et  le  vin  avait  le  goût  qu'on  connaît  à  celui  des  Cana- 
ries. Il  reste  peu  de  chose  actuellement  de  cette  riche  vé- 
gétation que  les  missionnaires  avaient  arrachée  au  sol.  Le 
caractère  docile  des  Indiens  se  pliait  facilement  aux  travaux 
de  l'agriculture.  Maintenant  les  vallons,  autrefois  fertiles, 
sont  couverts  de  moutarde  sauva'ge  ;  les  vignes,  les  oliviers 
sont  négligés  et  flétris. 

La  portïon  nord  du  pays  paraît  être  le  grenier  de  la  Cali- 
fornie ;  le  blé,  les  différentes  graines  y  viennent  en  abon- 
dance ;  la  portion  du  sud  est  propre  à  la  culture  du  tabac  et 
du  coton. 

Peut-être  il  n'existe  pas  de  terre  plus  fertile  que  l'échap- 
pée de  terrain  qui  entoure  la  baie- de  San  Francisco  et  qui 
remplit  les  vallées  du  Sacramento  et  du  San  Joaquin. 

La  moitié  de  la  haute  Californie  est  arrosée  par  le  Sacra- 
mento qui  coule  vers  le  sud,  dans  la  baie  de  San  Francisco, 
tandis  que  le  San  Joaquin  s'y  jette,  venant  du  sud,  vers 
l'ouest,  et  rencontre  le  Sacramento  dans  la  baie  qui  s'étend 
à  peu  près  au  milieu  de  la  vallée.  La  vallée  du  Sacramento 
est  divisée  en  haute  et  basse  :  la  partie  basse  est  longue  de 
200  milles  (67  lieues),  la  partie  haute,  de  100  milles  (33 
lieues);  cette  dernière  est  élevée  au-dessus  de  l'autre  de 
plusieurs  milliers  de  pieds.  Le  pic  de  Shasll  s'élance  "au  som- 
met de  la  liasse  vallée,  sur  les  fourches  de  la  rivière,  entouré 
d'une  forêt  épaisse  et  robuste,  et  monte,  comme  une  colonne 
immense,  à  une  hauteur  de  plus  de  14,000  pieds,  presque 
l'élévation  du  Mont-Blanc  ;  il  s'aperçoit  do  la  vallée  à  une 
distance  de  140  milles  (46  à  47  lieues)  Cette  vallée  supérieure 
est  vigoureusement  boisée,  et  ses  productions  sont  modifiées 
par  ses  différentes  phases  géographiques. 

Le  (lanc  occidental  de  la  Sierra  Nevada  appartient  à  la 
région  maritime  de  la  Californie  et  ajoute  considérablement 
à  ia  valeur  du  pays.  La  déclivité  de  la  montagne  est  d'un 
accès  praticable  et  même  facile.  Le  bois  de  construction  y 
abonde  ;  dans  le  bas  est  située  la  région  des  chênes,  dans 
le  haut  la  région  des  pins.  Les  chênes  atteignent  une  assez 
grande  élévation  sur  un  diamètre  de  six  pieds  dans  leur 
base.  Des  glands  d'une  grandeur  peu  commune  et  d'un  as- 
sez bon  goût  sont  suspendus  à  ces  arbres.  Les  Indiens  en 
faisaient  volontiers  leur  nourriture,  et  ce  sont  des  provisions 
que  le  voyageur  ne  doit  pas  dédaigner.  Les  cyprès,  les  pins 
et  les  cèdres  ont  jusqu'à  100  et  250  pieds  de  hauteur,  et 
leurs  troncs  offrent  une  circonférence  de  5  à  12  pieds. 
L'herbe  pousse  sur  presque  toute  l'étendue  des  flancs  de  la 
montagne  et  se  conserve  fraîche  et  verte,  n'étant  pas  gelée 
pendant  l'hiver  et  brûlée  pendant  l'été.  Des  sources  innom- 
brables serpentent  dans  cette  partie  de  la  Sierra  Nevada  et 
forment  des  vallées  fertiles. 

La  baie  de  San  Francisco  a  été  célébrée  depuis  l'époque 
de  sa  découverte  comme  une  des  plus  belles  du  monde,  si 
on  la  considère  comme  un  port  de  mer.  Mais,  lorsqu'on  de- 
hors de  cette  considération .  on  envisage  encore  les  avan- 
tages et  les  ressources  de  la  terre  qui  l'entoure,  son  sol  fer- 
tile, ses  paysages  pittoresques,  son  climat  doux  et  salubre, 
ses  communication  faciles  avec  les  vallées  inférieures  du 
Sacramento  et  du  San  Joaquin  :  quand  on  envisage  toutes 
ces  particularités,  jointes  à  sa  position  géographique  sur  la 
ligne  de  communication  avec  l'Asie,  la  baie  de  San  Fran- 
cisco acquiert  une  importance  bien  autrement  grande  que 
celle  d'un  simple  port.  Sa  position  sur  la  latitude  est  la 
même  que  celle  de  Lisbonne;  son  climat  est  celui  de  l'Ita- 
lie méridionale,  Vue  de  la  pleine  mer,  cette  côte  présente 
un  profil  magnifique.  Vers  le  sud,  les  montagnes  qui  la 
bordent  descendent  comme  un  noir  sillon  do  collines  boi- 
sées qui  s'arrêtent  sur  un  précipice  contre  lequel  l'Océan 
vient  se  briser  avec  fracas.  Du  côté  du  nord ,  la  montagne 
offre  un  promontaire  hardi  s'élevant  à  une  hauteur  de  deux 
ou  trois  mille  pieds.  Entre  ces  deux  points  se  trouve  le  dé- 
troit, dont  la  largeur  est  d'un  mille.  En  passant  par  cette 
porte,  la  baie  s'ouvre  à  droite  et  à  gauche  dans  une  étendue 
de  vingt  lieues  ;  elle  forme  deux  autres  baies  au  nord ,  la 
baie  dis  S.  Pablo  et  de  Suissun  De  nombreuses  îles,  les 
unes  avec  l'aspect  hardi  des  rochers  environnants,  les  au- 
tres couvertes  d'herbes,  s'élèvent  des  eaux  et  ajoutent  un 
nouveau  charme  au  splendide  panorama  de  la  baie  de  San 
Francisco.  'Vis-à-vis  de  la  baie  surgit  le  fameux  Pic  du 
Diable,  qui  porte  sa  tête  à  2,000  pieds  au-dessus  de  l'Océan, 
et  dont  le  sommet,  couronné  de  cyprès  gigantesques,  semble 
un  signal  placé  là  pour  orienter  les  vaisseaux  qui  veulent 
aborder  sur  ces  rivages. 

La  région  d'or  de  la  Californie  s'étend  aux  bords  de  la 
rivière  du  Sacramento  et  de  ses  tributaires.  Le  climat  de 
cette  contrée  n'a  pas  d'hiver;  on  ne  distingue  que  la  saison 
des  pluies  et  la  saison  de  la  sécheresse.  La  saison  pluvieuse 
commence  au  mois  de  novembre  et  continue  jusqu'au  mois 
de  février  ou  de  mars;  pendant  le  reste  de  l'année,  il  ne 
tombe  aucune  pluie  ;  mais  les  sources  qui  descendent  de  la 
.Sierra  Nevada  fournissent  toutes  les  facilités  désiralilcs 
pour  l'arrosement  des  terres  durant  les  chaleurs  de  juillet 


et  d'août.  Cette  vallée  est  peuplée  d'une  quantité  innom- 
brable de  bétail  sauvage,  chevaux,  élans,  cerfs,  gazelles; 
on  y  rencontre  fréquemment  encore  des  ours  gris.  Tous  les 
produits  des  États-Unis,  depuis  les  pommes  jusqu'aux 
oranges,  depuis  la  pomme  de  terre  jusqu  à  la  canne  à  sucre, 
peuvent  venir  dans  les  vallées  du  San  Joaquin  et  du  Sacra- 
mento, dont  le  climat  ne  comporte  aucun  des  principes  dé- 
létères qui  signalent  par  exemple  l'atmosphère  de  1  isthme 
de  Panama, 

Telle  est  la  géographie  descriptive  de  la  Californie  ,  qui 
s'étend  au  long  de  l'Océan  Pacifique,  protégée  par  une  mu- 
raille de  montagnes  qui  forment  sur  la  côte  un  rempart  na- 
turel. Tel  est  l'Eldorado  ,  où  s'entrouvrent  les  mines  d'or, 
telle  est  la  grande  conquête  que  les  États-Unis  viennent  de 
faire  sur  le  Mexique. 

Quelques  historiens  et  quelques  géographes  ont  prétendu 
que  les  richesses  qui  font  de  la  Colifornie  une  grande  mine 
d'or  et  d'argent  entre  les  deux  Amériques  étaient  restées 
inconnues  jusqu'à  nos  jours  ,  et  que  la  baie  de  San  Fran- 
cisco avait  reçu  pour  première  colonie  une  mission  de  reli- 
gieux appartenant  à  l'ordre  de  Saint-François  en  l'année 
1770.  Cest  une  erreur  que  démontrent  des  faits  patents  et 
des  dates  historiques.  Dès  le  seizième  siècle  on  connaissait 
l'existence  de  ces  mines  ,  ou  du  moins  on  la  devinait.  C'é- 
tait plus  qu'un  soupçon,  c'était  moins  qu'une  certitude.  En 
effet ,  en  1378  ,  lorsque  sir  Francis  Drake  fit  son  voyage 
d'exploration  sur  les  côtes  de  la  Californie ,  il  trouva  les 
jésuites  établis  dans  la  baie  et  tranquilles  possesseurs  d'un 
territoire  dont  ils  n'ignoraient  pas  la  valeur  plus  qu'ordi- 
naire ;  prévoyant  peut-être  déjà  que  le  sable  des  rivières 
s'appellerait  de  nos  jours  poudre  d'or.  Et  ce  qui  vient  a 
l'appui  de  cette  assertion  ,  c'est  que  les  religieux ,  voulant 
sans  doute  cultiver  seuls  ce  nouveau  jardin  des  Hespérides. 
dépréciaient  à  plaisir  la  contrée  qu'ils  haljitaient  auprès 
de  la  cour  d'Espagne  ,  leur  maîtresse  et  souveraine.  Enfin, 
lors  de  l'expulsion  des  jésuites ,  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté catholique  nomma  don  José  Galrosau  commandement 
d'une  flottille  qui  avait  pour  mission  de  visiter  les  régions 
de  la  Californie  ;  et  don  José  Galros,  plus  fidèle  rapporteur 
que  les  frères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fit  une  relation  fa- 
vorable du  pays  et  porta  au  grandjour  l'existence  des  mines 
d'or.  Par  une  étrange  bizarrerie,  la  vérité  trouva  la  cour 
espagnole  incrédule  ,  et  quelque  commis  du  ministre  de  la 
marine  de  S.  M.  catholique  a  sans  doute  placé  dans  un 
carton  poudreux  les  rapports  de  don  José  Galros  en  jetant 
sur  eux  un  regard  de  pitié  et  presque  de  mépris  ;  il  ne  sa- 
vait pas  qu'il  ensevelissait  avec  si  peu  d'égards  un  trésor 
auquel  la  couronne  d'Espagne  aurait  pu  devoir  un  fleuron 
de  plus.  L'avenir  réservait  ce  trésor  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique. 

Depuis  longtemps  déjà  les  États-Unis  enviaient  au  Mexi- 
que la  possession  de  la  Cahfornie;  cette  contrée,  par  sa 
position,  ses  moyens  de  navigation  ,  par  ses  limites  natu- 
relles, peut-être  aussi  par  le  mystère  qui  paraissait  l'enve- 
lopper, avait  attiré  les  vues  des  Américains.  La  question  du 
Texas  fut  en  quelque  sorte  la  mèche  qui  mit  le  feu  aux 
poudres;  le  Texas  était  une  portion  du  terretoire  mexicain, 
mais  paraissait  plutôt  un  désert  qu'un  pays  habité  :  une 
colonie  d'Américains  vint  s'y  établir  et  bientôt  après  pro- 
clama son  indépendance  ;  ce  nouvel  état  fut  reconnu  par  la 
plupart  des  puissances  européennes.  Plus  tard,  les  colons 
du  Texas,  n  ayant  pas  une  existence  politique  assez  forte, 
voulurent  se  réunir  aux  États-Unis.  Le  Mexique  crut  devoir 
s'opposer  à  cette  fusion  ;  le  gouvernement  des  États-Unis 
l'appuya,  prétendant  que  les  habitants  du  Texas,  parla 
proclamation  officielle  de  leur  indépendance,  avaient  le 
droit  de  s'incorporer  dans  une  confédération  qui  leur  offrait 
une  garantie  de  durée  et  de  prospérité.  Dès  ce  moment ,  les 
tracasseries,  les  vexations,  les  inconvenances  politiques  se 
succédèrent ,  s'amoncelèrent ,  et  la  diplomatie  de  part  et 
d'autre  devint  provoquante.  Le  prétexte  de  la  guerre  man- 
quait, mais  un  prétexte  est  bien  vite  trouvé  lorsque  les 
deux  adversaires  ont  le  désir  de  le  chercher.  Le  commence- 
ment des  hostilités  partit  du  camp  des  Mexicains  :  le  signal 
était  donné.  Bientôt  le  congres  des  États-Unis  proclama  la 
déclaration  de  guerre  contre  le  Mexique  :  ce  fut  au  mois 
de  mai  1846. 

La  lutte  s'engagea  d'une  façon  heureuse  pour  les  Améri- 
cains ,  qui  trouvèrent  dans  presque  tous  les  combats  la  vic- 
toire prompte  et  facile.  Dès  le  mois  de  septembre,  Monterey 
tombait  en  leur  pouvoir,  tandis  que  12,000  hommes  se  ras- 
semblaient pour  l'expédition  de  Vera-Cruz  et  que  le  géné- 
ral Taylor,  avec  une  armée  de  3,400  Américains  mettait  en 
déroute,  le  22  février  1847,  20,000  Mexicains  commandés» 
par  le  général  Santa-Anna  ,  dans  la  plaine  de  Buonavista. 
L'armée  dirigée  contre  Vera-Cruz  arriva  devant  cette  ville 
le  9  mars;  le" 22,  commença  le  bombardement,  le  26,  des 
ouvertures  de  capitulation  furent  faites  et  acceptées;  le  29. 
M.Scott,  général  en  chef  du  corps  d'expédition,  prenait 
possession  île  Vera-Cruz,  faisait  2,000  prisonniers  à  l'en- 
nemi tout  en  lui  enlevant  400  pièces  de  canons.  La  guerre 
s'avança  jusqu'à  Mexico  ;  mais,  avant  d'y  arriver,  les  Amé- 
ricains triomphèrent  sur  leur  passage  à  Serro  Gordo  ,  et 
s'emparèrent  de  Perrote  et  de  la  Puebla  Le  19  et  le 
20  août ,  ils  sortirent  victorieux  des  combats  de  Contreras 
et  de  Cherubusco.  C'était  aux  environs  de  Mexico,  sous  ses 
propres  murs,  qu'avaient  lieu  ces  faitsd'armes.  Un  armistice 
fut  conclu.  Mais  les  Américains  s'apercevant  bientôt  que  cet 
armistice  devenait  illusoire  et  n'était  qu'un  moyen  de  re- 
cruter des  troupes,  de  recueillir  des  provisions  de  bouche 
et  de  guerre  pour  recommencer  l'attaque ,  reprirent  les 
hostilités  le  7  septembre  1847  ;  le  lendemain  ,  se  livrait  la 
bataille  del  Molino  del  Rey  ;  le  13  du  même  mois  la  forte- 
resse de  Chapultopec  tombait  au  pouvoir  des  forces  des 
États-Unis;  le  14,  elles  prenaient  possession  de  Mexico. 
Mais  les  frais  de  la  guerre  étaient  immenses,  et  les  vaincus, 
dénués  d'argent,  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  absolue 
de  les  payer.  11  fallait  chercher  un  moyen  pour  arriver  à  ce 
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une  largeur  de  i  à  TiOO  toises.  Siii  !,'<  1 1 
:iucune  trace  de  civilis:ilion  :  ell.  -  -oni  : 


qu  une 


lient,  des  de 

,l,M:ii;i-ns, 

pleeil,'  prhlrs  |.,l|illi,T,.s, 

leroees  el  d  une  iiiiineiise 
Chagres  est  un  |ielil  \ill 


iiliivl, 


qui' 


■odi 
ris  de- 

I  une  mullilud, 
•  de  siimes 


■<  ,in  n  aperçoit 
,,!,■>  et  ne  mon- 

ii'i.^ie,  La  rivière 
iMi  lient  s'élendre 

la  forèl  est  peii- 
1  aulresanimaux 


nom.  (iueliMii's 
,  lies  sou 
1,'rraiii  1 


hutle 


iispnil  el  11  1  acheui 


,  encore  mérite-t-il  il  peine  ce 
renient  Inities  le  composent  : 
oiu'Iiine  de  la  rivière  sur  un 
II, il, Ile, s  p:ir  une  population 
il,'p,i~~e  |i,is  cinii  cents  âmes, 
inil.  ou  plutôt  il  se  borne  au 
I  des  niareliaudises  il  travers 


1  iMliiiie   {)n:un  :ui  eliiiial ,   il  e.sl  l.i  plus  neslifere  et  plus 
l'angereux  pour  les  Européens  et  pour  les  iilancs.  en  gêne- 


rai, que  |i,iilout  :ulli'urs  et  Ion  doit  attribuer  cette  parti- 
cularité jiialhiisiule  aux  chaleurs  excessives  qui  varient  de 
78  il  8.-)  di'iiies,  ipioique  la  pluie  tombe  tous  les  jours  sur 
ci'tlc  partie  de  ri>iliiiie  de  Panama.  Os  chaleurs  et  ces 
|.liii,'^  ,„  r.,-,i,iunent  des  lièvres  bilieuses,  intermittentes. 
iiii\,|ii.  Iles  .,,i('un  voyageur  ne  pourrait  résister,  s'il  voulait 
s,'j,.iiriiei  .1  (  li.'igres.  Aussi  ne  fait-on  qu'y  pas.scr  poursc  ren- 
dre a  Cruces  ou  il  Gorgona,  deux  bourgs  également  distants 
de  Panama.  Crucps  est  le  lieu  de  débarquement  le  plus  favo- 
rable; c'est  un  vilage  établi  au  milieu  d'une  plaine  sur  les 
bords  de  la  rivière  qui,  dans  cet  endroit,  sont  élevés  et  sa- 
blonneu.x.  On  trouve,  durant  la  traversée,  du  gibier,  des 
faisans,  des  perroquets,  mais  le  plaisir  de  la,chassc  disparaît 
de\ant  les  périls  qu'on  |jent  courir  dans  les  forêts  et  le  dan- 
gi'rqu  on  a  ili'  s'y  peidie.  La  roule  de  Cruces  il  Panama  s<' 
lail  riieileiiieiit  :i  pied:  mais  il  faut  être  accompagné  d'un 
guide:  pendant  dix  heures  de  inarelie  a  peu  près,  on  suit 
un  petit  sentier  au  bout  duquel  on  aperçoit  les  clochers  de 
Panama,  grande  ville  construite  au  bord  de  la  baie  magni- 
lique  ipii  porie  ce  nom.  Le  climat  est  de  80  a  83  degrés;  la 
ise  dure  cinq  ou  six  mois.  Toute  volaille,  tout 
III  II , -lime  sont  taxés  i)  des  prix  très  élevés,  La  cha- 
pe, II,'  il  y  consiMver  longtemps  les  viandes  et  les 
I,'- .  le  p,,i— ou  pi'i  h,'  le  matin  se  gâte  dans  l'après- 
pme   h'  liiiiili  1  la  .iicvrc  demandent  ii  être  man- 

,,11  ll,-si,llelil  lli'l  ,.l,alloir, 

le  court  exposé  iju'on  vient  de  lire  de  la  géogra- 


l-OUpl 


D'ai 


pliie  du  jiays  ((ue  le  voyageur  doit  traverser,  comme  des 
accidents  qui  l'attendent  en  chemin,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  lappelei  que  lu, p  ,!(_■  précautions  ne  sauraient  être  nuisi- 
bles. .\ll-^l.  Il  ~  -a\.iiiis  et  les  curieux  qui  ont  entrepris  jus- 
qu'il préseul  I  ,\pl,, ration  de  ces  parages  ont-ils  soin  de 
l'aire  aux  voyageurs  de  minutieuses  recommandations. 

Il  faut,  avant  de  sembanpier  sur  la  rivière  de  I  hagres, 
emporteravec  soi  des  provisions,  du  riz.  des  volailles  froi- 
des, du  pain,  du  sucre,  pour  un  voyage  de  trois  ii  (juatre 
jours  :  se  munird'un  plat  d'étain  où  l'on  puisse  faire  bouillir 
I  eau.  de  fourchettes,  de  couteaux,  de  tous  les  ust<'nsiles 
enfin  dont  a  besoin  un  homme  qui,  durant  trente-six  heu- 
res, doit  être  réduit  à  ses  propres  ressources. 

V.    DE  BeI-UNE 

Ln  fin  mi  prnclmin  iDimi'rn 


Aux   nbonnés  de 

ne-:  qui 


'Illiistration. 


Toutes  1rs  jip 
iiliuiiMcmcnt   pn 


s'abonnent  ou  qui  rrnniivrllppt  leur 
,1  ilroii  ù  ncivoir  ilrni  rli.irnianis 
.W.  (  ri/vlorji.m',  |)ar  ^\.  Tnpff.  r.  — 
2"  l'.'i/ii,/»'  lie  M.  lio,.if;cc,  par  (liani.  —  Cis  tlcin  Albums,  du 
prix  lie  8  fr. ,  sonl  donnés  aux  alioiinèi  nin>eiliiiii.l  3  fr.  ajoutés 
iiii  prix  (le  Pahonnenicnl  pour  l'uiis,  el  4  fr.  pour  les  tléparte- 
iiicnls  à  cause  de  l'eiuoi  par  la  posle. 


I.a  Cotleclion  tic  t'Illuxtriihon  se  rnnipnsera  ù  la  fui  de  ce 
mois  de  12  volumes,  donl  ic  piix  est  de  192  fr.  biorhrs  cl  de 
2.52  fr.  nliés  avec  oriunienls  appropriés  a  celle  piihliratioii. 
L'acquisition  de  loiit  ou  parlie  de  relie  rollectinn  donne  droit  à 
recevoir  graïuiieinenl  le  journal  pendant  un  temps  rairulé  -ur  le 
inonlant  île  larquisiiion,  â  raison  de  deux  numcios  par  chaque 
somme  de  rite/  f"aifs. 


La  ileinirme  livraison  de  r//i  luiic  (/r  A'ep  Itoi',  iLcsliêapar 
Horace  Verni  I,  est  en  \inle. 


I,es  Jminii-cs  illuslrin,  il,:  <„  ,rrululi„>,  rtr  ISiS,  ai.lrc  publi- 
cation de  nosCdileurs,  dans  li-  fitrillaî  de  r/f/ii5/r<(fi,>ii,  •.ont  par 
venues  il  la  55'  livraison  cl  seronl  ronipliles  à  lu  tin  d'a>ril. 


Bëbus 

Que  dit,  ce  père  è  ses  enfants*? 


EXl-LlCvriUX   l>L    ULiiX 

L.x  Fortune  vient  comme  elle  s'en  ^ 


(  lu  s  a!  onne  diierlemcnt  aux  bureaux ,  rue  de  Richelieu. 
n"  tiO,  par  Icnxoi  franco  d'un  mandai  sur  la  posle  ordro 
I.echcvalier  et  C'.  ou  près  des  directeurs  de  posle  el  do 
imxssageries .  des  principaux  libraires  do  la  France  el  de 
1  étranger,  et  des  correspondances  de  l'agenced  abonnement 
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Histoire  de  la  semaine. 

Nous  laissions  r.Asseniblœ  ,  la  semaine  dernière  ,  termi- 
nant par  des  scrutins  sans  fin  la  seconde  délibération  sur 
la  proposition  Râteau,  devenue  la  proposition  Lanjuinais; 
nous  la  retrouvons  cette  semaine  s  escrimant  sur  le  même 
terrain  et  ayant  ,  à  la  troisième  délibération  ,  à  le  déblayer, 
comme  il  y  a  huit  jours  ,  d'une  foule  d'amendements  ,  der- 
nier recours  en  grâce  de  représentants  souverains  qui  ne 
voudraient  pas  abdiquer. 

La  semaine  dernière ,  on  entassait  les  projets  ,  on  les  met- 
tait en  presse  pour  tâcher  de  les  faire  entrer  dans  le  cadre 
i  limité  et  fixe  que  tracent  à  l'existence  de  r.Vsscmhléc  con- 


stituante les  deux  premiers  articles  précédemment  adoptés 
de  la  proposition  Lanjuinais.  Non  content  d'avoir  glissé 
dans  l'article  3  le  budget ,  que  r.4ssemblée  ne  votera  que  si 
elle  en  a  le  temps,  on  a  voulu  y  empiler  :  1°  la  loi  rela- 
tive à  l'organisation  de  la  force  publique  ,  véritable  code 
complet  ou  plutôt  réunion  de  plusieurs  codes  ,  de  ceux  de 
l'armée  de  terre  ,  de  l'année  de  mer,  du  recrutement ,  du 
remplacement ,  de  l'inscription  maritime  ,  de  la  réserve  .  de 
la  garde  natiûMle  ;  MM.  de  Ludre  et  de  Lamoriciére  ont 
échoué  dans  leur  tentative  défaire  faire  en  poste  par  l'.As- 
semblée  une  législation  tout  entière  qui  demande  de  longues 
éludes  préparatoires  et  la  discussion  la  plus  approfondie; 
—  2"  la  loi  sur  rassislance]iublique,  que  réclamait  immé- 
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diatementM  Ceyras  ;  — r 
la  question  rlescaulionm 
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l'P 
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■  .Sdl  \(,lai)ls  - 
ir  .Irrnierc  a  été 
■~  '/-  peu  l'i  assez 

iijet  de 
stiné  à 
Il  dont 


npnl.l, 


,         .  ,   , 'lu  projet;  c'était  renouvelui-  un  débat  que 

[Assemblée  avait  entendu  clore,  instruire  un  procès  déjà 
jugé;  aussi  M.  le  ministre  des  finances  ,  en  rétorquant  pé- 
remptou-cment  contre  les  adversaires  de  la  loi  les  considé- 
rations d'égalité  et  do  justice  dont  ceux-ci  prétendaient  se 
faire  une  arme  contre  le  nouvel  impôt ,  en   établissant 


que  ce  (| 

à  la  stncir  iNpiii,' 
descliaiLTS  nmiin 


ml  cunri, 
.pi 


m    ilrlrllii 
llr  ,  quil 


purement  administratifs,  on  a  repris 


iMi.uir,.,  .1  I 
une  iniiiii-ii- 
dernicir  (M 

ApiT.-  ipir 

le  cour^  inl 
d'orgaiii-.ilH.ii  |iM'liri,inr  In  ili-nun.  lir 
n'a  paslniiunlrruiiliiiili,  Inii  liini  >,.ii,iis 
decassalhiii  ,,pi  lui.inirni.'ciiM'nl  .  i  niilmiiii 
jetpréM'iilrp.ii  .\p  Al.ni,.  |,n,|„,„,,il,l,.  ,v,lni 
sa  chaijilin-  il.  s  ir.|iii.|.'.  ,  ;iliii  il..  |,i  ivn.lr 
dablea  ions  1rs  phinlrnrs  ,  il.'  la  nirnnlir 
rnont  et  simplement  en  un  troisième  dci^i  .■ . 
lieu  de  la  maintenir  à  la  hauteur  d'uni'  -r, 
d'une  cour  gardienne  de  la  loi.destimi  ,i 
verainenient,  à  la  faire  respecter  et  n.in  p; 
rière  nouvelle  à  la  passion  processive  .1  ■- 

battus  sur  ce  point ,  les  partisans  de  l'a n 

Arniis,'!  piTiiiliv  lrurn'\,incli|.suriinanlivi 

l'>  .'ll.iiN.' I.lll.■^.l.'  .MM    Dnpin  , 

il'i  pii-iili^nl  .lu  ...hm'iI  11'., ni  pu  ci.iiii 
ciulhe  .ii.ze  au  cliillre  neuf  pour  le  il 
nécessaires  à  rendre  les  arrêts  de  la 
conséquence  de  ce  premier  vote  a  éti' 
personnel  descons-illei's,  qiiirst  anjui 


me  de  l'égalité  et 
ne  soit  affranchi 

I  dans  notre  so- 

I ilés  pour 

I.-  iiiini.sire  des 

11.'  .1  .l.'c-laror,  à 

I  une  troisième  et 


ion  sur  le  projet 
■M.  Barrot ,  qui 

a  sauvé  la  cour 
lu  resie  au  pro- 
■'11  sii|iprimant 

dr  pliiHi)  abor- 
'11  iiii  mut  [lure- 
■  inri.liclion,  au 
I.I.'  iii>liliilion  , 
inl.'ipiV'Ici'sou- 


a-t-on  fait  ol 
dossiers ,  la  pri'i 
cour  de  cnssali.. 


iil  .1,' 


'■^  pLii.l.iir-,  Mais, 
'iiili'iii.'iil  s.inl  par- 
l'iiiiiins  important, 
niliert ,  Baroche  et 
r  r.il)ai.s.scment  du 
l.ri'  il.'-^  .'..nscillers 
iiir  siipi.'ini' ,  et  la 
ri',lii.[i..n  a  :!9  du 
lini  il.'  i.'i   j'^n  vain 

il I      I. 'Inde  des 

lileàla 
^e  trouver 


i"ii  .  ipi.' -I  .- Ii.uaux  xeiuiient  d 

aiiL'iri.'nl.",  p.ii'  |  iiiii  iliiiii.in  qui  lui  a  été  faite  des  conflits 
'''  T'"'  I  'n-iiiiiliiiii  .11'  l;i  li.iiiii.cour  nationale  dont  lesiuaes 
-'■'IliMsil.insMinsi'iii:  iii'n  n'y  a  fait. 

'  a  .l.iiiiiiiiMlans  les  modifications  impo- 
ir''l  I  lli's  n'auront  plus  qu'un  seul 
.'l-.l  '  I  iiis  procureurs  généraux.  Leurs 
n  ,1.  .ii-.ili.in  ~..îii  Mi|i]iiiniées  ;    le  nom- 

'"'■'■-  i-i    ."n-i.lriMl,|.' nt  réduit.  — 

r   ii's   ImIiiiii,iii\  i||.  pri'niière  instance. 

.iiir  ceux-ci  ont  été  nombreuses,  mais 

"M'nance  des  orateurs  jetait  de  la  défa- 

nients,  et  l'Assemblée  leur  répondait 

-     "  LIitoyen  ,  vous  étesdeCarcassonne;  » 

Vous  êtes  de  Douai ,  citoyen.  >. 

Avant  d'être  encore  une  fois  int(\rrnmpue ,  mercredi ,  par 


Lemémeprinn 
sées  aux  cours  . 
substitut  aux  |i;:i. 
clianilin'Mli'nii- 
lu.'  .Il'  l.'iiis  .'..n 
.Mi'ini'  >\>l.'iii.'  p. 
Les  r(T'hini,ili.iiis 
impuissaiiii'>  1.1  I 
veur  sur  \v»\-  m 
comme  a  M.  .In.sse 
ou 


I.'I 


la  propn-il 

lilii'i'ali 

lin  liiiiil  .1.'  II. 

nienlan.'in.'iil 

par  M.  Curai! 

M,  leniarecli; 

rni'ps   ,1.'    U.„ 


"1  la 


.'l.irali 


an  .abinct 
I   Itn^'eaiiil 


rp.'lLili 
.1.' 


la  seconde  dé- 
l.'nt  au.scru- 
I  elé  Innili  mo- 


i-iili 


.  I  M  i: 


ii'i-'.'s  l'i  de  Lyon,  rappuilees  iilus  ou  moins 
Il  lis  jiinrnaux  de  ces  deux  villes.  Si  M,  Co- 
"lanii.'l  .\rago  .  qui  a  cru  devoir  lui  venir  en 
aiili'  ,  M'  ln--i'i,l  hoines  a  criliqiier  le  -oui  siwpert  cl  Ir  lar( 
douteux  qui  su  trouvent  lialuln.'ll.'iiu'.'i  .1,,,,-  I  .  Ilumh-h  ., 
do  l'illustre  maréchal ,  leur  in.ili..n  lill.i.m.' .'.h  i.n  i.'iiinr 
une  majorité;  mais  ils  venaieni  sur  hi  liml  um,  v^i^n,,,  sihn 
caractère  d'authenticité,  sans  vraisemlilaiice  ,  on  peut  le 
dire,  mettre  ses  intentions  en  suspicion  .M  'liarrot  a  su 
tirer  un  très  bon  parti  do  ce  défaut  danthenlicité  On  ne 
doute  pas  (lu  il  ail  justement  iiilerprété  les  intentions  du 
maieclial ,  doht  les  discours  ne  disent  pas  tout  ce  que  le 
Cniisliluliomicl  leur  fait  dire,  l'n  ordre  du  jour  motivé  de 
M.  Coralli  a  été  repoussé  iiar  îi'JT  voix  contre  28'i 

Mercredi  venait  d'abord  l'élection  mensuelle  du  iirési^ 
dent  ;  —  puis  la  question  de  savoirs!  l'on  accorderait  con- 
formément aux  conclusions  de  la  commission,  l'auloiisalion 
.sollu'iice  de  I  Assemblée  par  M.  le  procureur  général  pies 
.la  ronr  d'appel  de  Paris,  de  poursuivre  le  représenlanl 
Prondlion  |imu' des  articles  insérés  et  signés  de  lui  dans  le 
journal  le  J'euple  ;  —  puis  enfin  la  troisième  lecture  de  la 
proposition  Lanjuinais. 

Le  srnilin  pour  la  présidence  a  donné,  sur  fi".'i  volants 
WSmmx,,  M  Marrasl.'2i:ia  M.  Itulanre,  qui  n'avait  pai 
aai'pli'  lacaniliilaliire,  et.-y\„i\i,  divers. 

-Vjin'sl.i  iiroclanuiliondece  résultat,  M.  Prondlion  ,  qui 
a\,i  I  .1.  puis  huit  jours  défrayé,  de  concert  avec  M.  Vicier 
'■""""''■''"'  Il  Kallé  publique  il  ses  dépens  et  à  ceux  de 
son  .iiiLil;i.iii>I.'  par  la  plus  increvable  pol.'Miii.iiie  (in'on 
pui.sse  écrire,  SI  sociali.ste  qu'on  soil .'M  l'niiiijlion  est  monté 
a  la  tribune  pour  combattre  les  coii.Iiimoi,  de  la  cinniii- 
s  on.  Dans  un  discours  écouté  avec  une  ii'li"ii'iise  al  lent  ion 


le  représentant  incriminé  a  soiilenu  la  thèse  ipie  le  prési- 
dent de  la  République  n'étant,  selon  lui  ,  (|u'un  fonction- 
naire ,  le  prcmiiisi  l'un  veut,  quoi  qu'il  ne  soit  pas  invio- 
lable comme  un  ivpr.'-i'nl  int ,  le  président  ne  doit  pas  être 
vengé  par  le  pi...  m  m  p.  n.'ial ,  et  que  c'est  il  lui-même  à 
porter  plaint!' .1  ..  -.'  I.m.'  représenter  par  qui  il  voudra 
devant  la  jn-.!...'  -.1  .1..1I  avoir  il  demander  réparation 
d'une  oir"nsi'.  I.rl.i  ;i  .'h'  1  iv~  l.inL'iii'inonl  ri  hr^  l.'iil.'iiii'nt 
d.'V.'iopp.'  in.r  .1.'  I,..,|ii.',il.>   p.ii.'nlli..-...,  ..1.1,,.  |,.-,,i„.||-s 

.se;;ll>.-.,ii.'ii!  un.' ,uni„il  1..11  il,'  m.,,.. .m,,, |  .'mpn  ..  .  ,  „:i  1 ,. 

M.  Loui>  Ui)iiap,uti',    lin.'  aiiliv  il.'  Ii, ■  .1    |  .■n.li.iii  i|'.  |,i 

Constitution  et  de  la  lii'piililii|ii.' .  ..nii.'  \l  li.in.ii  ,  .1  .niii, 
l'as-sertion  que  le  présiil.'iit  n  ,i\,iil  r.-.'.i  .i- n.iin.  p.irii'lon- 
damenlal  aucun  droit  .pio  la  pi-liii'  .ni  l.i  mission  de  faire 
respi'clrr.  Api.',  I  exp..-.' .1.' .-.',  .I.i.h  m.'- .  qui  ont  causé 
l'étoiin.'m.nl  ilr  pr.'Mpi.'  i.,iil''  I  \-.'ml,|."  et  excité  l'en- 
tliousiasm.'  de  la  Montagne,  on  est  ail,:  aux  voix,  elles 
conclusions  de  la  i'ommi.ssion  ont  été  adojitées.  M.  leprocu- 
reurgônéral  prèsia  Courd'appel  de  Paris  est  donc  autorisé 
il  poursuivre  JL  Prondlion, 

L'Ass.'inliji'.'  al.Ms  a  pa-sé  à  la  proposition  I^anjuinais. 
M.  Peau  .'-1  \.'iiii  ili'M'I'.pp.'i'  .,.,11  ,1111!  II.  Ii'iiii'nt  ainsi  conçu  : 
«  Apres  1,1  e.inli'i'tioiMli'  hi  loi  .'l,'.l.,i  .ik  cl  avant  sa  pro- 
»  mulgation,  il  sera,  coiifoniii'in.  ni  ,.  la  piv^ent.'  lui,  prn- 
»  cédé  il  la  discussion  et  an  \oi;. lu  lin. I^.'l  |';ii  \,iina-t-il 
cité  Tacite,  en  vain  a-t-il  proLmij.'  piinhini  ipii'li]iies  mi- 
nutes une  métaphore  emprunt.'.'  ,iii\  pompes  funèbres,  en 
vain  a-t-il  dit  en  terminant  in  il  tall.iit  il.truire  Carihàge, 
la  chambre  ,  pour  avoir  ri ,  na  poml  il.' ilesarinée  et  a  re- 
jeté le  sursis  demandé  par  M.  Péan  à  une  majorité  de 
112  voix. 

M,  Sénard  ,  lui ,  avait  présentédeu  <  amendements,  le  pre- 
mier aussi  sérieux  qu'il  avait  pu  li  ('ain' ,  le  second  commi- 
natoire et  contradictoire,  m, II- .h -lin.  ,1  taire  adopter  le 
premier.  Par  celui-ci  M.  Sénar.l  |.i..|..,-,.ii  .1.'  ne  faire  courir 
les  délais  des  formalités  d.'  Ii-i.'-  .Irclorales  qu'il  partir. 

•Jf"  P'i'^  '■ m'.lans  la  pi upo-iii. m  Lanjuinais,  du  voleili'- 

hnitif  ili'l.i  loi  l'Ii'.'i.ii'.ilr,  iloiii  on  pi'iit,  il  un  jour  près,  cal- 
culer par  a\  aiue  la  date  de  prouuilgation  ,  mais  du  vole  dé- 
finitif du  budget ,  dont  la  commission  peut ,  à  son  eré , 
prolonger  l'examen  ,  le  dépôt  du  rapport ,  et  par  conséquent 
la  délibération.  C'était  donc  encore  une  fois  l'inconnu  sub- 
stitué au  connu  et  au  déterminé.  Et  puis  ,  par  son  second 
amendement,  destiné  à  ne  venir  qu'au  cas  oii  le  premier  se- 
rait rejeté,  M.  Sénard  proposait  il  l'Assemblée  de  ne  pas 
môme  faire  l'ensemble  de  la  loi  électorale  et  de  convoquer 
les  collèges  pour  le  quatrième  dimanche  après  le  jour  où 
elle  en  aurait  voté  quelques  dispositions  indispensables.  — 
Ces  caries  pour  tous  les  jeux  ont  nn  |ii'ii  In.p  rappelé  Gas- 
pard l'avisé  ,  et  quelques  exceil.nti'^  nuson-;  .Liimies  briè- 
vement parM,  Lanjuinais  onlfail  r.'i.'tei  li'pieimi'r  amende- 
ment par  i-ll  Mii\  nintre  387.  M.  Sénard  ne  s'est  plus  senti 
le  courau.'  .1.'  -.lui.'iiir  le  second  ,  de  la  présentation  duquel 
il  ne  s  cl, lit  pi. unis  .]ne  l'adoption  du  premier.  —  M.Raynal 
a  voulu  tenter  encore  une  .ampaune  dans  le  même  but, 
mais  son  amendement  ni  p.iMi.pris  en  considération  ,  ei 
l'Assemblée  a  adopté  ilan-,- us.  mlile  la  proposition  Lan- 
juinais ,  qui  a  aujourd  liui  force  de  loi 

Jeudi  l'ordre  du  jour  a  appelé  une  pétition  relative  au 
parti  il  prendre  en  faveur  des  blessés  de  février  1848,  et 
ensuite  la  seconde  délibération  de  la  loi  électorale.  Nous 
ajournons  le  compte-reniln  ilei-i'lto  séance. 

La  ville  de  Cette  a  éle  I.'  tli.'alii'  de  scènes  déplorables  de 
désordre,  ilo  destruction  et  île  pill.i^e  a  l'occasion  de  l'enlè- 
vi'iiii'iit  or.l.mni''  |iar  le  pri'f.'l  île  rileratilt.l'nn  bonnet  rouge 
eoin.iiiiiaiiir.irl.rnl..  |;i  libortr  de  celle  Mlle.  Les  anarchis- 
te-, ain.-i  que  les  mais  iiialliabiles  et  dangereux  qui  ont  créé 
par  leurs  inepties  des  ennemis  à  celle  République  qui  ne 
comptait,  il  y  a  onze  mois,  que  des  adhérents,  ont  vu  là  une 
atteinte  a  la  liberté.  Les  premiers  ont  pillé  ,  les  seconds, 
par  puritanisme ,  ont  laissé  faire.  La  garde  nationale  de  Cette 
est  dissoute  et  l'ordre  y  est  rétabli. 

Lundi  dernier  est  parti  de  Paris  un  convoi  de  transportés 
il'iii. 'lires  jusqu'à  ce  jour  comme  blessés  ou  malades  dans 
1111  .lis  lorts  ou  à  Sainte-Pélagie.  Le  chemin  de  fer  lésa  me- 
urs pisqu'au  Havre.  Un  bâtiment  à  vapeur  les  attendait 
peur  les  conduire  à  Belle-Islo-en-Mer,  après  avoir  relâché  à 
Cherbourg. 

Le  parlement  napolitain  s'est  ouvert  le  1"  février,  c'est- 
n-(lir..  ,iu  même  jour  et  au  iiiénie  niominl  que  le  parlement 
m.-lii-  .'t  I.'  parli'nii'iil  ilr  S.ir.lm^'iii'  Lue  assez  i;rande 
a.mi.ilion  si'tait  |ii'oiluile  Ir  ±1  en  Mirile  elle  solennité  po- 
lili.pi.' ,  les  irisde  Viveta  Consttiuanle  itaiienne!  s'étaient 
laU  enlenili'i',  et  la  trancpiillité  publique,  avait  été  grave- 
111. 11!  Ir.iiililee  ce  jour-là.  Ces  événements  ne  paraissent  pas 
a\uireu  de  suite. 

Le  ;il  janvier,  le  grand-duc  de  Toscane  avait  quitté  sa 
capitale  pour  se  rendre  d'abord  à  Sienne.  Il  avait  rei;ard(> 
comme  inévitable  de  ipiitler  Florence  à  cause  des  émeutes 
louMiali.'iTs  .pu  Ir.iiilil.iil  .'.'II,' Mil, .,1  |;i  moindre  uca-ion  , 
S'in-  an, 11111'  i,'|in'--ion  ilr  L,  p,ii|  ,|,.s  nuiiveaux  fonelion- 
naii.'s  I).'  Sii'iin,' .  ,,'  piin,-,,  ,'-!  alli'  s'cinbarcpier  a  Piom- 
biiio  pour  l'ile  d'LIbe  ,  dépendante  de  ses  Ktats  ,  et  il  est  ar- 
rive a  Porto  Ferrajo ,  où  il  va  désormais  résider.  Des  in- 
stances lui  ont  élé  adi'cs.sées  par  son  cabinet  pour  le 
.li'i.'i  inin.'i  ,1  i,'\,'iiir;  111,11-  il  est  déterminé  à  no  pas  pa- 
r.iih,  -an,  iioiim  î  p,,i  -,i  pi.'-enco  dès  mesures  politiijnes 
et  .l,'iii,,L'.,,^i.|,i.'-  'pi'il  ,', ,11,1,1111110. 

La  Constilnante  runiaine  et  italienne  a  di'i  s'ouvrira  Rome 
le  o  février.  On  faisait  de  grands  préparatifs  pour  celte  so- 
lennité ,  qui  sera  l'occasion  d'une  grande  fêle  démocratique. 
Un  arlicle  du  programme  de  la  c'i.'ii i,'  p.ii.ul  .i\oir  mé- 
contenté li's  radicaux  purs:  c'e-l  ,',l,ii  .,11  il  ,'-!  ,lil  ,pi,'  les 
repre>eiil:iiilsa.ssislereiil d'abord  ,1  l.i  m,'--.' .Iii.v.nni  i;-prj|  , 
et  entenilroiit  le  rcnt  frf(i/oivS/)iri/i/,!ilansreglisedeSanta- 
Slaiia  d'.fra  Cœli.  L'on  a  voulu  montrer  sans  doute  ipie 
Rome  consent  à  rester  catholique. 
Suiv:inl  le  3fonileur  tmraii  du  7  février,  à  la  date  de  Pis- 


toia  ,  en  loscane,  le  G,  le  capitaine  toscan  Laloli ,  cantonné 
a  Uosco.ongo ,  sur  la  frontière  du  duché  de  ilodènc  écrit 
que  la  veille  au  soir  il  a  entendu  plusieurs  décharges  de 
mousqueteric  et  d'artillerie  du  coté  du  Modenais  et  quil  a 
appris  ensuite  que  le  duc  de  Modènc  s'était  enfui  vers  dix 
ncures.  Le  môme  capitaine ,  écrivant  le  lendemain  de  Cati- 
gliano  annonce  de  rechef  que  le  duc  sest  sauvé  après  un 
combat  sérieux.  Il  ajoute  que  le  bruit  se  répand  de  Voccu- 
pation  de  l'arme  et  (Te  Plaisance  par  les  troupes  piémon- 
taises.  (.ettc  dépêche  est  transmise  au  ministre  de  la  guerre 
nemeii™  ""  '"'  '  '='""™'«'anl  sup  rieur  des  cantoii- 

A  Vienne  l'état  de  siège  ne  semble  pas  rendre  moins  pro- 
fonde la  haine  d  une  partie  do  la  population  contre  l'année 
occupante  Des  sentinelles  sont  conlinuellemcnl  tuéf^  ou 
blessées.  On  parle  d  une  grande  victoire  des  Hongrois  c.on- 
tre  les  impériaux  et  de  l'entrée  des  Ru.sses  en  TriTnsv  Ivani- 
pour  défendre  les  Autrichiens  malgré  eux. 

Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire, 

1'  A  li       M.     T  H  I  r.  It  -S. 

Le  tomi;  VHI,  depuis  si  longtemps  attendu  .  sera  mis  en 
vente  le  20  de  ce  mois.  Nous  avons  déjà  donné  à  nos  lec- 
teurs ,  par  la  publication  d'une  note  curieuses  ou  M.  Tliiers 
rend  compte  de  I  ardeur  infatigable  et  du  bonheur  de  ses 
recherches,  une  idée  de  la  nouveauté  de  ce  volume  con- 
sacre en  grande  partie  à  la  politique  et  aux  premières  om-- 
1  i.-p,igne  .\ous  aurions  voulu  pouvoir. 
■ii'li  '  .  .iin|ite  de  nos  impressions  à  la 
II.  '.niliijiiesdont  notre  position  nous  a 
.  mil.  ipi'i:.  l'eut-étrevaut-il  mieux  laisser 

aux  lecteurs  de  M.  Tliiers  le  charme  entier  de  l'admiration 
et  de  la  .surprise,  en  dillërant  de  queUiues- jours  l'expres- 
sion de  nos  propres  senlinient.s. 
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Koiis  rappc'niis  ù  nos  abonnés  qu'en  rcnnurslant  dès  aujour- 
d'hui leur  aboiiiiemiMit  pour  un  an  ,  quelle  (jiiï  soil  l'époque 
dont  partira  rabonncnient  ou  le  renouvchenienl ,  à  la  suite 
de  leur  abonnrinciil  cour.inl ,  ils  ont  drorl  à  recevoir  dcui 
Atliiim  ;  Vllistoire  de  M.  C-ypIog'im- ,  par  ToplTer,  et  les 
Imiressums  df  voyage  d,-  M.  Bonifme  ,  par  Cliani ,  savoir  :  les 
abonnés  de  Puiis  en  ajoutant  3  francs  au  prix  do  leur  aboDn«- 
monl ,  cenx  des  dépiiilomenls  i  francs  6  cause  du  porl.  Le  prit 
de  ces  (Il'us  .'Ubum  est  de  3  fiancs,  cl  de  !i  francs  par  la  poste. 

li»  collection  de  ^'Illustration. 

L'Iii,rsTinTio.\  ,  ajaiil  élÈ  fondd'e  le  1"  mars  I8i3  cl  publiant 
un  \olnniL'  par  seincslre  (  du  l"  mar>  an  31  .nnùt  el  du  1"  sep- 
lerabre  on  28  février)  ,  foriiieia,  ù  la  lin  de  ce  mois,  unecnllec- 
lioii  (le  12  vohuues  pour  les  douze  seine-tres  écoulés  depuis 
mars  d8M  jusqu'au  1"  mars  1849  Prix,  brncliés  :  192  francs; 
reliés  ù  l'ansl.iise  el  dorés  sur  tranches  :  252  francs. 

Les  édilems  de  cell,'  pubiicaiion,  devenue,  en  tant  que  col- 
lection, article  de  libiairi,',  ont  consenti  à  la  faire  partici|«T  ù 
une  combinaison  ipii  a  pour  objel  la  vente  de  livres  avec  prime 
en  oboniicinenl  courant  de  Vllluslration  elle-même. 

Celte  prime  étant  de  deux  numéros  dé  yilliairnlion  délivrés 
gratuitement  par  rhacpie  somme  de  cinq  /r.iiirs  emplovée  en 
achat  des  livres  qui  parlicipenl  à  celle  comblnai.son  ,  l'acquisi- 
tion d'un  ou  de  plusiruis  volumes  ou  de  la  collection  entière 
de  l'//(us/r,((ioii  donne  ilroit  i>  celle  prime  pi-nportionnelle ,  de 
lellc  sorie,  par  eipniple,  que  ia  collection  payée  192  francs, 
recevrail  en  prime  76  numéros  £1  paraître,  près  de  18  mois  d'a- 
bonnement jrraluil. 


liettre  n  M.  P.-J.  Proiidhon. 

Il.lNQlMEIÏ    \    P.MllS, 

lU'K    nr    F.»t'BOCBG    S.V1XI-BF.SIS,    x"    25. 

(La  rais-p  psi  uiivoiic loua  Ipsioin-».  ilinmni'hrs  cAnipris,  J«»lx  licuir»  ilu  iitaiiS 

jusqu'kvnie  ticun'Sdii  ftuir.) 

PenueUez-noiis ,  monsieur  Proudhon  .  de  vous  adresser 
nos  complinienls  bien  sincères  sur  l'heuroux  changement 
qui  vient  de  s'opérer  dans  voliv  situation  personnelle.  Si 
l'on  a  vu  .  en  effet .  parsuile  de  l'exIrêmedunMé  des  temps. 
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quelques  banquiers  se  faire  socialistes  ,  il  n'y  avait  point 
(l'exemple  jusqu'ici  d'un  socialiste  devenu  banquier,  et 
vous  iUes  le  premier,  monsieur,  le  dernier  aussi  très  pro- 
bablement, qui  nous  aurez  fait  voir  cette  merveille. 

Ainsi  vous  voilà  bien  réellement  banquier,  —  qui  l'eût 
cru?  —  fondateur  et  directeur  d'une  banque  en  comman- 
dite, sous  la  raison  sociale  P.-J.  Pioudiion  et  C''  !  C'est  une 
jojie  position  ,  comme  on  dit  dans  le  lanpiijp  malthusien,  et 
pour  l'acquérir  en  dix  mois  à  peine,  il  ne  liilhiil  rien  moins 
que  toute  la  vigueur  de  votre  esprit,  i>lus  forlile  ([u'aucun 
autre  eu  n\ssnurces  excentriques.  Enlever  d'assaut  une  ré- 
putation ili' |ili;ln>(iphe  et  d'écrivain  ,  se  faire  tout  il  coup 
une  crki.iilr  nilnulcible  dans  le  genrede  celle  du  choléra- 

morbus  ,  par  i'\ [île,  ou  du  tremblement  de  terre  de  la 

Martinique  ,  manier  la  plume  comme  on  manie  la  pioche  i» 
démolition,  écrire  des  livres  qui  inspiraient  aux  propriétaires 
de  vives  inquiétudes  sur  la  solidité  de  leurs  maisons,  fonder 
un  journal  en  guise  de  pétard  placé  sous  les  ])ortes  co- 
chères  ,  mettre  enfin  le  feu  aux  cpiatre  coins  de  cotte  pau- 
vre société  et  publier  les  fiançailles  prochaines  des  jeunes 
bourgeois  avec  les  guenons  ;  tout  cela  ne  laissait  pas  que 
de  dénoter  déjà  une  assez  brillante  habileté  et  rap])Ortait 
bien  quelques  menus  profits,  entre  autres  le  mandat  de  re- 
présentant ;  mais  le  trait  de  génie,  le  vrai  coup  de  maître 
c'était  de  couronner  cette  œuvre  terrible  par  une  comman- 
dite industrielle,  c'était  d'élever  un  comptoir  sur  les  débris 
du  monde  entier,  c'était  de  métamorphoser  le  loup ,  non 
pas  en  berger,  mais,  ce  qui  est  moins  champêtre  ,  en  es- 
compteur, en  marchand  de  papier-monnaie,  en  banquier  !... 
Dmbre  de  Malthus ,  attendiez-vous  une  telle  joie  de  votre 
ennemi  intime,  et  n'ètes-vous  pas  assez  vengée  par  cette 
ba  nque-là  ! 

Maintenant  que  la  chose  est  fondée  par-devant  notaire , 
que  la  caisse  a  été  achetée  chez  le  célèbreKichet,  pour  plus 
de  sûreté,  et  que  les  premiers  versements  ont  eu  lieu  di- 
manche derniei»,  avouez,  monsieur  Proudhon,  avouez  entre 
nous  que,  durant  ces  dix  mois  de  démolition  générale  dont 
il  vous  a  plu  de  faire  précéder  votre  établissement  finan- 
cier, vous  avez  dû  bien  vous  divertir  in  petto  de  la  peur 
que  vous  causiez  aux  gens ,  et  que  votre  orgueil  était 
agréablement  chatouillé  du  succès  de  ce  rùle  dépouvaritail 
que  vous  jouiez  d'ailleurs,  il  faut  en  convenir,  avec  un  na- 
turel assez  formidable.  Quoi  !  on  a  cru  nécessaire  de  tourner 
contre  vous  toute  l'artillerie  de  la  raison  humaine,  et,  [lour 
démonter  votre  terrible  machine  de  guerre ,  on  a  épuisé 
tous  les  traits ,  toutes  les  armes  possibles ,  depuis  la  lléche 
légère  de  l'épigramme  et  de  la  satire  jusqu'aux  lourdes 
massues  de  la  dialectique,  jusqu'aux  casse-tétes  du  syllo- 
gisme !  Quoi  !  on  a  fait  sortir  de  leurs  tentes  pour  vous  com- 
battre les  plus  vigoureux  talents  de  ce  temps-ci ,  tout  ce  que 
l'histoire,  la  philosophie,  la  politique  et  l'éloquence  avaient 
produit  de  vaillants  !  Et  jusqu'aux  foudres  de  la  chaire,  rien 
ne  vous  a  manqué,  aucun  coup  ,  aucune  blessure  ,  aucun 
anathème  ne  vous  ont  été  épargnés  !  Quel  triomphe  inoui  ! 
et  ce  tnoiiipho  a  été  le  vôtre!  A  peine  quelques  sceptiques, 
e^priN  mil  l;iil^ri  [n-rvertis  par  l'habitude  de  calculer  toutes 
choses,  'i|.|in-;ii(ni-ils  leurs  ricanements  à  ce  toile  géné- 
ral et  i(ii(iiiil;Miiii-ils  à  votre  prose  exterminatrice  par  ce 
mot  célèbre  dcTalleyrand  :  «  Quel  diable  d'intérêt  Sémon- 
ville  peut-il  avoir  à  être  enrhumé?  »  vous  n'en  poursuiviez 
pas  moins  votre  carrière  éclatante  ,  en  versant  sur  toutes 
choses,  sur  toutes  gens,  des  torrents  de  blasphèmes  et 
d'imprécations! 

Mais  on  se  fatigue  de  tout  à  la  longue,  même  du  plaisir 
d'être  exécré.  Le  fameux  Croquemitaine  lui-même ,  après 
une  journée  entière  d'épouvante,  se  sentait,  dit  l'histoire  , 
las  et  ennuyé  ;  il  se  dégoûtait  de  sa  propre  personne  on  se 
regardant  dans  la  glace  avant  de  se  coucher.  Et  Ion  raconte 
encore  que  Spinosa,  après  avoir  passé  dix  ou  douze  heures 
à  prouver  le  non-étre,  se  sentait  sur  le  soir  devenir  tout-;i- 
fait  bonhomme,  et,  assis  devant  sa  porte  ,  se  délassait  en 
fumant  une  pipe  de  tabac  (voir  les  biographes)...  11  paraît 
qu'a  vous  aussi,  monsieur  Proudhon,  le  fiel  a  fini  parfaire 
mal  ;  vous  avez  commencé  à  vous  amollir,  à  sentir  le  be- 
soin de  vous  réconcilier  avec  ce  pauvre  tout  le  monde  que 
vous  aviez  si  malmené  depuis  un  an.  Vous  vous  êtes  dé- 
goûté enfin  de  ressembler  à  cette  statue  de  Périnet-Leclerc, 
devant  laquelle  les  écoliers  de  Paris  ne  passaient  jamais 
sans  lui  jeter  de  la  boue  et  des  pierres.  Voyons,  avez-vous 
dit,  il  est  temps  de  prouver,  comme  l'affirme  certain  pro- 
verbe, que  le  diable  n'est  pas  aussi  noir  qu'on  pense,  —  et, 
de  haine  lasse,  vous  avez  annoncé,  pour  finir,  l'ouverture 
de  votre  maison  de  banque  ,  en  faisant  précéder  cette  an- 
nonce surprenante  par  une  sorte  d'amende  honorable  en- 
vers la  société  et  la  propriété,  sous  forme  testamentaire, 
comme  si  vous  étiez  à  votre  lit  de  mort  !  11  s'agit  en  effet 
d'un  véritable  décès  :  M.  P.-J.  Proudhon  le  socraliste  vient 
de  mourir,  vive  M.  P.-J.  Proudhon  le  banquier! 

Oui ,  il  était  temps  d'arriver  à  la  solution ,  et  vous  avez , 
monsieur  Proudhon,  outre  vos  autres  mériles,  un  vrai  ta- 
lent d'à-propos.  D'abord  la  cour  d'assises  semblait  vouloir 
se  mêler  un  peu  trop  de  votre  philosophie.  Puis,  les  socia- 
listes, communistes,  parfajcuj  et  autres  ,  démocrates  de 
tout  poil  et  de  toute  nuance,  étaient  définitivement  las  de 
vous  ,  de  \os  caresses  et  de  vos  étrivières;  ils  avaient  ré- 
solu d'en  finir  avec  votre  incommode  personnalité,  toujours 
jappant  sur  leurs  t.ilons,  et,  pas  plus  tard  qu'hier,  le  vice- 
dieu  plialaiislérien  ,  M.  Victor  Considérant ,  candidat  per- 
pétuel a  Vomniarchat  de  la  société  future,  commençait  à 
vous  fustiger  dune  assez  rude  façon...  Nous  ne  vous  dissi- 
mulerons pas  ,  monsieur  Proudhon  ,  que  nous  autres  ,  les 
modérés  ,  imus  ne  sommes  pas  insensibles  à  ce  spectacle  de 
deux  scHi.iii.-iiii's  SI'  distribuant  l'un  à  l'autre  une  volée  de 
bois  vnl  m  plus  ni  moins  que  les  médecines  rivales  dans 
la  hantr  ciiiiinliiv  Pour  notre  part,  nous  connaissons  un 
peu  M.  Victor  l'.onsidérant  :  c'est  un  aimable  homme,  au 
demeurant,  qui  ne  refus.'  pas  de  serrer  la  main  aux  ci- 
vilisés; à  la  vérité,  il  nous  appelle  des  corrompus,  mais  la 


raison  en  est  que  nous  ne  faisons  pas  partie,  comme  lui .  de 
la  série  des  poiriers,  groupe  des  molle-bouches,  aileron 
descendant  ,  voilà  tout  ;  avec  quelques  conci's.sions  sé- 
na«rcs,  nous  aurions  bientôt  désarmé  M-  ('.onsidérant ,  et 
notre  civilisation  trouverait  grâce  aux  y  eux  de  sou  harmonie 
composite.  D'ailleurs,  faut-il  le  dire?  le  rédacteur  en  chef 
de  la  Démocratie  nous  a  promis ,  sur  la  parole  de  son 
maître  ,  de  nous  gratifier  prochainement  de  cette  fameuse 
queue  terminée  par  un  œil  ;  de  remplacer  la  lune  ,  «  astre 
caduc  ,  ■  par  une  planète  plus  satisfaisante  ,  de  corriger 
l'amertume  des  eaux  de  la  mer,  etc.,  etc.;  tous  cadeaux  in- 
estimables, dont  la  seule  promesse  mi'rili'  liien  ii\i  peu  de 
reconnaissance.  Et  enfin,  monsieur  Pnmilliun,  Milre  iimiI  in 
socialisme  a  servons,  à  nos  yeux,  un  .ivaiiluLT  rriiiari|iialilr, 
c'est  qu'après  avoir  prêché  pendant  dix  ans  la  rénovation 
du  monde  que  vous  n'avez  prêchée  que  pendant  dix  mois , 
il  n'a  encore  fondé  aucune  maison  de  banque! 

Aussi  risquez-vous ,  monsieur  le  banquier,  de  n'avoir 
pas  précisément  tous  les  rieurs  de  votre  côté.  Vous  avez 
beau  enterrer  vif  M.  Considérant  ,  réciter  sur  lui  les 
prières  des  morts  et  promettre  que  vous  donnerez  j  quinze 
sous  pour  lui  faire  dire  une  messe,  »  cela  n'empêche  pas 
l'ombre  de  feu  M.  Considérant  de  vous  argumenter  assez 
agréablement,  je  ne  dis  pas  pour  vous-même .  mais  au 
moins  pour  le  cercle  des  auditeurs  II  prétend  d'abord  ,  ce 
trépassé  raisonneur ,  que  vous  avez  fourni  le  plus  bel 
exemple  de  la  fameuse  proposition  avancée  par  vous  :  La 
propriété  c'est  le  vol.  «  Vous  avez  pris,  dit-il,  aux  saint- 
simoniens,  aux  communistes  et  à  d'autres  la  négation  de  la 
propriété.  .  vous  avez  pris  aux  saint-simoniens  la  donnée 
de  l'abaissement  indéfini  du  taux  de  la  rente;  »  et,  ce  qui 
est  plus  g;rave,  il  jure  que  vous  avez  volé  jusqu'à  votre 
banque  déchange,  laquelle  aurait  été  créée  réellement  par 
Fouriersous  les  noms  de  consignation  continue,  d'évalua- 
tion antérieure  et  de  compensations  arbitrées...  Tristesau- 
gures,  ma  foi ,  pour  vos  actionnaires,  monsieur  Proudhon, 
si  leur  argent  est  déposé  dans  une  caisse  sur  laquelle  les 
huissiers  du  phalanstère  peuvent  un  beau  matin  venir 
mettre  arrêt!  A  leur  place,  nous  aimerions  autant  souscrire 
pour  la  consignation  continue ,  prendre  un  coupon  d'éva- 
luation antérieure ,  solliciter  du  moins  de  M.  Considérant 
une  promesse  d'action  de  compensations  arbitrées.  Per- 
sonne, à  coup  sûr,  ne  leur  revendiquerait  ces  valeurs-là.... 

Mais  M.  Considérant  ne  se  borne  pas  à  crier  :  Au  voleur  ! 
il  vous  accuse  encore ,  monsieur  Proudhon ,  d'égorger  très 
inéchamment  ceux  que  vous  dépouillez.  Ainsi  ce  ne  serait 
pas  assez  pour  vous  d'avoir  mis  la  main  dans  le  sac  des 
saint-simoniens,  des  phalanstériens  et  de  tous  les  socia- 
listes passés  et  présents;  vous  vous  feriez  un  afi'reux  plaisir 
de  dénigrer,  de  persiffler,  et  même  de  tailler  en  pièces  tous 
ces  pauvres  oiseaux  dont  vous  avez  pris  les  plumes.  Véri- 
tables noirceurs ,  vous  en  conviendrez ,  monsieur.  C'est 
comme  si ,  dans  votre  nouveau  métier,  vous  alliez  déva- 
liser un  de  vos  confrères ,  M.  Rotschild  ou  M.  Fould  ,  par 
exemple,  et  qu'ensuite  vous  eussiez  l'effronterie  de  crier 
sur  les  toits  qu'il  n'a  jamais  eu  le  sou',  que  c'est  un  charla- 
tan ,  une  poche  vide,  un  pipeur  d'écus ,  etc.  De  grâce, 
monsieur,  rappelez-vous  ce  que  dit  la  fable  :  «  Les  loups  na 
se  déchirent  point  entre  eux.  »  Comment  ne  vous  a-t-il  pas 
suffi  de  distiller  le  venin  sur  les  réactionnaires ,  sur  les 
malthusiens,  sur  tous  ceux  qui  font  obstacle  au  commu- 
nisme? Vous,  aviez  là  bien  assez  de  gens  à  mordre  ,  à  dé- 
chirer, à  empoisonner.  Mais  non,  il  a  fallu  encore  que  vous 
missiez  en  morceaux  vos  associés,  vos  émules,  vos  propres 
frères  en  socialisme  ;  et  vous  vous  seriez  suicidé  vous- 
même  si  vous  n'aviez  pu  passer  sur  autrui  cette  rage  de 
destruction  qui  vous  dévore.  —  «  Vous  avez  tout  abîmé , 
tout  brûlé,  »  vous  dit  M.  Considérant;  indé ,  vous  êtes  un 
Erostrate ,  un  Attila  ,  une  sorte  de  fléau  envoyé  par  la  co- 
lère de  Dieu  pour  châtier  les  crimes  de  notre  état  social  ; 
votre  œuvre,  c'est  la  ruine,  c'est  le  sang  versé,  c'est  la  con- 
fusion générale  et  le  massacre  universel.  .  Bref,  si  nous  en 
jugeons  par  les  anathèmes  que  lance  contre  vous  M.  Consi- 
dérant, il  y  aurait  lieu  de  croire  que  l'ange  exterminateur 
qui  détruisit  les  légions  de  Sennachérib  ne  s'appelait  pas 
autrement  que  P.-J.  Proudhon  (banquier,  25,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Denis). 

Quel  terrible  portrait  tracé  de  la  main  d'un  confrère! 
Heureusement  pour  vous ,  monsieur  Proudhon  ,  vous  avez 
prévenu  les  coup  de  la  Démocratie  pacifique  par  une  ré- 
tractation formelle  placée  en  tête  des  statuts  de  votre  ban- 
que d'échange.  Tandis  que  M.  Considérant  s'évertuait  à 
vous  donner  cette  horrible  ressemblance  avec  le  diable 
même,  vous,  monsieur,  vous  faisiez  venir  un  notaire, 
comme  cela  se  pratique  à  la  fin  des  pièces  du  Gymnase, 
un  vrai  notaire ,  assez  étonné  sans  doute  de  se  trouver  en 
votre  présence  ,  et  vous  protestiez,  par  devant  lui ,  sur  pa- 
pier timbré,  «  qu'en  faisant  la  critique  de  la  propriété,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  l'ensemble  des  institutions  dont  la  pro- 
priété est  le  pivot ,  vous  n'aviez  jamais  entendu  ni  attaquer 
les  droite  individuels  reconnus  par  les  lois  antérieures,  ni 
contester  la  légitimitédes  possessions  acquises,  ni  provoquer 
une  répartition  arbitraire  des  biens,  ni  mettre  olislaele  a  la 
libre  et  régulière  acquisition,  piuMiile  el  |i;ii  iv  li;ini;(v  des 
propriétés,  ni  même  interdire  ou  ,^n|i|M  nnei .  ji.ir  décret  sou- 
verain ,  la  rente  foncière  et  liutcrét  des  capitaux "  — 

Ainsi,  c'est  la  société  tout  entière  qui  s'est  trompée  étran- 
g(Mnent  sur  le  sens  de  vos  doctrines  ;  c'est  nous ,  monsieur 
Proudhon  ,  qui  vous  devons  des  excuses  de  vous  avoir  si 
mal  eonipii-  el  rjusé  un  si  grand  tort  par  nos  I,hi-si-,  miei'- 
prél, liions  II. ii^niv.  nous  pardonner,  la  faute  en  e~l  ,i  imlre 
intelliL'enie  plnlol  qu'à  notre  cœur;  nousnonseii  \oiiilrions 
beaucoup  déjà  d'avoir  accusé  injustement  un  socialiste, 
mais  un  banquier  calomnié  par  nous  nous  rendrait  tout-à- 
fail  inconsolables.  Ah!  pourquoi  n'avons-nous  pas  deviné 
(pie  votre  maxime  :  La  propriété  c'est  le  vol  ,  voulait  dire 
tout  simplement  que  la  propriété  est  on  ne  peut  plus  légi- 
time et  que  s;s  droits  sont  les  plus  sacrés  du  inonde?  C'était 


pourtant  assez  facile  à  comprendre;  il  suffisait  d'un  peu  de 
clairvoyance,  d'un  peu  de  bonne  volonté  aussi,  cl  nous 
n'aurions  pas  maintenant  à  nous  reprocher  d'avoir  médit, 
par  ignorance  ou  par  erreur,  d'un  homme  destiné  peut-être 
à  devenir  le  premier  banquier  du  siècle  I 

Un  seul  doute  nous  reste ,  monsieur  ;  vous  plairait-il  de 
l'éclaircir  encore?  Après  avoir  rétabli  le  sens  vrai  de  votre 
doctrine  ,  vous  ajoutez  ,  dans  la  même  déclaration ,  que  le 
socialisme  tout  entier  est  contenu  dans  l'institution  finan- 
cière que  vous  voulez  fonder,  et  qu'en  dehors  de  votre  ban- 
que il  n'y  a  plus  qu'illusions  ou  mensonges.  Ceci ,  à  vrai 
(lire,  ne  laisse  pas  que  d'être  très  rassurant  pour  la  société, 
e.ii-  \ot)e  I unique,  monsieur,  ne  nous  inspire  aucune  espèce 
ilini|ineliiile,  tandis  que  le  socialisme  lui-même  nous  cause 
bien  encore  quelques  soucis.  Donc  il  n'y  a  rien ,  dites-vous, 
en  deliors  de  votre  ban(pie  ;  cette  banque,  vous  allez  la 
créer,  la  faire  fonctionner  pacifiquement,  et,  si  elle  ne  réus- 
sit pas ,  vous  nous  annoncez  d'avance  votre  retraite  de  la 
carrière  politique ,  où  désormais  vous  seriez  inutile  et  im- 
puissant, de  votre  propre  aveu ,  Mais  comment  arrive-t-il , 
monsieur,  qu'au  moment  même  où  \-oiis  ]irotestez  de  vos 
intentions  honnêtes  et  paisibles  qn  a  I  in-lani  ou  vous  en- 
treprenez cette  œuvre  suprême  iln  Miri,ili>iiie,  pnor  le  suc- 
cès de  laquelle  vous  avez  besoin  de  paix  el  de  légalité  ,  car 
rien  ne  se  fonde  que  par  les  voies  pacifiques  et  légales, 
comment  arrive-l-il  que  vous  continuiez  à  faire  celle  guerre 
affreuse  contre  le  parti  de  l'ordre  et  de  la  modération,  c'est- 
à-dire  contre  la  société  elle-même,  envers  qui,  cependant, 
votre  déclaration  affecte  un  si  grand  respect? 

Tous  les  jours  que  Dieu  fait ,  un  journal  —  le  vôtre ,  mon- 
sieur —  s'efforce  de  rallumer  par  ci'abominables  calomnies 
le  feu  mal  éteint  de  nos  discordes  civiles.  A  entendre  celle 
feuille.  —  la  vôtre,  monsieur,  —  noire  bourgeoisie  n'est 
qu'un  composé  d'égorgeurs  infâmes  ;  hier  encore,  elle  accu- 
sait l'armée  et  la  garde  nationale  d'avoir  fusillé  après  le 
combat  cinq  mille  prisonniers,  et  elle  appelait  la  victoire  de 
juin  une  nouvelle  seplembrisade.  Ces  choses-là,  destinées  ii 
être  lues  par  le  peuple,  ces  choses  horribles  s'impriment 
pourtant  sous  vos  yeux  et  sous  votre  nom ,  monsieur  Prou- 
dhon. Est-ce  votre  plume  qui  les  écrit,  ou  êles-vous  telle- 
ment absorbé  par  vos  nouvelles  combinaisons  financières 
que  vous  ne  puissiez  ,  vous ,  surveiller  la  publication  dont 
vous  êtes  responsable?  Priez,  au  moins,  les  ecrivainsqui  sont 
à  vos  gages  de  mettre  leur  littérature  un  peu  mieux  d'ac- 
cord avec  les  belles  déclarations  faites  pas  vous;  désarmez, 
monsieur  Proudhon  ,  le  moment  est  venu ,  désarmez  sur 
toute  la  ligne  ;  vous  êtes  banquier  aujourd'hui ,  el  votre  nou- 
veau métrer,  en  tout  cas,  s'accommoderait  fort  peu  de  la 
guerre  civile. 

A  la  vérité,  on  ne  se  fait  pas  faute,  dans  le  monde  écono- 
miste et  financier,  de  ridiculiser  cette  gratuité  de  crédit  in- 
ventée par  vous,  monsieur,  ou  par  Fourier,  n'importe;  les 
habiles  haussent  les  épaules  el  ne  donnent  pas  pour  six 
mois  d'existence  à  votre  fameux  comptoir  :  cette  banque-là, 
disent-ils,  vivra  ce  que  vivent  toutes  les  banques e/us(2(;m  fa- 
rinœ!...  Quant  à  nous,  monsieur,  nous  sommes  trop  heu- 
reux de  voir  encore  une  fois  le  socialisme  descendre  sur  le 
terrain  de  la  pratique  pour  vouloir  même  prononcer  luie 
parole  de  fâcheux  augure  sur  votre  institution  financière. 
Puissiez-vous ,  plus  habile  que  les  autres  inventeurs  socia- 
listes, surmonter  les  obstacles  infinis  qui  semblent,  à  pre- 
mière vue,  s'opposer  à  la  réalisation  de  votre  plan  ;  puis- 
siez-vous réussir,  nous  le  souhaitons  sincèrement,  et  réparer 
ainsi  par  un  peu  de  bien  le  mal  que  vos  doctrines,  —  faus- 
sement interprétées  peut-être,  — que  vos  excitations  fu- 
rieuses ont  causé  à  notre  malheureuse  société!...  Nous  vous 
objectons  seulement ,  comme  fait  votre  rivalM. Considérant. 
•  qu'il  vous  était  parfaitement  facultatif  de  propager  et  de 
réaliser  cette  banque  d'échange  sous  toutes  les  Ims  et  sons 
tous  les  régimes.  »  Ne  vous  seriez-\oii~  ilone  li\re  préala- 
blement à  tant  d'excès  et  de  violences  que  pour  \ous  donner 
le  crédit  dont  vous  alliez  avoir  besoin  ?  prépariez-vous  par 
là  le  prospectus  de  votre  prochaine  opération?  Ce  serait 
avoir  une  trop  odieuse  opinion  du  iieupie  que  de  croire  né- 
cessaire pour  gagner  sa  conhanee  d'exciter  en  lui  les  plus 
mauvaises  passions,  de  lui  inspin  r  ile>  liai  nés  aveugles,  et 
de  le  pousser  enfin  aux  barricades  I  Non  ,  monsieur,  (piel- 
ques  calomnies  noires  que  vous  et  le^  MilicsaMY  laiaces 
contre  le  parti  de  l'ordre  et  de  la  mmli  lai  ion  .pu  hpie-  in- 
vectives affreuses  que  vous  a-\ez  proleiee- 1  onirr  l,i  ^n(  ici,. 
presque  entière ,  nous  ne  \on1oii>  p,w  i  neuiv  «nppn-rr  (|ne 

vous  n'avez  ainsi  bhlSpheilli''  le-  elm-e^  le^  plu^  -, unies,  lliril 

et  la  famille,  que  vous  ii',i\e/ ii-,ire  ee-  Imleiu  i,ilileau\  des 
vices  el  des  crimes  jir  IimhIh- de  l.i  limnij.niMi. ,  ipie  vous 
n'avez  enfin  accouple  nos  jeiiiie-L'en>  a\ei  le-  -inL'es,  qu'en 
vue  de  votre  future  ba  m  pie  et  puni  inaiMa  .  |Miini  les  mal- 
heureux ,  je  ne  dis  pas  des  adliereiit.s ,  uuus  des  action- 
naires ! 
Salut  et  fraternité...  X... 


Courrier  de  Paris. 

On  ne  se  plaindra  pas  de  notre  hiver;  il  fait  galamment 
les  i  lioses  :  ses  allures  sont  tout-à-fail  («traordinaires,  et  il 
se  pasM'  il  etiaiiLjes  fantaisies  qui  sont  fort  goûtées  de  notre 
popiiliilioii  le  mois  révolutionnaire  de  février  nous  ména- 
L;ealt  de  noiuelles  surprises,  el  c'est  un  soleil  de  mai  qui 
éclaire  les  joies  du  carnaval.  Certainement,  s'il  y  avait  en- 
core un  bois  de  Romainville,  on  irait  y  cueillir  du  lilas. 
Plus  de  visages  lilcuis  par  le  froid,  plus  de  nez  rouges, 
plus  de  ces  desa^nemenls  siliéiiens;  il  n'y  a  point  d'autre 
ueii;e  que  celle  lies  ,i  ma  ni  tiers  en  tleurs;  les  pivoines  sortent 
de  terre,  la  Molette  eliiieelle  cl  le  fameux  marronnier  du 
20  mars,  ce  roi  des  arbres,  montre  déjà  sa  couronne  de 
feuillage. 

Que  ce  beau  temps  soit  le  bienvenu  !  La  politique  s'use . 
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le  concert  s'enroue,  le  bal  se  l'ait  vieux,  le  théâtre  rabâche; 
il  ne  fallait  rien  moins  que  cet  anachronisme  de  la  tempé- 
ra turc  pour  donner  un  nonvi'iin  tour  ;i  la  conversation  :  c  est 
là  un  texte  inépuisable.,  qui  n'iiiipo,  ■  p.ixl  .'■ii. unies  fnis 
d'imagination  ,  et  (|ui'  les  jouriiau\  du  |iln>  ur:inil  Innii.il  ne 
dédaiL'nent  pas  de  hrerjcr  p,,iir  l;i  -,ih-I.Ml  mn  du  Irrimv 

LeSVOll,!   qni,'.'ni;idlent:,    I  r„M   de-    lleur-    de   relie    ,|irl„- 

rique  a^niiieiniipie  Nehc  p.ir.idi-  |i:Mi-ieii  n  e^i  p,i.  ,mi->i 
perdu  (lu'i!  vu  :<  I;mi',  el  I  ;ilinndlin.e  de.  I„en>  lei,e>lle.. 
nous  de(l(.iiiiii:i;.vrj  de>aulre>,  s  il  e>l  m.ii   que  le,  inrlnn, 

donnent  les  plus  belles   opiTaiMVS  el    ipje    nn,    lieiL'eir.   de 

bal  masipié  pourront  lenler  la  cueilli'lle  ili  s  een.e.,  pem  l.i 
mi-carémo. 

Par  exemple  ,  ce  n'eit  pas  de  ces  rêves  d'idylle  que  se 
berce  le  Constitutionnel.  Qu'importe  au  vieux  caméléon  les 
soubresauts  du  ban 'Irc  ci  le,  \ariali(iiis  de  la  liMiipéra- 

tUre?Quelui  imi«irlelll    le,  iclts  calireriuens  ,  le,~;inrnres 

boréales  cl  les  clicvaii\  iilid.inlliiepe,,  ,'  lléiiie  \nii.,  bu  .qi- 
porteri(!/.  en  ce  moment  son  laineux  serpent  de  mc^r,  ipie  le 
patrianlie.  n''[ioriilrait  :  J'ai  mieux  qu(^  ça  1 — Quoi  donc? 
—  Une  iiiveiilion  pyramidale,  une  grêle  de  pierres  que  je 
l;incc  <'ha(iuc  matin  à  la  tête  de  mes  lecteurs,  et  qui  les 
l.iit  courir  au  Panthéon  ,  comme  vous  voyez.  —  Mais  c'est 
une  vieille  histoire.  —  Parbleu  I  —  Et  Jovial  vous  dirait 


qu'on  a  fait  plus  d  une  chanson  la-dessus. — Pourquoi  n'en 
ferait-on  pasaussi  quelque  dessin...  sur  pierre? 

Le  monde  est  vieui,  dil-on  i  je  le  crois  — Cependant 
Il  le  faut  amuser  toujours  comme  un  enfant. 

Du  rcsie  .  ce  n'est  pas  d'aiijourd'liui  ni  même  d'hier  que 
l'.in-  e-i  rejeiii  p;ii  (i-  pindiL'e,  Il  y  a  bien  hingtemps qu'a 
l;i  iiieiiM' pl.ne  ,i  peu  pre,  le  di.ilile  de  Vauvert  faisait  Son 
\;ii:iriiie  iiiiehirne  i-l  M'IlmI  lu  ir  1rs  pieds  (les  non  nains  de  la 
Mlcdlùller  i:il  ll,il.el,i.„inl  le-  -leeles.  1,11  lieiuc  bSIC.Ie 
lllellle^„«,v^^(^..«««7llll-n.l  une  l.iiMcen  llmiiiieiirde  l.i 

(le selle  a  l;i  I,  le  (le  mnrl   1  ;eiiiiiie  tuujuuis  ,  le  publie  di'- 

bonnairecrut  à  un  phénomène,  et  ce  n  était  (ju'une  mysti- 
fication. 

(Cependant  à  quels  autres  symptftmes  Paris  se  reconna!- 
tra-tnl  en  eaiii;i\  .il  ,  piii.-qu'.ni  l'.i  privé  de  mmi  bieufi^ras? 
CiUfuninli  pnniier  ,1  dernier  du  leun,  ee  .,,r,  r-rnr  d.^s 
D.IL'nhni   el  de>.'\lenle-i;ri>h.,    >e-.|    Ml  irleLMH  ■  ,i   \i|-,iill,.s. 

la    Mil.'  de   I ,  le,  _l,illdelli,,  drelnie>,     1 >  neil-  .iMins 

garde  l.l  11 niledel.l  L'Mi,-,e  pieee,   ee,l  -ii-due  Ir,   l,ij,e;i- 

radesqill     lui   r,M-;ilenl    enil, '■_•,■     P.m,    \;i    dune    eelrhlel    ,m> 

Saturnales,  et  miu.,  pourri-/,  y  viur,  |iendaiit  tiois jours,  le 
fantastique  spectacle  que  notre  autre  vignette  se  propose 
d'éterniser. 


Les  bals  publics  et  particuliers  continuent  de  plus  belle. 
On  danse  partout ,  et  c'est  le  même  pas  (jui  se  trouve 
exécuté  par  tous,  tant  la  variété  nous  plall!  Assurément , 
vous  aurez  déjà  nommé  la  polka,  unedanse  tout-à-fait  nou- 
velle, comme  disait  madame  L.  à  M.  de  M.,  qui  lui  répon- 
dit :  "Tout-à-fait  nouvelle,  dites-vous;  diable!  il  faut  qu'elle 
soit  bien  ancienne.  »  Eliectivemcnt,  c'est  cette  polka  ouïolJe 
que  les  lilles  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis  dansaient 
aux  noii'S  du  Balafré.  Un  prwlicatcur  du  temps  en  fit  cette 
I  ourle  description  étant  en  chaire,  et  il  n'est  guère  de  nos 
leeinir-  ipii  n'en  puiasent  reconnaître  l'exactitude  :  «  Jeune 
(  .niiliei  quand  vousvoudrez  tourner,  laissez  libre  la  main 
gauche  de  la  demoiselle  ,  et  jetez  votre  bras  gauche  sur  son 
dos ,  en  la  prenant  et  serrant  de  votre  main  gauche  par  le 
faux  du  corps  au-dessus  de  sa  hanchedroite,  et ,  en  même 
temps ,  vous  jetterez  votre  main  droite  au-dessous  de  son 
buse ,  pour  l'aider  à  sauter  quand  la  pousserez  devant  avcK- 
votre  cuisse  gauche.  Elle,  de  son  coté,  mettra  sa  main 
(lioile  sur  \otre  collet  et,  de  l'autre,  tiendra  ferme  sa  cotte 
ou  robe  .\pres  quoi,  VOUS  forez  par  ensemble  tous  les  tours 
de  la  viille  i|u  il  vous  plaira.  »  Volte  ou  polka,  c'est  encore 
la  danse  qui  lait  fureur  ;  le  bal  mas<^ué  a  renoncé  aux  logo- 
griphes  de  l'intrigue  et  polkc  à  outrance:  on  polke  dans  les 
salons  aristocratiques  où  l'on  circule  avec  des  révérences  , 


Hassemblemiïiit  de  i 


inystiliés  dcviuit  l.i  maison  lapidée  de  la  rue  Souftlot. 


et  dans  ceux  de  la  inonuiî  propriété  ou  1  on  s CncTque  comine 
des  harengs. 

Lai.ssons  la  pour  aujourd'hui  loiile,  r  ■,  pciiiis  rumeurs 
de  la  ville,  d'uulaiit  mieux  qu  il  i  >l  iiidi,|ien-„,l,|..  défaire 
une  belle  place  a  l'événement  ilraiii.ilnpie  de  l,i  -.eiruiine,  la 
comédie  do  M.  Mazéres,  l'Amitié  des  femmes.  TexlB  heu- 
reux ,  sinon  nouveau  ,  mine  féconde  à  plaisanteries,  miroir 
de  vérité,  délices  du  moraliste,  l'/l mi'J/c  des  femmes!  c'est 
la  un  sujet  vieux  comme  le  monde  el  jeune  comine  lui  ,  iné- 
puisabL'  de  fonds  el  de  forme,  du  moiiienl  que.  vous  accepte/, 
eo  titre  pour  ce  qu  il  doit  être  reelleiuent  :  une  coiilre- 
vérilé.  une  raillerie.  M.  Mazeres  ne  l'a  point  entendu  an- 
Irement.  Vous  allez  voir  que  noire  raillerie  est  en  bon 
Irain  dés  le  lever  du  rideau. 

■  Kn  vérité,  marquise,  je  vous  avais  jugée  comme  loul  le 
monde  :  de  l'e-prit  coiiinie  un  aime  ,  de  l.i  di,tiiic-l  loii  jus- 
qu'au bout  de  vus  manchetles  Vou^  ele,  belle  ,  ele-niile  . 
ehariiiaiile  iidor.ibl.'  :  oli  ! .  niiiine  non.,  .illoii.-,  être  aimes  '  - 
Je  ne  deiii.iinle  p.i,  niieiiv,  ehi'ie  h.ironuc.  et  votre  déclara- 
lion  me  Lineli..  ii,i  I  I  ,.|i  ,ni.  luiii  émue  Mais  voycz  comme 
le  SUIS  ,iiieeiv  je  voii,  nouer. il  i|ue  vous  ne  m'aviez  pas 
plu  au  premier  abord  ;  je  vous  trouvais  un  peu  coquette, 
un  peu  iiicoimni|iierUe.  et  liere  comme  la  femme  d'un  gros 
linancierque  vous  êtes  Pardonnez-moi  cette  prévention;  je 
vous  tiens  au  contraire  pour  l'ingénuité  même.  Parlez  donc. 
que  j'ontende  votre  voix  ;  donnez-moi  voire  main ,  que 


je  la  presse,  ou  |ilulôt  enibrassons-nousct  laissoz-liioi  vous 
dire  lu   . 

C'est  ainsi  qui-  I  imiilie  de  ce-,  diiiiiesl'.iil  p.i  Ile  de  velours; 

elles  sont  veuve,  ,  elle,  ,111 ,|\e,  ,  elle,  ,o|il  rclr-uees  et 

comme  captives  d.m,  l;i  lli;il,oll  d.s  hois  d  un  rielie  lllilllS- 
triel ,  quoi  de  plus  simple  ipii'  de  .se  l'aire  îles  coiiiplinienls 
en  attendant  les  confidem-es  !  L'histoire  de  lime  est  néces- 
sairement celle  de  l'aulre  ;  la  marquise  avait  distingué 
quelqu'un  avant  h^  manpiis;  ainsi  de  la  baronne  pour  son 
baron  ,  •■  car,  disenl-elles  ,  dans  le  cœur  de  la  plus  inililTé- 
renli^  il  y  a  toujours  quelque  chose.  »  On  a  donc  aimé  en 
iiiéiuc  temps,  a  la  mémc^  heure,  et  (voyez  un  peu  jusiprou 
va  1,1  svmpathie;  on  a  aimé  la  même  personne,  il  n'v  .ivait 
qu  un  cQ'ur  pour  ces  deux  amours. 

Deux  coqs  rivaient  en  paix,  une  poule  sMr\inl , 
Et  voili  la  Kiicrie  allumée. 

La  comédie  fait  une  variante  à  la  fable .  c'est  le  coq  .uloré 
qui  survient  ;  r.  sic  à  savoir  s'il  pense  encore  aux  deux 
poules,  car  M.  de  Barny  (c'est  son  nomi  a  ou  bien  d'autres 
sujets  de  distraction  depuis  sa  double  aventure  ;  la  guerre 
d'.M'rique  i  il  est  colonel  et  la  révolution  de  l'é\  rier  I  C.epen- 
ilant  pcnirquoi  \ieut-il?  el ,  sur  celte  interrogation,  voilà  la 
guerre  allumée  Elle  est  terrible,  sans  pitic  ni  lueivi;  peut- 
on  se  hair  aussi  cordialemenf?On  ne  s'embrasse  plus,  on 
s'étouil'c  ,  on  se  massacre.  C'esl  un  feu  roulant  d'injures  et 


do  calomnies;  ers  dames  se  poignardent  dans  leur  esiml , 
dans  leur  beauté,  dans  leur  toilette  :  —  elle  met  du  blanc. 
—  elle  met  du  rouge.  — elle  n'a  pas  de  cœur.  —  elle  n'a  pas 
de  hanclies. —  .Vu  milieu  de  ces  coups  de  l)cc  ,  le  coq  est 
fort  embarrassé  ,  comment  se  résoudre  à  lâcher  le  mot  final 
do  la  situation  :  Ni  l'une,  ni  l'autre! 

C'est  ici  précisément  que  notre  comédie  .jusqu'à  prissent 
vive  ,  ingénieuse ,  de  bon  Ion  el  de  bon  goùl .  se  met  a 
rompre  la  paille  et  a  confondre  les  couleurs.  Méfiez-vous. 
nielioiis-nous  tous  de  ces  amours  romanesques  et  de  ces 
anioiirs  bounêles  qui  s'en  vicnnoni  jeter  leur  roucoulement 
plaintif  dans  la  bataille  des  cpigr.mim.'set  des  plaisanteries 
cpiMdiinées.  Piiisc|u'il  faut  un  ileuoÙMient  a  I  aventure,  rien 
de  mieux  que  l'amour  de  ma(leuioi,ell<'  M.ugiu'rile  pour 
M  de  liariiy,  et  viee  versiii  mais  par  quel  oheinin  pénible 
nous  nous  Irainons  pour  en  venir  la  '  l)  abord  M.  de  liarny 
se  sert  d  un  movcn  dccidement  ridicule  pour  arriverjM.tyii'ii 
eelle  qu'il  aime,  c'est  le  procède  du /•"/uWcal  des  Voilures 
versées:  outre  notre  oflicicr  d  opi'ra-comique,  nousavonsle 
grognard  de  vaudeville,  dévoue  à  son  colonel ,  qui  lui  a 
sauvé  la  vie;  je  n'aime  guère  ilavanlago  ce  bravi-  homme 
de  père,  ennemi  déclare  de  luniformeel  grand  fais^'Ur  de 
citations  dramatiques  el  l.i  dccl. nation  d'amour  de  made- 
moi.selle  Marguerite,  linitialive  quelle  pn-nd  dans  celle 
nuestion  délicate  du  mariage  .  n'est-ce  pas  (pielquo  chose 
Je  bien  verleinent  naïf,  luênie  dans  la  bouche  d'une  ingé- 
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iiuo?  Restent  les  deux  femmes  et  leur  amitié  ;  c'est  la  le  vif 
et  le  mordant  de  la  pièce ,  ou  plutôt  c'est  la  pièce  tout  en- 
tière et  ici  il  s'en  faut  de  bien  peu  ipie  tout  soit  délicat, 
fin  61é'»ant,  ctiarniinil  el  \rai  tjuand  on  trouve  en  soi- 
même  dépareillés  rrs> ces.  iinnriiUdiiMi  chercher  d'autres 

dans  les  eaux  inmMr^  de  I  .diusion  |iolitique?  Du  reste .  si, 
dans  li'sspiriliicllr-  inr.ii  l;nlrs  de  son  dialogue,  M  M.i/i'rrs 
laissi' siiu\ciil  iijs^cr  Ir  lu. m  de  l'oreille  de  rancicii  |iivlci 
il  se  niuntreplrm  ili>  nn-i'iinirdo  pour  les  ex-C(iiiiiuissaircs 
de  la  Uépublique,  Son  C.hapousard  n'a  de  ridicule  que  son 
nom  et  de  féroce  que  son  gilet  à  la  Robespierre.  Sur  tout 
autre  cliapitre,  c'est  le  meilleur  et  le  plus  bénin  des  hom- 
mes et  des  médecins.  C'est 
un  personnage  qui  ne  pou- 
vait manquer  son  effet 
surtout  entre  les  mains 
de  M,  Samson.  Mais  ne 
parlons  que  des  rôles  im- 
portants ,  les  rôles  de  fem- 
mes :  Madame  Allan  a 
tant  desprit  qu'elle  en 
met  jusque  dans  l'expres- 
sion des  sentiments  ten- 
dres. Mademoiselle  Na- 
thalie ,  qui  ne  manque  p  is 
d'intelligence ,  scmbl;i  l 
égarée  dans  un  rôle  cpi 
n  a  pas  été  fait  po\ir  elk 
quand  ii  mademoiscllr  .lu 
dith,  elle  a  noyé  liniini 
venance  ou  tout  au  moin^ 
l'ingratitude  de  son  pei 
sonnage  dans  l'éléganci 
de  sa  toilette.  Le  succès  i 
été  brillant  et  mérité 

Pendant  que  M,  Mazé 
res    raillait    l'amitié   dis 
femmes,  M,  Scribe  la  cé- 
lébrait au  Gymnase  dans 
une  idylle  ornée  do  cou 
plets,  tiélia  n'est  pas  de 
l'avis  de  ce  moraliste  i  n 
jupon   qui  regarde   toni 
femme    comme   l'ennen 
naturelle  des  autres,  ' 
ne  dirait  pas    davant: 
avec  le  moraliste  en  pou 
point    ;     «    Les    homnu  s 
sont  cause   que  les  fcm 

mes  ne  s'aiment  point 

Au   conti'aire ,  notre  (.  1  - 

ha ,  plus  héroïque  encore 

que   son    homonyme    de 

l'histoire  romaine,  S3  jil 

terait   à  l'eau  pour  épai 

gner  un  chagrin  à  sa  sœui 

d  adoption.  Les  délies  de 

vaudeville  n'en   font  pas 

d'autres.  Celle  de  M.  Scn 

be  est  une  cantatrice  ita 

lienne    qui    gagne   beau 

coup  d'argent  et  qui  po- 

sède  une  villa  et  un  amanl 

■Voilii   que   la  sœur  d  i 

doption    s'avise    d'ainic  r 

en  cachette  ce  M.   Ludo 

vie  ,  et  quand  cet  amoui 

est  arrivé  à  son   derme- 
période  et  que  la  malad 

va    mourir,    Ludovic    s 

prête  à  une  invention  di 

Clélia  et  feint  d'adorer  h 

moribonde.  La  pitié  n'est 

pas  de  l'amour,  mais  elle 

y  mène;  et,  quoique,  ch(^ 

min  faisant ,  M.   Ludov  ic 

aftiche    des    remords  en 

songeant    à  Clélia  ,  il    se 

décide  à  un  aveu  -ffiuet 

si  bien  que  la  cantatrice 

se    résigne    au    sacrifiCL 

en  épousant  un  million- 
naire. Il  arrive  parfois  a 

M.! Scribe  de  se  tromper 

sur  le  sujet  de  l'intrigue 

mais  alors    même  il   sait 

racheter  son   erreur   par 

le    piquant    des  détails 

Cependant  il  nous  semble 

que  le  cadre  du  Gymnase 

se  prête  médiocrement    a 
l'exhibition  de  ces  vertus 

invraisemblables    et    ex- 
ceptionnelle.   Aussi    pré- 
férons-nous de  beaucoup  la  Tasse  casse'e,  c'est  l'élégant  ba 
dinage  d'un  ingénieux  écrivain ,  "  '-■■'•"">   "■••   'in.^."=  'i;- 


jolie  impertinence.  Aussitôt  les  soupçons  s'arrêtent  sur  le 
jeune  avocat  d'en  face,  on  l'envoie  chercher,  il  entre ,  il  est 
enlré  ,  nn  voulait  lui  apprendre  ii  vivre,  mais  il  a  bonne 
izvjrr  l'i  la  ciiTiversalion  prend  une  autre  tournure;  madame 
Ii.iimIIc  oI  in  butte  à  un  amoureux  très  mi'ir  qui  lui  a  posé 
cil  le  allciiKilive  :  mariage  ou  procès,  — Il  faut  plaider,  s'é- 
crie l'avocat.  —  J'étais  bien  sûre  qu'il  m'aimait,  pense  la 
veuve  ;  —  de  sorte  que  ,  quand  l'homme  d'âge  se  présente  , 
l'heureux  avocat  a  gagné  complètement  une  cause  qu'il  ne 
songeait  même  pas'aYlaiiler.  (In  se  iiiaiie  à  tâtons  et  en 
gens  (lui  n'ont  pas  tail  d  ('|iiimi\('  avant  la  lettre.  Cet  agréa- 
ble inarivaudat;e  a  (-U-  lurl  applaudi. 


Le  retour  du  Carnaval, 


,1  i„,„,;  L.c=.v,.,„=^<.... ....-         Voici  pourtant  une  circonstance  OÙ  notre  bonne  vobnte 

M  Guinot ,  qui ,  deimis  dix      habituelle  en  fait  d'analyse  théâtrale  vous  fera  défaut ,  c  est 

le  succès   d'une  tâche  dia-      ii  propos  du  fccri^fr  de  Sour/jny  (théâtre  des  \arietes).  Ne 

liprchez  pas  ici  le  vaudeville  galamment  ochafaude  sur 


ans ,  s'acquitte,  avec  beaucoup  de 

bolique:  celle  de  rapporter  aux  Parisiens  les  bons  et  mauvais  .  .... „  ,...-  —  --  .. 

mots,  les  fantaisies 'les  travers  et  les  caprices  des  habitants  |  une  lasse   cassée  ou  même  sur   quelque  chose  de  plus 
de  Pari 


La  Tasse  cassée ,  voilà  qui  sent  dt^à  le  pastel  et  la  pein- 
ture sur  porcelaine,  Florine  a  cassé  un  vieux  sèvres  de  ma- 
dame, «  c'est  un  accident,  dit  la  soubrette,  faisonsrcn  un 
événement,  »  Et  en  effet,  madame ,  arrivant  dans  son  salon . 
trouve  la  fenêtre  ouverte  et  sur  la  tasse  en  débris  un  caillou 
très  dur  précieusement  enveloppé  dans  un  billet  doux. 
D'où  vient  celtre  prose  séraphique  ?  Du  ciel  sans  doute ,  et 
voilà  la  veuve  impatiente  de  découvrir  le  rédacteur  de  cette 


fragile,  il  ne  s'agit  plus  du  mot  fin  ,  du  trait  spirituel, 
du'^dèl'ail  délicat,  c'est  une  histoire  qui  commence  dans 
la  nuit  par  une  alerte  :  le  maître  crie ,  les  domestiques 
s'empressent  tout  effarés ,  les  voisins  accourent ,  on  a  volé 
M,  de  Thouvenel  .il  a  vu  le  larron  ,  il  ouvre  son  secré- 
taire, il  n'y  manque  pas  un  écu.  Cependant  la  tentative 
est  évidente,  on  a  bâillonné  Turk,  le  chien  de  garde, 
et  voici  l'indice  accusateur,  un  mouchoir  qui  appartient  à 
Monet,  le  berger  de  Souvigny,  Monet,  que  l'on  fouille  ,  est 


trouvé  nanti  d  un  billet  de  oUU  francs,  on  lui,deiiiaiidedes 
éclaircissements,  et .  au  moment  où  il  se  décide  à  dos  aveux, 
voilà  madame  Thouvenel  qui  pâlit,  et  vous  commencez  à 
croire  que  le  \iilinr  |innn,iii  bien  avoir  fait  tort  à  monsieur 
de  quelque  c  Iim-c  I ,  t -I  ,iiii>i  que  des  révélations  que  fera 
ou  notera  pas  i  c  ijiirdeu.r  ilr  moutons  et  de  grands  secrets, 
dépendent  l'honneur  du  mari .  la  perte  de  la  femme,  la  dé- 
couverte de  l'amant .  et ,  mieux  encore ,  la  destinée  de  notre 
invention.  Que  le  rustaud  ouvre  la  bouche  ,  adieu  la  curio- 
sité et  l'intérêt,  plus  de  rôles  et  plus  de  pièce.  Mais  il  faut 
rendre  cette  justice  à  Bouffé,  qu'il  nous  a  tenu  la  dragré 
haute  pendant  deux  heures  avec  un  dévouement,  un  zèle  et 
un  talent  diL'nes  d'un  meil- 
leir  s  II  C.  rsi  ];\  piemière  ' 
fois  [1  1  cxccllriit  comé- 
dien SCSI  Ml  accueillir 
avec  défaveur,  il  a  porté 
la  peine  de  son  person- 
nage qui  est  maussade  et 
de  la  pièce  qui  ne  vaut 
rien  Heureusement  que 
I  hnbile  direction  des  Va- 
riétés est  à  même  de  ré- 
parer promplement  ce  lé- 
ger échec, 

La  mort   précipite  ses 
opérations   (  il    no    s'agit 
f  lus    de    vaudevilles  )   et 
fi  ippc    1  coups  redoublés 
-   sui  des  célébrités.  Sauton 
Ment    de   mourir,   c'était 
un  de  (es   hommes  rares 
pu  (  nt  l'ail  |)lus  |)our  l'art 
Iriii  itupie  ime   dix    mi- 
:-'nisti(s   doublés  de  vingt 
(    numssions.      Entrepre- 
neur de   succès  dramali- 
]ues  (  ce  que   le  vulgaire 
appelle  chef  de  claque), 
d  ibord  au  Théâtre-Kran- 
cais    puis  à  la  Porte-Saint- 
Mirtin  et   au  Gymnase. 
Sauton  a  gagné  la  plupart 
des  balailles   qu'il    a   li- 
vrées    la  victoire   ne    le 
rendait  pas   plus  fier  et 
il    en     laissait  volontiers 
Il  nneur  à  d'autres.  É- 
I  luur  de   tous  les  suc- 
s     son   habitude  d'ap- 

I  liudira  tort  et  à  travers 
n  otiit  rien  à  la  sûreté 
de  son  coup  d'œil  et  à  la 
hnesse  de  son  discerne- 
ment    Aux     reîpétitions , 

•^  dont  il  était  le  spectateur 
^~     '     plus  assidu,  il  recon- 

II  iissiit  tout  de  suite  les 

I  ssi^  s    iiérilleux  ,   et  le 

II  nie  ment  de  ses  sour- 
eils  était  un  avertisse- 
ment pour  les  auteurs.  Il 
p  irtagcait  leurs  transes 
et  s  identifiait  complète- 
ment a  leur  sort;  c'était 
un  véritable  ami  qu'ils  ne 

\  I  tiouv  aient  jamais   plus 

le  ment     que     dans    la 

uivdise   fortune.    Il    se 

|u  ut  de  connaître   as- 

/    1  luditoire    pour    ne 

s  s]ierer  de  rien  ,  et  il 

montrait  jamais  plus 

confiance  qu'au  lende- 

II  n    d'une   chute.  Loin 

n    pri'iiilrc    à    l'au- 

I  I    Ir   cniisdiait  par 

I      I    l'iili's   (Iriirourage- 

1     ni     "   Une    autre  fois , 

1  11  disait-il ,  nous  ferons 

is  de  coupures,  »  A  des 

I  roches  injustes ,    il    a 

I  ]endu  souvent  avec  fi- 

II  sse  témoin  cette  re- 
I  irtie  à  M.  Ancelot,  qui 
lui  reprochait  son  inac- 
tion I  la  première  repré- 
sent  ition  de  Marie  :  «  Ah  ! 
mens  i  iir  ,    je    vous   jure 

I  (  n   n'entendait  que 

1    01 

Ropioduisons  en  termi- 
nant une  annonce  tout-à- 
fait  sérieuse  qui  se  re- 
commande à  l'attention  des  amis  des  lettres  et  de  la  poé- 
sie, M,  de  Lamartine  se  fait  l'éditeur  de  ses  propres  cou- 
vres Dans  un  prospectus  empreint  d'un  sentiment  peut-être 
exagéré  de  réserve  et  de  modestie,  l'illustre  écrivain  expose 
à  ses  concitoyens  les  motifs  de  cette  résolution  ;  .  Nous  vi- 
vons dit-il,  sous  la  loi  du  travail ,  reconnaître  cette  loi  et 
s'y  soumettre  en  pleine  publicité,  ce  n'est  point  s  abaisser, 
c'est  se  conformer  honorablement  aux  nécessites  de  son 

époque,  »  „     „ , ,,  i 

M  de  Lamartine  va  elonc  greffer  1  éditeur  sur  le  poêle, 
il  se  dispose  même  à  se  traiter  comme  un  ancien  ,  et  cha- 
cune de  sesproductionssera  accompagnée  d'un  commentaire 
de  l'auteur.  En  marge  de  chanue  méditation  et  de  chaque 
Harmonie  ,  nous  pourrons  lire  le  récit  de  celles  des  circon- 

N-  :!I2. 
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stani-i'-ilr  Iri  Ml'  '!'■  I  iiiiii  iir  ilui  fc  ralUii-lient  â  l:i  conipo- 
sitiuii  '11'  M~  |M»'-M  -  \1  ili:  Lamartine  avait  dojii  prouvé 
par  ciiUiiiK  ilri.nl-  ili'  >i's  Confidences  qu'il  tient  a  paraître 
sans  voile  (levant  son  lecteur;  ce  commentaire  poétiipie , 
donné  comme  supplément  confidentiel ,  ne  peut  qu  accroître 
cette  intimité.  I'".  B- 


fja  Californie  , 

DAPRKS  LF.à  DOOIME^TS  AMIilUC.VINS. 

{Suite  Cl  fin.) 

Les  li(iu('iirs  furies  et  les  viandes  salées  sont  dangereuses 
ot  leur  iisiii^c  rié(|uent  amené  les  maladies  les  plus  cruellps 
et  les  plus  iiiipl.icMlilesqui,  habituellement  dans  ces  régions 
ne  p;iiil"iinriii  |i;is  ,Mi\  \n\ageurs. 

Lu  |ir..-:.;\,iii[  l'Ilir.Mi.  contre  ces  épidémies  consiste  il 
prcndir,  rl;:i!iiii.  niiiliii,  ileu\  ou  quatre  i^rains  de  quinine 
dans  un  vcM'rede  vin,  tant  qu'on  navij»uesur  la  rivière. 

.Limais  on  ne  doit  coucher  hors  de  l'embarcation  ,  non- 
si'uliMiient  il  cause  des  animaux  ipii  rodent  sur  les  bords  de 

la  Chai^res.maisenioiv  ,i  c;iiim' ilc  (  \Ii;iI.ii-.m,- ,!.■  I; il. 

ipii  font  (lu  climat  iV-  ir cnlrr,.  un  clini.il  |i(-lilr ■!  , 

il  est  préférable  de  snulhn  le-  yuyin-.  ,l,.>  ii„iii-lh|.ic-  cl  l.i 
chaleur  étouiïantc  du  canot  qui' de  comminire  I  iiiiprudonce 
de  chercher  un  pou  d'air  dans  les  forêts  qui  bordent  le  ri- 


L(-  \ 

desr|, 


1-  nri.iiiiiijiidi'iil  .iiissi   d'éviter  le  soleil  cl 

llrirllir.il    .\r    lllllN      :i    I  cxrrl.l  1,  ,1,   dr-  i.r.in- 

_, Ml  cil  iii.iii-n-, nrr  iiiiccxliv l Irr.ilii.ii 

"  Trllr-  -(.ni  Ir-  diiliculU'»  (le  ce  \(i)ai;c.  cl  bien  des  infor- 
tune- (lc|.i  se  -ciii  arrêtés  a  moitié  chemin;  quittant  le  sol 
nat.d  ,  |i"iii clicK  lier  l'or  de  la  Olifornic,  ils  ont  ii  peine 
troine  une  tombe  sur  les  bords  arides  de  la  rivière  de 
Chaires. 

Du  reste,  ce  voyage  deviendrait  beaucoup  plus  facile  et 
beaucniip  moins  périlleux  si  le  L'onvernement  américain  vou- 
lait Idininr  ;i  l:i  c(inipaL'nic(|iii  pni|i(isr  de  ci  m-l  Ml  ire  un  che- 
niiii  (le  Ici' ,1  lr;i\cr-  ri-Uinicilr  l'iiiciina  les  ressources  né^ 
(essaircs  pniic  ai  ii\cim  la  |ir(ini|ile  c\ci  ni  hui  de  sun  [irojct. 
La  dépen.se  ne  sera  il  pa-  ciiiii|i,ir,ili\ciiieiil  cMnialanlc  ,  car 
listhnie  n'a  que.")!!  nulle- de  l.irjcnr  cl  ,  ci.iinnc  la  iivieiv 
deCliaijres.  loneuc  de  :;il  nnlle-  i-l  iiaMe.d.lc  pres(iiie jn-- 
(|u'ii  sa  source  pnni  de-  liilciiix  a  vapeur  d'un  petit  tirant 
(l'eau,  il  ne  rc-leiaii  pin-  a  cnn-iruire  qu'un  chemin  de  fer 
sur  unoéJ-cndiie  de  -Jl  nulle-  (|n  un  parcourrait  aisément  en 
trois  heures.  (>]»■( ijcl  prc-i  nlcnnl  niiii-senlcincnl  de  .lt.iihIs 
avauta.ses  pour  lc^  niilMin-  cnninicici.ilc.- de-  L^LiI--!  m- 
avec  la  Californie,   rel.ilhni.  ipii    deiM-nl    nece— aiiiam  ni 

llUll-clienlcil-nniillhd.lll  IcMn.i^edel  lillieell  I  ,llile-cant 
de  lrellle|.iin-.  llicii,c|i.ll    Li   M.iedc-  I .clil-a  Mide-    V.n 

elVel.si  Ion  clalili?siiil  i\>j^  lialeanv  a  \apciii  sur  chaque 
océan  ,  on  formerait  ainsi  une  lij^neconiimie  de  l'ortsmouth 
a  New- York  et  de  New-York  on  Chine,  ce  (pii  réduirait  le 
vova'/e  inial  il  une  traversée  de  deux  mois  au  plus. 

i;  e-l  an  prejei  qul  n'a  pas  échappé  il  l'esprit  sérieux  et 
haliilc  lie-  \iiicncains,  et  qui  rendrait  au  monde  entier  un 

(■•Cl.ll -CIMCC 

|.;ii  |i.iri.iiii  piinrce  long  et  périlleux  \iivaL.'e.  il  faut  que 
lc<  clieicheur-  dnr  qui  s'avcnlureiil  am-i  -III  il. 'S  mers  loin- 
taine-    jMiiir  .iliiirder  ensuite  a  dc>  i  i\aL'c-  incininn.s.  se  fi- 

eiin.nl  lHclii|lle  leur  laclie  ncsl  pa-  l.ieilc  ll-d"Helll  -.il- 
icidic     l.llldl-  ipi  il-  imnl    ,1  1.1  ileeninelledc-   miii,.-     ,1,111, 

lcsuiiilil.ii:ne>i|c  la  Calilninie,  en  lr,i\ci-,inl   les  ^ ve-  cl 

lesriviéiTS,  ils  diii\eiil  >  .dlcndie  a  ddinnr  en  plein  air,  a 
se  priver  de  Inulcs  ces  hahilndcs  de  ciinliiilable  et  de  luve 
qui  leur  sont  peul-elrelainilicres;  ils(l(ii\ent  perler  avec  eux 
(les  vêlements  forts  et  durables;  car  dans  ces  régions,  les 
tailleurs  sont  peu  nombreux,  et,  si  l'on  en  rencontre  quel- 
(pi(^s-uns,  ils  préfèrent  c(Mi[)er  l'orque  couper  des  habits. 
l'in-icins  panl.iliiiis  fnils  -mil  dune  m'cc— aires  .  ainsi  ([ue 

(11-  clienii-e-  i!(.   Il Ile   Ile-  l.n-e-,  i|in  -uni   Ic  meilleur 

pii.-cr\,inr  c. c  lc-,-iiilr-  -iai\ciil   I iiiic-l i -  il  niic  evces- 

si\e  li'anspir.iliiin  C.iiinnie  lU  ,iiii nul  a  I i.i \er-ei' un  grand 
iKiinlirc  (le  nsicres  a  gué,  il  est  e^.deiiicnl  c-sciiliel  pour 
eux  (rcinpiirtcr  une  ou  deux  paires  de  licllc-  a  I  cprcine  i\r 
l'eau:  c'est  une  pri'eantion  (lésante  prcsipie  indispciisalile. 
l'reniiinis.  de  cette  manière,  contre  les  pri\Mliiiiis  de  la 
rmile.  les  périls  de  l'enlreprise  et  les  inlcmpeiies  de  ce 
iiiiuscau  (dimat ,  les  voyageurs  pourront  s'avenlureret  nous 
iiHuitrer,  peut-être,  ii  leur  retour,  les  lingots  d'or  do  la  Ca- 
lifornie. 

.\u  mois  de  février  de  l'année  1818,  un  ouvrier  mécani- 
cien était  occupé  il  jeter  les  fondements  et  à  préparer  les 
eoustruclions  d  iin  moulin  dans  la  partie  sud  de  la  rivière 
Fork-..\méricain ,  il  la  distance  de  cimiuanle  milles  environ 
de  la  Nouvelle-Helvélie.  Lu  tenaillant,  il  apeiçul  dans  le 
lit  de  la  rivière  un  objet  brillant  ipiil  prit  d'ahord  peur  un 
caillou  frappé  par  la  réverbcialion  du  soleil  l'ourlant ,  en 
faisant  un  examen  plus  allentif  (lu  lit  oii  coulait  la  ri\  leiv  , 
il  \it  le  iiièuie  phcnoiiièue  se  reproduire.  Il  ne  fut  Irampiille 
(pi  après  avoir  ri^tiré  un  de  ces  pircieux  cailloux;  alors 
seulement  il  lui  vint  a  l'esprit  ipic  celait  de  l'or:  il  en  re- 
cueillit successivement  poin- une  \alciir  approximative  de 
SriOfranes.  Anssiliit  il  en  lit  part  a  .ses  c(Miipaguoiis,  ipii  su- 
rent si  bien  apprécier  la  valeur  de  ce  niclal  ipie  les  ouvra- 
ges de  ciinslruclion  restèrent  inindicvcs  et  ipie  le  bruit  ne 
larda  pas  a  se  répandre  dans  le  pays  (pi'oii  avait  (lcc(iu\eit 
(les  ruisseaux  ipii  nnilaient  de  l'or.  .Sur  la  ciite  il  courut 
bicnliil  dcsivlalions  uicrvcillciises  de  ce  nouveau  l'aclole  , 
el  ces  rclaliiins  tenaient  tclleineiit  i\r  la  féerie  (lu'ellcs  ne 
renc.iiihcicnt  diir.inl  quelipie  leinpsipie  I  incrcdulilé  Ce- 
pend.inl  .  le-  ciiMici-  inee.iiiicien- ,i  |i|h,i  lercnl  :iii  iiiaridie 

une, pi, le  emi-ldel.llile  de  |ii,ll-leleel  de  L'I.I  illS  d'or  :  CC 

lui  ali.r--eiil eiil  que  L'iienliuii  , le- lui iil ;inls  fut  lixée  ; 

les  doutes  disparurent ,  la  ccrliludc  les  rciiipl,i(;a ,  et ,  dans 


.  le-  lll.inll.llld- 
aaip.illnli.  halil 
•1'"   L" Italt 

|)e^Mlla;;e:.,  (|(. 


respaced|.,pielipie-|, an-,  111.1 
Siasilipie-.    le-    le el-       Ic- 

les  marins,  les  -lildal- (piille 
tuelles  pour  se  jcicr  ilaii.-  un 
chacun  une  foitnne  in  (piili; 
dislriclsciiliei-nii  nagiieii.  Il  Mil  cl.iil  aniiiialiun.  coniinerce. 

iiidii-liie    1(11  en;  ,il.:iiidi -  a  une  piipnhilion  de  rcmiues  et 

(Iciil.inl-    l  ne  idée  -eiilc  (liiniiiiail  toutes  les  autres:  — bê- 
(dierl  ur    —  e  cl.ill  l,l  pen-i-e  de  liMlle>lc-l(.|es   cehiit  lecri 

de   ll.llll  -    le-    Inan  la-     |l;d l.lllle-    recnlle-     ,.,lllll-.11enl 

dan-le-eli,,n,|i.     le-  1,1.1-  lliaii,|lle|elll   1 1.  ,1 1 1   le-  I  ee  Ile,  1 1 1 1       le- 
récollc--eprMill I  di'-  cent  ,1 1  lie- d  ;il  I  e-  de  I nlhl- 

rentbrùlec.-il.ui-  le,  plaine- laule  de  l;il„i,in m  -   I  n  naMie 

abordait-il  sm   le-  enle-de  1,1  rililninii-,  il  ir-lail  lac a 

l'ancre  et  disi.iiip:iic  ,  landis  que  le  capiUiiiic  cl  les  iiaile- 
lots  couraient  auv  mines. 

A  Monterey,  la  moitié  des  habitations  furent  laissées 
vides;  ii  San-Lrancisco,  le  tiers  des  maisons  restèrent  fer- 
mées. Les  \ille-  rc>,-enililcrciil  ;i  de.-  (l(''-erL-  Pins  (le  lr;i- 
vailleurs,   pin-  de  e l-     ph,-  de  seiAUenr-     I  ,es  ,^,l,-c>  de 

ceux  qui  dcniein.iicnl  alleiLMureiil  un  chilV ..iniul.inl .  A 

.Siiii    Lr,inei-i  M,   le-  nlu-    iii,ill\,il-  iillMlel-  du   linil  ellllii;m;l- 


c-    p. 


.Mnnie 


..Mjour:  les 
enii,  d  In, Ici  M.|e\crenl  .1  S  .Mlll  Ir.;  les  coin- 
laiieaiix  liiiK  liaient  jiisqn  a  l'idlKl.  ILOlKllr. 
■ni-  Le  l.laniliis-age  dune  douzaine  de  clic- 
il  ,1  deux  |,iiii<  el  Iniil  alkiil  en  pli, portion.  A 
-  iillii  i;.|-  de  la  ^aini-nii  -c  liiiiiMacnt  tout  a 

eiillp    .-.lil-    dnllie-ll,|lie-    piiIlT    le-     -ClAIT,    cl      le    Clilonol    lui- 

liieinc  lui  ,,liliL;ede  l.ine  la  cni-iiie  a  -m,  leur  aliiida\nir 
un  pi. Il  de  M.inih.  -111  -a  l;ilile  >Mi.,inl,.  li.iliiiieni-  ,i|,pa- 
rellliaenl  ll.i  n- lini-  le-  |,mi  I  -  d  \lnen,|lle  el  Iclleel.ill  1  eii|. 
pres-rincnl  el  l.i  l,,.ne-ie  de-clieieliein-  diiripi  lin  ii.iMic 
de  liii-l.in  i|ni  I \;iil  1 1  ,i  ii-perl  er  lim-  eeni,  p.i-.i^eis  lut 

olllnje  de  lel.i-    1-  ,vnl    pei-,,niie<     Le    |ill\    illl    p.i-.iLe    elail 

de  L'ill  diill.ii-  7,',0  Ir.inc-  ,\in-i  dmic  ,  celle  seule  Ir.iNcr- 
see  exprime  un  cliillic  de  2;i'i  IIIIU  francs. 

IJans  la  llalifoniie  pnipremcnl  dite  la  valeur  des  comes- 
tibl(>s  fut  portée  a  dcsiaiix  laliiileux,  ainsi  que  lesobjetsde 
preinicie  ncecs-iié.  Une  livre  de  beurre  ou  de  jambon  se 

p,i\,ni  .'(  Il '- ;  une  barrique  de  farine  valut  de  600  a 

Iniiii  11, m,  - .  de- souliers  ordinaires,  qui  coûtent  chez  nous 
Sa  m  11. lin  -  -e  pavaient  de  00  à  80  francs,  lîn  un  mot, 
il  cM-!,ii!  ,  il  e\i-le  cm  lire  Une  telle  incertitude  dans  le  prix 
(les  iil.jci-,  incciiiiiidc  qu  on  ne  rencontre  nulle  part,  qu  une 
linile  de  puiiilie  de  Sedlilz ,  qui  Vaut  30  centimes  a  San- 
Li;inci,,i  11,  -,  -I  \ciidiic  120  francs,  et  que  la  bouteille  d'eau- 
,lc-\  le  a  eiiiil,'  jiiMpi  a  HW  francs. 

Dapie.- celle  iiiipailaile  relation  des  prix  courants  en  Ca- 
lifornie .  (111  peut  .se  ligurer  ce  que  l'on  paye  les  autres  arti- 
cles. La  valcui  (les  mines  a  fait  monter  la  valeur  de  tous  les 
olijcis  Le-  re\ciiii- mil  alleini  dans  ipielipies  endroils  du 
pins  un  cliillie  ,a,n,-iil,.i,il,|e,  (.|  d,'-  lii,iLM-in-  dmil  I  app.i- 
renic  clan  .llll  l  cl,,;.-  eliel  ue  el    le-  I  i;i -c-  peu  -,  il  ,i  le- Imi  I  ,iii- 

jouid  liui  un  g, un  plii.^  ele\e  ([ue  le- giiUidr,  iiiagasiiis  de 
New-Vork  ou  do  lioston. 

Arrivons  maintenant  au  phénomène  qui  absorbe  l'atten- 
tion générale  et  considérons-le  sous  ses  diverses  faces.  On 
trouve  l'or  dans  les  sources ,  dans  le  lit  des  rivières ,  sur  les 
montagnes.  La  plupart  des  sources  dans  lesquelles  on  ren- 
coiilre  ce  précieux  métal  sont  des  torrents  qui  prennent 
11.11— aiiee  au  sommet  tics  montagnes  el  se  précipitent  dans 
1,  -  \,dli'cs  il  travers  un  lit  rocheux  recouvert  d'une  terre 
|,iiin.iiic  Cette  couleur  provient  sans  doute  de  l'énorme 
ipiaulitéde  fer  qui  forme  un  des  principaux  éléments  du 
sol  de  la  C.alifornie.  Les  endroils  ou  l'on  rencontre  Idrcn 
plus  grande  abondance  sont  parseincs  de  gros  graviers  et 
couverts  de  cette  terre  ja nue  dmil  imii-  \ciimis  de  parler. 
Autant  qu'on  peut  en  jugci ,  I  m  se  Irmue  eiddiii  dans  des 

couches  de  sable   mouxanl     dilii\ i      a  inmns  ipie  ces 

cniKduîs,  étant  dcplaci'cs  p,ii  de-  eaux  Im  icni  idles  ini  par 
des  accidents  réceni-  ne  l.ii-,.nl  ,  e  nicl.d  ,i  decniueil  L'or 
lin  se  rencontre  dan-  le  h, i>  de- s,, urée-  ,i  inc-nrc  qu'on 
les  reinonle.  il  piv-i'iile  des  inmccaiix  pin-  jiaiiiL  et  plus 
niassifs,  depuis  l.i  ;;iii--eiii  du  pelil  plmnl,  in-ipiau  volume 
du  poing,  landis  (|iic  d.in-  l.i  p.iilie  inlciieiire  il  reste  il  l'(''- 
tat  de  lamelles  mimes  cl  légères  ipii  (iUrcnl  nue  ccriaiiie 
analogie  avec  di.'s  écaille  de  poisson.  Sur  le  soinmel  des 
montagnes,  on  extrait  l'or  par  fraguienls  du  poids  de  six 
onces  et  do  toutes  formes.  Dans  ces  Iragmcnls  il  existe 
queUpiel'ois  une  partie  de  granit  assez  (  i,n-iil,a.il,lc  C'est 
la  ce  (pi'oii  appelle  le  i;ros  or;  il  se  bcelic  lilhi, dénient 
dans  les  crevas.si.'s  des  roches,  dans  les  lil-  dc-clie-  des 
torrents  au  moyen  de  pioches,  de  petilc-  l,aiiv-i|c  1er  et 
d'antres  instruments  aratoires  ou  bien  la,  enn,-  -pici.ile- 
iiient  pour  cet  usage.  Dans  beaucocp  d  endianl^  en  Cilifor- 
iiic.  les  I  iMcrcs  iiiideni  sur  des  couclies  de  grosses  ardoiscii 
s(ipcipii-,e-  Miii,  .deini.nt ,  el  l'or  que  ces  rivières  enlral- 
neni  il.in-  lem ,  e,,iii  - -c  dépose  entre  ces  couches ,  où  l'on 
n  a  plu-  ipi  .1  le  le,  iiedlir,  soit  avec  des  cspe, ,.-  ,1c  hiiclles 
Ici;, a,  -  ,'l  pi. II,.-    -ml  en  enlevant  les  ardei-e-  ,.11,.-  m, 'mes. 

(.munie  pei -m nie  ,.nei,re  n'a  trouvé  l'or  (la  n-  -,i  -nli-l.ince 
naliM;,  de  nnniliicns  ilmiles  se  font  jour  au  sii|et  de  son 
origine;  mais  les  dillei,  ni-  a-pecis  et  les  dilVérentes  formes 
sous  le.sipiels  il  -i  pn-enle  suut  propres  il  éclaircir  ces 
doulcs.  Du  resie  le  doeicni  ItuUou  a  donné  sur  la  nature 
du  sol  oii  roii  découvre  lor  de  précieux  et  scientiliipies 
leuseigiienienls  ipiil  est  inléressiint  de  rappeler.  De  uom- 
lirenscs  raisons,  s';ippiiy;inl  sur  des  preuves  luiil  serait 
trop  long  de  dclailler  ici.  perlent  a  croire  ipie  la  terre  do 
celle  icgKin  elail  priiniliveineut  dans  un  remarquable  elat 
de  lliiidilc,  sa  laanile  originaiiv  était  composée  prrncipiik>- 
iiieiil  (le  (piatre  minéraux  distincts  qui  s'y  trouvent  mêles  : 
ipiail/. .  feldspath,  mica  et  hornblende,  formant  parleur 
combinaison  les  syéniles  et  les  granités  par  une  const>- 
queiice  de  luiiniense  fermenlation  de  la  nias,se  liquide  dans 


lintérieurde  la  terre  et  de  sis  contractions  successives,  des 
ouvertures  se  pratiquèrent  dans  la  croule  primitive ,  et  de 
nombreuses  veines  de  la  matière  ignée  qui  fermentait  il 
l'intérieur  se  répandirent  dans  ses  fentes  naturelles  et  se 
Idgen  ni  iion-x'idemeiit  d;in>  ICiiveloppe  originaire,  mais 
dans  le>  gniltes  terreuMS ipii  -<•  trouvaient  au-<JessUS.  On  a 
remanpie  des  veines  métalliques  traversiint  dans  toutes  les 
(lirectiiuisdes  roches  entières;  c'est  lii  que  se  trouvent  les 
dépots  d'or.  L'or  gros  doit  se  rencontrer  dans  les  endroils 
on  setciidenl  ces  couches  primitives,  landis  que  l'or  fin  , 
<|i(i  -  dépose  au  fond  des  sources,  a  été  nécossairemenl 
I  .il.i\e  pli  leau  des  torrents,  el  l'explication  de  ce  phéno- 
nienc  c-l  prompte  il  donner.  Kn  c''el ,  presque  tous  les  ro- 
chers de  la  haute  Californie  sont  d'une  composition  chimi- 
ipie  im|)arfaite;  leur  nature  est  molle  et  lri;ible.  facile  ii 
réduire  eu  poudre  (H  incapable  de  résistera  laction  dévas- 
tatrice de  I  .iiiud-plierc  Dans  la  marche  du  temps,  ces  mon- 
tagne- -e  -ail  iilii—e,  s  sur  elles-mêmes  ;  leurs  éléments 
ont  Idi  nie  ,1e  l.i  p,,ll^-lelc  ,  et  l'or  qui  s'y  trouvait  a  élé,  par 
ce  fait ,  deg;ige  des  autres  matières  inhérentes  au  granit  des 
ro(hei-s.  L'or  gros,  par  son  poids  massif  el  par  sa  propre 
gravité,  n'a  pu  être  arraché  des  flancs  des  inonUignes, 
tandis  (pie  l'or  fin,  réduit  en  imperceptibles  parcelles,  a 
été  eiitr.iiiic  jusiiue  dans  les  vallées. 

Il  est  impossible  de  calculer  l'étendue  des  dépôts  d'or  en 
(^iilildinie  Kn  elVet .  on  ;i  découvert  l'or  il  cent  qualrc- 
viiigls  hcne-  de  rclalili-.-cment  de  Siitler's-Fork:  on  le  re- 
lire en  grande  i|u,iiilile  dans  prc>(|ue  toute  la  longueur  des 
rivières  de  Lcaler,  de  Vulia  .  de  liear,  de  Kork-Américain  et 
ses  tributaire,-,  sur  les  ri\csdii  l.osumnes,  du  Slanislausct 
du  San-Jda(piin  ;  on  la  trouve  a  Uodega  :  sur  la  cote  de  la 
mer.  et  sur  dillérenls  points  de  l;i  chaîne  de  montagnes  qui 
-cpaie  I,  .  eaux  qui  coulent  du  .San-Joaquin  de  celles  qui 
-e  lin  ig  lit  vers  rocéan-l'acilique,  du  coté  du  sud  jus([u'â 
I. nid, ni  de  los  Angeles,  dans  les  plaines  de  la  mission  de 
Saiiite-Clara.  Un  peut  donc  constater  que  l'or  existe  dans 
toute  l'étendue  d'une  région  de  six  cents  milles  et  au  delà 
peut-être  jusqu'à  l'Orégon. 

l'out  porte  a  croire  que  les  mines  de  la  Californie  sont  in- 
épuisables; en  effet  l'or  est  tellement  mêlé  ii  la  terre  qu'il 
constitue ,  pour  ainsi  dire  ,  une  portion  du  sol  ;  et  c  est  sur- 
tout dans  les  vallées  et  dans  le  lil  des  rivières,  où  le  cou- 
rant de  l'eau  a  enlevé  la  terre  qu'il  est  plus  abondant. 

('elle  abondance  est  si  considérable  qu'un  ouvrieraclif 
peut  en  recueillir  par  jour  pour  une  valeur  de  iS  il  .10  dol- 
lars (73  à  200  fr.  ),  si  l'on  estime  l'or  ii  lii  dollars  ;8()  fr.  1 
l'once.  On  cite  des  exemples  de  personnes  qui ,  entre  le  le- 
ver et  le  coucher  du  soleil,  en  ont  trouvé  ponr  -l  il 
3,000  francs ,  el  d'autres  qui ,  après  trois  mois  d  absence  , 
ont  rapporté  dans  leur  pays  des  sommes  de  10  ii  23,000  fr 
en  poudre  d'or. 

On  calcule  aussi  qu'au  bout  de  l'année  commencée  au 
mois  de  juillet  dernier  les  mines  auront  déjii  produit 
.■i,:;illl  (HIO'  dollars  1  environ  27  .M M 101 10  ,  somme  plus  forte 
i|iie  celle  .pi  on  a  rcineede  imil..-  1.-  mines  des  Etats-Unis 
|,.ii.l,ini  1.- .pnn/e  ,iiiiici-.pii  -<•  -..ni  lci-niinées  en  1838, 
lieux  nullimis  iiiii|  ccnl  mille  Iraiic-  mil  du  ipiilter  la  Cali- 
fornie entre  le  mois  de  juillet  et  le  mois  de  septembre. 

La  finesse  de  l'or  varie  de  802  ii  807  millièmes,  et  pré- 
sente ,  par  conséquent ,  une  moyenne  de  804,  si  l'on  s'en 
rapporte  ii  l'étalon  américain ,  qui  est  de  000.  La  valeur  du 
métal  avant  qu'il  soit  fondu  est  de  1803  Iy8,  et  après  la 
fusion  de  18'  -18  par  once. 

La  llalifornie  possède  aussi  des  mines  d'argent ,  de  mer- 
cure et  de  platine ,  mais  qui  n'ont  pas  encore  été  exploitées. 
La  mine  d'Almadin  rend  30  pour  100  avec  des  machines 
imparfaites. 

i;ii  elVct .  on  n'a  pas  encore  inventé  de  moyens  prompts 
et  coiiiinodcs  pour  récolter  l'or.  Voici  lesdifférenlcs  niétlio- 
des  (lu  im  emploie  jusqu'il  présent  cl  qui  ne  fournissent 
(pi'iin  résultat  incomplet. 

Nous  avons  dit  ipic  l'or  lin  se  trouve  dans  le  bas  des  sour- 
ces ;  on  ly  recueille,  el.  pour  le  séparer  de  la  terre  qui 
l'enveloppé ,  on  le  jette  dans  des  écuelles  d  éiain  n-mplies 
d'eau  ,  ou  dans  tout  autre  vasi»  iiuoii  peut  y  substituer.  On 
imprime  ii  ces  écuelles  ou  il  ces  vasi^s  un  mouvement  cir- 
cnhiire  (lui  fait  détacher  L's  iftirlies  les  plus  fines  de  la  terre 
ipi'iib.sorbe  le  liipiide.  landis  que  le  gravier  forme  une 
((luclie  facile  il  enlever  avec  la  uuiin  Lor  reste  au  fond  de 
l'ccuelle  avec  un  sable  noirel  Icrrngiiicux  qui  conserve  la 
1  (luleiir  cl  liipparcnce  de  la  poudre  ;i  se<  lier  l'encre.  Ce  qui 
(leineiire  iir  cl  siiblc!  s  éleiid  sur  des  morceaux  de  drap 
au  soleil  jusipi'ii  ce  que  le  tout  soit  entièrement  s*'clié  :  alors 
on  chasse  le  sable  avec  la  bouche  ou  bien  avec  un  soufllet. 
et  l'or,  étant  par  son  poids  une  matière  plus  lourde  que  la 
poussière  ,  reste  sur  le  morceau  de  drap. 

Mais  celte  méthode  olfre  un  grand  inconvénient,  car 
souvent  la  vivacité  du  souffle  enlevé  et  disperse  une  grande 
quantité  d'or  ti-t-s  lin  (uii  se  trouve  jierdu. 

On  se  sert  aussi  (le  machines  très  simples  et  dont  la 
forme  ressemble  ii  celle  des  berceaux  d'enfant.  L'action  de 
bercer  répond  au  mouvemenl  circulaiiv  qu'on  inipriino  aux 
écuelles.  L'eau  ,  la  bourbe  et  le  s;ible  fin  s  echap|H>nl  par  le 
fiMid  (le  la  machine,  sur  une  série  de  barres  croist'es  qui  op- 
posent un  obstacle  suffisant  au  passiige  des  grossies  parties 
(le  l'or.  .\u  sommet  du  berceau  on  place  un  tamis  composé 
de  larges  mailles  sur  lesquelles  on  jette  la  terre  sulfureuse. 
La  machine  elanl  mise  en  mouvement,  l'eau  ipi'on  verse 
dans  le  l.inu-  enii.inie  ;iu  fond  l'or  el  le  Siible  fin,  tandis 
(llie  le  gr.i\u-r.'-!  n  lue 

Mais  i es  nicllidd.  -  .-ont  bien  imparfaites,  impliquent  une 
lenteur  considcr.iMi'  et  font  perdre  la  iiKulie  du  métal 
(]ii  lin  a  pu  ivi'iieillir.  Le  procme  qui  consiste  a  s»>  st>r\ir  du 
mercure  pour  extrain"  lor  n'est  pas  encore  adopté. 

Il  est  un  inconvénient  qu'il  est  utile  de  .-igiialer  aux  cher- 
cheurs d'or.  Nous  avons  dit  que  dillcrcnls  minéraux  f()r- 
maienl  la  croûte  originaire  du  sol  dans  celle  partie  de  la  Ca- 
lifornie   (Juel,pies-uns  de  ces  minéraux  ont  une  grande 
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nuilRMCS  l.or  iiuul  se  inu|HM  avec  un  canif  Lonuiiu  le 
Dlonib  et  l'argent  ;  le  sulfate  do  fer  résiste  à  tout  instru-; 
iiient  tranchant,  et  s'cmietto  au  lieu  de  se  laisser  couper,  bi 
la  substance  rrn,>prc  avec  de  la.'ior  produit  du  feu  ,  c  est 
du  sulfate  dr  fn;  si  I  ;.c,rr  „r  fail  ];„ll.r  aucune  '■t";.'-''"'' ■ 
on  peut  as-u,vr  ,pi.  1.  ..mIutc  rM  rlfrclivement  de  1  or,  ^ 
Ion  i,lace  un  prt.L  niurccau  de  ininéial  sur  un  lil  d  archal 
au-dessusd  une  bougie,  et  que  ce  minéral  dégage  une  ia- 
halai-on  suiruicusc  ."c'est  du  sulfate  de  fer;  si  c  ctail  de 
l'or  Icslialaison  n'aurait  pas  lieu.  Les  ignorants  prenaient 
aussi  iiucUuiefnis  pour  de  l'or  .les  particules  de  I<t  nu.  a.  .■ . 
ils  p.mvaieul  l'a.'il.Miiiuil  r.v..nn,.ilre  l.'ur  rnmv  ru  ,^i:.IU  .1 
la  suli-stance  avocla  p.iint.'  .lune  aii;uill.' ..o  Liula..  ..■  .))- 
strunient;  le  fer  micacé  se  serait  emiette  au  lieu  de  ,  .- 
senter  une  marqua  brillante.  Une  goutte  d  acide  nitrique 
versé  sur  l'or  ne  produit  aucune  altération  ;  tandis  .juc  , 
jetée  sur  un  métal  Inférieur,  elle  en  change  la  couleur,  en 
noircissant  sa  surface.  ,    ,  ..         ,     ,, 

Après  avoir  lu  cet  aperçu  rapide  de  la  PO^'^'^-îa^^'''» 
de  li  Calif.iruie  ,  on  se  demande  .pid  sera  le  resul  al  de  ce 
dével..pi..Miient  imm.'nse  et  s.mdam  de  richesses;  il  e»  dif- 
licil.-  .  .  !.•  prcNoir,  l.esvill.'S,  l.'s  ,am|.agnes  son  aban- 
donn.'vs  l.s  travaux  d  ait  et  d'agriculture; sont  délaisses, 
et  t.iut  p.'mK.'  a  croire  que  cette  espèce  de  grève  continuera 
oen.lan  nu..|.|U(>.s  années  encore  ,  .jusqu  a  ce  quç  cette  soil 
'l'or  s,.  raliMilisse  par  elle-m.%ie  ,  ou  que  des  incidents  for- 

liiiK  Mci'iinnl  \  lin-  vi.il.'mment  un  Icrnie. 

l'.i  ,„.,!  ,1,,  il  rilil..nii.>  .■si  trisle  autant  que  merveil- 
leux' d  un.' pari,  un.M.opulation.lelemineseld'enfantshabi- 
lanl  d.'S  villes  pres.pie  désertes  ou  bientôt  le  pain  fera  défaut 
si  des  bras  ne  se  dévouent  pour  cultiver  les  champs  et  ré- 
colter les  moissons  ;  d'autre  part ,  une  réunion  d  hommes  de 
tout  â°e  do  toute  nation  ,  de  toute  classe  se  confondant ,  se 
croisant  avec  une  même  pensée  ,  avec  une  même  ardeur  a 
la  recherche  do  l'or.  C'est  vraiment  un  spectacle  qui  ra[>- 
pelle  les  d.'scriptions  des  contes  féeriques  el  les  mœurs  des 
îiibus  sauvages  qui  hab.tai..nt  jadis  les  contr.-es  de  Amé- 
rique et  iiue'  la  civilisation  européenne  a  chassées  il(!  leur 
domaine  p.nu'  im  faire  une  immense  colonie  ilu  monde. 

\i'i\  li.inls.lu  Sarramento  el  des  autres  rixiiMrs  .pu  r..u- 
Icnt  la  p.nissi.'re  d'or  s'étendent  des  camiis,  s.'  .■\.'nl  .l.'s 
Irai. 'S  .s'allument  des  feux  ,  veilli'iit  di'S  s.'nliinOI.'S  :  .'  l'sl 
laipi.'siuil  .l.'p..isées  les  richesse- 'lr|:i  .niniiiiMi- -m'  1;.  na 
lui-.'  Tout  .lulour,  les  ouvriers  ir;i\,iill.'iil ,  li.rhuil  une 
terre  dont  un  grain  de  sable  qu  ..n  i.|.  II.'  his.--.'  ulunc  au 
soleil  un  grain  d'or  qu'on  recu.'ill.-  I'..iiii  .!'■  li.'\e,  P"^'^\"'^ 
repos,  jusqu'il  ce  que  la  pioclie  l....  .vli:ipi"'  des  mains  et 
nTilsVafl'aissent  sur  eux-mêmes,  .lemau.hinl  un  morceau 
(!..  pain  .'l  .!.■  vian.l.'  qu'on  leur  l'ait  payer  d'une  journée  de 
leurs  rali'Mics  el  d.' I.'urs  sueurs. 

Uius  l.'.s  uH.nla-M.'sile  la  Sierra  Nevada  se  rassemblent 
les  l'iomm.  ~  .p"  t. ml  en  fuyant  la  justice  des  Etats-Unis 
nnl  Iro.ne  .lans  .  .He  sorte  d'exil,  une  mine  inépuisable 
où  ils  vi.M.u.'nl  .■nl.'V.T  un  métal  qui  plus  tard  alimentera 
leurs  funestes  passions  et  couvrira  d'un  manteau  .Lue  leurs 
honteuses  turpitudes.  Ici,  point  de  cai.ip.'m.'nls.omme 
dans  la  plaine  ;  des  aventuriers  ,  desbrii;aii.ls  ,  la  li.  .:lica  la 
main  le  fusil  sur  l'épaule ,  le  poignard  a  la  ceinture,  soute- 
nant les  feux  rayonnants  du  soleil  pendant  lejour,  trouvant 
un  abri  sous  les  arbres  île  la  montagne  durant  la  nuit ,  dor- 
mant d'un  -.H.iiii.il  li.''M.'"N  dans  de  grossières  couvertures 
sous  les.]. K  11.'-  .■-  .'ii;iii^r- travailleurs  ont  souvent  cache 
nlus  d.'  Mii'i  iiiillr  il.illiir-  m  poudre  d'or 

Lesi'i.iii.  '  h  1  .il lin.  m  Ml  .-I  pasiiniM-xislen.'e,  c  est  une 

r  '  '-'■  ,,  ,  ,  M.  ,1..  iifi  (diM  il',Hi"iiii'nl.'r .'.' .ni'nn  pos- 
frenesie  ,   .m.'  i.i-r  .ii   pii--(.iii    i.hh  .m  .        i         i 

Sède;  el  .vlU-  In  ...-.r  ,  pnu-H-r  j.i-iu  au  pamx;sn,e  de 
Chaque  cl.eiclieui  d  ur,  |,eul ,  d  au  mumeut  a  1  autre  ,  faire 
un  assassin.  ^         „  •  a  i.„ 

Que  fera  le  gouvernement  des  htals-Unis  pour  empêcher 
nue  des  quatre  points  car.linaux  on  ne  vienne  prendre  une 
part  de  son  nonuiui  tn-.H-  .^l  s'enrichir  de  ses  dépouilles? 
Enverra-t-il  un.'  .■s.ailiill.'  croiser  sur  les  cotes  el  mettre 
1  emb-ir"osiir  i.mi-  l.-  ImIu.i.'oIs  marchands  qui  voudraient 

cnlev.^r1:.  I vr .lr,N;,ll...-s.l„  Sa.Tameuto  ,  pour  BU 

faire  de  l:.,.:.m„, ul'.iiop..,  ,;,„s  p:.u.,' la  taxe  aux  lé- 
gitimes pn-,-:.i,> ■.■11.'  p,-...l,'M.  ,„.•  ,.i.m"?  htabhra-t-i 

(les  garnisons  pour  contenir  ..■-  In.i.lr-,  ,l.'\.-iiii.s  .i  aemi 
sauvages,  dans  les  lois  et  lesliimi.-  .l,^  h.  i.i>ii...l  .le  1  Hu- 
manité? La  conquête  de  la  Cal.l.aio.:  .l.-s  ,.i..l...-l-.;llcpour 
l'Amérique  une  source  nouvelle  de  grandeur,  ou  liien  un 
acheminement  progressif  vers  la  ruine  de  son  commerce 
et  de  sa  société?  ,  .   .  i  ■, 

Ce  sont  des  questions  auxquelles  1  avenir  seul  peut  el  doit 
réiiondre. 

V.   DE  BeLLCNE. 


lent  de  suivre  une  fabrication  depuis  s.iu  princi|iejusqu  i 

!_;i:„i: —    .,    i.....,.!,,,  .Iii>;   i-ii^oniisdi 


sa  perfe.'t 

l'Llal.'l  au\  .•.■s^.i.uci^ 
|':,rn.il;'>.'t..lili-.^i.i 
s,'  rai.;;.'iil  ...■.■.■.";iii.'i 
feu  du  g.niverneiii.'iil 
au  ministère  de  la  ;j.i.i 
fer  ressortissent  au  .1. 
Os  tr.iisderuier.'s, 
à   l'ouest,    pr.'s  d  Au 


.411  kilom.'lr.': 
eiilin  la  l'..ii.l.' 


1.'  (iri'unblc 

i.Mir  ,Vr 
Il    p.v 


initiation  a  l'emploi  des  revenus  de 
ipi'il  en  tire. 

lits  qui  présentent  ce  double- intérêt 
■ut  les  six  fonderies  de  bouches  ii 

.l.iiil  li-.iis  de  bronze  appartiennent 
e,  l'i  !.■>  trois  autres  de  bronze  et  do 
iirii-iii.'iil  de  la  marine. 
iluees,  savoir  :  la  fonderie  de  Ruelle, 
iiiiléiiH';    celle  de  Sainl   (,'         '      ■ 


pr. 


.lelafronliei 


iluMi.li: 
■  la  Fiaii. 

..ris 


ro- 


Mé- 

,1  liui'sieiue  ,  que  rinl.^ii.iiilr  .l.^  s:'s  pi.i.luits 
ii.lie!  à  servir  de  succursale  aux  deux  au- 
ihicer  celle  que  des  événement^  politiques 
■l.Tdans  sa  fabricali 


(■..•scliil,liss.'iii.>nls  il... 
relleiii.'iitmanpie  par  la  | 
li.Hiilleel.lel'er.'t.li'S  liai. 


leui^spni.l.iils,  p 
mins  di^  l'.'i^  .■!  ... 

concourir  - 1 

qui  en  épi.n.N.  i 

l,.sf.,ll.l.^ll.s 
dep 


i,pl:i 


i.'ul  se  trouve  natu- 
l.irèts,  des  mines  de 
..■,iii\  .l'oii  ils  liront  leurs 
l's  .  ...us  d'eau  nécessaires 
i.ins  .'t  il  l'écoulement  de 
•ij  il.sr.iutes,  canaux,  che- 

Lipii  siUonnentla  France, 

t  il  l'armement  général  des  places 
1  I.'  besoin, 
I  iiiaiiiie  IravaillenléLral.M- 


aiixil'i 


ur  le 


l'.inii 


1,1. p 


.li'h 


du  pi 
l'uni.' 
eiupl,, 


ispelit. 
.1.'  I.M-.  I 


lit  .l..p,Us  l„ 


la  dispiiipi.rtiiuid.'la  pi^saiih'ur  .1.' I.i 

iiiw  auj.iiir.ri.ui  .[.■s  iiic.iiveuienls  .pi.'  s.iii 

li'r.'fiiisi^eduuter,  ne  balani;ait  pas  l'éciun- 

,,,„;  iii,ialil..ii..^  pi.^-ide  sa  fabrication.  Prêt  à  être  exp'j- 

(||i.     lin  ,, I  lie  lininze  de  gros  calibre,   du  poids  de 

1  «t«  kilu:^,  .aiviron  ,  revient  en  effet  au  prix  moyen  de 
4  l'o  fr.  ,  tandis  qu'un  canon  de  fonte  de  fer,  dans  les  m.';- 
nics  conditions,  ne  revient  qu'à  2,000  francs  au  plus,  mais 
pèse  3,700 kilog.  ,     ,,  . 

Les  trois  f.ui.l.'ri.'s  (pie  nous  viuionsde  désigner  fournis- 
sent anmi.ll.'in.Mit  un  l.ilal  d.'  1 ,1)110  pièces  d'artillerie,  dont 
200  en  brou/..'  .'t  ,S(10  .'ii  foiil.^  de  l'er.  et  si  la  fabricalion  de 
ILlal  une  notable  augmentation  sur 
i.ii.iil  être  livrés  les  produits  ana- 
1 1  ICI.  II.'..',  elle  lui  épargne  au  moins  les 
ipii    iiiilrp.'ii. 1,111. ii..'ul  lie  la  mauvaise 
lr,i\,iii\  .iiiil.^.li.inn.^-  a  l'entreprise 
l'ait. 'II. II.'  .lu  .'.iiuiueroe 
des  armemenls  a  la  livraison  desipiels  une  cause  (lolitique 
atlacheraitla  double  condition  de  la  diligence  et  de  la  dis- 
crétion. .     . 

Au  temps  si  glorieusement  heureux  ,  ii.iis  si  mallM^iireuse- 


.ili'l'in. 


iill.'r.l.'  I..bli: 


ment  glori.'iix  ou  la  l''i  ; 
lélevé  au  grand  l' 
un  trône  qui  .l.'\ 
ambition ,  la  lai 
n'avait  pas ,  cou 
vaillant  sur  les  . 
résultant  il'.'xp.'i 
fallait  .les  laii.iii 
on  n'iui  pr.'ii,.il 
vait  en  r.iiirii.r. 
Franc.'  n.'  p..ii\: 
lerie  coiil.^.-  ..\.'. 
exposées  p,ir  .m 
au  reiiipla.'.'in.'i 
que  que  l.'S  Lu.. 
travaillent  encore ,  |iouss. 


'.'S,  avait 

li.innaire 

li.ii.ls  de  son 


■  la  Liiini 
.'.rouler  L^---  , 
,  grosses  munitions  de  guerre 
hiii ,  ses  hommes  spéciaux  Ira- 
du  passé  et  sur  les  données 
,:ii';ilivi  S  .'1  .[.'■lii.l.'ssiii\ies;  il 
.1  ,  ijuand 


il  r.illail  .li^sli. 

..■1111  .iii.-li.l.^ 
1  I.', 
■  la  : 


-M  I,.  >..l.lals 
il-il,-.' pli^r 


iiL.li'i  h 


.pu  pou- 
upla.t  1; 


1  hâte  . 

.'.si  .1.11) 


iravaiiieiu  encore  ,  poussées  de  plus  a  cette  considérable  fa- 
brication par  les  réformes  et  les  modifications  successives 
que  la  solidité  dos  pièces  cl  la  commodité  de  leur  manie- 
ment ont  fait  subir  ii  l'artillerie,  par  l.^sarmiMuents  (le  nou- 
veaux navires,  desrortificationsdedill.'i.'ntsp.iils,  do  Pans 


elde  l'Algé 
qui ,   a 
aux  sa  I 
Prép 
peut 


et  enfin  par  le  renouM'Il.'iii.'iit  il.'s  pièces  , 
mu'.  Il  'jiii  ire  ,  s'usent  au  tir  des  écoles  el 


iiiiui  ..-  ,  un. ul.i, liions  préliminaires,  le  lecteur 

II, .1  III irii.iiil  ,i\.'i  nous  dans  l'un  de  ces  étahlissi?- 

ments  ,  la  fondertc.  de  SaiiU-Geirdis ,  a  la.pii^ll.' ......s  .l..i.- 

nonsla  i.relér.'uci'  parce  .pielle  oH'i'.'  un  .'i.-niilil<^  p:..l.i.l 
de  construction  ,  machines  el  apparaux  .pu  lui  a-si:;n.iil  t.- 
premier  rang  parmi  les  fonderies  del  Etat. 


AlNT-CF.nV  Aïs. 


Grands    KtablisBementf»    industriels 
de  In  France  (1  ). 

FOXDliBlEii    DE    OOL'CMES    A    FEU. 

Salni-UervaU. 

I)'ap.i.»lc..k->»ir.»  el  .Imiiin.ni.  ™iin....iiq.ié.  par  M.  E.  L. 

Les  établissements  do  l'industrie  nationale  ont  toujours 
excité  la  curiosité  des  vovageurs  sous  un  double  point  de 
vue  ,  comme  vastes  centres  de  travaux  variés  qui  pcrmet- 

(11  Voir  t.  V,  p.  216,  Mines  de  Poullaourn  ;  p.  331,Manurailurc 
de  hf'Vies  ;  p.  i23,  Forges  de  Fourcliamba'jll  ;  1.  VI,  p.  22,  Verrerie 
deClioisy-lc-Roy  ;  p.  219,  Manufacture  royale  dcsGob.'lins  ;  p.  278, 
Decazeville;  p.  395,  Manufacture  royale  dcsTabacs  à  Paris  ;  I.VII 
p  23,  Fonderie  de  Pocé;  p.  274,  Entrrpdt  Rcnéral  des  liquidrs  i 
Paris;  t.  VIII,  p,  275,  Mine>d'Anzin;p.  379,  UsincdeM.lIul  clli', 
i  Arras,  etc.,  elc. 


Placé  au  fmid  d  un 
courl  l'Isère  ,  le  villaL- 
geur  ne  parvenait  au. 
possed.'  i.iaiiil.' 
nue  il  la  ^.'.11.' 

L,.SM.-U\l.,lllll.i'l.lMlull 

d,'.s.iril..iii..'.'.'l.iil  I I'"' 

ut  ro\..l  .pu  r..i-'il  ^1^ 

conslru.-liiiiis  i.'^iili. ■.■.'--  .1 
solidité  due  a    la   dureté 


|,:il.-.l.'  la  I. 


.■iis.'s  \al].''i's  .[ue  par- 

■.,,iis  ,  aii.|ii.'l  II!  voya- 

.  |,iii'  un  li.u'  a  traillo, 

is[iendu  qui  sert  d'ave- 

rie. 

rs  dontracglomération 

,n''s.'ii.'.Mrun.''tal>lisse- 


.le    la    pi 


In.Ml,- 


illal.l 


,1-  .1.1 


SUlKJlll-     Uin,     <■       - ,1       , 

marbre  d'un  travail  coûteux  et  dilhcile.  IJ™ 

terres  .  l'un  dit  le  Parc  aux  mines  ,  en  couh.'  n 

sont  bâtis  les  ateliers,  qui  se  In.uvent  de  plam-p 

gueulard  du  haut  fourneau  ,  I.-  I...II.'S  a  .  lia.  I...11 

qui  a  rapport  au  fondage  pi..piiiii.'iil  .lil     I....1. 

sous  le  nom  il.'  l'air  a»,r  aj}]iiurniiiiiiiiiiinits  .  . 

ferme  l.'s  l'..iil.'S  .'I  l.'s  canons  ,  ...■.'i.p.'ol  ..  .'ux  s.' 

pace.l.'  I.;!II0  ii..'lr.'S.-arn's;  .' .',-1  aiihaii'  .1.'  .■.- 

que  sont  groupes  les  aleli.'is  ,  les  b.u.  ans  .  l.'s  c 

l'er,  etc.  ;  c'est  la  que  s'agilo  tout  le  mouvement  delà  fon- 

^La  construction  des  ateliers  principaux  présente  la  forme 
d'un  carré  parfait  dontle  côté  nord  est  occupé  par  un  vaste 
bâtiment  et  par  les  ateliers ,  le  côté  sud  par  un  grand  corps 


de  logis  en  retour  à  droite  et  i.  gauche  ,  divise  symetruiue- 
luenten  magasinset  terminé  parallèlement  par  les  ateliers 
arii'ssoir.'s  de  la  eharpenlerie ,  de  la  bnijueterie ,  de  la 
fur".'  .'I  .1.'  Tajuslage;  co  qui  reste  des  deux  autres  côtes 
est''i..-.i.p.'  al. 'Si' par  un  vaste  hangar  de  burinage  ,  au 
n.u'.l  par  1rs  bureaux  et  le  loireuuuil  du  ]iortier,  sépares  par 
la  grille  d'entrée;  lesconstr.i.li"us.l.'slHi.-.'s  a  llialiilali.,n 
delà ilirection  sont  conligii.'-  an  r;ir.'...i\  i.n.i.p:  l.'s  ji.i.lins 
bordent  extérieurement  l'.'sl  ,  1  .m.  si  .'l  I.'  su.l  .1.'  I  .-l.d.lis- 
siMuenl  ;  une  pièce  d'eau  d'une  grande  étendue ,  servant 
de  réservoir  pour  l'alimentation  des  machines ,  complète 
les  dépendances. 

Apres  ce  coup  s'œil  donné  ii  l'asp.'.t  .'\l.'rieiir,  péné- 
trons dans  1  intérieur,  où  le  bruil  .1.'-  n.;..  l.'aii\  .  1.'  cuillt^ 
ment  inlensi' des  canons  en  forag.'  altuviil  .l.'.|a  iii.ti.'all.'n- 
tioii  p;iil.'...iili,isl.-ipi'il  présente  avec  lliariuouietraiiiiuille 
du  ,1  ,x  .,1  ,'  il  .111  11.. us  aurons  il  examiner  les  sept  opera- 
ti.iiis  Ml. .  .,-.-.nis  iiiilispi-nsablesii  la  fabrication  d'une  pièce 
d'artillerie 


On  comprend  facilement. pie  n.itre  |ilan  reslreiiit  ne  nous 

permet  pas  .ral...rd,.r  la   .pu'Sliou  si  anl.,.' .l.s  p,,..; s  c^e 

fabri.'ation  de  la  f.mt.'  .le  l'.'r:    mais  pa~-.m>  .Im,.'  >.u'  Dut 
ce  .pii  .-si  s.'ieu.'..  p.iur  ne  jiarl.'i'  .pie  .1.-  i.'.  .pu  .'St  essen- 

ll,,|| iMil  r.'l.ilil  a.i\  l.uites d'artillerie. 

i  I  niiiiri'  .1.'-  r.mt.'S,  autant  il  cause  des  modifications 
;ii.,.'i'ilri,h'M.'s  .pu  p.'iiv.'iil  survenir,  soil  dans  le  grillage  , 
'-inl  .luis  Irl.iiiila".' lies  minerais,  ipi.' par  l'i'ss.'iic-  même 
\W   rr~  iiiMi.'rais  "est  t.dl.'ineut  Nanablr  ,  l'I  r..bs.'.Aalion 

,„„-l,,-;iii'.l.'s iiiéesd'unesigrau.l.'ileli.'al.'ss.-,  .p.  ill'aul 

I |,„r.,i,' pral'i.pie  et  d.'SC..nu;.i^-.,.ii.-.'- ....".  pailaitesque 

„„s.il,l.^  l'ii    uielallurgii'  pour  ..himt  ,.   .....'  appri'.'iation 

l'xa.'te  .le  li'ur  .pialit.'-':  La  l'uni.'  .'I.iiil  "i.  .......p.ise  tr.'S  va- 
riable de  fer  et.l  a. .in- -ub-laii.'.'S  ,  les  imlucli.uis  que  1  on 

voudrait  tirer  d.'  ■:. .'ui  .1  .le  sa  cassure  ,  relativement 

■1  s-i  riualilé  p.i.in.ni'nl  ri  1.'  Ires  fausses.  Aussi  ne  néglige- 
i-.'ui  .1.'  ir.''u''iirii  ;, 11.1111  des  indices  qui  accompagnent 
liiiit.'-  I.'-  h  iii-l.iiiii,. lions  des  minerais;  élii.lii'r  cesphéno- 
iiirn.'s  rxai.iiii.i'  .■..mparalivementles  f.uiti's  ipii  en  simlle 
résultat  dans  l.'ui  .  ..^^.ir.-  el  leurs  arra.'lH'iu.'nts,  leur  don- 
ner ensuite  un  n„i,iri.,.r..r.l..'  .1".,  .'u  lu.li.pianl  ce  qui  a 
été  statué  sur  .-ll.'s,  p.'.,...'l  .1.'  I.'s  .'..inhiiu'r  avec  d  a.llre^ 
pour  arriver  au  but  .l.-.i.'  ,  l.'ll.'  .'^1  I  ..p.;rat;on  du  classe- 
ment dont  les  orii.i.'.-  -iip.'.. .'.!.-  .1  artillerie  ,  directeurs 
des  fonderies  ,  SOI. 1  .^|..'.i:'l.'i...'"i 'Langes.  , 

Maissi,',.tle,.|,rn,li...i.'~l  num.l  u'.is.' et  compliquée,  C  est 
surtouV.-..im.i"  ii....i|..'  .1"-  l.'.^.uis  .1....I  n.ais  nous occu- 
nons  .  u  1.'^  1.  ..!.'-  '  l'H..I.....'  "l^Mil  ,lr,l„i.'rs  à  supporter 
Srpres'i'.n^  .'.....■.."•s  .Mivs  l.'.'.pi.'ut.'^  .  .'II.'S  doivent  être 
assez  nerveuses  el  sèches  pour  résister  a  raction  (le  la 
poudre  el  assez  douces  el  homogènes  pour  être  élastiques 
sous  le  choc.  C'est  pour  arriver  ii  co  juste-milieu  qu  aucun 
soin  n'est  négligé  et  ,p..'  I...it.'  .'""1"'  l"''«lu.le  l;™'li">l  """ 
marche  anormale  du  lia.il  f.„.ni.'a.,  .si  inrv.i.al  .nient  re- 
butée. Les  lumières  de  I  rxpr,  i.'ii.-r  M.'uurul  a  ''l'^'M''^  opé- 
ration aider  le  travail  matériel ,  et  c  esl  par  l;i  .'oiiib maison 
étudiée  de  plusieurs  coulées  que  le  résultat  sr  ],e,rl.'.'tionne. 
Un  haut  fourneau  en  roulement  (c'eslli'li'nu.'.'.'nsarrepour 
ja  marche)  ressemble  ii  un  malade  conval.'s.'.'u  auque  on 
donne  des  aliments  salulair.'S  .  mais  ,l.,i,t  1  .■II.'l.  ne  se  yo 
pas.  Les  matières  jetées  .laus  I.'  gueular.l  jiis.piau  uonent 
(iii  ,'llrs  arrivent  dans  le  creuset  produiront  ,  selon  le  relroi- 
ilisM'in.'iil  ...I  la  chaleur  qui  préside  ii  la  fusion  ,  des  lontis 
l.iulr.'s  ...1  s.'rhes,  grises  ou  blanches,  plus  ou  moins  |iro- 
iir.'sa  rartill.'rie.     "  ,     '     .  ,   . 

('.'S  l.iiil.'s  re.laiiienl  des  procédés  et  des  soins  spéciaux  , 
,.i  |.'||rsi'iuiil..ii'ut  .l(>s  minerais  particuliers  que  la  fonderie 
.leSiinl-C.'rxais  tir,'  des  montagnes  d'Allovard  ,  OU  d  se 
trouve  il.'s  lil.i.is  ;,l..m.l;.iils  ,.|  .1.'  parfaite  (lualilé  ;  elle  esl 
ikÙ'è  .l'iiw  l'i  ril„i.;.lr...  .1.'  -'S  r..i'lcs,  dont  l'èloignemenl 
desiîuni.-n'-.i  1.'-  .lill"  ..H'-  l...'al.'s  ne  lui  permettent  pas 
iVcnnlMiiiil.'  par  la  maison  Cliarrière,  qui,  outreson  fa- 
meux l.'r.l  .\il.'^a,.l  ,  p..^M'.le  h  un  haut  degré  l'art  de  fa- 
bri(jueril.'sl..ut.'S  pr.ipri's  a  l'artilh-rie. 

i==uiSr'l-.;:.:;:::.'^:::=Hs 

heures  environ  une  mul.'.' s.lle.'l.i.  la  "uH  '"  ™™;". 
fusion  vient  alors  se  iu..ul.'r  dans    .•  s;.l.le   pr,'|.,iie  a  te 

,,(n.t(.|,  f..riiH prisui.'.iua.liaug.ilair.'.  et  prend   le  non| 

l"  ■iisi'  .111  siiiimnn  Clia.pi.'  c.iul.'.' .I.iuiu' environ  5  sau- 
ne ijuiii  I  1^  ^ .  ^^^^^^^^^  ^1^;  .,.,||  |,j|,,,,|.;i,|||ii|.s,  tenus  ensemble 
pî,';."î,!  ',,.t'd.-'c,uuiuunicat.ou  au.pi.'l  ..u  .l.mne  le  nom  de 
Lanetll  ;  cosout  lesmanetl.'s  ,|i.,  .'a-.'.'s  après  le  refroi- 
di.sseinent,  servent  aux  anah-r.  .1  ai,  cla  semf^n  .  No  s 
induiiierims  plus  loin  les  épreiiM's  .pi.'  I  .m  lait  subir  a  la 
l'outi'  u.'iiv.'  .\ ml  lie  l'admettre  délinitivemenl  et  de  com- 
pns.-r.  ,,\.'.'.ll.'.'i  les  fontes  vieilles  ou  do  deuxième  fusion  , 

"Vendant  mi'eîés  fondeurs  vont,  sur  les  indications  du  re- 
.dstre  de  classement ,  composer  leur  charge  pour  la  cijulee 
d'un  canon  ,  mettre  le  feu  au  four  el  chaullcr,  nous  allons 
nous  occuperd'une  autre  partie  de  l  atelier. 


LE     MOCLAGE. 

1  rs  ni.'i'.'ssi'  moulent  par  parties  ;  il  cet  (îfTet ,  les  modèles 
■I  iiiis  1  ii\r|n|.p.'s  ou  chftssis  sont  divisés  en  autant  de 
',  iii'i..  ~,|ir,,ii  .11  .listingue  dans  un  canon  brut,  savoir  : 
1  II  nil  i-s,-  iM.-  s.iu  bouton  et  son  faux  boulon  ;  2"  le  ren- 
r,  ,1  ,,|  I,'.,  i,,urill..ns;  3"  la  volée  ;  4"  la  tulipe  ;  3»  lamane- 
1,,11,.  rlii.i...'  parti.'  tire  son  nom  de  son  usage  ou  de  sa 
,irii\  sriil.'m.'nl ,  le  faux  boulon  de  la  culasse  et  la 
I,..  plaiéi'saiix  .l.>u\  extrémités  de  la  pièce,  n'exi»- 
.  iii.ini.'iitaiirui.'iit.  .      . 

u\  boulon  .siit  il(^  point  de  communication  d  em- 
avcc  li^s  roues  hydrauli.iues  ipii  font  lourner  la  pièce 
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poiirldui; 
,,„n,Hl  1;,  1 

n'n' 

1  se  coupe 
est  entié- 

remcril  Ici 
nelotlu  est 

un 

■   l.a  ma- 
'  addition 

au  canon q 
(le  donner 
f;r<nii  sciiil 

ui  a 
à  la 

)our  objet 

tulipe  un                fi  a  a 

'(•!/!■ 


;,|,|,rllr 


';i I" 


diicapi- 
(Icint  va 


plii..v,  sriun  son  el,-\,,- 
lion  ,  ;i  Irnr  oikI.iiimIi's 
fossis:leiii..ili'li'ir.,lM,nl 
puis  s;i  iiihe  eii  cIm--!^ 
et  riiiterv.ille  <{ui  ,-i'|ijrr 
le  chAssisdu  modèle  irr:iil 
le  sable  destiné  à  prendre 
l'empreinte  do  ce  dernier. 
C'est  du  plus  ou  moins  de 
rétrul.iiili''  i|iii'  Ic^  mou- 
leurs j|.|Hirl|.|il  .111  |,:iM;i 

réussite  ou  le  reliut  di^  la 
|iiêce,  puisipu!  les  tocon- 
nagcs  ,  mélange  de  fonte 
et  de  sable  survenant 
dans  la  coulée,  par  suite 
du  détachement  de  ipiel- 
ques  parcelles  de  ce  der- 
nier, rencontrent  a  l'in- 
s|x^ction  une  sévént(''  ex- 
cessive. Afin  ()ue  chaque 
partie  ,  dans  le  travail 
ultérieur  do  l'asscmbla- 
L'e.  s'adapte  parfaitement 
avec  cclli'  inii  doil    fauv 


corps a\c 
pose.  a\; 
le  modèle 


lie 


■elle,   on 

II!  d'eu  e\l 

(vhi!dei;i 

llle.lnlil    <!,' 


pères  indiqiiciil  le  phi.i'- 
ment,  et  le  moulage  re- 
commence ;  on  retire  en- 
suite la  partie  inférieure 
anléiieiiicmeiil  moulée  . 
etladi-riiiriiolovientâson 
leur  l;i  hase  d  une  autre. 

Le  moulage  de  chaque  partie  terminé,  le  modèle  en  est 
retiré  de  la  manière  suivante  :  Chaque  châssis  étant  com- 
posé de  deux  moitiés  de  cylindre  ,  on  ISche  légèrement  lo; 


clavell,'>ju,q 


,il,.s,. 


rli;i-.- 


séchagedeliiiitil  dans  uiieeluve  ch.-iii 
pérature  de  (iO  a  8U".  Après  un  si 
heures ,  (pii  suffit  pour  donner  au  sali 


le  la  COI 


cirorts  de  la 
e  ,  on  re- 
cède à  son 
^  a  la  teni- 
iivl,-i|uatre 
aiire  delà 


pierre ,    toutes  les  parties  sont  assemblées ,  ut  la  pièce , 


monli'c  eu  eiilii'i-,  e>i  descendue  et  déposée  par  d'énormes 
grue>  pripriiiliciiLniciiiriii  daii>  la  fosse  à  couler,  la  culasse 
eu  ba.>.  I  oui Kc  lie  1,1  inaiichMii^  sous  le  bec  du  chenal.  Une 
toile  étendue  sur  lonlice  empêche,  en  attendant  la  coulée, 
les  immondices  de  descendre  dans  le  moule. 

LA     COULÉE. 

Tout  est  prêt .  les  chenaux  de  conduite  des  deux  fours 
(on  coule  rarement  avec  un  seul  four)  au  contlucntdesquels 
est  la  pelle  qui  doit  arrêter  le  surplus  de  la  fonte  sont  ter- 


minés ;  des  ouvriers  ar- 
més de  spatules  y  appor- 
tent la  dernière  main  , 
polis.sent  le  sable  dont  ils 
sontcon^lruil-  et  veillent 
àccquaucuricorpsélran- 
ger  n'y  tonjbe;  la  terre 
glaise  qui  recouvre  les 
quenouilles  en  fer  afin  de 
les  préserver  du  contact 
de  la  fonte  en  fusion  e^t 
complètement  sèche  et 
durcie  ;  les  fondeurs,  l'œil 
au  guet ,  suivent ,  au  mi- 
lieu de  la  llamme  et  de  la 
réverbération  du  four, 
lolMillilion  delà  fonte  li- 
||i"'li'''  in  i\.itant  le  mé- 
lange do  loiirs  ringards  ; 
encore  quelques  instants, 
et  le  tintement  de  la  clo- 
che annoncera  la  coulée. 
La  cloche  a  tinté  ;  sous 
l'œil  du  maître  chaque 
(îhaulTeur  se  place  à  son 
poste  ,  le  contre-maître , 
la  tète  protégée  par  un 
large  fciutre ,  et  les  bras  el 
les  mains  par  une  man- 
che en  toile  mouillé»!  , 
tient  prête  la  quenouille 
qui  doii  iV-lrr  le  jet  de 
l.i  loiiir  ,|,in,  le  moule  ; 
'lo-  iMinlooi-cnleventpeu 
a  peu  la  Iciie  qui  ferme 
l'orilice  du  passage  de  la 
fonte;  reste  un  dernier 
préparatif  :  un  homme 
descend  dans  la  fosse  à 
couler  et  place  autour  du 
châssis  de  petites  bougies 
allumoi'^  dont  la  flamme 
doii  .iiiniT  l't  embrasera 
>oii  tour  les  gaz  qui  fil- 
trent et  exciteraient  les  ta- 
connagesdonl  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Cette 
dernière  opération  faite, 
et  sur  un  signe  du  direc- 
teur toujours  pressent  ,  le 
maître  donne  le  signal  de  la  coulée  dont  le  torrent  ardent 
illumine  soudainement  toutes  les  profondimrs  de  l'atelier  en 
accentuant  vigoureusement  les  silhouettes  des  ouvriers  im- 
iiassililes  et  ruisselants  de  sueur  au  milieu  dune  pluie 
deliiu-clles. 

Lorsipie  la  fonte  arrive  à  la  hauteur  des  tourillons,  un 
clLiiillriir  inlroduil  diins  rliaiMin  d'eux  un  tampon  de  foin 
doiil  II  roinlin-lioii  lail  liouillonncr  la  l'unie  (hî  manière  à 
ne  l;o-.-rr  diii.-  loii.'  c.uiir  .oinine  place  a  l'air.  La  pièce 
est  bientôt  pleuie  jiisqu  au  buid;  la  pelle  abattue  il  coups 


FomU'.r'e  .le  S.iint-fic 
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(1«  masse ,  arrête  et  amasse 
en  gâteau  le  surplus  de  la 
fonte;  on  enlève  le  bec 
(lu  chenal,  et  le  canon 
sur  la  surface  duquel  on 
jclli'  du  ih.ii-lion  menu 
'liiiiir  l'ii  ciiiiirrlier  le  dur- 
cissi'iiu'iit  imnii'diat,  restt 
dans  la  fosse  jusqu'au  len- 
demain, laps  de  temps  qui 
suffit  à  la  solidification 
entière  de  la  fonte 

Au  moyen  de  ses  qua- 
'tre  fours,  la  fonderie  de 
Saint-Gervais  peut  effec 
tuer  doux  et  trois  coulée* 
par  jour. 

BURIS.IGF.  , 

FORAGE       ET       VISITE 

AVANT    l'épreuve. 

Buriner  une  pièce  c'est 

lui  donner,  quant  à  l'ex- 

toriour ,     le    fini    qu'elle 

doit    avoir  ;    le   burinagc 

comporte     deux     opéra 

lions,  l'une  antérieure  et 

l'autre  postérieure  au  fo- 
rage;   dans    la    première 

le  canon  ,    débarrassé  de 

son  châssis,  mais  revêtu 
_ encore  de  la  couche  de 
'sable  qui  lui  a  donné  sa 

forme,  est  conduit  par  li 

chariot  du  chemin  de  fei 

de  la  moulerie  au\  han 

gars    de     burinagc:    di' 

|iouillé  de   son   salih' .  un 

enlevé  ,  a  l'aide  du  cise.iu 

et  de  la  lime  ,  les  bavun-, 

produites    aux    jonctions 

des  dift'éreutes  parties  du 

moule  et   les  taconnagts 

en  relief;  on  donne  aux 

angles  leur  acuité,  on  le 

burine  en   un  mot  et  on 

martèle  toute  sa  surface , 

opération  qui  a  pour  but 

d  anéantir    les    rugosités 

firoduites  et  de  découvrir 
os  laconnages  dont  la 
concavité  échapperait  ii 
l'œil.  Cette  première  opé- 
ration terminée,  la  pièce 

passe  des  chantiers  il  la  forerie  ;  puis  ,  une  fois  forée,  elle 
revient  subir  la  seconde  des  deux  opérations,  qui  consiste 
dans  le  percement  de  hi  lumière  et  des  trous  de  brague  ou 
d'attache,  le  tracé  des  points  de  mire  et  la  gravure,  sur  le 
cul-de-lampo ,  de  l'établissement,  de  l'année,  du  ]>oids  et 
des  numéros  de  coulée  et  de  classement  comme  fonte. 

Le  forage,  qui  est  le  travail  capital,  rattache  à  lui  deux 
0|)érations secondaires,  le  décapilage  ou  section  de  la  ma- 
nelotte  et  ïalisage  ,  c'est-à-dire  le  polissage  de  l'âme  et  de 
l'oritiee  de  la  pièce  ,  enfin  le  façonnage  de  la  tulipe. 


La  pièce ,  transportée  par  un  chariot-treuil ,  est  déposée 
sur  deux  supports  placés  entre  le  banc  de  forerie  et  les  roues 
d'engrenage;  elle  est  mise  en  mouvement  à  l'aide  de  son 
faux  bouton  de  culasse  et  d'un  manchon  d'embryage  adapté 
à  une  roue  qui  reçoit  son  mouvement  direct  ou  indirect  du 
moteur  général.  Des  forets  de  grosseur  croissante  ,  pressés 
contre  la  pièce  par  un  petit  chariot  à  pignon  ,  procèdent  au 
forage,  qui  dure  GO,  80  ou  90  heures ,  selon  le  calibre  et  la 
dureté  de  la  fonte  ;  la  fonderie  de  Saint-Gervais  possède  neuf 
bancs  de  forerie  divisés  en  trois  groupes. 


I  'ulisage  et  le  forage 
lorminés ,  la  i)ièce  est  pe- 
t>ie  et  conduite  au  buri- 
nage  pour  y  recevoir  les 
derniers  travaux  dont 
Il   u~  a\iin-  parlé  ;   avant 

I  li'~  l'M'i nier,  on  passe 

I I  MMte  d'.'  I  âme  de  la 
[me  a  l'aide  de  l'étoile 
mobile  ,  instrument  en 
(Uivre  et  en  platine  de 
1 1  longueur  d'une  pièce 
de  grand  calibre ,  dont  la 
tête  est  terminée  par  une 
ctode  formée  de  pointes 
qui ,  sous  la  pression  d'un 
mécanisme  gradué ,  pren- 
nent la  mesure  des  va- 
intions  du  diamètre  de 
1  une,  variations  dont  ou 
conserve  la  note  la  plus 
exacte  afin  de  la  compa- 
rer aux  résultats  que 
donnera  la  visite  après 
Icpreuve;  l'on  s'assure 
tnsuite  du  perçage  et  de 
'  inclinaison  de  lu  lumière 
dont  une  variation  des 
plus  minimes  peut  occa- 
sionner le  rebut  de  la 
picce.  On  passe  quinze 
ou  seize  pièces  ii  la  fois  à 
la  visite  ,  et  une  énorme 
tiinqueballe  les  conduit 
ui  champ  d'épreuves. 

LES    ÉPREUVES. 

Nous  voici  arrivés  à  la 
dernière  opération  ;  les 
1  preuves ,  c'est-à-dire  le 
contrôle  définitif  et  su- 
prême de  tous  les  travaux 
(jui  se  sont  succédé  dans 
h  confection  des  pièces. 
Il  y  a  deux  sortes  d'é- 
preuves :  les  épreuves 
ordinaires  et  les  épreuves 
extraordinaires  ou  à  ou- 
trance. 

Les  premières  se  bor- 
nent à  deux  coups  d'une 
charge  double  de  la  char- 
ge ordinaire. 

Les  épreuves  extraor- 
dinaires sont  celles  des  pièces  fabriquées  avec  de  la  fonte 
neuve  en  saumons  de  première  fusion;  ce  sont  les  épreuves 
les  plus  iiilrre^s  inirs. 

La  fiiiiilniic  ilr  S.iint-Gervais  possède  au  bord  de  l'Isère 
un  vasli'  ciiaiii]!  dcpreuves ,  dont  la  butte  est  formée  par 
l'élévation  de  la  rive  dniilr  di'  celle  rivière;  un  magasin 
contient  des  affûts ,  des  l.ouhiscl  lis  luunil  huis  tirées  de  la 
poudrière  de  l'établisseiiLUI ,  les  (iiiinu  (I  1rs  (■\|iénmen- 
tateurs  des  épreuves  a  outrance  .sont  garant  s  par  une  ca- 
semate gazonnée  et  voûtée,  dont  une  meurtrière  laisse  pas- 
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sr-r  un  cordeau  destiné  à  luire  mouvoir,  ii  la  dislance  de 
loO  niclres,  le  percutcurdc  la  pièce  à  éprouver,  placée  sur 
un  allïit-lrnîncau  au  bord  de  I  Isère.  Cette  pièce,  canon  de 
H  long  ,  subit  une  série  de  cliarpes  dont  voici  le  tableau  : 


ÉPREUVES  A  OUTHA^'CE, 

_^ _^ 

NosinnE  iiE 

ciiincK 

coups 
par  série. 

Loulels. 

1  a  lots. 

(le  poiulfe. 

OBSEIlVATIO^■S. 

20 

1 

2 

O-SOS 

11) 

2 

2 

Ik— 958 

Une  visite  par  sé- 

10 

2 

2 

lk-958 

rie. 

to 

3 

2 

1 1—958 

5 

0 

2 

31— 91(i 

Le  bronze  nVsl  pas 

to 

13 

2 

71—832 

preu\es. 

L'cnorniité  de  ces  charges  est  d'autant  plus  surprenante 
(|U(' ,  dans  les  dix  grands  coups  ,  la  pièce  est  chargée  jusqu'à 

la^'ueule. 

i.e  reniement  n'exige  qu'un  coup  de  cette  force  pour 
qiMine  livraison  de  fontes  de  80,000  kil.  soit  reconnue 
bonne  cl  reçue,  et  il  arrive  souvent  à  la  fonderie  de  Saint- 
Gervais  que  les  pièces  sortent  victorieusrs  du  l"lal  de 
fi."i  coups  après  avoir  consommé  dans  ces  cliiu^'o  nuis- 
sanlrs  IH2  kil  7'iOde  jinudre,  I:t0  valets  et  ijU  boulets; 
d;'  M  inbhiMo  ii'ii-.-ilr-  snni  ll(■^  jiiius  de  bonheur  iiour  les 
iiuMi.'i-  i|iii  iiMniHliii-riii  l'ii  i'n(iiii|ilie  à  la  fonderie  les 
piirr,-  cinM'il,-  de  llnii-rl  dr  truillap'. 

(■,"e>t  un  iiirii'iix  ^pni.iili'  c|iic  celui  des  grands  coups' 
dont  les  i:!  iHiulcK,  Mv;iii:iiil  ni(«li;inl  et  se  fracassant, 
en  l'air,  cin'iM'iil  p.ii di  — ii-  l.i  biilh'  .les  morceaux  du  ca- 
non eproux.' . In  I i-rnn,n,.'  dr-Jii(iLil    (;iii(lH(iue  l'airCit- 

traiiu'au  piilMTi>r  (li-|.,ir.iil  ilii  -cil  l.e^  iiHiireaux  de  la 
[liece  ,  lorsqu  rllr  imLiIi'  .nii-i ,  scinl  icciiciIIn  .  numérotés, 
raccordes  (l;ui-  1  .liilili-riiicnl  ;  ri  I  oii.icr  1.  .in.lii  par  l'é- 
dai,  uieMlir  .u.r  I,,  |i!n-.  ::r;ilidr  pivriMn,,  |,r  |,n,rr-MTli.ll 
lie  repn'uvci>l  .lir-~r  cl  cnMiNc.ni  miiiislii' avec  le  dessin 
<le  la  pièce  et  ses  liL'iies  de  cassure  ,  dont  la  l'orme  est  une 
indiictiim  de  |ilus  sur  la  résistance  do  la  fonte.        ^ 

I.ors(|u'une  |]iece  a  ré-isié  ,  elle  est  tronçonnée  comme 
\ieillc  fonte  .  les  .sériai— i  s  i|n'(lli'  .i  i''|irnu\ées  ayant  telle- 
ment rompu  l'affinih'  ilrs  mnlii  nlr-  iiu'iiii  cnup  ordinaire 
pourrait  la  faire  ecl.iln;  a  (  liai|iir  .sriir  de  coups  il  est 
pa.ssé  une  visite  ii  I  «'Iode  pmir  constater  s  U  y  a  eu  refou- 
lement du  métal  par  les  boulels. 

linfin  (|uand  il  n'est  conslalé  sur  les  pièces  passées  à 
l'épreiLve  ordinaire  .luinne  iir'ijradalion  qui  en  nécessité  le 
rebut  ou  la  remise  ,i  I  ,ilr-:i^;i',  m;  ilrl.irlir  |.>^  r.nix  lu  ml  uns 
de  culasse,  on  ferinr  Lmir  i-l  1,.  Iiimmciv  ;i  I  iii.lr  de -mf  et 
de  tampons,  et  on  les  coiiduU  ,i  I  einliarcaderc  ou  nous  les 
laisserons  suivre  la  destinée  que  leur  donnera  la  Providence 
ou  le  caprice  des  hommes. 


Cliroiiii|ue  iiiiiMicale. 

l'n  ténor!...  un  ténor!...  l'Opéra  a  découvert  un  t6nor! 
mais  un  vrai  ténor,  un  ténor  qui  a  de  la  voix  et  qui  chante! 
La  découvei'te  est  assez  rare  ,  au  temps  où  nous  iïimmes  , 
pour(]u'el!r  mérite  d'èlre  annoncée  nu  monde  musical  avec 
,]iTi.iii|i,i,jlirnirlil  ilrlir;Min.lipi!i'|.iilli|sir,.\r|;ini;;linn  '  !!.. 
l'iiiiil.iiil  nllc  iliciiuMilr-n  i:-l  il  lin  LTiiriMlc  riiMjM'.iiilé  à 
|Kni  pics  .in.ilu^ne  a  ivlle  de  la  .MrdUcnaiirr,  I.e  noiaeau 
ténor,  ipii  a  in  il  une  apparilion  sj  lnill.inli'  iiiiidi  dernier  au 
Iheàlrede  l;i  rue  Lepelli'lier.  bit  aperçu  ipii'l(|ue  p.irl.  il  v  .i 
iiueliiueilizaine  d'années,  par  M,  (  .in.-niir,  nliiis  iliicclcurde 
l(lpera-(',oinii|nr;  et  les  iialnln,',  iln  l,i  s;illr  FaNart  ont  pu  le 
voir  et  renlmilre  peiidaiil  lin  il  ;iii- .nn-i  viil  ils  C'est  lui  qui 
chanta  le  rnic  de  lilondel  dan-  Hnhard  C.vm  de-Lion,  h>rs 
de  léclatanle  reprise  de  ce  délieirns  iIhI  il  n'ii\re  de  (irc- 
tr)  ;  celui  de  (iulistan  dans  la  |nn  r  ilr  w  nom;  et  tant 
d'aolresipii  lui  valurent  de  nombicnx  li  liL'ihines  applau- 
dissnnniils  (  el  asire  iioummu  nVsl  .mliriMiliii  (|ueM.  Mai^ 
si'l  ,  -rnlrnienl  r'i>l  .M  .M.i-rl  IliIhIIc  a  iirul',  ou,  pour 
liaiicr  [lin-,  pori  npiiMiicnl ,  nilnurnil  nii  ri'ceni  prestige,  ce- 
lui ,les(-Hi.,is  ,c„  ipilir  r.ar.M  M.isset .  proscrit  en  qiiel- 
i|ui'  sMilr  ilr  KipiM-a-Coinicpie.  depuis  deiis  ans.élait  aile 
poilersj  belle  Mii\erraiile  sur  uiu^  lerre  pins  hospilaliere 
ipie  la  France  an\  liianteiirs  l'r.'iiiçais  ;  et  ses  triomphes  à 
la  Scala  furent  brus(|ueuien(  inti'rroiiipiis  par  la  révolution 
lombarde  Mais  reireiiipé  dans  ces  eaux  miraculeuses  du 
chant  ilalien,  si  on  nous  peruiel  ilc  imns  e\piiiner ;iinsi  |,iiui 

continuer  la  métaphore  ,  cnloivrl  \rrni— e  h  ml  pi,ir  1 1 le 

il  l'aul  alin  i|U(^  le  public  paM.-irn  lin  ivrimii.ii—e  in.iiiihmant 
sans  scrupule  des  ipi;dilespci>iiniirllc.-Mpi  il  pii>,cil,iil  priit- 
èlre  aussi  bien  a\anl  siui  \o\age,  le  lenor  .Massel  a  prodiiil , 
a  son  ri'Ioiir  parmi  nous,  nue  vérilable  el  vi\e  scnsalion  .\ 
pari  II'  nierile  de  la  decou\erle  ipie  radnunislialimi  de  l'O- 

peia  nc| I  p,is,ii,i||,ruriMiscinciil  revendiiiuer c'est  une ac- 

i]iii-iiiiin  c\ci  llenle  ri  il  niir  >ci  leuse  im|iiMtaiice  pour  notre 

piei le  sci'iie  Ij  I  i.iiie     M    Masset  a  OU  du  resie  une  idée 

médiocrement  auréabli^  pour  le  |mblie  eu  <lioisissanl  pour 
son  preinierdebiil  le  ri'ile  de  (iasion  de  l'opéra  de,/,Tiiia/cm 
t,luoiqu  il  ail  l'ail  1res  bien  \aloir  cerlaincs  parties  de  ce 
rôle  Ingrat,  ce  que  nous  nous  empressons  de  (iinslater, 
nous  pcnsims  que  son  talent  sera  plus  complelenient  ap- 
prei  ie  dans  un  autre  ouvrage  ,  par  exemple  dans  Ollietlii . 
ipi  il  jouera  sans  doute  prochainement. 

l.a  reprise  de  Semiramiile  .  au  ThétUre-llalien  ,  vient  de 
nous  rendre  mademoiselle  Alboni  dans  un  des  rûles  qui 
ciuiviennent  le  mieux  a  la  nature  de  sa  voix  el  do  son  ta- 
lent  I  haqne  noie  de  cette  brillante  partie  d'Arsaco  semble 


avoir élé  écrite  expre.ssément  pour  elle  Assurément,  lors- 
que Rossini  conçut  cette  partition,  il  ne  put  imaginer  une 
iiiterpri''lalion  plus  parl'aile  île  son  leiivre    Nous  ne  l'avons 

pas  ciileiiiln  cliaiil"!  |iai  l.i  l'i-,iriiiii,  et  iinii,  ne  pouvons 
jllL'er  ipir.lapn-  l-rnil-   lin   Irinps  il   Ir- liiM-r.ipliies,  de 

'l'cllrl  lllillicll-i'l|llr  ce  1  rjilii.'  i  iilill.llli,  pi.i.|niMl  Slir  ll^  pU- 
bllr  |,aii-|:m  Ini-  ,1,.  -,  ilrbllUcn  I  ,S-J7 ,  iIclmN.l.inl  le  SOU- 
Nciiirr-l  ..,),i-  ,,-r  iinuipii.  p.ir  1rs  annrns  h.ilMliii^,  du 
rheilir-llaliiai,  mai.-  ipiclle  ,pic  lïil  la  M-niMirdc  si>  ac- 
cents .  la  largeur  de  sa  manière  ,  nous  ne  pi.'ii.sons  pas 
qu'elle  ni, aucune  cantatrice  ait  jamais  atteint,  il  l'égal  de 
mailenioiselle  Alboni ,  un  tel  degré  do  netteté  ,  de  finesse  . 
iICliLMiice -iin|ile  et  de  sûreté  naturelle,  (.c-l  |irincip.ile- 
nienl  il.iii-  le  mie  d'Arsace  que  toutes  ses  qn.ilile-  lrim\ent 

a    se    lle\el.ipper   il    l'aiSO  ,    car  il     n'existe   |ielll-el|e    p:i-    (le 

paMilinii  ,  même  .le  lîi.-ini  .  .laiis  laipi.'lle  .m  li.iiiM-  le 
rniilahilr  |ilij-ni  ,il  ..inil.inc.' el  p.mr.iin-i  line  ;iii--i  e,m, 
pl.n-.nnl.i.ail  el.lle  .M,i.leniia.-.>lle  Albelllilll  .111-1  le  l.'ell.illl 
aMv  I,.  .iii.imp  lie  iii,l,le.-se,  et  il  y  a  presi|n.'  .ml;. ni  .1.' 
plaisii-.i  lin  eiilendie  il.'clamer  cette  phra.se  :  Ernimi  aljni 
in  lliiliitiiiiin  ,  ipi  .1  chanter  de  sa  voix  l.a  plus  simple  et  la 
|>ln-  ne  le.heii-e  1,1  .■,i\alini.  rpii  suit  imiti.vli.il.an.ail   ■.•  I.i'.in 

rccllalll  II  e-t  inutile  lie  dire  i|llel,-  1 1  ,i  1 1- p.  n  I  -  il  11,111 1  m.  -  .  ml 
éi-lnl.Mlalis  I  ;iiiililiilre  a  I  1  lin  île  .■.'!  le  -een.'  ,  1 1  .ili-pnil  -  ipil 
d'ailleurs  se  sont  riminneles  plusieurs  h. 1- .lan- l.i  .,.mee  , 
particulièrement  api  .s  l.'  du.,  avec  .\ssiir .  après  le  grand 
duo  du  second  acli'  a\ic  S.'inir.iinide  ,  l't  après  l'air  avec 
chœurs  ;  In  si  bai-lmin  sriiii/iini.  I.'an.l.iiili.  .le  ce  dernier 
air  a   surbml  .a. ai.'  le-  pin-  eel.il.inl   -   nianpi.'S  .lailinira- 

tion.  Le  rôle  de  Seimi nie  el.ul    lempll    p.ir  inail.ilne  Cas^ 

tellan.  Paraître  h.iil-.i-i  .mp  apn-  l.i  liii-i  dans  un  pi'r.son- 
nage  de  celte  ainpl.air  liaililiimnelle  était  une  action  bien 
audacieuse  .  diml  les  penls  ne  lais-aienl  aucun  doute  à  l'é- 
vidence. Jla.lame  (  astellan  a  lutte  (iiiiiageusement  contre 
un  souvenir  si  récent  et  si  redoutable.  11  est  permis  et  il  est 
encore  honorable  d'être  vaincu  dans  un  pareil  combat.  Ce- 
pendant, au  milieu  dosa  défaite,  puisqu'il  faut  prononcer 
le  mot,  madame  Castellan  a  su  trouver  de  chaleureux  élans, 
et  se  faire  plusieurs  fois  justement  applaudir.  D'ailleurs  ce 
mot  de  défait*  ne  peut  avoir  ici  qu  un  sens  relatif.  Les 
hommes  de  guerre  assurent  qu'il  y  a  des  échecs  aussi  glo- 
rieux que  des  victoires  signalées.  Il  en  est  à  iieu  près 
de  même  au  thoûlre.  Nous  adresserons,  quoi  qu'il  en  soit, 
de  sincères  éloges  à  madame  Castellan  ,  d'abord  parce  que 
de  toute  façon  son  mérite  n'en  est  pas  moins  réel ,  ensu.te 
parce  que  ,  gi'Ace  à  son  courage  ,  on  a  pu  voir  et  (mlendri' 
de  nou\eaii  le  ilernicr  chef-d'œuvre  que  Rossini  a  écrit  pour 
l'Italie,  n.ins  le  i.il,'  ilA.s.sur,  M,  Murelli  a  obtenu  le  plus 
fr.in.'  et  l.'Lalnne  .-neees  Ce  clianteur.  (pie  nous  avons  vu 
débutera  notre  'l'heàlre-ltalien  .  il  y  a  don/e  a  qiiin/e  ans, 
dans  des  rôles  secondaires  ,  s'est  insensiblineni  el   ,i  Inrcc 

d'études  acquis  un  talentsolide  et  désormais  i ile-i.ible 

La  manière  large  et  vigmireuse  dont  il  a  (liante  le  mie  .r  As- 
surlui  assure  une  placan  prenicr  raiiL'  |..iiini  les\irluo.ses 
les  plus  fameux  de  unir.'  ep.i.pie.  i;ile  Im  ,i  éti'  .leliiiilive- 
nienl  décernée,  ieii.li  de  l.i  s.inaine  pas-ee..iii  liruit  des 
appliuilisseinents  de  la  salle  lailiere  (  :Vsl  ainsi  que  le 
Tli.Mliv-ll.ihen  |..air>nil  .  .m\.a-.-  el  centre  l.mtes  les  diffi- 

ciill.'-  lie-  .111 staiiee-  actuelles  .  sa  \.ii.'  militante  de  con- 

seiMitiim  (  hi  parle  (1(^  la  reprise  de  Tancredi  et  du  retour 
de  I  alil  i.lie ,  .pii  a  dû  s'absenter  quelque  temps  pour  un 
v.i\a-e  a  F. .11. 1res,  et  de  la  rentrée  du  ténor  Salvi.  Tan- 
credi ,  qu  on  n  a  pas  entendu  ile|iuis  si  longtemps,  sera  sû- 
rement une  reprise  des  pin-  inter. '-saules. 

La  Société  (jes  c  .ma  its  du  (InnseiMitoire devait  tenir  sa 
troisième  séance  dimanche  dernier,  t^ette  séance  n'a  pas  eu 
lieu.  Ce  jour-là,  la  célèbre  Société  s'est  tue  en  signe  de 
deuil.  On  a\ait  appris,  lavant-veille  au  soir,  la  mort  de 
son  illustre  l'.mdateiir.  Habeneck'était  né  le  l"juin  1781  à 
Miv.i.ies  ,\rri\i:  ,1  l'iris  apiTs  l'âge  de  vingt  ans  ,  ilfutad- 

1111- 1. mil li'M'.li'  li.iillot  au  Conservatoire.  Il  sortit  de 

celle  .  1  i--e  i  ii  i ,'nipiirt.int  le  premier  prix  au  concoursan- 
niiel  .le  Fsiil,  l'i  en  devint  le  répétiteur.  Successivement 
vii.l.m  .1  I  .11.  Iieslie  de  l'Opéra-Comique  et  de  Idpér.i .  il 
fut  nimini.'  pnanier  violon  .solo  de  ce  dernier  or.iiesire 
lor-.pie  iMviil/er  prit  le  liai. m  .1.'  .'h.'!'  Il  tut  ni.'mi.'  p.'n.lant 
trois  an,-. lire.  t. an  .I.m'.'  Iliealie  F.irs.pi  il  .m  .■.--!  leslonc- 
ti.iiis  .ai  \^^l'i.  il  ..l.lint  pres.pii'  .lu  nii^ine  c..n|,  la  idace 
din-pe.iini  j.n.  1,1  ilii  Conservatoire,  de  professeur  de  vio- 
lon .1,111-  (il  cl.ihli--.' ntet  de  chef  d'orchestre  à  l'Opéra. 

Apres  la  reMiliihiiii  de  .luilhît,  il  joignit  à  tous  ces  titres  ce- 
lui de  chef  d'orchestre  de  la  musique  du  roi.  Mais  depuis 
deux  ans  il  avait  élé  contraint,  par  les  fatigues  d'une  car- 
rière longue  el  laborieuse,  à  quitter  ses  nombreux  emplois. 
Il  n'avait  coiiser\c  (pie  la  direction  de  roicheslie  .!.■  celle 
belleSo(acle  des  (  i.iie.als  .pi'il  organisa  au  CnnseiA  .il.iiie  au 
(■(uiimenceiiieni  de  l.s-J,S  ,  cl  qui' depuis  Inr-  a  lel.-  tant  de 
L'i.iiiv  et  il.adal  sur  lc\.rnli,.ii  niii-icale  en  Fian..',  a  si 
piii--,iiiiiiieiil  .ainl.ilme  a    liHin.a'  I.'  ^.nil  ,  ,1   .La  .-1.  ipp.a-  I,' 

-.11-  iiiii-i.ail  .lu  pnlili.'  |..iia-ieiie • .leneliv  pax-  t. ml 

enliei  -1  l.iii  c.m-iile.e  le  nianl.ie  il  ,11 1  isl.'s  ,  aii|..nr.llini 
pmk-a.i-. 1,111-  lin-  util-  lie  pr.iMii.e  .pu  <.iil  ele  depuis 
MirJ  .111- -ne..>-iNenieiil  el.'N ,- a  Imiil  il  ii.ii  des  admirables 
modèle.- SI  ,i(liiiir.iblenieiil  inliapretes  .-.iiis  rinipnUion  intel- 
ligente d  llaben(>ck.  Fnlin  .  .ses  hirccs  pliNsi.pies  I  abandon- 
nant loul-a-l'ait,  il  dut  encore,  an  cmiim'enceuienl  de  celle 
année  ,  remmcera  sa  d.-i  iiieiv  t.milion  son  occiipalhui  (dii> 
rie  Iles  Ci'  inimienl  ,  nial-ie  li.n-  les  ile.l..iinn;m.aiienls  mo- 
i.ins  pii-ilil..-,  ni.ikiv  1,1  .■.atilnileqii.'  -mi  .einrede  prédi- 
le.iii.n  .'l.iit  tell. an.  ni  bien  l.md.v,  .pi.'  les  i-.'\ ..liilions  poli- 
liiiucs  mêmes  ne  pouxaicnt  la  délruire,  malgré  la  consola- 
tion de  la  voir  soutemie  parle  zélo  de  tous  et  parle  talent 
d'un  noincau  chef  bien  digne  de  lui  succéder,  dès  ce  ino- 
meiit  il  lui  a  semble  ipiil  n'avait  plus  rien  (pii  le  retint  au 
milieu  de  nous,  et  bienU'il  il  nous  a  dit  subilemenl  un  éter- 
nel adieu.  A  cette  nouvelle,  la  Société  des  concerts  s'est 
empressée  d'afficher,  partout  0(1  l'on  a  1  habitude  de  lire 
d'avance  ses  progranuiics  :  A  cause  de  ta  mort  de  M  H.iiit- 


NECK  aine,  le  concert  qui  devait  avoirlieule  18e»<  remisau 
dimanche  suivant .  lit  le  lundi  19,  lorchestreel  leschœuris 
de  la  Société  rendaieol  un  dernier  et  solennel  hommage  au 
célèbre  violoniste,  professeur  et  chef  d'orchestre,  en  exécu- 
tant à  Notre-Dame-de-Lorelle  la  messe  de  Requiem  de  Che- 
rubini  el  la  marche  funèbre  de  la  symplionie  héroîiiue , 
autour  de  sa  dépouille  mortelle.  La  triple  nef  de  l'église 
était  beaucoup  trop  petite  pour  contenir  le  nombre  infini 
d'amis,  d'élevés ,  d'admirateurs  qui  s'élaienl  rendus  à  («lie 
pieu,se  el  douloureuse  cérémonie.  V Illustration  a  publié, 
il  v  a  cinq  ans,  le  portrait  d  Habeneck  [voyez  le  vol  111', 
page  188). 

On  ne  peut  plus  dire  aujourd'hui  :  Le  roi  est  mort .  vive 
le  roi  ;  mais  par  le  fait  les  choses  en  vont  toujours  de  même. 
du  moins  dans  les  arts.  Au  fond,  cela  est  fort  heureux  pour 
net IV  p.iiure  espei  ('  humaine.  Et  nous  en  profitons,  afin  de 
i.i.  lui  lie  imiiMi  une  transition  plus  ou  moins  naturelle 
I  aile  I  -  Il  ^1.  I-  et  I  i-|ierance ,  entre  la  tristesse  et  la  joie. 
.Ne  Miç,e/-\.jii-  pa>  d  ailleurs  le  Jardin-d'Hiver,  ce  lieu  de 
scduisaiiles  délices  ,  qui  nous  invile  encore?  n'y  entendez- 
Miiis  p,ise\e(  iiter,  au  milieu  de  ces  Heurs exoli(|ups,  parmi 
e\((llent  .irche-lreel  d'excellents  chanteurs,  la  belle  parti- 
ii'.n  lie  F  li.iM.I.  Christophe  Colomb?  Ne  faut-il  pas  que 
mm-  iii-i  liM.jiis  tout  dans  nos  colonnes,  cl  les  applaudisse- 
ineiit.-i  |irodi_ués  à  la  voix  gracieuse  el  légère  de  la  jolie 
madame  Sabalier,  et  ceux  décernés  à  la  méthode  correcte 
et  pure  de  M.  Barbot?  Le  Jardin-d  Hiver  appartient  déci- 
dément à  notre  Chronique  musicale .  aussi  bien  que  les 
théâtres  lyriques ,  et  plus  d'une  fois  nous  devons ,  chères 
h^ctriœs,  vous  y  ramener  ;  ce  sera  toujours  ,  comme  diman- 
che passé,  en  compagnie  élégante  et  nombreuse.  Et  puis,  si 
vous  aimez  ,  ce  que  nous  ne  mettons  pas  en  doute,  la  pein- 
ture musicale  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  ,  telle 
que  l'a  conçue  F.  David ,  sachez  ([u'il  est  impossible  de  la 
mieux  goûter  qu'au  milieu  de  ce  tabli>au  vivant,  qui  nous 
donne  en  permanence  à  Paris  le  véritable  aspect  de  la  na- 
ture des  tropiques.  On  parle  d'un  bal  d'enfants  au  Jardin- 
d'Hiver  pour  la  journée  du  lundi  gras;  on  y  promet  des  danses 
enfantines  de  toutes  sortes  et  force  joujoux  seront  distribués 
aux  petites  danseuses  et  aux  petits  danseurs.  Le  bal  sera 
précédé  d'un  concert  burlesque  exécuté  par  trois  cents  mu- 
siciens dirigés  par  M.  Strauss.  La  gothique  flûte  brehaigne, 
c'est-à-dire  le  mirliton  ,  y  doit  remplir  une  partie  impor- 
tante ;  il  y  en  aura  de  toutes  les  gTandeurs  pour  remplacer 
la  nùte  moderne,  le  hautbois,  laclarinelte  et  le  cornet  à 
pistons.  Que  s'il  prenait,  par  hasard,  fantaisie  à  quelqu'un 
de  nous  reprocher  de  manquer  à  nos  habitudes  de  critique 
sérieux,  nous  répondrions,  pour  nous  justifier,  que  Mozart 
et  le  sage  Haydn  lui-même  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'é- 
crire, eux  aussi ,  de  ces  compositions  carnavalesques  qui 
font,  à  certains  jours  donnés,  le  bonheur  des  petits  el  même 
des  grands  enfants. 

A  propos  de  lundi  gras,  d'enfants,  de  bal  et  d'orchestre  de 
trois  cents  musiciens,  nous  vous  dirons  que  nous  avons  sous 
les  yeux  un  quadrille  intitulé  Un  jour  de  fêle,  dont  l'idée  est 
assez  originale.  11  est  écrit  poursix  mains  et,  bien  entendu, 
pour  un  seul  piano.  'V'ovez-vous  d'ici  ces  trois  jeunes  per- 
sonnes, ces  trois  gentilles  émules,  assises  devant  le  même 
clavier,  agitant  leurs  doits  mignons  sur  les  touches  d'ivoire? 
n  est-ce  pas,  c'est  un  charmant  coup  d'œil?  Mais  voyez  ce 
que  c'est  que  la  fatalité,  l'auteur  de  ce  charmant  quadrille 
ne  peut  pas  jouir  de  l'effet  entier  de  sa  composition,  car  ma- 
demoiselle Claire  Berton  est  aveugle;  elle  a  donc  ,  en  l'écri- 
vant, fait  à  la  fois  preuve  de  latent  et  de  généreuse  abné- 
gation. Son  quadrille  a  paru  d'abord  dans  le  Journal  des 
Demoiselles,  et  a  été  publié  depuis  par  M  Mayaud,  éditeur 
de  musique,  boulevard  des  Italiens.  G.  B. 


Revue  littéraire. 

Les  nouveaux  journaux  :  la  Commune  de  Paris, —  YÀmidu 

l'ruplc,  — hrlUontagne,  —  le  Képublirain  rouge,  — la 

Langue  de  Vipère,  —  W' Défenseur  du  Peuple, —  \eTra- 

vail  affranchi,  —  les  Mationatilés,  —  Lucifer. 

Parlons  un  peu  des  nouveaux  journaux,  il  y  a  longtemps 

([ue  nous  n'en  avons  rien  dit  ;  à  la  vérité,  nous  n'avons  rien 

du  tout  à  en  dire,  et  même  pour  en  parler  aujourd'hui,  nous 

y  mettons  encore  de  la  bonne  volonlé.  Mais,  que  voul<>z- 

vous?  la  critique  ne  vit  pas  que  de  chefsHl'œuvre.  11  lui 

faut  son  os  à  ronœr,  et  alors  elle  prend  ce  qu'elle  trouve, 

el  elle  en  a  bien  le  droit,  pourvu  néanmoins  qu'elle  sache 

tirer  parti  de  ce  qu'elle  prend. 

Et,  d'une  liiçon  ou  d  une  autre,  cela  se  peul  toujours ,  si 
je  ne  nu;  trompe.  Un  de  nos  grands  écrivains  dont  le  nom 
mCcliappe,  avait  couluine  de  direque.  mêincdans  le  plus 
mim.iis  livre  .  il  y  avait  encore  quelque  chose  à  apprendre. 
Ce  ,pn  e-i  \  r.ii  .les  livres,  l'est  plus  encore  des  journaux.  Si 
iii.in\.ii-.pi.'  -ml  un  journal,  el  de  fond  et  de  forme,  il  n'en 
e-i  p.i-  nii.iiis  I  indice  do  quelques  tendances  d'un  parti,  le 
inanili'ste  d  une  opinion  .  et  comme  lel.  il  mérite  qu'on  s'en 
i.cciiiie.  (|u'one\aininece  ipi'il  esl  et  ce  (pi  il  veut.  Toutes  ces 
.liinablcs  feuilles  (pie  le  prinItMups  de  I .S IS  a  \  lies  éclore ,  la 
Canaille,  le  l'ère  Ihichéne,  le  Ilonnct  rouge,  l.i  Carmagnole, 
Ole.  etc  .  n'élaieut  guère  que  de  grossières  inepties.  Mais 
cnlin  CCS  iiuplies  oui  paru,  elles  ont  trouve  des  signataires 
et  des  auteurs,  el  des  lecteurs;  vous  savez  le  vers  : 
Un  sot  trouve  toujours  un  plus  $ot  pour  le  lire. 

Eh  bien  I  ces  abominables  sottises  auront  une  mention 
dans  l'hisloiie,  qui  les  recueillera  comme  autant  de  sjmp- 
tùiuesde  1  étal  de  Idiilniim  publi(]ue,  depuis  février  jusqu'en 
juin  dernier.  11  esl  donc  uliie  des'ari-êter  un  inomcnl  ;i  con- 
sidérer les  diverses  évolulionsde  la  presse,  de  constater  ses 
iierpeliiels  e,s,^ais  dans  un  sens  ou  dans  l'aulre,  si  peu  durâ- 
mes, si  infruclueuv  qu'ils  soient 

Mais  pour  ipiun  journal  mérite  qu'on  s'occupe  de  lui.  il 
faut  d'abord  que  ce  soit  un  journal ,  et  non  une  surprise 
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liiite  à  la  crédulité  du  passant,  un  piégé  tendu  à  l'intrépi- 
dité do  ces  infatigables  amateurs  qui  ne  voient  dans  toute 
rouille  qui  parait  qu'une  occasion  d'accroître  d'autant  leur 
iiK'stiniahlc  collection.  Honnêtes  gens,  gens  précieux ,  dont 
lu  zèle  désarme  et  qu'on  n'ose  blâmer,  quand  on  songe  à 
tout  ce  qu'il  leur  a  fallu  de  courage,  do  vigilance  et  de  gros 
sous,  pour  ne  pas  laisser  passer,  sans  les  saisir  au  passage, 
tous  les  petits  carrés  de  papiers  que  notre  année  révolution- 
naire a  vus  naître  et  mourir.  Mais ,  eux  aussi ,  ils  ont  eu  ii 
lutter  contre  les  progrès  toujours  croissants  de  l'industria- 
lisme ;  eux  aussi ,  ils  ont  été  les  victimes  de  l'exploitation  de 
l'homme  par  l'homme.  On  a  tiré  ;i  Imut  portant  sur  leur 
bourse,  on  leur  a  infligé  le  Mipiilnc  .1  iiiliriiT  une  foule  de 
feuilles  qui  n'ont  pas  eu  de  IciKliinain  il  ii  Vu  devaientpoinl 
avoir.  C'est  ainsi  qu'un  industriel  bien  connu  a  lancésurlo 
payé  les  premiers  numéros  de  ses  journaux  mystificateurs, 
<^ui  n'avaient  d'autre  but  que  de  prélever  un  impôt  sur 
I  incurable  fanatisme  des  faiseurs  de  collection. 

Hélas  I  leur  supplice  n'a  pas  encore  cessé.  Voici  u"n 
M.  Leroux  ,  qui ,  pour  les  allécher,  vient  de  ressusciter  de 
son  chef  et  la  Commune  de  Pariseil'  A  mi  du  Peuple.  Inscrits 
en  grosses  lettres  en  tète  d'une  large  feuille  in-folio ,  ccjs 
titres  frappent  d'abord  l'œil  du  passant,  et  sa  surprise,  son 
attention  augmentent  lorsqu'il  lit  le  nom  des  rédacteurs  : 
Barbés,  Sobrier,  George  Sand,  Cahaigne,  Raspail  Quoi! 
Barbes,  quoi  !  Raspail  ont  trouvé  moyen  ,  du  fond  de  leur 
prison  ,  de  relever  et  de  rédiger  leur  terrible  journal  !  Voilà 
certes  qui  est  merveilleux ,  et  cependant  on  n'en  peut  dou- 
ter. Los  noms  sont  là,  et  celui  de  lU.  Raspail  notamment  se 
trouve  au  hautetau  bas  de  ce  numéro  de  l'jl  mi  i/u  Peuple. 
Lisez  cependant  et  vous  reconnaîtrez  bien  vite  que  la  nou- 
velle Commune  de  Paris  comme  le  nouvel  Amidu  Peuple 
sortent  tous  deux  du  front  et  de  l'oflicine  de  M.  Leroux, 
qui,  en  faisant  l'histoire  de  l'une  et  en  réimprimant  quel- 
ques extraits  de  l'autre,  s'est  cru  autorisé  à  emprunter  et 
leurs  titres  et  le  nom  de  leurs  rédacteurs  dans  ces  contre- 
façons d'un  nouveau  genre. 

Il  est  d'autant  plus  facile  de  se  laisser  prendre  à  ces  ex- 
humations démocratiques  et  sociales,  que  de  tous  côtés  foi- 
sonnent à  cette  heure  les  journaux  à  couleur  écarlate.  On 
n'a  vraimentque  l'embarras  du  choix.  Là  ,  c'est  le  Républi- 
cain rouge,  rédigé  par  les  citoyens  Gally  et  Jacques  Danin  ; 
là,  c'est  la  J(/on(aj»(e,  qu'inspirent  encore  les  citoyens  Jac- 
ques Danin  et  Gally;  ailleurs,  c'est  le  Travail  affranchi 
que  publie  le  citoyen  Toussenel  ;  puis  la  Langue  de  Vipère 
(un  beau  titre),  dont  le  rédacteura  désiré  garder  l'anonyme. 
Cesdivers  journaux  ne  paraissent  provisoirement  qu'unefois 
par  semaine,  ou  par  mois.  Les  uns  et  les  autres  vivent  dans 
l'attente  de  l'abolition  du  cautionnement ,  contre  lequel  ils 
nourrissent  une  implacable  haine. Hélas  !  le  citoyen  Proudhon 
lui-même  a  bien  de  la  peine  à  compléter  celui  du  Peuple, 
et  cependant  ses  coreligionnaires  ne  négligent  rien  pour  en 

arriver  là.  L'autre  jour  encore,  une  dame,  la  veuve  S 

lui  adressait  un  petit  écu  avec  cette  lettre  au  rédacteur 
que  le  Peuple  n'a  pas  manqué  d'insérer,  et  que  je  transcris 
littéralement  : 
«  Citoyen  , 
»  Encore  trois  francs  ])0ur  notre  cause.  On  ne  pourra  ja- 
mais la  payer  ce  qu'elle  vaut.  »  Veuve  S..  ..  " 

Quelle  femme  que  cette  veuve  S !  Elle  a  du  cœur  et 

des  écus  comme  la  boulangère.  Mais  qu'elle  en  sait  faire 
un  plus  noble  usage!  Avec  quelques  fenmies  comme  celles- 
là  .  on  soulève  le  monde. 

C'est  ce  que  voudraient  faire  et  le  Républicain  rouge 
et  la  Montagne.  Mais  les  petits  écus  leur  manquent.  Point 
d'argent ,  point  de  cautionnement  ;  point  de  cautionne- 
ment, point  d'abonnés.  Un  journal  qui  ne  paraît  que  tous 
les  mois,  comme  ces  deux-là  ,  est  condamné  d'avance.  Il  a 
beau  être  plus  rouge  qu'un  dindon  en  colère  ,  il  a  beau  en 
appeler  à  toules  les  violences,  à  toutes  les  haines  :  il  vivra 
peu,  et  il  ne  restera  de  lui  qu'un  souvenir,  mais  un  souvenir 
bien  doux,  à  ceux  qui  auront  eu  le  rare  bonheur  de  lire  quel- 
ques morceaux  ou  desa  prose  ou  de  sa  poésie. 

On  prétend  que  les  socialistes  sont  ennemis  des  belles- 
lettres.  Quelle  erreur  !  quelle  injusiici' !  Prenez  le  premier 
journal  rouge  venu,  et  je  veux  éln;  fpu/c'si  vous  n'y  trou- 
vez pas  quelques  vers  charmants,  quelques  petits  contes 
badins ,  de  gracieux  apologues,  des  épigranimes  piquantes , 
comme  celle  que  citait  l'autre  jour  la  Reforme  sur  les  con- 
cussions de  M.  Orfda  : 

El  l'<indiitoUTOrfila, 

Parce  qu'cnlre  sus  mains  l'or  fila. 

Que  cela  est  joli  !  c'est  le  fin  du  fin  ,  les  colonnes  d'Her- 
cule de  la  raillerie  démocratique  et  sociale. 

En  voici  un  nouvel  échantillon  que  j'emprunte  au  Défen- 
seur du  Peuple  : 

D'entendre  le  grand  Buffet 
Le  pays  i^tail  avide. 
Mais  il  fui  fort  stupéfait 
De  n'avoir  qu'un  t^u/fet  vide. 
C'est  vif  et  léger.  Mais  les  poètes  de  la  Montagne  et  du 
Républicain  rouge  ne  le  prennent  pas  sur  ce  ton  dans  leurs 
satires  politiques.  Ce  sont  di  -  eiiu|.s  de  massue  ,  et  non  des 
coups  d  épingle  qu'ils  pinieni  ,iii\  |i.irtisans  de  la  républi- 
que honnête  et  modérée  .1  l;M|uelle  ii.<  en  veulent  tout  par- 
ticulièrement. Le  citoyen  \  irlur  Héraut,  dans  \e  Républi- 
cain, la  malmène  terriblenienl,  IJuulez-le  un  peu,  degrâce, 
parlant  delà  prétendue  répulili(iue  des  honnêtes  gens  : 
Modérée  avant  tout ,  telle  csl  son  apparence... 
Elle  veut  du  pays  compléter  le  bonheur, 
Et  de  notre  drapeau  déleindre  la  couleur. 
Si  j'osais  me  permettre  une  petite  observation  sur  ces 
beaux  vers  ,  je  ferais  remarquer  au  citoyen  Victor  Héraut 
que  les  modérés  ne  veulent  rien  déteindre  ,   seulement  ils 
cherchent  à  contenir  les  gens  qui  veulent  reteindre ,  s'il  s'en 
trouve  toutefois  qui  aient  cette  horrible  pensée. 


Mais  continuons  encore  un  peu.  .\près  avoir  délini  l'ap- 
parence delà  république  honnête,  l'auteur  ajoute^  que  si  on 
décompose  son  chilTre , 

Cela ,  sans  avoir  peur  de  son  vain  appareil , 
et  si 

Aujourd'hui  nous  faisons  un  cours  d'analoinie, 
Nous  tiouverons  la  mort  au  fond  de  la  momie. 
On  voit  (pi'ily  aurait  beaucoup  à  gagner  à  faire  avec  ce 
pootn  un  cours  d'anatomie  ,  car  il  a  sur  les  choses  des  don- 
nées toutes  particulières.  Quel  homme  que  celui  qui ,  à  force 
de  pénétration,  découvre  la  mort  au  fond  d'une  raomte.' Jus- 
qu'ici ,  en  elfet ,  on  avait  cru  que  les  momies  étaient  des 
liei'sonnes  vivantes  et  agissantes ,  et  qu'on  embaumait  sim- 
plomenl  par  mesure  de  santé,  et  pour  leur  conserver  l'ap- 
pétit. 

Toutefois  l'auteur  des  Montagnardes,  le  poète  delà  i)fon- 
tagne ,  M.  A.  Eude  Dugaillon,  pourrait  rivaliser  avec  le 
poète  du  Républicain.  Vous  venez  do  lire  comment  l'un  dé- 
îinit  la  république  honnête ,  voici  comment  l'autre  définit  la 
réaction  : 

Qui  rfuni^  ne  la  connaît,  la  perlide  silène  ? 
Par  ses  coups  de  Jarnac  qui  donc  fui  é|iai'Kné? 
Sous  sa  griffe ,  quel  flanc  n'a  donc  jamais  saigné  ? 
Sentez- vous  l'harmonie  de  ces  trois  donc,  donc  ,  donc! 
Et  pourtant  ce  n'est  qu'un  détail.  L'image  grandit  encore 
dans  les  vers  suivants  : 

....  Après  ta  mêlée,  à  l'instar  de  la  fouine  , 
Le  nez,  l'oreille  au  vent,  allongeant  son  échine, 
On  la  voil  reparaître  ,  et  lort,que  tout  se  tait , 
C'est  un  roquet  qui  s'enfle,  un  merle  qui  jacasse: 
Barberousse,  Aitaban,  capitaine  Fracasse, 
El  Bugeaud  ,  dont  Lucine  exhaussa  le  pompon, 
Ne  tui  vont  même  pas  à  hauteur  de  jupon. 
Conmie  on  le  voit ,  M.  A.  Eude  Dugaillon  est  un  homme 
fécond  en  comparaisons.  Il  en  a  tant  pour  llétrir  cette  pau- 
vre réaction  ,  qu'il  la  compare  successivement  à  un  merle, 
à  un  roquet ,  et  à  une  femme  de  six  pieds  six  pouces.  Mais 
ces  petites  dissonances  se  perdent  dans  l'harmonieuse  com- 
binaison du  tout,  ciui  présente  un  accord  parfait. 

Bien  que  lesvers  delà  MontagneelAu  Républicain  rouge 
y  soient  incontestablement  ce  qu'il  y  a  de  plus  cmicux ,  la 
prose  ,  cependant ,  n'en  est  pas  non  plus  sans  iiierili'.ni  sans 
attrait  pour  les  bons  esprits.  Je  lis  ,  dans  la  Montagne,  un 
article  de  haute  polémique  où  il  est  démontré  que ,  siM.  Bar- 
bés avait  fait  voter  son  petit  milliard  sur  les  riches,  nous 
serions  aujourd'hui  affranchis  de  to.utes  dettes  ,  nantis  de 
toutes  sortes  de  gages  de  prospérité  et  de  bonheur,  sans 
compter  des  banques  de  crédit ,  des  caisses  de  prévoyan- 
ce ,  etc. ,  etc.  Or,  quoi  de  plus  juste  que  ce  milliard?  dit 
l'auteur.  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  eu  déjà  le  milliard 
des  émigrés?  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  qu'en  citant 
cet  antécédent ,  l'auteur  n'oublie  pas  de  le  flétrir  ;  il  rap- 
pelle les  nobles  paroles  par  lesquelles  prolestèrent  alors 
les  membres  de  l'opposition  libérale,  Labbey  de  Pompières, 
et  le  général  Foy  qui  disait  :  «  Ce  n'est  plus  l'indemnité  seu- 
lement que  veut  l'émigration  ;  elle  veut  ravoir  ses  biens,  elle 
veut  les  ravoir  par  l'influence  ou  par  la  force.  » 

«  Messieurs  les  propriétaires  actuels  des  domaines  natio- 
naux sont  presque  tous  les  fils  de  ceux  qui  les  ont  achetés  : 
qu'ils  se  souviennent  que  dans  cette  discussion  leurs  pères 
ont  été  appelés  Doieurs  et  scélérats.  » 

Tellessontaussileshonorablesi|iialificalionsque,  à  l'instar 
des  émigrés,  nos  démocrates  socialistes  appliquent  aujour- 
d'hui à  tous  ceux  à  qui  ils  voinlniient  iinpnsiM-  le  nouveau 
milliard  ,  parmi  lesquels  il  y  a  sans  ilmiie  ipielques  anciens 
nobles,  mais  un  bien  plus  grand  nnmlnv  de  iirojiriétaires 
ou  de  descendants  de  ces  propneiaiics  dis  dninaines  na- 
tionaux qui  ,  en  les  achetant  en  I7'J3.  ne  commirent  d'au- 
tre crime ,  comme  le  dit  Labbey  de  Pompières  ,  que  d'avoir 
foi  dans  l'avenir  de  la  révolution  ,  et  d'associer  leur  fortune 
à  la  sienne.  Que  les  émigrés  aient  voulu  les  en  punir,  cela 
se  conçoit ,  bien  que  leurs  représailles  aient  été  une  grande 
faule;  mais  qu'au  nom  de  la  liberté  ,  de  l'égalité  et  de  la 
fraternité  ,  certains  républicains  veuillent  aujourd'hui  en 
agir  de  même  ,  cela  paraît  un  peu  moins  logique  et  un  peu 
moins  juste. 

Je  disais  en  commençant  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose 
à  apprendre  dans  le  plus  mauvais  journal  comme  dans  le 
plus  mauvais  livre.  La  Montagne  me  le  prouve.  Ses  cita- 
tions et  ses  rapprochements  sont ,  comme  on  le  voit ,  fort 
instructifs ,  et  il  est  impossible  de  fournir,  avec  plus  de 
bonne  grâce  et  d'intelligence,  des  arguments  et  des  armes 
à  ses  moins  habiles  adversaires. 

Le  T  ravail  affranchi  de^.  Tiiiissinel  a  presque  autantde 
bonté  d'âme.  Tenant  àlafoiset  iln  rerih  il  cl  du  journal,  le 
Tiavail  affranchi  paraît  tous  les  iliinaiiilii's,  et  renferme, 
avec  un  coinplç  rendu  de  la  semaine  ,  de  iietites  nouvelles, 
unerevueliibliiigiiipliique,  etc. ,  le  tout  consacré  à  démon- 
trer les  avaiita,i;(!S(lu|)/-odU!t  brut  sur  le  produit  net.  Entre 
le;)iii(/i//7  lind  vile  produit  net,  il  y  a  précisément  la  même 
Inisiilitr  [(Il  entre  les  6(ancs  et  les  ro«(/cs  ,  les  propriétaires 
Il  1rs  piiilriaues  ,  ceux  qui  ont  et  ceux  qui  n'ont  pas.  C'est 
ce  qui  \(iu»  sera  surabondamment  démontré  parle  Travail 
affranchi.  Ce  sont  là  des  démonstrations  qui  passent  mes 
faibles  forces ,  car  je  ne  comprends  pas  bien  encore  com- 
ment ceint  qui  vit  du  revenu  de  sa  propriété  ,  c'est-à-dire 
du  produit  net ,  a  le  plus  vif  intérêt  à  diminuer  les  rapports 
du  produit  brut ,  sur  lequel  on  lui  paye  son  produit  net, 
et  (|ui  est  la  base  du  prix  de  location. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  grâce  au  Travail  affranchi .  nousve- 
nons  d  apprendre  ([uc  le  ]irét  à  intérêt  a  éti''  défendu  par 
l'Évangile,  lÉglise  catholique  ,  et  même  yiar  le  Dcutero- 
nome,  le  PentateuqueelleLévitique.  Le  Travail  affranchi 
en  cite  de  nombreux  passages  qui  prouvent  incontestable- 
ment que  les  Juifs  n'ont  jamais  prêté  à  usure  ,  ni  même  à 
intérêt ,  et  qu'ils  ont  donné  de  tout  temps  les  exemples 
d'une  générosité  qui  a  été  trop  peu  suivie. 


Il  est  certain,  d'ailleurs,  et  je  l'avais  déjà  entendu  dire, 
qu'au  moyen  âge  l'Évlise  a  toujours  défendu  le  |niH  à  inté- 
rêt. Mais  il  n'en  est  pas  nmins  errlain  que  plus  le  |iirt  à  in- 
térêt s'est  agrandi  n  ivjiilari-c  |illl^  I.'  rniiiiii'irc  ,.|  l'in- 
dustrie  se  sont  ilr\el(i|i|H'-.  i'.-  -diii  la  di-  \riitis  élémen- 
taires et  (|iriiii  r-i  |ii'  --.pi  •  liMiiiru\  ili'  r.i|i|.eler.  Mais  nos 
grands  l'Tnnnini-ii'-  -n,  i.ili-ic-  iv-senihlenl  fort  peu  à  Petit- 

Jean.  Ce   qii  ils  -imiiI   le   ins  en  li.iile  rlmss ,  c'est  le 

comineneeiiient,  et.  jiour  s  oluncer  plus  librement  dans  la 
hauteur  de  leur  science  transcendentale,  ils  perdent  de  vue 
la  terre  où  nous  vivons.  Ils  résolvent  Vx  et  même  l'œx,  mais 
ils  oublient  l'a,  b,  c. 

Afl'ranchir  le  produit  brut  du  joug  du  produit  net,  le  tra- 
vailleur des  chaînes  du  capitaliste,  c'est  là,  comme  son  titre 
l'indique,  le  principal  objet  du  recueil  de  M.  Toussenel. 
C'est  pourquoi  il  préconise  et  cherche  à  accroître,  en  tous 
états  et  de  toutes  manières,  les  associations  d'ouvriers. 
Nous  lisons,  sur  les  dernières  pages  du  journal,  les  noms  et 
l'adresse  de  plusieurs  associations  de  ce  genre  qui  fonction- 
nent déjà  à  Paris,  et  y  font  concurrence  à  l'industrie  indi- 
viduelle. Il  serait  injuste  de  juger  prématurément  ces  asso- 
ciations. Nous  n'avons,  quant  à  nous,  aucun  parti  pris  à 
cet  égard,  et  nous  croyons  même  que  V Assemblée  nationale 
a  fait  sagement  de  voter  trois  millions  pour  venir  en  aide, 
dans  la  mesure  du  possible,  aux  essais  de  ce  genre  qui  du 
reste  ne  sont  pas  tout-à-fait  nouveaux.  Jamais  ils  n'ont  été 
interdits  depuis  l'afi'ranGhissement  de  l'industrie,  et  s'ils  ne 
sont  pas  devenus  plus  nombreux,  c'est  probablement  que 
le  siieees  île,  as-m  iaiions  existantes  n'a  pas  été  assez  bril- 
lant puni  laiie  lieain  iiiip  de  prosélytes.  Ce  sont  des  théori- 
ciens aux  lilaiielies  mains,  et  non  des  maîtres  et  des  ou- 
vriers, qui  ont  mis  en  avant  ce  grand  moyen  de  l'associa- 
tion, celte  panacée  qui  doit  tout  guérir.  Je  m'en  défie  un 
peu,  sans  vouloir  toutefois  la  condamner  d'avance.  Voyons- 
en  les  résultats.  Les  nouvelles  associations  sont  à  l'œuvre. 
Attendons. 

Le  Défenseur  du  peuple  .journal  mensuel,  marche  dans 
les  voies  du  Républicain  rouge,  de  la  Montagne  et  du  Tra- 
vail affranchi.  L'association,  le  droit  au  travail,  la  haine 
de  la  réaction,  le  culte  de  tous  les  grands  souvenirs  de 
1793,  tels  sont  les  ])rinçipau\  articles  de  foi  de  celte  feuille 
ultra-démocratique,  ("onime  le  Travail  affranchi ,  e]\e  sa 
pique  d'érudition,  et  elle  exhume  de  tous  les  bouquins  qu'on 
lit  ou  qu'on  ne  lit  plus  nue  funle  île  eilalimis  lii.ai  ehoisies, 
qui  prouvent  ipie  MaliK  el.nl  de  I  a\  isilr  M  liaii'es,  et  que 
M.  Louis  Blanc  deseeinl  en  hune  direrle  de  ri.di.n  i'di  !  mon 
Dieu,  nous  savions  déjà  que  le  grand  Platon  avait  dltquel-- 
ques  sottises,  et  que  Mably,  tant  vanté  au  dix-huitième 
siècle,  n'était  le  plus  souvent  qu'un  utopiste  déclamateur. 
boursouflé  et  creux  dans  son  style  comme  dans  ses  idées. 
Faut-il  apprendre  à  ces  messieurs  qu'une  citation  en  elle- 
même  ne  prouve  rien  !  L'erreur  est  de  tous  les  tenqis,  comme 
la  vérité.  On  m'objectera  peut-être  que  Cicéron  disait  qu'il 
aimerait  mieux  se  tromper  avec  Platon  que  d'avoir  raison 
avec  un  autre  philosophe.  J'en  suis  fâché  pour  Cicéron, 
mais  il  a  dit  ce  jour-là  un  mot  qui  n'a  pas  le  sens  commun. 
Vous  parlerai-je,  pour  nous  distraire  un  moment  de  la, 
politique,  du  journal  les  Nationalités,  illustration  cosmo- 
polite et  charivarique,  et  de  Lucifer,  petit  journal  de  la 
littérature,  du  théâtre  et  des  arts'!  Je  me  suis  cassé  la  tête , 
en  lisant  et  en  contemplant  les  Nationalités,  à  chercher  quel 
rapport  il  y  avait  entre  le  titre  du  journal  et  la  nature  de 
ses  articles  et  de  ses  dessins.  Ces  articles,  ou  plutôt  cet 
article  (car  il  n'y  en  a  qu'un)  est  une  nouvelle  intitulée 
Roux  et  Blanc.  Blanc,  si  j'ai  bien  compris,  est  un  ami  des 
lumières  et  le  rival  de  Roux,  épicier  réactionnaire.  Roux 
trompe  Blanc,  Blanc  quitte  Roux,  et  Roux  achète  une  mai- 
son avec  de  l'argent  volé  à  Blanc,  qui  va  chercher  de  l'or 
en  Olifornie,  et  lire  Helvéliuset  M.Cabel  sur  les  bords  du 
Mississi|)i.  Le  tout  est  accompagné  d'une  copie  d'un  dessin 
de  Cruiskliank,  et  tCTminé  par  une  note  savante  où  l'on 
apprend  <[ue  .Jean  Dorât  (Joannis  Dauratus)  est  le  premier 
qui  a  mis  les  anagrammes  en  vogue  pour  la  plus  grande 
gloire  des  Nationalités. 

Qaanl  ii  Lurifir.  il  est  \raiiiiert  fidèle,  ii  son  tilre,  et 
parle  ,  delà  prenneie  ,1  l,i  ileiaiiei-e  ligne  île  ses  deux  pe- 
tites feuilles,  de  1,1  lillri.iliiie  ,  des  arts  et  des  I lii'alres.  J'y 
vois  même  une  très  lielle  dissertation  sur  les  arts  plastiques, 
et  notamment  sur  l'art  grec  ,  où  je  remarque  que  Phidias 
dut  beaucoup  à  ses  relations  avec  Aristote.  J'ose  dire 
que  si  Pliidias  a  connu  Aristote,  il  ne  la  connu  qu'à  ■ 
une  époque  où  il  avait  renoncé  à  l'arcliileet  lire  nu, 1  la  sculp- 
ture. Nous  sniiiiiies  tous  mortels  ,  et  Plmlias  elail  mort  en 
prison  a  .Uliènes  depuis  quarante  ans,  lnrsi|ne  .Viistnle  na- 
quit a  Stagyre  l'an  premier  de  la  117'  iil\  iii|iiaile  ('e  qui 
n'empêche  pas  du  reste,  qu'ArisInle  n  ail  |mi  lui  dimner 
d'excellents  conseils  ,  dans  ce  iiinnde  mi  d.iiis  l'autre. 

Il  niiiis  resterai!  ein-mv  I ani|i  a  dire,   si  nous  avions 

la  prélenliiin  de  laiie  iiiiiiienelaturo  complète  de  tous 

les  noii\eaii\  |iinrnaii\ ,  inaisiid  n'est  pas  notre  dessein. 
Nous  \inil s  seidi'nienl  inilii|ner  dans  quelle  voie  se  diri- 
geait la   presse  niHiM'Ile,   I  j'I  I c  \  nii' ,    e me  nous  l'avons 

montré,  est  generalenient  «elle  de  lesprit  illtra-démocrati- 
que.  On  aurait  lieu  de  scmi  alarmer,  si  ces  nouveau-nés 
avaient  quehiiie  valeur.  Mais  ils  seront  morts  demain  ,  et 
toutes  CCS  tentatives  ne  sont  que.des  preuves  de  faiblesse 
et  non  de  force.  Il  ne  faut  donc  pas  s'en  effrayer,  mais  en 
tenir  coiiiple  cepeiid.int,  Une  cause  peut  être  bonne  au  fond , 
si  inauxais  ipii'  soient  les  avocats  qui  en  compromettent  le 
succès  par  leur  maladresse,  par  l'injustice  de  leurs  préten- 
tions et  la  violence  de  leur  langage.         Alexandre  Dupai. 


félégrniilie  électrique  eoiis-ninriii. 

Nos  leeleiirs  connaissent  déjà  les  merveilles  réalisées  par 
la  télégraphie  électrique ,  cette  admirable  invention  au 
moyen  de  laquelle  la  distance  est  supprimée,  les  paroles 


:v.y 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Envoi  d'un  iiicfsat'c  tclti-Tiiiihifiuc  de  Londies  à  la  Pilnccss 
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II  iiiiilhillii  i\((  -nii  hiiUml  ii\  il  gu(  piiwr  Ln  (llil 
lit  (Il  111  luimiiil  iiliiiinliondi  nos  puis  ilonllis_(  lis 
m  sonl  Msihlis  I  lioidi  in\  (pu  ili  ii\  on  IroishcuHs  ipiis 
1, 111 .  mission  iPiii  I  uivnquil  iM  m  pi  .1.  liroiiilhi<l 
ipii  lo  tcmp^m  s(  Il  I  1  II  I  ml  ■  <  ii.|  m/  i  ccsnii- 
iiau\ie*C(.llcsdiilil.^ii|lii  il  >iiil"|  \"i  1"  siznnics 
sou  NousmitU/intoniiiuiiiK  Uioii  un  ijip  m  il  _  il\  nii.pii 
(timnudntpnunt\otrtpcns(_e  tourtlplon.il  nn  lildt  mil k 
In  ui  (Il  lon^  si\ousl(  \oule7  ot  iu  lionl  d  un  i  p^n  i  di 
lun| ppiMiill.    ui\  m  liuin.nl    .1.    | 
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Il     I,  I    I  ililii  11  II  prisinirnilssontl 


m  ilii  iil 


\n 

Il   II    I    mil     .    n.|  Il 

nu.  I.  ihlli.  illl  .Il  lil  I 
iijUL  SOU»  I  nu  i  uruit  litu 
niunicalion  la  Mlle  de  &os- 
On   pioposi    I  1  imiriutc 


1.1. Il  m.lli.  .11 

,>,,  ,   ,1     nilili    h  M --    ,- 

dunplu\u  un  lil  plicc  dans  des  condnii  m.  i  un  |n  u 
liM  m  tond  de  1 1  ui  au  nio\en  de  dm  lu  .  |l  n-  m 
mus  uttt  nulhodt  fut  bientôt  reconnu.  ini|  i  m.  .hli  I  is 
obsticks  qu  on  mit  rentonlus  d  iliiml  \iinnuil  il  .lu 
lieuuuscment  surmontes  et  la  iiiillniili  uiipln\.i  i  I  si 
simpli  i|uil  suffit  deprendii  1  ipiniuldin  li  .pi.  1 1  I  ui- 
iiiiik  U  fil    den  alticher  1  une  des  e\tri nuits  m  m  lat 


I 

..  i.nd  il!  11.  I  ml  [  . 
1 1  lluidc  rplouin(  u 
(  un  coiidiKtrur  m.  t 
(  mut  pi  ml  I  II  n 
niqinnt  i\i  1.  1  .lli 
sur  k  II.  .i\  m.  m 
miinlii    ipii    Itiu    i_ 


Il  iMTs  I  arricreduba- 
\an((  tuiubt  immédia- 
I  i|  h.  II  1  qu  uni  spulc  ligne,  un 
nu  un  pour  compltli  r  It^'ircuit. 
lok  nC^tUf  a  tra\crs  I  tau  sans  au- 
Inpip  On  n  emploie  (|u  un  fil  très 
r  k  piripitdi  I  irsf  nd  et  coromu- 
I  lU  ini.pii  I  ts(  \|,i  ni  m  PS  faites 
I  M  Siiiiw  Harn  n  m  ni  déjà  dé- 
suttiimmi  (ondutltur  Citte  pre- 
i.ii  1.  .pitu\e  était  fuit  sur  un  pi  tit  papice  d  eau  à  tra- 
\  1  1  1 1  n  a  pas  eu  1  importante  de  celle  que  nous  allons 
.Il  uni 

Li  stionde  experieneo  t  tti  fuie  a  Folkstone  «ousladi- 
ipttinndeM  \\  ilkir  surintendantdu  tili  .raplietlectrique 
du  ilitmin  dt  Dou\ris  i  Londits  Soulh  Eastem  ,  sur  le 
liilmiint  11  Princesse  Cil  menhne  et  on  prtscncc  d'une 
ninibi.usL  rtunion  de  sa\Tnls  On  \oulail  d  abord  cxpéri- 
II. I  nli  I  ur  un  fil  di  diu\  nullis  dp  long  'enMron  3  kilo- 
1111  11  mil  lin  M  ni  M  li  ni  qui  rtsna  ppndant  toute  la 
Il  II  II  I  II  I  I  11  iiii  ni  I .  m.  r  p.  m  (  ru_nit  qup  le  bâtiment. 
11. Il  II.  .1  iiliN.  I  .1  I.  \i  ...  n  1  ndommageât  le  filélec- 
liiipu  1 1  q.i  il  II.  I.il  nn|  I  il  h  ili  _nuMri  er  convenable- 
muitlis  ii.iulk  il  1  .|i|  II.  il  liiuicfois  on  dtroula  et  on 
sulimcr_ii  plu  ili  il  .i\  n.ill  ik  longueur  de  fd  dans  la 
mer  loin  il»  pnrl  I  uni  dis  e\tu  nuits  fut  lite  au  télégra- 
phe sur  k  pont  du  II  iliinent  et  1  Tulremwt  en  communica- 
Inm  ivet  ks  lilsqui  s.  piolongeaienl  jusqu  a  Londres. Tou* 
k  prtpii  itils  lurent  lermmts  a  midi  et  demie  et  alors 
M  \\  ilkeren\0M  un  mtssn.p  iM  Mip-Grtgor  directeur 


ihi  .Siiiiih-Easlprn  ,  pour  linfornipr  que  l'expérience  avait 
pnrl.iil.'in.Mil  r.'iissi  l.ii  lorri'spoiuliinir,  passant  a  travers  hi 
UUM-Pl  k  p.irl  r.il  n.n.'luni.ui  iiiI.m  u.ll.- iii.-lmiix  uilrn  r 
lMtimrnl,'tk--MI,..n-.li'i.m.lri-,  Tin  i.Ih  i.l.r  .1  \-1iI'M.I 
iivu- un  snuou.mpl.'l  I,,- .lnrl,,- ilr  m:;ii.i1  il.'>  l.'li',-T:i- 
plips  de  Tunilin.li;.'  ri  .In  |..ml  ilr  Lmulivs  Im.ml  \  i-nnirii- 
s.-iiipnt  mis.'s.-ni'.i-,.nk  |.,ir  I  inslnmiui!  |.1,-..t;.  iioril  ilr  In 
l>riiiccsseClémeiilnu-  ri  I  .m  n  .■priiux,.  pn-pl.iMlrili  liuillns 
a  faire  les  signau.x  avec  le  lil  sous-marin  qu  avpe  les  lils  ler- 
ipstres.  Dans  la  préparation  du  fil  on  aj)i)liqua  une  idée  de 
M.  Walker  sur  les  movens  d'obvier  a  I  liunudité  et  a  1  eau 
.uiiin  trouve  souvent  dans  les  soulprniins  ,  et  I  on  rctou- 
Mil  le  fil,  sur  une  faiMe  ppniss.'ur.  d  une  inaliiMP  nommée 
ijulhi  iincha.  Vn  lil  .leir  ueniv  .'si  .■nipl..\eil;ins  k  Innnpl 
il|.  .Mm-lli;.iii.'l  .Iml  .-liv  iv,.kn,uil  |iI,i.t  il.ii.s  l.nis  1rs  nn- 
Iiv>  -m.l.'iT.im,  .!.■  l:i  l.-ii.'    In  .liUluiHr  pi  ni  nin.' 'L'  Inj.- 

pIl.Mll In    l.-lrjl,.|.ll.'   .-kiillillir    .>l    I  im.I.m.i.- 

.ii-(liiiiiiiTS  :  aussi  psl-il  livs  m  ,inl..p-.i\  ilr  iiiniM.u  i-ulu 
.•et  obstacle.  Dans  Ips  fils,  les  uns  Umuit  ui  I.t  unlvnnisi',  les 
.iiilips  iMi  ciiivrp,  rpcouvprls  .1.'  yii»(i  perclid  M.  W  alknr  a 
pr.ipi.-i'  di'  l,ii-s.T  un  de  ci's  du  niers  ui  perinanuiie  a  tra- 
MT-,  Ir  pm  I  .k  li.iksliiiip.  pour  maintenir  une  coinmunica- 
1,1,11  ,  iiiic  1,1  siihoiiilii  pull  pl  ci-ile  du  elicmin  qui  se  trouve 
au-.lpssn,s  et  assiv.  nloimiee  du  port. 

Maintenant  revpui.mpi'  a  réussi;  mais  le  dernier  mot  ne 


tc|,Vuj;l...lue  1 


peut  pas  encore  être  dit  sur  la  durée  d'un  fil  plongé  dans 
leau  ,  sur  les  influences  auxquelles  il  se  trouvera  soumis , 
-nr  1rs  il.'iiii.ii.ilions  qu'il  éprouvera.  Cependant  les  ingé- 
iiir.iL-  .^jL'i.  ni  .pi'avec  du  soin  ,  de  la  prudence  et  grâce 
,.ii\  i.ii.ui.'>  .!.■  la  science,  il  sera  possible  de  vaincretoutes 
rrs  ililliuillps  .'t  ilélalilir  uni-  conuimnicali.m  sùiv  et  per- 


m.inuil.' 
mil. MI  ml 

a   tr.iNprs 
Tnali.ina 

.■  ;i.i  Imii 

la  Ma  ml 

..  Sans.l 
inll.nirlii 

dent.  U  i 
cre  dans 
Irois  fils  1 

il  ppn<i'  . 

ir    iM.l.ili 
nue  liiu 
a  Manrin 
lans  .-linq 

■   pria   ini 

,  .'il  W.il 
lepiirt  ri 
mininl   |in 

innll- 


ini  p. 


■ni  du  poisson  ek'elri.|ue,  la 
.■  l'ancre  d'un  navire  ;  mais 
I'  a  l'abri  du  premipr  acci- 
iin  bàlinipiil  de  jpter  l'an- 
piopi.M'  .1.'  placer  deux  ou 
is  dillumlns  .liipctions,  et 
I  l'iiinnumnaliim  à  un  seul 
•s  .le  kl  lair.' parvenir  Dans 
I.T..~.I  iini'li.irli.i.'il.i  lil  .  1,1  uimpagnip.luSiiUtli-Faslrrn, 
qui  a  ilr,-  ll■I\ln'^  ikiiis  les  d,'u\  ports,  pourrait  facilement 
V  lenie.lipr  en  peu  d'iieures. 


Le  problème  est  à  l'étude  ,  faisons  des  va'ux  pour  que  Sii 
solution  ne  se  fasse  pas  attendre:  car  aujourd'hui  plus  que 
jamais  les  peuples  ont  besoin  de  former  une  sainte  alliance 
et  de  se  donner  la  main,  et  le  jour  où  une  parole  partie  d'un 
point  quelconque  de  l'Europe  pourra  être  instanlanémenl 
répétée  dans  toutes  les  capitales,  lo  jour  où  chaque  pulsa- 
tion du  cœur  d'une  nation  aura  son  rptentissementdans  le 
cœur  des  autres  nations,  la  paix  universelle  ne  sera  jws 
longue  à  conclure ,  car  on  se  connaîtra  et  on  s'aimera  les 
uns  les  autres. 


Arrivée  du  message liSlégraphiquo  i  b.iid  de  li  rrinttsse  l'Umentine. 
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Les  onze  iiicariiatioiis  du  Cliapenii ,  par  Cliaiii    et   Itoyau. 


De  la  tète  du  innUre  ■ 


Sur  celle  du  groom. 


De  la  tète  de  la  retapeuse  — 


Sur  celle  de  l'ouvrier  endimanché. 


^^^1^^^^^ 


Du  proUtaire  (.ommuniste  — 


Au  raauueq 


Dans  le  tombeau  de  toutes  les  Tauités  tiumaioes. 
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Ijcs  Trois   l-^fireiiTes. 

(  ,V«i(c  et  fin.  ) 
Lf  Ijonlu'ur  de  Jiick   fut.  siins  liornos  lorsqu'il  passa  le 


Sluinnon  ,  et  clic  ne  l'ut  imll 
rcu\.  Ils  n'avaicnl  plus 
ilans  un  pays  civilise  ,  d; 
};ons  bien  clrV('s  Ils  \ii\ 
ce  qu'ils  ^ll^s^Ill  :i  i|ii(li| 
(lownv,  pifs  (le  l;ii|ncllc 
.  Ah  (.-a!  Jack  ,  Hil-iHi 
chir.  Vousconnai--(  /.  Ii- 
lie  votre  mère  ,  à  I  c,|  i\t 


voir  si  licu- 

H  iiii-  ;i  ci^iiiiilii-  :  ils  étaient 
>]il.iMii  -.  \n  II  -.  et  parmi  des 
lit  ;ini-i  il  leur  aise ,  juscpi'ii 
illrs  de  la  ville  de  Knockim- 
I  l;i  iiMTedcJack. 
\(iii>  ai  iiminis  do  vous  cnri- 
1  i|iii  ol  ;i  luh-  lie  la  cabane 
irlirr  r-l  iihr  |iiiTrc  couvertc 
nls;iii-ilr--nii~dr  la  fente  par 
i'iilr\iv  iclir  |in'rre  ,  et  vous 
lr.,ii\,ir/  |,|ii-  il  .ir  i|ii  il  n Vil  l;iiiiliiiil  |"iiir  l:iiro  un  duc. 
Nr|Milv  ;i  |iri-niiii.' ,  .1  (iHiiiiciiii;'  iiimIiiic  vivantcnc 
toiirlh'  \().,  Ii-\ri>  ,i\,iiii  i|iir  Miii-  ivsrniez  a  moi  :  sinon 
VOI1-;  (iiil.lirir/  .]ih'  \Mii^  iij'aMv.  j.inuis  vue,  et  je  resterai 
paiivii'  cl  -,in~  aiiii~d,iiis  un  p.iys  ('■liaiiger. 

—  Muni  m  uslhcc  lui ,  mon  ànio  est  en  vous,  dit  Jack  ;  mais 
le  incillcui'  moyen  pour  me  tenir  en  gaalo  lii-contre,  c'est 
lin  toucher  vos  lèvres  en  ce  moment ,  »  dit-il ,  et  il  lui  appliqua 
un  gros  baiser  que  ,  par  une  soirée  calme  ,  on  aurait  pu  en- 
içndre  à  travers  plusieurs  champs.  Jack  courut  vite  palper 
l'arjjent ,  et  si  vite  que  lorsqu'il  tombait  il  se  donnait  à  peine 
le  temps  du  se  iele\er  :  aii->i  fut-il  promptement  au  rocher 
nu  ,  en  ellrl  .  s.m^  iiieeiiiii|iie.  Il  trouva  un  joli  nid  de  vraies 
et  bonnes  L'iiiiiees  il  ni\  liMirlies  comme  des  pâquerettes. 
La  première  chose  qn  il  lil  ;i|ire>  en  avoir  empli  ses  poches, 
ce  lut  de  res;ardrr  l,i  riilune  Je  >j  mère  ,  qui  était  devant 
lui;  et  ma  foi  ,  elle  il, m  l.i  ,  ,iii~-i  -eut  ille  que  jamais,  coifl'ée 
comme  toujours  de  .-nu  lie.iu  |i.ili;ielle  île  tuiuee. 

..Il  faut' que  jaill"  eiiIreuMir  la  imile  ,  .s'  dit-il,  et 
donner  un  coup  ilnil  a  ma  p;iu\  re  u.eie  .  je  lui  jetterai  une 
poignée  do  ces  yuiiiees  et  je  prendrai  mes  jambes  à  mon 
cou.  » 

Il  avait  entre-bâillé  la  porte  .  et  il  allongeait  la  tète  lors- 
que sort  son  petit  chien  Trig  ,  remuant  la  queue  et  sautant 
après  lui  piMii- le  ui.iiiL'ir  île  r,ire--i>    .'-^a  mère  sortit  aussi 

jinur  voir  le  que  eei.ui  ,   ei,  eiieelii ent  le  chien  arriva 

d'un  bond  jusqnaiix  leMvsile  JarL  et  leur  donna  un  léger 
cinqi  lie  l.iiieue  ibius  sa  joie  île  le  revoir  ;  et  aussitôt  Jack 
outilla  la  d;ii  lie  ai  i-,-i  net  que  s'il  ne  l'avait  jamais  vue;  mais, 
mal;jie  m  m  |ieii  île  menioiie.  du  diable  s'il  oublia  l'argent  1 

Ouanil  sa  nuTe  vit  qui  c'était,  elle  courut  à  lui,  et,  le 
prenant  [lar  le  cou  ,  elle  le  serra  contre  son  cœur  jusqu'à 
ce  iiu'elle  n'eût  plus  pour  trois  liards  de  force.  Jack  ,  après 
s'être  un  peu  remis,  essaya  de  lui  racnnler  ses  aventures; 
mais  il  ne  M-  -(Il  i\  eu  ;i  11  I  il  us  lie  rien  .  si  ee  n  est  d'avoir  de 
l'argent  ilau-  le  rmlier  ;  il  lui  apprit  ilnnr  >.i  bnnne  fortune  , 
et  ee  fui  elle  qui  tut  joyouse.  (Cependant  il  ne  luiditpasdans 
quel  eiiiliiiit  l'tait  son  trésor,  ayant  été  souvent  averti  par 
elle  lie  ue  pas  confier  ses  secrets  à  une  femme  quand  il 
pourrait  faire  iiutrement. 

Tout  le  111 le  Miil  quel  changemeat  produit  l'argent,  et 

Jack  ne  lil  |i,i-e\i  e|iiiiiu  ii  larègle.  Au  boutdequelquesan- 
ni''!'..,  il  -V'Iiiil  ln'ili  lin  lieaii  cliâleaiiavee  trois  centsoixante- 
.;ii,iiieeiiii-ee-  ei  il  eu  lur.iil  .■liiiiili'iiiieiiulre,  alin  d'en avoir 

nue  |i ■  I  ii;ii|iie  leur  (le  liiuiie:' ,    n  el.iii  qii  elles  auraient 

ete  égale.,  lu il.re  a   relie..  r,u  ]iiil:ii.,  lie  S.  M.  ,  et  qu'on 

lui  aui'ail  (  iiMive  le  liinl  île  1,1  MMve  Huile  |jour  lui  coupcr 
la  tète  ,  alteiiilu  que  eC-i  liaulr  II  aluMiii  qu'un  sujet  ait  au- 
tant de  croi.~i'e,  a  sa  m, 11-1111  que  le  lui.  Jack,  au  surplus, 
en  avait  bien  assez;  et  celui  qui  ne  -,iii  p.is  être  lieureux 
avec  trois  cent  soixante-qu.iiie  enMM-i-,  ne  menii  lusden 
avoir  trois  cent  soixante-eiiiq  Indepeuilammiul  de  cela  ,  il 
acheta  toute  sorle  de  laims-es,  et  il  ne  devint  pas  fier 
comme  tant  d'autre-  |.;ii muius  ,  mais  il  eut  bien  soin  de  sa 
mère,  qu'il  halulia  de  -me  el  de  satin  ,  et  à  qui  il  fit  manger 
de  bonnes  choses  liien  nniui  i— ailles  ,  comme  il  en  fallait  il 
une  femme  de  son  âge.  Il  lil  \  iiir,iii--i  de  Dublin  des  maîtres 
de  toute  esjK'ce,  de  graml- .-.imuiI- ,  et,  comme  il  avait 
beaucoup  (le  dispositions,  il  devint  bientôt  très  savant  lui- 
même,  et  il  finit  à  la  longue  par  on  remontrer  à  ses  pro- 
le;~seurs. 

Il  vécut  de  la  sorle  pendant  quelques  années.  Tout  le 
monde  se  demandait  connuent  il  avait  l'ait  une  telle  fortune  ; 
mais  connue  il  était  bon  et  charitable  pour  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  lie^iin  ,  liiiil  le  monde  aus>i  s'accordait  il  dire 
qu'elle  ne  |„iUMiil  |i:i- iM  re  eu  de  iiieilleiires  mains.  Ma  fin  il 
siiii^e.i  a  MMii.Mi.r.el  le  >eul  pari  i  qui  put  lu  i  convciur  dans 
le  p:iN,-  était  Ihi.nural.le  un-  Itiiuillinl,  ,  tille  d'un  >eiL'nenr 
du  Mii.-.inage.  (Juanl  à  la  henule  .  il  ii'\-  ;i\.iil  |i.i-.  .i  le  lui 
ilispuler;  mais  on  la  disail  .u^ueill.  ii-eî  i  nuniui  I  ,ir;jeii|  ; 
Dieu  sait  pourtant  qu'elle  en  .i\,iil  asM/.  '  (Jimi  qu  il  eu  suit , 
Jack  ne  vd.  rien  défont  cela  ;  car  clle.souiiait ,  nnnaudait , 
faisait  l'agréable  ,  la  line  mouche,  toutes  hw  fois  qu'il  ve- 
nait chez  son  père.  Donc  ,  de  fil  on  aiguille  ,  Jack  jugea 
ciuiveu.ilile  lie  se  déidarer;  il  lui  en  toucha  deu\  mois,  et 
elle,  lu-, ml  -eiiiMant  de  rougir,  niitson  évenlail  devant  sa 
liL'uieil  ne  I  ■),nuilil  point.  Mols  Jack  n'était  pas  homme  à 
s' 1  II  1111111 1er,  ear  il  sa\  a  il  deux  choses  qui  valent  la  (leinc  d'être 
sues  :  1,1  pieiniere  .  c'est  qu'il  f.iut  payer  d'audace  avec  les 
tell  uni  -,  el  l.i  -eeiinde,  c'est  que  qui  ne  dit  mot  consent.  Il 
lui  p.ul.i  iliiiie  eu  liim  aii;;l,ii-,  ear  i  e>l  lui  (|ui  savait  le 
|i,irlei  luiinileu.iul  .  el  .  .qni-  ,i\  mi  Lien  rouLÙ  et  bien  joué 
de  leM'ul.ul,  elleiliuin.i  mui  .  im-eiileiuent.  Jack  ahirs  alla 
liouNer  le  père,  qui  aimait  autant  I  argent  que  sa  fille,  et 
qui  ne  demandait  qu'à  mettre  la  main  sur  un  gendre  aussi 
cousu  d'or. 

C.onune  on  était  à  dresser  le  contrat ,  voilà  que  le  vieux 
liandbok  dit  à  Jack  :  ;\lnnsieur  Jlagennis,  dit-il  (car  iier- 
siinne  lu'  l'appelait  plus  Jack  que  sa  mère),  il  y  a  deux 
choses  qu'il  faudra  faire  si  vous  épousez  nnss  Gripsy  ,  ma 
lillo  :  vous  enverrez  votre  niéro  vivre  queh|ue  part  loin  de 
\  nus  ,  et  vous  ferez  abattre  la  cabane  où  vous  demeuriez. 


avec  elle.  Gripsy  dit  que  cela  lui  rapiiellerait  votre  ba.sse 
naissance  et  votre  iiauvreté.  et.  comme  elle  a  lecteur  haut 
placé  el  le-  iiei  f- dr^liral- .  elle  di'rlaie  ,  monsieur  Magennis, 

ipie  ce  ser.iil  plu-  qu  elle  u  en  |,.iii,,,iii  Mippurler. 

—  Voire  -er\  ileiir  a  Imi    ilne..  .  ilil  .lai  k  ri le  un  brave 

garçon  ipi  il  el.nl  .  -i  i  lie  ne  m  e|Hiu-e  qu'a  re-  conditions, 
faites-lui  iiien   me-  iiini|ilinielils  .  el   re-liiii-eii  li,.  .. 

Cette    ri'i:iill-e    leur    eut    lilrlliril    l.lll    r  ll.l  lejer  lie  tOU  .    Ct  , 

avant  la  liii  de  la  .-em,iiiie,  ils  lurent  trop  heureux  d'en 
passer  par  ou  il  voulait.  Jack  niaintenantétait  au  coniblede 
ses  vœux  ;  tout  était  prêt  pour  la  noce  ;  il  ne  lui  manquait 
plus  que  d'être  en  pos.session  do  la  mariée,  et  il  allait  y 
être  en  moins  de  rien. 

Enfin  le  grand  jour  arriva  ;  on  nefaisaitque  rôtiret  bouil- 
lir; des  domestiques  en  riche  livrée  allaient  ct  venaient  la 
liLine  iiilieie  ■  ,  gants  blancs  aux  mainsct  rubans  au  clia- 
piiii  liiel  ,  1 1  m  -  ies  gens  de  la  noce  étaient  à  déjeuner  dans 
le  rlriii  au  île  .i.iek  ,  tout  préts  à  céder  la  parole  au  prêtre 
quand  ils  auraient  fini  ;  car,  dans  vu  temps- la ,  mi  ne  .s'em- 
barquait pas  sans  biscuit  dans  une  tel  le  rei  en  m  me  ll-i'laient 
donc  tous  à  table,  leshommesdau-leiu-  |,lii.  lu  .iii\  h.ilals.et 
le-  f,  lumi-  Imites  ruisselantes  de  -mi  ■  ■  i  «l,  j,'  ;  ni  n- .  mais 
de  iiiiii  re  qii  il  \  avait  kl ,  ricii  11  iiii  I  ,  ;,(,  I  I  Me  II  II  \  ma- 
rie-   Ou, ml  a  .laek  ,  011  n'aurait  j.iih,.!-  [m  u  ,  ,,i  !■  qii  il  ne  fut 

pas  ne  geiililliiiiiiiue:  el.  ee  qui'lui  l,ii-,iil  |ilii-.l  I leiir,  il 

avait  sa  biiune  \  in  Ile  meie  as-i-e  a  euh' d-  lu  Inlnie  I  II  II  11 
lui  apprenille  qu'une  per.-iUllie  hiilillele  ,    i|lni|i|iie  lire  |,.!ii  - 

vre  .  n'en  est  pas  moins  une  compaijuie  di-m- d  un  roi. 

Ouand  le  déjeuner  fut  fini,  le  prêtre  se  le\a  et  mit  son 
smplis  pour  les  marier.  Les  futurs  alleieut  au  bout  de  la 
salle  suivis  de  leurs  parents  ,  el  le  reste  des  invités  se  ran- 
gèrent de  droite  et  de  gain  he  ,  iKini  tiii|i  lijeu  appris  pour 
s'attrouper  commodes  va-iiii-pii  ils  l.i  imUie  lira  son  livre, 
et  il  allait  procéder  au  ciiiijniuju  ,  lui^qu  entre  l'ancienne 
ciiuirii— ,1111  e  de  Jiek  ,   le  rluen  a  la  pipe  ,  aussi  grave  que 

jaiiiiii-   I.  il ne  lie  l;ieii  n  iiMiit  pas  dit  trois  mots  de  latin  , 

qucMiilii  le  iliieii  qui  le  lire  par  la  manche.  Le  prêtre, 
comme  de  raison  ,  se  retourne  pour  voir  qui  est-ce  qui  le 
tire.  «  Prenez  garde  à  ce  que  vous  faites  !  lui  dit  le  chien 
au  moment  où  il  le  regardait  par  des_sus  l'épaule  ;  prenez 
garde  à  ce  que  vous  faites,  »  dit-il  ;  et  il  s'assit  sur  son  der- 
rière à  côté  du  prêtre  ;  et,  tirant  de  sa  poche  un  cigare  au 
lieu  d'une  pipe,  lise  mit  à  fumer  de  tout  cœur.  Toute  la  so- 
ciété faillit  tomber  à  la  renverse. 

»  Au  nom  de  saint  Antoine  et  de  sainte  Thérèse  !  lui  dit 
le  révérend  ,  qui  es-tu  ? 

—  Peu  iuqiiirte!  ditleehien,  prenant  pourunominute  le 
ciLM le  1 1,111-  ,-ii  |iaiie  :  ii;;ii->i  \  eus  tenez  à  le  savoir,  je  suis 
votre  leii.-iu  au  lrenle-ileii\ieiiie  degré  ,  du  côté  maternel. 

—  Je  le  commande  ,  au  iiniii  de  tous  les  saints,  dit  le  prê- 
tre ,  de  sortir  d'ici  et  de  iM  j,ini,ii- ie|i,ii,iiiie. 

—  Dudiablesije  bou.ee.  du  le  ilnen  ,  .iMnit  que  justice 
soit  faite  et  cjue  les  coquins  soient  trompes  dans  leur  espé- 
rance !  » 

On  aurait  pu  croire  que  les  dames  s'effraieraient  fort 
d'entendre  parler  un  chien  :  mais  elles  eurent  bien  moins 
peur  que  plus  d'une  moustache  ,  ayant  vu  que  lei  hien  ,  tout 
en  répondant  au  curé,  leur  envoyait  des  Iiiumi-  ,i\ec  sa 
patte  et  frétillait  de  la  queue  avec  une  polite^^e  |iail',iilo. 

«  Apportez-moi  du  sel  et  de  l'eau  que  je  les  consacre,  dit 
le  prêtre  à  un  de  ses  enfants  de  chœur,  afin  de  chasser  le 
diable  qui  nous  est  apparu  en  plein  jour  sous  la  forme  d'un 
chien  ! 

—  'Vous  feriez  mieux  de  prendre  garde  à  ce  que  vous  fai- 
tes ,  répéta  le  chien  ;  ce  mariage  est  impossible 

—  Attends  un  peu  ,  Satan  ,  que  j'aie  mon  eau  bénite  !  » 
s'écria  le  révérend. 

Comme  il  disait  voilà  qu'arrive  au  grand  galop  un  officier, 
qui ,  en  un  clin  d'œil ,  a  mis  pied  à  terre  et  est  entré  dans  la 
salle.  Le  chien  ,  en  le  voyant ,  mit  sa  iiatte  à  son  nez  comme 
d'habitude,  et  fit  un  signe  de  l'œil  an  futur,  comme  pour  lui 
dire  :  «  Ue^.ude  bien  re  qui  \,i  airi\er  !  » 

La  cho.-r  e-i  ,-iii;;iilieie  iii.t I-  .1,1.  k  .i\  ait  beau  sc  rappeler 
parfaitemenl  le  rluen  .  il  n  ,i\,iii  |i,i.-  le inoindresouvenirde 
la  charmaiile  eie.iluiequi  avait  tant  lait  pour  lui.  A  la  vue 
de  l'oflicier,  la  future  s'était  trouvée  mal  à  jilat.  11  alla  droit 
a  Jaik  et  lui  dit:  "  Monsieur,  est-ce  que  cette  demoiselle 
allait  vous  épouser? 

—  Cerlainenient  I  dit  Jack. 

—  Eh  bien,  monsieur,  répliqua  l'autre,  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  qu'elle  m'a  fait  le  serinent  do  n'épouser 
jamais  que  moi  :  cet  eiejiL-emenl  ,  elle  l'a  pris  quand  je  par- 
tais pour  rcjoiiidie  mmi  leLunent;  ct  .si  la  cérémonie  de 
votre  niariages'acriiinplit  .  \  uns  aurez  pour  femme  une  par- 
jure. » 

Jack  qui  en  ce  moment  tenait  la  demoiselle  dans  ses  bras 
et  lui  administrait,  pour  la  faire  revenir,  un  petit  verre  de 
vvhiskey,  ne  put  faire  aucune  réponse.  ■  Oh  !  cachez-moi  î 
cachez-moi  !  s'écria-t-ello ,  dès  qu'elle  rouvrit  les  yeux  ;  je 
n'ose  le  regarder. 

—  Il  dit  que  Miii-  lui  avez  juré  mariage,  ma  chère. 

—  C'est  vrai,  c  e-i  m.u  ,  -  ei  ria-t-elle  en  pleurant  ;  je  ne 
puis  le  nier.  Jesm^  imlejneil  elie  votre  léiiinie ou  la  sienne  : 
et,  à  moins  de  vous  e|iouser  tous  les  deux,  je  no  vois  pas 
le  moyen  d'arranger  cotte  afi'aire. 

—  Voyons  ,  dit  Jack  à  l'officier,  on  ne  peut  rien  faire  de 
plus  que  de  se  reprocher  ses  torts.  Mademoiselle  n'est  pas 
iiieii  coupable  lie  .s'être  prise  de  goiit  pour  votre  liunible 
sorv  iteur.  monsieur  l'oflicier  .  el  iiuisipie  vous  êtes  arrive  à 
temps  ,  au  nom  de  la  l'rov  idence  ,  prenez  ma  place  ,  el  que 
la  cérémonie  continue, 

—  lîli  bien  ,  dit  l'officier,  puisque  vous  êtes  re^lenlante  . 
je  consens  ii  v  ous  épouser,  n  k  ces  mois ,  ce  fut  a  ipd  cn- 
lourerail  la  demoiselle;  et  comme  ruflicior  était  lui-même 
un  fort  bel  homme,  on  hulécida  à  accepter  son  offre,  et  le 
mariage  s'acheva. 

(1  .\li  i.-a  I  Jark  .  dit  le  chien  .  je  voudrais  vous  prier  une 
minute,  rii'u  qu'un  mut  a  roreille,  .■  l.à-dossus  il  se  dresse 


sur  ses  pieds  de  derrière  comme  imur  lui  marmotter  quel- 
que chose,  ct ,  au  lieu  de  cela  ,  il  lui  touche  la  lèvre  avec  sa 
patte ,  et  aussitôtJack  se  rappelle  la  dame  ct  tout  ce  qui  s'est 
passé  entre  eux. 

a  Où  est-elle,  où  est-elle?  s'écria  Jack  en  le  saisissant  a 
la  gorge. 

—  Modérez-vous ,  répondit  le  chien ,  ne  soufQez  mot  et 
suivez-moi.  » 

Jack  sort  avec  le  chien  ,  et  au  bout  de  quelques  instants 
voila  qu'il  rentre ,  tenant  d'une  main  la  plus  adorable  dame 
qu'on  eût  jamais  vue ,  et  de  l'autre  le  chien  .  son  frère ,  mé- 
tamorpho.sé  maintenant  en  un  beau  et  élégant  cavalier. 

«  Monsieur  le  curé,  dit  Jack  ,  vous  avez  cru  tout  à  l'heure 
ne  pas  avoir  de  mariage  à  l'aire;  au  lieu  de  cela  ,  vous  en 
aurez  deii\.  n  Kl  il  raconta  son  histoire  à  la  compagnie. 

Quand  le-  a-M-iani-  furent  au  fait ,  comme  ilselaient  tous 
Irlandais,  mhi- ihhim./.  penser  quelles  acclamations  ee  fu- 
rent :  cnimiie  les  liuiumes  jetèrent  leurs  chapeaux  en  l'air, 
et  comme  les  dames  agitèrent  leurs  mouchoirs.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  le  repas  de  noce  fut  dans  le  grand  style, 
Knfin  la  nuit  vint ,  el ,  entre  nous,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
Jack  se  sentait  tout  heureux  ,  peut-être  mème(iu  on  en  pour- 
rait dire  autant  de  la  mariée ,  si  on  savait  tout.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  nuit  vint:  la  mariée,  toute  rougissante,  toute  mo- 
lli -le  .  était  la-se  de  danser;  Jack  aussi ,  ipioique  beaucoup 
I  lu-  luliii-ie.  av.iii  I lesoin  (le  repos.  Il  avait  donc  faussé 
r.iiii|i,ii;iiie,  et  ileiiut  lii'ja  surl'escalier,  lorsqu  il  entendit  Une 
VOIX  a  son  oreille  ipii  lui  criait  :  «  Jack  !  Jack  '  Jack  Magen- 
nis 1  »  Jack  aurait  pu  étrangler  l'importun  qui  venait  le 
déranger  dans  un  moment  si  critique.  ■  Jack  Magennis,  » 
dit  la  voix  Jack  se  retourna  pour  voir  qui  l'appelait ,  cl  il 
se  trouv  a  étendu  sur  l'herbe ,  un  peu  au-dessus  de  la  ca- 
bane do  sa  mère  ,  par  unebelleet  calme  soirée  du  moisde 
juin  Sa  mère  était  penchée  sur  lui ,  la  bouche  à  son  oreille, 
tâchant  de  l'éveiller  à  force  de  crier  el  de  le  secouer. 

«  .4h  !  sa|irebleu  !  ma  mère  ,  dit  Jack  ,  pourquoi  ni'avez- 
vous  éveillé? 

—  Eh  !  mon  enfant ,  dit  la  mère,  tu  étais  à  soupirer,  à 
geindre,  à  te  tortiller  comme  si  tu  avais  la  colique. 

—  J'aurais  donné  mille  guinées,  dit  Jack  ,  pour  ne  pas 
être  éveillé  du  tout ,  du  tout  :  mais,  chut ,  ma  mère,  rentrez 
à  la  maison  ;  je  vous  rejoins  en  .moins  de  rien.  » 

La  mère  rentra  ,  et  la  première  chose  ([ue  fil  Jack  fut 
il'aller  ilriiil  au  roelier.  el ,  par  ma  foi .  il  y  trouva  autant 
ilar^-'eiii  qu  il  en  fallait  pour  le  rendre  l'homme  le  plus  riche 
iiu  pavs  Kl.  ee  qui  i.-l  a  s;i  louange,  quand  il  devint  riche . 
il  ne  voulul  pas  qu  on  abattit  la  cabane;  mais  il  construisit 
pies  d'elle  un  beau  château  d'où  il  l'avait  toujours  sous  les 
yeux  ,  alin  de  s'empêcher  de  devenir  fier.  Dans  la  suite  des 
temps ,  un  ménestrel .  entendant  cette  histoire  ,  en  fit  une 
chanson  connue  de  tout  le  monde  sous  le  titre  des  Trois 
Epreuves. 

Cabletox. 
(Traduit  par  Lios  de  Waillv. ) 


Birouk. 

A  s  KC  DOTE      RCSSE. 

Je  revenais  un  soir  de  la  chasse  aux  coqs  de  bruyère. 
seul ,  en  petit  droschki  ;  il  me  restait  encore  huit  vcrstes 
a  faire  pour  arrivera  la  maison.  Ma  bonne  jument  trottait 
avec  iiiiuaL'e  <ur  le  chemin  ,  d'où  s'élevait  une  légère  couche 
lie  |iiius-ii  re.  Iiiimail  bruyamment  l'air  de  tempsen  temps, 
et  seeomut  les  oreilles  au  moindre  bruit.  Mon  chien  .  fati- 
gué de  sa  journée,  courait  avee  le-iL-ualion  entre  les  roues 
de  derrière,  comme  s'il  eui  eie  .iiinrhe  |iar  le  cou.  Devant 
moi,  et  par  derrière  la  forel  nu  |  allai-  entrer,  s'élevait  len- 
tement une  immense  et  lourde  mas.se  de  nuées  violettes  ,  et 
quelque-  leijeis  nuages  grisâtres  et  cotonneux  glissaient  ra- 
piilenieni  .m  ilessus  de  ma  tête.  J'entendais  frémir  et  ba- 
biller peureusement  le  feuillage  des  saules.  Il  se  faisait  tard  ; 
la  liiaieur  lourde  qui  avait  régné  tout  le  jour  avait  presque 
suliitenieiit  fait  pl.iee  ,i  une  fiaicheur  humide  ;  les  ombrw 
nnini— lient  a  vue  d  œil.  Je  frappai  légèrement  la  croupe 
lie  miin  rlie\:il  avec  les  rênes  tendues  :  il  frissonna  sous  le 
ii.ii|i  et  -  el.iui.a  en  avant  avec  une  nouvelle  ardeur,  Jedcs- 
eeiiilis  un  1,1V  III  au  fond  duquel  je  Iraversjii  un  ruisseau  des- 
sèche tout  rempli  de  broiiss.iilles.  (mis  je  montai  le  versant 
iqipii.se.  et  j'eiitr.ii  ilausla  foret  Le  elicniin  serpentait  dt^ 
vaut  moi  ]ianiii  les  buissons  épais  cl  ilcja  noirs  des  noise- 
tiers. J'avani.'ais  avec  peine  :  lesgro.ss(\s  et  noueiisi^s  racines 
lies  chênes  el  des  tilleuls  séculaires  qui  coupaient  les  or- 
nieresa  eli.ique  instant  f.iisaient  sauter  mon  drnschki  c(immc 
une  barque  -m  le-\,i-ne>  Ma  jument .  faisant  des  faux  pas, 
se  mita  -.uliln  n.r  |..i,  e  lu'  veut  t'ormi.lalile  s'éleva  tout 
à  coup  :  le- arliies- .leitereiit  avec  une  violence  désespérée, 
et  de  larges  gouttes  de  pluie  frappèrent  lourdement  les 
feuilles,  Vn  éclair  brilla...  l'orage  éclatail  enfin ,  et  la  pluie 
tomba  par  lorrents. 

Je  fus  bientôt  contraint  de  m'arréter.  Mon  cheval  enfon- 
çait à  chaque  pas ,  menaçant  de  verser  le  drost'hki  ;  ni  lui 
ni  moi  ne  voyions  pins  rien.  Je  m'abritai  le  mieux  que  je 
pus  sous  une' touffe  d'arbres,  et,  la  tête  enfoncée  dans  les 
épaules  .  j'attendais  avec  patience  la  fin  de  l'ouragan  ,  lors- 
que tout  à  coup  .  à  la  lueur  fugitived'un  éclair,  il  me  sem- 
bla apeii  evoir  sur  la  route,  à  quelqiu\s  pas  devant  moi .  une 
longue  et  sombiv  ligure.  Je  me  mis  à  iv.uanler  fixement 
il. m.-  1,1  iliieition  où  je  crevais  l'avoir  vue  :  la  même  ligure 
apparut  loiit  près  do  mon  dro.schki. 

«  Qui  est-là  ?  demanda  une  voix  rotenlissiinte. 

—  Et  loi .  qui  es-lu  ?  répondis-je. 

—  Je  suis  le  garde  du  bois.  » 
Je  me  nommai. 

«  .\h  I  jo  vous  connais ,  reprit-il  :  vous  retournez  à  la 
maison  ? 

—  Oui ,  à  la  maison  .  niais  tu  vois  quel  orage 

—  L'orage  est  fort,  ■>  dit-il  lentement. 
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Un  éclair  blanc  éclaira  cet  homme  des  pieds  à  la  tète;  un 
coup  de  tonnerre  court  et  sec  éclata  sur-le-cliamp,  et  la  pluie 
parut  se  précipiter  du  ciel. 

«  Ca  ne  passera  pas  de  sitôt ,  continua  le  garde. 

— "Que  faire? 

—  Si  vous  voulez ,  je  vous  mènerai  chez  moi ,  répliqua- 
t-il  d'une  voix  brève. 

—  Très  volontiers ,  je  t'en  serai  reconnaissant. 

—  Restez  assis.  » 

Il  s'approcha  de  la  tête  du  cheval ,  le  prit  par  la  bride  et 
le  fit  marcher.  Je  me  cramponnai  au  coussin  en  cuir  de  mon 
droschki ,  violemment  ballotté  à  droite  et  à'gauche,  et  j'ap- 
pelai mon  chien  ,  qui  me  répondit  par  un  gémissement  in- 
quiet. Ma  pauvre  jument  frappait  lourdement  la  boue,  glis- 
sant et  bronchant.  J'entrevoyais  vaguement  la  longue  figure 
du  garde  qui  se  balançait  devant  les  brancards  comme  un 
fantôme.  Après  avoir  cheminé  quelque  temps  en  silence  ; 
"  Nous  sommes  arrivés ,  »  me  dit  tranquillement  mon  guide. 
.4u  même  instant,  j'entendis  aboyer  des  chiens  ,  puis  crier 
une  ])orte  sur  ses  gonds.  Je  levai  la  tête.  A  la  lumière 
rapide  d'un  éclair,"j'aperçus  une  petite  isbah  au  milieu 
d'une  grande  cour  entourée  d'une  haie.  Une  faible  lueur 
éclairait  l'une  des  fenêtres.  Le  garde  amena  mon  droschki 
jusqu'au  perron  et  frappa  à  la  porte  de  Yisbah.  ■<  J'y  vais, 
j'y  vais,  »  cria  une  petite  voix  grêle.  Dos  pas  de  pieds  nus 
se  firent  entendre,  le  verrou  glissa,  et  une  petite  fdle  de  dix 
à  douze  ans,  vêtue  d'une  longue  chemise  attachée  sur  les 
reins  par  un  morceau  de  gros  drap  roulé  ,  apparut  sur  le 
seuil ,  une  lanterne  à  la  main. 

«  Conduis  ce  monsieur,  dit  le  garde.  Je  vais  mettre  votre 
droschki  sous  le  hangar,  »  continua-t-il  en  s'adressant  à 
moi. 

La  petite  me  jeta  un  coup  d'œil  craintif,  et  marcha  de- 
vant. Je  la  suivis. 

L'isbah  du  garde  consistait  en  une  seule  chambre,  basse 
et  enfumée,  sans  cloisons.  Une  vieille  pelisse  en  peau  de 
mouton  pendait  à  un  clou  contre  le  mur.  Un  fusil  était  posé 
sur  un  banc  ;  de  vieilles  hardes  pourrissaient  entassées  dans 
ur.  coin  ;  deux  grands  pots  de  terre  vides  étaient  dressés 
près  du  poêle,  vide  aussi ,  et  sur  la  table  brûlait  une  lout- 
china,  qui  s'éteignait  et  se  ranimait  tristement.  .4u  beau 
milieu  de  la  chambre  pendait  un  berceau  attaché  au  bout 
d'une  longue  perche  pliante  clouée  au  plafond.  La  petite 
lillc  souffla  la  lanterne  ,  s'assit  sur  un  escabeau  et  se  mita 
balancer  le  berceau  d'une  main  ,  tandis  que  de  l'autre  elle 
ravivait  la  loutchina.  L'enfant  dans  le  berceau  respirait 
péniblement.  Je  regardai  lentement  autour  de  moi...  11  est 
triste  d'entrer  la  nuit  dans  une  maison  de  pavsan. 
"  Tu  es  seule  ici ,  demandai-je  à  la  petite  fille. 

—  Seule ,  me  répondit-elle  d'une  voix  éteinte  et  sans 
lever  les  yeux 

—  Tu  es  la  fille  du  garde  ?  » 

Elle  répéta  en  balbutiant  et  avec  surprise  :  «  du  garde  ?  » 

La  porte  cria  sur  ses  gonds,  et  mon  hôte  franchit,  en  bais- 
sant la  tête  ,  le  seuil  élevé.  Il  ramassa  la  lanterne  que  la 
petite  avait  posée  par  terre  ,  s'approcha  de  la  table  et  ral- 
luma la  chandelle.  «Vous  n'êtes  pas  habitué  à  la  loutchina,  » 
me  dit-il  avec  un  sourire  contraint ,  et  il  secoua  son  épaisse 
chevelure.  Je  le  regardai  avec  attention.  Rarement  j  avais 
vu  de  gaillard  aussi  bien  découplé  :  il  était  très  grand,  large 
d'épaules.  Ses  muscles  puissants  se  dessinaient  avec  vi- 
gueur sous  sa  chemise  mouillée  et  collée  à  son  corps.  Une 
barbe  noire  et  crépue  couvrait  le  bas  de  son  visage  énergi- 
que et  dur.  Ses  petits  yeux  bruns ,  cachés  sous  des  sourcils 
épais  et  en  ligne  droite,  jetaient  un  regard  clairet  ferme.  Il 
appuya  ses  deux  mains  sur  ses  hanches  et  vint  se  placer 
debout  devant  moi.  Je  le  remerciai  de  son  obligeance,  et  lui 
demandai  son  nom. 

"  Je  m'appelle  Thomas,  me  répondit-il Thomas  Ri- 

rouk. 

»  Ah  !  c'est  toi ,  Birouk  ?  »  Je  le  regardai  alors  avec  un 
redoublement  de  curiosité.  Souvent  j'avais  entendu  parler 
d'un  garde  auquel  on  avait  donné  ce  surnom,  et  que  tous  les 
paysans  des  environs  redoutaient  comme  le  feu.  D'après 
leurs  propos,  il  n'y  avait  jamais  ou  do  garde  aussi  terrible. 
Avec  lui ,  l'on  ne  pouvait  plus  même  ramasser  une  brassée 
de  branches  mortes,  Birouk  était  partout,  à  toutes  les  heu- 
res du  jour  et  de  la  nuit;  et  malheurii  qui  lui  osait  résister! 
Birouk  était  hardi  et  fort  comme  un  démon  :  aucuneséduc- 
tion  n'avait  sur  lui  la  moindre  prise.  Aussi  parlait-on  de  lui 
faire  un  mauvais  parti.  Telle  était  l'opinion  des  paysans  sur 
son  compte. 

«  C'est  donc  toi ,  Birouk?  j'ai:.entendu  parler  de  toi  ;  on 
l  dit  que  tu  es  un  homme  terrible. 

'  »  Je  ne  fais  que  mon  devoir,  répondit-il  d'un  air  morose  ; 
|(i  ne  veux  pas  manger  sans  le  gagner  le  pain  du  seigneur.  » 
Il  prit  une  hache,  s'accroupit  par  terre ,  et  se  mit  à  fendre 
du  bois  pour  la  loutchina. 

«  Tu  n'as  pas  de  femme?  demandai-je. 

—  Non.  »  Il  donna  un  grand  coup  de  hache.  «Elle  est 
morte...  non...  oui,  oui,  elle  est  morte,»  ajouta-t-il  brus- 
quement, et  il  détourna  la  tête. 

Je  nie  tus.  Il  souleva  lentement  les  yeux,  et  me  regarda 
quelque  temps  en  silence.  «  Elle  s'est  enfuie  avec  un  col- 
porteur, i>  sécria-t-il  tout  à  coup,  faisant  entendre  un 
étrange  et  cruel  sourire.  La  petite  fille  baissa  tristement  les 
yeux  :  l'enfant  s'agita  et  se  mit  à  crier.  Elle  s'approcha  du 
berceau.  «Tiens,  donne-lui  cela,  »  fit  Birouk,  et  il  lui 
fourra  dans  la  main  un  mauvais  biberon  fait  de  vieux  linge. 
«  Lui  aussi ,  elle  l'a  laissé  là ,  ajouta-t-il  en  me  montrant 
l'enfant.  11  s'approcha  de  la  porte,  mit  la  main  sur  le  loquet, 
et,  se  tournant  d'abord  vers  moi  : 

»  N'est-ce  pas,  monsieur,  me  dit-il  avec  un  certain  em- 
barras ,  que  vous  ne  mangez  pas  de  notre  pain  ? 

—  Je  n'ai  pas  faim,  merci. 

—  J'aurais  bien  un  somovar  à  votre  disposition  ,  ajouta- 
l-il ,  mais  je  n'ai  pas  de  thé.  Je  vais  voir  ce  que  fait  votre 
cheval.  «  Il  sortit  et  ferma  bruyamment  la  porte. 


Je  regardai  pour  la  seconde  fois  autour  de  moi.  h'isbah 
me  parut  encore  plus  triste  qu'auparavant.  L'odeur  amère 
de  la  fumée  refroidie  me  gênait  désagréablement  la  respira- 
tion. La  pauvre  petite  ne  bougeait  pas  de  sa  place  ,  ne  le- 
vait pas  les  yeux ,  et  continuait  à  pousser  doucement  le  ber- 
ceau. De  temps  en  temps  elle  ramenait  sur  son  épaule  sa 
chemise  grossière  qui  glissait  le  long  de  son  petit  bras 
maigre,  ou  secouait  timidement  la  tête  pour  rejeter  ses  che- 
veux en  arrière.  Ses  jambes  grêles  pendaient  immobiles. 

«  Comment  te  nonunes-tu  ?  lui  demandai-je. 

—  Oulita  ,  »  répondit-elle  en  baissant  son  visage  triste  et 
doux,  et  sans  sourire  en  me  répondant  conmie  eût  fait  toute 
autre  jeune  fille. 

Le  garde  rentra  et  s'assit  sur  un  banc,  u  L'orage  se 
passe  ,  »  fit-il  après  un  moment  de  silence.  «  Si  vous  ledé- 
sirez ,  je  vais  vous  reconduire  hors  de  la  forêt.  » 

Je  me  levai. 

Birouk  prit  son  fusil  et  en  fit  jouer  la  platine. 

«  Pourijuoi  cela?  lui  dis-je, 

—  On  fait  des  fredaines  dans  le  bois...  On  coupe  un 
arbre  dans  le  trou  aux  juments ,  »  ajouta-t-il  en  réponse  à 
ma  question. 

«  Est-ce  qu'on  l'entend  d'ici  ? 

—  Qn  l'entend  de  la  cour.  » 

Nous  sortîmes  ensemble.  La  pluie  avait  cessé.  Dans  le 
lointain  s'amoncelaient  encore  de  grandes  masses  de  nuages 
sombres,  rapidement  illuminés  par  des  éclairs  livides  ;  mais 
au-dessus  de  nous  apparaissaient  déjà  des  fragments  de 
ciel  bleu ,  jirosque  noir,  parsemés  do  rares  étoiles  à  la 
lueur  tremblotante.  Nous  nous  nihnes  à  écouter.  Le  garde 
ôta  son  bonnet,  et  pencha  la  tête  d'un  côté.  «  Voilà  1  voUà  !  » 
s'écria-t-il  tout  à  coup  à  voi\  basse,  et  il  étendit  la  main. 
Je  n'entendais  rien  que  le  bruit  dos  feuilles.  Birouk  fit  sortir 
mon  cheval  de  dessous  le  hangar.  «  Mais  comme  cela  ,  »  se 
dit-il  après  un  instantde  réflexion,  «je  pourrais  bien  ne  pas 
l'attraper. 

—  Allons  ensemble ,  veux-tu  ?  lui  dis-je.  Je  partirai  plus 
tard. 

—  Volontiers ,  répli(iua-t-il  en  faisant  reculer  mon  che- 
val ;  nous  prendrons  le  voleur. . .  dans  une  minute, ...  et  puis 
je  vous  reconduirai.  Allons. 

—  Allons.  » 

Nous  nous  mîmes  en  route.  Birouk  me  précédait,  mar- 
chant assez  vite.  Dieu  sait  comment  il  trouvait  son  chemin  ; 
mais  il  ne  s'arrêtait  guère ,  et  seulement  pour  écouter. 
«  Voilà,  voilà,  murmurait-il  de  temps  à  autre  entres  ses 
dents  ;  entendez-vous  ?  »  Je  n'entendais  pas.  Nous  descen- 
dîmes dans  un  ravin  où  le  vent  ne  pénétrait  que  faible- 
ment. Alorsdes  coups  de  hache  répétés  à  intervalles  égaux 
arrivèrent  distinctement  à  mon  oreille.  Birouk  me  jeta  un 
coup  d'œil  par-dessus  l'épaule.  Nous  continuâmes  à  mar- 
cher à  travers  les  bruyères  et  les  orties  mouillées.  Un  cra- 
quement sourd  et  continu  retentit  longuement... 

«  Il  l'a  jeté  par  terre,  »  murmura  Birouk.  Cependant  le 
ciel  s'éclaireissait  de  plus  en  plus;  on  commençait  à  voir 
un  peu  dans  le  bois.  Nous  sortîmes  du  ravin  dont  nous 
avions  jusque-là  suivi  le  fond. 

u  Attendez-moi  ici ,  »  me  dit  Birouk  à  l'oreille.  Il  souleva 
son  fusil  et  disparut  en  se  courbant  sous  les  broussailles. 
Je  me  mis  à  écouter  avec  une  attention  fiévreuse.  Il  me 
semblait  entendre ,  à  une  cinquantaine  de  pas ,  parmi  lo 
bruit  incessant  et  monotone  du  vent,  d'autres  bruits  plus 
faibles  :  une  hache  frappait  avec  précaution  sur  des  bran- 
ches, des  roues  grinçaient  sourdement.  Un  cheval  hennit... 
«  Arrête  !  »  éclata  tout  à  coup  la  voix  tonnante  de  Birouk. 
Un  cri  plaintif,  semblable  à  celui  du  lièvre  pris  par  les 
chiens,  y  répondit.  J'entendis  une  lutte  s'engager,  u  Non, 
non  ,  répétait  Birouk  d'une  voix  entrecoupée  et  haletante; 
non ,  tu  n'échapperas  pas.  n  Je  me  mis  à  courir  de  toutes 
mes  forces  vers  l'endroit  où  se  passait  le  combat  ;  j'y  arri- 
vai enfin ,  les  jambes  toutes  meurtries  et  les  mains  écor- 
chêes.  Près  d'un  arbre  coupé,  Birouk  s'agitait  par  terre.  Il 
tenait  sous  lui  le  voleur  et  lui  attachait  les  mains  avec  sa 
ceinture.  Quand  il  eut  fini,  il  le  prit  par  le  collet,  le  sou- 
leva de  terre  et  le  posa  sur  ses  jambes.  C'était  un  pauvre 
diable  de  paysan  ,  tout  trempé  par  la  pluie ,  vêtu  de  hail- 
lons, avec  une  barbe  longue  et  hérissée.  Un  mauvais  petit 
cheval  ,  attelé  à  un  téléga,  et  couvert  d'une  vieille  natte, 
se  tenait  immobile ,  la  tête  basse ,  à  quelques  pas  de  son 
maître.  Le  garde  ne  disait  mot,  le  paysan  se  secouait  de 
temps  en  temps. 

Il  Laisse-le  aller,  dis-je  à  Birouk ,  je  payerai  pouriui.  » 

Birouk  ne  me  répondit  pas.  U  prit  d'une  main  le  cheval 
par  la  houppe  ,  de  l'autre  le  voleur  par  la  ceinture  :  «  Al- 
lons, marche,  »  lui  dit-il  en  fronçant  le  sourcil.  «Prenez 
aussi  la  hache,  »  balbutia  le  malheureux  prisonnier  en  la 
désignant  du  doigt.  «  Tu  as  raison  ,  elle  pourrait  servir  à 
d'autres,  »  répliqua  Birouk,  et  il  la  ramassa  lestement. 

Nous  partîmes.  La  pluie  recommençait  à  tomber.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  nous  revînmes  à  l'isbah  du  garde. 
Birouk  abandonna  le  cheval  et  la  charette  au  milieu" de  la 
cour  et  poussa  le  paysan  dans  l'isbah,  où  il  le  fit  accroupir 
dans  un  coin,  après  avoir  un  peu  desserré  le  nœud  des  liens 
qui  lui  pressaient  les  bras. 

«  Je  l'aurais  enfermé  dans  mon  hangar,  me  dit-il  tout  à 
coup  avec  humeur  et  sans  me  regarder  ;  cela  peut  vous  gê- 
ner; mais  le  verrou  manque...  » 

Je  me  hâtai  de  l'interrompre  et  de  l'assurer  que  le  pauvre 
homme  ne  me  gênait  pas  le  moins  du  monde.  Le  paysan 
me  regarda  en  dessous. 

«  Voyez  cette  pluie  !  fit  Birouk  ;  il  faut  que  vous  atten- 
diez encore  un  peu.  Voulez- vous  vous  coucher? 

—  Non  ,  merci.  » 

Je  m'enveloppai  dans  mon  manteau,  m'appuyai  contre  la 
muraille  et  me  mis  à  les  observer  en  silence.  Je  m'étais 
donné  parole  de  délivrer  le  prisonnier.  Il  ne  bougeait  pas 
dans  son  coin.  Je  distinguais  parfaitement ,  à  la  lueur  de  la 
lanterne,  son  visage  hâve  et  ridé  ,  ses  sourcils  rareset  jau- 


nes ,  ses  yeux  inquiets ,  sa  barl.)e  rousse  mêlée  de  poils 
blancs,  ses  membres  décharnés  La  petite,  ([ui  nous  avait 
ouvert  la  porte,  s'était  recouchée  par  terre,  presqu'à  ses 
pieds.  Elle  s'endormit  bientôt ,  après  a\oir  ouvert  deux  ou  ' 
trois  fois  des  yeux  elîarés.  Birouk  s'était  assis  près  de  la 
table ,  tenant  sa  tête  appuyée  sur  ses  mains.  Un  grillon 
criait  dans  l'âtre  du  poêle.  La  pluie  frappait  lo  toit  et  glis- 
sait sur  les  carreaux. 

—  Thomas  Kouzmitch ,  se  mit  à  dire  tout  à  coup  le 
paysan  d'une  voix  sourde  et  brève,  Thomas  Kouzmitch  ! 

—  Eh  bien ,  quoi  ? 

—  Laisse-moi  m'en  aller.  » 
Birouk  ne  répondit  mot. 

«  Laisse-moi....  c'est  la  faim....  laisse-moi  m'en  aller. 

—  Je  vous  connais,  vous  autres,  répliqua  Biroukd'un  air 
farouche  ;  il  n'y  a  que  des  voleurs  dans  votre  village. 

—  Laisse-moi,  laisse-moi  m'en  aller,  ne  cessait  de  répé- 
ter le  paysan,...  L'intendant....  c'est  l'intendant....  Nous, 
sommes  ruinés,  perdus...  tout  à  fait...  Ah!  mais, oui...  laisse- 
moi  m'en  aller. 

—  Ruinés...  cela  ne  vous  donne  pas  le  droit  de  voler  les 
autres. 

—  Laisse-moi ,  Thomas  Kouzmitch  ,  ne  me  perds  pas. 
Le  votre ,  tu  le  sais  bien  ,  va  me  dévorer,  tu  le  sais,  » 

Birouk  détourna  la  tête.  Le  pauvre  paysan  tremblait  de 
tous  ses  membres ,  comme  s'il  eût  eu  la  fièvre  ;  sa  respira- 
tion était  inégale. 

«Laisse-moi,  laisse-moi,  répétait-il  avec  désespoir;  je 
payerai,  dovantDieu...  Ah!  mais,  oui,  devant  Dieu...  laisse- 
moi...  devant  Dieu.  .  C'est  la  faim...  ça  va  mal  chez  nous, 
vois-tu...  devant  Dieu...  laisse-moi. 

—  Cela  ne  te  donne  pas  le  droit  de  voler. 

—  Mon  cheval,  au  moins,  continua  le  paysan,  mon  petit 
cheval,  rends-le-moi,  je  n'ai  que  lui...  Laisse-moi  m'en  aller. 

—  Je  ne  puis  pas,  tu  le  sais  bien  ;  je  suis  aussi  un  esclave, 
moi...  On  me  punitaussi,  moi...  Pas  de  complaisance,  im- 
possible, non,  non... 

—  Laisse-moi ,  Thomas. 

—  Tais-toi. 

—  Mais  laisse-moi  donc  m'en  aller,  Thomas  Kouzmitch. 

—  Ah  !  tu  m'ennuies  à  la  fin...  Tiens-toi  tranquille...  Ne 
vois-tu  pas  monsieur?» 

Le  prisonnier  courba  la  tête  et  se  tut.  Birouk  bâilla  ,  posa 
sa  têle  sur  la  table  et  parut  s'endormir.  Je  les  regardais 
tous  deux. 

Le  paysan  se  dressa  tout  à  coup;  ses  yeux  s'allumèrent . 
une  routeur  subite  couvrit  ses  joues  maigres. 

«  Eh  bien!  voyons,  mange-moi,  mange-moi ,  s'écria-t-il 
on  faisant  des  yeux  et  de  la  bouche  une" grimace  étrange  ; 
mange-moi  jusqu'à  en  étouffer....  tueur  d'âmes.,,,  bois  le 
sang  chrétien ,  le  sang  des  pauvres,  bois,  bois. . .  » 

Le  garde  étonné  leva  la  tête. 

«  C'est  à  toi  que  je  parle ,  poursuivit  l'autre  ,  oui ,  à  toi , 
buveur  de  sang  d'homme ,  à  toi. 

—  Tu  oses  m'insulter  I...  Voyons,  es-tu  fou  ? 

—  Tueur  d'âmes,  bête  féroce,  bête  féroce,  répétait  obsti- 
nément le  prisonnier. 

—  Mais,  malheureux  ,  je  vais  te.... 

—  Quoi ,  quoi  ?  que  me  feras-tu?  que  peux-tu  me  faire  ? 
me  tuer...  tant  mieux...  Que  veux-tu  que  je  fasse  sans  che- 
val ?...  Voyons,  tue-moi...  mourirde  faim... ou  autrement... 
ça  m'est  bien  égal. . .  que  tout  périsse,  ajouta-t-il  en  s'animant 
toujours  et  en  élevant  la  voix  ;  femme,  enfants,  que  tout 
cela  crève  !....  Tu  ne  l'échapperas  pas  non  plus,  païen.  » 

Birouk  se  leva. 

«Frappe,  frappe,  me  voilà,  s'écria  le  paysan  avec  la 
joie  insensée  du  désespoir,  frappe...  tue...  frappe  donc.  » 

La  petite  fille  s'éveilla  en  sursaut,  se  lova  et  s'arrêta  de- 
vant lui ,  immobile  de  terreur. 

«  Frappe  donc,  frappe. 

—  Tais-toi ,  tais-toi  !  hurla  Birouk  avec  rage. 

—  Arrête,  Thomas,  m'écriai-je  à  mon  tour,  ne  le  touche 
pas. ..  je  ne  permettrai  jamais. . . 

—  Je  ne  veux  pas  me  taire  ,  répétait  le  paysan,  et  ses 
yeux  implacablement  fixés  sur  Birouk  s'agrandirent  outre 
mesure.  Tueur  d'âmes,  bête  féroce,  attends,  attends,  ton  rè- 
gne va  finir...  on  te  serrera  le  cou...  attends.  « 

Birouk  se  précipita  sur  lui  et  le  prit  à  la  gorge.  Je  m'é- 
lançai au  secours  du  malheureux  paysan. 

«  Restez  où  vous  êtes,  monsieur,  »  me  dit  le  garde  d'une 
voix  tout  à  coup  radoucie.  Il  se  recueilit  un  instant,  puis, 
d'un  seul  tour  do  bras,  arracha  la  ceinture  qui  garottait  lo 
prisonnier,  le  prit  au  collet  d'une  main  ,  de  l'autre  lui  en- 
fonça son  bonnet  jusque  sur  les  yeux,  ouvrit  la  porte  et  le 
jeta  dehors. 

«  Va-t'en  au  diable ,  toi  et  ton  cheval ,  lui  cria-t-il ,  et 
prends  garde  une  autre  fois... 

—  Tu  es  un  brave  garçon,  Birouk!  lui  dis-je  quand  je  fus 
revenu  de  mon  étonnement. 

—  Voyons,  monsieur,  me  dit-il  avec  dépit  sans  me  ré- 
pondre, êtes-vous  toujours  dans  l'intention  de  partir?  La 
pluie  a  cessé.;.  Vous  ne  direz  rien,  j'espère,  de  ce  que  vous 
avez  vu  ,  »  ajouta-t-il  brus(iuement. 

Le  bruit  de  la  charette  du  paysan  qui  partait  retentit 
dans  la  cour. 

«  Le  voilà  qui  s'en  va  ,  »  murmura  Birouk  avec  un  demi- 
sourire. 

Tout  à  coup  il  mo  n\L';nil,i  fisoment  ; 

«  Vous  ,s;i\c/.  I)i.  11 ,  ii..iii>irur,  lo  colportour. , .  qui...  Eii 
bien,ce\irii\.  iv  \.ilrin-,]r  liais  .c'est  sohpère...  Et  celle 
petite  Ouhla.  c  est  sa  lillr...  U  lavait  abandonnée...  je  l'ai 
recueillie...  elle  soigne  mon  enfant...  abandonné  aussi,  m 

Il  essuya  ses)'eux  du  revers  do  sa  manche. 

Il  Partons,  monsieur  » 

Un  quart  d'heure  plus  tard,  nous  nous  séparions  sur  la 
lisière  de  la  forêt. 

(Traduit  librement  d'un  article  sign6  J.  T.,  dans  le  SuiTvmriuM 
(le  Contemporain),  revue  mensuelle  de  Saint-Pélerslioiii';.) 


/ion 


];iLI.USTRATIO.\,  JOURNAL  UMVKRSEL. 


Nous  ompnintons  à  un  journal  illustré  de 
Londres,  The  Ladies  Newspaper,  cnllegra- 
•ciouse  vignette  ,  qui  présente  l'allégorie  des 
joies  innocentes  et  des  naïves  folios  dont  la 
Saint-Valenlin  donne  le  signal  à  tous  les 
jeunes  amoureux  de  l'Angleterre.  C'est  le 
14  février  ((ui  riuiiciic  cIkhiiii'  année  l'usage 
antique  do  cell  I  I  I  i  nfints  anglais 
C'est  alors  un  é(l  i  I  It  iu\  debdlUs 
doux;  un  assaut  dt  thirniintis  surprises, 
une  rage  de  petits  jeux  parmi  les  enfants 
d'un  même  village  d  une  mémp  famille  ou 
de  la  môme  socate    quchiui  cliosf  dont  le 


l.a  Snint-Vnleiiliil  <*■•   AiiKlderre  (14   révrifr). 


de  la  fête  de  saint  Valentin  ;  mais  il  incline 
à  penser  que  la  tradition  ne  vient  ni  de  l'E- 
gypte, ni  de  la  Syrie,  ni  delà  Palestine, 
prétendant  que  le  ehnstianisme  l'a  trouvée 
vivante  parmi  les  nations  scandinavesetqu'il 
a  jugé  prudent  de  la  laisser  subsister  en  la 
rattachant  à  la  célébration  d'une  fêle  chré- 
tienne "  (  (^t  dit  il  la  fêle  consacrée  par 
nos  ancêtres  a  Frea,  dtesse  du  bonheur,  la- 
quelle commenrait  dan»  le  premier  quartier 
fl<  la  deuxiimt  lune  de  l'année  nouvelle, 
iulrtiiint  dit  entre  le  7  tt  le  14  février.  »  Il 
Lldlil  une  ongine  analotue  pour  la  fêle  di' 


jiiiir  de  l'an  ,   le  r^rm^  il  (  t  lis 
l'rtes  (le   Vi,\w^    lins    (Il  Iims 
unes  (le  mis  |ini\in(  es     1 1  iim  nt 
donner  une  idée     mais  uni.  idtc 
fort  imparfaite  à  cause  du  smti 
ment  qui  fait  le  motif  et  le  pnn 
cipal  attrait  de  cette  fête  en  .An- 
gleterre. On  chercherait  en  vain 
dans  nos  usages  cette  naive 
l'usago  anglais  ,   se  continuant . 
par  la  tradition  comme  ces  contes  de  nourrice  qui  triom- 
lilient  de  la  raison  du  siècle. 
La  Saint-Valentin  a-t-elle  une  origine  païenne?  a-t-elle 


la  même  signilication  que  les  rites  anciens  institués  pour 
célébrer,  à  l'approche  du  printemps,  le  réveil  de  la  nature? 
Notre  confrère  anglais  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  là  le  sens 


Noël  2G  décembre  ,  autrefois 
consacrée  au  dieu  Thor  pour 
marquer  au  solstice  d'hiver,  le 
moment  ou  le  soleil  commence  a 
triompher  des  longues  nuits. 

Nous  voici  bien  loin  de  la  fête 
de  saint  Valentin,  célébrée  mer- 
credi dernier  en  Angleterre 
Qu'importe  son  origine  !  De  no- 
tre confrère  de  Londres,  nous  aimons  mieux  son  image 
nue  sa  science  ;  mais  nous  le  remercions  pour  l'une  cl  pour 
I  antre. 


Copresponiinaice. 


K^buo 


M.  A.  Z.  à  Saint-Denis.  Ce  n'est  pas  notre  faule,  mais  celle 
de  l'aulcur.  Quant  ù  l'établissement  que  vous  nous  signalez  ,  c'est 
un  (le  iHis  projet-, 

licclific'ilion.  Ce  n'est  point  à  la  ville  lie  Nantes  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  annoncé,  qu'est  due  l'érection  du  monument  ôievii 
dans  celle  ville  ù  la  mémoire  du  (ji'niiial  de  Biéa.  C'est  la  veuve 
du  Rénùral  et  sa  famille  qui  ont  fait  les  frais  de  ce  monument 
construit  par  MM.  Gustave  Bourgeiei  et  Chagniau  ,  arcliilecles. 

M.  B.  ù  Tours.  Votre  arlicle  ,  monsieur,  pris  au  sérii  u.t  par 
quelques  personnes,  nous  a  attiré  une  cnrrespondanre  qui  ne  nous 
permet  pus  de  revenir  à  la  charge.  iNous  rendrons  compte  de  votre 
premier  voyape  en  Chine. 

M.  de  L.  a  Douai.  Comme  it  vous  plaira,  monsieur;  nous  per- 
sistons plus  que  jamais  dans  la  ferme  résolulion  de  rester  impar- 
liauv  cl  modérés  entre  les  folies  qui  troublent  ce  pays  sous 
lontes  sorles  de  couleurs  et  de  banuii-res.  Nous  y  avons  vu  trop 
clair  jusqu'à  ce  jour  pour  croire  que  nous  dcvci.oiis  aveugles. 
l'oul  ce  que  «ons  pouvons  vous  pronu^lre,  c'est  de  ne  pas  Iriom- 
pliiT  de  notre  prévoyance  afin  de  nous  dispenser,  quand  le  nio- 
nienl  sera  venu  ,  de  plaindre  nos  contradicteurs. 

M.  rie  n.  ù  Pocy-sur-Eur;'.  Même  r.'ponsc. 

—  Plusieurs  abonnés  féliciloiit  \'lltusl ration  pour  les  senti- 
ments qu'elle  exprime  au  sujet  des  opinions,  des  idées  et  des 
fails  conlemporains.  Cel  assentiment  nous  honore  et  nous  oblige 
à  faire  des  effurls  de  plus  en  plus  grands  pour  nous  monirer  jus- 
les  et  nous  rendre  dignes  de  l'eslimc  des  honnêtes  gens  dans  tous 
Ks  partis. 

—  Le  JouriiiU  des  Dcbnis  a  hieu  \oulu  accueillir  lu  Icllre  sui- 
vante : 

iLe7ourmi(  des  Chrmiiis  'le  fn-  a  Ironvé  commode  d'eni- 
pniiilii- ù  Vnmtration  du  20  janiiir  dernier  un  arlicle  sur  les 
punis  lobes  en  Angleterre,  non  pas  traduit , comme  il  le  suppose, 
àvV lUusIrolcil  Lond'in  A'cir.i,  mais  rédigé  d'après  la  notice  du 
jnuin.il  angliiis  et  di'S  noies  qui  app  iriioniient  ù  l'auieur  de  l'ar- 
licle  en  queslion.  Je  compniuls  c|n'nii  journal  spécial ,  courre 
est  le  .Jourmd  de,  rhanins  ,(.•  f,  i ,  li.Muie  ù  parallre  publi.r 
avanl  loul  autre  les  infornialions  qui  font  l'objel  même  de  su 
l'obliralion,  cl  ù  se  faire  honneur  de  ses  renseignenieiils  ;  je  le 
eniiiprends  d'aulant  mieux  que  r/((u.i/iv. (ion  lient  de  son  cûlé 
à  f.nir  savoir  que  le  Jounial  des  Chemins  de  fer  lui  a  pris  son 
ii.ii.iil  s.ins  (ii(. lia  source,  et  i|ne  le  Juurnni  des  Ucbuls  a  de 
I  ciuiii  r.ii  II  iniiiliiii  la  rliose  comme  un  hommage  rendu  il  lu  ré- 
''■'■  '•""  1'"  M  iiironi,,.,.  ,1,1  JouvnM  des  Clicmins  de  fer. 


,  le  12  février  18  i9. 


I  IHrceteur  de  Cl  luslralii 


P.-S.  U-ne  lettre  de  Rome,  en  date  du  27  janvier,  nous 
annonce  avec  délail,  et  dans  les  termes  d'une  grande  admi- 
ration ,  la  luvniii'ir  ir|in'sriitation  ,  au  théâtre  Argentina 
d'une  lr:vj,;\,r  K  i  i.|iir  dr  .l.isriih  Verdi  :  la  BalaïUe  de  Le- 
gnano.  (..-i  lisujri  liisl.irN|ue  de  l'invasion  de  l'Italie  par 
l'"rédéric  liarherousse  et  de  la  victorieuse  résistance  de  la 
ligue  lombarde.  La  pièce  avait  un  attrait  dCi  à  la'situalion 
actuelle  do  l'Italie;  le  succès  a  été  complet. 
li'IITIAeR. 

Un  recueil  mensuel  illustré  et  destiné  à  l'enfance  et  ;i  la 
jeunesse  des  deux  sexes  a  conquis  sous  ce  titre  la  faveur  des 
mens  lie  fiiiiille  et  surtout  des  jeunes  lecteurs  pour  les- 
i|iirls  il  r-i  (  (.iiiposé.  Limage  vient  de  conimencersa  troi- 
^"■""'■'iiii'''.  ""US  rapjielons  que  le  prix  de  l'abonnement 
est  lie  ti  II-,  par  an  ,  S  tr.  par  la  posic.  ISurcaux  :  rue  Ki- 
chelieu  ,  (Jtl, 


Nos  éilileurs  viennent  d'cnireprcndre  une  nouvell,'  édilinu 
considérablement  augmenlée  de  valeur  et  remuiquableinenl  di- 
minuée de  prix,  de  V Histoire  de  .'Vapoléon,  par  M.  P.-M.  Lau- 
rent ,  illuslrée  de  500  dessins  par  Horace  Vernel.  L'édilion  pa- 
raîtra eu  30  liiraisons  ù  30  cenlimcs  ;  la  quatrième  est  en 
venic.  Outre  1rs  des.sins  si  précieux  de  M  Horace  Vernel,  l'édi- 
lion nouvelle  contient  50  grandes  gravures  dapiès  nelKiir-è 
représi-nlanl  1rs  types  cl  1rs  iiiiir,.iiiirs  d.  s  diu  is  loips  de  la  Me- 
piililiilii,'  ri  de  l'Kiiipl,,.  ;  in^iil,-  h,..,iiv  iMirli.iii^  ,1,.,  plus  illuslres 

lapil.illies   llelVpuqileiiiipriial,'  ;  de,  i;i,h,m, yvelles   d'après 

dis  dissiiis  dus  ù  nus  pvinlres  les  plus  li.du  ,  s  .1  :.■,  plus  ixirrcs 
à  reproiliiiie  Ici  sujets  de  l'iiiupire;  des  lroplle^■^  sMiiliulisant  les 
grands  fails  de  ecite  histoire;  tout  ce  qui  peut  eniin  f.iire  de  ce 
livre  un  nioiinmenl  propre  il  consacrer  une  niémoiie  qui  esi  rislée 
le  culte  de  la  France. 

Pour  souscrire  il  l'onirage  complet,  on  i  ave  9  fr.  il  l'aii»  ,  ,  t 
12  fr.iiirs  pour  recevoir  fr  ,ncu  par  la  posle. 

Chei  MM.  Paulin  ,  Le  Chevalier  et  C'S  rue  H  chelieu  ,  ir  GO. 

On  s'abonne  rfi'rcrffmcnt  aux  bureaux,  niede  liichelieu. 
U"  CiO.  par  l'eiiMii  franco  d'un  mandat  sur  la  posle  ordre 
l.iilii'\ aller  et  C,  ou  près  des  directeiii's  de  poste  et  de 
iiii'ss,i;;eries.  des  principaux  lihraiirs  de  la  Franco  et  de 
I  el  langer,  et  (les  correspondances  de  l'agencedabonnement 
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Histoire  «le  la  aeiiiaine. 

Le  jour  où  paraîtra  ce.  numéro  de  V Illustration  sera  un 
jour  férié ,  une  solennité  à  !a  fois  funéraire  et  d'actions  de 
grâces;  l'Assemblée  l'a  ainsi  décidé  dans  la  première  des 
séances  dont  nous  avons  à  rendre  compte.  Une  proposition 
faite  par  M.  Portails  pour  la  célébration  de  l'anniversaire 
de  la  révolution  du  2i  février  avait  été  renvoyée  au  comité 
de  l'intérieur,  qui  demandait  qu'on  la  volât  sans  attendre 
un  projet  de  décret  annoncé  par  M  Léon  Faucher.  Cepen- 
dant cet  impatient  enthousiasme  a  dû  subir  un  ajournement 
de  vingt-quatre  heures,  et  jeudi,  à  l'ouverture  de  la  séance, 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  étant  venu  présenter  le  projet 
annoncé ,  renvoi  immédiat  au  comité  en  a  été  ordonné.  Ce 
projet  ministériel  opérait  une  fusion  entre  les  souvenirs  du 
24  février,  où  la  République  fut  proclamée  de  fait ,  et 
ceux  du  i  mai ,  où  elle  devint  un  gouvernement  de  droit  ; 
it  ordonnait  des  prières  pour  les  morts  au  2i  février  dans 
toutes  les  églises,  dans  tous  les  temples  du  territoire  de  la 


lU''(mblii|ue,  iiinsi  qur  des di>liiliuli(ins  de  secours,  el  ren- 
voyait au  i  iii;ii  les  rôles  destinées  a  consacrer  l'avènement 
de  la  Ré|)ulili(|ue.  I.i'  ilernier  jour  eût  été  seul  férié.  Cela  était 
raisonnable.  Les  fêtes  en  plein  air  et  en  plrin  fé\  lier  cou- 
rent grand  risque  en  France  d'éprouver  les  iiiirniii|ites  de 
la  pluie,  du  vent  ou  du  verglas,  et  ceu\  inii  mil  .insisté  le 
IS  novembre  dernier  à  la  proclamation  de  lu  Constitution 
grelottent  encore  en  se  rappelant  les  flocons  de  neige  qui 
venaient  leur  fouetter  le  visage.  Mais  le  beau  feu  de  MM.  du 
comité  de  l'intérieur  leur  fait  braver  ces  misères,  et,  séance 
tenante,  leur  rapporteur,  M.  liiilwml-l.ariliiere  ,  est  venu 
annoncer  qu'ils  n'adoptaient  pas  le  [irnjrl  du  gouvernement 
qui  venait  de  leur  être  renvoyé  et  demandaient  que  le  24 
février  ne  fût  pas  seulement  un  jour  de  solennité  funèbre, 
mais  un  jour  férié ,  un  jour  pavoisé  de  mâts  tricolores  et 
embaumé  de  lampions.  L' .assemblée  a  été  amenée,  par  la 
façon  dont  M.  le  président  Marrast  a  posé  la  question  ,  à 
donner  la  priorité  au  projet  du  comité  qui  a  été  adopté,  sauf 
certains  détails  plus  propres  it  prendre  place  dans  un  pro- 
gramme que  dans  un  projet  de  loi. 

Dans  la  même  séance ,  un  rapport  a  été  fait  au  nom  du 
même  comité  sur  plusieurs  pétitions  des  blessés  de  février 
demandant  qu'il  fût  enfin  statué  sur  leur  sort.  Le  renvoi  à 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  été  prononcé  à  l'unanimité, 
aucun  dissentiment  ne  pouvait  exister  à  cet  égard ,  mais 
M.  Mortimer-Ternaux  a  appelé  l'attention  de  l'Assemblée 
sur  un  autre  côté  de  la  question,  qui  méritait  en  etfet  de  ne 
pas  passer  inaperçu.  La  répartition  des  fonds  provenant  des 
.souscriptions  particulières  ouverles  au  profit  des  blessés  de 
février,  et  dont  le  cliilfie  s'isl  élevé  a  1  ,:!W. 0(10  francs,  pa- 
rait avoir  eu  lieu  en  dehors  de  Imites  les  règles  propres  à 
garantir  une  bonne  comptabilité.  Du  mois  de  mai  au  mois 
de  décembre  .  des  s;  mmes  considérables  ont  été  délivrées 


sur  des  mandats  simplement  revêtus  de  la  signature  de 
deux  citoyens  ,  dont  1  un ,  le  citoyen  Ardouin,  se  trouve  ac- 
tuellement entre  les  mains  de  la  justice  sous  le  coup  de  très 
graves  imputations.  La  réponse  de  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur a  prouvé  que  le  gouvernement  voulait  que  la  lumière 
se  fît  dans  ces  ténèbres. 

La  seconde  délibération  de  la  loi  électorale  a  commencé 
jeudi  de  la  semaine  dernière.  Mais,  pour  ne  pas  imiter  la 
partie  de  l'Assemble  qui  s'efl'orce  de  la  prolonger  en  l'in- 
terrompant conlinuellement  par  d'autres  discussions,  nous 
rendrons  cmniile  de  crile.s-ci  d'abord  pour  pouvoir  ensuite 
suivre  sans  iiiterru]ilio!i  la  discussion  électorale. 

Samedi  c'était  l'examen  d'une  proposition  de  M.Ducoux 
relative  au  service  de  santé  de  nos  armées.  Le  gouverne- 
ment provisoire,  par  un  décret  en  date  du  3  mai ,  a  recon- 
stitué sur  de  nouvelles  bases  le  service  de  santé  de  no* 
armées;  il  lui  a  constitué  une  légitime  indépendance  et 
rehaussé  sa  hiérarchie  par  d'équitables  assimilations  de 
grades.  Mais  il  fallait  pourvoir  par  un  règlement  à  l'exécu- 
tion de  ce  décret,  et  la  bureaucratie  et  l'intendance  mili- 
taire, l'une  par  son  inertie,  l'autre  par  un  sentiment  jaloux, 
étaient  arrivées  il  en  ajourner  le  bienfait.  M.  Ducoux  vou- 
lait que  I  A>seiiilili'e  .se  mît  ii  faire  ce  règlement.  La  cham- 
bre a  InniM'  plus  sensé  et  plus  pratique  la  proposition 
faite  par  .M  le  uiiieiiil  de  Lamoricière  d'inviter  le  ministère 
à  renvoyer  sans  relard  au  conseil  d'État  le  règlement  destiné 
à  assurer  l'exécution  du  décret  du  3  mai." L'Assemblée  a 
ainsi  manifesté  sa  volonté  sans  empiéter  sur  les  attributions 
du  pouvoir  exécutif. 

Lundi  était  le  jour  des  interpellations.  C'était  d'abord 
M  Pelletier  qui  tenait  il  ce  qu'on  lui  dit  pourquoi  on  ne 
réorganisait  pas  la  garde  nationale  de  Lyon  ,  licenciée  en 
juillet  dernier.  La  réponse  était  facile  ;  "c'est  le  droit  du 
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gouvernement,  qui  n'est  tenu  de  réorganiser  une  garde  na- 
tionale qu'un  an  après  son  licenciement.  Mais  il  en  avait  été 
fait  par  avance  une  non  moins  concluante  au  citoyen  Pelle- 
tier, au  citoyen  Cholat,  au  citoyen  Doutre;  <■  'imi  li'  inlilciiu 
que  M.  Emmanuel  Arago  avait  tracé  à  i'A—'iiill  >■  i|ii  I 
ques  jouis  auparavant,  ii  l'occasion  d'une  prlilinii  (Imilti' 
conlirs.i  ^'1  , 11. III  jiliniiiHliativeà  Lyon,  de  cette  population 
de  ciiM|ii.inii'  rihllr  (iii\  iicis  qui ,  avant  son  désarmement, 
s'i'liiil  rnilii  ■  ii);iiiic-w  des  forts,  des  faubourgs,  bivoua- 

l|llil|l  -IM  I''-  |.I.M.-,  |iI||i|m|I1"-,  lir  i|i:i||i;ii|  1 1|  I  |S  d' il  UtrC  OUtll 
,|ljr  k    lil-il,    ri    11  ,i\ I  liilllr  liMiliil/  ,]U'.   1,1   1,11111,    Ce   té- 

iiinrjiMyr  iniii  n.vni  ri  |i<'ii  -il  |.r,i  I  r\,  rllnil  langage 
Iriiii  11.11  \1\1  I  ri  iimill.il  il  l;i\ii  I  i.li-iTvation  que  la  loi 
sur  I  ir-Miii-.il  i"n  ilr  II  liiii''  |iiiiilii|ii--  srrait  un  des  pre- 
niin-  h'.iN.iii  .  ilr  I  \    rnil.t,  ■  ir,i-:,ih,r  ,  i|u'ello  pourrait 

inil.llIl.T  11    Irui-I.llli.n   .hJllrllr  ,    ri    illli-    liill'   rniv-PillUMll,     il 


dmiiirr  ;iii|iiiiril  iiiii  ili-;  mnii,-:  ;i  I-!-  , 
irélail  pii>.-,ii-,|iir  l;i  li.i.i  Miiii  iiiTin 
cela  rcuiii  a  Tiil  |.;i,-^rr  ;i    Imiliv  du  | 

apre.sM.  le -l'iin  ,il  (  ,,mii^ii;i,'  r-l  i: 

(liMuandcr  au  ii^lnv  cl  ;iii  ^.•ii,t,i1 

clarill Inrr;iv„iii   ,|„„  mlirl;.  du 

diri^'ctllinnlivl  liiiliiHMlil"LTIirl,illr,, 
sali.. 11^  Ir-  |iln-   IlliIllJllrs    l,r-,l   un    l.nl 

pni.'r  ,illcnlii I  .1.'  -.■  iimuliTr  >.ui, 

ipic.    .M 

Cliangariiier  ont  donni 


la  lillii 


il  l'I'nlon.  (pii 


■•-I  un  lin  1     i|ii,Mid  1111  a  rendu 

iciil>  cl  M  |i.'ii  .■ csiables,  de 

iilicr  >.uimI.|i-  ;i  .le  liassesalta- 
ili'iinii  <■[  :i|nv,  lui  I,.  général 

a  satisfaire  la  susceptibililc  .lu  ij.n.'i.d  i:;i\;ii^-ii;ii\  —  Ijiliu 
est  monté  à  la  tribune  M,  Lc.IhhU.iIIiii,  .pu  \.  m  la  il,  iiilri's-.ci- 
des  interpi'llali.ins  ,-.ur  les  allanes  d'ilalie.  Mais  il  avait 
tardé,  cl  M  Ir  imni^ir.'  des  travaux  publics  se  trouvait 
seul  au  bail.  .In  L'.iiiMrii.Miient.  On  a  donc  refusé  de  l'en- 
tendn^  et  ivumim'  I:i  .|ii.'^li.iii  au  li'iidpiiiain. 

Mardi  ,  apri's'.iMur  Mil.' .li'liiiiliM'iiiriil  la  loi  sur  les  biens 
diMiiairiiii..rl.' .  la  Cliauilnc  ,i  \ii  iT|i,iraître  à  la  tribune 
M,  Lcdru-liolliii  L.' |.,qic,  ad-ildil,  a  .-te  cliassé  de  la  ville 
éternelle;  coinni.'  |iriurc  l.'iupurcl  ,  il  .'sl  IViipp.'.  de  dé- 
i-hcance,  et  la  c.in>lilii:iiil.>  i.iiu,iiii.' a  pr.iclani.' la  icpiilili- 
quc    ..Voila  (Ici.., nu. '>  n...n.ll.-.  •  ..  >crn.>  M  Lcilru-Uollin, 

et  il  .l.'lll;lllil.':ni\  i i^liv-  -  lU  -..lil,  cnliilllc  lui  ,    disposés 

a  ni.inl.T  au  (  ,i|iil..|.' ,  ...i  Imii  >  il  serait  vrai  ipie,  par  une 
coijpalili'  c.innuciu  .■ .  il-.  Iii>^.nil  sur  le  point  de  tolérer  une 
expédition  (jui  serait  dirigée  sur  la  Uomagne  par  le  roi  de 
Piémont,  pour  rétablir  le  souverain  pontife  dans  sa  puis- 
sance temporelle  ,  pendant  que  les  escadres  combinées  de 
la  France  et  de  rAnglcteri-e  surveilleraient  les  patriotes 
italiens  dans  les  eau\  do  Gènes  et  de  Civita-'Veceiiia 
M.  Drouyn  de  Lhuis  a  répondu  que  le  gouvernement  ne 
dirait  ni  ce  qu'il  proposerait,  ni  ce  qu'il  ferait  plus  tard, 
mais  que,  dès  i»  présent ,  il  pouvait  déclarer  qu'il  ne  regar- 
derait jamais  la  République  française  comme  solidaire  de 

louU'.^'l.'.sivpiilili >,|ni  .iiHiMienl  d.'M.ir  m'  pn,.l,i„ii.r 

.(Ma  .lu  .  .•!  ,  ;i|.i.:-..v.,iMl.iiin.','n  in-  ml  v.ur  pel  Ue  l.v.m 
de  ^.■..;ir,i|.lii,.a  M  l,.'drii -Hulliii,  M  l.wlnl■l^l  iv  ,l,s  i.il.im.s 
étrangères,  sans  c.uilesler  les  droits  de  la    p.. |. niai  i. m   .le 

l'Etal  romain,   sans  aggraver  par  aucun.'   p.ir.ili pni- 

d.'Ul.e  la  siliiation  ilii  pape,  a  inar(]ué  netteniiml  l.iiliih.  iill.- 
d'  la  .|iiesli.iii  .pii  parait  si  simple  ii  M  L||.lMi-ll.,l|in  cl  a 
S'S.iuns  r,-.-l  !..  .!,.ubliTan.r|..n.  del'i..  I\  .■..niin.'  i.iiii.v 
l-lup..l.'l  .!.■  lé. mil,  .■.iniin.i  clief  ,,pinliii.|  .le  |  |.v|,,.e  .un 
cive  .-.■Ile  .lilti.n.ll.'  \  lilivd,'  |.Mii.i..|irilail|,..nlusac.,u- 
roiiiie  ,  uni  -i.uM'i  neiiieni  elriirjei'   >,iiim1iiii|(.   n'a  rien  à  y 

voir,  1 ,-l.'-..u\er,.in| I  •.l,:ii  .ir.'lil.nMi  la  catholicité 

cnti.'iv  .■>!  inlen>Mv,i  rr  .^w  .II.'  Iili.'il.v-,.il  r  , -Ile  et  no- 
toire.l'.oniment  concilier  ces.  I.  ai  \  lui.  ^.'l^■],;le,|  |,'  pn  ihleilii', 
la  se,  rencontrent  il  la  fois  et  I.'mIi'.uI-  .'I  1.-,  |,.miU.1  iiiii.,.ii  h' 
d'intervi'ntion,    M.   le   iniiii^lr.'  il.'~  ,ill,nr.'>  .ii-,iiiL:.Te>  .--l 

(lavis,  couiuie  nous,  ipiel lilleniv-.ilulu.u  .v.T.nrreJI.'  .{ni 

ferait  viviT  dans  un  luiiliiel  a.  .uni  le  |H.ii\.ur  t.'iupiirel  el  le 
pouvoir  spirituel  dan-,  la  \ielile  c.ipiliil..  du  lu.ui.l.'eliivli.ui 
Dans  tous  li'>  e.i>,  il  iv^-ia..  |i.,iii'  |,i  |.V,iniv  Inule  ,s.  Iilierl.' 

d'action;  il  .l.-n.an.l.'  .pie    li,CM|irell,' ;iiir,i  mie  iv^nh ;, 

faire  prevalnir,  .'II,-  pivnn.'-..ii  |.,iic,  m.h  li,.,iie,  s;lll,^  .ilhai- 
div  le  111. .t  dUnlc..  ,l.'~  l.ulh.ii^  .|iii  u.nleul  lllalie,  (  ri.uir-la 
il  c.u,.ull..ra  I  \-,.iiil.l..-.  il  M.niiliM  deinaii.ler  liaiiiement 
.son  .■.,n.'.iui>i'l,-.,iii.i,llie,i,ui    -M    l.eilMi-iinlIin  a  repliipié 

avec  peu  de  Ijoulieur  et  a  auieiie  a  la  tril .•  M    i:.,.|ii,.|el 

qui,  tout  en  se  montrant  protestant  (puiu.l  iiiein.  ,  ,lii  ; 
.1  .Savez-vous  qui  vient  d'être  expulsé  p.ii  l...  lu^r.ii^  |(.i- 
iiiaiiis?  ce  n'est  pas  seulement  le  pape,  c'e.-l  !.■  prennei-  ami 
il  s  lili.ii1e<  il.dii'nnes?  »  l':i  il  a  liui  eu  ajoutant  ipie  l;i  H..- 
pul,li.|n.'  IV,iii.;.iis.^  ne  pouvait  être  solid;iirn  d'une  liépii- 
bli.|uc  .|ui  a  il.'l.iile  par  deux  crimes,  un  a.ssas.sinat  et  un 
a-,-,i--inal  iiii|..ini.  M.  li.ic  a  voulu  l'aire  campagne  a  la  suite 
di'  M  l...lrn  .1  ;i  jiréseiité  un  ordre  du  jour  motivé;  mais 
apir>  un  .h-. ■.uns  dans  leipiel  M.  Aylics  a  reproduit  avec 
succès  i|iiel(pics-iins  des  arguments  ùu  ministre  (pi'il  a  ren- 
dus plus  saillants,  la  Montagne  a  retiré  son  ordre  du  jour 
motivé.  Ainsi  le  gouvernement  do  la  France,  du  consouto- 
nient  de  l'Assemblée,  garde  sa  pleine  liberté. 

I,a  loi  électorale  dont  la  seconde  délibération  entrecoupée, 
comme  nous  l'avons  dit ,  se  prolonge  beaucoup  au  delà  du 
terme  calculé  par  l'Assemblée,  quand  elle  a  adopté  la  pro- 
position Lanjuinais,  la  loi  électorale  n'a  pas  encore  subi 
complètement  ce  second  examen.  Nous  ne  dirons  (]ue  les 
dispiisilious  qui  ont  été  l'objet  d'un  débat  sérieux  ou  les 
cliangi'iueiits  de  (juelipii' importance  apportés  aux  prescrip- 
tions ilu  e.invcrniMiieiil  provisoii-e  qui  a  tenu  lieu  jusouici 
di' .■.Hl,.el,Tt.,ral, 

M,  Ch.irtiiii  avait  produit,  il  la  suite  de  l'article  2,  une 
dis|iosih.ii,  adilitioimolle  dont  l'eiret  eût  été  de  soumettre  le 
suthage  iiuiveisel  ii  une  restriction  d'avenir.  Il  demandait 
qua  paitir  .le  IS.Yi  Iniii  imiividu.  ayant  atteint  l'ili;e  do 
vingt -nu  ans,  ne  |ï,|  ins.'rit  sur  les  lisl'es  électorales  qu'au- 
tant .pi  d  pr.)ii\erail  qu  il  sait  lire  et  écrire.  L'amendement 
a  Ole  rejeté. 


Dans  les  incapacité  pourl'électorat,  l'Assemblée  a  inscrit 
les  faillis  concordataires  non  réhabilités;  cela  a  semblé  sé- 
vère. Maiscetti!  décision,  prise  à  une  faible  majorité,  parait 
.iM.ir  été  dictée  par  la  crainte  ,  si  l'on  admettait  les  faillis 

■.'lecteurs,  qu'on  ne  fut  conduit  a  les  admettre  comme 

.'ligilili's,  la  commission  ,  dans  son  projet,  ayant  reproduit 
textuollemcnl  les  incapacités  de  l'éfectorat  au  chaiiilrc  de 
l'éligibilité. 

La  faculté  de  diviser  le  canton  en  sections  que  la  com- 
■   ■-  ii.i.él.'n.li'.'  ,111  .l.'i;.  du  iinmliredetnii--, 

ni  ;ii.',.,.i,T  .i.r.iu  .■..i.,-..'ii  .ri:i;.i  ,  ;.  i. 

n.il.l;'  .lis.',.iir,  .1.' .\l     .1.'  .M..iiI;iI.'Iii1.:tI 
iilii.'  .l.'.|.i:ih.'  l'I  ,itlrilui.''Uexclu,,ivoiiu:iil 

iiiii'  .|n  .111  liuiiii'uie  du  nombre  des élec- 
lem-,  iii-i  iiu  -,  r.iil  iici;e.ssaire  pour  être  elu  représentant  au 
liieuiiiT  l.i.ii'  .le  >.-rutin. 

\l,.i-  un  il.liiii  .pii  a  mis  en  gaîté,  puis  en  émoi ,  et  qui 
.iiliii  .1  |.ii'  Il  diMsion  dans  les  votes,  c'est  celui  des  inca- 
p;ii  il.  .1  .  li-il,iliU'.  M.  PierreLeroux  est  monté  à  la  tribune 
el  ,1  .1.1  .j.ie  .  .i.iil  une  usurpation  d'empêcher  le  peuple , 
(|.ii  .'~t  >.in\i'i,iiii ,  de  se  faire  représenter  par  un  voleur,  si 
le  cœur  lui  en  dit;  il  a  ajouté  que,  puisqu  il  en  était  ainsi, 
puisqu'on  excluait  de  la  repré.sentation  pour  vol,  il  deman- 
dait â  .son  tour  que  les  gens  condamnés  pour  adultère  n'y 
fus.sent  pas  admis  ,  et  que  les  fautes  des  riches  fussent  pu- 
nies .'..lum.'  .1  ll.'s  des  pauvres.  L'Assemlilée  a  trouvé  les 
pri'inKs.'-.  |i,irl,iil.'iiient  ridicules:  mais  elle  s'est  trouvée  par- 
pr.''r.  il.'ux  é|ir.'uves  dou- 


et  .|n.'ll.'   ni'  \..iil, 

suit.'    .1  un     lellLU'.l 

aUcnliHil   L'.'U.'lMl 
(In  ;i    .jr.ldr  eu- 

el   11' 
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l.;i  U, 111. |u. '  .1.' l' rail.'.'  a  pnlilie  nn  nip|Hiit  ,-.iir  l'ensemblo 
des  opérations  accomplies  par  elle  et  ses  vingt-cinq  comp- 
toirs pendant  l'aniie.'  IKW,  rapport  qui  offre  un  aperçu  cir- 
constancié des  services  rendus  par  cet  établissement  finan 
cicr  au  l'.iiiimçi'c'  ainsi  i|u  a  l'État, 
N'.iiK  ,il|.ins  r.'siimorici  les  principaux  points  de  ce  travail. 
Sirrin'  (hs  csiicces.  —  Malgré  le  décret  du  gouvernement 
provi-soiie  .pu  a  dispensé  la  Banque  de  rembourser  ses  bil- 
lets en  nuinei.ine,  .'11.'  n  en  a  pas  moins  acheté,  parfois  il 
des  prix  très  .uiei.'iix,  p.uir  plus  de  40  millions  de  lingots, 
qu'elle  a  fait  in..un,i\('i  Plus  de  -400  millions  ont  été  livrés 
par  elle  au  Ti.,-...  .  .uii.il  et  ii  ses  dépendances.  Les  rece- 
veurs géncr,iii\  ..lit  i.'.n  .les  succursales  au  delà  de  30  mil- 
lions en  espcct'S  La  circulation  s'est  accrue,  h  Paris,  grâce 
à  la  Banque,  de  lo8  millions;  en  province,  de  201  mil- 
lions :  au  total ,  ce  n'est  pas  moins  de  506  millions  d'écus 
réi)andus  par  la  Banque ,  sans  égard  pour  le  décret  précité. 
Prêts  au  Trésor. —  Le  Trésor  a  emprunté  à  la  Banque,  le 
31  mars  1848  ,  près  de  bO  millions  ,  sans  intérêts  et  sans 
autres  garanties  que  des  bons  du  Trésor  réduits  à  moitié  de 
leur  valeur.  Le  5  mai  suivant,  nouveau  prêt  de  30  millions 
.-.ur  transfert  de  rentes  émanant  de  la  caisse  des  dépôts  el 
consignations.  Le  3  juin  ,  la  Banque  se  charge  d  un  em- 
prunt de  150  millions  par  l'État  avec  pr..ni.'>s.'  de  \.'i-.'- 

menl  de  75,000,000  en  1848,  et  de  pareille  r-..iuii u  LSiii 

Elle  anticipe  même  le  premier  terme  de  ïii,.'.i(li),(iil(l  ir  vei- 
.s.'s  1.'  il-  piillel  1848.  —  A  la  ville  de  Paris,  la  Banque  a 
pr.l.'  L!  millions  en  avance  sur  l'emprunt  de  25  millions 
;iii'.iriM' par  la  loi  du  l'''aoùt,  mais  impossible  il  placer.  — 
\iiliv  pi-et  .le  :;  nidli.uisa  la  \  illi' d.' M.irseille  et  de  1  uiil- 
linn  ;in\  li.i~|ii.'.'>.l;' l',.ri-  -  l'Ji  i  .'-uni.',  1,1  liaii.iue  a  [irète 
.1  .li\.'r,s  .'l,iljli>>,'ini'nl,s  pnl.li.sjic-.pi.i  -ititi  iiiiUioiis. 

Escomptes.  —  Us  sont  de  deux  sortes  :  1°  les  escomptes 
ordinaires  qui  ont  été  de  700  millions  du  mois  de  mars  a 
la  fin  du  mois  de  juillet ,  mais  qui,  depuis  lors,  diminuent 
i.ipideineiit  ;  2'  les  e.-ii'.iinpt.s  ..'xceptionnels,  soit  :  secours 
,in\  usiii.'>,  aux  1111111111,1. ■tnri'- ,  prêts  sans  garanties  de  di- 
\.'i>.'>  n.itnrcs  reii.iiu.'ll.'iu.'nt  d'effets,  etc. ,  s'élevant  il 
:ii  inillii.ii-.  ^  (  .  s,.it,iii.'-.  i..ni  a  fait  en  dehors  des  statuts 
l'i  .le-  li.iliihi.l.'- .li' 1,1  l!:iii.|n.' d.'  France,  ont  été,  il  faut 
11'  r.  ...iiiLiiiie  .  .1  un  ■  l;i',iii.1.'  nlilitédansia  situation  criti- 
.pie  d.'-.  ui.iili,'- M>  .1  M- lie  1. 'lus  ouvriers, — La  Banque  a 
.■-.■.uu|.le,iii  (:..iii].l.iu'  u.iliiin.il .!.'  r.i  IIS  s:;  millions  d'effets; 
M'- ,-ue.iiis,ii.'-.  .ml  pii>;iii\  .  .i'n|il..ii>  nationaux  des  bor- 
dereaux pour  la  .-.oiiuiic  de  131  millions. 

Les  warrentes,  créés  par  décret  du  21  mars  1818  ,  ont 
donné  lieu  il  GO  millions  d'escomptes. 

.\iix  entrepreneurs  di-  l'aris  il  a  été  ouvert  un  crédit  de 
'.'<  millions  MIT  ^.ii:inli.'>  li\  p..llii 'c.uvs  ou  autres. 

Les  liail.-  .1.'  .'.inp.'-  .le  li.u-  .'ini-..'>  par  la  liquidation  do 
la  liste  i'imIi'  ont  l'I.'  ii.'.'.'pl.'.'-  pi-.pia  coni'urrence  de 
i-,.'illll,000  II-  .  aliii  .1.'  .l.'Miil.'iv".'!  |.liis  pi'Oiiiptement  les 
.■rc.incieis  île  lex-r...  Il  .>!  li.ui  .r;.|..uler  .pi.'  le  taux  de 
riiilcriH  a  été  ne.un.'u-ein-nl  luainteiiu  a  !  pour  100,  et 
l'éïkiil  même  ii  ce  l,in\  .i  1  e^.nd  de  quelques  transactions 
conclues  a  un  coin-  -np.ii.ui  par  des  banques  départe- 
mentales antéricm",'in.nt  a   l.ur  fusion. 

Décroissance  des  alfaires.  —  Les  escomples,  qui ,  en  jan- 
vier et  en  mars  1848  ,  allaient  au  delii  de  125  millions,  ont 
décru,  en  novembre  et  en  décembre  ,  au-dessous  de  20  mil- 
li.uis,  l,e  portefeuille  ,  qui,  il  la  première  do  ces  deux  épo- 
.|u.'s.  inontail  il  305  millions,  était,  à  la  seconde,  réduitii 
lli.')  millions. 

lin  résumé  ,  le  chllfro  des  transactions  ordinaii-es  do  la 
Banque  a  baissé  do  près  de  4  milliai-ds. 

Le  grand-dui^  de  Toscane  ne  s  est  pas  embarqué  pour 
l'ile  d  KIbe,  comme  l'annonçaient  les  correspondances  de  la 
.semaine  dernières  II  clail  encore  le  1 1  ii  -San-Stcl'ano  sous  la 
|irote.'lioii  de  deux  navires  anglais,  qui  jiisqii  alors  n'avaient 
pas  eu  besoin  d  intervenir.  (In  ]iciisait  ipie  le  prince  mel- 
Irail  sa  famille  en  sûreté  sur  la  llolte  britanniqiio  el  atten- 
drait de  sa  personne  la  suite  des  cvéncmeuls.  —  D'après  la 
Co^lituriite  ildlinnn  de  Florence  on  doit  s'attendre  il  y  voir 
très  imiiu'.liatciiieiit  proclamer  la  ltc|nibliqne  ,  malgré 
M,  lliU'ira/'/i ,  qui  seiiilile  moins  presse  que  son  parti. 

La  Itcpulilicpie  romaine  semble  avoir  peur  de  si>  trouver 
iso^'".';  M.  Miimiani  est   le  clef  d'un  )-arli  qui   résiste  au 


parti  violent  et  compromis  auquel  l'indépendance  de  l'Italie 
devra  finalement  sa  ruine. 

En  Piémont  M.  Gioberti  marque  de  son  côté  un  temps 
d'arrêt  aux  pas.sion6  politiques. 

Voici  ce  que  le  prince  de  W'indischgraetz  publiait  le  11 
février  ii  son  ([uartier-général  de  Bude  : 

«  Quiconque  sera  trouvé  porteur  d'une  proclamation  de 
Kossuth  ou  de  tout  autre  écrit,  lettre,  journal  ,  etc.,  de  ce 
parti,  sera  traduit  devant  une  cour  martiale,  de  même  que 
.'.'lui  ipii  caclie  .les  armes.  On  excite  le  [leuple  ii  la  déso- 
1"  i--;in. .'  Iniii  luaitre  ou  employé  de  poste  qui  reçoit  des 
.'.ni-  li  ili  i-  Il  piDcloinations  venanlde  Debrec/.in  ou  qui 
le.- 1  iiM.i.'  plu-  l.iiu  ,  sera  pendu.  Enfin,  j'avertis  les  israé- 
liti-  d.'  l'.-ili  .1  .1.'  Bude,  et  particulièrement  ceux  d'Alt- 
Oli'ii  .1"  -  ,il.-ii  nir  de  toute  communication  avec  le  Irailre 
Ko^-nili  II  Li  dii'le  rebelle,  car  j'ai  acquis  la  certitude  ijue 
les  israéliles  font  le  métier  d'espions  et  fournissent  les  re- 
belles, et  ils  répandent  de  fausses  nouvelles,  de  prétendues 
victoires  des  rebelles  pour  inspirer  la  crainte  cl  la  défiance, 
ty est  pourquoi ,  dans  le  cas  où  un  Israélite  serait  condamné 
par  un  conseil  de  guerre  pour  un  des  délits  ci-de^isus  men- 
tionnés, la  commune  à  laquelle  il  appartiendra  sera  con- 
damnée à  une  amende  de  20,000  Dorins.  » 

Un  épouvantable  accident  est  arrivé  samedi  soir  au 
tliéàtrede  Glasgow,  en  Ecosse.  Une  explosion  de  gaz  et  un 
commencement  d  incendie  ayant  jeté  l  alarme  dans  la  salle, 
la  foule  se  précipita  en  masse  dans  un  étroit  escalier.  Le  feu 
fut  promptement  éteint,  mais  une  horrible  mêlée  s'était  déjà 
engagée  pour  la  sortie.  Quand  les  secours  arrivèrent,  le  plus 
all'reux  spectacle  s'offrit  aux  regards.  Hommes,  femmes  el 
enfants  ,  amoncelés  les  uns  sur  les  autres  el  foulés  aux 
pieds,  étaient  étendus  -ans  vie  dans  un  étroit  espace.  On 
retira  succe— n.ni.nt  -..ixante  et  un  cadavres;  on  ne  dit 
pas  le  nomlii.'  .1.-  Iil.— .'S  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  déchi^ 
rant,  c'était  le  de.-espoir  des  parents  et  des  amis  des  victi- 
mes ,  qui  pendant  toute  la  nuit  se  pressèrent  aux  portes 
de  l'iiôpilal  où  I  on  avait  transporté  les  morts.  Le  lendemain 
matin  ,  les  corps  furent  exposés  sous  un  hangar  où  chacun 
vint  le  reconnaitre.  La  ville  était  plongée  dans  le  deuil 


liOTERie 

des  artistes  Peintres,  Scolpleurs  el  Graveurs. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'autoriser  une  loterie 
dont  le  produit  est  destiné  à  l'acquisition  d'un  nombre  de 
tableaux  et  de  gravures  à  répartir  en  trois  mille  lois  par  la 
voie  du  sort.  Ce  n'est  pas  nous  qui  blâmerons  cette  œuvre 
de  libéralisme  et  de  bienfaisance  ,  nous  qui  avions  vu  des 
motifs  du  même  genre  dans  l'autorisation  donnée  à  la  librai- 
rie ,  il  y  a  quelques  mois  ;  nous  qui  ne  désespérons  pas 
encore  de  faire  partager  ce  sentiment  à  l'autorité  qui  vient 
au  secours  des  arts  et  qui  pourrait  sauver  une  industrie 
c.Hisiilcrable,  dont  la  prospérité  intéresse  en  même  temps 
1  inli'Ilig.'nce  publique  el  l'existence  d'un  grand  nombre  de 
travailleurs.  Nous  applaudissons,  au  contraire,  de  tout 
notre  cœur  et  de  toutes  nos  mains  i»  la  faveur  dont  les  arts 
sont  l'objet;  notre  concours  est  assuré  au  succès  de  cette 
œuvro  ,  i»  laquelle  nous  convions  tous  ceux  qui  nous  lisent. 
Les  artistes  de  la  plus  haute  renommée  ont  donné  à  cette 
loterie  leur  patronage  fraternel.  MM.  Ingres,  Delaroche , 
Vernet ,  Scheffer,  Delacroix  ,  Coignel ,  Messonnior.  Robert 
Fleury,  Jacquand,  Pradier,  Dantan,  Neuvverkerke,  Henri- 
quel  Dupont,  Capelle,  etc.,  sont  ses  répondants. 

Le  produit  total  sera  employé  en  achats  de  lois ,  au 
nombre  de  trois  mille,  ainsi  que  nous  t'avons  dit  ;  il  y  aura 
100,000  billets  du  prix  de  2  fr.  50  cent.,  soit  une  valeur  d« 
2,")0,000  fr.  il  répartir  sous  la  surveillance  d'une  commission 
composée  de  MM.  Albert  de  Luynes,  président;  Ingres; 
Ch.  Rivet;  Paul  Delaroche  ;  Eugène  Delacroix  ;  Horace  Ver- 
cet;  de  Neuvverkerke;  Henriquel  Dupont;  deGisors;  Fer- 
dinanil  de  Lastcyrie. 

Il'  directeur,  M.  de  Pinelli,  a  établi  le  siège  de  la  Société 
rue  Ba.ssc-du-Kempart,  n"  10,  où  l'on  délivre  des  billets. 

Ce  ne  serait  pas  assez  pour  V Illustration ,  qui  vil  en  par- 
tie de  la  faveur  accordée  aux  beaux-arts ,  de  servir  celte 
opération  de  sa  publicité  ;  elle  veut  y  apporter  un  autre 
concours.  Tous  les  abonnements  d'un  an  inscrits  d'ici  ;i  la 
fin  de  mars  .  recevront  un  billet  de  la  loterie  des  Artistes.  — 
Il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  des  abonncmenlsdirecls payés 
30  fr.  pour  Paris,  el  32  fr.  pour  les  départements. 

Mais  cela  encore  est  trop  peu  ;  V  Illustration  veut  alla- 
chcr  une  faveur  particulière  à  tous  les  billets  qui  seront  dé- 
livrés par  elle  a  ses  abonnés;  tous  ceux  de  ces  billets  qui 
gagneront  un  lot,  quelque  petite  qu'en  soit  la  valeur,  dans 
le  tirage  de  la  loterie  des  Artistes  jouiront  de  cette  faveur  ; 
ï Illustration  prie  d'avance  les  porteurs  de  ces  billets  cl  les 
priera  dès  ipie  leur  sort  sera  connu  .  d'accepter  en  cadeau 
une  colleclion  de  l'/<(iu(ra<i'an.  12  beaux  volumesd'une  va- 
leur de  l'.l2  francs,  lesquels  pourront  être  échangés,  s'ils 
venaient  a  échoir  il  des  personnes  dejii  en  possession  de  cette 
colleclion,  contre  des  ouvrages,  il  leur  choix,  du  riche  Cata- 
logue do  nos  éditoui-s,  MM.  Paulin,  Lochevalier  et  Compa- 
gnie ,  |iour  une  valeur  de  2lK)  francs. 

Dès  que  les  lot^s  do  Uibleanx  auront  clé  composés,  \' Illus- 
tration s'empressora  de  rendre  compte  de  l'exposition  qui 
en  s.-ra  faite  en  raccompagnant  du  dessin  des  lableaun  les 
plus  rcmarcpiabli\>. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


â03 


Revue  agricole. 

La  bonne  ville  de  Paris,  en  réglant  ses  comptes,  article 
boucherie,  vient  de  faire  une  triste  découverte  Nous  avons 
consommé  en  l'année  de  grâce  républicaine  environ  un  cin- 
quième de  viande  de  moins  qu'à  l'ordinaire,  bien  que  les 
vendeurs  l'aient  donnée  à  un  prix  moindre  ;  et  la  qualité 
de  cetteconsommation  (dit  le  rapport) a  été  inférieure.  Ouais! 
Ceci  sentirait-il  son  hypocrite  réactionnaire  ?  Est-ce  une 
manière  adroite  de  dire  que  la  population  parisienne,  pour 
expier  son  crime  d'avoir  fait  la  révolution ,  a  été  condam- 
née à  manger  tant  soit  peu  ce  qu'en  style  proverbial  on 
nomme  vache  enragée  ? 

Rassurez- vous.  Le  rapport  fait  au  nom  du  comitédesfinan- 
ces  de  la  Seine  explique  les  causes,  et  les  explique  dans  une 
intention  qui  est  bien  loin  d'être  réactionnaire,  ma  foi  1  Le 
drapeau  de  l'Hôtel-de-Ville  ombrage  encore  des  fronts  ré- 
publicains. 

La  viande  a  été  offerte  à  bas  prix,  parce  que  les  horbagers 
avaient  liâte  de  vendre,  de  transformer  un  capital  apparent 
et  saisissable  en  un  capital  latent,  bientôt  enfoui  dans  un 
coin.  Les  bouchers  n'ont  dû  prudemment  exploiter  que  des 
bœufs  de  qualité  inférieure,  faute  d'avoir  le  débit  assuré  des 
morceaux  de  choix,  parce  que  les  riches  avaieut  en  grand 
nombre  quitté  Paris. 

Pauvre  capital  et  pauvres  riches!  (à  supposer  qu'il  existe 
encore  en  P'rance  quelque  chose  que  l'on  puisse  appeler  de 
l'un  de  ces  deux  noms)  toujours  la  même  accusation  dirigée 
contre  vous!  Comme  ces  deux  porce  que  sont  propres  à 
réconcilier  les  esprits  et  à  vous  remettre  en  bonne  odeur 
auprès  des  classes  égarées  par  les  folles  prédications  des 
clubistes  !  Eh  I  messieurs  du  comité,  honnêtes  investigateurs 
des  causes,  que  ne  reniontiez-vous  à  la  cause  première  du 
mal.  au  grand  parce  que  duquel  ont  été  engendrés  tous  les 
autres?  En  admettant  que  vos  deux  assertions  soient  exac- 
tes ,  il  resterait  à  vous  répondre  :  Le  riche  et  le  capital 
éprouvaient  lebesoindcs'éclipser,  l'un  portant  l'autre,  parce 
que  certains  visages,  installés  â  ce  même  Hotel-de-Ville, 
leur  ont  proclamé  assez  maladroitement  un  avenir  peu  ras- 
surant. 'Vous  seriez  restés  dans  les  convenances  du  moment 
et  aussi  dans  le  vrai,  si  vous  vous  étiez  bornés  à  reconnaî- 
tre que.  du  jour  où  le  sol  avait  tremblé,  le  travail  avait  dû 
cesser  partout  ;  chacun  dans  sa  sphère  avait  éprouvé  des 
pertes  cruelles  et  avait  dû  réduire  la  dépense  de  sa  table  ;  et 
cependant  les  herbagers,  en  présence  de  consommateurs 
moins  empressés  et  moins  nombreux ,  ont  dû  nécessaire- 
ment baisser  leurs  prix. 

Il  reste  à  se  demander  pourquoi  la  qualité  a  baissé,  pour- 
quoi le  bétail  de  premier  choix  a  cessé  de  se  présenter  sur  lo 
marché?  C'est  que  les  herbagers  de  la  Normandie,  dédai- 
gnant le  marché  de  Paris,  qui  a  cessé  de  leur  présenter  les 
mêmes  avantages  que  par  le  passé,  commencent  à  s'ouvrir 
un  débouché  sur  le  marché  ae  Londres. 

Singulier  spectacle!  L' .Allemagne,  qui  manque  de  con- 
sommateurs assez  riches  pour  lui  acheter  son  bétail,  s'ap- 
plique à  l'écouler  le  moins  mal  possible  chez  ses  voisins  ; 
et  voilii  que  la  France  elle-même  est  menacée  d'en  être  ré- 
duite à  entrer  dans  cette  voie!  Nos  cultivateurs  d'Algérie 
déclarent  qu'il  leur  est  impossible  de  se  livrer  à  des  opéra- 
tions tant  soit  peu  lucratives,  à  une  culture  un  peu  savante, 
si  l'on  n'abaisse  les  droits  qui  leur  défendent  de  présenter 
leur  bétail  sur  le  sol  français,  ce  qui  équivaut  pour  eux  à 
une  défense-d'en  produire ,  puisqu'ils  n'entrevoient  d'autre 
écoulement  que  chez  les  sobres  Cabyles  ;  à  quoi  nos  culti- 
vateurs français  répondent  par  un  terrible  hourrah  négatif, 
protestant  qu'ils  ne  trouvent  pas  eux-mêmes  assez  de  bou- 
ches pour  consonmier  le  leur  dans  les  quatre-vingt-six  dé- 
partements, et  s'ingéniant  à  chercher  les  moyens  de  jeter 
un  pont  commercial  de  la  vallée  d'Auge  à  la  paroisse  de 
Smithlield. 

Assise  sur  son  trône  d'or,  la  superbe  Albion  sourit  à  l'as- 
pect dp  ces  longues  fdesde  victimes  qui  traversent  la  Manche 
et  viennent  solliciter  l'honneur  d  être  dressées  en  roaslbeef 
afin  de  réconforter  l'estomac  de  ses  fils.  Aux  belles  hécatom- 
bes offertes  par  le  continent  se  joignent  les  hécatombes  en- 
core plus  belles  engraissées  à  peu  de  frais  dans  les  prairies 
de  l'.Viiii  rî(|u('  lin  Xord  :  elles  prennent  la  légère  précaution 
de  se  fr  iriiiiiiiirr  |i:ir  quartiers,  de  se  laisser  saupoudrer  de 
sel.  ou  lie  M'  siiuini'Ure  à  quelque  autre  traitement  préserva- 
tif réglé  par  la  science  d'Appert.  Et  n'allez  pas  croire  que 
ce  soit  tout.  La  Nouvelle-.\ustralie  ne  commence-t-elle  pas 
à  se  mettre  en  tête  d'expédier  aussi  son  tribut?  Aujourd'hui 
la  colonie  de  Sydney  élève  el  (■iiiji;iiN<c  du  bétail  pour  le 
marché  de  Londres.  Lecokncv  (!{■  I;i  iitmi-si'  de  Saint-Paul 
peut  se  procurer  la  douceur  dr  l.ili'i-  li  une  (  liair  qui  a  fran- 
chi plus  de  cinq  mille  quatre  cents  lieues  tout  exprès  pour 
venir  se  |ihiccr  sous  sa  dent. 

Déciilciiii'iit  l'Angleterre  jette  le  défi  à  toutes  les  con- 
trées agricoles  de  la  terre.  Elle  accorde  aujourd'hui  chez 
elle  la  libre  entrée  de  tout  ce  qui  se  présentera  de  viande 
et  aussi  de  céréales  :  le  blé  le  plus  beau  n'est  frappé  (pic 
d'un  droit  insignifiant,  d'un  schilling  par  quarter  (le  quai  Icr 
représente  cpiatorze  de  nos  kilogrammes  )  Elle  voit  dans 
celte  mesure  un  heureux  sfimuiuj  pour  ses  propres  culliva- 
•  teuns.  Le  sol  anglais  donne  déjà  en  moyenne  plus  qu'aucun 
autre  sol  de  l'Europe;  elle  prétend  qu'avant  peu  cette 
moyenne  s'élèvera  encore  et  doublera  peut-être:  il  ne  s'a- 
gissait que  de  réveiller  le  génie  du  gentleman-farmer  qui 
s'était  assoupi,  et  de  le  mettre  aux  prises  avec  les  concur- 
rences élrangéres. 

Celte  bravade  de  notre  rivale  orgueilleuse  a  produit  dans 
les  sillons  français  l'effet  de  la  tromiielle  du  jugement  der- 
nier. On  a  pu  voir  le  fantôme  de  noire  vrni>nilili'  sorielr 
royale  d'agriculture,  que  le  radicalisme 's;iu\:ige  de  IcvriiT 
avait  précipitée  brutalement  dans  les  oubliettes  administra- 
tives sans  se  demander,  l'imprudent  !  qui,  en  remplacement 
de  la  bonne  vieille,  \;  il!  inità  ce  que  le  grain  de  blé  ger- 
infit  et  dexintépi?  on  a  pu  voir,  disons-nous,  ce  fantôme 


a[ipeler  l'un  vers  l'autre  ses  membres  dispersés,  reconsti- 
tuer peu  à  peu  toute  sa  charpente  osseuse,  et  enfin  se  dres- 
ser debout  et  agiter  mélodieusement ,  comme  par  le  passé, 
sa  langue  féconde  en  sages  enseignements. 

Il  habite  aujourd'hui  l'ancienne  et  paisible  abbatiale  de 
Saint-Germain-des-Prés,  sanctuaire  respectable  qui  exerça 
pendant  tant  de  siècles  un  puissant  et  brillant  protectorat 
sur  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  par  les  profondes  con- 
naissances des  anciens  doctes  religieux  :  lui-même  a  donné 
son  adresse  en  ces  termes;  il  n'est  pas  interdit  au  lecteur 
bénévole  de  faire  certains  rapprochements. 

Le  fantôme,  par  l'organe  de  son  honorable  président, 
M.  Héricart  de  Tliury,  a  commencé,  comme  font  tous  les 
fantômes,  par  renarrer  sa  petite  histoire  Des  documents 
donnés  par  lui,  et  surtout  d'autres  documents  que  nous  pui- 
sons ailleurs  {Manuel  rural,  par  J.  deValserre,  2'' édition), 
il  résulte  qu'on  s'accorde  à  regarder  la  société  d'agriculture 
de  Dublin,  fondée  en  1731  par  le  docteur  Samuel  Madan, 
comme  la  plus  ancienne  des  sociétés  d'Europe. 

En  France,  vers  l'an  1735,  le  marquis  do  Mirabeau  dans 
l'jl mi  des  Hommes,  et  le  marquis  de  Turbilly  dans  son 
mémoire  sur  les  défrichements ,  demandaient  l'institution 
de  diverses  sociétés  dans  les  provinces  du  royaume,  sociétés 
qui  correspondraient  avec  une  principale  que  l'on  placerait 
à  Paris.  En  1757,  les  États  de  Bretagne  prennent  une  hono- 
rable initiative  et  la  société  d'agriciilture  de  Rennes  est 
fondée. 

Bientôt  le  ministre  Berlin ,  qui  méditait  un  vaste  plan 
d'ensemble,  institue  celle  de  Paris  par  arrêt  du  conseil  du 
1"  mars  1761 .  La  séance  d'ouverture  eut  lieu  le  12  du  même 
mois.  On  y  remarquait  comme  membres  Turgol,  Trudaine, 
Buffon,  Duhamel,  Turbilly,  Berlin  lui-même. 

La  société  de  Paris  et  celles  de  province,  bien  que  dé- 
pourvues de  dotations,  n'en  exercèrent  pas  moins  sur  la 
législation  une  heureuse  influence.  C'est  à  leurs  instances 
qu'on  doit  attribuer  le  remaniement  des  lois  sur  les  céréa- 
les, l'abaissement  des  droits  sur  les  vins,  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  fêtes,  l'enregistrement  en  franchise  des 
baux  de  vingt  ans. 

Ces  innovations  avaient  produit  de  tels  résultats  sur  l'a- 
griculture qu'en  1788  Louis  X'VI  décora  la  société  de  Paris 
du  titre  de  Société  royale  et  la  réorganisa  par  un  édit. 
L'assemblée  dut  se  composer  de  quarante  membres  ordinai- 
res, de  cent  vingt  correspondants  régnicoles  et  d'un  nombre 
indéterminé  d'associés  étrangers.  Ses  séances  avaient  lieu 
une  fois  par  semaine,  on  y  discutait  des  questions  agricoles  ; 
on  y  lisait  des  mémoires.  U-n  comité  spécial  composé  de  huit 
membres  examinait  les  questions  qui  lui  étaient  soumises 
par  le  gouvernement.  Le  l"juin  de  chaque  année,  la  société 
tenait  une  séance  publique  dans  laquelle,  après  le  compte- 
rendu  de  ses  travaux,  elle  distribuait  des  prix  et  des  mé- 
dailles aux  agriculteurs  les  plus  distingués.  L'assemblée  se 
recrutait  en  appelant  elle-même  de  nouveaux  membres 
dans  son  sein  ;  elle  publiait  ses  mémoires. 

Supprimée  par  le  décret  dû  8  août  1793.  elle  fui  recon- 
stituée en  l'an  vu  par  François  de  Neuf-Chftteau  sous  le 
titre  de  Société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine 
L'ordonnance  du  i  juillet  181-4  lui  rendit  lo  titre  de  Société 
royale  et  en  fil  le  centre  de  toutes  les  sociétés  de  même  na- 
ture qui  existent  en  France.  Lé  21  décembre  de  la  même 
année  la  société  arrêta  ses  statuts  qui  furent  approuvés  le 
i  février  suivant.  Ce  règlement  diffère  peu  de  celui  qui  fut 
donné  par  Louis  XVI.  Le  nombredes  membres  associés  tenus 
à  la  résidence  est  de  quarante.Celui  des  associés  libres  ne  peut 
le  dépasser.  Il  y  a  vingt  associés  étrangers,  cent  cinquante 
correspondants  régnicoles  et  un  nombre  illimité  de  corres- 
pondants étrangers.  En  1833  une  ordonnance  du  9  octobre 
porta  les  correspondants  régnicoles  à  trois  cents  Celte  mo- 
dification esl  la  seule  qui  ail  été  faite  à  l'ancien  règlement. 
La  société  se  réunit  deux  fois  par  mois.  Elle  imprime  cha- 
que année  un  volume  et  distribue  des  prix  d'encouragement. 
Avant  février  1818,  lesmembres  qui  assistaient  aux  séances 
recevaient  un  jeton  en  argent  aux  effigies  de  Louis  XV , 
Louis  XVI  et  Louis  X'VIII,  les  trois  bienfaiteursdela  société, 
avec  cette  légende  :  Instituit,  conslituit,  restituit;  au  revers 
est  une  charrue  et  pour  exergue  :  Ex  ulilitate  decus. 

Les  autorités  municipales  de  Paris,  conformément  aux 
édits.  arrêts  et  ordonnances,  étaient  chargées  de  lui  fournir 
protection,  concours,  assistance,  logement  et  subsides  pé- 
cuniaires pour  fournir  aux  distributions  de  prix  et  d'encou- 
ragement. 

Puisque  la  société  s'est  reconstituée,  c'est  que  probable- 
ment la  ]irolection  et  le  concours  officiels  des  jiilnrités  ainsi 
que  les  subsides  gouvernementaux,  inh]iiiiii|iiis  ili>puis  une 
année,  ont  repris  leurs  cours.  A  ce  snjil  iniii.s  ininspermel- 
trons  humblement  de  donner  un  avis  a  la  susdite  société, 
qui  déclare  être  disposée  à  commencer  une  ère  entièrement 
nouvelle.  Nous  l'invitons  à  méditer  sérieusement  la  petite 
brochure  qu'un  .Vnglais,  M  Tackeray,  a  composée  tout  ex- 
près pour  elle  :  Histoire  et  progrès  de  la  société  royale 
agricole  d'A  nglelerre. 

On  y  peut  voir  qu'en  l'an  1793  John  Saint-Clair  élail 
parvenu  à  fonder  une  institution  officielle,  chargée  d'impri- 
mer une  bonne  impulsion  à  l'agriculture  et  que  le  gouver- 
nement soutenait  au  moyen  d'une  subvention  annuelle.  Vn 
beau  jour  les  .anglais  comprirent  que  les  affaires  purement 
agricoles  pouvaient  fort  bien  se  faire  et  même  se  feniient 
mieux  sans  l'intervention  administrative,  qui  a  bien  assez 
vraiment  de  veiller  à  la  séeurilé  iiiiliinpie.  Le  parlement 
supprima  la  subvention.  Les  lriini'r>  iiiulais  déplorèrent 
peu  la  perte  de  l'institution  oIIh  hUc  iim  .n  iiil  commis  pas- 
salileiii-'iil  ih'lii''\  lies,  et  se  tr(inv:iil  Irnp  mêlée  à  la  politique 

(lu  jiiiir  |i ■  |iii--i'ili  r  l:i  ciiiili.ince  d'un  autre  parti  que 

celui  ildiil  elli'  ,Hi(i|,l,iil  les  couleurs. 

Pendant  nombre  d  années  ,  les  destinées  agricoles  repo- 
sèrent sur  de  simples  associations  locales  et  particulières, 
parmi  lesquelles  brillait  la  vieille  Société  d'agrieiilUire  de 
Dublin,  et  surtout  celle  d'Ecosse,  Higland  Society  of  Scut- 


land  ,  qui  se  distingua  par  une  activité  prodigieuse  et  un 
sens  pratique  exquis. 

En  l'année  1838,  les  grands  propriétaires  anglais,  réso- 
lus à  donnera  lAnglelerre  (]iielqiie  elio.se  de  semblable,  se 
réunirent  sous  l;i  |i;.',..iiliiH  r  du  eoiiile  Spi^neer.  Les  promo- 
teurs actifsavsiriit  cif  li'ilnc  lie  Hirliiiionil.  .M.  Handlcy  et 
surtout  M.  Williams  Sliaw,  Fondée  par  eux,  la  Société 
agricole  d'Angleterre  a  compris  qu'en  ne  limitant  pas  le 
nombre  de  ses  membres  elle  aurait  plus  de  force  que  si 
elle  se  constituait  en  une  sorte  d'aeailémie  très  docte  dont 
l'accès  serait  pou  facile  Di'Ti.le^'  ;i  ne  rien  ileni.inder  à 
l'État,  il  lui  fallait  d'aillems  un  Imn  inniilnv  ,1e  Irii.utaires 
pour  alimenter  la  caisse  et  l'onner  une  masse  ivs[)ectable 
de  prix  et  d'encouragements.  Elle  se  composait  donc  l'an- 
née dernière  de  93  gouverneurs  à  vie  et  186  gouverneurs 
temporaires,  6-48  membres  à  vie,  5,387  membres  ordinaires 
et  21  membres  honoraires,  formant  un  total  de  6,335  mem- 
bres. Ce  nombre  a  beaucoup  anginenté  depuis,  et  Dieu  sait 
le  chiffre  qu'il  lui  esl  réservé  d'aUeindre,  Chaque  année  la 
Société  nomme  un  conseil  composé  d'un  président,  de  douze 
commissaires .  douze  vice-présidents  et  cinquante  autres 
membres  soumis  dans  leurs  opérations  à  certains  règle- 
nien  ts. 

La  Société  s'impose  comme  une  de  ses  lois  principales  :  de 
s'abstenir  de  toute  question  politique.  Elle  ne  laisse  traiter 
devant  elle  rien  de  ce  qui  se  traite  pour  le  moment  ou  doit 
se  traiter  bientôt  devant  les  chambres.  Ses  études  sont  bor- 
nées strictement  aux  faits  pratiques  de  l'agriculture. 

Elle  a  ainsi  déterminé  son  but  :  1°  recueillir  les  rensei- 
gnements contenus  dans  des  publications  agricoles  et  autres 
ouvrages  scientifiques  reconnus  utiles  aux  cultivateurs  par 
l'expérience  pratique  ;  2°  correspondre  avec  les  sociétés 
agricoles,  horticoles  et  autres  sociétés  scientifiques  en  An- 
gleterre et  à  l'étranger;  3"  accorder  à  tout  cultivateur  qui 
s'assurera  par  expérience,  à  la  requête  de  la  Société,  jusqu'à 
quel  point  tel  renseignement  conduit  à  un  résultai  utile  en 
pratique,  une  indemnité  pour  la  perte  qu'il  peut  essuyer  à 
cette  occasion  ;  i"  encourager  les  améliorations  dans  les 
instruments  aratoires,  la  conslruetion  des  bàliinents  de 
fermes,  l'application  de  la  cliiiuie  a  I  Mgrimllinr  en  géné- 
ral, la  destruction  des  insectes  nnisihles,  et  I  e\liaelion  des 
mauvaises  herbes  ;  5"  favoriser  la  découx  erte  de  nouvelles 
variétés  de  grains  et  d'autres  végétaux  utiles  à  l'homme  ou 
propres  à  nourrir  les  animaux  domestiques;  6°  recueillir  les 
renseignements  sur  l'aménagement  des  bois  et  les  planta- 
lions,  et  sur  tout  ce  qui  concerne  les  améliorai  ions  rurales; 
7"  s'occuper  des  moyens  propres  à  augnieiilei  léilneation  de 
ceux  dont  l'existence  dépend  de  la  culture  du  sol  ;  8"  pren- 
dre des  mesures  pour  améliorer  l'art  vétérinaire,  pour  ce  qui 
concerne  les  bestiaux  en  général;  9"  aux  réunions  de  la  So- 
ciété dans  les  comtés,  encourager  par  la  distribution  des 
prix  et  par  d'autres  moyens  le  meilleur  mode  de  culture  et 
l'élève  du  bétail  ;  10"  porter  l'attention  sur  l'aisance  et  le 
bien  être  des  cultivateurs,  et  sur  les  améliorations  à  intro- 
duire dans  leurs  habitations  et  leurs  jardins. 

Les  membres  gouverneurs  ne  sont  point  avares  de  leur 
temps.  Il  y  a  l'assemblée  de  la  semaine,  l'assemblée  plus 
nombreuse  du  mois,  et  le  grand  meeting,  anniversaire  an- 
nuel. Ce  meeting  se  tienl  chaque  année  dans  une  localité 
nouvelle.  Le  premier,  celui  de  1839,  a  eu  lieu  à  Oxford. 
L'année  dernière  la  ville  d'York  recevait  cet  honneur.  La 
Société  consacre  plusieurs  jours  à  soumettre  à  des  jurys 
l'exposition  des  animaux  et  instruments  réunis  pour  con- 
courir. Une  séance  esl  réservée  à  la  discussion  de  quelque 
question  pratique  intéressante  pour  la  localité  (àl'ork,  plu- 
sieurs éleveurs  ont  traité  d'une  manière  vraiment  supérieure 
l'élève  du  bétail  ).  La  Société ,  qui  est  riche  et  qui  dispose 
d'environ  250,000  francs,  distribue  avec  grande  solennité 
beaucoup  de  prix  généraux  ,  auxquels  tout  le  monde  peut 
prétendre,  et  aussi  des  prix  locaux,  auxquels  ont  droit  les 
cultivateurs  de  la  localité  seulement.  Tout  cela  crée  entre 
la  Société  royale  et  les  différentes  localités  des  liens  puis- 
sants, et  lui  assure  une  influence  bien  autrement  prépondé- 
rante que  celle  à  laquelle  pourra  jamais  prétendre  notre 
petite  Société  centrale,  qui  ne  quitte  jamais  Paris,  s'assem- 
ble une  fois  par  quinzaine,  c^orrespond  par  lettres  avec  la 
province,  et  doit  faire  preuve  de  coin|)laisanee  politique 
pour  arracher  au  budget  quelques  bribes  (joui  elli^  récom- 
pense à  la  sourdine  et  dans  son  coin  qiirli|nes  lauréats. 

Allons,  messieurs  de  la  Sociélé  iniiimulr  il.igriculture 
française,  vous  avez  montré  ilcimis  liiiivliiii|is  que  vous 
êtes  des  savants  de  mérite,  h^  jour  r.-l  m  nudc  muis  montrer 
encore  plus  utiles,  de  vous  faire  liommes  d  aeliou.  Renoncez 
au  concours  de  l'Étal,  il  a  assez  de  besogne  ailleurs  ;  renon- 
cez aux  subsides  gouvernementaux,  faites  un  appel  à  la 
science  et  à  la  bourse  de  chaque  agronome  un  peu  fervent. 
Cessez  d'être  une  académie  au  seuil  élioit  pour  constituer 
une  vaste  et  forte  association  i|ui  se  répande  au  loin.  Portez 
votre  tente  dans  chaque  département  tour  à  tour  :  il  y  a 
du  bien  à  faire  et  quelque  gloire  à  ajouter  à  la  gloire  déjà 
gagnée  par  vous. 

S.iist-Geumais  Ledcc. 


Courrier  de  Paria. 

Imaginez,  s'il  vous  plaît,  que  vous  entrez  dans  le  palais 


excelle 


(iri 


dont  les 
oublié  le 
les  de  ce 
folie,  et 


r|,rh 


du  prince  de  Palagonii 
fêtes  ont  été  chantées  |i:ir 
nom.  Dès  que  vous  II  H 'Il  Kv, 
grand  potentat,  .uissilnl  ron 
l'on  y  prenail  1  ■  l    nii-  ennn 

les  situa  tioii'in.  ■  - ,  l'ui-  !r,i';iiigseoiiloiiiliis.  |i:ire\i'iii|ile, 
leplusvaleiin  u.  .:;  ni.  mI.'  l'empire  couiIon  , m  Aiir,|iiinet 
Pantalon,  et  li-  reste  a  lavenantl  c'était  comme  une  per- 
s|Hiti\e  inlinie  de  chimères  grimaçant  devant  vous;  on  y 
ailinirait  des  ornements  bizarres,  des  magnificences  burles- 
ques, une  architecture  impossible;  tout  semblait  contraire 


/iUi 
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à  la  raison  dans  ce  palais,  et  le  verlige  v( 
II!  seuil.  Ici,  une  cour  peuplée  de  singes  di 
timents  en  demi-ccrclp  i|ui  se  croisrnl.  ri 


l'I.  :iii  . 
|,nl,r|n,n 
A  lliiler 
d'nlionl, 


r   |,M,-.r 
.-Ml.lhl 


princijiauv  liuiiiiriir.,  eUnciil  ic.-.um:.^  aii\  wa-uiida 
lies  éléphants  agitaient  leurs  grùcesdans  les  quadrill 
liippopotame  y  jouait  do  la  llùte,  et  je  ne  dis  rien, 


Kjles . 
S,  un 
i  l'in- 


slurde  notre  autour  inconnu,  du  I . 
uui  n'était  pas  moins  original  :  de  '. 
(Je  cadres  sans  talileaux  et  de  niaiii 
cun  senililail  sculpté  dans  son  a<ciii 
ci'S  d  un  jeu  décher,  celui-ci  lian.i 
deor,  cclui-la   san-.dé  loninie  un  \i 

I'm|,".|   Ixiinill-      .'I    .ri   .Mll|VP,„'nM 


\,„I.|    Ir    jpcLl.iclu  ,10)1  cl.ill    pi-llJii,  ,1c   un, 

jours  de  grosses  délices,  dont  compère  mardi-g 
l'heure  la  plus  bruyante;  mais  aujourd'hui  le 


II,-,  ,.iicha- 
inic  les  pic- 

0  aniliassa- 

,1  autre  en 
U    Heureux 

is  ses  hôtes, 

L-r  dans  ces 
ras  sonnait 
carnaval  a 


Inul  perdu  fvri  l'honneur  àti  son  vieux  nom,  il  faut  enre- 
gistrer le  plus  gravement  possible  des  joies  et  des  fêtes  qui 
ne  le  regardent  plus  guère. 

Le  hasard  seul  a  voulu  qu'au  jour  de  ce  grand  anniver- 
saire on  ail  dansé  chez  M.  le  président  de  ia  République, 
et  notre  vignette  est  un  dédonim.ig(;[rieiil  oll'i'rt  a  ceux  qui 
noni  pu  j, mil  il,-  ,-,■  1„mii  >|„-,i,ii  ie  rff  r/««.  Les  apparle- 
meril>  ilii  |ii:ii.i,i  iii,,-i-ir,,i  ,1.-  la  Hépublique  sont  très 
p<>liis  cl  l;i  I  II,  1,1,1,  ,!,■  >~  l,,,l-  oi  illiriiilee.  On  n'avait  que 
^<■lnbarl■a^  du  <:li,ii\  et  oi.  s  en  est  tiré  a  merveille.  Les  ex- 
clus ont  compris  qu  ils  n  étaient  que  les  ajournis  et  qu'il 
fallait  d'ailleurs  la  sser  pass;,T  les  plus  prcssi-s   Les  cent 
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voix  do  la  renommée  ayant  pnicl.Mné  1,'^  ii,iiii<il 
on  peut  .se  liorner  iloreiiaMiiil  a  ,,11, 
on  a  vu  rareini'Ml  plus  de  ;.;,.|i,~  iiii,'^  , 
—  ( "e  n','lnirnl  ,pi,'  manpiis.  ce  n  ,'l.,ii 
En  ^:,l-l-,,lnl  .,ii  \,i|  tous  Ces  noms  ,,  j 
nais.-,'ui-.  M'  ,|i,.,„.|it  :  .,  C'est  la  renli 
faulioiir;j  |,,ir  l;i  |„,il,,,l,.  rrsiy-i,',.       \  , 

senl.iiiN,  ,■!  I,,-  ,', 1-1,1 ^  ,'i.,i,'i,i  ,1,1^- 

riétés  nii.iiil  au\  | 
quelque  lacune  d.ii 
ces  envoyés  n'y  fu 


|w-rN,ili,,n 


,    II- 


.,1,1,' 


.,,.|,l„„i.p,rs, 

•   ^    ■•''•  '"'» '■>  '■'•pre- 

ii-i  \,ni,-  ,pi,'  lis  ii,il,i- 
"','niir<,  il  \  av.iil  liieu 
I. Il  ion  .  el  là  plupart  de 
ir  uieiiioire  :   mais,  si  h 


Nord  a  manque,  rOccul.Mil  .',•  pi'ndigu.iil  et  rctabïissait  l'é- 
quilibre, L'n  di'^l.iil  oriiMilal  el  qui  se  liouve  acquis  désor 


mais  il  l'histoire,  c'eat  que  M.  le  président  de  la  République 
a  figuré  dans  un  quncirille  avec  madame  Callimarchi  .  la 
femme  de  l'ambassadeur  ottoman  Du  reste,  légalité  la  plus 
ILiifail,'  r,''L'ii.iii  nilir  l,s  a.ssislants.  L'unique  maître  des 
,  ,M  ■iii,.iiii- .  .i.ni  ,sii, ,,,-,,  le  chef  d'orchestre  qui  ne  con- 
ii.iii  p,.iiii  .II'  p.i^.l  ■  |,i, -,';ini-e  S'il  se  Irouvait  par  hasard 
il,iii~  ivllr  liuil,'  cii.iisie  i|ii,.|.|ii,.-  ,.-|,iii.  II, .il  f;,iis  ou  mo- 
qiieiii-  L..iiell:inl  le  ridiciil,' .m  |ii-,,  .■  i„.ur  s'en  faire  un 
l,'\lr  a  r|Hgraiuiiii's,  ilsaun.iil  p,  i.lii  l.iir  ppine.  I.'élé.,.'ance 
p.ilemeni  l'adniira- 


el  1,1  ili.rliucliiindo  l'emu 

tion  de  li)u> 

de  Paris  om  hmum'  ceiie  i'i;ami'  nom  i  aiiire  se\e  |>oiu 

le  rêve,  el  certainement  le  niquenlin  de  la  diplomatie  el  des 

belles  manières.  ïalhnraml  lui-même  ne  répeli-rail  pas  au- 


iiis  ce  rapport,  il  \  a  louL;l:Mnps  que  1 
■alise  celle  egalilc  donl  I 


jonrdhni  son  dicton  favori,  il  savoir  qu'on  reconnaissait  la 
condition  d'une  femme  ii  sa  façon  de  marcher  sur  le  par- 
quel,  sur  ces  planches  du  monde  où  l'on  s'aventure  beau- 
coup lorsqu'on  n'est  pas  un  des  naturels  du  pays 

Tel  est  le  principal  échantillon  de  noln>  carnaval  ;  puis 
la  préfecture  a  offert  le  sien,  el  le  bal  municipal  a  fait  mer- 
veille ciininip  l'aulre  Ici.  le  local  étant  plus  vaste,  l'assis- 
sl.iuce  semble  moins  eollel-monlé.  mais  llio^pilalilé  donnée 
isl  loul  aussi  mairnifiqne.  Les  soinenii-s  récents  et  terri- 
bles ipii  se  raltaehenl  il  l'Holel-di^Ville  fout  contraste  au 
plaisir  prés<>nt.  Sur  les  murailles  mutilées  de  la  maison 
commune,  on  peut  lire  eneon-  la  page  la  plus  sanglante  de 
la  guerre  civilo;  c'est  sur  le  cralèn'  éteint  du  volcan  que 
li.n  danse  la  polka.  Pans  celle  salle  principale  où  pivote  la 
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valse  couronnée  de  lleurs  et  ruisselanU'.de|iierri'ri(^s,  1  In- 
surrection victorieuse  vint  proclamer  la  Ilé|Hil.ili(|ue.  !).<- 
vant  ces  glaces  trouées  par  les  balles  .  des  jeuiies  filles 
viennent  réparer  le  dégât  de  leur  toilette;  une  beauté  rieuse 
se  penche  il  cette  fenêtre  où  M.  de  Lamartine  haranguait 
l'émeute,  Mais  il  faut  chercher  un  autre  commentaire  ii  nos 
annales  de  la  semaine. 

A  ces  contredanses  municipales  ou  pri\  il('^ii 
d'Hiver  a  mêlé  sa  ronde  diMiliiiils  iiilr  m,i..,> 


.  le  Jardin- 
cinq  francs 


par  personne  s  ouvre  a  Inus  1rs  r,ni^~  ri 
et,  quoiqu'il  ne  pratique  guère  le  >\sli'iin'  di'séfiuralions, 
c'est  toujours  une  société  d  rlile  ipii  peuple  ses  biisi|iii'ls 
fantastiques;  s'il  faut  s'en  rappuilera  lailuiuii(pic.  i  l'-l  un 
Èden  qui  s'est  ouvert  rccouuu(Mit  a  des  auges decluis ,  mais 
le  voilà  désormais  purifié  par  l'innocence.  Pour  celte  belle 
fête  qui  aura  lieu  demain  ,  à  moins  qu'elle  ne  date  d'hier, 
la  baguette  d'une  fée  a  opéré  les  Iransforni.ilions  les  plus 
charmantes,  et  le  local  se  trouv:'  nu  s  i-;i  inmvé  parfaite- 
ment approprié  ii  sa  destination  riiLiiiliii :■  ( .  rsl  le  paradis 
de  la  légende  réalisé  en  sucre  c;ii]di  et  iiii>  vu  niaruielaile 
et  aux  confitures.  Les  arbres  distilleront  les  plus  fines  li- 


ipieur.s  ,  les  caclus  seront  changés  en  gâteaux  de  Savoie. 
l'eau  ih'  rdSi'  jjillira  îles  bassins:  quant  il  l'orchestre,  il 
.s'i.i  .iiiii|inM'  iiiiM|iii'in('nt  de  mirlitons  et  de  tambours  de 
bas(]iii'  ,  il  ,  iipiTs  le  dernier  galop  ,  les  invités  se  partage- 
ront les  instruments. 

Ce  fameux  palais  du  prince  de  Palagonia  ci-dessus  men- 
tionné .  nous  venons  d'en  montrer  les  plus  beaux  cotés  et 
les  agréables  folies ,  faut-il  maintenant  l'allrisleren  exhibant 
le  revers  de  la  médaille  ,  c'est-à-dire  le  plaisir  qui  tiiunie 
en  dégoût,  la  joie  en  tristesse  et  l'appétit  en  imlige-liiui  , 
vieille  histoire  .  l'hislnire  de  tous  les  mardis  gras  qui  se  ré- 
vi'illeiit  en  iiieicredis  des  cendres  ! 

Ceci  du^e^le  nés  a|ipli(|ue  nullement  au  théâtre,  bien  qu'il 
se  (l(uine  :dioiidaiiiuienl  ses  saturnales  pendant  cette  heu- 
lensi'  ~i'iiiiiiiieet  qu'il  soilmenacé  d'unepléthorc.  Dix  pièces 
iiiiumUc^  ,  II!  l'st  le  menu  dece  Gargantua.  Commençons  par 
ces  .limai  lies  \  iveurs,  par  ces  goinfres  abominables,  parées 
aiiiusanls  cou])e-jarrets  ,  les  Mousquetaires  de  MM.  ..Mexan- 
dre  Dumas  et  .\uguste  Maqiiet.  A  quoi  bon  les  nommer? 
ipii  ne  se  souvient  du  grand  Porllios  ,  de  l'aimalile  Aramis  , 
du  mélancolique  .Uhos  et  de  l'incomparable  d'.\rlagnan  ?  Le 


livre  les  a  révélés  au  monde  attentif ,  le 
pompes  à  leurs  œuvres,  puis  le  feuille 
lonnes  au  récit  de  leurs  aventures;  ce  nïi; 
célébrer  cette  amitié  fraternelle  .  cet  lién 
ce8  capacités  de  cabaret,  ces  dévoiienn  i 
ce  courage  à  toute  épreuve  et  cclii'  nnli- 
jamais.  D'Artagnan  surtout,  le  plus  ;ji.i 
(piatuor,  le  lien  de  cette  valeureuse  assoc 
l'jililes.  le  consolateur  des  opprimés,  d'Artagnan  méritait 
birii  une  incarnation  nouvelle:  trop  heureux  nos  romanciers 
et  nos  auteurs  dramatiques  s'ils  n  avaient  de  prose  et  d'i- 
magination que  pour  vanter  de  pareils  héros.  Ce  d'.4rta- 
gnan  est  la  cheville  ouvrière  du  roman  et  le  boute-en-train 


liràlre  a  prêté  ses 

Il   ,1    llrdlC   -rs   CO- 

l;iil  |M~  iMip  pour 

i~iiH'  ili'  iM.-crne  , 

11-  iiieliranlables. 

Il  qui  ne  se  lasse 

ml  \irtuosede  ce 

aliou.  l'appui  des 

de  la 

de.  \ 


édie  ;  s'il  a  les  vices  de  tout  le  monde  ,  il  possède 
iiiN  (]ui  ne  sont  qu'à  lui  :  il  est  Uberlin  dès  la  jeu- 
liivnlr  dans  l'âge  mùr,  buveur  jusgu'à  la  décrépi- 
ii:ns  (pielle  audace,  quelle  générosité  et  que  d'esprit  ! 
Mil  qih'  -1  Iciiilité  d'expédients  ne  le  mène  qu'à  la 
•iiMihilr.,:!  idiuine,  heureusement  que  tant  de  verve, 
ic-,  hini  rii-(  s  .  lie  boutades  passionnées  ne  sont  per- 
I  pour  lui  ni  pour  son  monde  ,  puisqu'il  est  aussi  amu- 
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sable  qu'amusant.  Mais  enfin  ,  direz-vous ,  quel  est  son  rôle 
dans  ce  nouveau  drame  ?  C'est  absolument  le  rôle  du  d'Ar- 
tagnan ,  tel  qu'il  apparaît  aux  premières  pages  du  roman  , 
la  jeunesse  des  Mousquetaires  ! 

Ils  sont  jeunes ,  aussi  les  voilà  partis  tous  les  quatre  pour 
cette  course  où  tant  d'aventures  leur  sont  réservées;  les 
amoureux  caprices  ,  les  tentatives  politiques ,  les  coups  de 
main  audacieux,  les  délivrances  miraculeuses,  les  rapts, 
les  duels ,  les  batailles  rangées  ,  les  entreprises  les  plus  sé- 
rieuses et  les  plus  folles  bacchanales  ;  quant  au  monde  où 
se  heurte  leur  bouffonne  frénésie  ,  vous  en  avez  vu  déjà  la 
procession  ;  gentilshommes  de  fantaisie ,  personnages  histo- 
riques ,  vieilles  femmes  méchantes ,  beaux  esprits  de  ruelles, 
spadassins  émérites ,  conspirateurs  d'un  jour,  fous  de  tous 
les  temps  et  surtout  force  buveurs  intrépides  et  goinfres 
comme  eux.  Les  événements'.'....  ils  sont  aussi  turbulents  et 
aussi  pressés  d'en  finir  quo  nos  personnagiss.  Richelieu  , 
servi  à  souhait  par  l'abominable  Miladv  Winler,  poursuit 
à  outrance  la  reine  Anne  d'Autriche ,  qu'il  cherclieà  perdre 
dans  l'esprit  du  roi  Louis  XIII,  per  fas  et  nefas.  Trames 
sournoisement  ourdies ,  pièges  abominables  ,  rendez-vous 
cauteleux  ,  embûches  scélérates  ;  à  ces  expédients  d'une  po- 
litique raffinée ,  d'Artagnan  ,  le  défenseur  d'office  de  la  belle 
reine ,  oppos^son  imagination  de  sacripant  dévoué  et  les 


grands  coups  d'épée  de  ses  mousquetaires.  C'est  ainsi  que 
faction  marche  avec  une  vitesse  de  deux  tableaux  à  l'heure, 
et  il  y  en  a  douze.  Tout  ce  monde  court ,  vole ,  agit  et  s'ex- 
prime avec  la  volubilité  de  l'Intimé:  Je  dois  parier,  jeparle, 
j'ai  parlé.  Le  succès  a  été  aussi  roulant  que  l'ouvrage ,  un 
succès  à  l'emporte-pièce  et  qui  aura  ses  cent  jours. 

Presque  au  même  instant  deux  drames  donnés  coup  sur 
coup  dans  le  voisinage  (  Porte-Saint-Martin  et  Ambigu  )obte- 
naientun  triomphe  moinsbruyantet  plus  tempéré.  L'histoire 
de  Rudolplie  le  pasteur  peut  être  prise  commela  satire  du  ma- 
riage autorisé  chez  les  ministres  du  culte  protestant ,  à  moins 
qu'on  n'aime  mieux  y  voir  l'apologie  du  célibatdes  prêtres  ca- 
tlioliques.  Ce  Rudolphe  était  une  âme  candide  et  pure,  vouée 
aux  soins  de  son  troupeau  spirituel ,  jusqu'au  moment  où  l'a- 
mour, s'établissant  au  foyer  domestique ,  en  a  chassé  l'Evan- 
gile. Rudolphe  marié  est  méconnaissable  ;  il  est  en  proie  à 
toutes  les  agitations  et  à  toutes  les  terreurs.  Ses  rêves  n'ont 
plus  rien  de  pastoral  ;  il  soupçonne  un  petit  cousin  déjouer 
son  rôle  de  traître  dans  le  mélodrame  ,  et  le  pasteur  épie 
suffisamment  sa  femme  pour  être  convaincu  de  son  malheur. 
Le  premier  mouvement  de  l'époux  est  de  croiser  le  fer  avec 
le  séducteur  ;  mais  quel  exemple  le  pasteur  va-t-il  donner 
à  ses  frères  ?  De  sorte  que  la  religion  étouffe  dans  le  cœur 
de  Rudolphe  le  sentiment  de  l'injure  et  de  la  vengeance.  Il 


iiense  au  suicide ,  mais  le  devoir  l'arrête  une  seconde  fois  ; 
bref  il  se  précipite  dans  le  désespoir,  où  la  mort  vient  le 
saisir,  la  lèvre  ouverte  au  blasphème.  Ne  croyez  pas  a  une 
homélie,  le  drame  est  bien  fait,  l'intérêts'y  trouve  habile- 
ment ménagé ,  et  le  langage  nous  a  paru  très  littéraire  ; 
cependant  on  ne  saurait  dissimuler  (  c'est  bien  triste  a  dire) 
que  cet  intérêt ,  ce  beau  langage  et  cette  littérature  aboutis- 
sent à  un  succès  d'estime  et  à  des  receltes  de  cent  écus. 
Nous  passons  à  la  hâte  devant  le  Mauvais  cœur  de  1  Am- 
bigu (c'esUa  Carm^ii'te  des  Confessions  de  Frédéric  Souhé  , 
très  habilement  mise  en  scène  )  pour  arriver  a  1  Odeon 

Il  s'en  faut  de  bien  peu  que  cette  Rachel ,  la  belle  Juive, 
ne  soit  la  répétition  de  l'histoire  d'EslIier  et  d'Assuerus  sous 
des  noms  cajtillans.L'Assuérus de  M.  lIipnolyteLucass ap- 
pelle \lpliimsrVlll ,  il  s'est  épris  de  Racliel  et  prétend  1  épou- 
ser C'est  le  Juif  Itubcn  qui  a  préparé  les  voies  ,  comme  le 
Mardochee  de  la  Bible.  Il  s'agit  encore  de  la  délivrance  de 
tout  un  peuple.  Vingt  exemples  ont  prouvé  qu'un  roi  ne 
parvient  pas  à  faire  reine  sa  favorite  sans  avoir  maille  a 
partir  avec  ses  sujets.  En  pareil  cas  ,  il  y  a  toujours  quel- 
iiue  ambitieux  mécontent ,  un  ministre  sans  portefeuille,  qui 
se  charge  du  rôle  d'Aman  ;  mais  la  conspiration  s'évente,  et 
Rachel ,  moins  fanatique  qu'Esther,  a  obtenu  la  grâce  de 
ses  ennemis.  Des  épisodes  intéressants  compliquent  celte 
N»  313. 
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donnée  premiLTc  i|iii'  M    I.iu  .i-;  :i  iliHrln|,|ii-i-  im 
hMriiioiiit'UX,   1,'liiiiljliiiii  cl<'  li.niin'  cifiriil  ih-  d.i 

riKil)iloté  de  M,  Ijkm-  ,1  hcnivu-:  i.iriii   -m 

dus  slrij[)licscliarin;iiili's  que  iii.Klriiinis'Ilc  Sulic  rli;iiitr  ,i 
ravir.  Une  pièce  sMiiblii  toujours  bien  luonlée  avec  un  pareil 
bijou. 

Nous  voici  aux  prises  avec  les  vaudevilles ,  autant  de 
boulîoiincrios  vrniinent  dignes  du  carnaval.  Aux  Variétés, 
Mon  Ours,  ri'ioiiii.-ci'nce  de  i'Ours  et  le  Paclia  ,  recueil 
(I  anii  .  sidniisdc  ipiolihi'ts  ,  macédoine  de  trivialités,  bou- 
{|orl  ili' ii:ii\i'l(''S,  Iii'ti>si;  de   |iiiiiilrs  |Hilil ii]ii('s  ,  en  un  mot 

Cl'  ,-rl,l  liilll  ce  ({Il  il  Mlll^  |il.lll.l  ,  lll,ll>  rnlllliirlll  110  pUS  riro 
ilr  rMiillJlirr.  nrll  i|llc  ,-.ll|-  r,  llr  rli,|iirll,'  :  ltil,;i  rd  CllillOU- 
ki)H.  Ilollioann-lielen  rt  II  nr  M.i/'  |,|i,i  '  I.  \i;ihi  des  sal- 
liinbamiues  n'était  pas  pin-  ^i  iln,  .mlr  I  cjh  nd.inl,  tout 
réjouissant  qu'il  est,  Itlmi  (hus  ne  li^l  |i:i^  davantai;e 
i\n  lldhit  ,  vcstrrt  nilnllr ,  nu  ll.i\u.l  oiiipurlc!  la  paille,  uiio 
lii'  ces   liiiiilTniiih'i  ii'~  liinii'^  i|iil  mettent  l'auditoire  aux 

l,r  iii;iL'inii^iiir  c:-!  lui  uiihc  ji'u  asscz  risible  ,   floni  on 

révc  cl   (luiil   cis  (1^ s  ran'niciil,  Hcaiicoiip  dnilir  cllrs 

(lrl;ii-,-ciill.'l.;il  piiiir  coiirir  au  liiiiilis  ilcs  illiiiiiiiirs    II  laiil 

s'allciiilic    a    1rs    \"ir   c plélcr  priiil.iiil   iv    r;iri'iiip  drs 

p.irlics  liiics  de  iii;il'iii'Ii-i m  ililniiiciit  i\r-  y.u\\r^  liiirs 

de  dcMiliiin,  L'un  .le-  |irin.  i|,,iu\  iiimm.ii-  q.i  tiii|.li.iriil  Ir- 
adrpli-  delà  srinirr  l.iiiM-nur-.iiiqii'r  |»,iir  ,nni|iirrii-  iinr 
cili-nlrl,',  r  r-l  I  ;iil  ,1,.  1,1  dlMIlilllnll  \U  1VII1|.I.M  rl.l  dl-vl- 
Mllil;i;jril-riii(iil  |r,  liivn-,-,  i|r  r;iilrs  C/r^l  piiini|iliH  "Il  lll 
fri''.|iii'iiiiiii'nl  il;ins  les  ;ji.iiiils  |niirii,iii\  iiiir  aniiiiiirr  ainsi 
conçues  :  «  l\ladciii"i-rilr  llcni  irlle,  uiieautrefoisM.  (".liry- 
sostome  ,  qui  a  prnlii  r.uniciiirnt  de  Louis-Napoléon  à  la 
présidence,  donni'  ilr~  ninsnllations;  prix  I  fr.  la  séance.  » 
A  cet  exrnirr  de  di^î'iirdc  bonne  avciiluic  .  rillniiiiné 
ajoute  prcMiH  Inniniii^  un  intermède  de  i  iiii\iil-.iiMin:iire  , 
où  l'on  viiil  Ir  |i,iiiriii  .-!■  courber  sur  le  nnriiir  ni.i;_'ii|uc  en 
fai.s.inl  d'lii.iiiMr,ronhii>iûiis,  cl,  inlcrrii;jr  [ur  Ircniiipère 
sur  rc  ipi  il  M. Il  il  iv|ii,ihI  iiiiliirrllciiinii  ;  "  .Ir  \"i>  une 
rliiiM'  Im  I  l.iiilr  11  '1  iiirrcnirnl  ,  I  un  Hr  uns  incillnirs  co- 
iiii(|iirsa>si:-lail  a  la  seaiicedu  cclrliivilnrlrin  ■■■  Crini-ri  , 
jaliiiix  (l'cNiTccr  son  art  sur  une  itI.-Ih  .Ir  ,  Ircmirlir  r.iir  iiii 
illvaii,  le  iiiai.;nétise,  et,  le  croyanl  ■\  prii  pic-rnilniiin  ,  il 
le  met  en  rapport  avec  une  jeune  dame  qui  sera  bicnlùl 
lucre.  «  De  quoi  madame  est-elle  enceinte  ?  demande  le 
uiai;iclen.  —  Mais,  répond  le  faux  somnambule  ,  si  ce  n'est 
pas  diiii  L'arcon  ,  ca  (loit  bien  approcher  d'une  fille.  »  Ré- 
l"Mi-i-i|iii  |iiniliii.,ii  i.ini  ilrrirl  ,  i|ii  iMic  jeune  personne,  alors 
jihiirji'r  il.in^  le  Miiiiiiii'il  iiiaL'iirin|nc  cil  sortit  par  des  con- 
Mil-iuns  qiiiiii  appclli'  \iil-aiiTiiicnl  ciiats  de  rire.  Ces  pe- 
tites scènes  et  beaucoup  d'autres  de  la  même  comédie  se 
recommandent  au  crayon  spirituel  de  notre  collaborateur 
Cliam. 

(Jiiant  au  croquis  ci-joint ,  c'csl  nncviu'  d'a|iicsnaturede 
r.iccidcnt  arrivé  a  maiieinoisçlli'  .Maii.i  ilc  I  (i|i(''ra,  pendant 
II'  divi'rlis.seiiienl  de  la  Jérusalem.  .\rl  rlianiiant  et  plein 
de  périls  que  cet  art  de  la  danse  ;  d  fascine  le  danseur  et 
surtout  la  danseuse,  il  l'enveloppe  de  nuages  ,  il  lui  fait 
perdre  la  tene  de  vue  et  prendre  en  pitié  ces  planches 
où  il  faut  bien  ivloinli.'r  tôt  ou  tard.  Prends  garde  ,  crie-t- 
on il  l'enfanl     qiirlli'  ilaiiscnsc  a  plus  de  quinze  ans?)  tu 

côtoies  r.ili :  il  r,,|  \,i-\>;i>  ,  an  lonrn.int  de  CBS  soupiraux 

de  Inili'  priiilc:  il  ~  mil  nii\  ri'snnscliariin  dotes  pas'  prends 

!;.M,I-  ■ m  air,  >M.,iii-ri,iriiN,l"  la  rani|ir     aiiv  rrl.iii- 

de  rrv  iMillr  rr^M  ,  1 1 ,  ;i  1 1  ,,r  |ir,  a   Inii    M.l  .   mal-   Ir   lii'l  nl.-rall 

csl  il'ja  |i,ini  iHHir  le  pajsdrs  clumcrcs.  .  (Jue  je  prenne 
^^■ii'lr  s  ilii  (  llr, ,  et  a  quoi  bon  ,  s'il  vous  plaît?  Je  ne  suis 
plu-  il.iii-riiM  ji'  n'ai  plus  ni  pieds  ni  jambes,  j'ai  des  aile«, 
cl  r  (  -I  |i(iiM    m  rii  servir.  »   Ceci  est  un  peu    l  liistoiré  de 

Ilia.lrlnnl-rilr  .M.ina  :  rllr  alunir  Ir  linnl  ilr  -m  ailr  allfrn 
delà   raiiqiri|ll  rllr  ;iliinlil;nl  llr  Irupiars  ,  -llarliqilr    |„Mir 

se  soustraire  a  I  inrrnihr  iinininrnl  ,  TinM'aii  sr  pn'rqiila  n''- 
solument  dans  l'abiuie  de  l'orcliestie.  Toute  autre  qu'une 
sylphide  y  eut  laissé  bras  et  jambes,  mais  ce  tutélaire 
génie  de  la  danse  porta  l'imprudente  jusque  sur  les  épaules 
du  bon  SL  Tolbecipie  .  cl  i  r>t  l,i  qii  rllr  s  ,ilï,ii>sa  |ilus  ou 
moins  légèrement  puiir  -r  irl,  mt  lniiiili—aiilr  ,iii  bruit  des 
aiiplaiiilissemcnis  On  n  ,i  |,iiiiai>  l.iil  ilr  rliiilr  plus  triom- 
phante ou  triomphale,  et  la  viclime  doit  des  actions  de 
grilces  il  Tony  Johannot  ,  dont  l'élégant  crayon  illustre  , 
comme  vous  "voyez  ,  ce  srand  événement.  Pu.  B. 


Ilisloire  du  Coii<iiilat  et  fie  l'l':ni|iii-e, 

PAn       M.       TIIIEBS. 

Tiiine  huitième. 
I.rs  pliiliisdphcsrl  1rs  criliqorsnnl  beaiirnnpdrli.allu  sur 

crilr  ,|iir-lN,„  ilr  ..iM'ir  H    I  lii-lr,irn   p'aix.ul   arriver  a  la 

rrrllluilr  liaii-  Irll a    I  a  1 1|  Trr  i,,l  i,  ,ii    ilr,    hiils.    Chez    les 

Inslriariis  .iiirirns,  ils,' r ■.mlrr  l.ilil  dliiM  ,iisriiil,l;,iiers  , 

laiil  llr  ciiniradictions  et  même  tant  d'rrinii-  mlr-lr- , 

qui'  le  leiii'ur  a  bien  lo  droit  do  rester  en  drliiiir.'  rrnii,. 
(rrlaines  pailles  de  leurs  narrations;  i|iianl  ,iii\  iini'lrrnr-. 

en  sail  que,  d.llis  nés  d.'U\  sieelrs  ela-iqnr-  ,  I  h,- r  né- 

lail  ;.;iiere  coiisiili'lir  ijiir  en ■  nnr  Iniinr  lilln.nir  ,  ipic 

ennniir  nnrnialiere  eu  d  einqnrne Ir  ili-,ii„r  ;    1rs  au- 

Irni-  Ir-  |ilii-  "i.iM's  leuaieiit  iiirdiocrement  coiiiple  île  la 
M'iiir  lii-iui  i,|iir  ,  et,  poiirMi  que  leur  récit  eiU  de  la  no- 
l'Ir— e  llr  II  MN.ieilé,  (Icriiilérél,  pourvu  qu'on  en  put 
l'"'i'l'' Ir!  in-riL-nrniriil  .11,  piMlilil,.  1,'llr  ,1,1  telle  doc- 

IniH'     ll-lll-,lir,il    M,ln,itlrl-,nni,i,r\rllnl      r  11  lr,'|.Vallt  trop 

'■"■'Ile- ■ ri,|,r-„.|,ii,'l-      ,.  .Ini  -iii,-l,„l„.;  niou  sié!;e 

c-l  lail  I.  \„-i  ,  11,  |,l„|,;,,i,  ,1,.  ,.,.„\  ,||,,  onti'ludié  lesliis- 
Imii  n-  -  an  i.iilrnt-ils  a  ciuicliiri'  que  l'histoire  est  un,' 
^''1''""'  'I''  eiaiii'iluri's  et  d'I, v|iolli, 'ses  sur  laquelle  nulle 
crililniir  iir  ilnil  laisimiialih'mi'nt  élri' l'ondi''e  ;  il  v  a  mémo 
Ici  |iliiln-n|ili,.  ,  auti'ur  d'un  Irailé  ,1e  l,>;;i,pi,' ,  (jui  range 
gr.iM'niriii  I  lii>l(iire  parmi  1,'s  causes  île  nos  erreurs  intèl- 
lc,-l,,i'll,'s  ,■!  ,niirales. — Notre  siècle,  lieureusement,  n'est 


II-    !,•  ,lrf;„lt    des 


étant  écartées  ,  on  n'a  plus  sacrilii- 1  lii-lnn,' mr 

du  style  .  aux  ornements  oratoires  nu  ilramiiir 

cultivée  pour  elle-même  ,  et  M.  Mi,l„'lrl  I  a  .,p| 

vrai  nom ,  lorsqu'il  a  ditque  l'histoire  était  une  résurrection. 

L'historien  ,  en  effet  ,  doit  faire  revivre  les  temps  écoulés  , 

leur  rendre  le  mouvement ,   la   couleur  ,   la   pensée  :   tout 
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.quels  l'histoire  est 
fée ,  maison  quel- 
le ,pie  .M   Thii'rs  ii 
,lrs  prér,'d,'nts,'ii 
l  1,1,,1,'rnis  (pir    la 
nain  :  nul  n  a 
riii  ilecritiipie 
lin  n  a  eu  plus 
n  n  a  lail  dr  plus  lieu- 
ni-il  ilr|,ni,ivu  des  qu-a- 
aiiiiir  ri  1  i\ain  ,  comme 
llr  ,  llr  ri'ite  éloquence 
louer  dans  ses  écrits, 
lire  une  supériorité  incontestable, 
pie.  et  resterait  sans  rival  dans  cette 

pari —rn  llr  llr  llr  i  lii-lnirr  ,  i{,ii  cnnsiste  à  rassembler  les 

(1,1,  iiiiii'iil-  ,  a  ili-i  iiiiT  Ir-  ililiririiii-  piria's,  à  savoir  rccou- 
iiailir  le  \  rai  ilii  lau\  ,  1  niqini  l.iiil  ,li,  secondaire  ,  il  com- 
poser eiiliii  un  ,'iisrnilil,^  dont  les  moindres  détails  aient 
été  laborieuseniinl  puisés  aux  sources  authentiques. 

Le  nouveau  \i>\\m\v  i\i'\'  Histoire  duConsulul  et  del'Em- 
pire  semble  ilevoir  ajouter,  s'il  est  possible  ,  il  cette  supé- 
riorité reconnue  do  lliistoricn  et  du  critique.  Jamais,  selon 
nous ,  on  n'était  approché  plus  près  de  la  certitude  en 
un  siijel  aussi  iliflicile;  jamais  on  n'avait  trouvé  plus 
heniriL-rnirnl  Ir  mol  il'uii,'  énigme  historique,  impéné- 
liiiliir  ,11  :qi|iar,'ii,-e  l't  ,pril  fallait  pourtant  pénétrer,  car 
sa  ^nkllilJn  inléiessait  l'hisloire  de  deux  grandes  nations, 
l'Espagne  et  la  France.  —  Quiconque  a  ouvert  les  livres 
sait  de  quelle  obscurité  est  enveloppée  toute  cette  affaire 
do  la  déchéance  des  Bourbons  d'fïspagne  et  de  l'usurpation 
commise  par  Napoléon  an  |arj,iiliri'  ilr  cette  famille  et  au 
profitdeson  frèreJosepli  i  nininriii  llanporeurfutr-il  amené 
à  agir  ainsi  envers  des  smiM  i.nns  allirs  ?  Par  quels  motifs 
fut-il  poussé  à  cette  entreprise  funcsie  ,  d'où  datent  nos  pre- 
miers revers  et  qui  devait  ])réparer  la  chute  de  l'Empire  ? 
Quels  furent  enfin  l'origine ,  le  but ,  les  diverses  phases 
de  1,1  |inlitiqur  Mii\ii'  par  Na|Hiir'nn  ,'11  ,-,'llr  circonstance, 

pnllliqilr       ill-nlis-lr,    1  ni|i  -nll\  rnl    \ni-in,'    llr  l'intrigUC  et 

lii.l.-riiiliLihlr  p,ii  ,-r-  rliri>,i  la  i  l,ii\  ,1  iiir  ,a  a  la  perfidie? 
Telles  sont  les  questions  dilliciles  ([ui  se  présentent  d'abord 
lorsqu'on  veut  étudier  cette  partie  de  notre  histoire.  Jus- 
qu'ici les  historiens  avaient  résolu  le  problème  tout-à-fait 
au  liasai'd  ,  par  des  roniecluri'S  plus  ou  moins  ingénieuses, 
mai-  alisiiliiinrnl  iliaiiiirs  llr  pivuM's  I.rs  uns  prrli'ii, huent 
ipirla  ilnhran.a'ilr-  liiiuiiiiins  ilr  Madri,!  a\,iil  ri,' ,1,'cidée 
,'i,lrr  Naiiniriin  l'I  .\ lr\a nilrr  iliiiis  les  cinli'rrni'rs  si',-rétes 
llr  liL-il  ,  -iiiMinl  rn\,,'|t,'  arrairc,rEspai.air  nrni  rli'  ainsi 

qiir  Ir  e iirrnirnl  il','\,''cntion  d'un  \ 

kinne  par  les  dru\  empereurs  et  ayant  pu 
lier  tout  l'Occident  ii Napoléon  ,  tout  l'Orienta  Alexandre. 
D  autres  allaient  plus  loin  encore  ;  ils  supposaient  que  ce 
projet  ,f  usur|ier  le  trône  d'Espagne  était  depuis  longtemps  a  r- 
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'  alhaiirr  riin.'lne  p.ir  lui 
'LjiiHrr  sesjirojetssur  l'Ks- 
liii  \enu  de  les  mettre  il 
'isrs  hypothèses,  comme 
niius  avons  dit ,  elail  de  ne  reposer  sur  aucune  pièce  sé- 
rieuse ,  de  ne  prniiuire  il  l'appui  que  des  documents  insi- 
giiilianls  ,  ili^  ii'sliM-  enlin  à  l'état  de  simples  conjeclures  ; 
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le  l'nrlnrai  , 
.Madrid,  1rs 
iiine ,  moitié 
i.inlaulilsia 
lut  il  celui-ci 


ilpri-rasnnprir,  l,i 
lin  reder  a  lui-même  pour  la  mettre  sur 
.Insepli;  voilii  toute  la  suite  des  faits, 
pi'i  qielies  lie  cette  affaire  cpii  ressemble 
r  qii  a  ,111  ilrain,'  N.ipnli'nii  assurément. 
ri  pnii,  ,111,-1  lin,'  Ir  -l'iil  inli'i  les  autres 
-ni!    qii  ,,n   ^11'  lin  li.i-.iiil  nu  bien  sous 

\nlnlilr  Inllh'    p,l  1-<,,1|I,'    ,pil    IcS  li,imim>, 

t  s.virl  ilrerlh'  \nlniil,',  il  l'alhil  .pi'elle 
lui  .ii'Irr  p,ii'  Ir-  l,iil-  qn  ri  Ir  ;ii  li'inlil  1rs  e\cneuiciils  l'I  se 
dissiiiinl.il  plni,>i  ,pi  l'iir  111'  s,' produisil.  C'étail  donc  une 
pi,'iiii,'r,'  rai.siiii  pour  ,pi,>  Napoléon  ronfcrniât  en  lui-même 
s.i  pi'iis,','  ainlnlii'usi'  cl  n  allât  pas  la  compromellre  par 
ipiehliir  ,',inli,l,'ii,',',  D  iiu  aiilro  côté ,  si  l'on  adiiiol  , 
,■,11111111'  r,ilis,'r\ali,ui  d,'s  l'ailsel  la  plus  simple  c,iiinais,sance 
d,'  r,'spril  humain  ,loi\i'nt  1,^  l'air,'  supposi'r.  ,pie  Napoléon 
n'a  été  conduit  que  peu  à  peu  ii  ce  projet  d'usurpation  ,  que 
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sont  les  ,''\êneiiieiils  eiix-iiiénies  ,pii  ont  changé  sur  ce 
,1  lll  mie  en  résolution  ,  il 
ri-  iir  peuvent  trahir  un 
dr— riii  ipii  M  a  l'I,'  pian  .iiii-i  ,lin'  Inrni,'  qu'au  di'riiier  mo- 
ment, et  il  ne  faudra  pas  s  étonner  si  l'on  ne  trouve  nulle 
part  les  indices  du  plan  de  Napoléon  ,  si  M.  de  Talleyrand  , 
son  confident  intime  dans  toute  cette  affaire  d'Espagne,  n'a 
pas  eu  connaissance  de  la  véritable  pensée  de  1  Empereur, 
si  ,  enfin  ,  Mural ,  chargé  de  commander  les  troupes  fran- 
çaises en  Espagne  ,  en  fut  rwJuit  a  conjecturer  l'objet  de  sa 
mis-inn  ,1  n,'  i,',  ni  |ia-  la  ,  onfiili'ii,,-  il,'s  desseins  de  l'Em- 
iieiriir  il  nr  l.iii.li.i  p,i-  -  rirumir  ili-niis-nous  ,  de  ce  si- 
len,-,'  il,'  ':■  nu  -iri'r  jaii-pii^  N.qinlrnii  ne  pouvait  confier 
un  prnji't  qu,-  peut-elle  dabuid  ne  s  avouail-il  pas  a  lui- 
même  et  sur  loijucl  ,  assurément ,  il  hésita  jusqu'à  la  der- 
nière heure. 

M  Thiers  n'a  donc  nas  eu  de  peine  ii  démontrer  que  les 
l'crivains.  suit  espagnols,  soit  franijais  ,  quiontfait  l'histoire 
,1,' la  dé,■lléance,Je.■^  BourbiinsdcMadriil  .  n'avaient  pu  avoir 
les  pièces  a  laiipui  ,  attendu  (jue  réellement  ces  pièces 
n  existent  pas  ,  que  les  .seuls  documents  sc'rieux  se  trouvent 
dans  la  correspondance  de  Napoli''on  ,  ijue  nu!  autre  que 
M,  Thiers  n'a  eu  cette  correspondance  entre  les  mains,  et 
enfin  que  même  avec  l'aide  de  ladite  correspondance ,  les 
faits  n  en  restaient  pas  moins  énigmali(|ues  et  en  quelque 
sorte  impénétrables.  Ce  n'est  qu'il  force  de  recherches,  par 
une  étude  approhjnili,', le-  1,  lires  de  Napoléon  et  par  d'heu- 
reuses découvertes  ,  rn  ilrlinrs  de  la  correspondance  de 
l'empereur,  que  rinslinirn  a  pu  réussir,  après  trois  ans 
de  travail ,  à  trouver  la  vérité  très  complexe  de  cette  im- 
portante affaire  ,  qui  menaçait  de  rester  pour  l'avenir  un 
problème  tout-ii-fait  insoluble.  L'Illustration  a  publié  ré- 
cemment une  note  de  M.  Thiers,  note  annexée  au  volume 
huitième,  et  dans  laquelle  il  explique  lui-même  par  quelles 
diflicultés ,  par  quels  doutes  il  a  passé  avant  d'arriver  à  la 
.solutiiin  .  comment  il  est  enfin  parvenu  ii  celle  solution  ,  ce 
qui  1  y  a  ,,inil,iit ,  ce  qu'il  lui  a  fallu  d'efforts,  de  sagacité, 
de  bonlii'iir  même  pour  trouver  ce  qui  semblait  introuvable. 
Nos  lecU'urs  ont  pu  apprécier  par  cette  note  la  valeur  du 
nouveau  travail  de  l'historien  ;  ils  ont  du  lire  avec  le  plus 
vif  intérêt  ces  pages  où  l'éminenl  écrivain  met  pour  ainsi 
dire  le  public  dans  la  confidence  intime  de  ses  études, 
et  nous  fait  suivre  pas  il  pas  la  route  de  ses  inestimables 
découvertes ,  nous  réservant  tout  le  plaisir  de  celte  savante 
exploration  qui  lui  a  coûté  à  lui-même  tant  de  peines  et  de 
fatigues.  On  nous  permettra  de  résumer  en  quelques  mots 
la  note  de  M.  Thiers  et  les  faits  principaux  qu'elle  met  en 
lumière  Cette  courte  exposition  montrera  bien  que  nos 
éloges  n'étaient  point  une  Uatterie  ,  lorsque  nous  disionsque 
M.  Thiers  avait  approché  plus  près,  dans  son  nouveau 
volume ,  de  la  certitude  historique  qu'aucun  historien  en- 
core ne  l'a  pu  faire.  De  plus  ,  une  semblable  analyse  pré- 
sente un  double  intérêt ,  puisqu'en  même  temps  qu  elle 
résume  l'ensemble  du  récit ,  elle  rend  compte  aussi ,  sur 
chaque  point,  du  travail ,  des  efforts  et  des  découvertes  de 
l'historien... 

Napoléon  revient  de  Tilsit  à  Paris  ;  c'est  par  là  que 
s'ouvre  le  huitième  volume.  Les  premiers  soins  de  l'Em- 
pereur sont  pour  notre  marine  ,  pour  nos  institutions  po- 
litiques ,  pour  nos  finances  surtout  que ,  sans  les  négliger 
cependant ,  il  n'avait  pu  durant  la  guerre  améliorer  et  ré- 
former comme  il  eut  voulu.  La  paix  continentale  .  en  atten- 
dant qu'on  obtînt  aussi  la  paix  maritime  .  permettait  à  Na- 
poléon de  reporter  sur  l'intérieur  de  l'empire  une  partie  de 
sa  prodigieuse  activité.  Supprimer  le  tribunat ,  épurer  la 
magistrature,  rétablir  dans  le  budget  la  balance  entre  les 
recettes  et  les  dépenses .  introduire  dans  les  finances  de 
IKlal  une  ,',iinplaliilile  iin,i\,'lle  ,  décn'-ter  cette  admirable 
inslilnlinn  dr  la  Cmii  ilr- , miiph's  .  ordonner  par  tout  l'em- 
liire  lie  \  asirs  lra\  aux  |inlili,s,  se  préparer  d'immenses  res- 
s,iiir,',"<  111.11  ilnnes  en  cas  que  rAiigli'Ierr,'  voulût  prolonger 
1,'s  linslililrs  ,  tout  cela  n'était  pour  Napoh'iui  que  laffaire 
lie  ,|,i,'l,i,irs  mois;  et  tous  ces  soins  n'absorbaient  pas  si  bien 
ses  instants  et  sa  pensée ,  qu'il  ne  s'occupât  en  même  temps 
à  récompenser  ses  généraux  et  ses  soldats,  ii  créer  sa  nouvelle 
noblesse,  il  encourager,  à  doter  magnifiquement  lesarts,  les 
sciences  cl  Us  1,'lin's  —  Introduction  st-rieuse  et  brillante  il 
la  fois  du  iiniiM'.in  \  iliiiiie,  etqui  repose  l'esprit  des  tableaux 
debataill,'-ri  ,1  nj  ni,  iimns  militaires,  ou  nous  étions,  dans  le 
Nnlnniiphrrilrni  prr-.jii,' iiniiiuenienl absorbésL'historien, 
iluiir  iiilnpirii'ilii  ^  1.1  ml  L.'iiii'do  Napoléon  ,  nous  fait  l'ex- 
pr-r  1,' pin-  iiiirir— ,iiii  ,1  I,' (ilus  luci,lc  de  tous  ces travaux 
s,nl  ,iilni,iiislralirs  ,  snil  liiiaïu-jei-s;  on  ri'connail  lii  la  supé- 
ri,>ril,'  piali,|iii'  d,'  .M,  Tini'rs  ,  ses  profouihs  connaissances 
et  surliiol  Sun  in,  ^iniiiarab!,' talent  (l'exiiosilion.  Passant  en- 
suit,' de  i,'s  iiialier,'s,lillicili's  a  di'S  suji'ls  niulns  graves,  il 
nniis  Ira,','  le  tiibli'au  des  aris  el  ili's  li'llri's  sous  l'Empire  . 
,'\eell,'iil,'  pi'inlure  on  l'hisliiricn  iaiss,-  lonio  libcrlé  »  l'é- 
crivain et  a  lliomme  île  go,'il  :  ,-,'s  pages  doivent  servir  de 
modèle  à  la  critique  iDiiime  eU'gancc  de  style  ,  comme  jus- 
tesse d'appréciation  et  connue  si'nlimenl  arlislique  Peul-^lru 
pourrait-on  regretter  parfois,  pour  nos  pn'miers artistes dii 
dix-liuilièine  siècle  et  de  l'Empire  .  la  grande  s<>véritc  du 
goûl  de  M.  Thiers  ;  mais  c'est  l'amour  même  de  l'art  et  des 
chefs-d'œuvre  qu'il  a  produits  dans  des  temps  plus  favo- 
risés ,  c'est  lo  commerce  assidu  des  modèles  et  le  sentiment 
de  la  perfection  qui  inspirent  une  telle  sévérité  ;  ne  nous  en 
plaignons  pas  trop  :  l'aulorité  des  grands  esprits  est  due  pn''- 
ciscnu'iit  ;i  ce  (pi'ils  ne  savent  pas  Iransiïrer  a\(H-  le  nu^ 
ilioiiv  ,  et  que,  dansun  siècle  de  loiving,";  banales  et  d'ad- 
miralions  serviles.  ils  réservent  leuroncens  pour  les  génies 
supérieurs  el  les  œuvres  immortelles... 

Ccpriiilaol  .  a|ires  la  courte  si>ssion  de  1807,  Napoléon 
Iranspm  le  la  cour  iiiipcriali-  a  Eonlainebloau  i.»  ,  dans  ce 
magiiiliijn,' seioiir  au  milieu  des  plaisirs  el  des  fêtes  ,  les 
diniiulli'S  ,1,'  la  iiolitiiiue  extérieure  viennent  rêf  lamer  de 
iioiiM'au  loule  l'altentiiui  de  renii«'reur.  Son  nouvel  allié, 
Alexandre  ,  avait  vainement  offert  sa  médiation  il  l'Angle- 
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lerre.  A  ces  propositions  pacificjues ,  le  cabinet  anglais  ve- 
nait de  répondre  par  un  acte  d  hostilité  abominable  et  que 
flétrira  dans  tous  les  siècles  une  juste  réprobation  ;  je  veux 
parler  du  bombardement  de  Copenhague.  Cet  odieux  atten- 
tat, commis  sur  une  nation  neutre  et  qui  n'avait  donné  au- 
cun prétexte  à  l'Angleterre  de  la  traiter  en  ennemie ,  devait 
révolter  l'Europe  tout  entière.  Napoléon  ,  n'espérant  plus, 
ne  voulant  plus  aucun  arrangement  avec  ces  implacables 
adversaires,  avait  à  cœur  de  leur  rendre  coup  pour  coup; 
il  pressait  ses  armements  maritimes ,  dictait  partout  des 
ordres  à  ses  alliés  comme  à  ses  tributaires  pour  qu'on  exé- 
cutât rigourousoment  le  blocus  continental ,  etsedécidait  à 
envahir  le  Portugal ,  dont  la  neutrahté  lui  était  plus  que 
suspecte ,  tandis  que  la  Russie,  de  son  côté  ,  faisant  irrup- 
tion en  Finlande,  attaquerait  la  Suède,  cette  autre  amie  de 
l'Angleterre. 

La  question  du  Portugal  fait  naitre  naturellement  celle 
d'Espagne.  Napoléon,  portant  ses  regards  sur  la  Péninsule  , 
afin  de  punir  la  perfidie  des  Bragance  ,  est  amené  à  s'oc- 
cuper de  la  cour  de  Madrid,  alliée  fort  équivoque  et  dont 
il  n'a  pas  oublié  les  anciennes  trahisons.  Cette  cour  n'a  pas 
cessé  d'être  gouvernée  par  le  prince  de  la  Paix ,  le  favori  de 
la  reine  ;  les  vices  et  les  scandales  d'un  tel  personnage  ont 
inspiré  à  toute  la  nation  espagnole  le  dégoût  le  plus  vif 
pour  ses  gouvernants;  le  bon  roi  Charles  IV,  uniquement 
occupé  de  chasse  et  de  dévotion,  laisse  dépérir  son  royaume 
entre  les  mains  du  favori ,  et  il  est  enveloppé  aussi  lui 
dans  le  mépris  universel.  Seul ,  l'héritier  de  la  couronne,  le 
prince  des  Àsturies,  quoiqu'il  soit  bien  peu  digne  des  senti- 
ments qu'on  lui  a  voués,  devient  l'objet  des  sympathies  et  des 
espérances  nationales. — Napoléon  s'irrite  devoir  rEsjia- 
gne  livrée  à  cette  famille,  réduite  par  elle  à  une  sorte 
d'anéantissement  et  ne  pouvant  plus  être  pour  la  France 
qu'une  alliée  inutile  sinon  onéreuse.  11  veut  changer  cet  état 
de  choses;  les  projets  les  plus  divers  se  présentent  à  son 
esprit ,  il  flotte  ,  il  hésite  ;  son  ambition  et  sa  prudence  , 
son  orgueil  et  sa  sagesse  se  combattent  et  l'emportent  tour 
à  tour  sans  que  ce  débat  intérieur  produise  encore  aucune 
volonté  ri\e  et  décisive. 

Si  Napoléon  eût  arrêté  ,  de  concert  avec  Alexandre  ,  à 
Tilsit,  l'usurpation  du  trône  d'Espagne,  il  n'aurait  pas  res- 
senti toutes  ces  perplexités.  D'ailleurs  ,  l'absurdité  d'un  tel 
concert  est  assez  évidente,  puisque  Napoléon  aurait  dû 
payer  l'abandon  de  l'Espagne  de  grandes  concessions  en 
Orient,  et  l'on  a  vu,  au  contraire,  qu'il  retenait  de  toute  sa 
force  l'ambition  russe,  laquelle  s'élance  toujours  vers  Con- 
stantinople.  Si ,  d'autre  part,  l'idée  d'expulser  les  Bourbons 
de  Madrid  était  systématiquement  dans  son  esprit  et  depuis 
des  années  ,  pourquoi  ces  hésitations,  ces  doutes,  pourquoi 
ces  longs  entretiens  avec  M.  deTalleyrand  et  la  discussion 
avec  lui  de  plans  tout-à-fait  différents  d'une  usurpation?... 
Évidemment,  la  volonté  de  Napoléon  n'est  alors  rien  moins 
çiue  fixée. Troisplanss'offrentàlui  :  une  usurpation  d'abord; 
il  y  pense  peut-être,  et  de  préférence  à  toute  autre  idée, 
mais  il  la  sous-entend,  il  semble  essayer  même  de  n'y  pas 
penser  ;  deuxièmement,  le  mariaged'une  princesse  française 
avec  le  prince  des  Asturies ,  mariage  qui  doit  rattacher  plus 
intimement  l'Espagne  à  la  France,  et  rendre  l'influence  de 
Napoléon  toute-puissante  sur  la  cour  de  Madrid  ;  troisième- 
ment, enfin,  un  partage  du  Portugal  avec  l'Espagne,  lequel 
partage  serait  payé  à  la  France  de  la  concession  de  deux  ou 
trois  provinces  espagnoles  en  deçà  de  l'Ebre.  Ces  trois  plans 
ont  chacun  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients.  Ne  sa- 
chant encore  lequel  adopter.  Napoléon  ajourne  cette  ques- 
tion de  l'Espagne,  commes'il  pressentait  que  les  événements 
eux-mêmes  allaient  lui  fouruir  la  solution  qu'il  préférait.  — 
L'historien,  ici ,  établit  d'une  manière  irrécusable  l'indéci- 
sion de  Napoléon  ,  et  cette  révélation  première  doit  éclairer 
pour  nous  les  obscurités  et  les  détours  de  la  politique  im- 
périale dans  ces  afl'aires  d'Espagne. 

Les  événements  ne  se  font  pas  attendre.  Ferdinand  ,  le 
prince  des  Asturies,  craignant  que  sa  mère  et  le  favori  ne 
i'écartent  du  trône,  conspire  avec  quelques  amis  pour  dé- 
jouer les  projets  qui  le  menacent.  Son  imprudence  le  trahit, 
ses  papiers  sont  saisis,  ses  complices  arrêtés,  un  procès 
criminel  s'instruit  contre  lui-même  et  ses  amis.  Charles  IV 
révèle  à  Napoléon  ce  qui  se  passe  dans  sa  famille  et  le  pro- 
voque ainsi  à  intervenir  en  Espagne.  Mais  le  pardon  ac- 
cordé bientôt  à  Ferdinand  permet  à  Napoléon  d'ajourner 
encore  la  question  espagnole  ;  et ,  sans  être  plus  résolu 
ipi'aupanivant,  il  part  pour  l'Italie,  dont  la  situation  inté- 
rieure réclame  le  bienfait  de  sa  présence. 

Expédition  de  Portugal  sous  les  ordres  de  Junot  ;  souf- 
frances inou'ies  de  l'armée  française  dans  les  montagnes 
qui  séparent  l'Espagne  du  Portugal;  entrée  de  Junot  à  Lis- 
bonne à  la  tête  de  quelques  compagnies  seulement  ;  fuite 
de  la  flotte  portugaise  qui  emporte  au  Brésil  la  dynastie 

des  Bragance C'est  un  très  beau  récit  do  quelques 

pages  ,  écrit  avec  une  rapidité  et  une  vigueur  saisis- 
santes; le  tableau  du  désastre  de  nos  troupes  au  milieu 
(les  montagnes ,  et  celui  de  la  fuite  honteuse  des  Bra- 
gance, peuvent  se  comparer  aux  plus  brillantes  peintures 
tracées  par  M.  Thiers  dans  les  précédents  volumes  de  son 
Histoire.  —  Pendant  que  Junot  exécute  ainsi  cette  auda- 
cieuse opération  ,  la  cour  d'Espagne  reste  en  proie  aux 
dissensions  et  aux  alarmes  les  plus  vives.  D'une  part ,  la 
nation  fait  voir  un  redoublement  de  haine  contre  le  favori 
et  les  vieux  souverains,  qu'on  regarde  comme  les  persécu- 
teurs du  prince  des  Asturies,  objet  de  l'affection  populaire  ; 
do  l'autre,  Napoléon  ne  répond  pas  à  la  demande  qui  lui 
est  faite  de  la  main  dune  princesse  française;  ses  lettres 
sont  évasives  et  d'une  froideur  menaçante  ;  et  cependant  il 
augmente  sans  cesse  le  nombre  de  ses  troupes  en  Espagne 
sous  le  prétexte  d'occuper  le  Portugal ,  déjà  conquis.  Le 
malheureux  roi  Charles  IV  adresse  à  Napoléon  une  nouvelle 
lettre  plus  pressante,  où  il  le  supplie  d'expliquer  ses  inten- 
tions. Maintenant  il  faut  parler;  le  moment  de  se  décider  est 
wnu.  Napoléon  a  terii.iué  les  afl'aires  d'Italie  ;  aucun  soin 


nel'arrêteplus,  il  est  libre  d'agir  en  Espagne,  et,  sentantbien 
la  gravité  de  l'entreprise  où  il  s'engage,  sa  première  pensée 
est  d'assurer  l'alliance  russe  ;  en  conséquence,  il  écrit  à 
Alexandre ,  et  consent  à  mettre  en  discussion  le  partage  de 
l'Empire  d'Orient,  ce  qui  comble  de  joie  le  jeune  empereur. 
Ainsi ,  de  ce  côté  la  France  n'a  rien  à  crainciro;  la  Finlande, 
envahie  par  les  troupes  russes,  lui  garantit  la  fidélité  de  son 
nouvel  allié.  Napoléon  fait  ses  dernières  dispositions  pour 
amener  un  dénoûment  en  Espagne  ;  il  met  ses  troupes  en 
mouvement  et  leur  donne  Murât  pour  commandant,  sans 
instruire  celui-ci  de  ses  projets  politiques... 

C'est  donc  ici  seulement  que  se  révèle  d'une  manière 
certaine  le  dessein  arrêté  cliez  Napoléon  d  expulser  les 
Bourbons  de  Madrid.  Jusque-là  l'Empereur  avait  liésité  en- 
tredifférents partis  à  suivre;  maintenant  son  choix  est  fait; 
la  fuite  des  Bragance  lui  a  suggéré  un  moyen  honnête,  pour 
ainsi  dire,  de  se  débarrasser  de  la  famille  royale  d'Espa- 
gne. Voici  son  pi  m  ;  garder  un  silence  menaçant,  aug- 
menter le  nombre  de  ses  troupes ,  les  faire  avancer  peu  à 
peu  sur  Madrid,  effrayer  enfin  Charles  IV  et  sa  famille,  re- 
doubler chaque  jour  leur  effroi  jusqu'à  ce  qu'ils  imitent  les 
Bragance  et  veuillent,  eux  aussi ,  s'exiler  dans  leurs  posses- 
sions d'.\niérique.  Leurdépart  laissera  le  trône  vacant,  amè- 
nera naturellement  la  déchéance  des  fugitifs  et  Napoléon 
sera  là  pour  recueillir  leur  succession. — L'historien  a  su  dé- 
mêler dans  les  ordres  donnés  pas  l'Empereur,  dans  ses  let- 
tres ambiguës  parfois  ou  contradictoires,  la  pensée  réelle- 
ment machiavélique  qui  préside  ici  à  toute  la  politique  de 
Napoléon.  Cependant,  quelque  sûr  qu'il  soit  d'avoir  surpris 
le  véritable  secret,  une  objection  l'arrête,  objection  capitale, 
et  qu'on  ne  peut  laisser  de  côté  à  moins  de  faire  injure  au 
génie  de  Napoléon ,  à  sa  prévoyance  et  à  la  sûreté  de  ses 
vues.  Cette  objection  est  celle-ci  :  en  forçant  les  Bourbons 
à  fuir  en  Amérique,  Napoléon  enlève  à  l'Espagne  ses  ma- 
gnifiques colonies,  c'est-à-dire  qu'il  la  ruine  .sans  retour, 
et  qu'elle  va  devenir  pour  la  France  une  charge  plutôt 
qu'une  conquête.  «  Je  me  suis  arrêté  longtemps ,  dit  l'his- 
torien, devant  une  telle  objection.  »  Pour  la  résoudre,  il  ne 
fallut  rien  moins  que  la  rencontre  la  plus  heureuse  et  la 
plus  inespérée.  L'historien  savait,  par  la  correspondance  , 
que  Napoléon  avait  adressé  une  dépèche  en  chifl're  à  l'a- 
miral Rosily,  commandant  une  division  française  dans  le 
port  de  Cadix.  Que  pouvait  dire  cette  dépêche  et  quétait- 
elle  devenue?  Informations  prises ,  on  sut  que  cette  dé- 
liêche  ,  adressée  à  Cadix ,  n'avait  pu  être  lue  parce  que 
le  consulat  français  avait  perdu  la  clef  du  chiffre  ;  que  ,  par 
suite,  l'amiral  Rosily  l'avait  renvoyée  au  plus  tôt  à  Paris 
pour  qu'on  lui  en  donnât  le  sens.  Or,  contre  tout  espoir, 
cette  dépêche  se  retrouva,  après  plus  de  trente  ans,  non  pas 
aii\  archives  des  affaires  étrangères,  mais  dans  celles  de  la 
marine;  elle  s'y  retrouva  et  avec  la  clef  du  chiffre.  «  Ayez 
soin ,  disait  Napoléon  à  l'amiral ,  de  disposer  vos  vaisseaux 
a  l'entrée  du  port  de  Cadix,  de  manière  à  empêcher  de  sor- 
tir toute  escadre  espagnole.  »  C'était  le  dernier  mot  de  l'é- 
nigme ;  tout  était  clair  maintenant  et  s'expliquait  sans 
peine.  Napoléon  poussait  les  Boui  bons  à  fuir  ;  mais  en  même 
temps  il  rendait  leur  fuite  impossible,  voulant  leurenleverle 
trône  sans  perdre  les  colonies  espagnoles...  De  telles  décou- 
vertes d  dommagent  de  bien  des  peines  ;  le  jour  où  l'histo- 
rien s'est  vu  en  possession  de  la  vérité  sur  cette  affaire 
d'Espagne  si  embarrassée  et  si  difficile,  ce  jour-là  il  a  dû 
oublier  ces  longs  travaux  et  ces  inutiles  recherches  où  il 
avait  consumé  des  années  entières,  pour  jouir  du  trésor  en- 
lin  trouvé  et  s'applaudir  du  service  qu'il  allait  rendre  à 
Ihistoire. 

Après  cela ,  les  voiles  sont  levés  et  nous  suivons  sans 
peine  les  fils  de  l'intrigue  mystérieuse.  Murât  reçoit  l'ordre 
de  faire  avancer  ses  troupes  et  d'enlever  par  surprise  les 
principales  places  fortes  du  nord  de  l'Espagne,  sans  cesser, 
d'ailleurs,  de  se  dire  l'allié  de  l'Espagne  et  en  feignant  tou- 
jours d'agir  de  concert  avec  la  cour  de  Madrid.  Mais  il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  porter  au  comble  l'effroi  des  malheu- 
reux Bourbons.  A  la  seule  nouvelle  de  l'approche  des  trou- 
pes françaises ,  la  fuite  est  résolue  ;  le  favori  et  la  reine  déci- 
dent le  vieux  roi ,  réunissent  leurs  richesses,  préparent  tout 
pour  leur  départ.  Le  peuple,  cependant,  indigne  d'une  telle 
lâcheté,  instruit  qu'on  veut  emmener  aussi  l'héritier  de  la 
couronne,  commence  à  s'agiter,  passe  bientôt  des  murmures 
à  la  sédition,  force  les  portes  du  prince  de  la  l'aix,  |iilleson 
palais,  menace  de  se  porter  à  d'autres  \  inli  iir(  ^  ii  le  vieux 
roi  se  voit  contraint  d'abdiquer  en  f;i\(iir  ilc  smi  liis 

Ces  événements  inattendus  doivent  cluiugcr  le  plan,  sinon 
le  but  de  Napoléon.  Murât,  entré  dans  Madrid  à  la  tête  de 
ses  troupes  ,  et  se  trouvant  sans  ordres  vis-à-vis  d'une  si- 
tuation nouvelle  ,  est  saisi  d'une  sorte  d'inspiration  et  agit 
comme  s'il  devinait  les  véritables  projets  de  l'Empereur. 
Il  refuse  de  reconnaître  le  nouveau  roi ,  jusqu'à  ce  que 
Napoléon  ait  sanctionné  la  révolution  d'Aranjuez,  et  d'au- 
tre part  il  conseille  sous  main  au  vieux  roi  de  protester 
contre  l'acte  d'abdication  que  lui  a  arraché  la  révolte  de 
ses  sujets.  Bien  plus ,  il  engage  Ferdinand  à  se  rendre  au- 
devant  de  Napoléon,  lequel,  s' arrêtant  à  Bayonne,  fait 
dire  qu'il  ne  tardera  pas  à  entrer  en  Espagne;  et  les  vieux 
souverains  n'ont  pas  plutôt  appris  que  leur  fils  veut  aller 
plaider  sa  cause  auprès  de  Napoléon  ,  qu'ils  témoignent 
le  désir  d'aller  aussi,  eux.  au-devaut  du  tout-puissant 
arbitre.  Napoléon  ,  recevant  coup  sur  coup  ces  nouvelles 
d'Espagne,  applaudit  à  l'habdeté  de  son  lieutenant,  ap- 
prouve tout  cequ'ila  fait,  et  lui  pre.sciii  i\r  h.'ili  r  Icdépart 
de  la  famille  royale,  départ  auquel  vnil  >n|,|iiiscr  Ui  nation 
espagnole  ,  mais  qui  s'effectue  enfin.  i''eidin,iiid  se  met  en 
route,  s'avance  déplus  en  plus,  espérant  toujours  rencon- 
trer Napoléon  ,  et  est  habilement  amené  par  le  général  Sa- 
vary  jusqu'à  la  frontière ,  jusqu'à  Bayonne.  Los  vieux 
souverains  ne  tardent  pas  à  l'y  rejoindre.  Alors  Napoléon 
lève  le  masque ,  il  déclare  à  Ferdinand  qu'il  ne  le  recon- 
naît pas  comme  roi  d'Espagne  ;  et,  annulant  l'abdication 
de    (jharics  IV,    il    remet  à  celui-ci    la  couronne  pour 


quelques  jours  seulement,  car  le  vieux  roi  la  lui  cédera 
volontiers  au  prix  d'une  retraite  heureuse  et  d'une  riche 
dotation.  Mais  Ferdinand  résiste  encore;  il  faut  une  insur- 
rection sanglante  à  Madrid ,  violemment  réprimée  par 
Murât ,  pour  faire  fléchir  la  volonté  du  prince  des  Asturies  : 
vaincu  par  les  larmes,  par  la  colère,  par  l'effroi  de  ses 
vieux  parents,  il  cède  enfin  ;  et  Charles  IV,  redevenu  roi , 
s'empresse  de  transmettre  le  trône  d'Espagne  à  celui  qui  le 
lui  a  rendu.  C'est  à  son  frère  Joseph,  actuellement  roi  de 
Naples,  que  Napoléon  destine  cette  couronne;  Murât  avait 
espéré  l'obtenir;  peut-être  lui  convenait-elle  mieux  qu'à 
Joseph  ;  mais  l'Empereur  en  a  décidé  autrement.  Joseph 
arrive  en  toute  hâte  à  Bayonne .  où  sont  convoqués  les  per- 
sonn.iges  les  plus  influents  de  l'Espagne  :  en  leur  présence 
le  frère  do  Napoléon  est  proclamé  roi  ;  il  prête  serment  à  la 
nouvelle  constitution  espagnole ,  rédigée  sur  le  modèle  de 
la  constitution  française,  et  acceptée  solennellement  par 
cette  sorte  de  junte  que  Napoléon  a  réunie  à  Bayonne.... 

Tel  est ,  si  toutefois  ce  résumé  rapide  peut  en  donner 
quelque  idée,  le  nouveau  volume  de  M.  Thiers.  Nous  n'avons 
pas  même  mentionné  certaines  parties  des  plus  impor- 
tantes du  livre,  par  exemple  les  négociations  diplomatiques 
avec  la  cour  de  Russie,  l'expédition  de  Finlande,  le  procès 
des  amis  de  Ferdinand ,  la  description  physique  et  morale 
de  l'Espagne ,  — récits  et  peintures  où  il  nous  faudrait  louer, 
comme  toujours .  l'éloçjuente  simplicité  de  la  forme ,  la 
clarté,  la  vivacité  du  récit ,  la  précision  du  trait ,  l'éléva- 
tion du  sentiment  et  de  la  pensée.  Dominé  que  nous  étions 
par  l'idée  supérieure  qui  anime  tous  les  faits  contenus  dans 
ce  volume  ,  et  qui  leur  donne  ,  sous  la  plume  de  l'illustre 
historien  ,  une  nouveauté  inestimable,  nous  n  avons  songé 
qu'à  suivre  ses  découvertes ,  qu'à  repasser  avec  lui  par 
tous  les  détours  qui  l'ont  enfin  mené  à  la  possession  cer- 
taine de  la  vérité  ;  et  ainsi ,  avons-nous  en  quelque  sorte 
sacrifié  l'écrivain,  l'historien  même,  au  critique  dont  l'œu- 
vre nous  semblait  si  admirable.  Les  lecteurs  sauront  bien 
rendre,  d'ailleurs,  à  ce  livre  toute  la  justice  qu'il  mérite 
et  l'apprécier  page  par  page ,  comme  nous  eussions  ici 
voulu  le  faire....  Mais  nous  ne  terminerons  pas  sans  payer 
au  moins  notre  tribut  à  la  noblesse  de  cœur,  à  la  dignité 
d'esprit  avec  laquelle  l'historien  condamne  sans  cesse  cette 
politique  tortueuse  ,  si  indigne  de  Napoléon  ,  si  fatale  à  la 
France.  L'écrivain  n'a  pas  manqué  au  premier  de  ses  de- 
voirs ;  il  reste  indépendant  vis-à-vis  du  génie  qu'il  ad- 
mire ,  il  en  condamne  les  erreurs  et  les  fautes  et  tire  de 
sa  propre  conscience  la  haute  moralité  de  son  récit.... 


Eiiibar<iiieiiient  des  Transportés , 

Dessins  de  M.  P.  Blanchard. 

Deux  bâtiments  à  vapeur  de  l'État,  la  corvette  l'Archi- 
mède  et  la  frégate  de  -430  chevaux  le  Darien,  ont  été  dési- 
gnés pour  recevoir  à  leurs  bords  ceux  des  insurgés  de 
juin  définitivement  condamnés  à  la  transportation  et  qui , 
provisoirement ,  seront  déposés  à  Belle-Isie  en  mer. 

L'Archimède  a  embarqué,  au  Havre,  les  condamnés  qui 
ont  été  dirigés  récemment  de  Paris  sur  ce  port,  elle  Darien, 
après  avoir  touché  à  Cherbourg  pour  y  prendre  les  insur- 
gés qui  y  étaient  déposés  sur  les  pontons,  a  rallié  le  port  de 
I  orient  d'où  il  devait  chauffer  pour  se  diriger  surBelle-Isle. 
Les  condamnés  ramenés  de  Cherbourg  ont  été  enfermés  d'a- 
bord dans  le  Fort-Louis ,  où  sont  venus  les  rejoindre  ceux 
qui  étaient  emprisonnés  sur  la  frégate  la  Sémiliante  en 
rade  de  Lorient. 

Avant  de  laisser  sonner  l'heure  fatale  pour  ces  malheu- 
reux, le  gouvernement,  tout  en  écartant  la  pensée  de  l'am- 
nistie pleine  et  entière,  a  voulu  faire  une  nouvelle  et  large 
part  à  la  clémence.  M.Fouché  avait,  en  conséquence,  reçu 
la  mission  spéciale  de  se  rendre  dans  nos  trois  ports  mili- 
taires où  se  trouvaient  réunis  les  condamnés  pour  procéder 
à  un  dernier  examen  ,  à  une  dernière  révision  des  dossiers 
de  chacun  des  détenus  et  procéder  à  la  libération  de  ceux 
qui ,  tant  par  leur  conduite  depuis  les  funestes  journées  de 
juin  que  par  la  nature  des  charges  qui  pesaient  sur  eux,  se 
seraient  rendus  dignes  d'intérêt  et  auraient  mérité  l'indul- 
gence. 

Le  choix  qu'a  fait  lo  gonvcrncmenf  dans  la  personne  de 

M.  Fouché  pour   l'acciMiiplis^r ni  il.'  relie  iinpi.il.inle  et 

délicate  mission ,  qui  e-l  le  ilemiei' inel  île  l.i  jiislni'  hu- 
maine sur  ce  criminel  atleiUat  de  juin  euiUre  la  société  et 
la  civilisation  ,  ne  laisse  aucun  lioute  sur  la  scrupuleuse 
honnêteté  non  plus  que  sur  la  perspicacité  avec  lesquelles 
l'honorable  magistrat  dont  nous  parlons  aura  exécuté  son 
mandat.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  les  plus  coupa- 
bles sont  seuls  aujourd'hui  condamnés  à  porter  le  poids  des 
rigueurs  de  la  justice  du  pays. 

Tout  a  été  dit  sur  celte  double  question  de  l'amnistie  et 
de  la  transportation ,  il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter  ;  la  jus- 
tice a  prononcé  définitivement  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
prendre  le  rôle  de  narrateur  et  à  faire  assister  nos  lec- 
teurs au  dénoûment  de  ce  drame  terrible  qui  a  fait  couler 
tant  de  larmes  de  désespoir,  qui  a  jeté  sur  la  F'rance  un 
voile  de  deuil  et  qui  a  tenu  si  longtciiip>  l.ml  de  (leurs  ha- 
letants et  inquiets  sous  la  puissance  de  -e^  [••■<  l|iilles. 

Les  condamnés  extraits  du  Fort-Lniii-  uni  iie  imluirqués, 
au  nombre  de  I  11.  sur  le  Darien  ,  le  I  1  re\  i  ler ,  et  ce  n'est 
pas  sans  une  i;ni\e  r-nielinn  (|ue  l:i  [lupulnlion  de  Lorient  a 
assisie  a  celle  lu^iilire  el  solennelle  e\eeuli(iii  de  l'arfêt  su- 
prême de  la  justice,  qui  mot  un  abîme  prolond  ,  l'abîme  de 
l'Océan,  entre  la  société  et  ceux  qui  ont  tenté  de  la  ren- 
verser et  de  la  détruire.  Ceux-là  mêmes  qui  étaient  les  ac 
leurs  de  ce  dernier  acte  d'un  drame  sanglant  portaient  sur 
leurs  visages  les  traces  de  l'agitation  qui  .soulevait  leur 
âme  à  ce  moment.  Tout  espoir  bien  ou  mal  fondé,  toute  il- 
lusion coupable  ou  insensée  s'étaient  envolés,  il  ne  restait 
plus,  hélas  !  que  la  réalité  ,  une  réalité  froide  et  poignante 
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devant  U]w\\r  il  r.ill;iil  courlicr 
la  me.    l,;i  liiininr  M'Iiill  I 

dans  la    l  "HMinirr  dr  |.r;iU.'Mn|, 

d'entre  oii\  ,  I  li''"'"  'li-  m-ii's 
et  amères  ri'llc\iiMi-  ;i\:iil  m  in  ne, 

le  retour  tarilir\nl>.    Ir-  (Icnlrlirs 

et  les  souH'rances  de  la  lamille 
s'était  opéré  ,  l'imafre  du  foyer 
désolé  cl  apauvri  s'était  empa- 
rée enfin  du  cœur  de  quelques- 
uns  1 

L'embarquement  s'est  fait  avec 
un  ordre  piu-fait  et  prcs(]uc  reli- 
gieux. De-  ]»>\<ir:-  dr  troupes 
étaient  fnu>  ir>  jin.is.  et  les 
condamnés  niarili.iHiil  sous  l  es- 
corte d'un  délaclirincnl  ili'  cin- 
quante hommes  i\r  li  ijrnil.n- 
nierie  mobile,  cli.iifri'  dr  leur 
surveillance  Ils  arrivèrent  ainsi 
a  bord  du  Darien  ,  dont  l'écpii- 
pat;e  armé  ,  les  officiers  en  tête  , 
(H'cup-iit  le  pont. 

l'res  du  tambour  de  bâbord 
par  lequel  l'embarquement  s'est 


opéré  ,  le 
ment  (  cmni 
chargé  (li> 
de  toutes  Ir 
blés)  était  : 
ble,   et  reci 


l.,ili- 


I-  d;i'li 


;miI 


tr.,  ,|„,l 
mesure   (| 


ii>  lies  Iranspur- 
i\ait  sur  un  re- 
Au  fur  cl  il 
homme  était  in- 
.icril ,  on  le  fouillait  pour  s'as- 
surer qu'il  n'avait  en  sa  pos- 
session ni  armes  cachées ,  ni 
instrument  quelconque.  On  ne 
lui  laissait  même  pas  son  tabac, 


l„>Clllill"M    ,i,V    l,■al,Sl...,t^;l    11- 


liniil  ihi  Darun. 


ni  sa  pipe  ,  ni  aucune  matière 
inflammable,  telle  que  amadou, 
briquet ,  allumettes.  Tous  ces 
objets  ont  été  déposés  dans  de 
iirands  baquets  ciue  l'on  nomme 
il  bord  des  bailles.  Celte  visite 
une  fois  faite ,  l'individu  était 
conduit  ,  par  les  panneaux  de 
l'avant,  dans  la  batterie ,  donl 
nous  ferons  connaître  tout  à 
rhi-iue  Ir^  dispnsiliiins  d'amcna- 
jrlniiil  -lirrMliMUent  adoptéeS. 
il  (1111  mil  rie  ciinscrvées  non- 
oi  Nt<inl  le  court  trajet  de  Lorient 
a  Belle-Isle 

Les  condamnés  sont  divisés 
par  escouades  de  dix  hommes; 
le  dernier  inscrit  reçoit  un  jeton 
blanc .  qui  le  constitue  chef  de 
plat,  c'est-k-dire  qu'il  est  chaîné, 
du\  heures  de  repas  .  d  aller  re- 
cevoir les  rations  pour  lui  et  les 
neuf  autres  hommes  de  sa  ga- 
melle ;  il  assiste  ,  en  consé- 
quence ,  aux  dislribulions  de  vi- 
\ris,  qui  se  font  ii  des  heures 
lilières  Leur  ration  de  vivres 
ilailleurs  la  mémo  ,  sous  le 

I  port  de  la  nature  et  de  la 
pi  intité  ,  que  celle  qui  est  al- 
louée par  les  règlements  de  la 
marine  aux  matelots  de  l'équi- 
page ,  moins  le  vin  et  l'eau- 
de-vie. 

La  batterie  qui  a  été  affectée 
au  logement  des  condamnés  est 
com|)lélemenl  débarrassée  de 
I  artillerie  ,  peu  considérable 
dailleuis  à  bord  des  biUinicnts 
de  l'espèce  du  Darien    L  inté- 
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riour  de  cette  batterie  a   tout 

l'aspect  d'une  immense   halle. 

Les  sabords  sont  ouverts  pour 

l'aérer  Lescondamnés  n'avaient 

point  reçu  de  hamacs  pour  se 

coucher,  lors  de  leur  transport 

du   Havre  sur  les  pontons;  ils 

couchaient  sur  le   plancher  de 

la  batterie  :  c'était  une  mesure 

de  précaution  propre  à  faciliter 

la  surveillance,  de  nuit  surtout. 

Les  mêmes  mesures  ont  été  pri- 
ses encore  cette  fois.  Les  con- 
damnés, comme  on  peut  le  voir 

par  le  dessin  ci-joinl,  campent, 

pour  ainsi  dire,  péle-méle  dans 

la  batterie;  mais,  on  raison  de 

la  saison  .  ils  auront  tout  ce  qui 

leur  est  nécessaire  pour  se  pré- 
server du  froid  ou  se  garantir 

des  coups  de  mer,  s'il  en  surve- 
nait pendant  la  traversée. 
Sur  l'arriére  de  la  batterie  un 

poste  spi'i'iiil  .1  été  construit  pour 

les  g(MKlarin!s   Dans  l'épaisseur 

de  la  cloison    on   a   percé  des 

hublots  grillés,  il  travers  lesquels 

ils  exercent  leur  surveillance  ;  le 
regard  plonge  facilement  de  ce 
point  à  l'extrémité  de  la  batterie, 
et  rien  ne  peut  leur  échapper, 
ni  les  gestes,  ni  les  paroles,  ni 
les  mouvements  dos  transportés. 
L'int'Tieur  de  ce  corps  de  garde 
est  convenablement  aménagé; 
chaque  gendarme  a  son  hamac. 
Pendant  leur  première  tra- 
versée ,  on  avait  réglé  les  heures 
de  promenade  des  insurgés  sur 
le  pont  du  navire.   Ils  avaient 

été  divisés  en  quatre  portions  égales,   et  pendant  deux 
heure-,  de  la  j  urn       1     [       |  i    t         1    1    1 1  k  |  ont 

tt  se  tenait  d  m    I  11  t    s  i  ne   i 

1  cqui|  1SC    c  ist  I  1  11 

bord  et  a  1  il  t   J    I  a     l      et     l  tuujou  fl 


ment  était  venu  pour  eux  de  re- 
descendre dans  la  batterie. 


ciers.  Un  certain  nombre  de  ijendarmes  ciiuiliiMit  ^ui  le 
1  jnt  p  ndant il  I    |  1  In 

uif,  s     Vlci»  01   1  I  I  et 

lu  (  1  1 1  il  I  nu 

Il  |l  I  1      I     I        I  1 


Les  mêmes  dispositions  ont 
eu  lieu  à  bord  du  Darien ,  et  le 
même  ordre  a  été  suivi  jwndant 
la  traversée  de  Lorient  à  Belle- 
Isle. 

Belle-Isie  n'est  guère  éloignée 
do  la  côte  de  Bretagne  que  de 
six  lieues  marines  environ,  et  de 
Lorient  la  distance  en  ligne 
droite  ne  dépasse  pas  douze  à 
quinze  lieues.  Aussi ,  pour  une 
belle  et  bonne  frégate  à  vapeur 
de  la  force  et  de  la  marche  du 
Dartcn ,  une  pareille  traversée 
est  comme  un  jeu  Donc  après 
quelques  heures  de  navigation 
le  navire  mouillait  en  rade  de 
rtle  en  face  des  rochers  escar- 
pés et  pittoresques  contre  les- 
quels les  vagues  viennent  se 
briser. 

Le  même  ordre  parfait,  la 
même  régularité  toute  militaire 
qui  a\:iirnt  pi/sidé  i»  l'embar- 
queniriii  dr^  irin-portés  se  ren- 
contieirni  iv.ilcini'nt  dans  leur 
débaïqueiiient  a  belle-Isle.  Bien 
mieux  que  je  ne  pourrais  le  dire 
moi-même ,  le  dessin  donnera 
une  idée  exacte  du  spectacle 
animé  qu'offrait  cette  opération. 
Tous  les  canots  du  bord  avaient 
été  mis  à  la  mer,  et  chacun  à 
son  tour,  longeant  les  lianes  du 
bâtiment,  venait  a  l'échelle  re- 
cevoir le  nombre  des  condam- 
nés qu'il  était  chargé  de  con- 
duire, puis  les  railleurs,  pe- 
-antsur  les  avirons  accostèrent  enfin  cette  terre  d'un  exil 
pu  peim  t  iu\  tnnsi  ortes  de  fouler  un  s(l  qui  est  encore 
(  lui  de  h  hrnnce  et  de  ]  on-\oir  de  cette  terre  de  1  expia- 
I    n   conlen  1 1er    i  tra^er  I  s  brumes  du  matin   les  cote», 
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Il       It    11  I 
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Il  ii)ii,hiiiu  ,1  \..|)iu.  ilu  0. 


410 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Los  condamnés,  au  furet  à  mesure  de  leur  débarquement, 
ont  été  conduits  à  la  forteresse,  qui,  aujourd'hui,  a  passé 
des  mains  du  ministre  de  l'intérieur  entre  celles  du  départe- 
ment do  la  guerre. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire  quelques 
mots  du  Darini    lim  dos  plus  hc,-nix  lifiliiiienls  a  v.'ipeurde 

notre  llnllr    l.Vli'LMnrc  :U'   -c,  l'( -  cl  lie  -,i  (  nii-huction 

avait  élc  IniI  :mIiiiiiVt  |i,ii-  \r~  Vinci  iiMin-  l"i-.|ud  l'util 
Nevv-Viirk  cniiiinc  |i,i(|ucliot  Ir.insallaiitKiue  de  la  conq)a- 
s;ni6  L('niii\  et  de  Handel. 

Les  .qip.ircilsà  \apeur  du  Darien,  comme  ceux  de  tous 
les  bâtiments  de  incnio  Uni-i'-.  sont  fort  beaux.  On  reste,  en 
vérité,  comme  saisi  il  l'Iniincnicnl  i|ii:inil  un  descend  dans  la 
chambre  aux  niaclnncs,  ci  ,|u  un  ;i->i-.lc  ;iii  jeu  linnant  de 

ces  appareils.  L'.ispecl  de  ces  Im- lahles  nMirceniix  de  fer 

mis  en  mouvement  par  la  puissance  de  la  vapeur,  frappe 
l'imagination  d'une  sorte  de  terreur.  Le  goût  avec  lecpiel 
ils  sont  arrangés,  disposés,  distribués,  conformément  aux 
prescriptions  de  l'art  niec.inic|iie.  en  fait  un  \ci  il, ihli' mo- 
nument d'architecture,  denl  I  mil  m'  |iliii  n  eMiniin  r  a  |)ar- 
courir,  à  étudier,  les  anilicv,|iic,  cl   lc>  c-ipi  in  -,  i  "iiniie  on 

s'arivle   deN.'inl   \llle   r.iç.iilc  i!c    n ni     Lchiniiemenl 

anL'incnleencnre  a  iiicsinei|ii  ,111  |iciiclicil;iii-  le-  ilchiurset 
le.^'seciels  leeiinis  de  ce  ileilalc  :  cl  ce  qui  Mii|ircliil  alitant 
que  la  beauté  de  l'enscnilile,  e  est  la  propreté,  I  e\,ictiludo, 
la  linesse,  la  précision  do  chacun  des  détails. 


I.<es  conibniB  «le  roqa  n  Iflanille. 

l'habitais  a  Manille  ,  un  petit  liélel  siliié  .m  fau- 
bourg de  lluHin.ln,  nie  de  la  /•.',(,■„/(»  lilimniln  esl  le  quailliT 
des  éU-anccrscl  do  Idc-  l.n  \illcilc  tjiicirc,  rcsscrrcccnlre 
ses  bastions  et  s;i  diailile  niiiraijlc,  sur  laulre  ri\edii  lleiue 
l'asig,  ne  contient  qu'une  jjopulation  de  soldats  et  de  moi- 
nes.Dés  que  l'horloge  de  la  cathédrale  a  sonné  dix  heures, 
elle  ferme  ses  portes  et  se  couche.  A  quoi  bon  s'enfouir,  de 
gaîté  de  cœur,  dans  cette  prison?  Les  moines  eux-mêmes 
trouvent  la  consigne  fort  dure,  et  il  leur  arrive  parfois  de 
se  heurter  contre  les  portes  closes  et  l'inexorable  qui-vive 
des  sentinelles.  —  C'est  toujours,  je  n'en  doute  pas,  la  faute 
do  leur  montre. 

J'avais  pour  voisin  dans  la  Escolta  un  vieux  Tagalqui 
tenait  un<'  bimliiiiie  de  ihineUas  (souliers  de  femmes).  Il 
passait  iiiilin.iirenieni  s:i  jnurnée  sur  un'bancde  pierre 
placé au|Ml■^dl■  -i  |H.itc,  a  limier  sa  pipe,  à  mâcher  du  bé- 
tel, ou  a  lau-e  l,i  -ic-lc  i|ii;iimI  les  praliqiies  no  venaient  pas. 
A  côté  do  lui,  ji'  Mn.ii-  iciij -  lin  iiLiL'iiiliqnecoq  h  plu- 
mes noires  qii'il  p;ii,ii--,iil  .iimei  ,i\cc  |i,i-s:nic  11  le  couvait 
de  l'œil,  il  le  caies>,ut,  il  Un  Uiiait  les  discours  les  [ilus 
tendres  ;  parfois  aussi ,  il  l'excitait  de  la  voix  et  du  geste  , 
pour  admirer  ses  allures  martiales  et  le  noble  hérissement 
de  sa  crête.  Il  n'y  avait  pas,  dans  tout  Binondo,  de  plus 
beau  coq  de  comi  at. 

En  passant  un  matin  devant  la  boutique,  je  remarquai 
ipie  Domingo  (ainsi  s'appelait  le  Tagali  avait  1  air  morne  et 
ali.illii  :  il  l'Iait,  commeà  roriliiiane  ciniché sur  son  banc, 
le  M-.iL'c  ilejait  et  les  yeux  a  ilcmi  Iciincs  Le  coq,  se 
coiirenii.iiil  sans  doute  aux  tn.-les  iicnsees  de  son  maî- 
tre, gisait  à  ses  pieds,  la  crête  basse  et  les  plumes  en  dés- 
ordre. 

"  Qu'v  a-t-il  donc,  maître  Domingo?  dis-je  en  m'apnro- 
cliant.  Vous  serait-il  arrivé  quelque  malheur?  Vous  étiez 
si  joyeux  hier  soir...  » 

Domingo  leva  les  yeux  et  soupira  en  hochant  la  tête. 

>  Auriez-vous  quelque  peine  d  argent?  un  billet  protesté  ! 
Votre  signature  serait-elle  entre  les  griffes  d'un  banquier 
chinois? 

—  Non  ,  Senor,  je  n'ai  pas  d'affaire  avec  cette  maudite 
race,  et  je  no  dois  rien . 

—  Mais  alors  vous  êtes  malade  !  Vous  avez  une  figure  de 
carême,  mon  pauvre  ami. 

— Hélas!...  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  plus  malade,  So- 
ftor,  mais  je  suis  bien  le  plus  malheureux  ! 

— Expliquez-vous,  Domingo.  Je  suis  désolé,  en  vérité,  de 
vous  voir  si  triste. 

—  Mon  pauvre  coq!!  s'écria  le  Tagal...  Voyez!  »  — Et. 
en  disant  ces  mots,  il  me  montra  du  doigt  le  noble  animal 
qui  demeurait  sans  mouvement.  —  »  Hier,  j'ai  passé  ma 
journée  à  lui  apprendre  les  coups  les  plus  difficiles,  et  il 
s  en  tirait  ii  merveille;  tous  les  voisins  l'ont  admiré!  Ce 
matin,  au  lever  du  soleil,  il  n'a  point  chanté...  Je  ne  nu' 
suis  réveillé  qu'au  grand  jour...  je  suis  accouru  à  lui,  plein 
d'inquiétude,  et  je  l'ai  trouvé  diins  la  situation  où  vous  le 
voyez  en  ce  moment.  Pauvre  coq  !  Je  l'ai  trop  fatigué  hier; 
c'est  moi  qui  l'iii  tué  1 

—  Uemottez-vous.  mon  bon  Domingo,  le  mal  n'est  peut- 
élre  pas  -.iiis  lemeile.  Un  coq  ne  meurt  pas  comme  cela. 
Dansqiicl>iiii  -  l'iui  -  lout  ira  bien. 

—  I),iii-  qiicl,|iic-  jours,  .'^erinr,  il  sera  trop  lard.  C'est  de- 
main la  grande  léli^  de  San  Miçiiel  :  il  y  aura  le  plus  beau 
combat  do  coqs  de  l'annic,  ci  ihmh  i(«i  n'y  sera  pas!  Jugez 
do  mon  malheur!...  Je  l.a.u-  ,u  iicté  tout  jeune:  j'avais 
deviné  son  jarret  solide,  mui  œil  do  feu,  .sa  bravoure;  je 
l'avais  moi-même  formé  aux  combats,  et  j'étais  sûr  do  lui. 
Je  conqitais  remporter  demain  une  victoire  complète  dont 
lout  Binondo  aurait  parlé;  et  maintenant!... 

—  Allons,  allons!  on  no  fait  d'oraison  funèbre  que  pour 
les  morts.  l'I  viitro  ooii  n'est  pas  encore  parti  pour  l'autri^ 

monde  Uni  <;iil?ileiiiaiii  | l-éireilsora  loul-à-fait  guéri... 

Tenez,  le  m.mi  ili'j.i  qm  iciinic  une  p.illo,,.  » 

En  eilci  le  ciH]  ,  ..iniiic  -  il  eiii  Miiihi  vonif  »  mon  aide 
pour  ra— iiici  I  inliii  Inné  Diiininun,  lonvril  les  yeux,  se  leva 
et  vint  beciiueterdans  la  main  de  son  maitrc. 

■  A  quelle  heure  la  fêlo  do  San-Miguel?  dis-je  fi  Do- 
mingo. 

—  A  deux  heures  précises. 

—  C'est  bien;  j'y  serai  et  je  \ous  donne  rendez- vous 


ainsi  qu'à  votre  coq,  dans  la  .salle  du  combat.  A  demain  donc. 

— La  sainte  Vierge  vous  entende!  » 

....  Le  lendemain  ,  li  une  heure,  je  pris  un  birlocho ,  je 
pourrais  aussi  bien  din;  une  voiture,  car  le  birloelio  est  lout 
simplement  un  eabriolet-mylord  auquel  Sont  attelés  deux 
chevaux  conduits  a  la  Daumont. 

Au  sortir  de  l'hôtel,  je  m'arrêtai  un  instant  devant  la  bou- 
tique de  chinellas.  Le  banc  de  pierre  était  vide,  et  la  boutique 
fermée. 

«  Eh  bien!  demandais-je  au  voisin,  qu'est  devenule  vieux 
Domingo? 

—  Parti  depuis  ce  matin  pour  la  fête. 

—  Et  le  coq? 

—  Oh  !  le  coq  esl  parti  avec  lui.  Ils  ne  se  quittent  pas. 

—  La  béte  est  donc  complèlemenl  guérie? 

—  Comment  !  vous  ne  l'avez  pas  entendue  ce  matin?  Le 
maudit  coq  a  fait  un  bruit  à  réveiller  tout  le  quartier.  On 
dirait  que  ces  animaux  sentent  la  poudre...  Je  suis  sûr  qu'il 
se  battra  comme  un  diable. 

—  Allons,  tant  mieux  ;  c'est  bon  signe...  En  route  pour 
San-Miguel,  »  criai-je  au  postillon. 

Pendant  que  mon  birlocho  m'entraînait  rapidement  vers 
San-Miguel,  je  reiiianiuais  que  toutes  les  cases  étaient  fer- 
mées; la  population  (litière  avait  émigré  et  s'était  portée  à 
la  fête.  A  iliai|uo  pas,  sur  la  route,  je  rencontrais  des  groupes 
JoNoux,  Imiiimes,  femmes,  enfants,  parés  de  leurs  plus 
lieaux  hiibils  :  —  le  Tagal,  avec  sa  chemi.se  d'abaca  brodée 
et  son  salacot,  coiffure  pittoresque  qui  couvre  la  tête  comme 
le  toit  d'une  tourelle,  et  la  protège  également  contre  le  soleil 
et  la  pluie  ;  —  les  femmes  et  les  jeunes  filles,  vêtues  d'une 
jupe  rayée,  d'unes  lc''L'ére  camisole  que  soulèvent  la  brise 
iiiiliscrete  et  les  lil.rc-  li.ilieiiients  de  leurs  seins,  chaussées 
de  I  l'IcLiaiile  I  Inncll.i,  cl  |iiirlant  au  cou  la  fine  dentelle  de 
|iiii.i,  siii  lni|iiclic  Inillcni  l:i  petite  croix  d'or  et  un  niédail- 
ien  lie  In  -.mile  NieiLjc  Ih'ihIs  |i;ir  le  eiiri'  A  mesure  que 
1  n|i|.reclini-  de  .^;iii  ,\lc_'iicl  ,  celle  fiMile  il  heureux  pèlerins 
ili'M'ii.iil  plus  ciiiiip.iiii'  cl  plu.-,  ciniircssee  Ci'  fut  à  grand'- 
poine  que  mon  postillon,  malgré  son  fouet,  ses  cris  et  ses 
jurons,  réussit  à  se  frayer  passage.  Enfin,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  il  m'arrêta  à  la  porte  de  l'enceinte  consacrée  aux 
combats  de  coqs. 

On  me  fit  payer  une  petite  somme  d'argent  et  j'entrai. 
(Le  gouvernement  alfermo  le  droit  de  tenir  des  arènes  pour 
les  combats  de  coqs;  il  retire  ainsi  40,000  piastres  ou 
220,000  fr.  par  an.) 

Les  balustrades  étaient  garnies  d'une  multitude  de  cu- 
rieux; les  premiers  venus  avaient  pris  les  meilleures  places. 
Derrière  eux,  s'agitait  une  masse  confuse  d'hommes  et  de 
femmes,  criant,  gesticulant,  se  disputant,  impatiente  des 
émotions  de  la  scène.  De  nombreux  groupes  se  formaient 
autour  des  marchands  de  gâteaux,  de  mu  ci  de  ciumios,  ou 
simulaient  des  danses  tagales  au  son  de  qiieli|iic-.  \inlons. 
Je  remarquais  (.'ii  et  la  des  costumes  chinuis,  la.iis  en  petit 
nombre;  car  le  Chinois,  laborieux,  avare,  usurier,  n'est 
jamais  le  bienvenu  dans  les  réunions  tagales.  S'il  paraît 
aux  combats  de  coqs,  c'est  uniquement  pour  l'amour  des 
piastres  et  non  pour  la  noble  excitation  ilu  jeu  l'i  les  coqs! 
ils  remplissaient  le  cirque:  les  uns,  soii;iicii,-cnieiii  reposés 
sur  les  bras  de  leurs  maîtres;  les  aulle^  jundio  par  la 
patte  à  quelques  poteaux  ;  d'autres  eiu m  c  d.ms  de  petites 
cages  laissées  sous  la  surveillance  d'une  jeune  lillc  nu  d'un 
enfant.  Au  milieu  des  conversations  brii\  ailles  de  la  foule, 
on  distinguait  leur  cri  perçant  et  sonore,  et  ils  se  ren- 
voyaient, de  toutes  les  parties  de  la  salle,  leurs  magnifi- 
ques coricocos. 

Je  n'a\ni-  |i,'S  ciicnrc  :i|ierçii  Deiiiini:"  cl  je  cr.ii^iiis  qu'il 
n'eûtni.iinini'  ;i  imiiv  rciuliv,-MHi>  — I  cpcniLinl  |iensai-je, 
ne  m'a-l-iiii  |i,i-  ihl  ce  hmIih  que  le  cei|  ,i\.iii  ilianté  et 
que  son  vieux  iiimlrc  ci.iii  parti  do  binondo .' Ils  doivent 
être  ici  I  —En  ellci  ,  ,ipics  avoir  plusieurs  fois  promené 
mes  regards  sur  ciiie  Imilc  bigarrée  qui  s'agitait  dans-  l'en- 
ceinte et  nnLïiiieiii.iil  ,i  i  li.iqiie  instant  p:ir  l'aflluenre  des 
nouveau  v  .ni  i\,iiil-.,  |e  liin-  p.ir  dcccin  i  ir  deiriere  un  po- 
teau |.l.h  c  ,1  I  une  lie-  cMicinilcs  île  l:i  Mil!.'  iiinii  ami  Do- 
mingo en  irtr  ,1-iele  ;i\ec  ^oll  Coq.  Je  descendis  immédiate- 
ment de  111,1  lii^c  cl  j  allai  il  lui. 

Dominée  ci.iii  ;i--is  il  terre  et  parlait;  son  coq  se  tenait 
deboiil.  Il  lieux  |';i-ilc\ant  lui.  les  veux  lixéssurson  maître 
et  dans  r.illilnilc  de  l,i  |ilns  M\e  iilienlieii  \  ceiliiins  œstes 
du  Tagnl  le  cc,|  |,ii-,iii  lin  iiinm eniciil  |Mii-  un  .mire  :  il 
levait  une iinl le,  l.i  I. nie, ni  iiiniotcii  .ix.iiil.  l.iiilnii'ii  arrière, 
avec  la  précision  d'un  soldat  qui  exécute  une  manœuvre. 
Domingo  était  trop  occupé  pour  s'apercevoir  de  ma  pré- 
sence. C'étaient  les  dernières  leçons,  les  derniers  encoura- 
gements (lu'il  donnait  il  son  coq  avant  l'heure  solennelle 
du  combat! 

«  Eh  bien  !  Domingo,  lui  dis-je  en  l'interrompant  an  mi- 
lieu d'un  exeieice,  ir,i\;iis-je  pas  raisiiii  ?  I.i'- enqs  nul  la  vie 

dure  Ol    le  xell-e  |i,ir,lll   v[\v  en  exccllcnic  ill-|in-ili,iii 

—  Cou ni     seiii.r,   \ mi- elle/,  l,i  '       I  c  juur  mm,i.  j'e.s- 

père,  le  pins  beau  de  ma  v»'.  .\\ez-\(His  mi  coiiiine  il  .s'y 
prend  !  Je  n  ai  jamais  ou  d'élève  mieux  discipliné. Tenez,  re^ 
gardez-moi  i  elle  leiiile  :  c'est  un  coup  de  mon  invention.  . 

En  même  temps,  sur  un  geste,  le  coq,  se  lançant  en  l'air, 
exécuta,  en  tombant,  une  rapide  conversion  qui  remplit  do 
joie  et  d'admiralion  son  vieux  maître, 

"  ....  Mais,  reprit  Domingo,  nous  aurons  affaire  ii  lU' 
rudes  concurrenis.  Il  y  a,  entre  autres,  un  roué  de  coq  cpii 
appartient  il  un  Chinois  et  qui  n'en  est  pas  il  sa  première 
bataille.  Il  a  eu  les  honneurs  et  les  piastres  de  la  dernière 
fête.  Ces  maudits  Chinois  1  faut-il  donc  que  je  les  rencontre 
partout!....  » 

.\  ce  moment  deux  heures  sonnèrent  et  nous  entendîmes 
un  bruit  de  cloche  qui  annonçait  l'ouverlure  de  l'arène.  J,' 
m'empro.ssai  de  remonter  dans  ma  loge  pour  assister  au  pro 
niier  combat. 

Lu  silence  profond  s'établit  dans  loules  les  parties  du 
cirque  ;  chacun  se  rapprocha  des  balustrades,  qui  résislaienl 


il  peine  a  la  iircssion  des  curieux  ;  les  jeunes  femmes  grim- 
paient sans  façon  sur  les  épaules  de  leurs  maris  ou  de  leurs 
frères  et  ce  second  ol.Tge  (\c  fiL-uros  fr.TÎches  et  rieuses  for- 
mait coiiiiiic  une  ,_m1ci  ic  ;iii-(|'— ij-  nii  p.n  I  i-rro.  —  Dansl'en- 
ceinle  II'- i-M'c  nii  il"\,ni  a\nii  Icii  le  Cl, inbat  se  tenaient 
doux'l'.i;;.!!;,,  I  un.  aune  d  uiiue.iiuu;  a  poijiine  d'argent  qu'il 
fra|ipait  de  temps  a  autre  sur  le  sol  avec  la  gravité  d'un 
liunime  habitué  au  commandement  :  c  était  le  président,  le 
juge  du  camp;  l'autre,  chargé  de  régler  les  paris  et  de  re- 
cueillir les  piastres. 

Un  murmure  de  satisfaction  parcourut  les  balustrades 
lorsque  les  deux  coqs  appelés  il  verser  le  premier  sang  sur 
larène  firent  leur  entrée;  mais  l'émotion  ne  fut  pas  de 
longu'j  durée,  c'étaient  de  jeunes  coqs  inexpérimentés  qui 
livraient  leur  combat  de  début.  En  quelques  instants,  la 
lutte  se  termina  parla  fuite  de  l'un  des  deux  champions  La 
foule  mécontente  poursuivit  de  ses  huées  le  lâche  fugitif 
que  son  maitrc  n'osa  venir  reprendre  et  abandonna,  tout 
honteux,  aux  sifflets  du  parterre. 

Plusieurs  combats  se  succédèrent  sans  oflrir  beaucoup 
d'intérêt;  dans  l'intervalle  de  chaque  duel,  les  cris  recom- 
mençaient, les  interpellations  se  rroi.saient  en  tous  sens;  on 
demandaitlel  on  tel  cw],  déjà  connu  p.ir  qiielqui- iriomplie, 
de  mémo  ipiiïsur  le  théâtre  on  dem.inde  un  acteur  on  vogue. 
La  canne  du  président  imposait  silence  et  donnait  le  signal 
d  un  nouveau  combat. 

(;e  fut  un  beau  moment  que  celui  où  Domingo  parut  à 
mm  tour  dans  l'arène;  à  la  vue  du  coq  noir,  la  foule,  émer- 
veillée, battit  des  mains;  mais  l'enthousiasme  monta  il  son 
comble  lorsque ,  par  l'autre  entrée ,  se  pré.scnta  un  vieux 
Chinois  portant  un  magnifique  coq  rou.ge.  Tous  lesspefla- 
tours  a\. lient  reconnu  le  rude  jouteur  dont  m'avait  parlé 
Domingo,  le  liaMiid  îles  coqs 

Aussitôt  les  jiarioiirs  ,  qui  jiisipi'alors  s'étaient  montrés 
tièdes  et  indifférents,  s  eiii|fie— cicni  autour  de  la  balus- 
trade; une  pluie  de  fni-irc-  cniiemêlée  de  quadruples, 
tomba  sur  l'arène.  Le  I.ilmI  |iie|in-c  aux  paris  no  savait 
auquel  entendre. — Cinq  piastres  pour  le  rouge.  —  Dix  pour 
le  noir.  —  Un  quadruple  pour  le  Chinois  —  tenu  pour  Do- 
mingo.—C'était  un  cliquetis  assourdissant  d'argent,  d'or  et 
de  paroles.  Chacun  parlait  a  la  fois  et  vidait  ses  poches.  Les 
femmes,  qui  s'étaient  d'abord  contentées  de  crier,  selon  leur 
habitude,  plus  haut  que  les  hommes,  se  mirent  aussi  de  la 
partie  et  jetèrent  colliers,  bracelets,  bagues,  etc..  etc.  ;  elles 
se  seraient  engagées  elles-mêmes  si  la  chose  eût  été  possi- 
ble.— Lorsque  la  première  ardeur  parut  calmée,  on  ramassa 
les  gages,  qui  furent  rangés  séparément  par  piles  égales  do 
10 piastres.  Il  se  trouva  que  le  coq  rouge  avait,  en  fin  de 
compte,  un  avantage  de  trois  ou  quatre  piles  sur  son  con- 
current. Domingo  se  hâta  de  faire  l'appoint. 

A  voir  tant  d'argent  jeté  ainsi  aux  liasards  d'un  combat 
de  coqs,  on  se  croirait,  en  vérité,  sur  les  rives  du  Pactole 
ou  on  Californie,  et  pourtant  le  peuple  tagal  est,  en  général. 
|i,niMe,  .M.nsinii- le- Clins  de  son  industrie  OU  de  son  com- 
incice  inii-  le-  ic\cini-ilc  -en  champ,  sont  invariablement 
ileMiii's  ji.ir  I  in-ati,ilile  p.ission  du  jeu,  et  il  n'a  d'autre 
caisse  d'épargne  que  le  lapis  vert  de  l'arène. 

Le  président  annonça  a  haute  voix  que  les  paris  étaient 
clos  et  commanda  le  silence.  Domingo  elle  Chinois,  tenant 
chacun  dans  les  bras  leurs  coqs,  qui  se  débattaient  d'impa- 
tience et  faisaient  effort  pour  conquérir  leurs  libres  mouve- 
ments, s'approchèrent  l'un  verslautre  et  mirent  en  présence 
les  deux  champions  t'eux-ci,  tendant  le  cou,  hérissant  leurs 
plumes,  se  lançant  des  regards  furieux,  brûlaient  d'entamer 
la  lutte.  Le  Chinois  détourna  avec  la  main  la  tête  de  son 
coq  et  permit  au  coq  de  Domingo  de  donner  un  premier 
coup  de  bec.  Domingo  en  fit  autant  et  le  coup  de  bec  fui 
rendu  avec  usure.  Il  y  eut  ainsi  plusieurs  attaques,  à  la 
suite  desquelles  la  rage  des  deux  coqs  s'enflammait,  aux  ap- 
plaudissements de  la  foule.  Mais  ce  n'était  que  le  prologue 
du  grand  combat. 

.Vprès  celle  première  escarmouche,  le  Chinoise!  Domingo 
s'éloignèrent  chacun  de  leur  cote  pour  attacher  l'éperon  da- 
cier  aux  ergots  de  leurs  coiis.  Cet  l'poron  est  il  peu  près  de 
la  longueur  d'une  lame  de  canif  Domingo,  qui  était  venu 
s'établir  au-iJessous  de  ma  loge,  iiroci'da  a  l'opération  aussi 
gravement  que  s'il  eût  armé  un  cnevalior  Cepend.inl  il  était 
facile  de  deviner  son  émotion  :  le  pau\  ro  homme  allait  jouer 
toutes  S'.'S  épargnes  et  presque  son  honneur  sur  la  tète  de 
son  coq.  —  Courage.  Domingo,  lui  cnai-je,  j'ai  parié  pour 
vous  Le  vieillard,  dans  un  moment  aussi  solennel,  ne  put 
me  répondre  que  par  un  regard  de  remercimenl. 

Des  que  la  cérémonie  des  é|H>rons  fut  termini'c  de  pari  cl 
d'autre,  le  président  donna  un  signal  :  Domingo  et  le  CJii- 
nois  posèrent  leurs  coi|s  a  terre  el  sortirent  de  l'enceinle. 
Enfin  .  la  minute  décisive  était  arrivée,  cl  toute  la  foule 
laissa  échapper,  comme  malgré  elle,  de  joyeuses  exrlama- 
tions. 

Do\  enus  libres  au  milieu  de  l'arène,  les  deux  champions, 
la  crête  droite  et  le  bec  au  vent,  se  cherchèrent  un  instant  des 
veux,  puis  se  précipiteront  avec  impétuosité  l'un  sur  l'autre. 
Le  coq  rouge,  emporti'  par  son  ol.iu.  pas-sa  sur  la  lêto  du 
coq  de  Domingo  siins  lalleindre.  mais,  se  retournant  vivo- 
meiit,  il  se  reirouva  en  pré.sonce  de  son  rival...  Alors  les 
deux  ennoinis.  immobiles,  le  cou  tondu,  s'observèrent  |>en- 
dant  quelques  soeondes.  comme  s'ils  ferraillaienl  avec  leurs 
regards,  et  (entèrent  une  nouvelle  rencontrc  en  rejetant 
violemment  la  palte  en  arrière  pour  se  porter  le  coup  d'é- 
peron Cette  foison  vit  tomber  sur  le  sable  quelqus  gouttes 
de  s.ing  el  l'on  remarqua  une  légère  tache  rouge  sur  le 
plumage  d'ébène  du  coq  de  Domingo. 

Le  marchand  de  rAiMf//(«  pàlil  lout-ii-coup.  pendant  que 
le  C.hinois  s'épanouissiiit  de  joie  en  lançant  un  n-gard  a\  ide 
sur  les  monceaux  de  piastres,  doi-ées  à  ce  moment  jwr  un 
ravon  de  soleil. 

Je  tremblais  pour  Domingo.  •  Lo  coq  noir  est  bien  ma- 
lade, disait-on  autour  de  moi.  —  Le  coq  rouge  esl  vain- 
queur !  —  Ces  gueux  de  Chinois!  ils  ne  jouent  qu'il  coup 
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sûr.  —  Attention  !  voici  le  dernier  choc  ;  ce  sera  sans  doute 
le  coup  de  grâce.  » 

»  Les  coqs  n'ont  donc  pas  de  mémoire  !  pensai-je.  Si 
cette  malheureuse  bcHe  pouvait  se  rappeler  le  fameux  coup 
que  Domingo  lui  faisait  répéter  tout  à  l'heure  encore  avec 
tant  de  succès  I  » 

J'eus  la  satisfaction  de  voir  que  j'avais  eu  la  même  pensée 
que  le  coq.  Car,  au  même  moment  le  digne  élève  de  Do- 
mingo se  lança  en  l'air,  opéra  un  rapide  mouvement  de 
conversion  et  planta  son  éperon  dans  la  poitrine  de  son 
adversaire  ,  qui  tomba  expirant  sur  l'arène. 

Le  combat  était  termine  ;  il  avait  duré  à  peine  trois  mi- 
nutes. Trois  minutesde  silence  .  d'anxiété  ,  d'émotions,  de 
vives  jouissances  pour  toute  cette  foule  qui  avait  fait  plu- 
sieurs lieues,  misses  plus  beaux  habits  de  fête,  risqué  jusqu'à 
la  dernière  piastre  pour  assister  au  duel  de  deux  coqs  !.... 
Le  juge  proclama  la  victoire  du  coq  noir,  et  aussitôt  le 
cirque  retentit  de  cris  de  joie  et  de  bravos;  car  la  lutte 
avait  été  digne  et  pleine  d'intérêt  ;  les  deux  champions 
avaient  combattu  avec  une  égale  vaillance  ,  et  l'heureuse 
manœuvre  inventée  par  Domingo  ,  si  habilement  exécutée 
par  son  coq,  avait  produit  la  plus  vive  sensation  Ceux-là 
mêmes  qui  avaient  parié  pour  le  vaincu  applaudissaient  au 
triomphe  du  vainqueur,  et,  oubliant  leur  perte  d'argent,  ils 
ne  songeaient  qu'à  la  joie  du  spectacle;  ce  n'étaient  plus 
des  joueurs  ,  c'étaient  des  Tagals...,  El  puis,  il  y  avait  là 
presque  une  question  de  patriotisme  :  la  foule  était  toute 
fière  de  voir  que  Domingo  ,  un  compatriote ,  avait  battu  le 
Chinois. 

Mais  revenons  à  l'arène ,  où  ,  pendant  cette  explosion 
d'enthousiasme,  se  passait  une  scène  des  plus  pathétiques. 
Le  Chinois  vint  ramasser  son  malheureux  coq ,  gisant  sur  le 
sable  an  milieu  d'une  mare  de  sang  Quant  à  Domingo ,  dès 
que  le  rvinUii  [  do  la  lutte  avait  été  proclamé  ,  il  s'était^élancé 
par-dessus  lii  balustrade  et  était  accouru  auprès  de  son 
élève  chéri.  Hélas  !  la  pauvre  bête  saignait  encore  de  sa 
blessure  ;  elle  se  tenait  à  peine  sur  ses  pattes  ;  son  œil  était 
devenu  terne  ;  sa  noble  crête  s'abaissait  languissamment  ; 
à  la  vue  de  Domingo ,  elle  poussa  un  faible  coricoco  ;  ce  n'é- 
tait pas  le  chant  du  coq  victorieux  ,  c'était  le  chant  du  cy- 
gne !  elle  tomba  aux  pieds  de  son  maître.  La  blessure  reçue 
dans  le  combat  était  mortelle  ! 

Domingo  ,  désespéré ,  prit  son  coq  dans  ses  bras  et  sortit 
de  l'arène  sans  même  attendre  qu'on  lui  eût  donné  les  piles 
d'argent  qu'il  venait  de  gagner.  Je  le  vis  se  diriger  vers  la 
porto  du  cirque ,  pendant  que  la  foule  impatiente  et  insa- 
tiable d'émotions  demandait  déjà  le  spectacle  d'un  autre 
combat. 

Pour  ma  part ,  ma  curiosité  se  trouvait  complètement  sa- 
tisfaite. Je  ne  suis  pas  né ,  comme  le  Tagal ,  avec  la  passion 
des  combats  de  coqs.  Après  avoir  jeté  un  dernier  coup 
d'oeil  sur  les  mille  détails  de  cette  scène  animée  et  pitto- 
resque ,  je  (juittai  ma  loge  et  regagnai  mon  biilocho  qui 
m'attendait  à  la  porte.  Maisj'eus  toutes  les  peinesdu  monde 
à  retrouver  le  postillon  ;  le  drôle  ,  fidèle  à  ses  instincts  de 
Tagal ,  s'était  faufilé  dans  le  cirque,  oii  la  vue  des  coqs  l'in- 
téressait beaucoup  plus  que  la  garde  de  ses  chevaux. 

Je  quittai  San-Miguel  et  repris  la  route  de  Binondo.  A 
moitié  chemin , je  rejoignis  Domingo,  quimarchaitlentement 
et  la  tête  baissée  ;  il  portait  à  la  main  un  paquet  enveloppé 
dans  un  mouchoir  :  c'était  son  coq.  Je  I  invitai  à  monter 
dans  ma  voilure,  et  nous  arrivâmes  ensemble  à  l'hôtel. 
Pendant  toute  la  route  le  vieillard  demeura  silencieux  et 
son  visage  était  empreint  de  tristesse.  Je  respectai  sa  dou- 
leur et  ne  cherchai  point  à  la  distraire.  —  Pleurer  sur  la 
mort  d'un  coq  !  me  dira-t-on  :  qu'eùt-il  donc  fait ,  s'il 
avait  perdu  son  fils?  —  Ne  jugeons  pas  ainsi  les  douleurs 
d'autrui.  Qu'importe  l'instrument  quia  porté  la  blessure  si 
lesang  coule  ?  Apres  tout ,  ce  coq ,  que  Domingo  avait  élevé , 
qu'il  avait  instruit  au  combat,  qu'il  venait  de  relever  mou- 
rant après  un  si  beau  triomphe  ,  ce  coq  était  pour  le  vieux 
Tagal  plus  qu'un  ami  et  presque  un  fils  !  J'ai  vu  des  Tagals 
qui  donnaient  leur  femme;  ie  n'en  ai  pas  rencontré  qui 
consentissent  à  se  séparer  de  leur  coq  de  combat 

«  Journée  maudite!  s'écria  Domingo  on  descendant  de  la 
voiture.  Adieu  ,  senor  ;  soyez  plus  heureux  !»  et  il  s'éloigna. 


Le  lendemain  je  partis  de  Manille  pour  visiter  quelques 
provinces  de  lintérieurde  Luçon  ,  et  mon  vovage  dura  plu- 
sieurs jours.  Partout,  dans  les  pueblos  .  je  refrouNais  même 
.gaité  ,  même  amour  des  fêlrs,  inrnii'  |i;i,-i(in  |iniii- les  com- 
bats de  coqs.  Pourvu  que  l:i  h'hIivc  ilr  I  uii|hiI  ne. se  fasse 
pas  trop  attendre,  les  autonlus  cspa-iuiU's  entretiennent, 
au  milieu  des  populations  quelles  administrent,  ces  douces 
habitudes  de  plaisir  et  d'insouciance.  Les  régiments  prêtent 
leur  musique  pour  les  danses  tagales  ;  les  curés  donnent 
l'absolution  et  bénissent  à  volonté;  les  coqs  sont  magnifi- 
ques et  le  peuple  samuse.  Le  plaisir  est  assurément  le 
meilleur  moyen  de  gouvernement. 

....  A  mon  retour  a  Binondo  ,  je  remarquai  que  la  bouti- 
que du  marchand  de  cliinellas  était  fermée. 

«  Où  est  donc  allé  Domingo  ?  dis-je  à  l'aubergiste. 

—  Le  pauvre  homme  est  mort .  monsieur,  deux  jours 
après  la  fête  de  San-Miguel...  Il  a  mal  choisi  son  moment, 
car,  avec  son  coq,  il  venait  de  gagner  plus  de  piastres  qu'il 
n  avait  do  chinellas  dans  sa  boutique.  » 

Je  compris....  On  cite  des  hommes  qui  ont  fait  la  sottise 
de  se  tuer  pour  l'amour  d'une  femme.  J'ai  vu  ,  à  Manille, 
un  Tagal  qui  est  mort  naturellement  de  sa  passion  pour 
un  coq. 

C.  Lavollée. 


Chronique  musicale. 

On  devait  représenter  Lucia  samedi  dernier  au  Théâtre- 
Italien.  L'affiche  l'avait  annoncé  dès  la  veille  avec  une 


certaine  pompe.  Deux  noms  y  figuraient  principalement  en 
caractères  visibles  d'une  très  grande  distance  a  l'œil  nu. 
C'étaient  les  noms  de  deux  débutants  ,  un  ténor  et  un  bary- 
ton. Le  ténor  n'était  pas  inconnu  pour  le  monde  musical 
parisien  II  arrivait  au  Théâtre- Ventadour,  comme  fit  Mario, 
comme  fil  Gardoni ,  après  avoir  passé  quelque  temps  par 
notre  première  scène  lyrique  française.  La  représentation 
de  Lucia  promettait  donc  d'être  intéressante.  Et  nous  fai- 
sions préalablement ,  à  part  nous  ,  celte  réilexion  :  que  les 
ténors  étaient  des  astres  bien  bizarres  ;  que  ,  depuis  quel- 
ques années  surtout ,  ils  suivaient  une  marche  singulière,  à 
dérouter  les  calculs  des  plus  clairvoyants  rédacteurs  de 
chroniques  musicales.  Ainsi  ,  tandis  qu'on  voit  les  ténors 
français  décrire  une  grande  courbe  vers  les  régions  méri- 
dionales ,  aller  chanter  l'italien  en  Italie  ,  pour  revenir  en- 
suite, après  toutes  sortes  de  circuits  et  de  zigzags,  chanter 
le  français  à  Paris ,  témoins  Duprez  d'abord  et  maintenant 
Masset,  on  observe  au  contraire  des  ténors  italiens,  ar- 
rivant directement  sur  la  scène  delà  rue  Lepelletier,  ne  s'y 
fixant  que  momentanément,  et  puis  rentrant  tout  à  coup  ,  un 
beau  soir,  dans  l'atmosphère  de  leur  langue  nationale  ,  té- 
moins Mario  d'abord  ,  Gardoni  ensuite ,  et  maintenant  Bet- 
t'ni.  Cependant  il  est  survenu  quelque  perturbation  inat- 
tendue dans  la  route  de  ce  dernier,  car  son  apparition , 
prédite  la  veille,  ne  s'est  pas  effectuée  le  lendemain.  Uri 
tel  événement  a  dû  nous  surprendre.  Voici  comme  on  nous 
l'a  expliqué  ,  d'une  manière  non  moins  curieuse  que  cette 
espèce  de  chassé-croisé  qui  se  pratique  depuis  quelque 
temps  entre  les  ténors  italiens  el  français.  —  M.  Bettini  , 
quand  le  jour  décisif  est  venu  ,  presquoau  moment  d'entrer 
en  scène,  s'est  aperçu  qu'il  ne  saviiit  phis  clianterdans  sa 
langue  maternelle.  — 'Voilà  de  ces  pliéïKiiiicncs  qui  ne  se 
rencontrent  qu'au  dix-neuvième  siècle  et  semblent  donner 
raison  à  certaines  personnes  dont  le  cœur,  plein  de  tendresse 
pour  les  siècles  passés  ,  trouve  au  nôtre  quelque  chose  de 
dérangé,  (..'est  donc  pour  la  première  fois  (pie  notre  idiome 
national  aura  eu  raison  du  doux  pirln  ilr  M.'lastase  dans 
le  larynx  d'un  chanteur.  La  chose  ,  ^i  (nnp  mu  .  vaut  la  peine 
d'être  signalée.  Mais  qui  se  sérail  doute  qu  elle  fût  arrivée 
un  jour?  qui  l'eût  cru  seulement  il  y  a  un  an  ,  lorsque  le 
même  M.  Bettini  chantait  encore  à  l'Opéra  français?  Décidé- 
ment le  temps  où  nous  sommes  va  de  façon  à  n'y  plus  rien 
comprendre.  C'est  dommage.  Nous  espérions  que  la  belle  et 
puissante  voix  de  M,  Bettini ,  rehaussée  encore  dans  son 
éclat  naturel  par  la  sonorité  particulière  des  syllabes  ita- 
liennes ,  allait  faire  merveille  à  la  salle  Ventadour,  etdonner 
au  répertoire  de  ce  théâtre  la  faculté  de  s'étendre  dans  tous 
les  sens.  —On  ajoute,  comme  suite  de  l'explication  ,  mais 
ceci  n'est  qu'un  détail  matériel  ihi  us  lequel  nous  demandons 
pardon  d'entrer:  on  ajoute  que  .■\1.  Hcilini  a  demandé  pour 
prix  de  ses  services  artistiques  nulle  francs  par  soirée. 
Mille  francs  par  soirée  !  c'est  porter  un  peu  haut  la  valeur 
de  ses  notes.  Mille  francs  par  soirée  à  un  ténor  !  On  objec- 
tera que  les  ténors  ont  de  tout  temps  été  hors  de  prix  et 
qu'ils  n'ont  jamais  été  plus  rares  que  de  nos  jours  ;  de  plus  , 
que,  la  Constitution  de  1848  n'ayant  rien  prévu  à  leur- 
égard  ,  ils  sont  totalement  libres  d'exiger  ce  qu'ils  veulent  ; 
toutefois  ,  mille  francs  par  soirée  !  Il  est  vrai  qu'on  donne 
aussi  mille  francs  par  soirée  au  célèbre  contralto  dont  le  ta- 
lent merveilleux  est  en  ce  moment  comme  la  bonne  étoile 
la  fée  secourabledu Théâtre-Italien.  Mais  ,  indépendammeni 
de  ce  que  mademoiselle  Alboni  vocalise  dans  toute  la  per- 
fection imaginable,  elle  a  l'avantage  de  prononcer  admira- 
blement en  chantant  l'itahen  ,  d'articuler  chaque  mot  avec 
la  plus  remarquable  netteté,  comme  une  Italienne  qui  n'a 
jamais  oublié  son  idiome  naturel 

Revenons  à  la  musique  et  parlons  un  peu  de  Rome,  puis- 
que les  théâtres  lyriques  de  Paris  ne  nous  ont  offert  pendant 
la  semaine  dernière  aucun  autre  fait  musical  dont  nous 
ayons  à  faire  mention.  N'allez  pas  croire  que  Rome  se  livre 
seulement  aux  distractions  révolutionnaires,  en  prononçant 
la  déchéance  du  pouvoir  temporel  des  papes  et  en  procla- 
mant la  République.  La  ville  qui  se  passionnait  jadis  si  vi- 
vement aux  jeux  du  cirque  ,  conserve  son  antique  ardeur 
pour  les  spectacles ,  son  goûtdominant  pour  les  beaux-arts, 
au  mdieu  des  plus  graves  préoccupations  politiques.  C'est 
ainsi  que ,  peu  de  jours  avant  l'ouverture  de  la  Constituante 
Italienne,  une  foule  immense  se  pressait .  depuis  le  vesti- 
bule du  parterre  jusiiu'au  dernier  rang  de  loges  dans  le 
grand  théâtre  d'Argentina.  Elle  était  accourue  de'tous  les 
points  de  la  vieille  et  de  la  nouvelle  cité  pour  assister  à  la 
première  représentation  d'un  opéra  nouveau  de  Verdi,  ex- 
pressément composé  pour  cette  saison  théâtrale  ,  la  saison 
du  carnaval  .  la  plus  fêtée  de  toutes  par  le  public  dilet- 
tante romain.  Une  longue  lettre  de  la  correspondance  par- 
ticulière de  V Illustration  nous  a  raconté  jusqu'aux  moindres 
circonstances  de  cette  soirée  ,  dans  laquelle  l'enthou- 
siasme qui  est  presque  l'état  normal  delà  population  rive- 
raine du  Tibre  s'est  manifestée  de  la  manière  la  |)lus  flatteuse 
pour  le  maestro  favori  de  l'Italie  en  ce  moment.  Le  sujet  de 
l'ouvrage ,  dont  le  titre  cstla  Bataille  de  Legnano, re<;oi\.de 
la  situation  actuelle  de  l'Italie  toute  l'importance  d'un  à-pro- 
pos. Ce  qu'on  rencontre  dans  la  pièce  lyrique  de  M.  Sal- 
vatore  Cammerano  ,  dit  notre  correspondant ,  ce  sont  les 
belles  et  chaleureuses  pensées  ,  les  expressions  brûlantes 
de  l'amour  de  la  patrie.  Et  s'il  n'a  pas  entièrement  se- 
condée le  compositeur,  qui  n'a  pu,  par  conséquent,  pro- 
duire une  page  aussi  complète  qu'on  Veûldésiré  .  du  moins 
il  lui  a  fourni  les  cadres  de  différents  tableaux,  dans  les- 
quels la  vigueur  habituelle  du  maitre  a  dû  trouver  ample- 
ment de  quoi  se  montrer  avec  avantage.  Aussi,  toujours 
d'après  la  lettre  que  nous  essayons  de  résumer,  le  seul  re- 
proche qu'on  puisse  faire  au  nouvel  opéra  de  Verdi ,  c  est 
de  manq^uer  d  ensemble  et  d'unité.  En  revanche  .  les  for- 
mules d  éloge  ,  et  l'on  sait  si  les  métaphores  sont  froides 
dans  les  langues  du  Midi ,  sont  presque  épuisées  par  notre 
correspondant  a  ]irnpos  de  la  plupart  des  fragments  de  la 
partition.  Il  cite  premièrement  l'ouverture ,  conçueavecune 


ffjnv  peu  coniniiuiret  rirlir ni  iiHfriiiiientée  ;  puis  il  s'ar- 

ri  te  Inngiiciiiriil  sur  I  inlimiii,  tiun  .lu  premier  acte ,  qu'il 
dit  éiir  iinn-.sciilriiinit  Ir  |,lii,  1,.m„  niorceau  de  l'opéra  . 
mais  pcut-éire  de  Imii,  !,,  iv|KTlniiv  italien.  .  Ce  n'est  pas 
un  morcLMU  ,  s  ecrie-t-il .  c  est  une  œuvre  à  part  que  cette 
introduction  ,  c'est  un  nnuvi'au  pas  dans  la  musique  ita- 
lienne »  Nous  serions  tenté  de  repondre  :  Ainsi  soit-il  Car 
enfin  il  serait  vraiment  beau  ,  vraiment  admirable  iiiie  i  Ita- 
lie ,  que  Rome  eût  vu  naître  un  si  grand  chef-d'uMiMv  ly- 
rique a  1  instant  même  où  tant  de  personnes  supposent  que 
le  génie  des  belles  choses  ,  qui  fut  si  longtemps  le  partage 
de  ce  pays  .  est  réduit  à  néant  ou  bien  près  de  s'anéantir 
Nous  ne  demandons  pas  mieux  .  quant  a  nous .  que  cette 
supposition  soit  gratuite.  Et  si  c'est  M.  Verdi  qui ,  parson 
génie ,  doit  formellement  la  démentir,  nous  sommes  tout 
prêts  a  lui  donner,  avec  tout  le  monde  ,  nos  amilaudisse- 
ments. 

Notre  correspondant  ,  parlant  ensuite  du  rondeau  du  so- 
prano ,  le  dit  élincelant,  papillonnant,  incomparable  de 
grâce  et  de  légèreté.  Mériter  de  semblables  compliments 
cest,  dans  tous  les  cas,  fort  agréable.  Par  malheur' 
on  jieut  le  remarquer  en  passant ,  l'objet  qui  les  a  provo- 
ques ,  l'esprit  qui  les  a  dictés ,  ne  s'accordent  guère  avec 
1  idée  que  nous  nous  formons  des  épisodes  qui  durent  se 
grouper  autour  des  efforts  héroïques  des  ligueurs  lom- 
bards pour  résister  au  choc  des  armées  allemandes  guidées 
par  le  redoutable  Frédéric  Barberousse.  Mais  ce  doit  être 
la  faute  à  M.  Cammerano ,  et  probablement  encore  à  la 
prima  donna  qui ,  de  même  ,  sans  doute ,  que  toutes  ses  pa- 
reilles ,  aimerait  mieux  faire  mentir  l'histoire  cent  fois  en  une 
scène  que  de  sacrifier  la  moindre  roulade  ou  la  plus  légère 
fioriture  qui  lui  fait  toujours  produire  son  efl'et  personnel  sur 
le  public.  —  Le  second  acte  ,  on  nous  assure  qu'il  est  beau 
d'un  bouta  l'autre  sans  exception.  Seulement,  écrit  dans  un 
style  sévère  ,  il  n'est  peut-être  pas  très  saisissable  du  pre- 
mier coup  pour  des  amateurs  superficiels.  Nous  le  préférons 
ainsi  ;  car  nous  avons  souvent  remarqué  que  les  prétendues 
grandes  œuvres  d'art  qui  se  comprenaient  à  l'instant  même 
étaient  généralement  peu  durables.  Ni  Semiramide ,  h  Ve- 
nise, ni  Guillaume  Tell .  à  Paris,  n'eurent  beaucoup  de  suc- 
cès à  leur  première  représentation.  On  accusa  Rossini  de 
science  dans  ce  temps-là.  Si  M.  Verdi  encourt  aujourd'hui 
le  même  reproche  ,  il  n'en  faut  donc  rien  conclure  de  fâ- 
cheux pour  sa  renommée  future.  —Après  avoir  mentionné 
deux  duos  du  troisième  acte,  notre  correspondant  semble 
avoir  hâte  d'arriver  à  nous  faire  part  des  impressions  pro- 
fondes que  le  quatrième  acte  lui  a  fait  éprouver,  et  à  tout 
1  auditoire  avec  lui.  Il  paraît  que  dans  ce  dernier  acte  la 
pompe  théâtrale  s'unit  dans  toute  sa  magnificence  à  ce  que 
la  poésie  musicale  peut  ofl'rir  de  plus  élevé.  La  scène  se 
passe  devant  une  église.  Un  hymne  religieux  .  la  joie  popu- 
laire ,  une  marche  funèbre ,  un  chant  ptaintif  du  ténor  mou- 
rant, une  marche  guerrière,  le  triomphe  delà  victoire,  tout 
cela  couronné  par  une  prière  large  et  majestueuse,  entre- 
mêlé d'accompagnements  d'orgue,  de  sons  de  cloches  ,  de 
effet  entraînant  de  deux  orchestres ,  tel  est  sommairement 
le  contenu  de  cet  acte ,  qui .  suivant  les  termes  mêmes  de 
la  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  se  place  dans  ces 
régions  mystiques  de  la  pensée  que  la  seule  musique  de 
Robert  a  touchées  parfois.  —  Certes ,  d'après  cela  ,  le  suc- 
cès a  été  grand  ,  immense,  sans  exemple.  Cependant  cette 
dernière  appréciation  ,  que  nous  avons  soulignée  avec  in- 
tention ,  a  lieu  de  nous  étonner  de  la  part  d'un  Italien  ;  elle 
n'est  malheureusement  pas  de  nature  à  dissiper  nos  craintes 
sur  le  sort  de  l'école  de  composition  italienne  ,  qui  ,  nous 
lavons  dit  plusieurs  fois  dans  ces  colonnes,  nous  paraît 
s  en  aller,  comme  firent  autrefois  les  dieux  de  l'Italie 
païenne.  Et  n'est-il  pas  bien  curieux ,  que  tandis  que  l'Italie 
cherche  avec  tant  d'énergie  à  se  soustraire  à  l'inlluence  po- 
litique de  l'Allemagne,  elle  cède  irrésistiblement  et  comme 
sans  s'en  douter  à  l'influence  du  goût  musical  allemand  ?  — 
Quoi  qu'il  en  soit ,  si  notre  saison  musicale  parisienne  n'était 
pas  déjà  SI  près  définir,  nous  engagerions  instamment l'ad- 
ministration  du  théâtre  Ventadour  a  nous  faire  connaître  la 
nouvelle  partition  de  M.  Verdi .  Nous  espérons  du  moins  qu'à 
la  saison  prochaine  la  Bataille  de  Legnano  sera  représentée 
devant  nos  dilettantes,  et  nous  serons  heureux  d'avoir  à  con- 
firmer par  nos  éloges  les  éloges  que  le  public  romain  en 
niasse  lui  a  si  chaleureusement  accordés.  —  Les  chanteurs 
pour  qui  M.  Verdi  a  écrit  son  nouvel  opéra,  et  qui  l'ont  les 
premiers  interprété  au  théâtre  d'Argentina  ,  sont  :  madame 
de  Giuli-Borsi ,  Colini  et  Fraschini.  Tous  trois  ont  été  fort 
applaudis.  Le  public  parisien  ne  connaît  encore  aucun 
d'eux ,  mais  il  ne  peut  manquer  de  faire  incessamment  leur 
connaissance. 

Le  Théâtre-Italien  de  Paris  a  ,  du  reste  ,  fort  bien  fêlé  le 
dimanche  gras.  Le  spectacle  a\:iil  clé  dcnuindé  et  .s:'  com- 
posait encore  une  fois  de  \'ll(il„ina  in  Algcriel  du  llrindisi 
de  Lucrezia  Borgia.  Madeniuiselle  Alboni  a  prodigué  avec 
la  grâce  la  plus  enchanteresse  tous  ses  trésors  merveilleux 
de  vocalise.  M.  Ronconi  a  été  divertissant  au  delà  de  toute 
expression.  M  Morelli  a  dit  avec  beaucoup  de  verve  le  rôle 
de  Mustapha.  M.  Bartolini  a  très  gracieusement  chanté  de 
sa  douce  voix  de  tenorino.  Enfin  la  soirée  n'a  rien  laissé  à 
souhaiter  sous  aucun  rapport;  car  la  salle  faisait  plaisir  à 
voir  tant  elle  était  pleine  et  resplendissante  de  fraîches  toi* 
lettes  et  de  monde  élégant. 

Et  le  mardi  suivant'nous  avons  vu  pour  la  première  fois 
mailriiHiisrlIr  Allidiii  ,hiii>  I.'  n'.ic  de  Ninetta  de  la  Gazza 
ladra  Nim-  siiinim'-.  i,li!i^i',||i  ninettreà  huitaine  lecompte- 
rondii  ilri.NJIi'  ilr.cih'  .^imiic  .M;iis  nous  tenons  à  constater 
desaii|(.iiril  imi  qnVIIc  ;i  |.||.  la  ])lus  belle  de  l'hiver,  qu'elle 
rappchnt  l,.^  j,,»,,  lis  plus  heureux  du  Théâtre-Italien  ,  tant 
par  hi  belle  e\e(  nhen  de  loiivrage  que  par  les  élans  d'en- 
thousiasme que  celle  exécution  soulevait  à  chaque  instant 
dans  tout  laudiloire. 

G    B. 
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1,»   Ititiii]iie   ilii  ....  joiirni>l  le  Pfuitff. 


Par  dB\anl  Ml  I  t    res.  a  Pans   est  com- 

paru le  cilujuii  Pruudiron,  sb  disaiil  Laiiquier,  sain  de  corps,  mais 
îîiible  d'esprit,  ainsi  qu'il  est  apparu  auxdits  notaires,  lequel  nous 
a  dicté  ses  dispositions  de  dernière  volonté  de  la  manière  sui- 


Je  jure  devant  la  barbe  de  Greppo,  sur  la  tête  de  Greppo,  sur 
les  bottes  de  Greppo,  sur  les 25  fr.  qiietouche  Greppo,  que 
je  conÂdère  comme  donné  réellement  le  serment  que  j'ai 
p/'fW  naguère  sur  les  pitoyables  gages  usités  dans  notre  so- 
ciété bâtarde  et  corrompue. 


—  Messieurs  les  propriéta 
qu'en  vous  traitant  du  voleur. 
tenlion  de  vous  offenser;  mais  je  dois  vous  avouer  que  si 
vous  ne  souscrivez  pas  à  ma  banque,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  considérer  désormais  comme  d'atroces  filoui. 


LEffUPli   CLT 


,c  citoyen  Proudhon  ayant  découvert  que  la  société  se  compose 
en  majeure  partie  de  réactionnaires,  il  suffit,  pour  en  faire  des 
actionnaires,  d'une  légère  soustraction  et  d'une  simple  sous- 
cription à  la  Banque  du  peuple.  Prrrrenez  vos  billets!!! 


La  raison  sociale  étant  P.-J.  Proudhon  et  C«,  came  parait  une 
excellente  raison  pour  engager  les  actionnaires....  à  garder 
l'argent  dans  leur  poche. 


Le  citoyen  Proudhon  ayant  rein  irqué  que  dans  notre  pitoyable 
état  eocial  l'in/er^ï  porte  à  de  mauvaises  actions,  décide  que 
le*  siennes  ne  porteront  pas  d'intérêt.  .Moyen  infaillible 
d'avoir  peu  d'actionnaires, ruais  do  les  avoir  vcrtueui. 


— Puisque  vous  faites  des  prêts 
.sur  consignation,  je  viens  au 
nom  do  M.  Domange  déposer 
elle/,  vous  une  partie  do  mar- 
chandise dont  1  écoulement  est 
'linirilc. 


—  Voici,  cher  collègue,  M.  do  Saint- 
Dertrand  (ax-b«ron)  qui  désirose  livrer 
à  une  vaste  spéculation  sur  les  pommes 
do  terre  frites  si  recherchées  en  Cali- 
fornie; il  a  besoin  do  100,000  fr. ,  prê- 
tci-les  lui,  je  mo  porto  sa  caution. 


—  La  Banque  du  peuple  escomptant  les  produits 
futurs,  je  viens  vous  prier  de  m'avancer  des  fonds  ; 
je  suis  représentant  4  Î5  fr.  par  jour,  et  je  compte 
être  réélu;  voil.\  ma  garantie. 


b„it  tl»  Proutllioa  qu'il  poi-ta 
,.hp<  un»uciulillvacliunil«i,i'. 
—  Prvtii-t.  c'»t  un  tMn  tuNi,  «Jil.il. 
Mii.  IcruoIndivbnUKlemil 
rerillbicn  mieiii  monalTikr. 


tÎBilrv  bon  J«  Prxutllwn 
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—  Annlysp  financière   |iHr  BertnII. 
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l'n  boa  de  circuUtion  est  ainsi  nommé ,  parce  qu  il  faudra  circul 
beaucoup  avant  de  pou\oirle  placer  quelque  piit 


— r  est  un  bon  decirculation  d   la  Banque  Pi  oudhon 
—Eh  bien  '  mon  chei    tachez  de  faire  signer  cela 
par  Gaiat,  ça  ne  pourra  pas  faire  de  tortà  sa  valeur. 


—  Tenez,  citoyen,  ça  n'est  pas  lourd  et  c'est  agréable  ;  avec 
ça  vous  pouvez  circuler  partout  sans  crainte  des  voleurs. 


Les  bons  de  circulatiuii  ayant  pour  but  de  faire  fuir  immédiate 
ceux  à  qui  on  les  présente,  deviendront, entre  les  mains  des 
diens  de  Paris,  l'arme  la  plus  efficace  pour  dissiper  les  attroupi 


—  Citoyen,  la  différence  qui  existe  entre  l'argent,  ce  vil 
étal ,  et  mon  papier,  c'est  que  l'argent  se  refuse,  et  que 
on  papisr  ne  se  refuse....  à  aucun  usage. 


—  Vou«  donnez  du  papier  pour  de  l'argent  et  Le  démon  de  la  jalousie  étant  venu  souffler  [la  dis-    Si   singulier,   qu'il   ne    reste  des   deiiK 

pas  d'argent  pourdu  papier,  que  comptez-vous  corde,  les  représentants  du  Pcii-ple  et  delà  l'cmo-        combattants  que  les  lunetlesde  Prond- 

donc  faire  de  l'argent? —Je  veuxen  faire  fabri-  cr.lic  se  livrent  un  combat  singulier.                              hou  et  la  queue  de  Considérant ,  à  la 

quer  des  couverts  pour  le  grand  banquet  social  grande  joie  des  propriétaires  et  du 

auquel  je  dois convierdans99ans les  actionnai-  Conatitulioimcl ,  nui  se  paye  un  abal- 

res  qui  m'auront  honoré  de  leur  confiance.  ]Our  neuf. 


Ces  précieux  restes  sont  pieusement  re- 
cueillis dans  les  colonnes  de  VlUusIra- 
lion  ,  qui  se  plaît  h.  réciter  pour  les 
victimes  le  de ProfunriU,  et  se  fend  de 
30  sous(ancien  style)  pour  leur  faire 
dire  à  ch.icune  une  niesJe. 


I 


ÛU 
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Acailéiiiie    (lea   sciences    morales 
et  politiques. 

DEUXIEME    SEMESTRE    DE    1843. 

Le  Communisme  jugé  par  l'histoire,  par  M.  Franck;  —  Noticesur 
Mably,par!emème; —  Examen  du  système  de  Fourier,  par  le 
même; — Rapport  sur  la  situation  de  la  classe  ouvrière  en  IS'tS, 
parM.  Blanqui;  — De  l'Enseignement  de  l'Économie  politique  , 
par  MM.  Giraud.Passy.deRèmusat,  etc.;  —  De  la  Colonie  agri- 
cole des  enfants  trouvés,  par  M.  Ch.  Lucas  ;, — Des  Moyeasd'a- 
méliorer  l'état  moral  de  la  Corse ,  par  MM.  Arrighi,  Troplong:  et 
Portails; — Statistique  de  l'Agriculture  de  la  France,  par. MM.  Mo- 
reau  de  JonnèsetPassy  ; — Benjamin  Franklin  ,  par. M.  Migoet; 
—  De  la  vraie  Démocratie  ,  par  M.  B .  Saint-Hilaire. 
Le  souffle  des  révolutions  ne  s'est  pas  arrêté  ;iu  seuil  de 
l'Académie.  Aux  tmviiux  rélros|iei'lifs  (jui  iiliMirlinient  na- 
guère l'activité  S(ii-iililic|UiMli'  m>s  nii'inliro,  muI  -mrnlédes 
lectures  qui  ont  !'■  lii-lr  mli'ici  i\r  I  .nhi.iliir  ri  ipn  uccu- 

pent  ,    en  |)arlilMlll   UinU:-  ,    le-   -iMUIO  li.-ln|n||Jil. s. 

Un  nieiMJjre  de  l.-i  scclK-iwlr  |.lnln-.r,|,liir  ,l(.iii  l,i  ié[iula- 
tifin  n'est  [las  encoro^in  ni\r;iii  ilu  i;i!i'iii  M  l'iuirk  ,  s'est 
levé  eniniMe  l'^Hlvcrsiiiv  iiii|il.ir:ililr  .lu  -.„i,l-iiH'  Il  le 
|„MirMiil  (liins  jr^  (Milnnllr^  .!.■  I  lii-hiirr  ,    il  I  aI\.,.]iw  dans 

>,..  lr|.lr-,lil,,l,l.  !•  -  |,hl-,-rlrl,ir,,  rl.niil.-lr  ;i  \  ,i  ni  Inut  il 
|^lll.■^  ildClnm-    Ir   llicnlr  lie  1,1    In  IIIM'.I  lll  r  ,    ri    ,'r    |-r|irOclie 

in'ddil  |i,i-rlrr  I  ■  iiirin-  -ni-iMe  il  (■e^  Iiri).>lKiti:>  iiiudernes 
qui  ne  >r  i  miii  nhi.Mi  ni  |..t-  de  brûler  un  temple  pour  s'as- 

.surer  un Iim-r  iminnrijljir  ,  mais  qui  semblent  vouer  à 

ladeslniiliim  l.i  -"rirh-  Imi  nitiiTiv 

Le  MciiHiirr  inlihilr  le  Cuminuiiismr  jni/r ]>nr l'histoire  a 
pour  liul  de  ninniivr  i|iir  r  r-l  niir  rh.nrjc  illusion  de  pré. 

sen ter  le  1-1 M ini-mc  ininiitr  l:i   lonnc  l;i  plus  accomplie 

de  la  société,  le  but  de  tontes  li>  n  \"liiiMin<  .pi  elle  est 
destinée  à  subir.  Rien  ne  la  laiii'i'irlir  |.lii>  dr -m  mliince, 
rien  n'est  plus  oppose  aux  idées  ili'  liln'ilr  ri  drjii.lire.  L'é- 
galité dn>-  fulllinr,      1,1   (Hllillilin.iulr  llr-  lill'IlS  ,  'll'llr  ipie  la 

demandriil  h-  n  linin.iirnr-  ili'  iMiin,  hMii|is.  ;i  l'\l^l^■  chez 
lespeupl,iiln~pl"n:jri-i],iii-.  I,i  \ic>,in\,i,L;r  rt  -r irnronlrail, 
ilya  plusieurs  siècles,  chez  les  Inbnslr-  pliiMi\iiiiii''es  du 
no'uveau  monde.  Il  est  en  effet  une  loi  i|iii  ilniiiiiir  h, us  les 
événements  et  qui  préside  à  la  nianlie  ilr>  ^r.  i.hvs  hu- 
maines ,  c'est  que  la  propriété,  aussi  bien  que  I  individu  ,  ne 
s'affranchit  que  par  degrés  des  liens  de  la  communauté, 
soit  celle  de  l'État ,  ou  cle  la  famille  ,  ou  d'une  caste  privi- 
légiée ,  pour  revêtir  un  rnrnrtéro  l'nlii'rcincnt  libre  on  |)cr- 
so'nnel.  L'auteur  appnirnllr  \riili' <ui  plusieurs  cNeinpIes 
et  lui  donne  la  vpleur  il  un  .ixiiiiiin  liislnrique  CV>t  ;iinsi 
qu'interrogeant  leslniMJr  .Mumhi  ,  il  rnn^hilr  ipie  chez  les 
Indiens  la  |)ropi'iété  éliiil  iuIIiiIim',  imliM-ilile,  et  remise 
entre  les  mains  de  la  t-.tA:-  -uthImI.iI.-  ;  i|irçn  outre,  l'es- 
clavage venait  cmnpli  in  I  iii-lilniiiiii  de  la  communauté 
des  biens.  Dans  l:i  >nih  ir  rjx  |iii(  une  ,  mêmes  caractères 
que  dans  celle  (!,■  I  Imlr  ;il.-,  n.  c  de  toute  vie,  de  toute 
pensée,  de  toute  hlierie  inili\  uknlie.  .V  Sparte,  le  commu- 
nisme est  établi  dans  toute  sa  force.  Vêtements  ,  nourriture, 
plaisirs,  occupations,  rienu'échappe  à  ce  régime.  De  même 
dans  la  constitution  de  la  Crète,  qui  a  précédé  celle  de 
Sparte  et  lui  a  servi  de  modèle.  Ce  n'est  donc  point  sans 
raison  que  l'auteur  du  Mémoire  a  constaté  que  le  commu- 
nisme était  connu  et  pratiqné  par  les  uns  et  rêvé  par  les 
autres  dés  la  plus  haute  antiquité  ,  et  que  partout  où  il  s'est 
montré,  on  l'a  vu  appuyé  sur  lesclavage.  Pour  compléter 
ce  tableau  ,  M.  Franck  suit  l'histoire  du  comir^unisme  chez 
les  modernes. 

LaA'oIicc  sur  Mably  est  comme  le  complément  du  travail 
qui  précède.  Mably  est ,  en  effet  ,  un  des  apôtres  de  la  doc- 
trine dont  notre  époque  subit  l,i  résurrection.  Le  père  de 
Mably  faisait  parlie  du  piirlenienl  ilii  lijiipliiné;  il  était  le 
frère  aîné  de  (>inilill:ii-  Aiis>i  ce  lui  un  cnrieiix  spectacle, 
même  pour  le  Irnip-  m  il-  vecnrenl  de  vnir  cesdeux  frè- 
res, nninri-;i|r-  plu-  -r\err,  Irmlilinns  ,  en!;aL'és  Innsdeiix 
dans  11  -  Miilrr-  -.!,  i(  -,  f|ii!'  leur  origine  non  ninins  que 
leur  ét:il  ri  Iriir  rdih.ilinii  il,'\.nenl  ;itl:iellel-  a  l,l\ieille 
foi  polilhine  el  1,'lijirii-r  ,  -r  |  ;:n  I  ;iLrr  r  n  i|ni'l<|ne  sorle 
l'œuMr  de  ilr-iiihlii,n  ri  .iii,i,|ii,,i  1,1  -rri.'i,,,  l'undans 
ses  criiN.iiHT- ,  I  .inlrr  ihin-  -r-  in-l  il  ni  irii-  il  se- >ouve- 
nirs  ;  l'un  par  la  j)hiloso|ihie ,  l'autre  par  la  poliliiiue  et 
par  l'histoire.  Mably ,  il  est  vrai ,  ne  fut  pas  tout  d'abord 
ce  que  nous  le  retrouvons  plus  tard.  Secrétaire  du  car- 
dinal deTencin  et  signalé  à  son  atlenlion  par  le  succès  du 
livre  intitulé  l'araltèlc  des  Itomuiiis  et  des  Français  par 
rariporl  au  gonreinemenl .  dans  lequel  prenant  la  défense 
de  la  monarchie  absolue ,  il  fumle  l,i  pm-piiile  dis  l';i,iis 
sur  une  autorité  indépendante  ilr>  Im-  ei  innpriee  -rnle- 
ment  par  les  mœin-s ,  tourne  en  ilin-inn  li  >  idn-  liliei.i- 
les  .  et  élève  aux  nue- l'industrie  ,  lesarls,  le  coumierce  , 
le  luxe  ,  Mably  qiiitl,i  leciirdinal  deTencin  sous  un  prétexte 
frivole,  et  une  ré\iilulinn  complète  .se  fit  alors  dans  ses 
idées.  Il  se  passionna  jiour  la  liberté  et  les  inslilulions  dé- 
mocratiques après  avoir  défendu  le  poiiMiir  nlisnln,  H  idla 
les  cherchera  leur  source  dans  les  repulilnpies  rireque  cl 
romaine  ;  et  de  lii ,  s' occupant  du  sv.steuie  eeimuniique  le 
plus  convenable  à  une  nation  ,  il  déclara  que  rien  n'est  plus 
pernicieux  ii  un  jieuple  que  les  richesses,  le  luxe  et  les 
occupations  qui  naissent  ii  leur  .suite  ou  qui  ont  pour  but 
de  les  développer,  c'est-ii-dire  l'industrie ,  le  commerce 
el  les  arts.  Pour  lui .  l'État  le  mieux  gouverné  est  celui 
qui  possède  l'égalité  dans  la  pauvreté ,  et  de  légalité  des 
biens  il  la  communauté  il  n  y  a  qu'un  pas.  Dans  son  Droit 
publie  de  V Europe  fondé  sur  tes  traités  ,  Mably  supprime  la 
liberté  ,  la  propriété,  l'individu  ,  pour  élever  ii  leur  place 
la  communauté  de  lignorance  et  delà  servitude. 

A  cette  première  peinture  de  la  galerie  des  portraits  so- 
cialistes .  il  faut  ajouter  celle  de  Fourier,  chez  lequel  l'in- 
dividu a  bien  plus  de  \.ileiii  .pie  \r  s\-ii.iiie  Chez  Fourier. 
il  y  a  cnelha  nnardi'iil  .ini.nn  .1.1  Ininunili' ,  unepitiépro- 
foi'ide  de  ,ses  maux  ,  une  .  i  iili.in.r  iILn.ihv  ilans  ses  forces. 
Il  croit  avec  énergie  a  l.i  regeuei.iliini  liiture  du  genre  hu- 
main ,  mais  il  une  condition  ,  a  la  condition  ipie  sa  théorie 


sera  réalisée.  Pour  atteindre  ce  but .  rien  ne  le  décourage  ; 
les  misères  de  la  vie  n'abattent  pas  .son  énergie  ;  il  vit  avec 
23  sous  par  jiinr-  Rousseau  copiait  de  la  musique  ;  Fourier 
copiait  ili-  iriiii-  p.iiii  subvenir  ii  celle  modique  dépense. 
Il  plaçait  I. Mil  MUI  bonliinr  diins  l'avenir  ipi'il  avait  créé. 
Miiis  l'-e  .[.■\.. nrin.nl  piTMiniiel   ne  siiiiniil   iiveiiLder  sur  le 

>\-l.'ni.'  .1.-  I  ...ne  r     -1   "i.  p.-nl  .lue,   | r  !.■  prj.  i  en  quel- 

.pi...  Ii^ii,',  ,  .p.  il  .l.'linil  i.i  iiirriile  ,  1,1  ir-p.ili-.i|i;lile  indi- 
M.liirll.'  ,  Ir-  ii.ilini-  il-  meule  rt  il.-  f.nife  :  il  rnipiiiie.  toute 

iJiMiu  ,  il  substitue  le  libertinage  ii 

iilr  1  1.1  famille. 


idéed'oblig.ili.iii  il  .le 
l'amour,  el  lu  plnini-en 
—  Au  lendeniiiiii  de- 
voir exécutif  invita  r.\. 
tiques  à  le  seconder  iliii 
si  profondément  ébranl 
demie  ,  en  ri'pnnse  ii  le 
M.  Blanqui 


I  ',  rn.nicnlsde  juin  ,  Icchefdupou- 

;i.|. ■  .1.-  -11.  nii-iiioraleset  poli- 

1-  Ir  r.'i;il)li--riiit  ni  ili' l'ordre  moral 
r  In  llr-  pin, II, 1-  iietesde  l'.Ua- 
II,'  n.ilile  invilaliiiii  ,  lut  di'  donnera 
II'  n'ilierclier  vX  d'exposer  lélat  mo- 
ral et  écoii.inii.pieile-  pnpiihilioiis  ouvrières  diiiis  les  villes 
de  l.yon  ,  de  Marseille  ,  de  Rouen  et  de  Lille  et  dans  les  ré- 
gions voisines  dont  ces  villes  peuvent  être  considérées 
comme  le  centre  industriel:  d'examiner  ipielle  est  l'éduca- 
tion phvsiqueet  monde  des  enfants  rlninriiT-  :  ipielle  est  , 
sur  les  inirursel  li'biin-.'lir  .1.-  .uiMiri-  rinllni'iirr  île  l,i 
vie  de  famille,  del  ,-pril  rrli^inn.  ri  ,1  ■-  Ini,,!,-  .m  ..ipirll.- 
ils  se  livrent  habituellniirnl  i|nel  r-l  1  rllel  des  diverses 
professions  sur  la  saule  i  1  i  irn.i,  i,  .1  -  [mpulations  ou- 
vrières ;  quelles  sont  le-  .  ,iii-r.  i  iinirinnpir-  auxquelleson 
doit  attribuer  le  malaise  de  e.-  |iij|)ul;ih'iii- .  el  si  cis  causes 
sontdifferentespourlespopulationsmannl.il  lui  ii'ii  -  .-t  |)our 
les  populations  agricoles  ;  quelles  sont  le-  imlu-ti  n-  1rs  plus 
exposées  aux  chômages  ,  et  les  causes  luiliiim  Ih  -  de  ces 
chômages;  si  l'association  entre  ouvriers  est  un  moyen  d'a- 
méliorer leur  sort  et  s'il  existe  des  exemples  qu'on  pourrait 
utilement  imiter  ;  quels  progrès  sont  survenus,  depuis  vinat- 
cinq  ans ,  dans  la  condition  des  ouvriers  et  quelles  ont  été 
les  causes  de  ces  progrès  C'est  cette  tâche  que  M.  Blanqui 
vient  d'accomplir  avec  un  dévouement  et  une  intelligence 
pratique  qui  lui  mériteront  la  reconnaissance  des  vrais  amis 
de  la  société  et  des  ouvriers  en  particulier.  Aucun  problème 
économique  n'échappe  à  son  expérience.  Il  étudie  les  con- 
ditions diverses  de  l'industrie  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi, 
et  montre  en  quoi  elles  diffèrent ,  en  quoi  elles  se  ressem- 
blent. Dans  l'opinion  de  M.  Blanqui,  la  crise  sur  les  désas- 
tres de  laquelle  nous  gémissons  n'est  pas  exclusivement  le 
produit  ileséM'nenienl-  ,1.' fV'vrier  1848.  Us  ont  pu  en  pré- 
cipiter lexplosiiiii .  iiiuis  a  celte  époque  ils  étaient  déjà  pré- 
parés sous  l'action  de  ces  causes  antérieures  et  nécessaires. 
Comment  n'être  pas  frappé  de  ces  phénomènes  industriels 
cfui  depuis  vingt-cinq  ans  aggravent  la  détresse  des  uns  et 
augmentent  l'opulence  des  autres,  de  cet  accroissement  pa- 
rallèle et  simultané  de  la  richesse  et  de  la  pauvreté  !  Com- 
bien de  causes  actives  et  diverses  ont  produit  ce  résultat  ! 
M.  Blanqui  signale  notamment  la  durée  de  la  paix  ,  la  per- 
sistance des  nations  européennes  dans  un  système  économi- 
que erroné,  les  encouragements  continuels  et  peu  éclairés 
accordés  il  la  production  manufacturière  ,  les  luttes  indus- 
trielles de  peuple  à  peuple  ,  l'invasion  des  ateliers  des  villes 
par  les  populations  rurales ,  la  crise  des  chemins  de  fer  ;  joi- 
gnez il  tout  cela  l'invasion  des  doctrines  socialistes  et  la 
sanction  officielle  qu'elles  ont  trouvée  delà  part  du  gouver- 
nement sorti  de  la  révolution  ,  el  il  sera  facile  de  compren- 
dre l'immensité  du  mal.  M.  Blanqui  ajoute  à  ces  considé- 
rations générales  le  détail  des  faits  spéciaux  aux  villes  de 
Rouen  et  de  Lille. 

—  Il  est  dans  le  cercle  des  connaissances  humaines  une 
science  qui  tend  de  j.inr  en  jour  à  obtenir  définitivement  ses 


lettres  de  grand 
quéeparlesauln- 
dernier  siècle  Ir- 
Turgot.et  plus  nr 
de  Ricardo  ,  d,'  M,i 
qui  tourmenteni  ii 
et  en  ini''n;iL'iMnl  i 
publique  .'  iiiMu,  .1 
lution  iil'linii;ili\e 


lin  Prônée  par  les  uns  ,  atta- 
ie  politique  qu'inauguraient  au 
mis  du  dorleiir  On,'<nav.  de 
us  il  AiliiniSiuiili  ilr.I  -M'  .Sav 


1  L'iiri  r  II  S  maux 
--iiniiil  lu  travail 
nie  de  la  fortune 
irnl  vers  une  so- 
[ue  la  plupart 


d'entre  eux  sont  les  prêtres  de  cette  science  et  i]u'on  ne  peut 
leur  demander  de  nier  le  dieu  dont  ils  servent  les  autels 
C'est  sous  l'emjiire  de  celte  même  confiance  qu'ils  revendi- 


quent l'oigani; 
conomie  piililiipirin 
est  pérliidiipieiiienl   I 
Celle  fois  encore  nou 

sat,  Ch.  Giraud, 

l'iiM'ignement ,  nécesi 


'ipn, '010111  de  l'i 
elle  cpiestion 


iilip'l  lies  ilis,-us-iiHis  de  l'Académie 
s  avens  enleiiilii  .MM  Diinoyer.  deRé- 
l'.issy  .  |irocl,imer  la  néces.sité  de  cet 
-ilé  qui  n'a  jamais  êlé  plus  clairement 

i\    .pie  piii  Ir- f.iil- iliinl  n.iii-.-iiuimes 

li'liimn-     Ci.iulnrlll    I, Inln,  limr-   .nl,\ri-,\    -  ,    l.illl    d'i- 

il.'e.-  r\ll.i\,i,;;inl.'-  nul  i  llr-  pri-  pii--'/--ii.|j  il,  -piiL-  même 
eeliiiivs,  si  c  II  esl  p.irc,'  ,pi,'  1,'s  eiiliinils-,ini',s  ,1,-  l'ordre 
économique  manquent  ]iariiii  nous  '!  On  ne  suit  pas  ce  que 
c'est  que  le  capital ,  d  du  il  vient ,  comuient  il  se  forme  ,  com- 
ment il  opère ,  et  on  parle  d'anlagonisine  entre  le  capital  et 
le  travail  ,  comme  si  le  travail  poii\,iil  pni-pi'ii'r  sans  l'as- 
sistance du  capital ,  et  nev,)\,iil  pu- ,  iiulii's.i  reliibution  , 
précisément  quand  le  c;ipil;il  ,iiiL:iu,nl.'  \n -ujet  du  crédit , 
de  l'impôt,  des  aiTangeinrnl-  ,lr  lin.in,,  -  1  ,ilisence  de  toute 
notion  exacte  <>l  vraie  -r  lui  i.iii.inpirr  ju-pie  dans  les  ri-- 
gions  où  s'agitent  les  ipn-imn-  ,i  i.s.iiuli,' :  et  de  lii ,  les 
plans ,  les  projets ,  les  recettes  que  chacun  propose  ,  et  qui , 
s  ils  étaient  adoptés  ,  n'auraient  d'autre  effet  ipie  d'engorger 
la  circulation  el  d'amener  des  crises  douloureuses  et  rui- 
neuses. Il  faudrait,  pour  populariser  l'économio  |ioliliquc. 
faire  ce  que  1  on  a  fait  pour  populariser  les  autres  revenus. 
Au  lieu  de  publier  des  abrégés,  des  résumés  de  la  science 
plus  ou  moins  alisirails  cl  difficiles  il  comprendn» ,  M.  Ch. 
Dupin  voudrait  ipi'iui  r  (ligeAt  des  traités  élémentaires  qui 
ne  couliendraicul  que  les  connais.sances  primonliales  dont 
l'usage  est  indispensable  et  la  théorie  facile.  Des  ouvrases 
plus  profonds  cl  plus  généraux  seraient  resserves  pourlcs 


esprits  d'élite ,  pour  les  hommes  d'État  et  pour  ceux  qui 
s'adonnent  aux  grandes  affiiircs  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. 

—  L'industrie,  que  nous  voyons  souffrir  et  s'agiter,  essaie 
tour  à  tour  les  différents  remèdes  que  lui  prescrivent  les 
médecins  ou  les  charlatans  qui  se  sont  chargi>s  du  soin  de  sa 
santé  S  il  faut  en  croire  les  plus  célèbres  adeptes  du  socia- 
lisme ,  l'association  va  sauver  les  faibles  et  les  souffrants  en 
les  délivrant  de  l'oppression  des  maitri»  et  de  la  tyrannie 
du  capital.  Comme  le  camphre  Raspail ,  qui  nous  garantit 
la  santé  du  corps  contre  tous  les  maux  qui  le  menacent . 
l'association  prêtera  force  el  vie  à  l'industrie.  O""  faut-il 
croire  de  ces  promesses  '?  Quel  rôle  a  joué  l'association  ou- 
vrière avant  février  1848'?  qu'est-elle  devenue  depuis  cette 
époque  el  dans  le  cours  de  l'année  que  nous  avons  tra- 
versée ? 

Il  n'est  personne,  savants,  administrateurs  ou  hom- 
mes politiques ,  qui  ne  connaisse  les  im|iortanls  travaux 
de  M.  Villermé  sur  létal  physique  et  moral  des  ouvriers 
employés  dans  les  manufactures  de  coton  ,  de  laine  et  de 
soie.  Il  lui  appartenait  plus  (|u'a  toutaulre  de  descendre  au 
l'.ind  des  choses  l'I  de  li-  déii.iger  de  la  fantasmagorie  tliéâ- 
liiili'   .1.-   pi.in.iM-  ini.  T.— .'S  des  associations  ouvrières  ; 

r  r-l    r,'  ipi  il  ,ll,ill      ri   '.  i  ,irl  ,-,'S  COnClusionS  : 

"  Les  associations  des  ouvriers  avec  les  fabricants  ne  sont 
possibles  que  dans  des  limites  fort  restreintes. 

»  Celles  des  ouvriers  entre  eux  seuls  sont  beaucoup  moins 
praticables  qu'on  ne  semble  le  supposer. 

»  Parmi  ces  dernières  ,  les  plus  faciles  à  réaliser  el  à  faire 
réussir  sont  : 

»  1"  Les  associations  formées  pour  exécuter  à  prix  faits 
des  travaux  d'une  durée  limitée  et  qui  ne  demandent  pas 
un  trop  long  apprentissage,  dont  la  main  d'œuvreconstilue 
la  plus  grande  dépense ,  et  dont  le  paiement  doit  être  pro- 
chain ; 

»  2°  Les  associations ,  pour  une  exploitation  d'une  durée 
plus  longue  ,  composées  de  quelques  membres  seulement , 
mais  aclTfs  ,  laborieux  ,  éciuiomes  ,  tranquilles,  de  bonne 
conduite,  posséd.intdéja  ipiel, pies  épargnes,  se  connaissant 
parfaitement ,  a\ant  coiilimice  les  uns  dans  les  autres  .  et 
s'occupant,  ii  l'exclusion  de  toute  autre  chose ,  démènera 
bien  et  honorablement  leur  entreprise, 

»  Du  reste .  ces  deux  sortes  d  associations  ont  de  tout 
temps  existé  depuis  1789,  el  n'avaient  nul  besoin  pour  se 
produire  de  nos  commotions  politiques, 

I)  Si  maintenant  nous  classons  entre  elles,  d'après  l'ordre 
décroissant  des  chances  de  succès  ou  de  durée ,  les  diverses 
associations  ouvrières  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
nous  trouvons  : 

»  Que  celles  qui  existaient  déjà  avant  la  révolutiou  de 
18-18  avaient  été  établies  avec  beaucoup  plus  de  sagesse 
et  devaient  bien  mieux  réussir  que  ces  grandes  et  innom- 
brables sociétés  inconsidérément  formées  depuis  le  mois  de 
février, 

>.  Et  que  ,  parmi  celles-ci ,  ce  sont  les  associations  dites 
fraternelles  qui  doivent  en  général  succomber  les  pre- 
mières ,  surtout  celles  qui  adoptent  1',  galilé  du  salaire, 

»  Enfin  ,  contrairement  aux  affirmations  d'un  célèbre  no- 
vateur, qui  prétend  que  l'association  absolue  est  pour  le 
peuple  son  unique  :  ncre  de  salut ,  tandis  que  la  concur- 
rence est  pour  lui  un  svstème  d'extermination  cl  une  cause 
sans  cesse  agissante  d'apauvrissemenl  et  de  ruine  ,  nous 
pouvons  dire  en  terminant  : 

»  C'est  à  la  libre  concurrence,  prudemment  conduite,  que, 
depuis  1789,  la  France  doit  ses  progrès  industriels  ,  el  la 
classe  ouvrière  .  prise  en  mass.' .  l'amélioration  de  son  sort. 
Quant  à  l'association  absului^ ,  eUe  serait  pour  nos  travail- 
leurs un  aveugle  svsteiiie  d  exiermination  ,et  pourlousune 
cause  sans  cesse  agissante  (rapauvris.sementet  de  ruine.  • 

—  Au  nombre  des  inoyens  les  moins  contestés  d'améliorer 
notre  état  social .  il  fau'l  inellre  en  première  ligne  la  direc- 
tion des  po|iulations  vers  liigriculture.  Toutes  les  mesures 
qui  pourront  conlribuiT  a  alléger  le  poids  des  populations 
qui  surchargent  les  villes  seront  accueillies  avec  faveur. 
Parmi  les  iiislilulioii-  di'stinées  à  atteindre  ce  but.  il  faut 
placer  en  piviiui'iv  lirni'  la  colonie  d'es.<;ii  fondt>e  par  M.  Ch. 
Lucas  (I, m-  l.'ilrp.iilrininl  duCher.  au  Val-d'lèvre. 

Trois  l.iils  inn-uleraliles  el  bien  connus  dans  la  situation 
actuelle  de  la  France  ont  servi  de  point  de  départ  à  M  Ch. 
Liii-iis  Le  premier  fait,  c'est  que  les  riU-s  industrielles  cl 
iiianufaclurieres  regorgent  de  bras  qu'elles  ne  peuvent  oc- 
cuper, et  aux  dangers  de  ce  désœuvrement  viennent  encore 
s'.njouter  ceux  ipi  entraine  l'afnuence  de  tant  d'êlres  vicieux 
qui  recherchent  le  séjour  des  villes.  C'est  ainsi  que  la  paix 
de  ces  cités  est  doublement  menaci>e  par  les  emurrasel  les 
périls  de  cet  encombrement. 

Le  second  fait  est  la  déplorable  situation  de  l'agricuilure 
,]ui  manque  de  bras  nécessaires  non-seulement  à  son  déve- 
l.ippemenl  et  iises|)erfeclionnemenls,  mais  même  au  cercle 
haliiuiel  de  ses  travaux. 

Le  troisième  fait .  c'isl  que,  d'apK-s  les  documents  de  la 
science  econoinnpie .  eunliôlés  en  ce  moment  par  une  en- 
quête ordonnée  dans  lent  le  pays,  la  France  posséderait 
près  de  Hl  millions  dhec lares  de  terres  incultes  de  toute 
nature,  marais,  étangs  ,  dunes,  landes  el  friches;  et  lesma- 
rais  seuls  figun-nldàns  ce  cliiffn?  pour  800  (XKI  hi>ctares 

Telles  sont  les  considérations  qui  ont  dirigé  M  Ch,  Lucas 
dans  rétablissemenl  d'une  colonie  agricole  des  jeunes  délo- 
niisacquillés  en  vertu  de  I  article  (Hi,el  des  enfants  trouves 
abandonnés  el  des  orphelins  pauvr>>s  La  dale  ri-cenle  fie 
cet  établisseiuenl  ne  perniel  pas  de  donner  il  celle  expé- 
rience la  valeur  que  nous  désirons  lui  assigner  un  jour 
Puisse-l-elle  avoir  le  succès  de  la  colonie  de  Mellray  : 

—  La  Corse  a  été  l'oliiel  de  travaux  iinportanis  même  au 
sein  de  l'.^caiiémie.  el  (on  garde  encore  le  souvenir  d'un 
mémoire  de  M.  Blanqui  sur  cette  province  M.  Arriglii  a 
soumis  loul  n-cemmenl  un  mémoire  intitulé  Considérations 
sur  tes  moyens  d'améliorer  l'étal  moral  de  la  Corse  ri  sur 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


hin 


la  véritable  cause  des  homciidcs  qui  s'y  commettent.  Il  les 
attribue  au  morcellement  et  à  l'indivision  des  |iru]irii'i(3s.  à 
la  facilite  de  se  dérober  aux  poursuites  de  la  jiistiii',  ;i  hi  pas- 
sion du  jeu,  aux  rivalités  de  familles  et  au\  lutles  électora- 
les, il  la  pauvreté  de  la  masses  des  justiciables,  à  l'inlluence 
du  climat,  au  port  des  armes,  au  patronage  et  à  la  clientèle, 
à  la  vendetta  et  au  mauvais  choix  des  fonctionnaires.  Mais 
quel  que  soit  le  degré  de  confiance  que  chacun  accorde  à 
l'action  de  ces  différentes  causes,  il  est  incontestable  qu'un 
remède  doit  être  apporté  ii  un  mal  qu'on  ne  saurait  nier, 
et  ce  remède  se  trouve,  suivant  M  Arrighi,  dans  l'influence 
du  clergé  et  du  corps  enseignant,  dans  l'instruction  mo- 
rale, dans  la  répression  de  la  diffamation,  dans  le  remède 
aux  graves  désordres  qui  résultent  de  la  vaine  pâture  et  du 
libre  parcours,  do  l'indivision  dos  propriétés  communales 
et  privées,  de  l'absence  et  du  mauvais  état  des  clôtures  et 
de  la  vicinalité,  enfin  dans  la  centralisation  de  la  justice 
civile  et  criminelle,  ce  qui  faciliterait  la  prompte  répression 
dos  crimes.  Au  mémoire  de  M.  Arrighi  il  faudrait  joindre 
les  observations  que  MM.  Troplong  et  Portalis  ont  ajoutées 
sur  l'administration  de  la  justice  criminelle  en  Corso  et  sur 
les  difficultés  en  partie  aplanies  aujourd'hui  qu'elle  a  ren- 
contrées pendant  longtemps  au  grand  détriment  de  la  pros- 
périté et  de  la  sécurité  de  l'île. 

—  La  statistique  rencontre  dans  la  science  d'ardents  ad- 
versaires. Ils  sont  dans  le  faux,  ils  s'attaquent  à  la  science 
en  elle-même  ei  non  pas  seulement  à  l'abus  qui  en  a  été  fait. 
Trop  souvent  jusqu'à  ce  jour  la  statistique  s'est  appuyée  sur 
des  éléments  erronés  et  elle  a  tiré  des  conséquences  qui 
pèchent  tout  simplement  par  leurs  points  de  départ.  Appli- 
quée sagement  et  sûrement,  la  statistique  est  appelée  à 
rendre  do  grands  services,  mais  toujours  à  la  condition  d'une 
surveillance  rigoureuse  dans  son  mode  d'opérer  ;  de  cette 
manière  seulement  elle  peut  éclairer  sans  les  égarer  la  mo- 
rale et  l'économie  politique. 

Il  est  un  homme  que  l'Académie  vient  tout  récemment 
d'appeler  au  milieu  d'elle,  M.  Moreau  de  Jonnès,  qui  depuis 
longues  années  est  officiellement  chargé  de  recueillir  les 
documents  qui  intéressent  le  commerce  et  l'agriculture. 
Le  livre  qu'il  vient  de  publier  sous  le  litre  de  Statistique 
de  l'agriculture  de  la  France ,  et  qui  comprend  la  sta- 
tistique des  céréales,  de  la  vigne  ,  des  cultures  diverses , 
des  pâturages ,  des  bois,  des  forêts  et  des  animaux  domes- 
tiques, avec  leur  production  actuelle  comparée  à  celle  des 
temps  anciens  et  des  principaux  pays  de  l'Europe,  contient 
de  curieux  renseignements  que  M.  Passy  dans  un  rapport 
étendu  a  signalés  à  l'attention  de  ses  confrères.  Nous  en 
signalerons  deux  seulement,  l'un  relatif  à  l'augmentation 
de  la  production  des  céréales  et  l'autre  au  mouvement  dans 
leur  prix. 

Depuis  l'année  1700  la  'population  a  presque  doublé  en 
France,  et  plus  de  deux  millions  d'hectares  ont  été  ajoutés 
aux  domaines  affectés  aux  céréales.  Malgré  l'infériorité 
comparative  des  portions  du  sol  successivement  défrichées, 
le  produit  s'est  accru  de  telle  sorte  que  la  récolte  donne 
aujourd'hui  par  tête  SU  litres  au  lieu  de  472.  En  1700, 
11,607,000  hectares  produisaient  92,856,000  hectolitres  de 
grains  de  toutes  cspn  os  ;  en  18-iO,  13,090,000  hectares,  en 
rendaient  ISi.'iKl.OOD,  et,  défalcation  faite  des  semences; 
à  raison  de  ^2  licclnlilivs  |Kir  hectare,  on  trouve  pour  la  pre- 
mière époque  09,0ii.000  hectolitres  applicables  à  la  con- 
sommation .  et  pour  la  seconde  154.530,800,  ou,  par  tête , 
354  et  457  litres  disponibles. 

Relativement  aux  prix,  M.  Moreau  de  Jonnès  évalue  à 
11  fr.  en  1700  et  à  14  fr.  en  1840  le  prix  de  l'hectolitre  de 
céréales  de  toutes  les  sortes  et  s'ctonne  que  quelques  per- 
sonnes aient  supposé  que  les  céréales  n'avaient  pas  renchéri 
depuis  un  siècle.  M.  Passy  est  du  nombre  de  ces  personnes, 
il  appuie  son  opinion  sur  plusieurs  raisons  et  étabht  notam- 
ment que  depuis  l'époque  où  les  prix  ont  été  régulièrement 
constatés,  et  cette  époque  a  commencé  il  y  a  cinquante  ans, 
la  valeur  vénale  du  blé  n'a  pas  changé.  Ainsi,  à  partir  de 
1797  jusqu'à  l'année  1848,  nous  trouvons  les  prix  suivants 
pour  cinq  moyennes  successives  de  dix  années  chacune  : 

De  1797  à  1807,  le  prix  a  été  par  hectolitre  20  fr.  20  c. 
De  1807  à  1817,  —  21       Si 

De  1817  à  1827,  —  19      (iO 

De  1827  à  1837,  —  19      03 

De  1837  à  1847.  —  20      05 

Cette  opinion  émise  par  M.  Passy  se  trouve  pleinement 
confirmée  par  le  tableau  de  la  taxe  du  pain  qui  figure  dans 
la  collection  officielle  des  ordonnances d(f  pnlico  depuis  1800 
jusqu'en  1844.  On  y  remarque,  en  consull;iiil  rhiiiuic  des 
années  qui  y  sont  mentionnées  et  en  formant  douMiiiiyciines 
de  vingt-deux  années  chacune,  que  c'est  durant  la  dernière 
que  le  prix  a  été  le  moindre. 

—Il  n'est  pas,  pour  l'appréciation  des  faitset  des  doctrines, 
d'enseignements  plus  éloquents  que  celui  qui  se  tire  des 
exemples  et  des  précédents.  Quelle  plus  belle  réponse  aux 
déplorables  paradoxes  qui  ont  jeté  l'égarement  parmi  les 
travailleurs  que  le  glorieux  exemple  de  Franklin  qui ,  fils 
d'un  simple  artisan,  ouvrier  soi-même,  compositeurd'impri- 
merie,  s'est  élevé  par  le  travail,  la  patience  et  le  génie,  à 
la  fortune,  aux  fonctions  publiques,  et  a  été  le  glorieux  dis- 
pensateur de  la  liberté  de  son  pays,  l'objet  de  l'admiration 
des  deux  mondes?  Cette  vie  si  longue  et  si  remplie  méritait 
d'être  racontée.  C'est  ce  qu'a  fait  le  secrétaire  perpétuel 
de  rA(  adéuiif  ,  M  Mignet.  Un  tel  homme  méritait  un  tel 
biogniphi'-  L'auti'ur  du  talileau  de  la  révolution  Iriinraise 
n'est  |piis  seulement  un  grand  historien;  il  .semble  exceller 
dans  toutes  les  spécialités  dont  il  a  entrepris  de  peindre  les 
célébrités.  Il  est  jurisconsulte  avec  Merlin,  physiologiste  et 
métapliysirien  avec  Broussais  et  Destutt  de  Tracy,  iiomme 
d'État  et  di[ilomate  avec  Talleyrand,  Rœdereret"\ncillon  , 
économiste  avec  Simonde  de  Sismondi.  Cette  biogra[iliie,  à 
laquelle  on  a  donné  une  forme  populaire,  devrait  entrer  dans 


tous  les  ateliers  ;  elle  y  obtiendrait  le  succès  le  plus  flatteur 
pour  l'écrivain  ;  la  désillusion  des  doctrines  empoisonnées 
et  la  confiance  dans  la  Providence  et  dans  la  société  à  la- 
quelle elle  préside,  et  qui  n'est  pas,  n'en  déplaise  à  ses  ad- 
versaires, son  œuvre  maudite. 

— Dans  un  petit  livre  sur  la  vraie  Démocratie, 'il.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire,  s'appuyant  des  paroles  de  Montesquieu, 
s'est  attaché  à  démontrer  que  la  vertu  doit  être  le  principe 
de  la  vraie  démocratie;  les  conséquences  à  peu  près  iné- 
vitables qu'entraîne,  pour  les  démocraties  en  général,  le 
principe  de  la  vertu  plus  ou  moins  bien  compris,  mais  tou- 
jours appliqué  et  cultivé  par  elles,  sont  une  sollicitude 
immense  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  un  patriotisme 
ardent,  la  soumission  à  la  loi ,  l'ordre  véritable  de  la  société, 
la  liberté  absolue  de  penser,  la  surveillance  perpétuelle  des 
citoyens  les  uns  à  l'égard  des  autres,  et  surtout  des  magis- 
trats, l'empire  remis  à  la  raison  et  au  mérite,  la  fraternité 
sincère  et  féconde ,  l'estime  modérée  de  la  ricliesse  maté- 
rielle, la  division  et  la  limitation  du  pouvoir,  la  prédomi- 
nance des  classes  moyennes,  une  influence  incomparable 
sur  la  civilisation,  enfin  une  piété  profonde,  parce  qu'elle 
est  toute  naturelle. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  termine  en  déclarant  qu'à 
ses  yeux  il  faut  reconnaître  que  politiquement  la  nation 
est  encore  en  révolution  ;  soeialemêiit  ses  principes  sont 
désormais  établis,  et  malgré  les  attaques  les  plus  furieuses 
ils  sont  immuables.  On  les  discute  avec  une  sorte  de  fréné- 
sie, et  pourtant  on  ne  les  ébranle  pas.  On  leur  livrait  na- 
guère à  main  armée  un  assaut  formidable;  ils  en  ont  triom- 
phé pour  sortir  du  combat  plus  invincibles  et  plus  évidente. 
La  propriété,  la  famille,  telles  qu'elles  sont  constituées  par 
nos  codes,  sont  des  conquêtes  définitives  que  la  violence 
ou  la  ruse  des  démagogues  ne  pourront  faire  remettre  en 
question. 

—  Si  les  limites  de  cotte  revue  le  permettaient.  Userait  fa- 
cile de  démontrer  que  l'Académie  répond  chaque  jour  aux 
exigences  extérieures,  qui,  en  élevant  sa  mission,  la  rendent 
plus  sérieuse  et  plus  difficile  Nous  ne  pouvons  que  mention- 
ner des  travaux  de  M.  le  comte  Portalis  sur  V Homme  et  la 
societéet  leurs  droitset  devoirs  respectifs ;deH.  Marbeau, 
sur  le  Travail  et  l'assistance  ;  de  M.  Damiron,  sur  Clarke  et 
sur  la  Providence,  etc.  Nous  devons  ajouter  encore  que  la 
série  des  Petits  Traités,  œuvre  populaire  et  de  circonstance, 
se  poursuit  avec  persévérance  et  succès.  La  science ,  qui 
aujourd'hui  se  fait  populaire,  mérite  plus  que  notre  appro- 
bation :  elle  a  droit  à  la  reconnaissance  des  gens  de  bien. 

—L'Académie  a  inauguré  la  nouvelle  année  par  le  renou- 
vellement de  son  bureau.  M.  Ch.  Dupin  a  quitté  le  fauteuil 
de  la  présidence,  où  M.  ViUermé  l'a  remplacé.  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  a  été  nommé  vice-président  pour  l'exer- 
cice 1849.  Dans  la  section  d'économie  politique.  M.  Léon 
Faucher  a  remplacé  M.  Rossi  de  regrettable  mémoire.  Il 
avait  pour  concurrent  M.  Michel  Chevalier.  M.  Moreau  de 
Jonnès  a  été  élu  membre  libre  à  la  place  vacante  par  le 
décès  de  M  Dutens.  Ses  concurrents  étaient  MM.  d'Audif- 
fret  et  Horace  Say. 


Bulletin   BiblioKrngiliiiiiie. 

Rechctcties  liistori'jucs  et  .^tittisliqucs  sur  l'intempérance  des 
classes  'n/'orieuses  et  sur  l'S  enfants  irout'cs ,  ou  des  moyens 
qu'il  convient  d'employer  pour  remédier  «  l'abus  des  boissons 
enivrantes  et  pour  améliorer  le  régime  des  enfants  trouvés, 
par  L.-A.  Labouht;  un  vo!unie  iii-8°.  —  Paris.  Guillaumin, 
1849.  7  !r.  30  c. 

CevoUinie  contient,  ainsi  que  son  Itlrcl'iiulique,  deux  mùinui- 
res  parfyilemom  dislincls,  mais  qui  se  rattachent  l'un  à  l'autre 
crpendant  en  ce  sens  que,  si  l'intempérance  engendre  la  misère,  la 
mi'-ère,  à  son  lonr,  mulli|)lieleS£fipHi/5  trouve-^.  Ces  deux  mémoi- 
res ne  sont  pas  inédils,  M.  Labourl,  qui  liabite  Doullens,  les  avait 
publiés  séparément  à  Arras  et  ù  Amiens  ;  mais,  en  les  réunissant, 
il  les  a  revus  et  corrigés  ;  du  reste  ils  n'avaient  eu  pour  ainsi  dire 
aucune  publicité  hors  du  département  aux  sociétés  et  aux  acadé- 
mies duquel  ils  étaient  adressés. 

Le  premier  de  ces  mémoires,  intitulé  :  We/iercties  fiistori- 
ques  et  slaiisti'jues  sur  l'inlempcriince  des  classes  labi<ricusc^ 
et  tes  moyens  it'y  remédier,  se  compose  de  huit  chapities.  Après 
avoir  résumé  rhi>loirede  la  découverte  et  de  la  propagation,  no- 
tamment en  ]•' lance,  des  liqueurs  alcooliques,  M.  Labourt  re- 
cherche pourquoi ,  dans  l'état  actuel  de  notre  civilisation,  l'ivro- 
gnetie  est  parmi  nous  le  vice  parlirulier  des  classes  laborieuses;  il 
étudie  les  clVels  hygiéniques  de  l'iiitenipérance;  il  prouve  que 
l'ivrognerie  est  pour  l'ordre  social  l'occasion  des  plus  {graves 
désordres,  la  cause  principale  de  la  misère  et  la  source  de  la  dé- 
moralisation des  chisses  laborieuses  ;  puis,  jetant  un  coup  d'œil 
sur  les  moyens  antérieurement  employés  pour  prévenir  les  rflels 
de  1  inlemiiérance,  il  ariive  aux  sociétés  de  tempérance  actuel 
lement  existantes,  il  traite  avec  détail  de  leur  organisation,  et 
enfin  il  expose  les  moyens  que,  dans  sou  opinion,  les  sociétés  de 
sobriété  doivent  employer  pour  atteindre  le  but  de  leur  insti- 
tution. 

«  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  dit  M.  Labourt  dans  le 
chapitre  vu,  on  n'a  cessé  de  chercher  à  soustraire  les  popula- 
t  oiis  aux  conséquences  de  l'ivrognerie,  d'abord  par  la  pwtiibi- 
tion  absolue  de  liqueurs  enivrantes  ,  puis  par  divers  systèmes 
de /'P'/w/i/e  dirigés  contre  les  excès  dont  ces  liqueurs  sont  l'oc- 
casion, enfin  par  la  persuasion  que  le  bon  exemple  et  le  tableju 
frappant  des  maux  que  l'intempérance  produit  peuvent  parve- 
nir à  inspirer.  L'expérience  a  prouvé  l'impuissance  des  deux 
premiers  moyens  en  l'rance  ;  dans  certains  pays ,  le  troisième 
parait  avoir  été  couronné  du  plus  heureux  succès  Dans  cet  état 
de  choses,  et  lorsque  la  gravité  du  mal  réclame  incontestable- 
ment un  remède  prompt  et  efficace,  le  doute  n'est  donc  plus 
possible,  c'est  l'emploi  du  troisième  moyen  qu'il  faut  tenter  ; 
c'est  vers  la  formation  des  sociétés  de  tempérance  que  les  amis 
de  l'humanité  doivent  désormais  diriger  tous  leurs  efforts.  » 
Mais,  M.  Labourt  le  reconnaît  lui-niùme,  l'objet  des  sociétés  de 
tempérance  est  moins  peut-être  de  remédier  au  mal  existant,  de 
s'op|)Of^er  au  cours  des  passions  qui  se  seront  formé  un  lit 
déji  profond,  que  d'empêcher  le  mal  de  naître.  Quelle  que  puisse 
être  l'influence  de  ces  associations,  celte  inlluencc  doit  être  im- 


puissante 1>  extirper  loul-ù-cuup  l'ivrognciie.  Il  f.iuilr.i  lioiiucmip 
di'  lenips,  de  longs  et  persévérants  efforts  pour  clrlKnjvis^er  l'es- 
pèce humaine  de  ce  vice,  dont  les  résultats  |ilivsi(pi,s  ,  iiMellec- 
luels  et  moraux  sont  si  dé.sasireus.  Les  denii'ers  chapitres  du 
tru'lé  de  M.  Labourt  contiennent  une  foule  de  renseignements 
et  de  conseils  utiles  aux  personnes  charitables  qui  auraient  la 
lionne  pensée  de  fonder,  dans  les  localités  où  elles  exercent  une 
certaine  inltueuce,  des  institutions  de  tempérance. 

Le  second  mémoire  a  pour  titre  :  Rccln'rclies  liisioriques  ri 
statistiques  sur  les  enf.mts  trouvés.  M.  Labour!  examine  quel 
est  le  sort  des  nouveau-nés  chez  les  peuples  étrani^ers  aux  prin- 
cipes de  la  charité  rhréiienne,  et  ce  que  devinrent  les  enfants 
irouvés  sous  l'eniiiire  des  doctrines  proclamées  par  le  chrislia- 
nisrae,  jusqu'à  l'époque  moderne  où  le  pouvoir  civil  lenr'a  ou- 
vert des  asiles,  notamment  en  France.  Après  avoir  ensuite 
résumé  l'histoire  des  hospices  d'enfants  trouvés  en  France  |ios- 
térieuremeut  à  saint  Vincent  de  Paul ,  il  apprécie  l'innucnce  que 
la  législaiion  de  1811  a  exercée  sut  l'accroisscmeut  dn  nombre 
des  enfants  Irouvés  en  France  ;  puis  il  analyse  les  législations 
étrangères,  il  passe  eu  revue  l'Italie,  l'Espagne,  le  l'.irtngal, 
l'Aiigleterre,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Suisse  ,  où  il  s'anèle 
plus  longtemps  que  dans  les  aulres  pays,  et  la  Russie;  enfin  il 
ènuraère  les  moyens  qu'il  convient  d  emplover,  selon  ses  idées, 
pour  obtenir  eu  France  la  diminution  du  nombre  des  enfanis 
abandonnés  par  leurs  parents,  et  il  termine  cet  intéressant  tra- 
vail par  un  chapitre  consacré  à  l'amélioration  du  sort  des  en- 
fants trouvés. 

0  Dans  l'état  actuel  des  choses,  dit  IVI.  Labourt  en  concluant  , 
il  en  cofite  dix  millions  par  an  à  l'État  pour  recueiliir  et  élever 
les  enfants  surnuméraires  des  classes  qui  suppoitent  les  travaux 
les  plus  pénibles  qu'entraîne  notre  organisation  sociale;  admet- 
tre qu'avec  les  mesures  acerbes  qu'on  propose  on  puisse  parve- 
nir a  diminuer  celle  dépense  de  moitié  ,  c'est  évidemment  tout 
ce  qui  pourrait  être  considéré  conune  possible;  or,  qu'est-ce  que 
cinq  millions  sur  les  quinze  cents  millions  qui  composent  noire 
budget  annuel?  une  faible  fraction.  Est-il  bien  cert.iin  qu'elle 
ne  coiisiitue  pas  une  dette  légitime  de  la  société  envers  les  plus 
malheureux  de  ses  membres  ?  .. 

»  J'ai  démontré  que  c'était  une  erreur  de  croire  que  la  multi- 
plicité des  expositions  provenait  des  élabli>sements  que  .saint 
Vuiceutde  Paul  n'a  fait  qu'imiter  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la 
Hollande,  de  Lyon  et  de  Marseille,  où  cependant  le  nombre  des 
enfants  Irouvés  est  resté  longtemps  et  est  encore  comparative- 
ment stalioniiaire.  Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu  il  y  a  toujours 
eu  à  Paris,  de  môme  que  dans  plusieurs  aulres  grandes  villes  du 
royaume,  un  lieu  où  les  enfanis  exposés  étaient  recueillis  et  soi- 
gnés. La  décision  royale  de  1445  que  j'ai  rapportée  et  l'arrêt  cité 
par  Chopin  sous  la  date  de  1547  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  Si  la  maison  de  la  Couche  a  fini  par  devenir  trop  étroite, 
la  faute  en  a  été  aux  moeurs  qui  ont  changé  et  non  ù  l'établisse- 
ment plus  vaste  qui  a  dû  lui  succéder.  Si  aujourd'hui  le  mal  est 
plus  grand  encore,  c'est  parce  que  le  paupérisme  envahit  de 
plus  en  plus  nos  classes  laborieuses,  au  milieu  d'une  piospérilé 
|)lus  apparente  que  réelle,  et  (jue  les  niasses  moins  religieuses 
reculent  moins  devant  l'exécution  d'un  fait  rèinouvé  par  les  lois 
divines  et  humaines. 

»  Ce  que  les  premiers  chrétiens  ont  fait,  essayons  de  le  faire. 
iN'ouveaux  apôtres,  suivons  les  mêmes  errements.  Soignons  l'é- 
ducation primaire  des  enfants  menacés  par  la  misère  et  mora- 
lisons-les, prémunissons  leur  ûge  mttr  contre  les  funestes  excès 
de  l'intempérance  ;  qu'ils  ap|trerinent  à  être  ménagers  de  ce  qu'i  s 
gagnent  avec  tant  de  peines,  maintenons  à  chaque  instant  6  leur 
portée  les  moyens  d'agglomérer  et  de  faire  fructifier  le  produit 
de  leurs  faibles  économies,  et  peut-être  que  l.i  plnlariihioiiie 
pai  viendra  â  leur  inspirer  les  seutiinenls  de  prudence  et  de  |né- 
voyance  qui,  eux  aussi,  sont  de  nature  it  créer  les  bons  pères  de 
famille  et  laire  naître  le  senliment  du  devoir,  seul  capable  de 
repousser  les  envahissements  de  l'égoïsme.  » 

Parmi  les  notes  qui  terminent  ce  volume  indignement  im- 
primé par  M.  Defjrge  de  Mézières  ,  il  en  est  une  que  M.  Labourt 
rei-oramande  d'une  façon  particulière  ù  l'altenlion  publique. 
C'est  la  note  4  dont  le  sujet ,  dit-il  ,  va  donner  lieu  ù  la  pu- 
blication prochaine  d'un  ouvrage  de  longue  haleine  intilulé  : 
lieclterclies  arelicoiogiques  sur  la  ville  de  Paris  tirant  Jules 
Cèstir  a  Voilà  comment,  ajoulc-t-il ,  j'ai  été  amené  ù  m'occuper 
d'archéologie  en  traitant  nue  question  d'économie  politique.  Re- 
cherchant l'histoire  des  enfants  trouvés  dans  Paris,  j'ai  décou- 
vert qu'avant  sairt  Vincent  de  Paul,  leur  entretien  était  exclu- 
sivement à  la  charge  du  pfuvoir  sacerdotal ,  parce  que  tous  les 
seigneurs  hauts  justiciers  de  cette  ville  appartenaient  à  l'ordre 
ecclésiastique.  Surpris  de  la  découverte  de  cet  état  de  choses , 
j'en  ai  recherché  les  motifs;  et  mon  étonnemeiit  s'est  beaucoup 
accru  lorsque  mes  investigations  m'ont  prouvé  que  le  pouvoir 
religieux  était  resté  dominant  dans  la  capitale  des  Francs,  parce 
fjue  cette  ville  avait  été  originairement  construite  sur  une  île, 
dans  une  enceinte  consacrée  par  un  tombeau  où  le  beau  Paris  , 
re|H)sanl  à  côté  de  Lutèce  ,  son  épouse  légitime,  avait  été ,  à  une 
époque  très  reculée,  l'objet  de  la  vénération  de  nos  premiers  pè- 
les. » 'M.  Labourt  avoue  lui-même  que  le  fait  est  à  peine  croya- 
ble, mais  il  ne  doute  pas  que  tous  ceux  qui  lii-onl  sa  note  ne 
soient  convaincus  comme  lui  du  résultat  de  sa  découierte,  que 
nous  nous  bornons,  quant  â  nous ,  k  signaler  aux  archéologue-. 


Itevue  de  l'Education  nmivelle,  journal  des  'bières  et  ries  Fnfallls. 
—  Paris,  1819.  —  Rue  Ncuve-des-Pelils-Champs,  n"  97. 

Sous  le  titre  de  Revue  de  l' Éducation  nouvelle,  M.  Jules  Del- 
bruck  ,  dont  le  nimi  se  rattache  ù  de  sérieux  travaux  sur  les 
crèches,  ainsi  que  se  le  '■appellent  certainement  les  lecteurs  de 
Vlllustrati'm,  publie  ù  Pari^  un  Recueil  mensuel  destiné  à  faire 
cuiniaître  ses  vues  particulières  sur  l'èducatiou  des  enfants. 

Les  livraisons  que  nons  avons  sous  les  yeux  contiennent  des 
articles  ti-ès  variés  ;  conseils  aux  mères,  leçons,  hisloriclles  poni- 
l'eufauce  ,  des  images  coloriées  pleines  d'attrait  et  d'enselgne- 
nunl,  et  des  rondes  enfantines  dont  l'une,  d'Emile  Deschamps, 
semble  appelée  à  un  grand  succès  auprès  de  toutes  les  petites 
filles  qui  chantaient  :  Ali  !  mon  beau  château  l 

Aux  images  insignifianles  habituellement  faites  pour  l'enfance, 
VÉducalion  nouvelle  substitue  la  représentation  de  scènes  de  la 
vie  industrielle  et  domeslique.  La  Boulmgerie  vient  s'ajonlee  ^'i 
r  Helier  de  menuiserie  et  il  V  Intérieur  d'une  cuisine  :  ces  des- 
sins, dus  au  crayon  de  M.  Renard,  l'un  des  collaborateurs  de 
\'IUustrati(fn,  sont  d'une  irréprochable  exactitude,  et  l'enfant  y 
puise  d'utiles  et  précieux  enseignements.  La  Clianson  du  tra- 
vail, sur  l'air  :  lin  avant,  Fanfan  la  Tulipe!  est  encore  un  très 
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heureux  trliantilloii  de  ce  qu'on  pcul  fuire,  en  Iransformanl,  au 
profit  (le  l'éducolioTi ,  les  rondes  el  cliansounetles  connues  ;  elle 
respire  l'enlraiii,  la  gailé  el  le  saiul  amour  du  travail. 

Une  des  fondatrices  des  salles  d'asile  de  Paris  a  eu  l'ingénieuso 
idée  de  mellre  en  couplets  ii  la  portée  des  curants,  et  sur  un  air 
de  ronde,  les  noms  de  toutes  les  eapilales  de  1  Europe.  C'est  une 
amusante  leçon  de  géoRrapliie;  la  planche  coloriée  sur /n /'nf/ic 
ne  présente  pas  moins  d'intérêt  :  elle  est  d'une  composition  toute 
nouvelle.  Dans  le  groupe  principal  du  milieu  se  trouvent  la  va- 


che, le  veau  et  un  jeune  taureau;  puis,  dans  1rs  quatre  anj!irs 
sont  placés  Yétabie  où  l'on  Irait  les  vaches,  la  lailcnr  où  st  To- 
l)ri(|uent  le  beurre  et  le  fromage,  vu  dcjcumr  au  riltngc  rt  un 
souper  de  bal  où  les  tables  sont  chargées  di'  tous  les  mets  four- 
nis par  la  vache,  le  veau  et  le  bœuf:  vianrbs,  Idiini;!-,  nèm.', 
glaces,  etc.  Kntin  ,  dans  l'encadrement  on  nlronve  eJir.Me,  ila- 
sés  avec  ordre  et  méthode,  les  différents  objels  qui  provitinienl 
de  la  corne,  des  os,  du  suif  et  de  la  peau  des  animaux  ilu  groupe 
principal  ;  d'un  seul  coup  d'œil  l'enfant  saisit  tout  cet  ensemble  de 


coiniaissances,  c'est  de ri-tiseignement  d'une  naîure  très  attrayante. 

La  cliansonnetlc  et  l'image  du  i*  numéro  sont  accompagnées 
de  jolies  historiettes,  telles  que  VEiif-itit  pcriiu  dans  tes  bois  et  les 
l'rr^urhes  inséparables  ;  d'une  tfron  d'anglais,  par  Kobi-rt^on  ; 
d'une  Leçon  de  modes,  par  mademoiselle  Marie  Carpeniirr,  et 
cnlio  de  la  Chronique  des  crvthts  de  Paris,  par  M.  JuU-s  Del- 
bruck,  directeur  de  la   llenue. 

VEducalion  nouiette  se  publie  rba(|ue  mois  au  prix  anruiel 
de  12  fr.  pour  Paris,  el  de  l'i  fr.  pour  les  déparlenienis. 


IfloileM  «riiiier.  —  Cusl uiiii'8  «l'Iioiiiiiies. 


Uessiii  <le  (Wavariii. 


Quelle  que  soit  rindifîé- 
roiice  que  nous  professons  à 
l'égarrl  du  rostunio  dts  lioiii- 
mes,  il  isi,  iiiip">siljle  cepen- 
dant ilr  iir  |i  I-  -i-ii.iliT  les  va- 
riations >ii(rr,~i\rs  que  la 
mode  lui  lait  subir. 

Le  paletot  est  toujours  la 
partie  du  vertement  (pii  sup- 
porte le  plus  lie  viiriclé  ibins 
sa  coupe  et  s;i  n.iilnir  l.rs 
uns  en  drap  \<i]ii\r  .!.■  .  (inlnir 
foncée  llottenl  léyereniunl  rn 
l'orme  de  sac  sans  tnarcpier 
la  taille  ;  d'autres  en  alpaga 
à  lons-'s  poils  |irésontent  Imile 
ramplciir  H  nue  prli-M' ,  .nlm 

les    plu-    ill-IlllL-ur-    -nul  ,ru\ 

qui  .  ajii-lr-  j  hi  l;iillc  .in  ils 
indiquent  iliiiir  iiiaiiierc  via- 
oieuse.  se  fnnt  priiieipalciiiiiit 
en  drapdecouleur  claire  gris- 
mastic  ou  blanc,  piqués,  oua- 
tés et  doublés  de  soie  de 
nuance  assortie. 

Pendant  le  peu  de  juins 
qu'un  froid  phi-  |ihin,iiii  .1  si- 
gnalés, on  a  niii:iii|iii'  i|ui'l- 
quBS  grandes  iii'lissi>  en  iliap 
garnies  et  dinibleeMle  riclies 
fourrures  (|iii  mit  dû  ,  aussi- 
tôt qu  une  Irinprr.ilMri'  plus 
douce  c-l  rr\rnii('  ,  civlcr  le 
pasaii\  priili's  rnlinL'i.h's  |Mr- 
ticipanl  plus  uu  iiiuiiis  du  pa- 
letot quant  a  la  force  des 
étoffes  et  à  l'ampleur  de  la 
conpe 

La  forme  des  habits  n'a  pas 
sensiblement  varié  cet  hiver, 
elle  est  seulement  un  peu 
moins  flottante. 

Au  dernier  bal  donné  par  le 
président  de  la  Républitiue , 
presque  tous  les  pantalons 
étaient  ornés  sur  la  couture 
d'une    broderie  courante   en 


soie  peu  apparente;  les  gilets 
étaient  également  brodes  en 
soie .  et  celte  mode ,  d  abord 
timidemcnl  introduite  depuis 
(|uelques  hivers,  parait  au 
jourd'hui  non-seulement  ac- 
cept.e,  mais  même  adoptée 
pour  la  toilette  habillée. 

En  demi-toilette  on  porledes 
gilets  croisés  à  chàle  et  à  deux 
rangs  de  boulons,  soil  en  ca- 
cliemiri; ,  suit  en  drap  souta- 
cli  ':.  et  des  pantalons  de  fan- 
l.iisie  revêtus  sur  le  côté  d'une 
li.iridi'  tissC'C  dans  l'clofre  et 
pn  sijue  toujours  de  couleur 
noire. 

Les  cliapeaux  ne  présentent 
aucune  l'orme  particulière- 
ment adoptée;  chacun  les  porte 
a  sa  fantaisie,  et  le  talent  du 
chapelier  se  borne  à  subor- 
donner la  hauteur  de  la  forme 
ou  la  largeur  des  bords  du 
chapeau  à  l'air  de  la  tète  qu  il 
est  destiné  à  coilTer.  Les  cha- 
peaux de  soie  sont  do  plus  en 
plus  abandonnés  pour  tes  cha- 
peaux de  feutre. 

Avec  un  semblable  éclec- 
tisme dans  la  mode,  les  hom- 
mes du  monde  élégant  ne  trou- 
vent iisiî  distinguer  de  la  foule 
que  parlare-cherche  et  la  fan- 
taisie des  accessoires  de  la  toi- 
lette, tels  que  boutons  de  che- 
mises montés  de  pierres  tail- 
lées en  cabochon,  épingles  de 
cravates ,  véritables  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture  micro- 
scopique ,  bagues  chevalières 
ornées  de  pierres  antiques  gra- 
vées en  creux  ou  en  relief, 
montres  el  chaînes  en  or 
émaillées  .  garnies  de  nom- 
breuses breloques,  etc. 

G.  F 


L'Image,  cette  chamwnte  revue  .  illustrée  et  lédigée  pour  l'é- 
ducation, l'iuslruclion  el  la  réciéa'ion  des  enfauts,  a  publié  ses 
nuniéros  de  janvier  el  île  février.  —  (i  fr.uics  p,u-  an,  B  francs 
par  la  poste.  —  Bureauv  :  rue  It,cbelieo,  OU. 


La  ti'  livraison  de  VIlialoirc  de  SapoUon ,  ilUislrée  par  M.  Ho- 
race Vernel,  csl  eu  vente.  Oulre  les  illustialious  ilu  grand  ar- 
tiste ,  cinquante  dessins  représeillant  li'S  divirs  corps  de  l'armée 
sous  l'Kmpire,  par  lielUinné;  30  beaux  pnrlrails  des  plus  grand- 
généraux  de  l'époqne,  par  Krauc.iis;  rlis  trophées,  des  euiblè- 
ines,  etc.,  font  de  cell  édition  un  vérilable  nuisée  impérial.— 
30  livraisons  il  30  ceulinies  —  I.a  picmicre  livraison  est  en- 
voyée à  tous  ceux  qui  en  fout  la  demande  par  lettre  a ffianchie. 
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'xjiirciil  le  i"  Mai's  doirnil 
cire  reiiourclcs  pour  iju'il  n'y  ah  iwint 
iiih-miplioii  dam  l'enuoi  du  .lourual, 
s'adresser  aux  Libraires  dans  chaiiiic 
rille,  aiuDiircleurs  des  Piisles  el  des 
■McsiUijerics.  —ou  envoyer  l'i-aii 
bon  sur  Paris  .  l'i  l'ordre  il, 
\.  IL  (;l!i;V,VLIEUel  C 
■Hirbeluu.  N"  (iO. 
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C'orreapondance. 

M.  Sn.  il  Vienne.  Ce  n'est  poi-t  un  privilège.  Tout  abonné  de 
V lllustralinn  a  droit  ù  nos  ileux  Albums  [M.  Cryptogame,  par 
Topffer,  et  les  Impressions  de  voyage  de  M.  lîonifaee,  par  Chain) 
moyennant  trois  francs  pour  être  livrés  à  Paris;  il  faut  en  ouire 
payer  le  port  par  la  posie,  c'esl-ù-diie  1  franc,  pour  h-  dépaile- 
menls.  Quant  il  \ous,  monsieur,  nous  doutons  qu'on  puisse  vous 
adresser  ces  Albums  par  la  posle;  mais  vous  pouviZ  les  faire  pren- 
ilre  au  bureau  S'il  y  a  privilège,  c'est  donc  en  faveur  des  abonnés 
de  V Illustration,  puisque  ces  Albums  ne  se  vendent  pas  au-drssous 
de  8  francs  aux  noii-aboniie.s. 

M  T.  L.  il  Gand.  Nous  connaissons  ce  fait.  Vous  Irouvercz  dans 
le  prochain  numéro  une  grande  Vue  du  .Magara  avec  le  nouveau 
pont  suspendu. 

M.  i  Paris.  La  personne  qui  nous  a  offert  quatre  bois  g  avés 
représentant  les  mitigeurs  de  93,  </.■  l'Empire,  de  la  Itcsiaura- 
lion  et  de  ln'iO  est  priée  de  nous  donner  sou  adresse. 

Appel.  Nos  correspondants  d'Afrique  nous  négligent.  L'établis- 
sement nouveau  des  colonies  n'a-l-il  donc  pas  encore  de  caractère 
propre  4  intéresser  l'œil  et  l'esprit  des  lecteurs  de  l'Utusl ration? 
Nous  sollicitons  des  communications  il  ce  sujet. 


KrhiiH. 


entés  il  Bourges  ;  dessi- 


M.  F.    r.  il  Paris.  Nous  sommes  repré 
iiatenr  et  rédacteur.  Mille  r,  iHerci..-ents. 

Ivoire  correspondant  à  ,1/osroa.  Nous  n'avons  encore  rien>eçu. 
Parlez-nous  de  Moscou  et  cnvoiez-uous  des  dessins  de  votre  nou- 
veau Kremlin, 

M.  D.  il  Bernay.  Notre  aversion  pour  les  fous  est  aussi  éner- 
gique, monsieur,  que  la  vôtre  peut  l'être.  Nous  l'avons  prouvé 
et  le  prouverons  encore  plus  d'une  fois;  mais  il  v  a  de  prétendus 
sages  qui  rendent ,  il  noire  avis ,  les  fous  bien  dangereux.  Nou- 
parlage>ins  lolre  senlinieiil  il  l'égard  de  l'ilalic.  Vous  le  veni-i 
ailkurs. 


lin  s'abonne  dii'fcfcMiftU  aux  bureaux,  rue  de  Hiihelieu. 
11"  ()0,  par  l'envoi  f rancn  d'nn  in;inil,il  sur  la  posle  ordre 
Lechovalicr  el  C,  ou  piv-  .1,-  .lnv.hnr-  dr  p,.sle  et  de 
M(\ssageries,  des  pniKip.mx  lilii.in,-  .ir  h  li.iiuvetde 
l'étranger,  etdescorrespmi.Liiuesdrl  ,i-rii.v.l  .il.niuienicnt 
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P-VHIS.— ISlpIllMtlllE  IIK  ro»l).N,  IIVE   DL'   rOVn-S.lIXT-CSKM.MN,  M. 


On  se  porte  m.\iutenant  vers  l,i  C.dii 

une  .\irsirc  d'or. 
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BEAUX'AHTS.  —  IKDUSTniE. 

Clianipiunnol  (slaïue  de) ,  par  Sappey,  innii- 
gurée  à  Valence  le  24  sepiembfe  18ls. 

Chapelle  gothique  de  l'hôtel  de  M.  de  l'as- 
loret 

Distribution ,  dans  l'hémicycle  de  l'Ecole  des 
Beaux-Ar.s,  des  récompenses  accor- 
dées aux  arlisles  pour  Texposilion  de 
I8i8 i 

lipée  offerte  au   général  Cavaignac  par   le 

déparlement  du  Lot 256 

Exposition  des  envois  de  Rome  dans  une  des 

salles  de  l'École  des  Beaux-Arts 101 

Exposiiion  des  produits sérigènes  de  la  Chine 

3  Sainl-Élienne 172 

—  Tour  à  liler  la  soie 173 

—  Visite  de  M.  Hedde  aux  ateliers  de  Sou- 

Tchou Id . 

—  Moulin  employé  au  montage  des  soies. . .  Id 
l'rix  de  Rome.  —  Saint  Pierre  chez  Marie. 

—  Premier  second  grand  prix  accordé 

à  M.  Boulanger 101 

République  (la)  française,  statue  de  M.  Soi- 

toux,  lauréat  du  concoirs 352 

Schwanlhaler,  sculpteur  allemand.  —  Une 

Nymphe  des  eaux 

—  Cérès  et  Proserpine 

—  La  Bavière 229 

—  Olhon Id 

Vitrail  exécuté  dans  le  châleau  de  plaisance 

la  Vigne-Koijale ,  à  Dresde ,  par  Hiih- 
ner 3i8 

CARTES  ET  )PL.AK$. 

Californie  (carte  de  la  haute),  d'après  les 

plans  du  capitaine  Fremont 38i 

Chemin  de  fer  de  Rouen  à  Dieppe  (carte  du).    78 

Oran  (carte  des  colonies  agricoles  de  la  pro 
vinced') 

Vienne  (plan  de) 

CAniCATURES. 

Banquets  (les)  socialistes,  par  Cham.  —  Dix 

gravures 2C1 

Banque  (la)  du...  journal  \p.  Peuple.  —  Ana- 
lyse linancière,  par  Berlall.  —  Vingt 
gravures il2-il3 

Californie  (vue  générale  de  la),  d'après  le 
dessin  d'une  Société  en  commandile 
pour  l'exploilation  des  mines  d'or  (tra- 
duit du  Punch) 330 

Candidats  (les)  et  les  Chansons.  —  Quatre 

gravures 220-221 

Cliercheurs  (les)  d'or  en  Californie,  par  Cham. 

—  Neuf  gravures 319 

Courses  (les)  de  l'année  couranie 304 

Etudes  sur  les  Coiiïures  en  1818,  par  Ber- 
lall.—  Trente-deux  «ravures 20^-205 

Fantaisies  par  Berlall.  —  Le  Vin 


—  Le  Tahac. '.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.'.".'.'.'.'.'.'. '.'.'. 

Fraternité.  —  Le  Socialisme  et  la  Montagni 

se  donnant  la  niaiu...  sur  la  figure. ...  240 

Incarnations   (les  onze)   du  Chapeau,   par 

Cham  et  tlojau.  —  Onze  gravures 397 

Péché  (le)  de  M.  Antoine,  par  Cham.  — 

Douze  gravures 317 

Prédictions  pour  1819,  par  Quillenbois.  — 

Dix-huit  gravures 300-301 

Relevailles  de  la  Presse 2t'.i 

Scèiie  de  police  correctionnelle 221 

Sur  la  glace  et  sous  la  glace ,  esquisses  d'hi- 
ver en  Hiillande  ,  tirées  du  portefeuille 
de  M.  Alexandre  V.-H.  à  Amsterdam. 
—  Grave  sur  cuivre  par  le  procédé  Jo- 
bin.  —  Sept  gravures 332-333 

Une  extraction  diflicile 243 

Un  peu  de  t(rat,  par  Cham.  —  Douze  gra- 
vures      69 

Un  peu  de  tout,  par  Cham.  —  Douze  gra 

vures 109 


Chemin  de  fer  atmosphérique.  —  Système 

Uédiard 37 

—  Coupe  transversale  du  tulie  propulseur.  Id 

—  Coupe  du  pistou  suivant  l'axe Id 

Plan  du  piston Id 

réomètre  (le)  de  Saiut-Malo 12 

Porli'-amarre  (le)  de  sauvetage  Delvigne. . .   19 

—  Expérience  de  sauvetage Id 

Télégraphe  électrique  sous-marin  —  Envoi 

d'un  message  télégraphique  de  Lon- 
dres à  la  Princesse  Clémentine  en  vue 
de  Folk;  lone 396 

—  Le  message  télégraphi(|ue  passant  de  la 
mer  à  la  station  de  Folkstone Id 

—  Arrivée  du  message  télégraphique  à  bord 
de  la  Princesse  Clémentine 


Id.  IBatthyani  (Casimir,  comte  de),  ex-président 

345  du  ministère 136 

Id.JBauchart  (M),  rjpporteur  de  la  commission 
d'enquête. 


Id 


Bem   (Joseph),  commandant  en   chef  des 

Iroupesde  la  ville  de  Vienne IBS 

Berzélius 1* 

Bibesko  (la  princesse  Marie) 73 

Bonaparte  (Louis-Napoléon).  Prcsid.'iil  de  la 
République,  élu  le  10  drc.inhre  1818. 
—  Portrait  avec  encailnuieni  compose 

d'attributs 2135 

Bréa  (le  général) ,  d'après  le  buste  en  mar- 
bre commandé  à  M.  Grooters,  sculp- 
teur, par  .M.  le  Ministre  de  l'Intérieur.  324 

Caussidière  (Marc) 4 

Cavaignac  (le  général  Eugène) ,  d'après  un 
buste  de  Pradier.  —  Portrait  avec  en- 
cadrement compo-é  d'.iltribiils 204 

Changaruier  (legi i;.l;,r nuodant  supé- 
rieur de  la  Gard.'  Nalionah-  ilc  rari>  et 
des  troupes  de   la    première  division 

militaire 37ï 

Czerny  Georges ,  ou  Georges-le-Noir,  hospo- 

(lar  de  Servie 73 

,ditlr  Bon  Pnmie 325 


dr  linte 


—  Décoration   par  M.    Rivière,   cos- 
tumes de  M.  Bonrdillat 244 

Opéra.  —  Une  scène  du  ballet  de  la  Yivan- 

éière 1*0 

—  J.anne  (a  Fo(/e,  scène  du  qualrième  acte.  188 

—  Le  rio'O'irfuDiadfe.  — Premier  tableau: 

la  Fascination 340 

—  Deuxième  tableau  :  la  Malédiction Id. 

—  Troisième  tableau  :  le  Retour  à  la  raison.  Id. 

—  Quatrième  tableau  :  les  apprêts  du  Ballet 

des  Fleurs  animées 340 

—  Cinquième  tableau  :1a  Révolte  des  Fleurs.  Id. 

—  Sixième  et  dernier  tableau  :  le  Royaume 

de  la  Rosée U  • 

—  Nouveau  pas  exécuté-  p  r  madeiv.oiselle 
Maria  dans  une  représcntalion  de  la 
Jérusalem  Délivrée.  —  Dessin  de  Tony 
Johannut 105 

Opéra-Comique.  —  Le  Val  d'Andorre,  scène 

du  troisième  acte 189 

ThéJtre-Français.  — La  Vieillesse  de  Riche- 
lieu, scène  du  deuxième  acte 164 

Théâtre  de  La  Rochelle.  —  Une  scène  de  l'o- 
péra de  fJlia 19" 

Variétés.  —  Candide,  quatrième  tableau. . .     36 

TTPE»  ET  6CÈ:VE$  POPULAIRES. 


l,■ois-Jo^!eph  ,  enqur  or  d'Autriche 305 

Gigern  (M.  de),  président  du  Parlement  de 

Francfort 65 

Jcllachich  (Jo^eph  ,  baron  de  ) ,  ban  des 
.      Croates 169 

Kossuth  (Louis),  président  du  conseil  de  dé- 
fense pour  la  patrie 136 

Lichnowsky  le  prince),  assassiné  à  Franc- 
fort, le  18  septembre  1818,  d'après  uu 
croquis  de  M.  Elliot 85 

Milanollo  (Teresa) 336 

Moussel,  ouvrier  des  ports 

Robert  Blum 

Schwanlhaler,  sculpteur  décédé  à  Munich,  le 

1 4  novembre  1 8  48 

[y\.)'.  Archevêque  de  Paris 


MEDAILLES. 


Lille  (médaille  frappée  en   comn 
de  la  fêle  de) 


MOUES. 

Bracelet.  —Porte-monnaie. — Broche 288 

Toilettes  d'hiver.  —  Costumes  de  femme. — 

Costume  d'homme 176 

Toilettes  de  chambre 

Toilettes  d'hiver.  —  Costumes  d'homme.  — 

Dessin  de  Gavarni 416 


Sli'plicnsdM    it; 

(M.  ,  Miinisifredes  Ira 
Windiscl.giaètz  (Ernest-Allï 

lieuienant-frid-MiiHv, 

commandant  i 
Wrangel,  général  d. 

en  chef  de  l'ai 


Abd-ul-Medjid-Khan  (Sa   Hanlesse),  lils  de 
Mahmoud,  toujours  victorieux 


aux  publics. . . 
d  .  iirim-e  de) 


lirl'cir  l:>   I:<.Im 


REBUS. 

Pages  16-32-04-80-96-128-114-160-176-192- 
208-224-210-2.16-272-288-30^-320-336- 
352-368  384-400-416. 


SCE.-VES   DBAMATIOI'ES. 


-  OEuf.i  d'or, 
ième  tableau. 


Aix-la-Chapelle  (Souvenirs  d').  —  Les  Ban- 
quiers   245 

—  Les  Pontes Id  - 

Archevêque  (1')  de  Paris  visitant  le  faubourg 

Saint-Antoine Ïï5 

Bureau  (le)  d'une  Section  à  Paris  recevant 
les  votes  pour  la  nomination  du  Pré- 
sident   241 

Caricatures  (les)  politiques  exposées  chez 

Auberl,  place  de  la  Bourse 233 

Carnaval  (le  retour  du) 389 

Chanteurs  (les)  de  Chansons  politiques 233 

du!)  démocratique   de  Berlin   (une  séance 

d'un),  d'après  l' lllustralion  Zeilung.  200 
Conslitution  (fête  de  la).  —  Lecture  de  la 

Constitution  le  12  novembre  1848 177 

—  Libération  d'insurgés  amnistiés 180 

—  Dépulalion  des  chasseurs  Belges  de  Chas- 

teler Id . 

—  Délilé  des  troupes  devant  la  Statue  de  la 

Conslitution Id. 

—  L'Hospitalité Id. 

—  Les  Invalides Id . 

—  Grand  encadrement  allégorique 181 

—  Promulgation  solennelle  de  la  Constilu- 

tion  sur  la  place  delà  Concorde ,  le  di- 
manche 12  novembre  1848 184-185 

—  Feu  d'artifice  tiré  à  la  barrière  de  l'Étoile 

le  19  novembre  18i8 196 

Distributions  de  soupes  faites  aux  pauvres 
par  les  cuisiniers  de  la  troupe  canton- 
née au  Luxembourg S 

Dislribulion  des  bulletins  d'élections  dans 


lesi 


53 


INDEX. 


Elccleiirs. —  Physionomies  diverses.—  Trois 
gravures , 24i 

Etudes  de  mœurs,  par  Valentin.  —Le  pre- 
mier coup  de  fourchette 61 

—  Le  dernier  coup  de  l'onrchctle Id 

—  La  |>remiére  contredanse Id 

—  I.adeinière  contredanse Id 

Fermeture  du  Club  de   la  Fraternité,  rue 

Martel 353 

Croupes  stationnant  aux  abords  de  l'hôtel 
du  Hhin  ,  habité  par  Louis-Napoléon 
Biinaparle 2.12 

Loisirs  (les)  de  Chalou 

Marché  (le)  aux  Journaux,  rue  Montmartre. 

Neuvaiue  de  Sainte-Geneviève.  —  Concours 
de  iidéles  dans  l'église  Saint-Etienne- 
du-Monl  309 

—  Foire  religieuse  devant  le  porche  de  l'é- 

glise Saint-EtieuMC-du-Monl Id 

Noël  en  Angleterre.  —  Vente  de  houx  dans 
les  rues  de  Londres,  d'après  l'Illustra- 
teil  London  News 280 

—  Chants  populaires  à  la  porte  des  maisons 

dans  les  villages,  d'après  l'Jtlustrated 

London  News IJ 

Opéra  (entré,. ,:,l  de  1') 387 

Onilcui,  n.s    en  plein  vent 233 

(lu  pi-iii  lin  rirr  iiiii'iix  iiii'au  sein  de  sa  Fa 

]i]illr'|,:ir  T,,iiv  Johannot 37.1 

P:ni,l,    :!'.!  luai.i-  I8i9 356 

Rasvriiihl.  iiirrii  (II- curieux  mystifiés  devant 

«e  de  la  rue  Soulllot..  388 
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titres  dci  i;;Midi.l,ils:i  I;,  l'rrsnlri,,  r.  ,  .    232 

Soldats  (les)  déposant  leur  vole 218 

Transport  des  Bulletins  des   Sections  à  la 

Mairie ; 2i9 

Vocalinliiire  poliiitpjc.  —  Etudes  par  Valen- 


I.e  droit  de  visite. 

—  Allaires  étrangères 

—  Elaldep:,ix 

—  A  uiliiissade  extraordinaire.. 

—  L:i  p:iix  !i  tout  prix 

—  Eiiirnie  cordiale 

—  Coni|.lot 

—  Loi  pénale 

Vole  (le)  dans  les  campagnes. . 


er  et  élé 

'  de  la  colonie  pé- 


al.  l 


Assendilcv   Nal 


K,|n 


Id. 

Id. 

lenl  amé- 

369 

nie,  Pré- 

l'Elj'sée- 


Jean  ,  le  21  septembre  I8i8 

Départ  du  premier  convoi  des  colons  pour 
l'Algérie ,  de  lîi^rcy,  le  8  octobre  18i8. 

Dépouillement  des  iirnc.s-verbaux  des  élec- 
tions d.s  d.|.:irlrni,'iits  par  la  Commis- 
sion de  l'Avsenihlie  Nationale,  dans  la 
.salle  du  H'  bureau 257 

Dunkerque  {fêtes  de).  —  Lancement  de  la 

Biche n 

—  La  Processifm  du  Reuse 

—  Décoration  de  la  rue  Arago  et  mascarade 

de  la  noce  normande 

—  Décoraiion  de  la  rue  Dupouy Id. 

—  Décoration  de  la  rue  de  la  Marine 

Elysée-Niitional  {h-  gracnl  sM.iu  <le  V)  pen- 
dant le  bal  (hiuiir  |,:ir  le  l'i  .siiK.ui  ,),.  ):, 
République.  —  Dr^slji  il,-  It.-uard  et  Va- 
lentin    iOi 

Embarquenienl  des  OjIous  pour  l'Algérie. . . 
Enibarquenu'Ut  des  transportes.  —  l)e^slns(le 

M.  P.  HIanchard.  —  Le  Darien 408 

—  Inscripiinn  d.'s  iransportésà  leurarrivée  à 

bord  /lu   Itarini i,| 

—  Campeunnii  <lis  Injusporlés  dans  l'inté- 

rieurile  l:i  bailerii'  du  flarien Id. 

—  Casernenii'iil  de-.  ^.^Khirmes  mobiles  dans 

lefauv-porii  du  Ihirien 49» 

—  La  machnie  a  \:i\vw  du  Darien Id 

Es(iuisse  d'une  Histoire  de  la  Mode  depuis  un 

siècle.  —  1810.  —  Chapeau  en  bateau. 

—  Habit  couleur  crottin.  —  Culoite  de 
peau 2 

—  1810.  —  Chevelure  à  la  François  I". 

Chapeau  en   banpie.  —  Charivari   de 
breloques 

—  1811-1812.— Costumes  de  bal... 

—  1810.  —  Capote  de  percale  écrue.  —  Fichu 

et  brodequins  écossais.  —  Ombrelle  de 

—  1810.  _  ciiaiHail  .ï.'leVauViné.'  -.Spéucér 

,le  velours.  —  IK.bc  ,1,.  ],ercale... 

1811.  _(:l,:,|„.;,n  ;,  I;,  l!„liinson.  —  Che- 
venv  .à  l'cnf.iul.  —  PaïUalon  de  tricot. 

—  Bottes  à  la  hussarde 

1812.  —  Chapeau  de  paille  d'Ilàl'ié!'— 
Echarpe  écossaise.  —  Broderies  à 
roues 

—  1812.  —Le  Jeu  du  Diable ..'.'.'.'. 

—  181L  —  Chapeau  de  velours   —  Redin- 

gote de  (lra|i  doublée  d'aslracan 

1812.  —  Cravate  à  oreilles  de  lièvre,  ba- 
bil verl-saule.  —  Culotte  de  Casimir.. 

CoilTnre  à  la  chinoise  (1813) 

Clin|M'au  à  la  jockey  (1813) 

—  Cas(|uc.i  la  Clorinde  (1813) " 

CoilTnre  ;i  la  chinoise  (1813) 

Chapeau  à  la  chinoise  (1813) ,'_ 

Patineurs  au    canal  de    l'Ourcn    flSll- 

1813) ... 

—  Coinurc  élevée  (I8U).. 


M. 


Id. 


—  C.li: 


(lii 


r,  la 


lique,   a    l'Elysée-  —  (isli),  !l»lii 

mbre  18i8 270  Festival  (grand 

liouale.  —  Séance  du  25  no-  lysée-.Nalio 

8i8 209  des  arlisles 

le.    —   S;il(in    .Ir    1:,  l':,ix  bre  18i8.  . 

337  Fête  donnée  le  1"  octobre  I8i8  dans  le  parc 


"I8U.),  (181i),  (181.5) 

'■S''  (ISl.'i) 

■'■<  (ISIO) 

a  Paris  (ISl.'i) 

.  (181:1),  (1815) ■. 

duune  dans  le  parc  de  l'É- 
iial    au  profil  de  la   caisse 

musiciens   le  24  septem- 


Baliqnri  (K's  Itc'procnlaulv  dm,,,,  r.ilrs  .Ims 
le  jardin  du  Chalet,  le  22  septembre 
1818 

Boulogne  (fête  de).  —  Courses  d'ines  sur  la 
plage,  à  Boulogne - 

Bréa  (M^mument  i^i  la  mémoire  de  M.  le  gé- 
iiérab,  élevé  à  Nantes,  sur  les  dessins 
de  .MM.  Chagniau  et  liourguel,  archi- 


68 


Bru\i-:i.'-    I,' 


—  Les  géants  de  Malines 
nine,  géants  d'Ath .' 


—  Char  du  l.ind 

(■lê\r 

—  Char  du  Luxi 

inhon 

-A.  la 

Cjlais  (fêles  de). 

-lia 

iijn.'l 

—  Brnedi.linn  . 

u  r.hV 

::;uiil 

ralai>  (h-  iinuvc; 

u  l'hi 

■e  de) 

et  le  château  de  Neutlly  au  profil  des 
pauvres  de  la  Counniin,-.  —  r.nu.Tl 
exécuté  ilans  r.,r;iiii;i'n,,  ,lii  ,Ii'iii. m 

Florence  (Scaïuv  il'diivi'rhnv  ,1,,     |  iii,,  ,i,'.  ' 

mocraliMnes  a),  il'aprr c,,.,.,,,,,  j^ 

M.  Lcvassenr 

Francfort  (le  Parlement  allemand  de).  — 
Séance  du  10  seplembre  18t8 

Fraternisalioud,.  la  f;aiv!r.Nationalede  Paris 
avec  cil,'  dr  lii, Pli,,  dans  l'établisse- 
ment (I.,-  luln^  il,-  mer 

Francfort  (loMimrnnn  ,ie;,  le  is'sepVembre 
1818.  —  Atia(|ue  d'une  barricade  par 
1  artillerie,  d'après  un  croquis  de  M.  El- 


Culil'o 


lie  (la)  et  ses  iréNors.  —  Recherche 
!  1  or  dans  un  cours  d'eau  aurifère. . .  308 

—  Poussière  d'or Id . 

—  Paillettes  d'or  dans  un  fragment  de  quarlz.  Id! 

—  Cri^tallisation  d'or Id 

—  I.avag,.  d'or :  Id! 

—  l'ra;;ini'iits  de  quartz  arrondis  par  l'eau 

1  iinliuant  de  l'or Id. 

Calendrier  Astronomique  illustré.  —  Six  (1- 

gores 319-320 

—  Quatre  ligures 3(i7 

Cuniiis  ([.•s)  n.'l'iivis.        r,.^tnni,.  ,1,..  ri,' v.'n 

d-'  i't:,  ,,!,■  ,!,■  M  il'    rn    1711  :  Cn 


liot 

Aspect  de  la  Z 

lemlnv  ,  :iiii 

d'apiê.  „n  ,■, 

208  Gardes  (le<    


Chambre  des  Jurés 108 

—  Ouverture  de  la  commission   spéciale  à 

Clonmel ](j 

Jour  (le)  de  l'An  et  le  jour  des  Rois,  Fantai- 
sies par  M.  Walcber.  —  Deux  grandes 

gravures 290-297 

Lille  (fête  de).  —  Arrivée  de  la  Garde  Natio- 
nale au  banquet  dressé  sur  la  grande 

place 116 

Messine  (Hombardement  de)  par  la  flotte  na- 

r  lilniji,'.  !,■  :i  M'i.innbre  1818 33 

•M"ll       11   !■    '    ■!'      ,  |Mi    M     \Valrli,T MS 

N'"'  -  '^-'iii  'tll'  ■- jii,'   i\r  M.  WmIcImt. 


idville  sur 


le  pilasire  d'une  luaison  de  campagne  à 

Cliatou 93 

Ouverture  de  la  Chasse  démocratique  dans 
la  lorêt  de  Saint-Germain.  —  Le  Pavil- 
lon d<>  la  Muette 12 

—  Li'  pavillon  et  la  Croix  de  Noailles Id . 

—  Salon  du  Pavillon  de  la  Muette Id. 

Pacte  (le)  du  Itcvcnant.  —  Quatre  gravures.  316 

l'aiii-  (Ni.ir,S:,inl-l'rii'le),  à  Gaëte 225 

P.uillnii  (NnHVian)  11:11  loiiali.llemand 272 

Peler-liolle  (Asceiisiun  du),  le  20  mai  18(8. .     61 
Plaisirs  (les)  de  l'hiver  à  Moscou  et  à  Saint- 
Pétersbourg.  —  Promenade  du  Grand- 
Hue 312 

—  Danse  de  Bi.héniiens  moscovites 313 

—  Cour.-esan  lini  ,-n  iraineau Id. 

Prestaiion  d.-  siimmi  par  le  Président  de 

la  Rêpiildnpiea  l'Assemblée  Nationale, 

le  20  décembre  1818 273 

Publications  illustrées.  —  Jérôme  Paturot 
à  la  recherche  de  la  meilleure  des 
Sépubliques.  —  Quatre  gravures,  par 
Tony  Johannot 236-237 

—  Jérôme  Paturot  à  la  recherche   d'une 

posilion  sociale.—  Deux  gravures,  par 
Grandville 237 

—  Le  Moyen  Aye  et  la  Renaissance.  —  Six 

gi'aviires 268.269 

—  Histoire  de  l'Empereur  Napoléon.  — 

Quatre  gravures 36i 

Réception  dans  les  salons  du  nouvel  hôtel  de 
la   Présidence    de  l'A.ssemblée   Natio- 

nile 20 

Réception  des  Gardes  Nationaux  franchisa 
Londres,  par  le  lord-maire,  dans  l'E- 

gvplian-Hall,  Mansion-House U9 

Rierplnin  .In  l"j:ii,\„T  ;,  l'Elysée  National.  289 
iiciens  et  nouveaux 


,,llr 


92 


Revue  du  3  sept.-uibre  1SJ8  (le  général  Ca 

vaignac  et  son  éiai-majorà  la) 17 

Revue  de  la  Garde  Nationale  et  de  l'armée 

passée  par  le  Président  de  la  Réiiubli- 

que,  le  2i  décembre  18i.8 277 

Rome.  —  Attaque  du  ChSteau  Saint-Ange. . .  212 
Rossignol  (lej.  —  Trente-quatre  gravures, 

dessinsde  M.  Gérard-Séguin 281-286  —  La  fêle  deï   Ouvriers  français  dans  une 

Saml-Gervaisj  Fonderie  de  canons  de).  —        I  forèl  moldo-valaque,  d'après  M.  Dous- 

Sault Id 


Uniformes  nouveaux  de  la  Carde  républi- 
caine à  pied  et  à  cheval,  et  des  Guides, 
porteurs  d'ordonnances 260 

Vienne  (  Evénements  de).  —  Salle  des  Etats 

d'Autriche  à  Vienne 120 

—  Arrestation  d'un  messager  de  Jelbchich 

par  les  paysans  hongrois M. 

—  Fuitcdel'cmpereurd'Autrichede  Vienne.  121 

—  Garde  nationale  de  Vienne ■*     Id 

Vienne  en  18J7.  —  Un  Casino 213 

Vienne  en  1818   —  Exécution  de  Blum Id. 

Vote  du  relus  d.^  l'impôt  par  les  membres  de 

l'Assi-iiiblée  nationale  de  Prusse,  .sié- 
geant chez  le  reslauraleurMielens,  le 
14  novembre  1848 2OI 

TOTAGCS. 

Hongrie  (la)  et  la  Croatie.  —  Genlilliomme 

hongrois  de  la  campagne 136 

—  Paysan  sclavon id . 

—  Paslenr  nomade  hongrois 137 

—  Costumes  de  fête  de  la  Haute-Hongrie..  Id. 

—  Moissonneurs  hongrois id. 

—  Costumes  de  fête  de  l'Esclavonie Id. 

—  Csikos,  gardien  nomade  des  troupes  de 

chevaux id. 

—  Danse  croate igg 

—  Garde-frontière  irrégulier  du  ban  de  Croa- 

tie   Id. 

—  Femme  et  enfant  de  la  frontière  croalo- 

hongroise Id. 

—  Jeune  lille  croate  en  costume  de  lêlc Id. 

—  Costume  des  femmes  croates 169 

—  Camp  des  Magyars Id. 

Une  journée  à  Solo  (Java),  par  M.  Eugèoe 

Delesserl.  —  L'Empereur  de  Solo 380 

—  Un  rampoc  à  Sol.i Id . 

—  Cage  en  bambou  employée  dans  les  rara- 

pocs  pour  exciter  les  tigres Id. 

—  Chasse  à  léléphant  à  Ceylan 381 

—  Prince  javanais Id . 

—  Danse  javanaise id. 

Valachie  (la). —  Bijoux  et  vases  d'or  massif 

de  travail  byzantin  trouvés  en  Valachie 
par  des  bohémiens 3 

—  La  tour  de  Collza,  bâtie  ii  Bucharesl  par 

les  Suédois  de  Charles  XII,  d'après 
M.  Doussault Id. 

—  Les  hora,  danses  nationales  valaques,  d'a- 

près M.  Doussault Id. 

—  Pleiesches,  chasseurs  dans  les  montagnes, 

d'après  M.  Doussault g 

—  Halle  de  chasse  dans  les  steppes,  d'après 
M.  Doussault id. 

—  Dorobanlz,  districts  de  Romanalz,— Tir- 
gorichs,— Slatina,  d'après  M.  M.  Bou- 
quet   id. 

—  Un  relais  de  poste  en  Moldo-Valachie, 
d'après  M.  Doussault 40 

Un  Consul  général  étranger  à  Bucharesl. .  Id. 


Vue  générale 392 

—  Les  parterres  ei  le  baiimenX  des  ateliers 

princi|iaux jj. 

—  La  coulée '[[[  393 

—  L'épreuve  à  oulrance,  charge  d'un  grand 

eoup Id 

Salle  des  Pas-Perdus luo 

Sceau  de  l'Etal  (gran.reur  d'exécution)!  d'a- 
près le  projet  de  M.  Barre,  graveur  de 
la  Monnaie,  adopté  par  le  gouverne- 
ment      

Séance  du  30  seplembre  à  i'AsVernbiéc  Na- 
tionale  

Sel  (le).  —  Costumes  de  travail  ét'de  fêté 
des  sauniers  et  porteuses  de  sel  du 
bourg  de  Baiz,  d'Escoublac,  etc 292 

—  Marais  salants  du  bourg  de  Batz  (Bre- 

tagne)     jd 

—  Rallineriesde  sel  du  Pouligucn 29; 

Alelier  d'évapoiation i.j, 

\iii'  d.'v  l'i.Mi'ssur  le  chemin  de  fer. — 

\  n,,  ,M,  11   nre  du  bureau  ambulant. .     5t 

—  lui' 11,11!   ,iii  bureau  ambulant id. 


Francfort,  le  20  sep-  —  .S.n   :iii\  (1,'péi'lii 

""■"IMiiiin  militaire:  —Collier  pour  la  fermeture  des  sacs  aux 

^  .1.   M    11  liot 85  dé|K»ches 

\   Iriii.iii,  assislanl  i  —  Poi'efeuilie des  lettres  recommandées  et 

1  '11',    place  Paradis,  „  chargées 

K9  ' —  Passage  de  la  correspondance  anglaise. . 

105  —  Nouvel  omnibus  pour  la  correspondance 


cipales  villes  du  ■. 
méridien  de  Paris 
Hôtel  des  Monnaies  de 
d..  l'or     .  . 

—  Al.'lh'r  il.'^   I'r,'-.v,' 


I  lires  dans  les  prin- 
lobe  par  rapport  au 


,1-1 
„|,,|,i,' 


des  leitres  dans  Pari: 

Service  fiinéhre  lait  à  Ni. 

en  mémoire  des  viciii 

lion  (11-  juin  18(8,  h 


'l.'S) 


Slruve 


t'êt.' 


'  rt;. 


Cl 


('Otll-S,' 

II 

—  El." 


—  Li 


l'-al 


T>||-  : 


le  jii 


III  p:ir  1,',.' 

liai  .11'  l'inilréedii  Président  de  l'As- 

iililée  Nationale 20 

di'  fer  de  Strasbourg  à  Bàle  (Pano- 

"11  du) 152-153 

ize  (j.'uiie  singe),  mMe,  envoyé  ii  la 
'     par  M.  DuchJteau,  gouvcr- 

30  —  S, 

ni.n.'iiients  in- 

s  iiibnnes 101 

liilnini's   con- 
archiiecte....  Id. 
de  l'intérieur 

du  ne  tri  lui  ne 105 Lecture  iK 

—  Depari  dis  sp.irtMnen  de  Chantilly..!!!!  Id.|  assassin^dll 

Debaripienieiil  des  transportés  à  BelIcUle.        ilnstallalion  de  M 


•  '('iil'i,:;'  .  etc 217 

I    I >'  lli'  monnaie 

!" ■ 218 

lopt.'s  pour  les  nouvelles  mou- 
.l'iu'g.Mit,  de  cuivre  et  d'or.  — 


Hubert  (loinlieau  d.'  saint)  érigé  eu   Belgi-^ 

que,  cl  sculpié  par  G.  Geefs 

Insurrection  en  Irlnnde.  —Signaux  de   leu 

'  ■  lllgU' 


Insiirrei 


—    Ir 


m  .1,'s  i 


Projectiles  di- 


—  li. 


al  llr. 


1  .1.' 


—  Dessin  de  Jules  Noël. . 
Dépouillement  des  voles  dans  la  salie  Saint- 


iOl 


Par 


I  Ile  guerre Kl. 

m  le  Conseil  de  guerre 
.usés  de  l'assassinat  du 
•;-;.- 3il 

Ile  I  assnssinat  du  géné- 

'Ui  aide  de  camp 324 

rret  de  conilainnalion  aux 

général  Itrea 385 

IgneurrArclievêque  de 


pur  M,   l.„,:,,„l 

ni'  li'M'.-  il'l ,m,-    :..ix 

.'  I  ,.',i-,„t,  ,.,  ,1,.  ,.n,i- 
n  ili'-iii  .1.'  M.  l-lli,,l... 
.'.iiis  allemands  parlant 
III'  Mulheim,  d'après  un 


l'AUi.,' 

Wevei  . 

—  Pose  de  I . 

coiniii.r 


I.    l-'i 
K.  I''n, 


iliileete 


Motz  ,    A. 


du  .Monument 

i;-ii|l'l  d,'r:iniiiverviiivdeh  réu- 
11011  de  t  Alsiieeà  la  France,  sur  la  place 

lu  Itroglie.  ......     ,d 

villes  de  Strasbourg ,  Col- 


s.  le  lundi  10  octobre  1818 

Irlande.  —  Commissiou  spéciale  de  Clonmel, 


Aruioi 

niar  et  Mulhouse 

—  La  France  et  l'A  Isiici 
elevi-  ;i  la  Hol»-rt 
maire,  et  A.  W.-m  . 

Translalioud'Abilel  Kail,' 


|Une^ 


boi 


.h-  l.-.tiii,-,  I, 


salles  du  collège  de  Fiance 


iropl 
lu  .  p 

ee  allégorique 
ir  (;i-i>s,  sta- 

Ssili.l 

cli;ile:iUir.Vm- 
■M.il'llaslrel. 

^oir 

il.iiis  une  des 

Les  Mockans  (pitres  transylvain-),d'après 
M.  M.  Buutiuet n 

La  Sieoa  (fête  de  Noël  à  Bucharesl),  d'a- 
près M.  Doussault iJ . 

Moulin  et  fontaine  près  du  canal  de  Kus- 
leudgé,  d'après  M.  Doussault Id. 

—  Ruines  du  fort  Saint-Georges  i  Giur- 
gewo,  d'après  M.  M    Bouquet Id. 

—  Le  port  d'Ilraîla  en  Valachie,  d'après 
M.  Bouquet Id. 

—  Un  Consul  général  étranger  en  voy.ige, 
relais  de  Kalougareni,  d  après  M.  Dous- 
sault      72 

Dames  valaques  en  costumes  orientaux..  Id. 
Ruines  de  léglise  catholique   d'Ar^isch, 
dans  la  Pelile-Valacbie,  d'après  M.  M. 

Bouquet Id . 

Château  de  Dihreslein  sur  le  Danube  (pri- 
son de  Richard-Coeur-de-Lion),  d'après 

M.  M.  Bnuqiiel Id. 

Thougia  (signature)  de  Sa  Uaiitesse  le 
sultan  Abd-ul-.Medjid-Khan,  lilsde  Mah- 

57  moud,  toujours  victorieux 73 

La  \  ille  de  Belgrade  en  Servie ,  d'après 

M.  M.  Bouquet 73 

Voyage  pitlor.  sque   et  industriel    dans  les 
Id.  Vos-.>  —  M.iuif.hture  de  Wesscrliog 

Id.  (col.-  ,!     1  1-1  îsa 

Maiiiil ,,  ;ni,   ,1,  Iv.ii-erliets Id. 

—  Garanelere  .le  Wesierling M. 

—  Chiteau  de  Laiidsperg M. 

—  Maiiufaclure  de  Wesserliog  (côlé  de 
l'Ouest) Id. 

Vue  intérieure  du  ch&leau  de  Uaullands- 
berg 2.13 

—  Fabrique  de  M.  Uarlmauu  ù  Munster Id. 

—  Munster id. 


VUES. 

Athènes  (École   française  à). -^  Vue  de  l'É- 
cole    Ii4 

—  Vue  générale  d' Athènes Id. 

—  Vue  de  l'Acropolis ISS 

—  Palais  de  l'ambassade  de  France Id. 

—  Vue  de  r.itlique,  prise  de  l'Hynielle Id. 

Brighlon   (Pont-jelée  .1) 77 

—  Vue  générale Id . 

Brilannia  (Consiruclion  du  pont  lubiiliire) 

sur  le  détroit  de  Mènaî 3â8 

—  Lions  gigantesques  desiinés  h  l'orneinen- 
lation Id . 

Conway  (Pont  tubulaire  de),  peuilanl  el après 

sa  construction.  —  Deux  gravures 329 

Dieppe.  —  Eglise  d'AulTav T« 

—  Chitleau  de  I.ongucville M. 

—  Vue  du  port 77 

KoH-soii  (  Porte-Est  de  ) ,   partie  inférieure 

iniiiée  de  la  ville  de  Sou-Tchou 174 

Kn-an-Slian  (Porte  triomphale  à) IJ . 


156 


157 
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Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques. 
—  Premier  et  deuxième  semestres  de 

1818 15 

Adieux  à  Chateaubriand.  —  Parois  ot  hju- 

siqiie  de  M.  Aristide  de  Lalour 28 

Album  (le  1849 2S6 

Algérie  (Colonisation  de  1') 13-lil 

Amour  {de  l'),  du  Mariage  et  du  Divorce, 
selon  les   Phalanstériens  et  queli[ues 

autres 90 

Appel  au  Parti  modéré 371 

A  propos  de  l'impôt  sur  le  sel 291 

Art  (1")  de  fabriquer  les  Livres.  —  Traduit  de 

Washington  Irving 358 

Assassinat  du  général  Bréa  et  de  son  aide  do 
camp  Mangin.'— Insurrection  de  juin 

18i8 323 

Athènes  (  l'Ecole  française  d') 123 

Bade  (la  République  dans  le  grand-duché  de). 

Banquet  (le)  du  22  septembre 

Berlin  (  Evénements  de ) 200 

Birouk.  —  Anecdote  russe 398 

Budget  (  sur  le)  de  Flnslruction  publique. . .  116 
Budget  (le)  des  Beaux-Arts.  —  Le  Conserva- 
toire de  musique 208 

Calais  et  Dunkerque  (fêtes  de ) 

Calame  (M.),  peintre  genevois. .   256 

Californie  (la)  et  ses  trésors 307 

Calendrier  Astronomique  illustré 319-307 

Californie  (la),  d'après  les  documents  améri- 
cains   383-300 

Camps  (les)  de  Paris 61 

Cérémonie  funèbre,  à  Nice,  en  l'honneur  des 
victimes  de  l'insurrection  de  juin  1848.    9i 

Chaton  (les  Loisirs  de) 9: 

Cbampionnel  (inauguration  de  la  statue  de) 

à  Valence 91 

Chartisles  (les)  et  les  Irlandais 10' 

Chapelle  gothique  de  l'hôtel  de  M.  de  Pas- 

toret U 

Chapitre  (le)  des  Récriminations 27, 

Chapitre  (le)  des  Illusions 3i 

Chemins  de  fer  (l'avenir  des).  —  Système  at- 

mo'iphérique  de  M.  Hédiard 3' 

Chemin  d'air 227 

Chronique  musicale 1 1-50-111-127-139- 

150-188-207-211-254-299-318-333-339- 
355-:)82-394- 

Cinq  'les)  millions  cinq  cent  mille  voix 310 

Combats  (les)  de  coqs  à  Manille 
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